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DU  ROLE  DE  LA  MÉDECINE 

DANS  LA  REPOPULATION  W 

•Au  cours  de  celte  année,  une  nouvelle  s'est  ré- 
pandue  qui  a  causé,  bien  qu'on  dût  s'y  attendre, 
aoe  réelle  consternation  :  la  population  de  la  France, 
dont  l'augmentation  était  graduellement  plus  res- 
treinte, était  maintenant  stationnaire.  Pendant  l'an- 
née 1908,  sur  10.000  habitants,  on  avait  compté 
204  naissances  et  197  décès.  C'était  bien  encore  une 
DQ&nce  d'a^ugmentation.  Au  bout  d'un  an,  les 
10.000  se  retrouveraient  10.007.  Avec  ce  taux  de  7 
poar  10.000  il  faudrait,  pour  que  la  population  arri- 
Tit  à  doubler,  370  ans,  tandis  que  l'Allemagne,  en 
QD  siècle,  a  vu  presque  tripler  sa  population.  Les 
premiers  mois  de  l'année  en  cours  nous  apportent 
une  déconvenue  encore  plus  cruelle.  Nous  sommes 
menacés  de  voir  pour  1909  le  chiffre  des  naissances 
inférieur  à  celui  des  décès. 

Les  conséquences  d'un  tel  état  de  choses  provo- 
quèrent dans  le  public,  chez  les  publicistes,  au  Par- 
lement, dans  les  corps  savants,  une  émotion  bien 
naturelle. 

Pensant  qu'il  fallait  porter  remède  à  cette  situa- 
tion, on  a  tenté  d'en  indiquer  les  causes.  On  s'en  est 
prisa  nos  institutions,  au  partage  égal  des  héritages 
entre  les  divers  enfants.  On  a  inctiminé  l'esprit  de 
prévoyance,  d'épargne,  de  conservation,  qui  voudrait 
que  la  transmission  des  héritages  se  fit  dans  une 


(I)  Extrait  du  Discours  prononcé  à  la  Séance  publique 
aiDuelle  de  l'Académie  des  Sciences  (20  décembre  1909)  par 
M.  Charles  Bouchard,  président. 


seule  main,  si  bien  que  les  deux  personnes  qui  cons- 
tituent déjà  la  famille  et  avec  elles  les  deux  dots,  les 
deux  activités  créatrices  de  richesse,  les  deiix  vertus 
de  modération  et  d'économie,  aboutiraient  à  une 
seule  personne.  Le  bien  qui  vient  d'une  double 
source  n'irait.pas,  comme  en  Angleterre,  au  fils  atné, 
ce  dont  s'indigne  notre  sentiment  d'égalité;  il  irait 
au  fils  unique. 

S'il  n'était  pas  apporté  quelque  entrave  au  sys- 
tème, l'humanité  ou  plutôt  la  petite  portion  d'hu- 
manité que  nous  représentons,  au  lieu  de  inultiplier 
suivant  la  prescription  biblique,  tendrait  à  décroître, 
suivant  la  rapide  progression  de  1  pour  2,  sans 
compter  l'aggravation  provenant  de  la  mort  préma- 
turée de  l'héritier.  C'est  la  mort  qui  va  nous  sauver, 
la  mort  qui  dissémine  l'héritage  sur  la  foule  innom- 
brable, inconnue,  et  hostile  de  ces  neveux  qui  tout  à 
coup  se  révèlent  quand  le  cousin  chéri  inspire  des 
inquiétudes.  Cette  pensée  est  l'obsession  des  nuits 
bourgeoises.  Elle  déjoue  les  complots  anti-sociaux  ; 
elle  rompt  la  brutalité  deg  restrictions  volontaires. 
La  pensée  de  la  mort  plane  sur  ceux  qui  font  obs- 
tacle à  la  vie.  C'est  la  mort  qui  venge  la  morale  et 
prend  les  intérêts  de  la  Société. 

Cette  idée  étroite  et  maladive  de  protéger  contre 
la  division  le  bien  péniblement  amassé,  cette  préten- 
tion grotesque  de  constituer  une  dynastie  hante 
assurément  les  cervelles  d'un  assez  grand  nombre  de 
membres  de  la  petite  bourgeoisie,  pas  assez  cepen- 
dant pour  faire  échec  au  Code  civil  et  permettre  de 
regretter  l'égalité  des  partages.  C'est,  une  cause  qui 
intervient  dans  la  dépopulation,  cause  minime, mais 
qui  s'ajoute  à  beaucoup  d'autres  :  l'exiguïté  des  ha- 
bitations, par  exemple,  conséquence  de  l'agglomé- 
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ration  dans  les  grandes  villes,  où  l'espace  manque, 
où  les  appartements  ont  un  nombre  de  pièces  res- 
treint, où  l'on  cherche  vainement  la  chambre  des  en- 
fants, et  où,  quand  on  la  trouve,  ellese  nomme  cham- 
bre d'ami.  J'en  dis  autant  de  la  prétention  intoléra- 
ble de  certains  propriétaires,  qui  rangent  les  enfants 
dans  la  série  des  êtres  et  des  choses  qui  troublent  la 
tranquillité  des  maisons,  entre  les  chiens  et  les 
pianos.  Tout  cela  c'est  une  gêne,  ce  n'est  pas  un 
empêchement  à  la  loi  naturelle.  C'est  une  gène  comme 
c'en  est  une  pour  les  pauvres  gens  d'avoir  à  nourrir, 
avec  un  môme  salaire,  trois,  quatre,  cinq,  six  per- 
sonnes au  lieu  de  deux.  Les  philanthropes,  les  socio- 
logues, les  législateurs  cherchent  à  remédier  à  cette 
gêne.  On  ne  saurait  trop  louer  leurs  efforts.  Ils  font 
les  habitations  à  bon  marché,  ils  veulent  dégrever 
les  impôts  de  façon  progressive,  en  raison  du  nombre 
des  enfants.  Us  font  la  vie  moins  dure  ou  plus  heu- 
reuse; croyez-vous  qu'ils  vont  augmenter  la  natalité  7 
Tout  cela  me  rappelle  cette  municipalité  qui,  en  vue 
de  la  repopulation,  avait  eu  l'idée  ingénieuse  d'ac- 
corder, pour  chaque  naissance,  une  prime  à  l'accou- 
cheur. Rendez  la  vie  moins  redoutable  ou  plus  dési- 
rable, vous  verrez  du  même  coup  le  nombre  des 
naissances  diminuer  et  non  augmenter.  C'est  la  race 
des  misérables  qtii  est  le  plus  proliûque.  C'est  notre 
consolation,  disent-ils,  dans  leur  rude  langage;  et 
c'est  en  effet  une  consolation  pour  le  malheureux 
d'aimer  ses  enfants  et  d'en  être  aimé. 

Aussi  n'est-ce  pas  l'exiguilé  des  salaires,  ou 
l'étroitesse  de  leurs  demeures,  ou  la  crainte  du  pro- 
priétaire, qui  poussest  les  petites  gens  à  modérer  la 
natalité;  ils  ont  des  enfants  quand  même,  et  ce  sera 
justice  .si  l'on  se  décide  à;  leur  en  savoir  gré.  La  res- 
triction, puisqu'il  faiot  l'appeier  par  son  nom,  est 
surtout  le  fait  d«s  ooupl»  qui,  ayant  obtenu  par 
leur  travail  ou  par  celui  de  leur  parent»  d'être  à. 
l'abri  de  la  gêne,  se  eomplansent  dans  la  médiocrité 
pour  eux  et  pour  leur  ooique  progéniture,  et  re- 
poussent tout  ce  qui  pourrait  les  condamner  encore 
au  travail. 

A  celte  eauSe  humiliante  et  inavouée  d«  la  dépo- 
pulation s'en  ajoute  um  autre  qui  est  criminelle,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  ses  défenseurs,  et  qu'il 
faut  flétrir,  ni  vous  voulez,  mais  surtout,  ce  qui  sera 
plus  efficace,  poursuivre  sans  pitié  :  ce  sont  les  ma- 
nœuvres abortivcs.  Le  mal  nous  est  venu  d'au-delà 
de  l'Atlantique  ;  il  prend  les  proportions  d'un  fléau 
social.  11  semble  être  encore  limité  aux  grandes 
villes,  mais  avec  une  telle  intensité,  qu'on  se  de- 
mande si  l'énormité  du  scandale  se  suspend  pas 
l'arme  de  la  justice. 

Le  rôle  de  l'homme  est  d'amélioter  sa  condition; 
le  but  del'humaiiitéT  c'est  le  bonheur.  Pour  des  rai- 
sons bonnes  ou  mauvaises,  voulues  ou  inconscientes, 


morales  ou  immorales,  mais  pour  des  raisons  dont 
l'efl'et  est  certain,  ce  bonheur  de  l'humanité  ne 
marche  pas  de  pair  avec  sa  multiplication. 
■  Mais  ne  croyez  pas  que  ce  soit  l'unique  raison,  et 
que  le  seul  moyen  d'avoir  une  nombreuse  progéni- 
ture soit  d'être  misérable.  Les  grandes  aggloméra- 
tions humaines,  quand  elles  sont  denses  et  pressées, 
n'ont  qu'une  faible  natalité;  quand  elles  ont  devant 
elles  dévastes  espaces  où  elles  pourront  trouver  un 
libre  essor  pour  leur  activité,  elles  engendrent  les 
colons  qui  mettront  la  terre  en  valeur. 

Les  vieilles  civilisations  comme  la  nôtre,  qui,  par 
le  travail  des  siècles,  ont  assuré  à  une  population 
serrée  un  bien-être  relatif,  ne  sont  pas  stérilisées, 
malgré  la  décroissance  constatée  du  nombre  des 
naissances.  C'est  notre  race  qui,  au  Canada,  se 
montre  si  prolifique,  dans  des  conditions  de  vie 
facile,  mais  en  présence  d'immenses  territoires.  C'est 
noire  race  qui,  de  nos  jours,  se  montre  en  Algérie 
aussi  féconde  qu'aucune  de  celles  qui  lui  font  con- 
currence. Ce  sont  ses  colonies  qui  empêchent  la  na- 
talité de  se  restreindre  e»  Angleterre.  Et,  si  le  bien- 
être  conquis  par  l'Allemagne  diminue  maintenant, 
d'année  en  année,  le  nombre  des  naissances,  l'ac- 
croissement trop  rapide  de  sa  population,  pendant 
le  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  l'a  poussée  à  trois  " 
guerres  successives.  Elle  lui  fait  sentir  aujourd'htri  le 
besoin  des  entreprises  coloniales,  qui  conserveront 
pour  l'empire  l'excès  de  ses  enfants. 

Pour  des  raisons  sociales  plutôt  que  physiologi- 
ques, nous  marchons  vers  un  retour  à  l'équilibre. 
La  fécondité  de  notre  race  n'est  pas  moindre  que 
celle  de  nos  voisins;  nous  mettons  seulement  plus 
de  modération  à  en  faire  usage,  et  ils  commencent 
à  suivre  notre  exemple. 

Plus  lente  assurément,  l'augmentation  de  la  po- 
pulation de  la  terre  n'en  continue  pas  moins;  lien 
résulte  un  malaise  général,  qui  est.de  même  [ordre 
que  tant  de  malaises  particuliers  que  nous  connais- 
sons dans  les  diverses  professions,  et  qui  a  pour 
nom  :  l'encombrement.  L'humanité  marche  vers 
l'encombrement,  quand  le  chiffre  de  la  population 
augmente  plus  vite  que  les  progrès  agricoles  et  in- 
dustriels. Or  la  population  peut  augmenter  sans  que 
la  natalité  augmente;  il  suffit  que  le  nombre  annuel 
des  décès  diminue,  en  d'autres  termes,  que  la  longé- 
vité augmente.  Et  la  longévité  restant  la  même,  le 
chiffre  des  décès  et  celui  des  naissances  restant  les 
mêmes,  l'humanité  ressentira  le  malaise,  signe  de 
l'encombrement,  si  le  travail  de  l'homme  vient  à  di- 
minuer. Or,  deux  faits  caractérisent  l'époque  ac- 
tuelle :  la  longévité  augmente,  le  travail  humain 
diminue.  Le  malaise  résiJtant  de  cette  double  cause, 
et  qui  a  tous  les  caractères  de  l'encombrement,  a 
deux  remèdes  :  l'augmentation  de  la  surface  habi- 
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table,  raugmentatioa  du  travail  utile.  Tandis -que 
l'humanité  grandit,  la  planète  reste  immuable.  On 
la  cultivera  mieux,  on  cultivera  ee  qui  est  inculte, 
les  sables  et  les  rochers,  on  empiétera  sur  la  mer. 
Voyez  les  menreiiles  accomplies  par  les  Ht)llandais; 
et  sachez,  si  vous  Tignorez,  que,  chaque  année,  au 
premier  janvier,  nos  ingénieurs  apportent  à  M.  le 
Président  de  la  République  quelques  kilomètres 
carrés  qui  s'ajoutent  à  notre  domaine.  Mais  enfin  il 
y  a  à  cet  accroissement  une  limite  inrranchissable; 
et  même  quand  Thomme  aura  tout  mis  en  valeur, 
quand  il  aura  asservi  toutes  les  énergies,  quand  il 
aura  réalisé  la  synthèse  des  matières  alimentaires, 
si  le  nombre  des  naissances  n'a  pas  cessé  d'être  su- 
périeur au  nombre  des  décès,  faudra-t-il  attendre  le 
salut  de  ces  grands  remèdes,  les  guerres  et  les  pestes, 
qae  certains  philosophes  classent  parmi  les  harmo- 
nies de  la  nature? 

J'ai  la  confiance  que  l'homme  achèvera  la  con- 
quête absolue  du  globe  et  qu'il  s'y  établira  en  paix, 
sans  secousse,  sans  catastrophe. 

Mis  en  possession  de  meilleures  méthodes,  armé 
d'instrumentsplus  parfaits, hôted'un  mondeoù  le  tra- 
vail sera  remis  en  honneur,  l'homme  verra  la  pro- 
duction augmenter,  les  besoins  recevoir  facile  satis- 
faction, les  jouissances  se  placer  à  porléedes  désirs. 

Ce  jour-là  l'équilibre  sera  réalisé  ;  les  naissances 
ne  l'emporteront  plus  sur  le  nombre  des  décès.  Nous 
nous  acheminons  vers  ce  terme  fort  éloigné  qui  est, 
je  crois,  dans  la  destinée  de  l'humanité.  Peut-être 
avançons-nous  d'un  pas  trop  rapide.  Il  n'est  pas 
prudent  d'arriver  trop  tôt,  d'arriver  les  premiers  à 
cet  état  où  la  paix  du  monde  sera  assurée  par  l'éga- 
lité des  naissances  et  des  morts.  Le  bien-être  a  déjà 
trop  amoindri  notre  puissance  numérique.  Souhai- 
tons à  nos  voisins  la  prospérité  qui  diminue  les 
naissances,  et  gardons  nos  colonies  qui  les  aug- 
mentent. Le  temps  présent  appartient  encore  à  la 
Force,  et  la  Force  est  au  Nombre.  Ecoutez  encore  les 
moralistes,  les  philanthropes,  les  économistes,  les 
législateurs,  si  vous  estimez  qu'ils  n'ont  pas  radica- 
lement échoué  dans  leurs  multiples  et  diverses  ten- 
tatives pour  augmenter  la  natalité.  Mai's  si  vous  êtes 
persuadés  comme  moi  que  le  nombre  des  naissances 
dépend  de  conditions  sociales  qu'il  nous  est  difficile, 
sinon  impossible,  de  modifier,  tournez-vous  fran- 
chement vers  le  second  terme  de  la  question,  celui 
qui  se  propose  de  diminuer  le  nombre  des  décès. 

Nous  ne  mourons  pas  de  notre  bonne  mort,  par 
pure  difficulté  d'être.  Nous  mourons  encore  de  ma- 
ladie ;  et  il  en  .sera  ainsi  pendant  longtemps.  Ne 
nous  en  plaignons  pas  :  c'est  plus  expéditif,  moins 
pénible  et  moins  répugnant  que  de  mourir  d'épui- 
sement et  de  dégradation  séniles  ;  et  puis,  si  la  mort 


est  inévitable,  la  maladie  est  évitable  et  guéris- 
sable; et  il  en  sera  ainsi  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  l'hygiène  sera  plus  vigilante  et  la  thérapeutique 
plus  efficace.  11  y  a,  dit-on,  une  maladie  qui  est  la 
maladie  désirable  ou  providentielle,  c'est  celle  qui 
met  un  terme  à  la  vie  avant  qu'elle  s'abîme  dans  la 
décrépitude.  Cette  maladie,  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  accomplit  son  œuvre.  Les  médecins  n'ont 
pas  grande  action  sur  elle  ;  ils  ne  prolongent  que 
fort  peu  la  vie  des  vieillards  ;  mais  ils  peuvent  per- 
mettre aux  enfants  de  devenir  un  jour  des  vieillards, 
et  d'être  dans  l'intervalle  ces  adultes  forts,  actifs, 
bien  portants,  qui  font  la  richesse  et  la  puissance  des 
nations.  Le  problème  a  donc  changé  de  face.  Faites 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  augmenter  la  nata- 
lité ;  mais,  comme  il  est  établi  que  ce  sera  en  pure 
perte,  empêchez  la  mort,  non-  pas  la  mort  des 
vieillards  extrêmes,  ce  qui  est  impossible,  mais  gar- 
dez les  adultes,  empêchez  les  adolescents  de  mourir, 
sauvez  surtout  la  vie  des  enfants.  Que  tous  ceux  qui 
ont  reçu  la  vie  et  qui  ont  droit  à  la  vie  accomplissent 
leur  destinée.  C'est  dans  ce  sens  que  la  Médecine 
résoudra  le  problème  de  la  repopulation. 

L'analyse  de  la  population  du  monde,  telle  qu'elle 
résulte  des  données  statistiques,  vous  montre  sur 
quelles  catégories  de  vivants  la  Médecine  peut  agir 
avec  profit  pour  la  conservation  ou  l'augmentation 
de  la  population. 

Les  vieillards  au  delà  de  70  ans  ne  comptent  que 
pour  5  p.  iOO  dans  l'ensemble.  Les  jeunes  êtres  qui 
sont  âgés  de  0  à  19  ans,  qui  sont  l'humanité  en  pré- 
paration, qui  ne  produisent  pas  encore  la  richesse 
et  ne  participent  pas  encore  à  la  repopulation, 
comptent  pour  30  p.  100.  C'est  sur  ce  dernier  bloc 
que  doit  porter  la  sollicitude  de  la  Médecine. 

Ce  sont  les  paroles  utilitaires  de  la  .sagesse  con- 
temporaine; mais  je  ne  puis  pas  laisser  dire  qu'il  y 
a  des  maladies  désirables,  ni  que  le  médecin  doit 
réserver  ses'  soins  à  ceux-là  seuls  dont  la  guérison 
sera  profitable  au  corps  social.  Ces  paroles  sont  im- 
pies. 

Le  médecin  n'a  qu'un  ennemi  :  la  Mort;  et  il  la 
combat  partout  où  elle  est  menaçante,  même  si  la 
lutte  doit  être-  sans  avantage.  Au  moment  où  les 
dieux  s'en  vont,  il  garde  son  idole  :  la  Vie...  la  Vie 
qui  est  le  bien  suprême  et  qui  répand,  sur  son 
œuvre  que  vous  jugez  répugnante,  sa  beauté  et  son 
charme,  qui  attache  au  berceau  les  lilas  et  les  roses, 
la  blancheur  parfumée  de  l'oranger  à  la  couclie  de 
l'épousée,  à  nos  habits  les  palmes  vertes  qui  ne  veu- 
lent pas  mourir.  Laissez-nous  donc  soigner  les  vieil- 
lards ;  nous  n'en  réserverons  pas  moins  notre  sollici- 
tude à  ceux  qui  propagent  la  race  et  aux  enfants 
qui  tiennent  en  réserve  la  puissance  prolifique. 

Avant  la  naissance,  le  nouvel  être  vit  dans  un  mi- 
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lieu  où  il  est  h,  l'abri  de  la  plupart  des  perturbations 
auxquelles  il  sera  difficile  de  le  soustraire;  quand  il 
aura  une  fois  pénétré  dans  le  milieu  nouveau  où 
s'accomplira  sou  existence.  Il  sera  désormais  exposé 
à  mille  causes  de  maladies,  mais  il  porte  souvent  en 
lui  les  maladies  qui  sont  son  héritage  et  les  bles- 
sures reçues  à  l'instant  même  de  la  naissance.  Ces 
tares,  ces  traumatismes,  joints  à  la  difficulté  de 
l'adaptation  au  milieu  nouveau,  font  peser,  pendant 
la  première  année,  sur  la  cohorte  des  nouveau-nés, 
une  mortalité  énorme,  qui,  de  1864  à  1874,  n'a  pas  été 
inférieure  à  320  p.  i.OOO.  Pendant  la  seconde  moitié 
de  la  première  année  elle  tombe  brusquement,  la 
mort  a  liquidé  les  lares;  mais  l'acclimatement  ne  se 
fait  pas  en  une  seule  année.  Pour  1.000  enfants  de 
i  à  2  ans,  elle  est  de  27;  de  2  à  3  ans,  elle  est  de  21 
de  3  à  4  ans,  elle  est  de  16.  Peu  à  peu  l'enfant  devient 
plusrésislant  soit  aux  causes  physiques  de  détério- 
ration, soit  aux  entreprises  des  agents  infectieux;  la 
mortalité  diminue  d'année  en  année  jusqu'à  l'âge 
de  9  ans.  A  cet  instant  commence  la  période  bénie 
par  les  mères,  qui  va  se  prolonger  pendant  quatre 
années,  et  qui  est  marquée  par  un  minimum  inva- 
riable de  mortalité,  3,5  p.  IJMO. 

À  partir  de  13  ans,  la  mortalité  ne  reste  plus  sta- 
tionnaire  et  ne  diminue  plus,  elle  augmente  jusqu'à 
la  fin  de  la  19'  année;  elle  passe  de  3,5  à  7  p.  1.000. 
C'est  la  période  pendant  laquelle  une  fonction 
nouvelle  s'établit;  c'est  celle  aussi  où  apparaît  l'es- 
prit d'indépendance,  où  l'on  acquiert,  à  ses  dépens, 
l'expérience  dont  on  fera  plus  tard  son  profit,  et  où 
l'adolescent  se  soumet  avec  moins  de  docilité  à  l'ex. 
périence  matern:lle,  qui  avait  élé  jusque-là  sa  sau- 
vegarde.! 

A  partir  de  19  ans,  il  y  a  un  temps  d'arrêt  dans  la 
marche  ascendante  de  la  mortalité.  De  19  à  33  ansi 
chaque  année,  pour  1.000  personnes  du  même  âge' 
mort  ne  frappe  que  7  victimes.  C'est  la  belle  pé 
riode  de  la  vie,  celle  de  la  puissance  et  de  la  plein 
Titalité. 

Dès  34  ans,  la  mortalité  est  de  8  p.  1.000, et  elle  Va 
augmenter  avec  une  vitesse  croissante.  A  40  ans,  elle 
est  de  10;  à  50  ans,  elle  est  de  16.  Elle  est  de  32  à 
60  ans,  74  à  70  ans,.  132  à  80  ans,  322  à  90  ans.  Elle 
double  tous  les  10  ans.  Sur  trois  personnes  nonagé- 
naires, une  mourra  dans  l'année. 

Celte  effroyable  mortalité  de  l'extrême  vieillesse, 
c'était  cxaclemeul  la  mortalité  des  enfants  dans  la 
première  année  de  la  vie.  C'était  la  mortalité  dans  la 
période  de  1864  à  1874. 

En  1874,  un  médecin,  que  je  considère  comme  l'un 
des  grands  bienfaiteurs  de  notre  pays,  fait  voter, 
par  l'Assemblée  Nationale,  cette  loi  que  la  recon- 
naissance publique  dénomme:  la  loi  Roussel.  A 
partir  de  ce  jour,  la  mortalité  infantile  diminue.  Elle 


diminue  d'abord  de  façon  peu  appréciable  quand  on 
la  considère  dans  l'ensemlile  de  la  France;  mais  elle 
se  restreint  bientôt  à  mesure  que  la  loi  est  mieux 
appliquée  et  dans  les  régions  où  cette  application  est 
faite  avec  intelligence  et  conscience:  là  où  des  mé- 
decins se  dévouent  à  cette  œuvre  de  salut.  Les  en- 
fants, s'il  se  peut,  sont  nourris  avec  le  lait  maternel 
ou  avec  le  lait  de  nourrices,  au  besoin  avec  du  lait 
animal  dont  la  qualité  est  reconnue  bonne.  Les  vases 
où  on  le  récolte  sont  maintenus  en  état  de  propreté 
parfaite.  Toute  autre  alimentation  est  évitée.  Des 
consultations  sont  établies  où  les  jeunes  mères  re- 
çoivent de  précieux  conseils,  où  les  écarts  d'hygiène 
sont  immédiatement  redressés;  où  du  lait  est  distri- 
bué; où  la  propreté  est  imposée;  où  le  début  des 
moindres  maladies  est  dépisté,  et  la  maladie  guérie 
le  plus  souvent  avant  son  complet  développement. 
.Les  Gouttes  de  lait  mettent  ces  bienfaits  à  la  portée 
des  mères  ;  les  mêmes  règles  sont  imposées  aux  nour- 
rices auxquelles  on  a  dû  confier  les  nourrissons.  La 
surveillance  appartient  à  des  médecins. 

La  loi  est  bien  ou  mal  appliquée;  la  surveillance 
est  effective  ou  apparente;  aussi  trouve-t-on  dans  la 
mortalité  des  variations  considérables  d'un  départe- 
ment à  un  autre,  ou,  dans  un  même  département, 
d'une  commune  à  une  autre.  Mais  on  trouvera  peut- 
être  saisissants  les  changements  que  l'ouverture 
d'une  consultation  de  nourrissons  ou  d'une  Goutte 
de  lait  amènent  dans  la  mortalité  pour  1.000  des 
enfants  de  moins  d'un  an. 

Cette  mortalité  tombe,  à  Tourcoing,  de  177  à  143; 
à  Douai,  de  114  à  93;  à  Avesnes,  de  207  à  117;  à 
Cambrai,  de  120  à  109;  à  Saint-|>ol-sur-Mer,  de  288  à 
179;  à  Rouen,  de  287  à  250;  au  Havre,  de  246  à  186; 
à  Elbeuf.de  305  à  164;  à  Varangeville,  de  224  à  113; 
à  Appoigny,  de  144  à  52. 

11  ne  me  convient  de  citer  personne,  mais  les  ins- 
pecteurs dévoués  dont  la  vigilance  incessante  a 
assuré  ces  résultats  méritent  la  reconnaissance  du 
pays  et  l'éloge  de  l'Académie.  Ils  ont  montré  qu'on 
peut,  par  l'application  sincère  des  règles  de  l'hy- 
giène et  par  l'action  médicale,  réduire  du  quart,  du 
tiers,  et  même  de  moitié,  la  perte  des  enfants  dans  la 
première  année.  Ils  arrivent  ainsi  à  doubler  le 
nombre  des  êtres  qui,  à  l'origine,  vont  accomplir  la 
rénovation  de  la  nation. 

Je  n'ai  pris  qu'un  exemple,  le  plus  concluant  as- 
surément; mais,  dans  cette  période  de  l'enfance  et 
de  l'adolescence  où  la  vie  est  en  quelque  sorte  en 
réserve,  et  ne  se  révèle  encore  ni  par  l'action  ni  par 
la  prolifération,  de  quels  bienfaits  l'humanité  n'est- 
elle  pas  redevable  à  la  médecine?  L'horrible  maladie, 
que  la  découverte  de  Jenner  aurait  anéantie  depuis 
longtemps  si  l'incurie  des  familles,  la  faiblesse  des 
gouvernants,  l'ineptie  de  faux  savants  ne  s'étaient 
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pas  mises  à  la  traverse,  avait  autrefois  des  retours 
qui  anéantissaient  un  dixième  de  la  population.  La 
diphtérie  n'est-elle  pas  maîtrisée?  La  tuberculose 
elle-même,  au  moins  dans  certaines  de  ses  formes, 
n'esl-elle  pas  devenue  une  maladie  curable?  Pour 
beaucoup  d'autres  maladies  infectieuses  qui  frap- 
pent surtout  les  enfants,  et  dont  nous  ne  possédons 
pas  encore  le  remède  spécifique,  n'avons-nous  pas 
appris  dans  quelle  limite  de  durée  et  d'espace  elles 
sont  contagieuses;  et,  limitant  les  précaulioas  contre 
la  contagion  à  ces  limites  acceptables,  ne  les  avons- 
nous  pas  fait  accepter? 

Je  me  borne  et  ne  veux  pas  entreprendre  l'énu- 
mération  de  toutes  les  conquêtes  par  lesquelles  la 
Médecine  combat  efficacement  la  Mort. 

Je  conclus  : 

Tandis  que  toutes  les  autorités  morales  ou  légis- 
latives ont  échoué  dans  la  tentative  d'augmenter  le 
nombre  des  naissances,  la  Science,  la  Médecine  di- 
minue le  nombre  des.morts,  et  augmente  les  sources 
vives  de  la  puissance  et  de  la  richesse  de  la  Nation. 
Nous  vous  donnons  les  hommes;  faites,  par. l'éduca- 
tion, par  le  conseil  et  par  l'exemple,  qu'ils  devien- 
nent la  force  et  l'honneur  de  notre  race. 

CnARLES  Bouchard, 

Membre  de  l'Institut. 


DU  ROLE  DE  L'HYPOTHËSE 

en 

PALÉONTOLOGIE  STRATIGRAPHIQUE 

La  Paléontologie  proprement  dite  a  pour  but 
l'étude  de  l'évolution  des  êtres  dans  le  cours  des 
temps  et  des  lois  de  cette  évolution.  En  outre  de  son 
intérêt  purement  spéculatif,  cette  science  est  d'une 
utilité  pratique  pour  le  géologue  stratigraphe,  en  ce 
sens  que  les  organismes  se  sont  succédé  sur  la  terre 
dans  un  ordre  déterminé,  et  que  la  succession  des 
faunes  est  la  même  dans  des  régions  du  globe  sou- 
vent très  éloignées  les  unes  des  autres.  «  Les  fossiles 
nous  fournissent  ainsi  un  moyen  de  caractériser  les 
couches,  de  les  dater,  d'en  établir  la  chronologie.  » 

La  paléontologie,  envisagée  à  ce  point  de  vue  spé- 
cial de  la  détermination  de  l'âge  des  couches  par 
l'étude  des  fossiles  qu'on  y  rencontre,  est  ce  qu'on 
appelle  la  Paléontologie  stratigraphique;  c'est  elle 
qui  forme  le  trait  d'union  entre  la  paléontologie  et 
la  géologie. 

Qu'il  y  ait  des  espèces  et  des  faunes  caractéristiques 
de  telle  zone  ou  de  tel  étage,  c'est  une  notion  presque 
oniversellement  admise,  et  adoptée  en  général  sans 


discussion.  Quand'  un  géologue  trouve,  dans  une 
couche  de  terrain,  Scklœnbachia  varians,  il  considère 
l'âge  cénomanien  de  cette  couche  comme  un  fait 
certain,  et,  sans  hésitation,  il  la  marque  sur  sa  carte 
avec  la  notation  correspondante. 

Pratiquement,  ce  géologue  a  raison. 

Mais,  si  l'on  soumet  à  la  critique  le  raisonnement 
par  lequel  un  géologue  conclut,  de  la  présence  de 
telle  espèce  ou  de  telle  faune  dans  un  gisement,  à 
tel  âge  déterminé  de  ce  gisement,  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  que  ce  raisonnecçient,  loin  d'être  simple 
et  logique,  repose  sur  un  ensemble  compliqué 
d'hypothèses,  parmi  lesquelles  il  y  es  a  qui,  tout  en 
restant  des  hypothèses,  se  basent  sur  des  faits  réels, 
tandis  que  d'autres,  et  des  plus  essentielles,  sont  de 
purs  postulats  admis  le  plus  souvent  inconsciem- 
ment, indémontrés  et  indémontrables. 

C'est  ce  rôle  de  l'hypothèse  dans  la  Paléontologie 
stratigraphique  que  nous  voulons  étudier  ici;  après 
avoir  montré  combien  ce  rôle  est  considérable,  il 
nous  restera  à  indiquer  comment  une  certitude  scien- 
tifique peut  cependant  s'établir. 

RÔLE  DE  l'Hypothèse  dans  la  détermination 
DE  l'espèce. 

La  première  chose  â  faire,  quand  on  entreprend 
l'étude  d'une  faune,  est  de  déterminer  les  débris 
fossiles  qu'on  a  recueillis  ;  or,  les  déterminer,  c'est  • 
les  assimiler  à  des  espèces  déjà  décrites,  et  le  seul 
critère  que  l'on  ait  pour  cela  réside  dans  la  ressem- 
blance entre  les  débris  considérés  et  les  figures  don- 
nées par  les  auteurs  des  espèces  décrites.  On  se  rend 
compte  facilement  de  la  part  d'interprétation  per- 
sonnelle, de  subjectivisme  qui  entre  dans  l'apprécia- 
tion de  ces  ressemblances,  et  dans  l'identification 
de  tels  débris  fossiles  à  tels  autres  débris  figurés; 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  jamais,  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  identité  complète  entre  un  échantillon  et  une 
figure  représentant  un  autre  échantillon,  même  si 
cette  figure  est  excellente,  ce  qui  bien  souvent  n'est 
pas  le  cas;  fréquemment,  il  arrive  que  les  figures 
types  des  espèces  sont  mauvaises  et  en  représentent 
imparfaitement  les  caractères  :  parfois  même  ce  sont 
les  figures,  d'apparence  les  plus  belles,  qui  sont 
aussi  les  plus  inexactes,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  la«  Paléontologie  française  »  de  d'Orbigny  ;  il  est 
toujours  utile  de  rechercher  les  spécimens  types 
eux-mêmes,  mais  cette  recherche,  en  général  longue 
et  pénible,  n'est  pas  toujours  couronnée  de  succès. 
Enfin,  et  voici  qui  est  encore  plus  grave,  des  débris 
fossiles  ne  représentent  que  les  parties  dures  des 
individus  auxquels  ils  appartiennent,  et  ne  peuvent 
pas  nous  renseigner  sur  la  totalité  des  caractères 
des  individus.  Ce  n'est  donc  qu'hj»pothétiquement 
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que  Ton  peut  inférer,  de  la  reseewblance  des  débris 
fossiles,  à  l'idenlilé  spécifique  des  individus  eux- 
mêmes. 

Malgré  tout,  après  mûre  réflexion,  le  poJéoalolo- 
giste  se  décide  et  met  un  nom  sur  son  fossile.  La 
détermination  s'affirme  alors,  le  plus  souvent,  sous 
une  forme  absolue,  qui  ne  laisse  pa£  reconnaître  la 
part  de  lâtonnement  et  d'hypothèse  qui  a  présidé 
au  travail. 

RÔLE  DE  l'HypOTUÈSE  DANS   l'ETABUSSEWENT 
DES  HELATIONS  d'oRUHE  PUYLÉTIOL'E  ENTKE  LES  ESPÈCES. 

La  détermination  des  espèces  d'une  faune  n'épuise 
pas  l'élude  de  celte  faune;  il  ne  suffit  pas  de  con- 
naitre  les  espèces  qui  la  composent,  il  faut,  pour 
pouvoir  se  rendre  compte  desrelatioqs  de  l'ensemble 
de  In  faune,  connaître  les  relations  de  parenté  de 
chacune  des  formes,  il  faut  savoir  de  quelles  espèces 
elles  dérivent,  et  à  quelles  espèces  à  leur  tour  elles 
ont  donné  naissance.  Le  travail  de  détermination, 
qui  est  surtout  un  travail  d'analyse,  doit  nécessai- 
rement être  suivi  d'un  travail  de  synthèse,  par 
lequel  le  paléontologiste  s'efforce  de  découvrir  les 
relations  phyléliques  des  espèces. 

C'est  là  un   travail  difficile;  pour  beaucoup  de 
fwmes,  en  général,  la  recUerciie  demeure  infruc- 
tueuse; pour  d'autres,  au  contraire,  on  arrive  à  • 
reconnaître  les  espèces  dont  elles   descendent  et 
celles  qui  en  dérivent. 

Mais,  avant  d'exposer  les  méthodes  qui  guident  le 
paléontologiste  dans  celle  recherche,  il  est  nécessaire 
de  souligner  le  caractère  irrémédiablement  bypotlié- 
tique  des  rameaux  phyléliques;  dans  l'étude  des 
êtres  vivants,  en  zoologie  ou  en  botanique,  la  des- 
cendance d'une  espèce  par  rapport  à  une  autre  peut 
être  un  fait  d'observation,  comme  par  exemple,  dans 
les  expériences  de  de  Vries;  mais  en  paléontologie, 
la  descendance  n'est  jamais  un  fait  constatable, 
puisqu'on  n'a  afl"aire  qu'à  des  restes  fo.ssiles,  où 
aucun  acte  de  vie  ne  peut  être  observé  ;  ce  n'est  donc 
que  d'une  façon  hypothétique  qu'on  peut  réunir  deux 
formes  par  un  lien  de  parenté. 

Les  -principes  evssentiels  qui  guident  les  paléonto- 
logistes dans  celte  recherche  sont  les  principes  de 
)jlits  (iraiideressemblanveeldesuccessioa  continue  dans 
le  temps.  On  admet  généralement  que  des  formes  ont 
entre  elles  des  liens  de  parenté,  quand  elles  se  ressem- 
blent entre  elles  beaucoup  plus  qu'elles  ne  ressem- 
blent à  toutes  les  auli'es.elqu'elles  forment  un  groupe 
honiogcnf,  où  les  difl^érenres  sont  si  subtiles  qu'un 
examen  superficiel  tendrait  à  faire  croire  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  espèce;  tel  est,  par  exemple,  le  groupe 
■du  Cerilhium  Iricarinatum  dans  l'Ivocèn,e  du  bassin 


de  Paris,  En  outre,  il  est  nécessaire  que  les  formes 
qu'on  fait  dériver  les  unes  des  autres  se  succèdent 
régulièrement  et  sans  intervalle;  la  continuité  dans 
le  temps  est  encore  le  meilleur  critérium  de  la  réalité 
des  relations  génétiques.  Plus  il  y  a  de  lacunes  dans 
une  série  phyjétique,  plus  la  part  de  l'hypothèse 
devient  considérable  et  plus  les  difficultés  de  recons- 
titution deviennent  grandes. 

Ojb  .voit  combien  ces  deux  principes  sont  peu 
rigoureux  et  quelle  part  ils  laissent  à  l'appréciatioD 
jpiersonnelle,  au  subjectivisme  :  c'est  toujours  à  des 
appréciations  de  ressemblances  qu'on  aboutit.  Sans 
doute,  on  eslguidé  souvent  par  l'existence  de  formes 
intermédiaires  entre  les  types  qu'on  unit  par  un  lien 
phylétique;  mais  ces  formes  intermédiaires  n'exis- 
tent par  toujours,  et,  quand  elles  existent  on  peut 
souvent  les  interpréter  autrement  que  comme  des- 
intermédiaires réels  entre  les  types  qu'elles  unissent  : 
on  peut  les  considérer, dans  bien  des  cas,  comme  des 
fluctuations  convergentes  d'espèces  voisines  évoluant 
parallèlement.  Insister  sur  cet  a.spect  de  la  question 
m'entraînerait  trop  loin,  je  veux  seulement  faire 
remarquer  la  pari  considérable  d'appréciation  per- 
sonnelle qui  entre  dans  l'établissement  des  relations 
phylétique  entre  les  espèces. 

Le  principe  fie  succession  continue  dans  le  temps 
n'est  pas  non  plusabsoln.carime  espèce  est  presque^ 
toujours,  pendant  un  lumps  plus  ou  moins  long, 
contemporaine  de  celle  dont  elle  dérive.  On  a  cru 
pendant  longtemps,  sous  Tinfinence  des  idées  de 
Waagen,  qu'une  muittliou  était  le  résultat  dune 
modification  alTectanl  l'ensemble  des  individus  d'une 
espèce,  de  sorte  qu'elle  remplaçait  l'espèce  à  partir 
d'un  certain  moment.  On  sait  aujourd'hui,  et  cette 
notion  est  due  surtout  aux  travaux  de  de  Vries,  qu'une 
mutation  naît  généralement  à  coté  de  sa  forme 
souche,  et  que  les  deux  espèces,  l'ancienne  el  la  nou- 
velle, peuvent  vivre  plus  ou  moins  longtemps  cote  à 
côte.  Dans  ces  cas,  qui  se  montreront  peut-être  de 
plus  en  plus  nombreux,  le  principe  de  continuitr 
dans  le  temps  est  encore  applicable,  mais  celui  de 
succession  ne  l'est  plus.  C'est  un  critère  en  moins,  et 
la  complicatfon  des  enchaînements  devient  plus 
grande  ;  la  part  d'apprécialion  personnelle  croit  en 
même  temps. 

RÔLE  DE  L'HvPOTlliisE  DASS  LA  VALELB  STRATICRAPUIOl  E 
ATTRIUIÉE  A   l.NE  ESI'liCE. 

Supposons  donc  que  nous  avons  déterminé  toutes 
les  espècesde  notre  fauxie,  el  que  nous  avons  réussi, 
pour  plusieurs  d'entre  elles,  après  beaucoup  de  h\- 
toanjsjuents  et  d'hypothèses,  à.  les  replacer  dans  le 
rajjaeau  phylétique  auquel  elles  appartiennent.  Une 
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chose  nous  reste  encore  à  faire  pour  apprécier  l'âge 
de  aoïte  faune,  c'est  de  rechercher  la  valeur  glra- 
li^raplii^  des  espèces  qui  la  composent. 

La  notion  des  fossiles  caractéristiques  est  aujour- 
d'hui coorante  ;  elle  signifie  qu'il  y  a  des  espèces 
qu'oH  considère  comme  caractérisant  un  terme  donné 
de  la  série  stratigraphique,  c'est-à-dire  comme 
n'esislanl  que  dans  ce  terme  stratigraphique.  Ainsi 
dooc,  attribuer  une  valevr  stratigraphique  à  une  es- 
pke,  c'est  limiler  ta  durée  de  »<m  existence  à  une 
r'notfiie  géologique  donnée. 

On  voit  immédiatement  le  caractère  fondamenta- 
lemenl  h3rpothélique  de  cette  valeur,  la  naissance 
ni  Vextinction  d'une  espèce  n'étant  jamais,  en  palé- 
ontologie, des  faits  constatés. 

Pour  déterminer  la  valeur  stratigraphique  d'une 
espèce,  on  note  avec  le  plus  grand  soin  possible 
toutes  les  couches  où  l'espèce  est  connue  ;  on  arrive 
iIoTsà  ce  résultat  positif  qtie  l'espèce  est  connue 
dans  tel  terme  stratigraphique,  c'est-à-dire  que  la 
durée  de  son  existenoe  a  embrassé  {au  moins)  telle 
zone  ou  tel  étage^Mais  on  dépassetout  de  suite  les 
limites  de  l'observation  en  supposant  que  l^espèce 
al  firconscrite  dans  cette  zone  ou  cet  étage,  puisqu'il 
««t  indémontré  -etàndémontrableque  l'espèce  n'existe 
daos  aucune  autre  icouche  d'âge  différent;  c'est  là 
un  simple  postulat  d'ordre  négatif. 

On  poDrra  cef>endant  arriver  à  donner  à  ce  postu- 
lat on  caractwe  de  probabilité  plus  ou  moins  grande, 
en  multipliant  les  observations,  c'est-àrdire  les 
n.'c«lte.«  des  fossiles;  l'absence  constante  d'une  espèce 
souj  one  couche  A  permettra  de  supposer  avec  vrai- 
«emUance  qu'eHe  n'a  pas  vécu  à  l'époque  où  s'est 
deposéecelte  comibe;  cette  vraisemblance  deviendra 
one  quasi-certitude  s'il  s'agit  d'une  espèce  généra- 
leanot  (fondante,  et  surtout  si  le  faciès  Ae\&  cou- 
che A  où  elle*  manque  est  le  même  que  celui  de  la 
coud»  B  qui  vient  au-dessus  et  où  elle  est  frécpiente; 
OD  M  pourra  dajos-ce  cas  imputer  au  fades  l'absence 
de  cette  espèce  dans  la  couche  A.  En  éliminant  ainsi 
Irt  fecteurs  fades  et  rareté,  on  peut  arriver  à  don- 
oer  un  haut  degvé  de  probabilité  à  la  valeur  strati- 
l^rapbiqQe  attribuée  à  une  espèce. 

U  recberctie  des  relations  phylétiques  entre  les 
«spèces  t«od  ans^  au  même  résultat;  car,  quand  on 
i  tràssi  k  reconstituer  les  enchaînements  de  pln- 
M«urs  formes,  oo  a  poar  chacune  d'elles,  sauf  pour 
Il  pluj  ancienne,  une  limite  inférieure,  qui  est  la 
djtF  4  laquelle  on  la  voit  se  détacher  de  sa  forme 

Sn  total,  il  faut  multiplier  les  récoltes,  éliminer  le 
fsclwr  ^ie»  et  tenir  compte  de  ses  relations  phyléti- 
'i'iespoor  pouvoir  attriboer  avec  quelque  certitude 
ni^vrieur  inlratigrapiiiqoe  à  «ne  espèce. 


Valeur  respective  des  arguments  d'orbre  positif 

ET  DES  ARGUMENTS  D'ORDRE  NÉGATIF. 

Pour  déterminer  l'âge  d'une  faune,  il  y  a  deux 
sortes  d'arguments  :  les  uns  d'ordre  positif,  consis- 
tant dans  la  présence  de  certaines  espèces  de  valeurs 
stratigraphiques  connues  ;  tes  autres,  d'ordre  négatif 
consistant  dans  Taé^ewce  de  certaines  autres  espèces. 

Certains  géologues  ont  une  tendance  à  n'accorder 
de  valeur  qu'aux  arguments  d'ordre  positif,  estimant 
que  les  arguments  d'ordre  négatif  ont  un  caractère 
tout  provisoire.  Il  y  a  là  une  illusion  qu'il  convient 
de  dessiller;  l'argument  d'ordre  positif,  consi.stant 
dans  la  présence  de  cette  espèce,  ne  vaut  que  par 
suite  de  la  valeur  stratigraphique  attribuée  à  cette 
espèce,  et  celle-ci  repose  sur  un  postulat  d'ordre 
négatif.  Les  arguments  d'ordre  négatif  sont  donc  à 
la  base  des  arguments  d'orcire  positif;  il  faut  alors 
accorder  aux  premiers  au  moins  la  même  valeur 
qu'aux  seconds. 

Malgré  tout,  les  arguments  d'ordre  positif  sont 
d'un  usage  plus  commode  que  ceux  d'ordre  négatif, 
car  ils  fournissent  un  fait,  qui  tombe  sous  les  sens, 
qui  est  vérifiable, -auquel  on  peut  s'attacher,  tandis 
que  l'argument  d'ordre  négatif  n'est  jamais  un  fait 
constaté,  mais  une  simple  absence  de  constatation, 
qui  a  bien  son  correctif  dans  la  multiplicité  des  ob- 
servations et  l'abondance  des  matériaux,  mais  qui  a 
moins  de  prise  sur  l'esprit  et  laisse  toujours  un  cer- 
tain doute. 

Nous  conclurons  que  si  la  valeur  logique  des  argu- 
ments d'ordre  négatif  est  la  môme  que  celle  des  ar- 
guments d'ordre  positif,  leur  emploi  est  plus  diffi- 
cile, et  leur  valeur  psychologique  beaucoup  plus 
faible.  En  pratique,  on  ne  peut  y  recourir  qu'excep- 
tionnellement. 

RÔLE  DE  l'Hypothèse  dans  la  détermination 

DE  l'âge  d'une  faune. 

• 

Toujoure  et  fatalement  hypothétique  est  le  syn- 
chronisme de  deux  faunes  fossiles.  Dans  la  nature 
actuelle,  le  synchronisme  des  faunes  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Méditerranée,  par  exemple,  est  un  fait 
d'observation;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
faunes  fossiles,  que  l'on  n'a  pas  vues  vivre,  et  dont 
on  ne  possède  que  des  restes  morts  et  incomplets,  et 
qu'il  faut  comparer  comme  ferait  l'archéologue  des 
ruines  de  villes  et  de  civilisations  disparues  dont  il 
chercherait  à  établir  la  chronologie. 

C'est  sur  un  postulat  que  reposent  tous  nos  rai- 
sonnements relatifs  à  l'évolution  des  faunes  :  ce 
postulat  fondamental  est  que  deux  faunes  identiques 
sont  contemporaines.  11  n'est  pas  fondé  logiquement; 
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rien  ne  ùous  empoche  d'admettre  a  priori  qu'une 
faune  en  un  point-  puisse  rester  sans  évoluer,  tan- 
dis qu'en  un  autre  point  l'évolution  serait  plus  ra- 
pide et  engendrerait  une  succession  variée  de  faunes. 
Malgré  cela,  on  n'admettra  pas,  par  exemple,  que  la 
faune  lutétienne  ait  pu  persisté  telle  qu'elle  dans 
.  une  région,  pendant  que,  dans  les  pays  voisins,  se 
seraient  succédé  les  faunes  lutétienne,  auversienne 
et  priabonienne. 

Mais,  psychologiquement,  ce  postulat  est  fondé 
sur  ces  deux  faits  très  généraux  :  c'est,  d'une  part, 
que  les  faunes  fossiles  sont  différentes  de  la  faune 
actuelle,  et  ensuite  que  si  une  faune  reste  la  même 
(en  général!)  quand  on  suit  une  même  couche,  elle 
change  quand  on  passe  d'une  couche  à  celle  qui  est 
au-dessous  ou  à  celle  qui  est  au-dessus.  L'esprit  s'est 
habitué  ainsi  à  considérer  que  deux  faunes  qui  se 
succèdent  sont  toujours  différentes,  et  qu'il  n'y  a 
que  des  faunes  centemporaines  qui  peuvent  être 
semblables. 

Pour  comble  de  malheur,  l'application  de  notre 
criterium-poslulal  rencontre  dans  la  pratique  de  très 
grandes  difficultés,  tenant  surtout  à  ce  qu'il  n'existe 
pas  deux  faunes  véritablement  identiques,  même 
dans  la  nature  actuelle,  pas  plus  qu'il  n'existe  d'in- 
dividus véritablement  identiques,  même  dans  une 
même  espèce.  Et  ainsi  on  est  obligé  d'apprécier  les 
différences  que  présentent  les  faunes,  pour  savoir  si 
elles  sont  suffisamment  faibles  pour  être  négligées, 
les  faunes  étant  alors  considérées  comme  identiques 
et  contemporaines,  ou  si,  au  contraire,  elles  méritent 
^  considération  et  explication.  Et  voilà  une  nouvelle 
porte  ouverte  au  subjeclivisme. 

11  y  a  deux  facteurs  essentiels  qui  contribuent  à 
différencier  les  faunes  :  Vévolution  (prise  en  son 
sens  le  plus  large)  et  le  faciès.  Deux  faunes  qui  se 
succèdent  présentent  des  différences  dues  à  l'évolu- 
tion, extinctions  et  apparitions  d'espèces,  par  évo- 
lution individuelle  ou  par  migrations.  Deux  faunes 
du  même  âge  pourront,  par  contre,  être  radicale- 
ment différentes  l'une  de  l'autre  si  elles  sont  placées 
dans  des  conditions  biologiques  différentes  :  c'est  là 
ce  qu'on  appelle  des  différences  de  faciès.  Celles-ci 
.  peuvent  être  très  considérables,  au  point  qu'il  peut 
ne  pas  y  avoir  une  seule  forme  commune  entre  deux 
faunes  contemporaines  de  faciès  très  différent;  elles 
contribuent  donc  à  masquer  les  relations  véritables 
des  faunes  entre  elles,  et  il  arrive  fréquemment  que 
deux  faunes  de  même  faciès  et  d'âge  différent  se 
ressemblent  davantage  que  deux  iÇ^unes  de  même 
âge  et  de  faciès  différent. 

11  est  donc  nécessaire  de  distinguer,  dans  la  com- 
paraison de  deux  faunes,  les  différences  dues  aux 
faciès,  de  celles  qui  sont  dues  à  l'évolution;  il  faut 
pouvoir  éliminer  l'un  de  ces  facteurs. 


Et  effectivement,  les  différences  ne  sont  pas  de 
même  ordre  suivant  qu'elles  sont  dues  à  l'un  ou  A 
l'autre  de  ces  deux  facteurs.  Les  conditions  biolo- 
giques influent  surtout  sur  la  distribution  des 
groupes  importants,  genres,  fiamilles,  ordres,  etc.; 
dans  un  faciès  saumâtrè,  par  exemple,  on  remar- 
quera une  prédominance  marquée  des  Cardium,  des 
Myes,  des  Cyrènes,  des Potamides, desSphœroma,elc., 
tandis  que  dans  un  faciès  plus  marin,  mais  encore 
littoral,  on  aura  surtout  des  Cythérées,  des  TcUines, 
des  Pecten,  des  Huîtres,  des  Troques,  des  Natices, 
des  Fusidés,  des  Volutidés,  des  Peurotomidés,  jelc.  Il 
serait  facile  de  multiplier  les  exemples. 

Nous  dirons  donc  que,  dans  des  faunes  de  même 
âge  et  de  faciès  différent,  les  rameaux  pkylétiques- 
communs,  s'il  en  existe,  sont  représentés  par  les  mêmes 
formes,  et  que  les  différences  portent  seulement  sur 
la  répartition  des  groupes. 

Inversement,  deux  faunes  de  même  faciès  et  d'âge 
différent  sont  composées  des  mêmes  groupes,  et  c'est 
ce  qui  explique  leurs  ressemblances,  mais  les  ra- 
meaux phijlétiques  cotnmuns  sont  représentés  par 
des  mutations  différentes. 

Les  d^ux  Méthodes  de  détermination 

DE  l'ace  d'une  faune. 

Quand  les  relations  stratigraphiques  ne  nous  ren- 
seignent point  sur  l'âge  d'une  faune,  on  est  forcé 
d'avoir  recours  aux  seuls  caractères  paléontologi- 
ques.  Une  fois  qu'on  a  déterminé  toutes  les  espèces 
et  établi,  dans  la  mesure  du  possible,  les  relations 
paléontologiques  de  thacune  d'elles ,  deux  mé- 
thodes différentes,  et  dont  les  résultats  sont  contra- 
dictoires, s'offrent  au  paléontologiste. 

La  première,  la  méthode  statistique,  est  la  sui- 
vante :  les  espèces  qui  composent  une  faune  ne  sont 
jamais  toutes  d'une  même  zone  ou  d'un  même  étage, 
elles  sont  connues  ailleurs  dans  différentes  zones  et 
dans  différents  étages;  on  fait  donc  la  statistique 
des  espèces  de  chaque  étage  et  on  attribue  à  la  faune 
l'âge  de  l'étage  dont  elle  contient  le  plus  grand  nom- 
bre d'espèces.  Si  on  a  calculé,  par  exemple,  qu'une 
faune  contient  30  espèces  bajociennes,  100  espèces 
bathoniennes  et  60  espèces  calloviennes,  on  con- 
clura que  cette  faune  est  bathonienne.  C'est  la  mé- 
thode la  plus  facile.la  plus  rapide  et  la  plus  employée, 
bien  qu'elle  soit  la  plus  mauvaise. 

L'autre  méthode  se  base  sur  les  mutations  succes- 
sives qu'on  a  pu  établir  dans  les  ra-neaux  phijléti- 
ques; on  recherche  à  quel  étage  appartiennent,  dans 
les  régions  où  la  série  stratigraphique  est  complète, 
les  mutations  qui  représentent  les  rameaux  phy)é- 
tiques  dans  la  faune  considérée,et  on  attribue  à  cette 
faune  le  môme  âge  qu'aux  mutations.  Reprenons  le 
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même  exemple  que  précédemment;  si,  bien  que  le 
plus  grand  nombre  des  espèces  soient  bathoniennes, 
toutes  les  formes,  dont  on  a  pu  établir  les  relations 
phylétiques,  sont  des  mutations  calloviennes,  on  dira 
que  notre  faune  est  d'âge  callovien. 

En  fait,  les  deux  méthodes  donnent  presque  tou- 
jours des  résultats  contradictoires;  un  exemple 
typique  est  fourni  par  la  faune  éocène  du  Bois-Gouël, 
dans  la  Loire-Inférieure.  Quand  on  fait  le  pourcen- 
tage des  espèces,  on  voit  que  la  majorité  de  celles-ci 
sontlutétiennes  et  on  classe  la  faune  dans  le  Lutétien; 
au  contraire,  quand  on  étudie  des  relations  de  pa- 
renté des  espèces,  particulièrement  dans  le  groupe 
des  Cérithidés,  on  s'aperçoit  qu'elles  correspondent 
presque  toutes  aux  mutations  auversiennes  des  ra- 
meaux phylétiques  qui  existent  aussi  dans  le  bassin 
de  Paris,  et  on  est  amené  à_  classer  celte  faune  dans 
l'Auversien. 

Si  on  pousse  un  peu  plus  loin  la  comparaison  des 
deux  méthodes,  on  est  amené  à  rejeter  complète- 
ment celle  des  statistiques.  Celle-ci  repose,  en  effet, 
sur  ce  postulat  que  le  plus  grand  nombre  d'espèces 
communes  sera  toujours  entre  deux  faunes  synchro- 
niques;  ce  qui,  nous  l'avons  vu,  est  contraire  à  tous 
les  faits  connus  relati/s  aux  faciès  et  aux  provinces 
zoologiques.  La  méthode  des  mutations  tientcompte, 
an  contraire,  des  faciès  et  de  la  différenciation  des 
faunes.  La  valeur  des  résultats  qu'elle  fournit  dé- 
pend de  la  valeur  stratigraphique  des  rameaux  dont 
on  a  suivi  l'évolution  et  du  caractère  plus  ou  moins 
réel  des  filiations  établies. 

Qu'est-ce  qu'un  Fait  en  Paléontologie 
stratigraphique. 

Nous  avons  vu  qne  ce  ne  pouvait  être  un  synchro- 
nisme, ni  une  filiation  d'espèce  à  espèce,  ni  une 
valeur  stratigraphique.  Un  fait,  c'est  quelque  chose 
de  constaté,  sans  interprétation  ni  hypothèse;  ce 
serait  donc,  va-t-on  penser,  quelque 'chose  comme 
la  présence  de  telle  et  telle  espèce  dans  telle  couche. 
Mais  nous  avons  vu  la  part  considérable  d'interpré- 
tation qui  entre  dans  la  détermination  d'une  espèce; 
de  sorte  que  la  présence  de  telle  espèce  dans  telle 
couche  de  terrain,  supposant  détermination,  suppose 
en  même  temps  interprétation  ;  c'est  un  fait  scienti- 
fique proprement  dit,  qui  est  tout  de  suite  matière  à 
déductions  et  à  hypothèses,  mais  ce  n'':st  pas  un 
fait  brut.  Que  serait  donc  un  fait  brut  en  paléonto- 
logie stratigraphique?  Ce  ne  pourrait  être  que  la  dé- 
couverte môme,  dans  un  gisement  donné,  de  tels  et 
tels  débris  non  déterminés.  Un  tel  fait  est  sans  intérêt 
scientifique:  ce  n'est  qu'après  le  travail  interprétatif 
«l  hypothétique  de  la  détermio&tion  que  le  fait  brut 


se  transforme  en  fait  scientifique  et  devient  intéres- 
sant pour  le. savant. 

Comment  se  forme  la  certitude. 

Dans  une  science  qui  repose  sur  tant  de  postulats  et 
où  s'enchevêtrent  tant  d'hypothèses,  comment  arri- 
vons-nous à  nous  former  une  certitude,  et  à  admettre 
tel  système  comme  exact  et  à  rejeter  tel  autre 
comme  faux  ?  En  un  mot,  quel  sera  notre  critérium 
de  vérité? 

On  doit  avoir  pour  les  hypothèses,  en  paléonto- 
logie stratigraphique,  les  mêmes  exigences  que 
pour  les  hypothèses  scientifiques  en  général.  Tout 
d'abord,  elles  doivent  être  conformes  à  tous  les  faits 
connus  et  les  expliquer.  Elles  doivent  en  outre  con- 
corder les  unes  avec  les  autres  et  former  un  ensemble 
logique  et  cohérent.  C'est  la  cohérence  d'un  système 
et  sa  valeur  explicative  qui  fournissent  les  plus 
fortes  présomptions  en  sa  faveur,  à  condition,  bien 
entendu,  qu'il  n'y  ait  pas  de  «  coup  de  pouce  »,  et 
que  tous  les  faits  soient  observés  avec  sincérité. 
Quand  un  système  se  présente  à  nous  avec  ces  carac- 
tères, on  l'adopte,  au  moins  provisoirement,  mais 
l'esprit  se  réserve  pour  une  acceptation  définitive, 
et  attend  que  de  nouvelles  découvertes  viennent  en 
renforcer  la  probabilité.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
subi  l'épreuve  du  temps,  la  plus  décisive  de  toutes, 
qu'un  système  peut  être  classé  parmi  les  résultats 
acquis  de  la  science. 

Jkan  Boussac, 
Préparateur  de  Géologie  à  la  Sorbonne. 


LE  VP  CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DE  PSYCHOLOGIE 

Sous  la  présidence  de  M.  Théodore  Flournoy, 
assisté  des  membres  du  Comité  d'organisation  : 
MM.  Ladaine,  Claparède,  Yung  et  Cellérier,  et  des 
délégués  de  plusieurs  Universités  étrangères,  le 
VI"  Congrès  de  Psychologie  s'est  ouvert  le  mardi 
3  août,  dans  l'aula  de  la  célèbre  Université  de 
Genève  ;  il  a  été  clôturé  le  samedi  7  août. 

Dans  le  but  d'obvier  à  l'inconvénient  dont  ont 
souffert  les  précédents  Congrès,  d'un  encombrement 
de  communications  individuelles  sur  les  sujets  les 
plus  disparates,  les  organisateurs  du  Congrès  de 
Genève  ont  eu  l'heureuse  idée  de  mettre  à  l'ordre  du 
jour  un  nombre  limité  de  Thèmes  de  discussion, 
introduits  par  des  rapporteurs  choisis  à  l'avance  et 
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ayant  cbacun  l'autorité  et  la  compétence  nécessaires 
pour  traiter  le  sujet  indiqué.  L'idée,  d'ailleurs,  n'était 
pas  neuve.  Au  premier  Congrès  de  psychologie, 
tenu  il  y  a  vingt  ans  à  Paris,  sous  la  présidence  de 
Charcot,  Ribot,  Richet,  n'ont  été  présentés  que  des 
rapports,  vingt  en  tout,  sur  lesquels  la  discussion  a 
été  des  plus  fertiles.  Depuis,  on  a  admis  les  commu- 
nications individuelles,  et  le  nombre  de  celles-ci  allait 
croissant  à  tel  point  qu'au  Congrès  de  Munich,  il  a 
fallu  créer  5  sections  parallèles,  et  qu'au  dernier 
Congrès  de  Rome,  en  1905,  il  y  avait  environ  trois 
cents  communications.  Le  Congrès  de  Genève  est 
donc,  en  quelque  sorte,  revenu  à  la  tradition  du 
premier  Congrès  de  Paris;  mais  l'habitude  des  com- 
munications individuelles  étant  déjà  prise,  on  a  dû 
se  résigner  à  en  admettre  un  certain  nombre,  à  coté 
des  rapports.  L'innovation  a  été  que  ces  derniers 
ont  été  publiés  et  distribués  bien  avant  l'ouverture 
du  Congrès,  afm  de  permettre  aux  membres  de  se 
préparer  à  prendre  part  aux  discussions. 

Le  Congrès  s'est  ouvert  sur  la  Psychologie  des 
phénomènes  religieux  que  les  rapporteurs,  M.  Harald 
IIoiTding,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague, 
et  M.  James  Leuba,  professeur  à  l'Université  de 
Bryn-Mawr  (États-Unis),  ont  cherché  à  placer  sur  le 
terrain  scientifique  et  biologique,  mais  que  divers 
orateurs,  dans  une  interminable  discussion  qui, 
commencée  la  première,  se  prolongea  les  jours  sui- 
vants parallèlement  à  tous  les  autres  travaux  du 
Congrès,  ont  fait  dévier  par  d'incessantes  incur- 
sions dans  les  domaines  de  la  théologie  et  de  la  mé- 
taphysique. Le  même  jour,  le  problème  du  subcons- 
cientaétéintroduitparles  rapporteurs  :MM.  Dessoir, 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Berlin, 
et  Morlon  Prince,  de  Boston.  Parmi  les  autres  sujets 
qui  ont  surtout  passionné  les  congressistes,  soit  à 
cause  de  l'intérêt  du  sujet  même,  soit  à  cause  de  la 
personnalité  des  rapporteurs,  citons  les  tropismes, 
la  psychologie  des  sentiments,  la  psychopéda- 
gogie, etc. 

Nous  allons  brièvement  indiquer  les  principaux 
résultats  des  travaux  du  Congrès. 

Psychologie  des  phénomènes  religieux. 

La  question  de  la  méthode  en  psychologie  reli- 
gieuse et  celle  des  rapports  de  la  religion  avec  la 
science  et  la  philosophie  n'ont  pu  trouver  de  rap- 
porteur plus  autorisé  que  M.  Hôffding,  psyciiologue 
doublé  d'un  philosophe  très  fin,  et  ajoutons,  dont  la 
bonhomie  charmante  a  séduit  tous  les  membres  du 
Congrès.  D'après  ce  savant,  la  religion,  qui  est  une 
forme  et  une  direction  particulière  de  la  vie  psy- 
chique, fait  partie  de  la  psychologie  générale  et  doit 
s'étudier  avec  les  méthodes  usuelles  :  l'observation 


et  l'histoire.  On  pourrait  objecter  ici,  et  cette  otyec- 
tion  a  été  faite,  en  effet,  par  plusieurs  orateurs, 
que  souvent  le  psychologue  ne  connait  pas  la  reli- 
gion par  sa  propre  expérience  et,  par  conséquent, 
ne  peut  pas  faire  usage  de  la  méthode  de  l'observa- 
tion de  soi-même.  A  ceci,  M.  Iloffdiog  répond  que  la 
même  difficulté  peut  se  rencontrer  dans  les  autres 
questions  psychologiques  ;  le  psychologue  est  assez 
souvent  amené  à  étudier  un  certain  sentiment  qui, 
chez  lui,  est,  soit  peu  développé,  soit  peu  fréquent; 
au  lieu  de  se  contenter  de  son  expérience  person- 
nelle, il  cherche  alors  à  comparer  ses  expériences 
avec  celles  des  autres  et,  par  la  voie  de  l'analogie, 
il  arrive  à  déterminer  la  place  que  ce  sentiment 
occupe  dans  leur  vie  psychique. 

Tous  nos  sentiments  dépendent,  plus  ou  moins 
nettement,  de  besoins  f[ui  demandent  à  être  satis- 
'fails,  besoins  physiques,  besoins  esthétiques,  intel- 
lectuels, moraux.  Ces  besoins,  et  les  sentiments  de 
plaisir  ou  de  douleur  qui  s'y  rattachent,  peuvent  se 
développer  chacun  d'après  ses  lois  sans  qu'il  y  ait^ 
nécessairement  intervention  du  sentdment  reli^ux. 
Celui-ci  n'apparait  que  quand  la  sécurité  des  inté- 
rêts ou  des  valeurs,  d'après  le  terme  à  la  mode  dans 
la  philosophie  contemporaine,  àlaconfiervalion  des- 
quelles nous  attachons  de  l'importance,  nous  parait 
ébranlée.  Tant  que  l'homme  est,  ou  croit  être,  le 
maitre  absolu  de  son  sort  et  de  celui  de  ses  valeurs  : 
maintien  de  la  vie  physique,  maintien  et  développe- 
ment du  beau,  du  vrai,  du  bien,  il  n'aura  pas  de 
religion.   Les  natures  actives  et  énergiques   sont 
souvent  irréligieuses  ;  absorbées  par  le  travail  que 
nécessite  la  conservation  de    leurs  valeurs,  elles 
n'ont  ni  le  temps,  ni  la  force  de  nourrir  des  senti- 
ments qui  se  rapporteraient  non  pas  aux  valeurs 
elles-mêmes,  mais  au  sort  de.  ces  valeurs.  «  La  con- 
dition de  la  religion  est  l'expérience  d'une  limita- 
tion et  d'une  dépendance  relativement  à  un  ordre 
de  choses  plus  vaste  que  la  portée  de  la  volonté  et 
des  facultés  humaines,  et  le  besoin  d'assurer,  même 
au-delà  des  limites  de  notre  pouvoir,  l'existence  et 
la  continuation  de  ce  qui  a  de  la  valeur  ».  C'est 
parce  que  la  religion  est  née  du  besoin  qu'éprouve 
l'homme  d'assurer  ou  de  supposer  assurés  ses  va- 
leurs et  ses  biens  que  la  nature  des  dieux  se  calque 
toujours  sur  ce  qui  a  la  plus  grande  valeur  à  nos 
yeux  et  que  les  formes  des  dieux  changent  avec  les 
intérêts  et  les  aspirations  idéales  de  l'homme. 

M.  James  Leuba  conçoit  la  vie  religieuse  un  peu 
autrement;  il  n'y  a  pas,  à  vrai  dire,  de  difi'érence 
bien  tranchée  entre  les  considérations  de  ces  deux 
savants,  mais  M.  Leuba  est,  pour  ainsi  dire,  plus 
biologiste,  et  moins  philosophe.  D'après  lui,  la  reli- 
gion est  un  des  moyens  découverts  par  l'homme 
pour  vivre  mieux  et  plus  abondamment  ;  c'est  une 
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méthode  de  vie.  L'homme  religieux  poursuit  des 
valeurs  avec  l'assistance  d'une  puissance  psychique 
jurbumaine.  Le  Dieu  de  l'homme  ordinaire  n'a  rien 
à  faire  avec  le  parfait  et  l'absolu  que  les  philosophes 
metlent  à  la  base  de  la  religion  ;  c'est  une  puissance 
suffisant  à  ses  besoins,  qui  peut  «  envoyer  la  pluie  à 
la  terre  desséchée,  guérir  le  malade,  réconforteir  le 
délaissé,  délivrer  le  pécheur  ».  La  religion  apparaît 
ainsi  comme  une  «  fonction  biologique  »,  comme 
une  portion  de  la  lutte  pour  la  vie,  lutte  qui  se  fait 
avec  l'aide  de  certaines  forces  de  l'ordre  spirituel, 
l'homme,  dans  son  désir  de  la  conservation  et  de 
l'accroissement  de  ce  à  quoi  il  attache  de  l'impor- 
tance, cherchant  à  faire  usage  de  toutes  les  formes 
<le  l'énergie  auxquelles  il  croit.  A  côté  des  relations 
avec  des  divinités  personnelles,  sorte  d'ôtres  anthro- 
pomorphes, puissants  et  invisibles,  on  peut  conce- 
voir l'existence  de  relations  avec  des  puissances 
psychiques  impersonnelles.  Le  scientiste,  le  positi- 
viste, ont  renoncé  à  un  Dieu  traditionnel,  mais 
trouvent  daus  l'idée  et  dans  le  service  de  l'humanité 
préci.sémenl  ce  que  les  adeptes  d'autres  religions 
cherchent  auprès  de  leur  Dieu.  Pour  M.  Leuba,  en 
un  mot,  la  religion  n'est  pas  une  abstraction,  un 
produit  d'analyse  ;  c'est  une  manifestation  complète 
de  la  vie.  Tous  les  phénomènes  religieux  s'expliquent 
comme  des  phénomènes  naturels,  car  il  n'y  a  pas,  il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  .seul  principe  d'explication. 

(>lte  conception  de  la  religion  que  M.  Leuba 
-ippelte  biologique  est  des  plus  intéressantes. 
D'ailleurs,  M.  Hoffding  fait  aussi  des  incursions 
dans  le  domaine  de  la  biologie.  En  parlant  des 
'  |V)ints  tournants  »  des  religions,  déterminés  par 
1  apparition  subite  des  personnalités  originales  qui 
inlroduLsent  dans  la  marche  des  choses  des  éléments 
nouveaux,  il  les  compare  aux  mutations  d'Hugo  de 
\ries,  en  indiquant  ainsi  une  analogie  entre  l'évo- 
lution organique  et  l'évolution  des  religions. 

Dans  la  discussion,  M.  le  professeur  Ladame,  vice- 
pré-xidenl  du  Congrès  et  aliénistc  distingué,  fait 
<'t)'>er\'er  l'importance  que  pourrait  avoir  la  psycho- 
lojiie  pathologique  dans  l'étude  des  phénomènes 
religieux.  M.  Bernard  Leroy,  de  Paris,  examine  le 
point  de  vue  sociologique  et  historique  et  rappelle 
lf>  idées  de  l'écoledeDurkheimàcesujet.M.  Raphaël 
Dubois,  de  Lyon,  s'élève  vigoureusement  contre  le 
d<>f;ine  et  insiste  sur  ce  point  qu'une  science  ne  peut 
prof^resser  qu'à  l'aide  des  méthodes  objectives.  Mais, 
«•■•mme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  discussion  sur  ces 
problèmes  si  importants  a  rapidement  dévié  et  s'est 
transformée  en  une  parlotte  stérile,  au  grand  mécon- 
tentement de  la  majorité  des  congressistes;  aussi 
I  as^eaiblée  de  clôture  a  émis  le  vœu  que  la  psycho- 
logie de  la  religion  ne  soit  pas  mise  à  l'ordre  du  jour 
du  prochain  Congrès. 


PSYCnOLOGlE  DES  SENTIMENTS. 

M.  Oswald  Klllpe,  professeur  à  l'Université  de 
Wiirzburg,  a  présenté,  sur  la  psychologie  des  senti- 
ments, un  rapport  remarquable,  où  sont  indiqués 
les  critères  des  sentiments,  la  classification  de  ceux- 
ci,  les  méthodes  de  recherches  dans  l'étude  des  phé- 
nomènes affectifs,  les  résultats  de  ces  recherches,  et, 
enfin,  les  grandes  théories  relatives  aux  sentiments  : 
théories  sensualistes,  intellectualistes,  physiologi- 
ques, psychophysiologiques  et  téléologiques.  Malheu- 
reusement, son  rapport  est  tellement  concis,  qu'on 
ne  peut  guère  le  résumer;  il  faudrait  le  transcrire 
en  entier.  Disons  seulement  que,  sous  le  nom  de  sen- 
timents, M.  KiHpe  ne  comprend  que  les  états  de 
conscience  simples,  peine  et  plaisir,  qui  sont  carac- 
térisés par  leur  universalité,  en  ce  sens  qu'il  n'y  a 
pas  d'excitant  qui  n'éveille  en  notre  conscience  soit 
le  sentiment  de  la  peine,  soit  celui  de  plaisir,  et  leur 
actualité,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  sont  toujours  vrais, 
réels,  qu'ils  se  rapportent  au  pré.sent,  au  passé  ou  à. 
l'avenir,  qu'ils  soient  évoqués  par  des  sensations  et 
excitations,  où  par  des  représentations,  fonctions  et 
idées. 

M.  le  D'  Paul  Sollier  s'est  attaché  à  l'analyse  d'un 
sentiment  particulier,  la  cénesthésie,  ce  qui,  étymo- 
logiquement,  signifie  :  .sensation  commune,  c'est-à- 
dire,  sensation  générale  où  se  confondent  les  sensa- 
tions venues  de  tous  les  points  du  corps.  En  réalité, 
la  cénesthésie  comprend  deux  éléments  :  la  sensation 
de  l'existence  ou  du  fonctionnement  de  notre  orga- 
nisme et  le  sentiment  que  toutes  les  modifications 
qui  s'y  produisent  se  rapportent  bien  à  notre  moi. 
M.  Sollier  a  été  ainsi  amené  à  parler  de  la  déperson- 
H«/w«?»ofi,maladle  dont  on  s'occupe  tant  aujourd'hui, 
et  une  discussion  intéressante  s'est  engagée  à  ce 
sujet,  dans  laquelle  ont  prie  part  M.  Bernard  Leroy, 
M.  Bertrand,  de  Lyon,  et  autres. 

11  y  a  des  cas  où  le  sujet  conserve  la  connaissance 
des  .sensations  internes,  mais  a  pei'da  le  sentimenL 
qu'elles  lui  sont  per.sonnelles;  il  est  capable  d'ana- 
lyser très  nettement  ses  sensations  et  dit  cependant 
qu'elles  lui  sont  étrangères,  qu'elles  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  A  l'étal  normal,  la  sensation  et  le  sen- 
timent sont  unis  et  fondus;  la  maladie  les  disjoint 
et  l'on  constate  alors  que  la  sensation  peut  persister 
et  le  sentiment  disparaître  :  dans  ce  cas,  il  y  a  déper- 
sonnalisation. On  voit  tout  de  suite  l'intérêt  que  ces 
considérations  présentent  pour  l'élude  des  maladies 
mentales.  Dans  les  conditions  normales,  dit  M.  Sol- 
lier, les  excitations  parties  de  tous  les  points  du 
corps  arrivent  au  cerveau  et  deviennent  des  sensa- 
tions qui  donnent  lieu  à  des  perceptions;  celles-ci 
se  fondent,  se  synthétisent  avec  le.s  perceptions,  sou- 
venirs, idées,  antérieunemenl  groupés  au  niveau 
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psychique  et  formant  la  personnalité  ancienne;  ainsi 
s'établit  l'unité  de  l'individu,  la  personnalité.  Mais 
qu'à  la  suite  de  troubles  d'ordre  physique  ou  moral, 
l'association  ne  se  produise  plus,  ou  à  peine,  que  le 
lien  entre  l'étal  présent  et  l'état  passé  soit  rompu, 
le  malade  ne  se  reconnaît  plus  dans  ses  impressions 
de  chaque  jour  et  alors  apparaît  l'acénesthésie,  la 
dépersonnalisation  avec  toutes  ses  variétés  et 
complications.  Le  sentiment  de  notre  person- 
nalité reposerait  donc  sur  1  association  entre  nos 
états  actuels  et  nos  états  passés,  et  la  cénesthésie  ne 
serait  que  le  sentiment  de  cette  association. 

C'est  encore  les  troubles  de  la  personnalité  qui  ont 
fait  en  partie  le  sujet  des  rapports  et  discussions  sur 
le  Subconscient.  Ce  mot  a  été  proposé  en  1886-1889 
par  M.  Janct,  de  Paris,  pour  résumer  les  caractères 
singuliers  que  présentent  à  l'observateur  certains 
troubles  de  la  notion  de  la  personnalité,  au  cours  de 
l'hystérie  et  de  la  psychasténie  ;  le  subconscient 
serait  le  rétrécissement  du  champ  de  la  conscieâce, 
la  désagrégation  de  la  personnalité.  Dans  son  rap- 
port qu'il  n'a  pas  pu  présenter  lui-même,  au  grand 
regret    des  congressistes,   le  célèbre  psychologue 
français  rappelle  cette  signification  primitive  du 
mot.  A  l'heure  actuelle,  le, mot  «  subconscient  »,  né 
dans  la  clinique  psychiatrique,  est  employé  dans  les 
acceptions  les  plus  diverses,  par  les  cliniciens,  psy- 
chologues et  métaphysiciens.  M.  Morton  Prince,  de 
Boston,  rapporteur  au  Congrès,  avec  MM.  Janet  et 
Dessoir,  insiste  précisément  sur  la  nécessité  qu'il  y 
a  à  s'entendre  sur  les  faits  correspondant  à  la  dési- 
gnation du  «  subconscient  ».  Ce  terme  comprend, 
selon  lui,  le  «  coconscient  »  bu  cérébration  incons- 
ciente active,   et  «  l'inconscient  »  qui  correspond 
aux  «  résidus  ou  dispositions  cérébrales  dans  les- 
quelles, hypolhétiquement,  se  conservent  toutes  les 
expériences  qui  forment  la  base  de  la  mémoire  ». 
M.  Prince  emploie  le  «  coconscient  »  de  préférence 
au  «  subconscient  »  qui  signifierait  ainsi  non  pas  le 
rétrécissement  du  champ  de  la  conscience,  mais 
l'existence  d'une  autre  conscience  se  développant  à 
côté  de  la  première  et  coexistant  avec  elle,  comme 
s'il  y  avait  deux  personnalités,  en  quelque  sorte 
parallèles.  M.  Max  Dessoir  a  repris,  dans  son  rap- 
port, le  problème  du  subconscient  du  point  de  vue 
purement  psychologique;  il  a  montré  que  ce  terme 
correspond  à  des  faits  réels,  et  a  fait  un  excellent 
exposé  d'ensemble  sur  les  états  conscients,  incons- 
cients et  subconscients. 

La  psychologie  animale 

Le  Congrès  de  Genève,  grâce  surtout  à  l'initiative 
de  son  secrétaire,  M.  Claparède,  a  eu  l'idée  de  mettre 


à  l'ordre  do  jour  la  psychologie  animale,  et  en  parti- 
culier les  tropismes.  De  l'avis  unanime,  ce  sera 
l'honneur  de  ce  Congrès  d'avoir  su  donner  à  cette 
branche  de  la  psychologie  la  place  et  l'importance 
qu'elle  mérite.  Les  rapports  sur  les  tropismes  ont 
été  confiés^  à  M.  Jacques  Loeb,  de  l'Universilé  de 
Berkeley  (Californie)  et  à  ^I.  Bohn,  de  l'Université 
de  Paris;  le  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux. 

Parmi  les  biologistes  actuels,  Jacques  Loeb  est  ua 
des  plus  célèbres,  sinon  le  plus  célèbre;  ses  travaux 
sur  la  fécondation  artificielle  des  œufs  vierges  ont 
eu  un  retentissement  mondial;  ceux  sur  les  tropis- 
mes ont  révolutionné  la  psychologie  animale.  Au 
Congrès,  sa  simplicité  et  sa  courtoisie  lui  ont  acquis 
toutes  les  sympathies.  Partant  de  cette  vue  que  les 
êtres  vivants  sont  en  quelque  sorte  des  machines 
chimiques,  toutes  ses  recherches  tendent  vers  un 
seul  but  :  établir  les  moyens  chimiques  ou  physiques 
qui  permettent  de  se  rendre  maître  d'un  phénomène 
biologique.  Dans  le  domaine  de  la  psychologie» 
l'essentiel  pour  Loeb  est  de  rechercher  les  lois  phy- 
sico-chimiques qui  régissent  les  phénomènes  psy- 
chiques ;  il  lui  paraît  certain  qu'un  jour  on  réussira 
à  donner  les  lois  générales  des  mouvements  en 
apparence  capricieux  des  animaux,  et  cela  avec 
autant  de  sûreté  qu'en  ce  qui  concerne  la  marche 
des  planètes,  le  mot  «  volonté  animale  »  n'étant  pas 
autre  chose  que  l'expression  de  notre  ignorance  des 
forces  qui  prescrivent  fatalement,  aux  animaux 
comme  aux  planètes,  la  direction  de  leurs  mouve- 
ments. 

D'une  voix  prenante  et  avec  une  admirable  clarté, 
M.  Loeb  a  expliqué,  devant  un  nombreux  auditoire, 
sous  quel  jour  nouveau  se  présentent  les  phénomè- 
nes quand  on  les  aborde  du  côté  chimique.  Jusqu'à, 
présent,  seuls  les  actes  psychiques  très  simples,  ceux 
des  animaux  inférieurs  ont  pu  être  étudiés  avec  des 
méthodes  nouvelles;  mais,  en  chimie,  n'a-t-on  pas 
aussi  commencé  par  l'étude  des  corps  simples,  avant 
d'aborder  les  albuminoïdes.  L'analyse  physico-chimi- 
que a  permis,  d'ores  et  déjà,  de  donner  une  interpré- 
tation rationnelle  et  simple  des  actes  dits  tropismes. 
Op  sait  qu'en  botanique  on  désigne  sous  ce  nom  les 
courbures  des  plantes  sous  l'influence  de  la  lumière, 
de  la  pesanteur,  etc.  (héliotropisme,  géotropisme...). 
Or,  Loeb  a  montré  que,  par  suite  de  leur  symétrie, 
non  seulement  morphologique,  mais  encore  chimi- 
que, beaucoup  d'animaux  sont  forcés,  tout  comme 
les  plantes,  de  s'orienter  d'une  façon  déterminée 
vis-à-vis  des  forces  extérieures  telles  que  la  lumière, 
le  courant  galvanique,  la  pesanteur,  les  substances 
chimiques;  cette  orientation  est  réglée  automatique- 
ment par  la  loi  de  l'action  des  masses.  Supposons 
un  animal  se  déplaçant  dans  un  champ  lumineux; 
si  une  de  ses  rétines  vient  à  être  plus  fortement. 
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éclairée  que  l'autre,  les  réactions'  chimiques,  par 
exemple  les  oxydations  organiques,  sont  accélérées 
dans  cette  rétine,  et,  par  suite,  il  y  a  des  modifica- 
tions chimiques  plus  considérables  dans  un  des  nerfs 
optiques  que  dans  l'autre.  Cette  inégalité  des  réac- 
tions chimiques  se  transmet  des  nerfs  sensibles  aux 
nerfs  moteurs  et  finalement  aux  niuscles  innervés 
par  ceux-ci;  l'inégalité  de  l'activité  musculaire  de 
part  et  d'autre  du  plan  de  symétrie  entraîne  néces- 
sairement le  changement  de  la  direction  suivie  par 
l'animal.  Dans  tout  ceci,  il  n'y  a  pas  trace  d'une 
activité  volontaire.  Et  pour  montrer  qu'il  en  est  bien 
ainsi,  Loeb  cite  de  nombreux  cas,  établis  par  lui,  où 
un  animal,  en  apparence  indifférent  à  la  lumière,  en 
devient  V  «  esclave  »  quand  on  modifie  son  chimisme, 
en  ajoutant  par  exemple  à  l'eau  dans  laquelle  il  nage 
uo  peu  d'acide  carbonique  qui  agit  à  la  façon  d'un 
«  sensibilisateur  ».  En  terminant,  Loeb  rappelle  que 
les  idées  elles-mêmes  sont,  en  dernière  instance,  des 
mécanismes  qui,  tout  comme  les  acides  dans  le  cas 
de  l'héliotropisme,  peuvent  augmenter  la  sensibilité 
vis-à-vis  de  certaines  excitations  et  conduire  ainsi  à 
des  mouvements  analogues  aux  tropismes  et  dirigés, 
comme  eux,  vers  un  but. 

M.  Bohn,  dans  son  rapport,  s'est  toutd'abord efforcé 
de  donner  une  définition  exacte  et  d'énoncer  les  cri- 
tères objectifs  des  actes  qui  entrent  dans  la  catégorie 
des  tropismes,  ce  qui  était  nécessaire,  vu  que  les  dis- 
cussions au  sujet  de  ceux-ci  ont  souvent  résulté 
de  ce  que  les  auteurs  ne  se  rendaient  pas  compte 
de  la  vraie  signification  du  mot«  tropisme  »,  et  l'ont 
employé  dans  des  acceptions  les  plus  diverses. 

Il  a  ensuite  fait  ressortir  l'importance  de  la  «  sen- 
sibilité différentielle  »  dans  l'activité  des  animaux 
inférieurs.  Dans  les  tropismes,  la  force  agissante 
reste  constante;  la  sensibilité  différentielle  par  contre 
ne  se  manifeste  que  lorsqu'il  y  a  une  variation  de 
celle  force  agissante.  M.  Bohn  a  montré  cette  dis- 
tinction sur  de  nombreux  exemples  empruntés  à 
l'activité  des  êtres  qui  ont  fait  l'objet  de  ses  recher- 
ches personnelles.  Il  a  même  pu  établir  les  lois  sui- 
vant lesquelles  la  sensibilité  différentielle  s'exerce  et 
se  combine  avec  les  tropismes,  parfois  au  point  de 
masquer  ceux-ci.   M.  Bohn  s'est  particulièrement 
attaché  à  dégager  toutes  les  causes  qui  déterminent 
des  perturbations  des  tropismes  et  à  ramener  ces 
causes  à  des  phénomènes  physico-chimiques;  il  a 
apporté  à  ce  sujet  beaucoup  de  faits  nouveaux  dont 
il  ressort  que  la  variabilité  des  tropismes  elle-même 
est  soumise  à  certaines  lois.  D'une  façon  générale, 
les  idées  de  M.  Bohn  sur  la  variabilité  des  actes  des 
animaux,  loin  de  contredire  celles  de  Loeb  sur  les 
tropismes,  ne  font  que  les  confirmer  «t  en  sont  la 
conséquence  forcée. 
En  confiant  le  troisième  rapport  ur  les  tropismes 


à  Jennings,  de  Baltimore,  les  organisateurs  du  Con 
grès  ont  voulu  opposer  la  tendance  m  écaniste  re- 
présentée par  MM.  Loeb  et  Bohn,  à  la  tendance 
plutûtfinaliste.  Pour  M.  Jennings,  en  effet,  un  animal 
ne  s'oriente  pas  directement  par  rapport  à  la  force 
agissante  du  milieu  extérieur;  il  cherche  la  bonne 
direction  en  effectuant  de  nombreuse^  oscillations, 
de  sorte  que  son  orientation  définitive  est  le  résultat 
d'un  tri,  d'une  sélection  entre  plusieurs  positions 
plus  ou  moins  avantageuses.  C'est  là  la  fameuse 
théorie  des  «  essais  et  erreurs  » .  Nous  n'avons  pas 
eu  le  plaisir  d'entendre  M.  Jennings,  empêché;  mais 
comme  dans  son  rapport,  imprimé  et  distribué  aux 
congressistes,  il    n'est   pas  du  tout  question  des 
essais  et  erreurs,  il  est  probable  que  l'auteur  n'at- 
taché plus  la  même  importance  qu'autrefois  à  sa 
théorie. 

Les  rapports  sur  les  tropismes  ont  été  suivis  par 
des  échanges  de  vues  entre  zoologistes,  botanistes, 
physiologistes  et  psychologues,  tous  personnes  fort 
compétentes,  ce  qui  a  donné  à  la  discussion  un  carac- 
tère particulièrement  intéressant.  M.  Piéron  a  cher- 
ché à  montrer  que  les  actes,  dits  tropismes  sont 
très  peu  fréquents  et  que  l'explication  que  M.  Loeb 
en  a  donnée  est  trop  simpliste.  M.  Pictet  a  parlé 
dans  le  même  sens,  en  citant  les  observations  qu'il 
a  faites  sur  les  papillons  ;  notons  cependant  que, 
même  chez  ces  animaux  déjà  élevés  en  organisation, 
M.  Pictet  a  trouvé  que  l'orientation  se  fait  parfois 
suivant  les  lois  des  tropismes.  M.  Raphaël  Dubois, 
de  Lyon,  ne  voit  pas  ce  que  l'on  gagnera  en  intro- 
duisant la  physico-chimie  en  psychologie;  il  croit 
préférable  de  rechercher,  aussi  loin  que  possible, 
chez  les  animaux  inférieurs,  les  vestiges  de  l'activité 
mentale  des  êtres  supérieurs.  M.  Zur  Slrassen  a 
cherché  à  concilier  les  diverses  opinions  sur  le  com- 
portement des  animaux  inférieurs;  il  a  insisté  avec 
vigueur  sur  l'importance  de  la  physico-chimie  en 
psychologie.  M.  Asher  va  beaucoup  plus  loin  ;  pour 
lui,  il  n'y  a  que  phénomènes  physico-chimiques,  et 
le  terme  même  de  psychologie  animale  doit  être 
rejeté. 

Mais  c'est  dans  le  dialogue  qui  s'est  engagé  entre 
•M.  Claparède  et  M.  Loeb  qu'ont  été  prononcées  les 
paroles  les  plus  significatives  au  point  de  vue  géné- 
ral. M.  Claparède  demande  si  les  tropismes  se  trou- 
vent à  la  base  de  toutes  les  autres  activités  animales, 
ou  s'ils  se  superposent  à  celles-ci,  jusqu'à  l'homme. 
Il  s'étonne  de  ce  que,  dans  les  tropismes,  on  ne  tient 
pas  compte  de  l'adaptation  et  de  la  sélection  natu- 
relle; d'après  lui,  un  animal  devrait  agir  suivant  la 
ligne  de  son  plus  grand  intérêt.  A  ceci,  Loeb  répond  : 
Les  tropismes  sont  fréquents  dans  la  nature  pour 
celui  qui  sait  les  mettre  en  évidence  ;  il  se  peut  fort 
bien  qu'ils  existent  même  chez  les  animaux  supé- 
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rieurs  ;  mais  là,  il  y  a  trop  de  variables  ea  jeu  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  isoler  des  autres  activités. 
Les  Iropismes  ne  sont  ni  utiles,  ni  nuisibles.  C'est 
une  conséquence  néfaste  de  la  théorie  de  la  sélec- 
tion naturelle  que  de  croire  que  tout  ce  qu'un  animal 
fait  est  dans  son  intérêt.  Il  n'y  a  dans  les  tropismes 
ni  adaptation,  ni  apprentissage  :  des  animaux  ayant 
toujours  vécu  à  l'obscurité,  présentent  un  héliotro- 
pisme  quand  on  les  expose  à  la  lumière  ;  des  ani- 
maux n'ayant  jamais  subi  l'influence  du  courant 
galvanique,  se  montrent  galvanotropiques.  Enfin, 
M.  Cbodat,  célèbre  botaniste,  et  M.  HofTding,  sont 
venus  dire  leur  admiration  pour  les  méthodes  intro- 
duites par  Loeb  en  psychologie  animale. 

Depuis  longtemps,  la  faculté  de  l'orientation  a 
servi  de  thème  à  des  discussions  innombrables,  dont 
la  Jtevue  Scientifique  elle-même  s'est  fait  l'écho  à 
maintes  reprises.  Au  Congrès  de  Genève,  on  n'a  pas 
apporté  de  solution  au  problème  ;  on  n'a  pas  non 
plus  proposé  de  nouvelles  explications,  en  dehors 
des  théories  classiques.  M.  Tauziès,  rapporteur  au 
Congrès,  a  repris  l'ancienne  hypothèse  du  «  sens 
magnétique  »,  mais  il  l'a  fait  avec  tant  de  talent 
qu'il  a  su  convaincre,  ou  peu  s'en  fallait,  ses  audi- 
teurs. D'après  M.  Thauziès,  le  pigeon  possède  une 
«  sensibilité  magnétique  »  qui  lui  permet  de  perce- 
voir des  impressions  toutes  spéciales  et  jusqu'ici 
mystérieuses    :    courants   magnétiques    terrestres, 
lignes  de  force,  etc.,  dont  l'influence,  combinée  avec 
le  travail  de  ses  autres  facultés,  le  met  et  le  main- 
tient dans  la  route  du  colombier.  Pour  corroborer 
celle  opiaion,  M.  Thauziès  cite  des  cas,  où  des  orages 
matjnétiques,  enregistrés  par  des  astronomes  de  pro- 
fession, et  d'une  manière  générale  des  états  électri- 
ques spéciaux  de  l'atmosphère,  ont  provoqué  une 
désorien  talion  complète  des  pigeons  en  route.  Les 
arguments  par  lesquels  M.  Thauziès  réfute  l'hypo- 
thèse du  «  sens  des  altitudes  »,  défendue  par  le 
D''  Bonnier,  et  celle  de  la  mémoire  visuelle,  proposée 
par  M.  Ilachet-Souplet,  sont  assez  suggestifs.  On 
sait  que,  pour  faire  l'apprentissage  de  jeunes  indi- 
vidus, on  commence  par  lâcher  des  pigeonneaux  & 
une  faible  distance  du  colombier,  4  à  5  kilomètres 
au   nord,  par  exemple,  et  qu'on  leur  fait  couvrir 
ensuite  des  distances  de  plus  en  plus  grandes.  Or, 
si,  après  une  dernière  étape  au  nord  de  300  kilo- 
mètres, on  envoie  brusquement  les  pigeons  A300  ki- 
lomètres au  sud,  ils  reviennent  néanmoins,  quoi- 
qu'ils n'aienten  aucnnc  notiondu  chemin  àpau'courir. 
Un  pigeon  chloroformé,  transporté  dans  une  région 
qu'il   ignore,  à  100  kilomètres  de  son  colombier, 
revie  il  sans  la  moindre  hésitation.  Cependant,  en- 
dormi, comment  pourrait-il  enregistrer  la  série  de 
ses  déplacements  successifs?  Il  parait  d'^illecrs  qu« 


les  pigeons  ne  suivent  pas  toujours  pour  le  retour 
l'itinéraire  de  l'aller,  il  serait  donc  difficile  d'invo- 
quer )e  sens  des  altitudes. 

Pour  compléter  son  rapport,  M.  Thauziès  a  effectué 
un  lâcher  de  pigeons  sur  le  Plain-Palais  de  Genève; 
partis  à  8  heures  du  matin,  deux  des  pigeons,  à 
4  heures,  étaient  déjà  rentrés  à  Versailles,  après 
avoir  traversé  des  contrées  montagneuses  absolu- 
ment nouvelles  pour  eux. 

Parmi  les  communications  individuelles,  relative 
à  la  psychologie  animale,  citons  celle,  très  intéres- 
sante, de  M.  Yung,  le  savant  professeur  de  Ge- 
nève, sur  le  sens  de  l'humide  chez  les  Mollusques,  et 
celle  de  M.  Meyer,  de  l'Université  de  Missouri,  sur 
l'audition  chez  les  poissons.  Cette  dernière  a  été 
suivie  d'une  discussion  animée,  dans  laquelle  ont 
pris  part  M.  Zur  Strassen,  professeur  de  zoologie  à 
Leipzig,  M.   Bohn,  et  autres.  L'audition  chez  les 
poissons  est,  en  effet,  un  sujet  sur  lequel,  malgré  les 
nombreux  travaux  publiés,  on  n'arrive  pas  à  se 
mettre  d'accord  :  pour  certain»,  les  poissons  réagis- 
sent aux  sons  et  entendent;  pour  d'autres,  et  ceux- 
ci  sont  peut-être  en  plus  grand  nombre,  l'audition 
n'aurait  jamais  été  constatée  d'une  manière   cer- 
taine, en  tenant  compte  de  toutes  les  causes  d'er- 
reur. Grâce  à  un  dispositif  ingénieux,  M.  Meyer  a 
pu  établir  d'une  manière  indiscutable  que  certains 
poissons  non  seulement  entendent  les  sons,  mais 
encore  sont  capables  de  discriminer   entre  deux 
sons  de  hauteur  différente.  Notons  que  M.  Meyer 
a  eu  recours,  dans  ses  expériences,  à  la  méthode  as- 
sociative qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  montrée 
si  fertile  en  psychologie  animale;  le  poisson  réagis- 
sait à  un  stimulant  auditif  préalablonent  associé  à 
un  autre  stimulant  ayant  en  quelque  sorte  pour  lui 
plus  d'intérêt,  plus  de  «  valeur  »  (nutrition). 

PSYCBOLOfiZE  PÉBA6OG10VE. 

Le  Congrès  de  Genève  a  consacré  à  la  pédagogie, 
qui  est,  parmi  les  applications  de  la  psychologie, 
une  des  plus  importantes,  deux  séances  plénières,  où 
nous  avons  entendu  des  rapports  de  M.  Decroly  et 
de  M.  Ferrari  sur  la  Classification  psychopédagogique 
des  arriérés  scolairts,  et  un  rapport  de  M""  loteyko 
sur  la  Méthodologie  de  la  psychologie  pédagogique^'^ 
on  y  ajoute  plusieurs  communications  individuelles 
entre  autres  celles  de  MM.  Persigout,  de  Sanctis, 
Scbuyten,  et  des  diocusaions  animées  au  sujet  des 
questions  soulevées,  on  conviendra  que  la  pédagogie 
a  eu  sa  large  part  au  Congrès. 

La  classification  des  enfants  arriérés,  en  idiots, 
imbéciles  et  débiles,  a  pour  elle  la  tradition  et  est  la 
plus  fréquente;  mais  comme  elle  n'est  ni  suffisante, 
ni  préeise,  comme  elie|>rétc  à4es  o»iifa8i«u  ngt%b- 
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UbiM,  M.  Oecroly  pnéfèra  k  cl«ssi&cati«a  euiranle  : 
1°  Irréguliers  par  caoses  iotriocèques  (tares  hérédi- 
l»ires,  maladies  antérieures  et  actuelles,  défectuo- 
silés physiques  et  sensorielles,  etc.),  et  2°,  irréguliers 
par  causes  extérieures  (inOueoce  4u  milieu  faoïi- 
Ual,  scolaire  ou  sœial).  Après  avoir  décrit  diverses 
formes  d'irrégularités  infantiles,  M.  Beoroly  dit, 
qu'au  point  de  vue  scolaire,  îl  e«t  illusoire  de  croire 
qu'on  pourra  jamais  établir  des  rubriques  bien  ^s- 
tjactes  et  créer  des  secUoas  absoluisenl  homogènes  ; 
vD  classement  psychopédagogiqtie  sérieux  doit  tenir 
compte  des  individualités,  qu'on  groupera  au  naieux* 
de  leurs  intérêts  et  des  nécessités  matérielles.  Si, 
faute  de  locaux  ou  du  personnel  ijtécessaire,  on  est 
obligé  de  réunir  les  irréguliers  dans  une  dasse,  on 
les  désignera  sous  le  aosa  4i'arriéré6  tout  court;  si  on 
a  plas  d'enfants,  plus  de  place  et  plus  de  professeurs, 
on  pourra  les  partager,  comme  h  Bruxelles.,  en 
arriérés  pédagogiques  et  arriérés  médicaux  ou 
psychiques. 

Le  npfoti  de  M"'  loteyko  a  eu  beaucoup  <le  succès, 
non  seulement  parce  que  le  sujet  en  est  nouveau  et 
intéressant,  mais  aussi  parce  qu*il  a  été  exposé  avec 
une  clarté  remarquable.  On  sait  que  M"*  loteyko, 
«prés  avoir  fait  des  reehercbee  de  phys>oki>gi«,  s'est 
adeanée  depuis  un  certain  temps  à  la  pédologie,  qui 
est  la  science  expérimentale  de  l'enfant.  PendUnt 
longtemps,  l'enfant  n'a  été  étudié  que  comme  «  un 
tout  »,  comme  un  «  eosembl»  synthétique  ».  D'après 
H""  loteyko,  en  pédagogie,  comme  en  toute  autre 
science  exacte,  l'analyse  quantitative  et  qualitative 
est  indispensable  et,  dans  son  rapport,  elle  montre 
précisément,  par  des  exemples  concrets,  la  légitimité 
et  l'importance  des  méthodes  analytiques  en  psycho- 
logie infantile,  et  l'intérêt  qn'il  y  aurait  à  appliquer 
les  méthodes  mathématiques  aux  problèmes  psycho- 
pédngogiques. 


U  nous  reste  encore  à  parler,  parmi  les  grandes 
questions  mises  à  l'ordre  du  jour,  de  celles  de  l'Cm^- 
cfltioft.  Comme  le  fait  bien  remarquer  dans  son  rapport 
M.Qaparède,  beaucoup  de  confusions  en  psychologie 
sont  engendrées  par  l'absence  d'une  nomenclature 
précise;  bien  des  divergences  que  l'on  croit  être  doc- 
trinales se  réduisent  au  fond  à  des  divergences  de 
mots.  Aussi,  sur  la  proposition  de  M.  Claparède,  a 
été  nommée  une  Commission  internationale  ayant 
pour  mission  de  préparer  un  projet  de  nomenclature 
avec  équivalences  dans  les  quatre  langues  de  nos 
Congrès.  Cette  Commission  pourra  s'inspirer  des 
indications  consignées  dans  le  rapport  court  et  précis 
deM.  Mark  Baldwin  etdansceluijde  M.  Claparède,  dans 
celui  enfin  de  M.  Lipmann.  La  question  de  YKtalon- 


nage  des  caulewrs  est  aussi  une  question  iraporlante 
d'uni^cation  ;  les  eongressisies,  après  avoir  entendu 
à  ce  sujet  des  rapports  de  MM.  Nagel  et  Asher,  ont 
également  décidé  la  nomination  d'une  Commission. 
M-  Courtier,  de  l'Institut  général  psychologique  de 
Paris,  a  présenté  un  ingénieux  système  de  symboles 
et  signes  en  psychologie,  qui  est  destiné  à  rendre 
de  grands  services. 

Une  place  à  part  est  à  assigner  au  savant  rapport 
'  de  M.  Bourdon,  sur  la  perception  de  la  position  de 
notre  corps  et  de  nos  membres,  par  rapport  à  la  ver- 
ticale; l'éminent  professeur  delà  Faculté  de  Rennes 
conclut  que  la  perception  d'une  inclinaison  du  corps 
peut  être  fournie  par. des  sensations  de  pression,  de 
disteutsion  de  la  peau,  d'effort. 

*  • 

Il  nous  est  impossiole  de  rendre  compte  dans  cet 
article,  déjà  trop  long,  de  tant  d'autres  communi- 
cations parmi  lesquelles  plusieurs  dues  à  des  psycho- 
logues de  très  grande  valeur.  Nous  croyons  cepen- 
dant avoir  assez  dit  pour  montrer  l'allure  réellement 
scientiOque  qu'ont  pris  au  Congrès  les  problèmes 
psychologiques.  Les  congressistes  garderont  de  cette 
réunion,  outre  le  plaisir  d'avoir  pris  part  à  un  beau 
festin  intellectuel,  le  souvenir  charmant  de  l'hospi- 
talité hors  pair  avec  laquelle  ils  ont  été  accueillis. 

Anna  Drzewina, 
Docteur  es  sciences. 
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«STRONOME 

Sur  une  pzooliaine  éclipse  de  soleil  visible  en 
France.  —  Les  éclipses  de  soleil  sont  des  pliénomènes 
assez  fréquents  :  chaque  année,  il  s'en  produit  de  deux 
à  cinq,  et  leur  nombre  peut  dépasser  250  dans  le  cou- 
rant d'un  siècle. 

Mais,  par  contre,  chacime  d'elles  n'est  visible  que  pour 
certains  lieux  du  globe  et,  en  particulier,  lorsqu'il  s'agit 
d'éclipsés  totales,  la  largeur  de  la  zone  terrestre  pour  la- 
quelle la  totalité  est  observable  se  trouve  restreinte  à 
quelques  dizaines  de  kilomètres. 

C'est  dire  que  la  probabilité  pour  qu'une  t^clipsc  totale 
de  soleil  soit  visible  en  un  lieu  déterminé  est  extrême- 
ment petite;  cette  probabilité  demeure  encore  très  faible 
même  lorsqu'il  s'agit  de  toute  une  région  donnée.  Ainsi, 
dans  la  période  de  trois  siècles  qui  s'étend  de  1700  à 
8000,  le  territoire  de  la  France  n'est  traversé  que  par 
huit  écKpses  totales  ou  annulaires. 

En  particulier,  dans  le  courant  de  notre  siècle,  il  se 
produirais  éclipses  de  soleil  visibles  à  Paris;  parmi  Al" 
deux. seulement  seront  totales  pour  les  environs  '' 
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capitale  :  l'une  d'elles  aura  lieu,  tout  à  fait  à  la  fln  du 
siècle,  le  H  août  1999.  Mais  l'autre,  dont  nous  allons 
dire  quelques  mots,  doit  se  produire  dans  un  avenir 
assez  proche,  le  17  avril  1912. 

On  sait  que  la  bande  étroite,  le  long  de  laquelle  il  est 
possible  d'apercevoir  la  phase  totale  ou  annulaire  d'une 
éclipse,  se  trouve  déterminée  par  l'intersection  de  la 
surface  de  la  terre  avec  le  cône  d'ombre,  d'ailleurs 
mobili',  qui  esl  langent  eslérieurement  au  soleil  et  à  la 
,X  lune.  Le  somrai-l  de  ce  cône  peut  tomber  au  delà  du  plan 

mené  par  lo  centre  de  la  teire  perpendiculairement  à 
l'axe  du  cône  et,  dans  ce  cas,  il  y  a  éclipse  totale.  Mais 
si  le  sommet  du  cône  n'atteint  pas  le  plan  en  question, 
deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien,  le  sommet  • 
n'atteint  même  pas  la  surface  terrestre  et  il  y  a  au  plus 
éclipse  annulaire,  ou  bien,  ce  sommet  pénètre  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  dans  l'intérieur  de  notre 
planète  el  récli|ise,  après  avoir  élé  annulaire,  devient 
totale  en  eerlaines  régions,  pour  redevenir  annulaire. 
On  conçoit  que,  dans  ce  dernier  cas  particulier,  la  lar- 
geur de  la  zone  atteinte  par  la  totalité  de  l'éclipsé  est 
très  restreinte  et  qu'en  outre  la  durée  de  la  phase 
totale  est  fort  courte. 

C'est  précisément  cette  particularité  qu'offre  l'éclipsé 
d'avril  1912;  elle  commence  comme  éclipse  annulaire 
dans  le  Venezuela,  traverse  l'Atlantique,  atteint  le  Por- 
tugal et  devient  totale  dans  la  région  de  Coïmbre;  c'est 
du  reste  pendant  la  traversée  de  la  péninsule  ibérique 
que  la  phase  totale  atteint  sa  durée  maxima,  soit  seule- 
ment si'.r  secondes.  I. a  zone  de  totalité  traverse  ensuite 
notre  pays  ;  a[irès  avoir  passé  à  ime  quinzaine  de  kilo- 
mètres do  la  capitale,  entre  Sainl-Germain-en-Laye  et  le 
Vésinet,  avec  une  durée  réduite  à  deux  secondes,  elle 
cesse  d'être  totale  en  quittant  notre  territoire  et  tra- 
V(!rse,  comme  éclipse  annulaire,  la  lielgique,  l'Allemagne 
et  la  Russie. 

11  est  bien  regrettable  que  cette  éclipse,  dont  la  ligne 
centrale  passe  à  proximité  de  plusieurs  grands  observa- 
toires, n'olïre  pas  une  durée  plus  grande  pour  la  tota- 
lité, moment  si  propice  aux  recherches  d'astronomie 
solaire.  Néanmoins,  il  esl  permis  d'espérer  que,  grâce 
au  grand  nombre  d'observations  qu'il  provoquera,  ce 
phénomène  donnera  le  moyen  de  fixer  avec  un  plus 
haut  degré  d'exactitude,  certains  éléments  importants 
de  notre  système. 

-Vussi,  afin  do  faciliter  l'organisalion  des  observations 
autour  de  la  phase  si  courte  de  la  totalité,  était-il  du 
plus  grand  intérêt  d'elVectuer  les  calculs  de  prédiction 
avec  une  ])récision  encore  supérieure  à  celle  qu'on  a 
coutume  d'apporter  dans  les  travaux  analogues. 

C'est  un  de  nos  habiles  calculateurs,  M.  Savitch,  qui  a 
bien  Voulu  se  charger  de  ces  calculs  minutieux  et  nous 
fournissons  ici  (lufdques-uns  de  ses  résultats.  En  outre 
des  données  numériques,  l'auleur  a  établi  avec  le  plus 
grand  soin  les  courbes  qui  sont  relatives  à  la  phase 
totale  ou  annulaire  ;  ces  couibcs  ont  été  ensuite 
reportées  sur  des  cartes  qui  seront  publiées  prochaine- 
ment et  qui  mettront  à  même  de  juger  toutes  les  cir- 
constances du  phénomène  pour  les  divers  lieux  inté- 
ressés; en  particulier,  la  carie  relative  à  la  France  per- 
mettra, par  sim]>le  interpolation  graphique,  de  fixer 
pour  chaque  localité  les  heures  du  début  de  la  fln  de 
l'éclipsé,  sa  grandeur  maxima  et  les  points  du  disque 
solaire  où  se  produiront  les  contacts. 

A  Paris  même,  l'éclipse  ne  sera  pas  complètement 
totale  :  les  9'JG  1000  seulement  du  diamètre  solaire  dis- 
paraîtront, le  phénomène  commeuceru  quelques  minutes 


avant  11  heures,  pour  ne  se  terminer  qu'à  1  heure  3/4> 
Le  maximum  se  produira  vers  midi  20  minutes. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  l'éclipse  sera 
totale  sur  une  ligne  passant  au  Nord-Ouest  de  Paris  et 
rencontrant  successivement  Maintenon,  Epernon,  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  Vésinet. 

Malheureusement,  il  existe  encore,  dans  ces  sortes  de 
calculs,  une  cause  d'incertitude  qui,  dans  le  cas  actuel, 
a  une  grosse  importance  :  les  résultats  numériques 
dépendent  naturellement  de  la  valeur  adoptée  pour  le 
diamètre  de  la  lune.  Si  la  valeur  acceptée  comme  point 
de  départ  est  trop  forte,  la  durée  conclue  pour  la  phase 
totale,  ainsi  que  la  largeur  de  la  zone  favorisée  sont 
également  trop  grandes. 

Or,  comme  le  montrent  les  nombres  suivants  acceptés 
par  les  diverses  éphémérides,  l'accord  n'est  pas  encore 
réalisé  à  ce  sujet. 

Valeur  du  demi-diamètre  lunaire,  adoptée  par  : 
Les  éphémérides  françaises 15' 32' 83 

—  allemandes 15' 32*  59 

—  anglaises 15'3r65 

Bien  que  la  différence  entre  la  valeur   que  nous 

adoptons  (el  acceptée  par  M.  Savitch)  et  celle  utilisée 
par  les  astronomes  anglais  atteigne  seulement  ri8,  cet 
écart  minime  suffit  pour  que  les  circonstances  du  phé- 
nomène se  trouvent  complètement  modifiées,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'éclipse  de  1912. 

Des  recherches  supplémentaires  effectuées  également 
par  M.  Savitch,  il  résulte  que,  si  l'on  adopte  la  dernière 
valeur  15'  31'  65,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  l'éclipse 
en  question  n'est  plus  totale,  mais  reste  annulaire  pen- 
dant tout  son  passage  sur  notre  continent.  Espérons 
que  le  nombre  fourni  par  nos  éphémérides  est  le  plus 
voisin  de  la  vérité  et  que  nos  compatriotes  ne  seront 
pas  privés  d'un  spectacle  grandiose,  qu'il  est  donné  si 
rarement  de  contempler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  conçoit  sans  peine  que  l'éclipse 
du  17  avril  1912  se  présente  dans  des  conditions  particu- 
lièrement favorables  pour  permettre  la  détermination 
très  précise  du  diamètre  lunaire,  élément  qui  joue  un 
rôle  si  important  dans  la  prédiction  des  éclipses. 

G.  F. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE 

Pompe  à  vide  de  Klein.  —  Pour  la  production 
rapide  des  vides  élevés,  nous  avons  signalé  la  pompe  à 
mercure  de  Gaede  [Rev.  scient.,  1909,  l''  sem.,  p.  431), 
d'un  prix  élevé  et  exigeant  l'emploi  d'un  moteur. 
M.  Klein,  préparateur  de  physique  à  la  Sorbonne,  a  réa- 
lisé une  pompe  à  vide,  sans  moteur  et  automatique, 
constituée  par  la  pompe  à  mercure  ordinaire,  travaillant 
sous  une  pression  de  quelques  centimètres  de  mercure, 
avec  le  secours  d'une  trompe  à  eau,  produisant  auto- 
matiquement le  vidage  et  remplissage  de  l'ampoule  de 
la  pompe. 

On  obtient  en  20  minutes  le  vidage  d'un  tube  de 
Crookes  d'une  capacité  de  1  litre,  avec  un  vide  très 
élevé,  inappréciable  à  la  jauge  qui  permet  d'apprécier 
jusqu'à  un  dix  millième  de  mm.  de  mercure. 

L'appareil  est  entièrement  en  verre,  sans  robinet  ;  il 
est  muni  de  deux  soupapes  à  rodages.  Une  fois  solide- 
ment monté  et  mis  en  place  dans  une  cage  vitrée, 
il   peut   fonctionner  indéfiniment  et  n'est  pas  fragile 

(flg-  !)• 
Etudions  sur  le  schéma  (flg.  2),  la  disposition  et  le 
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fonctionnement  de  cette  nouvelle  et  ingénieuse  pompe 
i  mercure.  A  est  l'ampoule  à  capacité  variable,  qui  est 
mise  en  communication  avec  l'espace  à  vider  ;  cette 
capacité  se  remplit  et  se  vide  de  mercure  provenant  du 
réservoir  B. 

Les  vases  à  vider  sont  mastiqués  en  0  ;  la  trompe  à 
eau  qui  doit  amorcer  la  pompe  et  produire  le  fonc- 
tionnement automatique  est  reliée  à  0'. 

L'automatisme  résulte  d'une  mise  en  communication 
alternative  du  réservoir  B  avec  l'atmosphère  et  avec  la 
trompe  à  eau  par  le  jeu  <ïun  /loMewr.  porteur  d'une  sou- 
pape rodée  8»',  qui  se  déplace  dans  ce  réservoir, 
selon  que  le  mercure  y  monte  ou  y  descend. 


,0    ^:9L- 


^    FlGUBB  1. 

Lorsque  B  communique  avec  la  trompe  à  eau,  le  mer- 
cure s'abaisse  dans  la  capacité  A  et  vient  en  B,  le  flot- 
teur se  soulève  et  «'  s'ouvre,  la  pression  atmosphérique 
refoule  alors  le  mercure  de  B  en  A,  les  gaz  préalable- 
ment aspirés  y  sont  refoulés.  L'ampoule  de  A  commu- 
nique par  un  tube  de  petit  diamètre  a,  avec  une  am- 
poule C,  reliée  à  la  trompe  à  eau  qui  évacue  les  ga/  ;  le 
mercure  emplit  l'ampoule  C  jusqu'à  un  trop  plein  qui, 
par  L,  ramène  le  mercure  en  B.  Quand  la  pompe  est  en 
régime,  les  gaz  qui  s'échappent  en  a  viennent  barboter 
dans  le  mercure  de  C,  maî^  puisque  la  trompe  fonc- 
tionne, le  mercure  ne  peut  retourner  en  A. 

Lorsque  le  mercure  s'est  abaissé  suffisamment  en  B, 
le  poids  du  flotteur  dépasse  la  poussée  qu'il  éprouve, 
le  flotteur  s'abaisse  et  le  mercure  revient  de  A  en  B, 


puisque  la  communication  avec  l'atmosphère  n'existe 
plus  et  que  la  trompe  fait  le  vide  dans  B  quand  $'  se 
ferme. 

Le  mercure  descend  et  monte  alternativement  dans 
A  comme  dans  la  pompe  à  mercure  ordinaire  sans  avoir 
besoin  d'une  manœuvre  de  dénivellation,  ni  d'une  rota- 
tion comme  dans  la  pompe  de  Gaede.  Le  fonctionne- 
ment continu  de  la  trompe  ferme  et  ouvre  la  soupape  «'. 


Figure  2. 


Une  soupape  S  que  le  mercure  soulèvera  est  placée 
sur  la  canalisation  D  reliée  à  0  et  soudée  par  deux 
tubes  au-dessus  et  au-dessous  de  l'ampoule  A.  On  com- 
prend très  bien  que  celte  soupape  se  ferme  pendant 
l'ascension  du  mercure,  et  aussi  si  le  mercure  de  G 
revenait  en  A  par  suite  de  l'arrêt  de  la  trompe. 

Une  jauge  de  Mac  Leod  automatique  que  l'on  voit  en 
J  (flg.  1)  permet  d'apprécier  à  chaque  instant  le  degré 
de  vide.  L'établissement  de  soupapes  bien  adhérentes  a 
présenté  certaines  difficultés  qui  ont  été  résolues  grâce 
à  l'habileté  du  constructeur,  M.  Berleraont.  L'agence- 
ment de  la  pompe  de  M.  Klein  est  tel  qu'aucun  robinet 
n'est  nécessaire.  Il  n'y  a  pas  d'autre  manœuvre  à  faire, 
pour  la  mettre  en  marche  ou  l'arrêter,  que  d'action- 
ner ou  d'arrêter  la  trompe  à  eau.  La  figure  1  est  à 
l'échelle  de  un  sixième.  La  pompe  a  donc  des  dimen- 
sions très  réduites.  Le  système  d'évacuation  du  gaz 
s'oppose  aux  ruptures  de  l'ampoule  par  coup  de  bélier, 
comme  dans  la  pompe  à  mercure  d'Alvergniat. 

A.  R. 
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NOTES  ET  ACTUALiTÊS 


Propriétés  électriques  et  magnétiques  du  fezBO- 
Bjlioium.  —  On  saU  que  les  qualités  d'una  tôle  peuvent 
être  très  sensibiement  modiQéea  par  l'intPftducUftn  d'une 
quantité  même  petite  d'an  corps  étraager.  Au  point  de 
vue  électrique,  les  tôles  de  fer,  conte&ai^t  du  cacbone 
dans  la  proportion  de  0,ââ  à 0,2  p.  100' et  quelques  cen- 
tièmes de  silicium,  sont  particulièrement  intéressantes. 

L'addition  de  silicium  augmente  la  résistance  électri- 
que et  celle-ci  passe  par  un  maximum  pour  une  teneur 
en  silicium  de  4  p.  100  ;  le  coefflcienl  de  variation  de 
la  résistance  avec  la  température  est  très  faible.  On 
conçoit  l'intérêt  que  présentent  de  pareilles  tôles  au 
point  de  vue  de  leur  emploi  dans  les  machines  ou  les 
transformateurs  ;  leur  grande  résislivité  relative  (3  fois 
celle  des  tôles  ordinaires)  diminue  les  pertes  par  cou- 
rant de  Foucault  dans  la  même  proportion. 

Au  point  de  vue  magnétique,  les  tôles  au  silicium  sont 
remarquables  par  la  petitesse  relative  des  phénomènes 
d'hystérésis.  Voici,  d'après  Kolben,  un  tableau  représen- 
tant les  pertes  par  hystérésis  et  courant  de  Foucault  pour 
divers  échantillons  de  composition  différente; 

Teneur  en  silicium,  p.  100.      0.026      1.072      3.28       3.23 

watts  par  kilogr. 

Pertes  par  hystérisis 2.5  2.2  1.65  1.43 

Pertes  par  Foucault 1.3  0.8  0.1  0.4 

Induction  pour  un  ch'arap 

H  =  140 n.600  17.300  17.000  16.400 

En  comparant  ces  résultats  à  ceux  que  fournissent  les 
tôles  ordinaires,  on  voit  que  non  seulement  l'emploi 
des  tôles  au  silicium  permet  de  réduire  au  1  /3  de  leur 
valeur  ordinaire  les  pertes  dans  le  fer,  mais  encore  que 
leur  perméabilité  magnétique  est  comparable  à  celle  des 
tôles  couramment  utilisées,  ce  qui  est  essentiel.  On 
peut  donc  par  leur  emploi,  en  admettant  le  même  échauf- 
fement,  augmenter  la  puissance  d'une  machine  de  di- 
mensions données.  Ajoutons  que  l'on  peut  laminer  par- 
faitement le  ferro-silicium  et  obtenir  d'autre  part  telle 
composition  voulue  à  l'avance.  M.  J. 

Le  champ  magnétique  envisagé  comme  réactif 
de  la  constiti>tion  chimique.  —  Tous  les  corps  s'ai- 
mantent par  influence  quand  ils  sont  placôs  dans  un 
champ  magnétique;  mais  l'aimantation  induite  n'est 
guère  sensible  qu'avec  le  fer,  le  nickel  ou  le  cobalt. 
Pour  les  auti-es  corps,  il  peut  se  présenter  deux  cas  : 

1»  Les  uns  s'aimantent  daiis  le  même  sens  que  le  feVj 
quoique  avec  une  intensité  beaucoup  moindre;  un  ai- 
mant les  attire;  on  les  appelle  corps  paratnagnétiques  ou 
simplement  magnétiques.  Parmi  eux,  se  trouvent  les 
sels  de  fer,  nickel,  cobalt,  quelques  métaux  à  valence 
élevée  et  leurs  sels; 

2"  Les  autres  s'aimantent  très  faiblement,  exactement 
en  sens  contraire  du  fer;  un  aimant  les  i-epousse;  on 
les  appelle  diama<jnt'tique».  Parmi  eux,  on  rencontre 
tons  les  composés  organiques,  les  métaux  alcalins, 
alcdlino-lerreux  et  leurs  sels,  les  acides... 

On  peut  caractériser  les  propriétés  magnétiques  d'un 
corps  par  sa  susceptibilité  s  qui  relie  l'intensité  d'ai- 
mantation induite  I  au  champ  inducteur  H  par  la  fur- 
mule  : 

I  =  $H 

»  est  positif  pour  les  corps  magnétiques;  il  est,  par 
exemple,   de  l'ordre  de  10-*  pour  les  sels  de  fer  (1). 

(1)  En  unités  C.G.S. 


Ihmr  les  corps  diaaugi^iqiies^  $  est  ségatif  té  de- 
l'ordre  de  — tO-'.  Pour  le  fer,  s  dôpesd  du  champ;  il 
peut  atteindre  4(M>> 

Dans  les  recherches  de  magaétechimie,  intervient 
surtout  la  susceptibilité  spécifique  o,  quotient  de  lo: sus- 
ceptibilité par  la  masse  spécifique;  «n  u^iae  encore 
les  produits  d«  a  par  le  paid» atomique  on  le  poids  mo- 
léculaire, appelés  saceptilMlitis  atomique  o«  moléou- 
laire. 

La  mesure  de  ces  quantités  est  facile,  quand  on  s'est 
procuré  des  corps  purs.  L'appareil  dasùque  de  Curie 
peut  servir  pour  tous  les  cas.  Poar  les  liquides  on  peut 
encore  employer  un  tube  en  U,  dont  l'une  des  branches 
est  placée  dans  l'entrefer  d'un  fort  électro-aimant. 
Quand  on  établit  un  champ  II,  le  liquide  est  attiré  on 
repoussé;  il  en  résulte  une  dénivellation  S,  de  l'ordre 
de  1  millimètre  pour  un  champ  de  10.000  gauss. 

Si  on  opère  dans  le  vide,  la  susceptibilité  spécifiqua 
est  donnée  en  valeur  absolue  par  la  formule  :  ' 

11» 

où  g  est  l'intensité  de  la  pesanteur.  Pour  l'eau,  par 
exemple,  <r  =  — 7,5. 10~'. 

L'étude  des  susceptibilités  des  corps  simples  ou  com- 
posés a  amené  M.  Pascal  aux  remarques  suivantes  : 

Relations  qualitativei.  —  La  susceptibilité  atomique 
des  éléments  magnétiques  ne  se  conserve  pas  en 
combinaison;  elle  subit  toujours  une  dépréciation,  en 
relation  avec  les  propriétés  chimicpies  des  composés 
correspondants,  et  qui  peut  aller  jusqu'à' la  transfor- 
mation de  l'élément,  naturellement  magnétique,  en  un 
élément  diamagnétique  en  combinaison.  D'une  façon 
générale,  toutes  les  fois  qu'un  métal  est  masqué  au 
point  de  vue  chimique,  il  l'est  également  au  point  de 
vue  magnétique.  Ainsi,  dans  la  nombreuse  série  des 
sels  dp  fer  complexes,  le  magnétisme  de  ce  métal  s'at- 
ténue progressivement  en  même  temps  que  ses  carac- 
tères analytiques. 

Le  champ  magnétique  peut  donc  servir  à  caractériser 
l'entrée  d'un  métal  magnétique  dans  un  radical  com- 
plexe, de  même  que  la  rotation  du  plan  de  polarisation 
permet  de  découvrir  dans  les  corps  organiques  un  car- 
bone asymétrique. 

.  Relations  quantitatives.  —  On  peut  retrouver,  princi- 
palement avec  les  corps  diamagnétiques,  des  relations 
rappelant  les  lois  de  Dulong  et  Petit,  de  Delaroche  et 
Bérard,  de  Wo-slyn,  relatives  aux  chaleurs  spécifiques  : 

l"  Pour  les  éléments  diamagnétiques  de  même  famille, 
la  susceptibilité  atomique  est.  une  fonction  exponen- 
tielle du  poids  atomique  n.  Cette  loi  se  vérifie  fort  bien, 
en  particulier  avec  les  métalloïdes  pour  lesquels  on  a  : 
log  ( —  o  o)  =  «  -)-  3» 

«  et  B  sont  des  constantes;  «  varie  peu  avec  la  famille 
considérée,  fj  croît  avec  la  valence. 

2'  Dans  un  grand  nombre  de  gaz  composés,  la  sus- 
ceptibilité moléculaire  <t  m  varie  linéairement  avec  le 
nombre  des  atomes  de  la  molécule;  on  a  sensiblement  : 
»m  =  — 23.  (5-f-n)  10-'. 

Le  facteur  5  -|-  n  est  précisément  le  même  que  celui 
qui  s'introduit  dans  l'expression  de  la  chaleui-  molécu- 
laire des  gaz  à  pression  constante. 

3*  Les  relations  les  plus  importantes  s'obtiennent  dans 
l'étude  des  composés  organiques. 

Dans  les  corps  formés  seulement  d'éléments  diama- 
gnétiques (carbone,  hydrogène,  azote, soufre,  halogènes). 
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les  propriétés  magnétiques  des  éléments  se  conservent, 
d«>  sorte  que  la  susceptibilité  molécnlaire  est  égale  à  la 
somme  des  susceptibilités  atomiques  des  atomes  consti- 
tuants. S'il  y  a  en  plus  un  élément  magnétique,  comme 
!  iixygène,  un  petit  nombre  de  règles  très  simples  lui 
attribuent  une  susceptibilité  atomique  variable  avec  le 
groupement  fonctionnel  dans  lequel  il  flgure. 

Il  faut  ajouter  que  la  structure  de  la  molécule  inter- 
vient pour  modifler  les  résultats  du  calcul  précédent. 
AiDsi  les  divisions  étfayléniques  ou  acétyléniques  dimi- 
aueqt  notablement  le  diamagnétisme,  tandis  que  les 
carbones  tertiaires  ou  quarternaires  l'augmentent,  sur- 
ti>a(  s'ili  sont  voisins  d'un  groupement  oxjgéné.  En 
portioalier,  la  susceptibilité  moléculaire  de  la  benzine 
cii'ulée  par  additivité  est  inférieure  à  la  valeur  expéri- 
mentale ;  on  en  conclut  à  l'absence  de  doubles  liaisons, 
•'1,  par  contre,  à  la  présence  de  carbones  tertiaires, 
duDDant  ainsi  raison  à  Claus,  et  tort  à  Kékulé. 

Toutes  les  lois  précédentes,  qui  peuvent  recevoir  une 
expression  numérique  précise,  permettent  de  calculer, 
i  1  200  près,  la  susceptibilité  moléculaire  d'un  corps  de 
c.>nstitution  connue.  Inversement,  la  mesure  d'une  sus- 
cplibilité  permet  souvent  de  flxer  la  constitution  d'un 
corps  de  façon  vraisemblable,  et  d'accord  avec  ses  pro- 
priftés  chimiques.  On  conçoit,  dès  lors,  toas  les  services 
qop  peut  rendre  le  champ  magnétique,  en  particulier 
dans  l'élude  des  tautoméries  présentées  par  la  série  acé- 
tvlacétique,  les  oximes,  etc.  On  pourra  encore  l'utiliser 
dans  la  recherche  de  la  place  d'une  double  liaison,  d'un 
carbone  tertiaire  ou  quaternaire,  etc. 

Il  est  à  espérer,  quoique  la  chose  paraisse  beaucoup 
plus  dôlicate,  que  ces  lois  généralisées  permettront  de 
dunner  aussi  des  formules  développées  rationnelles  aux 
cumposés  miaéraax  (1).  E.  S. 

CMMIE  «PPLIQUCE 

hh»  nouveaux  fonrs  à  carbure  de  calcium.  —  La 
puissance  des  fonrs  électriques  à  carbure  augmente  peu 
à  p««  oten  même  temps  les  prix  de  revient  diminuent. 
])^]i  on  employait  des  grands  fours  de  7.000  à  9.000  ki- 
luwatts. 

M.  Heifenstein  a  construit,  pour  les  usines  d'Hafslund 
W.OOO  chevaux)  en  Norvège  un  double  four  triphasé  à 
i  'lectrodes  de  l&.OOO  à  18.000  kilowatts,  ce  qui  corres- 
pun4  à  une  puissance  de  20.000  à  24.000  chevaux  avec 
uae  production  de  80  à  110  tonnes  de  carbure  en 
2i  heures. 

M.  Glauser  a  décrit  ces  fonrs  (J.  du  Four  électrique 
ft  de  l'Ëleclrotyte)  à  marche  continue,  alimentés  par  des 
chargeurs  h.  trémies  par  leur  partie  supérieure. 

Ils  ont  ceci  de  nouveau,  que  l'oxyde  de  carbone, 
produit  dans  la  réduction  de  la  chaux  par  le  charbon, 
est  brûlé  dans  le  fonr,  par  injection  d'air,  au  moyen  de 
tuyères  latérales  ;  la  chaleur  dégagée  par  cette  combus- 
tion sert  de  chauffage  préparatoire  à  la  masse  avant 
qn'elle  arrive  entre  les  électrodes.  • 

Les  trémies  peuvent  contenir  5  à7  tonnes  de  matière. 

Ces  fours  paraissent  devoir  être  utilisés  en  électrosi- 
d'Hirgie,  pour  réaliser  les  hauts  fourneaux  électricpies 
que  l'abondance  des  chutes  d'eau  permet  de  construire 
«D  .Xorrège.  Ou  sait  que,  dans  ce  pays,  existent,  avec 
l'usine  dilafslund,  les  usines  d'ilen  30.000  chevaux  et 
d  <>dda  (20.000  chev.)  nà  oa  produit  seulement  du  car- 
turc  de  calcium.  A.  R. 

;ii  Voir  C.  A.  de  l'Académie,  t,  CXIAX,  n<»  5  et  11. 


CHIMIE  BIOLOGIQUE 

A  propos  de  la  ferm«ntatioii  lactique.  —  La  fer- 
mentation lactique  a,  au  point  de  vue  théorique  comme 
au  point  de  vue  pratique,  une  importance  très  grande  ; 
aussi  tout  travail  qui  porte  sur  cette  question  mérite- 
t-il  de  retenir  l'attention.  Celai  de  Herzog  et  H&rth 
{Zrit»eh.  f.  phytiol.  Chem.,  LX,  190»,  p.  131),  qui  est  l'occa- 
sion de  cette  note,  le  mériterait  encore  davantage  si  on 
avait  donné  l'importance  qu'ils  méritent  aux  travaux 
français  qui  ont  acquis  à  la  science  les  plus  précises 
des  données  relatives  à  la,  ou  plutôt,  aux  fermentations 
lactiques;  nous  voulons  parler,  après  le  travail  de  Pas- 
teur, et  pour  ne  citer  que  les  principaux,  de  ceux  de 
Péré,  de  Kayser  et  de  Poitevin. 

Herzog  et  Hôrth  se  sont  demandé  s'il  existe  quelque 
relation  d'ordre  stéréochimique  entre  la  substance 
fermentescible  et  l'acide  produit  dans  la  fermentation. 
Dans  ce  but,  ils  ont  fait  vivre  neuf  espèces  microbiennes, 
se  comportant  comme  des  ferments  lactiques  vrais, 
dans  des  conditions  identiques,  sur  des  milieux  renfer- 
mant l'une  des  substances  suivantes  :  dextrose,  fructose, 
galactose,  sucre  de  canne,  maltose,  sucre  de  lait, 
mannite,  mannose,  arabinose.  xylose,  dulcite,  érythrite, 
glycérine,  rafflnose,  méthylglucoside. 

Trois  seulement  de  ces  corps  n'ont  pas  été  attaqués 
par  les  ferments  étudiés  :  la  glycérine,  l'érythrite  et  la 
dulcite.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  soient  incapables  de 
fournir  de  l'acide  lactique  par  voie  biochimique;  le  mi- 
crobe étudié  par  M.  Poitevin  était  susceptible  de  don- 
ner de  l'acide  lactique  aux  dépens  de  la  glycérine, 
etaussi,  quoique  plus  péniblement,  à  partir  de  ladulcite. 
Tous  les  autres,  qu'ils  fussent  polyalcools,  alcools- 
aldéhydes,  alcools-cétones,  di  ou  tri-saccharides,  gluco- 
side,  ont  subi  la  fermentation  lactique.  Herzog  et 
Hôrth  pensent  que  les  saccharides  doivent  être  hydro- 
lyses avant  de  fermenter,  comme  on  l'observe  dons  la 
fermentation  alcoolique.  On  sait,  d'ailleurs,  que  G.  Ber- 
trand et  G.  Weisweiller  avaient  montré  expérimentale- 
ment l'hydrolyse  préalable  du  lactose  par  le  ferment 
lactique  du  lait  bulgare. 

Quant  à  la  question  d'une  relation  d'ordre  stéréo- 
chimique  entre  la  substance  fermentescible  et  l'acide 
lactique  produit  (droit,  gauche  ou  inactif)  elle  ne  parait 
pas  exister.  Les  auteurs  concluent  même  que  ce  qui 
domine  la  question,  c'est  moins  la  nature  du  corps  fer- 
mentescible que  l'espèce  microbienne  en  jeu.  Une 
espèce  microbienne  donnée  fournit,  ou  de  l'acide  inactif 
seul  on  un  mélange,  toujours  le  même,  d'acide  inactif 
et  d'acide  actif  d.  ou  g.,  et  cela,  quelle  que  soit  la  subs- 
tance fermentescible.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  la  formation  de  l'un  ou  l'autre  des  acides  lactiques 
dépend  aussi  d'autres  facteurs,  que  par  un  même  fer- 
ment on  peut  faire  produire  soit  de  l'acide  inactif,  soit 
de  l'acide  droit,  par  exemple,  en  faisant  varier  les 
conditions  d'alimentation,  ou  encore,  en  diminuant, 
la  proportion  j  de  peptone  du  milieu  de  culture  (Poi- 
tevin). 

On  sait  que  Bucbner  et  Meisenbeimeront  extrait,  par 
pression,  du  corps  d'un  bacille  lactique  (Dacillas  Del- 
briichi)unediastase  capable  d'accomplir  la  fermentation 
lactique,  une  véritable  «  diastase  lactique  ». 

Les  auteurs  envisagent,  sans  la  résoudre,  la  question 
de  savoir  s'il  existe  une  seule  ou  plusieurs  diastases  lac- 
tiques, ils  émettent  aussi  l'hypothèse  de  la  formalioa 
d'un  corps  intermédiaire  entre  la  matière  socréeetracide 
lactique,peut-être  l'aldéhyde  glycérique  ou  dioxyacékme. 
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La  fermentation  lactique  exigerait  alors  le  concours  de 
plusieurs  diaslases.  Mais  nous  sommes  là  sur  un  ter- 
rain où  Ihypothèse  occupe  plus  de  place  que  l'expé- 
rience. M.  Jr. 

Action  des  sels  de  calcium  et  de  l'acide  citrique 
sur  la  coagulation  du  sang  chez  l'homme.  —  On 
admet  que  la  présence  des  sels  de  chaux  dissous  dans 
le  plasma  sanguin  favorise  la  coagulation  du  sang. 
L'acide  citrique  également  est  considéré  comme  un 
modificateur  du  temps  delà  coagulation.  Or,  en  opérant 
sur  le  sang,  maintenu  à  température  constante,  de  su- 
jets normaux  ou  de  sujets  à  coagulabilité  avancée  (fi- 
brome) ou  à  coagulabilité  retardée  (purpura,  hémophi- 
lie), MM.  Meaute  et  Saissi,  ont  constaté  que,  si,  dans  la 
plupart  des  cas,  l'ingestion  de  l'acide  citrique  amène  un 
retard  de  coagulation,  l'administration  des  sels  de  cal- 
cium reste  presque  toujours  sans  effet  {Société  de  Méde- 
cine de  PariH,  13  octobre  1909). 

Les  moyens  dont  nous  disposons  pour  modifier  la 
coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux  sont  donc  fort 
imparfaits.  G.  P. 

MINES 

Les  mines  de  l'Afrique  occidentale  française.  — 

On  a  beaucoup  parlé  en  France,  à  diverses  reprises, 
des  ressources  minières  de  l'Afrique  occidentale  fran- 
çaise; mais  on  les  connaît,  somme  to'ute,  assez  peu. 
Aussi,  peut-il  être  intéressant  de  résumer  ici  les  données 
que  M.  Jean  Chautard  (^Bull.  offic.  Colonial,  juin  1909)  a 
publiées  sur  cette  question. 

Combustibles  minéraux.  —  On  connaît  des  lignites  dans 
les  grès,  probablement  crétacés,  de  la  Haute-Gambie  et 
de  la  Basse-Guinée. 

Les  hydrocarbures  ont  été  reconnus  en  divers  points 
du  littoral  du  golfe  de  Guinée  (dans  le  Lagos;  la  côte 
d'Ivoire,  dans  la  lagune  Tendo,  près  d'Ebo  Inda)  ;  cer- 
tains sondages  atteignent  400  mètres  de  profondeur. 

Soufre.  —  11  est  assez  abondant  sur  le  littoral  mauri- 
tanien ;  il  provient  de  la  réduction  du  gypse. 

Nitrates.  —  Il  existe,  en  Mauritanie,  un  certain  nombre 
de  petits  gisements  de  nitrates,  exploités  par  les  indi- 
gènes et  dont  la  production  est  vendue  au  marché  de 
Chingheti.  Ils  paraissent  peu  importants. 

Phosphates.  —  Ils  sont  assez  nombreux  dans  toute 
la  série  des  terrains  tertiaires  du  Sénégal  (pointe  Sa- 
rène,  au-dessus  de  Dakar;  Popanguine,  Thiès,  Sangha, 
Diélor).  Celui  de  Diélor  a  été  reconnu  sur  2  mètres  à 
64  mètres  de  profondeur  ;  il  renferme  50  p.  100  de  phos- 
phate tricalcique.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'envisager  l'exploi- 
tation de  ces  phosphates  comme  article  d'exportation. 

Sel.  —  Assez  abondant  sur  les  côtes  du  Sénégal  et  de 
la  Mauritanie,  il  provient  d'anciennes  lagunes  marines, 
séparées  de  l'Océan  et  formant  des  dépressions  à  quel- 
ques kilomètres  de  la  côte.  Ces  salines  présenteraient 
un  réel  intérêt  pour  fournir  à  l'Afrique  occidentale  du 
sel  alimentaire  à  un  prix  peu  élevé. 

Aluminium.  —  Il  existe  en  Guinée,  quelques  bauxites 
d'origine  latéritique. 

Arsenic.  —  On  connaît  quelques  gisements  de  mis- 
pickel  dans  le  massif  de  Sierra  Foré  et  dans  le  Bam- 
bouk. 

Antimoine.  —  La  stibine  est  assez  abondante  dans  les 
grès  et  roches  éruptives  de  la  Guinée  et  de  la  côte 
d'Ivoire.  Certains  indigènes  l'utilisent  pour  se  cerner 
les  yeux. 


Chrome.  —  Il  existe  à  l'état  de  fer  chromé  dans  une- 
péridotite  des  environs  de  Konakry  (Guinée  frunçaise). 

Manganèse.  —  II  a  été  rencontré,  dans  le  Bambouk, 
des  filons  de  pyrolusite  avec  gangue  quartzeuse,  recou- 
pant les  schistes  du  Bambouk. 

Fer.  —  Les  indigènes  exploitent  les  chapeaux  de  fer 
de  décomposition  latéritique  ;  les  minerais  les  plus  ri- 
ches proviennent  de  la  décomposition  des  roches  basi- 
ques :gabbros,  diastases,  péridotites.  Traités  parles  in- 
digènes dans  des  fours  catalans,  les  minerais  du  Haut- 
Sénégal,  du  Mger,  du  Baouli  (à  45-55  p.  100)  laissent 
comme  résidus  des  scories  à  50  p.  100  de  fer.  Ceux  des 
environs  de  Konakry  donnent  d'intéressantes  téneurs- 
en  fer.  Ils  paraissent  devoir  acquérir  une  certaine  im- 
portance. 

Zinc.  —  Quelques  échantillons  de  blende  ont  été  re- 
cueillis en  Guinée. 

Cuivre.  —  On  connaît,  mais  seulement  par  des  rap- 
ports de  voyageurs,  l'existence  de  minerais  de  cuivre 
dans  le  pays  de  Kong,  à  la  frontière  de  la  Haute-Guinée 
et  dans  le  massif  de  la  Sierra-Foré. 

Mercurs.  —  Un  gisement  a  été  signalé  dans  le  Nord  dtt 
Bambouk,  au  voisinage  de  Senou-Debou,  sur  la  rivière- 
Falémé. 

Or  et  argent.  —  On  peut  distinguer  parmi  ces  gise- 
ments : 

1°  Les  gisements  primordiaux  où  l'or  se  rencontre 
comme  élément  constitutif  des  roches  éruptives,  des 
schistes  métamorphiques  et  des  filons  quartzeux  de  pro- 
fondeur. 11  y  est,  soit  à  l'état  de  petites  mouches  d'or 
natif,  soit  associé  à  des  pyrites  de  fer  et  à  du  mispickel. 
soit  à  l'état  de  tellurure.  Ces  gîtes  comprennent  les  dio- 
rites  et  les  diabases  de  la  côte  d'Ivoire  et  de  la  Guinée, 
les  schistes  et  quartz  de  la  Haute-Guinée,  du  Bambouk 
et  de  la  Côte  d'Ivoire. 

2°  Les  gisements  remaniés  qui  comprennent  les  filons 
de  quartz  aurifères,  d'origine  secondaire,  c'est-à-dire 
ceux  où  la  matière  de  remplissage  provient  de  la  disso- 
lution et  de  l'entraînement  de  la  silice  des  roches  érup- 
tives ou  métamorphiques  (Haute-Guinée),  les  gîtes  élu- 
viaux  ou  laléritiques,  où  l'or  a  été  concentré  par  le  jeu 
de  la  décomposition  latéritique  (la  plupart  des  gîtes 
exploités  par  les  indigènes  au  Bouré  et  au  Bambouk), 
les  alluvions  anciennes  et  récentes  des  rivières.  Enfin, 
on  connaît  quelques  glles  sédimentaires  (grès  et  conglo- 
mérats aurifères  dans  la  massa  des  grès  horizontaux  de 
Guinée;  conglomérat  du  Bambouk,  près  de  Sadiola, 
dans  la  falaise  de  Tambaoura). 

Le  pioblème  de  la  mise  en  valeur  de  ces  gisements 
aurifères  présente  un  certain  nombre  de  difficultés  de 
main-d'œuvre  et  de  transport  qui  diminueront  quand  le 
réseau  des  chemins  de  fer  ouest-africains  sera  achevé. 

M.  Chautard  conclut  que  certains  produits  minéraux 
de  l'Afrique  occidentale  française  peuvent  laisser  espérer 
dès  maintenant  qu'ils  seront  susceptibles  d'exploitations; 
tels  senties  gîtes  aurifères  du  Bambouk,  du  Bouré,  du 
Ouassoulou,  du  Sanwi,de  la  Côte  d'Ivoire,  les  gîtes  de  fer 
de  Basse-Guinée,  les  gîtes  pétrolifères  de  la  Côte  d'Ivoire. 
D'autres  produits,  comme  les  minerais  de  manganèse, 
d'aluminium  et  de  cuivre,'  comme  les  phosphates  et  le 
sel,  sont  encore  insuffisamment  connus  pour  qu'on  puisse 
envisager  dès  maintenant  la  possibilité  de  leur  exploi- 
tation. 

Enfin,  certaines  substances  minérales,  comme  le 
soufre,  les  minerais  de  zinc,  d'antimoine,  d'arsenic,, 
semblent  se  présenter  jusqu'à  présent  comme  de  sim- 
ples curiosités  minéralogiques. 
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La  surface  sur  laquelle  des  permis  d'exploitation  ont 
été  accordés  est  d'environ  200.000  hectares;  nulle  part, 
il  D'existé  encore  d'exploitations  régulières  et  la  produc- 
tion des  essais  d'industrie  minière  qui  ont  porté  uni- 
quement sur  l'or,  ne  dépasse  pas  pour  l'année  1908  quel- 
ques centaines  de  mille  francs.  Paul  Lemolse. 

BOTANIQUE 

Mutation  du  raifort.  —  Le  raifort  sauvage,  Cochlea- 
rit  armoracia,  est  une  plante  fort  souvent  cultivée  en 
Europe  ;  grâce  à  sa  rusticité  jointe  à  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  se  multiplie  toute  seule  par  ses  racines,  elle 
abonde  autour  des  habitations  à  l'état  demi-sauvage. 
Le  caractère  le  plus  remarquable  du  raifort  est  de  ne 
pas  donner  de  graines,  tout  en  fleurissant  abondam- 
ment ;  aussi  le  cite-t-on,  avec  la  canne  à  sucre,  comme 
exemple  de  plantes  dont  la  stérilité  serait  en  rapport 
avec  le  développement  excessif  des  organes  végétatifs.  > 
Ce  n'est  pas  que  le  raifort  ne  donne  jamais  de  <<  fruits  »  ; 
des  silicules  petites,  arrondies,  ne  sont  nullement  rares, 
mais  elles  sont  constamment  stériles  ;  le  seul  mode  de 
propagation  enseigné  par  les  ouvrages  horticoles  est  la 
multiplication  par  fragments  de  racine. 

l'n  auteur  polonais,  M.  Brzezinski,  au  cours  d'expé- 
riences tentées  dans  le  but  d'obtenir  des  graines  de  rai- 
fort bien  développées  et  capables  de  lever,  est  arrivé  à 
des  résultats  intéressants,  ayant  une  portée  générale 
iBulUtin  de  rAcadémic  des  Sciences  de  Cracovie,  7, 1909]. 
Pour  augmenter  la  fécondité  des  plantes,  M.  Brzezinski 
a  eu  recours  au  greffage  sur  une  plante  différente 
quoique  assez  proche  pour  que  la  greffe  puisse  réussir, 
et  aussi  ù  la  pratique  de  «  l'incision  annulaire  ».  Ce  der- 
nier procédé  a  très  bien  réussi  ;  les  plantes  opérées  ont 
donné  des' silicules  avec  un  certain  nombre  de  graiiies 
parfaitement  formées.  Le  semis  effectué,  les  jeunes 
plantes  commencèrent  à  lever,  et  H.  Brzezinski  a  pu 
constater  que,  au  lieu  de  plantes  toutes  pareilles  les  unes 
aux  autres  et  ne  différant  point  de  leurs  parents,  il  se 
trouvait  en  présence  de  deux  types  tellement  dissem- 
blables que,  sans  la  certitude  d'une  provenance  com- 
mune, il  eût  été  difflcile  de  les  considérer  comme  appar- 
tenant à  la  même  espèce  ;  à  côté  de  ces  deux  types 
extrêmes,  ilja  été  obtenu  des  plants  pareils  aux  parents, 
et  d'autres  qui  en  étaient  plus  ou  moins  éloignés. 

Une  analogie  entre  ces  faits  et  les  cas  de  mutations 
obtenus  par  M.  Blaringhem^  la  suite  de  mutilations 
s'imposait.  On  pourrait  admettre  que,  les  graines  du  rai- 
fort ayant  été  obtenues  par  une  mutilation  (incision 
annulaire)  préalable  des  plantes-mères,  cette  opération 
avait  augmenté  l'état  d'»  affolement  »  de  laplante  etdé- 
terminé  la  création  de  formes  différentes. 

Ce  n'est  pas  cepé&dant  à  cette  hypothèse  que  s'est 
arrêté  M.  Brzezinski.  Il  croit  plutôt  &  une  disjonction  de 
tkybride,  et  son  retour  vers  les  formes  primitives  qui 
hii  ont  donné  naissance.  Le  raifort  ne  serait  donc  pas 
one  espèce  botanique,  mais  un  hybride,  ce  qui  expli- 
querait sa  stérilité  relative.  Quelle  que  soit  l'hypothèse 
qu'on  admette  :  mutation  accidentelle  ou  disjonction 
des  caractères  de  l'hybride,  le  fait  est  assez  curieux 
pour  mériter  d'être  signalé.  A.  Drz. 

ZOOLOGIE 

Les  mœurs  des  Argonautes.  —  Les  Argonautes 
sont  des  Mollusques  céphalopodes  dibranchiaux,  du 
groupe  des  Octopodes^  c'est-à-dire  présentant,  autour 


de  la  bouche,  une  couronne  de  huit  longs  tentacules 
munis  de  ventouses.  Chez  la  femelle,  dont  la  taille  est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  mâle,  deux  de  ces 
tentacules,  ou  bras,  sont  parlioulièrement  développés 
et  munis  d'expansions  membraneuses  en  forme  de  na- 
geoires. Il  y  a  en  outre  une  coquille  enroulée,  symé- 
trique, à  une  seule  loge,  à  parois  très  minces,  dans 
laquelle  est  placé  l'animal. 

On  a  cru  longtemps  que  l'Argonaute  se  servait  de  sa 
coquille  comme  d'une  nacelle,  c'est-à-dire  flottait  à  la 
surface  de  l'eau  et  tendait  ses  bras  membraneux  de  ma- 
nière à  être  poussé  par  le  vent  et  à  pouvoir  sillonner  la 
surface  des  mers.  D'après  les  recherches  récentes  du 
professeur  S.  Baglioni  (voir  Archives  italiennes  de  Bio- 
logie, tome  LU,  fasc.  1,  1909)  il  n'en  serait  rien,  et  l'Ar- 
gonaute ne  serait  nullement  obligé  de  flotter  perpétuel- 
lement à  la  surface  de  la  mer.  Lorsqu'on  extrait  l'animal 
de  l'eau,  l'air  pénètre  nécessairement  dans  la  coquille, 
particulièrement  dans  l'extrémité  apicale  de  celle-ci,  et 
y  reste  ensuite  renfermé  lorsqu'on  replace  le  Mollusque 
dans  l'eau.  C'est  pourquoi  celui-ci  flotte  alors  à  la  sur- 
face. Mais  si  l'on  a  soin  d'expulser  complètement  l'air 
emmagasiné  dans  la  coquille,  le  Mollusque  s'enfonce 
dans  l'eau,  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Il  se 
tient  tourné  vers  le  bas  et  latéralement,  tandis  que  la 
coquille  est  dirigée  vers  le  haut.  Il  peut  se  déplacer 
grâce  au  mouvement  de  l'eau  qui  sert  à  la  respiration 
(l'eau  entre  par  l'ouverture  du  manteau,  baigne  les 
branchies,  puis  est  expulsée  brusquement  par  l'enton- 
noir, ce  qui  a  pour  efl'et  de  pousser  le  corps  de  l'animal 
en  sens  contraire  du  courant  d'eau).  Le  mécanisme  de 
la  natation  est  donc  le  même  que  chez  tous  les  Cépha- 
lopodes privés  de  nageoires. 

La  moindre  stimulation  des  sens  —  par  exemple  la 
simple  approche  de  l'observateur  près  du  bassin  où  est 
l'Argonaute  —  provoque  de  violents  mouvements  nata- 
toires et  la  fuite  de  l'animal.  Les  bras  membraneux 
n'agissent  jamais  comme  organes  de  natation.  D'après 
l'auteur,  ils  serviraient  seulement  à  sécréter  et  soutenir 
la  coquille  et  à  recevoir  les  impressions  tactiles.  Les 
six  autres  bras  serviraient  &  fixer  la  coquille  au  corps 
(au  moyen  de  leurs  ventouses),  à  saisir  la  proie,  et  à 
attacher  l'animal  aux  objets  qu'il  rencontre  et  sur  les- 
quels il  peut  ramper.  Dans  la  position  du  repos,  l'Argo- 
naute tient  ses  bras  constamment  recourbés  sur  le  dos, 
de  manière  que,  à  l'extérieur,  son  bec  apparaît  entouré 
d'une  couronne  de  ventouses.  Ses  armes  (bec  et  ven- 
touses) sont  toujours  ainsi  prêtes,  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense.  A.  L. 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE 

La  cliasse  des  phoques  à  Terre-Neuve.  —  Les 
phoques  tués  par  les  Terre-Xeuviens  ne  sont  pas  des 
phoques  à  fourrure  (fur  seal),  comme  ceux  des  côtes  de 
l'Alaska,  mais  des  phoques  à  poil  court  (hair  seal).  Ils 
comprennent  plusieurs  espèces,  dont  deux  ne  parais- 
sent pas  devoir  être  encore  de  longtemps  exterminées,^ 
car,  à  chaque  saison  nouvelle,  leurs  immenses  troupeaux 
reviennent  toujours  aussi  nombreux,  malgré  la  tuerie 
qui  leur  enlève  toutes  les  années  de  cent  h  trois  cent 
mille  jeunes  bêtes;  ce  sont  les  «  Harps  »  {Plioca  groen- 
landica)  et  les  «  Hoods  »  {Cystophora  cristata). 

Au  début  de  l'hiver,  les  «  Hoods  »  viennent  des  côtes 
de  Groenland,  les  «  Harps  »  de  celles  du  Labrador.  Ces 
derniers,  doux  et  civilisés,  vivent  en  troupe  ;  leurs  con- 
génères, au  contraire,  farouches  et  indépendants,  res- 
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lent  en  couples  séparés.  Ils  voyagent  en  deux  colonnes 
parallèles  peu  éloignées,  les  «  Hoods  »  à  l'est,  les 
u  Harps  »  à  I'oui^kI  près  di's  côtes,  et  descendent  ainsi 
lentement  vers  le  Siul  jusque  sur  les  grands  bancs,  au 
large  du  Cap  Raco,  puis  rel>rou8sent  chemin  et  se  trou- 
vent, vers  ta  fin  de  févrior,  dans  les  parages  du  détroit 
de  nclle-lsli:'.  C'est  alors  qu'ils  montent  sur  la  glace 
pour  mettre  bas. 

Les  >•  Ilarps  »  choisissent  la  glace  nouvellement 
formée,  ([u'ils  trouent,  afin  de  pouvoic  plonger  de  l'en- 
droit même  où  ils  se  sont  installés;  on  les  trouve  as- 
semblés en  troupes  considérables  dépassant  parfois 
.'500.000  liéles,  sur  des  espares  de  plusieurs  milles. 

A  sa  naissance  le  Jeune  •  Harp  »  ou  «  White  coat  », 
rouvert  d'une  douce  fourrure  blanche,  reste  sur  la  glace 
près  de  l'ouverture  par  lai]iie]la  SCS  parents  ont  plongé 
pour  aller  clierclier  leur  iKJurriture.  Souvent  ceux-ci 
sont  obligés  de  nager  à  de  grandes  distances;  pendant 
leur  absence  la  bancjuiso  marche,  et  avance  même  par- 
fois à  une  vitesse  de  phisii'urs  milles  à  l'heure.  Jamais 
cependant,  à  leur  retour,  les  phoques  adultes  ne  se 
trompent  d'ouverture,  bien  ([u'antour  de  celle  qu'ils  ont 
piali(|uée,  il  y  en  ail  ])lusieurs  centaines  de  mille  sem- 
blables; leur  instinct  les  fluide  et  ils  arrivent  sans  hésir 
talion  auprès  de  leur  p<;tit. 

C'est  généralement  eulre  le  cap  de  Bonavista  et  la 
Haie  lîlanche,  à  une  distance  des  côtes  variant  entre  2  à 
100  milles,  que  les  bateaux  phoquiers  rencontrent  les 
champs  de  glace  mouvante  sur  lesquels  sont  parqués  les 
tri)U|ieaux  de  phoques.  Pour  que  la  chasse  soit  bonne, il 
faut  que  les  Jeunes  phoi]ues  n'aient  pas  encore  com- 
mencé à  nager;  c'est  alors  (|u'ils  sont  le  plus  gras,  et 
comme  ils  ne  ])euvent  pas  fuir,  la  battue  est  aisée  :  un 
coup  de  bi'ilon  sur  le  nez  suffit  pour  les  tuer  net. 

(Juand  l'iiomnie  arrive,  le  <.  Harp  »  mâle  est  le  pre- 
mier à  prendre  la  fuite.  F. a  femelle  hésite  un  moment, 
puis  le  suit  bientôt. 

Les  mo'urs  des  <  Hoods  .  sont  très  différentes;  atla- 
([uée,  la  femelle  n'abandonne  jamais  son  petit,  et  le 
nulle  revient  presque  toujours  sur  le  lieu  du  combat  dé- 
l'indre  les  siens.  C'est  d'ailleurs  un  redoutable  adver- 
sairi'  (|iM>  l'on  ne  peut  le  plus  souvent  réduire  à  coups  de 
galfi-;  il  lui  est  mèiue  parfois  donné  de  mettre  momen- 
tanément fil  déroule  ses  assaillants.  Son  nez  est  recou- 
vert d'une  membrane  i|u'il  enfle  en  y  soufllant  l'air  de 
ses  naseaux  et  (  e  capuchon  lui  protège  admirablement 
la  ti''te.  Il  pèse  souvent  jusi|u'à  700' livres. 

■  Harps  i  aussi  bien  que  Hoods  »  se  désintéressent 
tout  i'i  lait  de  b-ur  |iro^'.'niiiirc,  quand  les  jeunes  bêtes 
(■oirini''nci'iii  à  iKi;^rr,  c'e.-,t  à-dire  environ  Un  mois  après 
leur  naissance.  Ceux  ci  à  ce  raom«Bt  n'ont  encore  rien 
penlu  di-  leur  f,'raisse  et  pi'uvent  peser  de  45  à  55  livres. 

Sur  la  liaïKiuise,  le  phnque  tué  est  retourné  sur  le 
dos  et  fendu  dans  toute  sa  longueur  d'un  seul  coup  de 
coulean,  ce  (|ui  pirinel  de  séparer  aisément  la  graisse 
.attacbèe  à  la  peau,  de  l,i  carcasse.  On  préparc  avec  cette 
graisse  une  buile  épaisse  et  foncée  qui,  exposée  à  la  lu- 
mière solaire,  devient  incolore.  Elle  est  surtout  utilisée 
pour  la  fabrication  des  savons.  La  bonne  huile  de 
pboque  iltiide  et  sans  coub'ur  vaut,  en  Europe,  dix-sept 
livres  livre  —  2:.  fr.  ^2  la  tonne  anglaise  (tonne  an- 
glaise =  i.oiCi  kil.  oifs  ,^nit  environ  0  fr.  42  le  kilo- 
gramme. Les  pe.uix  de  piioques  valent  environ  un 
dollar  et  demi  la  pié,  e  ,d..|lar  =  5  fr.  20).  L'Amérique 
est  généralement  le  principal  acheteur.  Une  grande 
«juantitè  s'ex|iorle  aussi  en  .Vngleterre.  Tannée,  la  peau 
de  phoque  devient  un  cuir  de  qualité  supérieure  ;  on  en 


fait  des  chaussures,  des  articles  de  voyage  et  de  la  ma- 
roquinerie fine  {Honiteur  Officiel  du  Commerce,  26  août 
1909). 

Les  exportations  des  produits  de  la  chasse  aux  pho- 
ques ont  été,  pour  l'année  1907-1908,  de  308.997  dollars 
pour  l'huile,  et  de  140.137  dollars  pour  les  peaux. 

P.  G. 

PHYSIOLOGIE 

L'hyperthermie  post-^mortem.  ^  M.  Laignel-Lavas- 
tine  a  eu  l'occasion  d'observer  sur  d«s  cadavres,  immé- 
diatement après  la  mort  et  dans  les  premières  heures 
qui  suivent,  des  élévations  thermiques  assez  grandes  et 
qui,  en  tout  cas,  sont  faites  pour  étonner  (C.  A.  Soc. 
Biotogie,  26  novembre  1909). 

La  température  rectale  étant  prise  naturellement  de 
manière  à  éviter  toutes  les  causes  d'erreur  et  chaque 
fois  soigneusement  contrôlée,  on  est  forcé  d'admettre  la 
réalité  des  faits  qui  sont  vraiment  fort  curieux.  Parmi 
les  nombreux  cas  que  l'auteur  a  obseiTés,  nous  en  cite- 
rons seulement  trois  qui  se  rapportent  aux  températures 
,les  plus  élevées  qu'on  ait  jamais  signalées. 

Sur  un  sujet  venant  de  succomber  à.  une  méningMe 
tuberculeuse,  il  a  relevé  35  minutes  après  -60»;  sur  un 
autre,  mort  de  polyméningite  tuberculeuse  hémorra- 
gique, .10  minutes  après  le  décès,  il  a  noté  55";  enfin,  il 
a  constaté  59°  sur  un  sujet  mort  depuis  5  minutes  d'une 
pneumonie. 

M.  Laignel-Lavastine  s'est  assuré  que  l'hyperthermie 
posl-mortem  n'est  pas' seulement  un  phénomène  local; 
pour  cela,  il  a  pris  comparativement  la  température 
dan«  le  rectum  et  les  fosses  nasales  ;  dans  ces  dernières, 
il  a  constaté  53°,  alors  que  le  thermomètre  rectal  mar- 
quait 59°.  Dans  les  trois  cas  que  nous  venons  de  signaler, 
au  moment  de  la  mort,  la  température  était  40  ou  4!°. 
L'auteur  fait  remarquer  combien  il  y  a  loin.des  tempéra- 
tures qu'il  a  observées  aux  44»  que  Wunderlich  avait 
signalé  dans  le  tétanos,  et  qui  étaient  tenus  jusqu'ici 
pour  un  maximum.  Alb.  B. 

MCttClRE 

Le  lertoo-diagnostie,  son  application  au  morpbi- 
nisme  et  à  la  tuberetdose.  ~  M.M.  Ch.  Achard  et 
II.  Bénard  ont  reconnu  que  les  leucocytes  peuvent 
acquérir  et  con.server,  même  en  dehors  de  l'organisme, 
l'aptitude  à  réagir  spéciflqnement  à  certains  principes 
pathogènes  ;  le  défaut  de  l'excès  de  réaction  par  rapport 
aux  globules  blancs  de  sujets  normaux,  ou  du  moins 
indemnes  de  l'attaque  spécifique,  traduit  ce  caractère 
de  spécificité.  Comme  il  est  assez  facile  de  mesurer 
l'activité  des  leucocytes,  on  conçoit  qu'il  soit  aisé  d'éva- 
luer cet  excès  ou  ce  défaut  de  inaction. 

Ces  notions  ont  conduit  les  deux  auteurs  à  des  résuî- 
tats  pratiques  fort  intéressants  et  cela,  dans  deux  états 
morbides  tout  à  fait  différents,  quant  à  leur  nalune  :  ïc 
morphinisme  et  la  tuberculose  (C.  R.  Soc.  Biologie,  9  no- 
vembre 1909).  On  sait  que  la  morphine  est  un  des 
poisons  dont  l'usage  entraîne  le  plus  facilement  l'accou- 
tumance; or,  chez  les  morphinomanes,  ils  ont  constaté 
que  les  globules  blancs  deviennent  plus  tolérants  in 
vitro  pour  le  poison,  c'est-à-dire  qu'il  faut,  pour  annuler 
entièrement  leur  activité,  introduire  dans  les  milieux 
artiftciets  une  proportion  phra  forte  de  morphine  que  si 
l'on  opère  sur  les  leucocytes  d'autres  sujets;  la  réaction 
serait  mène  asMz  spécifique  pour  qu'il  soit  possible  de 
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distingoer,  malgré  la  parenté  chimique  des  deux  sub- 
stances toxiques,  le  morphinisme  de  l'héroïniune. 

Cette  moins  grande  sensibilité  des  globules  blancs  au 
poison  persiate  encore  quelque  temps  apr^s  la  suppres- 
sion de  la  cause  qui  l'a  fait  naître,  puis  elle  disparait; 
c'est  ainsi  qu'elle  s'est  étein^te,  au  bout  d'un  mois,  chez 
uo  asthmatique  traité  pendant  plusieurs  Jours  par  les' 
iaieclions  de  morphine.  En  somme,  par  ce  premier 
point,  MM.  Achard  et  Bénard  ont  mis,  entre  les  mains 
daclinicieii,  un  moyen  de  reconnaître  le  morphinisme 
et  de  surveiller  la  démorphinisation. 

Tandis  qu'avec  la  morphine,  la  réaction  des  globules 
pèche  par  défaut,  c'est  au  contraire  pai'  excès  qu'elle  se 
manifeste  dans  la  tuberculose  ;  en  effet,  les  leucocytes 
des  tuberculeux  sont  bien  plus  sensibles  aux  réactions 
faibles  de  tuberculine  que  ceux  des  autres  sujets  ;  les 
recherches  que  les  auteurs  ont  faites  sur  'une  centaine 
d'individus  entachés  ou  non  de  tuberculose  leur  font 
croire  que  celte  réaction  leucocytaire  in  vitro  est  plus 
exacte  et  souffre  moins  d'exception  quelacnti-réaction, 
l'ophtalmo-réaction  on  leurs  variantes;  elle  lui  a  déjà 
révélé  des  lésions  tuberculeuses  d'abord  méconnues  par 
la  clinique,  «nais  vériQées  par  des  examens  ultérieurs 
on  l'autopsie. 

Indépendamment  de  leur  intérêt  théorique,  les  résul- 
tats obtenus  dans  des  états  morbides  aussi  disparates 
que  la  tuberculose  et  le  morphinisme  font,  avec  juste 
raison,  espérer  &  MM.  Achard  et  Bénard  que  leur  mé- 
thode de  leneo-diagnostic  pourra  conduire  encore  à 
d'autres  applications  pratiques.  Alb.  B. 

mHtRE 

La  prophylaxie  de  la  scaxlatine.  —  La  scarlatine 
est  épidémiqne  et  contagieuse.  La  scarlatine  est  conta- 
gieuse pendant  la  période  d'éruption,  mais  elle  l'est 
surtout  pendiuit  la  période  de  desquamation.  La  trans- 
mission se  fait  parles  débris  épidermiques  :  le  squame 
est  le  véhicule  du  virus  scarlatineux.  Telle  est  l'opinion 
généralement  répandue.  M.  Comby,  s'appuyant  sur  de 
nombreuses  observations,  démontre  que  ce  mode  de 
contagion  n'est  pas  le  plus  important;  que,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  la  scarlatine  est  contractée  au 
début,  avant  toute  desquamation,  par  les  mucosités 
émanées  du  nez,  de  la  bouche,  de  la  gorge  des  malades, 
mucosités  qui  renferment  le  contage  de  la  scarlatine 
{Arckiees  de  médeeine  des  enfants,  août  1909). 

De  cette  nouvelle  notion  découlent  d'importantes 
conséquences  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  pro- 
phylaxie de  la  scarlatine.  Pom-  la  scarlatine,  comme 
pour  la  fièvre  typhoïde,  comme  pour  la  fièvre  cérébro- 
spinale, comme  pour  les  autres  maladies  contagieuses, 
le  porteur  de  contages  preod  uoe  importance  toute 
nouvelle.  «  Les  microbes  ne  s'attachent  pas  aux  murs, 
aux  parquets,  auX'  plafonds.  Ils  ne  hantent  ni  la  cave, 
ni  le  grenier;  ils  ne  se  réfugient  pas  sur  les  toits  :  ils 
sont  véhiculés  par  le  malade  et  les  personnes  qui  l'ap- 
prochent; ils  vivent  dans  ses  sécrétions  et  excrétions.  » 

Avec  celte  manière  de  voir,  la  désinfection  des  locaux 
devient  secondaire;  au  contraire  on  désinfectera  tous 
les  objets  souillés  par  les  sécrétions  et  excrétions.  On 
s'appliquera  surtout  à  la  désinfection  la  plus  soigneuse 
des  cavités  naso-pharyngiennes,  buccales,  auriculaires. 

Ln  isolement  rigoureux  et  prolongé  limitera  les 
chances  de  contagion.  On  prendra  des  mesures  d'asepsie 
et  d'antisepsie.  L'usage  des  blouses,  le  lavage  des 
raaiRS,  i*  la  figure,  permettront  de  réaliser  l'asepsie. 


I  On  limit^a  i'aatisejjsie  aux  linges  et  aux  autres  objets 
souillés  par  le  contact  du  malade.  L'étuve  à  vapeur 
sous  pression  détruit  les  étoffes,  même  les  matelas,  sans 
d'ailleurs  les  désinfecter  à  fond  ;  les  pulvérisations  de 
sublimé  détériorent  toiis  les  objets.  L'eau  bouillante  et 
la  lessive  permettront,  dans  la  majorité  des  cas,  de 
réaliser  une  antisepsie  suffisante.  G.  P. 

ST«TI$nQUE 

Les  automobiles  en  France.  —  En  ne  comptant  ni 
les  autotaxis  et  autobus  publics,  ni  les  camions  auto- 
mobiles, lastatistique  des  automobiles  en  France,depuis 
1899,  s'établit  ainsi: 

1899 1.6-2 

1900 2.827 

1901 5.386 

1902 9  207 

1903 12.981 

1904 non 

190S 21  "iîa 

1906 26.262     • 

1907 31  M6 

1908 37.588 

1909 44.767 

En  1909,  les  départements  qui  avaient  le  plus  d'auto- 
mobiles étaient:  Seine  (9.152),  Seine-et-Oise' (2.065), 
Seine-Inférieui-e  (1.152),  .Nord  (1.491?,  Rhène  (1.174), 
Bouches-du-Rhône  (1.031). 

C'est  la  Corse  qui  en  compte  le  moins,  (13).       A.  R. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  M.  Emile  Picard,  vice- 
président,  devient  président  pour  l'année  1910.  M.  Ar- 
mand Gautier  est  élu  vice-président. 

—  MM.  Lannelongue,  D'Arsonval  et  Villard  sont  dési- 
gnés pour  représenter  l'Académie  à  l'inauguration  du 
monument  de  Romas  à  Xérac,  en  septembre  prochain. 

—Sur  l'Annuaire  de  l'Institut  pour  1909,nous  relevons, 
par  nationalités,  la  liste  des  correspondants,  tant  natio- 
naux qu'étrangers,  dont  le  chiffre  a  été  porté  de  100  à 
116  en  1899  :  France,  38;  Allemagne,  20;  Royaume-Uni, 
13;  Etats-Unis, 5;  Italie, 4;  Hollande,  4,  Suisse,  Russie, 
Autriche,  chaque  pays  3;  Belgique,  Danemarck,  Suède, 
Norvège,  chacun  2;  Brésil,  Turquie, -chacun  1. 

Le  plus  ancien  des  correspondants  est  l'astronorae 
anglais  Norman  Lockyer,  qui  a  été  élu  en  1873. 

Royal  Institution.  —  Le  professeur  de  technologie 
chimique  Otto  Wiit,  de  la  Hochschule  de  Berlin,  a  été 
choisi  comme  membre  d'honneur  de  la  u  Royal  Institu- 
tion of  Great  Britain.  » 

Académie  des  Sciences  de  Christiania.  —  Le  pro- 
fesseur de  botanique  Goebel,  de  Munich,  est  nummé 
associé  étranger 

Société  nationale  d'horticulture.  —  Le  bureau  pour 
1910  vient  d'être  constitué  : 

Président,  M.  Viger;  vice-présidents,  MM.  Truffant, 
Durand-Vaillant,  Cayeux,  Ausseur-Sertier,  Martinet  ;^ 
secrétaire  général,  M.  Abel  Chalenay. 

Association  américaine  pour  l'avancement  des 
Sciences.  —  La  session  a  été  tenue,  du  27  décembre  au 
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1"  janvier,  à  Boston,  où  l'Association  avait  été  conviée 
par  l'Université  Harvard  et  l'Institut  de  technologie.  Le 
comité  de  réception  était  présidé  par  le  doyen  de  l'Uni  - 
versité,  Sabine, et  par  le  président  del'lnstitu»,  Mac  Lau- 
rin,  collaborateur  de  la  Bévue  Scientifique. 

La  session  a  été  présidée  par  le  professeur  Jordan,  de. 
la  «  Leland  Stanford  Junior  University.  » 

V  Congrès  international  d'omithologrio.  —  Du 
30  mai  au  4  juin  1910,  se  tiendra,  à  Berlin,  sous  la  prési- 
dence du  professeur  Reichenow,  le  cinquième  Congrès 
international  d'ornithologie.  Le  dernier  Congrès  a  eu 
lieu  à  Londres  en  1905. 

Les  communications  doiventêlre  adressées àlaDe«tsc/ie 
omithologische  GeselU.,  n»  4,  Invalidenslrasse,  42,  Berlin. 

Institut  médico-légal  de  Paris.  —  La  démolition  des 
bâtiments  de  la  Morgue,  situés  à  là  pointe  de  la  Cité,  a  été 
votée  par  le  Conseil  Municipal.  Le  nouveau  dépôt  mor- 
tuaire sera  rattaché  à  l'Institut  médico-légal,  dont  on 
réclame  depuis  longtemps  la  création.  Celui-ci  sera 
édifié  à  la  place  Mazas.  Sa  construction  et  son  aména- 
gement coûteront  un  million;  la  Ville  doit  prendre  la 
moitié  de  la  dépense  à  sa  charge. 

Hommage  au  chimiste  Bouveault.  —  Les  amis  et 
élèves  du  chimiste  Bouveault,  enlevé  à  la  Science  si 
prématurément,  ont  constitué  un  comité  en  vue  de 
faire  édifler  le  buste  en  bronze  du  savant  sur  une  des 
places  de  Nevers,  sa  ville  natale. 

Les  souscriptions  sont  reçues  par  M.  Bauer,  11  bis, 
rue  Vauquelin,  à  Paris. 

Institut  Nobel  de  chimie  physique.  —  On  vient 
d'inaugurer  le  nouveau  bâtiment  de  l'Institut  de  chimie 
physique  de  Stockholm,  créé,  en  1905,  pour  le  professeur 
Arrhenius  et  ses  élèves.  Une  somme  de  250.000  francs 
a  été  consacrée  à  cette  construction.  Le  nouvel  Institut 
dispose  de  dix  places  d'élèves  :  il  comprend  deux  étages 
et  un  sous-sol.  Son  budget  annuel  est  de  28.000  francs. 

Le  laboratoire  de  Liebig.  —  Un  comité,  présidé 
par  le  professeur  Bchaghel,  s'est  constitué  dans  le  but  de 
conserver  le  laboratoire,  où  Liebig  travaillait  à  Giessen. 
Ce  laboratoire  sera  transformé,  avec  le  concours  de 
la  municipalité,  en  un  Musée  consacré  à  perpétuer  la 
mémoire  du  célèbre  chimiste,  qui  fut  le  fondateur  des 
laboratoires  allemands.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Universités.  —  Le  projet  de  loi,  présenté  par  MM.  Ma- 
rin et  Lefas  et  accordant  la  remise  des  frais  d'études  d'ex- 
ternat aux  enfants  du  personnel  enseignant  des  Facultés 
et  établissements  d'enseignement  supérieur,  est  toujours 
pendant  devant  les  Chambres.  Son  application  avait  été 
demandée  pour  la  rentrée  1910.  Espérons  que  le  vote  de 
cette  loi  pourra  avoir  lieu  avant  la  fln  de  la  présente 
législature. 

Université  de  Paris.  —  M.  le  recteur  Liard  a  an- 
noncé au  Conseil  de  l'Université  que  la  construction  et 
l'aménagement  du  laboratoire  de  radioactivité  dans  les 
terrains  de  la  rue  Saint-Jacques  seraient  réalisés  à  frais 
communs, par  l'Université  de  Paris  et  l'Institut  Pasteur. 
Ce  dernier  établissement  y  consacrera  la  somme  de 
quatre  cent  mille  francs,  prélevée  sur  les  arrérages  du 
legs  Osiris.  Le  nouveau  laboratoire  comprendra  deux 
parties,  l'une,  pour  les  recherches  scientifiques,  dirigées 
par  M"*  Curie,  l'autre  pour  les  applications  médicales, 
sous  la  direction  de  l'Institut  Pasteur. 

M.  Liard  a  fait  part,  en  outre,  de  l'approbation  par  le 


Conseil  municipal  de  Paris  des  plans  et  devis  de  l'Ins- 
titut de  chimie  à  construire  sur  les  terrains  de  l'annexe 
universitaire. 

—  Le  Groupement  universitaire  de  l'Amérique  latine 
se  prépare  à  recevoir  les  six  étudiants  brésiliens  de  Sac 
Paulo  qui  viennent  rendre  la  visite  que  les  étudiants 
français  ont  faite,  en  juillet  dernier,  dans  leur  ville.  La 
délégation  arrivera  dans  le  courant  du  mois  de  janvier 
Rappelons  que  le  siège  social  du  Groupement  est  à  la 
Faculté  des  Sciences,  dont  le  doyen,  M.  Appell,  préside 
le  Comité  d'action.  Les  professeurs  [de  sciences  qui  font 
partie  du  Comité  de  patronage  des  étudiants  de  l'Amé- 
rique latine  sont:  MM.  Borel,  de  la  Faculté  des  sciences; 
Bourlet,  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  ;  Gley,  du 
Collège  de  France.. 

Faculté  de  Médecine.  —  La  distribution  des  diplômes 
de  l'Institut  de  médecine  coloniale,  qui  est.  rattaché 
de  la  Faculté  de  médecine,  a  eu  lieu,  samedi  dernier, 
au  siège  de  l'Association  des  Dames  françaises,  sous 
la  présidence  de  M.  Messimy.  Celui-ci  a  rappelé  que, 
depuis  sa  fondation  en  1902,  l'Institut  avait  conféré  près 
de  250  diplômes. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  Un  certain  nombre  de  muta- 
tions ont  eu  lieu  dans  les  Hôpitaux  à  la  date  du  25  dé- 
cembre. Voici  la  liste  des  médecins:  Oulmont  passe  à 
Beaujon;  Darier,  à  Saint-Louis;  Rénon,  à  Necker; 
Legry  à  la  Charité  ;  Hudelo,  à  Broca;  Macaigne,  àTenon  ; 
Enriquez,  à  la  Pitié  ;  Belin,  à  la  Charité  ;  Claude,  à  Saint- 
Antoine  ;  Marcel  Labbé,  à  la  Maison  Dul>ois;  Louis  Four- 
nier,  à  Cochin-annexe;  Apert,  à  Andral;  Berge,  à 
Sainte-Périne;  Josué,  à  Debrousse. 

Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers.  — 
Les  conférences  publiques  commenceront  le  9  janvier 
et  se  continueront  tous  les  dimanches  à  2  h.  1/2. 
9  janvier.  —  M.  Verneuil,  professeur  au  Conservatoire. 

—  L'état  actuel  de  la  reproduction  In- 
dustrielle des  pierres  précieuses. 

16  —  —  M.  Soreau,  président  de  la  Société  fran- 
çaise de  navigation  aérienne  et  de  la 
Commission  d'aviation  de  l'Aéro-Club. 

—  Les  aéroplanes. 

23        —      —  M.  A.  Bernard,  professeur  à  la  Sorbonne. 

—  Le  Maroc,  son  état  actuel  et  son 
avenir. 

30  —  —  M.  Blondin,  professeur  au  collège  Rollin, 
directeur  de  la  Reiue  électrique.  —  Les 
grands  réseaux  de  distribution  d'éner- 
gie électrique  en  France. 
6  février.  —  M.  Puiseux,  astronome  à  l'Observatoire 
de  Paris.  —  Les  taches  solaires  et  le 
magnétisme  terrestre. 

13  —  —  M.  H.  Cuenot,  vice-président  du  Club  al- 
pin français.  —  La  montagne  en  été  et 
en  hiver.  Tourisme  et  sports. 

20  —  —  M.  Lucien  Magne,  professeur  au  Conser- 
vatoire. —  Le  travail  artistique  du  fer, 

27  ■—  —  M.  Th.  Schlœsing,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  professeur  suppléant  au 
Conservatoire.  —  La  fabrication  des 
nitrates  par  l'électrochimie. 
6  mars.  —  M.  le  capitaine  Nicolardot,  chef  du  labo- 
ratoire de  chimie  de  la  section  tech- 
nique de  l'artillerie,  docteurès  sciences. 

—  L'état  actuel  de  l'industrie  des  terres 
rares. 

13  —  —  M.  L.  Marchis,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris.  —  Le  gaz  pauvra 
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et  les  moteurs  à  gaz  de  grande  puis- 
sance. 
SO       —      —  M.  L.  Franchet,  céramiste.  —  La  faïence 
moderne. 
La  conférence  du  9  janvier  sera  précédée  de  la  céré- 
monie annuelle  de  la  proclamation  des  prix  et  récom^ 
penses  des  lauréats  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
sons  la  présidence  de  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de 
l'Industrie. 

—  Le  prix  fondé  par  M""  veuve  Léon  Droux  (500  fr.), 
pour  être  décerné  à  l'inventeur  du  meilleur  système  ou 
organe  de  protection  contre  les  accidents  du  travail,  a 
été  attribué  à  M.  Béraud. 

Ecole  polytechnique.  —  Pour  le  poste  d'examina- 
tear  de  sortie,  en  mécanique,  les  Conseils  d'Instruction 
et  de  Perfectionnement  ont  présenté  :  en  première  ligne  : 
M.  Lucien  Lévy.  Ont  été  présentés  en  seconde  ligne, 
M.  Hamy,  par  le  Conseil  d'Instruction,  et  M.  Maillet,  par 
le  Conseil  de  perfectionnement. 

Pour  la  place  de  chef  des  travaux  graphiques,  les  deux 
Conseils  ont  proposé  MM.  Clugnet  et  Geoffroy. 

Le  Conseil  de  Perfectionnement,  qui  a  seul  qualité 
pour  choisir  les  examinateurs  d'entrée,  a  proposé  pour 
la  chimie  :  en  première  ligne,  M.  Henri  Gautier  ;  en 
deuxième  ligne,  le  capitaine  Nicolardot. 

Institut  national  agronomique.  —  La  fête  annuelle 
de  l'Association  des  anciens  élèves  aura  lieu  le  26  fé- 
vrier. Le  Président  de  la  République  y  assistera. 

Um^ersité  de  Lyon.  —  La  semaine  dernière,  le 
doyen  et  plusieurs  professeurs  de  la  Faculté  de  méde- 
cine ont  accompagné  le  maire  de  Lyon  et  un  certain 
nombre  de  conseillers  municipaux,  pour  aller  étudier 
le  fonctionnement  des  hôpitaux  de  Berlin. 

—  Nous  apprenons  la  mort  du  D'  Lortet,  doyen  hono- 
raire de  la  Faculté  de  Médecine,  directeur  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Lyon.  Il  était  âgé  de  74  ans. 

Université  de  Nancy.  —  M.  Reboul,  professeur  de 
physique  au  lycée  de  Chartres,  est  appelé  comme  maître 
de  Conférences,  en  remplacement  de  M.  Rothé,  nommé 
professeur. 

M.  Guyot,  chargé  d'un  cours  de  chimie  appliquée  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Besançon,  est  nommé  maître  de 
Conférences  de  chimie  appliquée  à  la  teinture  et  à  l'im- 
pression (fond,  de  l'Université). 

Université  de  Besançon.  —  M.  Gault,  préparateur, 
chargé  d'un  cours  complémentaire  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Montpellier,  est  chargé  jusqu'à  fin  mai  du 
cours  de  chimie  appliquée,  pendant  le  congé  d'inactivité 
du  professeur  Tissier. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Astre,  professeur 
de  chimie  à  l'Ecole  de  Pharmacie,  est  nommé  en  outre 
directeur  de  l'Institut  de  chimie. 

Université  de  Poitiers.  —  Dans  son  discours  de 
rentrée  des  Facultés  (Rev.  intem.de  l'Enseign.,décA9ù9), 
M.  le  recteur  Cavalier  a  mis  en  évidence  le  rôle  que  les 
Facultés  des  Sciences  peuvent  jouer  dans  la  formation 
des  professeurs  de  Sciences  appliquées  qui  enseignent 
dans  les  Ecoles  normales  ou  dans  les  Ecoles  primaires 
supérieures.  Pour  être  admis  à  préparer  le  certificat 
d'aptitude  à  cet  enseignement,  un  certain  nombre  de 
grades,  considérés  comme  équivalents  aux  baccalauréats, 
sont  exigés.  Ces  grades  sont  le  brevet  supérieur,  les 
diplômes  des  Ecoles  d'Arts  et  Métiers  ou  des  Instituts 
techniques  des  Universités.  A  propos  de  la  suppression 
des  dispenses  pour  la  préparation  de  la  licence,  M.  Cava- 
lier a  émis  le  vœu  que  certaines  équivalences  soient 
admises  ;  il  signale  en  particulier  ce  qu'il  y  a  de  choquant 


dans  le  fait  qu'unç  immatriculation  est  admise  pour 
un  bachelier  de  philosophie  A,  tandis  qu'elle  ne  l'est 
pas  pour  un  ancien  élève  scientifique  de  l'Ecole  nor- 
male de  Saint-Cloud. 

Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Tour».  — 
A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  s'ouvrira,  le  4  juillet 
1910,  un  concours  pour  l'emploi  de  suppléant  des 
chaires  d'anatomie  et  de  physiologie. 

A  l'Ecole  de  Tours,  un  concours  aura  lieu  le  25  juillet 
pour  l'emploi  de  chef  des  travaux  d'anatomie. 

M.   Barnsby,  professeur  de  pathologie  externe,  est' 
nommé  professeur  de  clinique  chirurgicale.   M.  Bau- 
douin, suppléant   d'anatomie,  est    nommé    professeur 
d'anatomie..  M.  Delagenière,  ancien  professeur  de  cli- 
nique externe,  est  nommé  professeur  honoraire. 

Marseille.  —  M.  Olmer,  suppléant  de  pathologie  et  cli- 
nique médicales,  est  chargé,  en  outre,  du  cours  d'hygiène 
et  médecine  légale,  pendant  le  congé  accordé  au  profes- 
seur Fallot. 

Dijon.  —  M.  Petitjean,  suppléant  de  pathologie  et  cli- 
nique médicale,  est  chargé  du  cours  de  pathologie  gé- 
nérale, pendant  le  congé  du  professeur  Missel. 

Ecole  vétérinaire  de  Toulouse.  —  Un  concours  aura 
lieu  à  l'Ecole  de  Toulouse,  le  4  avril  1910,  pour  l'em- 
ploi de  chef  des  travaux  de  physiologie  des  animaux 
domestiques  et  de  thérapeutique  générale. 

Ecoles  de  santé  de  la  marine.  —  Bordeaux.  —  M.  le 
médecin  en  chef  de  1"  classe  Ambiel,  membre  du  con- 
seil supérieur  de  santé  de  la  marine,  est  nommé  sous- 
directeur  de  l'Ecole  principale  de  Bordeaux. 

Rochefort.  —  Le  24  février,  s'ouvrira  un  concours  pour 
la  chaire  de  physiologie,  d'hygiène  et  médecine  légale. 

Université  de  Genève.  —  Le  laboratoire  de  chimie 
de  M.  Ph.  Guye  a  reçu  de  M.  E.  Solvay,  de  Bruxelles, 
une  somme  de  5.000  francs,  et,  de  lafondation  Thompson, 
de  Cambridge  (U.  S.),  une  somme  de  1.000  francs;  ces 
ressources  doivent  servir  aux  recherches  de  M.  Guye  et 
de  ses  élèves  sur  la  détermination  des  poids  atomi- 
ques. 

Université  de  Liège.  —  Les  professeurs  Kocher  et 
Eronecker,  de  Berne,  ont  été  nommés  docteurs  hono- 
raires. 

Université  d'Oxford.  —  Une  cérémonie  touchante 
a  été  organisée  à  l'occasion  de  la  retraite  du  professeur 
'd'anthropologie,  E.-B.  Tylor,  qui  occupait  la  chaire  de- 
puis 50  ans. 

Université  de  Berlin.  —  Le  professeur  d.e  botanique 
Schwendener,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  prendra  sa  retraite  àia  fin  du  semestre  d'hiver. 
U  sera  remplacé  par  le  professeur  Haberlandt,  de  Graz. 

Université  de  Munich.  —  On  ([a  célébré  le  ju- 
bilé des  quatre-vingts  ans  du  professeur  de  bota- 
nique Ebermayer.  Le  professeur  de  clinique  Angerer 
a  été  nommé  président  du  comité  de  médecine  de  l'Uni- 
versité. 

Université  de  [Leipzig.  —  Les  privât  -  docent 
W.  Bôttger  et  K.  Schalî  ont  été  nommés  professeurs 
extraordinaires  de  chimie  analytique  et  de  chimie  phy- 
sique. 

Université  de  Strasbourg.  —  Le  professeur  Schirmer 
(maladie  des  yeux)  prend  sa  retraite  ;  il  sera  remplacé 
par  le  professeur  Siegrist,  de  Berne. 

Université  de  Gâttingue.  —  Le  D''  Johnsen,  de 
Kiel,  est  appelé  à  la  direction  de  l'Institut  de  minéra- 
logie et  pétrographie,  en  qualité  de  professeur  extraor- 
dinaire. 

Université  d'Heidelberg.  —  Le  professeur  d'hygiène 
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et  médecine  légale  KnanfT  a  fêté  le  cinquantenaire  de 
son  doctorat. 

UnÎTersité  de  Francfort.  —  La  transformation  de 
l'Académie  des  Sciences  sociales  et  commerciales,  de- 
puis longtemps  projetée,  va  être  réalisée,  grâce  aux  do- 
nations Speyer.  La  nourelle  institution  comprendra  les 
trois  facultés  de  philosophie  et  sciences,  de  droit  et  de 
médecine.  La  municipalité  a  doté  la  jeune  UnÏTersité 
d'une  subvention  annuelle  de  30.000  M.  ;  de  plus,  elle  coa- 
triUicra  à  l'établissement  de  cliniques  et  d'Instituts  de 
médecine. 

Université  d'Iéna.  —  Le  nouveau  pavillon  d''ana- 
toniic  a  été  inauguré  au  commencement  du  semestre 
d'hiver. 

Observatoire  de  Postdam.  —  Le  professeur  extraor- 
dinaire Ilertzspning  est  appelé  à  l'ObserTatoire,  en  qua- 
lité d'aslropliysicien. 

Université  de  Vienne.  —  Le  professeur  L'hthoff 
(malad.  des  yeux),  de  Breslau,  succède  au  professeur 
Schnabel. 

Le  budget  pour  1910,  .[ui  vient  d'être  voté  par  rUniver- 
sité,  esir-ile  4.330. 600  couronnes,  en  augmentation  de 
367.218  couronnes  sur  celui  de  1909;  la  plus  grande  partie 
de  cette  augmentation  est  affectée  à  la  Faculté  de  méde- 
cine. 

Hochschule  de  "Vienno.  —  La  durée  des  études,  qui 
élail  Je  S  semestres,  est  portée  à  9  semestres. 

Université  de  Budapest.  —  Le  nombre  des  étudiants 
inscrits  pour  les  cours  du  semestre  d'hiver  estde7.4"9, 
en  augmentation  de  100  sur  l'année  dernière. 

Université  de  Lwow.  —  La  chaire  de  mathémati- 
ques a  été  attribuée  au  professeur  ordinaire  Krygowaki, 
et  celle  de  mécanique  au  professeur  Denizot. 

Université  de  Czernowitz.  —  Sur  les  925  étudiants 
de  cette  année,  518  sont  de  langue  allemande,  soit 
56  p.  iOO;  la  proportion  des  Roumains  est  de  ii  p.  100, 
et  celle  des  lUUhènes,  de  14  p.  100. 

Université  de  Londres.  —  Le  financier  Otto  Beit  a 
fait  don  d'une  somme  de  ;i5.000  £,  qui  doit  être  consacrée 
à  des  recherches  médicales.  M.  Charles  Graîiam  lègue 
40.000  £.  pour  faciliter  les  recherches  scientifiques. 

Hochschule  de  Hanovre.  — L'inauguration  du  nouvel 
Institut  de  Cliimio  a  eu  lieu  le  9  décembre.  Le  titre  de 
Iiocteur-ingénieur  honoraire  a  été  décerné  1"  à  MM.  de 
Haen  et  Prinzhorn,  pour  les  progrès  qu'ils  owt  réalisés 
dans  les  industries  cliiraiques  et  dans  celle  du  caoxrt- 
chouc,  2°  à  M.  Preclit,  pour  ses  travaux  sur  l'indnstrie 
des  sels  de  Slassfurl. 

Des  distinctions  ont  été  conférées  aux  professeurs  de 
chimie  Seubert  et  Bchrend.  R.  L. 


NÉCROLOaiE 

Bouquet  de  La  Grye.  —  Jean-Jacques-Ânatole  Bou- 
quet de  La  Grye,  qui  est  mort  le  21  décembre  dernier, 
était  né,  en  1827,  à  Thiers.  Il  entrait  à  l'Ecole  poly- 
teclini(]ue  en  1847,  et  <n  sortait  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs hydrographes.  Jeune  ingénieur,  il  débutait,  en 
1852,  pur  le  relevé  des  côtes  de  l'île  d'EUbe  et  de  la  Tos- 
cane; il  s'occupait  ensuite  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
puis  des  côtes  de  l'ouest  de  la  France  (1863).  On  lui  doit 
l'amélioration  de  la  rade  de  Saint-de-Luz,  celle  du  port 
de  Lorient  ;  il  a  fuit  des  études  sur  la  navigabilité  de  la 
Loire  et  dirigé  les  travaux  du  grand  port  de  Là  Palliée 
(1876).  Il  devenait  directeur  de  l'Hydrographie  en  1886. 


En  1884,  il  était  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
dans  la  section  de  Géographie  et  Navigation,  où  il  suc- 
cédait à  Yvon  Villarceau  ;  il  faisait  partie  da  Bureau 
des  Longitudes  depuis  1886. 

Bouquet  de  La  Grye,  a  attaché  son  nom  au  grand 
projet  de  Paris-Port  de  mer,  qu'il  avait  présevlé  en 
1886.  La  Seine  aurait  été  approfondie,  âee  boucles  au- 
raient été  évitées  par  des  canaux;  enfin,  d«  nombreux 
ouvrages  auraient  assuré  la  traversée  du  fleuve  poar  les 
voies  de  terre  et  de  fer,  et  nn  grand  port  maritime  au- 
rait été  créé  à  Qichy. 

A  plusieurs  reprises,  le  projet  fut  étwiKé;  il  arait  de 
chauds  partisans,  mais  aussi  d'ardents  adversaire»,  qui 
n'ont  pas  toujours  été  désintéressés.  Il  y  a  quelles 
mois  à  peine,  la  Commission  des  votes  navigables  Teje- 
tait  une  fois  encore  1«  projet,  comme  impraticable. 

Bouquet  de  La  Grye  qui  avait  tenu  à  défendre  ce 
projet  devant  la  Commission,  estimait  la  dépense  à 
150  millions;  il  avait  d'aillenrs  constitué  une  Société 
d'études,  qui  aurait  pris.à  sa  charge  l'exécution  du  canal 
maritime,  sans  subvention  de  l'Etat,  ni  garantie  d'inté- 
rêt, pour  une  concession  de  99  ans.  Il  signalait  es  pa- 
triote les  œuvre»  analogues  entreprises  à  l'étranger, 
comme  les  canaux  de  Kiël,  de  Manchester,  de  Bruges,  et 
les  résultats  économiques  obtenue  au  moyen  do  ces 
nouvelles  voies  de  communication. 

Bouquet  de  La  Grye  est  mort  sans  avoir  vu  se  réali- 
ser la  grande  pensée  de  sa  vie.  D'autres,  nous  en  sommes 
persuadés,  reprendront  son  idée. 

En  dehors  de  ses  travaux  d'hydrographie  et  de  phy- 
siographie,  de  navigation  et  de  géodésie.  Bouquet  de  La 
Grye  s'intéressait  beaucoup  à  la  physique  du  globe  et  à 
la  météorologie.  Il  présidait  avec  autorité  le  Conseil  du 
Bureau  central  météorologique,  et  les  allocutions  qu'il 
y  prononçait  révélaient  un  enthousiasme  communicatif. 
Les  observations  astronomiques  ne  le  laissaient  pas 
indifférent;  en  1868,  il  observait  le  passage  de  Mercure 
sur  le  soleil.  En  1874  et  en  1882,  il  étudiait,  à  l'île  Ca^mp- 
bell  et  au  Mexique,  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

Tout  récemment  encore,  il  propos'ait  d'installer  h  la 
tour  Eiffel  un  service  pour  donner,  par  télégraphie  sans 
fll,  l'heure  de  midi  aux  navires.  A  ses  émin«ntes  qua- 
lités de  savant.  Bouquet  de  la  ■Grye  joignait  une  grande 
bonté  et  une  grande  bienveillance,  que  relevait  encore 
le  charme  des  spirituelles  conversations  dont  jouirent 
tous  ceux  qxri  ont  eu  la  bonne  fortune  de  l'approcher. 

L'œuvre  scientifique  de  Bonquet  de  la  Grye  est  consi- 
dérable ;  il  a  rédigé  et  publié  nn  grand  nombre  de  notes 
ou  mémoires  qui  ont  paru  dans  les  Annales  hydrogra- 
phiques, la  Connaissance  des  temps,  les  Annales  des  Pont» 
et  Chaussées,  la  Revue  des  Eavx  etForcHs,  les  Annales  du 
Bureau  central  mctéorologiqu'c,  les  Comptes-Rendus  de 
l'Académie  des  sciences.  R.  L. 

Le  professeur  Pellat.  —  M.  Pellat  (Joseph-Solange- 
Ilenry),est  mort  le  18  décembre  1909;  il  était  né  à  Gre- 
noble, le  27  juillet  1850.  Après  sa  sortie  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure  (promotion  de  1870)  et  un  court  passage 
à  l'Observatoire  de  Paris,  il  était  nommé  professeur  au 
Collège  RoUin  (1876),  puis  au  lycée  Louis-le-Grand  (1880). 
Il  quitta  l'enseignement  secondaire  en  1885,  pour  en- 
trer, en  qualité  de  maître  de  conférences,  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris,  où  il  devint  titulaire  en  1899. 
Depuis  de  nombreuses  années,  il  enseignait  les  sciences 
physiques  à  la  maison  d'éducation  de  la  Légion  d'hon- 
neur, à  Saint-Denis.  Sur  sa  tombe  des  discours  ont  été 
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proQOQoés  par  H.  Biillouis,  an  a«m  de  la  Société  fran- 
çaise de  pJbiysiqpe  ;  par  M-  Bouty,  au  nom  de  la  Société 
iolierDaiional«  des  Electriciene;  par  M.  Appell,  au  nom 
tle  1»  Faculté  des  Sciences. 

itin  de  bien  caractériser  l'oMivre  scWQtiÛque  de 
Pellat,  nous  reproduisons  ci-dessous  le  discours  de 
M.  Bouty  : 

"  C'est  avec  une  douleur  profonde  que  je  viens,  au 
nom  de  la  Société  internationale  des  électriciens,  rendre 
un  dernier  hommage  au  savant  éminent,  au  professeur 
si  remarquable,  à  l'ami  si  dévoué  qui  nous  est  brusque- 
ment enlevé,  en  pleine  maturité,  en  pleine  production 
scientilique.  Il  y  a  huit  jours,  il  présidait  encore  une  de 
nos  Comuùssions,  il  faisait  à  la  Sorbonne  une  leçon  à 
ma  place,  et  cela  avec  un  si  beau  zèle,  une  jeunesse,  un 
enthousiasme  stcommunicatifs  qu'on  ne  pouvait  même 
soupçonner  l'imminence  d'un  malheur.  Nous  devions 
nous  flatter  de  le  conserver  de  longs  jours  encore.  Il 
apportait  à  tout  ce  qu'il  faisait  une  ardeur,  une  (lamme 
que  ressentaient  aussi  bientôt  tous  ceux  qui  avaient 
l'honneur  de  collaborer  avec  lui. 

<•  Ne  collaborions-nous  pas  ensemble  depuis  trente 
ans?  Nous  fûmes  d'abord  élèves  d'un  même  maître, 
Jamin,  dont  le  laboratoire,  en  ce  temps-là,  était  le  prin- 
cipal foyer  des  études  physiques.  De  cette  pléiade  de 
jeunes  savants,  Lippmann  et  Blondlot  étaient  les  pro- 
taf^onistes.  C'est  dans  ce  milieu  que  j'ai  d'abord  connu 
Pcllat.  II  m'a  succédé  en  1885  comme  maître  de  confé- 
rences à  la  Sorbonne,  puis  est  devenu  notre  collègue 
dans  une  chaire  créée  spécialement  pour  lui.  Nos  labo- 
ratoires étaient  voisins  ;  nous  nous  rencontrions  sans 
cesse  là  et  ailleurs,  car  une  remarquable  communauté 
de  {^oùts  nous  rapprochait  partout,  à  la  Société  de  phy- 
si<|ue,  dont  il  fut  longtemps  secrétaire  général,  puis' pré- 
sident, à  la  Société  des  électriciens  où  notre  collabora- 
lion  était  devenue  encore  plus  intime  dans  ces  derniers 
temps,  enfin  aux  caravanes  scolaires  du  club  alpin.  Son 
ancien  de  quelques  années,  il  semblait  que  je  dusse 
attendre  de  lui,  quelque  jour,  le  dernier  hommage  que, 
par  une  triste  interversion  des  choses,  je  sais  appelé  à 
ïm  rendre  si  prématurément. 

«  L'tpuvre  scientifique  dePellatest  des  plus  considéra- 
bles. Appelé  successivement,  par  son  enseignement  à  la 
Faculté  des  sciences,  à  cultiver  les  branches  les  plus 
variées  de  la  physique,  il  s'est  presque  également  inté- 
ressé à  toutes.  Partout  il  a  marqué  sa  trace.  Optique, 
thermodynamique,  électricité  lui  étaient  également  fa- 
milières. Il  a  même  débuté  à  l'Observatoire  de  Paris 
comme  météorologiste. 

"  Pellat  s'est  d'abord  attaché  &  perfectionner  la  Uiéorie 
de  la  réflexion  de  Cauohy,  en  supposant  une  épaisseur 
tinia  aux  couches  de  passage.  Presque  aussitôt  il  aborde 
le  iliOicile  problème  des  force»  électroraotrices  de  con- 
Ufl  des  métaux,  et  il  en  tire  une  thèse  de  doctorat  des 
plus  remarquées.  Il  prouve  notamment  que  les  métaux, 
en  particulier  le  plomb,  émettent  quelque  chose,  nous 
dirions  aujourd'hui  quelque  émanation  capable  de  mo- 
difier progressivement  Les  forces  éleclromotricea  de 
contact  et  même  d'impressionner,,  dans  l'obscurité,  une 
plaque  photographique.  Notons  que  ce  travail  devançait 
de  quinze  ana  la  découverte  de  la  radioactivité. 

«j'insisterai  plus  particulièrement  sui'  les  travaux  qui 
intéressent  les  électriciens.  En  1887,  PeUat  faisait  cons- 
truire un  ampèremètre  étalon,  fondé  sur  les  actions 
électrodynamiques  et  il  faisait  aussitôt  de*  cet  appareil 
le»  plus  belles  applications,  mettant  en  œuvre  une  mé- 
tàode  de  mesure  du  rapport  v  des  unités  électriques, 


déterminant,  en  commua  avec  H.  PoUer,  l'équivalent 
électrochimique  de  l'argent.  Membre  du  jury  de  l'Expo- 
sition d'électricité  de  1881,  de  l'Expositioa  universelle 
de  1900,  vice-président,  en  1896,  de  la  Société  des  élec- 
ta-iciens,  qu'il  devait  présider  en  1909,  il  n'a  jamais 
cessé  de  s'intéresser  d'une  maxiière  efficace  à  toutes  les 
questions  scienLiflques  qui  se  rattachent  aux  unités.  La 
Société  des  électriciens  vient  d'instituer  une  commis- 
sion permanente  des  unités  électriques  dont  Pellat  de- 
vait être  l'une  des  lumières.  Le  zèle  qu'il  apportait  dans 
ses  fonctitns  de  président,  les  expériences  toutes  ré- 
centes, exécutées  par  lui  au  laboratoire  de  la  Société 
sur  la  force  électromotrice  de  l'élément  Weston,  nous 
étaient  de  sûrs  garants  des  services  qu'il  était  appelé  à 
nous  rendre  dans  l'avenir.  Ajoutons  que  Pellat  avait 
tourni  la  première  mesure  correcte  de  l'intensité  des 
courants  téléphoniques.  Il  était  même  l'auteur  d'un 
système  de  protection  électrique  des  traias  en  marche, 
qui  a  figuré  dans  l'une  des  expositions  universelles. 

«Ce  n'était  cependant  pas  vers  les  applications  qu'était 
spécialement  orienté  l'esprit  de  M.  PeUat.  Bien  au  con- 
traire. Le  problème  si  complexe,  si  décevant  des  diélec- 
triques ne  pouvait  pas  ne  pas  l'attirer.  Justement  prooc- 
cupé des  difficultés  qui  s'attachent  à  l'application  des 
lois  de  Coulomb  quand  les  corps  agissants  ne  sont  pas 
plongés  dans  un  même  diélectrique  homogène,  il  se  vit 
entraîné  à  chercher  un  mode  d'exposition  rigoureux  des 
phénomènes  électrostatiques  où  il  n'était  fait  aucun 
usage  direct  de  la  loi  de  Coulomb.  C'est  une  partie  de 
son  œuvre  à  laquelle  il  tenait  beaucoup  et  qui  demeu- 
rera, en  tout  cas,  comme  un  modèle  de  virtuosité  en 
matière  d'enseignement. 

«  Les  travaux  les  plus  récents  de  H.  Pellat  se  rapportent 
aux  décharges  électriques  dans  les  tubes  de  Geissler. 
C'est  une  matière  encore  neuve,  sur  laquelle  la  concur- 
rence scientifique  s'exerce  presque  âprement  et  qui, 
malgré  le  nombre  des  chercheurs  attachés  à  son  étude, 
ne  parait  pas  de  longtemps  devoir  être  épuisée.  Ces  tra- 
vaux avaient  conduit  M.  Pellat  à  la  détermination  di- 
recte de  la  charge  d'un  ion  électrolytique  monovalent  et 
conséquemment  à  une  détermination  du  diamètre  des 
atomes.  Il  a  ainsi  obtenu,  par  une  voie  nouvelle,  des 
résultats  du  même  ordre  de  grandeur  que  ceux  qui 
ont  été  antérieurement  déterminés  par  des  méthodes 
tout  à  fait  différentes. 

><  On  voit  quelle  variété  de  ressources  M.  Pellat  a  su 
mettre  en  œuvre  dans  l'étude  des  questions  d'électricité 
auxquelles  il  s'est  attaché.  Il  s'intéressait  aussi  tout  par- 
ticulièrement à  la  thermodynamique  ;  il  y  a  apporté  de 
nombreuses  contributions.  On  lui  doit  notamment  un 
beau  théorème  relatif  à  la  température  des  sources 
capables  de  provoquer  des  réactions  endotliermiques. 
«  Pour  être  complet  il  faudrait  encore  signaler  une 
multitude  de  notes  éparses,  sur  les  sujets  les  plus  variés. 
Son  esprit  primesautier,  sollicité  à  la  foia  des  côtés  les 
plus  divers,  s'appliquait  à  tout.  Son  ingéniosité  expéri- 
mentale n'était  jamais  en  défaut.  Il  avait  peuplé  son 
laboratoire  d'appareils  de  son  invention.  Son  cours 
fourmillait  d'expériences  originales,  auxquelles  il  savait 
donner  une  forme  saisissante. 

<<  Une  dizaine  devolumes^coDsacrés  à  l'électricité,  à 
thermodynamique,  à  l'optique  cristalline,  à  l'ensea 
même  de  la  physique,  gardent  la  trace  de  ses  leç< 
la  Sorbonne  ou  au  lycée  Louis-le-Gra- 
signalé  de  bonne  heure  pai'  l'éclat  '<<> 
H  faut  encore  rappeler  ses  lumir 
membre  des  jurys  des  expositio' 
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idée  sommaire  de  cette  œuvre  qui  semble  comporter 
l'effort  de  plus  d'une  vie  humaine. 

«  Les  honneurs  ne  lui  ont  certes  pas  manqué.  Peut-être 
cependant  n'avaient-ils  pas  encore  atteint  à  la  hauteur 
de  son  mérite.  Si  son  œuvre  eût  été  plus  étroite,  par- 
tant plus  condensée,  plus  facile  à  embrasser  d'un  coup 
d'œil,  elle  aurait  été  plus  universellement  goûtée.  Hais 
s'il  a  connu  quelques  mécomptes,  il  s'en  consolait  aisé- 
ment dans  l'activité  de  la  vie  de  laboratoire  qu'il  aimait 
par  dessus  tout.  Ce  goût  de  l'expérimentation,  il  l'avait 
•contracté  dès  son  jeune  âge,  comme  celui'  des  courses 
au  grand  air,  par  lesquelles  il  aimait  à  se  délasser  de  la 
tâche  quotidienne.  Il  aimait  passionnément  la  jeunesse, 
étant  toujours  resté  jeune  d'esprit  et  de  corps.  Les  cara- 
vanes scolaires  du  Club  alpin  n'avaient  pas  de  plus  eirdent 
promoteur. 

«  Ami  Adèle  et  dévoué,  passionné  de  vérité  et  de  jus- 
tice, il  s'enflammait  pour  les  nobles  causes  comme  pour 
les  beaux  problèmes  qui  le  hantaient.  Il  était  toujours 
prêt  à  prodiguer  son  temps  et  sa  peine,  à  abandonner 
même  les  opinions  qu'il  avait  soutenues  avec  le  plus  de 
fougue,  si  on  parvenait,  par  des  raisons  meilleures,  à 
lui  en  faire  deviner  le  côté  faible. 

«  Tel  fut  cet  honnête  homme,  bon,  actif,  dévoué,  tou- 
chant par  sa  simplicité,  d'une  droiture  à  toute  épreuve. 
Toujours  préoccupé  d'enseignement  ou  de  science,  il  a 
vécu  comme  dans  un  beau  rêve.  La  mort  qui  l'a  surpris 
en  pleine  activité  lui  a  évité  la  misère  des  déchéances 
physiques  ou  intellectuelles.  Ne  devons-nous  pas  l'esti- 
mer particulièrement  heureux,  par  sa  vie,  comme  par 
sa  mort?  Marié  de  très  bonne  heure,  il  a  longtemps 
goûté  toutes  les  joies  de  la  famille.  Les  deuils  les  plus 
cruels  lui  ont  été  épargnés.  Tout  récemment  encore  il 
fêtait,  avec  quelle  allégresse,  la  naissance  d'un  quatrième 
petit-flls. 

.  «  Pellat  avait  hérité  d'un  nom  justement  célèbre  dans 
la  science  juridique.  Il  le  transmet  à  sa  veuve  et  à  ses 
enfants  brillant  d'une  nouvelle  auréole.  Puissent  les 
regrets  dont  nous  nous  faisons  ici  les  interprètes  au 
nom  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  physique,  col- 
lègues, amis,  élèves,  de  tous  ceux  enfin  qui  ont  eu  l'hon- 
neur d'approcher  M.  Pellat,  d'entendre  sa  parole  si  vi- 
brante, de  profiter  de  ses  conseils  ou  de  ses  leçons,de 
jouir  de  son  amitié,  puisse  ce  témoignage  de  sympathie 
universelle  et  de  douleur  aller  droit  au  cœur  de  cette 
famille  si  cruellement  éprouvée  et  lui  apporter  un  peu 
de  réconfort.  Qu'elle  le  sache  bien  !  Tous  les  cœurs  bat- 
tent ici  à  l'unisson,  dans  un  même  sentiment  d'admira- 
tion pour  cette  vie  si  noble  et  si  bien  employée;  de  dou- 
leur et  de  deuil  devant  une  fin  si  prématurée.  »     R.  L. 

Le  D'  Malassez.  —  Après  le  très  regretté  Brissaud, 
l'Académie  de  Médecine  vient  encore  de  perdre  un  de 
ses  Membres,  Louis  Halassez,  de  la  section  d'anatomie 
pathologique  (22  décembre). 

Il  y  a  peu  de  temps,  la  Société  de  Biologie  l'avait 
choisi  comme  président,  en  violentant  sa  modestie,  pour 
consacrer  sa  haute  valeur  scientifique. 

Né  à  Nevers  en  1842,1e  D'  Malassez  était  interne  des 
hôpitaux  en  1869.  II  eut  pour  maîtres  ('laude  Bernard  et 
M.  le  professeur  Ranvier,  dont  il  était  devenu  le  colla- 
borateur au  Collège  de  France,  en  qualité  de  directeur- 
adjoint  du  laboratoire  d'histologie  de  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes.  En  1872,  Malassez  avait  imaginé  les  premiers 
procédés  de  numération  des  corpuscules  microscopiques 
en  suspension.  On  connaît  ses  nombreux  travaux  sur 
les  globules  du  sang,  sur  les  tumeurs  et  leur  genèse, 


sur  la  tuberculose  et  la  syphilis.  La  technique  d'histo- 
logie normale  et  pathologique  lui  doit  de  nombreux 
appareils  et  des  procédés  qui  sont  devenus  classiques. 

En  1894,  Malassez  avait  été  élu  membre  de  l'Académie 
de  Médecine.  A.  R. 
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L'Anthropométrie  des  Criminels.  Tm  grande  envergure 
et  ses  rapports  avec  la  taille  chez  les  Criminels,  par  le 
D'  Charles  Perrier.  (ArcA.  d'Anth.  crim.,  1909). 

La  puissance  du  chiffre  est-elle  sans  mesure?  peut- 
elle  nous  donner  des  renseignements  précis,  aussi  bien 
sur  les  dimensions  d'un  objet  et  les  relations  métriques 
des  parties  de  cet  objet  que  sur  la  signification  générale 
d'un  groupement  d'objets  réunis  au  hasard  ?  C'est  cette 
dernière  prétention  qu'émet,  sans  le  dire,  l'anthropo- 
métrie. 

Entre  les  mains  d'un  Broca  ou  d'un  Manouvrier,  les 
instruments  de  mesure  se  sont  montrés  et  se  montrent 
fort  éloquents.  Hais  ils  ne  parlent  point  au  hasard;  ils 
circonscrivent  au  préalable,'  et  précisent  le  domaine 
de  leurs  investigations.  Quand  il  s'agit  de  rechercher 
les  caractéristiques  d'un  groupe  ethnique  déterminé,  ils 
s'assurent  que  ce  groupe  ethnique  correspond  &  une 
réalité  et  que  les  sujets  mesurés  leur  appartiennent 
indubitablement;  ils  s'assurent  que  le  nombre  des  sujets 
est  suffisant  pour  faire  ressortir  une  caractéristique 
nette  du  sein  des  variations  individuelles.  Utilisés  dans 
ces  conditions,  le  compas  et  la  toise  fournissent  d'inté- 
ressantes indications. 

Si  l'on  procède  d'autre  sorte,  si  l'on  demande  aux 
instruments  de  mesure  de  faire  ressortir  une  caracté- 
ristique d'un  ensemble  dont  l'homogénéité  n'est  pas 
évidente,  que  va-t-il  advenir?  Il  adviendra  que  chaque 
observateur  obtiendra  des  résultats  différents  chaque 
fois  qu'il  appliquera  le  même  procédé  à  des  séries  diffé- 
rentes d'individus  vbitrairement  groupés. 

Telle  est  exactement  la  conclusion  que  suggèrent  les 
travaux  d'anthrctpométrie  criminelle,  que  suggère,  en 
particulier,  le  fort  intéressant  et  très  documenté  travail 
de  M.  Charles  Perrier. 

• 

On  pouvait  prévoir,  a  priori,  que  le  fait  de  commettre 
un  crime  n'a  point  pour  cause  un  détail  ou  un  ensemble 
de  détails  anatomiques;  que  les  «  Criminels  »  ne  cons- 
tituent pas  un  groupe  ethnique  nettement  délimité  dont 
les  divers  membres  seraient  éparpillés  à  la  surface  du 
monde. 

Telle  ne  fut  pas,  cependant,  la  pensée  de  C.  Lom- 
broso.  Qui  ne  connaît  le  point  de  vue  du  célèbre  alié- 
niste  italien?  Se  plaisant  à  donner  aux  problèmes  les 
plus  complexes  des  solutions  extrêmement  simples,  il 
a  décrété  que  le  criminel  est  un  «  dégénéré  »,  ramené 
par  la  dégénérescence  jusqu'aux  confins  de  l'animalité. 
Ce  retour  en  arrière  est  marqué  tant  par  les  aptitudes 
intellectuelles  que  par  la  constitution  physique.  Tout 
criminel  devrait  donc  présenter  des  formes  anatomi- 
ques plus  ou  moins  voisines  de  celles  des  singes  anlhro- 
po'ides  (gotille,  chimpanzé,  gibbon,  etc.). 

A  démontrer  cette  curieuse  proposition,  l'aliénisle  a 
consacré  de  volumineux  bouquins  et  d'abondants  dis- 
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cours,  appuyés  sur  des  mensurations  très  Taguement 
•démonslratiTes  :  le  choix  des  individus  qualifiés  «  cri- 
minels »  est  établi  sur  le  simple  critère  d'avoir  commis 
un  acte  qualifié  crime  suivant  les  besoins  de  la  cause. 

Les  afdrmations  répétées  de  Lombroso  ont  conduit 
an  certain  nombre  d'anthropologistes  et  de  médecins  à 
-effectuer  des  recherches  de  contrôle.  Les  résultats  ont 
manqué  de  concordance  :  l'actuel  mémoire  de  M.  Ch. 
Perrier  en  est  an  nouvel  exemple. 

L'auteur  s'est  attaché  à  comparer  la  grande  envergure 
avec  la  taille  chez  856  pensionnaires  de  la  maison  cen-< 
4rale  de  Nimes.  ■<  On  entend  par  grande  envergure,  la 
distance  d'un  doigt  médius  à  l'autre  lorsque  les  bras 
sont  horizoatadement  étendus.  »  La  grande  envergure 
d'un  individu  est  généralement  plus  grande  que  sa  taille. 
La  différence  est  relativement  faible-  chez  les  blancs; 
elle  s'accentue  chez  les  nègres  pour  acquérir  son  maxi- 
mum chez  les  singes  anthropoïdes.  Il  suit  de  là  que  l'ac- 
croissement du  rapport  de  l'envergure  à  la  taille,  chez 
l'homme,  constituerait  une  marque  indubitable  de 
retour  aux  types  dits  inférieurs.  Si  donc  le  criminel, 
comme  le  prétend  H.  Lombroso,  se  rapproche  du  «  sau- 
vage »  et  du  singe,  les  dimensions  de  l'envergure,  rela- 
tivement à  la  taille,  doivent  être  considérables.  Inverse- 
ment, on  devrait  logiquement  conclure  qu'une  enver- 
gure courte  est  un  brevet  d'honnêteté...  mais  la  théorie 
du  eriminel-né  n'est  point  balancée  par  celle  de  Thon- 
nète  homme-né. 

Les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  valeur 
Domérique  de  l'envergure  comparée  à  la  taille  chez  les 
criminels.  Pour  les  uns,  cette  valeur  numérique  est 
supérieure,  pour  les  autres  elle  est  égale  ou  inférieure 
à  la  moyenne  des  gens  sans  casier  judiciaire.  Des  statis- 
tiques de  M;  Ch.  Perrier,  il  ressort  que  l'envergure  nor- 
male des  blancs  l'emportant  de  6  à  7  centimètres  sur  la 
stature,  l'envergure  des  condamnés  est  au-dessous  de 
la  normale  :  la  différence  avec  la  stature  se  réduit  à 
45  millimètres.  Ce  n'est  là  qu'un  résultat  global.  L'au- 
teur' s'est  astreint  à  sérier  ses  sujets  suivant  la  taille, 
l'âge,  la  nationalité,  la  nature  du  délit,  etc.  Mous  ne  le 
suivrons  pas  dans  cette  analyse,  fort  intéressante  sans 
doute,  mais  d'une  lecture  un  peu  ardue,  nous  contentant 
de  retenir  sa  conclusion  : 

•'  Nos  résultats  contredisent  au  rapprochement  des 
criminels  avec  les  anthropoïdes  (théorie  de  Lombroso). 

«  Et,  si  l'on  admet  le  rapport  ci-desssus  de  l'envergure 
à  la  taille  chez  les  blancs,  il  semble  que  les  causes 
externes  ou  internes  —  qui,  par  leur  influence  sur  la 
nutrition  (en  déterminant  sans  doute  de  minuscules 
accidents  de  croissance)  peuvent  diminuer  à  la  longue 
la  stature  moyenne  définitive  de  la  race  —  exercent  une 
action  mieux  marquée,  sur  la  grande  envergure.  » 


Ces  conclusions  sont  celles  d'un  observateur  exact  et 
judicieux  qui  s'est  rendu  compte  de  l'inanité  des 
recherches  anthropométriques  entreprises  dans  de 
pareilles  conditions.  Les  résultats  auraient  pu  être  sen- 
siblement différents  s'il  avait  opéré  sur  un  autre  groupe 
d'individus  condamnés,  sans  qu'il  se  fût  senti  le  droit 
de  modifier  ses  conclusions. 

Le  crime,  en  effet,  est  un  acte  dont  la  valeur,  toute 
relative,  change  suivant  les  temps  et  les  milieux,  dont 
les  facteurs,  infiniment  complexes,  sociologiques  autant 
que  psychologiques,  sont,  le  plus  souvent,  extérieurs  à 
l'individu.  Ramener  cet  acte  à  des  causes  purement 


internes,  le  réduire  à  une  tendance  invincible  qui  se  tra- 
duirait par  des  signes  anatomiques,  décréter  l'existence 
d'une  race-de  criminels-nés,  ayant  la  violence,  la  cruauté 
d'un  sauvage  hypothétique  et  sa  conformation  physique, 
c'est  réduire  la  question  à  un  point  de  vue  singulière- 
ment étroit  et  puéril. 

Sans  doute,  il  était  utile  d'étudier  le  criminel,  alors 
que,  pendant  si  longtemps,  l'attention  s'était  concentrée 
sur  le  crime.  Pour  comprendre  l'acte,  il  fallait,  de  toute 
nécessité,  connaître  exactement  l'acteur.  C'est  à  Mau- 
dsley,  entre  autres,  que  revient  l'honneur  d'avoir  ainsi 
posé  la  question.  Mais  l'étude  du  criminel  ne  devait  pas 
être  strictement  limitée  à  la  connaissance  exclusive  de 
son  être  physique,  considéré  en  dehors  des  contingences. 
Procéder  ainsi  revenait  à  entraîner  les  recherches  dans 
une  direction  désespérément  stérile.  Ce  fut  l'œuvre  de 
C.  Lombroso. 

Toutes  les  contradictions,  toutes  les  divergences 
s'expliquent  aisément;  elles  démontrent  qu'un  groupe 
de  criminels  n'est  pas  analomiquement  semblable  à  un 
autre  groupe  de  criminels,  pour  cette  simple  raison 
qu'un  groupe  considéré  résulte  de  la  réunion  fortuite 
d'individus  n'ayant  rien  de  commun,  sinon  le  fait  d'avoir 
commis  des  actes  différents  sous.une  étiquette  commune 
dont  le  sens  varie  au  gré  des  cas  particuliers. 

Si  les  recherches  provoquées  par  la  théorie  du  cri- 
minel-né n'ont  pas  abouti  à  mettre  en  évidence  une 
relation  étroite  entre  les  dispositions  anatomiques  et  les 
actes,  s'en  suit-il  que  ces  relations  n'existent  pas?  L'état 
actuel  de  nos  connaissances  entraîne  évidemment  à 
affirmer  l'identité  de  l'être  physique  et  de  l'être  moral,  à 
ne  voir  dans  le  premier  que  la  manifestation  statique 
du  second.  Hais  c'est  pousser  à  l'absurde  un  point  de 
vue  rigoureusement  exact,  que  de  confondre  l'état  phy- 
sique d'un  individu  quelconque  avec  sa  morphologie  la 
plus  superficielle.  Les  renseignements  fournis  par  le 
scalpel,  la  toise  ou  le  compas  ne  paraissent  avoir  'qu'un 
rapport  lointain  avec  les  renseignements  qu'il  faudrait 
précisément  obtenir.  On  est  surpris  de  voir  attribuer, 
même  dans  les  plus  récents  travaux,  une  signification 
quelconque  à  de  petites  différences  métriques,  aux  con- 
tours plus  ou  moins  anormaux  d'une  circonvolution 
cérébrale.  Et  comment  n'en  serait-on  pas  surpris,  quand 
on  a  la  preuve,  maintes  fois  répétée,  que  des  variations 
morphologiques  analogues,  anatomiquement  superpo- 
sables,  se  rencontrent  aussi  Bien  chez  les  criminels  que 
chez  les  non-criminels?  Dangereuse  méthode  que  celle 
qui  consiste  à  juger  des  gens  sur  la  mine,  dangereuse 
surtout  quand  ce  jugement  superficiel  se  prévaut  d'une 
prétendue  rigueur  scientifique. 

C'est  sur  la  structure  interne,  sur  la  constitution  la 
plus  intime  de  l'individu  qu'il  est  nécessaire  de  porter 
l'attentioni  Non  pas  que  nous  puissions  avoir  la  préten- 
tion d'étudier  et  de  connaître  cette  structure  et  cette 
constitution  :  nos  moyens  de  recherche  les  plus  délicats 
sont  encore  "trop  rudimentaires.  Mais  si  nous  n'en  pou- 
vons connaître  le  détail,  nous  connaissons  tout  au  moins 
la  caractéristique  essentielle  ;  nous  savons  que  la  cons- 
titution d'un  être  quelconque,  plante  ou  animal,  n'est 
pas  invariable.  Elle  se  modifie,  pour  un  même  individu, 
suivant  l'âge,  suivant  les  circonstances  extérieures.  Son 
développement,  loin  de  suivre  une  direction  fatale,  est 
soumis,  dans  une  mesure  très  appréciable,  à  l'action 
des  influences  du  milieu. 

Ce  mot  désigne  un  ensemble  de  facteurs,  au  sujet 
desquels  nous  sommes  très  incomplètement  renseignés. 
Nous  n'ignorons  pas,  cependant,  que  ces  facteurs  sont 
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nombreux,  qu'ils  ne  sont  pas  tous  sasceptiblesdemesnre 
par  les  moyen»  ordinaires.  A  côté  des  influences  physi- 
ques, il  importe  de  considérer  l'almosphèpe  morale'  qui 
enreloppe  l'homme  dès  le  moment  de  se  naissance.  Vis- 
à-Tis  de  ces  influences,  qui  se  confondent  avec  l'édu- 
cation de  la  famille,  l'exemple  donné  par  les  camara- 
des, etc.,  l'homme  réagit  suivant  sa  nature  :  les  habi- 
tudes individuelles  et  la  mentalité  résultent  de  l'action 
et  de  la  réaction.  La  question  n'est  pas  de  savoir,  en 
l'espèce,  si  ces  habitudes,  si  cette  mentalité  issues  du 
conflit  entre  l'organisme  et  l'ambiance  se  transmettent 
ou  non  d'une  génération  à  l'autre  ;  l'individu  seul  nous 
intéresse,  et,  à  ce  point  de  vue  strictement  limité,  lin- 
tervention  du  milieu  n'a  jamais  été  sérieusement  contes- 
tée :  l'affirmer  revient  à  affirmer  quasiment  un  truisme. 
Nous  sommes  donc  assurés  que  les  actes  de  tout  être 
humain  ne  dérivent  pas  .«ans  mélange  de  «  propriétés 
innées»  et  l'on  a  l'obligation  de  rechercher  comment 
les  qualités,  au  sens  général  du  mot,  ont  été  créées,  en 
quelque  sorte, par  transformation  de  qualités  primitives 
existant  au  moment  de  la  naissance.  Quant  à  celles-ci, 
leur  genèse  est  également  complexe;  je  la  résumerai 
volontiers  par  une  formule  bien  connue  :  l'être  est,  à 
tout  instant,  la  résultante  de  son  état  immédiatement 
antérieur  et  du  milieu  qui  influe  actuellement  sur  hii. 
Cela,  s'appliquant  aux  dispositions  physiques,  s'appli- 
que, par  voie  de  conséquence  nécessaire,  aux  manifes- 
tations psychologiques. 


Tel  est  le  point  de  vue  auquel  il  convient  de  consi- 
dérer le.  crime.  Par  suite,  c'est  toute  la  psychologie  des 
criminels  que  l'on  doit  soumettre  à  une  rigoureuse 
analyse,  si  l'on  veut  être  en  état  de  conclure,  un  jour 
ou  l'autre.  En  remontant  ainsi  dans  le  passé,  on  est 
forcément  conduit  à  mépriser  les  apparences  de  mor- 
phologie grossiî-re  par  lesquelles  le  criminel  serait 
stigmatisé  tel,  bien  avant  que  de  naître,  pour  attacher 
toute  l'importance  à  la  vie  même  des  individus  consi- 
dérés. Et  l'on  est  tout  surpris  que  les  criminalisles 
aient  si  peu  songé  à  pousser  leurs  recherches  dans  cette 
direction. 

Ceux  qui  l'ont  suivie  nous  fournissent  cependant  de 
précieux  enseignemcnjs.  Motel,  par  exemple,  s'est 
efforcé  de  trouver  les  mobiles  qui  avaient  conduit  toute 
une  série  d'enfants  dans  une  maison  de  correction. 
Laissant  à  d'antres  les  instruments  de  mesure,  il  s'est 
contenté  d'étudier  la  psychologie  de  chacun  de  ses  su- 
jets elles  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  avaient 
grandi.  De  son  enquête,  deux  c'atégories  ressortent 
assez  nettement  :  les  enfants  intelligents  et  les  faibles 
d'esprit. 

Les  premiers  ont  le  goût  des  aventures  ou  sont  ani- 
més de  convoitises  diverses  ;  ils  volent  pour  satisfaire 
leurs  désirs,  isolément  ou  en  organisant  des  bandes. 
Chez  eux,  on  ne  discerne  aucune  tare  morbide.  Motet 
note  que  la  plupart  ne  sont  ni  mauvais  ni  pervers, 
mais  qu'un  certain  nombre  sont  dénués  de  sens  moral. 
Par  contre,  il  constate  pour  tous  —  et  c'est  là  le  point 
essentiel  —  une  vie  de  famille  nulle  ou  à  peu  près  nulle, 
partout,  l'absence  de  surveillance,  l'absence  d'éducation 
morale,  les  enfants  furent  livrés  aux  plus  fâcheux 
exemples  de  la  rue. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  Manouvrier  se  plaît  à  raconter 
l'histoire  fort  suggestive  d'un  enfant  qui  fut  surpris  un 
jour  en  flagrant  délit  de  vol.  Intelligent,  excellent  éco- 


lier, fils  d'honnêtes  ouTriers,  l'enfant  ne  paraissait  pas 
particulièrement  vicieux  ;  mais  il  était  listé  à  lui-même 
du  matin  au  soir.  La  claase  terminée,  il  ne  songeait 
point  à  regagner  le  logis  inhabité  ;  il  vagabondait  avec 
les  petits  camarades.  L'entraînement  avait  fait  tout  le 
mal,  mal  d'ailleurs  réparable.  Cet  entraînement  est  dé- 
terminé par  les  circonstaaccs  de  la  vie  de  famille.  Sou- 
vent absente,  elle  peut,  quand  elle  existe,  être  intolé- 
rable pour  l'enfant.  Si  l'on  interro^  les  condamnés, 
me  disait  récemment  un  vieil  aumônier  de  maison  cen- 
trale, .on  retrouve  fréquemment  l'éternelle  histoire 
d'enfants  qui  furent,  en  quelque  sorte,  chassés  du  do- 
micile paternel  par  la  présence  d'une  marâtre  sans  pitié 
remplaçant  la  mère  disparue.  Livré  à  lui-même,  l'en- 
fant se  trouve  presque  nécessairement  à  la  merci  des 
mauvais  exemples. 

L'intelligence  ne  suffit  pas  à  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
fluence des  fréquentations  malsaines  ;  mais  cette  in- 
fluence risquera  d'être  d'autant  pins  marquée  que 
l'esprit  sera  plus  borné.  Même,  lorsque  le  foyer  familial 
demeure  habitable,  un  débile  intellectuel  subira  plus 
facilement  que  d'autres  l'ascendant  de  camarades  mal 
intentionnés.  Ceux-ci  montreront  les  chemins  qui  per- 
mettront d'atteindre  facilement  les  objets  convoités,  les 
plaisirs  coûteux;  ils  exciteront  des  désirs, avivés,  déjà, 
par  les  privations.  Une  fois  lancés  sur  la  pente  fatale, 
les  enfants  descendent  jusqu'à  la  maison  de  correction 
où  le  milieu  ne  sera  pas  meilleur,  s'il  n'est  pire.  Motet 
donne  un  relief  saisissant  à  cette  action  de  l'entourage 
en  faisant  remarquer  que  les  enfants  débiles  de  parents 
aisés,  mieux  entourés,  obtenant  des  satisfactions  di- 
verses, résistent  mieux  à  l'entraînement  que  les  enfants 
débiles  de  parents  pauvres. 

Dans  tout  ceci,  sans  doute,  on  ne  doit  pas  négliger  le 
facteur  individuel  et  ses  réactions  propres.  Toutefois, 
il  ne  faut  point  affirmer  a  priori  que  les  réactions  se 
feront  nécessairement  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Rappellerais-je  que  l'éducation  n'est  pas  une?  Que  tel 
système,  qui  conduit  à  un  résultat  dans  un  cas,  peut 
conduire  à  un  résultat  différent  dans  un  autre  cas  ?  Ce 
que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  penchants 
innés  pour  le  crime^  ni  de  penchants  innés  pour  le 
bien.  Il  y  a  des  enfants  qui  seront  plus  aisément  et  plus 
complètement  dirigés  dans  telle  ou  telle  voie  suivant 
les  influences  mises  en  jeu.  'Vérités  évidentes  !  dira-t-on. 
Peut-être;  mais  si  ces  vérités  sont  acceptées  quand  il 
s'agit  de  non  criminels,  elles  ne  le  sint  plus  quand  il 
s'agit  de  criminels,  précisément  parce  qu'on  prétend 
faire  de  ceux-ci  des  êtres  à  part.  Cependant,  diverses 
oeuvres  de  protection  ou  de  relèvement  se  réclament, 
sciemment  ou  non,  de  ces  excellenlsprincipes.  Que  de- 
viennent-ils dans  l'application"? 

Les  résultats  ne  paraissent  pas  être  à  la  hauteur  de 
l'effort.  C'est  que  la  connaissance  précise  de  la  genèse 
des  actes  qualifiés  crime  exige  une  analyse  de  l'indi- 
vidu pris  en  lui-même  et  des  circonstances  de  sa  vie, 
depuis  le  premier  éveil  de  son  intelligence.  J'entends 
bien  qu'un  travail  de  ce  genre  est  fi-équemment  ébauché 
en  correctionnelle  ou  aux  assises;  les  avocats  en  tirent 
des  effets  plus  ou  moins  heureux  pour  obtenir,  sinon 
l'acquittement,  du  moins  une  atténuation  de  la  peine. 
Mais  les  orateurs  du  prétoire  poursuivent  un  but 
défini,  très  différent  de  celui  qu'il  convient  vraiment 
d'atteindre  ;  l'étude  des  phénomènes  les  laisse  particu- 
lièrement indifférents;  ils  cherchent  à  apitoyer  les  jiiges 
en  donnant  une  excuse  aux  actes  de  leurs  clients;  ils 
jouent  des  mauvais  exemples  ou  de  l'état  morbide,  fai- 
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5aiit  entrer  en  ligae  de  compte  la>no>tion  de  pesponsa^ 
bilité  arec  ses  'eorolkires  àe  faute  et  de  punition. 

La  conception  iDanqu«  de  grandenr. 

La  eociwté  ne  punit  pas,  elle  «e  'défend.  Et  si  die  est 
sotnrent  acculéie  "à  la  défense  Irrtttaile,  elle  doit  sonorger 
surtout  à  améliorer,  h  utiliser  au  mieux  des  individus 
josque-Ià  inutiles  ou  nuisibles.  L'amélioration  sea-ait 
soavtot  possible,  tout  -au  moins  avec  les  enfants  et  les 
adolescents,  si  l'onsafvait  créer  pour-cnx.Ie  milieu  favo- 
rable qni  me  se  ti»UTe.gttàre>diais  les  aotu«ile8  maisone 
decOT-rection,  «-cotreGlion  nétantdeirsDa  synonyme  de 
■■  ponition  », 

• 

Qw  Ion  se plaee  donc  à  un  point  de  vue  purement 
théorique  ou  «ur  le  terrain  de  la  pratique,  il  faut  à  la 
fois  rejeter  la  notion  du  crimmel-né,  inféconde  parère 
qu'inexacte  et  éviter  de  s'embarrasser  dans  la  recherche 
d  une  détinition  dn  crime.  Quels  (fne  soient  les  temps 
et  les  lieux,  il  se  trouvera  toujours  des  individus,  non 
pas  inadaptés  et  inadaptables,  mais,  bien  au  contraire, 
ad^tés  d'une  ftiçon  pins  on  moins  étroite  à  se  servir  de 
la  société  sans  la  servir  eux-mêmes.  Suivant  les  temps 
et  mivant  les  lieux,  ce  ne  seront  pas  des  individus  com- 
parables qui  subiront  cette  adaptation,  en  quelque  sorte 
parasitaire.  Le  crime  n'est  ou  peut  n'être  que  relatif. 
Au»i  est-il  particulièrement  vain  d'en  rechercher  les 
signes  dans  un  caractère  d'une  illusoire  objectivité  : 
l'aiMtomie  reste  sans  emploi  à  ce  point  de  vue  ;  seules 
les  actions  et  les  réactions  des  individus  les  ans  sur  les 
autres  présentent  un  intérêt  utile. 

Etienne  Rabavd, 
Mettre  de  Coaférences  à.  la  Sorbonne. 

Beaonnaissance  ot  the  Bôok  cliffs  coalâeld,  between 
Grand  River,  Colorado,  and  Sunnyaide,  Utah,  by  G. 

B.  RicnAKOSotc.  Un  vol.  in-S",  31  p.  U  pi.  (dont  une  carte 
géologi.iue).  C.  S.  G.  S.  Bull.  311.  Washington,  1909. 

A  surtout  un  intérêt  local.  A  noter  cependant  que  le 
charbon  considéré  se  trouve  dans  le  Crétacé  supérieur. 

L.  P. 

TTaderground  "wateis  of  Southetr  Maine,  by  Frederick  G. 
Cwpp,  with  record  of  deep  wellsby  W.  S.  Baylet.  Un  vol. 
in^-,  26«  p.  ayec  24  pi.  U.  S.  G.  S.  Water  supply  paper, 
2â.  Waahûi^on,  1909. 

Le  Service  géologique  des  Etats-Unis  poursuit  métho- 
diqoement  l'inventaire  des  ressources  en  eau  offertes 
par  les  divers  Etats  de  l'Union.  Le  présent  volume  est 
consacré  à  la  moitié  méridionale  du  Maine  ;  il  intéresse 
.■■urtoutles  luibttants  de  cette  contrée.  Toutefois,  le  cha- 
pitre sur  les  relations  existant  entre  l'eau  et  le  sol  (ou 
le  sous-sol}  a  une  portée  générale  et  pourra  être  lu  avec 
intérêt  même  de  ce  côté  de  l'Atlantique.  L.  P. 
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Lever  &  Paris 
Coaebwii  4*«i4b 
Lever  à  Parts 
'  Coucher  h.  Paris 


te  !•'  jsnviei-  à    T  S6*. 

le  7  janvier  à    1'  55". 

le  1"  janvier  à  le'  11". 

le  "  janvier  &  IB'  18". 

le  1"  janvier  h  22'"  27". 

te  7  janvier  à    3"  59". 

te  I"  janvier  à  U'  23-, 

le  7  janvier  à  18"    8". 


Dernier  quartier,  le  3  à  iV  36». 
Patsasfe  des  pUmites  au  méridien  de  Pans. 


Saturne vers  18'  11-, 

Vranut vers  12'  34-. 

Neptune vers   t>*  24". 


Mercure vers  13'  18". 

Vénus vers  U'  54*. 

Mars vers  IS"  19-. 

Jupiter vers    6'    0". 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  1*'  janvier  à  10"",  U  Soleil  sera  au  périgée,  dans  la  po- 
sition la  plus  voisine  de  la  Terre. 

Le  2  à  3>',  Vénus  passera  par  son  nœud  ascendant. 

Le  3  à  13",  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  4  à  B",  la  Lune  sera  à  l'apogée,  dans  la  position  la  plus 
éloignée  de  la  Terre. 

Le  4  à  19'',  Jupiter  sera  en  quadrature  avec  k  Soleil. 

Le  7  à  21'',  Saturne  sera  en  quadrature- avec  le  Soleil. 
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{D'après  te  Bulletin  international  du  Bureau  eenlral 
météorologique  de  France). 

00  VCHDRKOI   17  AO  JBODI  23  DÉCEMBRE   1909. 

I.  —  'Vent  et  état  de  la  mer  ft  T>  dn  matin  en  FMnlm. 
Pluies  0t  neiges  tombées  dass  les  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  il  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  du  Sud, 
avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  la  Manche  et  la  Gascogne  ; 
il  est  assez  fort  de  l'Est,  avec  mer  houleuse,  en  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  15""-  d'eau  à  Perpignan,  7  à  Lorient,  3  à  Brest 
et  au  Havre,  2  à  Boulogne-sur  Mer. 

Le  samedi  1S  décembre.  —  Le  vent  est  fort  de  l'Ouest, 
avec  mer  houleuse,  sur  le  Pas  de  Calais;  il  est  modéré,  avec 
mer  belle  ou  peu  agitée,  du  Nord-Ouest  en  Bretagne,  du 
Sud-Est  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Ouest 
de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  20-"  d'eau  à  Boulo- 
gne-sur-Mer  et  à  Nantes,  14  &  Paris,  12  à  Nice,  8  à  Nancy. 

Le  dimanche  19  décembre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre 
Est  et  Sud,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  toutes  les  côtes 
françaises.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Eu- 
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rope  ;  elles  ont  été -abondantes  en  Suisse  et  dans  le  Sud  de 
l'Autriche.  Il  neigeait  &  T"  du  matin  en-  Suède;  en  France,  on 
a  recueilli  21"  d'eau  &  Nice,  10  à  Besançon,  ^  h  Clermont- 
Ferrand,  5  &  Bordeaux,  1  &  Cherbourg. 

Le  lundi  ÎO  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Nord 
et  Ouest  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche,  faible  d'entre 
Nord  et  Est  sur  celles  de  l'Océan,  d'entre  Est  et  Sud  en  Pro- 
vence. La  mer  est  houleuse  h  la  pointe  de  Bretagne,  agitée 
dans  la  Manche  et  sur  les  cdtes  de  la  Provence,  belle  ou  peu 
agitée  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord,  l'Ouest  et  le  Sud  de  l'Europe;  elles  ont  été 
abondantes  en  France  et  dans  la  Haute  Italie.  On  a  recueilli 
53*"  d'eau  à  Lugano,  17  au  Mans,  12  à  Gap  et  à  Charleville, 
10  à  Besançon,  8  &  Rochefort. 

Le  mardi  il  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Est 
et  Sud,  avec  mer  houleuse,  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Bre- 
tagne et  de  l'Océan,  d'entre  Nord  et  Ouest,  avec  mer  belle 
ou  peu  agitée,  en  Provence.  Des  pluies  et  des  neiges  sont 
tombées  sur  presque  toute  l'Europe;  en  France,  elles  ont 
été  abondantes  dans  la  moitié  Sud;  on  a  recueilli  50°"»  d'eau 


à   Rochefort,  24  &    Bordeaux,  21  à  Clermont-Ferrand,  17  à 
Gap.  De  la  neige  est  tombée  &  Lorient  et  à  Besançon. 

Le  mercredi  it  décembre.  —  Une  tempête  du  Sud-Est 
souille  sur  la  mer  du  Nord.  Le  vent  est  très  fort  du  Sud,, 
avec  mer  houleuse,  sur  la  Manche  et  i.  la  pointe  de  Bretagne  ; 
il  est  fort  du  Sud,  avec  mer  agitée,  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne; il  est  modéré,  avec  mer  peu  agitée,  en  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  16*°>  d'eau  h  Dunkerque,  12  à  Brest  et 
èi  Cherbourg,  11  au  Havre,  5  à    Paris,  3  à  Belfort,  1  à  Nice. 

Le  jeudi  ÎS  décembre.  —  Une  tempête  d'Est  sévit  sur  les 
côtes  Sud  de  la  Scandinavie.  Le  vent  a  soufflé  très  fort  des 
régions  Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan,  ainsi  que  dans  l'intérieur  du  pays  :  il  a  atteint  une 
vitesse  de  145  kilomètres  à  l'heure  à  Lyon,  85  kilomètres  h. 
la  Tour  Eiffel.  La  mer  est  très  houleuse  en  Bretagne  et  en 
Provence.  Des  pluies  abondantes  sont  tombées  sur  les  Pays- 
Bas  et  le  Nord-Ouest  delà  France.  On  a  recueilli  30""  d'eau 
&  Charleville,  16  h  Nantes,  13  au  Mans,  9  à  Rochefort,  4  & 
Paris,  3  ,à  Brest. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maar).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europ» 

(du  VHIDIUIDI  17  AU  »UDI  23   DÉCEMBRE   1909J. 


^^aiBH 

^^^_ 

DATES 

OBSERVATIONS  FAITES   AU    PARC  SAINT-HAUR.  —  ALTITUDE  :    SO-  3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE       1 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE                1 
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Nota  :  Les  nomi  sont  marquis  d'un  astérisque  *,  lorsqu'il  exista  de  nombreuses  laenne*  dans  les  tableaux  des  tampiratures  eilrémes.  R.  D. 
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INVENTION  INDUSTRIELLE 
ET  PROPRIÉTÉ   INTELLECTUELLE 


I  SPORT  ANGE  DES  BREVETS 
ET  DE  LA  LÉGISLATION  QUI  LES  CONCERNE 

Si  on  jelte  ua  coup  d'œil  rétrospectif  surrhistoire 
économique  des  soixante  dernières  années,  on  voit 
que  la  prépondérance  industrielle  n'appartient  pas 
toujours  pendant  longtemps  aux  mêmes  peuples. 
Dans  celle  course  au  monopole  de  la  fourniture 
mondiale,  lutte  qualifiée  de  pacifique,  mais  en  réa- 
lité fort  âpre,  l'Angleterre,  il  y  a  cinquante  ans, 
arrivait  première,  et  nous  la  suivions  de  près.  Puis, 
vers  1880,  l'Allemagne  a  amélioré  nettement  sa  po- 
sition pour  prendre  de  nos  jours  de  plus  en  plus  la 
tôle. 

On  a  voulu  expliquer  la  supériorité  de  l'Augle- 
lerre  par  sa  situation  de  première  nation  produc- 
trice de  charbon  ;  or  elle  est  toujours  la  reine  du 
charbon  et  cependant  elle  a  baissé  pour  le  reste. 

De  même,  on  a  attribué  d'abord  les  succès  de 
l'Allemagne  à  sa  main-d'oeuvre  abondante  et  bon 
marché  :  mais  aujourd'hui  les  salaires  de  tout  genre 
y  sont  à  peu  près  égaux  à  ce  qu'ils  sont  chez  nous, 
et  cependant  sa  supériorité  persiste. 

Il  est  bien  évident  qu'un  résultat  aussi  complexe 
dans  ses  causes  que  la  prédominance  industrielle 
d'une  nation  dépend  de  beaucoup  de  facteurs  parmi 
lesquels  compte  l'obtention  &  bon  marché  d'élé- 
ments de  travail  aussi  importants  que  le  charbon 


et  la  main-d'œuvre.  Toutefois,  il  en  est  aussi  d'au- 
tres, et  parmi  ceux-là,  la  richesse  d'une  nation  en 
hommes  à  idées  nouvelles  et  justes,  en  inventeurs 
et  novateurs,  est  certainement  l'un  des  plus  fé-. 
conds  en  résultats- 
Tous  les  jours,  chez  nous,  des  villes  se  disputent 
l'attribution  de  certains  avantages  administratifs  ou 
économiques  comme  la  possession  d'un  nouveau 
régiment  ou  d'un  collège,  celle  d'une  ligne  de  che- 
min de  fer  ou  d'un  tramway,  et  elles  ont  raison,  car 
tout  ce  qui  peut  augmenter  l'importance  de  la  popu- 
lation et  des  affaires  d'une  cité  amène,  forcément, 
par  contre-coup,  une  amélioration  du  sort  général, 
tout  au  moins  pour  tous  ceux  qui  travaillent  et  pro- 
duisent quelque  chose. 

Mais  les  avantages  que  peut  avoir,  pour  une  Ville, 
l'installalion  de  quelques  bataillons,  sont  bien  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ce  que  peut  donner 
pour  l'avenir  d'une  région  la  naissance  d'une  indus- 
trie nouvelle. 

Voyez  ce  qu'a  été,  dans  ces  dernières  années,  le 
tulle  pour  Calais,  le  celluloïd  pour  Oyonnax,  la  bicy- 
clettei  puis  l'automobile  pour  la  partie  de  Paris  qui 
va  de  l'Arc  de  Triomphe  à  la  Seine,  du  côté  de  Cour- 
bevoie. 

La  fin  du  siècle  dernier,  particulièrement  féconde 
en  inventions  utiles  justement  célèbres,  a  vu  l'éclo- 
sion  de  tant  de  sources  nouvelles  de  travail  et  par- 
tant de  prospérité  que  les  principales  nations,  com- 
prenant le  rôle  joué  par  l'invention  dans  ce  mou- 
vement économique,  se  préoccupent  de  plus  en  plus 
de  tout  ce  qui  touche  à  la  législation  de  la  propriété 
industrielle,  et,  en  particulier,  des  brevets. 
Toutes  reconnaissent  l'utitilé  qu'il  y  a  de  s'assurer 
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nne  industrie  puissante  et  variée.  Les  pays  neufs 
envoient  à  grands  frais  les  meilleurs  de  leurs  élèves 
apprendre  à  l'étranger  ce  qui  manque  chez  eux  : 
c'est  ainsi  qu'on  a  vu,  dans  les  écoles  de  tout  genre, 
en  Europe,  des  Japonais,  souvent  déjà  hommes 
mûrs,  qui,  après  avoir  pris  chez  nous  ce  qu'ils  trou- 
vaient bon,  rentraient  appliquer  chez  eux  les  choses 
les  mieux  appropriées  aux  besoins  de  leur  pays. 

Aujourd'hui  c'est  le  tour  de  la  Chine,  et  demain 
ce  sera  celui  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  etc.. 

D'autres  nations  cherchent  à  attirer  chez  elles  ce 
qu'elles  envient  à  leurs  voisins.  Tout  le  monde  con- 
naît l'histoire  des  verriers  de  Venise  qui  n'avaient 
pas  le  droit  de  sortir  d'Italie  sous  peine  des  châti- 
ments les  plus  sévères;  mais  certains  cependant, 
alléchés  par  de  brillantes  promesses,  ont  apporté 
petit  à  petit  aux  autres  nations  les  secrets  de  leur  art. 

Les  moyens  officiellement  employés  de  nos  jours 
sont  différents,  mais  le  but  est  le  même.  A  ce  point 
de  vue,  la  nouvelle  loi  votée,  en  Angleterre,  il  y  a  un 
an  à  peine,  sur  les  brevets  d'invention  et  leur  exploi- 
tation, est  particulièrement  intéressante.  Elle  con- 
tient un  passage  qui  a  fait  une  vive  impression  dans 
le  monde  industriel  international,  car  il  n'est  guère 
enaccord  avec  les  traditions  pendant  si  longtemps 
libre-échangistes  des  Anglais  :  c'est  celui  qui  déclare 
que  tout  brevet  pris  dans  le  Boyaume-Uni  doit  y 
être  réellement  exploité,  de  telle  façon  que  le  produit 
breveté  soit  fabriqué  dans  les  Iles  Britanniques  en 
quantité  suffisante  pour  la  consommation  du  pays. 
Aussitôt  cette  loi  votée,  les  Municipalités  de  nom- 
breuses villes  industrielles,  ou  aspirant  à  le  devenir, 
depuis  Londres,  Manchester,  Sheffield,  Kent  et  d'au- 
tres moins  connues,  jusqu'à  Inverness,  ce  coin  mé- 
lancolique un  peu  lointain  mais  charmant  d'Ecosse, 
ont,  par  circulaires,  annoncé  et  fait  miroiter  aux 
yeux  des  fabricants  d'articles  brevetés,  les  avan- 
tages de  leurs  cités.  Il  ne  semble  pas  du  reste  que 
les  efforts  ainsi  faits  aient  eu  jusqu'à  présent  des 
résultats  Bien  considérables.  Tant  il  est  vrai  qu'il  est 
toujours  difficile  de  décider  un  industriel  à  dédou- 
bler son  usine  et  à  aller  créer  en  pays  étranger  des 
succursales,  c'est-à-dire  des  concurrences  à  ce  qu'il 
eut  bien  du  mal  à  installer  chez  lui.  On  estime  ce- 
pendant à  plus  de  10  millions  de  francs  la  valeur 
des  installations  faites  en  Angleterre  depuis  environ 
un  an  par  des  maisons  allemandes  et  américaines, 
pour  se  mettre  en  règle  avec  celte  nouvelle  loi. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici  à  signaler  c'est 
moins  le  résultat  que  la  tendance,  et,  à  ce  point  de 
vue,  les  efforts  faits  depuis  longtemps  déjà  aux 
États-Unis  sous  forme  de  droits  de  douane  prohi- 
bitifs de  l'importation,  et  ceux  faits  en  Angleterre 
sous  forme  de  cette  dernière  loi  des  brevets  sont  très 
caractéristiques. 


Ce  qui  ne  l'est  pas  moins  non  plus,  c'est  de  voir 
figurer,  dans  le  dernier  traité  de  commerce  entre 
l'Allemagne  et  les  États-Unis,  un  article  disant  que 
ces  deux  pays  dispensent  réciproquement  leurs  na- 
tionaux de  l'obligation  d'exploiter  leurs  brevets 
étrangers. 

Et  cela  amène  à  cette  réflexion  toute  logique  que 
si  les  pays  ou  les  villes  ont  grand  intérêt  à  attirer 
à  eux  les  industries  nouvelles,  leurs  efforts  devraient 
plutôt  se  porter  sur  les  inventeurs  que  sur  des 
industriels  déjà  vieux  dans  le  métier  et  attachés  par 
cela  même  à  un  coin  de  pays  qu'ils  ne  peuvent  se 
décider  à  quitter.  L'État  auquel  incombe  au  premier 
chef  le  soin  d'assurer  le  travail  dont  a  besoin  l'acti- 
vité de  la  masse  devrait  donc  bien  se  pénétrer  de  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  protection  et  à  l'encourage- 
ment de  l'inventeur. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  et  à  faire  à  ce  sujet, 
mais  chaque  chose  doit  venir  à  son  heure,  et,  pour 
n'aborder  ici  qu'une  des  formes  de  la  protection  in- 
dustrielle, je  ne  parlerai  que  du  brevet  en  faisant 
parfois  des  emprunts  à  ce  que  je  disais  dernière- 
ment au  VII'  Congrès  de  chimie  appliquée,  à  Lon- 
dres. 


Pxesque  toutes  les  fabriques  importantes,  dont  la 
raison  d'être  n'est  pas  l'utilisation  de  capitaux  con- 
sidérables, doivent  leur  prospérité  à  la  possession  de 
brevets  leur  réservant  des  procédés  précieux,  dont  le 
'  point  de  départ  parait  parfois  un  hasard  heureux 
mais  dont  la  mise  au  point  et  le  développement  ont 
toujours  montré  quelle  importance  a  l'esprit  d'ob- 
servation et  d'invention.  Il  est  donc  juste  que 
l'homme  qui  possède  ce  don  d'invention  et  en  fait 
profiter  les  autres  ait  droit  à  protection  et  récom- 
pense ;  le  vrai  but  des  législations  sur  les  brevets 
doit  êtrede  lui  assurer  l'un  et  l'autre.  Malheureuse- 
ment, il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  les  législations 
pensent  bien  à  astreindre  l'inventeur  à  des  obliga- 
tions diverses,  mais  peu  se  préoccupent  d'améliorer 
et  de  rendre  un  peu  réelles  les  garanties  qu'on  lui 
promet  en  échange  de  ce  qu'il  donne  au  domaine 
public. 

Il  semble  toujours  que  le  breveté  soit  un  être  dan- 
gereux contre  lequel  on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions,  et  qui  sera  toujours  trop  heureux  d'ac- 
cepter en  échange  de  ce  qu'il  possède  un  papier  por- 
tant le  cachet  de  l'Etat. 

Il  est  possible  qu'à  l'origine  de  notre  industrie 
moderne,  il  ait  été  nécessaire  de  défendre  le  public 
et  le  travail  général  contre  les  exigences  ou  les  acca- 
parements possibles  de  l'inventeur  ;  mais  aujour- 
d'hui, il  semble  bien  que  ce  soit  le  breveté  qu'il 
faille  se  préoccuper  de   protéger,  si  on  veut  lui 
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in£q;>irer  une  confiance  suffisante  dans  la  valeur  du 
titre  qu'on  lui  donne. 

Le  brevet  est  «  sans  garantie  du  Gouvernement  »  ; 
c'est  très  bien  pour  le  Gouvernement,  mais  celui 
qui  le  reçoit  n'esl-il  pas  en  droit  de  se  demander  si 
c'est  assez  pour  lui,  et  si,  à  cet  échange,  il  ne  fait  pas 
un  marché  de  dupe. 

En  réalité,  la  seule  chose  qu'on  donne  (du  moins 
en  France)  au  breveté,  c'est  un  certificat  de  date 
d'origine,  et  le  droit  de  faire  valoir  cette  date  dans 
la.  défense,  qu'il  devra  ensuite  présenter  devant  les 
tribunaux,  de  la  priorité  de  son  invention. 

Or,  puisque  l'Etat  ne  nous  donne  que  le  droit  de 
nous  défendre,  il  ne  doit  pas  rendre  cette  défense 
tellement  compliquée,  longue  et  illusoire,  en  ses 
résultats,  qu'on  en  arrive  souvent  &  préférer  ne  pas 
faire  appel  aux  tribunaux. 

Si  votre  titre  est  complet,  disent  les  juges,  si  votre 
description  contient  bien  tout  ce  qu'il  faut,  si  votre 
invention  est  au  point,  votre  défense  sera  facile. 
Rien  de  plus  vrai  à  dire,  mais  aussi,  hélas  !  rien  de 
plus  difficile  à  réaliser  dans  la  pratique  et  les  condi- 
tions actuelles  courantes. 

Les  sciences  et  l'industrie  sont  devenues  si  vastes, 
si  compliquées,  et,  dès  qu'une  voie  nouvelle  est 
trouvée,  il  se  présente  tellement  de  moyens  équiva- 
lents pour  arriver  au  môme  résultat,  que  l'inventeur, 
quand  il  a  l'expérience  des  brevets,  de  la  compéti- 
tion et  concurrence  qu'ils  provoquent,  des  procès 
qu'ils  font  nattre,  éprouve  un  grand  embarras,  au- 
tant pour  juger  sainement  la  valeur  de  ce  qu'il  a, 
que  pour  trouver  la  description  scientifique  et  in- 
dustrielle capable  de  rendre  son  brevet  défendable. 

Cette  difficulté  est  plus  grande  encore,  quand, 
après  avoir  pris  un  brevet  dans  son  pays,  il  doit  s'oc- 
cuper de  le  demander  à  l'étranger.  Les  législations, 
et  surtout  les  jurisprudences  diverses,  sont  si  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  qu'il  est  actuellement 
&  peu  près  impossible,  m^me  pour  quelqu'un  qui 
est  familiarisé  avec  la  procédure  internationale,  de 
donner  à  la  description  d'une  invention  brevetée,  la 
forme  et  acte  qu'elle  doit  avoir  pour  être  vraiment 
défendable  dans  chaque  pays. 

Fair«  une  invention  est  souvent  chose  plus  facile. 
que  de  la  protéger.  Dans  tous  les  cas  cette  défense 
est,  actuellement,  sur  le  terrain  international,  une 
besogne  si  astreignante  et  si  ingrate  que  celui  qui  y 
a  perdu  le  plus  grand  nombre  des  années  qu'il 
croyait  pouvoir  consacrer,  dans  le  calme  du  labora- 
toire ou  de  l'atelier,  au  développement  scientifique 
de  son  procédé,  sort,  le  plus  souvent,  découragé  de 
celte  lutte  à  laquelle  rien  ne  l'avait  préparé;  et,  à 
mesure  qu'il  vieillit  dans  le  métier,  il- devient  ennemi 
des  brevets,  et  même  de  toute  publicité  donnée  &  ce 
qu'il  fait. 


Nous  croyons  qu'il  serait  mauvais,  pour  le  déve- 
loppement général  de  l'industrie,  que  l'on  ne  com- 
batte pas  cette  tendance  actuelle  de  beaucoup  d'in- 
venteurs, et  même  de  beaucoup  de  maisons,  à 
préférer  le  secret  de  fabrication  au  brevet.  Le  secret 
de  fabrique,  très  profitable  toutd'abord^  entraine  au 
contraire,  par  la  suite,  de  très  graves  inconvénients, 
surtout  au  point  de  vue  général.  Nous  ne  sommes 
pas  à  une  époque  où  chacun  puisse  s'isoler,  tra- 
vailler derrière  un  mur, 'dans  la  crainte  de  tout 
échange  d'idées,  et  la  méfiance  de  tout  collaborateur. 
La  découverte  du  fait  nouveau  est  souvent  l'œuvre 
d'un  seul,  mais  celui-ci  n-'a-t-il  pas  reçu  d'autres  les 
idées  mères  qui  l'ont  guidé?  Et,  quand  le  fait  ou  le 
principe  nouveau  est  trouvé,  est-ce  le  travail  intel- 
lectuel ou  le  labeur  physique  d'un  seul  qui  peut  les 
transformer  en  procédé  industriel  pratique  et  leur 
faire  porter  des  fruits?  ' 

Non  ;  l'inventeur  ne  doit  pas  craindre  l'aide  et  la 
collaboration,  mais  évidemment  toute  divulgation 
est  un  danger  pour  lui,  et,  si  on  veut  qu'il  livre  ce 
qu'il  sait,  il  faut  le  rassurer  et  l'encourager. 

Si  des  inventeurs  et  des  industriels  disent  qu'ils 
n'ont  plus  confiance  dans  la  protection  légale  pour 
assurer  leur  droits  de  propriété,  nous  devons  leur 
répondre  que  cette  tendance  est  contraire  au  bien 
général  comme  à  leur  intérêt  particulier.  Mais  nous 
devons  aussi  faire  savoir  aux  législateurs  que,  quand 
l'inventeur  hésite  à  donner  au  domaine  public  le 
fruit  de  son  travail,  cette  hésitation  est  parfois  jus- 
tifiée et  qu'il  y  a,  dans  toute  cette  situation,  un  danger 
d'ordre  général  qui  mérite  attention. 

Puisque  le  seul  avantage  pratique  que  nous  don- 
nons au  breveté  est  le  droit  de  présenter  la  défense 
de  son  invention  devant  les  tribunaux,  nous  devons, 
au  point  de  vue  national  comme  au  point  de  vue 
international,  essayer  de  faire  simplifier  la  défense 
des  brevets  et  de  faire  donner  plus  d'autorité  aux 
jugements  qui  les  concernent. 

Au  point  de  vue  national,  on  pourrait,  par  exemple, 
essayer  de  mieux  proportionner  les  sanctions  au 
tort  causé. 

On  connaît  le  mot  classique  du  contrefacteur  : 

«  Qu'importe  que  je  sois  condamné  dans  quatre 
ou  cinq  ans,  ou  probablement  plus  tard,  à  la  répa- 
ration du  tort  qu'on  pourra  prouver  que  j'ai  causé, 
si  d'ici  là  j'ai  gagné  beaucoup  plus  que  cela  !  » 

En  effet,  une  condamnation  n'est  en  général  défi- 
nitive qu'après  trois  instances  (Tribunal,  Cour 
d'Appel,  Cour  de  Cassation)  ;  plus,  même,  si  la  Cour 
de  Cassation  casse  l'arrêt  de  la  Cour  d'Appel  et  ren- 
voie devant  une  autre  Cour.  D'ordinaire,  cela  se 
complique  d'expertises  et  demande,  au  minimum, 
de  quatre  à  six  ans. 

Et  que  vous  accorde  ce  jugement  tant  attendu? 
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Ou  bien,  des  dommages-intérêts  déterminés  dont  le 
montant  est  toujours  bien  loin  d'égaler  le  préjudice 
catRsé.  Ou  bien,  des  dommages-intérêts  à  fixer  par 
état,  c'est-à-dire,  en  réalité,  l'obligation  de  plaider 
à  nouveau  après  avoir  fait  ouvrir  contre  votre  con- 
trefacteur une  nouvelle  enquête,  coûteuse  et  fort 
longue,  et  dans  laquelle  sont  seuls  admis  les  chefs 
d'indemnité  absolument  manifestes,  c'est-à-dire 
souvent  bien  peu  de  ceux  réellement  existants. 

La  loi  et  la  jurisprudence  qui  réprimentla  contre- 
façon sont  l'd'uvre  de  très  honnêtes  gens  croyant 
tout  le  monde  honnête  comme  eux,  et  paraissant 
surtout  craindre  les  consêq\iences  d'une  erreur  ju- 
diciaire que  (par  modestie  sans  doute)  ils  admettent 
toujours  comme  résultat  possible  de  leurs  décisions. 
Cette  loi  et  cette  jurisprudence  seraient  parfaites  si 
les  procès  de  contrefaçon  avaient  lieu  entre  indus- 
triels honnêtes,  bien  situés,  propriétaires  d'immeu- 
bles en  France,  et  pour  lesquels  le  seul  fait  d'encou- 
rir une  condamnation  est  un  déshonneur,  consti- 
tuant un  châtiment  plus  grand  qu'une  perte  d'ar- 
gent. Mais  ce  n'est  pas  de  ce  contrefacteur-là  que 
nous  nous  occupons  ici;  il  existe  peut-être,  mais 
c'est  le  «  rara  avis  ». 

En  réalité,  quand  le  contrefacteur  est  riche,  il  n'a 
pas  de  biens  au  soleil  :  ou  alors  ils  sont  au  nom  de 
sa  femme,  ou  dans  quelque  pays  étranger.  Le  plus 
souvent,  ce  contrefacteur  est  «  Société  anonyme  », 
oi  prête-nom  de  quelqu'un  qu'on  soupçonne,  mais 
qu'on  ne  peut  accuser  avec  preuve  suffisante  de  com- 
plicité. Enfin,  nouveau  Prolée,  il  est  à  peine  vaincu 
qu'il  a  déjà  reparu,  avec  une  autre  personnalité 
civile,  une  autre  Société  anonyme,  une  autre 
adresse,  d'autres  hommes  de  paille. 

Mais,  direz-vous,  cela  n'est  pas  la  faute  de  la  loi, 
c'est  celle  de  la  perversité  humaine,  et  personne  n'y 
peut  rien. 

Permettez-moi  de  ne  pas  être  de  votre  avis. 

Le  but  de  toute  loi  est  non  seulement  de  punir  le 
délit,  mais  beaucoup  plus  encore  de  le  prévenir.  Si 
sa  manifestation  est  trop  lente,  si  sa  sanction  est 
trop  anodine,  elle  peut  punir,  mais  elle  n'inspire  pas 
le  respect  ou,  si  vous  préférez,  la  crainte,  qui  seule 
prévient  la  répétition  du  délit. 

Ce  n'est  peut-être  pas  ici  la  place  pour  proposer 
la  réforme  des  coutumes  de  procédure;  il  en  est  ce- 
pendant une  que  nous  signalerons  comme  pouvant 
être  très  efficace  dans  les  procès  en  contrefaçon. 

Lorsqu'une  instance  est  terminée  et  que  le  per- 
dant a  été  condamné  à  l'amende,  paiement  des  frais 
du  procès,  remboursement  au  gagnant  des  frais 
d'cxperti.se,  etc.,  il  lui  suffit,  pour  suspendre  l'exé- 
cution de  tout  cela,  d'en  appeler  à  l'instance  supé- 
rieure. 

Ne  pourrait-on  pas  décréter  que  tout  jugement 


rendu  doit,  pour  ce  qui  est  des  amendes  et  frais  de 
toute  nature,  recevoir  sa  sanction  immédiate,  et 
qu'un  appel  ne  peut  être  reçu  que  si  ce  qui  est  dû  a 
été  versé  par  celui  qui  le  doit? 

Pour  sauvegarder  les  intérêts  futurs  de  l'appelant, 
il  suffirait  dédire  qu'en  cas  d'appel  les  sommes  dues 
par  l'appelant  seront  versées  par  lui  à  la  Caisse  des 
Dépôts  et  Consignations,  pour  y  rester  jusqu'à  ce 
que  le  jugement  soit  devenu  définitif.  La  somme 
déposée  serait  alors  payée  par  la  Caisse  des  Dépôts 
à  qui  de  droit,  sur  production  de  la  décision  défini- 
tive. 

On  éviterait  ainsi  "qu'après  avoir  fait  des  avances 
considérables  au  Trésor,  à  son  avoué,  à  son  avocat, 
aux  experts,  etc..  le  poursuivant,  dont  la  cause 
vient  d'être  déclarée  juste  par  le  Tribunal,  soit 
obligé  de  refaire  de  nouvelles  avances,  de  nouveaux 
frais,  pendant  que  son  adversaire  de  mauvaise  foi, 
profite  de  tous  les  délais,  que  la  loi  lui  donne,  pour 
augmenter  soç  gain  illicite  en  continuant  la  contre- 
façon et  fait,  tout  à  son  aise, ses  préparatifs  pour  ne 
laisser,  le  moment  venu,  rien  qui  puisse  fournir  ma- 
tière à  saisie  à  son  adversaire. 

N'est-il  pas  juste  que  celui  qui  a  été  condamné  soit 
au  moins  obligé  de  déposer  une  caution  égale  à  ce 
qu'il  doit  avant  d'entamer  une  nouvelle  instance? 

Si  ce  dépôt,  absolument  juste,  était  exigé,  bien 
des  affaires  de  contrefaçon  n'iraient  même  pas  en 
appel,  et  un  temps  précieux  serait  gagné  pour  le 
breveté  comme  pour  les  juges. 

En  Allemagne,  lorsque  le  breveté  a  pour  lui  des 
présomptions  suffisantes,  il  obtient  des  juges  que 
celui  qu'il  poursuit  soit  frappé  parle  tribunal  d'une 
interdiction  provisoire  d'exploitation  et  de  vente. 
(Ceci,  bien  entendu,  sous  réserve  d'une  demande  en 
dommages-intérêts  de  la  part  du  poursuivi,  si.  fina- 
lement, c'est  celui-ci  qui  a  gain  de  cause  dans  le 
procès  principal). 

Mais,  en  France,  il  n'existe  rien  de  pareil;  et  per- 
sonne ne  peut  empêcher  le  contrefacteur  de  conti- 
nuer tranquillement  sa  contrefaçon  jusqu'à  la  fin  des 
trois  instances  sansrien  débourser  que  les  honoraires 
de  son  avoué  et  de  son  avocat  (quand  il  les  paie). 

Dans  bien  des  cas  aussi,  quand  le  plaignant  ne 
demande  pas  seulement  des  dommages-intérêts,  les 
juges  devraient  prononcer  des  condamnations  à  des 
sommes  beaucoup  plus  considérables. 

Il  y  a  quelques  années,  un  industriel  que  je  pour- 
rais nommer  acheta  certain  brevet  qu'il  paya  très 
cher.  Dès  le  lendemain,  le  vendeur  contrefaisait  le 
produit  qui  faisait  l'objet  de  ce  brevet,  et  cette  con- 
trefaçon s'est  continuée  pendant  quinze  ans  et  se 
continuera  probablement  aussi  longtemps  que  l'ar- 
ticle rapportera  quelque  chose.  L'acquéreur  dut 
faire  trois  procès   successifs.  Il  les  gagna   tous; 


Ib 


Digitized  by 


Google 


M.  E.  DE  LAIRE.  —  INVENTION  INDUSTRIELLE  ET  PROPRIÉTÉ  INTELLECTUELLE 


37 


«ependant,  le  total  des  trois  condamnations  s'est 
•élevé  au  dixième  environ  de  ce  quMl  avait  donné 
pour  l'achat  du  brevet,  bien  que,  de  l'avis  général,  le 
tribunal  ait  condamné  chaque  fois  aussi  largement 
■que  la  coutume  française  indique  de  le  faire  en  des 
•cas  de  ce  genre.  On  lui  a  donc  rendu  justice  autant 
-qu'il  pouvait  l'espérer;  mais  le  contrefacteur  qui, 
après  avoir  touché  le  prix  de  son  brevet,  et  avoii* 
continué  à  l'exploiter  comtne  si  de  rien  n'était,  a 
été  frappé  de  condamnations  dont  le  montant  était 
très  inférieur  à  son  gain,  a  joué  absolument  sur  le 
velours.  Question  d'honnêteté  à  part,  il  aurait  bien 
tort  de  ne  pas  recommencer  à  la  prochaine  occasion 
une  opération  qui  aura  été  d'autant  plus  fructueuse 
pour  lui  qu'étant  étranger  et  ne  possédant  rien  en 
France,  il  sait  bien  que  l'industriel  contrefait  ne 
pourra  jamais  arriver  à  lui  faire  payer  le  montant 
de  ses  condamnations,  ni  le  remboursement  des 
frais  de  procédure. 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  pour  les-mêmes 
procès,  on  aurait  obtenu  des  condamnations  de 
cinq  à  dix  fois  plus  fortes. 

Le  total  n'en  aurait  peut-être  pas  égalé  ce  que 
le  contrefacteur  a  gagné,  mais  certainement  l'indem- 
nité accordée  se  serait  trouvée  beaucoup  moins  dis- 
proportionnée avec  le  tort  éprouvé,  le  temps  passé 
et  la  peine  perdue. 


Si  la  défense  d'un  brevet  n'est  pas  facile,  au  point 
de  vue  national,  elle  l'est  encore  bien  moins,  au 
point  de  vue  international. 

Les  législations  sont  souvent,  d'un  pays  à  l'autre, 
contradictoires  dans  leurs  dispositions  et  ont  partout 
une  tendance  à  ne  pas  vouloir  regarder  plus  loin 
que  la  frontière  politique  et  les  traditions  adminis- 
tratives nationales. 

La  première  mesure  à  prendre  pour  remédier  à 
cet  état  de  choses,  serait  assurément  la  création 
d'un  brevet  international  destiné  à  remplacer  les 
brevets  ordinaires  dans  les  contestations  entre  per- 
sonnes de  nationalités  différentes  et  à  constituer  un 
titre  de  propriété  qui  soit  interprété  de  la  même 
façon  par  les  juges  des  divers  pays.  Il  est,  en  effet, 
absolument  injuste  d'obliger  l'inventeur  à  refaire, 
dans  tous  les  pays,  le  même  procès  pour  établir  la 
validité  du  même  brevet. 

Voici  26  ans  qu'il  existe  une  Union  internationale 
pour  la  protection  de  la  propriété  industrielle.  En  ce 
qui  concerne  la  marque  de  fabrique,  cette  Union,  à 
laquelle  ont  adhéréaujourd'huiplus  de  vingt  États,  a 
rendu  de  grands  services,  et  le  bureau  de  Berne  fonc- 
tionne à  la  satisfaction  de  tous.  Pourquoi  ne  pas 
faire,  pour  les  brevets,  ce  qui  rend  de  si  grands  ser- 
vices pour  les  marques? 


Plusieurs  personnes  faisant  autorité  dans  ces  ques- 
tions en  ont  déjà  eu  l'idée.  II  y  a  quelques  mois,  un 
avocat  français  de  grande  compétence  le  demandait 
en  terminant  une  étude  comparative  qu'il  a  publiée 
sur  la  législation  des  brevets  dans  différents  Étals. 
«  Le  brevet  international,  dit  M*  Couhin,  a  été 
prévu  par  la  Convention  pan-américaine  de  Rio- 
de-Janeiro. 

«Cette  Convention  mérite  d'être  méditée,  et  devrait 
s'étendre  à  l'Europe,  où,  du  reste,  le  terrain  est  à 
demi  préparé,  car  il  s'agit  d'appliquer  aux  brevets 
le  même  principe  fondamental  qu'aux  marques  :  un 
dépôt  au  pays  d'origine  et  un  second  dépôt  au  bu- 
reau de  Berne  ». 

A  notre  avis,  le  brevet  international  n'a  d'intérêt 
que  pour  l'invention  importante,  et  nous  n'en  fai- 
sons pas  une  question  d'économie  pour  l'inventeur. 
N'envisageant  aucun  changement  dans  ce  qui  existe 
au  point  de  vue  national,  nous  admettons  que  chaque 
État  a  le  droit  d'exiger  que  le  breveté  paie,  pour 
rendre  son  brevet  exécutoire  dans  un  pays  (même  si 
ce  brevet  lui  a  été  donné  &  titre  international),  la 
même  redevance  que  pour  un  brevet  national  ordi- 
naire. De  même,  il  peut  être  exigé  que  le  procédé 
soit  exploité  dans  le  pays,  et  il  peut  être  imposé  au 
breveté  telle  ou  telle  autre  condition  particulière. 
Mais  ce  que  nous  voudrions  voir  simplifier  et  uni- 
fier par  le  brevet  international,  c'est  l'esprit  dans 
lequel  doivent  être  rédigées  la  description  et  la  re- 
vendication. 

Le  bureau  qui  accordera   le  brevet  international 
devra  être  régi  par  un  règlement,  fait  en  prenant, 
dans  les  différentes  législations,  ce  que  l'expérience 
a  reconnu  comme  bon.  Le  titre  que  ce  bureau  con- 
cédera devra  être  basé  sur  un  examen  de  l'inven- 
tion et  sur  une  étude  des  preuves  de  nouveauté  et 
d'utilité  que  produira  le  demandeur.  Il  est  souhai- 
table qu'on  accorde  un  délai  assez  long  pour  le  temps 
pendant  lequel  on  pourra  demander,  après  le  premier 
dépôt  dans  un  pays  quelconque,  la  transformation 
des  brevets  nationaux  en  un  brevet  international. 
En  effet,  le- brevet  international,  tel  que  nous  le  com 
prenons,  doit  être  la  consécration  d'une  invention 
bien  réelle,  et  d'une  mise  au  point  vraiment  indus- 
trielle. Il  est  donc  préférable  qu'il  puisse  être  accordé 
assez  longtemps  après  la  délivrance  du  premier  bre- 
vet national,  car,  de  cette  façon,  il  pourrait  être  le 
résumé  des  différents  brevets  ou  certificats  d'addi- 
tion que  le  même  auteur  prend  souvent  successi- 
vement pour  la  même  invention. 

Si  quelques  Etats  l'exigeaient,  rien  ne  s'opposerait 
à  ce  que  la  protection  soit  plus  large  dans  certains 
pays  que  dans  d'autres.  Le  Bureau  de  Berne  pourrait, 
par  exemple,  accorder  la  protection  du  corps  et  du 
procédé  ;  mais  cela  n'empêcherait  pas  qu'il  pourrait^ 
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être  admis  que»  dans  certains  pays,  le  brevet  inter- 
national ne  serait  valable  quèpoer  l'une  de  ces 
deox  protections. 


Mais  le  service  que  nous  '  demandons  an  brevet 
intèrrnalional  résiderait  moins  dan»  la  modiAcatiott 
qu'il  apporterait  aux  diverses  législations,  que  danfe 
la  simpliflcalion  qu'il  devrait  procurer^  dans'  la  dé- 
feiïse  de  la  propriété.  Il  serait' en  effet  indispem- 
sabie  que;  à  l'Offio»  Internotiortal  des  brerets,  soit 
joint unTribiunal intemalionaUel  nou» demandions 
ce«été,  au  Congrès-  de  Londres-,  d'émettre  le'voeo 
suivant  : 

//  doil  être'  insHJttté-  (en  Suisse,  par  exempie)  un 
Office  InleTnntiOnal,'  chWgé  de  déeider,  sur  demande 
et'  pi^uves  fournies  par  les  inventeurs ^  la  validi^ 
internationale  des  brevets  déjà  eristwnt»  et  réyvd^e- 
ment  valables  dans  différentes  naUonsi 

A  la  suite  de  cet  examen,  il  doit  étr*  délitré  un 
brevet  intematronal^'rempiatvmt,  dans  les  différent» 
pays  qui  seront  d'itotord  sur  ce  ptHncip<^,  les  irevett 
narionrtWûf',  dans  les  cas  de  contestati'ons  entre  étran^ 
gersi 

Les  procès-  ent^e  étran'ffer9,se  raltttrkttiit  à  ce  brevet 
international,  doiwnlpouvoir  être  soumis  à  un  Tribu- 
nal international  uniijue  {à  deum  degrés)  et  devant 
lequel  on  pourrait  plaider  en  dépôsmtt  des  rapports 
écrits.  Les  arrêts  de  ce  tribunai  doivent  être  exécu- 
toires, sans  autre  formalité,  dans  tous  les  pays  ayant 
admis  le  brevet  international. 

Cet  appel  a  été  entendu,  et'  on  n  inscrit  le  brevet 
intertialional  au  programme  de  la  discussion  du 
pfotrhain  Congrès  de  Chimie  appliquée^  qui  se  tien- 
drayen  1912,  à  New-York. 

Du  reste,  il  ne  serait  pas  juste  d'dbjecter  à  ce  vœu 
que  l'inventeur  est  protégé  contre  l'étranger,  puis- 
qa'il  peut  faire  poursuivre  sescontrefnctetirspar  le 
licencié  qu'il  a  dans  le  pays  dw  contrefacteur;  en 
effet,  dans  la  pratique,  c'est  toujours  le  premier 
inventeur  qui  est  obligé  de  défendre  son  inven- 
tion, et  le  licencié  le  stipule,  en  général;  dans  les 
contrats. 

Il  ne  serait  pas*  exact,  non' plus,  de  dive  que  le 
bi<êwt  international  est  ■  rendu  iniposBiblc  par  la 
diversité  des  légisialïOtiB.  Chaqvi«'  législation  doit 
rester  mattresse  chw.  elle,  et  les  lois  nationales 
doivent,  seules,  être  invoquées  dans  les  différends 
enl*e  inlernattonaux.  Mais  tien  nei»'oppose  à  ce  que 
le  brevet  international,  comme  les  décisions  du'tri- 
bilnul  inlernattonal,  aient,  dans  les  conslestations 
enlté  étranjflçers,  une»  autorieé  re«ohnwe  par  tes  divers 
États. 

II  y  a,  fen  effet,  là;  uu«  ques*io«  de  réel  procité  éga- 
lement précieuse  poari  les  brevetés  de  toutes  les 


nations.  Mieux  va«t  pour  an  étrange»,  contrefftitpar 
un  Français,  être  jugé  pair -un  tribunal  neutre,  qw& 
par  un  tribunal  de  sa  nationalité,  si  le  ^  procès  faià 
parie-tribunal  neutre  doit  avoir -unerapidité  et  une 
autorité  qui  font  actuellement  d<ifatit  à  tou»4es  juger 
ments  rendus  entre  étrailg»rSi 

MoiS'oe  résultat  vaut 'cela,  sutloù^  si  le  pi^mier- 
jugement  peut'  avoir  unO  exécuUon  immédiate'  et 
pertnettre-d'oUenir  très  rapidement,'  du  mâme  tri- 
buMiU-dle»  décisions  identiques  contre  tout  outre 
élramgdir qui  ccHnmettra  la  mèHiecontrefaieoD. 

Où  trouve  tout  naturel  d'accorder,  pour  tes  tona»» 
haJWtnellos  delà  propriété- intellectuelle,  «ne  pos- 
session dont-ta  durée  est  assez  loeguepotip  dépasser 
presque  toujours  celle  de  la  vie  de  l'auteur.  Mais,  pour 
l'invention iiHlustrtelle,  qui,«U«  ausâi,  cependant,  est 
une  création  de  l'intelligence  et-  tout  aussi  utile  à 
l'humanité  qu'un  livre,  une  pièeé  de  iltéâtre,  ou  un» 
œuvre  musicale,  on  né  veut  pas  donner  plus  de 
qaiB«eanede<posseseioa.  Ce  n'est' vraiment  pas  asse;^ 
pour  exiger  que,  pour  défendre  ce  litre  et  le  faire 
reconnaître,  l'inventeur  fasse,  dans  ebaqae  pays,  utk 
procès  qui  dure  au  minimum  t^ois  ans. 

0*  condanuie  ainsi 'l'inventeur  à  voir  son  brevet 
durer  moin»  que  ses  procè«>. 


Ily  a,  actuellement,  en  France,  une  nouvelle  loi  des 
brevets  soumise  à  l'étude  desr  bureaux  del*  Chambre 
des  députés.  Les  différentes  réformes  dont  nou» 
venons  de  parler  sont  trop  révolutionnaires-,  ou  tout 
au  moins  tpop  neuves  dans  leurs  tendances,  pour 
qu'on  pui.sse  e.spérer  les  signaler  à  l'attenlion  des- 
pouvoirs publics  à  cette  occasion.  Mais,  sans  vou- 
loir réformer  notre  législation,  on  pourrait  du  moin» 
souhaiter  qu'elle  ne  revienne  pas  en  arrière  et  ne  di- 
minue pas  le  peu  de  facilité  el,  parlant,  le  peu  de 
supplément  de  protection  que  la  dernière  loi  adonné 
aux  inventeurs. 

A  ce  point  de  vue,  il  e.st  tout  à  fait  regrettable 
que  le  projet  qui  est  soumiâ  à  la  Chambre  ne  main- 
tienne pas  la  acuité  qu'n  'actuellement  l'inventeur 
de  retarder  pendant  un  -an  la  délivra'oce  de  son 
brevet. 

Celte  faculté  est,  en  effet,  absolument  favorable  à 
l'industrie  comme  à  l'inventear/el  elle  doit  être  main- 
tenue dans  la  nouvelle  loi. 

Dans  les  pays  où  la  législation  industrielle  est  fa- 
vorable ù  l'industrieet  à  l'inventeur,  là  où  la  pro- 
priété industrielle  a  le  pltis  grand  essor  (Allemagne, 
Angleterre,  Etats-Unis),  on  a  reconnu  la  nécessité 
de  ne  pas  publier  les  brevets  sa*»  donner  aux  inven- 
teur-le  temps  de' mettre  au  point' leur  invention. 
Dans  ces  pays,  il   se  passe,  en  pratique,  toujour»- 
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plus  d'un  an  entre  la  délivrance  d'un  brevet  et  le 
jour  de  sa  demande. 

Pour  quel  motif  le  législateur  reprendrait-il  à  l'in- 
veateur  une  faculté  qu'il.lui  donna,  voilà,. seulement 
sept  ans  ? 
Pourquoi  ce  retour  à  la  loi  du  5  juillet  1844? 
Pourquoi  celte  marche  rétrograde? 
Si  on  interroge  l'exposé  des  motifs  rédigé  à  l'ap- 
pui dudit  projet  de  loi,  on  lit  ceci  : 

«Dès l'apparition  de  la  loi  de  1902, les  critiques  les 
plus  vives  furent  formulées  contre  cette  disposition, 
(faculté  de  retarder  la  délivrance),  dont  l'inscription 
dans  la  loi  était  due  à  l'intervention  de  l'Association 
des  inventeurs  et  artistes  industriels.  Âujourd'liui, 
à  l'exception  de  cette  Société  cl  de  l'Association  des 
chimistes  de  distillerie  qui,  i  >ur  des  raisons,  spé- 
ciales dues  au.v  conditions  dans  lesquelles  s'exerce 
l'industrie  sucriëre,  en  demandent  le  maintien,  on 
peut  dire  qu'il  y  a.unanimité  pour  déclarer  que  c'est 
.  là  une  disposition  contraire  ù  l'intérêt  de  i'indus- 
Irie  en  général  et  souvent  des  inventeurs  eux- 
mêmes,  etc.  » 

Tout  d'abord,  ne  semble-l-il  pas  que,  pai;,  le  fait 
JOème  qu'elle  a  été  prise  sur  les  instances  des  inven- 
teurs, la  disposition  législative  aujourd'hui  critiquée 
s'est  trouvée  placée  sous  le  patronage  le  plus  com- 
pétent? Et  ne  semble-t-il  pas  que  l'exposé  des  motifs 
fait  bien  aisément  fi  de  ce  patronage? 

Mais,  au  fond,  est-il  exact  de  soutenir  que  cette 
disposition  législative  soit  contraire  à  l'industrie, 
en  général,  el  souvent  à  l'inventeur  lui-même? 

A  l'industrie?  En  quoi  peut-il  lui  être  préjudiciable 
•que,  entre  le  joyr  de  la  demande  du  brevet  et  celui 
de  sa  délivrance,  l'inventeur  ait,  s'il  le  désire,  une 
année  pour  étudier  encore  l'objet  de  son  invention 
€t  pour  le  mettre  définitivement  au  point? 

Au  lieu  d'une  invention  hâtive,  incomplète,  l'in- 
venleur  ne  fera-t-il  pas  profiter  l'industrie  d'une 
invention  réfl^phie  et  achevée? 

Le  danger  le  plus  grand  pour  l'inventeur  comme 
pour  le  licencié,  quand  ils  commencent  une  exploi- 
tation, c'est  de  se  voir  arrêtés  au  bout  de  quelque 
temps  par  un  nouveau  brevet,  né  à  la  suite  du  leur, 
msùs  plus  parfait  et  capable  par  suite  de  rendre 
inutile  leurs  installations  avant  qu'elles  n'aient  en 
quelque  sorte  fonctionné.  Or,  cela  arrive  surtout 
quand  on  monte  un  procédé  qui  n'a  pas  été  étudié 
sufftsammenl  longtemps. 

flira-t-on  que  l'inventeur  ne  doit  demander  son 
brevet  que  lorsque  son  invention  lui  apparaît  incon- 
testfiblement  parfaite?  Ce  serait  oublier  les  risques 
qu'ii  court  toujours  d«  se  voir  distancé  par  autrui. 
A  l'inventeur  lui-nvime'!  Vraiment,  l'argument 
n'est  pas  sérieux.  En  effet,  comment  une  mesure 
qui  n'est  pas  obligatoire,  qui  n'est  que  facultative. 


une  faveur  en  un  mot,  peut^elle  nuire  à  celui  qui 
en  est  l'objet?  Si  l'inventeur  a  la  conviction  d'avoir, 
dans  son  brevet,  donné  à  son  invention  sa  formule 
définitive,  intangible,  il  demandera,  sans  sursis,  la 
délivrance  de  son  brevet.  Pense-t-il  le  contraire?  Il 
sollicitera  le  sursis  d'un  an. 

Mais  il  est  une  considération  que  l'exposé  des 
motifs  néglige  complètement  et  qui,  cependant, 
selon  nous",  est  celle  qui  prime  toutes  les  autres. 

Dans  tous  les  pays  où  les  brevets  ont  vraiment, 
pour  nous  Français,  une  importance  industrielle,  la 
délivrance  des  brevets  ne  se  fait  jamais,  en  pratique, 
qu'un  an,  ou  plus  même,  après  de  dépôt  de  leur 
demande. 

C'est  le  cas  dans  tous  les  pays  où  le  brevet  n'est 
accordé  qu'après  un  examen  préalable  :  l'Allemagne, 
l'Autriche,  le  Danemark,  les  États-Unis,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Norvège,  la  Russie,  la  Suède. 

Sans  préciser  pour  chacun  d'eux,  voyons  ce  qui 
se  passe  dans  ceux  où  la  propriété  industrielle  a  le 
plus  d'importance  :  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les 
Étals-Unis.  Dans  tous,  la  délivrance  du  brevet  inter- 
vient toujours  plus  d'une  année  après  la  demande 
formulée  par  l'inventeur;  dans  tous,  l'inventeur 
peut,  à  son  gré,  maintenir,  modifier  ou  retirer  sa 
demande. 

En  Allemagne,  nul  n'ignore  les  détails  que  l'exa- 
men du  Patent-.\mt  impose  à  la  délivrance  d'un 
brevet.  Cet  examen  peut  se  prolonger  pendant  bien 
plus  d'une  année;  et,  si  nous  ajoutons  que  la  publi- 
cation du  brevet  une  fois  autorisée,  l'inventeur  peut 
encore,  pendant  six  mois  à  dater  de  l'autorisation, 
solliciter  l'ajournement  de  cette  publication,  nous 
voyons  quelle  situation  favorable  l'Allemagne  fait 
à  .son  inventeur. 

En  Angleterre,  l'inventeur  peut  commencer  par 
déposer,  d'abord  une  spécification  provisoire  de  .sa 
demande,  sauf  à  0n  déposer,  dans  un  délai  que  la 
nouvelle  loi  anglaise  du  28  août  1907  étend  jusqu'à 
sept  mois,  la  spécification  définitive. 

Celte  spécification  provisoire  peut  soulever,  entre 
l'inventeur  et  le  Contrôleur  général  des  brevets,  un 
véritable  débat,  au  cours  duquel  le  Contrôleur  peut 
exiger  que  la  demande  soit  corrigée. 

Quant  à  la  délivrance  du  brevet,  elle  n'a  lieu  que 
plusieurs  mois  après  l'acceplalion  par  le  Contrôleur 
de  la  spécification  définitive ;-et  l'on  peut  dire  qu'au 
minimum,  une  année  s'écoule  toujours,  en  fait, 
entre  la  délivrance  du  brevet  et  le  dépôt  de  la  spé- 
cification provisoire. 

Aux  Etals-Unis,  les  facilités  de  délais  sont  bien 
plus  considérables  encore.  L'inventeur  y  peut,  sous 
le  nom  de  «  Caveat  »,  déposer  une  description  pro- 
visoire de  son  invention.  Il  a  une  année  pour  dépo.'^er 
une  description  complète  et  n'est  tenu  défaire  plus 
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promptement  ce  dépôt  que  si,  pendant  cette  année, 
un  postulant  quelconque  dépose  une  demande  visant 
le  même  objet. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  auxEtats-Unis.  Un  inventeur 
protégé  par  la  convention  internationale  d'union  a 
donc  plus  d'un  an  pour  faire  breveter  son  invention 
en  France.  Un  inventeur  français,  avec  la  nouvelle 
loi,  n'aurait  que  quelques  mois.  Pourquoi  refuser 
h  nos  nationaux  ce  que  nous  ne  pouvons  refuser  à 
des  étrangers.  Pourquoi  trouver  mauvais  pour  nous- 
mêmes  ce  que  nous  sommes  obligés  de  trouver  bon 
pour  d'autres? 

Qu'il  nous  soit  permis  enfin  de  rappeler  que,  com- 
me le  dit  M.  Gustave  Huard,  dans  son  Traité  de  la  pro- 
priété intellectuelle,  la  faculté  donnée  par  l'article 
qu'on  veut  aujourd'hui  supprimer  de  la  loi  de  1902 
«  ne  tend  pa.s  seulement  à  assurer  à  l'inventeur  la  sé- 
curité qui  lui  est  nécessaire  pour  perfectionner  son 
invention  sans  compromettre  son  droit;  on  a  voulu, 
en  outre,  lui  faciliter  la  prise  à  l'étranger  du^méme 
brevet,  prise  que  la  publicité  donnée  au  brevet  fran- 
çais, trois  mois  environ  après  la  demande,  rendrait 
parfois  impossible.  » 


Cet  article  a  le  tort  d'être  un  peu  long,  qu'on  me 
permette  donc  de  le  résumer  en  quelques  lignes. 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  l'État  a  intérêt  à 
donner  à  l'inventeur,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
confiance  et  protection.  —  Au  point  de  vue  national, 
on  devrait  chercher  à  établir  une  proportionnalité 
plus  équitable  entre  les  sanctions  et  le  tort  causé.  Il 
faudrait  aussi  restreindre  la  facilité  qu'ont  les  plai- 
deurs |de  mauvaise  foi  pour  prolonger  la  durée  des 
procès  sans  rien  payer. 

Au  point  de  vue  général,  on  doit  admettre  l'idée 
de  la  création  d'un  brevet  international  avec  un 
Tribunal  compétent  pour  tous  les  pays  ayant  re- 
connu ce  brevet. 

EnHn,  au  moment  où  les  législations  de  tous  les 
pays  industriels  se  préoccupent  de  faciliter  aux  in- 
venteurs la  réalisation  pratique  de  leurs  inventions, 
on  doit  souhaiter  que  la  loi  actuellement  soumise  à 
la  Chambre  des  députés  ne  supprime  pas,  pour  les 
brevets,  le  dépôt  avec  secret  d'un  an  qu'on  nous  a 
accordé  il  y  a  quelqueâ  années  à  peine  et  dont  aucun 
inventeur  ne  peut  se  plaindre. 

Edgar  de  Laire. 
Industriel. 


ÉVALUATION 

de  la 

CAPACITÉ  DE  TRAVAIL  D'UN  OUVRIER. 

AVANT  ET  APRÈS  UN  ACCIDENT 

MÉTHODES  DE   RECUERCUES  (1). 

Si  l'on  se  place  ao  point  de  vue  de  l'indemnité 
légale  à  accorder,  l'évaluation  de  la  capacité  de- 
Iravail  avant  et  après  un  accident  se  réduit  à  une- 
double  question  de  salaire. 

Cette  méthode  de  mesure  n'est  sans  doute  ni  mé- 
canique, ni  physiologique,  alors  qu'il  s'agit  cepen- 
dant du  travail  d'un  moteur  animé.  Mais  elle  est  du. 
moins  rigoureusement  adaptée  à  la  nature  vraie  du 
problème  h.  résoudre,  que  ce  problème  soit,  d'ailleurs, 
envisagé  du  côté  patron  ou  du  côté  ouvrier. 

Pour  l'un  comme  pour  l'autre  de  ces  deux  inté- 
ressés, en  eiTet,  l'élément  qu'il  importe  surtout  de^ 
connaître,  c'est  mww  somme  d'argent  :  diminution' 
du  gaiu  journalier  ultérieur,  pour  l'ouvrier;  indem- 
nité &  payer,  pour  le  patron.  C'est  donc  par  une 
somme  d'argent  qu'il  y  a  lieu,  en  dernière  analyse, 
de  traduire  l'évaluation  de  la  capacité  de  travail 
d'un  ouvrier  avant  et  après  l'accident  dont  il  a  été- 
victime. 

L'évaluation  précise  de  la  capacité  antérieure  est 
dès  lors  facile,  puisqu'il  suffit  de  connaître  le  salaire 
gagné,  ce  qui,  sauf  pour  d'assez  rares  cas  sur  les- 
quels il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  ici,  ne  donne  lieu  à 
aucune  contestation  importante. 

La  capacité  de  travail  après  l'accident  serait  tout 
aussi  facile  à  évaluer  avec  exactitude,  d'une  ma- 
nière générale,  si  les  ouvriers,  d'une  part,  ne  cher- 
chaient, par  exagération  d'ailleurs  très  humaine,  à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  blessure  reçue,, 
et  s'ils  exerçaient,  après  l'accident,  une  profession 
déterminée  et  toujours  la  même;  si,  d'autre  part,  les 
patrons  embauchaient  sans  difficulté  les  blessés 
guéris,  sauf  à  fixer  leur  salaire  au  taux  correspon- 
dant à.  la  capacité  réduite. 

Mais,  en  réalité,  en  raison  de  l'exagération  presque 
constante  du  blessé,  aussi  longtemps  que  le  litige 
n'a  pas  reçu  de  solution,  et  du  refus,  presque  cons- 
tant aussi,  du  patron  à  employer  un  blessé  dont  le 
rendement  en  travail  a  diminué  h.  la  suite  d'un  acci- 
dent, on  ne  peut  songer  h.  obtenir,  par  la  considéra- 
tion des  salaires,  la  mesure  exacte  de  la  réduction 
de  la  capacité  ouvrière. 

Le  problème  de  l'évaluation  de  la  capacité  de  tra- 
vail d'un  ouvrier,  victime  d'accident,  devient  dès  lors 

(1)  Rapport  présenté  au  II«  Congrès  international  des  acci- 
dents du  travail   Rome,  mai  1909^. 
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.fitrénienient  complexe  et  particulièrement  difficile, 
si  l'on  veut  en  établir  la  solution  avec  un  degré  sa- 
tisfaisant d'exactitude. 

Tout  d'abord,  le  problème  est  en  quelque  sorte 
Jooble;  il  faudra  en  effet  rechercher  : 

]o  L'état  dans  lequel  Taccident  a  laissé  les  divers 
organes  et  les  diverses  fonctions  de  l'organisme  ; 

j^L'iofliience  que  les  conséquences  de  l'accident, 
supposées  connues,  peuvent  avoir  sur  le  rendement 
<D  travail  professionnel  pour  le  métier  exercé  jus- 
(jo'aiors  par  le  blessé,  ou  sur  la  nature  et  le  salaire 
des  professions  que  ce  blessé  pourra  seules  exercer 
j  l'avenir,  si  la  pratique  du  métier  antérieur  est 
^eveaue  désormais  impossible. 

De  ces  deux  problèmes,  le  premier  a  presque  seul, 
jualgré  les  apparences,  été  considéré  jusqu'ici. 

Sans  doute,  après  chaque  accident  donnant  lieu  à 
une  indemnité,  l'accord  entre  les  deux  parties  inté- 
resées  s'est  fait  sur  un  nombre  qui  représente,  ou 
çlulôl  que  l'on  regarde  comme  représentant  la  dimi- 
nution de  capacité  de  travail  dont  la  victime  est 
frappée  à  l'avenir.  Mais  on  s'illusionnerait  étrange- 
ment, à  mon  avis,  si  l'on  concluait  de  la  précision 
de  ce  nombre  à  la  précision  de  l'évaluation,  et  je 
reviendrai  plus  loin  sur  cette  affirmation. 

Quant  à  la  détermination  de  l'état  dans  lequel 
l'accident  a  laissé  les  divers  organes  et  les  diverses 
fonctions  de  l'organisme  du  blessé,  on  peut  dire, 
d'une  manière  générale,  que  si,  malgré  les  efforts 
faits  dans  celte  voie,  malgré  la  multiplicité  et  sou- 
«nl  l'ingéniosfté  des  procédés  imaginés,  des  incer- 
titudes existent  encore  dans  bien  des  cas,  on  doit 
nisoannblement  espérer  que  la  constatation  sûre 
de  toutes  les  conséquences  fonctionnelles  ou  orga- 
niques d'un  accident  pourra  ôlre  faite,  quand  le  pro- 
Uème  sera  délibérément  abordé  et  que  la  solution 
eu  sera  systématiquement  poursuivie. 

Les  procédés  mis  en  usage  jusqu'ici  sont,  en  effet, 
pour  la  plupart,  des  procédés  de  fortune,  peut-on 
dire,  spontanément  imaginés  par  les  experts  méde- 
cins à  propos  de  tel  ou  tel  cas  particulier  soumis  à 
leur  sagacité. 

C'est  que,  au  moment  où,  dans  les  divers  pays, 
sous  la  poussée  des  revendications  ouvrières,  ou  par 
une  sage  initiative  de  solidarité  sociale,  les  lois 
relatives  à,  l'indemnisation  des  accidents  du  travail 
«Dtété  édictées,  l'application  des  nouvelles  prescrip- 
tions légales  a  pris  au  dépourvu  le  corps  médical 
tout  entier,  à  qui  incombaient  cependant  les  appré- 
ciations et  les  évaluations  rigoureuses  qui  devenaient 
indispensables. 

Jusqu'alors  les  accidents,  quelle  qu'en  fût  la  na- 
ture, avaient  été  soignés,  à  l'hôpital  ou  à  domicile, 

avec  toute  la  science  et  tout  le  dévouement,  dont  les 

Uessës  n'ont  d'ailleurs  pas  cessé  d'être  entourés, 


depuis  la  promulgation  des  récentes  lois  protec- 
trices. Mais  le  médecin  renvoyait  ou  cessait  de  voir 
le  blessé,  lorsque  la  guérison,  non  achevée  peut-être, 
mais  en  bonne  voie,  ne  nécessitait  plus  une  surveil- 
lance compétente.  Il  n'y  avait  nulle  raison  pressante 
d'ordre  général  pour  considérer  et  rechercher  les 
suites  professionnelles  de  l'accident,  qui  restèrent 
en  conséquence  en  dehors  des  préoccupations,  ex- 
clusivement médicales,  auxquelles  s'en  tenait  le 
médecin  traitant. 

Puis  brusquement,  le  lendemain  du  jour  où  fut 
promulguée  la  loi  sur  les  accidents,  les  médecins 
durent  répondre  avec  netteté  à  ces  questions  pré- 
cises de  date  de  la  consolidation  de  la  blessure  et  de 
quantum  de  dépréciation  ouvrière  subie  par  le 
blessé. 

Les  évaluations  furent  fatalement  un  peu  gros- 
sières, surtout  en  ce  qui  concerne  le  quantum  de 
dépréciation,  sans  qu'il  fût  même  possible  de*flxer 
avec  quelque  exactitude  les  limites  extrêmes.de  l'er- 
reur possible.  Cependant;  peu  à  peu,  des  nombres 
fixes  furent  admis  partout  pour  un  certain  nombre 
de  cas  considérés  comme  types,  et  ainsi  se  sont 
constitués  ces  tableaux,  sortes  de  barèmes,  auxquels 
chaque  expert  se  conforme,  à  moins  de  raisons  spé- 
ciales basées  sur  quelque  particularité.  Mais,  bien 
que  constitués  par  des  nombres  à  peu  près  univer- 
sellement admis,  ces  tableaux  ne  présentent  qu'une 
apparence  de  précision,  puisqu'ils  ne  résultent  pas 
de  déterminations  nombreuses  et  directes,  prises 
sur  les  blessés  eux-mômes  et  à.  propos  de  travaux 
professionnels  minutieusement  analysés  et  physio- 
logiquement  étudiés. 

En  somme,  qu'il  s'agisse  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
deux  problèmes  dont  dépend  l'évaluation  delà  réduc- 
tion de  capacité  professionnelle  subie;  par  un  ouvrier 
à  la  suite  d'un  accident  du  travail,  nulle  recherche 
systématique  n'a  été  entreprise,  à  ma  connaissance 
du  moins,  malgré  l'importance  pratique  des  résul- 
tats que  l'on  pourrait  ainsi,  semble-t-il,  espérer  éta- 
blir. 

L'institution  de  ces  recherches  aurait  dû  s'impo- 
ser, le  jour  même,  sinon  la  veille  de  la  promulgation 
de  la  loi;  et  bien  certainement  la  lacune  que  nous 
venons  de  signaler  serait  comblée  depuis  longtemps, 
si  l'on  eût  largement  et  directement  fait  appel  à  la 
collaboration  active  des  médecins,  dont  les  connais- 
sances spéciales  eussent  été  aussi  utiles  pour  l'éla- 
boration même  des  prescriptions  légales,  qu'elles 
sont  indispensables  pour  le  fonctionnement  ultérieur 
de  la  loi  édictée. 

La  question  des  accidents,  comme  celles  des  ma- 
ladies professionnelles,  delà  réglementation  du  tra- 
vail, et  plus  généralement  de  toutes  les  questions 
dans  lesquelles  interviennent  comme  facteurs,  à  un 
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titre  quelconque,  le  fonctionnement  et  la  dépense 
d'énergie  du  moteur  animé  que  nous  sommes,  relè- 
vent plus  ou  moins,  quelquefois  même  presque 
exclusivement,  de  la  physiologie  et  de  la  méde- 
cine. Dès  lors,  c'est  commettre  une  erreur  de  mé- 
thode que  de  procéder  à  l'étude  de  ces  problèmes,  et 
d'en  adopter  des  solutions  légales,  sans  le  concours 
direct  des  médecins  et  des  physiologistes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations  d'ordre 
général,  la  nécessité  journalière  de  dépister  l'exagé- 
ration des  blessés,  quant  aux  conséquences  de  divers 
ordres  qu'a  pu  entraîner  un  accident  professionnel, 
a  conduit  à  imaginer,  pour  la  constatation  de  l'état 
des  divers  organes  et  des  diverses  fonctions,  bien  des 
procédés  utiles,  souvent  très  ingénieux,  presque 
toujours  d'une  grande  simplicité  d'emploi. 

Il  serait  superflu  d'énumérer  ici  ces  procédés;  il 
existe,.en  effet,  dans  tous  les  pays  dont  la  législation 
ouvrière  comprend  une  loi  relative  aux  accidents  du 
travail,  de  nombreux  et  excellents  traités  où  la  si- 
mulation, qui  est  rare, et  l'exagération,  qui  est  pres- 
que de  règle,  sont  longuement  considérées.  Mais 
après  les  longs  chapitres  si  documentés  et  si  instruc- 
tifs de  ces  traités,  il  y  a  place  encore,  mesemble-t-il, 
pour  quelques  considérations. 

Les  procédés  imaginés  pour  prendre  en  défaut  les 
blessés  qui  simulent  ou  qui  exagèrent  sont  en  géné- 
rai, avons-nous  dit,  d'une  grande  simplicité  d'em- 
ploi ;  on  peut  les  qualifier  de  cliniques,  ce  mot  signi- 
fiant simplement  que  leur  mise  en  œuvre  n'exige  ni 
appareil,  ni  instrumentation.  Ceci  d'ailleurs  est 
apparemment  dû  à  ce  que  les  blessés,  soit  pour  les 
soins  que  nécessite  leur  état,  soit  pour  l'évaluation 
des  conséquences  de  l'accident,  sont  presque  exclu- 
sivement vus,  suivis  et  examinés  par  des  médecins 
cliniciens;  ceux-ci,  en  effet,  sont  habitués  et  entraî- 
nés, parles  nécessités  professionnelles  journalières, 
à  ne  compter  que  sur  leurs  connaissances  propres, 
à  ne  juger  que  d'après  leur  appréciation  person- 
nelle. Mais  peut-être  ces  médecins,  traitants  ou 
experts,  pourraient-ils  utilement  recourir,  plus  sou- 
vent qu'ils  ne  le  font  en  réalité,  à  des  procédés 
d'exploration  nécessitant,  il  est  vrai,  un  appareillage 
que  l'on  ne  peut  pas  toujours  transporter  jusqu'au 
lit  du  malade,  mais  auprès. duquel  peut  en  général 
se  rendre  un  blessé  du  travail,  au  moins  quand  le 
moment  est  venu  de  régler  juridiquement  les  consé- 
quences de  l'accident. 

Il  est,  par  exemple,  à  coup  sûr  regrettable  que, 
dans  bien  des  cas,  lorsque  les  affirmations  d'un 
blessé  paraissent  exagérées  ou  fausses,  les  médecins 
traitants  ou  experts,  trop  confiants  dans  la  valeur 
des  conclusions  qui  découlent  de  l'exploration  cli- 
nique, même  si  elle  est  la  plus  savante  et  si  elle  est 


faite  avec  les  sens  les  mieux  éduqués,  oublient  ou 
négligent  d'avoir  recours  à  l'exploration  radiogra- 
phique.  Sans  doute,  nul  ne  se  permet  aujourd'hui 
d'émettre  des  critiques  sur  la  valeur  générale  de  ce 
procédé  d'investigation,  à  indications  objectives  et 
par  cela  même  soustraites  à  toute  exagération;  mais 
on  formule  encore  des  réserves,  qui  d'ailleurs  ne 
reposent  que  sur  une  très  imparfaite  connaissance 
du  procédé,  et  l'on  néglige  trop  souvent,  dans  la  pra- 
tique, pour  des  raisons  multiples  et  d'ordres  très 
divers,  d'adjoindre  ainsi  une  certitude  aux  probabi- 
lités de  l'examen  clinique  habituel.  Or,  l'on  ferait 
des  volumes,  si  l'on  réunissait  toutes- les  erreurs  que 
l'exploration  radiographique  a  permis  de  reconnaî- 
tre, et  certiiins  récits  seraient  cruellement  dramati- 
ques si  l'on  relatait, les  conséquences  de  cette  lacune 
trop  fréquente  dans  les  examens  des  blessés  du 
travail.  Certes  l'exploration  radiographique  ne  four- 
nit pas  à  elle  seule  tout  l'ensemble  des  indication» 
indispensables  à  l'appréciation  de  l'état  d'un  blessé 
et  des  conséquences  d'un  accident;  mais,  dans  bien 
plus  de  cas  que  ne  le  pensent  quelques-uns,  l'exa- 
men du  blessé  reste  incomplet  et  insuffisant  si  ce 
procédé  d'investigation  n'a  pas  été  utilisé. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'exploration  électrique 
des  nerfs  et  des  muscles,  procédé  objectif  encore, 
d'une  utilité  moins  générale  sans  doute  que  l'investi- 
gation par  les  Rayons  X,  et  à  indications  quelque- 
fois incertaines  quant  à  leur  signification  précise; 
mais  en  réalité,  dans  bon  nombre  de  cas,  les  carac- 
tères qualitatifs  et  quantitatifs  des  excitabilités  gal- 
vanique et  faradique  peuvent  fournir  des  éléments 
précieux,  soit  pour  l'appréciation  de  l'état  actuel 
d'un  blessé,  soit  pour  le  pronostic  à  porter.  Combien 
d'experts  recherchent  systématiquement  le  signe  de 
Mankoff,  quelque  infidèle  qu'il  soit,  mais  négligent 
de  recourir  à  l'examen  électrique  qui  indique  tout 
au  moins,  avec  un  assez  haut  degré  de  précision, 
l'état  normal  ou  anormal  des  excitabilités  muscu- 
laire ou  nerveuse. 

Quant  au  fonctionnement  des  muscles  considérés 
comme  moteurs,  c'est-à-dire  comme  producteurs 
de  travail  professionnel,  il  ne  semble  pas  que  Ton 
ait  jusqu'ici  accordé  à  cet  élément  important  de 
l'expertise  toute  l'attention  qu'il  mérite,  ni  surtout 
que  l'on  ait  utilisé,  pour  son  exploration,  tous  les 
procédés  auxquels  on  peut  avoir  recours.  En  outre 
de  la  mesure  du  périmètre  des  membres,  de  la  pal- 
pation  des  muscles,  des  épreuves  aussi  simple» 
qu'ingénieuses  qui  ne  sont  malheureusement  utili- 
sables que  pour  tel  ou  tel  muscle  particulier,  il  y 
aurait  lieu  tout  d'abord,  semble-t-il,  de  soumettre  à 
l'exploration  ergographique  les  muscles  accusés 
comme  plus  ou  moins  impotents. 

Il  ne  serait  ni  bien  difficile,  ni  bien  coûteux,  de 
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«ombioer  et  de  réaliser  l'outillage  nécessaire  pour 
explorer  à  ce  poiat  de  vue  les  principaux  muscles  de 
l'organisme,  et  je  puis  citer,  à  l'appui  de  cette  affir- 
mation, le  dispositif  que  j'ai  utilisé  pour  inscrire 
simultanément  le  soulèvement  de  la  pointe  du  pied, 
A  laquelle  est  suspendu  un  poids  convenable,  et  la 
pression  «orrespondan te  du  laloa  «ur  le  sol. 

L'exploration  simultanée  des  muscles  aptago- 
•isles  au  moyen  de  tambours  enregistneurs,  lorsque 
seraient  effectués  des  efforts  de  sens  et  d'intensité 
variables,  est  encore  un  procédé  dont  la  mise  en 
flpuvre  serait  facile. 

Il  semble  bien,  a  priori,  que  l'on  puisse  raisonna- 
blement espérer  obtenir,  dans  cette  voie,  des, indica- 
tions objectives,  soit  pour  ce  qui  se  rapport^  4,  la 
réalité  d'une  impotence  fonctionnelle  aflirmée  ,par 
l'intéressé,  soit  en  ce  qui  concerne  le  degré  de  -côM* 
impotence;  les  recherches,  d'ailleurs,  devrOMOt 
éridemment  être  effectuées  ainsi  qu'il  suit. 

Il  ne  manque  pas,  dans  les  hôpitaux,  des  Jblesfiés 
victimes  d'accidents  identiques,  en  ce  qui  concerne  le 
mode  de  production  et  les  lésions  consécutives,  aux 
accidents  Jdu  travail  professionnel,  blessés  que  leur 
situation  sociale  exclut  du  bénéfice  de  toute  loi  pro- 
tectrice des  travailleurs.  Ces  blessés  sont  dès  lors 
au-dessus  de  tout  .soupçon  d'exagération,  et  l'on  peut 
être  sûr  que  les  épreuves  diverses,  auxquelles  on  les 
soumettrait,  permettraient  des  constatations  dont 
l'exactitude  ne  pourrait  être  mise  en  doute.  Bien  des 
sujets,  atteints  de  maladies  organiques  indépendantes 
de  tout  accident,  pourraient  également  être  utilisés 
pour  la  recherche  des  données  préalables  destinées  à 
servir  plus  tard  de  références  certames,  lors  de  l'exa- 
men des  blessésdu  travail.  11  est  ration  nel  d'escopapter 
que.  si  l'un  de  ces  blessés  n'effectuait  pas  en  toute 
loyauté  les  épreuves  auxquelles  il  serait  soumis,  la 
simulation  et  l'exagération  se  trahiraient,  dans  les 
résultats,  par  des  caractères  anormaux  d'où  l'on 
serait  en  droit  de  conclure  avec  certitude  contre  des 
affirmations  exagérées  ou  fausses. 

En  somme,  j'estime  que  le  médecin  est  insuffi- 
samment armé  encore  pour  x-ésoudre  avec  CiCrtltude 
toutes  les  difficultés  qui  se  présentent  au  cours 
d'une  expertise.  Sans  doute  c'est  à  une  utilisation 
plus  fréquente  des  divers  procédés  d'investigation 
actuellement  connus,  quelque  outillage  que  oéces- 
site  cette  utilisation,  qu'il  y  a  lieu  tout  d'abord  de 
conclure  dans  cette  question  de  la  déleEminadion 
précise  de  l'état  d'une  victime  d'un  accident  prolies^ 
sionnel  ;  mais  c'est  aussi  à.  des  reobarches  .nouvelles, 
systématiquement  instituées  et  poursuivies,  qu'il  y 
a  lieu  de  songer,  si  l'on  veut  faciliter  la  tâche:  et 
rendre  plus  certaines  les  conclpaions  du  mé.4^cin 


expert,  chargé  de  découvriir  la  fraude  et  de  dépister 
l'exagération. 

L,es  patrons,  «t., par. suite  les.Conaiwgnics  d'Assu- 
ra«cfis.q,ui  se. «ufeati tuent  à  eux  pour  assurer  la  res- 
poasabilité  des  conséquences  qu'engendrent  les 
accidents  du  travail,  sont  les  premiers  intéressés  à 
la  réalisation  de  ODuneaux  progrès  dans  la  déterpai- 
nation  précise  des  conséquences  de  ces  accidents  ; 
dès  lors,  il  n'est  pas  indigne  de  leur  attention  de 
considérer  si  des  rçcherches  systématiques,  entre- 
prises dans  la  voie  indiquée,  ne  leur  seraient  pas 
profitables,  et  si  des  encouragements  de  leur  part, 
généreusement  accordés  à  ceux  qui  seraient  qua- 
lifiés et  d'ailleurs  disposés  à  poursuivre  ces  re- 
cherches, n'aboutiraient  pas,  dans  jm  avenir  pro- 
chain, i  des  compensations  l.trgement  rémunéra- 
trices des  minimes  sacrifices  consentis. 

En  présence  des  abus  indéniables  qu'a  révélés 
partout  le  fonctiopaement  des  Ipis  relatives  aux 
.«t&cidents  du  travail,  patrons  et  CompqigDies  n'ont 
songé  qu'à  se  retourner  vers  l'Etat,  à  demander  dep 
modifications  aux  lois  existantes,  à  réclamer  des 
mesures  en  faveur  de  leurs  intérêts  menacés.  M^is 
c'est  se  méprendre  étrangement,  à  mon  avis,  çur  le 
caractère  essentiel  de  la  question,  que  de  croire  à 
l'efficacilo  exclusive  de  peines  répressives  dont  on  de- 
m^4e  l'insertion  dans  les  lois  actuelles.  Diffic^^ltés  et 
aijMfSsontsurtout  d'ordre  clinique  et  physiologiqu^e, et 
c'est  aux  cliniciens  et  aux  physiologistes  qu'il  est 
niécessaire  de  recourir  tout  d'abord  pour  vaincre  les 
Miaes  et  supprimer  du  même  coup  les  autres.  Mais,çau 
lieu  d'attendre  seule^nent  que  de  nouveaux  progrès, 
en  vue  de  déjouer  l'exagéralion,  résultent  du  has^a^d 
desrencoalresde  cas  parliculiers  heureux,  delà  o^aU- 
dresse  d'un  hlestié  qude  l'ingéniosité  d'un  médecin, 
il  serait  plus  rationnel  et  plus  fructueux  de  provo- 
quer des  initiatives  et  d'aborder  résolument  jin 
problème,  dont  la  solution  quelque  peu  complète  ne 
peut  guère  être  espérée  en  dehors  d'une  étude  systé- 
m,atique  poursuivie.  ayQç,;ipaétliode. 

,Ën  ce  qui  concerj^e  le  quantum  do  la  j-éj^pction  de 
la  capacité  Quvrière,  les  difficultés  sont  autrement 
grandes,  nombreuses,  variées,  que  celles  ayxqueUes 
se  heurte  l'expert  pour  la  détermination  précise  et 
certaine  des  conséquences  organiques  et  fonctiop- 
nelles  d'un  accident  du  travail.  U  est  même  des  cas, 
seqible-t-il,  où,  pour  des  raisons  très  diverse^,  ,oa 
oe  peut  guère  espérer  arriyer  un  jour  à  wne  d^t,er- 
Boination,  non  pas,,ajbsolument  rigoureuse,  .otais 
seuletoent  apprqçhée  à,, un  degré  que  l'on  puis§^  pcé- 
ciser. 

iQue,  à  la  suite  d'u^,  accidfint,  une  arthrite  chro- 
oiqœ  se  soit  installée,  et  que  le  fûnC|tipp^aie4«l,d'up 
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membre  s'accompagne  alors  de  douleurs  à  chaque 
perturbation  atmosphérique,  le  nombre  annuel  de 
journées  d'incapacité  passagère  dépendra  d'éléments 
multiples  dont  l'importance  restera  toujours  inac- 
cessible à  une  évaluation  rigoureuse,  telle  qu'il  serait 
cependant  nécessaire  d'en  avoir  pour  déterminer 
d'une  façon  précise  le  quantum  de  la  dépréciation 
ouvrière  consécutive. 

De  même  trouvera-t-on  jamais  des  éléments,  cer- 
tains parce  qu'ils  seraient  mesurables,  pour  l'éva- 
luation précise  de  l'incapacité  résultant  d'une  névrose 
traumatique? 

Mais,  en  dehors  de  ces  cas,  qui  ne  sont  pas, 
d'ailleurs,  d'une  grande  fréquence,  dans  beaucoup 
d'autres,  les  plus  nombreux,  il  parait  possible  de 
serrer,  de  plus  près  qu'on  ne  le  fait  actuellement, 
la  solution  du  problème  de  l'évaluation  d'une  inca- 
pacité partielle. 

Quand  on  a  constaté,  par  exemple,  une  diminu- 
tion d'amplitude  de  certains  mouvements,  ou  un» 
degré  plus  ou  moins  accusé  d'atrophie  musculaire, 
s'est-on  assez  préoccupé  d'en  déduire  et  d'en  me- 
surer, aussi  exactement  qu'il  serait  possible  et  sou- 
vent facile  de  le  faire,  les  conséquences  profession- 
nelles pour  le  métier  exercé  par  le  blessé"? 

Pour  pouvoir  déduire  et  mesurer  ces  conséquences, 
il  faudrait  procéder  d'abord  à  l'étude  physiologique 
préalable  des  divers  métiers,  et  établir  le  diction- 
naire dont  M.  Rémy  a  eu  l'heureuse  idée,  et  qui  con- 
tiendrait en  particulier,  pour  chaque  profession,  «  le 
genre  et  le  lieu  du  travail,  les  outils  dont  se  sert 
l'ouvrier,  la  durée  de  son  apprentissage,  les  efTorts 
qu'il  doit  faire,  le  rôle  des  membres  supérieurs  et 
inférieurs,  des  doigts,  de  l'œil,  de  l'oreille,  de  l'in- 
telligence et  la  date  de  la  cessation  d'aptitude  au 
travail  ». 

En  raison  des  diverses  recherches  que  j"ai  entre- 
prises depuis  quelques  années,  quoiqu'avec  un  autre 
but,  relativement  à  l'étude  physiologique,  expéri- 
mentale et  directe  de  certains  travaux  profession- 
nels, je  me  crois  autorisé  à  affirmer  que  la  détermi- 
nation des  éléments  à  réunir  dans  le  dictionnaire 
projeté  par  M.  Rémy  est  possible,  que,  pour  bon 
nombre  au  moins  de  ces  éléments,  cette  détermina- 
tion peut  être  faite  avec  toute  la  rigueur  désirable, 
mais  que  les  recherches  seront  longues,  et  quelque- 
fois difficiles  à  mener  à  bonne  fin. 
•  Quant  à  la  nécessité  de  ces  recherches  et  à  l'im- 
portance des  constatations  qu'elles  permettraient  de 
faire,  on  pourra  en  juger  d'après  les  quelques  faits 
suivants  que  je  suis  en  état  dès  maintenant  de  rap- 
porter. 

Pour  des  travaux  professionnels  très  différents, 
travail  de  transport  de  charge  avi-,    le  cabrouet  ou 


la  brouette,  travail  de  coupage  de  sarments  pour  la 
préparation  des  boutures,  travail  de  greffage,  tra- 
vail à  la  lime,  travaux  de  terrassement,  etc.,  j'ai  pu 
inscrire  et  évaluer  ensuite  en  kilogrammes  tous  les- 
efforts  divers  que  l'ouvrier  ou  l'ouvrière  doit  effec- 
tuer avec  tel  ou  tel  groupe  de  muscles.  Le  dispositif 
adopté  pour  obtenir  ces  résultats  repose,  d'ailleurs, 
sur  un  principe,  d'application  très  générale,  qui 
peut  être  utilisé,  avec  des  modifications  faciles  à 
imaginer,  pour  un  grand  nombre  au  moins  de  tra- 
vaux professionnels. 

On  peut  dès  lors  obtenir  ainsi  un  ensemble  de 
données  dont  l'importance  me  paraît  indéniable. 

Toutefois,  cette  évaluation  en  kilogrammes  de 
l'effort  professionnel  à  réaliser  n'est  pas,  malgré  les 
apparences,  la  détermination  la  plus  utile  à  effec- 
tuer; il  est  plus  important  encore  de  connaître  le 
rapport  de  cet  effort  à  l'effort  maximum  que  l'ou- 
vrier peut  développer,  dans  les  conditions  mécani- 
ques où  son  travail  s'effectue.  Or,  cet  effort  maximum, 
comme  l'effort  en  travail  courant,  peut  être  inscrit 
et  évalué  numériquement  avec  le  môme  dispositif. 

Un  exemple  achèvera  de  mettre  en  évidence  la 
valeur  de  ces  considérations. 

Pour  couper  un  sarment  de  8  millimètres  de  dia- 
mètre, il  faut  faire  un  effort  de  7  kilogrammes  en- 
viron. Mais,  suivant  que  la  section  est  opérée  pour 
la  préparation  des  boutures  ou  en  vue  d'un  greffage^ 
l'ouvrière  se  sert  d'un  sécateur  dans  le  premier  cas,, 
d'un  couteau  dans  le  second.  Or  tandis  que  l'effort 
maximum  qu'une  ouvrière  de  force  moyenne  peut 
exercer  sur  le  sécateur  est  de  33  kilogrammes,, 
l'effort  maximum  qu'elle  peut  développer,  dans  les 
conditions  où  elle  manœuvre  le  couteau  à  greffer,, 
n'est  guère  que  de  8  à  9  kilogrammes.  Par  suite  si 
l'effort  professionnel,  pour  couper  le  sarment  moyen- 
considéré,  n'est  que  1/5  de  l'effort  maximum  réali- 
lisable  avec  le  sécateur,  cet  effort  professionnel  est 
égal  aux  7/1)  de  l'effort  maximum  qui  peut  èlre  réa- 
lisé avec  le  couteau  à  greffer.  11  est  dès  lors  évident 
qu'un  même  degré  d'atrophie  des  muscles,  directe- 
ment actifs  dans  les  deux  espèces  de  travaux  pro- 
fessionnels considérés,  aura  une  importance  très 
différente  et  correspondra  à  un  degré  plus  ou  moins 
élevé  d'incapacité  partielle,  suivant  que  l'indemnité 
doit  viser  le  greffage  au  couteau  ou  qu'elle  doit  se 
rapporter  au  coupage  au  moyen  d'un  sécaleur.  Qu'il 
s'agisse  de  la  réglementation  du  travail  ou  de  la 
fixation  d'une  indemnité  après  un  accident,  c'est 
donc  moins  la  valeur  absolue  de  Icflort  profes- 
sionnel qu'il  y  a  lieu  de  considérer,  <iiie  le  rapport 
de  cet  effort  à  l'effort  maximum  réalisable. 

La  détermination  des  muscles  diieclemcnt  actifs,, 
et  par  suite  utiles,  pourra  d'autre  piu  I  nécessiter  des. 
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recherches  spéciales  et  amener  à  des  constatations 
aussi  intéressantes  qu'inattendues  pour  le  règlement 
d'un  litige. 

Lors  du  travail  à  la  brouette,  par  exemple,  il  n'est 
pas  évident  a  priori  que  les  divers  muscles  du 
membre  supérieur  interviennent  activement  dans 
feur  ensemble  (fléchisseurs  et  extenseurs  de  l'avanl- 
bras  en  particulier),  pour  le  soutien  des  manches 
de  l'instrument.  II  semble  d'abord,  en  elfet,  que, 
puisqu'il  s'agit  uniquement  d'un  effort  de  soutien,  et 
que  nous  sommes  en  réalité,  quoique  inconsciem- 
ment, très  habiles  pour  réduire  au  minimum  notre 
dépense  d'énergie,  il  semble,  dis-je,  qu'il  suffise 
d'abandonner  aux  ligaments  articulaires  le  soin  de 
réaliser  passivement  l'équilibre  de  soutien.  Mais, 
en  réalité,  tous  les  muscles  du  membre  intervien- 
nent activement,  ainsi  que  le  montrent  les  tracés 
obtenus  avec  l'explorateur  des  muscles  bien  connu 
des  physiologistes.  Dès  lors  une  atrophie  du  biceps 
ou  du  triceps  brachial  constitue  une  dépréciation 
ouvrière  incontestable,  pour  un  travail  professionnel 
qui'  consisterait  uniquement  à  soutenir  les  bras  d'une 
brouette. 

L'exemple  suivant  est  une  nouvelle  preuve  de  l'im- 
portance des  résultats  auxquels  peut  conduire  l'étude 
physiologique  du  travail  professionnel. 

La  manœuvre  du  sécateur  paraît  d'abord  être  sous 
la  dépendance  à,  peu  près  exclusive  des  fléchisseurs 
des  doigts.  Mais,  si  l'on  observe  les  ouvrières  en  tra- 
vail normal,  on  constate  que,  pour  tout  sarment 
dont  le  diamètre  dépasse  7  millimètres  enviion,  la 
section  est  opérée,  non  plus  avec  les  doigts,  mais 
suivant  une  technique  toute  différente.  L'ouvrière 
appuie  alors  les  doigts,  par  leur  face  dorsale,  contre 
la  cuisse  et  coupe  par  un  mouvement  d'extension  de 
l'avanl-bras;  par-  suite,  ce  ne  sont  plus  les  fléchis- 
seurs des  doigts  qui  interviennent  dans  le  travail, 
mais  bien  les  extenseurs  de  l'avant-bras,  et  en  parti- 
culier le  triceps  brachial.  Il  s'agit  là  d'ailleurs,  non 
pas  d'un  fait  spécial  à  une  ouvrière  déterminée,  mais 
d'une  pratique  spontanément  adoptée  par  toutes  les 
coupeuses  de  sarments. 

Or,  l'interprétation  du  fait  dont  il  vient  d'être 
question  ne  peut  être  que  la  suivante. 

La  section  d'un  sarmeut  d'un  diamètre  de  7  milli- 
mètres exige  un  effort  de  6  kilogrammes  environ. 
D'autre  part,  l'effort  maximum  qu'une  ouvrière  peut 
réaliser  sur  un  sécateur  est  en  moyenne  de  35  kilo- 
grammes. Dès  lors,  puisque,  pour  tout  sarment  d'un 
diamètre  égal  ou  supérieur  k  7  millimètres,  l'ouvrière 
substitue  aux  muscles,  plus  faibles,  fléchisseurs  des 
doigts,  les  muscles,  plus  puissants,  extenseurs  de 
l'avanl-bras,  c'est  qu'un  travail  continu,  nécessitant 
un  effort  égal  ou  supérieur  à  1/6  environ  de  l'effort 
jnaximum  réalisable,  engendrerait  bientôt  une  fati- 


gue à  laquelle  l'organisme  a  intérêt  à  se  soustraire 
par  une  modification  de  technique. 

Coulomb  admettait  au  contraire  lerapport  4/9,  qu'il 
paraît  avoir  déduit  d'observations  faites  sur  des  sol- 
dats effectuant  les  divers  travaux  qui  sont  du  res- 
sort du  génie  militaire. 

La  différence  entre  les  résultats  numériques  de  Cou- 
lomb et  les  miens  est  fort  grande;  peut-être  faut-il 
en  chercher  les  causes,  soit  dans  la  diversité  des  tra- 
vaux auxquels  ces  résultats  se  rapportent.  Coulomb 
■  visant  les  terrassements,  tandis  que  j'ai  considéré  la 
manœuvre  du  sécateur,  soit  dans  les  sexes  des  sujets 
observés,  ouvrières  d'une  part,  jeunes  hommes  de 
l'autre;  peut-être  même  a-t-on  le  droit  de  songer  à 
quelque  erreur  d'interprétation  nécessitant  des  re- 
cherches nouvelles.  Mais  cette  différence  même  doit, 
jusqu'à  plus  amples  recherches,  mettre  en  garde 
contre  la  généralisation,  que  l'on  pourrait  être  tenté 
de  faire,  des  résultats  fournis  par  l'étude  d'un  travail 
professionnel  déterminé. 

J'ajouterai  encore  que,  en  présentant  les  considé- 
rations précédentes,  je  n'ai  nullement  la  prétention 
d'apporter  des  données  indiscutables  et  définitives; 
j'ai  voulu  seulement  indiquer,  par  des  exemples,  la 
nature  des  renseignements  que  sera  susceptible  de 
fournir  l'étude  systématique  du  travail  professionnel, 
et  j'espère  avoir  démontré  l'intérêt  que  celte  étude 
peut  présenter  en  vue  de  l'établissement  de  données, 
bien  souvent  indispensables,  pour  l'évaluation  jus- 
tifiée des  conséquences  d'un  accident  de  travail. 

C'est  au  jugé  que  Tévaluation  est  presque  toujours 
faite,  comme  s'il  était  au-dessus  des  ressources  de  la 
science  d'établir  les  bases  d'une  approximation 
suffisante.  Lorsqu'une  atrophie  musculaire  a  été 
constatée  par  la  palpation  ou  par  la  mensuration  d'un 
périmètre,  nous  fixons  un  pourcentage  d'après  une 
vague  appréciation,  en  quelque  sorte  instantanée, 
de  l'utilité  des  muscles  atrophiés  dans  le  métier 
exercé  par  le  blessé.  Or  nous  ne  connaissons  pas,  en 
général,  la  part  qui  incombe  à  ces  muscles  dans 
l'exécution  du  travail  professionnel,  et,  d'autre  part, 
nous  ignorons  même  si  un  muscle  frappé  d'atrophie 
définitive  est  en  réalité  assimilable,  quant  à  son 
fonctionnement  comme  moteur,  à  un  muscle  normal 
mais  physiologiquement  plus  faible. 

Bien  des  affirmations,  de  la  part  des  blessés,  pa- 
raissent empreintes  d'exagération,qui  seraient  peut- 
être  justifiées  si  on  les  soumettait  au  contrôle 
expérimental,  sans  lequel  on  ne  peut,  en  réalité, 
porter  un  jugement  certain;  bien  des  récriminations 
formulées  par  des  victimes  du  travail,  à  la  suite  du 
règlement  d'un  litige,  sont  peut-être  dues  à  une 
évaluation  qui  a  été  fausse  parce  que  l'expert  a 
manqué  des  données  indispensables,  que  des  re- 
cherches préalables  auraient  seules  pu  fournir. 
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Si  tout  n'est  pas  à  faire  dans  cette  Toie,  bien  des 
lacunes  existent  qui  pourraient  être  progressirement 
comblées  par  des  recherches  systématiquement  ins- 
tituées et  poursuivies.  On  ne  ferait  en  cela  que 
suivre  l'exemple  donné  par  les  oculistes  qui  ont 
accumulé,  depuis  de  longues  années,  des  données 
d'observations  professionnelles  et  expérimentales 
relativement  au  degré  de  dépréciation  ouvrière 
qu'entraîne,  pour  les  diverses  professions,  une  di- 
minution connue  d'acuité  visuelle.  C'est  à  l'atelier, 
au  magasin,  sur  le  chantier,  à  l'usine,  c'est  en  outre 
sur  les  ouvriers  en  travail  que  les  ophtalmologistes 
ont  entrepris  de  déterminer  les  limites  d'acuité 
visuelle  entre  lesquelles  reste  possible  l'exercice  de 
telle  ou  telle  profession  et  ont  tenté  de  fixer  ainsi, 
par  des  observations  directes,  le  juste  taux  d'indem- 
nité qui  correspond  à  un  trouble  de  vision  préala- 
blement mesuré.  Cette  méthode  est  la  bonne,  il  faut 
en  généraliser  l'emploi. 

3ans  doute  les  ophtalmologistes  évoluent  sur  un 
domaine  restreint  fouillé  dans  toutes  ses  parties,  et 
ont  à  leur  disposition  des  procédés  d'investigation 
qui  permettent  des  mesures  précises.  Mais  si  la  tâche 
parait  plus  difficile  pour  l'ensemble  des  consé- 
quences si  diverses  que  peut  entraîner  à  sa  snite  un 
accident  du  travail,  ce  ne  doit  être  là  qu'une  raison 
impérieuse  pour  hâter  les  tentatives  et  multiplier 
les  eflforls. 


Dans  cette  étude  de  nos  moyens  actuels  d'évalua- 
tion de  la  capacité  professionnelle  d'un  ouvrier,  je 
me  suis  proposé  surtout  de  mettre  en  évidence  les 
lacunes  à  combler,  les  desiderata  à  satisfaire,  les 
données  à  établir.  Plutôt  que  de  reproduire,  en  une 
longue  énumération  que  l'on  trouvera  dans  de  nom- 
breux et  excellents  ouvrages,  les  multiples  pro- 
cédés d'investigations  imaginés  et  les  diverses 
évaluations  admises,  il  m'a  semblé  préférable  d'ap- 
peler plus  particulièrement  l'attention,  d'une  part, 
sur  l'insuffisance  des  uns  et  l'ineertitude  des  au- 
■tres,  d'autre  part,  sur  les-  recherches  nouvelles  à 
entreprendre  pour  établir  des  données  préalables 
sans  lesquelles  nosévaluationsne  pourront  être  jus- 
tifiées. 11  me  parait  que  ces  recherches,  d'ordre  expé- 
rimental, doivent  surtout  être  poursuivies  avec  la 
méthode,  la  technique,  l'outillage  du  Laboratoire, 
mais  porter  directement  sur  le  travail  professionnel 
et  sur  l'ouvrier  qui  l'effectue. 

Je  suis  convaincu  que,  en  entrant  résolument 
danseette  voie,  on  arriverait  bientôt  à  plus  d'exac- 
titude dans  la  solution  du  problème  scientifique  que 
pose  tout  accident  du  travail,  et  à  plus  de  justice 
sociale  dans'les  règlements  des  litiges  tpie  tousi;es 
accidents  font.naHre.  Chacune' de -ce»  raisons  me 


paraît  suffisante  en  elle-même  pour  justifier  les  re- 
«herches  que  je  préconise;  et  j'émets  le  vœu  qu'elles 
soient  instituées  et  généralisées. 

D'  A.  Imbert. 
Professeur  à  l'Université  de  Montpellier. 


SENSATIONS  ET  PERCEPTIONS  «) 
UNE  NOUVELLE  THÉORIE  DE  LEUR  MÉCANISME 

Il  y  aura  bientôt  quarante  ans  que  le  célèbre  phy- 
siologiste, du  Bois-Reymond,  dans  un  discours  re- 
tentissant sur  les  limites  de  notre  connaissance  de 
la  nature,  a  lancé  son  fameux  «  Ignorabimus  »  pour 
indiquer  les  bornes  que  la  science  ne  saurait  jamais 
dépasser  (2).  Parmi  les  problèmes  dont  la  solution 
fut  déclarée  inaccessible  k  notre  entendement,  figu- 
raient la  sensation,  la  conscience  et  la  formation  de 
la  pensée  humaine. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  c'était  là  l'objet  des 
préoccupations  les  plus  vives  pour  les  physiologistes 
et  les  psychologues.  De  toutes  les  bornes  imposées 
à  l'esprit  humain,  d'après  du  Bois-Reymond,  aucune 
ne  leur  paraissait  plus  humiliante  et  plus  pénible  à 
subir. 

La  psychologie  de  l'homme,  la  seule  qui  nous  in- 
téresse ici,  a  fait  des  progrès  considérables  dans 
toutes  les  directions.  Le  problème  le  plus  ardu, 
celui  qui,  durant  des  milliers  d'années,  constituait 
le  point  de  départ  indispensable  à  toute  théorie  psy- 
chologique, a  reçu  une  solution  satisfaisante.  La 
découverte  des  deux  sens  mathématiques  de  l'espace 
et  du  temps  a  créé  une  base  scientifique,  sur  la- 
quelle peut  s'édifier  solidement  la  future  science  de 
l'esprit. 

En  m'inspirant  de  la  prévision  de  Vierordt,  que  la 
solution  de  ce  problème  nous  permettrait  de  «  con- 
cevoir l'essence  même  de  I^  psyché  »,  et  de  dé- 
voiler la  nature  des  rapports  de  notre  conscience 
du  moi  avec  le  monde  extérieur,  j'ai  essayé  d'élu- 
cider le  mécanisme  des  relations  entre  le  corps 
et  l'àme,  et  de  celles  entre  l'àme  et  l'esprit.  A  cette 
intention,  j'ai  cru  devoir,  dans  l'intérêt  de  futures, 
.recherches,  £xclure  l'esprit  des  fonctions  de  l'àme 
et  séparer  entièrement  la  conscience  du  moi  — 
fonction  psychique,  de  la  conscience  générale,  pure 
production  de  l'esprit.  Le  mécanisme  de  formation 
de  la  première  a  pu  être  dessiné  à  grands  traits, 
depuis  son  origine  sensorielle  dans  le  fonctionne- 

(t)  Extrait  de  Bien-  et  Science:  -Etaais  de- Ptyekolagui -des 
■Sciences, :xiui  paasitrai  ïDceesamment  iobez  l'édlteuf  \F41ix 
Alcan. 

(2]E.  oc  Bois-RBTMO!(b.'Re(/en,etc;,  1"  série.  Leipzig,  1SU. 
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ment  du  système  des  canaux  semi-'Ctrculaires,  jus- 
qu'à son  idéalisation  dans  l'esprit. 

Prenant  pour  tiième  mes  études  sur  l'hypophyse, 
véritable  siège  de  l'àme  vitale,  et  ses  relations  très 
probables  avec  la  glande  pinéale,  j'ai  essayé  d'ap- 
profondir davantage  la  nature  des  rapports  entre 
l'àme  et  l'esprit,  et  par  conséquent-entre  la  cons- 
cience du  moi  et  la  conscience  générale.  Le  résultat 
principal  de  cet  essai  pourrait  se  résumer  dans 
cette  formule  :  l'hypophyse  parait  remplir  dans  ces 
rapports  les  fonctions,  sinon  d'un  fonl,  au  moins 
d'une  tête  de  pon/;  elle  présiderait  ainsi  à  l'inter- 
ruption et  au  rétablissement  des  communications 
entre  l'âme-cerveau  et  l'esprit. 

Nous  avons  vu  également  que  nos  connaissances 
de  la  nature  des  fonctions  du  cœur,  comme  organe 
principal  de  la  vie  affective,  se  sont  considérable- 
ment élargies  et  approfondies  depuis  1870.  Les  mé- 
canismes sur  lesquels  reposent  les  influences  réci- 
proques du  cœur  et  du  cerveau,  ou,  pour  mieux 
préciser,  de  l'âme  émotionnelle  et  de  l'âme  senso- 
rielle, ont  été  l'objet  de  nombrenses  recherches,  qui 
nous  permettent  d'en  apprécier  mieux  la  portée 
psychologique.. 

Enfln,la  source  principaledesénergies  psychiques, 
sur  lesquelles  repose  tout  le  fonctionnement  de 
notre  système  nerveux  central,  a  été  également 
déterminée,  ainsi  que  le  mécanisme  de  la  distribution 
decesénergies  entre  la  vie  motrice  et  la  vie  sensible.  ' 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  de  notables  progrès 
ont  été  accomplis  par  la  physiologie  dans  le  domaine 
des  fonctions  psychiques,  depuis  que  du  Bois-Rey- 
mond  a  prononcé  son  fameux  Ignorabimus,  qui  eut 
tant  de  retentissement  dans  le  monde  intellectuel. 
Le  domaine  de  nos  connaissances  en  psychologie 
humaine  s'étant  élendu  dans  des  proportions  qui 
dépassent  de  très  loin  les  prévisions  les  plus  opti- 
mistes d'il  y  a  quarante  ans,  la  question  des  limites 
de  notre  entendement  se  pose  à  nouveau.  Les  larges 
horiions,  ouverts  à  l'étude  des  fonctions  de  l'âme, 
nous  permettent-ils  de  conclure  qu'il  n'est  plus  radi- 
calement impossible  pour  nous  de  comprendre  quels 
rapports  existent  entre  certains  mouvements  des 
atomes  physiques  du  cerveau  et  les  sensations  les 
plus  simples  de  notre  âme? 

Les  plus  illustres  philosophes.nous  le  savons,  ont 
toujours  considéré  le  problème  comme  insoluble. 
Descaries  déclarait  que  la  conception  mécanique  du 
monde  s'arrêtait  devant  l'impossibilité  d'expliquer 
l'essence  de  la  sensation  élémentaire.  Ni  les  mouve- 
ments des  atomes  de  notre  corps;  ni  les  qualités  de 
notre  âme  ne  pouvaient  séparément  nous  rendre 
compréhensible  la  sensation.  L'effort  de  Descartes, 
pour  vaincre  cette  difficulté  en  cherchant  un  pornl 


de  communication  entre  le  corps  et  l'âme,  n'a  pas 
abouti. 

Le  véritable  créateur  de  la  philosophie  critique 
moderne,  Locke,  dans  son  Essai  sur  V entendement 
humain,  s'est  également  préoccupé  de  la  nature  des 
sensations,  qu'il  tenait  pour  la  source  première  de 
la  connaissance.  Adversaire  des  idées  innées,  il  n'ad- 
mettait dans  l'entendement  que  les  facultés  de  per- 
ception, d'abstraction  et  de  comparaison.  Il  devait 
donc  chercher  ailleurs  l'origine  des  idées  qui  nous 
permettent  de  connattre  les  rapports  entre  les  objets 
du  monde  extérieur  et  nos  représentations.  Mais, 
selon  lui,  notre  esprit  était  impuissant  à  découvrir 
un  rapport  intelliijible  entre  les  objets  matériels  et 
les  sensations  qu'ils  produisent  en  nous.  «  Nous 
sommes  incapables,  disait-il,  de  comprendre  com- 
ment la  forme,  la  position,  ou  le  mouvement  peu- 
vent provoquer  chez  nous  la  sensation  d'une  couleur 
d'un  goût,  ou  d'un  son  ;  j7  n  existe  aucune  connexité 
entre  ces  phénomènes  mécaniques  et  nos  représenta- 
tions. » 

La  tentative  de  Kant,  dans  sa  Critique  de  la  Raison 
pure,  pour  établir  l'origine  de  notre  connaissance  du 
monde  «xtérieur,  ainsi  que  de  nos  concepts  d'espace 
et  de  temps,  n'a  donné  qu'une  solution  apparente 
de  l'énigme.  Nous  avons  a.ssez  insisté  sur  les  er- 
reurs fondamentales  de-  l'apriorisme  de  Kant,  dans 
toutes  ses  applications,  pour  n'y  pas  revenir  encore. 
Ajoutons  seulement  qu'en  se  rattachant  à  Locke  et 
en  lui  empruntant  le  concept  des  «  chcses  en  elles- 
mêmes  »  (things  themselves),  Kant  a  considéré  le 
concept  comme  étant  donné  avant  l'expérience  sen- 
sorielle. De  Hume,  il  a  bien  accepté  ses  notions  si 
précises  des  perceptions  et  des  représentations;  mais 
en  stipulant  qaaajugement  antérieur  était  indispen- 
sable pour  qu'une  perception  devînt  une  expérience 
sensorielle,  il  s'est  éloigné  du  système  de  Hume  et 
s'est  rapproché  de  l'idéalisme  de  Berkeley.  Quant  à 
son  prétendu  rattachement  aux  théories  de  iNesvton, 
Kant,  en  niant  la  réalité  d'un  espace  absolu,  a  dévié 
entièrement  des  conceptions  newtoniennes. 

Si  la  physiologie  n'a  pas  été  plus  heureuse  dans 
ses  efforts  pour  expliquer  la  nature  de  nos  .sensation» 
et  de  nos  perceptions,  la  faute  en  est,  pour  une 
large  part,  à  ce  que  Uelmholtz,  tout  en  comballant 
certaines  exagérations  des  idées  de  KanI,  a  néan- 
moins subi  son  influence  dans  cette  question  fonda- 
mentale de  la  physiologie  des  sens.  Voici  comment 
il  coneoit  le  mécanisme  de  nos  sensations. 

«  Nos  sensations  sont  les  efl'ets  produits  sur  nos 
organes  par  des  causes  extérieures;  la  manière  dout 
ces  effets  se  manifestent  dépend  essenliellemcnl  de 
la  nature  des  appareils  sur  lesquels  l'action  ;/est 
exercée.  En  tant  que  la  qualité  de  uos  sensations 
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dépend  des  particularités  de  l'action  extérieure  qui 
la  provoque,  elle  doit  être  considérée  comme  un  signe 
de  l'action  et  non  comme  son  image.  D'une  image, 
on  exige  la  concordance  avec  l'objet  qu'elle  repro- 
duit :  d'une  statue,  l'identité  des  formes;  d'un  dessin, 
la  conformité  de  la  projection  en  perspective  dans 
le  champ  visuel;  d'un  tableau,  l'identité  des  cou- 
leurs. Un  signe  n'exige  aucune  sorte  de  ressem- 
blance avec  l'objet  qu'il  sigtiale.  Le  rapport  entre 
les  deux  ne  consiste  qu'en  ceci  que  le  même  objet, 
dans  les  mêmes  circonstances,  se  manifeste  par  le 
même  signe,  et  que  des  signes  différents  correspon- 
dent à  des  objets  différents  (1).  » 

Comme  argument  en  faveur  de  cette  conception 
de  la  nature  des  sensations,  Helmholtz  note  le  fait 
que  les  signes  et  les  symboles  suffisent  pour  nous 
faire  connaître  les  lois  des  mouvements  des  objets 
extérieurs  :  «  Les  objets  similaires,  dans  le  monde 
accessible  à  nos  sens,  nous  étant  toujours  indiqués 
par  des  signes  identiques,  il  s'ensuit  que  la  succes- 
sion régulière  dans  le  domaine  de  nos  sensations 
doit  correspondre  à  la  succession  naturelle  des 
mêmes  effets  aux  mêmes  causés.  »  Après  avoir 
accepté  la  conception  de  Kant,  que  les  qualités  des 
sensations  sont  la  forme  de  notre  intuition  {Ans- 
chauung),  Helmholtz  s'est  trouvé  forcé  d'admettre 
également  l'origine  a  priori  du  principe  de  causa- 
lité (2). 

Malgré  la  haute  autorité  dont  jouissait  à  juste 
titre  Helmholtz  dans  la  physiologie  des  sens,- sa  con- 
ception, purement  métaphysique,  n'a  pas  été  ac- 
cueillie sans  de  nombreuses  réserves.  Ewald  Hering, 
Adolf  Fick  et  bien  d'autres  se  sont  catégoriquement 
prononcés  contre  une  pareille  invasion  de  la  spécu- 
lation pure  dans  le  domaine  de  la  physiologie 
exacte,  invasion  qui  ne  pouvait  qu'obscurcir  le  pro- 
blème de  la  sensation,  loin  de  le  résoudre. 

Le  fait  que  les  mêmes  objets  extérieurs  provo- 
quent chez  nous  les  mêmes  sensations  et  nous  don- 
nent, suivant  Helmholtz,  «  la  reproduction  imagée 
des  phénomènes  extérieurs  selon  des  lois  immua- 
bles (3)  »,  ne  prouvent  nullement  la  légitimité  de  la 


(1)  Physiologische  Oplik,  2»  édition  p.   586,  Berlin,  1896. 

(2)  Ea  réalité,  l'origine  empirique  de  notre  concept  de 
causalité  ne  saurait  faire  doute.  On  pourrait  démontrer  que 
cette  origine  repose  en  première  ligne  sur  les  perceptions 
des  sensations  provenant  de  deux  organes  sensoriels  de 
modalité  dilTérente,  qui  se  contrôlent  réciproquement.  La 
perception  de  la  cause  a  lieu  très  souvent  après  la  percep- 
tion de  l'elTet  :  la  succession  des  perceptions  de  la  cause  et 
de  l'elTet  est  souvent  inverse  de  leur  succession  dans  la  réa- 
lité. Nous  entendons  un  bruit  loin  de  nous  avant  d'en  décou- 
vrir la  cause  par  la  vue;  nous  sentons  la  douleur  d'une 
piqûre  avant  de  constater  par  le  toucher  ou  par  la  vue  que 
c'est  une  épingle,  un  moustique  ou  une  épine  de  rose  qui 
en  est  la  cause. 

(3)  «  Die  Abbildung  der  Geselimàssigkeit  in  den  Yorg&ngen 
der  wirktichen  Well.  • 


conception  des  sensations  comme  étant  des  signes. 
Bien  au  contraire,  ce  fait  parle  plutôt  en  faveur  de 
l'hypothèse  opposée,  que  les  sensations  nous  donnent 
des  images  fidèles  des  objets  antérieurs. 

Pour  que  les  signes  et  les  symboles  puissent  nous 
fournir  des  données  à  peu  près  exactes  sur  les  objets 
extérieurs,  on  est  forcé  d'admettre  l'existence  dans 
notre  esprit  d'une  intuition  (Ansckauung)  des  formes 
et  des  qualités  qui  explique  la  signification  de  ces 
signes.  Ëla,nt  donnée  la  variété  illimitée  des  formes 
des  objets  extérieurs  qui  provoquent  nos  sensations 
visuelles,  nous  devrions  avoir,  dans  l'esprit,  l'inlui-» 
tion  de  milliards  de  formes  déterminées,  s'appli- 
quant  à  autant  de  signes.  Qu'on  pense  au  contenu 
de  l'esprit  d'un  Linné,  d'un  Cuvier,  d'un  Darwin, 
ou  des  explorateurs  modernes  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  Or,  Helmholtz  repoussait  avec  raison  l'idée 
kantienne  de  l'existence  de  tout  contenu  dans  notre 
entendement.  Pour  remplacer  ce  contenu,  il  eut 
recours  d'abord  aux  sensations  des  mouvements 
oculaires,  puis,  quand  l'absence  des  sensations 
musculaires  fut  démontrée,  aux  prétendues  sensa- 
tions d'innervation.  Nous  avons  mentionné  plus 
haut  que,  dans  la  dernière  édition  de. ses  Thalsachen 
der  Wahmehmungen,  il  y  avait  également  renoncé. 

Rappelons  d'ailleurs  un  fait  reconnu  par  tous  les 
physiologistes  et  que  personne  n'a  relevé  avec  plus 
de  force  que  Helmholtz  lui-même.  Or,  ce  fait  réfute 
directement  le  concept  du  symbole  :  Ivoire  entende- 
ment est  absolument  impuissant  à  influencer  ou  à  cor- 
riger les  véritables  illusions  de  nos  sens.  Cela  est 
aussi  vrai  pour  les  illusions  du  sens  de  la  vue  que 
pour  celles  des  autres  sens,  et  notamment  pour  les 
illusions  de  direction,  provenant  du  labyrinthe  de 
l'oreille. 

Dans  un  précédent  ouvrage,  nous  avons  pu,  à 
l'aide  de  la  méthode  graphique,  remplir  tout  un  cha- 
pitre d'expériences  les  plus  variées  qui  démontrent 
bette  impuissance  de  notre  entendement  sur  nos 
sens  (1).  Plus  haut,  à  propos  de  la  délimitatioD 
entre  les  fonctions  de  l'âme  et  les  manifestations  de 
l'esprit,  cette  impuissance  même  nous  a  servi  de  cri- 
térium sûr  pour  distinguer  les  illusions  des  sens  et 
les  erreurs  du  jugement.  ^ 

Nous  voyons  la  lune  sous  la  forme  d'un  disque 
plat,  tout  en  la  pensant  sphérique.  Il  en  est  de 
même  du  soleil,  que  nous  continuons  à  percevoir 
comme  un  disque  jaunâtre,  tout  en  ayant  dans  notre 
pensée  sa  vraie  forme  (E.  Hering).  Malgré  Copernic, 
Galilée  et  Newton,  nous  voyons  toujours  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  et  nous  suivons  sa  marche  sur 
l'horizon.  Notre  entendement  est  également  inca- 
pable de  corriger  les  innombrables  illusions  op- 

(1)  Voir  Das  Ohrlabgrinth  etc.  Berlin,  1908. 
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tiques  que  nous  provoquons  à  volonté  au  cours  des 
«^rieaces  physiologiques  dans  nos  laboratoires. 

L'impossibilité,  pour  l'esprit,  de  modifier  dans 
les  centres  cérébraux  nos  sensations  erronées,  doit 
ilre  attribuée  à  la  structure  et  aux  facultés  fonclion- 
mUcs  de  ces  centres  eux-mêmes  et  nullement  aux 
défauts  de  l'entendement.  En  effet,  puisque  nous pen- 
lons  juste,  ce  sont  les  facultés  limitées  de  nos  cellules 
^glionnaires  qui  ne  peuvent  pas  s'adapter  à  nos 


Nous  avons  indiqué  plus  haut  qu'il  en  est  de 
même  pour  les  centres  ganglionnaires  auxquels 
nous  devons  nos  émotions.  Notre  esprit  est  impuis- 
sant à  modifier  nos  sentiments,  même  quand  ils 
sont  provoqués  par  des  causes  fictives  et  connues 
pour  telles  par  notre  intelligence  :  une  scène  de 
mort,  bien  jouée  par  un  grand  artiste,  nous  arrache 
plus  facilement  des  larmes  qu'une  mort  naturelle  à 
1  hôpital.  Il  en  est  de  même  à  la  lecture  d'une  œuvre 
et  pure  imagination. 

Tous  ces  faits  nous  imposent  deux  conclusions 
^nérales  :  1°  Les  sensations  ne  sont  pas  des  signes 
ou  des  symboles  que  l'entendement  nous  impose  a 
priori  ou  nous  explique  a  posteriori,  mais  plutôt  de 
4)érilables  images  du  monde  extérieur,  images  qui 
peuvent  rester  ineffaçables  pendant  toute  la  vie. 
2*  Les  prétendues  limites  de  notre  entendement  ne 
sont  eo  réalité  que  les  limites  des  centres  cérébraux, 
organes  de  notre  vie  psychique.  Cette  dernière  con- 
clusion justifie  encore  la  nécessité  d'éliminer  l'es- 
prit des  fonctions  cérébrales  et  témoigne  en  faveur 
4e  la  conception  dualiste  de  l'esprit  et  du  corps. 

U  n'y  a  pas  lieu  ici  d'exposer  les  nombreuses 
«jpériences  et  observations,  accumulées  par  la  phy- 
siologie des  sens  supérieurs,  qui  montrent  la  con- 
cordance ou  la  similitude  de  nos  sensations  et  des 
«bjets  extérieurs.  Citons  seulement  l'organe  des 
«ens  auquel  nous  devons  nos  trois  sensations  de 
•direction.  Mes  études  sur  le  fonctionnement  des 
canaux  semi-circulaires,  dont  les  plans  sont  perpen- 
■diculaires  les  uns  aux  autres  et  auxquels  nous  devons 
les  sensations  imagées  des  trois  directions  cardi- 
nales de  l'espace,  avaient,  dès  l'année  1878,  fixé 
mon  attention  sur  le  rôle  d'une  pareille  concor- 
■dance.  Le  développement  de  ma  théorie  n'a  fait  que 
•confirmer  ces  vues,  jusqu'à  ce  que  la  représentation 
4a  système  des  coordonnées  de  Descartes  dans 
•otre  conscience,  en  eût  donné  une  démonstration 
évidente. 

Des  rapports  analogues  entre  la  nature  des  exci- 
4ants  extérieurs  et  celle  de  nos  sensations  auditives 
existent  également  dans  l'organe  du  sens  du  temps 
-«tdu  nombre,  situé  dans  le  limaçon  de  l'oreille.  La 
diversité  du  nombre  de  vibrations  des'ondes  sonores 


qui  excitentles  fibres  nerveuses  de  l'organe  de  Corti, 
accordées  pour  des  sons  différents,  nous  fournil  les 
sensations  des  différentes  hauteurs  des  sons.  C'est  & 
cette  diversité  que  nous  devons  la  connaissance  des 
nombres  et  du  temps. 

Pour  l'organe  de  la  vue,  rappelons  la  découverte 
des  substances  colorantes  dans  les  cellules  de  la  ré- 
tine (Bohl),  celle  du  pourpre  rétinien  (Kiihne)  et  les 
études  sur  les  processus  photochimiques  et  électri- 
ques dans  la  rétine  pendant  la  vision.  Les  opto- 
grammes,  obtenus  par  KUhne  sur  des  rétines  de  gre- 
nouilles et  de  lapins,  représentaient  en  réalité  des 
épreuves  photographiques.  Non  moins  instructives 
à  cet  égard  sont  les  substances  rouges  ou»  roses, 
extraites  de  la  rétine  (sérythropsine),  qui  blanchis- 
sent à  la  lumière  et  ne  se  régénèrent  que  dans  l'œil, 
quand  la  rétine  repose  sur  les  cellules  pigmen- 
taires. 

L'extrême  vitesse  avec  laquelle  s'opèrent  les  chan- 
gements d'images  sur  la  rétine  exige  naturellement 
que  les  processus  chimiques  s'y  accomplissent  avec 
une  rapidité  vertigineuse.  La  même  plaque  photo- 
graphique, qui  a  reçu  l'image  et  l'a  renvoyée  aux 
centres  nerveux,  doit  en  effet  se  régénérer  automati- 
quement, et  cela  en  un  instant,  afin  de  pouvoir  re- 
cueillir une  nouvelle  image.  On  se  rend  aisément 
compte  des  difficultés  extrêmes  que  présente  l'étude 
objective  de  ces  images  sur  la  rétine  et  des  processus 
chimiques  de  .sa  régénération.  Qu'on  se  figure  un 
cinématographe  automatique  et  autorégulateur,  re- 
produisant, avec  une  précision  merveilleuse,  les 
images  qui  passent  devant  son  oculaire  et  renouvelant 
constamment  lui-même  les  plaques  sensibles,  après 
les  avoir  déposées  en  bon  ordre  dans  les  archives 
du  cerveau. 

Les  images  fixées  sur  la  rétine  se  transmettent- 
elles  sous  la  même  forme  aux  centres  ganglionnaires 
du  nerf  optique,  pour  y  produire  la  sensation  desti- 
née à  être  perçue,  ou  bien,  la  sensation  se  produit- 
elle  dans  la  rétine  elle-même  par  le  fait  de  l'impres- 
sion de  l'image,  et  est-ce  cette  sensation  qui  se 
transmet  ensuite  aux  centres  percepteurs  et  que  nous 
sommes  obligés  de  projeter  sur  la  rétine  chaque  fois 
que  nous  désirons  nous  représenter  l'image  pre- 
mière? Le  fait  que  nous  pouvons,  même  après  la 
destruction  de  la  rétine,  évoquer  les  images  une  fois 
perçues,  n'est  en  contradiction  absolue  avec  aucune 
de  ces  deux  alternatives.  La  représentation  de  ces 
sensations,  étant  conservée  dans  notre  mémoire, 
peut  à  l'occasion  être  invoquée.  La  première  alter- 
native, qui  est  la  plus  simple,  peut  être  considérée 
comme  la  plus  acceptable;  elle  s'harmonise  plus 
aisément  avec  nos  connaissances  de  la  physiologie 
des  sens. 
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Si  Ton  hésitait  autrefois  à  admettre  la  possibilité 
d'une  transmission  directe  des  images  des  objets 
extérieurs  par  les  fibres  nerveuses,  il  n'en  est  plus 
ainsi  aujourd'hui  que  noiis  connaissons  le  téléphone, 
le  phonographe,  la  photographie  des  couleurs  (Lipp- 
mann),  le  cinématographe  (Marey),  la  transmission 
par  fil  électrique  des  images  et  des  dessins,  etc.  Après 
tant  de  merveilleuses  découvertes,  qui  ont  considé- 
rablement élargi  nos  conceptions  des  phénomènes 
physiques,  la  photographie  des  objets  extérieurs 
sur  la  rétine  et  la  transmission  directe  de  nos  sen- 
s.itions-images  à  nos  centres  ganglionnaires  par  les 
fibres  nerveuï^es  ne  présentent  plps  rien  d'invrai- 
semblable ou  d'inaccessible  à  notre  entendement. 
E.  Hering,  qui  a  toujours  défendu  l'uniformité,  ou 
plutôt  l'unité  des  processus  physico-psychiques  dans 
la  rétine  ainsi  que  dans  les  centres  cérébraux,  a  plu- 
sieurs fois  cherché  si,  aux  difTérences  qualitatives  des 
centres  nerveux,  ne  correspondait  pas  une  diversité 
des  fibres  nerveuses  qui  les  relient.  Une  pareille  di- 
versité des  conducteurs  nerveux  ne  nous  apparaît 
plus  d'une  grande  utilité  depuis  que  nous  voyons 
les  mêmes  fils  métalliques  transmettre,  avec  une 
précision  mathématique,  à  des  plaques  élastiques 
préparées  ad  hoc,  ou  à  des  appareils  plus  complexes, 
savamment  appropriés,  le  jeu  d'un  orchestre,  la 
parole  humaine,  ou  les  formes  exactes  des  dessins 
et  des  images. 

On  enseigne  encore  en  physiologie  qu'il  suffirait 
de  joindre  le  bout  central  du  nerf  optique  sectionné 
avec  le  bout  périphérique  du  nerf  acoustique,  et  vice 
versa,  pour  qu'on  vit  le  tonnerre  et  que  l'on  entendit 
l'éclair.  11  est  parfaitement  exact  que,  si  une  pareille 
jonction  croisée  du  nerf  optique  avec  le  nerf  acous- 
tique devenait  réalisable,  le  bruit  qui  frappe  notre 
tympan  pourrait  provoquer  une  violente  sensation 
lumineuse,  comme  le  fait  toute  excitation  méca- 
nique du  nerf  optique;  mais  certainement,  cette 
sensation  ressemblerait  aussi  peu  à  l'éclair  que  la 
sensation  auditive,  provoquée  par  l'excitation  de  la 
rétine,  ressemblerait  au  bruit  du  tonnerre.  Les 
imaijes  rélinlennes  ne  peuvent  pas  plus  être  senties 
ou  perçues  par  les  centres  ganglionnaires  de  la 
sphère  auditive  que  les  hauteurs  des  sons  par  les 
centres  de  la  sphère  visuelle.  Le  succès  de  pareils 
croisements  entre  des  nerfs  aboutissant  à  des  fibres 
musculaires  de  fonctionnement  divers  ne  préjuge  rien 
sur  la  manière  dont  se  comporteraient  les  organes 
des  sens  en  cas  de  croisements  analogues. 

Gomment  doit  se  dérouler  dans  notre  conscience 
la  succession  des  perceptions  et  des  représentations, 
si  les  sensations  fournissent  réellement  des  images 
plus  ou  moins  exactes  des  excitants  externes? 
Leibniz  qui,  contrairement  à  ses  prédécesseur»,  re- 
culait les  limites  de  notre  entendement  plus  loin 


que  la  sensation,  notamment  jusqu'à  la  perception, 
posait  le  problème  en  ces  termes  :  «  On  est  obligé 
de  confesser  que  la  perception  et  ce  qui  en  dépend 
est  inexplicable  par  des  raisons  mécaniques,  c'est-à- 
dire  par  les  figures  et  par  les  mouvements.  Et,  fei- 
gnant qu'il  y  ait  une  machine  dont  la  structure 
fasse  penser,  sentir,  avoir  perception,  on  pourra  la  ■ 
concevoir  agrandie  en  conservant  les  mêmes  propor- 
tions, en  sorte  qu'on  y  puisse  entrer  comme  dans 
un  moulin.  Et,  cela  posé,  on  ne  trouvera  en  la  visi- 
tant en  dedans  que  des  pièc«s  qui  se  poussent  le» 
unes  sur  les  autres,  et  jamais  de  quoi  expliquer  une 
perception.  »  (Moaadologie.) 

Supposons  qu'un  physiologiste,  au  courant  des 
progrès  faits  par  la  physiologie  des  sens,  ainsi  qu& 
des  découvertes  les  plus  récentes  de  la  technique  et 
de  la  mécanique,  pénètre  dans  la  machinerie  de  notre 
cerceau  comme  dam  un  moulin,  et  se  mette  à  étudier 
la  marche  des  phénomènes  psychiques,  depuis  l'exci- 
tation de  la  rétine  jusqu'à  la  perception  des  sensa- 
tions visuelles  par  la  conscience.  11  verra  d'abord 
apparaître  sur  la  rétine  l'image  renversée  de  l'objet 
lumineux  extérieur,  exacte  au  moins  dans  ses  con» 
tours  principaux.  L'image  se  transmettra  ensuite 
par  la  voie  des  fibres  nerveuses  aux  centres  gan- 
glionnaires correspondants,  situés  dans  la  sphère 
visuelle.  Avant  d'être  perçue,  l'image  rétinienne  sera 
projetée  sur  le  système  de  coordonnées  dû  au  fonc- 
tionnement du  labyrinthe,  où  ses  formes  seront  pré- 
cisées et  localisées,  et  l'image  entière  se  trouvera 
redressée.  La  localisation  et  le  redressement  des 
images  plus  compliquées  nécessiteront  souvent  lenp 
projection  préalable  sur  l'objet  extérieur,  accompa- 
gnée de  quelques  mouvements  des  globes  oculaires^ 
dirigés  par  l'appareil  des  canaux  semi-circulaires- 
La  perception  de  l'image  rectifiée  aura  lieu  au  point  O 
du  système  de  coordonnées  avant  sa  fixation  défini- 
tive dans  les  cellules  ganglionnaires.  Ce  point,  d'après 
ma  théorie,  correspond  au  siège  delà  conscience  di» 
moi. 

Si  l'objet  extérieur  se  trouve  être  en  mouvement 
au  moment  d'être  perçu,  ce  mouvement  sera  reconnu 
pendant  la  projection  des  images  sur  le  système  de 
coordonnées.  «  Sur  ce  système,  écrivai-je  en  1878, 
nous  transportons  le  dessin  qui  représente  l'espace 
vu,  c'est-à-dire  l'image  de  notre  champ  visuel.  Chaque 
fois  que  ce  dessin  changera  de  position  par  rapport 
à  ce  système  de  coordonnées,  nous  éprouverons  une 
sensation  de  mouvement;  que  le  changement  soit 
produit  par  un  mouvement  réel  des  objets  extérieurs 
ou  seulement  par  un  déplacement  delà  rétine,  l'effet 
sera  le  même  :  nous  verrons  l'objet  se  mouvoir.  ». 
Le  mouvement  de  l'image  sera  fixé  dans  noire  mé- 
moire comme  dans  un  cinématographe.  Les  nom- 
breux phénomènes  de  vertige  visuel,  provoqués  par 
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Içs  moyens  les  plus  divers,  ont  entièrement  con- 
firtaé  la  justesse  de  cette  explication  (1). 

Le  déroulement  de  tous  ces  processus  psychiques 
rappellera  à  l'observateur  les  manipulations  qu'un 
savant  photographe,  très  habile,  exécute  dans  son 
laboratoire  muni  de  toui  les  appareils  perfectionnés, 
cnéme  de  ceux  qui  sont  destinés  à  la  transmission 
électritfue  des  dessins,  à  la  cinématographie,  etc. 
Le  redressement  de  l'image  renversée  lui  rappellera 
la  manière  dont  ce  phénomène  s'accomplit  à  l'aide 
d'un  simple  prisme  daus  la  chambre  noire  du  pho- 
tographe. H  admirera  la  marche  parfaite  des  di- 
verses parties  de  la  machine,  il  reconnaîtra  la  supé- 
riorité inQniedes  merveilleux  mécanismes  cérébraux, 
la  finesse  et  la  complexité  incomparables  de  leur 
fonctionnement.  Les  créations  les  plus  achevées  de 
la  mécanique  moderne  lui  paraîtront,  par  compa- 
raison, n'être  que  des  jouets  d'enfants.  Mais,  dans 
cette  admirable  machinerie,  il  ne  rencontrera  rien 
qm  dépasse  son  entendement. 

Ce  n'est  qu'au  moment  où  l'esprit  humain  eom- 
mence  à  utiliser,  pour  la  formation  des  concepts, 
dçs  idées  générales  et  des  jugements,  les  perceptions 
«t  représentations  accumulées,  que  le  physiologiste, 
après  avoir  approfondi  le  fonctionnement  de  la  ma- 
chinerie du  cerveau,  vient  se  heurter  aux  limites  de 
sa  connaissance  sensorielle.  La  puissance  de  ses  fa- 
culté» de  discernement  purement  psychique  s'arrête 
■quand  il  essaie  de  pénétrer  dans  le  domaine  de  l'esprit. 
De  mécanique  qu'il  était,  le  problème  devient  trans- 
cendental,  accessible  seulement  à  notre  connais- 
sance intellectuelle.  L'esprit  humain  n'est  pas  soumis 
aux  lois  mécaniques,  et  la  compréhension  de  nos 
sens  limités  n'est  pas  à  mt'me  d'atteindre  l'esprit, 
infini  dans  ses  capacités  et  ses  virtualités. 

Les  manifestations  et  les  créations  productrices 
de  l'esprit,  comme  leur  enchaînement,  restent  inac- 
cessibles à  nos  organes  des  sens  et  à  leurs  centres 
cérébraux.  Mais,  pour  déduire  les  lois  de  la  pensée, 
ainsi  que  pour  découvrir  leur  harmonie  avec  les  lois 
du  monde  physique  accessible  à  nos  sens,  la  colla- 
boration des.  deux  connaissances,  spirituelle  et  sen- 
sorielle, est  indispensable.  Ce  sont  le»  trésors  de 
l'expérience  sensorielle  accumulés  dans  notre  cer- 
veau, qui  fournissent  à  notre  intelligence  des  bases 
solides  pour  la  déduction  des  lois  et  pour  la  vérifica- 
tion éventoelle  de  leur  exactitude.  Les  Jois  de  la  lo- 
gique ne  peuvent  prétendre  à  la  justesse  absolue  qu'à 
la  condition  que  l'expérience  sensible  en  ait  contrôlé 
la  vérité.  La  géométrie  d'Euclide  doit  ùtre  considérée 
comme  la  créai ioBi la  plus  parfaite  de  la  logique, 
jnstement  parce  que  ses  lois  on*  été*  pendant  des 

V  Voir  mes  Iftrherchm  esrpitvmmlalea  irtr  ■Ut  fondions 
de»  eanaujc  gemi'çireulaire*.  Ttièoe,  Paris,  1878  ;  et  Ohrlaby- 
rimtli,  «h.  11. 


milliers  d'années,  pleinement  confirmées  par  toutes 
les  observations  astronomiques  et  toutes  les  expé- 
riences physiques  et  mécaniques.  Nous  avons  établi 
qu'elle  doit  ce  privilège  à  l'origine  sensorielle  de  ses 
définitions  et  de  ses  axiomes. 

La  concordance  harmonieuse <les<leux. sources  de 
notre  connaissance,  l'expérience  senstunelle  et  les 
opérations  de  l'esprit,  qui  fut  de  tout  temps  l'objet 
de  discussions,  de  contestations  et  de  spéculations 
philosophiques  sans  fin,  trouve  son  explication  toute 
naturelle  dans  la  théorie  des  sensations  et  des  per- 
ceptions du  monde  extérieur,  telle  que  je  viens  de 
la  développer  ici.  Dès  l'instant  que  ces  éléments  fon- 
damentaux de  notre  connaissance  sensorielle  nous 
donnent  les  images  du  monde  réel  et  desphénomèaes 
qni  s'y  accomplissent,  les  lois  que  notre  esprit  déduit 
des  données  de  nos  sens  doivent  être  en  harmonie 
parfaite  avec  les  lois,  d'une  précision  mathématique, 
qui  ont  présidé  à  la  création  et  quixégissent  les  phé- 
nomènes, de  la  nature. 

Une  autre  conséquence  heureuse  de  la  conception 
des  sensations  comme  reproduction  fidèle  des  objets 
extérieurs  est  de  rendre  vaines  les  éternelles  spécu- 
lations sur  la  réalité  du  monde,  qui,  depuis  des 
siècles,  entravent  le  développement  de  la  psycho- 
jogie.  Prendra  fin  en  même  temps  l'hypothèse  bizarre 
que  la  lumière,  les  sons,  les  odeurs  et  les  autres 
excitants  des  organes  sensoriels  périphériques  n'exis- 
tent pas  en  réalité,  et  ne  sont  que  les  produits  de  nos 
sensations.  Déjà  au  temps  de  Cralilée,  cette  idée  ré- 
pondait plus  aux  besoins  de  la  vanité  humaine 
qu'aux  exigences  de  la  stricte  logique.  L'argument 
que  les  rayons  lumineux  agissent  autrement  isur  la 
peau  que  sur  la  rétine,  ou  que  les  excitations  laécar 
niques  et  électriques  de  la  rétine  nous  f»nt  égatemenl 
éprouver  une  vague  sensation  lumineuse,  était  déjà 
caduc,  bien  avant  les  découvertes  de  MaxweU-Hertz. 
Le  soleil  continuera  d'éclairer  la  terre,  même  quand 
toute  trace  d'êtres  vivants  aura  disparu,  comme  il 
éclaire  à  présent  ses  autres  satellites  non  habités, 
En  plaçant  la  création  de  la  lumière  avant  celle  des 
plantes,  des  animaux  et  de  l'homme, .  Moïse  avait 
donc  raison.  Sans  la  lumière  du  soleil,  aucune  vie 
n'était  et  n'est  possible  sur  la  terre.  La  rétine  subit 
et  voit  la  lumière;  elle  ne  la  produit  pas.  11  en  est  de 
même  pour  les  autres  organes  des  sens. 

E.  DE  Cyon,  . 
Ancien  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
et  h  l'Académie   de  Médecine 
de  Saint-Pétersbourg. 
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RADIOACTIVITÉ 

Le  dégagement  spontané  de  rhélinm  des  miné- 
raux radioactifs.  —  A  la  suite  de  très  nombreux  tra- 
vaux, dont  les  premiers  sont  dus  à  Sir  William  Ramsay 
(Découverte  de  Vhélium  dans  la  clévéite,  1894),  et  dont  les 
plus  importants  ont  M.  R.  J.  Strutt  pour  auteur,  il  est 
établi  que  tous  les  minéraux  de  la  croûte  terrestre  con- 
tiennent de  l'hélium.  De  plus,  M.  Strutt  a  montré  qu'en 
général,  la  présence  de  l'hélium  dans  les  minéraux  est 
suffisamment  expliquée  par  leur  teneur  en  éléments 
radioactifs,  producteurs  d'hélium  (uranium,  radium, 
thorium).  Ainsi,  un  échantillon  de  samarskite  titrant 
9,42  p.  100  d'oxyde  d'urane,  U'O»,  peut  dégager  150  ce. 
d'hélium  pour  100  grammes  de  minéral,  tandis  que 
100  grammes  de  nodules  phosphatés,  qui  ne  contiennent, 
par  exemple,  que  4,78  milligrammes  d'oxyde  U'O', 
fournissent  seulement  0,098  millimètres  cubes  d'hélium. 
Cependant,  si  cette  explication  de  la  présence  de  l'hé- 
lium dans  les  minéraux  parles  transformations  de  leurs 
constituants  radioactifs  est  correcte,  l'âge  géologique 
doit  nécessairement  influer  sur  la  quantité  d'hélium 
actuellement  existante.  De  deux  échantillons  également 
radioactifs,  mais  d'âges  différents,  le  plus  ancien  doit 
contenir  une  proportion  d'hélium  plus  grande  que  le 
plus  récent.  Or,  dans  une  communication  faite,  l'année 
dernière,  à  la  Société  royale  de  Londres  (Roy.  Soc.  Proc. 
A.,  8l,'p.  272),  H.  Strutt  a  montré  que,  pour  des  spéci- 
mens d'os  phosphatisés,  de  radioactivité  égale,  la  quan- 
tité d'hélium  trouvée  n'est  pas  constamment  la  plus 
grande  dans  les  échantillons  géologiquement  les  plus 
anciens.  L'auteur  pensait  lever  cette  difficulté  en  admet- 
tant que,  dans  certains  cas,  il  y  a  eu  des  pertes  d'hélium; 
et,  dans  le  but  de  confirmer  cette  hypothèse,  il  vient 
d'entreprendre  quelques  expériences  {Roy.  Soc.  Proc.  A., 
82,  p.  166,  1909).  A  cause  de  la  très  faible  quantité  d'hé- 
lium contenue  dans  les  os  minéralisés,  on  ne  saurait 
songer  à  y  déceler  des  pertes,  oudégagementsspontanés 
de  ce  gaz,  même  au  cours  d'une  observation  qui  s'éten- 
drait sur  une  durée  égale  à  celle  d'une  vie  d'homme.  Il 
faut  recourir  à  des  minerais  d'uranium  ou  de  thorium, 
dans  lesquels  la  quantité  d'hélium  est  environ  100.000  fois 
plus  grande  que  dans  les  os  minéralisés. 

Les  grandes  lignes  de  la  méthode  appliquée  par 
M.  Strutt  sont  les  suivantes.  Une  grande  quantité  de 
minerai  (au  moins-  1  kg.)  est  placée  dans  un  flacon, 
muni  d'un  robinet,  en  relation  avec  une  pompe  à  mer- 
cure. Après  extraction  complète  de  l'air  du  flacon,  le 
robinet  est  maintenu  fermé  pendant  un  temps  déter- 
miné (une  heure,  un  jour  ou  plus).  Puis  on  laisse  péné- 
trer dans  le  flacon  un  peu  d'oxygène.  En  recueiUant 
alors  ce  gaz,  au  moyen  de  la  pompe,  on  obtient  l'hélium 
qui  apu  se  dégager  du  minéral,  et  que  l'oxygène  entraine. 
Laquantité  d'hélium  est  enfln  mesurée  dans  une  jauge  de 
Mac  Leod,  après  avoir  absorbé  l'oxygène  par  le  phos- 
phore fondu  et  les  autres  impuretés  par  du  charbon  de 
bois  refroidi  dans  l'air  liquide. 

Dans  ces  conditions,  le  volume  d'hélium,  spontané- 
ment dégagé  par  un  minéral  radioactif,  surpasse  par  cen- 
taines et  même  par  mifliers  de  fois  le  volume  prévu.  Si 
le  minéral  est  pulvérisé,  la  vitesse  de  dégagement  de 
l'hélium,  d'abord  très  grande,  diminue  avec  le  temps. 
Ainsi,  la  monazite  du  Transvaal  dégage  spontanément 


261  millimètres  cubes  d'hélium  par  jour  et  par  kilogr, 
de  matière,  trois  quarts  d'heures  environ  (le  temps  esC 
compté  entre  les  époques  des  demi-durées  de  la  pulvé- 
risation et  de  l'accumulation  de  l'hélium)  après  la  pul- 
vérisation ;  cette  vitesse  est  réduite  à  12,3  mmc.  après 
2,  6  jours;  et  elle  tombe  à  1,14  mmc,  33  jours  après  la. 
pulvérisation.  Pendant  toute  la  durée  de  l'observation^ 
la  quantité  totale  d'hélium  qui  s'est  dégagée  est  probable- 
ment moindre  que  le  1  /500  de  la  quantité  totale,  présente 
dans  le  minéral.  H.  Hoss  a  antérieurement  montré  que 
la  pulvérisation  dans  le  vide  peut  libérer  jusqu'à  1  p.  lOO' 
de  la  quantité  d'hélium  contenue  dans  un  minéral;  les 
observations  de  M.  Strutt  établissent  que  ce  fait  n'est 
que  le  stade  initial  et  court  d'un  phénomène  qui  se  con- 
tinue pendant  longtemps. 

Hais,  puisqu'on  ne  peut  expérimenter  que  sur  deS' 
fragments  de  roches  extraits  de  leur  gile  naturel  depuis- 
un  temps  plus  ou  moins  long,  on  ne  peut  conclure  dui 
dégagement  d'hélium,  observé  au  laboratoire,  à  celui 
qui  se  produit  dans  les  conditions  réalisées  par  la  na- 
ture. 

En  fait,  des  fragments  de  monazite,  qui  n'avaient  pas- 
subide  fracture  depuis  deux  ans,  dégageaient  0,002  mmc. 
d'hélium  par  kilogr.  et  par  jour.  Celte  perte  d'hélium,, 
quoique  tout  à  fait  insigniflante,  en  comparaison  de 
celle  des  minéraux  pulvérisés,  excède  de  beaucoup  la 
vitesse  probable  de  production  de  l'hélium  parles  trans- 
formations radioactives.  Si  l'hélium  s'était  dégagé  des- 
minéraux avec  une  semblable  vitesse,  depuis  l'époque- 
de  leur  formation  géologique,  il  n'aurait  jamais  été 
Çpssible  de  l'y  déceler  en  quantités  de  l'ordre  de  celles 
qu'on  trouve  aujourd'hui. 

En  vue  d'étudier  un  minéral  dans  un  état  plus  voisÎD' 
des  conditions  naturelles,  M.  Strutt  s'adressa  à  la  Iho— 
rianite,  qui  se  présente  en  cristaux  cubiques  séparés^ 
au  milieu  de  sables.  Mais  ce  minéral,  comme  les  pré- 
cédents, manifesta  un  dégagement  d'hélium  considé- 
rable :  0,069  mmc.  par  kilog.  et  par  jour.  Au  lieu  dé- 
laisser cet  échantillon  de  thorianite  dans  le  vide,  on  le 
plaça  dans  de  l'oxygène,  sous  la  pression  atmosphé- 
rique ;  la  perte  d'hélium  ne  diminua  pas.  Cependant,  en 
maintenant  la  température  à  0°C.,  la  vitesse  de  déga- 
gement fut  réduite  à  0,018  mmc.  par  kilog.  et  par  jour, 
valeur  cependant  très  supérieure  encore  à  la  vitesse  de 
production.  Un  autre  cristal  de  thorianite,  plus  frais, 
en  apparence,  aux  faces  moins  rugueuses,  fournit  une- 
vitesse  de  dégagement  égale  au  cinquième  de  celle  do. 
précédent  échantillon. 

La  plupart  des  minéraux  sont  perméables  à  l'eau;  si,, 
comme  cela  semble  probable,  le  dégagement  d'hélium« 
s'eiTectue  par  les  surfaces  libres,  cela  montre  que  la^ 
superflcie  totale  active  excède  de  beaucoup  la  surface^ 
extérieure.  II  y  a  peut-être  lieu  de  tenir  compte,  aussi,, 
de  l'action  érosive  récente  des  cours  d'eau,  qui,  par  la 
modiflcation  des  surfaces,  a  pu  affecter  la  vitesse  de- 
dégagement  de  l'hélium. 

En  résumé,  dans  les  minéraux  placés  en  dehors  de- 
leurs  conditions  naturelles,  le  dégagement  spontané  de 
l'hélium  est  toujours  supérieur  à  la  production  calculée 
de  ce  gaz  à  partir  des  transformations  radioactives.  Or, 
étant  données  les  quantités  d'hélium  actuellement  ob- 
servées dans  les  minéraux,  on  doit  supposer,  d'après 
M.  Strutt,  qu'à  l'intérieur  de  la  terre,  où  les  agents 
atmosphériques  n'agissent  pas,  les  conditions  sont  telles 
qu'elles  empêchent  le  dégagement  de  l'hélium.  A  ce 
sujet,  nous  ferons  cependant  remarquer  que  M.  Moureu 
a  établi  la  présence  générale  de  l'hélium  dans  les  gaz. 
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souterrains  qui  se  dégagent  aux  grifTons  des  sources 
thermales  (1).  De  plus,  les  proportions  d'hélium  trou- 
rées  dans  ces  gaz  par  MM.  Moureu  et  Biquard,  ainsi 
que  les  débits  annuels,  sont,  assez  souvent,  relatire- 
ment  considérables.  buRn,  contrairement  à  ce  qui  a 
lien  pour  les  minéraux,  il  ne  paraît  exister  aucun  rap- 
port numérique  entre  la  radioactivité  (émanations)  des 
gaz  des  sources  thermales  et  leur  richesse  en  hélium, 
En  présence  de  ces  données  expérimentales,  on  voit 
que  l'hélium  est  un  élément  qui  pose  des  problèmes 
aussi  passionnants  pour  le  chimiste  que  pour  le  géo- 
logue. A.  Lepape. 

ELECTROTECHNIQUE 

Alternateur  pour  100.000  périodes.  —  La  pro- 
duction directe  de  l'énergie  électrique  sous  la  forme 
de  courants  de  haute  fréquence  est  particulièrement 
intéressante  pour  les  applications  que  l'on  peut  en  faire 
en  téléphonie  sans  fil  ;  elle  permettrait  de  substituer  à 
l'arc  de  Poulsen  ua  générateur  d'un  meilleur  rende- 
ment et  d'un  fonctionnement  plus  régulier  et  plus 
stable. 

Tesla  et  Elihu  Thomson  ont  autrefois  établi  des  alter- 
nateurs pour  10.000  à  15.000  périodes,  et  différents 
constructeurs  ont  fourni  des  petites  machines  ne  don- 
nant jamais  qu'un  petit  nombre  de  watts,  une  trentaine 
ou  moins. 

Avec  une  machine  qu'il  faisait  tourner  à  la  vitesse 
formidable  de  600  tours  par  seconde,  Duddell  a  obtenu 
une  fréquence  de  120.000,  et  Ruhmer  a  construit  un 
alternateur  minuscule  qui  donnait  300.000  périodes  ; 
l'énergie  débitée  par  ces  appareils  était  excessivement 
petite  :  0,2  watt  pour  celui  de  Duddell  et  moins  de 
de  0,001  watt  pour  celui  de  Ruhmer. 

Le  professeur  Fessenden  avait  déjà  pu  établir  une 
machine  plus  perfectionnée  donnant  une  quarantaine 
de  watts  avec  50.000  période's. 

Il  vient  d'en  établir  une  nouvelle  dont  la  puissance 
atteint  2  kilowatts  avec  100.000  périodes;  c'est  un  alter- 
nateur à  fer  tournant  ;  la  partie  tournante  a  300  dents, 
ce  qui  fait  300  pOles  du  même  signe,  et  correspond  à 
600 p6les dans  le  cas  dune  machine  à  pôles  alternés. 
L'induit  fixe  ne  comporte  qu'un  seul  conducteur  qui 
passe  dans  toutes  les  encoches.  La  vitesse  de  la  partie 
tournante  est  de  20.000  tours  par  minute. 

Cette  vitesse  nécessite  l'emploi  d'un  arbre  flexible 
de  70  centimètres  de  longueur  entre  les  paliers  et  d'un 
diamètre  de  3,2  millimètres  au  milieu.  L'entrefer  extrê- 
mement réduit  est  de  0  mm.  23. 

Le  premier  modèle  était  entraîné  par  courroie  ;  à 
cause  des  glissements,  il  a  fallu  substituer  à  ce  mode 
d'entraînement  des  engrenages  qui  multiplient  par 
10  la  vitesse. 

Un  échauffement  anormal  fut  constaté  tenant  au 
frottement  de  l'air  entre  les  parties  mobile  et  fixe  ; 
pour  le  diminuer  il  a  fallu  donner  à  la  partie  tournante 
une  surface  lisse  en  remplissant  les  intervalles  compris 
entre  les  dents  par  une  substance  non  magnétique. 

Pour  compenser  la  self  induction  de  l'appareil,  on 
place  sur  le  circuit  une  capacité  en  résonance  avec  elle  ; 
tout  »c  passe  alors  comme  si  la  résistance  ohmique  des 
conducteurs  s'opposait  seule  au  débit  de  la  machine. 
•  M.  J. 


(l)  Cf.  Let  dégagements  gazeux  des  sources  thermales.  Ra- 
dioactiviti  et  •  (ia:  rares  ..,  par  M.  Ch.  Moureu  (Revue  Scien- 
tifique, 21  mars  1908,  p.  3:i3,. 


CHIMIE  «PPLigUÉE 

Le  blanchiment  des  farines.  —  A  tort  ou  à  raison,, 
la  blancheur  du  pain  est  recherchée.  Cette  blancheur 
dépend  de  celle  de  la  farine.  Depuis  longtemps,  on  sa- 
vait que  la  farine  blanchit  en  vieillissant.  En  1898,  on 
avait  proposé  de  hâter  le  blanchiment  par  l'air  ozonisé 
(Frichot).  Depuis,  l'emploi  de  l'air  soumis  aux  décharge» 
électriques  et  contenant  du  bioxyde  d'azote  a  donné 
des  résultats  industriels  tels  (Andrews  et  Alsop)  qu'il 
est  entré  aujourd'hui  dans  la  pratique.  Ce  n'est  plus  une 
nouveauté.  Les  procédés  ont  été  étudiés  par  M.  Fleurent, 
professeur  au  ConseiTatoire  des  Arts  et  Métiers,  dans  un 
Rapport  au  Syndicat  de  la  Meunerie  en  1905.  H.  H.  Rous- 
sel {Revue  de  chimie  pure  et  appliquée,  17  oct.)  les  exa- 
mine à  nouveau  avec  quelques  détails.  Le  blanchimentr 
comme  l'avait  établi  M.  Fleurent,  n'altère  en  aucune 
manière  la  valeur  alimentaire  des  farines.  L'action  dé- 
colorante des  composés  de  l'azote  s'exerce  sur  les 
matières  grasses.  Il  sufPit  de  quelques  centimètres  cubes 
de  bioxyde  d'azote  pour  décolorer  instantanément 
1  kilogramme  de  farine.  La  farine  est  tamisée  sur  des 
tables  à  secousses,  dans  un  récipient  traversé  par  l'air 
contenant  une  faible  proportion  de  produits  nitreux. 

Celte  industrie,  pour  laquelle  on  a  dû  créer  tout  un  ma- 
tériel, a  été,  du  reste,  assez  mal  accueillie  des  consom- 
mateurs. M.  Roussel  s'élève  contre  les  préjugés  de  ceux- 
ci.  Les  procédés  de  blanchiment  existent  d'ailleurs  déjà 
dans  l'industrie  alimentaire,  notammentdans  l'industrie 
du  sucre  et  des  matières  grasses.  Pourvu  qu'ils  n'intro- 
duisent rien  de  nuisible  dans  les  aliments,  ces  procédés, 
qui  donnent  une  plus-value,  constituent,  un  progrès  ; 
mais,  et  avec  quelque  raison,  les  consommateurs  se 
demandentsi  des  procédés  comme  ceux  du  blanchiment 
des  farines  ne  favoriseront  pas  les  fraudes,  en  donnant 
aux  bas  produits  de  moulure  un  aspect  trompeur.  Le 
commerce  honnête  devra  se  défendre  des  fraudeurs;  il 
en  a  les  moyens  et  le  devoir.  La  blancheur  est  une  qua- 
lité appréciée  que  l'on  paiera,  mais  on  devra  s'assurer 
des  autres  qualités  plus  solides.  A.  R. 

MÉTALLURGIE 

La  cémentation  par  le  carbone  solide.  —  Il  n'est 
pas  de  question,  dans  la  métallurgie  scientiflque,  qui  ait 
soulevé  plus  de  controverses  que  la  théorie  de  la  cémen- 
tation du  fer.  Est-elle  encore  bien  connue? 

Dans  la  pratique,  cette  cémentation  est  toujours  obte- 
nue par  le  procédé  empirique  du  chauffage  avec  un  mé- 
lange de  carbone  et  de  bases  alcalines,  au  sein  duquel 
se  produisent  des  cyanures  volatils  dont  le  carbone  se 
fixe  sur  le  métal. 

Les  expériences  de  Margueritte  (1864),  semblaient  éta- 
blir que  le  carbone  pur  par  contact  pouvait  cependant 
cémenter  le  fer;  Margueritte  opérait  dans  l'hydrogène. 

La  même  année,  Caron  réfutait  absolument  ces  expé- 
riences, et  concluait  à  la  nécessité  d'un  gaz  carboné  pour 
la  cémentation.  La  question ,  reprise  plusieurs  fois,  n'était 
pas  résolue. 

Pour  cela,  il  fallait,  en  effet,  modifier  la  technique  des 
deux  éminents  métallurgistes.  C'est  ce  qui  a  été  fait, 
par  M.  Léon  Guillet,  seul  d'abord,  en  1904,  et  tout  récem- 
ment en  collaboration  avec  M.  Cli.  Griffllh  (Revue  de 
Métalluroie,  octobre  1900).  Nous  donnons  tout  d'abord 
leurs  conclusions. 

Leurs  recherches  élablissenl  ; 
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1°  Que  le  carbone  pwr  fcharbo»  de  sucre  chauffé  dans 
le  vide)  né  cémente  pas,  si  l'on  n"a  pas  assuré,  par  des 
moyens  mécaniques,  soo-c<mlact  avec  le  métal. 

a»  Si  on  n'a  pas  soin  -de  se  mettre  à  l'abri  des  gaz 
provenant  du  milieu,  du  fer  ou  du  charbon,  il  y  a  cé- 
mentation. 

9°  La  cémentation  se  produit  par  contact  sous  pres- 
sion ;  elle  augmente  avec  celle-ci. 

Le  fer  et  le  charbon  étaient  préalablement  chaUfTés 
dans  le  vide  à  1000»,  puis  mis  au  contact  après  refroi- 
dissement et  portés  pendant  cinq  heures  à  1000».  Pour 
■les  expériences  sous  pression,  on  plaçait  les  rondelles 
à  cémenter  dans  un  cylindre  d'acier  doux,  fermé  par  un 
pas  de  vis  et  peicé  de  trous  pour  extraire  les  gaz. 

On  a  employé  le  fer  en  lils,  en  copeaux  et  en  ron- 
delles, à  0,05  et  à  0,08  pour  100  de  carbone. 

La  cémentation  était  observée  par  l'analyse  et  la  mé- 
tallographie. 

Avec  une  faible  pression  exercée  par  le  pas  de  vis,  la 
teneur  en  carbone  a  été  portée  de  0,08  h  0,13.  En  blo- 
quant le  pasde  vis,  la  teneur 'atteignait  0,32  p.  100. 

Comme,  dans  la  pratique  industrielle,  la  cémeatatton 
se  fait  sans  pression,  on  peut  dire  que  le  pouvoir  cémen- 
tant dtt  carlÀyne  solide  n'intervient  pas  dan»  les  caisseB  de 
cémentation. 

L'augmentation  de  la  cémentation  par  la  pression  ré- 
pondrait à  la  loi  de  M.  H .  Le  Chalelier,  qui  s'énonce 
ainsi  :  Si  l'on  considère  un  système  en  équilibre  stable 
à  une  température  donnée  et  sous  une  pression  donnée, 
et  que  l'on  fasse  croître  la  pression  à  température  cons- 
tante, l'équiKbre  est  généralement  rompu,  et  le  système 
est  le  siège  d'une  réaction  qui  l'amène  à  un  nouvel  état 
d'équilibre.  Si  l'on  supposait  la  même  réaction  produite, 
à  partir  de  l'étal  d'équilibre  primitif,  sans  changement 
de  température  et  de  pression,  elle  serait  accompagnée 
d'une  diiTtinntion  de'volume  du  système. 

La  formation  de  cémentite  et  sa  dissolution  Jans  le 
fer  ont  en  effet  lieu  avecune  diminution  de  volume.  Le 
phénomène  doit  donc  être  activé  par  un  accroissement 
de  pression. 

Ce  travail  de  MM.  Guillet  et  Griffith,  entrepris  à  la 
suite  des  observations  de  M.  H.  Le  Chatelier  et  de  l'étude 
de  M.  Charpy,  sur  la  cémentation  par  l'oxyde  de  carbone, 
a  été  fait  au  laboratoire  de  la  chaire  de  métallurgie  ;du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  A.  R. 

fiEQtOeiE 

JiOi  dft  irépaztitkm  des  tcemblaments.  de  tente  de 
Califoitnie.  —  Onfiait.que  le  tremhlemeat  de  terre  qui, 
«n  1906,  détruisit  la  Galifocaie,  était  un  tr^mblament 
de  terre  d'origine  tectonique,  c'est-à-dire  résultaut.  d'un 
mouvement  du  sol.  Les  travaux  de  précision  des  géodé- 
siens  amérioains.ont  montré  en  effet  {Revue  Soienlifique, 
24  aycil  1/009)  que  le  seul  phénomène  sensible  que  l'on 
ait  pu  constater  a  été  un  déplacement  horizontal  de 
i  m.  60  à  3  mètres  suivant  les  points.  Il  est  localisé  sur 
un«  grande  ligne  défaille. 

M.  de  Montessus  de  Ballore,  l'illustre  sismojfigisteiran- 
/çais,  que  \e  gouvernement  du  Chili  a  appelé  ,à  la  ,dii>ec- 
tioB  de  son  service  des  tremblemenls  de  terre,»  re{u:is 
iétude  des  sèismes  de  CaJiforuis,  aussi  bien  de  iceilut  de 
iOOft.  que  de  ceux  de  1868  et  1853,  en  utilisant  les  apm- 
breux  trevaux  des  géologues  californiens,  et  les.,phaer- 
vations  personnelles  qu'il  a  pu  faire  peadant.un  ,s<Ijdut 
en  Californie. 

Les  conclusions  auxquelles  ils  arrivent  sont  extrême- 


ment intéressantes  {Annales  de. Géographie,  i909,  p.  3ii). 

Les  grands  tremblements  de  terre  de  Californie  résul- 
tent de  mouvements  tectoniques  et  orogéniques  d.QO.t 
.  les  effets  sur  le  relief  sont  immédiatement  observables, 
tandis  que  les  petites  secousses  ordinaires  résultent  de 
la  tendance  au  rajustement  des  «  hlocs  »  terrestres  wzn- 
pus  et  déplacés. 

Les  observations  ùamédiates  ont  montré  que  le  phé- 
nomène s'est  produit  le  long  d'une  zone  de  grande  lon- 
gueur (300  kilora.)  par  rapport  à  sa  largeur,  et  que  la 
décroissance  de  l'intensité  du  tremblement  de  terre  a 
été  extrêmement  rapide  dans  le  sens  transversal;  à 
40  kilomètres,  il  n'y.a  anoua  dégât. 

Sur  la  ligne  de  faille,  se  manifeste  une  énorme  fissure 
à  flancs  de  coteau  arec  ses'  lèvres  parfois  dénivelées 
l'une  par  rapport  à  l'autre  et  «ne  profondeur  mesurable, 
variant  entre  3  et  6  mètres  ;  là  où  le  phénomène  de  déni- 
vellation est  observable, il  y  a  eu  abaissement  de  la  lèvre 
orientale.  Près  de  Manchester,  il  n'y  a  pas  une  fi'acture 
définie,  mais  bien  -une  série  de  fissures  obliques  à  la 
direction  généi-ale,  liisposition  qui  décèle  un  déplace- 
ment horizontal. 

D'autres  failles  parallèles  ont  joué  en  tnôme  temps, 
mais  avec  une  am1>litude  beaucoup  moindre. 

On  peut  poursuivre  très  loin  vers  le  Sud  la  faille  sis- 
mique,  peut-être  jusque  tians  le  désert  de  Coahuila  et 
dans  le  Salton  Bassin.  Là,  les  traces  sur  le  terrain  des 
effets  du  tremblement  de  tSS?  sont  encore  très  visibles, 
alorsque  celles  du  séisme  de  t906  seront  bien  viteeffaeées; 
il  a  donc  tlù être  incomparablement  plus  fort,ils'est  fait 
remarquer  par  de  nombreuse!  perturbations  dans  le 
régime  de  plusietirs  cours  d'eaux-,  dans  la  vallée  de  San 
Gabriel,  une  fracture  s'ouvrit  sur  plusieurs  kilomètres 
de  longueur,  et  le  com-s  deau  dut  la  suivre. 

Le  tremblement  de  tei're  de  t857  correspond  donc  à 
un  déplacement  tectonique,  comme  ceux  de  1868  et  de 
1906,  mais  les  déplacements  subis  ont  affecté  des  por- 
tions différentes  de  l'immense  développement  (880  kilo- 
mètres de  l'accident). 

Cette  conclusion  est  extrêmement  intéressante;  «nr 
elle  montre  qu'un  même  accidenttectonique  ou  un  même 
groupe  d'accidents  tectoniques  ne  jouent  pas  rigoureu- 
sement en  même  temps. 

Un  fait  analogue  s'est  d'ailleurs  produit  en  l^rovence 
en  1909;  les  flancs  de  la  montagne  du  Lubei'on,  très 
proches  de  la  région  dévastée, n'ont  subi  presque  aucun 
dommage  ;  la  secousse  subie  paraît  y  avoir  été  moins 
forte  qu'en  4886,  lors  da  tremblement  de  terre  des 
Alpes-Maritimes.  P.  L. 

HtDROlOGtE 

L'identification  des  eaux  minérales.  —  Les  «aux 
minérales  donnent  lieu  à  un  commerce  considérable. 
11  importe,  pour  sauvegarder  la  santé  publique,  eomme 
pour  protéger  le  commerce  honnête,  qu'il  soit  possible 
d'identifier  une  eau  minérale,  de  déterminer  avec  certi- 
tude le  bassin  hydrologique  et  la  source  même  dontelle 
provient. 

'  L'analyse  cfhimique  permet  de  résoudre  la  question, 
car  chaque  eau  possède  une  co-mposition  qualitative  et 
quantitative  individuelle,  spécifique,  à  tel  point-qu'il 
n'est  pas  deux  eaux  minérales  renfermant  les  mêmes 
éléments  en  même  quantité.  Il  serait  d'un  intérêt  capi- 
tal dé  posséder  sur  chacune  des  eaux  qui  viennent  dans 
le  commerce,  des  données  analytiques  suffisammipnt 
nombreuses  et  exactes,  pour  que  l'identification  puisse 
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élre  faite  de  façon  irréfutable,  pour  que  la  fraude  puisse, 
s'il  y  a  lieu,  être  facilement  dépistée. 

Mais  l'analyse  chimique  d'une  eau  minérale  est  une 
opération  longue  et  compliquée,  et  toutes  les  données 
qu'elle  fournit  ne  sont  pas  d'un  égal  intérêt  pour  l'iden- 
tification. D'après  M.  Ed.  Bonjean  {Bull.  Se.  Phartn  ,XVI, 
579,  oct.  1909),  quatre  facteurs  suffisent,  dans  la  plupart 
des  cas,  à  faire  reconnaître  si  une  eau  est  naturelle,  et 
quelle  est  son  origine.  Ces  quatre  facteurs  constituent 
la  base  de  1'  «  aquamétrie  »,  qui  permet  d'identifier 
une  eau  à  la  façon,  si  l'on  veut,  dont  l'anthropométrie 
permet  d'identifier  un  individu. 

Ces  quatre  facteurs  sont  :  l'alcalinité  totale  et  perma- 
nente ;  le  taux  des  chlorures  ;  le  taux  des  nitrates  ;  le 
degré  hydrotimétrique  total  ert  permanent. 

Avec  ces  données,  que  quelques  autres,  le  taux  des 
sulfates  en  particulier,  complèteronlàl'occasion, l'expert 
se  trouve  suffisamment  armé.  M.  Bonjean  a  établi,-pour 
un  grand  nombre  d'eaux  minérales  françaises  et  étran- 
gères, de  véritables  fiches  aquamétriques  (toc.  cit.),  que 
des  expériences  ultérieures  et  répétées  viendront  com- 
pléter. Cest  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  si  cer- 
taines eaux  minérales  ont  une  composition  d'une  re- 
marquable constance,  d'autres,  au  contraire,  présentent 
des  variations  notables  ;  ce  sont  donc  moins  des  chiffres 
absolus  que  les  limites  des  variations  qu'il  importe  de 
fixer. 

Il  importait  de  signaler  cette  minutieuse  enquête  qui 
ne  peut  qu'être  profitable  au  public  aussi  bien  qu'aux 
exploitants  de  sources  minérales.  Elle  ne  fera,  certes, 
qu'accroître  la  confiance  qu'inspirent  nos  eaux  minérales 
françaises,  si  variées  dans  leur  composition,  dans  leurs 
effets  thérapeutiques,  et  dont  l'antique  renommée  reste 
entièrement  justifiée.  M.  Jn. 

BOTANIQUE  APPLIQUËE 

Un  nouveau  procédé  de  forçage  des  fleurs.  — 

L'horticulture  est  d'autant  plus  rémunératrice  qu'elle 
parvient  à  produire  des  primeurs  ou  tout  au  moins  des 
fruits  où  des  (leurs  hors  de  saison  ;  aussi  n'est-il  pas 
étonnant  qu'on  ait  imaginé  de  nombreux  procédés  de 
forçage. 

Pour  «  dessaisonner  »  les  fleurs,  en  particulier,  on  a 
recours  à  des  méthodes  très  diverses  basées  sur  l'emploi 
du  froid,  de  la  chaleur,  de  la  sécheresse,  de  l'électricité 
ou  encore  de  l'éthérisation,  mais,  sans  contredit,  le 
moyen  qui  paraît  donner  de  bons  résultats  avec  le  plus 
de  simplicité  et  de  commodité  consiste  dans  le  bain 
d'eau  chaude.  On  plonge  la  plante  pendant  quelques 
heures  dans  celle-ci,  puis  on  la  place  dans  l'obs- 
curité à  la  température  de  25».  Cette  incubation  dure 
deux  ou  trois  semaines;  les  plantes  sont  alors  placées  à 
la  lumière  où  elles  fleurissent.  [Revue  de  Viticulture, 
30  scplerabre  *909.) 

U.  Molisch  (de  Prague)  a  étudié  la  physiologie  de  ce 
procédé;  il  a  établi  que  la  réussite  dépend  de  la  nature 
des  plantes,  de  la  saison,  de  la  durée  du  bain,  de  sa 
température  et  de  l'avancement  dans  la  période  de 
repos  de  la  végétation.  En  ce  qui  concerne  la  durée  du 
bain,  six  à  douze  heures  suffisent  généralement;  au- 
delà  il  y  a  asphyxie  des  rameaux  dont  le  besoin  d'oxy- 
gène augmente  avec  la  température.  La  respiration  nor- 
male est  remplacée  par  des  échanges  intermoléculairos; 
leur  prolongation  exagérée  entraînerait  l'anéantisse- 
ment des  bourgeons.  La  température  du  bain  doit  être 


étudiée  expérimentalement  pour  chaque  plante,  qui 
présente  un  optimum  caractéristique. 

L'influence  du  bain  se  fait  Sentir  avec  plus  d'intensité 
sur  les  plantes  qui  viennent  de  perdre  leurs  feuilles  ou 
quelques  semaines  après;  l'action  activante  est  plus 
sensible  en  automne  qu'en  hiver.  Il  n'existe  d'ailleurs 
à  ce  sujet  que  des  différences  de  quelques  semaines 
entre  les  espèces. 

L'influence  de  l'immersion  dans  l'eau  chaude  est  toute 
locale,  c'est-à-dire  que  seuls  végètent  les  bourgeons  qui 
ont  été  immergés;  elle  peut  rester  latente  tant  que  le 
végétal  n'est  pas  mis  en  chambre  chaude.  En  remettant 
la  plante,  après  le  bain,  dans  le  local  habituel  de  con- 
servation hivernal,  ou  même  à  l'air,  on  peut  donc  re- 
tarder et  échelonner  à  son  gré  les  floraisons  pendant 
tout  un  hiver.  Pour  certaines  plantes,  l'eau  peut  être 
remplacée  par  un  bain  d'air  chaud;  M.  Molisch  a  égale- 
ment comparé  l'action  de  la  chaleur  à  celle  de  Téther; 
il  donne  la  préférence  au  bain  d'eau  chaude  qui  est 
beaucoup  plus  simple,  sans  danger  et  bien  moins  oné- 
reux. ■  Alb.  B. 

ZOOLOGIE 

Ennemis  des  Lépidoptères.  —  Dans  un  livre  récent 
sur  la  distribution  géographique  des  Lépidoptères, 
M.  Pagenstecher  cite,  parmi  les  facteurs  de  celle-ci,  les 
ennemis  des  papillons.  Le  plus  redoutable  est,  bien  en- 
tendu, l'homme  qui,  dans  certaines  régions,  a  sa  opposer 
une  limite  efficace  à  leur  expansion  ;  mais  en  dehors  de 
l'homme,  les  papillons,  dans  leur  lutte  pour  l'existence, 
ont  des  ennepiis  dans  toutes  les  classes  des  animaux. 
Parmi  les  mammifères,  citons  les  singes  qui  s'attaquent 
aux  insectes  adultes,  aux  chrysalides  et  aux  cheniUes; 
les  rats,  d'après  Poulton,  font  la  chasse  aux  gros  Sphin- 
gides;  les  chauves-souris,  on  le  sait,  sont  des  ennemis 
dangereux  des  papillons  nocturnes.  Parmi  les  oiseaux, 
il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  chassent  les  Lépidoptères, 
tels  les  hirondelles,  les  moineaux,  les  sansonnets,  les 
mésanges,  les  pics,  les  coucous,  les  pies,  les  poules, 
les  canards,  etc.  Certains  auteurs  récents,  Marshall  et 
Doflein  en  particulier,  décrivent  la  poursuite  des  papil- 
lons diurnes  par  des  oiseaux.  Les  reptiles,  les  amphi- 
biens  et  même  les  poissons  ne  dédaignent  pas  de  faire 
la  chasse  aux  papillons.  Les  pires  ennemis  sont  cepen- 
dant les  proches  parents  des  Lépidoptères,  les  araignées, 
les  libellules,  les  punaises,  les  fourmis,  les  diptères  et 
hyménoptères  parasites,  les  ichneumonides.  Parmi  les 
chenilles  également,  il  y  a  des  cannibales.  D'après 
Siebold,  les  papillons  et  leurs  chenifles  ont  des  ennemis 
parmi  les  Vers  rubanés.  Les  maladies  infectieuses  pro- 
voquées par  des  végétaux  parasites  sont,  au  point  de  vue 
de  la  disti  ibution  des  papillons,  lesplus  grosses  en  consé- 
quence. Citons  la  maladie  due  à  une  espèce  de  Cordiceps, 
chez  des  chenilles  des  papillons  d'Australie,  celle  pro- 
voquée par  Botrytis  bassiana,  chez  des  chenilles  forte- 
ment poilues,  lainuscardine,  laflacherie,  lapébrine,  etc. 
On  sait  combien  certaines  de  ces  maladies  parasitaires 
contribuent  au  rétablissementHle  l'équilibre  économique  . 
dans  la  nature.  A.  Drz. 

PHYSIOLOGIE 

La  neutralisation  des  acides  dans  l'estomac.  — 

Le  contenu  de  l'intestin,  la  bile,  en  pai'ticulier,  pénètre 
souvent  dans  l'estomac.  L'étude  de  ce  phénomène,  com- 
mencée par  Pawloff,  a  été  reprise  dernièrement  par 
Miga  {Roussky  Vmtch,  l"  août  1909). 
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Lorsqu'on  introduit  des  solutions  de  différents  acides 
dans  l'estomac  de  chiens  porteurs  de  fistules  gastriques 
ou  duodénales,  on  constate  toujours  la  diminution  de 
racidilé  du  liquide  dans  l'estomac  lui-même,  avant  le 
passage  des  solutions  dans  lintestin.  Si  on  isole  l'es- 
tomac de  l'intestin,  il  y  a  production  exagérée  de  mucus, 
mais  l'aciJité  du  liquide  n'est  pas  sensiblement  dimi- 
nuée. On  peut  dire  que  la  neutralisation  des  acides 
dans  lestomac  est  due  principalement  à  l'arrivée  dans 
l'esloniac  des  sues  alcalins  de  l'intestin  :  cette  diminu- 
tion préalable  de  l'acidité  est  indispensable  pour  que  les 
liquides  puissent  sortir  de  l'estomac. 

Le  suc  pancréatique, que  IJoas  et  TchlénofTont  trouvé 
■dans  l'esloniac,  contribue  à  la  neutralir-ation  des  acides 
de  cet  oigane.  Mig.i  constate  que  la  ligature  des  canaux 
excréteurs  du  pancréas  ralentit  la  neutralisation  de 
l'acidité,  renipè(.;lif  d'arrivei*  au  degré  normal  et  amène 
Un  retard  d.iiis  le  passage  de  la  solution  dans  l'intes- 
tin. Pour  com|)enser  cette  diminution  de  la  sécrétion 
pancréatique  et  p.ufaire  la  neutralisation,  il  se  produit 
une  hypersécrétion  de  bile  qui  pénètre  dans  l'esto- 
mac. 

Les  résultats  observés  sur  le  chien  se  retrouvent  chez 
l'homme.  A  une  malade,  atteinte  d'oblitération  com- 
plète de  l'u'sophage  et  portant  une  fistule  gastrique, 
M.  Miga  injecte  par  la  fistule,  après  lavage  de  l'estomac, 
du  suc  gastrique  thérapeutique  titrant  0,438  p.  100 
d'acide  chlorhydrique.  Le  liquide  stomacal  retiré  vingt 
minutes  plus  lard  ne  titre  plus  que  0,237,  soit  une  perte 
de  40  p.  100  de  l'acidité  dans  l'estomac. 

Tout  obstacle  au  reflux  des  liquides  intestinaux  vers 
l'estomac  doit  donc  amener  de  l'hyperchlorhydrie  lorsque 
la  sécrétion  des  glandes  gastriques  n'est  pas  diminuée. 
C'est  ce  qui  se  produit  dans  les  rétrécissements  bénins 
du  pylore,  dans  le  cas  de  cancer  de  la  tête  du  pancréas. 
11  n'est  d'ailleurs  pas  possible  d'attribuer  cette  hyper- 
chlorhyJrie  à  une  hypersécrétion  du  suc  gastrique,  car 
les  solutions  clilorhydriques  fortes  à  0,5  p.  100  sont 
neutralisées  dans  l'estomac  et  ramenées  au  même  degré 
d'acidité  normal  que  chez  les  sujets  sains.       G.  P. 

L'action  du  foie  sur  les  microbes.  —  Le  foie  pos- 
sède la  propriété  d'arrêter  au  passage  certains  mi- 
crobes et  de  neutraliser  leur  action. 

I^our  démontrer  le  rôle  du  foie  dans  les  infections, 
M.  11.  Uoger  injeite  comparativement  des  cultures  viru- 
lentes dans  les  veines  périphériques  et  dans  la  veine 
porte.  (11.  Uoger.  Les  fondions  du  foie.  Presse  médicale, 
10  novembre  l'.'O'.).  Le  foie  neutralise  toujours  des  doses 
mortelles  supérieures  à  celles  qui  tuent  par  les  veines 
périphériques  comme  le  prouvent  les  expériences  sui- 
vantes: 

•'  Neuf  lapins  ont  reçu  par  une  veine  de  l'oreille  de 
0,8  à  i)  millimètres  cubes  d'une  culture  charbonneuse 
en  bouillon  :  tous  ont  succombé  au  bout  de  36  à 
72  heures.  Sur  onze  animaux  qui  ont  reçu  par  la  veine 
porte  des  doses  égales  ou  supérieures  de  la  même  cul- 
ture, trois  seulement  ont  (léri.  »  Alors  qu'une  dose  de 
1  «  de  millimèlri'  cube,  injectée  par  une  veine  périphé- 
rique, tue  un  lapin  de  2.345  grammes  en  38  heures,  un« 
doscO'i-  fois  supérieure  (8  millimètres  cubes)  introduite 
par  la  veine  porte  ne  peut  faire  périr  un  lapin  plus  petit 
pesant  l.Ol.'i  fjraïutnes. 

Avec   le  staphylocoque  doré,  le  foie  neutralise  huit 
doses  mortelles.  .Sans  action  sur  le  streptocoque  et  le 
colibacille,  il  arrête  le  bacille  typhique,  le  vibrion  cho- 
éricjue,  lendomyces  albicaus.  G.  P. 


MÉDECINE 

Séro-diagnostû:  du  mycosis  fongoïde.  —  On  sait 
que  le  mycosis  fongoïde  est  une  maladie  générale  à  dé- 
terminations cutanées  ;  elle  se  rapproche  du  sarcome 
mais  sa  nature  est  encore  indéterminée.  Elle  est  carac- 
térisée d'abord  par  des  éruptions  diverses,  eczémati- 
formes  ou  érythémateuses,  plus  tard  par  l'apparition  de 
plaques  lichéno'ides,  puis  enfin  par  des  tumeurs  der- 
miques qui  peuvent  s'ulcérer.  Quoique  rare,  cette  affec- 
tion n'en  est  pas  moins  très  redoutable,  car  son  évolu- 
tion, qui  se  poursuit  parfois  pendant  de  longues  années, 
aboutit  presque  toujours  à  la  mo.rt;  on  ne  connaît  en 
effet  que  de  très  rares  cas  de  guérison  spontanée. 

On  n'a  pas  d'indications  formelles  sur  sa  nature  infec- 
tieuse, et  un  classement  parmi  les  dermatoses  de  ce 
genre  ne  peut  se  justifier  que  par  des  analogies.  Les 
difficultés  que  présentent  son  diagnostic  ont  conduit 
MM.  E.  Gaucher,  E.  Joltrain  et  L.  Hrin  à  rechercher  si 
le  sérum  des  malades  atteints  de  mycosis  fongoïde  ne 
contenait  pas  d'anticorps  spécifique  ;  ils  ont  utilisé 
comme  antigène  un  extrait  préparé  avec  des  tumeurs 
provenant  d'un  cas  de  mycosis  fongoïde  généralisé  et 
terminé  par  la  mort  {C.  H.,  Soc.  Biologie,  19  novembre 
1909). 

Ils  ont  constaté,  avec"  le  sérum  d'un  malade  -de  dia- 
gnostic certain,  une  réaction  de  fixation  positive  des  plus 
nettes  ;  le  résultat  a  été  identique  dans  des  cas  d'éry- 
thèmes  supposés  pré-mycosiques  ;  au  contraire,  il  n'y  a 
pas  eu  de  fixation  avec  le  sérum  de  malades  atlei.its  de 
sarcomatose,  d'épitliéliomatose,  de  neuro-libromatose, 
de  psoriasis  généralisé  ou  de  pemphigus  foliacé.  Les 
faits  observés  par  ces  auteurs  semblent  donc  bien  mon- 
trer qu'il  est  possible,  dans  les  cas  douteux,  de  faire  le 
séro-diagnostic  du  mycosis  fongoïde.  Alb.  B. 

hygiCne  alimentaire 

Le  rôle  de  l'alcool  dans  l'alimentation.  —  Les  tra- 
vaux d'Alwater  ont  été  suivis  d'une  campagne  qui  avait 
pour  but  de  faire  admettre  la  valeur  alimentaire  de 
l'alcool.  Les  discussions,  qui  ont  suivi  la  publication  du 
mémoire  d'Atwater  et  Renedict,  ont  donné  lieu  à  des 
interprétations  erronées.  M.  Weiss  a  déposé  sur  le  bu- 
reau de  l'Académie  de  médecine  (2  novembre  1909)  un 
mémoire  posthume  d'Atwater  dans  lequel  l'auteur 
cherche  à  réagir  contre  l'interprétation  donnée  à  ses 
travaux.  .Vtwater  considère  que  l'alcool  est  inutile  à 
l'homme,  même  à  dose  modérée.  Les  jeunes  gens  qu'il 
met  en  garde  contre  les  dangers  de  l'alcoolisme  doivent 
s'abstenir  de  toute  boisson  alcoolique. 

Les  services  rendus  à  l'organisme  par  les  aliments  ne 
se  mesurent  pas  seulement  à  la  chaleur  dégagée  par  la 
combustion  de  ces  aliments;  on  ne  peut  les  substituer 
les  uns  aux  autres,  à  chaleur  de  combustion  égale,  et 
c'est  ce  qui  explique  que  l'alcool  introduit  dans  la  ra- 
tion alimentaire  n'y  rend  pas  les  mômes  services  que  la 
viande,  les  graines,  l'amidon  ou  les  sucres.  C'est  un 
mauvais  aliment  et  une  substance  nocive.         G.  P. 

hygKne  publique 

Désinfection  des  surfaces  par  l'air  surchauffé.  — 
Le  procédé  décrit  par  le  D'  Le  Faguays  dans  la  Revue 
de  médecine  et  d'hygiène  tropicales  consiste  à  projeter  sur 
les  surfaces  à  désinfecter  un  jet  d'air  porté,  suivant 
les  cas,  à  la  température  de  300  à  500°;  il  est  applicable 
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noD  seulement  aux  murs,  plafonds,  tenti^res  et  objets 
mobiliers,  mais  aussi  au  sol  des  jardins  publics,  des 
cours  d'hôpitaux,  d'écoles,  etc.  La  désinfection  peut  être 
réalisée  en  cours  de  maladie,  sans  avoir  besoin  de  faire 
éracuer  la  salle.  L'appareil,  différent  selon  qu'il  s'agit 
d'un  appartement  ou  dn  sol,  est  très  simple;  il  comprend 
de  trois  à  six  brûleurs  à  pétrole.  L'air  chauffé  à  250° 
permet  de  détruire  ainsi  les  puces  et  les  punaises. 

G.-H.-N. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Construction  et  montage  du  viaduc  des  Fades.  — 
Le  viaduc  des  Fades,  qui  relie,  maintenant,  en  ligne  di- 
recte. Mon  tluçon  à  Clermont-Ferrand  par  Saint-Eloy,  est 
comparable,  comme  dimensions,  aux  deux  célèbres 
Tiaducs  de  Garabit  et  du  Viaur. 

Bien  qu'il  soit  conçu  sur  un  principe  connu,  celui  de 
la  poutre  droite  en  treillis  reposant  sur  piles  en  ma- 
çonnerie, sa  construction  présente,  en  raison  des 
dimensions  de  l'ouvrage,  des  particularités  très  inté- 
ressantes, qu'a  signalées  M.  L.  Le  Chatelier  dans  une 
récente  conférence  à  la  Société  d'Encouragement  pour 
l'Industrie  nationale.  (Voir  Bulletin,  n»  7,  1909). 

Le  pont,  qui  a  une  portée  de  376  mètres  traverse  la 
Sioule  aune  hauteur  maximum  de  132  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière. 

Il  est  constitué  par  une  poutre  droite,  supportée,  à  ses 
extrémités,  par  des  culées  en  maçonnerie,  et,'dans  la 
partie  médiane,  par  deux  piles  également  en  maçonnerie. 
Les  travées  latérales  ont  116  mètres  d'ouverture  ;  la 
travée  centrale  a  144  mètres. 

L'emploi  de  piles  en  maçonnerie,  indiqué  par  l'es- 
poir de  trouver  dans  le  voisinage  immédiat  la  pierre  et  le 
sable  nécessaires,  a  constitué  une  opération  fort  coûteuse, 
étant  donné  la  difQculté  de  trouver  un  terrain  de  base 
solide,  et  d'autre  part,  de  la  pierre  convenable  que  l'on 
a  dû  finalement  chercher  à  18  kilomètres. 

Chacune  des  piles  a  été  payée  650.000  francs,  l'en- 
semble de  la  maçonnerie  et  des  terrassements  autres  a 
été  payé  1.150.000francs,et,àceprix,  l'opération  ressort, 
parait-il,  comme  désastreuse  pour  l'adjudicatiiire. 

On  avait,  en  effet,  escompté  trouver  &  1  mètre  de 
profondeur  une  base  suffisante,  mais  la  pile  de  gauche 
dut,  tout  d'abord,  être  construite  sur  7  mètres  de  fon- 
dation ;  après  être  arrivé  à  30  mètres  de  hauteur  on 
s'aperçut  que  le  terrain  glissait,  il  fallut  démolir  la  pile 
et  la  refaire  sur  plus  de  45  mètres  de  fondations. 

Ces  difficultés  eurent  pour  résultat  de  reporter  l'achè- 
vement de  la  pile  rive  gauche  trois  ans  après  celui  de  la 
pile  rive  droite. 

Dès  que  la  maçonnerie  fut  assez  avancée,  on  com- 
mença le  montage  de  la  partie  métallique. 

Le  procédé  le  moins  coûteux  si  le  terrain  l'avait  per- 
mis eut  été  de  faire  le  montage  entier  sur  rive  et  de 
procéder  ensuite  au  lancement.  Mais  une  courbe  et  un 
tunnel  d'une  part,  une  tranchée  trop  coûteuse  à  élargir 
d'antre  part,  empêchèi'ent  l'emploi  de  cette  méthode.  Il 
a  fallu  procéder  &  l'assemblage  sur  place  au  moyen 
d'échafaudages  sur  la  partie  la  plus  voisine  des  culées, 
puis  en  porte-à-faux  jusqu'aux  piles  et,  au  delà,  jusqu'à 
la  rencontre  des  deux  moitiés  du  pont. 

L'échafaudage  en  b'ois,  qui  a  permis  d'appuyer  directe- 
ment les  travaux  jusqu'à  55  mètres  des  culées,  compor- 
tait 800  mètres  cubes  de  charpente.  Il  supportait 
les  semelles  du  pont  par  l'intermédiaire  de  vérins 
hydrauliques  destinés  à  compenser  les  tassements  irré- 


guliers de  ses  pylônes  qui  auraient  pu  gauchir  le  pont, 
La  charge  qu'il  a  supportée  au  moment  où  la  poutre 
métallique  atteignaitla  pile,  était  d'environ  1.200  tonnes. 

La  distance  comprise  entre  l'échafaudage  et  la  pile,, 
soit  61  mètres,  a  été  construite  au  moyen  d'une  cage 
mobile,  servant  d'atelier,  de  13  mètres  de  haut  et  de 
20  mètres  de  long,  se  déplaçant  au  fur  et  à  mesure  de 
l'avancement  des  travaux  et  pouvant  elle-même  prendre,. 
par  rapport  au  pont,  un  porte-à-faux  de  10  mètres.  Son 
poids,  y  compris  l'outillage  et  les  grues  destinées  à 
apporter  les  pièces  métalliques  de  la  rive,  atteignait 
80  tonnes. 

Le  poids  en  porte-à-faux  était  équilibré  par  un  con- 
trepoids de  200  tonnes  placé  à  la  rive;  en  outre,  le  pont^ 
qui  n'avait  pas  été  calculé  pour  travailler  dans  ces 
conditions,  a  dû  être  renforcé  au  voisinage  de  l'extrémité 
de  la  charpente  en  bois. 

On  a  pu  faire  progresser  ainsi  les  travaux  à  une  vitesse- 
de  1  m.  30  par  jour  de  chaque  côté.  Lorsque  les  deux 
demi-travées  furent  prêtes  à  être  rejointes  au  milieu  du 
ravin,  ellesprésentaient,  du  fait  de  leur  porte-à-faux,  une- 
courbure  vers  le  bas,  un  «  jarret  >>  qui  empêchait  de  les 
rejoindre,  les  parties  devant  se  rejoindre  n'étant  plus 
en  contact.  Pour  les  ramener  on  a  soulevé  au  moyen  de 
vérins  hydrauliques  les  semelles  appuyées  sur  les  pile» 
d'une  hauteur  convenable,  soit  0  m.  37,  l'assemblage- 
étant  fait  provisoirement  au  moyen  de  boulons,  on  a 
soulevé  également  de  0  m.  37  les  semelles  reposant  sur 
les  culées;  après  avoir  vérifié  que  dans  ces  conditions 
le  pont  était  rectiligne,  il  ne  restait  plus  qu'à  l'abaisser 
uniformément  de  0  m.  37,  ce  que  l'on  a  fait  successive- 
ment pour  chacune  des  semelles. 

Le  pont  reposait  alors  définitivement  sur  ses  rouleaux 
de  dilatation. 

Une  conséquence  fort  curieuse  de  l'influence  de  la 
dilatation  sur  cette  longue  poutre  métallique  est  le 
phénomènes  suivant  :  au  moment  de  faire  l'assemblage 
des  deux  demi-ponts,  il  existait  une  discordance  de 
0  m.  009  dans  les  parties  exposées  au  soleil,  alors  que 
les  parties  à  l'ombre  s'assemblaient  exactement,  cette- 
discordance  s'annula  dans  la  soirée  et  le  montage  final 
put  être  fait  exactement,  l'ensemble  ayant  acquis  une 
température  uniforme. 

En  admettant  1/100.000  comme  coefficient  de  dilata- 
tion de  l'acier,  on  peut  voir  que  sur  une  longueur  de 
376  mètres  il  suffisait  de  2»,  5  environ  de  différence 
entre  les  deux  côtés  pour  produire  cette  discordance. 

Il  est  certain  qu'après  les  déboires  éprouvés  dans  la 
construction  des  piles,  le  moment  où  les  deux  demi- 
points  se  rejoindraient  était  attendu  par  les  ingénieurs 
avec  impatience.  En  somme,  l'essai  a  été  couronné  de 
succès.  R.  BiguARD. 

STATISTIOUE 

Les  chevaux  malades  dans  l'armée  prussienne.  — 

La  Revue  militaire  des  Armées  étrangères  (novembre) 
extrait  du  «  Statisticher  Veterinâr-Sanitiit  Bericht  »  la 
statistique  de  chevaux  portés  malades  en  1908. 

L'effectif  budgétaire,  pour  les  17  corps  d'armée  prus- 
siens et  XllI*  wurlembergeois,  était  de  91.162  chevaux, 
48.330  ont  été  en  traitement,  soit  une  proportion  de 
53,02  p.  100.  Cette  proportion  va  en  croissant,  depuis 
10  ans;  elle  était  de  38,7  p.  100  en  1898  et  de  49,87  p.  lOa 
en  1907. 

Cet  accroissement  de  malades  est  dû  principalement 
à  une  recrudescence  des  maladies  de  la  peau,  des 
membres  et  des  sabots.  A.  R. 


Digitized  by 


Google 


58 


NOUVELLES 


NOUVELLES 

Académie  dos  Sciences.  —  M.  Charles  Bouchard, 
en  quittant  le  fauteuil  de  la  présidence,  prononce  l'allo- 
«ulion  d'usage,  et  procède  à  l'installation  du  nouveau 
bureau  pour  1910  :  M.  Emile  Picard,  président;  M.  Ar- 
mand Gautier,  vice-président. 

M.  Emile  Picard,  en  prenant  possession  du  fauteuil, 
fait  remarquer  que  beaucoup  de  membres  ont  manqué 
à  la  tradition  établie  de  retracer  la  vie  et  les  travaux 
de  leurs  prédécesseurs;  il  exprime  le  vœu  qu'on  revienne 
à  cet  usage,  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  de  la 
Science  française.  M.  Darboux  s'associe  au  vœu  du  nou- 
veau président. 

Bureau  central  météorologique.  —  M.  Angot,  direc- 
teur du  Bureau  central  météorologique,  est  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Surlescrédits  supplémentaires  pour  1909,  la  somme 
de  8.100  francs  est  attribuée,  sur  le  chapitre  matériel, 
au  Bureau  météorologique  (31  déc). 

Société  des  Ingénieurs  civils.  — Dans  la  séance  du 
7  janvier,  le  président  sortant,  M.  Barbet,  a  cédé  le  fau- 
teuil au  vice-président,  M.  J.  Bergeron,  professeur  de 
géologie  et  de  minéralogie  esta  l'Ecole  centrale  des  Arts 
et  Manufactures,  qui  devient  président  pour  1910.  Dans 
la  séance  du  17  décembre,  M.  J.  Carpentier,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences,  avait  été  élu  vice-président. 

Iron  and  Steel  Institute.  —  Ont  été  choisis  comme 
vice-présidents  d'honneur  :  MM.  le  baron  Fernand 
d'Huart,  de  Longwy  (France),  Lûrmann  (Allemagne)  et 
Ljungberg  (Suède). 

Association  des  chimistes.  —  Pour  assurer  le  re- 
crutement des  chimistes  dans  les  laboratoires  de  l'In- 
tendance de  l'armée,  l'Association  des  chimistes  (156, 
Boulevard  Magenta)  s'est  chargée  de  désigner  ceux  de  ses 
membres  qui  sont  appelés  sous  les  drapeaux. 

Institut  d'hygiène  de  Santiago.  —  M.  Lemétayer, 
directeur  du  laboratoire  de  toxicologie  de  l'Institut  chi- 
lien, est  promu  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Musée  colonial  de  Haarlem.  —  M.  GreshofT,  direc- 
teur du  muséeet  du  laboratoire  colonial  de  Haarlem,  est 
mort  le  8  décembre.  11  laisse  d'intéressantes  recherches 
sur  les  graisses  et  les  cires  provenant  des  colonies  hol- 
landaises. 

Musée  botanique  de  Munich.  —  Le  conseiller  Lud- 
wig  Radlkofer,  professeur  et  conservateur  du  Musée 
botanique,  a  fêté,  le  19  décembre,  ses  quatre-vingts  ans. 

Institut  textile  international.  —  D'après  la  Chemiker 
Zeitung,  un  Institut  textile  international  va  être  consti- 
tué à  Manchester.  Un  comité  s'est  réuni  sous  la  prési- 
dence du  professeur  Barker.  L'Institut  compte  déjà  près 
de  cent  adhérents. 

Congrès  international  du  coton.  —  Ce  Congrès  se 
tiendra,  en  juin  1910,  à  Bruxelles  et  à  Gand. 

Aviation.  —  La  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur a  été  décernée  ii  M.  Ader,  l'ingénieur  électricien 
qui,  après  avoir  perfectionné  le  téléphone,  a  exécuté,  de 
1882  à  1897,  de  très  intéressants  travaux  et  do  nom- 
breuses expériences  concernant  l'aviation;  M.  Ader  fut 
un  des  précurseurs  de  la  locomotion  aérienne,  en 
créant  son  appareil  1'  «  Avion  <>,  qui  est  conservé  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

—  M.  Maurice  Farman  a  clôturé  l'année  1909  par  un 
long  voyage  en  biplan.  Parti  de  Bue,  il  a  pris  terre  à 
Chartres;  il  a  repris  ensuite  son  vol  pour  atterrir 
à  la  ferme  du  Bois  Gérard,  à  8  kilomètres  d'Orléans. 


—  Rappelons  qu'au  camp  de  Chàlons  M.  Henry  Farman 
avait  battu  tous  les  records  de  distance  et  de  durée-en 
parcourant  23â  kilom.  272  mètres  en  4  h.  17,  et  qoe 
M.  Latham  s'adjugeait  le  record  de  la  hauteur  par 
453  mètres. 

L  aviateur  Delagrange,'qui  volait  au-dessus  de  l'aéro- 
drome de  la  Croix-Hins,  près  de  Bordeaux,  s'est  tué 
dans  l'après-midi  du  4  janvier;  l'appareil  ayant  capoté 
en  passant  au-dessus  du  hangar  Mattys,  par  suite  d'un 
remous  de  vent,  l'aviateur  fut  projeté  de  son  siège,  la 
tête  la  première  et  écrasé  par  les  débris. 
Exposition  internationale  de  locomotion  aérienne. 
—  La  deuxième  exposition  aura  lieu  à  Paris,  au  Grand 
Palais  des  Champs-Elysées,  du  15  octobre  au  2  no- 
vembre 1910. 

Les  pouvoirs  de  la  commission  executive  de  la  pre- 
mière Exposition  ont  été  renouvelés. 

Office  de  recherches  techniques  de  Vienne.  — 
On  a  inauguré,  dans  les  bâtiments  du  «  K.  K.  Gewerbe- 
fôrderungsaml  »,  le  nouvel  Office  impérial  de  recher- 
ches techniques.  Le  président  est  le  professeur  Exner. 
L'Office  a  été  créé  par  le  ministre  des  Travaux  publics. 

L'heure  officielle  au  Chili.  —  Le  gouvernement 
chilien  a  décidé  que  l'heure  officielle  serait  de  cinq 
heures  en  retard  sur  l'heure  du  méridien  de  Greenwich. 
Celte  heure  a  été  adoptée  pour  la  nouvelle  année.  Un 
coup  de  canon  a  été  tiré  à,  Santiago,  annonçant  le  «om- 
mencement  de  l'année  avec  un  retard  de  17  minutes 
sur  l'heure  adoptée.  R.  L. 


VIE  SCIENTIFigUE  UNIVERSITMRE 

Université  de  Paris.  —  L'emploi  de  la  donation  ano- 
nyme d'une  subvention  annuelle  de  30.000  francs,  pour 
des  bourses  de  séjour  à  l'étranger,  qui  avait  été  faite  il  y  a 
quelques  mois  et  que  nous  avions  annoncée,  a  été 
réglé  par  le  Conseil  de  l'Université.  Il  y  aura  dix  bourses 
de  3.000  francs,  qui  seront  attribuées  à  des  docteurs  en 
droit  ou  en  médecine,  à  des  pharmaciens  se  destinant  à 
l'enseignement,  à  des  agrégés  de  l'enseignement  secon- 
daire (hommes  ou  femmes).  Les  demandes  devront  être 
adressées  au  Recteur,  avant  le  1"  mai  de  chaque  année. 

Faculté  des  Sciences.  —  M.  Carlan,  maître  de  confé- 
rences, est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  au 
titre  d'examinateur  à  l'Ecole  navale. 

Faculté  de  médecine.  —  Mi  Ch.  Monod,  profeeseur 
agrégé,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  chirurgien 
honoraire  des  hôpitaux,  est  promu  officier  do  la  Légion 
d'hinneur. 

Ecole  nationale  des  Mines.  —  Les  trois  bourses 
d'externat  du  legs  Henry  Giffard  ont  été  accordées  par 
arrêté  du  27  décembre. 

Université  de  Besançon.  —  M.  Padé,  recteur  de 
l'Université  de  Besançon,  est  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Avant  d'être  norarté  recteur,  M.  I*adé  avait  été  doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux,  où  il  occupait 
la  chaire  de  mécanique  rationnelle. 

—  L'Université  de  Besançon  a  été  créée  en  1691  par 
Louis  XIV,  pour  remplacer  l'Université  fondée  à  Dôle 
en  1423  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Dissoute  par  la  Révolution,  elle  fut  rétablie  en  1808  ; 
mais,  en  1814,  la  Faculté  des  Sciences  fut  supprimée. 

Celle-ci  fut  réorganisée  en  1845  par  un  doyen  de 
26  ans,  Henri  Sainte-Claire  Deville,  assisté  d'un  col- 
lègue encore  plus  jeune,  de  l'astronome  Victor  Puiseu», 
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du  botaniste  Grenier,  du  physicien  Person  et  du  miné- 
ralogistie  Deîesse.  II  nous  a  paru  intéressant  d'éVoquer 
ces  noms  illustres,  aujourd'hui  que  l'Université  est  pré- 
sidée par  un  recteur  scientifique; 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Basset,  professeur 
boBoraire  de  la  Faculté  de  médecine,  est  nommé  cheva- 
lier  de  la  Légion  d'honneur. 

UiUTersité  d'Alger.  —  Par  décret  du  30  décembre, 
les-  Ecoles  d'enseignement  supérieur  d'Alger  reçoivent 
le  thr*  îde  Facultés,  et  sont  constituées  en  Université. 
Celle-ci  est  dotée  de  la  personnalité  civile. 

Les  professeurs  actuels  seront,  par  décret,  nommés 
professeurs  de  la  nouvelle  Université. 

On  sait  que  les  dépenses  de  l'Université  sont  à  la 
charge  du  budget  de  l'Algérie. 

Pour  1910  il  est  prévu,  au  budget,  537.383  francs  pour 
le  personnel  et  126.163  francs  pour  le  matériel.' Un 
crédit  de  400.000  francs  est  voté  pour  la  construction  de 
biîtiteents.  *- 

Institut  Pasteor  d'Alger.  —  Un  crédit  de  300.000  fl*. 
est  ouvert  au  budget  algérien  pour  frais  de  premicfi'  éta- 
blissement de  l'Institut  Pasteur  d'Algérie.  La  somme  de 
SO'.OOO  francs  sera  dépensée  en  1910. 

Eaoles  de  médecine  et  de' pharmacie.  — R&iint$. 
—  Un  concours  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires 
de  pharmacie  et  matière  médicale  s'ouvrira,  le  18'juillet, 
à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris. 

Tours.  —  M.  Barnsby,  ancien  directeur  de  l'Ecole  de 
Tours  et  professeur  honoraire  de  clinique  chirurgicale, 
est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Oniversité  de  Glessen.  —  M.  0.  Nenmann,  profes- 
seur extraordinaire  d  hygiène  de  Heidelberg,  est  appelé 
en  qualité  de  professeur  ordinaire  et  de  directeur  de 
ritistitut  d'hygiène  de  Giessen. 

tniirersité  de  Saratof.-  —  L'inauguration  de  la  nou- 
velle Université  russe  du  Volga  a  eu  lieu  le  19  décembre. 
Rappelons  que  Poncelet  séjourna  dans  la  ville  de  Sa- 
ratof  comme  prisonnier,  après  la  retraite  de  Russie; 
c'est  &  ce  moment  que  le  savant  mathématicien  conçut 
sc«  intéressants  travaux  mathématiques. 

Eeold  supérietire  technique  de  Trondhjem.  — 
M.  Farup  est  appelé  à  la  chaire  de  chimie  minérale  de 
l'Ecole  norvégienne. 

Umiversité  de  Hong-Kong.  —  Le  gouverneur  de 
Hong-Kong  a  informé  le  gouvernement  anglais  que 
a,  Ifody  olTrait  de  prendre  à  sa  charge  tous  les  frais  de 
constrsction  et  d'installation  de  la  nouvelle  Univer" 
siiéi  L.es  devis  prévoient  une  dépense  de  1.450.000  fr. 

La  ville  de  Hong-Kong  possède  un  observatoire  astro- 
Donique  et  météorologique  créé  en  1883..  R.  L. 


AGADÉinE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  27  décembre  4909. 

GâUCTRIE  INFINIItSIMItLE.  —  J.  liaag.  Sur  les  familles  de 
Lamé  composées  des  surfaces  admettant  un  plan  de 
sfwétrie  -variable . 

IHlTSe  MITHÉMITIQUE'.  —  Emile  Picard.  Sur  une  Classe  de 
développementa  en  séries  des  fonctions  fondamen- 
tales se  rattachant  à  certaines  équations  fonetiono 
neUe*. 

*- A.  Pomféiu  (prés,  par  M.  Jordan).  Sur  la  représ^tation 


des  fonctioûs  analytiques  par  des  intégrales  définies. 

MÉCANIQUE'—  Chai-les  Reignier  (près,  par  M-  Maurice  Lévy)., 
Sur  le  calcul  des  volants  de  laminoirs. 

—  L.  Lecwiiu  (prés,  par  M.  Painlevé).  Sur  le  volant.  dea\ 
moteurs  d'a'viation.. 

—  E.Jougnet  (prés,  par  M..  Vieille].  Sur  la  vitesse  des 
ondes  de  choc  et  combustion. 

ASTRONOMIE.  —  R.  Jarry-DeHoges  (pris,  par  M.  Bigourdan). 

Sur  le  retrait  graduel  de  la  tache  polaire  australe,  de 

Mars,  pendant  l'opposition  de  1909.      ~ 

Les  observations,  faUesdejuinà  novembre,  ont  porté 

sur  la  forme  de  la  calotte  polaire  australe;  le  retrait  de 

celle-ci  ne  se  fait  pas  uniformément,  ce  qui  conduit  à 

penser  qu'elle  est  placée  sur  un  terrain  d'un  relief  très 

varié. 

—  Coggia  Xv^^^-  par  M.  B.  Bailland).  Observations  de 
comèitesi faites  à  l'Observatoire  de  Marseille  (équator 
rial  d'Eiohens  de  0  m.  26  d'ouverture). 

L'auteur  fournit  la  position  de  la  comète  Daniel  1900-'e 
et  celle  de  la  comète  de  Halley,  aux  dates  du  11  et  16  dé- 
cembre. 

—  Borrelly  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Observations  de  la 
comète   1909-e   (Daniel)   faites  à  l'Observatoire  de 
Marseille,  au  chercheur  de  0  m.  16  d'ouverture. 
Les  observations  ont  été  faites  les  9,  10  et  11  dé- 
cembre. 

—  L.  Chofardtt  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Observations  de 
la  nouvelle  comète  1909-e  (Daniel)  faites  i  l'Obser- 
vatoire de  Besançon,  avec  l'éqoatorial  coudé. 

Les  positions  de  la  comète  ont  été  repérées  les  14, 16, 
,  18  décembre. 

—  Montangerand  et  Rosiard  (prés,  par  M.  B.  Baillmid).  Ob- 
servations de  la  comète  Halley  faites  i  l'Observa- 
toire de  Toulouse  à  l'éqnatorial  Brunner-Henry. 
Les  mesures  ont  été  faites  les  4,  8,  14,  16  décembre. 

PHYSIQUE. —  Jean  Becquerel  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  In- 
fluence du  champ  magnétique  sur  l'amortissement 
des  vibrations  lumineuses. 

M.  A.  Dufour  {Société  française  de  Physique,  3  dé- 
cembre 1909),  pour  expliquer  les  dissymétries  présen- 
tées par  les  composantes  magnétiques  des  raies  d'émis- 
sion des  vapenrs,  a  émis  l'hypothèse  d'une  action  du 
champ  magnétique  sur  l'amortiBsement.  Une  interpré- 
tation analogue  pourrait  être  adoptée  pour  expliquer 
les  dissymétries  observées  à  la  température  de  l'hydro- 
gène liquide  (—  253»)  et  de  l'hydrogène  solide  (—  257») 
po^nrla  bande  d'absorption,  537  (»[*,  du  xénotineet  de  la 
bande,  399  (ij*  6,  de  la  tysonite. 

—  V.  Bournat  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Adsorption  dlon. 
Les  éleclrolyles  à  deux  ions  monovalents  quelconques 

élèvent  la  tension  superflctelle  de  l'eau;  les  acides  HCI, 
NCKH,  HBr,  abaissent  au  contraire  cette  tension  stiper- 
ficielle.  Si  l'on  porte  en  ordonnée  les  valeurs,  ij  —  ii,  de 
la  différence  des  tensions  superficielles  de  l'ean  et  d'un  ' 
électrolyte  quelconque,  et  en  abscisse  les  poids  molé- 
culaires des  éleclrolyles,  on  obtient,  pour  les  électro- 
lytes  à  deux  ions  monovalents,  des  points  qui'Se  placent 
régulièrement  sur  une  droite  ;  les  acides  donnent  Une 
droite  parallèle  à  la  précédente  et  située  en  dessous.  On 
est  tenté  d'admettre  que  la  différence  des  ordonnées  de 
ces  droites  est  due  à  l'adsorption  des  ions  H-^  dans  la 
couche  superficielle,  adsorption  sans  laquelle  les  acides 
suivraient  la  même  loi  que  les  autres  éleclrolyles,  qui, 
eu  osmose,  ne  donnent  pas  d'électrisation  notable. 

—  i.  .tloullevigue  (prés,  par  M.  Bouty).  Préparation  de 
lames  minces  par  volatilisation  dans  lé  vide. 
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L'auteur  a  obtenu,  sur  verre,  des  dépôts  métalliques 
présentant  le  poli  spéculai re,  en  disposant,  dans  le  vide, 
le  fil  métallique  en  zigzag  devant  la  !ame  de  verre  et  en 
échauffant  ce  111  au  rouge  par  un  courant  électrique  ,1e  verre 
«t  le  fil  étant  entraînés  dans  un  même  mouvement  de 
rotation.  D'une  manière  générale,  la  solidité  et  le  pouvoir 
réflecteur  des  couches  ainsi  bbtenuessont  notablement 
moindres  qu'avec  les  dépdts  obtenus  par  projection 
-cathodique. 
—  G.-A.  Hem^aUch  et  C.  de  Watteville  (prés,  par  M.  E.  Bouty). 

Snr  les  régions  Jaune,  orangée  et  ronge  du  spectre 

de  flamme  à  hante  température  du  calcium. 

Le  spectre  du  calcium  obtenu  avec  le  chalumeau  oxy- 
acétylénique  (Revue  Scientifique,  25  décembre  i909,p.  814) 
est  le  plus  riche  en  raies  que  l'on  connaisse.  Les  raies 
-coïncident  avec  celles  obtenues  par  King  avec  le  four 
électrique.  La  raie  brillante  à  laquelle  King  attribue  la 
la  longueur  d'onde  6.708,18  est  moins  intense  dans  le 
«pectre  de  HH.  Hemsalech  et  de  Watteville  ;  elle  parait 
-due  au  lithium.  Adams  l'a  observée  dans  le  spectre  des 
taches  solaires.  Le  lithium  existerait  donc  dans  le  Soleil. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —  E.  Briner  et  A.  Wrocynski  (prés,  par 
M.  Georges  Lemoine).  Réactions  chimiques  dans  les 
gaz  soumis  aux  pressions  très  élevées  :  décomposi- 
tion de  l'oxyde  d'azote  :  formation  du  chlorure  de 
nitrosyle . 

De  nouvelles  expériences,  faites  à  des  pressions  qui 
ont  pu  être  mesurées,  confirment  les  résultats  déjà 
énoncés  par  les  auteurs  ;  àhaute  pression,  l'oxyde  d'azote 
se  décompose,  et,  en  présence  de  l'acide  chlorhydri- 
que,  il  fournit  du  chlorure  de  nitrosyle.  Ce  résultat  dé- 
montre qu'il  est  illusoire  de  rechercher  les  lois  de  la 
-compressibilité  des  mélanges  gazeux,  puisque  des  réac- 
tions chimiques  peuvent  intervenir  sous  l'influence  de 
la  pression. 

—  L.  Brûninghaus  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Sur  la  loi  de 
l'optimum  de  phoaphoreseence.  Essai  de  théorie. 
Dans  une  note  antérieure  {Hevue  Scientifique,  25  dé- 
cembre 1909,  p.  815),  l'auteur  a  montré  que  l'émission 
de  lumière  par  phosphorescence  était  localisée  dans  les 
couches  internes  de  la  matière,  les  molécules  phospho- 
rogènes  des  couches  superficielles  n'agissant  qu'en  vertu 
de  leur  pouvoir  absorbant,  pour  tamiser  les  radiations 
émises  en  profondeur.  Un  accroissement  de  la  concen- 
tration du  phosphorogène  augmente  l'intensité  de  la  lu- 
mière rayonnée  par  la  couche  active  et  aussi  son 
absorption.  Selon  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  facteurs 
l'emporte,  l'intensité  de  la  lumière  se  trouve  accrue  ou 
diminuée. 

—  R.  Boulouch  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Sur  une  démons- 
tration de  la  loi  des  phases. 

Nouvelle  réponse  aux  critiques  de  M.  Hiiller  [Bévue 
Scientifique,  18  décembre  1909,  p.  795). 

MINÉRALOGIE.  —    i.    Cayeux  (prés,  par   M.  Michel   Lévy". 

Évolution  minéralogique  des  minerais  de  fer  ooli- 

thiques  primaires  de  France. 

Ces  minerais,  que  l'on  rencontre  dans  les  terrains 
primaires  de  France,  en  différents  points  de  la  pres- 
qu'île armoricaine  et  de  l'Ardenne,  appartiennent  à  deux 
types  distincts  :  les  uns  dépourvus  de  restes  organiques, 
les  autres  contenant  une  proportion  très  variable  de 
débris  organiques.  Comme  les  premiers  contiennent 
du  calcaire,  il  y  a  une  forte  présomption  en  faveur  d'un 
point  de  départ  identique  de  ces  deux  groupes,  l'évolu- 
tion minéraJogique  des  organismes  ayant  eu  lieu  paral- 
lèlement à  celle  des  oolithes. 


MtTtOROLOGIE.  —  Benrijk  Arcloieikl.  Sur  la  dynamique  des 

▼ariationa  climatiques. 

Les  températures  moyennes  des  années  1891  à  1900 
ayant  été  établies,  on  a  dressé  des  cartes  représentant 
la  distribution  géographique  des  écarts  des  moyennes 
de  chacune  des  années  par  rapport  aux  moyennes  des 
dix  ans.  Les  régions  à  excès  positifs  et  celles  à  excès 
négatifs  changent  d'une  année  à  l'autre,  comme  s'il 
y  avait  interférence  entre  les  immenses  ondes  de  surpins 
ou  de  déficit  de  chaleur.  Les  montagnes  élevées  (Alpes> 
Caucase,  Montagnes  rocheuses)  ne  paraissent  pas  influer 
sur  ces  changements.  Ainsi  le  siège  des. variations  cli- 
matiques de  même  signe  s'étendrait  sur  toute  l'épais- 
seur de  l'atmosphère,  accessible  aux  investigations  di- 
rectes. R.  DONGIBH. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  De  Forcrand.  Sur  les  hydrates  de 

mbidine  et  de  osesine. 

L'auteur  continue  ses  communications  sur  les  com- 
posés des  métaux  alcalins.  11  étudie  leurs  hydrates 
d'oxydes. 

La  rubidine  donne  RbOH,H>0,  fusible  à  + 145»,  et 
RbOH,2H*0,  fusible  à  45-46°.  Avec  la  ca;sine,  il  obtient 
CsOH,H'0  fusible  à  18°,  se  déshydratant  à  400o  pour 
donner  CsOH.  Le  bihydrate  n'a  pu  être  préparé. 

Les  chaleurs  d'hydratation  rapportées  aux  composants 
à  l'état  solide  sont  : 

KOH  -|-H«0=KOH,H»0  +  8  cal.  020 
RbOH-|-H»0  =  RbOIl,H'0-h  9  cal.  132 
CsOll  -f  H'O  =  CsOH,H=0  -f- 10  cal.  676 

M.  De  Forcrand  est  porté  à  croire  que  les  divers  po- 
lyhydrates,  décrits  pour  la  potasse,  ne  sont  que  du  bihy- 
drate, retenant  plus  ou  moins  d'eau-mère.  Alors  que  les 
analogies  entre  la  potasse  et  la  rubidine  se  confirment, 
la  cicsine,  comme  la  soude,  possède  des  propriétés  dif- 
férentes. 

—  H.  Baubigny  (prés,  par  M.  Troost).  Sur  la  nécessité  de 
préciser  les  réactions. 

L'auteur  signale  une  interprétation  de  M.  Colson  qui 
serait  inexacte.  Il  s'agit  des  expériences  de  Berthier  sur 
la  décomposition  des  sulfites  doubles  alcalins  et  d'ar- 
gent. La  formation  de  sulfates,  qu'elle  soit  primaire  ou 
secondaire  existe.  Il  y  aurait  donc  un  malentendu. 

—  Em.  Vigouroujr  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  les  alliages  de 
nickel  et  de  cuivre. 

De  l'étude  des  courbes  de  fusibilité,  H.  H.  Gautier, 
en  1896,  avait  conclu  à  l'existence  du  composé  NiCu  ;  les 
expériences,  reprises  par  divers  expérimentateurs,  n'ont 
pas  confirmé  ces  résultats.  L'auteur,  par  la  méthode 
chimique,  n'a  pas  été  plus  heureux.  D'autre  part,  la  dé- 
termination de  forces  électromotrices  alliages  —  Ni, 
alliage — Cu  avec  électroly te  de  SO*Ni,  fournit  des  valeurs 
qui  correspondent  à  celles  qu'on  obtient  avec  les  métaux 
purs. 

CHIMIE  «NALHIQUE.  —  Pozzi-Escot  (prés,  par  M.  Ad.  Camot). 
Dosage  de  raz6te  nitrique  par  rédaction  à  l'aide  du 
système  alnminium-mercure. 

La  solution  est  additionnée  de  quelques  grammes 
d'aluminium  en  rognures  et  de  quelques  gouttes  d'une 
solution  saturée  de  sublimé.  La  réduction  est  complète 
en  quelques  minutes.  On  ajoute  la  potasse  et  on  dis- 
tille pour  recueillir  l'ammoniaque, en  additionnant,  avant 
la  fin,  d'un  peu  d'hypophosphite  de  sonde  pour  détruire 
le  dérivé  mercurammonique  formé. 

CHIMIE  ORGkNIQUE.  —  G.  Dupont  tprés.  par  M.  Haller).  Snr 
les  isoméries  stéréoohimiques  de  rhexine-3-dioI-2-6. 

L'aldéhyde  acétique,  en  réagissant  sur  le  bromure  de 
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magnésium-acétylène,  donne  le  f-glycol  acétyléniqne 
-symétrique 

CH»  —  CH.OH  -  C  =  C  —  CH.OH  —  CH» 
•qui  contient  deux  carbones  asymétriques,  faisant  pré- 
voir l'existence  de  deux  isomères  stéréochimiques  dont 
•l'uD  serait  dédoublable. 

On  obtient,  en  effet,  deux  dibromures  en  solution 
chloroformique,  le  premier  insoluble  dans  la  solution, 
fondant  à  214°,  Fautre  soluble,  fondant  à  119°. 

Au  moyen  de  la  poudre  de  zinc,  on  obtient  de  nou- 
veau deux  glycols  stéréoisomères,  le  premier  fondant  à 
-60«,lc  second  liquide.  L'oxydation  romptla  triple  liaison 
-et  donne  de  l'acide  lactique. 

—  Danaila  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  la  synthèse  de  l'in- 
digo tétrabromé  et  de  l'indigo  tétrachloré  5.  7. 5'  T. 
Les  dérivés  halogènes  (sui'tout  les  dérivés  bromes)  de 
'l'indigo  ont  une  valeur  commerciale  supérieure  à  celle 
-de  l'indigo  ;  la  couleui*  obtenue  avec  eux  est  plus  belle 
•et  plus  solide.  On  emploie  industriellement  la  substitu- 
tion directe.  L'indigo  tétrabromé  est  préparé  par  l'au- 
teur en  réduisant  à  froid  la  solution  benzénique  du 
'Chlorure  d'isatine  dibromée  au  moyen  d'une  solution 
acétique  d'acide  iodhydrique.  L'isatine  dibromée  ayant 
ses  atomes  de  Br  en  5,  7,  on  a  l'indigo  tétrabromé 
-5,  7,  5',  7'.  Le  procédé  s'applique  aussi  à  la  synthèse  du 
dérivé  chloré.  A. -Rigaut. 

«WIE  BI0L06IQUE.  —  Gabriel  Bertrand  et  .V.  Holderer  (prés. 

par  M.  E.  Roux).  La  cellase  et  le  dédoublement  dias- 

tuiqoe  du  ceUose. 

L'hydrolyse  partielle  de  la  cellulose  montre  qu'il  y  a 
une  différence  profonde  de  constitution  entre  cette 
substance  et  l'amidon  :.elle  fournit,  comme  «vaut  der- 
nier terme,  du  cellose  et  non  du  maltose.  En  vue 
^d'élucider  le  problème  de  la  digestion  diastasique  de  la 
cellulose,  il  était  intéressant  de  rechercher  s'il  existe 
une  diastase  particulière,  une  cellase,  différente  de  la 
maltase.  Les  expériences  entreprises  par  les  auteurs 
ont  montré  d'abord  que  la  maltase  est  inactive  sur  le 
<ellose.  Il  en  est  de  même  pour  la  sucrase. 

Seuls,  parmi  les  saccharides  étudiés  aujourd'hui,  le 
maltose,  l'isomaltose  et  le  gentiobiose  présentent  une 
grande  analogie  avec  le  cellose.  La  cellase  attaque-l-elle 
l'isomaltose  et  le  gentiobiose,  ou  bien  y  a-t-il  plusieurs 
diastases  correspondantes?  Ce  sont  là,  disent  MM.  Ber- 
-trand  et  Holderer,  des  questions  auxquelles  de  nou- 
velles expériences  permettront  seules  de  répondre. 

CanilE  AGRICOLE-  —  J-  Dumonl  (prés,  par  M.  L.  Maquenne). 

Sur  la  décomposition  chimique  des  roches. 

Diverses  expériences,  entreprises  par  l'auteur,  • 
montrent  que  les  roches  pures,  réduites  en  poussière, 
sont  attaquables  par  les  solutions  acides  ou  salines. 
Dans  tous  les  cas,  l'attaque  s'effectue  très  lentement  et 
dans  une  limite  assez  faible  ;  elle  est  fonction  de  leur 
degré  de  finesse  et  de  leur  état  d'altération  préalable. 
Dès  lors,  on  s'explique  pourquoi,  malgré  les  effets  d'une 
<ulture  très  ancienne,  les  particules  sableuses  du  sol 
ont  conservé  leur  nature  minéralogique  propre,  et  cela 
à  tel  point  que  la  terre  vigétale,  examinée  au  micros- 
<ope,  apparaît  comme  une  poussière  rocheuse  agglu- 
tinée simplement  par  une  quantité  relativement  faible 
de  colloïdes  minéraux  et  humiques. 

«amiE  VCGÉTALE.  —  Em.  Perrot  et  M.  Leprince  (prés,   par 
U.     Guigaard).    Sur     l'Adenitim     Hongkel,     poison 
d'épreuve  du  Soudan  français. 
Le  principe  actif,  que  les  auteurs  ont  isolé  de  l'extrait 

hydro-alcoolique  d'inflorescences  de  celte  Apocynacée, 


n'est  ni  un  alcaloïde,  ni  un  glucoside.  11  faut  le  manier 
avec  grandes  précautions,  car  il  possède  une  action 
sternutatoire  très  prononcée,  et,  de  plus,  sa  toxicité  est 
très  grande.  Ce  corps  doit  être  rangé  à  côté  des  poisons 
cardiaques  violents,  comme  la  strophantine,  l'abys- 
sine, etc, 

PHYSIOLOGIE.  —  J-B.  Abeloua  et  E.  Bardier  (prés,  par  M.  Bou- 
chard). Effets  physiologiques  généraux  de  l'orohy- 
potensine. 

Chez  le  lapin,  l'injection  intra-veineuse,  à  la  dose  de 
12  à  15  centigrammes,  est  fatalement  mortelle.  A  l'au- 
topsie, on  constate,  comme  lésions  principales,  de  la 
congestion  pulmonaire  et  encéphalique,  associées  assez 
souvent  l'une  et  l'autre  à  de  l'œdème,  et  une  forte  hy- 
perémie  des  glandes  surrénales. 

Pour  les  chiens,  la  dose  mortelle  parait  être  de  6  cg. 
à  8  cg.  par  kilogramme.  A  l'autopsie,  la  lésion  la  plus 
caractéristique  consiste  en  une  hyperémis  intense  de  la 
muqueuse  intestinale. 

Les  solutions  d'urohypotensine  soumises  à  une  tem- 
pérature de  110°  à  120°  pendant  quelques  minutes  per- 
dent leur  toxicité. 

PHTSIQUE  PHTSIOL06IQUE.  —  A.  Conlamin  (prés,  par  M.  Bou- 
chard). Rayons  X  et  souris  cancéreuses. 
Les  rayons  X  agissent  directement  sur  les  cellules 
cancéreuses  elles-mêmes.  Cette  action  influence  davan- 
tage l'énergie  de  croissance  de  ces  cellules  que  leur  ap- 
titude à  l'inoculation.  Les  rayons  X  agissent  d'autant 
plus  qu'ils  sont  plus  absorbés. 

—  Cl.  Regaud  et  th.  Nogier  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Stéri- 
lisation complète  et  définitive  des  testicules  du  Rat, 
sans  aucune  lésion  de  la  peau,  par  une  application 
unique  des  rayons  X  filtrés. 

Il  est  actuellement  possible,  disent  les  auteurs,  de 
stériliser  totalement  et  définitivement  les  testicules  du 
Rat  par  une  seule  application  de  rayons  X  convenable- 
ment filtrés,  et  cela  sans  produire  la  moindre  modifica- 
tion cutanée. 

Ce  résultat  correspond  à  la  radiothérapie  efficace, 
dans  une  épaisseur  de  1  cm.  5  à  2  cm.,  de  tout  tissu, 
d'un  néoplasme  malin,  par  exemple,  dont  les  cellules 
seraient  aussi  vulnérables  parles  rayons  X  que  le  sont 
les  spermalogonies  du  Rat. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Fied.  Vies  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 

Sur  la  valeur  des  stries  musculaires  au  point  de  vue 

spectrographique. 

L'auteur  a  tenté  de  mettre  en  évidence  les  différences 
d'absorption  entre  les  disques  clairs  et  les  disques 
sombres  de  muscles  d'écrevisse  (muscles  abdominaux, 
muscles  de  la  pince).  Pour  effectuer  une  telle  localisa-  , 
tion  de  l'absorpti  on  dans  la  fibre,  il  a  employé  un  pro- 
cédé indirect,  qui  consiste  à  utiliser  les  propriétés  spé- 
ciales de  biréfringence  que  possèdent  les  disques 
sombres;  la  méthode  a  pour  base  une  comparaison 
entre  les  spectrogrammes  photographiques  d'une  même 
fibre  musculaire,  en  lumière  naturelle  et  en  lumière 
polarisée,  niçois  croisés. 

L'absorption  n'est  pas  uniforme  dans  la  fibre.  Cer- 
taines bandes  d'absorption  paraissent  spéciales  aux 
disques  Q  biréfringents;  d'autres  sont  générales  à  toute 
la  fibre,  sans  localisation  spéciale. 

MÉDECINE-  —  Jules  Auclair  et  Paul  Braun  (prés,  par  M.  Bou- 
chard). Deux  cas  de  fièvre  de  ICalte  vraisemblable- 
ment contractés  i  Paris. 

Les  deux  cas  ont  été  observés  chez  des  garçons  bou- 
chers des  abattoirs  de  la  Villette,  n'ayant  jamais  quitté 
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Paris  ou  fes  envircms.  Leur  métier  les  metlait  en  rap- 
port constant  avec  des  moutens;  ils  ont  pu,  de  ce  fait, 
se  contaminer,  que  ces'  moulons  aient  été  atteints  de 
fièvre  de  Malte  ou-  qu'ils  aient  recelé  son  microbe  dans 
leur  toisoa. 

En  supposant  établie  Torigine' ovine  de  ces  deux  cas, 
oa  peut  invoquer  comme  porte  d'entrée  du  microbe  : 
une  plaie  accidentelle  des  mains  en  contact  permanent 
avec  le  sang  des  animaux,  au  cours  de  leur  dépouille- 
m«nt;  l'inhalation  de  poussières  microbifères  venant  de 
leur  toison  et,- enfin,  l'ingestion  de  germes  mêlés  aux 
aliments,  les  bouchers  ayant  souvent  la  mauvaise  liabi- 
tude  de  se  servir  du  même  couteau  pour  dépouiller  les 
animaux  et  couper  leur  nourriture. 

—  Ledenlu  (prés,  par  M.   0.    Lannelongue).  Tumeurs  "vas- 
oulaires  et  anévrysmea  des  os. 

Les  prétendus  anévrysmes  des  os,  pulsalilcs  ou  non 
pulsatiles,  doivent  représenter  réellement  un  reliquat 
de  tumeurs  disparues.  En  attendant  que  celle  quesïion 
soit  encore  plus  absolument  tranchée,  la  meilleure  dé- 
nomination qu'on  puisse  leur  appliquer,  avec  Volkmann, 
est,  d'après  l'auteur,  celle  'A' hématome  s  des  os,  qui  ne 
préjuge  rien. 

—  P.  Bonnier.  Les  centres  bulbaires  de  la  diaphylaxie 
intestinale. 

Par  de  légères  cautérisations  en  des  points  définis 
de  la  muqueuse  nasale  qui  permcllcnt,  par  l'intermé- 
diaire du  nerf  trijumeau,  d'exciter  expérimenlalement 
tells  ou  telle  région  du  bulbe,  on  peut  montrer  que  les 
centres  qui  président  à  la  désinfection  du  milieu  gastro- 
intestinal  sont  distincts  de  ceux  qui  aclionnont  la  chimie 
digestive,  la  toxicité  des  parois  et  leur  Irophicité.  En 
effet,  bien  qu'en  général  les  divers  troubles  intestinaux 
disparaissent  ensemble  à  la  suite  de  ces  cautérisutions, 
il  arrive  que  la  fétidité  des  selles  ou  des  ga;:  obeis.se  in- 
dépendamment à  une  cautérisation  isolée  cl  soit  sup- 
primée avant  ou  après  les  autres  symploincs. 

Le  mucus  intestinal,  sous  l'induoiice  do  la  reprise 
d'activité  de  ces  centres,  retrouve  inïlaulanénicnl  ses 
propriétés  diaphylacliques,  et  la  faune  el  la  flore  pa- 
rasites se  modifient  aussitôt  ilans  un  milieu  modifié. 
M.  Bonnier  cite  deux  exemples  ([iil  montrent  l'existence 
et  l'autonomie  des  centres  bulbaires  de  la  diaphylaxie 
intestinale. 

ZOOLOGIE.  —  B.  Collin  (prés,  par  M,  Yves  Delnge).  Quelqoes 
remarques  sur  deux  Aoinétiens. 

Chez  Dendrosamides  pagmi  Collin,  les  individus  ver- 
miformes,  nés  de  la  forme  lenlaculée  (IrifUrquée)  par 
bourgeonnement  externe,  se  transforment  eu.r-nwtnes  en 
individtis  trifurqués,  munis  de  tentacules.  L'auteur  a 
observé  tous  les  stades  de  la  métamorphose.  Le  dimor- 
phisme  n'est  donc  ici  qu'une  apparence,  chacune  des 
deux  formes  représentant  un  état  du  développement  de 
l'autre. 

Chez  Podophrya  fixa  0.  F.  Millier,  de  nombreux  kystes 
ontété  obtenus,  conformes  au  type  bien  connu,  oii 
M.  Collin  a  observé  la  di\ision  du  contenu  en  deux,  puis 
en  quatre,  suivie,  dans  certaines  conditions,  de  l'éclate- 
ment du  kyste.  Les  produits  en  sortent  soit  k  l'état  cilié, 
soit  à  l'état  tentacule.  Ce  fait,  nouveau  chez  ies  Aoiné- 
tiens, ne  représente  pourtant  qu'un  cas  particulier  du 
bourgeonoemeot,  qui  rcvél  toutes  les  apparences  de  la 
division  fissipare  ordinaire,  grâce  à  l'absence  momea- 
tanée  d'une  polaxité  définissable  chez,  l'étce  qui  le 
subit. 


BfCTÉniOLOGIE.  —  Gabriel  Arlkand  (prés,  par  M.  0.  Lanne» 

longue).  Sur  les  spirochètes  salivaires. 

A  c6té  des  spirochètes  et -des  spirilles  qui  sont  des 
hôtes  normaux  de  la  cavité  buccale,  on  rencontre- 
d'une  façon  presque  constante,  dans  les  cas  pathologi- 
ques, un  fin  spirille,  déjà  signalé  par  Mûller  et  plus  ré- 
cemment par  Lagarde.  Il  est  possible,  d'après  M-  Ar- 
Ihaud,  qnil  représerrte une  forme  d'évolution  du  s^\~ 
TïWe  AU  fusiformie  avec -lequel  il  se  montre  fréquemment 
associé  ;  mats,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  spirille  fin  se  dis- 
tingue nettement  par  un  certain  nombre  de  caractères,, 
et  en  particulier  par  sa  minceur  et  sa  finesse,  des  formes 
communes.  II  appartient,  par  ses  formes  d'évolutioa 
tout  au  moins,  à  la  classe  des  microbes  filtrants.  L'au- 
teui-  a  pu  constater  sa  présence  dans  tons  les  cas  de 
stomatite  même  légère,  de  la  grippe,  de  la  rougeole,  de 
la  rubéole,  de  la  scarlatine  et  particulièrement  dans  les 
manifestations  herpétiques,  aphteuses  ou  impétigi- 
nenses,  etc. 

6Ë0106IE.  —  /.  Savornin  (prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Sue- 
l'évolution  pâléogéographique  du  cap  Bon  et  sur 
la  direction  des  plissements  de  l'Atlas,  considérée 
comme  résultante  de  deux  actions  orogéniques  or- 
thogonales.' 

L'auteur  expose  un  certain  nombre  de  faits  tendant 
à  montrer  qfie  l'Atlas  saharien  a  pris  orogéniquement 
naissance  sous  l'iuflaence  de  deux  pressions  orliiogo- 
nales  venu«s  simultanément  du  Nord  (géosynclinal  sud- 
méditerrahéen)  el  de  l'Est  (synclinal  de  1  Ouad-R'ir).  Il 
faut  considérer  d'ailleurs  que  la  pression  venue  du 
Nord  est  seule. active,  l'autre  étant  passive.  M.  Savornin 
estime  qu'il  serait  désirable  de  voir  abandonner,  pour 
l'Atlas  saharien  et  pour  l'AtlaB  telJien,  cette  commune 
appellation  A'Athis,  pour  deux  systèmes  montagneux 
donl  l'orogénie  est  si  différente  et  dont  la  limite  tecto- 
nique, bien  tranchée,  ne  correspond  pas  à  la  limite 
géographique. 

—  Em.  de  Marianne  (prés,  par  M.  Micliel  Lévy).  Sur  llné— 
gale  répartition' de  l'érosion  glaciaire  dans  le  lit  des 
glaciers  alpins. 

Le  recul  des  glaciers  alpins  rend  possible  des  obser- 
vations sur  les  modifications  apportées  à  leur  lit  par 
les  dernières  crues.  L'auteur  a  cherché,  par  l'étude 
d'un  certain  nombre  de  glaciers  des  Alpes  françaises  et 
suisses,  à  préciser  la  répartition  des  traces  d'érosioD 
torrentielle  et  glaciaire  propre,  en  rapport  avec  les 
formes,  du  lit  glaciaire.  Ce  sont  les  résultats  de  ce» 
observations,  interprétés  à  la  lumière  des  Jois  physir 
ques  du  mouvement  des  glaciers,  que  M.  de/  Marloane 
expose  dans  celle  Note,  résultats  qui  sont  4e  nature  it 
éclaircir  la  question  si  controversée  du  pouvoir  d'érOf 
sion  des  glaciers. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  E.  Soël' {prés,  par  M.  VVallerant). 
Sur  l'hydrogéologie  tunisienne. 

L'auteur  divise  la  Tunisie  en  cinq  régions  hydrologi- 
ques à  caractères  d'ailleurs  non  absolus,  et  séparées 
par  des  zones  de  passage.  Ce  sont  les  régions  :  l"  dn' 
Nord  (Kroumirie,  Béjaoua,  HMils,  Mogods);  2°  de  la 
Dorsale  tunisienne  et  annexes,  avec  h  l'Est  celle  du  caj> 
Bon  ;  3°  la  région  des  Plateaux,  au  sud  de  la  première  et 
sud-ouest  de  la  deuxième,  séparée  de  la  première  par 
une  large  zone  de  pa.ssage;  4°  celle  des  chaînes  subsa- 
hariennes et  sahariennes;  5°  celle  de  la  Plate-Forme  da 
Sahel.  Il  étudie  chacune  de  ces  régionsen  tenant  compte 
des  données  fournies  par  la. météorologie,  la  stratignat- 
phie  et  la  tectonique^  P.  Gusuik^ 
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Sthara  sondanais,  par  R.  Cbl-dkac.  .  326  pages,  83  flgutes, 
::  pbototypies  hors  texte,  3  pf  .Partes  et  coupes,  dont  une 
en  couleur.  Paris,  A .  Colin. 

Ce  livre  est  la  conlioaation  de  c«Iai  de  E.-P.  Gautier, 
rcialtf  au  Sahara  algérien,  qui  a  été  signalé  ici  même,  il 
5  a  on  an  ;  il  est  l'cBuvre  de  son  compagnon  Chndeau, 
ptss  spécialement  géologue,  qui  a,  en  outre,  parcouru  un 
itinéraire  un  peu  difTérent  du  sien,  situé  plus  loin  vers 

l'Est. 

L'aateur  a  largement  utilisé  les  renseignements  et 
les  rapports  des  officiers  qui  ont  parcouru  la  région  ;  il 
«  eu  parfaitement  raison  d'ailleurs  ;  car  ces  données, 
s'ajoutant  aux  siennes  propres,  lui  ont  permis  de  systé- 
matiser les  faits  connus  et,  par  suite,  d'en  rendre  l'exposé 
intéressant. 

La  liste  des  chapitres  permeUra  de  se  rendre  compte 
des  matières  traitées  dans  ce  volume  : 

la  péoépla&ne  centrale  da  iSahora. 

Les  hautes  plaines  du  Soudan. 

Météorologie. 

Chorologie  (c'est-à-dire  géographie  botanique  et  géographie 
«Dologique;. 

Hydrographie  ancienne. 

Us  duaes  fossiles. 

Qaelques  questions  techniques  (Roches,  Latérites,  Salines  ; 
bs  agrals  désertiques). 
,  Le  commerce. 

Ce  livre,  très  intéressant,  n'apprendra  peut-être  pas 
grand'chose  de  bien  nouveau  à  ceux  qui  ont  suivi  les 
publications  préliminaires  que  Chudeau  a  faites  dans  un 
irand  nombre  de  périodiques;  mais  la  dissémination 
mime  de  ces  notes  rend  extrêmement  importante  leur- 
rénnion  en  un  volume  d'ensemble  qui,  avec  celui  de 
Gautier  sur  le  Sahara  algérien,  constitue  un  exposé, 
nssi  complet  que  possible,  de  nos  connaissances  ac- 
taelles  sur  la  géographie,  au  sens  le  plus  large  du  mot, 
de  la  région  saharienne. 

Il  résulte  de  cette  publication  que  le  Sahara,  hier 
inconnu,  est  aujourd'hui  celle  de  nos  possessions  sur 
laquelle  nous  avons  peut-être  le  meilleur  travail  d'en- 
semiile,  grâce  à  ces  deux  volumes,  dus  à  la  collaboration 
de  deux  spécialistes  qui,  après  avoir  vu  par  eux-mêmes, 
n'ont  pas  négligé  les  renseignements  qu'ils  ont  pu  re- 
eneillir  ailleurs.  Paul  Lbmoine. 

■^eology  of  tfaegreat  falls  ol» fltiUI,  Montana,  by  Cas- 
eiih  A.  FiSBEH.  Un  vol.  in-S»,  8S  p.  13  pi.  (dont  une  carte 
gèoloipque).  U.  S.  G.  S.  Bull.  356.  Washington,  1909. 

Bans  le  cas  présent,  le  charbon  appartient  au  Crétacé 
kitérieur.  L.  P. 

Peat  deposits  of  Maine,  by  Edson  S.  Bastin  and  Chables 
A.  Dahs.  Un  vol.  in-8«,  de  127  p.,  avec  carte  et  12  pi.  U. 
S.  G.  S.  Bull.  315.  Washington,  1009. 

D«  celte  étude  sur  les  tourbières  de  l'Etat  du  Maine, 
fl  y  asortoutà  retenir  pour  nous  les  50  premières  pages 
^i  constituent  un  résumé  -de  nos  connaissances  sur  la 
krarbe,  ton  origine,  ses  qualités,  ses  emplois,  etc.  Le 
reste  n'a  qu'un  intérêt  local.  L.  P. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

U.AHhui.—  Pnécis  DBcmiOE  physiologique.  6«  édition, 
Vasson  et  Oie,  édit. 


D' Jausset  de  Bellesme.  —  La  piscicuLmiB  k:4  Franoe  de 
1884  A 1900.  J.-B.  Baillière  etHIs,  édit. 

Prof. G.  H.Roger.  — Dkestio.n  et  NuTRiriON.Masson  etCie. 
édit.—  Prix  :  10  francs. 

G.  Profenzal.—  Un  uomento  storico  della  chhica  itàujl- 
nanuovaAntologu.  Rome. 

il.  Spallin»  et  G.  Provenial.  —  Sulla  pheparazioni 
dell'acido  ortotixotico  e  m  alccni  svoi  DEBivATL  TipogTa- 
fla  Italia,  Rome. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

BBMAUCB  DD    SAMIDI  8  AD   YIITOREDl   14    JAlHriSR   1910. 

Lm  bcura  Mot  celle*  du  lemp*  moyea  eiTil  de  Pvii,  eonpMei 
de  0  h.  i  14  h.,  de  niouit  k  minuit. 


Soleil 


Lever  &  Paris 
Coucher  &  Paris 
Lever  à  Paris 
Lune  (  Coucher  à  Paris 


janvier  &    T  55" 

janvier  A    T  52" 

janvier 

janvier  à  16'  27- 
(  le  8  janvier  à  S""  9" 
<  le  14  janvier  à  10"    6" 

ile    8  janvier  &  13''  37" 
le  1*  janvier  A  19'  59» 


<  le    8  j 

{  le  H  ) 

\  le    8  janvier  A  16'  19' 

île  lij 


Nouvelle  Lune  le  U  à  12'  0". 
PcuMoge  det  pUmilet  au  méridien  de  Part». 


Saturne vers  17'  45". 

Vranue vers  12'  10". 

Neptune vers   0'    0-. 


Mercure vers  13»  23-. 

Vénus veM  14'  38-. 

Mars vers  18'    5". 

Jupiter vers    S'  35-. 

Pkénomènei  attronomiquet  principaux. 

Le  8  A  14',  Neptune  sera  au  périgée. 
Le  9  &  2',  Neptune  sera  en  opposition  avec  le  Soleil. 
Le  10  A 15',  .tfercure  passera  par  sa  plus  grande  élongation. 
Le  U  A  12',  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  £une. 
Le  12  à  6',  Uranus  sera  en  conjonction  avec  le  Soleil. 
Le  12  à  12',  Saturne  passera  par  sa  plus  grande  latitude 
béliocentrique  Sud. 
Le  12  &  17",  Vénus  présentera  son  plus  grand  éclat. 
Le  12  A  2^',  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  12  A  23',  Uranus  sera  &  l'apogée. 
Le  13  à  15'»,  Mercure  passera  par  son'  noeud  ascendant. 
Le  14  &  4',  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'aprèe  l*  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DO  VIICBRIDI  24  AD  JIDDl  30  oicBsiBas  1909. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  i  7'  du  matin  en  Franoa. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  ving^-quatre 
heures  avant  7'  du  matin  en  EoropO'  et  en  France. 

*  Le  vendredi  ti  décembre.  —  Le  vent  est  faible,  de  direc- 
tions variables,  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan  ;  il  est  modéré  de  l'Est  en  Provence.  La  mer,  houleuse 
en  Bretagne  et  A  Marseille,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  a  recueilli  12"  d'eau  A  Nantes,  4  A  Limoges 
et  A  Lorient,  2  A  Boulogne-sur  Mer,  1  Belfort,  0,2  A  Paris. 

Le  samedi  i$  décembre.  —  Le  vent  est  lattile  d'entre  Noi 
et  Ouest,  sur  les  cétes  françaises  ;'.la  mer  est^houleuse  en  6< 
tagne,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluie' 
surtout  le  continent;  en  France,  on  a  r' 
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&  Nancy,  13  à  Nantes,  11  &  Besançon,  3  à  Paris  et  &. Toulouse, 
1  &  Brest. 

Le  dimanche  iS  décembre.  —  Le  vent  grandit  du  Sud- 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il 
est  modéré  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer,  houleuse 
au  Pas  de  Calais  et  en  Bretagne,  est  belle  ou  peu  agitée  dans 
les  autres  stations.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  7""  d'eau  à 
Lorient,  4  &  Cherbourg,  3  à  Dunkerque,  2  &  Bçlfort. 

Le  lundi  iî  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
du  Sud-Ouest  sur  la  Manche  et  l'Océan  ;  il  est  Taible  du'Nord- 
Ouest  sur  la  Méditerranée  ;  la  mer  est  houleuse  en  Bretagne, 
agitée  au  Pas  de  Calais,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des- 
pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  S2"  d'eau  &  Nantes,  13  &  Limoges,  7  &  Bor- 
deaux et  au  Mans,  S  i  Brest,  4  h  Besançon,  2  &  Boulogne- 
sur-Mer 

Le  mardi  tS  décembre.  —  Le  vent  est  fort  du  Sud-Ouest 
sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  faible  en  Gascogne  et  en  Pro- 
vence. La  mer,  houleuse  au  Pas  de  Calais  et  en  Bretagne,  est 


peu  agitée  dans  les  autres  stations.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
12"B  d'eau  i  Lyon,  3  h,  Brest,  2  h  Cherbourg,  Dunkerque, 
Marseille,  1  à  Paris. 

Le  mercredi  t9  décembre.  —  Le  vent  soufQe  du  Nord- 
Ouest,  fort  au  Pas  de  Calais,  modéré  en  Bretagne  et  en  Pro- 
vence, faible  en  Gascogne.  La  mer  continue  à  être  ogitée  & 
la  pointe  de  Bretagne  et  au  Pas  de  Calais,  et  h  être  belle  ou 
peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Centre 
et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  17""  d'eau 
à  Nancy,  9  à  Paris,  6  à  Brest,  5  à  Nantes,  4  au  Havre,  2  &. 
Lyon  et  &  Bordeaux. 

Le  jeudi  30  décembre.  —  Le  vent  est  faible  et  soufQe  de 
directions  variables  sur  la  Manche  et  la  Bretagne;  il  est 
faible  des  régions  Ouest  dans  le  golfe  de  Gascogne,  fort  du 
Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  &  la  pointe 
de  Bretagne  et  dans  le  Golfe  de  Lion  ;  elle  est  belle  dans  le  Pas 
de  Calais  et  à  Nice.  Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  sur 
le  Nord  et  le  Centre  du  continent  ;  en  France,  on  a  recueilli 
3"»  d'eau  à  Belfort,  2  &  Besançon,  1  à  Toulouse  et  à  Biarritz. 


II>  —  Obaervationa  de  Paris  (Paro  8aint-Manr).  —  Températnres  extrdmea  en  France,  en  Algârie  et  en  Europe.. 

(dV  VHmRBDI  24  AC  IIQDI  30  DÉCEMBRE   1909). 
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TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 
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LES  VIANDES 

•t 

LE  RAVITAILLEMENT  DES  TROUPES 

EN  TEMPS  DE  GUERRE 

On  admet  à  juste  titre  que  raliment-viande  cons- 
titue l'un  des  éléments  essentiels  de  la  ration  du  sol- 
dat, aussi  bien  en  temps  de  paix  qu'en  campagne. 
La  Tiande  ne  fournit  pas  seulement  des  matières 
albuminoïdes  riches  en  azote  et  des  graisses,  toutes 
substances  d'un  pouvoir  nutritif  élevé,  elle  constitue 
anssi,  surtout  si  elle  est  bien  préparée,  un  aliment 
.«apide,  facile  à  digérer  et  partant  très  apprécié. 

Trois  points  capitaux  dominent  la  question  de 
l'alimentation  des  troupes  en  campagne.  En  premier 
lieu,  il  convient  de  donner  aux  hommes  de  la  viande 
saine  bien  préparée,  rendue  appéiissanle  ;  en  second 
lieu,  il  importe  de  faire  arriver  aux  troupes,  d'ifne 
manière  rapide,  des  viandes  fraîches  en  bon  état  de 
conservation;  enfin,  il  faut  prévoir  sur  le  territoire 
à  défendre,  des  stations-magasins  capables  de  con- 
tenir des  réserves  de  viandes  fraîches,  rendues  quasi- 
inaltérables  pendant  un  temps  suffisamment  pro- 
longé. 

La  Préparation  cvusaire  de  l'Aliment- viande. 

Pour  résister  aux  dures  fatigues  de  la  guerre,  les 
soldats  doivent  recevoir  une  alimentation  suffisam- 
ment alibile,  de  facile  digestion  et  agréable  au  goût; 
il  faut  donc  que  la  viande  soit  de  bonne  qualité, 
"^alubre  et  donnée  le  moins  souvent  possible  sous 
forme  de  repas  froids. 


En  ce  qui  concerne  la  qualité  de  la  viande,  les 
cahiers  des  charges  appliqués  en  temps  de  paix 
exigent  la  viande  de  2«  qualité,  c'est-à-dire  cçUe  qui, 
grasse  sans  excès,  possède  des  propriétés  alibiles  et 
gustatives  dont  les  classes  aisées  se  contentent  gé- 
néralement. On  doit  éviter  la  consommation  de 
viandes  trop  grasses  donnant  beaucoup  de  déchets; 
il  n'y  a  pas  lieu  d'imiter  les  Belges  qui  exigent  pour 
l'armée  la  viande  de  1"^"  qualité.  On  doit  s'efforcer 
de  se  tenir  à  égale  distance  des  extrêmes;  d'une 
part,  la  viande  trop  grasse  et,  d'autre  part,  la  viande 
maigre,  qui,  il  y  a  quelques  années  encore,  formait 
la  viande  dite  «  à  soldats  »,  de  triste  renommée. 

Il  importe  de  souligner  un  point  important  :  si 
l'on  oblige  les  troupeaux  de  bestiaux  à  suivre  l'ar- 
rière des  armées  pour  le  ravitaillement  quotidien, 
on  peut  être  assuré  que  les  hommes  n'auront  jamais 
de  viande  de  seconde  qualité.  Chose  plus  grave,  ils 
seront  souvent  exposés  à  consommer  des  viandes 
indigestes  parce  que  provenant  d'animaux  sur- 
menés. 11  arrivera  môme  que  les  bestiaux,  épuisés 
par  les  privations  et  les  maladies,  fourniront  une 
viande  hydroémique,  inalibile  et  impropre  à  la  con- 
sommation. 

L'usage  des  cuisines  roulantes  constitue  un  excel- 
lent moyen  d'assurer  des  aliments  appétissants  aux 
troupes;  l'énergie  et  l'endurance  des  hommes 
peuvent  être  considérablement  augmentées  du  seul 
fait  que  les  viandes  sont  bien  préparées  et  servies 
chaudes.  Cette  opinion  ne  rencontre  pas  de  détrac- 
teurs. Schraboc,  du  Service  de  l'intendance  autri- 
chienne, s'est  attaché  émettre  en  relief  les  immenses 
services  rendus  par  les  cuisines  roulantes  aux 
troupes  russes  pendant  la  guerre  de  Mandchourie. 
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Les  essais  qui  ont  été  faits  dans  d'autres  pays,  en 
temps  de  paix,  aux  manœuvres  de  corps  d'armées, 
ont  donné  d'excellents  résultats.  Il  apparaît  comme 
évident  que  les  efforts  tentés  au  cours  de  ces  der- 
nières années  en  vue  de  donner  aux  classes  ouvrières 
un  bien-ôtre  auquel  elles  peuvent  prétendre,  et  aux 
soldais  des  aliments  mieux  préparés  (1),  oblige  à 
prévoir  l'emploi  de  cuisines  roulantes  en  temps  de 
guerre. 

Le  Ravitaillement  en  Viandes  fraîches. 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à  l'heure  ac- 
tuelle, l'armée  française  n'a  pas  d'autre  moyen  de 
ravitaillement  en  viandes  fraîches  que  celui  qui 
consiste  à  amener  au  corps  les  viandes  d'animaux 
•  appartenant  aux  convois  de  l'arrière.  Nous  insistons 
sur  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  faut  pas  songer 
un  seul  instant  h  avoir  des  viandes  irréprochables 
avec  un  semblable  système.  Nous  allons  voir,  tout 
d'abord,  à  quel  terrible  problème  les  services  de 
l'Intendance  ont  affaire  et  quelles  sont  les  solutions 
proposées  pour  le  résoudre. 

Le  ravitaillement  des  voitures  à  viande  de  chaque 
régiment,  ou  mieux  des  cuisines  roulantes,  unique- 
ment par  des  mouvements  de  l'arrière  à  l'avant, 
apparaît  moins  difflcile  depuis  que  l'industrie  des 
automobiles  a.  pris  un  grand .  développement;  on 
cherche  à  utiliser  la  possibilité  du  transport  des 
poids  lourds  à  l'aide  de  camions  automobiles. 

Cette  façon  élégante  et  pratique  de  solutionner 
en  partie  le  grave  problème  du  ravitaillement  des 
troupes  par  la  viande  des  bestiaux  sacrifiés  à  l'ar- 
rière et  parfois  même  loin  à  l'arrière  des  corps 
d'armée  a  été  exposée  par  Nony,  d'une  façon  très 
précise  et  très  claire,  dans  la  Revue  de  l'Intendance 
(1909).  Elle  est  déjà  appliquée  en  Allemagne  {L'In- 
dustrie frigorifique,  1909)  où  des  centaines  d'instal- 
lations frigorifiques  en  exploitation  permanente 
permettent  d'avoir  à  tout  moment  de  puissantes 
réserves  de  viandes  réfrigérées  (à  -H  2°  ou  -j-  4°)  ou 
congelées  (à  — 10°).  Des  essais  ont  été  faits  récem- 
ment à  Metz  et  ont  donné  de  bons  résultats. 

Voici  comment  Nony  conçoit  Tutilisation  des  voi- 
tures automobiles  dans  les  conditions  actuelles,  en 
l'absence  d'une  puissante  organisation  basée  sur 
l'emploi  du  froid  industriel  :  «  Imaginons,  dit-il,  le 


(1)  Le  22  novembre  1908,  un  Livre  de  cuisine  militaire  en 
garmson  a  été  publié  '  par  les  soins  de  M.  le  sous-secrétaire 
d'Etat  à  la  Guerre,  et  adressée  à  MM.  les  gouverneurs  de 
Paris  etde  Lyon,  les  généraux  commandant  les  Corps  d'armées 
(Intérieur  et  Algérie)  et  le  général  commandant  la  division 
d'occupation  de  la  Tunisie.  Ce  livre,  préparé  par  une  Com- 
mission spéciale,  a  pour  but  «  d'obtenir  des  préparations  culi- 
naires variées,  saines  et  réconfortantes  indispensables  à  une 
bonne  alimentatioa  ».  Il  comprend  180  formules. 


troupeau  de  division  doté  d'un  certain  nombre  de 
voitures  automobiles.  L'expérience  seule  peut  encore 
ici  faire  connaître  comment  sera  constitué  le  type  de 
cette  voiture  et  quelle  sera  sa  capacité.  Il  est  cepen- 
dant un  fait  acquis  aujourd'hui.  Le  camion  à  charge 
utile  de  2.000  kilogrammes  existe,  et  sa  marche  est 
très  satisfaisante.  On  peut  donc  supposer,  sans  exa- 
gération, qu'une  voiture  porte  2.000  kilogrammes  de 
viande,  soit  4.000  rations  fortes;  de  quoi  alimenter 
un  régiment  à  l'effectif  complet  de  ses  quatre  ba- 
taillons. 

Cela  étant,  quelle  sera  la  marche  de  l'alimen- 
tation?... 

Prenons  la  division  à  son  départ,  un  jour,  à 
5  heures  du  matin.  Les  voitures  à  viande  des  troupes 
sont  chargées  de  la  ration,  du  jour,  à  consommer  le 
soir  même.  Le  troupeau  complet  e.st  sur  pied  avec 
deux  jours  de  viande.  Il  s'est  reposé  au  moins  toute  • 
la  nuit. 

UYie  moitié  seulement  du  troupeau  se  met  en 
route  à  la  suite  de  la  division  ou  du  corps  d'armée. 
Elle  marche  forcément  en  arrière,  lentement;  elle 
arrive  quand  elle  peut,  et  où  elle  peut,  sans  se 
presser.  Cela  .est  sans  importance;  elle  ne  sera  pas 
abattue. 

La  deuxième  moitié,  restée  sur  place,  est  destinée 
à  l'abat.  Celui-ci  commencera  aussitôt  que  possible. 
Depuis  la  veille,  on  a  eu  le  temps  de  le  préparer.  De 
plus,  on  aura  pu  choisir  comme  gtte  une  ville  un 
peu  importante,  munie  d'abattoirs  et  de  ressources 
de  boucherie,  en  matériel  et  en  hommes,  quitte  à 
rester  un  peu  plus  en  arrière  des  troupes,  ce  qui  n'a 
aucun  inconvénient. 

L'abat  des  bêtes  reposées  se  fait  avec  calme  et 
dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Il  est  ter- 
minée au  plus  tard  vers  2  heures  du  soir.  Afin  de 
mettre  les  choses  auv  pis,  faisons-le  durer  douze 
heures,  et  aller  jusqu'à.  4,  5  et  6  heures  du  soir. 

A  ce  moment,  les  cantonnements  sont  en  général 
déterminés.  L'État-Major  peut  désigner  un  ou  plu- 
sieurs centres  de  ravitaillement  des  voitures  à 
viandes.  Le  sous-intendant  de  la  division  les  fait 
connaître  par  télégramme  à  la  portion  du  troupeau 
resté  sur  place. 

Les  automobiles  à  viande  sont  chargées.  Lé  char- 
gement a  pu  d'ailleurs  commencer  aussitôt  que  les 
animaux  ont  été  abattus  en  nombre  suffisant.  La 
seule  chose  qui  empêche  le  départ  est  l'ignorance 
des  cantonnements.  Encore  les  voitures  peuvent- 
elles  partir  d'avance  dans  la  direction  générale  de  la 
marche  du  corps  d'armée,  et  attendre  des  ordres  du 
sous-intendant,  à  un  point  déterminé,  ou  même  les 
y  recevoir  directement  du  chef  d'état-major  ou  des 
généraux  de  brigade. 

Mais  supposons  seulement  que  les  pj^emières  papr- 
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lent  à  2  heures  du  soir.  EUea  ont  à  faire  l'étape  que 
le  corps  d'Armée  achève.  C'est  une  course  de  20  à 
30  kilomètres.  C'est  deux  heures  et  demie  de  marche 
pour  une  automobile  même  lourdement  chargée  (un 
moteur  de  18  à  20  chevaux,  traînant  2.000  kilogr. 
de  charge  utile,  peut  donner  de  12  à  14  kilomètres 
de  vitesse  en  moyenne,  sans  peine).  Elles  arrivent 
vers  4  heures  au  centre  de  ravitaillement  prescrit. 
A  4  h.  1/2  les  voitures  à  viandes  sont  chargées.  Les 
autos  n'ont  plus  alors  qu'à  rejoindre  le  gtte  de  la 
première  moitié  <lu  troupeau,  qui  est  à  proximité, 
pour  reco«imenoer  le  lendemain. 

Ceci  oblige  la  division  à  posséder  une  auto  de 
4.000  rations  par  régiment,  plus  une  pour  l'artil- 
lerie, les  états-major  et  les  services.  Ce  n'est  pas 
énorme  ;  mais  cette  dotation  est  encore  exagérée. 

Eo  effet,  l'automobile  est  loin  d'avoir  donné  tout 
son  rendement.  Elle  a  donné  sa  puissance,  elle  a 
donné  sa  vitesse,  mais  ^le  n'a  pas  donné  tout  son 
temps. 

A  i  h.  1  2,  elle  peut  repartir  vide,  et  rejoindre  son 
centre  d'abat.  Elle  y  arrive  à  6  h.  1/2  sans  peine. 
Elle  peut  s'y  recharger  et  eo  repartir  à  7  lieures  pour 
le  centre  de  ravitaillement.  A  9  heures,  9  h.  1/2  du 
soir,  «ne  autre  série  de  voitures  à  viande  est  rechar- 
gée. A  10  heures,  ou  10  h.  1/2,  l'automobile  a  rejoint 
son  gîte,  où  elle  se  repose  jusqu'au  lendemain  à 
2  heures  du  soir,  se  ravitaille  elle-même  en  essence, 
se  remet  en  état,  etc. 

Quand  le  rechargement  des  voitures  des  corps  est 
terminé,  il  n'est  pas  de  très  bonne  heure,  mais  l'heure 
est  néanmoins,  raisonnable.  Cette  veillée  n'est  pas 
fatigante  car  elle  s'accompagne,  pour  les  voitures  à 
viande,  d'un  assez  faible  déplacement  supplémen- 
taire. Entin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  nous 
plaçons  dans  des  circonstances  extrêmement  défa- 
vorables; tout  est  supposé  fait  tardivement. 

Nous  pouvons  donc  sans  crainte  diminuer  de  moi- 
tié le  nombre  indiqué  plus  haut  des  voitures  auto- 
mobiles, et  en  attribuer  une  seule  à  chaque  brigade; 
soit,  par  division,  deux  voitures  pour  l'infanterie, 
une  pour  l'état-major,  artillerie,  services.  Ce  sera 
peut-être  même  trop,  mais  on  ne  peut  pas  fraction- 
ner les  voitures,  et  l'une  d'elles,  moins  employée 
que  les  deux  autres,  pourra  en  remplacer  une  autre 
en  cas  d'avarie,  etc. 

VoilÀ  le  minimum  de  ce  qu'on  peut  faire  avec 
l'automobile.  11  paraît  certain  qu'on  pourra  obtenir 
davantage,  et  éviter  encore  bien  des  marches  au  bé- 
tail vivant  et  aux  voitures  des  corps. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  avantages 
secondaires  à  espérer  de  la  possession  de  cette  voi- 
ture :  facilité  d'alat  en  route  des  animaux  méchants 
ou  fatigués,  possibilité  de  transporter  de  grandes 
quantités  de  viande  abattue,  reste  de  distributions 


trop  largement  prévues  —  inversement,  faculté 
d'apporter  sans  trop  de  retard  ce  qui  peut  manqner 
à  certains  corps  — .possibilité  de  suspendre  et  faire 
ressuer  au  grand  air  au  moins  une  partie  de  la 
viande  dans  les  localités  ne  disposant  pas  d'abattoirs 
convenablement  installés,  etc.  Toutes  choses  qu'ap- 
précieront vivement  les  sous-intendants  qui  ont 
connu  les  multiples  difficultés  du  service  de  la  viande 
fraîche. 

Tout  ceci  suppose,  bien  entendu,  que  les  camions 
fonctionnent  bien,  qu'il  n'y  ait  pas  de  pannes  ni 
d'accidents  graves.  Cela  suppose  étudiée  et  cons- 
truite la  carrosserie  propre  &  ce  genre  de  service, 
Cela  suppose  enfin  possible  —  pécuniairement  —  la 
création  de  ces  convois  supplémentaires,  marchant 
au  milieu  des  troupes,  de  trois  autos  par  division, 
soit  sept  par  corps  d'armée,  en  supposant  que  les 
parcs  et  convois  s'alimentent  en  viande  facilement 
et  sans  longs  trajets,  au  moins  pendant  les  marches 
d'approche. 

Un  avenir  très  prochain  dira  si  la  confiance  que 
l'on  commence  à  «voir  dans  le  camion  automobile 
est  justifiée.  Ce  véhicule  est  actuellement  en  plein 
développement. 

11  est  vrai  que  le  très  lourd  camion,  pouvant  por- 
ter de  4  à  6  tonnes,  ne  parait  pas  encore  en  état;  il 
ne  présente  pas  d'ailleurs,  au  point  de  vue  militaire, 
un  bien  vif  intérêt.  Mais  le  camion  de  2.000  à 
2.500  kilogrammes  est  de  fabrication  courante, 
d'usage  commode,  et  on  peut  compter  sur  lui.  Le 
progrès  qu'on  en  attend  est  surtout  la  diminution 
de  son  prix  de  revient. 

11  est  donc  permis  d'espérer  très  fermement  que 
ces  desiderata  de  construction  et  d'organisation  se 
combleront  facilement.  Pour  aujourd'hui,  nous 
avons  voulu  poser  seulement  le  principe,  montrer 
comment  l'automobile  peut  donner  une  solution 
élégante  et  un  peu  inattendue  d'un  problème  plutôt 
compliqué  et  difficile,  et  esquisser  le  fonctionnement 
futur  du  service  des  vivres-viandes  organisé  avec  le 
concours  des  derniers  progrès  de  l'industrie. 

Le  ministère  de  la  Guerre  a  fait  procéder  à  des 
essais  de  transport  automobile  aux  dernières  ma- 
nœuvres du  Bourbonnais.  La  nouvelle  voiture  dite 
«  type  de  boucherie  »,  due  au  sous-inlendant  Nony, 
de  la  section  technique  de  l'Intendance,  est  puis- 
sante, de  grande  capacité  et  peut  fournir  une  vitesse 
moyenne  de  12  kilomètres  à  l'heure.  Elle  est  amé- 
nagée de  façon  à  pouvoir  tenir,  suspendus  par  des 
crochets,  dix  bœufs  du  poids  moyen  de  2^)0  kilo- 
grammes, soit  5.000  -rations.  Les  quartiers  de 
viandes  sont  suspendus  dans  une  caisse  à  parois 
isolantes;  un  ventilateur  a.ssure  le  renouvellement 
de  l'air.  En  cas  de  température  élevée,  une  boîte 
glacière  aménagée  à  l'arrière  permet  à  l'air  de  se 
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refroidir  avant  de  traverser  le  ventilateur.  Cette 
voiture,  affectée  au  14"  corps  d'armée,  a  donné  en- 
tière satisfaction.  Il  convient  d'ajouter  que  la  Guerre 
avait  loué  à  la  Compagnie  des  Omnibus  de  Paris 
deux  autobus  aménagés  pour  le  transport  des 
viandes.  En  tout,  le  14°  Corps  a  pu  opérer,  aux  ma- 
nœuvres, sur  5.500  kilogrammes  à  la  fois. 

Le  Ravitaillement  en  France  et  en  Allemagne. 

Il  ne  paraît  pas  possible  d'espérer  la  suppression 
immédiate  des  troupeaux  et  des  parcs  de  bétail, 
tels  qu'ils  sont  prévus  par  l'instruction  ministérielle 
du  18  mars  1901  sur  l'alimentation  et  le  ravitaille- 
ment en  viandes  des  troupes  en  campagne.  A  défaut 
de  ressources  dans  les  pays  traversés  par  les  troupes, 
le  bétail  doit  être  envoyé  de  l'arrière  par  le  Service 
des  étapes,  qui  se  le  procure  soit  au  moyen  des  res- 
sources de  la  zone  d'étapes,  si  elles  sont  suffisantes, 
soit,  dans  le  cas  contraire,  en  le  demandant  aux 
stations-magasins.  Les  stations-magasins,  ajoute 
l'instruction  sus-visée,  sont  alimentées  par  le  ser- 
vice territorial  de  ravitaillement  qui  fournit  le  bétail 
nécessaire  à  la  formation  des  troupeaux  d'approvi- 
sionnement (entrepôts  de  stations-magasins,  parcs 
de  groupement). 

II  est  à.  craindre  que  l'envoi  de  bétail  par  l'arrière 
ne  devienne  un  problème  quasi  impossible  à  ré- 
soudre dans  de  bonnes  conditions  pratiques.  C'est 
un  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister.  En 
admettant  même  un  instant  qu'on  n'ait  pas  à  re- 
douter les  terribles  épizooties  qui  ont  décimé  le 
gros  bétail  au  cours  de  la  campagne  franco-alle- 
mande (peste  bovine...),  il  n'en  restera  pas  moins 
les  graves  impedimenta  qui  résultent  de  l'utilisation 
du  bétail  fatigué  au  cours  de  marches  auxquelles 
rien  ne  l'a  préparé;  la  viande  sera  souvent  noire, 
dure  et  bien  peu  réparatrice.  Les  bovidés  épuisés 
par  les  longues  marches  et  les  privations  fourniront 
des  viandes  maigres,  souvent  cachectiques,  sinon 
fiévreuses.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  on 
doit  s'attendre  non  seulement  à  de  gros  déchets  du 
côté  des  troupeaux  de  ravitaillement  (morbidité, 
mortalité...),  mais  aussi  à  des  accidents  du  côté  des 
troupes  qui  consommeront  des  viandes  insalubres 
ou  tout  au  moins  défectueuses  et  en  tout  cas  peu 
alibiles. 

Nony  écrit  avec  raison  :  «  La  charge  d'amener 
journellement  à  un  corps  d'armée  45.000  rations  de 
viande^frafche,  est  une  des  plus  lourdes  qui  aient 
jamais  incombé  au  service  de  l'Intendance.  Il  faut 
admettre  que,  dans  les  armées  futures,  d'énormes 
effectifs  seront  réunis  sur  des  espaces  beaucoup 
trop  restreints  pour  s'y  nourrir,  que  ces  masses 
seront   animées   de   mouvements  rapides  et  que, 


chaque  jour,  à  une  arm'ée  de  4  corps  d'armée, -par 
exemple,  devra  parvenir  la  formidable  quantité  de 
90.000  kilogrammes  de  viande  provenant  de  400  à 
500  bétes  abattues  et  dépecées  la  veille  au  plus  tard. 

Les  ressources  des  régions  occupées  fourniront  à 
peine  quelques  appoints.  Les  officiers  d'approvi- 
sionnement des  corps  pourront  seulement,  par 
exception,  se  charger  de  faire  abattre  quelques  ani- 
maux; on  peut  dire  que  le  service  retombera  entiè- 
rement sur  l'Intendance.  » 

En  Allemagne,  le  soldat  en  tempâ  de  guerre  pourra 
être  nourri  presque  exclusivement  de  viande  con- 
servée en  chambres  froides,  soit  à  quelques  degrés 
au-dessus  de  zéro,  soit  à  la  température  de  congéla- 
tion. La  viande  congelée  sera  obtenue  avec  une 
grande  facilité,  attendu  que  l'Allemagne  dispose 
d'un  grand  nombre  d'abattoirs  pourvus  d'installa- 
tions frigorifiques.  Nous  avons  donné,  en  1907,  dans 
LHygiène  de  la  Viande  et  du  Lait  (1)  de  nombreux 
documents  sur  ce  sujet.  Nous  les  rappelons  en 
partie  ci-après  : 

En  1903,  Schwarz  évaluait  déjà  à  un  tiers  la  pro- 
portion des  abattoirs  publics  allemands  possédant 
des  installations  frigorifiques.  Il  en  comptait  45 
dans  les  villes  de*moins  de  10.000  habitants,  et  don- 
nait la  statistique  suivante  : 

Nombre  d'abat- 
loira  {lol^ 
Nombre  de  chambres    Pour  tOO 

d'abaltoiri  froides 

Prusse 422  191  45,3 

Bavière 106  24  22,6 

Saxe 31                 ,    23  74,2 

Wurtemberg 61  10  15,0 

Bade 66  8  12,1 

liesse 20  2  10,0 

Petits  Etats 43  21  48,8 

Pays  d'Empire..   ..  84  2  2,3 

Totaux.....  839  281  33,5 

En  se  reportant aulivre  de  Schwarz  (2),  on  pourra 
se  rendre  compte  de  l'importance  et  du  siège  des 
groupes  producteurs  de  froid,  établis  en  Allemagne 
par  les  diverses  maisons  spécialisées  dans  cette  re- 
marquable industrie. 

Pour  130  abattoirs  publics  allemands  dont  la 
puissance  frigorifique  est  donnée  par  Schwarz  (1903), 
on  obtient,  en  totalisant  le  nombre  des  frigories  à 
l'heure,  le  chiffre  d'environ  12  millions.  Si  l'on  veut 
se  rappeler  que,  depuis  cette  époque,  un  grand  nom- 
bre d'abattoirs  anciens  ont  été  l'objet  d'extension 
et  ont  eu  leurs  chambres  froides  agrandies,  et  qu'une 
centaine  d'abattoirs  nouveaux,  presque  tous  dotés 

(1)  U.  Maktel.  Conservation  et  maluralion  des  viandes. 
Emploi  du  froid  industnet.  (L'Hygiène  de  la  Viande  et  du 
Lait,  1901,  p.  1,  14  et  p.  53,  67). 

(2)  Schwarz.  Bau,  Einrichtung  und  Bttrieb  œffentlicher 
Schlachthôfe,  3'  édition,  1903,  p.  362,  394  et  suivantes. 
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•de  frigorifiques,  ont  été  créés  (1),  on  peut,  sans 
crainte  de  faire  de* grandes  erreurs,  prétendre  que 
la  puissance  des  multiples  groupes  producteurs  du 
froid  des  seuls  abattoirs  allemands  atteint  18   à 
20  millions  de  frigories  à  l'heure.  Dans  quelques 
abattoirs,  les   installations  frigorifiques  ont  une 
importance  considérable  :  voici  d'ailleurs  quelques 
chiffres  relevés  par  Schwarz  :  Cologne,  800.000  fri- 
gories; Berlin,  650.000;  Francfort,  500.000;  Munich, 
480.000;    DUsseldorf,  465.000;  Elberfeld,  400.000: 
Essen,  375.000;  Mannheim,  300.000;  Magdebourg, 
240.000  ;   Chemnitz,  224.000  ;   Mayence,   220.000  ; 
Dresde,   217.000;   Nuremberg,  210.000;  Halle, '200 
mille;  Augsbourg,  180.000;  Solingen,  170.000;  Stras- 
bourg, 162.000;  Bonn,  OsnabrUck,  160.000;  Krefeld, 
160.000;  Kiel,  160.000;  Brème,  144.000;  Braunsch- 
weig,  Mulheim,  130.000;  GOrlitz,  123.000;  GOttingen, 
T>uisbourg,   Posen,  Hagen  et  Darmstadt,  120.000; 
Remscheid,  110.000;  Coblence,  100.000;  M.  Glad- 
bach,  90.000. 

Les  Viandes  et  l'Industrie  frigorifique  en  France. 

On  entend  dire  couramment  qu'en  France,  & 
l'heure  actuelle,  on  serait  dans  l'impossibilité  de 
réfrigérer  300  à  400.000  kilogrammes  dl  viande  par 
jour  pour  les  besoins  du  ravitaillement  en  cam- 
pagne, et  que  le  transport  à  longue  distance  des 
viandes  congelées  exigerait  des  wagons  spéciaux  (2). 
On  ajoute  que  l'État  ne  peut  songer  à  créer  des 
usines  en  nombre  suffisant  et  pour  son  propre 
compte.  Cette  opinion  repose  sur  un  fond  de  vérité, 
mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait  exacte. 

Nous  avons  déjà  montré  (3)  qu'à  Paris  même  et 
aux  environs,  il  existe  un  assez  grand  nombre  d'ins- 
tallations frigorifiques  capables  d'être  utilisées  en 
temps  de  guerre.  «  Les  Frigorifiques  de  l'alimenta- 
tation  »  de  la  Bourse  du  commerce  vont  pouvoir 
réaliser  la  production  à  raison  de  750.000  frigories 
à  l'heure.  Il  existe  une  usine  à  la  Villette,  une  autre 


(1)  H.  Hartbl.  VBygiène  de  là  viande  et  du  lait,  1907,  p.  2. 

(2)  Les  wagons  rérrigérants  sont  très  répandus  en  Alle- 
magne. On  vient  d'essayer,  chez  nos  voisins,  un  wagon  & 
parois  isolantes  présentant,  à  une  des  extrémités,  un  compar- 
timent où  est  installé  un  compresseur,  actionné,  au  moyen 
de  courroie,  par  l'essieu  des  roues.  Lorsque  le  train  est  en 
marche  le  compresseur  aspire  le  chlorure  de  méthyle  placé 
9u  le  toit  et  le  comprime  dans  un  compresseur  submergé 
placé  sous  le  wagon.  Le  gaz  liquéfié  se  déverse  ensuite  dans 
on  large  récipient.  Après  cette  détente,  il  est  distribué  dans 
les  tubes  réfrigérants  placés  dans  le  milieu  â  refroidir.  La  ré- 
frigération ne  s'arrêje  pas  avec  le  mouvement  du  wagon. 
Avec  une  vitesse  de  40  kilomètres  à  l'heure,  l'air  amhiant 
étant  à  20°,  la  température  intérieure  peut  être  abaissée  à  0° 
en  W  à  45  minutes  (Industrie  frigorifique,  1909).  Nous  avons, 
en  France,  des  wagons  dits  aérothermiques  fonctionnant  d'a- 
]>rès  un  dispositif  similaire. 

(3)  H.  Martel.  L'Hygiène  de  la  viande  et  du  lait,  1909. 


I    à  Aubervilliers  et  d'assez  nombreuses  installations 
dans  Paris  (sàlaisonniers,  marchands  de  volailles  et 
gibier,  grandes  maisons  d'alimentation...).  En  pro- 
vince, des  installations  frigorifiques  sont  créées  un 
peu  partout,  malheureusement  encore  en  nombre 
insuffisant.  Plusieurs  abattoirs  (1),  dont  quelques- 
uns  très  importants,  viennent  d'être  ouverts  et  pos- 
sèdent des  chambres  froides  (Comines  et  Coudekerque 
dans  le   Nord,  Thaon-les-Vosges,  OuUins  dans  le 
Rhône,   Evian,  Annemasse,  dans  la  Haute-Savoie, 
Soissons).   D'autres  sont  en  voie  d^  construction 
(Lyon,  Nancy...). 40  millions  de  francs  sont  prévus 
pour  la  réconstruction  de  l'abattoir  de  la  Villette.  Il 
est  entendu  que  les  installations  frigoriques  des 
places  fortes  de  l'Est  (Toul,  Epinal  et  Belfort)  seront 
créées  surtout  pour  les  besoins  d'un  camp  retranché 
en  cas  de  siège.  Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  nombre  d'industries  privées  commencent  àuti- 
liser  le  froid  artificiel.  Il  serait  grand  temps  que 
l'État  intervint  pour  fayoriser,  par  tous  les  moyens, 
une  industrie   qui  a  vu  le  jour  en  France   avec 
Ch.  Tellier  et  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  a  pris 
une  très  grande  importance  en  dehors  de  nos  fron- 
tières. 

Les  Viandes  réfrigérées  dans  les  Armées  étran- 
gères. 

Presque  toute  l'armée  allemande,  comme  d'ailleurs 
une  grande  partie  de  la  population  civile,  est  nour- 
rie de  viandes  conservées  en  chambres  froides  de 
-f-  2»  à  +  4".  En  outre,  l'armée  reçoit  souvent  des 
viandes  congelées.  En  temps  de  guerre,  la  puissance 
frigorifique  des  abattoirs  publics  et  des  installations 
privées  réparties  sur  les  différents  points  du  terri- 
toire est  telle  que  l'on  peut  conserver  des  réserves 
de  viandes  pour  de  longs  mois.  C'est  là  une  force 
considérable  à  laquelle  on  ne  saurait  trop  réflé- 
chir (2). 

V Angleterre,  habituée  depuis  longtemps  à  con- 
sommer des  viandes  congelées  venant  de  ses  posses- 
sions lointaines  (Australie,  Nouvelle-Zélande)  et  de 
la  République  Argentine,  ne  fournirait  pas  d'autres 
viandes  à  ses  armées  en  cas  de  guerre.  Les  soldats 
anglais  consomment  généralement  des  viandes  im- 
portées, pour  cette  bonne  raison  qu'elles  sont  très 
bonnes *au  point  de  vue  de  la  qualité  et  d'un  prix 
de  revient  moins  élevé. 


(1)  Au  sujet  des  abattoirs  modernes  dotés  de  chambres 
froides,  voir  L'Wyjiène  de  la  viande  et  du  lait,  1909,  p.  129, 
284,583. 

{2)  La  conservation  prolongée  des  viandes  à  basse  tempé- 
rature (+  2  à  +  4°)  a  l'avantage  de  détruire  les  parasites 
musculaires  tels  que  le  cysticerque  du  boeuf,  dont  l'ingestioa 
peut  déterminer  le  teniasis  (ténia  interne)  chez  l'homme. 
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Pendant  la  campagne  aux  Philippines  et  à  Cuba, 
les  États-Unis  du  Nord  de  l'Amérique  ont  coasidéré 
avec  raison  la  viande  «ooservée  par  le  froid  artlGoiel 
comme  l'alinijent  de  choix. 

De  même,  les  Anglais,  pendant  laguerre  du  Trans- 
vaal,  ont  fait  usage,  avec  un  plein  succès,  du  froid 
pour  la  conservation  des  viandes.  Suivant  rex,pres- 
sion  du  Colonel  Richardson,  «  la  viande  «ongalée 
sauva  le  Sud-Afrique  ».  C'est  la  raison  pour  laquelle 
les  Anglais  entretiennent  des  (Jépôts  de  viande  ré- 
frigérées dans  leurs  possessions  lointaines  et  sur  la 
route  des  Indes  :  Gibraltar,  Suez,  Indes... 

D'une  manière  générale,. on  peut  dires  que  la  plu- 
part des  pays  étrangers  construisent  ou  possèdent 
déjà  de  vastes, entrepôts  frigarifiqures,€t  qu'en  cas  de 
guerre,  les  viandes  conservées  par  le  froid  joueront 
un  rôle  considérable,  dont  les  campagnes  de  Mand- 
chourie,  du  Transvaalet  de  Cuba,  ne  donnantencore 
qu'une  idée  incomplète. 

D'immenses  progrès  ont  été  faits,  d^pui^  quelques 
années,  dans  l'industrie  frigoriûqge.  On  vend  à 
Londres  des  bœufs  arrivés  de  la  République  Argen- 
tine par  quartiers  et  conservés  à  la  température  de 
quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  pendant  45  el 
50  jours.  Il  vient  sur  le  marché  de  Paris  des  aloyaux 
américains  réfrigérés  dont  la  viande  est  bien  cotée. 
Il  faut  ajouter  que,  depuis  un  an  environ,  l'Angle- 
terre reçoit,  de  l'Argeiitiue,  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  l'Australie,  des  quartiers  de  bœuf  traités  par  le 
formol  et  le  froid  (environ  un  degré  au-dessous  de 
zéro).  On  évalue  à  180.000  le  nombre  de  quartiers 
de  hcnui  {chilled  méat),  introduits  en  Angleterre  après 
une  longue  traversée  (03  jours),  gr&ce  à  l'emploi  du 
procédé  Linley.  On  conçoit  donc  bien  quels  avan- 
tages confère  h  une  nation  l'organisation  savante  et 
pratique  du  ravitaillement  basé  sur  l'emploi  du 
froid  ^Usines  frigorifiques  nombreuses  et  dissémi- 
nées, stations-magasins  dotés  de  salles  froides, 
trains  frigorifiques  pouvant  transporter  jusqu'à 
1.200.000  rations). 

Valeur  des  Viandes  co.vsEiivÉFs  paa.le  Fboid. 

La  viande  réfrigérée  à  +  2"  en  atmosphère  peu 
humide  conserve  longtemps  ses  propriétés  alibiles 
et  gustatives.  Malheureu.semenl,  à  la  sortie  des 
chambres  froides,  lorsque  le  temps  de  conservation 
écoulé  est  un  peu  long,  la  maturation,  qui  consiste 
en  une  sorte  d'autolyse  du  muscle,  est  telle  que,  pen- 
dant la  saison  chaude,  l'on  doit  consommer  la  viande 
sans  délai. 

En  temps  de  guerre,  pour  transporter  cette  viande 
d'un  abattoir  avec  installation  frigoritique  ou  d)an 
entrepôt  frigorifique  quelconque  aux  corps  d'armée, 
des  difficultés  sérieuses  aéraient ù  craindre.  Adéfant 


de  wagons  réfrigérants  en  nombre  suffisant,  il  fau- 
drait se  borner  au  ravitaillemeikt  des  places  inves- 
ties ou  des  troupes  de  grandes  villes.  El  cela,  d'au- 
tant plus,  que  les  heurts  et  les  manipulations  nom- 
breuses auraient  vite  fait  d'altérer  un  produit  très 
vulnérable  en  raison  de  son  état  spécial  de  matura- 
tion. Une  expérience,  faite  récemment  par  la  Com- 
mission supérieure  de  l'alimentation  dans  les  salles 
fsoides  de  l'installation  frigorifique  du  Laboratoire 
du^Service  vétérinaire  aux  Halles  centrales,  confirme 
cette  façon  de  voir. 

.En  ce  qui  concerne  la  viande  légèrement  formulée  et 
maintenue  au  voisinage  de  0°  centigrade  (de  28  à  Si^S 
Fahrenheit),  on  peut  dire  que  les  qualités  gusta- 
tives sont  bien  conservées.  Récemment,  au  retour 
d'une  mission  à  Londres,  nous  avons  pu  nous  assurer 
que  ces  viandes  présentent  à  la  cuisson  (ràti,  pot- 
au-feu)  les  caractères  des  viandes  fraîches.  Seul  le 
gras  .subit  un  commencement  d^altération  superfi- 
cielle qui  le  rend  un  peu  suifeux. 

La  viande  congelée  à  cœur,  au  contraire,  supporte 
bien  les  manipulations.  Il  suffit  d'une  simple  pro- 
tection de  la  surface  contre  les  souillures  acciden- 
telles (emballage  dans  des  sacs)  pour  conserver  au 
produit  unbela.spect  et  toutes  ses  qualités.  Le  trans- 
port de  blo^  de  viande  dure  comme  de  la  glac«  est 
facile.  En  Angleterre,  on  se  contente  de  placer  les 
quartiers  congelés  dans  des  wagons  munis  de  dou- 
bles parois  isolantes  pour  les  transporter  du  bateau 
frigorifique  aux  villes  qui  doivent  les  consommer, 
c'est-à-dire  à  plusieurs  centaines  et  parfois  jusqu'à 
près  d'un  millier  de  kilomètres  de  distance. 

La  viande  congelée  met  longtemps  à  perdre  ^es 
frigories  ;  de  même  qu'elle  met  longtemps  à  se  con- 
geler lorsqu'on  opère  par  la  méthode  dite  de  la 
congélation  lente,  à  —  5°  par  exemple.  A  l'aide  d'une 
aiguille  thermo-éledriquc  Meylan-d'Arsonval,  cons- 
truite sur  les  indicalious  de  M.  Bordas,  au  cours 
d'expériences  faites  pour  le  compte  du  ministère  de 
la  Guerre,  on  a  pu  établir  que  l'équilibre  de  la  tem- 
pérature intérieure  d'une'cuisse  de  faible  volume 
avec  la  température  aml)iante( — 5")  n'était  atteinte 
qu'au  bout  de  quelques  semaines. 

Le  muscle  étant  en  somme  très  mauvais  conduc- 
teur delà  chaleur,  il  en  résulte  que  le  réchauilement 
des  viandes  congelées  s'elfectue  également  avec  len- 
teur. Dans  la  pratique,  afiti  de  conserver  à  la  viande 
un  bel  aspect,  ot  surtout  pa«ir  éviter  les  vastes 
épanchements  de  sérosité  musculaire  qui  se  produi- 
sent à  la  suite  de  décongélations  trop  brusques,  on 
prend  soin  démettre  les  viandes  cpngieléasen  cfa«m- 
bre.froide,  à  basse  température,  à  quelques  degrés 
au-dessus,  de  zéro.  A  Londres,  nous  avons,  puivlstter 
des  chambres  de  décongélation,  agencées  de  façon  à 
capter,  au  fur  et  àmesure  àe  sa  production,  la  vapeur 
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d'eau'émise  au  cours  de  la  décongélation.  On  opère 
dans  des  salles  chauffée  par  le  bas  à  16-18"  et  re- 
froidies au  plafond  où  circule  delà  saumure  & — 22". 
Le  givre  se  dépose  au  plafond,  la  décongélation  a 
lieu  en  quatorze  heures  dans  un  milieu  sec  (le  ther- 
momètre mouillé  du  psychromètre  marque  7°  tandis 
que  le  thermomètre  sec  accuse  14"). 

La  viande  congelée  se  conserve  longtemps  après 
la  sortie  de  la  salle  de  congélation.  Pendant  cinq  à 
six  jours,  en  été,  il  est  possible  de  la  transporter  et 
de  l'utiliser  pour  la  consommation.  La  Commission 
supérieure  de  l'alimentation  du  ministère  de  la 
Guerre  vient  de  faire  des  expériences  qui  confirment 
cette  façon  de  voir. 

II  faut  bien  penser  qu'en  cas  de  guerre,  les  rcs- 
smirces  indigènes  seraient  insuffisantes  et  que  nous 
serons  appelés  à  recevoir  de  l'étranger  des  viandes 
frigorifiées  en  quantité  considérable.  La  République 
Argentine,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zél.ande,  l'Amé- 
rique du  Nord  pourraient  en  peu  de  temps  nous 
ravitaillerd'une  façon  remarquable,  avec  des  viandes 
offrant  de  réelles  garanties  au  point  de  vue  de  la 
qnalité  et  dé  la  salubrité. 

Les  Viandes  dites  Conservées. 

En  attendant  que  la  France  ait  l'organisation 
modèle  permettant  d'assurer  un  peu  partout  des 
réserves  de  viandes  congelées  et  d'utiliser  surplace 
les  viandes  accumulées  en  chambres  froides  à  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  zéro,  nous  sommes  bien 
forcés  de  chercher  d'autres  solutions  au  ravitaille- 
ment des  troupes  en  temps  de  guerre.  Il  est  bien 
évident  qu'on  ne  peut  songer  un  seul  instant  à  sup- 
primeT  notre  système  de  conserves  de  viandes  sté- 
Hltsëes  à  l'autoclave. 

Le  pihblic  et  le  soldat  ignorent  tout  à  fart  l'impor- 
tance des -progrès  réalisés  par  le  ministère  de  la 
Guerre  dans  lafpréparationindustrielle  des  conserves, 
dites  de  bauf  assaisonné,  livrées  anx  troupes  en 
temps  de  paix,  afin  d'avoir  en  permanence  des  ré- 
serres de^  conserves  ayant  au  plus  cinq  ans  de 
s^eflr  en  œa^^iasin.  Les  .conserves  de  bœuf  assai- 
soaaé  sont  fabriquées  axec  beaucoup  de'  soins  ; 
eUes  constituent  un  aliment  salubre  par  excellence 
et  fascile  à  transporter.  On  objecte  qu'elles  reviennent 
cher  à  l'État.  On  estime  que  l'argent  dépensé  pour 
la  préparation  annuelle  de  30  à  10  millions  de  quin- 
taux de  conserve  de  bœuf  pourrait  être  utilisé  à  la 
construction  de  frigorifiques  militaires  ou  servir  à 
subventionner  les  communes.  Cette  idée  émise  par 
1  indvstrie  du  froid  est  intéressante.  Malh'éureuse- 
meirt,  il  ne  peut  s'agir  de  substituer  d'emblée  un 
système  *  nn  autre.  El  on  peut  même  se  demander 
ce  qu'il  adviendrait  des  chambres  froides  et  des 


viandes  qu'elles  renferment,  le  jour  où  les  obus 
auraient  rendues  inutilisables  la  machinerie  des 
installations  frigorifiques.  L'Allemagne,  qui  possède 
d'importantes  installations  productrices  de  froid,  ne 
néglige  nullement  pour  cela  la  fabrication  des  con- 
serves de  viande.  Elle  a  des  usines  à  Mayence  et  à 
Haselhorstprès  de  Spandau.  Les  techniciens  français, 
que  ces  questionspréoccupent  tout  particulièrement, 
estiïnent  aussi  avec  raison  qu'il  convient  de  conti- 
nuer à  fabriquer  dés  conserves  de  viandes,  tout  en 
cherchant  à  perfectionner  les  méthodes.  Quant  au 
reproche  qui  est  adressé  à  la  conserve  de  constituer 
un  aliment  dont  on  se  lasse  vite,  s'il  est  fondé,  il 
est  singulièrement  exagéré.  Tous  ceux  qui  ont  goûté 
les  produits,  fabriqués  au  cours  de  la  dernière  cam- 
pagne avec  des  bovidés  de  très  bonne  qualité,  dont 
la  chair  persillée  était  savoureuse  et  fine,  sont 
d'accord  pour  déclarer  que  le  bœuf  ainsi  pré- 
paré constitue  un  mets  appétissant  et  sain.  Qu'on 
n'en  puisse  faire  un  usage  quotidien,  cela  est  bien 
évident.  Tout  le  monde  sait  que  la  stérilisation  à 
haute  température  a  pour  effet  de  modifier  la  molé- 
cule albuminoïde,  au  point  de  provoquer  parfois  des 
dislocations  (soufre  mis  en  liberté).  Mais  qu'on 
prétende  jeter  l'anathème  systématiquement  sur  un 
produit  de  choix,  extrêmement  alibile,  cela  dépasse 
les  limites  assignées  au  simple  bon  sens. 

On  sait  que  les  fabricants,  adjudicataires  pour  la 
fourniture  de  conserve  destinées  à  l'armée,  doivent 
travailler  sous  le  contrôle  permanent  d"ofHciers  dési- 
gnés à  cet  effet.  Un  vétérinaire  militaire  et  un  officier 
d'administration  sont  attachés  d'une  manière  per- 
manente à*chacune  des  usines.  Ces  officiers  sont 
employés  à  cette  surveillance  à  l'exclusion  de  tout 
autre  service.  Le  vétérinaire  militaire  assume  la 
mission  difficile  de  recevoir  le  bétail  sur  pied, 
d'examiner  la  viande  abattue  et  en  général  de  con- 
trôler toutes  les  opérations  où  il  est  nécessaire  de 
consta'ter  la  qualité  et  l'état  des  viandes  servant  à 
la  fabrication  des  conserves  en  boîtes.  11  consacre  un 
soin  tout  spécial  à  la  surveillance  des  opérations 
de  «  l'habillage  »  et  du  découpage.  Il  est  chargé 
aussi  de  veiller  â  ce  que  le  personnel  apporte  à  toutes 
les  opérations  les  soins  de  propreté  les  plus  minu- 
tieux. 

Indépendamment  de  la  surveillance  locale  orga- 
nisée pour  chaque  usine,  des  visites  inopinées  effec- 
tuées par  les  délégués  du  ministre  de  la  Guerre, 
membres  du  Conseil  de  direction  du  Laboratoire 
d'étude  et  de  contrôle  des  conserves  de  l'armoe,  per- 
mettent d'obtenir  un  contrôle  plus  étroit.  Les  délé- 
gués du  ministre  et  les  officiers|surveilIants,  détachés 
au»  «siwes,  ont  libre  accès  de  jour  et  de  nuit  dans 
les  locaux  destinés  à  l'abatage  des  animaux  et  dans 
toutes  les  dépendances  de  l'établissement  du  fabri- 
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cant.  Ils  peuvent  à  tout  moment  prélever  des  échan- 
tillons aux  fins  d'analyses.  Enfin,  des  mesures  spé- 
ciales très  sévères  sont  prévues  pour  la  réception 
définitive  des  conserves.  En  ce  qui  concerne  les 
bottes  rejetées  d'une  façon  définitive,  le  ministre  se 
réserve  de  les  faire  marquer,  s'il  le  juge  convenable, 
soit  d'un  poinçon,  soit  de  tout  autre  signe  indélé- 
bile de  refus.  Si  le  contenu  des  bottes  refusées  est 
dangereux  pour  l'alimentation,  les  bottes  sont  poin- 
çonnées et  signalées  à  l'autorité  compétente  qui 
prononce  la  saisie  et  la  destruction. 

Une  conserve  de  viande  dont  l'avenir  apparatt 
sous  un  jour  favorable  est  celle  do  porc  rôti.  Des 
essais  ont  été  faits,  en  1909,  par  l'Administration  de 
la  Guerre.  Ils  ont  été  satisfaisants,  puisque  4.000 
quintaux  sont  donnés  en  adjudication  au  cours 
de  la  campagne  actuelle  de  fabrication.  On  peut 
annoncer,  d'ores  et  déjà,  que  les  hommes  apprécie- 
ront beaucoup  cette  forme  nouvelle  de  la  conserva- 
tion des  viandes  stérilisées.  Sans  doute  quelques 
précautions  devront  être  prises  pour  assurer  à  ces 
produits  la  sapidité,  le  bon  aspect  et  la  valeur  alibile 
indispensables.  C'est  là  œuvre  pratique  que  les  tech- 
niciens sauront  faire.  C'est  ainsi  que  l'on  évitera  une 
teneur  en  saindoux  par  trop  élevée,  bien  que  les  sol- 
dats aiment  beaucoup  le  pain  et  la  graisse  de  rôti 
de  porc  sous  forme  de  tartines.  On  devra  aussi  évi- 
ter l'emploi  de  bottes  trop  plates,  attendu  que  la 
viande  trop  longtemps  soumise  à  une  haute  tempé- 
rature et  sous  une  faible  épaisseur  peut  subir  des 
modifications  du  côté  de  certaines  matières  albu- 
minoYdes,  et  qu'on  peut  môme  observer  des  dégage- 
ments d'hydrogène  sulfuré  perceptibles  A  l'ouver- 
ture des  bottes  de  conserve. 

On  peut  prévoir  que  l'enrobage  complet  des 
muscles  de  porc  par  le  saindoux  sera  un  moyen 
d'empêcher  les  phénomènes  d'autolyse,  observés 
quelquefois  dans  les  bottes  de  conserves  de  bœuf 
assaisonné,  en  l'absence  de  toute  action  microbienne 
susceptible  d'être  mise  en  évidence.  Enfin,  on  peut 
assurer  que  la  conserve  de  porc  sera  plus  nutritive 
en  raison  delà  graisse  qu'elle  renferme  (i),  que  son 
prix  de  revient  sera  relativement  moins  élevé  si  les 
cours  actuels  de  vente  du  porc  se  maintiennent,  et 
qu'elle  sera,  en  outre,  d'un  emploi  beaucoup  plus 
facile,  qu'elle  soit  consommée  froide  ou  qu'elle  soit 
utilisée  sous  forme  de  ragoût  aux  pommes  de 
terre. 

Grâce  à  l'inlassable  dévouement  des  membres  fon- 


(1)  La  conserve  de  bœuf  assaisonné  renrerme  peu  de  ma- 
tières grasses  (50  grammes  pour  800  de  muscles  et  200  de  Jus 
ou  bouillon  concentré  faisant  prise).  La  conserve  de  porc 
renferme  de  180  h  250  grammes  de  saindoux  pour  650  & 
"JOO  grammes  de  muscles  (boites  de  1  kilogramme). 


dateurs  du  Comité  de  direction  du  Laboratoire 
d'étude  et  d'analyse  des  conserves  de  l'armée,  on. 
peut  être  assuré  aujourd'hui  que  les  cas  d'intoxica- 
tion dus  à  l'absorption  de  viandes  de  conserves 
fabriquée^  en  France  sont  peu  à  craindre.  Les 
hommes  consomment,  chaque  année,  le  cinquième 
des  réserves  de  conserves  préparées  pour  parer  aux. 
premières  nécessités  en  temps  de  guerre,  et,  depuis 
plusieurs  années,  aucun  accident  n'est  observé. 

Emploi  de  Moye.ns  de  fortune  pour  la  Conservation 
DES  Viandes  a  court  terme 

A  côté  des  moyens  de  conservation  basés  sur 
l'emploi  du  froid  ou  sur  la  stérilisation  à  haute  tem- 
pérature, il  est  des  procédés  de  fortune,  dont  l'usage, 
en  temps  de  guerre,  pourra  rendre  de  grands  ser- 
vices. Nous  laisserons  de  côté  les  viandes  fumées  et 
les  viandes  salées  ;  leur  emploi  répété  n'est  pas  tou- 
jours sans  danger. 

Un  moyen  ancien  consiste  à  faire  agir  le  gaz  sul- 
fureux sur  la  viande.  L'anhydride  sulfureux,  né  de  ' 
la  combustion  du  soufre  à  l'air,  constitue  un  anti- 
septique assez  puissant.  Déjà  Hildebrand  [Annales 
de  chimie,  1815)  était  parvenu  à  conser\'er  de  la 
viande  à  l'air  pendant  76  jours.  Depuis,  le  procédé 
a  été  préconisé  par  plusieurs  inventeurs.  En  1908, 
Lapparent,  qui  avait  eu  à  conserver  des  viandes  à  la 
campagne,  loin  de  la  ville,  et  en  été,  a  repris  le  pro- 
cédé dit  de  la  mèche  soufrée.  Il  a  fait  des  expé- 
riences en  grand  à  l'usine  d'essai  de  l'armée  à  Billan- 
court, et  a  obtenu  des  résultats  satisfaisants,  ciiaque 
fois  que  certaines  précautions  élémentaires,  mais 
indispensables,  ont  été  prises.  L'abatage  doit  être 
fait  aussi  proprement  que  possible  ;  l'idéal  serait 
qu'il  fut  aseptique.  Les  os  ne  doivent  jamais  être 
sectionnés;  on  doit  couper  les  viandes  au  niveau  des 
jointures.  Avant  l'abatage,  les  animaux  doivent  avoir 
subi  une  période  déjeune  d'au  moins  24  heures,  afin 
que  le  sang  ne  soit  ^as  chargé  des  bactéries  appor- 
tées par  le  chyle. 

Les  sulfites  alcalins,  qui  prennent  naissance  au 
contact  de  l'anhydride  sulfureux  (SO')  et  delà  viande 
constituent  des  substances  dont  l'action  nocive  pa- 
raît faible.  On  admet  couramment  dans  les  vins  les 
sulfites  à  la  dose  de  300  milligrammes  par  litre.  -Les 
Sauternes  en  contiennent  souvent  des  doses  deux  & 
trois  fois  plus  élevées,  et  il  ne  semble  pas,  à  première 
vue,  que  ces  produits  aient  une  action  toxique  sur 
le  consommateur.  Le  dernier  Congrès,  pour  la 
répression  des  fraudes  (1909),  a  admis  l'emploi  de 
l'anhydride  sulfureux  pour  divers  aliments.  Toute- 
fois, en  ce  qui  concerne  les  viandes,  la  question  n'& 
pas  été  solutionnée  dans  le  même  sens.  En  temps 
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ordinaire,  on  estime  qu'il  est  inutile  de  consommer 
des  viandes  contenant  de  l'acide  sulfureux  libre  ou 
combiné. 

11  convient  de  faire  remarquer,  ici  comme  pour  la 
plupart  dès  antiseptiques,  que  l'action  nocive  d'une 
substance  chimique  employée  comme  conservateur 
ne  peut  pas  toujours  être  établie  par  la  voie  expéri- 
mentale. Du  fait  que  0  gr.  50  à  2  gr.  50  de  sulfite  de 
soude,  absorbés  par  une  quinzaine  de  personnes  pen- 
dant douze  jours  consécutifs  ne  déterminent  aucun 
trouble  immédiatement  appréciable  (Abel),  il  ne 
^'ensuit  pas  que  l'absorption  quotidienne  de  doses 
beaucoup  plus  faibles  ne  puisse  provoquer  des  trou- 
bles graves  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 
Toutefois  la  consommation  d'aliments  sulfites,  si 
-elle  n'est  pas  prolongée  pendant  longtemps,  peut 
être  parfaitement  supportée.  Or,  en  temps  de  guerre, 
jlesl  bien  évident  que  l'anhydride  ou  gaz  sulfureux, 
d'un  emploi  très  facile  et  d'un  prix  de  revient  minime 
est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services.  On  peut 
se  proc:irer  du  soufre  et  se  servir  d'un  local  quel- 
conque pour  en  faire  une  chambre  de  soufrage.  Dans 
les  régions  où  l'on  pratique  la  culture  du  houblon, 
les  «  tourailles  »  ou  chambres  de  soufrage  pourront 
être  utilement  employées,  L'action  combinée  de  la 
chaleur  et  du  gaz  sulfureux  utilisée  pour  le  blanchi- 
ment des-houblons  constituerait  un  excellent  moyen 
de  conservation  des  viandes. 

La  viande  soumise  à.  l'action  du  gaz  sulfureux  a 
l'aspect  de  la  viande  rassise.  Une  couche  superfi- 
■cielle,  un  peu  noirâtre  et  ferme,  forme  un  revêtement 
protecteur.  A  la  coupe,  la  viande  ainsi  conservée  a 
ioutes  les  qualités  de  la  viande  fraîche. 

Avec  l'anhydride  sulfureu^t,  l'aldéhyde  formique 
(H.CHO),  autre  corps  non  saturé  et  éminemment  apte 
i  entrer  en  combinaison  avec  les  matières  albumi- 
noïdes,  est  certainement  l'un  de  ceux  qui  doivent 
rendre  le  plus  de  services  en  temps  de  guerre.  Rn 
1901,  des  expériences  en  grand  ont  été  faites  au 
sujet  de  l'emploi  des  viandes  formolées.  Plus  de 
SO.OOO  hommes  .de  l'armée  française  en  ont  con- 
sommé pendant  les  manœuvres.  En  temps  de  guerre, 
le  formol  employé  à  l'état  gazeux  serait  capable  de 
rendre  les  plus  grands  services.  Le  formol  dans  l'at- 
mosphère d'une  pièce  détruit  les  bactéries  et  forme 
à  la  surface  des  muscles  une  couche  isolante.  Les 
propriétés  indigestes  des  combinaisons  du  formol 
arec  les  matières  albuminoïdes  sont  en  partie  évi- 
tables.  Il  suffit,  comme  pour  les  viandes  soufrées  de 
«  parer  »  lesmorceaux,  c'est-à-dire  d'enlever  tout  ce 
qui  forme  une  sorte  de  revêtement  aux  muscles  (1). 

(1)  Au  niveau  des  parties  dépourvues  de  graisse  de  cou-- 
•v«rtare,  la  viande  s'imprègne  de  formol.  Ouchanam  el 
Schry-ver  retrouvent  cet  antiseptique  jusqu'à  2  centimètres  de 
profondeur  dans  le  muscle. 


L'armée  allemande  a  aussi  expérimenté  avec  suc- 
cès un  procédé  de  conservation  des  viandes  basé  sur 
l'abatage  aseptique  complété  par  un  badigeon  des 
viandes  à  l'acide  acétique  glacial.  Ce  procédé,  préco- 
nisé par  Emmerich  (1901),  a  été  expérimenté  dans  le 
l"  cofps  bavarois.  Il  est  bien  évident  que  l'acide 
acétique  (CH'.  COOH),  corps  saturé,  n'agit  pas  comme 
antiseptique  véritable.  En  créant  un  milieu  acide, 
il  retarde  le  développement  des  bactéries.  Son  action 
destructive  à  la  surface  des  viandes  fait  que  son 
emploi  est  moins  à.  recommander  que, celui  de  l'anhy- 
dride sulfureux  ou  de  l'aldéhyde  formique. 

Quant  aux  procédés  basés  sur  l'enrobage  des 
viandes  à  l'aide  de  produits  formant  yne  sorte  de 
vernis,  ils  ne  sont  efficaces  que  s'il  entre  des  anti- 
septiques dans  ces  préparations  enrobantes. 

En  Allemagne  et  en  Autriche,  nous  avons  vu  des 
saucissons  enrobés  dans  une  sorte  de  vernis  protec- 
teur. Pendant  la  guerre  russo-japonaise,  les  soldats 
russes  appliquaient  à  la  surface  des  viandes  une 
solution  antiseptique  de  composition  demeurée 
inconnue,  et  conservaient  ainsi  pendant  deux  se- 
maines les  viandes  dites  «  de  poche  ».  La  solution 
antiseptique  en  question  formait,  au  bout  de  quelques 
jours,  une  sorte  de  revêtement  dur,  noirâtre,  et 
parfaitement  élastique. 

Nous  laissons  de  côté  les  procédés  d'enrobage  par 
la  gélatine  additionnée  de  produits  divers  (1  p.  100 
de  fuschine,  sulfites).  Ils  ne  présentent  aucun 
intérêt  en  l'espèce.  L'usage  du  borate  de  soude,  dont 
il  fut  tant  parlé  de  1875  à  1878,  et  à  l'occasion  duquel 
H.  Bouley  fit  un  rapport  favorafcle,  permet  de  con- 
server la  viande  pendant  quelque  temps.  En  cas 
de  force  majeure,  cet  antiseptique  pourrait  être  t;m- 
ployé. 

Ajoutons  que  le  nombre  des  procédés  de  conser- 
vation proposés  au  ministre  de  la  Guerre  est  con- 
sidérable et  augmente  chaque  année.  On  peut  citer 
pour  mémoire  et'pour  dire  que  leur  mise  en  expé- 
rience n'a  pas  donné  de  bons  résultats,  les  pro- 
cédés à  base  d'acide  carbonique,  le  flambage  des 
viandes  préalablement  imbibées  d'alcool,  les  mul- 
tiples procédés  de  salage. 

A  'propos  des  meilleurs  Procédés  de  Conservation. 

Les  expériences,  faites  dans  les  laboratoires  ou 
dans  les  stations  d'essais  des  divers  gouvernements, 
ont  établi  d'une  façon  indiscutable  qu'aucun  moyen 
de  conservation  n'est  pratiquement  applicable 
lorsque  l'abatage  est  eQ'ectué  sans  soins.  Lorsque 
les  bouchers,  chargés  de  préparer  les  viandes  des- 
tinées aux  expériences, les  polluent  accidentellement 
et  ne  réalisent  pas  une  rapide  dessiccation  au  début 
de  la  période  de  conservation,  de  manière  A  assurer 
la  formation  d'une  couche  protectrice  à  la  " 
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des  tissus  (boucanage),  les  viandes  ne  se  conservent 
pas.  Il  faut  aussi  éviter,  autant  que  possible,  de  sec- 
tionner les  membres  ailleurs  qu'au  jointures.  La 
conservation  par  réfrigération  n'est  bonne  qu'autant 
que  les  principales  conditions  ci-dessus  énumérées 
sont  remplies.  Si  l'on  n'observe  pas  la  plupart  de 
CCS  conditions,  on  s'expose  à  favoriser  le  dévelop- 
pement lent,  mais  abondant,  des  levures  basses  et  de 
certaines  bactéries.  Nous  en  avons  fait  l'expérience 
en  procédani  à  la  conservation  de  viandes,  prises 
dans  le  commerce,  par  l'action  du  froids  à  -fa»  pen- 
dant quarante  jours. 

Une  expérience  facile  à  répéter  consisle  à  prendre 
un  animal  de  pelile  taille  (lapin,  chien),  à  l'abattre 
d'une  façon  quasi  aseptique,  puis  à  le  mettre  en 
morceaux  par  des  coupes  passant  au  niveau  des 
articulations  et  enfin  à  le  soumettre  à  l'action  des- 
séchante de  l'air  chaud  à  200°  jusqu'à  perle  de  poids 
de  8  à  10  p.  100  et  raccornissement  des  surfaces 
libres.  On  constate  que  les  morceaux  ainsi  préparés 
peuvent  être  ainsi  conservés  dans  des  bocaux  à  l'abri 
de  l'humidité  pendant  trente-cinq  à  quarante  jours 
(Blanc).  Dans  la  pratique,  il  convient  de  cherchera 
se  rapprocher  le  plus  possible  de  ces  conditions 
idéales.  D'ailleurs,  ces  constatations  ne  sont  pas 
nouvelles  :  Vnillard  avait  déjà  indiqué  le  rôle  capital 
de  la  dessiccation  par  l'air  chaud;  dans  l'industrie 
frigorifique,  il  est  classique  de  faire  agir,  au  début 
de  la  conservation  par  la  réfrigération  simple,  de 
l'air  aussi  sec  que  possible  renouvelé  constamment 
de  manière  à  déterminer  la  formation  d'une  couche 
protectrice  recherchée  de  tous  temps  par  les  bou- 
chers aux  cours  des  saisons  chaudes. 

Il  apparaît  que  l'ulilisation  du  froid  sec  est,  de 
tous  les  procédés  Je  conservation  de  la  viande,  celui 
qui  donne  le  moins  de  mécomptes  dans  la  pratique 
courante.  Partout  où  les  chambres  froides  ont  pu 
être  utilisées  suivant  les  méthodes  perfectionnées, 
elles  se  sont  imposées  aux  intéressés  méfiants  et 
hostiles,  et,  en  peu  do  temps,  les  particuliers  et  les 
Administrations  convertis  sont  devenus  les  partisans 
enthousiastes  d'un  procédé  qu'ils  étaient  t«ntés  de 
condamner  la  veille.  Le  Parlement  s'intéresse  beau- 
coup à  cette  question  (1).  L'administration  de  la 
Guerre,  qui  n'a  jamais  cessé  de  recourir  à  l'emploi  du 
froid  iulificiel,  se  rend  bien  compte  de  l'intérêt  con- 
sidéralili'  des  niéliiodes  modernes.  Aussi  se  propose- 
l-elle  de  favoriser  l'iailiative  des  municipalités  qui 
ont  à  édifier  de  nouveaux  abattoirs. 

Martel, 
Docteur  es  sciences, 
Clief  du  service  vétérinaire  sanitaire 
à  la  Préfecture  de  Police. 

(1)  Voir  les  Comptes  liendus  des  Congrès  "du  froid  (rapport 
de  M.  Gervais,  dipulé). 


LA  FORBfATION,  L'ACCROISSEMENT 
ET  LE  FACIÈS  DU  CRISTAL 

Le  cristal  étoane  l'observateur  non  seulement  par 
la  régularité  de  ses  formes,  la  perfection  de  ses 
faces  et  de  ses  arêtes,  sa  transparence  ou  son  éclat, 
mais  aussi  par  la  manière  de  s'accroître,  de  cica- 
triser ses  blessures,  de  se  dissoudre  et  de  se  modi- 
fier sous  l'influence  du  milieu  ambiant.  Pour  quel- 
ques auteurs,  le  cristal  présente,  à  certains  points  de 
vue,  une  analogie  particulière  avec  les  êtres  vivants 
et  semble  être  soumis,  comme  ces  derniers,  à  une 
espèce  d'évolution. 

Sa  formation,  son  accroissement,  les  variations 
de  son  faciès,  sous  l'influence  du  milieu  ambiant,  ont 
été  l'objet  de  nombreuses  recherches  qui  ont  gra- 
duellement modifié  nos  conceptions  à  leur  égard.  Le 
but  de  cet  article  est  de  montrer  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  ces  diverses  et  intéressantes  ques- 
tions de  cristallogénie. 


I 


Déjà  au  XVII»  siècle,  Leeuwenhoek,  qui  a  examiné 
au  microscope  tout  ce  qui,  de  son  temps,  pouvait  se 
prêter  à  ce  genre  d'observation,  a  suivi  la  formation 
et  l'accroissement  des  cristaux  de  diverses  substances 
(sucre,  tartre,  sel  marin,  etc.).  Il  a  été  conduit  à  ad- 
mettre que  les  cristaux  de  sel  marin  sont  formés 
par  d'autres  petits  cubes,  constitués  eux-mêmes  de 
cubes  invisibles  aux  plus  forts  grossissements,  majs 
dont  on  doit  admettre  l'existence,  par  analogie  avec 
ce  que  nous  voyons. 

Plus  tard  Baker,  Ledermiiller,  etc.  ont  aussi 
examiné  au  microscopeles  formes  ramifiées  et  variées 
que  peut  montrer  une  substance  cristallisant  sur 
une  lame  de  verre;  mais  c'est  à  Nicolas  Leblanc  que 
l'on  doit  les  premières  recherches  systématiques  et 
fécondes  en  résultats  sur  la  cristallogénie  et,  en 
particulier,  sur  la  variation  de  la  forme  du  cristal. 
Dans  son  très  intéressant  ouvrage  :  De  la  crislallo- 
technie,  il  donne  des  procédés  pour  préparer  de  beaux 
cristaux,  et,  en  particulier,  celui  de  les  changer  de 
solution,  de  les  «  nourrir  »  pour  leur  permettre  d'at- 
teindre une  taille  relativement  considérable. 

Sous  quelle  apparence  se  montre  le  cristal  à  nos 
yeux  à  l'aide  des  plus  forts  grossissements  du  mi- 
croscope? Présente-t-il  dès  le  début  la  forme  qu'il 
possédera  plus  tard?  Ce  sont  surtout  les  biologistes 
qui  se  sont  occupés  les  premiers  de  la  formation  du 
germe  cristallin,  c'est-à-dire  de  la  forme  qu'il  pré- 
sente au  moment  où  nous  pouvons  le  voir;  et  la  plu- 
part ont  admis  l'existence  d'un  stade  embryonnaire, 
c'est-à-dire  d'un  stade  pendant  lequel  la  constitu- 
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lion,  la  forme,  sont  différentes  de  celles  du  cristal 
proprement  dit. 

Bien  que  celte  idée  ait  été  contredite  par  Fran- 
kenheim,  auquel  on  doit  de  nombreuses  observations 
cristallogéniques,  en  1867,  Vogelsang  l'a  reprise  et 
a  fait  de  nombreuses  expériences,  aussi  ingénieuses 
que  variées,  pour  démontrer  son  exactitude.  Ses 
observations  sont,  en  général,  exactes,  mais  mal- 
heureusement il  les  a  mal  interprétées.  Pour  mettre 
en  évidi  nce  l'état  embryonnaire  du  cristal,  Vogel- 
sang a  cherché  à  faire  cristalliser  les  corps  dans  des 
conditions  spéciales,  afin  de  ralentir  la  cristallisa- 
tion, pour  pouvoir  surprendre  tous  les  stades  du 
développement.  Dans  ce  but,  il  a  ajouté  à  une  solu- 
tion de  soufre  un  corps  visqueux,  le  baume  de 
Canada.  11  se  produit  de  petites  sphères  auxquelles 
Vogelsang  a  donné  le  nom  de  globulites  représen- 
tant un  être  embryonnaire.  Ces  globulites  se  réu- 
nissent pour  former  des  groupements  particuliers 
ayant  tous  reçu  un  nom  spécial,  et  ce  ne  serait  que 
plus  tard  que  les  cristaux  se  produiraient  à  leurs 
dépens. 

En  outre,  Vogelsang  appuie  ses  recherches  expé- 
rimentales sur  des  observations  faites  avec  des  cris- 
lalliles  à  formes  très  variées,  existant  dans  quelques 
roches  riches  en  silice,  plus  ou  moins  vitreuses  et 
dans  les  laitiers  de  hauts-fourneaux.  Mais,  comme 
Ta  montré  plus  tard  M.  0.  Lehmann,  qui  a  fait  de 
nombreuses  recherches  sur  la  formation  des  cris- 
taux, ces  globulites  ne  sont  que  des  gouttes  sursatu- 
rées de  soufre  et,  par  conséquent,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  l'état  cristallin. 

Brame  a  aussi  étudié  le  soufre,  comme  Vogelsang, 
mais  à  l'état  fondu.  11  a  observé  des  gouttelettes  sur- 
fondues (utrieules)  auxquelles  il  attribue  un  rôle  con- 
sidérable pour  la  cristallisation.  Ses  idées  diffèrent 
de  cellesde  Vogelsang,  mais  rien  dans  ses  expériences 
ne  justifie  l'existence  d'un  élat  embryonnaire. 

Les  observations  de  M.  0.  Lehmann  ont  montré 
qaele  cristal  possède  dès  le  début  une  forme  iden- 
tique à  celle  qu'il  a  lorsqu'il  a  atteint  des  dimensions 
relativement  plus  grandes.  MM.  T.-V.  Richard  et 
£.*¥.  Ai*chibald  ont  employé  le  cinématographe 
poursuivre  la  formation  du  cristal,  et  leur  appereil 
n'«  donné  que  des  figures  de  cristaux  complètement 
formés. 

J'ai  fait  moi-môme  un  très  grand  nombre  d'expé- 
riences, et  j'ai  to<ujo*JTS  constaté  que  le  premier  germe 
visibte  avait  toutes  les  propriétés  du  cristal.  H  est 
cependant  incontestable  que,  dans  quelques  cas,  il  se 
passe  ce  qu&  Vogelsang  et  ses  devanciers  ont  observé 
avec  le  soufre  ou  avec  d'autres  corps,  mais  on  a 
affaire  soit  à  des  gouttes  sursaturées,  soit  à  des  par- 
ticules amorphes,  soit  à  de  petits  sphérolites  d'une 
forme  instable,  se  transformait  plus  tard  en  une 


autre' forme  dont  les  cristaux  sont  stables  et  dont  on 
peut'  suivre  ensuite  le  développement  normal. 

Cependant,  malgré  les  observations  de  Fran- 
kenheini;  de  0.  Lehmann,  etc.,  l'idée  du  stade  em- 
bryonnaire du  cristal  n'a  pas  disparu  de  la  science, 
et  l'hypothèse  de  Vogelsang,  soutenue  par  de  Schoen, 
Cartaud,  etc.,  appuyée  sur  des  observations  malinter- 
prétées trouvent  encore  quelque  crédit. 


II 


Une  fois  le  cristal  formé,  c'est-à-dire  visible  au 
microscope,  comment  s'accroît-il?  Plusieurs  cas 
peuvent  se  présenter  :  1»  L'eau-mère  est  à  l'état  de 
repos,  le  refroidissement  ou  l'évaporation  sont  extrê- 
mement lents  et  les  particules  cristallines  sont  ame- 
nées par  la  diffusion  seule.  Dans  ce  cas,  l'accroisse- 
ment est  trop  lent  pour  être  suivi  constamment  sur 
le  microscope;  2"  le  liquide  est  refroidi  ou  évaporé 
assez  rapidement  pour  que  la  quantité  de  matière 
déposée  sur  le  cristal  produise  un  accroissement 
visible  au  microscope.  Il  se  produit  alors  des  mou- 
vements dans  le  liquide,  et  on  constate  que  des  cou- 
rants «  dits  de  concentration  »,  en  passant  sur  un 
cristal,  laissent  déposer  une  légère  couche  de  subs- 
tance, suivie  d'une  seconde  et  ainsi  de  suite,  de  telle 
sorte  que,  sur  un  cristal  de  nitrate  de  plomb  ayant 
un  demi-millimètre,  on  peut  voir  jusqu'à  12  de  ces 
couches  se  déposer  simultanément,  les  dernières 
couvrant  les  premières.  Si  la  cristallisation  était 
brusquement  interrompue,  la  face  considérée  du 
cristal  ne  serait  pas  plane  mais  montrerait  comme 
une  sorte  d'escalier  dont  la  marche  la  plus  élevée 
indiquerait  le  point  d'arrivée  du  courant. 

Ces  dépôts  successifs  ne  laissent  pas  des  vides 
entre  eux,  et  le  cristal  peut  être  rigoureusement 
transparent.  Si  le  cristal  de  nitrate  de  plomb  est 
soumis  à  l'influence  de  deux  ou  de  plusieurs  cou- 
rants de  concentration,  les  couches  déposées,  pour 
chacun  d'eux,  partent  de  différents  points  dp  la 
périphérie  du  cristal  et  peuvent  ne  pas  avoir  la 
même  épaisseur.  Habituellement,  elles  ne  se  rac- 
cordent pas  exactement  à  leur  point  de  rencontre; 
il  se  produit  alors  des  inclusions,  et  le  cristal  n'est 
plus  transparent;  il  devient  laiteux.  Sur  une  lanîe 
de  verre,,  il  est  facile  de  produire  à  volonté  un  cris- 
tal de  nitrate  de  plomb  transparent  ou  laiteux.  II 
suffit  en  tâtonnant  de  le  déplacer  avec  une  aiguille 
pour  le  mettre  sous  l'inlluence  d'un  ou  de  plusieurs 
courants. 

Ces  courants  de  concentration  produisent  d'autres 
particularités  (faces  vicinales,  etc.)  sur  lesquelles  il 
serait  trop  long  d'insister;  je  me  bornerai  à  appeler 
l'attention  sur  l'influence  qu'ils  peuvent  avoir  sur  le 
faciès  da  cristal.  En  amenant  la' matière  sur  un  côté 
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de  ce  dernier,  ils  contribuent  à  lui  faire  prendre  un 
développement  plus  grand  dans  une  direction  que 
dans  l'autre  et,  comme  tous  les  cristaux  du  même 
eristallisoir  ne  sont  pas  influencés  de  la  même  ma- 
nière, ils  peuvent  présenter  des  formes  en  apparence 
différentes.  Les  cristaux  placés  au  fond  peuvent 
être  difl'érents  de  ceux  qui  sont  déposés  sur  les 
parois  latérales  ou  à  la  surface. 


III 


Si  ces  courants  de  concenlralion  peuvent  changer 
complètement  le  faciès  d'un  cristal,  en  produisant 
rallongemenl  suivant  une  direction,  la  nature  des 
faces  n'est  pas  modifiée  :  un  cristal  octaédrique  se 
montre  toujours  en  oct;ièdres.  Mais  il  y  a  deux 
autres  influences  qui  modifient  ces  faces.  L'une 
d'elles  est  la  vitesses  de  cristallisation,  l'autre  l'ab- 
sorption régulière  des  matières  étrangères  par  le 
cristal  en  voie  d'accroissement.  D'autres  facteurs 
peuvent  intervenir,  mais  ils  n'agissent  qu'indirecte- 
ment. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  cristaux 
produits  rapidement  ont  des  faces  simples,  alors  que 
ceux  qui  se  sont  accrus  lentement  ont  des  faces  plus 
compliquées.  De  même  dans  la  nature,  les  cristaux 
riches  en  inclusions,  parfois  de  grande  taille,  sont 
pauvres  en  faces,  alors  que  les  petits  cristaux  du 
même  minéral,  mais  transparents,  sont,  en  général, 
limités  par  un  grand  nombre  de  formes.  Ces  dififé- 
rences  sont  dues  à  la  vitesse  de  cristallisation,  dont 
les  expériences  de  Frankenheim;  de  Lecoq  de  Bos- 
baudran,  de  0.  Lehmanu  et  les  miennes  ont  fait 
connaître  l'influence.  Dans  les  cristallisations  ra- 
pides, les  cristaux  ont  des  faces  h  symboles  simples; 
dans  les  cristallisations  lentes,  ces  mêmes  faces 
simples  persistent,  mais  les  angles  et  les  arêtes  sont 
remplacés  par  des  facettes  provenant  de  tronca- 
tures, de  pointements  et  de  biseaux  sur  les  angles  et 
les  arêtes  de  cette  forme;  et  j'ai  montré  que,  dans 
certains  cas,  l'apparition  de  ces  facettes  se  faisait 
toujours  dans  le  même  ordre. 

Avec  les  différentes  vitesses  de  cristallisation,  les 
formes  dominantes,  obtenues  dans  le  cas  où  la 
cristallisation  est  rapide,  persistent  avec  un  déve- 
loppement plus  ou  moins  grand;  mais  il  peut  en 
être  autrement  dans  le  cas  où  les  faces  sont  mo- 
difiées par  l'absorption  «êgulière  des  matières  étran- 
gères ajoutées  à  leau-mère,  par  le  cristal  en  voie 
d'accroissement.  Ce  fait  est  facilement  mis  en  évi- 
dence, comme  je  l'ai  démontré,  en  ajoutant  une 
matière  colorante  à  l'eau-mère. 

Rome  de  l'isle  et  lierniard  ont  remarqué  que 
les  ciislaux  de  chlorure  de  sodium,  formés  dans 
l'urino,  soûl  eu  octaèdres  réguliers  au  lieu  de  se  pré- 


senter en  cubes  comme  ceux  qui  se  produisent  dans 
une  eau-mère  pure.  Vauquelin  et  Fourcroy  [montrè- 
rent plus  lard  que  c'était  à  l'urée  que  cette  curieuse 
modification  était  due.  Boudant  a  aussi  constaté 
quelques  phénomènes  du  même  genre  et  a  cherché 
sans  succès  pourquoi  une  matière  étrangère  peut 
agir  par  sa  présence. 

P.  Curie  a  développé  une  théorie  remarquable  et 
séduisante  paraissant  donner  la  clef  de  cette  modi- 
flcatioa  si  curieuse.  Il  fait  intervenir  les  actions  ca- 
pillaires existant  entre  le  liquide  et  le  cristal,  action 
variant  avec  la  nature  des  faces  appartenant  aux 
diverses  formes  et  avec  la  nature  du  liquide.  Se 
basant  sur  la  théorie  de  la  capillarité  de  Gauss,  il 
tire  cette  conclusion  que  les  faces  prennent  un  dé- 
veloppement^ relatif  tel  que  l'énergie  due  à  ces 
actions  capillaires  est  minimum. 

La  forme  dominante  doit,  par  conséquent,  être 
donnée  par  les  faces  dont  la  constante  capillaire  est 
la  plus  faible.  L'addition  d'une  matière  étrangère, 
modifiant  les  diverses  constantes  capillaires, par  con- 
séquent peut  entraîner  des  modifications  de  forme. 

Il  semble  bien  que  les  forces  capillaires  doivent 
agir,  mais  jusqu'ici  aucun  fait  ne  prouve  qu'elles 
peuvent  intervenir  suffisamment  pour  modifier  les 
formes,  malgré  les  expériences  de  M.  Berent  exé- 
cutées dans  le  Laboratoire  de  Sohncke;  d'ailleurs^ 
je  décrirai  plus  loin  une  observation  montrant 
qu'elles  sont  sans  influence. 

IV 

Les  cristaux  d'une  substance  syncristallisent  ra- 
rement avec  ceux  d'une  autre  substance  dissoute 
dans  l'eau-mère,  et  c'est  sur  cette  propriété  que  les 
chimistes  se  basent  pour  purifier  les  corps  par  des- 
cristallisations répétées  ;  mais  il  y  a  des  exceptions, 
et  la  coloration  du  nitrate  de  strontiane  à  5  équiva- 
lents d'eau  par  l'extrait  de  bois  de  campêche,  réalisée 
par  de  Sénarmont,  est  bien  connue.  Depuis,  M.  Leh- 
mann  et  moi-m^me  avons  constaté  quelques  autres- 
cas  de  coloration  de  cristaux  par  les  couleurs  arti- 
ficielles organiques. 

C'est  en  mettant  à  profit  cette  coloration  artifi- 
cielle des  cristaux,  indiquant  la  présence  des  matières 
étrangères  ayant  cristallisé  avec  la  substance  inco- 
lore, que  j'ai  pu  montrer  que  leur  absorption  pro- 
voquait des  modifications  de  forme. 

L'absorption  des  matières  étrangères  par  le  cristal 
en  voie  d'accroissement  se  fait  de  deux  manières 
différentes  (i)  : 

1''  La  matière  colorante  passe  dans  le  cristal  quel 
que  soit  son  degré  de  dilution.  11  y  a  partage  de 
cette  matière  entre  le  cristal  et  le  liquide; 

(I;  Il  n'est  pas  tenu  comi>le  dos- inclusiuns. 
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2°  La  matière  colorante  ne  passe  dans  le  cristal 
que  quand  le  liquide  est  saturé  de  celte  matière  qui 
se  dépose  alors  en  cristaux. 

Les  deux  cas  peuvent  exister  simultanément. 
L'étude  de  certaines  propriétés  des  cristaux  colorés 
et,  en  particulier,  le  polychroïsme  et  la  loi  de  par- 
tage indiquent  que,  dans  le  premier  cas,  la  substance 
colorante  se  trouve  sous  le  même  état  dans  le  cristal 
que  dans  le  liquide.  Dans  le  second,  au  contraire, 
la  matière  colorante  est  à  l'état  cristallin,  et  il  s'agit 
alors  d'un  groupement  régulier  des  particules  cris- 
tallines de  la  substance  incolore  avec  celles  de  la 
couleur  ajoutée  à  l'eau-mère. 

Le  nitrate  de  plomb  est  coloré  avec  le  bleu  de  mé- 
thylène de  la  seconde  manière  ;  il  se  présente  en 
cristaux  cubiques,  avec  les  stries  de  la  pyrite  tri- 
glyphe,  au  lieu  d'être  en  octaèdres. 

Les  modifications  des  cristaux  de  ce  sel,  produits 
dans  une  eau-mère  tenant  en  dissolution  du  bleu  de 
méthylène,  montrent  que  les  actions  capillaires 
n'interviennent  pas  pour  les  produire.  En  effet,  dans 
une  solution  laissant  déposer  du  nitrate  de  plomb 
et  saturée  de  bleu  de  méthylène,  sans  cependant 
donner  des  cristaux  de  cette  dernière  substance,  les 
cristaux  de  l'azotate  ne  sont  pas  du  tout  modifiés, 
ils  sont  en  octaèdres  et  incolores;  mais,  dès  que  la 
matière  colorante  syncrislallise  avec  eux,  les  faces 
du  cube  apparaissent  et  finissent  par  exister  seules. 
Cependant  la  tension  superficielle  n'a  pas  pu  changer, 
puisque  la  quantité  de  bleu  de  méthylène  est  restée 
la  même  dans  la  solution. 

Un  fait  intéressant  à  signaler  est  celui  de  l'inéga- 
lité d'absorption  des  matières  étrangères  dissoutes 
dans  l'eau-mère  par  les  différentes  faces  du  cristal. 
Ainsi  sur  les  faces  de  l'octaèdre  du  nitrate  de  plomb, 
le  bleu  de  méthylène  ne  se  dépose  pas  du  tout,  mais 
seulement  sur  les  faces  du  cube  et  sur  celles  du  dodé- 
caèdre pentagonal.  On  peut  citer  des  exemples  sem- 
blables qui  donnent  l'explication  de  la  structure  dite 
en  sa6/ter,fréquente  dans  les  minéraux  .Dansles  cas  où 
le  cristal  est  cubique,  chaque  sorte  de  faces  pouvant 
former  le  cristal,  ce  sont  celles  qui  absorbent  la 
matière  étrangère  qui  se  développent  seules. 

L'idée  qui  vient  d'abprd  à  l'esprit  est  que  le  réseau 
du  cristal  joue  un  grand  rôle  pour  cette  syncristalli- 
sation.  11  n'en  est  rien  :  différentes  substances  étran- 
gères peuvent  être  absorbées  par  des  faces  diffé- 
rentes et  alors  le  faciès  du  cristal  dépend  de  ces 
diverses  substances.  Si  on  fait  cristalliser  la  sub- 
stance incolore  dans  une  solution  contenant  deux 
couleurs,  donnant  chacune  des  formes  particu- 
lières, les  cristaux,  ainsi  obtenus,présentent  les  deux 
formes  combinées,  de  telle  sorte  qu'un  cristal  est 
composé  de  pyramides  ou  de  prismes  de  couleurs 
différentes.  Ainsi  les  cristaux  de   nitrate   d'urée, 


colorés  par  le  bleu  de  méthylène  et  l'acide  picrique, 
montrent,  quand  la  cristallisation  a  été  conduite 
avec  soin,  des  prismes  triangulaires  jaunes,  corres- 
pondants aux  faces  g'  et  A'  et  des  prismes  triangu-^ 
laires  bleus,  correspondant  aux  faces  du  prisme 
monoclinique  m. 

Non  seulement  les  matières  cristallines  étrangères 
peuvent  être  absorbées,  mais  aussi  les  matières 
liquides  ajoutées  &  l'eau-mère  et  même  les  molécules 
de  cette  dernière  peuvent  aussi  passer  régulièrement 
dans  la  cristal  pour  modifier  ses  formes.  J'ai  pu 
montrer  ce  fait  avec  l'acide  pbtalique  cristallisant 
dans  une  solution  contenant  de  l'alcool  éthylique  (1). 
Cela  explique  pourquoi  les  cristaux  obtenus  de 
divers  dissolvants  peuvent  montrer  des  faciès  diffé- 
rents. 

Par  conséquent,  un  cristal  en  apparence  très  pur, 
transparent,  sans  inclusions,  peut  contenir  une 
matière  étrangère  et,  dans  le  cas  où  c'est  l'eau-mère 
qui  est  absorbée,  sa  purification  est  impossible.  II 
faut  changer  le  dissolvant 

Quand  les  cristaux  d'une  substance  déterminée, 
obtenus  de  deux  solutions  différentes,  ne  présentent 
pas  les  mêmes  formes,  il  est  incontestable  que  dans 
l'un  des  cas,  et  peut-être  dans  tous  les  deux,  puis- 
que l'on  ne  connaît  pas  toujours  la  forme  du  cristal 
pur,  il  y  a  eu  absorption  des  molécules  de  l'eau- 
mère.  Quelquefois  c'est  l'eau  qui  est  absorbée,  et  elle 
a  été  considérée  suivant  la  température  à  laquelle 
elle  se  dégage  soit  comme  eau  de  cristallisation,  soit 
comme  eau  de  constitution. 

Si  la  substance  étrangère  qui  passe  dans  le  cristal 
se  trouve  en  petite  quantité  dans  l'eau-mère,  sui- 
vant le  mode  de  syncrislallisation,  ce  seront  les  pre- 
miers ou  les  derniers  cristaux  qui  seront  les  plus 
purs,  quand  on  fera  recristalliser  la  substance  pour 
la  purifier.  Dans  le  cas  où  il  y  a  partage  de  la  ma- 
tière étrangère  entre  le  cristal  et  le  liquide,  si  les 
coefficients  de  solubilité  de  cette  dernière  dans  le 
cristal  et  le  liquide  sont  connus,  le  nombre  de  cris- 
tallisations exigées  pour  la  purification  des  cris- 
taux peut  être  calculé  en  se  plaçant  dans  certaines 
conditions. 


Les  cristaux  naturels  se  présentent  sous  des  fa- 
ciès tellement  variés,  qu'avant  Rome  de  l'Isle,  on 
n'avait  pas  pu  observer  la  constance  des  formes  et 
il  a  fallu  le  génie  d'Haiiy  pour  établir  la  déri- 
vation de  ces  dernières.  On  sait  qu'habituellement, 


(1)  Il  semble  que,  pour  mettre  ce  fait  en  évidence,  il  suffit 
de  prendre  im  liquide  coloré,  mais  il  n'existe  pas,  &  l'excep- 
tion du  brome,  de  liquide  ayant  une  cuult-ur  propre  à  la. 
température  ordinaire. 
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les  cristaux  d'us  même  gisement  et  de  la  même  gé- 
nération sont  identiques,  et  que  ceux  des  difFérents 
gisements  ou  des  générations  successives  peuvent 
avoir  des  formes  dominantes  différentes.  Toutes  ees 
différences  peuvent  être  expliquées  par  la  vitesse  de 
cristallisation,  mais  surtout  parla  présence  régulière 
de  matières  étrangères.  Malheureusement,  la  nature 
de  ces  dernières  est  difficile  à  déterminer,  les  résul- 
tats des  analyses,  faites  jusqu'à  présent,  étant  peu 
instructives  pour  résoudre  celte  question.  11  faut,  en 
effet,  une  très  faible  quantité  de  matière  pour  mo- 
difier les  formes  d'un  cristal;  parfois  méme.moinsde 
1/1.000  du  poids  de  ce  dernier  suffit. 

Dans  tous  les  cas,  qu'on  ait  affaire  à  des  cristaux 
naturels  ou  artificiels,  il  y  a  à  déterminer  leur  forme 
à  l'état  pur,  forme  qui  est  constante  et  que  j'ai  app&> 
lée  fondamentale;  elle  peut  être  distincte  de  la  forme 
primitive  choisie  par  les  crislallographes. 

En  terminant,  je  ferai  remarquer  qu«  les  subs- 
tances préparées  dans  les  laboratoires  semblent  ra- 
rement montrer  des  modifications  de  formes,  si  fré- 
quentes dans  les  cristaux  naturels.  Cela  tient  à  ee 
que  les  cristaux  artificiels  sont  obtenus  presque 
toujours  de  la  même  manière,  avec  les  mêmes  pro- 
duits et,  par  conséquent,  avec  les  mêmes  substances 
étrangères  dans  l'eau-mère.  Dans  la  nature,  au  con- 
traire, comme  le  montrent  les  analyses  des  eaux 
minérales,  la  composition  des  solutions,ayant  laissé 
déposer  les  cristaux  d'une  même  substance,  varie 
d'une  région  à  l'autre,  tant  par  la  qualité  que  par  la 
quantité  des  divers  éléments  dissous.  Mais  tous  les 
cristaux  ne  se  prêtent  pas  avec  la  même  facilité  à 
ces  modifications  des  faces;  et,  de  même  que  dans  la 
nature  il  existe  des  corps,  comme  la  calcite,  qui  cris- 
tallisent avec  des  faciès  très  variés,  il  existe  aussi  des 
composés  artificiels,  dont  les  cristaux  peuvent  se 
présenter  sous  un  grand  nombre  de  formes  dépen- 
dant des  conditions  de  cristallisation  comme,  par 
exemple,  l'aoide  pbtalique,  l'acide  méconiquè,  le 
nitrate  et  l'oxalate  d'urée. 

Paul  Galaert, 

Docteur  es  sciences, 

Assistaat  de  minéralogie  au  Muséum . 


RÉSULTATS  SCIENTIFIQUES 

DE  L'EXPÉDITION  SHAGKLETON 

Géologie  et  Géographie  physique 
'Volcanisme 

11  peut  sembler  prématuré  de  consacrer  nne  étude 
aux  résultats  scientifiques  de  la  magnifique  expédi- 
tion effectuée  par  Sir  Ernest  ShackleLon  dans  le^ 


régioas  antarctiques;  toutefois,  en  lisant  le  récit 
passionnant  que  vient  de  nous  donner  l'illostre 
voyageur,  on  trouve  à  glaner  une  foule  de  renseigne- 
ments intéressants.  De  plus,  la  narration  du  voyage 
est  '  accompagnée  d'appendices  scientifiques  occu- 
pant une  centaine  de  pages  dans  l'édition  originale 
dont  BOUS  avons  pu  profiler, grâce  à  l'obligeance  de 
l'éditeur,  M.  William  Heinemann  (1).  Comme  cha- 
que collaborateur  a  écrit  son  appendice  indépendam- 
ment des  autres,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
d'en  condenser  la  substance  à  l'usage  des  lecteurs 
français  et  de  grouper  les  faits  suivant  un  ordre 
logique,  sans  attendre  la  publication  des  mémoires 
originaux,  ce  qui  demandra  sans  doute  deux  ou 
trois  ans. 


L'un  des  premiers  résultats  à  mentionner  est  la 
connaissance  d'un  vaste  continent  antarctique.  La, 
théorie  tétraédrique  de  la  terre  suppose,  comme 
chacun  le  sait,  qu'à  toute  masse  continentale  s'op- 
pose diamétralement  un  océan,  et  réciproquement. 
Or  Nansen  nous  a  appris  que  la  portion  du  globe  où 
se  trouve  le  Pôle  Nord  est  occupée  par  une  vaste  mer, 
ayant  une  profondeur  moyenne  de  3.000  mètres. 
Nous  devions  donc  nous  attendre  à  trouver  un  con- 
tinent au  Pôle  Sud.  Depuis  longtemps,  on  supposait 
que  les  diverses  terres  reconnues  au  delà  du  cercle 
polaire  antarctique  devaient  faire  partie  de  cette 
masse  continentale,  mais  on  n'en  avait  pas  la  preuve; 
il  pouvait  s'agir  d'tles  isolées.  Ross,  Borchgrevinck, 
Scott  nous  ont  appris  que  la  Terre  de  Victoria  (située, 
comme  on  le  sait,  sur  le  même  méridien  que  l'extré- 
mité S.  W.  de  la  Nouvelle  Zélande)  forme  une 
masse  continue  portée  à  une  forte  altitude.  Ce  der- 
.  nier  explorateur,  qui  commandait  la  Discovery,  sui- 
vit la  côte  orientale  de  cette  terre  sur  plus  de 
1.000  kilomètres  du  Nord  au  Sud,  puis  s'enfonça 
dans  l'Ouest  jusqu'à  430  kilomètres  de  la  côte, 
sans  apercevoir  la  fin  du  continent.  En  réalité, 
cette  Terre  de  Victoria  s'étend  encore  beaucoup  plus 
loin.  Dans  son  raid  stupéfiant  qui  l'amena  à  179  kilo- 
mètres du  Pôle  Sud,  Sbackleton  constata  que  la  côte 
orientale  se  poursuit  en  ligne  droitejusqu'àl. 700kilo- 
mêtres  du  Cap  Nord  (2).  11  acquit  la  certitude  que 


(1)  The  hearl  ofthe  Antarctie,  beiag  the  story  of  tlie  British 
Antarctic  expédition,  1907-19U9,  by  E.  H.  Shackleton,  C.  V.  O. 
Deux  volumes,  grand  in-S"  de  372  et  419  pages,  avec  plus  de 
300  illii8tration«,en  noir  et  en  couleurs,  et  3  cartes.  -  William 
Heinemann.  l^ondres,  1909.  —  M.  Cb.  Raiot  vient  de  nous 
donner  une  adaptation  française  en  un  volume  sous  le  titre 
de  :  Au  eœttr  de  l'Antarctique,  Hachette  et  Cie,  éditeurs,  Paris, 
1910.  Le  récit  du  voyage  est  traduit  presqn»  intégralement, 
mois  les  appendices  scientifiques  ont  été  aolablemeat  abrégés  . 

(2)  Approximativement  entre  70  et  84°  lat.  S.  La  mer  libra 
s'anfête  «nviron  au-  78*  parallèle.  * 
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t'egt  le  bord  d'an  f»latea«  coh>ssal  doni  la  hsuteor 
gst  de  3.060  mètres,  en  moyenne,  et  qui  supporte 
(jes  montages  dont  le  sommet  doit  ^  atteindre 
(.SOC  mètres.  Aa  pointoù  les  valeureux  explorateurs 
daKnt  rebrousser  chemin  (par  88'' 23'  de  kt.  S.  et 
162°  de  loag.  E-)*  l'altitude  était  de  3;400  mètres. 
Devant  eux  s'étendait  à  perte  de  vue  un  champ  de 
neige  presque  horizontal,  sur  lequd  est  certaine- 
ment situé  le  Pôle  Sud.  Cet  immense  plateau  va 
rejoindre  la  Terre  de  Coats,  qui  est  opposée  à  la 
Terrt  de  Victoria,  par  rapport  au  Pôle,  et  la  Terre 
(]eGraham,  au  Sadde  l'Amérique.  D'autre  part,  au 
point  où  Sbackleton  cessa  de  cheminer  sur  la 
Grande  Barrière  pour  monter  sur  le  plateau,  la  côte 
qui  conservait  sa  direction  N.-^S.  depuis  le  Cap  Nord, 
semble  s'infléchir  vers  l'Est  ou  le  Snd-Est.  Sans 
doute  elle  va  rejoindre  la  Terre  du  roi  Edouard  VII 
aperçue  par  la  Discovery  (1). 

De  la  Terre  da  roi  Edouard  VII,  au  mrltetr  de  la 
Terre  de  Victoria  (à  peu  près  par  78"  de  lat.  S.), 
s'èlend  la  formiidable  masse  de  glace  connue  sous  le 
nom  de  Grande  Barri^«  de  Roes,  limitant  au  Sud  la 
Mer  de  Ross.  A  son  extrémité  occidentale,  et  séparée 
seulement  de  la  Terre  de  Victoria  par  le  golfe  de 
Mac  Hurdo,  où  hivernèrent  Scott  et  Shackleton,  se 
dresse  l'tle  de  Ross  avec  ses  volcans  célèbres,  l'Ere- 
bus  et  le  Terror,  dont  nous  aurons  à  reparler  plus 
loin.  D'autres  lies  volcani^es  émergent  çà  et  1&  de 
la  Grande  Barrière  (Mont  Discovery,  Ile  Blanche,  Ile 
Noire,  etc.);  c'est  le  prolongement  de  cette  ligne 
d'Jles  également  volcaniques  (lies  Possession,  Coul- 
man.  etc.)  qui  longent  le  pied  de  la  Terre  de  Victo- 
ria et  qui  sont  en  eau  libre  une  partie  de  l'année. 

Examinons  d'abord  la  constitution  géologique  de 
la  Terre  de  Victoria(2)..  Le  soubassement  de  ce  conti- 
nent est  formé  par  des  roches  métamorphiques  et 
èruptives  variées  déjà  reconnues  par  Ferrar,  le  géo- 
logue de  la  Discovery.  Ce  sont  des  gneiss  rubannés, 
des  gneiss  granitoïdes,  des  granités  et  des  diorttes 
riches  en  sphëne.  Les  gneiss  ^granitoïdes  renferment 
parfois  de  grandes  enclaves  de  quartzite  gris-ver- 
dàtre  et  d'une  roche  cristalline  verdàtre,  riche  en 
bombiende  et  en  produits  de  décomposition.  Ail- 
leurs, des  schistes  Aoirs  à  tourmaline  et  épidote 
sont  intercalés  dans  les  gneiss,  lesquels-  sont  tra- 
▼ersés  par  des  veines  d'aplite  blanche.  En  un  autre 

,1.  Cette  Terre  avait  une  apparence  volcanique,  mais  il 
a'«st  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que-des  rocties  granitiques 
furent  draguées  sur  le  seuil  qui  la  borde.  Ces  roches  sont 
évidemment  d'origine  continentale. 

[î]  Les  géologues  de  l''e*xpéditk>n  étaient  au  nombre  de 
quatre  ;  MM.  Edgeworth  David,  professeur  à  l'Univiarsité  de 
âydaèv,  déj&  connu  par  ses  travaux!  importants  sur  les  oo- 
cteamea  pério<ies  glaciaires  de  l'Australie;  Douglas  Mawson, 
chsfgé  de  cunf^eaces  de  miDéralogie  et  p^trogmplrie  i 
I  rnivfi«it«  d'Adil«ide;  Raymond  Prie8tl«y  et  Philip  Lee 
Brocklehurst. 


p»int,6e  voit, dans  les  gneiss,  une  baÉde  de  marbre 
blanc  grossièrement  cristallisé,  où  abondent  les  pail- 
lettes de  graphite.  Il  semble  que  ce  marbré  et  ce 
quartzite  représentent  les  restes  d'une  ancienne 
formation  sédimentaire,  tandis  que  les  enclaves  de 
la  roche  à  sphène  et  hornblende  correspondraient  à 
une  ancienne  amphibolite  ou  à  un  ancien  gabbro, 
le  tout  étant  disloqué  et  métamorphisé  par  la  venue 
des  granités  intrusifs.  Quant  à  détermiaer  l'âge  de 
ces  roches,  c'est  évidemment  impossible,  et  rien  ne 
prouve  que  ce  soit  de  l'Archéen.  Il  est  difficile  d'in- 
diquer l'épaisseur  de  cette  formation;  d'après  une 
phrase  de  la  narration,  elle  s'élèverait  au  moins  à 
900  mètres.  11  importe  d'indiquer  que  cet  ensemble 
est  énergiquement  plis.sé,  les  plis  étant  parallèles  à 
la  côte,  c'est-à-dire  sensiblement  N. — S. 

Ces  schistes  métamorphiques  supportent  une 
masse  de  granité  et  de  dolérite  qui  semble  s'élever 
jusqu'à  l'altitude  de  2.000  mètres.  Les  granités  ne 
sont  pas  tous  de  même  âge,  car  les  collines  situées 
en  avant  du  glacier  Ferrar  montrent  un  granité  gris 
que  recou'vre  une  dolérite,  recoupée  par  un  graûlle 
rose. 

Cet  ensemble  est  couronné  par  la  formation  détri- 
tique à  laquelle  Ferrar  a  imposé  le  nom  de  beacon 
sandstone  (1).  Très  tendre  en  certaines  parties  (au 
point  de  s'écraser  sous  la  pression  des  doigts),  ce 
grès  ppsse  ailleurs  à  un  véritable  quartzite  ou  en- 
core à  un  poudingue,  surtout  à  la  base.  Son  exten- 
sion est  considérable,  car  on  le  connaît  désormais 
depuis  le  Mont  Nansen  jusqu'au  84*  parallèle,  c'est- 
à-dire  sur  plus  de  i.OOO  kilomètres;  il  forme,  sur 
tout  le  rebord  du  plateau,  des  abrupts  qui  ne  peu- 
vent être  franchis  bien  souvent  que  grâce  aux 
trouées  produites  par  les  glaciers.  Quelques  sédi- 
ments d'une  autre  nature  paraissent  s'intercaler 
dans  cette  masse  énorme  dont  la  puissance  dépasse 
assurément  500  mètres.  Le  Prof.  David  estime  que 
la  plus  ancienne  roche  sédimentaire  (en  dehors  des 
enclaves  des  rochers  métamorphiques)  est  un  schiste 
gris-verdâtre  recueilli  par  Shackleton,  par  8i"  de 
lat.  S.,  à  la  surface  du  formidable  glacier  Beard- 
more  par  lequel  a  été  effectuée  l'ascension  du  plateau 
polaire;  ce  schiste  provenait  de  montagnes  situées 
plus  à  l'ouest..  Encore  un  degré  plus  au  sud,  les 
voyageurs  observèrent  des  calcaires  disposés  en 
bancs  sensiblement   horizontaux   dont  l'épaisseur 


(1)  Il  n'est  peut-être  pas  très  correct  de  traduire  ce  terme  par 
•  grès  Beaoon  »,  «ar  ce  dernier  mot  n'est  pas  un  nom  propre . 
Je  suis  remonté  à  l'origine  du  terme,  et  j'ai  pu  me  rendi-e 
compte  que  Ferrar  a  choisi  cette  désignation  parce  que- ce 
grès  est  très  développé  sous  im  certain  pic  particulièrement 
facile  h  reconnaître  et  que  les  géographes  de  la  Discovery 
avaient  choisi  pour  signal  (beacon).  Littéralement,  il  faudrait 
donc  traduire  «  grès  du  signal.  »  Le.  mieux  est,  sans  doute, 
de- ooBserver  Featpressioû  de  «  ieacon  iamlslone  ». 
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atteignait  plusieurs  cenCaines  de  pieds.  Certains 
litscolorésen  rose  contenaient  de  vagues  empreintes, 
et  on  crut  y  reconnaître  des  traces  de  radiolaires. 
Or,  parmi  les  blocs  recueillis  au  cap  Royds,  dans 
l'île  Ross,  on  remarquait  des  silex  contenant  des 
Radiolaires  d'aspect  paléozoïque;  on  suppose  que 
ces  silex  provenaient  de  la  formation  calcaire.  Bien 
que  celle-ci  affleurât  à  faible  distance  du  beacon 
sa7idstone  proprement  dit,  il  est  fort  difficile  de  pré- 
ciser leurs  relations  mutuelles,  car  il  y  avait  une 
solution  de  continuité  dans  la  coupe.  Assurément, 
ces  calcaires  se  trouvaient  à  une  hauteur  (l.IOO  mè- 
tres) supérieure  à  celle  du  grès,  mais  comme  celui- 
ci  plonge  légèrement  vers  le  N.-E.,  les  calcaires 
peuvent  lui  élre  inférieur. 

Le  grand  intérêt  du  beacon  sandstone  est  d'avoir 
fourni  des  restes  organiques.  Ferrar  y  avait  déjà  vu 
des  filets  charbonneux;  Shacldelon  et  ses  compa- 
gnons furent  plus  heureux,  car  ils  y  observèrent  de 
véritables  couches  de  houille.  C'est  par  85"  S.  que 
celle  découverte  fut  faite  et  cela  suffit  à  montrer 
que,  si  son  intérêt  scientifique  est  considérable,  sa 
valeur  industrielle  est  nulle.  Dans  les  dernières 
collines  émergeant  de  la  neige,  qui  ensevelit  tout  & 
quelques  kilomètres  plus  au  Sud,  onpeutvoirle  grès 
alterner  avec  des  schistes  dans  lesquels  s'intercalent 
sept  couches  de  charbon  noir  brillant  dont  l'épais- 
seur varie  entre  30  centimètres  et  2  mètres.  En  ce 
point,  aucun  fossile  reconnaissable  ne  fut  recueilli. 
Par  contre,  les  membres  du  raid  au  Pôle  magné- 
tique récoltèrent  (en  place)  de  vagues  empreintes 
de  feuilles  et  même  de  petits  corps  ovoïdes,  sem- 
blant être  des  graines  de  Conifères.  Malheureuse- 
ment, ces  échantillons  durent  être  laissés  à  un  dépôt 
qui  ne  fut  pas  retrouvé  au  retour.  Le  seul  fossile 
reconnaissable,  qui  ait  été  rapporté,  est  un  fragment 
de  bois,  recueilli  dans  la  moraine,  il  est  vrai,  mais 
tout  près  des  dépôts  de  charbon  ;  son  origine  n'est 
donc  pas  douteuse.  Examiné  au  microscope,  en 
coupe  mince,  ce  précieux  fossile  s'est  montré  être 
un  morceau  de  bois  de  Conifère,  se  rapprochant  du 
genre  Pinus.  Le  professeur  David  en  conclut  que  le 
beacon  sandstone^remoate  au  Carbonifère  inférieur 
ou  au  Dévonien  supérieur.  C'est  peut-être  reculer 
bien  loin  l'origine  des  Conifèçes,  spécialement  des 
Abiétinées.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  Nordenskjold  a  également  observé  des  cou- 
ches de  charbon  à  la  Terre 'de  Graham;  or,  la  riche 
flore  qu'elles  renferment  (Fougères,  Cycadées,  Coni- 
fères) est  jurassique.  Au  total,  l'âge  du  beacon  sand- 
stone n'est  pas  encore  déterminé. 

Cette  formation  n'est  pas  plissée,  mais  il  n'est  pas 
tout  à  fait  exact  de  dire  qu'elle  est  horizontale.  Les 
auteurs  indiquent  assez  souvent  de  légères  pentes; 
dans  quelques  cas,  il  est  même  question  de  plonge- 


Au  point  de  vue  tectonique,  nos  connaissances 


(l)Dans  la  description,  il  n'est 'pas  facile  de  reconnaître  ce 
qui  appartient  à  ce  basalte  et  ce  qui  revient  &  la  dolérite 
dont  il  a  été  question  antérieurement.  Ferrar  dit  que  la  dole- 
nte parait  alterner  parfois  avec  le  beacon  sandslone,  mais  il 
s'agirait  de  filons-couches  intrusifs.  Il  y  a  évidemment  deux 
roches  différentes,  mais  je  ne  puis  dire  exactement  ce  qui 
revient  à  l'une  et  &  l'autre. 


ments  de  60  à  70  degrés.  Peut-être  s'agit-il  de  cais- 
sons irrégulièrement  effondrés  entre  des  failles;  le 
texte  n'est  pas  assez  précis  pour  qu'on  puisse  en  dé- 
cider. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  formation  est  recou- 
verte par  une  calotte  de  roches  éruptives  probable- 
nient  récentes  (basaltes  (1),  etc.)  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Laissant  de  côté  les  moraines,  dont  il  n'y  a  rien 
à  dire  de  bien  spécial,  en  dehors  de  leur  particularité 
d'être  parfois  comprises  entre  deux  couches  de  glace, 
nous  n'avons  plus  h.  mentionner  qu'une  formation 
très  récente,  presque  actuelle,  constituée  par  des 
plages  soulevées.  Celles-ci  existent  en  divers  points 
du  Sound  Mac  Murdo,  à  des  hauteurs  variables  :  10, 
20,  60,  peut-être  150  mètres.  L'une  des  plus  curieuses 
se  trouve  à  l'extrémité  d'une  branche  du  glacier 
Drygalski.  La  moraine,  formée  de  boue  et  emballant 
des  blocs  de  granité  et  de  porphyre,  surmonte  des 
dépôts  vaseux  renfermant  de  nombreux  organismes 
marins;  or,  ces  dépôts  reposent  sur  la  glace  qui 
apparaît  ici  comme  un  véritable  sédiment.  Ces  orga- 
nismes sont  identiques  à  ceux  qui  vivent  actuelle- 
ment dans  la  mer  voisine;  ce  sont  des  Foraminifères 
{Biloculina),  des  Eponges  siliceuses,  des  Polypiers, 
des  Vers  (Serpula),  des  Bryozoaires,  des  Brachio- 
podes  [Lyothyrina),  des  Mollusques  {Chiton,  Denla- 
lium,  Peclen),  etc.  Ce  sont,  évidemment,  des  êtres 
vivant  à  une  certaine  profondeur,  et  comme  on  les 
trouve  au  cap  Barne  à  l'altitude  de  60  mètres,  on 
peut  en  conclure  que  le  mouvement  relatif  par  rap- 
port à  la  surface  de  la  mer  est  certainement  bien 
supérieur  à  100  mètres. 

Les  dépôts  continentaux  sont  fort  réduits,  mais 
l'un  d'eux  est  curieux  :  c'est  une  sorte  de  tourbe 
développée  dans  un  lac.  La  matière  organique  est 
fournie  par  une  sorte  de  champignon  déposé  en  lits 
qui  alternent  avec  des  couches  de  glace.  La  base  est 
formée  par  un  conglomérat  où  des  galets  de  lave  et 
de  champignons  sont  cimentés  par  de  la  glace. 

Non  moins  singulier  est  le  dépôt  de  mirabilUe 
(sulfate  de  soude  hydraté,  sel  de  Glauber)  reconnu 
au  cap  Barne.  C'est  vraisemblablement  le  résidu 
d'j^vaporation  d'un  ancien  lac,  nombre  de  ces  lacs 
desséchés  furent  constatés  dans  la  moraine  revêtant 
le  flanc  occidental  de  l'Erebus. 
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sur  la  Terre  de  Victoria  sodI  encore  très  limitées. 
Nous  avons  vu  que  les  schistes  métamorphiques 
sont  plissés,  mais  que  le  beacon  sandslone  ne  le  serait 
pas  (1)  ;  les  auteurs  insistent  à  maintes  reprises  sur 
ce  point.  Le  terme  de  chaime  dont  ils  se  seinrent 
souvent  est  donc  impropre;  il  s'agit  simplement  du 
bord  surélevé  d'un  plateau,  limité  par  d'imposants 
abrupts.  Le  phénomène  du  plissement  se  serait 
donc  arrêté  ici  à  une  date  extrêmement  ancienne,  et 
rien  dans  ce  qui  nous  est  rapporté  ne  permet  de 
conclure  à  l'existence  de  plissements  hercyniens. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  parait  nullement  prouvé 
que  le  beacon  sandsionc  soit  Dévonien  supérieur  ou 
Carbonifère.  Cependant,  si  on  considère  qu'il  est 
recouvert  seulement  par  des  roches  éruptives  ré- 
centes, on  pourra  conclure  qu'une  grande  partie 
du  bouclier  austral  est  émergé  depuis  des  temps 
reculés  (2;.  On  peut  même  dire  que  la  Terre  de  Vic- 
toria est  émergée  depuis  plus  longtemps  que  les  ter- 
res situées  au  sud  de  l'Amérique,  où  on  a  constaté 
l'existence  de  terrains  jurassiques,  crétacés  et  ter- 
tiaires (3). 

Les  géologues  de  l'expédition  de  Shackleton  sont 
d'accord  avec  Ferrar  pour  attribuer  la  forme  recti- 
ligne  (presque  N. — S.)  de  la  Terre  de  Victoria  à  une 
énorme  faille,  ou  du  moins  à  un  groupe  de  failles 
parallèles.  Ainsi  les  Antarclandes,  qui  prolongent 
les  Andes  dans  la  Terre  de  Graham  (4)  ne  se  pour- 
suivent pas  jusqu'ici,  contrairement  à  ce  qu'on  pou- 
vait attendre,  ou  bien  l'effort  de  plissement  s'est 
résolu  en  une  fracture.  La  partie  occidentale  de  la 
Mer  de  Ross  devrait  donc  son  origine  à  un  vaste 
effondrement.  Sur  ces  failles,  se  sont  édiHés  les 
grands  volcans,  tels  que  le  Mont  Melbourne,  le  Mont 
Oiscovery,  l'IJrebus,  etc.  ;  il  est  vrai  que,  dans  ce 
dernier  cas,  interviendraient  aussi  des  failles  E — W. 

Des  mouvements  de  faible  importance  ont  eu  lieu 
à  une  époque  très  récente,  faisant  émerger  les  plages 
qui  se  trouvent  portées  à  des  hauteurs  très  diverses. 
Pour  expliquer  ce  mouvement,  on  a  eu  recours  à 
des  phénomènes  locaux,  liés  à  l'ampleur  plus  ou 
moins  grande  de  la  glaciation.  Lors  du  maximum 
de  ceile-ci,  la  nappe  de  glace  s'élevait  au  moins  à 
300  mètres  (peut-être  1.000)  plus  haut  qu'à  l'époque 
actuelle;  sous  cette  charge  formidable  se  serait  pro- 
duit un  fléchissement   de  l'écorce   terrestre  ayant 


'i;  Cependant  Ferrar,  le  géologue  de  la  Discovenj,  indique 
quelques  anticlinaux  et  synclinaux  peu  marqués  dont  le» 
■cures  sont  orientés  E.-W. 

(2)  Au  conlroire,  la  mer  a  persisté  au  Pôle  Nord.  L'opposi- 
tion se  poursuit 

(3)  Il  a  été  question  récemment  (Voir  Revue  Scienlifique, 
13  novembre  1909,  p.  638',  de  la  belle  faune  d'ammonites  cré- 
tacées des  lies  Seyroour  étudiée  par  M.  Kilian. 

'*)  Voir  Revue  Scienlifique,  7  novembre  1908,p.  60*. 


persisté  plus  ou  moins  longtemps;  après  le  grand 
retrait  des  glaces  aurait  eu  Ueu  un  redressement  de 
cette  dernière,  entraînant  les  dépôts  côtiers  à  une 
hauteur  plus  ou  moins  considérable  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 


Passons  maintenant  aux  volcans.  Les  plus  beaux 
sont  assurément  ceux  de  l'île  Ross,  qui  est  entière- 
ment formée  par  eux.  Une  première  ligne  comprend 
les  Monts  Erebus,  Terra  Nova,  Terror,  édifiés  sur 
une  importante  fracture  orientée  E  —  W.  Plus  au 
Nord  se  dresse  le  Mont  Bird,  situé,  au  contraire, 
sur  une  faille  N  — S,,  qui  va  passer  par  l'Erebus.  Ce 
dernier  se.  trouve  donc  au  point  de  croisement  de 
deux  grandes  lignes  de  dislocation.  D'autres  volcans 
jalonnent,  vers  le  S,  la  fracture  méridienne,  Crater 
HHl,  White  Island,  Black  Island,  Mont  Discovery. 
Les  îles  Possession  et  Coubmann,  qui  s'alignent 
parallèlement  à  la  Terre  de  Victoria,  sont  certaine- 
ment aussi  d'origine  volcanique.  Sur  la  côte  même 
de  cette  terre  existent  également  des  volcans  dont 
le  plus  notable  est  le  Mont  Melbourne  (2.442  mètres). 
D'après  les  rapports  de  l'expédition,  ce  dernier  serait 
situé  sur  une  ligne  de  fracture  E  —  W  ;  or  Ferrar 
attribue  le  tracé  rectiligne  de  la  côte  à  un  grand 
effondrement  suivant  une  ligne  N  —  S.  Le  Mont  Mel- 
bourne serait  donc,  lui  aussi,  à  l'intersection  de  deux 
grandes  dislocations. 

Parmi  les  plus  beaux  résultats  de  l'expédition 
Sliackleton,  il  faut  certainement  compter  l'élude 
détaillée  de  l'Erebus  que  les  autres  voyageurs 
n'avaient  vu  que  de  loin.  L'ascension  d'une  mon- 
tagne de  4.0(57  mètres  est  une  entreprise  difficile  en 
tout  pays;  que  dire  alors  d'une  telle  ascension  dans 
l'Antarctique  au  milieu  d'une  tempête  de  neige,  d'un 
de  ces  blizzards  qui  rendent  si  pénible  et  même  si 
dangereuse  l'exploration  de  ces  contrées?  Il  faut 
lire  le  récit  de  cette  tentative  hardie,  heureusement 
couronnée  de  succès,  car  ici  je  puis  seulement 
donner  le  résumé  des  observations  sciealiOques. 

Une  première  constatation  est  que  le  sommet  de 
l'Erebus  a  été  trouvé  iOO  mètres  plus  haut  qu'en 
1841,  époque  à  laquelle  Sir  James  Ross  en  avait 
mesuré  la  hauteur.  La  première  évaluation  était- 
elle  entachée  d'erreur?  c'est  fort  possible,  à  moins 
que  les  bords  du  cratère  n'aient  été  surélevés  par 
accumulation  de  nouveaux  produits  de  projection. 

L'Erebus  est  constitué  par  quatre  cratères  em- 
boîtés, de  diamètre  décroissant.  Le  plus  ancien,  qui 
est  en  même  temps  le  plus  large  et  le  plus  bas,  a 
son  bord  à  une  altitude  comprise  entre  1.800  et 
2.100  mètres;  son  diamètre  est  un  peu  supérieure 
8  kilomètres.  Le  second  cratère  s'élève  à  3.461  m. 


Digitized  by 


Google 


82         M.  L.  PERVINQDIÊRR  —  RÉSULTATS  SCIENTIFIQUES  DE  L'EXPÊDmOîT  SHACKLETON 


et  a  une  largeur  un  peu  supérieure  h,  3  kilomètres  ; 
cette  caldeira  est  limitée  du  côté  inlerne  par  une 
paroi  verticale  ayant  généralement  une  trentaine  de 
mètres  de  hauteur.  Sa  profondeur  originelle  fut, 
sans  doute,  considérable,  mais  elle  est  actuellement 
remplie  par  un  mélange  de  ponce,  de  cristaux  de 
feldspath,  de  glace  et  de  neige.  Le  troisième  cra- 
tère alleint  l'altitude  de  3.721  mètres;  son  bord  est 
maintenant  effacé  par  les  produits  émanés  du  cra- 
tère le  plus  récent.  Ce  dernier  est  porté  au  sommet 
d'un  cône  de  244  mètres,  principalement  constitué 
par  des  cristaux  de  feldspath  et  des  blocs  de  ponce 
dont  le  diamètre  varie  de  quelques  centimètres  à  un 
mètre,  le  tout  étant  incrusté  par  un  dépôt  de  soufre. 
Ce  cratère  a  une  ouverture  de  800  mètres  sur  400  mè- 
tres environ  et  une  profondeur  voisine  de  300  mè- 
tres, c'est-à-dire  approximativement  trois  fois  celle 
du  Vésuve.  Tandis  que  les  hardis  ascensionnistes  se 
tenaient  au  bord  decetabîme,  à  moitié  suffoqués  par 
les  vapeurs  sulfureuses  qui  s'en  dégageaient  en 
nuées  épaisses,  un  coup  de  vent  vint  tout  à,  coup 
dégager  le  cratère  qui  apparut  alors  de  toute  son 
ampleur.  Au  fond  de  la  chaudière  se  voyaient  trois 
orifices  par  lesquels  sortaient  les  fumerolles;  de  plus, 
une  immense fente,profonde peut-être  delOOàlSOœ., 
était  visible  du  côté  S.-\V.  Des  lits  de  lave  ou 
de  ponce  semblaient  alterner  avec  des  lits  de  neige, 
mais  il  est  probable  que  celle-ci  reposait  seulement 
sur  le  rebord  des  couches  de  lave.  Du  sommet  d'une 
de  ces  dernières  s'élevait,  au  contact  de  la  neige,  une 
longue  file  de  jets  de  vapeurs,  dus  vraisemblablement 
à  la  fusion  et  à,  la  volatilisation  de  la  neige;  il  est 
peu  probable  que  ce  fussent  des  fumerolles  indépen- 
dantes. 

A  en  juger  par  l'odeur  sulfureuse  très  prononcée 
des  vapeurs,  ainsi  que  par  les  dépôts  jaunes  de 
soufre  encroûtant  toutes  les  parties  solides  au  voi- 
sinage du  cratère,  les  explorateurs  estimèrent  que 
l'Erebus  est  actuellement  dans  une  phase  solfata- 
rienne.  Toutefois,  il  a  dû  avoir  récemment  une 
phase  paroxysmale,  car,  dans  un  rayon  de  6  kilo- 
mètres autour  du  cratère,  on  observe  des  bombes 
sur  une  neige  peu  ancienne. 

La  roche  dont  est  bâti  le  cône  supérieur  appar- 
tient à  un  type  de  lave  très  particulier  qui  a  été  dé- 
couvert en  Afrique,  au  Mont  Kenya,  et  que  l'on  ne 
connaissait  guère  que  là;  elle  a  reçu  le  nom  de  A'é- 
nyte  (1).  L'Erebus  a  émis  une  telle  lave  à  deux 
époques  au  moins,  mais  il  a  aussi  fourni  des  tra- 
chytes  et  des  basaltes. 


il)  C'est  une  roche  riche  en  soude  (anorthose)  et  pauvre  en 
silice,  très  analogue  à  la  syénite  ou  à  l'orthophyre  néphéli- 
nique  et  ayant  une  tendance  à  passer  à  la  phonolithe;  elle 
appartient  au  type  des  «  Rhombenporphyre  »'  des  Alle- 
mands. 


Le  trachy  te  paraît  être  la  roche  la  plus  ancienne  ; 
il  fut  partiellement  détruit  par  une  éruption  de 
kényte,  qui  en  offre  souvent  des  fragments  à  l'état 
d'enclaves;  or,  cette  kényte  se  trouve  elle-même 
enclavée  dans  un  basalte  à  olivine.  Celui-ci  fut 
suivi  par  un  basalte  scoriacé,  remplacé  fînalemeat 
par  la  kényte  qui  forme  le  cratère  supérieur  et 
qui  est  la  lave  la*  plus  récente  de  l'Ile  Ross.  Il  est 
impossible  de  ûxer  exactement  l'époque  des  érup- 
tions; tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  kényte 
ancienne,  le  trachyte  et  le  basalte  sont  antérieurs  à 
la  dernière  grande  glaciation. 

Actuellement,  l'activité  de  l'Erebus  est  fort  amoin- 
drie ;  le  jour  de  sa  découverte,  Sir  James  Clark  Ross 
vil  le  cratère  émettre  des  laves,  mais  ce  phénomène 
n'a  plus  été  observé  depuis;  James  Murray  pense 
seulement  avoir  vu  des  projections  de  bombes.  Tou- 
tefois, c'est  surtout  par  d'abondants  dégagements 
de  fumerolles  que  se  manifeste  l'activité  volcanique; 
celles-ci  forment  constamment  un  panache  au-dessus 
du  sommet.  Le  14  juin  1908  fut  marqué  par  des 
projections  phis  importantes;  les  vapeurs  s'élevaient 
à  plus  de  600  mètres  au-dessus  du  bord  du  cratère, 
puis  elles  s'étalaient  en  un  large  champignon.  A  un 
moment  eut  lieu  une  colossale  projection  de  fume- 
rolles; la  colonne  de  fumée  creva  le  champignon, 
émergea  au-dessus  de  lui  et  forma  un  cône  dont  le 
sommet  était  l.SOO  mètres  plus  haut  que  le  cratère. 
Les  explosions  avaient  lieu  toutes  les  quatre  ou  cinq 
minutes  et  de  grandes  lueurs  éclairaient  les  nuées. 
Celles-ci  continuèrent  à  s'élever  et  se  résolurent  en 
petits  cirrus  dont  l'altitude  devait  atteindre  9.000m. 
Un  autre  jour,  un  jet  de  vapeur  se  dressa  jusqu'à 
une  hauteur  au  moins  double  de  celle  de  l'Erebus; 
malgré  un  vent  extrêmement  violent,  sa  direction 
se  maintint  presque  verticale.  Assez  fréquemment, 
les  fumerolles  jaillissaient  simultanément  de  divers 
points  du  volcan  et  non  pas  seulement  du  cratère 
terminal;  on  en  a  vu  plusieurs  fois  partir  du  grand 
cratère,  de  la  caldeira,  mais  les  plus  fortes  éma- 
naient d'une  grande  cassure  méridienne  s'élendazil 
du  Mont  Bird  à  l'Erebus. 

Lors  de  l'ascension  de  ce  dernier  volcan,  David  et 
Priestley  furent  fort  intrigués  par  la  rencontre  de 
singulières  buttes  parsemant  la  caldeira;  les  unes 
ressemblaient  à  des  tours  ou  à  des  pinacles,  d'au- 
tres aux  accumulations  de  dépôts  laissés  par  im 
geyser;  d'autres  enfin  simulaient  des  animaux  fan- 
tastiques. Un  examen  attentif  permit  de  reconnaître 
que  c'étaient  des  fumerolles  congelées  :  l'une  d'elles- 
fumait  encore.  Sous  le  terrible  climat  de  l'antarctique 
les  vapeurs  sont  condensées  et  congelées  presque 
dès  leur  arrivée  au  jour,  sauf  aux-  moments  où  les 
projections  sont  particulièrement  violentes. 

Les  autres  volcans  de  l'Ile  Ross,  les  Monts  Terror, 
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Terra  Nova  et  Bird  sont  beaucoup  moins  connus. 
Quelques  blocs  ramassés  dans  leur  Toisinage,  indi- 
quent la  présence  du  trachyte  et  du  basalte;  il 
semble  bien  probable  que  la  kényle  doit  également 
eicister.  Le  basalte  est  également  commun  dans  les 
fies  volcaniques  situées  au  fond  du  Sound  Mac 
Murdo  (Mont  Discovery,  ete.). 

Les  Tolcans  de  la  côte  orientale  de  la  Terre  de  Vic- 
toria sontaussi  peu  connus.  Outre  lesdoléritesdontil 
a  été  question  précédemment  et  dont  T&ge  n'est  pas 
fixé,  les  roches  basaltiques  paraissent  abondantes 
surtout  dans  la  région  septentrionale  ;  elles  recou- 
vrent plusieurs  des  îles  situées  en  bordure  de  la 
côte,  par  exemple  l'île  Coulman.  Elles  forment,  en 
outre,  de  grandes  coulées  horizontales  revêtant 
le  plateau  (Cap  Adare,  etc.)-  Ce  sont  tantôt  des  ba- 
saltes à  hornblende  compacts  ou  scoriacés,  tantôt 
des  basaltes  à  grands  cristaux  d'olivine,  tantôt  en- 
core des  limburgites;  des  tufs  leur  sont  associés.  Le 
trachyte  el  la  kényte  paraissent  jouer  un  rôle  im-' 
portant.  La  succession  serait  :  trachyte,  kényte, 
basalte  à  olivine;  rien  ne  représenterait  la  kényte 
récente  de  l'Erebus,  mais  il  se  peut  que  celle-ci  ait 
échappé  à  l'observation.  11  faut  ajouter,  à  celte  énu- 
mtération,  des  filons  d'une  roche  noire  ressemblant  & 
la  tinguaïle  et  de  lamprophyre  à  hornblende. 

11  est  intéressant  de  noter  que,  dans  son  raid  vers 
le  Pôle  Sud,  Shackleton  n'a  vu  aucune  roche  volca- 
nique, ni  en  place,  ni  dans  la  moraine. 

On  voit  par  cet  exposé  combien  sont  importants 
les  résultats  obtenus  par  l'expédition  Shackleton 
dans  le  domaine  des  sciences  géologiques  ;  dans  un 
prochain  article  nous  verrons  ceux  qui  concernent 
la  glaciologie,  les  sciences  physiques  et  la  biologie. 


{A  «Mtwre.) 


L.  PEBVINOt'lÈRE, 
Chargé  de  Conférences  à  la  Sorbonne. 
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«STRONOMIE 

Observations  photographiques  des  satellites  de 
Mars.  —  Bien  que  ia  découverte  des  deux  satellites  de 
Mars  remonte  seulement  à  une  trentaine  d'années,  il 
est  curieux  de  rencontrer  déjà,  dans  les  écrits  de  Kepler, 
une  allusion  intuitive  concernant  lenr  existence  :  cet 
illustre  astronome,  dès  qu'il  apprit  la  découverte  des 
satellites  de  Jupiter  par  Galilée,  afQrma  en  effet  qu'on 
trouverait  des  compagnons  analogues  pour  les  autres 
giofises  planètes,  el  assigna  précisément  deux  satellites  à 
Mars(l). 

(1)  On  peut  citer,  i  titre  de  simple  curiosité,  que^dansson 


Néannioinsv  après  les  recherches  infructueuses  ten- 
tées par  W.  Herschel  en  1783,  l'opinion  qui  prévalut 
parmi  les  astronomes  fut  que  Mars  n'avait  pas  de  satel- 
lite, et  l'on  peut  dire  que,  pendant  trois  quarts  de  siècle, 
aucune  tentative  sérieuse  ne  fut  faite  pour  élucider  la 
question.  En  1865,  lors  d'une  opposition  favoraWe, 
d'Arrest,  l'un  des  plus  habiles  observateurs  de  cette 
époque,  entreprit  à  l'Observatoire  de  Copenhague)  et  à 
l'aide  d'une  lunette  de  28  cm.  d'ouverture,  une  étude 
minutieuse  de  la  région  voisine  de  là  planète  ;  bien 
qu'il  put  affirmer  qu'aucun  astre  de  douzième  grandeur, 
ou  plus  brillant,  n'ait  pu  lui  échapper,  l'éminent  astro- 
nome ne  put  rien  découvrir  ;  il  émit  l'opini&n,  d'ailleurs- 
conforme  à  la  réalité,  que  les  satellites,  s'il  en  .existait, 
devaient  graviter  à  une  très  faible  distance  de  la  planète. 

Cependant,  en  1877,  époque  qui  coïncidait  du  reste 
avec  une  des  oppositions  les  plus  favorables  du  xix»  siè- 
cle, un  astronome  de  Washington,  M.Asaph  Hall,  décida 
de  faire  une  nouvelle  tentative  avec  son  équatorial  de 
0  m.  66,  dont  l'objectif  était  déjà  célèbre  par  la  décou- 
verte du  satellite  de  Sirius  ;  il  se  rendit  bientôt  compte 
qu'il  fallait  limiter  les  recherches  au  voisinage  immé- 
diat de  l'astre  principal.  Afin  d'éviter  le  grand  éclat  de 
la  planète,  M.  Hall  effectua  toujours  ses  recherches  en 
ayant  soin  de  placer  Mars  juste  en  dehors  et  à  la  limite 
du  champ  de  l'oculaire. 

Après  une  quinzaine  de  jours  de  recherches,  le  17  août 
1877,  l'astronome  américain  pouvait  annoncer  l'exis- 
tence de  deux  satellites  très  voisins  de  Mars,  l'un  de 
13«  grandeur  et  l'autre  de  14»,  qui  reçurent  un  peu  plus 
tard,  les  noms  de  Phobos  et  Deimos  (2). 

Le  plus  proche  de  la  planète,  Phobos,  fut  pendant 
quelques  jours  un  sujet  de  perplexité  pour  A.  HaJl,  car 
cet  astronome  le  vit  apparaître  de  différents  côtés  de 
Mars  durant  la  même  nuit.  Ne  pouvant  admettre  pour 
ce  satellite  une  durée  de  révolution  plus  courte  que  la 
durée  de  rotation  de  l'astre  principal,  il  crut  tout 
d'abord  qu'il  existait  là  deux  satellites  différents. 

Mais  en  poursuivant  ses  observations  dans  les  jours 
qui  suivirent,  il  acquit  rapidement  la  certitude  qu'il 
s'agissait  bien  d'un  astre  unique,  lequel  [cas  unique 
dans  le  système  solaire]  met  à  tourner  autour  de  la 
planète  un  temps  plus  court  qu'il  n'en  faut  à  celle-ci 
pour  effectuer  .une  rotation  complète  sur  elle-même. 
En  termes  plus  simples,  Phobos  doit,  pour  un  obser-  ' 
valeur  placé  sur  Mars,  se  lever  à  l'occident  et  se  cou- 
cher à  l'orient. 

Les  calculs  effectués,  peu  après  la  découverte,  par 
Newcomb  et  A.  Hall  lui-même  sont  venus  confirmer  et 
préciser  ces  résultats.  Alors  que  la  durée  de  rotation 
de  Mars  est  de  24  h.  38  m.,  on  constata  que  la  durée  de 
révolution  du  satellite  inférieur  atteint  seulement 
7  h.  39  m. 

Ainsi  ce  petit  asti'e  peut  se  lever  deux  fois  en  un  jour  ; 
en  outre,  à  cause  de  sa  faible  dislance  de  l'astre  prin- 
cipal, il  arrive  que,  du  seul  fait  de  la  rotondité  du  globe 
martien,  ce  satellite  reste  constamment  invisible  pour 

roman  df.  Gulliver  paru  en  1727,  l'écrivain  anglais  Swift 
parle  d'un  pays  de  Lnputa,  dont  les  habitante  avaient  décou- 
verts deux  petits  satellites  tournant  autour  de  Mars. 

Quelques  années  plus  tard,  du  reste.  Voltaire,  dans  son 
roman  de  Micromegaa,  attribue  également  à  la  planète  Mars 
deux  satellites  ipii,  ajoute-t-il,  sont  nécessaires  pour  l'éclairer, 
mais  sont  trop  faibles  pour  cire  aperçus  des  astronomes. 

(2  Ces  noms  furent  adoptes,  sur  la  proposition  de  Madan. 
Ils  rappellent,  croyons-nous,  un  passage  de  l'Iliade,  où 
Homère  parle  de  deux  compagnons  du  dieu  Mars. 
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tous  les  points  de  Mars  possédant  une  latitude  boréale 
ou  australe  supérieure  à  70». 

Le  second  satellite  effectue  sa  révolution  en  30  h.  18  m. 

De  mesures  photométriques  effectuées  avec  beaucoup 
de  soin,  en  1877  et  1879,  à  l'Observatoire  d'Harvard 
(États-Unis),  M.  Pickering  conclut  pour  Phobos  à  un 
diamètre  de  9 kilomètres  et  ppur  Deimos  à  un  diamètre 
atteignant  8  kilomètres  seulement. 

Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que  ces  résultats 
sont  obtenus  en  admettant  l'hypothèse  que  les  satellites 
reflètent,  dans  la  même  proportion  que  Mars,  la  lumière 
qu'ils  reçoivent;  en  d'autres  termes  qu'ils  possèdent  le 
même  albedo.  Naturellement,  il  se  peut  qu'ils  jouissent 
d'un  pouvoir  réflecteur  moins  fort,  et,  dans  ce  cas,  on 
est  contraint  de  leur  attribuer  des  dimensions  plus  con- 
sidérables. Ainsi  l'àlbedo  de  Mars  est  0,27  et  si  nous 
acceplions  pour  ses  satellites  le  même  albedo  (0,12)  que 
pour  noire  lune,  il  faudrait  plus  que  doubler  les  nombres 
conclus  par  M.  Pickering. 

Les  déterminations  très  récentes,  dues  à  M.  Lowell, 
ont  donné,  d'ailleurs,  pour  ces  diamètres,  les  valeurs 
suivantes,  très  différentes  des  précédentes  : 

Phobos S8  kilomètres 

Deimos 16  kilomètres 

Il  semble  donc  difQcile  de  se  prononcer.  Néanmoins, 
toutes  les  mesures  s'accordent  pour  attribuer  au  satel- 
lite intérieur  un  diamètre  plus  grand,  et  cependant, 
d'après  A.  Hall,  Deimos  serait  notablement  le  plus  bril- 
lant. Il  faudrait  donc  conclure  que,  de  ces  deux  astres, 
le  plus  gros  serait  le  moins  brillant;  ce  résultat  n'est 
pas  1res  surprenant  puisqu'on  rencontre  une  particula- 
rité tout  à  fait  analogue  pour  les  satellites  de  Jupiter  et 
aussi  pour  les  quatre  plus  gros  parmi  les  astéroïdes. 

Naturellement,  depuis  la  découverte  de  Phobos  et  de 
Deimos,  il  a  été  effectué  d'assez  nombreuses  mesures 
microinélriques  de  ces  deux  astres,  mais  les  observations 
photographiques,  très  difficiles  et  très  délicates,  sont 
restées  à  peu  près  impossibles.  Aussi  convient-il  de 
signaler  celles  que  vient  de  publier, dans  le  n"  4369  des 
Aslroiwmiscke  Nachrichten,  M.  Kostinsky,  astronome  à 
l'observatoire  de  Poulkovo. 

Déjà,  en  décembre  1896,  M.  Kostinsky  avait  tenté  d'ob- 
tenir dis  épreuves  de  ces  satellites  à  l'aide  du  réfrac- 
teur photographique  de  15  pouces.  Malgré  Jes  conditions 
assez  défavorables  relativement  à  la  saison  et  à  la 
distance  à  la  terre,  cette  premièie  tentative  réussit 
assez  bien  et  permit  d'obtenir  deux  clichés  mesurables 
du  satellite  Deimos. 

Les  oppositions  suivantes  étant  défavorables  pour  la 
photographie  de  ces  petits  astres,  M.  Kostinsky  dut 
attendre  l'opposition  actuelle  pour  reprendre  ses  obser- 
vations et  essayer  d'obtenir  aussi  des  épreuves  de  Phobos. 

Déjà,  le  30  août,  il  a  pu  trouver  des  traces  de  ce  satel- 
lite sur  des  épreuves  de  Mars,  faites  avec  deâ  poses  de 
10  et  20  minutes.  Puis,  durant  six  belles  nuits  de  sep- 
tembre, il  a  obtenu  toute  une  série  d'images  de  Phobos, 
dans  les  deux  élongations  est  et  ouest.  Quelques-unes 
sont  bien  mesurables,  et,  sur  deux  clichés,  on  aperçoit 
aussi  très  bien  Deimos. 

Bien  que  les  images  de  la  planète  soient  surexposées 
et  même  solarisées,  on  a  pu  mesurer  avec  une  exactitude 
suffisante  les  positions  des  satellites  par  rapport  au 
centre  de  Mars. 

L'accord  des  résultats  avec  les  prévisions  de  calcul  est 
très  satisfaisant. 

Les  grandeurs  photographiques,  à  cette  époque  voi- 
sine de  roi)position,  ont  été   estimées  respectivement 


égales  à  H,6  (Phobos)  et  12,3  (Deimos);  comme  nous  le 
faisions  remarquer  plus  haut,  A.  Hall  estimait,  au  con- 
traire, que  le  satellite  intérieur  était  le  plus  faible. 

Les  photographies  obtenues  par  Kostinsky  sont„ 
croyons-nous,  les  seules  photographies  des  satellites  de 
Mars,  publiées  jusqu'à  présent.  G.  F. 

MÉTÉOROLOGIE 

Sur  renseignement  de  la  météorologie.  —  A  l'étran- 
ger, dans  bon  nombre  d'Universités  ou  d'Écoles  supé- 
rieures, une  chaire  spéciale  est  consacrée  à  l'enseigne- 
ment de  la  Météorologie.  Il  convient  de  citer  les  Uni- 
versités de  Berlin,  de  Londres  et  d'Upsal;  à  l'Université 
de  Vienne  existent  deux  chaires,  l'une  de  Météorologie, 
conflée  à  M.  Trabert,  l'autre  de  Physique  cosmique, 
confiée  à  M.  Hann. 

En  France,  cette  branche  de  nos  connaissances  est  à 
peu  près  délaissée.  La  météorologie  est  enseignée,  et 
encore  à  titre  accessoire,  seulement  à  Nancy,  à  Paris  et 
à  Clermont-Ferrand.  Dans  cette  dernière  ville,  M.  B. 
Brunhes,  directeur  de  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme, 
îyoute  au  cours  de  Physique  générale,  qu'il  professe 
à  la  Faculté  des  Sciences,  un  cours  libre  semestriel  de 
«  Météorologie  et  Physique  du  globe  ». 

Parmi  les  ûcoles  du  gouvernement,  on  ne  trouve 
guère  que  l'Institut  national  agronomique  et  les  Écoles 
nationales  d'Agriculture,  où  la  météorologie  fasse  l'objet 
d'un  enseignement  spécial.  Le  cours  que  M.  Angot  pro- 
fesse à  l'Institut  agronomique  a  été  résumé  dans  un 
excellent  Traité,  qui,  ainsi  que  le  dit  M.  Brunhes  (Com- 
munication au  Congrès  aéronautique  international, 
Nancy,  18-23  septembre  1909),  «  fait  regretter  que  cet 
enseignement  n'ait  pas  été  donné  dans  une  véritable 
chaire  d'Université,  à  tous  les  auditeurs  désireux  de  le 
recevoir.  » 

Il  ^ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  cette  partie  de  la 
«  Physique  du  globe  »,  aux  progrès  de  laquelle  la 
France  a  puissamment  contribué,  soit  actuellement  si 
peu  cultivée  dans  notre  pays.  On  ne  peut  que  le  regret- 
ter, aujourd'hui  que  la  science  de  l'atmosphère  est  à. 
l'ordre  du  jour  par  suite  des  progrès  de  l'aéronautique. 

Il  y  aurait  intérêt  à  combler  cette  lacune.  Les  résul- 
tats obtenus  jusqu'à  ce  jour  (études  théoriques  sur  la 
circulation  générale  de  l'atmosphère,  de  Ferrel,  Sie- 
mens, Helmhoitz,  etc.  ;  recherches  climatOlogiques  de 
Angot,  Hann,  Rykatcheff,  Trabert,  etc.  ;  explorations 
de  la  haute  atmosphère  par  ballons-sonde,  de  Teisse- 
renc  de  Bort,Hergesell,  Lawrence  Rotch, etc.;  magnétisme 
terrestre  ;  électricité  atmosphérique  ;  sismologie,  elc.)^ 
sont  suffisamment  bien  établis  pour  faire  l'objet  d'ua 
enseignement. 

Et  d'ailleurs,  «  il  ne  faut  pas  oublier,  comme  le  dit 
M.  Brunhes,  que,  si  la  France  compte  des  météorologistes 
illustres  que  bien  des  pays  peuvent  lui  envier,  le  plus 
grand  nombre  des  travaux  de  détail  sérieux  en  météo- 
rologie nous  vient  aujourd'hui  des  pSys  où  l'enseigne- 
inent  de  la  météorologie  est  le  plus  complet.  En  France, 
où  ne  manquent  pas  les  bonnes  volontés  de  personnes 
qui  s'intéressent  à  la  météorologie  sans  lui  rien  deman- 
der, un  enseignement  groupé  autour  de  quelques  chaires 
d'Universités  serait  plus  que  jamais  à  sa  place.  » 

Le  problème  de  la  «  prévision  du  temps  »,  qui  inté- 
resse plus  particulièrement  le  grand  public,  pourrait 
aussi  être  l'objet  de  recherches  systématiques  plus  nom- 
breuses et  mieux  orientées.  Il  est  certain  que  tout  pro- 
grès dans  cette  voie  ne  peut  être  réalisé  qu'en  augmen- 
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tant  nos  connaissances  sur  les  phénomènes  dont  l'atr . 
mosphère  est  le  siège. 

Tontes  ces  considérations  justifient  le  vœu  émis,  en 
septembre  dernier,  par  le  Congrès  de  l'aéronautique,  en 
faveur  de  la  création  de  chaires  de  météorologie  et  de 
physique  du  Globe  dans  un  certain  nombre  d'Universi- 
tés françaises.  "  C.-E.  B. 

INSTALLATIONS  ÉLECTRIQUES 

Parafondres  électrolytiques.  —  Après  la  compa- 
gnie Westinghouse  et  la  Général  Electric,  la  Compagnie 
Thomson-HoustoD  vient  d'établir  à  son  tour  un  modèle 
de  déchargeurs  électrolytiques  à  pellicule. 

Dans  leur  principe,  ces  déchargeurs  sont  constitués 
par  une  série  de  cuvettes  en  aluminium  isolées  les  unes 
des  autres  sauf  par  un  électrolyte  de  composition  spé- 
ciale disposé  de  manière  que  chacune  d'elles  baigne 
dans  le  liquide  de  la  cuvette  placée  au-dessous. 

Si  l'on  constitue  un  élément  par  deux  électrodes 
d'aluminium  immergées  dans  un  liquide  convenable, 
et  qu'on  le  soumette  à  l'eiTet  du  courant  alternatif  il  se 
forme  sur  les  électrodes  une  pellicule  d'alumine.  Ainsi 
traité,  l'élément  jouit  de  la  propriété  de  ne  laisser  passer 
qu'un  courant  continu  extrêmement  faible  tant  que  la 
tension  appliquée  à  l'élément  n'atteint  pas  une  certaine 
valeur,  appelée  tension  critique;  cette  tension  critique 
dépend  de  l'épaisseur  de  la  pellicule  qui  recouvre  les 
électrodes  et  de  la  nature  de  l'électrolyle  ;  dès  que  cette 
tension  est  dépassée,  l'élément  devient  le  siège  d'un 
•  ourant  qui  n'est  plus  limité  que  par  la  résistance 
intérieure,  toujours  faible,  des  éléments. 

Au-dessous  de  la  tension  critique,  lorsqu'il  s'agit  du 
courant  alternatif,  le  faible  courant  qui  passe  est  dû  ù 
deux  causes  :  il  y  a  d'abord  le  courant  de  fuite  traver- 
sant la  pellicule  et  qui  seul  passerait  dans  le  cas  du 
courant  continu  ;  il  faut  ensuite  considérer  que  l'élé- 
ment, ou  la  série  d'éléments  dans  le  cas  des  para- 
foudres,  joue  le  rôle  d'une  capacité  et  laisse  donc  passer 
on  courant  décalé,  en  avance  sur  la  tension  normale. 
Dans  un  exemple  donné  par  la  société  Westinghouse,  le 
courant  alternatif  commençait  à  filtrer  à  travers  l'élé- 
ment pour  12.600  volts  et  passait  pratiquement  en  court 
circuit  pour  18.800  volts.  L'appareil  constitue  donc  un 
décbargeur  sensible  à  d'assez  faibles  surtensions. 

Dans  le  cas  du  courant  alternatif,  si  l'on  juge  que  le 
courant  qui  traverse  le  déchargeur,  en  l'absence  de 
toute  surtension,  est  trop  considérable,  on  place  entre 
le  réseau  et  ces  parafoudres  un  parafoudre  à  cornes  ;  de 
cette  façon,  le  parafoudre  électrolytique  n'est  pas  soumis 
d'une  façon  constante  à  la  tension  du  réseau;  il  ne 
fonctionne  que  si,  par  suite  d'une  surtension,  le  para- 
foudre à  cornes  a  lui-même  fonctionné  ;  ce  dernier  est 
réglé  pour  que  l'étincelle  passe  à  une  tension  légère- 
ment supérieure  à  celle  du  réseau.  La  durée  du  para- 
foudre électrolytique  est  ainsi  augmentée. 

Lentement  la  pellicule  d'alumine  formée  sur  les  élec- 
trodes se  dissout  dans  l'électrolyte  ;  il  est  nécessaire 
de  Teutretenir;  pour  cela  les  constructeurs  recom- 
mandent de  mettre  systématiquement  sous  tension  le 
décbargeur  chaque  jour  pendant  quelques  instants. 

A  cet  effet  le  parafoudre  à  cornes  peut  être  mis  en 
conrt  circuit  par  un  dispositif  approprié  et  les  éléments 
du  déchargeur  sont  soumis  à  la  tension  de  la  ligne. 

Bien  entendu  l'emploi  de  ce  déchargeur  électro- 
lytii|Ue  ne  dispense  pas  des  précautions  ordinaires 
pri.<c>  pour  l'iustallation  des  parafoudres;  les  conduc- 


teurs qui  vont  à  la  terre  ne  doivent  pas  avoir  de  self 
induction,  c'est-à-dire  être  aussi  rectilignes  que  possi- 
ble, présenter  une  très  faible  résistance,  et  des  bobines 
de  self  convenablement  placées  doivent  localiser  la 
surtension  sur  la  ligne  en  lui  barrant  le  chemin. 

M.  J. 

CHIMIE 

Le  nipponium.  —  Le  chimiste  japonais  Ogawa  a  re- 
connu l'existence,  dans  la  thorianite,  la  réinite  et  la  mo- 
lybdénite,d'un  nouvel  élément,caractérisépar  un  hydrate 
blanc  jaunâtre,  précipitable  par  l'ammoniaque  en  pré-  ■ 
sence  de  chlorure  d'ammonium  et  qui  devient  noir  quand 
on  le  sèche  à  100».  Avec  le  sulfhydrate  d'ammouium,  on 
a  un  précipité  noir  verdàtre.  L'oxyde,  fondu  avec  un 
oxydant,  fournit  une  masse  verte,  soluble  dans  l'eau,  qui 
peut  donner  un  oxyde  brun  sous  l'action  du  gaz  carbo- 
nique; avec  le  chlorure,  on  observe  une  raie  caracté- 
ristique dans  la  partie  vert  bleu  du  spectre. 

Le  poids  atomique  du  nouvel  élément,  que  l'auteur 
appelle  le  nipponium  avec  le  symbole  Np  {Chemical  News, 
t.  XCVIII),  serait  100  ;  sa  place  semble  être  entre  le 
molybdène  et  le  ruthénium.  Deux  autres  éléments,  dont 
l'un  à  oxyde  radio-actif  seraient  encore  contenues  dans 
la  thorianite.  A.  R. 

mCtallurgie 

L'industrie  française  de  l'aluminium.  —  Dans  si 
communication,  sur  l'industrie  de  l'aluminium  euFrance, 
faite  à  la  Société  des  Ingénieurs  civils  (S  nov.),  M.  Pitaval 
rappelle  que  l'aluminium  industriel  est  d'origine  fran- 
çaise avec  Sainte-Claire  Deville  (par  voie  chimique),  avec 
Héroult  et  Minet  (par  voie  électrique).  C'est  aussi  la 
France  qui  est  le  plus  important  producteur  d'alumi- 
nium en  Europe,  grftce  à  ses  chutes  d'eau  et  au  mono- 
pole de  ses  gisements  de  bauxite  en  Provence,  les  seuls 
de  cette  importance  au  monde. 

Les  usines  françaises  en  activité  ou  en  construction 
sont  au  nombre  de  dix,  dont  six  dans  la  vallée  de  la 
Maurienne,  qui  est  devenue  la  vallée  de  l'aluminium.  La 
force  de  ces  usines  représente  100.000  chevaux. 

Le  cours  de  l'aluminium  est  tombé  à  2  francs  le  kilo- 
gramme. Les  exportations,  pour  les  neuf  premiers  mois 
de  1909,  se  montent  à  27.511  quintaux,  contre  12.316 
pour  tcrute  l'année  1908.  Les  bas  cours  de  l'aluminium 
permettent  de  lui  trouver  des  emplois  nouveaux  ;  le  plus 
important  est  son  utilisation  pour  les  canalisations 
électriques  à  la  place  du  cuivre.  La  conductibilité  de 
l'aluminium  atteint  les  60  p.  100  de  celle  du  cuivre.  Le 
poids  du  conducteur  d'aluminium  est  inférieur  de  moitié 
à  celui  du  conducteur  de  cuivre,  à  égalité  de  conducti- 
bilité. En  Amérique,  plusieurs  milliers  de  kilomètres  de 
lignes  de  transport  électrique  sont  établies  en  aluminium. 
En  France,  les  canalisations  d'un  certain  nombre  de 
lignes  du  Midi  sont  en  câbles  d'aluminium  ;  il  en  sera  de 
même  pour  les  canalisations  du  chemin  de  fer  souterrain 
Nord-Sud  de  Paris.  Le  cours  du  cuivre  est  le  facteur  im- 
portant pour  l'avenir  de  l'aluminium  ;  s'il  se  maintenait 
élevé,  les  débouchés  de  l'aluminium  seraient  assurés; 
la  France  est  outillée  pour  faire  face  aux  demandes. 

A.  R. 

CHWIE  BIOLOGIQUE 

Matières  colorantes  dérivées  du  tri-indylmé- 
thane.  —  Voici  un  nouveau  giou|>e  de  matières  colo- 
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rantes  particulièrement  intétessaates  pour  les  biolo- 
gistes. 

Lorsque  l'on  traite  à  ohaud,  dans  descon4itions'«acpé- 
rimeniales  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  préciser  ici  (voir 
Zeitsch.  f.  physiol.  Chem.i.  LXII,  p.  2"J6,  1909),  l'aldéhyde 
indolique  par  un  acide  minéral  (chlorhydrique,  sulfu- 
rique  p.  ex.)  on  obtient  des  cristaux  ayant  l'éclat  métal- 
lique. La  matière  colorante  obtenue  colore,  en  solution 
acéto-alcoolique,  la  laine  et  la  soie,  en  rouge  brun  avec 
pointe  de  violet.  De  cette  matière,  on  peut  extraire,  au 
raoyeiîde  l'ammoniaque,  une  base  cristallisée  de  couleur 
jaune.  Enfin,  par  réduction  au  moyen  de  la  poudre  de 
zinc,  on  obtient  une  leucobase  qui  régénère  la  matière 
colorante  par  oxydation. 

L'étude  de  ces  nouveaux  corps  a  conduit  A.  Ellinger 
et  CI.  Flamand  à  les  considérer  comme  des  dérivés  du 
tri-indylméthane  H  —  C^(C»FI«N)'.  La  base  répond  à 
la  formule  HO  —  C  =  (C'H^X)',  et  les  sels  colorés,  le  chlo- 
rhydrate par  exemple,  à  la  formule 

C^C'H'N  eu 
^C  —  C^^CH  ' 


lie 


CH 


?J       CH 

H     CI 
Le  bien  fondé  de  ces  données  a  été  nettement  établi,  et 
d'autres  méthodes  de  synthèse,  inspirées  par  celles  que 
l'on  utilise  pour  la  préparation  synthétique  des  couleurs 
dérivées  du  triphénylméthane,  ont  été  étudiées. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ces  nouveaux  corps  et  la  raison 
de  leur  mention  en  cette  place,  c'est  que  certaines 
matières  colorantes  de  l'organisme,  entre  autres  des 
pigments  urinaires  comme  l'uroroséine,  le  rouge  de 
scatol,  peut-être  aussi  certaines  mélanines,  paraissent 
devoir  s'y  rattacher  et  posséder  un  schéma  molécu- 
laire analogue.  M.  Jr. 

Nouvelle  méthode  jfoai  différencier  le  lait  cuit 
du  lait  cru.  —  MM.  Rochaix  et  Thevenon  viennent 
d'imaginer  une  nouvelle  méthode  permettant  de  s'assurer 
si  un  lait  a  subi  un  chauffage  minimum  do-  85  degrés; 
cette  méthode  est  basée  sur  la  réaction  que  donne  le 
pyramidon  en  présence  des  oxydants. 

Le  lait  à  examiner  est  d'abord  traité  par  l'acide  acé- 
tique pour  précipiter  la  caséine;  le  lacto-sérum  séparé 
par  filtration  est  additionné  d'une  très  petite  qnantité 
d'eau  oxygénée  et  d'un  volume  d'une  solution  aqu«use 
de  pyramidon  à  4  p.  100;  on  agite  vivement  et  on 
chauffe  doucement.  Si  l'on  est  en  présence  d'un  lait 
cru,  et  dans  ce  cas  seulement,  il  se  produdt  rapidement 
une  coloration  violette  qui  atteint  un  maximum  d'in- 
tensité pour  décroître  et  disparaître  ensuite.  Plus  on 
chauffe,  plus  la  coloration  apparaît  vite,  mais  il  faut 
veiller  à  ne  pas  dépasser  60  ou  65».  La  réaction 
s'effectue  également  à  froid,  mais  beaucoup  plus  lente- 
ment. L'addition  préalable  d'une  petite  quantité  de  sul- 
fate de  manganèse  renforce  la  coloration  (C.  A.  Soc. 
Biologie,  12  novembre  4909). 

D'après  les  auteurs,  cette  réaction  serait  beaucoup 
plus  nette  que  celle  de  Slorck  (paraphénylène-diamine); 
en  répétant  avec  elle  les  expériences  que  Bordas  et  • 
Touplain  avaient  effectuées  avec  les  autres  réactions 
colorées,  ils  se  sont  convaincus  qu'elle  n'est  pas  due, 
de  même  que  celles-ci,  à  laprésen-ce  de  peroxydiastases 


ou  d'une  catalase.  Ils  ont  même  adopté  sans  les  modi- 
fier les  conclusions  de  MM.  Bordas'  et  Touplain  qui  esti- 
ment que  «  c'est  la  caséine,  ou  plutôt  le  caséinate  de 
chaux  qui  décompose  l'eau  oxygénée,  et  que,  si  cette 
action  ne  se  produit  pas  dans  le  lait  bouilli,  cela  tien- 
drait à  ce  que  la  caséine  .soluble  de  Duclaux  se  préci- 
pite sur  la  caséine  en  suspension  et  forme  une  sorte 
d'enduit  qui  empêche  la  décomposition  de  l'eau  oxygé- 
née, et  par  conséquent  la  réaction  t>.  Alb.  B. 

MfflES 

L'utilisation  du  grisou  daii»  le  bassin  de  Sanre- 
brtick.  —  Le  grisou,  ce  gaz  doBt  les  dégagements 
causent  souvent  de  si  terribles  accidents,  peut  quelque- 
fois être  canalisé  et  utilisé.  Un  cas  de  ce  genre  vient  de 
se  produire  dans  le  bassin  de  Sarrebrûck  (ioly,  Bull. 
Soc.  Industr.  de  l'Est,  juillet  1909). 

Au  cours  de  sondages  de  recherches,  la  sonde  fut 
subitement  repoussée  hors  du  trou  de  sonde  par  un 
dégagement  violent  de  grisou.  Comme  au  bout  de 
quelques  jours  le  débit  du  gaz  ne  diminuait  pas  et  que 
sa  pression  (18  kgr)  était  assez  forte  pour  empêcher  de 
boucher  le  trou  de  sonde,  on  capta  le  gaz  pour  l'amener 
au  jour.  Cinq  à  six  mois  après,  on  songea  à  l'utiliser 
comme  combustible,  à  chauffer  une  chaudière,  en  dis- 
posant en  avant  du  foyer  des  brûleurs,  genre  Bunsen, 
alimentés  par  le  grisou. 

On  Ht  ensuite  un  second  forage,  de  façon  à  tdcher 
d'épuiser  le  grisou,  tout  en  régularisant  le  chauffage 
des  chaudières.  Le  second  forage  donna  sensiblement 
le  même  débit  et  la  même  pression  que  le  premier.  Le 
grisou  est  ainsi  amené  dans  une  sorte  de  réservoir  en 
acier,  servant  de  décanteur  pour- les  débris  de  roche  et 
pour  l'eau  entraînés  par  le  gaz. 

Depuis  cinq  mois,  le  débit  du  gaz,  donné  par  les  deux 
sondages,  s'est  maintenu  très  constant  (12  mètres  cubes 
environ  par  minute),  il  permet  de  vaporiser  100  mètres 
cubes  d'eau  par  24  heures. 

L'origine  et  le  mode  de  gisement  sont  assez  énigma- 
tiques  ;  mais  le  fait  relaté  pai'  H.  Joly  permet  de  pen- 
ser que  ce  gaz  n'est  pas  renfermé  dans  une  poche  où  il 
se  trouverait  à  l'état  préexistant.  Il  est  beaucoup  plus 
probable  qu'il  se  forme  spontanément  sous  l'influence 
d'une  détente  aux  dépens  de  composés  instables,  enfer- 
més dans  des  schistes  houillers  assez  fissurés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  régularité  du  débit  de  grisou  et 
son  utilisation  sont  deux  faits,  l'un  d'ordre  théorique, 
l'autre  d'ordre  pratique,' très  remarquables. 

P.  L. 

«monoMir 

La  fabrication  du  fromage  «  pernjrino  »  de  Sicile. 

—  La  pratique  fromagère  en  Sicile  est  encore  presque 
partout  empirique.  Le  fromage  «  pecorino  »  des  brebis 
est  un  fromage  local  très  apprécié,  qui  se  prépare  encore 
par  des  procédés  primitif^. 

Le  lait,  aussitêt  après  la  traite^  est  filtré  à  travers  des 
herbes  paludéennes  et  porté  à  une  température  de  35»  à 
38°,  température  évaluée  par  la  sensation  produite  sur 
la'  main.  On  l'additionne  ensuite  de*  présure,  qui  est  en 
ce'  cas  la  caillette  des  agneaux.  Le  coagulnm  ainsi  obtenn 
est  recueilli.  Après  l'avoir  brassé  énergiquement  avec 
de  l'eau  chaude,  on  le  presse  dans  des  formes  ou  paniers 
en  jonc,  où  il  s'égoutte,  c'est  ainsi  que  l'on  obtient  la 
recuite:  ricotta,  produit  laitier  très  prisé  en  Italie,  mais 
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surtout  à  Rome,  où  on  en  fal)ci(|ue  d'excellent.  Le  moule 
contenant  la  ricotta  est  immergé  dans  du  petit  lait  mai- 
gre presque  bouillant  qui  lui  donne  la  scotta.  Quelques 
jours- après  sa  fabrication,  on  en  ccHnmence  le  salage, 
qui  se  fait  d'abord  avec  du  sel  en  poudre  fioe^et  qui  se 
termine  par  un  lavage  à  la  saumure.  La  conservation 
se  fait  dans  des  endroits  mat  aérés,  où  l'on  garde  le  fro- 
mage jusqu'à  sa  maturation  complète. 

Ce  procédé,  où  la  main  remplace  le  thermomètre, 
où  la  présure  n'est  aucunement  dosée,  où  l'on  ne  déter- 
mine ni  la  température,  ni  la  durée  du  traitement  à  l'eau 
chaude,  donne  évidemment  un  fromage  qui  ne  peut 
sen'ir  que  pour  la  consommation  locale,  à  cause  des 
variations  dans  sa  composition  et  dans  ses  qualités. 

G.  Pr. 

ZOOLOGIE 

Les  mœurs  des  Ammopliiles.  —  Les  Ammophiles 
sont  des  Insectes  hyménoptères  du  groupe  des  fouis- 
seur». Leurs  mœurs  sont  des  plus  remarquables  et  ont 
souvent  émerveillé  les  auteurs  qui  les  ont  décrites.  De 
même  que  les  autres  Fouisseurs,  ils  vivent  non  pas  en 
société  comme  beaucoup  de  Porte-Aiguillons  tels  que 
l'Abeille  domestique,  les  Bourdons  et  les  Guêpes,  mais 
solitairement.  La  femelle,  qui,  à  l'état  adiilte,  vit  de 
miel  et  de  pollen,  creuse  des  galeries  dans  le  sable  ou 
dans  la  terre,  et  dépose,  au  fond  de  chacune  d'elles, 
outre  un  œuf  duquel  sortira  une  larve,  un  insecte  des- 
tiné à  nourrir  cette  larve,  laquelle,  contrairement  à 
l'Ammophile  adulte,  est  carnassière.  . 

Le  fait  le  plus  curieux  est  que  la  future  proie  de  la 
larve  serait  préalablement  piquée  par  l'Ammophile,  de 
manière  qu'elle  ne  soit  pas  complètement  tuée,  mais 
seulement  blessée  et  engourdie.  L'Insecte  ainsi  piqué 
et  paralysé  au  moment  où  l'Ammophile  le  capture,  est 
alors  traîné  facilement  par  celui-ci  au  fond  du  terrier. 
En  outre,  la  jeune  larve  d'Ammophile,  dès  qu'elle  sort  de 
l'œuf,  trouve  à  sa  portée  la  nourriture  non  putréfiée  qui 
lui  convient. 

Les  mœurs  de  VAmmophila  hirsuta  ont  été  particuliè- 
rement bien  étudiées  par  l'entomologiste  français 
J.-H.  Fabre,  et  celles  de  l'A.  urnaria  par  les  auteurs 
américains  G.  et  E.  Peckham. 

Récemment,  Et.  Maigre  a  fait  quelques  observations 
nouvelles  sur  A.  sabulosa  (voir  Feuille  des  Jeunes  natu- 
mlUtfs.  n'  469).  Cet  observateur  vit,  dans  un  i"  cas, 
l'Ammophile  piquer  de  nouveau  une  chenille  déjà  para- 
lysée par  des  piqûres  primitives,  qui  avait  été  déposée 
par  rilj'ménoptère  à  l'entrée  de  son  terrier,  mais  que 
l'on  avait  déplacée.  Dans  un  2'  cas,  l'IIyménoplère  piqua 
deux  fois,  sous  la  région  thoracique  (entre  les  deux  pre- 
mières paires  de  pattes)  une  chenille  bien  vivante  qui 
lai  fut  présentée.  Enfin,  dans  un  3«  cas,  8  coupe  d'Ai- 
guillon furent  donnés  à  une  autre  chenille,  le  long  de 
la  face  ventrale  du  corps.  En  outre,  la  tête  de  la  chenille 
fut  mordue  longuement  en  arrière,  puis  la  proie  fut 
traînée  dans  le  terrier. 

En  explorant  plusieurs  terriers  creusés  par  l'Ammo- 
phile, Maigre  en  retira  les  chenilles  qui  y  avaient  été 
placées  par  l'IIyménoptère.  II  vit  que  chacune  d'elles 
portait,  au  côté  gauche  de  la  face  ventrale,  sur  le  6"  seg- 
ment de  la  région  thoraco-abdominale,  un  œuf  blan- 
flvitre  long  de  2  mm.  1/2  environ.  En  plaçant  les  che- 
nilles surdu  coton  humide,  l'observateur  obtint  une  larve 
d'Ammophile  qui  se  développa  complètement.  Cette 
larve  dévora  sa  proie  en  H  jours,  mais  cette  proie  était 


morte  dès  le  5'=  jour,  et  avait  commencé  à  se  putréfie 
dès  le  6"  jour. 

Maigre  conclut,  comme  G.  et  E.  Peckham  l'avaient 
déjà  fait  avant  lui,  et  contrairement  à  l'opinion  de  Fabre, 
que  la  larve  d'Ammophile  peut  se  contenter  parfaite- 
ment de  chair  en  décomposition.  Pour  lui,  comme  pour 
les  auteurs  américains,  l'Ammophile  pique  la  chenille 
qu'il  emporte  dans  son  terrier,  non  pas  tant  pour  assu- 
rer une  nourriture  fraîche  à  sa  larve,  que  pour  pouvoir 
emporter  celle-ci  plus  facilement. 

Parfois,  les  piqûres  tuent  rapidement  la  future  proie 
larvaire  ;  parfois,  elles  ne  font  que  la  paralyser.  Mais, 
dans  un  cas  ccjmme  dans  l'autre,  la  larve  de  l'hyménop- 
tère  s'accommode  de  lu  nourriture  qui  est  à  sa  portée. 

On  peut  dire,  en  réalité,  à  propos  des  mœurs  des  Hy- 
ménoptères fouisseurs  comme  à  propos  des  mœurs  des 
autres  animaux,  que  si  les  habitudes  de  beaucoup  d'es- 
pèces zoologiques  impliquent  chez  celles-ci  l'existence 
d'adaptations  fort  intéressantes,  on  ne  doit  pas  exagérer 
cependant  et  voir  du  «  merveilleux  »  là  où  il  n'y  a  que 
des  faits  s'expliquant  très  simplement  lorsqu'on  veut 
bien  les  observer  avec  soin  et  sans  idée  préconçue. 

A.  L. 

PHYSIOLOfilE 

Tj'action  du  foie  sur  les  savons.  —  Les  savons  sont 
des  substances  nuisibles  à  l'organisme.  Leur  toxicité  a 
été  établie  par  les  expériences  de  Munk  et  de  Brolhier. 
On  sait,  en  effet,  qu'une  injection  d'oléate  de  soude  à 
5  p.  100  détermine,  chez  le  chien,  une  augmentation, 
puis  une  diminution  du  nombre  des  pulsations  avec 
abaissement  notable  de  la  pression.  Des  doses  de  6  à 
8  centigrammes  par  kilogramme  arrêtent  le  cœur  en 
diastole. 

Or  le  dédoublement  dans  l'intestin  des  matières  grasses 
alimentaires  fournit  des  savons  entraînés  vers  le  foie  par 
la  veine  porte.  Il  est  donc  intéressant  de  savoir  com- 
ment le  foie  se  comporte  vis-à-vis  des  savons  substances 
toxiques  et  diffusibles.  L'expérience  -montre  alors  que, 
si  on  injecte  de  l'oléate  de  soude  non  plus  par  une  veine 
périphérique  mais  par  la  veine  porte,  les  mêmes  phéno- 
mènes d'intoxication  se  reproduisent,  nftiis  avec  une 
intensité  moindre.et,  pour  produire  la  mort,  il  faut  intro- 
duire des  doses  de  deux  à  cinq  fois  plus  considérables. 

Le  foie  agit  donc  sur  les  savons  de  manière  à  empê- 
cher l'intoxication.  Cette  neutralisation  résulte  d'une 
synthèse.  (H.  Roger.  Les  fonctions  du  foie.  Presse  médi- 
cale, 10  novembre  1909.)  Le  foie  unit  la  glycérine  aux 
acides  gras  et  forme  des  graisses  qu'il  met  en  réserve 
pour  le  bon  fonctionnement  de  l'organisme.        G.  P. 

MËOECINE 

Diagnostic  de  la  tuberculose  par  la  déviation  du 
complément.  —  M.  Marmorek  a  décrit  récemment  une 
méthode  de  diagnostic  de  la  tuberculose  par  laquelle  on 
recherche  la  fixation  du  complément  au  moyen  d'un 
système  hémolytique  lapin-mouton,  en  prenant  comme 
antigène  les  urines  du  sujet,  comme  anticorps  le  sérum 
antituberculeux  et  comme  complément  le  sérum  de 
cobaye.  L'absence  de  tuberculose  active  doit  se  déceler 
par  une  hémolyse  totale,  l'existence  de  la  tuberculose 
devant  provoquer  une  hémolyse  partielle  ou  une  absence 
d'hémolyse. 

M.  A.  Bergeron  vient  de  mettre  cette  méthode  à 
l'épreuve  sur  213  cas  [C.  R.,  Soc.  Biologie,  3  décembre 
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1909).  Il  a  obtenu  131  résultais  positifs  sur  133  cas  de 
tuberculose  certaine;  2  résultats  négatifs  et  4  posi- 
tifs, dans  6  cas  où  la  clinique,  est  restée  hésitante,  et 
enfin  68  résultats  négatifs  sur  74  sujets  non  tubercu- 
leux clmiquement.  En  résumé,  la  méthode  de  Marmorek 
ne  semble  donc  s'être  trouvé  que  huit  fois  sur  213  en 
désaccord  avec  la  clinique  ;  une  telle  statistique  est 
nettement  favorable  et  ne  peut  qu'encourager  à  multi- 
plier les  essais  qui  devront  nous  fixer  sur  sa  véritable 
valeur.  Alb.  B. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE 

Destruction  des  moustiques.  —  MM.  Trillat  et  Le- 
gendre  ont  étudié  l'action  de  diverses  substances  sur 
les  moustiques,  en  vue  de  leur  destruction.  Les  alcools 
de  la  série  grasse,  les  aldéhydes  et  les  acides  formique 
et  acétique,  les  hydrocarbures  exigent  des  doses  relati- 
vement élevées  et  ne  sont  par  suite  pas  utilisables.  Au 
cours  de  la  combustion  incomplète  des  substances  vé.- 
gétales  azotées,  il  se  produit  de  petites  proportions  de 
'  dérivés  pyridiques;  aussi  se  sont-ils  demandé  si  la  toxi- 
cité de  certaines  fumées  pour  les  moustiques  n'était  pas 
due  à  la  présence  de  ces  bases  alcaloïdiques,  ce  qui  les 
a  amené  à  faire  des  essais  sur  la  série  pyridique.  De  ces 
recherches,  exposées  dans  l'Hygiène  générale  et  appli- 
quée, il  résulte  que,  pour  des  doses  extrêmement  diluées 
de  pyridine  ou  de  quinoléine,  inférieures  à  1/200.000, 
doses  cependant  capables  de  tuer  les  moustiques  en 
moins  de  trente  minutes,  les  animaux  soumis  à  ces 
vapeurs  pendant  le  même  temps  n'ont  présenté  aucun 
phénomène  toxique  apparent  ;  et  l'un  des  expérimenta- 
teurs, dans  les  expériences  eii  grand  faites  avec  la  qui- 
noléine, n'a  nullement  été  incommodé.         G.-H.  N. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Beurre  rance  au  beurre  frais.  —  La  Bretagne  est 
actuellement  le  centre  d'une  industrie  aussi  curieuse 
que  condamnable.  Les  beurres  rances  sont  ramassés  à 
vil  prix  par  des  commerçants  spéciaux  qui,  après  les 
avoir  repélris  avec  leur  poids  de  sel,  les  expédient  à 
l'étranger  où,  sous  le  nom  de  beurre  salé,  ils  sont 
vendus  à  un  prix  très  rémunérateur.  Mais,  tout  arrive, 
ce  beurre  salé  leur  reste  parfois  pour  compte  et  devrait, 
semble-t-il,  figurer  aux  «  profits  et  perles  ».  C'est  mé- 
connaître les  ressources  de  ces  industrieux  commer- 
•çants.  L'invendu  est  rapatrié,  et,  comme  il  est,  après 
tant  de  voyages,  parfaitement  immangeable,  on  le  fond 
d'abord,  pour  lui  faire  perdre  un  peu  de  sa  rancidité  ; 
puis,  après  l'avoir  encore  additionné  de  son  poids  de 
sel,  on  le  repétrit  pour  la  troisième  fois.  Son  état  civil 
est  naturellement  changé.  Il  est  devenu  maintenant 
beurre  fort,  et  fabricants,  aubergistes  et  hôteliers  le  dé- 
clarent supérieur  au  beurre  frais.  La  soupe  au  beurre 
fort  a  acquis  une  certaine  notorité  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  le  Morbihan,  le  Finistère  et  l'Ille-et-Vilaine.  C'est 
un  mets,  parait-il,  délicat  et  certainement  bon  marché. 

On  le  vend  couramment  à  raison  de  1  fr.  50  le  kilo- 
gramme au  détail  et  on  le  distribue  même  aux  pauvres 
diables  à  raison  de  deux  sous  les  60  grammes.  II  y  a 
tout  au  plus  500  grammes  de  beurre  dans  un  kilo- 
gramme de  cette  mixture,  et  comme  le  beurre  frais  coûte 
là-bas  environ  2  fr.  75  le  kilogramme,  en  tenant  compte 
du  prix  du  sel,  on  voit  que,  après  des  manipulations 
sur  lesquelles   il    est   inutile  d'insister,    on  vend   du 


beurre    rance   sensiblement   au   même  prix  que   du 
beurre  frais.  ' 

Notez  bien  que  les  amateurs  de  beurre  fort  sont  con- 
vaincus de  réaliser  une  économie  et  laissent  désormais 
le  beurre  frais  pour  les  seuls  riches  que  n'effraye  pas  le 
luxe. 

.  Qu'en  pensé  le  service  (Jp  la  répression  des  fraudes 
alimentaires?  F.  M. 

■ÈOECINE  LÉGALE 

Les  signes  de  la  mort.  —  L'abolition  de  l'intelli- 
gence, de  la  sensibilité  cutanée  et  sensorielle,  l'arrêt  de 
la  respiration,  l'arrêt  de  la  circulation,  les  modifications 
de  l'œil,  sont  les  signes  immédiats  qui  permettent  de 
constater  la  mort.  Mais  il  peut  arriver  que  les  fonctions 
apparentes  de  l'économie  (respiration,  sensibilité  cuta- 
née elsensorielle,  motricité),  soient  réduites  à  un  mini- 
mum à  peine  perceptible  pendant  un  .temps  plus  ou 
moins  long.  La  possibilité  de  cette  éventualité  fait  re- 
chercher des  signes  sûrement  caractéristiques  de  la 
mort  réelle.  M.  Ott  (de  Lillebonne)  vient  d'indiquer  un 
signe  simple  qui  permet  de  ne  pas  attendre  la  décom- 
position cadavérique.  C'est  le  signe  des  phlyctènes. 
On  place,  dans  une  atmosphère  immobile,  l'extrémité 
allongée  d'une  flamme  sous  la  face  antérieure  du  bras 
tourné  vers  le  sol  et  de  telle  manière  que  la  flamme 
vienne  lécher  légèrement  la  peau.  .Vu  bout  de  quelques 
secondes,  il  se  produit  subitement  une  boursouflure  de 
la  peau  qui  éclate  avec  un  certain  bruit  (La  Tribune 
médicale,  9  octobre  1909).  L'apparition  de  la  boursou- 
flure est  si  subite  qu'elle  peut  échapper  la  première  fois. 
Il  faut  recommencer  l'épreuve  et  surveiller  attentive- 
ment. L'éclatement  de  la  boursouflure  laisse  une  aire 
circulaire,  de  la  dimension  d'une  pièce  de  vingt  centimes, 
où  l'épiderme  est  soulevé.  Les  débris  de  l'épiderme  sont 
ratatinés  sur  les  bords  de  cette  aire  ;  il  n'y  a  aucun 
liquide,  aucun  exsudât.  La  même  épreuve  faite  sur  le 
vivant  donnerait,  au  contraire,  une  phlyctène  à  contenu 
séreux  ou  une  escarre,  mais  jamais  une  phlyctène  ga- 
zeuse. Celte  phlyctène  gazeuse  ne  peut  se  produire 
qu'en  raison  de  l'arrêt  complet  de  la  circulation  et  per- 
met d'affirmer  la  mort  du  sujet.  G.  P. 

STATISTIQUE 

Les  automobiles  en  Angleterre.  —  Au  30  septem-  . 
bre  dernier,  le  nombre  des  voitures  automobiles  du 
Royaume-Uni,  se  décomposait  comme  suit  : 

Voitures  particulières 84 .  840 

—  de  livrùsons 15.181 

—  publiques 8.752 

Motocyclelle 75.000 

Soit  une  augmentation  de  30.000  sur  la  statistique  de 
1908.  LeKoyaume-Uni  a  dépassé  de  beaucoup  la  France, 
où  la  statistiqu.e  de  1909  ne  donne  que  44.767  voilures 
particulières.  A.  R. 
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NOUVELLES 

Académie  des' Sciences.  —  Il  est  peut-être  intéres- 
sant de  relever  les  grades  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  des  Membres  de  l'Académie  des  Sciences  ; 
CD  trouve  :  Grands  officiers  4,  Comman^eurr.  21,  Om- 
ciers  38,  Chevaliers  10. 
Quatre  membres  de  l'Académie  ne  sont  pas  décorés. 
—  >'ous  apprenons  avec  plaisir  que  notre  confrère, 
M.  Chariier-Tabur,  président  de  la  presse  de  l'Institut, 
e*t  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Accademia  dei  Lincei.  —  Sir  James  Dewar  a  été 
I      élu  membre  étranger  de  l'Académie  de  Rome.  La  publi- 
cation des  oeuvres  de  Volta  est  entreprise  par  les  soins 
de  l'Académie  des  Lincei  et  de  l'Institut  lombard  des 
Sciences.  Une  édition  en  avait  été  publiée  en  1816  par 
le  chevalier  Antinori. 

Société  météorologique  de  France.  —  M.  G.  Eiffel, 
vient  d'être  élu  président  de  la  Société  pour  l'année  1910. 
Ont  été  élus  vice-présidents  :  MM.  Teisserencde  Bort  et  le 
D'  de  Valcourt.  M.  Eiffel,  que  les  études  météorolo- 
giques préoccupent  déjà  depuis  longtemps,  a  établi  des 
sUlions  parfaitement  organisées  à  Sèvres,  à  Beaulieu,  à 
Vacquey  et  à  Ploumanach. 

Société  de  Géographie  de  Paris.  —  La  réception 
de  ta  mission  Tilho  aura  lieu  a  la  Sorbonne,  le  25  jan- 
vier. 

Société  royale  des  Sciences  de  Liège.  —La  Société 
loyale  des  Sciences  de  Liège,  dans  sa  séance  du  16  dé- 
cembre 1909,  a  élu  membre  correspondant  M.  E.  Lebon. 
Société  chimique  de  Berlin.  —  La  séance  générale 
annuelle  a  eu  lieu  le  15  décembre,  sous  la  présidence 
du  professeur  Otto  Witt.  La  Société  compte  3.437  mem- 
bres. Cette  année,  nos  compatriotes,  MM.  les  profes- 
seurs Haller  et  Le  Ghatelier,  ont  été  nommés  membres 
d'honneur. 

Le  bureau  pour  1910  est  ainsi  composé  :  MM.  0.  Wal- 
lach  président  ;  Wichelbaus,  H.  Will,  Khraup  et  Knorr, 
vice-présidents;  Schotten  et  Bannow,  secrétaires. 

Société  chimique  anglaise.  —  Pour  fêter  le  cin- 
quantenaire de  la  «  Chemical  Society  »,  un  comité  a  été 
formé,  à  la  tète  duquel  sont  les  anciens  présidents:  Sir 
William  Crookes,  Sir  Henry  Roscoe,  D"^  Hugo  Muller,  et 
Vernon  Harcourt. 

Le  cinquantenaire  sera  fêté  à  la  fin  du  mois  de  mai 
prochain  ou  au  commencement  de  juin. 

Institut  des  Métaux.  —  La  réunion  du  nouvel  «Ins- 
titnte  of  Metals  »  aura  lieu  à  Manchester,  les  18  et 
19  janvier,  sous  la  présidence  de  Sir  Gerald  Muntz. 

Laboratoire  national  de  physique  de  Londres.  — 
Une  section  d'aéronautique  est  créée  avec  un  personnel 
it  trois  assistants. 

Les  legs  du  D'  Mond.  —  Le  D'  Mond,  le  grand  in- 
totriel  anglais  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  a 
ciiaigc  ses  héritiers  de  legs  importants  : 
SO.OOO  £  à  la  Royal  Society,  pour  favoriser  les  recherches 
Kieotifiques  ;  une  somme  égale  h  l'Université  de  Ilei- 
^U)«rg,  ainsi  que  trois  sommes  de  20.000  £  pour  la 
nOe  de  Cassel,  les  «Buvres  d'assistance  de  ses  usines, 
ttl'Académie  des  Beaux  Arts  de  Munich.  De  son  vivant, 
ilond  a   mis    largement  sa  fortune   au  service  de  la 
Science.  Il  a  créé  les  laboratoires  Davy-Faraday,  de  la 
hoyal  Institution,  où  il  a  dépensé  plusieurs  centaines 
<A  raiDe  francs,  en  particulier,  pour  les  expériences  de 
^tr  James  Dewar  sur  la  production  des  basses  tempé- 
ntores  et  la  liquéfaction  de  l'hydrogène.  Tout  récem- 


ment, il  avait  rendu  possible  l'établissement  à  Berlin 
du  «  Chemische  Reichanstalt  »,  organisé  sur  le  modèle 
du  «  Physikalische  und  technische  Reichanstalt  ». 

Le  cinquantenaire  du  Chemical  New^s.  —  Le 
31  décembre  dernier,  le  Chemical  News,  dirigé  par  Sir 
William  Crookes,  terminait  sa  cinquantième  année.  La 
Revue  Scientiiique  lui  présente  ses  félicitations. 

La  conquête  du  pôle  nord.  —  Le  conseil  de  la  Na- 
tional Géographie  Society  de  New-York,  chargé  d'exa- 
miner les  documents  du  Commodore  Peary,  relatifs  à 
son  expédition  polaire,  vient  de  déclarer  officiellement 
que  cet  explorateur  a  bien  certainement  atteint  le  p61e 
nord  le  6  avril  1909.  Cette  nouvelle  a  été  communiquée 
à  la  dernière  séance  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris. 

Latham  à  1.100  mètres.  —  Battant  son  record  de 
vol  en  hauteur  de  475  mètres  et  celui  de  Paulhan  de 
600  mètres,  l'intrépide  Latham 's'est  élevé  au  Camp  de 
Chàlons,  le  7  janvier,  à  une  hauteur  de  1.050  à  1.100  m. 
Ce  jour-là,  on  rendait  les  honneurs  funèbres  à  une 
nouvelle  victime  de  l'aviation,  l'infortuné  Delagrange. 

Un  monument  à  Nobel.  —  Un  monument  va  être 
élevé  à  Nobel,  dans  la  ville  de  San  Remo,  où  il  est  mort, 
et  où  il  a  habité  plusieurs  années.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  La  nouvelle  Maison  des  Etu- 
diants sera  inaugurée  le  24  janvier  prochain.  L'Asso- 
ciation générale  a  invité  les  Universités  françaises  et 
étrangères  à  assister  à  cette  solennité.  Des  fêtes  et  vi- 
sites dans  Paris  précéderont  et  suivront  l'inauguration, 
du  20  au  30  janvier. 

Nous  espérons  qu'à  cette  occasion  une  entente  s'éta- 
blira entre  l'Association  générale  et  les  diverses  asso- 
ciations coopératives,  qui  réclament  une  place  dans  la 
Maison  des  étudiants  de  l'Université  de  Paris. 

Faculté  des  sciences.  —  Soutenances  de  thèses.  —  Doc- 
torat es  sciences  physiques.  H.  James  Lavaux,  prépara- 
teur à  la  Faculté,  a  soutenu,  le  15  janvier,  une  thèse  in- 
titulée :  <<  .Association  naturelle  de  deux  diméthylan- 
thracènes  ». 

—  Doctorat  es  sciences  naturelles.  M.  Guillaumin 
soutiendra,  le  17  janvier,  une  thèse  sur  la  «  Structure  et 
le  développement  des  Burséracées.  Application  à  la  sys- 
tématique ». 

—  Faculté  de  médecine.  —  Nous  apprenons  que 
M.  Ch.  Bouchard,  professeur  à  la  Factilté  de  médecine 
de  PariSi  a  demandé  sa  mise  à  la  retraite. 

M.  Bouchard,  né  à  Montier-en-Der  (Haute-Marne),  en 
1837,  a  été  nommé,  en  1879,  professeur  de  Pathologie 
et  Thérapeutique  générales  à  la  Faculté  de  Paris.  Sans 
vouloir  retracer  ici  l'œuvre  considérable  de  ce  Maître 
qui  donna  une  orientation  nouvelle  aux  doctrines 
médicales,  nous  rappellerons  cependant  qu'il  eut  le 
mérite  d'introduire  les  idées  pastoriennes  dans  l'Ensei- 
gnement officiel.  Ce  sont  ses  travaux  et  ses  ouvrages 
sur  les  Infections,  sur  les  Auto-intoxications  et  sur  les 
Maladies  par  ralentissement  de  la  nutrition,  qui  lui  ont 
ouvert,  dès  1887,  les  portes  de  l'Académie  des  sciences. 
En  France  comme  à  l'étranger,  on  considère  le  pro- 
fesseur Bouchard  comme  le  fondateur  de  la  Pathologie 
générale  expérimentale. 

M.  Bouchard  prend  sa  retraite  sans  y  être  contraint 
ni  par  la  maladie,  ni  par  l'âge,  encore  moins,  comme 
on  l'a  dit,  plaisamment  sans  doute,  par  la  crainte  de 
présider  un  nouveau  concours  d'Agrégation.  Il  conforme 
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simplement  sa  conduite  à  cette  opinion  souvent  expri- 
mée par  lui,  à  savoir  qu'un  Professeur  qui  atteint  la 
soixante-dixième  année  peut  prendre  sa  retraite,  sans 
profiter  du  privilège  de  Membre  de  l'Institut  pour  res-: 
ter  en  fonction  jusqu'à  soixante-quinz*  ans. 

—  Le  professeur  Landonzy,  doyen  de  la  Faculté,  vient 
d'être  promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Samedi  dernier,  la  leçon  d'ouverture  du  cours 
de  parasitologie  du  professeur  Blanchard  fut  honorée 
de  la  visite  de  Sir  Rupert  Boyce,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  professeur  de  pathologie  à  l'Univer- 
sité de  Liverpool,  doyen  de  l'Ecole  de  médecine  tropi- 
cale de  cette  ville.  Le  professeur  Blanchard  consacrait 
sa  leçon  aux  progrès  réalisés  par  la  science  anglaise, 
et  en  particulier  par  l'école  de  Liverpool,  sur  la  para- 
sitologie et  les  maladies  des  pays  chauds.  Une  ovation 
a  été  faite  au  professeur  anglais,  qui  a  remercié  l'as- 
sistance et  fait  ressortir  les  mérites  de  l'Ecole  française. 

Le  professeur  L&ndouzy,  qui  assistait  aussi  à  la  leçon, 
a  rappelé  ensuite  que,  l'année  dernière,  le  grand  clinicien 
anglais, Sir  Dyce  Duckworth,  était  venu  faire  une  con- 
férence à  la  Faculté;  il  a  exprimé  au  professeur  Boyce 
Je  plaisir  que  maîtres  et  étudiants  avaient  à  s'associer  à 
une  nouvelle  manifestation  de  sympathie. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  Les  D"  Edgar  Hirlz,  d€  -l'hô- 
pital Necker,  et  Castex,  de  l'Institution  des  sourds- 
muets,  ont  été  promus  officiers  de  la  Légion  d'honneur. 

Ont  été  nommés  chevaliers  :  les  D"  Belin,  de  l'hôpital 
Debrousse,  et  Louis  Labbé,  chef  du  service  d'élec- 
Irothérapie  de  la  Charité. 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  —  M.  Léon 
Guillet,  professeur  de  métallurgie,  est  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Ecoles  des  Mines.  —  M.  Zeiller,  professeur  adjoint 
à  l'Ecole  supérieure  des  Mines,  est  nommé  inspecteur 
général  des  mines  de  l"  classe  (div.  Nord-Ouest).  — 
M.  Lodin  est  appelé  à  la  division  minéralogique  du  Sud- 
Est  et  à  l'inspection  de  l'Ecole  des  Mines  de  Saint- 
Etîenne,  en  remplacement  de  M.  Kûss. 

Institut  agronomique.  —  M.  Rivet,  professeur  de 
sylviculture,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ecole  vétérinaire  d'Alfort.  —  M.  Moussu,  profes- 
seur de  pathologie  animale,  est  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Université  de  Totdouse.  —  Le  professeur  d'anatomie 
pathologique  Tapie,  de  la  Faculté  de  médecine,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Université  de  Lille.  —  Le  professeur  0.  Lambert,  de 
la  Faculté  de  médecine,  est  nommé  chevalier  de'  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Institut  Pastenr  de  Lille.  —  M.  Calmette,  directeur, 
est  promu  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Université  d'Alger:  —  En  date  du  4  janvier,  ont  été 
nommés  professeurs  : 

A  la  nouvelle  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  : 

MM.  Guillemin  (physique  médicale),  Trolard  (anato- 
mie),  Battandier  (pharmacie),  Trabut  (histoire  naturelle 
médicale),  Rey  (physiologie),  Soulié  (pathologie  micro- 
biologique et  parasitologie),  Vincent  (clinique  chirurgi- 
cale). Brunit  (clinique  des  maladies  des  pays  chauds  et 
des  maladies  syphilitiques  et  cutanées), Rouvier  (clinique 
obstétricale),  Cange  (clinique  ophtalmologique). 

A  la  nouvelle  Faculté  des  Sciences  : 

MM.  Viguier  (zoologie),  Ficheur  (minéralogie  et  géo- 
logie), Muller  (chimie),  Maige  (botanique),  Pouget  (chi- 
mie appliquée),  Dulac  (mathématiques  générales),  Tho- 
mas (physique). 


Ecoles  de  médecine  et^e  pliaranacie.  —  Marseille. 
—  On  annonce  la  mort  du  D'  Queirel,  professeur  de 
clinique  obstétricale,  directeur  de  l'Ecole  de  Marseille. 
11  était  âgé  de  67  ans. 

Ecoles  des  arts  et  métiers.  —  MM.  Conrcot,  direct 
tenr  de  l'Ecole  de  Ghâlons  et  Belmère,  président  de  la 
Société  des  anciens  élèves^  des  Edoles  d'arts  et  métiers, 
sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

université  de  Londres.-  — Le  professeur  de  chimie 
médicale  A.  Graham,  décédé  le  13  décembre  dernier,  a 
légué  la  somme  de  35.000  £,  qui  doit  servir  de  fonds  pour 
des  bourses  de  recherches  médicales  (200  £  pour  deux 
années). 

Université  de  Madras.  —  Le  ©''Simonsen,  de  l'Uni- 
versité de  Manchester,  est  nommé  professeur  de  Cbimié; 
il  sera  remplacé  comme  démonstrateur  par  le  D'  flolt» 
ancien  élève  du  laboratoire  de  Hoissan  à  Paris.   ■ 

Académie  des  sciences  commerciales  et  sociales 
de  Francfort.  —  Cette  Académie,  qui  doit  être  trans- 
formée en  Université;  vient  de  recevoir  d'un  généreni 
industriel  une  donation  de  300.^)00  marks  {Chemiker 
Xeitung), 

Université  de'  Cbicago.  —  L'Université  a  projeté 
d'oripniser  un  laboratoire  de' physique,  qui  devra  être 
non  seulement  le  mieux  aménagé  parmi  ceux  d'Amé- 
rique, mais  aussi  parmi  ceux  du  monde  entier.  Pour  réa- 
liser c©  projet,  M.  Ryerson,  président  des  Associations  de 
l'Université,  a  fait  don  d'une  somme  de  1.000.000  de 
dollars.  Le  laborateipe-  portera  .le  nom  de  Laboratoire 
Ryerson.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  3  janvier  19tO. 

GÉOMÉTRIE  limiirrtSniAtE.  —  a.  DemouUn.  Sur  ta  trans- 
formation de  Ribsmconr. 

—  G.  Tsitzeica.  Un  problème  snr'Ies  ayvtemes  trtples 
orthogonaux. 

«ttYSE  iUTHÉMâTIQUE.  —  Arnaud  Denjoy  {prés.  pM  M.  Païn- 
levé).  Sur  les  fonctions  analytiques  uniformes  A  Sin- 
gularités discontinues  non  isolées. 

PHÏSIQUE  «PPLIQUÉE.  —  Camille  Bautier  (prés,    par  M.   d'Ar- 
sonval).    De  la  compression  d'air  adiabatiqae  appli- 
quée à  un  véhicule  mù  par  un  moteur  à  explosion 
pour  remplacer  les  tranamiasionv'méoaniquas.  - 
Les  moteurs  à  air  fournissent  un  meilleur  rendement 
s'ils  sont  à  compression  adittbatiqne  que  s'ils  sont  à 
compression  isothermique,  parce  qne,  dans  Je'premier 
cas,  la  chaleur  produite  par  compression  est  utilisé*, 
tandis  qu'elle  est  perdue  dans  le  second  cas.  En  plus<ie 
cet  avantage,   le   moteur,  réalisé  d'après  «e  principe, 
assure,  avec  les'  voitures   automobiles,  la  douceur  du' 
démarrage  et  une  augmentation  momentanée  du  couple 
moteur  dans  le-démarrage  et  dans  le»  rampes. 

IHtYSE  SPECTRALE.  —  A.  de  Gramonl  (prés,  par  M.  H.  De&- 
landres).  Sur  ta  répartition  des  raies  ultimes  dans  le 
spectre  des  diverses  régions  du  Soleil. 

Les  raies  ultimes  sont  celles  qui  disparaissent  les 
dernières  lorsque  la  quantité  de  l'élément  "qui  les  pro- 
duit diminue  constamment;  elles  subsistent  avec  rem- 
ploi d'une  forte  self-induction  (0,1  henry).  Ces  raies  se 
trouvent  dans  toutes  les  régions  solaires,  depuis  les  ta- 
ches jusqu'aux  parties  très  élevées  de  la  chromosphère, 
où  existeraient  à  la  fois  les  vapeurs  très  raréfiées  de 
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J'élëmeiiLUat^»l«vel4e.i»'oduU..dedéeainfpa8itwD  oaum- 
jneoçante  de.«elai->ci. 

JiMâULfiOlE.  — i^.i  baMoixiiaafVMUiMt&mieàisi.eot» 
dlvoûs  d'-«ne.4éf»e!  prétsographiciiM  «ompavabte  à 
•ceUe  de  Ja  ichamookite. 

P.arBi  i  -les  atanbcem  :  matériaux  i  pétcogra^phitines ,  re- 
cneiHi&.par,  H.  Avaliste,  /Cheval ter,<  se  trouvent  ides  écbaa- 
tiUoQS  de  roches  qui  couvrent  une  vaste  sarface  oom- 
prise  an  Sud  .et  à  L'Est  .du  raassif<schiateux..du  mont 
Semita, .  dans  Jes  luuites , vailâes  du  ■  IS'«i»n  ■  (Cestoe)  du 
CaïaJly  eL.du  Sassandra.iCes  Doches  coDstituent  une 
sérier  allant  d'un  graaHe  à.  bypevsthène  presque  uoi- 
quement  constitué  par  du  quartz  et  de»  feldspaths,  jus- 
qu'à une  norite  dépourvue  de  quartz  et  renfermant  au 
moins  50  p.  100  d'hypwsthèue  ;  leur  teneur  en  feriet.en 
magnésie  est  assez  élevée.  Cette  série  pétrograpJùqtie  a 
fait  J'dbjet,  tout  récemment,  d'une  étude  de  Boseobusch, 
qui  a  émis  l'hypothèse  qu'elle  constitue  un  groupement 
parallèle  à  ceux  des.rocbes  alcalines  eLd«s. roches  alca- 
liaocalciques»  auxquels  «st  napporté  aujourd'hui  l'en- 
semble des  xoches.éruptives;  eue  peut  être  rapprochée 
de  la  ckarnockile que  Ho^land  a  reconnue  dans  l'iode. 

R.  DO.NGIEB. 

CHiaiE  UGAHQUE.  — '£•  Vgiaenel  {psia.  par  M.  A.Oantier). 

De  la  production  de  petites  quantités  d^aldiMiyde 
.formique  dans  l'oxydation  de  l'aloool  éthyliqvjç  {tar 

voie  cbimiqae,  pbyaûiue  ou  Jjio^gique. 

La  réaction  utilisée  est  la  coloration  violette,  obtenue 
avec  l'albumine,  lorsqu'elle  est  mélangée  avec  l'acide 
chlorhydl-ique  nitreux.  On  décèle  un  .dix  millionième 
d'aldéhyde  formique.  Cellerci  se  forme,  en  très  faibles 
quantités, il  est  vrai,  dans  l'oxydation  de  l'alcool  éthy- 
Uqnflparvoie  chimique  (mélange  chromique,  ozone, .etc.), 
par  voie  catalytique  (lampe  sans  flamme),  par  voie.élec- 
troljUque  ou  biologique  avec  le  mycoderma  vini.  C'est 
Faction  biologique  qui  produit  le  minimum  d'alhéhyde 
formique.  L'essai  est  tait  sur  les  premiers  centimètres 
cubes  du  distillât. 
—  S.  de  Slasckiin  (prés,  par  M.  Roux).- Nouvelle (iné4bode 

permettant  de  décaler  des  tracea  d'alaools. 

L'auteur  a  indiqué  (Académiejdéc..l908)  la  formation 
d£S  aldéhydes  par  oxydation  des  alcools  en  présence  de 
systèmes  peroxydasiques  très  simples,  comme  l'eau 
oxygénée  additionnée  d'un  composé  organique  du  fier 
agissant  comme  catalyseur. 

La  solution  saturée  à  80°  de  quinhydrooe,  additionnée 
d!iui  sel  ferrlque  pour  qu'elle  contienne  1  milligramme 
de  Fe.par  centimètre  cube,  est  ajoutée  (2  gouttes)  avec 
de  l'eau  oxygénée  à  5  p.  100  (4  gouttes)  au  liquide  con- 
tenant un  ^cool  (mono  ou  poly)  légèrement  acidulé  par 
l'acide  acétique.  Après  agitation,  on  taraclérise  l'aldé- 
hyde formée  par  la  coloration  de  la  rosaniline  bisulfite. 
Le  tannate  de  fer,  de  même  teneur  en  fer,  préparé  avec 
\a  solution  de  tannin  à  3  p.  100,  ne  réagit  pas  sur  les 
pol y-alcools  comme  la  glycérine  et  peut  servir  à  déceler 
oetlemenl  les  quatre  premiers  termes  des  mojioaloools 
leras.;  quatre  goutles  d'une  > solution  alcoolique  au  dix- 
millième  suffisent.  A.  R. 

OUaiE  BMiOBIQUE.  —  L.  Margaillan  (prés,  par  M.  Rtox).  fiur 
la  séparation  du  aacobaroae  et  du  lactose  ikar  le  fer- 
ment bulgare. 

Parmi  les  ferments  lactiques  vrais,  le  ferment  bulgare 
mérite  une  altentiioo  toute  spéciale  par  sa  puissance  de 
fexmentation  de  certains  hydrates  de  carbone  qu'il 
transforme  presque  exclusivement  en  acide  lactique 
arec  un  rendement  8nq>érienr  à  07  p.  100.  C'est  ainsi 
que  cevraicrobe  détruit  le  .lactese,  mais  ne  touche. pas  au 


saeobarose,  .«oanne  Ae  constate  l'auteur  par  i  de  nou- 
velles expériences  venant  oonflrraer  tidles  de  '  G.  Ber- 
trand et  F.  Duchaoek.'Il  'semble  donc  y-avoir  là  le  prin- 
cipe d'une  méthode  de  recherche  qualitative  et  quanti- 
tative du  saccharose  en  présence  du  lactose  ou  du  glu- 
cose, par  exemple  dans  les  milieux  naturels  ;  il  suffirait 
de  cultiver  le  bacille  bulgare  sur  ces  milieux  :  celui-ci 
détruira  le  lactose  et  l'on  dosera  le  saccharose  par  son 
pouvoir  réducteur  après  .  intecversion.  Cette  méthode 
s'applique  directement  .aux  laits  condensés  avec  addi- 
tion de  saccharose  ou  aux  laits  matemisés  suivant  la 
méthode  de  Budin  et  Michel. 

BOTRIIIQUE.  —  Pierre  BerthauU  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier). 
Sur  les' types  sauvages  de  la  Pomme  de  terre  cul- 
tivée. 

Deux  plantes  récoltées  comme  spontanées,  le  ^olanum 
tuberosum  de  Heller  et  le  Papa  d'Amarilla,  sont  très  voi- 
sines de  nos  variétés  agricoles  et  l'on  pourrait  être 
tenté  de  les  envisager  comme  leurs  types  ancestraux. 
Mais  ces  échantillons,  d'ailleurs  peu  nombreux,  sont 
peut-être  ceux  de  plantes  subspontanées  échappées  aux 
cultures  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long.  On  ne 
peut  donc  tirer  de  leur  ressemblance  avec  la  Pomme  de 
terre  aucune  conclusion  ferme.  Même  observation  pour 
le  S.  tuberosum  de  Sutton,  qui  apparaît  pluiôt  comme 
un  hybride,  ainsi  que  le  pense  avec  raison  M.  Witt- 
mack. 

Tous  les  Solarium  tubérifères  dont  la  nature  spon- 
tanée parait  bien  établie  sont  nettement  différents  de 
nos  plantes  agricoles,  notamment  par  les  caractères  de 
la  fleur.  L'étude  de  ces  espèces  ne  montre  pas,  dit  l'au- 
teur, que  l'on  puisse  trouver  en  elles  avec  évidence,  le 
type  sauvage  de  la  Pomme  de  terre.  Il  convient,  pour 
résoudre  la  question  de  l'origine  de  notre  plante  agri- 
cole, de  cultiver  ces  formes  sauvages,  de  noterles  chan- 
gements que  peut  leur  imprimer  la  culture,  en  précisant 
les  conditions  dans  lesquelles  se  produisent  les  muta- 
tions gemmaires  indiquées  par  MM.  Heckel,  Labergerie 
et  Planchon.  Les  S.  Commersonii,  Maglia  et  tuberosum, 
sont,  en  effet,  d'après  ces  auteurs,  des  souches  d'oii 
sont  sorties  par  mutations  nos  variétés  agricoles. 

AGMWMIIE.  —  Th.  Mamelle  (prés,  par    M.  Henneguy.)  Sur 

l'emploi  du  cyannre  de  potassium  comme  inaeoti- 

cide  souterrain. 

L'application  du  cyanure  de  potassium,  préconisée 
par  l'auteur,  est  faite  au  moyen  d'un  pal  injecteur  du 
modèle  couramment  employé  en  agriculture.  Le  soi 
reçoit  une  série  de  coups  de  pal  (de  6  à  15  par  mètre 
carré),  suivant  la  perméabilité  du  sol,  en  injectant, 
chaque  fois,  8cm'  à  10  cm'  d'une  solution  de  cyanure 
de  potassium  à  200  gr.  par  litre  d'eau.  Les  injpctions 
sont  faites  de  10  centimètres  à  20  centimètres  Ue  pro- 
fondeur. 

L'action  du  cyanure  de  potassium  est  plus  lente  à  se 
produire  que  celle  du  sulfure  de  carbone,  mais  elle  est 
plus  complète.  Elle  ne  se  manifeste  bien  qu'au  bout  de 
quelques  jours,  tandis  qu'avec  le  sulfure  de  carbone 
l'action  est  rapide  et  brutale,  et  dans  les  sols  très  per- 
méables s'observe  même  au  bout  de  quelques  heures. 
De  plus,  les  animaux  ne  paraissent  pas  s'apercevoir  de 
la  présence  du  cyanure  de  potassium,  ils  ne  fuient  pas 
et  en  subissent  mieux  les  effets.  Les  plantes  en  pleine 
végétation  ne  souffrent  pas  de  ce  traitement,  même  en 
l'employant  à  de  très  fortes  doses,  el  'es  fermentations 
du  sol  ne  semblent  pas  arrêtées. 

PHYSIQUE  PHTSIOLOCIQUE.  —  M.  P.    Cemovodeanu  et   Victor 


Digitized  by 


Google 


92 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Henri  (prés,  par  M.  Roux).  Étude  de  l'action  des  rayons 

ultraviolets  sur  les  microbes. 

Les  auteurs,  analysant  les  différents  facteurs  physi- 
ques et  chimiques  qui  interviennent  dans  cette  action, 
arrivent  aux  résultats  suivants  : 

L'action  bactéricide  des  rayons  ultra-violets  décroît 
plus  vite  que  le  carré  de  la  distance.  La  lampe  à 
220  volts  est,  pour  les  faibles  distances,  cinq  fois  plus 
active  que  la  lampe  à  110  vols  et  pour  les  grandes  dis- 
tances la  différence  entre  les  deux  lampes  est  encore 
plus  forte.  L'action  bactéricide  est  un  peu  plus  forte 
lorsque  lémulsion  est  en  couche  épaisse  de  25  cm.  que 
lorsqu'elle  est  en  couche  mince  de  2  cm.  ou  0  cm.  5. 
Elle  se  produit  avec  la  même  vitesse  aux  températures 
de  0»,  18»,  25»,  315,  45»  et  55°.  L'action  des  rayons  ultra- 
violets se  produit  à  peu  près  avec  la  même  vitesse,  en 
l'absence  d'oxygène,  que  dans  l'air. 

Une  émulsion  faite  dans  de  l'eau  irradiée  pendant 
plusieurs  heures  n'est  pas  plus  sensible  aux  rayons 
ultraviolets  que  l'émulsion  faite  dans  de  l'eau  ordinaire. 
Les  rayons  ultraviolets  produisent  la  formation  d'un  peu 
d'eau  oxygénée,  mais  on  ne  peut  attribuer  leur  action 
à  la  formation  de  cette  eau  oxygénée. 

Les  différents  microbes  n'ont  pas  tous  la  même  sen- 
sibilité aux  rayons  ultraviolets.  Parmi  ces  derniers,  les 
plus  bactéricides  sont  ceux  qui  ont  une  longueur  d'onde 
au-dessous  de  2.800  unités  Angstrôm. 

MÉDECINE  EXPÉRIIIIE«T«LE.  —  C.  Levaditi  et  K.  Landsteiner 
(prés,  par  M.  Roux).  La  paralysie  infantile  expéri- 
mentale. 

Dans  deux  Notes  antérieures,  les  auteurs  ont  démon- 
tré la  transmissibilité  de  la  poliomyélite  aiguë  de 
l'homme  au  Chimpanzé  et  la  possibilité  d'inoculer  la 
maladie  en  série  aux  Simiens  inférieurs.  Us  ont  insisté 
également  sur  les  propriétés  du  virus  de  cette  maladie  : 
sa  flltrabilité  à  travers  les  bougies  Berkefeld  et  Cham- 
berland,  âa  résistance  à  la  dessiccation,  ses  voies  de 
pénétration  et  d'envahissement.  Ils  exposent  aujourd'hui 
de  nouveaux  faits  concernant  la  résistance  à  la  dessic- 
cation, la  flltration,  l'immunité  des  animaux  ayant  sur- 
vécu à  l'infection,  la  sensibilité  du  lapin.  Ils  constatent 
que  la  moelle  simplement  desséchée  dans  le  vide,  sur 
de  l'acide  sulfurique,  conserve  au  moins  pendant  quinze 
jours  sa  virulence,  et  que  le  virus  traverse  les  flltres 
Reichel,  avec  autant  de  facilité  que  dans  leurs  expé- 
riences antérieures.  Une  première  infection  parait  con- 
férer l'immunité.  Le  lapin,  tout  en  étant  le  plus  souvent 
insensible,  peut  parfois  réagir  vis-à-vis  du  virus  de  la 
poliomyélite  aiguë. 

GÉOLOGIE.  —  Jean  Boussac  (prés,  par  M.  H.  Douvillé).  Le 
Nummulitique  de  la  zone  du  Flysch  à  l'Est  et  au 
Sud-Est  du  Mer  c  autour. 

Après  avoir  étudié  comparativement  le  Nummulitique 
autochtone,  transgressif  sur  le  bord  nord  et  est  du  Mer- 
cantour,  et  le  Nummulitique  de  la  nappe  charriée,  pour 
se  rendre  compte  de  la  distribution  des  niveaux  et  des 
faciès,  et  des  conditions  paléogéographiques  de  l'époque, 
l'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes.  Les  zones  sé- 
dimentaires  sont  obliques  par  rapport  aux  zones  tecto- 
niques. Elles  coïncident  avec  ces  dernières  depuis  Ber- 
sezio  jusqu'aux  environs  du  col  de  Tende,  mais  à  partir 
de  là  elles  s'infléchissent  rapidement  vers  le  Sud  et  le 
Sud-Ouest  pour  contourner  le  massif  du  Mercantour, 
qui  jouait  un  rôle  essentiel  dans  l'Océanographie  des 
temps  nummulitiques,  comme  M.  L.  Bertrand  l'avait 
déjà  montré  pour  les  terrains  situés  au  sud-ouest  de 
ce  même  massif. 


Au  fur  et  à  mesure  qu'on  a  affaire  à  des  zones  plus 
internes,  on  trouve  des  niveaux  plus  anciens,  des  faciès 
plus  schisteux,  des  épaisseurs  plus  grandes;  les  trans- 
gressions se  sont  faites  du  centre  vers  l'extérieur  du 
géosynclinal.  En  outi'e,  la  dépression  synclinale  actuelle 
de  la  Riviera  italienne  existait  déjà  en  tant  que  dépres- 
sion à  l'époque  nummulitique,  puisque  dans  cette  région 
le  faciès  schisteux  a  envahi  les  sédiments  dès  le  Lq- 
tétien,  alors  que  plus  au  Nord  dans  toute  la  zone  da 
Flysch,  cet  étage  n'est  formé  que  de  grès  grossiers  ou 
de  calcaires  très  peu  épais.  Il  faut  aller  jusque  dans  la 
Suisse  centrale  et  orientale  pour  retrouver  le  faciès 
schisteux  du  Lutétien. 
—  E.  Péroux  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Sur   le  forage  du 

puits  artésien  de  Maisons-Laffltte. 

Le  forage,  commencé  en  septembre  1907,  a  été  ter- 
miné le  12  avril  1909.  A  576  mètres,  jaillit  impétueuse- 
ment une  colonne  d'eau  formant  un  paraboloïde  de 
0  m.  73  de  hauteur,  chargée  d'argile,  de  sables  verts 
très  Ans  et  de  morceaux  du  terrain  traversé.  Le  débit, 
évalué  à  16.000  mètres  cubes,  s'est  maintenu  depuis  à 
14.000  mètres  cubes  par  jour.  La  température  est  de  26o5. 
L'auteur  énumère,  dans  cette  Note,  les  diverses  couches 
rencontrées  avec  les  fossiles  qu'elles  renferment. 

BOTANIQUE  FOSSILE-  —  Héribaud  Joseph  (prés,  par  M.  E.  Zeiller). 
Recherches  sur  les  Diatomées  des  travertins  déposés 
par  les  eaux  minérales  de  Sainte-Marguerite  (Puy- 
de-Dôme. 

De  la  présence  de  nombreuses  Diatomées  marines 
dans  le  travertin  de  la  zone  inférieure,  et  de  l'absence 
à  peu  près  complète  de  ces  espèces  dans  les  eaux  ac- 
tuelles, il  résulte  que.  les  eaux  de  Sainte-Marguerite 
devaient  être  autrefois  bien  plus  fortement  minéralisées 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui;  leur  salinité  a  été  cons- 
tamment en  décroissant  de  la  zone  inférieure  à  la  zone 
supérieure. 

De  l'absence  de  Diatomées  marines]  dans  les  eaux 
actuelles,  et  de  la  présence,  au  voisinage  immédiat  des 
sources  minérales,  d'un  assez  grand  nombre  de  plantes 
appartenant  à  la  flore  exclusive,  il  ressort  que  les  Dia- . 
tomées  sont  plus  exigeantes,  sous  le  rapport  de  la  miné- 
ralisation des  eaux,  que  ne  le  sont  les  plantes  supé- 
rieures. 

Les  variations  dans  la  florule  diatomique  devant 
correspondre  à  celles  de  la  salinité  des  eaux,  il  s'ensuit 
que  l'étude  méthodique  des  travertins  peut  fournir,  sur 
l'histoire  des  sources  minérales,  de  précieuses  indi- 
cations. P.  GUÉHIN. 
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Physiologie,  par  Mathias  Diwal  et  Glet.  2*  et  3'  parties. 
Ouvrage  en  3  parties,  in-8*,  de  1164  pages.  Paris.  J.-B.  Bail- 
lière,  1909. 

J'ai  signalé,  dans  la  Revue  du  24  mars  1906,  l'apparition 
de  la  première  partie  de  cette  édition,  entièrement  nou- 
velle, etrédigéepar  M.  Gley,du  traité  si  répandu  deMathias 
Duval.  On  attendait  avec  impatience  l'achèvement  d'un 
ouvrage  qu'onavait  pu  apprécier  immédiatement  à  sa  va- 
leur, qui  est  très  grande.  Aussi  suis-je  heureux  de  faire 
part  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  cet  achèvement  :  la  der- 
nière partie  du  traité  vient  de  paraître.  On  peut  donc  jeter 
un  coup  d'oeil  général  sur  l'œuvre  entière  dont  on  doit 
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dire  de  suite  qu'elle  est  particulièrement  bien  venue. 

La  première  partie  traitait  de  la  physiologie  cellulaire 
et  des  phénomènes  digestifs  et  circulatoires;  on  y  lira 
en  particulier,  avec  grand  intérêt  et  profit,  si  on  ne  l'a 
déjà  lue,  l'étude  des  sécrétions  gastrique,  biliaire  et 
intestinale,  où  est  mise  au  point  avec  une  grande  net- 
teté la  question  du  mécanisme,  nerveux  ou  humoral, 
de  l'excitation  sécrétoire;  on  sait  que  M.  Gley  a  joué 
an  rAle  important  pour  l'établissement  de  la  notion, 
capitale  dans  la  physiologie  contemporaine,  d'une  action 
i  distance  s'eiTectuant  par  voie  sanguine  et  non  par 
voie  nerveuse. 

Au  sujet  de  l'adaptation  fonctionnelle  des  sécrétions 
digestives,  si  en  honneur  depuis  les  remarquables 
recherches  de  Pawloff  et  de  ses  élèves,  on  remarquera 
l'attitude  scientiflque  de  l'auteur,  qui  ne  se  laisse  pas 
entraîner  à  des  considérations  flnalistes,  comme  beau- 
coup de  physiologistes  l'ont  fait. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  respiration,  aux 
phénomènes  dénutrition,  aux  fonctions  de  reproduction 
et  d'excrétion  et  à  la  thermogénèse.  Toute  l'étude  des 
phénomènes  glandulaires  du  foie,  du  pancréas,  de  l'ap- 
pareil thyroïdien,  des  surrénales,  de  l'hypophyse,  du 
thymus^  était  particulièrement  utile,  étant  donné  les 
nombreux  travaux  qui  ont  mis  à  l'ordre  du  jour,  ces 
dernières  années,  l'importante  question  des  sécrétions 
internes  et  de  leurs  actions  régulatrices,  indispensables 
pour  l'harmonie  du  fonctionnement  organique. 

Enfin,  la  dernière  partie  renferme  l'étude  des  fonc- 
tions de  relation,  sensorielles,  nerveuses  et  motrices, 
avec,  pour  clore  l'ouvrage,  quelques  notions  de  physio- 
logie générale. 

La  mise  au  point  —  brève  mais  lucide  et  tout  à  fait 
au  courant  des  recherches  récentes  qui  ont  renouvelé 
certains  problèmes  —  des  fonctions  sensorielles  sera 
particulièrement  goûtée. 

Et  l'on  regrettera  que  le  but  du  traité,  destiné  aux 
étudiants  en  médecine,  n'ait  pas  permis  à  M.  Gley  de 
s'étendre  davantage  sur  la  physiologie  générale  qui 
n'occupe  que  quelques  pages,  et  qui  constitue  un  des 
principaux  chapitres  de  la  Biologie  générale  que  l'au- 
teur est  actuellement  chargé  d'enseigner  au  Collège  de 
France;  il  y  a  en  particulier  un  chapitre  sur  la  «  physio- 
géttié  n  qu'on  aimerait  voir  plus  développé,  mais  qui, 
fante  de  travaux,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ne  constitue 
encore  qu'un  chapitre  d'attente. 

Tandis  qu'en  embryologie,  en  effet,  l'histogenèse  s'est 
constituée,  et  que  l'on  tente  maintenant  de  dégager  les 
loisde  la  morphogenèse,  de  la  constitution  de  l'édiflce 
organique,  l'évolution  fonctionnelle  reste  très  négligée, 
et  surtout  l'évolution  ontogénique  ;  car,  au  point  de  vue 
de  la  pbylogenèse,  de  nombreux  travaux  ont  été  entre- 
pris dans  ces  dernières  années,  en  particulier  grâce  aux 
tables  physiologiques  de  la  Station  zoologique  de 
Xaples. 

Et,  bien  que  le  traité  de  Mathias  Duval  et  Gley  soit 
exclusivement  consacré'  à  la  Physiologie  humaine, 
impliquée  par  les  études  médicales,  peut-être  quelques 
données  très  générales  de  physiologie  comparée  eussent- 
elles  pu  trouver  place  utilement.  Aucune  synthèse  n'a 
encore  été  faite  des  quelques  résultats  épars  obtenus 
dans  celle  voie,  et  on  sent  trop  combien  cette  synthèse 
aurait  pu  être  brillamment  réalisée  par  M.  Gley,  pour 
qu'on  puisse  s'empêcher  de  regretter  qu'il  ne  l'ait  point 
faite  malgré  tout. 

£t  maintenant  je  voudrais  dire  encore  la  clarté,  l'atti- 


cisme  de  l'exposition,  la  solidité  de  la  documentation, 
le  tact  dans  le  choix  des  citations^la  force  de  la  pensée, 
et  la  rigueur  de  la  tendance  scientiflque,  mais  je  ne 
pourrais  que  me  répéter  mot  pour  mot.  Ce  que  je  répé- 
terai cependant,  c'est  que  ce  livre  ne  se  contente  pas 
de  mettre  au  courant  de  la  science  déjà  faite,  et  qu'en 
signalant  les  questions  controversées,  les  points  obscurs, 
les  terrains  presque  vierges  encore,  il  tâche  de  faire  pro- 
gresser la  science  en  marche  ;  très  vivant,  il  ne  donne 
pas  la  physiologie  comme  une  chose  morte  et  Qgée, 
mais  comme  un  organisme  qui  se  développe. 

M.  Gley  est,  en  effet,  imprégné  de  cette  conception, 
qui  est  à  la  base  de  l'esprit  scientifique,  &  savoir  que  la 
vérité  n'esl  pas,  mais  qu'elle  te  fait,  qu'elle  constitue 
un  perpétuel  devenir  ;  et  au  lieu,  comme  c'est  la  cou- 
tume dans  la  plupart  des  manuels,  de  se  fonder  sur  un 
principe  d'autorité  pour  faire  déglutir  une  science  indi- 
geste à  des  estomacs  dociles,  il  cherche  à  implanter  dans 
les  intelligences  les  racines  de  cet  esprit  scientiflque  si 
nécessaire,  et  que  les  savants  eux-mêmes  ne  possèdent 
malheureusement  pas  tous.  H.  P. 

La  géologie  générale,  par  Sta.nisla8  Meukier.  Paris,  F.  Al- 
can,  344  p.,  34  11g.  (2*  édition). 

Ainsi  que  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  cet  ouvrage 
est  un  mémoire  original.  Les  idées  qu'il  expose  sur  la 
Théorie  de  la  Terre  lui  sont  bien  personnelles;  «  quand 
il  les  a  émises,  il  a  eu  à  lutter  contre  la  majorité  des 
géologues,  et  parfois  contre  leur  linanimité  »;  on  peut 
même  ajouter  qu'il  a  été  l'objet,  de  la  part  de  certains 
d'entre  eux,  d'une  sorte  d'ostracisme.  Aussi  s'est-il  glu 
à  montrer  comment,  dans  certaines  questions,  ces 
mêmes  géologues  ont  changé  d'avis  en  quelques  années; 
certaines  citations  qu'il  fait  d'ouvrages  classiques,  par 
exemple  de  la  deuxième  édition  (1885)  du  célèbre  traité 
de  M.  de  Lapparent,  sont  particulièrement  typiques  à  cet 
égard.  Il  y  a  là  des  considérations  qu'aucun  géo- 
logue ne  s'aviserait  évidemment  plus  d'écrire  aujour- 
d'hui. De  fait,  quelques-unes  des  assertions  de  M.  Sta- 
nislas Meunier,  regardées  d'abord  comme  inacceptables, 
se  sont  fait  place  peu  à  peu,  en  se  modifiant  légèrement 
tandis  quon  oubliait  d'ailleurs,  comme  le  dit  l'auteur, 
la  voie  par  laquelle  elles  s'étaient  introduites  dans  la 
science. 

Aussi,  celle  deuxième  édition  de  la  Qéologie  générale  ie 
trouve-t-elle  aujourd'hui  beaucoup  moins  loin  des  idées 
admises  par  la  majorité  des  géologues  que  ne  l'était  la 
première.  Elle  se  caractérise  surtout  par  la  façon  très 
personnelle  qu'a  M.  Stanislas  Meunier  de  considérer  le 
globe  terrestre  comme  analogue  à  un  organisme  vivant 
dont  il  étudie  les  diverses  fonctions  et  dont  il  décrit  la 
«  physiologie  ». 

L'intérêt  de  ce  livre  réside  donc  à  la  fois  dans  les 
idées  qui  y  sont  exposées  et  dans, la  façon  de  consi- 
dérer l'histoire  de  la  géologie. 

Mais  si  les  géologues  varient  et  se  trouvent  en  désac- 
cord, les  faits  observés  restent.  Seule  des  sciences  natu- 
relles, la  Géologie  ne  dispose  pour  ainsi  dire  pas  des 
méthodes  expérimentales;  elle  avance  à  coup  d'observa- 
tions de  détails,  lentement  et  patiemment  accumulées. 
Aussi  arrive-t-elle  à  la  vérité  par  des  changements  plus 
brusques  que  les  autres  sciences  ;  c'est  à  force  d'éliminer 
toutes  les  hypothèses  possibles  qu'elle  arrive  à  découvrir 
la  véritable.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  fait  son  charme  pour 
ceux  qui  la  cultivent,  P.  L. 
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Travaux  griQ>hiqties,  par  Èhilb.  Jailis,  BOus->ingéBi«ur^«s 
ponts-et-chaussées.  In-16'',avec  739  Cg.  et  pi.  Paris,  Dunod 
et  Phiat,  éditeurs.  —  Prix  :  12  francs  (reliure  .pleine,  peau 
souple). 

Cet  ouvrage  sur  les  travaux  graphiques  est  consacré 
à  l'étude  d'une  partie  des  généralités  qui  constituent 
l'instruction  première  des  ingénieurs  et  des  conduc- 
teurs. 

L'auteur,  qui  a  été  chef  des  travaux  graphiques  à 
l'École  centrale  pendant  plusieurs  années,  a  écrit  cet 
ouvrage,  en  lui  conservant  un  caractère  pratique  et  non 
pas  exclusivement  théorique,  de  façon  à  le  rendre  acces- 
sible aux  lecteurs  qui  ne  possèdent  que  les  premiers 
éléments  de  la  géométrie. 

Après  avoir  étudié  sommairement  les  notions  de  géo- 
métrie descriptive,  absolument  indispensables,  l'auteur 
aborde  les  applications  à  la  théorie  et  au  tj-acé  des  om- 
bres, la  perspective,  la  charpente,  la  coupe  des  pierres, 
la  gnomonique,  etc.  Dans  les  chapitres  suivants,  l'auteur 
donne  un  grand  nombre  de  renseignements  utiles, 
accompagnés  d'exemples,  relatifs  au  dessin  géométrique 
et  au  lavis  théorique.  L.  Ft. 

Autogamie  bei^ Protisten,  par  Dr.  Max  Hartuaiw,  t  vol- 
in-8»  de  12  pages,  avec  27  fig.  dans  le  texte.  léna,  G.  Fis- 
cher, édit.,  1909.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

La  découverte  des  phénomènes  d'autogamie,  ou  d'au- 
tofécondation,  est  .de  date  récente.  En  1898,  Rich. 
Hertwig  a  signalé  le  premier  cas  d'autogamie  parmi  les 
protozoaires,  chezj  YActinosphaerium  eichhorni  ;  deux 
cellules  issues  d'une  cellule-mère,  donc  deux  cellules- 
sœurs,  après  une  division  réductionnelle  de  leurs 
noyaux,  se  conjuguent  entre  elles  pour  donner  nais- 
sance à  un  nouvel  organisme.  Depuis,  l'autogaraie  a  été 
constatée  parmi  les  diatomées,  les  levures,  les  myxo- 
mycètes, les  bactéries,  etc.  Dans  le  présent  travail, 
M.  Hartmann  réunit  tous  les  cas  connus  d'autogamie 
dans  le  monde  des  protistes,  animaux  et  végétaux,  et  il 
montre  l'importance  de  cefphénomène  pour  le  problème 
de  la  fécondation,  d'une  manière  générale.      A.  Daz. 

OUVRAGE^RÉCEMMENT  PARU 

MEJIOraS  OF  THE   COVERNIIENT  INSTITl.TE  FOR   THE   GEOLOGI- 

CAL  ExPLORAiio.x  OF  THE  Xetherland,  q'  2.  —  The  Haeue 
1909.  ^     ' 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SBMAUn  DD    SAMIDt  15  AO    V«1»DMEDI   23    JANVIER   1910. 

Lei  heure»  aont  eellei  du  tempe  rooyrn  civil  de  Beria,  comptiee 

de  0  h.  i  U  h.,  de  miouil  k  ninuit. 

i    Lever  à  Paris    j  j«  "  i»°'!«''  \    T"  «" 
I  le  23  janvier  à    T  44" 


Soleil 


lune 


le  15  janvier  à  16'  28". 
23  janvier  à  le'  40-, 


Coucher  &  Paria  \  }" 

Lever  k  P«ri«    O»  *5  janvier  à  lO'  29- 
Lever  &  Pans    |  ,^  ^3   ^^^.^^  ^  ^^^  ^j. 


I  janvier 
janvier 
janvier  à    6»  25". 

Pleine  Lune  le  18  à  10>>  29<*. 


Coucher  à  Paris  1  1"  i^  1"^''"  '  ^1'  19". 
(  le  23  ja 


Passage  des  pkmiles  au  méridien  de  Paru. 

SaitarM vers  IT  14- 

Vranue vers  12'  30- 

Neptune vers  23»  14- 


lf«f«ur< v«r8  12'  61". 

Vintu vers  14'  14-. 

Mars vers  17'  50-. 

Jupiter vers    5'    4-. 


Pkénaminet  aeironomiquet  principaux. 

Le  17  &  11',  Mercure  sera  stationnaire. 

lie  17  à  14',  -la  Lune  sera  au  périgée,  dans  sa  position  la 
plus  rapprochée  de  la  Terre . 

Le  17  &  16',  Salume  sera  en  conjonction  avec  la  lune. 

Le  18  à  S»,  Mart  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil. 

Le  18  ft  5',  Mercure  passera  par  le  périhélie. 

Le  18  ft  7',  Mar»  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  S!0ft22',  le  Soleil  entrera  dans  Ja  oonstellation  du  Ver- 
seau. 

Le  22  ft  17',  Vénus  sera  stationnaire. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

{D'etpris  le  Bulletin  international  du  Bureau  oentt<al 
météorologique  de  France). 

DU  TENDHBDl  31  DÉCEMBRI  1909  AD  JKODl  6  JANVIER  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  U  mer  A  7»  da  matin  en  France. 
Ploiei  et  neigea  tombéei  dana  lea  ▼ingt-^ïiialf 
heoiea'avant  7'  du  matin  en  Biurope  et  «a  Fvaaoe» 

Le  vendredi  91  décembre.  —  Le  vent  est  faible  du  Sud- 
Ouest  sur  la  Manche,  modéré  et  de  directions  variables  en 
Gascogne  et  en  Provence.  La  mer,  houleuse  au  Cpp  Gris-Nez 
et  ft  la  pointe  de  Bretagne,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  et  le  Nord-Ouest  de 
l'Europe  ;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  samedi  I"  Janvier.  —  Le  vent  soufQe  du  Nord-Ouest,  faible 
sur  les  cotes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  fort  sur 
celles  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  ft  la  pointe  et 
au  Sud  de  la  Bretagne,  grosse  à  Sicié,  belle  ft  Nice.  Des 
sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  elles  ont 
été  faibles  dans  le  Nord  et  l'Est  ;  on  a  recueilli  4'»"  d'eau  ft 
Charleville  etft  Besançon,  »  ft  Gris-Nez,  1  ft  Paris,  Cherbourg, 
Nantes,  Limoges,  Nancy,  Belfort. 

Le  dimanche  i  janvier.  —  Le  vent  est  Oiodéré  d'eatreSud 
et  Ouest  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche,  faiJble  et  de 
directions  variables  sur  celles  de  l'Océan  et  de  la  Provence. 
La  mer,  houleuse  4  la  pointe  de  Bretagne  et  ft  Port-Vendres, 
est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
le  Nord-Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  2~  d'eau 
ft  Cherbourg,  1  ft  Brest,  le  Mans,  le  Havre  et  Calais. 

Le  lundi  S  janvier.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  Bsiex 
fort  des^  régions  Nord  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  en 
Bretagne,  belle  oU  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  et  des 
neiges  sont  tombées  sur  la  moitié  Nord  de  l'Europe;  en 
France,  on  a  recueilli  2—  d'eau  ft  Calais,  1  au  Havre,  ft 
Brest  et  au  cap  de  la  Hague. 

Le  mardi  i  janvier.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les 
côtes  françaises;  il  souffle  d'entre  Su.d  et  Ouest  au  Pas  de 
Calais,  des  régions  Est  en  Bretagne,  en  Gascogne  et  en  Pro- 
vence. La  mer,  houleuse  ft  la  pointe  de  Bretagne,  est  bedle  ou 
peu  agitée  ailleurs.  On  signale  des  pluies  dans  le  Nord-Ouest 
et  l'Est  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  2-™  d'eau  au 
Havre,  1  à  Cherbourg,  Brest,  Nantes  et  Paris. 

Le  mercredi  S  janvier.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne,  des 
régions  Est  sur  celles  de  l'Océan,  des  régions  Nord  en  Pro- 
vence. La  mer  est  houleuse  au  large  de  Rochefort  et  ft  la 
pointe  de  Bretagne;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur  la  Scandinavie  etJa 
Russie  ;  en  France,  le  temps  a  été  généralement  beau. 

Le  jeudi  6  janvier.  —  Une  tempête  sévit  sur  l'Islande  ; 
on  signale  également  du  mauvais  temps  dans  le  voisinage 
des  Açores.  Le  vent  est  faible  des  régions  Est  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne,  d'entre  Nord  et 
Est  en  Gascogne;  il  est  modéré  du  Nord-Est  en  Provence. 
La  mer  est  généralement  belle.  Des  pluies  ont  été  générale- 
ment rares   et  peu  importantes,  en  Europe  et  en  France. 
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II.  —  dbnnatioaa  de  Paru  (Pare  8aiAt«Maai%  —  Tempâratnres  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(dD  TSICMIBDI  31  OiCEMBRE   1909  AU  JBDDI  6  JMVIER   1910). 
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MSrta  :  La*  noma  m»!  marqnét  d'an  astériaque  *,  lorsque  eiiata  da  aanlnafea  laonnea  dans  la*  tableau  daa  temp<ratwe*  eitcémes. 


BiSDHÉ  DK8  OBBBRVATIORS  lliT<OROLOOIQUBS 
DD  MOIS  DE  DtCEMBRE  1909. 


1.  Obtervatotre  ae  Paris  (Parc  St-Maur) 

.  I  Moyenne  des  31  ob- 

fte«ion  atmos-  J    gervations  de  midi  752—92 
phénque  h  midi  \  Minimum  à  midi...  T33— 5,  le  samedi  4. 
(ait.  50-,3)      (  Maximum  h.  midi. .  169—5,  le  jeudi  5. 


Température 
moyenne 


Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3,6,9,12, 15, 18, 21  et  24  h..  V09 

'Normale 2o72 

Ecart 4-  1»31 


Températures    (  Min.  absolu  :  —  3<>,2  le  mercr.  15  à  3<>55''. 
extrêmes        |  Max.      »      :    15«,6  le  mercr.  22 -&  14i<45». 


Pluie  totale 71m«>0 

Pluie        \  Hauteur  normale 45"~3 . 

(eh  millimètres)  ^f"^'"  •  •  •. ,V  *  'A'  î  "  "  +^^r.V 

'  '  Pluie  maximum 13—0,  le  rend.  17 

N.  de  jours  de  plaie  ou  neige...    17. 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

— 17«8    Ml-MounJer  (ait.  2.  740-),  le  lun- 
di 13. 
—  4°     Aumale,  le  vendredi  10. 
—29»      llaparanda,  le  jeudi  23. 

24''3    Perpignan,  le  mercredi  22. 
29°      Laghouat,  le  lundi  27  ;  Nemours; 
Alger.le  mercredi  22. 

1   Bilbao,  le  mercredi  22. 
Palerme,  le  jeudi  23. 

R.  D. 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


24' 


U  ProprUtaire-Gérant  :  PAUL  FLAT. 
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LA  CATASTROPHE 
DU  DIRIGEABLE  «  RÉPUBLIQUE  » 

Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  Scientifique  connais- 
seDl,parles  journaux  quotidiens,  la  terrible  catastro- 
phedudirigeable/i^/)ud/2()rue;ilest  inutile  d'en  refaire 
le  récit,  et  tout  en  déplorant  ce  fatal  événement,  et 
ea rendant  aux  Ticlimes  un  hommage  mérité,  je  vou- 
drais essayer  ici  de  discuter  les  causes  de  l'accident 
el,  si  possible,  chercher  les  moyens  d'en  éviter  le  re- 
loor  dans  l'avenir.  La  tâche  est  délicate,  car  les  ré- 
sultats de  l'enquête  officielle  ne  sont  pas  encore 
connus;  je  m'excuse  donc  d'avance  si  je  commets 
quelque  inexactitude  de  fait,  car  je  n'ai  à  ma 
disposition  d'autres  renseignements  que  ceux  qui 
oui  été  publiés  par  la  presse,  et  qu'on  ne  peut  évi.- 
demment  accueillir  que  sous  réserves.  Néanmoins, 
il  se  dégage  un  certain  nombre  de  faits  qui  semblent 
ioconteslables. 

An  début,  on  avait  parlé  d'explosion  et  d'incendie; 
on  n'en  a  trouvé  aucune  trace  dans  les  débris  du 
ballon;  c'est  donc  une  hypothèse  à  écarter. 

La  cause  de  l'accident  est  d'ailleurs  admise  au- 
jourd'hui par  tout  le  monde  :  une  aile  d'hélice  s'est 
brisée,  a  été  lancée  par  la  force  centrifuge  contre  le 
l>illon,et  en  a  déchiré  l'étoffe  ;  le  gaz  s'est  échappé  ; 
el  la  chute  fatale  s'est  produite  rapidement. 

Telle  est  en  gros  l'explication  de  la  catastrophe, 
nais  il  y  a  certaines  particularités  sur  lesquelles  il 
est  bon  d'attirer  l'attention.  D'après  tous  les  récits, 
fc  chnte  s'est  produite  avec  une  rapidité  effrayante, 
cl  Ton  s'expUque  difficilement  qu'un  orifice  pratiqué 


dans  la  région  inférieure  du  ballon  ait  amené  aussi 
vite  une  évacuation  complète  du  gaz. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  question.  La 
vitesse  d'écoulement  du  gaz  d'un  ballon  est  facile  à 
calculer  lorsqu'on  connaît  la  pression  intérieure  et 
la  densité  du  gaz.  Cette  pression  intérieure  augmente 
d'ailleurs  de  bas  en  haut,  elle  est  plus  forte  à  la  ré- 
gion supérieure  du  ballon  que  dans  la  région  infé- 
rieure; c'est  là  une  vérité  qu'on  aurait  pu  découvrir 
sans  aucun  calcul,  car  il  est  bien  évident  qu'un  gaz 
léger  a  tendance  à  s'élever;  de  même* que,  dans  une 
carafe  pleine  d'eau,  les  parties  basses  de  la  paroi 
sont  soumises  à  une  pression  plus  élevée  que  les 
parties  hautes,  de  même,  dans  un  ballon  gonflé  d'un 
gaz  léger,  les  parties  hautes  de  l'enveloppe  sont 
soumises  h  une  pression  plus  forte  que  les  parties 
basses;  le  phénomène  s'explique  de  la  même  manière, 
il  n'y  a  qu'une  chose  de  changé,  c'est  le  sens  dans 
lequel  il  faut  marcher  pour  voir  les  pressions  aug- 
menter; dans  un  ballon  gonflé  d'un  gaz  léger,  les 
choses  se  passent  comme  si  le  sens  de  la  pesanteur 
était  retourné.  Si  l'on  fait  les  calculs,  en  admettant 
que  les  soupapes  d'un  dirigeable  analogue  à  la  Répu- 
blique maintenaientàlapartieinférieure  unepression 
de  30  millimètres  d'eau,  on  arrive  à  cette  conclusion 
que  dans  la  région  basse  la  vitesse  d'écoulement  de 
l'hydrogène  devait  être  d'environ  55  mètres  par  se- 
conde, et  dans  la  partie  haute  de  près  de  65  mètres. 

Si  on  pratique  dans  la  partie  inférieure  d'un  sem- 
blable ballon  un  trou  d'un  mètre  carré  de  section, 
le  gaz  s'échappera  donc  tumultueusement,  et  cet 
orifice  débitera  55  mètres  cubes  &  la  seconde  ;  comme 
en  nombre  rond  la  force  ascensionnelle  d'un  mètre 
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tube  d'hydrogène  est  de  1  kilogramme,  c'est  donc 
«n  alourdissement  de  55  kilogrammes  par  seconde 
qui  résultera  d'une  semblable  perforation.  Cet  alour- 
dissement sera  évidemment  proportionnel  à.  la  sec- 
lion  de  l'orifice  ;  un  trou  de  3  mètres  carrés,  ce  qui 
n'a  rien  d'invraisemblable  en  pareil  cas,  produit  en 
conséquence  un  alourdissement  de  165  kilogrammes 
par  seconde,  ce  qui  peut  expliquer  une  chute  rapide. 

11  convient  toutefois  de  remarquer  que  l'évacua- 
tion du  gaz  diminue  rapidement  la  pression  inté- 
rieure. Pour  parler  plus  exactement,  ce  n'est  pas 
jusqu'à  présent  de  la  pression  intérieure  du  gaz  que 
nous  nous  sommes  occupés,  mais  de  l'excès  de  cette 
pression  sur  la  pression  atmosphérique  ambiante  ; 
c'est  cet  excès  de  pression  seul  qui  provoque  l'écou- 
lement du  gaz  à  une  vitesse  déterminée.  Or,  dans  la 
pratique,  cet  excès  de  pression  est  extrêmement 
faible,  lorsqu'on  le  compare  à  la  pression  totale  du 
gaz  ou  de  l'atmosphère.  Nous  disions  tout  à  l'heure 
que  les  soupapes  inférieures  de  nos  dirigeables 
étaient  réglées  de  manière  que  l'excès  de  pression 
du  gaz  dans  la  partie  basse  fût  égale  au  poids  d'une 
colonne  d'eau  de  30  millimètres  de  hauteur,  ce  qui 
correspond  à,  30  kilogrammes  par  mètre  carré  de 
paroi.  Or,  la  pression  atmosphérique  normale  cor- 
respond en  nombre  rond  au  poids  d'une  colonne 
d'eau  de  10  mètres  de  hauteur,  ce  qui  représente 
10.000  kilogrammes  par  mètre  carré;  l'excès  de 
pression  du  gaz  sur  l'air  n'est  donc,  à  la  partie  infé- 
rieure du  ballon,  que  de  3  millièmes  de  la  pression 
réelle.  Pour  faire  disparaître  cet  excès  de  pression, 
il  suffit  d'évacuer  les  3  millièmes  du  volume  du 
ballon.  Or,  comme  la  République  cubait  2.700 mètres 
cubes,  les  3  millièmes  de  ce  volume  représentent 
seulement  8  mètres  cubes  100;  si  le  gaz  s'échappe 
au  début  à  la  vitesse  de  55  mètres  par  seconde,  ces 
8  .mètres  seront  promptement  évacués  et  l'excès  de 
pression  aura  totalement  disparu.  De  tout  ce  qui 
précède  nous  tirerons  donc  la  conséquence  qu'un 
orifice  pratiqué  à  la  partie  inférieure  d'un  ballon, 
lorsqu'il  est  d'une  certaine  étendue,  donne  passage 
&  un  courant  de  gaz  très  rapide,  meiis  dont  la  vitesse 
s'atténue  presque  instantanément;  au  bout  d'une 
fraction  de  seconde,  l'excès  de  pression  intérieure 
doit  avoir  disparu,  et  le  gaz  en  s'écoule  plus  que 
par  diffusion  lente  avec  l'air  ambiant. 

Il  en  est  autrement  si  l'orifice  est  pratiqué  à  la 
partie  supérieure.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  si 
la  pression  était  de  30  millimètres  d'eau  à  la  partie 
basse  du  ballon,  elle  allait  en  augmentant  à  mesure 
qu'on  s'élevait  dans  la  masse  gazeuse  et  vers  la  par- 
tie supérieure  elle  atteignait  en  pratique  40  milli- 
mètres d'eau  au  lieu  de  30,  soit  40  kilogrammes  par 
mètre  carré.  Or,  celte  pression  à  la  partie  supérieure 
est  la  somme  de  deux  pressions  distinctes:  l'une 'de 


30  kilogrammes  par  mètre  carré,  qui  résulte  des  sou- 
papes inférieures,  lesquelles  ne  laissent  sortir  le  gaz 
que  quand  à  la  partie  basse  il  y  a  un  excès  de  pres- 
sion de  30  millimètres  d'eau  entre  le  gaz  et  l'air 
ambiant.  Les  10  kilogrammes  complémentaires  par 
mètre  carré  résultent  uniquement  de  la  force  ascen- 
sionnelle du  gaz,  de  même  que  la  pression  sur  le 
fond  d'une  carafe  pleine  d'eau  résulte  du  poids  de 
l'eau  qui  y  est  contenue;  cette  partie  de  la  pression 
subsiste  donc  tant  qu'il  reste  du  gaz  dans  le  ballon, 
et  elle  diminue  au  fur  et  à  mesure  de  son  évacuation. 
Comme  le  gaz  tend  toujours  à  s'accumuler  à  la  par- 
tie haute,  pendant  que  le  ballon  se  videra,  la  partie 
supérieure  restera  toujours  bien  gonflée  et  la  partie 
basse  deviendra  flasque,  ainsi  que  le  représente  la 
figure  3.  Dans  un  ballon  flasque,  il  y  a  toujours  une 


Figure  3. 

zone  d'équilibre  telle  que  AB,  dans  laquelle  la  pres- 
sion ambiante -et  la  pression  intérieure  sont  égales; 
à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  de  cette  zone,  l'excès 
de  pression  intérieure  devient  plus  considérable, 
pour  avoir  son  maximum  au  sommet  du  ballon.  Cet 
excès  de  pression  est  proportionnel  d'une  part  à  la 
force  ascensionnelle  du  mètre  cube  de  gaz  et,  d'autre 
part,  à  la  hauteur  h  du  point  considéré  M  au-dessus 
de  la  tranche  d'équipression  AB.  Lorsque  le  ballon  est 
complètement  plein,  comme  le  représente  la  figure  4, 


FlouHB  4. 

mais  reste  en  libre  communication  avec  l'air  par  sa 
partie  inférieure,  la  tranched'équipression  est  évidem- 
ment en  A  au  niveau  de  l'orifice  et  c'est  à  partir  du 
bas  du  ballon  qu'il  y  a  lieu  de  compter  la  hauteur  h 
à  laquelle  l'excès  de  pression  du  gaz  est  proportion- 
nel. Enfin,  si  le  ballon  est  muni  à  sa  partie  inférieure 
d'une  soupape,  ou  de  tout  autre  dispositif  qui  main- 
tienne en  bas  un  excès  de  pression  déterminé,  les 
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choses  se  passent  comoie  s'il  y  avait  une  tranche 
d'ôquipression  iictive  à  un  niveau  plus  ou  moins 
inférieur  au  bas  du  ballon,  comme  le  représente  en 
AB  la  figure  5,  et  c'est  à  partir  de  cette  ligne  fictive 
qu'il  faut  compter  la  hauteur  h. 
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Lorsqu'on  pratique  un  orifice  à  la  partie  supé- 
rieure, le  gaz  s'échappe  d'abord  avec  une  grande 
vitesse,  dans  l'espèce  65  mètres  par  seconde  ;  mais, 
comme  dans  le  cas  de  l'orifice  inférieur,  cette  pre- 
mière évacuation  a  pour  effet  de  faire  disparaître 
instantanément  l'excès  de  pression  dû  à  la  soupape; 
il  suffit  pour  cela  d'évacuer  8  mètres  cubes,  dans  le 
ballon  qui  nous  occupe.  Mais  ensuite,  il  reste  la  par- 
tie de  la  pression  qui  est  due  à  la  force  ascension- 
nelle et  proportionnelle  à  la  hauteur/^  du  gaz  restant 
au-dessous  de  l'orifice  ;  si  cette  hauteur  est  de  12  mè- 
tres, elle  suffira  pour  provoquer  un  écoulement  &  la 
vitesse  de  Vk  mètres  à  la  seconde;  lorsqu'elle  sera 
réduite  à  7  mètres,  la  vitesse  d'évacuation  sera  encore 
de  plus  de  27  mètres;  et  lorsqu'il  ne  restera  plus  que 
2  mètres  de  hauteur  de  gaz  au-dessous  de  l'orifice, 
l'écoulement  se  fera  encore  à  l'allure  très  re^ecta- 
ble  de  plus  de  14  mètres  par  seconde. 

On  voit  donc  que  les  choses  se  passent  d'une  ma- 
nière toute  différente  suivant  qu'un  gros  orifice  est 
pratiqué  à  la  partie  basse,  ou  à  la  partie  haute  d'un 
ballon.  Dans  le  premier  cas,  l'évacuation  est  tumul- 
tueuse pendant  un  instant,  puis  la  pression  tombe 
et  l'écoulement  s'arrête.  Dans  le  deuxième  cas,  l'éva- 
cuation est  tumultueuse  encore  au  début  et  la  pres- 
sion baisse  brusquement,  mais  il  en  reste  encore 
assez  pour  provoquer  l'écoulement  du  gaz  avec  de 
fortes  vitesses.  Ainsi,  un  orifice  d'un  mètre  carré 
pratiqué  à  la  partie  supérieure,  après  avoir  alourdi 
le  ballon  à  l'allure  de  63  kilogrammes  par  seconde, 
pendant  quelques  instants,  continuerait  à  lui  faire 
perdre  34  kilogrammes  de  force  ascensionnelle  à  la 
seconde  pendant  longtemps,  et  il  faudrait  évacuer  le 
tiers  environ  du  volume  pour  réduire  cet  alourdis- 


sement à  27  kilogrammes  par  seconde.  La  figure  fi 
représente  en  ABC  la  courbe  des  vitesses  d'écoule- 
ment par  un  orifice  inférieur;  cette  courbe  se  réduH 
à  une  branche  AB  presque  verticale  et  à  une  portion 
de  l'axe  des  vitesses  BC,  c'est-à-dire  correspondait 
à  une  vitesse  nulle.  La  courbe  DEFG  représente 
les  vitesses  d'écoulement  par  un  orifice  pratiqué  à  la 
partie  supérieure;  il  y  a  bien,  comme  dans  le  cas 
précédent,  un  abaissement  brusque  DE,  mais  ensuite 
une  diminution  lente  de  la  vitesse  qui  conserva 
jusque  vers  la  fin,  une  grande  valeur. 


Fjovbb.  (. 

Une  perforation  à  la  partie  inférieure  d'un  ballon 
ne  doit  donc  pas  amener  de  chute  ;  pour  que  cette 
chute  se  produise,  il  faut  qu'il  y  ait  un  vaste  orifice 
à  la  partie  haute,  ou  au  moins  dans  la  régioa 
moyenne.  Or,  s'il  faut  en  croire  certains  renseigne- 


FlOCBE  7. 

ments  qui  n'ont  jusqu'ici  rien  d'officiel,  on  aurait 
constaté  que  l'hélice  a  abordé  le  ballon  tangentielle- 
ment,  vers  la  partie  basse,  comme  le  représente  la 
figure  7.  On  sait  que  dans  les  ballons  du  type  Le- 
baudy,  comme  était  la  Bépublique,  à  la  partie  infé- 
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rieiire  règne  une  plate-forme  AB  composée  d'une 
armature  métallique,  et  c'est  au-dessus  de  cette 
plate-forme  seulement  que  se  trouve  l'étoffe  du 
ballon  qui,  sous  l'influence  de  la  pression  du  gaz, 
prend  une  section  à  peu  près  circulaire.  Etant  donné 
le  sens  de  rotation  de  l'hélice,  on  comprend  que 
Faile  brisée  ait  pu  atteindre  le  ballon  tangentielle- 
ment  dans  la  région  BC,  un  peu  au-dessus  de  la  plate- 
forme, et  ait  pratiqué  à  la  partie  inférieure  un  ori- 
Sce  unique,  sans  qu'il  y  ait  eu  à  proprement  dire, 
ni  trou  d'entrée,  ni  trou  de  sortie.  S'il  en  est  ainsi, 
cet  orifice  ne  peut  pas  expliquer  la  catastrophe,  et, 
il  faut  qu'il  y  ait  eu  autre  chose. 

Ou  peut  à  ce  sujet  faire  trois  hypothèses  :  ou  bien 

.le  ballon  s'est  incliné  dans  le  sens  longitudinal, 

eomme  le  représente  la  figure  8,  de  sorte  que  l'ori- 


Fioine  8. 

fisc  B,  primitivement  à  la  partie  inférieure,  se  trouve 
ensuite  dans  une  région  élevée  ;•—  ou  bien  l'orifice 
pratiqué  par  l'hélice  en  B  a  été  l'amorce  d'une  déchi- 
TAire  qui  a  pu  se  propager  dans  une  direction  quel- 
conque, telles  que  BC  BD  BE,  comme  le  montre  la 
figure  9;  —  ou,  enfin,  il  a  pu  se  produire,  par  une 


Figure  9. 

cause  indéterminée,  une  ou  plusieurs  déchirures, 
telle  que  HI  dans  une  région  plus  ou^moins  éloignée 
de  la  partie  atteinte  par  l'hélice. 

Nous  allons  successivement  examiner  ces  trois 
hypothèses. 

Dans  sa  situation  normale,  le  dirigeable  avait  son 
grand  axe  sensiblement  horizontal.  Cette  situation 
résultait  de  ce  fait  que  le  centre  de  gravité  G  (Hg.  10) 
se  trouvait  au-dessous  du  centre  de  poussée  P,  et 
sar  la  même  verticale.  C'est  là  la  condition  statique 
de  l'horizontalité  de  l'axe. 

U  faut,  en  outre,  pour  que  cette  horizontalité  per- 


siste, que  les  forces  dues  à  la  résistance  de  l'air  se 
fassent  équilibre.  La  plus  importante  de  ces  forces 
est  la  traction  de  Thélice  H,  qui,  dans  la  position  de 


la  figure,  tend  à  faire  tourner  le  ballon  de  manière  à 
relever  sa  pointe  avant  ;  le  moment  de  celte  force, 
par  rapport  au  centre  de  poussée  P,  est  évidemment 
dirigé  de  manière  à  faire  tourner  l'appareil  en  sens 
inverse  des  aiguilles  d'une  montre.  Lorsque  cet  effet 
de  rotation  commence  à,  se  produire,  il  est  combattu 
par  le  déplacement  du  centre  de  gravité  G,  qui, 
comme  le  montre  la  figure  1 1 ,  a,  par  rapport  au  centre 


Figure  11. 

de  poussée,  un  moment  dirigé  dans  le  sens  du  mou- 
vement des  aiguilles  d'une  montre,  et  par  conséquent 
de  nature  à  équilibrer  l'effet  de  la  poussée  des  hé- 
lices. U  en  résulte  que  pour  une  poussée  de  l'hélice 
le  ballon  devra  prendre  une  certaine  inclinaison, 
d'autant  plus  faible  que  le  poids  appliqué  en  G  et  le 
bras  de  levier  GP  sont  plus  considérables.  Mais 
comme  la  poussée  de  l'hélice  augmente  avec  la  vi- 
tesse, ù  chaque  valeur  de  celle-ci  correspondrait  une 
inclinaison  déterminée  qui,  pour  les  grandes  allures, 
ne  serait  pas  sans  inconvénient.  Lorsque,  comme  on 
le  fait  aujourd'hui, —  et,  en  particulier,  c'était  le  cas 
du  dirigeable  République,  —  on  dispose  à  l'arrière 
du  ballon  un  empennage  E,  la  résistance  de  l'air  sur 
cet  empennage  donne  naissance  à  une  force  N  nor- 
male à  celui-ci,  agissanten  sens  inverse  de  la  poussée 
de  l'hélice,  et  tendant  par  conséquent  à  ramener 
l'axe  AB  dans  sa  position  horizontale. 
Lorsqu'une  pale  d'hélice  vient  à  disparaître,  il  se 
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produit  immédiatement,  au  point  de  vue  de  l'équi- 
libre, différents  phénomènes.  D'une  part,  la  poussée 
de  l'hélice  diminue,  et  avec  elle  la  tendance  du  diri- 
geable à  relever  sa  pointe  avant  ;  mais  par  contre, 
l'effort  redresseur  exercé  sur  l'empennage  diminue 
aussi  ;  de  plus,  par  suite  de  la  disparition  de  l'hélice, 
}e  centre  <e  gravité  G  est  reporté  vers  larrière,  en 
G'  par  exemple,  si  bien  que  son  moment  redresseur 
est  moins  efficace  ;  il  peut  môme,  si  le  centre  de  gra- 
vité se  déplace  jusqu'en  G",  agir  en  sens  inverse  de 
sa  tendance  normale,  c'est-à-dire  de  manière  à  rele- 
ver l'extrémité  vers  l'avant. 

Si  la  Eupiure  de  l'hélice  a  eu  pour  effet  de  déchirer 
le  ballon  vers  la  partie  inférieure,  si  de  plus  la  dé- 
chirure est  dans  la  région  avant,  en  un  point  D, 
comme  c'était  le  cas  pour  la  République,  l'écoule- 
ment du  gaz  développe  une  réaction  DR,  comme 
dans  l'expérience  bien  connue  du  tourniquet  hydrau- 
lique, eL  l'effet  de  celte  réaction  est  de  tendre  à  rele- 
ver la  pointe  d'avant. 

Il  est  difficile  de  calculer  quelles  seront,  parmi 
toutes  ces  influences,  celles  qui  l'emporteront,  mais 
il  y  a  des  probabilités  sérieuses  pour  que  la  consé- 
quence d'une  rupture  d'hélice  et  d'une  perforation 
dans  la  région  avant  soit  de  relever  l'axe  longitu- 
dinal, l'avant  vers  le  haut.  En  admettant  que  l'en- 
semble des  modifications  dues  à  la  rupture  d'hélice 
soit  dirigé  dans  le  sens  voulu  pour  faire  relever,  au 
contraire,  la  pointe  arrière,  et  abaisser  par  suite 
l'orifice  accidentel,  il  est  certain  que  le  ballon,  après 
avoir  piqué  du  nez,  dépassera  sa  nouvelle  position 
-d'équilibre,  reviendra  en  sens  inverse,  et  exécutera 
une  on  plusieurs  oscillations  longitudinales;  aux 
•extrémités  de  ces  oscillations,  il  se  trouvera  avec 
l'avant  relevé,  par  conséquent  dans  des  conditions 
favorables  à  l'écoulement  continu  du  gaz,  par  l'ori- 
fice. 

On  peut  donc  affirmer  que,  presque  toujours, 
lorsque,  dans  un  dirigeable  en  marche,  par  suite  de 
la  rupture  d'une  hélice  placée  à  l'avant,  un  orifice 
sera  pratiqué  dans  la  région  antérieure  et  inférieure 
du  ballon,  l'axe  longitudinal    se  redressera  vers 
l'avant,  soit  d'une  manière  permanente,  soit  d'une 
manière  périodique,  ce  qui  facilitera  l'écoulement 
du  gaz  par  la  perforation.  Le  dégonflement  au  lieu 
de  s'arrêter  au  bout  d'une  fraction  de  seconde, 
comme  si  le  ballon  était  resté  dans  sa  position  nor- 
mal d'équilibre,  continuera  donc,  et  amènera  rapi- 
dement la  chute  de  l'appareil.  Etant  donné  les  dimen- 
sions de  l'orifice  et  la  vitesse  probable  d'environ 
30  mètres  par  seconde,  on  arrive  à  cette  conclusion 
que  le  dirigeable  République  a  pu  s'alourdir  de  50 
i.  1(X)  kilos  par  seconde,  ce  qui  suffit  évidemment  à 
■expliquer  sa  chute  rapide. 


Si  nous  examinons  la  deuxième  hypothèse,  celle 
des  déchirures  prolongeant  dans  une  ou  plusieurs 
directions  la  perforation  pratiquée  par  le  fragment 
d'hélice,  il  est  évident  que  dans  ce  cas  la  chute  aura  dû 
être  plus  rapide,  puisque  l'orifice  se  sera  agrandi. 
Cet  agrandissement  est-il  probable?  On  ne  peut  à 
cette  question  répondre  que  par  l'affirmative  ;  e», 
pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  rendre  compte 
de  ce  que  c'est,  au  point  de  vue  mécanique,  qu'une 
déchirure. 

Une  étoffQ  se  compose,  comme  chacun  le  sait, 
d'un  grand  nombre  de  fils  parallèles  dirigés  suivant 
la  longueur  de  la  pièce  ;  on  a  donné  à  cet  ensemble 
de.  fils  le  nom  de  chaîne.  D'autres  fils,  perpendicu- 
laires &  la  longueur  de  la  pièce,  viennent  s'entre- 
(roiser  avec  les  fils  de  la  chaîne,  et  constituent  la 
trame.  Lorsqu'une  étoffe  est  soumise  à  une  traction 
longitudinale  uniformément  répartie  sur  une  grande 
largeur,  chacun  des  fils  de  la  chaîne  en  supporte 
une  partie;  et,  si  la  répartition  des  efforts  est  bien 
égale  la  charge  incombant  à  chaque  fil  est  très 
faible,  et  l'étoffe  peut  résister  à  la  traction  à  laquelle 
elle  est  soumise.  Si  on  augmente  cette  traction,  il 
arrivera  un  moment  où  la  rupturese  produira,  mais 
si  la  traction  se  répartit  uniformément,  l'étoffe  sera   . 
arrachée  dans  toute  sa  largeur.  On  appréciera  la 
solidité  de  l'étoffe  à  la  rupture,  d'après  le  rapport 
entre  l'effort  nécessaire  pour  rompre  les  fils,  et  la 
largeur  intéressée.  Si,  par  exemple,  on  a  une  étoffe 
d'un  mètre  de  large,  si,  de  plus,  on  répartit  l'effort  de 
traction  uniformément  sur  toute  sa  largeur,  et  si  la 
rupture  se  produit  sous  une  charge  de  1. 000  kilo- 
grammes, on  dira  que,  dans  le  sens  de  la  chaîne, 
l'étoffe  résiste  à  1.000  kilogrammes  par  mètre.  Il  est 
indispensable  de  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  mètres 
linéaires  et  non  de  mètres  carrés,  comme  on  le  dit 
parfois,  ce  qui  n'a  absolument  aucun  sens.  Dans  la 
pratique,  comme  il  est  très  difficile  de  répartir  uni- 
formément des  efforts  sur  un  mètre  de  large,  on 
opère  sur  des  bandes  plus  étroites,  de  5  centimètres 
de  largeur  par  exemple.  Si  une  semblable  bande  se 
rompt  sous  un  effort  de  50  kilogrammes,  la  résis- 
tance de  l'étoffe  pour  un  mètre  de  large  sera  vingt 
fois  plus  grande,  soit  de  1.000  kilogrammes  comme 
nous  l'avons  supposé. 

On  peut  évaluer  de  la  même  manière  la  résistance 
suivant  la  trame  ;  il  suffit  pour  cela  d'e 
rupture  des  bandes  découpées  perper 
à  la  longueur  de  la  pièce  d'étoffe. 

11  n'arrive  pas  toujours  que  les  é» 
mises  à  des  efforts  parallèles  à  le 
d'efforts  obliques,  on  peu'  "''~'»" 
se  décomposent  en  deu 
la  chaîne,  les  autres  '' 
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chaque  sens  ont  à.  résister  à  la  composante  corres- 
pondante- 
La  rupture  des  étoffes,  telle  que  nous  venooa  delà 
considérer,  est  une  aorte  d'arracbement  produit  par 
la  traction  dans  le  sens  des  fils;  la  déchirure  est  un 
autre  mode  de  rupture,  dans  lequel  les  fils  se  rom- 
pent succesaiTement.  Dans  l'exemple  que  nous  avons 
cité  d'une  étoffe  se  rompant  aeus  une  charge  de 
1.000  kilogrammes  par  raèi»e,  si  l'on  coanait  le 
nombre  de  fils,  on  peut  savoir  quelle  est  la  charge 
de  rupture  moyenne  de  chacun  d'eux.  Dans  les  étoffes 
à  ballon,  il  y  a,  à  peu  près,  50  fils  par  centimètre 
de  largeur,  ce  qui  représente  5.000  fils  par  mètre. 
Les  1.000  kilos  nécessaires  pour  la  ruptuce  se  répar- 
tissent donc  entoe  ces  5.000  fils,  qui  se  rompent  pav 
suite  chacun  sous  une  force  de  200  grammes.  O.a 
voit  donc  que,  si  l'on  veut  rompre  les  fils  successive* 
ment,  il  suffit  d'exercer  un  effort  de  200  grammes 
sur  le  premier,  puis  sur  le  second,  puis  sur  le  troi-> 
sième,  et  ainsi  de  suite,  peur  amener  leur  rupture 
progressive;  on  arrive  ainsi  avec  un  faible  effort  & 
séparer  en  deux  une  largeur  d'étoffe  plus  ou  moins 
considérable,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  une  déchi- 
rure. 

11  y  a,  comme  on  vient  Aie  le  voir,  une  dispropor- 
tion énorme,  entre  l'effort  nécessaire  pour  rompre 
une  étoffe,  si  cet  effort  est  régulièrement  réparti,  ou 
s'il  s'applique  à  un  fil  unique.Sans  aller  juBque-là,si 
une  force  de  quelques  kilogrammes  s'applique  sur 
une  faible  largeur,  1  centimètre  par  exemple,  elle 
pourra  amener  la  rupture,  tandis  qu'elle  aurait  été 
absolument  insuffisante  pour  obtenir  ce  résultat  si 
elle  s'était  exercée  sur  une  largeur  plus  considérable. 
Lorsqu'un  ballon  est  gonfié  d'un  gaz  intérieur, 
pour  que  l'étoffe  résiste  à  la  pression  de  ce  gaz,  il  faut 
qu'elle  soit  tendue  dans  tous  les  sens  ;  il  en  résulte 
une  certaine  traction  suivant  la  chaîne  et  suivant  la 
trame  ;  mais  si  la  forme  est  régulière,  cette  tension 
est  aussi  uniformément  répartie  que  possible.  On 
s'arrange  généralement  de  manière  qu'elle  ne  dé- 
passe pas  un  vingtième  de  la  charge  de  rupture; 
c'est  ce  qu'on  exprime  en  disant  que  les  étoffes 
de  ballons  présentent  un  coefficient  de  .sécurité 
de  -20.  Pour  amener  la  rupture  par  éclatement,  il 
faudrait  donc  que  la  pression  atteignît  une  valeur 
vingt  fois  plus  grande  que  sa  valeur  normale.  Mais  si 
une  déchirure  vient  à  se  produire  par  suite  d'une 
cause  accidentelle  quelconque,  la  répartition  cesse 
d'être  uniforme;  les  fils  perpendiculaires  à  la  déchi- 
rure sont  en  effet  rompus,  et  ne  résistent  plus  à 
aucune  traction,  le  gaz  s'échappe  par  la  fente  en- 
lr\>uverle,  que  nous  supposerons  de  petite  dimen- 
sion. ^» 

Avant  que  la  déchiruire  fiit  produite,  les  fils  per- 
pendiculaires à  la  fente,  qui  se  trouvaient  entre  A  et 


B  (fig.l2),étaieat  soumis  à  une  tension  gr&ce  àlaquelle  - 
le  ballon  conservait  sa  forme  sous  l'influenoe  de  la 
pression  intérieure.  Cette  forme  ne  s'altère  pas  im- 
médiatement dès  que  la  déchirure  se  produit;  le 
ballon  reste  en  apparence  bien  gonflé,  au  moins 
pendant  quelque  temps.  Les  fils,  compris  dams  les 
régions  CD  et  EF,  en  face  de  la  déchiriye,  nestent 
donc  soumis  k  une  tension,. sauf  dans  le  voisinage 
immédiat  d»  la  fente.  CeUe  tension  en  arrivant  en 
face  de  AB  doit  bien  être  équilibrée  par  quelque 
chose;  or,  ce  ne  sont  plus  les  fils  coupés  entre  A  et 


FiounE  12. 

B  qui  peuvent  y  résister,  ce  sont  forcément  les  fils 
voisins  de  l'extrémité  de  la  fente,  situés  dans  les 
régions  AH  et  BI,  qui,  outre  leur  effort  normal, 
doivent  supporter  la  charge  qui  incombait  anté- 
rieurement aux  fils  rompus.  Les  lignes  de  force  de 
tension,  au  lieu  d'être  régulières  et  parallèles, 
comme  avant  l'ouverture  de  la  fente,  prennent  donc 
une  disposition  plus  ou  moins  déviée,  comme  le- 
représenle  la  figure  12.  lien  résulte  que  les  fils  voi- 
sins des  points  A  et  B  sont  soumis  à  une  tensiou 
supplémentaire  très  forte  aux  extrémités  mêmes  de 
la  lèvre,  et  allant  en  diminuant  progressivement 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  fente,  où  les  ten- 
sions reprennent  leur  valeur  et  leur  direction  nor- 
males,.aux  points  K  et  L  par  exemple. 

Digitized  by  V^OOQ IC 


M.  PAUL  RENARD.  ^  LA  CATASTROPHE  DU  DIRIGEABLE  «  RÉPUBLIQUE  » 


103 


Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  plus  la  fente  primi- 
tiTe  est  grande,  plus  Ja  direction  des  lignes  de  ten- 
sion est  troublée,  et  plus  l'effort  supplémentaire 
imposé  aux  fils  voisins  des  points  A  ot  B  sera 
considérable.  On  conçoit  donc  qu'en  pareil  cas  la 
résistance  de  ces  fils  devienne  insuffisante  et  qu'ils 
se  rompent.  Leur  rupture  aura  pour  effet  immédiat 
d'élargir  la  fente  primitive,  d'exagérer  encore  la 
tension  des  fils  voisins  des  exlrémild'S  de  la  nouvelle 
fente,  si  bien  que  les  fils  se  rompront  les  uns  après 
les  autres,  et  que  la  déchirure  pourra  se  propager 
indéfiniment;  c'est-à-dire  tant  que .  l'ouverture  ne 
sera  pas  assez  grande  pour  faire  tomber  la  pression, 
et  avec  elle  la  tension  des  fils  de  l'étoffe. 

L'enveloppe  du  ballon  République  était  com- 
posée de  deux  étoffes  collées  ensemble  par  une 
couche  de  caoutchouc;  mais  ce  fait  ne  modifie  en 
rien  le  raisonnement  qui  précède;  les  choses  se 
passent  en  pareil  cas  à  peu  près  comme  si  l'on  avait 
affaire  à  une  étoffe  dont  la  solidité  de  chaque  fil 
serait  doublée;  les  décliirures  peuvent,  dans  les 
étoffes  doubles  comme  dans  les  étoffes  simples,  se 
propager  comme  nous  venons  de  le  voir. 

11  est  donc  malheureusement  ft  craindre  que 
chaque  fois  qu'un  ballon  sera  accidentellement  dé- 
chiré sur  une  certaine  étendue,  la  fente  primitive 
soit  exposée  à  s'agrandir,  et  par  suite  un  accident  de 
peu  d'importance  pourra  se  transformer  en  une  ca- 
tastrophe. 

Nous  avons  fait  encore  une  troisième  hypothèse, 
c'est  qu'il  a  pu  se  produire,  dans  des  régions  éloi- 
gnées de  la  perforation  provoquée  par  la  pale 
d'hélice,  des  déchirures  d'étendue  plus  considérable. 
Comment  un  semblable  phénomène  peut-il  avoir 
lieu  ? 

Une  explication  plausible  est  la  suivante.  Au  mo- 
ment où  l'aile  d'hélice  a  atteint  le  ballon,  son  pre- 
mier effet  a  été  évidemment  de  refouler  l'étoffe  vers 
l'intérieur,  et  par  con.s^quenl  d'augmenter  la  pres- 
sion du  gaz  dans  l'enveloppe.  Ce  phénomène  a  été 
extrêmement  rapide.  Avant  que  les  soupapes  auto- 
matiques aient  commencé  à  fonctionner  sous  cet 
excès  de  pression,  et  avant  que  la  déchirure  se  soit 
produite,  il  a  donc  pu  s'écouler  une  période  de  peu 
de  durée  pendant  laquelle  la  pression  intérieure  du 
gaz  a  été  suffisante  pour  provoquer  la  rupture  de 
lélolfe  du  ballon  par  éclatement. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  coefficient 
de  sécurité  généralement  adopté  dans  la  construc- 
tion des  enveloppes  de  ballons  est  de  20;  il  suffit 
donc,  pour  provoquer  la  rupture,  que  l'excès  de  la 
pression  du  gaz  intérieur  sur  la  pression  atmosphé- 
rique soit  multiplié  par  20. 

On  se  rappelle  que  les  soupapes  placées  à  la  par- 


tie inférieure  du  dirigeable  étaient  réglées  pour  un 
excès  de  pression  de  30  millimètres  d'eau;  on  a  vu 
aussi  que  cet  excès  de  pression  allait  en  augmentant 
de  bas  en  haut,  et  qu'à  la  partie  supérieure  il  était 
d'environ  40  millimètres  de  hauteur  d'eau,  soit 
40  kilogrammes  par  mètre  carré.  Pour  amener 
l'éclatement  du  ballon,  il  faudrait  que  cet  excès  de 
pression  fût  multiplié'  par  20,  et  devint  par  consé- 
quent égal  à  800  kilogrammes  par  mètre  carré.  Cet 
excès  de  pression  représente  environ  8  p.  100  de  la 
pression  atmosphérique;  il  faudrait  donc  pour  obte- 
nir ainsi  l'éclatement  que  l'étoffe  du  ballon  fiit 
enfoncée  intérieurement  par  l'arrivée  de  l'hélice,  de 
manière  à  réduire  le  volume  de  8  p.  100  de  sa  valeur. 
Or,  le  volume  total  étant  de  2.700  mètres  cubes,  il 
faudrait  déterminer  un  enfoncement,  une  poche 
pour  employer  le  terme  consacré,  d'un  volume  total 
de  216  mètres  cubes. 

Cela  parait  difficile  à  admettre.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  supposer  que  l'hélice,  en  arrivant  contre  le 
ballon,  a  déterminé  un  accroissement  de  pression 
statique  suffisant  pour  amener  la  rupture  ;  mais 
peut-être  ce  choc  imprévu  a-t-il  déterminé  dans 
l'intérieur  du  gaz  du  ballon  un  excès  de  pression 
local  considérable  qui,  en  raison  de  sa  soudaineté, 
n'a  pu  se  transmettre  immédiatement  à  toute  la 
masse  gazeuse,  mais  s'est  propagé  dans  celle-ci  à  la 
manière  d'une  onde,  qui  atteignant  différentes 
régions  de  l'enveloppe  a  pu  en  provoquer  la  rupture. 

Il  y  a  encore  du  même  fait  une  explication  pos- 
sible. 

Pendant  qu'un  dirigeable  se  déplace  à  travers 
l'atmosphère,  son  enveloppe  éprouve  dans  sa  pnrtie 
antérieure  une  résistance  de  la  part  de  l'air  ambiant; 
cette  résistance  tend  à  enfoncer  dans  l'intérieur  une 
partie  sensiblement  conique,  qui  forme  la  proue  de 
l'aérostat,  et  à  créer  une  poche  en  cet  endroit.  Cet 
effet  est  combattu  par  l'excès  de  pression  intérieure 
du  gaz,  qui  doit  être  supérieure  à  la  pression  résul- 
tant de  la  résistance  de  l'air  traversé  par  le  ballon. 
Si  un  orifice  pratiqué  brusquement  vient  à  faire 
tomber  la  pression,  la  résistance  de  l'air  devient 
prépondérante,  et  le  cône  antérieur  peut  se  retourner 
comme  un  gant  et  pénétrer  dans  la  masse  gazeuse, 
comme  le  représente  la  figure  13.  Si  on  n'avait  à 
considérer  que  les  phénomènes  statiques,  la  forma- 
lion  de  cette  poche  s'arrêterait  lorsque  la  pression 
intérieure,  s'exerçant  dans  le  sens  des  llèches  mar- 
quées I,  serait  équilibrée  par  la  force  due  à  la  résis- 
tance de  l'air  s'exerçant  en  sens  inverse  comme  l'in- 
diquent les  flèches  marquées  R.  Mais  comme  ce 
mouvement  doit  se  produire  très  brusquement,  la 
position  d'équilibre  est  dépassée,  la  poche  prend  des 
dimensions  supérieures,  et  la  pression  intérieure 
redevient   prépondérante.    Sous   son  influence,  le 
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cône   d'avant   se   retourne  une  deuxième  fois  et 
f  éprend  sa  forme  convexe  normale. 


FlGlRE   13. 

Ces  mouvements  se  passent  avec  brusquerie;  et  il 
est  facile  de  se  rendre  compte  que,  lorsque  le  cône 
reprend  sa  position  normale,  l'étoffe  qui  le  constitue 
est  arrêtée  brutalement  dans  Sa  marche  en  avant 
par  la  tension  de  toute  l'étoffe  au  moment  où  la 
pointe  antérieure  a  repris  sa  forme  régulière.  Il  y  a 
donc  à  ce  moment  un  choc  susceptible  d'engendrer 
des  efforts  échappant  à  tout  calcul,  et  par  suite  d'ar- 
racher le  cône  antérieur  suivant  une  section  Irans- 
'vcrsale  du  ballon;  c'est  paraît-il  ce  qu'on  a  constaté 
en  effet  :  le  ballon  aurait  été  tronqué  dans  sa  partie 
antérieure  à  la  manière  d'un  œuf  à  la  coque,  le  cône 
formant  la  proue  ayant  été  complètement  séparé  du 
reste  de  l'étoile. 

Un  phénomène  de  langage  a  pu  encore  exagérer 
cet  effet.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  moment  de 
la  ruplurod  une  hélice,  différentes  forces  tendaient 
ù  faire  basculer  l'aérostat;  s'il  s'est  formé,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  supposer,  une  poche  antérieure, 
la  force  ascensionnelle  correspondant  au  cône 
d'avant  s'esl  tiouvée  brusquement  supprimée,  et 
l'aérostat  a  eu  une  tendance  à  piquer  du  nez,  ten- 
dance ijui  a  pu  l'emporter  de  beaucoup  sur  toutes  les 
autres  forces  perturbatrices.  La  pointe  arrière  se 
serait  donc  relevée  au  début  ;  comme  toujours  la 
position  d'équilibre auraitété  dépassée,  et  une  oscil- 
lation se  serait  produite  en  sens  inverse.  Mais  dès 
que,  grâce  à  celle  oscillation,  la  partie  antérieure  du 
ballon  s'est  trouvée  légèrement  relevée,  le  gaz  s'y  est 
pr(ci[)ité  en  vertu  de  sa  force  ascensionnelle,  ce  qui 
a  angnienlé  sinf,'ulièrement  la  brusquerie  du  dépla- 
cenuiil  de  l'étoile,  de -la  suppression  de  la  poche,  et 
de  la  reconslllution  de  la  pointe  antérieure;  avec 
cette  liypollièse,  l'arrachement  complet  du  cône 
d'avant  s'explique  très  facilement  et  semble  extrê- 
mement probable. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  hypothèses  admi- 
ses, il  est  certain  que  des  déchirures  d'une  impor- 
tance extrême  se  sont  produites  en  des  points  éloi- 
gnés de  la  blessure  faite  par  l'hélice,  et  qu'on  n'a 


pas  constaté  de  propagation  continue  des  fentes- 
entre  ces  blessures  et  la  perforation  originelle.  La. 
conclusion  qui  s'impose,  et  qui  malheureusement  est 
peu  consolante,  c'est  qu'en  cas  de  perforation  brus- 
que et  importante  d'un  dirigeable  analogue  à  la 
République,  il  est  très  probable  qu'il  se  produira  en- 
différentes  régions  d'autres  déchirures  de  grande- 
étendue,  qui  aggraveront  la  situation  cl  qu'on  échap- 
pera difficilement  à  une  catastrophe. 


Après  avoir  cherché  à  analyser  le  phénomène,  il 
me  reste  à  dire  quelques  mots  des  remèdes  qu'il 
serait  possible  d'employer  pour  éviter  à  l'avenir  le 
retour  de  semblables  accidents.  Ces  moyens  peuvent 
se  partager  en  trois  catégories  :  on  peut  chercher  à 
limiter  les  effets  désastreux  d'une  déchirure  acciden- 
telle; on  peut  essayer  nie  garantir  les  ballons  contre 
la  projection  des  débris  d'hélice;  on  peut  enfin-, 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  éviter  la 
rupture  des  hélices  propulsives  et  en  atténuer  les 
effets. 

L'idée  première  qui  est  venue  &  tout  le  monde, 
après  la  catastrophe,  a  été  de  partager  désormais 
les  ballons  dirigeables  en  compartiments  élanches', 
de  manière  qu'en  cas  de  déchirure,  une  partie  seu- 
lement du  gaz  s'échappe,  et  que  l'aérostat  conserve- 
une  force  ascensionnelle  suffisante.  Cette  idée  est 
parfaitement  raisonnable  en  elle-même,  mais  son 
application  est  extrêmement  délicate. 

U  convient  d'abord  de  remarquer,  qu'à  moins  de 
multiplier  ces  compartiments  élanches  d'une  façon 
peu  admissible  dans  la  pratique,  on  n'obtiendra  pas 
grand  effet.  Supposons  qu'on  partage  la'capacité  du 
ballon  en  10  compartiments,  ce  qui  semble  déjà 
beaucoup;  pour  un  ballon  de  2.700  mètres  cubes,, 
comme  la  République,  chaque  section  renfermera 
270  mètres  cubes  de  gaz,  ce  qui  correspond  à  une 
force  ascensionnelle  de  300  kilogrammes.  Or,  comme 
un  aérostat  est  toujours  à  peu  près  en  équilibre 
exact  avec  l'atmosphère,  quand  il  viendra  à  perdre 
brusquement  300  kilogrammes  de  force  ascension- 
nelle, il  sera  difficile  de  rétablir  l'équilibre  rompu, 
et  la  chute  sera  à  peu  près  inévitable.  Néanmoins, 
on  peut  espérer,  grâce  à  des  projections  de  lest  ra- 
pides, arriver  à  s'équilibrer  à  peu  près,  et  à  ralentir 
le  mouvement  de  descente;  ce  serait  en  tout  cas  une 
illusion  dangereuse  que  de  se  croire  à  l'abri  de  tout 
accident  par  un  semblable  moyen. 

D'autre  part,  l'organisation  des  compartiments 
élanches  est  extrêmement  difficile.  Pour  des  raisons- 
qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici,  il  est  im- 
possible de  les  fermer  hermétiquement;  on  ne  peut 
s'exposer  à  les  voir  éclater  sous  l'influence  d'ua< 
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excès  de  pression,  soit  par  rapport  à  l'air  ambiant, 
soit  par  rapport,  aux  compartiments  voisins;  il  y  a 
(Jonc  lieu  d'avoir  des  soupapes,  ou  des  orifices  de 
communication.  C'est  là  toute  une  étude  à,  faire,  une 
organisation  compliquée;  ce  n'est  évidemment  pas 
un  problème  insoluble,  mais  sa  réalisation  pratique 
présente  des  difficultés  considérables. 

Boûn,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  de  la  propa- 
gation des  déchirures,  et  de  la  possibilité  d'en  voir 
se  produire  dans  des  régions  éloignées  de  la  bles- 
-sure  primitive,  il  est  à  craindre  que  tous  les  com- 
partiments du  monde  soientlnefficaces.  Les  cloisons 
étancbes  ne  peuvent  en  effet  être  rigides,  elles  sont 
forcément  constituées  par  des  membranes  souples, 
à  travers  lesquelles  la  pression  du  gaz  se  transmet 
sans  difficulté;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  théo- 
rique pour  qu'un  compartimentage  empêche  la  pro- 
■dœlion  des  déchirures  désastreuses  constatées  dans 
l'enveloppe  du  dirigeable  République,  et  dont  cer- 
tainement la  plupart  n'ont  pas  été  produites  par  le 
choc  de  riiélice. 

Sans  condamner  systématiquement  le  cloisonne- 
ment des  ballons,  je  pense  que  c'est  1&  un  remède 
d'une  applicalion  difficile,  et  dont  les  résultats  ris- 
quent d'iHre  illusoires. 

J'aurais  peut-être  plus  de  confiance  dans  des 
renforcements  de  l'étoffe  de  distance  en  distance,  de 
manière  à  arrêter  la  propagation  indéfinie  des  dé- 
chirures; il  y  a  certainement  des  études  à  faire  dans 
•celte  voie. 

Si  l'on  n'avait  &  craindre  pour  les  enveloppes  de 
dirigeables  que  les  ruptures  d'hélice,  on  pourrait 
•d'ailleurs  considérer  les  remèdes  de  la  première  ca- 
tégorie comme  ne  présentant  qu'un  faible  intérêt; 
il  sérail  possible  en  effet,  par  les  procédés  que  nous 
allons  examiner  plus  loin,  d'éviter  le  retour  de 
catastrophes  comme  celle  du  26  septembre,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  dirigeables  militaires 
peaveat  être  exposés  à  des  déchirures  produites  par 
des  projectiles  ennemis;  il  convient  de  se  préoc- 
cuper d'en  atténuer  les  conséquences,  et  c'est  pour 
ct\i  que  l'étude  difficile  des  remèdes  que  nous 
Tenons  simplement  d'indiquer  présente  un  intérêt 
capital. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  a  songé  à  pro- 
téger la  frêle  enveloppe  des  ballons  dirigeables 
«Dire  les  projections  des  fragments  d'hélice.  Ici  la 
solution  ne  présente  pas  de  grande  difficulté.  11  est 
facile  d'imaginer  des  paréclats,  de  formes  diverses, 
qui  puissent  garantir  les  étoffes  des  ballons  en  pareil 
cas.  Le  problème  n'a  d'intérêt  que  pour  les  spécia- 
listes, on  le  résoudra  quand  on  le  voudra;  il  est 
donc  inutile  d'insister  sur  ce  point. 

£nGn,  un   véritable    remède   est   certainement 


d'éviter  dans  l'avenir  des  ruptures  d'hélice.  Com- 
ment y  parvenir?  L'hélice  brisée  du  dirigeable  Répu- 
blique avait  été  calculée  suivant  toutes  les  règles  de 
l'art,  et  n'aurait  pas  dû  se  rompre.  On  a  pu  attri- 
buer l'accident  soit  à  une  altération  de  la  contex- 
ture  de  l'acier,  soit  aux  trépidations  du  moteur,  qui 
ont  pu  provoquer  des  vibrations  dans  l'hélice,  et 
par  suite  des  efforts  exagérés  imposés  au  métal.  On 
a  pu  partir  de  là  pour  proclamer  la  supériorité  des 
hélices  en  bois,  moins  exposées  à  des  accidents  de 
ce  genre.  C'est  exact,  mais  ce  n'est  là  qu'un  côté 
secondaire  de  la  question. 

A  l'heure  actuelle,  les  ingénieurs  aéronautes  ont 
été  jusqu'ici,  en  ce  qui  concerne  les  hélices  propul- 
sives, partagés  en  deux  écoles  distinctes  :  les  uns 
sont  partisans  des  hélices  de  petites  dimensions  et  à 
mouvements  rapides;  les  autres  préfèrent  les  grandes 
hélices  à  mouvements  lents.  II  est  facile  de  se  rendre 
compte  qu'on  peut  obtenir  le  même  effort  de  trac- 
lion  par  l'un  ou  par  l'autre  système;  cet  effort  dé- 
pend, en  effet,  d'une  part,  de  la  surface  d'appui  de 
l'hélice  sur  l'air,  c'est-à-dire  de  la  surface  du  cercle 
décrit,  ou  balayé  par  ses  ailes,  et,  d'autre  part,  de  la 
vitesse  de  rotation;  en  combinant  entre  eux  ces 
deux  éléments  on  peut  avoir  une  infinité  de  solu- 
tions donnant  le  même  effort  de  traction. 

Les  partisans  des  petites  hélices  disent  avec  raison 
qu'elles  sont  moins  lourdes  que  les  grandes,  qu'on 
peut  les  atteler  directement  sur  des  moteurs  rapides, 
sans  l'interposition  d'un  mécanisme  ralentisseur. 
Les  partisans  des  grandes  hélices  reconnaissent,  en 
effet,  que  leurs  propulseurs  présentent  les  deux  in- 
convénients contraires,  mais,  par  contre,  ils  ont  un 
rendement  mécanique  meilleur.  Il  est  certain  qu'il  y 
a  des  arguments  pour  et  contre  l'un  ou  l'autre  des 
systèmes;  le  colonel  Renard  était  parti.san  des  hé- 
lices lentes,  M.  Juliot  a  préconisé  et  appliqué  les 
hélices  rapides  dans  tous  les  dirigeables  construits 
.sous  sa  direction  par  MM.  Lebaudy,  et  il  faut  recon- 
naître qu'au  point  de  vue  de  l'utilisation  de  la  puis- 
sance motrice,  les  résultats  étaient  à  peu  près  équi- 
valents. 

Mais,  au  point  de  vue  sécurité,  les  hélices  lentes 
sont  incontestablement  préférables;  en  raison  de 
leurs  grandes  dimensions  mêmes,  on  sera  générale- 
ment amené  à  les  construire  en  bois,  matière  dont 
la  solidité  est  moins  altérable  que  celle  de  l'acier, 
dont  il  est  difficile  d'éviter  l'emploi  dans  les  hélice.s 
très  rapides.  D'autre  part,  leur  vitesse  est  beaucoup 
moindre,  et  par  suite  l'effort  centrifuge,  qui  peut 
être  la  principale  cause  de  la  rupture  des  bras  d'hé- 
lices, est  singulièrement  diminué. 

Lorsqu'une  rupture  vient  à  se  produire,  elle  est 
beaucoup  moins  grave  s'il  s'agit  d'hélices  lentes. 
Quand  on  songe  que  l'hélice  rompue  de  la  Répu- 
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A/i^ue  avait  une  vitesse  circonfêrencielle  del26  mè- 
tres à  la  seconde,  on  est  à  bon  dpoit  eff*8yé  des 
ravages  que  peut  produire  un  projecyielanoé  à  cette 
allure.  Une  grande  hélice  peut  a;voir  des  vitesses  de 
10  à  20  mètres  à  la  seconde;  elle  est  plas  lourde, 
elle  présente  à  l'air  une  plus  grande  résistance;  si 
donc  l'aile  d'une  semblable  hélice  vient  à  se  détacher 
du  moyeu,  elle  n'est  pas  lancée  à  une  vitesse  ex- 
trême; si  elle  part  verticalement  vers  le  ballon,  la 
pesanteur,  d'une  part,  et  la  résistance  de  l'air  de 
l'autre,  atténuent  rapidement  sa  vitesse  initiale,  et 
en  admettant  même  qu'elle  arrive  au  contact  de  l'en- 
veloppe, elle  n'y  produira  probablement  que  des 
dégâts  beaucoup  moins  importants  qu'une  petite 
hélice  lancée  à  une  vitesse  de  projectile. 

La  catastrophe  de  la  République  vient  donc  ap- 
porter un  argument  d'un  poids  considérable  aux 
partisans  des  grandes  hélices  à  allure  modérée.  Pour 
mon  compte,  je  crois  qu'en  cela  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  on  fera  bien  de  revenir  aux  idées 
du  colonel  Renard,  et  que  l'adoption  des  hélices  de 
grandes  dimensions  et  à  faible  vitesse  est  le  véri- 
table remède  grâce  auquel  on  évitera,  dans  l'avenir, 
le  retour  d'accidents  analogues  à  celui  que  nous 
déplorons  à  l'heure  actuelle.  Ce  n'est  pas  une  raison 
évidemment  pour  négliger  les  autres  côtés  de  la 
question,  mais  c'est  à  mon  avis  la  principale  consé- 
quence à  tirer  au  point  de  vue  technique  de  la  récente 
catastrophe.. 

Commandant  Paul  Renard. 


ALBERT  GAUDRY  (1827-1908) 

La  vie  et  l'œuvre  de  certains  savants,  parvenus  à 
un  âge  avancé,  nous  apparaissent  souvent  avec  une 
auréole  radieuse;  et,  quand  la  mort  atteint  ces 
hommes  d'élite,  l'horizon  scientiflque  reste  long- 
temps encore  illuminé  des  derniers  rayons  de  leurs 
brillantes  conceptions. 

Gaudry  est  parmi  ces  savants  rares  ;  mais,  aux 
qualités  du  grand  homme  de  science  il  alliait  toutes 
les  délicatesses  du  grand  homme  de  cœur,  et  sa  perte 
a  été  cruellement  ressentie  non  seulement  par  ses 
élèves,  par  ses  compatriotes,  par  les  naturalistes 
européens,  mais  par  tous  les  géologues  et  tous  les 
paléontologistes  du  monde. 

Son  œuvre  a  été  admirablement  féconde;  elle  a 
largement  contribué  à  la  nouvelle  orientation  des 
sciences  naturelles  en  mettant  en  lumière  par  des 
faits  la  doctrine  de  l'évolution,  en  faisant  pénétrer 
peu  à  peu  dans  les  esprits  les  plus  réfractaires  la 


notion  à.  la  foie  si  simple  et  si  grandiose  du  progrès- 
iocessaat  des  être  animés,  en  rendant  pour  ainsi 
dire  sensibles  aux  yeux  les  lentes  transformations, 
de  ces  êtres,  en  faisant  connaître  à  tous  les  natura- 
listes ce  qu'il  a  si  heureusement  appelé  «  les  Enchaî- 
nements du  monde  atiimal  dam  les  temps  géologi- 
ques ». 


FiGL'ItE   14. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  maintenant 
quelles  luttes  il  lui  fallut  soutenir  pour  faire  triom- 
pher cette  théorie  si  universellement  admise  et  ensei- 
gnée aujourd'hui.  Mais  nous  saisirons  bien  toute 
l'importance  de  son  œuvre  si  nous  nous  reporton» 
par  la  pensée  à  quarante  ou  cinquante  ans  en  ar- 
rière, au  Jardin  des  Plantes,  où  Gaudry  débutait,  A 
l'Académie  où  il  présentait  ses  premiers  travaux. 
Au  Muséum,  l'empreinte  du  génie  de  Cuvier  scellait 
encore  tous  les  travaux  ;  les  professeurs  s'appelaient 
Chevreul,  Serres,  Flourens,  Brongniart,  Duméril, 
Valenciennes,  Henri  Milne-Edwards,  Dccaisne,  Cor- 
dier,  quelques-uns  étaient  les  disciples  directs  du 
maître,  pas  un  n'aurait  osé  mettre  en  doute  dans 
ses  écrits  la  théorie  «  de  la  fixité  des  espèces  ». 
Quand,  en  1856,  Valenciennes  lisait  à  l'Institut  un 
rapport  sur  les  premières  découvertes  d'Albert  Gau- 
dry, plus  d'un  «  maître  de  la  science  »  accusait  le 
jeune  paléontologiste  de  poursuivre  une  grande  idée 
chimérique,   «    car  les   espèces  d'aujourd'hui    ne 
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changent  pas  et  les  momies  d'Egypte  ont  appris  que 
les  êtres  les  plus  anciens  des  temps  historiques 
étaient  autrefois  les  mêmes  que  ceux  d'aujour- 
d'hui. » 

C'est  alors  que  Wourens  écrirait  dans  VHistoire 
des  travaux  de  Ouvrer  :  «  De  quelque  côté  que  l'on 
envisage  la  question,  l'immutabilité  des  espèces  est 
donc  le  grand  fait,  le  fait  qui  ressort  de  tout  et  que 
tout  démontre.  »  0  vanité  des  affirmations  abso- 
lues dans  les  sciences  de  la  Nature  ! 

En  dépit  de  ce  dogmatisme,  les  idées  méconnues 
de  Lamarck  et  de  Geoffroy  Sainl-Hilaire  peu  à  peu 
se  faisaient  jour;  l'Origine  des  espèces  de  Darwin 
circulait  de  main  en  main,  suscitant  d'ardents  com- 
bats, et  Gaudry  lui-même  nous  dit  quelle  impression 
profonde  ce  livre  fit  sur  son  esprit  :  «  Je  le  lus  avec 
une  admiration  passionnée;  s'il  m'était  permis 
d'employer  une  telle  expression,  je  dirais  que  je  le 
dégostai  lentement  comme  on  boit  à  petits  traits 
une  délicieuse  liqueur,  j'y  trouvais  une  multitude 
d'observations  et  de  pensées  qui  s'accordaient  avec 
<e  que  j'avais  pu  entrevoir  des  enchaînements  des 
êtres  dlins  les  temps  passés.  » 

Le  jeune  paléontologiste  revenait  de  Grèce  tout 
frémissant  d'ardeur,  car  le  sol  sacré  de  l'ilellade  lui 
avait  livré  des  formes  synthétiques,  indices  de  pas- 
sages d'ordre  à  ordre,  de  famille  à  famille,  d'espèce 
à  espèce,  dont  ses  devanciers,  analystes  d'un  incom- 
parable talent,  n'avaient  pas  su  pressentir  la  décou- 
verte. 

Avec  une  patience  inlassable,  étendant  ses  obser- 
vations, il  acquérait  la  ferme  conviction  qu'un  plan 
a  dominé  l'apparition  successive  des  êtres  animés 
sur  la  terre,  et  qu'au  milieu  d'une  apparente  diver- 
sité, ces  êtres  sont  issus  les  uns  des  autres  ;  mais 
lorsqu'il  voulait  faire  pénétrer  cette  conviction  dans 
l'enseignement,  il  se  lieurlait  à  la  méfiance  des 
maîtres,  sinon  même  à  leur  hostilité.  Duruy,  minis- 
tre de  l'Instruction  publique,  séduit  par  cette  haute 
conception  de  l'histoire  des  fo.ssiles,  avait  pourtant 
chargé  Gaudry  d'un  cours  annexe  de  Paléontologie 
à  la  Sorbonne.  Mais,  un  jour,  le  jeune  professeur 
libre  constata  que,  sans  qu'il  en  eût  été  averti,  son 
enseignement  avait  été  rayé  de  l'affiche  générale 
des  cours  par  le  doyen  de  la  Faculté.  Duruy  n'était 
plus  ministre,  et  ces  notions  de  paléontologie,  trop 
peu  orthodoxes,  paraissaient  en  quelque  sorte  cor- 
ruptricespour  l'esprit  des  jeunes  naturalistes. 

Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  Albert  Gaudry 
fut  candidat  à  la  chaire  de  Paléontologie  du  Muséum 
en  iSTl ,  à  l'Académie  des  sciences  en  1878,  la  même 
opposition  grondait  encore  ;  mais,  peu  à  peu  lassée 
par  la  patience  même  de  Gaudry,  elle  fut  bientôt 
vaincue  par  ses  btrillants  arguments.  Membre  de 
rinstitut  en  1881,  il' eut  l'heureuse  fortune  de  vivre 


asaez  longtemps  pour  voir  le  triomphe  des  idées 
qu'il  arvait  défendues  et  pour  sentir  autour  de  lui 
l'universelle  admiration  des  naturalistes  du  monde 
entier. 

Une  partie  des  rares  qualités  qui  causèrent  le 
succès  de  l'œuvre  de  Gaudry  tient  à  son  éducation. 
Fils  d'un  éminent  avocat,  qui  fut  longtemps  bâton- 
nier de  l'Ordre,  il  eut,  dès  le  début  de  sa  vie,  l'exemple 
du  travail  ;  il  apprit  le  culte  de  la  vérité,  la  néces- 
sité du  choix  des  arguments,  l'amour  de  la  clarté  en 
même  temps  que  le  soin  de  la  forme  littéraire.  Son 
père  était  issu  de  famille  lorraine,  les  ancêtres  de  sa 
mère  étaient  Espagnols,  et  les  qualités  opposées  des 
deux  races  s'unissaient  harmonieusement  en  lui  : 
calme  vision  des  réalités  et  généreux  enthousiasme, 
prudence  et  audace,  esprit  d'analyse  autant  que  de 
synthèse,  opiniâtreté  dans  le  travail  sans  exclure 
quelque  goût  du  succès  brillant. 

Profondément  imbu  de  philosophie  spirilualiste, 
Gaudry  ne  connut  pas  ces  angoisses  des  chercheurs 
de  la  vérité  scientifique,  sans  cesse  étreinls  du 
doute,  qui  brisent  l'œuvre  à  leur  gré  trop  imparfaite 
dès  qu'ils  l'ont  ébauchée.  Sa  conviction  philoso- 
phique très  ferme  et  très  simple,  donnant  à  ses 
recherches  une  direction  constante,  contribua  beau- 
coup à  leur  unité,  à  leur  succès.  Il  regardait  les 
êtres  organisés  peu  à  peu  transformés  «  comme 
des  substances  plastiques  qu'un  artiste  s'est  plu  à 
pétrir  pendant  le  cours  immense  des  âges,  ainsi  que 
le  statuaire,  avec  un  morceau  dargile, produit  mille 
formes  suivant  l'impulsion  de  son  génie  »  et  il  ne 
doutait  point  que  «  l'artiste  qui  pétrissait  était  le 
Créateur  lui-même,  car  chaque  transformation  a 
porté  un  reflet  de  sa  beauté  infinie  ».  La  recherche 
du  «  plan  de  la  création  »  était  le  but  vers  lequel 
tendaient  tous  ses  efforts. 

Mais  jamais,  dans  l'observation  des  faits,  dans  les 
conclusions  scientifiques,  U  ne  se  laissa  influencer 
par  ses  croyances. 

Gendre  de  l'un  des  plus  illustres  architectes  du 
XIX'  siècle,  il  vécut  longtemps,  même  après  ses 
voyages  à  Chypre  et  en  Grèce,  au  milieu  d'artistes 
épris  de  l'art  grec,  et  ce  culte  du  beau,  celte  admira- 
tion des  divinités  antiques,  ont  laissé  dans  son 
œuvre  une  empreinte  profonde. 

Il  avait  quinze  ans  quand  il  devint  le  beau-frère 
d'Alcide  d'Orbigny  ;  et,  si  cette  alliance  décida  peut- 
être  du  choix  de  se  carrière,  elle  contribua  à  coup 
sûr  à,  lui  faire  sentir  l'excès  du  zèle  des  naturalistes 
descripteurs  qui  soutenaient  la  doctrine  de  la  fixité 
des  espèces;  car,  ai  une  affection  profonde  n'avait 
uni  les  deux  beaux-frères,  leurs  divergences  d'opi- 
nions scientifiques  aurait  certainement  troublé  leur 
a^coud.  Non  seulement  d'Orbigny  'repoussait  la 
théorie  de  la  transforotatioa  des  êtres,  mais,  ayant 
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divisé  la  série  des  formations  sédimentaires  en  vingt- 
«ept  étages  renfermant  chacun  des  espèces  fossiles 
spéciales,  il  enseignait,  avec  une  foi  profonde  dans 
sa  propre  doctrine,  que  les  vingt-sept  faunes  qu'il 
avait  distinguées  étaient  le  résultat  d'autant  de  créa- 
tions, suivies  d'ailleurs  d'un  nombre  égal  de  cata- 
clysmes détruisant  complètement,  chacun,  le  monde 
organique.  Analysteéminent,ayantbeaucoup  voyagé, 
"beaucoup  observé,  descripteur  inlassable  qui  avait 
appliqué  sa  sagacité  à  distinguer  plus  de  quatre  mille 
espèces  fossiles  nouvelles,  il  considérait  volontiers 
comme  une  chimère  la  théorie  du  développement 
progressif  et  ininterrompu  du  monde  animal,  qui 
s'imposait  à  l'esprit  de  son  jeune  beau-frère  ;  mais 
Gaudry  n'avait  que  trente  ans  quand  mourut  d'Orbi- 
gny,  pour  qui  avait  été  créée  la  chaire  de  Paléonto- 
logie du  Muséum. 

Albert  Gaudry  fut  docteur  es  sciences  à  vingt- 
cinq  ans,  à  l'âge  où  tant  de  nos  étudiants  n'exercent 
encore  que  leur  mémoire,  et  ses  thèses  consacrées 
l'une  à  L'origine  du  silex  de  la  craie,  l'autre  aux 
Pièces  solides  des  Stellérides,  ne  témoignent  pas  seu- 
lement de  la  solide  instruction  de  leur  auteur,  elles 
montrent  déjà  son  esprit  synthétique  considérant  les 
longues  recherches  de  laboratoire  comme  un  moyen 
et  non  comme  un  but,  cherchant  à  masquer,  pour 
ainsi  djre,  sa  besogne  pour  n'en  montrer  au  lecteur 
que  les  résultats  généraux. 

En  1853,  le  jeune  docteur  fut  chargé  d'une  mis- 
sion géologique  et  agronomique  à  Chypre;  l'île 
n'avait  jamais  été  explorée  à  ce  double  point  de  vue, 
elle  lui  fournit  la  matière  d'un  important  volume  et 
d'une  carte  géologique  si  exacte,  qu'après  un  demi- 
siècle  un  auteur  anglais,  dressant  à  nouveau  la  carte 
de  l'île,  a  montré  lui-même  l'identité  de  ses  tracés 
et  de  ceux  de  son  devancier. 

Après  avoir  exploré  Chypre,  Gaudry,  épris  des 
civilisations  anciennes,  admirateur  fervent  des  pay- 
sages d'Orient,  visita  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Grèce. 
11  allait  trouver,  dans  celte  campagne  athénienne, 
toujours  frissonnante  du  souffle  du  génie,  l'inspira- 
tion de  tous  ses  travaux  futurs.  Il  fut  conduit,  non 
loin  de  Marathon,  au  pied  du  Pentélique,  près  de 
quelques  huttes  de  bergers,  au  bord  d'un  ravin  bordé 
de  lauriers  roses,  où  quelques  années  auparavant 
des  ossements  fossiles  avaient  été  découverts.  C'était 
le  ravin  de  Pikermi  où  il  revint  à  deux  reprises,  en 
1835  et  en  18G0,  et  dont  le  nom,  grâce  à  son  œuvre 
magistrale,  est  maintenant  connu  des  géologues  et 
des  zoologistes  du  monde  entier. 

Les  fouilles  à  Pikermi  durèrent  près  de  douze 
mois;  si  riche  qu'ait  été  le  gisement,  si  grande 
qu'ait  été  l'ardeur  de  l'explorateur,  elles  furent  sou- 
vent très  pénibles  ;  la  fièvre  terrassait  les  ouvriers, 
la  pluie  ravinait  les  travaux,  les  brigands  harce- 


laient le  campement.  Mais  qu'importaient  ces  soucis> 
après  une  belle  découverte  !  «  Pour  la  célébrer,  je 
distribuais  à  mes  compagnons  du  vin  résiné  et  du 
miel  de  l'Hymette,  on  allait  abattre  les  branches, 
d'un  vieux  pin  et  l'on  faisait  rôtir  un  mouton  entier, 
comme  au  temps  d'Homère.  Autour  du  foyer  pétil- 
lant,  tandis  que  les  uns  dansaient,  les  autres,  selon, 
la  mode  albanaise,  chantaient  et  marquaient  la  ca- 
dence en  frappant  dans  leurs  mains.  »  Ces  joies- 
d'artistes,  ces  réminescences  de  l'antiquité  n'étaient 
rien  auprès  des  satisfactions  du  naturaliste  quand 
il  put,  au  milieu  du  monde  miocène  que  sa  plume. 
sut  brillamment  faire  revivre,  reconnaître  la  pré- 
sence d'animaux  qui  réalisaient  les  formes  intermé- 
diaires, jusqu'alors  hypothétiques  entre  des  ordres,, 
des  familles,  des  genres  actuels. 

L'élude  des  fossiles  cessait  d'être  purement  des- 
criptive, la  paléontologie  devenait  vraiment  une 
science  spéciale  qui  se  dressait  devant  les  partisans 
étonnés  ou  hostiles  des  «  révolutions  du  globe  »  et 
de  «  la  fixité  des  espèces  ». 

Ces  types  intermédiaires  ont  été  maintes  fois  cités.. 
En  voici  un  exemple  :  11  existait  à  Pikermi  trois  es- 
pèces de  Viverridés  (du  genre  Ictitherium),  la  pre- 
mière si  voisine  des  Civettes  actuelles  qu'elle  avait» 
été  tout  d'abord  placée  dans  ce  genre  par  Gaudry 
lui-même,  la  seconde  qui  s'éloigne  davantage  des^ 
Civettes  pour  se  rapprocher  des  Hyènes,  la  troisième 
qui  ressemble  plus  encore  à  une  petite  Hyène.  Dans  la 
famille  des  Hyénidés,  par  contre,  certaines  formes 
rappellent  les  Civettes  par  leur  dentition. 

Ces  découvertes  éclairaient  d'un  jour  brillant  les 
discussions  soulevées  par  1'  «  Origine  des  espèces  » 
de  Darwin,  qui  venait  de  paraître;  elles  semblaient 
des  exemples  choisis  pour  appuyer  les  vues  de  La- 
marck,  le  grand  précurseur,  si  oublié  alors,  qui- 
avail,  un  demi-siècle  plus  tôt,  écrit  que  l'apparente 
réalité  des  classes,  des  ordres,  des  genres,  des  es- 
pèces «  n'est  qu'une  illusion,  résultat  des  bornes  de 
nos  connaissances  à  l'égard  des  animaux  qui  existent 
ou  qui  ont  existé  ». 

Le  style  séduisant  de  Gaudry,  qui  ne  caractérise 
pas  toujours  les  écrits  scientifiques,  ne  nuisait  pas^ 
dans  l'admirable  ouvrage  Animaux  fossiles  el  géologie 
de  VA  nique,  à  l'exposé  des  observations  les  plus 
précises,  les  plus  délicates,  et  la  partie  de  cette 
œuvre  consacrée  à  l'étude  détaillée  des  diverses 
espèces  demeurera  longtemps  comme  un  modèle  de 
clarté,  de  méthode,  de  conscience  scientifique. 

Gaudry  ne  se  contenta  pas  de  signaler  l'existence 
de  types  intermédiaires;  il  essaya  d'esquisser,  au 
moyen  de  ces  types,  la  généalogie  des  Civettes,  des 
Hyènes,  des  Rhinocéros,  des  Chevaux,  etc.  L'un  des 
premiers,  il  figura  ces  arbres  généalogiques  hypo- 
thétiques que  tous  les  naturalistes  emploient  encore 
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pour  traduire  d'une  façon  prompte  les  relations 
qu'ils  croient  avoir  existé  entre  divers  groupes 
d'êtres  animés. 

Les  arbres  généalogiques  esquissés  par  Gaudry 
étaient  simples,  et,  depuis  lors,  la  science,  en  pro- 
gressant avec  rapidité,  tend  &  substituer  à  ces  arbres 
des  buissons  plus  touffus  ;  mais,  dans  l'ensemble, 
ces  ébauches  de  philogénie,  qui  paraissaient  alors  si 
hardies,  ont  remarquablement  résisté  aux  attaques 
du  temps. 

L'œuvre  de  novateur  de  Gaudry  contenait  d'ailleurs 
nombre  de-  vues  générales  que  les  paléontologistes 
actuels  développent  sans  les  modifier.  II  montrait 
aux  naturalistes,  par  l'étude  des  mammifères  fos- 
siles de  Pikermi  ou  du  mont  Léberon,  que  «  ce  ne 
sont  pas  les  êtres  les  plus  parfaits  qui  ont  eu  le  plus 
de  continuité  et  que  les  branches  qui  avaient  leur 
complet  épanouissement  se  sont  éteintes  pendant 
que  les  branches  plus  humbles  se  sotit  conservées  ». 
U  attirait  leur  attention  sur  l'importance  des  migra- 
tions, si  souvent  invoquées  maintenant,  soit  qu'il 
reconnaisse  que  la  plupart  des  types  de  Pikermi  ont 
émigré  hors  d'Europe,  soit  qu'il  déclare  que  «  la 
séparation  des  étages  ou  des  sous-étages  géolo- 
giques est  surtout  le  résultat  des  déplacements  de 
faunes.  U  montrait,  particulièrement  dans  son 
élude  des  Animaux  fossiles  du  Mont  Léberon,  quelle 
est  l'importance  de  la  distinction  des  races  d'une 
même  espèce  fossile,  tout  en  s'insurgeant  contre  les 
naturalistes  qui,  «  voulant  distinguer  chaque  nuance 
par  un  nom  spécial,  préparent  des  catalogues  sans 
limites  où  l'humaine  faiblesse  se  perdra.  » 

Ces  études  sur  la  faune  luxuriante  des  Mammi- 
fères, qui  vivaient  dans  la  région  méditerranéenne 
au  milieu  de  l'ère  tertiaire,  auraient  suffi  à  illustrer 
le  nom  d'Albert  Gaudry.  Mais  il  comprenait  toute  la 
grandeur  de  la  science  paléontologique,  et  il  voulut 
déchiffrer  aussi,  dans  l'histoire  des  Vertébrés,  les 
premiers  chapitres  et  les  dernières  pages. 

De  1867  à  1883,  il  consacra  près  de  vingt  notes  ou 
mémoires  à  l'étude  des  plus  anciens  Quadrupèdes 
de  France,  découverts,  dans  les  schistes  bitumineux 
d'Autun,  au  sommet  des  terrains  primaires.  Il  fit 
connaître  de  la  façon  la  plus  claire  ces  Amphibiens 
anciens  qui,  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie, 
gardent,  môme  lorsqu'ils  atteignent  une  taille  assez 
considérable,  des  caractères  réalisés  aujourd'hui  dans 
les  embryons  des  animaux  supérieurs  :  vertèbres 
composées  de  plusieurs  pièces,  os  des  membres 
incomplètement  ossifiés.  U  reconnut  d'ailleurs,  à 
cêté  de  ces  êtres  primitifs,  la  présence  de  Reptiles 
Iraaucoup  plus  perfectionnés,  assez  différenciés  pour 
nous  forcer  à  admettre  qu'avant  eux,  il  y  a  eu  de 
longues  générations  d'ancêtres.  11  pressentait,  en 
quelque  sorte,  que  les  recherches  paléontologiques 


ultérieures  feraient  sans  cesse  reculer  dans  le  passé 
la  date  d'apparition  des  groupes. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  scientifique,  Gaudry 
avait  compris  tout  l'intérêt  de  l'histoire  paléonto- 
logique de  l'homme.  L'importance  des  découvertes 
de  silex  taillés,  faites  par  Boucher  de  Perthes  ea 
Picardie,  était  méconnue,  leur  authenticité  même 
semblait  douteuse;  le  jeune  géologue,  à  son  retour 
de  Chypre,  partit  pour  Saint-Âcheul,  fit  mettre  à  nu 
le  «  diluvium  »  pour  éviter  tout  glissement  des 
couches  supérieures  et,  sans  quitter  les  ouvriers, 
par  crainte  d'une  supercherie,  découvrit  lui  même 
neuf  haches  semblables  à  celles  qu'on  avait  recueil- 
lies non  loin  de  là  associées  avec  des  débris  de  Mam- 
mifères éteints.  Le3  octobre  1859,  il  déposa  ces  haches 
sur  le  bureau  de  l'Académie  des  sciences,  inscrivant 
ainsi  son  nom  pour  toujours  parmi  les  fondateurs 
de  l'archéologie  préhistorique. 

Presque  parvenu  au  terme  de  sa  carrière,  il  revint, 
en  quelque  sorte,  à  cette  étude  de  sa  jeunesse  en 
appliquant  &  l'examen  de  la  dentition  du  crâne  dit 
de  Grimaldi,  découvert  dans  les  Grottes  de  Men- 
ton, son  expérience  acquise  par  cinquante  années 
d'études  des  Mammifères,  et  en  publiant  deux  notes 
Sur  la  similitude  des  dents  de  l'homme  et  de  quelques 
animaux,  et  une  Contribution  à  l'étude  des  hommes 
fossiles. 

L'histoire  des  animaux  qui  peuplaient  l'Europe, 
tandis  que  nos  lointains  ancêtres  taillaient  de  gros- 
siers outils,  n'avait  d'ailleurs  pas  cessé  de  le  préoc- 
cuper. 11  avait  pressenti  que  l'étude  détaillée  de 
cette  faune  fournirait  les  plus  précieuses  indicatioas 
sur  les  changements  de  climats  des  dernières  épo- 
ques géologiques.  Après  avoir  rassemblé,  dans  soj» 
laboratoire  du  Muséum,  une  collection  importante 
des  ossements  fossiles  des  alluvions  de  la  Seine  ou 
de  la  Marne,  il  entreprit  la  publication  des  Matériaux 
pour  l'histoire  des  temps  quaternaires,  apprenant  aux 
préhistoriens,  à  propos  des  ossements  recueillis. à 
Louverné  dans  la  Mayenne,  àdistinguer  les  caractères 
de  ces  animaux  que  l'homme  dut  combattre,  ou 
mettant  en  évidence  l'importance  des  dernières  émi- 
grations par  la  découverte  en  France  des  restes  d« 
Saïga,  antilopes  qui  ne  fréquentent  plus  que  les 
steppes  de  Russie  et  de  Tartarie.  11  eut  enfin  la  joLe 
de  continuer  la  publication  de  ces  «  Matériaux  » 
avec  la  collaboration  de  son  élève  bien-aimé, 
M.  Boule  (l),par  l'étude  d'un  étrange  Rhinocéridé 


(1)  M.  Marcelin  Boule,  en  prenant  possession  de  la  chaire 
de  Paléontologie,  résuma  l'œuvre  d'Albert  Gaudry  dans  une 
leçon  inaugurale  publiée  dans  la  Revue  Scientifique  en  1904. 
Il  a,  en  1908,  dans  l'amphithéâtre  où  Gaudrj"  professa,  con- 
sacré une  série  de  brillantes  leçons  à  l'exposé  détaillé  de 
cette  œuvre  magistrale,  de  cette  belle  vie  de  naturaliste. 
Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  Revue  publia,  au  mo- 
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rfu  Quaternaire  de  Russie  et  d'Allemagne  :  VElamio- 
therium  et  par  la  description  des  carnassiers  de  la 
frotte  de  Gargas. 

Mais  l'œuvre  d'Albert  Gaudry,  qui  exerça  la  plus 
grande  influence  sur  les  naturalistes  et  même  sut 
Fesprit  public,  fut  les  Enchaînements  du  Monde 
tmimal.  Le  premier  volume,  consacré  aux  Mammi- 
feres  tertiaires, parut  en  1878.  C'était,  dans  un  lan- 
gage élégant,  avec  des  illustrations  claires  et  abon- 
dantes, l'exposé  de  tous  les  faits  paléontologiques 
favorables  à  la  théorie  encore  combattue  de  l'évolu- 
tion. «  A  mesure  que  f  ai  étendu  mes  observations, 
disait  l'auteur,  je  me  suis  confirmé  dans  la  croyance 
que  les  êtres  n'ont  point  paru  isolément  sur  la  terre 
sans  lien  les  uns  avec  les  autres;  j'ai  pensé  que  sous 
Fapparente  diversité  de -la  nature  domine  un  plan 
oil  l'Être  infini  a  uni  l'empreinte  de  son  unité.  Dès 
fors,  l'idée  de  découvrir  quelque  chose  de  ce  plan  a 
dirigé  mes  recherches;  il  m'a  semblé  que,  si  je  sui- 
vrais l'histoire  des  animaux  à  travers  les  âges,  en 
BOtant  leurs  enchaînements,  je  ferais  un  ouvrage 
qui  ne  serait  pas  sans  utilité.  »  En  apprenant  à  ses 
fecleurs,  par  des  faits,  comment  les  Chevaux  ou  les 
Huminants  actuels  ont  pu  avoir  pour  ancêtres  des 
animaux  à  cinq  doigts  plus  omnivores,  comment 
les  Mammifères  marins  actuels  peuvent  être  les  des- 
cendants de  Quadrupèdes  terrestres,  comment  le 
inonde  animal  s'est  modifié  suivant  une  loi  de  pro- 
grès incessant,  Gaudry  ralliait  les  partisans  des 
doctrines  philosophiques  opposées.  Aux  uns,  défen- 
seurs ardents  de  l'Évolutiion,  il  apportait,  pour  sou- 
tenir la  théorie,  une  ample  moisson  de  faits;  aux 
autres,  généralement  rebelles  aux  mêmes  notions, 
3  présentait  magnifiquement  l'œuvre  majestueuse 
du  Créateur.  Et,  si  quelques  polémistes  retardataires 
firent  entendre  d'âpres  critiques  à  l'apparition  de  ce 
premier  volume  des  Enchaînements,  elles  furent 
étouffées  par  l'enthousiasme  des  jeunes  naturalistes, 
far  l'admiration  des  penseurs,  et  cet  enthousiasme, 
cette  admiration  ne  décroissaient  pas  quand  furent 
publiées  les  deux  autres  parties  de  Tœuvre,  Fossiles 
primaires  et  Fossiles  secondaires.  Plus  que  tout  autre 
■aturaliste,  Graudry  a  contribué,  par  ses  Enchaîne- 
ments, à  faire  admettre  les  doctrines  évolutionnistes; 
son  succès  a  dépassé  de  beaucoup  les  limites  de  notre 
jays  et  nombreuses  ont  été  les  traductions  de  cet 
•uvrage. 

Albert  Gaudry  avait  forcé  l'adhésion  de  tous  les 
«sprits,et  toute  lutte  avait  cessé  quand  il  résolut  de 
présenter,  en  1896,  le  fruit  des  méditations  de  sa 
fougue  carrière  dans  un  E^ssai  de  Paléontologie  phi- 
losophique. Le  monde  animé  lui  est  appwu  comme 

B>«n(  de  la  mort  de  Gaudry,  une  courte  biograptiie  da  grand 
Italêontologiste,  écrite  par  H.  Léon  Pervinquière.  {Bévue 
Stienltfique,  5  décembre  l^Oe,  p.  731,) 


BTi«  grande  unité  dont  il  a  tenté  de  suivre  le  dére- 
toppement  progressif  en  montrant  que  les  animaux 
se  sont  différenciés,  qu'ils  ont  augmenté  de  taille, 
que  leur  activité,  leur  sensibilité,  leur  intelligence 
n^ont  cessé  de  devenir  plus  parfaites.  Sa  conclusion 
philosophique  était  une  croyance  spiritualiste  élevée  : 
«  L'âme  du  paléontologiste,  fatiguée  de  tant  de  mu- 
tations, de  tant  de  fragilité,  est  portée  facilement  à 
chercher  un  point  fixe  où  elle  se  repose  ;  elle  se  com- 
plaît dans  l'idée  d'un  Être  infini  qui,  au  milieu  du 
changement  des  mondes,  ne  change  point.  » 

Mais,  en  dehors  de  toute  philosophie,"  c'est  dans 
cet  ouvrage  surtout  qu'il  développa  l'une  des  notions 
les  plus  fécondes  pour  les  géologues  et  les  paléonto- 
logistes, celle  du  «  stade  d'évolution  »  des  fossiles. 
Puisque  la  Paléontologie  nous  montre  un  dévelop- 
pement régulier  du  monde  animé,  il  convient,  pour 
déterminer  l'âge  d'un  terrain,  de  reconnaître  à  quel 
«  stade  »  de  ce  développement  se  trouvent  les  fossiles 
qu'il  renferme,  plutôt  que  de  rechercher  tout  d'abord 
si  ces  restes  organiques  appartiennent  â  quelqu'une 
des  nombreuses  espèces  déjà  connues. 

La  vieillesse  n'avait  point  de  prise  sur  un  tel  esprit, 
et,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  malgré 
\in  deuil  cruel,  au  milieu  des  souffrances  aiguës 
d'une  longue  maladie,  Gaudry  entreprit  avec  l'ardeur 
de  sa  jeunesse  l'examen  patient  des  Mammifères  fos- 
siles des  terrains  tertiaires  de  Patagonie.  Il  semblait 
avoir  cherché  pour  son  activité  scientifique  un  do- 
maine tout  nouveau,  car  le  continent  sud-américain 
fut  longtemps  isolé  et  habité  par  des  ordres  de  Mam- 
mifères qui  diffèrent  complètement  par  leur  denti- 
tion, par  leurs  squelettes,  de  ceux  d'Europe  ou  de 
l'Amérique  du  Nord.  L'évolution  n'a  pas  abouti  & 
des  Chevaux,  à  des  Ruminants,  à  des  Proboscidiens, 
à  des  Carnivores  placentaires;  elle  a  donné  naissance 
à  des  herbivores,  généralement  de  proportions 
lourdes  avec  une  dentition  très  particulière.  Quand 
l'adaptation  à  la  course  a  produit,  dans  cette  faune 
spéciale,  quelques  digitigrades  à  trois  doigts  ou 
môme  à  un  seul  doigt,  ceux-ci  n'ont  aucune  relation 
de  parenté  avec  nos  Solipèdes  ou  leurs  ancêtres. 
Tandis  que,  dans  la  même  région,  évoluaient  les 
.Edentés  plus  ou  moins  cuirassés,  les  Carnassiers  pa- 
raissent être  restés  longtemps  à  l'état  de  Marsupiaux. 
Dans  ce  «  monde  antarctique  »  comme  le  nommait 
Gaudry,  par  opposition  à  l'Europe,  à  l'Amérique  du 
Nord  et  â  l'Asie,  l'évolution  des  Mammifères  a  été 
différente  et,  semble-t-il,  plus  lente. 

Quand  la  mort  mit  fin  à  sa  belle  existence  de  na- 
turaliste, Gaudry  terminait  une  Monographie  da 
Pyrofherium,  l'un  des  plus  étranges,  parmi  ces  Mam- 
mifères de  Patagonie.  Celte  dernière  œuvre,  conçue 
dans  la  souffrance,  n'égalé  pas  moins  pourtant  ses 
devancières;  patr  l'admirable  concision  du  style,  par 


Digitized  by 


Google 


M.  BALLAND.  —  LA  VALEUR  ALIMENTAIRE  DE  LA  CHATAIGNE 


Kl 


lesplos  délicates  obseirafinnsd'ostèelogfe^oiBpa.rée, 
elle  a  dignement  clôturé  l'oeuTte  de  celui  qae  les  pa- 
léontologistes du  monde  entier  se  plaisaient  &  appeler 
lear  «  mattre  vènéié  ». 

Si  ses  travaux  écrits  sont  une  merveille  de  oons- 
cieoee  scientifique,  son  enseignement  ne  leur  cédait 
en  rieo.  Sa  parole  claire,  son  langage  très  pur,  le 
sein  méticuleux  apporté  à  la  préparation  de  cbaqne 
leçon  attiraient  et  retenaient  &  ses  cours  du  fftrséum 
un  auditoire  nombreux  avide  d'apprendre  à  con- 
naître le  développement  de  la-  vie  sur  la  terre.  H 
arail  une  haute  conception  du  rôle  de  professeur,  et, 
dans  les  tristes  jours  du  siège  de  Paris,  il  n'avait 
pas  interrompu  son  cours  annexe  de  paléontologie 
à  la  Sorbonne,  quittant  l'amphithéâtre,  où  il  tentait 
de  soutenir  les  esprits  par  la  recfeercfae  de  la  vérité, 
pour  courir  au  bastion,  faire  simplement  son  de- 
voir. 

Mais  ni  la  plume,  ni  la  parole  ne  lui  paraissaient 
suffisantes  pour  communiquer  k  tows,  savants  et 
ignorants,  son  ardente  conviction.  Il  souhaitait,  dès 
le  début  de  sa  carrière  d«  réunir  un  jour  dans  une 
même  salle  de  Muséey  en  soirant  leur  ordre  d'appa- 
rition, les  animaux  de  toutes  les  époques  géolo- 
giques, depuis  les  premières  traces  d'être  organisés 
jusqu'à  l'épanouissement  de  la  faune  actuelle.  Pour 
obtenir  la  construction  de  ce  Musée,  pour  former 
ces  collections,  il  fallu!  vingt  ans  d'inlassables  efforts 
et  de  lutte  patiente.  Enfin,  il  eut  la  joie  de  voir  réa- 
liser son  projet  :  la  galerie  de  Paléontologie  du  Mu- 
séum, inaugurée  en  1896,  fut  un  objet  d'enthou- 
siasme pour  les  naturalistes  autant  que  pour  les 
penseurs,  les  artistes  et  le  peuple  avide  de  s'ins- 
truire. 

Albert-Gaudry  fut  aussi  grand  par  l'élévation  de 
SOB  caractère  qu'U  fut  illustre  parses  œuvres.  D'une 
âme  délicate,  toujours  épris  de  véritié,  de  beanté,  de 
bonté,  il  était  sans  cesse  prêt  à  communiquer  à  ceux 
qui  l'approchaient  ses  hautes  conceptions,  à  mettre 
ea  lumière  les  efforts  des  autres  chercheurs,  à  dé- 
fendre obstinément  dans  les  conseils  les  causes  qu'il 
croyait  justes. 

Son  accueil  était  si  parfaitement  aimable,  d'une 
si  rare  courtoisie,  qufi  peu  de  savants  comptèrent 
autant  d'amitiés  en  dehors  de  leur  propre  pays. 
Quand  il  semblait  avoir  recueilli  déjà  tous  les  fruits 
de  ses  persévérants  efforts,  membre  de  l'Institut  et 
de  la  Société  royale  de  Londres,  président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  il  sentit,  comme  dans  une  apo- 
théose, vibrer  autour  de  lui  l'universelle  admiralion- 
des  naturalistes,  célébrant  son  cinquantenaire  scien- 
tiQque.  Dans  le  Musée  même,  rêvé  et  réalisé  par 
Gaudry,  l'un  des  nombreux  naturalistes  étrangers 
empressés  à  assister  à  cette  fête  exprimait  par 
ces  mots  le  sentiment  ananime  qui  demeurera  en 


dépit  des  progrès  si  rapides  de  nos  connaissances. 
«  La  postérité  retiendra  les  grands  progrès  que  vous 
avez  fait  faire  à  cette  science  appelée  unjour  par  vous 
«une  enfant  de  la  France».  Votre  patrie  vous  a  rangé 
déjà  au  nombre  de  ses  illustrations.  Partout  où  la 
Paléontologie  sera  cultivée  le  nom  d''AIbert  Gaudry 
vivra  entouré  d'une  auréole  de  respect  et  de  gloire.  • 

AnifAND  Thevenin. 


LA  VALEUR  ALIMENTAIRE 
DE  LA  GHATAIGUE 

Les  fruits  du  châtaignier,  vendus,  suivant  leur 
grosseur,  sous  les  noms  demaiTons  ou  de  châtaignes, 
ont  été,  de  temps  immémorial,  utilisés  pour  la  nour- 
riture de  l'homme.  En  Italie,  en  Corse  et  dans  beau- 
coup de  villages  de  nos  régions  montagneuses,  le 
châtaignier  est  encore  un  véritable  arbre  à  pain.  Les 
paysans,  comme  leurs  ancêtres,  associent  volontiers 
le  lait  aux  châtaignes. 

...  Sunt  nobis  mitia  poma, 
Caslaneœ  moUesL,  et  pressi  copia  laclis, 

dit  l'heureux  pAtre  de  Virgile  :  «  Nous  avons  des 
fruits  bien  mûrs,  des  châtaignes  bouillies,  du  laitage 
en  abondance  »,  cest-à-dire  le  sucre  des  fruits,  l'ami- 
don des  châtaignes,  les  matières  gras.ses  et  albumi- 
noïdes  du  lait  et  du  fromage:  tout  ce  qu'il  faut  pour 
assurer  la  vie,  au  gré  des  physiologistes. 

La  production  annuelle  des  châtaignes,  en  France, 
est  un  peu  supérieure  à  trois  millions  de  quintaux. 
Les  cinq  départements  de  la  Corrèze,  de  la  Corse, 
de  Jl'Aveyron,  de  l'Ardèche  et  de  la  Dordogne  en 
fournissent  environ  deux   millions;  puis  viennent, 
en  descendant  de  '200.000  à  40.000  quintaux,  les  dé- 
partements de  la  Haute-Vienne,  des  Basses-Pyré- 
nées, du  Lot,  de  la  Charente,  du  Cantal,  de  la  Creuse, 
du  Gard,  de  l'Hérault,  de  l'Isère,  du  Tarn,  de  la  Lo- 
zère et  des  Hautes-Pyrénées. 
-   La  récolte  commence  vers  la  fin  de  septembre,  et 
la  vente  suit  pendant  quatre  à  cinq  mois.  Durant  ce 
temps,  les  châtaignes  contiennent  environ  60  p.  100 
d'eau  et  40  p.  100  de  matières  à  l'état  sec  pouvant 
convenir  à  l'alimentation.  EUes  renferment  ainsi,  à 
poids  égal,  moins  de  matières  alimentaires  que  le 
pain  ordinaire  à  35  p.  100  d'eau;  mais  elles  en  con- 
tiennent plus  que  les  pommes  de  terre,  dont  la  teneur 
eu  eau  est  de  73  à  76  p.  100. 

Pour  plus  de  précision,  je  relève,  parmi  les'  nom- 
breuses analyses  que  j'ai  faites  de  ces  divers  pro- 
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duits  (1),  les  trois  suivantes  qui  se  rapprochent  des 
cas  les  plus  habituels  : 

Composition  du  pain. 

Eau 34.90 

Matières  azotée^ 6  30 

Matières  grasses O.IS 

Maliêres  amylai'écs 57  93 

•^/'>-'-  _                       Cclhilose  inerte 0.20 

Matières  minérales 0.50 

100.00 

Cimposilion  des  chi^ia'gne/:. 

Eau 61  20 

Matièies  azotées 2.41 

-Mal ièi  es  grasses 0.89 

Matières  amylacées 33.16 

t.                                  Cellulose  inerte 1.1» 

Matières  minérales 1.12 

100.00 

Cii/iiposiiion  des  pommes  de  (erre 

Eau 13.40 

Matières  azotées 1.85 

Matières  grasses 0.01 

Matières  amylacées.   21.21 

Cellulose  inerte 0..')0 

Matières  minérales 0.91 

100.00 

il  ré.suUc  de  ces  analyses  que  les  châtaignes 
lie  la:-!  t  un  n.oyen  terme  entre  le  pain  et  les  pom- 
Hiî.s  de  terre  el  qu'elles  renferment,  en  moyenne, 
par  kilogramme,  119  grammes  d'amidon,  6  grammes 
de  malière.s  azotées  et  8 grammes  de  graisse  de  plus 
que  les  pommes  de  lerre.  Si  l'on  tient  compte  de  la 
plus-value  de  ces  deux  derniers  éléments,  il  y  a  donc 
dans  un  kilogramme  de  châtaignes,  plus  de  matières 
nulritives  que  dans  un  kilogramme  et  demi  de 
pommes  de  terre.  En  d'autres  termes,  lorsque  les 
ciiàliiigncs  acliclées  en  gros,  sont  àO  fr.  15  le  kilo- 
gramme alors  que  les  pommes  de  terre  sont  àO  fr.  10 
il  y  a  tout  inlcrôt  à  choisir  de  préférence  les  pre- 
mières. 

Les  occasions  de  ce  genre  se  présentent  fréquem- 
ment, non  seulement  dansles  régions  où  l'on  récolle 
les  châtaignes,  mais  aussi  dans  celles  qui  en  sont 
éloignées  et  qui  ont  à  subir  beaucoup  plus  de  frais 
de  transport.  On  en  a  la  preuve  dans  les  statistiques 
publiées  par  les  soins  du  Ministère  de  l'Agriculture, 
où  ron  trouve,  par  déparlement,  la  valeur  moyenne 
du  ([uinlal  de  châtaignes  ainsi  que  celledes  pommes 
de  lerre.  Pour  ne  citer  que  le  marché  de  Pari.s,  le 
prix  des  cliàtaignes,  dans  la  première  quinzaine  de 
janvier  l!X)!t,  a  été,  suivant  la  qualité,  de  8  francs  à 
20  francs  les  100  kilogrammes,  alors  que  celui  des 
^  pommes  de  terre  oscillait  entre  7  francs  et  12  francs. 

Il  est  du  devoir  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 

(1)  A.  Ball-vku.  Les  aliments,  2\o\.in-8,  J.-B.Baillière.  1907. 


questions  alimentaires  d'attirer  l'attention  du  pu- 
blic sur  la  valeur  nutritive  des  châtaignes.  En  accor- 
dant plus  de  faveur  à  ces  produits  et  en  leur  facili- 
tant de  nouveaux  débouchés,  on  servirait  les  inté- 
rêts généraux  du  pays.  On  favoriserait  peut-être  la 
reconstitution  de  nos  antiques  châtaigneraies,  récla- 
mée déjà,  par  Parmentier,  en  1780  :  «  On  ne  peut  se 
dissimuler  que  les  terrains  les  plus  arides,  si  l'on  se 
déterminait  à  les  planter  en  châtaigniers,  qui  réus- 
sissent partout  en  France,  se  changeraient  en  une 
source  inépuisable  de  richesses  toujours  renais- 
santes (1).  »  On  arrêterait,  en  tout  cas,  la  destruction 
des  châtaigneraies  qui  existent  encore  mais  qui  sem- 
blent très  compromises  par  la  fabrication  intensive 
des  extraits  liquides  employés  au  tannage  des  cuirs. 
En  1898,  la  Corse  exportait  â  peine  5  millions  de 
kilogrammes  d'extraits  tannants;  en  1906,  elle  en  a 
exporté  plus  de  22  millions.  Si  le  Gouvernement 
n'intervient  pas  pour  enrayer  une  telle  progression, 
tous  les  châtaigniers  de  la  Corse  passeront  la  mer  à 
l'état  d'extraits. 

Balland, 

Pliarmacien-principal  de  l'armée. 

Membre-correspondant  de  l'Académie  de  médecine. 
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ELECTROTECHNigUE  ' 

Détecteurs  électrolytiques  très  sensibles  fonc- 
tionnant sans  force  électromotrice  auxiliaire.  — 

Au  Congrès  de  l'Association  pour  l'avancement  des 
sciences  (Lille,  4  août),  M.  Paul  Jégou  a  attiré  l'altefition 
sur  certains  détecteurs  électrolyti(|ues  qui  décèlent  les 
ondes  hert/.iennes  sans  avoir  recours  à  une  énergie 
électrique  auxiliaire. 

Ces  détecteurs  spéciaux  sont  caractérisés  par  le  métal 
qui  constitue  l'électrode  dite  inactive  ;  celui-ci  doit  être 
choisi,  parmi  ceux  qui  sont  très  peu  ou  quasi  pas  atta- 
qués par  l'eau  acidulée  à  base  d'acide  sulfurique.  Le 
plomb  et  surtout  l'étain  pur  donnent  déjà  de  très  bons 
résultats,  tant  au  point  de  vue  sensibilité  que  constance 
de  la  sensibiUté  dans  le  temps.  , 

Les  résultats  les  plus  surprenants  sont  obtenus  avec 
une  électrode  en  mercure  contenant  en  dissolution  une 
certaine  quantité  d'étain.'Les  sons  recueillis,  très  clairs 
el  très  crépitants,  entraînent  une  grande  ncllelé  de  ré- 
ception qui  se  joint  avantageusement  à  la  sensibilité 
comparable  d'ailleurs  à  celle  des  meilleurs  détecteui*s 
employés  couramment  avec  force  électromotrice.  Ces 
détecteurs  gardent  une  sensibilité  constante  si  le  mer- 
cure el  l'étain  sont  choisis. très  purs.  Les  impuretés 
modiQent  rapidement  cette  sensibilité.  Celle  fatigue 
s'étanl  manifestée  au  début  des  recherches,  M.  Jégou 
avait  eu  recours  à  un  dispositif  spécial  pour  s'opposer 

(1)  Pabmestier.  Traité  de  la  châtaigne,  in  La  chimie  ali- 
mentaire dans  l'œuvre  de  Parmentier,  J.-B.  Baillière,  1902. 
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à  cette  futigue  :  il  montait  deux  délecteurs  en  parallèle, 
et,  sans  doute,  des  courants  de  circulation  d'un  détec- 
teur à  l'autre  suffisaient  pour  raviver  le  détecteur  qui 
flikhissait.      •  E-  S. 

CHIMIE  «PPLigUÉE 

Les  substances  colloïdales.  —  Les  substances  géla- 
tineuses, dont  les  solutions  ne  dialysent  que  lentement 
à  travers  une  membrane  de  parchemin,  sont  les  véri- 
tables matières  colloïdes;  mais  il  existe  des  substances 
colloïdales,  voisines  des  colloïdes  par  leurs  propriétés. 
On  peut,  par  exemple,  obtenir  quelques  métaux  à  l'état 
colloïdal,  et  cela  par  des  méthodes  chimiques  ou  élec- 
Iriqne.-:.  L'action  d'un  .  réducteur  sur  des  .solutions  de 
•chlorure  d'or  ou  de  nitrate  d'argent  fournil  une  solu- 
tion d'or  ou  une  solution  d'argent  à  l'état  colloïdal. 
L'arc  électrique,  jaillissant  à  travers  l'eau  distillée  entre 
Jeux  fils  du-métal  (argent,  or  ou  platine)  qu'on  veut 
obtenir  à  l'état  colloïdal,  désagrège  le  métal,  dont  les 
()arcelles  forment  avec  l'eau  une  solution  colloïdale. 

Les  solutions  colloïdales  sont  constituées  par  de  l'eau 
ienant  en  suspension  de  très  fines  parcelles  métalliques, 
dont  les  grains  sont  plus  petits,  plus  nombreux,  plus 
purs  et  plus  actifs  dans  les  solutions  électriques  que 
<Jans  les  solutions  chimiques.  Par  leurs  propriétés  oxy- 
dantes ou  réductrices,  elles  se  rapprochent  des  subs- 
tinces  catalytiques  qui  agissent  par  leur  seule  présence  ; 
on  les  désigne  toutefois  sous  le  nom  de  «  ferments  mé- 
talliques. » 

Les  ferments 'métalliques  possèdent  in  vitro  des  pro- 
priétés bactéricides  ;  c'est  aiusi  que  l'argent  colloïdal, 
au  I/jO.OOO',  stérilise  un  milieu  ensemencé  parla  bac- 
téridie  charbonneuse,  par  le  pneumocoque  et  le  strepto- 
coque (Bousquet  et  Roger,  flci'ue  de  mt'decmc,  1909).  Leur 
pouvoir  bactéricide  rend  les  animaux  plus  résistants 
aux  infections  parle  pneumocoque;  le  streptocoque,  le 
staphylocoque  ou  le  bacille  d'Éberth. 

I^es  injections  d'argent  colloïdal  ont  une  action  anti- 
thermique  manifeste  sur  la  fièvre;  la  fréquence  du 
pouls  est  tantôt  augmentée,  tantôt  diminuée;  mais  la 
tension  sanguine  est  toujours  plus  grande  après  le  trai- 
tement. Le  plus  souvent,  l'injection  provoque  une  diu- 
rèse abomlnnte. 

La  voie  inliM-veineuse  est  préférable  pour  l'adminis- 
tr.ilion  des  métaux  coUoïdaux,  mais  on  peut  cependant 
utiliser  les  injections  intra-musculaires  ou  sous-cuta- 
néfs.  G.  P. 

I^'industrie  du  sodium.  —  Dans  sa  magistrale  con- 
férence faite  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  découverte 
4les  métaux  alcalins  à  la  «  Royal  Institution  »  {Revue 
Scientifique,  1908,  1"  sem.,  p.  513),  le  professeur  Thorpe 
faisait  remarquer  qu'après  de  nombreux  procédés  de 
fabrication  chimiques  ou  électriques,  l'industrie  est 
^lajourJ'Itui  revenue  au  procédé  de  la  découverte,  c'est- 
à-dire  h  l'éleclrolyse  de  la  soude,  faite  par  Davy 
en  1807. 

M.  Auûré  Brochet,  professeur  à  l'Ecole  de  physique 
«l  de  chimie  de  la  Ville  de  Paris,  vient  de  faire  une 
élude  très  documentée  sur  l'ensemble  des  procédés 
éicctrochirniqiies  de  préparation  du  sodium  (lievue  de 
4:hiiivc  induit rielle.  déc.  1909)  en  s'altachant  surtout  aux 
procédés  employés  actuellement  dans  l'industrie,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  reposent  sur  l'éleclrolyse  de  la  soude 
fondue. 


La  soude  fond  à  308°,  il  convient  de  rester  à  cette  tem- 
pérature. L'éleclrolyse  donne  : 

2NaOH  =  2Na-f-H»0  +  0 
-        +      + 

Deux  dispositions  d'électrolyseurs  sont  surtout  em- 
ployées : 

Appareil  Castner.  —  Usines  de  Wallsend-on-Tyne  et 
de  Weston-Point,  de  la  Castner-Kellner  Alkali  C"  (An- 
gleterre); de  Rheinfelden;  de  Hôcbst;  de  Bilterfeld 
(Allemagne)  ;  de  Niagara  Falls  (Etats-Unis). 

Appareil  Hulin.  —  Usines  de  la  Société  d'Eleclro- 
chimie,  à  Clavaux  dans  l'Isère  (France)  et  à  Marligny 
(Suisse). 

Les  brevets  Castner  remontent  à  1890,  et,  depuis  1895, 
la  fabrication  industrielle  est  réalisée  par  ces  procédés. 

L'appareil  actuel  se  compose  d'un  vase  de  fonte,  con- 
tenant 115  kilogrammesde  soude.  Par  le  fond  passe  une 
cathode  de  fer,  au-dessous  d'un  manchon  de  fer  collec- 
teur dans  lequel  le  sodium  fondu,  plus  léger  quelasoude, 
se  rassemble. 

La  cathode  et  le  manchon  sont  entourés  d'une  anode 
cylindrique  en  nickel,  dont  les  bords  rabattus  foi'ment 
le  couvercle  du  vase,  avec  un  isolement  électrique 
d'amiante. 

Le  sodium  est  puisé  dans  le  manchon  au  moyen 
d'une  cuillère  perforée  qui  retient  le  métal  plus  vis- 
queux que  la  soude. 

Chaque  électrolyseur  absorbe  1.200  ampères  sous 
5  volts.  La  densité  de  courant  à  la  cathode  est  de 
2  ampères  par  cm';  à  l'anode  la  densité  est  de  1  amp.  5. 

Dans  l'appareil  Hulin,  le  chauffage  de  mise  en 
marche,  au  lieu  de  se  faire  avec  un  foyer  comme  dans 
l'appareil  Castner,  est  obtenu  par  chauffage  électrique. 
A  la  pathode  unique,  sortant  du  fond,  est  substituée  une 
cathode  formée  de  tiges  de  cuivre  disposées  en  couronne 
et  supportée  par  la  barre  d'amenée  du  courant,  sur  la- 
quelle est  fixé  un  chapeau  séparateur  à  bords  rabattus, 
muni  d'une  tubulure  dans  la<{uelle  le  métal  est  puisé. 
Une  anode  cylindrique  de  fer  entoure  la  couronne  ca- 
thodique. 

Au  bout  d'un  certain  temps  de  marche,  la  production 
de  sodium  se  ralentit,  et  le  bain  s'échauffe.  Il  suffit  de 
sortir  la  couronne  du  bain,  de  la  tremper  dans  une 
lessive  de  soude  et  de  rémettre  en  marche.  Le  voltage 
aux  bornes  est  de  6  à  7  volts.  La  densité  de  courant 
doit  être  plus  forte  à  la  cathode  qu'à  l'anode. 

Le  procédé  Rathenau  (1898)  avec  électrodes  de  contact, 
comme  dans  la  fabrication  du  calcium,  doit  aussi  être 
utilisé  à  Bilterfeld.  D'ailleurs,  M.  Brochet  n'a  pas  réussi 
à  Savoir  quels  étaient  les  procédés  employés  dans  deux 
fabriques  de  sodium  :  celle  de  la  Société  bàloise  pour 
l'industrie  chimique,  à  Monthey  (Valais),  et  celle  de  la 
Vadheim  Electrochemiske  Fabriker,  à  Bergen.  Les 
sept  usines  citées  plus  haut  utiliseraient  les  procédés 
Castner  et  Hulin.  M.  Haller  avait  aussi  signalé  le  procédé 
Darling  par  électrolyse  de  l'azotate  de  sodium.  (Rapp. 
sur  l'Exp.  de  1900). 

M.  le  professeur  Thorpe,  l'année  dernière,  estimait  à 
5.000  tonnes  la  productic^  mondiale  du  sodium.  Cette 
production  doit  être  plus  grande  aujourd'hui. 

Le  prix  du  métal  s'est  d'ailleurs  abaissé  de  3  fr.  50  en 
1900  à  1  fr.  25  le  kilogramme.  Ce  bas  prix  a  permis 
d'introduire  le  sodium  dans  la  fabrication  de  l'indigo 
synthétique,  préparé  aujourd'hui  par  l'action  de  l'ami- 

dure  de  sodium  sur  le  phényl-glycocollale  de  sodium. 
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L'amidure  de  sodhim  est  obtenu  par  l'action  dti  gaz 
ammoDiac  sur  le  sodium. 

Cette  nouvelle  apj>Ucation  e«t  venue  s'ajouter  à  celles 
des  préparations  des  cyanures  alciilins  (par  l'action  du 
sodium  sur  le  ferrocyanure  de  potassium),  du  peroxyde 
de  sodium,  de  l'antipyrine,  pour  ne  citer  que  les  plus 
importantes.  A.  B. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Les  carboaophosphates  du  lait  et  la  pasteurisa- 
tion.  —  On  sait  que  le  lait  constitue  l'aliment  complet 
parexcellence  ;  il  représente  une  association  de  matière 
sucrée  (lactose),  de  matière  grasse  (beurre),  de  matières 
protéiques  (caséine,  lactalbumine,  lactoglobuUne)  et  de 
matières  minérales.  Parmi  ces  dernières,  le  phosphate 
de  calcium  tient  une  place  de  premier  plan,,  que  son 
importance  pour  la  constitution  du  squelette  de  l'enfant 
justiûe  suffisamment. 

Dans  une  élude  récente  {Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim., 
XXX,  444,  novembre  1909),  M.  le  D'  Barillé,  pharmacien 
principal  de  l'armée,  signale  l'existence,  dans  le  lait,.de 
combinaisons  qu'il  a  précédemment  étudiées,  les  car- 
bonophosphates,  combinaisons  qui  résultent  de  l'action 
de  l'acide  carbonique  sur  les  phosphates  tribasiques. 
Le  carbonophosphale  de  calcium  est  très  instable  et  se 
dédouble  facilement  en  phosphate  bicalcique  et  carbo- 
nate correspondant.  Or,  lorsqu'on  pasteurise  le  lait,  ou 
mêm«>  qu'on  le  porte  seulement  à  la  température  de  50», 
il  y  a  mise  en  liberté  du  gaz  carbonique  faiblement 
combiné,  le  carbonophosphate  en  dissolution  se  décom- 
pose et  ses  constituants  insolubles  se  précipitent.  Seuls 
subsistent  dans  le  lait  les  phosphates  solubles  .et  le 
phosphocaséinate.  La  pasteurisation  détermine,  en 
somme,  une  décale iflcation  partielle  du  lait,  en  même 
temps  qu'une  déminéralisation  phosphatée.  La  pcksteu- 
risation  entraine  un  appauvrissement  en  phosphate  de 
calcium  soluble  et  assimilable^  modifiant  ainsi  l'état 
physique  du  lait,  c'est-à-dire  ses  propriétés  de  digesti- 
bililé  et  de  coagulabilité. 

Le  problème  se  pose  donc  de  savoir  comment  remé- 
dier à  un  inconvénient  aussi  capital,  comment  conser- 
ver aseptique  un  lait  vraiment  «  vivant  »,  c'est-à-dire 
oii  rien  n'ait  été  modifié  de  l'heureux  équilibre  de  ses 
constituants.  Récemment,  M&L  Victor  Henri  et  G.  Stodel, 
ont  mis  en  évidence  ce  fait  que  le  lait  naturel,  soumis 
à  l'action  des  rayons  ultraviolets  émis  par  la  lampe  à 
mercure,  est  rapidement  et  complètement  stérilisé  sans 
élévation  notable  de  température.!!.  Barillé,  à  son  tour, 
apporte  la  preuve  qu'un  lait  ainsi  stérilisé  a  conservé 
indemnes  ses  combinaisons  carbono-phosphatées.  Il -y 
a  donc  lieu  de  souhaiter,  pour  la  conservation  intégrale 
des  propriétés  alibiles  du  lait,  que  la  stérilisation  par 
les  radiations  ultraviolettes  se  siû>stitue  à  la  pasteurisa- 
tion et  reçoive  rapidement  une  application  industrielle. 

M.  Ja, 

Isolement  et  détermmation  de  deux  microorga- 
nismes provenant  de  la  levure  de  sake.  —  La  le- 
vure de  sake  (bière  de  riz  japonaise,  très  riche  en 
alcool  et  consommée  chaude)  joue  par  rapport  au  moto 
(moût  de  riz,  extrait  du  koji,  malt  de  riz)  un  rôle  ana- 
logue à  celui  de  la  levure  de  bière  par  rapport  à  notre 
moût  d'orge  additionné  de  houblon. 

Comjne  pour  la  bière,  la  saveur  et  les  propriétés  du 
sake  dépendent  beaucoup  de  la  composition  de  la  levure 
et  des  races  de  ses  microorgauismes,  qui  varient  d'une 


brasserie  à  l'autre.  Pour  les  mêmes  raisons  que  partout 
en  Europe  autrefois,  les  brasseries  de  sake  du  Japon» 
sont  à  la  merci  d'un  accident  de  fabrication,  d'unfr 
infection,  d'une  maladie  de  la  levure  ;  il  importait  donc 
de  faire  entrer  la  fabrication  du  sake,  qui  se  fait  dan» 
de  grandes  usines,  dans  la  'mie  scientifique  et  vraiment 
industrielle  qu'a  prise  en  Europe  la  brasserie  par  fer- 
mentation basse,  sur  des  moûts  stérilisés  et  au  moyen 
de  levures  pures  et  sélectionnées. 

M.  R.  Nakazawa  s'est  proposé  d'isoler  et  de  déter- 
miner les  propriétés  des  différents  microorganismes  de- 
la  levure  de  sake.  Ses  premières  recherches,  entreprises 
à  l'Institut  de  Brasserie  de  Munich,  l'ont  conduit  à 
l'isolement  de  deux  nouveaux  Saccharomyces  :  le  Sac- 
charomyces  Tôkyô  et  le  Saccha.ram\icet  Yedo  Tous  deux, 
ont,  en  ce  qui  concerne  la  formation  des  spores,  le 
caractère  de  nos  levures  sauvages  ;  ce  sont  des  levures- 
de  fermentation  basse  ;  ils  font  fermenter  le  dextrose, 
le  saccharose,  le  galactose  et  le  maltose,  dédoublent  1& 
raffinose  mais  agissent  peu  sur  le  mélibiose  et  le  lactose. 
Le  premier  provoque  une  fermentation  rapide,  le 
deuxième  une  fermentation  lente.  Ces  deux  saccharo- 
myces sont  diŒêreats  du  Saccharomyces  Sake  décrit 
par  Kozai.  E.  L. 

MINES 

Charbonnages  du  Nord  de  la  Chine.  —  L'exploita- 
tion des  charbonnages  de  la  Chine  s'est  beaucoup  déve- 
loppée depuis  quelques  années  ;  un  rapport  du  consul 
belge  de  Tien-Tsin  a  donné  récemment  quelques  ren- 
seignements très  intéressants  sur  cette  question.  (Re- 
cueil consulaire  belge.) 

Les  mines  exploitées  dans  le  Nord  de  la  Chine  sont 
très  nombreuses  et  se  trouvent  en  un  grand  nombre  de 
provinces. 

Mandchourie.  —  La  Compagnie  japonaise  du  Sud- 
Mandchourien  a  réorganisé;ies  charbonnages  deFushon 
dans  les  contreforts  Est  des  montagnes  que  longe  la 
rivière  Liao;  d'octobre  1907  à  octobre  1908,  on  a  extrait 
de  cette  mine  343.000  tonnes. 

Environs  de  Pékin.  —  Les  mines  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Kaiping,  situées  à  150  kilomètres  environ 
au  Nord  de  Tien-Tsin;  elles  sont  exploitées  par  unfr 
Société  anglaise  (Chinese  Engineering  and  Mining  C<>). 
La  production  totale,  en  1908,  a  dépassé  un  million  de 
tonnes  (1.200.000  tonnes).  Le  charbon  de  Kaiping  est 
vendu  en  partie  sur  place  et  sert  au  ravitaillement  du 
chemin  de  fer  du  Nord-Chinois.  Une  autre  portion  est 
exportée  par  le  port  de  Chingwantao  (187.000  tonnes- 
en  1907)  où  il  est  vendu  entre  40  et  30  francs  la  tonne. 

Des  recherches  et  des  tentatives  d'exploitation  ont 
été  faites  dans  le  voisinage  par  une  Société  chinoise 
(Peayang  Lanchow  Mining  C°). 

L'n  autre  bassin  important,  au  point  de  vue'de  l'exploi- 
tation charbonnière,  se  trouve  dans  les  Western  Uills, 
à  60  kilomètres  de  Pékin.  Ces  exploitations  sont  pure- 
ment chinoises  et  assez  primitives,  situf  quelques-unes. 

Sur  le  chemin  de  fer  Pékin-Hankow.  —  Le  long  de  cette 
voie  ferrée  se  trouvent  plusieurs  charbonnages  impor- 
tants à  Chokotien  et  Toli,  reliés  à  la  ligne  principale 
par  deux  embranchements  de  12  et  14  kilomètres.  Cette 
région  produit  aussi  de  la  pierre  de  construction  et  de 
la  chaux  que  le  chemin  de  fer  transporte  à  Pékin  à 
assez  bas  prix.  Le  charbon  est  maigre  et  sale  ;  mais 
il  donne  peu  de  fumée;  aussi  est-il  recherché  par  les 
populations  chinoises  qui  le  brûlent  dans  des  braseros. 
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En  1907,  il  aurait  été  expédié,  de  ces  mines  par  chemin 
4e  fer,  460.000  tonnes  de  charbon. 

Beaucoup  plus  au  Sud,  se  trouvent  les  mines  de 
Lincheng,  situées  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Pékin 
à  Hankow,  à  350  kilomètres  de  Pékin  et  à  890  kilomè- 
tres de  Hankow  ;  la  houillère  est  reliée  au  cheminde  fer 
pBT  ue  voie  à  grande  seictien.  La  Compagnie  est  chi- 
noise, mais  formée  avec  le  concours  de  capitaux  belges. 
L'installation  est,  paraît-il,  montée  arec  les  perfecUou- 
menU  les  plus  modernes  ;  c'est  la  plus  grande  exploi- 
tation du  genre  après  Katping.  Elle  a  surtout  été  créée 
pour  approvisionner  le-  chemin  de  fer.  de  Pélcin  à 
Bankow;  elle  a,  de  plus,  trouvé  comme  clientèle  les 
nombreuses  briqueteries  éctaeionoées  le  long  de  la  voie  ; 
«lie  arrive  même  à  vendre  son  charbon  à  Chen^Kia- 
Tchoang,  léte  de  la  ligne  du  Shansi,  province  où  se 
troorent  les  mines  du  Pékin  Syndicale  et  les  mines 
allemandes  de  Cbin-Ching. 

Bassin  du  Shami.  —  Il  s'étend  à  gauche  et  à  droite  du 
diefflin  de  fer  du  Shansi  qui  relie  Cheu-Kia-Tchoang, 
&  Taynenlit.  Les  seules  mines  exploitées  par  les  pro- 
cédés modernes  sont  celles  de  Ching-Ching,  à  12  kilo- 
mitres  de  la  voie  ferrée  du  Shansi,  avec  laquelle  Us  sont 
reliés  par  un  chemin  de  fer  Decauville.  Ces  mines  sont 
exploitées  par  un  syndicat  allemand;  la  production 
journalière  est  de  450  à  500  tonnes.  Il  existe  de  plus,  le 
ion^  de  la  ligne,  une  quantité  de  petites  exploitations 
indigènes,  en  particulier  k  Tang-Tsinen. 

Province  du  Shang-Tung.  —  Le  charbon  est  extrait  aux 
environs  de  Wei-Shun  et  dans  la  vallée  de  Paoshan.  U 
est  descendu  au  port  de  Tsing-Tao.  Ce  charbon  donne- 
rait beaucoup  de  cendres.  Il  aurait  une  production 
journalière  de  1.000  tonnes,  en  un  point,  de  300  tonnes 
en  un  autre. 

Ainsi  le  Nord  de  la  Chine  est  actuellement  ravitaillé 
par  de  nombreuses  et  importantes  mines  de  charbon. 
L'exportation  par  les  ports  est  peu  importante  ;  les  indus- 
tries sont  fort  restreintes,  et  l'ien  ne  permet  d'entrevoir 
qne  le  développement  industriel  soit  sur  le  point  de 
s'effectuer  sur  des  bases  considérables. 

Ainsi  quelques  personnes  ont-elles  pu  craindre  une 
surproduction  ;  le  Consul  belge  n'est  pas  de  ce  nombre  ; 
la  presque  totalité  du  charbon  extrait  est,  dit-il,  destiné 
à  l'usage  domestique,  et  si  l'on  prend  en  considération 
les  millions  de  Chinois  qui,  de  jour  en  jour,  reconnais- 
sent les  avantages  de  ce  combustible,  on  comprendra 
que  le  marché  charbonnier  de  la  Chine  est  destiné  au 
fins  grand  avenir.  P.  L. 

«0L06IE  VtfiÉTALE 

Influence  de  la  narcoee  sur  le  géotropisme  et 
^pelqaes  théories  relatives  à  celui-ci.  —  Les  pbé- 
nomines  de  géotropisme  sont  depuis  très  longtemps 
conoDS  en  botanique,  car  les  plantes  sont  toutes  géo- 
tropiques de  la  façon  la  plus  remarquable  ;  les  racines 
poussent  vers  le  centre  de  la  terre  et  ont  un  géotro- 
pisme positif,  les  tiges  et  les  branches  croissent  dans 
lue  direction  opposée  et  ont  un  géotropisme  négatif. 
Oiund  CD  maintient  une  Jeune  plante  dans  une  position 
horizontale,  la  racine  ne  tarde  pas  à  s'infléchir  vers  le 
las,  la  courbure  étant  due  à  une  accélération  de  la 
croissance  sur  une  des  faces  de  la  racine.  M.  Grottian  3 
ftit  récemment  de  très  intéreseantes  expériences  sur  le 
^otropisme  {Beihefle  zum  Botanischan  ÇentraWlatt,  Bd.. 
IXIV,  fasc.  3, 1909)  :  en  a&esthésiant  les  plantes,  il  a 
pu  supprimer  le  géotropisme  sans  arrêter  Ta  croissance. 


Cet  autexir  dispose  horizontalement,  sous  un  cylindre 
de  verre,  dans  une  atmosphère  chargée  de  vapeurs  de 
chloroforme,  ou  d'éther,  on  d'alcool  éthylique,  ou  encore 
d'alcool  amylique,  de  très  jeunes  plantules  de  Lupinu» 
albus.  Quand  les  doses  employées  ne  soht  pas  trop  éle- 
vées, la  plante  continue  à  croître,  mais  la  courbure 
géotropique  ne  se  produit  pas.  Quand  on  emploie  des 
doses  plus  fortes,  on  ne  tarde  pas  à  tuer  la  plante.  On 
séjour  de  courte  durée  dans  une  solution  faible  d'hy- 
drate de  chloral  ne  fait  que  retarder  l'apparition  de  la 
courbure  géotfopique.  D'après  l'autètir,  dans  les  cas  où 
la  courbure  ne  se  produit  pas,  la  narcose  supprime  la 
perception  de  l'excitation  géotropique,  la  faculté  de 
réaction  n'étant  cependant  pas  éteinte,  puisque  la  plante 
continue  à  croître. 

Il  nous  paraît  intéressant  de  rappeler,  à  ce  sujet, 
quelques  théories  qui  ont  été  faites  sur  le  géotropisme 
des  plantes,  la  théorie  de  statolithes  en  particulier, 
établie  par  Noll,  Nemec  et  Haberlandt.  Ces  auteurs  se 
représentent  les  réactions  géotropiques  de  la  manière 
suivante  :  dans  certaines  cellules  végétales  il  y  a  des 
grains  d'amidon  qui  joueraient  le  même  rôle  que  les 
otolithes  chez  les  animaux  ;  ces  grains  d'amidon  exer- 
ceraient une  pression  sur  les  organes  sensoriels  ou  ter^ 
minaisons  nerveuses,  et  la  perception  de  la  pression 
par  la  plante  serait  le  point  de  départ  de  la  courbure 
géotropique.  Or,  comme  vient  de  le  montrer  Jacques 
Loeb  {Ueber  die  Bedeutung  der  Tropistnen,  A.  Barth, 
Leipzig,  1909),  cette  théorie,  admise  aussi  par  l'éminent 
botaniste  Francis  Darwin,  non  seulement  invoque  inuti- 
lement et  d'une  façon  tout  à  fait  gratuite  l'existence  des 
organes  sensoriels  chez  les  plantes,  mais  encore  intro- 
duit dans  la  physiologie  végétale  une  explication  qui  a 
été  reconnue  fausse  en  physiologie  animale.  Chez  les 
animaux,  on  a  constaté  que  l'orientation  vis-à-vis  de  la 
pesanteur  est  souvent  moins  précise  après  qu'on  a  dé- 
truit l'oreille  interne.  On  a  établi  là-dessus  la  théorie 
des  otolithes  :  ceux-ci  exerceraient  une  pression  sur  les 
terminaisons  des  nerfs  sensitifs,  et  chaque  variation  de 
pression  entraînerait  automatiquement  une  correction 
dans  la  position  de  l'animal.  Quand  on  enlève  les  oto- 
lithes de  l'oreille  interne,  l'orientation  normale  s'en 
ressent.  Mais  vofci  :  l'orientation  b'est  troublée  que 
quand  les  otolithes  sont  enlevés  avec  une  curette 
tranchante  ;  quand  on  les  chasse  avec  Un  faible  courant 
d'eau,  on  ne  constate  pas  de  troubles.  On  pourrait 
objecter  que  les  otolithes  n'ont  pas  été  tous  éliminés. 
Une  expérience  décisive  a  été  faite  par  Lyon,  sur  les 
Flets  qui  ne  possèdent  qu'un  seul  gros  ololithe.  Celui-ci 
s'enlève  facilement,  et  l'opération  n'entraîne  pas  le 
moindre  trouble  d'orientation.  Les  troubles  seraient 
ainsi  dus  non  pas  à  la  suppression  des  otolithes,  mais 
à  des  lésions  des  terminaisons  nerveuses  dans  l'oreille. 

Les  botanistes  n'ont  donc  pas  été  bien  inspirés  tn  in- 
voquant, pour  expliquer  le  géotropisme,  la  théorie  des 
otolithes  de  Mach.  L'hypothèse  proposée  par  Jacques 
Loeb  est  plus  satisfaisante  au  point  de  vUe  scientiQque. 
Supposons,  dit-il,  que  dans  les  éléments  sensibles  à  la 
pesanteur,  (dans  notre  cas,  cellules  de  l'extrémité  de  la 
racine),  se  trouvent  deux  catégories  de  substances  chi- 
miques de  poids  spécifique  différent,  dont  une  seule 
réagit  vis-à-vis  des  sucs  qui  circulent  dans  la  plante;  si 
la  racine  est  placée  horizontalement,  la  vitesse  des  réac- 
tions dans  les  cellules  de  la  face  supérieure  sera  autre 
que  dans  les  cellules  de  la  face  inférieure,  car,  dans 
celles-là,  les  substances  Tes  plus  loordes  sont  dirigées  dti;^; 
côté  du  centre  de  la  racine,  tandis  que,  dans  celles-ûE^ 
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ce  sont  les  substances  les  plus  légères.  Par  suite,  une 
des  faces  croîtra  plus  rapidement  que  l'autre,  d'où  la 
courbure  géotropique,  il  est  évident  que  les  grains 
d'amidon  pourraient  être  une  de  ces  deux  substances 
chimiques  intervenant  dans  la  réaction.  Ajoutons  que 
celte  hypothèse  de  Loeb,  comme  d'ailleurs  toutes  celles 
qu'il  a  émises  pour  expliquer  les  divers  tropismes  chez 
les  animaux,  est  essentiellement  basée  sur  les  données 
de  la  chimie  physique. 

II  ne  serait  pas  difficile,  en  tenant  compte  des  lois  qui 
régissent  les  variations  de  vitesse  de  réactions  chimi- 
ques, d'expliquer  la  suppression  de  la  courbure  géotro- 
pique dans  les  expériences  de  narcose  de  M.  Grcttian. 

A.  Dbz. 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE 

Les  Buffles.  —  Deux  articles  ont  paru  presque  au 
même  moment  dans  le  journal  ÏTndustria  Lattiera  e  zoo- 
tecnica,  sous  la  signature  du  D''  Mascheroni,  et  dans  la 
revue  //  CoUivatore,  sous  la  signature  de  M.  Tito  Poggi, 
contenant  tous  les  deux  de  curieux  renseignements  sur 
ces  bovidés  sauvages,  qui  se  trouvent  encore  en  assez 
grand  nombre  dans  la  campagne  romaine. 

Le  dernier  recensement  de  1908  comptait,  répandus 
surtout  dans  le  Latium,  mais  aussi  dans  l'Italie  méridio- 
nale adriatique  et  méditerranéenne,  19.362  buffles 
(8.670  de  plus  qu'en  1881). 

On  peut  considérer  les  buffles  au  point  de  vue  de  la 
viande  de  boucherie  qu'ils  fournissent;  mais  nous  préfé- 
rons nous  arrêter  àla  curieuse  description,  donnée  par 
M.  Mascheroni,  du  système  adopté  dans  la  campagne  ro- 
maine pour  traire  les  buffles  femelles,  dont  le  lait,  très 
riche  en  albuminoïdes  et  en  matières  grasses,  quelque- 
fois en  proportion  double  de  celle  du  lait  de  vache,  n'est 
pas  toujours  apprécié  et  cela  à  cause  d'un  goût  spécial 
de  musc,  qui  constitue  un  gros  inconvénient. 

Pour  traire  les  buffles  (les  renseignements  sont  em- 
pruntés &  une  description  de  De  Bonis  du  Nuovo  Erco- 
lani,  1898)  on  pratique  le  système  suivant. 

On  sépare, pendant  une  nuit,  la  mère  de  son  veau,  et, 
le  lendemain  matin,  on  les  conduit,  tout  en  continuant 
à  les  tenir,  séparés,  dans  le  même  Içcal.  Au  moment 
voulu,  un  paysan  muni  d'un  gros  et  solide  bâton,  après 
avoir  préparé  le  seau  qui  doit  recevoir  le  lait,  appelle  la 
mère  par  son  nom  :  elle  se  détache  du  troupeau,  et 
pénètre  dans  un  enclos  oîi,  d'un  autre  côté,  on  fait 
entrer  le  veau.  Celui-ci  court  sucer  le  lait;  mais,  quel- 
ques instants  après,  le  paysan,  se  servant  de  son  bâton 
le  repousse  et  continue  pour  son  compte  à  traire  la 
i^ère,  qui  trompée,  donne  son  lait  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  Après  quoi  mère  et  flls  sont  chassés  tous  les 
deux,  ponr  laisser  la  place  à  d'autres. 

Cette  tromperie  parait  nécessaire,  parce  que  les  buffles 
seraient  très  attachées  à  leur  veau,  et  ne  se  laisseraient 
pas  traire  autrement.  M.  Poggi,  qui  confirme  cette  ver- 
sion, insiste  sur  ce  détail  curieux  que  les  femelles  appe- 
lées par  leur  nom  répondent  immédiatement  k  l'appel, 
en  sortant  de  leur  troupeau.  Mais,  tandis  que  les  noms 
des  buffles  mâles  sont  des  noms  simples,  monosylla- 
biques, rappelant  quelque  qualité  ou  quelque  per- 
sonnage populaire,  les  buffles  laitières  semblent  ne 
pas  se  contenter  de  si  peu.  Leur  nom  est  habituel- 
lement une  longue  phrase,  qui  est  épelée  en  cadence 
parle  paysan,  faute  de  quoi  elles  ne  bougent  pas.  Aussi, 
les  paysans  laissent-ils  libre  cours  à  leur  esprit  et  à  leur 
imagination,  et  la  phrase  qui  doit  désigner  la  bête  et 


qui  permettra  de  la  traire  est  souvent  une  devise,  un 
dicton,  un  proverbe,  un  vers  entier  devenu  populaire,, 
mais  souvent  aussi  un  propos  obscène  ou  saugrenu. 

G.  Pn. 

■ÉDECINE 

Données  noavelles  sur  l'étiologie  de  la  paralysi» 
infantile.  —  Landsteiner  et  Popper  ont  montré  les  pre- 
miers que  la  poliomyélite  infectieuse  de  l'homme  (para- 
lysie infantile,  paralysie  spinale  aiguë  de  l'adulte)  est 
transmissible  aux  singes  catarhiniens  inférieurs. 

MM.  Landsteiner  et  Levaditi'ont  injecté  dans  le  péri- 
toine d'un  chimpanzé  une  émulsion  préparée  avec  la 
moellç  d'un  enfant  mort  <de  paralysie  infantile  avee 
lésions  typiques  de  poliomyélite;  l'animal  a  succombé 
au  bout  de  sept  jours  après  avoir  présenté  dans  les 
derniers  jours  des  symptômes  paralytiques  très  nets 
(C.  A.,  Soc.  Biohfjie,  3  décembre).  La  transmissibilité 
aux  singes  est  donc  bien  établie  ;  les  auteurs  ont  en 
outre  constaté  la  résistance  assez  grande  du  virus, 
puisque,  dans  leur  cas,  il  a  conservé  son  activité  pen- 
dant quatre  jours. 

Ils  ont  observé  en  outre  qu'il  est  également  possible^ 
de  transmettre  la  poliomyélite  en  série  aux  singes  in^ 
férieurs.  L'agent  pathogène  semble  se  localiser  de  pré- 
férence dans  les  cellules  nerveuses  dont  il  provoque  la' 
destruction  ;  ces  cellules  une  fois  dégénérées  devien- 
nent la  proie  des  phagocytes  qui  achèvent  leur  anéan- 
tissement. II  y  a  une  analogie  frappante  entre  les  lé- 
sions de  la  poliomyélite  expérimentale  et  celles  de  la 
rage  des  rues;  d'autre  part,  le  virus  de  cette  afTection 
appartient  fort  probablement  &  la  catégorie  des  micro- 
organismes  filtrants.  Alb.  B. 

HYGIÈNE 

Etiologie  et  prophylaxie  de  la  flèvre  typhoïde 
en  France.  —  On  ne  sait  pas  assez  que  la  France  paie- 
à  la  fièvre  typhoïde  un  tribut  trois  et  quatre  fois  plus- 
lourd  que  les  autres  contrées  du  Nord  et  du  centre  de 
l'Europe.  La  proportion  pour  100.000  des  décès  dus  à 
cette  maladie  est  chez  nous  de  27,6,  alors  qu'elle  n'est 
que  de  17,5  en  Angleterre,  de  10,2  aux  Pays-Bas,  de  10,3" 
en  Allemagne.  En  France,  le  nombre  des  décès  typhoï- 
diques  peut  être  évalué  à  160.000  environ,  pour  les  dix- 
sept  dernières  années. 

Une  si  grande  différence  relève  de  nombreuses  causes. 
Alors  que  depuis  longtemps  les  Anglais  et  les  Allemands 
isolaient  leurs  typhoïsants,  les  Français  ne  se  sont 
préoccupés  de  l'isolement  que  depuis  quelques  années 
seulement,  et  encore  les  trois  quarts  de  ces  malades  con- 
tinuent à  être  soignés  dans  les  salles  communes. 

L'importance  étiologique  des  eaux  de  boissons  de- 
meure toujours  très  grande.  La  fièvre  typhoïde  est  beau- 
coup plus  rare  dans  le  nord  de  l'Europe  que  dans  sa 
partie  méridionale.  Le  minimum  de  morbidité  typhoi- 
dique  dans  l'armée  française  appartient  toujours  au 
1*''  corps  d'armée  dont  le  siège  est  à  Lille  (0,5  à  2  ca» 
pour  1.000  hommes)  tandis  que  le  maximum  (10  à  12 
p.  1.000)  se  trouve  irapertubablement  dans  le  15<  et 
16'  corps  (Marseille  et  Montpellier).  Or,  dans  le  Nord,on> 
ne  boit  que  de  la  bière,  liquide  parfaitement  stérilisé  et 
conservé  à  l'abri  de  l'air  par  la  fermeture  hermétique 
des  récipients.  Au  contraire,  dans  le  Midi,  on  ne  boit  que 
de  l'eau  plus  ou  moins  pure,  aromatisée  d'essence  ou  de 
vin  exposé  à  beaucoup  de  souillures.  Les  région*  les- 
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plus  touchées  par  la  fièvre  typhoïde  après  les  départe- 
ments du  Midi  sont  celles  de  l'Ouest  (Rouen,  Le  Mans, 
Rennes),  où  la  boisson  ordinaire  est  le  cidre  fabriqué 
avec  des  eaux  souvent  impures.  S'il  est  exagéré  de  trou- 
ver là  une  relation  de  cause  à  effets,  il  y  a  au  moins  une 
coïncidence. 

Les  aliments  souillés  ont  également  une  influence  très 
grande,  et  l'épandage  des  matières  fécales  est  une  des 
causes  qui  contribuent  le  plus  k  l'entretien  de  la  (lèvre 
typhoïde. 

Enfin  l'existence  des  porteurs  de  bacilles  typhique  ou 
paratypbique  ne  fait  plus  aucun  doute,  et  la  connaissance 
de  ce  fait  a  jeté  la  lumière  sur  de  nombreux  cas,  en 
apparence  spontanés  et  dus  à  la  contagion  directe  ou 
indirecte  par  ces  bacillifères.  Des  convalescents  de  fièvre 
typhoïde,  avec  toutes  les  apparences  d'un  retour  com- 
plet à  la  santé,  peuvent  garder  plusieurs  semaines  et 
même  plusieurs  mois  le  bacille  d'Eberth  dans  leur  in- 
testin, la  vésicule  biliaire  ou  la  vessie.  Les  voies  biliaires 
surtout  sont  le  réservoir  où, chez  les  porteurs  de  bacilles, 
pullulent  les  germes  déversés  dans  l'intestin.  Nous  ne 
savons  pas  encore  réaliser  une  asepsie  efficace  des  voies 
biliaires;  d'autre  part,  la  recherche  des  porteurs  de 
bacilles  exige  des  recherches  bactériologiques  très  déli- 
cates. Nous  sommes  donc,  à  l'heure  actuelle,  h  peu  près 
désarmés  pour  empêchet  ces  porteurs  de  bacilles  d'être 
nuisibles  à  leur  entourage.  La  désinfection  des  matières 
fécales,  d'une  pratique  difficile  à  suivre,  ne  peut  pas  être 
poursuivie  indéfiniment.  Il  faut  se  contenter,  au  point 
de  vue  prophylactique,  d'avertir  les  convalescents  de 
Qèrre  typhoïde  qu'ils  sont,  pour  leur  voisinage,  une 
source  de  dangers,  et  il  faut  leur  conseiller  de  ne  pas 
servir  dans  les  cuisines  et  d'éviter  autant  que  possible 
tout  contact  avec  ce  qui  sert  à  l'alimentation  d'autrui. 

Dans  son  rapport  à  l'Académie  de  Médecine  (26  octo- 
bre 1909),  M.  H.  Vincent  propose  toute  une  série  de 
mesures  de  prophylaxie  administrative  ou  spéciale. 
Signalons  :  l'éducation  hygiénique  populaire  de  l'enfant 
et  de  l'adulte,  touchant  les  notions  élémentaires  relatives 
à  la  nature  des  maladies  infectieuses,  à  leur  prophylaxie  ; 

Les  affiches,  les  notices,  les  circulaires  à  l'occasion 
des  épidémies  ; 

La  nécessité  d'organiser  un  nombre  progressivement 
croissant  de  laboratoires  ou  stations  de  recherches, 
èpidémiologiques  et  bactériologiques,  adjoints  au  Con- 
seils départementaux  d'hygiène,  et  chargés  d'aider  à  la 
lutte  antityphique  par  les  examens  bactériologiques  des 
cas  suspects,  par  la  recherche  des  porteurs  de  bacilles, 
le  contrôle  périodique  des  eaux  potables,  etc; 

L'isolement  précoce  des  malades  et  des  douteux,  la 
désinfection  sur  place  de  tous  les  objets  contaminés,  la 
déclaration  dès  que  le  diagnostic  est  certain; 

L'information,  par  voie  d'affiche,  des  dangers  du  lait 
cru,  du  cidre  doux  préparé  avec  des  eaux  impures,  des 
légumes  provenant  des  terrains  d'épandage  ; 

La  surveillance  des  fermes  et  des  laiteries  au  point 
de  vue  des  épidémies  et  des  porteurs  de  germes; 

Enfin,  la  suppression  ou  la  limitation  de  l'épandage 
direct.  G.  P. 

La  lutte  officielle  contre  la  tuberculose  da  bétail. 
—  Personne  ne  doute  plus  actuellement  de  l'extrême 
importance  de  la  lutte  contre  la  tuberculose  du  bétail, 
de  celle  des  bovins  en  particulier.  En  France,  la  lutte 
officielle  est  engagée  depuisun  certain  temps  déjà;  mais, 
telle  qu'elle  a  été  organisée  jusqu'ici,  elle  iie  semble  pas 
avoir  donné  de  résultats  utiles  malgré  les  vexations  sans 


nombre  qu'elle  a  imposées  aux  éleveurs.  M.  G.  Moussu 
vient  de  publier,  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique 
(novembre  1909),  une  série  d'articles  dans  lesquels  il  a 
remarquablement  exposé  ce  que  l'on  a.  fait  dans  cet  ordre 
d'idées  et  ce  que  l'on  devrait  faire. 

A  son  avis,  la  lutte  anti-tuberculeuse  devrait  être  le 
fait  des  sociétés  d'assurances  mutuelles  agricoles  subven- 
tionnées et  fonctionnant  sous  la  surveillance  de  l'Etat  ; 
ces  assurances  mutuelles  auraient  à  veiller  à  l'applica- 
tion des  mesures  suivantes  : 

1°  Recherche  de  tous  les  animaux  tuberculeux  d'une 
exploitation  par  l'examen  direct  et  par  l'intra-dermo- 
réaction. 

â°  Réforme  immédiate  de  tous  les  sujets  tuberculeux 
avec  signes  cliniques,  parce  qu'ils  sont  éminemment 
dangereux  (tuberculose  pulmonaire  avec  toux  fréquente, 
tuberculose  mammaire,  tuberculose  utérine  ou  intesti- 
nale). 

3'  Séparation  complète  des  sujets  ayant  réagi  à  la 
tuberculine,  mais  sans  signes  généraux  suspects,  de 
ceux  n'ayant  pas  réagi . 

4»  Désinfection  et  réfection  des  locaux  occupés  par 
les  malades. 

S»  Elevage  des  veaux,  dès  la  naissance,  dans  un  local 
isolé  ou  dans  l'étable  des  sujet9sains. 

6°  Allaitement  des  veaux  par  les  vaches  saines  ou  éle- 
vage artificiel  au  lait  bouilli  (le  lait  des  vaches  ayant 
réagi  à  la  tuberculine  ne  devrait  être  utilisé  que  bouilli, 
soit  pour  l'usage  courant,  soit  pour  les  enfants,  soit  pour 
les  veaux). 

7°  Mise  en  quarantaine  des  bêtes  nouvellement  ache- 
tées, jusqu'à  certitude  qu'elles  ne  sont  pas  tuberculeuses. 

La  base  même  de  tous  ces  moyens  de  lutte,  la  tuber- 
culination,asubi  une  simplification  considérable  depuis 
qu'on  a  substitué  l'intra-dermo-réaction  à  l'injection 
sous-cutanée  de  tuberculine;  grâce  à  cette  modification 
on  peut  très  facilement  tuberculiner  les  animaux,  et 
l'application  des  mesures  que  nous  venons  d'indiquer 
est  par  ce  fait  grandement  facilitée.  II  est  à  souhaiter  de 
les  voir  adopter  au  plus  tôt;  en  même  temps  qu'elle  ren- 
drait plus  efficace  la  lutte  anti-tuberculeuse,  la  trans- 
formation de  nos  moyens  de  lutte  contre  la  tuberculose 
du  bétail  constituerait  une  réforme  essentiellement  dé- 
mocratique, car  telle  que  la  conçoit  M.  Moussu,  elle 
profiterait  surtout  à  la  masse  des  petits  cultivateurs  qui 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  dans  notre  pays. 

Au.  B. 

GÉNIE  CIVIL 

Le  «  transandin  ».  —  Le  projet  de  relier  Buenos- 
Airesà  Valparaiso  par  une  ligne  ferrée  remonte  à  1860. 
Il  n'a  reçu  un  commencement  d'exécution  qu'en  1873,. 
avec  la  construction  d'une  ligne  de  Buenos-Aires  à  la 
frontière  chilienne. 

Actuellement,  cette  ligne,  qui  aura  1.430  kilomètres  et 
qui  relie  Buenos-Aires  Pacific  à  l'Argentine  Great-Wes- 
tern,est  près  d'être  terminée.  Elle  sera  livrée  à  l'exploi- 
tation en  mars  1911. 

La  partie  la  plus  difficile  de  cette  entreprise  dans  la 
traversée  des  Andes,  était  le  percement  du  tunnel  de  la 
passe  de  Cumbre  à  Uspallata,  à  l'altitude  de  3.190  mètres 
et  d'une  longueur  de  3.200  mètres  {Bull,  Soc.  ingénieurs^ 
civils,  n"  17).  Le  percement  de  ce  tunnel  a  été  achevé  le 
20  novembre  dernier.  Ses  dimensions  sont  celles  du 
Simplon,  5  m.  50  de  hauteur  sur  rail  et  5  mètres  de  lar- 
geur. A.  R. 
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HISTOIRE  DES  8CIEIICE& 

Les  notions  de  géosynclinal  et  d'isostasie  em- 
seignées  jt  la  Sorbonne  au  XIV"  siècle.  —  Dans  son 
magistral  Traité  de  Géologie,  le  savant  professeur  de 
géologie  de  la  Sorbonne  attire  fortement  l'attention  sur 
le  rôle  capital  des  géosynclinanx  dans  la  formation'  des 
chaînes  de  montagne.  On  peut  même  dire  qu'il  a  con- 
tribué plus  que  tout  autre,  par  ses  publications  et  son 
enseignement,  à  répandre  en  France  cette  notion  de 
géosynclinal,  qui  est  due  au  géologue  américain  Dana 
(1873).  En  outre,  M.  Ilaug  fait  une  place,  dans  les 
théories  orogéniques,  à  la  notion  d'isostase  ou  d'iso- 
stasie, généralement  attribuée  à  un  autre  Américain  : 
Dutton  (1889).  Peut-être  mon  êminent  Haitre  sera-t-il 
surpris  d'apprendre  que  ces  deux  notions  (encore  un 
peu  embryonnaires  assurément)  étaient  enseignées  par 
Albert  de  Saxe,  en  cette  même  Sorbonne,  au  milieu 
du  xiv«  siècle.  Pour  moi,  c'est  avec  beaucoup  d'intérêt  et 
un  peu  d'étonnement,  je  l'avoue,  que  j'ai  lu  les  textes 
cités  parM.Duhem  dans  son  livre  d'une  érudition  extraor- 
dinaire, que  l'Institut  vient  justement  de  couronner  : 
Etudes  sur  Léonard  de  Vinci;  ceux  quHl  a  lus  «t  ceux  qui 
l'ont  lu  (l).  • 

On  sait  que  Dana  suppose  le  fond  des  océans  en  voie 
d'affaissement  graduel  et  proportionnel  à  la  quantité  de 
sédiments  qui  viennent  s'y  déposer  après  avoir'  été 
arrachés  aux  continents  par  l'érosion.  C'est  le  poids 
même  de  ces  sédiments  qui  détermine  le  fléchissement 
de  l'écorce  terrestre  et  la  nai.ssance  d'une  profonde  dé- 
pression, d'un  géosynclinal,  premier  stade  dans  la  for- 
mation d'une  chaîne  de  montagnes.  11  y  a  donc  allége- 
ment des  continents  et  surcharge  du  fond  des  océans. 
Dutton  ajoute  que  la  Terre  est  hétérogène;  certaines 
parties  de  sa  surface  sont  plus  denses,  d'autres  sont 
moins  denses.  Pour  rétablir  l'équilibre,  il  doit  donc  se 
produire  un  renflement  dans  les  régions  allégées  ou 
moins  denses,  une  dépression  dans  les  régions  sur- 
chargées ou  plus  denses  ;  ainsi  le  veut  le  principe  de 
l'isostasie.  Or,  les  conditions  d'équilibre  sont  constam- 
ment détruites  par  les  cours  d'eau  qui  enlèvent  des 
matériaux  sur  les  masses  continentales  pour  les  trans- 
porter dans  les  océans  ;  l'équilibre  isostatique  pourrait 
être  rétabli  par  un  afflux  de  matière,  allant  des  régions 
surchargées  par  la  sédimentation  vers  les  régions  allégées 
par  l'érosion.  Dutton  cherche  dans  cet  afflux,  dans  cette 
déformation  compensatrice  du  globe  terrestre,  la  cause 
des  mouvements  orogéniques,  indépendamment  de 
toute  considération  sur  le  refroidissement  du  noyau 
central  et  de  la  contraction  corrélative. 

On  peut  disenter  cette  théorie  ;  il  est  permis  égale- 
ment de  douter  que  le  poids  d'une  couche  sédimentaire 
d'un  mètre  d'épaisseur  sufflse  à  fkiire  fléchir  l'écorce 
terrestre  d'une  égale  quantité.  Il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  ces  deux  théori«rs  comptent  des  partisans 
parmi  les  meilleurs  géologues.  Voyons  maintenant 
quelles  étaient  les  idées  émisessur  ce  sujet  par  un  des 
Maîtres  de  la  scolastique. 

Albert  de  Saxe  a  enseigné  aTecéclatla  philosophie,  en 
Sorbonne,  de  1330  à  13ftl.  II  Ait  plusieurs  fois  procu- 
reur de  la  Nation  Anglaise  et  devint  recteur  de  l'Aca- 
démie. Soa  influence  fut  oonsidérable,  et  ses  œuvres 


(1)  Deux  vol.  ln-8»  de  355  et  474  pages.  Paris,  Hermann  et 
fils,  1906  «t  1909.  Voir  spécialement  vol.  II,  p.  328  et  345. 


eurent  de  nombreuses  éditions  (1).  II  nous  est  donc 
facile  de  nous  fiiire  une  idée  exacte  de  ses  théories,  soit 
par  ses  ouvrages,  soit  par  ce  que  nous  apprennent  cer- 
tains de  ses  disciples  rapportant  la  pensée  du  M&Itre. 
Contrairement  à  plusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
Albert  de  Saxe  ne  croit  pas  que  l'action  des  eaux  puisse 
engendrer  des  montagnes  par  l'accumulation  des  terres; 
au  contraire,  l'eau  détruit  peu  à  peu  toutes  leséminences 
et  tend  à  niveler  la  surface  du  sol.  Si  aucune  action  ne 
contrebalançait  celle  de  l'eau,  la  terre  finirait  par  être 
entièrement  sphériqne  et  la  mer  la  recouvrirait  de  ton- 
tes parts.  Toutefois,  ce  nivellement  final  n'aura  pas  lieu 
car  à  l'érosion  s'oppose  une  action  antagoniste  :  le 
soulèvement  lent  soit  des  continents,  soit  du  fond  de 
l'Océan  ;  par  une  très  lente  alternance  les  continents 
deviennent  océans  et  les  océans  deviennent  continents. 
Ce  soulèvement  lent  et  incessant  des  continents,  Albert 
de  Saxe  l'explique  par  sa  théorie  de  la  pesanteur.  «  Le 
centre  de  gravité  de  la  Terre  doit  toujours  coïncider 
avec  le  centre  immuable  de  l'Univers  ;  tout  changement 
de  figure  ou  de  densité  de  la  surface  terrestre  détermine 
un  changement  de  situation  du  centre  de  gravité  par 
rapport  à  la  masse  de  la  terre;  cette  masse  alors  se 
déplace  pour  remettre  son  centre  de  gravité  au  centre 
du  Monde.  La  diminution  de  densité  des  contrées 
échauffées  par  le  soleil,  les  transports  de  terre  vers  le 
fond  des  mers  par  les  cours  d'eau  sont  des  actions  de 
même  sens  qui,  sans  cesse,  tendent  à  placer  le  centre 
de  gravité  de  la  masse  terresti-e  plus  près  du  fond  de 
l'Océan  ;  ces  deux  actions  impriment  ainsi  à  l'élément 
terrestre  tout  entier  des  mouvements  très  lents,  mais 
ininterrompus  ;  à  chaque  instant,  pour  que  le  centre  de 
gravité  de  la  terre  rejoigne  le  centre  du  Monde,  le  fond 
des'  mers  descend,  tandis  que  la  surface  des  continent» 
éprouve  un  soulèvement.  Ce  soulèvement  compense  l'abais- 
sement que  l'érosion  avait  imposé  à  cette  surfacti  (2).  » 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiv«  siècle,  l'Université  de 
Paris  comptait  parmi  ses  membres  un  autre  maître 
illustre  :  Pierre  d'Aifly,  surnommé  «  l'aigle  des  doc- 
teurs ».  Dans  ses  ouvrages,  qui  eurent  une  vogue  consi- 
dérable, nous  trouvons  uu  exposé  très  complet  de  la 
Doctrine  d'Albert  de  Saxe.  Nous  y  lisons  les  propositions 
suivantes  :  «  Il  faut  supposer,  en  second  lieu,  que  si  l'on 
divisait  la  Terre  en  deux  parties  de  même  gravité,  ces 
deux  parties  se  comporteraient  comme  deux  poids  en 
équilibre  ;  en  sorte  que  si  l'on  ajoutait  à  l'une  des  deux 
parties  une  surcharge  si  petite  soit-efle,  cette  partie 
tirerait  l'autre  vers  le  haut...  En  troisième  lieu,  on  sup- 
pose que  si  la  terre  était  partagée  par  la  pensée  en  deux 
moitiés  d'égal  volume,  ces  deux  moitiés  seraient  de 
poids  inégal  ;  en  effet,  il  est  une  partie  de  la  terre  qui 
se  trouve  continuellement  exposée  aux  rayons  du  soleil; 
cette  partie  est  sans  cesse  échauflée  et  allégée  par  la 
chaleur  solaire;  l'autre  partie,  qui  se  trouve  sous  les 
eaux,  est  alourdie  par  le  froid  de  Teau;  la  moitié  de  la 
terre  qui  est  émergée  est  donc  moins  lourde  que  l'autre 
moitié.  En  quatrième  lien,  on  suppose  que  des  parties  de  la 
terre  émergée  s'écoulent  constamment  vers  la  mer  (3)  ;  de 
même,  certaines  parties  de  la  terre,  effritées  par  la 
sécheresse,  sont  emportées  sous  forme  de  poussières 
par  les  vents  et  finalement  jetées  à  la  mer  (4).  » 

(1)  Voir  l'indication  bibUographiqu&eompléte  dans  Duham, 
spécialement  vol.  I,  p.  4-5. 

(2)  OcaE>i,  Loc.  cil,  vol.  U,  p.  329.  L'italique  est  de  nous. 

(3)  U  faut  constater  que  le  mouvement  supposé  par  Dutton 
est  de  sens  contraire. 

(4)  DiHESi|:  Ibid.,  vol.  Il,  p.  345. 
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QueUe  que  soit  la  valeur  de  l'explication  proposée,  il 
est  curieux  de  voir  Albert  de  Saxe  et  ses  disciples  ensei- 
gner l'inégalité  de  la  gravité  à  la  surface  du  globe  ;  le 
sens  de  cette  inégalité  est  bien  celui  que  nous  admettons 
actuellement.  Dire  que  l'école  de  Paris  avait,  dès  le 
XIV  siècle,  une  idées  précise  de  géosynclinaux  et  de 
l'isostasie  serait  absurde.  Il  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sant de  trouver  déjà,  chez  ces  vieux  maîtres, les  principes 
sur  lesquels  s'applique  à  l'heure  actuelle  toute  une  école 
de  géologues.  A  ce  titre,  on  me  pardonnera,  j'espère, 
ces  longues  citations.  1.  PBRvn««(n^c. 

La  Médecine  ohnioiBe^  —  Le  D'  Chazarain-Wetzel, 
aaeien  médecinaux  chemins  de  fer  du  Yunnam,  résume, 
dans  la  Revue  de  médecine  et  d'hygiène  tropiaaks,  son  opi- 
nion dans  les  deux  propositions  :  1°  La  réputation  de<la 
médecine  chinoise  est  absolument  surfaite  ;  2<>  le  Chinois 
n'est  nullement  adversaire  de  la  loédication  européenne. 
11  est  rrai  qu'en  l'an  2787  avant  notre  ère,  un  empereur 
chinois  avait  étudié  et  classé  plu»  de  cent  plantes  thé- 
rapeutiques, que  la  pharmacopée  chinoise  comprend 
plus  de  cinq  cents  espèces  de  plantes  médicinales  et  des 
produits  divers  tels  que  la  corne  de  cerf,  la  poudre  de 
griffes  et  de  moustaches  de  tigres...  etc.  ;  mais  comme 
elles  sont  employées  sans  se  soucier  de  la  proportion 
d'alcaloïde,  il  arrive  que  telle  dose  de  digitale  donnée 
pour  une  enflure  envoie  le  malade  rejoindre  ses  neuf 
générations  d'ancêtres.  D'autres  plantes  se  prennent 
d'une  façon  bizarre  :  certain  remède  contre  la  diarrhée 
est  employé  à  l'usage  externe,  réduit  en  copeaux  con- 
cassés et  appliqués  sur  le  ventre. 

Ils  ont  des  remèdes  contre  l'ivresse  et  contre  la  peur, 
pour  et  contre  l'amour.  Ils  pratiquent  l'opothérapie  en 
donnant  du  poumon  de  porc  dans  les  affections  pulmo- 
naires, du  foie  de  porc  aux  hépatiques,  des  gésiers  de 
jeunes  poulets  pour  combattre  les  dyspepsies. 

Quant  à  l'hygiène,  elle  n'existe  pas  :  la  maison  chi- 
noise est  toujours  ignoblement  sale,  sombre  et  triste; 
peu  ou  pas  d'ouvertures.  Le  Kong,  ou  lit  en  maçonnerie, 
couvert  de  nattes  et  de  couvertures  crasseuses  jamais 
secouées,  sert  à  la  fois  de  table,  de  siège  et  de  lieu  de 
repos;  l'hiver,  on  glisse  dessous  un  réchaud  à  charbon 
de  bois  dont  l'oxyde  de  carbone  se  répand  librement. 
La  propreté  corporelle  n'existe  pas  davantage  :  le  Chi- 
nois ne  se  lave  jamais,  peut-on  dire  ;  les  vêtements  lui- 
sants de  crasse  ne  sont  quittés  que  lorsqu'ils  quittent 
eux-mêmes  leur  propriétaire.  Il  n'y  a  jamais  de  latrines; 
les  mares  sont  contaminées.  Aussi  la  dysenterie  et  la 
typhoïde  sont  endémiques;  la  mortalité,  surtout  infan- 
tile, est  effroyable.  Mais  la  vitalité  de  la  race  est  remar- 
quable; les  naissances  sont  nombreuses,  et  l'individu 
qui  a  franchi  le  cap  de  la  seconde  enfance  est  en  quelque 
sorte  vacciné  :  à  quarante  ans,  sa  santé  est  inébranlable 
h  condition  cependant  de  ne  pas  changer  de  climat. 

Au  manque  d'hygiène,  il  n'y  a  rien  à  opposer  :  ce  ne 
sont  pas  les  Mandarins  qui  peuvent  réagir  et  encore 
moins  les  médecins  chinois.  Seul,  le  médecin  européen, 
avec  de  la  patience  et  du  doigté  pourra  obtenir  des 
résultats;  s'il  le  veut,  il  s'imposera  très  rapidement  et 
fera  beaucoup  pour  notre  influence  :  il  est,  conclut  le 
D'  W'etzel,  un  agent  Je  pénétration  de  premier  ordre, 

G.-U.-N. 

nimSTIQUE 

L'Eclairage  des  villes  de  France.  —  La  Revue  des 
tclniragei  (15  oct.)  relève,  département  par  départe- 


ment, les  communes  pourmes  d^  éclairage  public,  au 
gaz,  à  l'électricité  ou  à  l'acétylène,  il  résulte  de.cette  sta- 
tistique que  3.769  villes  ou  commctses  possèdent  une 
usine  à  gaz,  une  station  électrique  ou  acétylënique,  y 
compris  les  agglomérations  desservies  par>les  usines  va 
stations  des  villes  voisines.  Comme  il  y  a  en  France 
2.700  chefs-lieux  de  canton,  plus  7.720  commnnes  de 
plus  de  1.000  habitants^  et  que  ces  agglomérations  de- 
vraient être  pourvues  d'un  éclairage  public  par  distri- 
bution, on  voKqne  6.000  localités  en  sont  encore priv'ées. 

Là  où  il  y  a  des  chutes  d'eau,  l'ëclairageélectrtque  est 
tout  indiqué,  et  il  peut  rayonner  sur  un  large  territoire. 
L'installation  d'une  usine  à  gaz  de  houille-ne  s'applique 
qu'à  des  villes  d'au  moins  cinq  à  six  mille  habitants. 
L'éclairage  à  acétylène,  très  éconbmique,  trouve  sa  place 
pour  la  production  de  la  lumière  dans  les  aggloméra- 
tions moins  importantes. 

Communes  éclairées  : 

Au  gaz' t. 294  (avec      783  usines). 

A  l'électricité 2.317  (avec  1.039  stations)> 

A  l'acétylène 150 

Les  départements  qui  tiennent  la  tête  comme  nombre 
de  communes  à  éclairage  puUie  par  les  trois  modes  de 
distribution  sont  : 

Seine-et-Oise.i  .^ ^.  •>..;... .  186  communes. 

Isère 157  — 

Nord 155  — 

Aude 152  — 

Seine-Inférieure 113  -^ 

Aisne 105  '— 

Seine ^ ^....  100  — 

Les  départements  qui  comptent  le  plus  petit  nombre 
de  communes  à  éclairage  par  distribution  sont  : 

Corse.... .......u..  4 

Lozère 5 

Creuse .^ 6 

Deux-Sèvres.^»,. 8 

Mayenne (0 

Cantal 11 

Vendée 12 

C'est  le  département  de  l'Hérault  qui  lient  la  tête 
relativement  au  nombre  des  communes  éclairées  à 
l'acétylène,  13  communes;  viennent  ensuite  :  Gironde  7; 
Landes,  Sarthe,  Seine-Inférieure,  chacun  6  ;  Charente- 
Inférieure  et  Eure-el-Loir  chacun  5.;  Calvados,  Haute- 
Garonne,  Indre-et-Loire,  Nord  et  Orne  chacun  4. 

Pour  l'éclairage  au  gaz,  le  classement  s'établit  ainsi 
en  comptant  le  le  nombi-e  d'usin^. 

Noi-d S5  (121  communes). 

Seineet-Oise 35(145  —         ). 

Pas-de-Calais 32    (49  —         ). 

Seine-Inférieure 27    (58  .—         ). 

Pour  l'éclairage  électrique,  on  a  le  classement  suivant, 
qui  donne  le  nombre  de  communes  ayant  une  station  : 

Isère „.  58  123  communes  éclairées. 

Nord 29  50  — 

Savoie 25  50  —     . 

Haute-Savoie .  25  50  — 

Ain 24  71  — 

Basses-Pyrénées 24  45  — 

Doubs 23  84     •  — 

Vaucluse.  ; 22  24  — 

A.  R. 

■      m^t^m 
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Académie  des  Sciences.  —  M.  Angot,  directeur  du 
Bureau  Central  météorologique  de  France,  le  colonel 
Bourgeois,  professeur  d'astronomie  el  de  géodésie  à 
l'Ecole  Polytechnique,  et  M.  Cli.  Lallemand,  directeur 
du  nivellement  général  de  la  France,  ont  posé  leur 
candidature  au  fauteuil  vacant  par  la  mort  de  Bouquet 
de  la  firye. 

Académie  des  Sciences  de  Stockholm.  —  Le  pro- 
fesseur de  botanique  Strasburger,  de  Bonn,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  depuis  1900, 
vient  d'être  élu  membre  de  l'Académie  suédoise. 

Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale. —  Le  comte  de  C^ardonnet  a  reçu  la  grande  mé- 
■daille  Lavoisier,  ce  qui  consacre  sa  découverte  de  la  soie 
artilicielle. 

Société  géologique  de  France.  —  M.  A.  Lacroix, 
membre  de  l'inslitut,  professeur  au  Muséum,  vient  d'être 
élu  président  pour  l'année  1910.  Rappelons  1  intérêt  de 
ses  travaux  sur  la  Montagne  Pelée,  le  Vésuve,  l'Etna,  etc., 
qui  ont  jeté  une  vive  clarté  sur  les  phénomènes  géolo- 
giques. 

Ont  été  élus  vice-présidents  :  M.  OEblert,  correspon- 
dant de  l'Institut,  auquel  on  doit  la  création  de  Païeon- 
tologia  Universalis  et  un  grand  nombre  d'observations 
sur  le  bassin  de  Laval;  M'^'QEhlert,  dont  la  collaboration 
à  l'œuvre  de  son  mari  a  été  si  active  et  si  personnelle  ; 
M.  Vidal,  le  professeur  de  Barcelone ,  et  M.  Cossmann. 
C'est  la  première  fois  qu'une  femme  fait  partie  du 
Bureau  de  la  Société. 

Service  de  santé  militaire.  —  M.  le  médecin  ins- 
pecteur général  Delorrae  a  été  choisi  comme  président 
du  comité  technique  de  santé  au  ministère  de  la  Guerre. 
Le  D'  Delorme  a  été  professeur  et  directeur  de  l'Ecole 
du  Val  de  Grâce.  Il  est  membre  de  l'Académie  de  Méde- 
cine depuis  18(17. 

Médecine  de  colonisation.  —  Un  concours  pour 
le  recrutement  de  huit  médecins  de  colonisation  .s'ou- 
vrira, le  11  avril  1910,  à  Alger  et  dans  les  préfectures  des 
villes  qui  possèdent  une  Faculté  de  Médecine.  Le  registre 
d'Lnïcription  sera  clos  le  27  mars. 

Le  jubilé  académique  de  M.  Cailletet.  —  Les  noces 
d'argent  académiques  de  M.  Louis  Cailletet  ont  été  célé- 
brées, mardi  dernier,au  Carton  Hôtel  des  Champs Elysées, 
sous  la  présidence  du  prince  Albert ,de  Monaco.  Celui-ci 
a  remis  au  jubilaire  une  plaquette  gravée  par  Vernon, 
pour  commémorer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de 
son  élection  à  l'Académie  des  Sciences.  Cette  élection  con- 
sacrait les  travaux  sur  la  liquéfaction  des  gaz,  dits  per- 
manents. Depuis  lors,  M.  Cailletet  a  mis  sa  science  et 
son  activité  au  service  de  l'aéronautique  ;  il  est  le  prési- 
dent de  l'Aéro-Club. 

Paulhan  à  1.520  mètres.  —  L'Aéro-Club  de  France 
a  reçu  de  l'Aéro-Club  d'Amérique  la  nouvelle  du  vol  de 
l'aviateur  français  Paulhan  à  une  hauteur  contrôlée  de 
1.520  mètres.  Ce  record  a  été  établi  au  meeting  de  Cali- 
fornie à  Los  Angeles,  le  11  janvier.  Il  battrait  de  300  m. 
celui  de  Latham  (7  janvier). 

Le  laboratoire  populaire  d'électricité  de  Bruxelles. 
—  A  l'occasion  du  25«  anniversaire  de  la  Société  belge 
des  Electriciens,  on  vient  d'inaugurer  un  laboratoire 
populaire  d'électricité,  créé  par  le  professeur  Golds- 
chmidt,  de  l'Université  de  Bruxelles,  avec  ses  ressources 
personnelles.  Le  laboratoire  est  installé  102,  chaussée 
d'Ettelbeek.  Le  but  du  fondateur  est  de  mettre  à  la  dis- 
position des  techniciens,  et  même  des  visiteurs,  un  en- 
seignement méthodique  expérimental  de  l'électricité 


Trois  cents  montages  d'expériences  et  de  mesures  sont 
actuellement  disposés.  M.  Goldschmidt  a  déjà  consacré 
plus  de  150.000  francs  à  cette  œuvre,  qu'il  se  propose  de 
développer. 

Musée  technique  de  Prague.  —  Le  Musée  technique 
de  Bohême,  installé  dans  le  palais  Schwarzenberg,  a  été 
inauguré  le  mois  dernier.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Universités  françaises.  —  En  1909,  le  personnel 
scientifique  enseignant  des  15  Universités  françaises  se 
composait  de  366  professeurs  titulaires,  de  102  chargés 
de  cours  et  maîtres  de  conférences,  de  148  chefs  de 
travaux  pratiques,  et  de  336  préparateurs,  se  répartis- 
sant  ainsi  : 
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Les  crédits,  demandés  pour  les  Universités  en  1910  el 
adoptés  parla  Commission  du  Budget,sontde  11.679.553  fr. 
pour  le  personnel,  et  de  2.229.827  fr.  pour  le  matériel. 
Les  augmentations,  par  rapport  au  budget,  de  1909, Sont 
de  288.086  fr.  pour  le  personnel,  et  de  31.000  fr.  pour 
le  matériel. 

Dans  les  augmentations  pour  le  personnel,  est  com- 
prise une  première  annuité  de  57.000  francs,  l'amélio- 
ration des  traitements  des  chefs  de  travaux  des  Facultés 
des  Sciences,  et  des  Écoles  de  pharmacie,  et  des  prépa- 
rateurs des  Facultés  des  Sciences,  devant  être  réalisée 
en  cinq  années. 

De  môme,  des  annuités  sont  attribuées  aux  profes- 
seurs des  Facultés  et  Écoles  de  pharmacie,  aux  chargés 
de  cours  et  maîtres  de  conférences. 

Université  de  Paris.  —  Les  Conférences  de  la  So- 
ciété des  Amis  de  l'Université  de  Paris  commenceront 
le  27  janvier.  Elles  auront  lieu  les  jeudis  à  9  heures  du 
soir,  à  la  Sorbonne,  dans  l'ordre  suivant  : 
27  janvier.  —  M.  A.  Broca  (Faculté  de  médecine).  — 

L'Education  physique. 
3  février.  —  M.  Lemonnier  (Faculté  des  lettres).  —  La 

Colonnade  du  Louvre. 
10       —      —  M.  CauUery  (Faculté  des  Sciences).  — 
L'Étude  expérimentale  de  l'Evolution. 
17        —      —  M.  Pinard  (Faculté  de  médecine).  —  La 

dépopulation. 
2t       —      —  M.  Cazamian  (Facultés  des  lettres).  —  Lés 
sentiments  anglais  et  l'Entente  cor- 
diale. 
10   Mars.   —  M.  Jèze  (Faculté  de  droit).  —  Les  Idées 
de   Réforme   fiscale   dans   les  grands 
Étals  au  début  du  xx«  siècle. 
17        —      —  M.  H.  Le  Chatelier  (Faculté  des  Sciences). 
—  La  Synthèse  de  l'Acide  nitrique  aux 
dépens  de  l'Axote  de  l'air  (expériences) 
(Amphithéâtre  de  Chimie). 
La  cotisation  des  membres  de  la  Société  des  Amis  de 
l'Université  est  de  20  francs  par  an  :  elle  est  réduite  de 
moitié  pour  les  Étudiants. 

Faculté  des  Sciences.  —  Le  Comité  de  perfectionne- 
mentde  l'Institut  aérotechnique  (fondation  IL  Deutsch 
de  la  Meurthe),dont  le  Président  est  M.  Liard,etles  vice- 
présidents,  MM.  Henri  Deutsch  et  Appell,  se  compose 
de  22  membres,réprésentant  les  sociétés  d'aérostation. 
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l'iodastrie  aéronautique,  les  divers  ministères,  la  Fa- 
culté des  Sciences  et  le  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers :  MM.  L.  Barthou  et  Soreau  (Aéro-Club);  Loreau 
(Automobile-Club)  ;  Blériot,  Kapferer,  G.  Voisin,  Hugon, 
Carpeotier (Ligue aérienne);  les  commandants Bouttiaux 
elEstienoe  (Guerre);  Beaumès  (Marine);  Jouguet,  Le 
Cornu  et  Weiss  (Travaux  publics);  Cailletet  (Institut); 
Picard,  Painlevé,  Kœnigs,  Janet,  Marchis  et  Urbain 
(Faculté  des  Sciences);  Sauvage  (Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers). 

Nous  donnerons,  plus  tard,  des  renseignements  sur 
l'oi^nisatioD  de  cet  Institut. 

Ecole  centrale.  —  En  date  du  11  Janvier,  la  chaire 
(]«>  salubrité  et  d'hygiène  (anciennement  d'hygiène  in- 
dustrielle et  sciences  naturelles)estdéclarée  vacante.  Les 
canditalures  devront  être  produites  avant  le  1"  février. 

Ecole  navale  —  Le  ministre  compétent  a  décidé  de 
modifier  le  programme  d'admission,  en  prenant  pour 
base  l'enseignement  de  la  dasse  de  mathématiques 
spéciales.  Le  nouveau  programme  sera  appliqué  en  1912. 

Doctorats  d'UïÙTersité.  —  Ces  doctorats  ont  été 
institués  dans  le  but  de  provoquer  les  travaux  originaux 
de  la  part  des  étudiants,  frant^ais  ou  étrangers,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  conditions  de  grades  et  de  scola- 
rité exigées  pour  les  doctorats  d'Etat.  Les  statistiques 
suivantes  montrent  qu'ils  sont  déjà  assez  recherchés, 
bien  qu'ils  soient  encore  peu  connus  : 
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Université  de  Besançon.  —  Un  crédit  de  8.250  francs 
est  porté  au  budget  de  1910  pour  la  création  d'un  maître 
de  conférences  et  d'un  préparateur  de  chronométrie. 

Université  de  Bordeaux.  —  M.  Begouin,  agrégé,  est 
chargé  d'un  cours  complémentaire  de  médecine  opé- 
ratoire. 

Université  de  D^on.  —  M.  Bataillon,  professeur  de 
Biologie  générale,  est  nommé  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences. 

Université  de  Nancy.  —  M.  G.  Michel,  agrégé,  est 
chargé  d'un  cours  complémentaire  de  médecine  opéra- 
toire. 

Université  de  Toulouse.  —  Jusqu'en  1891,  la  Faculté 
des  Sciences  ne  comptait  que  les  chaires  suivantes  (avec 
la  date  de  leur  création)  :  Calcul  dilTérentiel  et  intégral, 
Mécanique  rationnelle,  Physique,  Histoire  naturelle, 
1810;  Chimie,  1813;  Zoologie,  1838;  Minéralogie  et  géo- 
logie, 1839;  Botanique  (dédoublement),  1853;  Astrono- 
mie, 1848. 

Les  créations  nouvelles  ont  été  successivement  : 
deuxième  chaire  de  physique,  1891;  Biologie  et  deuxième 
chaire  de  chimie,  1892;  Botanique  agricole,  1898;  Géo- 
logie, 1903  ;  Chimie  agricole  et  industrielle,  Mathéma- 
tiques générales,  Electricité  industrielle  (fond,  muni- 
cipale), 1907. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Rouen.  — 


M.  Jeanne,  suppléant  de  pathologie  et  chef  des  travaux 
pratiques,  est  prorogé  pour  trois  ans. 

Tours.  —  M.  Tillaye  est  nommé,  pour  neuf  ans,  sup- 
pléant de  pathologie,  clinique  chirurgicale  et  obsté- 
tricale. 

Université  de  Lausanne.  — Le  professeur  Brun  ner> 
qui,  depuis  1876,  occupait  la  chaire  de  chimie,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  62  ans. 

Université  de  Bruxelles.  —  Le  professeur  Spring,  de 
Liège,  a  reçu  le  titre  de  docteur  honoris  causa. 

Université  de  Oroningùe.  —  M.  Jaeger  est  nommé 
professeur  de  chimie  inorganique. 

Université  d'Utrecht .  —  Le  professeur  Cohen  est 
venu  faire,  le  mois  dernier,  h  la  Sorbonne,  pour  les 
membres  de  la  Société  de  chimie  physique,  une  con- 
férence sur  les  maladies  contagieuses  des  métaux 
(étain  gris,  métaux  écrouis,  points  de  transformation). 

Universités  allemandes.  —  Comme  en  France,  on  a 
inauguré  cette  année,  pour  les  études  médicales,  le  nou- 
veau régime  de  10  semestres  de  scolarité  et  d'une  année 
de  pratique. 

Université  de  Heidelberg^.  —  Une  première  annuité 
de  300.000  M.  a  été  portée  au  budget  badois  pour  la 
construction  de  l'Institut  de  physique,  dont  les  devis 
s'élèvent  à  791.000  M. 

L'Université  a  conféré,  en  1909,  349  titres  de  docteurs  : 
212  (Droit),  62  (Philos.),  44  (Médecine),  31  (Sciences). 

Université  d'Erlangen.  -  A  l'occasion  des  fêles  du 
centenaire  de  la  réorganisation  de  l'Université,  les  an- 
ciens étudiants  ont  formé  une  Association  des  Ami;  de 
l'Université  pour  la  création  de  bourses  d'études. 

Université  allemande  en  Australie.  —  La  colonie 
allemande  est  nombreuse  en  Australie.  On  projette 
d'agrandir  le  Collège  «  Concordia  »  deMalvern  et  de  l'or- 
ganiser en  Université. 

Université  de  Messine.  —  Les  cours,  qui  étaient 
faits  provisoirement  à  Maples  et  à  Palerme,  ont  été  repris 
à  Messine  dans  des  contructions  en  bois.  La  recons- 
truction de  l'Université  paraît  assurée. 

Université  de  "Vienne.  —  Le  professeur  de  physique 
du  globe  Trabert,d'Innbrûck,aété  nommé  directeur' du 
bureau  central  de  météorologie  et  de  géodynamique  de 
Vienne  et  professeur  à  l'Université  de  cette  ville.  Ce 
bureau  a  été  créé  en  1851. 

Le  professeur  d'ophthalmologie  Reuss  a  été  nommé 
directeur  de  la  Polyclinique. 

Université  de  I>aibach.  —  Un  Congrès  d'étudiants 
slaves  du  Sud  a  émis  un  vœu  eu  faveur  de  la. création 
d'une  Université  à  Laibach. 

Universit^de  Prague.  —  A  l'Université  bohémienne, 
ont  été  nommés  professeurs  :  MM.  Vesely  (pathologie), 
Syllaba  (médecine  interne),  Heveroch  (psychiatrie). 

Université  de  Philadelphie.  —  M.  Henry  Phips,  de 
New-York,  qui  a  créé,  il  y  a  six  ans,  un  Institut  pour  les 
recherches  sur  la  tuberculose,  vient  de  mettre  à  la  dis- 
position de  l'Université  de  Pensylvanie,  pour  le  même 
objet,  la  somme  de  500.000  dollars.  En  1908,  il  avait 
donné  une  sonvrae  égale  à  l'Université  John  Hopkins, 
pour  l'institution  d'une  clinique  psychiatrique. 

Universités  américaines.  —  Les  Hochschule  Nach- 
rickten  du  mois  de  décembre  ont  relevé  les  principales 
donations  faites  aux  Universités  américaines  pendant 
l'année  1909  •  Yale  University,  475.000  dollars  pour  un 
laboratoire  de  physique,  73.000  D.  pour  le  fonds  des 
bourses  d'études  ;Columbia  University,  236.000  D.;  Tri- 
nity  Collège  de  Durbam,  50.000  D.  ;  Mac  Gill  University 
de  Montréal,  100.000  D.;  Princeton  Univ.,  500.000  D.; 
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Cbio    Weslayau   Uuiv.,  135.000   D.  ;    Harvard    Univ., 
105.000  D. 

W  W.  Reed  a  doimé  la  somme  de  2.000.000  D.  pour 
fonder  on  «  Collège  of  Arts  and  Sciences  »  à  Pof  tkmd 
(Oregon). 

Uaivorsité  de  Hong-Kong^.  —  Pour  rUniversité  de 
liong-Kong,  dont  nous  avons' annoncé  la  création  par  le 
gouvernement  anglais,  la  banque  de  Shanghaï  a  donné 
tS.OOO  £  ;  trois  malsons  de  commerce  ont  apporté  une 
somme  de  8.000  £. 

Université  de  PietermoritzbaEg.  —  Le  gouverne- 
ment anglais  a  projeté  rétablissement  d'une  Université    i 
au  iialal,  h  Pietermaritzburg.  B.  L. 

NtCROLOGIE 

Le  physicien  Frédéric  Kohlroasch.  —  Le  profes- 
seur Frédéric  Kohlrausch  vient  de  mourir  à  Marbourg. 
Fils  du  physicien  Rodolphe  Kohlrausch,  il  était  né  en 
1840.  II  avait  succédé  à  Helmholtz  dans  la  chaire  de  phy- 
sique de  l'Université  de  Berlin.  Il  avait  dirigé  Tlnstitut 
de  physique  de  Strasbourg.  Jusqu'en  1905,  il  avait  été 
le  président  du  «  Physikalische  Technische  Reichsans- 
tall  ».  L'Académie  des  Sciences  de  Berlin  l'avait,  élu 
comme  membre  h  la  suite  de  ses  recherches  clas- 
siques sur  l'électrolyse  et  la  mesure  des  conductibilités. 
Ses  travaux  ont  contribué  à  l'établissement  des  unités 
électriques.  R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  Ivndi  10  janvier  1910. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  C.  Ru^gyan.  Un  théorème  de 
M.  W.  Stekloff  (théorème  génésallBé  de  Jacobi)  et 
les  formules  généralisées  de  la  transformation  de  con- 
tact. 

—  Henri  lebesgue  (prés,  par  M.  Emile  Picai-d).  Sur  l'inté- 
grale de  Stieljes  et  sur  les  opérations  foaetionaeUes 
linéaires. 

—  J.  Le  Roux  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  les  formes 
quadratiques  définies  à  une  infinité  de  variables. 

MÉCANIQUE.  —  E.  Jouguel  (prés,  par  M.  Vieille).  Impossibi- 
lité de  certaines  ondes  de  choc  et  combustion. 

SÉOMÉTRIE.  —  C.  Guichard.  Sur  les  surfaces  à  oonrbure 
totale  constante  qui  correspondent  à  des  systèmes 
singuliers  d'ordre  quelconque. 

ASTAONOMIE  PHYSIQUE-  —  //.  DesUtndres.  Ora^e  magnétique 
du  25  septembre  1909  et  phénomènes  solaires  con- 
nexes. Vérification  des  théories  proposées. 
Les  observations  faites,  vers  le  2»  septembre,  à  l'obser- 
vatoire de  Meudon  avec  différents  spectrohéliographes, 
ne  permettent  pas  de  tirer  de  conclusion  ferme  sur  la 
perturbation  magnétique  observée  ce  jour-là  ;  cepen- 
dant, à  côté   de  J'influence  des   taches  solaires  dont 
l'action   n'est  pas  certaine,   on  pourrait  signaler  les 
variations  des  filaments  qui  se  sont  produites  en  même 
temps  .que  le  phénomène  magnétique. 

ÉLECTRICITÉ-  —  Commandant  fVm^  (prés,  par  M.  Carpen- 
tier).  Sur  nn  nouveau  type  d'instruments  da  me- 
sure. 

Devant  le  même  cadran  se  déplacent,  autour  de  cen- 
tres éloignés  l'un  de  l'autre,  deux  aiguilles,  dans  des 
plans  parallèles  et  rapprochés.  La  position  du  point  de 
croisement  dépend  deS'  valeurs,  respectives  des  gran- 


deurs ^  orientent  iesaiguilles.  La  grandeur  à  mesurer 
peut:  être:  hier  d'après  la  position  du  point  de  croisement, 
si  on  a  tracé  sur  le  cadran  des  abaques  convenables. 
On  aap^iqué  ce'priocipe  à  un  fréquence-mètre,  comr 
pesé  [de  deux  ampère-mètres  thermiques  ;  l'un,  de  r^ésis- 
tance  vt  etde  self-induction  négligeable,  fournit  rinten<- 

£dff 

sîlé  efficace  U  =  —  du  courant  alternatif  qui  le  tra- 
verse  ;  l'sutre,  Je  résistance  négligeable  et  de  self-tB^ 

e  eff 

duction  L,  iournil  ^'intensité  efficace  U  =■  - —  dans  un 

L  « 

deuxième  circuit  branché  sur  la  même  dérivation  que  le 

précédent. 

On  déduit  de  là  :  »  =   '•  -  =K  —  Autrement  dit,  ta 
L  ti         t> 

position  du  point  de  croisement  peut  fournir  la  va- 
leur de  la  pulsation  •,  c'est-à-dire  de  la  fréquence. 


N 


—  ,  du  courant  alternatif.  Avec  des  dispositifs  ana- 


logues,  on  peut  mesurer  aussi  les  forces  électromotrices 
efficaces,  les  inductances,  les  capacités,  etc.,  où  la 
fonction,  comme  dans  le  cas  de  la  fréquence,  se  ré- 
duit à  un  rapport.  11  en  est  de  même  lorsque  la  fonc- 
tion est  représentée  par  le  produit  de  deux  variables. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE-  —  CoUol  (prés,  par  M.  Carpentier).8nr 

une  petite  balance  de  précision. 

Les  poids  sont  en  forme  d'anneau  qu'on  peut  enlever 
successivement  du  plateau  au  moyen  d'un  dispositif 
facile  à  manier  du  dehors.  Le  corps  à  peser  étant  placé 
sur  le  plateau  où  se  trouvent  les  poids,  préalablement 
équilibrés  par  une  tare  convenable  dans  l'autre  plateau, 
on  fait  les  essais  successifs  en  enlevant  les  poids  dans 
l'ordre  décroissant.  Ce  dispositif  permet  de  réaliser, 
à  l'abri  des  agitations  de  l'air,  la  double  pesée,  sous 
charge  constante. 

OPTIQUE-  —  E.  Estanace  (prés,  par  M.  G.  Lippmann).  Images 
changeantes  à  deux  ou  trois  aspects  sur  plaqne 
antostéréoscopique. 

Un  réseau  rectiligne,  interposé  devant  un  écran  sur 
lequel  on  projette  l'image  d'un  objet  au  moyen  d'un 
objectif  de  très  faible  ouverture,  ne  laisse  passer  que 
des  filaments  reclilignes  de  l'image.  Si  on  emploie  un 
objectif  étendu,  diaphragmé  et  présentant  des  ouver- 
tures étroites  di^osées  en  ligne  droite,  on  obtient  sur 
l'écran  autant  de  groupes  de  filaments  rectilignes  qu'il 
y  a  d'ouvertures  dans  la  lentille  de  projection.  On  peut 
régler  la  distance  du  réseau  rectiligne  à  l'écran  de  fa- 
çon à  juxtaposer,  côte  à  côte,  les  filaments  fournis  par 
les  rayons  passant  par  deux  ouvertures  voisines  de  la 
lentille  de  projection.  Dans  ces  conditions,  si  on  rem- 
place l'écran  par  une  plaque  photographique  et  si  on 
l'impressionne  en  utilisant  successivement  chacune  des 
ouvertures  de  la  lentille  de  projection,  on  peut,  après 
développement,  observer,  avec  le  même  dispositif  et  en 
sens  inverse,  chacune  des  images  qui  ont  agi  sur  la 
plaque,  ces  images  pouvant  différer  par  leur  nature  ou 
leur  teinte. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —Edtn.  van  Auhel  (prés,  par  M.  Lippmann). 
Sur  la  production  d'ozone  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière ultra-violette. 

La  formation  de  l'ozone,  sous  l'action  des  radiations 
ultra-violettes  fournies  par  une  lampe  à  vapeur  de  mer- 
cure en  quartz,  a  été  constatée  en  dissolvant  ce  gae  dans 
l'huile  d'olive  ou  l'huile  de  pétrole,  et  aussi  par  son  ac- 
tion sur  un  papier  amidonné;  Dans  ce   dernier  cas» 
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one  portion  du  p^ies, , protégée  oontpe  ractiao  de  l'air 
parime  plaque.de  qtiarU,.ne  bleuissaitipas. 

—  f .  DuctiHêz  (pv<s.  par  il.  A.  HaUef).  Étada  de  qnslqims 
■lUagea  de  cobalt  d'Apvàs  iMn  fojroea  élsotiomo- 
tiioba. 

Les  coaclusions-dâduites  des  éitudes  chimiqvDS.sont 
oanflrmées  par  l'oltaeFratioQ  des/foBCCs  éleotcomoitrices 
(ooroies/par  les  «yatèmes 

Co— 80*GoH—Coll» 
et     M— SO*GoH— CoM» 
oAM  reprêscdte  l'étain,  ou  l'aBtimoiue,  oa  le  bismuâ), 
ou<i«  plomb,  ouie  oniTm. 

PHTSIQUE  DU  6L0BE.  —  Alfred  Angot.  Sur  la  valeur  des 
Ataaeata  magnétiqMU  A  PObMVMtotN  da  VtU- 
JoyeoK'  aa  -t«  .|asvier^l910 . 

Vileiin-ibaolMs    'VarlMiant 
ponr  l'époque  Itia     séoukin* 

Déélinalson  (occidentale).,.  •1*«»'23  —  Tû6 

Inclinaison..... W43T  —  O'I 

Qermposante  hoiitotrtale  . . .  0,191SS  — 'O,0M09 

—  ^vmfUmI* 0,41188  — «.«MIB 

—  Mid «.IMOl  ^0,MQ06 

~  ouest ù/U/èOS  ^«,00041 

Jorce.tAtala 0,46211  ~«,000i6 

II  faut  remonlar  juaqu'eb  1883  pour  trouver  use 
Tariitioji  aussi  rapide. de >la  déclinaison,  et,  dans  toute 
la  série,  on  ne  rencontre  aucun  groupe  de  deux  années 
consécutives. quLdonne une  variation  totale  (13^)  aussi 
grande  que  les  années  1908  et  1909. 

-  £.  £(c{an9«».  Sus.L'i&toasitd  de. la  pesanteur' «t  ses 
«aomaUes  A  Bordeaux. et  dana  la.râgioa. 

Las  obsArvatioQs.  ont  été  faites  auimoyen  desinstru» 
ments  du  service  .géagn^phi(}ue  de  l'armée,,  avec  tout, le 
sain  désirable;  elleaaccuaeotandéfaut  général  de  lagra" 
rite  dans  la  région  de  Bordeaux.  Par  rapport  à  ,1a  .nor< 
maie,  la  pesanteur  parait  la  plus  grande,  non  posau  voi< 
sioage  immédiat  de. l'océan)  mais  sur  les  plateaux  élevés 
de  rEntre-Denx-Mers;  elle  semble  la  plus  faible  dans.la 
région  située  au  Nord^uest  de  Bordeaux,  aux  envieons 
de  Cavignac  et  Contrat.  R.  Donoikr. 

•MUE  MMÉMàE.  —'A.    Besam  et'L.  iFoumier   [prés,   par 

H.  Troost;.  Sur  nn  nouveau  chlorure  de  phoapfaon.. 

Le  trichlorure  de  P  en  vapeurs,  mélangé  à  l'hydrogèoe 
et  soumis  à  l'action  des  eDÛives  électriques,  donne,  avec 
un  dép<>t  rouge,  un  liquide  incolore,  très  oxydable  à 
l'air  jusqu'à  l'inûammation.  Sa  composition. correspond 
à  F'CV,  qui  est  celle  d'un  bicblorure,  à  rapprocher  de 
P»l'  et  de  P*H'.  Solidifié,  ce  bichlorure  fond  à  —28».  A 
l'abri  de  l'air,  il  se  décompose,  lentement  à  froid,  rapi- 
dement h.  son  point  d'ébullition  (180°),  avec  dûpùt  d'un 
corps  jaune  (P'Cl*?)  Le  bibromure  n'a  pu  être  préparé, 
il  parait  très  instable. 
-•  Marcel  De4épiue  (prés. > par  41.  A.  Gautier).  Sur  la  diaso- 

Jntion  du  platine  par  l'acide  sulfurique  et  «ur  lea 

prodoits  de  cette  réaction. 

L'auteur  avait  déjà  étudié,  en  1905,  la  dissolution  du 
platine  dans  SO'Il*  bouillant.  M.  Quennessen  avait  cons- 
tata que  celle-ci  était  accélérée  par  la  présence  de  l'air  et 
retardée  avec  un  acide  sulfurique  moins  concentré.  La 
réaction  s'exprimant  ainsi  : 

2Pt-|-7SOm»=2Pt(01I)(SO'H)»+3SO>+4H'0 
«t  ^taot  réversible,  il  s'ensuit  que  l'eau  et  le  gaz  suifu- 
roax  contrarient  la  réaction  :  le  r61e  accélérateur  de 
l'oxygène  s'explique  par  le  fait  de  son  action  sur  SO^ 
en  présence  du  platine  ;  il  se  forme  du  SO'.  C'est  ainsi 
^Hei'atlaqoe  avec  barJbotage  d!ox}%ène  se  fait  assez  rapi- 


dement sans  dégagement  de  SO^^alorsqu'ellese  produit 
lentement  avec  barbotage  du  gax  carbonit^e. 
A.cô.té  dei'acidasesquioxyplatiaulfurique 
P.t(OH)(SO*H)', 
il;se  forme. un  autre  acide. oomplese  rou^  qui  serait 
Pt{OH)«SO*H,  H»0. 

—  P.  Jotîbois  (pi^.psT'M.  H.  Le  Ghâtelier).  Sur  deux  no» 
"veaux'phospbiireB  de'iilokel. 

L'auteur  avait  montré  que  les  phosphores  d'étàin 
perdent  P  parla  chaleur.  II. les  a  utilisés-comme  phos- 
phurants.  OU'Cbauffe,  à  700f,  un  alliage  Sn-'Ni,à5p..lOO 
de  Ni,  avec  P  en  tube  scellé.  Par  HCl,. on  isolé,  du  mé- 
lange étain  et  phosphure  d^étain,.d' abord .NiP>,  obtenu 
avec  le  phosphure  Sn'i";;pui$,  pour  uneiphosphura' 
tion  plus  grande. avec  .SnP',.dn  obtient-NiP*,  isolabk 
après  difisociation  de  SnP*  dans. le  vide  &  360f. 
•~  Cornée  (prés,  par  If.  H.  .lie  Ohatelier).  Sur  la  'tormûle 
idB  Paeide.bypapliaaphoriqtta. 
La. cryoscopie! de I l'acide  etide  aes  sels  de  potassium 
conduirait  à  adopter  la  formule  P^O'H*,  bien  que  la 
tonométcie  des  éthscs  doane  pour  oeax>-£i  la  formule 
plusBimplePO'H». 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  ''.-B.Senderenf  (pré3:par H.  G.  bemofaiè). 

Préparation,  oatatytiflue  des  cétones  laromatiqaes. 

La  préparation  avec.la  thorine  i380o  à  460<>)  ne  s'ap- 
plique pa».à  Daoidebenio'ique  employé  seul,  lequel  reste 
inaltéré  ;  mais  celui-ci,  mélangé  avec  un  aoide  gras  dans 
la  proportion  de  1  imolécule  d'aoide  aromatique  et  de 
3  molécules  d'aoide  gras,  donne. naissance  à  uneicétone 
mixte  aromatique,  mêlée  d'une  célone  grasse  symé- 
trique. On  prépare  ainsi  .les  méthylr,  éthyï-,  propylphé- 
nylcétones. 

—  <Le$pieau  (prés,  par  M.  Ilaller).  Burle  méthylacétânyl- 
oarbinol. 

L'acroléine  monobromée,  enréagissant  sur  les  déri- 
vés organo-magnésiens,  conduit  à.  l'alcool  éthylénique 
brome  en  '^ 

.OHs=iCBr  -  CHOH  —  CH' 
qui,  avec  ses  homologues,  fournit  la  matière  première 
des  alcools  acétyléniques  vrais  du  type 
CH-=C— CHOH  — R 
par  traitement  à  la  potasse  aqueuse.  On  obtieiït  ainsi  les 
alcools  acétyléniques  comme 

CH  :=  C  —  CHOH  —  CH' 
bouillant  à  107»-109">,  sous  760""»,  et  donnant  un  dérivé 
triiodé.  A.  Rigact. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Em.  Bourquelol  et  M.  Bridel  (prés,  par 
M.  Jungfleisch).  Sur  la  présence  de  la  gentiopicrlne 
dans  la  Chlore  perfoliée  [CMora  perfoUata  L  ) 
Le  Chlora  ■perfoUata  L.  (Gentianées)  renferme  de  la 
gentiopicrlne,  glucoside  de  la  Gentiane  jaune,  dont  les 
auteurs  ont  déjà  signalé  la' présence  dans  le  Genliana 
Pneumonanthe  L.  Ce  glucoside  y  existe  seul  et  en  quan- 
tité assez  forte  :  environ  15  grammes  par  kilogramme 
de  plante  fraîche,  récoltée  au  mois  d'août. 

On  pourrait  donc  utiliser  la  Chlore  perfoliée  poiu"  le 
dosage  de  la  gentiopicrlne  aux  difTérenls  stades  de  la 
végétation,  ce  qu'on  ne  pourrait  faire  aussi  facilement 
avec  la  Gentiane  jaune,  dans  laquelle  ce  glucoside  se 
trouve  mélangé  à  d'autres  glucosides  également  dédou- 
blables  par  l'émulsine. 

CHiMK  PHYSIOLOGIQUE.  —  U.    Bkrry  (pré.s.  par  M.   Dastre). 
Becherches  sur  la  digestion  de  l'inuline. 

Les  divers  animaux  sont  capables  de  digérer  l'inuline, 
seulement  ils  utilisent  pour  celte  digestion  des  agents 
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physiologiques  différents  :  chez  les  animaux  supérieurs, 
la  transformation  est  due  à  l'acide  chlprhydrique  du 
suc  gastrique;  les  Mollusques,  au  contraire,  sont  ca- 
pables de  sécréter  un  ferment  soluble  qui  pousse 
l'hydrolyse  de  l'inuline  jusqu'au  lévulose.  C'est  ainsi 
qu'on  rencontre  l'inulase  à  côté  des  autres  ferments  di- 
gestifs des  sucres  les  plus  divers,  dans  le  suc  gastro- 
intestinal  d'Hélix,  qui  constitue  la  source  la  plus  riche 
en  ferments  hydratants  des  hydrates  de  carbone. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  J.  Sarthou  (prés,  par  M.  Dastre).  Sur 
la  présence  dans  le  lait  de  vache  d'une  anaérozydase 
et  d'une  catalaae. 

La  caséine  insoluble  ne  jouit,  d'après  l'auteur,  d'aif- 
cune  propriété  catalytique.  La  propriété  de  décomposer 
H»0«  que  MM.  Bordas  et  Touplain  attribuent  à  la  caséine 
n'appartient  pas  à  ce  corps,  mais  &  un  mélange  de  ca- 
talase  physiologique  et  de  catalase  bactérienne.  Cette 
dernière  est  sécrétée  par  les  1)acilles  lactiques  qui  sont 
ensemencés  dans  tout  lait  laissé  quelques  instants  au 
contact  des  germes  de  l'air.  L'oxydation  des  réactifs 
facilement  oxydables  n'est  pas  sous  la  dépendance  de 
l'oxygène  visible  provenant  de  la  décomposition  de 
H'O'  parles  bactéries. 

ZOOLOGIE.  —  Louis  Route  (prés,   par  M.  Edmond  Perrier). 

Sur  la  structure  des  protubérances  épidermiques  de 

certains  Amphibiens  urodèles  et  sur  leurs  a^nités 

morphologiques  avec  les  poils. 

Les  papilles  épidermiques  des  Amphibiens  urodèles, 
du  genre  Euproctui  Gêné,  offrent  une  ressemblance 
frappante  avec  les  poils  des  Mammifères,  quant  à  la  dis- 
position générale  et  à  la  composition  histologique.  La 
seule  différence  qualitative  concerne  les  follicules 
d'implantation,  présents  chez  ceux-ci,  absents  chez 
ceux-là. 

Les  véritables  affinités  naturelles  des  poils  paraissent 
plutôt  tournées  vers  des  phanères  strictement  épider- 
miques, implantés  sur  les  téguments  de  distribution 
générale  au  lieu  d'être  inclus,  et  non  localisés,  c'est-à- 
dire  vers  des  appareils  comparables  aux  protubérances 
dont  il  est  ici  question. 

11  est  permis  de  conclure,  considérant  à  la  fois  les 
Amphibiens  actuels  et  certains  Reptiles  anciens  dis- 
parus, que,  en  l'absence  d'écaillés  et  de  squelette  der- 
mique, de  telles  protubérances  pouvaient  recouvrir  les 
téguments  de  certains  des  premiers  Vertébrés  adaptés 
à  la  respiration  aérienne,  et  donner  ainsi  la  base  orga- 
nique d'oii  les  poils  sont  issus. 

HISTOLOGIE.  —  J.  S'ageotle  (prés,  par  M.  Henneftuy).  Sur 
une  nouvelle  formation  de  la  gaine  de  myéline  :  le 
double  bracelet  épineux  de  l'étranglement  annulaire. 
La  présente  Note  est  consacrée  à  la  description  d'une 
formation  périaxile,  située  au  niveau  des  étranglements 
annulaires  dans  le  système  nerveux  central  et  dans  les 
nerfs  périphériques,   à  laquelle   l'auteur  propose  de 
donner  le  nom  de  double  bracelet  épineux.  Ce  double 
bracelet  épineux  siège,  d'après  lui,  au  point  de  contact 
entre  la  portion  rétrécie  du  cylindraxe  et  une  surface 
de  la  gaine  de  myéline  qui  répond  à  une  section  nor- 
male devenue,  par  suite   d'une  inflexion,  parallèle  à 
l'axe  de  la  flbre. 

M.  Nageotte  se  trouve  amené  à  considérer  les  rangées 

d'épines  des  doubles  bracelets  périaxiles  comme  étant 

en  rapport  avec  la  disposition  feuilletée  de  la  myéline. 

—  J.  Mawas  (prés,  par  M.  Henneguy).  Sur  la  structure  des 

cellules    nerveuses   ganglionnaires    de    la   moelle 

amyélinique  des  Cyclostomes. 


L'auteur  décrit,  dans  cette  Note,  le  noyau  et  le  proto- 
plasme des  cellules  ganglionnaires  de  la  moelle  du 
Petromyzon  tnarinui  Lin.  adulte,  cellules  qu'il  divise  en 
petites  et  grosses  cellules  nerveuses.  ETn  ce  qui  concerne 
les  filaments  et  les  grains  des  petites  cellules  nerveuses, 
il  croit  qu'il  s'agit  bien  ici  de  formations  mitochon- 
driales,  comparables  à  celles  décrites  par  divers  auteurs 
dans  d'autres  cellules  nerveuses.  Quant  aux  vésicules, 
rencontrées  dans  les  grosses  cellules  nerveuses,  et  dont 
la  présence  n'a  pas  encore  été  signalée,  ce  sont  des  en- 
claves, des  vésicules  lipoïdes,  comparables  à  celles  dé- 
couvertes et  décrites  par  M.  Regaud  dans  le  testicule, 
et  qu'on  trouve  dans  d'autres  organes. 

PHYSIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  A.  Conlamin  (prés,  par  M.  Bou- 
chard). Immunisation  contre  le  cancer  de  la  sou- 
ris inoculée  avec  des  tumeurs  modifiées  par  les 
rayons  X. 

Une  souris  cancéreuse,  dont  la  tumeur  s'est  résorbée 
sous  l'influence  des  rayons  X,  est  immunisée. 

L'inoculation  d'une  tumeur  en  voie  de  résorption  sur 
l'animal,  ou  mieux  d'une  tumeur  irradiée  après  abla- 
tion, peut  également  provoquer  l'immunité. 

Le  mode  et  la  puissance  de  l'irradiation  ont  une 
grande  importance,  puisqu'une  irradiation  trop  intense 
peut  neutraliser  le  pouvoir  immunisant,  ou  même  le 
transformer  en  pouvoir  favorisant. 

MECANIQUE  ANIMALE.  —  L.  Butt  {prés,  par  H.  A.  Dastre).  Su- 
ies inclinaisons  du  voile  de  l'aile  de  l'insecte  pen- 
dant le  vol. 

L'auteur  a  montré  dans  une  Note  antérieure  la  tra- 
jectoire décrite  par  l'aile  de  l'insecte  et  les  différentes 
inclinaisons  du  voile  pendant  les  premiers  instants  du 
vol.  Dans  la  présente  Note,  il  cherche  à  mettre  en 
lumière  la  cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  ces  change- 
ments d'inclinaison.  Les  expériences  auxquelles  il  s'est 
livré  l'ont  convaincu  que  c'est  l'insecte  lui-même  qui 
détermine  l'inclinaison  du  plan  de  ses  ailes  et  qu'il  la 
modifie  à  volonté  selon  ses  besoins.  C'est  ainsi  qu'il 
règle  en  majeure  partie  la  direction  de  son  vol,  sa  sta- 
bilité et  aussi  sa  vitesse  ;  car,  à  l'état  normal,  l'insecte 
ne  varie  que  dans  de  faibles  limites  la  fréquence  de  ses 
battements  d'aile. 

MÉDECINE.  —  C.  Levaditi  et  K.  Landsteiner  (prés,  par  M.  E. 
Roux).  Recherches  sur  la  paralysie  infantile  expéri- 
mentale. 

La  vaccination  préventive  des  animaux,  au  moyen 
des  moelles  desséchées,  est  possible.  Ces  moelles  sont 
virulentes  en  injection  intra-cérébrale  ;  la  plus  ancienne 
d'entre  elles,  celle  de  neuf  jours,  a  conféré  la  maladie  à 
un  singe. 

Les  auteurs  ont  tenté  de  vacciner  deux  animaux  en 
leur  injectant  sous  la  peau  des  émulsions  de  moelles 
d'animaux  infectés,  préalablement  chauffées  à  56>  pen- 
dant 30  minutes.  Cette  tentative  a  complètement 
échoué. 

PATHOLOGIE.  —  A.  Thiroux  et  W.  Dufougeré  (prés,  par 
M.  Laveran).  Sur  un  nouveau  spirille  du  Cercopilhecus 
patas. 

Les  auteurs  ont  rencontré  chez  un  Cercopithecxt»  patas 
provenant  de  Kayes  (Soudan  français),  un  spirille  qui 
se  rapproche  beaucoup,  par  ses  caractères  morpholo- 
giques, du  spirille  de  la  tick  lever  de  l'homme,  Spirillum 
Duttoni,  et  qu'ils  proposent  de  nommer  Spirillum pitheci. 
II  mesure  15|i  à  èOf*  de  long  sur  0|i25  de  large.  II  com- 
prend d'habitude  S  à  6  tours  de  spire  lâches.  On  ren- 
contre quelquefois  des  parasites  complètement  enroulés 
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«lur  eux-mêmes  ayant  l'aspect  de  cercles  fermés,  comme 
cela  s'observe  souvent  pour  le  spirille  des  Bovidés. 

Les  passages  en  série  du  spirille  du  singe  se  font  faci- 
lement chez  les  souris.  Les  rats,  AI  us  decumanus  et  Mus 
rattm,  semblent  moins  sensibles  à  l'intculation  du  spi- 
rille que  les  souris  ;  quelques-uns  sont  réfractaires. 

L'inoculation  aux  oiseaux  et  aux  animaux  à  sang  froid 
{varans,  serpents)  est  restée  négative. 

'fitOLOfilE-  —  L.  Caiieux  (prés  par  M,  Michel  Lévy).  Prolon- 
gement des  minerais  de  fer  oolithique  siluriens  de 
la  presqalle  armoricaine  sous  le  Bassin  de  Paris. 
Les  minerais  de  fer  oolithique  siluriens,  qui  provien- 
nent de  calcaires  oolithiques,  sont  étroitement  canton- 
nés à  l'Est  de  l'Armorique  et  certains  gîtes  sont  exploi- 
tés, ou  simplement  explorés,  sous  le  bord  occidental  de 
h  couverture   de  terrains  secondaires  du  Bassin  de 
Paris. 

Où  s'arrête  le  minerai  de  fer  oolithique  dans  la  direc- 
lioo  de  l'Est  *?  Il  doit,s'éteudre  bien  loin  sous  le  Bassin 
parisien,  dit  H.  Cayeux,  et  il  y  a  même  une  raison  de 
supposer  que  son  épaisseur  est  susceptible  d'augmenter 
^aduellement,  mais  jusqu'à  une  distance  inconnue.  Les 
gisements  connus  ne  seraient,  dans  leur  ensemble,  que 
J'eitrémité  de  gites  qui  ont  leur  principal  développe- 
ment sous  le  Bassin  de  Paris.  Au  point  de  vue  pratique, 
«1  convient,  dans  tous  les  cas,  de  ne  chercher  le  minerai 
^'en  s'aidant  de  toutes  les  lumières  de  la  Géologie. 

—  Jî.  de  \farlonne  (prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Sur  la  théo- 
rie mécanique  de  l'érosion  glaciaire. 
Les  lois  de  l'érosion  glaciaire  peuvent  être,  d'après 
l'auteur,  ainsi  formulées  :  1»  au  delà  d'une  certaine 
pente,  l'érosion  diminue  quand  la  pente  augmente; 
3*  les  lieux  d'érosion  maximum  sont  à  l'amont  et  à 
lavai  des  gradins  et  des  étranglements;  3*  les  parties 
sopérieures  du  névé  et  l'extrémité  de  la  langue  sont  des 
Jieox  d'érosion  à  peu  près  nulle. 

On  pourrait  donner,  des  deux  premières  lois,  une 
«xpression  plus  simple  en  disant  :  l'érosion  est  propor- 
tionnelle an  retard  apporté  à  la  progression  du  glacier 
pu  les  inégalités  du  lit.  P.  Gdéiiin. 
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lie  diabète  sucré,  par  R.  Lipnn,  professeur  de  Clinique 
médicale  à  l'Université  de  Lyon.  1  vol.  grand  in-8  de  ix- 
'nt  pages.  PéHx  Alcan,  1909. 

Le  nom  du  professeur  Lépine  est  et  restera  définiti- 
vement attaché  à  l'histoire  du  diabète  sucré.  11  est,  en 
«Det,  depuis  Claude  Bernard,  peu  d'auteurs  dont  les 
travaux  aient  jeté  autant  de  lumière  sur  les  problèmes 
si  complexes  dont  la  solution  est  indispensable  à  la 
«onnaissance  exacte  de  cette  maladie.  Depuis  plus  de 
vingt  ans,  11.  Lépine  s'est  efforcé  de  résoudre  ces  pro- 
i>lèmes,  donnant  ainsi  le  plus  bel  exemple  de  ténacité 
■dans  la  recherche  scientifique.  On  peut  dire  sans  hyper- 
bole que  le  travail  fut  réellement  formidable  :  «  C'est 
pjr  dizaines  de  mille,  dit  M.  Lépine,  que  se  chiffrent  les 
dosages  de  sucre  du  sang  faits  dans  mon  laboratoire  à 
Xaide  des  méthodes  les  plus  précises,  par  mes  chefs  de 
laboratoire,  MM.  Porteret,  Barrai,  Métroz,  Martz, 
AooUad.  »  Seul  ou  avec  ses  collaborateurs,  M.  Lépine 
publia  les  résultats  de  ses  recherches  dans  de  nom- 
breuses communications.  Toutes  attirèrent  la  plus  vive 
-attention  ;  plusieurs  d'entre  elles  énonçaient  d'impor- 
ilutM  découvertes.  C'est  à  M.  Lépine  que  l'on  doit,  par 


exemple,  la  notion  exacte  du  »  sucre  'virtuel  »,  de  la 
glycoïyse  et  du  ferment  glycolytique,  de  la  sécrétion 
interne  du  pancréas. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  la  Revue 
Scientifique  publia  en  1891  (28)  février),  une  très  belle 
leçon  de  M.  Lépine,  sur  la  Pathogénie  du  diabète,  où 
sont  justement  exposées  ses  idées  sur  le  rdle  de  sécré- 
tion interne  de  la  glande  pancréatique.  Plusieurs  au- 
teurs ont  voulu  attribuer  cette  importante  conception  à 
von  Méhring  et  Minkowsky,  qui  avaient  expérimentale- 
ment reproduit  le  diabète  sucré  chez  le  chien  par  abla- 
tion du  pancréas.  Mais  ces  auteurs,  en  annonçant  le  fait 
brutal  résultant  de  leurs  expériences,  n'en  donnèrent 
aucune  explication  physiologique.  Et  ce  n'est,  en  réa- 
lité, qu'après  la  publication  par  la  Revue  Scientifique  de 
la  leçon  de  M.  Lépine,  —  publication  qui  consacre  d'une 
façon  incontestable  sa  priorité  sur  le  sujet,  — et  qu'après 
des  expériences  de  grelTe  pancréatique  qui  confirmaient 
pleinement  les  idées  émises  par  M.  Lépine,  que  Min- 
kowsky, sortant  de  la  réserve  qu'il  avait  jusque-là  gardée, 
admit  le  rdle  de  sécrétion  interne  du  pancréas. 

La  haute  valeur  clinique  de  M.  le  Professeur  Lépine 
est  aussi  incontestée  que  son  habileté  d'expérimenia- 
teur.  Son  esprit  s'est,  avec  prédilection,  tourné  depuis 
bien  des  années  vers  l'otservation  des  malades  atteints 
de  diabète. 

On  conçoit  donc  la  très  grande  faveur  avec  laquelle  a 
été  accueilli  le  beau  volume  qu'il  a  récemment  fait  pa- 
raître chez  Félix  Alcan  sur  le  diabète  sucré.  Il  est  inu- 
tile d'en  faire  ici  l'éloge.  Disons  seulement  que  c'est,  à 
proprement  parler,  un  livre  personnel,  un  livre  vécu  ;  il 
n'est  guère  de  faits,  il  n'est  guère  de  théorie  dont  H.  Lé- 
pine n'ait  contrôlé  lui-même  la  réalité  et  la  valeur.  Ses 
recherches  personnelles  y  sont  clairement  et  simple- 
ment exposées.  Il  est  inutile,  également,  de  tenter  une 
analyse,  une  dissection  minutieuse  du  livre.  Disons 
simplement  qu'il  est  divisé  en  deux  grandes  parties  : 
l'une  a  trait,  après  un  historique  très  clair,  à  l'étude 
physiologique  et  expérimentale  de  la  question  (Matières 
sucrées  du  sang  normal  ;  Apport  des  hydrates  de  car- 
bone par  l'alimentation;  Réserves  glycogéniques;  Gly- 
cogénie;  Lipogénie  et  Glycoïyse;  Hyperglycémie;  Les 
Glycuries).  La  deuxième,  concernant  l'Etude  clinique  du 
diabète,  ne  le  cède,  en  aucun  point,  à  la  partie  physio- 
logique et  expérimentale,  et  sera  certainement  très  vive- 
ment appréciée  de  tous  les  cliniciens. 

D'  Louis  FOURMER, 

..Médecin  des  Hôpitaux. 

LiO  constructeur  d'appareils  aériens  (Ballons,  cerfs-vo- 
lants, aéroplanes),  par  H.  de  Ghaffiony,  1  vol.  petit  in-8, 
ni  pages,  107  figures.  Desforges.  Paris.  —  Prix  :  3  fr. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  s'intéresse  à  la  navigation 
aérienne,  aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'un  grand  nombre 
d'amateurs  aient  l'idée  d'entreprendre  la  fconstruction 
d'appareils  aériens  de  petites  dimensions.  II  n'est  pas, 
en  effet,  de  meilleur  moyen  ;de  se  rendre  compte  du 
fonctionnement  des  plus  légers  ou  plus  lourds  que  l'air 
que  de  reproduire  à  une  petite  échelle  les  dirigeables, 
les  hélicoptères  ou  les  aéroplanes;  mais  à  beaucoup  de 
ceux  qu'intéressent  ainsi  l'aérostation  et  l'aviation  man- 
quait jusqu'à  ce  jour  un  guide  capable  de  les  initier  à  la 
technique  de  ces  sciences  nouvelles.  C'est  cette  lacune  que 
vient  combler  fort  à  propos  ce  petit  ouvrage  qui  contient 
tous  les  renseignements  d'ordre  pratique  qui  peuvent 
être  utiles  pour  la  construction  d'appareils  suscepti*- 
de  s'élever  dans  les  airs  :  montgoinères,  ballons 
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modèles  de  dîcigeahles,  cerfs-volants,  planeu/^  et  enflii 
modèles  d'aéroplanes. 

Chercheurs  et  amateurs  seront  certainement  satisfaits 
de  ce  manuel  pratique,  d'autant  mieux  que  l'auteur  s'est 
attaché  h  en  rendre  la  lecture  possible  à  tout  le  monde; 
il  ne  contifint,  en  eilet,  que  peu  de  formules,  et  tes  théo- 
ries mathématiques  ont  été  réduites  à  leur  plus  simple 
expression.  .    A.  fi. 

LM  lUttux.  spéciaux.  Manganise,  chrome,  silicium,  tung»- 
tènt,  moly bdène,  vanadium  el  leurs  composés  mélallurgiques 
industriels,  par  Jeam  Escaro,  ingénieur  civil.  In-S»  avec 
801  flg.  Paris,  Dunod  et  Pinat,  éditeurs.  —  Prix  :  18  francs. 

M»  Bscacd  a  limité  soa  étude  aux  métaux  dont  les  pro- 
prï&tés  particulières  sont  susceptibles  d'applications 
spéciales  dans  l'industrie;  et  c'£St  à  cause  duirûle  in- 
dustriel qu'il  joue  qu'il  a  crû  devoir  y  joindre  .un  mé* 
taUoïde,  le  silicium. 

JL'auteur  ne|  s'eslpas .borné  &  examiner  les:serrTices.que 
ces  corps  sont  susceptibles  de  rendre,  roaisil  a  décrit 
leur  préparation  et  particulièrement  les  prooédés  qui 
permettent  de  les  obtenir  industriellemciatt  soit  à  l'état 
pur,  soit  combinés  à  d^autces  [métaux.  lia  analysé  ces 
différents  procédés,  ensignalant  leurs  avantages  et  leurs 
inconvénients  et  en  indiquant  les  perfectionnements  à  y 
apporter,  en  vue  de  parvenir  |à  des  rendements  plus 
satisfaisants. 

C'est  seulement,  dit-il  lui-même  dans  sa  préface,  par 
l'emploi  judicieux  des  éléments  nouveaux  (chrome, 
tungstène,  etc.)  à  faire  intervenii'  dans  le  métal  et  par 
le  calcul  exact,  basé  sur  l'expérience,  de  la  quantité  de 
la  matière  à  employer,  que  l'on  peut  arriver  au  résultat 
désiré,  c'est-à-dire  obtenir  un  produit  ayant  toutes  les. 
qualités  réclamées  par  les  usages  qu'on  lui  réserve. 

M.  Escard  donne  également  des  détails  relatifs  aux 
prix  de  revient  qu'il  examine  avec  le  plus  grand  soin. 
Visant  surtout  un  but  pratique  et  utilitaire,  l'auteur  a 
écarté  de  son  sujet  toute  conception  théorique  pure, 
éloignée  de  la  réalité;  au  contraire,  il  a  insisté  sur 
toutes  les  particularités  relatives  au  côté  pratique  de  la 
question. 

Les  différents  corps  étudiésdans  cet  ouvrage  n'avaient 
point  encore  jusqu'ici  fait  l'objet  d'aucun  tiavail  suivi, 
et  seules  quelques  notes  éparses  ou  de  rares  mémoires 
visant  un  but  spécial  en  avaient  signalé  les  principales 
propriétés  ;  ce  livre  rendra  donc  d'utiles  services  aussi 
bien  aux  chimistes  qu'aux  métallurgistes.  L.  Ft. 

Les  matières  abrasives' industrielles,  origine,  fabrica- 
tion et  usages  des  produits  naturels  ou  artificiels 
destinés  i  la  perforation,,  à  l'usure  et  au  polissage, 

par  M.  Jeak  Escaho,  ingénieur  civil,  1  vol.  169  p.,  107  ùg. 
Béranger,  édit. 

De  très  grands  progrès  ont  été  faits  dans  Pindustrie 
et  l'utilisation  des  corps  durs  de  perforation,  de  sciage, 
de  meulage  et  de  polissage.  Des  corps  durs  artificiels 
nombreux  ont  été  obtenus  au  four  électrique.  On  est 
arrivé  à  obtenir  des  aciers  durs  à  coupe  rapide. 

La  littérature  sur  ces  questions  est  considérable  et 
disséminée  dans  les  périodiques;  l'auteur  a  rendu  un 
grand  service  en  extrayant  de  ces  publications  une 
monographie  d'ensemble,, 'où  il  étudie  successivement 
les  abrasifs  naturels  ou  artificiels,  diamant,  carboran- 
dum,  corindon,  émeri,  silices  diverses  et  tous  les 
corps  durs,  préparés  au  laboratoire  ou  dans  l'industrie. 

Un  certain  développement  est  donné  à  la  fabrication 
des  meules,  des  perforateurs  et  des  scies.  A.  R. 


Les  tremblements  de  terre.  Leurs  causes.  Les  région» 
menacées.  Commenf  s^n  préserver,  par  l'Abbé  Tu.  Mo- 
REDx.  1  vol.  illustré,  S78  pages.  —  Prix  :  4  francs. 

Ainsi  que  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  ce  livre  ne 
s'adresse  pas  précisément  aux  savants;  son.  but  est  sur- 
tout de  vulgariser  pour  le  grand  public  des  notions  ré- 
servées jusqu'ici  à  de  seuls  initiés. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Scientifique  d'ailleurs  ont  déjà, 
eu  la  primeur  de  plusieurs  des  passages  de  ce  livre 
(VfHtérieur  (k  fo  terre,  13  février  1909,  L'assaut  du  p6l» 
Sud,  5  juin  190»). 

Dne  grande  partie  du  travail  est  consacrée  à  la  des- 
cription du  tremblement  de  terre  qui  a  dévasté  la  Pro- 
vence. C'est  un  exposé  minutieux  des  faits,  souvent 
emprunté  textuellement  aux  récits  publiés  par  les  jour- 
naux locaux,  comme  le  Petit  Marteillais,  mais  qu'il  était 
intéressant  de  donner  dans  son  ensemble. 

Puis  l'abbé  Moreux  expose  les  données  que  l'on  pos- 
sède sur  la  constitotion  intérieure  de  la  terre,  sur  sa 
forme,  sur  les  grandes  lignes  de  firactnres  ;  il  consacre 
un  chapitre  &  l'hypothèse  marine,  un  autre  à  l'hypothèse 
tectonique,  un  troisième  aux  relations  entre  les  volcans 
et  les  tremblements  de  teiTe.  H  montre  comment  on 
peut,  sinon  se  préserver  des  tremblements  de  terre,  da 
moins  atténuer  ses  conséquences  désastreuses  pour  les 
habitations. 

11  expose  ensuite  ses  nouvelles  théories  sur  les  trem- 
blements de  terre.  Bien  qu'un  sismologue  éminent, 
M.  de  Montessus  de  Ballore,  qui  a  passé  sa  vie  à  faire 
des  catalogues  de  tremblements  de  terre,  ait  nié  des 
relations  entre  la  chute  du  baromètre  et  les  tremble- 
ments de  terre,  M.  Moreux  croit,  au  contraire,  que, 
très  souvent,  ces  deux  phëncHnènes  se  produisent  simul- 
tanément. 

Il  admet  que  de  violents  tremblements  de  terre, 
isolés,  venant  de  grandes  profondeurs  sont  une  consé- 
quence de  transformations  spontanées  de  certaines 
substances  qui  changent  d'état  (quartz,  silicates,  sul- 
fures). 

Peut-on  prévoir  les  tremblements  de  terre?  nous 
savons  que  la  terre  tremble  d'une  façon  continue;  mais 
l'abbé  Moreux  pense  que,  h  certains  moments,  elle  est 
secouée  plus  énergiquement  et  que  «  nous  assistons  à 
un  réveil  subit  de  forces  partout  mises  en  jeu  »  ;  il  pense 
que  les  tremblements  de  terre  sont  en  relation  avec 
l'activité  générale  du  soleil  (taches  solaires,  perturba- 
tions magnétiques);  et,  s'appuyant  sur  les  relations  de 
ces  divers  phénomènes  entre  eux,  Q  dit  qu'il  a  pu  pré- 
voir à  plusieurs  reprises  des  perturbations  magnétiques 
et  des  tremblements  de  terre.  Pour  lui,  ce  serait  le  cou- 
rant tellurique  qui  amènerait  le  tremblement  de  terre. 
11  compare  la  Terre  à  une  bouteille  de  Leyde  ;  l'atmos- 
phère joue  le  rôle  de  feuille  détain  extérieure,  la  croûte 
terrestre  remplace  le  verre  de  la  bouteille;  l'armature 
intérieure  est  représentée  par  le  noyau,  formé  de  subs- 
tances métalliques.  Si  la  charge  électrique  venue  du 
soleil  augmente  dans  l'atmosphère,  il  y  aura  dans  la 
croûte  une  tendance  à  la  dilatation  ;  les  pressions  laté- 
rales seront  plus  accusées  et  toute  la  croûte  tendra  à 
se  maintenir  d'elle-même;  d'où  suppression  des  trem- 
blements de  terre;  dans  le  cas  contraire,  il  y  a  ten- 
dance à  la  contraction,  phénomène  de  tassement  et  de 
descente,  et  des  tremblements  de  terre  se  produisent. 

Dans  cette  hypothèse,  lorsque  la  croûte  teiTestre  sera 
devenue  trop  épaisse  pour  se  plier  à  ces  oscillations 
périodiques,  d'épouvantables  convulsions  menaceront 
notre  planète.  La  contraction  commencée  ne  peut  que 
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«'accentuer  jusqu'à  ce  que  la  Manche  soit  réunie  à  la  Mé- 
<literran<^e.  «  Des  cîrtaclysmes  transformeront  alors  notre 
sol,  et  ce  jour-là,  dit-il,  les  rotcans  du  Plateau  Central 
«auront  avertir  les  homme»  que  la  stabilité  de  la  terre 
«st  un  vain  mot  ». 

L'abbé  Moreux  est  trop  connu  des  lecteurs  de  la 
Revue  Scientifique  et  ses  idées  sont  trop  originales  pour 
<lU'il  soit  nécessaire  de  les  analyser  longuement.  Mais  les 
hypothèses  très  pessimistes  qu'il  émet  ne  seronf  pas 
admises  par  tous,  et  il  s'en  rend  compte  ;  d'aucuns  les 
trouveront  insuffisamment  appuyées,  sur  les  faits  et 
demanderont  des  preuves  avant  d'envisager  la  possibi- 
lité d'une  aussi  terrible  «  fin  du  monde  ». 

Paul  Lestohie. 

Contributions  to  the  Tertiary  paleontology  of  the  Pa- 
oiBe  coast.  I.  The  Miocène  of  Astoria  and  Coos  Bay, 
Oregon,  by  William  Healey  Dall.  Un  vol.  in  i'  de  2"8  p., 
avec  23  pi.  U.  S.  G.  S.  Professional  paper,  59.  Washington, 
1909. 

La  question  du  Tertiaire  de  la  côte  pacifique  est  encore 
bien  confuse.  Le  présent  mémoire  a  l'avantage  d'appor- 
ter quelque  lumièie  sur  ce  sujet,  au  moins  pour  le  Mio- 
cène, grâce  à  une  courte  étude  stratigraphique  el  à  une 
4tude  paléontologique  approfondie.  Les  descriptions 
sont  soignées,  et  les  figures,  excellentes.  De  plus,  l'auteur 
a  eu  l'heureuse  idée  de  réimprimer,  en  appendices,  les 
diverses  notes  publiées,  de  côté  et  d'autre,  par  Conrad, 
Dana,  Schumard,  etc.,  et  qu'il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  se  procurer  ici.  Le  mémoire  envisagé  a  donc 
Qne  double  utilité.  L.  P. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Brouardel  et  Mosny.  —  Traité  d'hygiène.  —  XII  :  Hy- 
giène GÉNÉRALE   DES  VILLES  ET  DES  AGGLOMÉRATIONS    COMÏU- 

^SLZs,  par  E.  Macé,  Ed.  Imbeaux,  A.  bluzet,  P.  Adam. 
J.-B.  Baillière  et  fils,  édit.  —  Prix  :  12  fr. 

Agendas  Dlnod  (Dunod  et  Pinal,édit.,  Paris)  :  Travaux 
publics,  Bâtiment,  Construction  automobile.  Règlement 
«t  législation  industrielle,  Chimie,  Mineset  métallurgie. 
Electricité,  Mécanique,  Chemins  de  fer. 

G.  Wery.  —  Agenda  aioe-3(kmoire  agricole.  J.-B.  Bail- 
lière el  fils,  édit.  —  Prix  :  2  francs. 

Ilermann  Ebbinghaus.  —  Précis  de  psychologie.  (Trad. 
de  l'allemand  par  J.  Raphaël.)  F.  Alcan,  édit.  —  Prix  : 
5  francs. 

A.  Pûtter.  —  Die  Ernahrung  der  Wassertiere  und  der 
Stofkhacsh.vlt  der  Gewasser.  g.  Fischer,  édit.,  lena.  — 
Prix  :  5  M. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

suunn  DD  SAMEDI  22  Ao  vuiDMDi  28  janvier  1910. 
Lm  htan«  tont  csUea  dn  t«mp*  moyen  dril  de  Pu»,  oonpUee 


de  0  b.  à  24  h,,  de  miouit  à  mioait. 


soua 


Lever  à  Paria 
Coucher  &  Paris 
Lever  k  Pari? 
Lunt  }  Coucher  à  Paria 


le  22  janvier  à  7 
le  28  janvier  à  T 
le  22  janvier  à  le"- 
le  28  janvier  à  le"" 
le  22  janvier  &  IS'  28- 
le  28  janvier  à  20"  10» 
le  22  janvier  à    5'  H" 


39- 
38- 
48- 


le  28  janvier  à    9' 
Pleine  Lune  le  25  à  12''  0». 


26-. 


Pttuage  d*»  planiln  .au  mttidttn  -de  Parte. 

Meteur*.^.,,.  vers  12''  17-.    I    Saturne vers  16'  52-. 

Vinus vers  131"  48-.         Uranus vera  H'  19-. 

Km. YWB  17^  M-.         N^fOwim vers  22' 58-. 

iuptter.,..,.  vers    i' 41-.  | 

Phénomtnet  astronomiqtus  principaux. 

Le  24  i.  V",  Septune  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  26  à  9'',  Mercure  sera  en  conjonction  inférieure  avec  le 
Soleil 

Le  27  à  22'',  Mercure  sera  an  périgée. 

Le  28  &  IS',  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  latitude 
béliocentrique  Nord- 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'aprii  le  Bulletin  international  du  Bttreau  centrât 
météorologique  de  France). 

DO    VEKDRBDI    7    janvier   1910  AD    JEUDI  13    JAKVIEIt    1910. 

t.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  T*-  du  matin  en  France. 
Ploies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7'  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

'  Le  vendredi  7  janvier  —  Le  vent  est  faible  ou  modère 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  souffle  d'entre  Est  el  Sud  sur 
la  Manche,  d'entre  Nord  et  Est  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Oq  a  Doté 
des  chutes  de  neige  en  Finlande  el  dans  le  Sud  de  la  Itussie  ; 
en  France  on  ne  signale  aucune  pluie,  mais  le  temps  a  été 
nuageux  el  brumeux. 

Le  samedis  janvier.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions 
Sud  en  Bretagne,  faible  d'entre  Est  et  Sud  en  Gascogne, 
des  régions  Est  en  Provence.  La  mer,  houleuse  à  Brest,  est 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Quelques  faibles  chutes  de 
pluie  sont  tombées  dans  l'Est  de  l'Allemagne  et  en  Russie; 
en  France,  on  n'en  signale  nulle  part. 

Le  dimanche  0  janvier.  —  Le  vent  fraîchit  du  Sud-Ouest* 
sur  la  Manche  et  el  à  la  pointe  de  Bretagne  où  la  nier  est 
houleuse  ;  il  est  faible,  avec  mer  belle,  du  Sud  en  Gascogne, 
du  Nord-Ouest  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le 
Nord-Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  1""  d'eau 
à  Cherbourg,  Brest  et   Nantes. 

.  Le  lundi  10  janvier.  —  Le  vent  est  fort  du  Sud-Ouest,avec 
mer  houleuse, sur  la  Manche,  modéré  de  l'Ouesl  en  Bretagne 
et  sur  la  Gascogne.avec  nier  peu  agitée,  faible  des  régions  Est 
en  Provence,  avec  mer  belle.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
le  Nord  el  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,,  on  a  recueilli  10"- 
d'eau  au  Havre,  4  à  Dunlcerque  el  à  Brest,  1  &  Nantes  et  & 
Charleville. 

Le  mardi  II  janvier.  —  Le  vent  est  très  fort  des  régions 
Ouest  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,oii  la  mer  est  grosse,  mo- 
déré en  Gascogne,  où  la  mer  est  houleuse,  il  est  fulhlc  et  de 
directions  variables  sur  la  Méditerranée,  où  la  lucr  est  belle. 
Des  pluies  sont  tombôes  sur  le  Non!  et  l'Ouest  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  a  recueilli  6°"»  d'eau  h  Dunkeniue  el  à  Cher- 
bourg, 5  à  Brest,  3  à  Nancy,  2  à  Nantes,  1  à  Paris. 

Le  mercredi  1i  janvier.  —  Le  vent  souflle  de  l'Ouest  en  tem- 
piîle  sur  la  Manclie  el  la  Bretuf-'ne.où  la  mer  est  démontée,  fort 
sur  l'Océan  où  la  mer  est  houleuse,  faible  sur  la  Méditerranée 
où  la  mer  est  belle  _ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord  cl  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
1"-"  d'cnu  à  Nancy,  11  à  Nantes,  7  à  Brest  où  un  orage  a 
éclaté,  6  i\  Cleriiiont-Ferrand,  3  à  Paris  el  à  Dunkerque. 

Le  jeudi  l't  janvier.  —  Le  vent  souffle  du  Noril-Ouest,  assez 
fort  sur  la  Manche,  très  fort  en  Gascogne,  sur  le  lloujslUon 
et  la  Corse.  La  mer  est  grosse  à  Brest,  à  Biarritz  el  aux  Iles 
Sanguinaires  ;  elle  est  houjeuse  dans  les  autres  stations  fran- 
çaises. Des  chutes  de  pluie  cl  de  neige  sont  signalées  sur 
presque  loute  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  41"»-  d'eau 
au  Pif  du  Midi,  33  au  Puy  de  Dôme,  10  à  Besançon,  7  à  Paris 
et  à  Bordeaux,  4  au  Hûvre,  3  à  Brest. 
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II.  —  Obtenrationi  de  Parii  (Paro  Saint-Hanr).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algàrie  et  en  Europe. 

(do  VIHDMOI   7  AD  nODI   13  JARVIER   1910).  V 


I 


DATBS 


Vendredi  7. 


8«med)  8  . 


Dimanclie  ! 


10 


Hirdi  11.... 


Uercredi  12. 


Jeudi  13... 


MoTSirifU.. 


OBSERVATIONS  FAITES   AO    PARC  SAlNT-UAqR.  —  ALTITUDE  :    S0>  ) 


TEMPÉRATURE 

Moyen- 

net  dea 

obenre- 

KAnmit 

MUIUtU# 

a.  6.  », 
11. 15, 

Dor- 

IS,  SI 

mêle* 

Uheu. 

-0«.5 

7«,9 

k 

k 

3-,i 

i-,0 

Uh. 

IJh.îO- 

-1«,8 

»M 

k 

k 

0«,ï 

ï',0 

3b.  30- 

Mb. 

»•.« 

9 ',7 

k 

k 

i'.t 

2«.0 

Ob.  0* 

iJb.O* 

8«,5 

10*,4 

k 

k 

9-, 5 

2»,0 

Uh. 

13b  20* 

t',i 

9-, 9 

à 

k 

7%B 

î',0 

18I1.45.   12l>  M- 

0«,0 

6»,7 

k 

k 

3'.7 

f.O 

U  b. 

Ob.  0- 

-S'.3 

i-,7 

k 

k 

IM 

Î'.O 

Th.SS 

I2h.25- 

l'.77 

7»,34 

♦•,63 

2«,0 

PRESSION 
ttniM- 
phiriqve 

*  IIIDI 

(lit.  SO>.a) 


77Î— ,2 


auHi- 

DITÉ 
reltUre 

1    >ISI 

(deO 
k  MO) 


7«6«-,7 


:to«»,7 


7««««,0 


7«2~.7 


75l~,5 


■61",6 


100 


«I 


Si 


69 


79 


10 


10 


10 


DIRECTION 

et 

FORCE 

du 

VENT 

A  uni 

(force  de  Ok») 


NE.  2 


S.  3 


SS  W.3 


SS  W.  3 


WS  W.  ♦ 


S  W.  ♦ 


N  w.  I 


T0T»l 


3 

g? 


0.0 


0.0 


0,3 


0,« 


7,3 


0,0 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  AU3ÉR1B  ET  EN  EUROPE 


-  8*6    Mt-Mounier; 

(tlt.  1.740-) 

-  2*      Auinalc; 

-  33»      Moscou. 


— ■  7'2    Ml-MouDicr; 
11»      Tuni».  • 
14*      Bucereit.  ' 


—  9't    Ml  Meunier; 

—  5«      Aunule; 
-110    Bucarest.* 


4'2    Mont-Uounirr; 
S'      Aumalc; 
•  »•      Bucarest.  ' 


9-7     Pic  du  Midi; 
(ait.  2.65»-) 
5*      Aumale 
»•      Hermanatadt  * 


-19*4    Ut-Uounior, 

-  3*      Aumale; 

-  $•      Hcltin(;r»r9,KuO' 

pio. 


10,9 


— 18'3    Pic  du  Midi; 
—  S*      Aumale  ; 
—13*      H«rno{aDd,L'l^' 
borg. 


18»      Nice     (Ob.erva- 

loin-). 
17»      Alfcrr.  .Nemours; 
19«      l'allia. 


12  6  Perpignan; 
16*  Laglioual;* 
i9*      Palraa 


16*  1.  Sanguinairea; 
10*  Bislra.Ncmoiira; 
17*      San  Fernando. 


14*      I.  Sangu  ii.aires 
16*      Bi>lr.i; 
17'      Bilkao. 


n'4    Clermont; 
18*      Tunis; 
16*      Alicanle.SanFcr- 
uando. 


14*2    Perpignan; 
17*      BisLra; 
tt'i     Malte. 


13* 
16' 

13* 


Cap  B<<ar; 
Nemours;  * 
Ali'-anle,       San 
Fernando. 


Itola  :  Lee  nome  aoat  marquée  d'un  aatirieque  *,  loraqnll  eiiale  de  nombreuses  lacunes  dans  les  tableaui  des  t«m|i6raiuret  ciiréinu. 


REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1903- 
Obtervatoire  du  Parc  Sainl-iVaur. 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes 
des  observations  quotidiennes  de  3,  6,  9,  12,  15,  18,  21, 
24  heures)  est  égale  à  752'°'°33,  nombre  qui  est  inférieur 
à  la  normale,  758<°<°15,  de  S""  82;  le  minimum  absolu  du 
mois.qui  est  en  même  temps  celui  de  l'année,  est  descendu  â 
731--  0,  le  4,  &  n'  SO";  le  maximum  absolu,  770'"-5,  s'est 
produit  le  9  à  20'' 20";  l'écart  entre  les  deux  est  de  39'°"5. 

—  La  température  moyenne  du  mois,  4''09,  est  supérieure  à  la 
normale,  2''61,  de  1»48.  Le  minimum,  —  3»2,  qui  s'est  produit 
le  15  i.  3''53"',est  plus  élevé  que  celui  du  mois  de  novembre 
( —  j"!.)  La  température  a  subi  une  variation  rapide  assez  con- 
.sidéi-able,  les  21  et  22  décembre  ;  elle  est  montée  de  —  3*1  à 
15*6,  soit  une  variation  de  18*7  en  30  heures.  Les  tempéra- 
tures du  22  et  du  23  décembre  se  sont  trouvées  supérieures, 
aux  normales correspondantes,respectivement de  9*0  et  de9"9. 
La  température  a  rarement  dépassé  15»  en  décembre;  depuis 


1874,  cela  s'est  produit  en  trois  onnées  seulement  :  iri"'3  leTdé- 
cembre  1904;  16»1  le  4  décembre  1891;  et  enHn  16»6,  ITS  et 
1S°3,  les  2,3,7  décembre  1876. 

—  La  hauteur  de  pluie,  71'»''0,  tombée  en  17  joui-s  et  en 
49''7,  est  supérieure  à  la  normale  de  25'°'"7  ;  depuis  1874,  deux 
mois  de  décembre  ont  fourni  des  totaux  plus  élevés  :  76"''6 
en  1874;  73--1  en  1884. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  a  été  de  87,2.  Le  mi- 
nimum, 49,  s'est  produit  le  21  à  131';  la  saturation,  100,  a 
été  notée  en  10  jours  différents. 

—  La  nébulosité  moyenne  (observée  de  G'  à  21'')  a  été  de 
7,31  ;  le  ciel  est  resté  absolument  clair,  le  14  ;  sept  jours  ont 
été  absolument  couverts.  Le  Soleil,  qui  est  resté  nu-dessus  de 
lliorizon  pendant  256'  n'a  brillé  que  pendant  50''9. 

—  Des  perturbations  magnétiques  ont  été  enregistrées  : 
tris  faibles  du  16  au  19,  les  23,  29,  30  ;  faibles  les  2,  21,  22,  31;. 
modérées  les  l'^et  13;  assez  fortes  le  14  et  15. 

—  On  a  noté  des  mouvements  sismiques  le  9  et  le  10. 

n.  D. 


U  Propriélaire-Giranl  :  PAbL  FLAT. 
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LA  SYNTHÈSE  DE  L'ALCOOL 

En  1854,  Berthelot,  après  avoir  réalisé  la  synthèse 
complète  de  l'élhylène,  a  produit  syathétiquement 
lalfool  ordinaire  en  combinant  directement  l'éthy- 
léne  avec  l'acide  sulfurique,  ce  qui  donne  l'acide 
élhyl$ulfurique,  puis,  en  décomposant  ce  dernier 
produit  par  l'eau  bouillante,  ce  qui  fournit  l'alcool 
rtrégëoère  l'acide  sulfurique.  Cet  ensemble  remar- 
quable de  transformations  a  été,  quelques  années 
jprès,  l'objet  de  revendications  de  priorité,  attri- 
buant à  lien  neli  la  découverte  des  deux  réactions  qui 
feconslituent. 

A  ma  connaissance,  la  première  observation  dans 
tt  s<'ns  est  due  à  Chevreul.  Elle  a  paru  dans  le  Jour- 
nal idMvants  (oct.  1860,  p.  625 ;  nov.  1860,  p. 677).  Au 
cours  du  second  des  articles  dans  lesquels  l'illustre 
Braat  a  discuté  les  idées  exposées  par  Berthelot 
fcns  l'Introduction  d'un  livre  dès  lors  célèbre  {Chi- 
*u  organique  fondée  sur  la  synthèse,  par  Marcellin 
biHELOT),  Chevreul  a  développé  notamment  cette 
Ipinion  que  «  la  fusion  de  la  chimie  organique  végé- 
pe  et  animale  a  été  opérée  avant  M.  Berthelot  ».  Il  • 
kplacé  au  bas  de  la  page  683  une  note  en  petits  ca- 
utères, dépourvue  cependant  d'un  signe  précisant 
^passage  du  texte  auquel  elle  se  rapporte  : 
I  •  1°  H.  Hennell  dit  avoir  reconnu  l'existence  de 
l'acide  solfovinique  dans  de  l'acide  sulfurique,  au- 
qwl  M.  Faraday  avait  fait  absorber  environ  80  fois 
son  volume  de  gaz  oléfiant  (hydrogène  bicarboné) 
\inn.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXXV,  p.  159,  année 
1827.) 


«  2"  M.  Hennell  a  obtenu  de  l'alcool  en  distillant 
«  du  sulfovinate  de  potasse  mêlé  &  son  poids  d'eau, 
«  puis  à  une  quantité  d'acide  sulfurique  capable  de 
«  saturer  à  peu  près  la  potasse  du  sel  (Ann.  de  Chim. 
«  et  de  Phys.,  t.  XLIl,  p.  81;  il  s'agit  d'un  mémoire 
«  lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  19  juin  1828). 

«  Conclusion  : 

«  1°  Il  nous  semble  donc  que  M.  Hennell  admet- 
«  tait  la  possibilité  de  faire  l'acide  sulfovinique  avec 
«  de  l'acide  sulfurique  et  un  carbure  d'hydrogène  ; 

«  2°  Et  qu'il  avait  parfaitement  démontré  ensuite 
«  que  l'acide  sulfovinique,  soumis  à  l'action  de  l'eau 
«  bouillante,  produit  de  l'alcool. 

«  SéruUas,  sans  connaître  le  second  niémoire  de 
«  M.  Heanell,  était  arrivé  à  ce  résultat  dans  un  mé- 
«  moire  fort  remarquable,  lu  à  l'Académie  des  scien- 
«  ces  le  22  octobre  1828.  » 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  citations  de 
Hennell.  Nous  signalerons  seulement  ici  le  contraste 
établi  entre  les  expressions  employées  par  Chevreul 
pour  la  première  réaction  (...  admettait  la  possibi- 
lité...) et  celles  dont  il  s'est  servi  pour  la  seconde 
(...  parfaitement  démontré...) 

A  partir  de  ce  moment,  des  recueils  fort  impor- 
tants, allant  plus  loin  que  Chevreul,  ont  indiqué  le 
nom  de  Hennell  comme  celui  de  l'auteur  de  la  syn- 
thèse de  l'alcool. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  premier  volume  du  Dic- 
tionnaire de  Chimie  pure  et  appliquée  de  WuRTZ,  daté 
de  1868,  dans  l'article  Alcool  rédigé  par  Friedel 
(page  105),  l'opinion  dès  lors  assez  courante  est  très 
nettement  résumée  : 

«  Si  l'alcool  peut  se  dédoubler  en  éthylène  et  eau, 
«  il  peut  inversement  être  reconstitué  par  l'union  de 
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«  ces  deux  corps,  non  pas  directement,  mais  par  l'in- 
«  termédiaire  de  l'acide  sulfurique.  Hennell  aobtcnu 
«  de  l'acide  sulfovinique  par  l'action  de  l'acide  sul- 
«  furique  sur  l'éthylène  {Philos.  Transactions, 
«  1856  (1),  p.  240.  —  Ann.  de  Chim.  et  de  Phxjs-.,  t. 
«  XXXV,  p.  134.  —  Pogg.  Ann.,  1827,  t.  IX.  p.  12). 
«  Le  môme  chimiste  a  reconnu  que  l'acide  sulfovi- 
«  nique  chauffé  avec  de  l'eau  se  dédouble  en  alcool 
«  et  acide  sulfurique.  11  a  négligé  toutefois  de  tirer 
«  la  conclusion  de  ces  faits  remarquables,  et  c'est  à 
i<  M.  Berlliclot  qu'on  doit  de  les  avoir  rapprochés 
«  et  étudiés  d'une  manière  complète  {Ann.  de  Chim, 
«  et  de Phys.,  t.  XLIII,  p.  385),  Ce  mode  de  produc- 
«  lion  peut  être  exprimé  par  la  formule  théorique  : 

«  CîH'  +  ll*0=C5IF0. 

«  M.  Berthelot  a  fait  voir  aussi  qu'on  peut  obtenir 
«  l'alcool  par  l'union  de  l'éthylène  avec  l'acide  iodhy- 
«  drique  et  la  transformation  de  l'iodure  d'éthyle,  qui 
M  prend  naissance,  en  alcool  sous  l'intlueuce  de  la 
«  potasse  caustique  :...  » 

De  même,  dans  le  Handlmch  der  organischen  Che- 
mie  de  Beilstein,  3"  édition,  premier  Aolunie,  p.  222 
(datée  du  12  mai  18!)2j,  on  lit  à  rarliclc  Alcool  ^Iht/- 
lique,  à  propos  des  modes  de  formation  de  l'al- 
cool: 

«  ...  Dans  l'absorption  de  l'éthylène,  C^H*,  par 
«  l'acide  sulfurique,  il  se  forme  de  l'acide  éthylsulfii- 
"  rique,   lequel  fournit  de  l'alcool  par  distillation 

avec  l'eau  (HenueJl,  P.,  t.  XIV,  p.  282). 

«  C»H^  -)-  H»90»  =C»IIMIS0' 
«  et 

«  C'HS.HSO»  ■+-  H^O  =  C^H^OII  +  Il^SO*.  » 

De  même  encore,  le  Neues  Handwiirterbuch  der 
Chemie  de  von  Feulinc,  1"  volume  (1874),  article 
Alkohol,  p.  254,  attribue  la  réaction  à  Hennell  : 

«  L'alcool  se  forme  au  moyen  du  gaz  oléfiantCMI* 
«  par  combinaison  avec  l'acide  sulfurique  et  décora- 
«  position  par  l'eau  de  l'acide  élhylsulfurique  formé: 

«  C*!!»  +  H*SO»  =  C*H"'.SO'H  +  H«0  -=  OWK) 
-f  H^SO^. 

«  Cette  réaction  que  Hennell  a  déjà  indiquée  {Pogg. 
«  .tnn.,IX,p.  12)  a  été  confirmée  récemment  par  Bter- 
«  thelol  [Ann.  de  Chim.  et  de  Phijs.  [3],  t.  XLHl, 
«  p.  385;  Liebig's  Ann.Ch.  Pharm,  t.  IX,  p.  1),  quia 
«  montré  en  même  temps  que  l'on  peut  réaliser  aussi 
«  la  transformation  du  gaz  oléfiant  en  alcool,  par 
«  l'acide  iodhydrique,  si  l'on  décompose  par  la  potas- 
«  se  l'iodure  d'éthyle  formé...  » 


Berthelot  a  toujours  réclamé,  comme  étant  son 
œuvre,  la  réalisation  de  la  synthèse  complète  de 

(1)  1826. 


l'alcool  éthylique.  Il  est  revenu  une  dernière  fois  sur 
ce  sujet  en  1899  (C.  /(.,  t.  CXXVIIl,  p.  8C.2  :  Sur  la 
synthèse  de  ralcool)  : 

«  ...  Hennell,  dans  le  seul  mémoire  où  il  a  publié 
«  quelques  résultats  relatifs  à,  la  combinaison  du  gaz 
«  oléfiant  avec  l'acide  sulfurique,  n'y  consacre  qu'une 
«  douzaine  de  lignes.  Il  examine  une  portion  d'acide 
«  sulfurique  à  laquelle  Faraday  avait  fait  absorber  du 
«  gaz  oléfiant  sans  s'en  occuper  davantage  ;  Hennell 
«  en  forme  un  sel  de  potasse  dont  il  se  borne  à  dire, 
«  d'une  manière  vague  et  en  une  ligne,  que  ce  sel 
«  avait  les  propriétés  de  celui  qu'il  avait  déjà  obtenu 
«  avec  l'alcool,  c'est-à-dire  du  sulfovinate,  .sans  définir 
«  davantage  ces  propriétés.  Rien  de  plus,  sans  doute, 
«  parce  que  la  chose  avait  à  ses  yeux  peu  d'impor- 
«  tance.  En  effet,-  Hennell  n'a  fait  d'ailleurs  aucune 
«  analyse,  aucune  élude  sérieuse  du  Sel  obtenu  avec 
«  le  gaz  oléfiant  el  surtout,  ce  qui  est.  essentiel,  il 
«  n'a,  en  aucune  façon,  cherché  à  régénérer  de  l'al- 
«  cool  avec  le  gaz  oléfiant.  Bref,  Hennell  n'a  jamais 
«  fait  l'expérience  qu'on  lui  attribue  gratuitement, 
«  et  n'a  jamais  prétendu  l'avoir  faite. 

«  Quant  au  sd  dont  il  a  parlé  si  brièvement,  ni 
«  l'origine  véritable,  ni  la  constitution  n'en  sont 
«  connues  ;  el  elles  ont  donné  lieu  de  la  part  des  c hi- 
«  mistes  contemporains  à  des  doutes,  insolubles  en 
«  l'absence  de  tous  détails  précis.  En  premier  lieu ,  ils 
«  .se  sontdemandés  jusqu'à  quel  point  le  gaz  oléfiant, 
«  préparé  à  celte  époque  si  éloignée  de  nous,  était 
«  exempt  de  vapeur  d'élher,  auquel  cas  le  sulfovinate, 
«  si  c'en  était,  dériverait  de  l'étheret  non  du  gaz  olé- 
M  fiant  :  ce  doute  a  été  soulevé  dans  les  écrits  de  Che- 
«  vreul  et  de  Liebig  et  il  ôte  toute  valeur  concluante 
«  aux  essais  de  Hennell.  En  outre,  la  constitution 
«  même  du  sel  qu'il  avait  entrevu  a  été  jugée  incer- 
■<  laine,  parce  que  Hennell  et  .ses  contemporains  igno- 
«  raient  l'existence  de  plusieurs  combinaisons  sulfu- 
«  riques  du  gaz  oléfiant,  autres  que  l'acide  sulfovi- 
«  nique,  telles  que  les  acides  éthionique  et  isétlrio- 
«  nique,  découverts  et  étudiés  plus  lard  par  Magmis 
«  et  Regnault,  acides  analogues,  mais  destitués  delà 
«  propriété  de  régénérer  l'alcool  sons  l'influence  de 
«  l'eau...  » 


Cette  réclamation  de  Berthelot  obtint  un  premier 
succès. 

Le  Supplément  au  premier  volume  de  la  3*  édition 
du  Handbuch  der  organischen  Chemie  de  Betlstein, 
publié  en  1901,  revenant  (p.  72)  sur  l'attribution 
à  HenneH  portée  à  la  page  2S2  du  premier  voimne 
et  datée  de  juin  1896,  a  inséré  l'erratum  survanl  : 

«  Page  929,  ligne  14  d'en  haut.  Au  Heu  de  : 
«  Hennell,  P.,  XIV,  2S  2  »,  lise:  :  «  Berthedot,  A .  Ch. 
[.î]  XLIII,  385;  C.  li.  /28,  S(i?  ». 
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Toutefois,  diverses  puLlicalions  qui  ont  suivi  ae 
periueltent  pas  d'adm«ttre  que  la  réclaraatioQ  de 
Berthelot  ait  atteint  pleioement  le  résultat  aoa- 
baité. 

En  1902,  M.  P.  Frilsche  a  publié  une  note  Sur  la 
synthèse  de  l'alcool  (Journ.  f.  prakt.  Chem.,  t.  LXV, 
p.  597-600)  ;  d'après  la  conclusion,  Heanell  doit.étre 
considéré  cooame  ayant-réalisé  le  premier  la  syoUièse 
deTalcool  (Bull.  Soc.  Chim.,  1903,  t.  XXX,  p.  212). 

En  1904,  M.  Meldola,  dans  l'Iatroduetion  qui 
commence  le  premier  volume  de  son  ouvrage  :  The 
Chemical  synlhesis  of  vital  Products,  a  revendiqué 
pour  Hennell  la  découverte  de  la  synthèse  de 
Talcool.  Il  l'a  fait  dans  des  termes  qui  ampllûent 
considérablement  le  rôle  de  Hennell  : 

(P.  1)   «  ...   On  admet  généralement  (fue  c'est 

•  Wœhler  qui,  par  la  synthèse  de  l'urée,  i  partir  du 
«  cyanate  d'ammonium,  en  1828,  a  porté  le  premier 
■  grand  coup  à  la  doctrine  en  question  {Existence 
«  d'une  force  vitale).  Aiasi  que  je  l'ai  fait  remar- 
«  quer  en  1895  {Brit.  Ass.  Jiep.,  Ipswitch,  1895, 
«  p.  649),  il  faut  accorder  à  notre  compatriote, 
«  Henry  Hennell,  en  tant  que  pionnier  dans  le  même 
«  domaine,  une  place  non  inférieure  à  celle  de  Woh- 
«  1er,  car  il  a  été  des  premiers  à  préparer  un  composé 
«  organique  indépendamment  de  l'organismeviTant. 
«  Le  chimiste  anglais  a  réalisé  la  synthèse  de  l'alcool 
«  à  partir  du  gaz  oléfiant,  sensiblement  à  la  même 
«  époque  où  son  illustre  contemporain  allemand 
«  excitait  l'intérêt  de  tout  le  monde  chimique  par  sa 
«  synthèse  de  l'urée.  » 

(P.  2)  «  ...  Il  est  impossibled'arriver  à  une  eonclu- 

•  sion  différente  de  celle-ci,  à  savoir  que  Hennell  sa- 
«  Tait  qu'il  avait  obtenu  de  l'acide  sulfovinique  en 
«  partant  du  gaz  oléfîant...  » 

(P.  2)  <•  ..On  ne  peut  raisonnablement  mettre  en 
«  doute  que  le  mérite  revendiqué  en  faveur  de  Hen- 
«  nell,  d'avoir  été  le  premier  à  réaliser  la  synthèse 
t  de  l'alcool  à  partir  du  gaz  oléfiant,  doit  être  con- 
«  sidéré  comme  absolument  démontré  par  l'examen 
«  critique  des  mémoires  se  rapportant  à  ce  sujet...  » 


Le  conflit  des  opinions  est  donc  aussi  grand  que 
jamais;  les  interprétations  données  aux  textes  sont 
opposées  les  unes  aux  autres.  Toutefois,  la  revendi- 
cation en  faveur  de  Hennell  s'est  accentuée  dans  ces 
dernières  années. 

Ayant  eu  à  exposer  les  Méthodes  générales  de  syn- 
Ihétt  des  alcools,  j'ai  dà  chercher  à  me  former  «ne 
opinion  sur  ce  point  eontroiersé  de  l'histoire  de  la 
synthèse  chimique.  J'ai  rapproché  les  publications 
très  nombreuses  qwi  s'y  rapportent.  La  conclusion  à 
laqnelle  j'ai  été  conduit  n'a  pas  été  conforme  à  l'opi- 
oJOD  qui  semble  en  faveur  actuellement. 


Je  voudrais «Kposer  ici  ceUe  coadusioa  et  surtout 
la  justifier.  Comme  elle  résulte  d'un  rapprochement 
de  textes,  je  réduirai  à  un  minimum  mes  observa- 
tions propres,  et  je  laisserai. parler  surtout  Faraday, 
Hennell,  Liebig  ou  Boutleroff. 

Je  dois  cependant  m'excuser  par  avance  de  la 
longueur  que  des  citations  étendues  ont  donnée  au 
présent  article;  ces  citations  permettront  du  moins 
au  lecteur  de  juger  une  question  qui  est,  en  réalité, 
beaucoup  plus  complexe  que  le  domieot  à  penserles 
publications  dont  elle  a  été  l'objet  jusqu'ici. 


En  182S,  Faraday  a  fait  paraître  {Philosophical 
Transactions  of  the  Royal  Society  of  London,  1825, 
partie  I,  p.  440)  un  mémoire  intitulé  :  Sur  de  nou- 
veaux composés  de  carbone  et  d'hydrogène,  et  sur  cer- 
tains autres  produits  obtenus  durant  la  décomposition 
de  Vhuile  par  la  chaleur,  par  M.  Faraday,  F.  R.  S., 
Mem.  cor.  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Paris,  etc.  ;  lu  le  16  juin  1825.  Dans  ce  mémoire, 
l'illustre  savant  étudie  en  particulier  deux  nouveaux 
carbures  d'hydrogène  :  le  bicarburet  of  hydrogen, 
c'est-à-dire  la  benzine,  et  un  isomère  de  l'éthylène, 
deux  fois  plus  condensé,  c'est-à-dire  un  butylène. 
Ces  produits  lui  avaient  été  fournis  par  la  distilla- 
tion fractionnée  d'un  liquide  recueilli  dans  un  réser- 
voir où  l'on  comprimait  le  gaz  d'huile,  pendant  la 
fabrication  du  gaz  portatif. 

En  examinant  les  propriétés  de  la  benzine.  Fara- 
day a  été  conduit  à  essayer  sur  ce  composé  l'action 
des  acides,  spécialement  celle  de  l'acide  sulfurique; 
il  a  été  frappé  de  l'absence  de  formation  d'acide  sul- 
fureux, et  aussi  de  l'absence  de  coloration  quand  on 
traite  cette  matière  organique  par  le  réactif.  Fara- 
day ajoute,  à  ce  propos,  sous  la  forme  d'une  note, 
les  observations  suivantes,  qui  sont,  évidemment, 
d'ordre  plus  général  : 

{Sote  de  la  page  447). 
«  L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  ce  composé  et  sur 
«  les  autres  qu'il  nous  reste  à  décrire  est  très  remarquable. 
«  Elle  est  souvent  accompagnée  de  chaleur,  et  il  y  a  absorp- 
«  tioa  de  gi-andes  quantités  de  ces  corps  doués  d'une  force 
«  élastique  sufOsante  pour  exister  à  l'état  de  vapeur  quaodils 

•  sont  seuls  aux  pressions  ordinaires.  11  ne  se  produit  pas 
«  d'acide  sulfureux  ;  quand  l'acide  est  dilué,  il  n'y  a  aucune 
n  séparation  de  gaz,  de  vapeur  ni  de  substance  quelconque,  si 
«  ce  n'est  d'une  faible  quantité  d'un  produit  particulier,  résul- 
»  tant  de  l'action  de  l'acide  sur  les  substances  et  dissous  par 

•  lui.L'aeide  se  combine  directement  au  carbone  et  à  riij-dro- 

•  gène,  et  j'ai  constaté  qu'en  s'unissant  aux  bases,  il  forme 
«  une  classe  partiouliOre  de  sels  ressemblant,  à  certains  points 
«  de  vue,  aux  sulfovinates,  mais  toutefois  différents  de  ceux- 
«  ci.  J'ai  constaté  aussi  que  l'acidf  sulfurique  condense  le  gaz 
«  oléDant  et  se  combine  à.  lui,  sans  qu'il  y  ait  séparation  de 
«  carbone  ni  formation  d'acide  sulfureux!  ou  carbonique;  en 
«  dix-huit  jours,  cette  absoi-ption  est  de  84,"  voltrmes  de  gaz 
«  oléfiant  pour  1  volume  d'acide  sulfurique.  L'acide  produit  se 
«  combine  aux  bases,  etc.,  en  formant  des  sels  particuliers  que 
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•  je  n'ai  pas  encore  eu  l«  temps  d'examiner,  mais  que  j'a 
«  l'intention  d'étudier,  aussi  bien  que  les  produits  de  l'actio 

•  de  l'acide  sulfuriquc  sur  le  naphte,  les  huiles  essentielles.etc. 

•  et  même  sur  l'amidon  et  le  ligneux,  dans  la  production  du 

•  sucre,  de  la  gomme,  etc.,  I&  où  il  n'y  a  pas  de  carbonisa- 
••  tion,  et  où  des  phénomènes  analogues  semblent  avoir 
«  lieu.  » 

À  la  page  4G1  du  même  mémoire,  «n  proposant 

l'emploi  de  l'acide  sulfurique  comme  absorbant  dans 

l'analyse  des  gaz  d'éclairage,  Faraday  parle  de  nou- 

■  veau  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'élhylène  : 

«  Si  l'on  opère  en  présence  de  gaz  oléfianl,  on  est 
«obligé  d'apporter  plus  d'allen  lion  à  l'analyse,  par 
«  suite  de  la  combinaison  graduelle  du  gaz  oléfiunt 
«  avec  l'acide  sulfurique.  J'ai  trouvé  qu'un  volume 
«  d'acide  sulfurique,  en  contact  avec  une  quantité  illi- 
«  mitée  de  gaz  oléfiant,  absorbe  environ  7  volumes  en 
«  vingt-quatre  heures, à  la  lumière  diffuse  du  labora- 
«  loire;  l'action  directe  des  rayons  solaires  semble 
«  hftter  un  peu  l'absorption.  Si  le  gaz  oléfiantest  dilué 
«  avec  de  l'airou  de  l'hydrogène,  la  quantité  absorbée 
«  en  un  temps  donné  est  très  diminuée;  dans  ce  cas, 
«  l'absorption  est  à  peine  appréciable  au  boutde  deux 
«  heures,  durée  qui  parait  largement  suffisante  pour 
«  l'extraction  de  l'une  quelconque  des  vapeurs  parti- 
«  culières  du  gaz  d'huile  ou  de  houille.  » 

Au  milieu  de  1825,  Faraday  a  donc  observé  que  le 
gaz  oléfiant  est  absorbé  à  froid  par  l'acide  sulfu- 
rique, en  produisant  un  acide  qui  se  combine  aux 
bases  pour  former  des  sels  particuliers,  dont  il  se 
propose  de  faire  l'élude.  Son  mémoire  cite  des 
chiffres  permettant  d'évaluer  l'importance  de  l'ab- 
sorption du  gaz  oléfiant  par  l'acide.  En  même  temps, 
alors  qu'il  rapproche  la  combinaison  ainsi  formée 
de  celle  donnée  par  la  benzine  avec  l'acide  sulfu- 
rique, Faraday  ajoute  que  la  seconde  ressemble  à 
l'acide  sidfovinique  mais  est  différente  de  l'acide 
sulfovi  nique. 


La  première  publication  de  Hennell,  d'après  le 
Catalog.  of  scienlif.  pap.,  a  paru  en  182.">,  dans  le 
Quart.  Jour.  Sci.,  l.  XIX,  p.  0(5-98,  sous  le  litre  :  Sur 
la  production  et  la  nature  de  l'huile  de  vin  {Oleum 
aethereum  of  the  London  pharmacopeia).  Les  faits 
qu'elle  contient  se  trouvent  exposés  avec  plus  de 
développement  dans  un  mémoire  inséré  aux  Philo- 
sopkical  Transactions  ofthe  Royal  Society  of  London, 
1826,  Partie  IIl,  p.  240;  celui-ci  est  intitulé  :  «  Sur 
Vaction  réciproque  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'alcool, 
avec  des  observations  sur  la  composition  et  les  pro- 
priétés du  composé  formé,  par  M.  Henry  Hennell, 
«  Chemical  operatoratApothecaries'Hal]  »,  présenté 
par  W.  T.  Bbande,  Esq.  Sec.  R.  S.  Lu  le  9  mars  1826. 
Les  premières  lignes  exposent  le  sujet;  je  les  repro- 
duirai puis  je  résumerai  brièvement  les  parties  du 
mémoire  qui  ne  touchent  pas  à  l'action  du  gaz  olé- 


fiant sur  l'acide  sulfurique.  Les  passages  où  il  es- 
question  de  cette  action  seront  traduits  textuelle- 
ment et  reproduits  en  entier. 

La  publication  débute  ainsi  : 

«  Les  expériences  suivantes  ont  été  entreprises,  à 
«  l'origine,  dans  le  but  de  déterminer  la  nature  de  ce 
«  singulier  produit  de  la  distillation  de  l'acide  sulfu- 
«  rique  avec  l'alcool,  qui  a  été  longtemps  connu  dans 
«  les  laboratoires  de  pharmacie  sous  le  nom  d'huile 
«  de  vin  et  qui  a  été  généralement  regardé  par  les  chi- 
«  mistes  comme  une  modification  de  l'éther  sulfu- 
«  rique.  Les  résultats  de  mes  recherches  m'ont  con- 
«  duit  à  des  conclusions  très  différentes  et  m'ont 
«  amené  à  regarder  ce  corps  comme  un  composé,  non 
«  encore  décrit  jusqu'ici,  d'acide  sulfurique,  de  car- 
«  bone  et  d'hydrogène  ;  ces  derniers  éléments  existent 
u  dans  la  même  proportion  que  dans  le  gaz  oléfianl  et 
«  exercent  un  pouvoir  de  saturation  particulier  vis-à- 
«  vis  de  l'acide.  J'ai  aussi  constaté  quel'hydrocarbone 
«  avec  une  proportion  additionnelle  d'acide  sulfuri- 
«  que,  fournit  un  composé  capable  de  s'unir  aux 
«  bases  salifiables  et  de  former  une  série  distincte  de 
«  produits.  » 

Vient  ensuite  un  chapitre  intitulé  :  De  l'huilé  de 
vin,  chapitre  dans  lequel  Hennell  fait  connaître  ses 
expériences  analytiques  sur  la  substance  à  laquelle 
il  donnait  ce  nom.  Nous  n'avons  pas  à  les  dévelop- 
per ici,  non  plus  qu'à  indiquer  les  observations 
qu'elles  ont  provoquées  de  la  part  de  nombreux  chi- 
mistes contemporains.  Elles  touchent  les  rcaclioas 
génératrices  de  l'éther  ordinaire, qui,  &  cette  époque, 
étaient  très  activement  étudiées. 

Hennell  s'attache  d'abord  à  déterminer  les  pro- 
portions d'acide  sulfurique  et  d' hydrucarbone  com- 
binés dans  ce  qu'il  appelle  l'huile  douce  de  vin.  Il  étu- 
die ensuite  les  phénomènes  qui  se  produisent  quaud 
on  fait  réagir  cette  huile  douce  de  vin  sur  les  solu- 
tions chaudes  de  muriale  de  baryte  ou  de  potasse; 
il  trouve  les  sels  formés  identiques  avec  les  sulfovi- 
nates  entrevus  par  Dabit,  en  1802,  et  étudiés  par 
Sertuerner,  en  1818-1820;  comme  ce  dernier,  il  pré- 
pare l'acide  sulfovinique  nécessaire  à  la  compa- 
raison, par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'alcool. 
Il  admet  que,  son  huile  de  vin  étant  chauffée  avec  de 
l'eau  pure  ou  additionnée  de  potasse,  Y  hydrocarbone 
en  excès  par  rapport  à  la  quantité  nécessaire  i\  la 
formation  d'un  sulfovinale,  est  mis  en  liberté,  à 
l'état  d'un  composé  liquide  et  d'un  composé  cristal- 
lisé; ceux-ci  contiennent  tous  deux  le  carbone  et 
l'hydrogène  dans  le  rapport  des  équivalents  simples. 
Il  observe  que,  dans  l'huile  de  vin  sur  laquelle  il 
expérimente,  comme  dans  les  sulfovinates,  l'acide 
sulfurique  est  partiellement  saturé  par  Yhydrocar- 
bone,  reproduisant  ainsi  une  conclusion  à  laquelle 
Faraday  avait  été  conduit  l'année  précédente  par 
l'étude  de  diverses  combinaisons  sulfuriques;  c'est 
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à  ce  propos  qu'intervient  le  passage  du  mémoire  de 
Hennell,  relatif  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
le  gaz  oléOant. 

«  Quand  je  fis  part  de  ces  résultats  à  M.  Faraday, 
«  il  me  donna  un  peu  d'acide  sulfurique  qui  avait  été 
«  exposé  au  gaz  oléûant  au  cours  de  certaines  de  ses 
«  expériences  sur  les  produits  de  ladéc^mposition  de 
«  l'huile  par  la  chaleur.  Cet  acide  avait  absorbé  en- 
M  yiron  80  fois  son  volume  de  gaz  ;  il  avait  acquis  une 
«  couleur  brun  foncé  et  une  odeur  rappelant  celle  de 
«  l'huile  devin.  Il  fut  saturé  par  du  carbonate  de 
«  potasse,  évaporé  avec  précaution  jusqu'à  siccité,  et 
H  la  masse  desséchée  fut  mise  à  digérer  dans  l'alcool. 
«  De  la  solution  alcoolique,  je  retirai  une  faible  quan- 
■M  lité  d'un  sel  présentant  la  forme  cristalline  et  les 
«  caractères  généraux  des  sels  que  j'ai  décrits. 

«  Il  semblerait  donc  que  l'hydrocarbone  constitué 
«  par  la  combinaison  des  équivalents  simples,  ou  de 
H<  6  de  carbone  et  de  1  d'hydrogène  en  poids,  a  la 
«  propriétéde  se  combinera  l'acide  sulfurique  etque, 
0  ou  bien  il  se  dégage  puis  il  entre  en  combinaison 
«  comme  dans  le  cas  du  gaz  oléfiant,  ou  bien  ses  élé- 
«  ments  se  séparent  d'autres  composés,  de  l'alcool, 
«  par  exemple,  pour  former  précisément  la  même 
«  combinaison,  l'acide  sulfovinique.  Il  apparaît  en 
«  outre  que  l'huile  de  vin  estun  composé  absolument 
•i  neutre  d'acide   sulfurique  et    d'hydrocarbone  et 
«  qu'elle  peut  se  transformer  par  différentes  méthodes 
«  en  acide  sulfovinique.  Cette  transformation  lui  fait 
«  perdre  de  l'hydrocarbone  et  lui  fait  acquérir  un 
«  pouvoir  de  saturation  équivalent  à  la  moitié  seule- 
«  ment  du  pouvoir  normal    de  l'acide   sulfurique 
«  qu'elle  contient.  L'hydrocarbone  restant  entre  avec 
«  l'acide  dans  les  combinaisons  salines,  son  pouvoir 
«  de  saturation  équivaut  alors  à  celui  de  la  quantité 
«  de  base  absorbée.  Les  proportions  d'hydrocarbone 
«  qni,  de  cette  manière,  remplacent  les  bases,  reprë- 
«  sentent  4  équivalents,  soit  24  de  carbone  et  4  d'hy- 
«  drogène.  » 

Tel  est  le  premier  mémoire  de  Hennell.  L'auteur 
n'y  dit  nulle  part  qu'il  a  effectué  la  combinaison  du 
gaz  oléfiant  avec  l'acide  sulfurique;  il  dit  avoir  reçu 
de  Faraday  un  peu  d'acide  sulfurique  qui  avait  été 
exposé  au  gaz  oléfiant;  il  ajoute  qu'après  satura- 
tion par  le  carbonate  de  potasse,  il  a  retiré  de  cet 
acide  un  sel  présentant  la  forme  cristalline  et  les 
caractères  généraux  des  sels  qu'il  a  décrits,  c'est-à- 
dire  des  sulfovinates. 

Dans  ces  conditions,  si  la  combinaison  de  l'acide 
sulfurique  avec  le  gaz  oléfiant  a  été  réalisée  à  cette 
époque,  eUe  l'a  été,  d'après  Hennell  lui-même,  par 
Faraday  et  non  par  Hennell. 


Un  deuxième  mémoire  de  Hennell  a  paru  deuxsns 


après  {Philosophical  rramactions  of  the  Royal  So- 
ciety ofLondon,  1828,  Partie  II,  p,  365);  il  est  inti- 
tulé :  Sur  faction  réciproque  de  V acide  sulfurique  et 
de  l'alcool  et  sur  la  nature  du  phénomène  qui  donne 
naissance  à  l'éther,  par  Henri  Hennell,  Esq. ,  commu- 
niqué par  WaÛAM  Tuomas  Brande,  Esq.  F.  R.  S.  Lu 
le  19  juin  1828. 

Hennell  y  expose  des  expériences  fort  intéres- 
santes sur  les  réactions  particulières  qui  se  produi- 
sent lors  de  la  formation  de  l'éther,  à  partir  de 
l'acide  sulfurique  et  de  l'alcool.  Il  répond  à  des  con- 
testations soulevées  par  Dumas  et  BouUay  à  propos 
de  son  précédent  mémoire. 

Hennell  y  examine  principalement  des  questions 
qu'il  résume  de  la  façon  suivante  ;  «  L'éther  est-il 
«  formé  directement  par  la  réaction  directe  de  l'al- 
«  cool  restant  et  de  l'acide  sulfurique  du  mélange? 
«  L'acidesulfovinique  n'intervient-il  pas  aussi  ?N'esl- 
«  il  pas  une  phase  essentielle  de  la  réaction,  inter- 
«  médiaire  au  mélange  d'acide  et  d'alcool  et  à  la 
«  naissance  de  l'éther  entièrement  constitué?  » 

Les  expériences  de  Hennell  sont  conduites  en 
changeant  méthodiquement  la  composition  du  mé- 
lange distillé.  Hennell  y  envisage  en  particulier 
l'influence  que  l'eau,  introduite  ou  préexistante  dans 
le  mélange,  exerce  sur  la  formation  de  l'éther. 

«  Nous  avons  déjà  montré  (exp.  9),  dit-il,  que  la 
«  production  d'éther  est  essentiellement  influencée 
«  par  la  quantité  d'eau  présente  etque  le  même  acide 
«  sulfovinique  donne  de  l'éther  ou  de  l'alcool  sui- 
«  vaut  qu'il  est  concentré  ou  dilué...  » 

Hennell  établit  notamment,  dans  l'expérience  9 
(p.  370),  qu'un  sulfovinate  étant  dissous  dans  son 
propre  poids  d'eau,  et  la  solution  étant  addi- 
tionnée d'acide  sulfurique  puis  distillée,  il  ne  se 
forme  pas  d'éther  ;  on  recueille  seulement  de  l'al- 
cool. Comme  il  avait  préparé  l'acide  sulfovinique 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'éther,  Hen- 
nell conclut  : 

M  ...  Ainsi  on  peut  à  volonté  préparer  de  l'éther 
«  en  partant  de  l'alcool  et  de  l'alcool  en  partant  de 
«  l'éther,  en  mettant  l'hydrocarbone  de  ces  corps  dans 
«  l'état  particulier  où  il  se  trouve  quand  il  est  com- 
«  biné  àl'acide  sulfurique  dans  l'acide  sulfovinique. 
«  On  peut  même  aller  plus  loin  et  former  de  l'alcool 
«  ou  de  l'éther  en  utilisant  le  gaz  oléfiant  comme  base 
«  hydrocarbonée  :  j'ai  montré,  en  effet,  dans  mon 
«  dernier  mémoire,  que  le  gaz  oléfiant,  en  se  combi- 
«  nant  à  l'acide  sulfurique,  forme  de  l'acide  sulfovi- 
«  nique  et  l'acide  ainsi  produit  donne' naissance  soit  & 
«  de  l'éther,  soit  à  de  l'alcool,  suivant  des  circons- 
«  lances  qui  sont  en  relation  étroite  avec  la  marche 
«  des  réactions...  » 

Ce  texte  ne  permet  aucun  doute  :  il  s'agit  bien 
toujours  des  faits  relatés  au  précédent  mémoire. 
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6i  remarquables  qoesoient  les  dédB«ti«Bs  dévelop- 
pées ici  par  Hmiaell,  ces  déduotionssont  fondées,  pour 
la  partie  essentielle,  sur  l'expérieBce  de  Fareday, 
c'est-tt-dire  sur  la  combinaison,  opérée  par  contact 
à  la  température  ordinale,  ilu  çaz  oléflant  avec 
l'acide  sulfuriqne,  et  non  sur  «a  fait  noureou,  qui 
soit  propre  à  Hennell,  ou  même  sur  une  constatation 
nouTcHe  du  même  fait. 

Le  deusièrae  mémotre  «e  bermiae  eusaite  par 
une  reprise  de  la  discussion  avec  Dômes  etBouUey. 

Un  troisième  travail,  publié  par  Hennell  enfSSS, 
ne  louche  pas  aux  mômes  questions;  il  a  ipour  titre 
De  l'élaterium  et  d'un  nouveau  -priHeipe  qu'il  fournit 
par  analifse  (Roy.  Inst.  Joitm.,  I,  W31,  p.  932);  C'est 
le  dernier  qui  figure  au  nom  de  HenneUdans  le  Ca- 
talog.  ofstient.  pap. 


En  réswmé,  Hennell  a  établi,  ea  1§28,  que  'l'acide 
sulfovinique  distillé  avec  l'eau  donne  l'alcool;  c'est 
la  dernière  des  réactions  utilisées  par  Bertholot.  -Dès 
1826,  le  mê.me  savant  a  recoimu  la  présence'd'wne 
petite  quantité  d'acide  sulfovinique  dans  de  Tackle 
sulfurique  qui  lui  avait  été  remis-par  Faraday,  aeide 
que  cet  illustre  savant  eonsidérart  comme  ayant 
absorbé,  par  simple  contact  à  froid,  »ne  proportion 
importante  de  gaz  oléâant.  Cette  expérience  jhtI- 
mordial^  de  l'absorption  du  gaiz  oléfiant  par  l'acide 
sulfurique,  l'avantr-dernière  de  «elles  utilisée»  par 
Berthelot,  Hennell,  il  faut  le  répéter,  ne  dit  nulle 
part  l'avoir  pratiquée;  il  dit  qu'elle  n  été  faite  par 
Faraday  qui  lui  en  a  remis  le  produit.  D'ailleurs,  ni 
Faraday,  ni  Hennell,  ni  aucun  de  leurs  contem- 
porains n'ont  écrit  un  seul  mot  permettant  de  pen- 
ser qu'ils  se  sont  intéressés  à  la  synthèse  de  l'alcool  ; 
la  question  n'était  pas  posée  à  cette  époque. 

.le  sais  bien  que  l'on  a  donné  une  explication  du 
silence  gardé  par  Hennell,  sur  la  formation  synthé- 
tique de  l'alcool  :  «  11  est  doncabeolumentimpossible 
«  d'admettre,  a  écrit  M.  P.  TVitsche  {Jottrn.  f,  prakt. 
«  Chemie,  t.  LXV,  p.  399),  que  M.'Hennell-n'a  attribué 
«  aucune  importance  à  son  observation  et  ne  l'a  pas 
«  poursuivie  pour  cette  raison.  Cette  observation 
«  s'accordait  si  bien  avec  ses  idées  sur  les  rapports 
«  qui  existaient  entre  l'éthylèoe  et  l'alcool,  qu^il  fit 
«  la  faute  de  la  considérer  oemme  parfaitement 
«  établie  sans  faire  d'autres  études.  » 

L'explication  de  M.  P.  'Frilsehe  comporte,  on  le 
remarquera,  la  constatation  du  silence  de  Hennell 
sur  !a  synthèse  de  l'alcool;  elle  permet  de  recou- 
naflre  tout  ce  que  l'attribution  faite  à  HeBBeU«"de 
conjectural.  M."f.Fritschc  croit  que  Hennrfl  a  dû  in- 
terpréter ses  observations  en  se  plaçant  à  nn. point 


■defras  tt<ès diiféi^eait  dec^oi  de'S8S«0BleiiqK)raiBs; 
il  n'en  donne  «ueune  preuve. 

J'ai  lu  plusieurs  fois,  avec  soin,  les  mémoùreside 
'Hennell  sans  réussir  à  m'éclairer  à  l'^ardide  ce  que 
M. P.  Fritsche noaune «ses  idées  sur  les  rapf>arl6 qui 
existaient  entre  l'étfa^lène  et  l'alcool  ».  «ie  reoonoais 
qu'ilme  .semble  difficilede -se  placeraujourd'Ituidans 
l'ooseaible  desconceptions  adoptées. alors;  il  ne  faut 
pas  oublier  ro.'ieadaat  que<des  contemporains  illus- 
tres deiHenneli,  Dumoset  Bonltay,  SéruUas  etid'au- 
tres,  ont,  à  plusievrsvaprises,  déclaré  >ne  pas  com- 
prendre les  mémoires  de  Hennell  (voy.  p.  13&). 

11  n'est  donepasdouteux  qu'on  adeanéaux  piiblica- 
tionsidelleoneli  des  interprétatiousplus  conformes 
aux  connaissances  chimiques  de  la  fin  du  iix*  siocle 
qu'à  celles  de  1828.  M.  P.  Frit£cbea'mkém«  résnmé'les 
découvertes  do  Hennell  da»8  la  phrase  -suivante 
{Joum.  fûrpralil.  Chem.,M»%  t.  LXV,.p.  600)  : 

a  Nous 'devons  à  M.  Hennell  la  eonaatassnce  des 
«  équations  •chimiques  : 

«  C*H  '  Jr  H*SO*-=  C*H0©8O3H  ; 
.<  C«H^S03H  -t-H«G=iH«80*-i-.C«HS0H.  » 

Hennell  n'a  pas  parlé  le.langagedu  xx*  siècle.  Il 
n'a  pas  éerit  d'équations.  LesiconnaissaBces  encore 
vagues  de  son  temps. s'^primaient  en  destermes 
beaucoup  moins  précis.  Il  y  e^us,  lesexpressions 
alors  usitées  n'arvaient  pas  la  méme.acception  qa 'au- 
jourd'hui :  le  •bicarburet  ofhydro^en  de  Fwaday  est 
maintenant  la  benzine  ou  le  bensme^l  non  paâi'At/- 
drogène  bicarioné  ou  gaz  oléfiant;  la  chimie  orga- 
nique naissante  appelait  hydroearbone,  kyàrocar- 
iure ou  carbure  rf'/»i/rfrogrône,inonseulement  les  com- 
poséside  caDboneetd'bydrogènequ'eUeavait  isolés, 
tels  que  les  précédents,  maisJes  groupements  hydro- 
carbonés {baie  hydrocarbone  par  exemple),  jouant 
dans  les  combinaisons  an  rôle  théorique,  plus -ou 
moins  semblable  à  celui  que  l'on  a  attribué  plus 
tard  aux  radicaux  hydroeacbonés.  On  oomprend 
aisément  qu'en  de  telles  conditions,  des  •interpréta- 
tioDS  opposées  ont  pu  se  donner  carrière  en  face 
d'uB  mémeilexte. 

iD'atllears  les  mémoùres  de  Hennell,  jaalgré  l'in- 
térêt'conaàdérable  qu'ils.présenteat  au  point  de  vue 
'de  la  coanaissaBce  de  l'éthérification,  prêtent  par- 
fois à  la  oonfusioo  ;  par  exempte,  le^gaz  oléfiaat, 
soumis  par  Faraday  au  traiteiœateBlfuriçue,  y  sua- 
blé  tndiqué^ comme 'proveaant  des  produits  de  ladé- 
composition  de  l'huile  par  la  chaleur,  de  telle  acvte 
qn«  des  commentateurs  l'ont  eompri&ainsi,  alors  que 
le  mémoire  de  Faraday  ne  lui  attribue  naUjeakent 
celte  origine  ;  par  exemple  encore,  l'huile  donea  de 
vin  y  est  confondue  avec  l'huile  tourde  de  via,  eic. 
Les  contemporains  de  Hennell,  je  l'ai  déjà  signalé, 
•  tenaient  l'inlerprélalion  de  ses  mémoires  comme 
^fficile. 
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Parlant  du.  pvemiav  det  ces  mémoires',  Dumas  et 
BouUay  oui  écrit  ranootation  euivante  {A»n^  de  ch. 
et  de  phys.,  1827,  t.  XXXVI,  p.  204)  : 

«  La  note  de  M.  Henoell,  out^e  qu<'ell6'  contient 
u  des  analyses  évidemment  inexactes,  renfei-me'  des 
«  pésultats  que  nous  n'avona  pu  discuter,  papoe  que 
«  nous  ne  les  avons  pas  oompris,.saQS  doute  faute  de 
«  reaseignemeuls  sur  ses  procédés  ou  ses  ppoduito.  » 

Et  Sérullas,  dans  un  mémoire  peinarquable,  por- 
tant sur  le  même  sujet  que  celui  qui  occupait  U«n- 
nell,-  ajoutait  l'année  suivante  (Ann.  de  ch,  el  de 
phys.,  ims,  t  XXXIX,  p.  153),  en  parlant  de  l'élher 
suUurique  neutre  qu'il  appelait  sulfate  neutre  d'hy- 
drogène caf>boné  : 

«  Ml  Henoell  me  paraît  le  seul  qui  l'ait  obtenu 
«  isolé,  quoiqu'il  ne  le  décrive  pas,  non  plus  que  les 
■>  moyens  qu'il  a  employés  pour  l'avoir  pur.  Il  a  sup- 
'<  posé  que  œ  corps  était  généralement  connu,  tandis 
«  qu'enverra  qu'il  ne  l'est  réellement  pas^;  ill'appelle 
«  k%iUe  douoe  de  vin,  le  confondant  ainsi  avec  la  subs- 
•  taneetrèsdifrérenteque  nous  connaissons  sous  celte 
»  dénomination  ;  différente,  sinon  en  apparenoeavant 
«  son  épuration,  mais  bien  dans  sa-composilion  (1).  « 

«  Quoique  ce  corps  ail  été  vu  et  manié  por  tous 
«  ceux  qui  ont  préparé  de  l'éther  sulfurique,  il  n'en 
fl  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  resté  inconnu  dans  sa 
■i  véritable  nature.  11  est  donc  nécessaire  d'indi- 
«  quer  coramenl  on  peut  l'avoir  pur...  » 

«  Mi.  Hennell'  a-dâ,  souS'Ce  rapport  (composition 
<  de  sulfate  neutre  d'hydrogène  carboné)  être  en  er- 
"  reur,  car  il  ne  fait  pas  mention  des  éléments  de 
«  l'ean  dans  l'analyse  de  son  composé  d'hydrogène 
'<  carboné  et  d'acide  sulfurique;  bien  certainement 
»  il  en  contient....  » 

On  voit  que  les  interprétations  des  mémoires  de 
Hannell,  données  par  ses  contemporains,  travaillant 
sav  les  mômes  sujet»,  ne  faisaient  pas  prévoir  la 
nelteié  des  interprétation»  modernes,  tendant  à 
établir  que  Bertiielol  n'a  pas  été  le  premier  &  effec- 
tuer les- réactions  par  l'ensemble  desquelles  il  a,  en 
18S4,  réalisé  1»  synthèse  complète  de  l'alceol.  Le 
rôle  de  Berthelot  aurait  consisté  seulement,  comme 
omraditv  &srappvoclier  et  à  étudier  d'une  manière 
co&ifl6te  les  faits  observé»  patr  Faraday  el  Hennell, 
pais  à  en  tirer  la  conclusion. 

Uotel  rôle,  il  est  vrai,  ne  serait  pas  sans  éclat; 
il  rappellerait  enprkicipeedlai'  revendiqué  par  La- 
Toisiep  dane-  la  phrase  commençant  son  mémoire 
câibr«8Dr  les  fluides  aériform«8  :  «  Lesexpértenoea 
■>  4*ot  levaierendre  compte  appaittienaent  presque 


•  (  1)  Telleoienl  que  MM.  Dumas  et  BouUay,  en  exiuninaoL 
■  avec  leur  sagacité  connue  l'Iiuile  douce  de  vin,  n'avaient  pu 

•  «Ottiidni,  en  snpptftsït  l'Mrfnttlé,  ««mrtQettt  M.   HTèaBell 

•  trowrtitde  l'acide- snTf<rtt(ï«ff  d*»»  eetlè  qt*  K  fait  le  «ttjet 
«  de  ses  recbercheg.  • 


«  toutes  au  docteur  Priesliey;  je  n'ai  d'autre  mérite 
.<  que  de  les  avoir  répétées  avec  soin,  et  surtout  de 
«  les  avoir  rangées  djans  un  ordre  propre  à  présenter 
'<  des  conséquences.  » 


11  reste  à  savoir  cependant  si  celte  limitation  du 
rôle  de  Berlhèlot  est  justifiée;  si  ses  droits  sur  la 
synthèse  de  l'alcool,  lOul  en  restant  entiers  au  point 
de  vue  de  la  philosophie  scientifique,  doivent  être 
restreints  au  point  de  vue  expérimental. 

Le  quart  de  siècle  écoulé,  entre  les  publications  de 
de  Faraday  et  de  Hennell  el  l'introduction  systémati- 
que des  méthodes  de  synthèse  en  chimie  organique, 
n'a-l-il  rien  apporté  qui  soit  de  nature  à  éclairer  le 
passé?  Pour  que  l'opinion  favorable  à  Hennell  soit 
justifiée,  il  faudrait  qu'en  18ai,  au  temps  des  pre- 
mières expériences  de  Berthelot,  le  jugement  des 
chimistes  se  fût,  sous  l'influence  des  observations  de 
chaque  jour,  maintenu  conforme  aux  interprétations 
données  par  Faraday  el  ensuite  par  Hennell  à  leurs 
propres  expériences.  Or,  la  littérature  chimique  de 
ce  quart  de  siècle,  comme  aussi  celle  des  époques 
plus  récentes,  exige  que  certaines  de  ces  interpré- 
tations soient  modifiées. 

* 

Jurqu'aux  recherches  classiques  de  WillJamson 
qui>  en  1831,  ont  terminé  de  longs  débats,  la  forma- 
tion de  l'éther  a  été  soigneusement  étudiée  et  dis- 
cutée par  de  noml>reux  et  illustre»  savants.  Beau- 
coup de  travau»  antérieurs  ont  été  repris;  il  en  a 
été  ainai,  en  particulier,  pour  les  réactions  de  Fa- 
raday el  de  UeMielUOr,  sur  un  point  qui  est  capital 
lorsqu'il  s'agit  de  la  syntl»èse  de  l'alcool,  sur  la  com- 
binaison de  l'acide  sulfurique  avec  l'éthylène,  les 
conclusions  de  Faraday  ont  été  contestées  par  la 
totalilé  dés  expérinentateuFS. 

On  trouve,  poui»  la  première  fois,  une  telle  con- 
testation dans  un  mémoire  très  développé  de  Liebig, 
publié  en  1834,  c'est-à-dire  neuf  ans  après  la  publi- 
cation de  Faraday  et  vingt  ans  avant  le  travail  de 
Berthelot.  Ce  mémoire -est  intitulé:  Sur  la  constitu- 
tion de  Véther  et  de  ses  combinaisons,  par  Justus 
Liebig  {Ann.  d«v  Pharm.,  U  IX,  p.  1-39,  1834).  J'en 
repredui»  le»  deux  pages  suivantes,  dan»  lesquelles 
l'auteur  86' propose  4iA  défendre  une  nouvelle  théorie 
donnée  par  Beitzéliu»  : 

(P.  7).  «  Préparation  de  l'acide  sulfovinique    ui- 

«  RECTEHENT  PAR.  LE  GAZ  OLÉFIANT  ET  l' ACIDE  SUL- 
«  FUAIOCE. 

«  ....  Utae  thofuèBM»  preuve  décisive  contre  cette 
a  nouvelle  opinion  est  formée  par  l'expérience  da 
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«  Hennell  qui  a  tiré  d'acide  suif uriqueayaDt  absorbé 
«  80  fois  son  volume  du  gaz  oléfiant,  une  certaine 
«  quantité  de  sulfovinate  de  potassium. 

a  Partageant  les  idées  de  Berzélius  sur  la  cons- 
«  titution  des  atomes  organiques  (Pogg.  Ann., 
«  t.  XXVIII,  p.  617)  et  pénétré  de  la  justesse  de  ses 
«  considérations,  j'étais  absolument  sûr  que  la  solu- 
«  tionde  cette  question  délicate  s'offrirait  nécessaire- 
<i  ment  à  l'expérimentation;  j'ai,  par  suite,  été  con- 
«  duit  à  desexpériences  sur  la  faculté  d'absorption  de 
«  l'acide  sulfurique  pour  le  gaz  oléfiant,  sur  les  com- 
«  binaisons  de  chlorure  de  platine  de  Zeise,  ainsi 
«  qu'à  des  analyses  des  sucres  et  du  corps  connu 
«  sous  le  nom  d'oxalovinate  d'ammoniaque,  expé- 
«  riences  et  analyses  que  je  vais  décrire  maintenant. 

«  De  récentes  expériences  ont  montré  que  l'acide 
«  sulfurique  possède  la  propriété  d'enlever  aux 
«  gaz  la  vapeur  d'eau  et  de  la  condenser,  et  aussi 
«  d'absorber  avec  avidité  les  vapeurs  d'alcool  et 
«  d'éther.  Le  gaz  oléfiant,  ainsi  qu'il  est  préparé  d'or- 
«  dinaireau  moyen  d'alcool  et  d'acide  sulfurique,  est 
«  toujours  saturé  de  vapeurs  d'alcool  et  d'éther,  dont 
«  jusqu'ici  on  ne  l'a  pas  encore  débar.assé.  En  pré- 
a  parant  le  gaz,  je  l'ai  fait  passer  d'abord  à  travers 
«  la  potasse  caustique,  puis  à  travers  l'appareil  à  po- 
«  tasse  connu,  qu'on  emploie  dansles  analyses  orga- 
«  niques,  et  qui  était  rempli  d'acide  sulfurique  con- 
«  centré,  dans  le  bulderetenir  toute  la  vapeur  d'éther 
a  et  d'alcool  mélangée  au  gaz  oléfiant. 

«  Dans  le  fait,  par  ce  dispositif,  j'ai  obtenu  un  gaz 
«  qui  ne  présentait  qu'à  un  très  faible  degré  l'odeur 
«  éthérée  désagréable  habituelle,  mais  qui  d'ailleurs 
«  possédait  toutes  les  propriétés  caractéristiques  du 
«  gaz  oléfiant.  J'ai  rempli  de  ce  gaz  4  éprouvettes 
a  graduées  et  j'ai  fait  passer  dans  ces  dernières,  sur  la 
«  cuve  à  mercure,  de  l'acide  sulfurique  concentré  in- 
a  colore,  dans  la  proportion  de  5  volumes  d'acide 
a  sulfurique  pour  80  à  120  volumes  de  gaz.  Au  bout 
a  de  deux  jours,  l'acide  sulfurique  (à  savoir  5  vo- 
a  lûmes)  avait  absorbé  7  volumes  de  gaz  et  cette  ab- 
«  sorption  n'a  pas  augmenté  le  moins  du  monde  en 
«  un  laps  de  temps  de  trois  semaines. 

«  Le  gaz  oléfum  ne  constitue  pas  de  combinaison 

«  PARTICUUÈRE  AVEC  l'aCIDE  SULFURIQUE. 

«  Un  volume  d'acide  sulfurique  concentré  absorbe 
«  donc  1,4  volume  de  gaz  oléfiant  ;  au  bout  de  trois 
«  semaines,  l'acide  prend  une  coloration  rouge,  par 
a  suite  de  quoi  on  est  fondé  à  conclure  à  une  dé- 
«  composition  du  gaz.  Sans  parler  de  ce  dernier  fait, 
«  cette  expérience  est  en  contradiction  directe  avec 
«  celle  de  Faraday  ;  si  dans  l'expérience  de  Faraday, 
«  que  celui-ci  n'a  pas  décrite  en  détail,  un  volume 
«  d'acide  sulfurique,  mis  au  contact  de  plusieurs 


«  centaines  de  volumes  (1)  de  gaz  oléfiant  ordinaire, 
«  a  absorbé  de  80  à  86  volumes,  c'est  que  79  ou  84  vo- 
«  lûmes  du  gaz  absorbé  étaient  sans  doute  de  lava- 
«  peur  d'éther  et  d'alcool,  mélangée  au  gaz  oléfiant. 

«  De  cette  expérience,  on  peut  conclure,  je  crois, 
«  qu'entre  l'acide  sulfurique  et  le  gaz  oléfiant,  il  n'y 
«  a  pas  d'affinité  particulière  ;  il  s'agit  d'une  pro- 
«  priété  que  l'acide  sulfurique  partage  avec  l'alcool 
«  et  d'autres  liquides.  » 

Depuis  cette  publication,  tous  les  chimistes  qui 
préparent  de  l'éthylène  n'omettent  pas  de  laver  le 
gaz  à  l'acide  sulfurique  concentré,  pour  arrêter  les 
vapeurs  d'alcool  et  d'éther  qui  l'accompagnent  tou- 
jours au  sortir  du  mélange  producteur;  la  pratique  de 
ce  traitement,  maintenue  depuis  75  ans,  atteste 
l'exactitude  des  observations  de  Liebig. 

Faraday,  qui  était  alors  dans  la  période  la  plu& 
active  de  sa  vie,  n'a  jamais,  à  ma  connaissance, 
écrit  une  ligne  pour  maintenir  sa  propre  interpré- 
tation de  son  expérience,  il  y  a  plus  :  il  a  reconnu 
onze  ans  plus  tard  la  présence  de  la  vapeur  d'éther 
dans  l'éthylène  non  purifié.  Dans  un  travail  sur  la 
liquéfaction  des  gaz,  il  s'est,  en  effet,  occupé  de 
l'éthylène-  et  de  sa  purification  [Sur  la  liquéfaction 
el  la  solidification  des  corps  qui  existent  naturellement 
à  l'état  de  gaz,  par  M.  le  professeur  Faraday  ;  lu  à  la 
Société  royale  de  Londres,  le  9  janvier  et  le  20  fé- 
vrier 1845.  i>A»7oîop/iic.  rrons.,  1845,  Partiel, p.  155); 
à  ce  propos,  il  s'est  attaché  en  particulier  à  l'élimi- 
nation de  la  vapeur  d'éther.  Le  résumé  de  ce  mé- 
moire, donné  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève  (nouvelle  série,  t.  LIX,  p.  138,  1845),  dit  à  la 
page  144  : 

«  Le  gaz  oléfiant  fut  préparé  au  moyen  d'alcool 
«  pur  et  d'acide  sulfurique.  11  fut  bien  lavé  dans  la 
«  moitié  de  son  volume  d'eau,  puis  abandonné  pen- 
«  dant  trois  jours, et  remué  fréquemment,  sur  un  mé- 
«  lange  d'eau  et  de  chaux  vive.  Ainsi  l'on  enlevait 
«  toute  trace  d'acide  carbonique  ou  d'acide  sulfureux, 
«  et  probablement  tout  l'éther.  L'auteur  a  trouvé,  en 
«  effet,  qu'en  mêlant  artificiellement  de  l'éther  à  de 
«  l'air,  de  manière  à  accroître  d'un  tiers  le  volume  de 
«  ce  dernier,  il  suffisait  d'un  traitement  semblable  à 
«  celui  qui  vient  d'être  décrit  pour  l'en  débarrasser 
«  entièrement  et  le  ramener  à  son  volume  primitif,  à 
«  1/1200  ou  1/1300  près.  » 

Et  plus  loin  (p.  145)  :  «...  un  volume  d'essence  de 
«  térébenthine,  introduit  dans  20  volumes  de  gaz  olé- 
«  fiant  débarrassé  d'éther...  »;  ou  encore  :  «  L'au- 
«  teur  prépara  avec  soin  le  gaz  oléfiant  le  plus  pur 
«  possible,  il  le  dépouilla  de  l'éther  et  des  acides  au 
«  moyen  de  l'eau  et  de  la  chaux...  » 


(1)  Faraday  a  dit  quelque  part(voy.  p.  ^3i)  :<....  en  contact 
avec  une  quantité  illimitée  de  gaz  oléfiant »      É,  J. 
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Sans  qu'on  s'arrête  sur  l'efficacité  du  procédé  de 
purification  employé,  il  est  établi  qu'en  1845,  Fa- 
raday reconnaissait  la  présence  de  l'éther  dans 
l'éthylène  non  purifié,  c'est-à-dire  dans  l'éthylène 
préparé  comme  l'avait  été  le  gaz  oléûànt  traité  par 
l'acide  sulfurique  lors  de  son  expérience  de  1825. 

Aucune .  réponse,  directe  ou  indirecte,  n'a  été 
-donnée  par  Hennell  à.  la  contradiction  de  Liebig. 
D'ailleurs,  après  les  mémoires  cités  plus  haut,  Hen- 
nell n'a  plus  rien  publié  jusqu'à  sa  mort  survenue 
«n  1842  (1). 

.  La  valeur  de  l'objection  de  Liebig  a  d'ailleurs  été 
confirmée,  on  pourrait  dire  expliquée,  par  des  tra- 
vaux publiés  postérieurement  à  ceux  de  Berthelot, 
et,  avec  une  netteté  particulière,  dans  une  publica- 
tion de  HM.  W.  Gôriainoff  et  Boutleroff,  datée  de 
Saint-Pétersbourg,  12  et  24  mars  1873,  et  parue  dans 
les  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXIX, 
p.  146,  sous  le  titre  :  «  Sur  les  polyolènes  et  la  trans- 
formation de  l'éthylène  en  alcool  éthy ligue  ».  Les  re- 
cherches xieMM.  Gôriainoff  et  Boutleroff  avaient  été 
entreprises  dans  le  but  de  polymériser  les  carbures 
éthyléniques  : 

«  ...  Nous  avons  donc  cherché  à  polymériser 
«  l'éthylène.  Si  nos  expériences  n'ont  pas  atteint  le 
«  but  que  nous  nous  étions  proposé,  elles  nous  ont 
«  appris  cependant  à  connaître  les  conditions  dans 
«  lesquelles  le  gaz  oléfiant  peut  être  facilement  trans- 
«  formé  en  alcool  ordinaire. 

<  Si  dans  l'appareil  à  action  continue  pour  l'ab- 
a  sorption  des  gaz  par  les  liquides,  qui  a  été  décrit 
«  par  l'un  de  nous,  il  y  a  quelques  années  (1),  on  met 
<  en  contact  l'éthylène  avec  l'acide  sulfurique  concen- 
«  tré,  le  gaz  n'est  pas  absorbé  à  la  température  ordi- 
«  naire.  Mais  si  l'on  chauffe  l'appareil  àlOO°  au  moyen 
«  de  la  vapeur  d'eau,  il  se  produit  une  absorption 
«  assez  notable,  rapide  et  complète;  celle-ci  devient 
«  encore  plus  rapide  si  l'on  porte  la  température  de 
«  l'appareil  de  160"  à  175",  ce  que  nous  avons  réalisé 
•<  au  moyen  de  la  vapeur  d'essence  de  térébenthine. 
«  L'éthylène  est  alors  absorbé  par  l'acide  sulfurique 

(i;  Hennell  a  péri  le  5  juin  1842,  victime  d'une  explosion 
effroyable  de  fulminate  de  mercure.  Cette  substance  était, 
d'une  façon  exceptionnelle  et  pour  les  besoins  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  fabriquée  en  quantité  importante  dans  un 
b&timent  du  Collège  des  Apothicaires  (Apotkecaries'  Hait), 
dont  Hennell  dirigeait  depuis  20  ans  les  travaux  chimiques. 

(1)  Cet  appareil  a  été  décrit,  en  1870,  par  A.  BoiitlerofT,  âi 
propos  de  ses  recherches  sur  la  préparation  du  triméthylcar- 
binol  au  moyen  de  l'alcool  isobutylique  [ZeiUchrift  fUr  Che- 
mie, 1810,  p.  231).  Il  consiste  essentiellement  en  un  long 
tube  de  verre,  disposé  verticalement  et  garni  de  fragments  de 
Terre  concassé  ;  ce  tube  est  entouré  d'un  manchon  dans  le- 
-qael  on  fait  circuler  un  courant  de  liquide  ou  de  vapeur,  des- 
tiné à  établir  et  &  maintenir  une  température  constante,  plus 
oa  moins  élevée  ;  le  tube  garni  de  verre  cassé  est  parcouru 
de  hant  en  bas  par  le  réactif  rKjuide  et,  de  bas  en  haut,  par 
1«  vapeur  ou  le  gaz  sur  lequel  le  liquide  doit  agir.  E.  i. 


«  concentré,  presque  aussi  vite  que  l'isobutylëne 
M  lorsqu'on  le  traite  dans  le  même  appareil  par  l'acide 
«  iodhydrique  concentré.  On  peut  ainsi,  en  un  temps 
«  relativement  court,  absorber  de  grandes  quantités 
«  d'éthylène...  » 

D'après  Gôriainoff  et  Boutleroff,  comme  d'après 
Liebig,  le  gaz  oléfiant  n'est  donc  pas  absorbé  dans 
les  conditions  de  l'expérience  de  Faraday.  Les  mêmes 
auteurs  ajoutent  : 

«  Si  l'on  considère  combien  l'absorption  de  l'éthy- 
«  lène  gazeux  par  l'acide  sulfurique  est  facilitée  par 
«  l'élévation  delà  température,  on  est  conduit  à  pen- 
«  ser  que,  dans  l'expérience  connue  de  Berthelot, 
«  l'agitation  énergique  et  prolongée  peut  intervenir 
«  non  seulement  en  mélangeant  intimement  le  gaz 
«  avec  l'acide,  mais  aussi  en  développant  la  chaleur 
«  nécessaire  à  l'absorption.  » 

De  telles  observations  ne  laissent  pas  entrevoir  la 
possibilité  que  l'acide  sulfovinique  trouvé  par 
Hennell  dans  le  produit  qu'il  tenait  de  Faraday  ait 
eu  l'éthylène  pour  origine;  cet  acide  sulfovinique, 
comme  l'a  montré  Liebig,  avait  eu  l'alcool  et  l'éther 
comme  générateurs. 

Le  fait  que  l'éthylène  n'est  pas  absorbé  à  froid, 
au  simple  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré,  a 
même  été  reconnu,  à  un  certain  moment  du  moins, 
par  l'un  des  chimistes  qui  ont,  avec  le  plus  d'ardeur, 
défendu  ce  qu'ils  considèrent  comme  le  droit  de 
Hennell,  par  M.  P.  Fritsche  (Journ,  f.  prakt. 
Chem.,  U  LXV,  p.  597-600).  On  lit,  en  effet,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Chimique,  1897,  t.  XVIU, 
p.  1256  : 

«  Préparation  de  l'acide  éthylsulfurique  au  moyen 
«  de  gaz  renfermant  de  l'éthylène  (brevet  n*  89598)  : 
«  P.  Fritsche  {Zeit.  f.  anal.  Chem.,  t.  XXXVl,  p.  303, 
«  306) .  —  Les  gaz,  préalablement  débarrassés  de  gou- 
«  dron,  de  AzH^,  de  C^H^,  de  H*S,  doivent  être  des- 
«  séchés.  On  y  arrive  en  leur  faisant  traverser  une 
«  série  de  flacons  remplis  de  SO*H*  et  chauffés  à 
«  70''-80°.Lesgaz  ainsi  purifiés  sont  conduits  dansdes 
«  chambres  chauffées  à  110°-120°  et  de  là  dans  des 
«  appareils  d'absorption  renfermant  SO^H*  concentré 
«  et  amené  à  120°.  On  obtient  ainsi  facilement  un 
«  acide  éthylsulfurique  à  50-60  p.  100.  » 

M.  P.  Fritsche,  en  utilisant  ainsi,  après  24  ans, 
l'expérience  de  Gôriainoff  et  Boutleroff,  tire,  en  outre, 
parti  de  ce  fait  que  l'éthylène  échappe  a  l'absorp- 
tion par  l'acide  sulfurique  vers  70-80".  Si  l'auteur 
du  brevet  de  1897  et  l'auteur  de  l'article  paru  en  1902 
{Journ.  fur  prakt.  Chem,  t.  LXV  p.  597),  en  réponse 
à  la  défense  de  Berthelot  insérée  aux  Comptes  Rendus 
en  1899  (t.  CXX VII!, p.  862),  sont,  comme  je  le  pense, 
une  seule  et  même  personne,  l'opinion  de  celle-ci 
s'est  profondément  modifiée  entre  1897  et  1902  ;  on 
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lit,  ea^effet,  dans  oetartiele,  à  pr&pos  de  l'ewpéneBce 
opposée  par  Liebig  à  oellè  de  Earsda.y  :  «  En  se 
basant  sur  une  expérience  dout  le  résultat  négatif 
semble  difficilement  explicable....  »  ;  or  le  texte  du 
brevet  indique  suffisamment  que  la  réaotionessayée 
à  froid  doit  donner  un  résultat  oégalif. 

11  ressort  donc  encore  une  (oia,  du  témoignage  de 
M.  P.  Fritsche,  que  la  petite  quantité  d'acide  sulfo- 
vinique,  trouvée  par  Hennell  dans  l'acide eulfurique à 
lui  remis  par  Faraday,  ne  pouvait  tirer  son  origine 
que  de  l'alcool  et  surtout  de  l'éther,  c'est-à-dire,  «n 
définitive,  de  l'alcool  lui-oaaéme.  Ce  'dernier  aurait 
donc  été  le  point  de  départ  de  lasyntbëse  de  l'alcool 
que  M.  P.  Fritsche,  après  d'autres,  date  de  1836  et 
attribue  à  Hennell. 


Nous  avons  cité  ces  publications  relativement 
récentes  pour  montrer  que  les  expériences  de  Liebig 
ont  été  unanimement  confirmées.  La  généralisation 
par  laquelle  Liebig  termine,  sur  l'absence  d'upe  «af- 
finité particulière  entre  l'acide  sulfurique  et  lé  gaz 
oléfiant,  »  a  été,  au  contraire  infirmée  par  les  expé- 
riences de  Berthelot  d'abord,  par  celle  de  Goriainofi' 
et  Boutlerofl"  ensuite,  par  le  brevet  de  M.  P.  Fritsche 
enfin.  Ce  sont,  dans  tous  les  cas,  les  observations  de 
cet  illustre  savant  qui  ont  formé  l'opinion  acceptée 
de  tous  avant  les  travaux  de  Berthelot. 

Dès  l'année  qui  a  suivi  la  publication  de  Liebig, 
Dumas,  dans  son  Traité  de  chimie  appliquée  aux 
arts,  t.  V  (1835),  p.  512,  disait  : 

«  Ces  composés  acides  ne  se  forment  que  fax  l'ac- 
«  lion  des  acides  énergiques  sur  l'alcool  et  Téther. 
«  M.  Faraday  a  obtenu,  cependant,  l'acide  sulfovi- 
<<  nique,  en  soumettant  l'acide  sulfurique  à  l'action 
«  du  gaz  hydrogène  carboné;  mais,  dans  ces  derniers 
«  temps,  on  a  mis  en  doute  cette  production.  Peut- 
«  être  faut-il  élever  un  peu  la  température.  » 

Dans  la  quatrième  édition  de  son  Handbuch  der 
orgahischen  Chemie,  t.  I  (1848),  L.  Gmelin  expose,  six 
ans  seulement  avant  le  travail  de  Berthelot,  les  don- 
nées contradictoires  qui  mettent  en  opposition  non 
pas  précisément  Hennell,  mais  Faraday  avec  Liebig. 

(P.  52(»)  «  Qm  aiéFhAnx- 
«  U  se  condense  avec  l'aoide  sulfurique  exempt 
<'  d'eau,  en  donnant  un  fort  dégagement!  de-chaleur, 
,<  en  produisant  C*H*,  2  SO*  (H«gnaidlt),  soit  0*H*, 
H  4  SO'  (Maowi's).  --  Par  l'buile  de  vibioJ  également, 
<<  il  est,  d'après  la  plupart  «tes  auteurs,  abondooi- 
»  mentabsorbé. D'après Liemo {Ann. d. i'harm.,% 8), 
«  au  contraire,  1  volume  d'huile  de  vitriol  absorbe 
«  seulement  i,\  volume  d'éthylèoe  pur.  D'après 
«  BbaultcI  Poggial^(7.  Pharm.,  2i,138),  daioslasa- 


«  tunrtHurde  l'huile  de  vitriol  «ntonréedeiglaee,  ilse- 
«  forme  une  combinaison  sans^fiNité,  de  coloration 
«  jaune  verdéttre ,  qui  dégage  immédiatement  l'éthy- 
«  lène  absorbé  quand  on  l'additionne  d'eau  ou  d'alcali 
«  aqueux.  Mais,  d'après  Hennell  {Po§g-,  14,  282)<et 
«  d'autres,  il  se  forme  ainsidel'acideéthylsulfuri^ue, 
«  puis  celui-ci,  par  chauffage,  selon  qu'il  est  mélangé 
«  avec  plus  oU' moins  d'éau,  dégage  de  l'éther  ou  d& 
«  l'alcool,  de  telle  sorte  qu'il  résulte  de  là  un  moyen 
«  de  transformer  le  gaz  oléfiant  dans  les  autres  com- 
«  binaisons  de  la  série  éthylique  »  (Voir  la  suite  à 
«  Acide  suif ovinique).  » 

(P.  721)  «  Aqde  sultoviniove. 

«  Formalio'.i:^.  I...  III.  En  parlant  du  gaz  élfaylène 
«  et  de  l'acide  sulfurique?  (t.  1,  p.  526).  >  1  volume 
«  d'huile  devitriol absorbe  en  dix-huit  jours  envinon 
«  85  volumes  d'éthylène  sans  formation  d'acide  snl- 
«  fureux  oud'aotde  carbonique,  mais  avec  formation 
«  d'acidesuifovinique. Faraday (i>AtI.  7'ra»Mic(.,1825, 
«  448;1826,140).  Hennell  (Mt/.  TratMocr., «826,240; 
«  aussi  Pogg.,  9,  24  à  22).  -^  D'après  Liebig  {Pogg., 
«  21,328, puis  i4n»./'A<irm., 14, 150), rbuile -de  vitriol 
«  n'enlève  à  l'éthylène  que  de  la  vapeur  d'aioool  «t 
«  d'élher,  avec  lesquels  elle  peut  former,  en  effet,  de 
«  l'aoide  sulfovinique;  lorsque  ces  vapeme  ont  été 
«  dissoutes  parl'huilede  vitriol,!  volume  de  nouvelle 
«  huilede  vitriol di3Soutseulementl,4 volumed'étby- 
«  lène  purifié  et  pas  davantage,  même  après  un  coa- 
«  tact  prolongé  pendant  plusieurs -semaines.  » 

On  aura  remarqué,  je  pense,  q»e  dès  (848, 6melin, 
dont  l'ouvrage  était  entre  toutes  les  mains  et  jouis- 
>sait  d'une  légitime  autorité,  a  fait  «uivre  d'un  poiol 
de  -doute  l'énoneé  de  Faraday-^Henaell  sur  }a  forma- 
tion 4e  l'acide  sulfovinique  «a  partant  de  l'étbylèBe 
et  de  l'aoide  sulfurique;  il  a  dèvelof^  aaesitôt 
asptès  lesobservation8.de  Liebig  es  sess-opposé;  les 
topmes  dont  il  s'est  servi,  comme  -sa  poncluaitien 
cwactéri&tique,  font  apparaître  son  opinion  comme 
-défavorable  &  la-réalité  du  fait  publié  par  faraday 
et  ]>ar 'Hennell. 

• 
»  m 

Xela  sont  les  dout^,  telles  sont  ks  réservas,  telles 
-sont  même  les  négations  que  l'on  rencontre  sur  ce 
siyet  dans  les.  principaiu  recueils  «n  jusage  avant 
il'éf^oqiiie  oik  Berthelot  a  fait  eennattre  s«»  idées  ««r 
la  synthèse  des  substances  organtques,en  particu- 
Uei;,  a«  moBoant  où  U  a-ejçpérij»enté  sur  la  synthèse 
de  l'alcool.  La  eoneluston  finale  de  Liebig,  l'abseace 
absolue  de  réaction  entre  l'éthylène  et  l'acide  suUu- 
rique,  avait  prévalu.  C'est  aistsi  que  Berthelot  a  pu 
écrire  en  1864  (Leçons  sur  les  méthodes  générales  de 
sijnlhrse  en  chimie  organique,  T^-  119)  :  «  Ausài,  jus- 
«  qu'en  1853,  on  enseignait  en  général  que  l'acide  s«il- 
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«  fiuriqu»  moaohydraté  n'ex«ece'  auetuie  aciion  &ur 
«  VéUiylène,&  mains  que  l'élbylëDe  ne  neuf  earme  4e  la 
«  v^enr  d'àlfaer,  ioipureiè  font  commune,  en  eSeL, 
0  mais  dont  nous  n'avons- paa  k  noudpràoceuper,  en 
«  raisoa  tk»  purifications  que  nous  avons-  fait  subir  à 
«  rélbylèee.  »  il  était  donc  conduit  à  s'élewr,  dans 
rex|>o9è  de  sa  propre  expérience,  contre  ce  que  la 
coaêlustOD  de  Liebig  avait  eu  de  trop'absoiu> 

Si  ieilflétait  l'opinion  répandue,  comment  admettre 
qufi  la  question  de  la  synthèse  de  Talcool  avait  été 
résolue  trente  ans  auparavant? Comment  admettre, 
sielle  avaitété  résolue,  que  le»  recueils  les  plus  com- 
plets soient  restés,  pendant  trente  ans,  dans-l'ignia- 
rance  d'un  fait  aussi  important,  d'un  fait  qui  touche 
l'une  des  plus  intéressantes,  l'une  des  plus  étudiées, 
parmi  les  substances  organiques? 

En  IB-iH,  L.  Umelin,  dans  la  -i"  édition  de  son 
Irailé  [flandbuch  der  organischen  Chemie,  t.  I,p.33), 
a  écrit  uu  chapitre  intitulé  Formation  des  composés 
organitiues;  il  y  consacre  quelques  pages  à  la  for- 
maiion  des  composés  orijaniques  au  moi/en  do  malé- 
riaux  inorganiques. 

«  L'art,  dit-il,  n'est  que  rarement  en  él.il  tle  former 
«  des  combinaisons  organiques  avec  des  matériaux 
«  inorganiques, mais  il  peut,  au  moyen  de  ooniljinai- 
<<  aons  organiques  données,  en  produire  beaucoup 
<■  d'autres. 

«  Les  cas  de  formation  arliileieUe  de  composés 
'<  organiques  formés  aux  dt-pens  de  matériaux  inor- 
»  ganiques  sont  les  suivants  ». 

Kl  Gmelia  énumère  successivement  tous  les  cas 
alors  connus  :  urée;  hydrocarbures  mal  délinis  que 
donne  la  fonte  attaquée. par  lucide  clilorydrique; 
coisposés  que  forme  le  sulfure  de  carbone  avec 
le  chlore  et  l'eau;  acide  trichloracéliqne,  produit 
au  moyen  de  CCI',  et  transformation  par  Ihydro- 
gêtte  de  cet  acide  en  acide  acétique;  sulfocyanate 
d'ammnniaque  engendré  par  le  sulfure  de  carbone 
cl  l'ammoniaque;  acide  rhodizoniquo  et  acide  croco- 
aiq««,  dont  la  formation  accompagne  la  prépara- 
tion du  potassiom.;  et-  enfin  lanin  artificiel,  résul- 
taot  de  l'action  de  l'acide  qitrique  sur  le  charbon 
de-bcis.  Gmelia  cite  même  ensuite  des  expériences 
à  vésultats  négatifs  de  Oœbereiner.  Or,  l'alcool  ne 
tîgttre  pas  dans  son  énumération.  Omelin,  cepen- 
daa4,  coanaissail  bien  les  travau.x  de  Uennell,  qu'il 
a  cités  à  plusieurs  reprises  dans  le  même  volume  et 
qu'il  a  discutés  en  même  temps  que  l'observation 
de  Faraday  (p.  138)  :  comme  ses  contemporains, 
ijmelîn  n'a  pas  tu  dans  ces  travauT  la  synthèse  de 
ral«ooL 

Watt,  compatriote  de  Hennedl.dans  la  première 
édition  de  son  Dictionartj  ofchemistry,.a.  donné  éga- 


lement une  énuBoétraUan  des  faits  de  prodactioa  de 
substances  organiques  au  moyen  de  matériaux  inor- 
ganiques^ connu»  avant  les  travaux  de  Berlbelot. 
Comme  Gmelin,  il' n'a  pas  pas  cité  l'akool. 


De  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  moi  que  ce 
sont  seulement  lés  expériences  de  Berlhelot  qui  ont 
établi  les  faits  tels  qu?on  les  admet  aujourd'hui. 

En  185*,  Berthelot  a  préparé  l'élhylène  pur,  sui- 
vant les  données  de  Liebig,  en  laissant  le  gaz  en 
contact  avec  l'acide  sulfurique  concentré;  jl  a  décou- 
vert que  l'élhylène  ainsi  purifié  des  vapeurs  d'étlier 
et  d'alcool  peut,  dans  des  conditions  très  spéciales 
d'agitatioB,  être  cemi>iné  à  l'acide  sulfurique  con- 
centré, en  formant  Facide  sulfovinique;  il  a  établi 
par  là  que  ce  gaz  n'est  pas,  comme  l'avait  avancé 
Liebig  et  comme  on  l'admellait  alors,  inapte  à  s'unir 
avec  l'acide  sulfurique.  Dans  une  seconde  réaction, 
Berthelot  a  décomposé  par  l'eau  bouillante  l'acide 
sulfovinique  ainsi  formé  par  absorption  de  l'éthylène 
purifié,  et  il  a  obtenu  de  l'alcool  synthétique  qu'il  a 
nettement  caractérisé. 

La  première  de  ces  réactions  était  nouvelle.  Fara- 
day a  cru,  il  est  vrai,  l'avoir  effectuée  en  1825,  mais, 
.dès  183 i,  Liebig  a  montré  que  l'expérience  de  Fa- 
raday était  fautive,  l'élhylène  n'étant  pas  absorbé 
par  l'acide  dans  les  conditions  adoptées;  l'acide  sul- 
fovinique, sommairement  caractérisé  par  Uennell, 
en  1826,  dans  le  produit  de  Faraday,  avait  été  f(trmé 
aux  dépens  des  vapeurs  d'alcool  et  d'élher  contenues 
dans  l'élhylène  employé.  Faraday  n'a,  d'ailleurs, 
Jamais  tiré  de  cette  expérience  une  conclusion  rela- 
tive à  la  synthèse  de  l'alcool. 

Cette  première  réaction  n'a  donc  pas  été  faite  par 
llenoell  àqui  on  l'attribue.  Uennell  n'a  même  jamais 
dit  l'avoir  répétée.  Il  a  dit  seulement  qu'il  a  carac- 
térisé la  présence  d'un  peu  d'acide  sulfovinique  dans 
l'acide  sulfurique  provenant  de  l'expérience  de  Fa- 
raday. Interprétant  celle  expérience  coniine  Fnraday 
l'interprétait  lui-même,  Uennell  a  cru  (jue  l'acide 
sulfovinixpie  s'y  était  formé  aux  dépens  de  lélhy- 
lène;  or,  on  vient  de  rappeler  que  c'était  là  une 
erreur.  C'est  sur  celte  erreur,  cependant,  qu'a  été 
basée  l'attribution  à  Hennell  de  la  première  des 
réactions  conduisant  à  la  production  synthétique  de 
l'alcool  en  partant  de  l'élhylène.  De  cette  synthèse, 
d'ailleurs,  Uennell,  pas  plus  que  l'araday,  n'a  Jamais 
parlé. 

La  seconde  réaction,  la  transformation  de  l'acide 
sulfovinique  en  alcool  et  acide  sulfurique,  a  bien  été 
réalisée  par  Hennell,  mais  sur  de  l'acide  salfovinique 
préparé  en  partant  de  l'alcool. 

Il  ne  me  semble  pas  que  l'on  puisse  trouver  dan» 
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cet  ensemble  de  faits  une  justification  de  cette  opi- 
nion que  Hennell  a  réalisé,  dès  1826,  une  synthèse 
de  l'alcool  et,  qui  plus  est,  la  première  en  date  de 
toutes  les  synthèses  organiques.  Il  me  parait,  au 
contraire,  que  l'on  y  rencontre  la  preuve  que  la  syn- 
thèse de  l'alcool  appartient  à  Berlhelot,  au  point  de 
vue  expérimental  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  de 
la  philosophie  scientifique. 

É.   JuNGFLEtSCII, 

Membre  de  l'Institut, 

Professeur  au  Collège  de  France. 


SUR  LA  DÉGRADATION  DES  ÉLÉMENTS 

par 
L'ACTION  DE  L'ÉMANATION  DU  RADIUM 

Nouvelles  Recherches 

Après  la  profonde  révolution  scientifique  qui  a 
doté  la  chimie  de  la  notion  de  corps  simple,  d'élé- 
ment, un  siècle  d'expérimentation  a  établi  que  les 
derniers  termes  atteints  par  l'analyse  se  retrouvaient 
toujours  identiques,  intangibles  et  insécables.  Mais, 
en  1896,  Zeeman  montre  que  la  limite  de  rigidité  de 
l'atome  matériel  ne  surpasse  pas  la  puissance  de  nos 
moyens  d'action.  En  efl'et,  dans  le  phénomène  de 
Zeeman,  constitué  par  le  dédoublement  des  raies 
spectrales  sous  l'influence  du  champ  magnétique,  si- 
l'atome  n'est  pas  détruit,  du  moins  admet-on  qu'il 
est  intérieurement  défonmi.  Puis,  les  éléments 
radioactifs  sont  venus  fournir  de  remarquables 
exemples  de  destruction  et  de  transformation  de 
l'atome.  Cependant,  cette  propriété,  avec  son  carac- 
tère si  extraordinaire  de  spontanéité,  parait  appar- 
tenir exclusivement  à  la  série  des  métaux  suivants  : 
uranium,radium,actinium,  thorium  (1).  Les  éléments 

(1)  Dans  l'exposé  de  Taits  qui  va  suivre,  nous  ne  nous  occu- 
perons pas  de  ceux  relatifs  à  ces  éléments  eux-mêmes. 
Rappelons  cependant  (jue,  sauf  un  désaccord,  toujours 
subsistant,  au  sujet  du  poids  moléculaij'e  de  l'émanation  du 
radium,  tous  les  phénomènes  découverts  jusqu'à  ce  jour  con- 
firment, en  général,  l'élégante  théorie  des  transformations 
atomiques,  proposée  par  MM.  Ruttierford  et  Soddy.  Remar- 
quons aussi  que  l'uranium,  le  radium,  l'actinium  et  le  tho- 
rium ne  sont  probablement  pas  tous  des  têtes  de  séries.  La 
relation  constante,  observée  dans  leurs  minerais,  entre  l'ura- 
nium et  le  radium,  conduit  à  penser  que  ces  deux  éléments 
ont  une  étroite  parenté.  Ces  métaux  dériveraient  l'un  de 
l'autre,  par  l'intermédiaire  d'un  nombre  encore  incertain  de 
termes,  dont  l'un  serait  l'ionium,  découvert  par  M.  Boltwood, 
en  1907.  Sur  ces  dilTërenls  points,  nous  sommes,  heureux 
de  renvoyer  le  lecteur  ù  la  conférence  si  remarquable, 
aux  p6ints  de  vue  historique,  descriptif  et  critique,  qu'a  faite 
M.  Debieme,  devant  la  Société  chimique,  le  4  avril  1908 
{BxUl.  Soc.  chim.,  3;  5  juin  1908). 


non  radioactifs  sont-ils  susceptibles  de  subir  une  dé- 
sintégration analogue?  C'estune  réponse  affirmative 
à  cette  question  qu'apportaient  les  retentissantes 
expériences  de  Sir  William  Ramsay  et  M.  A.  Came- 
ron,  publiées  au  cours  de  l'année  1907  {Journal  ofthe 
Chemical  Society,  1907;  Le  Radium,  novembre  1907; 
Revue  Scientifique,  11  avril  1908).  Ces  savants  ont 
annoncé  qu'ils  avaient  transformé  le  cuivre  en  so- 
dium et  en  lithium,  en  utilisant  laprodigieuse  énergie- 
libérée  par  l'émanation  du  radium.  Le  hasard, 
une  fois  encore,  a  eu  sa  part  dans  cette  découverte. 
Sir  William  Ramsay  avait  remarqué,  à  plusieurs 
reprises,  que  l'émanation  du  radium  décompose  l'eau, 
en  oxygène  et  hydrogène,  avec  formation  d'un  excès 
d'hydrogène. 

Dans  le  but  de  vérifier  ce  fait,  et  avec  l'espoir 
d'obtenir  un  dépôt  de  cuivre  métallique,  équivalent 
à  la  quantité  d'hydrogène  formée  dans  le  cas  de 
l'eau,  MM.  Ramsay  et  Cameron  ont  traité  une  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  par  l'émanation  du  radium. 
Il  n'y  a  cas  eu  de  cuivre  déposé,  mais  on  a  trouvé 
une  quantité  considérable  de  sodium  et  des  traces 
de  lithium.  A  la  suite  de  ces  surprenants  résultats, 
MM.  Ramsay  et  Cameron  ont  renouvelé  l'expérience 
quatre  fois,  avec  du  sulfate  ou  du  nitrate  de  cuivre, 
et  en  prenant  de  minutieuses  précautions.  La  solu- 
tion de  sel  de  cuivre,  préparée  à  partir  de  cuivre  pur 
électrolytique,  était  placée  dans  une  petite  ampoule 
de  verre.  On  introduisait  dans  l'ampoule  plusieurs 
doses  d'émanation  (correspondant  à  un  volume  total 
d'émanation  de  1,5  ou  1,62  millimètre  cube),  puis 
l'ampoule  était  scellée  et  abandonnée  pendant  un 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  l'énergie  de  l'émanation 
était  pratiquement  épuisée;  on  examinait  alors, 
d'une  part,  la  solution  cuprique,  et,  d'autre  part, 
les  gaz  qui  s'étaient  formés.  La  liqueur,  débarrassée 
de  cuivre  par  l'hydrogène  sulfuré  et  évaporée  à  sec, 
fournissait  un  résidu  alcalin  constitué  surtout  par 
du  sodium  et  du  calcium  et  dans  lequel  le  spectros- 
cope  décelait,  avec  certitude,  la  raie  rouge  du  li- 
thium. Les  gaz,  provenant  des  expériences  efi'ectuées 
sur  le  nitrate  de  cuivre,  contenaient  des  produits 
nitreux,  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  de  l'oxyde  de 
carbone,  de  l'acide  carbonique,  de  l'azote  et  de  l'ar- 
gon, mais  pas  d'hélium.  Les  auteurs  ont  fait  ces 


Nous  laisserons  également  de  côté  les  investigations  rela-- 
tives  aux  termes  ultimes  de  la  désintégration  des  corps 
radioactifs  et  celles  qui  concernent  la  radioactivité  des  élé- 
ments ordinaires.  Le  produit  final  de  la  dégradation  du  ra- 
dium est-il  le  plomb,  ou  le  bismuth,  ou  un  autre  corps?... 
Le  plomb,  le  potassium,  le  rubidium,  sont-ils  spécifiquement' 
radioactifs?  Voilà  autant  de  questions,  à  propos  desquelles 
les  résultats  obtenus  sont  encore  trop  indécis  ou  trop  sona- 
maires  pour  autoriser  une  réponse  certaine. 

Nous  désirons  seulement  nous  engager  dans  la  voie  si  har- 
diment ouverte  par  Sir  William  Ramsay,  et  examiner  les  tra- 
vaux qui  s'insèrent  à  la  suite  de  ses  expériences  de  1907. 
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expériences  en  double,  c'est-à-dire  qu'ils  prépa- 
raient, chaque  fois,  deux  ampoules,  dans  l'une  des- 
quelles ils  n'introduisaient  pas  d'émanation.  En 
aucun  cas,  on  a  pu  trouver  le  lithium  dans  les  expé- 
riences de  contrôle,  et  on  obtenait  toujours  un  ré- 
sidu alcalin  inférieur  à  celui  recueilli  dans  les  expé- 
riences faites  en  présence  d'émanation. 

De  plus,  en  l'absence  d'émanation,  aucun  gaz  ne 
prit  naissance.  Pour  s'assurer  que  le  lithium  trouvé 
proTenait  du  cuivre,  MM.  Ramsay  et  Cameron  ont 
fait  agir  l'émanation  sur  l'eau  distillée  seule,  dans 
un  petit  ballon  de  verre;  cet  essai  conduisit  à  un 
résidu  alcalin  formé  de  sodium  et  de  potassium, 
mais  exempt  de  lithium.  Dans  ce  cas,  les  gaz  rési- 
dueb,  examinés  au  spectroscope,  montraient  unbril- 
L-tot  spectre  du  néon,  avec  des  raies  de  l'hélium.  Dans 
ces  diverses  expériences,  on  lemarque  la  présence 
constante  d'un  résidu  alcalin  ;  il  est  donc  certain  que, 
pour  une  partie,  le  résidu  formé  dans  l'action  de 
l'émanation  sur  le  sel  de  cuivre  est  dû  à  l'attaque 
du  verre  de  l'ampoule.  Toutefois,  les  poids  des  ré- 
sidus ne  sont  pas  du  même  ordre,  et  c'est  cette  cir- 
constance qui  permet  de  conclure  que  le  cuivre  se 
transforme  en  sodium.  Voici,  en  effet,  les  résultats 
numériques  de  quelques  expériences  : 


Poids  initial 
de  nitl'ale 
de  CMivro 

0,815  gr. 
0,968   — 


Poidt 

du  résida 

alcalin  final 

1,67  inrogr. 
0,79      — 

0,71      — 


Présence  d'émanation  

Absence  d'émanation 

Action    de  l'émanalioa   sur 
l'eau 

Quant  au  lithium,  sa  formation  à  partir  du  cuivre 
De  paraît  pas,  non  plus,  laisser  de  doute.  Des  ana- 
lyses soignées  n'ont  pu  révéler  le  lithium  dans  le 
verre  enaployé;  et  la  substitution  du  nitrate  de 
plomb  au  nitrate  de  cuivre  ne  fournit  pas  de  lithium. 

MM.  Ramsay  et  Cameron  ont  tiré  ^de  ces  expé- 
riences les  conclusions  suivantes  : 

1°  L'émanation  du  radium  subit  une  dégradation 
tpontanife  :  seule,  ou  en  présence  d'oxygène  ou  d'hy- 
drogène, elle  se  transforme  en  hélium;  dissoute 
dans  l'eau,  elle  devient  du  néon;  dissoute  dans  la 
solution  d'un  sel  de  cuivre,  sa  dégradation  s'arrête 
au  terme  suivant  de  la  famille  des  gaz  inertes  : 
l'argon  ; 

2*  L'élément  cuivre  subit  une  dégradation  pro- 
voquée par  l'émanation  du  radium;  il  se  réduit  jus- 
qu'au premier  terme  de  son  groupe,  le  lithium,  en 
passant  par  les  éléments  intermédiaires,  dont  le 
sodium  paraît  le  plus  stable. 

La  publication  de  semblables  résultats  a,  naturel- 
lement, suscité  de  nouveaux  travaux  sur  le  même 
sujet.  D'une  part,  des  auteurs,  comme  Mac  Coy, 
{Xature,  nov.  1907),  M"«  Gleditsch  (C.  R.,  t.  CXLVI, 
p.  331,  1908),  W.  Hartley  {Chemical  News,  XCVIII, 


1908)  ont  recherché  s'il  existait  un  rapport  entre  le 
cuivre  et  le  lithium  dans  les  minerais  radioactifs; 
d'autre  part,  on  a  répété  les  expériences  de  MM.  Ram- 
say et  Cameron.  L'étude  des  minerais  radioactifs 
n'a  pu  mettre  en  évidence  aucune  proportion  cons- 
tante entre  le  cuivre  et  le  lithium.  En  outre,  M.  Har- 
tley a  montré  que  le  lithium  existait,  pour  ainsi 
dire,  partout  :  dans  le  quartz,  dans  le  feldspath, 
dans  l'eau  de  l'Atlantique,  dans  les  poussières 
atmosphériques  précipitées  par  la  pluie,  dans  les 
poussières  industrielles,  etc..  Ce  dernier  auteur  a 
aussi  indiqué  que  la  sensibilité  spectroscopique  de 
la  raie  rouge  du  lithium  est  42.000  fois  plus  petite 
que  celle  de  la  raie  X  ^=4047,39  (raie  violette)  du 
potassium. 

Au  sujet  du  rapport  entre  le  cuivre  et  le  lithium 
dans  les  minéraux  radioactifs,  MM.  Ramsay  et  Ca- 
meron ont  fait  remarquer,  dans  une  note  présentée 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  {C.  P.,  t.  CXLVI, 
p.  43G,  1908;,  que  le  lithium  peut  ne  pas  être  un 
produit  constant  de  l'action  de  l'émanation  sur  les 
sels  de  cuivre.  11  se  peut  «  que  la  présence  d'autres 
métaux  détermine  sa  formation,  sans  laquelle  il 
peut  se  former  du  sodium  ou  du  potassium,  ou  bien 
d'autres  métaux  qui  n'appartiennent  pas  à  la  série 
alcaline  ».  Si  le  lithium  n'est  pas  le  produit  exclusif 
de  la  transformation  du  cuivre,  le  fait  de  l'avoir 
décelé  dans  leurs  expériences,  disent  MM.  Ramsay 
et  Cameron,  ne  peut  être  expliqué  que  par  cette 
transformation.  Quant  à  l'objection  qu'on  pourrait 
tirer  de  la  diffusion  générale  du  lithium  dans  les 
corps,  elle  est  dissipée  par  les  expériences  de  con- 
trôle rapportées  plus  haut. 

Mais  les  faits  les  plus  importants,  qui  ne  parais- 
sent pas  confirmer  l'hypothèse  de  la  dégradation, 
sont  ceux  observés  par  les  auteurs  qui  ont  répété 
les  expériences  de  MM.  Ramsay  et  Cameron.  En 
France,  ces  expériences  ont  été  reproduites  par 
M"'  Curie  et  M"«  Gleditsch  {C.  H.,  t.  CXLVII,  p.  345, 
1908,  note  insérée  intégralement  dans  la  Revue 
Scientifique,  29  août  1908,  p.  272).  Dans  des  recher- 
ches préliminaires,  ces  auteurs  ont  abouti  aux 
mêmes  conclusions  que  M.  W.  Hartley  sur  l'extrême 
diffusion  du  lithium  :  aucun  produit  chimique  n'est 
exempt  de  ce  métal,  l'eau  distillée,  qui  a  séjourné 
dans  un  flacon  de  verre,  en  contient,  etc..  Aussi, 
M""»  Curie  et  M"'  Gleditsch  se  sont-elles  servies  uni- 
quement de  vases  de  platine  et  de  réactifs  très  soi- 
gneusement purifiés.  Deux  expériences,  analogues  & 
celles  de  MM.  Ramsay  et  Cameron,  ont  été  faites, 
avec  des  quantités  de  nitrate  de  cuivre  et  d'émana- 
tion, respectivement  du  même  ordre  que  celles  des 
auteurs  anglais;  les  résultats  seuls  ont  différé.  La 
différence  de  poids  des  résidus  n'a  pas  été  aussi 
grande  que  dans  les  expériences  de  MM.  Ramsay  et 
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Camerott,  el,  surtout,  la  présence  du  littiium  dans 
lasolotioB  de  cuivre  soumise'  à  l'actioB  de  Témana- 
tion,  n'a  pu  être  eowstatiée.  Pour  des  poids  de  cuivre 
métallique  de  0,26  -gr.  et  0,14  gr.,  traités  par 
1,85  mmc.  d'émanation  do  radium,  M^  Curie  et 
M"*  Gleditsch  affirment  qu'il  n'a  pu  se  produire 
qu'une  quantité  de  métal  l'ithium  inférieure  à 
0,6.  10-*  milligramme,  étant  donné  qu'on  voit  en- 
core, bien  qu'avec  peine,  la  raie  du  lithium  dans  un 
mélange  de  10.000  parties  de  SO»Naj  et  une  partie 
de  SO+Liî.  En  Angleterre,  M.  E.-P;  Perman,  n'a  pu 
parvenir,  également,  à  mettre  en  évidence  la  dégra- 
dation du  cuivre  en  lithium  (1). 

Ces  faits,  purement  négatifs,  ne  sauraient  contre- 
dire les  résultats  positifs  obtenus  par  MM.  Ramsay 
et  Cameron;  aussi,  ceux-ci  maintiennent-ils  leurs 
conclusions,  tout  en  tenant  compte  des  critiques. 
Dans  une  note  snr  la  transmvtatiou,  publiée  par  le 
Chemiker-teitungAo."  29,  p.  261,  9  mars  1909,)  Sir 
William  Ramsay  obsene  que  M""  Curie  a  pu  ne  pas 
reproduire  exactement  les  conditions  de  ses  pro- 
pres expériences  et  que  la  transmutation  do  cuivre 
s'est  arrêtée  au  sodium,  au  lieu  de  se  poursuivre 
jusqu'au  lithium.  Et,  à  ce  sujet,  il  rappelle  qu'ayant 
fait  réagir,  une  première  foi«,  l'acide  c-hlorhydriqne 
sur  le  borure  de  mtagnésium,  il  avait  obtenu  70  ce. 
d'un  hydrure  de  bore,  B'H',  et  qn'fl  a  recommencé 
vingt-cinq  fois  la  réaction  sans  pouvoir  la  renouve- 
ler. Dans  les  expériences  suivantes,  il  ne  s'est  jamais 
formé  plus  de  2  ce.  du  gaz  B'H*.  Cependant,  dans 
un  article  récent,  publié   ici  même.  Sir  William 
Ramsay  signale  cette  objection  possible  :  «  On  peut 
concevoir  que,  en  présence  d'émanation  et  d'une  so- 
kifion  de  cuivre,  une  trace  du  lithium  du  vase  de 
verre,  (dans  lequel,  cependant,  le  lithium  avait  été 
recherché  sans  succès)  fut  dissoute  et  que  ce  mêlai 
échappe  à  la  dissolution  en  l'absence  d'émanation, 
d'une   part,  ou   en   l'absence    de    cuivre,  d'autre 
part  (2).  »  Cette  dernière  interprétation  des  expé- 
riences de  MM.  Ramsay  et  Cameron   paraît  être  la 
seule  qu'on  puis.se  fournir,  en  évitant  l'hypothèse  de 
la  dégradation  ;  mais  on  se  rend  compte  des  diffi- 
cultés que  soulève  son  contrôle. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  MM.  Ramsay  et  Came- 
ron, le  terme  ultime  de  la  dégradation  de  l'émana- 
tion (hélium,  néon,  argon)  variait  avec  la  nature  du 

(1)  Journal  of  the  Chemtcat  Society,  93,  p.  n"5,  1908, 
M.  Perman  a  laissé  a^',  peodant  trois  moi»,  sur 'du  nitrate 
de  cuivre  (0,5  gr.),  non  de  l'émanation,  mais  un  sel  de  ra- 
dium (bromure  de  b«rj*am  et  de  radium  contenant  0,002  gr. 
de  BaSN  -  Dan*  ces  conditions,  il  n'a  pu  se  transformer  — 
si  la  traa9r'>rmation  a  eu  lieu  —  que  moins  de  1/100.000.000 
partie  de  cuivre  en  lithium,  par  jour.  Une  autre  expérience, 
elTeelnêe'  sur  du  chlorwre'd'or,  a  conduit  à  un  résultat  ana- 

vlogoe, 

(2)  SiK  W.  Ramsav.  Eléments  et  électrons,  Revue  Scienti- 
fique, 18  décembre  Î909,  p.  173. 


milieu.  L'examen  de  ce  point  a  fait  l'objet  d'expé- 
riences TÏgonreuses,  entreprises  par  M.  Rutherford 
[Pkilosop-hival  Magazine,  16,  p.  8f  2, 1908).  Cet  'auteur 
a  recherché  si  l'action  de  l'émanation  sur  l'eau  pure 
engendrait  du  néon.  Une  élude  préalable  de  la  sensi- 
bilité spectroscopiqne  du  néon  a  montré  à  M.  Ruther- 
ford que  l'introduction  de  1/15  ce.  d'air  dans  son 
appareil  suffisait  pour  faire  apparaître,  dans  je  résidu 
gazeux  non  absorbé  par  le  charbon  de  bois,  à  la  tem- 
pérature de  l'air  liquide,  la  raie  jaune  du  néon.  Avec 
2/1.^  ce.  d'air,  on  discernerait  les  raies  rouges;  et 
1/5  ce.  d'air  permettait  de  voir  le  spectre  du  néon 
presque  complet  et  très  brillant.  Dans  l'une  de  ses 
expériences,  M.  Rutherford  a  faire  réagir  la  quan- 
tité d'émanation  en  écjuilibre  avec  0,13gr.  de  radium 
SUT  2  ce.  d'eau  très  pure,  contenue  dans  un  petit 
ballon  de  verre.  Après  trois  jours,  les  gaz  furent 
extraits,  analysés  et  finalement  examinés  au  spec- 
Iroscope  :  on  ne  vit  que  le  spectre  de  l'hélium,  sans 
aucune  raie  du  néon.  M.  Rutherford  conclut  de  cette 
expérience  que,«mêrae  en  supposant  la  transforma- 
tion de  l'émanation  en  néon,  la  quantité  de  ce  der- 
nier gaz,  ainsi  produite,  ne  peut  pas  être  supérieure 
à  1  p.  tOOde  l'hélium  qui  se  forme  en  même  temps.  » 
De  son  côté,  M.  Debierne  n'a  jamais  observé  la  pré-- 
sence  du  néon,  dans  les  gaz  dégagés  par  une  solution 
de  bromure  de  radium  (C.  H.,  10  mai  1909,  p.  1264). 
A  cause  de  l'extrême  sensibilité  spectrale  du  néon, 
il  n'est  pas  improbable  que  celui-ci  provienne,  dans 
les  expériences  de  MM.  Ramsay  et  Cameron,  d'une 
contamination,  due  à  l'air,  que  ces  derniers  auteurs 
jugent,   en  effet,  possible,  au  coars  de  la  longue 
durée  des  manipulations.  Quadolà  la  transformatioD 
de  l'émanation  en  hélium,  fait  découvert,  en  1803, 
par  MM.  Ramsay  et  Soddy,  de  nombreuses  obser- 
vations en  ont  largement  vérifié  l'exactitude  (I). 
D'ailleurs,  les  récents  travaux  de  M.  Rutherford  sur 
les  particulesa  viennent  de  projeter-une  vive  lumière 
sur  la  mode  de  formation  de  l'hélium  à  partir  de 
l'émanation  du  radium.  M.  Rutherford  a  démontré 
que  les  particules  a  sont  des  atomes  d'hélium,  en 
monvement,  et  portant  chacun  deux  charges  élémen- 
taires positiTCS  d'électrici-té.  {Proeeed.  of  the  Royal 
Society,  A,  81,  n»  S46,  1908;  Phil.  Âfag.  17,  1909; 
Revue  Scientifique,  12  déc.  1908  et  15  mai  1909).  11 
semble  donc  que  l'hélium  naît  de  l'émanation  au 
moment  de  l'expulsion  des  particules  «,  plutôl  que 
ce  soit  le  résidu  inerte  de  l'atome  d'émanation  fina- 
lement dégradé. 
L'accumulation  de  tous  les  faits  apparemment 


(Il  Une  confirmation  indirecte  de  c»  fait  ressort  des  travaux 
de  M.  'Stnrtt'sur  la  reMioa  «ittre  l'hélium  et  la  radioaotivité 
dans  les  ninërauc,  et  de  ceaK  de  M.^Ktoturu  sur  la  présence 
générale  de  l'hélium  dans  les  gaz  radioacUfs  qui  se  dégagent 
aux  grirroUB  des  sources  thermales. 
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opposés  à  la  théorie  de  la  dégradation  des  éiéments 
non  radioactifs  pourrait  peut-être  en  suggéwr  la 
fragilité,  mais  de  nouveaux  résultats  positifs  rien- 
nent  d'en  affermir  singulièrement  les  bases  expéri- 
mentales. 

En  elTel,  MM.  Ramsay  et  Usber  ont  fait  connaître, 
il  y  a  quelques  semaines,  que,  sous  l'influence  de 
l'émanation  du  radium,  le  silicium,  le  titane,  le  sir- 
cooium,  le  thorium  et  le  plomb  se  dégradent  jus- 
qu'au premier  terme  de  leur  groupe,  le  carbone 
[Berkhle  der  Deutch.  chem.  Geselhckaft,  n"  13, 
23  septembre  1909)  (1).  Dans  l'article  auquel  nous 
avons  fait  allusion  plus  haut,  Sir  W.  Rumsay  a  ex- 
posé aux  lecteurs  de  la  Revue  comment,  au  cours  de 
ses  laborieuses- recherches  siur  la  production  de  l'hé- 
lium par  le  thorium,  il  constata  qu'une  solution  de 
nitrate  de  thorium  engendrait  de  l'acide  carbonique. 
L'auteur  conclut  de  cette  observation  que  l'an  des 
produits  de  la  dégradation  du  thorium  (élément  ra- 
dioactif du  groupe  du  carbone)  est  le  carbone.  Il 
publia  ce  résultat  à  la  fin  de  l'auaée  1007  {Journal 
de  chimie  physique,  V,  1907),  tout  en  entreprenant 
des  expériences  sous  une  autre  forme.  Ces  expé- 
riences, exécutées  en  collaboration  &vec  M.  Usher, 
de  juia  1908  à  juillet  1909,  consistaient  à  s<HMnetlre, 
àlactioD  de  l'émanation  du  radium,  des  solutions 
de  nitrate  de  thorium,  de  nitrate  de  zisconium, 
d'acide  bydrofluosiliciqueet  de  chlorate  de  plomb. 
Les  solutions  étaient  placées  dajos  des  petits  ballons 
de  verre  dont  le  mode  de  remplissage  excluaitl'aceès 
de  toute  trace  d'air.  L'émanation  provenait  d'une 
solution  de  bromure  de  radium  conlenant  0,2ill^r. 
de  Ra  métallique.  Or  introduisait,  dans  ciiaque 
ballon,  la  quantité  d'émanation  produite  pendant 
une  semaio«  (soit  0,0912  ce.  d'émanation),  et  soi- 
gneusemfot.  débarrassée  de  gaz  tonnant  et  d'acide 
carbonique.  La  Jurée  du  contact  de  l'émanation- et 
des -solutions -expérijnetntées  »  varié  de  quelques 
JMtrs  ^  piusieursaftois.  Ce  temps  passé,  les  ballons 
•étaient  ouverts. et  les  gaz  étaient  extraits  et-analysés. 
La  seule  cavsc  d'«rreur  pouv<ait  provenir  de  la 
graisse  des  rotùnets,  mais  celle-ci  était  évitée;  et, 
d'ailleurs,  soumise  à  l'émanation  en  abseoee  d'owy- 
géoe,  la  graisse  na:  dégage  que  de  Ihydrogèoe,  sans 
trace  d'acideoarboniqtte.  Ces  détails  techniques  sont 
eaipruolés  à  l'article  de  Sir  William  Ramsay,  déjà 
cité  ;  nous  nous  permettons  d'y  ajouter  le  tableau 
des  analyses  de  gaz,  publié  par  MM<.  Ramsay  et  Ushcr 
dans  lear  réeenle  note  des  BericÀte  (n°  13,  1909, 
p.  4990), 


(t .  La  ftevue  a  annoncé  ces  résultats  dans  le  numéro  du 
23  octobre  1909,  p.  532. 


Vokima 

Gai 

«Téroa- 

tonnant 

,""■  S»luU»n 

uti*a 

N, 

0, 

Cû^ 

CD 

H,    (0+H«) 

ce. 

ce. 

ce. 

ce. 

ce. 

ce.        ce. 

HjSiFc.aq.... 

•0,0724 





0,063 

— 

1.03    9,15 

Ti  (SOi)  ,.aq. . 

0,0912 

0,210 

— 

0,054 

0,096 

0.69      — 

Zr{\-Oj)i.aq.. 

0,0692 

0,7ti2 

— 

0,116 

0,008 

—       — 

M 

0,086S 

0,i."i6 

— 

0.124 

0,002 

—       — 

ThlNOJi.aq 

0,1120 

3,fi8f. 

— 

0,551 

— 

—       — 

» 

0,076.1 

0,039 

— 

0,124 

— 

—       — 

Solution  de  : 

HjSiF,        Ti(SO.;. 

Zr!\0,\ 

Th(NO,» 

1.       U. 

l.       U 

IH)(G10j}».aq.     0,0C49       —      2,655    fl„007    û,006     —     2,531 

11  résulte  de  ces  nom-bres,  que  los  fKwds  de  car- 
bone qui  proviennent  des  divers  éléments,  sous 
l'action  d'un  millimètre  eube  d'émanation  du  ra- 
dium, sont  les  suivants  : 


Pb;Cl0,), 


Carbone,  en  miUigrermnes  : 
0,318  0^82  1,071   0,873        2,93    0,968  0,102 

Sans- exception,  tous  ces  éléments,  silicium,  ti- 
tane, zirconium,  plomb,  thorium,  qui  appartien-nent 
au  quatrrèune 'groupe  de  la  classification  périodique 
de  Mendeléef,foumisseiDt,80usrinfluence  de  l'émana- 
tion du  radium,  des  composés  du  carbone,  premier 
termedu groupe.  On  ne  peut  soupçonneraucune  cause 
d'erreur  capable  de  produire  des  gaz  carbonés  dans 
ces  expériences,  on  doit  donc  conclure  à  une  dégra- 
dation des  éléments.  Quant  aux  différences  dans  les 
poids  de  carbonefrljtewu»; eeries^is'expliquent natu- 
rellement en  admettant^tpue  les-élémcnts  sont  d'au- 
tant plus  facilement  dégradés  que  leurs  poids  ato- 
miques sont  plus  élevés.  Cependant,  la  faible 
quantité  de  carbone  formée  à  partir  du  plomb  in- 
d'iqtieque  ce  méfalest  perrlienlièrement  stable.  On 
tronve,  en  otitre,  que  lé  bismuth  ne  se  comporte  pas 
ainsi  qu'on  pourrait  te  piîévotr.  Une  sohition  de 
ptfrchlorate  de  bismuth  traitée  par  Fémanation  du 
radium  ne  fournit  pas  d'azote,  mais,  par  contre, 
O;  1 50  centimètres  cubes  d'anhydride  carbonique.  Or, 
le' bismuth  est  un  corps  simple  du  groupe  de  l'azote 
et  non  du  groupe  du  carbone.  S'il  est  po-ssible  de 
rendre  compte  de  l'absence  d'azote,  en  supposant 
qn'îl  n'y  a  pas  eu  dégradation,  i!  paraît  plus  dlfïi- 
cile  d'expHqner  la  présence  de  l'anhydride  carbo- 
nique dans  cette  expérience  !... 

Pour  accréditer  ces  nouveaux  ftrits!,  Sir  William 
Ramsay  estime  que  de  nombreuses  conftrnïatitMis 
doivent  être  obtenues';  cependant,  il'pense  que  1»  for- 
midable énergie  concentrée  dans  l'émanatioa  du 
radium  n'est  pas  intrapabfe  de  provoquer  les  effets 
constatés. 

Toutes  les  t<?ntali\-es,  faites  dans  le  but  d'accélé- 
rer ou  de  retarder  le  processur  des  phénomènes 
radioactifs,  sont  rcslées  sans  succès  jusqu'à  pré- 
sent. Or,  si  nous  ne  savons  pas  encore  agir  sur 
l'évolutiotT  d'atomes,  à  l'élut  de  désiuti^gration  spnn- 
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tanée,  a  fortiori,  paraît-il  plus  difficile  encore  de 
modifier  la  structure  d'atomes  naturellement  stables- 
Mais  l'émanatMïn  du  radium  qui,  à  volume  égal, 
peut  libérer  2.500.000  fois  plus  d'énergie  que 
l'explosion  du  gaz  tonnant  (O-+-H1)  —  réaction  qui 
dégage  le  plus  de  chaleur  —  sera  peut-être  l'agent 
de  ces  futures  «  réactions  »  ! 

Notons,  pour  terminer,  que  l'accent  "affirmatif  de 
l'expression  des  faits  exposés  ne  saurait  méprendre 
personne.  Le  savant  ne  se  reconnaît  le  droit  de 
déclarer  définitif  et  immuable  aucun  de  ses  résultats. 
A  propos  des  phénomènes,  soi-disant  les  mieux 
connus,  et  des  théories  les  plus  solidement  établies, 
on  peut  reprendre  le  mot  de  Pascal,  et  dire  que 
l'homme  «  apprend  continuellement  ».  C'est  pour- 
quoi, soit  quand  il  interroge  la  nature,  soit  quand 
il  en  révèle  les  secrets,  l'intrépidité  de  l'homme  de 
science  est  toujours  accompagnée  de  modestie  et  de 
circonspection. 

Adolphe  Lcpape, 
Ingënieur-Ghimiste,  licencié  es  sciences. 


LES  BALEINES 

DANS  LA  PÊCHE  AUX  GRANDS  CÉTACÉS 

DES  MERS  D'EUROPE 

Dans  son  numéro  du  18  décembre  dernier,  la 
Revue  Scientifique  a  publié  sur  la  pèche  à  la  Baleine 
en  Ecosse  un  article  qui  semblerait  démontrer  que 
la  Baleine  est  un  animal  encore  très  abondant  dans 
nos  mers,  puisque  751  individus  auraient  pu  y  être 
capturés  en  1907  par  13  navires  spécialement  armés 
dans  cette  intention,  651  en  1908  par  11  navires. 
Malgré  la  réapparition  en  nombre  relativement  con- 
sidérable de  la  Baleine  des  Basques  au  cours  des 
dernières  années,  il  y  a  là  une  confusion  évidente  ; 
les  chiffres  donnés,  d'abord  sur  les  dimensions  des 
deux  plus  grands  individus  obtenus  (26  mètres  en 
longueur),  puis  sur  la  valeur  de  la  pèche  en  1908,  le 
prouvent  surabondamment. 

Sous  le  nom  général  de  Baleines  sont  certaine- 
ment confondus,  dans  l'article  en  question,  des  ani- 
maux très  différents,  très  différents  aussi  bien  au 
point  de  vue  zoologique  qu'au  point  de  vue  com- 
mercial, les  Baleines  véritables  ou  Baleines  franches 
d'une  part,  de  l'autre  les  Balénoptères  et  les  Mégap- 
tères. 

Les  premières  sont  caractérisées  par  la  forme 
massive  de  leur  corps,  par  leur  tète  relativement 
énorme  portant  des  fanons  de  grande  taille,  par 


l'absence  de  nageoire  dorsale  et  de  sillons  longitu- 
dinaux sur  le  ventre.  De  plus,  les  Baleines  sont  très 
loin  d'atteindre  dans  leur  longueur  totale  les  dimen- 
sions des  plus  grands  Balénoptères;  généralement, 
elles  n'en  dépassent  que  de  peu  la  moitié. 

Les  Balénoptères  sont  plus  effilés,  leur  tête  est 
moins  volumineuse,  leurs  fanons  beaucoup  plus 
courts.  Tous  portent  un  aileron  dorsal  plus  ou  moins 
développé.  Tous  ont  la  surface  de  lubdomen  par- 
courue par  des  sillons  longitudinaux  rapprochés. 
Suivant  les  espèces,  la  longueur  varie.  Chez  le  Baltv- 
noptera  Sibbaldii  (=  B.  musculus  L.  d'après  True),. 
le  géant  du  Règne  animal,  elle  peut  approcher  de 
30  mètres.  Les  Balénoptères  sont  encore  très  abon- 
dants, bien  que  la  chasse  effrénée  qui  leur  est  faite, 
surtout  depuis  environ  trente-cinq  ans,etque  desages 
mesures  tendent  à  restreindre  actuellement,  ait  de 
beaucoup  diminué  leur  nombre.  Les  grands  Cétacés 
qui,  de  temps  en  temps,  viennent  s'échouer  sur  nos 
côtes  sont  presque  toujours  des  Balénoptères. 

A  côté  des  Balénoptères,  dont  ils  sont  d'ailleurs 
très  voisins,  se  placent  les  Mégaptères,  reconnais- 
sablés  surtout  au  développement  de  la  nageoire  pec- 
torale aussi  longue  que  le  tiers  du  corps  de  l'animal. 
Le  ventre  est  sillonné,  l'aileron,  petit,  s'insère  sur 
une  gibbosité,  les  fanons  sont  courts,  le  corps  plus 
massif  rappelle  dans  ses  proportions  celui  des  Balei- 
nes. Les  Mégaptères  capturés  dans  l'Atlantique  nord 
dépassent  rarement  15  à  16  mètres.  Ce  sont,  cornue 
la  plupart  des  Cétacés,  des  migrateurs  réguliers. 
Ilsapparaissent,  certaines  années,  en  nombre  prodi- 
gieux sur  les  côtes  Scandinaves.  Dans  les  pêcheries 
de  Finmark  et  de  Terre-Neuve,  une  forte  propor- 
tion des  prises  est  constituée  par  des  Mégaptères. 

Les  Baleines  franches  de  l'hémisphère  boréal 
n'appartiennent  qu'à  deux  espèces,  la  Baleine  po- 
laire [Balœna  mysticetus  L.)  ou  Baleine  du  Groen- 
land et  du  Spilzberg  et  la  Baleine  des  Basques  {Ba- 
lœna glacialis  Bonn.),  le  Nordkaper  des  baleiniers 
hollandais,  la  Sarde  des  Français,  la  Baleine  noire 
des  Américains.  11  est,  en  effet,  généralement  admis 
que  la  Baleine  du  Pacifique  nord,  la  Baleine  du  Ja- 
pon (^a/cena  japontca  Lac),  constitue  au  plus  une 
race  locale  de  la  Baleine  des  Basques.  11  en  est  de 
même  d'ailleurs  pour  les  Baleines  de  l'hémisphère 
austral,  Balwna  australis  Desm.  et  Palxna  antipo- 
darum  Gray. 

La  Baleine  polaire  ne  quitte  pas  les  régions  gla- 
cées de  l'Océan  arctique.  Elle  ne  descend  pas  au- 
dessous  du  64"  degré,  remontant  l'hiver  entre  le  74* 
et  le  78»,  peut-être  même  encore  beaucoup  plus 
haut.  A  l'heure  actuelle,  la  Baleine  polaire  est 
presque  éteinte  Les  baleiniers  écossais  du  port  de 
Dundee  qui,  pendant  longtemps,  se  sont  spécialisés 
dans  sa  chasse,  n'en  ont  rencontré,  dans  leurs  der- 
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nières  campagnes  au  Groenland,  que  quelques  rares 
unités. 

La  deuxième  espèce,  le  Nordkaper  ou  Baleine  du 
Cap  Nord,  moins  septentrionale,  visitait  autrefois, 
chaque  année,  en  nombre,  le  Golfe  de  Gascogne.  Les 
Basques,  qui  semblent  avoir  été  les  initiateurs  de  la 
plupart  des  peuples  dans  la  pêche  à  la  Baleine,  lui 
ont  fait  pendant  plusieurs  siècles  une  guerre  sans 
répit,  et  c'est  dans  sa  poursuite  qu'ils  ont  atteint 
en  1372  les  bancs  de  Terre-Neuve,  puis,  peu  après, 
le  golfe  Saint-Laurent.  Réfugiée  dans  le  Nord-Allan- 
tique,  ne  faisant  plus  que  d'exceptionnelles  appari- 
tions sur  les  côtes  tempérées  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  la  Baleine  des  Basques  semblait,  elle 
aussi,  avoir  été  presque  totalement  exterminée, 
quand  des  troupes  souvent  nombreuses  (des  games 
suivant  l'expression  des  baleiniers  français,  des 
schools  pour  leurs  confrères  de  langue  anglaise), 
composées  parfois  de  plus  de  cent  individus,  furent 
aperçues  dans  l^s  parages  des  FUr-CEer,des  Shetland 
et  des  Hébrides  et  à  l'est  de  l'Islande.  Là,  de  1889  à 
1908,  les  baleiniers  norvégiens  ont  pu  s'emparer 
d'environ  80  de  ces  Nordkapers,  dont  23  pour  1908 
«eulement,  20  aux  Hébrides,  5  aux  Iles  Inisbkea  sur 
la  côte  occidentale  d'Irlande.  Les  individus  ainsi 
capturés, mesurent, en  général,  entre  12  et  15  mètres. 
Le  maximum  de  longueur,  maximum  tout  à  fait 
exceptionnel,  fut  présenté  par  une  femelle  gravide 
tuée  en  Islande,  en  1903,  et  qui  dépassait  un  peu 
16  mètres.  Les  dimensions  de  la  Baleine  polaire  pa- 
raissent n'être  supérieures  à  celles  du  Nordkaper 
que  de  quantités  relativement  faibles. 

Le  Norkaper,  d'un  rendement  commercial  déjà 
moins  élevé  que  la  Baleine  polaire,  est  cependant 
encore  d'un  bon  rapport.  l.e  produit  de  la  dépouille 
totale  d'un  individu  varie  suivant  les  dimensions 
entre  8.000  et  14.000  francs,  chiffres  dans  lesquels 
la  baleine  entre  pour  la  partie  principale.  Un  Nord- 
kaper bien  adulte  fournit,  en  effet,  pour  plus  de 
9.O0O  fr.  de  cette  précieuse  substance.  Les  24  Nord- 
kapers qui,  en  1907,  constituèrent  la  pèche  des  ba- 
leiniers norvégiens  aux  Hébrides,  donnèrent  plus 
de  6  tonnes  de  baleine  d'une  valeur  totale  dépassant 
223.000  francs,  soit  en  moyenne  environ  9.300  francs 
par  télé.  Ces  chiffres  sont  empruntés  à  une  note  très 
documentée  publiée  tout  récemment  par  le  profes- 
seur R.  CoUett  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
zoologique  de  Londres.  Comparons-les  à  ceux  que 
donne  la  Reçue  Scientifique  dans  l'article  précité. 
Les  051  Baleines  de  1908  ont  produit,  y  lit-on,  une 
somme  globale  de  1.592.030  francs,  soit  environ 
2.450  francs  par  individu,  rapport  bien  inférieur  à 
celui  d'un  Nordkaper  de  mauvaise  qualité.  Puis, 
nous  voyons  l'huile  occuper  la  première  place  dans 
le  rendement  total  où  elle  entre  pour  les  deux  tiers. 


la  baleine  ne  contribuant  même  pas  pour  un  neu- 
vième dans  l'ensemble  de  ce  rendement,  174.694  fr. 
sur  1.592.030.  Les  Nordkapers  nous  ont  montré  des 
proportions  presque  inverses.  Là,  les  fanons  four- 
nissent à  eux  seuls  plus  des  trois  cinquièmes  du  pro- 
duit total. 

Ces  divergences  résultent  précisément  de  ce  que 
les  prises  des  baleiniers  écossais  ne  sont  pas  homo- 
gènes; elles  ne  sont  pas  constituées  uniquement  par 
des  Baleines,  il  y  entre  une  proportion  relativement 
très  élevée  de  Balénoptères.  Or  ces  Cétacés  sont  d'une 
valeur  industrielle  et  commerciale  très  inférieure. 
La  quantité  d'huile  qu'on  en  retire  est  bien  moin- 
dre. Leurs  fanons,  de  dimensions  réduites  et  four- 
nissant une  substance  de  moins  bonne  qualité,  sont 
loin  d'atteindre  sur  le  marché  les  prix  élevés  aux- 
quels les  industries  se  disputent  les  fanons  des 
Baleines  franches,  sans  pouvoir  d'ailleurs  en  ob- 
tenir les  quantités  qu'elles  sont  capables  d'absorber. 
Aussi  faut-il  s'attendre  à  voir  pourchasser  sans 
merci  et  disparaître  rapidement  ces  derniers  spéci- 
mens de  la  Baleine  des  Basques  qui  n'existe  encore 
à  l'heure  présente  que  grâce  au  refuge  que  quelques- 
uns  de  ses  représentants  avaient  su  trouver  dans  les 
eaux  les  moins  fréquentées  de  nos  océans. 

L.  Bhasil, 

Maître  de  Conférences  &  la  Faculté  des 

Sciences  de  Cnen. 
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«STRONOMIE 

Peut-on  savoir  si  l'on  a  été  au  pôle  ?  —  Au  cou- 
rant de  l'automne  dernier,  les  journaux  américains 
nous  apportaient  une  nouvelle  sensationnelle  :  le  pôle 
nord  était  enfln  conquis,  deux  explorateurs  également 
réputés  annonçaient  presque  simultanément  cette  dé- 
couverte et  en  réclamaient  chacun  la  priorité. 

Ils  trouvèrent  tous  deux,  au  moins  au  début,  de  nom- 
breux défenseurs,  souvent  plus  ardents  qu'éclairés  et 
plus  passionnés  que  compétents.  L'opinion  du  monde 
scientifique  demeura  beaucoup  plus  réservée,  et  les  gens 
raisonnables  convinrent  qu'il  était  impossible  de  se 
prononcer,  aussi  longtemps  que  l'on  n'aurait  pas  com- 
munication intégrale  des  observations  originales  obte- 
nues pur  les  deux  explorateurs  américains  ;  or,  nous 
ne  savons  pas  que  ces  documents  aient  été  publiés  jus- 
qu'à ce  jour. 

A  ce  propos,  les  journaux  quotidiens  ont  fait  paraître 
des  articles,  où  ils  envisageaient  les  procédés  qui  pou- 
vaient servir  pour  vérifier  que  l'on  se  trouvait  au  pôle. 
Il  faut  avouer  que  la  plupart  ces  articles  donnaient  une 
idée  fort  inexacte  du  problème. 

Tout  récemment,   H.  Puiseux    a  fait  à  l'Hôtel  des 
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Sociétés  savantes  (1)  une  conférence  sur  ce  sujet,  et 
nous  arons  pensé-  que  les  lecteurs  de  la  Revu«  Scien- 
tifique liraient  avec  intérêt  un  résumé  de  la  ques- 
tion que  nous  avons  entendu  exposer  par  l'éminent 
astronome. 

II  s'agit  d'examiner  quels  sont  les  moyens  dont  dis- 
pose l'explorateur  arctique  pour  fixer  les  coordonnées 
des  points  qu'il  atteint,  lorsqu'il  se  trouve  dans  le  voi- 
sinage même  du  pôle. 

On  sait  que,  dans  celte  région,  la  répartition  du  jour 
et  de  la  nuit  est  tout  à  fait  différente  de  ce  que  nous 
pouvons  observer  sous  nos  latitudes;  six  mois  de  jour 
et  six  mois  de  nuit,  tel  est  le  bilan  théorique  au  pôle 
lui-même;  en  réalité,  grâce  à  la  réfraction  et  au  cré- 
puscule, cette  égalité  est  assez  notablement  détruite  en 
faveur  du  jour,  et  l'on  peut  admettre  que  la  nuit  com- 
plète dure  cinq  mois  à  peine. 

II  est  évident  que,  si  les  explorateurs  atteignaient  leur 
but  à  l'époque  de  la  nuit  polaire,  ils  auraient  à  leur  dis- 
position le  ciel  étoile  et  n'auraient  que  l'embarras  du 
choix  entre  les  nombreuses  méthodes  données  dans 
les  manuels  techniques.  En  fait,  le  jour  polaire 
conatitue  l'époque  propice  au  voyage,  et  l'explorateur 
règle  ses  étapes  successives  de  façon  à  atteindre  la 
latitude  maxima  au  milieu  du  printemps  ;  il  se  ménage 
ainsi,  pour  le  retour,  des  conditions  favorables. 

On  est  porté  à  objecter  que  les  astronomes  possèdent 
des  moyens  d'investigation  assez  perfectionnés  pour 
leur  permettre  d'observer  durant  le  jour  les  étoiles  les 
plus  brillantes.  Le  fait  est  exact  en  soi,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  oublier  que  ces  observations  diverses  ne 
sont  possibles  qu'avec  des  instruments  de  grandes  di- 
mensions ;  elles  supposent  en  outre  une  connaissance 
très  exacte  de  la  direction  suivant  laquelle  il  faut  placer 
Ialunette,ce  qui, en  d'autres  termes,  implique  la  détermi- 
nation préalable  des  coordonnées  du  lieu  d'observation. 

L'explorateur  des  régiAOS. polaires,  qui  avance  sur  la 
glace  au  prix  de  tant  de  fatigues,  ne  dispose  évidemment 
pas  de  telles  ressources,  et  il  serait  ridicule  de  lui  de- 
mander de  se  charger  d'instruments  de  poids  considé- 
rable, voir  même  d'un  tbéodoUte.  Tout  ce  qu'il  parait 
raisonnable  d'admettre,  c'est  qu'il  se  soit  muni  d'une 
Itoussole,  d'un  chronomètre,  d'un  sextant  et  d'un  ho- 
rizon artificiel  à  mei'cure  ou  à  huile. 

Avec  ces  ressources  limitées,  il  lui  faut  renoncer  à  la 
presque  totalité  des  méthodes  préconisées  dans  les 
traités  d'astronomie  ou  de  topographie.  Le  seul  astre 
observable  est  le  Soleil,  et  il  faut  chercher  à  tirer  le 
meilleur  parti  des  données  qu'il  peut  fournir. 

Comme  au  pôle,  le  Soleil  décrit  très  sensiblement  un 
cercle  parallèle  à  l'horizon  dans  le  cours  de  24  heures, 
on  a  déjà  un  premier  renseignement  utile,  lorsqu'on  se 
trouve  à  quelques  centaines  de  kilomètres  du  pôle,  en 
observant  dans  un  intervalle  de  24  heures  les  hauteurs 
maxima  et  minima  qui  répondent,  comme  on  sait,  à 
ses  deux  culroinations. 

Supposons,  pomflxer  les  idées,  que  l'on  se  trouve  par 
ST  de  latitude  ;  la  différence  de  ces  deux  hauteurs  extrê- 
mes sera  de  6»  ;  le  voyageur  devra  poursuivre  du  côtèoù 
il  a  observé  le  minimum  de  hauteur  et  parcourir  environ 
330  kilomètres,  en  s'arrangeant  de  façon  à  ce  que  la 
direction  de  sa  route  fasse  constamment  le  même 
angle  avec  celle  du  pôle  magnétique  indiquée  par  sa 
boussole. 

(1)  Séance  de  la  Société  astronomique  de  France  (no- 
vembre 1909). 


Avec  ce  premier  procédé,  répété  d'ailleurs  sur  le  par- 
cours si  cela  est  nécessaire,  on  peut  admettre  qu'il  est 
relativement  aisé  d'approcher  àl/3  de  degré  du  pôle, 
disons  40  kilomètres. 

On  doit  essayer  mieux  :  la  meilleure  méthode  sera  dfr 
faire  une  halle  de  24  heures  et  de  mesurer  les  hauteurs 
du  soleil  à  intervalles  égaux.  Quatre  observations,  ef- 
fectuées à  6  heures  d'intervalle,  constituent  un  ensemble 
de  données  suffisantes  pour  permettre  de  conclure  les 
coordonnées  de  la  station  et  l'état-  du  compteur  de 
temps.' 

Il  faudra  prendre  soin,  de  tenir  compte  de  la  va- 
riation de  la  déclinaison  solaire  pendant  les  12  heu- 
res qui  séparent  les  hauteurs  maxima  et  minima  : 
pour  citer  un  exemple  précis,  M.  Cook  prétend  avoir 
atteint  le  pôle  vers  la  Qn  d'avril  ;  or,  à  cette  époque,  le 
Soleil  se  rapproche  du  pôle  d'environ  10'  en  12  heures, 
de  sorte  que  à  la  latitude  88»  40',  la  différence  observée 
entre  une  hauteur  minima  et  la  plus  grande  hauteur 
qui  la  suivra  sera,  de  50'  au  lieu  de  40',  double  de  la  co- 
latitude  du  Heu.  Du  seul  fait  de  négliger  la  variation  de 
déclinaison  de  l'astre,  il  résulterait  line  eri'eur  de  5', 
soit  9  kilomètres,  sur  la  latitude  estimée. 

Remarquons,  du  reste,  qu'à  cette  latitude,  il  y  aura 
une  inconnue  qui,  naturellement,  et  quoi  qu'on  fasse, 
ne  pourra  être  conclue  qu'avec  une  grande  incertitude, 
ce  sera  la  direction  dans  laquelle  le  Soleil  aura  atteint 
sa  plus  faible  hauteur;  or,  c'est  précisément  la  con- 
naisssmce  de  cet  élément  qui  renseigne  sur  la  route  à 
suivre. 

La  question  importante  est  maintenant  de  savoir  sur 
quelle  précision  on  peut  compter  avec  cette  méthode,, 
et  dans  quelles  limites  elle  peut  renseigner,  au  point  de 
vue  de  la  proximité  au  pôle  atteinte  par  l'observateur. 

Dans  nos  régions,  un  observateur  peut,  sans  être  très 
habile,  déterminer  sa  latitude  avec  une  incertitude  qui 
ne  dépasse  pas  15'.  Mais  les  conditions  dans  lesquelles 
doit  opérer  l'explorateur  des  régions  polaires  ne  sont 
pas  comparables  :  il  est  mal  renseigné  par  son  chrono- 
mètre; le  Soleil  est  peu  élevé  sur  l'horizon  (au  20  avril, 
la  hauteur  a»t  voisine  de.l2<>);se  trouvant  dans  labrujne, 
il  ne  peut  fournir  qu'une  image  réfléchie  très  mé- 
diocre; je  passe  sous  silence  les  conditions  physiologi- 
ques de  l'expérimentateur  qui  doivent  être  assez  peu 
favorables  pour  une  mesure  minutieuse. 

Aussi  peaB0D»-iMU8  qu'il  ne  £aiit  guère  eaoampter 
une  précision  su^rieure  à  3' sur  les  hauteurs,  ce  qui 
répond  à  6  kilomètres  en  nombres  ronds  pour  la  distaoce 
au  pôle. 

Nous  avons  admis,  jusqu'ici,  que  le  voyageur  avait 
avec  lui  un-eextant.  Si  les  circonstanees  l'ont  obligé  à 
céduire.soa  bagage  au  strict  nécessaire  et  s'il  ne  dispose 
que  di'une  montre,  il  n'aura  plus  à  sa  disposition  qu'un 
.moyen  bien  grossier  :  celui  de  mesurer  pendant  vingt- 
quatre  heures  les  variations  de  longueur  de  l'ombre 
d'une  tige  de  hauteur  connue  ;  il  ne  sera  pas  nécessaire 
que  cette  tige  soit  verticale,  pourvu  toutefois  que  l'ob- 
servateur puisse  déterminer  assez  exactement  le  pied.  A 
de  la  verticale  passant  pai'  le  point  qui  produit  l'extré- 
mité mesurée  de  l'ombre. 

Cette  extrémité  parcourra  une  courbe  dont  les  dis- 
tances au  point  A  varieront  constamment;  le  rayoO'Vcc- 
teiu-  minima  renseignera  sur  la  direction  à  suivre  pour 
atteindre  le  pôle;  la  différence  des  deux  ombres  ex- 
trêmes perrnet  de  conclure  la  distance  qui  reste  à  par- 
courir. 

Nous  empruntons  à  M.  Puiseux  l'exemple  numérique 
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que  nous  lui  avons  entendu  citer  :  le  20  avril,  une  règle 
de  1  mètre,  située  verticalement  à  8t»'40'  de  latitude 
produit  une  ombre  dont  la  longueur  varie  entre  4  m.  91 
«t  5  m.  20;  ce  résultat  semble  favorable  a  priori,  mais,  en 
réalité,  une  ombre  aussi  longue  e«t  très  mal  terminée  ; 
les  oscillations  dues  au  vent  sont  fort  gênantes  et  il  est 
en  outre  difficile  de  trouver  on  sol  parfaitement  hori- 
zontal sur  cette  étendue  de  iù  mètres.  On  ne  ferait 
qu'accroître  les  inconvénients  en  voulant  augmenter  la 
longueur  du  style. 

En  résumé,  on  voit  qu'il  paraît  sage  d'admettre  que 
6  kilomètres  d'incertitude,  si  l'on  est  muni  d'un  sextant, 
et  au  moins  le  triple  si  l'on  n'en  possède  pas,  repré- 
sentent à  peu  près  ce  qu'on  peut  espérer. 

I/explorateur  qui  publie  la  latitude  maxima  atteinte  à 
la  minute  d'arc  admet,  par  le  fait  même,  qu'il  a  pu  juger 
cotte  position  à  2  kilomètres  près.  C'est  un  résultat, 
déjà  beau,  et  celui  qui  espérerait  prouver  beaucoup  en 
annonçapt  un  résultat  plus  précis,  risquerait  fort  de 
nuire  à  sa  cause.  G.  Fayet. 

CHIMIE  «PPLIQUÉE 

ha.  manganèse;  applications  et  gisements.  — 
M.  M.  Leconite-Denis,  ingénieur  civil  des  Mine?,  vient 
de  publier  une  intéressante  monographie  du  manganèse 
{103  pages,  Dunodet  Pinat). 

Plus  de  90  p.  100  des  minerais  de  manganèse  ex- 
traits sont  employés  dans  la  sidéi-urgie,  à  la  fabrication 
de  spiegels  (jusqu'à  25  p.  100  de  .Mn)  ou  de  ferro- 
manganèscs,  au-dessus  de  25  p.  100,.  On  sait  que  le  man- 
gant'se  sort  d'agent  éliminateur  du  soufre  et  du  phos- 
phore, et  à  la  scorilication.  Il  entre  néanmoins  dans  la 
compo'siliou  d'aciers  spéciaux  (jusqu'à  12  p.  100  de  Mn) 
et  de  divers  alliages. 

La  quantité  de  minerais  de  manganèse,  à  50  p.  100, 
absorbée  par  l'industrie  métallurgique  mondiale  peut 
être  évaluée  à  900.000  tonnes. 

Les  autres  applications  des  minerais  de  manganèse 
sont  d'ordre  chimi<iue  :  industries  du  chlore,  du  brome, 
de  la  verrerie,  des  huiles  siccatives,  etc. 

M  faut  cit(;rune  nouvelle  application  d'ordre  agricole; 
en  effet,  les  engrais  manganèses  semblent  devoir  offrir 
un  nouveau  et  important  débouché,  en  particulier,  pour 
les  minerais  à  faible  teneur. 

L'industrie  réclame  surtout  des  minerais  contenant 
au  moins  de  40  à  50  p.  100  de  Mn,  pauvres  en  silice  et 
en  phosphate.  Ces  minerais  sont-  constitués  par  du 
bioiyde  anhydre  ou  hydraté. 

La  production  mondiale  en  minerais  de  teneur  va- 
riable aurait  été,  en  1902,  de  1.700.000  tonnes.  Ellesest 
accrae{;  et,  en  1906,  les  principaux  paj-s  producteurs 
donnaient  plus  de  2.000.000  de  tonnes  métrique». 

Le  pays  qui  tient  la  tête,  dans  la  production  du  mi- 
nerai de  manganèse,  est  la  Russie,  avec  ses  mines  du 
Caucase,  de  Nicopol  et  de  l'Oural. 
En  1906,  la  production  a  été  : 

Caucase jO.nO  000  pouds. 

Russie  méridionale S.SSi.seS      — 

Oural  et  autres.-».»^.-.  ...  291.500      — 


eu. 048  808  poudg. 
soit  983.600  tonnes. 

Les  Indes  occupent  la  seconde  place  comme  pays- 
prodiftcteur  :  en  1906,  les  exportations  seul«&  ont  dé- 
passé 3KO.00e  tonnes.  Les  gisements  de  inangan<'-se  ont 
été  étudiés  dans  celte  Revne  (1907,  2"  sem.,  p.  240),  la 
production  en  1906  a  été  : 


Provinces  centmles  320. 739  tonnes. 

Malais 117.380      — 

Inde  «entra»*. 5fl.073      — 

bomkmy  .  .  -,,r,ii     _ 

I9.'i.729  tenues. 

La  proindion  dn  Brésfl  (Osro  Preto,  Conimbo,  Bahiai 
a  H(i,em  laOT.d'eBrnrron  i^Àm  tonnes^;  celle  de  lafirèce, 
en  *9«*,  était  d«  »3».6S5  tonnes;  cette  de  FBspagne  etdu 
Portugal,  <pii  ont  été  bnglerwps  tes  principaux  pays 
producteurs,  a  été,  en  1906,  de  180,0«»  tonnes. 

Les  gisements  de  Turquie  donnent  60.000  tonnes  ; 
ceux  d'Allemagne,  M.886  tonne»  (1904),  de  France! 
37.000  tonnes.  La  France  a  importé,  en  1907, 1 92.000  ton- 
nesde  minerais  de  nianganès*  d'une  valeur  de  23  mil- 
lions. 

M.  Lecomte-Denis  étudie  les  divei-s  gisements  exploités 
ou  non  et  montre  que  l'abondance  des  minerais  de 
manganèse  permettra  d'augmenter  ses  applications.  H 
estime  que  la  consommation  mondiale  est  appelée  à 
doubler  d'ici  peu  de  temps.  A.  R. 

Extraction  du  sel  au  quadruple  eflfet.  —  L'exploi- 
tation des  mines  de  sel,  au  Kausas,  se  fait  à  la  fois  en 
blocs  bruts  et  surtout  par  dissolution  et  évaporation. 
En  1907,  la  production  a  été  de  300.000  tonnes. 

L'évaporation  de  la  solution  est  obtenue  par  chauffege 
à  la  vapeur,  dans  un  appareil  analogue  au  quadruple 
effet  des  sucreries.  Le  sel  déposé  est  enlevé  mécanique- 
ment (Engineering  and  Mining,  septembre,  d'après  te 
Génie  ciiil,  11  décembre). 

Le  premier  bac  seul  est  ciiauffé  par  la  vapeur  prove- 
nant d'une  source  indépendante;  la  vapeur  qu'il  produit 
sert  à  chauffer  le  bac  suivant,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
dernier,  relié  à  un  condenseur,  où  le  vide  peut  atteindre 
16  centimètres  de  mercure. 

Alors  que  par  évaporation  à  l'air  libre  on  n'évapore 
qu'un  kilogramme  de  saumure  par  kilogramme  de  va- 
peur consommée,  l'emploi  du  quadruple  effet  permet 
i'évaporatien  de  quatre  kilogrammes.  .V.  R. 

BEflLOfilC 

L'ezpleractioa  géologiqae  de«  Alpes  pemziaea.  — 

L'exploration  géologique  des  .\ipes  pennines  a  fait,  en 
ces  dernière»  années,  des  progrés  considérables,  et  on 
peut  dire  que  nos  connaissances  sur  la  structure  de 
cette  région  avancent  à  pas  de  géant.  Ces  progrès  si 
rapides  sont  dus  surtout  à  la  théorie  des  grandes  nappes 
de  recouvrement,  aux  hardies  conceptions  de  Lugeon 
et  .\rgand,  et,  en  partie  aussi,  au  percement  du  tunnel 
du  Simplon. 

Les  Alpes  pennines  s'étendent  entre  la  vallée  d'Aoste 
et  la  vallée  de  Domodossola  ;  c'est  une  des  parties  de  la 
chaîne  les  plus  difficiles  d'accès  elles  plus  pénibles  à  par- 
courir ;  elles  renferment  les  hauts  sommets  du  Grand 
Combin  1 4317',  du  Cervin  (4.482',  delà  Dent  Blanche 
(4.364),  du  Mont-Rose  (4.638  ,  du  dtime  des  Mischabel 
(4.554^,  du  Laquinhorn  (4.005),  du  Monte-Leone  (3.501). 
La  carte  géologique  de  celte  haute  région  montagneuse 
avait  déjà  été  levée,  il  y  a  bientôt  40  ans,  par  IL  Ger- 
lach,  à  l'échelle  du  1  :  100.000.  Les  levés  de  cet  ingé- 
nieur étaient  excellents  pour  l'époque,  et  assez  précis 
pour  lui  permettre  de  reconnattre  le  premier  grand  pli 
couché  connu  dans  les  Alpes,  charrié  sur  25  kilomètres, 
et  dont  le  noyau  était  formé  par  le  gneiss  d'.Vntigorio. 
C'est  la  nappe  I  (flg.  15). 
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Après  Gerlach,  il  faut  attendre  plus  de  ti'ente  ans 
pour  constater  un  progrès  réel  dans  nos  connaissances 
sur  la  structure  de  la  chaîne  pennine.  En  1901,  M.  Lu- 
geon  montra  l'importance  et  l'extrême  généralité  du 
phénomène  des  grands  plis  couchés  et  des  grandes 
nappes  de  charriages  dans  toutes  les  Alpes  suisses  ;  sa 
démonstration  visait  surtout  les  Préalpes  et  les  Hautes 
Alpes  calcaires,  mais  il  chercha  du  même  coup  à  prou- 
ver que  des  faitç  de  même  ordre  existaient  aussi  dans 
les  Alpes  cristallines,  et  que  le  cas  du  pli  couché  d'An- 
tijîorio  n'était  pas  isolé.  Interprétant  donc  les  excellents 
levés  de  Gerlach,  il  montra  que,  dans  la  région  du  Sim- 
plon,  au-dessus  du  pli  couché  d'Antigorio  (fig.  15-1),  on 
pouvait  distinguer  deux  autres  grands  plis  couchés  à 
noyaux  gneissiques  séparés  par  des  synclinaux  de  Trias 
et  de  schistes  lustrés  :  la  nappe  du  Lebendun  (II),  et 
celle  du  Monte-Leone  (III).  Quelques  années  plus  tard, 
le  percement  du  tunnel  du  Simplon  et  l'exploration 


front  digité  s'enfonce  et  s'encapuchonne  dans  le  flanc 
normal  de  la  nappe  du  Grand  Saint-Bernard.  Son  sub- 
stralum  mésozoïque  est  visible  à  l'E.  du  Mont-Rose, 
mais  an  N'.,  à  TW.  et  au  S;,  la  coupole  gneissique  s'en- 
fonce périclinalement  sous  les  terrains  secondaires, 
donnant  l'illusion  d'un  dôme  enraciné,  mais  ce  dôme 
apparent  n'est  que  la  carapace  d'une  grande  nappe  :  le 
massif  du  Grand-Paradis  a  la  même  signiPication  tecto- 
nique. 

Les  territoires  occupés  par  les  nappes  IV  et  V  n'ont 
pas  encore  fait  l'objet  de  levés  géologiques  détaillés,  ni 
de  monographies  récentes.  Par  contre,  nous  possédons, 
du  massif  de  la  Dent-Dlanche,  une  carte  géologique  au 
1  :  50.000,  due  à  Emile  Argand  (1),  qui  est  un  pur  chef- 
d'œuvre  de  précision  et  d'exactitude.  Le  même- auteur 
a  fait  paraître  récemment  une  description  sommaire  de 
la  même  région  (2),  où  sont  exposés,  sous  une  forme 
extrêmement  concise,  une  véritable  moisson  do  faits 
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Fiiii'HE  15.  —  tes  nappes  de  recouvrement  de  la  chatne  Pennine  (schéinatique)  d'après  E.  Argand. 

1.  Massifs  obstacles  (Aar-Mont-Blanc;. 

Schistes  cristallins  précarbonifères  {pc)  avec  intrusions  granitiques  (gr). 

2.  Zone  à  faciès  helvétique  (Trias  cl  Jurassique). 

3.  Zone  du  Piémont,  ou  zone  des  nappes  penninrs. 

Largeur  de  la  zone,  40-80  Km.  —  Les  plis-nnppes  sont  numérotés  de  1  à  VI  suivant  l'ordre  ascendant.  —  Synclinaux, 
mésozoïques  (ooir  plein)  et  noyaux  anticlinaux  prétriasiques  (p^l  —  «,  recouvrement.  —  Cb,  zone  carbonifère 
dite  axiale.  —  Cs,  zone  des  «  Schistes  de  Casanna  ».  —  M,  charnière  en  retour,  due  &  l'encapuchonnenienl  d'une 
partie  de  la  nappe  IV  par  le  pli  frontal  de  la  nappe  V.  —  Z,  position  de  Zcrmalt.  -  An,  Synclinal  iV-V  ou  d'An- 
trona  (substratum  mésozoïque  de  la  nappe  du  Mont-Rose).  —Fu,  digilation  synclinale  retournée  —  Al,  synclinal 
V-VI,  oud'Alagna. 

4.  Zone  du  Canavese.  Granités  et  Porphyres  avec  sédiments  mésozoïques  (racine  delà  nappe  rhëtique^ 
."i.  Zone  interne  (Ivrea-Slrona).  Schistes  cristallins  précnrbonifères  [pc]a\ec  intrusions  granitiques  (gr)  et  ( 

6.  Alpes  calcaires  sud. 

7.  Plaine  piéraontaise. 


gabbros  diori(iques(cf). 


détaillée  des  territoires  dont  il  fut  l'occasion  mon- 
traient l'exactitude  absolue  des  conceptions  de  Lugeon. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  région 
du  Simplon  et  sur  le  percement  du  tunnel,  auquel  il 
conviendrait  de  consacrer  un  article  spécial,  et  nous 
allons  nous  occuper  maintenant  des  nappes  les  plus 
élevées,  qui  sont  aussi  les  plus  formidables  comme 
masses  de  matière  mises  en  mouvement. 

La  nappe  IV,  ou  du  Grand  Saint-Bernard,  la  nappe  V, 
ou  duMont-Ilose,  et  la  nappe  VI,  ou  de  la  Dent-Blanche, 
ont  été  définies  par  Lugeon  et  Argand  dès  1905  ;  le 
schéma  joint  à  cette  note,  et  emprunté  à  E.  Argand,  en 
fait  connaître,  mieux  qu'une  description,  les  formes  et 
les  proportions;  on  voit  combien  leur  allure  est  tour- 
mentée, comme  elles  sont  affectées  de  digitations  par- 
fois compliquées.  Ce  sont  toutes  de  grands  plis  couchés 
avec  flanc  inverse  conservé  ;  la  nappe  de  la  Dent-Blanche 
est  ja  seule  que  l'érosion  ait  séparé  de  sa  racine  ;  la 
nappe  du  Mont-Rose  est  ployée  en  coupole,  et  son 


nouveaux,  et  qui  va  nous  permettre  de  donner  quelque» 
détails  sur  cette  nappe  si  intéressante  de  la  Dent- 
Blanche. 

Ce  qui  frappe  immédiatement  quand  on  examine  la  carte 
géologique  de  la  Dent-Blanche,  c'est  devoir  que  le  massil 
est  presque  entièrement  constitué  dénormes  masses  de 
granités  et  de  gneiss  qui  semblent  flotter  sur  les  terrains 
secondaires  qui  apparaissent  dans  les  vallées  ;  le  massif 
prétriasique  de  la  Dent-Blanche  se  comporte  comme  un 
lambeau  de  recouvrement  reposant  sur  les  terrains  mé- 
sozoïques; mais,  entre  le  lambeau  de  recouvrement  et 


(1)  E.  AR0.1.ND,  Carie  géologique  du  massif  de  la  Denl- 
Blanche.  Matériaux  pour  la  carte  géologique  de  la  Suisse, 
nouv.  série,  XXlll,  carte  spéciale,  n°  52,  1908. 

(2)  E.  Ahoand,  L'exploration  géologique  des  Alpes  pennines 
centrales,  Bulletin  des  labor.  de  Géol.,  Oéogr.  phys..  Min.  el 
Paléonlol.  de  l'Université  de  Lausanne,  Bull  n»  14,  64  p., 
1  pi.  Lausanne,  1909. 
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son  substratum  mésozoïque,  il  n'existe  pas  de  vraie  sur- 
face de  charriage  continu  avec  contact  brusque  de  ter- 
rains d'âge  différent.  Ce  qu'on  observe  dans  la  nature, 
c'est  une  zone  de  passage  graduel,  plus  ou  moins 
épaisse.  La  Dent-Blanche  n'est  qu'un  pli  couché  com- 
plexe atteignant  de  très  grandes  dimensions,  à  l'inté- 
rieur même  de  la  zone  du  Piémont  ;  sa  couverture 
secondaire,  composée  des  quartzites  et  des  marbres  do- 
lomitiques  du  Trias,  de  éalcaires  et  de  brèches liasiques, 
a  aussi  le  -faciès  piémontais  ;  c'est  sans  doute  l'équiva- 
lent du  pli  couché  de  la  Suretta  ;  ce  n'est  pas  encore 
une  nappe  austro-alpine.  . 

Le  substratum  de  la  nappe  de  la  Dent  Blanche  est 
formé  par  une  zone  mésozoïque  puissante  et  complexe, 
que  M.'Argiind  a  dénommé  «  zone  du  Grand  Combin  », 
et  qui  sépare  la  nappe  IV  de  la  nappe  VI.  Cette  zone  est 
formée  de  trois  groupes  qui  se  succèdent  de  bas  en  haut, 
et  jouent  chacun  un  rôle  tectonique  différent.  Ce  sont  : 

i"  L'n  groupe  inférieur  ou  couverture  secondaire  nor- 
male de  la  nappe  du  Grand  Saint-Bernardi 

2"  Un  groupe  moyen  entièrement  formé  de  plis  couchés 
laminés  venus  de  S.-E. 

3°  Un  groupe  supérieur,  qui  comprend  le  flanc  ren- 
versé méso/oïque  de  la  Dent  Blanche,  et  supporte, sans 
limite  tranchée,  le  noyau  prélriasique  de  ce  grand  pli 
couché. 

Occupon.<»-nous  maintenant  du  lambeau  de  recouvre- 
ment lui-même;  il  est  essentiellement  constitué  par 
d'énormes  masses  de  granités  et  de  gneiss  granitiques, 
possédant  une  enveloppe  sédimentaire  de  quartzites,  de 
micaschistes  et  de  gni>iss  fins  d'origine  sédimentaire  ou 
paragneits.  En  outre,  des  gneiss  d'injection  constituent 
un  type  mixte,  inteimédiaire  entre  les  formations érup- 
tives  et  les  terrains  sédimentaires  ;  ils  atteignent  un 
remarquable  développement  à  la  périphérie  de  la  masse 
éruptive,  au  contact  des  formations  schisteuses  qui 
l'enreloppent. 

Je  ne  saurais  entrer  dans  un  exposé  détaillé  et  for- 
cément aride  des  terrains  qui  constituant  la  Dent 
Blanche  ;  mais  il  est  un  phénomène  sur  lequel  je  tiens 
à  attirer  l'attention,  parce  qu'il  est  essentiellement  nou- 
veau et  bien  propre  à  étonner  l'imagination  :  «  L'appa- 
reil granitique  de  la  Dent  Blanche  est  retourné  à  l'envers  et 
reposetur  les  se /listes  qui  lui  servaient  jadis  de  calotte.  Non 
seulement  la  formation  du  grand  pli  couché  a  transporté 
la  masse  éruptive  de  plusieurs  dizaines  de  kilomètres 
vers  le  Xord-Ouest,  mais  elle  a  perturbé  complètement 
ses  rapports  primitifs  dans  le  sens  vertical.  »  Et  la  carte 
et  la  photographie  publiée  par  l'auteur  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  réalité  du  phénomène. 

Si  la  Dent  Blanche  constitue  dans  son  ensemble  un 
seul  grand  anticlinal  couché,  ce  grand  pli  est  dans  le 
détail  fort  complexe,  et  se  «  résout  en  un  certain  nombre 
de  plis  couchés  d'ordre  inférieur,  encore  en  parfaite 
continuité  structurale  réciproque  et  empilés  les  uns  sur 
les  autres  ».  Je  ne  puis  qu'engager  le  lecteur,  avide  de 
plus  amples  détails,  à  examiner  les  coupes  et  la  carte  de 
M.  Ârgand  ;  il  y  a  des  choses  qu'on  voit  facilement  sur 
un  dessin,  mais  qu'on  ne  peut  décrire  brièvement. 

Enfin,  signalons  pour  terminer  quelques  considé- 
rations intéressantes  sur  la  résistance  lointaine  du 
Mont-Blanc  et  son  influence  perturbatrice  sur  le  mou- 
vement de  la  nappe  de  la  Dent  Blanche.  On  sait  que 
tous  les  grands  plis  couchés  dont  nous  venons  de  parler 
8€  sont  formés  en  arrière  des  massifs  résistants  au- 
tochtones du  Mont-Blanc  et  de  l'Aar,  contre  lesquels  ils 
sont  venus  buter.  La  partie  occidentale  de  la  nappe  de 


la  Dent  Blanche  était  vis-à-vis  du  Mont-Blanc;  la  résis- 
tance considérable  opposée  par  ce  massif  l'a  empêché 
de  se  mouvoir  librement  vers  le  Nord-Ouest;  son  front, 
dans  cette  direction,  se  relève  très  rapidement,  et  les 
schistes  lustrés  de  la  zone  du  Combin,  gênés  dans  leur 
écoulement,  se  soûl  accumulés  là  sous  d'immenses  épais- 
seurs atteignant  plusieurs  kilomètres.  Vers  l'Est,  les 
conditions  d'écoulement  se  modifient  très  rapidement, 
au  fur  et  à  mesure  que  s'abaisse  la  barrière  résistante 
entre  le  Massif  du  Mont-Blanc  et  celui  de  l'Aar.  L'obs- 
tacle a  cessé  de  faire  sentir  notablement  son  influence  ; 
la  nappe  alors,  libérée  de  cette  entrave,  se  couche  éner- 
giquement  vers  le  Nord-Ouest  (Diablons)  et  fauche  sur 
son  passage  les  terrains  mésozoïques  du  substratum. 
L'avance  de  la  nappe  au  nord  des  Diablons  est  plus 
grande  qu'en  aucun  point  du  bord  antérieur. 

On  se  rendra  facilement  compte  des  progrès  récem- 
ment accomplis  dans  les  Alpes  pennines  eu  réfléchissant 
qu'il  y  a  seulement  huit  ans,  aucune  des  grandes  nappes 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sont  si  bien  visibles 
sur  la  figure  15,  n'était  seulement  soupçonnée. 

Jea.n  Boussac. 

HYDROLOGIE 

La  radioactivité  de  l'eau  minérale  d'Aix-les-Bains. 
—  D'après  un  travail  de  M.  et  M""  Laborde,  présenté 
par  M.  Ch.  Moureu,  à  l'Académie  de  Médecine  (Séance 
du  9  novembre  1909),  la  «  source  d'alun  »  et  la  «  source 
de  soufre  »  de  l'établissement  thermal  d'Aix-les-Bains 
(Savoie)  renferment  en  dissolution  des  quantités  tout 
à  fait  comparables  d'émanation  du  radium,  ce  qui  jus- 
tifierait l'hypothèse  d'une  communauté  d'origine  pour  les 
deux  sources. 

L'eau  arrive  aux  différents  services  de  l'établissement 
avec  une  radioactivité  sensiblement  égale  à  celle  qu'elle 
possède  aux  griffons;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  au 
moment  de  l'utilisation,  cette  eau  minérale  est  mélangée 
d'eau  froide  qui  n'est  pas  radioactive. 

Les  gaz  utilisés  dans  les  bains  de  vapeur  généraux  ou 
locaux  sont  extraits  de  l'eau  de  source  par  un  courant 
d'air  et  entraînés  dans  des  trompes  soufflantes  :  ils  sont 
moins  riches  en  émanations  de  radium  qu'ils  pourraient 
l'être  si  l'épuisement  de  l'eau  était  complet. 

D'après  M.  et  M°"  Laborde,  des  dosages  comparatifs 
de  la  radioactivité  d'une  eau,  effectués  au  griflbn  et  au 
moment  de  l'application,  donneraient  des  indications 
précieusesau  sujet  de  l'utilisation  intégrale  des  proprié- 
tés connues  et  inconnues  de  l'eau.  G.  P. 

SN0L06IE 

Les  rayons  ultra- violets  en  Tiniflcation.  — 
MM.  Victor  Henri  et  T.  Schmitzier  ont  eu  l'idée  de 
déterminer  l'action  des  rayons  ultra-violets  sur  la  fer- 
mentation acétique  des  vins.  Cette  action  a  été  étudiée  . 
sur  l'eau  et  le  lait;  et  il  était  à  prévoir  que  le  vin,  mi- 
lieu vivant,  ne  resterait  pas  indifférent.  La  source 
employée  par  les  auteurs  est  une  lampe  à  mercure  en 
quartz  placée  à  0  m.  iS  des  cuvettes  où  se  trouvait  le 
vin. 

La  fermentation  acétique  s'est  ralentie  au  bout  d'un 
certain  temps  et  s'est  arrêtée  après  trente  minutes  d'ex- 
position; le  vin  a  pris  à  ce  moment  l'aspect  caracté- 
ristique que  lui  vaut  l'addition  de  petites  quantité.' 
d'eau  oxygénée. 

Il  ressort  de  ces  expériences  intéressantes  que    e 
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rayons  agissants  sont'ceax  qui  se  trouvent  au-dessus  de 
la  raie  3021  et  que  la  présence  de  l'air  est  indispensubie 
à  leur  action.  F.  M. 

MtCROBIOlOGIE 

Les  microbes  pathogènes  du  sol  peavent-Us  pé- 
nétrer à  l'intérieur  des  végétaux  ?  —  On  pense,  en 
gént^ral,  que  les  microbes,  contenus  dans  les  eaux 
dégoût  qui  fertilisent  les  champs  d'épandage,  ne  peu- 
vent pas  pénétrer  à  Tintérieur  des  végétaux;  un  bacté- 
riologiste, M.  Manau,  serait  cependant  arrivé  à  déceler 
à  l'intérieur  des  tiges  les  microbes  versés  dans  la  pro- 
fondeur du  sol. 

Pour  chercher  à  résoudre  ce  problème,  si  important 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire,  MM.  P.  Hem- 
linger  et  0.  Nonri  ont  entrepris  une  série  de  recher- 
ches; bien  qu'ils  aient  agi  de  leur  mieux  pour  infecter 
les  plantes  sur  lesquelles  portaient  leurs  expériences, 
les  ensemencements  qu'ils  ont  faits  avec  les  parties 
centrales  de  celles-ci  ont  toujoHi^  donné  des  résultats 
négatifs  C.  ft..  Soc.  BiologU,  10  décembre  1909*.  Ces 
deux  auteurs  croient  donc  pouvoir  conclure  (}ue  les 
microbes  patliogènes  du  sol  ne  pénètrent  pas  à  l'inté- 
rieur des  végétaux,  et  que  c'est  seulement  à  la  surface 
de  ceux-ci  qu'en  cas  d'épandage,  par  exemple,  les  mi- 
croorganisraes  peuvent  être  entraînés.  Ald.  B. 

Z00106K 

Le  nombre   des   espèces  animales   connaes.  — 

l'n  7.ooloj;isle  angiais,  M.  Shipley,  a  présenté  .'i  la  So- 
ciété britannique  pour"  l'avancement  des  Sciences  une 
communication  intéressante  sur  les  progrés  de  la  taxo- 
nomie  en  zoologie  Gaea,  .\n.  45,  fasc.  11,  l90<,tV  En  1S30, 
fut  dressée,  par  diinther,  une  liste  de  toutes  les  espèces 
animales  connues  ;  cincjuante  ans  plus  tard,  en  18»*1,  on 
en  a  dressé  une  autre,  el  la  comparaison  des  deux  mon- 
tre la  rapidité  des  progi-és  réalisés.  En  1830.  les  zoolo- 
gistes ne  connaissaient  que  1.200  mammifères;  ils  en 
connaissaient  2.300  en  1881  ;  dans  le  même  laps  de  temps, 
le  nombiv  d'oiseaux  connus  est  monté  de  S.r-OOà  ll.(MK): 
celui  des  reptiles  de  S43  à  3.400.  Mais  c'est  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  animaux  inférieurs  (|up  la  liste  s'est 
considérablement  allongée.  De  1830  h  1«J<1,  le  nombre 
des  Poissons  connus  est  monté  de  i.ôOO  à  1I.0(H),  celui 
des  Mollusques  de  11.000  à  33.000,  celui  des  .\rachnides 
de  l.niS  à  8.070,  celui  des  Insecte^de  4{>.IOt)  h  220.1Ô0, 
celui  des  Echinodernies  de  230  à  18.0»3.  cf  lui  de«»  Vers 
de  372  à  5.070,  celui  des  CcBlentérés  de  ."lOO  à  2.200.  celui 
dès  Protozoaires  de  305  à  3.500.  Vers  l-s40,  on  connaissait 
exactement  73.588  espèces  animales;  en  1881,  on  en 
connaissait  311.653.  El  comme  depuis,  tous  les  ans,  on 
ne  découvre  p«»  moins  de  12.000  espèce»  animales  en 
moyenne,  il  faut  admettre  que  l'on  connaît  à  l'heure 
actuelle  à  pen  près  600.000esf  èces.  Le  ehiffre  est  énorme, 
mais  ne  présente  probablement  qu'une  faible  partie  des 
espèces  qui  restent  encore  à  découvrir.  Pour  les  ani- 
maux de  grande  taille,  les  Mammifères  notamment,  on 
ne  peut  guère  s'attendre  à  des  découvertes  nombreuses; 
on  se  rappelle  la  sensation  qu'a  produite  la  déemiverle 
récente  de  l'Okapi.  Mais,  dans  le  monde  des  animaux 
inférieur»!, il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  .Vinsi.  en  1 S95. 
le  zoologiste  Sharper,  en  portant  à  on  quart  de  million 
le  nombre  d'insectes  comitis,  a  exprimé  la  conrictioa 
que  ce  chiffre,  tout  colossal  qu'il  est,  ne  compreml  que 
la  dixième  partie  .des  insectes  qui  existent  sur  netre 
globe.  Av  I>Kz; 


HISTOLOSIE 

Le'oentroBOme  à  l'état  vivant.  -  Au  sein  du  proto- 
plasma cellulaire,  àcôtédunoyau,se  trouve  unorganetrès 
exigu,  dont  la  grandeur  touche  aux  limites  des  choses 
visibles,  mais  auquel  on  attribue  un  rôle  important 
dans  la  division  de  la  cellule  :  c'ei^  le  centrosome.  On  a 
beaucoup  discuté  pour  savoir  si  ce  corpuscule  appai'- 
tient  au  protoplasme  ou  s'il  appartient  au  noyau;  pour 
certains, c'est  un  organe  constant  de  toute  cellule;  pour 
d'autres,  il  n'apparaitraitqu'au  moment  où  la  cellule  se 
prépare  à  la  division.  Pour  distinguer  le  centrosome 
parmi  les  autres  granulation»4lu  corps  cellulaire,  il  faut 
non  seulement  des  objectife  puissants)  mai»  encore  des 
fixations  et  colorations  compliquées,  et,  quoique  nul 
doute  n'existe  sur  la  réalité  vitale  de  cet  organe,  il 
n'est  guère  d'histologistesayant  vu  le  centrosome  à  l'état 
vivant.  Or,  d'après  une  récente  communication  de 
M.  Bressiau  ^Zoologiacher  Anseiger,  novembre,  1909,  dans 
des  œufs  de  Mesostoma  ehrenbergi.  Ver  Trémalode  trans- 
parent, portés  sous  microscope  dans  une  goutte  d'eau, 
on  distingue  parfaitement  bien  des  centi-osomes,  ar- 
rondis, spbériijues  ou  ovalaires,  nettement  délimités, 
surtout  dans  les  cellules  qui  offrent  les  stades  de  divi- 
sion dits  anaphase  et  métaphase.  Uuand  on  écrase  l'icuf 
par  compression,  le  protoplasme  et  les  chromosomes 
se  désagrègent,  mais  les  centrosomes  gardent  leur  indi- 
vidualité. Cette  démonstration  des  chromosomes  à  l'état 
vivant  n'est  pas  sans  intérêt.  A.  Dri. 

CHIME  PHTSIOLMIOUE 

Les  lipoldes  et  les  narcotiques.  —  Les  lipoîdes  pa- 
raissent susceptibles  de  pouvoir  entrer  en  combinaison, 
au  moins  temporaire,  avec  les  substances  anestbé- 
siantes.  Chez  les  animaux, lalécithine,lipoïde  des  ceati'es 
nerveux,  exerce  une  action  antagoniste  très  nette  siir 
l'éther,  le  chloroforme,  la  morphine,  la  morphine-sco- 
polamine,  l'urétane,  l'hydrate  de  chloral-uréthane  et 
divers  anesthésiques  locaux. 

Ces  rt>sultats  sont  étaiiiis  par  les  expériences  de 
.M.  J.  Werking  ..Hwnc/iener  medizinisiehe  Wocken*clirift , 
juillet  1901V..  i'ae  injection  in tra-veineuse  d'une  solution 
d'uréthane  fait  tomber  presque  imotédiatement  le  lapin 
en  narcose  profonde.  La  même  doae  d'urétluine,  mélan- 
gée d'une  émulâion  à  1  p.  100  de  lécithine  dans  du 
si-nim  physiologique,  ne  produit  plus  l'état  de  narcos»*, 
et  l'animal  continue  à  vivre  normalement. 

Les  expériences  faites  sur  le  rat  et  1«  chien  ont  donné 
les  mêmes  résultats  qu'avec  le  lapin  ;  la  narcose  était 
modifiée  :  ou  les  animaux  ne  s'endormaient  pas,  ou  la 
durée  de  la  n.ireose  était  moindre  qae  chez  les  animaux 
témoins.  Chez  les  animaux  rachi-ane.stiiésiés,  l'ii^ensi- 
bilité.  plus  lente  à  s'établir,  demeurait  incomplète  et  se 
dissipait  piiK  vite. 

Les  expériences  doivent  être  faites^  arec  la  lécithine 
pure;  elle  est  dépoorvue  de  toute  toxicib;>,  et  sonactiaB 
favorable  sur  lonruiismeest  bien  connue.  Les  injectioas 
peuvent  être  iutra-vetaeuses.  intra-péritonéales.  oa  soos- 
cutanées.  L'émulsiun  lécilhinée  à  1  p.  MtOsaMt  pour  les 
injections  iutra-^reineuses,  tandis  qa'il  (aat  emp)«y«r 
de»  émulsions  à  10  p.  160  pe«tr  les  injections  hypodar- 
miques.  G.  P. 


Le  pBteipit»4iagaaKtie  d»  la^ididBi^  c4 
sphnl»  —  M.  Tiaceat  a  fait  coanallre,  il  y  a  un  eertaicD 
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temps  déjà,  une  nouvelle  méthode  Âe  diagnostic  de  la 
méningite  eérébro-spinale,  basée  sui'  la  {uréeipitalion 
du  liquide  céplul«-<rachidien  centrifiigé  par  un  aérain 
précipitant  spécifique.  La  réaction  est  caractôrisée  par 
la  production  d'un  louche  dans  le  mélange  des  .d«ux 
liquides,  alors  que  des  tubes  témoins  de  liquide  céphalo- 
racbidiea  restent  clairs  ;  on  n'obtient  j«iuais  cette  réac- 
tion avec  le  liquide  rachidien  des  aujets  sains  ou  de 
ceux  qui  sont  atteints  d'aOections  variées  (méningites 
tuberculeuse,  ourlienne,  triponémique,  streptoooc- 
cique,  *;tc...) 

Cette  nouvelle  méthode  est  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  permet  le  diagnostic  dans  des  cas  très  difficiles  ; 
M,  Vincent  cl  M.  E.  Combe  viennent  justement  de  pu- 
blier deux  observations  très  intéressantes  à  ce  point  de 
rue  [C.  R.,  Soc.  Biologie,  3  décembre  1909). 

11  s'agit  de  deux  malades  ayant  présenté  des  signes 
aigus  de  méningite  cérébro-spinale  ;  le  liquide  céphalo- 
rachidien  était  très  louche  et  riche  en  polynucléaM-es, 
mais  ni  l'exaLBtien  microscopique,  ni  les  «nseman«e- 
iiients  en  bo«iUoD-ascile  n'ont  permis  de  déceler  un 
seid  microbe.  Fort  heureitseaient,  la  précipito-réaction 
avec  un  résultat  positif  a  fait  cesser  les  hésitations  et  a 
permis  de  formuler  le  diagnostic  qui  s'est  confirmé  par 
les  résultats  du  traitement.  En  effet,  les  deux  malades, 
«•us.  l'influence  du  sérum  anti^-méningocoecique,  ont  eu 
l'un  une  déFervesceBce  lente  en  une  semaine,  l'autre 
one  déferveseence  presque  immédiate  avec  disparition 
des  symptdmfig  méningés.  Comme  on  le  voit  par  ees 
deux  exemples,  la  méthode  de  Vincent  est  un  complé- 
ment très  précieux  dn  diagnostic  bactériologique  usuel, 
M  son  emploi  mérite  d'être  vulgarisé.  Alb.  B. 

AklMENTtTlON 

Le  iait,  en  poudre.  —  Le  lait  en  poudre  rend  d'inap- 
préciables services  dans  les  pays  où  l'élevage  des  lai- 
tières n'est  pas  possible.  Mais  encore  £aut-il  que  cette 
poudre  conserve  Intactes  les  propriétés  qui  font  la  va- 
leur propre  du  lait.  Or,  le  reproche  le  plus  grave  qu'on 
ait  fait  aux  poudres  de  lait  est  de  se  dissoudre  mains 
tacitement  et  de  laçon  irréguHère  en  vieillissant.  Le 
procédé  Ekenberg  supprimerait  ces  inconvénients,  A 
l'intérieur  d'un  tambour  horizontal  convenablement 
cbaurré  et  tournant  autour  de  son  axe  v«rttcal,  on  fait 
arriver  le  lait  sous  pression  requise  et  à  une  tempéra- 
tore  voisine  de  38°.  Lévaporation  intense  allant  de  160 
i  190  kilogrammes  .par  mètre  carré  et  pax  heure,  fait  se 
coller  les  particules  solides  à  la  paroi  interne  du  tam- 
bour, d'où  on  les  détache  à  l'aide  d'une  iraalette  en 
maillecbnrt.  Des  salles  chaufl'ées  entre  26*  et  37°  «e- 
coivenl  cet  extrait  p.onr  permettre  .la  «risjlaJlisation 
totale  du  lactose.  Il  suXfit  ensuiie  de  passer  au  broyeur 
et  au  tamis  pour  avoir  la  poudre  de  lait  parfaite,  se 
dissolvant  très  biendaos  l'eau,  avec  laquelle  elle  r&dosjQe 
DO  lait  normal.  F.  H- 

et«t  sanitaire  comparé  des  4roupes  de  Paria  «t  de 
Saiiin.  —  L'état  sanitaire  des  troupes  de  Pari»  «st  in- 
férieur à  celui  des  autres  unités  de  l'armée  française. 
l.a  comparaison  de  la  mortalité  et  de  la  morbidité  des 
troupes  des  gouvernements  militaires  de  Paris  et  de  ' 
fterlin,  de  *W)2  à  1900,  a  i)ermiR  à  M.  Lowenthal  d'éta- 
blir que  la  mortalité  géaéi-ale  de  l'armée  de  Berlin  est 


de  i06  p..l«0  inférieure  à.celle  dn  Paris  {AMdàam  de 
Médecine,  9  novembre  1909.) 

En  cinq  ans,  le  nombre  des  rougeoleux  est  deux  fois 
plus  foji  dans  le  gouvernement  de  Paris  que  dans  la  to- 
talité de  l'armée  allemande.  Le  nombre  des  décès  est 
sept  fois  plus  fort.  Ce  fâcheux  état  de  choses  paraît  attri- 
buable  aux  mauvaises  conditions  du  casernement. 

G.  P. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Historique  des  découvertes  étiologiques  en  pa- 
thologie exotique.—  En  1880,  l'étiologie  des  maladies 
exotiques  était  encore  inconnue.  Los  fièvres  palustres, 
le  choléra,  la  ûèvrejaune,  la  dysenterie,  la  peste  étaient 
attribués  à  des  miasmes  de  nature  inconnue.  Mais  en 
1880,  A.  Laveran  découvre  l'hématozoaire  du  palu- 
disme. Cette  découverte  n'a  pas  seulement  pour  effet 
de  faire  connaître  l'agent  de  la  plus  vaste  endémie  des 
pays  chauds,  elle  montre  l'importance  des  micropro- 
tozoaires en  pathol(^ie  et  ouvre  une  voie  nouvelle  aux 
chercheurs.  A  partir  de  cette  époque,  les  découvertes 
relatives  aux  agents  des  maladies  exotiques  et  à  leur 
mode  de  propagation  se  succèdent  avec  une  rapidité 
remarquable. 

En  t883  R.  Koch  découvre  le  vibrion  cholérique  et  in- 
siste sur  le  rôle  de  l'eau  de  boisson  dans  la  propagation 
des  épidémies  cholériques.  La  déc«>uv«rte  des  amœba 
de  la  dysenterie  et  des  abcès  dn  foie  des  pays  chauds 
comprend  la  période  de  ISSo  à  18M  avec  Kartulis,  W. 
Osier,  Councilman  et  Lalleur.  On  doit  àBniee  (1887),  la 
découverte  du  mierocoque  de    la  fièvre  de  Malte   ou 
fièvre   méditerranéenne   et  du  mode   de   propagation 
ordinaire  de  la  mjtkidie  par  le  lait  de  chèvre.  Smitts  et 
Kilborne  découvrent,  en  1893,  le  Piroplasma  bigeminmn, 
agent  de  la  fièvre  du  Texas,  une  des  ^-pizooties  les  phis 
répandues  et  les  plus  graves  des  Bovidés.  Ils  montrent 
le  rùle  des  tiques  et  des  ixodes  dans  la  transmission  de 
la  maladie.  Cette  découverte  est  bientôt  suivie  de  celle 
d'autres  piroplasmoscs  chez  le  mouton,  chez  le  chien  et 
chez  le  cheval.  La  découverte  du  bacille  de  la  peste  par 
Yersin  date  de  1894.  Gràee  à  ses  travaux,  nous  connais- 
sons le  rôle  des  rats  et  des  puecs  provenant  des  rats 
morts  daus  la  propagation  de  cette  redoutable  maladie. 
Ross  montre,  en  1897  et  en  1898,  le  rôle  des  Anophèles 
dans  la  propagation  du  paludisme,  et  celui  du  Slegomia 
fasciata  dans  la  propagaM««  de  la  fièvre  jaune  est  fixé 
par  les  travaux  de  Read,  Carroll,  Agraraont^,  Guiteras, 
de  1900  à  1902.  Viennent  ensuite,  avec  Manson  et  Ban- 
croftjla  découverteda  m«de  de  pi-opagation  des  filariosse 
par  les  moustiques,  avec  Surra  et  Nagana  les  décou- 
vertes concernant  les  tryperuosomiases  animale,  mal 
de  Caderfts,  trypanosomiase  des  chevaux  de  Gambie, etc. 
De  1.901  à  1903,  Focde  et  Dutton,  Gastellani,  Bruce,  dé- 
couvrent et  étudient  le  Trypanoaoma  gambiense,  agent 
de  la  maladie  du  souameil,  cefdoutable  endémie  de  rAJb'i- 
que  équatoriak.  Ils  montrant  que  son  mode  de  trans- 
mission est  dû  aux  piqûres  des  Glosaina,  si  canous  sous 
le  nom  de  mouches  tsétsé.  Enilo,  c'est  eo   1003   que 
Leishman  et  Dooovau  fontda  dé«<>uverte  de  l'agent  du 
kala-a2ar,landis  que  Wright  dàcwttvre  celui  du  bouton 
d'Orient.  G.  P. 

STâTiniOUE 

Importanoe  de  l'industrie  oléicole  dans  la  région 
de  Monastir  (Tunisie).  —  Le  Journal  de  Monastir 
nous  donne  la  liste  détaillée  du  nombre  des  usines  si- 
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tuées  dans  les  villages  de  la  région  de  Monastir  (Tuni- 
sie). 

Broyeurs 
Villages  à  rapeur    k  minèi^      PreMes    Houlias  arabes 

Khuis —  6  12  4 

Kgibel  ci  Mediounl..  2  3  12  7 

Bennane —  4  8  6 

Botthadjar _  i  2  2 

Bouder —  —  —  2 

Bewbla  2—6  4 

El  muara —  1  2  1 

Sayada : ...  —  3  6  4 

Sampta ?...  —  24  3 

Kasr-helal 3  16  40  10 

Mokenine., 14  19  76  20 

Schrahel 12  7  — 

Melloul —  1  2  — 

Amir —  i  2 — 

22       ~~59  179  63 

L'industrie  oléicole  régionale  est  donc  représentée  par 
81  broyeurs,  dont  22  à  vapeur  alimentant  183  presses, 
la  plupart  hydrauliques,  et  par  63  moulins  indigènes 
pour  la  fabrication  des  huiles  masséris.  En  nous  ba- 
sant sur  les  moyennes  précédentes,  nous  trouverons 
que  ces  81  broyeurs  consomment  journellement  une 
quantité  de  1.050  cafQs  d'olives  qui,  sur  un  rendement 
de  80/90  kilog  par  caffls,  représentent  ^une  production 
d'environ  90.000  kilog  d'huile  par  jour. 

De  leur  côté,  les  63  moulins  arabes  consommeraient 
environ  260  caffls  par  jour,  ce  qui  fournirait  une  pro- 
duction de  23.500  kilog.  d'huile  lampante  par  vingt- 
quatre  heures.  Tous  ces  chiffres  ajoutés  à  la  production 
journalière  de  Monastir,  déjà  évaluée  à  105.000  kilog. 
d'huile  comestible  et  4.000  kilog.  d'iiuile  lampante,  por- 
teraient la  fabrication  &  200.000  kilog.  environ  d'huile 
comestible  et  30.000  kilog  d'huile  lampante  par  vingt- 
quatre  heures  de  travail. 

La  moyenne  de  durée  des  récoltes  étant  de  40  jours 
par  an  de  plein  travail,  on  peut  estimer  que  la  produc- 
tion en  huile  des  usines  de  Monastir  et  de  sa  région 
s'élève  à  8  ou  9  millions  de  kilog. 

La  production  proportionnelle  en  grignons,  calculée 
sur  les  bases  ci-dessus,  donnerait  une  quantité  de  quinze 
à  seize  mille  tonnes.  G.  Pa. 


NOUVELLES 

Nouvelle  comète  visible  à  l'œil  nu  (1).  —  L'année 
1910  est  favorisée  au  point  de  vue  des  comètes  d'une 
façon  toute  particulière.  Sans  compter  la  comète  de 
Halley,  dont  nous  attendons  l'approche  avec  curiosité  et 
même  avec  un  peu  d'impatience,  il  y  a  actuellement 
3  ou  4  comètes  faibles,  visibles  seulement  dans  les 
grands  instruments. 

Le  nombre  de  ces  astres  vient  de  s'accroître  encore 
d'une  unité,  qui,  cette  fois,  présentera  pour  tous  un 
grand  intérêt,  puisqu'il  s'agit  d'un  astre  brillant,  nette- 
ment, visible  à  l'oeil  nu,  et  accompagné  dune  queue 
très  apparente. 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons,  de 
notre  collaborateur  M.  Fayet,  astronome-adjoint  i.  l'Observa- 
toire de  Paris,  cette  intéressante  note,  toute  d'aclualité,  que 
nous  pensons  devoir  communiquer  de  suite  à  nos  lecteurs. 


La  découverte  nous  a  été  annoncée  par  un  télégramme 
de  Johannesburg  (Transvaal)  ;  aperçue  pour  la  première 
fois  par  M.  Drake,  le  16  de  ce  mois,  cette  comète  se 
trouvait  alors,  le  fait  peut  paraître  invraisemblable,  à 
une  distance  du  Soleil  inférieure  à  ctn^  degrés  :  le  16  jan- 
vier, en  effet,  les  deux  astres  avaient  à  peu  près  exacte- 
ment la  même  ascension  droite,  et  leurs  déclinaisons 
respectives  atteignaient  25»  (comète)  et  20»  (Soleil); 
il  fallait  donc  qu'il  s'agisse  d'un  astre  exceptionnelle- 
ment brillant. 

A  Paris,  le  ciel  est  resté  couvert  jusqu'au  20  janvier, 
et  c'est  seulement  le  vendredi  21  que  nous  avons  pu 
l'entrevoir  un  peu  après  le  coucher  du  soleil,  dans  les 
brumes  de  l'horizon. 

Les  conditions  d'observation  sont  encore  très  défa- 
vorables; la  comète,  qui  avance  chaque  jour  vers  le 
nord-est  de  6  degrés  environ,  n'est  encore  qu'à  une 
heure  d'ascension  droite  après  le  soleil,  et,  le  21,  elle  se 
couchait  vers  6  heures  du  soir.  Il  ne  nous  a  donc  été 
permis  de  l'apercevoir  qu'à  une  distance  de  l'horizon 
atteignant  au  plus  10»;  néanmoins,  et  malgré  l'état  fort 
brumeux  du  ciel,  elle  s'apercevait  nettement  à  l'œil  nu, 
et  sa  queue  se  distinguait  sur  une  étendue  de  1  à  2  de- 
grés. 

Dans  une  petite  lunette  de  3  pouces,  le  noyau,  fort 
brillant,  était  immédiatement  entouré  d'une  condensa- 
tion très  belle,  en  fornle  de  panaehe. 

C'est  le  plus  bel  astre  qu'il  nous  a  été  donné  d'ob- 
server à  Paris  depuis  une  vingtaine  d'années.  Depuis  la 
célèbre  comète  de  1882,  il  en  est  apparu  très  peu  de 
brillantes,  et  les  quelques  comètes  visibles  à  l'œil  nu 
pendant  cette  période  avaient  presque  toutes  un  aspect 
plutôt  steliaire,  sans  queue  de  grande  étendue. 

Naturellement,  les  données  manquent  encore  relati- 
vement à  l'orbite  que  décrit  la  comète  Drake,  et  il  est 
possible  qu'en  s'éloignant  du  soleil  son  éclat  décroisse 
rapidement;  il  est  probable  toutefois  que  l'astre  sera 
visible  pendant  quelques  semaines,  et  que,  d'ici  à  une 
dizaine  de  jours,  lorsqu'il  se  sera  éloigné  suffisamment 
du  soleil  pour  qu'il  soit  permis  de  l'observer  assez  haut 
au-dessus  de  l'horizon  et  pendant  la  nuit,  il  constituera 
encore  un  spectacle  remarquable. 

Nous  tiendrons,  d'ailleurs,  les  lecteurs  de  la  Revue  au 
courant  des  résultats  que  le  calcul  ne  manquera  pas  de 
fournir  incessamment,  en  ce  qui  concerne  les  éléments 
du  nouvel  astre  et  ses  variations  d'éclat.  G.  F. 

Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  Le  très  émi- 
nent  physicien  anglais  lord  Rayleigh,  qui,  depuis  1890, 
était  correspondant,  vient  détre  élu  associé  étranger  à 
l'unanimité,  eu  remplacement  de  l'astronome  Newcomb. 
Lord  Rayleigh  est  né  en  1842.  En  1879,  il  succédait  à 
Maxwell  dans  la  chaire  de  physique  de  Cambridge.  En 
1887,  il  était  appelé  à  la  Royal  Institution  dans  la  chaire 
de  Tyndall.  En  1904,  il  était  lauréat  du  prix  Nobel. 

Académie  de  médecine  de  Paris.  —  Le  D'  Mati- 
gnon, de  Bordeaux,  a  présenté  sa  candidature  au  litre  de 
correspondant. 

Académie  Royale  de  médecine  de  Belgique.  — 
M.  le  professeur  Déjerine,  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  est  nommé  membre  correspondant. 

Académie  impériale  de  Halle.  —  M.  le  professeur 
de  chimie  générale  Kremann,  de  l'Université  de  Graz, 
est  nommé  membre  de  la  Leopoldinisch-Carolinisch 
Akademie. 

Académie  des  Sciences  de  New- York.  —  A  la 
réunion  générale  annuelle  ont  été  nommés  membres 
honoraires  :  Les  professeurs  Alfred  Lacroix,  du  Muséum 
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d'histoire  naturelle  de  Paris  ;  Groth  et  Gôbel,  de  l'Uni- 
versité  de  Munich; A.  Weissmannn,  de  l'Université  de 
Fribourg. 

Le  président  pour  1919,  est  le  professeur  de  géologie 
James  F.  Kemp,  de  l'Université  Columbia.  Les  vice-pré- 
sidents élus  sont  :  MM.  G.  Kunz,  Daveoport,  W.  Cam- 
pbell, M.  Fishberg. 

Les  secrétaires  sont  :  MM.  Bumpus,  directeur  du 
Muséum  américain  d'histoire  naturelle,  et  Hovey,  assis- 
tant du  même  établissement. 

Académie  turque.  —  Un  millionnaire  turc  vient  de 
faire  don  de  2.300.000  francs  pour  la  fondation  d'une 
Académie,  analogue  à  l'Académie  française,  qui  com- 
prendrait vingt-cinq  membres  arabes,  turcs  et  persans. 
Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences.  —  La  liste  des  Conférences  de  l'année  1910  a 
été  ainsi  fixée  : 
25  janvier.  —  M.  J.  Toutain.  —Alésia,  cité  gallo-romaine 

(projections). 
1"  février.  —  M.  E.  Rabaud.  —  Le  mimétisme  (colora- 
tions et  attitudes   chez  les  animaux) 
(projections). 
15      —       —  M.  le  D'  Capitan.  —  Les  hommes  fossiles 

récemment  découverts  (projections). 
ii     —       —  Af .  Descombes.  —  L'aménagement  des  mon- 
tagnes et  le  reboisement  (projections). 
1*'  mars.   —  M.  Georges  Courty.  —  Les  civilisations  an- 
ciennes   de   l'Amérique    méridionale 
(projections). 
8     —      —  M.  le  D'  Mosny.  —  Propagation  et  prophy- 
laxie de  la  fièvre  typhoïde. 
15     —    —  itf .  le  D' Siffre.  —  Le  document  dentaire  dans 
l'histoire  de  l'homme  (projections). 
Ces  Conférences   ont  lieu  dans  la  grande   salle  de 
l'Hôtel  des  Sociétés  Savantes,  8,  rue  Danton|  à  8  h.  3/4 
précises  du  soir.  Une  carte  d'entrée  de  deux  personnes 
est  donnée  à  chacun  des  membres  de  la  Société. 
Cotisation  annuelle  :  20  francs. 
Société  française  de  Physique.  —  Dans  la  séance 
du  vendredi  21  janvier,  la  Société  française  de  physique 
a  élu  comme  vice-président.:  M.  Lucien  Poincaré,  ins- 
pecteur général  de  l'Instruction  publique,  et  comme 
vice-secrétaire  :  M.  Jean  Becquerel,  professeur  au  Mu- 
séum national  d'Histoire  naturelle. 

Pour  l'année  1910,  le  Bureau  est  ainsi  constitué  : 
Président,  M.  Berlin,  membre  de  l'Institut,  directeur 
honoraire  des  Constructions  navales,  vice-président 
sortant;  vice-président, M.  Lucien-Poincaré;  secrétaire- 
général,  M.  H.  Abraham,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne; 
secrétaire,  M.  Joly,  vice-secrétaire  sortant;  vice-secré- 
taire, M.  Jean  Becquerel. 

Société  de  (Géographie.  —  Dans  sa  dernière  séance, 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  a  renouvelé  son  bu- 
reau pour  1910.  Celui-ci  est  ainsi  constitué  :  Président, 
M.  Emmanuel  de  Margerie  ;  vice-présidents,  M.  Des- 
landres  et  le  colonel  Bourgeois. 

Société  des  Ingénieurs  civils.  —  L'ingénieur  For- 
tin-Hermann,  récemment  décédé,  a  légué  à  la  Société  une 
somme  de  30.000  francs,  pour  la  créWion  de  prix  quin- 
quennaux. 

—  Le  4  janvier,  M.  A.  Râteau  fera  une  conférence  sur 
les  tnrbo-machines. 

Société  géologique  de  Londres.  —  La  médaille 

Wollaston  a  été  attribuée  au  professeur  W.  B.  Scott,  la 

Médaille  Murchison  au  professeur  Coleman,  la  Médaille 

Lyell  an  Dr  Vaughan. 

Society  of  Chemical  Industrie.  —  La  médaille  Per- 


kin  a  été  décernée  à  l'ingénieur  Acbeson,  le  promoteur 
de  l'industrie  du  carbure  de  calcium  en  Amérique. 

Société  espagnole  de.  physique  et  chimie.  —  M.  le 
professeur  Meldola,  de  Londres,  est  nommé  membre 
honoraire. 

Royal  astronomical  Society.  —  La  médaille  d'or  a 
été  attribuée  au  professeur  Kûstner,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  l'Université  de  Bonn. 

Ligue  de  l'Enseignement.  —  Des  conférences  se- 
ront faites  en  son  hôtel,  3,  rue  Récamier,  le  mer- 
credi 16  février,  à  5  heures,  sur  l'Expansion  commer- 
ciale et  industrielle  de  la  France,  par  M.Jean  Cruppi,  et 
le  23  février,  à  5  heures,  sur  l'CEuvre  coloniale  de  la 
République,  par  M.  Paul  Doumer. 

Congrès  international  des  chemins  de  fer.  —  Le 
huitième  Congrès  se  réunira  à  Berne  en  juillet  1910. 

Exposition  internationale  de  Buenos-Ayres.  — 
Le  10  septembre,  s'ouvrira,  dans  la  capitale  de  l'Argen- 
tine, une  Exposition  internationale  des  chemins  de  fer, 
tramways,  navigation  aérienne,  postes,  télégraphes, 
'téléphones.  Le  1""  août,  aura  lieu  le  Congrès  des  chemins 
de  fer  sud-américains. 

Exposition  de  Panama.  —  A  l'occasion  de  l'ouver- 
ture du  canal  interocéanique,  qui  sera  inauguré  en 
1915,  une  Exposition  internationale  sera  organisée  à 
Panama. 

Station  œnologique  de  Klostemeubourg.  —  Le 
professeur  Roesler,  qui  avait  fondé,  en  1870,  le  labora- 
toire œnologique  bien  connu  de  Klostemeubourg,  près 
de  Vienne,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  71  ans.  Le  profes- 
seur Seifert  a  été  appelé  à  lui  succéder. 

La  Camargue  en  danger.  —  La  ville  des  Saintes- 
Mariés  est  menacée  d'être  envahie  par  la  mer,  qui  s'ap- 
proche de  plus  en  plus  des  maisons.  La  digue  en  enro- 
chements, construite  il  y  a  quelques  années,  vient  d'être 
renversée. 

Les  inondations  de  Paris  et  de  la  banlieue  —  La 
Seine,  grossie  principalement  par  l'Yonne,  le  grand 
Morin  et  la  Marne,  a  débordé  dans  la  campagne,  et  elle  a 
atleinfà  Paris  un  niveau  supérieur  à  celui  de  1876, 
inondant  les  bas  quartiers  d'Auteuil,de  Bercy  etdeJavel, 
ainsi  que  les  gares  du  quai  d'Orsay,  d'Austerlitz  et  des 
Invalides.  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  crue  ait  son  maximum.  La  cote 
atteignait  8  mètres  au  pont  d'Austerlitz  dans.la  nuit  du 
26  au  27. 

Le  tremblement  de  terre  du  22  janvier.  —  On  a 
enregistré,  à  l'Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  des 
secousses  sismiques,  dont  les  amplitudes  ont  dépassé 
celles  qui  avaient  été  produites  par  le  tremblement  de 
terre  de  Messine,  le  28  décembre  1908.  L'amplitude  des 
mouvements  du  sol,  provoqués  par  l'onde  sismique,  a 
atteint  le  demi-millimètre.  Le  diagramme  met  en  évi- 
dence une  distance  de  l'épicentre  voisine  de  3.000  kilo- 
mètres. Les  appareils  enregistreurs  des  éléments  ma- 
gnétiques, situés  au  Val-Joyeux,  ont  aussi  marqué  avec 
une  grande  netteté  le  passage  des  ondes  sismiques,  qui 
ont  débuté  à  8  h.  45  et  ontduré  plus  d'une  heure  et  demie. 
Au  Pôle  Nord  en  dirigeable.  —  C'est  le  professeur 
Hergesell  qui  est  chargé  de  l'organisation  de  l'expédi- 
tion Zeppelin  au  Pôle  Nord.  Le  départ  aura  lieu  du  Spit- 
zberg  à  1.200  kilomètres  du  pôle  ;  cette  distance  pourra 
être  franchie  en  30  ou  40  heures.  Deux  dirigeables,  de 
150  mètres  de  long  et  à  25  ou  30  compartiments,  sont  en 
construction.  Ils  pourront  emporter  25  voyageurs. 
L'équipage  sera  cependant  limité  à  12  personnes. 
Les  frais  de  l'expédition,  estimés  à  4  millions  de  francs, 
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seront  sans  doute  8up{M>rtég  par  le  gouvernement  alle- 
mand :  le  prince  de  Monaco,  qui  fera  partie  de  l'expé- 
dition, a  offert  de  les  prendiv  à  sa  cb«fg«. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 


R.  L. 


Universités  françaises.  —  Les  certiflcats  techniques, 
délivrés  par  les  Facultés  des  Sciences  en  19b9,  ont  été 
de  323,  contre  263  en  1908,  se  répartissant  ainsi,  entre 
les  diverses  Universités. 

1900       190* 

Paris                   Dipl.  d'ingénieur  chimiste.  31  35 
Aix-Marseille    Brevet  d'électricité    indns- 

Irioéle 1  2. 

Besaa<;on           Dipl.  d'agriculture  1  » 

—  —  d"électricilénppli«juée.  »  1 
Bordeaux           Dipl.  d'ingénieur  chimiste.  i  • 
Clermont           Brevet   d'électricité   indus- 
trielle   4  » 

Dijon  Dipl.supérienrd'étudesnmo- 

lofdques 14         3 

Grenoble  Dipl.  d'ingénieur  électricien.        59       49 

—  Cert.  d'études   électrotech- 

niques     .  »         2 

—  Brcv.  de   conducteur  élec- 

tricien         18        14 

—  Dipl.  d'injiénieur  papetier.        12         » 
Lille  —  —      électricien.        11         9 

—  —      de  chimiste 4         1 

—  Bre^.  d'études  éleflrt>tceh- 

nifpiei  6  1 

Lyon  Brev.  d'étude  technique  de 

chimie  industrielle Ift  4 

Montpellier      Dipl.  d'ingénieurs  chimistes.  S  2 

Nancy                —             —                  —  42  41 

—  —    d'ingénieur  électricien.  32  43 

—  —    d'études  de  brasserie..  9  13 

—  —    d'ingénieur  brasseur...  3  5 

—  Certificirt  de  laiterie 3         2 

—  Dipl.d'ingténiearmécanlcien.       11       il 

—  _  —         géolo^e ...  »  » 

—  —  d'études  e^ronoiniques.  6  ii 
Poitiers  —  de  chimie  agricole....  1  • 
Rennes  —  —  —  —  2  4 
Toulouse  Dipl.  d'ingénieur  chimiste...  11  4 

—  —  —       électricien.        17         » 

En  1909,  les  certificats  techniques  suivants  ont  été 
créés  :  Aix-Marseille,  Dipl.  de  chimiste  (juillet);  Tou- 
louse, Dipl.  d'études  agricole»  (juillet). 

Uaiversiié  de  VariHiFasuUé  tles  Scitnees.  —  M>  Hé- 
ronard  est  nommé,  stuis  limite  de  tempe,  ntaitre  de 
conféreqees  de  zoologie.  M.  UolUard  est  chargé,  sans 
limite  de  tem(>e,  d'un  cours  oompJémentaipe  de  physio- 
logie. 

Soutenances  de  tki$ee,  —  Pour  le  doctorat  es  sciences- 
naturelles  :  le  38  janvier,  M.  Casimir  Cépède.  «  Recher- 
ches sur  les  infusoires  astomes  (Ajialemie,  Biologie, 
Elbologie  parasitaire,  Systématique).  » 

Le  31  janvier,  M.  René  Huerre.  «  ContribntioD  à 
l'étude  de  la  Maltaee  ». 

Faculté  de  Médeeine.  —  M.  Loederich  est  nommé  chef 
de  Laboratoire  de  clinique  médicale,  en-  remplacentent 
de  M.  Marcel  Labbé,  démissiennairc. 

Hépitaax  de  PaisB.  —  H.  le  D'  Potookii  médecin- 
acoouoheur,  est  noumé  chevalier  de  la  Légion  d'hoa- 
nenv. 

Beole'  centrale-  des  Arts  et  Manutactuveii  —  Le 
rapport  du  Budget  de  M.  le  député  Leaoir  contient  des 
reneeignemente  intéressants  s«r  la' referme  des  études 


tendant  àlaspécialisaliieO'Complète  pendant  la  dernière 
année.  Aux  quatre  spécialisations -actueUes  :  méca- 
nique, construction,  métallurgie,  chimie,  le  rapporteur 
en  substitue  quinze  :  conatriwlions  non  mécaniques, 
constructions  mécani^fues,  industries  éleotréqBcs,  ohe- 
mins  de  fer,  génie  maritime,  métallurgie,  mines,  ind-ns- 
tries  du  vêtement,  de  l'alimentation,  da  bols,  dt»  mn- 
tières  osseuses,  du  papier,  etc.,  industries  chimiques 
agricoles,  plastiques,  etc.,  industries  drvvrses,  ingé- 
nieurs commerciaux.  Actuellement,  les  trois  an«ées  de 
scolarité  comprennent  1.69â  heures  de  cours  (sciences 
pures  340,  sciences  appliquées  généraies  7<>7,  spécia- 
lités 585). 

Easeignemeni  médical  dee  Hôpitaux  de  Paris.  '-  ' 
Le  D''  Béclère,  médecin  des  hôpitaux,  commencera,  le 
dimanche  6'février,  à  10  heures  du  matin,  et  contimiera, 
dans  son  laboratoire,  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  une 
■  série  de  Conférences  snr  le  radiO'diagnoitic  îles  inatmlies 
du  foie  et  du  tube  digestif  :  a'sopkage,  estomac  et  intestin. 

Uoiveirsité  de  Bordeaux.  —  .Nous  avions  omi!»  de 
relevw  la  nomination  de  M.  le  professeur  Sigalas,  de  la 
Faculté  de  médecine,  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  dans  la  promotion  du  ministère  de  la  Marine. 

—  M.  Mongour,  af;régé,  est  chargé  d'un  cours  com- 
plémentaire de  thérapeutique  ni  pluirmacologie. 

—  La  chaire  de  physique  expérimentale  de  la  Faculté 
des  Sciences  a  été  déclarée  vacante,  le  23  janvier. 

Université  d'Alger.  —  Sont  chargés  de  cours  com- 
plémentaires, à  la  Faculté  des  Sciences  :  MM.  Connes- 
sial  (a.sti-onomie).  Flamand  (géographie  physique  du 
Sahara),  Bounhiol  (zoologie  appliquée),  Brivcs  iraint'-ra- 
logie  appliquée). 

Ecole  de  médecine  et  de  pharnacie.  —  Clermont. 
—  M.  Fonviaux,  professeur  de  pathologie  médicale,  est 
nommé  professeur  honoraire. 

Boole  d'agriculture  coloniale  de  Tnni».  —  Un 
concours  pour  un  emploi  de  chimiste  chargé  de  cours 
à  ri^cole  Coloniale  d'agriculture  de  Tunis  (situation 
de  3  à  6.000  francs)  aura  lieu  à  Pai4s,  Marseille  et 
Tunis,''le8  30  et  31mai  prochain. 

Podr  concourir,  il  faut  être  Agé  de  22  à  30  ans,  et 
posséder  l'un  des  diplômes  d'Ingiénieur  agronome,  ou 
d'Ingénieur  agricole,  ou  d'ingénieur-chimiste,  ou  de 
l'École  de  Tunis,  ou  enOn^la  licence  es  sciences^ 

Université  de  Gaod.  -•  Le  XV°  anniversaire  de  la 
Maison  des  Etudiants  libéraux,  de  la  rue  du  Vieil 
Escaut,  a  été  célébré  le  21  janvier. 

Universités  allMsande».  —  Pendant  ce  semestre 
d'hiver,  les  21  Universités  iillemandes  ont  compté 
52.407  étudiants,  dont  1.856  femmes,  et,  en  pluS)  4^237 
auditeurs,  dont  1.923  femmes. 

L'année  dernière,  le  noml>re  des  étudiants  n'était  que 
de  48.730;  il  y  a  dix  ans,  il  était  de  32<800,  et  de  80.0§0 
il  y  B'  trente  ans< 

Lesi  étudiants  se  repartissent  ainsi  : 

Beiiin 9.2*2  domi.34«Wf4ïif?cv.*. 

Monteh •.  6.53T  7tfl  -«^ 

Leipri^i....... 4.761  M*  -" 

Bonn...... ........  3  6Sa  104  — 

Breslau 2. 403  112  — 

Halle 2  393  278  — 

Gœttingue 2  230  151  — 

Fribourg 2.167  116  — 

Stlfttsboui^ 1.998  IW  -« 

Heldêlberg 1934  211  -• 

MflttSïer'. 1.9»»  18 

Marbourg 1.878  76  -" 

TAidgen.^. '     1  7eO  2*  — 
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,Una 1.4B6  il8  — 

Wuniioacg 1.424  49  — 

Kôni^erg > 1.367  166  — 

KM 1.290  1  — 

Cisssen 1  261  69  — 

Erlangen 1.121  48  — 

OreifswtlW 8M  30  — 

'Re«^lM;k 707  11  — 

Le  nombre  total  des  éti-ongevs  e3t  de  4.409  contre  4.077 
lannée  dernière.  11  y  a.1.858  Russes,  792  Austro-llon- 
^ois,  et  seulement  46  Français.  L'augmenlivlion  du 
nombre  des  étudiants  porte  surtout  sur  les  étudiants 
littéraires  ;  elle  est  cependant  assez  grande  pour  les  étu- 
diants en  médecine  et  en  sciences:  10.135  contre. 8.877 
{Médecine),  7.349  contre  6.818  (Sciences). 

Comme  en  France,  le  nombre  des  étudiants  en  phar- 
macie diminue  :  1.279  contre  1.570  l'année  dernière. 

université  de  Marbourg.  —  Une  chaire  de  protes- 
MBr  extraordinaire  de  Chimie  physique  est  créée. 

UniTBTsité  de  Jlalle.  —  Le  profas'seur  J.  Yolhard, 
diiecteui-  d£  l'Institut  chimique, est  mnrt  le  14  janvier,  à 
ïige  de  76  ans. 

UniTOrsité  de  Califocnla.  —  L'UniTeKsité  de  Bm^ie- 
ley  a  reçu,  de  M<°*  Phœbe  Heant,  une  donation  .de 
500.000  dallars^pour  construire jinMuséje  des  collections 
anthropologiques. 

Université  de  Buffalo.  —  Le  D'  A.  Sy  est  .nommé 
Jirecleur  de  L'iostitut  dùmique.  .R.  L. 
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Séance  du  .lundi  47  jMnvitr  .1940. 

lt«tiM4E.IRFMIttfiMUt£-  -  A.  Jttmvmtin.  «nr  Im  agratb- 
m—  et  I  lfl« .  congriMMire»  K. 

IHMK  MâTMlWmOMC-—  U.  Citolli  cprés.  pai-  M.   Poincaré). 

Sur  oae^vplioktiou  de  la  aaiéthode  de  Jacidtti. 
—  kmdatii^'Z^rtlti  (prés.  ]ar'M.  AppeU)..Aur  les 'ensembles 

A»]iaiata 

'WRMMiE  ^fNIIIQttE.  —  A.th  Gram«nt  fprés.  par  M.  H.  Des- 
lâariye8).'8iiriUi  TépastitioKdea  nies  witinie^.dawJeg 
spaotaea  «tttllaia«e . 

.La  {Mtésanoeou  i'oksenoe  .'des  raies  ultimes  dans  les 
«pecires  ateliaires  peut  renseigner  '8ur> iesitempér&tuies 
relatives  ou  l'état  d'érohiltOB  des  étoiles-Ges  raies  ne  se 
remeontrent  pas. dans  les  étoiles  les  plus  chaudes  (type 
Orioa),  maiajsUes  commencent  à  apparaître  dans  Algol, 
pois  dans  Sinus  et  Castor,  p«is  dans  Procyon,  Aretu- 
riis,,Betalgeufie,  etc.  ;  elles  peovent  donc  p<rendreiplace 
dans  les  «lassifinations  .de  HaDvard;«lles  cvnllrment  en 
•oioutcisieeiBtéi'essanteBGonceptioas  de  sir  Norman 
Lofdrar. 

tKCTMCnÉ. —  S.  BoHty.  Xa  eOkésion  diéIeotri<iue  du 

■aéaa. 

Le  néon,  'dont  l«  poids  nolécvlaire  est  compris  entre 
oaox  de  l'hélium  et  de  l'argon,  présente  nne  cohésion 
diétectrvqaede '7',6,  «Ityrs  que  aélle  de  l'hélium  est  de 
•W,^,el««lle-de4'air, de435.  Ainsi,'une  couche  denéon  de 
ÏT«eraliniMres  d'épaissenr- équivaut  à-unecouche  tl'air 
de  4  centimètre  au  pins,  an  point  de  rue  de  l'obstacle 
apposé  &  la  décharge,  ijuand  on  foit  le  vidciaarduinéon, 
oa  Toibaa  anneau  lumineux  saivre-les  mouvements  du 
JMBcnvBtdaDslaipompe  ;.la  diffënnoe  depotantiei-ciéée 


•pairie  frottement  dumercure  sur  le  verre  est  donc  suffi 
santé  pour-provaquer  des  déshscges  dansJe  gaz. 

—  L.  Pécombe  (prés,  par  M.  E.  Bo«ty).-8url'élimûiati<m  des 
couplas  direeteura  âleetisiflUMMat^deB  effets  diuà  la 
diasyméttie,  à  l'ahoenoe  .du  salage  '  et  aux  £asoes 
électromotnces  de  contact  4an8  las  élactroœètres  à 
quadrants. 

Au  moyen  d'un  fil  de  torsion,  on  ramène  toujours 
l'aiguille  à  la  même  position  d'équilibre,  ce  qui  élimine 
l'ensemble  des  couples  d'origine  électrique  (Hopkinsjon, 
Gouy,  etc.).  En  second  lieu,  en  combinant  par  difTérence 
deux  lectures  convenables  a  et  «',  on  peut  obtenir  des 
relations  de  la  forme  C  (*-«')  =  K.  V.V,  sans  étalon- 
nage et  sans  qu'un  réglage  préalable  soit  nécessaire.  Il 
en  est  de  même  pour  les  forces  électroraotriccs  de  con- 
tact entre  les  secteurs,  l'aiguille  et  le  sol. 

PHYSIQOC.  —    Edmond  Oauer   et    Maivel   Uoùlin  (pues,  par 

M.  Villard).  Sur  la  constante  de  la  loi  de  Stefan  et  le 

-rayonnement  du  platine. 

Une  remarque,  qui  leur  a  4té  signalée  par-M.  Féry, 
relative  à  la  loi  d«  Lambert  qui  ne  s'applique  plus  lors- 
que les  incidences  sont  supérieures  à  40°,  car  alors  le 
pouvoir  émissif  augmente  notablement  avec  l'angle,  con- 
duit les  auteurs  à  rectifier  la  valeur  de  la  constenteo  de 
la  loi  de  Stefan,  E=soT^.  Getteeanslante-a,  au  lieu  d'être 
égale  à  6,0  X 1^**  (■*«**•  «»»-'  degré  -•■)  serait  5,3  X  10-'«, 
nombre  qui- est  en  accord  avec  k'résultat  de  Kurlhaun 
(5,32.10- w). 
MINÉRALOCIE- —  A.Vemeuil  (prés,  par  M.  A..  Lacroix).  Sur 

la  reproduction  synthétique  du  saphir  par  laméthode 

de  ftuion. 

Depuis  les  résultats  obtenus  par  Sainte-Claire  Deville 
et  Caron,  il  est  admis  que  k  saphir  oriental  doit  sa  belle 
couleur  bleue  4  un  oxyde  de  chrome  moins  oxygéné  que 
le  sexquioxyde  ;  les  tentativas  de  l'auteur  effectuées  avec 
le  chrome,  pai-  la  méthode  de  Frémy  et  Verneuil,  n'ont 
pas  abouti,  tandis  que  l'addition  d'une  petite  quantité 
d'acide  titanique  et  d'oxyde  salin  de  fer  développe  uae 
belle  coloration  bleue  identique  à.celle  du  saphir. 

R.  Oo.NGisa. 
CHIMIE  MINÉRALE.  —  A.  Colson.  Sur  les  difficultés  de  la 

bibliographie  chimique . 

Cette  note  clôt  une  polémique  qui  ne  pouvait  s'éter- 
niser. 

—  Kohn-Abrest  (prés,    par  M.  A.  Gautier).  Action    de.  la 

chaleur  sur  l'aluminium  dans  -le  "vide. 

L'aluminium  ne  se  volatilise  pas  dans  le  vide  'au- 
dessous  de  1100°.  Après  60  heures  de  chauffage  à  cette 
température,  la  perte  du  poids  atteint  43  p.  100. 

La  volatilisation,  rapide  au  début,  se  ralentit  après 
une  quarantaine  d'heures;  elle  devient  népligeable 
après  60  Jieujres.  Ce  £ait  s'expliquerait  par  la  piéeeace 
du  silicium  dans  le. métal  de  U  nacelle  et  surtout  dans 
le  tube  de  porcelaine  dans  leqvel  onchanOsIe  métal. 

—  G.  Chavpij  ot  .>'.  Ihmnei-iiy  ;prés.  par  M.  11.  h'i  Cti*lelier). 
.Sur  la  cémentation  du  fer  par  le  carbone  soUda.^  ..  ' 

En  évitant  l.i  présence  du  gaz  occlus  dans  I 
carbone  (cluirlion  de    sucre,   graphite,    "*' 
auteura   arrivent  à  confirmer  le.s  résuif 
Guillet  etGrifliths.sur  l'impossibilil«  de<.' 
par  le  carbone  solide  à  1000°. 

Si  on  peut  ad  mettre  que  le  carbone  . 
à  un  fraçraent  d'acier,  ne  peut  t  oôné'' 
'Tention  d'un  véliicule  gaz/»* 
soot  néanmoins  néces."^ 
,tlu<catboae  à  rint&riet 
ou  sans  rinterventic 
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—  p.  Camboulives  (prés,  par  M.  H.  Le  Chàtelier),  Action 
des  vapeurs  de  tétrachlorure  de  carbone  sur  les 
anhydrides  et  les  oxydes. 

Dès  1887,  plusieurs  auteurs  avaient  signalé  l'action 
réductrice  et  chlorurante  du  tétrachlorure  de  carbone 
sur  les  oxydes  des  métalloïdes  et  des  métaux.  M.  Cam- 
boulives, au  laboratoire  de  M.  Lebeau,  à  l'Ecole  de  phai- 
niacie,  a  repris  la  question  pour  instituer  une  méthode 
générale  de  préparation  de  tous  les  chlorures  (ceux  de 
silicium  et  de  bore  exceptés). 

L'attaque  se  fait  à  des  températures  comprises  entre 
215"  (anhydride  niobique)  et  580"  (sesquioxyde  de 
chrome).  Il  se  dégage  du  gaz  carbonique,  et  de  l'oxy- 
chlorure  de  carbone.  Avec  les  anhydrides  niobique, 
tungstique  et  l'oxyde  de  thorium,  il  se  produit  de 
l'oxychlorure  du  métal.  Si  la  température  est  élevée,  il 
y  a  production  de  chlore  et  de  chlorure  de  Julin. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  B.  Fosse  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Trans- 
formation de  quelques  alcools  aromatiques  en  aci- 
des phosphineux  par  l'acide  hypophosphoreux. 

L'auteur  avait  déjà  montré  que  les  anhydrides  d'acides 
de  la  série  grasse,  en  agissant  sur  les  dinaphto  et  diphé- 
nopyranol,  donnaient  des  acides  au  lieu  d'éthers.  Cette 
transformation  d'alcools  en  acides  s'observe  encore 
dans  l'action  de  l'acide  hypophosphoreux  sur  le  triphé- 
nylcarbinol,  le  dinaphtopyranol  et  l'hydrol  de  Hichler. 
L'auteur  arrive  ainsi  aux  acides  phosphineux  avec  élimi- 
nation d'eau,  dont  l'oxhydrile  provient  de  l'alcool.  Il  y 
a  en  même  temps  réduction  de  l'alcool,  d'où  un  nouveau 
procédé  d«  préparation  des  carbures  correspondants. 

—  G.  Bertrand  et  G.  Weisweilier  (prés,  par  M.  Maqiienne). 
Le  ▼icianose,  nouveau  sucre  réducteur  en  C". 

De  la  vicianine,  glucoside  cyanhydrique  des  graines 
de  Vicia  augustifolia,  les  auteurs  séparent,  par  hydro- 
lyse diastasique,  le  vicianose,  biose  réducteur  cristal- 
lisé, peu  soluble  dans  l'alcool,  fondant  à  +  210°,  dex- 
trogyre  avec  multirotation  et  non  fermentescible  par  la 
levure.  Le  poids  moléculaire  a  été  trouvé  égal  à  279,5  par 
cryoscopie.  La  formule  est  représentée  par  CH^O'"  (312). 

—  Marcel  Guerbel  (prés,  par  M.  Haller).  Condensation  de 
l'alcool  butylique  secondaire  avec  son  dérivé  sodé. 
De  même  que  les  alcools  isopropylique  et  caprylique, 

l'alcool  butylique  secondaire,  en  réagissant  sur  son 
dérivé  sodé,  fournit,  par  condensation,  l'alcool  dibu- 
tylique  secondaire 

CH»  —  CH»  —  CH  (CH»)  —  CH>  -  CH»  —  CH  OH  -  CH' 
et  l'alcool  tributylique  secondaire  C"H"0.  Ces  deux  al- 
cools liquides  et  leurs  acétones  ont  une  odeur  de  menthe. 

A.  RiGAUT. 

PALÉONTOLOGIE-  —  W.  Kilian.  Un  nouvel  exemple  de 
phénomènes  de  convergence  chez  des  Ammonitidés; 
sur  les  origines  du  groupe  de  VAmmoniles  bicurvalus 
Mioh.  (sous-genre  Saynella  Kil.) 

L'auteur  a  pu  établir,  en  remontantla  série  des  étages, 
une  série  phylogénétique  très  nette,  allant  de  l'Hauterivien 
à  l'Albien  et  rattachant  le  sous-genre  Leopoldia  et  plus 
spécialement  Leop,  castellanemis  d'Orb.  sp.,  au  groupe 
de  YAm.  hicurvatus  Mich.,  espèce  d'Ammonite  assez  ré- 
pandue dans  les  dépôts  de  l'Aptien  supérieur  de  l'Europe 
septentrionale. 

Cet  ensemble  de  formes,  auquel  M.  Kilian  propose  de 
donner  le  nom  de  Saynella,  et  qui  constitue  un  sous- 
genre  bien  caractérisé  par  la  forme  tranchante  de  sa 
région  siphonale,  par  ses  côtes  faculiformes  et  par  sa 
ligne  suturale  (à  lobe  siphonal  peu  profond,  premier  lobe 


latéral  très  large  et  très  dissymétrique  et  selles  peu 
ramifiées),  comprend  une  douzaine  d'espèces. 

Cette  série  constitue  un  nouvel  et  remarquable 
exemple  de  phénomènes  de  convergence  qui  se  montrent 
dans  les  Ammonitidés  et  se  manifestent  par  le  retour 
périodique,  dans  des  familles  d'origines  différentes,  des 
mêmes  types  d'ornementation,  de  forme  générale  et  de 
lignes  suturales.  Elle  montre  avec  évidence  l'acquisition 
progressive,  chez  des  formes  dérivant  nettement  des 
Hoplitidés  (Leopoldia),  de  caractères  attribués  jusqu'ici 
aux  Desmocératidés,  jusqu'à  la  réalisation  d'une  ana- 
logie telle  que  la  plupart  des  espèces  en  question  ont  été, 
par  divers  auteurs,  rattachées  au  genre  Demioceras. 

On  voit  en  outre,  dans  cette  même  série  phylogénétique 
des  Saynella,  la  ligne  cloisonnaire  prendre  tour  à  tour 
le  type  de  celle  des  Cvlopoceras  (Hyatt)  du  Crétacé  su- 
périeur (dans  S.  clypeiformis  d'Orb.)  et  celui  des  Son- 
neratia  (Bayle)  dans  Sayn.  bicurvata  Mich.  sp.  dont  les 
cloisons  arrivant  à  avoir  un  tracé  très  ^inalogue  à  celles 
de  Sonneralia  Dutempleana  d'Orb.  sp.  et  de  Sona.  Cleon 
d'Orb.  sp.,  formes  dont  M.  Ch.  Jacob  a  cependant  ré- 
cemment démontré  l'origine  distincte  en  les  faisant 
dériver  de  Parahoplites  Puzo$canus  d'Orh.  sp. 
ZOOLOGIE.  —  A.  Conte  (prés,  par  [M.  Edmond  Perrier).  Ano- 
malies et  variations  spontanées  chez  des  oiseaux 

domestiques. 

Chez  un  certain  nombre  d'animaux,  on  constate  des 
anomalies  qui  sont  les  reproductions  de  caractères 
ethniques  présents  d'une  façon  constante  che;^  des  indi- 
vidus d'espèces  voisines  ou  éloignées.  Tel  est  le  cas  des 
mésanges  à  becs  croisés  qui  reproduisent  par  cette  va- 
riation accidentelle  le  caractère  si  particulier  du  Loxia 
curviroitra. 

Le  croisement  du  bec  n'est  pas  une  anomalie  très 
rare  che:i  les  poussins  à  l'éclosion,  et  l'auteur  a  pu  élever, 
en  le  nourrissant  à  la  main,  un  coq,  hydride  de  races 
Padoue  et  lldudan.  Toutefois,  aucune  race  de  poules  à 
bec  croisé  ne  s'est  constituée  ;  néanmoins  la  fréquence 
de  .l'anomalie  est  en  faveur  d'une  semblable  création. 

H.  Conte  a  eu,  de  plus,  l'occasion  d'étudier  une  poule 
présentant  une  anomalie  qui  permet  d'interpréter  une 
variation  spontanée  bien  connue  :  le  fanon  sous-œso- 
phagien de  l'oie  toulousaine.  Une  hypertrophie  du  jabot 
a  entraîné,  chez  cette  poule,  le  développement  exagéré 
des  téguments  sous-jacents  et  la  formation  d'un  fanon 
dont  la  paroi  s'est  épaissie  pour  résister  au  poids  de  ce 
jabot  qui,  à  l'état  de  pléthore,  pesait  338  grammes.  Le 
fanon,  caractère  accidentel  chez  cette  poule,  est  très 
nettement  lié  à  un  développement  exagéré  de  la  portion 
antérieure  du  tube  digestif.  Si  l'on  rapproche  ces  faits 
de  ce  qu'on  sait  de  l'oie  toulousaine,  on  voit,  dit  l'au- 
teur, que  cette  race,  d'abord  sans  [fanon,  a  été  long- 
temps sélectionnée  au  point  de  vue  de  l'engraissement 
et  soumise  par  suite  à  une  alimentation  intensive  ;  de 
là  une  gymnastique  fonctionnelle  de  l'appareil  digestif 
qui  a  nécessairement  retenti  sur  ses  dimensions.  Ce 
retentissement  a  eu  pour  conséquence  une  pesée  plus 
grande  de  la  masse  intestinale  sur  la  paroi  ventrale  du 
corps;  celle-ci,  soutenue  sur  sa  plus  grande  partie  par 
les  côtes,  n'a  pu  céder  qu'en  deux  régions  :  la  ré^on 
préthoracique  correspondant  au  jabot  et  la  région  sous- 
abdominale  correspondant  à  l'intestin.  De  là,  comme 
dans  la  poule  observée,  la  formation  de  replis  tégumen- 
taires  ou  fanons  dans  les  régions  de  moindre  résistance. 

BAITTÉRIGLOGIE.  —  Louis  Manon  (prés,  par  M.  Guignard). 
Sur  l'aocoutumanoe  des  bactéries  aux  antiseptiques. 
Les  bactéries,  soumises  à  l'action  de  quantités  crois- 
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^ates  d'une  substance  antiseptique,  peuvent,  comme 
on  le  sait,  acquérir  la  faculté  de  supporter  des  doses 
qui  se  montrent  nocites  pour  les  mêmes  espèces  non 
acclimatées.  Mais  les  races  ainsi  modifiées  présentent- 
elles  un  certain  degré  de  fixité?  La  bactérie,  en  s'adap- 
lant  progressivement  h  des  doses  nocives  de  plus  en 
plus  élevées,  atteint,  d'après  l'auteur,  un  degré  de  résis- 
tioce  qu'elle  ne  peut  dépasser  et  qui  est  suivi  d'une 
chute  assez  rapide  ;  elle  perd  la  faculté  de  résistance 
acquise  tout  d'abord  et  peut  même,  dans  certains  cas, 
prendre  une  sensibilité  plus  grande  que  celle  qui  carac- 
térise son  état  initial.  Autrement  dit,  l'accoutumance 
des  bactéries  à  des  doses  croissantes  d'antiseptique  est 
un  phénomène  temporaire. 

L'accoutumance  se  fait  par  étapes  qui  ne  sont  fran- 
chies qu'à  la  condition  de  laisser  la  bactérie  reprendre, 
pour  un  temps,  sa  vie  en  milieu  normal  avant  de  subir 
de  nouveau  l'action  nocive  &  laquelle  elle  s'adaptera 
plus  avant. 

La  spore,  ou  la  forme  durable  qui  en  tient  lieu,  sem- 
ble jouer,  dit  M.  Masson,  un  rôle  important  dans  la 
transmission  des  propriétés  acquises  et,  en  particulier, 
des  variations  de  résistance  aux  antiseptiques.  On  sait 
depuis  longtemps  que  l'atténuation  de  virulence,  chez 
la  Bactéridie  charbonneuse,  peut  se  transmettre  de  la 
luéme  façon.  P.  Guérin. 
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Le  Jurassique  inférieur  et  moyen  de  la  bordure  Nord- 
Est  da  Bassin  de  Paris,  par  M.  Henri  Jolt,  Docteur 
es  Sciences,  chargé  du  cours  de  géologie  de  la  Lorraine  à 
ri'niversité  de  Nancy.  1  vol.  in-4»  de  468  p.,  avec  12  pi. 
(cartes,  profils,  fossiles)  et  de  nombreuses  similigravures. 
Nancy,  Barbier,  1908. 

L'imposant  Mémoire  que  M.  Joly  a  présenté  récem- 
ment comme  thèse  pour  le  doctorat  es  Sciences  mérite, 
i  divers  titres,  de  retenir  quelque  temps  notre  atten- 
tion. Il  pourrait  presque  être  intitulé  :  Histoire  géologique 
de  la  Lorraine,  car  l'auteur  sort  souvent  du  cadre  un 
peu  étroit  que  semble  indiquer  son  titre. 

Une  bibliographie  très  complète,  accompagnée  d'une 
analyse  des  principaux  travaux  antérieurs,  occupe  une 
soixantaine  de  pages.  Puis  vient  une  esquisse  de  la  géo- 
graphie physique  de  la  région  étudiée,  esquisse  qui  sera 
lue  avec  le  même  fruit  par  les  géographes  et  par  les 
géologues,  d'autant  que,  pour  faciliter  cette  lecture, 
l'auteur  a  donné  par  avance  un  résumé  de  toutes  ses 
obsenratioDs  et  de  celles  de  ses  devanciers.  L'examen  du 
réseau  hydrographique  est  appuyé  sur  une  carte  très  ins- 
tructive et  sur  une  planche  donnant  le  profil  en  long  des 
principaux  cours  d'eau,  ainsi  que  la  nature  des  terrains 
formant  le  lit  de  ces  derniers.  De  très  belles  simili- 
gravures, distribuées  dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage, 
illustrent  agréablement  les  descriptions  de  l'auteur. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la 
stratigraphie.  L'auteur  envisage  successivement  le  Rhé- 
tien,  l'HettaDgien,  le  Sinémurien,  le  Charmoutien,  le 
Toarcien,  le  Bajocien,  le  Balhonien,  qui  forment  la  ma- 
tière d'autant  de  chapitres.  Il  ne  se  boi'ne  pas  à  donner 
ses  observations  ;  il  résume  aussi  toutes  celles  de  ses 
devanciers.  Peul-ètre  est-il  tombé  dans  quelque  excès  à 
cet  égard.  Sans  doute,  il  faut  rendre  hommage  aux  tra- 


vaux de  nos  prédécesseurs,  mais  une  thèse  est  essen- 
tiellement une  œuvre  originale:  puisque  ces  travaux 
avaient  déjà  été  analysés  dans  la  première  partie,  il 
n'était  pas  nécessaire  de  les  résumer  de  nouveau  à 
propos  de  chaque  chapitre.  L'ouvrage  aurait  pu  être 
allégé  sérieusement  sans  rien  perdre  de  sa  valeur.  Je 
ferai  aussi  une  autre  critique  de  forme.  M.  H.  Joly  nous 
déclare  (p.  171-172)  qu'il  adopte  l'étage  Aalénien;  or, 
son  Mémoire  est  construit  comme  s'il  ne  l'adoptait  pas; 
les  zones  qui  constituent  cet  étage  sont  réparties  entre 
le  Toarcien  et  le  Bajocien.  J'aurais  aimé  aussi  voir 
pousser  plus  loin  l'étude  des  minerais  de  fer;  je  saisis 
bien  les  difficultés  du  problème,  mais  le  résultat  eût  été 
d'autant  plus  méritoire.  La  question  reste  ouverte. 

J'apprécie  davantage  la  troisième  partie,  consacrée  à 
la  tectonique,  car  on  y  trouve  mieux  l'œuvre  personnelle 
de  l'auteur.  Patiemment,  il  a  relevé  tous  les  accidents 
apparents  en  s'aidant  de  tous  les  travaux  industriels,  et 
il  est  arrivé  à  reconstituer  ainsi  l'allure  des  couches  en  . 
profondeur.  Trois  cartes  résument  tout  ce  qu'on  peut 
savoir  actuellement  sur  ce  sujet.  Ce  que  ces  cartes  ont 
dû  demander  d'efforts,  ceux-là  seuls  l'apprécieront  jus- 
tement qui  ont  eu  à  faire  un  travail  analogue.  Il  est 
triste  de  penser  que  de  telles  cartes  vieillissent  vite,  car 
nos  connaissances  sont  très  limitées  et  nos  moyens 
'  d'investigation,  très  insuffisants;  un  forage  ou  un  puits 
de  mine  pourront  modifier  tel  ou  tel  point.  Il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  l'œuvre  de  M.  H.  Joly  a  fourni 
des  renseignements  inappréciables  pour  les  recherches 
de  houille  qui  se  poursuivent  en  Lorraine  depuis  quel- 
ques années. 

La  quatrième  et  dernière  partie  est  une  étude  critique 
des  fossiles  du  Rhétien  et  de  l'IIettangien,  étude  qui 
sera  poursuivie  ultérieurement  pour  les  étages  suivants. 
L'auteur  a  eu  à  sa  disposition  non  seulement  les.  riches 
collections  de  l'Université  de  Nancy,  mais  aussi  celles 
du  Musée  royal  de  Bruxelles  qu'il  a  été  charge  de  cla.':- 
ser.  Il  a  pu  donner  ainsi  des  listes  très  complètes  ot 
nous  faire  connaître  un  certain  nombre  d'espèces  nou- 
velles. 

Voyons  maintenant,  avec  M.  H.  Joly,  comment  on  peut 
reconstituer  l'histoire  géologique  de  la  Lorraine. 

L'époqi  e  'a  plus  lointaine  à  laquelle  on  puisse  remon- 
ter est  le  Dévoul^n;  un  large  détroit  s  étendait  alors 
entre  l'Ardenne,  le  Hundsrûck  et  les  Vosges.  Au  début 
de  cette  époque  se  continuent  les  plissements  com- 
mencés antérieurement,  et  l'on  voit  apparaître,  entre  les 
Vosges,  en  partie  émergées,  et  l'Ardenne,  dès  longtemps 
soulevée,  la  crête  anticlinale  de  Hundsrûck  ;  ainsi,  au 
début  du  Rouiller,  le  détroit  franco-germanique  se 
trouve  subdivisé  en  deux  synclinaux  :  synclinal  du 
Luxembourg,  au  Nord,  synclinal  de  Sarrebrûck-Saire- 
guemines,  au  Sud.  C'est  dans  ce  dernier  seulement  que 
se  déposèrent  les  formations  houillères  dont  on  connaît 
l'importance.  La  fin  du  Carbonifère  et  le  début  du  Per- 
mien  furent  marqués  par  des  éruptions  volcaniques 
coïncidant  avec  une  nouvelle  période  de  plissement  qui 
a  eu  pour  effet  la  formation  de  l'anticlinal  houiller  de 
Sarreguemines.  A  la  même  époque  se  produisit  l'effon- 
drement de  Trêves  qui  fut  bientôt  comblé  par  des  sér' 
ments  du  Permien  supérieur,  avant  la  transgresr 
triasique . 

A  partir  de  ce  moment,  la  première  grande  péi 
de  construction  delà  Lorraine  est  terminée;  la  ( 
pente  de  la  Lorraine  est  édifiée.  La  seconde  graU' 
riode.  de  construction  va  débuter  pa"*  ""~  ~" — " 
général  :  arasement  des  saillies,  r 
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ainsi  s'établit  la  pénéplaine  permienne.  L'intéressante 
carte  sur  laquelle  M.  IL  Joly  a  essayé  de  restituer  la 
surface  de  cette  pénéplaine  montre  que  le  nivellement 
n'était  pas  encore  parfait  ;  il  subsistait  des  bosses  et  des 
dépressions  que  la  transgression  triasique  va  faire  dis- 
paraître. 

Au  début  du  Trias,  la  mer  couvrait  toute  la  Lorraine, 
(|ui  formait  alors  un  plateau  sub-liltoral;  par  contre,  à 
la  On  du  Trias,  la  mer  n'occupait  plus  que  le  fond  de 
quelques  cuvettes  où  se  précipitèrent  de  puissantes 
couches  de  sel  perame. 

Le  Jurassique  débute  parla  transgression  du  Rltétien; 
c'est  une  période  troublée  «use  déposèrent eurtout  des 
grés.  Ceux-ci  représentent  une  formation  littorale  où  les 
fossiles  sont  médiocrement  abondants.  Su  faune  a  des 
afûnilés  liasiquo»  évidentes;  elle  n"a  presque  rien  de 
commun  avec  la  faune  triasique^  nouvelle  preuve  que 
le  Rbétien  doit  être  rattaché  au. Jurassique,  comme  on 
le  fait  généralement  en  France,  etnon  au  Tria.s,  comme 
le  veulent  les  auteurs  allemands,  L'Ucttangien  inaugure 
une  période  plus  calme  qui  se  poursuivra  jusqu'à  l'Aa- 
lénien.  La  riche  faune  de  cet  étage  est  composée  de 
formes  locales  en  relation  étroite  avec  les  faciès  spé- 
ciaux. Dans  son  ensemble,  elle  offre  un  caractère  lit- 
toral, mais  elle  indique  un  approfondissement  du  bassin 
quand  on  va  du  Nord  vers  le  Sud.  Nul  doute  que  ce  soit 
une  faune  marine;  contrairement  à  ce  qu'avaient  cru 
certains  auteurs,  on  n'y  rencontre  pas  de  types  d'eau 
douce.  Le  Sinémurien  continue  la  transgresion  du  Rhé- 
tien  et  de  rUellangien;  aussi  les  sédiments  sont-ils 
encore  gréseux  sur  le  bord  du  bassin.  AuCharmouthien, 
l'inOuence  du  synclinal  du  Luxembourg  se  traduit  par 
la  nature  marneuse  ou  marno-gréseuse  des  dépôts.  Le 
Toarcien  est  complet  aux  environs  de  Nancy,  en  Lor- 
raine annexée  etdansle  Luxembourg;  mais,  sur  la  fron- 
tière belge,  sa  partie  supérieure  disparaît. 

L'.\alénien  correspond  à  une  pi'riode  plus  mouve- 
mentée que  les  périodes  précédentes.  La  succession  des 
zones  est  complète  sur  le  ti'acé  du  synclinal  du  Luxem- 
bourg, tandis  que  des  lacunes  d'importance  croissante 
se  manifestent  quand  on  se  rapproche  des  bords,  soit 
vers  l'Ardenne,  au -Nord-Ouest,  soit  vers  Nancy,  au  Sud. 
Or  c'est  à  lépoque  du  maximum  de  la  régression  aalé- 
nienne  que  se  place  le  dépôt,  dans  les  cuvettes,  des 
sédiments  renfermant  le  minerai  de  fer  dont  on  connaît 
l'importance  colossale.  Des  mouvements  tectoniques 
posthumes  se  sont  eiTectués  à  cette  époque,  mamelon- 
nanl  la  surface  du  fond  de  la  mer  aalénienne  ;  ces  mou- 
vements se  sont  continués  pendant  la  suite  du  Juras- 
sique. A  la  fin  de  l'AiIénien,  la  trangression  reprit  pour 
se  poursuivre  peadant  le  Bajocien,  lequel  paraît  com- 
plet. 

Si  l'influence  du  synclinal  du  Luxembourg  ne  se  fait 
guère  sentir  dans  la  nature  ou  la  puissance  des  sédi- 
ments, elle  se  manifeste  cependant  par  l'abondance  des 
Céphalopodes;  par  contre,  au  Bathonien,  elle  se  traduit 
par  un  épaississement  et  un  envasement  considérable 
des  formations  suivant  l'axe  du  synclinal,  tandis  que 
les  calcaires  prédominent  sui-  les  bords. 

Postérieurement  au  «athonien,  on  a'asBiste  plus  qu'à 
une  érosion  lente  qui  a  non  seulement  creusé  le,s  vallées, 
mais  encore  enlevé  les  terrains  supérieurs.  Le  résultat 
de  cette  érosion,  combinée  avec  quelques  faibles  plisse- 
ments posthumes,  est  la  configuration  actuelle  de  la 
Lorraine. 

Tel  est  le  résumé  do  la  brillante  synthèse  par  laquelle 
îi.  U.  Joly  a  clos  sou  Mémoire.  Au  total,  c'est  une  œuvre 


bien  étudiée,  bien  présentée  (malgré  un  certain  non>bre 
d'incorrections)  qui  aura  sa  place  dans  l'histoire  de  la 
géologie  lorraine  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  auteur.  L.  PEnviNQ/uiftitE. 

Géologie  agricole,  par  E.  Cord.  (Encyclopédie  agricole). 
Paris,  J.-B.  Baillièrc  et  fiU,  éditeurs.  —  Prix  :  5  francs. 

La  base  de  toute  culture  rationnelle  réside  actueUe- 
ment  dans  l'étude  préalable  des  propriétés  physique. et 
chimique  des  sols.  CeUe  étude  géologique  du  sol,  dans 
laquelle  iitlervienllegéiologue,  «Ai.\a  fiédologie,  une  des 
ba'anckee  les. plu»  iin^rianftes  de  ta  géologie  appliquée 
à  l'agronoaùft.  il«is  e«tie'étude  dev^int  faire  l'objet  d'un 
ouvrage  spécial  de  la  collection,  l'auteur  a  dû  latseerde 
côté  celte  intéressante  question.  De  même,  les  i-echer- 
cbes  d'eau,  les  applications  de  la  géologie  aux  irriga- 
tions et  au  draittagie  ont  été  traitées  e^Loellemmentpar 
M-  E.  lUsler  ei  G.  Wery. 

M.  Cord  n'avait  donc  qu'à  étudier  la  géologie  au  poÀnl 
d«  vue  théorique.  U  expiose  suecessivecaent  les  modi- 
lieatiions  ACtueUes  du  relief  terrestre,  quelques  <|u«s- 
tioos  d'océanographi«  ;  wa  citapitre  est  ensuite  con- 
sacré à  l'étude  des  minéraux  et  des  roches;  un  auiire, 
«ux  pliiss  et  aux  fracturas.  L'histoire  d«  l'évolution  .4es 
terres  «t  des  mereform*  ladenaière  partie  de  l'ouTrage, 
et  l'auteur  a  pu  largement  puiser  dans  l'abondante  col- 
lection de  clichés  de  la  librairie  Baillière;  aussi  son 
ouvrage  est-il  richement  illustré,  surtout  au  point  de 
vue  paléontologique.  * 

En  terminant  toutefois  l'examen  de  chaque  période, 
M.  Cord  fournit  quelques  considérations  sur  les  forma- 
tionsgéologiquflsde  nali^e  poys  dans  ses  rappioi-ts  avec 
les  terres  aVables  qui  dérivent  de  ces  sédiments  et  l'agri- 
culUir.e  de  la' région  copsidéj'éc. 

Géologue,  j'ai  lu  ce  livre  W'ec  Internet;  agriculteur,  je 
l'aui'aia  peut-être  tr«UTé  trop-ipeu  «gi'ieole. 

P.  L. 

Les  ferments  de  la  graisse  des  vias,  par  E.  Katseu.  di- 
recteur (lu  Laboratoire  des  fermentations  à  l'Institut  agro- 
nomique, et  E.  Mancf.aii,  directeur  de  ta  Station  omolo- 
gique  Moêt  et  Chandon.  Un  vol.  in-4°,  Epernay,  impritHerie 
H.  Villiei'S,  1909. 

La  maladie  des  vms  désignée  sous  le  nom  de 
«  Graisse  »  a  de  tout  temps  préoccupé  les  producteurs. 
Le  vin  devenu  «  gras  »  présente  un  trouble  accentué, 
il  nie  comme  de  l'huile,  en  même  temps  que  sa  saveur 
se  modifie  et  devient  fade  et  plate. 

En  1811,  la  Société  d'Agricultiue, Sciences  et  Arts,  du 
département  de  la  Marne,  mit  au  concours  tes  questions 
suivantes  : 

«  Quelle  est  la  cause  de  la  maladie  de  la  Graisse  des 
vins?  >> 

«  Quels  seraient  les  moyens  de  prévenir  cette  ma- 
ladie? » 

«  Quels  seraient  ceux  delà  guérir?  » 

Bien  des  réponses  ont  été  proposées  depuis  celte 
époque. lointaine;  mais,  si  Pasteur  démontra  le  premier 
l'origine  microbienne  de  la  «  Graisse  »,.il  était  réservé 
à  MM.  Kayser  et  Manceau  de  déterminer  d'une  manière 
précise  la  nature  des  Bactéries  qui  en  sont  la  cause,  etde 
montrer,  par.des  expériences  bien  conduites,  comment 
on  peut  se  défendre  contre  leurs  atteintes;  de  sorte  (jue 
l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  fallu  moins  d'un  siècle  pour 
que  les  questions  posées  par  la  Société  d'Agriculture  de 
la  Marne  aient  trouvé  leurs  solutions. 

Pasteur  avait  attribué  la  maladie  à  un  coccu&  en 
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•chapelets,  Kramer  à  un  long  bacille,  Meissner  à  une  le- 
vure, Aderhold  à  un  diplococcus,  etc.;  MM.  ïayser  et 
Manceau  montrent  aujourd'hui  que  les  fernaentA  qui 
déterminent  la  Graisse  des  vins  sont  des  bacilles  trapus, 
parfois  isolés,  parfois  associés  en  diplobacilles  ou  en: 
chaînes,  dont  la  longueur  dépend  non  seulement  de 
l'âge  et  des  conditions  de  la  culture,  mais  aussi  des  ca- 
ractères spécifiques  du  ferment  ;  il  existe,  en  effet,  plu- 
sieurs familles  de  germes  de  la  Graisse,  cçmme  il  existe 
plusieurs  familles  de  levures.  Ce  sont  des  microbes 
anaérobies. 

L'évolution  de  la  maladie  dépend  de  la  composition 
générale  du  vin  et  des  conditions  dans  lesquelles  il  est 
placé. 

En  ce  qui  concerne  le  degré  alcoolique  des  vins,  les 
auteurs  montrent  que  la  Graisse  est  surtout,  fréquente 
dans  les  vins  possédant  moins  de  10  degn's.  Elle  est 
rare  dans  les  vins  en  tonneaux  dosant  plus  de  1 1  degrés, 
mais  danslesvinsen  bouteilles,  il  faut  plus  de  13  degrés 
d'alcool  pour  que  l'altération  ne  puisse  se  développer. 
L'acidité  joue  aussi  un  rôle  important.  C'est  surtout 
la  présence  d'acide  tarlrique  libre  qui  permet  au  vin  de 
résister  aux  ferments  de  la  Graisse  ;  la  conservation  d'un 
vin  est  donc  d'autant  mieux  assurée  que  son  acidité 
libre  compte  pour  une  proportion  plus  élevée  dans  son 
acidité  totale. 

Quant  au  tanin,  malgré  l'opinion  courante,  son  rôle 
est  tout  à  fait  nul  ;  et,  si  la  Graisse  apparaît  plus  fré- 
quemment dans  les  vins  blancs  que  dans  les  vins 
rouges,  ce  n'est  pas  parce  que  ces  derniers  sont  plus 
riches  en  tanin,  mais  parce  que  les  vins  blancs  ren*- 
ferment  davantage  de  sucres  et  en  particulier  du  lévu- 
lose, aliment  de  choix  pour  les  bactéries  de  la  Graisse. 
Enfin,  il  faut  tenir  compte  encore  des  conditions 
d'aération  et  de  température.  Des  vins  incapables  de 
«  graisser  »  en  tonneaux,  à  la  température  des  caves 
champenoises  (10°),  deviendront  filants  si  les  tonneaux 
sont  disposés  dans  un  cellier  dont  la  température 
atteint  20"',  ou  bien  encore  si,  en  restant  en  caves,  ils 
sont  mis  en  bouteilles. 

Ces  données  établies  sur  des  expériences  rigoureuses 
ont  conduit  les  auteurs  à  cette  conclusion,  applicable 
également  aux  maladies  humaines,  c'est  qu'il  vaut  tou- 
jours mieux  prévenir  que  guérir  ;  et,  dans  une  suite  de 
chapitres  des  plus  intéressants,  ils  montrent  comment 
le  vigneron  peut  arriver  à  préparer  un  vin  dont  la  com- 
position se  prête  difficilement  à  l'évolution  des  fer- 
ments de  la  Graisse,  comment,  par  le  seul  jeu  des 
opérations  normales  de  la  vinification,  il  lui  est  possible 
de  lutter  avec  succès  contre  des  altérations  toujours 
redoutables,  et  cela  pour  ainsi  dire  sans  toucher  au 
vin,  en  lui  conservant  le  caractère  d'un  produit  rigou- 
reusement naturel. 

Aussi,  l'ouvrage  de  MM.  Kayser  et  Manceau  est-il 
appelé  à  rendre  de  grands  services  à  la  viticulture,  sur- 
tout dans  la  région  champenoise  où  la  maladie  de  la 
Graisse  sévit  particulièrement.  U  est  un  nouvel  exemple 
de  ce  que  l'Industrie  peut  attendre  des  travaux,  de  labo- 
ratoire, lorsque  ceux-ci  sont  dirigés  par  des  hommes  de 
■valeur  et  de  haute  probité  scientifiques. 

L.  Gbimbisrt, 

Professeur  de  Chimie  biologique 

à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris. 
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N°  53.  Laboureur  :  Précis  de  Législation  de  l'Elkcthicii é. 


CHRONIQUE  ASTROirOMIQUE 

SEMAINE   DU    SAMBUI  29  JANVIER'  ArVnfflRBDI   4  FÉVHlEn  1910. 

Lm  heures  «ont  cellet  du  temp*  mojren  civil  de  Pi(is,  eompUet 
de  V  h.  i  24  h.,  d*  nrinuit  à  miDuit. 


..( 


Soleil 


Lune 


Lever  &  Paris  j 
Coucher  &  Paris  \ 

Lever  à  Paris  S 
Coucher  &  Paris  | 
Dernier  quartier,  le  2,  à  U""  36"». 


le  29  janvier  k  7  '■38-. 

le    4  février  i.  7"  29°'. 

le  29  janvier  &  16'  50-. 

le    4  février   à  16'  59-. 

le  29  janvier  à  21''  17". 

le    4  février  à  T-  29°. 

le  29  janvier  à  9'  44». 

le    4  février   à  16'  S9-. 


Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paru. 

Saturne- vers  16'  27" 

Uranus vers  10'  30- 

Neplune vers  22'  26- 


Uercure vers  11'  20". 

Vénus vers  13'    7-. 

Uars vers  17'  27-. 

Jupiter  vers    4'  12-. 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  29  à  21',  Jupiter  sera  slationnaire 

Le  31  à  0',  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  4  à  18',  Vénus  sera  au  périhélie. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

on  VKRDRSDI   14  AO    JBDDI  20  JANVIER  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7'  du  matia  en-Tifanmr. 
Pluies  et  neigea  tombée*  dans  1er  vingt-quatre 
heures  avant  7'  du  matin  en  Europe  et  ea  France. 

Le  vendredi  H  janvier.  —  Le  vent  eet  fort  du  Sud-Ouest 
sur  la -Manche,  assez  fort  du  Nord-Ouest  en  Provence,  faji>le 
en  Gascogne.  La,  mer,  belle  en  Gascogne,  est  agitée  ou  hou- 
leuse ailleurs  Des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées  par  pla- 
ces en-  Europe  ;  en  Frnnee,  on  a  recueilli  9""  d'eau  i  l'ile 
d'Aix,  5  i.  Cli«rbottrg,  2  à  Brest  et  à  Lorient. 

Le  samedi  15  janvier.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort  de 
l'Ouest wirln  lllaBclwet1*Pfc<atr,  dwlfor*  snrte  SlédHetTan«fr. 
La  mer  est  généralement  agitée  ow  houleuse.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
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recueilli  10b~  d'eau  &  Belfort,  8  h  Cherbourg.  4  à  Brest,  3  à 
Biarritz,  2  &  Dunkerque. 

L«  dimanche  16  janvier.  —  Le  vent  est  fort  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Bretagne  et  de  la  Manche, 
où  la  mer  est  houleuse  ;  il  est  faible  des  régions  Nord,  avec 
mer  belle  ou  peu  agitée,  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  lO»" 
d'eau  à  Besançon  et  b.  Charleville,  3  à  Belfort,  2  à  Gris-Nez, 
1  &  Cherbourg  laHague,  Brest,  Lorient,  Rochefort,  Le  Mans. 

Le  lundi  17  janvier.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Sud  et  Ouest, 
très  fort,  avec  mer  démontée,  sur  les  c6tes  françaises  de  la 
Hanche  ;  il  est  modéré  avec  mer  agitée  sur  l'Océan  ;  de  direc- 
tions variables,  avec  mer  belle,  sur  la  Méditerranée .  Des  pluies 
et  des  neiges  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  a  recueilli  tS™"  à  Cherbourg,  9  à  Brest,  7  & 
Calais,  4  à  Nantes,  3  à  Paris,  2  à  Biarritz  et  à.  Limoges. 

Le  mardi  IS  janvier.  —  Des  mauvais  temps  d'Ouest  sé- 
vissent sur  les  c6tes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  où 
la  mer  est  grosse  ou  très  houleuse  ;  le  vent  est  fort  au  large 
de  la  Provence,  assez  fort  (je  l'Ouest  au  voisinage  des  côtes, 


avec  mer  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Eu- 
rope ;  on  signale  des  neiges  en  Suisse,  sur  les  Vosges  et  les 
Cévennes  ;  en  France,  on  a  recueilli  19""  d'eau  i.  Ounkerque, 
10  à  Cherbourg  et  &  Paris,  9  à  Bordeaux,  8  à  Nantes  et  à  Be- 
sançon. 

Le  mercredi  19  janvier.  —  Le  mauvais  temps  sévit  sur  les 
côtes  et  &  l'intérieur  du  pays,  avec  mer  généralement  grosse. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  toutes  les  régions  de  l'Europe  ; 
elles  ont  été  abondantes  sur  la  Suisse  et  l'Est  de  la  France  ; 
on  a  recueilli  57""  d'eau  au  ballon  de  Servance,  45  à  Genève, 
31  à  Gap,  24  à  Nancy  où  un  orage  a  éclaté,  H  à  Cherbourg, 
10  i.  Paris,  9  à  Limoges  ;  la  neige  tombe  sur  les  Pyrénées. 

Le  jeudi  30  janvier.  —  Le  vent  est  faible,  mais  il  reste  as- 
sez fort  des  régions  Ouest  sur  toutes  les  côtes  françaises,  avec 
mer  grosse  en  Gascogne  et  en  Provence,  et  mer  houleuse  sur 
la  Manche.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre 
de  l'Europe;  en  France,  elles  ont  été  très  abondantes  dans 
le  Nord  et  l'Est  ;  on  a  recueilli  45°»"  d'eau  au  Havre,  42  à  Bel- 
fort,  39  &  Besançon,  31  à  Chateaudun,  14  à  Nantes,  12  à 
Paris. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Tempâratures  extrfimes  en  Franoe,en  Algérie  et  en  Europe 

(dD  VXHDRIDI   14  AD  JIUDI  20  JAHVIER   1910). 


DATBS 

OBSBRVA-nONS  FAITES   AU    PARC  SAINT-UADR.  —  ALTITUDE  :    if  3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 

"atmos- 

pbérique 

k  MIDI 

<alt.  50-,8) 

HUMI- 
DITÉ 
relalire 
a  aiDi 
(deO 
k  100) 

|i 

10 
6 
10 

10 

10 

10 

10 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 

VENT 

a  MIDI 

(force  de  OiO) 

S 

iî 

sa 

r 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

mfXMmi 

Mojra- 
nea  des 
oberra- 
tiona  de 
3,  «,  », 
12,  18, 
18,  21 
Ubeu. 

rmurt- 

RITUBIS 

Dor- 
malaa 

■imMuiia 

luiiainis 

Vtndradi  14 

i»,î 

Ob.O" 

•  8«,» 
k 

«b.  25" 

W',î 

à 
24  b. 

5«,8 

i;a 

766~,0 

94 

as  W. 3 

0,4 
0.4 

—12*0    MtHounior: 
(ail.  i.7*0«) 
-  i'      Aumale; 
-15»      Vardoe.           , 

12*      I.  Sanguinaires; 

17"      Nemours; 

19'      Palma,  Alicanle. 

Samedi  IS.. 

lf,8 
k 

t3b.30" 

10«,5 

2',0 

lôT—.e 

76 

W  S  W.  2 

—•S'8    HUHounicr; 
-  2*      Laghoual;  • 
- 12*      Moscou. 

16>      Marseille; 
18*      Sfai;' 
18»      Alicante. 

Dimanebe  1< 

8.,6 
k 
5h.30" 

10«,» 

k 

12b. 45* 

9',3 

2«.0 

763««,0 

^6 

SS  W.i 

0,0 

— lOM     Pic  du  Midi;" 
(ail.  2.S59*) 
—  3«      Anniale; 
-11*      H>rDoiand,UI«a- 
borg. 

I6'l     Perpignan; 

IS'      Laghouat,   Sfai, 

-         Alger, 
19*      Alicanle. 

Lundi    17... 

«•.3 
k 

lOh  3S" 

8«.9 
k 

«h.O» 

S',8 

2',0 

75»««,« 

ss  w.  .t 

4,4 

-13'4    Pic  du  Midi; 

1*      Aumale; 
— 15*      Uléaborg. 

14*      La  Coubre; 
20«      Ughouat; 
17'      Alicanle. 

Haidi  18.... 

4«.« 
k 

Ob.»» 

H'.7 

k 
24b. 

8-,» 

i'.t 

7SI--,4 

73 

WS  w.  5 

ia,3 

—  7'4    Pic  du  Midi  ; 

—  1*      Laghouat; 
— 1S«      Haparanda. 

17' 5    Perpignan; 
20*      Tunis; 
16*      Palma. 

MwsredilS. 

«•,0 
k 

9h.30> 

11«,7 

k 
Ob.O* 

7.,6 

2M 
2M 

1  74»",0 

8» 

WS  W.  2 

13,« 

-  7M    Pic  du  Hidi  ; 

—  2>      Aumale; 
— lî»      Bodo. 

20»      Nice; 
18*      Nemours,  Oran, 
Alger.  Slai;     | 
19*     Barc<lono,Palma 

iandi  tO.... 

k 

24  h. 

6«,» 

k 

Ith.SO" 

6«,2 
7«,S» 

74»—,3 

85 

S  W.  1 

0,2 

— 13'«    Pic  du  Midi  ; 
—  3*      Aumale  ; 
-tO*      Uléaborg,  Hapa- 
randa. 

!«•      N;ce; 
«•     Alger; 
20'      Palma. 

MoTRfifia . . . 

5«,00 

10«,43 

2>,04 

7$7",«9 

Total 

3.S,3 

JVota  :  liN  noms  sont  marqués  d'un  utériaque  *,  lorsqu'il  eiiste  de  nombreuses  lacunes  dans  las  tableaux  des  températures  extrêmes. 
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5  FÉVRIER  1910 


Sur  quelques  questions  intéressant        « 
L'HYGIÈNE  DE  LA  BOULANGERIE 

et  en  particulier  sur 
LES  AVANTAGES  DU  PÉTRISSAGE  MÉCANIQUE  (1) 

Le  pain  est  l'aliment  par  excellence  ;  il  figure  sur 
toutes  les  tables,  k  tous  les  repas  ;  les  Français  sur- 
tout en  font  une  forte  consommation.  Il  est  donc 
indispensable  qu'un  aliment  aussi  précieux  soit  pré- 
paré dans  des  conditions  irréprochables;  le  pain 
doit  être  appétissant,  nutritif  et  indemne  de  toute 
souillure  ;  du  pain  qui  contiendrait  des  principes 
toxiques  ou  des  germes  pathogènes  constituerait  un 
énorme  danger  pour  la  santé  publique. 

La  Commission  d'Hygiène  du  XIX«  arrondisse- 
ment de  Paris  admet  comme  chose  démontrée  que 
le  pain  fabriqué  par  des  ouvriers  tuberculeux  peut 
propager  la  tuberculose.  Ce  danger  existe-t-il? 

Soit  une  boulangerie  dans  laquelle  l'ouvrier 
chargé  du  pétris.sage  à  bras  de  la  pâte,  en  terme 
technique,  le  gindre,  est  atteint  de  tuberculose  pul- 
monaire ouverte,  ce  qui  implique  l'existence  des 
bacilles  spécifiques,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
dans  la  salive  et  dans  les  crachats. 

Pendant  les  efforts  de  la  pétrissée,  cet  ouvrier, 
toutes  les  fois  qu'il  pousse  le  «  hem  »  traditionnel 
ou  qu'il  tousse,  envoie  infailliblement  dans  le  pétrin 
des  particules  de  salive  ou  de  mucus  chargées  de  ba- 
cilles. Ces  bacilles  incorporés  à  la  pâte  restent-ils 
virulents  après  cuisson  du  pain  ? 

(1/  Rapport  au  Conseil  d'Iiygiène  publique  et  de  salubrité 
da  département  de  la  Seine,  10  décembre  1909. 


La  température  des  fours  de  boulanger  est  d'en- 
viron 300°,  la  température  de  la  croûte  du  pain 
atteint  125°  à  140°;  celle  de  la  mie,  100»  à  102».  Le 
30  octobre  1893,  Aimé  Girard  disait  à  ce  sujet,  à  l'Aca- 
démie des  Sciences:  «  Ce  n'est  pas  dans  quelques 
cas  seulement  que  j'ai  vu  cette  température  (celle]de 
la  mie)  atteindre  101»,  c'est  dans  tous  les  cas.  Il  y  a 
longtemps  qu'en  disposant  des  thermomètres  à 
maxima  au  milieu  de  la  masse  panaire,  j'ai  pour  la 
première  fois  fait  cette  observation  ».  D'après  • 
Balland,  la  température  de  la  mie  de  pain  atteint  de 
100àl02"et,  d'après  Roussel, de  101  à  103".  Ajoutons 
que  la  durée  de  la  cuisson  du  pain  est  de  30  minutes 
au  minimum. 

D'après  les  expériences  de  Yersin,  le  bacille  de  la 
tuberculose,  en  milieu  humide  (c'est  le  cas  pour  le 
pain),  ne  résiste  pas  au  chauffage  à  70"  prolongé 
pendant  10  minutes. 

Grancher  et  Ledoux-Lebard  constatent  que  les  cul- 
tures du  bacille  de  la  tuberculose  perdent  leur  vi- 
rulence quand  on  les  chauffe  pendant  1  à  10  minutes 
à  70°  ;  à  100»,  une  demi-minute  suffit  pour  rendre 
inactive  une  culture  très  virulente. 

D'après  Forster,  les  bacilles  de  la  tuberculose 
sont  tués,  à  la  chaleur  humide,  quand  ils  ont  été 
soumis,  à  la  température  de  70»,  pendant  5  à  10  mi- 
nutes. 

D'après  de  Man,  les  bacilles,  en  milieu  liquide, 
sont  tués,  à  63",  en  15  minutes;  à  70»,  en  10  mi- 
nutes; à  80»,  en  5  minutes;  à  90",  en  2  minutes;  à 
95»,  en  1  minute. 

La  température  de  100»,  qui,  dans  un  pain  conve-  _ 
nablement  cuit,  est  toujours    atteinte  au   centre 
même  du  pain,  est  donc  largement  suffisante  pour 
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tuer  les  bacilles  delà  tuberculose;  l'acidité  ordinaire 
de  la  pâte  est,  d'autre  part,  favorable  à  la  destruc- 
tion de  ces  bacilles. 

Les  expériences  de  M.  J.  Roussel,  visées  sans 
doute  par  la  Commission  d'Hygiène  du  XIX*  arron- 
dissement, expériences  tendant  à  prouver  que  les 
bacilles  de  la  tuberculose  incorporés  à  la  pâte 
peuvent,  après  cuisson  du  pain,  rester  virulents,  ne 
sont  nullement  probantes  (1)  ;  il  n'est  pas  démontré 
que  l'auteur, en  ensemençant  ces  bacilles,  ait  obtenu 
de  véritables  cultures  ni  que  les  cobayes  inoculés 
soient  devenus  tuberculeux.  On  ne  peut  donc  pas 
faire  état  de  ces  expériences. 

M.  le  D'  Auché,  de  Bordeaux;  a  incorporé  à  la  pâle 
de  pains  de  différentes  grosseurs  des  crachats  tuber- 
culeux très  riches  en  bacilles,  délayés  dans  du  bouil- 
on  stérilisé,  et  il  a  constaté,  dans  tous  les  ca&,  que, 
après  cuisson,  Jes  bacilles  avaient  perdu  leur  viru- 
lence (2). 

Des  coBsidératioas  qui  précèdent,  il  ne  faudrait 
pas  conclure  que  la  présence  d'ouvriers  tuberculeux 
dans  les  fournils  est  sans  danger  et  qu'il  n'y  a  rien 
à  faire. 

Les  bacilles  tuJbercoleox  tués  par  la  cuisson  du 
pain  dfivienaeat  tncapaUes  de  produire  la  fcub«rcu- 
l^e  cb«z  ceux  qui  les  ingèrent,  mais  il5  ne  sont  pas 
pour  cela  absoLumenl  inoffensifs;  ils  peuveat  pro- 
voquer des  irritaiàoBS,  des  inflammations  Locales  de 
la  muqueuse  intesliaale.  D'autre  part,  le  pain  peut 
être  souillé,  iq»rès  sa  sortie  du  four,  au  cours  des 
manipulations  qv'il  subit,  ou  par  les  poussières 
provenant  de  crachats  tuberculeux  desséchés  sur  le 

90d. 

L'adoption  des  pétrins  mécaniques,  préconisée 
par  la  Commission  d'hygiène  du  XIX»  arrondisse- 
meat  comme  le  moyen  le  plus  efficace  d'empêcher 
la  pollution  dm  pain  par  les  ouvriers  tuberculeux., 
est  certainement  à  conseiller,  mais  d'aaitres  mesures 
s'imposent  également. 

Dans  une  réunion  organisée  par  la  Chambre  syn- 
dicale des  ouvriers  boulangers  de  la  Seine,  au  mois 
de  inin  1906,  M.  le  D*"  £.  Roux,  a  fait  remarquer 
^'on  ne  devrait  admettre  dans  les  boulangeries  que 
des  hommes  munis  d'un  certificat  médical  coni^atant 
qulls  sont  bien  constitués  et  indemaes  de  tubercu- 
lose  (3).  L'examen  médieal  des  ouvriers  boulango^ 
(et  de  bon  nombiie  d'autres  ouvriers  de  l'alimentar 
tion,  tels  que  pâtissiers  et  cuisiniers),  au  moment 
de  l'embauchage,  serait  évidemment  très  utile.  En 
■attendant  que  cette  mesure  soit  adoptée,  ce  qui  pro- 


(1)  J.   RorssEL,  Revue   de   l'Inlendanee  militaire,  WOl,  et 
Annaiis  d'kggiène  publique,  i90n,  4*  e6i<i«,t.  VIII,  p.  443. 

(2)  B.  AocBÉ,  Réunion  biologique  de  Bordeaux,  4  mai  1909, 
C.  R.  Soc.  de  Biologie,  1909,  t.  LXVI,  p.  800. 

(3)  La  Biiian$>erie  f^xmfaite,  n*  du  16  jui»  1906. 


bablement  demandera  du  temps,  on  pourrait  attirer 
Tattention  des  syndicats  de  la  boulangerie  et  des 
patrons  boulangers  sur  la  nécessité  d'éloigner  des 
fournils  les  ouvriers  tuberculeux,  et  cela,  dans  l'in- 
térêt des  ouvriers  comme  dans  celui  des  consom- 
mateurs. Un  ouvrier  boulanger  tuberculeux  a  tout 
tûitérét  à  se  faire  soigner  et  à  renoncer  à  une  pro- 
fession dans  laquelle  son  état  s'aggraverait  infailli- 
blement. 

Quelle  est  la  fréquence  de  la  tuberculose  chez  les 
boulangers? 

Au  Congrès  international  de  la  tuberculose  qui 
s'est  tenu  à  Paris  en  1905,  M.  J.  Barrai  a  avancé 
que  70  p.  100  des  ouvriers  boulangers  étaient  tuber- 
culeux (1)  ;  cette  assertion,  sans  preuves  à  l'appui, 
est  en  désaccord  avec  les  chiffres  de  morbidité  ou 
de  mortalité  tuberculeuse  des  ouvriers  boulangers 
qui  ont  été  donnés  par  Berioiston  de  Châleauneut, 
Lombard,  Hannover,  Marmisse  de  Bordeaux,  Cless, 
Kummer  (2). 

D'après  Hannover,  la  proportion  des  malades 
phtisiques  aux  autres  malades  est,  chez  les  boulan- 
*gers,  de  3,4  p.  100.  D'après  Kummer,  les  boulan- 
gers comptent,  en  Suisse,  3,05  décès  phtislqnes  sur 
1.000  vivants,  moins  que  les  imprimeurs,  les  horlo- 
gers et  les  tonneliers. 

J'ai  cherché  vainement  à  me  procurer  une  statis- 
tique récente  indiquant  la  proportion  des  tubercu- 
leux chez  les  ouvriers  boulangers  parisiens,  mais  il 
résulte  de  tous  les  renseignements  qui  m'ont  été 
fournis  par  des  personnes  compétentes  que  cette 
proportion  est  heureusement  bien  loin  d'atteindre 
le  chiffre  donné  par  M.  J.  Barrai.  A  priori,  il  paraît 
difficile  d'admetti-e  qu'un  travail  aussi  pénible  que 
le  pétrissage  à  bras  soit  exécuté  fréquemment  par 
des  ouvriers  phtisiques. 

L'hygiène  des  fournils  parisiens  laisse  en  général 
beaucoup  à  désirer  ;  les  fournils  installés  dans  des 
sous-sols  prêtent  surtout  &  la  critique  :  ils  sont  mal 
aérés;  les  eaux  usées  ne  pouvant  pas  s'écoulera 
l'égout  doivent  être  remontées  et,  afin  de  réduire  ce 
travail  au  minimum,  les  ouvriers  font  usage  d'une 
eau  très  sale  pour  se  laver;  le  sol  est  profondément 
souillé;  parfois  il  n'y  a  pas  de  latrines  à  proximité, 
et  on  y  supplée  en  mettant  des  baquets  dans  les 
fournils  eux-mêmes.  . 

Cette  malpropreté  est  évidemment  favorable  à  hi 
propagation  de  la  tuberculose;  les  patrons  boufetn- 
gers  responsables  de  cet  état  de  choses  devraievt 
être  mis  en  demeure  de  le  modifier. 


(1)  Compte  rendu  du  Congrts,  t.  Il,  p.  S51 . 

(ï)  Art.  BotitAWOERs  dn  Dictionnaire  encydopédiqtte  rf» 
Seiences  médicales.  —  1.  SxMUS,  La  Tuberctileae  €l  son 
bacille,  Paris,  1895,  p>  485. 


Digitized  by 


Google 


M-  A.  LAVEBAN.  —  L'HYGIÈNE  DE  LA  BOULANGERIE 


163 


J'arrive  à  l'examen  des  modes  de  pétrissage. 
Le  pétrissage  i  bras  est  depuis  longtemps  con- 
damné par  les  hygiénistes.  Il  est  malpropre,  sinon 
dangereux,  d'absorber  journellement  avec  le  pain 
lessécrétiona  ou  excrétions  des  ouvriers  boulangers, 
même  non  virulentes  et  cuites  à  point.  Encore  les 
Parisiens  de  nos  jouM  sont^ils  privilégiés;  jusqu'au 
xnii'  siècle,  le  pétrissage  avec  les  pieds  a  été  très 
répandu,  et  cette  dégoûtante  pratique  n'a  pas  été 
complètement  abandonnée  dansle  midi  de  la  France, 
dans  ia  région  de  Marseille  notamment. 

Le  pétrissage  à  bras,  répugnant  pour  le  consom- 
natenr,  est  très  pénible  pour  l'ouvrier  boulange;  il 
nécessite  des  eflforts  répétés  à  courts  intervalles  qui 
occasionnent  une  grande  fatigue.  D'après  les  re- 
cberches  de  MM.  Arpin  et  Ammann,  la  perle  de  poids 
da  gindre  pendant  une  pétrissée  est  de  200  à  340  gr.  ; 
celle  perte  est  représentée  surtout  par  la  sueur  qui 
ruisselle  à  la  surface  du  corps  de  l'ouvrier  et  dont 
uae  partie  s'incorpore  à  la  pâte. 

La  température  élevée  du  fournil,  les  poussières 
qti  souillent  l'àir,  le  fait  que  le  travail  s'exécut« 
pendant  la  nuit,  tout  concourt  à  augmenter  la  fatigue 
de  l'ouvrier  boulanger  et  les  dangers  auxquels  sa 
saaté  est  exposée,  principalement  lorsque,  à  peine 
vêtu  et  le  corps  en  sueur,  il  s'expose  à  l'air  froid  du 
dehors. 

Si  grands  que  soient  les  inconvénients  du  pétris- 
sée à  bras,  l'habitude  et  la  tradition  avaient  si  bien 
plié  les  hommes  à  ce  mode  de  panification  que  les 
tentatives  faites  pour  lui  substituer  le  pétrissage 
mécanique  ont  été  pendant  longtemps  mal  accueillies 
et  infructueuses 

C'est  au  xvm'  siècle  qu'on  fait,  en  France,  les  pre- 
miers essais  de  pétrins  mécaniques;  l^s  appareils, 
d'ailleurs  défectueux,  sont  bientôt  abandonnés. 

Au  XIX*  siècle,  les  tentatives  deviennent  plus 
nombreuses  et  les  pétrins  mécaniques  se  perfec- 
tioDoent. 

En  1838,  une  Coomiission  nommée  par  le  Préfet 
de  Police  de  Paris  institue  des  expériences  compa- 
ratives sur  le  pétrissage  du  pain  à  bras  et  à  la  ma- 
chine; les  résultats  sont  tout  à  fait  favorables  au 
pétrissage  à  la  machine. 

Ee  1852,  une  Conunission  de  l'Académie  des 
Sciences,  composée  de  Poncelet,  Boussingault  et 
P*yea,  est  chargée  d'examiner  le  pétrin  mécanique 
de  Rolland,  boulangera  Paris.  Le  rapport  de  Payen, 
déposé  dans  la  séance  du  28  juin  1852,  est  entiâre- 
ffl«>l  favorable.  «  On  arrive,  dit  Payen,  à  un  pétris- 
se propre,  salubre,  régulier  et  sans  bruit  à  l'aide 
*le  ce  pétrin  mécanique  simple  et  peu  dispendieux.  » 

Plus  loin,  Payen  écrit  :  «  Un  |our  viendra  sans 


doute  où  nos  descendants  qui  liront  la  technologie 
du  dix-neuvième  siècle  se  demanderont  si  réelle- 
ment, à  celte  époque  de  progrès  industEiel,on  pré- 
parait le  premier  de  nos  aliments  par  le  travail 
grossier  dont  nous  sommes  témoins,  en  plongeant 
les  bras  dans  la  pâte,  la  soulevant  et  la  rejetant  avec 
des  efforts  tels  qu'ils  épuisent  l'énergie  des  gindres 
demi-nus,  et  font  ruisseler  la  sœur  dans  la  subs- 
tance alimentaire... 

»  Espérons  que  le  temps  est  peu  éloigné  où  les 
nombreux  essais  entrepris  depuis  plus  de  soixante 
ans  se  résumeront  en  un  procédé  pratique  qui  amé- 
liorera définitivement  F  état  de  choses  dans  toutes  les 
boulangeries.  » 

Près  de  soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
Payen  formulait  ce  vœu,  et  le  pétrissage  à  bras  est 
encore  en  honneur  dans  la  plupart  des  boulange- 
ries; nous  allons  voir  toutefois  que  le  pétrissage 
mécanique  a  fait  des  progrès  si  considérables  que 
les  temps  prédits  par  Payen  ne  semblent  plus  très 
éloignés. 

En  1856,  on  compte  en  France  130  boulangeries 
utilisant  des  pétrins  mécaniques,  dont  7  seulement 
à  Paris.  Vers  cette  époque,  la  Boulangerie  Centrale 
des  Hôpitaux  de  Paris  adopte  le  pétrissage  mécani- 
que qu'elle  n'abaui donnera  plus;  ce  mode  de  pétris- 
sage est  adopté  aussi  dans  les  manutentions  mili- 
taires. 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1900,  et 
dans  les  Expositions  spéciales  de  1907  et  de  1908  à 
Pairis,  les  avantages  du  pétrissage  mécanique  sont 
bien  mis  en  lumière,  cependant  ce  mode  de  panifica- 
tion ne  se  vulgarise  pas  en  France;  en  Belgique,  en 
Hollan  le,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Italie,  ses  progrès  sont  plus  rapides. 

En  1908,  le  Syndicat  de  la  Boulangerie  de  Paris 
organise  des  expériences  comparatives  de  pétrissage 
□mécanique  et  de  pétrissage  à  bras  ;  et  ces  expérien- 
ces, conduites  avec  une  méthode  vraiment  scienti- 
fique, établissent  d'une  façon  définitive,  contraire- 
ment à  une  opinion  qui  avait  cours  encore  parmi  les 
boulangers  et  dans  le  public,  que  le  pétrissage  mé- 
canique fournit  du  pain  aussi  bon,  au  point  de  vue 
des  qualités  organoleptiques  que  le  pétrissage  à 
bras.  Le  compte  rendu  de  ces  expériences,  rédigé 
par  M.  Arpin,  chimiste  expert,  conseil  du  Syndicat 
de  la  Boulangerie  de  Paris,  a  été  publié  en  1909;  il 
est  précédé  d'une  excellente  préface  de  M.  Lindet, 
qui  a  suivi  le  concours  et  qui  écrit  avec  beaucoup 
trop  de  modestie  :  «  Le  concours  était,  au  moment 
où  j'ai  été  appelé  à  le  suivre,  si  bien  organisé  au 
point  de  vue  scientifique  et  pratique,  que  mon  rôle 
a  été  celui  d'un  amateur  et  d'un  écolier  ». 

14  pétrins  mécaniqnes  ont  été  examinés  et  les 
résultats  fournis  par  ces  appareils  ont  été  comparés 
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avec  ceux  donnés  par  le  pétrissage  à  bras  du  pain 
préparé  en  même  quantité  et  avec  les  mêmes  fari- 
nes. Il  existait  entre  ces  appareils  des  différences 
notables  au  point  de  vue  du  prix,  de  la  facilité  du 
maniement,  etc..  mais,  chose  curieuse,  des  consta- 
tations faites  par  les  membres  de  la  Commission  et 
par  les  experts,  il  résulte  que  le  pain  fabriqué  dans 
les  14  pétrins  était  d'aussi  bonne  qualité  que  le  pain 
fourni  par  un  pétrissage  à  bras  bien  conduit.  Il  a 
été  constaté  aussi  que  le  rendement,  en  pain  froid, 
avec  le  travail  à  la  machine  et  avec  le  travail  à  bras 
était  le  même. 

Les  objections  quiont  retardé  si  longtemps  l'adop- 
tion des  pétrins  mécaniques  sont  tombées  les  unes 
après  les  autres. 

Le  public  se  défiait  du  pain  pétri  mécaniquement, 
et  la  plupart  des  patrons  boulangers  soutenaient 
quiB  le  pétrissage  à  bras  donnait  du  pain  meilleur 
que  le  pétrissage  mécanique.  Les  expériences,  faites 
par  le  Syndicat  de  la  Boulangerie  de  Paris,  ont 
montré  que  les  défiances  du  public  n'étaient  pas 
fondées  et  que  les  allégations  des  patrons  boulan- 
gers étaient  inexactes. 

Les  patrons  boulangers  objectaient,  jusque  dans 
ces  dernières  années,  que  les  moteurs  destinés  à 
actionner  les  pétrins  mécaniques  étaient  encom- 
brants et  dispendieux,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
être  employés  dans  les  petites  boulangeries. 

Les  machines  à  vapeur,  en  raison  de  la  place 
qu'elles  exigent,  des  trépidations  et  du  bruit  qu'elles 
occasionnent,  des  odeurs  qu'elles  dégagent,  de  leurs 
prix  d'achat  et  d'enlretien  élevés,  n'étaient  certai- 
nement pas  applicables  dans  les  fournils  urbains. 

Les  moteurs  à  gaz  et  à  air  comprimé  réalisaient 
déjà  un  sensible  progrès. 

Grâce  à  l'électricité,  on  peutavoiraujourd'hui  dans 
les  fournils  un  moteur  de  dimensions  restreintes, 
silencieux,  inodore,  facile  à  manœuvrer  et,  par  dessus 
tout,  économique  (Arpin,  rapport  cité,  p.  10.) 

La  dépense  est  faible;  d'après  M.  Ringelmann,  on 
peut  estimer  de  4  à  9  centimes  (suivant  le  modèle 
de  pétrin  adopté),  le  prix  de  la  force  motrice  néces- 
saire pour  une  pétrissée  de  172  kilogrammes  de  pâte 
ferme,  en  supposant  le  travail  du  moteur  électrique 
compris  entre  30.000  et  60.000  kilogrammètres  (1). 

Reste  la  dépense  de  premier  établissement;  on 
pourrait  trouver  une  combinaison  qui  faciliterait 
aux  boulangers  l'achat  de  pétrins  mécaniques  (2). 

Les  ouvriers  boulangers,  longtemps  hostiles  aux 
appareils  mécaniques  dont  ils  redoutaient  la  con- 


(1)  RmoELMANN,  Considérations  générales  sur  les  pétrins  mé- 
caniques à  la  suite  du  rapport  déjà  cité  de  M.  Arpin. 

(2)  H.  Mamy,  Rapport  sur  le  pétrissage  mécanique  du  pain. 
Ministère  de  l'Intérieur.  Commission  permanente  de  préser- 
vation contre  la  tuberculose,  1906. 


currence,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  industries, 
paraissent  comprendre  aujourd'hui  que  ces  appa- 
reils ne  les  supplanteront  pas  etqu'ils  rendront  leur 
tâche  plus  facile  en  leur  épargnant  les  grandes 
fatigues  du  pétrissage  â  bras. 

Le  procès  si  longtemps  pendant  entre  le  pétrissage 
mécanique  et  le  pétrissage  à  bras  est  définitivement 
jugé  en  faveur  du  premier;  telle  est  l'impression  que 
donne  le  remarquable  rapport  dé  M.  Arpin  ;  telle  est 
la  conclusion  â  laquelle  est  arrivé  M.  Railliet  dans 
une  communication  récente  à  l'Académie  de  Méde- 
cine (1);  un  revirement  d'opinion  est  en  train  de  se 
produire  parmi  les  patrons  boulangers  eux-mêmes. 
Dans  ces  derniers  temps,  le  nombre  des  petites  bou- 
langeries parisiennes  dans  lesquelles  on  fait  usage 
de  pétrins  mécaniques  s'est  accru  brusquement. 
Nous  avons  vu  qu'en  1856,  ces  boulangeries  étaient 
seulement  au  nombre  de  7  ;  en  1906,  on  n'en  comp- 
tai t  encore  que  i  2  sur  2.000  ;  aujourd'hui,  leur  nombre 
s'élève  à  200  environ. 

Le  grand  nombre  des  pétrins  mécaniques  qui  ont 
été  exposés  au  Grand  Palais  des  Champs-Elysées 
(Exposition  de  la  Meunerie  et  de  la  Boulangerie, 
décembre,  1909)  tend  à  prouver  que  la  vente  de  ces 
appareils  devient  courante. 

La  Commission  d'hygiène  du  XIX"  arrondissement 
demande  que  l'Administration  recommande  au  pu- 
blic les  boulangeries  faisant  usage  de  pétrins  méca- 
niques comme  moins  dangereuses  que  les  autres 
au  point  de  vue  de  la  contagion  de  la  tuberculose. 
Une  semblable  intervention,  qui  aurait  pour  effet 
d'affoler  le  public  et  de  jeter  une  perturbation  pro- 
fonde dans  l'industrie  de  la  Boulangerie,  ne  serait 
admissible  que  s'il  y  avait  danger  évident  pour  la 
population  parisienne  à  consommer  le  pain  pélri  â 
bras;  or,  j'ai  montré,  en  commençant  ce  Rapport, 
qu'aucun  fait  précis  ne  permettait  d'admettre  la  pro- 
pagation de  la  tuberculose  par  le  pain  convenable- 
ment cuit. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  pour  hâter 
le  remplacement,  si  désirable,  des  pétrins  à  bras  par 
les  pétrins  mécaniques?  Non  certes. 

La  première  mesure  qui  s'impose  consiste  à  ins- 
truire les  boulangers  et  à  leur  démontrer,  théorique- 
ment et  pratiquement,  les  avantages  du  pétrissage 
mécanique  sur  le  pétrissage  à  bras. 

Le  Syndicat  de  la  Boulangerie  de  Paris  a  pris, 
en  1907,  une  très  heureuse  initiative  en  organisant 
un  enseignement  spécial  qui  comprend  des  leçons 
d'hygiène  générale  et  professionnelle  faites  par  un 
médecin,  des  leçons  de  chimie  appliquée  à  l'in- 
dustrie de  la  boulangerie,  et  enfin  des  leçons  de 


(l)  A.  Railliet,  Académie  de  Médecine,  i"  juin  1909  ;  Revue 
Scientifique,  3  juillet  1909,  p.  8. 
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technologie  appliquée.  L'enseignement  est  pratique, 
en  raèiae  temps  que.  théorique.  C'est  dans  un  des 
fournils  installés  au  siège  du  Syndicat,  7,  quai 
d'Anjou,  qu'ont  été  faites,  en  1908,  les  belles  expé- 
riences dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Celte  œuvre  si  utile,  poursuivie  par  Ifi  Syndicat  de 
la  Boulangerie,  mériterait  d'être  encouragée  par  la 
Ville  de  Paris.  Il  est  extrêmement  désirable  que 
cette  Ëcole  de  la  Boulangerie  se  développe  et  que 
l'enseignement  ^u'on  y  donne  ait  une  sanction  sous 
forme  de  certificat  d'études. 

Il  sera  utile  de  combattre  le  préjugé  qui  règne 
dans  une  partie  du  public  au  sujet  du  pain  pétri  à 
la  machine.  M.  Lindet  rapporte  qu'un  boulanger 
auquel  il  conseillait  d'afficher  à.  la  porte  de  son  ma- 
gasin que  le  pain  était  fait  à  la  mécanique,  lui 
répondit  :  «  Je  m'en  garderais  bien,  ma  clientèle 
in'abandannerait.  J'ai  fait  entrer  et  installer  la  nuit 
le  pétrin  que  j'emploie,  afin  que  cela  ne  se^ache  pas 
dans  le  quartier.  » 

Ce  sera  le  rôle  de  la  Presse  de  convaincre  le  public 
de  la  supériorité  du  pétrissage  mécanique  sur  le 
pétrissage  à  bras.  D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  que  le 
préjugé  en  question  puisse  entraver  sérieusement 
les  progrès  du  pétrissage  mécanique.  Une  ménagère 
qui  cherche  un  boulanger  s'inquiète  seulement  de 
savoir  s'il  fait  de  bon  pain;  elle  ne  s'enquiert  pas  des 
procédés  de  panification. 

Un  certain  nombre  de  boulangers  qui  désireraient 
installer,  dans  leurs  fournils,  des  pétrins  méca- 
niques en  sont  empêchés  parce  que  l'énergie  élec- 
trique n'est  pas  à  leur  portée;  ils  objectent  aussi 
que  les  formalités  administratives  concernant  les 
installations  de  force  électrique  sont  si  compliquées 
qu'elles  découragent  les  mieux  intentionnés;  il 
serait  nécessaire  de  hâter  l'installation  électrique 
dans  tous  les  quartiers  et  de  simplifier  les  formalités 
administratives  relatives  à  son  installation  dans  les 
fournils. 

Le  taux  de  consommation  minimum  d'électricité 
est  trop  élevé  ;  un  boulanger  qui,  pour  employer 
environ  deux  sacs  et  demi,  fait  5  à  6  fournées  (c'est 
la  moyenne  de  la  boulangerie  parisienne),  et  qui  a 
adopté  un  pétrin  mécanique  à  moteur  électrique, 
doit  payer  à  la  fin  de  l'année  plus  de  100  francs  en 
sus  de  la  somme  qui  représente  la  force  électrique 
réellement  consommée.  II  importerait  donc  d'abais- 
ser le  taux  de  consommation  minimum  d'électricité 
ou  de  le  supprimer. 

Enfin,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  boulanger 
qui  adopte  le  pétrissage  mécanique  est  soumis, 
pour  la  patente,  à  une  classe  plus  élevée  que  le  bou- 
langer qui  conserve  le  pétrin  à  bras;  il  est  indispen- 
sable qu'un  règlement  aussi  funeste  aux  progrès 


de  la  Boulangerie  et  de  l'hygiène  soit  rapidement 
modifié. 

CoNausiONS 

I.  —  Il  y  a  lieu  d'appeler  l'attention  des  Syndicats 
de  la  Boulangerie  et  des  patrons  boulangers  sur  le 
danger  qui  résulte  de  la  présence  d'ouvriers  tuber- 
culeux dans  les  fournils  et  sur  la  nécessité  de 
prendre  à  cet  égard  des  mesures  préventives. 

II.  —  L'hygiène  des  fournils  qui,  trop  souvent, 
laisse  à  désirer,  doit  être  l'objet  d'une  surveillance 
active,  principalement  au  point  de  vue  de  la  venti- 
lation. 

III.  —  Le  pétrissage  mécanique  qui,  au  point  de 
vue  hygiénique,  a  de  grands  avantages  sur  le  pé- 
trissage à  bras,  fournit  du  pain  de  très  bonne  qua- 
lité ;  il  est  donc  à  désirer  que  les  pétrins  mécaniques 
remplacent  le  plus  tôt  possible  les  antiques  pétrins 
à  bras.  Les  mesures  suivantes  nous  paraissent  devoir 
être  conseillées  pour  hâter  cette  transformation  : 

1"  Instruire  les  boulangers,  leur  montrer  par  un 
enseignement  théorique  et  pratique  les  avantages 
du  pétrissage  mécanique  sur  le  pétrissage  à  bras.  A 
cet  effet,  les  cours  professionnels  qui  ont  été  créés 
par  le  Syndicat  de  la  Boulangerie  de  Paris  mérite- 
raient grandement  d'être  encouragés  ; 

2"  Hâter  l'installation  de  l'énergie  électrique  dans 
tous  les  quartiers  et  simplifier  les  formalités  admi- 
nistratives concernant  cette  installation  dans  les 
fournils  ; 

3°  Abaisser  le  taux  de  consommation  minimum 
de  l'électricité  ou  mieux  le  supprimer  ; 

4"  Ne  pas  placer  les  boulangers  qui  adoptent  le 
pétrissage  mécanique  dans  une  classe  plus  élevée, 
au  point  de  vue  de  la  patente,  que  ceux  qui  con- 
servent le  pétrissage  à  bras. 

D"^  A.  Lavehan, 
Membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine. 


UNE  INTERPRÉTATION   CONCRÈTE 
DE  L'ENTROPIE 

Si  les  mathématiques  sont  la  langue  de  la  Science, 
il  faut  bien  avouer  que,  le  plus  souvent,  la  solution 
purement  algébrique  d'une  question  ne  satisfait  pas 
le  besoin  que  nous  avons  de  nous  représenter  les 
choses. 

Une  notion  qui  n'a  pas  été  exprimée  en  langue 
vulgaire  ne  se  prête  pas,  quelqu'utile  qu'elle  soit 
dans  les  calculs,  â  ces  merveilleux  raisonnements 
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iîjjLuitifs  qui  décj^plept  la  fécondité  .(Jjçs  coflcepls  ; 
elle  reste  en  dehors  du  domaine  de  la  philosophie, 
si  l'on  veut  bien  éylip^ttre  que  la  philosophie  des 
sciences  est  la  traduction  en  langage  courant  des 
^résultats  obtenus aumoyen 4;u  caloul  par  les  savants 
spécialisés. 

11  est  très  pénible  d'entendre  dire  aux  mathéma- 
ticiens qu'il  y  a  dans  le  monde  quelque  chose  qui 
grandit  sans  cesse  et  dont  on  ne  peut  copnaîlre  la 
nature;  V Entropie  serait  une  notion  purement 
roatllématique  et  pour  laquelle  on  ce  pourrait  trou- 
ver d'équivalent  en  langage  humaiJi-  Mous  sommes 
d'autant  plus  agacés  de  cette  impossibilité  de  tra- 
duction, que,  de  l'accfois^emept  incessant  de  ce  «  je 
ne  sais  quoi  »,  certains  physicien?  pl|ilosophes  ont 
tiré  des  conclusions  rel/itives  à  la  fin  du  mjonde- 

Çstwald  (I)  écrit  que  «  l'einploi  de  cette  grwideur 
n'a  pas  encore  pénétré  dans  l'anseignoment  pubUc, 
et,  par  auiie,  ne  fait  pas  partie  des  connaissances 
des  personnes  d'une  culture  mouenne.  »  Brunhe^  (2) 
constate,  après  II.  Poiucaré.  que  celle  notion  est 
prodigieusement  a(i^traile,  et  qu'il  vaut  mifiux  s'en 
passer  dans  les  raisono/sments  quand  on  le  pAut. 

Jean  Perrin  (3),  aprèSAvoir  déploré  que  l'enU'opie 
ne  nous  soit  pas  directepsept  perceptible  suppose 
«  qu'il  s'agit  là  seulement  d'une  imperfection  de  nos 
sens  ». 

Chaque  fojs  que  j'ai  e^ftyé,  au  c^nurs  de  mes 
études  de  Biologie  gés^rale,  .d'utU^isar  les  résultats 
de  la  Thermodynamique,  j'ai  été  gêné  par  l'exis- 
tence d<9  cette  notion  niatbém$itique  non  tra4uite  en 
langue  vulgaire.  J'a^.donc  îait,  après  hien  d'autres, 
un  ftffOiTl  ponr  la  traduire,  et  je  vais  exposer  ici  la 
jEormule  intuitive  à  laquelle  je  suis  «urrivé. 

J'ai  trop  peu  d'éruditiw  pour  sa.voir  si  celte  for- 
mule n'a  encore  été  proposée  ,pa,p  p«raonne;  iliUiB 
semble  cependant  qu'elle  est  assez  simple  pour  avoir 
déterminé,  au  cas  où  elle  aurait  déjà  été  trouvée, 
«  l'introduction  de  la  notion  d'entropie  dans  l'ensei- 
gnement public  et  dans  le  cadre  des  connaissances 
des  personnes  d'une  culture  moyenne.  »  Je  vais  donc 
dire  quels  rai.sonnements  m'ont  conduit  à  ma  tra- 
duction ;  si  cette  traduction  est  correcte,  les  philo- 
.sophes  pourront  aisément  s'en  servir;  si  elle  est  fau- 
tive, j'espère  qu'un  raJsojwevr  plus  avisé  que  moi 
me  montrera  mon  erreur. 

l.  —  Deux  sens  difjbbpnts  de  u.  FO^iCTI0^  ïj  • 
Je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  s'agisse  toujours  de 

(1)  OsTwALD.  L'Energie,  trad.  française.  Paris,  .Mcan  190!>. 
p.  1*2. 

(?;  biivMiEs,  Lql  tlégi'adaticin  </*  l'Enei-gie,  Paris  FUnnia- 
rion,  iy09,  p.  230. 

(3)  Jean  Perhis,  ie»  Principes,  Paris,  G«uthier-ViH«rs,  1903 
p.  175. 


Q       Q 
la  forme  ^'     2  ^  et 


la  même  chose  quand  il  est  question  d'Entropie  dans 
les  divers  ouvrages  des  physiciens,  ou  même  dans 
les  diverses  parties  d'un  même  ouvrage.  On  parle 
d'entropie  à  propos  des  variations  de  fonctions  de 

/  -;=-  •    Dans  ces  expressions 

Q  signifie  «  quantité  de  chaleur  »  et  T  température 
i^bsolue,  et  je  vais  montrer  que  des  fonctions  de 
cette  forme  peuvent  avoir  deux  sens  différents  sui- 
vant l'état  de  repos  ou  de  mouvement  des  quantités 
de  chaleur  que  l'on  considère.  Voici  deux  passages 
empruntés  à  deux  livres  récents,  et  où  il  est  évident 
que  les  deux  auteurs  ne  donnent  pas  le  même  sens  à 

la  fonction  (  =;  )  : 

«  La  fonction  que  Clausius  avait  découverte 
pouvait,    écrit    Ostwald    (i),    se   mettre  sous    la 

forme  =;,  c'est-à-dire  sous  la  forme  du  quotient  de 

la  quantité  de  chaleur  mise  enjeu  par  la  tempéra- 
t,ure  absolue  à  laquelle  elle  est  mise  en  jeu.  » 

C'est  moi  qui  souligne  les  mots  mise  en  jeu  ;  on 
verra  tout  à  rii.eure  pourquoi.  Je  reproduis  mainte- 
nant un  passage  de  Brunhes  (2),  dans  lequel  il  donne 

au  quotient  (  s;  )  le  nom  de  «  valeur  de  transfoima- 

malion  »  :  «  On  peut  app^r  valeur  de  transforma- 
tion d'une  énergie  calorifique  prise  à  une  tempéra- 
ture donnée,,  le  quotient  de  cette  énergie  par  la 
température  absolue  à  laquell,e  elle  est  prise.  500  ca- 
lories à  100  degrés  centigrades  ont  une  valeur  de 

500 
transformation  de  5=^  ou  1,340;  àO  degré,  elles  ont 

une  valeur  ^  ou  1,831.  En  tombant  de  160  degrés 

à  0  degré,  une  quanlité  d,e  chaJeur  voit  croître  sa 
valeur  de  transformation.  500  caJories»  en  subissant 
ceitt*  modification,  augmentent  de  0,491  leur  valewr 
de  transformation.  Dans  les  transformations  natu- 
relles, I4  valeur  de  transformation  augmente...  La 
quotité  donl  s'accroît  la  valeur  de  transformation 
peut  être  prise  pour  définition  de  l'augmenlation 
d'entropie.  L'entropie  '  du  ^stème  n'est  définie, 
comme  l'énergie,  qu'à  une  constante  près;  c'est  la 
so.mn3ie  de  toutes  les  variations  qu'a  subies  la  valeur 
de  transformation  d'un  système  quand  on  a  passé 
d'un  état  primiilif  donné  à  l'état  actuel.  » 

Je  laisse  de  côté  l'expression  «  valeur  de  trans- 
formation ».  Tous  les  physiciens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'emploi  de  cette  expression.  Brunhes  fait 
remarquer  lui-même,  en  note  du  pass^ige  précédean- 
inent  gité,  que  «  Clau^ua  traite  comme  la  valeur  de 


(1).0»T\VAL0,  o;j.  et/.,  p.  J«. 
(2)  BiiuKiiES,  op.  cit.,  p.  222. 
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transformation,  juste  le  contraire  de  ce  que  Tait 
nomme,  beaucoup  plus  justement,  la  valeur  d'une 
éoefgie  ».  Ce  itmiique  d'eoleatie  provient  évidem- 
ment de  l'absence  d'une  interprétation  concrète  des 
notions  mathématiques.;  en  tout  cas,  plutôt  que 
d'employer  une  expression  discutée  et  qui  fait  image, 

jedifaipn>Tisoii:ementtouj'e«rs«la'fonction  (  =  Kou, 

plus'brièveiaent,  le  l-jj. 

Dans  l'exemple  numérique  que  je  viens  de  relater, 
Brunhes  évalue  iucceswejncntle  (■=.)  d'une  certaine 

quantité  de  chaleur  à  100  degcés,  et  le  (  =;  )  d'une 

quantité  de  chaleur  égale  à  0  degrés  ;  puis  il  com- 
pare ces  deux  nombres  et  remarque  que  le  nombre 
correspondant  à  0  degré  est  supérieur  de  0,491 . 
Celte  comparaison  présente  sûrement  un  grand 
iatérél,  umms  ce  a'est  qae  la  comparaiso»  de  deux 
états  d'une  même  quantité  de  chaleuir  envisagée 
chaque  £ois  i  un  moment  donné  de  s«n  existence, 
et,  »  j'ciBediw,  «Il  repos,  d'abord  à  100  degrés,  puis 
à  zâeou  L'«dtelir  t'est  absbenu  de  considérer  les 
BOduveSBoents  ftocoeâsifs  de  la  chaleur,  grâ,c«  auxquels 
pourrait  se  réaliser  la  transformatioo  d'une  quan- 
ttië  de  clïaieur  à  100  degrés  en  une  (^amtitède  cfaa- 
le«ir  à  zéro  degvé  ;  ri  oe  s'est  pas  occupé,  comnte  le 
detnaitdait  la  dé&nition  d'Ostwald,  de  quantités  de 
chaleur  mises  en  jeu,  niais  seulement,  je  le  répète, 
de  l'évaluation  d'une  certaine  fonction  mathéma- 
tique Mlative.à'd«s  quantités  de  chaleur  eoosidérées 
à  un  certain  état.  Cette  distinction,  qui  ressemblée 
une  querelle  dlemdt£,  présente,  nouB  le  verrons  tout 
à  l'heure,  une  importance  capitale. 
Je  n'arrête  d'abord  à  la  défmitiea  de  Brunhes, 

c'est-à-dire  à  la  considération  de  la  fonction  ^ppour 

on  système  considéré  à  un  instant  précis  de  son  exis- 
tence, ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  un  système 
au  repos  thermique,  dans  lequel  il  n'y  a  nulle  part 
de  changement  thermique  impliquant  la  mise  en 
jeu  de  certaines  quantités  de  chaleur. 

U.  —  L'Encohbrehbnt  u-atériel  des  QUAirriTÉs  de 

CBAI£UR  AU  REPOS. 

Prenons  d'abord  un  exemple  simple,  dans  lequel 
la  quantité  de  chaleur  considérée  Q  soit  uoiformé>- 
meat  répartie  à  une  température  donnée,  comme 
nous  avions  tout  à  l'heure,  dans  l'exemple  de 
Brunhes,  500  calories  à  IQO  degrés.  Du  moment  qu'il 
s'a^l  de  mesure,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  de 
la  chaleur  sans  un  corps  chaud  qui  en  soit  porteur; 
je  ne  sais  pas  mesurer  sans  la  recevoir  sur  un  corps 


pondérable  et  l'y  fixer  p)Povigoirtemfeiit,  la  chaleo* 
rayonnante  qui  traverse  les  espaces  éthérés  (à  moins 
que  je  puisse  la  mesurer  par  la  perte  de  chaleur  du 
corps  pondérable  qui  l'a  mise  en  liberté  en  se  re- 
froidissant). Quand  je  parle  donc  d'une  quantité  de 
chaleur  Q,  à  la  température  absolue  T,  je  pense 
fatalement  à  un  corps  chaud  qui  se  trouve  à  la  tem- 
pérature absolue  T.  Cette  quantité  de  clialeur  est 
celle  qu'il  aurait  fallu  fournir  à  ce  corps  pour  le 
faire  passer  du  zéro  absolu  à  la  température  T  ;  c'est, 
récipivoquement,  la  quantité  de  chaleur  qu'il  pour- 
rait abandonner  si  on  savait  le  f*ire  passer  de  la 
températiire  T  au  zéro  absolu.  Si  nous  supposons 
un  corps  pondérable  homogène,  la  masse  de  ce 
corps  qui,  à  T  degrés,  porte  la  quantité  de  chaleur 
Q,  est  proportionnelle  à  cette  quantité  de  chaleur, 
c'est-à-dire  qu'une  masse  double  du  même  corps,  à 
la  même  température,  posséderait  une  quantité  de 
chaleur  douUe.  D'autre >part,  1»  .définition  même  des 
teaiïpéralures  absolues  est  telle  qu'une  même  masse 
du  corp6  chauffé  à  une  température  absolue  donnée 
contiendrait  deux  fois  plus  de  chaleur  que  la  môme 
masse  chauffée  à  une  température  deux  fois  moindre. 
En  d'autres  termes,  pour  un  corps  de  nature  donnée, 

le  quotient  ^  représente,  à  un  facteur  constant  près, 

la  masse  du  corps  porteur  de  la  chaleur.  Dans  tous 
les  raiBoanem«nts  qui  vont  suivre,  je  supposerai 
que  tous  les  corps  chauds  constituant  les  systèmes 
étudiés  sont  formés  d'une  môme  substance  parfai- 
tement homogène  ;  alors,  chaque  quotient  tt,  repré- 
sentera, à  un  facteur  constant  près,  l'e  nombre  n 
des  molécules  du  corps  chaud  considéré  (je  sous- 
entendrai  même  ordinairement  le  facteur  constaiBt 
dans  ce  que  j'appellerai  le  nombre  des  molécules, 
ce  qui  rendra  le  langage  plus  court). 

Ainsi,  le  quotient  ^  est  égal  à  Kn,  n  étant  le  nom- 
bre, des  molécules  qui  portent  la  quantité  de  chaleur 
Q  à  la  température  absolue  de  T  degrés.  Une  qua»-' 
tité  de  chaleur  égale  ne  peut  exister  à  une  tempéra* 
ture  moindre,  qu'en  étant  répartie  dans  un  nombre 
de  molécules  plus  grand.  Dans  l'exemple  numérique 
de  tout  à  l'heure,  si  une  quantité  de  chaleur  avait, 
comme  substratum  matériel  à  100  degrés,  1.340  mo- 
lécules, la  même  quantité  de  chaleur  devait  avoir, 
comme  substratum  matériel  à  0  degré,  1.8'M  molé- 
cules, c'est-à-dire  491  molécules  de  p!us.  Avec  la 
quantité  de  chaleur  qui  permet  de  chauffer,  du  zéro 
absolu  à  373  degrés,  1^340  mrolécules,  on  peut  es 
porter  1.831  à  273  degrés.  Le  mâme  quantité  de 
chaleur,  à  100  degrés  centigrades,  est  plus  concen- 
trée; elle  a  un  substratum  matériel  moindre,  elle  est 
moins  diluée,  moins  encombrée  de  matière  qu'à  zéro 
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degré  centigrade.  Le  quotient  ^  représente  précisé- 
ment V encombrement  matériel  de  la  quantité  de  cha- 
leur considérée,  ou,  en  tenant  compte  des  conven- 
tions de  tout  à  l'heure,  le  nombre  des  molécules 
dont  la  quantité  de  chaleur  Q  représente,  à  T  degrés, 
la  charge  calorifique  totale. 


Avant  d'aller  plus  loin,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
faire  une  remarque.  Il  est  très  intéressant  pour  le 
philosophe  de  constater  que  le  langage  mathéma- 
tique, après  que  nous  avons  essayé  de  le  contraindre 
à  parler  d'une  quantité  d'énergie  sans  tenir  compte 
de  son  substratum  matériel,  nous  ramène,  de  lui- 
même  et  fatalement,  à  la  nécessité  de  penser  à  ce 
substratum.  Nous  avons  parlé  de  la  chaleur  comme 
d'une  entité,  le  langage  mathématique  nous  impose 
l'obligation  de  tenir  compte  du  corps  qui  est  doué  de 
cette  chaleur;  il  obtient  ce  résultat  en  multipliant 

dans  les  calculs  les  expressions  de  la  formej^). 

Nous  avons  parlé  d'énergie  sans  matière;  il  corrige 
notre  tendance  en  nous  obligeant  de  parler  de  ma- 
tière sans  énergie,  de  matière  au  zéro  absolu.  Un 
corps  chaud  à  T  degrés  comprend,  au  point  de  vue 
analytique,  une  quantité  de  chaleur  sans  matière  Q , 

Q 
additionnée  d'une  quantité  rp-  de  matière  sans  cha- 
leur. 

Evidemment,  cet  encombrement  de  la  chaleur  par 
la  matière  n'est  pas  un  phénomène  dont  nous  puis- 
sions nous  désintéresser;  nous  ne  pouvons  pas 
faire  le  même  usage  d'un  litre  de  vin  pur  et  du  même 
litre  de  vin  dilué  dans  une  barrique  d'eau. 

A  côté  de  la  quantité  de  chaleur  Q  etde  la  tempéra- 
ture absolue  T,  nous  sommes  donc  amenés  à  considérer 

une  troisième  quantité  =  qui  est  entièrement  liée 

aux  deux  premières.  Une  relation  existe  entre  ces 
trois  quantités,  qui  fait  que  deux  d'entre  elles  étant 
données,  le  troisième  l'est  également.  Une  quantité 
de  chaleur  n'est  pas  entièrement  définie  par  sa  valeur 
totale  Q.  Elle  l'est  en  revanche  si  nous  les  mettons 

sous  la  forme  (  f  X  T  j  .   Je  propose  d'appeler  -s, 

l'évaluation  en  molécules-charges  de  la  quantité  de 
chaleur  Q,  parce  que  c'est  le  nombre  de  molécules 
dont  la  charge  àT  degrés  représente  le  total  Q.  Pour 
définir  complètement  une  quantité  de  chaleur  Q,  il 
faudra  donner  deux  quelconques  des  trois  nombres  : 

Q.Tet  j. 


Je  reviens  à  l'évaluation  de  la  fonction  =;  dans  uu) 

système  thermique  au  repos,  ou  plutôt,  dans  un 
système  thermique  envisagé  à  un  moment  précis  de 
son  existence  (car,  s'il  y  a  des  différences  de  tem- 
pérature, on  ne  peut  admettre  de  repos  thermique). 
Je  suppose  qu'un  système  donné,  envisagé  au 
moment  précis  /,  contienne  des  quantités  de  chaleur 
Qi  Qj  ...  Qm ,  aux  températures  respectives  Ti  Ti ... 

T«t .  Le  (  =  )  de  ce  système  se  composera  de  m  termes, 

et  aura  la  forme  : 


Qi 


+  ^  + 


Ti    '    Tj 


,  Q», 
"•"  T„ 


ce  que  l'on  représente  en  abrégé  par  la  formule- 
symbolique  2  (=r).  Chacun  des  termes  (  =r)  de  cette 

somme  représentera  le  nombre  des  molécules  por- 
teuses de  chaleur  A  la  température  T;  il  y.aura  m  mo- 
lécules à  Ti.Mî  molécules  à  Tî...  etc..  La  somme  to- 
tale («1  -j-  n»  -j-  ...  -i-  nm),  somme  des  évaluations  en 
molécules-charges  des  quantités  de  chaleur  Qt  Qj  ... 
Qm.  sera  évidemment  le  nombre  total  des  molécules 
du  système  considéré,  si  nous  supposons  qu'il  n'y 
a  dans  ce  système  ni  matière  sans  énergie  (molé- 
cules au  zéro  absolu),  ni  énergie  sans  matière  (cha- 
leur à  l'état  rayonnant  au  moment  considéré).  La 

formule  2  (s,  jreprésenteradoncseulementune nou- 
velle manière  de  mesurer  la  masse  matérielle  du 
système. 

Si  le  nombre  des  températures  locales  du  système 
considéré  est  extrêmement  grand,  si  la  température 
est  toujours  difi'érente  en  deux  points  très  voisins  du 

système,  là  somme  2(0;)  prend  la  forme  /  -=-•,  mais 

CELA  n'est  pas  l'Entropie,  c'cst  Simplement  la  somme 
des  évaluations  en  molécules-charges  de  toutes  les 
quantités  de  chaleur  d'un  système  thermique  fran- 
chement hétérogène,  considéré  à  un  moment  précis 
de  son  existence. 

Pour  un  système  matériel  donné,  cette  intégrale 
a  une  valeur  constante  ;  c'est,  à  un  facteur  constant 
près,  le  nombre  des  molécules  du  système.  Dans  cette 
intégrale,  le  signe  dQ  ne  représente  pas  une  quan- 
tité de  chaleur  mise  en  jeu,  mais  la  quantité  de  cha- 
leur très  petite  qui  est  portée  au  moment  considéré, 
par  l'élément  matériel  très  petit  dont  la  tempéra- 
ture est  T. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  la  variation  de 
l'Entropie  se  mesure  par  une  intégrale  qui  a  exacte- 
ment la  même  forme  que  la  précédente.  Mon  érudi- 
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tion  est  trop  faible  pour  que  je  puisse  savoir  si  des 
auteurs  eut  commis  une  confusion  entre  cette  inté- 
grale déûnissant  l'état  actuel  d'un  système,  et  l'inté- 
grale de  même  forme  qui  est  relative  aux  variations 
de  distribution,  &  la  mise  en  jeu  des  quantités  de 
chaleur  d'un  système  pendant  un  temps  déterminé. 
Je  crois  cependant  devoir  signaler  le  passage  sui- 
vant du  livre  d'Ostwald  (1)  : 

«  11  est  légitime  de  comparer  la  pression  avec  la 
température,  mais  il  ne  l'est  pas  de  comparer  la 
quantité  de  chaleur  avec  la  quantité  d'eau.  Car  la 
quantité  de  chaleur  est  une  grandeur  d'énergie,  et 
la  quantité  d'eau  n'en  est  pas  une...  Quant  à  la  gran- 
deur, envisagée  en  thermodynamique,  que  Von  pour- 
rait comparer  avec  la  quantité  d'eau,  elle  est  loin  en- 
core d'être  familière  au  grand  nombre.  Elle  a  reçu 
le  nom  d'entropie,  et  elle  joue  un  rôle  important  dans 
la  théorie  des  phénomènes  calorifiques.  » 

Ce  qui  est  comparable  à  la  quantité  de  l'eau  por- 
teuse de  kilogrammètres,  dans  un  réservoir  qui  doit 
actionner  un  moulin,  c'est  la  quantité  de  matière 
porteuse  de  calories  dans  un  réservoir  de  chaleur  ; 
la  comparaison  d'Ostwald  me  paraît  donc  devoir 
s'appliquer  à  l'intégrale  que  nous  venons  d'étudier 
et  non  à  l'entropie  que  nous  étudierons  tout  à  l'heure. 
Nous  verrons  en  même  temps  que,  à  cause  de  la 

diffusibilité  de  la  chaleur,  l'intérêt  de  la  fonction  -j. 

est  bien  plus  considérable  en  thermodynamique  que 
ne  l'est  en  hydraulique  l'intérêt  d'une  quantité  d'eau 
inséparable  de  la  quantité  d'énergie  qu'elle  porte. 

Dans  son  beau  traité  de  chimie  physique,  Jean 
Perrin  (2)  conclut,  de  la  comparaison  de  la  forme  de 
l'équation  de  l'entropie  avec  celle  de  l'équation  du 
travail  extérieur  d'un  fluide,  que  «  l'entropie  est 
comparable  au  volume,  au  même  titre  que  la  tem- 
pérature à  la  force  ».  Dans  des  conditions  données, 
le  volume  occupé  par  un  gaz  est  proportionnel  à  la 
masse  de  ce  gaz.  Etant  donnée  une  quantité  P  d'éner- 
gie de  pression,  on  peut  donner  une  pression  p  à 

une  masse  M  d'un  gaz  donné,  dans  des  conditions 

données.  Cette  masse  de  gaz  sera  proportionnelle  à 

P 

-.  De  même,  avec  une  quantité  A  d'énergie  de  chute, 

on  peut  donner  une  hauteur  h  à  une  masse  d'eau  M 
qui  sera  proportionnelle  à  t  ;  avec  une  quantité  Q 

de  chaleur,  on  peut  donner  une  température  abso- 
lue Ta  une  masse  matérielle  M  qui  sera  proportion- 
nelle à  ^. 
Dans  les  trois  cas,  il  s'agit  du  substratum  matériel 


(l)  L'Énergie,  op.  cit.,  p.  102. 
\i)U$  Principes,  op.  cit.,  p.  175. 


d'une  forme  donnée  d'énergie  et  de  la  quantité  de  ce 
subtratumqui  atteindra  en  partantde  zéro  un  certain 
niveau  énergétique  (température,  hauteur,  pression), 
si  on  lui  fournit  une  quantité  donnée  de  la  forme 
d'énergie  considérée.  Entre  ces  trois  quantités  me- 
surables, quantité  du  substratum,  quantité  d'éner- 
gie et  niveau  énergétique,  il  existe  une  relation  telle 
que  deux  quelconques  de  ces  quantités  étant  données 
la  troisième  est  fatalement  déterminée.  Nous  allons 

voir  l'intérêt  particulier  que  prend  la  fonction  ™  en 

thermodynamique,  parce  que  la  chaleur  peut  être 
séparée  de  son  substratum. 

III.  —  L'entropie  et  les  quantités  de  cualeir 

USES  EN  JEU. 

Quand  nous  recevons  de  la  chaleur  rayonnante 
sur  un  corps  froid,  nous  assistons,  d'une  manière 
très  impressionnante,  au  spectacle  de  Yencombre- 
ment  de  l'énergie  par  la  matière.  Une  fois  que  la 
chaleur  rayonnante  a  chauiTé  une  masse  donnée  de 
matière,  nous  voyons  ordinairement  ce  corps  chaufTé 
se  refroidir  en  répartissant,  sur  les  corps  ambiants, 
la  chaleur  qu'il  a  reçue  ;  cette  chaleur  se  dilue  donc 
dans  une  quantité  croissante  de  substratum,  au  lieu 
de  se  concentrer  dans  une  masse  de  matière  motnc^re. 
Mais  nous  aurions  pu  concentrer  la  chaleur  rayon- 
nante, à  l'état  de  chaleur  rayonnante,  c'est-à-dire 
avant  qu'elle  fût  encombrée  de  matière,  et  la  fixer 
sur  une  masse  pondérable  moindre  à.  une  tempéra- 
ture plus  élevée.  Si,  au  lieu  de  recevoir  sur  une  sur- 
face d'un  mètre  carré  d'amadou,  un  faisceau  de  cha- 
leur rayonnante,  nous  le  recevons  sur  un  miroir 
concave  d'un  mètre  carré  d'ouverture,  nous  pour- 
rons, au  foyer  de  ce  miroir  concave,  allumer  un 
morceau  d'amadou,  ce  que  nous  n'aurions  pu  obte- 
nir avec  notre  mètre  carré  de  surface  chauffée.  Cet 
exemple  très  familier  nous  montre,  au  point  de  vue 
des  possibilités  ultérieures  de  transformation,  l'im- 
portance de  l'encombrement  d'une  quantité  donnée 
d'énergie,  par  une  quantité  donnée  de  substratum 
matériel.  Nous  comprenons  quelles  différences  peu- 
vent exister  entre  les  valeurs  d'une  même  quantité 
d'énergie  distribuée  dans  une  même  quantité  de 
matière,  suivant  les  manières  dont  se  fait  cette  dis- 
tribution. Une  quantité  Q  de  chaleur  peut  être  dis- 
tribuée d'une  infinité  de  matières  dans  un  nombre  n 
de  molécules.  Il  peut  y  avoir  Qi  à  Tj,  Qi  à  Tj,  Q3  à  Tj. 

et  ainsi  de  suite  ;  chacun  des  quotients  js- .  sr- . . .  etc. , 

représente  les  nombres  ni,  m,  des  molécules  qui  ont 
les  températures  Ti,  Tj,  etc.  Et  l'on  aura  toujours  la 
même  quantité    de  chaleur  Q  distribuée  dans  le 
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même  aombre  de  molécules  n,  pourvu  que  soiept 
vérifiées  les  deux  relations  : 


et 


Qi+ûa  +  ...  +  Qm  =  Q 
T,  +  h  +-TT,„        "• 


Cependant,  au  point  de  vue  des  possibilités  éner- 
gétiques, les  divers  systèmes  Faisant  ces  deux  con- 
ditions ne  seront  pas  équivalents.  Il  ne  sera  pas 
indifférent  qu'il  y  ait,  dans  le  système,  une  plus 
grande  proportion  d'énergie  concentrée  (chaleur 
chaude)  ou  une  plus  grande  proportion  d'énergie 
diluée  (chaleur  à  température  plus  basse),  puisque 
de  la  chaleur  peut  passer  naturellement  d'une  tempé- 
rature plus  élevée  à  une  température  plus  basse,  et 
que  le  contraire  n'a  pas  lieu.  La  considération  de 
l'entropie  permetde  donner  une  définition  numérique 
de  ces  différences  de  valeur  énergétique  ;  elle  nous 
fournit  une  méthode  très  preti<{ue  qui  remplace  ces 
notions  vagues  de  concentration  relative  ou  de  diffu- 
sion relative  par  quelque  chose  de  tout  à  fait 
précis. 

Arrêtons  nous  d'abord  &  la  définition  de  ce  que 
nous  pouvons  appeler  «  une  quantité  de  chaleur 
mise  en  jeu  ». 

Pour  étudier  la  conductibilité,  Fourier  àété  an*»é 
à  envisager  un  rayonnemMit  intermoléculaire.  Fai- 
sons comme  lui. 

Au  moment  où  une  petite  quantité  de  chaleur  (1) 
AQ  quitte  un  corps  ji  la  température  T,  que  ce  soit 
pour  se  diffuser  par  conductibilité  dans  des  corps  & 
température  plus  basse,  on  pour  rayonner  vers  des 
espaces  vides  de  matière,  nous  considérerons  tou- 
jours cette  petite  quantité  de  chaleur  comme  se  liié- 
rant  de  ses  entraves  matérielles,  comme  passant  de 
l'état  fixé  à  l'état  rayonnant. 

De  même,  au  moment  où  une  quantité  AQ  viendra 
se  fixer  sur  un  corps  à  température  T,  qu'elle  'pro- 
vienne par  conductibilité  d'une  molécule  voisine,  ou 
qu'elle  arrive  des  espaces  interplanétaires,  naos  la 
considérerons  toujours  c<Mnme  passant  de  L'état 
rayonnant  à  l'état  fixé,  &  l'état  encombré. 

Dans  ces  deux  cas,  et  daasoes  deux  cas  seulement, 
nous  dirons  qu«  la  quantité  de  cimleur  AQ  a  été 
mise  enjeu. 

Ceci  posé,  nous  pouvons  définir  l'Entropie  et  lui 
donner  en  môme  temps  une  interprétation  concrète. 


Une  quantité  Q  de  chaleur  n'est  pas  définie  par  le 

■I        .       I  ■III.    Il    I I         III       I 

(Ij  Je  prends  ici  le  symbole  AQ  représentant  une  petite 
quantitij  de  chaloor  mise  en  jeu  pour  éviter  toute  ooataàiaa 
avec  le  symbole  dQ  que  j'appliquais  tout  &  l'beure  èi  la 
charge  calorilique  d'un  petit  élément  matériel  au  repos. 


seul  nombre  Q;  elle,  est  entièrement  définie  si  on 
fait  connaître  sa  température  absolue  T„  ce  q.ue  l'on 
t&it   en    mettant    le   nombre  Q   sous  la  forme  : 

(  s  )  X  T  ;  ^  est,  nous  l'avon»  vu,  1«  nomtre  •des 

molécules  pondérables  que  la  quantité  de  chaleur 
Q  porterait  du  zéro  absolu  à  T  degrés,  c'est-à-dire 
le  nombre  de  molécules  poadérables  qui  seul  peut 
porter  à  T  degrés  la  charge  totale  Q.  Nous  avons 

appelé    ce   nombre  ts,  l'évaluation,  en    moléeulet- 

charges,  de  la  quantité  de  chaleur  Q  à  T  degrés. 

Nous  disons  qu'une  quantité  de  chaleur  est  mise 
en  jeu  dans  un  système  donné,  quand  cette  quantité 
de  chaleur  abcittdonne  un  corps  pondérable  de  ce 
système,  ou  se  fixe  sur  un  corps  pondérable  de  ce 
système.  Nous  ne  nous  occupons,  dans  cette  consi- 
dération, que  des  phénomènes  de  décollement  ou  d'ac- 
collement  qui  se  produisent  entre  l'énergie  calori- 
fique et  la  matière  pondérable. 

Soit  AQ  une  petite  quantité  de  chaleur  mise  en  jeu 
dans  l'histoire  calorifique  d'un  système  donné.  Cette 
petite  quantité  AQ  est  mise  en  jeu  à  T  degrés,  c'est- 
à-dire  qu'elle  abandonne  un  corps  à  T  degrés  ou 
qu'elle  se  fixe  sur  un  corps  à  T  degrés.  Son  évalua- 
tion en  moléculea^chargea.  est  -sr ,  mais  nous  conve- 

naiis  d'affecter  ce  nombre  du  signe  ( — )  s'il  s'agit 
d'un  cas  où  la  chaleur  AQ  a  abandonné  son  substra- 
tum  matériel,  et  de  l'affecter  au  contraire  du 
signe  (-)-),  s'il  s'agit  d'un  cas  où  la  chaleur  AQ, 
préalablement  libre,  s'est  fixée  sur  un  support  ma- 
tériel. 

Ceci  posé,  considérons  un  système  quelconqua, 
aux  divers  points  duquel  il  se  fait,  pendant  le  temps 
fini  d'une  observation,  une  infinité  de  mouvements 
de  chaleur.  En  tel  point  à  T'  degrés,  il  se  fera, 
pendant  le  petit  intervalle  dt,  une  libération  de 
chaleur  dont  la  \'aleur  en  molécules-charges  sera 

/     aXIN 

{ — ?pr  )•  En  tel  aufare  point  à  T",  il  se  fer»,  ai» 

contraire,  pendant  le  petit  intervalle  dt  une  fixation 
de  chaleur  dont  la  valeur  en  molécules-charges  sera 

(A"0\ 
+  "nFTT  )  •  Nous  uo  nous  occupons  pas  de  savoir  ce 

que  deviennent  les  quantités  de  chaleur  mises  en 
liberté,  ou.  d'où  pjrovienœat  les  quantités  de  cha- 
leur préalablement  libres  qui  se  fixent  sur  les  corps 
du  système;  je  le  répète,  nous  ne  nous  occupons 
que  des  phénomènes  de  décollement  et  de  recolle- 
ment de  chaleur  et  de  matière. 

On  appelle  variation  d'entropie  de  l'histoire  calo- 
rifique du  système  considéré  pendant  un  temps  donné, 
la  somme  algébrique  de  toutes  les  valeurs  en  mo- 
lécules-charges des  quantités  de  chaleur  nàtes-en  jeu 
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pendant  cq  temps  dans  toote  l'étendue  du  système. 

/AO 
-™r  représent*  donc  un  nombre  de 

molécules. 

Void  maintenant-  quellle  est  la  signification  de 
cette  intégrale.  Je  considère  deux  quantités  AQ 
égales,  dont  l'une  s'est  fixée  A  Ti  degrés  et  dont 
l'autre  a  été  libérée  à  Ti  degrés;  les  deux  termes 
correspondants  de  l'intégrale  sont  respective- 
mentor-  et  (  — "t"  )■  ^®"'"  somm*  algébrique  repré- 
sente la  différence  entre  le  nombre  des  molécules 
que  la  quantité  de  chaleur  AQ  aurait  portées  à  Ti  de- 
ms  en  les  prenant  au  o  absolu,  et  le  nombre  des 
molécules  que  cette  même  quantité  de  chaleur  AQ 
aurait  abandonnées  à  T2  degrés  en  les  vidant  de 
toute  énergie  thermique.  Supposons,  ponr  fixer  les 
idées,  que  Ti  soit  pins  grand  que  Tt  ;  tlorS  la 

,    .,  .     •  /AQ      AQ^N  .      ,     ,, 

sooune  algébrique  I  ^^ j-  j  représente  1  aug- 
mentation de  l'encombrement  moléculaire  de  la 
quantité  de  chaleur  AQ  considérée  comme  ayant 
été  deux  fois  mise  en  jeu  dans  les  conditions  qtie  je 
viens  d'indiquer.  Celte  remarque  notis  conduit  è 
envisager  maintenant,  à  côté  de  la  somme  algé- 
brique des  valeurs  en  molécrules-'charges  des  quan- 
tités de  chaleur  mises  en  jeu,  la  somme,  arithmé- 
tique, cette  fois,  de  tous  les  éléments  iQmfg  en  jeu, 
soit  dans  les  décollements,  soit  dans  les  recolle- 
ments, ces  éléments  étant  pris,  dans  tous  les  cas,  avec 
le  signe  {-{-). 

Nous  avons  alors  une  nouveUe- intégrale  f\Q  qui 
représente  la  valeur  absolne  de  toute  la  chaleur 
mise  enjeu,  dans  le  système  coïiSidéré,  au  cours  de 
l'histoire  thermique  considérée;  Il  faudrait  se  garder 
de  confondre  cette  intégrale  avec  celle  qui  repré- 
sente la  quantité  totale  de  chaleur  du  système 
■k  an  moment  donné.  Si  l'on  a  ailïiire  à  un  système 
isolé,  cette  quantité  totale  est  fixe,  tandis  que  la 
somme  arithmétique  des  quantités  de  chaleur  suc- 
cessivement mises  en  jeu  peut  croître  sans  cesse, 
chaque  élément  AQ  pouvant  être  mis  en  jeu  un 
nombre  incalculable  de  fois,  soit  en  se  décollant 
après  s'être  recollé,  soit  en  se  recollant  après  s'être 
décollé.  La  confusion  entre  notre  intégrale  /AQ  des 
quantités  de  chaleurs  mises  en  jeu  et  l'intégrale 
fdQ  des  quantités  do  chaleur ^^xù^anf  (2)  à  un  mo- 
ment dcHné  dans  le  système,  mva.it  du  même  ordre 
que  la  confusion  contre  laquelle  nous  nous  sommes 

y\4    Ou,    si  l'on  préfère,     /    I  -=-,  car   on   iieut  intégrer 

d'ab«rd  pour  tous  les  éléments  mis  en  jeu  pendant  le  temps 
<//.  puis  iatégrer  une  seconde  fois  par  rapport  au  tempS. 

â/  Ce  .seraitla  conrusion  entre  le  chlirre  d  affaire  d'une  mai- 
son de  commerce- et  l'a'Mir  réetde'cett*  moisenl 


précédemment  mis    en   garde,   efltre    l'intégrale 
rdQ 
j  -j-,  nombre  des  molécules  pondérables  du  sys- 

tème,  et  l'intégrale  J  -f ,  qui  est  la  variation  d'en- 
tropie. 

/AQ 
"Y ,  ou  variation  d'entro- 
pie, est  un  nombre  de  molécules  qui  représente  l'auge 
mentation  de  l'encombrement  matériel  dont  a  été 
l'objet,  au  cours  de  l'histoire  caloriflqtie  étudiée,  la 
quantité  absolue  de  chaleur  mise  enjeu  au  cours  de 
celte  histoire.  La  variation  d'entropie  est  une  aug- 
mentation d'encombrement  matériel,  une  augmenta-' 
tien  de  la  dilution  de  l'énergie  calohifique  dams 

LA  HATrÈHE. 


La  pla<ie  m'étant  limitée  dans  la  Revue  pour  cet 
article,  je  dois  renvoyer  à  une  autre  publication  les 
réflexions  philosophiques  que  me  suggère  cette  nou- 
velle définition  de  l'Entropie.  Je  vais  me  borner, 
pour  fixer  les  idées  et  éviter  des  confusions  qui  se 
sont  peut-être  déjà  produites,  à  l'étude  du  cas  d'un 
déplacement  de  cbalenr  par  conductibilité  dans  un 
système  supposé  isolé  du  monde,  tant  au  point  de 
vue  chaleur  qu'an  point  de  vue  matière. 

J'étudie  une  légère  variation  dans  la  distrLbutioa 
de  la  chalear  du  système.  Puisque  rien  ne  se  perd, 
dans  l'ensemble,  toute  perte  de  chaleur  effectuée 
par  un  corps  à  haute  température  sera  compensée 
paît  ungain  égal  de  chaleur  dans  les  corps  à  tempé- 
rature plus  basse.  La  somme  algébri^e  des  chaleurs 
mises  en  jeu  serait  nuUe,  si  nous  affections  de 
signes  contraires  celles  qui  se  décollent  de  levw 
sobetrafcum  et  celles  qui  se  fixent  h  un  substratum 
nouveau.  Mais  nous  considérons  la  somme  arithmé- 
tique de  ces  valeurs  en  les  affectant  toutes  du  signe 
(-}-)  comnte  les  maisons  de  commerce  établissent 
leur  chiffre  d'affaires. 

La  mise  en  jeu  d'une  quantité  de  chaleur  AQ  à  la 
température  élevée  T,  revient  à'  débarrasser  de  son 
substratum' matériel  cette  quantité  de  chaleur  AQ- 
Cela  ne  va  pas  sans  amener  des  perturbations  dans 
les  distsibutions  de  la  chaleur  dans  la  partie  du  sys- 
tème qui  est  à  la  température  T.  Soit  Q  la  quantité 
de  chaleur  qui  existait  à  cette  température.  Il  y  a 
une  relation  indestructible,  nous  l'avons  vu,  entre 
Q,  T,  et  le  nombre  n  des  molécules  qui  ont,  à  la 
température  T,  la  charge  totale  Q  de  chaleur.  Du 
moment  que  Q  a  perdu  AQ,  T  et  n  ne  peuvent  pas 
rester  ce  qu'ils  étaient;  il  faut  que  l'une  au  moins 
de  ces  deux  grandeurs  vame,  peut-être  les  deux. 
Mais  nous  avons  un  moyen  d'évaluerle  changement 
d'unie  manière  ntuoérique,  sans  connaître  les  détails 
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de  ce  changement.  AQ,  quantité  de  chaleur  libérée, 
est  là  charge  totale  à  T  degré  d'un  nombre  de  molé- 

AQ 
cules  que  représente  la  formule  -=-  ^  n'.  En  d'au- 
tres termes,  une  libération  de  la  même  quantité  de 
chaleur  AQ  à  T  degrés,  aurait  été  obtenue  si  nous 
avions  su  débarrasser  de  toute  leur  énergie  calo- 
rifique n'  des  molécules  àT  degrés,  en  les  portant  au 
zéro  absolu,  les  autres  molécules  à  T  degrés  restant 
ce  qu'elles  étaient. 

La  variation  produite  dans  le  système  par  la  libé- 
ration à  T  degrés  d'une  quantité  de  chaleur  AQ  re- 
vient quantitativement  à  celle  que  nous  aurions 
réalisée  en  séparant  du  système  n'  molécules  à  T  de- 
grés, et  en  libérant  ensuite  toute  l'énergie  thermique 
de  ces  n'  molécules.  En  d'autres  termes  (je  ne  sau- 
rais trop  me  répéter  pour  l'établissement  de  celle 
notion  fondamentale),  nous  avions  tout  à  l'heure  n 
molécules  portant  à  T  degrés  la  charge  de  chaleur  Q. 
Maintenant  nous  avons  séparé  la  quantité  Q  en  deux 
parts,  l'une  (Q  —  AQ)  qui  est  restée  dans  le  système 
et  qui  représente  la  charge  à  T  degrés  de  (n  —  h) 
molécules,  l'autre  AQ  qui  est  provisoirement  libérée, 
et  qui  représente  la  charge  de  n'  molécules.  La  va- 
riation effective  qui  s'est  produite  dans  le  système 
et  dont  nous  ignorons  le  détail  est  équivalente  à 
celle  que  nous  aurions  obtenue  en  enlevant  n'  molé- 
cules et  en  les  débarrassant  de  toute  leur  chaleur. 
Ces  considérations  trop  longues  signifient  en  un 
mot  que,  pour  la  quantité  Q  de  chaleur  à  T  degrés, 
la  libération  d'une  quantité  AQ  revient  quantitati- 
vement à  une  diminution  de  l'encombrement  maté- 
riel de  cette  chaleur,  qui  se  chiffre  par  n'  molécules, 
puisque  la  quantité  de  chaleur  Q  se  compose  actuelle- 
mentde  deux  parties,  l'une  AQ  qui  est  libre  d'entraves 
matérielles,  l'autre  Q  —  AQ  qui  aurait  pu  être  fixée 

sur  (n  —  n')  molécules.  Le  quotient  -=-  représente   le 

nombre  de  molécules  au  zéro  obsolu  qu'il  aurait  fallu 
enlever  au  système  pour  que  l'émission  de  la  quantité 
de  chaleur  aQ  ne  fût  pas  la  cause  d'un  changement  de 
température  pour  le  reste  Q  —  AQ  de  la  chaleur  à  T 
degrés  de  ce  système.  Ainsi,  si  une  quantité  de  cha- 
leur Q  à  T  degrés  émet  en  liberté  une  quantité  AQ 
de  chaleur,  l'encombrement  matériel  total  de  cette 
quantité  Q'a  diminué  d'un  nombre  de  molécules 

inertes  égal  à  -sr"- 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  quand,  au 
contraire,  une  quantité  de  chaleur  AQ,  préalable- 
ment libérée  et  rendue  rayonnante,  se  fixe  sur  un 
corps  à  T|  degrés  dans  le  môme  système  (Ti  étant 
plus  petit  que  T).  Le  corps  à  Tidegrés  possédait, 
avant  celte  addition,  une  quantité  Qt  de  chaleur 
répartie  sur  un  nombre  de  molécules  ni.  L'addition 


de  la  quantité  de  chaleur  AQ  va  tout  troubler;  mais 
nous  avons  un  moyen  de  mesurer  la  valeur  de  ce 
trouble  sans  en  connaître  le  détail.  A  la  tempéra- 
ture Ti,  AQ  représente  la  charge  totale  de  n'i  molé- 
cules. Si  nous  ajoutons  à  notre  système  matériel  n'i 
molécules  au  zéro  absolu,  ces  n'i  molécules  pren- 
dront la  température  Ti,  en  absorbant  toute  la  quan- 
tité AQ;  et  par  conséquent,  grâce  à  cette  addition 
de  molécules  inertes,  la  température  du  corps  à  Ti 
ne  changera  pas.  Le  nombre  ni  de  molécules  inertes 

A      ,■        AQ 
est  représente  par  =r-. 

Tout  à  l'heure,  quand  il  s'agissait  d'une  émission 
de  la  quantité  de  chaleur  AQ,  le  nombre  -™-  repré- 
sentait le  nombre  des  molécules  inertes  qu'il  aurait 
fallu  retrancher  du  système  pour  que  la  température 
du  corps  émetteur  ne  changeât  pas;  maintenant,  il 
s'agit  d'une  absorption  de  la  quantité  de  chaleur  AQ; 

le  nombre  •=-  représente  Je  nombre  de  molécules 

inertes  qu'il  faudrait  ajouter  au  système  pour  que  la 
température  du  corps  absorbant  ne  changeât  pas. 
Le  fait  du  transport  d'une  quantité  de  chaleur  aQ  de 
la  température  supérieure  T  à  la  température  infé- 
rieure Ti,  se  traduit  donc,  pour  le  système,  par  une 
modification  dans  la  distribution  des  énergies,  qui 
est  équivalente  à  une  augmentation  d'encombrement 
matériel  de  (ni'  —  n')  molécules,  c'est-à-dire  de 
/AQ_AQ\ 

Vti      t  /  ■ 

Évidemment,  dans  tout  phénomène  de  conduction, 
on  verra  toujours  apparaître,  à  des  températures 
plus  basses,  des  quantités  de  chaleur  égales  à  celles 
qui  ont  disparu  des  températures  plus  hautes.  Tous 
les  éléments  de  la  forme  (ni'  —  n')  seront  positifs; 
leur  somme  sera  positive;  tout  phénomène  de  con- 
duction équivaut,  pour  un  système  isolé,  à  une  aug- 
mentation de  l'encombrement  matériel;  c'est  ce  que 
l'on  exprime  en  disant  que,  dans  tout  phénomène  de 
conduction,  il  y  a  augmentation  de  l'entropie. 

FÉLIX  Le  D.intec. 
Chargé  de  cours  à  la  Sot-bonne. 


UN  NOUVEAU  PROGRAMME 

DE  RÉFORME  TÉLÉPHONIQUE 

L'incendie  du  bureau  de  Gutenberg,  —  dont  je  me 
suis  efforcé,  l'hiver  dernier,  de  dégager  les  causes 
et  les  leçons  (1)  —  a  retardé  l'exécution  des  transfor- 
mations téléphoniques  en  cours  et  a  fait  ajourner 

(1)  Revue  Scientifique  du  22  novembre  1908. 


Digitized  by 


Google 


M.  ALBERT  DAtZAT.  —  UN  NOUVEAU  PROGRAMME  DE  RÉFORME  TÉLÉPHONIQUE         i73 


]e programme  de  réformes  qui  avait  été  préparé  par 
M.  Simyan  (1).  L'arrivée  de  M.  Millerand  H  la  tête 
du  déparlement]  des  P.  T.  T.,  érigé  en  ministère,  a 
^  le  signal,  dans  l'administration  téléphonique, 
d'un  regain  d'activité,  qui  s'est  traduit  d'abord  par 
quelques  mesures  immédiates,  ensuite  par  l'élabo- 
ntiou  d'un  projet  de  réformes  beaucoup  plus  consi- 
rable  que  les  précédents. 

Examinons  d'abord  la  situation  léguée  au  mi- 
nistre par  ses  prédécesseurs. 

La  transformation  du  réseau  de  Paris  en  batterie 
centrale  a  été  plus  lente  qu'on  ne  l'avait  prévu  :  j'ai 
expliqué  naguère  les  causes  de  ces  retards  (2).  Dé- 
cidés en  août  190"),  les  travaux  ne  furent    guère 
commencés  qu'un  an  plus  tard  :  ils  ont  été  achevés 
seulement  en  novembre  1909,  époque  depuis  laquelle 
tout  le  réseau  de  Paris  fonctionne  en  batterie  cen- 
trale. En   ajoutant  un  bon  mois  pour  la  mise  au 
point  et  le  réglage  des  deux  derniers  multiples  mis 
en  service  —  ceux  de  Saxe  et  de  la  Villette  (3)  —  la 
transformation  aura  demandé  trois  ans  et  demi.  11 
est  vrai  que,  dans  l'intervalle,  le  sinistre  de  Guten- 
berg  était  survenu,  et  que,  de  ce  chef,  on  avait  dû, 
pendant  plusieurs  mois,  suspendre  les  travaux  sur 
divers  points  de  Paris  pour  courir  au  plus  pressé. 
Quel  a  été  le  résultat  de  l'installation  de  la  batte- 
rie centrale?  L'administration  se  montre  satisfaite 
et  optimiste;  les  abonnés  le  sont  moins.  Il  est  cer- 
tain qu'une  amélioration  s'est  produite,  mais  elle 
n'est  pas  assez  sensible  pour  que  le  public  puisse 
et  doive  s'estimer  content. 

Les  manœuvres  des  téléphonistes  sont  simplifiées. 
De  ce  fait  le  servie?  est  allégé  :  le  personnel,  moins 
surmené  aux  heures  normales,  peut  donner  en  re- 
vanche, pendant  les  moments  de  presse,  un  plus 
grand  nombre  de  communications  dans  le  même 
espace  de  temps.  Il  y  a  donc  un  peu  plus  de  rapi- 
dité dans  l'échange  des  conversations,  et  l'abonné 
serait  beaucoup  plus  sensible  à  cette  amélioration 
—  si  elle  était  plus  accentuée  et  plus  générale  — 
qu'à  la  simplification  de  manœuvres  à  effectuer 
pour  l'appel  (4). 

Mais  que  d'attentes  énervantes  encore,  surtout 
pour  les  conversations  interurbaines!  Combien  nous 
wmmes  loin  de  la  vélocité  américaine,  qui  permet  à 
New -York  de  donner  la  communication  en  un  temps 


(!)  Revue  Scientifique  des  3  août  1901  et  2  mai  1908. 

(S)  B.  Se,  2  mai  1908,  p.  557-559. 

(3)  Le  premier  bureau  à  batterie  centrale  mis  en  service 
fat  celui  de  Passy-Sablons  (mai  1908). 

(.4)  On  sait  qu'aujourd'hui,  pour  demander  une  communi- 
cation, l'abonné  n'a  plus  qu'à  décrocher  le  i-écepteur  et  le 
porter  &  son  oreille,  au  lieu  d'appuyer  sur  le  bouton  ou  de 
tourner  une  manivelle.  Certains  abonnés  regrettent  cette 
ancienne  manoeuvre,  qui,  disent-ils,  faisait  passer  l'attente 
et  calmait  un  peu  l'impatience. 


moyen  de  vingt  à  quarante  secondes]!  Comment  se 
fait-il  donc  qu'avec  la  même  batterie  centrale  on  soit 
beaucoup  plus  mal  servi  à  Paris  qu'à  New- York  ? 

C'est  d'abord  que  la  batterie  centrale  n'est  la 
même  que  sur  le  papier.  A  Paris  —  je  l'ai  déjàdit  (1) 

—  elle  n'est  pas  intégrale;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de 
centraliser,  comme  on  l'a  fait  partout  ailleurs,  la 
force  électrique  dans  chaque  Bureau  central,  on  a 
conservé  les  piles  primaires  dans  les  postes  des 
abonnés.  D'autre  part,  chaque  abonné  fournit  son 
appareil  qu'il  choisit  librement  entre  une  multitude 
de  types  les  plus  divers.  Parmi  ces  appareils,  il  en 
est  de  bons,  de  médiocres,  de  mauvais  :  d'où  une 
source  constante  de  dérangements  et  de  fonctionne- 
ments défectueux.  Il  en  résulte  également  une  com- 
plication pour  les  réparations,  chaque  appareil  ayant 
des  types  spéciaux  de  ressorts,  vis,goupilles,  etc.  Par- 
tout à  l'étranger,  l'administration  ou  la  Compagnie 
fournit  un  type  uniforme  d'appareils. 

D'autre  part,  le  service  est  mal  organisé.  Dans 
son  rapport  sur  le  budget  des  P.  T.  T.  —  un  des 
plus  remarquables  que  la  Chambre  ait  eus  depuis 
de  longues  années  sur  la    question    téléphonique 

—  M.  Charles  Dumont  a  fait  ressortir  les  nombreuses 
causes  qui  rendent  l'exploitation  pénible  :  abonnés 
mal  répartis  sur  les  multiples,  lignes  d'ordre  mal 
utilisées,  matériel  insuffisamment  surveillé  (2),  ré- 
parations effectuées  trop  lentement,  réclamations 
trop  souvent  classées  sans  avoir  été  instruites  d'une 
façon  sérieuse.  Mal  recrutées,  les  téléphonistes  ne 
sont  pas  toujours  aptes  à  un  ^rvice  qui  exige  sur- 
tout de  l'agilité  et  diverses  qualités  physiques,  et 
non  des  connaissances  scientifiques  et  littéraires. 
Les  chefs  de  bureau.\  sont  placés' à  Paris  sous  la  tu- 
telle trop  étroite  de  l'Administration  centrale,  à 
laquelle  ils  doivent  demander  les  ouvriers  et  le  maté- 
riel pour  les  plus  petites  réparations.  Quant  au  per- 
sonnel supérieur,  il  compte  des  hommes  très  distin- 
gués, mais  qui  ne  sont  pas  tous  également  rompus 
à  la  pratique  téléphonique,  et  qui  ont  été  trop  sou- 
vent en  désaccord  entre  eux  sur  les  mesures  à 
prendre. 

On  s'explique,  par  suite,  le  nombre  considérable 
des  dérangements  signalés.  Si  les  difficultés  de  la 
transformation  en  batterie  centrale  excusent  les 
1.420  dérangements  en  douze  jours  qu'on  a  constatés 
au  bureau  de  la  Roquette,  il  est  véritablement  anor- 
mal de  relever  jusqu'à  1.368-dérangements  par  quin- 
zaine (1'"'  au  15  octobre  1909)  dans   le  bureau  de 


(1)  Bévue  Scientifique,  3  août  1907,  p.  147-148 

(2)  On  a  créé,  il  y  a  trois  ans,  les  contrôleurs  des  téléphones, 
chargés  de  visiter  périodiquement  les  appareils  des  abonnés  : 
depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  de  ces  agents  ont  été 
aflTectés  &  des  travaux  d'écriture.  La  paperasserie.dans  l'admi- 
nistration, a  toujours  le  dernier  mot! 
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Passy,  où  un  multiple  neuf  fonctionne  en  batterie 

centrale  depuis  dix-huit  mois.  Avec  raison,  M.  Char- 

'  les  Dûment  estime  que  de  tels  chiflfres  sont  effrayants 

et  qu'ils  révèlent  un  état  de  choses  des  plus  f&cheux. 


M.  Millcrand  a  donc  hérité  d'une  situation  très 
lourde.  La  désorganisation  du  service  causée  par 
l'incendie  de  Gutenberg  (1)  a  été  aggravée  par  les 
perturbations  qu'un  mouvement  de  mécoatentemenl 
très  sérieux  et  la  grève  postale  —  sa  résultante  — 
provoquèrent  pendant  tout  l'été  dernier  parmi  le  per- 
sonnel. Le  projet  de  réforme  téléphonique  élaboré 
parM.Simyan,etdéposéàlaChambrelel6marsl908, 
avait  été  vivement  critiqué,  et,  devant  l'hostilité 
qui  s'était  manifestée  au  Parlement,  notamment  à  la 
Commission  du  budget,  il  n'était  pas  venu  en  dis- 
cussion, et  paraissait  définitivement  enterré. 

M.  Millerand,  avec  raison,  a  repris  la  réforme  à 
pied  d'œuvre.  Après  avoir  ramené  l'apaisement  dans 
le  personnel  par  des  mesures  de  clémence,  que  cou- 
ronnera bientôt  sans  doute  une  amnistie  complète, 
il  a  fait  élaborer  un  programme  de  réformes  beau- 
coup plus  vaste  que  celui  de  son  prédécesseur,  et 
dont  la  réorganisation  des  services  a  constitué  la 
préface. 

En  matière  téléphonique,  la  question  administra- 
tive est,  en  effet,  intimement  liée  à  la  question  tech- 
nique. Une  des  causes  principales  qui  ont  retardé 
en  France  les  progrès  du  téléphone,  c'est  son  an- 
nexion au  télégraphe,  c'est  la  fragmentation  entre 
plusieurs  directions  d'un  service  qui  aurait  dû  être 
centralisé  et  réuni  sous  la  haute  main  d'un  chef 
unique.  L'antagonisme  fut  surtout  fréquent,  on  peut 
même  dire  chronique,  entre  la  direction  du  maté- 
riel et  celle  de  l'exploitation,  qui  se  renvoyaient  la 
balle  et  qui  rendaient  responsable  des  défectuosités 
du  service,  celle-ci  le  matériel,  celle-là  le  petit  per- 
sonnel. 

Un  premier  pas  dans  la  voie  de  l'antonomie  fut 
effectué,  en  1907,  par  M.  Simyan,  qui  unifia,  dans 
une  assez  large  mesure,  le  service  téléphonique  de 
Paris.  Une  réforme  plus  générale  fut  réalisée,  dès 
son  arrivée,  par  M.  Millerand,  qui  réunit,  sous  une 
seule  direction  générale  des  téléphones,  le  matériel 


(1)  Les  conclusions  de  la  commission  nommée  pour  recher- 
cher les  causes  du  sinistre  de  Gutenberg,  ont  été  publiées 
en  annexe  &  la  suite  du  rapport  de  M.  Charles  Dumont.  Ces 
causes  sont  celles  que  j'indiquais  ici  même  dans  1«  n*  du 
22  novembre  1908  :  la  Commission  a  relevé  dans  l'aména- 
gement des  multiples  et  des  bureaux  centraux  les  erreurs 
et  les  imprudences  que  je  signalais.  Voir  aussi  à  ce  sujet  la 
remarquaj>le  conférence  de  M.  l'ingénieur  U.  André  sur  les 
i\ouveÛe»  irataUationa  téléphoniques  de  Paris  {Bulletin  de 
la  Société  Internationale  des  Électricien»,  juin  1909). 


et  l'exploitation  téléphoniques.  Mais  k.  comptabilité, 
notamment,  reste  encore  mixte. 

Le  nouveau  directeur  général,  M.  Estauaié  —  on 
ingénieur  de  grande  valeur  doublé  d'un  talentueux 
romancier  —  a  établi  les  grandes  ligpes  du  plan  de 
réformes  qui  sera  soumis  incessamment  à  l'appro- 
bation du  Parlement.  Ce  projet  comprend  deux 
parties  :  le  recrutement  du  personnel;  la  réorguù- 
sation  du  matériel  et  l'extension  du  réseau. 


La  première  ne  semble  pas  la  plus  heureuse, 
moins  pour  des  raisons  intrinsèques  que  -  ponr  des 
considérations  d'un  autre  ordre  susceptibles  d'émon- 
voir  les  pouvoirs  publics. 

Que  le  .recrutement  et  l'organisation  actuels  du 
personnel  soient  imparfaits  et  qu'une  réforme  s'im- 
pose, tout  le  monde  est  d'accord  h  ce  sujet,  y  con- 
pris  les  associations  professsionnelles  des  P.  T.  T. 
Les  opératrices  sont  mal  recrutées,  et  un  assez  grand 
nombre  d'entre  elles  font  médiocrement  un  service 
auquel  elles  ne  sont  pas  aptes;  parmi  elles,  il  eu 
est  de  trop  âgées,  de  faitiguées,  voire  de  tubercu- 
leuses. Un  tel  état  de  choses,  préjudiciable  à  tous, 
ne  peut  durer. 

M.  Estaunié  propose  une  réforme  radicale,  voiee 
révolutionnaire.  A  l'avenir,  «  l'admission  serait  dé- 
sormais subordonnée  simplement  à  un  examen  phy- 
sique fait  par  un  médecin  et  par  une  surveillante 
principale.  Les  postulantes  suivraient  un  cours 
d'apprentissage  pratique  (1),  à  la  sortie  duquel  elles 
seraient  soumises  &  un  stage  et  habituées  progres- 
sivement à  la  manipulation  des  appareils.  Celles  qui 
donneraient  satisfaction  seraient  alors  définitive- 
ment admises.  Le  recrutement  serait  exclusivement 
local,  et  on  ne  prendrait  que  des  jeunes  filles  de 
16  à  19  ans  (2).  » 

Voilà  qui  est  excellent.  Mais  ce  qui  sait  est  beaa- 
coup  plus  contestable  : 

«  Elles  (les  téléphonistes)  ne  resteraient  pas  au 
delà  d'une  limite  d'âge  déterminée  et  toucheraient  à 
leur  sortie  une  prime  proportionnelle  à  partir  de 
5  ans  de  service,  variant  de  2  à 3.000  francs;  à  partir 
de  50  ans  elles  jouiraient  d'une  retraite  pouvant 
atteindre  500  francs  par  an. 

«  Loin  d'être  une  charge  pour  le  budget,  cette 
réforme,  estime  M.  Estaunié,  produirait  pour  l'État 
une  économie  considérable,  le  personnel  étant  plus 

(i;  Des  essais  de  ce  genre  ont  été  faits  par  l'AdmiaistraBon 
à  Parie  depuis  quelques  années,  mais  ce«  cours  sont  encore 
insuflisants. 

(2)  BuUetin  de  l'Association  des  abonnée  ate  téléphone, 
nov.  1909,  p.  6,  d'après  les  déclarations  de  M.  Estaunié  (Voir 
aussi  Tves  de  Saint-Mbanr,  La  réforme  des  téléphones,  dans  la. 
Grande  Bévue  du  10  novembre  1909. 
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jenne,  plus  actif  et  rendant  par  snite  beaoccrap 
plus  »  (1). 

Ces  déclarations  ont  produit  une  \ive  émotion 
parmi  le  personnel  des  P.  T.  T.  Emotion  injustifiée, 
riposte  l'aministration,  pnisqu'on  respectera  les  si- 
tuations acquises.  Il  est  facile  de  répondre  qu'ici  la 
solidarité  est  en  jeu,  non  seulement  entre  les  télé- 
phonistes d'hier  et  celles  de  demain,  mais  entre  tous 
les  fonctionnaires,  qui  se  sentiront  menacés  par  un 
précédent  de  ce  genre.  Car  la  réalité  est  celle-ci  (2)  : 
au  bout  d'une  dizaine  d'années,  l'État  mettrait  à  la 
porte  ses  employées  (à  trent^  ans  en  moyenne),  en 
les  pré-venant  d'avance  —  c'est  entendu,  —  en  leur 
donnant  une  prime  de  sortie  et  en  leur  promettant 
une  retraite  modique  vingt  ans  plus  tard.  Mais  est-ce 
bien  au  moment  où  les  ouvriers  de  l'Etal  et  de  tant 
d'administrations  privées  (chemins  de  fer,  gaz,  etc.), 
deviennent  en  quelque  sorte  des  fonctionnaires  à  vie, 
que  l'on  admettra  le  congédiement,  au  bout  de  dix 
ou  quinze  ans,  d'employés  des  services  publics, pour 
la  raison  que  leur  profession  les  a  fatigués  et  que 
FÊlat  ne  peut  plus  les  utiliser?  Quelle  bonne  recom- 
mandation pour  cherriherdu  travail  ailleurs  !  Etait  il 
vraiment  nécessaire  et  opportun  de  soulever  une 
aussi  grosse  question  que  celle  des  fonctionnaires  à 
temps,  lorsque  l'agitation  syndicaliste  parmi  les  sa- 
lariés de  l'État  commence  à  peine  à  s'apaiser  et  à  se 
canaliser  dans  les  voies  légales? Quel  ministre  osera 
prendre  sur  lui  de  déchaîner  à  ce  propos  de  nou- 
veaux orages  (3)? 

Au  point  de  vue  financier,  il  est  difficile  de  parta- 
ger l'optimisme  de  M.  Estaunié.  Attendons  les 
chiffres  pour  les  discuter.  Mais  on  se  demande  com- 
ment l'Etat  pourrait  réaliser  des  bénéfices  avec  un 
service  extrêmement  lourd  de  primes  souvent 
renouvelées  et  de  retraites  très  précoces.  H  ne  faut 
pas  se  faire  d'illusions,  non  plus,  sur  l'augmenta- 
tion de  rendement  qu'on  obtiendrait  avec  un  per- 
sonnel beaucoup  plus  jeune  :  les  forces  humaines 
ont  des  limites,  et  nul  ne  songe  évidemment  à  hn- 
poser  aux  jeunes  filles  Tin  surmenage  intensif. 

Le  service  lui-môme  gagnerait-il  à  une  semblable 
combinaison  ?  C'est  fort  douteux.  Les  chefs  de  bu- 
reaux, les  commis  principaux,  qui  ont  une  longue 
pratique  du  personnel,  déclarent  que  leurs  meilleures 


Cl)  Id.  ibid. 

(ï)  Cf.  Grande  Hiwe,  10  nov.  1909,  p.  126. 

^3,  Dans  son  rapport,  M.  Charles  Dumont  a  rejeté  lldée 
des  téléphonistes  à  la  journée,  qui  lui  avait  été  sufcgérée  par 
radininistration  :  «  Faudra-t-il  n'admettre  comme  télépho- 
■istes  que  des  journalières?  La  question  vaut  d'être  discutée 
dans  ses  plus  minutieux  détails.  Votre  rapporteur  n'a  pas  les 
docamcnts  statistiques  nécessaires  pour  le  faire,  mais  il  ne 
croit  pas  —  aprùs  y  avoir  réfléchi  beaucoup  —  que  nos  morars 
ftnnettent  la  transformation  des  dames  employées  an  lélé- 
ptkone  en  opératrices,  payées  &  la  journée,  rigoureusemieut 
éliminées  à  30  ou  35  ans.  »  (P.  71-78). 


opératrices  ne  sont  pas  les  totites  jeunes-  filles,  qui 
ont  trop  souvent  «  la  tète  ailleurs-  »,  mais  les  dames 
de  trente  à.  quarante  ans,  plus  sérieuses  et  plus 
expérimentées.  On  objecte  ce  qui  se  passe  i  l'étran- 
ger? Mais  comment  comparer  le  tempérament  de 
nos  Parisiennes  et  de  nos  Méridionales  à  celui  des 
Sca-ndinaves  et  des  Anglo-Saxonnes? 

11  eût  peut-être  été  plus  sage  de  se  borner  d'abord 
à  la  première  pprtie  du  programme,  suivant  les 
desiderata  exprimés  depuis  plusieurs  années  par 
TAssociation  des  abonnés  au  téléphone  :  recrute- 
ment régiona;l,  examen  pratique,  éducation  profes- 
sionnelle préparatoire,  spécialisation  du  personnel. 

Si  l'on  veut  aller  plus  loin,  pourquoi  ne  pas  ver- 
ser les  opératrices  dans  les  postes  et  télégraphes, 
après  dix  ou  quinze  ans  de  service  dans  les  télé- 
phones, comme  le  propose  M.  Charles  Dumont? 
«  Notre  immense  service  postal,  écrit  le  rapporteur, 
peut  donner  asile  à  la  très  grande  majorité  des  télé- 
phonistes, à  l'âge  où  les  nerfs  de  la  femme  n'ont  plus 
leur  agile  endurance.  Mieux  que  les  Américains, 
par  conséquent,  nous  pouvons  concilier  les  exi- 
gences du  service  et  de  l'humanité  »  (p.  78).  Mais  l'ad- 
ministration-des  postes  s'y  refuse  énergiquement, 
sous  prétexte  qu'elle  ne  veut  pas  héberger  les  «  re- 
buts »  du  téléphone.  Encore  une  fâcheuse  rivalité 
de  services,  comme  celle  que  nous  signalions  plus 
haut.  Mais  le  ministre  peut  imposer  d'autorité  cette 
solution,  qui  seule  permettra  au  projet  de  sortir  de 
Timpasse  dans  laquelle  3  a  été  engagé  :  fl  serait 
vraiment  déplorable  qu'une  question  de  recrutement 
fit  échouer  un  programme  de  réformes  fort  bien 
conçu  dans  l'ensemble  et  dans  les  autres  parties. 


LaTéorganlsatron  du  service  comprend,  en  outre, 
l'antonomie  des  bureaux,  qui  auront  chacun  leur 
matériel  et  leursouvriers,  — et  l'éducatïon  technique 
plus  approfondie  du  personnel  masculin.  Ce  dernier 
suivra  des  cours  par  séries.  M.  Estaunié  choisira 
d'abord  vingt  sujets  d'enté,  qui  apprendront  en 
même  temps  l'anglais,  puis  iront  faire  un  stage 
en  Amérique  :  ce  sera  la  pépinière  du  personnel 
exploitaftt.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  initiative, 
tout  en  souhaitant  que  le  rajeunissement  et  le  renou- 
vellement des  cadres  s'opère  sans  trop  de  brusquerie 
et  en  respectant  les  situations  acquises  des  vieux 
serviteurs  de  l'État. 

D'autre  part,  M.  MiHerand  compte  réformer  pro- 
chainement le  règlement  qui  détermine  les  droits  H 
devoirs  réciproques  de  l'État  et  de  ses  clients,  —  en 
supprimant  les  clauses  surannées  et  draconiennes 
qu'il  renferme,  héritage  de  la  législation  napoléo- 
nienne de  1853  sor  le  télégraphe.  Le  ministre  a 
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demandé  à  T Association  des  abonnés  de  lui  sou- 
mettre, sur  ce  point,  les  desiderata  de  ses  adhérents  : 
l'Association  a  aussitôt  élaboré  un  projet  de  réforme 
qui  a  été  remis  à  M.  Millerand  dans  la  première 
quinzaine  de  décembre.  La  commission  chargée 
d'étudier  la  réforme  comprendra  des  délégués  de 
l'Administration  des  Téléphones,  des  Finances,  et 
de  l'Association  des  Abonnés; 

Enfin,  diverses  mesures  ont  été  prises  par  le 
ministre.  En  novembre  dernier,  M.  "Millerand  lançait 
une  circulaire  pour  insister  sur  le  caractère  com- 
mercial de  l'exploitation  téléphonique,  et  pour 
recommander  aux  agents  de  traiter  les  abonnés  en 
clients  et  non  en  contribuables.  A  partit  du  1"  jan- 
vier 1910,  quelques  nouvelles  facilités  de  service  ont 
été  accordées  relativement  aux  souscriptions  d'abon- 
nement, aux  avis  d'appel  et  aux  communications 
interurbaines. 


Le  plus  gros  effort  de  l'administration  va  porter 
sur  le  matériel.  Ici,  tout  le  monde  est  d'accord 
aujourd'hui  sur  les  principes  :  ce  n'est  plus  guère 
qu'une  question  financière  à  résoudre.  . 

D'ores  et  déjà,  l'administration  est  décidée  à  éta- 
blir la  Batterie  centrale  intégrale  et  à  unifier  les 
appareils.  Reste  à  savoir  la  date  de  la  mise  à  exécu- 
tion de  ces  deux  grosses  mesures. 

Sur  le  premier  point,  quelques  précisions  sont 
nécessaires.  A  l'heure  actuelle,  on  a  centralisé  dans 
'  la  Batterie  de  chaque  Bureau  téléphonique  les  forces 
électriques  nécessaires  pour  quatre  sortes  princi- 
pales d'opérations  :  l'allumage  des  lampes  d'appel 
(provoqué  par  l'appel  de  l'abonné),  l'allumage  des 
lampes  de  fin  de  conversation  (qui  s'effectue  lorsque 
l'abonné  raccroche  son  récepteur),  le  fonctionne- 
ment des  microphones  des  téléphonistes,  et  le  fonc- 
tionnement des  signaux  de  test.  Auparavant,  chaque 
série  d'opérations  était  commandée  par  une  batterie 
spéciale,  et  si  l'on  remonte  plus  haut  encore  dans 
l'histoire  de  la  téléphonie,  chaque  microphone  des 
téléphonistes  était  originairement  alimenté  par  une 
pile  particulière.  Le  progrès  est  donc  indéniable. 
Encore  un  pas  de  plus  et,  par  la  suppression  des  piles 
primaires  aux  postes  des  abonnés,  les  microphones 
de  ceux-ci  seront  alimentés  à  leur  tour  par  la  Bat- 
terie centrale  du  multiple.  A  ce  moment,  celle-ci 
sera  intégrale,  comme  dans  les  pays  étrangers  où  le 
système  fonctionne.  Mais  ce  mot  d'  «  intégral  »  ne 
doit  pas  induire  en  erreur.  Il  y  aura  toujours  un 
signal  qui  ne  sera  pas  alimenté  par  la  Batterie  :  c'est 
celui  du  Bureau  (pour  appeler  l'abonné),  qui  actionne 
une  sonnerie,  et  qui,  pour  des  raisons  techniques 
dans  le  détail  desquelles  il  serait  trop  long  d'entrer, 
doit  être  alternatif.  Il  en  est  ainsi  partout  à  l'étranger. 


Toutefois,  c'est  la  même  force  qui,  au  Bureau  télé- 
phonique, alimente  d'une  part  la  Batterie  centrale, 
de  l'autre  le  transformateur  destiné  à  produire  le 
courant  alternatif. 

Pour  réaliser  la  réforme  que  Ton  se  propose, 
l'administration  a  le  choix  entre  deux  moyens.  Elle 
peut  se  borner  d'abord  à  réaliser  la  B.  C.  intégrale 
en  transformant  tous  les  appareils  des  abonnés  : 
opération  déjà  coûteuse  et  qui  aura  été  effectuée  en 
pure  perte  le  jour  où  on  se  décidera  à  unifier  les 
appareils.  11  semblerait  préférable  d'accomplir  les 
deux  réformes  d'un  seul  coup,  en  remplaçant  tous  les 
appareils  actuels  des  abonnés  par  d'autres  fournis 
par  l'Etat,  d'un  type  uniforme,  et  adaptés  à  la  B.  C. 
intégrale.  Cette  seconde  opération,  beaucoup  plus 
coûteuse  sans  doute,  aurait,  en  revanche,  le  grand 
avantage  d'améliorer  les  communications  dans  une 
proportion  considérable,  en  supprimant  les  deux 
causes  principales  des  dérangements  et  des  mau- 
vaises auditions.  Les  deux  seules  objections  sont 
les  intérêts  des  constructeurs,  avec  lesquels  il  ne 
sera  pas  impossible  de  s'entendre,  et  les  habitudes 
des  abonnés  qui  se  sont  accoutumés  à  des  appareils 
de  formes  les  plus  diverses,  voire  parfois  à  des  appa- 
reils de  luxe,  plus  ou  ou  moins  stylisés  et  harmoni- 
sés avec  leur  mobilier.  A  cet  égard,  l'Association 
des  abonnés  au  téléphone  pourra  jouer  un  rôle  très 
utile  en  faisant  comprendre  aux  abonnés  l'utilité  de 
la  réforme  et  en  leur  montrant  la  nécessité  de  sacri- 
fier quelques  préférences  individuelles  à  l'intérêl 
général. 


C'est  à  l'extension  du  réseau  de  Paris  que  sera 
consacrée  la  plus  grande  partie  du  projet  de  M.  Mille- 
rand. J'ai  montré,  dans  mes  précédents  articles, 
comment  l'administration  avait  trop  longtemps  vécu 
au  jour  le  jour,  sans  prévoir  les  besoins  futurs,  la 
clientèle  de  demain,  dont  l'augmentation,  pourtant 
rationnelle,  la  prenait  toujours  au  dépourvu.  Il  est 
temps  de  changer  ces  errements. 

Par  suite  de  l'ouverture  du  bureau  des  Sablons, 
de  la  transformation  des  multiples  en  Batterie  Cen- 
trale, de  la  construction  de  nouveaux  meubles  con- 
sécutive à  l'incendie  de  Gutenberg, l'Administration, 
&  l'heure  actuelle,  dispose,  en  chiffres  ronds,  de  dix 
mille  places  dans  les  divers  bureaux  de  Paris.  La 
capitale  compte,  en  ce  moment,  environ  45.000 
abonnés,  et  l'augmentation  nette  est  de  3  à  4.000  par 
an.  On  peut  donc  attendre  trois  ans  avec  les  dispo- 
nibilités actuelles  —  quatre*  ou  cinq  au  plus  en  es- 
comptant celles  du  prochain  bureau  des  Archives. 
C'est  le  délai  nécessaire  pour  construire  et  aména- 
ger les  nouveaux  bureaux,  dont  les  terrains  ne  sont 


Digitized  by 


Google 


NOTES  ET  ACTUALïTËS 


177 


même  pas  encore  achetés.  Il  n'y  a  pas,  on  le  voit, 
<le  temps  &  perdre. 

Le  bureau  de  Gutenberg  compte  environ  20.000 
abonnés,  répartis,  la  majorité  dans  le  baraquement 
provisoire  sur  deux  multiples  neufs,  et  3.000  envi- 
ron sur  un  multiple  suédois  (neuf  également),  dans 
an  local  loué  provisoirement  rue  d'Ârgout  (et  où  est 
installé  aussi  l'interurbain).  Les  aboniiés  du 
multiple  suédois  —  ceux  de  la  série  1.000  —  seront 
transférés  au  bureau  des  Archives,  (en  voie  d'amé- 
nagement), dès  l'ouverture  de  celui-ci,  qui  aura  lieu 
probablement  dans  le  second  semestre  de  1910.  Le 
meuble  qu'on  y  installe  aura  une  capacité  de  dix 
mille  abonnés.  Quant  au  multiple  suédois,  il  servira 
de  meuble  de  réserve,  en  cas  de  sinistre  :  la  leçon 
de  l'incendie  de  Gutenberg,  à  cet  égard,  n'aura  pas 
été  perdue. 

Hais  les  baraquements  du  nouveau  Gutenberg  ne 
peuvent  s'éterniser,  La  reconstruction  de  l'ancien 
édifice  se  poursuit  lentement.  On  ne  commettra  plus 
l'imprudence  d'y  réunir  quatre  multiples  :  là  aussi 
les  enseignements  du  sinistre  ont  porté  leurs  fruits. 
La  solution  des  bureaux  moyens  a  définitivement 
prévalu.  Chaque  bureau  —  Gutenberg  comme  les 
autres  —  n'aura  qu'un  seul  multiple  avec  une  capa- 
cité maxima  de  dix  mille  abonnés.  11  faudra  donc 
loger  ailleurs  l'un  des  deux  meubles  installés  dans 
les  baraquements  actuels,  ainsi  que  les  deux  mul- 
tiples de  la  rue  d'Argout. 


Pour  mener  à  bien  l'extension  du  réseau,  qui 
«omportera  deux  phases,  l'Administration  estime 
aujourd'hui  que  112  millions  sont  nécessaires  :  c'est, 
à  quelques  unités  près,  le  chiffre  que  donnait,  dès 
mai  1908,  l'Association  des  abonnés.  Ce  chiffre  pa- 
raît très  élevé  :  il  est  pourtant  faible  à  côté  des 
milliards  que  la  Compagnie  Bell  a  consacrés  depuis 
vingt  ans  au  réseau  téléphonique  de  New- York. 

Sur  cette  somme,  62  millions  suffiraient  pour 
agencer  convenablement  le  réseau  actuel  de  Paris 
«n  vue  de  73.000  abonnés.  On  remplacerait  ensuite 
le  régime  forfaitaire  actuel  par  le  système  à  conver- 
sations taxées  (1).  La  réforme  du  tarif  provoquerait 
immédiatement  une  augmentation  considérable  du 
nombre  des  abonnés  :  aussi  50  nouveaux  millions 
seraient-ils  indispensables  pour  construire  les  mul- 
tiples et  bureaux  nécessaires  à  130.000  abonnés. 

Ce  programme,  on  le  voit,  est  très  vaste,  et  il 
mérite  d'aboutir.  Comme  le  Parlement  ne  pourrait 
pas  consentir  un  sacrifice  suffisant  et  compatible 
avec  les  nécessités  budgétaires,  M.  Millerand  fera 

(1)  Voir  mon  article  La  réforme  du  tarif  téléphonique  dans 
la  Revue  politique  et  parlementaire  de  novembre  1909. 


appel  au  concours  financier  de  la  Chambre  de  Com- 
merce et  de  la  Ville  de  Paris  :  la  première,  déjà 
pressentie,  a  assuré  le  ministre  de  son  concours,  et 
on  peut  être  certain  que  le  Conseil  municipal  ne 
marchandera  pas  le  sien. 

La  réforme  est  donc  en  bonne  voie  :  il  est  permis 
d'espérer  qu'elle  aboutira  rapidement,  grâce  à  la 
ténacité  bien  connue  de  M.  Millerand  et  à  l'autorité 
dont  il  jouit  au  Parlement. 


Mais  M.  Estaunié  ne  se  borne  pas  à  envisager 
l'avenir  immédiat:  son  regard  se  porte  plus  loin  et 
son  activité  embrasse  un  champ  plus  vaste. 

Pour  beaucoup  de  spécialistes,  l'avenir  du  télé- 
phone appartient  au  système  automatique.  A  l'heure 
actuelle,  il  n'existe  pas  encore,  de  l'aveu  général, 
d'  «  automatique  »  pe;"mettant  d'assurer  le  service 
d'un  grand  réseau  urbain  de  façon  aussi  satisfaisante 
qu'avec  la  Batterie  Centrale.  Mais  le  système  pra- 
tique peut  se  présenter  demain;  peut-être  est-il  déjà 
inventé.  Il  importe  donc,  pour  l'administration  fran- 
çaise, —  si  elle  veut  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche 
et  ne  pas  se  laisser  devancer  par  toutes  les  grandes 
nations  comme  pour  la  Batterie  Centrale,  — d'étudier 
soigneusement  la  question  automatique  et  de  se 
tenir  au  courant  des  progrès  réalisés.  Cette  mission 
vient  d'être  confiée  à  un  ingénieur  qui  n'est  pas 
suspect  de  partialité  pour  ce  système,  et  qui  ira 
étudier  sur  place  son  fonctionnement  en  Autrich«  et 
en  Amérique. 

Enfin  une  mission  très  importante,  que  dirigera 
M.  Estaunié  lui-même,  ira  prochainement  aux  Etats- 
Unis  pour  étudier  la  Batterie  Centrale  à  New- York, 
et  l'organisation  téléphonique  générale  qui  est  sans 
rivale  dans  les  villes  américaines.  Le  directeur 
sera  probablement  accompagné  dans  ce  voyage  par 
des  délégués  des  abonnés  et  des  Chambres  de  Com- 
merce. 

C'est  un  vent  nouveau,  on  le  sent,  qui  souffle  dans 
notre  administration  téléphonique.  On  ne  peut  que 
s'en  féliciter,  en  espérant  que  les  effets  de  ce  revire- 
ment ne  tardent  pas  à  se  faire  sentir. 

Albert  Dauzat. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


m£c«nioue  «ppliquée 

Procédés  employés  pour  réaliser  le  fonctioime- 
ment  économique  des  turbines  marines.  —  Les  tur- 
bines à  vapeur  ne  fonctionnent  normalement  et  écono- 
miquement, c'est-à-dire  en  consommant  peu  de  vapeur, 
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que  si  elles  tonnent  à  ttès  grande  vitesse.  Le  fait  est 
Âû  h  ce  qn'une  très  faible  difTéreiiice  de  pression  entre 
dieux  points  d'uae  masse  gazeuse  provoque  deS' vitesses 
de  déplacement  considérables.  Cette  grande  vitesse  des 
turbines  a  de  nombreux  inconvénients  si  elles  doivent 
actionner  les  hélices  d'un  navire,  car  les  héKces  ont 
«lors  un  mauvais  renderoent  mécanique.  Le  fait  est  dû 
i,  ce  que,  quand  une  kélice  tourne  vite,  l'eau  aa  lieu 
d'être  por«ssée  totalement  en  bloc  vers  l'arrière  par  l'hé- 
lice, est  chassée  latéralement  dans  tous  les  sens  en  pro- 
voquant des  tourbillons;  de  plus,  autour  de  l'hélice  il 
se  produit  un  effet  dit  de  cavitation  :  elle  tourne  en  partie 
dans  l'air  au  lieu  de  tourner  totalement  dans  l'eau.  Le 
mauvais  effet  ainsi  produit  se  mesure,  assez  mal  •d'ail- 
leurs, par  le  recul  r,  qu'il  y  a  intérêt  à  faire  aussi  faible 
que  possible,  et  qui  est  donné  par  la  formule 

»•-  — 

V  étant  la  vitesse  longitudinale  qu'aurait  l'hélice  si 
elle  tournait  dans  son  écrou  et  v  la  vitesse  réelle  du 
navire. 

Les  difflcnltéfr  d'emploi  de  la  turbine  ne  se  présentent 
qae  si  le  navire  a  une  vitesse  inférieure  à  30  nwuds. 

Pour  les  turbines  des  navires  marchant  presque  tou- 
jours à  très  grande  vitesse,  comme  les  transatlantiques, 
cet  inconvénient  des  turbines  est  déjà  très  grand.  C'est 
ainsi  que  pour  celles  d«  la  Luiitania,  de  la  Compagnie 
GMBord,  qui  cependant  font  déjà  180  tours  par  minute, 
la  vitesse  est  bien  trop  faible  pour  que  leur  fonction- 
nement soit  économique,  et  elles  consomment  des 
quantités  de  vapeur  considérables,  d'où,  naturellement, 
une  consommatkm  énorme  de  charbon. 

Pour  les  turbines  placées  à  bord  des  navires  de  guerre, 
le  mal  est  encore  plus  grave  parce  que,  si  ces  navires 
doivent  pouvoir  marcher  à  très  grande  vitesse  au  moment 
du  combat  ou  en  manœuvre,  cette  grande  vitesse  n'est 
exigée  que  pendant  une  courte  durée.  Eh  temps  de 
paix,  il  sttfrit  le  pins  souveot  d'une  faible  vitesse,  soit 
pour  effectuer  les  croisiàres,  soit  pour  évoluer  dtuis  les 
ports.  La  moins  mauvaise  des  solutions  qui  ont  été 
trouvées  jusqu'ici  consiste  à  disposer,  pour  la  marche 
aux  grandes  vitesses,  d'une  turbdne  à  fonctionnement 
assez  économique  pour  ces  vitesses  et  de  turbines,  dites 
de  croisière,  beaacoup  moins  puissantes  et  étudiées 
spécialement  pour  coosommer  peu  de  vapeur  aux  très 
faibles  vitesses.  L'adoption  de  ces  deux  sortes  de  tur- 
bines calées  sur  l'arbre  de  couche  de  chacune  des 
hélices  est  une  complication  ;  eHe  se  traduit  par  une 
augmentation  de  poids  el  d'encombrement;  elle  ne 
fournit  qu'une  solution  assez  peu  satiafaisante.  Aussi, 
de  nouvelles  solutions  ont-elles  été  proposées  et  tentées 
dans  ces  derniers  "temps.  Nous  allons  passer  en  revue 
les  principales  d'entre  elles. 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit  est  celle  d'inter- 
caler un  engrenage  retardateur  entre  la  turbine  et 
l'hélice.  On  y  a  renoncé  tout  d'abord  parce  que  les 
efforts  à  transmettre  paraissaient  trop  grands  et 
devaient  eiftrainer  d'ailiers  à  une  irrégularité  d'usure, 
gênante,  des  organes  en  contact.  Toutefois,  récemment, 
ces  difflcultés  semblent  avoir  été  vaincues  dans  un 
renvoi  par  engrenage,  formé  de  deux  roues  et  de  deux 
pignons  à  dents  obliques,  construit  par  le  contre-amiral 
Melville,  de  la  ilotte  britannique.  Le  rapport  de  trans- 
mission est  de  5  environ  (35  et  176  dents)  et  des  pignons 
de  36  centimètres  de  largeur  en  acier  forgé,  taillés  à  la 
fraise  tournant  à  1.500  tours  par  minute  suffisent  pour 


transmettre  une  puissance  de  6.000  chevaux.  Les  cons- 
tructeurs de  ce  renvoi  estiment  que  son  em()k>i  permet- 
trait de  réduire  éa  SO  0/0  le  poids  de  la  «aéhiiKrie 
motrice  (composée  de  turbines  àgrandevitesse  et  de  tur- 
bines de  croisière)  d'un  cuirassé  tel  que  le  DreadnougfU. 

Grâce  au  meilleur  rendement  des  turbines,  on  pour- 
rait aussi  diminuer  le  nombre  des  chaudières  et  rédnire, 
par  suite,  leur  poide  et  lenr  Bneonrbrement. 

Une  disposition  simple  est  celle  qui  sera  adbptée 
pour  le  Laurentie,  actuellement  en  construction  pour  le 
Canada  ;  la  vapeur  des  chaudières  sera  envoyée  à  des- 
machines  à  piston  et  leur  échapperait  à  des  turbines  à 
basse  pression,  pouvant  par  saite  tournera  vitesse  rela- 
tivement faible  sans  cesser  d'être  à  marcheèoonoaaiqae. 
C'est  la  même  solution  qui  a  été  adoptée  pour  VOtaki 
lancé  récemment  aux  chantiers  Denny  de  Dumbarton 
(Angleterre).  Ce  navire  est  à  trois  hélices,  l'une  d'elles 
(dans  l'axe)  étant  mue  par  une  tuilnne  à  basse  pression 
alimentée  par  Vécbap^neat  des  machines  alternatrves 
qui  commandent  les  deux  autres  hélices.  Aux  essais, 
VOtaki  s'est  montré  supérieur  à  l'Orari  et  à  YOpava, 
faisant  comme  lui  le  service  d'Australie,  qui  sont  du 
même  tonnage  (9.000  tonnes)  et  qtii  n'en  diffèrent  que 
par  la  présence  de  deux  héfices  mnes  par  des  machines 
à  piston.  A  la  méane  vitesse, la  eansommation  de  vapeur 
a  été  trouvée  inférieure  de  20  p.  100. 

Dans  le  système  du  constructeur  anglais  Parsons,  la 
vapeur,  après  avoir  actionné  les  turbines,  ou  même  des 
machines  à  piston,  à  haute  pression,  CDmmandant  l'ar- 
bre de  couche,  se  rend  dans-  des  ^bmes  à  basse  pres- 
siea  actionnant  une  gènérattrice  dont  le  courant  est 
recueilli  par  une  réceptrice  calée  sur  l'arbre  de  couche 
et  qui  vient  en  aide  aux  machines  à  haute  pression.  Ce 
système  s'applique  difficilement  à  des  navires  d'un  ton- 
nage supérieur  à  5.000  tonnes,  les  tnrbo-générateurs 
de  1.000  kilowatts  étant  d'un  entretien  difficile  à  la 
mer. 

Le  système  Brown-Boveri  comporte  trois  turbines  à 
faible  vitesse  actionnant  trois  héÛces.  Un  tnrbo-^né- 
ratfisr  à  haute  pression  et  à  grande  vitesse  ^meale 
trois  réceptrices  calées  sur  les  arbres  de  couche.  Cette 
solution  laisse  subsister  les  inconvénients  des  turbines 
à  faible  vitesse,  mais  présente  en  croisière  l'avantage  de 
permettre  ia  marche  à  l'aide  du  coarant  électrique  se«l, 
les  turbines  à  faible  vitesse  restant  inactives  pendnat 
ce  temps. 

La  maison  Siemens  et  J'ingénieur  hollandais  Van  Ryn 
proposent  une  solution  purement  électrique  du  pro- 
blème :  on  accouplerait  nne  ou  plusieurs  génératrices  aux 
turbines  de  façon  à  faire  travailler  celles-ci  à  la  vitesse 
la  plus  favorable  ;  les  arbres  de  couclie  seraient  eom- 
mandés  par  des  électromoteurs  mis  en  mouvement  par 
le  courant  ainsi  produit.  L'excitation  des  génératrices 
serait  assurée  par  une  batterie  d'accumulateurs.  M.  Van 
Ryn  estime  que,  parce  moyen,  avec  une  pnissance  à 
transmettre  de  ICM.OOO  chevaux,  na  navire  comme  la 
Lusitania  pourrait  atteindre  une  vitesse  de  30  nœuds. 

Les  moyens  proposés  par  l'Ingénieur  du  Génie  mari- 
time japonais,  M.  Yasuzo  Wadagaki  sont  beaucoup  plus 
simples.  Ils  ont  suscité  le  plus  grand  intérêt,  cai-  leur 
inventeur  ne  s'est  pas  contenté  de  los  concevoir  ;  il  a 
fait  des  essais  qui  ont  prouvé  le  bien  fondé  de  ses 
conceptions.  Tous  deux  ont  fait  l'objet  d'un  mémoire, 
fort  discuté,  qui  a  été  présenté  récemment  à  Newcastle 
upon  Tyne  (Angleterre),  àla«  Norlh-East  Coast  Institu- 
tion of  Engineers  and  Shipbuilders.  » 

Le  premier  procédé  consiste  à  employer  la  vapeur 
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d'échappement  des  turbines  de  propulsion  à  la  surcom- 
{«ession  ou  à  la  snrchaufTe  de  la  vapeur  d'admission. 
Pour  cela,  l'inventeur  emploie  une  turbine  auxiliaire 
recevant  cette  vapeur  d'échappement  et  actionnant  un 
compresseur  rotatif  dans  lequel  la  pression  et  la  tempé- 
rature de  la  vapeur,  venant  des  chaudières,  sont  suréle- 
vées avant  que  celle  vapeur  ne  soit  admise  dans  les 
turbines  de  propulsion.  Pour  que  le  fonctionnement  de 
ce  dispositif  soit  suret  économique,  il  faut  réaliser  cer- 
taines conditions:  en  effet,  pour  taule  turbine  et  pour  un 
débit  donné  de  vapeur,  il  y  a  une  vitesse  de  rotation 
pour  laquelle  le  rendement  est  maximum  et  c'est  ce 
rendement  maximum  qu'il  faut,  autant  que  possible, 
réaliser  dans  tous  les  cas. 

Le  grand  avantage  de  ce  dispositif,  c'est  que  la  turbine 
auxiliaire  et  le  compresseur  ne  sont  pas  connectés  direc- 
tement aux  arbres  de  couche  des  hélices;  ils  peuvent, 
par  suite,  tourner  tous  deux  à  la  vitesse  qui  leur  est  la 
plus  favorable,  et  être  placés  à  l'endi-oit  le  plus  com- 
mode de  la  chambre  des  machines. 

Le  deuxième  procédé  consiste  dans  l'emploi,  au  droit 
des  hélices,  d'un  appareil  directeur  destiné  à  supprimer 
la  cavitation  ot  les  remous.  Cet  appareil  est  en  forme 
de  double  tronc  de  cône  intérieurement  et  de  tronc  de 
cAne  très  allongé  extérieurement;  il  ressemble  à  un 
compteur  Venturi,  l'hélice  tournant  dans  la  section  la 
phs  petite.  Ce  tube  est  destiné,  dit  l'inventeur,  ù  fouinir 
plue  d'eau  à  l'hélice  qu'elle  n'en  aurait  si,  tournant  à  la 
même  vitesse,  elle  tournait  librement  dans  l'eau.  Cette 
esn  passant  dans  l'étranglement  du  tube  à  une  vi- 
tesse plus  grande,  l'hélice  peut  tourner  très  vile,  sans 
que  son  rendement  cesse  d'être  bon  et  cela  parce  qu'il 
o'y  a  plus  ni  cavitation,  ni  tourbillons,  ni  déplacements 
latéraux  de  l'eau.  L'idée  n'est  pas  tout  à  fait  neuve, 
mais  file  n'avait  pu  être  pratiquement  réalisée  par  les 
prédécesseurs  de  M.  Wadagaki.  Les  essais  de  M.  Wada- 
gaki,  faits  à  l'arsenal  de  Sasebo,  lui  ont  donné  au 
contraire  des  résultats  fort  encourageants.  Une  hélice 
à  3  pales,  de  25  centimètres  de  pas  et  de  20  centi- 
mètres de  diamètre,  tournant  dans  un  tube  de  40  cen- 
timètres de  longueur,  ayant  22,5  centimètres  de  dia- 
mètre dans  sa  section  la  plus  étroite,  a  donné  enti-e  800 
et  1.400  tours  par  minute  une  poussée  totale  (y  com- 
pris celle  qui  s'exerce  sur  le  tube  et  qu'utilise  égale- 
ment le  navire)  de  11  0/0  supérieure  à  celle  qu'on 
obtient  en  l'absence  du  tube.  Les  mêmes  vitesses  s'ob- 
tiennent auïsi  avec  des  consommations  d'énergie  beau- 
coup moindres.  E.  L. 

ÉLECrmCITÉ  «PPLigUtE 

lies  électro-aimants  élévateurs.  —  Les  usines  mé- 
tallurgiques ont  essayé  avec  succès  d'employer  les  élec- 
tro-aimants en  remplacement  des  chaînes  et  des  cro- 
chets pour  déplacer  à  l'aide  de  grues  ou  de-  ponts  rou- 
lants des  pièces  de  fonte  ou  d'acier  {Scicnti/ic  amcriean, 
n'  6,  1909). 

L'électro-aimant  est  généralement  constitué  par  un 
Boyau  de  fer  cylindrique  avec  bobinage  à  isolement  in- 
combustible, pour  le  cas  où  il  y  aurait  à  transporter  des 
pièces  d'acier  à  température  élevée. 

Od  emploie  ces.  appareils  pour  la  manutention  des 
gueuses  de  fonte  dans  les  parcs  de  coulée,  pour  le  raain- 
Vieo  en  place  des  pièces  au  rivetage  (ateliers  de  cons- 
tructions navales  de  Yokohama),  pour  le  transport  des 
déchets  inétalliques,  ou  l'élévation  des  blocs  briseurs 
qui  servent  à  les  tasser  ou  à  les  briser.  Le  plus  grand 


élévateur  de  ce  type  a  1  m.  SO  de  diamètre,  et  soulève 
un  bloc  briseur  de  20  tonnes. 

Le  principal  avantage  du  procédé  est  la  suppression 
totale  des  manœuvres  d'attache. 

La  consommation  d'énergie  est  de  10  chevaux  pour 
un  élévateur  de  5  tonnes.  R.  B. 

«STHONOMIE 

L'étoile  double  a  Croix.  —  L'étoile  a  de  la  constel- 
lation de  la  <<  Croix  du  Sud  »,  l'un  des  astres  les  plus 
brillants  du  ciel  austral,  est  en  même  temps  l'une  des 
plus  belles  étoiles  doubles  de  l'univers  sidéral.  Com- 
posé, en  effet,  de  deux  superbes  étoiles,  blanches,  de 
2'  grandeur,  séparées  seulement  par  une  distance  de 
5  secondes  d'arc,  ce  couple,  vu  au  télescope,  offre  une 
apparence  tout  à  fait  remarquable. 

Signalé  dès  1685  par  le  missionnaire  La  Feuillée,  cet 
astre  constitue  l'une  des  étoiles  doubles  les  plus  an- 
ciennement connues;  c'est,  en  tout  cas,  le  premier 
couple  découvert  dans  l'hémisphère  austral. 

Lorsqu'onaperçoit  ces  deux  magniflques  composantes, 
à  grandeurs  très  sensiblement  égales,  il  semble  impos- 
sible d'admettre  que  ces  astres  ne  forment  pas  un 
système  binaire. 

Aussi  a-t-on  espéré,  pendant  fort  longtemps,  que  les 
observations  viendraient  confirmer  cette  opinion  et 
décèleraient  bientôt  un  changement  dans  la  position 
mutuelle  des  deux  étoiles.  Mais  cet  espoir  à  disparu  peu 
à  peu,  et  un  grand  nombre  d'astronomes  l'ont  aujour- 
d'hui abandonné.  Si,  en  effet,  on  veut  bien  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant»  dans  lequel  nous 
avons  relevé  quelques  mesures  obtenues  aux  diverses 
époques,  on  sera  contraint  de  reconnaître  que,  depuis 
près  de  3/4  de  siècle,  il  ne  s'est  guère  manifesté  de 
changement  vraiment  appréciable  soit  dans  la  distance 
d  des  deux  composantes,  soit  dans  l'angle  p  que  forme 
la  ligne  qui  les  joint  avec  la  direction  du  cercle  horaire. 

Dale  d«  robscrratioa  p.  d.  Ubservaleur 

1827 114»,4  5",29  Dunlop 

1835 UO'fi  5",6.'i  Ilerschel 

185i 11S",8  5'',25  Jacob 

1873 119»,1  S",38  Rnssell 

1819 UT,4  4",7g  Margrave 

1889 H8»,9  4",8<l  Tebbutt 

1897 125»,9  4",96  Sôe 

Les  deux  étoiles  ont  un  mouvement  propre  commun, 
mais  faible.  Des  recherches  effectuées  pour  fixer  la 
parallaxe  ont  conduit  à  une  valeur  si  petite  qu'elle  est 
à  peu  près  du  même  ordre  de  grandeur  que  son  incer- 
titude elle-même,  de  sorte  qu'il  est  difficile,  dans  ces 
conditions,  de  considérer  le  résultat  obtenu  comme 
probant. 

Ce  groupe  est  environné  d'étoiles  très  faibles  et  fort 
voisines,  mais  les  mesures  relatives,  poursuivies  depuis 
l'époque  de  i.  Herschel,  ont  montré  qu'aucune  d'entre 
elles  n'a  une  corrélation  physique  avec  l'astre  brillant. 
Tout  au  plus,  a-t-on  constaté  que  l'étoile  5147  Lacaille, 
de  7«  grandeur  et  située  en  avant,  à  une  distance  de 
90"  de  tt  Croix,  paraissait  animée  d'un  mouvemeat 
propre  à  peu  près  identique. 

Jusqu'à  présent,  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  publié  des 
résultats  concernant  une  détermination  de  vitesse 
radiale  relativement  à  ce  couple. 

L'éclat  de  «  Croix,  le  mystère  qui  semble  y  être  un 
peu  attaché,  ont  appelé  l'attention  sur  cet  astre  dune 
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façon  particulière.  Tout  récemment  encore,un  astronome    I 
anglais,  le  Rev.  Th.  Roseby,  à  l'occasion  d'un  congrès 
astronomique  tenu  en  Nouvelle  Galles  du  Sud,  a  exposé 
la  question  d'une  manière  détaillée   et  insisté  sur   le 
cas  encore  énigmatique  que  présente  ce  couple. 

Les  considérations  qu'il  a  fait  valoir  et  que  nous 
allons  résumer  sont  d'ordre  purement  spéculatif,  mais 
elles  sont  intéressantes  et  montrent  qu'il  ne  faut  pas 
trop  se  hâter  de  conclure  sur  la  non  existence  d'un  lien 
physique  entre  les  deux  astres  qui  constituent  cette 
belle  étoile  (1). 

Après  avoir  fait  remarquer  que  la  masse  des  com- 
posantes peut  être  faible  et  leur  force  attractive  rela- 
tivement peu  considérable,  M.  Roseby  ajoute  que, 
malgré  un  mouvement  propre  très  peu  appréciAble 
suivant  une  direction  perpendiculaire  au  rayon  visuel, 
a  Croix  peut  avoir  une  vitesse  radiale  très  notable. 

D'ailleurs,  continue  notre  confrère,  les  deux  étoiles 
peuvent  être  situées  actuellement  de  telle  manière  que 
leur  mouvement  apparent  relatif  soit  pour  nous  au 
voisinage  d'un  minimum.  Supposons,  en  effet  (ce  qui 
a  priori  n'a  :  rien  d'invraisemblable),  une  période  de 
plusieurs  milliers  d'années,  une  orbite  elliptique  à  très 
forte  excentricité,  puis  admettons  que  notre  point  de 
vue  soit  situé  de  façon  que  nous  apercevions  les  com- 
posantes à  peu  près  suivant  la  direction  du  grand  axe  ; 
il  devient  dès  lors  compréhensible  que,  dans  une 
pareille  situation,  il  soit  difficile  de  constater  un  dé- 
placement relatif,  et  cela  même  pendant  une  longue 
période  de  temps. 

Pour  montrer  du  reste  que  le  cas  de  a  Croix  n'est 
pas  absolument  unique,  il  est  intéressant  de  le  rap- 
procher de  certaips  résultats  signalés  par  M.  Lewis, 
dans  un  important  travail  concernant  les  étoiles  de 
Struve.  Le  cas  de  l'étoile  40  Eridan  est  particulièrement 
à  retenir  ;  les  trois  composantes  ont  un  grand  mouvement 
propre  commun  de  4'  et  l'étoile  principale  A  a  une 
parallaxe  appréciable.  Mais  l'étoile  A  et  l'ensemble  B  C 
des  deux  autres  accusent  une  distance  constante  et  leur 
direction  ne  change  que  de  Û'iOi  pîir  an  ;  or,  M.  Lewis 
a  conclu  une  période  possible  de  9000  ans. 

Un  autre  exemple  typique  est  celui  offert  par  le 
couple  a.  Poissons:  ici, l'angle  est  demeuré  fixe  pendant 
un  demi-siècle,  depuis  les  premières  mesures  obtenues 
en  1802  par  Herschel,  jusqu'à  celles  faites  en  1852  par  le 
célèbre  Struve  ;  et  cependant  les  mesures  faites  ulté- 
rieurement ont  montré  nettement  qu'il  s'agissait  d'un 
système  binaire  ayant  une  période  d'environ  2000  ans. 

Les  discussions  que  M.  J^ewis  a  faites  relativement 
aux  couples  2  178  et  s  102  l'ont  conduità  des  conclusions 
analogues. 

11  convient  donc  de  ne  pas  abandonner  tout  espoir  de 
découvrir  une  corrélation  physique  entre  les  deux 
composantes  de  a  Croix.  Il  faut  surtout  souhaiter  que 
desobservations spectroscopiques  soient  prochainement 
entreprises  en  vue  de  déterminer  la  vitesse  radiale  des 
étoiles  de  ce  couple  remarquable.  G.  F. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Coloration  artificielle  des  fleurs.  —  En  1875,  Filhol 
utilisa  l'éther  sulfurique  additionné  d'ammoniaque 
pour  modifler,  par  immersion,  les  couleurs  des  fleurs  : 


(1)  Voiràcesujetle  numéro  d'octobre  1909  de  The  Journal 
of  British  astronomical  association. 


le  géranium  rose,  la  pervenche  violette,  la  julienne  lilasy 
la  campanule  bleue,  etc.,  prennent  une  teinte  verte- 
caractéristique.  Mais,  dès  1709,  plusieurs  savants  avaient 
étudié  l'ascension  de  la  sève  au  moyen  de  matières  colo- 
rantes. Les  hoi;liculteurs  d'Angers  obtiennent  des  hor- 
tensias bleus  en  les  cultivant  dans  un  sol  siliceux,  riche 
en  fer,  très  pauvre  en  chaux. 

C'est  surtout  par  d'habiles  sélections  et  des  hybrida- 
tions convenables  que  les  jardiniers  arrivent  >  modiQer 
la  forme  et  la  nuance  des  fleurs.  Celles-ci  se  divisent,  k 
ce  point  de  vue,  en  deux  séries  irréductibles,  la  série 
cyanique  (bleu,  indigo,  violet)  et  la  série  xauthique 
(jaune,  orangé,  rouge);  il  est  impossible  d'obtenir  une 
rose  bleue  ou  une  violette  jaune!  Mais  la  difficulté  peut 
être  tournée  comme  le  trouva,  en  1892,  une  jeune 
ouvrière  de  Paris  :  cette  fleuriste  ayant  plongé  par  mé- 
garde  dans  un  produit  tinctorial  la  tige  d'un  œillet 
qu'elle  portait  à  son  corsage,  la  corolle  devint  verte  et 
voyant  là  une  source  de  bénéfices,  l'ouvrière  lança  les- 
«  œiHets  verts  »  qui  furent  vendus  jusqu'à  cinq  francs  la 
branche.  Depuis,  les  marchands  de  fleurs  exploitent  cette 
découverte,  mais  se  heurtent  à  cette  difficulté  que  toutes 
les  matières  colorantes  ne  sont  pas  susceptibles  de 
monter  dans  les  vaisseaux  de  la  plante  :  le  vert  brillant 
et  la  fuschine  ne  montent  pas,  tandis  que  le  vert  acide 
et  l'éosine  montent  parfaitement. 

MM.  Planchon  et  Houdas  étudièrent  le  phénomène, 
sur  la  demande  du  préfet  de  police  en  1892,  et  Qrent  un 
rapport  au  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  rapport  dans 
lequel  ils  conclurent  :  1"  que  les  matières  colorantes 
basiques  ne  colorent  pas  les  Ueurs  par  montée;  la  ma- 
tière colorante  est  imm'''diatement  absorbée  par  la  partie 
de  la  tige  qui  est  en  contact  avec  elle  et  ne  chemine  pas 
dans  les  vaisseaux;  2»  que  les  matières  colorantes  acides 
peuvent,  en  général,  servir  à  colorer  les  fleurs  par 
montée. 

Ces  travaux  provoquèrent  de  nombreux  essais  de 
Guichard,  professeur  de  teinture  à  la  Société  indus~ 
trielle  d'.4.miens,  essais  qui  ont  été  continués  après  sa 
mort  par  M.  Duchaussoy  (1),  professeurau  lycéed'Amiens. 
Celui-ci  a  essayé  211  matières  colorantes  dont  135  mon- 
tent plus  ou  moins  bien  sur  des  plantes  appartenant  à 
566  espèces  classées  dans  80  familles  différentes.  Il  a  pu 
constater,  comme  ses  prédécesseurs,  que  toutes  les 
matières  colorantes  acides  peuvent  servir  pour  colorer 
les  fleurs  coupées.  La  rapidité  de  l'ascension  augmente 
avec  la  fonction  acide;  pour  des  colorants  voisins,  l'as- 
cension se  fait  d'autant  mieux  qu'il  y  a  plus  de  groupes 
AzO'  ou  SO'H.  Le  mieux  est  donc  de  prendre  des  colo- 
rants pour  laine  et,  en  général,  les  marques  S  ou  acides 
du  commerce.  L'acide  picrique,  le  jaune  acide  S,  la  tar- 
trazine,  le  vert  Guinée,  la  fuschine  acide,  l'éosine  h 
l'acide  sont  les  plus  pratiques. 

Les  fleurs  doivent  être  mises  en  expérience  le  plus 
tôt  possible  après  le  coupage,  l'ascension  étant  facilitée 
par  l'évaporation  qui  se  produit  à  la  surface  des  feuilles 
ou  des  fleurs  et  qui  se  ralentit  ou  cesse  quand  le  rameau 
est  plus  ou  moins  fané. 

Des  essais  faits  sur  des  plantes  vivantes  ont  montré- 
qu'il  n'y  a  pas  pénétration  du  colorant  puisque  les  radi- 
ceUessont  intactes;  pour  obtenir  l'ascension  de  la  cou- 
leur, il  faut  rafraîchir  le  chevelu,  c'est-à-dire  couper 
quelques  radicelles.  G. -H.  N. 


(U  DuciiAL'ssoT.  Coloration  artificielle  des  (leurs; imprimerie 
Piteux  à  Amiens. 
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MÉTALLURGIE 

Les  grandes  aciéries  de  l'Indiana  Steel  Co.  —  Sur 

le  bord  du  lac  Michigan,  à  40  kil.  de  Chicago,  on  vient 
(le  construire  la  plus  grande  usine  sidérurgique  du 
monde.  L'usine  et  la  ville  portent  le  nom  de  Gary,  qui 
est  celui  du  président  de  l'ancienne  United  States  Steel 
Corporation. 

Lorsque  cette  usine  sera  terminée,  elle  comprendra 
16  hauts  fourneaux  produisant  chacun  par  jour  450  ton- 
nes de  fonte  basique  et  6  groupes  de  14  fours  Martin, 
de  60  tonnes  de  capacité,  dont  la  puissance  de  travail 
assure  la  transformation  journalière  en  acier  de  la  pro- 
duction de  la  fonte.  La  halle  de  laminage  pourra  débiter 
4.000  tonnes  de  profilés  par  jour. 

Le  devis  d'installation  se  monte  à  400  millions  de 
francs. 

Au  1"  décembre,  6  hauts  fourneaux  étaient  déjà  en 
activité. 

Le  Génie  civil  (11  décembre  1909)  consacre  une  im- 
portante étude  à  cette  colossale  usine. 

Les  hauts-fourneaux  ont  une  hauteur  de  27  mètres 
avec  un  diamètre,  au  ventre,  de  6  m.  55  :  ils  sont  groupés 
par  deux.  Le  volume  des  gaz  qui  se  dégagent  de  chaque 
haut-fourneau  est  de  80.000  mètres  cubes  par  heure  ; 
cessai  sont  utilisés  pour  la  force  motrice  des  machi- 
nes soufflantes  et  des  laminoirs  ainsi  que  pour  les  appa- 
reils récliauffeurs  d'air.  Les  17  moteurs  à  gaz  ont  une 
puissance  de  2.500  chevaux  par  unité;  ils  actionnent 
les  dynamos  à  courant  triphasé  à  6.600  volts.  ' 

L'alimentation  en  fonte  liquide  des  fours  Martin  se 
fait  avec  des  poches  de  40  tonnes  de  capacité  transpor- 
tées par  ponts  roulants. 

La  production  annuelle  d'acier  sera  de  2.700.000  t. 

A.  R. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Biologie  des  lies  Tolcaniques.  —  Quand  une  ile 
d'origine  volcanique  se  trouve  loin  de  tout  continent, 
en  plein  Océan,  on  peut  se  demander  comment  elle  a 
été  peuplée;  par  quels  moyens,  en  dehors  de  l'interven- 
tion de  l'homme,  lui  sont  arrivés  ses  animaux  et  ses 
plantes.  Grâce  à  de  récents  phénomènes  volcaniques, 
les  biologistes  sont  en  état  de  répondre  à  celle  question 
non  par  des  suppositions,  mais  par  des  faits.  En  1883, 
une  violente  éruption  a  éprouvé  l'île  Krakatau;  une 
partie  de  l'île  a  disparu  sous  l'eau,  l'autre  a  été  couverte 
d'une  couche  très  épaisse  de  laves  et  de  cendres  qui  ont 
étontfé  toute  vie.  Trois  ans  après,  le  botaniste  Treub  a 
visité  lîle  et  a  constaté  que  le  sol  aride  commençait  à 
se  couvrir  d'algues,  parmi  lesquelles  il  a  reconnu  six 
espèces  de  Cyanophycés  ;  sur  ce  substratum,  sont  venus 
ensuite  germer  quelques  mousses  et  fougères,  puis  de 
rares  phanérogames.  En  1897,  Penzig  a  pu  déjà  compter 
soixaole-deux  espèces  de  phanérogames,  parmi  les- 
quelles 32  p.  100  ont  été  apportées  par  le  vent,  60  p.  100 
par  les  courants  et  8  p.  100  par  des  oiseaux.  L'évolution 
progressive  de  cette  végétation  a  paru  si  importante  au 
point  de  vue  général  que,  récemment,  on  a  consacré  un 
volume  entier  à  l'île  Krakatau. 

Les  îles  Hawaï  présentent  également  des  particularités 
biologiques  très  intéressantes  {Prometheus,  novembre 
190y\  et  même  uniques  sous  certains  rapports.  D'ori- 
gine volcanique,  elles  n'ont  jamais  été  réunies  avec  un 
continent;  la  terre  ferme  la  plus  proche,  l'Amérique,  est 
distante  d'elles  de  3.850  kilomètres  (l'Ile  Krakatau  est 


seulement  à  40  kilomètres  de  Java,  et  à  37  de  Sumatra). 
Aussi  les  organismes,  animaux  ou  végétaux,  qui  viennent 
à  s'introduire  ici,  doivent  trouver  des  conditions  d'adap- 
tation toutes  particulières.  Parmi  les  700  phanérogames 
indigènes,  574  espèces  sont  spéciales  à  ces  îles,  et  ne  se 
rencontrent  nulle  part  ailleurs. 

L'isolement  parfait  des  îles  Hawaï  a  donné  lieu,  ré- 
cemment, à  un  phénomène  très  intéressant  rapporté  par' 
le  professeur  Dôwitz  {Sitzungsberd.  Ges.  naturf.  Fnunde 
zu  Berlin,  llf.  6,  1909),  et  que  nous  citons  d'après  Pro- 
metheus.Par  un  accident  resté  inconnu,- une  plante,  une 
espèce  de  Lantana,  a  été  introduite  à  llawaï  et  s'y  est 
multipliée  d'une  façon  extraordinaire,  étoufTant  toute 
autre  végétation,  jusqu'aux  petits  arbustes  autour  des- 
quels elle  s'enroulait,  quoique  habituellement  ce  ne  soit 
pas  une  plante  grimpante.  L'extension  ayant  pris  des 
proportions  terribles,  il  fallait  à  tout  prix  y  mettre  trêve. 

On  a  eu  l'idée  de  rechercher  pourquoi  cette  même 
plante  ne  se  multiplie  que  médiocrement  dans  son  pays 
d'origine,  au  Mexique.  Un  entomologiste,  M.  Kœbele, 
qui  est  allé  l'étudier  sur  place,  a  reconnu  que  c'est  parce 
que  les  graines  de  Lantana  sont  détruites  par  les  larves 
d'une  mouche  Agromyza.  Il  a  donc  envoyé  celte  mouche 
vivante  à  Honolulu,  en  ayant  soin  de  ne  pas  expédier 
en  même  temps  ses  parasites  naturels.  La  mouche  s'est 
multipliée  bientôt  par  millions,  et  a  si  bien  enrayé 
l'extension  des  ia»»<ona,  qu'au  bout  de  trois  ans,  en  1908, 
le  directeur  de  la  station  entomologique  de  Honolulu 
n'a  pas  pu  trouver,  pour  sa  collection,  une  seule  fructi- 
fication de  cette  plante  non  attaquée  par  des  mouches 
parasites.  C'est  là  un  exemple  frappant  de  la  lutte  contre 
certaines  espèces  nuisibles  au  moyen  des  ennemis  na- 
turels de  celles-ci.  A.  Ditz. 

ŒNOLOGIE 

Le  vin  d'Asti.  —  On  sait  que  la  caractéristique  du 
vin  d'Asti  est  sa  forte  teneur  (130  grammes  environ)  en 
sucre  au  moment  de  la  mise  en  bouteille.  Cette  teneur, 
supérieure  à  celle  de  nos  champagnes,  dépasse  large- 
ment la  quantité  nécessaire  à  la  production  de  gaz 
observée.  On  s'est  demandé  pourquoi  la  ferinenlation 
s'arrête  sans  raison  apparente,  et  le  D'  Cari  Meusio  croit 
en  avoir  pénétré  les  causes.  A  la  suite  de  nombreuses 
analyses  qu'il  a  effectuées  et  qui  ont  porté  sur  des  échan- 
tillons aux  divers  stades  de  la  vinification,  il  a  constaté 
l'influence  des  substances  azotées  du  milieu.  Certaines 
de  ces  substances,  amido-acides,  activent  la  fermenta- 
tion alors  que  d'autres,  à  réaction  basique,  restent  sans 
action  sur  le  ferment. 

De  l'existence,  de  la  nature,  de  la  proportion  et  des 
ti'ansformations  de  ces  substances  azotées,  dépendrait 
par  suite  l'activité  et  la  durée  de  la  fermentation.  Le 
D''  Carlo  Meusio  espère  bien  [Staz  Sperim.  agr.,  p.  463) 
qu'il  sera  bientôt  possible  d'utiliser  ces  données  dans 
un  sens  favorable  à  la  production  du  vin  d'Asti. 

F.  M. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE 

La  traite  en  diagonale.  —  Le  lait  du  matin  est  dif- 
férent du  lait  du  soir,  celui  du  début  de  la  traite  est 
moins  riche  que  celui  de  la  fin,  et  par  suite  il  importe 
de  faire  traire  par  des  personnes  habiles  à  vaincre  la 
résistance  qu'oppose  l'animal  en  fin  de  traite.  M.  E.  Des- 
barrières a  fait  des  expériences  sur  cinq  vaches  pareil- 
lement traitées  et  recevant  une  nourriture  fixe,  dans  le 
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but  de  déterminer  s'il  existe  un  avantage  certain  à 
traire  comme  on  le  fait  ordinairement  suivant  le  péri- 
mètre du  trapèze  formé  par  les'  trayons,  ou  à  traire  en 
diagonale.  Les  essais  ont  porté  sur  deux  périodes  de 
dix  jours  et  les  résultats  sont  nettement  en  faveur  du 
dernier  mode  opératoire.  Avec  la  traite  en  diagonale, 
on  a  eu  une  augmentation  de  21 1.  67  de  lait  pour  les 
cinq  vaches,  soit  un  accroissement  de  rendement  de 
6,36  p,  100.  La  'teneur  en  matière  grasse  suit  d'ailleurs 
une  progression  analogue,  la  différence  en  faveur  de  la 
traite  en  diagonale  étant  représentée  par  1.376  gr.  31 
pour  les  cinq  vaches.  C'est  là  une  constatation  aussi 
importanJe  que  curieuse.  F.  M. 

CHIMI£  BIOLOGIQUE 

Les  pigments  biliaires  en  coprologie.  —  L'a- 
nalyse permet  de  trouver  facilement  l'albumine,  le 
sucre  et  divers  éléments  normaux  et  anormaux  de 
l'urine.  Des  réactions  colorées  simples  suffisent  pour 
révéler,  dans  les  matières  fécales,  la  présence  des  pig- 
ments biliaires  ou  de  leurs  dérivés  et  d'en  tirer  des 
indications  précieuses  sur  les  particularités  physiolo- 
giques ou  .pathologiques  de  la  digestion  et  de  l'assimi- 
lation. 

II  n'existe  qu'un  seul  pigment  biliaire  :  la  bilirubine. 
Elle  peut  être  transformée  par  oxydation  ou  réduction. 
Oxydée,  elle  devient  la  biliverdine;  par  réduction,  elle 
se  transforme  en  hydrobilirubine  ou  stercobilipe.  La 
réduction  se  fait  sous  l'influence  de  la  muqueuse  intes- 
tinale et  de  divers  microbes.  La  biliverdine  se  trouve 
normalement  dans  les  selles  du  nouveau-né. 

La  présence  de  ces  pigments  est  facilement  mise  en 
évidence  par  la  réaction  fournie  par  le  sublimé  en  solu- 
tion acétique.  Pour  ce  mode  d'examen,  M.  H.  Triboulet 
donne  une  technique  fort  simple  : 

«  Délayer  dans  un  tube  à  essai,  gros  comme  une  noi- 
sette de  matière  fécale,  dans  10  à  15  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  ou  non,  froide  ou  tiède  ;  verser  dans  ce 
mélange  3  à  10  gouttes  de  solution  de  sublimé  acétique 
de  laboratoire  (eau  distillée,  100  centimètres  cubes; 
sublimé,  8gr.  50;  acide  acétique,  1  centimètre  cube),  et 
poser  le  tube  dans  le  porte-tubes.  »  {Presse  médicale, 
3  novembre  1909.) 

Pour  éviter  les  causes  d'erreur  provenant  des  pig- 
ments de  la  viande  et  du  sang  ou  de  substances  colorées 
telles  que  le  carmin  ou  le  charbon,  il  est  indispensable, 
pour  des  recherches  précises,  de  soumettre  d'abord  le 
sujet  au  régime  lacté  et  hydrocarboné. 

Dans  ces  conditions,  il  se  forme,  dans  le  tube,  un  pré- 
cipité dont  la  coloration  indique  la  nature,  des  pig- 
ments. 

Une  coloration  verte  correspond  à  la  biliverdine  ;  une 
coloration  rouge  à  l'hydrobilirubine  ou  stercobiline. 

Dans  la  pratiqTie  et  par  le  fait  de  la  présence  simul- 
tanée de  pigments  biliaires  normaux  ou  modifiés,  les 
colorations  pourront  aller  du  vert  au  violet  en  passant 
par  le  vert,  le  jaune,  le  blanc,  le  rouge. 

Une  coloration  rose  dn  dépôt  et  un  trouble  rosé  du 
liquide  indique  une  fonction  biliaire  normale  et  réduc- 
tion normale  de  la  bilirubine  en  stercobiline  par  la 
région  iléo-cœcale  de  l'intestin. 

Les  nuances  pâles  jusqu'à  la  blancheur  matcf  les 
nuances  vertes,  grises,  jaunes,  les  nuances  trop  fortes, 
rouges,  violettes,  brunes,  et  la  suppression  du  trouble 
de  la  partie  liquide  des  tubes  de  Réaction  révèlent  uae 
fonction  bilio-intestinale  anormale. 


<(  Dans  la  majorité  des  cas,  l'apparition  d'une  teinte 
vert  vif,  type  porracé,  est  révélatrice  d'un  catarrhe,  et 
celui-ci  peut  relever  soit  d'un  flux  biliaire  excessif,  soit 
d'un  véritable  catarrhe  de  l'intestin,  soit  d'une  en- 
térite. 

«  Les  teintes  notées  entre  le  vert  vif  et  le  vert  d'eau 
le  plus  clair  prouvent  un  excès  ou  une  insuffisance  d'a^p- 
port  biliaire,  d'une  part,  et  de  l'autre,  une  absence  de 
réduction  manifeste  de  la  bilirubine  par  la  muqueuse 
intestinale.  »  (loco  àlato). 

Les  colorations  blanches,  jaunes,  grises,  répondent  à 
des  acholies  pigmentaires  par  rétentions  naturelles  ou 
absolues,  et  indiquent  une  fonction  biliaire  gravement 
compromise. 

Les  teintes  rouge,  ronge-orangé,  rouge-bi'un,  violet 
correspondent  à  des  modalités  pigmentaires  défec- 
tueuses et  révèlent  encore  l'insuffisance  fonctionnelle 
de  la  cellule  hépatique.  G.  P. 

Sur  les  propriétés  du  sérum  de  cheval  hyperim- 
munisé  contre  la  tuberculose  à  l'aide  de  bacillee 
humains.  —  M.  Vallée  a  montré  récemment  qu'il  est 
possible  d'hyperimmnniser  le  cheval  contre  la  tubercu- 
lose et  de  lui  faire  supporter,  sans  dommage,  des  ino^ 
culalions  intra-veineuses  de  bacilles  humains  virulents. 
Après  deux  années  au  moins  de  traitement,  les  sujets 
mis  en  immunisation  fournissent  un  sérum  doué  de 
réelles  qualités  spécifiques  (C.  R.  Soc.  Biologie,  17  dé- 
cembre 1909). 

Ce  sérum  jouit,  en  effet,  de  propriétés  précipitantes 
très  énergiques  à  l'égard  de  la  solution  au  dixième  de 
tuberculine  brute  dans  l'eau  physiologique.  Très  appa- 
rente déjà  et  immédiate  à  la  température  du  labora- 
toire, la  réaction  gagne  en  netteté  lorsqu'on  maintient 
à  37»  les  tubes  où  elle  s'effectue. 

Lorsqu'on  précipite  une  solution  de  tuberculine  par 
des  apports  successifs  de  sérum  jusqu'à  épuisement  de 
l'aptitude  à  la  précipitation,  on  constate  que  la  solution 
ainsi  épuisée  n'a  rien  perdu  de  sa  faculté  de  déterminer 
des  réactions  tuberculiniques  chez  les  bovidés  et  le  co- 
baye tuberculeux;  ce  fait  a  déjà  été  mis  en  lumière  par 
MM.  Calmctte  et  Massol. 

La  substance  précipitante  n'est  donc  point  une  anti- 
tuberculine;  elle  est  thermolabile,  et  deux  chauffages 
consécutifs  à  58  degrés  la  détruisent  presque  complète- 
ment; elle  précipite  les  substances  extraites  à  froid  par 
le  broyage  des  bacilles  virulents,  soit  dans  l'eau  dis- 
tillée, soit  dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à 
10  p.  100,  aussi  bien  que  les  dilutions  de  tuberculine 
brute. 

Outre  ses  propriétés  précipitantes,  le  sérum  du  cheval 
hypervacciné  exerce  une  action  antitoxique  très  nette  à 
l'égard  de  l'intoxication  tuberculinique  du  cobaye  tu- 
berculeux; des  cobayes  infectés  depuis  six  semaines  à 
l'aide  de  bacilles  bovins  virulents  résistent  sans  pré- 
senter de  troubles  appréciables  ni  hyperthermie,  à  l'in- 
jection de  quinze  gouttes  de  tuberculine  brute  mélangée 
à  20  ce.  de  sérum,  soit  frais,  soit  chauffé  à  56  degrés. 

En  somme,  le  sérum  de  cheval  hypervacciné  que  pré- 
pare M.  Vallée  possède,  outre  des  propriétés  anliinfec- 
tieuses, limitées,  mais  réelles,  un  pouvoir  agglutinant 
marqué,  un  pouvoir  fixateur  considérable  sur  le  bacille 
et  les  divers  extraits  bacillaires  (Xaits  constatés  égale> 
ment  par  MM.  Calmette  et  Massol),  des  qualités  précipi- 
tantes énergiques  à  l'égard  des  diverses  tubereulines  et 
une  action  antiloxique  très  oette  contre  l'inloxication 
tuberculinique.  Alb.  B. 
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WEDECIIK 

Vaccinatioa  antÎTcariolique  dans  les  pays  okands 
avec  de  la  lymphe  desséchée.  —  Le  transport  de  la 
lymphe  vaccinale  sous  les  tropiques  est  très  difficile; 
la  chaleur  et  la  lumière  la  .stérilisent,  et  il  arrive  sou- 
vent, malgré  toutes  les  précautions  prises,  q.ue  le  vaccin 
parvient  en  médiocre  état  au  médecin  éloigné  dans  la 
brousse. 

31.  C.  Joyeux,  du  poste  d'assistance  médical  indigène 
de  Kankan  (Guinée  française),  a  tenté  de  se  servir  du 
vaccin  desséché.  Celui-ci  avait  été  préparé  par  M.  L.  Ca- 
mus en  desséchant  rapidement  dans  le  vide,  à  basse 
température,  la  pulpe  vaccisale  additionnée  d'une  solu- 
tion de  gomme  du  Sénégal.  (C.  il.,  Soc.  Biologie,  10  dé- 
cembre 1909). 

Le  vaccin  avait  été  envoyé  à  M.  Joyeux  par  les  voies 
Je  communication  habituelles  et  sans  précautions  spé- 
ciales, il  avait  voyagé  pendant  un  mois  au  moment  de 
la  saison  la  plus  chaude  ;  malgré  cela  il  a  été  poaaibie 
d'obtenir,  en  primovaccination  sur  les  enfants,  un  pour- 
centage de  89  résultats  positifs  pour  100. 

Les  inoculations  à  la  génisse,  bien  que  positives,  ont 
étë  insuffisantes  pour  procurer  une  quantité  de  lymphe 
permettant  d'assurer  le  service,  mais,  en  somme,  si  le 
vaccin  préparé  suivant  la  technique  de  H.  Camus  ne 
peot  être  employé  comme  souche,  il  peut  rendre  de 
précieux  services  au  mMe(;in  isolé  dans  les  postes 
d'accès  dffficile.  Aui.  B. 

HIQIÊIIE 

Les  Odenra  iIimm  les-  soatemiins  dbB  iK6tarep<fli- 
taina.  —  APaniaJévidemment,  quand  loslngénionre  cixii- 
9«renl  les  nombreux  souterrains  du  «Métro  »,  il  leur  est 
arrivé  de  renoonti-ea- dans  certaines  parties  du'  sons-sol 
de  véritables  foyers  d'infectien.  Pour  ne  parler  que  de 
c«tle  partie  du  toacé,  tout  oe  qui  constitue  l'ensemble 
des  stations  et  de»  voies  situées  sous  la  place  de  la  Ré- 
publique a  été  creusé  dans  des  terrains  qui,  ayant  été 
autrefois  de  simples  marécages,  dégagèrent  des  odeurs 
pestilentielles  quand  il  ftallntlosattaquer  ;  mais  cela  d.ura 
seulement  pendant  la  période  de  construction,  car 
actuellement  rien  ne  vieat  plos  en  cet  endroit  inoom- 
tufidar  l'odorat  :  tunnels,  stations,  escaliers  et  passages 
de  raccordement,  toat  se  twrave  pour  ainsi  «lire  percé 
dans  un  éfkonne  bloc  ée  maçonnerie  parfafiteraent 
étanche. 

U  «si  cependamt  arrivé  xme  fl»i8  h  Paris,  pendant  la 
pôiede  d'exploitatioin,  que  Ton  edt  à  constater  une 
odeur  désagréable.  C'était  à  la  Station  de  la  rae  Réau- 
mor  où  se  croisent  les  lignes  de  Villiers  — ■Gambella  et 
Barl«>  d'Orléans  —  Parte  de  Clignancourt.  Ceitte  odeur 
était  tout  à  fait  indâflnissoble,  «t  H  fui  extrêmement 
dittcile  d'en  pnéoisec  la  sunree.  Cependant  les  Ingé- 
nieurs du  service  de  la  voie  arrivèrent  à  trouver  qn'elle 
aarait  pour  origine  use  faite  de  gaz  existant  dans  une 
canalisation  située  à  200  mètres  de  là.  Contrairement  à 
l'idée  «fu'oai  pcntrrait  s'en  faiire,  c'est  wne  opération 
tflKKSsivenwint  difficile  de  looaliseir  nue  fuite  de  gaj.  un 
peu  lointaine  ;  cac,  en  tnayersant  les  couches  de-  terres, 
l'odeur  spéciale  du  gaz  d'éclairage  se  modifie  et  finit 
par  n'être  pas  reconnaissable,  ce  qui  était  précisément 
le  cas. 

Dune  façon  générale  on  peut  dire  que,  dans  le  Métro- 
politain de  Paris,  aucune  senteur  désagréable  ne  vient 


impressionner  fScbemseaeut  l'oderat  de»  voyagnnrs.  U 
n'est  nalureQement  pas  question  des  exkalad.sens  plus 
ou  m:ains  légères  qui  se  dégageœt  des  trayeisea  impré- 
gnées de  créosote.  C'est  évidemment  une  chose  inupos- 
sibleà  éviter;  en  tout  cas  ces  éananatLons  ne  sont  pas 
malsaines,  bien  au  contraire. 

A  Londres, les  choses  ne  sont  plus  du  tccnlles  mônus  : 
non  seulement  dans  les  divejrs  «  tubes  »  on  respire  cer- 
taines odeurs,  mais  il  se  produit  ce  pbémomène  tout  à 
fatit  remarquable  que  dans  chaque  «  tube  »  on  observe 
une  oilcur  particulière,  nettement  difTérento'  de  celle 
que  l'on  trouve  dans  les  autres.  Ainsi  l'odeusr  du  «  Ce,n- 
tcal  London  tube  »  n'est  pas  la  mime  que  celle  du 
«  Hampstead  tube  »;  les  odeurs  du  «  Picoadilly  tube  » 
et  du  «  Bakerloo  tube  »  sont  également  distiwctes  enitre 
elles  et  ne  ressemblent  pas  à  celles  des  deux  «  tubes  » 
précédents. 

La  diflerence  est  partionlièremen t  sensib'le  entre  le 
«  Centi-al  London  tube  »  et  le  «  Hamp^sad  tube  »  et 
s'observe  avec  la  plus  grande  facilité  lorsque  l'on, 
change  de  train  àla station  de  «  Tottem'haa»  Coairt-road  », 
juste  au  moment  ot  l'on  passe  la  baorière  au  sommet 
des  escaliers  qui  séparent  les  deux  tigm». 

Et  là  anonne  ei-reur  n'est  possi'We,  il  suiffit  que  l'on 
ait  l'odorat  de  sensibilité  très  moyenne  pour  s'aperce- 
voir aisément  du  changement  brusque  qui  se  produit 
dans  la  senteur  très  caractéristique  de  ralmosphère  de 
chacun  des  tunnels.  On  pourrait  tout  d'abord  supposer 
que  ces  émanations  bizarres  proviennent  de  la  nature  dif- 
férente des  tefrains  traversés  par  les  deux  souterrains. 
Kalheureusement  cette  hypothèse  ne  résiste  pas  à  l'exa- 
men des  faitSjCar  ce  qui  est  le  plus  surprenant  c'est  que 
les  deux  ■<  tubes  »  sont  construits  exactement  de  la 
môme  manière,  avec  les  mêmes  matériaux,  et  que  tous 
Les  deux  passent  à  travers  la  même  couche  d'argile.  La 
seule  différence  qui  existe  entre  eux  c'est  que  le  «  Cen- 
tral London  tube  »  a  été  exécuté  sept  ans  avant  le 
«  Hampstead  tube  ».  Il  est  cependant  inadmissible  que 
cette  différence  d'dge  existant  entre  les  deux  souter- 
rains puisse  compter  pour  quelque  chose  dans  le  défaut 
de  similitude  des  odeurs  que  l'on  observe  dans  cliacun 
d'eux.  Sans  doute  une  maison  construite  depuis  long- 
temps peut  slmprégner  parfois  d'une  odeur  particulièrje 
que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  un  immeuble  nouvelle- 
ment bâti.  Quoiqu'il  soit  déjà  peu  rationnel  de  compa- 
rer, au  point.de  vue  des  odeurs,  d'immenses  tunnels,  où 
la  circulation  de  l'air  est  plus  ou  moins  active,  avec  des 
constructions  situées  au-dessus  du  sol  et,  par  le  fait 
même,  bien  mieux  aérées,  il  est  en  tout  cas  impossible 
de  croire  qu'un  aussi  faible  écart  entre  les  dates  d'éta- 
blissement des  deux  tubes  soit  la  cause  de  l'anomalie 
qu'ils  présentent. 

Des  spécialistes  ont  émis  4  cet  égard  dfrrerses  théories, 
mais  il  semble  fort  probable  que  la  meilleure  explica- 
tiffn  du  phénomène  qui  nous  occupe  a  été  donnée  par 
un  ingénieur  anglais.  D'api*î'S  lui  la  couche  d'argile  tra- 
versée par  les  deux  trinnels  serait  bien  la  mCrac,  mais 
cet  argile  serait  imprégnée  d'odeurs  différentes  qui 
dépendraient  de  la  façon  donl  les  terrains  situés  à  la 
inrrlace  auraient  été  habitésoude  l'eipploi  qui  en  aurait 
été  fait  depuis  de  longues  années.  Il  est  en  effet  assez 
logique  d'admettre  que  les  sous-sols  de  ces  divei-s  ter- 
rains ont  pu  être  pollués  de  manières  différentes  selon 
qu'à  la  surface  se  trouvèrent  des  immeubles  construits 
de  façon  plus  ou  moins  hygiénique,  avec  des  fosses 
d'aisance  plus  ou  moins  étanches,  <ra  bien  des  usines 
évacuant  dans  des  puits  perdus  des  eatrx  résiduelles 
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quelconques,  etc..  Il  est  donc  très  possible  que  la  même 
couche  d'argile  passant  sous  des  solâ,  habités  et  usagés 
de  manières  différentes,  et  cela  depuis  des  siècles,  ait 
pu  absorber  selon  les  lieux,  les  odeurs  les  plus  diverses. 
Ce  qui  rend  cette  hypothèse  des  plus  plausibles,  c'est 
que  les  tunnels  du  «  Great  Northern  »  et  du  «  City  and 
South  London  »,  qui  passent  sons  les  plus  vieilles  por- 
tions de  la  ville  de  Londres,  et,  à  peu  de  choses  près,  les 
mêmes  que  celles  sous  lesquelles  se  trouve  le  «  Central 
London  tube  »,  ont  des  odeurs  caractéristiques  à  peu 
près  semblables  à  celles  que  l'on  observe  dans  le  «  Cen- 
tral London  ». 

D'après  la  théorie  de  cet  ingénieur,  il  faut  admettre 
que  peu  à  peu  les  parois  des  «  tubes  »  londonniens  se 
sont  imprégnées  de  l'odeur  des  couches  de  terres  à 
travers  lesquelles  ils  sont  forés,  et  qu'à  la  longue  elles 
ont  même  été  traversées. 

Une  circonstance  qui  favorise  peut-être  l'apparition, 
puis  la  persistance  de  ces  senteurs  bizarres,  c'est 
l'extrême  sécheresse  de  l'air  dans  tous  ces  tunnels. 
Dans  les  stations  du  Métropolitain  de  Paris,  on  a  quoti- 
diennement sous  les  yeux  la  constatation  de  cet  état 
hygrométrique  spécial  des  souterrains  dans  la  rapidité 
avec  laquelle  s'évapore  l'eau  d'arrosage  constamment 
répandue  sur  les  quais.  L.  S. 

ÉDUCATION 

Les  méthodes  d'éducation.  —  Les  idées  sur  les 
méthodes  d'éducation,  exposées  par  notre  collaborateur, 
le  D'  Gustave  Le  Bon,  dans  son  livre  Psychologie  de 
FEducation  dont  la  H«  édition  vient  de  paraître,  font  de 
grands  progrès.  Elles  sont  aujourd'hui  enseignées  à 
l'Ecole  de  guerre,  et  le  commandant  d'Etat-Major  Gau- 
cher leur  a  consacré  une. série  de  conférences  qu'il 
vient  de  réunir  en  une  brochure. 

Le  succès  de  ces  idées  a  passé  la  frontière.  Après 
avoir  été  reproduite  en  plusieurs  langues,  la  Psychologie 
de  VEducation  vient  d'être  traduite  en  russe.  On  lit  sur 
la  première  page  :  > 

«  Cette  traduction  a  été  faite  par  le  général  Serge 
Boudaievsky,  sur  le  désir  exprimé  par  son  Altesse  Im- 
périale, le  grand-duc  Constantin  Constantinovitch, 
grand  maître  des  Ecoles  militaires,  président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  » 

Le  fait  est  d'autant  plus  intéressant  à  noter  que,  jus- 
qu'ici, c'étaient  surtout  les  méthodes  allemandes  qui 
servaient  de  base  à  l'éducation  en  Russie.        E.  S. 

COMMERCE 

lia  consommation  française  du  poivre.  —  Le  ré- 
gime des  poivres  coloniaux  a  été,  depuis  1892,  des  plus 
instables;  à  cette  époque,  la  loi  douanière  avait  stipulé 
que  les  poivres  des  colonies  françaises  paieraient  seule- 
ment la  moitié  de  la  taxe  de  douane  flxée  pour  les 
poivres  étrangers,  laquelle  était  de  208  francs  par  ouin- 
tal. 

Il  en  est  résulté  un  accroissement  de  la  production 
coloniale  française. 

Alors  qu'en  1890,  la  France  recevait  2.500  tonnes  de 
poivres  étrangers,  cette  importation  tombait  à  1.170  en 
1894,  et  à  915  tonnes  en  1908,  pour  une  consommation 
annuelle  d'environ  3.000  tonnes. 

En  1902,  pour  combattre  une  surproduction  du  poivre, 
qui  avilissait  les  cours,  une  loi  fixait  un  maximum  pour 


les  quantités  admises  à  la  demi-taxe,  soit  1 .000  tonnes 
pour  la  Cochinchine  et  une  quantité  égale  pour  le 
Cambodge. 

En  1903,  pour  compenser  les  pertes  que  la  détaxe  colo- 
niale faisait  perdre  au  Trésor,  le  droit  d'entrée  fut 
porté  à  450  francs  au  tarif  général  et  à  312  francs  au 
tarif  minimum  par  quintal,  en  détaxant  de  104  francs 
les  poivres  indo-chinois,  qui  étaient  admis  sans  limita- 
tion. 

Ce  régime  exalta  la  production  indo-chinoise  qui,  de 
1905  à  1907,  a  été  de  15.000  tonnes  pour  ces  trois  années, 
créant  un  stock  considérable  et  un  bas  cours. 

Une  nouvelle  loi,  du  31  décembre  1909,  établit  une  li- 
mitation :  les  quantités  à  admettre  seront  de  2.000  tonnes 
pour  le  Cambodge  et  de  500  tonnes  pour  la  Cochin- 
chine. A.  R. 

TRANSPORTS 

L'importance  de  l'acier  dans  les  voies  de  commu- 
nication. —  Nous  en  trouvons  une  preuve,  un  peu  par- 
ticulière, il  est  vrai,  dans  la  construction  d'un  nouveau 
réseau  de  lignes  métropolitaines  souterraines,  que  l'on 
va  établir  à  New- York,  pour  renforcer  les  communica- 
tions existantes,  qui  deviennent  rapidement  insuffi- 
santes. 

Suivant  les  errements  pratiqués  dans  les  construc- 
tions antérieures  analogues,  on  recourra,  dans  l'établis- 
sement de  ce  nouveau  Subway,  plutôt  aux  tabliers 
métalliques  qu'aux  voûtes  pour  supporter  la  chaussée 
des  rues,  et  l'on  compte  employer  plus  de  100.000  tonnes 
d'acier  pour  les  diverses  charpentes  et  constructions, 
et  aussi  pour  les  rails  des  voies.  Mais  d'autre  part,  pour 
le  matériel  roulant,  on  adoptera  uniquement  le  métal, 
suivant  une  habitude  qu'on  ferait  bien  de  généraliser 
en  Europe;  et  l'on  estime  que  les  1.200  voitures  qui 
seront  construites  immédiatementnécessiterontla  mise 
en  œuvre  de  18.000  tonnes  d'acier.  L'ensemble  du  métal 
qui  devra  être  acheté  pour  ce  nouveau  réseau  métropo- 
litain entraînera  une  dépense  d'au  moins  13  millions  de 
francs.  j).  g^ 

STATISTIQUE 

La  consommation  mondiale  de  la  glycérine.  — 

D'après  la  Revue  de  chimie  industrielle  (nov.),  la  consom- 
mation mondiale  de  la  glycérine  serait  de  73.000.000  kiL 
dont  la  valeur  est  représentée  par  un  nombre  égal  de 
francs. 

La  glycérine  provient  presque  uniquement  de  la  sapo- 
nification des  corps  gras.  On  avait  préconisé  son  extrac- 
tion des  marcs  de  raisins. 

La  plus  grande  partie'  est  absorbée  par  la  fabrica- 
tion de  la  nitroglycérine.  On  l'utilise  aussi  pour  les 
soins  de  la  peau,  la  fabrication  des  cuirs  au  chrome,  les 
mélanges  incongelables  pour  compteurs  à  gaz  et  réfri- 
gérants, les  encres  à  copier,  etc. 

Les  fabricants  de  biscuits  seraient  aussi  d'assez  sé- 
rieux consommateurs. 

L'addition  au  vin  (scheelisage)  est  interdit  par  la  loi 
française  sur  les  fraudes.  On  s'en  sert  en  brasserie,  dans 
l'industrie  textile  et  dans  l'extraction  du  parfum  des 
ûeurs.  ^.  n_ 
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NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  Un  des  quatre  sièges 
d'associés  étrangers,  récemment  créés.vient  d'être  attri- 
bué au  professeur  de  chimie  Adolf  von  Baeyer,  de 
Munich,  correspondant  de  l'Académie  depuis  1886. 

Sir  Patrick  Manson,  de  Saint-Georges  Hospital  et  de 
l'Ecole  de  médecine  tropicale  de  Londres,  est  nommé 
correspondant  dans  la  section  de  médecine,  en  rem- 
placement de  Sir  Burdon  Sanderson,  décédé  en  1905. 

Bureau  central  météorologique.  —  M.  Edm.  Bouty, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  professeur  de 
physique  à  laSorbonne,  est  nommé  membre  du  Conseil, 
en  remplacement  de  Bouquet  de  la  Grye, 

Congrès  préhistorique  de  France.  —  Le  sixième 
Congrès  préhistorique  de  France  se  tiendra  à  Tours  du 
21  au  27  août.  Le  Conseil  d'organisation  est  présidé  par 
le  D'  Ballet.  Les  communications  doivent  être  adressées 
à  M.  le  D'  Marcel  Baudouin,  secrétaire  général,  21,  rue 
Linné.  La  cotisation  est  de  6  fr.  pour  les  membres 
adhérents  et  de  12  fr.  pour  les-membres  titulaires. 

Congrès  des  Praticiens.  —  La  réunion  du  troisième 
Congrès  des  Médecins  Praticiens  est  fixée  au  7  avril  à 
Paris. 

Society  of  Chen&cal  Industry.  —  Le  D<'  L.  Moud  a 
été  remplacé,  comme  secrétaire  général,  par  le  D'  Ro- 
Joiphe  Messel,  vice-président  de  la  Société.  Le  profes- 
seur Liversidge  a  été  élu  vice-président. 

Société  cMmique  italienne.  —  Dans  la  première 
séance  de  l'année  1910,  une  médaille  d'or  a  été  remise 
an  président,  M.  le^  sénateur  Paterno,  au  nom  des 
chimistes  italiens  qui  ont  pris  part  aux  Congrès  de 
Rome  et  de  Londres.  Le  professeur  Scurti  a  fait  une 
conférence  sur  les  travaux  du  professeur  Paterno  et 
«les  chimistes  italiens.  Un  exemplaire  de  la  médaille  a 
été  envoyé  au  professeur  Ramsay,  en  qualité  de  prési- 
dent du  Congrès  de  Londres. 

Société  Bunsen  de  Chimie  physiqu.e  —  La  réunion 
se  tiendra,  cette  année,  à  Giessen,  du  5  au  8  mai. 

Union  libre  de  la  photographie.  —  Le  20'  anniver- 
saire de  la  <<  Freie  Photographische  Vereinigung  »  a  été 
fêté  le  13  janvier  à  la  Hochschule  de  Berlin.  Ont  été 
nommés  membres  d'honneur:  MM.  R.  Demachy  (Paris), 
Sir  Abney  (Londres),  Craig  Annam  (Glasco"w),  Eder 
Vienne),  Kûhn  (Innsbruck),  Luther  (Dresde). 

Association  américaine  pour  l'avancement  des 
Sciences.  —  Une  association  vient  de  se  former  pour 
construire  à  Washington  un  Hôtel  destiné  à  «  l'American 
Association  for  the  Advancement  of  Science.  »  L'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Washington  et  les  16  sociétés  qui 
s'y  rattachent  doivent  y  tenirlei^s  séances.  Le  président 
est  H.  Dimlock,  le  secrétaire  M.  le  D'  Howard. 

Exposition  d'Omsk.  —  Une  Exposition  agricole, 
forestière  et  industrielle  se  tiendra,  du  20  août  au  20  sep- 
tembre (vieux  style),  à^msk  (Sibérie).  Le  comité,  auto- 
risé par  le  gouvernement  russe,  fait  appel  aux  construc- 
teurs français  de  machines  agricoles. 

La  crue  de  la  Seine.  —  La  Seine  a  cessé  de  grossir. 
A  combien  faut-il  estimer  ses  ravages  ?  La  cote  maxima 
relevée  an  pont  de  la  Tournelle,  le  28  janvier  à  minuit, 
a  été  de  8  m.  50,  inférieure  à  celle  du  27  février  1658, 
•l<ii  a  été  de  8  m.  81,  mais  supérieure  à  celles  qui  vien- 
nent ensuite  dans  l'ordre  décroissant  :  7  m.  90  (26  dé- 
cembre 1740),  7  m.  83  (25  janvier  1651),  7  m.  66  (février 
16*9),  7  m.  62  (mars  1711),  7  m.  55(1690),  7  m.  45  (3jan- 
■»ier  1802),  7  m.  09  (9  février  1764). 


Depuis  le  3  janvier  1802,  la  Seine  ne  s'était  pl\is  élevée 
à  la  cote  de  7  mètres  de  l'échelle  du  pont  de  la  Tour- 
nelle. R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris. —  Faculté  des  Sciences.— Kn  date 
du  24  janvier,  ont  été  nommés  professeurs  adjoints  : 

MM.  L.  Bertrand,  chargé  de  cours  de  géologie  ;  Mol- 
liard,  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  physiologie 
végétale;  Rémy  Perrier,  chargé  d'un  cours  complé- 
mentaire de  zoologie;  E.  Cotton,  chargé  de  cours  de 
physique;  Jean  Perrin,  chargé  d'un  cours  complémen- 
taire de  chimie  physique,  Hérouard,  maître  de  confé- 
rences de  zoologie. 

Soutenances  de  thèses.  —  M.  Henri  Agulhon  a  soutenu, 
le  4  février,  une  thèse  de  doctorat  es  sciences  naturelles 
intitulée  :  «  Recherches  sur  la  présence  et  le  rôle  du  bore 
chez  les  végétaux  ». 

Faculté  de  Médecine.  —  Les  chaires  de  pathologie  in- 
terne et  de  pathologie  et  thérapeutique  générales  sont 
déclarées  vacantes  (J.  off.  l"  février.) 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —M.  Léon- 
Louis  Vaillant,  professeur  de  la  chaire  de  zoologie 
(reptiles,  batraciens  et  poissons),  est  nommé  professeur 
honoraire. 

—  M.  Joubin  a  commencé  son  cours  de  zoologie  (an- 
nélides,  mollusques  et  zoophytes)  le  1«'  lévrier,  et  le 
continuera  les  mardi,  jeudi  et  samedi,  à  la  galerie  de 
zoologie,  à  10  h.  1/2. 

Ecole  polytechnique.  —  M.  Clugnet,  ingénieur  en 
chef  des  manufactures  de  l'Etat,  est  nommé  chef  des 
travaux  graphiques. 

—  M.  Lucien  Lévy,  répétiteur  d'analyse,  est  nommé 
examinateur  des  élèves  pour  la  mécanique,  en  rempla- 
cement de  M.  Carvallo. 

Université  de  Bordeaux.  —  La  Faculté  des  Sciences 
est  autorisée  à  délivrer  un  quinzième  certificat  d'études 
supérieures  (mathématiques  générales). 

—  M.  Boutan,  chargé  de  cours,  est  nommé  professeur 
de  zoologie  [et  physiologie  à  la  Faculté  des  Sciences. 

—  La  chaire  de  physique  générale  de  la  Faculté  des 
Sciences  est  déclarée  vacante  (1  fév.) 

—  M.  Beylot  est  nommé  chef  des  travaux  d'histologie 
à  la  Faculté  de  médecine. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  A.  Buhl,  chargé  d'un 
cours  de  mathématiques  générales,  est  nommé  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Sciences. 

—  M.  Mailhe,  maître  de  conférences  de  chimie  à  la 
même  Faculté  (fondation  de  l'Université),  est  nommé 
professeur  adjoint. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon.  — 
M.  Deroye,  prof,  de  clinique  médicale,  est  nommé  di- 
recteur pour  trois  ans. 

Ecoles  de  santé  de  la  marine.  —  H.  le  médecin 
principal  Gombaud  est  désigné  pour  remplir  les  fonctions 
de  sous-directeur  à  lécole  principale  du  service  de  santé 
de  Toulon. 

Université  de  Berlin.  —  Le  jubilé  du  premier  cen- 
tenaire de  l'Université  de  Berlin  sera  célébré  du  10  au 
12  octobre  1910.  Les  Académies  et  les  Universités  fran- 
çaises ont  été  invitées  à  se  faire  représenter  aux  fêtes 
jubilaires. 

EcolevétérinairedeBerlIn.— Un  crédit  de  200.000M. 
a  été  accordé,  cette  année,  pour  la  construction  d'un 
nouveau  bâtiment  destiné  à  l'Institut  de  chimie  physiolo- 
gique. 
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Itaâveraitè  4a  96Vinga».  —  Une  secCi»!!  de  pboto- 
cfaimie,  sous  ia  éireeVton  du  profeeacur  Cœhn,  a  été 
créée  à  Tlnstitul  de  chimie  physique,  avec  le  concoars 
de  la  Société  de  Gôttingue  pour  le  développement  de  la 
physique  appliquée. 

Universités  italiennes.  —  La  Revue  internationale  de 
r Enseignement  (15  janvier)  publie  la  statistique  des  étu- 
diants inscrits  dans  les  dix-sept  Uaiversités  royales  elles 
quatre  UnÎTersilés  libres  dltahe  en  4908-1909. 

Total  Seianaa*       Midcclna    PliamuMis 

Naples 5.856  698  1.443  721 

Rome 3.069  528  483  81 

Torin 2.083  m  S«l  257 

Bologne....  1.695  449  SOT  1*2' 

Pavie l.JeOi  2,55  290  IW 

Padoue 1.299  3«9  222  118 

Piat. iJ,«6  220  1S« 

Palerme...  1.131  167  200  90 

Gênes 1.09S  190  173  89 

Cataae 842  57  151  54 

Parme....,  532  235  110'  78 

Mudène....  434  41  125  54 

Macerata...  431  »  •  » 

Sicosine   ...  356  39  85  29 

Cagliori....  245  51        •        52  13 

Sienne 240  »  42  21 

Sassari 198  »  42  35 

En  ajoatant  &  ces  chiffres  ceux  des  [}Div«r»ités  librefl 
de  Caiaerino,  Ferrare,  Pérouse  et  Urbin,  le  total  des 
étudiants  atteint24.644:  médecine,  4.3!i6;soieace3  3.S2£; 
pharmacie,  3.271.  R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

séance  du  itmdi  84  janvier  1910. 

ANALYSE  MATHÉMATIflUE-  —  /.  Le  Rout  (prés,  par  W.  EmAe 
Picard).  Sur  les  conditions  de  maximum  on  d«  mini- 
mum d'une  foacti«n  analytique  d'une  infinité  de 
vwriables. 

—  Galhrun  (prés,  par  M.  PainlevêJ.  Sur  la  représentation 
des  solTrtioas  d'ane  éqfuatlon  anx  dlSërenoes  finies, 
liiiiéaire  pocnr  las  grandes  "Rtleicrs  iie  la>  Taviabla. 

THÉORIE  DES  NOMBBES-  —  />.  Mirimano/T  {prés,  par  M.  Appell). 
Snr  le  dernier  théorème  de  Fermât. 

ASTRONOMIE.  —  B.  Bourget  (pr£s.  par  M.  B.  Bailland).  Ohsar> 
vationa,  faites  à  L'Observatoire  die  Marseille,  à»  la 
comète  Drake  1910  a. 

—  E.  Esclanifon.  Observation  de  la  comète  Dsake. 

Cet  astre,  récemment  décou«rert  àJohanne9bui3g,»été 
vu  par  un  grajoid  nombre  d'observateurs^  à  rOu«st  et 
au  moment  du  coucb«r  du  soleil.  La  marche  dtnrxte 
dans  le  ciel  est  rapide;  elle  atteint,  en  moyenne, 
la  m.  46  s.  en  ascension  droite,  et  -j-  3°1  es  déclinaison. 
La  comète  a  a{»partt  eiMnme  une  des  plus  brillantes 
qu'on  art  jamais  Tues,  le  noyan  allongé  parallèlement  à 
rfanrizon,  la  queue  présentait  deux  branches  ayant 
chacune  trois  divisions  distinctes. 

—  j;.  Htauhanl  (prés,  par  It'.  B.  Baillaud^.  ËMmaats  d«  la 
Comète  T«mp«l. 

L'antenr  a  calettlé^  an  éphémécidie  de  cet  astre,  dont 
l'orbite  se  trouve  entièrement  à  l'intérieur  de  ceUe  tt 


Jupiter;  la  durée  de  rèvelatieii:,  qui  est  d'un  peu  plus  de 
cinq  ans,  se  rapproche  de  celle  de  la  comète  d'Encke. 

GÉQOtSIE-  —  Paul  Jlelbronner  (pcia^par  M.  Michel-Lévy).  Bar 
Ifis  jonctions  de  la  chaîne  méridienne  de  Savoie 
avec  la  triangulation  fondamentale  italienne  et 
suisse. 

Les  calculs  relatifs  à  la  chaîne  gêodésique  de  préci- 
sion, dite  méridienne'  d^  Savoie,  sont  à  peu  près  ter- 
minés; le  nombre  des  points  commuas  avec  le  réseau 
fondamental  suisse  est  assez  élevé  pour  permettre  Tiden- 
tiûcation  de  treize  côtés,  dont  sept  appartiennent  an 
canton  de  Yand  (triangulation  de  1883)  et  six  à  la  trian- 
gulation fondamentale  de  1807. 

PHYSIQUE.  —  Edm.  Mn  <4«6e/  (pcâs.  par  M.  LippmBim).  6ar 
)«  relation  da  Pulidcli  entae  U  eositractio»  dît  to- 
Inme  et  le  ponvoir  réfcinc^ent  des  mâlaaces  Uq«ides. 
Voki  eeUe  relatien  : 

s=  a.  — ^^—  :=  a.  c. 

R  ^         D  ^ 

R  représente  le  poaroir  réfringent,  n  —  1,  du  mélange  ; 

*                      t's 
R».,  l'expression'  Ri  -|-  fR»  —  R»)  — 

Di  +  «j 

R,  et  Rj  sont  les  pouvoirs  réfringents  respectifs  de 
chacun  des  liquides  d'indices  n^  et  ni;  Vi  et  Vj,  les  vo- 
lumes qu'occuperaient  chacun  des  liquides  s'ils  étaient 
seuls.  Enfin  c  est  la  contraction  ou  la  dilatation  rap- 
portée à  l'unité  de  volume  du  mélange.  D'après  Uess,  le 
facteur  q  varierait  peu  avec  la  température  et  la  lon- 
gueur d'onde.  Au  contraire,  en  adoptant  les  noml>res 
de  M.  Robert  Wintzon  (thèse  de  doctorat.  Université  de 
Ronn,  1908),  M.  Van  Aubel  obtient  pour  q  une  valeur 
négative,  ce  qui  rend  possible  l'existence  de  composé» 
se  formant  dans  le  mélange  des  solutions. 
—  p.   Vaillant  (prés,  par  M.  J.   VioUe).  Sur  les  leié  de 

l'évaporation. 

L'état  de  la  surface  d'un  liquide  indue  considéra- 
blement sur  la  vitesse  d'évaporatàoa.  On  olitienl  un 
phénomène  régulier  et  mesurable,  uniquement  réglé 
par  la  vitesse  in  diffusion  de  la  vapeur,  en  fermant  le 
vase,  où  se  produit  révaporaUon,par  un  couvei'cle  percé 
d'une  ouverture  relativement  étroite.  La  qnantité  9 
évaporée  est  alors  régie  par  la  fc^mule  : 

q  =  aiÊF*'3, 
M  étant  le  poids  nLoLéculaire  du  liquide,  F  la  tension 
de  sa  vapeur,  dans  les  conditions  de  l'expérience-;  le 
coefficient  a  parait  dépendre  peu  de  la  nature  des  li- 
quides. 
•*■  Ch.    Féry  (prés,  par  M.  E.  Beaty'..  —  Pifiso»  à  fium 

conrbes  applicable  à  la  spectsesoopie. 

Etant  doanée  une  surtaxe  réfringente  cyUadnqoe, 
tous  les  rayons  de  lumière  monoehromatique  issus  d'un 
ménke  point  situé  sur  la  circonférence,  passant  pdr  le 
centre  de  courbure  et  lasurface  réfringenlie,  rencontrent 
celle-ci  sous  la  même  incidence.  Ces  raiyods  tombent 
normalement  sur  la  face  de  sortie  du  prisme,  qui  est 
cylindrique  elle  aussi,  et  qui  peut  les  réfléchir  en  leur 
faisant  suivre  au  retour  le  aiéme  chemin  qu'à  l'allei'.  Si 
le  faisceau  incident  n'est  pas  monechromatique,  on 
obtient,  avec  le  faisceau  ]de  retour,  on  s^ctre  pur  au 
voisinage  de  la  fente. 

niYSICO-CHHnE.  —  Gaston  Gaillard  (prés,  par  M.  J.  TîoUe). 
Observation  d'Orne  dissymétrie  dans  la  vitflsse   de 
aiaaolalion  descristanx  deauere  snivant  leoM  diSt- 
férentes  ta.tea. 
On  a  dissous  le  sucr»4»ndieam«ttaat9«ocessi«tmeat 
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les  dilTérentes  faces  da  cristal  en  contact  arec  l'eau  pen- 
dant un  temps  bien  déterminé.  Les  quantités  de  subs- 
tances dissoutes,  qui  ont  été  dosées  au  moyen  du  pola- 
rimètre,  varient  avec  la  nature  des  différentes  faces 
mises  en  contact  du  dissolvant. 
—  J.Chaudier  et  Ed.   Chauvenet   {prés,  par  M.  H..  Le  Cha- 

telier).  Sur  la  radioactivité  des  composés   halogènes 

et  oxyalogénés  du  thorium. 

Les  observations  faites  avec  les  composés  préparés 
par  M.  Chauvenet  ont  mis  en  évidence  que  l'intensité 
Ju  rayonnement  diminue  d'un  corps  à  l'autre  lorsque  le 
poids  atomique  augmente.  Les  courbes  de  radioactivité 
des  divers  composés  tendent  à  se  confondre  lorsque 
l'épaisseur  de  la  matière  est  assei  faible  ;  ce  résultat  est 
en  accord  avec  le  fait,  découvert  par  M""=  Curie,  que  la 
radioactivité  thorique  est  une  propriété  atomique. 

■laâULOCIE.  —  f .  Kerfome  (prés,  par  M.  V.  UM:roix).Note 
(or  nn  fllon  aurifère  situé  à  Beslé  (Loire-Inférieure). 
Ce  Ulon  a  dû  être  exploité  à  l'époque  gallo-romaine, 
il  on  en  juge  d'après  les  poteries  et  les  briques  trouvées 
dans  les  remblais;  il  est  quart/.eux  et  contient  de  l'or 
lihre,  de  la  pyrite  et  du  mispickel  ;  on  peut  le  rappro- 
cber  des  pegmatites. 

nrSHIHf  Mi  M.NE.  —  Kr.  Birkeland.  Sor  la  d^viabUité 
BtgMéitiqiie  des  rayons  oorpnscnlasres  provenant  Au 
BoleU. 

Dus  la  deuxième  partie  du  voL  I  de  son  livre  ;  The 
Xonffgian  AuTora  Polaris  Expédition  (1908-1903),  qui  va 
paraître,  l'auteur  traite  des  aurores  polaires  et  du  ma- 
:p)étisjne  terrestre.  Il  est  amené  à  admettre  que  les 
rayons  ^  issus  du  Soleil  sont  peu  déviables,  ce  qui  re- 
vient à  dire  que  la  vitesse  des  électrons  issus  du  Soleil 
difiëre  très  peu  de  celle  de  la  luiuière.  L'n£  autre  consé- 
quence intéressante  consiste  dans  le  fait  que  le  Soleil 
aurait  uo  moment  magnétique  environ  100  fois  plus 
:ptuid  que  celui  de  la  'Terre  et  serait  aimanté  en  sens 
inverse  des  planètes.  D'ailleurs,  cette  aimantation  géné- 
rale du  Soleil  serait  indépendante  de  la  forte  aimanta- 
tion des  taches  solaires,  constatée  par  M.  Haie. 
SISMLOtlE.  —  Alftvd  Angot.  Tremblement  de  terre  du 
22  Janvier  1910. 

Ce  tremblement  de  terre,  éloigné  d'un  peu  moins  de 
J.OOO  kilomètres,  a  été  enregistré  au  Parc  Saint-Maur; 
les  premières  oscillations  préliminaires  ont  débuté  à 
v  h.  53  m.  5  s.  (temps  moyen  de  Greenwich),  les  se- 
condée à  H  h.  56  m.  5S  B.,  et  les  grandes  oscillations  viers 
X  h.  50  m.  ■  s.  A  partir  de  9  h.  45  m.  les  mouvements  sont 
deveaus  faibles,  mais  on  les  percevait  encore  à  10  h.  30  m. 
Ce  SMt  les  oscillations  les  plus  fortes  qui  aient  été  en- 
registrées jusqu'à  ce  jour,  dans  cette  station. 
—  Btmard  Brunhes  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Enregistre- 
nsot  d'un  tnemblemeut  de  terre  Is  22  janvier  1910, 
à  robsBrrotoire  du  Pu^-de-Oôme. 
L«  siemagraphe  Bosch-Mainka,  installé  au  sommet  du 
Pvyde  Dame,  a  enregistré  le  tremblement  de  terre  dont 
il  est  parlé  plus  haut  R.  I^ongjëiu 

CaiBE  aniCllALE-  —  p.  CambouUves  (pi-és.  par  M.  H.  Le  Chà- 
telirri.  Action  des  vapeurs  de  tétrachlorare  d«  ear- 
beee  sur  quelques  minéraux. 

Comme  suite  de  ses  études  sur  l'action  réductrice  et 
chloruraule  de  CCI»,  l'auteur  applique  cette  notion  aux 
oxydes  simples  ou  complexes  naturels:  corindon,  pubi», 
bauxite,  fer  chromé,  scheelite,  etc.  Le  procédé  convient 
i  l'analyse  du  volfram,  des  bauxites.  Les  silicates 
anhydres  s'attaquent  d'autant  plus  facilement  qu'ils  sont 
iHns  pauvres  en  silice. 


CHINE  ORfiAIIQUE.  —  Ck.  Moureu  et  J.-Ch.  Bongrand  .'prés, 
par  M.  Haller).  Sous-azoture  de  carbone  C*N'. 
Sous  ce  nom,  les  auteurs  désignent  un  nouveau  dini- 
trile,  analogue  au  cyanogène  ou  azoture  de  carbone,  de 
Gay-Lussac,  et  qu'ils  obtiennent  par  déshydratation  de 
la  butine-diamide.  Cette  diamide 

C0.NH2  —  C  :=  C  —  CONH» 
donne,  par  perte  de  deux  molécules  d'eau  : 
-N  =  C  —  C  =  C  —  C  s  N, 

c'est-à-dire  le  butine-dinitrile  ou  dicyanacétylène. 

Ce  sous-azoture  se  présente  en  fines  aiguilles  blan- 
ches, fusibles  à  20'>5— 21»  :  il  bout  à  760.  A  l'air,  il  s'en- 
flamme spontanément  à  130".  Sa  réfraction  et  sa  disper- 
sion moléculaires  présentent  des  exaltations  analogues 
à  celles  que  M.  Moureu  a  déjà  observées  pour  d'autres 
composés  acétyléniques. 

La  densité  de  vapeur,  prise  à  diverses  températures, 
entre  36°  et  184»,  par  la  méthode  d'Hofmann,  corres- 
pond à  la  formule  C*N^.  Ce  corps  nouveau  et  le  cyano- 
gène sont  les  seuls  composés  connus  exclusivement  for- 
més de  carbone  et  d'azote.  A.  IUgaut. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  Maurice  Lombard  (prés,  par  M.  A. 
Haller).  Sur  les  effets  chimiques  et  biologiques  des 
rayons  ultraviolets. 

De  ses  expériences,  l'auteur  conclut  que  le  pouvoir 
stérilisant  des  lampes  en  quartz  à  vapeur  de  mercure 
est  bien  dû  à  une  action  abiotique  propre  aux  rayons 
ultraviolets  qu'elles  émettent  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  faire  intervenir  ozone  ou  eau  oxygénée.  Ces  corps, 
une  fois  formés,  ont  sans  doute  leur  action,  mais  elle 
est  incomparablement  plus  faible,  étant  donnée  leur 
minime  quantité. 

M.  Lombard  a  pu  constater  que  les  tubes  de  Geissler 
en  quartz  ont  la  même  action  sur  les  nitrates.  Elle  est 
seulement  plus  faible. 

—  (rahriel  Bertrand  et  Af.  Holde^-er  (prés,  par  M.  E.  Houx). 
Nouvelles  observations  sur  l'individualité  de  la  cel- 
lase. 

Les  expériences  de^  auteurs,  basées  sur  la  ûltrnbilité 
différente  des  diasUses  et  sur  l'influence  qu'exorce  la 
réojction  du  milieu  sur  cette  ûltrabUité,  montrent  i]ue  la 
cellase  et  l'émulsine  se  comportent  comme  deux  diasta- 
ses  distinctes.  Tandis,  par  exemple,  que  la  neutralisation 
presque  complète  de  la  macération  d' Aspergillus  niger 
à  l'hélianthine  a  réduit  à  peu  près  au  quart  le  passage 
de  la  cellase  à  travers  la  bougie  de  porcelaine,  e.ll<-  a  ré- 
duit seulement  à  la  moitié  environ  celui  de  Témulsine. 
L'action  légèrement  destructive  de  la  soude  s<vl  fait 
sentir,  d'autre  part,  beaucoup  plus  sur  l'émulsiiK!  que 
sur  la  cellase. 

Il  existe  donc  une  diastase  spéciflque  du  cellose.  Cette 
diastase,  que  MM.  Bertrand  et  Holderer  proposent  d'ap- 
peler cellase,  se  trouve,  plus  ou  moins  mélangée  avec 
vl'autres  espèces  diastasiques,  dans  des  organes  appar- 
tenant à  des  végétaux  divers  :  amandes  de  l'abricotier 
et  de  l'amandier,  graines  de  l'orge,  mycélium  de  l'A»- 
pergillus  niger,  etc.  On  n'en  trouve  pas  dans  le  sérum 
de  cheval,  du  moins  en  proportion  appréciable,  ni  dans 
la,  levure  haute,  ni  enfln,  dans  la  macération  glycérinée 
de  Russula  Queletii. 

KOVSTIQUE  PHTSIOLOBIQttE-  —  Maraje  (prés,  par  M.  d'Arson- 
val).  La  photographie  de  la  vois  dans  la  pratitpie 
médicale. 
Au  moyen  d'un  appareil  qui  permet  de  photographier, 

sans  aucune  nuaipiûatiQa  ^éciale,  les  vibrations  de  la 
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voix  sur  une  bande  de  papier  de  25  mètres  de  longueur, 
l'auteur  a  photographié  un  grand  nombre  de  voix,  et 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  montrent  que  la  photogra- 
phie des  vibrations  laryngiennes  permet  de  faire  voir 
d'une  façon  très  nette  l'état  de  la  voix  au  début  et  à  la 
.   fln  d'un  traitement. 

Est-il  possiWe,  comme  on  le  fait  avec  la  sirène  à 
voyelles,  de  diagnostiquer  la  nature  de  la  lésion  d'après 
la  forme  du  tracé  ?  C'est  une  question  à  laquelle  M.  Ma- 
rage  ne  peut  encore  répondre,  mais  il  semble  que  cer- 
taines lésions  soient  caractérisées  par  certains  tracés. 

OPTIQUE   PHYSIOLOGIQUE.  —  A.  Roaensliehl  (prés,  par  M.  J. 

Viulle).  Conséquences  de  l'hypothèse  dToung.  De  la 
la  sensation  du  blano  binaire. 

L'expérience  et  la  théorie  sont  d'accord,  dit  l'auteur, 
pour  constater  la  formation  constante  du  blanc  par  le 
mélange  de  deux  couleurs.  De  ce  fait,  l'intensité  de 
coloration  des  mélanges  binaires  varie  entre  1/3  eHf6 
de  l'intensité  du  blanc  pour  un  même  éclairage,  mais 
leur  intensité  lumineuse  totale  reste  constante.  Dans  la 
construction  géométrique  traduisant  la  théorie  d'Young, 
chaque  couleur  binaire  est  définiepar  deux  points. 

PSYCHOLOGIE  ANIMALE--  P.Hachet-Souplel  {pTés.p&TU.Edm. 
Perrieri.  L'association  des  sensations  chez  les  ani- 
maux. 

Dans  les  exhibitions  comprenant  plusieurs  animaux 
savants,  un  sujet  A,  devant  travailler  après  un  sujet  B, 
finit  par  ne  plus  attendre  l'ordre  du  maître  et  descend 
de  son  escabeau  dès  que  B  a  terminé  ses  exercices.  Ce 
sont  alors  les  sensations  représentatives  correspondant 
à  la  (în  des  exercices  de  B  qui  sont  devenues  dynamo- 
gènes  pour  A.  Plus  tard  encore,  A  n'attendra  même  plus 
la  fin  des  exercices  de  B  pour  venir  au  maître,  il  sera 
mis  en  mouvement  par  la  vue  de  certains  actes  de  B  et 
il  faudra  que  le  dresseur  rétablisse  l'ordre  par  un  re- 
dressage. 

Au  point  de  vue  purement  psychologique,  il  s'agit  ici 
de  ce  que  l'auteur  a  appelé  la  loi  de  récurrence. 

Le  dressage  fait  ressortir  très  ^clairement  cette  loi  ; 
naais  elle  s'applique  nécessairement  aux  animaux 
vivant  à  l'état  de  nature,  et  elle  explique  des  prévisions 
instinctives  qui  ont  paru  raisonnées  îi  certains  auteurs. 

En  effet,  lorsque  des  phénomènes  extérieurs  se  re- 
produisent à  époques  fixes,  si  la  chaîne  psychique  d'a- 
bord, exactement  parallèle  à  certains  d'entre  eux  et 
aboutissant  à  une  réaction,  est  rattachée  successivement 
à  des  souvenirs  de  plus  en  plus  anciens,  qui  deviennent 
dynamogènes,  la  réaction  aura  une  tendance  à  se  pro- 
duire trop  tôt,  à  devancer  les  circonstanoes  extérieures 
dans  lesquelles  elle  se  produisait  d'abord.  Il  n'y  a  plus 
alors  synchronisme,  mais  prévision  :  ce  qui  peut  être 
utile  ou  nuisible  à  l'espèce. 

Dans  le  premier  cas,  la  faculté  de  prévoir  reste 
acquise  et  se  développe.  11  est  permis  de  supposer  que 
les  espèces  qui,  à  l'automne,  quittent  le  Nord  pour  un 
climat  plus  chaud,  sont  d'abord  parties  seulement  à 
l'époque  où  la  nourriture  leur  manquait,  puis,  quand 
la  diminution  de  la  chaleur  était  venue,  et  qu'elles 
parlent  maintenant  quand  certains  signes  précurseurs 
du  froid  se  produisent,  par  Bxemple,  la  diminution  de 
la  longueur  du  jour. 

Le  second  cas  se  présente  chaque  fois  qu'un  fonc- 
tionnement organique  ne  peut  se  produire  qu'entre  des 
limites  de  temps  étroites,  tracées  par  des  phénomènes 
extérieurs,  par  exemple,  le  rythme  des  marées,  qui 
règle  la  vie  des  animaux  marins  littoraux. 
Si  la  loi  de  récurrence  avait,  à  part  le  cas  de  synchro- 


nisme imposé,  une  portée  générale,  les  animaux  pure- 
ment instinctifs  ne  s'adapteraient  jamais  à  des  circons- 
tances extérieures  nouvelles  se  produisant  nécessaire- 
ment à  la  suite  des  impressions  anciennes  ;  mais  il  se 
forme  de  nouveaux  noyaux  d'association. 

EMBRYOLOGIE-  —  A.  Lécaillon  (prés,  par  M.  Henneguy).  Sur 
la  structure  et  la  signification  de  la  membrane  qui 
enveloppe  la  sphère  vitelline  de  l'œuf  des  Oiseaux. 
En  se  détachant  de  l'ovajre,  la  sphère  vitelline  de 
l'œuf  des  Oiseaux  emporte  autour  d'elle  une  enveloppe 
qui  n'est  ni  une  simple  membrane  vitelline  ni  même 
un  simple  chorion  dépourvu  de  structure  cellulaire. 
Elle  comprend  la  couche  interne,  la  granulosa  et  une 
partie  plus  ou  moins  épaisse  de  la  theca  du  follicule. 
L'auteur  propose  de  désigner  cette  enveloppe  sous  le 
nom  de  capsule  vitelline.  Cette  capsule  protège  la  sphère 
vitelline  pendant  qu'elle  traverse  l'oviducte,  pendant 
qu'il  se  dépose  autour  d'elle  la  couche  albumineuse, 
puis  la  membrane  coquillière  et  la  coquille,  et  ensuite 
pendant  i^u'il  s'y  forme  un  embryon.  Mais  la  dégénéres- 
cence des  cellules  qui  entrent  dans  sa  composition, 
déjà  commencée  au  moment  où  l'œuf  se  détache  de 
l'ovaire,  continue  ensuite,  de  sorte  que,  généralement, 
dans  l'œuf  pondu,  il  est  difficile  ou  impossible  d'en 
retrouver  les  traces.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi, 
jusqu'ici,  dit  M.  Lécaillon,  les  embryogénistes  se  sont 
trompés  sur  la  vraie  nature-  de  l'enveloppe  qui  entoure 
la  sphère  vitelline  de  l'œuf  des  Oiseaux. 

GÉOLOGIE-  —  Léon  W.  Collet  (pré.s  par  M.,^Uchel  Lévy).  Sur 

la   présence   du    Cénomanien  fossilifère  dans  les 

Alpes  calcaires  de  la  Haute-Savoie. 

La  présence  du  Cénomanien  fossilifère  n'avait  pas 

encore  été  signalée  dans  les  Alpes  calcaires  de  Savoie, 

où,  suivant  les  auteurs,  les  calcaires  sublithograpbiques 

du  Sénonien  reposent  directement  sur  les  grès  noirs 

glauconieux  de  l'Albien.  En  étudiant  à  nouveau  la  coupe 

géologique  détaillée  du  versant  sud  de  la  montagne  des 

Avoudruz,  sur  la  rive  droite  du  Giffre  en  amont  de  Sixl, 

l'auteur  y  a  découvert  la  présence  de  Cénomanien  à 

Schloenbachia  varions  Sow.  et  Turrilites  cottalus  Lam. 

—  £.  de  Marianne  (prés,  par  M.  Michel  Lévy}.  Sur  la  ge- 
nèse des  formes  glaciaires  alpines. 
Les  formes  alpines  apparaissent  comme  d'origine  très 
complexe.  Pour  les  expliquer,  on  ne  saurait  se  conten- 
ter de  considérer  soit  la  tectonique,  soit  l'érosion  flu- 
viale, soit  l'érosion  glaciaire.  Ces  trois  facteurs  doivent 
entrer  en  ligne  de  compte. 

Des  mouvements  du  sol,  poursuivis  jusqu'au  Pliocène 
supérieur,  ont  donné  des  vallées  jeunes  à  profil  longi- 
tudinal tendu  et  irrégulier,  à  profil  transversal  plus  ou 
moins  large  suivant  la  nature  des  roches  et  suivant  les 
éléments  tectoniques  traversés.  L'érosion  glaciaire  a 
profité  de  ces  inégalités  pour  former  des  bassins  et  des 
verrous,  des  vallées  suspendues,  des  cirques  et  des  bas- 
sins terminaux.  L'érosion  interglaciaire  tendait  à  ré- 
duire les  ruptures  de  pente  les  plus  fortes,  à  approfondir 
les'thalwegs  en  les  rapprochant  du  profil  d'équilibre  et 
à  régulariser  les  pentes  de  versants  suivant  la  nature 
des  roches.  Mais  les  périodes  glaciaires  retrouvaient 
toujours  un  modelé  encore  assez  heurté  pour  que  la 
formation  des  bassins,  verrous  et  autres  traits  glaciaires, 
reprît  nécessairement. 

C'est  seulement  en  partant  de  ces  considérations, 
ajoute  M.  de  Martonne,  qu'on  peut  espérer  arriver,  par 
une  étude  minutieuse  de  chaque  vadlée,  à  expliquer 
toutes  les  formes  alpines,  en  rapport  avec  les  forces 
variées  qui  leur  ont  donné  naissance.         P.  GviiBiai. 
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Précis  de  ohimie  physiologique,  par  HAiRicE'AnTRcs,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Lausanne.  Sixième  édition,  t  vol. 
in-Sdevi-SOI  pages,  avec  118  figures  dans  le  texte  et  2  plan- 
ches hors  texte  en  couleur.  Masson  et  Cie.  —  Prix  :  6  francs. 

Noas  n'entreprendrons  pas  d'analyser  à  nouveau  cet 
onrrage  ;  il  y  trop  peu  de  temps  que  nous  l'avons  pré- 
senté aux  lecteurs  de  la  Revue  Scientif\que,  à  l'occasion 
de  sa  cinquième  édition.  D'autre  part,  il  nous  semble 
inutile  de  faire  l'élog?  d'un  livre  aussi  apprécié,  puisqu'en 
douze  ans  cinq  éditions  françaises  ont  été  épuisées,  et 
qu'il  en  est  déjà  à  sa  deuxième  édition  russe  et  alle- 
mande. 

L'auteur  est  toujours  resté  fidèle  au  plan  qu'il  s'était 
tracé  et  qu'il  faut  croire  excellent,  puisque  son  précis 
est  devenu  classique  pour  les  étudiants  Je  nos  Facultés 
des  Sciences  et  de  nos  Écoles  de  Médecine.  Cette  fois-ci 
encore,  pas  de  modifications  d'ensemble,  mais  une  mise 
•ao  point  très  claire  et  très  précise  des  questions  que  les 
progrès  incessants  de  la  science  ont  complètement  re- 
maniées au  cours  de  ces  dernières  années. 

Cest  ainsi  que  M.  Arthus  a  introduit,  dans  cette  sixième 
édition,  des  notions  nouvelles  sur  la  constitution  et  la 
stracture  de  la  molécule  protéique  et  de  ses  produits  de 
désintégration,  un  chapitre  sur  les  enzymoïdes,  des  ren- 
seignements sur  la  composition  des  aliments  et  les  mé- 
thodes adoptées  pour  les  analyses,  des  données  sur  la 
composition  et  le  mode  d'action  des  sucs  digestifs,  et  des 
indications  sur  les  glandes  vasculaires  sanguines.  Grâce 
à  ces  quelques  additions,  ce  précis  reste  ce  qu'il  est 
depuis  longtemps  déjà  :  le  meilleur  des  ouvrages  élé- 
mentairet  français  de  chimie  physiologique.  Ce  ne  sera 
peut-être  pas  l'atis  de  quelques  savants  qui  auront 
cherché  en  vain,  dans  ce  livre,  leur  nom  à  côté  de  leurs 
travaux  ;  M.  Arthus,  en  efTet,  ne  cite  jamais  les  noms 
d'auteurs  dans  ses  ouvrages  destinés  aux  étudiants.  Il 
estime  que  la  physiologie  et  la  chimie  étant  des  sciences 
positives,  «  il  n'est  nul  besoin  d'abriter  les  résultats 
fous  un  nom  plus  ou  moins  illustre,  pour  leur  donner 
de  la  valeur  »  ;  il  pense  que  seuls  «  ceux  dont  les  recher- 
ches font  progresser  la  science  ont  besoin  de  recourir 
va  mémoires  originaux  et  d'en  connaître  les  auteurs  ». 
Ce  livre  n'étant  pas  écrit  pour  eux,  M.  Arthus  n'y  a  donc 
cité  que  peu  (de  noms  d'auteurs  et  n'a  donné  aucune 
indication  bibliographique.  A.  B. 

AUas  général  historique  et  géographique,  par  P.  Viual 
i»t  La  Blache,  membre  de  l'Institut,  professeur  &  l'Univer- 
sité de  Paris.  In-folio,  420  cartes  et  cartons  en  couleurs 
mises  à  jour  et  gravées  à  nouveau.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Armand  Colin,  éditeur.  Prix  :  30  francs,  relié  toile  ; 
M  francs  relié  amateur. 

La  nouvelle  édition  donnée  par  M.  Vidal  de  la  Blache 
de  son  Atlas  général,  et  que  l'éditeur  Armand  Colin  a 
(ait  paraître  en  livraisons,  dans  un  louable  but  de  vul- 
fnrisation,  est  aujourd'hui  complètement  terminée. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  ce 
très  intéressant  ouvrage,  nous  pensons  devoir  appeler 
de  nouveau  sur  lui  leur  attention,  car,  ainsi  que  nous 
le  faisions  remarquer  dans  notre  premier  article,  les 
atlas  allemands  ont  eu  trop  longtemps  une  supériorité 
incontestable  sur  les  nôtres.  Il  est  donc  nécessaire  de 
railler,  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  qu'il  existe 
aujourd'hui  un  atlas  français  répondant  à  tous  les 
besoins  des  historiens  et  des  géographes. 


Dans  cette  seconde  édition,  M.  Vidal  de  'La  Blache  a 
tenu  les  promesses  qu'il  avait  formulées  en  1894,  dans 
la  préface  de  la  première  édition,  c'est-à-dire  qu'il  a, 
sans  discontinuer,  perfectionué  son  œuvre,  en  la 
tenant  au  courant  de  toutes  les  modifications  surve- 
nues en  raison  des  découvertes  récentes  ou  de  délimi- 
tations nouvelles. 

La  plupart  des  cartes  ont  donc  dû  être  complètement 
remaniées,  de  sorte  que  c'est,  en  réalité,  un  atlas  nou- 
veau que  vient  d'éditer  la  maison  Armand  Colin,  avec 
le  soin  habituel  qu'elle  apporte  dans  la  publication  des 
ouvrages  qui  lui  sont  confiés. 

M.  Vidal  de  La  Blache  s'est  attaché  à  montrer  chaque 
pays  sous  ses  différents  aspects  :  il  a  fait  ressortir  les 
relations  qui  existent  entre  le  climat,  la  fiore  et  la 
faune,  entre  la  situation  géographique  et  les  produc- 
tions industrielles.  Cet  atlas  constitue  donc  une  des 
œuvres  les  plus  considérables  qui  ait  été  réalisée  à 
notre  époque  dans  le  domaine  de  l'enseignement  de  la 
géographie.  L.  Ft. 

Étude  comparative  de  quelques  porphyroldes  fran- 
çaises, par  M.  Jacques  de  Lappare.nt,  docteur  es  sciences, 
préparateur  de  minéralogie  &  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris  et  à  l'Ecole  supériem-e  des  Mines.  Un  vol.  in-8» 
de  131  pages,  avec  9  planches.  Paris,  Gauthier- Villars,  1909. 

Contrairement  à  un  usage  très  répandu,  M.  Jacques 
de  Lapparenl  n'a  pas  voulu  prendre  pour  sujet  de  thèse 
une  de  ces  questions  tellement  vastes  qu'elles  obli- 
gent souvent  l'auteur  à  demeurer  très  superficiel;  il  a 
préféré  choisir  un  sujet  beaucoup  plus  limité,  afin  de 
pouvoir  serrer  de  plus  près  le  problème  à  résoudre. 
Avant  lui,  bien  des  géologues  avaient  déjà  parlé  des  por- 
phyroïdes,  mais  leurs  observations  insuffisantes  et  in- 
complètes ne  permettaient  pas  de  se  faire  une  idée  pré- 
cise de  ces  roches  aux  caractères  ambigus.  Sous  le  nom 
de  porphyroïdes,  on  désignait  tout  un  ensemble  de 
roches  schisteuses,  à  texture  porphyrique,  contenant 
des  cristaux  de  quartz  et  de  feldspath.  Pour  certains 
auteurs,  c'étaient  des  roches  sédimentaires  transfor- 
mées par  métamorphisme,  tandis  que  d'autres  les  con- 
sidéraient comme  des  roches  éruptives  écrasées. 

Après  avoir  fait  une  étude  très  complète,  au  point  de 
vue  pétrographique  et  chimique,  des  principaux  types 
français  de  porphyroïdes,  M.  Jacques  de  Lapparenl  est 
arrivé  à  la  conclusion  que  ces  roches  sont  d'origine 
très  diverse.  Sauf  dans  un  cas  douteux,  il  s'agit  de  ro- 
ches éruptives  profondément  transformées  qui  n'avaient 
pas  originellement  la  nature  porphyroide.  Ce  sont  des 
granités,  des  microgranites  et  des  rhyolites,  c'est-à- 
dire  des  roches  de  profondeur  et  des  laves  qui,  toutes, 
ont  été  primitivement  massives  et  dont  la  schistosité  ne 
s'est  pioduite  que  bien  après  leur  consolidation.  Le 
microscope  y  décèle  la  présence  constante  de  la  séri- 
cite,  mica,  blanc  dont  les  lamelles  orientées  déterminent 
la  schistosité  de  la  roche.  Or,  la  séricite  n'est  pas  un 
minéral  du  magma  granitique;  c'e^t  un  produit  de 
décomposition  des  feldspaths.  il  y  avait  donc  lieu  d'en- 
treprendre une  étude  très  serrée  du  mode  de  formation 
de  ce  mica,  qui  est  une  des  caractéristiques  des  porphy- 
roïdes; c'est  ce  que  M.  de  Lapparent  n'a  pas  manqué  de 
faire,  et  cela  l'a  amené  à  des  résultats  tout  nouveaux, 
en  contradiction  avec  les  opinions  généralement  admises. 
Par  une  analyse  minutieuse,  il  est  arrivé  à  prouver  que 
la  séricite,  mica  potassique,  est  un  produit  de  transfor- 
mation, non  des  feldspalhs  potassiques,  mais  des  feld- 
spaths  sodiques'ou  calco-sodiques  ;  elle  peut  d'ailleurs 
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se  produire  en  dehors  de  ceux-ci  et  prendre  la  place 
de  n'importe  quel  élément  qui  a  été  éliminé  de  la  roche. 
Je  ne  puis  m'arrêter  ici  à  exposer  les  réactions  inter- 
médiaires qui  aboutissent  à  ce  singulier  résultat  ;  on  les 
trouvera  dans  le  mémoire  que  j'analyse  (1).  Je  me  borne 
à  constater  que  la  diflérence  des  volumes  moléculaires 
des  feldspaths  acides  et  de  la  séricite  exige,  pour  qu'un 
feldspath  se  transforme  entièrement  en  séricite,  un 
certain  apport  d'alumine;  par  suite,  ce  feldspath  ne 
peut,  avec  ses  propres  ressources,  se  transformer  en 
séricite.  L'alumine  nécessaire  ne  pouvant  provenir, 
dans  les  cas  considérés,  que  d'un  feldspath,  est,  de  ce 
fait,  accompagnée  de  la  mise  ei;  liberté  d'une  certaine 
quantité  d'alcalis.  Sa  transformation  en  séricite  débu- 
tant toujours  dans  les  feldspaths  sodiques,  c'est  que  le 
surcroît  d'alumine  ne  provient  pas  d'eux;  il  ne  peut 
provenir  que  des  feldspaths  potassiques.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  penser  que  la  cause  de  la  production  de  la 
sérielle  est  dans  la  réaction  des  sels  de  potasse  issus 
d'un  feldspath  potassique  sur  les  sels  de  soude  d'un 
feldspath  sodique. 

La  transformation  des  plagioclases  en  séricite  et  la 
résistance  des  feldspaths  potassiques  à  cette  transfor- 
mation font  que  des  roches  massives  contenant  ces  deux 
espèces  de  feldspaths  peuvent  devenir  porphyri<jues. 
Si  une  telle  roche  a  subi  des  actions  mécaniques,  la 
séricite  déposée  par  leS  eaux  de  circulation  adoptera  une 
orientation  constante  et  engendrera  ainsi  la  schistosité 
qui  fera  d'elle  une  porphyroïde.  Si  la  roche  a  déjà  une 
structure  porphyrique,  il  suflira  de  peu  de  choses  pour 
rendre  la  pâte  schisteuse;  c'est  le  cas  des  microgranites. 
Si  les  actions  mécaniques  viennent  à  manquer,  les  con- 
ditions de  gisement  permettront  parfois  la  circulation 
des  eaux  et  l'acquisition  du  caractère  porphyroïde. 

L'étude  des  porphyroïdes  de  la  vallée  de  la  Meuse 
(souvent  considérées  comme  les  types  de  cette  catégorie 
de  roches)  montre  que  le  caractère  porphyroïde  n'est 
pas  constant  et  qu'il  existe  un  équivalent  massif  de 
chaque  type  schisteux,  sans  aucun  passage  d'un  type  à 
l'autre,  contrairementà  l'opinion  régnante.  En  un  point, 
M.  Jacques  de  Lapparent  a  même  découvert  une  apo- 
physe issue  d'une  masse  de  porphyroïdes,  ce  qui  met 
hors  de  doute  l'origine  de  ces  porphyroïdes. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'étude 
de  ces  porphyroïdes  qui  sont  des  microgranites  d'un 
type  spécial  (non  calciques).  Après  en  avoir  défini  les 
caractères,  l'auteur  examine  leurs  actions  exomorphes 
et  leurs  enclaves,  ce  qui  l'amène  à  discuter  l'origine 
profonde  de  ces  roches. 

Comme  on  le  voit  par  cette  rapide  analyse,  la  thèse 
de  M.  Jacques  de  Lapparent  nous  apporte  une  ample 
moisson  de  faits  nouveaux  et  intéressants;  c'est  d'un 
bon-  augure  pour  la  carrière  scientifique  de  ce  jeune 
savant,  cl  tout  nous  présage  qu'il  portera  avec  éclat  le 
npm  illustre  et  vénéré  de  Lapparent 

L.  Pervinquière. 

Cours  de  Philosophie  positive,  par  Aco.  Comte,  tome  YI 
et  dernier.  1  vol.  in-8,  de  392  pages.  Librairie  Schleicher 
frtrcs,  6!,  rue  des  Saints-Pères.  Prix  :  2  francs. 

n  convient  de  dissiper  le  malentendu  qui  tendrait  à 
baisser  croire  qu'Auguste  Comte  a  écrit  pour  les  seuls 
savants  et  est  accessible  uniquement  aux  philosophes. 

Le  maître  du  positivisme  n'aurait  pa&  manqué  de 

^■■^^^i'      ■  ■     M  ■  ■  ■' ■■■  ■■  ■■  I     I  II        I  II  III        r 

(1)  Du  reste,  tous  les  modes  de  formation  de  la  séricite  y 
sont  eKaminés.. 


s'élever  contre  cette  opinion,  lui  qui,  on  le  sait,  avait  sur- 
tout en  l'intention  de  fonder  une  doctrine  populaire  : 
nous  voulons  dire  par  là  une  doctrine  ad  «sum  populi. 

Au.ssi  est-il  juste  d'accueillir  avec  faveur  la  tenlaUve 
de  vulgarisation  que  viennent  de  mener  à  bonne  un 
MM.  Sclileicher  frères,  en  achevant  la  réédition  du  Court 
de  Philosophie  positive,  dont  nous  annonçons  le  sixième 
tome,  qui  termine  la  série. 

Ce  volume  contient  les  cinq  dernières  leçons  du  Cours, 
—  de  56  à  60  — ,  celles  que  l'auteur  lui-même  avait  réu- 
nies sous  le  titre  de  Complément  de  la  philoiophie  sociale 
et  Conclusions  générales. 

Elles  ne  sont  peut-être  pas  les  meQleures  de  l'œuvre, 
ni  même  les  plus  instructives  ;  mais,  outre  qu'elles  ré- 
sument l'enseignement  positiviste,  elles  présentent,  au 
moins  la  56°,  la  57°  et  la  58°,  des  thèses  importantes  et 
des  réflexions  suggestiVes  sur  la  Physique  sociale,  et 
même  sur  la  politique  socialiste,  dont  Aug.  Comte  a  été 
au  commencement  du  xix«  siècle,  un  des  principaux 
théoriciens.  Ne  pas  oublier  que  c'est  à  lui  que  le  voca- 
bulaire scientifique  doit  le  terme  de  Sociologie.  Quel'ex-  , 
pression  soit  ou  non  de  structure  grammaticalement 
régulière,  peu  importe.  Il  faut  bien  constater  qu'elle  a 
fait  fortune  ;  et  aujourd'hui,  il  n'est  pas  permis  à  un 
esprit  qui  réfléchit,  ni  môme  à  un  simple  citoyen,  sou- 
cieux de  son  devoir  et  de  son  droit  civiques,  de  se  dé- 
sintéresser des  idées  ou  des  préoccupations  Sociologi- 
ques  de  son  pays  ou  de  son  temps.  Pn.  L.-C. 

Congrès  préhistorique  de  France.  Compte  rendu  de  la 
quatrième  session  tenue  4  Chambéry  en  1907.  In-»"  »ve« 
nombreuses  figures.  Paris,  Schleicher  frères,  éditeurs.  — 
Prix  :  30  francs. 

La  Société  préhistorique  de  France  vient  de  faire  pa- 
raître le  Compte-rendu  de  son  quatrième  Congrès, 
compte-rendu  qui  ne  comprend  pas  moins  de  soixante 
mémoires  originaux,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
analyser  ici,  en  raison  de  leur  étendue  et  malgré  l'in- 
térêt qu'ils  présentent. 

Le  D'  Guebhard  a  retracé  les  travaux  réalisés  par  Is 
Commission  des  enceintes  préhistoriques,  pendant  la 
seconde  année  de  son  exercice;  cet  exposé  nous  montre 
qu'elle  n'est  pas  restée  inactive  et  que  la  question  des 
enceintes  a  déjà  été  solutionnée  en  partie  sur  nombre 
de  points  importants. 

MM.  de  Mortillet  et  Emile  Rivière  ont  émis  des  rotvx 
relatifs  aux  fouilles  méthodiques  des  stations  préhist<H 
riques  ainsi  qu'à  la  recherche  et  à  la  conservation  des 
monuments  mégalithiques.  L.  Ft. 

Nomrelles  arcbiTes  des  Uissiona  soientifiqiaes  et  litté- 
raires, publiées  sous  les  auspices  du  Ministère  de.l'lns- 
truclion  publique  et  des  Beaux-Arts.  Tome  XVII,  fasc.  3  et 
tome  XVIII,  fasc.  1  à  4  inclus,  ln-8»,  Paris,  Laronx,  édi- 
teur. 

Le  dernier  fascicule  du  tome  XVII  se  compose  du  rap- 
port de  M"«  L.  Chevroton  et  MM.  Henri  et  Mayer,  sur 
leur  mission  à  léna  en  vue  d'étudier,  à  L'Institut  de  ni- 
croscopie  et  dans  les  laboratoires  de  la  fondation  Cari 
Zeiss,  les  progrès  réalisés  dans  la  technique  de  la  micros- 
copie,  de  la  microphotographie  et  de  rultramicroscopie* 
Le  tome  XVUI  contient  les  rapports  de  M.  B.  Bninet 
sur  l'organisation  de  l'Université  musulmane  El-Azhar; 
de  M.  L.  Gentil,  sur  sa  mission  au  Maroc;  de  M.  A.  Che- 
valier sur  ses  recherches  géoloeiques  et  botaniques 
effectuées  à  la  Cote  d'Ivoire  en  1906-1907  et  de  M.  I«  com- 
mandant Guénin,  sur  l'inventaire  archéologique  du 
cercle  de  Tébessa.  L.  Ft. 
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Sie  Saagetierontogeness  in  ibrer  Bedeutung  fQr  die 
Bbyiogenie  tfer  WiitMOtieie,  pcr  A..  %'.  RtninEcaT.  Vn 
■ni  in-D  de  9(7  pages,  avec  t86  ligures  dans  le  texte. 
S.  riarher,  «dMenr,  lena,  f9l)9.  —  Prhc  :  9  francs. 

)blgré  l'osBor  oonsidérAble  qu'ont  pris  las  rechetrcitee 
■l'embryologie  depuis  qu'ont  été  ètâi)lies  lea  grandes 
ttMorks  de  i*£»aJutiaB,  'beaucoup  de  problèmes  pii^lo- 
<4iiifi<^  importants  sont  rentes  -sans  solution,  peut- 
i\K  parce  que  femibryogénie  coTnpnrée  des  Vertébrés 
a  tu  essentiellement  bâtie  sur  ce  que  Ton  savait  du  dé- 
rdoppemeat  de  l'àmphioxus  et  du  Poulet.  M.  Uubreckt 
5°esl4tXaché  depuis  longtemps  .à  l'étude  des  |iremiera 
^udes  du  développement  des  divers  graufesi  de  Ham-  . 
niÉres,  et  les  l'ésuUats  qu'il  a  obtenus  l'ont  eonduil  à 
JsgooBiidérationB  d'ordre  ^néval  gui  tendent  à  ren- 
wfjer  lee  notroas  ckissigues  snr  la  phyîogénie  et  la 
{tesificatioB  des  Vertébrés  tm  généml,  et  des  Mamim- 
Bres  en  particulier.  On  trouvera  sans  doute  trop-  révo- 
lutionnaires certaines  vues  de  l'auteur.  Tout  récemment, 
i^toa,  dans  9ke  i9uat*«rly  Jmmal  of  mierosoopieeil 
fcimce,  s'est  attaché  à  montrer  l'inadmisBibilité  de 
•laelipies-ujies  de  ses  cûnsid.é£aU(m&.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  livre  se  place  parmi  les  plus  origioiuu;, 
et  c'est  à  ce  tKre  que  nous  le  recommandons  à  l'altoBr 
tion  des  zoolfigistes  et  desiambryologistes. 

Dans  les  deux  premières  parties  du  livre,  Hubrecht 

,   étudie  avec  beaucoup  de  détails  l'apparition  et  le  ééve- 

loppemcut  des  deux  premiers  feuillets  embryonnaires 

chez  les  Mammifères.  Déjà  au  stade  de  morula,  avant 

<{Qe  soient  différenciés  l'ectoderme  et  l'endoderme,  le 

jeme  embryon  présente  une  couche  cellulaire  larvaire 

tois  netLe,  le  trop/ioblasU,  qui,  au  point  de  vue  phylogé- 

tigae,es(  un  dérivé  ectodermique;  au  dépens  de  cette 

«Dvdoppe  se  formeront  le  chiOEion  et  l'amnios.  Lescel- 

Mesnères  de  l'ectoderme  et  de  l'endoderme,  envelop- 

féts  de  leur  trophoblaste,  donnent  pnr  délamination 

ftl  000  par  invagination)  les  deux  premiers  feuillets 

^rauoatifs.  On  arrive  ainsi  au  stade  gastrula;  celle-ci 

fldntmie  série  de  modificatiioneontogéniqnes  désignées 

(oosle  nom  de  céphalogenèse  et  notogenèse. 

BuK  les  chapitres  suivants,  l'auteur  décrit  la  forma- 
fias  de  la.  membrane  séreuse,  du  cborion,  de  l'amnios, 
ée  rallanlavde  et  de  la  vésicule  vitelline  dans  l'ontoge- 
•Jse  et  la  ph.ylogenèse,  et  Uj^antre  en  particulier  la  part 

S  s  prend  le  trophoblaste  dans  la  nutrition  et  la  fixation 
l'embryon.  Dans  les  derniers  chapitres,  l'auteur  dis- 
I  Ole  les  divers  aspects  de  la  placentation,  la  phylogénie 
1  in  placenta,  et  surtout  la  valeur  de  cet  organe  au  point 
4e  rue  de  la  classification  ;  il  émet  enfin  des  considéra- 
i  tiens  générales  sur  la  phylogenèse  et  la  classification 
i  des  Vertébrés. 

Pour  Hwfarecht,  le  trophoèlaste  a  une  importance  ca- 
{ntale  dans  le  développement  des  êtres.  Il  le  retrouve 
ck«  toae  les  Vertébrés,  à  l'exception  des  Cyclostomes 
.  et  des  Élasiaobranches.  Aussi,  à  la  place  de  la  classifi- 
[•mtion  usuelle  des  Vertébrés  en  Ichtyopsidés  (Poissons 
4l,AmpIàibiens),  Sauropsidés  (Reptiles  et  Oiseaux)  et 
fciimiirr  1 1  il  propose  la  division  de  tous  les  Vertébrés 
«B  deux  groupes,  dont  le  premier  comprendra  les  Cy- 
dartomes  et  les  Eiasmobranches,  et  le  second  les  Téléos- 
•CieiM,  les  Dipneustes,  1«8  Ami^hibiens,  les  Sauropsidés 
«t  les  Mammifères.  A  ce  sujet,  il  émet  une  hypothèse 
4rafvis  laquelle  les  Téléostéens  (et  -à  plus  forte  raison 
In  IHpneustes)  juraient  mené  autrefois  ime  vie  ter- 
JiMce  el  se  £6  aer^eat  adaptai  que  secondairemenl  à 
Ift  'vie  aqxiatique.  La  di;vifiian  classique  en  AnjaUaatoï- 
diens  ou  \'ertébrés  inférieurs,  et  Allantoïdiens  (Reptiles, 


Oiseaux  et  Mammifères)  serait  insoutenable,  les  Pci~ 
mates,  par  exemple,  étant  dépourvus  de  véritable  allan- 
toîde.  En  reprenant  la  classe  des  Hanimifères,  Hubrecht 
montre  les  modifications  qu'il  saiait  nécessaire  d'intro- 
duire daos  le  okiBsement  de  Aiv«ra  ordures  ;  aiaai,  ks 
Insectivores  iconskiitueal  ^xa  gsaape-itap  héftérogène  ;  lie 
TaBsiv.8  serait  à.séparev  àes  LémiBriens,  et  se  raagersft 
dans  le  m^me  'grerape  qaeThetnme  et  les  singes,  groupe 
phtB  priraitSf,  d'ailleurs,  que  célîii  des  Lémuriens.  A  la 
fin,  l'auteirr  décrit  l'ancêtre  hypothétique,  sans  ver- 
tèbre, du  phyJum  des  Vertébrés.  A.  Dbz. 
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CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

— «»"»  an  MUBBC  5  tv  TKmo»  tl  rtnmn  MO. 

liM  hmae»  taai  e«ll«  Sn  1«ni{i«  nn>T«D  4i*il  d»  Paria,  eompléaa 
da  »  b.'i  M  b.,  d»  minuit  k  miiniit. 

le  S  février  h.  1  ''28- 
le  H  février  i.  T"  18- 
le  5-février  k  17»  1- 
le  11  février  &  11"  11- 
le  5  février  à  4''  0- 
1b  11  février  à  8"  31" 
le  5  février  à  12"  7- 
le  il  février  à  19'    0- 


SoleU 


Lune 


Lever  à  Paris 


CoueliBT  i,  Paris 


Lever  à  Paris 


Coucher  à  Paris  | 
Nouvelle  lune,  le  10,  &  1' 


22" 


Ptutage  des  planètes  au  méridien  de  Pans. 


Mercure vers  10'  45- 

Vénus vers  12''  30- 

Uars vers  IT"  19- 

JupUer. Ters    3"»  46- 


Satume vers  le'    0" 

Vranus vers  iC- 22" 

Neptune vers  21'  56- 


Phénomènes  astronomiqw»  principaux. 
Le  1  à  T,  Mercure  sera  stationnaire. 
Le  8  à  l',  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  8  à  e',  Mercure  sera  en  conjonction  avec  U  Lune. 
Le  l(f  à  1",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  11  à  le',  Vénus  sera  au  périgée. 
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{D  après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DO  VBRDRIDI  21  AD    rttBl  27  JAHVXEB  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7'  du  matin  en  Frano*. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-<[natrB 
heures  avant  T'  du  matin  en  Europe  et  en  Franc». 

Le  vendredi  il  janvier  —  Le  vent  est  assez  fort  d'ent» 
Ouest  et  Nord,  avec  mer  houleuse,  sur  les  ciHes  françaises  (k_ 
la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il  est  tr*s  fort,  avec  mer  ho"' 
au  large  de  la  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  si- 
et  le  Centre  du  Continent:  en  France,  on   a  reci' 
d'eau  àBelfort,  14  à  Limoges,  10  à>Jantes,  6  à  Bo 
Brest,  2  à  Lyon,  0""  2  à  Paris. 

Le  samedi  ii  janvier .  —  Le  vent  est  modéré  m 
des  régioms  Nwrd  sur  les  côtes  françaises  do  la  ^' 
l'Océan  ;  U  est  violent  de  l'Ouest  f 
Ottesten  Piu tente.  La  mer  est  • 
Sioîé  et  à  Biarritz,  généralenp 
des  neiges  sont  tombées  su: 
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30""  d'eau  au  Pic  du  Midi,  12  au  mont  Aigoual,  9  à  Bor- 
deaux, 6  à  Biarritz,  4  à  Belfort,  3  à  Lyon.  On  signale  des 
inondations  dans  le  Nord  et  l'Est  de  la  France. 

Le  dimanche  is  janvier.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord- 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Breta- 
gne où  la  mer  est  agitée  ;  il  est  faible  en  Gascogne,  violent 
au  Cap  Béar  et  à  Marseille  où  la  mer  est  grosse.  Des  chutes 
de  neige  et  de  pluie  sont  signalées  sur  le  Centre  et  l'Ouest 
du  Continent;  en  France,  on  arecueUliU""  d'eau  à  Toulouse, 
13  à  Perpignan,  3  &  Belfort,  2  àClermont-FeiTand,!  &  Char- 
le  ville. 

Le  lundi  ii  janvier.  —  Une  tempête  d'Ouest  sévit  sur  les 
lies  .Britanniques,  le  Nord,  l'Ouest  et^l'Est  de  la  France,  où 
la  mer  est  démontée.  Le  vent  est  assez  fort  en  Provence  où 
la  mer  est  houleuse.  La  pluie  a  été  générale  en  France  ;  on 
a  recueilli  44""  d'eau  à  Calais,  41  à  Cherbourg,  30  à  Dun- 
kerque,  12  &  Paris,  6  à  Nancy. 

Le  mardi  S5  janvier.  —  Le  vent  souffle  en  tempête  du  Nord 
sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  où  la  mer  est  très  grosse;  il  est 
très  fort  du  Nord-Ouest  sur  l'Océan,  fort  en  Provence,  avec 


mer  houleuse .  Des  chutes  de  pluie  et  de  neige  se  sont  pro- 
duites sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe;  elles  ont  été  géné- 
rales en  France  et  accompagnées  d'orages  dans  le  Nord  et 
l'Ouest;  il  neigeait  à  T"  du  matin  dans  l'Est.  On  a  recueilli 
16""  d'eau  à  Limoges,  14  à  Dunkerque,  13  à  Biarritz,  10  au 
Mans,  6  à  Paris  et  à  Nancy,  2  à  Nice. 

Le  mercredi  SS  janvier.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord-Ouest 
sur  le  Pas-de-Calais  et  sur  la  Bretagne,  de  directions  varia- 
bles en  Provence  ;  il  est  très  fort  de  l'Ouest  à  Biarritz,  où  la 
mer  continue  à  être  grosse,  tandis  qu'elle  est  agitée  ailleurs. 
Les  chutes  de  neige  et  de  pluie  continuent  sur  le  Centre  et 
l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  iO""  d'eau  & 
Gap,  16  à  Toulon,  11  à  Bordeaux,  7  à  Brest,  4  à  Cherbourg  et 
à  Nantes,  1  â  Paris. 

Le  jeudi  il  janvier.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord-Ouest 
sur  le  Pas  de  Calais,  où  la  mer  est  agitée,  assez  fort  en  Gas- 
cogne et  en  Provence  où  la  mer  est  houleuse.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  12""  d'eau  à  Ouessant  et  à  Toulouse,  lia  Bel- 
fort,  à  Lyon  et  à.  Biarritz,  7  à  Brest,  2  à  Paris. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Baint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  VXITORKDI  21  AU  JIDDl  27    lAKVIEH    1910]. 


DATBS 

OBSERVATIONS  FAITES   AU    PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    80-  3        1 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 

atmoa- 
phirique 

a  VIDI 
(ait.  S0",3) 

HUMI- 
DITÉ 
relaUre 
a  MIDI 
(deO 
k  100) 

s: 

3 

6 

10 
<0 
10 
10 

0 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 

VENT 

a  MIDI 

(force  de  049) 

S 

il 

si 
□ 

eu 

uimiuii 

HAXDnn 

Uofen- 
nea  des 
oberra- 
tiona  de 
3,  6,  9, 

U.  15. 

18.  21 
Uheu. 

Tmpt- 

RATURIfl 

noT- 
malea 

MUnMIIXS 

■uxiiiciia 

Vendredi  21 

-2»,3 
k 

24  h. 

5',4 

à 

13b.05* 

1«.4 

2«,1 

752~,6 

57 

S 

WN  W.  3 

0,0 
0.0 

— 18*0    Mt-Mouoier; 
(ait.  i.740>) 
-  2»      Aumale: 
—«5'      Uléaborg. 

16-      Marseille,  Nice; 
18»      Nemours; 
18»9    Palerroe.' 

Samedi  M.. 

— 3«,1 

à 
7h.  0- 

ï«,8 

k 

I2h.55- 

0»,5 

î'.2 

754— ,7 

81 

N  N  W.  3 

— 21*4    Pic  du  Midi; 
(ail.  2.859-) 
-  3»      Ughoual;  • 
—25»      Lléaborg. 

10»      Biarrili; 

17«      Nemour9,Biakra; 

13*      Barcelone . 

Dimanche  23 

—  1«,0 

k 
6h.0" 

3«,« 

k 

24  b. 

0.,8 

2»,2 

7Ï8»",4 

.     94 

S.  3 

10,3 

— 20*4    Mt-Mounier; 
—  6*      Aumale; 
--24«      Uléaborg. 

15*      I.  Sanguinaires; 
16*      Biakra; 
15'      Athènes. 

Londi    24... 

2«,1 
k 

22h.0- 

6»  ,9 

k 

12h.30« 

4',5 

2.,2 

729«",9 

«7 

S  W.  S 

7,3 

-14'9    Pic  du  Midi  ; 
—  4'      Aumale; 
— 27*      Haparanda. 

12*  Biarriti.Chasairon; 
16*      Nemours; 
H»      Barcelone.' 

Mardi  25.... 

k 

24b. 

30,3 

k 

Ib.O* 

-l',7 

•  î«,3 

734"»,« 

73 

WN  W.  5 

1.0 

—23*0    Mt-Hounior; 

0>     Aumale  ; 
—26*      Haparanda. 

13*      Cbassiron; 
17»      Biskra; 
15*      Liabonne. 

Mercredi  26. 

-4«,5 

k 
24h. 

0.,9 
k 

I3h.30« 

-1«,6 

2.,3 
2«.3 

73«"",6 

98 

N  E.  2 

1,6 
0,0 

— 19»2    Ml-Venloni; 
(ail.  1900") 
2*      Aumale; 
—26*      Haparanda. 

12*      Chasairon; 
18*      Nemours; 
J5«    BarceloncPalma, 
San  Fernando. 

Jeadi  27.... 

— 6M 

k 
18b.40> 

0»,2 

k 

l4b.S3" 

-3.,3 

745~,8 

100 

SS  W.  1 

— 16«0    Ml-Mounier; 
—  2*      Aumale; 
—17°      Haparanda.Stoc- 
liholm. 

15»      1.  Sanguinairce; 
19»  Bislra.Shi.Tunis; 
19*      Alicante. 

MoTUfim . .  • 

--2«,»6 

3',29 

0»,57 

2',23 

744"",66 

T 

OTAL*** ••■■•• 

20.2 

1^1^ 

• 

N»ta  :  Les  noms  wiilt  maïquéa  d'an  aitèriaqua  *,  lorsque  eziita  de  nombreuses  laeunea  dana  les  tableaux  des  températures  eitrémes. 
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LES  NOUVEAUX  HOMMES  FOSSILES 
DE  L'ÉPOQUE  DU  MOUSTIER 

L'archéologie  et  l'anthropologie  préhistoriques 
onl  subi  depuis  quelque  temps  une  évolution  iden- 
tique à  celle  qui  a  modifié  profondément  les  don- 
nées générales  des  autres  sciences  naturelles.  Les 
observations  se  sont  en  effet  accumulées  depuis 
quelques  années;  mais,  grâce  aux  efforts  de  préhis- 
toriens naturalistes,  elles  se  présentent  maintenant 
avec  une  exactitude  et  une  méthode  scientifique 
qu'elles  n'avaient  pas  jadis.  Il  s'ensuit  que  leur  va- 
leur documentaire  devient  infiniment  plus  grande 
et  que,  grâce  à  elles,  il  devient  possible  d'abord  de 
réviser  les  observations  anciennes  et  d'en  faire  une 
critique  valable,  puis  d'apporter  des  documents  nou- 
Teaux  de  valeur  indiscutable.  Ces  heureux  résultats 
onl  été  obtenus  en  introduisant  la  notion  de  la  stra- 
tigraphie la  plus  rigoureuse  dans  l'esprit  et  la  pra- 
tique des  observateurs.  Les  documents  ainsi  recueil- 
lis prennent,  de  ce  fait,  une  signification  et  une  valeur 
toutes  spéciales. 

Si  ces  méthodes  sont  devenues  courantes  chez  nos 
amis  et  nos  élèves,  elles  sont  malheureusement  en- 
core méconnues  par  tout  un  groupe  de  chercheurs, 
chezqui  l'éducation  scientifique  est  nulle,  et  qui  re- 
fusent de  refaire  leur  éducation.  Espérons  que  les 
résultats  obtenus  par  nos  méthodes  étant  tels  qu'on 
«pouvoir  le  constater,  la  conviction  de  leur  néces- 
sité absolue  finira  par  s'établir  dans  l'esprit  de  tous 
les  préhistoriens. 

C'est  en  eiTel  l'application  de  ces  méthodes  qui 


nous  a  permis  de  tirer  des  renseignements  impor- 
tants de  deux  découvertes  récentes  d'ossements  hu- 
mains fossiles  faites  par  nous'  eh  Dordogne  durant 
les  vacances. 

Au  mois  d'août  dernier,  mon  élève,  collaborateur 
et  fidèle  ami,  Peyrony,  instituteur  aux  Eyzies,  de 
Tayac  (Dordogne),  a  trouvé  près  de  Sarlat,  au  lieu 
dit  le  Pech  de  l'Azé,  dans  une  petite  grotte  creusée 
au  milieu  d'un  abrupt,  appartenant  à  la  Compagnie 
d'Orléans  (qui  a  gracieusement  autorisé  les  fouilles) 
le  crâne  écrasé  d'un  enfant  de  5  à  Cans.  Nos  fouilles 
communes  en  ce  point  même,  bien  entendu  suivant 
les  principes  sus-énoncés,  nous  ont  montré  qu'il 
était  enfoui  sous  3  m.  10 de  blocs  de  rochers  éboulés, 
en  plein  milieu  d'une  couche  de  terrain  unique- 
ment formée  de  débris  et  de  résidus  de  foyers  ren- 
fermant des  os  de  bisons,  cerfs,  rennes,  et  les  pointes 
et  racloirs  en  silex  caractéristiques  du  moustérien 
supérieur  (partie  inférieure  du  quaternaire  moyen). 
Etait-ce, une  sépulture,  un  reste  de  repas  d'hommes 
primitifs  ou  de  carnassiers? 

Mais  c'est  surtout  notre  seconde  découverte  qui 
démontre  l'extrême  importance  d'une  méthode  stra- 
tigraphique  rigoureuse  présidant  au  mode  de  direc- 
rection  des  fouilles.  A  32  kilomètres,  à  vol  d'oiseau, 
près  du  Bugue,  Peyrony  fouille,  depuis  dix  ans, 
le  très  important  gisement  préhistorique  de  la  Fer- 
rassie.  Nous  y  avons  ensemble  reconnu  et  étudié 
depuis  longtemps  cinq  couches  distinctes,  chacune 
contenant  les  débris  d'industrie  avec  faune  conco- 
mitante, de  cinq  populations  quaternaires  d'époques 
différentes,  qui  se  sont  succédées  en  ce  point  durant 
une  longue  suite  de  siècles.  Ce  sont  de  bas  en  haut  : 
1°  d'abord  une  couche  Je  sable  stérile  antérieure  à. 
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la  venue  des  acheuléens;  2°  les  acheuléens;  3°  les 
moustériens  ;  4°  les  aurignaciens  inférieurs;  5°  les 
aurignaciens  moyens;  6"  les  aurignaciens  supérieurs. 
Cette  dernière  couche  se  trouve  sur  et  entre  les  blocs 
résultant  de  l'éboolement  du  plafond  de  la  grotte  en 
ee  point. 
Entre  les  couches  2  et  3,  Peyrony,  accompagné  de 


Figure  16.  —  Stratification  des  cosches  archéologiques  au-dessus  et  au- 
dessous  du  squelette  avant  la  fouille. 

1.  [Sable  stérile  (0,40  c).  —  2.  Acheuléen  (0,50  c).  —  3.  Moustérien 
(0,50  c.). 

Entre  les  deux,  à  l'endroit  de  la  petite  croix  x  :  emplacement  du  sque- 
lette dont  on  voit  un  tibia  saillant  hors  de  la  coupe. 

4.  Aurignacien  inférieur  (0,20  c).  —  5.  Aurignacien  moyen  (0,50  c) .  — 
6.  Aurignacien  supérieur  et  éboulis  (1  m.).  —  7.  Pierrailles  et  humus 
(1  m.20). 


M.  Raveau  (de  Bordeaux),  aperçut,  le  17  septembre 
1909,  un  tibia  et  un  fémur  humains,  appartenant 
à,  un  squelette  qui  gisait  en  ce  point,  recouvert,  sans 
aucun  remaniement,  par  les  couches  3,  4,  5,  6,  et 
Téboulement  7  absolument  intaets. 

Prévenu  aussitôt  par  Peyrony,  je  quittai  les  fouil- 
les que  j'exécutais  dans  la  Somme  et  j'accourus  aux 
Ryzies.  J'avisai  plusieurs  de  nos  amis,  éminents  spé- 


cialistes en  préhistoire.  Les  professeurs  Boule,  Car- 
tailhac  et  Breuil  répondirent  aussitôt  à  notre  appel. 
A  eux  se  joignirent  MM.  Bouyssonie  et  Bardon,  au- 
teurs de  la  découverte  du  squelette  moustérien  de  la 
Chapelle  aux  Saints,  puis  Féaux,  conservateur  ad- 
joint du  musée  de  Périgueux  remplaçant  le  conser- 
vateur, M.  de  Fayolle,  empêché. 

Nous  leur  fîmes  d'abord  constater  l'é- 
tat absolument  intact  des  couches  dont 
ils  reconnurent  eux-mêmes  la  stratigra- 
phie, d'autant  plus  nette  que  les  diverses 
couches  ont  des  colorations  différéates 
(voir  fig.  16). 

Nous  enlevâjnes  alors  les  couches  par 
tranches  horizontales,  correspondant  à 
chaque  étage  archéologique.  Et  ainsi,  peu 
à  peu,  nous  arrivâmes  à  la  base  de  la 
couche  moustérienne,laon  sans  avoir  ren- 
contré, un  peu  au  dessus  du  squelette, 
trois  pierres  correspondant  l'une  à  la  tête 
et  les  deux  autres  aux  épaules.  Alors,  par 
un  véritable  travail  de  dissection,  nous 
découvrîmes  peu  à  peu  tous  les  os  du 
squelette  en  les  laissant  soigneusement 
en  place,  encore  encastrés  dans  la  gaine 
que  leur  faisait  la  terre  du  foyer  mous- 
térien. 

Le  squelette  apparut  alors  couché  sur 
le  dos,  les  membres  inférieurs  repliés  for- 
tement, le  bras  gauche  le  long  du  corps, 
le  droit  un  peu  élevé  et  plié,  la  tête  incli- 
née à  gauche,  la  bouche  largement  ou- 
verte. Il  put  être  photographié  aisément. 
C'est  la  première  fois  qu'on  peut  prendre 
sur  place  la  photographie  d'un  squelette 
moustérien  non  remanié  (V.  fig.  17). 
Tout  autour  [de  lui,  on  recueillit  en  grand 
nombre  les  os  des  animaux  ayant  servi 
à  l'alimentation  et  brisés,  puis  des  dents 
de  bisons,  cerfs,  chevaux,  rennes,  des  si- 
lex taillés  (pointes  et  racloirs  bien  retou- 
chés, disques,  du  type  moustérien  infé- 
rieur, c'est-à-dire  taillés  sur  une  seule 
face  et  retouchés  sur  les  bords,  marteaux 
et  casseurs  d'os  en  quartz).  Il  ne  s'agit 
certainement  pas  là  d'une  vraie  sépulture, 
mais  probablement  seulement  de  rites 
funéraires. 

On  peut  admettre  que  le  cadavre  de  ce  moustériem 
avait  été  placé  là,  en  un  coin  du  grand  abri  qu'ha- 
bitait sa  tribu,  recouvert  d'un  peu  de  terre,  de 
pierres,  peut-être  de  branchages  (sans  cela  il  aurait 
été  dévoré  par  les  hyènes  et  les  divers  carnassiei9i)>. 
Rapidement  tout  s'est  affaissé  ;  la  terre  et  les  débris 
de  la  vie  quotidienne  de  ses  semblables  se  sont 
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aecomulés  sur  lui,  comme  dans  le  reste  de 
la  grotte,  lai  faisant  im  vrai  linceul  cons- 
titué par  la  couche  3  de  la  coupe  renfer- 
mant tous  les  débris  usagers  de  la  vie  des 
moustériens. 

Alors  les  populations  changèrent,  et 
nous  en  arons  la  preuve  dans  le  contenu 
de  la  couche  4  qui  renferme  l'industrie 
anrignacienne,  les  grandes  lames,  les  grat- 
toirs épais,  les  burins  constituant  une  in- 
dustrie totalement  différente  de  celle  de  la 
couche  moustérienne.  Le  bas  de  la  couche 
aurignacienne  inférieure  renferme  encore 
quelques  types  moustériens  montrant 
nne  sorte  de  transition.  Au  contraire,  dans 
la  couche  5  (aurignacien  moyen)  l'indus- 
trie de  cette  époque  est  pure.  Dans  la  cou- 
che 6,  au  milieu  des  débris  souvent  fort 
gros  du  plafond  de  la  grotte,  éboulé  alors, 
nous  avons  trouvé  une  Industrie  aurigna- 
tienne  plus  fine  avec  de  minces  lames  re- 
touchées sur  un  côté  et  une  ou  deux  poin- 
tes à  soie  caractéristiques  de  l'aurignacien 
supérieur.  Enfin  1  m.  20  de  pierrailles  et 
d'humus,  dépôts  de  pente  et  de  ruissel- 
lement, ont  recouvert  le  tout  enfermant 
ainsi  ces  trésors  archéologiques,  jusqu'au 
moment  oii,  au  moins  vingt  mille  ans 
après  le  dépôt  du  squelette,  nous  eûmes 
le  bonheur  de  l'exhumer. 

On  le  voit,  la  stratigraphie  est  d'une 
exactitude  et  d'une  rigueur  idéales,  mais 
encore  fallait-il  le  constater  exactement  et 
diriger  les  fouilles  en  recueillant,  couche 
par  couche,  les  produits  de  chaque  étage.  Ce  faisant, 
suivant   notre  méthode  ordinaire,   nous  avons  pu 
donner  à  notre  découverte  un  caractère  d'exactitude 
scientifique  rigoureuse  qui  manque  le  plus  souvent. 

La  restauration,  le  montage  et  l'étude  du  sque- 
lette seront  faits  ultérieurement  par  nous  et  par  nos 
soins  et  les  résultats  communiqués  au  monde  sa- 
vant. On  en  comprend  tout  l'intérêt,  étant  donné 
quen  dehors  de  ce  squelette  moustérien,  on  n'en 
connaît  que  deux,  trouvés  l'année  dernière  :  celui  de 
la  Chapelle  aux  Saints  (Corrèze),  découvert  par 
MM.  Bouyssonie  etBardon,  et  celui  du  Moustier,  dé- 
couvert par  Hauser.  Mais,  pour  aucun  de  ces  deux 
squelettes,  les  conditions  de  gisement  et  de  strati- 
graphie n'approchent  de  ce  qu'ils  sont  à  la  Terras- 
sie.  De  ce  fait,  un  intérêt  tout  particulier  s'attache 
à  notre  squelette  qui  se  trouve  ainsi  ôlre  le  fossile 
bmnain  le  plus  vieux  et  le  plus  exactement  daté 
que  l'on  possède  actuellement. 

D"^  Capitan. 
Professeur  au  Collège  de  France. 


FiGi'RE  n.  —  Le  squelette  rnurhé  sur  le  foyer  moustérien, 
au  moment  où  on  vient  de  le  découvrir. 


LES  PRÉSURES  VÉGÉTALES 


I.  —  IIlSTORIOt'E   CllITIOlE 

Les  présures  vt'jiétnles  auxquelles  Homère  (1)  fait 
déjà  allusion,  à  l'exclusion  des  présures  animales, 
et  qui  étaient  seuvent  préférées  à  celles-ci,  du  temps 
d'Arislote  (2),  sont  encore  fréquemment  employées, 
dans  les  campagnes,  pour  la  préparation  du  lait 
caillé  et  des  fromages  :  (fleurs  de  Cijnara  Cardun- 
culus  L.  dans  l'ouest  et  le  centre  de  la  France,  som- 
mités fleuries  de  (ialium  verttm  L.,  dans  l'ouest  de 
r.\ngleterre,  branches  de  Ficus  Carica  L.,  aux  îles 
Baléares,  feuilles  de  Pini/incula  vulgaris  L.  en  Lapo- 
nie  et  dans  les  Alpes  italiennes,  fruits  de  Pttneeria 
coagulons  Stocks,  dans  l'Inde,  etc.). 

Cependant  leur  étude  n'a  été  véritablement  abor- 

(1)  Odyssée,  livre  IX,  v.  246;  I/iaile,  v.  902. 
f2)  Histoire    des   animaux,  Vwve   III,  ch.   XVI,  i  \\;    Pro- 
blèmes inédits,  sect.  I,  §  3. 


Digitized  by 


Google 


td& 


H.  C.  GERBER.  —  LES  PRÉSURES  VÉGÉTALES 


dée,  avec  toute  la  rigueur  scientifique  désirable, 
qu'au  cours  de  ces  dernières  années  (1).  C'est,  en 
effet,  en  1894,  que  parut  le  premier  travail  impor- 
tant sur  l'influence  des  divers  agents  physiques  et 
chimiques  sur  la  coagulation  du  lait  par  les  pré- 
sures végétales,  et  que  furent  faits  les  premiers 
essais  sérieux  de  comparaison  entre  les  labs  végé- 
taux et  animaux. 

Trois  points  doivent  surtout  retenir  notre  atten- 
tion dans  la  thèse  inaugurale  pour  le  doctorat  en 
médecine  de  Richard  Peters. 

1"  //  reconnaît  que  la  présure  du  Ficus  Carica  L. 
est  capable  de  coaguler  le  lait  bouilli  comme  le  lait 
cru. 

On  savait  depuis  longtemps,  et  Peters  le  constate 
lui-même  dans  la  première  partie  deâ^on  travail,  que 
la  présure  retirée  de  l'estomac  des  jeunes  veaux 
(Lab)  est  une  présure  du  lait  cru  et  ne  coagule  que 
très  difficilement  le  lait  bouilli.  11  est  étonnant  de 
voir  l'auteur,  après  avoir  inscrit,  dans  le  protocole 
de  ses  expériences,  que  des  quantités  égales  de  ces 
deux  sortes  de  lait  sont  coagulées  par  une  même 
dose  de  macéré  de  lignes  sèches,  dans  le  même  temps 
(5  minutes),  à  la  même  température  (40",5),  affirmer, 
quelques  lignes  plus  bas,  que  ce  suc  présurant  coa- 
gule plus  lentement  le  lait  bouilli  que  le  lait  cru 
«  auf  gekochle  Milsch  zwar  langsamer  als  auf  rohe, 
aber  doch  auch  wirckt  »,  et  en  déduire  une  simili- 
tude  de  propriétés  entre  les  deux  Labs. 

Il  est  regrettable  légalement  que  Peters  n'ait  pas 
essayé  de  coaguler  les  deux  sortes  de  lait  avec  sa 
présure  végétale,  au-dessus  de  40°5.  Il  aurait  cons- 
taté, en  effet,  que  le  lait  bouilli  est  alors  plus  facile- 
ment coagulé  que  le  lait  cru,  et  découvert  l'influence 
retardatrice  des  albuminoïdes  du  lait  coagulables 
parla  chaleur,  influence  qui  est  d'autant  plus  ma- 
nifeste que  la  température  est  plus  élevée.  Il  a  été 
victime,  ici,  de  ses  recherches  antérieures,  et  de 
l'ambiance  :  il  venait  de  constater,  dans  la  première 
partie  de  son  travail,  que  le  Lab  de  veau  a,  comme 
optimum  de  température,  Afyîî;  et  il  lui  eût  fallu 
une  certaine  audace  scientifique  pour  penser,  en 
1894,  qu'il  en  était  autrement  des  autres  diastases 
pfésurantes. 

En  outre,  Baginski  (2),  dans  un  travail  assez  im- 
portant sur  les  présures,  avait  employé  les  Figues,  et 
Peters  crut  bien  faire,  en  l'imitant.  Résultat  :  il  est 

(1)  Pour  l'historique  des  recherches  antérieures  à  1894,  on 
consultera  avec  fruit.  Kicniho  Peters,  Untersuchungen  ilher 
dus  Lab  ùnd  die  labahnlichen  Fermente  (Universilâts-Buch- 
druckerei  von  Adlers  Erben.  Rostock,  1894)  ;  Maurice  Javil- 
LiER,  Contribution  à  l'étude  de  ta  présure  chez  tes  végétaux 
(Maison  d'éditions  Joanin  et  Cie,  Paris,  1903);  Lire  aussi  la 
revue  avec  bibliographie  des  travaux  relatifs  à  la  présure, 
publiée  par  E.  Laqueur,  dans  Biocti.  Clb,  IV,  333,  1903-1906. 

(2)  Ueber  dos  Vorkommen  und  Yerhalten  einiger  Fermente 
Z-  f.  ph.  Ck.,t.  VII,  p.  209,  1883). 


obligé  d'interrompre  ses  expériences,  la  macération, 
plus  ou  moins  contaminée  d'ailleurs  de  Figues  sèches 
dans  l'eau  distillée  donnant  un  liquide  visqueux 
(produits  pectiques)  très  difficile  à  filtrer.  L'auteur 
ayant  constaté  que  les  feuilles  de  Figuier  sont  pré- 
surantes  aurait  dû  faire  toutes  ses  expériences  avec 
celles-ci.  Il  avait  même  employé,  pour  dissoudre 
leur  présuié,  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à 
1  p.  100.  Il  lui  eut  suffi,  imitant  Léa  (1),  de  quintu- 
pler le  titre  en  chlorure  de  sodium  de  la  solution 
pour  obtenir  un  macéré  très  actif  et  non  visqueux. 
Et  alors,  il  eût  mieux  compris  et  interprété  les  faits 
qu'il  a  rencontrés  avec  la  présure  suivante. 

2°  S'adressant  à  la  chymasedu  Carica  Papaya  L., 
il  constate  que  l'optimum  de  température  n'est  que  de 
quelques  dixièmes  de  degrés  plus  élevé  que  celui  du 
Lab  de  veau  {4i°);  mais  il  n'a  opéré  que  sur  le 
lait  cru  ;  s'il  eût  opéré  sur  le  lait  bouilli,  il  eût  trouvé 
80°  comme  optimum.  Notre  auteur,étant  ainsi  encore 
plus  convaincu,  grâce  à  cet  optimum  de  41",  de 
l'étroite  parenté  reliant  les  labs  végétaux  et  animaux, 
va  être  amené  inconsciemment  à  tirer  des  résultats 
précis  d'exi:ériânces  très  bien  faites  des  conclusions 
très  différentes  de  celles  qui  en  devaient  découler. 

En  effet,  étudiant  l'action  des  sels  neutres  des  mé- 
taux alcalins,  il  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
montrant  toutes  que  les  sels  neutres  de  potassium  et 
de  sodium,  au  moins  à  la  dose  à  laquelle  il  les  a  em- 
ployés, sont  accélérateurs  de  la  coagulation  du  lait  par 
la  présure  du  Papayer  et  retardateurs  de  celle-ci  dans 
le  cas  du  Lab  de  veau.  Il  n'attache  que  peu  d'impor- 
tance à  ce  fait  capital  et  préfère  classer  les  sels  dans 
l'ordre  d'intensité  de  leur  action  sur  une  même 
sorte  de  caséification.  Il  obtient  deux  séries  :  l'une 
pour  la  présure  du  Papayer,  l'autre  pour  le  Lab 
de  veau  et,  constatant  qu'elles  sout  parallèles 
et  harmonieuses,  en  tire  le  principal  argument  en 
faveur  de  l'identité  des  deux  Labs. 

«  In  der  Wirkung  dem  tierischen  Lab  iû  jeder 
«  Beziehung  gleich  sind  die  Labfermente  des  Pflan- 
«  zenreichs,  imbesondere  durch  ihr  vollstândig 
«  gleiches  Verhalten  auch  bei  Gegenwart  fremder 
«  Substanzen,  sowie  durch  die  Môglichkeit,  dass  sie 
«  jederzeit  mit  derselben  Wirkung  an  Stelle  des  Labs 
«  verwandt  werden  kOnnen  ». 

Un  fait,  cependant,  longuement  observé  par  Peters 
vient  protester  contre  cette  identité  :  c'est  l'influence 
de  la  dilution.  Tandis  que  le  lait  étendu  d'eau  dis- 
tillée est  plus  rapidement  coagulé  que  le  lait  pur, 
dans  le  cas  de  la  présure  du  Papayer,  c'est  le  con- 
traire qui  se  produit  avec  le  Lab  animal.  Il  passe 
outre  à  celte  objection  importante  et  renonce  tout 


(1)  Lea,  On  a  Reimet  ferment  contained  in  the  seeds  of 
Wittiania  coagutam.  {Pr.  R.  Soc,  t.  XX-WI,  p.  55,  1884). 
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simplement  à  chercher  l'explication  de   ce  fait. 

«  Eine  Ërklârung  dieser  auffilligen  Thatsache  ist  mir 

«  nicht  gelungen.  »  Et  cependant,  il  eut  suffi  au 

savant  allemand  de  faire  suivre  son  étude  des  sels 
des  métaux  alcalins,  de  l'étude  des  sels  des  métaux 
alcalino-terreux,  pour  constater  que  la  caséification 
n'est  que  faiblement  accélérée  par  les  sels  de  chaux 
dans  le  cas  du  Papayer  et  très  fortement  dans  celui 
-du  Lab  de  veau.  La  dilution  du  lait,  en  abaissant  sa 
■  teneur  en  chaux,  retentit  donc  défavorablement  d'une 
façon  très  intense  pour  la  présure  de  veau  et  d'une 
manière  très  légère  pour  celle  du  Caricn  Papaya  L. 
D'autre  part,  cette  même  dilution  retentit  favora- 
blement sur  les  deux    présures,  en  abaissant  la 
teneur  des  mélanges  en  laclalhumine  et  lactoglobu- 
line,  corps  qui  ont  une  action  retarda  tricejde  moyenne 
intensité  sur  la  coagulation  du  lait  par  les  présures. 
La  résultante  de  ces  deux  effets  inverses  de  la  dilu- 
tion est  une  action  favorisanle  dans  le  cas  de  la 
présure  du  Papayer  et  contrariante  dans  le  cas  du 
Lab  de  veau. 

Il  ressort  de  l'analyse  succincte  que  nous  venons 
■de  faire  du  travail  de  Peters,  qu'il  faut  surtout  tenir 
compte  des  résultats  expérimentaux  de  l'auteur  si 
l'on  veut  lui  attribuer  la  juste  et  importante  part 
qui  lui  revient  dans  le  progrès  de  nos  connaissances 
concernant  la  présure  végétale. 

Une  part  plus  grande  encore  revient  sans  conteste 
à  Morgenroth. 

Rappelons  que  ce  savant  établit,  dès  1898,  avec 
plus  de  précision  que  Hammarsten  et  Roden  (1887), 
l'existence,  dans  le  sérum  de  divers  animaux,  d'une 
substance  non  dialysable,  détruite  par  la  chaleur  et 
■qui  retarde  ou  même  empêche  la  coagulation  du 
lait  par  le  Lab  animal.  Il  provoque  le  développement 
abondant  de  cette  antiprésure  par  des  injections 
répétées  du  Lab  &  des  animaux  dont  le  sérum 
n'est  que  très  faiblement  retardateur.  Sur  ces  entre- 
faites, Roselti  (1),  étudiant  la  présure  de  la  Chardon- 
nette  (Cynara  Cardunculus  L.),  montre  : 

1"  Qu'on  peut  retirer  du  Cynara  Cardunculus  L, 
une  présure  relativement  pure  par  précipitation  au 
moyen  de  l'alcool  ; 

2°  Que  l'action  de  cette  diastase  n'est  en  rien  gênée 
parla  présence  des  antiseptiques; 

3'  Que  sa  température  optima  (30°)  est  supérieure 
■de  10°  à  celle  du  Lab  de  veau. 

Aussitôt  (2)  Morgenroth  cherche  à  produire  l'anti- 
présure  du  Lab  de  Cynara  en  injectant  à  des  chèvres 
«oe  solution  de  cette  présure.  Il  obtient  un  sérum 


(I)  Rosim  ÉwLio.  Cynarase,  das  koagulierende  Bnzym  der 
Cynara  Cardunculus  L.  (Arlischocke).  L'Orosi,  t.  XXI,  p.  289, 
1898.  N»  21.  Lab.  agr.  ch.  Pisa. 

{f\  MoRoiNROTH.  Zur  Kenntttiss  der  Labenzime  und  ikrer 
mlilOrper.  (Centr.  f.  Bakl.  t.  XXVII,  p.  72i,  1900). 


dont  le  pouvoir  empêchant  est  augmenté  vis-i-vis 
de  celle-ci,  mais  non  vis-à-vis  du  Lab  de  veau.  L'an- 
ticorps de  la  présure  de  Cynara  diffère  donc  de 
l'anticorps  de  la  présure  animale.  Les  deux  Labs 
sont  donc  différents. 

On  peut  dire  que  les  belles  recherches  de  Peters, 
de  Rosetti  et  de  Morgenroth  résolvent  la  question 
de  l'existence  des  présures  végétales.  Néanmoins,  il 
y  avait  un  certain  intérêt  à  vérifier  si  la  présence 
de  ces  diastases  est  ou  non  un  fait  d'ordre  général. 
C'est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Javillier  (1). 

D'autre  part,  les  auteurs  précédents  n'avaient  pas 
opéré  dans  des  conditions  bien  rigoureuses  d'aseptie. 
M.  Javillier  se  met  à  l'abri  des  présures  microbiennes 
en  opérant  de  la  façon  suivante  :  Contusion,  expres- 
sion des  plantes,  saturation  par  le  chloroforme  du 
suc  abandonné  24  heures  à  l'obscurité  dans  un  flacon 
plein  et  bouché,  fiUration  au  papier,  neutralisation 
par  la  soude  et  stérilisation  par  filtration  à  travers  la 
bougie  poreuse.  —  Stérilisation  du  lait  dans  les  tubes 
où  s'opérera  la  caséification  en  le  chauffant  (rois 
fois,  à  24  heures  d'intervalle  pendant  vingt  minutes, 
dans  la  vapeur  d'eau  à  100°.  Emprésurement  asep- 
tique des  tubes  et  maintien  de  ceux-ci  jusqu'à  ca- 
séification, à  38°,  à  côté  de  tubes  témoins  à  suc  préa- 
lablement porté  à  100°  pendant  15  minutes. 

La  méthode  adoptée  par  M.  Javillier  constitue 
certainement  un  progrès  notable.  Elle  présente  ce- 
pendant un  léger  inconvénient  :  celui  de  conduire  à 
des  coagulations  souvent  très  lentes  tant  par  suite 
de  l'atténuation  de  la  présure  au  cours  des  mani- 
pulations auxquelles  elle  est  soumise,  que  de  la 
température  où  l'auteur  opère  la  caséification.  Celle- 
ci  ne  s'est  produite,  en  effet,  pour  un  certain  nom- 
bre de  plantes  étudiées,  qu'après  plusieurs  jours 
d'étuve. 

Pour  remédier,  dans  une  certaine  mesure,  à  cet  inconvé- 
nient, nous  nous  sommes  attaché,  chaque  fois  que  nous 
avons  voulu  constater  l'existence  d'une  présure  chez  un  végé- 
tal, à  réduire  au  minimum  :  1»  le  temps  qui  s'écoule  entre  la 
cueillette  de  la  plante  ou  tout  au  moins  sa  contusion,  et 
l'emprésurementdu  lait  :  2»  le  temps  nécessaire  à  la  coagula- 
tion de  ce  lait.  A  cet  effet,  la  plante  fraîche  est  passée  au 
hache-viande  américain  en  prenant  la  précaution  de  ne  pas 
trop  serrer  la  vis  afin  de  laisser  écouler  le  suc  par  une  extré- 
mité, tandis  que  la  pulpe  plus  ou  moins  exprimée  passe  par 
l'autre.  Ce  suc,  additionné  d'essence  de  moutarde,  est  jeté  sur 
un  filtre,  ou  centrifugé  dans  le  cas  où  la  filtration  est  trop 
lente  ;  le  filtrat,  neutralisé  avec  une  solution  décinormale 
de  soude,  est  immédiatement  ajouté  à  du  lait,  sensibilisé 
quand  cela  est  nécessaire  par  addition  de  chlorure  de  calcium 
en  faible  quantité,  et  maintenu  à  ."iS'-eO".  Le  plus  souvent  il 
ne  s'écoule  pas  plus  d'une  demi-heure  entre  le  début  des  opé- 
rations et  la  prise  en  masse  du  lait.  La  rapidité  des  caséifi- 
cations  ainsi  obtenues  ne  permet  de  les  attribuer  qu%ux 
présures  contenues  dans  les  plantes  expérimentées. 

(1)  Javiluer.  C.  B.  Ac.  Se,  t.  CXXXIV,  1902,  p.  1373,  et 
t.  CXXXVI,  1903,  p.  1013;  —  But.  Se.  Pkarm.,  t.  V,  1902, 
p.  163,  et  t.  VII,  1903,  p.  153;  —  Contribution  à  l'élude  de  la 
présure  chez  k»  tégétaux  (th.  Dipl.  sup.,  Paris,  1904). 
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D'autre  part,  M.  Javillier,  en  s'astreignant,  pour 
le  but  très  précisqu'il  poursuivait,  à  n'utiliser  qu'un 
lait  stérilisé  A.  100°,  s'interdit  toute  étude  comparée 
de  la  caséification  des  laits  cru  et  bouilli,  étude  qui 
s'impose  depuis  les  expériences  de  Peters.  Aussi 
n'avons-nous  pas  hésité  à  utiliser  non  seulement 
le  lait  stérilisé  à  100",  mais  encore  le  lait  frais, 
maintenu  préalablement  au  moins  pendant  une 
heure  à  6;1''-(m".  Nos  coagulations  s'efFecluant  à 
55"-(iO°,le  lait  cru  restait  stérile,  comme  le  prou- 
vaient d'ailleurs  des  tubes  témoins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  patientes  recherches  de 
M.  Javillier  ont  accru  notablement  le  nombre  de 
végétaux  a  suc  présuranl  connu.  D'autre  part,  la 
comparaison  des  résultais  qu'il  a  obtenus  dans 
l'élude  de  l'action  des  agents  d'ordre  physique  et 
chimique  sur  la  présure  de  l'ivraie  avec  ceux  obtenus 
par  Duclaux  et  Lorcher  sur  le  lab  ferment  du  veau 
l'amènent  i\  se  demander  s'il  doit  «  non  seulement 
rapprocher  la  présure  végétale  et  la  présure  ani- 
male, c'est-à-dire  les  considérer  comme  deux  espèces 
d'un  môme  genre  de  diastases,  mais  encore  les  iden- 
tifier. » 

11  observe,  en  effet  : 

a.  Des  températures  optima  très  voisines  (45° 
et  .41°)  ; 

b.  Les  mêmes  limites  inférieures  et  supérieures  de 
température  de  coagulation  (20°-60°); 

c.  Les  mômes  actions  accélératrices  des  acides  et 
retardatrices  des  bases; 

d.  Les  mômes  actions  accélératrices  des  sels  neu- 
tres des  métaux  alcalino  terreux  ; 

e.  Les  mêmes  actions  retardatrices  des  sels  neutres 
de  potassium  et  de  sodium, 

Heureusement  les  expériences  sur  les  antiprésures 
végétale  et  animale  de  Morgenroth  sont  là  pour  pro- 
tester contre  cette  identification,  et,  en  les  répétant 
a^ec  les  sucs  cellulaires  de  l'ivraie,  M.  Javillier  arrive 
aux  mômes  conclusions  que  ce  savant.  M.  Javillier 
se  demande  ensuite  si  les  diverses  présures  végétales 
sont  identiques  ou  différentes,  et  il  s'adresse  unique- 
ment il  la  méthode  de  Morgenroth  pour  solutionner 
cette  question.  Ses  expériences  ne  portent  que  sur 
le  sérum  d'un  seul  animal  (Lapin)  et  sur  le  suc  cel- 
lulaire de  deux  végétaux  (Ivraie  et  Luzerne)  ;  en 
outre,  si  l'une  d'elles  est  complètement  en  fa\-eur  de 
l'identité,  la  seconde  est  moins  concluante;  aussi 
reste-t-il  sur  une  réserve  prudeate.  Cette  réserve  se 
fut  très  probablement  changée  en  une  affirmation  de 
l'existence  de  plusieurs  types  disliacts  de  présures 
végétales  si  M.  Javillier  avait  fait  précéder  son  tra- 
vail de  l'étude  de  l'action  de  ces  présures  sur  le  lait 
cru  et  sur  le  lait  bouilli.  Les  faits  observés  lui 
auraient  permis  de  choisir  deux  diastases  :  l'une 
coagulant  surtout  le  lait  cru,  l'autre  coagulant  sur- 


tout le  lait  bouilli,  et  il  est  1res  probable  qu'en  les 
substituant  aux  présures  de  l'Ivraie  et  de  la  Luzerne, 
il  eût  obtenu  deux  anticorps  bien  différents  l'un  de 
l'autre.  Il  est  vrai  que  la  différenciation  des  pré- 
sures végétales  n'entrait  qu'accessoirement  dans  le 
programme  d'études  poursuivi  par  l'auteur. 

Abordons  maintenant  les  belles  études  de  Chodat 
et  ses  élèves.  Chodat  et  Lendner^lj,  au  cours  d'une 
excursion  botanique  à  Majorque  en  mars  1903, 
constatèrent  que  les  paysans,  très  friands  de  lait 
caillé,  le  préparent  de  la  façon  suivante.  //*  font 
bouillir  If  lait  et,  /tendant  qu'il  est  encore  très  chaud, 
ils  remuent  le  liquide  au  moyen  d'une  jeune  branche 
de  Figuier  fendue  en  croix.  Presque  instantanément 
tout  le  lait  se  prend  en  une  masse  homogène  qu'ils 
absorbent  (l  la  cuiller.  Les  auteurs  répétèrent  ces 
expériences  à  Genève,  à  diverses  époques  de  l'année 
en  1903  et  1904,  et  eurent  un  certain  nombre  d'in- 
succès qui  leur  «  semblèrent  provenir  du  fait  que  le 
ferment  n'est  actif  que  dans  le  voisinage  des  bour- 
geons, et  à  la  condition,  toutefois,  que  les  rameaux 
soient  suffisamment  succulents.  Dès  que  les  bran- 
ches avaient  3  à  4  millimètres  d'épaisseur,  ou  qu'ils 
s'adressaient  à  des  parties  quelconques  situées  à  20 
ou  30  cm.  du  bourgeon  terminal,  la  coagulation 
n'avait  pas  lieu.  » 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  est  possible  d'ex- 
traire une  présure  très  active  de  ces  branches,  et 
même  de  portions  de  tiges  très  grosses,  âgées  de 
plusieurs  années,  situées  très  loin  du  bourgeon  ter- 
minal et  que  la  dessiccation  (2)  ne  leur  fait  pas  per- 
dre leurs  propriétés  présurantes;  mais  ce  qu'il  im- 
porte de  noter,  ici,  c'est  le  parti  que  le  savant  pro- 
fesseur de  botanique  de  l'Université  de  Genève  et 
son  élève  surent  tirer,  en  habiles  expérimentateurs, 
de  ce  fait  que  le  hasard  venait  de  leur  livrer  et 
dont  la  connaissance  avait  tant  manqué  à  Peters  : 
Facile  coagulation  du  lait  bouilli  à  un°  haute  tem- 
pérature. 

Chodat  et  Rouge  obtiennent  une  solution  présu- 
rante  privée  de  présure  microJbienne  en  utilisant  les 
observations  de  Lea  et  de  Rosetti  concernant  le.-* 
relations  entre  le  chlorure  de  sodium,  les  antisep- 
tiques et  les  présures.  Us  font  macérer,  pendant 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  dans  une  solu- 
tion de  chlorure  de  sodium  à  7  p.  100,  additionnée 
de  quelques  gouttes  d'essence  de  moutarde,  des 
rondelles  découpées  dans  la  région  terminale  des 
rameaux  de  Figuier. 

Comparant  les  temps  de  coagulation  à  diverse.** 


(1)  CiKiDAT  et  LtXDXER.  Une  ejcctiTsion  botanique  ù  Stajorque 
{BuU.  îles  tr.  Suc.  bot.  Gettève)  t.  XI,  \t.  89). 

(2)  n.  CiHHMT  et  E.  RouoE.  Les  Syeochymaae  ouïe  Lab  fer- 
ment du  Ficus  Carica  L.  [Cent .  f.  Backt.,  Art.  II,   Bd.  XVI, 

•  liiwl-3,  p.  1). 
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températures  des  laits  cra  et  bouilli  emprèsni^s, 
i'avee  cette  mocératioti,  2o  avec  de  petites  branches 
de  Figuier  fendues  en  long,  il  trouvent  : 

«  Que  le  ferment  in  situ  coagule,  à  toute  tempé- 
rature, plus  rapidement  le  lait  cru  que  le  lait 
boailli; 

b  Que  la  stdbtion  présurante  salée  fait  l'interse 
aa-dessous  de  70°  et  coagule  les  deuxsortes  de  lait 
dans  le  même  temps  au-dessus  de  cette  température. 
Ils  exi^iquent  le  premier  fait  par  l'existence,  dans 
le  Figuier,  en  outre  de  la  présure  entraînée  par  Teau 
jalèe,  d'un  seeond  ferment  ou  d'un  catalysateur 
.secondaire.  Nous  croyons  plutôt  qu'il  existe  un 
fenneat  unique,  extrait  plus  facilement  de  la  plante 
par  le  lait  cru-  que  par  le  lait  bouilli,  et  cela,  très 
probablement  par  suite  de  la  minéralisation  plus 
forte  du  premier  que  du  seeond. 

Ils  expliquent  le  second  fait  en  admettant  que  le 
ferment  contenu  dans  la  solution  salée  est  formé  de 
deux  parties  :  l'une  détruite'  par  It  chaleup,  plus 
active  sur  le  lait  cru  que  sur  le  lait  bouilli;  l'autre, 
résistant  à  la  température  de  7S°,  inactive  sur  le 
premier,  très  active  sur  le  second. 

M.  Briot  (1)  ayant  cru  observer  qtie  le  lait  frais, 
(hauffé  un  quart  d'heure  à  70°,  est  déjà,  aussi  sen- 
<iib1e  à  la  macération  salée  de  Figuier  que  le  lait 
bouilli,  considère  cette  température  comme  tme  tem- 
p^Tïtwe  critiqué  et  préfère  l'hypothèse  d'une  anti- 
pr^te  existant  dans  le  lait  cru  et  se  détruisant  à 
TO".  Nous  avons  montré  (2)  qu'à  la  notion  d'une 
(empératufe  critique  de  70°,  il  fallait  substituer  celle 
don  large  intervalle  allant  de  65°  à  85°  et  au-delà, 
}D  cours  duquel  se  produisent  les  modiflcations 
successives  dans  la  composition  du  lait  cru  qui 
rendent  progressivement  celui-ci  aussi  sensible  à  la 
sohition  présurante'  que  le  lait  bouilli. 

A  la  conception-des'deux  constituants  de  la  présure 
des  solutions  salées  de  Chodat  et  Rouge,  il  nous 
3  semblé  préférable  (3)  de  substituer  celle  d'un  seul 
constituant,  dont  l'action  sur  la  caséine  serait 
entravée  par  la  lactoglobuline  et  par  la  laclalbumine. 
La  coagulation  suecessive  de  ces  deux  substances 
entre  67°  et  78-80°  rendrait  le  lait  de  plus  en  plus 
sensible  au  fermenli. 

L'important  travail  de  MM".  Chodat  et  Rouge  peut 

se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  qu'ils 

préseateat  comme- autant  d'arguments  en  fà.veurde 

la  séparation  des  présures  végétale  et  animale. 

1°  La  présure  du  Figuier  est  peu  active  aux  tem- 

,1)  A.  Briot.  Sur  la  présure  du  Figuier.  (Réunion  biolo- 
eiqK  de  Marseille,  séance  du  H  mal  1901). 

'S;  C.  Gekbbi).  ia  SytoehtjmMt.  (Réunicm  biologique  de 
MwwUte.  séance  dta  t8  juin  1901). 

vD  C  GtMBM.  £p«  aetioni  antiprgsurantes  du  le&ti  etu 
m-i-Mt  <ff  ifMUfViet  présure»  végétale».  (Réunion  biologique 
•te  Mandlle,  séKSce  du  18  juin  1907). 


pératures  qui  conviennent  le  mieux  à  la  chymasé 
retirée  de  l'estomac  des' jeunes  veaux  ^ 

2°  Son  optimum  est  beaucoup  plus  élevé;  il 
semble  se  trouver  à  une  température  voisine  de  celle 
qui  est  mortelle  (75-80")  ; 

3°  Elle  coagule  aussi  bien,  si  ce  n'est  mieux,  le 
lait  bouilli  et  le  lait  stérilisé  que  le  lait  cru  ; 

4°  Les  sels  de  calcium  ne  sont  pas  nécessaires  à  la 
coagulation  ;  peut-être  sont-Us  des  accélérateurs  de 
cette  réaction  qui  se  fait  parfaitement  sans  eux; 

5°  La  loi  de  Segelck-Stosch,  qui  dit  que  le  produit 
de  la  vitesse  de  coagulation  par  la  masse  du  ferment 
est  une  constante,  n'exprime  que  d'une  manière  très 
peu  approchée  l'action  de  la  présure  du  Figuier. 

Tous  ces  arguments  sont  d'ordre  physique  et 
chimique.  Or,  quelque  temps  avant,  ses  premières 
recherches  avaient  donné  à  Javillier  (I)  d'autres 
argaments,également  d'ordre  physique  et  chimique, 
qui,  au  contraire,  amenaient  cet  auteur  à  rapprocher 
les  deux  sortes  de  présure.  Il  nous  suffira,  pour  .sou- 
ligner les  divergences,  de  citer  ici  les  conclusions 
des  deux  mémoires  sur  lesquels  nous  venons  d'in- 
sister. 

«  Les  faits  retracés  dans  ce 'mémoire  montrent  la 
présence,  dans  l'ivraie,  d'un  ferment  soluble  que 
tous  ses  caractères  permettent  de  rapprocher  du  fer- 
ment lab  des  animaux  »,  dit  Javillier. 

«  11  y  a  sans  doute  plus  d'une  analogie  entre  la 
présure  du  Figuier  et  les  présures  animales,  mais 
aussi  des  différences  essentielles  qui  ne  sauraient 
être  tenues  pour  indiil%rentes.  Elles  justifient  le 
néologisme  de  Sycochymase  proposé  par  nous  et  qui 
vient  se  placer  à  côté  de  chymase  et  parachymase  », 
disent  Chodat  et  Rouge. 

On  comprend  qu'en  présence  d'opinions  aussi 
divergentes,  il  devenait  nécessaire  de  reprendre  d'une 
façon  très  détaillée  l'étude  de  l'influence  des  agents 
physiques  et  chimiques  sur  la  coagulation  du  lait 
par  les  sucs  présurants  végétaux. 

Etant  données  la  conscience  et  l'habileté  expéri- 
mentale des  trois  savants  précédents,  et  ce  que  Ro- 
setti  et  Morgenroth  nous  ont  appris  sur  la  présure 
du  Cf/nara  CardunculUs  L.,  il  était  à  prévoir  qu'il 
existe  :  non  pas  une  présure  végétale,  mais  de 
nombreuses  présures  végétales  ayant  chacune  ses 
caractères  spéciaux.  11  était  important  de  caractéri- 
ser ces  diastases  et  de  chercher  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  les  grouper  autour  d'un  '  ~~ 

de  types  bien  définis. 

D'autre  part,  à  la  suite  des  bel 
l'École  de  Pawlow  sur  les  rappor' 
d'identité,  reliant  les  ferments  pi 


(1)  JATitxiBR.  Sur  ta  ' 
dans  les  végétaux.  [B' 
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lytiques  animaux,  des  non  moins  belles  recherches 
de  l'École  de  Danilesky  sur  la  coagulation  des  pep- 
tones  par  les  présures  animales  et  par  la  papaïne 
(KurajefTi  (I),  enfin  des  curieuses  observations  de 
Pctry  sur  l'hydrolyse  du  cnséum  par  les  solutions  de 
présure  de  veau  qui  lui  ont  donné  naissance,  il  con- 
venait d'envisager  les  présures  végétales  dans  leurs 
rapports  avec  les  divers  ferments  protéolytiques,  en 
vue  d'examiner  le  rôle  qu'elles  peuvent  jouer  dans 
lés  phénomènes  de  synthèse,  de  migration  et  de 
mise  en  réserve  des  substances  protéiques. 

Un  travail  d'ensemble  sur  les  présures  végétales 
s'imposait  donc. 

Nous  le  poursuivons  depuis  plusieurs  années,  et 
ce  sont  les  principaux  résultats  obtenus  à  ce  jour 
que  nous  allons  résumer  maintenant. 

Presque  tous  les  végétaux  contiennent  des  subs- 
tances non  dialysables,  précipitées  de  leurs  solutions 
par  le  sulfate  d'ammoniaque  à  saturation,  par  l'al- 
cool, et  qui  coagulent  en  milieu  neutre  la  caséine  du 
lait. 

Le  plus  souvent  ces  substances  perdent  toute  acti- 
vité par  un  séjour  plus  ou  moins  long  de  leurs  solu- 
tions à  100°  et  présentent  le  caractère  essentiel  de  la 
présure  de  veau  :  coagulation  totale  de  la  caséine 
d'un  certain  volume  de  lait,  quelle  que  soit  la  dose 
d'agent  employé,  mais  toujours  au  bout  d'un  temps 
d'autant  plus  long  que  la  dose  est  plus  petite  et  la 
température  plus  basse. 

Nous  les  appellerons  Phytochymases. 

Parfois  ces  substances  résistent  à  100°  et  coagulent 
une  quantité  de  caséine  d'autant  plus  grande  que  la 
dose  est  plus  forte,  mais  toujours  instantanément 
ou  au  bout  d'un  temps  très  court  qui  est  relative- 
ment indépendant  de  la  dose  et  de  la  température. 
Nous  les  appellerons  para  phytochymases  (2). 

L'étude  des  paraphytochymases  n'est  encore 
qu'ébauchée;  déplus  leurs  caractères  les  éloignent 
beaucoup,  non  seulement  du  Lab  d'estomac  de  jeune 
veau  qui  est  le  type  des  présures,  mais  encore  des 
diaistases  en  général,  aussi  n'en  dirons-nous  pas 
davantage  dans  ce  résumé  et  nous  occuperons-nous 
immédiatement  dès  Phytochymases. 

IL  —  Localisation  des  Présures  végétales. 

La  phytochymase  se  rencontre  dans  tous  les 
membres  de  la  plante,  qu'il  s'agisse  de  l'appareil 
végétatif  ou  de  l'appareil  reproducteur;  mais  6'est 


(1)  RuRAJEFF.  Uber  die  koagulierende  Wirkung  lier  Papayo- 
lins  auf  Peptonlôsung  (Hofm.  Beitr.,  I,  121,  1901).  —  Zur 
Kenntniss  der  durch  Papayolin  und  Lab  erzengten  Albumoaen- 
niederschlage  (Id.,  II,  411,  1902). 

(2)  C.  Gbrbbr.  Action  comparée  des  présures  végétales  sur  la 
peptone  et  la  caséine  (C.  R.,  Soc.  Biol.,  15  juin  1909,  p.  1125). 


ce  dernier  qui,  ordinairement,  en  contient  le  plus. 

a.  Appareil  végétatif.  —  Tandis  que  cette  diastase 
abonde  dans  les  membres  contenant  de  la  chloro- 
phylle (feuilles),  elle  est  en  faible  proportion  dans 
ceux  qui  en  sont  privés  (racines,  soies  réceptacu- 
laires  des  composées).  Dans  les  organes  chlorophyl- 
liens, la  quantité  de  présure  est  proportionnelle  ù  la 
quantité  de  chlorophylle  ;  c'est  ainsi  que  le  paren- 
chyme chlorophyllien  des  feuilles  est  plus  actif  que 
les  nervures  qui  contiennent  moins  de  pigment; 
celles-ci  sont  plus  actives,  chez  les  composées,  que 
les  bractées  involucrales  qui  en  contiennent  encore 
moins. 

Dans  la  tige,  l'activité  présuranle  est  limitée  à 
l'écorce  verte  et  au  liber;  le  bois  et  la  moelle  en  sont 
complètement  dépourvus;  toutefois,  chez  les  végé- 
taux à  liber  interne,  la  région  périmédullaire  du 
cylindre  central  est  également  présuranle;  il  en  est 
de  même,  quelquefois,  pour  le  bois,  quand  celui-ci 
est  criblé  de  faisceaux  libériens  allant  du  liber  péri- 
médullaire aux  feuil!;s  ou  aux  rameaux. 

Dans  la  racine,  la  jKcsure  est  presque  uniquement 
contenue  dans  le  liber;  cependant,  chez  quelques 
rares  végétaux  dont  les  racines  ont  du  liber  interne 
ou  intraligneux,  le  bois  peut  présenter  une  certaine 
activité  (Belladone,  Stramoine). 

La  feuille  présente  son  maximum  d'activité  au 
printemps,  dans  le  bourgeon;  cette  activité  diminue 
pendant  la  croissance  jusqu'au  moment  où  la 
feuille  atteint  ses  dimensions  définitives.  Dès  celte - 
époque  elle  se  maintient  avec  une  constance  remar- 
quable à  la  même  hauteur  et  diminue  à  peine,  au 
moment  où,  devenue  complètement  jaune,  la  feuille 
tombe  brusquement. 

La  lige  présente  son  maximum  d'activité  à  la  fia 
de  l'été,  quand  le  feuillage  est  le  plus  fourni;  chez 
les  arbres  et  les  arbrisseaux,  elle  décroît  ensuite 
pour  passer  par  un  minimum  vers  le  milieu  de  l'hi- 
ver, puis  croît  de  nouveau  jusqu'à  la  fin  de  l'été  sui- 
vant. Elle  parcourt  tous  les  ans  le  même  cycle  avec 
cette  parlicularilé,  cependant,  que  d'une  année  à 
l'autre  les  maxima  et  les  minima  sont  de  moins  en. 
moins  élevés. 

b.  Appareil  reproducteur.  —  C'est  le  style  qui  pré- 
sente la  plus  grande  activité  présuranle;  puis  vien- 
nent les  jeunes  fruits,  le  calice,  la  corolle,  les  éta- 
mines.  L'activité  présuranle  diminue  dans  les  graines 
mûres  à  mesure  qu'augmente  le  temps  de  leur  con- 
servation (1). 


(1)  C.  GEnsER.  Activité  présuranle  des  divers  organes  des  - 
composées  (Congrès  des  Soc.  sav.,  1909);  —  Répartition  de  la 
présure  dans  les  membres  et  tissus  végétaux  (C.  R.  Ac.  Se, 
13  avril  1909.  ;  —  l'anations  de  la  teneur  en  présure  d'un 
membre  végétal  aux  diverses  phases  de  son  évolution  (C.  R. 
Soc.  Biol.,  20  avril  1909,  p.  716);  —  La  présure  des  Thymé- 
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lU.  —  Action  des  présures  végétales  sur  le  lait. 

DiiTérenls  facteurs  influenl  sur  les  propriétés  des 
présures  végétales,  et  en  particulier  sur  leur  action 
présurante.  Nons  allons  les  passer  successivement 
«n  revue. 

a.  Solubilité  (1).  —  Les  Phytochymases  sont  par- 
fois très  solubles  dans  l'eau  distillée  (Chardonnette), 
la  plupart  le  sont  peu  (Mûrier  à  papier).  Ces  der- 
nières sont  très  solubles  dans  une  solution  à  5  p.  100 
de  chlorure  de  sodium,  mais  précipitent  quand  on 
sature  cette  solution  avec  le  même  sel  ou  quand  on 
la  dialyse.  Les  premières  sont  de  la  nature  des  albu- 
mines, ou  tout  au  moins  sont  entraînées  par  elles. 
Les  secondes  sont  de  la  nature  des  globulioes  ou  sont 
entraînées  par  celles-ci.  Les  solutions  des  premières 
oe  s'afTaiblissent  que  très  lentement  quand  on  les 
étend  d'une  forte  proportion  d'eau  distillée;  les 
solutions  des  secondes  subissent,  dans  les  mêmes 
conditions,  une  rapide  et  forte  diminution  d'activité, 
il  n'en  est  pas  de  même  si  la  dilution  est  faite  avec 
une  solution  à  1  — j  p.  100  de  chlorure  de  sodium. 

b.  Chaleur.  —  Dans  ce  paragraphe  et  dans  celui 
qui  va  suivre,  nous  ne  résumerons  que  l'action  des 
phytochymases  sur  le  lait  bouilli;  l'étude  de  la  coa- 
gulation du  lait  cru  viendra  un  peu  plus  loin. 

Les  présures  végétales  agissent  surtout  aux  tem- 
pératures élevées.  L'optimum  oscille  en  général 
autour  de  75":  il  peut  atteindre  80°  (Papayer), 
83"  (Pastel)  et  même  90"  (Belladone.  Dans  le  cas  de 
ces  dernières,  on  obtient  encore  une  assez  belle 
coagulation  avec  le  lait  bouillant,  &  la  condition 
d'employer  une  dose  suffisante  de  présure  pour  que 
la  caséiflcation  se  produise  en  un  temps  assez  court. 
CbauiTées  non  plus  avec  le  lait,  mais  seules,  elles 
sont  I)ien  moins  résistantes.  C'est  ainsi  qu'il  .suffit 
de  trente  minutes  de  chauffe  à  100°  pour  faire  perdre 
toute  activité  à  la  solution  de  ces  deux  dernières 
présures  dans  l'eau  salée  à  5  p.  100.  Cependant, 
après  soixante  minutes  de  chauffe  à  90",  la  présure 
du  Papayer,  bien  que  très  atténuée,  est  encore  ac- 
tive, et  celle  de  la  Belladone  ne  perd  que  la  moitié 
de  sa  force  après  avoir  .séjourné  trente  minutes  à  73°. 
Enfin,  un  passage  de  quatre-vingt-dix  minutes  &  70" 
ne  modifie  en  rien  l'activité  de  la'présure  du  Papayer. 

Les  Phytochymases  n'agissent  guère  au-dessous  de 


leacée»  {C.  R.  Soc.  Biol.,  i8  mai  1909,  p.  892  :  —  La  présure 
dtt  Solanétt.  Sa  réparlilion  dans  les  divers  tissus,  membres 
el  espèces  (C.  R.  Soc.  Biol.,  12  juillet  1909  ;  —  La  présure  de 
la  Belladone  (C.  R.  Ac.  Se,  12  juillet  1909.. 

(1)  C.  Uehber.  Les  agents  de  la  coagulation  du  lait  contenus 
dans  le  tue  du  Mûrier  de  Chine  (Brounonetia  papyrifera  L.l 
(C.  fl.  Acad.,  Se,  16  septembre  1907)  ;  —  Effet  de  la  dialyse 
■sur  le»  sucs  présuranls  végétaux  (0.  R.  .\cad.  Se,  5  octobre 
1908)  ;  —  Méthode  générale  de  préparation  des  présures  végé- 
tales (C.  R.  Soc.  Biol.,  18  mai  1909,  p.  890). 


20"  (1).  Néanmoins,  certaines  d'entre  elles  (Papayer) 
sont  encore  capables  de  caséifier  le  lait  à  0",  sans 
que,  comme  pour  les  présures  animales,  il  soit 
besoin  de  le  sensibiliser. 

c.  Masse  du  Ferment  (2).  —  On  admet  que  l'action 
du  Lab  de  veau  sur  le  lait  est  régie  par  la  loi  de 
proportionnalité  inverse  ou  loi  de  Segelcke-Storch 
que  l'on  peut  formuler  de  la  façon  suivante  :  Le 
produit  de  la  masse  du  ferment  par  le  temps  né- 
cessaire à  la  coagulation  du  lait  emprésuré  est 
constant,  toutes  conditions  autres  que  la  dose  de 
présure  restant  les  mêmes. 

Pour  les  présures  végétales,  la  dérogation  à  cette 
loi  est  la  règle,  mais  elle  est  de  sens  inverse,  suivant 
qu'on  opère  aux  basses  températures  ou  aux  tempé- 
ratures élevées.  Avec  la  présure  du  Papayer,  par 
exemple,  aux  températures  inférieures  à  20",  la 
coagulation,  pour  des  doses  deux,  quatre  fois  plus 
faibles,  sont  beaucoup  plus  longues  que  ne  l'exige  la 
loi  de  Segelcke-Storch;  elles  sont  plus  courtes,  au 
,contraire,  aux  températures  comprises  entre  20 
et  60". 

La  constance  du  produit  du  temps  de  caséification 
par  la  masse  présurante  n'existe  guère  qu'aux  tem- 
pératures très  élevées  (entre  70  et  100");  elle  ne 
s'observe,  d'ailleurs,  qu'avec  des  temps  de  coagula- 
tions d'autant  moins  longs  que  la  température  est 
plus  haute;  elle  est  due  à  la  neutralisation  de  deux 
actions  contraires  :  accélération  relative  des  coagu- 
lations quand  la  masse  du  ferment  diminue  ;  des- 
truction de  ce  ferment  par  la  chaleur. 

L'amplitude  des  dérogations  à  la  loi  de  propor- 
tionnalité inverse  varie  avec  les  présures  :  très  forte 
dans  le  cas  de  la  présure  du  Papayer,  elle  est 
moyenne  dans  celui  de  la  présure  du  Figuier  et  très 
faible  dans  le  cas  de  celle  de  la  Cbardonnette. 

rf.  Action  comparée  du  ferment  sur  le  Lait  cru  et 
SUR  LE  Lait  bouilli  (3).  —  Au  point  de  vue  de  leur 


(1)  c.  Gehbeii.  La  présure  des  Crucifères.  1"  tableau  (C.  R 
Soc.  Biol.,  29  juin  1901,  p.  122tl  ;  —  Sucs  présurants  des  Re- 
nonculacées{C.  R.  Soc.  Biol.,  1"  mars  1908,  p. 522);  —Action 
de  la  chaleur  sur  les  propriétés  coagulantes  des  sucs  végé- 
taux peu  actifs  (C.  R.  Soc.  Biol.,  17  mars  1908,  p.  32'»;;  — 
La  présure  des  RuIiiacéeslC.  R.  Acad.  Se,  juillet  1907):  — La 
présure  des  l'apavéracées  {But.  Soc.  Bot.  France.  Session  de 
Gavami,  août  1907;;  —  La  présure  du  Papayer:  l.  Son  action 
sur  le  lait  bouilli,  au.r  diverses  températures.  2'  tableau 
\C.  R.  Soc.  Biol.,  6  février  1909,  p.  2281:  —  La  présure  des 
Satanées  -.Action  de  la  chaleur  et  desalliuminoulescoagulables 
par  la  chaleur  (C.  R.  .Soc.  Biol.,  juin  1909). 

(2)  C.  Gerder.  Fonctionnement  des  présures  aux  diverses 
températures  (C.  R.  Acid.  Se,  U  décembre  1908);  —  La  lot 
de  proportionnalité  inverse  et  les  présures  végétales  aux  tem- 
pératures élevées  (C.  R.  Soe  Biol.,  I908i;  ~  La  présure  du 
Papayer  :  l.  Son  action  sur  le  lait  bouilli,  aux  diverses  tem- 
pératures {C.  R.  Soc.  Biol.,  t.  LXVI,  p.  227). 

(3)  C.  Gerber.  La  présure  des  Crucifères,  toc.  cit.,  2*  ta- 
bleau ;  —  La  Sycochymase  {C.R.,  Soc. Biol.,  t.  LXII,  p.  1223 ;—La- 
présure  des  Satanées  :  1.  Action  de  ta  chaleur  et  des  albuminot  - 
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aclioa  sur  les  deux  sortes  de  lait  de  .vaehe,  les  pré- 
sures végétales  a^ppartiennent  à  deux  types,  .Pré- 
sures du  lait  cru  et  Présures  du  latt  bouilli,  très 
différents  si  on  considère  les.termes  extrêmes  entre 
lesquels  se  placent  de  nombreux  intermédiaires. 

1°  Présures  du  lait  bouilli.  —  Ce  sont  les  plus  nom- 
breuses. Elles  coagulent  plus  facilement  le  lait  bouilli 
que  le  lait  cru  :  soit  à  toute  température  (Pastel, 
Coronille,  Figuier,  Belladone,  etc.),  soit  seulement 
aux  températures  moyennes  et  élevées  (Garance,  Co- 
quelicot, Pavot  cornu,  etc.). 

Dans  les  cas  des  premières,  la  sensibilisation  du 
lait  cru  se  fait  en  deux  étapes.  Avec  le  lait  cru  chauffé 
à  des  températures  comprises  entre  67°  et  75°,  On 
atteint  rapidement,  pour  chaque  degré  de  chauffe, 
un  abaissement  du  temps  de  coagulation  déterminé 
et  qui  se  maintient,  quelque  prolongée  que  soit  la 
durée  de  la  chauffe.  Jusqu'à  75",  le  temps  de  coagu- 
lation du  lait  cru  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
qui  est  néces.saire  pour  la  coagulation  duiait  bouilli. 
A  partir  de  75°,  la  sensibilité  du  lait  cru  croît  avec 
la  durée  du  temps  de  chauffe  et  n'a  d'autre  limite 
que  là  sensibilité  du  lait  bouilli,  mais  cette  sensibi- 
lité n'est  atteinte  que  lentement  au-dessous  de  80°; 
au-dessus  de  cette  température,  elle  l'est,  au  con- 
traire, très  rapidement. 

Dans  le  cas  des  secondes  (Garance  et  autres),  cette 
sensibilisation  du  lait  cru  vis-à-vis  de  le  présure  se 
produit  en  une  seule  fois.  11  suffit,  en  effet,  de  main- 
tenir quelques  minutes  le  lait  cru  à  77"-71»",  pour  le 
rendre  aussi  sensible  que  le  lait  bouilli  ;  mais  après 
une  demi-heure  de  chauffe,  quand  la  température  de 
75°  n'est  pas  atteinte,  le  lait  est  aussi  résistant  que 
s'il  n'avait  pas  été  chauffé  ;  bien  plus,  entre  Gi°  et  74°, 
sa  résistance  augmente  un  peu. 

Pour  toutes  les  présures  du  lait  bouilli,  les  diffi- 
cultés de  coagulation  du  lait  cru  croissent  avec  la 
température  de  caséification,  tandis  que  celles  du 
lait  bouilli  décroissent,  .\ussi  les  dérogations  à  la 
loi  de  proportionnalité  inverse  sont-elles  d'autant 
plus  fortes  avec  le  lait  cru,  et  d'autant  plus  faibles 
avec  le  lait  bouilli,  que  la  température  est  plus  élevée. 
Dans  les  cas  extrêmes  (Papayer),  dès  qu'on  atteint 
.^>0°,  il  devient  impossible  d'obtenir,  avec  le  premier 
liquide,  de  coagulations  exigeant  plus  de  15  minutes, 
alors  qu'avec  le  second,  celles-ci  se  manifestent  en- 
core au  bout  d'une  heure  et  plus. 

2"  Présures  du  lait  cru.  —  Les  phytochymases 
appartenant  à  ce  type  (Chardonnette,  Mûrier  à  pa- 
pier, etc.),  coagulent  plus  facilement  le  lait  cru  que 
le  lait  bouilli.  L'insensibilisation  relative  du  lait  vis- 
à-vis  de  ces  présures  suit  une  marche  parallèle  à  sa 

■des  coa.qulatiks  par  la  chaleur  [C.  R.  Soc.  Biol.,  ii  juillet  1909). 
fTableau  comparatif  entre  le  suc  de  la  Belladone  et  celui  du 
MùrJex  de  Chine.) 


sensibilisation  vis-à-vis  de  celles  qui,  à  toute  tem- 
pérature, coagulent  plus  facilement  le  lait  bouilli 
(Pastel,  etc.). 

On  observe  donc  une  diminution  faible  et  en  esca- 
lier de  la  sensibilisation,  de  67  à  75°;  forte,  com- 
plète, sans  arrêt,  mais  d'autant  plus  rapide  que  la 
température  de  chauffe  préalable  du  lait  est  plus 
élevée,  au-dessus  de  75°. 

e.  Rôle  de  la  Lactalbumine  et  de  la  Lactogloblline 
Dt'  LAIT  (1).  1°  Influence  de  la  quantité  de  ces  albumi- 
noides.  —  Un  grand  nombre  d'expériences  journa- 
lières faites  sur  des  laits  provenant  de  plusieurs  va- 
ches, avec  les  présures  du  lait  ^ru  et  celles  du  hil 
bouilli,  nous  ont  montré  avec  une  grande  constance 
dans  les  résultats  qu'une  augmentation  très  petite 
d'albumine  et  de  globtiline  entraîne  toujours  un  re- 
tard dans  la  coagulation;  cette  action  retardatrice 
devient  rapidement  empêchante,  pour  peu  que  la 
masse  du  ferment  ne  soit  pas  très  élevée  ; 

2°  Temps'  écoulé  depuis  le  moment  de  la  traite  du 
lait  jusqu'à  celui  de  son  emprésurement.  —  Le  lait, 
recueilli  avec  les  plus  grands  soins  de  propreté,  se 
comporte,  au  sortir  du  pis  de  la  vache,  d'une  ma- 
nière normale.  Il  donne,  en  effet,  des  coagulations 
aussi  bien  avec  de  très  faibles  doses  de  présures  vé- 
gétales qu'avec  de  très  fortes  doses.  Dans  le  cas  des 
premières,  ces  coagulations  sont  très  longues  ;  néan- 
moins elles  sont  très  nettes  et  obéissent  à  là  loi  de 
proportionnalité  inverse.  Plus  on  s'éloigne  du  mo- 
ment de  la  traite,  plus  la  résistance  du  lait  cru  à 
la  présure  augmente.  Au  bout  de  quelques  heures 
(4  heures  environ),  seules  les  doses  très  fortes  de 
présure  déterminent  une  caséification  qui  se  fait 
en  un  temps  court  ;  les  coagulations  longues  dues 
aux  faibles  dpses  disparaissent  donc  complètemenl. 
A  partir  de  ce  moment  le  lait  conserve  le  degré  de 
résistance  qu'il  a  acquis,  et  cela  d'autant  plus  long- 
temps qu'il  est  plus  pur. 

Ce  phénomène  doit  être  attribué  à  la  lactalbumine 
et  à  la  lactoglobuline  du  lait  cru.  D'une  part,  en  effet, 
on  ne  l'observe  pas  avec  le  lait  bouilli;  et  d'autre 
part,  si  on  recommence  les  mêmes  expériences  sur 
du  lait  chauffé  pendant  30  minutes,  immédiatement 
après  la  traite,  aux  températures  de  67°,  72',  78°,  100", 
on  trouve  que  seuls  les  laits  chauffés  à  67  et  72"  se 
comportent  comme  le  lait  cru;  quant  au  lait  chauffé 
à  78",  il  conserve,  tout  comme  le  lait  bouilli,  une 
sensibilité  constante  vis-à-vis  de  l'agent  présuraul. 
/".  Albumines  et  Globulines  dl  Sérum  sangiix  et  des^ 
OElfs  (2).  —  La  sérumalbumine  retarde  la  caséifica- 

(1)  c.  Gerber.  Coagulation  du  lait  cru  par  la  présure  du 
Papayer  [Carica  Papaya  L.)  (C.  R.  Ac.  Se,  22  février  I90'.>;; 
—  0.  GsRBEHet  A.  Bekg.  Action  retardatrice  des  albumitio'ides 
du  lait  parla  coagulation  de  ee  liquide  par  les  présures  (C.  H. 
Soc.  Biol.,l.  LXll,  p.  1227). 

(ï)  C.  Gerber.  Action  des  albumines  et  globulines  du  sans- 
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tiondu  lait,  qu'il  soil  cru  ou  bouilli  el  quelle  que 
soit  la  présure  employée.  Le  retard  croît. plus  rapi- 
dement que  la  dose  d'albumine  ajoutée,  el,  quand 
celle  dernière  est  un  peu  forte,  de  retardatrice  elle 
devient  empêchante.  La  do-se  empochante  est  d'au- 
tant plus  faible  que  la  quantité  de  présure  est  elle- 
même  plus  faible.  C'est  ainsi  que,  malgré  1  centi- 
mètre cube  d'une  solution  de  sérumalbumine  à 
i  p.  100,  5  centimètres  cubes  de  lait  bouilli  coagu- 
lent encore  à  33",  sous  l'action  de  0  ce.  20  de  suc  de 
feuilles  de  Figuier,  alors  qu'il  suffit  de  0  ce.  23  de  la 
même  solution  albuminoïde  pour  s'opposer  à  la 
foaçulation  de  ce  lait  emprésuré  avec  une  dose  six 
fois  moindre  de  ce  suc. 

La  sérumglobuline  et  l'ovalbumine  se  comportent 
mmme  la  sérumalbumine;  mais  leur  action  retarda- 
trice est  beaucoup  plus  faible;  quant  à  Vovoglobu- 
line,  elle  n'est  retardatrice  (ju'avec  les  présures  coa- 
gulant plus  facilement  le  lait  bouilli  que  le  lait  cru; 
iivec  toutes  les  autres  elle  est  accélératrice. 

Elaiil  donné  ces  faits,  il  nest  peut-être  pas  trop 
iinéraire  d'aftribuer  Vaction  retardatrire  des  snums 
iimnanx,  blatics  d'œufs  et  autres  liquides  ulbmni- 
'm,  sur  la  coarjulalion  du  lait  par  les  présures  vé- 
fldeg,  aux  albumines  et  parfois  aux  globulines  qu'ils 
imlienneni  plutôt  quaux  diasiases  antiprésurahtes 
'IviU  certains  auteurs  ont  gratifié  ces  liquides. 

D'autre  part,  les  faits  signalés  dans  les  trois  para- 
'iraphes  précédents  viennent  fortement  à  l'appui  <le 
l'Iigpothése  que  nous  émettions,  an  roars  de  l'hi-ilo- 
liiiu",  au  sujet  de  l'antiprésure  que  ces  mêmes  auteurs 
'inl  admis  dans  le  lait  cru.  Si  .cette  antiprésure  n'est 
fins  tout  simplement  l'albumine  et  la  glubuline  du  lait<, 
'Uf  est  tout  au  moins  une  substance  entraînée  pro- 
'iressitement  par  la  cnagulation  de  es  albuminoides 
'^nlre  6.'}  et  S0°,  et  non  pas  disparaissant  brusque- 
iiifnt  à  la  prétendue  température  critique  de  70°. 

<j.  AanES  (1).  Présihes  oxYPiiaiis.  —  Les  phéno- 
mènes sont  très  différents  suivant  qu'on  opère  sur 
le  lait  bouilli  ou  sur  le  lait  cm. 

1"  Lait  bouilli.  —  Tous  les  acides  organiques  et 
luinâ-aux,  même  l'acide  borique  considéré  jusqu'ici 
par  tous  les  auteurs  comme  un  paraly.sant  des  pré- 

'Ifs  iruft  et  des  mmcles  sur  ta  caséificuliim  du  lait  (C.  R. 
Soc.  Biol.,  10  juillet  1908,  p.  180".  ;  —  Les  actiaiis  fintiprésii- 
"inles  du  tait  cru  pis-à-t/i's  de  quelques  présuces  végéliites  ^C. 
II.  Soc.  Biol.,  29  juin  190",  J).  1228). 

I  C.  (iRRHEK.  Action  des  acides  sur  ta  coagutulion  du  lait 
l'ar  tt$  présures  végétales  C.  R.  Ac.  Se,  23  mai  1908;  ;  —  Ac- 
'iiin  des  acides  Itomologues  el  des  acides  alcools  sur  la  caséi- 
f'iilloa  du  tait  par  les  présures  vé</élates  {C.  R.  Soc.  Biol., 
!'.•  mat  1908.  p.  982)  :  —  Parliculnrilés  de  l'action  de  quelques 
■iitrfe»  hiljasiques  sur  la  aiséi ficalien du  tait  par  tes  présuces 
iV«fe»  et  animales  (C.  H.  Soc.  Biol.,  19  mai  1908,  p.  W,,\ 
—  .iclitn  accélératrice  de  certains  paralysants  classiques  des 
préturet.  îl.  Acide  borique  ^C.  R.,  Soe.  Biol.,  16  juin  1909, 
p.  IITS). 


sures,  sont  accélérateurs  à  toute  dose  de  la  coagu- 
lation dti  lait  bouilli  par  les  présures  végétales; 
mais  tandis  que  l'accélération  est  très  forte  dans  le 
cas  de  la  majorité  des  présures  végétales  que  nous 
avons  nommés  pour  cela  oxyphiles,  elle  est  faible 
dans  le  cas  d'une  infime  minorité  (Mûrier  à  papier, 
Belladone)  que  nous  verrons  être,  plus  loin,  basi- 
philes; 

2°  Lait  cru.  — a.  Avec  les  présures  végétales  qui, 
à  toute  température,  coagulent  plus  difficilement  le 
lait  cru  que  le  lait  bouilli,  tous  les  acides  sont  retar- 
dateurs à  doses  faible  et  moyenne,  accélérateurs  à 
forte  dose. 

p.  Pour  les  présures  végétales  avec  lesquelle.s  la 
coagulation  du  lait  cru  est  plus  difflcile  que  celle  du 
lait  bouilli,  uniquement  aux  températures  élevées, 
il  n'y  a,  à  part  l'acide  oxalique  et  l'acide  borique, 
que  les  acides  organiques  possédant  plus  de  deux 
fonctions  acides  (acide  citrique)  qui  soient  retarda- 
teurs dès  le  début.  Les  acides  à  deux  fonctions 
acides'(acide  sulfurique,  succinjque)  font  apparaître 
à  faible  do.se  une  plia.se  accélératrice  qui  diminue 
d'autant  la  phase  retardatrice  suivante.  Enfin  les 
acides  organiques  îY  une  seule  fonction  acide  et  tous 
les  acides  minéraux,  sauf  les  acides  sulfurique  et 
borique,  sont  accélérateurs  à  toute  do.se. 

Y.  Avec  les  rares  présures  végétales  coagulant 
plus  facilement  le  lait  cru  que  le  lait  bouilli,  tous  les 
acides  minéraux,  sauf  les  acides  borique  et  sulfu- 
rique, etseulement  les  acides  organiques  ayant  moins 
de  trois  fonctions  acides  (l'acide  oxalique  exceptéi 
sont  constamment  accélérateurs.  Quant  aux  acides 
organiques  tribasiques,  aux  acides  oxalique,  bo- 
rique, sulfurique,  ils  se  comportent  comme  les  biba- 
siques  du  cas  précédent  :  ils  sont  accélérateurs  à 
faible  dose  et  retardateurs  à  dose  moyeune. 

Les  fonctions  alcools  qui  s'ajoutent  aux  fonctions 
acides,  dans  les  acides  alcools,  sont  capables  de 
jouer  dans  la  caséilication,  le  rôle  de  fonction  acide 
supplémentaire.  C'est  ain.si,  parexemple,  que  l'acide 
malique  el  l'acide  larlrique,  qui  diffèrent  de  l'acide 
succinique  par  une  et  deux  fonctions  alcools,  sont 
retardateurs,  à  dose  moyenne,  dans  le  cas  des  pré- 
.sures  coagulant  plus  facilement  le  lait  cru  que  le 
lail  bouilli,  alors  que  lacide  succinique  est  accélé- 
rateur à  toute  do.se. 

Mais  ces  fonctions  alcools  sont  loin  d'équivaloir 
les  fondions  acides.  C'est  ainsi  que  l'acide  lactique, 
qui  est  une  fois  acide  el  une  fois  alcool,  est,  comme 
l'acide  monobasique  propionique,  accélérateur  à 
toute  dose,  dans  le  cas  des  présures  coagulant  mieux 
à  haute  température  le  lail  bouilli  que  le  lail  cru, 
alors  que  les  acides  oxalique  et  succinique,  deux  fois 
acides,  sont  retardateurs  à  dose  moyenne. 
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h.  Alcaus  (1).  Présures  basiphiles.  —  L'inQuence 
éminemment  défavorable  des  alcalis  sur  la  coagula- 
tion du  lait  par  les  présures  végétales  est  un  fait 
admis  par  tous  les  auteurs.  Et  cependant,  si  pour  la 
grande  majorité  des  Phytochymases  ces  éleclrolytes, 
retardateurs  à  très  faible  dose,  deviennent  rapide- 
ment empêchants  dès  qu'on  atteint  3  molécules 
milligrammes  par  litre  de  lait,  pour  quelques  pré- 
sures végétales  c'est  l'inverse  qu'on  observe.  0  cm' 50 
de  suc  de  Maclura  aurantiara  L.  agissant  à  42°  sur 
5  ce.  de  lait  cru,  le  coagule  en  effet  en  1  minute 
TiO  secondes  quand  ce  liquide  contient  45  molécules 
milligrammes  de  soude  par  litre,  et  seulement  en 
11  minutes  quand  il  n'y  a  pas  d'alcali.  AVec  le  lait 
bouilli,  la  différence  est  encore  plus  forte,  puisque 
pour  la  dose  précédente  de  solution  présuranle  le 
temps  de  coagulation  sont  respectivement  1  minute 
10  secondes  et  H  minutes.  Ces  doses  accélératrices 
sont  comprises  entre  des  doses  extrêmes  retarda- 
trices. L'action  retardatrice  correspondant  aux  faibles 
doses  est  due  à  l'abaissement  du  taux  de  minérali- 
sation par  précipitation  du  phosphate  de  chaux; 
l'action  retardataire  correspondant  aux  fortes  doses 
est  due  à  l'altération  de  la  présure  par  des  quantités 
trop  fortes  de  soude. 

Le  suc  de  Belladone  dialyse  est  incapable  de  coa- 
guler le  lait  bouilli,  à  62*>,  dès  que  la  dose  d'alcali 
atteint  3  molécules  milligrammes  par  litre;  il  se 
comporte  donc  comme  la  grande  majorité  des  pré- 
sures végétales  ;  il  diffère  de  ces  dernières  en  ce  que, 
il  suffit  d'additionner  le  lait  de  50  molécules  milli- 
grammes de  chlorure  de  sodium  pour  observer  avec 
lui  la  série  des  faits  que  nous  venons  de  signaler 
avec  la  présure  de  Maclura.  Le  sel  marin,  ici,  a  joué 
le  rôle  d'agent  de  minéralisation.  Il  a  remonté,  en 
effet,  le  taux  de  minéralisation  du  lait  qui,  par  la 
précipitation  du  phosphate  de  chaux,  était  tombé 
au-dessous  du  minimum  nécessaire  pour  que  le  col- 
loïde caséine  puisse  coaguler  sous  l'influence  de  la 
Belladone.  Remarquons  que  la  coagulation  du  lait 
par  les  sucs  de  Maclura  aurantiaca  L.  et  de  Atropa 
Belladona  L.  n'est  que  faiblement  accélérée  par  les 
acides  minéraux,  alors  que  la  même  coagulation  l'est 
très  fortement,  dans  le  cas  des  présures  qui  se  carac- 
térisent par  une  grande  fragilité  à  l'égard  des  alcalis. 

On  voit  donc  que  l'action  des  alcalis  sur  la  caséi- 
fication  vient  s'ajouter  à  l'action  des  acides  pour 
permettre  la  distinction  de  deux  types  extn^mes  de 
présures  végétales  :  le  premier,  oxyphUe  (Chardon- 
nette),    le   second  basiphile  (Maclura).  Entre  eux. 


(1)  c.  Gerber.  Présures  basiphiles  (C.  fl.  Ac.  Se,  4  janvier 
1909,  p.  56);  —  La  Présure  des  Solanées  :  II.  Action  des  électro- 
li/tes  sur  la  coagulation  du  lait  par  la  présure  de  la  Bella- 
done (C.  R.  Soc.  Biol.,  12  juillet  1909). 


viennent  se  placer  un  certain  nombre  de  présures 
intermédiaires  (Belladone). 

t.  Sels  neutres  des  Métaux  alcalino-terreux  (1). 
—  1°  Vis-à-vis  des  présures  coagulant  mieux  le  lait 
bouilli,  les  sels  neutres  des  métaux  alcalino-terreux 
et  surtout  les  sels  de  calcium  sont  accélérateurs  à 
toute  température.  En  outre,  aux  températures  éle- 
vées, ils  régularisent  la  coagulation  du  lait  bouilli 
et  la  font  obéir,  même  pour  des  coagulations  assez 
lentes,  à  la  loi  de  prcy)orlionnalité  inverse  ;  2°  vis-à- 
vis  des  présures  coagulant  mieux  le  lait  bouilli  que 
leiait  cru,  ils  ne  sont  accélérateurs  qu'aux  tempé- 
ratures moyennes  et  élevées;  cette  accélération  est 
des  plus  variableâ  :  forleavec  les  présures  oxyphiles, 
elle  est  faible  avec  les  présures  basiphiles;  en  outre, 
aux  températures  élevées,  ces  sels  n'ont  pour  ainsi 
dire  pas  d'action  régulatrice  sur  les  temps  de  coa- 
gulation, qui  continuent  à  demeurer,  pour  des  doses 
faibles,  beaucoup  plus  longs  qu'ils  ne  de\  raient 
l'être.  Enfin  ils  sont  nettement  retardateurs  aux 
basses  températures  (entre  0°  et  10")  et  d'autant 
plus  retardateurs  que  la  dose  de  présure  est  plus 
forte  et  la  température  plus  basse. 

j.  Sels  neutres  des  Métaux  alcali.ns  (2).  —  Loin 
d'être,  comme  cela  semblait  établi,  retardateurs  & 
toute  dose,  c'est-à-dire  opposés  aux  sels  alcalino-ter- 
reux, ils  sont,  au  contraire,  comme  ceux-ci,  accélé- 


(1)  c.  Gerbeh.  La  présure  du  Papayer  :  II.  Action  desdivers 
agents  chimiques  sur  la  caséification  du  lait  par  la  papayo- 
line  (C.  B.  Soc.  Biol.,  16  fév.  1909,  p.  366).  —  La  loi  de  pro- 
portionnalité inverse  et  les  présures  végétales  auj-  tempéra- 
tures élevées  (C.  R.  Soc.  Biol.,  15  déc.  1908,  p.  739). 

(2)  C.  Gekber.  Les  agents  de  la  coagulation  du  lait  contenu 
dans  le  suc  du  Mûrier  de  C/iine  (Broisso.netia  paptrifera  L.> 
[C.  R.  Ac.  Se,  16  se|ilenibre  1907);  —  Le  chlorure  de  sodium, 
sensibilisateur  des  ferments  présurants  végétaux  (en  collabo- 
ration avec  M""  Ledebt;  (C.  R.  Ac.  Se,  30  septembre  1907); 
—  Action  accélératrice  propre  du  fluorure  de  sodium  sur  la 
coagulation  du  lait  par  tes  présures  végétales  (C.  R.  Ac.  Se, 
21  octobre  1907;  —  Nouvelle  méthode  de  détermination  du 
pouvoir  accélérateur  des  sels  neutres  de  potassium  et  de  so- 
dium sur  la  coagulation  du  lait  par  les  présures  végétales 
(C.  R.  Ac.  Se,  11  novembre  1907);  —  Action  du  phosphate 
neutre  de  sodium  sur  la  coagulation  du  lait  de  vache  par 
les  présures  végétales  (C.  R.  Soc.  Biol.,  19  novembre  1907, 
p.  640)  ;  —  Action  du  phosphate  neutre  de  potassium  sur  la 
coagulation  du  lait  de  vache  par  les  présures  végétales  (C.  fi. 
Soc.  Biol.,  17  novembre  1907,  p.  642);  —  Action  des  phos- 
phates acides  de  potassium  et  de  sodium  sur  la  coagulation 
du  lait  par  les  présures  (C.  R.  Soc.  Biol.,  21  janvier  1908, 
p.  141)  :  —  Action  des  sulfates  neutres  de  potassium  et  de  so- 
dium sur  la  coagulation  des  laits  cru  et  bouilli  par  les  présu- 
res (C.  R.  Soc.  Biol.,  19  février  1908,  p.  374)  ;  —  Action  des 
sulfates  acides  de  potassium  et  de  sodium  sur  la  coagulation 
du  lait  par  les  présures  (C.  fi.  Soc.  Biol.,  19  février  1908, 
p.  376);  —  Action  des  sels  de  potassium  et  de  sodium  à  acides 
organiques  sur  la  coagulation  du  lait  par  les  présures  végé- 
tales et  animales  (C.  fi.  Soc.  Biol.,  28  avril  1908,  p.  783)  ;  — 
Action  accélératrice  de  certains  paralysants  classiques  des- 
présures.  1.  Rorax  ((.'.  R.  Soc.  Biol.,  16  juin  1908,  p.  1178);  — 
Action  de  quelques  éléments  normaux  du  lait  (caséine,  lac- 
tose, chlorures  de  sodium  et  de  potassium)  sur  sa  coagulation, 
par  les  présures  ((.'.  fl.  Soc.  Biol.,  10  juillet  1908,  p.  180). 
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rateurs  à  faible  dose  et  retardateurs  à  forte  dose. 

Cette  loi,  au  premier  abord,  ne  semble  pas  s'appli- 
qaerau  petit  groupe  des  sels  qui,  comme  les  fluo- 
ruies,  les  sulfates,  les  phosphates,  les  borates,  les 
oialates,  etc.,  jouissent  de  la  propriété  de  précipiter 
le  calcium  de  ses  solutions  salines.  Les  propriétés 
accélératrices  de  ces  sels  sont  plus  faibles  que  celles 
de  la  chaux  et  par  suite  sont  masquées  par  l'action 
retardatrice  due  k  la  précipitation  de  celle-ci.  Elles 
apparaissent  cependant,  si  la  dose  du  sel  est  suffi- 
samment élevée.  Prenons  pour  exemple  le  fluorure 
desodium  dont  la  réputation  comme  substance  empê- 
chante semble  des  mieux  établies.  Mettons  en  con- 
tact soit  du  lait  cru,  soit  du  lait  bouilli,  pendant  un 
temps  prolongé  (3  heures),  avec  des  doses  crois- 
santes de  fluorure  de  sodium  ;  puis  faisons  agir  sur 
ces  laits,  à  35",  les  types  de  présure  qui  leur  convien- 
nent le  mieux  (présure  du  Figuier  pour  le  laitbouilli, 
présure  du  Mûrier  à,  papier  pour  le  lait  cru).  Nous 
observons  que  le  fluorure  de  sodium  est,  tout  d'abord, 
faiblement  accélérateur;  puis  il  devient  retardateur 
cl,  dès  qu'il  atteint  la  dose  de  30  à  40  molécules  mil- 
lignunmes  par  litre  de  lait,  il  s'oppose  complète- 
ment à  la  coagulation;  mais,  lorsqu'on  afrive  au 
chiffre  de  60  à  70  molécules  milligrammes,  l'action 
coagulante  se  manifeste  à  nouveau,  et  elle  devient 
d'autant  moins  lente  'que  la  dose  de  fluorure  aug- 
mente. Cependant,  au-dessus  de  120  à  140  molécules 
milligrammes,  la  coagulation  redevient  plus  lente, 
et  elle  finit  enfin  par  ne  plus  se  faire  du  tout.  Les 
phénomènes  observés  trouveraient  leur  expression 
dans  les  portions  extrêmes  d'une  courbe  discontinue 
dans  sa  région  médiane,  l'une  des  branches  repré- 
sentant l'efi'et  accélérateur  à  dose  faible  et  moyenne  ; 
l'autre,  l'effet  retardateur  à  dose  forte  de  fluorure 
de  sodium.  Les  régions  déformées  avoisinant  la 
partie  médiane  manquante  de  la  courbe  et  celle  par- 
lie  elle-même  exprimeraient  l'action  perturbatrice 
due  à  la  précipitation  de  la  chaux  par  le  fluorure  de 
sodium. 

Cet  effet  perturbateur  peut  être  atténué  par  l'ad- 
jonction, au  lait  fluoré,  d'une  certaine  quantité  de 
chlorure  de  sodium.  Grâce  à  lui,  en  effet,  la  coagu- 
lation du  lait  peut  se  faire  par  suite  du  relèvement 
suffisant  du  taux  de  minéralisation,  au  moment  où 
la  chaux  est  complètement  précipitée  et  où  le  fluo- 
rure de  sodium  restant  en  solution  dans  le  lait  est 
en  quantité  trop  faible  pour  manifester  son  effet 
accélérateur.  Résultat:  la  courbe  discontinue  de 
toQt  à  l'heure  devient  une  courbe  continue. 

IV.  —  ÂcTiox  DES  Présures  végétales 

SUR  LA  PEPTONE  (1). 

Les  présures  végétales,  lorsqu'elles  sont  très  ac- 
(1)  C.  Gbmeb.  Action  comparée  des  pré$ure$  végétales  sur 


tives  sur  le  lait,  agissent  également  sur  les  peptones. 
Elles  délerminent,  dans  les  solutions  concentrées  de 
ces  substances,  au  bout  d'un  certain  temps,  un 
trouble,  puis  un  précipité  ou  un  coagulum;  cette 
coagulation  suit  les  mêmes  lois  que  la  coagulation 
du  lait,  à  savoir  : 

1»  Nécessité  d'une  certaine  teneur  en  électrolytes 
pour  que  la  coagulation  se  fasse  dans  de  bonnes 
conditions; 

2°  Proportionnalité  inverse  entre  le  temps  néces- 
saire à  la  coagulation  et  la  quantité  de  présure; 

3"  Accélération  du  phénomène  :  a,  par  une  éléva- 
tion de  la  température,  variable  avec  chaque  pré- 
sure (pour  celle  de  la  Chardonnelte,  l'optimum  est 
aux  environs  de  65°);  b.  par  une  augmentation  du 
taux  de  minéralisation  (addition  des  sels  de  métaux 
alcalins  ou  alcalino-terreux)  ;  c.  par  une  élévation  de 
la  teneur  en  acides  ; 

4°  Effet  retardateur  et  rapidement  empêchant  ,des 
bases. 

Si  on  rapproche  de  ces  faits  les  belles  observations 
de  Delezenne  et  Mouton  établissant  que  le  suc  pan- 
créatique de  sécrétine  acquiert  et  perd  dans  les 
mêmes  conditions  les  propriétés  de  coaguler  la  pep- 
tone  et  la  caséine,  il  paraît  logique  de  rapporter  à  la 
même  cause  les  deux  sortes  de  coagulations.  Cepen- 
dant de  grandes  différences  sont  à  signaler  entre  ces 
deux  phénomènes; 

5°  La  coagulation  de  la  caséine  est  totale,  quelle 
que  soit  la  dilution  du  lait,  si  le  taux  de  minéralisa- 
tion du  liquide  est  convenable. 

La  coagulation  des  peptones  est  toujours  partielle 
et  d'autant  plus  faible  que  la  solution  est  plus  diluée; 

6"  La  quantité  de  caséine  insolubilisée  est,  en  gé- 
néral, indépendante  de  la.  dose  de  phytochymase 
employée. 

La  quantité  de  coagulose  obtenue  pour  une  môme 
concentration  de  peptone  est  d'autant  plus  élevée 
que  la  dose  de  diastase  est  plus  considérable. 

V.  —   Relations  entre  les  Ferments   présurants 
ET  les  Ferments  protéolytiques  végétaux 

On  sait,  depuis  les  belles  recherches  de  Delezenne, 
Mouton  et  Pozerski,  puis  de  Jonescu  et  Sachs  (1), 
que  le  ferment  protéolytique  du  Papayer  se  distingue 


la  peptone  et  la  caséine  :1.  Type  Composées.  (C.  R.  Soc.  BioL, 
15  juin  1909,  p.  1122).  ^       „  „  i 

(1)  Dklezbswe,  Moltos  et  Pozerski.  Sur  l  allure  anormale 
de  quelques  protéolyses  produites  par  la  papaïne  (C.  R.  Soc. 
Biol.,  t.  LX,  p.  68,  1906);  —  Sur  la  digestion  brusque  de 
l'ovaibumine  et  du  sérum  sanguin  par  la  papaïne  (C.  R. 
Soc.  Biol.,  t.  LX,  p.  309,  1906). 

MovroaetPoïKRSKi.  Liquéfaction  instantanée  du  blanc  d'actif 
par  la  papaïne  à  la  température  du  laboratoire  (C.  R.  Soc. 
Biol.,  t.  LXV.  p.  86, 1908).  .  u     .    ,      .j 

PozBRBKi.  Digestion  rapide  par  la  papaïne  à  haute  tempe- 
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de  tous  les  autres  par  son  optimum  d'action  très 
élevé.  C'est,  en  effet,  un  peu  au-dessus  de  80* 
qu'une  quantité  déterminée  de  cette  diastase  digère 
la  plus  forte  proportion  d'albumine  de  l'œuf  ou  du 
sérum.  Ot,  il  résulte  de  nos  recherches  que  c'est 
également  un  peu  au-dessus  de  80"  que  la  présure 
du  Papayer  présente  son  optimum  d'action  sur  le  lait 
bouilli. 

Les  premiers  auteurs  ont,  d'autre  part»  montré 
qu'en  projetant  par  gouttes  isolées  un  mélange  de 
blanc  d'œuf  et  de  solution  de  papaïne,  dans  de  l'eau 
bouillante,  on  observait  encore  une  digestion  appré- 
ciable, et  que  la  papaïne  chauffée  seule  supporte 
pendant  quelques  minutes  des  températures  supé- 
rieures à  90°. 

Nous  avons,  de  notre  côté,  établi  qu'une  solution 
au  vingtième  de  papayotine  dans  l'eau  distillée, 
après  un  séjour  de  dix  minutes  au  bain-marie  d'eau 
bouillante,  n'avait  pas  perdu  tout  caractère  présu- 
lant.  Si,  en  effet,  elle  ne  détermine  plus,  à  40°, 
la  prise  en  masse  du  lait  bouilli,  elle  n'en  a  pas 
moins  modifié  la  caséine,  puisque  ce  lait  coagule, 
quand  on  le  porte  ensuite  à  100". 

11  existe  donc,  entre  les  diastases  protéolytique 
et  présurante  du  Papayer,  une  parenté  de  propriétés 
indéniable,  parenté  au.ssi  forte  que  celle  que  Pawlow 
et  Paratschuk  ont  montré  exister  entre  les  ferments 
protéolytique  et  présurant  du  suc  gastrique.  Peut- 
être  même  serait-on  en  droit  de  considérer  ces  deux 
diastases  végétales  comme  identiques.  Cela  semble 
bien  résulter,  du  moins,  des  observation  suivantes. 

Pozerski  a  établi  qu'à  la  température  ordinaire, 
la  papayotine  n'exerce  aucune  ,'action  digeslive  sur 
la  plupart  des  sérums  sanguins.  Ce  n'est  qu'au- 
dessus  de  40°  que  l'on  constate  un  commencement 
de  digestion.  Relativement  lente  jusque  vers  50", 
elle  croît  rapidement  ensuite,  ne  tarde  pas  à  deve- . 
nir  intense  (56°),  pour  acquérir  assez  souvent,  vers 
80°,  tous  les  caractères  d'une  digestion  brusque. 

La  digestion  des  albuminoïdes  du  sérum  est 
accompagnée  d'une  destruction  partielle  de  l'agent 
protéolytique.  Cette  destruction,  que  Pozerski  a 
montré  être  due  à  une  action  spécifique  des  liquides 
albuminoïdes  naturels,se  manifeste  déjà  à  la  tempé- 
rature du  laboratoire;  mais  elle  devient  forte  dès 
qu'on  atteint  les  températures  où  la  digestion  se 
produit,  et  elle  est  d'autant  plus  intense  que  la  tem- 
pérature est  plus  élevée  et,  par  suite,  la  digestion 
plus  active.  Ce  pouvoir  d'atténuer  l'activité  du  fer- 
ramure  de  quelques  tissus  animaux  (C.  R.  Soc.  Biol.,  t.  LXIV, 
p.  1105,  1908)  ;  — Con/riéu/ion.  à  l'élude  philologique  de  la. 
papaïne  {Thèse  Doc.  Se,  Paris,  1908). 

JoNKSCc.  Veber  eine  eigenarlige  Verdauung  des  Hûhner-und 
Sérum  eiweiss  durch  Papaïa  {Bioch.  Zeitch.,  U,  177,  1906). 

Sachs.    Ueber  die   Verdauung  von   roken    BUhnev-timeis* 
durch  Papain  (Z.  ph.  Ch.^  t.  U,  p.  M8,  1907}. 


ment  que  possèdent  les  albuminoïdes  du  sérum  dis- 
paratt.aTec  leur  coagulation. 

Nous  avons  observé,  de  notre  côté,  que  le  lait  cnt 
emprésuré  avec  une  solution  de  papayotine  est  ca- 
pable de  fournir,  jusqu'aux  environs  de  40^,  des 
coagulations  longues;  mais  si  l'on  compare  ces 
coagulations  aux  coagulations  courtes  obtenues  à  la 
même  température  avec  des  doses  plus  fortes  de  fer- 
ment, on  remarque  que  les  premières  sont  plus 
longues  que  ne  le  veut  la  loi  de  proportionnalité 
inverse.  En  outre,  elles  s'écartent  d'autant  plus  de 
cette  loi  que  l'on  se  rapproche  davantage  de  40". 
Au-dessus  de  cette  température  et  surtout  dès  qu'on 
atteint  50°,  on  n'obtient  plus  que  df>9  coagulations 
s'effectuant  en  moins  d'un  quart  d'heure;  encore 
dérogent-elles  fortement  à  la  loi  de  Segelck-Slorcb, 
dès  qu'elles  exigent  quelques  minutes,  et  cette  déro 
gation  peut  s'observer  avec  des  coagulations  d'autant 
plus  rapides  que  la  température  est  plus  élevée. 

Avec  le  lait  bouilli,  rien  de  semblable.  Les  coaga- 
lations  longues  s'observent  aussi  bien  au-dessus  de 
40°  qu'au  dessous,  et  à  80°  le  lait  se  caséifie  norma- 
lement plus  d'une  heure  après  l'emprésurement. 
Dans  le  lait  cru  il  se  fait  donc  une  destruction  de 
l'agent  présurant  qui  est  d'autant  plus  rapide  que  la 
température  est  plus  élevée. 

Le  lait  cru  diffère  du  lait  bouilli  en  ce  qu'il  contient 
de  la  lactalbumine  et  de  la  lactoglobuline  dont  le 
second  est  privé.  Aussi  est-il  naturel  de  conasidérer  les 
albuminoïdes  du  lait  cru,  coagulable  par  la  chaleur, 
comme  cause  de  l'absence  de  coagulations  longties 
et  par  suite  de  la  destruction  du  ferment  présurant 
D'ailleurs  la  preuve  en  est  donnée  directement  par 
ce  fait  que  l'on  peut  chauffer  préalablement  le  lait 
cru  jusqu'à  67°  sans  modifier  sa  façon  spéciale  de 
se  caséifier,  tandis  qu'après  une  chauffe  d'une  deral- 
heure  à  72°  (coagulation  partielle  de  la  lactoglobu- 
line), il  désobéit  déjà  moins  à  la  loi  de  proportionna- 
lité inverse  et  qu'après  avoir  été  maintenu  le  même 
temps  à  78°  (coagulation  complète  de  la  lactoglobu- 
line et  de  la  lactalbumine),  il  devient  capable  de 
donner  des  coagulations  presque  aussi  longues  que 
le  lait  bouilli  et  présentant  les  mêmes  caractères. 

Il  existe,  on  le  voit,  ud  parallélisme  complet 
entre  la  coagulation  du  lait  cra  et  la  digestion  du 
sérum  par  la  papayotine. 

D'autre  part,  la  lactalbumine  et  la  lactoglobuline 
sont  très  proches  parents  de  la  sérumalbumine  et  de 
la  sérumglobuline.  U  est,  par  suite,  à  supposer  que 
les  substances  protéiques  du  lait  eru  coaguiables 
par  la  chaleur  se  comportent  vis-à-vis  de  la  papayo- 
tine protéolytique  comme  les  substances  correspon- 
dantes du  sérum;  elles  doivent  donc  être  digérées 
de  la  loéme  façon  et  détrtnre  eeite  diastase  dass  le» 
mêmes  conditions.  D'ailIeursTovâlbumioe,  bieaplna 
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éloigaée  cependant  de  ces  dernières,  se  comporte 
Déanmoins  comme  elles. 

La  destraction  de  la  papayotine  présure  et  de  la 
papayotine  protéolytique  effectuée  par  les  mêmes 
substances  et  de  la  même  façon;  Texaltation  des 
proi^iétés  de  ces  deux  ferments  par  les  mêmes 
agents  physiques;  leur  même  résistanceàla  chaleur; 
[m  même  optimum,  constituent  autant  de  diffî- 
cohés  à  les  considérer  comme  diiTérentes  l'une  de 
l'autre;  l'identité  supposée  ne  résiderait,  elle,  que 
dans  l'unité  de  complémentaire  activante  (1),  pour 
adopter  l'ingénieuse  conception  de  Gabriel  Ber- 
trand. 

Peut-être  même  n'est-il  pas  trop  téméraire  d'aller 
plus  loin  et  d'attribuer  aux  Phytochymases  la  pro- 
priété que  présentent  les  sucs  végétaux  très  présu- 
rants  de  dissoudre  le  caillot  qu'ils  ont  formé  avec  le 
laiU 

La  principale  objection,  en  effet,  à  l'identité  des 
présures  et  des  caséases  est  tirée  de  l'activité  de  ces 
dernières  aux  températures  basses  où  les  premières 
n'agissent  pas.  Elle  n'existe  plus  depuis  que  nous 
aTons  établi  que  les  propriétés  présurantes  des  Phy- 
lochymases  trè.«  actives  se  manifestaient  nettement 
&  zéro  degré. 

Il  est  vrai,  par  contre,  que  les  travaux  de  Petry(2), 
de  Spiro  (3)  et  de  Slowlzoff  (4)  tendent  à  établir  que 
la  production  de  la  paracaséine  et  sa  dissolution 
par  le  lab  animal  sont  les  effets  de  deux  diastases 
distinctes  ;  mais  le  principal  argument  invoqué  par 
Petry  (destruction,  par  digestion  avec  du  carbonate 
de  soude,  à  40°,  de  l'action  protéolytique  de  la  pré- 
sure alors  que  son  pouvoir  caséiliant  reste  assez 
énergique)  est  loin  d'être  péremptoire.  Nous  avons 
toujours  constaté,  en  nous  plaçant  dans  les  condi- 
tions de  Petry,  un  affaiblissement  assez  notable  des 
propriétés  présurantes,  et  nous  venons  de  dire  que 
pour  qu'une  Phytochymase  dissolve  la  paracaséine, 
il  faut  qu'elle  présente  des  propriétés  présurantes 
éaergiques. 


VI. 


Rôle  des  présures  végétales 


La  très  vaste  répartition  des  Phytochymases  dans 
le  monde  végétal,  leur  localisation  dans  le  paren- 
chyme chlorophyllien  des  feuilles,  dans  le  liber  de 
U,  lige  et  de  la  racine,  dans  le  style  des  ûeurs,  dans 
les  graines;  leur  action  coagulante  sur  les  peplones, 
leur  identité  soupçonnable  avec  les  ferments  pro- 

(i;  G.  BEKTR.WD.  Bull.  Soc,  Ch.  (3)  t.  XVII.  p.  623,  18'J7; 
—  Revue  générale  des  Sciences,  t.  XVI,  p.  459,  1905. 

(2)  PcrB\.  Loc.  cit. 

!3i  Spwo.  Breinfltuiung  untl  Nalar  Ues  Labungsvoryanyes 
[Itofm.  Beili:,  VIII,  p.  365,  1906). 

'>  Slowtzoff.  Zur  Fiage  der  Labgerinnung  der  Milch. 
Ifiofm  Bei/c,  IX,  p.  U9,  1901). 


téolytiques  végétaux,  permet  de  supposer  à  ces 
diastases  un  rôle  actif. 

1°  Dans  la  synthèse,  la  translocation  et  la  mise  en 
réserve  des  substances  protéiques; 

2°  Dans  la  conduction  et  la  nutrition  du  boyao 
pollinique  du  stigmate  à  l'ovule. 

Il  nous  semble  qu'il  serait  actuellement  peu  pru- 
dent de  préciser  davantage.  L'étude  des  présures 
végétales  est,  en  effet,  loin  d'être  terminée.  Les  der- 
nières recherches  que  nous  avons  publiées  sur  les 
présures  de  la  Belladone  et  du  Papayer;  celles  que 
nous  avons  exposées  au  congrès  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  de  Reims 
en  1907  sur  les  Euphorbiacées,  ne  sont  que  les  pre- 
mières ébauches  de  travaux  de  longue  durée  que 
nous  poursuivons  actuellement  sur  les  relations 
possibles  entre  les  phytochymases  et  les  alcaloïdes 
et  autres  substances  toxiques  végétales  d'une  part, 
les  laticifères  et  le  caoutchouc  d'autre  part. 

On  voit  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire.  Il  était 
cependant  nécessaire  de  préciser  l'état  actuel  de  la 
question.  Tel  a  été  l'objet  de  ce  travail. 

D'  C.  Gerber, 

Professeur  à  l'École  de  médecine 

de  Marseille. 


LA  COMÈTE  DE  HALLET 

Cet  astre  célèbre,  le  premier  à  la  marche  duquel 
furent  appliqués  les  calculs  newtonniens,  commence 
à  être  visible  dans  les  instruments  de  moyenne 
puissance. 

Déjà,  en  décembre  1908,  les'  astronomes  de  l'Ob- 
servatoire Yerkes,  aux  États-Unis;  avaient  entrepris 
des  recherches  dans  la  région  indiquée  par  les  éphé- 
mérides,mais  ces  efforts  ne  furent  pas  couronnés  de 
succès  :  on  pouvait  donc  affirmer  qu'à  celte  époque, 
l'astre  avait  une  intensité  lumineuse  inférieure  à 
celle  des  étoiles  de  17"  grandeur. 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  comète  a  été  re- 
trouvée photographiquement  le  11  septembre  der- 
nier, à  l'Observatoire  d'Heidelberg,  par  M.  Wolf, 
l'èminent  Directeur  de  cet  établissement.  Cette 
découverte  fut  réalisée  à  l'aide  d'un  télescope  de 
72  centimètres  de  diamètre  et  de  2  m.  80  de  dis- 
tance focale  ;  la  comète  se  présenta  sous  forme  d'une 
petite  nébulosité  de  10'  de  diamètre  et  de  IG*  gran- 
deur. 

11  est  assez  curieux,  à  ce  propos,  de  noter  que  la 
primeur  de  cette  découverte  aurait  dû  revenir  à 
nos  collègues  de  l'Observatoire  de  Greenwich;  des 
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recherches  photographiques  avaient  été,  en  effet, 
entreprises  dans  cet  établissement,  en  faisant  usage 
du  grand  réflecteur  de  30  pouces  ;  dès  le  9  septembre, 
deux  poses  avaient  été  obtenues  en  limitant  leurs 
durées  respectives  â  trente  et  vingt-cinq  minutes, 
à  cause  de  la  présence  de  la  lune  dans  cette  région 
du  ciel. 

Les  deux  nuits  suivantes  ne  furent  pas  favorables 
à  Greenvich,  et  ce  fut  seulement  au  reçu  du  télé- 
gramme de  M.  W'olf,  que  l'on  examina  attentivement 
les  deux  plaques  du  9  septembre  :  on  constata  ai- 
sément la  présence  de  la  comète  qui  avait  laissé  une 
trace  malgré  le  peu  de  durée  du  temps  d'exposition. 

Rappelons  à  ce  sujet  qu'un  concours  avait  été 
ouvert  par  la  Société  allemande  «  Astronomische 
Gesellschaft  »  en  vue  de  récompenser  la  meilleure 


vations  visuelles  avec  le  réfracteur  de  40  pouces  de 
l'Observatoire  Yerkes. 

La  comète  a  augmenté  notablement  d'éclat  depuis 
cette  époque;  à  la  fin  de  décembre;  elle  était  éva- 
luée de  10°  grandeur,  et  on  pouvait  obtenir  une 
épreuve  photographique  après  une  pose  de  quelques 
minutes. 

Malgré  la  faiblesse  de  l'astre,  des  recherches  spec- 
troscopiques  ont  été  tentées  à  la  fin  octobre,  à  l'Ob- 
servatoire Lick  (mont  Hamilton,  Californie),  par 
M.  Wright 

Les  essais,  exécutés  le  22  octobre,  ont  été  effectués 
à  l'aide  d'un  spectrographe  fixe  sur  un  réflecteur  de 
91  centimètres  d'ouverture.  Après  deux  heures  de 
pose,  le  spectre  obtenu  était  continu,  sans  indica- 
tion de  bandes  ou  de  lignes  plus  brillantes;  M.Wrigh 
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éphéméride  de  recherche.  Dès  la  réception  du  télé- 
gramme d'Heidelberg,  il  devint  évident  que  le  prix 
revenait  sans  conteste  au  travail  déposé  sous  la 
devise  :  Isti  Mirant  stellam. 

Nous  avons  été  très  heureux  d'apprendre  que  cette 
recherche  était  due  aux  efforts  combinés  de  deux 
de  nos  éminents  collègues  anglais,  MM.  Cowell  et 
Crommelin,  qui  ont  calculé  l'orbite  en  tenant  compte 
de  toutes  les  actions  perturbatrices  depuis  plusieurs 
siècles;  l'éphéméride  déduite  est  si  précise,  que,  le 
jour  de  la  découverte,  les  écarts  entre  le  calcul  et 
l'observation  n'atteignaient  pas  6  minutes  d'arc. 

Ce  brillant  résultat,  naturellement  tout  à  l'hon- 
neur des  deux  auteurs,  montre  une  fois  de  plus  l'ex- 
trême précision  que  l'on  a  pu  réaliser  dans  les  cal- 
culs astronomiques. 

Depuis  le  début  de  septembre,  la  comète  a  été 
observée  très  fréquemment;  dès  le  15  septembre, 
MM.  Barnard  et  Burnham  ont  pu  obtenii'  des  obser- 


ajoute  d'ailleurs  que  la  faiblesse  du  spectre  n'a  pas 
permis  la  recherche  de  lignes  noires  d'absorption. 

Mais,  plus  récemment,  comme  M.  Deslandres  l'an- 
nonçait à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  13  dé- 
cembre) d'autres  spectres  ont  été  obtenus  à  l'Obser- 
vatoire de  Meudon,  les  6  et  8  décembre,  et  ont  fourni 
des  résultats  intéressants  :  on  peut,  sur  ces  spectres, 
constater  des  discontinuités  nettes,  surtout  du  côté 
de  l'ultra-violet,  où  apparaissent  des  condensations 
bien  distinctes. 

On  peut  conclure  déjà  que  la  comète  a  une  lumière 
propre,  qui  même  est  due  en  partie  &  des  gaz  incan- 
descents. 

L'analyse  spectrale  nous  fournira  bientôt,  cela 
n'est  pas  douteux,  des  ré^ultatsdu  plus  haut  intérêt. 

Voici  quelques  indications  concernant  l'orbite  : 

Le  passage  au  périhélie  a  lieu  le  ,19  avril  1910. 

La  comète  passe  à  son  nœud  ascendant  le  18  jan- 
vier et  à  son  nœud  descendant  le  19  mai. 


Digitized  by 


Google 


M" 


NOTES  ET  ACTUALITES 


2U9 


La  dislance  au  soleil  (en  prenant  le  rayon  de  l'or- 
iile  terrestre  comme  unité)  reste  inférieure  à  1  du 
12  mars  au  29  mai. 

La  comète  passe  devant  le  disque  solaire  le  18  mai, 
tna'S  ce  phénomène  ne  sera  pas  observable  dans  nos 
régions  puisqu'il  se  produira  vers  2  heures  du  matin 
en  temps  moyen  de  Paris. 

La  comète  sera  en  conjonction  avec  Mars  le 
15  janvier,  époque  où  elle  sera  située  à  1°10'  au  Sud 
de  la  planète.  La  conjonction  avec  Saturne  arrivera 
ie  28  janvier. 

Du  1"  mars  au  20  mai,  la  comète  restera  assez 
voisine  du  soleil  en  JB^,  à  une  distance  inférieure  à 
3  heures. 

Ou  18  au  22  mai,  au  moment  de  sa  grande  proxi- 
mité à  notre  planète,  elle  se  déplacera  chaque  jour 
dans  le  ciel  d'un  arc  embrassant  plus  d'une  heure 
d'ascension  droite. 

Voici  un  tableau  de  ses  positions  successives 
4'après  les  derniers  résultats  publiés  par  M.  Crom- 
melin. 


lui* 

JtUT. 


Fév. 


Mars 


.\ml 


Mai 


5 

15 

25 

4 

14 

24 

G 

16 

26 

3 

15 

25 

5 

« 

8 

10 

12 

14 

16 

18 

20 

22 

24 

26 

28 

30 


Ascentiou 
droite 

2»'4» 


Heure  du 'passage 
Dislance        au  méridien 
Déclinaison    k  la  terre        do  Paris 


36 
15 
59 
47 
38 
30 
23 
14 
5 


10O56' 
9  39 
8  45 
8  14 


soir 


23  55 
23  50 


2 

3 

12 


U22 
0  39 


6 
1  50 
3  1 
5  3 
1  3 
8  18 

8  59 

9  25 
9  41 
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58 

54 

57 

2 

5 

1 

50 
7 '49 

8  53 

9  5 
9  48 

10  30 

11  41 
13  27 
15  09 

18  51 

19  8 
15  14 
10  24 

6  Ô9 
4  45 
3  15 


66 
54 
43 
33 
26 
22 
26 
33 
43 
54 
66 
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midi 

U"  1/2  matin 
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10  » 

9 
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9  1/2 

9  1/2 

9  1/2 
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1        soir 

3 

4 

4 

5 
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Les  distances  à  la  terre  sont  exprimées  en  mil- 
6ns  de  kilomètres. 

Noos  joignons  d'ailleurs  un  graphique  permettant 

|fe suivre  la  comète;  on  a  donné  également  les  lieux 

:agiccessirs  du  soleil.  —   Les  positions  sont  toutes 

Ponnées  pour  midi  de  Paris. 

■  f  Vraisemblablement  les  observations  à  l'œil  nu  ne 

|0ont  guère  possibles  avant  le  mois  d'avril,  mais 

n  sera  dédommagé  de  cette  longue  attente  par  un 

;tacle  qui  sera  grandiose,  si  Ton  s'en  rapporte 

relations  qui  nous  sont  parvenues  concernant 

apparitions  antérieures  de  cet  astre. 

G.  Fayet. 
^  Astronome-adjoint 

*  &  l'Observatoire  de  Paris. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


ISTRONOMIE 

La  nouvelle  comète.  —  Nous  annoncions  tout  ré- 
cemmett  l'apparition  dune  nouvelle  comète  brillante, 
découverte  à  Joliannesburg  (1)  et  indiquions  à  la  hâte 
quelques  renseignements  concernant  sa  marche. 

Malgré  la  situation  défavorable  pour  les  observations 
qu'offrait  le  nouvel  astre,  on  a  déjà  pu  obtenir  un  cer- 
tain nombre  de  positions  précises  :  citons,  notamment, 
les  observations  méridiennes,  faites  à  Alger,  par 
M.  Gonnessiat  et  les  mesures  micrométriques  que 
M.  Giacobini  a  pu  effectuer  avec  le  grand  équatorial 
droit  de  l'Observatoire  de  Paris. 

Ces  diverses  positions  ont  suffi  pour  calculer  un  sys- 
tème d'éléments  provisoires,  encore  bien  incertains,  si 
l'on  en  juge  par  le  peu  d'accord  qui  existe  entre  les 
diverses  orbites  qui  viennent  d'être  publiées. 

Nous  relevons  ici  les  résultats  qui  nous  paraissent 
les  meilleurs  ;  le  système  d'éléments  suivants,  dû  à 
H.  Kobold, directeur  des  «  AstronomischeNachrichten  », 
est  basé  sur  des  observations  échelonnées  du  18  an 
23  janvier. 

Date  du  passage  au  périhélie  :  17  janvier  1910. 

Longitude  du  périhélie =   35*.52' 

Longitude  du  nœud  ascendatat...      .=  83*.59 

Inclinaison  de  l'orbite =:  138*.25 

Dislance   périhélie  (exprimée  en 
rayons  de  l'orbite  terrestre)....      =     0.109 

Ces  résultats  comportent  encore  une  grande  part  d'in- 
certitnde  ;  '  on  s'en  rend  aisément  compte  si  l'on  con- 
sidère que  d'autres  orbites  récentes  attribuent  62"  et 
.85°  à  l'inclinaison  et  conduisent  à  une  distance  périhé- 
lie inférieure  à  0,03. 

Seule,  la  date  du  passage  au  périhélie  semble  fixée 
avec  précision  ;  il  faut  attendre  que  les  astronomes  dis- 
posent d'observations  plus  espacées  et  effectuées  dans 
de  meilleures  conditions,  si  l'on  veut  entreprendre  un 
calcul  pouvant  nous  renseigner  d'une  façon  tout  à  fait 
rigoureuse  en  ce  qui  concerne  l'orbite  de  la  nouvelle 
comète. 

Les  renseignements  que  l'on  possède,  en  particulier 
la  grandeur  de  l'inclinaison  et  le  sens  rétrograde  du 
mouvement,  permettent  cependant  de  prévoir  qu'on  ne 
se  trouve  pas  en  présence  d'une  comète  à  courte  pé- 
riode. 

Voici  une  éphéméride  approchée,  conclue  à  l'aide  du 
système  d'éléments  calculés  par  M.  Kobold. 

Les  positions  sont  pour  midi.  En  exprimant  les  dis- 
tances respectives  de  l'astre  au  soleil  et  à  notre  planète, 
on  a  pris  comme  unité  le  rayon  de  l'orbite  terrestre. 

La  colonne : donne  une  idée  des  variations 

r«A»    r.'i.» 

d'éclat;  on  admet  que  l'éclat  est  sensiblement  propor- 
tionnel à  -rr^  de    sorte    que    si  -- — -  se  rapporte  à 


r«4». 


r«oA. 


l'époque  de  la  découverte,  la  colonne  en  questi"»»  tnar. 
nit  les  éclats  relatifs,  en  choisissant  comme  ii 
du  17  janvier. 

(1)  Une  erreur  dans  le  télégramme  qui  nor 
découverte  avait  donné  Dralie  comme  nom  à 
en   réalité,  ce   sont  les    astronomes  de    1" 
Johannesburg,  MM.  Innés  et  Wor="»"  ""' 
aperçu  la  comète. 
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Date 
1110 


FéV.     1 

3 

5 

1 

9 

11 

13 

15 

n 

19 
21 
23 


Aaeeqùon 
droite 

h.  m. 
21  39 
21  44 
21  47 
21  SI 
21  54 

21  57 

22  0 
22  3 
22  6 
22  9 
22  11 
22  13 


Oéclinaison 


3»33' 

4'52 

5<>59 

T  0 

7*55 

8<>46 

9*32 

10»16 

10<>57 

11»37 

12«n 

■  12''56 


Distuee    Dittaoee      1 
ta  toMl  à  U  terre  : 

=  r      =A     r«A* 


1 


0,59       1,36 
0,70        1,49 


0,81 
0.90 
0,99 
1,07 


1,61 
1,73 
1,84 
1,94 


0,017 
0,066 
0,005 
0,004 
0,003 
0,002 


11  résulterait  donc  de  ces  nombres,  qu'au  déiut  de 
février,  la  comète  serait  déjà  six  fois  plus  éloignée  du 
soleil  et  deux  fois  plus  éloignée  de  nous  qu'au  milieu 
de  janvier,  moment  de  sa  découverte;  il  n'y  a  donc 
nullement  lieu  d'être  surpris  de  la  décroissance  assez 
rapide  que  l'on  a  constatée  dans  son  éclat. 

Néanmoins,  encore  perceptible  à  l'œil  nu  à  la  fin  de 
janvier,  elle  demeurera  visible  avec  une  simple  jumeUe 
pendant  une  partie  de  février. 
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Figure  19. 


A  la  séance  du  31  janvier  de  l'Académie  des  Sciences 
deux  communications  intéressantes  concernaient  le nou 
vel  astre  :  selon  M.  Giacobini,la  comète  aurait  présenté 
le  29  de  ce  mois  une  queue  atteignant  45°  de  longueur; 
cela  supposerait  une  modification  considérable,  puisque 
le  27  cette  étendue  ne  dépassait  certainement  pas  IB». 

D'autre  part,  M.  Deslandres,  Directeur  de  l'Observa- 
toire de  Meudon  a  continué  l'étude  du  spectre  ;  celui-ci 
a  subi  des  changements  fort  curieux,  puisque  les  radia- 
tions du  sodium,  signalées  comme  très  intenses  lors  des 
premières  observations,  ont  presque  disparu  pour  faire 
place  aux  raies  qui  caractérisent  les  hydrocarbures.  La 
comète  semble  présenter  des  analogies  avec  la  fameuse 
comète  de  1882,rune  des  plus  belles  apparues  au  siècle 
dernier.  Sa  couleur  est  rouge. 

Le  nouvel  astre  restera  visible  pendant  le  crépuscule 
du  soir  et  à  une  assez  faible  hauteur  au-dessus  de  l'ho- 
rizon; il  est  donc  difficile  d'indiquer  sa  position  par 
rapport  aux  constellations  voisines. 

Heureusement,  il  reste  encore  quelques  semaines  très 
voisin  de  la  planète  Vénus,  qui  s'aperçoit  assez  aisé- 
ment. Le  petit  dessin  que  nous  donnons  (ûg.  19),et  qui 
représente  d'une  façon  approximative  les  positions  rela- 


tiires  de  ia  comète  et  de  la  planète  poar  une  grande 
partie  de  février,  pourra  faciliter  un  peu  la  recherche 
de  la  comète  aux  amateurs. 

En  particulier,,  le  5  février  cet  astre  s'est  trouvé  à  peu 
près  exactement  au-€essus*de  Vénus,  à  une  distance 
de  10°  environ.  G.  F. 


MÉTÉ0R0L06IE 

Quelques  remarques  relatives  à  l'inondation  du 
28  janvier  1910.  —  L'inondation  qui  vient  de  se  pro- 
duire dans  le  bassin  de  la  Seine  a  atteint,  le  28  janvier 
dernier  à  midi,  la  hauteur  de  8  m.  42  c.  à  l'échelle  du 
pont  de  la  Tournelle  à  Paris  ;  c'est  la  cote  la  plus  élevée 
qiii  ait  été  enregistrée  depuis  le  27  février  1658,  date  à 
laquelle  on  avait  noté  8  m.  81  c.  sur  la  même  échelle. 
Une  telle  crue,  heureusement  exceptionnelle,  a  pro- 
duit des  effets  désastreux;  l'eau  a  envahi,  dans  Paris, 
les  quartiers  d'Auteuil,  de  Grenelle,  de  Bercy,  etc.,  et, 
dans  la  banlieue,  un  grand  nombre  de  communes,  dont 
les  plus  éprouvées  ont  été  Maisons-Alfort,  Ivry,   Vitry, 
Choisy-le-Roi  et  Gennevilliers.  On   évalue    à  plus  de 
200.000  le  nombre  des   personnes   chassées  par    les 
eaux  de  leurs  demeures.  De  nombreux  établissements 
industriels  ont  dû  être  abandonnés,  en  particulier,  la 
plupart  des  Usines  centrales  qui  fournissent  l'électricité 
pour  la  traction  et  l'éclairage,  ce  qui  a  complètement 
désorganisé  les  transports  en  commun.  Les  gares,  en 
sous-sol,  du  quai  d'Orsay  et  des  Invalides,  ont  été  recou- 
vertes par  près  de  trois   mètres  d'eau.  Dans  la  ban- 
lieue, les  services  d'eau,  de  gaz  et  d'électricité  ont  été 
arrêtés.  Les  voies  ferrées  qui  aboutissent  aux  gares  prin- 
cipales des  Compagnies  des  chemins  de  fer  <>  P.  L.  M.  » 
et  «  Orléans  »  ont  été  coupées;  le  trafic  de  ces  gares  a 
dû  cesser,  à  partir  du  27  janvier  jusqu'au  5  février.  Bon 
nombre  de  lignes  télégraphiques  ont  été  interrompues, 
et  près  de  15.000  abonnés  ont  été  privés  de  l'usage  du 
téléphone.  Il  serait  quelque  peu  prématuré  d'évaluer 
aujourd'hui  la  totalité  des  pertes;  on  estime  que  celles- 
ci.  pourraient  atteindre  un  milliard  de  francs. 

Les  conditions  dans  lesquelles  peuvent  se  produire  les 
inondations  sont  bien  connues  des  Ingénieurs  attachés 
aux  annonces  des  crues.  Belgrand,qui  organisa  ce  service 
en  1854,  et  ses  collaborateurs,  en  particulier  M.  Georges 
Lemoine,  ont  publié  d'importantes  éludes  sur  cette 
question  ;  ces  études  ont  été  continuées  par  M.  de  Préau- 
deau,  puis  par  MM.  Launay,  Nouailhac-Pioch  et  Maillet. 
Dans  son  livre  sur  «  la  Seine,  études  hydrologiques  > 
(Dunod,  éditeur,  1872),  Belgrand  a  fait  la  description 
géologique  etorographique  du  bassin  et  indiqué  le  r^ime 
de  chacun  des  cours  d'eau.  Cet  éminent  ingénieur,  qui 
est  connu  surtout  parce  qu'il  a  conçu  et  réalisé  en 
partie  les  travaux  d'adduction  de  l'eau  potable  à  Paris, 
ainsi  que  les  voies  d'écoulement  par  les  égouts,  a  posé 
les  principes  de  la  prévision  des  crues;  il  a  indiqué  en 
ovlre  les  travaux  qu'il  convenait  d'effectuer  pour  mettre 
Paris  à  l'abri  des  inondations. 

La  Seine,  à  Paris,  est  formée  de  la  réunion  de  la 
Haute  Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Yonne;  son  régime 
est  généralement  celui  d'un  cours  d'eau  tranquille;  elle 
diffère  «des  cours  d'eau  torrentiels,  comme  la  Garonne, 
la  Loire,  le  Rhin  et  la  Bh6ne,  en  ce  qu'une  forte  pluie, 
se  produisant  sur  une  partie  restreinte  de  son  bassin, 
ne  suffit  pas  pour  déterminer  une  crue  extraordinaire. 
Lorsqu'elle  présente  un  caractère  quelque  peu  torren- 
tiel, elle  le  doit  à  l'Yonne  et  à  ses  affluents  qui  coulent 
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terrains  imperméables  (grairitiB,  Kas,  crêtacff  hifê- 
fieor!i  et-<lonl  les  crue»  attetgneat  Pans  en  moins  de 
y^l^jours.Lescrues,  déterminées  parlesmêmes  phéno- 
mènes météorologiques  sur  les  cours  d'eau  tranquilles, 
la  Balte  Morne  et  la  Haute  Sein»,  où  le  terrain  estper- 
mf»ble.  n'arriventàParis  que  quatre  ou  cinq  jours  plus 
urd,  n'ayant  d'autre  effet  que  de  prolonger  la  hausse  des 
M«ï.  Enfin,  les  p«tils  affluents  qui  drainent  la  Brte  et 
yj  <;«i  jettent  dans  la  Marne  à  peu  de  distance  de  Paris, 
IfBi-andMorin,  le  petit  Morin  et  le  Surmelin,  prennent 
dans  quelques  cas  de  l'importance, lorsqu'ils  provoquent, 
i'une  manière  inattendue,  une  montée  de  40  centimè- 
tres  à  Piiris;  leurs  eaux,  i|ui  passent  sous  Ips  ponts  de 
]j  Capitale,  moins  de  un  jour  et  demi  après  la  pluie, 
risquent  de  mettre  aloi-s  en  défaut  les  prévisions  du  Ser- 
vice Lydroinétriquo,  informé  trap  lard. 

1,0  régime  des  rivières  tranquilles  peut  devenir  tor- 
nnliel  lorsque,  après  une  longue  période  de  journées 
pluvieuses,  les  terrains  perméables  qu'elles  parcourent 
siint  loul  à  fait  imbibés;  une  pluie  de  quelque  impor- 
tance suffit  alors  pour  déterminer  la  crue.  Ainsi,  pour 
tm"\\  y  ail  inondation-  dans  le  bassin  de  la  Seine,  il  faut 
JarraDgement  fortuit  de  phénomènes  qui,  considérés 
isolément,  n'ont  rien  û'exlraordinaire. 

Ca  pareil  concours  de  circonstances  se  produit  rare- 
ment, et  on  ne  compte  que  deux  ou  trois  de  ces  crues 
Mtraordinaires  par  siècle.  On  peut  en  juger,  d'après  la 
foie  suivante,  où  sont  reproduites,  à  partir  de  1649,  les 
dates  où  le  niveau  de  l'eau  a  dépassé  7  mètres,  au  pont 
ith  Tournelle  (le  zéro  de  l'échelle  est  à  une  allitude 
éi  if«  m.  28  au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  On  pourra 
mnarquer  qu'aucune  loi  de  périodicité  ne  ressort  de 
(etlc  ^numération,  et  que  les  inondations  se  sont  tou- 
ters  produites  en  hiver. 

février        1649... 
1651... 
1658... 
1690..., 
mars  1711... 

26  décembre  1740 7  m. 

9  février        1764 7  m. 

3  janTier       1802 7  m. 

i8  janvier       1910 8  m. 

Bepuis  le  commencement  du  xix'  siècle,  neuf  fois  la 
We  a  atteint  ou  Jépassé  6  mètres  au  Pont  de  la  Tonr- 
rile,  hauteur  ù  laquelle  les  bas  quartiers  de  Paris  com- 
teacent  à  être  envahis  par  les  eaux  d'infiltration. 

8  décembre  1801 6  m.  24  c. 

3  janvier       1802 7  m.  25  c. 

S  mars  1807 ».     6  m.  70  c. 

1817 6  Ml.  30  c. 

10  décembre  1836 6  m.  40  c. 

5  mars  1844. 6  m.. 

8  février         1830 8  m.  07  c. 

17  mars  i876 6  m.  30  c 

28  janvier        1910 8  m    42  c. 

Il  est  trop  tAl  pour  entreprendre  une  étude  complète 

la  crue  extraordinaire  ém  28  janvier  1910;  tous  les 

uments  nécessaires  ne  sont  pas  encore  rassemblés. 

lpiHiant,on  peut  affirmer,  dès  maint«nai3rt,qne  c'est  la 

rinuité  de»  plaie»,  depui»  le  mois  de  juin  dernier, 
l'a  préparée,  et    qu'elle  a  été  déterminée  par  les 
^Besd'ean  des  18  et  19  janvier,  qui  oui  été  abondantes- 
Kcipalemenl  aur  les  régions  des- bassins  snpérienrs 
b  Seine  (situées  en  Côte-d'Or,  Haute-Marne,  Yonnev 
ft",.  L'iaendatioa  a  pris  un  caractère  d'exception-' 
granité,  parce    que  des  ploies  se  soHt  produites 
une  zone  plus   rapprochée  de  Paris»  ;du'  23-  au 


25  janvier 
27  février 


7  m.  66  c. 

7  m.  83  c. 

8  m.  81  c. 
7  m.  .15  c. 
7  m.  62  c. 

90  c. 
09  c. 
45  c. 
4â  o. 


29' janvier,  juste  au  moment  de  l'arrivée  des  eaux  tom- 
bées les  18  et  19  janvier.  Cette  conclusion  résulte  des 
indications  qui  vont  suivre. 

i"  —  Les  tableaux  météorologiques,  publiés  chaque 
semaine  par  la  Revue  Stientifique,  mettient  en  évidence, 
pour  l'année  1909,  un  été  froid  et  pluvieux  suivi  d'un 
hiver  chaud  et  pluvieux.  Rassemblons  ici  quelques  nom- 
bres. (Revue  Scientifique,  n»  du  15  janvier  1910,  p.  100). 

Observations  faite»  au  Parc  fiant-Maur 
Température tMOie 

Moyennes 
dos  obsor- 
ratîons 
de  .1.  6,  »,  Hauteurs 

U,  l!l,l«,  Kor- —  I  I.  — — ;.^ 

21,  24  h.  maies        EcarU       observées    normales    éearts 

1909 

Juin 14«61     16«62    —  2ni      ":2<««'3    54— 3  4^  18—0 

Juillet 15°75    18°22    —  2''47      96.2        52.5     +43.7 

Août 17"77    n»69    +0*08      48.0        54.0    —    6.0 

Septembre.  13»64  14»81  —  I-IT  49.3  30.5  —  1.0 
Octobre....  11»74  9»85  -(- 1°89  105.1  59.3  f- 45.6 
Novembre..  3»82  6°11  —  2°29  30.8  44.8  —14.0 
Décembre..  4'>09  2'>61  —  1<>48  71.0  43.3  +25.7 
'  1910  (1) 

Janvier 3»83'     2O20    +  1-63      74.2        83.0    +  39.2 

Totaux...  547.1  395.9  +151.2 
Depuis  le  début  de  l'été  dernier,  lé  mois  d'août  seul 
a  été  normal  ;  les  mois  de  juin,  juillet  et  septembre,  ont 
été  moins  chauds  que  de  coutume;  les  mois  d'octobre, 
décembre  et  janvier  ont  été  moins  froids  que  la  nor- 
male ;  le  mois  de  novembre  a  été  sec  et  plus  froid  que 
d'ordinaire.  Dans  les  huit  mois  qui  ont  précédé  l'inon- 
dation (de  juin  1909  à  janvier  1910  inclus),  la  hauteur  de 
pluie,  547  mm.  1,  a  dépassé  la  normale,  395  mm.  9,  de 

547.1 
151  mm.  2.  Le  rapport  =  1,38  met  en  évidence  un 

excès  de  38  p.  100  de  la  quantité  de  pluie  tombée  sur 
celle  qui  tombe  géoéralement. 

D'ordinaire,  les  pluies  d'été  influent  peu  sur  le  ni- 
veau des  cours  d'eau  du  bassin  de  la  Seine  (Belgrand, 
loc.  cit.);  mais,  lorsqu'elles  se  produisent  en  abon- 
dance, et  par  température  inférieure  à  la  normale,  elles 
contribuent  Jk  imbiber  les  terrains  perméables  qui,  si  les 
pluies  persistent  avec  un  hiver  relativement  doux,  finis- 
sent par  être  gorgés  d'eau  et  incapables  d'en  absorber 
de  nouvelles  quantités. 

Le  tableau  de  la  page  212  fournit  les  hauteurs  de  pluie 
tombée  du  17  au  31  janvier  dans  différentes  stations 
réparties  sur  l'ensemble  du  bassin  de  la  Seine. 

2°  —  Les  indications  de  ce  tableau  permettent  quel- 
ques remarques  intéressan  tes,si  on  tient  compte  des^cotes 
du  fleuve  marquées  sur  le  tableau  qui  suit.  La  montée 
brusque  du  24  au  2&  (1  m.  IS)  correspond  à  la  poussée 
simultanée  de  l'Yonne,  du  grand  llorin  .et  du  Loing 
résultant  des  pluies  notées  les  18,  19,  20  (Coulommiers 
Les  Settons  et  Clamecy).  A  partir  du  23,  la  montée  gran- 
dit régulièrement  de  60  centimètres  environ  par  24  heu- 
res, sous  l'influence  de  la  poussée  des  eaux  de  la  Haute 
Seine  et  de  la  Marne,  cette  dernière  étant  renforcée  au 
dernier  moment  par  le  groupe  des  affluents  de  la  Brie 
(grand  et  petit  Morin)  grossis  par  les  pluies  du  24  et  du 
25  (Coulommiers). 

Ainsi,  toutes  les  eaux  du  bassin  dn  la  Seine  ont  atteint 
à  p«tt  pcès  eu  Blême  temps  le  conflHettt.de  la  Marne  et 
ont^iétemùné  uoe  vague  liquide,  tcop  volumineuse  pour 
pasECE  sans  débordement  à  travers  l'étroit  couloir  qui, 

(1)  Beeve  Scientifique,  12  tévrier  1910,  p.  234. 
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Dates. 


Chaumont  (sur  la  Marne) 

ChMillon-sur-Seine  (Haute-Seine) . . 

Clamecy  (sur  l'Yonne) 

Les  Settons  (sur  l'Yonne) 

Coulommiers  (sur  le  grand  Morin) . 

Melun  (sur  la  Seine) 

Paris  iParc  Saint-Maur) 


17 
7.8 

18 

25.7 

19 

40.4 

20 

8.9 

1 

3.8 

22 

0.1 

2S 

3.0 

24 

22.9 

25 

9.3 

26 

0.2 

87 
1.3 

28 

0  j) 

29 

5.6 

80 

0.0 

M 

0.0 

8  S 

29.2 

36.0 

9.0 

0.0 

0.0 

16.0 

5.0 

6.0 

4.4 

0  0 

6.0 

0  0 

0  0 

n.o 

1.2 

10.7 

24.0 

20.0 

12.0 

0  0 

0.0 

9.8 

0.0 

0.0 

5.3 

0  0 

5.0 

1.0 

0.0 

n.7 

61.0 

59.9 

27.3 

0.0 

3.0 

23. S 

20.7 

8.0 

6.3 

0.0 

10.4 

6.0 

0  0 

0.0 

3  9 

13.4 

19  8 

11  4 

0.0 

0.0 

0.0 

20.2 

1S.3 

0  0 

0.2 

0.0 

7  2 

0.0 

0.0 

12.4 

10.1 

6.4 

0.0 

0.0 

0.0 

6.8 

10.2 

0.0 

0.0 

4.3 

O.Û 

3.5 

0.0 

0.0 

4.4 

16.3 

13.6 

0.2 

0.0 

0.0 

10.3 

7.3 

1.0 

1.6 

0.0 

5.0 

0.0 

0.0 

0.0 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  ces  chiffres  des  cotes  observées  au  Pont  de  la  Toumelle  aux  mêmes  dates 

:    ■ 

Dates 

17 

2.3S 

18 
2.60 

19 

2.78 

20 

3.80 

21 

4  62 

22 

5.77 

23 

6.08 

24 

6.57 

25 

6.92 

26 

7.34 

27 

7.98 

28 

8.42 

29 

8.35 

30 

8.14 

SI 

Cotes 

7.80  "• 

aujourd'hui,  sert  de  lit  au  fleuve  dans  Paris.  Les  tra- 
vaux d'art  (écluses,  barrages,  quais,  etc.), imposés  par  les 
nécessités  de  la  navigation  et  de  notre  civilisation,  n'ont 
pu  que  gêner  le  passage  des  eaux  ;  celles-ci,  après  s'être 
déversées  dans  les  campagnes  et  les  localités  voisines, 
se  sont  élevées  à  un  niveau  inusité. 

M.  Maillet,  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées,  attaché 
à  la  prévision  des  crues,  a  bien  voulu  nous  communi- 
niquer  quelques  cotes  relevées  par  son  service. 

'    Cotu 

tu-dessut 

desquelUs 
la  rivière  sort  Coin  Cotes 

de  son  lit       maiima  observées,  maxima 

(exprimées  eo        exprimées  en  observées  en 

Rivières        Slalions        centimètres)    ceatimètios  et  dates        1876  iUlO 

Seine     Bray 180  313(1861)301(1850)     285  342 

—  Montereau..    300  468(1836)468(1866)     435  511' 

—  Meliui 340  688(1836)527(1866)      492  640 

"        '"dÏîaTour-  i  ««MieSS)  791  (1740)  gg 

ilie)T..  402  (1)  (  ^«  (*S»2)  640  (1836)  «5»  «^ 

Marne    Chalifert...  370  590(1784)501(1844)  442  526 

Aisne     Pontavert..  250  458(1784)387(1882)  352  369 

M.  Maillet  estime  que  le  maximum  à  Paris  est  nette- 
ment dû  à  la  coïncidence  de  l'arrivée  des  mg^xima  de  la 
Marne  et  de  ta  Haute  Seine  et  d'une  seconde  crue  du 
Loing,  soutenues  par  un  mouvement  modéré  de  la  haute 
Yonne  qui  a  relardé  la  décrue  de  cette  rivière  à  Sens. 
La  crue  de  l'Yonne  a  été  inférieure,  dans  la  partie  haute, 
à  celles  de  1836  et  de  1866,  mais  un  peu  plus  forte  à 
Sens,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Cotes  en  centimètres  et  dates 
Rivière  Station  ISM        1S64  1910 

Yonne Clamecy....  386  316  260 

Cousin Avallon....  340  250  270 

Armaçon....  Aisy 331  375  365 

Yonne Sens 420  430  450 

La  crue  de  1910  rentre  donc  dans  un  type  assez  rare, 
auquel  appartient,  par  exemple,  la  crue  de  mars  1896, 
celui  des  crues  où  le  maximum  à  Paris  n'est  pas  dû  à 
l'Yonne.  R.  Dongieb. 

CHIMIE  INALHIQUE 

Dosage  du  chlorure  de  magnésium  dans  l'eau.  — 

Le  chlorilre  de  magnésium,  chauffé  dans  son  eau  de 
cristallisation,  se  décompose  en  laissant  s'échapper  le 

(1)  A  cette  cote,  l'eau  envahit  les  caves  du  port  de  Bercy. 


chlore  sous  forme  d'acide  chlorhydrique.  M.  Pfeiffer 
indique  {Zeitsch  f.  Angew.  Chemie)  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  cette  propriété  pour  le  dosage  du  chlorure  de 
magnésium  dans  l'eau.  Sur  un  volume  déterminé  d'eau, 
on  dose  d'abord  la  totalité  des  chloriires.  Puis  le  même 
volume,  neutralisé  exactement  à  l'acide  sulfurique  eo/ 
solution  décime,  est  évaporé,  et  le  résidu  est  chauffé  au 
bain  de  sable  entre  4  et  500°,  pendant  une  heure,  dans 
une  capsule  de  platine.  Sur. les  cendres  obtenues  oa 
fait  le  dosage  des  chlorures  restant;  et,  par  différence- 
avec  le  premier  chiffre,  on  a  le  chlorure  de  magnésium 
correspondant  au  volume  d'eau  sur  lequel  on  a  opéré. 
L'auteur  conseille  le  diméthylamidoazobenzol  comme 
indicateur  de  la  neutralisation  à  l'acide  sulfurique, 
dont  le  but  est  d'éviter  que  l'acide  chlorhydrique  formé 
dans  la  décomposition  du  chlorure  de  magnésium  ne 
soit  absorbé  par  le  carbonate  de  chaux  présent  dans 
l'eau.  F.  M. 

CNimE  APHigUÉE 

La  poix  de  sulflte.  —  On  utilise  en  Allemagne,  à 
l'usine  de  Lûttringhans,  près  de  Barmen-Elberfeld,  un 
nouvel  agglomérant  pour  charbons  et  minerais",  qui  est 
un  sous-produit  de  la  fabrication  de  la  pâte  de  bois  pré- 
parée au  bisulftte  de  calcium  {RevistaMinera,M&drid  1909). 

Les  lessives  du  traitement  contiennent  des  produits 
résineux,  que  l'on  sépare  par  évaporation  et  qui  consti- 
tuent «  la  poix  de  sulflte  »,  d'un  pouvoir  agglomérant 
considérable  et  brûlant  sans  odeur  et  sans  fUmée.  Ces 
qualités  feraient  préférer  ce  nouveau  produit  au  brai 
ordinairement  employé. 

A  l'analyse,  la  poix  de  sulflte  donne  25  à  35  p.  100  de 
coke  avec  50  à  60  p.  100  de  matières  volatiles,  et  10  à 
15  p,  100  d'eau.  La  proportion  de  cendres  est  de  8  à 
12  p.  100.  Cette  poix  est  soluble  dans  l'eau.  Les  agglo- 
mérés devront  être  mis  à  l'abri  de  Feau. 


A.  R. 


GEOLOGIE 


L'importance  de  l'érosion  aux  Etats-Unis.  —  Les 
eaux  de  ruissellement,  les  rivières,  les  fleuves  enlèvent 
constamment  aux  continents  un  peu  de  matière. 

La  Revue  scientifique  (10  avril  1909)  a  déjà  exposé  le» 
résultats  auxquels  M.  Uetrecht  était  arrivé  pour  le 
Valais  ;  ses  chiffres,  assez  concordants  avec  ceux  des 
auteurs  qui  ont  étudié  les  mêmes  régions,  montraient 
que  l'érosion  enlève  à  la  surface  du  sol  environ  0"'",28ft^ 
par  an,  soit  un  mètre  en  3.470  ans. 
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Des  évaluations  analogues,  mais  évidemment  beaucoup  , 
moins  précises,  viennent  d'être  faites  par  MM.  Dole  et 
Stabler  [(/.  S.  geological  Survey,  yiater-Supply,  1909, 
D°  234}.  Ils  arrivent  à  cette  conclusion  que  l'eau  courante 
enlève  à  la  surface  du  sol  des  Etats-Unis  une  mince 
peUicnle  qui  correspondrait  à  l'enlèvement  d'une  couche 
de  i  mètre  en  30.400  ans. 

Il  est  curieux  et  même  assez  inattendu  de  constater 
que  dans  un  pays  où  l'érosion  est  ausài  active  que  dans 
les  Alpes,  son  effet  est  seulement  dix  fois  plus  grand 
que  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  où  la  présence 
d'énormes  surfaces,  arrivées  à  l'état  de  pénéplaines^  ren- 
dent assez  minime  l'effet  moyen  de  l'érosion.  Cela  doit 
donner  une  certaine  conflance  aux  essais  de  chrono- 
logie géologique  qui  ont  été  basés  sur  le  chiffre  de  cette 
érosion. 

Cette  pellicule  minime  enlevée  par  l'érosion  au  ter- 
ritoire des  Etats-Unis  correspond  cependant  à  des  dé- 
placements de  matières  considérables,  étant  donné 
1  inunense  superficie  de  lagrande  république  américaine. 
On  a  calculé  ainsi  que  les  fleuves  américains  transpor- 
taient par  an  270  millions  de  tonnes  à  l'état  dissous  et 
M3  millions  de  tonnes  à  l'état  de  suspension. 

Les  savants  américains  se  sont  am.usés  à  calculer  ce 
qne produirait  cette  action  érosivesi,  aulieu  des'exercer 
SOI  toute  la  surface  des  Etats-Unis,  elle  était  concentrée 
en  un  point,  par  exemple  sûr  l'isthme,  de  Panama.  Elle 
j  produirait  un   canal  de  85   pieds     de  profondeur 

(56  m., 50)  en  73  jours  environ.  P.  L. 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE 

La  disparition  et  la  protection  de  l'Éléphant.  — 
L'Eléphant,  comme  tant  d'autres  animaux  si  utiles  à 
l'homme,  est  en  voie  de  disparition,  et  celle-ci  est 
d'autant  plus  rapide  que  les  chasseurs  tuent  même  les 
jeunes,  bien  que  leurs  défenses  soient  loin  d'avoir  ac- 
quis leur  entier  développement.  Non  seulement  ces 
chasseurs  causent  un  préjudice  au  commerce  de  l'ivoire, 
mais,  en  détruisant  des  animaux  pouvant  fournir  encore 
one  loague  carrière,  ils  enrayent  irrémédiablement  la- 
reproduction  normale. 

Malhe  ureusement,  les  divers  Etats  intéressés  négligent 
trop  ce  tle  importante  question  de  la  protection  de 
l'Eléphant.  Ils  ne  paraissent  pas  être  suffisamment 
^diûés  sur  les  services  que  rendent  et  pourraient  rendre 
ces  animaux  qui  sont,  au  point  de  vue  économique 
et  social,  infiniment  plus  dignes  d'attention  que  la  fabri- 
cation des  boules  de  billards,  des  manches  de  para- 
pluies et  autres  objets  futiles,  pour  lesquels  on  pourrait 
••mployer  avec  avantage  d'autres  matières  premières 
qui  remplissent  le  même  but. 

Dans  un  important  travail  sur  les  Eléphants,  M.  Gaston 
Tournier  jette  de  nouveau  le  cri  d'alarme|;  espérons 
qu'il  contribuera  à  attirer  l'attention  des  Etats  qui, 
jusqu'ici,  sont  restés  sourds  aux  nombreux  appels  qui 
leur  ont  déjà  été  adressés. 

On  connaît  les  immenses  services  rendus  par  les 
Eléphants,  services  dus,  non  seulement  à  la  puissance 
musculaire  de  ces  animaux,  mais  aussi  et  surtout,  à 
leur  grande  intelligence  qui  permet  une  éducation 
facile. 

En  Asie,  l'Eléphant  est  principalement  localisé  dans 
rinde,  Ceylan,  l'Assam,  la  Birmanie,  le  Siam,  la  Cochin- 
cbine,  Tlndo-Chine,  Sumatra  et  Bornéo. 

En  Afrique,  il  habite  le  sud  du  Sahara,  une  partie  de 
l'Afriqxte  centrale  et  le  Cap. 


Les  Anglais  ont  su  utiliser  d'une  façon  remarquable 
l'Eléphant  d'Asie  qui  jouit  ainsi  d'une  protection  qui 
manque  complètement  à  son  congénère  de  l'Afrique; 
l'anéantissement  de  ce  dernier  fait,  chaque  année,  des 
progrès  considérables. 

On  en  jugera  facilement,  quand  on  saura  que  les 
800.000  kilogrammes  d'ivoire  employés  annuellement 
représentent  le  massacre  de  plus  de  50.000  animaux  ; 
aussi  ces  derniers  ont-ils  complètement  disparus,  déjà, 
dans  de  nombreux  territoires  du  Continent  africain. 
A  ce  sujet,  M.  G.  Tournier  dit  «  qu'au  mois  de  no- 
vembre 1908,  on  pouvait  lire  dans  les  journaux  la  stu- 
péfiante nouvelle  que  voici  :  L'Etat  libre  du  Congo  ayant 
cessé  d'administrer  l'enclave  du  Lado,  un  grand  nombre 
d'Européens  font  la  chasse  à  l'Eléphant  dans  la  région. 
Ils  auraient  cerné  un  troupeau  de  huit  mille  têtes  et 
seraient  en  train  d'abattre  tous  les  mâles.  » 

Le   même  auteur  relate  de  nombreux  épisodes  de 
chasses,  relatifs-aux  moyens  cruels  employés  pour  mas- 
sacrer les  Éléphants.  Ceux-ci,  dit-il,  sont-ils  signalés,  le 
tambour  résonne,  des  milliers  d'hommes  accourent,  se 
rassemblent,  la  battue  s'organise,  l'immense  gibier  se 
jette  dans  le  refuge  du  plus  prochain  chaume  aussitôt 
allumé  en  inille  endroits  de  son  pourtour.  Nul  moyen 
d'échapper  !  Reculant  devant  le  cercle  de  feu  qui  se  ré- 
trécit rapidement,  les  malheureuses  bétes  arrivent  à  se 
resserrer  les  unes  contre  les  autres,  se  couvrant  d'her- 
bes, s'arrosant  de  l'eau  qu'elles  puisent  en  elles-mêmes, 
hélas?  inutilement.    Suffoquées,    asphyxiées,    brûlées 
vives,  elles  meurent  d'une  mort  dont  à  peine  leurs 
bourreaux  seraient  jugés  dignes.  <<  Massacre  insensé 
dont  le  cui  bono  ?  a  pour  toute  réponse,  dit  Schwein- 
furth,  nos.  billes  de  billard,  nos  pommes  de  cannes,'nos 
peignes,  nos  éventails  et  autres  objets  de  même  impor- 
tance. Après  cela  quoi  d'étonnant  si,  de  nos  jours, 
cette  noble  bête  dont  l'homme  pourrait  se   faire  un 
auxiliaire  inappréciable,  devait  être  rangée,  comme  le 
lamentin,  l'aurochs   et  le   dronte   parmi  les    espèces 
éteintes?  » 

Jadis,  on  épargnait  les  jeunes  sujets,  non  pas  seule- 
ment dans  le  but  de  favoriser  la  reproduction,  mais 
aussi  parce  que  la  quantité  d'ivoire  qu'ils  portent  est 
très  minime.  Aujourd'hui, >n  massacre  indistinctement 
jeunes  et  vieux,  mâles  et  femelles. 

Pour  tâcher  d'enrayer  la  destruction  de  l'Éléphant, 
M.  Paul  Bourdarie  fonda,  en  1898,  un  Comité  d'Initiation 
scientifique  et  économique  pour  la  domestication  de  l'Élé- 
phant africain.  Comité  qui  ne  put  survivre  à  l'inertie  à 
laquelle  il  se  heurta. 

En  1906,  le  fondateur  du  Comité,  en  collaboration 
avec  MM.  Ed.  Perrier  et  G.  Tournier,  créa  la  Société 
des  Amis  de  l'Eléphant,  qui  reprit  le  programme  du  Co- 
mité d'Initiation  :  domestication  et  protection  de  l'Élé- 
phant. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  sont  loin  de  ce  qu'ils 
devraient  être,  malgré  le  zèle  des  organisateurs  :  celte 
situation  est  due  à  l'indifférence  de  ceux  qui  devraient 
être  les  premiers  à  considérer  l'Éléphant  comme  l'auxi- 
liaire indispensable  des  colons  qu^  civilisent  nos  pos- 
sessions d'outre-mer. 

Toute  l'attention  du  grand  public  se  limite  aujour- 
d'hui aux  innombrables  records  tentés  par  les  sporstmen 
de  tous  ordres,  et  qui  sont  cependant  d'un  bien  mé- 
diocre intérêt  si  on  les  compare  à  l'avenir  de  nos  colo- 
nies, dont  un  des  plus  importants  facteurs  doit  être  la 
protection  des  Éléphants  contre  les  bourreaux  qui  les 
massacrent  inutilement.  L.  Ft. 
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CHIMIE  BI0L06IQUE 

Absence  de  composés  indologènes  dans  rarine  du 
nouveau-né.  —  Lorsqu'on  distille  des  urines  normales 
d"homme,  de  cheval,  de  vache  ou  de  chien,  on  trouve 
toujours  de  l'indol  dans  les  eaux  de  condensation. 
Cette  production  d'indol  résulte  du  dédoublem^t  de 
substances  indologènes  qui  existent  dans  les  urines,  et 
dont  une  des  principales  est  l'acide  indolcarbonique; 
celui-ci  provient  lui-même  de  la  décomposition  micro- 
bienne du  tryplophane  qui  prend  naissance  dans  l'in- 
testin par  l'action  de  la  trypsine  sur  les  substances 
albuminoïdes.  Cette  décomposition  microbienne  donne, 
entre  autres,  en  parlant  du  tryptopbane  (acide  indol- 
aminopropioniqne),  les  acides  indol-propionique,  indol- 
aiélique  et  indol-carbonique,  puis  de  l'indol  ;  ce  dernier 
est  éliminé  par  l'urine,  surtout  à  l'état  d'inùoxylsulfate 
de  potassium,  source  de  l'indican  urinaire;  la  désinté- 
gration du  tryptopbane  parles  raicroorganismes.de  l'in- 
testin fournil  encore  du  scatol  et  des  dérivés  de  ce  corps. 

M.  Porcher  estime  que  l'acide  indol-carbonique  de 
l'urine  dérive  tout  à  la  fois  de  l'acide  indol-carbonique 
mis  en  liberté  dans  l'intestin  et  des  acides  indol-propio- 
nique et  indol-acétique  formés  en  même  temps,  mais 
dont  l'organisme,  après  absorption,  a  simplifié  la  chaîne 
latérale  par  oxydation,  pour  ne  laisser  subsister  que  le 
COO»  qui,  lui,  ne  se  détache  pas  (C.  il.  Soc.  Bioloaie, 
10  décembre  1909). 

Les  chromogènes  urinaircs,  qui  représentent  la  forme 
d'élimination  de  lindol  et  du  scatol,  ne  sont  pas,  dans 
le  groupe  des  substances  d'origine  tryptophanique,  les 
seuls  à  être  considérés  comme  le  reflet  des  putréfac- 
tions intestinales;  au  même  titre  qu'eux,  et  en  raison 
de  son  origine,  l'acide  indol-carbonique  est  également 
l'indice  de  tels  processus. 

On  peut  très  bien  admettre  (jue,  dans  certaines  cir- 
constances, le  dédoublement  du  tryptophan*  dans  l'in- 
testin n'aille  pas  jusqu'à  l'indol  et  qu'il  s'arrête  aux 
acides  indol-propionique,  indol-acétique  et  indol-carbo- 
nique; dans  ce  cas,  l'urine  ne  devra  contenir  que  des 
composés  indologènes  et  pas  de  dérivés  indoxyliques; 
c'est  ce  que  M.  Porcher  a  observé  chez  l'animal  sain 
soumis  au  régime  lacté,  la  putréfaction  intestinale  est 
alors  peu  intense,  et  quelquefois  la  simplification  bac- 
térienne du  tryptopbane  ne  va  pas  jusqu'à  l'indol,  elle 
s'arrête  en  route.  L'urine,  en  effet,  ne  contient  pas  trace 
d'indican,  mais  les  eaux  de  distillation  renferment  de 
l'indol. 

L'urine  des  nouveau-nés  esldépourvue  d'ind  ican,  ce  qui 
correspond  bien  à  un  intestin  aseptique;  elle  ne  doit 
donc  pas  contenir  de  dérivés  indologènes.  C'est  ce  qu'a 
pensé  M.  P«ccher,  qui  a  recherché  ces  substances  dans 
dix  urinés  de  cette  catégorie  ;  il  a  constaté  que  l'hypo- 
thèse était  exacte,  car  pas  un  de  ces  échantillons  n'a 
donné  d'indol  à  la  distillation.  Alb.  B. 


PHYSIOLOeiE 

Le  rôle  de  la  cholîne  dans  les  effets  cardio-Tas- 
culaires  produits  par  les  glandes  à  sécrétioa  kor 
terne.  —  D'assez  nombreux  auleujjs  avaient  conclu  de 
leurs  expériences  que  la  choline  ^tait  douée  de  pro- 
priétés hypotensives  très  manifestes.  Récemment,  Bus-  ■ 
quel  et  Pachon  ont  montré  que  si  la  choline  à  très  faible 
dose  produit  uq  effet  hypotenseur  passager,  à  dose' plus 
élevée  elle  détermine  une  augmentation  de  la  pressioa 


artérielle  de  durée  beaucoup  plus  longue  que  l'effet 
hypotenseur. 

M.  J.  Parisot  vient  de  vérifier  les  fhits  observés  par 
ces  derniers  auteurs  (C.  il.  Soc.  Biologie,  17  déc.  1909^; 
il  a  constaté  en  ontï-e  que  la  choline  et  les  extraits  d'or- 
ganies  dans  lesquels  on  peut  la  caractériser  ont  souvent, 
sur  l'appareil  cardio-vasculaire,  un  mode  d'action  diffé- 
rent. L'extrait  alcoolique  d'un  tissu  renfermant  la  cho- 
line ne  produit  pas,  à  même  dose  que  l'extrait  de  ce 
tissu,  des  effets  qualitatifs  et  quantitatifs  identiques. 

La  choline,  pour  certains',  n'existerait  pas  dans  tous 
les  organes,  mais  prendrait  naissance  par  autolyse  ;  elle 
apparaît  en  tout  cas  dans  des  tissus  en  quantités  va- 
riables suivant  le  temps.  Elle  ne  semble  d'ailleurs  avoir 
rien  de  spécifique  au  point  de  vue  des  sécrétions  in- 
ternes et  se  rencontre  aussi  bien  dans  des  tissus  variés 
(ganglions  lymphatiques,  intestin).  Ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Parisot,  il  ne  semble  donc  pas,  à  l'heure 
actuelle  du  moins,  qu'on  puisse  considérer  la  choline 
commejouant  un  rôle  principal  dans  les  effets  cardio- 
vasculaires  produits  par  les  sécrétions  internes. 

Alb.  B. 

MEDECINE 

Les  échanges  respiratoires  et  la  déminéralisation 
dans  la  tuberculose.  —  A  la  suite  de  nouvelles  recher- 
ches, M.  Robin  fait  table  rase  des  chiffres  trop  élevés 
qu'il  avait  précédemment  établis  sur  l'activité  des 
échanges  respiratoires  chez  les  individus  sains  et  chez 
les  phtisiques.  Les  nouvelles  expériences,  libérées  de 
toute  cause  d'erreur,  permettent  d'affirmer  à  nouveau 
qu'il  existe  certainement  une  suractivité  des  échanges 
respiratoires  chez  les  tuberculeux. 

«  Le  phtisique,  dit  M.  Robin  (Académie  de  médecine, 
2  novembre  1909)  n'est  pas  le  miséreux  de  la  nutrition 
que  l'on  croit.  Ce  n'est  pas  un  affamé  d'oxygène,  et  les 
actes  de  sa  nutrition  ne  sont  pas  en  déchéance.  » 

Cette  suractivité  s'observe  dans  la  phtisie  aiguë  comme 
dans  la  phtisie  chronique  ;  elle  s'élève  avec  la  tempéra- 
ture et  existe  à  toutes  les  périodes.  Enfin,  quand  on 
observe  un  phtisique,  on  remarque  une  diminution  de 
la  capacité  respiratoire,  c'est-à-dire  de  la  capacité  expi- 
ratoire  maxima.  Cette  diminution  s'accentue  avec  les 
progrès  de  la  maladie,  et  il  faut  que  la  suractivité  de  la 
ventilation  intervienne  pour  maintenir  l'excès  des  échan- 
ges gazeux. 

Cette  suractivité  des  échanges  respiratoires  est  une 
manifestation  du  teiTain  tuberculisable  ou  tuberculisé; 
fréquente  chez  les  descendants  des  tuberculeux,  elle 
justifie  l'idée  que,  pour  devenir  phtisique,  il  faut  porter 
sur  soi  une  prédisposition  originelle  ou  acquise,  cor- 
respondant à  un  trouble  nutritif  que  l'on  peut  recon- 
naître et  mesurer. 

La  déminéralisation  organique  est  encore  un  trouble 
nutritif  que  l'on  observe  d'une  façon  constante  che^  le 
phtisique.  Elle  se  manifeste  par  l'élévation  du  coefficient 
urinaire  de  désassimilation  et  par  une  diminution  delà 
minéralisation  du  sang  et  des  viscères. 

D'après  ces  recherches,  la  question  du  ten-ain  reprend 
une  partie  de  la  valeur  dont  semblait  l'avoir  dépossédée 
le  bacille  de  Koch. 

La  notion  de  l'accélération  dbs  échanges  respiratoires 
condamne  la  médication  stimulante  et  implique  k  séda- 
tion  des  actes  biochimiques  qui  se  traduisent  par  celle 
accélération  des  échanges  gazeux,  fl  importe  de  modé- 
rer les  échanges  respiratoires  «t  de  fournir' aux  tissus 
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les  moyens  de  réparer  leurs  déperditions  exagérées,  en 
leur  fournissant  les  principes  inorganiques  qu'ils  dépen- 
sent et  qu'ils  cherchent'  à  puiser  dans  leur  système 
osseux.  G.  P. 

li'isodyiianiie.  —  Les  aliments  habituels  se  classent 
en  trois  groupes  :  les  hydrates  de  carbone,  les  graisses, 
les  albuminoïdes. 

Les  combustions  intraorganiques  fournies  par  ces  ali- 
ments sont  productrices  de  chaleur,  et  il  est  possible, 
il  est  même  d'usage,  d'évaluer  en  calories  les  besoins 
alimentaires  d'un  homme  ou  d'un  animal. 

On  dit,  par  exemple,  que  la  ration  d'entretien  moyenne 
d'an  Parisien  adulte  est  de  2.400  calories. 

La  valeur  de  la  ration  alimentaire  fournie  à  l'homme 
est-elle  inépendante  de  sa  composition  et  de  sa  nature? 
.\e  dépend-elle  que  du  nombre  de  calories  qu'elle  fournit 
à  l'organisme? 

Une  remarque  s'impose  immédiatement  :  alors  que  la 
combustion  des  hydrates  de  carbone  et  des  graisses  est 
complète,  celle  des  albuminoïdes  n'est  que  partielle. 

Les  hydrates  [de  carbone  et  les  graisses,  se  transfor- 
mant intégralement  en  eau  et  en  acide  carbonique, 
donnent  toute  la  chaleur  qu'ils  contiennent  à  l'état 
potentiel. 

Les  albuminoïdes,  au  contraire,  se  transforment  en 
produits  azotés,  dont  le  principal  est  l'urée.  Ces  produits 
soot  éliminés  par  l'organisme  ;  leur  chaleur  de  combus- 
tioa  doit  venir  en  soustraction  de  la  chaleur  de  com- 
bastion  des  albuminoïdes  ingérés. 

Composons  avec  ces  aliments  une  ration  d'entretien 
telle  que,  la  somme  totale  des  excréta  étant  égale  S  celle 
des  ingesta,  le  sujet  ne  fasse  ni  emprunts  à  l'organisme 
ni  réserves.  La  calorification  ne  sera  pas  changée  par  la 
substitution  d'un  aliment  quelconque  à  un  autre  ali- 
ment dégageant  la  même  quantité  de  chaleur. 

La  théorie  de  l'isodynamie  admet  que  les  aliments 
peuvent  être  substitués  les  uns  aux  autres,  quelle  que 
soit  leur  nature  et  leur  composition,  pourvu  que  leur 
passage  dans  l'organisme  produise  la  même  quantité  de 
chaleur. 

Magendie  ayant  démontré  qu'un  certain  minimum 
d'albuminoïdes  est  indispensable  à  l'organisme,  les  subs- 
titutions isodynamiques  ne  peuvent  porter  que  sur  la 
portion  alimentaire  n'affectant  pas  cette  réserve  mi- 
nimum. 

M.  Weiss  fait  remarquer  que,  d'après  les  travaux  même 
de  Hubner,  auquel  on  attribue  l'isodynamie,  les  divers 
aliments  ne  peuvent  se  substituer  les  uns  aux  autres  en 
quantités  isodynamiques.  (Bulletin  de  l'Académie  de  Mé- 
decine, 2  novembre  1909.)  «  C'est  une  hypothèse  absolu- 
ment illégitime  d'admettre,  a  priori,  quil  suffise  à  un 
animal. de  dégager  la  même  quantité  de  chaleur  pour 
se  trouver  dans  les  mômes  conditions  physiologiques. 
Il  n'esl  pas  évident  que  les  rations  produisant  cet  effet 
lui  rendent  par  ailleurs  les  mêmes  services,  quelle  que 
soit  leur  composition.  » 

Les  aliments  ne  peuvent  être  utilisés  à  l'état  même 
où  ils  ont  été  ingérés.  Ils  doivent  subir  une  élaboration 
préalable,  et  la  chaleur  qu'ils  contiennent  à  l'élatpolen- 
UpI  se  libère  en,  deux  parties.  Une  première  partie  (jue 
Rubner  considère  comme  uniquement  due  à  une  trans- 
formation chimique  se  comporte  comme  si  elle  était 
apportée  en  nature  à  l'organisme  :  elle  ne  peut  être  uti- 
lisée pour  le  travail  physiologique  et  le  fonctionnement 
«le  la  vie  cellulaire.  Une  deuxième  partie,  la  seule  réel- 
lement liée  au  travail  physiologique,  correspond  aux 


transformations  de  la  matière  intidaaement  liées  ,à  la  vie 
cellulaire. 

Or,  d'après  ks  recherches  de  Rubner,  les  hydrates  de 
carbone  ne  nécessitent  qu'une  faible  élaboration.  Le  dé- 
chet de  chaieur  chimique  est  d'environ  i3  p.  100  pour 
les  graisses  et  de  30  p.  100  pour  les  albuminoïdes. 

Il  en  résulte  que,  contrairement  aux  conclusions  jso- 
dynamiques,  les  hydrates  de  carbone  seraient  les  ali- 
ments de  la  vie  cellulaire  à  rendement  le  plus  élevé  ;  puis 
viendraient  les  graisses  et  eai  dernier  Ueu  les  albumi- 
noïdes. 

Avant  de  pouvoir  servir  aux  besoins  de  la  cellule  vi- 
vante, les  albumines  'doivent  subir,  dans  l'organisme,  un 
dédoublement  d'oii  résulte  le  glycose  directement  utili- 
sable. C'est  Viioglyeosie  de  Ghauveau  :  les  substitutions 
équivalentes  doivent  se  faire  entre  rations  susceptibles 
de  fournir,  directement,  ou  après  transformation  de  leurs 
composants,  la  môme  quantité  de  glucose.         G.  P. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  puits  le  plus  profond  du  monde.  —  Le  forage  le 
plus  profond  de  la  Terre  est  celui  que  l'on  exécute  ac- 
tuellement à  Czuchow  (Pologne),  et  qui  descend  à  plus 
de  2.100  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Com- 
mencé en  1908,  il  dépassait  déjà  d'une  centaine  de 
mètres,  en  1909,  le  puits  de Paruschovitz  (Haute-Silésie) 
qui,  creusé  de  1893  à  1902,  a  atteint  2.003"4,  et  celui  de 
Schiadebach  (Saxe  prussienne),  lequel  mesur^  1.748'",4. 
Ces  deux  sondages  étaient  en  ces  dernières  années  les 
deux  plus  profonds  du  globe.  Le  nouveau  forage  de 
Czuchow  sera  encore  approfondi,  aucun  obstacle  ne 
semblant,  jusqu'ici,  devoir  s'opposer  à  la  continuation 
du  travail,  ainsi  que  cela  s'est  produit  à  Paruschovitz, 
en  raison  de  la  nature  des  terrains.  Sa  largeur  est  seu- 
lement de  67  millimètres.  G.  R. 

(CONOMIE  INDUSTRIELLE 

Une  grande  usine  où  l'on  m  brûle  pas  un  kilo  de 
charbon.  —  On  peut  tout  demander  au  courant  élec- 
trique, aussi  bien  une  action  calorifique  qu'une  action 
mécanique  ;  et  nous  trouvons  un  exemple  des  rôles 
multiples  qu'on  peut  lui  confier,  dans  les  puissantes 
usines  de  fabrication  de  nitrates  artificiels  qui  ont  été 
installées  en  Norvège,  à  Notodden.  On  y  applique  le 
procédé  Birkeland  Eyde,  qui  consiste  à  fixer  l'azote 
atmosphérique  par  le  moyen  de  lare  électrique.  On  se 
procure,  comme  de  juste,  le  courant  nécessaire  grâce  à 
la  caplation  d'une  chute  d'eau  ;  mais,  dans  aucune  des 
phases  du  traitement  industriel  qui  donne  finalement 
le  nitrate  solide,  on  ne  recourt  à  la  houille. 

Les  moindres  appareils  mécaniques  sont  commandés 
électriquement  ;  quant  au  chauffage  et  à  l'évaporation 
des  produits  traités  et  transformés,  ils  sont  assurés  de 
façon  indirecte  par  le  courant  électrique;  la  vapeur  né- 
cessaire à  cet  objet  est  engendrée  <\  l'aide  des  gaz  chauds 
qui  s'échappent  des  fours  électriques.  D.  B. 

TRANSPORTS 

Une  locomotive  de  300  tonnes.  —  11  s'agit  de  tonnes 
américaines  de  906  kil.,  mais  c'est  néanmoins  un  poids 
extraordinaire,  et  qu'on  serait  tenté  de  «jualifier  d'ex- 
travagant, si  le  poids  d'une  machine  locomotive  ne  jouait 
pas  un  rôle  de  première  importance  dans  la  possibilité 
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où  elle  est  de  remorquer  un  convoi  particulièrement 
pesant. 

Cette  locomotive  de  300  tonnes  vient  d'être  construite 
par  les  fameux  ateliers  Kaldwin  ;  c'est  une  macliin^e  ar- 
ticulée du  système  Mallet,  qui  va  être  mise  en  service 
sur  la  Santa  Fe  Raiiroad,  et  dont  la  chaudièrç  est  chauf- 
fée au  pétrole.  Elle  est  montée  sur  16  roues,  dont  10 
sont  motrices  ;  sa  longueur  totale  avec  le  tender  est  de 
32  mètres.  Ce  tender  même  est  muni  de  12  roues  répar- 
ties sur  deux  bogies,  et  il  peut  porter  comme  approvi- 
sionnements 18.1^0  litres  de  pétrole  et  540  hectolitres 
d'eau,  ce  qui  permet  de  longs  parcours  sans  arrêts;  il 
faut  songer  que  cette  machine  est  destinée  à  la  remor- 
que des  trains  de  voyageurs.  Les  roues  motrices  de  l'en- 
gin ont  1,83  m.  de  diamètre,  ce  qui  n'a  rien  que  d'or- 
dinaire; le  diamètre  de  la  chaudière  atteint  à  peu  près 
ce  chiffre,  ce  qui  est  énorme  pour  une  chaudière. 

D.  B. 

STATISTIQUE 

La  récolte  des  vins  en  1909  en  France.  —  Le 

Journ.  off.  (15  déc.)  publie,  d'après  l'administration  des 
contributions  indirectes,  la  statistique  de  la  récolte  des 
vins  pour  45  départements  et  l'Algérie,  la  production 
des  autres  départements  représentant  un  peu  moins  de 
deux  millions  d'hectolitres. 

Cette  production  a  été  de  61.310.000  hectolitres  contre 
«6.455.000  en  1908. 

Voici  les  détails  de  la  récolte  : 


Hérault 

Algérie 

Aude :.... 

Gard 

Pyrénées-Orientales. . . 

Gironde 

Charente-Inférieure . . . 

RhOne 

Var 

Indre-et-Loire 

Bouches-du-RbAne. . . . 

Saône-et-Loire 

.  Lot-et-Garonne 

Tarn 

Vaucluse 

Gers 

Loir-et-Cher 

Maine-et-Loire 

Dordogne 

Haute-Garonne 

Isère 

Tarn-et-Garonne 

Charente ' 

Ain 

Ardèche 

Loire-Inférieure 

Côte-d'Or 

Loire 

Drame 

Lot * 

Savoie 

Puy-de-Dôme 

Vendée 

Aveyron 

Marne 

Landes 

Yonne 

Loiret 


1909 

En  millions 
13  481 
8.219 
6.119 
4.118 
3.990 
3.149 
1.351 
1.341 
1.289 
1.106 
1  088 
1.016 

962 

93S 

904 

876 

864 

818 

800 

747 

623 

603 

579 

501 

452 

449 

404 

382 

379 

378 

330 

313 

293 

291 

268 

250 

249 

240 


1908 

d'heclolilTM 

13.479 

7.804 

6.497 

4.147 

3  387 

3.334 

1.451 

1.776 

1.666 

692 

1.237 

2.307 

799 

1.288 

914 

758 

547 

398 

1.043 

927 

854 

713 

524 

798 

522 

389 

929 

778 

445 

537 

531 

754 

353 

300 

127 

203 

428 

257 


Vienne 

Allier 

Jura 

Meurthe-et-Moselle. . . 

Cher 

Haute-Savoie 

Basses-Alpes 

Aube . 


208 

200 

131 

119 

81 

73 

59 


205 

r.58 

531 
333 
233 
249 
83 
130 


61.310 


66.455 


Le  stock,  en  1909,  était  de  6.700.000  hectolitres  contre 
9.706.000  en  1908. 

La  superficie  dès  vignes  cultivées  dans  les  89  déparle- 
menU  français  a  été,  en  1909,  de  1.625.629  hectares;  le 
rendement  moyen  par  hectare  a  été  de  33  herloliires. 
Le  rendement  le  plus  élevé  a  été  constaté  dans  l'Hé- 
rault (76  hectolitres)  ;  en  Gironde,  le  rendement  était  de 
27  hectolitres  ;  en  Saône-et-Loire  de  24,  en  Meurthe-et- 
Moselle  de  1. 

Lasuperflcieviticole  de  l'Algérie  était  de  125.386  hec- 
tares avec  un  rendement  moyen  de  66  hectolitres  à 
l'hectare.  a.  R. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences  de  Paris.  — Dans  la  séance 
du  7  février,  l'Académie  a  élu,  comme  nouveau  membre 
associé  étranger,  le  physicien  hollandais,  Johannes  Van 
der  .Waals,  correspondant  depuis  1900.  L'élection  a  eu 
lieu  à  la  presque  unanimité. 

Le  nouvel  associé  est  né  &  Leyde  en  1837.  Il  occupe 
la  chaire  de  physique  de  l'Université  d'Amsterdam, 
depuis  1877.  11  a  étudié,  en  particulier,  la  continuité 
des  états  liquides  et  gazeux,  et  établi  la  théorie  des  états 
correspondants,  etc.  Il  a  donné  à  l'équation  des  gaz,  dé- 
duite des  lois  de  Boyle-Mariotte  et  de  Gay-Lussac,  une 
forme  nouvelle,  où  sont  introduits  des  termes  caracté- 
ristiques du  volume  des  molécules  et  de  la  cohésion. 

Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  — 
M.  A.  Lacroix,  membre  de  l'Institut,  et  M.  Ilaug,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne,  sont  nommés  correspondants. 

Académie  des  Sciences  de  Prusse.  —  MM.  les  pro- 
fesseurs Ladenburg,  de  Breslau,  et  Eôtvos,  de  Budapest, 
sont  nommés  membres  correspondants  dans  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques. 

Société  d'agriculture  de  France.  —  La  médaille 
d'or  Olivier  de  Serres  a  été  attribuée  au  professeur  Du- 
toit,  de  Lausanne,  pour  ses  recherches  sur  l'analyse 
physico-chimique  des  vins  et  matières  alimentaires. 

Société  de  chimiephysique.  —  L'assemblée  générale, 
réunie  à  laSorbjonne  le  26  janvier,  a  procédé  au  renou-. 
vellement  du  bureau,  qui  est  ainsi  constitué  :  Président, 
M.  G.  Urbain  ;  vice-président,  M.  L.  Lapicque  ;  trésorier 
M.  A.  Brochet;  membres  du  Conseil,  MM.  J.  Perrin, 
V.  Auger  et  H.  Mouton  ;  secrétaire,  M.  Ch.  Marie. 

Les  mémoires  originaux  présentés  à  la  Société  sont 
publiés  par  le  Journal  de  Chimie  physique  de  M.  Ph.Guye. 

Laboratoires  agricoles  de  Belgique.  —  Une  com- 
mission permanente  est  instituée  auprès  des  labora- 
toires d'Etat  pour  l'agriculture.  Elle  se  compose  de 
7  membres  :  le  professeur  Tbeunis,  de  Louvain,  prési- 
dent; Colson,  de  Gembloux,  vice-président;  Crispe, 
d'Anvers;  De  Molinari,  Ranwez  et  Smeyers,  de  Liège; 
Poskin,  de  Gembloux. 
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Lig:ae  météorologique.  —  Les  désastres  causés  pai- 
la  :rae  de  la  Seine  ont  provoqué  l'examen  des  moyens 
destinés  à  lutter  contre  le  fléau.  Des  èommissions  se- 
ront instituées,  et  de  nombreux  projets  sont  proposés  de 
tous  côtés. 

M.  Paul  Bonnard  {Dépêche  coloniale,  30  janv.)  a  émis 
ridée  de  la  «  création  d'une  Ligue  météorologique,  qui 
aurait  pour  objet  de  provoquer  et  d'encourager  les  ob- 
servations, les  expériences  et  les  études  sur  les  phéno- 
mènes météorologiques,  dont  une  plus  parfaite  connais- 
sance permettrait  sinon  de  prévenir,  tout  au  moins  de 
prévoir  les  crues,  les  vents,  la  grêle,  les  orages,  la  sé- 
cheresse, et  d'en  atténuer  les  redoutables  efTets.  La  créa- 
tion d'uDe  telle  Ligue  rencontrerait  l'appui  de  l'Etat  et 
des  corps  savants.  Elle  apporterait  certainement  à  la 
Météorologie  les  ressources  et  les  données  précises 
dont  elle  a  besoin  pour  dégager  les  lois  générales  de  la 
climatologie  et  du  régime  des  eaux.  »  Rappelons  que 
le  vœu  de  M.  Bonnard  est  en  partie  réalisé,  puisque 
de  nombreuses  stations  existent  en  France,  qui  ont  été 
établies  par  les  soins  du  Bureau  central  météorologique 
de  France  et  de  ses  correspondants  officiels,  les  com- 
missions météorologiques  départementales.  Les  obser- 
ulioDS  sont  rassemblées  et  discutées  dans  les  Annales 
du  Bureau  central,  dont  trois  volumes  paraissent  chaque 
année.  L'initiative  de  M.  Bonnard  pourrait  cependant 
condnir*  à  un  heureux  résultat,  en  permettant  d'étendre 
encore  le  réseau  des  stations,  et  en  stimulant  le  zèle  des 
»b«ervateurs.  D'ailleurs,  à  l'occasion  de  ce  projet,  il 
aons  semble  utile  de  rappeler  l'existence  de  la  Société 
météorologique  de  France,  l'une  des  plus  anciennes  so- 
ciétés scientifiques  françaises,  dans  le  bulletin  de  la- 
quelle furent  publiées,  de  1855  à  1875,  la  plupart  des 
belles  recherches  de  Belgrand  sur  le  régime  des  eaux 
dans  le  bassin  de  la  Seine.  Le  siège  de  la  Société  mé- 
léorologiqtie  est  à  l'hôtel  des  Sociétés  savantes,  rue  Ser- 
pente. 

Société  médico-chirurgicale  d'Hanoi.  —  Une  So- 
ciété de  médecins  et  chirurgiens  civils  et  militaires 
vient  de  se  constituer  à  Hanoi,  pour  étudier  ce  qui  se 
rapporte  à  la  pathologie  indo-chinoise. 

Ingénienrs  d'artillerie  navale.  —  Un  décret  du 
5  février  organise  le  corps  des  Ingénieurs  d'artillerie 
navale,  qui  comprendra,  quand  il  sera  complet,  18  ingé- 
nieurs généraux  ou  ingénieurs  en  chef  et  54  ingénieurs 
principaux  et  de  1"  classe. 

—  MM.  les  colonels  d'artillerie  coloniale  :  Teillard 
d'Eyry,  du  3«  régiment  ;  Jacob,  directeur  du  Laboratoire 
de  la  Marine  ;  Gosselin,  directeur  central  de  l'artillerie 
navale,  sont  nommés  ingénieurs  généraux  de  2'  classe. 

Congrès  international  de  pharmacie.  —  Les  trois 
grandes  Sociétés  belges  de  Pharmacie  (Société  Royale, 
Chambre  syndicale  et  Fédération  des  Unions  profes- 
sionnelles} organisent  un  Congrès  international,  qui  se 
tiendra  à  Bruxelles,  du  l*'  au  5  septembre,  à  l'occasion  de 
l'Exposition. 

L'hydrologie  i  l'Exposition  de  Bruxelles.  —  La 
classe  3,  groupe  1,  de  la  section  des  sciences,  organisée 
par  le  gouvernement  belge,  comprend  une  section  d'hy- 
drologie scientifique,  qui  groupera  tout  ce  qui  intéresse 
les  études  des  ressources  aquifères,  les  procédés  d'épu- 
ration, les  méthodes  d'investigation  (resistivité,  radioac- 
ttvité,etc.)  Les  emplacements  sont  donnés  gratuitement. 
Ponrrenseignements,  s'adresser  au  secrétariat,  39,  place 
de  l'Industrie,  à  Bruxelles. 

Chute  d'une  météorite.  —  Dans  la  nuit  du  4  février, 
nae  météorite  pesant  12  kilogrammes  est  tombée  à  Mai- 


nardo,  près  de  Ferrare,  en  Italie  ;  elle  s'est  enfoncée  de 
60  centimètres  dans  le  sol. 

Le  monument  Blériot  à  Douvres.  —  La  semaine 
dernière,  a  été  élevé  le  monument  commémoratif  de  la 
traversée  de  la  Manche  par  notre  compatriote  Blériot.  Ce 
monument  est  placé  sur  le  «  Northfell  Meadow  »,  à 
l'endroit  même  où  se  fit  l'atterrissage  du  premier  aéro- 
plane ayant  franchi  le  détroit.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIOUE  UNIVERSITAIRE 

Universités  françaises.  —  M.  Steeg,  dans  son  Rap- 
port du  Budget  de  l'Instruction  publique  pour  1910, arap- 
pelé  l'heureuse  influence  que  nos  Universités  exercent,en 
attirant  de  plus  en  plus  les  étudiants  étrangers.  De  1905 
à  1909,1e  nombre  de  ceux-ci  a  doublé  ;  de  2.367  en  1905, 
il  est  passé  à  4.659  en  1909.  Plusieurs  Universités,  avec  la 
collaboration  de  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire et  primaire,  ont  établi  des  cours  de  vacances  pour 
les  étrangers. 

Ces  cours  ont  été  suivis  par  de  nombreux  étudiants.  En 
1908,  on  en  comptait  déjà  589  à  Grenoble,  150  à  Boulogne- 
sur-Mer  (Université  de  Lille),  143  à  Dijon,  137  à  Besan- 
çon. De  plus,  quelques  Universités  ont  créé  des  Instituts 
français  à  l'étranger.  Plusieurs  professeurs  de  nos 
Facultés  occupent  des  chaires  à  l'étranger  :  4  au  Caire 
(Droit),  1  à  Genève  (.Médecine),  1  à  Berlin  (Lettres),  1  à 
Zurich  ^Sciences)  3  à  Fribourg  (Sciences). Les  conférences 
et  cours  d'échange  entre  les  Universités  françaises  et 
étrangères  ont  été  organisés  et  semblent  devoir  se  mul- 
tiplier. 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  En 
date  du  1"  février,  un  arrêté  fixe  h  22  le  nombre  des 
candidats  à  admettre  dans  la  section  des  sciences  de 
l'Ecole  Normale  supérieure  en  qualité  de  boursiers  de 
licence.  Aucune  autre  bourse  de  licence  ne  sera  ac- 
cordée. 

—  La  session  d'examen  pour  le  certificat  de  géométrie 
supérieure  aura  lieu  le  17  mars  prochain.  Le  registre 
d'inscription  sera  ouvert  du  1"'  au  5  mars. 

—  Le  cours'd'aviation  de  M.  Harchis  commencera  dans 
la  dernière  semaine  de  février.  Une  bibliothèque  spé- 
ciale est  constituée.  Le  cours  sera  divisé  en  deux  par- 
ties :  la  première  consacrée  à  l'aéronautique  générale, 
la  seconde  à  l'étude  spéciale  des  appareils. 

Il  n'y  aura  ni  diplôme,  ni  certificat. 

—  Le  nombre  des  étudiants  immatriculés  en  1908- 
1909  a  été  de  2.151,  contre  2.052  l'année  dernière  {Rapp. 
du  Doyen). 

Suivant  la  nationalité,  ils  se  répartissent  ainsi  : 
France,  1.577;  Russie,  427;  Roumanie,  27;  Républi- 
ques américaines,  15  ;  Autriche-Hongrie,  13  ;  Turquie,  13  ; 
Allemagne,  10;  Grèce,  10;  Etats-Unis,  8 ;  Belgique,  8; 
Suisse,  6;  Suède  et  Norvège,  5;  Serbie-Bulgarie,  4; 
Egypte,  4;  Italie,  lies  britanniques.  Hollande,  Chili, 
chaque  pays,  3;  Espagne,  Portugal,  Chine,  chacun  2; 
Danemark,  Perse-Syrie,  Cap,  Inde  anglaise,  chacun  1. 
Quatre-vingts  étudiants  étrangers  ont  été  immatriculés 
dans  les  autres  Facultés  :  51,  Médecine;  21,  Pharmacie;  - 
5,  Lettres;  3,  Droit. 

—  Soutenance  de  thèse.  —  M"«  Freylon  soutiendra,  le 
17  février,  une  thèse  de  doctorat  es  sciences  physiques 
intitulée  :«  Sur  l'Etude  de  composés  à  chaîne  ramifiée.  » 

Faculté  de  médecine.  —  Les  concours  pour  l'adjuvat 
et  le  prosectorat  s'ouvriront  dans  la  première  semaine 
du  mois  d'avril. 

Ecole  de  pharmacie.  —  L'Association  amicale  des 
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étudiaAts  en  pharmacie  de  France  a  renodvelé  ainsi  son 
bureau  pour  1910  :  Pxésident,  M.  Chaysaac;  Tice<-pré8i- 
dents,  MM.  Savonrnin  et  Tanret;  secrétaire  général, 
M.  Delluc. 

ISuBéam  nattioml  d'histcHre  nataxell«.  —  L'inonda^ 
tioD,  qui  avait  atteint  k;,  Muséum  dès  le  23  jltnvierrai 
causé  des  dégâts  considérables.  La  ménagerie  a  été  très 
éprouvée  ;  les  bâtiments  ont  besoin  de  réparations  ur- 
gentes, car  le  terrain  est  miné  ;  plusieurs  des  animaux, 
dont  une  des  girafes,  sont  morts  de  froid.  On  a  pu  heu- 
reusement assurer  le  chaufTage  des  serres.  Sur  la  rue  de 
Buffon,  les  galeries  et  les  laboratoires  d'anatomie  com^ 
parés  ont  été  envdikis;  le  laboratoire  de  physique  vëgé^ 
taie  est  presque  ruiné.  On  a  dû  évacuer  l'Orangerie.  Le 
Muséum  est  fermé  au  public  jusqfu'à  noavel  ordre. 

—  M.  Bouvier,  dans  ses  leçons  d'entomologie,  Inudl 
10  b.  1/2,  mercredi  et  vendredi  4  h.  1/2,  fait  l'étude  des 
armatures  vulnérantes  des  articulés  piquears  ettuceom. 

—  M.  Mangin  fait  des  leçons  sur  les  Algnes,  le»  lundi» 
et  mercredis, "à  9  h.  1/2  (galerie  de  minéralogie). 

Scole  polTtsohnique.  —  L'Ecole,  investie  de  la  per- 
sonnalité civile  par  décret  du  20  décembre  1908,  es't  n^ 
présentée  par  le  commandant  de  l'Ecole,  assisté  d'un 
Conseil  ;  celui-ci,  par  décret  du  23  janvier  1900,  se 
compose  du  général  commandant,  du  colonel  coraman» 
dant  en  second,  du  directeur  des  études,  de  cinq  pro^ 
fesseurs  ou  examinateurs,  de  cinq  anciens  élèves,  de 
l'officier  supérieur  directeur  de  l'instruction  militaire, 
et  de  l'administrateur  secondaire.  Le  conseil  délibère 
sur  toutes  les  questions  concernant  la  gestion  des  biens' 
de  l'Ecole.  Le  général,  président  du  conseil,  présente  an 
rapport  annuel  {J.  Off.,  4  fév.). 

—  M.  Henri  Gautier,  répétiteur  de  chimie',  est  nommé 
pour  trois  ans  examinateur  d'admission,  en  remplace- 
ment du  regretté  Bouveault. 

Ecole  coloniale.  —  Parmi  les  conférences  publiques 
organisées  à  l'Ecole  de  l'avenue  de  l'Observatoire,  non* 
signalons  les  suivantes.  M.  Girousse,  ingénieur  des  télé- 
graphes :  sur  les  câbles  sons>-marinB  et  les  relations  télé- 
graphiques entre  la  France  et  l'Indo-Chiae,  vendredi 
18  février  à  8  h.  1/2  du  soir.  M.  le  capitaine  Mertz  :  sur 
l'élevage  du  cheval  et  du  bœuf  au  Cambodge,  vendredi 
25  février,  à  8  h.  1/2  du  soir. 

Ecole  du  'VaL-de-Orâce.  —  M.  le  médecin  principal 
Gastinel  reprend  ses  fonctions  de  professeur  à  l'Ecole 
d'application  du  service  de  santé. 

Université  d'Algpev.  ~  M.  Ficbeor,  professeur  de 
minéralogie  et  géologie,  est  nommé  doyen  de  la  Faculté! 
des  Sciences  pour  trois  ans,  à  partir  du  i"  janvier. 
M.  Curtillet,  professeur  de  clinique  desf  maladies  des 
enfants,  est  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine, 
pour  trois  aas. 

Uni-rersité  de  Bordeaoae.  —  M.  Pitres,  professeur  de- 
clinique  médicale,  est  nommé  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  pour  trois  ans. 

Université  de  Csea.  —  M.  Maarain,  professeur  de 
physique,  est  nommé  assesseur  dw  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Morel,  agrégé,  est  nommé 
professeur  de  chimie  organique  et  loxicologiqne  à  la' 
Faculté  de  médecine,  en  remplacement  du  professeur 
Cazeneuve,  admis  à  la  retraite. 

Université  de  Montpellier.  —  Soirt  nouiinés  asses- 
seur du  doyen  ou  du  directeur  ;  MM.  Sarda,  professeur 
de  médecine  légale,  à  la  Faculté  de  médecine  ;  Jaizques 
Curie,  professeur  de  minéralogie,   à  la  Faculté  des 


Sciences;  Jadin,  profbssttUr  de  pbairmAcie,  à  l'École  so- 
périeure  de  pharmiaoicr. 

Uoivessité  de  Tonlouse.  ~  Sont  nommés  :  assesseur 
du  doyen, MM. Th. Uarie,  professeur  de  physiccne,  èilaFar- 
culte  de  médecine;  Prunet,  professeur  de  botaniqiae 
agricole,  à  la  Facmlté  de^  ScietMseSk 

EoolM  dé  médAeine  et  de  pharmacie.  Amiens,  -^ 
M.  Conrtellémont,  suppléant  de  pathologie  et  clinique 
médicales,  est  char^  du  oours  de  clinique  médicale 
pendant  le  congé  d'tfn  an  accordé  à  M.  le  professeur 
Bernard. 

Angtrs.  -^  H.  Vins^noeati  est  institué  pour  neuf  ans 
chef  des  travaux  d'anatomie. 

Tours.  —  M.  Lapâyfe,  ancien  suppléant  d'anatonie, 
est  nommé  professeur  de  patitologie'  ex-terne. 

Britiah  Musemb.  —  M.  C-T.  Prior,  assistant  de  lai- 
néralogie  depuis  1887,  devient  Conservateur  de  la  Miné- 
ralogie, en  remplacement  de  M.  L.  Fletcher,  qui  succède 
à  Sir  Ray  Lankester,  comme>  directeur  du  British  Mu- 
séum. 

Uttiversité  libre  de  BroxeUes.  —  Le  conseil  d'ad- 
ministration, présidé  parle  professeur  Roidmelaere,  de 
la  Faculté  de  médecine,  a  déclaré  la  vacancé,'àpartir  dil 
1"  octobre  1910,  de  la  chaire  de  pathologie  et  lhirA>- 
peutique  spéciales  des  maladies  internes.  Les  candidats 
sont  priés  d'adresser  leur^  titres  au  président  de  l'Uhi- 
versité,  14,  rue  des  Sols,  à  Bruxelles. 

Université  de  Liège.  —  Le  professeur  de  chimie 
appliquée  Kratwig,  qui,  depuis  1880,  appartient  à  la 
Faculté  des  sciences,  a  pris  sa  retraite  ou  l*'  janvier.  Le 
D'  Nihoul  est  nommé  pitofesscnr  extraordinaire  de  Chi- 
mie technique. 

Université  de  Lausanjek».  -^  M.  Henri  Dufour,  pro- 
fesseur de  physique  et  de  météorologie,  est  mortaucem»- 
meneement  de  cette  semaine.  Il  était  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Usoiversité  de  Bologne.  —  Le  professeur  de  chimie 
Ciamician  a  été  choisi  comoM  sénateur  du  royaume. 

Université  de  Oroaiingne.  —  Le  gourvernement  hoi^ 
landais  a  voté  une  sommede  près  de  500.000  francs,  p«ttr 
la  construction  du-  nouvel  Institut  de  chimie  physique 
et  de  chimie  minérale  du  professeur  Jaeger. 

Université  de  Ircipcig.  — '  Le  professeur  Rina^e  (de 
l'Université  de  Kiel)  remplace  M.  Zirkel  dans  la  chaire 
de  minéralogie  de  Leipzig. 

Institut  minéralogique  et  géàio^cfUet  de  Bam- 
bowc^.  ^  Le  profes6s(>ur  Cari  GottscDke,  directeur  de 
cet  institut,  connu  pouf  ses  voyages-  en  Corée  et  aU 
Japon,  vient  de  mourir. 

Université  de  Kiei.  -~  M.  A.  Johnsen,  privat>docent 
de'miaéralogie  à  l'Université  de  Gôttingen,  estnoaMfti 
professeur  à  l'Université  de  Kiel. 

Boole  detissage  de  Bertin^  ~  l>e  conseil  municipal 
de  Berlin  a  voté  une  somme  de  1. 380^000  M.  peut 
la  construction  d'iute  Ecole  mnniolpale  sapériéui-ci  de 
tissage. 

Académie  suédoise  d'agiitniMitéi  —  LehantHia- 
titnt  d'agriculture  de  Stockholm  (Hun|gl.  Landt^ruks. 
Akademioien)  a  nommé  membre  d'hionnenr  le  prolesseur 
A.  Herïfeld,  directeur  de  l'Institutde  sucrerie  de  Berlin. 
A  la  fois  société  savante  et  école,  l'Académie,  fondée  en 
1811,  compte  24  membres  d'honneur,  156  niiembres  ordi" 
naires  et  75  membres  étrangers. 

Université  Oolumtoia.  —  LeprofesSeur  Chandler ,  qui, 
depuis  3.6  ans,  occupe  la  chaire  de  chimie  de  «Golumbfa 
University»  à  New-York,  sera  attelât  par  la  limite  d'Sgfe 
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le  l"  juillet  1910,  et  sa  chaice  sera  déclarée  vacante.  Il 
conlinaera  à  toucher  son  traitement  Jusqu'au  30  Juin 
1911,  et  conservera  le  droit  de  travailler  à  son  labora- 
toire jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Université  de  Soâa.  —  Le  professeur  Georg^F.  Zla- 
tarski  est  mort  le  22  août,  à  l'âge  de  56  ans.  11  était  l'au- 
teur de  nombreux  mémoires  géologiques  sur  la  Bulgarie 
etdnne  carte  géologique  de  ce  pays.au  1/300.000'- 

R.  L. 


ICÂDÊMIE  BES  SCIENCES  DE  PABÏS 

Séance  du  lundi  21  jataiùer  4.910. 

KTRMOMIE.  —  B.  Baillaud.  Carte  photoigrafkbiqae  du 
ciel.  Prérantation  des  prooès-verbauz  du  dernier 
Oongrès 

Au  Congrès  de  1910,  U  a  été  décidé  la  formation  d'un 
nonreau  Catalogue  d'étoiles  fondamentales  qui  pourra 
servir  de  base  aux  réductions  définitives,  et  celle  d'un 
Catalogue  d'étoiles  intermédiaires  entre  Jes  fondamen- 
tales et  les  étoiles  de  repère  proprement  dites. 

—  Giacobini  >prés/par  M.  B.  BaillMid].  Observations  .de  Ja 
canète  1910  a,  faites  à  robservatoireide  Paris  (équa- 
tocial  de  la  Tour  de  l'Est,  0  m.  38  d'ouverture). 

—  Chofardet  (prés,  par  M.  Baillaud).  Observationa  4e  la 
comète  de  Johannesburg,  1910  a,  faites  &  l'Observa- 
toire de  Besançon  a«'ec  l'équatorial  oondé. 

Les  positions  de  l'astre  ont  été  repérées;  celui-ci  appa- 
raltavec  un  noyau  bien  déflni  de  première  grandeur,  de 
forme  circulaire  et  mesurant  environ  '2'  de  diamètre. 
Ce  noyau  est  entouré  d'ime  légère  chevelure,  et  la  queue, 
d'abord  droite  et  mince  sur  une  dizaine  de  degrés, 
s'étale  et  se  courbe  vers  le  Sud;  elle  mesure  au  total 
au  moins  25". 

ISTBMOMIE  PHYSiQUE.  —  //.  Deslandres,  A.  Bernard, L.d'Atam- 
buja.  Premières  observations  de  la  comète  Drake  à 
l'Observatoire  de  Meudon. 

Les  photographies  spectrales,  faites  du  21  au  30  jan- 
vier, ont  mis  en  évidence,  comme  cela  avait  d'ailleurs 
été  déjà  observé,  la  prédominance  des  raies  métalliques 
lorsque  l'astre  est  très. près  du  soleil,  puis  l'apparition 
des  raies  des  hydrocarbures  et  du  cyanogène  lorsque 
la  comète  s'est  éloignée  du  soleil.  La  lumière  émise  par 
la  queue  de  l'astre  est  polarisée  et  parait  vibrer  dans  le 
Iklan  formé  par  le  soleU,  la  conète  et  la  terre. 

VtoOÊSIE.    —  Ch.  Lalltmand  (prés,  par  M.  Bertin).  —   Sur 

«ne  erreur   systèmaitique  de  la  détermination   du 

ikivean  mvjen  de  la  meràPaidedumédimarémètre. 

Pour  mesurer  le  niveau  moyen  de  la  mer,  H.  Lalle- 

aand  a  imaginé,  sous  le  nom  de  «  médimarémètre  »  un 

•K)areil  formé  d'un  tube  étanche,  fixé  verticalement  le 

long  d'une  jetée  et  fermé  à  sa  base  par  un  vase  poreux. 

L'eau  filtrant  à  travers  ce  vase,  Jes  oscillations  de  la 

mer  s«  r«prodiii6ent  i  l'intérieur,  mais  infiniment  atté- 

aoées.  Le  niveau  moyen  du  liquide  doit  <Hre  exaelemenl 

ieatéme  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  L'explication  d'une 

fineor  systématique  de  quelques  centimètres  qu'on  avait 

recoaiHie  depuis  longtemps,  vient. d'être  trouvée  grâce 

àuoe  r«iaarque  de  M.  E.  Pi'évot;la  sonde  graduée  qui 

•ert  à  mesurer  chaque  jour  la  cote  du  niveau  entraîne, 

ioaaqu'on  l'enlève,  quelques  gouttes  d'eau;  ce  qui  déter- 

■Ùne  an  abaissement  de  aiveou  que  la  rentrée  supplé- 

.acntaire  d'^au  dansle  filtre  ne  suffit  pas  &  compenser 


;d'un  jour  ù  l'autre. La  dépFe8&iionAiMiEmale.'aijiBi:ctéée  ne 
dépasse  guère  us  millimètre  ;  mais,  le  foit  se  représen- 
tant chaque  jour,  'elle  ci'oit  jusqu'à  une  limite  telle 
qu'entre  deux  soudages,  la  rentrée  d'eam  correspondante 
par  le  filtre  compense  exactement  le  volume  enlevé 
chaque  fois.  L'expérience  et  le  calcul  montrent  que 
cette  erreur,  facile  du  reste  à  corriger,  peut  atteindre 
de  2  à  6  centimètres  dans  les  appareils  en  service. 

'PHISIQHE-  —  H.  BiqTtard  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Sur.  un 
procédé  de  mesnre  du  ooeffioieirt  titemaiqne  des 
'«oriM  pea  conilTietBttrs. 

On  observe  le  corps  à  étudier  sur  des  plaques  dojit 
'l'épaisseur  peut  atteindre  1 S  centimètres;  la  chaleur^ 
■  qm  est  fournie  par  une  étuve  appliquée  contre  l'une 
des'faoes  de  cette  plaque,  vient  fondre  la  glace  contenue 
idans  un  réservoir  cylindrique,  dont  laliae&,ionnée'd'4in 
disque  en  cuivre,  s'applique  exactement  contre  l'autre 
face  de  la  plaque;  ce  réservoir  est  protégé  contre  tout 
autre  rayonnement  par  une  enceinte  qui  l'enveloppe  et 
qui  contient  elle-même  delà  glace.  On  obtient  la  quan- 
tité de  chaleur  transmise  ea  mesurant  le  poids  de  glace 
fondue. 

—  G.  Thoverl  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Difftasion  et  théorie 
cinétique  'des  solutions. 

La  relation  T>\/M  =  const.  qui  relie  le  coefficient  de 
diffusion  au  point  moléculaire  n'est  pas  absolument 
générale,  mais  on  peut  l'interpréter  avec  les  données 
cinétiques  de  la  diffusion;  c'est  ce  que  fait  l'auteur, 
qui  montre  les  difficultés  d'application  de  la  formule 
RT      4 

de  Sutherland  D-=  — 

N    6itii* 

—  Ch.  Fabry  (prés,  par  M.  U.  Deslandres;.  Véclat  intrin- 
sèque du  ciel  étoile. 

Pour  connaître  l'éclat  intrinsèque  du  ciel  dans  les 
diverses  régions  de  la  sphère  céleste,  ce  qui  présente 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  répartition  des 
étoiles,  l'auteur  a  établi  un  appareil  constitué  d'un 
objectif  de  48  centimètres  de  longueur  focale,  dans  le 
plan  focal  duquel  se  trouve  un  diaphragme  d'ouverture 
variable.  Avec  un  nouvel  objectif  situé  au-delà  de  ce 
diaphragme,  on  projette  sur  la  plaque  photographique 
une  image  du  premier  l'objectif.  Pour  faire  unemesure, 
on  vise  l'étoile  Polaire,  et  on  pose  pendant  un  temps 
donné  ;  puis,  dans  une  seconde  expérience,  on  vise  la 
région  du  Ciel  à  étudier  et  on  détermine  l'ouverture  du 
diaphragme  qui  permet  de  réaliser  une  impression.de 
même  intensité  pendant  le  même  temps. 

—  J.-H.  Bu*$enf>ergtr  (prés,  par  M.  A.  Dastre).  Snr  l'ab- 
sorption des  liquides  par  les  substances  poreuses. 
On  mouille  une  mèche  de  la  substance  poreuse  en- 
fermée dans  un  tube  en  toile  métallique  et  on  déter- 
mine son  augmentation  de  poids  avec  un  aéromètre  sur 
lequel  le  tube  est  placé  ;  on  a  vérifié  ainsi  que  la  puis- 
sance d'absorption  varie  d'une  substance  à  l'autre  et 
qu'elle  augmente  avec  la  température. 

~  F.  Laporle  et  P.  de  la  Gorce  (prés,  par  M.   Bouty).  Re- 
cherches effectuées  au  Laboratoire  central  d'Elee- 
trioité  sur  l'équivalent  électrochimique  de  l'argent. 
En  prenantdes  précautions  particulières  pour  obtenir 
du  nitrate  d'argent  pur,  le  nombre  obtenu  devient  con- 
cordant avec  celui  publié  par  le  «  National  Physical 
Laboratory  ».  1  Coulomb  dépose  1  mgr.  11829  d'argent. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  G.  Fouquel  (prés,  par  M.  A.  HaUer).  Cris 

tailisation  spoiUanée  du  sucre. 

La  cristallisation  spontanée  du  sucre  obéit  aux  lois 
indiquées  par  Miers  et  ses  élèves. 


Digitized  by 


Google 


220 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


En  solution  sursaturée,  agitée  par  friction  mécanique, 
le  sucre  cristallise  pour  une  concentration  déterminée,* 
à  une  température  bien  définie.  La  courbe,  ayant  pour 
ordonnée  la  concentration  de  la  solution  et  pour  abcisse 
la  température  de  cristallisation  spontanée,  est  très 
sensiblement  parallèle  à  la  courbe  de  solubilité.  Cette 
courbe,  dite  courbe  de  supertolubilité ,  donne ,  pour 
chaque  concentration,  la  température  à  laquelle  la  so- 
lution passe  de  l'état  métastable  à  l'état  labile;  au-dessus 
dë.cette  température,  la  cristallisation  n'est  possible  que 
par  amorçage,  en  présence  de  germes  déjà  formés.  Il 
serait  intéressant  de  rechercher  les  courbes  desuperso- 
^  lubilité  des  jus  impurs  de  sucrerie,  afln  d'expliquer 
pourquoi  on  ne  peut  pas  cuire  en  grains  des  sirops  de 
pureté  trop  basse.  R.  Dongier. 

CHIMIE  ORGANIQUE-  —  Oberreil  (prés,  par  M.  A.  HaUer).  Sur 

la  synthèse  de  L'indigo  tétracbloré-5.7.5'7'. 

Complétant  la  note  de  H.  Danaila  (Revue  Scientifique, 
8  janvier,  p.  61),  l'auteur  indique  qu'un  indigo  tétra- 
cUoré  identique  a  été  préparé  en  1901  (Brev.  315180)  à 
partir  de  l'acide  dichlocophényl-glycine-carbonique.  Les 
propriétés  du  tétrachloro  indigo  comme  colorant  résis 
tant  étaient  connues.  L'acide  dichlorophényl-glycine 
carbonique  est  obtenu  par  chloruration  de  l'acide  phényl- 
glycino-o-carbonique.  Il  est  semblable  à  celui  qui  dérive 
de  l'acide  3-5  dichloroanthraniliques. 
—  P.  Yvon  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Sur  l'émétique  d'aniline. 

En  dissolvant  le  protoxyde  d'antimoine  dans  le  tar- 
trate  acide  d'aniline,  l'auteur  obtient  l'émétique  d'ani- 
line. A  150,  il  se  dépose  le  sel  hydraté  prismatique 
C*H50'(SbO)C«H'Az,H»0 

A  350,  on  aie  sel  anhydre rhomboédrique.  Lémétique 
d'aniline  est  très  soluble  dans  l'eau  ;  il  est  fortement 
dextrogyre.  Pour  le  sel  anhydre,  on  a  «d  <=  + 121  "28  à 

19".  A.  RiGAUT. 

CHIMIE  AGRICOLE-  —  A.  Mûnti.  L'entraînement  du  limon 

des  terras  par  les  eaux  de  la  Seine. 

Les  énormes  quantités  d'eau  que  débite  le  lleuve, 
pendant  la  crue  actuelle,  emportent  avec  elles  vers  la 
mer  des  limons  enlevés  en  grande  majorité  aux  terres 
cultivées,  et  il  y  avait  intérêt  à  se  rendre  compte  de 
l'appauvrissement  que  celles-ci  subissent  par  le  fait  de 
l'entraînement  des  éléments  les  plus  utiles  du  sol. 

Des  essais  entrepris  par  M.  Miintz,  il  résulte  que  quel- 
ques dix-millièmes  seulement  des  éléments  fins  de  la 
partie  du  bassin  de  la  Seine  située  en  amont  de  Paris 
ont  été  enlevés  à  l'agriculture.  La  situation  générale  de 
l'agriculture  de  la  région  de  ce  bassin  n'est  donc  pas 
compromise  du  chef  de  l'enlèvement  des  éléments  fins, 
qui  sont  les  principaux  agents  de  la  fertilité.  Même  si 
cet  enlèvement  était  décuplé^  la  force  productive  du  sol 
n'en  serait  pas  diminuée  dans  une  proportion  appré- 
ciable. 
//.  Agulhon   (prés,  par   M.  E.   Roux).  Emploi   du   bore 

comme  engrais  catalytique. 

Le  bore  est  un  élément  utile  aux  végétaux  supérieurs. 
L'addition  de  petites  quantités  de  bore  dans  un  milieu 
de  culture  synthétique  ou  dans  un  sol  naturel  augmente 
sensiblement  le  poids  de  matière  sèche  formée.  Il  pour- 
rait entrer  facilement  dans  la  pratique  agricole,  étant 
donnés  le  peu  de  prix  des  quantités  actives  et  l'aug- 
mentation de  récolte  qui  correspond  à  leur  emploi.  La 
valeur  culturale  du  bore  parait  approcher  celle  du 
manganèse. 

GÉOLOGIE  •—  Henri  Douvillé.  Sur  la  découTerte  du  Trias 
marin  à  Madagascar. 
Tout  récemment  la  découverte  de  filons  'aurifères. 


dans  la  partie  nord  de  Madagascar,  a  eu  pour  résulta 
l'exploration  approfondie  de  cette  région  et  laconsta- 
tation  d'un  nouvel  horizon  fossilifère  caractérisé  surtout 
par  des  nodules  avec  empreintes  de  Poissons.  L'autear 
a  reçu,  des  environs  d'Andongazo,  indépendamment 
de  nodules  à  Poissons,  un  très  grand  nombre  de  no- 
dules de  forme  différente  (plus  de  300),  beaucoup  plos 
arrondis,  qui  sont  de  véritàî>les  Septaria  décalcflés;  ils 
lui  ont  fourni  un  petit  nombre  d'empreintes  d'Ammo- 
nites, parmi  lesquelles  il  a  pu  reconnaître  :  CordillerUet 
cf.  anguhUui  Hyatt  et  Smith,  OphicercuDieneri  H.  eiSm., 
Meekoceras  cf.  gracilitatis  White,  Flemingitet^  cf.  BuaeUi 
H.  et  Sm. 

Toutes  ces  formes  se  retrouvent  dans  le  Trias  infé- 
férieur  de  l'Amérique  du  Nord  ;  les  couches  à  nodule 
et  à  septaria  sont  donc  des  dépôts  marins  et  dont  l'ige 
se  trouve  établi  d'une  manière  précise. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Maurice    Holderer  (prés,  par  M.  E 
Roux).  Inflnenee  de  la  réaction  du  milieu  sur  la  fil- 
tration  de  quelques  diaatases  du  malt. 
L'auteur  a  démontré  antérieurement  que,  quand  on 
neutralise  à  laphénolphtaléinela  macération  de  VAtper- 
gillus  niger,  sa  sucrase  traverse  presque  complètement 
les  bougies  de  porcelaine.  Si,  au  contraire,  on  nentra- 
lise  au  métbylorange,  la  diastase  est  presque  entière- 
ment retenue  à  la  filtration.  En    collaboration  avec 
M.   Gabriel   Bertrand,  dans  un  travail  sur  la  cellase, 
il  a  étendu  ensuite  ces  mêmes  résultats  à  l'émulsine,  la 
.cellase  et  la  maltase  de  la  même  moisissure.  11  montre 
aujourd'hui  que  la  même   règle  s'applique  également 
aux  diastases  du  malt  :  l'amylase,  la  dextrinase  et  la 
peroxydiastase. 

11  paraît  donc  très  probable  que  la  règle  établie  par 
H.  Holderer  pour  la  sucrase  i'Aspergillus  niger  est  gé- 
nérale, car  eue  est  déjà  démontrée  pour  sept  diastases 
très  différentes.  Une  restriction  doit  être  faite  pour  les 
diastases  qui,  dans  le  transport  électrique,  vont  à  la 
cathode.  A  ce  sujet  de  nouvelles  expériences  sont  né- 
cessaires. Paul  Guérln. 
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Précis  de  médecine  légale,  par  A .  Lacassaohe,  professeur 
à  l'Université  de  Lyon .  Detuième  édition,  avec  la  collabot»- 
tino  de  E.  Martin,  professeur  agrégé.  1  vol.  petit  in-8. 
xxiv-865  pages,  112  figures,  2  planches  hors  texte  (Coll- 
des  Précis  Médicaux).  Masson,  édit.  —  Prix  :  10  francs. 

M.  Lacassagne  est  un  médecin  légiste  trop  connu 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  ressortir  les  qualités 
d'un  ouvrage  de  médecine  légale  dont  il  est  l'auteur; 
aussi  nous  bornerons-nous  à  signaler  les  améliorations 
qu'il  a  apportées  à  la  seconde  édition  de  son  livre. 

Il  y  a  seulement  cinq  ans  que  ce  précis  est  paru  pour 
la  première  fois,  et  pour  qu'il  ait  fallu,  au  bout  de  si  peu 
de  temps,  en  publier  une  nouvelle  édition,  il  faut  vrai- 
ment qu'on  lui  ait  fait  bon  accueil.  En  le  parcourant, 
on  n'est  pas  étonné  de  ce  succès;  on  s'aperçoit,  en 
effet,  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  beau- 
coup d'ouvrages  du  même  genre,  toutes  les  parties  de 
celui-ci  ont  la  même  valeur.  C'est  simplement  parce 
que  H.  Lacassagne,  en  auteur  vraiment  consciencieux, 
s'est  rendu  compte  qu'il  ne  pouvait  traiter  également 
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bien  tontes  branches  d'une  science  aussi  vaste  que  la 
médecine  légale,  et  qu'il  a  fait  revoir  certains  chapitres 
par  des  spécialistes  ;  c'est  ainsi  que  M.  Nimier  s'est 
occupé  des  plaies  par  les  armes  à  feu  ;  M.  Ilugounenq, 
des  empoisonnements  ;  MM.  Pinard  et  Couvelaire,  des 
-questions  concernant  la.  grossesse,  l'accouchement  et 
l'avortement. 

Dans  cette  édition,  l'auteur  a  remanié  les  chapitres 
de  l'identité  et  des  taches  ;  il  a  développé  davantage  les 
questions  de  responsabilité,  afln  de  faciliter  la  rédac- 
tion du  rapport  sur  l'état  mental  d'un  inculpé  ;  il  a 
mis  au  point  certaines  particularités  délicates  soulevées 
par  la  loi  sur  les  accidents  du  travail  et  indiqué  ce  qui 
'  concerne  la  réforme  des  hommes  de  troupe. 

Bien  que  cet  ouvrage  soit  plus  spécialement  destiné 
aux  étudiants  qui  préparent  leur  quatrième  examen, 
on  qui  briguent  le  diplôme  de  médecin-légiste,  il  est 
vraiment  digne  d'être  consulté  par  le  praticien  à  cause 
da  grand  nombre  de  documents  qu'il  contient  et  du 
grand  nombre  d'indications  bibliographiques  qui  y  sont 
doDoées.  Il  devrait  être  lu  également  par  les  magistrats 
et  les  avocats  :  de  nos  jours  il  est  indispensable,  en 
effet,  que  les  jurisconsultes  soient  au  courant  des  mé- 
thodes parfois  si  précises  et  si  délicates  de  la  médecine 
ligale,  afin  de  mieux  discuter  et  apprécier  les  rap- 
porta qui  sont  la  base  de  leurs  jugements  ou  de  leurs 
plaidoiries.  A.  B. 

Tnité  de  Géographie  physique  (Climat,  Hydrographie, 
Relief  du  sol,  Biogioyrapkie),  par  Emmanuel  ob  Martoxne, 
proresseur  de  géographie  à  l'Université  de  Lyon.  In-8  raisin, 
avec  396  figures  et  cartes  dans  le  texte,  48  planches  et 
2  planisphères  en  couleur  hors  texte.  Paris,  Armand  Colin, 
éditeur.  Prix  :  22  francs. 

Si  les  études  géographiques  prennent  de  jour  en  jour 
an  développement  plus  considérable,  on  doit  en  voir  la 
cause  dans  les  méthodes  d'enseignement  adoptées  de- 
puis quelques  années  par  les  géographes.  Aux  arides 
énamérations  de  noms  de  lieux  que  l'on  trouvait  dans 
les  anciens  traités,  ils  ont  substitué  des  descriptions 
d'une  grande  clarté,  tout  en  restant  dans  le  strict 
domaine  de  la  science  pure. 

M.  de  Martonnea  examiné,  dans  son  ouvrage,  tous  les 
phénomènes  physiques  observés  sur  la  surface  de  notre 
globe.  Après  avoir  indiqué  les  notions  générales  qui  sont 
indispensables  à  l'étude  de  la  Géographie  physique,  il 
recherche  et  explique  les  influences  atmosphéiiques  qui 
agissent  sur  le  temps  et  les  différents  climats. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'Hydrographie 
océanique  et  territoriale,  c'est-à-dire  aux  caractères 
topographiques  et  morphologiques  des  océans,  des  lacs 
et  des  rivières.  L'auteur  insiste,  particulièrement,  sur 
l'importance  des  courants  marins  et  leurs  différents 
systèmes,  dans  les  mers  du  globe. 

La  morphologie  terrestre  comprend  toute  la  quatrième 
partie  de  l'ouvrage,  qui  est  la  plus  étendue,  car  M.  de 
Martonne  a  fait  entrer  en  jeu  toutes  les  méthodes  géo- 
logiques et  topographiques  mises  &  sa  disposition  par 
la  science  moderne.  II  ne  se  borne  pas  k  de  vagues 
généralités,  mais  traite  à  fond  la  question  en  exposant 
avec  une  grande  limpidité  les  problèmes  les  plus  arides, 
relatifs  aux  reliefs  du  sol. 

Dans  la  cinquième  et  dernière  partie,  le  lecteur  trou- 
vera des  éléments  de  Biogéographie  qui  forment  l'in- 
dispensable complément  d'un  ouvrage  de  cet  ordre,  en 
faison  de  la  place  considérable  qu'occupe  aujourd'hui  la 
géographie  botanique  et  zoologiqne. 


Ainsi  conçu,  le  Traité  de  géographie  physiqtie  de  M.  de 
Martonne,  n'intéresse  pas  seulement  les  géographes, 
mais  encore  les  économistes  qui  cherchent  à  expliquer 
par  le  milieu  physique,  les  conditions  des  faits  sociaux, 
et  tous  ceux,  plus  nombreux  encore,  qui  s'intéressent 
à  cette  science  complexe  et  si  vivante,  constamment  en 
progrès,  qu'est  la  géographie  moderne. 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  faire  suivre 
chacun  des  trente-deux  chapitres  de  son  livre  d'une 
Bibliographie  très  étendue  qui  permettra  au  lecteur  de 
se  reporter  facilement  et  surtout  rapidement  aux  Mé- 
moires originaux  qui  ont  été  consultés. 

Des  illustrations  nombreuses  et  des  cartes  en  cou- 
leurs viennent  compléter  l'œuvre  de  M.  de  Martonne  à 
la  publication  de  laquelle  l'éditeur  Armand  Colin  a 
apporter  ses  soins  habituels.  L.  Ft. 

Essai  d'une  description    géologique  de   ;la   Tunisie 

d'après  les  travaux  des  membres  de  la  Mission  de  l'explo 
ration  scientifique  de  1884  à  1891  et  ceux  parus  depuis, 
par  Philippe  Thomas,  membre  de  la  Mission  de  l'explora- 
tion scientifique  de  la  Tunisie.  Deuxième  partie  :  Strati- 
graphie des  terrains  paliozoïques  et  mésoxoïques.  Un 
volume  in-8*,  p,  223-788.  Paris,  Imprimerie  National,  1909. 

Lorsque  j'eus  le  plaisir  d'analyser  ici  même  (1)  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  {Aperçu  »ur  la  géographie 
physique),  .j'annonçai  l'apparition  imminente  de  la 
deuxième  partie  ;  il  a  fallu  plus  d'un  an  à  l'Imprimerie 
Nationale  pour  mener  à  bien  un  volume  de  500  pages. 
Il  parait  que  l'état  du  budget  ne  permettait  pas  d'ache- 
ver ce  travail  sur  un  seul  exercice  !  Allez  donc  donner 
une  fortune  à  un  pays  pour  qu'on  vous  traite  comme  un 
éditeur  n'oserait  le  faire  pour  le  dernier  des  romanciers! 
Enfin  félicitons-nous  que  ce  volume  ait  vu  le  jour. 

M.  Philippe  Thomas  nous  y  donne  un  exposé  détaillé 
des  recherches  effectuées  par  lui  au  cours  de  ses  deux 
missions  de  1885  et  1886  qui  nous  valurent  la  décou- 
verte des  immenses  gisements  de  phosphate  de  chaux 
de  la  Tunisie.  Vingt-trois  ans  ont  passé  depuis  lors; 
nous  avons  bien  eu  quelques  notes  préliminaires,  mais 
il  a  fallu  que  M.  Philippe  Thomas,  écrasé  par  les  be- 
sognes administratives,  fut  mis  à  la  retraite  pour  trouver 
le  temps  nécessaire  à  la  rédaction  de  ce  mémoire. 
Encore,  n'avons-nous  pas  l'œuvre  entière;  il  nous  man- 
que précisément  l'étude  des  terrains  tertiaires  qui  nous 
intéressent  presque  le  plus,  étant  donnée  l'énorme  va- 
leur industrielle  de  certains  d'entre  eux.  Ce  sera  pour  le 
prochain  volume.  Espérons  qu'il  ne  tardera  pas  trop  à 
paraître. 

M.  Philippe  Thomas  a  accepté  la  lourde  tâche  de  ré- 
sumer tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  géologie  de  la 
Tunisie.  Ses  propres  observations  se  trouvent  ainsi  en- 
cadrées entre  celles  de  ses  collègues  de  mission  ou  de 
ses  successeurs.  Soucieux  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû,  il  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  donner  le 
premier  pas  aux  autres  lorsque  leurs  études  paraissaient 
plus  détaillées  sur  quelque  point;  le  signataire  de  ces 
lignes  est  confus  de  la  façon  dont  il  est  traité  à  di- 
verses reprises.  Il  est  impossible  d'avoir  un  critique 
plus  aimable  et  plus  impartial.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  que  M.  Ph.  Thomas  fasse  abstraction  de  ses  propres 
idées  (cela  ne  serait  pas  de  la  bonne  science),  mais  il 
sait  les  défendre  sans  attaquer  les  autres.  On  en  aura 
une  preuve  pour  ce  qui  est  des  sédiments  chaotiques 


(1)  Voir  Revue  Scientifique,  t.  IX,  n«  1,  p.  222. 
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que  nous  «vodb  aittibués  an  Trias,  attrabulion  qui 
n'est  pas  acceptée  par  l'auteur  du  volume. 

Le  Paléazcaque  est  bien  vite  passé  en  revue  ;  il 
n'existe  pas  de  fajçon  certaine  dans  la  Tunisie  propre- 
ment dite  ;  il  faut  aller  très  loin  dans  l'bintcrland  tuni- 
sien pour  le  rencontrer,  et  ce  que  nous  en  savons  est 
assez  rudimentaire.  Le  Trias  et  le  Jurassique  retiennent 
un  peu  plus  longtemps  son  attention  ;  maie  la  plus  grosse 
partie  du  volume  est  ootnsacrée  au  Oétacé.  En  donner 
une  analyse  est  presque  impossible  ;  ce  serait  presque 
refaire  le  livre  et  mieux  vaut  y  renvoyer  le  lecteur.  Il  y 
trouvera  beaucoup  d'observations  originales  et  une 
excellente  mise  en  œuvre  des  travaux  antérieurs.  On 
remarquera,  entre  autres,  que  les  indications  rappor- 
tées par  la  mission  des  Chotts  se  trouvent  modifiées  sur 
divers  points.  A  vrai  dire,  je  ne  serais  pas  toujours 
d'accord  avec  l'auteur  sur  la  position  de  certaines  cou- 
pures, mais  c'est  là  un  détail.  Il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'il  nous  apporte  une  œuvre  de  haute  valeur 
scientifique,  à  laquelle  devront  recourir  tous  ceux 
qn'intéresse  la  géologie  africaine. 

Il  faut  remercier  M.  Philippe  Thomas  de  nous  avoir 
donné  cet  important  ouvrage.  A  l'heure  où  d'autres  ne 
songeraient  qu'au  repos,  il  occupe  les  trop  rares  loisirs 
que  lui  laisse  une  cruelle  maladie  à  rédiger  ses  notes 
et 'à  construire  une  vaste  synthèse  de  nos  connaissances 
sur  la  géologie  de  la  Tunisie.  C'est  une  nouvelle  obliga- 
tion que  nous  lui  avons.  L.  Pbbvlnquièhe. 

'Les  Tégions  du  Fuy-d«-I)Am«,  par  Ph.  Glakobadd,  pro- 
fesseur à  rUniveriité  de  Clennont-Ferrand,  Paris,  Bé- 
ranger,  1909.  iSOpages,  3  pi.  hors  texte  (2  caries  sn  couleur, 
1  panorama). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Scientifique  ont  eu  la  primeur 
(16  janvier  1909)  des  conclusions  auxquelles  M.  Glan- 
geaud  est  arrivé  à  la  suite  de  ses  patientes  et  remar- 
quables études  sur  les  volcans  d'Auvergue.  Le  mémoire 
que  vient  de  publier  le  service  de  la  Carte  géologique  de 
France  est  un  travail  extrêraementcompletet  documenté, 
dans  lequel  le  professeur  de  Clermont,  faisant  état  des 
travaux  de  ses  devanciers  et  des  siens  propres,  décrit 
avec  beaucoup  de  soin  la  géologie  de  cette  région.  C'est 
une  monographie  dont  on  pourra  peut-être  discuter 
quelques  détails,  mais  qui  n'en  restera  pas  moins  un 
des  plus  importants  travaux  sur  la  géologie  du  sol 
français. 

On  sait  qu'il  arrive  à  cette  conclusion  que  la  situation 
des  volcans  a  ^té  déterminée  par  la  formation  de  frac- 
tures sur  lesquelles  ils  se  sont  édinés  ;  celles-ci  sont 
toujours  en  rapport  avec  les  phénomènes  de  refoulement 
horizontaux  qui  ont  relevé  les  mêmes  couches  à  des 
hauteurs  très  différents  ;  elles  le  sont  surtout  avec  les 
effondrements  de  votiswirs  qui  suivirent  les  refoulements 
et  qui  ne  furent  que  la  conséquence  de  la  rupture  d'équi- 
libre des  diverses  parties  d'un  même  pli. 

Ces  efforts  dynamiques  ont  intéressé  le  Massif  Central 
depuis  le  commencement  du  Tertiaire  jusqu'à  l'époque 
actuelle  ;  ils  ne  semblent  pas,  contrairement  à  ce  qui  a 
été  dit,  être  en  relation,  au  moins  directe,  avec  les 
derniers  mouvements  alpins.  Le  Massif  Central  aurait 
donc  joui  d'unegrande  autonomie  dans  les  mouvements 
qui  l'ont  affecté. 

Ce  sont  là  des  conclusions  d'ordre  général  qui  peuvent 
avoir  une  grande  influence  sur  les  théories  de  l'Histoire 
de  la  Terre.  P.  L. 


lierons  sur 'tOT  alliage«  mâtalliqnea,  par  J.  Cavalur. 
professeur  honoraire  è  la  Faculté  des  sciences  de  ^U(live^ 
site  (JeBennes,  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers.  Iii-8*avec 
124  ligures  et  23  planches  horstexte.  Paris,  Vuibertet  K'ony, 
éditeurs.  —  Prix  :  12  francs. 

Les  exigences  de  rindust;:ie  moderne  ont  entratné, 
peu  à  peu,  les  chimistes  dans  la  voie  des  recherches  sur 
la  constitution  des  alliages.  11  existe  aujourd'hui,  de  ce 
fait,  une  nouvelle  technique  métalluisgique  dont  lesté- 
6ultat£  sont  déjà  considérables,  aussi  bien  au  .point  de 
vue  de  la  chimie  pure  que  de  la  chimie  industrielle. 'La 
science  des  alliages,  si  .toutefois  on  peut  s'expiimer 
ainsi,  devient  très  complexe,  bien  que  n'étant  encore 
qu'à  son  début  puisqu'elle  n'est  entrée  que  depuls.peu 
d'années  dans  le  domaine  de  la  réalité. 

M.  Cavalier,  dans  son  ouvrage,  un  pru  succinctpeut- 
être  pour  un  sujet  aussi  vaste^  s'est  limité  aux  méthodes 
fondamentales  servant  de  basée  aux  recherches  sur  les 
alliages. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  expose  les  généralités 
relatives  à  l'étude  chimique,  physique  ot  mécanique  des 
alliages  dont  il  analyse  la  constitution. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Cavalier  s'est  limité  à 
'  l'examen  de  quelques  alliages,  dans  le  but  de  démon- 
trer plus  facilement,  par  des  exemples,  l'appUcaUoD  des 
procédés  théoriques. 

L'ouvrage  est  très  élémentaire  ;  il  est  surtout  destiné 
aux  débutants  et  aux  industriels  auxquels  il  pourra 
rendre  des  services,  en  les  préparant  à  comprendre 
les  travaux  strictement  scientifiques,  relatifs  à  cette 
question.  L.  Ft 

Oarl  -yon  Linné'e  Bedantung  als  Ifatnrforsober  nnd 
Arzt,  par  Otto  Hjblt,  E.  Loknbehg,  Gbb.  Auiutillii'S,  C.  A.  M. 
LiNDMAN,  A.  G.  Nathorst  et  Uj.  SjOcaek,  1  vol.  gc.  in-6,  de 
385  pages.  G.  Fischer,  éditeur,  léna,  1909.  —  Prix  :  25  francs. 

A  l'occasion  du  double  centenaire  de  la  naissance  de 
Cari  Linné,  l'Académie  des  Sciences  de  Suède  a  fait,pa- 
raitre  cet  important  ouvrage  où  ^ont  réunies  six  mono- 
graphies concernant  chacune  un  côté  différent  de  l'acti- 
vité scientifique  du  grandSuédois.  Lapremtëre,intitalée  : 
«  Cari  Linné,  médecin  »,  est  peut-être  la  plus  intéres- 
sante, car  elle  nous  montre  un  Linné  peu  connu.  Dans 
l'histoire  des  sciences  médicales,  en  effet,  le  nom  de 
Linné  est  à. peine  cité.  Sa  gloire,  en  tant  que  naturaliste, 
a  fait  oublier  la  part  qu'il  a  prise  dans  le  développement 
de  la  médecine.  U.  lljelt,  professeurià  Helsingfors,  nous 
fait  voir  Linné  médecin  praticien  auf>rès  d'une  nom- 
breuse clientèle,  Linné  professeur  de  médecine  à  l'Uni- 
versité d'Upsala,  et  enfin  Linné  auteur  de  nombreux  et 
importants  travaux  de  pathologie  générale,  de  médecine 
pratique,  de  pharmacologie,  d'hygiène  et  de  diététique. 
Naturaliste  génial,  il  a  été  aussi  précurseur  dans  le  do- 
maine de  la  médecine  et  y  a  établi  certaines  lois  fonda- 
mentales, consignées  en  particulier  dans  Clavis  Medicimr. 
Très  lié  avec  Boissier  de  la  Croix  de  Sauvages,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier,  Linné  pro- 
fessait à  l'égard  de  ce  savant  une  admiration  sans  homes, 
comme  en  témoignent  les  passages  de  la  correspon- 
dance cités  par  M.  lljelt. 

Dans  les  monographies  suivantes,  Einar  Lônn- 
berg  montre  l'importance  de  l'œuvre  de  Linné  ennuun- 
malogie,  et  M.  Aurivillius,  en  entomologie  ;  d'après  ce 
dernier  auteur,  Linné  n'a  pas  fait  moins  pour  l'entomo- 
logie qu'il  n'a  fait  pour  la  botanique,  et  l'on  sait  combiea, 
en  botanique,  son  œuvre  a  été  grande.  Eile  est  longne- 
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ment  analysée  par  H.  Lindmann,  qm  rappelle  ce  que 
celle  science  doit  à  l'auteur  des  Systema,  Fundamenta, 
Qlnuet,  Gênera,  Specie»  plantarum,  des  Bibliotheca  et  PAt- 
Ig^ia  Maniea,  de»  Faunx  et  Plorx...  Enfin,  M.  Na-> 
tborst  fait  une  étude  de  Linné  en  tant  que  géologue,  eV 
U.  SjSgcen  esquisse  son  œuvre  en  tant  que  minéralo- 
gjgle.  A.  Drz. 

jgftrninents  optiques  d'observation  et  de  mesure,  par 

i.  Raœaud,  capitaine  d'artillerie.  1  vol.  in-18  Jésus,  car-r 
tonné  toile,  de  400  pages,  avec  144  figures  dans  le  texte. 
Encyclopédie  Scientifique.  O.  Doin  et  Fils,  édit.,  Paris.  — 
Prix  :  5  francs. 

Les  progrès  accomplis,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
dans'la  fabrication  et  le  travail  du  verre,  aiixsi  que 
ias  l'art  mécanique,  ont  permis  soit  d'améliorer  les 
qualités  des  anciens  instruments,  soit  de  réaliser,  dans 
des  conditions  acceptables,  de  nouvelles  combinaisons 
optiques. 

Le  présent  volume  constitue  une  vue  d'ensemble  sur 
une  région  assez  étendue  de  l'Optique  appliquée. 

La  première  partie  se  rapporte  à  l'étude  des  qualités 
«ptiques  des  appareils  :  netteté  et  fidélité  de  la  percep- 
tion, clarté  des  images,  champ  des  instruments,  vision 
binocnlaire,  précision  des  mesures.  Dans  la  seconde 
partie,  sont  passées  en  revue  les  principales  combinai- 
soDi  réalisées  en  ce  qui  concerne  l'observation  à  dis- 
tance (lunettes,  télescopes,  jumelles,  et  leurs  variantes), 
la  vision  rapprochée  (loupe  et  microscope),  la  repro- 
dflction  photographique,  la  détermination  des  direc- 
tions (viseurs),  la  mesure  des  angles  et  des  distances 
(pmmètres  et  télémètres). 

,    Cne  notice    historique    sur    le    développement   de 
ÏOpUque  instrumentale  sert  d'introduction  à  l'ouvrage. 
!  .  E.  S.   ■ 

'  OUVRAGES  RÉCEMMHNT  PARUS 

C.  Pages.  —  Les  falsifications  des  oenhées  auhen- 
TflMSET  LA  LOI  DU  1"  AouT  1905  H.  Duuod  et  E.  Pinat, 
Wt-Prix  :  7  fr.  50. 

P.  le  Gendre  et  A.  Martinet.  —  Les  Régimes  usuels. 
Hasson  et  Cie.,  édit.  —  Prix  :  5  francs. 


CHRONIQUE  ASTROHOMIQnfi 

•BUm   ou    SAMBDI  12  AV  VKtBHKDI  18  FËVRIER  1910. 

Im.  batma  «ont  celln  da  tomi»  m«TM>  ahril  d«  Ptrii,  oampléat 
de  O  b.  i  U  h.,  da  minait  à  miouit. 


8oUU 


IiSTer  &'  Paris 
Coucher  à  Paris 


Lever  à  Paris 
XuiM  l  Coneher  à'  Pairis 


(  le  12  février  i    'J*  17- 
i  la  18  février  à    7*    7- 
le  12.  février  &  17"  13- 
février  a  IT"  23- 
13  février  iu  8"  53- 
18  février  &  U»  25- 
février  &  20'"  23- 
février  i.    3'    7- 


(  le  12. 
(  le  18 

il: 

l  le  12 
(  le  18 


Pleii»  lune,  le  W,  à  18»  41"'. 
Pa**age  de»  planète»  au  méridien  de  Paru. 


Saturne vers  IS""  36-. 

Uranu» vers  10*   0-. 

Neptune ver»  21'  33-. 


Iirttire vois  10»  33". 

tima Tera  11'  4S-: 

ten.. .......  vers    7'    S^. 

huiler yers    3'  17-. 

Phénotnène»  atlronomique»  principaux. 

U  12  i  13*,  Vénvs  sera  en  conjonction  inférieure  avec  le 
Soleil. 


Le  12  &  2a<>,  la  Lune  sera  au  périgée,  dan»  sa  {MMltioB  |a 
plus  rapprochée  de  la  Terre. 

Le  13  à  23',  Vénus  sera  eh  conjonction  avec  l'étoile  p  de 
1*  oonatellatieB  du  Verteau. 

Le  14  h  a^,  Saturne  sera  en  conjoncfticna'  seiftc  la  Lune. 

Le  IS  &  18',  Uars  sera  ea  conjenetion  avec  la  Lune. 


BULLEnn  MÉTÉOROLOGIQUE 

{D'aprig  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DU  vaiiORiDi  38  janvuh  au  jbddi  3  fâvribr  1910. 

I.  —  ▼ont  et  état  de  la  mer  à  7'  du  matin  en  France. 
Plaies  et  neiges  tombées  dans  les  vfngt-qnatre 
heores  avant  7*  du  matin-  en  Europe  et  en  Franee. 

Le  vendredi  iS  janvier.  —  Les  mauvais  tempâ  reprennent 
sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  le  vent  prend  de  la  force  sur  les  cdtes 
française.s  de  la  .Manche  et  de  l'Océan,  où  la  mer  est  très  hou- 
leuse ;  il  est  assez  fort  sur  les  oâtes  de  la  Méditerranée  où  la 
mer  est  agitée.Des  pluies  abondantes  sont  tombées  sur  le 
Nord-Ouest  et  l'Ouest  de  la  France  ;  on  a  recueilli  13—  d'eau 
à  l'Ile  d'Ouessant,  13  à  Cherbourg,  8  &  Gris-Nez,  5  à  Nantes  et 
&  Brest. 

Le  samedi  »9' janvier.  —  Le  vent  est  fort  ou  très  fort  de 
l'Ouest,  avec  mer  très  houleuse,  sur  la  Mcmche  ;  il  est  faible  et 
de  directions  variables,  avec  mer  agitée  ou  houleuse,  sur  les 
cdtes  françaises  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  l'Ouest  de  l'Europe  et  sur  quelques  stations 
du  Nord  et  de  l'Est;  en  France  elles  ont  été  générales;  on 
a  recueilli  26<b-  d'eau  à  Nice,  14  à  Nantes,  13  à  Dunkerque, 
11  h  Charleville,  10  b,  Bordeaux,  4  à  Brest  et  à  Paris. 

Le  dimanche  SO  janvier.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Nord  et  Ouest  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer 
est  houleuse  à  Brest,  agitée  au  Pas  de  Calais,  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur 
presque  toute  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  8-»  d'eau 
&  Biarritz,  6  h  Dunkerque,  S  h  Bordeaux  et  à  Rochefort,  2  à 
Nantes  et  à  Brest  ;  on  ne  signale  aucune  averse  dans  le  bassin 
de  la  Seine. 

Le  lundi  SI  janvier.  —  Une  dépression  qui  couvre  la  Mé- 
diterranée a  ramené  des  pluies  ai>ondantes  sur  l'Algérie.  IiO 
vent  est  assez  fort  d'entre  Sud  et  Ouest  sur  les  côtes  fran- 
çaises, faible  d'entre  Est  et  Sud  en  Gascogne,  'des  régions 
Nord  en  Provence.  La  mer,  houleuse  au  Cap  Béar,  est  belle 
ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées 
sur  le  Nord  et  le  Centre  de  l'Europe  ;  en  France,  on  signale 
des  averses  à  Brest  et  à  Biarritz. 

Le  mardi  1"  février.  —  Le  vent  est  assez  fort  des  régions 
Sud  sur  les  cétes  fnnçaises  de  la  taaDohe  ;  il  est  faible  d'entre 
Sud  et  Estsur  oellas  du  l'Océan,  d'entare  Nord  et  Ouest  en  Pro- 
vence. La  mer,  houleuse  aux  lies  Sanguinaires,  est  généra- 
lement belle  ou  peu  agitée'  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord-Ouest  de  rEurope,ritaUe  et  L'Algérie  ;  en  France, 
on  sigpale  d'assez  fortes  averses  en  Bretagne  ;  on  a  recueilli 
12— d'eau  &  la  pointe  St-Mathieu,  8  à  Brest. 
'  Le  mercredi  »  février.  — "  La  vent  est  assB».  fort  dei  régions 
Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  des  régions  Ouest 
en  Bretagne  ;  il  est  modéré  du  Nord-OUest  en  Provence.  La 
m'ei  est  houleuse  &  l'Ile  d'Ouessant,  peu  agitée,  et  belle  dans 
les  autres  stations.  Des  pluies  sont  tombées  sue  le  Nord- 
Ouest  et  le  Sud-Est  de  l'Europe  ;  en  Pk'ance,  on  a  recueilli 
IS^m  d'eau  h  Lorient,  6  à  Brest,  1  à  Cherboui^,  Nantes,  La 
Coubre  et  Biarritz. 

Le  jeudi  S  février,  —  Le  vent   est  faible  de* 
avec  mer  belle,  sur  les  côtes  françaises  de  Ir 
avec  mer  houleuse,  sur  les  côtes  de  l'Océan 
un  centre  cyclonique  assez  profond,  modéré  d 
avec  mer  belle,  en  Provence.  Des  pluies  f 
l'Ouest  et  le  Centre  de   l'Europe  ;  en  Fran- 
abondantes  dans  le  Nord-Ouest  ;  on  a  reçu 
Bordeaux,  20  h.  l'Ue  d'Aix,  7  à  Lim<^'- 
1  à  Paris. 
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II.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  —  Températures  eztrAmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(do  VBNDRBDI  28   lASVIEU  An  JKDDI  3  FÉVniER   1910). 


DATES 

OBSERVATIONS   FAITES   AU    PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50 

■3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE      I 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 
a  MIDI 
(ait.  S0>,3) 

BUHI- 
DITft 
relaUve 
a  MIDI 
(deO 
k  100) 

II 

•Ss 

^  i 

< 

10 

5 

4 
10 
10 
10 
10 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 

VENT 

a  MIDI 

(force  de  049) 

S 

5  5 

Cl. 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE               1 

MoraniM 

MaUMDM 

Moyen- 
nes des 
oberra- 
UoDs  de 
3,  6,  9, 

11  1&. 

18,  Il 
M  heu. 

TiMrt- 

aanau 
nor- 
males 

KlIflMOUS 

MIXIIICVS 

Vendredi   28 

-*.,o 

h 

OhO- 

9*,6 

k 

IÎO.30» 

4*,0 

»*,* 

737~,5 

«0 

SS  W.  « 

5.0 

—  16*0    Mt-Mounior; 

(ait.  «.740») 
1*      Laghoual; 
— 16*      Haparanda,  Hcr- 

Dosaud. 

14*      Biarrili,      Màr- 
seillc,Cba$!iron, 
21*      Alser: 
18*      Alicanlc. 

Swnedil».. 

-0*,* 
t 

6*.fl 
h 

12h.30- 

3',1 

î-,* 

747—,î 

58 

S  W.  3 

0,0 

—16  0    Ml-Mounicr; 
3*      Lagboual;  * 
—  16'      Haparanda 

IJ*      Cbassiron; 
*l*      Tunis. 
18*8     Palerme  • 

Dimanche  30 

-3*,1 

k 
M  h. 

5*.» 
à 

13h.30- 

0*,î 

Î*.S 

J5C—,8 

7Î 
100 

S  S  W.  1 

0,0 

-20' 3    Pic  du  Midi, 
—  1*     Aumale; 
-^  8*      Moscou.  • 

14*      I.  Sanguinaires;' 
19*      Bislra; 
1.V2     Brindiei. 

Limdi    31... 

4*,» 

à 

Sb^  30» 

—  l'.I 
Uh.15* 

-S-,8 

î',5" 

701—.« 

S.  1 

0,0 

-17  5     Pic  du  Midi; 
—  3*      Aumalc; 
—13*      Uléaborg. 

U*       I.  Sanguinaires 
19*       Biskra; 
21-5    Palerme.  * 

Mardi  1*'.... 

-a*,9 
à 

7h.  (5" 

-**,4 
t 

7h.  30- 

-1*,: 

k 

13h.55* 

-î',9 

î*.5 

758~,9 

93 

SSE.  1 

0.0 

— 13-4    Ml-Mounier; 
—  3*      Lagboual; 
—17*      Haparanda. 

11*'    Nice,  Bretl;       1 
IS*      Tunis: 
lb'2     Brindisi; 

Mercredis.. 

î.,7 

k 

ilb.lS» 

0',ï 

2*,« 
ï',6 

748~,6 

71 

S  E.  3 

09 

—12*8    Mt-Mounicr  ; 

—  2*      Laghouat; 

—  U*      Kuopio. 

14*5     Perpignan  ; 
17*       Tunis; 
15-     Cagliari.  • 

Jeudi  3 

— 0*,9 
» 

Oh.  15» 

5M 
k 

Uh.lS- 

f,7 

741",7 

93 

SE.  0 

0,0 

-16-1     Ml-Mounier; 
—  l*      Aumale;* 
— :4*      Moscou. 

14*       I.  Sanguinaires; 
19*       Nemours;  *        | 
11*       Lisbonne,   Bar- 
celone, Palma; 

1 

Homam . . . 

--î*,83 

3*,89 

0*,69 

2*  ,50 

750",24 

T( 

."■,9 

1 

iVota  !  Ua  noms  sont  nurqoét  d'un  aaltriaqne  •,  lorsqu'il  «zista  de  oombreuiee  lacune*  dans  les  tableau  des  température*  ettréme* 
Résous  des  OBSSRVATions  m^téorolooiqdbs 

DO   MOIS  DE  JANVIER   1910.  VlmO 


1.  Observatoire  ae  Paria  (Parc  Sl-Siaur) 

^     .         .  l  Moyenne  des  31  ob- 

Pression  atmos-       geVvations  de  midi  757-74 
^  ^»if"^.;ftt^      )  Minimum  &  midi...  729-9,  le  lu 

{U\.  50  ,J)      J  Maximum  à  midi..  "^72— 2, le  vendredi 7. 

!  Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3,6,  9,12, 13,  18,21  et  24  h.,  3*83 

Normale 2«20 

Ecart -t-  l'SS 


Températures    (  Min.  absolu  :  —  6<>1,  le  27,  & 
extrêmes        |  Max.      «      :    12<>8,  le  15,  à  : 


18X40». 
WSO». 


Pluie  totale 74""2. 

Hauteur  normale. 35**0. 

(en  millimètres)  )  ^[*;*-  •  •  • •  •  '  • +^"^- 


ie  maximum lemms^i^  mardi  18 

N.  de  jours  de  pluie  ou  neige. . .     17. 

n.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie   et  en  Europe 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


— 23»0    Mt-Mounier  (alt.2.  740~),lemai^ 

di25. 
—  6*     Aumale,  le  dimanche  23. 
— 33*      Moscou,  le  jeudi  6. 

l      21*6    Perpignan,  le  jeudi  6. 

y     il'     Alger,  le  vendredi   28;   Tunis,  le- 

\  samedi  29. 

/     21*5    Palerme,  le  lundi  31. 

R.  D. 


Le  Propriflaire-Girant  :  PAUL.  FLAT. 
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L'INDUSTRIE  DU  PÉTROLE 
EN  ROUMANIE 

Les  gisements  de  pétrole  occupent,  en  Roumanie. 
une  zone  étroite  qui  s'étend  le  long  des  Carpathes 
depuis  le  district  de  Suceava  jusqu'en  Olténie;  on  a 
en  outre  constaté  la  présence  de  gisements,  isolés  il 
est  vrai,  en  Roumanie  occidentale  ^l). 

An  point  de  vue  tectonique,  la  zone  du  fiysch 
(grèscarpathique)  et  la  région  subcarpatbique,  pré- 
sentent les  zones  de  pétrole  les  mieux  développées. 

Les  formations  géologiques  qui  contiennent  le  pé- 
trole comme  gisement  pnmaire  sont  le  paléogène  et 
lesalifère  miocène. 

La  plupart  des  autres  gisements  exploitables  sont 
d'origine  sec^idaire;  autrement  dit,  le  pétrole  ne 
s'est  pas  formé  dans  les  couches  où  on  le  trouve, 
mais  il  s'y  est  transporté  par  migration  à  partir  des 
formations  voisines  où  il  a  pris  naissance. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  l'âge  géologique,  tous  les 
gisements  de  pétrole,  en  Roumanie,  sont  compris 
dans  les  couches  du  groupe  tertiaire  depuis  l'éocène 
jusqu'au  levantin.  Mais  si,  en  Moldavie,  on  rencontre 
surtout  le  pétrole,  dans  les  formations  tertiaires  an- 
ciennes (éocène,  oligocène,  salifère  et  sarmatien), 
en  Valachie,  on  le  rencontre' également  dans  les  cou- 
ches tertiaires  plus  récentes  (méotique,  pontique  et 
levantin). 

Les  couches  sont,  en  général,  très  plissées,  ce  qui 

(<;  Voir  à  ce  sujet  tes  travaux  de  la  commission  du  pétrole. 
(Publication  offlcielle  du  ministère  des  Travaux  publics,  Bu- 
carest, 1905). 


rend  plus  difficile  la  découverte  des  gisements  qui  se 
trouvent  à  des  profondeurs  pouvant  varier  pour  une 
môme  région  de  quelques  mètres  à  800  mètrea. 

On  a  constaté  que  le  pétrole  ne  se  trouve  que  sui- 
vant certaines  directions,  parallèles  à  l'arc  carpa- 
thique.  Ces  lignes  pétrotifitres  sont  les  plus  nom- 
breuses dans  la  région  voisine  de  la  courbure  des 
Carpathes  (districts  de  Ramnic-Sarat,  deBuzeuet  de 
la  Prahova). 

Dans  toute  la  région  pétrolifère,  on  a  observé  les 
manifestations  qui  indiquent  le  plus  souvent  la  pré- 
sence du  pétrole  :  gaz  naturels,  volcans  de  boue  et 
salines. 

Les  gaz  naturels  qui  se  dégagent  du  sol  sont 
constitués  par  des  hydrocarbures  combustibles.  Dès 
qu'ils  sont  enflammés  ils  brûlent  pendant  des  mois, 
à  moins  que  des  pluies  abondantes  ne  les  éteignent. 
Ils  constituent  alors  les  «  focuri  nestinse  »  (feux 
inextinguibles)  dont  on  a  de  nombreux  exemples  en 
Roumanie. notamment  à  Lopolari  (Buzeu),  àAndréasi 
(Ramnic  Sarai)  et  à  Bàicoi  (Prahova).  L'exemple 
suivant  (1)  est  particulièrement  curieux  :  on  a  ren- 
contré, en  1882,  à  Colibas,  près  de  Dràgàneasa,  dans 
un  sondage  à  300  mètres  de  profondeur,  un  courant 
de  gaz  naturel  tellement  violent  que  la  Compagnie  a 
dû  abandonner  le  sondage.  Pour  éviter  les  incendies, 
les  paysans  de  la  localité  ont  rempli  avec  de  la  terre 
le  trou  de  sondage  qui  vomissait  des  flammes.  Mal- 
gré cela,  les  gaz  se  sont  frayés  un  passage  et,  depuis, 
n'ont  pas  cessé  de  se  dégager. 

On  trouve   également,  particulièrement  dans  la 


(1)  Coccoc-Stabotescou.  Sur  le  gaz  naturel  (Congrus  de  Bu- 
carest, 1907). 
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région  de  Buzeu,  des  volcans  de  boue  dont  on  peut 
expliquer  la  formation  de  la  manière  suivante  : 

Lorsque  des  émanations  de  gaz  se  produisent  sous 
Téau  ou  dans  des  terrains  marécageux,  elles  don- 
nent lieu  à  des  bouillonnements. 

Si  le  canal  d'arrivée  des  gaz  est  fait  d'argile  sus- 
ceptible de  former  avec  l'eau  infiltrée  une  boue  argi- 
leuse, il  y  a  production,  à  l'orifice  du  canal,  d'un  cône 
de  2  à  3  mètres  de  hauteur  ayant  au  sommet  un 
petit  cratère  d'où  s'écoule  un  ruisseau  de  boue.  Le 
nom  de  volcans  de  boue  est  donc  simplement  dû  à 
une  analogie  de  forme  du  cône  éruplif. 

Enfin,  la  Roumanie  offre  un  exemple  très  net  et 
très  constant  des  relations  ordinaires  du  sel  et  du 
pétrole.  D'après  le  professeur  Mrazec  (1),  le  sel, 
comme  le  pétrole,  se  trouve  concentré  dans  la  région 
de  courbure  des  Carpathes,  témoin  les  salines  de 
Slanic  et  de  Tirgu-Ocna. 

Dans  les  gisements  de  sel, on  signale  la  présence  de 
gaz  sans  trace  de  pétrole,  mais  celui-ci  apparaît  avec 
les  hydrocarbures  gazeux  dans  le  voisinage  immé- 
diat du  massif  de  sel.  De  même,  la  présence  du  pé- 
trole dans  les  terrains  néogènes  est  une  preuve 
presque  certaine  de  l'existence  d'un  massif  de  sel  à 
une  distance  variable  sur  le  prolongement  de  la  dis- 
location pétrolifère. 

On  pourra  objecter  que  les  gisements  les  plus  riches 
des  deux  substances  se  trouvent  dans  des  terrains 
différents,  mais  cet  argument  n'a  pas  une  grande 
valeur,  étant  donnée  la  mobilité  du  pétrole  qui  peut 
aisément,  sous  l'effet  de  la  pression,  se  déplacer  dans 
des  terrains  perméables. 

La  connaissance  de  l'existence  du  pétrole  en  Rou- 
manie et  son  emploi  pour  divers  usages  remontent  à 
l'antiquité.  C'est  ainsi  que  les  Ruthènes  s'en  ser- 
vaient comme  remèdes  et  pour  graisser  les  roues  de 
leurs  chars. 

Plus  près  de  nous,  au  xviii®  siècle,  on  avait,  paraît- 
il,  employé  le  pétrole  pour  l'éclairage  en  Roumanie. 
En  tout  cas,  dès  1640,  le  missionnaire  Blandinus 
parle  d'une  exploitation  de  pétrole  située  à  Lucacesti. 

En  1837,  la  production  annuelle  aurait  atteint 
2.300  tonnes,  chiffre  qui  peut  sembler  élevé  ou  tout 
au  moins  accidentel,  car  les  statistiques  officielles 
bien  établies  à  partir  de  1857  indiquent,  pour  .cette 
dernière  année,  le  chiffre  de  275  tonnes. 

A  partir  de  ce  moment  la  production  annuelle  a 
augmenté  d'une  manière  à  peu  près  continue  (sauf 
deux  périodes  descendantes  de  1884  à  1888  et  de 
1892  à  1896),  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant, 
établi  de  5  en  5  années. 

(1)  Mbazec  et  Teissevre.  ^perfu  géologique  sur  les  forma- 
lions  salifères  et  les  gisements  de  sel  en  Roumanie.  Bucarest, 
1902. 


1860 

1.188  tonnes 

1865 

5.426    — 

1870 

..      11.649    — 

1875 

..      15.100    — 

1880 

..      15.900    — 

1885 26.900  tonnes 

1890 53  300    - 

1895 80  000    — 

1900 250  000    - 

1995 614.870    - 


Pour  les  trois  dernières  années  on  a  : 
1906..    887.091t.    1907..    1.129.000  t.    1908..    1.150.000t. 

La  production,  pour  les  années  1907  et  1908,  soil 
2.279.000  tonnes,  représente  le  1/3  de  la  production 
totale  de  1857  à  1908,  s'élevant  à  6.986.871  tonnes, 
soit  en  nombre  rond  7  millions  de  tonnes. 

La  progression  a  été  surtout  sensible  en  1897 
(34  p.  100  par  rapport  à  l'année  précédente),  en  1898 
(36, 6  p.IOO),  en  1899  (38,8  p.lOO),  en  1904  (30  p.  100), 
enfin  et  surtout  en  1906  (44,2  p.  100). 

Éi  nous  examinons  la  valeur  de  cette  production 
par  rapport  à  la  production  mondiale  évaluée  en 
tonnes,  on  a  le  tableau  suivant  pour  les  trois  der- 
nières années  : 

1906  1907  1908 


Etats-Unis 16.113.000    22.149.862 


Russie 

Indes  néerlandaises.. 

Roumanie 

Galicie 

Inde ■ 

Japon 

Allemagne 

Autres  pays 


8.060.763 

1  350.000 

887.091 

760.443 

560.000 

175.000 

80  000 

90.000 


8  247.795 

1.178.795 

1.129.097 

1.175.974 

579.316 

268.129 

106.379 

258.737 


24.200.000 

7.700.000 

1.500.000 

1.150.000 

1.700.000 

600.000 

300.000 

lOO.OOO 

12.000 


Total 28.076.297    35.094.086    37.262  000 

On  voit  que,  tout  en  restant  loin  de  la  production 
américaine  et  russe,  la  production  roumaine  occupe 
le  quatrième  ou  le  cinquième  rang  et  peut  préten- 
dre au  troisième  dans  un  avenir  assez  rapproché. 

L'augmentation  de  la  production  roumaine  a, 
d'ailleurs,  été  facilitée  par  l'introduction  de  méthodes 
d'extraction  plus  rationnelles  et  plus  rapides,  grâce 
à  l'intervention  des  capitaux  étrangers,  passés  de 
2  millions  en  1865  à  184  millions  1/2  en  190(>. 

Au  début,  on  avait  uniquement  i^ecours  aux  puib 
à  main  ;  on  en  a  compté  un  moment  jusqu'à  3.000. 
Aujourd'hui,  leur  production  est  négligeable  par 
rapport  à  celle  des  sondes,  dont  le  nombre  augmente 
sans  cesse,  tandis  que  le  nombre  des  puits  produc- 
tifs se  maintient  au  voisinage  de  500. 


PuiU 


Sondée 


Eu  Pro-  En  Pro- 

œuire     ductifs       Total       œuvre      ducUïcs     ToUl 


Fin  1902.... 

.      125 

518 

633 

106 

163 

269 

Fin  1907.... 

.      112 

643 

755 

296 

595 

891 

D'après  l'ingénieur  V.  Puscariu  (1),  l'état  des 
sondes  et  des  puits  au  31  mars  1908  était  le  sui- 
vant : 

(1)  Revue  du  pétrole,  23  mai  1909.  Bucarest,  p.  217. 
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Ab4iiiloaiié«s    En  snapeD»  Enteurre  Productif*       Total 

Sondes....  237  138  304  602         lltOl 

PuiU 1.003  434  135  512  2.104 

Puits  à  main.  —  Les  puits  creusés  à  la  main  sont 
appelés  par  abréviation  «  puits  à  main  »  ou  simple- 
meol  puits. 

ils  sont  carrés  ou  ronds  et  leurs  parois  sont  main- 
tenues par  des  planches  ou  des  branchages.  L'oii- 
rrier  creuse  le  puits  à  la  pelle  et  à  la  pioche;  et,  par 
les  fortes  chaleurs,  il  travaille  nu,  la  tête  recouverte 
d'un  chapeau  en  fer  blanc,  la  lumière  étant  envoyée 
au  fond  du  puits  à  l'aide  d'un  miroir  tournant. 

Quand  la  profondeur  l'exige,  on  insuffle  de  l'air  à. 
l'aide  d'un  énorme  soufflet  de  forge  dans  des  tuyaux 
eu  fer  blanc  s'emboltant  les  uns  dans  les  autres. 
Malgré  cela,  il  se  produit  tous  les  ans  des  cas  d'as- 
phyxie. 

La  remonte  et  la  descente  de  l'ouvrier,  ainsi  que 
l'enlèvement  des  déblais,  s'effectuent  à  l'aide  d'un 
seau  dont  le  câble  s'enroule  sur  un  treuil  muni  de 
deox  manivelles  de  dimensions  suffisantes  pour  per- 
meltre  à  quatre  hommes  de  faire  fonctionner  le 
IreuiJ. 

La  profondeur  des  puits  varie  dans  les  limites 
indiquées  ci-dessous  (1). 

District  de  Prahova de  15  à  214  mètres 

—  DamboviUa de  18  à  254        — 

—  Bacau de   18  à  253        — 

—  Buzeu de  84  à  210        — 

Dès  que  le  puits  atteint  60  mètres  on  remplace  le 
treuil  par  un  manège  :  un  tambour  vertical  ana- 
logue à  une  cage  d'écureuil  est  mis  en  mouvement 
autour  de  son  axe  par  un  cheval.  Chacune  des  deux 
extrémités  du  cable  enroulé  sur  le  tambour  passe 
sur  une  poulie  supportée  par  un  cadre  en  bois  placé 
ao-dessus  de  la  diagonale  de  l'ouverture  du  puits, 
et  l'enroulement  est  fait  de  telle  sorte  que  l'un  des 
brins  monte  quand  l'autre  descend. 

L'exercice  de  cette  profession  présente  de  réels 
dangers  pour  l'ouvrier,  au  moment  où  il  atteint  la 
couche  de  pétrole,  car  il  risque  d'être  submergé  si  le 
débit  est  violent,  à  moins  qu'il  ne  soit  asphyxié  par 
an  afflux  de  gaz. 

Sondes.  —  Le  sondage  àla  corde,  d'il procrdi;  ami-ri- 
•"ûiK,  consiste  à  forer  un  trou  dans  le  sol,  à  l'aide  d'un 
trépan  attaché  à  un  câble  qui  se  déroule  d'un  treuil 
au  furet  à  mesure  des  besoins.  Ce  câble  e.st  relié  à  un 
balancier  qui,  en  oscillant,  actionne  le  trépan,  sur- 
monté de  deux  allonges  en  métal  pour  faciliter  le 
guidage  et  augmenter  sa  masse,  déjà  considérable 
cependant  (90  à  800  kg.). 

On  élève  au-dessus  du  puits  un  derrick,  échafau- 

'1  Le  développement  de  l'industrie  du  pétrole  en  Roumanie 
P-  12,  Bucarest,  1907. 


dage  de  25  mètres  environ,  qui  a  pour  effet  de  rendre 
plus  aisée  la  manœuvre  des  outils  de  sondage. 

Le  curage  se  fait  au  moyen  d'une  pompe  à  sable 
ou  bien  d'une  cuiller  à  soupape  ou  à  boulet  fixée  à 
un  cable  enroulé  sur  un  treuil  indépendant.  A 
mesure  que  le  forage  progresse,  on  procède  au 
tubage,  opération  qui  consiste  à  enfoncer,  au  mou- 
ton, des  tubes  dans  le  trou  de  sonde. 

Le  procédé  canadien  est  caractérisé  par  l'emploi 
de  tiges  rigides  en  fer  ou  en  bois  muni  d'armatures 
en  métal. 

Le  derrick  est  moins  élevé  (16  mètres)  et  les  outils 
de  forage  sont  plus  légers. 

Le  procédé  hydraulique  d  iffère  des  précédents  par  ce 
fait  que  le  forage  et  le  curage  se  font  simultanément. 
Pour  cela,  on  laisse  pénétrer  dans  le  trou,  pendant 
le  travail,  un  fort  courant  d'eau  qui  emporte  avec 
lui,  sous  forme  de  boue,  la  terre  broyée  et  l'amène  à 
la  surface. 

L'avancement  est,  avec  ce  dernier  système,  de 
1  mètre  par  heure  dans  les  terrains  convenables, 
tandis  qu'avec  les  autres  systèmes  on  ne  fait  que 
1  mètre  à  2  mètres  par  jour  (1). 

La  profondeur  des  sondages  varie  ainsi  qu'il  suit: 

District  de  Prahova de  116  à  900  mitres 

—  Darabovitza....  de  116  à  448       — 

—  Bacau de  100  à  G02   — 

—  Buzeu .de  140  à  459   — 

Force  motrice.  —  Quelle  que  soit  la  méthode  em- 
ployée, le  maniement  des  outils  de  forage  nécessite 
l'intervention  d'une  force  motrice,  celle-ci  étant 
fournie  par  une  machine  à  vapeur,  par  un  moteur  à 
pétrole  ou  par  un  moteur  électrique. 

Chaque  sonde  exige  une  machine  à  vapeur  de 
2")  à  30  chevaux,  alimentée  au  pétrole  brut. 

Pour  le  sondage  hydraulique  (Système  Raky),  il 
faut  une  puissance  de  5.'i  chevaux. 

La  consommation  en  pélrolebrut  (800  kilogrammes 
par  jour  et  par  sonrde),  atteint  ainsi  10  à  12  p.  100 
de  la  production  totale. 

On  pourrait  évidemment  employer,  pour  le  chauf- 
fage, des  résidus;  mais  le  gain  réalisé  de  ce  fait 
serait  annulé  par  les  frais  de  transport  des  raffineries 
aux  chantiers  d'exploitation." 

Il  convient  cependant  de  mentionner  que  quelques 
sondes  utilisent  les  gaz  naturels.  Cette  façon  de  pro- 
céder est  recommandable,  mais  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  capter  ces  gaz. 

La  difficulté  d'obtenir  de  l'eau  pour  alimenter 
les  chaudièresafait  employer, surquelqucschantiers, 
des  moteurs  à  essence  ou  des  moteurs  électriques. 

A  Bustenari,  l'électricité  est  fournie  par  deux  sta- 


(1)   P.  DE  Lameigné.  Le  pétrole  en  Roumanie.  ;,Société  de 
l'industrie  ininC-rale,  août  1907). 
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lions  installées,  l'une  à  Sinaïa  (35  kilomètres), 
rautre,  beaucoup  plus  près,  à  Campina.  La  puis- 
sance totale  de  ces  deux  usines  estde  5.500  chevaux, 
et  le  courant  transmis  sous  11.000  volts  est  débité  à 
i<ai.son  de  0  fr.  15  le  kilowattheure. 

En  mars  1906,  on  comptait  comme  force  motrice 
utilisée  sur  les  chantiers. 

500  moteurs    h.   vapeur   représentant    11.S45  chevaux 
M8  moteurs  électriques  —  3.073       — 

38  moteurs  tï  essence  —  I  030       — 

Les  stations  de  pompes,  placées  parfois  à  de 
grandes  dislances,  permettent  Tadduction  sur  les 
chantiers  de  l'eau  nécessaire  à  Talimentation  des 
chaudières  et  aux  opérations  du  forage.  Les  exploi- 
tations de  Bustenari  et  aes  environs  sont  alimentées 
par  cinq  stations  montées  sur  les  bords  de  la  Dof- 
lana.  Le  prix  de  vente  est  de  0  fr.  80  à  1  franc  la 
tonne.  D'après  MM.  Murgoci  et  Osiceanu,  le  réseau 
des  conduites  d'eau  en  Roumanie  représente  au  total 
plus  de  200.000  mètres. 


FiouKE  20.  —  Eruption  de  la  sonde  63  de  la  Steaua-Romana. 

Lorsque  le  niveau  de  la  couche  pétrolifère  est 
atteint,  il  peut  arriver  que,  sous  la  poussée  des  gaz 
accompagnant  le  pétrole,  celui-ci  soit  violemment 
projeté  hors  du  puits.  On  donne  à  ce  phénomène  le 
nem  d'éruption  (fig.  20  et  21).  Le  pétrole  qui  s'é- 
chappe est  alors  recueilli  dans  des  bassins  aména- 
gés en  hâte  et  il  se  forme  ainsi  des  lacs  de  pétrole, 
(fig.  22)  fréquents  dans  les  régions  d'exploltatioxu 

On  essaye  généralement  de  capter  la  source  et  on 
obtient  souvent  ainsi  des  débits  remarquables. 
Quand  le  pétrole  cesse  de  s'écouler  spontanément, 
on  a  recours  aux  pompes. 

En  Roumanie,  on  emploie  le  plus  souvent  un 
cylindre  à  clapet  de  150  à  200  litres,  muni  d'un 


câble  qui  s'enroule  sur  un  treuil  commandé  par  la 
machine  à  vapeur. 


Fioi-RE  21.  —  Sonde  ensablée  après  éruption. 

Rendement  (1).  —  Les  principales  zones  de  produc- 
tion sont  : 

1°  La  zone  Bustenari,  Câmpina,  Poiana,  Gura- 
Dràgànesei,  à  laquelle  se  rattache  celle  de  Recea. 

Sa  longueur  est  d'environ  20  kilomètres  et  sa 
superficie  de  plus  de  1.000  hectares. 

Son  rendement,  en  1907,  a  atteint  63,21  p.  100  de 
la  production  totale. 
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Figure  22.  —  Lac  de  pétrole  à  Baîcoï. 

2°  la  zone  Tintea,  Baicoi,  Moreni,  Gura-Ocnitei 
présentant  à  peu  près  28  kilomètres  de  long  et  ayant 
donné  33,78  p.  100  de  la  production  totale  en  1907  ; 

3°  La  zone  Colibasi,  Recea,  Glodeni,  Laculete,  d'en- 
viron 15  kilomètres  de  long,  et  deux  autres  zones  de 
7  kilomètres  environ  chacune,  produisant  respecti- 


(1)  MnAZEC.  Production  du  pétrole  en  Roumanie  (Aevti«  du 
pétrole),  Bucarest,  23  mai,  1909. 


Digitized  by 


Google 


M.  E.  TASSILLT.  —  L'INDUSTRIE  DU  PÉTROLE  EN  ROUMANIE 


229 


Tement  0,36  p.  100,  0,14  p.  100  el  0,18  p.  100  de  la 
production  totale. 

Si  l'on  envisage  le  rendement  par  formations  géo- 
logiques, on  constate  que  :  1°  l'éocène,  le«  miocène 
et  le  pliocène  inférieur  ne  contiennent  pas  de  riches 
gisements;  l'oligocène  peut  renfermer  de  riches 
gisements,  là  où  il  se  présente  avec  un  faciès  sablon- 
neux; 3°  le  pliocène  supérieur  a  de  riches  gisements 
qui  se  présentent  surtout  serrés  sur  d'étroites  lignes. 
Le  rendement  de  1903  à  1907  est,  pour  les  différents 
terrains,  le  suivant  : 

Eocène 21 .  668  tonnes 

Oligocène 1.684.794    —       (50  p.  dOO  du  rendement 

total  du  pays.) 

SaUfère 44.200    — 

£annatique...  2.82S    — 

Méotique 1. 033. 427    —       (30  p.  100  du  rendement 

total.) 
Pliocène 7S4.060    — 

En  ce  qui  concerne  le  pliocène,  la  production  est 
passée,  par  suite  de  l'exploitation  du  chantier  de 
Moreni,  de  7  p.  100  en  1903  à  33  p.  100 du  rendement 
total  annuel  en  1907.  Quant  à  l'oligocène  de  Buste- 
oari,  les  dernières  années  ont  accusé  un  déclin  qui 
fait  prévoir  la  fin  de  l'exploitation  ;  celle-ci,  depuis 
l'origine  jusqu'à  1907,  a  produit  2.130.000  tonnes. 
L'examen  du  rendement  par  régions  tectoniques  a 
conduit  le  professeur  Mrazec  à  conclure  que,  de 
toutes  les  régions  tectoniques  de  l'arc  carpathique 
en  Roumanie,  celles  qui  recèlent  les  plus  riches 
gisements  sont  les  néogènes. 

D'après  le  professeur  Mrazec,  le  calcul  du  rende- 
ment moyen  et  annuel  par  sonde  productive  est 
,  «loi  qui  caractérise  le  mieux  la  richesse  d'un  gise-, 
lent. 

A  ce  point  de  vue,  la  2»  région  vient  au  premier 
4^ng,  grâce  à  Moreni,  avec  3.014  tonnes  en  1907, 
(andis  que  la  région  Bustenari,  Campina,  etc.,  ne 
Tient  qu'au  second  rang  avec  1.430  tonnes. 

Pour  les  diverses  formations  géologiques,  le  même 
calcul  donne,  en  1907,  pour  le  pliocène  supérieur, 
4.332  tonnes;  pour  le  méotique,  1.882  tonnes  et  pour 
l'oligccène,  1.049  tonnes. 

Les  gisements  les  plus  riches  sont  donc  actuelle- 
ment ceux  du  pliocène. 

Enfîn,  en  totalisant,  on  trouve  que,  en  1907,  le 
rendement  moyen  annuel  d'une  sonde  a  été  de 
1.684  tonnes. 

A  mesure  que  les  procédés  d'extraction,  en  se  per- 
fectionnant, contribuaient  à  l'accroissement  de  la 
production,  la  nécessité  de  nouveaux  capitaux  se 
faisait  sentir  pour  mettre  en  valeur  les  richesses 
•extraites  du  sol. 


Il  était,  en  effet,  indispensable,  avant  d'entrer  en 
relation  avant  les  grands  centres  de  [consommation, 
de  créer  des  usines  pour  le  traitement  du  pétrole, 
celles  existant  alors  n'ayant  qu'un  intérêt  local,  et 
d'organiser  des  moyens  de  transport  et  d'emmaga- 
sinage. 

En  quelques  années,  cet  effort  a  été  accompli.  De 
1904  à  1906,  l'apport  des  capitaux  étrangers  a  été 
de  112.340.000.francs,  et  de  puissantes  sociétés  se 
sont  constituées,  englobant  toutes  les  phases  de  l'in- 
dustrie pétrolifère  :  extraction,  traitement  et  transit. 
Le  pétrole  recueilli  sur  les  chantiers  doit  en  effet 
être  dirigé  sur  les  raffineries  ou  sur  les  centres  d'ex- 
portation, soit  au  moyen  de  canalisations,  soit  en 
utilisant  des  wagons  ou  des  bateaux  citernes. 

De  toutes  façons,  le  transit  nécessite  l'établisse- 
ment de  réservoirs  sur  les  chantiers,  dans  lesrafflne- 
Ties  et  aux  stations  de  chargements. 

Voici.d'après  MM.Murgoci  etOsiceanu,Fétat  actuel 
de  la  question  relativement  à  l'emmagasinage  et  au 
transport  (1).  y 

Au  31  mars  1908,  on  comptait,  dans  les  raffineries, 
176  réservoirs  en  bois  ou  en  fer,  d'une  capacité  de 
107.566  mètres  cubes  pour  le  pétrole  brut,  et  1.742  ré- 
servoirs en  fer  ou  en  bois,  d'une  capacité  de  278.766 
mètres  cubes  pour  les  dérivés. 

Sur  les  chantiers,  étaient  installés  1.444  réservoirs 
en  fer  ou  en  bois,  d'une  capacité  de  20.000  wagons 
environ. 

La  capacité  maxima  des  réservoirs  en  bois  est  de 
quelques  centaines  de  mètres  cubes,  et  le  coût  est 
d'environ  20  francs  par  mètre  cube. 

Quant  aux  réservoirs  en  fer,  leur  capacité  est  très 
variable.  Ceux  de  la  Steau^a  Rotnana,  à  Grausor  et  à 
Campina,  peuvent  recevoir  le  contenu  de  1.000  wa- 
gons de  10  à  15  tonnes  chacun. 

La  hauteur  de  ces  réservoirs  est  de  10  mètres  et 
leur  diamètre  de  37  mètres. 

Le  prix  de  revient  des  réservoirs  en  fer  de  grande 
capacité  est  de  12  à  13  francs  le  mètre  cube. 

Pour  faciliter  le  commerce  du  pétrole,  l'État  a 
fait  construire  à  Constantza,  sur  la  mer  Noire,  un 
parc  de  réservoirs  pour  le  pétrole  et  ses  dérivés  dont 
l'aménagement  a  coûté  8  millions.  Ce  parc  comprend 
actuellement  23  réservoirs  de  5.000  mètres  cubes 
chacun,  une  station  de  pompes  et  les  canalisations 
nécessaires  pour  relier  les  wagons-citernes  aux  ré- 
servoirs, et  ceux-ci  aux  tank-steamers. 

En  outre,  trois  stations  particulières  possèdent 
ensemble  26  réservoirs  d'une  capacité  totale  de 
68.000  mètres  cubes. 


(1)  Revue  du  pétrole.  Bucarest,  23]ainet  8  Juillet  1909. 
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Le  pétrole  peut  être  dirigé  par  des  conduites  (pipe 
Unes  aux  États-Unis), .vers  les  réservoirs,  les  raffine- 
ries ou  les  stations  de  cbargemeul  des  wagons  ou 
des  bateaux. 

Le  réseau  entier  des  conduites  de  pétrole  a  en  Rou- 
manie un  développement  de  763  kilomètres. 

On  avait,  à  un  momenr,  projeté  d'établir  une 
conduite  de  34U  kilomètres  allant  de  Campina  à 
Conslantza,  et  le  Parlement  avait  voté  une  subven- 
tion de  300.000  francs  pour  les  études  préliminaires. 
Ce  projet,  réalisable  pour  le  brut  dans  le  cas  des 
raffineries  établies  à  Constantza,  n'offre  plus  le 
même  intérêt  depuis  que  la  plupsu-t  des  raffineries 
se  sont  établies  dans  le  district  de  Prabova,  car  il 
faudrait  en  plus,  aujourd'hui,  des  canalisations  pour 
les  dérivés  :  essences,  lampants  et  huiles  lourdes. 
Le  transport  du  pétrole  par  les  chemins  de  fer  se 
fait  à  l'aide  de  wagons-citernes  contenant  chacun - 
10  à  13  tonnes,  suivant  la  nature  des  produits,  et 
actuellement  au  nombre  de  2.000  valant  10  millions. 
"  Les  chemins  de  fer  n'en  possèdent  que  238,  dont 
2.'>  loués  ;  les  autres  appartiennent  à  des  Sociétés  et 
reviendront  dans  25  ans  à  TÉlal,  propriétaire  des 
Chemins  de  fer. 

Les  conditions  de  transport  par  eau  sont  à  l'avan- 
tage de  la  Roumanie,  car  si  l'on  compare  le  prix  du 
transport  des  chantiers  de  production  aux  ports 
d'embarquement,  on  constate  que  le  transport  re- 
vient :  en  Russie,  à  2G  francs  la  tonne  de  Batoùm  à 
Bakou  ;  aux  États-Unis,  à  20  francs  des  centres  pro- 
ductifs à  New-York  ;  en  Roumanie,  à  t>  fr.  30  de 
Campina  à  Constantza  et  à  i  francs  de  Campina  à 
"GiUrgiu  sur  le  Danube. 

C'est  dans  celle  dernière  ville,  où  la  «  Sleaua 
Romana  »  possède  des  réservoirs  d'une  capacité  to- 
tale de  (>.300  tonnes,  que  les  produits  à  destination 
de  l'Allemagne  sont  chargés  sur  des  bateaux-citernes 
qui  remontent  le  Danube  jusqu'à  Regensburg  (Ratis- 
bonne),  où  un  quai  de  400  mètres  a  été  réservé  au 
transit  du  pétrole. 

Le  «  Crédit  petrolifer  »,  Société  par  actions  au 
capital  de  3  millions  porté  à  3  en  190(),  et  qui  a  sur- 
tout pour  objet  de  faciliter  le  transport  et  l'exporta- 
tion du  pétrole,  a  créé  à  Bi'aïla  une  station  pourvue 
de  tout  ce  qu'exige  le  chargement  des  bateaux- 
citernes,  et  comprenant,  notamment,  10  réservoirs 
d'une  capacité  totale  de  22.000  tonnes,  soit  2.000  va- 
gons.  Le  transport  s'effectue  par  le  Danube,  à  l'aide 
de  2  tanks,  d'une  capacité  de  150  wagons  chacun, 
jusqu'à  Sulina  sur  la  mer  Noire,  où  les  produits  sont 
chargés  sur  des  steamers. 

Larelalionquiexisle  entre  la  production  et  l'expor- 
tation est  indiquée  par  les  tableaux  suivants  (1)  : 

(1)  Joitriialdu  pétrole,  p.  152.  Paris,  1" juin  1909, 


PrOOI-CTION  totale  E-N  TfHWES  BN   1908. 

District  de  Praliova 1 .09.",. 821 

—        Dambovitza 2(>.M2 

Âutr^  districts 2S.634 

1.U7-.72- 
ValcuBs  en  francs  :  51.ë4~.71o. 

EXPOIITATIONS  TOTALES   EN  TONIIES   ES   1908. 

Hiùle  brûle  et  divers 16.196 

UuUe  raffinée 262. lie 

Essences '  122.332 

460  "04 , 

Le  tableau  suivant,  indiquant  les  directions  que 
prennent  les  produits  exportés,  montre  que  c'est 
surtout  par  Constantza  que  se  faut  le  transit  (1). 

11  met  également  en  relief  les  progrès  considé- 
rables accomplis  dans  une  période  de  quatre  an- 
nées. 

QutntiMs  oip^diéos  en  tauw» 
Lieui  (l'eiptJditiou  1903  I9DT 

Constantza  (mer  Noire) 67.197  384.590 

Guirgevo  ou  Giùrgiu  (sur  le  Danuhe) 

Transit  vers  l'Allemagne 16.880  20.678 

Predeal  (fronlière  hongroise) 21.010  19.882 

Braïla-Sulina< mer  Noire)... l.j.083  15.9iy 

Verciorova  :  frontière  serbe  cl  hon- 
groise  .• S.  406  5.99i 

Burdujeni  :  frontière   de    Bukovine 

(Autriche) »  7  30'. 

125.370  418. 30S 


On  peut  extraire,  du  pétrole  brut,  des  essences 
et  des  Imiles  lampantes;  le  résidu  est  constitué  alors 
par  une  huile  lourde  qui  peut  servir  de  combustible 
ou  être  employée  pour  le  grai.ssage.  Ce  résidu  est 
appelé  mazout  en  Russie  et  pacùra  en  Roumanie. 

Celte  huile  lourde,  .soumise  à  un  traitement  appro- 
prié, peut  encore  fournir  de  la  paraffine,  de  la  vase- 
line ou  des  huiles  de  graissage  en  même  temps  qu'un 
résidu  formé  de  brai  ou  de  coke. 

Enfin,  sous  lïnfluencc  de  la  chaleur,  celte  huile 
lourde  peut  subir  une  transformation,  désignée  in- 
dustriellement sous  le  nom  de  iraclHny,  qui  aboutit 
à  une  nouvelle  produclion  de  produits  légers. 

Suivant  la  nature  du  produit  brut  et  suivant  les 
exigences  commerciales,  le  raffineur  pourra  donc 
modifier  la  marche  des  opérations  qui  repose  néan- 
moins toujours  sur  le  principe  de  la  distillation 
fractionnée. 

Le  pétrole  est  d'abord  distillé  dans  de.s  chaudières, 
appelées  Slills  en  Amérique.  Ce  sont  des  récipients 
cylimlriques  horizontaux  en  tôle  de  fer,  supportés 

(1)  Ai(03î.  Le  pétrole  roumain  et  le  Congrès  de  Bucarest 
{Annales  (les  Mines,  Paris,  janvier  et  juin  1908;. 


Digitized  by 


Google 


M.  E.  TA88ILLY.  —  L'INDUSTRIE  DU  PÉTROLE  EN  ROUMANIE 


231 


sur  des  foyers  en  maçonnerie  par  des  oreilles  laté- 
rales et  recouverts  d'un  toit  en  tôle.  On  laisse  géné- 
ralement 8  à  lOp.  100  d'espace  libre  pour  permettre 
àl'huite  de  se  dilater  à  raison  de  7  litres  par  hecto- 
litre et  par  degré.  Le  chauffage  peut  se  faire  à  vo- 
loDté  avec  du  charbon,  du  coke,  du  goudron  ou 
avec  les  gaz  qui  se  dégagent  au  début  de  la  distilla- 
lion  et  qui  peuvent  être  recueillis. 

Dans  les  pays  producteurs,  on  emploie  le  plus  sou- 
Tenl,  pour  chauffer  les  appareils  à  distiller,  du  pé- 
trole brut  ou  mieux  des  résidus  :  mazout  ou  pacùra! 
Les  produits  distillés  sont  condensés  avec  soin  et 
recueillis  dans  des  récipients  disposés  à  cet  effet. 

On  obtiendra  ainsi  des  essences,  de  l'huile  lam- 
pante et  un  résidu. 

Ce  résidu  évacué  dans  des  black-pots,  sorte  de 
cornues  en  fonte  épaisse,  est  de  nouveau  soumis  à 
la  distillation.  On  obtient  ainsi  des  huiles  lourdes  et 
du  coke.  En  outre,  on  recueille  des  produits  plus 
légers,  provenant  de  la  dissociation  des  huiles 
lourdes,  que  l'on  réunit  aux  produits  du  même  ordre 
ie  premier  jet. 

En  résumé,  le  fractionnement  du  pétrole  brut 
fournit  : 

Des  essences Jusqu'à  150» 

Des  huiles  lampantes De  l."iO  à  300* 

Des  huiles  lourdes  Au-dessus  de  300° 

Lesessences  et  les  huiles  lampantes  sont  rectifiées, 
imis  épurées  par  un  traitement  d'abord  à  l'acide 
sulfurique  concentré,  puis  à  la  soude  dans  des  appa- 
reils cylindriques  en  métal  terminés  par  une  partie 
conique  à  la  base,  revêtus  de  plomb  intérieurement 
C%  23.) 


FiGiKE  21».  —  Campina.  Stéaun-Roinana.  Epurateurs. 

Pour  bras.ser  la  masse,  on  injecte  de  l'air  com- 
primé .sous  I  à  2  atmosphères  dans  le  cas  des  lam- 
pants, les  agitateurs  mécaniques  étant  réser\és  au 
traitement  des  essences.  Les  produits  obtenus  sont 
classés  en  tenant  compte  de  leur  densité  et  de  leur 
point  d'inflammabilité. 

Les  huiles  lourdes  suffisamment  riches  en  pa- 


raffine peuvent  être  refroidies  pour  amener  la  criï!- 
talli-sation  de  cette  substance,  qui  est  purifiée,  après 
passage  à  la  presse  (fig.  24),  par  un  traitement  à 
l'acide  sulfurique  et  à  la  .soude. 


PiGCBE  24.  —  Campina.  Usine  de  la  Stcaua-Roraana.  Presses 
à  parafflne 

On  se  contente  souvent  de  rehausser  le  point  de 
fusion  par  passage  k  la  presse  après  addition  d'es- 
.sence  de  pétrole. 

Une  méthode  nouvelle,  dite  par  exsudation  et  em- 
plbyée  en  Roumanie,  consiste  à  exposer  la  parafflne 
dans  une  chambre  dont  la  température  croît  trè.s 
lentement.  Dans  tous  les  cas,  la  paraffine  est  déco- 
lorée jiar  le  noir  animal  ou  l'argile  desséchée. 

La  vaseline  est  extraite  des  résidus  que  laisse  le 
pétrole  brut  après  le  départ  des  essences  et  des  lam- 
pants. On  concentre  et  on  décolore  plus  ou  moins 
suivant  la  nuance  à  obtenir. 

Ce  mode  de  traitement  peut  s'apj)liquer  d'une 
manière  générale  à  toutes  les  variétés  de  pétrole. 

En  France,  il  ne  peut  s'apiiliffucr  qu'au  pétrole 
américain.  Nous  en  verrons  plus  h)in  la  raison. 

.En  Russie,  le  pétrole  donne,  par  une  première  dis- 
tillation, des  essences  et  de  l'huile  lampante  ou  ké- 
rosène. Il  reste  un  résidu  de  mazout,  .'iO  à  (iO  p.  100 
du  brut  mis  en  fpiivre. 

Ce  résidu  est  brûlé,  vendu  pour  le  graissaf,'e  aux 
Compagnies  de  chemin  de  fer  ou  distillé  avec  inter- 
vention de  vapeur  d'eau  siirchaulTée  dans  la  mas.se. 
On  recueille  ainsi  une  huile  dite  intermédiaire,  puis 
toute  une  série  de  produits  qui,  après  épuration  et 
décoloration,  constituent  des  huiles  de  graissage. 

En  France,  la  technique  n'est  plus  la  inèfiie.  Le 
pétrole  brut  importé  est,  en  effet,  un  mélanj^'e  de 
90  p.  100  de  distillât  et  de  10  p.  KKJ  de  mazout  pré- 
paré en  Russie  conformément  aux  exigences  de  la 
douane  franeaise. 

Le  travail  de  ce  pétrole  comporte  un  fractionne- 
ment dans  des  chaudières  îV  distillation  continue  jus- 
qu'à ce  que  le  résidu  ne  laisse,  an-dessus  de  lui,  qu'un 
espace  de  40  centimètres  de  hauteur. 
Ce  mazout,  soumis  deux  ou  trois  heures  à  un  cou- 
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rant  de  vapeur  sèche,  peut  être  employé  pour  le 
graissage. 

On  a  appliqué  avec  succès,  à  la  mélhode  de  dis- 
tillation continue,  le  principe  de  la  récupération. 

Considérons  deux  récipients  A  et  B.  Le  brut  perd 
ses  essences  en  B,  puis  va  en  A  où  le  lampant  dis- 
tille. A  est  chauffé  en  utilisant  la  chaleur  de  vapori- 
sation des  lampants  qui  suffit  pour  volatiser  les 
essences. 

Naturellement,  les  essences  et  les  lampants  sont 
condensés  séparément.  Comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  la  méthode  de  distillation  continue 
paraît  avoir  donné  en  Roumanie  de  très  bons  résul- 
tats au  point  de  vue  économique. 

Dans  ce  pays,  aussi  longtemps  que  le  débouché 
des  dérivés  du  pétrole  resta  limité  au  marché  inté- 
rieur, il  existait»  dans  les  villes  voisines  des  centres 
d'exploitation,  de  petites  raffineries  dont  l'installa- 
tion était  primitive. 

On  faisait  la  distillation,  dans  des  chaudières 
cylindriques  en  fer  battu  d'une  capacité  maxima  de 
1.000  litres,  et  le  traitement  à  l'acide  et  à  la  soude, 
dans  des  tonneaux  en  bois  munis  d'agitateurs  à 
bras. 

Plus  tard,  avec  les  progrès  de  l'exploitation,  on  fut 
amené  à  créer  des  usines  importantes  pour  le  trai- 
tement du  pétrole  brut. 

On  compte  actuellement,  en  Roumanie,  54  usines, 
dont  5  d'importance  moyenne,  et  9  disposant  de 
moyens  d'action  étendus  et  perfectionnés.  Voici 
l'énumération  de  ces  dernières. 

L'usine  de  la  «  Steaua  Romana  »,  fondée  à  Cam- 
pina,  en  1848,  a  été,  en  1907,  agrandie  et  complé- 
tée pour  traiter  150  w^agons  par  jour. 

La  société  «  Trajan  »  possède  à.  Cernavoda  une 
raffinerie  bien  outillée. 

En  1904  et  1905,  on  a  créé  près  de  Ploesti  la  raffi- 
nerie «  Vega  »  et  celle  de  la  société  Roumano- 
Américaine,  capables  de  produire  chacune  50  wagons 
par  jour. 

Citons  encore  les  usines  «  Aurora  »  à  Baicoi  et  à 
Targoviste  et  les  usines  des  sociétés  «  Colombia  » 
«  Aquila  franco-romana  »  et  «  Astra  ». 

Dans  la  plupart  de  ces  usines,  on  emploie  la  distil- 
lation continue  au  moyen  de  chaudières  de  grande 
capacité  pourvues  d'avant-chauffeurs  permettant  la 
récupération. 

D'après  M.  Halaceanu  (1),  en  se  plaçant  dans  les 
meilleures  conditions,  c'est-à-dire  avec  avant-chauf- 
feurs verticaux  et  horizontaux,  la  masse  distillée  en 
24  heures  sera  égale  à  15  p.  100  de  la  surface  totale 
de  chauffe  des  chaudières  de  distillation  (résultat 
exprimé  en  wagons). 

(i)  Situation  de  l'industrie  des  raffineries  de  pétrole  en 
Roumanie  en  190S  (Revue  du  pétrole.  Bucarest,  8  avril  1909). 


M  =0,15  X  S 

Ce  chiffre  de  15  p.  100  peut  décroître,  au  fur  et  ht 
mesure  que  l'on  s'éloigne  des  conditions  de  traite- 
ment indiquées  ci-dessus,  jusqu'à  7  p.  100  (système 
discontinu  et  sans  avant-chauffeurs). 

A  la  distillation,  on  recueille  des  produits  classé» 
d'après  leur  densité  : 

Essences  brutes......  jusqu'à  O,78i>.0,790. 

Huiles  lampantes de  0,785-0,790  à  0,860. 

Huiles  à  gaz de  0,860  h.  0,890-0,895. 

Résidus &  partir  de  0,895. 

La  rectification  des  essences  donne  : 

Essences  légères d  =  0,720  39  p.  10» 

Essences  lourdes d  =  0,750-0,758  8  p.  100 

Résidus  (inflammables  tt  24-27»).    d  =  0,787-0,795  51  p.  100 

Pertes 2  p.  100 

Les  huiles  lampantes  et  les  essences  sont  traitées 
par  l'acide  sulfurique  et  par  la  soude  dans  les  agi- 
tateurs ou  raffineuses. 

On  emploie  : 


a        1      A.    I    Ociili- sulfurique 1,25  à  1,50  p.  1«0. 

Pour  le  péU-ole  |  g^^,,^.  ^.^^gu^g 0,13  à  0,18  p.  100. 

Acide  sulfurique 0,75  à  1  p.  108. 

Soude  caustique 0,04  à  0,05  p.  100. 


Pour  les  essences  j  ^'^^  sulfurique 0,75  à  1  p.  108. 


Par  distillation  des  résidus  avec  l'aide  la  vapeur 
surchauffée  dans  la  masse,  on  obtient  de  l'huile  à 
gaz  d'une  densité  moyenne  de  0,860,  de  l'huile 
paraffineuse  de  densité  moyenne 0,885  à  0,895  ayant 
un  point  de  congélation  de  -f-  20  à  -|-  23",  et  du  gou- 
dron d'une  densité  moyenne  de  0,905.  L'huile  paraf- 
fineuse, refroidie  à  —  5°,  donne  de  l'huile  déparaf- 
flnée  et  de  la  paraffine  en  écailles  qui  est  pressée  à 
35  atmosphères.  Cette  paraffine  est  soumise  à  l'ex- 
sudation, puis  raffinée  dans  un  appareil  chauffé 
avec  10  à  12  p.  100  d'acide  sulfurique,  1  p.  100  de 
soude  et  7  p.  100  d'hydrosilicate  pour  obtenir  un 
blanchiment  parfait.  Il  ne  reste  qu'à  mouler  en 
plaques  la  paraffine  ainsi  obtenue,  dont  le  point  de 
fusion  varie  de  46  à  56"  C. 

Quantàl'huile  à  gaz,  elle  est  utilisée,  ainsi  que  son 
nom  l'indique,  pour  produire  par  pyrogénation  du 
gaz  riche. 

Les  raffineries  roumaines  qui  se  sont  aménagées 
pour  traiter  annuellement,2  millions  de  tonnes  ont 
absorbé  presque  entièrement  les  quantités  de  pétrole 
disponibles  soit,  pour  la  dernière  année  1907-1908, 
1 .020.362  tonnes  suri. 134.500,  c'est-à-dire  90  p.  100. 

Les  rendements  moyens  pour  les  quatre  dernières 
années  ont  été  les  suivants. 


Essences , 11,91 

Pétrole 31,15 

Huiles  et  huile  h  gaz 5,39  I 

Paraffine 0,07 

Résidus 46,81 

Pertes 4,65 


Pour  100  parties 
d'huile  brute 
traitée. 
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Sur  la  quantité  indiquée  plus  haut  de  1.020.362 
tonnes,  on  a,  pour  Tannée  financière  1907-1908, 
l'évaluation  suivante  en  tonnes. 

Essences  brutes  et  recUOées 134  186  soit  13,15  p.  100 

Pétrole  distillé 311.448  —  30,52  — 

^     ,      (  raffiné 264.135  —  29.87  — 

*"**"     {non  raffiné 40.062 

IloUes 68.660  —  5,91  — 

Pnraffines 137  —  0,07  — 

Réadus 483.778  —  47,60  — 

Total  des  produits 986.138 

Perte  par  rapport  à  la  matière  première  3,36  — 

Tel  est  dans  ses  grandes  lignes,  d'après  les  docu- 
ments recueillis  et  publiés  par  M.  Halaceanu,  l'état 
actuel  de  l'industrie  du  pétrole  en  Roumanie  en  ce 
qai  concerne  les  raffineries. 


La  connaissance  parfaite  de  la  composition  d'un 
pétrole  hrut  est  de  la  plus  grande  importance  au 
point  de  vue  industriel,  car  elle  permet  de  détermi- 
ner les  rondi  lions  dans  lesquelles  il  faut  se  placer 
pour  obtenir  un  bon  raffinage,  en  même  temps  que 
le  mode  de  traitement  auquel  devra  être  soumis  le 
'pétrole  brut. 

La  plupart  des  pétroles  peuvent  rentrer  dans  l'un 
■igs  deux  groupes  suivants  dont  les  types  sont  le 
'pèltole  russe  et  le  pétrole  américain  : 

Les  pétroles  russes  renferment  peu   de  produits 
légers  et  beaucoup  d'huiles  lourdes;  ils  sont  consti- 
tués principalement  par  des  hydrures  aromatiques, 
^lyméthylènes  ou  naphtènes  C"  H*"; 
Les  pétroles  américains,  riches  en  produits  légers, 
t  constitués  par  des  carbures  saturés  ou  formé- 
■H|ues  C°  U*°+  -, 
Certains  pétroles  sont  caractérisés  par  la  présence 
assez  grande  quantité  de  carbures  aromatiques 
pies  :  benzène,  toluène,  xylène,  etc. 
Les  pétroles  roumains,  bien  qu'analogues  aux  pè- 
les russes,  sont  dans  ce  cas. 
On  trouve  encore,  dans  le  pétrole  brut,  mais  en 
tité  moindre  et  variable  avec   l'origine  :  des 
ijdrocarbures  éthyléniques  (C"  H^")    et   acétyléni- 
s   C"  H^-',  des  camphènes  et  terpènes  de  la 
e  C»  H-H— *,  des  hydrocarbures  aromatiques  des. 
es  C°  H-'--»,  C»  11^°-'»,  C»  Hi"-",el  des  hydro- 
ures  de  la  série  du  naphtalène. 
Oo  a  également  trouvé,  dans  le  pétrole  brut,  de 
Iles  quantités  de  composés  azotés  (série  quinoléi- 
et  de  composés  oxygénés  (phénols  et  acides). 
£nfin,  certains  pétroles  contiennent  des  composés 
urés,  vraisemblablement  de  la  série  du  thiophène, 
leur  communiquent  une  odeur  extrêmement  dé- 
able  nécessitant  une  épuration  spéciale.  Sans 


insister  sur  ces  généralités,  nous  passerons  immé- 
diatement au  pétrole  roumain. 

L'étude  chimique  des  pétroles  roumains  a  été  effec- 
tuée par  divers  auteurs  :  Hell  et  Medinger,  Saligny, 
Coucou,  Istrati,  Filili,  Pfeiffer,  Poni,  Bourqui,  Tana- 
sescu,  Popovici,  Petroni,  enfin  et  surtout  Edeleano(l) 
au  savant  et  consciencieux  ouvrage  duquel  nous 
emprunterons  ce  qui  suit. 

L'action  de  l'acide  sulfurique  à  20  p.  100  d'anhy- 
dride, en  solubilise  une  partie,  variant  entre  21  et 
56  p.  100  en  ce  qui  concerne  les  huit  pétroles  exami- 
nés.à  ce  point  de  vue,  par  M.  Edeleano.  La  partie  inso- 
luble comprend  des  hydrocarbures  forméniques  (bu- 
tane, pentane,  hexane,  heptane,  la  forme  ramifiée 
étant  plus  abondante  que  la  forme  normale)  et  des 
polyméthylènes  (pentaméthylène,  méthylpentamé- 
thylène,  diméthylpentaméthylène,  éthylhexaméthy- 
lëne)  qui  passent  surtout  dans  les  dernières  fractions 
de  la  rectification. 

La  partie  absorbée  par  l'acide  sulfurique  contient 
des  carbures  aromatiques,  des  polyméthylènes  par- 
tiellement saturés,  des  hydronaphtalènes  et  vraisem- 
blablement des  terpènes. 

Les  carburesaromatiqucoiSéparésàlétat  de  dérivés 
nitrés  ou  par  décomposition  des  dérivés  sulfonés 
sous  l'influence  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée,  sont 
représentés  par  des  carbures  simples  :  benzène,  to- 
luène, xylènes,  mésithylène  et  pseudocumène,  avec 
prédominance  tantôt  des  deux  premiers,  tantôt  des 
trois  derniers  suivant  les  localités  d'origine  avec 
lesquelles  varie  aussi  la  quantité  totale. 

Les  polyméthylènes  saturés  ont  été  caractérisés 
par  les  aminés  provenant  de  leurs  dérivés  nitrés. 

Par  oxydation  lente  du  pétrole  à  l'air  et  à  la 
lumière,  il  se  forme  des  résines  analogues  à  celles 
fournies  dans  les  mêmes  conditions  par  les  terpènes. 

La  connaissance  de  la  nature  et  de  la  proportion 
des  carbures  solubles  dans  l'acide  sulfurique  pré- 
sente un  grand  intérêt,  car  l'influence  de  ces  car- 
bures peut  s'exercer  défavorablement  sur  les  pro- 
duits commerciaux,  si  le  raffinage  laisse  à  désirer  à 
ce  point  de  vue. 

Quant  aux  corps  oxygénés  à  fonction  acide  et  par 
suite  solubles  dans  la  soude,  ils  causent  fréquem- 
ment des  ennuis  au  cours  du  raffinage  des  huiles 
lubrifiantes,  car  les  sels  alcalins  qui  en  dérivent 
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Tous  ces  pétroles  présentent  une  Quorescence  ver- 
dâtre  analogue  à  celle  des  pétroles  américains. 

D'après  le  poids  spécifique,  on  peut  distinguer 
parmi  les  pétroles  bruts  : 

1»  Les  pétroles  légers  (d  =  0,770  à  0,820)  en  petite 
quantité; 

2°  Les  pétroles  moyens  (d  =  0,830  à  0,860)  qui  for- 
ment la  portion  principale  de  la  production  ; 

3^  Les  pétroles  lourds  (d  =  0,860)  et  au-dessus. 

Exceptionnellement  la  densité  a  atteint  0,935  et 
même  0,9443  (D'  A.  Saligny). 

La  production  des  pétroles  lourds,  inférieure  à  la 
précédente,  est  néanmoins  assez  importante. 

L'odeur  est  en  général  assez  agréable,  sauf  dans 
dans  quelques  cas  où  elle  est  alliacée. 

La  viscosité  est  très  variable,  généralement  com- 
prise entre  l,i  et  1,6,  elle  peut  atteindre  comme 
limites  extrêmes  0,92  et  18,9. 

Les  pétroles  roumains  n'entrent  que  rarement  en 
ébullition  au-dessus  de  GO". 

Essences.  —  Le  rendement  en  essence  varie  avec 
la  provenance.  Si  on  se  base  pour  faire  l'estimation 
sur  la  quantité  de  produit  passant  avant  150",  on 
trouve  le  plus  souvent  des  nombres  compris  entre 
15  et  23  p.  100. 

Cependant,  si  cette  proportion  peut  atteindre  de 
38  à  47  p.  100,  dans  le  cas  des  pétroles  légers,  elle 
peut  aussi  descendre  à  10  et  même  5  p.  100,  s'il  s'agit 
de  pétroles  lourds. 

La  moyenne  des  quatre  dernières  années  est  de 
12  p.  100. 

Lampants.  —  On  considère  comme  lampants  les 
produits  passant  entre  150  et  300».  Par  suite  des 
variations  dans  la  composition  du  brut,  le  lampant 
recueilli  entre  ces  limites  n'a  pas  toujours  la  même 
qualité;  aussi  parfois,  pour  obtenir  un  lampant 
ayant  la  densité  et  le  point  d'inflammabilité  exigés, 
convient-il  de  modifler  la  valeur  de  ces  limites. 

Ainsi, pour  avoir  un  lampant  de  densité  0,805  — 
0,810  et  inflammable  à  30",  il  faudra  prendre  ce  qui 
passe  entre  130  et  260",  s'il  s'agit  d'un  pétrole  de 
Bustenari,  et  ce  qui  passe  entre  130  et  320»,  si  l'on  a 
affaire  à  un  pétrole  de  Glodeni. 

D'une  manière  générale,  on  a  observé  que  les  meil- 
leurs pétroles  pour  l'éclairage  devaient  avoir  une 
densité  comprise  entre  0,755  et  0,860;  mais  parfois, 
dans  le  cas  des  pétroles  légers,  on  ne  dépasse  pas0,840. 

Le  rendement  en  lampant  est  nécessairement  va- 
riable. Le  pétrole  de  Bustenari,  par  exemple,  donne 
30  et  35  p.  100,  tandis  qu'avec  celui  de  Campina  on 
peut  obtenir  jusqu'à  i5  p.  100  de  lampant. 

En  raffinant  avec  2  p.  100  d'acide  sulfurique,  on 
obtient  en  général  des  pétroles,  de  densité  0,800  — 
0,820,  à  peu  près  incolores  et  d'une  odeur  peu  mar- 
quée. 


Pour  un  rendement  de  30  p.  100,  le  point  d'inflam- 
mabilité est  compris  entre  36  et  30». 

Les  pétroles  roumains  ont  été  également  étudiés 
avec  soin,  au  point  de  vue  de  la  combustion  :  fixité 
de  la  flamme,  dépôt  de  charbon,  pouvoir  éclai- 
rant, etc. 

On  a  reconnu  que  les  meilleurs  lampants  prove- 
naient des  bruts  paraffmeux  de  faible  densité. 

On  exige  généralement  aux  essais  que  la  combus- 
tion se  produise  sans  fumée,  que  la  flamme  soil 
haute  et  constante  et  que  la  lampe  ne  file  pas. 

Cette  dernière  condition  est  difficile  à  réaliser 
avec  des  lampants  provenant  de  pétroles  bruts  riches 
en  carbures  aromatiques  qui  ne  sont  jamais  enlevés 
suffisamment  par  un  simple  raffinage  à  l'acide  sul- 
furique. 

D'après  M.  A.Guiselin  (1),  la  qualité  primordiale  du 
pétrole  roumain,  celle  qui  l'a  fait  adopter  en  France 
par  la  plupart  des  Compagnies  de  chemin  de  fer, 
c'est  de  donner,  dans  de  bonnes  lampes,  une  inten- 
sité lumineuse  très  soutenue. 

Or,  si  les  résultats  qu'il  fournit  à  l'usage  avec  les 
lampes  à  becs  ronds  dit  Kosmos  sont  parfois  défec- 
tueux, il  n'en  est  plus  de  même  avec  des  lampes  à 
becs  plats  et  gazéiftcateurs. 

Dans  ces  conditions,  l'intensité  lumineuse  se  main- 
tient constante  quatorze  et  quinze  heures. 

En  outre,  l'addition  de  pétroles  roumains  à  des 
pétroles  américains  de  qualité  inférieure  peut  four- 
nir des  mélanges,  très  satisfaisants,  à  l'emploi,  en 
proportionnant  les  quantités  respectives  de  chaque 
variété  de  pétrole  de  manière  à  atteindre  le  but  pro 
posé. 

Résidus.  —  Le  résidu  de  la  distillation ,  1 7  à  68  p.  100, 
consiste  en  une  masse  visqueuse  dont  le  poids  spé- 
cifique varie  de  0,860  à  0,890.  Les  résidus  les  plus 
lourds  proviennent  des  pétroles  pauvres  en  paraf- 
fine. 

Le  résidu  est  le  plus  souvent  employé  comme 
combustible,  mais  il  peut  être  traité  pour  vaseline, 
paraffine,  huiles  lubrifiantes  ou  bien  soumis  au 
cracking. 

La  teneur  en  paraffine,  dans  les  produits  distillés 
à  basse  pression  entre  300  et  40,5»,  peut  atteindre 
18  p.  100. 

•  En  choisissant  parmi  les  résidus  les  plus  pauvres 
en  paraffine,  on  peut  en  extraire,  avec  35  à  50  p.  100 
de  rendement,  des  huiles  à  machine  ayant  une  vis- 
cosité Engler  de  plus  de  30  à  20»  C.  (eau  =  1)  et  des 
huiles  â  cylindre  (10  à  15  p.  100)  ayant  une  viscosité 
de  18-25  à  50° C.  (eau  =  1). 

Enfin,  le  pouvoir  calorifique  des  résidus  roumains, 
déterminés  avec  l'obus  Mahler  dans  le  calorimètre 

(Ij  Revue  du  piirole.  Paris,  30  janvier  1908. 
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Berlhelot,  a  donné  des  nombres  compris  entre  10.800 
«t  11. (KM)  calories. 

Oq  admet  que  1  kiiog.  de  pétrole  évapore  à  peu 
près  deux  fois  plus  d'eau  que  1  kg.  de  houille,  ou 
•encore  qu'une  tonne  de  résidus  vaut  1.330  kg.  de 
Cardiff.  Le  prix  de  revient  du  combustible  est  .sensi- 
blement le  même,  environ  33  francs  la  tonne  dans 
les  deux  cas,  mais  l'économie  résultant  de  la  supé- 
riorilé  du  pouvoir  c.ilorifique  ressort  à  30  p.  100  en 
faveur  du  combustible  liquide. 

Parmi  les  brûleurs,  celui  dernièrement  imaginé 
par  l'ingénieur  Cosmovici  semble  devoir  donner 
com|ilèle  .satisfaction. 

L'appareil,  en  principe,  est  formé  par  la  juxtapo- 
sition dans  un  mùme  plan  horizontal  de  six  brûleurs 
élémentaires  dont  les  axes  sont  légèrement  dispo- 

sée.s  en  éventail. 
L'aménagementd'une  locomotive  pour  le  chauffage 

.aux  résidus  revient  à  2.500  francs. 


Le  capital  engagé  dans  l'industrie  du  pétrole  en 
ftoumanie  atteignait,  en  1!»08,  la  somme  de  :22-2  mil- 
lions 202.'.i:;7  francs,  se  répartissanl  de  la  manière 
suivante,  d'après  la  Revue  du  pétrole  du  8  septembre 
1909. 

Capital  allemand 37  1  2  millions- 

—  froniais 33  1,2        — 

—  roumain 31  — 

_      italien 13  12        — 

—  améiicnin l-'i  — 

—  iiollaiidais (>  — 

—  an;.'l:>is 6  — 

_      divers i'  1.2        - 

Sur  cette  somme,  190  millions  correspondent  aux 
Sociétés  anonymes  dont  cinq  groupes  représentent 
déjà' 148  millions. 

1.  Stenua  romann iiO  willions. 

i.  Coruordia,   Ve^'.i,  Crcdil  j);-lro- 

lifcr.  Italo-romana lo        — 

;t.  HfKalul  Kuman -''        — 

V    Intcrnalionala,  Aurora 1"        — 

5.   Rouinan<i-américain 12        — 

'  Les  sociétés  anonymes  réalisent  92  p.  KK)  de  la 
production.  Elles  ont  en  général  pour  objet,  seules 
ou  groupées,  l'extraction,  le  traitement,  le  transport 
et  l'exportation,  en  un  mot  tout  ce  qui  concerne 
l'industrie  et  le  commerce  du  pétrole. 

La  situation  financière  serait  plutùl  en  voie  de 
progression.  En  1907,  dix  sociétés  ont  distribué  des 
dividendes  variant  de  4  à  14  p.  100,  tandis  qu'en 
l'JCa  deux  sociétés  seulement  sur  quinze  existantes 
avaient  pu  obtenir  ce  ré.sultal.  Néanmoins  l'avenir 
oblige  à  beaucoup  de  prudence. 

Consommation  intérieure.  —  Si  l'on  tient  compte 
•des  quatre  dernières  aonées,  on  constate  une  pro- 


gression dans  la  consommation,  résultant  de  l'im- 
pulsion donnée  à  la  production,  ainsi  que  le  montre 
le  tableau  ci-dessous  donnant  les  résultats  pour  la 
première  et  la  dernière  année  de  cette  période  de 
quatre  ans. 

1004-1905  I!I07-I90« 

RonderoeBl      ConAoïnroatiOD     BeudcmcDl    CousoinnialioD 

Essences.  45.387  48.716  134.186  9."). 318 

l'étrole...  121. '.189  105.7;i9  304.797  322.0t:i 

Huiles....  23.921  18.9.'?9  60.660  66.762 

Paraffine.  444  366  737  662 

Résidus'.-.  188.346  167  384  48o.778  478.  U9 

Ces  chiffres  comprennent  les  quantités  totales  de 
chaque  produit  utilisées  dans  le  pays,  bn'ilées  dans 
les  usines  ou  exportées.  KUes  se  trouvent  réparties 
comme  suit  : 

)!)ni-1905    ,  l'JOT-ltlO'* 

<^ou-«oinin^-     ïîrûlé        ExporU^  Consommé      Itrùlt-  M\port*J 

Essences  2.211  7.7-10  38.76:i  6.38.';  S2  88.881 

Pétrole..  31.803  143  73.814  39.163  »  283  242 

Huiles...  3.428  »  l.;.ull  10.140  1.109  :yo.r,\3 

Paraffine  366  »  ..  ,1.^4  »  108 

Pésidus.  126.027  .".6.818  4  j09  S'il. 702  1U.071  12.663 

Selon  M.  Halaceanu,  à  qui  nous  devons  (ous  ces 
renseignements  [loc.  cit.),  les  statistiques  montrent 
que  si  la  consommation  intérieure  des  essences,  du 
lampant  et  des  huiles  a  progressé  en  valeur  absolue, 
il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on  fait  le  pourcentage 
par  rapport  à  la  vente  totale.  On  trouve  alors  que, 
contrairement  aux  deux  autres  produits,  le  lam- 
pant accuse  une  diminution  qui  indique  nettement 
les  progrès  de  l'exportation. 

En  ce  qui  concerne  certains  produits  résultant  du 
traitement  dans  les  raflinorics  :  essences  lourdes 
pour  moteurs,  huiles  lourdes,  résidus  et  coke  uti- 
lisés comme  combustible,  la  con.sommation  pendant 
l'année  1907-11K)8  a  été  pour  les  raflincrics  .seule- 
ment : 

Huiles 1.109 

Colve 10 

Kssences  lourdes 52 

llésidus 1 1 1 .071 

Soit  au  total  il.').24:)  sur  1.020.3t)2  tonnes  de  pé- 
trole brut  traité. 

Mais  si  l'on  étend  ces  cliilTres  à  la  consommation 
totale  du  pays,  on  trouve  pour  1907-1908  : 

Kssenco  dénaturée .7.67 1 

Huile  minérale 3.6X7 

Résidus 3.;i .  702 

361.0li3 

Quant  aux  résidus,  la  consommation,  passée  de 
44.476  tonnes  en  1900-1901  à  351.702  en  1907-1908, 
couvre  presque  entièrement  la  production,  la  répar- 
tition se  faisant  de  la  manière  suivante  : 
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25.4  p.  100  pour  les  raffineries. 

71.5  p.  100  pour  l'industrie. 
3,1  p.  100  pour  l'exportation. 

De  1902  à  1908,  les  cours  ont  peu  varié  pour  le 
brut  (5  francs  en  moyenne  les  100  kilogs)  et  pour  le 
lampant  (7  francs  les  100  kilogs).  L'essence  est 
passée  de  8  francs  à  14  fr.  50,  puis  elle  est  descen- 
due à  11  francs. 

Exportation.  —  La  Roumanie  exporte  37  p.  100 
de  sa  production  et  52  p.  100  de  l'ensemble  de  ses 
ventes,  cela  fait  environ  423.000  tonnes.  Les  princi- 
paux clients  sont  les  suivants  avec  les  quiThtités  im- 
portées en  1907  : 

France 110.599  tonnes. 

Angleterre 64.578        — 

Allemagne 48.000        — 

Turquie 32.000        — 

Autriche-Hongrie 20.000       — 

Italie 20.000       —     . 

La  France,  comme  on  le  voit,  importe  une  assez 
grande  quantité  de  pétrole  roumain,  surtout  sous 
forme  de  distillât  ou  mélange  de  produits  distillés 
et  de  résidus. 

Il  convient  maintenant  d'exposer  les  conditions 
d'admission  des  pétroles  en  France. 

11  y  à  une  dizaine  d'années,  on  ne  recevait  que  des 
pétroles  américains  ou  russes,  les  premiers  bruts, 
les  seconds  composés  de  90  p.  100  de  distillât  et  de 
10  p.  100  de  mazout. 

Pour  être  considérées  comme  brutes  à  l'entrée, 
ces  huiles  devaient  répondre  à  diverses  conditions 
exigées  par  l'administration  des  douanes  et  variables 
avec  l'origine;  si  non,  elles  payaient  des  droits  plus 
élevés  comme  huiles  raffinées. 

U  n'était  pas  alors  question  des  essences. 

Voici  d'ailleurs  les  variations  de  taux  des  taxes 
sur  100  kilog.  imposées  pour  les  bruts  et  pour  les 
raffinés  depuis  1870  jusqu'à  nos  jours. 

RaTOnés      BruU  Ecarts 

Avant  1870 3.60  0  3.60 

De  1870  à  1873...  32  20  12 

—  1874  à  1881...  37  24.75  12.23 

—  1882  à  1893...  23  18  7 

—  1894  à  1902...  12  30  9  3.30 
Depuis  1903 10.50  8  23  2.25 

En  1893,  fut  établie  la  formule  donnant  le  rende- 
ment industriel  légal  d'un  pétrole  brut.  Si  la  distil- 
lation porte  sur  300  ce.  on  devra  prendre  le  1/3. 

.       .        -'A   ,   „       18  B 
Rendement  =  A -—-hB-  — 

En  distillant  jusqu'à  300"  (thermomètre  dans'le 
liquide)  une  quantité  déterminée  de  pétrole  dans  un 
tcmp.s  donné  et  dans  un  appareil  d'un  modèle  défini, 
on  doit  obtenir  un  résidu  B  et  un  distillât  A  tels  que 
lo  rendement  en  poids  soit  inférieur  à  90,  99  p.  100 


(tolérance  comprise).  Ceci  pour  le  pétrole  américain. 
En  effet,  le  pétrole  brut  russe,  riche  en  produils^ 
lourds,  ne  pouvait  supporter  des  droits  aussi  élevé» 
étant  donné  son  rendement  en  lampant.  On  dut  créer 
pour  lui  un  régime  spécial,  autorisant  l'admission 
comme  brut  d'un  mélange  de  90  p.  100  de  distillât 
et  de  10  p.  100  de  mazout,  avec  une  formule  de  ren- 
dement 

R  =  A  — 2A 
100 

dont  on  prend  également  le  1/3  si  l'on  opère  sur 
300  ce. 

Plus  tard,  des  conditions  analogues  furent  impo- 
sées au  pétrole  roumain. 

Dans  les  deux  cas,  ces  mélanges  doivent  être 
exempts  de  produits  passant  au-dessous  de  125, 
c'est-à-dire  d'essences^ 

Il  s'en  suit  qu'aujourd'hui  où  la  consommation 
des  essences  va  croissant  en  France,  on  est  obligé 
d'importer  pour  satisfaire  aux  demandes  de  la  clien- 
tèle des  quantités  assez  considérables  d'essences 
brutes  ou  raffinées,  le  rendement  en  essence  des  pé- 
troles bruts  américains  étant  devenu  insuffisant. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  de  la  valeur  de 
ces  diverses  importations  pendant  les  dix  premiers 
mois  de  1908  (1). 

EUU-Unis       Russie      Roumanie    Aulnspi'S 

Huiles  brutes  de  pé- 
trole et  de  schiste 
en  100kg 1.130.799    233.174    452.736 

Huiles  lourdes  et 
résidusenlOOkg.         565.803    419.801  »  103.370 

Huiles  rarOnëes  en 
hectolitres 1.667.018      20.366      81.663      296.81» 

Essences  en  hecto- 
litres   537.660      75.399    711.920        17.38: 

On  voit  que  la  Roumanie  vient  en  deuxième  ligne 
pour  les  huiles  brutes  ou  raffinées,  et  en  première 
lignes  pour  les  essences. 

En  résumé,  le  régime  douanier  français  reconnaît 
3  types  de  pétrole  brut  : 

1»  Type  américain,  genre  Pensylvanie; 

2°  Type  rus.se,  genre  Novo-Rossisk  ;  , 

3°  Type  roumain,  genre  Bustenari. 

Si  ces  gisements  deviennent  improductifs,  com- 
ment sera-t-il  possible  d'évaluer  légalement  un  pé- 
trole brut  ayant  une  autre  origine'? 

D'après  M.  A.Guiselin,qui  a  discuté  la  question  en 
détail  (2),  la  réforme  du  tarif  douanier  s'impose.  Sur 
quelles  bases  devrait-on  l'établir"?  La  Commission 
internationale,  nommée  en  1907  à  Bucarest  et  qui 
s'est  réunie  cette  année  àLondres,  doit,{>our  le  pro- 
chain Congrès  du  pétrole,  qui  aura  lieu  aux  États- 


(1)  Journal  du  pétrole,  p.  33.  Paris,  1"  février  1909. 
C2}  Journal  du  pétrole.  Paris,  1"  février  1909, 
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Unis,  présenter  un  rapport  sur  l'unification  des 
méthodes  d'analyse  du  pétrole  brut  et  de  ses  dérivés. 
Peut-être  y  aura-t-il  là  les  éléments  d'une  réforme 
utile  et  conforme  aux  intérêts  de  l'industrie  pétroli- 
fère  française? 

En  terminant  cet  exposé  de  l'état  actuel  de  l'in- 
dustrie du  pétrole  en  Roumanie,  on  ne  peut  qu'admi- 
rer l'effort  considérable  donné  à  ce  sujet  par  le  vail- 
lant peuple  roumain,  avant-garde  de  la  civilisation 
européenne  aux  portes  de  l'Orient. 

E.  Tassilly, 

Professeur  agrégé  à  l'Ecole  supérieure 

de  Pharmacie  de  Paris, 

Délégué  du  ministre  du  Commerce  au  Congrès 

de  Bucarest. 

Membre  de  la  Commission  internationale 

du  pétrole. 


LE 
SECOND  CONGRÈS  DE  L'ALIMENT  PUR 

(i>aris,  i7-24  octobre  1909) 

Il  y  eut  deux  parties  bien  distinctes  dans  l'œuvre 
accomplie  par  le  second  Congrès  de  l'aliment  pur, 
on  plutôt,  pour  lui  donner  son  nom  exact,  par  le 
«  second  Co  ngrès  international  pour  la  répression 
des  fraudes  alimentaires  et  pharmaceutiques  »  :  la 
première  eut  pour  but  de  fixer  la  liste  des  manipu- 
lations qu'il  est  licite  de  faire  subir  aux  substances 
alimentaires  avant  de  les  mettre  en  vente;  la  se- 
conde, au  contraire,  se  borna  à  définir  un  certain 
nombre  de  produits  employés  en  pharmacie  et  en 
droguerie.  Ce  dualisme,  qui  peut,  au  premier  abord, 
paraître  singulier,  tient  d'ailleurs  à  des  causes  ma- 
térielles sur  lesquelles  il  convient  de  fournir  d'abord 
quelques  précisions. 

Lorsque  la  Société  Universelle  de  la  Croix  Blanche 
organisa  à  Genève  (septembre  1908)  le  premier  Con- 
grès de  l'aliment  pur,  il  fut  convenu  que  1  on  se  bor- 
nerait à  établir  la  définition  théorique  de  toutes  les 
substances  comestibles  et  de  toutes  les  drogues  sim- 
ples, mais  qu'en  même  temps  la  liste  serait  dressée, 
sans  aucune  discussion  et  en  prenant  simplement 
acte  des  déclarations  faites  par  les  producteurs  et  les 
négociants  intéressés,  de  toutes  les  manipulations 
que  subissent  normalenient  les  produits  alimentai- 
res avant  d'être  mis  en  vente  et  Jivrés  à  la  consom- 
mation. Le  second  Congrès,  uniquement  composé 
d'hygiénistes,  devait  intervenir  l'année  suivante 
;1909)  pour  examiner  le  principe  de  chacune  de  ces 
manipulations  et  dire  s'il  était  possible  de  l'admettre. 


de  le  consacrer  pour  ainsi  dire  sans  danger  pour  la 
santé  publique. 

C'était  un  plan  de  travail  d'une  simplicité  parfaite 
en  mêmî  temps  que  d'une  logique  absolue.  Malheu- 
reusement, il  fut  impossible  de  le  suivre.  Les  discus- 
sions auxquelles  donna  lieu  la  rédaction  des  défini- 
tions cherchées  furent  si  longues,  et  souvent  si  pas- 
sionnées qu'elles  suffirent  à  occuper  toutes  les  sé- 
ances, si  bien  qu'il  ne  resta  plus  de  temps  pour  éta- 
blir la  liste  des  opérations  couramment  effectuées 
par  le  commerce.  D'autre  part,  l'étude  même  des  dé- 
finitions ne  put  pas  être  abordée,  en  ce  qui  concerne 
les  drogues  et  les  produits  chimiques.  Le  bureau  fut 
dès  lors  contraint  de  renvoyer  au  second  Congrès 
toute  la  besogne  que  le  premier  n'avait  pas  accom- 
plie. 

11  ne  lui  paraissait  pas  qu'il  put  y  avoir  à  celte 
mesure  aucun  inconvénient,  ni  surtout  aucun  dan- 
ger. L'événement  vient,  dans  une  certaine  mesure,  de 
donner  tort  à  son  optimisme. 

En-efiet,  si  le  Congrès  de  Paris  peut,  pour  la  com- 
modité de  son  étude,  être  divisé  en  quatre  parties  : 
réunion  de  commerçants,  réunion  des  hygiénistes, 
réunions  des  pharmaciens,  des  droguistes,  des  fabri- 
cants d'huiles  essentielles  et  des  spécialistes  en  eaux 
minérales,  assemblées  générales  enfin,  il  faut  avoir 
le  courage  de  constater  qu'à  part  la  section  spéciale 
qui  s'occupa  des  produits  chimiques,  des  drogues, 
des  huiles  essentielles  et  des  eaux  minérales,  section 
où  seuls  des  spécialistes  intervinrent  aux  débats,  les 
autres  eurent  la  faiblesse  d'accueillir  et  de  tenir  pour 
valables  des  opinions  émanant  de  personnalités 
d'une  compétence  fort  discutable.  11  en  résulte  que 
les  décisions  prises  par  elles  ne  peuvent  avoir  qu'une 
valeur  purement  documentaire  et  ne  doivent  être  en 
rien  considérées  comme  scientifiquement  définitives. 


Pendant  les  deux  premiers  jours  du  Congrès,  les 
commerçants  se  réunirent  en  sous-scclions  où,  nvcc 
le  concours  et  souvent  avec  l'aide  de  technologue-i  tt 
de  chimistes,  ils  élaborèrent  la  liste  des  manipul.i- 
ticnsdiversesenvisagées  par  eux  comme  indispensa- 
bles, nécessaires  ou  simplement  utiles  à  leurs  intérêts 
immédiats.  Prenant  pour  base  les  détioilions  votées  à 
Genèveel  qui  étaient  considérées  comme  intangibles 
dans  leur  forme,  ils  s'occupèrent  à  énumérer  les  pra- 
tiques en  usage  dans  leurs  usines,  mais  l'erreur  grave 
qu'ils  se  laissèrent  aller  à  commettre  fut  de  discuter, 
parfois  avec  une  vivacité  extrême,  sur  l'opportunité, 
la  légitimité  et  presque  !a  légalité  de  ces  pratiques  : 
ils  devinrent  ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  juges 
et  parties  en  leur  propre  cause. 

"Convoqués  simplement  pour  «  dresser  des  listes 
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aussi  complètes  que  possible  »,  ils  tinrent  à  honneur 
«  d'établir  le  cahier  de  leurs  revendications  ».  Dans 
ce  but,  ils  adoptèrent  les  errements  en  usage  dans  les 
assemblées  délibérantes,  et  le  résultat  tangible  de 
leurs  travaux  fut  la  rédaction  en  termes  précis  de 
toute  une  technique  complexe,  conforme  aulc  opi- 
nions du  plus  grand  nombre:  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il 
s'agissait  d'obtenir  d'eux,  d'autant  que  la  valeur  ab- 
solue des  opinions  ainsi  manifestées  est  nulle  aux 
yeux  des  observateurs,  désintéressés.  11  est,  en  effet, 
possible  de  supposer,  en  raisonnant  bien  entendu  par 
l'absurde,  que,  dans  une  sous-section  déterminée, 
composée  de  cinquante  membres,  un  de  ceux-ci,  sou- 
cieux de  faire  approuver  coûte  que  coûte  et  môme 
en  dépit  du  bon  sens  une  manipulation  invraisem- 
blable, telle  que  serait  par  exemple  l'addition  de 
strychnine  au  sucre  en  poudre,  ait  fait  au  dernier 
moment  inscrire  comme  congressistes  cinquante  et 
une  personnes  résolues  à  voter  aveuglément  sui- 
vant ses  instructions  préalables. 

Il  lui  en  eût  coûté  un  millier  de  francs  pour  le  paie- 
ment des  frais  d'adhésion  au  Congrès,  mais  il  eût  fait 
la  démonstration  probante  de  l'inutilité,  voire  même 
du  danger  que  présente  le  principe  même  des  scru- 
tins en  semblable  matière.  Les  choses,  bien  entendu, 
ne  se  sont  jamais  passées  avec  une  exagération  aussi 
flagrante,  mais  il  ne  serait  pas  impossible  de  signaler 
des  votes  émis  à  la  pluralité  des  voix  et  qui  seraient 
au  plus  haut  point  regrettables  s'ils  devaient  être 
tenus  pour  l'expression  véridique  des  idées  profes- 
sées par  la  plupart  des  commerçants.    • 

Quoi  qu'il  en  soit,  et,  malgré  tout,  plutôt  bien  que 
mal  (car  la  bonne  foi  de  tous  les  Congressistes  était 
indiscutable),  chaque  sous-section  énuméra  les  opé- 
rations que  la  majorité  de  ses  membres  estimait  de- 
voir —  ou  pouvoir  —  être  appliquées  aux  aliments 
théoriquement  purs  pour  les  rendre  pratiquement 
«  vendables  »  et  pour  satisfaire  au  goût  de  la  clientèle. 
Ces  opérations  avaient  été  classées  en  deux  catégo- 
ries bien  nettes,  suivant  qu'elles  étaient  «  régulières  » 
ou  «  facultatives  »  ;  et  ces  deux  qualiGcatifs  deman- 
dent une  explication.  Le  Congrès  a  défini  comme 
«  opérations  régulières  »  celles  qui  peuvent  être 
effectuées  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  avertir  les 
consommateurs  :  le  contraire  doit  avoir  lieu  pour 
les  opérations  dites  «  facultatives  »  qui  doivent  tou- 
jours être  clairement  signalées  aux  acheteurs.  C'est 
sur  la  répartition  même  des  opérations  industrielles 
en  ces  deux  catégories  que  peuvent  porter  surtout 
les  critiques,  et  sans  doute  eût-il  été  souhaitable  de 
formuler  unanimement  ce  grand  principe  que  le 
public  doit  connaître  toute  addition  et  tout  retran- 
chement portant  surles  aliments  mis  à  sa  disposition 
par  le  commerce.  C'est  une  opinion  que  la  logique 
la  plus  tolérante  ne  peut  se  refuser  à  partager.  Une 


personne,  par  exemple,  qui  achète  cnez  un  épicier 
des  confitures  «  purs  fruits  »  est  fondée  à  croire  que 
celles-ci  sont,  suivant  la  définition  adoptée  à  Genève, 
«  le  produit  qui  résulte  de  la  cuisson  des  fruilsetdu 
jus  de  fruits  avec  dusucrede  canne  ou  debetteraTe»; 
les  commerçants  estiment  aii  contraire  qu'ils  ont  le 
droit  d'ajouter  —  sans  le  dire  —  de  la  cochenille 
et  des  colorants  végétaux  ^autorisés,  ainsi  que  des 
acides  organiques  végétaux  (tartrique,  citrique  ou 
malique).  De  même,  l'acheteur  de  conserves  de  lé- 
gumes peut  ignorer  sans  inconvénient,  parall-ii, 
que  celles-ci  doivent  leur  belle  couleur  verle  à  du 
sulfate  cuprique  ajouté  à  la  dose  de  120  milligram- 
mes de  cuivre  par  kilogramme  de  conserve  égouUée. 
Quant  à  l'amateur  de  vin,  les  commerçants  affirment 
ne  pas  être  obligés  de  lui  dire  qu'ils  mettent  dans  le 
pur  jus  de  raisin  fermenté  du  tanin,  du  plâtre,  du 
phosphate  d'ammoniaque,  du  sel  de  cuisine,  de 
l'acide  tartrique,  de  l'acide  citrique,  de  l'acide  sul- 
fureux, etc.,  etc.,  le  tout  très  légalement,  très  loya- 
lement, très  innocemment. 


La  liste  de  toutes  les  manipulations  commerciales 
ayant  été  arrêtée  par  les  diverses  sous-sections  fut 
soumise  à  l'assentiment  des  hygiénistes  et  des  mé- 
decins, réunis  en  une  section  spéciale.  Mais  ceux-ci 
se  révélèrent  si  nombreux  que  leur  nombre  même 
fut  pour  tout  le  monde  une  surprise  véritable,  ils 
garnissaient  tous  les  bancs  du  grand  amphithéâtre 
de  l'École  pratique,  et  en  remplissaient  même  l'hémi- 
cycle :  il  est  vrai  que  la  qualité  d'hygiéniste  est  de 
celle  que  tout  le  monde  peut  prendre  en  France, 
puisqu 'aucun  diplôme  ne  la  sanctionne  et  puisqu'un 
particulier  quelconque  peut  se  l'approprier  sans 
provoquer  autre  chose  que  des  sourires.  Les  mem- 
bres du  Congrès  de  Paris  ont  abusé  de  cette  tolé- 
rance pour  discuter,  au  nom  de  la  Science,  les  déci- 
sions qu'ils  avaient  prises  la  veille  au  nom  de  leurs 
seuls  intérêts  commerciaux  :  ce  fut  d'ailleurs  un 
spectacle  curieux  que  celui  des  intransigeances  qui 
se  manifestèrent  ;  le  docteur  Roux,  chef  du  service 
de   la   répression  des    Fraudes    au   ministère  de 
l'Agriculture,  qui,  pendantplusieurs  séances,  occupa 
brillamment  le  fauteuil  présidentiel,  fit  les  efTorts 
les  plus  méritoires  pour  tenir  tête  aux  intérêts  dé- 
chaînés et  faire  en  maintes  circonstances  entendre 
la  voix  de  la  saine  raison  :  il  y  parvint  à  peine,  et 
fréquemment  ses  conseils  très  sages  ne  furent  pas 
suivis;  tant  et  si  bien  qu'en  bon  nooabre  de  cas,  la 
section  d'hygiène,  où  les  hygiénistes  compétents  ne 
comptaient  guère  que  pour  une  minorité  infime, 
formula  des  assertions  surprenantes. 


Digitized  by 


Google 


H.  FRANCIS  HARRE.  —  LE  SECOND  CONGRÈS  DE  L'ALIMENT  PUR 


239 


Ce  fut  bien  pis  encore  quand  TAssemblée  générale 
fut  appelée  à  jouer  un  rôle  décisif  et  à  se  prononcer 
en  dernier  ressort.  A  elle  revint  Thonneur  de  juger 
en  tonte  souveraineté,  de  décider  quelles  sont  les 
manipulations  que  l'aliment  pur  peut  et  doit  subir 
avant  dêtre  consommé,  d'établir  en  un  mot  la  for- 
mule de  l'aliment  «  commercialement  pur  ».  Elle 
donna  le  spectacle  d'un  véritable  Parlement,  avec 
toutes  les  passions,  tous  les  intérêts  particuliers 
violemment  défendus  au  nom  de  l'intérêt  général, 
toutes  les  coalitions  même  qui  préparent  les  votes 
et,  dans  une  certaine  mesure,  les  expliquent  sans 
toutefois  les  justifier.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
mais  un  exemple  absolument  typique,  le  Congrès 
de  Genève  avait  prononcé  :  «  Ne  peut  être  qualifié 
de  café- boisson  que  le  liquide  préparé  avec  de 
l'eau  bouillante  et  de  la  graine  de  café  torréfié  et 
moulue.  »  Les  commerçants  réunis  en  sous-sections 
et,  après  eux,  les  hygiénistes  (?)  réunis  en  section 
spéciale  (?)  avaient  émis  l'opinion  très  ferme  que 
toute  addition  à  la  graine  de  café  doit  être  claire- 
ment indiquée  à  l'acheteur;  mais  l'assemblée  géné- 
rale fut  d'un  avis  diflférent  :  docile  à  la  voix  convain- 
cante d'un  restaurateur  parisien  très  connu,  elle 
décida  qu'il  est  loisible  d'additionner  le  café  de  chi- 
corée, inutile  d'en  prévenir  la  clientèle,  et  possible 
néanmoins  de  ne  commettre  en  agissant  ainsi  au- 
cune fraude  condamnable,  non  plus  qu'aucune 
indélicatesse  professionnelle.  11  est  vrai  que  l'auteur 
de  cette  motion  stupéfiante  la  défendit  avec  des  rai- 
sons qui  eussent  été  de  mise  dans  une  réunion  pu- 
blique, évoqua  le  café  démocratique,  parla  de  la 
boisson  prolétarienne,  et,  là  main  sur  le  cœur,  jura 
que,  dans  sa  cuisine  à  lui,  pas  un  gramme  de  chi- 
corée n'avait  jamais  contracté  avec  la  graine  pure 
du  café  la  moindre  union  adultérine. 


Pendant  que  le  plus  grand  nombre  des  congres- 
sistes se  laissaient  aller  à  émettre  des  votes  de  cette 
nature,  contre  lesc^uels  protestent  à  la  fois  la  logique 
et  le  bon  sens,  les  membres  de  la  3"  section  pour- 
suivaient sans  tapage  un  labeur  fécond  en  résultats 
heureux.  Guidés  dans  leurs  travaux  par  MM.  Gui- 
gnard,  Perrot  et  Fayolle,  ils  définissaient  les  matières 
premières  de  la  droguerie  en  des  termes  si  heureux 
qu'ils  peuvent  être  tenus  pour  définitifs,  étudiaient 
la  question  délicate  des  huiles  essentielles,  élabo- 
raient tout  un  plan  de  défense  en  faveur  des  eaux 
minérales  naturelles,  et  fixaient  de  façon  précise  les 
conditions  auxquelles  doit  satisfaire  la  glace  des- 
tinée à  l'alimentation  humaùne.  Il  est  impossible  de 


reproduire  dans  le  cadre  restreint  de  cette  étude  le^ 
opinions  qui  furent  ainsi  manifestées,  mais  il  serai 
injuste  de  n'en  pas  approuver  sans  réserves  la  pru- 
dence et  l'opportunité. 


De  ce  congrès,  dont  les  résultats  tangibles  sont, 
par  certains  côtés,  absolument  discutables,  il  ne 
faudrait  cependant  pas  condamner  l'œuvre  toute 
entière.  Evidemment,  si  les  opiniojis  qu'il  a  émises 
devaient  avoir  une  valeur  légale  et,  à  ce  titre,  servir 
de  basé  à  une  réglementation  quelconque,  ou  plus 
simplement  de  motif  à  des  décisions  susceptibles  de 
faire  jurisprudence,  il  faudrait  hautement  proclamer 
le  danger  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Mais,  très 
heureusement,  il  n'en  est  rien.  Aux  termes  mômes 
du  règlement  qui  prépara  le  Congrès  de  l'aliment 
pur,  ces  opinions  n'ont  qu'une  valeur  documen- 
taire. Elles  doivent  donc  être  considérées  comme 
une  simple  consultation  de  producteurs,  une  con- 
sultation sans  autre  portée  qu'une  portée  actuelle. 

Les  manipulations  industrielles  et  commerciales 
dont  elles  ont  établi  la  liste  devront  être  soumises 
à  l'appréciation  de  spécialistes  désintéressés,  parce 
qu'il  est  nécessaire  que  le  départ  soit  fait  entre 
celles  qui  résultent  d'un  progrès  scientifique  indis- 
cutable et  celles,  au  contraire,  qui  procèdent  d'une 
technique  habile,  mais  vaguement  inquiétante. 

C'est  là  une  œuvre  dont  l'urgence  s'impose  et  que 
la  Société  Universelle  de  la  Croix-Blanche,  organi- 
satrice des  Congrès  de  l'Aliment  pur,  aura  certaine- 
ment à  cœur  de  poursuivre  et  d'accomplir.  Déjà,  un 
pas  décisif  a  été  fait  par  elle  dans  cette  voie  féconde, 
puisque  le  principe  a  été  admis  par  son  Comité 
Directeur  d'accorder  aux  industriels  qui  lui  en  fe- 
ront la  demande  une  sorte  de  label  garantissant  aux 
consommateurs  la  pureté,  la  loyauté,  l'honnêteté, 
pourrait-on  dire,  des  produits  alimentaires  mis  en 
vente.  Grâce  à  l'adoption  de  cette  mesure  qui  ne 
peut  tarder  à  se  généraliser,  il  est  hors  de  doute 
que  la  Croix-Blanche  atteindra  le  but  qu'elle  pour* 
suit,  moraliser  le  commerce  des  produits  cornes» 
tibles  et  procurer  au  grand  public  des  aliments  plus 

purs. 

Francis  Marre, 

Expert  chimisle  près  la  Cour  d'Appel  de  Paris 

et  les  Tribunaux  de  la  Seine. 

Secrétaire  de  la  section  de  teclinologie 

du  II*  Congrès 

pour  la  répression  des  fraudes  alimentaires. 
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NOUVELLES  MÉTHODES 
DE  TEINTURE  PHOTOGRAPHIQUE 

L'idée  de  transformer  le  pigment  constitutif  de 
rimage  photographique  en  un  mordant  tinctorial 
n'est  pas  nouvelle,  et,  depuis  longtemps,  la  double 
propriété  que  possèdent  les  sels  de  chrome  d'être 
réduits  par  la  lumière  et  de  fixer  certaines  matières 
colorantes  avait  permis  d'obtenir  quelques  résultats 
intéressants. 

Persoz,  en  1857",  dans  soa  cours  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  Kopp,  en  1863,  à  la  Société 
rndustrielle  de  Mulhouse,  font  mention  de  cette 
particularité  et  des  applications  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

En  1894,  M.  Villain  perfectionnait  ce  mode  d'im- 
pression en  ajoutant  au  sel  de  chrome  un  sel  de 
vanadium,  qui  fournit  un  mordant  plus  énergique 
et  une  sensibilité  plus  grande.  Le  papier  ou  le  tissu 
à  imprimer  est  plongé  dans  le  bain  sensibilisateur 
ainsi  composé  : 

Eau l-OOO  ce. 

Bichromate  d'ammoniaque 50  grammes. 

Métavanadate  d'ammoniaque    ou  de 
soude *         — 

Après  dessiccation  dans  l'obscurité  et  impression  à 
la  lumière  sous  le  cliché  négatif,  une  légère  image 
positive  est  visible.  Un  lavage  à  l'eau  froide  suffit 
pour  éliminer  les  sels  qui  n'ont  pas  été  impres- 
sionnés et  ne  laisse  subsister  que  le  mordant,  rendu 
insoluble  et  fixé  par  l'action  lumineuse. 

On  procède  alors  à  la  teinture,  dans  une  solution 
chaude  du  colorant  choisi,  qui  ne  se  dépose  qu'aux 
endroits  imprégnés  du  mordant.  M.  Villain  recom- 
mandait l'emploi  des  colorants  suivants  :  alizarines 
artificielles  pour  violet,  bleu  d'alizarine  S,  noirs 
d'alizarine  S  et  R,  galloflavine,  purpurine,  brun 
d'anthracène,  orangé  d'alizarine,  jaune  d'alizarine, 
marron  d'alizarine,  vert  d'alizarine  S,  alizarine  bleu 
indigo  S,  ali?arine  Bordeaux,  alizarines  cyanines, 
galléine  et  céruléine.  Certains  de  ces  produits 
peuvent  d'ailleurs  se  mélanger  entre  eux  et  donner 
une  gamme  très  variée  de  nuances  très  solides. 

D'autres  réactions   ont  été   utilisées.  Ainsi,  les 

dérivés  diazoïques  et  tétrazoïques  sont  susceptibles 

de  donner  avec  le  sulfite  de  soude  des  combinaisons 

moléculaires, 

R  — Az=Az  — SO'Na 

qui  ne  possèdent  plus  la  propriété  de  se  copuler  en 
formant  des  matières  colorantes.  Ces  combinaisons 
étant  détruites  par  l'action  de  la  lumière,  MM.  Lu- 
mière et  Seyewetz  ont  appliqué  cette  propriété  à 
l'impression  des  dessins  sur  étoffes  (1). 

(1)  Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie,  IS  avril 
1896. 


Le  tissu  est  passé  d'abord  dans  la  solution  du  phé- 
nate  alcalin  ou  de  sel  de  l'aminé,  puis  dans  le  diazo- 
sulfite  alcalin,  d'où  il  sort  coloré.  On  l'expose  alors 
à  la  lumière,  sous  un  cliché  photographique,  et  il 
ne  reste  ensuite  qu'à  le  laver  à  l'eau  bouillante,  qui 
élimine  le  mélange  non  impressionné,  tandis  que  le 
colorant  reste  fixé  sur  les  autres  parties  de  l'étoffe. 

On  peut  également  tirer  parti  de  ce  fait  que  la 
lumière  décompose  les  dérivés  diazoïques,  stables 
dans  les  conditions  ordinaires  (1).  Le  tissu  est  im- 
prégné de  la  solution  du  diazoïque,  puis  séché  et 
e.vposé  à  la  lumière,  sous  un  cliché.  Une  fois  impres- 
sionné, il  peut  être  soumis  à  deux  sortes  de  déve- 
loppements. En  effet,  lé  résultat  de  l'action  lumi- 
neuse est  la  formation  d'un  phénol  :  si  on  passe 
l'étoffe  dans  un  baia  de  diazoïque,  le  colorant  sera 
produit  sur  les  parties  réduites  par  la  lumière,  tandis 
que,  si  on  passe  en  bain  d'aminé  ou  de  phénale 
alcalin,  le  colorant  ne  se  formera  que  sur  les  parties 
préservées  de  l'action  de  la  lumière. 

Malgré  leur  intérêt,  les  procédés  qui  viennent 
d'être  rappelés  ne  résolvaient  pas  entièrement  le 
problème..  Leur  principal  défaut  était  la  lenteur  de 
l'impression  lumineuse.  Aussi  les  chercheurs  de- 
vaient-ils s'attacher  surtout  à  trouver  le  moyen 
d'utiliser  les  sels  d'argent,  en  raison  de  la  facilité 
d'emploi  de  ces  composés,  et,  plus  particulièrement, 
le  gélatino-bromure  d'argent,  en  raison  de  son 
extrême  sensibilité,  qui  rend  possible  l'exécution 
des  agrandissements  et  les  tirages  rapides  qu'exige 
l'industrie. 

Il  y  a  quinze  ans,  M.  Georges-Adolphe  Richard 
écrivait,  dans  une  communication  à  l'Académie  des 
Sciences  (2)  : 

«  La  substitution  d'une  couleur  organique  à  l'ar- 
gent réduit  peut  être  réalisée  : 

«  1°  Par  la  transformation  chimique  du  dépôt 
argentique  en  un  sel  capable  de  fixer  ou  de  précipi- 
ter la  couleur  que  l'on  veut  employer  :  le  positif 
ainsi  mordancé  ne  retient  la  couleur  qu'aux  endroits 
antérieurement  noirs,  fit  cela  proportionnellement 
à  l'intensité  de  ces  noirs; 

«  2"  Par  la  transformation  de  l'argent  en  un  sel 
capable  de  réagir  sur  les  dérivés  de  la  houille,  pour 
former  ainsi  sur  place  des  couleurs  organiques  arli-  « 
ficielles.  » 

Ces  principes  ont  reçu  une  application  pratique 
dans  la  méthode  que  le  docteur  Traube  a  fait  con- 
naître à  l'Union  photographique  de  Berlin  sous  le 
nom  de  procédé  diachrome.  M.  Traube  a  reconnu 
que  le  chlorure  d'argent  n'a  presque  point  d'affinité 
pour  les  matières  colorantes  et  que  le  bromure  en 


Ml  J.  Dupont.  L'Industrie  des  Matières  colorantes,  p.  348. 
(2)  Comptes  rendus,  1895, 1,  page  609. 
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possède  fort  peu,  mais  que,  par  contre,  l'iodure  fixe 
suffisamment  les  colorants  basiques,  tels  que  le  bleu 
mélbylèoe  etl'auramine.  Quant  aux  colorants  acides, 
il  n'est  guère  possible  de  les  fixer  de  la  sorte,  à 
l'exception  de  l'éosine,  de  ses  dérivés  et  de  quelques 
autres  triphénylméthanilines. 

On  conçoit  immédiatement  le  parti  que  le  photo* 
graphe  peut  tirer  de  ces  propriétés.  Un  diapositif 
obtenu  sur  plaque  au  gélatino-bromure  ou  au  géla- 
tino-chlorure, est  soumis  à  l'action  d'un  bain  qui 
transforme  l'argent  de  l'image  en  iodure  d'argent. 
Le  docteur  Traube  n'en  donne  pas  la  formule,  mais 
il  est  facile  d'en  improviser  une,  et  nous  avons  vé- 
rifié que  la  suivante  remplit  parfaitement  les  condi- 
tions requises  : 

EaD 100  ce. 

Iodure  de  potassium 5  grammes 

Iode  en  paillettes 2       — 

Le  diapositif,  développé,  fixé  et  Javé  comme  à 
l'ordinaire,  est  immergé  dans  cette  solution  et  doit 
yresterjusqu'àceque  les  noirs  de  l'image  paraissent 
blancs,  ou  plutôt  légèrement  jaunâtres,  même  quand 
OD  les  examine  par  le  verso.  Quand  la  transforma- 
tion de  l'argent  en  iodure  est  complète,  on  retire  la 
plaque  et  on  la  rince  soigneusement,  de  façon  à 
éliminer  les  sels  restés  dans  la  couche  de  gélatine. 
On  peut  alors  procéder  à  l'immersion  dans  le  bain 
de  teinture.  La  coloration  est,  en  général,  complète 
au  bout  de  15  à  20  minutes.  On  s'en  assurera,  du 
reste,  en  examinant  la  couche  par  le  revers,  qui  ne 
doit  plus  montrer  de  parties  blanches. 

Le  colorant  a  teinté  aussi  la  gélatine.  M.  Traube 
assure  qu'il  est  facile  de  la  décolorer,  sans  endom- 
mager l'image,  qui  est  très  résistante.  Si  un  lavage 
de  quelques  instants  ne  suffit  pas,  on  n'aura  qu'à  y 
ajouter  un  peu  d'acide  acétique,  pour  assurer  la 
pureté  des  blancs.  Expérience  faite,  celle  clarifica- 
tion de  l'image  nous  paraît  être  le  point  faible  du 
procédé  diachrome  :  il  nous  a  été  toujours  difficile, 
et  souvent  impossible,  d'éviter  un  voile  coloré  assez 
notahle  et  d'obtenir  des  blancs  absolument  purs.  En 
outre,  l'iodure  d'argent  ne  possède  pour  la  plupart 
des  colorants  qu'une  affinité  médiocre,  et  dans  bien 
des  cas  insuffisante,  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  des 
diapositifs  vigoureux. 

M.  Namias  a  trouvé  dans  les  sels  de  plomb  des 
mordants  beaucoup  plus  énergiques  et  d'ailleurs 
très  faciles  à  substituer  à  l'image  photographique. 

Le  positif,  dûment  développé,  fixé  et  lavé,  est 
plongé  dans  : 

Eau 100  ce. 

Ferricyanure  de  potassium  (prussiate  rouge).  10  grammes 

Acétate  de  plomb 5       — 

Acide  acétique... V 1  ce. 

L'image  pâlit  peu  à  peu.  Quand  tous  les  noirs  qui 


la  constituaient  sont  devenus  entièrement  jaunes, 
même  vus  par  le  dos  de  la  plaque,  on  lave  abondam- 
ment, pendant  une  demi-heure  au  moins,  afin 
d'éliminer  les  dernières  traces  de  sels  qui  pourraient 
occasionner  des  taches  pendant  les  opérations  sui- 
vantes 

Les  noirs  primitifs  doivent  alors  paraître  parfai- 
tement blancs  :  s'ils  restaient  encore  jaunes,  il  serait 
nécessaire  de  clarifier  l'image,  soit  dans  un  bain 
d'acide  nitrique  très  dilué  (2  ou  3  p.  100),  soit  dans 
une  solution  d'hyposulfite  de  soude  peu  concentrée 
(10  p.  100  au  plus).  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  réactifs 
ne  doit  agir  plus  de  10  minutes,  sans  quoi  les  demi- 
teintes  de  l'image  seraient  rongées. 

La  teinture  s'opère  par  immersion  dans  la  solution 
du  colorant  choisi.  M.  Namias  cite  comme  donnant 
les  meilleurs  résultats  :  la  safranine,  le  jaune  aura- 
mine,  le  bleu  méthylène  et  la  fuchsine,  la  combi- 
naison de  ces  couleurs  étant  susceptible  de  produire 
un  nombre  illimité  de  teintes. 

Il  importe  d'éviter  l'emploi  de  solutions  trop  con- 
centrées, qui  teindraient  la  gélatine,  comme  dans  le 
procédé  Traube,  même  'sur  les  points  qui  doivent 
conserver  toute  leur  transparence.  On  devra  donc 
diluer  le  colorant,  de  façon  que  la  solution  en  soit 
assez  faible  pour  ne  laissersur  un  papier  blanc  qu'une 
marque  insignifiante.  Si  peu  que  le  liquide  contienne 
de  couleur,  le  mordant  qui  constitue  l'image  l'absor- 
bera peu  à  peu  et  la  fixera. 

11  est  vrai  que,  dans  ces  conditions,  la  teinture 
exigera  beaucoup  de  temps,  vingt-quatre  heures  et 
même  davantage,  mais  l'opérateur  sera  simplement 
dédommagé  de  cette  lenteur  par  la  pureté,  la  fraî- 
cheur et  l'éclat  des  diapositifs  ainsi  obtenus. 

Le  positif,  blanchi  comme  il  est  dit  plus  haut, 
n'est  pas  seulement  constitué  par  du  ferricyanure  de 
plomb  :  il  contient  aussi  du  ferricyanure  d'argent, 
et  l'on  pourrait  craindre  que  ce  dernier  composé  ne 
noircisse,  à  la  longue,  sous  l'influence  de  la  lumière. 
11  n'en  est  rien,  car  nous  avons  vérifié  que  l'action 
prolongée  des  rayons  solaires  n'altère  pas  sensible- 
ment l'image.  Toutefois,  comme  rien  ne  prouve  que 
le  sel  d'argent  soit  absolument  inaltérable,  M.  Na- 
mias a  pris  soin  d'indiquer  le  moyen  de  l'éliminer. 
Le  dissolvant  à  employer  est  ainsi  composé  : 

Eau 1.000  ce. 

Hyposulûte  de  soude 100  grammes. 

Acétate  de  soude 50         — 

Acide  acétique  eristallisable 5  ce . 

La  présence  de  l'acétate  de  soude  dans  la  solution 
d'hyposulfite  évite  le  dépôt  de  soufre  que  ne  man- 
querait pas  de  provoquer  l'acide.  C'est  une  particu- 
larité à  retenir,  car  .le  photographe  aura  l'occasion 
d'en  tirer  parti  dans  une  foule  de  procédés. 

11  faut  ensuite  laver  la  plaque  avec  le  plus  grand 
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soin,  comme  après  un  fixage  ordinaire,  et  la  traiter, 
pour  flnir,  dans  une  solution  d'alun  à  5  p.  100,  à 
laquelle  il  est  bon  d'ajouter  1/2  p.  100  de  sulfate  de 
cuivre,  afin  d'augmenter  la  stabilité  des  couleurs. 

Ernest  Coostet. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 

'  ASTRONOMIE 

Les  plus  ^ands  instruments  astronomiques  du 
monde.  —  Tandis  qu'en  celte  année  1910,  les  astro- 
nomes commémorent  le  troisième  centenaire  de  là  pre- 
mière observation  télescopique,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  rappeler,  à  cette  occasion,  les  dimensions  des  plus 
grande  instruments  as  tronomiquesexistantactuellement, 
ou  de  ceux  qui  doivent  être  prochainement  mis  en  ser- 
vice. 

La  plus  grande  lunette  du  monde  appartient  à  l'Amé- 
rique. C'est  le  gigantesque  équatorial  de  l'Observatoire 
Yerkes,  à  l'Université  de  Chicago  (Etats-Unis)  établi  en 
1899,  grâce  à  la  munificence  du  milliardaire  américain, 
fondateur  de  cet  établissement  scientifique. 

L'objectif,  fondu  à  Paris  par  Mantois  et  taillé  par  le 
célèbre  opticien  Alvan  Clark,  mesure  1  mètre  de  dia- 
mètre (1  m.  05  avec  la  monture).  Distance  focale  : 
19  mètres.  Il  donne  un  grossissement  normal  de  2.000, 
lequel,  dans  les  meilleures  conditions  atmosphériques, 
peut  être  porté  à  3.000.  C'estàlaide  de  cet  œil  puissant 
que  MM.  BarnardetTurner  ont  pu  observer  directement, 
pour  laTpremière  fois, le  8  août  1904,  le  neuvième  satel- 
lite de  Saturne,  Phœbê,  petit  astre  de  dix-septième  gran- 
deur, invisible  dans  tout  autre  instrument.  Son  dia- 
mètre n'excède  par  320  kilomètres  et  il  évolue  à  envi- 
ron 12  (nillions  de  kilomètres  de  la  planète.  Celte  lune 
minuscule  a  été  découverte  par  la  photographie,  le 
16  août  1898,  à  l'Observatoire  de  Harvard  Collège,  par 
le  Professeur  William-H.  Pickering. 

Cette  [immense  lunette  joue  naturellement  un  rôle 
considérable  dans  les  recherches  de  l'astronomie  con- 
temporaine. Elle  est  abritée  sous  un  dôme  de  30  mètres 
de  diamètre  et  comprend  comme  accessoires  :  Un  spec- 
trographe  solaire  pour  l'étude  micrométriqne  et  pho- 
tographique des  spectres  des  différentes  parties  du 
Soleil  ;  [un  spectrohéliographe  pour  photographier  la 
chromosphère  solaire,  les  pi'otubérances  et  les  facules 
au  moyen  de  la  lumière  monochromatique  ;  un  spec- 
trographe  stellaire  pour  les  recherches  sur  les  spectres 
et  les  mouvements  des  étoiles,  des  nébuleuses,  des  co- 
mètes et  des  planète.s;  un  photohéliographe  de  grande 
longueurfocalepourphotographiersurune  vaste  échelle 
l'image  directe  du  Soleil,  etc. 

Après  celle-ci,  la  plus  grande  lunette  que  possèdent 
les  astronomes  de  la  Terre  est  l'équatorial  de  l'Observa- 
toire Lick,  au  mont  Hamilton,  près  San  Francisco 
(Californie),  construit  en  1887.  La  lentille,  fondue  à 
Paris,  par  MM.  Ch.  Feil  et  Mantois,  et  travaillée  optique- 
ment à  Cambridge  (Massachussets)  par  Alvan  Clark  et 
(ils,  mesure  0  m.  97  de  diamètre.  Longueur  focale  : 
15  mètres.  On  peut  lui  appliquer  des  grossissements  de 
2.400.  C'est  avec  cet  instrument  que  le  Professeur  Bar- 


nard  a  effectué  nombre  de  ses  admirables  travaux,  et 
découvert,  notamment,  le  9  septembre  1892,  le  cin- 
quième satellite  de  Jupiter,  les  quatre  autres  ayant  été 
trouvés  presque  trois  siècles  auparavant  par  Galilée,  non 
le  7  janvier  1610,  comme  on  l'enseigne  ordinairement, 
mais  le  13.  C'est  bien  à  la  première  de  ces  dates  que 
Galilée,  dirigeant  une  lunette  vers  Jupiter,  remarqua 
pour  la  première  fois  autour  de  la  planète  trois  minus- 
cules étoiles,  qu'il  prit  tout  d'abord  pour  de  véritables 
corps  stellaires.  A  sa  grande  surprise.  Il  constata,  le 
soir  suivant,  que  ces  astres  avaient  changé  respective- 
ment de  positions,  et  intrigué  par  ces  déplacements,  il 
résolut  d'étudier  leurs  mouvements. 

Pendant  la  première  soirée  d'observation,  il  y  avait 
deux  petites  étoiles  à  gauche  de  la  planète,  et  une  à 
droite.  Le  lendemain,  elles  étaient  toutes  trois  à  droite. 
Le  9,  il  ne  put  les  voir,  à  cause  du  mauvais  temps. 
Le  10,  il  n'y  avait  que  deux  étoiles,  et  elles  étaient  k 
gauche.  Il  en  fut  de  même  le  11. Enfin,  le  13,  il  vit  pour 
la  première  fois  toutes  ensemble    les   quatre    étoiles 
errantes,  dont  il  reconnut  ensuite  les  orbites,  et  en  dé- 
duisit que  c'étaient  là  quatre  satellites  appartenant  au 
monde  de  Jupiter.  C'est  donc  bien  le  13  janvier  1610 
que  furent  découvertes  les  quatre  principales  lunes  de 
la  plus  grosse  planète  du  système  solaire.  Il  a  faUu 
tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  les  premières  obser- 
vations télescopiques  (1610)  faites  avec  la  petite  lunette 
de  Galilée,  laquelle  ne  mesurait  guère  plus  de  4  cent.  1/2 
de  diamètre  et  0  m.  50  de  longueur,  et  les  recherches 
de  Barnard  poursuivies  avec  le  grand    équatorial  de 
0  m.  97  de  diamètre  de  l'Observatoire'  Lick,  pour  dé- 
couvrir un  cinquième  compagnon  à  Jupiter  (1892),  soit 
un  intervalle  de  282  ans  ! 

Après  la  grande  luoette  de  l'Observatoire  du  mont 
Hamilton,  viennent  celle  de  l'Observatoire  de  Nice  et 
celle  de  l'Observatoire  de  Poulkovo,  près  Saint-Péters- 
bourg (Russie).  Toutes  deux  ont  été  construites  en 
1887  et  possèdent  un  objectif  de  0  m.  76  de  diamètre. 
La  première  a  18  mètres  de  distance  focale;  la  seconde 
est  un  peu  plus  courte. 

L'année  dernière,  au  mois  d'avril  1909,  a  été  inau- 
gurée la  grande  lunette  de  l'Observatoire  de  Treptow, 
près  Berlin,  qui,  si  elle  n'atteint  pas  en  diamètre  les 
dimensions  colossales  des  grands  équatoriaux  de  l'Ob- 
servatoire Yerkes  et  de  l'Observatoire  Lick,  les  surpasse 
en  longueur,  et  qui,  par  sa  remarquable  valeur  optique 
et  les  perfectionnements  apportés  dans  sa  construction, 
pourra  donner  des  résultats  non  moins  importants.  Sa 
lentille  mesure  0  m.  70  de  diamètre  et  a  coûté 
62.500  francs.  Fondue  à  léna  par  MM.  Abbe  et  Schotl, 
taiUée  à  Munich  par  le  û''  Sleinheil,  efie  est  encastrée 
dans  un  tube  métallique  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
21  mètres  de  longueur.  Cette  lunette,  montée  en  équa- 
torial et  mue  par  deux  moteurs  électriques,  est  fixée 
sur  un  pilier  dont  la  base  est  ancrée  dans  une  couche  - 
de  ciment  d'une  épaisseur  de  0  m.  90  sur  12  mètres  de 
long  et  8  mètres  de  largeur,  sur  laquelle  repose,  d'ail- 
lenrs,  tout  l'observatoire. 

On  peut  lui  appliquer  couramment  un  grossissement 
de  3.000,  qui  peut  être  porté  à  6.000  dans  les  circons- 
tances atmosphériques  les  plus  favorables. 

L'originalité  de  cette  installation,  due  au  savant 
D'  Archenhold,  consiste  surtout  dansla  suppression  des 
coupoles,  qui  couronnent  ordinairement  les  observa- 
toires et  protègent  les  instruments  astronomiques.  La 
grande  lunette  de  Treptow  n'est  pas  placée  sous  un 
dôme,  elle  est  à  ciel  ouvert,  mais  les  constructeurs  ont 
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pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  lui  éviter 
les  brusques  changements  de  température.  Ils  y  sont 
parreaus  en  enveloppant  l'appareil  d'un  double  cylindre 
en  tdic;  d'autre  part,  en  cas  de  mauvais  temps,  on 
peut  très  rapidement  couvrir  l'instrument  avec  un  abri 
roulant,  qui  se  trouve  toujours  à  proximité  de  la  lunette 
et  qui  est  entièrement  tendu  de  linoléum.  C'est  là  une 
innovation  du  plus  haut  intérêt. 

Parmi  les  plus  grands  instruments  qui  seront  pro- 
chainement utilisés  pour  l'investigation  céleste,  il 
convient  de  citer  tout  particulièrement  le  formidable 
télescope  à  miroir  de  verre  ai'genté  de  2  m.  50  de  dia- 
mètre environ,  construit  sous  les  auspices  de  la  Carnegie 
Institution  de  Washington.  Le  professeur  Ritchey  a  été 
chargé  de  l'exécution  de  la  partie  optique.  Le  bloc  de 
verre,  fondu  avec  un  plein  succès  à  Saint-Gobain,  pèse 
4.500  kilogrammes.  On  travaille  activement,  en  ce  mo- 
ment, à  l'achèvement  de  cet  appareil  monstre. 

Eotin  la  Société  Alvan  Clark  et  Ois,  de  Cambridge, 
termine  actuellement  la  construction  d'un  grand  téles- 
cope de  1  mètre  d'ouverture  et  S". 60  de  longueur  focale, 
destin»'  à  l'Observatoire  Lowell,  de  FlagstaCf  (Arizona). 
Le  miroir,  en  verre  argenté,  sort  égalementde  la  manu- 
facture française  de  Saint-Gobain.  il  mesure  175  milli- 
mètres d'épaisseur  et  pèse  907  livres  anglaises.  La  mon- 
ture consiste  en  un  tuyau  de  fer,  isolé  du  verve  par  des 
l>Iocs  de  zinc  qui  assurent  au  miroir  une  stabilité  ab- 
solue. 

Le  télescope  est  combiné  de  manière  à  pouvoir  sei-vir 
soit  pour  la  photographie  planétaire,  soit  pour  celle  des 
oébuleuses  et  des  étoiles.  Pour  la  photographie  des 
planètes,  il  est  agencé  comme  un  télescope  de  Casse- 
grain,  avec  des  miroirs  secondaires,  donnant  degrandes 
distances  focales  de  47  mètres  et  23  mètres  ;  cette  der- 
nière combinaison  peut  être  pourvue  d'une  lentille  am- 
plificatrice qui  permet  de  comparer  la  valeur  d'un  ré- 
flecteur à  celle  d'un  réfracteur  pour  la  photographie 
/jJ^éLuire.  Pour  les  étoiles  et  les  nébuleuses,  l'instrument 
est  arrangé  comme  un  télescope  newtonien,  les  images 
étant  photographiées  au  foyer  principal. 

La  protection  du  télescope  sera  assurée  par  une 
coupole  hémisphérique  en  bois  et  en  toile,  soutenue  par 
six  supports  solidement  flxés  dans  le  sol. 

La  construction  de  cet  instrument  a  pour  but  essen- 
tiel de  permettre  aux  astronomes  de  FlagstalTde  saisir 
un  plus  grand  nombre  de  détails  dans  les  définitions 
planétaires,  à  travers  l'atmosphère  limpide  et  calme  de 
ces  riions  privilégiées. 

Tels  sont  les  derniers  progrès  réalisés  dans  l'optique 
astronomique.  Ils  montrent  l'elTort  accompli  en  ces 
trois  siècles  d'observation  télescopique  et  autorisent  les 
plus  belles  espérances  pour  l'avenir.  G.  R. 

CHIIIE  APPLIQUÉE 

Nouveaux  procédés  pour  la  fabrication  du  gaz 
d'éclairage  distribué  dans  les  villes.  —  A  Paris,  des 
ri^lemeats  interdisent  l'introduction  du  gaz  à  l'eau 
dans  le  gaz  d'éclairage  provenant  de  la  distillation  pyro- 
génée  de  la  houille.  La  raison  qu'on  donne  pour  Justi- 
fier cette  interdiction  est  que  le  gaz  à  l'eau  renferme 
une  très  grande  proportion  d'oxyde  de  carbone  et  que 
cette  addition  rend  le  gaz  d'éclairage  trop  toxique.  Il 
convient  de  remarquer  cependant  que  le  gaz  de  houille 
ordinaire  renferme  déjà  6  à  8  p.  100  d'oxyde  de  car- 
bone et  que,  pour  éviter  le.s  condensations  dans  les 
cooduites,  le  gaz  à  l'eau,  qui  en  renferme,  il  ««Ivre 


jusqu'à  30  p..  100,  ne  peut  lui  être  ajouté  que  dans  la 
proportion  maxima  de  20  p.  100,  ce  qui,  en  définitive, 
ne  fait  guère  que  doubler  la  proportion  d'oxyde  de 
carbone  dans  le  gaz  de  ville  livré  à  la  consommation. 
Cette  plus  forte  teneur  parait  d'ailleurs  sans  inconvé- 
nient comme  le  prouvent  des  années  d'expériences  faites 
dans  plusieurs  villes  de  France  et  presque  partout  à 
l'étranger,  où  l'on  n'a  pas  été  arrêté  par  ces  considéra- 
tions. 

En  effet,  le  gaz  étant  complètement  brûlé,  il  ne  sub- 
siste plus  d'oxyde  de  carbone  dans  les  gaz  provenant 
de  la  combustion  ;  le  seul  danger  est  celui  qui  résulte 
des  fuites  ;  mais,  à  cet  égard,  le  gaz  de  houille  ordinaii% 
à  7  p.  100  d'oxyde  de  carbone  est  presque  aussi  dange- 
reux que  celui  qui  en  contient  le  double.  On  remédie 
d'ailleurs  très  facilement  à  cet  inconvénient  en  laissant 
dans  le  gaz  des  produits  très  odorants  de  nature  à  en 
déceler  les  moindres  traces  dans  un  local  habité. 

Le  gaz  de  houille,  additionné  de  20  p.  100  de  gaz  à 
l'eau,  a  un  pouvoir  calorifique  équivalent  ou  supérieur  à 
celui  du  gaz  de  houille  ordinaire,  ce  qui  est  la  seule  ca- 
ractéristique importante  d'un  gaz  de  vilje  depuis  qu'on 
utilise  surtout  le  pouvoir  calorifique  (bec  d'éclairage  à 
incandescence,  fourneaux  de  cuisine,  radiateurs)  et 
presque  plus  le  pouvoir  éclairant. 

Au  cas  où,  cependant,  on  voudrait  donner  à  ce  gaz 
le  même  pouvoir  éclairantqu'au  gaz  de  houille  ordinaire, 
pour  remplir  les  conditions  imposées  aux  compagnies 
gazières  par  les  anciens  cahiers  des  charges,  il  suffirait 
de  carburer  ce  gaz  à  l'eau  avec  des  vapeurs  de  benzol, 
sous-produit  surabondant  et  peu  coûteux,  provenant 
de  la  fabrication  du  coke  métallurgique.  C'est  ce  que 
l'on  fait  presque  toujours. 

Quand  les  municipalités  autorisent  les  anciennes 
compagnies  gazières  à  additionner  leur  gaz  de  houille 
de  gaz  à  l'eau  carburé,  elles  doivent  profiter  du  nouvel 
arrangement  pour  faire  abaisser  le  prix  du  gaz  vendu 
aux  consommateurs  ;  son  prix  de  revient  est  en  effet 
très  inférieur  à  celui  du  gaz  de  houille  ordinaire  ;  c'est 
ce  qui  a  été  fait  à  Nancy.  Cette  économie  résulte  de  ce 
que  l'on  peut  alors  employer  pour  la  distillation  pyro- 
génée,  des  houilles  ou  certaines  matières  organiques 
qui,seules,  n'eussent  pas  convenu  et  que,  pour  fabriquer 
le  gaz  à  l'eau,  on  consomme  des  houilles  menues,  de 
très  mauvaise  qualité  qui,  ailleurs  que  dans  un  gazogène, 
eussent  trouvé  difficilement  emploi. 

La  densité  du  gaz  de  houille  ordinaire  varie  de  0,40 
à  0,44;  celle  du  gau  additionné  de  gaz  à  l'eau  carburé 
de  0,50  à  0,53.  Cette  plus  grande  densité  est  un  incon- 
vénient lorsque  le  gaz  est  destiné  au  gonfiement  des 
ballons,  surtoutdesballonsdirigeables  pour  lesquels  tous 
les  organes  qui  ne  contribuent  pas  à  donner  de  la  force 
ascensionnelle  ont  un  poids  relativement  considérable. 
C'est  ce  qui  a  conduit  récemment  à  l'emploi  de  l'hydro- 
gène (préparé  électrolytiquement  ou  autrement)  pour 
leur  gonilement.  Cet  hydrogène  est  naturellement  beau- 
.coup  plus  coûteux  que  le  gaz  de  houijle.  HM.  Rincker 
et  Wolter  ont  réussi  à  fabriquer  très  économiquement 
un  gaz  d'éclairage  très  bon  qui  convient  à  cet  usage, 
(yULJ»  densité,  déjà  normalement  très  faible  (0,26  à 
d^f  .  it  descendra,  si  on  le  désire,  à  0,16.  Toutefois 
<  '•  ponvBitn  procédé  ne  réside  pas  tant  dans 
JBï<iî!<'  <|ue  dans  la  possibilité  de  l'appli- 
qui,  comme  la  Hollande,  n'ont  ni 
•  mines  Je  pétrole,  pias  même  de 
irter  la  presque  totalité  des  ma- 
,t  au  chaufiage  et  k  l'éclairage. 
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NOTES  ET  ACTUALITÉS 


Le  procédé  fonctionne  depuis  quelques  mois  &  l'usine 
à  gaz  municipale  d'Utrecht  où  chaque  jour  on  fabrique 
20.000  mètres  cubes  de  ce  nouveau  gaz. 

Les  matières  premières  employées  sont':  l'  le  coke 
métallurgique,  tel  qu'il  est  consommé  dans  les  hauts 
fourneaux  ; -2»  l'huile  légère  de  pétrole,  employée  quel- 
quefois pour  la  carburation  du  gaz  à  l'eau;  c'est  un 
sous-produit,  un  mélange  de  composition  très  variable, 
provenant  du  premier  fractionnement  par  distillation 
dès  pétroles  bruts  ;  3"  le  goudron  de  gaz  à  l'eau  ;  ce  gou- 
dron était  perdu  autrefois;  cependant,  en  employant 
des  dispositifs  spéciaux,  sur  les  gazogènes,  il  est  possi- 
ble de  le  recueillir. 

On  fait  un  mélange,  en  volume,  de  deux  parties 
d'huile  et  d'une  partie  de  .goudron  ;  le  mélange,  fait 
dans  un  bac  pourvu  d'un  agitateur  mécanique,  est  en- 
voyé sous  pression  dans  un  «  atomiseur  »  formé  de 
plaques  disposées  parallèlement  à  quelque  distance 
l'une  de  l'autre  et  percées  de  trous  extrêmement  fins. 
On  obtient  ainsi  une  sorte  d'émulsion  très  stable  qui 
peut  être  conservée  au  repos  pendant  plusieurs  se- 
maines sans  que  les  composants  montrent  aucune  ten- 
dance à  se  séparer. 

Pour  fabriquer  le  gaz  [d'éclairage,  dit  «  gaz  d'huile  et 
de  goudron  »,  on  envoie  ce  mélange  au  moyen  de  pulvé- 
risateurs spéciaux  sur  du  coke  incandescent  placé  dans 
une  cornue  en  terre  réfractaire,  verticale,  appelée 
générateur.  La  décomposition  pyrogénée  s'accomplit 
instantanément  :  elle  s'accompagne  d'une  absorption 
de  chaleur  et  par  conséquent  d'un  abaissement  de  tem- 
pérature notable  qui  oblige  à  ne  poursuivre .  la  pul- 
vérisation que  pendant  deux  ou  trois  minutes.  Après 
quoi,  on  fait  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau,  puis 
d'air  qui  balaye  progressivement  les  gaz  combustibles 
formés  et,  faisant  brûler  une  partie  du  coke,  porte  à 
l'incandescence  la  fraction  restante;  on  fait  de  nouveau 
une  pulvérisation  et  ainsi  de  suite. 

Le  gaz  formé  à  ces  différents  stades,  et  plus  ou 
moins  mélangé  de  gaz  à  l'eau  selon  la  durée  du  pas- 
sage de  la  vapeur,  qui  peut  d'ailleurs  être  supprimé, 
traverse  de  haut  en  bas  la  colonne  de  coke  de  plus 
en  plus  chaude,  ce  qui  achève  la  décomposition  pyro- 
génée et  dépouille  le  gaz  de  son  gaz  carbonique  par 
suite  de  sa  transformation  en  oxyde  de  carbone  par 
son  passage  sur  le  coke  incandescent.  Ce  gaz  traverse 
successivement  un  laveur,  un  scrubber  et  un  conden- 
seur; dans  ces  appareils,  il  se  refroidit  et  abandonne 
les  produits  condensables  ou  entraînés  mécaniquement 
(coke  pulvérulent)  qu'il  renferme. 

La  composition  du  gaz  varie  avec  la  température  du 
coke,  de  la  pulvérisation  et  des  passages'de  durée  re- 
lative et  la  vapeur  d'eau  et  d'air.  Ce  gaz  a  la  même 
odeur  pénétrante  que  le  gaz  à  l'eau  carburé.  Il  ren- 
ferme très  peu  d'oxyde  de  carbone,  toujours  moins  de 
5  p.  100  et  en  moyenne  3  p.  100  pour  le  gaz  normal 
d'éclairage.  La  teneur  en  hydrogène  est  très  élevée, 
50  p.  100;  ce  qui  explique  sa  faible  densité.  En  opérant 
à  température  très  élevée  la  décomposition  pyrogénée 
porte  sur  le  méthane  lui-même  ;  la  teneur  de  ce  gaz 
s'abaisse  alors  à  moins  de  10  p.  100  et  celle  de  l'hydro- 
gène s'élève  à  '3  p.  100  et  même  83  p.  100.  Le  pouvoir 
calorifique  supérieur  est  de  3.500  calories;  il  est  supé- 
rieur à  celui  du  gaz  de  houille  ordinaire  (5.300)  et  du  gaz 
à  l'eau  carburé  (4.500)  qu'on  fabrique  dans  l'usine  d'U- 
trecht. 

Le  procédé  est  économique,  car  on  ne  consomme 
guère  que  des  sous-produits  de  peu  de  valeur;  la  con- 


sommation de  coke,  en  effet,  seule  matière  première 
coûteuse,  n'est  que  de  5  kilogrammes  pour  100  mètres 
cubes  d'un  gaz  normal  tenant  moins  de  5  p.  ItM)  d'oxyde 
de  carbone  et  ayant  un  pouvoir  calorifique  de  4.900  ca- 
lories (pouvoir  calorifique  inférieur).  Cette  faible  con- 
sommation est  due  à  ce  que  la  très  petite  quantité  (te 
carbone,  qui  se  retrouve  à  l'état  de  composés  dans  le 
gaz,  provient  presque  exclusivement  des  carbures  du 
mélange  d'huile  et  de  goudron  ;  le  coke  sert  surtout  de 
support  à  grande  surface  de  contact  et  de  réservoir  dt 
chaleur;  il  n'est  consommé  que  pendant  le  passage 
de  l'air  et  de  la  vapeur  d'eau  ;  une  partie  du  carbone 
provenant  de  la  décomposition  pyrogénée  des  carbures 
de  l'huile  et  du  goudron  se  dépose  d'ailleurs  sur  le 
coke  incandescent  et  sert  aussi  de  combustible  pendant 
le  passage  de  l'air  et  de  la  vapeur. 

Des  expériences,  faites  récemment  à  l'usine  à  gaz 
d'L'trecht  par  son  directeur,  M.  Nerdenburg,  qui  a  mis 
au  point  le  procédé  de  MM.  Rincker  et  Volter,  montrent 
que,"  en  modifiant  quelque  peu  ce  procédé,  on  peut 
aussi  préparer  un  bon  gaz  d'éclairage  et  de  chauffage 
en  n'employant  que  de  l'huile;  le  goudron  de  houille 
ordinaire  parait  aussi  pouvoir  remplacer  le  goudron 
de  gaz  à  l'eau.  E.  L. 

La  grande  industrie  chimique  en  Russie.  —  Déjà, 
en  1900,  dans  son  rapport  sur  l'Exposition  universelle 
de  Paris,  M.  A.  Haller  signalait  les  efforts  entrepris  par 
la  Russie  pour  s'affranchir  de  l'importation  étrangère 
des  produits  chimiques. 

En  1880,  M.  LubimofT  prenait  l'initiative  de  la  création 
en  Russie  de  l'industrie  de  la  soude  Solvay.  La  Société 
Lubimoff,  Solvay  et  Cie  possédait,  en  1900,  les  usines  de 
Beresniki  (Oural),  de  Donetz  et  de  Barnaoul  (Sibérie). 
Les  procédés  électroly  tiques  étaient  employés  à  DoneU 
et  donnaient  lieu  à  la  production  de  chlorure  de  chaux. 

En  1900,  les  usines  Ouchkoff,  de  Moscou,  celles  des 
Sociétés  de  Tentelewa  et  de  Lowitsch,  etc.,  fabri- 
quaient les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  azoti- 
que. 

M.  Vautier,  vice-consul  de  France  à  Pétersbourg, 
vient  de  publier  un  rapport  sur  la  giande  industrie 
chimique  en  Russie,  dans  la  période  1893-1908  (MonU. 
Off.  du  Commerce,  9  déc),  d'où  il  résulte  que  la  Russie 
s'est  à  peu  près  affranchie  de  l'importation  de  la  soude 
carbonatée. 

Alors  que  l'importation  atteignait,  en  1897,  815.0000 
pounds,  celle-ci  tombait  à  22.000  pounds  en  1907  et  à 
9.000  pounds  en  1908,  (1  pound  =  16  kg.  4) 

Le  prix  de  la  soude  sur  le  marché  de  Moscou  en  1908 
était  de  1  rouble  23  le  pound. 

.Vcôté  du  carbonate  de  soude,  une  soude  caustique  de 
fabrication  russe  apparaissait  en  1891,  qui  était  fabri- 
quée par  la  Société  Lubimoff,  Solvay  et  Cie. 
'  L'importation  du  chlorure  de  chaux,  dont  la  consom- 
mation russe  avait  été  de  600,000  pounds,  était  de 
69.000pounds  en  1908. 

La  production  de  l'acide  sulfurique,  qui  était  en  1899, 
de  6  millions  de  pounds,  est  passée  à  10  millions  eu 
1908  ;  l'importation  était  de  123.000  pounds. 

Ces  données  montrent  les  progrès  de  l'industrie  chi- 
mique, progrès  servis  par  le  développement  des  voies 
ferrées  et  l'abondance  des  matières  premières.    A.  R. 

CÉRlMigUE 
La  valeur  des  méthodes  actuelles  de  classiflca- 
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tioa  des  poteries  modernes.  —  La  cépamique  est  l'une 

des  sciences  les  plus  complexes,  parce  qu'elle  est  sou- 

I         ois»  à  UD  certain  nombre  de  lois  que  nous  ne  connais- 

I         soos  pas  encore.  D'autre  part,  la  multiplicité  des  pro- 

dnits  différents  que  l'on  peut  obtenir  avec  une  même 

série  de  terre  et  une  même  série  d'oxydes  métalliques, 

ne  permet  pas,  dans  l'état  actuel  des  choses,  des  obser- 

Tations  rapides  et  précises. 

Ces  observations  ne  pourraient  ôtre  faites  arec  fruit, 

>     qu'à  la  condition  de  pouvoir,  avant  toute  autre  chose, 

i     sélectionner  chaque  catégorie  de  poteries  et,  par  con- 

'     séquent,  établir  une  classification  s'appuyant  sur  des 

liases  solides. 

C'est  ici  qu'on  se  heurte  à  une  incohérence  absolue, 
lorsqu'on  veut  faire  de  la  question  une  étude  appro- 
'  fondie,  en  se  servant  des  données  admises  jusqu'ici. 
!  U  y  a,  en  eflel,  trois  manières  d'envisager  la  classifl- 
I  cation  céramique,  suivant  que  l'on  se  base  sur  la  com- 
I  position  de  la  pâte,  sur  la  décoration  ou,  simultané- 
^  ment,  sur  la  nature  de  la  pâte  et  sur  celle  du  décor. 
L  On  doit  entendre  par  décor,  tout  ce  qui  contribue  à 
I  reflet  artistique  d'une  poterie,  c'est-à-dire  la  forme,  les 
I   anses,  les  dessins  et  la  peinture. 

i  En  ce  qui  concerne  la  céramique  antique,  les  classifi- 
:  cateurs  font  entrer,  pour  une  grande  part,  dans  leurs 
,  classifications,  le  genre  de  décor.  J'ai  démontré  au  Con- 
'  près  de  Lille  (A.  F.  A.  S.,  1909)  les  inconvénients  de  ce 
s/slème  que  j'ai  toujours  jugé  défectueux  (1)  et  qui,  du 
reste,  est  aussi  impraticable  pour  les  poteries  modernes 
que  pour  les  anciennes. 

les  progrès  réalisés  dans  la  composition  des  pâtes  et 

lans  celle  des  matières  décorantes   donnent  aujour- 

oi  des  produits  si  complexes  et  si  dissemblables, 

é  une  apparente  ressemblance,  que  la  pâte  et  le 

r  ne  peuvent  entrer  en  combinaison  pour  la  réali- 

d'une  classification  normale,  en  familles   céra- 

Cttte  situation  particulière  a  conduit  au  chaos  dans 
kqael  nous  nous  trouvons  ;  car,  au  lieu  de  chercher  à 
'(oordonner  les  découvertes  anciennes  et  les  décou- 
rertes  modernes,  on  a  joué  sur  les  mots  et  discuté  sur 
vaJeur  de  telle  expression  sans  se  préoccuper  .suffi- 
ment  si  elle  répondait  bien  à  ce  qu'elle  voulait 
rimer. 
C'est  ainsi  que  lès  mots  vernis,  glavure,  couverte  et 
il,  qui  devraient  être  d'un  si  grand  secours  pour 
ider  à  différencier  certains  genres,  sont  employés  à 
et  à  travers,  sans  aucun  discernement,  comme  si 
céramistes  s'étaient  donné  la  tâche  de  compliquer 
le  science  déjà  si  difficile  par  elle-même. 
Actuellement,  les  faïences  sont  classées  en  faïences 
Mliceuses,  faïences  feldspathiques,  faïences  calcaires, 
pences  argileuses,  faïences  stannifères,  etc. 

-Nous  voyons  déjà  ici  le  grave  inconvénient  du  sys- 
Ume  puisque  les  quatre  premiers  types  sont  classés 
faprés  la  composition  de  la  pâte  et  le  dernier  d'après 
ilile  du  décor.  Mais  alors  si,  sur  une  faïence  calcaire, 

Cr  exemple,  nous  appliquons  un  émail  stannifère,  dans 
elle  catégorie  dewa-t-on  la  placer? 
>"olre   embarras  sera  d'autant  plus  grand,  que  cette 
lience  calcaire,  que  nous  ne  pouvons  classer  normale- 
nl    parce  qu'elle  est  en  même  temps  stannifère,  va 
occasionner  un  nouveau  désagrément  en  devenant 
plement  une  poterie  vernissée. 
Cette  nouvelle  transformation  est  facile  à  opérer  puis- 


(I)  Revue  Scientifique  2'  sem.,  1909,  p.  607. 


qu'il  n'y  a  qu'à  recouvrir  notre  faïence,  au  lieu  d'émail 
opaque,  cuisant  à  900°,  d'une  glaçure  transparente  cui- 
sant au  même  feu.  Notons,  en  outre,  que  la  technique 
de  fabrication  n'a  pas  varié. 

Hais  ici,  nous  nous  heurtons  encore  à  de  nouvelles 
incertitudes,  car  bien  que  le  type  primordial  de  la 
faïence,  tel  qu'il  fut  conçu  au  moyen-âge  par  les  fonda- 
teurs de  la  céramique  moderne,  consiste  réellement 
dans  la  faïence  en  pâte  colorée,  on  donne  aujourd'hui 
ce  nom  de  poterie  vernissée  précisément  lorsque  la  terre 
est  colorée  naturellement,  car  si  elle  est  blanche,  on 
l'appelle  faïence  émaillée,  bien  qu'elle  ne  supporte  pas  un 
émail  opaque,  mais  une  glaçure  transparente  que  l'on 
désigne  improprement  sous  le  nom  de  couverte,  quoique 
cette  dénomination  ne  doive  rigoureusement  s'appliquer 
qu'aux  produits  vitriflables  recouvrant  les  pâtes  égale- 
ment vitrifiées  (grès  et  porcelaines). 

Cette  incohérence  se  retrouve  dans  la  classification 
de  la  céramique  orientale  qui,  cependant,  devrait  être 
pour  nous  une  source  féconde  d'enseignement.  Les  po- 
teries de  l'Orient  sont  classées,  non  pas  d'après  la  tech- 
nique de  la  fabrication  ou  du  décor,  mais  seulement 
d'après  les  coloris  employés  :  c'est  ainsi  que  les  orien- 
talistes ont  imaginés  les  familles  roses,  bleues,  vertes, 
jaunes,  etc.,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  nature  delà 
pâte.  Tout  est  à  faire  dans  l'étude  de  ces  poteries  orien- 
tales; malheureusement,  les  spécimens  que  renferment 
nos  musées  nationaux  sont  inviolables,  et  il  est  rigou- 
reusement >dmis  aujourd'hui,  que  toutes  ces  richesses, 
acquises  aux  prix  de  tant  de  sacrifices,  doivent  rester 
complètement  stériles  pour  la  science. 

La  céramique  occupe  une  telle  place  dans  l'histoire, 
dans  l'art  et  dans  l'industrie,  qu'il  est  nécessaire  de  la 
dégager  du  labyrinthe  dans  lequel  elle  est  engagée.  Je 
crois  que  le  premier  remède  à  apporter  est  une  classi- 
fication raisonnée  que  j'indiquerai. bientôt  telle  que  je 
la  conçois,  c'est-à-dire  en  me  basant  sur  la  nature  des 
pâtes,  pour  établir  les  grandes  divisions,  etsur  le  décor, 
pour  indiquer  certaines  subdivisions. 

L.  Fraxchet. 

PHARMACOLOGIE 

La  stérilisation  des  plantes  fraîches  pour  l'extrac- 
tion de  principes  médicamenteux  nouveaux.  —  Les 
plantes  médicinales  présentent  des  différences  sensi- 
bles dans  leur  mode  d'action,  suivant  que  l'on  s'adresse 
à  la  plante  fraîche  ou  sèche,  à  des  préparations  galéni- 
ques  ou  aux  principes  actifs,  cristallisés  ou  amorphes, 
extraits  de  ces  mêmes  végétaux.  Il  suffit  de  rappeler  à 
ce  sujet  les  observations  physiologiques  et  cliniques 
faites  avec  la  digitale,  les  solanées  mydriatiques,1a  kola. 

Deux  hypothèses  permettent  d'expliquer  ces  diffé- 
rences dans  l'action  pharmacodynamique. 

On  peut  tout  d'abord  admettre  que  les  composés 
définis,  isolés  des  végétaux,  ne  représentent  qu'une 
partie  du  constituant  total  physiologiquement  nclit  et 
que,  dans  le  cours  Je  leur  pri'païution,  il  est  resté  dans 
les  résidus  d'autres  principes  également  irVinnrinnls, 
mais  encore  inconnus. 

II  est  plus   vraisemblable  de    suppof 
cipes  actifs  se  trouvent  associés,  daP' 
très  composés'  chimiques,  et  qu'ils 
combinaisons  complexes,  dont  l'acti 
le  plus  souvent  dill'érente.   M.  Guip 
que  la  constitution  moléculaire  d» 
rente  de  celle  des  compos" 
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cément  dans  la  structure  du  noyau  chimique  et,  par 
suite,  dans  l'action  physiologique  qui  est  fonction  de 
l'édifice  moléculaire.  (Académie  de  médecine,  séance  du 
27  juillet  1909). 

C'est  ainsi  que  les  alcaloïdes  et  lesglucosides  se  trou- 
vent dans  les  cellules  de  la  plante  à  l'état  de  combinai- 
son avec  le  tanin,  sous  forme  de  tannoïdes.  Tel  est  le 
complexe  kolatine-caféine,  composé  très  fragile,  qui  se 
dédouble  immédiatement  en  kolatine  et  caféine  par  la 
seule  action  de  l'eau  chaude.  Or  la  kolatine,  combinai- 
son chimique  cristallisée  obtenue  par  M."  Goris,  pos- 
sède uire  action  pharmacodynamique  que  l'on  peutcon- 
sidérer  en  quelque  sorte  comme  antagoniste  de  celle  de 
la  caféine,  aussi  bien  sur  les  muscles  que  sur  le  système 
nerveux  central.  La  kolatine  neutralise  probablement 
l'action  conlracturante  exercée  sur  les  muscles,  et  en 
particulier  sur  le  myocarde,  par  les  fortes  doses  de  ca- 
féine. Cette  constitution  explique  la  vogue  dont  jouit  la 
kola  fraîche,  aussi  bien  chez  les  noirs  que  chez  les  Eu- 
ropéens qui  ont  habité  l'Afrique. 

Ces  complexes  ont  en  partie  ou  en  totalité  disparu, 
dans  les  plantes  sèches  non  stérilisées,  par  suite  de  l'in- 
tervention des  ferments  solubles,  hydratants,  oxydants 
ou  réducteurs,  et,  dans  les  préparations  pharmaceuti- 
ques, par  l'action  de  la  chaleur  ou  de  l'eau. 

Puisque  les  ferments  jouent  un  rôle  aussi  important 
dans  les  transformations  chimiques  qui  accompagnent  la 
dessiccation,  il  est  de  toute  nécessité  d'annihiler  leur 
action  aussitôt  après  la  récolte  des  végétaux,  pour  par- 
venir à  extraire,  sans  modiflcalions,  les  substances  en 
dissolution  ou  en  émulsion  dans  le  .suc  cellulaire. 

Le  procédé  employé  à  cet  effet  par  M.  Perrot,  profes- 
seur, et  M.  Goris,  chef  des  travaux  pratiques  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  consiste  à  traiter  les 
plantes  fraîches  à  l'autoclave,  en  présence  de  la  vapeur 
d'alcool  ou  de  tout  autre  liquide  bouillant  au-dessous 
de  100",  et  sous  faible  pression  (Rapport  à  l'Académie 
de  Médecine,  juillet  1909).  En  un  temps  très  court,  tous 
les  phénomènes  diastasiques  sont  arrêtés  ;  la  chloro- 
phylle, les  pigments  gardent  leurs  couleurs,  et  la  plante 
desséchée  alors  à  l'air  libre  se  conserve  indéfiniment  k 
l'abri  de  l'humidité.  Les  feuilles  gardent  leur  souplesse, 
leur  saveur  et  môme  leur  odeur.  Pulvérisées,  elles  re- 
présentent alors  une  matière  première  stjible  dans  sa 
teneur  en  substances  médicamenteuses  et  dans  sa  cons- 
titution «himique,  éminemment  propre  aux  recherches 
chimiques  et  thérapeutiques. 

EnQn,  la  plante  fraîche,  ainsi  stérilisée,  se  prête  à 
l'extraction  des  principes  immédiats,  des  complexes, 
dont  quelques-uns  pourront,  sans  doute,  avoir  une 
grande  valeur  thérapeutique. 

Les  recherches  de  MM.  Perrot  et  Goris  sont  relatives 
surtout  à  la  digitale.  La  plante  fraîche  stérilisée  et  pul- 
vérisée est  soumise  à  l'action  de  l'alcool  à  SO".  On  éva- 
pore, à  l'abri  de  l'air,  le  soluté  obtenu,  et  on  lave  avec 
grand  soin  l'extrait  alcoolique  avec  de  l'éther  anhydre. 
On  obtient  ainsi  une  poudre  jaune,  solubie  dans  l'eau 
en  toutes  proportions,  très  active  au  point  de  vue  phy- 
siologique et  qui  représente  la  totalité  des  principes 
actifs  de  la  plante  pris  sous  leur  forme  soluble'dans  la 
cellule  végétale.  G.  P. 

GEOLOGIE 

Découverte,  dans  les  sondages  du  Nord  de  l'Eu- 
rope, de  couches  i  Wniumnlites.  —  On  sait,  par  les 
étndes  de  M.  Henri  DoaviUé,  qu'un  certain  noiBbre 


d'animaux  fossiles,  et  en  particulier  certains  Foramiai- 
fères  comme  les  NummulUet,  étaient  d'une  façon  géné- 
rale localisés  dans  les  mers  équato'riales,  c'est-à-dire 
dans  le§  équivalents  de  la  Méditerranée  actuelle  et  de 
ses  prolongements  sur  le  pourtour  du  globe.  C'est  la 
région  que  M.  H.  Douvillé  a  appelé  la  Mésogée. 

Mais  cette  localisation  n'est  pas  rigoureuse  ;  à  cer- 
taines époques  les  animaux  de  la  Hé.sogëe  ont  pénétré 
dans  les  régions  septentrionales;  il  en  a  été  ainsi  par 
exemple  à  l'époque,  dite  lutétienne,  à  laquelle  s'est  dé- 
posé le  Calcaire  grossier  des  environs  de  Paris  qui, 
comme  l'on  sait,  est  souvent  absolument  pétri  de  Num- 
mulites. 

On  connaissait  mal  le  prolongement  de  ces  couches 
plus  au  Nord.  Le  gouvernement  hollandais  a  faitfaire,à 
la  limite  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique,  une  importante 
série  de  sondages  pour  la  recherche  de  la  houBle  ;  parmi 
les  couches  traversées,  avant  d'arriver  à  ces  terrains 
anciens,  se  trouvent  des  couches  d'âge  éocène,  conte- 
nant des  Nummulites.  On  en  a  signalé  à  Weerselo,  et 
plus  au  Nord  à  Zuid  Barge;  ce  dernier  point  se  trouye 
par  52''45'  lat.,  environ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  au  Nord 
que  Norwich  en  Angleterre.  Il  y  aurait  des  Nummulites 
appartenant  à  deux  niveaux  distincts  de  l'Eocène  (Van 
Waterschoot  van  der  Gracht). 

Ce  fait  curieux  et  nouveau  ne  reste  d'ailleurs  pas 
isolé.  Presque  en  même  temps,  M.  Wolff  (Monalstm.  d. 
deutichen  geol.  Ges.,  1909),  a  fait  connaître  les  résultats 
d'un  sondage  exécuté  à  Orkedenbrïick,  près  de  Brème 
(Allemagne),  où  l'on  a  rencontré  des  Nummulitti  lani- 
</a<«s,  c'est-à-dire  l'espèce  du  Bassin  de  Paris.  11  fait  re- 
marquer, à  ce  propos,  que  ces  Nummulites  sont  les  pre- 
mières, rencontrées  en  place  dans  l'Éoçène  du  .\ordde 
l'Allemagne  ;  mais,  depuis  longtemps,  G.  Mûller  avait 
trouvé  des  blocs  de  calcaire  à  Nummulites,  roulés  dans 
le  diluvium  de  Hittefeld.  De  plus,  un  sondage  profond, 
près  de  Liinebiirg,  aurait  rencontré  des  sables  à  Num- 
mulites. 

Ces  données  diverses  sont  donc  bien  concordantes,  et 
il  est  désormais  acquis  que  les  fades  à  Summulites  de 
l'Kocène  se  prolongent  assez  loin  dans  l'Allemagne  du 
Nord. 

Ces  découvertes  n'infirment  pas  l'existence  de  la  Mé- 
sogée; elles  indiquent  simplement  qu'à  une  certaine 
époque  de  l'Éocène,  les  animaux  caractéristiques  de 
cette  région  équatoriale  ont  pu  s'avancer  assez  loin  vers 
le  Nord,  gr.lce  à  des  conditions  favorables. 

Il  y  a  là  des  faits  nouveaux.  Leur  mise  en  œuvre 
et  leur  interprétation  pourra  jeter  de  l-a  lumière  sur 
certains  problèmes  de  l'histoire  géologique  de  la  Torre, 
au  point  de  vue  de  la  répartition  des  périodes  chaudes 
et  des  périodes  froides  aux  époques  géologiques,  déjà 
indiquée  par  M.  H.  Douvillé,  ou,  au  point  de  vue  de 
celle  des  anciens  courants  marins.  P.  L. 

ÉCONOMIE  A6RII»LE 

Amélioration  des  terrains  boi>i4[teux.  —  M.  Hitler 
a  signalé  récemment  à  la  Société,  nationale  d'agricul- 
ture de  France  une  méthode  très  simple  d'amélioration 
des  terrains  bourbeux,  qui  vient  d'être  appliquée  avec 
plein  succès  aux  environs  de  Liesse  (Aisne). 

Les  terrains  bourbeux,  qu'on  rencontre  dans  cette 
région  ne  forment  guère  que  des  marais,  à  peu  près  im- 
productifs, sur  lesquels  on  peut,  tout  au  plus,  recueillir 
un  foin  très  grossier.  A  certaine  endroits,  les  joncs  et 
les  eaux  dominent;  ailleurs,  le  sol  est  couvert  de  brous- 
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saiiJes  et  d«  maigres  taillis  de  bouleaux.  Pendant  une 
partie  de  l'année,  il  est  impossible  de  pénétrer  dans  ces 
terrains  avec  des  animaux  ;  ceux-ci,  en  effet,  s'embour- 
bul  sans  pouvoir  avancer. 

On  ne  pouvait  donc  songer  à  défricher  de  telles  terres 
â  la  charrue.  MM.  Barbier  et  Sénéchal  ont  eu  l'idée  de 
les  améliorer  d'une  façon  très  économique,  mais  qui 
n'en  a  pas  moins  donné  d'excellents  résultats  {Joum. 
d'Agriculture  pratique,  9  décembre  1909).  Des  fossés 
d'assainissement  furent  creusés  pour  assurer  un  léger 
abaissement  du  plan  d'eau  ;  puis,  pendant  l'hiver,  on  ar- 
racha à  la  main  broussailles  et  tigelles  de  bouleaux,  et, 
par  un  temps  convenable,  on  brûla  tous  ces  débris  végé- 
taux et  on  répandit  leurs  cendres  à  la  surface  du  sol. 

Après  cet  écobuage,  à  la  fln  de  l'hiver,  on  sema  par 
hectare  500  kilogrammes  de  scories  de  déphosphoration 
et  500  tiilogrammes  de  kalnite.  Il  fallait  maintenant 
modifier  les  propriétés  physiques  du  sol,  qui,  sur  une 
épaisseur  de  40  à  50  centimètres,  est  constitué  presque 
ooiquement  de  débris  organiques  plus  ou  moins  gros- 
siers, formant  une  véritable  éponge. 

U  était  donc  nécessaire  de  le  tasser  le  plus  énergique- 
ment  possible;  ce  tassement  a  été  obtenu  par  le  pacage 
des  animaux  ;  les  premières  années  après  l'écobuage  et 
les  premières  applications  d'engrais,  on  mit  des  bœufs 
de  travail  sur  ces  prairies  bourbeuses;  puis,  le  sol 
s'étant  tassé,  par  le  fait  du  piétinement  constant  des 
animaux,  et  sous  l'influence  des  engrais  phosphatés  et 
potassiques,  des  herbes  flnes  et  quelques  légumineuses 
remplacèrent  les  herbes  dures;  les  vaches  laitières 
imrent  alors  s'y  nourrir  pendant  la  belle  saison. 

Lcs'  terrains  bourbeux  traités  par  MM.  Barbier  et  Sé- 
oiehal  se  sont  si  bien  améliorés  depuis  six  ans,  qu'à  la 
flo  de  novembre  dernier,  alors  que  les  marais  bourbeux 
tant  à  l'entour,  apparaissaient  couverts  de  hautes  herbes 
grises  et  desséchées,  ces  prairies  se  présentaient  comme 
une  oasis,  sous  l'aspect  d'un  gazon  vert  et  serré  comme 
oa  ea  rencontre  dans  les  bons  pays  d'herbages. 

AX.B.  B. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Action  des  ferments  protéolytiques  sur  les  prota- 
jnines.  —  Sous  le  nom  de  pr'otamines,  on  désigne  des 
substances  protéiques  relativement  simples,  à  propriétés 
nettement  basiques,  qui  ont  été  retirées  de  la  laitance 
4«  certains  poissons.  Le  premier  type  en  a  été  décou- 
i'wtX,  en  1874,  par  Miescher,  dans  le  sperme  du  saumon, 
lisais  leur  histoife  s'est  surtout  développée  à  partir  de 
grâce  aux  travaux  de  A.  Kossel  et  de  ses  élèves. 
|La  simplicité  de  leur  constitution  (elles  ne  fournissent, 
jN  effet,  à  l'hydrolyse.quedes  bases  hexoniques,  arginine 
surtout,  histidine  et  lysine  et  une  petite  quantité  d'acides 
'aonoanimés)  donne  un  intérêt  particulier  à  l'étude  de 
[  l'aclion  qu'exercent  sur  elles  les  diastases  digestives  et 
I toutes  les  diastases  protéolytiques  en  général.  Déjà, 
Iro  1898,  Kossel  et  Matthews  ont  vu  que  la  pepsine 
^'attaqne   pas  les  protamines,  tandis  que  la  trypsine, 

idiastase  digestive  du  suc  pancréatique,  les  digère  en 
les  hydrolysant  à  fond,  avec  formation  intermédiaire 
^e  complexes  désignés  sous  le  nom  de  protones.  Dans 
•ta  travail  récent  (Zeitsch.  f.  phy$ioL  Chemie,  t.  LXIII, 
'V  201,  1909),  Takemura  confirme  d'abord  les  données 
[tntérieures  :  la  pepsine  ^du  moins,  si  on  emploie  le  suc 
fi^triqnepur,  et  non  une  pepsine  commerciale)  n'attaque 
{pas  la  dupéine  (protamine  extraite  du  sperme  de  ha- 
reng: ;  la  trypsine  pancréatique  la  digère  au  contraire 


activement.  Il  en  est  de  même,  à.  l'intensité  près,  pour 
trois  autres  diastases  étudiées  à  ce  point  de  vue- par  le 
même  auteur  :  la  liéno-p-protéase,  diastase  extraite  pai' 
Uedin  de  la  rate  du  bœuf,  l'endotryptase  du  suc  de 
levure  et  la  papaine,  ferment  protéolytique,  du  latex 
du  Carica  papaya.  Ces  études,  qui  seront  poursuivies, 
apporteront  un  ensemble  de  données  utiles  pour  la 
caractérisation  des  ferments  protéolytiques,  comme 
l'ont  fait  déjà  les  travaux  de  Fischer,  d'Aderhalden  et 
de  leurs  élèves,  relatifs  à  l'action  de  ces  ferments  sur  les 
polypeptides  synthétiques.  M.  Jr. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE 

Opsonines  et  métaux  colloldaux.  —  Nous  avons 
déjà  exposé  à  nos  lecteurs  ce  que  sont  les  opsonines  et 
comment  la  mesure  de  l'indice  opsonique  permet  de 
suivre  les  variations  de  l'état  opsonique -d'un  sujet,  au 
cours  d'une  immunisation  par  les  vaccins  de  Wright. 

MM.  E.  Bossan  et  H.  Marcelet  ont  modifié  le  procédé 
de  cet  auteur,  et  en  déterminant  ce  qu'ils  ont  appelé  le 
coefficient  phagocytaire,  ils  ont  cherché  si  certaines 
médications  ne  déterminaient  pas  la  présence  de  cer- 
taines opsonines  spécifiques  ;  ils  ont  étudié  d'abord  les 
métaux  collpïdaux  (Gazette  des  hôpitaux,  26  août  1909). 

Ces  auteurs  ont  constaté  que  les  différents  métaux 
colloïdaux  augmentent  en  général  d'une  façon  très  sen- 
sible le  pouvoir  phagocytaire  contre  les  diverses  infec- 
tions; de  plus,  ils  ont  observé  que  ces  métaux  exercent 
une  action  presque  spécifique  sur  les  microbes  étudiés  ; 
l'argent  coUoïdal  leur  semble  plus  actif  vis-à-vis  des 
bacilles  typhiques  et  paratyphiques,  le  cuivi-e  contre  le 
vibrion  cholérique,  l'or  contre  le  charbon,  et  le  platine 
contre  le  streptocoque. 

MM.  Bassan  et  Marcelet  font  remarquer  que  Burq  a 
signalé,  il  y  a  longtemps  déjà,  que  «  l'absorption  lente 
de  petites  quantités  de  cuivre  procure  aux  ouvriers  une 
immunité  relative  contre  certaines  maladies,  notam- 
ment le  choléra  ><.  Alb.  B. 

HKIÉNE  PUBLIQUE 

La  puce  du  rat  pique  rhonune.  —  MM.  J.-C.  Gau- 
tier et  A.  Haybaud  ont  observé  et  vérifié,  par  de  nom- 
breusesexpériences,  que  la  puce  {Ceratophylîus  fasciattts), 
qui  existe  cpmmunénrent  sur  les  rats  de  nos  contrées, 
(Uns  decumanus)  est  capable  de  piquer  l'homme.  (C.  R. 
Soc.  Biologie,  24  décembre  1909).  Ce  fait  est  important, 
étant  donné  ce  que  l'on  sait  déjà  sur  le  rôle  que  ces 
parasites  sont  susceptibles  de  jouer  dans  la  transmis- 
sion de  la  peste,  et  peut-être  d'autres  infections. 

Alb.  b. 

HVGIâlE  ALIMENTAIRE 

La  farine  de  manioc  est-elle  dangereuse  ?  —  La 

farine  de  manioc  renferme  de  petites  quantités  d'acide 
cyanhydrique.  D'après  M.  Vuaflart,  {Bull.Ass.  chim.,  1909, 
p.  225),  cet  acide,  absent  de  la  racine  de  manioc,  ne  se 
formerait  qu'après  le  rapage.  Deux  séries  de  composés 
contribueraient  à  sa  formation  :  les  premiers,  indiffé- 
rents à  l'émulsine  et  à  l'acide  chlorhydrique,  se  dédor 
bleraient  par  simple  macération  dans  l'eau;  les  autr' 
laissés  intacts  par  l'émulsine  et  l'eau,  sonthydrolysa' 
par  l'acide  chlorhydrique  et  solubles  dans  l'alcool. 

Par  suite,  les  farines  grossières,  destinées  au  h' 
qui  renferment  toujours  une  certaine  quantité  de 
d'écorce,  semblent  devoir  être  dangereuses,  r 
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plus  forte  proportion  'constatée,  3  mgr.  5  d'acide 
cyanhydrique  pour  100  grammes  de  farine,  n'est  pas  no- 
cive pour  les  animaux  domestiques. 

Quant  au  manioc  destiné  à  l'alimentation  humaine, 
il  est  plus  anodin  encore,  l'acide  ayant  été  entraîné  par 
l'eau.  F.  M. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE 

Tjo  chaufifage  des   chaudières  au  gaz  pauvre.  — 

Etant  donnés  les  bons  résultats  que  donne  le  gaz  pauvre 
«mployé  directement  dans  les  moteurs  tonnants,  on 
n'avait  guère  eu  l'idée  jusqu'à  présent  (à  ce  qu'il  nous 
semble]  Je  l'employer  comme  combustible  pour  chauffer 
•des  chaudières,  la  vapeur  ainsi  produite  devant  être 
ensuite  utilisée  dans  un  moteur  classique.  M.  C.  W. 
Bildt  vient  d'étudier  la  question,  et  a  donné  le  résultat 
de  ses  essais  dans  la  publication  «  Jernkontorets  An- 
naler  ». 

Il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  la  combinaison 
donne  de  bons  résultats,  notamment  si  l'on  dispose 
d'une  chambre  de  combustion  de  dimensions  suffisantes 
pour  permettre  aux  flammes  de  prendre  une  intensité 
•convenable  avant  d'aller  frapper  les  parois  relativement 
froides  de  la  chaudière  ;  autrement,  il  se  forme  de 
la  suie,  et  il  y  a  par  conséquent  combustion  imparfaite. 
Il  faut  absolument  que  le  gaz  combustible  arrive  sous  la 
forme  d'un  courant  ininterrompu  ;  le  gazogène,  par 
suite,  doit  être  doté  d'un  dispositif  automatique  pour 
le  chargement  et  la  distribution  du  combustible.  Des 
installations  de  ce  genre  ont  été  faites  dans  diverses 
usines  de  Suède,  et  les  gazogènes  ont  été  alimentés,  soit 
•à  l'anthracite,  soit  à  la  tourbe,  soit  au  bois,  ou  même 
aux  copeaux  de  bois.  On  a  obtenu  de  bons  résultats,  en 
faisant  passer  (en  vue  de  le  réchauffer)  l'air  alimentant 
la  combustion  dans  une  sorte  de  chambre  mince, faite 
de  deux  parois  qui  enveloppent  la  chaudière. 

Ce  mode  de  chauffage,  qu'on  peut  qualifier  d'indirect, 
assure  (ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir  d'après  les  appli- 
cations métallurgiques  du  chauffage  au  gaz)  une  bien 
meilleure  utilisation  du  combustible,  c'est-à-dire  un 
rendement  supérieur  avec  une  consommation  plus 
faible,  une  combustion  plus  parfaite  et  plus  uniforme, 
un  dépôt  moindre  de  suie  et  une  faible  émission  de 
fumée.  D.  B. 

TRANSPORTS 

Tramway  pétroléo-électrique.  —  La  Compagnie  de 
constructions  électriques,  dite  General  Electric  Co., 
vient  de  construire,  pour  être  mis  en  service  sur  les 
lignes  de  la  Compagnie  des  tramways  de  New-York  de 
lu  Troisième  Avenue,  une  voiture  de  tramway  avec  la- 
quelle on  va  faire  des  essais  pour  en  généraliser  sans 
doute  ensuite  le  système. 

Ce  véhicule  est  doté  d'un  moteur  à  pétrole  qui  est 
disposé  entre  les  deux  essieux,  sous  le  châssis  par  con- 
séquent; il  a  quatre  cylindres,  et  se  trouve  connecté 
avec  une  génératrice  électrique  et  une  excitatrice,  dont 
le  rôle  principal  est  de  créer  le  champ  magnétique  pour 
cette  génératrice,  tout  en  assurant  aussi  l'éclairage  du 
véhicule;  l'énergie  électrique  produite  par  la  dynamo 
est  envoyée  à  deux  moteurs  disposés  respectivenjent 
sui  les  deux  essieux  de  la  voiture.  Le  moteur  à  pétrole, 
doté  d'un  régulateur  automatique  et  centrifuge  d'étran- 
glement, fonctionne  à  vitesse  constante?  sans  égard 
pour  l'allure  effective  de  marche  du  véhicule  ;  et  ainsi 


on  arrive  à  ce  qu'il  ait  continuellement  le  meilleur  ren- 
dement possible.  La  conduite  de  la  voiture  est  assurée 
par  un  contrôleur  électrique,  exactement  comme  cela 
se  passe  pour  les  tramways  électriques  ordinaires;  le 
contrôleur  disposé  sur  chaque  plateforme  permet  de 
connecter  progressivement  les  moteurs  en  série  ou  en 
parallèle,  et  de  régler  le  voltage  du  générateur  confor- 
mément aux  besoins  de  la  marche  du  véhicule;  mais  1^ 
conducteur  n'a  aucun  moyen  d'agir  sur  le  moteur  à  gaz. 
Naturellement,  on  a  prévu  un  radiateur  pour  le  refroi- 
dissement de  l'eau  de  circulation  du  moteur  tonnant, 
ce  radiateur  étant  disposé  sur  le  toit  de  la  voiture. 

On  attend  beaucoup  de  cette  combinaison,  qui  rend 
le  tramway  indépends^nt  d'une  ligne  aérienne  ou  sou- 
terraine le  rivant  à  la  voie,  lors  même  qu'un  accident 
aurait  immobilisé  une  première  voiture  en  un  point 
quelconque  de  cette  voie,  en  bloquant  la  circulation. 
D'autre  part,  cette  transmission  électrique  donne  beau- 
coup de  souplesse  au  régime  de  marche,  simplifie  la 
conduite,  laisse  le  moteur  tonnant  fonctionner  conti- 
nuellement dans  de  bonnes  conditions,  et  permet  de  ti- 
rer parti  du  bon  marché  de  la  force  motrice  ainsi  obte- 
nue (surtout  aux  Etats-Unis)  avec  un  moteur  à  pétrole. 

D.  B. 
STATISTIQUE 

L'agriculture  à  La  Kéunion.  —  D'après  le  Rapport 
annuel  du  Ministre  des  colonies  (J.  Off.  5  déc.;,  la  situa- 
tion et  le  produit  des  cultures  de  notre  belle  colonie  de 
La  Réunion  en  1908,  s'établissent  ainsi  : 

Nombre  d'hecluci 
en  cuUarc 

Canne  à  sucre 35.000 

Manioc 3 .  soo 

Maïs 2.900 

Caréiers 2 .  "50 

Géranium 1.300 

Tabac  i.ooo 

Vanillers 375 

Ylang-Vlang 50 

Cacaoyers 33 

Autres  cultures 9.000 

Ces  cultures  occupent  39.000  travailleurs.  La  terre  est 
d'une  prodigieuse  fertilité;  sur  le  littoral,  c'est  la  végé- 
tation des  tropiques;  sur  les  hauteurs  ce  sont  les  pro- 
ductions des  pays  tempérés. 

La  culture  du  manioc  a  pris  surtout  une  grande  ex- 
tension, par  suite  de  la  création  de  féculeries  nouvelles. 

L'industrie  de  la  paille  de  chouchou  (chayote),  con- 
tinue à  faire  vivre  les  habitants  des  communes  «  des 
quartiers  des  hauts  »  ;  l'exportation  a  été  de  plus  de 
7b  tonnes. 

Le  produit  des  cultures  donne  : 

Tonnes  Valeur  en  francs 

Manioc 200.000  5  000  000 

Sucre 58.000  9.500.000 

Maïs 10.000  l.oOiT.OOO 

'ïahAc 1.500  4SO.O0O 

Café 660  1.260.000 

Vanille leo  1.330.000 

Géranium 45  810  000 

Cacao 15  22.500 

Ylang-Ylang 500  kil.        225.000 

Autres 9.821  5.200.000 

Les  laboratoires  et  jardins  d'essais  ont  étudié  l'intro- 
duction d'espèces  nouvelles  pour  le  café,  le  manioc,  le 
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tabac/et  celle  du  caoutchoac.Dans  les  régions  élevées  de 
rtle,  on  encourage  la  culture  de  la  vigne,  de  l'olivier, 
des  arbres  fruitiers  d'Europe  et  celle  du  mûrier,  pour 
l'élevage  des  vers  à  soie.  A.  R. 


NOUVELLES 

Bureau  des  longitudes.  —  En  date  du  9  février,  sont 
nommés  pour  1910  :  Président,  M.  H.  Poincaré  ;  Vice- 
président,  M.  Bigourdan  ;  Secrétaire,  M.  Deslandres. 

L'expédition  antarctique  Charcot.  —  Dans  des  dé- 
pêches, datées  de  Punta  Arènes,  et  adressées,  samedi 
dernier,  à  VL'^'  Charcot  et  à  l'Académie  des  Sciences, 
M.  Jean  Charcot  annonce  son  prochain  retour,  et  indi- 
gne les  principaux  résultats  scientifiques  de  sa  mis- 
sion. Il  a  pu  relever  la  carte  des  côtes  du  continent 
antarctique,  et  réduire  des  deux  tiers  la  partie  inconnue 
de  ces  régions. 

Le  Pourquoi  pa»  a  dû  supporter  de  dures  épreuves.  Il 
irait  quitté  Punta  Arenas,  pour  gagner  les  régions 
antarctiques,  le  16  décembre  1908. 

Catalogue  international  de  littérature  scientifique. 
-M.  Gaston  Darboux,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Sciences,  président  du  Bureau  régional  français  du 
Catalogue  internationaJ  de  littérature  scientifique,  par 
one  circulaire  datée  du  20  janvier,  attire  l'attention  sur 
l'oeuvre  de  bibliographie,  due  à  l'initiative  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Depuis  1902,  17  volumes  annuels,  consacrés  aux  di- 
verses sciences,  ont  paru. 

La  collection  comprend  actuellement  120  volumes, 
contenant  des  renseignements  sur  400.000  ouvrages  et 
plus  d'un  million  d'indications  méthodiques  de  mé- 
moires et  de  noms  d'auteurs. 

La  Commission  de  la  Bibliographie  scientifique  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  fait  appel  aux  savants; 
elle  leur  demande  leur  aiue  morale  et  matérielle,  et  les 
prie  : 

1°  De  vouloir  bien  donner  leur  avis,  avant  la  fin  du 
mois  de  février,  sur  les  améliorations  à  introduire  dans 
la  rédaction  et  la  publication  du  Catalogue,  améliora- 
lions  pratiques  qu'on  pourrait  appliquer  sans  boule- 
verser les  bases  actuelles  de  l'entreprise.  (Les  lettres 
peuvent  être  adressées  en  franchise  au  5"  bureau  de 
l'Enseignement  supérieur  au  Ministère  de  l'Instruction 
publique)  ; 

2°  De  vouloir  bien  propager  la  connaissance  du  Cata- 
logue parmi  leur  collègues,  leurs  amis,  leurs  élèves,  et 
dans  les  sociétés  ou  institutions  savantes  dont  ils  font 
partie; 

3»  De  faciliter  la  vente  du  Catalogue  par  de  nouvelles 
souscriptions,  soit  à  la  série  complète,  soit  à  des  volumes 
séparés  (Gauthier  Villars,  éditeur).  Lu  catalogue  men- 
suel français  est  rédigé  par  le  bureau  français. 

Ce  Catalogue  international  fait  suite  au  «Catalogue  of 
scienliûc  Papers  »  1801-1885-1895-1900. 

Chaque  volume  contient  une  notice  explicative,  la 
classification  en  quatres  langues,  le  catalogue  alpba- 
^tique  par  noms  d'auteurs,  avec  les  titres  dans  la  langue 
originale,  le  catalogue  des  Matières  d'après  la  classifica- 
Won  chiflrée. 

Société  d'histoire  naturelle  de  l'Afrique  du  Nord. 
~"  Une  Société  ayant  plus  spécialement  pour  objetl'étude 


de  l'histoire  naturelle  de  l'Afrique  du  Nord  (Algérie,  Tu- 
nisie et  Maroc)  s'est  fondée  récemment  à  Alger.  Elle 
a  son  siège  social  à  la  Faculté  de  Médecine  d'Alger,  et 
compte  déjà  près  d'une  centaine  de  membres.  La  coti- 
sation, de  12  francs, est  réduite  à6francspour  les  insti- 
tuteurs. 

La  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Afrique  du  Nord 
publie  un  Bulletin  mensuel. 

Musée  d'ethnographie.  —  Le  buste  du  D'  Hamy, 
qui,  en  1879,  a  organisé  le  remarquable  Musée  du  Tro- 
cadéro,  vient  d'y  être  inauguré,  en  même  temps  que 
deux  nouvelles  salles  d'Océanie  et  d'Europe.  La  céré- 
monie a  eu  lieu,  le  10  février,  sous  la  présidence  de 
M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur. 

M.  Verneau,  professeur  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, qui  a  succédé  au  regretté  savant  comme  conserva- 
teur du  Musée,  a  rappelé  la  carrière  scientifique  de  son 
prédécesseur,  dont  l'activité  et  l'admirable  esprit  d'or- 
ganisation avaient  permis  de  rassembler  les  matériaux 
de  ce  Musée  de  la  civilisation,  déjà  quelque  peu  à  l'étroit 
aujourd'hui  dans  les  salles  du  Trocadéro. 

Commission  des  inondations.  —  Par  décret  du 
5  février,  une  Commission  a  été  instituée  pour  étudier 
les  causes  des  inondations  et  pour  atténuer  les  désastres 
qu'elles  entraînent.  Il  importe  que  des  mesures  soient 
prises  pour  mettre  Paris  à  l'abri  du  fléau  dans  l'avenir. 
La  Commission  comprend  46  membres,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Alfred  Picard,  de  l'Académie  des  Sciences. 

Elle  compte  des  membres  du  Parlement  et  du  conseil 
municipal  de  Paris,  des  fonctionnaires  administratifs 
et  techniques,  et  des  savants.  Nous  relevons  les  noms 
suivants:  MM.  leD' Roux, Directeur  de  l'Institut  Pasteur 
de  Paris  ;  Angot,  directeur  du  Bureau  central  météoro- 
logique; Ilaug,  professeur  de  géologie  à  la  Sorbonne; 
Lacroix,  professeur  de  minéralogie  au  Muséum  ;  Michel 
Lévy,  professeur  de  minéralogieau  Collège  de  France; 
Violle,  professeur  de  physique  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  Les  secrétaires  sont  MM.  les  ingénieurs 
Maillet,  Marlio,  Durand,  Laurent  et  Troté. 

Association  des  chimistes  de  sucrerie  et  de  dis- 
tillerie. —  Le  Congrès  se  tiendra  à  Paris  les  11  et 
12  avril.  Secrétariat,  156,  boulevard  Magenta. 

Le  centenaire  du  Sucre  de  betteraves  en  France. 
—  Sur  l'initiative  d'une  des  autorités  de  la  sucrerie 
française,  M.  Vivien,  de  Saint-Quentin,  un  comité  s'est 
constitué  pour  commémorer,  en  1911,  le  centenaire  de 
la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  en  France. 

Un  monument  à  Roger  Bacon.  —  Un  comité  s'est 
formé  en  Angleterre  pour  élever  un  monument  à  Roger 
Bacon,  le  savant  moine  du  xiii»  siècle  qui  fut  le  promo- 
teur de  la  science  expérimentale.  Bacon  avait  été  étu- 
diant à  l'Université  de  Paris.  Le  secrétaire  du  comité 
est  M.  0.  Guttmann,  Mark  Lane,60,  Londres. 

Monument  à  'Wemer  von  Siemens.  —  On  va  élever 
à  Berlin,  sur  la  Nonnendamm,  non  loin  des  grandes 
usines  Siemens  et  Halske,  qu'il  a  fondées,  un  monument 
à  l'ingénieur  et  constructeur  Werner  von  Siemens. 

R.  L. 

«lE  SCIENTIFIQUE  UliyERSITftlRE 

Unirersité  de  Paris.  —  Les  diverses  associations 
d'étudiants  des  Facultés  et  Ecoles  de  Paris  groupent 
actuellement  3.522  membres. 

Association  générale  (l'A) 1.273 

—  corporative  des  étudiants  en  médecine...  882 

—  des  élèves  de  la  Faculté  des  Sciences....  412 

—  des  étudiants  en  pharmacie 406 
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—  corporative  de  l'Ecole  dentaire i31 

—  des  élèves  de  l'iostitut  de  chimie  appliquée.       206 

—  corporative  des  étudiants  en  droit, 132 

Cette  dernière  association  est  toute  nouvelle. 
Les  six  dernières  associations  se  sont  groupées  en 
fédération.   Cette  fédération  donnera,  dans  quelques 
jours,  une  fête  an  proQt  des  victimes  de  l'inondation. 

—  Le  gouvernement  ottoman  a  envoyé  à  Paris 
300  étudiants,  pour  lesquels  un  comité  de  patronage 
s'est  constitué.  Le  comité  a  entendu,  la  semaine  der- 
nière, le  rapport  du  D'  Biondel,  directeur  du  bureau  de 
renseignements  de  l'Université  de  Paris,  inspecteur  des 
études  des  élèves  ottomans. 

Après  la  séance,  les  étudiants  ont  été  reçus  par 
M.  Liard,  dans  une  soirée  donnée  en  leur  honneur, 
soirée  à  laquelle  assistaient  l'ambassadeur  de  Turquie 
et  des  notabilités  delà  colonie  ottomane,  du  monde  po- 
litique et  universitaire. 

Facu,Ui!  det  seiencet.  —  La  leçon  inaugurale  du  cours 
d'aviation  de  M.  le  professeur  Marchis  aura  lieu  le 
lundi,  28  février,  à  5  heures,  à  l'amphithéâtre  Richelieu. 
Soutenance  de  tkise.  —  H-  Bruninghaus'  a  soutenu, 
le  17  février,  une  thèse  de  doctorat  es  sciences  physi- 
ques, intitulée  :  «  Recherches  sur  la  phosphorescence.  » 
Muséom  national  d'histoire  naturelle.  —  H.  Léon 
Maquepne  a  commencé  son  cours  de  physique  végétale 
le  mardi  15  février.  Les  leçons  se  continueront  les 
jeudis  et  mardis  à  onze  heures.  Le  professeur  étudiera 
les  rapports  qui  existent  entre  l'atmosphère  et  la  végé- 
tation, et  les  principales  fonctions  physiologiques  des 
plantes  qui  dépendent  de  l'air. 

Les  dégâts  causés  par  l'inondation  ont  rendu  impos- 
-sible,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  travaux  pratiques  au  la- 
boratoire. 

Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers.  — 
H.  Carlo  Bourlet,  professeur  de  mécanique,  qui  consacre 
plusieurs  de  ses  leçons  à  létude  de  l'aéro-dynamique 
(à  partir  du  16  février,  mardi  et  vendredi,  8  heures  soir), 
fera,  le  dimanche  27  février,  à  8  heures  du  matin,  une 
promenade-conférence  dans  le  musée  du  Conservatoire 
des  Arts  et  MétierS;,  pour  donner  des  explications  aux 
auditeurs  sur  les  types  et  modèles  d'aéroplanes  qui  y 
-sont  exposés. 

Université  de  Lyon.  —  Un  concours  s'ouvrira  à 
Paris,  le  17  octobre  prochain,  pour  une  place  d'agrégé 
de  chimie  biologique  et  médicale  à  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

Ecole  de  santé  des  troupes  coloniales.  —  Les 
chaires  de  bactériologie,  de  clinique  interne,  de  chimie, 
et  d'administration,  à  l'Ecole  d'application  du  service 
de  santé  des  troupes  coloniales,  seront  vacantes  le 
1"  janvier  1911. 

Les  candidats,  médecins  ou  pharmaciens  du  cadre, 
sont  invités  à  produire  leur  demande  avant  le  1»'  sep- 
tembre 1910. 

Université  d'Oxford  —Le  D' Henry  Wilde  F.  R.  S.,  en 
souvenir  de  la  mémoire  de  sir  Edmond  Malley,  a  fait 
une  donation  de  600  livres  pour  la  fondation  d'une 
conférence  annuelle  sur  l'astronomie  et  le  magnétisme 
terrestre. 

,  Université  de  Cambridge.—  M.  Punnett,  superinten- 
dant du  Muséum  dn  zoologie,  a  été  appelé  à  la  chaire  de 
biologie,  vacante  par  la  retraite  du  professeur  Bateson, 
nommé  professeur  honoraire.  Le  D'  Harmer  lui  succède 
au  Muséum. 

Université  de  Birmingham.  —  te  D'  Robert  Simon 
a  été  nommé  à  la  chaire  de  thérapeutique,  vacante  par 


la  mort  du  professeur  Foxwell.  Le  professeur  Gamble 
représentera  l'Université  au  Congrès  de  Zoologie  de 
Graz. 

Université  de  Dublin.  —  On  annonce  la  mort  du 
professeur  Frederick  Purser,  qui  occupait  la  chaire  de 
philosophie  naturelle. 

Polytechnicum  de  Zurich.—  Le  professeur  Georges 
Bredig,  de  Heidelberg,  est  appelé  en  qualité  de  professeur 
ordinaire  de  chimie  physique,  d'électro-chimie  et  de 
directeur  de  l'Institut  de  chimie  physique  de  Zurich. 

Université  de  BAle.  —  L'Université  de  Bâle  fêtera 
le  450'  anniversaire  de  sa  fondation  les  23  et  24  juin 
prochain. 

Université  de  Padoue.  —  Le  professeur  Giovanni 
Omboni,  qui,  depuis  1869,  occupait  la  chaire  deGéologie 
et  Minéralogie,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  81  ans. 

Université  de  Berlin.  —  Le  professeur  Flûgge, 
directeur  de  l'Institut  d'hygiène,  a  fêté,  le  2  février,  le 
25'  anniversaire  de  sa  nomination  de  professeur  ordi- 
naire. 

Université  de  Strasbourg.  —  Le  professeur  de  chi- 
mie Johannes  Thiele  a  été  choisi  comme  recteur  pour 
l'année  académique  1910-1911,  à  partir  du  1"  avril 

Laboratoire  de  Fresenius.  —  Le  cours  de  vacances, 
au  laboratoire  de  chimie  de  Fresenius,  à  Wiesbaden, 
aura  lieu  du  1"'  mars  au  1"'  mai. 

Institut  biologique  de  Francfort.  —  Un^  Institut 
municipal  de  biologie  vient  d'être  fondé  à  Francfort, 
sous- les  auspices  de  la  Société  de  biologie  francfor- 
toise. 

Université  de  Jassy.  —  Les  26  et  27  novembre  pro- 
chain, l'Université  roumaine  de  Jassy  fêtera  lé  cinquan- 
tenaire de  sa  fondation,  qui  eut  lieu,  le  26  octobre  1860, 
sous  le  comte  Alexandre.  La  France  compte  à  Jassy  de 
nombreux  amis. 

Université  de  Californie.  —  Une  section  de  biologie 
expérimentale  est  créée  à  l'Institut  Rockfeller;  elle  est 
dirigée  par  le  professeur  Loeb. 

Université  d'Ithaca.  —  Le  laboratoire  Morse,  ponr 
la  chimie,  va  être  agrandi.  Les  nouveaux  bâtiments 
.seront  inaugurés  vers  le  1"  septedabre  prochain. 
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Séance  du  lundi  7  février  4910. 

6É0MÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  A.  Bemoulin.  Sur  les  tf 
tèmes  et  les  oongruences  K. 

INkLYSE  «ATHÉMATIOUE.  —  Johannes  MoUerup  (prés,  psr 
M.  Emile  Picard).  Une  remarque  sur  les  équations  in- 
tégrales de  première  espèce. 

—  Sicolas  Kryloff  {prés,  par  M.  Emile  Picard-.  Sur  les  déve- 
loppements procédant  suivant  les  polynômes  hype^ 
géométriques. 

—  Michfl  Plancherel  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  laie- 
présentation  d'une  fonction  arbitraire  par  une  inté- 
grale définie. 

—  Richard  Birkeland  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  de» 
intégrales  irrégulières  des  équations  différentielle* 
linéaires. 

ASTRONOMIE.  —  Luiset  et  J.  Guillaume.  Observations  de  la 
comète  Innés  (1910  a)  faites  à  l'Observatoire  de 
Lyon. 

—  Javelle,  Charloia  el  Schaumaue  (.transm.  par  M.  Basset). 
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Au  la  comète  1910  a.  ObBerrationa  faites  à  Nioe. 

^lomlly  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Obserrations  de  la 

eofflète  1910  a,  faites  à  l'Observatoire  de  MarfseiUe 

ta  eberchear  de  comètes  de  0  m.  16  d'ouverture 

-  Coggia  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Observations  de  la 

{Oinète- 1910  a.  faites  à  l'Observatoire  de  Marseille 

^éqnatorial  d*Eichens  de  0  m.  26  d'ouverture). 

Ces  différents  observateurs  ont  déterminé  la  position 

JeFaslre,  à  peu  près  chaque  jour,  du  25  janvier  au3  fé- 

rrier.  Le  25  janvier,  le  noyau  de  la  comète  était  brillant 

ei  la  queue  se  divisait  en  denx  branches,  l'une  recti- 

lipw,  l'autre  se  recourbant  en  panache.  Le  3  février, 

l'rdat  de  la  comète  avait  considérablement  diminué, 

jiosi  que  celui  de  la  queue,  moins  large,  mais  toujours 

longue. 

CUQWMIÉTRIE-  —  Claude,  Ferrie  et  Driencourt  (prés,  par 
U.  H.  Poincaré}.  Comparaison  de  chronomètres  ou  de 
pendules  à  distance  par  la  méthode  des  coïncidences 
an  moyen  de  signaux  radiotélégraphiques. 
La  tige  de  la  pendule  directrice,  qui  possède  une  sus- 
pension à  ressort,  porte  une  barrette  fen  argent;  celle-ci, 
d  cbaquc  oscillation,  vient  toucher  un  cercle  en  fil  d'ar- 
gent, pincé  dans  une  glissière,  h.  laquelle  on  peut  faire 
sabir  de  faibles  déplacements  au  moyen  d'une  vis  de 
réglage.  Ce  contact  ferme  le  circuit  d'un  relai  qui  actionne 
le  transmetteur   du  poste  de  T.  S.  F.  Après   réglage, 
.  le  fonctionnement  a  donné  toute  satisfaction  entre  la 
Tonr  Eiffel  et  deux  postes   situés,  l'un  à  Montsouris, 
•  l'antre  à  l'Observatoire  de  Paris.  Des  expériences  de- 
'iTiient  être  faites  entre  Paris  et  Brest  ;  elles  ont  été 
rtetardées  par  les  dommages  que  l'inondation  de  la  Seine 
tt  causés  à  la  station  radiotélégraphique. 

IMIOÙE-  —  A.  Btivé  (prés,  par  M.  H.  Deslandres) 
lar  Vautorotation. 

l'a  disque  formé  de   deux  secteurs  opposés  par  le 

^fOBuaet  tourne  dans  son  plan,  si  ses  bords  sont  taillés 

[  (I  oiseau  et  s'il  se  prouve  dans  un  courant  d'air  normal 

ri  sa   surface.    Dans    cette    expérience,    réalisée   par 

ji.  Riaboutschinsky,  la  rotation  parait  être  la  consé- 

uneace  du  frottement  de  l'air  sur  le  dos  de  la  surface, 

Qers  le  bord  d'attaque  principalement,  frottement  dont 

A^mportance  croît  à  mesure  que  l'angle  d'attaque  dimi- 

Ve.  tandis  que  le  frottement  retardateur  de  l'air  sur  la 

^e  attaquée  diminue  dans  les  mêmes  conditions. 

.  Cette  remarque  conduit  à  améliorer  le  rendement  des 

"fclices;  le  côté  des  pôles,  frappé  par  l'air,  doit  être  le 

pas  lisse  possible,  tandis  que  le  côté  opposé  peut  être 

lligueux,  principalement  aux  environs  du  bord  d'atta- 

Ee  ;  ainsi-,  il  y  a  intérêt,  dansles  hélices  tournant  àgrande 
esse,  d°y  creuser  des  stries  longitudinales. 

CiBTWCITË.  —  C.-E.  Guye  el  S.  Batnovsky  (prés,  par  M.  Lipp- 
■an?).  Sur  la  variation  de  l'inertie  de  l'électron  en 
fonction  de  la  vitesse  dans  les  rayons  cathodiques  et 
MOT  le  principe  de  relativité. 

On  obtient  une  émission  cathodique  régulière,  en  uti- 
(unt  le  courant  d'un  alternateur  de  haute  fréquence 
LOOO  à  2.000  périodes  par  seconde),  transformé  par 
fee  bobine  d'induction  et  redressé  par  un  tube  Villard; 
in  détermine  les  champs  magnétiques  ou  électriques 
successivement,  font  suivre  la  même  trajectoire  aux 
JOUA  catbodiquesde  différentes  vitesses.  En  employant, 
|>mrae  source  de  rayons  cathodiques,  une  machine  élec- 
statique  et  en  mesurant  le  potentiel  de  décharge^  on 
it  connaître  la  vitesse  absolue  des  corpuscules.  Les 
îomLresainsi obtenus sontcompatiblesàl  ou2p.  lOOprès 
RC  la.  formule  de  Lorentz;  ils  présentent,  avec  celle  de 


Max  Abraham,  des  divergences  qui,  atteignent  4  p.  tOO. 

SPECTROSCOPIE.  —  C.-A.  Bemsalech  et  C.  de  WatteviUe  (prés. 

par  M.  H.  Deslandres).  —  Snrie  spectre  de  flamme.de 

haute  température  du  fer. 

L'oxygène  qui  alimente  une  flamme  oxyacétylénique 
passe  au  préalable  dans  un  ballon,  où  éclatent,  entre  deux 
électrodes  en  fer,  des  étincelles  de  capacité  ;  le  cône  bleu 
ne  donne  pas  toutes  les  raies  qui  se  trouvent  dans  la 
flamme,  mais  on  y  trouve  les  traces  de  quelques-unes- 
des  raies  caractéristiques  du  cône  bleu  du  bec  Bunsen, 
qu'on  rencontre  d'ailleurs  aussi  dans  le  spectre  du  four 
électrique,  ainsi  que  M.  King,  de  l'Observatoire  du  mont 
WilsoQt  l'a  observé.  Cette  concordance  est  en  faveur  de 
l'origine  thermique  de  ces  raies. 

PHYSIQUE-  —  Guilleminot  (prés,  par  M.  Villard).  Sur  le  ra- 

diochrolsme  des  corps  organiques  vis-à-vis  des  rayons 

a,  ^  et  7  du  radium  et  des  rayons  X. 

Les  expériences  de  l'auteur  mettent  en  évidence,  pour 
les  rayons  »,  ^  et  7  du  radium,  les  conséquences  déjà  énon- 
cées par  lui  au  sujet  des  rayons  X,  à  savoir  que  les  effets 
biochimiqnes  produits  par  les  rayons  a  et  fi  du  radium 
sont  fonction  des  quantités  absorbées  par  unité  d'épais- 
seur ou  de  masse,  quelle  que  soit  la  qualité  de  ce  rayon- 
nement. 
Louis  Dunoyer  (prés,   par   M.  P.  Villard).  Sur  l'émission 

de  charges  électriques  par  les  métaux  alcalins. 
Au  moyen  d'un  dispositif  expérimental  très  sensible, 
on  peut  mettre  en  évidence  l'émission  de  charges  néga- 
tives par  le  rubidium  soumis  à  un  potentiel  négatif. 
Cette  émission  augmente  plus  vite  que  le  potentiel, 
lorsque -celui-ci  dépasse  une  vingtaine  de  volts.  La  plus 
faible  lumière  grandit  considérablement  le  phénomène. 
Ce  fait  conduit  à  penser  que,  dans  l'obscurité  complète,, 
rémission  de  charges  électriques  serait  due  à  l'action 
sur  le  métal  du  rayonnement  d'équilibre  existant,  à  la 
température  ordinaire,  à  l'intérieur  du  corps  noir  où  est 
plate  le  métal.  En  d'autres  termes,  à  la  température 
ordinaire,  il  y  aurait  persistance  de  l'effet  Edison. 

CHIMIE  PHYSIQUE--  —  D-  Gernez.  Sur  un  moyen  de  resti- 
tuer aux  sulfures  alcalino-terreux  leurs  propriétés 
phosphorescente». 

Les  sulfures  de  baryum  et  de  strontium  perdent  à  la 
longue  leur  phosphorescence,  par  le  contact  de  l'air  ; 
maïs  ils  la  reprennent  si  on  les  chauffe  à  la  tempéra- 
ture du  ramollissement  du  verre  de  Bpbême,  dans  un 
courant  d'hydrogène;  la  réaction  est  accompagnée  de 
petites  explosions  avec  formation  de  vapeur  d'eau. 
F.  Bordas  et  Touplain  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Contribu- 
tion à  l'étude  des  réactions  dues  à  l'état  colloïdal  du 
lait  cru. 

La  décomposition  de  l'eau  oxygénée  par  le  lait  ne  se- 
rait pas  due  nécessairement  à  l'intervention  des  anaé- 
roxydases,  des  catalases,  etc..  qu'il  contient,  mais  elle 
pourrait  être  produite  par  l'état  colloïdal  des  granules 
en  suspension.  Après  chauffage  à  85»,  l'état  physique  du 
lait  étant  changt',  l'action  décoinposante  disparaît.'mais, 
on  peut  la  faire  réapparaître  parole  prôcAdA.iiit  de  fixa- 
tion, qui  consiste  à  pulvériser  '-  int 
jaillir  un  jet  (in  do  lait  contre  n  us 
une  pression  de  .300  atmosphère 

CHIMIE  ORGAHIOUE.  —  L.  No,nblot  t 

la  réduction  des    dérivés  1  ^ 

du  bepzoylhydrazobenzène. 
L'auteur    a  jnéparé    les    t||8 

benzoylhydrazoben/.i' 

soumis  à  l'action 
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les  dérivés  du  triazane  comme  on  pouvait  s'y  attendre. 
On  obtient  ou  une  scission  de  la  molécule  du  dérivé  hy- 
drazoïque  ou  départ  d'ammoniaque  avec  régénération 
de  racidylhydrazobenzène. 
—  Trillat  (prés,  par  M.  Laveran].  Sur  la  désinfection  par 

la  combustion  incomplète  de  la  paille. 

Les  anciennes  méthodes  de  désinfection  par  les  fu- 
mées de  la  combustion  de  la  paille  reposaient  sur  l'ac- 
tion de  l'aldéhyde  formique  résultant  de  l'oxydation 
des  produits  de  la  décomposition  pyrogénée  de  cette 
paille  en  présence  du  charbon  poreux  formé. 

En  disposant  [la  paille  'en  couches  alternativement 
sèches  et  humides,  l'auteur  a  trouvé,  dans  les  fnmées, 
de  0  gr.  200  à  2  grammes  d'aldéhyde  formique  ou  de  ses 
polymères,  par  kilogramme  de  paille  brûlé  incomplè- 
tement. 

La  stérilisation  d'objets  contaminés  par  le  coli-ba- 
cille,  le  bacille  typhique,  le  diphtérique,  etc. ,  a  été  assurée 
en  brûlant  18  kilogrammes  de  paille  dans  une  salle  de 
i40  mètres  cubes.  11  convient  d'atteindre  une  tempéra- 
ture de  30°.  Le  procédé  antique  est  à  recommander 
pour  la  désinfection  des  caves,  des  tunnels  :  il  n'opère 
néanmoins  qu'une  stérilisation  de  surface. 

A.    RiGAUT. 

CHIMIE    BIOLOGIQUE.   —   Maurain   et    HarcoUier  (prés,    par 

M.  E.  Roux).  Action  des  rayons  ultraviolets  sur  le 

Tin  en  fermentation. 

Avec  des  couches  de  vin  de  1/4  de  millimètre  d'épais- 
seur, étalées  entre  une  lame  de  quartz  de  5  millimètres 
d'épaisseur  et  une  lame  de  verre,  et  exposées  au-dessus 
de  la  lampe  de  manière  que  la  lame  de  quartz  fût  à 
4  centimètre^  de  la  lampe,  l'arrêt  de  la  fermentation  a 
été  obtenu  toujours  pour  une  durée  d'exposition  supé- 
rieure à  10  secondes,. et  jamais  pour  une  durée  infé- 
rieure à  5  secondes. 

Avec  des  couches  de  l""  7  d'épaisseur,  exposées  direc- 
tement à  4  centimètres  de  la  lampe,  l'arrêt  de  la  fermen- 
tation a  été  obtenu  toujours  pour  une  durée  d'exposition 
supérieure  à  1  minute,  et  jamais  pour  une  durée  infé- 
rieure à  30  secondes. 

La  stérilisation  du  vin  blanc  est  plus  facile  que  celle 
du  cidre,  ce  qui  est  lié  à  la  plus  grande  transparence  du 
vin  pour  les  rayons  efficaces. 

CHIMIE   VÉOÉTtLE.   —  J.   Chevalier  (prés,    par   M.  Armand 

Gautier).  Influence  de  la  culture  sur  la  teneur  en 

alcaloïdes  de  quelques  Solanées. 

Les  recherches  que  l'auteur  poursuit  depuis  quelques 
années  lui  ont  montré  que,  sous  l'influence  d'une  cul- 
ture rationnelle,  avec  l'emploi  d'engrais  appropriés  pour 
chaque  espèce  de  plantes,  on  obtient  des  drogues  pos- 
sédant une  teneur  en  principes  actifs  qui  leur  confère 
une  activité  thérapeutique  au  moins  égale  à  celle  des 
plantes  sauvages.  L'addition  d'engrais  phosphatiques  et 
potassiques  ne  parait  pas  influencer  bien  sensiblement 
la  Belladone,  mais,  par  contre,  la  teneur  en  alcaloïdes 
de  ses  feuilles  est  considérablement  augmentée  par 
l'addition  d'engrais  azotés.  11  semble  qu'il  y  ait  intérêt 
à  employer  à  la  fois  les  nitrates  et  le  fumier,  c'est-à-dire 
à  fournir  de  l'azote  utilisable  iinmédiatement  et  aussi  à 
échéance  plus  éloignée. 

La  culture  de  la  Jusquiame  et  du  Datura  Stratnonium 
(variété  à  capsule  sans  épines)  a  fourni  à  M.  Chevalier 
des  résultats  comparatifs. 

PATHOLOGIE   VÉGÉTALE-   —   Hegyi  (prés,   par  M.   Prillieux). 
Quelques  observations  sur  le  pied  noir  de  la  Pomme 
de  terre. 
Cette  maladie  est  t  ttribuée  à  des  Bactéries  et  spécia- 


lement au  Bacilliu  phytophthorus  Appel;  on  admet 
qu'elle  se  propage  par  les  tubercules  de  semence  in- 
fectés. L'auteur  a  pu  constater,  dans  diverses  stations 
de  la  Hongrie,  que  cette  maladie  n'a  pas  son  origine 
dans  ces  tubercules  de  semencç,  mais  bien  dans  les 
Bactéries  du  sol,  qui  pénétraient,  par  les  lésions  faites 
par  des  larves  de  Taupin  (Agriotes),  à  l'intérieur  de  la 
tige  et  y  provoquaient  la  pourriture  des  tissus.  Le  rôle 
des  insectes  consiste  donc  à  ouvrir  une  voie  de  péné- 
tration aux  microorganismes  du  sol. 

PHYSIOLOGIE.  —  Doyon  (prés,  par  M.  Dastre).  Formation 
dans  le  foie  d'une  substance  anticoagulante  sous 
l'influence  d'un  alcaloïde. 

L'atropine  détermine  chez  le  chien  l'incoagulabilité 
du  sang  lorsqu'on  injecte  le  poison  dans  une  veine 
mésaraïque  ou  dans  le  canal  cholédoque.  Additionnée 
au  sang  in  vitro,  l'atropine  est  sans  effet.  Injectée  dans 
une  veine  de  la  circulation  générale,  l'atropine  est  inac- 
tive, à  moins  que  la  dose  ne  soit  absolument  massive. 

L'atropine  agit  par  l'intermédiaire  du  foie,  par  un 
mécanisme  analogue,  sinon  identique,  &  celui  mis  en 
évidence  par  M.  Delezenne  pour  la  peptone. 

OPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE-  —  A.  Rosetutiehl  (prés,    par  H.  i. 

Vielle).  Conséquence   de  la  théorie  dToung.  De  la 

construction  chromatique  dans  l'espace. 

L'auteur  montre  que  le  diagramme  des  couleurs 
obtenues  par  le  mélange  de  deux  sensations  primaires 
prend  la  forme  d'un  triangle  éqnilatéral  inscrit  dans 
un  cercle.  Si  l'on  fait  intervenir  la  troisième  sensation 
primaire,  le  diagramme  devient  une  construction  dans 
l'espace. 

Toutes  les  couleurs  qui  peuvent  se  concevoir  pour  un 
éclairage  donné  trouvent  leur  place  dans  cette  cons- 
truction, laquelle  se  résume  en  une  pyramide  triangu- 
laire à  base  équilatérale  engagée  dans  un  cône,  qui  a 
pour  base  un  cercle  passant  par  trois  points  correspon- 
dant aux  trois  sensations  fondamentales.  Pour  chaque 
couleur  elle  donne  :  l"  la  distance  angulaire,  c'est-à- 
dire  la  nuance;  2°  sa  complémentaire;  3»  l'intensité 
relative  de  coloration  ;  4'  l'intensité  du  blanc  binaire; 
5°  l'intensité  du  blanc  ternaire.  Le  chiffre  représentant 
le  blanc  ternaire,  provenant  de  la  lumière  blanche 
diffusée  par  la  surface  colorée,  est  compris  dans  la 
somme  qui  est  représentée  par  l'angle  du  secteur  blanc 
trouvé  expérimentalement  par  les  expériences  1  et  3 
de  la  Note  précédente  de  H.  Rosenstiebl. 
ZOOLOGIE.  —  Louis  Roule  (prés,  par  M.  Edm.    Perrier).  Snr 

les  Poissons  de  la  famille  des  Némichthyidés. 

Cette  famille  de  Téléostéens  apodes  contient  des 
espèces,  abyssales  le  plus  souvent,  surtout  répandues 
dans  l'Atlantique  intertropical,  ou  dans  son  voisinage. 
L'auteur  signale  l'existence,  dans  la  Méditerranée, 
d'un  Netnichthys  véritable,  nettement  caractérisé,  fai- 
sant partie  du  cycle  des  formes  d'une  espèce  atlantique 
déjà  connue,  N.  seolopaceus  Rich.,  et  complète,  dans 
cette  Note,  les  notions  déjà  acquises  sur  la  structure  de 
ces  Poissons  remarquables. 
HISTOLOGIE.  —  E.  VasUcar  (prés,  par  M.  Henneguy).  Sur  la 

structure  de  la  tectoria. 

L'auteur  donne  une  description  complète  de  la  véri- 
table structure  de  la  tectoria,  d'après  des  observations 
faites  sur  le  limaçon  du  Lapin  fixé  pendant  la  vie  p^ 
une  solution  d'acide  osmique. 
MÉDECmE.  —  H.  Vincent  (prés,  par  M.   A.   Chauveau).  Le* 

bases  expérimestalales    de  la    vaccination  antity- 

phique. 

C'est  le  bacille  vivant,  en  culture  de  24  heures  ou 
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même  plus  âgée  (10  jours),  qui  donne  au  cobaye  l'immu- 
nité la  plus  solide.  La  macération  de  bacilles  vivants, 
centrifugée  et.  stérilisée  ensuite  par  l'éther  ou  le  chlo- 
roforme, est  également  très  vaccinante.  L'utilisation, 
comme  antigène,  d'une  culture  de  24  heures,  tuée  pai' 
U  chaleur  à  SS",  pendant  1  heure,  confère  également 
une  bonne  protection  aux  animaux.  Le  vaccin  sensibi- 
lisé donne  une  immunité  satisfaisante,  mais  moins 
prolongée.  Les  autres  vaccins  expérimentés  ont  été 
moins  actifs. 

■ÛKCINE  «ETÉRIHftlRE-  —  H.  Carré  (prés,  par  M.  E.  Roux). 

Etiologie  de  la  congestion  intestinale  du  cheval. 

La  congestion  intestinale  du  cheval  n'est  pas  une 
aflection  du  tube  digestif  :  c'est  une  infection  générale, 
par  le  bacille  de  Preisz-Nocard,  de  l'organisme  surmené 
et  les  lésions  constatées  sont  dues  au  poison  sécrété  par 
ce  microbe. 

Le  terme  de  congestion  intestinale  est  inexact;  la  lé- 
sion intestinale  peut  être  insignifiante  ou  même  faire 
totalement  défaut,  l'action  tonique  n'étant  plus  traduite 
que  sur  l'estomac  et  le  cœur. 

GtOlOfilE-  —  L.  CayeuT  (prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Les 
Algues  calcaires  du  groupe  des  Girvanellu  et  la  for- 
mation des  oolithes. 

L'origine  des  corps  oolithiques  ne  peut  s'expliquer 
(«r  un  enroulement  des  tubes  de  Girvanella  autour  de 
grains  de  nature  organique  ou  minérale.  Les  Girva- 
»eUa  ne  construisent  pas  d'oolithes  et  travaillent  au 
contraire  à  les  détruire.  Toute  oolithe  qui  en  renferme 
est  en  quelque  sorte  parasitée  et  condamnée  à  la  perte 
complète  ou  partielle  de  sa  caractéristique  la  plus  essen- 
tielle, sa  structure  concentrique.  En  réalité,  les  Girva- 
nella des  minerais  de  fer  sont  des  Algues  perforantes, 
fixées  dans  les  oolithes  à  la  manière  de  parasites. 

Les  Girvanella  et  toutes  les  -Âigues  calcaires  du  même 
type  sont  absolument  étrangères  à  la  genèse  de  la  struc- 
tnre  oolithique.  P.  Guébin. 
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lA  Cellule,  tome  XXV,  fasc.  I,  Louvain,  1909. 

Les  travaux  originaux  publiés  dans  ce  fascicule  com- 
prennent les  neuf  mémoires  suivants  : 

i*  Research  on  Ihe  digestive  System  of  the  Schizopoda,  par 

Cb.  Geloerd. 

L'espèce  principale  prise  comme  objet  d'étude  est 
Macromysis  flexuosa,  mais  l'auteur  décrit  aussi  les  diiTé- 
rences  essentielles  qu'il  a  constatées  entre  cette  espèce 
et  une  dizaine  d'autres  formes.  Le  fait  principal  qui 
ressort  de  cette  étude  est  que  l'estomac  des  Schizo- 
podes  est  construit  sur  le  même  plan  que  celui  des  Dé- 
capodes et  des  Edriophthalmes. 
2*  Lescinèses  somaliques  dans  le  Marsilia,  par  J.  Bergbs. 

L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  les  cinèses  somati- 
•nies  chez  le  Marsilia,  en  portant  son  attention  particu- 
'ièrement  sur  l'évolution  des  nucléoles.  Mais  les  cinèses 
*n  question  ne  lui  ont  montré  que  des  phénomènes 
<>bserTés  généralement  dans  les  plantes  supérieures  et 
•ï'ont  offert  aucun  point  de  comparaison  avec  celles  de 
^firogyra. 

^*  t^f  phénomènes  de  l'étape  tynaptique  représentent-ils  une 
earyocinèêe  avortée?  par  V.  Grégoire. 
On  sait  que  les  phénomènes  synaptiques,  décrits  par- 


ticulièrement dans  les  cellules  sexuelles,  sont  encore 
très  discutés.  D'après  R.  Hertwig,  l'étape  synaptique 
représenterait  «  une  tentative  de  bipartition  »  de  la 
cellule.  V.  Grégoire  pense  au  contraire  que  cette  inter- 
prétation ne  peut  être  admise. 

4°  Some  points  in  the  structure  of  the  larva  of  Lanice  con- 

chilega,  par  G.  A.  Ebriroton. 

Le  Ver  étudié  par  l'auteur  appartient  au  groupe  des 
Ânnélides  polychœtes  tubicoles.  Sa  larve,  qui  ressemble 
aux  larves  des  autres  formas  du  même  groupe,  est  pé- 
lagique mais  est  renfermée,  de  très  bonne  heure,  dans 
un  tube  mince  et  transparent.  D'après  Giard,  cette  larve 
aurait  en  réalité  représenté  un  genre  spécial  d'Anné- 
lides  adultes.  D'après  l'auteur,  au  contraire,  il  s'agit 
bien  de  la  larve  décrite  autrefois  par  Claparède  sous  le 
nom  de  Terebella  conchilega. 

â"  Les  nerfs  et  les  terminaisons  nerveuses  de  la  membrane  du 

tympan,  par  A.  Gemeixi. 

L'auteur  décrit  le  trajet  complet  des  nerfs  de  la 
membrane  du  tympan  et  leur  mode  de  terminaison 
dans  les  différentes  parties  de  cette  membrane.  U  a 
pris  comme  si^ets  d'observation  :  le  chat,  le  cheval,  le 
chien  et  le  singe  et  a  suivi  de  préférence  la  méthode  de 
Golgi.  Il  conclut  que  les  nerfs  de  la  membrane  du  tym- 
pan sont  fournis  en  partie  par  les  ramifications  du  nerf 
auriculo-temporal  du  trijumeau,  en  partie  par  le  nerf 
de  Jacobson  du  glosso-pharyngien. 
6°  L'état   synaptique    dans    le   Thysanozoon    Brocchi,    par 

W.  Deton. 

Suivant  l'auteur,  pendant  l'étape  synaptique  qui  pré- 
cède la  période  d'accroissement  de  l'oocyte,  il  s'effectue 
la  pseudo-réduction  par  la  conjugaison  deux  à  deux  des 

n 
n  chromosomes   somatiques  en  —  gemini.  Le   Thysa- 
nozoon vérifie  le  type  de  préréduclion  zygoténique  de 
Grégoire. 
7»  La  spermatogenèse  dans  tAtytes  ohstetricans,  par  F--A. 

JaXSSE.X'S  et  J.  WiLLEMS. 

Ce  travail  est  la  suite  de  l'étude  entreprise  par 
Janssens  sur  la  spermatogenèse  des  Batraciens.  Dans 
les  figures  de  division  des  cellules  testiculaires  de 
VAlytes,  on  trouve  des  chromosomes  de  dimensions 
très  diverses,  ce  qui  est  un  cas  intermédiaire  entre 
celui  des  Urodèles,  où  les  chromosomes  sont  très  déve- 
loppés, et  celui  des  Anoures  où  ils  sont  de  petite  taille. 
Les  auteurs  décrivent  en  détail  les  cinèses  somatiques 
et  les  cinèses  de  maturation. 
8»   Caryocinèse,  Cenlrosome  et  Kinoplasma  dans  le  Stypo- 

caulon  scopanum,  par  E.   Escoyez. 

Le  Stypocaulon,  qui  est  un  végétal  du  groupe  des 
Thallophytes,  offrirait,  suivant  Strasburger  et  Swingle, 
un  cas  typique  de  centrosome  se  divisant  en  deux  pour 
fournir  les  centres  d'irradiation  aux  fibres  fusoriales, 
il  y  aurait  aussi,  dans  cette  espèce,  suivant  Swingle,  un 
«  Kinoplasma  »  nettement  distinct  d'un  trophoplasma. 
D'après  les  recherches  d'Escoyez,  au  contraire,  les  cor- 
puscules centraux  qui  siègent  au  foyer  des  asters  ne 
seraient  sans  doute  pas  de  véritables  centrosomes,  et 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  distinguer  de  Kinoplasma  et  de 
trophoplasma  différents  l'un  de  l'autre. 
9°  Les  débuts  de  l'ovogenèse  dans  le  Dytiscus  marginalis,  par 

P.  Debaisievx. 

L'auteur  confirme  principalement  les  observations 
antérieures  de  Giardina  relativement  à  l'existence, dans 
l'ovogenèse  du  Dytique,  d'une  étape  de  quatre  cinèses 
différentielles  succédant  aux  cinèses  oogoniales  et  don- 
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u&nt  un  oocyte  accompagné  de  quinze  cellules  nourri- 
cières. La  «  masse  chromatique  »  apparue  à  la  première 
des  quatre  cinèses  didTérentielles  est  transmise  tout 
entière  à  la  cellule  oocyte  seule.  A.  L; 

I<e8  végétaux  :  leur   rôle  daits  la  vie  quotidienne 

(10  conrérences)  par  D.  Bois,  assistant  au  Muséum,  pro- 
fesseur &  l'Ecole  ColoBJale,  et  G.  Gadbcsau,  correspondant 
au  Muséum.  1  Tolume  iji-8<>  écu  de  360  pages.  —  Prix, 
brocbé  :  i  francs. 

Dans  une  série  de  conférences,  facilement  compréhen- 
sibles, même  pour  les  personnes  peu  familiarisées  avec 
l'étude  des  sciences  naturelles,  les  auteurs  montrent 
l'importance  capitale  du  rôle  des  végétaux  sur  notre 
globe  et  exposent,  en  détail,  les  immenses  ressources 
qu'ils  offrent  à  l'humanité.  Tour  à  tour,  et  sous  une 
forme  attrayante,  mais  pourtant  rigoureusement  scien- 
tiilque,ils  passenten  revue  lesplantes  alimentaires(fruits, 
légumes  et  céréales),  les  plantes  cultivées  pour  la  pro- 
duction des  boissons,  les  plantes  oléifères,  sacchari- 
fères,  féculentes,  les  plantes  fourragères,  les  bois,  les 
plantes  textiles  et  tinctoriales,  les  plantes  à  caoutchouc, 
à  gomme  et  à  résine,  les  plantes  officinales  et  les  plantes 
vénéneuses.  Une  dernière  conférence,  sous  le  titre  de 
liantes  ornementales,  traite  de  la  lleur  et  de  son  rôle 
dans  l'embellissement  de  la  nature  et  dé  la  vie  humaine. 

P.  G. 

La  Fulguration  et  ses  résultats  dans  le  traitement  du 
cancer,  d'après  une  statistique  de  347  cas,  par  le  D'  de 
Keatinu-Habt  (de  Parisj.  In-8°  avec  97  gravures  dans  le 
texte  et  hors  texte.  A.  Maloine,  éditeur,  25-27,  rue  de 
l'Ecole-de-Médecine,  Paris,  1909.  Prix  :  i  francs. 

Le  D' de  Keating-Hart  a  publié,  pour  la  première  fois,  en 
1906,  les  résultats  qu'il  obtenait  par  l'emploi  de  Tétin- 
celle  de  haute,  fréquence  combinée  à  la  chirurgie  dans 
le  traitement  du  cancer.  La  méthode,  reçue  d'abord 
avec  quelque  indifférence,  puis  avec  enthousiasme  en 
France  et  à  l'étranger,  paraît  depuis  quelque  temps  subir 
toutes  les  attaques  et  endurer  tous  les  reproches. 

il  convient  de  remarquer  que  les  éloges  s'adressaient 
aux  résultats  obtenus  et  présentés  par  l'auteur  de  la 
méthode,  et  que  les  critiques  sont  dues  aux  échecs  pu- 
bliés par  la  plupart  de  ses  imitateurs. 

Les  attaques  étant  moins  mesurées  que  la  défense,  il 
put  sembler  au  public  médical  que  les  premières  l'em- 
portaient sur  la  seconde,  ijue  le  procès  de  la  fulguration 
se  terminait  par  une  condamnation  déQnitive. 

Mais,  au  lendemain  de  ces  discussions,  dès  le  mois 
d'août  1909,  au  congrès  de  l'Avancement  des  sciences, 
R.  Desplats  (de  Lille),  chargé  d'un  rapport  sur  les  résul- 
tats de  la  fulguration  dans  le  traitement  du  cancer, 
après  une  étude  sérieuse  des  faits  déjà  connus,  concluait 
en  sa  faveur,  et  le  professeur  Duret  (de  Lille)  l'appuyait 
de  sa  haute  autorité. 

Au  milieu  des  attaques  que  subissait  la  méthode,  l'au- 
teur gardait  le  silence,  recueillant  les  faits  et  les  coor- 
donnant de  façon  à  permettre  à  tous  une  juste  appré- 
ciation. 

Ce  sont  ces  résultats  que  l'auteur  publie,  résultats  ob- 
tenus jusqu'à  ce  jour  par  l'emploi  de  sa  mélliode,  non 
seulement  par  lui-même,  mais  aussi  par  ceux  qui  ont 
suivi  sa  technique;  il  les  oppose  aux  échecs  publiés,  de- 
puis quelque  temps,  par  un  certain  nombre  de  chirur- 
giens. 

Il  divise  les  247  cas  de  sa  statistique  personnelle  en 
deux  catégories  :  l'une  comprenant  83  cas  de  cancers 


généralisés  ou  développés  sur  des  organes  vitaux,  et  sur 
lesquels  il  a  obtenu  72  p.  100  d'améliorations  notables 
(suppression  des  hémorragies  et  des  douleurs,  cicatri- 
sation, relèvement  de  l'état  général,  etc.);  la  seconde 
composée  d'un  groupe  de  iOft  Cas  on  les  lésions  macros- 
copiques ont  pu  être  enlevées  au  plus  près,  et  d'un  autre 
groupe  de  13  cas  opérés  largement  d'après  les  principes 
actuels  de  la  chirurgie  ;  les  118  cas  ont  donné  66  p.  100 
de  guérisons  (d'une  durée  de  6  mbis  au  moins  à  3  ans  et 
demi  au  plus)  et  les  13  derniers,  ovi  figurent  cependant 
cinq  cancers  de  la  langue,  sont  sans  récidive  depuis 
6  mois  au  moins  et  un  an  au  plus. 

L'auteur,  après  avoir  rappelé  les  statistiques  très  en- 
courageantes publiées  aussi  par  le  professeur  Duret,  le 
D''  Desplats,  etc.,  conclut  en  expliquant  les  échecs  des 
autres  expérimentateurs  par  des  erreurs  de  technique 
soit  électrique,  soit  chirurgicale,  et  précise  en  quoi 
ces  erreurs  ont  consisté  le  plus  souvent.  Il  termine  par 
un  appendice,  où,  constituant,  avec  les  51  cas  normale- 
ment opérables  de  sa  statistique,  une  statistique  compa- 
rable à  celle  des  chirurgiens,  il  constate  en  faveur  de  sa 
méthode  une  proportion  de  88,6  p.  100  de  succès  dus 
à  celle-ci,  dans  une  série  d'où  il  a  extrait  cependant  les 
cancers  d'origine  cutanée  et  où  figurent  de  nombreux 
cancers  des  muqueuses.  G.  P. 

Die  geograpbische  Verbreitnng   der  Sclunetterlinge> 

par  A.  Paoenstechbh.  Un  vol.  in-8"  de  448  pages    G.  Fischer, 
éditeur.  lena,  1909.  —  Prix  :  15  francs. 

Le  présent  ouvrage  sur  la  distribution  géographique 
des  Lépidoptères  dû  à  un  auteur  qui  s'est  acquit  une 
compétence  particulière  en   matière  de   papillons  est 
d'autant  plus  intéressant  qu'on  y  trouve  réunies,  con- 
trôlées et  classées  une  foule  de  notions  et  renseigne- 
ments qui  n'existaient  jusqu'à  présent  qu'à  l'état  épais 
et  fragmentaire.  Le   volume  comprend  trois  parties  : 
dans  la  première,  l'auteur  envisage  les  facteurs  de  la 
distribution  ;  dans  la  deuxième  sont  examinées  les  ré- 
gions faunistiques  isolées  (région  polaire  septentrionale, 
régions    paléarctique,    indienne,    australienne,  éthio- 
pienne,  nord-américaine,  sud-américaine   et   antarc- 
tique) ;  dans  la  troisième  partie  enfin,  la   distribution 
géographique  des  Lépidoptères  est  exposée   d'après  les 
familles  et  genres  de  ceux-ci;  cette   troisième  partie 
pourrait  être  appelée  la  zoologie  géographique,  par  oppo- 
sition à  la  deuxième  qui  s'occupe  de  la  géographie  zoo- 
logique. Ces  deux  dernières  parties  s'adressent  surtout 
à  des  spécialistes;  la  première  est  d'ordre  plus  général. 
La  distribution  géographique  des  papillons  est  étroite- 
ment liée  à  celle  du  monde  végétal  ;   comme  celle-ci, 
elle  dépend  d'un  certain  nombre  de  facteurs,  aussi  bien 
physiques  qu'organiques  ou  physiologiques;  dans  cette 
dernière  catégorie, on  place  l'organisation  interne,  l'his- 
toire de  l'évolution  elles  relations  réciproques  des  êtres 
vivants.  M.  Pngensiecher  examine  donc  successivement 
les  divers  facteurs  :  nature  du  sol,  température,  eau, 
pression  et  vents,  végétation,  etc.;  il  fait  intervenir  les 
migrations  actives  et  le  «  cosmopolitisme  »   des  papil- 
lons, le  dimorphisme  saisonnier  et  les  variations  locales, 
la  distribution  dans  les  sens  horizontal  et  vertical,  la 
symbiose,  les  ennemis  naturels  de»  papillons;  il  montre 
enfin  l'insuffisance  des  données  fournies  par  la  paléon- 
tologie en  ce  qui  concerne  les  papillons.  D'une  manière 
générale,  le  facteur  le  plus  important  de  la  distribution 
géographique  des  papillons  est  la  température;  c'est 
elle  qui  rend  possible  l'apparition  de  certaines  espèces, 
dont  la  subsistance  est  ensuite  réglée  par  le  jeu  des  autres 
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facteurs;  dans  an  certain  endroit,  le  nombre  d'espèces 
«st  déterminé  par  la  combinaison  de  divers  facteurs.  Il 
reste  à  t^outer  que,  si  les  données  que  nous  possédons 
au  sujet  de  certaines  régions  faunistiques,  la  paléarc- 
tique  et  la  nord-américaine,  en  particulier,  sont  presque 
complètes,  il  reste  encore  beaucoup  de  lacunes  h  com- 
bler en  ce  qui  concerne  diverses  autres  régions. 

A.  Dbz. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Sérand.  —  Lb  pain  ;  fabbication  rationnelle  ;  histo- 
wvt.  H.  Dunod  et  Ë,  Pinat.  édit.,  Paris.  —  Prix  :  4  fr.  50i 

Pott  et  Neumann.  —  TaArré  couplet  d'analyse  CBmiouB 
ipruoi'^  ADx  essais  industriels.  Librairie  scientiflque 
A.  Hermann  et  fils,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  8  francs. 

D'  Tvuau.  —  Cascades  oe  l'esprit  (Préface  de  J.  Ri- 
diepin).  A.  Maloine,  édit.,  Paris. 

E,  Pabry.  —  Problèmes  et  exercices  de  Mathématiques 
civiiiALis.  A.  Uermann,  édit.  —  Prix  :  10  fr. 

il.  Worms.  —  Les  principes  biolouques  de  l'évolution 
S(k;iaU.  y.  Giard  et  E.  Brière,  édit., Paris. —  Pri^f  :  2  fr. 

C.  Flammarion.  —  Annuaire  astronomique  pour  1910. 
K.  Flammarion,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

A.  Engler.  —  Das  Pflanzenreich,  IV,  104.  W.  Engel- 
rnann,  Leipzig.  —  Prix  :  21  M.  60. 

Sdentia  (Via  Aurelio  Safil,  11,  Milan),  vol.  VII,  nu- 
niro  XIII.  1.  Principaux  articles  : 

P.  Lowell.  —  Mars. 

B.  Brunkes.  —  La  diversité  de  fortune  des  deux  prin- 
oris  DE  LA  thermodynamique. 

Jl.  Hôber.  —  La  signification  biologique  des  goixoides. 

G.  Galeotti.  —  Les  théories  sur  l'immunité. 

F.  Janet.  —  Le  subconscient. 

F.- y.  Edgeworth.  —  L'emploi' du  calcul  différentiel 
B  ioONOlUB  poutique. 
t.  Aignano.  —  Le  puénombnb  religieux. 
W.  Scialogia.  —  L'arbitraire  du  législateur  dans  la 

ruBMATION  DU  droit  POSITIF. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

■EafAm  DO  samedi  19  ad  vehdredi  25  février  1910. 

Lh  hmmt  Mot  Mlle*  da  t«B|w  owjmi  eiril  de  Pauri*.  eompUa* 
de  0  b.  4  24  h.,  de  mlDuit  à  mîDuit. 

(    Lever  à  Paris 
Soleil  \  I  I    iQ 

(  Coucher  à  Paris  j  |«  g 


(  le  19  février  à    T    8-. 

Me  23  février  à    6'  S3-. 

février  &  IT  24". 

février  &  IT"  34-. 

le  19  février  h  12'-  14-. 

25  février  à  19"    3-. 

/«».  J  r>      X.      X  n    •    ne  19  février  &    i*"  18-. 
LwM  {  Coucher  à  Pans  i  .    jr 


Lever  à  Paris 


25  février  à    T  49-. 


Pleine  lune,  le  24,  &  3'  K". 
Passage  des  planète»  au  méridien  de  Paru. 


vers  10"  32-. 
vers  H'  6-. 
ver»  16"  53-. 
Ten    2"  48-. 


Saturne vers  16"  12*. 

Vranus vers    9"  43-. 

Septune vers  21"  13-. 


Phénomènes  astronomiqites  principaux. 
à  13",   le  SoUil  entrera   dans  la  constellation  des 


I<e  20  à  S",  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  élongation. 
Le  ao  à  10",  Septune  sera  en  coujonction  avec  la  Lune. 


Le  20  i  20",  la  Lune  appulseral'étoile  x  de  la  eonstellatiMi 
des  Gémeaux. 
Le  21  à  0",  ftercure  passera  par  son  nœud  descendant. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DC   \'EN0RBDI  4  AC    JEODI   10  FÉVRIER  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  Frano*. 
Pluie*  et  neiges  tombées  dans  les'  vingt-qoatM 
heures  avant  7"  du  matin  en  Knrope  et  en  France. 

Le  vendredi  4  février.  —  Le  vent  souffle  d'enti'e.  Ouest  et 
Nord  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  assez  fort  sur  la 
Manche,  fort  en  Provence,  très  fort  en  Bretagne  et  en  Gas- 
cogne ;  la  mer  est  généralement  grosse  ou  très  houleuse.  Des 
pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  de 
l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  29-™  d'eau  au  Puy  de  DO- 
me,23  au  Pic  du  Midi,  12  &  Toulon,  10  &  Besançon,  9  à  Nan- 
tes, 3  &  Brest 

Le  samedi  S  février.  —  Le  vent  est  faible  et  soufQe  de 
directions  variables  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  l'Océan  ;  il  est  fort  du  Nord-Ouest  dans  le  golfe  du  Lion. 
La  mer  est  belle  dans  la  Manche,  houleuse  à  Biarritz  et  aux 
Iles  Sanguinaires,  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
les  Iles  Britanniques,  la  France  et  l'Italie  ;  il  neigeait  à  7"  du 
matin  en  Suède.  On  a  recueilli  56—  d'eau  de  neige  au  Pic  du 
Midi,  3—  d'eau  à  Bordeaux  et  i.  Belfort,  2  à  Brest  et  à  Limo- 
ges, 1  à  Perpignan. 

Le  dimanche  6  février.  —  Une  tempête  d'Ouest  sévit  sur 
la  Scandinavie  ;  le  vent  souffle  de  l'Ouest,  assez  fort  sur  les 
cdtes  françaises  de  la  Manche  où  la  mer  est  houleuse,  mo- 
déré dans  le  golfe  de  Gascogne  où  la  mer  est  agitée,  faible 
d'entre  Nord  et  Ouest  en  Provence  où  la  mer  est  agitée.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  U""»  d'eau  à  Calais,  8  a  Biarritz,  6  & 
Paris,  5  à  Brest,  4  a  Nantes,  1  &  Nancy. 

Le  lundi  7  février.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Ouest, 
assez  fort  sur  la  Manche  et  la  Bretagne  où  la  mer  est  hou- 
leuse, modéré,avec  mer  belle,  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Une 
tempête  du  Nord-Ouest  sévit  sur  le  Roussillon  ;  en  Provence,  le 
vent  est  fort  du  Nord-Ouest  avec  mer  grosse  ou  très  houleuse. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  , 
elles  ont  été  abondantes  sur  le  Nord  et  l'Est  de  la  France; 
on  a  recueilli  24°>-  d'eau  à  Besançon,  22  au  Cap  de  la  Hague, 
14  &  Nancy,  10  &  Limoges,  9  à  Dunkerque,  6  à  Paris. 

Le  mardi  S  février.  —  Le  vent  soufQe  très  fort  des  régions 
Ouest  sur  tontes  les  cdtes  françaises  ;  la  mer  est  généralement 
grosse  ou  très  houleuse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord 
et  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  25""»  d'eau 
à  Besançon,  16  ft  Cheri)ourg,  10  à  Nancy,  8  à  Limoges,  3  & 
Brest,  1  &  Paris. 

Le  mercredi  9  février.  —  Le  vent  est  assez  fort  des*  régions 
Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,fort  en  Gascogne 
très  fort  d'entre  Nord  et  Ouest  en  Provence.  La  mer  est  belle  & 
Lorient,  peu  agitée  au  Pas  de  Calais,  houleuse  sur  la  Man- 
che et  en  Gascogne,  grosse  en  Provence  et  dans  les  parages  de 
la  Corse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  SS'""»  d'eau  au  Pic  du  Midi,  26  au  Puy 
de  Dôme,  11  &  Boulogne-sur-Mer,  10  k  Toulouse,  9  à  Besan- 
çon, 2  à  Paris. 

Le  jeudi  le  10  février.  —  Le  vent  est  modéré  du  Sud-Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  faible  et  de  directions 
variables  dans  le  golfe  de  Gascogne;  il  est  très  fort  du 
Nord-Ouest  dans  le  golfe  du  Lion  et  assez  fort  sur  les  côtes 
de  Provence.  La  raer,  grosse  ou  houleuse  en  Méditerranée, 
est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  et  des  beiges  sont 
tombées  sur  le  Sud  et  l'Est  du  continent  ;  en  France,  on  si- 
gnale quelques  averses  ;  on  a  recueilli  4""  d'eau  à  la  Hague, 
2  &  Besançon  et  &  Limoges,  1  au  Parc  Saint-Maur,  Biarritz, 
fiochefort,  Charleville. 
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n.  —  Obtenrationa  de  Pwia  (Paro  Saint-Manr).  —  Températures  eztrAmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  yniDRBDi  4  ao  jevsi  fO  février  1910). 


OATSS 

OBSERVATIONS   FAITES    AU    PARC  SAINT-HAUR.  -  ALTITUDE  :    50»  3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 

atmoa- 

phirique 

A  MIDI 

(ait.  80>,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relathr* 

A    MIDI 

(deO 
k  100) 

7 
1 
10 
l« 
9 
5 
0 

DIRECTION 

et 

FORCB 

dtt 
VBNT 

A    MIDI 

(force  de  M9) 

3 
si 

a" 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

MIMIMOH 

aiznniM 

Moyen- 
ne* de* 
oberra- 
lion*  de 
3,  8,  9, 
it,  15, 
18,  SI 
Skhen. 

nitri- 

RATuaia 

malei 

MiniMOM*                                         MAXIMUMS 

Vandndié.. 

—  0«,8 

k 

2h.  30» 

8',9 

k 

Ub.OS» 

î'.4 

f.7 

750—,î 

86 

t 

NE.  4 

0,3 

—17*4    Mt-Mounier; 
(ait.  i.740») 
—  I'      Aumale;  • 
— 10*      Sl-Pétersbourg*. 

H«      Ile     dAii,   11m 
Sanguinaires  ; 
1»>      Nemours; 
«5*7    Briodisi.* 

Svnwjii  S... 

— ««,0 
k 

Th.  46» 

8«,0 

k 

tîh.SS- 

3.,0 

IM 

78t",0 

76 

SS  W.2 

0,2 

-12*4    Mt-Monnîer; 

3«      Sfai  •  ; 
-14*      Moscou. 

14«      1.  Sanguinaires: 
19»     Nemours; 
21*     Alicanle. 

Dimanehe  8. 

à 
Oh.  IS* 

«0».9 

k 

lSh.30» 

8«,» 

t'.8 

7M~,7 

95 

S  W.  3 

11,5 

-  8'3    Pic  du  Midi;* 

(ait    2.859«) 

—  i*     Aumale; 
— 16»      Moscou. 

15»      Nice  (obs.) 
17»      Nemours  ; 
40»      Alicabtc. 

Umdi    7.... 

8..« 
t 

Uh. 

I2>,0 

k 

15h.  0- 

10«,« 

î»,8 

:51",9 

91 

S  W.  3 

0,9 

-10-7    Pic  du  Midi: 

2«      Aomale  ; 
—10*      Hoparanda. 

16' 6    Perpignan; 
)9«      Oran; 
19*      Palma. 

■*idi  8 

3».8 

k 
Ub. 

— 1»,5 
k 

S3h.30> 

9«,6 

k 

l»h.45- 

«•,9 

f,9 

747~.l 

«7 

W  S  W.  3 

2.» 

— 16«2    Pic  du  Midi; 

f     Aumale  ; 
—17*      Haparanda. 

14"  6    Perpignan; 

19*      Biskra; 

18-3    Halte.  *              1 

Mercredi  9.. 

6»,7 

k 

13h.05" 

3«,0 

î;9 

3«,0 

763—,l 

54 

N.  ï 

0,6 
0,0 

— îl'S    Pic  du  Midi; 
—  4*      Aumale; 
—15*      Haparaud*. 

; 

ti'      I.  Sanguinaires; 
18«      Oran  ; 
15*      San    Fernando, 
Lisbonne. 

iendi  10.... 

-3»3 

i 
7I>.  50" 

«•.4 
k 

l3b.lS' 

0«,9 

7«8—.8 

SI 

S  S  W.  2 

—15' 6    Ht-Hounier; 
—  3*      Aumale; 
— 13*      Haparanda. 

15«      Nice  (obs.) 
'Il*      Alger;* 
15*2    Brindisi.  ' 

Monmiu . . . 

1«.Î7 

8>,64 

5«,00 

2*,84 

7»7",83 

To 

TAL. *••••>■• 

16,4 

Il 

V 

1 

Ifota  :  Le*  noms  sont  marquét  d'an  astérisque  ',  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes  dans  les  tableaui  des  températures  extrêmes. 


REMMOUES  RELATIVES  «U  MOIS  DE  JANVIER  1910. 
♦         Obtervaloire  du  Parc  Saint-Maur. 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes 
des  observations  quotidiennes  de  3,  6,  9,  12,  15,  18,  21, 
24  heures)  est  égale  à  ISI'^^SS,  nombre  qui  est  inférieur 
&  la  normale,  760""41,  de  3""  08;  le  minimum  absolu  du 
mois  a  été  de  727—  0,  le  24,  &  14''55'»  et  IS'SS-  ;  le  maximum 
absolu,  772"- 6,  le  7,  à  9' 50"».  Le  minimum  est  un  des  plus 
faiibles  qui  ait  été  observé  h  Paris  depuis  un  siècle.  De  1811  à, 
1910,  les  valeurs  les  plus  basses  ramenées  à  l'altitude  du  baro- 
mètre au  Parc  Saint-Maur  (50"3)  ont  été  727'«0,  le  29  janvier 
1814;  726—9,  le  U  janvier  1866;  725— 5,  le  21  janvier  1873. 

—  La  températiu^  moyenne  du  mois,  3<>83,  est  supérieure  à  la 
normale,  2'20,  de  1°63;  c'est  un  écart  assez  considérable.  La 
température  a  été  nettement  supérieure  &  la  normale  du 
l«r  au  20,&  l'exception  des  8  et  13  ;  après  cette  date,  du  21  au 
31,  l'écart  à  la  normale  à  été  négatif, 

—  La  hauteur  de  pluie,  74'»"'2,  a  dépassé  la  normale,  35"'-0, 
de  39"""2;  les  quantités  d'eau  recueillies  ont  été  assez  fortes, 
principalement  du  18  au  19  et  du  23  au  25  ;  la  première  pluie  a 


été  abondante,  surtout  dans  les  régions  du  Morvan  et'du  pla- 
teau de  Langres  ;  la  seconde,  dans  le  voisinage  de  Paris.  Les 
inondations  qui  ont  atteint  Paris  sont  les  plus  fortes  ipii  se 
soient  produites  depuis  l'année  1658.  Le  niveau  de  la  Marne 
s'est  élevé  au  Parc  Saint-Maur  à  7"92,  le  28  à  e""  matin. dépas- 
sant de  1"50  le  maximum,  6"87,  qui  avait  été  observé  le  4 
janvier  1883  ;  c'est  la  cote  la  plus  élevée  qui  ait  été  observée 
depuis  1873,  date  à  laquelle  les  observations  ont  été  com- 
mencées au  Parc  Saint-Maur. 

—  La  moyenne  4e  l'humidité  relative  a  été  de  89,3.  Le  mi- 
nimum, 51,  s'est  produit  le  21  à  14i>  et  &  13';  le  maximum 
100  a  été  observé  en  17  dates  différentes. 

—  La  nébulosité  moyenne  (observée  de  &*•  à  21i>)  a  été  de 
7,41  ;  le  ciel  est  resté  absolument  découvert,  le  7  ;  mais  il  est 
resté  complètement  couvert  pendant  8  jours.  Le  Soleil,  qui 
est  resté  269''  au-dessus  de  l'horizon,  n'a  brillé  que  52K). 

—  Des  perturbations  magnétiques  ont  été  assez  fortes,  les 
25  et  26. 

—  On  a  noté  des  mouvements  sismiques  le  1*',  le  22,  le  23, 
les  28,  29  et  30.  Celui  du  22  a  été  particulièrement  violent; 
aucun  renseignement  n'est  connu  encore  qui  puisse  en  faire 
connaître  la  région  épicentrale.  R.  D. 


Le  Propriitaire-Girant  :  PAUL  FLAT. 
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LE 
MÉTABOLISME  DE  L'AZOTE  HUMAIN 

Les  diverses  formes  de  la  dénutrition  azotée 
dans  l'état  normal  et  pathologique 


1 


Après  la  phase  des  découvertes  cytologiques  et 
bactériologiques,  phase  nécessaire  mais  de  pure 
introduction,  c'est  l'étude  chimique  seule  des  pro- 
cessus normaux  ou  pathologiques  de  la  vie  qui  per- 
mettra à  la  médecine  de  réaliser  son  plein  épanouis- 
sement, comme  s'est  épanouie  déjà  la  chirurgie 
fondée  sur  l'anatomie.  Aussi,  n'est-il  pas  sans  inté- 
rêt d'examiner  de  temps  en  temps  les  moyens  dont 
nous  disposons  pour  pénétrer  déjà  dans  l'intimité 
de  ces  processus  chimiques. 

Je  voudrais  dire  quelques  mots  des  services  que 
peut  rendre,  dans  l'exploration  de  la  machine  hu- 
maine, l'étude  détaillée  de  la  circulation  d'un  des 
éléments  les  plus  caractéristiques  de  la  matière  vi- 
vante, celui  qu'une  antiphrase  aussi  fortuite  qu'iro- 
nique a  fait  nommer  l'azote. 

Peu  après  que  notre  grand  Lavoisier  eût  isolé  sous 
c«  nom  la  partie  irrespirable  de  l'air,  on  s'aperçut 
que  l'azote  existe  régulièrement,  en  abondance, 
dans  les  substances  les  'plus  caractéristiques  des 
êtres  vivants,  les  matières  proléiques  ou  albumi- 
noîdes,  à  côté  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène.  On  en  vint  même  à  schématiser  sous 
cette  quadruple  forme  (C,  H,  0,  Az)  les  éléments 
fondamentaux  de  la  vie  ;  et,  aujourd'hui  encore,  beau- 


coup d'ouvrages  de  physiologie  parlent  des  albumi- 
noYdes  sous  le  nom  de  «  matières  quaternaires  »• 

Cette  dénomination  de  quaternaires  est  d'ailleurs 
fausse,  et  l'on  doit  déplorer  qu'elle  persiste  ;  car  il 
n'existe,  dans  le  corps  humain,  pas  une  parcelle  de 
substance  albuminoïde  qui  ne  renferme  au  moins 
un  cinquième  élément,  le  soufre.  A  ces  éléments 
fondamentaux,  viennent  s'en  ajouter  beaucoup 
d'autres,  en  quantités  variables  depuis  les  environs 
du  kilogramme  (calcium)  jusqu'aux  fractions  de 
milligramme  (arsenic,  iode,  manganèse).  De  sorte 
qu'au  total  il  faut,  pour  constituer  l'organisme  hu- 
main, au  moins  18  éléments  (1)  :  hydrogène;  fluor, 
chlore,  brome,  iode  ;  oxygène,  soufre  ;  azote,  phos- 
phore, arsenic  ;  carbone,  silicium  ;  sodium,  potas- 
sium; calcium;  magnésium;  fer,  manganèse. 

Mais  l'azote  reste,  avec  le  carbone,  l'un  des  plus 
importants  par  sa  quantité  et  surtout  par  la  grande 
variété  des  combinaisons  dans  lesquelles  il  entre  et 
des  réactions  où  il  intervient.  Or,  ne  l'oublions  pas, 
c'est  ce  polymorphisme  et  cette  perpétuelle  apti- 
tude au  changement  qui  constituent  la  vie. 

Précisément,  par  cet  enchaînement  incessant  de 
réactions,  par  ce  perpétuel  mouvement,  par  ce  mé- 
tabolùme,  comme  on  dit  en  physiologie,  l'azote  qui 
faisait,  à  un  moment  donné,  partie  intégrante  de 
notre  corps,  en  arrive  à  se  trouver  engagé  dans 
des  combinaisons  que  notre  organisme  n'a  plus  le 
pouvoir  de  réassimiler,  de  remettre  en  œuvre  pour 
la  reconstruction  de  ses  propres  matériaux'  cellu- 
laires. L'azote  est  alors  désassimilé,  il  n'est  plus  bon 
à  rien  qu'à  être  rejeté  au  dehors  ;  après  avoir  servi 

(1)  Sans  préjuger  dcB  découvertes  possibles  de  l'avenir. 
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à  la  nutrition  du  corps,  il  n'est  plus  qu'un  produit 
de  déautrilion. 

La  quantité  d'azote,  ainsi  rejetô  journellranentde 
l'organisme,  est  assez  rariable  avec  les  individus, 
suivant  leur  corpulence,  leur  sexe,  leur  âge,  les  tra- 
vaux auxquels  ils  se  livrent,  et  la  nourriture  plus  ou 
moins  riche  qu'ils  absorbent.  La  perte  journalière 
d'azote  doit  être  naturellement  compensée  par  une 
alimentation  correspondante,  dont  la  quantité  doit 
varier  suivant  les  facteurs  que  je  viens  d'énumérer. 
D'une  façon  générale,  on  peut  admettre  que  l'adulte, 
dans  les  conditions  ordinaires  de  l'existence,  doit 
ingérer,  chaque  jour,  une  quantité  d'albuminoïdes, 
susceptible  de  lui  apporter  15-20  grammes  d'azote. 

Dans  une  série  d'expériences  récentes  que  je 
rappellerai  tout  à  l'heure,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire 
suivre  à  10  jeunes  adijltes  vigoureux,  pendant 
6  jours  consécutifs,  un  régime  alimentaire  constant 
dont  tous  les  plats  étaient  pesés,  et  qui  était  réglé 
de  façon  à  entretenir  l'organisme  en  état  d'équilibre, 
c'est-à-dire  sans  perte  ni  gain  de  poids.  Étant  donnée 
la  composition  moyenne  des  sortes  d'aliments  choi- 
sis, on  calcule  que  chaque  homme  devait  ingérer 
journellement  environ  121  gr.  48  de  substances 
albuminoïdes,  lui  fournissant  à  peu  près  19  gr.  44 
d'azote  (ou  19  gr.  47  en  comptant  le  café). 

Puisque  le  poids  du  corps  et  l'état  des  organes  se 
maintenaient  les  mêmes,  il  est  clair  que  la  même 
quantité  d'azote,  19  gr.  47,  quiLtait  journellement  le 
corps.  Mais  il  faut  savoir  que  les  matériaux  lutro- 
treduits  dans  le  tube  digestif  ne  sont  pas  entière- 
ment digérés  et  absorbés  par  lui  :  il  y  a  un  résidu, 
dont  la  proportion  varie,  un  peu  suivant  les  apti- 
tudes de  l'individu,  et  beaucoup  d'après  la  nature 
même  de  la  substance  ingérée.  Tandis  que  le  coeffl- 
cient  d'utilisation  intestinale  des  albuminoïdes  de  la 
viande,  des  œufs  et  du  lait  atteint  jusqu'à  97  p.  100, 
au  contraire  on  voit  cette  proportion  baisser  vers 
86  p.  100  pour  le  pain  et  les  pâtes,  vers  75-78  p.  100 
pour  les  légumes  secs,  et  même  tomber  au-dessous 
de  60  p.  100  pour  certains  aliments  grossiers  comme 
le  pain  de  seigle  brut. 

Des  célèbres  recherches  sur  l'alimentation  aux- 
quelles il  a  donné  sa  vie,  Atwater  a  tiré  cette  con- 
clusion que,  dans  la  nourriture  mixte  ordinaire, 
92  p.  100  environ  de  l'azote  alimentaire  sont  utilisés 
par  l'intestin.  Dans  l'exemple  concret  que  je  vais 
exposer,  le  pain,  les  lentilles  et  les  pommes  de  tare 
jouaient  un  rôle  important;  on  peut  admettre  que 
le  déchet  intestinal  de  l'azote  atteignait  facilement 
10-12  p.  100. 

Les  neuf  dixièmes  de  l'azote  ingéré  pénètrent 
donc  en  réalité  dans  l'organisme,  sont  assimilés  par 
lui,  prennent  part  à  sa  structure  et  aux  réactions 
vitales,  jusqu'au  jour  où,  comme  je  l'ai  dit,  ils 


atteignent  une  forme  usée  (au  point  de  vue  humain), 
incapable  de  rentrer  en  circulation. 

Que  devient  alors  cet  azote  qui  a  fini  le  trajet 
humain  de  son  cycle?  On  s'est  demandé  autrefois  si 
une  portion  ne  repassait  pas  à  l'état  d'azote  gazeux 
libre,  entraîné  par  le  sang  jusqu'aux  poumons  et 
rejeté  dans  l'atmosphère  avec  l'air  espiré  ;  il  paraît 
que  les  indices  sur  lesquels  on  avait  cru  pouvoir  se 
fonder  d'abord  provenaient  de  certaines  inexacti- 
tudes dans  des  calculs  toujours  très  délicats.  Bien 
que  la  question  ne  soit  pas  définitivement  tranchée 
à  l'heure  actuelle,  il  est  certain  que  cette  fraction  de 
l'azote  désassimilé,  si  elle  existe,  ne  peut  être  que 
très  minime. 

Une  très  petite  fraction  de  l'azote  quitte  le  corps 
sous  forme  de  débris  kératiniques  provenant  de  la 
desquamation  épidermiique  (plus  la  taille  des  cheveux 
et  de  la  barbe  dans  le  sexe  masculin),  et  de  débris 
muqueux  résultant  de  la  desquamation  intestinale, 
vésicale,  etc. 

Une  partie,  capable  de  devenir  appréciable  dans 
certaines  circonstances,  à  l'état  pathologique  sur- 
tout, passe  par  les  glandes  sudoripares  qui  l'éli- 
minent dans  la  sueur.  Mais  les  glandes  sadoripares 
fonctionnent,  à  beaucoup  de  points  de  vue,  comme 
de  petits  reins  accessoires,  et  leur  sécrétion  contient 
à  peu  près  les  mêmes  produits  que  l'urine;  n'y 
insistons  pas  ici. 

La  très  majeure  partie  de  l'azote  défeassimilé  quitte 
l'organisme  par  la  voie  rénale  et  se  retrouve  dans 
l'urine.  Dans  les  recherches  personnelles  que  j'ai 
choisies  comme  exemple,  chacnn  des  sujets  d'expé- 
rience éliminait  en  moyenne  15  gr.  87  d'azote  dans 
son  urine  de  chaque  jour.  Geitte  quantité  représente 
81,5  p.   100  de  l'azote   alimentaire,'  qu'un  calcul 
approximatif  avait  évalué  à  19  gr.  47.  Il  manque 
18,5  p.  100;  mais  on  a  vu  que  10-i2  p.  100  ont  dû 
rester  dans  les  déchets  intestinaux,  ce  qui  donne 
seulement  6-8  p.  100  au  maximum  pour  les  v(ùes 
d'élimination  autres  que  l'urine.  Encore  ce  chiffre 
me  semble-t-il  exa^ré,  ce  qui  provient  sans  doute 
de  ce  que  l'azote  ingéré  n'a  pas  été  déterminé  par 
l'analyse  directe,  mais  estimé  seulement  par  le  pro- 
cédé toujours  aléatoire  des  tables  de  composUion 
moyenne  des^aliments. 

La  forme  sous  laquelle  l'azote  se  trouve  inclos 
dans  l'urine  n'est  pas  unique;  au  contraire,  celle 
sécrétion  contient  une  série  de  substances  azotées 
diverses,  dont  la  proportion  respective  reste  remar- 
quablement fixe  pour  le;^  individus  sains  menant  le 
même  genre  de  vie,  mais  varie  d'une  manière  très 
intéressante  avec  l'alimentation  et  le  genre  de  vie 
des  sujets  sains,  ou  avec  l'état  des-  malades.  Ce  sonl 
ces  variations  et  leur  signilkation  physiologique  ou 
pathologique  qui  nous  iniér6S6e3it<paadkniliàrenianl- 
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Axant  d'en  venir  à  la  proportion  numérique  de 
chacun  des  constituants  azotés  de  Turine,  il  mepa- 
rall  nécessaire  de  rappeler  l'origine  des  principaux 
d'entre  eux,  du  moins  pour  les  sels  ammoniacaux, 
l'urée,  la  créatinine,  les  bases  puriques  et  l'acide 
uriqae. 

Ammoniaque.  —  L'ammoniaque  des  sels  ammo- 
niacaux est  le  dérivé  le  plus  immédiat  de  la  destruc- 
tion des  matières  protéiques.  On  sait  que  celles-ci 
sont  constituées,  pour  la  majeure  partie  du  moins, 
par  l'enchaînement  réciproque,  avec  déshydratation, 
d'un  grand  nombre  de  molécules  d'acides  aminés. 
Bien  que  les  espèces  d'aminoacides  entrant  dans  la 
constitution  des  protéiques  soient  assez  variées 
(gtycocolle,  alanine,  valine,  leucine,  isoleucine; 
pbénylalanine,  tyrosine,  tryptophane,  histidine, 
serine,  cystéine;  proline,  oxyprolina;  ornithine,  ly- 
sine; acide  aspartique,  acide  glutamique;)  touspeu- 
tent  en  somme  se  ramener  à  la  forme  : 

R  —  CH  —  COOH 

I 
AzH» 

R  étant  un  groupement  carboné  variable  dont  la 
nature  ne  nous  importe  pas  ici. 

L'enchaînement  des  acides  aminés,  lors  de  la  for- 
mation desmolécules  protéiques,  se  fait  par  réaction 
du  groupe  acide  carboxylé  de  l'un  des  aminoacides 
avec  le  groupe  aminé  basique  d'un  autre,  et  sou- 
dure des  deux  restes  organiques  avec  élimination  de 
H'O,  comme  dans  la  formation  de  la  glycylglycine, 
par  exemple  : 

H'Az.CIP.CO.OH  +  H.AzH.CIl'.COOH 
Glycine  Glycine 

=  HK)  -J-  H»Az.CH«.ÇO  — AzH. CH2. COOH 
Glycylglycine 

Les  recherches  synthétiques  de  Th.  Curtius  et  de 
E.  Fischer  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de 
ce  mode  de  liaison;  et  on  sait  que  ce  dernier  auteur 
a  pu  greffer  les  unes  sur  les  autres  jusqu'à  vingt  mo- 
lécules d'aminoacides  ou  même  davantage,  réalisant 
ainsi  les  peptides  artificielles,  très  voisines  dans 
leurs  propriétés  des  peptones  naturelles. 

C'est  que  précisément  la  dégradation  des  matières 
aLbuminoîdes  dans  les  organes  diges,tifs  de  celui  qui 
les  ingère  se  fait  par  un  processus  analytique  d'hy- 
dratation, inverse  du.  processus  synthétique  de  dés- 
bydration  qui  leur  a  donné  naissance.  Le  chaînon 
CO  reprenant,  avec  l'oxhydrile  OH,  sa  fonction 
d'acide  carboxylé,  tandis  que  la  fixation  de  l'hydro- 
Kf'ne  régénère  le  groupe  AzH'',  chaque  molécule 
d'aminoacide  peut  être  ainsi  libérée. 

Certains  acides  aminés  (la  tyrosine  par  exemple), 


plus  facilement  séparables  que  d'autres,  peuvent 
être  déjà  libérés  dans  la  première  phase,  stomacale, 
de  la  digestion  protéoly tique;  tandis  que  les  grou- 
pements les  plus  résistants  ont  besoin,  pour  être 
rompus,  de  l'action  plus  intense  et  plus  prolongée  de 
la  trypsine  pancréatique  et  de  l'érepsine  intestinale. 
Mais,  d'une  façon  générale,  la  libération  des  acides 
aminés  simples,  ou  tout  au  moins  de  peptides  peu 
compliquées,  paraît  être  la  condition  préalable  de 
l'absorption  intestinale. 

Que  deviennent  maintenant  les  aminoacides  ainsi 
absorbés  par  l'organisme?  Une  partie  va  servir,  par 
le  phénomène  de  Y  assimilation,  à  la  structure  même 
des  tissus  de  celui  qui  a  mangé  les  albumino'îdes  ; 
c'est-à-dire  que  les  cellules  de  la  paroi  intestinale 
vont  en  faire  lesaibumino'ides  spécifiques  du  plasma 
sanguin,  où  chacun  des  tissus  différenciés  du  corps 
trouvera  à.  son  tour  les  matériaux  de  ses  aLbumi- 
noîdes particuliers. 

Mais  les  constitaaots  protéiques  des  divers  tissus 
ont  besoin,  pour  se  former,  d'acides  aminés  diff'é- 
rents  par  leur  nature  ou  leur  propoi'tion  :  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  formation  de  l'oseéine  du  tissu  con- 
jonctif,  ou  de  l'élastine  des  ligaments,  diffère  de 
ce  qui  convient  à  la  globine  des  hématies  ou  au 
myosinoigène  du  muscle.  Suivant  la  nature  des 
aminoacides  mis  à  la  disposition  de  l'organisme, 
c'est-à-dire  de  l'albumino'ide  ingéré,  et  suivant 
l'espèce  de  cellules  dont  la  substance  a  besoin  de  ré- 
génération, il  doit  donc  y  avoir,  en  général,  un 
excès  de  tel  ou  tel  acide  aminé  qui  reste  inutilisé, 
tandis  que  le  reste  prend  part  à  l'assimilation. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  qu'un  honune 
dont  les  globules  rouges  sont  en  instance  de  régé- 
nération n'ait  à  sa  disposition,  pour  se  «  refaire  », 
que  la  gliadine  du  pain.  Etant  donné  que  la  gloUne 
des  hématies  exige  pour  sa  constitution  au  moias 
H  p.  100  d'hislidine,  et  que  la  gliadine  n'en  con- 
tient que  1,7  p.  100,  pour  trouver  les  11  grammes 
d'histidine  nécessaires  à  100  grammes  de  globine, 

l'homme  devra  prendre  au  moins  lOOx  •?-=  =647  gr. 

de  gliadine,  en  admettant  même  que  la  totalité  de 
l'histidine  contenue  dans  les  647  gr.  de  gliadine 
puisse  parvenir  au  globule  rouge,  sans  qu'aucune 
parcelle  s'égare  en  route.  En  revanche,  la  gliadine 
contenant  au  moins  31,5  p.  100  d'acide  glutamique, 
les  647  grammes  introduiront  203 gr.  8  de  cet  acide, 
dont  l'organisme  ne  saura  que  faire,  puisqu'il  lui 
suffit  de  1  gr.  73  d'acide  glutamique  pour  recons- 
tituer 100  grammes  de  globine.  Ils  restera  donc 
plus  de  200  grammes  d'acide  glutamique  incapables 
de  prendre  place,  au  moins  directement,  dans  le 
tissu  régénéré,  et  voués  à  des  transformations 
ultérieures. 
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L'alimeDtation  la  plus  économique  physiologique- 
ment  est  don(f  celle  où  la  nourriture  est  le  plus  voi- 
sine de  l'organisme  à  entretenir,  identique  si  pos- 
sible. La  meilleure  nourriture  d'une  espèce  animale, 
comme  l'a  fait  remarquer  Magnus-Lévy,  est  la  chair 
de  sa  propre  espèce,  et  H.  Busquet  a  récemment  dé- 
montré sur  la  grenouille,  que  la  viande  de  grenouille 
est  plus  profitable  k  cet  animal  que  celle  de  veau  ou 
de  mouton. 

Mais  comme  l'anthropophagie  n'est  pas  encore 
entrée  dans  nos  mœurs,  ou  en  est  sortie,  il  y  a  tou- 
jours chez  nous  un  déchet  notable  d'aminoacides 
lors  de  l'assimilation.  Fussions-nous  anthropopha- 
ges, qu'il  y  aurait  encore  une  perte,  car  ce  n'est'pas 
seulement  le  passage  d'espèce  à  espèce,  moins  aussi 
celui  de  tissu  à,  tissu,  qui  s'accompagne  d'un  déchet 
de  cet  ordre.  Enfin  l'usure  journalière  des  cellules 
par  le  phénomène  de  désassimilation,  bien  que 
nous  n'en  connaissions  pas  le  mécanisme,  peut  aussi 
se  concevoir  comme  comportantàunmomentdonné 
la  libération  d'acides  aminés. 

Pour  toutes  ces  raisons,  l'organisme  contient  tou- 
jours en  circulation  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable d'aminoacides.  S'il  en  fallait  une  preuve, 
il  suffirait  de  citer  les  cas  pathologiques  habituelle- 
ment décrits  comme  «cystinurie  »,  qu'il  serait  plus 
convenable  de  considérer  comme  une  baisse  géné- 
rale de  l'aptitude  à  détruire  les  acides  aminés.  Mais 
ordinairement  les  acides  aminés  libres  sont  détruits 
très  rapidement  par  l'organisme. 

Remarquons,  en  effet,  que  si  un  acide  aminé  se 
trouve  en  butte  à  une  réaction  réductrice  d'hydrogé- 
nation, ou  à  une  réaction  hydrolytique  (et  on  sait 
combien  ces  deux  phénomènes  sont  fréquents  en 
chimie  biologique),  il  doit  libérer  son  azote  sous 
forme  d'ammoniaque  (1)  tandis  que  le  reste  carboné 
se  transforme  en  acide  gras  ou  en  oxyacide  : 

R  -  CH  —  COOII  +  H 

I  1   =  R-Cn«— COOH  -I- AzH» 

AzH»        H 

R  —  CH  —  COOH    H  =  R  —  CH  —  COOH  +  AzH» 

I        +1  I 

AzH'        OH        OH 

L'aeide  ou  l'oxyacide  subit  en  général  la  combus- 
tion complète,  et  aboutit  à  l'acide  carbonique,  dont 
l'union  avec  AzH'  produit  le  carbonate  d'ammonium, 
puis  l'urée,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
Cependant,  cette  combustion  des  restes  carbonés 
n'est  jamais  complète,  et  il  en  persiste  une  petite 
quantité  sous  forme  d'acides  oxalique,  succinique, 
lactique,  glycuronique,  S  oxybutyrique,  acétylacé- 
tique,  d'acides  et  oxyacides  aromatiques,  d'acide 

(1)  On  a  constaté,  expérimentalement,  dans  les  extraits  de 
divers  organes,  des  propriétés  de  ferments  désaminants,  de 
di$amtdase$. 


urique,  sans  parler  des  acides  âulfurique  et  phos- 
phorique  provenant  du  soufre  et  du  phosphore  pro- 
téiques.  Tous  ces  acides  fixent  une  partie  de  l'ammo- 
niaque, qui  ne  peut  donc  plus  passer  à  l'état  d'urée, 
mais  demeure  âi  l'état  de  sels  ammoniacaux. 

Les  sels  ammoniacaux  de  l'urine  sont  donc  une 
mesure  de  l'acidité  totale  de  notre  organisme.  Si  l'on 
met  à  part  l'acidité  sulfurique  et  phosphorique  (en 
admettant  que  les  métaux  éliminés  soient  insuffi- 
sants à  la  saturer),  acidité  minérale  qui  esta  peu 
près  proportionnelle  à  la  quantité  de  protéiques  éla- 
borée, on  voit  que  l'acidité  saturée  par  l'ammo- 
niaque varie  surtout  avec  le  caractère  plus  ou  moins 
complet  de'la  combustion  des  chaînes  organiques. 
L'ammoniaque  urinaire  est  ainsi  le  témoin  de  notre 
impuissance  aux  combustions  organiques  com- 
plètes, et  l'on  verra  l'importance  de  cette  notion 
pour  la  pathologie. 

Crée.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit,  au  sujet  de  l'am- 
moniaque, permet  de  comprendre  comment  l'urée 
doit  être  considérée  comme  un  dérivé  moins  direct 
de  la  désassimilation  ou  du  défaut  d'assimilation 
protéique,  faisant  suite  immédiatement  à  l'ammo- 
niaque qui  en  est  le  premier  dérivé  azoté.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  les  origines  de  l'urée  ;  et,  dans 
un  cas  tout  au  moins,  la  naissance  directe  de  l'urée, 
sans  passer  par  l'intermédiaire  de  l'ammoniaque, 
paraît  prouvée.  Je  veux  parler  de  la  décomposition 
des  guanidines,  famille  de  corps  très  répandus  dans 
l'organisme,  puisque  l'une  au  moins  d'entre  elles, 
l'arginine,  fait  partie  intégrante  de  la  molécule  de 
toutes  les  matières  albuminoïdes  étudiées  jusqu'ici. 

On  sait  que  le  dédoublement   hydrolytique  de 

l'arginine  (sous  l'inlluencede  l'eau  de  baryte  chaude, 

par  exemple)  donne  naissance  à  l'ornithine  et  à 

l'urée  : 

.AzH»  AzH» 

HAz  =  ce 


\ 


H-0 

Eau 


AzH  —  CH»  —  CH»—  CH»  —  CH  —  COOH  = 

.  Arginine 


H»Az  —  Cp/ 
Urée 


AzH» 
AzH»  I 

-I-   AzH»— CH»—CH»-CH»—CH  -COOH 
Omithine 


Cette  réaction  se  passe  exactement  comme  le  dé- 
doublement hydrolytique  de  la  créatine  en  urée  et 
sarcosine  : 

.AzH» 
HAz  =  C< 

^Az(CH«)  —  CH»  —  COOH 
H  —  Ov  Créatine 

\h 

Eau 

.AzH» 
=  H«Az  — CO^       +      AzH(CH»)  — CH»  — COOH 
Urée  Sarcosine 
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ou  encore  comme  l'hydrolyse  de  la  guanidine  elle- 
même  en  urée  et  ammoniaque  : 

,AzH' 


^AzH» 


Guanidine 


=        H'Az  — CO 

Urée 


.AzH> 
^      -f-      AzH' 

Ammoniaque 


H-0 

Eau 


\» 


Ce  n'est  pas  seulement  in  vitro  que  se  produit  ce 
phénomène  de  naissance  directe  de  l'urée  par  hydro- 
lyse des  guanidines,  puisque  Kossel  et  Dakin  ont 
pu,  il  y  a  quelques  années,  extraire  du  foie  une 
enzyme  spéciale,  Varginase,  capable  de  dédoubler 
l'arginine  en  urée  et  ornitbiae. 

Bien  loin  de  contester  qu'une  partie  de  l'urée 
paisse  naître  par  un  tel  phénomène  d'hydratation, 
ani  dépens  de  l'arginine  dans  le  foie  ou  ailleurs,  aux 
dépens  de  la  créatine  dans  les  muscles,  etc.,  je  re- 
connais -volontiers  qu'une  certaine  fraction  de  l'urée 
peut  avoir  cette  origine. 

Mais  il  me  semble  que  cette  fraction  de  l'urée  ne 
«aurait  être  que  minime,  et  qu'il  faut  chercher 
ailleurs  l'origine  de  la  fraction  principale,  non  plus 
dans  un  processus  d'hydratation,  mais  au  contraire 
dans  un  processus  de  déshydratation  :  je  veux  par- 
ler de  la  transformation  du  carbonate  d'ammonium 
en  urée  : 

-O.AzH'  H»0  AzH»    , 

CO'^  =  -f-       CO/ 

\O.AzH*  H'O  \AzH» 

Carbonate  d'ammonium  Urée 

Sans  vouloir  me  perdre  dans  l'abondante  biblio- 
graphie de  cette  question,  je  rappellerai  seulement, 
comme  bien  établi  expérimentadement,  qu'on  obtient 
une  augmentation  de  l'urée  par  l'ingestion  d'acides 
aminés,  de  sels  ammoniacaux  à  acide  organique 
(c'est-à-dire  combustible)  tels  que  le  lactate,  ou 
simplement  du  carbonate  d'ammonium  lui-même 
on  du  carbamate. 

Le  passage  du  carbonate  d'ammonium  à  l'urée 
peut,  en  effet,  se  faire  d'un  seul  coup,  par  déshydra- 
tation simultanée  des  deux  fonctions,  ou  n'avoir 
lieu  qu'en  deux  temps,  avec  formation  transitoire  du 
carbamate  d'ammonium  : 


I. 


U. 


,O.AzH» 

\0.A2H» 
Carbonate 

.AzH' 

co<: 

^O.AzH* 

Carbamate 


H«0 


+       CO 


/ 


AzH* 


"^O.AzH^ 
Carbamate 

/AzH* 


H«0 


-f-      CO 


\ 


AzH« 


Urée 


Ceci  explique  que  le  carbamate  d'ammonium  ait 
joué  pendant  des  années  un  rôle  prépondérant  dans 
toute  la  physiologie  et  la  pathologie  de  l'uréogénèse. 
Mais,  si  je  ne  songe  pas  à  nier  l'intérêt  du  mécanisme 


intime  de  la  transformation  du  carbonate  d'ammo- 
nium en  urée,  ce  détail  ne  me  paraît  cependant  que 
d'une  importance  secondaire  pour  la  physiologie. 

Ce  qui  prime  tout,  c'est  la  notion  même  du  pou- 
voir déshydratant  de  l'organisme  vis-à-vis  du  carbo- 
nate d'ammonium  ;  et  l'on  conçoit,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  paragraphe  précédent,  que 
toute'  l'ammoniaque  séparée  des  molécules  pro- 
téiques  doit  aboutir,  grâce  au  CO^  qui  imprègne 
notre  corps,  au  carbonate  d'ammonium  d'abord,  à 
l'urée  ensuite.  Ceci  est  vrai  pour  toute  l'ammoniaque 
issue  des  protéiques,  sauf  pour  la  partie  qui  a  pu 
être  captée  par  les  acides  organiques,  témoins  du 
caractère  imparfait  des  combustions  corporelles. 
Les  notions  qui  en  découlent  ont  un  grand  intérêt 
pathologique,  comme  on  va  le  voir. 

On  a  depuis  longtemps  l'habitude  d'étudier  les 
analyses  d'urine  en  déterminant  le  rapport  entre 
l'azote  excrété  à  l'état  d'urée  et  l'azote  total  de 
l'urine.  Ce  rapporta  porté  autrefois  le  nom  de  coeffi- 
cient d'oxydation,  qui  semblait  considérer  l'urée 
comme  résultant  de  l'oxydation  des  albuminoïdes  : 
mais  cette  conception  n'étant  pas  exacte,  la  déno- 
mination qui  lui  correspondait  est  tombée  en  désué- 
tude, et  l'indice  qui  nous  occupe  n'a  conservé  que 
le  nom  plus  modeste  de  rapport  azoturique,  qui  ne 
préjuge  rien. 

Or  le  moment  me  semble  venu  de  pousser  l'ana- 
lyse un  peu  plus  loin.  Si  l'azote  ammoniacal  et 
l'azote  uréique  ont,  comme  on  vient  de  le  voir,  la 
même  origine,  il  n'en  est  plus  de  même  de  l'azote 
hippurique,  créatinique,  purique,  oxyprotéique  et 
urochromique,  etc.  11  me  paraît  donc  beaucoup 
moins  suggestif  de  comparer  l'azote  de  l'urée  à  la 
totalité  de  l'azote  urinaire,  que  de  le  rapporter  seu- 
lement à  la  somme  de  l'azote  ammoniacal  et  de 
l'azote  uréique,  qui  sont  comme  les  deux  dérivations 
d'une  même  source. 

L'ensemble  de  l'azote  ammoniacal  et  uréique 
représente,  en  effet,  tout  l'azote  qui  a  passé  par  la 
forme  ammoniacale,  lors  de  la  désintégration  des 
protéiques,  et  dont  une  partie  seulement  a  pu  subir 
le  processus  de  déshydratation  qui  aboutit  à  l'urée. 
Quant  à  l'azote  resté  sous  forme  ammoniacale,  on  a  vu 
qu'il  est  sensiblement  proportionnel  à  la  quantité 
des  acides  organiques  échappant  aux  processus 
oxydants  de  l'organisme.  Comme  l'intégrité  ou  la 
diminution  de  ce  pouvoir  oxydant  ont  un  grand 
intérêt  pour  la  pathologie,  il  m'a  semblé  utile  (1) 
d'attirer  l'attention  sur  les  rapports  ainsi  déter- 
minés. 

J'ai  proposé  de  désigner  sous  le  nom   d'indice 


(1)  L.  C.  Haiixaiid,  Jounu  de  Physiol.  et  Pathol.  ginér., 
t.  XI,  p.  205, 1909. 
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d'imperfection  wréoffiniqtie  le  rapport  de  l'aaote 
aflftmooiacal  à  la  somme  de  Tâsole  ammoDiao»! -et 
uréi<|<}e»  voulant  'dire  que  cette,  fvaotioo  «le  Tazote 
est  celle  qui  a 'échappé  à  la  ti*anafonBaii«n  en  urée. 
Chez  les  individus  sains  soumis -à  une  aiiineatatioo 
mixte,  l'imperfection  uréogénique  e&t  de  S^-T  p.  liOO 
environ.  Etant  données  les  relations  'de  cet  indice 
avec  l'acidose,  sa  déterininatioB  sevMt  peut-être  u«t 
excelleat  moyen  de  mesurer  la  dysortme  aeide  et  de 
dépister  les  ■<«»!«<«««««  préèiabétUfues  ohes  beaucoup 
de  sujets. 

Quant  à  la  contre-partie  de  cet  indice,  au  rapport 
de  l'azote  d'urée  à  la  somme  (As  d'^trée  -|-  Ac  ammo- 
niacal), elle  deviendrait,  si  l'on  néglige  la  légère 
erreur  provenant  du  défaut  de  saturation  des  acides 
minéraux  par  les  métaux,  un  coefficient  d'osoydatkni 
vrai.  Oelui-ci  échapperait  aux  critiques,  en  ce  sens 
^u'il  mesurerait  le  pouvoir  o«ydant4e  l'organisme 
non  pas  d'emblée  sur  l'ensemble  des  ruatières  proiéi^- 
quea,  mais  sur  les  acides  gras  ou  okaituons  carbonés 
voisins  préalablement  libérés. 

Sases  créatimiques.  —  Parmi  les  constituants  azo- 
tés de  l'uriae normale, les  plusmi^térieux peut-être, 
quant  à.  leur  origine,  sont  la  créeUimne  ellsi  créatine. 
On  sait  la  parenté  étroite  de  oes  deux  guanidises 
substituées,  dont  l'wne  .dérive  de  l'autre  par  anhy- 
drisation  interne  : 


,AzH2  .Azlî 

^Az  —  GH»  — GOOH  \At 


' J 

—  GH"  — GO 


Cil»  CM» 

Créatlne  'Oéatiirine 

Il  y  a  longtemps  que  sont  conouesla  présence  de 
la  créatine dansle  tissu  musculaire,  sa  facile  trans- 
formation en  créatinine  par  aohydrisation  sous 
l'influence  des  acides,  enOn  la  pl'ésence  régulière  4e 
cette  créatinine  dans  l'urine.  Leurs  relations  mu- 
tuelles étaient  donc  sov^çoanées  sur  le  terrain  phy- 
»k)iogique  en  même  temps  que  démontrées  sur  le 
terrain  chtmique. 

Mais  leur  signification  est  restée  pendant  long- 
temps très  vague,  en  ce  sens  qu'on  attribuait  à  la 
créatinine  urinaire  une  origine  surtout  exogène.  In 
considérant  en  général  comme  un  stade  inachevé  de 
la  destruction  banale  des  albumines  alimentaires, 
comme  un  précurseur  de  Tm^ée. 

Il  faut  dire  que  nos  moyens  d'étude  étaient  alors 
SQr  ce  point  assez  rudimentaires,  car  le  dosage  de  la 
créatinine  ne  reposait  que  sur  son  extraction  à  l'état 
de  chlorozincate,  opération  longue  et  sujette  à  cau- 
tion. Dès  que  fût  imaginùe  par  0.  Koiin,  en  1!M)4, 
une  méthode  colorimétrique  extrêmement  rapide  et 
de  jM-écision  suffisante,  les  travaux  se  multiplièrent. 
Aussi,   bien  qu'il  reste  encore  une  série  de  points 


contestés,  même  parmi  les  plus  importants,  est-il  , 
maintenant  permis  de  se  taise  une  idée,  sujette- à 
révision  peut-être,  mais  déjà  raisonnable,  du  méta- 
bolisme créatinique,  grâce  aux  travaux  récents  de 
0.  Fblio,  de  GottMeb -et  Slangassinger,  -de  van  Hoo- 
geHhuyae-et  Verploegh ,  etc.    . 

Les  conceptions  que  nous  avons  exposées  plus 
haut  font  comprendre  comment  l'urée  traduit  seale- 
merit  la  quantité  totale  dlanninoaotdeB'désamiaés, 
soit  pair  déssssimilalion  des  propriss  tidsus  de  notre 
corps,  soit  par  consommatiMi  b&Baleduisurcrotlde 
protéiqaes  alimentaires.  Le  chiffpe  de  l'urée'com- 
pet4e  dofic  une  tràs  grande  part  exogène,  et  ne  sau- 
rait être  réduit  à  son  taux  endogèae  que  dans  le 
C4ts<dti  jflûne,  très  rare  en  prattq'ue. 

Au  contraire,  il  est  facile  de  réaiisOT  un  régate 
aiine«itaireex)cn>ptde  bases  oréatiniquesipréfonnées, 
par  suppression  de  la  viasrtle  et  de-ses  dérivés  tek 
qœle  bowillMi  :  l'excrétion  de  la  cré«ilhtiiie-est<aler» 
réduite  à  la  fraction  endogène,  née  dans -notre  conps 
hii-oaéme.  fiaos  ces  condilions,  on  peut  Caire  varier, 
da  siiMpIe  au  triple  et  davantage,  la  qnantité  de 
protéiques ingérée,  sans  que  la  créatinine  excrétée 
cesse  d'être  retnorqnaiildiiiMnt  coastaste,  alors '^ue 
l'urée  et  l'asote  total  varioAl  DAtaraUeskent  comme 
l'mgsAtion  prolétqoe. 

La  créatiaine,  loin  de  représenter  une  phase  ba- 
nale, inachevée,  de  la  dégradation  des  protéiques 
alimentaires,  est  donc  une  production  spécifiqoe  de 
nos  propres  tissus;  il  est  presque  certain  que  c'est 
au  tissu  musculaire  que  revient  la  part  prèpondè- 
rattte  da»s  cette  fabrication,  so«s  ftftmts-âe  créstine. 
Mais 'lacréalrne  n'apparaît  pas  da«s  l'aride,  «w  «ea- 
lemeat  en  très  minime  qtMrtitité,  chez  les  g«os  bien 
poftanls,  car  elle  est  encore  très  Blta^able  pftr 
i'orgsnisinae.  Une  partie  de  ta  (*réatt»e  doit  suWr 
tme  décomposition  phis  pfrofotide,  tnnd^  qu'iwe 
ceftaine  fraction,  anhydrisée  par  le  foie,  ae  tvwss- 
forme  en  créatinine,  beaucoup  plus   Pésistwnte,  e( 
que  le  rei fl' sépare  coustaMiïwenl  du  sanfg. 

Lorsque,  an  coBlraire,  l'organe 'hépatique  «si 'lésé 
(cêmcer  dti  foie,  intoxicatiflin  plwsphorée,  «*c.)  Tw- 
hydï^satJon  est  imparfttitfe,  et,  à  odlé  de'la  cHSat<«ii«e, 
on  voit  la  créatine  apparaîtra  dans  l'uriBe,  en  qvw>- 
lilé  souvent  prépondérante. 

Enfln,  toutes  les  causes  qui  accélèrent  les  phéno- 
mènes vitaux  et  particulièrement  le  métabolisme 
musculaire  (état  fébrile,  alcool,  strychnine,  kola) 
augmentent  la  créatinine;  les  facteurs  qui  entra- 
vent l'acHJvité  cellulaire  ;repos  au  lit,  bromures) 
diminuent  la  créatinine,  sans  doute  en  «ginsmtl  sur 
kiqitantité  de  créatdne  d'abord  fabriquée  p«r  l'oiga- 
nisifle.  De-mémeyies  etitrave!T.aux  phéuoiuènos  d'ox>  * 
darlion  (raréfaction  de  HoKygène  dans  las  aéjowrs  de 
montagne)  augmentent  Ja  créaitiaine,  en  augnaen- 
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taat'ssiis  dovte  la  fraelion  de  la  créatine  qui  échappe 
à  la  d«8tr««tion  ultérieure  pour  subir  l'anhydrisa- 
tim  hépatique. 

Corp*  pttrtgtte*.  —  Les  bases  puriqttes  et  l'actrfe 
urique  sont  les  représentants  du  groupe  purique, 
<ar»f  téptsé  par  un  double  noyau  cyclique  à  S  atomes 
de  carbone  et  4  d'azote, ,  qui  dérive  de  la  fusion 
d'uB  noyau  pyrimidique  avec  un  noyau  glyoxalique. 
On  a  pris  l'habltade,  depuis  asse?.  longtemps,  de 
cherchei'  l'origine  de  ces  corps  dans  la  décompo- 
sition des  acides  nucléiniques  de  l'économie;  on 
sait  en  effet  que  ces  acides  nucléiniques,  qui  exis- 
tent principeienaent  combinés  aux  albuminoTdes 
à  l'état  de  nueiéoprotéides,  dans  les  noyaux  cel- 
Itriaires  surtout,  sont  constitués  par  l'union  de 
l'aeide  phospjiorique  avec  des  sucres  ou  de  la  glycé- 
nnt,  avec  des  bases  pyrimidiques  et  des  bases  pu- 
riques  (adéaine,  guanine). 

On  pense  donc  que  la  désassimilation  des  noyaux 
de  nos  cellules,  ou  la  décomposition  des  tissus  ali- 
mentaires que  nous  ingérons,  met  en  liberté  des 
bases  purrques,  dont  une  petite  partie  aboutit  finale- 
ment à  l'urine,  soit  sous  la  forme  originelle  d'adr- 
nine et éeguanine  : 


Az  =  C  —  Ar.II* 

t 
HC       C  —  AzFl 


n    II 


\ 


A/.  -  c  —     Ai^ 
AdÊnine 
6-atnuio-purine) 


CH 


H  Az  —  CO 

I        I 
nAz=C       c  — AzIK 

1        II  >CH 

H.\2  —  C  —  A// 

Guanine 
,à-amino-6-oxy-puriiie) 


soit  sous  la  forme  de  deux  autres  bases,  Yhi/poxan- 
thine  et  la  xanthine,  qui  dérivent  des  précédentes 
par  séparation  hydrolytique  de  l'ammoniaque  avec 
fixation  de  l'oxygène  : 


HA«— CO 

I  I 

HC       C  —  AzUx 

II  11  // 
Az_C—    A/.'^ 

Iljrpomuitbins 
(S-oxy-purioe) 


HAr.  -  CO 

I         1 
OC      C  — A/Il, 
CH  I        il  ,^CH 

HAz  —  C  —    Az  / 

Xanthine 

(2-fr-(Uoxy-purine  ) 


Lurine  humaine  renferme  encore  habituellement, 
^n  très  petite  quantité  d'ailleurs,  d'autres  bases 
pnriques,  qui  sont  par  exemple  des  xanthines  méthy- 
lées  dont  l'origine  est  sans  doute  à  chercher  dans 
la  caféine  ingérée  (Iriraéthylxanthine). 

La  quantité  extrêmement  minime  des  bases  puri- 
qws,  considérées  individuelletuent,  et  la  difficulté 
<fcleur  séparation,  ont  conduit  jusqu'ici  les  urolo- 
KRtes  à  doser  en  bloc  tout  ce  groupe,  par  des  pro- 
•"édéssuffisamment  précis  qui  permettent  d'exprimer 
P«rexempl&€«  xanthine  l'ensemble  des  bases puriques. 

L'acide  tuiique  qui  est,  eommeoB  l«  sait,  la  ti;>oxy- 
purine,  se* relt»  directement  à  ce- groupe  : 


HAz  —  CO 

1         I 
OC        c  — AzM 

I        II 
nA«—  c  — AzH 


CO 


Acide  ofiqae  (2-6-MnoxT-purùie). 

Aussi  les  physiologistes  ont-ils  été  conduits  à 
penser  que  la  parenté  chimique  se  doublait  d'une 
relation  génétique,  et  que  l'acide  urique  provenait 
en  réalité  de  l'oxydation  des  bases  puriques.  L'opi- 
nion classique  est  donc  aujourd'hui  que  la  richesse 
plus  ou  moins  grande  de  l'alimentation  en  purines, 
libres  ou  combioées,  retentit  sur  l'abondance  plus 
ou  moins  grande  de  l'acide  urique  dans  l'urine  : 
d'où  le  précepte  classique  d'interdire  aux  calculeux 
et  aux  goutteux  les  tissus  glandulaires  tels  que 
thymus,  pancréas,  foie,  la  cervelle,  les  asperges,  le 
chocolat,  et  de  leur  conseiller  beaucoup  de  modéra- 
tion en  ce  qui  concerne  la  chair  musculaire  et  les 
graines  de  légumineuses. 

Mais  (»  aurait  grand  tort  d'oublier  que  l'orga- 
nisme humain  est  capable  de  fabriquer  lui-même 
le  noyau  purique,  en  dehors  des  purines  toutes  faites 
que  lui  apporte  l'alimentation.  Cela  est  évident  chez 
d'autres  animaux,  car  chez  la  plupart  des  Invertébrés 
l'excrétion  principale  de  l'azote  se  fait  sous  forme 
de  guanine  et  d'acide  urique.  Même  chez  les  Verté- 
brés, les  Mammifères  sont  les  seuls  dont  l'excrétion 
azotée  principale  se  fasse  sous  forme  d'urée,  tandis 
que  les  Reptiles  et  les  Oiseaux  éliminent  presque 
tout  à  l'état  d'acide  urique.  Les  expériences  de  Min- 
ifowski  ont  même  autrefois  précisé  le  lieu  de  celte 
synthèse,  en  montrant  que  pendant  la  .survie  des 
oies  privées  de  leur  foie,  c'est  du  laclale  d'ammo- 
nium et  non  de  l'acide  urique  qu'on  recueille  dans 
l'urine.  De  même,  l'œuf  de  l'oiseau  ne  contenant 
presque  pas  de  purines,  il  est  évident  que  le  jeune 
poulet  a  dû  fabriquer  de  toutes  pièces,  aux  dépens 
de  matériaux  non  puriques,  les  purines  de  ses 
noyaux  cellulaires.  La  multiplication  nucléaire  des 
histologistes  peut  être  interprétée  chimiquement 
comme  une  synthèse  purique. 

H  en  est  certainement  de  même  chez  l'homme. 
Même  en  l'absence  de  purines  toutes  faites  apportées 
par  l'alimentation,  notre  organisme  est  en  mesure 
de  multiplier  sa  matière  nucléaire,  dont  la  désassi- 
milation ultérieure  donnera  naissance  à  des  bases 
puriques  et  :\  de  l'acide  urique.  Telle  est  peut-être  la 
raison  du  fait,  bien  reconnu  aujourd'hui,  de  l'excré- 
tion d'acide  urique  «»i'/«5fèn«,  c'est-à-dire  indépendant 
de  l'acide  urique  exogène  d'origine  alimentaire.  Si  mi- 
nutieux que  soit  le  choix  des  aliments,  végétaux  ou 
lactés,  pour  n'introduire  que  des  quantités  insigni- 
fiautes  de  purines,  on  ne  peut  faire  descendre  l'acide 
urique  excrété  au-dessous  de  la  quantité  journalière 
de  G  gr.  2»  à  0  gr.  35  environ  (Pfeil  et  SOtbeer,  llOnes, 
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Bonnani,  Schreiber  et  Waldvogel,  Fauvel,  etc.). 
D'autre  part,  l'acide  urique  monte  notablement 
au-dessus  de  ce  minimum  endogène,  lorsqu'il  vient 
s'y  ajouter  une  part  exogène  provenant  d'aliments 
riches  en  purines.  Qu'il  suffise  de  citer  ici  un 
exemple  typique  observé  par  R.  Orgler  : 


Etat  de  jeune 

600  grammes  de  viande. . 

800  grammes  de  viande. . 
1.650  grammes  de  viande.. 


0  gr.  480  d'acide  urique. 

0  gr.  809  — 

0  gr.  138  — 

1  gr.  230  — 


D'^  L.-C.  Maillard, 
Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 
{A  suivre.) 


RÉSULTATS  SCIENTIFIQUES 

DE  L'EXPÉDITION  SHACKLETON  W 

Glaciologie. 

Tout  le  long  de  la  côte  de  Victoria  abondent  les 
preuves  d'actions  glaciaires  infiniment  plus  intenses 
que  celles  qui  s'exercent  aujourd'hui.  L'imposante 
falaise,  qui  borde  la  mer  de  Ross  et  qui  forme  le  re- 
bord du  plateau  continental,  est  coupée  çà  et  là  de 
quelques  échancrures,  d'inlets,  permettant  de  s'élever 
sur  le  plateau. 

Généralement,  ces  vallées  sont  très  larges  (seule, 
celle  du  glacier  Ferrar  est  étroite)  et  leurs  versants 
sont  coupés  aussi  nettement  que  ceux  d'une  tran- 
chée de  chemin  de  fer.  Sans  nul  doute,  elles  ont  été 
taillées  par  d'immenses  glaciers,  émissaires  des 
champs  de  nevé,  de  Vinlatidsis  qui  occupe  tout  le 
plateau.  Quelques-uns  de  ces  glaciers  subsistent 
encore,  mais  combien  réduits  ! 

A  une  époque  récente  (qu'on  ne  peut  d'ailleurs 
préciser),  les  glaces  avaient  une  extension  infini- 
ment plus  grande  qu'aujourd'hui,  constatation  qui 
s'accorde  pleinement  avec  les  observations  faites 
par  les  autres  voyageurs  ayant  visité  les  régions 
antarctiques  (2).  Sur  les  versants  de  l'Erebus,  à 
300  mètres  de  hauteur,  on  peut  voir  d'énormes  blocs 
erratiques  de  granité,  roche  qui  n'entre  pas  dans  la 
constitution  de  l'Iie  de  Ross  et  qui  ne  peut  donc 
avoir  été  amenée  là  par  les  glaciers  locaux  sus- 
pendus aux  flancs  de  la  montagne.  Shackleton  a 
observé  au- Mont  Hope,  par  85°  de  lat.  S.,  des  blocs 
erratiques  perchés  à  plus  de  600  mètres  au-dessus 
de  la  surface  actuelle  du  grand  glacier.  Enfin,  les 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  IS  janvier  1910. 

(2)  Voir  Revue  Scientifique,  7  novembre  1908,  p.  604. 


géologues  de  l'expédition  estiment  que  la  nappe  de - 
glace  s'élevait  jadis  à  plus  de  1.000  mètres,  en  des 
points  du  Sound  Mac  Murdo,  d'où  la  glace  s'est  com- 
plètement retirée  aujourd'hui.  En  avant  du  front  du 
glacier  Nansen,  s'étale  une  immense  moraine  ao- 
cienne,  large  d'une  quarantaine  de  kilomètres.  Le 
front  du  glacier  a  donc  reculé  d'une  distance  égale. 
Que  ce  recul  continue  à  l'heure  actuelle,  nous  en 
avons  une  preuve  dans  ce  fait  que  le  front  de  la 
Grande  Barrière  s'est  retiré  vers  le  Sud  de  bO  kilo- 
mètres environ,  depuis  le  voyage  de  James  Ross 
/18«). 

Plusieurs  glaciers  viennent  déboucher  à  la  mer, 
où  ils  se  terminent  par  une  falaise  ayant  souvent 
une  trentaine  de  mètres  de  hauteur,  due  au  départ, 
au  vêlage  des  ice-bergs.  Le  glacier  du  Cap  Barne  et 
le  glacier  Nansen  sont  des  exemples  de  ces  glaciers 
ordinaires  (types  grœnlandais).  Ce  dernier  a  environ 
100  kilomètres  de  long  sur  20  ou  30  de  large;  sa 
surface  est  extrêmement  raboteuse.  Il  est  alimenté 
un  peu  par  la  neige  entraînée  par  le  vent,  mais  sur- 
tout par  les  immenses  champs  de  névé  que  l'es- 
couade du  Pôle  magnétique  a  foulé  pendant  350  ki- 
lomètres, sans  en  voir  la  fin.  Le  mouvement  conti- 
nuel de  descente  détermine  d'énormes  rides  de  pres- 
sion, en  avant  du  front  du  glacier,  dans  la'  glace  de 
mer  qui  est  ainsi  hérissée  de  hummocs  et  de  séracs. 

Un  autre  glacier  a  droit  à  une  mention  spéciale, 
car  il  n'a  pas  son  égal  au  monde  :  c'est  le  glacier 
Beardmore,  découvert  par  l'escouade  du  Sud  entre 
83'>33  et  85»  lat.  S.  Il  n'a  pas  moins  de  160  kilomè- 
tres de  long  sur  80  de  large;  sur  cette  longueur,  il 
s'abaisse  de  2.000  mètres  environ,  ce  qui  suffit  à 
expliquer  les  énormes  crevasses  dont  il  est  coupé 
et  qui  rendirent  l'ascension  si  pénible.  Il  commence 
au  bord  d'un  immense  plateau  neigeux,  prolonge- 
ment méridional  de  celui  qui  a  été  exploré  par  Scott 
et  par  l'escouade  du, Pôle  Magnétique.  Le  névé  qui 
recouvre  ce  plateau  est  vraisemblablement  supporté 
par  de  la  glace  de  glacier;  d'ailleurs,  cette  nappe 
glacée  n'est  peut-être  pas  très  épaisse,  car  le  beacon 
«anc/jtone,  stratifié  en  lits  presque  horiiontaux,  s'élève 
progressivement  de  2.400  à  3.000  mètres,  sur  le  bord 
horizontal  du  plateau. 

D'autres  glaciers  présentent  cet  intérêt  de  dépasser 
la  côte  et  de  s'étendre  en  mer  à  une  distance  qui 
peut  atteindre  50  kilomètres  (1)  ;  ce  sont  des  glaciers 
flottants.  Le  glacier  Drygalski  en  offre  un  bel  exem- 
ple. Au  point  où  il  quitte  la  terre,  il  est  extrême- 
ment brisé  et  crevassé,  mais,  plus  loin  en  mer,  soa 
sommet  redevient  presque  lisse,  et  il  prend  l'aspect 
d'une  vraie  Barrière. 

(1)  Cette  distance  est  infiniment  plus  grande  dans  le  cas  de- 
là Grande  Barrière,  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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Le  glacier  NordenskjOld  est  dans  le  même  cas.  Il 
mesure  environ  30  kilomètres  sur  10,  et  sa  hauteur 
'peut  atteindre  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Son  bord  S.  est  formé  de  glace  et  de  névé  poli, 
tandis  que  son  bord  N.  montre  seulement  des  cou- 
ches de  neige,  pouvant  atteindre  12  à  15  mètres  de 
puissance,  et  dues  à  la  neige  chassée  par  le  vent.  En 
effet,  c'est  là  actuellement  le  seul  mode  d'alimenta- 
tion de  ce  glacier,  car  cette  énorme  masse  de  glace 
D-'est  plus  en  relation  avec  aucun  champ  de  névé  à 
son  extrémité  supérieure.  C'est  un  vieux  glacier 
flottant  qui  se  réduit  par  manque  d'approvisionne- 
ment. 

'Ici  se  pose  une  question  intér.essante.  Les  chutes 
annuelles  de  neige  sur  les  champs  de  névé  consti- 
tuant l'inlandsis  sont-elles  suffisantes  pour  alimenter 
suffisamment  les  divers  glaciers  et  pour  remplacer 
la  glace  qui  est  perdue  par  ablation  ou  qui  est  dé- 
chargée en  mer  à  l'état  d'ice-bergs?  Actuellement, 
nous  n'avons  pas  de  données  précises  sur  ce  point. 
On  peut  remarquer  toutefois  qu'il  y  a  d'assez  fortes 
chutes  de  neige  le  long  de  la  côte  et  jusqu'à  80  kilo- 
mètres dans  l'intérieur,  au  moins,  mais,  au-delà,  le 
plateau  ne  reçoit* saris  doute  qu'une  faible  quantité 
de  neige  et  celle-ci  pourrait  bien  ê»re  insuffisante 
pour  compenser  .les  pertes,  ce  qui  est  d'accord  avec 
la  déglaciation  actuelle. 
"Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cet  article,  je 
me  tois  obligé  de  passer  sous  silence  une  foulo  de 
faits  intéressants,  concernant  les  moraines,  la  glace 
des  lacs,  la  glace  de  mer,  le  pack,  la  glace  de  [ri- 
vage, etc.,  pour  arriver  plus  vite  à  l'examen  de  la 
Grande  Barrière  de  Ross.  Son  étude  était  l'un  des 
buis  de  Scott  et  de  Shackleton.  Le  premier  de  ces 
voyageurs  reconnaît  n'avoir  pu  résoudre  entière- 
ment   la  question;  le   second  s'est  certainement 
approché  beaucoup  de  la  solution.  L'étude  des  gla- 
ciers flottants  a  permis  de  mieux  comprendre  com- 
ment avait  pu  se  former  cette  formidable  nappe  de 
glace,  reconnue  sur  730  kilomètres  de  l'Est  à  l'Ouest, 
entre  la  Terre  du  Roi  Edouard  VII  et  la  Terre  de 
Victoria.  Nous  savons  par  Scott  qu'elle  flotte  sur  la 
plus  grande  partie  de  sa  longueur.  D'autre  part, 
5AackIelon  nous  a  appris  qu'elle  s'étend  au  Sud  jus- 
'aa  delà  du  83»  parallèle,  c'est-à-dire  sur  une  lon- 
r««eur  de  500  kilomètres  environ.  Sa  surface,  sensi  - 
etnent   horizontale,  a  une  hauteur  moyenne  de 
I  mètres  ;  sur  les  bords,  elle  se  relève  et  se  rac- 
jss^rde  avec  la  terre  par  un  talus  de  neige  dans  lequel 
rtnlercalent  des  lits  de  poussières  et  de  débris  ter- 
sires,  également  amenés  par  le  vent.  C'est  la  neige 
para/t   constituer  entièrement  la  Grande  Bar- 
s  ;  sur  son  bord,  on  n'a  jamais  vu  de  glace  de 
'«■ter,  mais  seulement  des  couches  de  neige  super- 


posées (1),  parmi  lesquelles  peuvent  s'intercaler 
des  lits  de  débris  de  roches.  L'étude  de  grands 
ice-bergs  échoués  et  traversés  par  des  cavernes  a 
montré  qu'ils  étaient  entièrement  formés  de  neige 
durcie,  recouverte  par  une  pellicule  de  glace  due.  à 
)a  congélation  des  embruns;  il  n'y  a  pas  déglace 
solide  à  leur  intérieur.  A  l'appui  de  cette  manière 
devoir,  on  peut  citer  encore  une  observation  du  capi- 
taine du  Nimrod;  celui-ci  a  constaté  que  certains  ice- 
bergs avaient  une  très  faible  densité,  de  telle  sorte 
qu'une  moitié  de  leur  hauteur  était  immergée  et 
l'autre,  émergée.  Ces  ice-bergs  émanent  évidemment 
de  la  Grande  Barrière  et  sont  très  difTérents,  à  ce 
point  de  vje,  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  mers 
arctiques  (2). 

Dans  ces  conditions,  il  iiriporte  de  savoir  quelle 
quantité  de  neige  reçoit  la  Grande  Barrière.  Sans 
entrer  dans  le  détail  des  observations,  disons  que 
cette  quantité  peut  être  estimée  à  un  pied  de  neige 
compacte  par  an.  Cette  valeur  est  déduite  de  la  pro- 
fondeur à  laquelle  se  trouvait  enfoui  un  dépôt  de 
vivres  trouvé  par  Shackleton  et  établi  six  ans  aupa- 
ravant par  Scott.  La  différence  des  positions  géo- 
graphiques occupées  par  ce  même  dépôt  pendant  ce 
temps  a  permis  de  constater  que  la  Grande  Barrière 
se  déplace  vers  la  mer  avec  une  vitesse  un  peu  su- 
périeure à  îSOO  mètres  par  an.  D'après  ces  données, 
il  est  aisé  de  calculer  que  la  neige  tom1)ant  au  bord 
du  plateau,  près  de  l'extrémité  du  Grand  Glacier, 
mettra  9(X)  ans  pour  parvenir  à  la  mer,  mais  dans 
l'intervalle  elle  aura  été  recouverte  par  274  mètres 
de  neige  plus  récente. 

Quant  à  la  cause  de  ce  mouvement  de  la  Grande 
Barrière,  il  faut  la  chercher  dans  la  poussée  engen- 
drée par  les  grands  glaciers  qui  descendent  du  pla- 
teau. Ainsi  le  Grand  Glacier  découvert  par  Shackle- 
ton, avec  ses  80  kilomètres  de  large  et  1()0  de  long, 
doit  exercer  une  pression  formidable  contre  la  Bar- 
rière; la  preuve  en  est  dans  les  immenses  rides  de 
pression  qu'il  développe  jusqu'à  30  kilomètres  en 
avant  de  son  front.  Ce  glacier  décharge  donc  une 
énorme  quantité  de  glace  dans  la  Barrière  ;  il  en 
est  de  même,  à  un  moindre  degré,  pour  d'autres 
glaciers.  Comment  expliquer  alors  que  cette  glace 
n'apparaisse  nulle  part?  La  raison  peut  en  être 
trouvée  dans  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Cette  glace 
de  glacier  descend  bien  vers  la  mer,  mais  elle  est 


(1)  A  quelque  distance  en  dessous  de  la  surface,  cette  glace 
est  très  compacte;  elle  a  un  aspect  finement  granuleux. 
Lorsque  le  vent  a  balayé  la  neige  meuble,  apparaît  une  sur- 
face imie,  dure,  comparable  à  du  marbre  de  Cari  are  poli. 

(2)  Dans  le  cas  d'ice-bergs  formés  de  glace  de  mer  ou  de 
glace  de  glacier,  le  rapport  de  la  partie  émergée  à  la  partie 
immergée  varie  entre  1/4  et  1/8. 
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rapidement  enfouie  sous  une  épaisseur  considérable 
de  neige,  de  sorte  qu'elle  s'enfonce  toujours  de  plus 
en  plus  et  peut  même  être  fondue  par  en  dessous. 
11  est  A-rai,  la  question  se  pose  de  savoir  si  l'eau  de 
mer  qui  circule  sous  la  Grande  Barrière  atteint  ja- 
mais une  température  sufflsante  pour  fondre  la 
glace. 

Voilà  donc  expliqué  le  mode  de  formation  de  cette 
Grande  Barrière  sur  laquelle  planait  le  mystère  de- 
puis plus  d'un  siècle. 

Il  me  faut  dire  encore  quelques  mots  sur  les 
diverses  formes  de  la  glace  et  leur  origine,  d'autant 
plus  qije  les  observations  de  Mawson  sur  ce  sujet 
ne  sont  pas  rapportées  dans  l'édition  française.  La 
pluie  est  inconnue  sur  la  Terre  de  Victoria  et  l'humi- 
dité atmosphérique  se  précipite  sous  forme  de  neige. 
Celle-ci  affecte  la.  forme  de  lamelles  à  six  rayons, 
lorsque  la  température  est  voisine  du  point  de  con- 
gélation. Quand  le  refroidissement  de  l'air  est  plus 
rapide,  elle  prend  la  forme  de  petites  sphères 
pouvant  aA'oir  plus  de  2  millimètres  de  diamètre; 
c'est  ce  que  Mawson  appelle  la  neige-sagou  ou  la 
neige-tapioca.  Quand  le  temps  est  très  froid,  l'air  est 
rempli  de  minuscules  cristaux  de  glace  (2  mm. 
de  diamètre  en  moyenne). 

La  neige  récemment  tombée  est  molle,  mais  elle 
se  durcit  très  vite,  surtout  l'été,  lorsque  la  surface  a 
pu  fondre  et  se  trouve  ensuite  refroidie  par  un  coup 
de  vent;  il  se  forme  une  croûte  que  vient  renforcer 
la  condensation  de  la  vapeur  émanant  de  la  neige 
sous-jacente.  Ainsi,  prend  naissance  une  carapace, 
généralement  trop  faible  pour  porter  un  traîneau,  ce 
qui  rend  la  marche  très  pénible.  Il  est  bon  d'ajouter 
que  la  neige  peut  se  durcir  par  un  lent  processus  de 
vaporisation  et  de  recristallisation,  môme  à  une  tem- 
pérature inférieure  au  point  de  fusion.  Les  plus  fines 
particules  de  neige  disparaissent,  tandis  que  les  plus 
grosses  s'accroissent. 

Bien  souvent,  les  crevasses  de  la  glace  de  mer 
«  fument  »,  phénomène  dû  à  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau  sortant  de  ces  crevasses  où  la  tempé- 
rature est  plus  élevée  qu'à  l'air  libre;  il  se  produit 
alors  des  arborescences  cristallines  sur  les  parois  et 
à  la  surface  de  la  mer.  Lors  de  la  formation  de  la 
glace  de  surface,  une  partie  des  sels  de  l'eau  de  mer 
est  chassée,  à  travers  des  craquelures  capillaires, 
vers  l'air  libre  où  cette  saumure  se  consolide  à  l'état 
de  cryo-hydrates  et  forme  des  centres  d'attraction 
pour  la  vapeur  d*eau  atmosphérique.  Une  autre 
partie  reste  incluse  dans  ces  craquelures. 

L'Ile  Ross  possède  quelques  petits  lacs  qui  dégè- 
lent plus  ou  moins  complètement  l'été  (1).  A  l'au- 

(1)  Sur  l'un  de  oes  lacs  l'épBisaeur  maximum  de  la  glace 
fut  trouvée  de  T  mètres  ;  il  restait  un  peu  de  liquide  «n  des- 
sous. D'autres  lacs  étaient  gelés  jusqu'au  fond. 


tomne,  la  congélation  se  fait  tranquiUeffienl,  d'ioù 
production  de  grands  prismes  de  giaçe  dont  Hue 
principal  est  vertical.  La  neige  d'hiver  tombant  sur 
celte  surface  se  consolide  lentement  en  adoptant  la 
'  structure  de  la^lace  sous-jacente.  Le  vent,  eoie^vanl 
la  neige  meuble  qui  peut  subsister,  met  à  nu  use 
surface  polie  offrant  l'aspect  d'une  mosaïque;  ce 
dessin  est  produit  par  les  priâmes  de  glace  transpa- 
rente que  séparent  des  lignes  de  glace  blanche,  riche 
en  bulles  d'air.  Au  fur  et  à  mesure  que  se  produilia 
réfrigération,  l'eau  de  oes  lacs,  qui  est  salée,  se  con- 
centre de  plus  en  plus,  de  sorte  qu'il  faut  un  froid 
considérable  pour  la  solidifier  ( —  46°).  Finalement, 
il  se  forme  au  fond  du  lac  un  réseau  de  cristaux  de 
glace  et  de  cryo-hydrâtes.  La  glace  des  lacs  montre 
souvent  une  apparence  zonée  due  à  la  grande  abon- 
dance des  bulles  d'air  dans  certaines  couches. 

Le  cas  est  différent  pour  la  glace  de  mer,  car  les 
vagues  empêchent  la  formation  de  prismes  verticaux. 
Il  se  développe  alors  des  cristaux  lamellaires,  pouvant 
avoir  1-2  centimètres  de  diamètre,  qui  se  soudent 
bientôt  en  rosettes.  Si  celles-ci  sont  abondantes,  elles 
finissent  par  déterminer  un  feutrage.  A  cet  état,  la 
glace  de  mer,  épaisse  d'une  dizaine'de  centimètres, 
est  encore  transparente  et  flexible.  La  houle  la  brise 
aisément  en  fragments  arrondis  à  bords  relevés  vers 
le  haut;  c'est  ce  qu'on  appelle  «  pancake  ice  ».  Si  le 
calùie  renaît,  cette  glace  peut  être  consolidée  de 
nouveau.  La  cristallisation  se  continue  par  la  face 
inférieure  sousiaquelle  prennent  naissance.des  pris- 
mes verticaux  ayant  environ  1  centimètre  de  dia- 
mètre et  plusieurs  centimètres  de  longueur.  Celle 
glace  prismatique  peut  aussi  se  développer  entravers 
d'une  crevasse  pour  réunir  deux  blocs;  dans  ce  cas, 
les  prismes  sont  généralement  horizontaux,  maison 
en  a  vu  qui  étaient  fortement  incurvés. 

Ajoutons  enfin  que  les  stalactites  et  les  stalag- 
mites de  glace  dont  sont  ornées  les  grottes  creusées 
dans  les  icebergs  échoués  ou  dans  les  glaces  côtières 
doivent  leur  origine  à  l'eau  très  salée  qui  tombe  des 
fissures  du  toit  ;  cette  çau,  qui  avait  écha.ppé  à  la 
congélation  est  brusquement  refroidie  par  l'exposi- 
tion à  l'air  et  se  consolide.  Par  suite,  ces  dé- 
pôts sont  formés  presque  uniquement  par  des  cryo- 
hydrates  et  prennent  seulement  naissance  par  les 
très  basses  températures. 

Météorologie. 

La  formidable  accumulation  de  glace  recouvrant 
le  Pôle  Sud  s'explique  si  l'on  considère  que  la  tem- 
pérature moyenne  d'aucun  mois  n'est  supérieure  à 
O'C.  Nous  n'avons  pas  encore  les  résultats  détaillés 
des  observations  faites  par  l'expédition  Shackleton; 
mais,  d'un  graphique  inséré  dans   un  appendice, 


Digitized  by 


Google 


M.  L.  PHIVIHQIHÊRB.  —  RfiStTLTATS^  SCIETWIFîQtlfiS-  9E  L'EXPÉDITION  SHAGKLETON      SOT 


nous  pouvons  déduire  les  valeurs  suivantes  :  Jan- 
vier:-3»  C.  à  — 12"C.;  Février:  —12  à— 17(1); 
Mars  :  — IS  à  —23;  Avril  :  —23  à  —20;  Mai  : 
-20  à— 21;  Juin  :  —21  à  —27;  Juillet:  —27  à 
-20;  Août  :  -26  à  —21;  Septembre  :  —21  à  —14; 
Octobre  :  —14  à  —7  ;  Novembre  :  —7  à  —1  (2). 

On  remarquera  le  relèvement  qui  se  produit  en 
mai  et  qui  ne  semble  pas  accidentel,  car  les  obser- 
vations de  Scott  et  de  Bruce  le  montrent  également; 
toufelois,  en  1899  et  en  1902,  ce  relèvement  s'est 
produit  seulement  au  début  de  juillet  (Borchgrevinck 
et  Scott)..  La  température  redescend  de  nouveau  en 
août,  pour  remonter  ensuite  très  rapidement.  La 
température  la  plus  basse,  constatée  par  l'expédition 
Shackleton,  a  été  de  —  49»  C,  le  14  août  1908  (3). 
Bien  entendu,  ces  températures  sont  prises  à  Tom- 
bre;  au  soleil,  la  température  peut  s'élever  au-dessas 
de  0";  au  milieu  de  l'été  la  glace  fond,  surtout  au 
contact  des  blocs  de  roches  plus  ou  moins  foncés,  et 
l'eau  produite  par  la  fonte  des  glaciers  peut  même 
donner  naissance  â  de  petits  torrents. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  Texpédition  Shack- 
lelon  n'a  pas  eu  un  seul  jour  de  pluie,  mais  les 
chutes  de  neige  ont  été  fréquentes  (i).  Il  est  fort 
(lifOcilede  déterminer  l'importance  de  ces  chutes  de 
neige,  car  îl  est  malaisé  de  distinguer  entre  la  neige 
fraîchement  tombée  et  la  neige  ancienne,  amenée 
par  le  vent.  De  février  1908  à  février  iiK)9,  la  quan- 
tité de  neige, tombée  au  Cap  Royds,  sur  l'Ile  Ross, 
correspondait  à  24  centimètres  de  pluie.  D'après  la 
profondeur  à  laquelle  était  enfoui  un  dépôt  de  vivres 
laissé  par  Scott,  il  faudrait  même  réduire  la  quan- 
tité annuelle  de  neige  à  18  centimètres. 

Des  chutes  de  neige  accompagnaient  généralement 
les  coups  de  vent  connus  sous  le  »om  de  blizzards. 
Ces  TCnts,  venant  du  S.  ou  du  S.-E.,  avaient  toujours 
une  vitesse  considérable  :  100  à  120  kilomètres  à 
l'heure,  quelquefois  même  davantage.  On  suppose 
que  la  neige  tombant  alors  était  due  à  l'humidité 
des  courants  supérieurs.  Chose  curieuse,  la  tempé- 
rature se  relevait  toujours  dr;  façon  considérable  du 
début  à  la  lin  du  blizzard;  ainsi,  la  température,  qui 
pouvait  être  de  —  34"  G.  au  début,  s'élevait  à  —  11" 
ou  —  9°  après  24  ou  30  heures  de  tempête. 

Ce  relèvement  de  température  est  dû  à  plusieurs 
causes.  En  premier  lieu,  il  faut  indiquer  la  com- 


(i)  Pour  ce6  deux  mois.  Ip»  val«ivs  sont  einprual«es  4ux 
ubservations  de  Scott  en  190.3.  (>.Ja  expliijue  pourquoi  il  n'y 
«  pas  continuité  avec  les  suivantes. 

[i]  te  fmfihkiue  ne  doimsptiad'iailicatioBa  pourOdccmbre; 
'l«prt8  écott,  oB  peut  Admoltro  '-'  4  coromc  moyenne.  J'ai 
négligé  les  décimales. 

(3)  On  voit  que  la  température  est  relativement  moins 
bas«e  qwe  dws  l'tiéiaispbére  acctique  &  miïOfi  latitude. 

loueur  JM)a>*r«  n:çs\,  pas  inainué  dans  les  rapports  préli- 
minaires. 


pression  de  l'air  descendant  des  niveaux  élevés  jus- 
qu'au sol;  cet  effet  de  compression  doit  être  parti- 
culièrement senerbh  dans  le  tourbillon  dti  Pôle  Sud. 
En  second  lieu,  il  faut  tenir  compte  de  la  chaleur 
latente,  libérée  quand  la  vapeur  d'eau  passe  à  l'état 
de  iieige.  On  peut  également  penser  que  la  circula- 
tion étant  accélérée  de  façon  énorme  pendant  les 
blizzards,  les  vents  supérieurs  doivent  amener  de 
l'air  relativement  chaud  des  régions  tropicales  vers 
le  pôle.  S'il  en  est  ainsi,  une  partie  de  la  neige  lom- 
bamt  ît.  la  fm  d'un  blizzard  peut  être  due  à  la  con- 
densation de  la  vapeur  d'eau  engendrée  dans  des 
cKmats  beaucoup  plus  chauds. 

L'étude  des  vents  prend  un  intérêt  tout  particu- 
lier dans  les  régions  polaires.  Pour  ce  qui  est  de 
l'Antarctique,  il  importe  de  distinguer  les  vents  de 
surface  et  les  vents  élevés.  Dans  la  Mer  de  Ross,  les 
vents  de  surface  sont  régis,  dans  une  large  mesure, 
par  la  présence  ou  l'absence  de  glace  sur  celte  mer. 
'Quand  ceHe-ci  était  complètement  gelée,  l'air  était 
beaucoup  plus  calme  que  lorsqu'elle  était  libre,  la 
présence  d'une  large  nat>pe  d'eau  relativement 
chaude  { — 2"  C.)  agissant  comme  un  facteur  de  per- 
turbation dans  la  circulation  atmosphérique  locale. 
Aux  quartiers  d'hiver  de  l'expédition,  les  vents  de 
surface  étaient  des  vents  modérés  venant  du  Nord 
(dont  la  vitesse  dépassait  rarement  20  kilomètres  à 
l'heure)  ou  encore  des  vents  modérés  de  S. -S.-E.  ou 
S.-E;  lorsque  ceux-ci  se  renforçaient,  ils  passaient 
bientôt  aux  blizzards.  Les  vents  de  N.-W.  étaient 
très  rares. 

L'expédition  du  Pôle  Sud  constata  que  les  vents 
dominants  sur  la  Grande-Barrière  étaient  les  vents 
du  S.-S.-E.  ;  ils  tournaient  parfois  au  S.-S.-W.  ou 
même  à  l'W.-S.-W.  Il  semble  en  être  de  même  su 
le  plateau  où  est  situé  le  pôle.  D'autre  part,  l'expé- 
dition du  Pôle  magnétique  éprouva  surtout  des 
vents  du  S.-S.-W.  ou  de  l'W.;  ce  sont  des  vents 
de  terre.  Accidentellement,  au  voisinage  du  Mont 
Nansen,  la  brise  soufflait  du  N.-E.,  c'est-à-dire  de  la 
merde  Ross,  amenant  sur  la  terre  de  gros  cumulus. 

Grâce  au  voisinage  du  Mont  Erebus,  les  quartiers 
d'hiver  offraient  des  conditions  particulièrement 
favorables  pour  l'étude  des  courants  supérieurs; 
c'est  qu'en  effet,  cette  montagne  faisait  office 
d'échelle  graduée  permettant  d'apprécier  sûrement 
la  hauteur  des  nuages  roulant  sur  ses  flancs;  de 
plus,  la  haute  colonne  de  vapeur  qui  s'en  échap- 
pait, poussée  dans  une  direction  ou  dans  une 
autre,  mettait  en  évidence  les  mouvements  de  l'air 
dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère.  Ainsi,  lors 
des  violentes  projections,  comme  celle  du  li  jan- 
vier 1908,  la  colonne  de  vapeur  s'éleva  à  6.000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  dépassa  alors 
de  bdattCOttp  le  niveau  d'un  emirant  d'air  allant'  du 


Digitized  by 


Google 


268      H.  L.  PERVINQUIÈRE.  —  RÉSULTATS  SCIENTIFIQUES  DE  L'EXPËDITION  SHACKLETON 


pôle  vers  le  N.,  de  sorte  que  son  sommet  atteignit 
la  zone  d'un  courant  élevé  soufflant  vers  le  S. 
(contre-alizé).  Dans  de  telles  conditions,  on  pouvait 
constatée  l'existence  de  deux  courants  superposés  : 
l'un,  venant  du  Nord,  avait  sa  limite  inférieure  à 
4.500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  l'autre 
(le  courant  moyen)  provenant  du  Sud,  était  com- 
pris entre  4.500  et  1.800  ou  2.000  mètres.  Tandis 
que  ces  deux  vents  soufflaient  violemment  dans  les 
régions  élevées,  il  régnait  &  la  surface  un  vent  mo- 
déré du  Nord,  qui  amenait  de  la  mer  de  Ross 
d'épaisses  masses  de  cumulus.  Ces  cumulus  s'entas- 
saient sur  le  flanc  N.-W.  de  l'Erebus  jusqu'à  une 
hauteur  de  2.000  mètres  environ,  où  leur  sommet 
était  coupé  par  la  base  du  courant  moyen  soufflant 
du  Sud;  des  flocons  de  cumulus  arrachés  par  le 
courant  moyen  étaient  alors  balayés  vers  l'E.  N.  E. 

Il  est  intéressant  de  noter  l'effet  des  blizzards  sur 
la  direction  de  ces  vents  supérieurs,  ainsi  que  sur 
leur  altitude.  Lors  de  l'ascension  de  l'Erebus,  on  vit 
que  toute  la  neige  garnissant  le  second  cratère,  & 
une  altitude  de  3.000  à  3.500  mètres  environ,  est 
marquée  de  fortes  rides  ou  sastrugi,  produites  par 
le  vent  dominant .  et  alignées  comme  lui  (courant 
moyen)  de  W.-S.- W.à  E.-N.-E.  Comme  on  peutle  re- 
connaître par  expérience,  pendant  un  blizzard,  toute 
la  partie  de  l'atmosphère  comprise  entre  le  niveau 
de  la  mer  et  3.000  mètres  se  déplace  du  S.-E.  au 
N.-W.  avec  une  vitesse  de  60  &  80  kilomètres  à 
l'heure  ou  même  plus.  Au  sommet  de  l'Erebus,  les 
ascensionnistes  se  trouvèrent  à  la  limite  inférieure, 
du  courant  supérieur  (vers  4.000  mètres).  Des  cons- 
tatations faites  alors  et  des  observations  ultérieures 
montrèrent  que  le  courant  moyen  (soufflant  norma- 
lement de  rw.-S.-W.)  est  temporairement  annihilé 
pendant  un  fort  blizzard  et  absorbé  par  le  courant 
impétueux  du  S.-E.  qui  détermine  ce  blizzard.  A  la 
fin  de  celui-ci,  lecourantd'airdu  sommet  de  l'Erebus 
est  subitement  renversé,  la  colonne  de  vapeur  tour- 
nant alors  du  S.  au  N.  Quelque  temps  après  la  fin  du 
blizzard,  un  courant  élevé  be  produit  comme  le  mon- 
tre le  mouvement  des  cirrus  vers  le  N.-W.  ;  la  va- 
peur du  volcan  se  dirige  également  vers  le  N.-W.  Il 
y  a  donc  là  un  renversement  du  courant  supérieur 
habituel  (N.-S.);  on  n'a  pu  encore  expliquer  la 
raison  d'être  de  ce  courant  élevé  venant  du  S.-E. 

La  série  des  phénomènes  concomitants  à  un 
blizzard  peut  être  résumée  de  la  façon  suivante  : 
Tout  d'abord,  on  ressent  au  cap  Royds'  un  léger  vent 
de  N.  pendant  un  jour  ou  deux  ;  la  température  est 
basse,  et  les  choses  se  passent  comme  si  l'air  cou- 
lant vers  le  S.  venait  combler  le  vide  produit  par  la 
contraction  de  l'air  au  voisinage  du  pôle.  Il  s'en  suit 
deux  ou  trois  jours  de  calme  absolu,  la  tempé- 
rature continuant  à  baisser.  11  est  permis  de  penser 


que  la  masse  d'air  avoisinanl  le  pôle  devient  pro- 
gressivement plus  lourde  et  plus  dense,  par  suite  du 
froid  croissant.  Tôt  ou  tard  (par  exemple  un» 
semaine  après  l'arrêt  du  vent  de  N.),  cette  masse 
d'air  froid  doit  chercher  à  se  frayer  un  passage  vers- 
les  régions équatoriales.  Alors  a  lieu  l'irruption  d'un- 
blizzard  du  S.-E.  Aussitôt  que  la  tempête  est  dé- 
chaînée, avant  même  qu'elle  ait  atteint  le  Cap  Royds 
(77°82  lat.  S.),  se  produit  une  accélération  du  cou- 
rant supérieur;  ce  qui  détermine  l'incurvation 
de  ce  courant  supérieur  vers  une  direction  plus  ou 
moins  parallèle  au  méridien,  comme  s'il  se  préci- 
pitait pour  prendre  la  place  du  vent  froid  s'échap- 
pant  du  voisinage  du  pôle.  La  vitesse  croissante  du 
courant  supérieur  augmentait  l'effet  de«  fœhn  »  qat<° 
se  produit  normalement  au  pôle;  en  même  temps^ 
le  déplacement  rapide  de  l'air  chaud  du  N.  vers  le 
S.,  par  l'intermédiaire  du  courant  supérieur,  et  la, 
chaleur  latente  dégagée  lors  de  la  formation  de  la 
neige  combinent  leurs  efforts  pour  élever  la  tempé- 
rature de  l'air  au  pôle  et  pour  transformer  tempo- 
rairement cette  région,  où  la  pression  est  relative- 
ment basse,  en  une  région  de  pression  relativement 
haute.  Aussitôt  que  le  réchauffement  de  l'air  polaire 
est  devenu  général,  cessent  les  conditions  requises 
pour  la  formation  d'un  blizzard  ;  alors  survient  une 
période  de  calme.  Au  moment  de  la  cessation  du 
vent,  une  sorte  de  coup  de  bélier  se  fait  sentir  dans 
le  contre-alizé,  brusquement  arrêté,  ce  qui  produit 
l'immobilisation  temporaire  de  ce  grand  courant 
d'air  et  sa  remise  en  marche  vers  l'équateur  ;  il  en 
résulte  ce  curieux  courant  des  hauts -niveaux  qui  a 
été  souvent  vu  au-dessus  de  l'Erebus  après  un 
blizzard. 

Ces  blizzards  peuvent  traverser  tout  l'Océan  antarc- 
tique et  se  faire  sentie  jusqu'en  Australie  et  en  Nou- 
velle-Zélande, comme  les  voyages  du  Nitnrod  ont 
permis  de  le  constater. 

Un  fait  curieux,  mis  en  évidence  par  James  Murray , 
est  l'absence  de  corrélation  entre  le  vent  et  les  va- 
riations barométriques;  par  contre,  il  y  a  une  rela- 
tion constante  entre  le  vent  et  la  température.  Ce 
n'est  pas  &  dire  assurément  que  les  tempêtes  n'ac- 
compagnent ou  ne  suivent  jamais  les  grands  chan- 
gements de  pression,  mais  cette  relation  fait  sou- 
vent défaut.  De  violentes  tempêtes  peuvent  se  pro- 
duire quand  le  baromètre  est  immobile  ou  ne  subit 
que  de  faibles  oscillations.  D'autre  part,  il  était 
commun  de  voir  de  grandes  montées  ou  descentes 
du  baromètre  par  un  temps  relativement  calme.  Au 
contraire,  les  courbes  du  vent  et  de  la  température 
témoignent  d'un  parallélisme  remarquable  ;  il  y  a 
seulement  un  léger  décalage.  Un  coup  de  vent  est 
presque  invariablement  suivi  d'une  élévation  de 
température  ;  on  n'a  noté  qu'une  seule  exception  à 
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cette  règle.  L'élévation  de  température  à  la  suite 
d'uD  blizzard  était  de  16»  C.en  moyenne.  Cependant 
des  blizzards  froids  ont  été  constatés  accidentelle- 
ment. Cette  relation  étroite  entre  le  vent  et  la  tem- 
pérature se  maintient  pendant  toute  la  saison  froide, 
mais  disparait  presque  pendant  les  mois  d'été;  la 
relation  entre  le  vent  et  la  pression  barométrique 
est  alors  plus  régulière  (1). 

Optique  météorologique 

Je  laisse  de  côté  les  formes  de  nuages  dont  plu- 
sieurs, assez  singulières,  sont  figurées  dans  l'édition 
anglaise,  pour  arriver  à  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes groupés  sous  le  titre  général  d'optique  mé- 
téorologique. Nulle  région  au  monde  n'est  sans 
doute  comparable  à  l'Antarctique  pour  les  jeux  de 
lumière,  comme  les  petits  tableaux  de  Marston,  le 
peintre  de  l'expédition,  permettent  de  s'en  rendre 
compte  :  c'est  une  débauche  de  couleurs.  Les  levers 
et  les  couchers  de  soleil  sont  d'une  splendeur  inou 
bliable  pour  qui  les  a  vus.  Les  nuages  sont  souvent 
irisés  de  toutes  les  couleurs  du  spectre;  quand  ils 
sont  à  l'opposé. du  soleil,  ils  peuvent  acquérir  des 
teintes  particulièrement  brillantes.  Mawton  compare 
certaines  d'entre  elles  à  la  couleur  d'une  lame  d'oli- 
vine°  vue  en  lumière  polarisée.  Ces  colorations 
étaient  spécialement  intenses  quelques  jours  après 
le  départ  du  soleil  ou  avant  sa  réapparition.  Si 
l'arc-en-ciel  n'a  été  observé  qu'une  fois,  les  halos, 
parahélies  et  parasélènes  étaient  très  fréquents. 
Aussi  communs  pendant  la  nuit  hivernale  étaient 
les  anneaux  colorés  enserrant  de  près  la  lune.  Une 
fois, on  vit  ensemble  trois  anneaux;  le  plus  voisin 
de  la  lune  offrait  des  teintes  de  premier  ordre  dans 
l'échelle  de  Newton;  le  deuxième  et  le  troisième, 
montraient  des  teintes  de  deuxième  et  troisième 
ordre.  L'effet  était  comparable  à  celui  qu'on  obtient 
en  examinant,  suivant  l'axe  principal,  un  cristal 
uniaxe  en  lumière  polarisée  convergente. 

Un  curieux  phénomène,  peut-être  spécial  aux 
régions  antarctiques,  a  reçu  de  James  Murray  le 
nom  peu  heureux  de  lever  et  de  coucher  de  soleil 
«  prismatiques  ».  Il  consiste  en  un  arc  élevé,  coloré 
des  teintes  que  donne  le  prisme  en  décomposant  la 
lumière  solaire  et  apparaît  dans  le  ciel  à  l'opposé 
du  soleil  avant  son  lever  ou  après  son  coucher.  Par 
temps  clair,  on  l'observait  presque  chaque  jour,  du 
moins  pendant  la  courte  période  de  l'année  où  le 
soleil  se  lève  et  se  couche  quotidiennement;  on  le 
voyait  encore  parfois  à  midi,  un  mois  après  le  début 


(1)  Peut-être  est-ce  d(k  h  la  proximité  de  la  mer  libre  en 
Mtte  saison. 


OU  avant  la  fin  de  la  nuit  hivernale.  Les  arcs  infé- 
rieurs pouvaient  s'élever  à  20  ou  25"  au-dessus  de 
l'horizon;  les  supérieurs,  à  45".  En  largeur,  ils 
avaient  à  peu  près  90".  Les  teintes  étaient  générale- 
ment faibles,  mais  néanmoins  bien  reconnaissables. 
Lorsque  l'arc  était  bas,  on  ne  voyait  souvent  que 
deux  couleurs  ;  par  exemple  bleu  en  bas,  rouge  en 
haut.  D'autres  fois,  la  gamme  était  bien  plus  com- 
plète; ainsi  le  7  avril,  on  distinguait  les  teintes 
successives  suivantes  (à  partir  de  l'horizon)  :  bleu 
d'ardoise,  pourpre,  rose,  rouge,  orangé,  jaune,  bleu 
verdâtre.  Ces  teintes  étaient  disposées  suivant  des 
arcs  de  cercle  non  concentriques,  les  inférieurs  ayant 
un  plus  grand  rayon  de  courbure.  Quelquefois,  le 
rouge  et  le  jaune  ne  dessinaient  pas  des  arcs  conti- 
nus, mais  étaient  cantonnés  dans  une  aire  elliptique 
située  au  milieu  des  arcs  colorés.  Dans  tous  les  cas, 
•la  surface  entière  comprise  entre  l'horizon  et  l'arc 
supérieur  était  couverte  de  bandes"  colorées,  ce  en 
quoi  ce  phénomène  diffère  profondément  des  arcs- 
en-ciel  et  des  halos,  dans  lesquels  la  surface  cen- 
trale n'est  pas  teintée.  En  même  temps  que  ces  arcs 
colorés  se  dressaient  à  l'opposé  du  soleil,  on  voyait 
parfois  (mais  non  toujours),  au-dessus  de  la  position 
occupée  par  le  soleil,  de  brillantes  couleurs  crépus- 
culaires, disposées  également  en  arcs,  mais  placées 
en  sens  inverse  de  celles  de  l'arc  dit  «  prismati- 
que »;  l'orangé  était  à  l'horizon;  au-dessus,  le 
jaune,  puis  le  vert  et  le  bleu. 

Les  mirages  étaient  presque  quotidiens,  de  même 
que  cette  singulière  illusion  connue  sous  le  nom  de 
fata  Morgana  (le  château  de  la  fée  Morgane)  ;  ce 
sont  là  des  phénomènes  trop  connus  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions.  Très  communes  également  étaient 
les  ombres  terrestres  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux 
appeler  ombres  aériennes.  Celles-ci  n'étaient  bien 
visibles  que  lorsque  le  soleil  était  voisin  de  l'horizon. 
II  ne  parait  pas  douteux  qu'il  s'agit  de  l'ombre  pro- 
jetée par  des  montagnes,  spécialement  par  l'Erebus, 
sur  les  petits  cristaux  de  glace  flottant  dans  l'atmos- 
phère. Cependant  ces  ombres  aériennes  avaient  par- 
fois une  forme  singulière  :  par  exemple  deux  bandis 
divergeant  d'un  point  et  allant  en  se  rétrécissant, 
ou  même  six  bandes  partant  au  même  point.  A 
leur  origine,  ces  bandes  étaient  nettement  plus  som- 
bres que  l'air  environnant,  mais  plus  loin  il  était 
fort  difficile  de  dire  si  elles  étaient  plus  sombres  ou 
plus  claires  que  cet  air,  et  cependant  elles  demeu- 
raient parfaitement  visibles.  Un  jour,  on  vit  l'ombre 
de  l'Erebus  et  celle  du  Mont  Lister  se  rejoindre  par 
dessus  le  golfe  Mac  Murdo,  en  dessinant  une  courbe 
très  nette.  Ces  ombres  courbes  furent  plusieurs  fois 
constatées  par  la  suite.  Aucune  explication  n'est 
donnée  de  cette  singulière  apparence. 
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Magnétisme 

On  sait  qu'il  y  a  sur  notre  globe  deux  localités  (1) 
où  les  lignes  de  forces  magnétiques  sont  perpendi- 
culaires à  la  surface  de  la  Terre.  Une  aiguille  ai- 
mantée librement  suspendue  s'y  place  suivant  la 
verticale.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  pôles  magné- 
tiques, lesquels  n'ont  aucune  relation  nécessaire 
avec  les  pôles  géographiques.  En  fait,  ils  ne  coïn- 
cident pas  avec  ces  derniers  et  ne  sont  même  pas 
opposés  diamétralement.  EnGn,  ce  ne  sont  pas  des 
points  fixes;  ils  se  déplacent  continuellement  et 
décrivent  une  courbe  fermée  (ou  sensiblement  fer- 
mée) en  une  période  de  quelques  centaines  d'années. 
Outre  ce  déplacement,  qui  atteint  plusieurs  kilo- 
mètres par  an,  ils  sont  soumis  à  des  oscillations 
quotidiennes  de  moindre  amplitude,  mais  qui 
s'élèvent  cependant  à  une  dizaine  de  minutes  dans 
les  régions  polaires. 

En  1831 ,  Sir  James  Clark  Ross  atteignit  le  Pôle 
magnétique  Nord,  dont  il  fixa  la  position  par  70°5' 
lat.  N.  et  96"45'  long.  W.  (2).  Dans  le  but  de  fixer 
également  la  position  du  pôle  Sud,  il  entreprit,  en 
1841,  une  campagne  au  cours  de  laquelle  il  décou- 
vrit précisément  l'Erebus  et  le  Terror.  Moins  heu- 
reux que  la  première  .fois,  il  ne  put  parvenir  au 
deuxième  pôle  et  dut  se  borner  à  déterminer  son 
emplacement  par  des  observations  faites  à  distance, 
à  bord  de  son  navire.  Il  lui  assigna  pour  coor- 
données :  75"5'  lat.  S.  et  154»  8'  long.  E.  L'expédi- 
tion Scott  n'atteignit  pas  non  plus  le  pôle  magné- 
tique, mais  les  mesures  répétées  de  Bernacchi 
amenèrent  à  cette  conclusion  que  le  pôle  magné- 
tique s'était  déplacé  d'environ  320  kilomètres  vers 
lEst,  entre  les  années  1841  et  1902. 

Une  des  gloires  de  l'expédition  Shackleton  est 
d'avoir  atteint  le  pôle  magnétique.  Tandis  que 
Shackleton  se  ruait  à  l'assaut  du  pôle  géographique, 
David,  Mawson  et  Mackay  remontaient  le  long  de  la 
côte  de  Victoria  jusqu'à  la  Barrière  Drygalski,  qu'ils 
franchissaient  avec  beaucoup  de  peine,  puis  ils  se 
lançaient  à  travers  l'inlandsis  immense  et  morne, 
suivant  toujours  un  méridien  magnétique.  A  partir 
du  11  janvier  1909,  la  boussole  de  déclinaison  était 
presque  inerte  et  ne  fournissait  plus  aucune  indica- 
tion utile  pour  se  diriger.  Les  explorateurs  se 
croyaient  bien  près  du  but,  lorsque  la  discussion 

(1)  Les  observations  (finclinaison  faites  dans  l'hénrisphère 
Nord  sembleraient  indiquer  l'existence  d'an  autre  p61e  moins 
important  situé  en  Sibérie. 

(2)  Ce  p(>Ie  s'est  considérablement  déplacé  depuis  lors, 
comme  le  prouvent  les  observations  poursuivies  pendant 
plus  d'un  an,  au  voisinage  de  ce  pôle,  par  Roald  Ajnundsen, 
<|ui  réussit  d'ailleurs  à  atteindre  le  pôle  même.  Le  détail  de 
ces  observations  n'a  pas  encore  été  publié,  du  moins  à  ma 
connaissance. 


des  observations  de  Bernacchi  en  1902  et  de  leurs 
propres  observations  leur  prouva  que  le  pôle  ne  se 
déplaçait  plus  vers  l'Est,  mais  vers  le  N.-W.  ;  il 
s'éloignait  d'eux.  Quoique  les  vivres  fussent  presque 
épuisés,  ils  décidèrent  d'aller  de  l'avant  pendant 
quelques  jours  encore,  jusqu'au  point  que  les  calculs 
désignaient  comme  le  pôle  magnétique.  Enfin,  le 
16  janvier,  ils  atteignirent  ce  point  si  ardemment 
poursuivi  et  y  plantèrent  le  pavillon  britannique. 
Les  coordonnées  actuellea  sont  72'>25'  lat.  S.  et 
ISb'lfi'  long.  E.  Il  ne  restait  plus  qu'à  battre  en 
retraite  si  on  voulait  conserver  quelque  chance  de 
rejoindre  le  Nimrod.  Il  est  évident  que  la  détermi- 
nation du  centre  exact  de  l'aire  polaire  magnétique 
aurait  nécessité  des  observations  prolongées  et  des 
mesures  effectuées  tout  autour  du  pôle.  C'était  là 
chose  impossible  pour  les  trois  voyageurs  harassés 
(ils  ont  fait  environ  2.000  kilomètre  en  tout),  pres- 
que sans  abri  et  sans  vivres,  par  une  température 
basse  et  des  vents  violents.  On  jugera  de  leur  étal 
physique  et  de  leur  énergie  morale,  par  ce  seul  trait: 
la  veille  du  jour  où  fut  atteint  le  pôle,  Mawson,  qui 
était  chargé  des  observations  magnétiques,  avait  nne 
ophthalmie  le  rendant  presque  aveugle  de  l'œil  droit; 
ses  lèvres  n'ayant  plus  de  peau,  la  chair  était  à  vif; 
ert,  le  matin,  il  ne  pouvait  ou^r  la  bouche,  car  ses 
lèivres  étaient  scellés  par  la  congélation  d\i  sang 
s'échappant  de  leurs  plaies! 


Presque  tous  les  auteurs  sont  d'accord  désormais 
pour  attribuer  les  aurores  polaires  à  des  phénomènes 
électro-magnétiques.  Pendant  la  nuit  hivernale,  il 
ne  se  passait  presque  jamais  24  heures  sans  qu'on  vit 
briller  l'aurore  australe.  Les  descriptions  qu'eu  don- 
nent Shackleton  et  ses  compagnons  prouvent  ^ue, 
si  elle  est  très  variable  en  apparence,  elle  ne  diffère 
pas  notablement  de  l'aurore  boréale.  Je  ne  m'arrê- 
terai donc  pas  à  son  examen  et  me  bornerai  à  noter 
quelques  détails.  Le  type  le  plus  commun  est  le  ljT>e 
en  tentures,  en  draperies  ou  en  franges;  mais  la 
forme  en  arc  n'est  pas  très  rare.  D'aUleurs,  cette 
forme  varie  sans  cesse,  ainsi  que  l'éclat  relatif  des 
diverses  parties.  Bien  que  la  luminosité  soit  suffi- 
sante pour  produire  des  ombres,  elle  ne  permet 
cependant  pas  d'obtenir  une  photographie  de  ce 
phénomène  délicat;  pour  impressionner  la  plaque, 
il  faiît  poser  dix  minutes  et,  pendant  ce  temps,  la 
forme  s'est  modifiée. 

Certaines  aurores  paraissent  en  relation  avec  des 
nuages;  elles  se  déplacent  alors  suiTajalle  venL  Les 
draperies  lumineuses  se  meuvent  tout  d'ime  pièce 
dans  une  direction  déterminée,  généralement  iwrs 
le  pôle  magnétique.  Chose  remarquable,  on  n'a 
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jamaifi  observé  d'aurore  dans  la  partie  du  ci»l  située 
au-dessus  de  ce  pôle  (c'est-à-dire  dans  le  N.-W.); 
habituellement  l'auroi»  appataissait  dans  le  Nord, 
l'Est  ou  le  Sad. 

Des  ofasenratioDS  de  potentiel  élactriqne  n'ant 
rieo  montré  de  remarquable  pendant  r^pwitioD 
des  aurores.  D'autre  part,  on  a  constaté  que  les 
lignes  télégraphiques  d'Australie,  aussi  bien  N.-S. 
queE.-W.,  ont  été  parcourues  par  de  violents  cou- 
rants telluriques  Je  12  septembre'  lâ§8,  jour  où  l'au- 
rore avait  un  éclat  particulier  dans  l'Antarctide. 

Aiolc^e 

Au  point  de  vue  biologitpie,  le  contraste  est  frap- 
pant entre  la  nwr  et  la  terre.  Tandis  qme,  sur  cette 
dernière,  la  vie  «st  presque  absente,  les  êtres  vivants 
pullulent  dans  la  mer  et  aussi  sur  son  rivage  ;  là,  en 
effet,  se  rencontrent  plusieurs  groupes  d'animaux 
qui,  en  fait,  vivent  de  la  mer.  Je  ne  puis  absoilument 
pas  m'arréter  à  étodier  ces  derniens.;  maiS'  il  faut 
lire  les  pages. pleines  d'fatuDouc  que  Murm}' a  consa- 
crées aux  pingouins  ou  plutôt  aux  manchots  (pin- 
gouin d'Adélie  et, pingouin  impérial);  les iphotogra- 
pbies  accompKgnant  la  description  soaat  excises, 
cl  on  est  pris  d'une  invincible  envie  de  rire  â.  la  vue 
de  ces  clowns  du  Pôle  Sud. 

Laissant  ces  animaux  à  lenrs  éJbatis  et  à  levr.die- 
coors,  je  voudrais  dire  quelques  mots  ëe  la  (love  et 
de  la  faune  continentale.  Elles  sont  singulièrement 
réduites  l'une  et  l'autre.  La  flore  ne  compiieBdqne 
quelques  algues,  quelques  champignons,  quelques  li- 
chens et  quelques  mousses  rabougries.  Ces  dernières 
arrivent  à  vivre  dans  les  endroits  bien  exposés  eu 
le  soleil  réussit  parfois  à  élever  la  température  à 
3-i"  au-dessus  du  point  de  fusion.  La  faune  monlire 
une  égale  pauvreté  de  types,  mais  les  représentants 
de  ceux-ci  sont  parfois  très  abondants,  conune  il 
arrive  généralement  en  pareil  cas. 

Dans  les  moasaes,  vivent  quelques  Rotifëres  et 
Tacdigrades.  On  se  demande  comment  cas  êtres 
peuvent  se  perpétuer,  car  ils  sont  exposés  à  toutes 
les  intempéries.  Ils  sont  gelés  la  plus  grande  partie 
del'aoïnée,  et  ils n'ont/ponr  croître  et  sereproduire 
que  quelques  heures  pendant  quelques  jours  d'été, 
où  les  rayons  solaires  arrivent  à  dégeler  les  mousses 
qui  les  portent.  Cependant,  ils  abondent  sur  ees 
mousses.  Plus  favorisés  relativement  sont  les  habi- 
tants des  lacs  de  l'Ile  Ross;  plus  nombreux  aussi' et 
plus  variés,  car  on  y  rencontre  parmi  eux  des  Infu- 
soires,  des  Rhiaopodes,  des  Rotifëres,  des  Tacdi- 
grades, même  de  petits  Crustacés.  En  été,.les  laes 
sont  dégelés  plus  on.juoins  complèteiacnt  pendant 
quelques  semaines,  et^lors  les-étres  vivants  pullu- 
lent. Certains  Rotifëres  exhibent  même  un  nombre 


tel  d'individus  qu'ils  anmnent  à  recouvrir  d'une 
couche  orangée  les  pierres  du  bord  des  lacs. 

Il  est  curieux  de  constater  que  plusieurs  de  ces 
Rotifëres  sont  vivipares.  Les  naturalistes  considè- 
rent généralement  que  la  raproduclion  par  oeufas- 
sureÀ  une  espèce  plus  de  cliances  de  survie,  lorsque 
les  conditions^  extérieures  sont  défavorables.  Or, 
voici  que  sous  un  des  climats  les  plus  terribles  exis- 
tant au  monde,  des  Rotifëres  sont  vivipares,  alors 
même  qu'ailleurs  les  représentants  des  mêmes 
genres  sont  ovipares. 

Il  est  vrai  que  ces  petits  êtres  sont  adaptés  aux  cir- 
constances les  plus  dures.  Ils  supportent  sans  incon- 
vénient la  congélation.  Il  suffit  de  faire  fondre  un 
morceau  de  glace  provenant  de  L'un  des  lacs  ponr 
voir  bientôt  s'agiter  des  rayriadas  de  Rotifères.  Dans 
une  fosse  creusée  pour  évaluer  l'épaisseur  de  la 
glace,  «ne  couche  située  à  5  mètres  de  profondeur 
se  montra  remplie  de  ces  êtres.  Or,  ce  lac  n'a  pas 
dégelé  pendant  les  deux  étés  que  dura  l'expédition. 
Ces  Rotifëres  peuvent  donc  restés  gelés  pendant  plu- 
sieurs années  sans  périr.  Murray  a  fait  à  leur  sujet 
une  série  d'expériences  qui  montre  quelle  est  leur 
extraordinaire  vitalité.  Une  série  de  congélations- et 
de  dégels  les  laissant  indifférents,  il  les  exposa  à 
une  température  de  —  48°,  puis  les  dégela  et  les 
dessécha;  ils  vivaient  encore.  Alors,  il  plongea  dans 
l'eau  bouillante  la  bouteille  qui  les  contenait;  la 
plupart  survécurent.  Murray  les  immergea  dans 
l'eau  très  salée  du  Lac  Vert  (qui  ne  se  congèle  qu'à 
— 17")  et  les  y  laissa  un  mois;  dès  qu'ils  furent  remis 
dans  l'eau  douce,  ils  commencèrent  à  remuer.  En 
désespoir  de  cause,  Murray  les  emmena  en  Europe 
pour  ks  soumettre  à  l'action  de  l'air  liquide.  Us 
sont  arrivés  virants  à  Londres. 

On  se  demande  comment  ces  Rotifères  peuvent 
survivre  à  la  congélation.  Les  animaux  sopérie&ps 
arrivent  à  maintenir  presque  constante  la  trampéra- 
ture  de  leur  corps,  mais  ce  n'est  évidemment  pas  le 
cas  ici;  ces  êtres  sont  trop  petits.  Leur  sang  (si  l'on 
peut  appeler  sang  le  liquide  qui  remplit  leur  cavité 
générale)  gèle  peu' après  l'eau  environnante.  11  y  a 
là  un  problème  qui  attend  encore  sa  scrfution. 

Un  autre  problème  est  celui  de  l'origine  de  «es 
RotifèTfes  et  Tardigrades.  Sont-ee  des  survivants  dss 
temps  lointains  où  un  climat  plus  doux  régnait  sur 
l'Antarctique,  ou  bien  sont-ils  venus  récemment  de 
régions  plus  tempérées?  En  tout  cas,  ils  ont  su 
s'adapter  merveilleusement  airx  conditions  actuelles. 


Je  -m'arrête.  On  voit  par  -cet  eTtposé  ineomiplet, 
quoique  déjà  long,  combien  a  été  féconde  l'expédi- 
tion de  Sir  Ernest  Shackleton,  et  combien  sontmul- 
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tiples  les  problèmes  envisagés  par  lui  ou  par  ses 
collaborateurs.  Certes,  il  reste  encore  bien  des 
points  d'interrogation,  mais  on  ne  peut  contester 
que  plusieurs  problèmes  importants  soient,  dès 
maintenant,  résolus.  Si  on  songe  aux  conditions 
dans  lesquelles  ces  études  ont  été  poursuivies,  on. 
ne  saurait  apprécier  trop  haut  le  méritç  et  la  valeur 
de  ceux  qui  les  ont  entreprises  et  menées  à  bien. 

L.  Pervinoiière, 
Chargé  de  Conférences  à  la  Sorbonne- 


SUR  L'INTERVENTION 

ET  LE  ROLE  DE  L'EAU 

DANS  LE  VOLCANISME  W 

Observations  de  M.  Albert  Brun. 
RÉPONSE  de  m.  Armand  Gautier. 

Dans  le  numéro  du  27  novembre  1909,  M.  Armand 
Gautier  publie  un  très  long  article  ayant  pour  but 
de  démontrer  la  présence  de  l'eau  dans  les  volcans. 
Comme  cet  article  est  consacré  entièrement  à  lutter 
contre  quelques-uns  des  résultats  de  mes  expériences 
et  de  mes  observations,  je  dois  écrire  quelques  mots 
de  réponse. 

M.  Armand  Gautier  est  l'auteur  dé  recherches  sur 
les  gaz  des  roches  et  il  applique  ses  résultats  au  vol- 
canisme. Les  roches  qu'il  a  étudiées  sont  de  cristal- 
lisation ancienne. 

J'ai  aussi  étudié  les  gaz  volcaniques,  mais  pour 
cela,  je  me  suis  adressé  aux  laves  modernes  et  ac- 
tives :  à  celles  qui,  refondues  au  creuset,  recom- 
mencent leur  action  explosive;  et  j'arrive,  en  com- 
binant ces  expériences  avec  celles  que  j'ai  pu  faire  à 
divers  cratères,  à  des  conclusions  opposées  à  celle 
de  H.  Gautier.  Celui-ci  ayant  travaillé  sur  des  roches 
mortes,  moi  sur  des  roches  vivantes,  il  est  facile  de 
voir  que,  partant  de  bases  si  différentes,  nous  ne 
puissions  pas  être  d'accord. 

C'est  en  m'appliquant  à  rechercher  l'origine  de 
toutes  les  eaux  considérées  comme  eaux  volcaniques, 
que  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  qu'au  paroxysme, 
l'eau  ne  joue  aucun  rôle.  Sa  puissance  élastique  à  ce 
moment,  est  complètement  subordonnée  et  inférieure 
à  celle  des  autres  gaz,  elle  est  quasi  nulle. 

M.  Gautier,  en  recommençant  à  citer  les  quelques 
observations  où  de  l'eau  est  tombée  mêlée  de 
cendres,  n'avance-  pas  la  question  :  car  c'est  préci- 
sément contre  l'attribution  de  cette  eau  au  volcan 

'1^  Voir  Revue  Scientifique,  1909,  l"  sem.,p.  558;  2»  sem., 
p.  673. 


que  je  lutte.  En  regardant  les  choses  de  près,  on  voit 
qu'un  très  petit  nombre  d'explosions,  dans  une 
série  volcanique,  présente  ce  rare  phénomène.  Cette 
pluie  devrait  être  générale  pour  toutes  les  cendres 
d'une  même  explosion  déterminée.  Ce  n'est  pas  le 
cas  :  une  très  petite  partie  seule  est  humide,  tout  le 
reste  est  sec  ;  ces  petits  accidents  aqueux  sont  in- 
flmes,  comparés  aux  masses  énormes  de  cendre» 
sèches  expulsées. 

L'idée  de  tout  attribuer  au  volcan  est  si  ancrée 
chez  tous  les  observateurs,  que  M.  Gautier  se  laisse 
entraîner  et  néglige  de  remarquer  que,  au  Vésuve 
en  1906,  les  torrents  boueux,  dont  il  fait  état,  ont 
apparu  le  21  avril  seulement  (soit  douze  jours  après 
l'éruption)  sur  les  pentes  de  la  Somma,  et  non  pas 
du  Vésuve,  dans  un  lit  de  torrent  et  après  des  pluies 
météorologiques  manifestes  et  connues  (1).  Le  vol- 
can n'a  donc  fait  qu'une  chose  :  il  a  fourni  la 
cendre. 

Si  l'on  compulse  les  exemples  cités  par  M.  Gautier 
et  par  d'autres  auteurs,  l'on  voit  qu'il  faut  éliminer 
beaucoup  de  ces  sortes  d'observations  que  l'on  croit 
décisives. 

L'on  verra,  en  poursuivant  cette  étude,  que  les 
chutes  de  cendres  Jiumides  sont  si  petites  par  rap- 
port à  l'énorme  masse  des  cendres  sèches  qui 
croulent  du  cône,  des  projections  de  lapillis  fumants 
mais  secs,  que  ce  phénomène  disparait  par  son  insi- 
gnifiance et  ne  peut  vraiment  pas  servir  en  faveur 
de  la  théorie  aqueuse.  Du  reste,  cette  théorie  est  im- 
puissante à  expliquer  comment  des  cendres,  projetées 
par  de  la  vapeur  d'eau  et  voyageant  avec  elle,  re- 
tombent constamment  sèches. 

Mais  j'aborde  deux  points  qui  sont  plus  impor- 
tants. 

A  propos  de  mes  observations  au  Brama,  M.  Gau- 
tier ayant  quelque  peu  dénaturé  mon  texte,  je  suis 
obligé  de  le  rétablir  intégralement.  M.  Gautier  me 
cite  ainsi  : 

«  Un  Pouf  (2)  n'a  pas  assez  d'eau  pour  augmenter 
«  d'une  façon  appréciable  l'état  hygrométrique  de 
0  l'air  dans  l'intérieur  même  de  la  chute  de  cen- 
«  dres.  » 

Or  le  texte  doit  être  complété,  car  il  comporte 
encore  : 

«  Ceci  est  dû  à  ce  que  l'excès  d'humidité  restait 
«  (à  cette  limite  solfatarienne-geysérienne)  fixé  sur 
«  la  cendre.  » 

De  plus,  M.  Gautier  met  en  note  : 

«  (2)  M.  Brun  appelle  Pouf  la  bouffée  qui  sort  du 
«  volcan  en  éruption  rythmique  dite  strombo- 
«  lienne.  » 

Or  mon  texte  porte  expressément  : 

(1)  Lire  les  travaux  de  M.  Lacroix. 
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,  Le  ■  Pouf  »  au  Brama  n'eât  pas  paroxysmal  ; 
,  j'iosiste  encore  là-dessus  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de 
4  (susses  interprétations  de  mon  texte.  » 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien,  l'honorable  pro- 

((fjuat  commet  une  confusion    regrettable  entre 

tW  solfatarien-geysérien  et  le  strombolien,   ou 

biea,  il  n'a  pas  lu  mon  texte;   car  la  différence  de 

température  entre  l'état  solfatarien-geysérien  et  le 

strombolien  comporte  700  degrés  au  moins.  Les 

raisonnements  de  M.  Gautier  y  relatifs  sont  donc 

entachés  d'une  grave  erreur  au  départ. 

M.  Gautier  commet  encore  cette  confusion  lors- 

^'11  parle  de  mes  remarques  relatives  aux  chlorures. 

J'ai  parlé  de  cette  observation  à  propos  des  parois  in- 

leraes  des  cratères  fumant  en  blanc,  ce  qui  détermine 

use  température  de  la  cheminée  de  825°  au  moins. 

I    M.  Gaolier parle  de  la  lave,  ce  n'est  pas  la  même 

i  chose,  et  cela  provoque  une  nouvelle  confusion. 

Pourque  ces  chlorures  restent  secs,  il  faut  que  l'ac- 

lioD  prépondérante  de  la  vapeur  d'eau,  si  souvent 

mise  en  avant,  soit  gravement  mise  en  défaut  en  cette 

pktjsf  là.  Quant  à  l'eau  magmatique,  bien  différente 

de  l'eau  errante  et  de  l'eau  atmosphérique,  j'ai  déjà 

publié  à  quelle  température  elle  disparaît,  quelles 

«ODt  ses  conditions  de  formation  au  contact  de  l'air 

I  «i  donné  sa  limite.  Tous  les  magmas  volcaniques 

étudiés  jusqu'à,  présent,  et  ils  sont  légion,   font 

(iplosion  au  paroxysme  avec  du  chlore  libre  ,  ce 

lui  exclut  toute  participation  de  l'eau,  en  propor- 

<ioii}pprécial>le,  en  cet  instant  là.  La  célèbre  réac- 

iHiude  Gay-Lussac  et  Thénard  est  donc  une  impos- 

iilxiité  volcanique. 

Quanta  rechercher,  comme  le  veut  H.  Gautier, 
l'origine  du  volcanisme  dans  les  gaz  des  roches  pri- 
m'ives  mortes,  il  n'y  a  pas  à  y  songer.  Les  gaz  des 
Um  actives,  ne  sont  pas  ceux  des  granités,  ni  ceux  des 
\wirei  roches  primitives.  Il  n'y  a  qu'à  lire  et  compa- 
rer les  analyses  déjà  publiées,  soit  par  les  auteurs, 
tels  que  Chamberlin,  Travers,  Tilden,  Arm.  Gautier. 

Efight.Dewar,  Kitchin,  Vinterson.Mallet,  Popp,etc. 
il  par  moi. 

Enfin  je  regrette  de  combattre  encore  une  fois  les 
conclusions  de  M.  Gautier,  mais  je  dois  dire  que 
la  grande  certitude  qu'il  montre  en  affirmant  que 
les  roches  primitives  se  sont  formées  à  la  tempéra- 
lure  rouge,  au  sein  de  la  vapeur  d'eau,  sous  pres- 
Ron,  est  malheureusement  erronnée.  Les  magmas 
liliceux  à 70 p.  100  deSiO^etau  delà,  ne  cristallisent 
lias  non  plus  en  présence  d'eau,  ni  sous  pression. 
l'ai  déjà  publié  à  plusieurs  reprises  des  synthèses 
jui  le  démontrent. 

Quoique  le  dise  M.  Gautier,  je  ne  fait  point  d'hy- 
Mtbèses.  je  cite  des  faits  aussi  nombreux  et  exacts 
|ue  possible,  Je  fournis  une  quantité  d'analyses  :  on 
l'a  pas  le  droit  d'appeler  cela  des  hypothèses.  Je 


suis  bien  fâché  que  toute  la  masse  d'expériences  déjà 
publiées  vienne  contredire  les  idées  en  cours,  qui 
demandent  que  l'eau  soit  prépondérante.  Il  ne  faut 
pas  s'en  prendre  à  moi,  mais  bien  à  ce  que  la  théorie 
en  vogue  est  vraiment  défectueuse. 

Je  ne  souscris  pas  non  plus  aux  raisonnements 
de  M.  A.  Gautier  relatifs  aux  .oxydes,  pas  plus  qu'à 
la  genèse  de  l'acide  sulfurique  :  la  solfatare  du  Pa- 
pandajan,  aux  points  les  plus  chauds  (270°)  (SOj  en 
présence  d'eau)  ne  contient  pas  cet  acide. 

Mais  je  ne  veux  pas  fatiguer  le  lecteur  par  une 
trop  longue  discussion. 

Il  ne  sufflt  pas  d'établir  des  réactions  chimiques, 
mais  il  faut  encore  savoir  si  elles  sont  applicables 
ftu  volcan.  Les  chimistes  ^biologistes  n'agissent  pas 
autrement  pour  les  êtres  vivants  :  pourquoi  les  vul- 
canologues refuseraient-ils  de  suivre  cette  sévère 
méthode  scientifique? 

Encore  une  petite  remarque  pour  terminer:  je  con- 
seille à  toute  personne  s'intéressant  à  la  vulcanolo- 
gie, de  faire  l'expérience  suivante  :  Dans  un  four  à 
réverbère  pouvant  se  chauffer  jusqu'à  1.000  degrés 
(mesurés  et  non  pas  estimés),  placer  un  bloc  d'un 
décimètre  cube  de  magma  volcanique  actif ,  prenons, 
par  exemple  l'obsidienne  de  Pasir-Kiamis  ou  celle 
de  Lipari,  et  à  coté  un  bloc  d'un  décimètre  cube  du 
granité  de  Vire  dont  M.  Gautier  a  étudié  les  gaz. 
L'on  chauffera  et  l'on  observera  ce  qui  se  pausse.  Le 
granité  perdra  tout  son  hydrogène  et  toute  son  eau 
(qui  sont  sensés  provoquer  l'explosion)  et  restera 
bien  tranquille;  l'obsidienne  au  contraire,  par  sa 
formidable  expansion,  pourra  démolir  le  four,  re- 
fouler les  briques  et  amener  de  coûteuses  dévasta- 
tions (1). 

Cette  expérience  faite  en  mesurant  les  tempéra- 
tures du  départ  de  l'hydrogène  et  de  l'eau  du  gra- 
nité, et  de  l'explosion  du  magma  actif,  est  déjà  à 
elle  seule  assez  puissante,  pour  annihiler  toute  la 
théorie  aqueuse. 

Et  si  l'on  ajoute  à  cela  une  quantité  d'analyses 
de  gaz  actifs  expulsés  dans  des  conditions  variées, 
toutes  sortes  possibles  d'expériences,  répétées  par 
centaines,  sur  tous  les  magmas  de  divers  volcans  du 
monde,  alors  l'on  possédera  un  faisceau  si  homo- 
gène de  preuves  concordantes,  que  les  dernières 
défenses,  d'une  théorie  qui  meurt,  ne  pourront 
l'ébranler. 

Albert  Brun, 

licencié  es  sciences  (en  Sorbonne) 

Docteur  ùs  sciences  pliysiques  {honoris  causa) 

de  l'Université  de  Genève. 


(1)  Le  Tour  doit  être  assez  spacieux,  sans  quoi  il  sera  é ven- 
tre. On  peut  aussi  faire  éclater  des  tubes  d'acier.  Pour  ren- 
dre l'explosion  plus  violente,  on  peut  chauffer  par  un  courant 
électrique  le   magma  à  l'intérieur  d'une  paroi  froide  ré!'*' 
tante  :  mais  cela  est  dangereux. 
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RépcmsE  DE  M.  Arhand  Gautier 

M..BFaa  sovlient  cette  théorie  personaelle  et  pa- 
radoou^e  que  les  volcaoïB  en  activité  n'émettent  pas 
d'eau  ou  seulement  de  l'eau  d'origine  pluviale.  11  a 
.  contre  lui  tous  les  observatears,  et  ses  nombreux 
mémoiros  n'oat  pas  convaincu  les  géologues.  Ceci 
explique  te  t«n  quelque  peu  aigu  de  sa  présente 
répiiqae. 

J'ai  dans  la  Revue  Scienti/iqwe  (n°  du  27  no- 
vembre i909,  p,  673  et  8uiv.)  donné  les  preuves  d» 
tout  ordre  que  l'eau  sort  bien  et  en  aitondance  des 
voloans  en  activité;  que  les  cendres  volcaniques 
retombent  le  plus  souvent  humides,  qu'elles  peuvent 
mtoke  être  accompagnées  d'averses  purement  lo- 
cales en  plein  ciel  serein.  M.  Brun  répond  que  les 
cendres  volcaniques  retombtnt  consiamment  aèck«s. 
Le  lecteur  n'a  qu'à  se  reporter,  pour  se  convaincre 
que  c'est  là  une  erreur  absolue,  à  la  page  675  et 
suivanteade  mon  artiele  ci-^dessus  cité  delà  Aevuc. 
Je  n'y  reviens  donc  pas. 

Pourquoi  relèverai  s-je  son  ar^umeotatian  des 
rookes  mortes  et  des  roches  vivantes^  Yoioi  des  termes 
inconnus  et  nouveaux  sur  lesquels  on  pourrait 
longtemps  discuter  sans  s'entendare.  —  Allons^aux 
faits  :  oui  ou  non,  la  lave  qui  «ort  fondue  du  cnstére 
est'-elle  due  i  la  fusion  des  roches  profonde?  La 
poudre  de  ces  roches  primitives  lorsqu'elle  a  été 
préalabiemotU  privée  dans  le  vide  à  250°  de  toute  am 
de  piuieou  de  carrière,  émet«elle,  loTsqu^eUeestpontée 
en  Tonge,  une  notable  quoirtité  d'eau  de  constilit- 
tton?  Assurément  oui  :  j'«i:expécimenteil»raeiitétobili 
que  la  quantité  d'eau  qui  sort  ainsi  au  rou^  4e 
ces  roches  vives  ou  mortes  est  très  considérable  : 
20  iBiillioBs  ide  tannes  d'eau  par  kihioiètre  oobe 
pourle  gvanit,  S2  millions  de  tronnes  p«nir  de  por- 
phyre. Il  faut  donc  bien  (pie  cette  «aa4!fe  cemstitu- 
tion  s'échappe  du  oratèvcqui  irejettte  desdeves,  c'est- 
à-dire  des  roches  fondues  au  rouge  blanc. 

Nuïneme:ph}s.auj«ard*bui.que  Thydnagène  accom- 
pagne les  gaz  ^voloàniques.Ml^  montré  <pie  oe  gaz 
sort-cofftiflueiteQlentdBspEofbadettrs  dn  soL6ta  soit 
aussi  qu&i'ax;tde  oarvbonique  L'accompagne  dans,  les 
gaz  voliianiqnes.  Or,  «faaoun  stat  que  rfaydrogène 
réduit  «n  rouge  l'acide  carbonise  en  donnant  de 
l'oxyde'de  carbone  etde  l'eau  «n  vertu  d'une  véae- 
tion  d'ailleurs  limitée.  Puisqu'il  se  forme  de  i'j«BU 
par  le  mélange  au  rouge 'de  l'hydrogène  etde  l'acide 
carbonique,  gaz  qui  sortent  l'un  et  l'autre  de  tout 
cratère  en  igniition,  il  faut  bien  que  l'eau  qui  pro- 
vient de  leur  réaction  mutuelle  en -sorte  .aussi.  C'est 
ce  que  l'observation  conûeme,  en  effet. 

M.  Brtm  tirait  autrefois  un  argument  qu'il  croyait 
capital  de  ce  fait  que  des  sbls  anhydres  ou  des  chlo- 
rures, que  l'eau  décompose,  peuvent  se  rencontrer 


dans  les  déjections  et  fumerc^es  volcaniques.  J'ai 
répoodu  à  cette  objeclie>n  en  raf»pelant  la  réversi- 
bilité de  la  réaction  invoquée,  l'acide  chlorhydrique 
toujours  présent  reproduisant  les  chlorures  que 
l'eau  décom.poee.  Je  vois  avec  plaisir  que  mon  con- 
tradicteur ne  reproduit  plus  nettement  cette  re- 
marque qui  lui  avait  paru  décisive. 

Quant  à  ce  mode  d'argumentation  consistanl  à 
dire  que  je  n'aurai  pas  sans  doute  lu  ses  travaux 
(alors  qu'il  me  les  a  lui-même  envoyés,  que  je  les 
ai  cités  et  discutés),  que  je  l!«i  mal  compris,  que  je 
fais  une  confusion  déplorable  entre  les  ryUimes  des 
déjections  volcaniques  stromboUen  et  geyserien,  que 
je  ne  cite  qu'incomplètement  ses  textes,  etc.,  etc., 
je  crois  bon  de  laisser  pour  compte  à  mon  hono- 
rable contradictear  oe  mode  de  discussion. 

AaVAND    UaUTIER, 

Membre  de  l'Institut. 


HOTES  ET  ACTUALITÉS 

tEECTflICITÉ  mèWlCE 

Stations  centrales  de  la  région  de  Paris.  —  Noa& 
reproduisons,  d'après  «  l'Industrie  électrique  »,  l'étal 
actuel  des  dHKrentes  usines  qui  fournissent  l'énergie 
électrique  à  la  région  pai-iBienne.  La  question  est  d'ac- 
tualité, au  moment  où  un  eesrtain  nombre  de  ces  ins- 
tallations sont  {irrêtées  dans  leur  fonctionnement  par 
les  inondations  et  privent  Paiis  et  la  banlieue  de  la 
'lumière  et  de  la  force  motrice  qu'elles  lui  fournissaient. 

Nature 
PuiMMMc     «lu  coirraol  PMod» 

Usines  en  kilowatl*       produil  par  s«c. 

Triphasé. 12.400      tiipliasé,  25 

Ou«Wau«i.re..,,. ^S'"**»  S4"pCé!'  !  ^ 

Vitry ,..  2i.O00      tripttaaé,  2$ 

Est-Lumière. 10.600      triphasé,  56 

Moulineaux 7.200      triphasé,  2.^ 

Bercy  (Métro) 12  000  ]  '^^  j  2'.^ 

S««t-Denis «-««O  |  ghall,'  ff 

Csiaes  d«  la  Compagnie  fa-  i  AHstti.   simpte,  >    .^ 

risUnoede  distribution  ..      15  000  (  diphasé,  ) 

'  Total ,.    238  600 

Certaines  de  ces  instaliatiaa»  pourvDOt-se  développer 
enoc^e  tcès  senaiblemeal  ;  le  triphasé,  à  Asnières, 
pourra  fournir  jusqu'à  24.000  Kw.  à  la  banlieue  Nord. 

L'usine  de  Saint-Denis  pourra  encore  être  agrandie  ; 
actuellement,  edle  alimente  en  partie  le  Métropolitain  et 
les  secteurs  de  Paris;  elle  fournira  l'énergie  électrique 
au  chemin  de  fer  Nevd^ud  conourremmentavec  l'usine 
de  Vitry. 

Celle-ci,  récemment  établie,  possède  trois  turbo- 
alternateurs, deux  de  6.000  kilowatts  et  un  de  9.000. 

Sa  voisine,  l'usine  d«  l'Est-Lumière,  est  h  Alfortville, 
de  l'autre  cdté:de  laSsine,  et  .peut  recevoir  le  concoure 
de  l'usine  de  Vitry. 
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L'usine  de  Bercy,  quai  de  la  Râpée,  est  devenue  instif- 
flsante  pour  le  Métropolitain  qu'elle  alimentait  et  qui  a 
recours  maintenant  à  l'usine  de  Saint-Denis. 

L'usine  des  Moulineaux  fournit  l'énergie  au  chemin 
de  fer  de  Versailles-Invalides  et  à  plusieurs  lignes  de 
tramways.  M.  i. 

MÉTtOROlOCIE 

La  haute  atmosphère.  —  Dans  les  dix  dernières 
anaées,  nos  crnnaissances  sur  la  haute  atmosphère  se 
sont  notablement  accrues.  Les  lancers  de  cerfs-volants, 
de  ballons-sondes  et  de  ballons-pilotes  ont  été  nrulti- 
pliés;  plusieurs  campagnes  ont  été  entreprises  et  me- 
nées à  bonne  fin  dans  diverses  régions  du  globe;  les 
données  qu'elles  ont  déjà  fournies  justifient,  pour  Tave- 
nir,  les  meilleures  espérances. 

Les  faits  actuellement  connus  sont  cependant  assez 
importants  et  assez  nombreux  pour  qu'il  y  ail  lieu,  ainsi 
que  l'ont  fait  de  façon  détaillée  MM.  Gold  et  Harwood  au 
Congrès  de  la  British  Association  (Wimiipeg,  1909),  d'en 
donnerun  aperçu  général. 

En  premier  lieu,  ces  recherches  ont  permis  de  mon- 
trer que,  dans  l'air  libre,  la  température  décroit  moins 
rapidement  qu'enmontagne,  à  mesure  que  l'on  s'élève. 

11  s'ensuit  que  les  basses  températures  observées  sur  les 
baots  sommets  sont  dues  plutdt  au  rayonnement  qu'aux 
mouvements  de  convection  de  Tair.  Ces  mouvements  de 
convection  interviennent  cependant  pour  atténuer  la 
différence  des  températures  observées  à  la  m*me  alti- 
tude dans  l'atmosphère  et  sur  les  montagnes.  Jointe  à 
ces  deux  premières  causes,  l'influence  de  la  neige  qui 
emmagasine,  pour  ainsi  dire,  le  froid  de  l'hiver,  peut 
permettre  d'expliquer  pourquoi  il  existe  souvent  «ne 
différence  d'environ  1"  entre  les  baisses  de  température 
observées  en  montagne  et  dans  l'air  libre,  quand  on 
s'élève  de  1  kilomètre. 

Les  données  acquises  concernant  l'abaissement  de  la 
température  en  fonction  de  l'allitnde  sont  également 
dignes  d'attirer  l'attention.  Appelons  gradient  thermo- 
métrique vertical  le  nombre  de  degrés  dont  s'abaisse  la 
température  quand  on  s'élève  de  i  kilomètre.  Les  obser- 
vations ont  montré  que  cette  quantité  n'est  pas  cons- 
tante. Elle  grandit  d'abord  avec  la  hauteur,  puis  passe 
par  un  maximum,  qui,  pour  l'Europe,  se  rencontre  à 
une  altitude  comprise  entre  7  et  8  kilomètres,  et  dimi- 
nue ensuite  pour  devenir  à  peu  près  mille  vers  H  ou 

12  kilomètres.  A  de  plus  grandes  hauteurs,  la  tempéra- 
ture reste  à  peu  près  stationnaire  ;  il  arrive  même  que 
le  gradient  thermométrique  change  de  signe;  alors 
la  température  croît  très  lentement  avec  l'altitude.  Cette 
zone  est  appelée  conche  isotherme,  région  advective  ou 
Uratuspkére,  le  nom  de  région  convective  ou  troposphère 
étant  réservé  à  la  zone  inférieure  où  la  température  d'é- 
crott  quand  on  s'élève. 

La  hauteur  à  laquelle  se  t^ou^^^  la  coudre  isotherme, 
dépend  de  la  saison  et  de  la  latitude  ;  il  en  est  de  même 
de  sa  température.  En  Europe,  on  la  rencontre  en 
moyenne  à  12  kilomètres  en  octobre  et  à  9  kilomètres 
en  février;  sa  température  est  comprise  entre — 62" 
en  février  et  — 51»  en  septembre. 

On  savait  déjà,  ainsi  que  Ilann,  von  Bezold  et  Grenan- 
der  l'ont  établi,  que  la  température  moyenne  des  cy- 
clones était  inférieure  à  celle  des  antii-yclones.  tes  résul- 
tats fournis  par  l'exploration  de  la  haute  atmosphère 
ont  permis  de  montrer  que  jusqu'à  9  kilomètres  environ 
cette  conclusion  est  exacte.  Mats,  aux  altrtirdes  supé- 


rieures, les  conditions  sont  renversées,  et  l'anticyoione 
devient  beaucoup  plus  fraid  que  le  cyolone.  Cependant, 
le  gradient  barométrique  ne  chongemit  de  sens- qu'à  une 
altitude  plus  grande  que  14  kilomètres.  Ces  faits  com- 
pliquent encore  l'explication  des  rnoOTements  de  l'air 
constatés  è,  la  partie  supérieure  des  aires  cycloniques, 
et  anticycloniques. 

EnDn,  nous  signalerons  en  terminant  la  variatien  de 
la  vitesse  du  vent  avec  la  hauteur.  La  vitesse  du  vent 
augmente  avec  l'altitude,  priscipalement  dans  les 
basses  régions;  les  75  p.  100  de  la  variation  que  l'on 
observe  entre  le  sol  et  l'altitude  de  2.000  mètres  se  pro- 
duisent dans  les  160  premiers  mètres.  La  relation 
\'S  =  \oii>,  connue  sous  le  nom  de  loi  d'Egneli,  dans 
laquelle  V  représente  la  vitesse  et  <^  la  denùté  de  l'air, 
Vo  et  ^o  étant  les  valeurs  de  la  vitesse  et  de  la  densité 
au  voisinage  du  sol,  n'est  pas  tout  à  fait  satisfaite;  les 
nouvelles  observations  mettent  en  évidence  uafi  varia- 
tion du  produit  V^  qui  cre^tifait  avec  l'altitade. 

C.-E.  B. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

L'action  détersive  du  savon.  —  Nbus  avons  d^jà 
signalé  la  théorie  du  professeur  Spring  relative  à  l'ac- 
tion détersive  du  savon  {Rer.  scient.  1909,  l*'  sem., 
p.  528),  et  d'après  laquelle  le  nettoyage  d'un  objet  par  le 
savon  (les  expériences  avaient  porté  sut  le  noir  de  fti- 
mée)  ne  serait  autre  chose  qu'un  phénomène  électrique 
de  substitution  du  savon  à  cet  objet  :  la  combinaison 
colloïdale  carbone-savon  ne  jouissant  pas  de  la  prepriétté 
de  se  fixer  par  adsorption  sur  des  corps  solides  est 
facilement  entraînée  par  l'eau.  Un  nouveau  mémoire 
sur  les  solutions  de  savon  et  l'oJCfde  ferrique  à  l'état 
de  sanguine,  dont  on  connaît  le  pouvoir  adfeésif  (^- 
chives  des  sciences  phys.  et  nat.  de  Genève,  déc.  1909), 
apporte  des  précisions  à  la  théorie  électrochimique. 

Si  l'on  verse  sur  un  filtre  en  papier  une  suspension 
de  sanguine  dans  l'eau  ou  l'alcool,  on  arrive  à  avoir 
une  solution  claire  après  plusieurs  passages  sur  le  ftltre  : 
les  pores  ne  sont  pas  bouchés,  il  s'est  fait  une  combi- 
naison d'adsorption.  En  effet,  si  on  verse  sur  le  filtre 
de  l'eau  de  savon  à  2  p.  100,' le  filtrat  passe  tponble^  la 
combinaison  est  détruite.  Si  on  a  employé  une  suspen- 
sion dans  l'alcool,  l'eau  pure  produit  un  effet  analogue, 
moins  prononcé. 

Pour  une  certaine  concentration,  les  sohrtionB  de 
savon  n'amènent  pas  la  floculation  des  solutions  colloï- 
dales d'oxyde  de  fer.  Pour  des  solutions  étendues,  il  y 
a  floculation  ;  la  combinaison  précipitée  contient 
3,25  molécules  de  Fe^O*  pour  une  molécule  de  savon. 
Cette  combinaison  n'adhère  ni  au  verre,  ni  au  papier, 
ni  à  la  peau.  A.  Rv 

CNNHE  «PPLUiUEe 

Les  gea  toxiques  des  ferro-8ilicium«  inahMtriels. 
—  M.  P.  Lebeau,  professeur  de  toxicologie  à  l'Bcole 
supérieure  de  Pharma«ie  de  Paris,  a  étudié  les  gaz 
toxiques  qui  se  dégagent  de  quelques  ferro>ailici\uns 
industriels  préparés  au  four  électrique  pour  les  besoins 
de  la  métallurgie,  lorHqu'ils  se  trouvent  en  présence  de 
l'eau.  Ces  gaz  ont  déterminé  à  plusleura  reprises  des 
intoxications  mortelles,  dont  il  importait  de  comnaltre 
la  nature  et  d'éviter  le  retour  dans  l'avendr.  C'est  le  but 
qu'a  poursuivi  M.  P.  Lebean  dans  on  travail  présenté 
au  Congrès  de  Chimie  de  Loodrss  [RBvue  de  MétaUur- 
gie,  n«  8>. 
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Neuf  échantillons,  d'une  teneur  en  silicium  de  SO  à 
90  p.  lOO.et  provenant  de  quatre  usines  différentes,  ont 
été  traités  par  l'eau  dans  le  vide,  et  les  gaz  ont  été 
extraits  à  la  trompe  pendant  12  heures.  Le  volume  de 
ceux-ci  varia  beaucoup  :  3  échantillons  donnaient  la 
moyenne  la  plus  basse  de  50  ce.  par  kilogramme  de 
ferro-silicium  ;  8  échantillons  une  moyenne  de  300  ce; 
un  échantillon  fournissait  S54  ce,  et  un  autre  737  ce. 
(maximum). 

Les  gaz  dégagés  contiennent  de  l'hydrogène  (de  1  à 
100  p.  100),  de  l'hydrogène  phosphore  (de  0  à  73  p.  100), 
de  l'hydrogène  arsénié  (de  0  à  55  p.  100)  ;  soit  une  com- 
position très  variable.  Aucun  de  ces  gaz,  même  les  plus 
riches  en  hydrogène  phosphore,  n'était  spontanément 
inflammable.  On  sait  d'ailleurs  que  l'hydrogène  silicié, 
spontanément  inflammable,  ne  se  dégage  pas  dans 
l'action  de  l'eau  sur  les  siliciures  alcalino-terreux  qui 
existent  dans  les  ferro-siliciums,  l'hydrogène  silicié 
étant  décomposé  en  présence  des  bases  alcalino-ter- 
reuses  formées. 

Dès  que  la  teneur  en  silicium  dépasse  70  p.  100,  l'hy- 
drogène arsénié  ne  s'observe  plus  dans  les  gaz  formés 
en  présence  de  l'eau. 

Ces  gaz  sont  dus  à  la  présence,  dans  les  ferro-siliciures, 
d'impuretés  constituées  par  les  siliciures,  les  phos- 
phures  et  les  arséniures  de  calcium  et  d'aluminium. 
Pour  éviter  ces  deux  dernières  impuretés,  source  de 
gaz  toxiques,  il  suffirait  d'employer  des  matières  pre- 
mières exemptes  de  phosphore  et  d'arsenic,  comme  on 
le  fait  dans  la  fabrication  du  carbure  de  calcium.  Pour  le 
transport  et  l'emmagasinemenl  des  ferro-siliciums,  il 
conviendra  toujours  de  prendre  des  précautions  contre 
l'humidité  ;  il  faudra  aérer  les  wagons,  soutes  ou  maga- 
sins ;  on  aura  en  effet  toujours  à  redouter  sinon  les  gaz 
toxiques,  du  moins  l'hydrogène  inflammable. 

A.  R. 

La  dessiccation  de  l'air  par  le  chlorure  de  cal- 
cium. —  Le  Génie  civil  (15  et  22  janvier)  étudie  l'emploi 
du  chlorure  de  calcium  pour  la  dessicatiôn  du  veqt  des 
hauts  fourneaux,  au  moyen  des  procédés  et  appareils  de 
MM.  Daubiné  et  Roy  qui  ont  été  essayés  en  Lorraine. 

On  sait  que  l'emploi  de  l'air  sec  pour  le  soufflage  des 
hauts  fourneaux  produit  une  économie  de  co.mbustïble 
de  20  p.  100  et  augmente  la  puissance  Je  production. 
Dans  les  procédés  Gayley,  la  dessicatiôn  de  l'air  est 
obtenue  peu*  le  froid  au-  moyen  des  machines  frigori- 
flques. 

Le  chlorure  de  calcium,  résidu  sans  valeur  de  l'indus- 
trie de  la  soude  peut  remplacer  avec  économie  le  pro- 
cédé Gayley.  Il  forme  des  hydrates,  dont  la  tension  de 
vapeur  est  d'autant  plus  faible  qu'ils  contiennent  moins 
d'eau  :  CaCP.H'O,  dont  le  point  de  transformation  en 
CaCl»  est  235'',et  CaCl».2H*0,dontle  point  de  transforma- 
tion en  monohydrate  est  175°.  Les  autres  hydrates  ne 
présentent  pas  d'intérêt  pour  cette  question. 

La  dessicatiôn  de  l'air  sera  faite  de  manière  qu'en 
fin  de  séchage,  on  ait  un  mélange  de  mono  et  de 
bihydrate,  mélange  qui  sera  régénéré,  dans  une  nou- 
velle opération,  par  chauffage  au  moyen  des|fumées  des 
récupérateurs  à  une  température  limite  de  235».  11  faut 
éviter  la  fusion.  L'appareil  se  compose,  pour  chaque 
haut  fourneau,  d'un  groupe  de  quatre  dessiccateurs- 
régénérafeurs,  successivement  employés  pour  dessécher, 
puis  placés  en  régénération,  puis  en  refroidissement  ;  le 
quatrième  assure  la  i-éparation  ou  le  nettoyage  de  la 
batterie.  Les  inversions 'se  font  d'heure  en  heure  par 


permutation  circulaire. Chaque  dessicateur-régénéraleur 
se  compose  de  10  éléments  de  3  mètres  carrés,  disposés- 
horizontalement,  composés  4'une  grille  remplie  de  chlo- 
rure de  calcium,  dont  la  masse  est  traversée  par  les  tubes 
et  par  desde  chauffage,  pour  la  régénération  du  chlorure 
humide,  tubes  de  refroidissement  ù  circulation  d'eau 
froide. 

Le  vent  à  sécher  est  amené  sur  ces  grilles,  et  il  y  cir- 
cule de  haut  en  bas,  de  façon  à  ce  que,  s'il  se  produit  des. 
liquides,  ils  soient  recueillis  par  le  chlorure  des  grilles 
inférieures. 

Pour  un  haut  fourneau  d'une  production  de  150  ton- 
nes de  fonte  par  24  heures,  exigeant  32.000  mètres  cubes 
d'air  soufflé  par  heure,  il  a  fallu  une  masse  de  3.000  kilog. 
de  chlorure  de  calcium  anhydre.  L'appareil  coûte 
50.600  francs. 

Le  prix  de  la  dessicatiôn  par  tonne  de  fonte  revien- 
drait à  0  fr.  80,  en  y  comprenant  l'amortissement  de 
l'appareil,  le  remplacement  du  chlorure  tous  les  dix 
jours,  la  force  motrice  et  la  main  d'œuvre.  Avec  le  pro- 
cédé frigorifique  de  Gayley,  le  prix  serait  de  1  fr.  95. 

A.  R. 

GÉOLOGIE 

La  structure  géologique  du  bassin  houiller  du 
Nord.  —  Le  congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  Sciences,  tenu  à  Lille  en  août  1908, 
a  permis  à  H.  Ch.  Barroiâ  d'y  présenter  un  <<  exposé  de 
l'état  des  connaissances  sur  la  structure  géologique  du 
bassin  houiller  dans  le  département  du  Nord  ».  Ce 
mémoire  présente  un  haut  intérêt,  d'abord  à  cause  de 
l'éminente  personnalité  de  l'auteur,  qui  connaît  mieux 
que  personne  les  bassins  houillers  du  Nord  (voir  Revtie 
Scientifique,  25  avril  1908,  13  novembre  1909),  et'cnsuite 
àcause  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  synthétiser  les  don- 
nées récemment  parues  sur  cette  question  et  à  mon- 
trer quel  progrès  elles  avaient  fait  faire  à  notre  con- 
naissance du  bassin. 

La  découverte  du  bassin  houiller  du  Nord  est  dae, 
comme  on  le  sait,  au  comte  Jacques  Désandrouin,  qui,, 
aidé  de  Pierre  Taffln,  conseiller  du  roi,  découvrit  en 
1717  la  houille  dans  un  sondage  fait  à  Fresne.  Puis  en 
1734,  après  17  années  d'efforts,  presque  ruiné,  après 
avoir  dépensé  son  capital  d'une  valeur  de  trois  millions, 
il  découvrit  enfin  le  charbon  gras  d'Anzin  dans  un  son- 
dage de  la  Porte  de  Tournayi  près  de  Valeociennes. 

On  sait  que,  depuis  la  frontière  belge  jusqu'à  Aniche, 
l'axe  du  bassin  conserve  la  direction  N.  E.-S.  W,  et  que 
au-delà,  son  prolongement  resta  inconnu  jusqu'en  1847 
époque  où  }&  compagnie  de  l'Escarpelle,  à  la  suite  d'un 
sondage  heureux,  reconnut  que  l'axe  du  bassin  chan- 
geait brusquement  de  direction  pour  s'infléchir  vers  le 
N.-W.  Cette  constatation  fut  le  point  de  départ  de  la 
découverte  du  Bassin  du  Pas-de-Calais. 

La  largeur  du  bassin  du  Nord  varie  de  5  kil.  1/2  à 
16  kilomètres;  ces  variations  correspondent  à  une  suc- 
cession de  parties  épanouies  et  de  parties  étranglées  au 
nombre  de  trois;  le  premier  étranglement  s'étend  de 
Valenciennes  à  Saint-Amand,  le  second  d'Emerchicourt 
à  Wed,  le  troisième  de  Fiers  à  Moncbeaux.  La  largeur 
moyenne  du  bassin  du  Nord  est  ainsi  de  12  kilomètres 
du  Nord  au  Sud;  et,  d'après  les  calculs  de  M.  Olry,  sa 
surface  est  de  52.653  hectares;  l'épaisseur  moyenne  de 
la  formation  houillère  est  de  2.000  mètres  de  couche» 
alternantes  de  schistes,  grès  stériles  et  charbon  ;  on 
estime  que  la  proportion  de  charbon  y  esi  de  1,5  p.  100, 
de  telle  sorte  que  H.  Olry  a  pu  calculer,  [après  déduction 


Digitized  by 


Google 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


277 


des  Don-Talenrs,  que  la  tranche  de  houille  exploitable 
dans  le  bassin  était  de  40  mètres  environ. 

Les  veines  de  houille  sont  nombreuses  et  uniformes, 
mais  assez  minces;  leur  épaisseur  varie  de  quelc^ues 
millimètres  jusqu'à  1  mètre,  dépassant  rarement  cette 
dernière  valeur.  L'exploitation  s'étend  jusqu'aux  veines 
de  0  m.  35. 

L'état  de  nos  connaissances  ne  permet  pas  encore  de 
trac«r,d'un  bout  à  l'autre  de  l'étendue  du  Bassin  du  Nord, 
les  diverses  veines  qu'il  renferme.  En  1886,  M.  Olry 
eo  avait  compté  146  ;  mais  depuis  on  a  reconnu  que 
certaines  veines  de  la  région  méridionale  changeaient 
de  caractère  et  étaient  représentées,  dans  la  région  sep- 
tentrionale, par  des  veines  de  faciès  et  de  composition 
différente.  Il  semble  ainsi  que  le  nombre  des  veines  du 
bassin,  susceptibles  d'être  exploitées,  ne  dépasse  pas 
l'i;  encore  ce  nombre  est-il  peut-être  double  de  la 
vérité,  eo  raison  des  plissements  qui  y  existent. 

En  effet,  les  strates  qui  forment  le  bassin  du  Nord  se 
sont  bien  formées  horizontalement  ou  à  peu  près  ;  mais, 
après  leur  dépôt,  elles  ont  été  dérangées  et  plissées,  de 
telle  sorte  que  la  structure  de  l'ensemble  est  celle  d'un 
pli  synclinal  en  forme  de  fond  de  bateau.  Hais  ce  pli 
n'est  pas  simple,  et  l'application  des  données  paléonto- 
lofiques  à  l'étude  stratigraphique  du  Bassin  du  Nord 
amène  à  y  distinguer  trois  plis  synclinaux  principaux, 
séparé  s  par  deux  plis  anticlinaux  ;  ceux-ci  sont  de  plus 
brisés  et  tronqués,  et  ils  peuvent  se  transformer  en 
failles  dont  les  deux  plus  importantes  sont  la  faille 
Reutiutux  et  la  faille  du  cran  de  retour. 

Le  j>li  du  Nord  comprend  le  faisceau  des  veines  de 
hmtiUe  maigre  de  Vieux  Condé  ;  le  bord  sud  de  ce  pli  est 
disparu,  enlevé  par  la  faille  Reumaux. 

Le  pli  du  Centre  comprend  le  faisceau  des  veines 
de  houille  demi-gratse  de  Thiers;  ce  faisceau  parait 
d'ailleurs  reposer  sur  le  faisceau  de  houille  maigre  de 
Vieux  Condé.  Comme  le  précédent,  le  bord  sud  de  ce 
pli  du  centre  est  enlevé  par  une  faille  qui  est  le  cran  de 
retour. 

Le  pli  du  Sxtd  comprend  le  faisceau  de  houilles  grasses 
de  Denain.  11  bute  au  sud  contre  la  grande  faille. 

L'existence  de  ces  trois  plis  parallèles  n'est  pas  une 
anomalie  dans  le  système  paléozoïque  de  la  région  ;  les 
levers  de  M.  Gosselet  ont  fait  connaître,  dans  la  région 
d'Avesnes,  quatre  ondulations  synclinales  parallèles,  et 
1^  travaux  exécutés  dans  le  Bassin  de  Namur  ont 
révélé  aussi  trois  plis  synclinaux,  mettant  en  évidence 
une  analogie  de  structure  très  complète  entre  les  plans 
des  deux  bassins  paléozoïques  franco-belges. 

Par  contre,  et  d'après  M.  Barrois,  les  récents  progrès 
de  nos  connaissances  sur  le  Bassin  du  Nord  ne  confir- 
meraient pas  les  vues  de  Marcel  Bertrand  ;  on  sait  que 
cet  éminent  géologue  avait  pensé  qu'il  y  avait  conti- 
nuité entre  les  deux  failles  du  cran  de  retour  et  de  la 
laille  de  Reumaux  et  qu'elles  constituaient  une  surface 
de  charriage  ;  or,  à  Aniche,  en  particulier,  les  mêmes 
veines  auraient  été  suivies,  de  part  et  d'autre,  de  la  sur- 
face présumée  de  charriage, 

n  faudrait  donc  revenir  aux  théories  plus  anciennes 
et  plus  simples  de  M.  Gosselet,  en  les  complétant  toute- 
fois par  les  données  récemment  acquises. 

C'est  1&  l'oeuvre  que  poursuit  infatigablement 
V.  Barrois,  au  Musée  houiller  de  Lille,  où  s'accumulent 

les  documents  géologiques  et  les  déterminations  palé- 

ontologiques  qui  permettront  d'arriver  à  une  synthèse 

définitive  de  la  géologie  de  ces  bassins  houillers  du 


Nord  et  du  Pas-de-Calais,  si  précieux  pour  notre  vie 
industrielle  nationale.  P.'L. 

tCONOMIE  AGRICOLE 

Un  frigorique  coopératif  pour  la  conservation 
des  produits  agricoles.  —  Un  certain  nombre  d'agri- 
culteurs habitant  les  petites  villes  de  Condrieu  et  d'Am- 
puis,  dans  la  région  lyonnaise,  se  sont  syndiqués  dans 
le  but  d'aménager  une  installatioii  frigorifique  d'essai 
pour  la  conservation  des  fruits.  Comme  corollaire,  la 
Société  se  proposait  aussi  d'étudier  les  modes  d'embal- 
lage les  meilleurs  pour  les  expéditions  de  fruits  à  faire, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

De  telles  expériences  comportaient  un  intérêt  consi- 
dérable pour  la  vallée  du  RhOne,  où  la  culture  fruitière 
est  une  source  importante  de  revenus  agricoles.  Le  mi- 
nistère de  l'Agriculture,  sollicité, comprit  l'importance  de 
cette  initiative,  étonnante  jusqu'à  un  certain  point  dans 
un  milieu  de  cultivateurs  où  une  prudence  timorée  est 
trop  souvent  de  règle  ;  il  accorda  une  subvention  devant 
couvrir  la  moitié  des  frais.  L'obligation  était  imposée, 
toutefois,  à  la  Société  de  laisser  suivre  ses  expériences 
et  contrôler  Ijss  résultats  obtenus  par  une  commission 
composée  d'un  professeur  départemental  d'agriculture, 
d'un  agent  général  de  la  Compagnie  P.-L.-M.,  d'un  ingé- 
nieur des  manufactures  de  l'Etat,  d'un  professeur  à 
l'école  centrale  lyonnaise,  d'un  horticulteur  d'OuUins, 
d'un  conseiller  municipal  d'Ampuis,  d'un  propriétaire 
de  Condrieu  et  d'un  ingénieur  du  service  des  Améliora- 
tions agricoles. 

En  raison  de  son  caractère  purement  expérimental, 
le  frigorifique  créé  n'a  qu'une  installation  provisoire. 
La  chambre  choisie  a  une  surface  de  27 .  mètres  carrés 
et  une  hauteur  de  2  m.  50.  Les  murs,  plafond  et  sol 
sont  épaissis  d'un  revêtement  de  bois.  Le  cube  utilisable 
est  resté  de  32  mètres  pouvant  contenir  8.000  kilo- 
grammes environ  de  fruits  emballés. 

Le  système  réfrigérant  qui  est  du  type  à  acide  sulfu- 
reux se  compose  d'un  compresseur,  d'un  condenseur  et 
d'un  frigorifère  fait  d'une  série  de  tubes  à  ailettes 
enfermés  dans  un  compartiment  hermétiquement  clos 
et  placé  lui-même  dans  la  chambre  froide.  C'est  donc 
par  circulation  d'air  que  se  fait  le  refroidissement. 

La  force  nécessaire  est  fournie  par  un  moteur  à 
essence  dontla  dépense  moyenne,  y  compris  le  dégrais- 
sage, est  de  0  fr.  90  environ  par  heure. 

1.100  kilogrammes  de  cerises,  plus  de  6.000  kilo- 
grammes de  pêches  et  d'abricots,  des  poires,  des 
pommes,  des  fraises,  des  haricots  verts,  ont  été  soumis 
à  l'expérience.  Des  observations  minutieuses  et  longues 
ont  été  faites  à  leur  sujet,  et  il  ressort  clairement  des 
résultats  obtenus  que  les  agriculteurs  peuvent  désor- 
mais suivre,  sans  crainte  d'aléas,  la  voie  qui  leur  est 
tracée. 

Les  membres  de  la  Commission  ont  pu  déguster  des 
pèches  et  des  abricotà  conservés  depuis  un  temps  allant 
de  25  à  44  jours.  Tous  ont  été  déclarés  excellents,  sans 
aucune  atténuation  de  leur  saveur  naturelle  et  cependant, 
depuis  quatre  jours,  un  certain  nombre  de  ces  fruits 
avaient  été  retirés  de  la  chambre  froide  et  exposés  à 
l'air  libre.  Le  fait  a  son  importance.  D'autres  fruits  fri- 
goriflés,  expédiés  à  Paris,  ont  été  vendus  avec  la 
même  facilité  que  les  fruits  ordinaires  ;  et  les  commis- 
sionnaires les  ont  trouvés  en  parfait  état. 
Une  constatation  intéressante  a  cependant  été  faite 
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par  H.  DeviUe,  pivjfasaew  départamjeatal  d'agticuJi»re 
et  membre  de  la  commission  de  contrôla.  L'eicaHwa.de 
pêches  frigorifiées  lui  a  montré  que  la  coloration  rouge 
de  la  peau  pénétrait  leBteiOAttt  et  progressivement  la 
pulpe,  de  sorte  que,  du  niveau  atteint  par  les  pigments 
eol««és,M.  Deville-ciMMl  poutcoirdédiûire  la  dn^e appro- 
ximative de  conservatioa. 

L'ensei^eflMUt  qui  se  déga^  de*  «xpériencee  de 
Condrieuest  qu'on  a  intét-ôt  à.»efj!»idir  Jea  fiuitlsle  plus 
rapidement  et  le  plus  lit  possible  après  leur  cueillette, 
afin  éa  ne  pas  s'exposer  à  un  départ  de  la  fermentation 
ajLlérieui'  à  la  raLse  en  cbambce  froide.  U  conviendrail 
doac,  dans  la  pratique,  de  multiplier  les  iaslftllations 
coopératives,  les  producteiwrs  as  devant  sç  grouper  que 
par  faibles  surfaces  pour  dioainuer  la  lÂngueur  du 
transport  de  l'arbre  à  l'a^pparetl. 

'  Le  froid  ramena  les  fruits  k  Véiat  de  via  raiienAie  et  la 
duréede  «atte  sorte  de  lôUiaegie  varie  a»ec  les  espèces 
de  fruit  et  avâsi  arvec  l'état  ]tygiHMaiilrii}U«  de  l'aitoies- 
pbère  de  l'entjrepiùt.  La  cerise  est,  de  tous  lee  fruits, 
celui  dont  la  c«n8e#vati«B  est  la^piue  écowtée  (quinze 
jours  au  maximun)  non  point  par  suite  d'allératioas-de 
sa  chair,  mois  à  oauee-  de-  la  dcesicaatlea  préraatuitée  de 
sa  queue.  Diea  fcaises  ont  été  coDservéee  ea  parlait  état 
pendant  vingt  jaiurs,  et  le  hasard  s«ul  a  fait  qu'on  n'a 
pas  poussé  l'expérienae  jusqu'à  la  limite  da  coaserKa- 
lion.  L'abricot  se  conserve  de  U<eQle  à  qiuarattle  joues  ; 
les  pAches  pré«oces,  dis  quavasteà  cinquante  jours,  et 
«n  a  la  convictioa  de  panvoiir,  par  l'emf^oi  raisonné  du 
froid,  prolonger  la  vente  normale  des  Cruite  d'acrièce- 
saison,  pêches,  raisins,  jusqu'en  décembre  et  janvier. 

Jusqu'ici  la  cuetUette  était  in(>érieusement  guidée  par 
l'approcbede la  maturité;  poar  voyager,  les  fruils.deraient 
ôtre  verts,  cause  de  sapidité  inférieure  ;  si  le  transport 
coïncidait  awec  un  abaissement  de  tenipéraUue,  ils,  arri- 
vaient encore'  vierts  «urle  maccbé^  s'ils  rencontraient  un 
Orage,  ils  n'arrivaient  phisque  pourris.  Dans  les  deux 
cas,  c'était  une  perte  sèche  pour  la  culture.  Une  radine 
espèce  arrivait,  de  pli»s,  de  tontes  parts  et  en  même 
temps,  ensorabraat  les  marchés,  avilissant  les  prùu  Les 
frigoriflqass  perBg«ltroat  darénavant  de  réj^r  les.  arri- 
vages BuivaiDit  les  besoins  de  la  eoasom  motion. 

Les  finiils  peuvent  être  cueillis  à  .pleine  maturité  et, 
quelle  que  soit  la  température,  portés  brulaleaiieB.t  au 
frigoriHqne.  La  chaleur  propra  du  fruit  et  celle  résul- 
tant de  la  fermentation  d'où  procède  la  mkturiAé,  s^op- 
posanl  à  l'action  immédiate  du  fri^orifère,  suffisent  à 
assurer  la  transition  nécessaire. 

De  même,  l'expérience  de  Candrieu  a  monitré  qu'il 
était  préféraJjle  de  ne  mettre  an  chamhre  froide  qne  les 
fruits  tout  emballés,  prêts  au  transport.  A  le«r  sortie, 
en  e4bt,  le  froid  de  l'omballage  s'ajoute  à. celui  des 
fruits  peur  retarder  l'élévation  de  la  tem.pératuTe. 
€'est  ainsi,  qu'en  pleine  cfaalenr,  une  pêche  a  mis 
36  heures  à  acquérir  la  température  entraînant  la  fer- 
menitatios  ;  on  a  cru  pouvoir  espérer  que,  dès  le  mois 
de  septembre,  ce  résultat  ne  serait  plus  atteiat  qu'au 
bout  de  4  ou  5 .  joiurs.  On  peut  donc  compter  sur  un 
mioLmuiu  de  5  jours  peur  la  durée  des  transports, 
sans  que  les.  frmvls  oient  rien  perdu  de  leur  plsLui'  va- 
leur. 

Denx  paniers  de  pAches,  mis  à  l'entrepôt  le  3S  août, 
expédiés  1»  13  septembre,  ont  effectué  le  trajet  Con- 
drieit-Paris,  Paris* >(»ce  et  Nice-Lyon,  soit  2.200  kilo- 
mètres. Ouverts  le  18  septenixre,  ils  n'ont- donné  que 
14  pachas  invendables,  sur  IM  et  encore  «et  accident 
était-il  manifestement  dû  à  une  défectuosité  de  l'embal- 


lage; c'étaient  en  eXfet.lcs  pêehekdufoad  et  descoias 
qui  avaient  soufleort.  Les  neaf  ajitres  diaièmes  étaieol 
enparfait  état. 

Sn  admettant  SOO  tuAomètres  conuna  distance  cou- 
verte ea  84  heures  par  les  transports  en  graede  viltate, 
ii  est  donc  possible  d'aasneer  1«8  envois  dans  d'excel- 
lentes conditions  sur  un  rayon  de  2.500  kil»(iiètr«s 
eaviron, 

Devantdas  ré Bulteuts  aussi  inespérés,  la  Société  coepé- 
rative  agricole  de  Coodrieu  a  inmédiatementdéeidé^la 
la  construction  d'u«  frigoriflqae  potvraat  eontêwr 
100.00&  kilegraoïmas  de  fruHs.  Un  eapital  de  70«W)0  fr. 
a  ^té  jugé  nécessaire  dans  ce  but.  Chaque  seetétaire 
SQUserit voloataiMVMnt un  certain  nomkj-ede  parts, et 
la  diilEêreBoe  est  assutée  par  une  avance  consentie  ptr 
la  Caisse  régionale  de  Crédit  agricole  pour  une  éw^e 
maximum. de  i6  ans  et  moycMMBi  ua taux  d^intéièt 
de2p.!li0ft. 

Le  devis,  qui  prévoit  Iai^ei»eti4  les  ftais  géoétaux, 
fixe  à  1  fr.  âO  le  pris  de  revient  pour  MO  kilograiane^ 
et  poar  30  jours.  En  doublant  oe  ohifib>e,  pMir  assorer 
l'amortissement  et  se  gai'der  des  frais  imprévus,  an 
arrive  à  2  fr.  40  pair  lOOkilograimnee  et  par  mois,  la 
d«rée  minima  de  looalion  ayantéh'  (ixée  à  unesetnaise, 
il  en  coûtera  seuiement  <^fr.  36-pour-Ia  conservatioa  de 
100'  kilogramoMS  de  fruits  pendant  7  j«urE. 

Ces  pris  sont  suffisamment  bqs  pour  avoir  raison  4«la 
prudence  proverbiale  dee  agricultetirB  -et  'triompher  de 
leur  répugnance  à  tonte  innovation.  F.  ]l. 

ZeQLOCIE  aPPLIQUCE 

La  pèche  du  oenùl  en  Al^âvid^  ^  La  péc^o  dn  e«- 
rail  fut,  dès  la  plus  haute  antiquité,  une  industrie  algé- 
rienne. Très  prospère,  dès  que  les  traités  de  1889  et  i%Sî 
eurent  donné  à  la  France  la  stirvelUance  sur  les  cMe$ 
barbaresques,  et  surtoat  lorscfue  Poceupattoo  frae^aise 
eut  donné  aux  pêt'heurs  la  sécurité  qui  leur  raanqBail, 
elle  diminua  vers  1881  et  cessa  complètement.  Aujour- 
d'hui, cette  pêche  semWe  renaître  comme  l'a  indiqué 
au  V'  Congrès  de»péches-maritifltes,leD"J.-0.  Bouahiol, 
qui  a  expliqué  ce  qu'est  celte  pêohe  et  l'avenir  qai  lui 
est  réservé. 

L'étude  biologi<îue  du  corail,  dont  l'observatiou  pré- 
sente de  très  grosses  difficultés,  n'a  guère  6*<  repiise 
depuis  les  belles  recherches  de  Laeaze-Duthîers  (IW- 
1864).  Le  corail  rouge  industriel  (watlhim  ruerai»)  «si 
«n  représentant  des  Polypes  octocoralliaéres,  voisins 
des  alcyons  et  des  gorgones.  L'aspect  d'une  c<rfonne  «si 
des  plus  élégants  :  sur  le  fond  rouge  sambre  du  poly- 
pier rawifié  se  détachent  les-fleuni  btamthes  à  Spétales 
finement  découpés  des  individus  épanouis.  LO'  moindre 
choc,  la  moindre  agitatàon  d«  l'eau,  provoquent  la  ré- 
traction brusque  de  ces  individus,  dont  la  préseace  ne 
se  manifeste  plus  que  par  de  petites  saillies  arrondies, 
présentant  au  sommet  un  orifrte  plissé  en  étotle-et  d»nt 
la  couleur  est,  comme  la  surface  des  ranteaux,  d'un 
rouge  uniforme.  Le  corail  s«'  reprodnit  par  voie  geerai''- 
Les  jeunes  larves,  dMiU  rémission  pa«ait  avoir  lieu  sur- 
tout du  15  août  à  fin  septeotbre,  oet  des  besoins  respi- 
ratoires très  grands  —  pliénonièoe  d'ailleurs  gér>éral, 
bien  mis  en  lumière  par  les  recherches  expérimentales 
du  D^Bounbiolsur  la  respiration  aqnatique  —  qai  ^'^ 
font  reclwrcher  la  surface,  plu«  fortement  oxygénée, 
de  l'eau  des  récipients  dans  lesquels,  on  lèB  CHbserve. 
Après  une  quinzaine  de  joars  de  vie  libre,  elles  se 
fixent  sur  les  obstacles  qu'elles  rencontrent  dans  leur 
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aseOMion  -vei^ieale,  se  tassent,  deviennent  ventrues, 
s'étalent,  puis  deviennent  disooïdales.  On  ignore  la  ra- 
pidité avec  laquelle  s'édifie  un  polypier  de  belle  valeur 
marchande. 

On  indique  génératement  que  les  organismes  oo- 
raltieas  ne  peuvent  vivre  que  dans  une  eau  tiède,  à 
20°  an  moins  et  à  une  profondeur  égale  à  3  pieds.  Le 
D'  Bounhiol  a  trouvé  qu'on  devait  abaisser  la  limite 
Ihenaométpique  de  quelques  degrés;  les  gisements  les 
pl«  betnK  et  les  plus  fertiles  sont  situés  entre  10  et 
eOmètres  de  profondeur  ;  on  on  trouverait  à  120'mètres. 

Si  on  a  trouvé  du  corail  rouge  sur  les  côtes  d'Espagne, 
de  Corée,  de  Sardaigne,  sur  les  côtes  provençales,  en 
Sicile,  c'est  sur  la  côte  d'Algérie,  prolongée  par  la  côte 
uord  de  la  Tunisie,  qu'on  a  trouvé  les  bancs  les  plus 
Dombreux,  les  plus  denses,  produisant  les  plus  belles 
variétés.  On  ne  connaît  pas  bien  les  gisements  actuels 
Je  l'Algérie,  Une  exploration  méthodique,  avec,  comme 
conséquence  pratique,  l'exécution  d'une  Carte  précise 
e»  complète  établie  à  frais  communs  par  la  FYonce, 
l'Algérie  et  la  Tunisie,  a  été  volée  en  1900  par  le  Conseil 
jopérrenr  dn  goaveraement  algérien  ;  un  tel  travail, 
dont  l'urgence  s'impose,  pourrait  être  confié  au  bateau- 
école  de  pdche  dont  l'Algérie  ne  peut  tarder  à  être 
dotée. 

La  technique  de  la  péohe  dn  corail  comporte  généra- 
lement l'usage  d'engÎBS  qu'on  traîne  sur  les  bancs  et 
qui  doiveat  accrocher,  casser  et  remonter  à  la  surface 
la  ]das  grande  quantité  possible  de  fragments;  mais 
qodqoe  perffeationnée  que  soient  ces  engins,  que  décrit 
en  détail  le  D'  Bounhiol,  leur  rendementest  mauvais,  et 
ils  doiTent  être  remplacés  par  l'emploi  du  scaphandre  : 
"  La  cueillette  duscaphandrier  est  analogue  à  la  besogne 
du  jardinier  soigneax  qui, dans  une  plate-bande,  éclair- 
cit  ses  lègnmes.  » 

Avec  le  scaphandre,  pas  un  polypier  n'est  inutilement 
sacriflé,  et,  dians  on  temprn  relativement  tr<è8  court,  la 
récolte  peut  être  abondante  par  la  quantité,  riche  par 
la  qualité  ;  en  outre,  l'avenir  est  sauvegardé.  Le  rende- 
ment apparaît  incomparablement  plus  élevé  que  celui 
fournit  par  la  pèche  à  l'engin,  à  égalité  de  nombre  de 
jours  de  travail,  de  Urais  d'annemeint,  d'usure  de  maté- 
riel, etc. 

Le  corail,  péché  en  Algérie,  est  entièrement  trans- 
porté en  Italie  où  se  trouve  centralisé  tout  le  travail  et 
toat  le  commerce  méditerranéen  de  cette  substance  ;  il 
Mfait  k  souhaiter  que  la  taille  du  corail,  qui  n'exige  que 
des  installations  modestes  et  des  capitaux  peu  considé- 
rables, se  fasse  aussi  en  Algérie  :  le  corail  algérien  a 
fourni  jusqu'à  40  millions -paran  à  l'industrie  et  au  com- 
merce italiens. 

Ce  bel  avenir  qui  s'difre  à  Flndastiie  de  la  pêche  du 
corail  en  Algérie  doit  être  préparé  et  facilité  par  les 
meauressuivaatesifueJeD'  Bouahinl  a  formulées  sous 
fonne  de  vœux  concis  : 

1°  Suppression  de  la  tolérance  dont  jouissent,  dans 
les  eaux  territoriales  algériennes,  les  bateaux  étrangers 
armés  pour  la  pèche  au  cotail  ; 

^  Etablissement  d'une  carte  topograpbique,  biolo- 
n'iqueet  géologique  de  tous  les  bancs  de  «orail.aotuelle- 
meat  existants  dans  les  eaux  territoriales  de  l'Algérie; 

3*  Eccécutioa  de  reclierohea  et  expériences  ayant  pour 
l'Ut  l'étude  de  l'accroisaemeal  du  corail,  de  la  fixation 
vtiflcielle  des  larves  et  de  la  eoraUicullure  ; 

4*  Amodiation  des  bancs  bien  repérés  et  délimités, 
<'Q  vue  de  leur  exploitation  rationnelle  par  des  particu- 
liers ou  des  sociétés  de  nationalité  française  ; 


S-'Interdiction  absolue  de  l'usage  de<tans!les'«  engins  » 
pour  l'exploitation  des  bancs  situésentre  0  et  <0>mètres 
de  profondeur.  Seul,  l'emploi  du  seapliandre  serait  au~ 
torisé  ; 

6*  Préservation  de  toute  tentative  de  pillage  -et  de 
destruction  des  bancs  lointains  ou  situés  par  des  pro- 
fondeurs plus  grandes.  Pour  cela  :  suppression  de  toute 
exploitation  et  conservation  rigoureuse  de  ces  bancs 
comme  source  de  larves;  subsidiairement,  imposer  k 
leur  exploitation  les  repos  périodiqpies  que  les  études 
biologiques  auront  démontrés  nécessaires  ; 

7*  Elaboration  et  application  de  tarifs  douaniers  sur 
le  corail  brut  d'Algérie  et  le  corail  manufacturé  étran- 
ger, tels  que  l'établissement  de  manufactures  de  corail 
taillé  s'impose  en  Algérie.  G.  H.  N. 

nnsioLooiE 

Réactions  spécifiques  des  leucocytoB  aux  ex- 
traits d'organes.  —  Dans  une  note  récente,  UM.  Ch. 
Achard,  H.  Bénard  et  Ch.  Gagneux  ont  montré  que  les 
globules  blancs  d'un  organisme  intoxiqué  ou  infecté 
sont  capables  in  vitro  d'une  réaction  spécifique  à  l'égard 
de  la  toxine  ou  du  poisan  ;  d'autres  recherches  leur 
ont  fait  voir  que  cette  réaction  spécifique  ne  s'observe 
pas  seulement  avec  les  substances  pathogènes,  .mais  avec 
des  substances  nécessaires  à  l'équilibre  physiologique. 
C'est  ainsi  que  la  lésion  de  certains  organes  entralneune 
modification  dans  la  façon  dont  les  leucocytes  réagis- 
sent spécifiquement  aux  produits  normaux  de  ces  or- 
ganes (C.  R.,  Soc.  Biologie,  10  décembre  1000). 

Par  exemple,  l'extrait  de  corps  thyroïde  exùte, 
chez  un  sujet  normal,  l'activité  leucocytaire;  cet  effet 
manque  chez  les  myxœdémateux^.mais  peut- être  rétabli 
après  traitement  par  des  injections  successives  d'extrait 
thyroïdien.  Les  auteurs  ont  fait  des  observations  ana- 
logues au  sujet  des  extraits  d'ovaire,  de  testicule,  de 
thymus,  de  mamelle,  de  rein,  de. glande  surrénale,  de 
moelle  osseuse  et  de  rate. 

Leitroubie  qui  se  manifestedansrlesTéactiMiB'Ieiucoey- 
taires  aux  extiaits  d'oi^nes,  quand  l'ergane  xtoirespron- 
dant  manque  ou. se  trouve  foaDtiomwllement  altéré, 
présente  un  caractère  n«Uemeat  spécifique,  car,  en 
pareil  cas,  les  extraits  des  autres  organes  pvovioqnent 
des  réactions. normales.  Ainsi,  chez  un  malade  à  fonc- 
tion rénale  altérée,  les  leucocytes  continuent  à  bien 
réagir  aux  extraits  de  thyroïde  ou  de  foie. 

Ea  résumé,  la  présence  de  certains  éléments  celiii- 
laires  dans  Torganisme  entretient 'dans  les  Ieucocy1«s 
l'aptitude  à  réagir  aux  produits  de  ces  cellules  et  leur 
absence  ou  leur  altération  entraîne  la. perte  ou  la  mo- 
dification de  cette  aptitude;. il  y'a  là  onesérie  de  faits 
fort  intéressants  pour  les  physiologistes.  Ils  seront  sans 
doute. aussi,  mis  au  profit  peu*  les  cliniciens  pour  examiner 
l'état  de  certains  organes  dont  l'exploraition  fonction- 
nelle est  eneore  imparfaite.  Au.  B. 

«flmUMK 

L'implaBtation  de  ratemt^livas  ohes  IQiomme.  — 
M.  Jean  Jiano  (de  Bucarest)  vient  de  fairenive  belle  appli- 
cation des  travaux  de  Gacrel  à  la  chirurgie  humaine  ;  le 
sujet  en  a  été>un  onvrier  qui,. à  la  suite  d'an  accident, 
avait  eu  tous  les  muscles  de  la  partie  inférieure  de 
l'avant-bras  sectionnés,  les  deux  os  complètement  frac- 
turés, les  nerfs  médian  et  cubital,  les  artères  radiale  et 
cubitale  avec  leurs  veinas  satellites  sectionnés,  la  peau 
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de  l'avant-bras  déchirée  en  lambeaux  sur  les  trois  quarts 
de  la  circonférence,  de  sorte  que  la  main  gauche,  çvec 
ia  portion  supérieure  de  l'avant-bras,  ne  tenaient  pins 
au  reste  du  membre  que  par  un  petit  pédicule  large 
d'environ  3  centimètres  (C.  R.  Soc.  Biologie,  24  dé- 
cembre 1909). 

Une  amputation  semblait  donc  s'imposer;  cependant, 
M.  Jiano  n'a  pas  hésité  à  pratiquer  l'inipiantation  de 
l'avant-bras  en  unissant  les  os,  en  sectionnant  les 
muscles,  en  anastomosant  les  nerfs  médian  et  cubital, 
en  invaginant  le  bout  supérieur  de  l'artère  radrale  dans 
le  bout  inférieur,  et  en  terminant  par  une  suture  sous- 
cutanée. 

L'auteur  n'a  fait  aucune  anastomose  veineuse,  comp- 
tant que  les  quelques  veines  qui  doublaient  le  pédicule 
cutané  seraient  suffisantes  pour  la  circulation  de  retour. 

Le  résultat  de  cette  intervention  a  été  satisfaisant; 
en  effet,  l'avant-bras  ainsi  implanté  a  regagné  en  grande 
partie  sa  vitalité,  et  le  malade  peut  faire  des  mouve- 
ments assez  étendus  du  poignet  et  des  doigts  ;  il  existe 
encore,  il  est  vrai,  après  un  an  et  demi,  des  troubles 
prononcés  de  la  sensibilité.  Alb.  B.. 

6ÉNIE  CIVIL 

Détermination  de  l'humidité  des  murs  des  mai- 
sons neuves.  —  Aucune  règle  précise  n'a  encore  été 
formulée  pour  déterminer  au  bout  de  combien  de  temps, 
après  leur  acjièvement,  les  murs  d'une  maison  d'habi- 
tation ont  cessé  de  dégager  de  l'humidité,  et  pour  savoir 
quand  une  maison  neuve  est  devenue  vraiment  habitable  ; 
l'humidité  dégagée  par  les  murs  dépend,  en  effet,  d'un 
grand  nombre  de  conditions  qu'il  est  difficile  de  con- 
naître et  encore  plus  difficile  de  préciser.  Le  D'  G.  Calvi, 
chimiste-expert  auprès  de  la  municipalité  de  Turin, 
emploie  cependant  depuis  quelques  années  un  procédé 
indirect  qui  lui  permet  de  tirer  des  conclusions  sur 
l'habitabilité  des  maisons  neuves.  Le  procédé  consiste  à 
déterminer  l'eau  qui  subsiste  dans  le  mortier  des 
joints  des  murs  après  que  presque  toute  l'eau  servant  à 
l'hydratation,  lors  de  la  prise  du  ciment  ou  de  la  chaux 
hydraulique,  est  sûrement  entrée  en  combinaison.  L'hu- 
midité des  murs  n'est  due,  en  effet,  qu'à  leau  en  excès 
et  mécaniquement  interposée  des  mortiers  ;  les  pierres 
et  briques,  très  poreuses,  sont  toujours  sèches  bien 
avant  les  joints.  Le  procédé  n'est  donc  pas  applicable 
aux  mortiers  de.chaux  grasse  qui  ne  font  prise  que  très 
lentement,  par  simple  carbonatation  à  l'air  et  qui, 
d'ailleurs,  sont  de  moins  en  moins  employés,  surtout 
dans  les  villes. 

Les  prises  d'échantillon  sont  faites  sur  les  gros  murs, 
à  10-i5  centimètres  de  profondeur,  dans  les  joints,  au 
moyen  d'un  dispositif  qui  permet  de  faire  cette  prise 
très  rapidement  et  de  conserver  ensuite  indéfiniment 
l'échantillon  sans  perte  d'eau  par  évaporation. 

La  dessiccation  est  faite  dans  uneétuve  spéciale  à  cir- 
culation d'air  chaud  maintenu  à  100-HO  degrés,  dans 
laquelle  l'échantillon  séjourne  trois  heures.  Pour  que  la 
perte  de  poids  représente  bien  l'eau  évaporée,  il  faut 
que  l'atmosphère  de  l'étuve  soit  privée  non  seulement 
de  vapeur  d'eau,  mais  aussi  de  gaz  carbonique.  En  effet, 
la  chaux,  qui  existe  dans  les  mortiers  de  ciment  ou  de 
chaux  hydraulique  longtemps  après  qu'ils  ont  fait  prise, 
fixe  le  gaz  carbonique  en  dégageant  de  l'eau  suivant  là 
réaction  : 

Ca(OH)«  -f-  CO»  =  CaCO>  +  H^O 

On  obtient  le  résultat  cherché  en  faisant  préalable- 


ment passer  l'air  qui  doit  circuler  dans  l'étuve  dans 
une  solution  de  potasse  caustique  et  sur  de  la  chaux 
sodée.  La  circulation  de  cet  air  est  provoquée  par  une 
trompe  à  eau. 

Les  conclusions  à  tirer  du  résultat  de  l'essai  diffèrent 
selon  la  saison  pendant  laquelle  on  opère  ;  à  Turin,  si 
l'essai  a  été  fait  du  commencement  de  juin  à  fin  sep- 
tembre, la  quantité  d'eau  trouvée  ne  doit  pas  dépasser 
3  p.  100  pour  que  la  maison  puisse  être  habitée  jour  et 
nuit  ;  d'octobre  à  mai,  la  proportion  doit  être  inférieure 
à  2  p.  100.  Pour  les  locaux  qui  ne  sont  occupés  que 
pendant  le  jour  (laboratoires,  magasins,  bureaux,  etc.), 
il  suffit,  quelle  que  soit  l'époque  de  l'essai,  que  la  pro- 
portion d'eau  trouvée  ne  dépasse  pas  4  p.  100.    E.  L. 

TtlANSPORTS 

Le  chauffage  des  locomotives  autrichiennes  au 
combustible  liquide.  —  Les  chemins  de  fer  de  l'Etat 
autrichien  vont  introduire  le  chauffage  des  chaudières 
an  pétrole,  ou  du  moins  aux  résidus  de  pétrole,  sur 
une  série  de  800  de  leurs  machines  locomotives  environ. 
C'est  d'ailleurs  un  projet  général  que  de  pratiquer  ce 
mode  de  chauffage,  qui  a  rendu  et  rend  tant  de  ser- 
vices en  Russie  et  aux  Etats-Unis,  sur  toutes  les  lignes 
de  montagne  de  la  Monarchie,  et  spécialement  sur  les 
lignes  de  Trieste,  deBregenz  etde  Pontebu.  Le  charbon 
comme  combustible  a  toutes  sortes  d'inconvénients 
dans  l'exploitation  de  ces  voies  de  montagne.  Tout 
d'abord  il  revient  très  cher,  et,  d'autre  part,  l'atmos- 
phère particulièrement  humide  dans  laquelle  on  se 
trouve  constamment  abaisse  beaucoup  le  pouvoir  calo- 
rifique de  ce  combustible.  A  un  autre  point  du  vue,  les 
gaz  et  les  fumées  provenant  de  la  combustion  fort  im- 
parfaite de  la  houille  corrodent  assez  rapidement  les 
maçonneries  des  tunnels,'  et  elles  rendent  le  passage 
dans  ces  tunnels  fort  pénible  pour  le  personnel  et  même 
pour  les  voyageurs.  D.  B. 

STATISTIQUE 

Les  usines  hydrauliques  du  Brésil.  —  Le  Génie  civil 
(22janv.)  relève, d'après  la«  Revista  Maritima  brazileisa  », 
l'état  actuel  de  l'utilisation  des  chutes  d'eau  au  Brésil. 
La  puissance  utilisée  actuellement  est  de  200,000  che- 
vaux. 50.000  par  les  eaux  de  Ribeirao  das  Lages,  à  Mar- 
recas,  30.000  par  la  Itatinga,  16.000  par  la  Parnahyba, 
15.000  par  le  Piabunha,  et  99.000  par  les  cours  d'eau 
secondaires.  A.  R. 
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Académie  des  sciences  de  Paris.  —  M.  Gaston 
Darboux,  qui,  en  1^00,  a  remplacé  Joseph  Bertrand 
comme  secrétaire  perpétuel,  vient  d'être  élevé  à  la  di- 
gnité de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  était 
commandeur  depuis  l'année  1899. 

L'éminent  géomètre  fait  partie  de  l'Académie  depuis 
1884;  il  avait  succédé  à  Puiseux. 

Né  à  Nîmes  le  13  août  1842,  il  entra  à  la  Faculté  des 
Sciences  en  1873, comme  suppléantde  LiouviMe;  il  suppléa 
ensuite  Chasles;  il  a  remplacé  ce  dernier  dans  la  chaire 
de  géométrie  supérieure  en  1881.  Elu  doyen  en  1889 
(1889-1903),  il  a  contribué  pour  une  grande  part  aux 
agrandis  sements  de  la  Faculté,  dans  la  nouvelle  Sor- 
bonne. 
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Académie  de  médecine.  —  La  nouvelle  médaille  qui 
sera  frappée  pour  les  lauréats  de  l'Académie  vient 
d'être  terminée  par  le'  graveur  Patey.  Sur  l'une  de  ses 
faces,  la  déesse  Hygie  reçoit  de  l'Académie  la  coupe  de 
vie  qu'elle  présente  à  un  malade.  Sur  l'autre  face,  on 
voit  le  palais  de  l'Académie  et,  en  marge,  une  gerbe  de 
branches  de  chêne  et  de  laurier  nouée  d'une  banderolle 
portant  le  nom  du  lauréat. 

Ligue  nationale  aérienne.  —  C'est  la  seconde  fois 
.  que  la  Ligue  aérienne  réunissait  ses  adhérents,  samedi 
dernier,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
sous  la  présidence  de  M.  Loubet;  celui-ci  a  été  reçu 
par  H.  Lavisse  au  nom  du  comité.  Avec  éloquence, 
M.  Painlevé  a  fait  une  conférence  sur  les  aéroplanes  et 
les  dirigeables,  il  a  rendu  hommage  à  la  fois  au  cou- 
rage des  hommes  de  l'air  et  à  la  science  des  construc- 
teurs. Il  a  salué  la  récente  promotion  dans  la  Légion 
d'honneur  du  mécanicien  Forest,  qui,  en  imaginant  les 
moteurs  multicylindriques,  a  permis  l'essor  de  l'auto- 
mobilisme  et  de  la  locomotion  aérienne. 

M.  Ernest  Charles  a  évoqué  ensuite  les  œuvres  litté- 
raires inspirées  par  l'aéronautique.  Un  concert,  avec 
le  concours  d'artistes  éminents,  a  terminé  cette  fête  de 
la  Ligue. 

Pour  l'aéronautique  militaire.  —  Au  nom  du  comité, 
qui  a  recueilli  la  souscription  du  Temps  (304.000  fr.) 
pour  l'aéronautique  militaire,  M.  Alphonse  Berget  a 
présenté  le  rapport  de  la  commission,  présidée  par 
M.  Painlevé. 

La  somme  de  40.000  francs  a  été  remise  aux  veuves 
des  deux  adjudants  Réau  et  Vincenot,  du  République. 
Il  a  été  décidé  d'offrir  à  l'Etat  : 
i'  Un  dirigeable  de  7.000  à  8.000  m.c.  Le  lieutenant 
Chauré,  qui  sera  construit  par  la  Société  Aslra  ;  '  il 
pourra  atteindre  la  vitesse  de  45  kilomètres  à  l'heure, 
s'élever  à  l'altitude  de  1.200  à  1.400  mètres,  et  tenir 
ratmos()hère  pendant  12  heures.;  ' 

%"  Um  dirigeable  de  1  400  m.c.  Le  Réau-Vincenot, 
construit  par  la  Société  Zodiac,  d'une  vitesse  de  35  ki- 
lomètres, pour  une  altitude  de  1.000  mètres,  pouvant 
rester  en  l'air  pendant  six  heures  ; 

3°  Quatre  aéroplanes  à  deux  sièges  (vitesse  60  kilo- 
mètres) pouvant  tenir  l'atmosphère  deux  heures:  biplans 
Wright,  Maurice  Farman  et  Henri  Farman,  monoplan 
Blériot.  L'aéroplane  Wright  d'Auvours  a  été  donné  par 
M.  Lazare  Weiller.  La  valeur  des  appareils  à  commander 
est  ainsi  d'environ  720.000  francs  ;  les  constructeurs  ont 
consenti  des  prix  réduits.  La  livraison  sera  faite  dans 
six  mois  pour  les  dirigeables,  dans  deux  mois  pour 
les  aéroplanes. 

Congrès  international  de  la  locomotion  aérienne. 
—  La  commission  parlementaire  de  la  locomotion 
aérienne  a  nommé  H.  Decker-David  rapporteur  du 
projet  d'organisation  d'une  Exposition  internationale 
de  la  locomotion  aérienne  à  Paris, 
Un  congrès  international  aurait  lieu  à  cette  occasion. 
Congrès  international  de  physiothérapie.  —  Le 
/II*  Congrès  se  tiendra  &  Paris,  dans  les  bureaux  de  la 
Faculté  de  médecine,  du  29  mars  au  2  avril.  Nous  rap- 
pelons qu'une  Exposition  spéciale  sera  organisée  à 
cette  occasion.  Le  bureau  du  Congrès  est  présidé  par 
M.  le  professeur  Landouzy.  Les  travaux  sont  répartis 
en  sept  sections,  dont  les  présidents  sont  MM.  le  profes- 
seur Gariel  (Kinésithérapie),  le  professeur  Carrière 
(Hydro-Cryo-Thermo-aérothérapie),  le  D'  Lalesque  (Cli- 
mato-Tbalassothérapie),  le  D'  Bordet  (Electrolhérapie), 
le  D»  Béclère  (Radio-Radium-Photothérapie),  le  profes- 


seur Robin  (Crénolhérapie),  le  D'  Marcel  Labbé  (Diété- 
tique). Le  programme  détaillé  est  envoyé  sur  demande 
adressée  au  D'  Vaquez,  27,  rue  du  Général-Foy,  à  Paris. 

Exposition  internationale  d'hygiène.  —  La  France 
prendra  part  officiellement  à  l'Exposition  d'hygiène  qui 
aura  lieu  à  Dresde  en  1911. 

Annalen  der  Chemie.  —  Le  professeur  Thiele,  de 
Strasbourg,remplace  le  professeur  Volhard, décédé,  dans 
le  comité  de  rédaction  des  Annalen,  comité  auquel 
appartiennentdéjà  lesprofesseurs  Von  Baeyer,0.  Wallach 
et  E.  Fischer. 

Chemische  Reichsanstalt.  — Nous  avons  annoncé, 
la  création  pour  l'industrie  chimique  d'un  établissement, 
analogue  au  physikalisch-technische  Reichsantalt,  créa- 
tion à  laquelle  le  chimiste  Mond  a  beaucoup  contribué. 

La  somme  de  900.000  M-  servira  pour  la  construction 
des  bâtiments.  Le  président  de  la  fondation  aura  rang 
de  professeur  ordinaire  d'Université,  et  le  directeur 
rang  de  professeur  extraordinaire. 

Le  système  métrique  en  Danemark.  —  A  partir 
du  1"  avril  prochain,  toutes  les  mesures  officielles 
seront  exprimées  en  unités  métriques. 

Dèg  le  1"  avril  1912,  l'emploi  du  système  métrique 
sera  obligatoire  dans  tout  le  royaume.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facnltés  des  Sciences.  —  Ont  été  choisis  comme 
assesseurs  du  doyen  : 

Besançon  :  M.  Perreau,  professeur  de  physique. 

Grenoble  :  M.  Kilian,  professeur  de  géologie. 

Lille  :  M.  Clairin,  professeur  de  mathématiques  géné- 
rales. 

Lyon  :  M.  Vignon,  professeur  de  chimie  appliquée. 

Poitiers  :  M.  Bodroux,  professeur  de  chimie. 

Rennes  :  M.  Seunes,  professeur  de  géologie. 

?(ous  avons  déjà  annoncé  les  nominations  faites  dans 
les  autres  Facultés. 

Facultés  de  Médecine.  —  Ont  été  choisis  comme 
assesseurs  du  doyen  : 

Lille  :  M.  Charmeil,  professeur  de  dermatologie  et 
syphiligraphie. 

Lyon  :  M.  Courmont,  professeur  d'hygiène. 

Université  de  Paris.  —  M.  Liard,  au  nom  de  l'Uni- 
versité parisienne,  a  adressé  une  invitation  à  M.  le  pré- 
sident Roosevelt,qui  l'a  acceptée.  M.  Roosevelt  sera  reçu 
dans  la  deuxième  quinzaine  de  mars.  Il  fera  une  confé- 
rence en  anglais  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne. Une  réception  suivra  cette  conférence. 

Faculté  des  Sciences  —  Cours  du  2«  semestre.  —  Les 
cours  du  2'  semestre  ouvriront  le  1"  mars  : 

Emile  Picard.  —  Détermination  des  intégrales  des 
équations  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  d'après 
diverses  conditions  aux  limites.  Merc.  et  sam.,  10  h.  1/2. 

GouRSAT.  -  Equations  différentielles  et  équations  aux 
dérivées  partielles.  Lundi  et  jeudi,  8  h.  1/2. 

P.  Painlevé.  —  Lois  générales  du  mouvement  des  sys- 
tèmes. Mécanique  analytique,  Hydrostatique  et  Hydro- 
dynamique. Jeudi,  2  h.  1/2;  sam.,  1  h.  1/2. 

P.  Appbll.  —  Analyse  et  mécanique.  Jeudi  et  sam., 
5  h.  1/2. 

Andoïer.  —Astronomie.  Merc.  et  sam.,  8  h.  l/2;trav. 
prat.,  merc.  et  sam.,  10  h. 

BoussiNBSO.  —  Réflexion  et  réfraction  d'un  pinceau 
de  lumière  à  la  limite  de  deux  milieux  homogènes.  Mard. 
et  vendr.,  10  h.  1/4. 

Kœnigs.  —  Moteurs  thermiques  et  mécanismes.  Mardi, 
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s  h.  1/2;  jeudi,  10  h.  1/4;   trav.   prat.,  mardi,  4  h. 

lUacuis.  —  Aviation.  Le  mardi,  5  h.  1  /2,  aéronauti- 
que géaérale,  et  le  vendredi,  5  h.  l/2,.à..  partir  du2iairril, 
JÛotours  à  explosion  à  grande  puissance  massive, 

G.  LippMAN».  —  Pesanteur,  Capiliacité,  Acoa3^q^e, 
Optique.  Mardi  et  sam.,  10  b.  3/4. 

J.  PiKRiN.  —  Ions  dans  les  ôlectrolytw  et  colloïdes. 
Sam.,  3  b.  1/4.  —Relations  entre  les  propriétés  des  corps 
et. leur  composition,  Pbotocbimie.  Lundi,  3  b. 

.G.  URBA1.N.  —Chimie  des  complexes.  Mardi  et  v,endr., 
2  heures. 

G.  BërthaiNo.  —  Fonctionnement  chimiquA  des  êtres 
vivants.  Merc.  et  sam.,  2  h.,  à.  l'Institut  Pastaur. 

G.  GuABatÉ.  —  Industrie  d£  la  soude  et  ses  annexes. 
Tannerie.  Maj-di  9  h.;  sam»  10  h.  3/4. 

\Vau,eba.nt.  —  Prop.  optique  des  cristaux.  Polymor- 
phisme et  Isomorphisme.  Lundi  et  jeudi,  10  h.  3/4, 

MoixiAHO.  —  Nutrition  des  végétaux.  Lundi,  3  b.  ;  jeudi, 
1  heure. 

HoussAY.  —  Méthodes  et  conclusions  communes  à 
toutes  les  sciences  de  la  nature.  Mercr.,  4  heures. 

G.  Pruvot.  —  Appareils  de  la  digestion,  de  l'excré- 
tion, d£  la  reproduction  et  de  la  circulation.  Mardi  et 
sam.,  3  h.  1/2. 

Les  cours  sont  publics. 

Chaire  davutio.n.  —  Lundi  prûcbain,28février,à5h.l/2, 
M.  Marchis  inaugurera,  dans  l'amphithéâtre  Richelieu, 
à  la  Faculté  des  Sciences,  le  cours  d'aviation,  qui  est 
dû  à  la  libéralité  d'un  grand  industriel,  M,  Basil  Zaha- 
roff.  Celui-ci,  Russe  par  son  père,  Grec  par  sa  mère,  et 
naturalisé  français,  a  voulu  moutrer  l'affection  particu- 
lière qu'il  porte  à  son  pays  d'adoption,  en  favorisant  le 
développement  de  la  navigation  aérienne,  et  en  s'effor- 
çant  de  conserver  à  la  France  la  place  prépondérante 
qu'elle  s'est  acquise  daos  cette  partie  du  domaine  Indus- 
triel. 

En  fondant  cette  chaire  à  l'Université  de  Paris, 
M.  ZabarofT  n'a  pas  entendu  lui  donner  un  caractère 
théorique.  Il  a  voulu,  au  contraire,  que  ses  lendasces 
techniques  fussent  nettement  accentuées.  Dans  ce  but, 
M.  le  Recteur  a  adjoint  au  professeur  un  ingénieur- 
constructeur  d'aéroplanes,  qui  a  déjà  piloté  des  appa- 
reils de  sa  fabrication.  M.  Robert-Êsnault-Pellerie, 
licencié  es  sciences  dé  l'Université  de  Paris,  est  connu 
dans  le  monde  industriel  pour  sa  grande  compétence 
da«s  les  questions  d'aérodynamique,  pour  lUngéniosité 
des  appareils  qu'il  a  conçus^  pour  sa  haute  probité  in- 
tellectuelle et  monale. 

Le  cours  d'aviation  comprendra  deux  parties,  qui 
seront  développées  simultanémeat.  Dans  l'une,  le  pro- 
fesseur étudiera  les  principes  généraux  de  l'aéronau- 
tique, cfui  doivent  être  familiers  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  ballons  ou  des  aéroplanes.  La  seconde  série 
des  leçons  portera  plus  particulièrement  sur  un  des 
organes  vitaux  du  navire  aérien;  c'est  ainsi  que  M.  Mar- 
chisétudiera  cette  année  les  moteurs  à  esfitogion  àgrande 
pumance  mamgue^  sans  lesquels  le  vol  mécanique  est 
impossible.  Le  souci  de  rester  en  contact  intime  avec 
la  technique  représentera  plus  particulièrement  la 
tendance  et  l'esprit  de  ce  cours,  qui  répondi'a  ainsi  au 
désir  de  son  fondateur. 

SouTE.NAiNCES  OBTHBSEs — M.  Padov»  a  soutenu,  le  20  fé- 
vrier,une  thèse  de  doctorat  6s  scienoes  physiques,  iati- 
Inlée  «  étude  de  l'Anthranol  ». 

M.  Gundersen  a  soutenu,  le  24  février,  une  thèse  de 
doctorat  d'Université  :  «  Recherches anatomiques  sur  les 
Oapr  if oUanées  >» . 


Mus^un  national  d'hiatoiBft.natnMllft  —  M.Ai)gel, 
délégué  dans  les  fonctions  de  prépaiataur  de  zoologie 
(reptiles  ethatraciens),  est.nommé  prépauataar. 

Ecole  Polytechiiique.  —  Sont  racanls  :  un  eiD{iloi 
de  répétiteur  d'^nal^se,  deux  emplois  d'eiamisaliur 
d'admission  pour  les  mathématiques,  et  six  emplois 
d'examinateurs-suppléants  pour  les,mathé«nalii]uos„la 
physique,  la  chimie  et  l'allemaad.  Les  caadidaliuiK 
sont  reçues  jusqu'au  1°''  mars- 
Université  die  Lyou.  —  M.  BaiTal,  agrégé  like„est 
chargé  d'un  cours  complémentaire  de  chimie  raininlè 
et  analytique  appliquée  à  la  pharmacie. 

UniTeruté  de  Grenoble.  —  M-  Kiliaa,  direcUtu  du 
laboratoire  de  géologie,  qui  avait  été  un  des  premienà 
organiser  en  France  un  service  permanent  de  siaw- 
graphie,  informe  le  monde  savant  que  l'appareil  sisau- 
logique  de  Grenoble  a  cessé  de  fonctionner,  depois  le 
15  février.  On  sait  qu'aujourdChui,  pajr  les  soins  il«ia 
commission  de  sismologie  et  sous  la  direction  du  Bujctan 
central  météorologique,  des  postes  d'observations  sis- 
miques  ont  été  créés  aux  observatoires  de  Besançon, 
de  Marseille  et  du  Puy^de-Dême,  qui  sont  pourvu  ile 
pendules  horizontaux. 

Le  sismographe  de  Grenoble,  de  constructioarekati»- 
ment  ancienne  (elle  remx)nte  à  une  vingtaine  d'aooées), 
arait  sa  raison  d'être  lorsqu'il  était  à  peu  près  seul  i 
fonctionner  en  France  ;  mais  sa  sensibilité  ayant  été  de 
beaucoup  dépassée,  M.  Kilian  croit  devoir  le  supprimer. 
Université  de  Montpellier.  —  Depuis  environ  m 
an,  il  a  été  inauguré,  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Unnl- 
pellier,  un  cours  de  Chimie  biologique  appliquée  l 
l'analyse  des  produits  normaux  et  anormaux  de  l'or- 
ganisme humain.  Leuécret  de  réforme  des  études  phar- 
maceutiques du  26  juillet  1909,  qui  enUrera  en  vigiuv 
k  partir  du  1"  novembre  1910,  a  prescrit  cet  enseigoe- 
m£nt  pour  les  étudiants  en  pharmacie  de  i'  année. 
Le  cours  .de  l'Ecole  «le  Montpellier,  qui  est  de  CrèalioD 
universitaire,  a  été  confié  à  M.  Tanbouciecb,  agrégé  de 
chimie. 

Uniyecsité^  d'Alger.  —  Les  suppléants  de  l'ancienne 
Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmaae, 
dont  les  noms  suivent  sont  chargés,  pour  des  périodes 
de  temps  variables,  des  fonctions  d'agrégé.  MM.  Schnetb 
(pathologie  interne),  Cabanes  (pathologie  externe),  Fw- 
ter  (pathologie  et  obstétrique),  Gillot  (pathologie  et  cli- 
nique), Cbapsus  (histoire  naturelle),  Musso  (pharmacie). 
Leblanc  (anatomie  et  physiologie),  Malosse  (physique  el 
chimie). 

Le  Conseil  supériem-  de  l'Instructioa  publique  s'est 
occupé  de  modifier  les  décrets  de  1897  sur  la  GoU»li<» 
des  grades. 

La  nouvelle  Université  aune  charte.particuIière.Alots 
que,  dans  la  Métropole,  les  Universités  ont  l'autoa^roie 
Ânancière,  la  personnalité  civile  appartient  à  l'Uniw- 
sité  d'Alger;  mais,  dans  son  Conseil,  figurent  le  gou- 
verneur général  et  trois  membres  des .  délégations 
financières. 

BcoleB  de  médecine  et  de  pbannacia.  —  GrenoUe. 
La  semaine  dernière  est  mort,  à  l'âge  de-soixanle-neuf 
ans,  le  D'  Arthur  Bordier,  directeur  de  l' racole  de  Gre- 
noble et  professeur  d'histoire  naturelle. 

Harseille.  —  M.  Livon,  professeur  de  physiologie,  est 
nommé  directeur  pour  trois  ans. 

Ecole  militaire  de  santéde  Lyon.  —  H.  le  médeci»^ 
inspecteur  Uocquard,  directeur  du  service  de  santé  dv 
13f  corps,  est  nommé  directeur  de  l'École  de  Lyon 
Soole  de  saaté  oolonislo.  4»  Maneill«>^  —  M.  le 
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médecin  major  de  1"  dasee  Lecomle  a  é^  d^ai^iaé 
poDT  occuper  l'einpl»!  de  profeseevr  d'anatooMe  olùruv- 
vicale  et  de  médecine  opératoire. 

Ecole  navale.  —  UReasei^emeBfcde  l'h^giètte-et  des 
nolioss  Je  médecine  fera  créé  à  l'Ëoale  Davalc. 

Enseignem^t  des  -acieness  Appliquera.  ~-  Les 
candidats  au  certificat  d'aptitude 'à  l'enBeignement  des 
scieice$  a{>pliqutie8,  créé  par  décret  du. 2&  juillet  1069^ 
doirent  être  pourvus  du  brevet  eupéi«enr  au  du:baaea- 
lauréaL  Ils  sont  dispeBsés  de  e«s  diplômes  s'ils  s4kBt 
aocieBS  élèves  diplômés  des  Écoles  Ba(i«Balesd'iArts  et 
Métiers,  des  Instituts  ou  Larboratoiresdes  Universités,  de 
l'École  supérienre  d'électricité. 

Le  BuUttin  de-  r<Jnstruction  publique  (5  février)  publie 
le  programme  des  épreuves  scientiques  et  tecbniqaes 
de  la  section  induâtrielle. 

6d  sait  que  le  nouveau  certiflcat  sera  exigé  des  candi- 
dat à  renseignement  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rienrcs. 

Vuhrersftë  de  Turin.  —  M.  Boccardi,  professeur 
«Iraordrnaire  d'astronomie,  est  nommé  professeur  or- 
dinaire. M.  Boggio  est  nommé  professeur  extraordi- 
naire de  mécanique  rationnelle. 
TJnlTtBrsifé  de  'CaUme.  —  M.  Severini  est  nommé 
professeur  ordinaire  de  géométrie  analytique. 
UnJTWsité  de  "Padoue.  —  M.  Soler  est  nommé  pro- 
(fsscur  ordinaire  de  géodésie. 

UiiivenitéB  allemandes.  —  Depuis  30  ans,  le  nombre 

des  étudiants  s'est  accru  de  60  p.  100.  On  compte  78/4 

étndiajrts  pour    100.000  habitants  de   l'empire,  contre 

43;i  il  y  a  trente  ans.  Les  étudiants  étrangers  sont  au 

nomlre  de  4.409,  les  étudiantes, au  nombre  de  3.784. 

Université  de  Berlin.  —  A  l'occasion  des  fôles  du 

I    centenaire  de  l'Université,  le  oouseil  municipal  de  Berlin 

i     a  Tolé  lasomm*  de  200.000  M.,  qui  devra  être  affectée  à 

i    des  bourses  de  voyage  pour  les  étudiants. 

Une  rapréscnstatktn  a  -élé  donnée  au  bâoéfice  de  la 
Uaison  des  étudiantes. 
I  Une  salle  de  îecture  a  été  ouverte  pour  les  étudiants 
j  fusses,  très  nombreux  à  Berlin  comme  à  Paris. 
j  1Btai««nflté  de'&OttiQgen.  —  Des  cours  de  vacances, 
i  pour  les  professeurs  de  mathématiques  et  de  physique, 
si»«8t  organisés'  pendant  les  vacances  de  Pâques. 

Université  'de  "Heidëlberjg^.  —  Le  professeur  de  gy- 
nétrtogie-Kehrer  a  célébré  le  jubilé  d'or  de  son  doctorat. 
tWSwsité  d«  Kunlch.  —  Le  nombre  des  profes- 
seurs s'est  élevé,  en  cinq  ans,  de  220  à  233. 

Beeies-v^éMriA&ires  aUemanrdes.  —  Cette  année, les 
étudiants  vétérinaires  sont  au  "nombre  de  1.250: 

BerHn  370  (en  y  comprenant  les  120  étudiants  mili- 
taire») ;  "Mtroicîh,  2<f2  ;  Hanovre,  222  ;  Dresde,  173  ;  Gies-, 
s«n,  115 -/Stuttgart,  It». 
Uni vflf  site  dT^na.  —  On  a  ïèté  le  cinquantenaire  du 
professorat  du  D'  Schultze,  qui  occupe  la  chaire  d'obs- 
lèttiqtie. 

lastltnt  des  tirdustries  alimentaires.  —  Une  série 
de  leçons  populaires  sur  les  progrès  des  sciences  appli- 
Ttiées  anx  industries  de  l'alimentation  sera  faite  à  l'ins- 
litnt  "  t\ir  Garungsgeverbe  »  de  Berlin.  Le  cours  com- 
prendra cinq  ou  six  leçons  de  deux  heures. 
SecOe  supérteture  de  otnanvree  de  Cologate.  — 
[•«  cours  de  vacances  aurcmt  Keu  au  laboratoire  de  chi- 
mie, du  l"  mars  au  15  avril. 

UalvOTslté  d^éléln:^rs.  —  .V  l'Institut  de  phar- 
macie, les  étudiants  ont  fêté  les  soixante  ans  du  pro- 
fessent Sun  dvik,  qui  occupe,  depuis  longtemps,  la  chaire 
de  pharmacologie  à  l'Université  fldlandalse'. 


UtaifiMraiMd»  Vteaae.  —  On  a  Mté  le  oiaipianite- 
naire  'du  doctorat  du  prcrfesseur  6e  minératoigie  «t  de 
géologie  von  Tschermak^  correspondant  de  notre  Aca- 
démie des  Sciences  depuis  1897. 

Le  jubilaire  est  né  es  1^36,  à  Littau,  en  Moravie.  Il 
dirige,  depuis  1671,  le  périodiqae  célèbre  iHiierakigimke 
und  PetmgraphifKhe  XfUtheitungeii. 

Uaiversité  de'l/embecg'(I;trow).  —  <Pour  l'installa- 
tion an  nouveau  jardin  botairique,  an  terrain  vient 
d'être  acheté. 

Université  d'Iusbraak.  —  Le  D^  Grell  a  été  nommé 
professeur  d'anatomie. 

Uidrrevsités  américadaes.  —  Le  Congrès  anmtel  de 
l'Association  des  Unrversitég  américaines  se  tiendra,  les 
4  et  5  janvier  prochain,  à  rUntversilé  du  Wisconsin,  à 
Madison. 

Unrv-enité  de  Pekàsg.  —  Le  privat-docent  Solger 
a  été  nojxnné  professenr  de  géologie,  à  l'Université  alle- 
mande de  Peking.  R.  L. 

RfaROLOGR 

iM  géologae  PMl^pe  Thomas.  —  Le  jotir  même 
(12  Kvrier)  où  la  Revue  Scientifique  publiait  le  compte 
rendu  que  nous  ayons  caasacré  au  deuxième  volume  de 
YEtmi  d'une  description  géologique  de  la  Tuniaie,  s'éteignait 
h,  MouHns  l'auteur  de  cet  important  ouvrage,  après  une 
lo>gue  et  doulourense  maladie.  Hélas,  il  ne  lui  aura  pas 
été  donné  de  ter  mimer  son  ceuvre. 

Né  le  4  mai  1843,  à  Dnerae  (Bhône),  Philippe  Thomas 
entra  en  1860  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort;  il  en  sortit 
qutrtre  ans  après  comme. aide  vétérinaire.  Très  apprécié 
de  ses  chefs,  il  parcoorot  successivement  tous  les  éche- 
lons de  la  hiérarchie  et  parvint  aux  plus  hauts  emplois 
que  peut  occuper  un  irétérinaire  militaire,  sans  avoir 
jamais  rien  sollicité. 

Ce  qni  nous  intéresse  surtout  ici,  c'«st  sa  carrière 
sciemtittque;  il  en  est  peu  de  pins  belles.  Pendant  les 
nombreuses  anméestpi'il  passa  en  Algérie,  il  fbrma  d'im- 
portantes collections  dont  il  faisait  libéialemewt  pro- 
fiter tous  les  géologues  qui  s'adressaient  à  lui.  Ses  pre- 
raièrespublications  concernent  la  médecine  vétérinaire; 
mais  ensuite  il  s'occupa  surtout  de  paléentologie  et  d'an- 
thropologie. Tonte  une  série  de  notes  sur  l'homme 
préhistorique  en  Algérie  ont  paru  dans  le  Bulletin  de  la 
Seoiété  de  climatoloffie  d'Alger  et  dans  les  Matériaux  pom- 
ihiitûtre primitive  et  naturelle  de  Fhomyne.  Une  autre  série 
de  recherches  a  trait  aux  vertébrés  tertiaires  et  quater- 
naires d'Algérie;  elle  comporte  de  nombreuses  notes 
insérées  dans  les  Compte»  hendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  dans  le  Bulletin  de  ki  Société  de  climatologie 
d'Alger,  dans  la  Hevue  dxn  Sciences  naturelles  de  Mont- 
pellier et  d«nB  les  Comptes  Rendus  de  l' Ansooiation  fran- 
çaise pauri'avancmient des  Sciences;  l'ouvrage  le  plus  im- 
portant de  cette  série  a  été  publié  dans  les  Uétnoires  de 
la  Société  géologique  de  France  (3'  série,  t.  lU,  i'  partie, 
1884),  soxisle  titre  de  :  «  Recherches  stratigraphiques'et 
paléontologiques  sur  quelques  formations  d'eau  douce 
de  l'Algérie  ».  D'ailleurs  Thomas  ne  négligeait  pas  les 
études  stratigraphiques,  et  il  put  fournir  à  Peron  de 
nombreux  renseignements  et  plusieurs  coupes  pour  les 
chapitres  géologiques deswEchinides  fossiles  de  l'Algé- 
rie >'  par  Cotteau,  Peron  et  Gauthier. 

Si  l'on  considère,  en  autre,  que  Thomns  avait  ac- 
quis une  sérieuse  connaissance  de  la  langue  arabe, 
on  se  rendra  compte  qu'il  était  tout  désigné  pow  faire 
partie  de  la  grande  mission  d'exploration  scientifique 
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-de  la  Tunisie  organisée,  à  la  fln  de  1884,  par  le  ministère 
de  l'Instruction  publique,  sous  la  direction  de  Cosson. 
La  mission  comprenait  d'abord  deux  géologues  :  Rolland 
et  Thomas,  auxquels  Le  Hesle  fut  ultérienrement  adjoint. 
Le  Sud  tunisien  échut  en  partage  &  Thomas,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  pousser  des  pointes  dans  le  Centre 
pendant  ses  deux  campagnes  de  1885  et  1886.  Procédant 
du  connu  à  l'inconnu,  Philippe  Thomas  partit  de  la 
frontière  algérienne  et  recoupa  en  tous  sens  les  chaînes 
du  Sud  tunisien.  C'est  au  cours  de  sa  première  cam- 
pagne, le  18  avril  1885,  qu'il  découvrit  à  la  sortie  des 
Iforges  de  l'oued  Scldja  (à  une  qiiarantaine  de  kilomètres 
à  l'ouest  de  Gafsa)  les  immenses  gisements  de  phos- 
phate de  chaux  dits  de  Gafsa.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
raconter  dans  ces  colonnes  (1)  l'histoire  de  cette  décou- 
verte capitale  pour  le  développement  économique  de  la 
Tunisie  et  de  dire  quelles  conséquences  pratiques  elle  a 
eues;  je  n'y  reviendrai  donc  pas.  Je  dois  cependant  rap- 
peler un  point  :  c'est  encore  à  Philippe  Thomas  que 
nous  devons  la  connaissance  des  autres  grands  gise- 
ments tunisiens,  et  ceux  d'Algérie  furent  trouvés  sur 
ses  indications  expresses. 

Diverses  notes,  insérées  aux  Comptes  Rendus  de  CAca- 
démie  des  Sciences  et  de  l'A.  F.  A.  S.,  ainsi  qu'au 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  firent  con- 
naître les  points  essentiels  de  ces  découvertes  ;  mais, 
pendant  vingt  ans,  Philippe  Thomas  ne  put  trouver  le. 
temps  nécessaire  à  la  publication  intégrale  de  ses  tra- 
.  vaux.  Quand  il  fut  mis  à  la  retraite,  il  y  a  huit  ou  neuf 
ans,  il  reprit  la  tAche  forcément  délaissée,  et  lui  consa- 
cra tous  les  loisirs  que  lui  laissait  une  santé  ébranlée. 
Nous  avons  eu  le  plaisir  d'analyser  ici  les  deux  pre- 
mières parties  de  l'Essai  d'une  description  géologique 
de  la  Tunisie;  malheureusement  l'oeuvre  reste  incom- 
plète; il  nous  manque  la  troisième  partie,  précisément 
celle  qui  devait  être  consacrée  aux  terrains  tertiaires 
et  spécialement  aux  couches  phosphatifères.  Appréhen- 
dant justement  ces  longs  retards,  Philippe  Thomas 
avait  réparti  ses  importantes  collections  de  fossiles 
tunisiens  entre  un  certain  nombre  de  spécialistes  : 
Peron,  Gauthier,  Locard,  de  Loriol,  Schlumberger, 
Fliche.  C'est  ainsi  que  parurent,  de  1889  à  1893,  une 
série  de  monographies  accompagnées  d'un  atlas  de 
32  planches  in-4o  et  dont  il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici  les  titres.  L'ensemble  constitue  un  ouvrage  capital 
pour  la  connaissance  des  faunes  fossiles  de  la  Tunisie. 

On  voit,  par  cet  exposé  rapide,  que  peu  de  missions 
furent  plus  fructueuses  au  point  de  vue  scientifique  ; 
aucune  n'eut  de  résultats  pratiques  plus  considé- 
rables. Depuis  quelques  années,  on  a  rendu  justice  à 
l'œuvre  de  Philippe  Thomas,  et  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes (Société  géologique  de  France,  Société  d'agricul- 
ture, Société  pour  l'encouragement  à  l'industrie)  lui 
ont  décerné  les  plus  hautes  récompenses;  il  me  faut  ce- 
pendant constater  que  cette  reconnaissance  fut  tardive. 
Pendant  trop  longtemps  on  ne  sut  pas  estimer  à  leur 
juste  valeur  les  découvertes  de  Philippe  Thomas.  Bien 
qu'il  prodiguât  les  renseignements  à  tous  ceux  qui  lui 
en  demandaient,  on  semblait  se  désintéresser  des  phos- 
phates tunisiens.  Et  cependant,  l'auteur  de  la  décou- 
verte ne  demandait  rien  pour  sa  part  !  Ce  savant  mo- 
deste autant  que  désintéressé  ne  chercha  jamais  à  tirer 
le  moindre  profil  de  sa  découverte;  il  lui  suffisait 
d'avoir  rendu  service  à  son  pays.  Quel  grand  et  bel 

(1)  Voir  la  flevue  Scientifique  du  16  septembre  1903,  p.  353- 
361. 


exemple  nous  donne  cet  homme  qui  continua  à  tra- 
vailler calme  et  serein  dans  sa  retraite,  où  il  n'avait 
pour  vivre  qu'une  médiocre  pension.alors  qu'il  a  donné 
aux  autres  une  richesse  s'évaluant  par  centaines  de 
millions.  Il  y  a  un  an  environ,  la  Conférence  consulta- 
tive de  Tunisie,  guidée  par  quelques  hommes  de  cœur, 
voulut  réparer  dans  une  certaine  mesure  l'injustic^ 
d'une  législation  insuffisante.  Il  faut  l'en  féliciter.  Mais 
il  est  triste  de  constater,  comme  j'ai  pu  le  faire  aux 
obsèques  de  Philippe  Thomas,  que  ceux  auxquels  ses 
découvertes  profitent  le  plus  persistent  à  l'oublier. 
Peu  importe;  puisqu'il  méprisait  l'argent,  donnons-lui 
la  seule  chose  qu'il  put  envier  :  la  gloire  ! 

L.  Pe«vinquière. 

L'ingénieur  Hippolyte  Fontaine.  —  Le  nom  de 

l'ingénieur,  qui  est  mort  la  semaine  dernière  à  Hyères 
restera  attaché  à  l'histoire  d%s  débuts  des  applications  in- 
dustrielles de  l'électricité  en  France,  dont  il  a  été  l'un 
des  plus  actifs  protagonistes.  Né  à  Dijon  en  1883,  Hippo- 
lyte Fontaine,  après  être  sorti  de  l'Ecole  des  Arts  et  Mé- 
tiers de  Chàlons,  entrait  aux  Chemins  de  fer  du  Nord. 

Devenu  l'ami  de  Gramme,  il  aida  puissamment  le  gé- 
nial, mais  timide  inventeur,  à  mettre  en  valeur  la 
découverte  qui  rendait  possible  l'emploi  industriel  du 
courant  électrique.  En  1873,  à  l'exposition  de  Vienne,  il 
observait  la  réversibilité  des  dynamos  qui  devait  con- 
duire plus  tard  à  résoudre  le  problème  de  la  transmis- 
sion de  l'énergie. 

Hippolyte  Fontaine  a  été  un  des  organisateurs  de 
l'Exposition  d'électricité  de  1881  et  un  des  fondateurs 
de  la  Société  internationale  des  Electriciens. 

R.  L. 
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séance  du  lundi  14  février  1910. 

AMLTSE  MATHËMATIOUE.  —  Emile  Borel.  Sur  la  déflnition 
de  l'intégrale  définie. 

—  J.  Le  Roux  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Les  formes  qua- 
dratiques positives  et  le  principe  de  Dirichlet. 

NOMOGRAPHIE.  —  Farid  Boulad  (prés,  par  M.  G.  Humbert). 
Sur  la  disjonction  des  variables  des  équations  nomo- 
graphiquement  rationnelles  d'ordre  supérieur. 

MÉCANIQUE-  —  Carlo  Bourlet  (prés,  par  M.   Emile  Picard). 

Sur  la  résistance  de  l'air. 

La  distribution  des  pressions  sur  une  surface  plane  se 
déplaçant  dans  l'air  est  utile  à  déterminer,  la  connais- 
sance de  la  poussée  totale  étant  insuffisante  pour  traiter 
des  problèmes  de  l'aérodynamique.  Une  formule  a  été 
calculée  par  l'auteur,  en  partant  de  l'hypothèse  que  le 
rapportde  la  distance  *  du  centre  de  poussée  à  la  ligne 
médiane  de  la  plaque  rectangulaire  en  mouvement,  à  la 
dimension  l  du  rectangle  est  indépendant  de  cette  di- 
mension. Cette  formule  parait  être  en  accord  avec  les 
expériences  qu'exécute,  depuis  trois  mois,  le  duc  de 
Guiche,  en  vue  de  cette  vérification. 
ASTRONOMIE.  —  Ernesl  Jîscian^on(prés.'parM.  H.  Deslandres). 

Sur  les  transformations  de  la  comète  1910  a  dite 

comète  Innés. 

L'aspect  de  la  comète  a  complètement  changé  du  23 
au  30  janvier,  puis  au  9  février  ;  son  éclat  a  diminué 
au  point  que,  le  6  février,  malgré  un  ciel  pur,  la  queue 
n'était  plus  visible.  La  comète  a  dû  subir  des  trànsfor- 
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•mations  considérables  du  22  au  30  janvier;  cependant, 
une  part  importante  des  modincations  observées,  prin- 
.cipalement  dans  la  forme,  doit  être  attribuée  à  son  mou- 
vement propre,  qui  l'a  fait  se  présenter  à  nous  sous  des 
aspects  différents. 

—  J.  Comas  Solà  (prés,  par  M  Bigourdan).  Sur  la  figure  de 

ht  grande  comète  1910  a. 

La  convexité  de  la  partie  principale  de  la  queue  de  la 
comète  était  dirigée,  comme  d'habitude,  vers  l'avant, 
par  rapport  au  mouvement  propre  de  la  comète  ;  mais 
il  existait  sur  la  partie  gauche  une  queue  secondaire, 
beaucoup  plus  pâle  que  l'autre,  se  continuant,  au-delà 
du  noyau,  vers  le  Soleil.  Dans  l'hypothèse  où  les  queues 
cométaires  sont  dues  au  déplacement  rapide  de  subs- 
tances émanées  du  noyau,  il  faut  admettre,  pour  expli- 
ijuer  cette  anomalie,  que  la  force  répulsive  décroit  plus 
vite  que  l'attraction  newtonienne. 

MOIOMTIVITÉ.  —  M"  P.  Curie  et  A.  Debieme  fprés.  par 
M.  Lipmann).  Sur  le  polonium. 

Le  traitement  convenable  de  quelques  tonnes  de  mi- 
nerai d'urane  a  fourni  environ  0  mg.  1  de  polonium; 
arec  une  aussi  faible  quantité  de  matière,  on  a  pu  obtenir 
cependant  un  spectre  où  quelques  raies  peuvent  être 
attribuées,  avec  quelque  vraisemblance,  au  polonium. 
Ce  sont,  d'après  leurs  longueurs  d'onde,  les  raies  : 

Faible 46*  ."!*  20 

Asset  forte  417       05 

Faible 391        36 

rrès  faible 365       21 

Quand  le  polonium  sera  détruit,  un  nouvel  examen 
do  spectre  permettra  d'exprimer  une  opinion  définitive 
à  ce  sujet. 

4.a  substance  active  obtenue  ne  donne  lieu  à  aucun 
produit  de  radioactivité  induite,  ni  à  aucune  émission 
appréciable  de  rayons  pénétrants; , on  constate  seule- 
ment un  dégagement  minime  d'émanation  du  radium. 

OPTIQUE-  —  L.  Décombe  (prés,  par  M.  E.  Bouty;.  Sur  la  me- 
rare  de  l'indice  de  réfraction  des  liquides  au  moyen 
du  microscope. 

On  dispose  une  lentille  plan  concave  sur  une  lame  de 
verre,  et  on  interpose  le  liquide  entre  les  deux.  Au 
moyen  d'un  microscope,  on  détermine  la  distance  A  des 
images  du  point  à  l'infini  et  du  point  de  contact  de 
la  lentille  avec  la  lame  de  verre  ;  l'indice  du  liquide  t 
est  donné,  en  fonction  de  l'indice  N  du  verre  et  du  rayon 
de  courbure  R  de  la  lentille,  par  la  relation  : 

Les  expériences  déjà  faites  permettent  d'espérer,  en 
lumière  monochromatique,  une  précision  d'au  moins 
un  millième. 

SISMLOGIE.  —  G.  Lippmann.  Sismographe  à  colonne  li- 
quide. 

Si  deux  baseins  réunis  par  un  tube  contiennent  de 
l'eau,  celle-ci  peut  se  déplacer  dans  le  tube,  sous  l'in- 
Qiience  d'un  mouvement  sismique.  Le  mouvement  est 
oscillatoire  maie  on  peut  lui  fixer  une  période  aussigrande 
que  l'on  veut,  en  adoptant  des  dimensions  convenables. 
Le  déplacement  du  liquide  pourrait  être  observé  au 
raoyen  d'un  disque  de  mica  très  mince  formant  piston, 
placé  à  l'extrémité  du  tube  ;  ce  disque  serait  porté  par  un 
41  de  métal  mince  vertical  et  soutenu  par  un  fil  de  quartz, 
l'a  sismographe  de  ce  principe  ne  marquerait  pas  les 
«lonvements  horaires  du  Soleil,  parce  que  le  piston  de 
«lica  n'étant  pas  étanche,  son  déplacement  ne  pourrait 


se  produire  que  sous  l'influence  des  oscillations  relative- 
ment rapides  de  la  croûte  terrestre. 

M£T£0R0L0GIE.  —  Louis  Besson  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur 
une  sorte  d'arc-en-oiel  blanc,  observé  à  Paris. 
L'auteur  a  observé,  dans  l'après-midi  du  5  février  1910, 
à  l'Observatoire  de  Montsouris,  un  arc  presque  incolore, 
occupant  sensiblement  la  place  de  l'arc-en-ciel,  large 
de  3»  environ  et  ayant  un  rayon  moyen  d'environ  WS'. 
D'après  l'état  du  ciel,  où  les  éléments  des  nuages,  pro- 
ducteurs du  phénomène,  paraissaient  plutôt  glacés  que 
liquides,  on  pouvait  penser  qu'il  s'agissait  d'un  halo  in- 
colore ;  toutefois,  en  l'absence  du  halo  ordinaire  de  22°, 
l'hypothèse  d'un  arc-en-ciel  blanc  pourrait  aussi  être 
admise.  R.  Dongier. 

CHIMIE  «mÉR/lLE.  —  P.  Roger-Jourdain  (prés,  par  M.  H.  Le 
Chateliei').  Sur  l'alumine  provenant  de  l'oxydation  à 
l'air  de  l'amalgame  d'aluminium. 

Cette  alumine  très  légère  a  été  utilisée  par  M.  Robin 
comme  matière  de  polissage,  pour  remplacer  l'alumine 
calcinée.  Elle  avait  été  considérée  par  Zunino  comme 
un  hydrate  défini,  Al'O',  511*0.  L'auteur  a  bien  retrouvé 
la  teneur  en  eau  correspondante,  mais  a  démontré  que 
cette  eau  était  simplement  de  l'eau  hygrométrique  ;  en 
l'abandonnant,  en  effet,  dans  l'air  humide  à  des  degrés 
différents,  il  y  a  des  gains  et  des  pertes  qu'on  n'obser- 
verait pas  avec  un  hydrate  défini. 

On  est  donc  conduit  à  envisager  celte  alumine, légère 
et  dure,  comme  de  l'alumine  anhydre. 

L'auteur  la  prépare  en  maintenant  une  plaque  d'alu- 
minium bien  décapée  dans  une  cuvette  de  porcelaine 
et  en  la  recouvrant  de  3  à  4  centimètres  de  mercure.  Il 
se  forme  bientôt,  à  la  surface  de  celui-ci,  une  masse 
ouatée  blanche  qui  pèse  1  gr.  5  au  litre  ;  cette  substance 
est  constituée  de  fibres  parallèles  perpendiculaires  à  la 
surface  du  mercure. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Marcel  DeUpine  (prés,  par  M.  Haller). 
Sur  l'aldéhyde  dimère  de  l'aldéhyde  crotonique  et 
l'acide  correspondant. 

L'auteur  avait  obtenu  une  petite  quantité  du  dimère 
de  l'aldéhyde  crotonique,  dans  la  préparation  qu'il  a 
indiquée  pour  ce  dernier  produit. 

Ce  composé  C'H'*0',  dont  la  formule  représenterait 
l'aldol  de  l'aldéhyde  crotonique,  a  été  préparé  en  faisant 
agir  l'acide  chlorhydrique  convenablement  étendu  sur 
l'aldéhyde  crotonique.  C'est  un  liquide  incolore,  mono- 
aldéhydique.  L'acide  correspondant,  C»H'*0',  fond  à 
85»-87»  et  distille  sans  décomposition  à  262-264°. 

—  Bougautt  (prés,  par  M.  Haller).  Action  de  l'acide  hy- 
poiodeux  naissant  sur  les  acides  non  saturés.  Acide 
s-oyclogéranique. 

Poursuivant  ses  recherches  relatives  à  l'action  de 
l'acide  hypoiodeux  sur  les  acides  éthyléniques,  l'auteur 
examine  en  particulier  les  acides  dans  lesquels  la  dou- 
ble liaison  fait  partie  d'une  chaîne  fermée.  Avec  l'acide 
a-cyclogéranique,  il  y  a  oxydation,  élimination  de  CO' 
et  formation  de  l-5-5-triméthyl-A«-cyclohexènol-2.  Une 
partie  de  cet  alcool  est  oxydé  en  cétone. 

—  F.  Reverdin  (prés,  par  M.  Haller).  Action  de  l'acide 
sulfnrique  concentré  sur  quelques  nitramines  aro- 
matiques. 

Sous  l'action  de  SO^H*,  certaines  nitramines,  telles 
que  la  trinitrométhylnitraniline  et  l'éther  méthylique 
de  l'acide  dinitro-3-5-méthylnitramino-4-benzoïque,  sont 
réduites  en  nitrosamintfs.  Cette  réduction  du  groupe  ni- 
tro  (NO')  en  groupe  nitroso  (NO)  est  accompagnée  de 
produits  accessoires  d'oxydation. 
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—  l.  Barllie  (prés,  par  M.  Ilaller).  Action  de  l'acide  sul- 
fosalicylique  sur  le  phosphate  trisodique 

Si  l'on  fait  agir  à  l'ébullilion  le  phosphate  trisodique 
sur  l'acide  sulfosalicylique  en  solution  hydro-aicooKqne, 
on  sépare  par  cristallisation  un  phosphate  sodo-disul- 
fone-salicylate  de  soude  par  substitution  des  anions  de 
l'acide  sulfosalicylique  aux  cations  du  sel  minéral. 
L'auteur  a  pu  préparer  de  même  l'arséniate  correspon- 
dant. A.  RiGAUT. 

BOTMIQUE. —  Aug.  Chevalier  l,piés.  par  M.    Edrn.    Pecriar). 
Les  ressources  forestières  de  la  Côte  d'Ivoire  (résul- 
tats de  la  Blission  scientifiqne  de  l'Afrique  occiden- 
tale) :  Bois,  Caoutchouc  et  Oléagineux. 
Dans  cette  immense  forêt  vierge  de  la  Côte  d'Ivoire 
qui  s'étend  sur  plus  de  120.000  kilomètres  carrés,  le 
nombre   des  espèces  ne  paraît  pas  dépasser  1.500  à 
2.000.  Sur  ce  nombre,  il    existe   environ    50  espèces 
d'arbres  dont  la  taille  peut  atteindre  et  parfois  dépasser 
50  mètres  de  hauteur  avec  un  tronc  de  1  mètre  à  2  m.  50 
de    diamètre.    Les    arbres  s'élevant  de   25   mètres   à 
40  Tiiètres  de  hauteur  sont  au  nombre  de  150  à  200  es-, 
pèces.  11    existe  aussi    environ  150  espèces  ligneuses 
atteignant  de  10  mètres  à  25  mètres  de  hauteur.  Le 
reste  de  la  végétation  comprend  des  arbustes  de  sous- 
bois,  des  lianes  ligneuses  herbacées   grimpantes,  de 
nombreux  épiphytes,  enftn   un    nombre   restreint  de 
plantes  herbacées  vivant  sous  l'ombrage  des  arbres. 

Les  bois  les  plus  remarquables  se  rapportent  aux 
catégories  dénommées  dans  l'industrie,  acajou,  palis- 
sandre, ga'iac,  teck,  chêne,  bois  blanc,  okoumé,  buis, 
cèdre.  L'espèce  productrice  par  excellence  du  caoat- 
chonc  est  le  Funtumia  elastica  Stapf,  puis  viennent  les 
lianes  Landolphia  owariensis  P.  B.,  Clitandra  elastiea 
A.  Chev.  et  C.  micrantha  A.  Chev.  Le  palmier  à  huile 
(Elœis  guineensis),  plante  domestique  plutôt  que  spon- 
tanée, se  rencontre  un  peu  partout.  M.  Chevalier  cite 
en  outre  un  grand  nombre  d'arbres  dont  les  graines, 
contiennent  des  substances  grasses  en  fortes  propor- 
tions. 

—  L.  Blaringhtm  (prés  par  M.  Gaston  Bonnier;.  Sur  une 
forme  nouvelle  de  NigeUe,  Nigelta  damascena  polyce- 
phala,  obtenue  après  une  mutilation. 

L'auteur  expose  un  certain  nombre  de  faits  prouvant 
l'obtention,  à  la  suite  de  mutilation, d'une  race  instable 
de  ^igella  dammeena.  polycephala  caractérisée  par  la 
multiplication  extrême  du  nombre  des  carpelles  et  la 
dissociation  des  fruits  en  groupes  vepticillés  superposés 
(prolifération  apparente)  ou  en  groupes  disjoints  (sou- 
dure appatente  caractéristique  des  fascies). 

—  J.-B.  Oise  (prés,  par  M.  Gaston  Bonmer).  Sur  l'exploi- 
tation agricole,  dans  les  Bouche8*d«'fihdae,  d'une 
espèee'de  Ti/p/uz. spontanée,  naa  signalée  en  France 
(T.  anguslfUa). 

Parmi  les  sept  variétés  de  Massettes  (Typha)  exploi- 
tées dans  les  marais  de  Fos  (Boucfaes-dn-Ilhône),  les  plus 
appréciées  sont  la  Pavie  blanche  (18  à  20  francs  les 
100  kilogr.  secs)  et  le  Boutant  bktnc  (15  à  18  fr.),  pour 
l'empaillage  des  chaises  conunnnes  et  pour  garnir  les 
joints  des  douves  de  tonneaux.  La  Pavie  blanche  est 
le  Tppha  angustata  Bory  et  ChMtbavd  (-=  T.  œqtmlis 
Schniziein)  ;  le  Boutard  blanc  en  est  probablement  la 
variété  abf/ê»i»iea,  signalée  seulement  en  Abyssinie. 

La  présence  du  T.  angmtaia  dans  une  station  res- 
treinte comme  les  .marais  de  Fos,  peut  être  due  an 
transportées  graines  par  l'eau,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons, le  vent  surtout,  mais  il  ne  semble  pas  impossible, 
dit  l'auteur,  d'attribuer  cet  af^rt  aux.  navires  qui,  ve- 


nant de  la  Méditerranée  orientale,  se  rendaient  en graad 
nombre,  pendant  plus  de  six  siècles,  à  Arles,  la  Rome 
gauloise,  par  le  canal  maritime  {Possie  Maria»<e),  creusé 
l'an  103  av.  J.-C,  à  travers  les  marais  de  Fos.  D'Alexan- 
drie a  pu  venir  ainsi  la  variété  abyiiinica.  L'explolUtioD 
du  Typha  angustala  échouerait  probablement  sous  un 
climat  plus  froid  que  celui  de  Fos. 

PARASITOLOGIE.  —  L.   Uger  et  Ed.  liesse.  Cnidosporidies 

des  larves  d'Ephémères. 

Trois  genres  différents  de  Cnidosporidies  ont  été  ren- 
contrés dans  les  larves  d'Ephemera  vulgata  L.  :  l'un  Tit 
exclusivement  dans  les  cellules  épithéliales  de  l'Intestin, 
c'est  un  Nosema  typique  qui  parait  déjà  avoir  été  observé 
par  Schneider,  et  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom 
de  X.  Schneideri.  Le  deuxième,  qu'ils  appellent  Stempel- 
lia  mutablis,  est  localisé  dans  les  corps  graisseux.  Le 
troisième  habile  comme  le  précédent  le  tissu  adipeux; 
il  présente  à  la  fois  des  caractères  de  Micro  et  de  Myxo- 
sporidie.  MM.  Léger  et  Hesse  le  nomment  Telomym  giu- 
geiformis,  et  discutent  sa  position  systématique. 
ZOOIBGIE-  —  L.  Jonbin  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Sur  nne 

Jeone'Spirule. 

La  Spirule  est  le  seul  représentant  actuellement  sur- 
vivant des  Céphalopodes  à  coquille  cloisonnée  interne. 
Sur  une  jeune  Spirule  de  5  millimètres  de  long,  l'antenr 
a  pu  faire  un  certain  nombre  de  constatations  intéres- 
santes, concernant  la  coquille,  la  position  des  nageoires 
et  les  tentacules.  Les  yeux,  chez  l'adulte,  ont  tout  à  fait 
l'aspect  dit  télescopique,  caractéristique  de  beaucoup 
d'animaux  abyssaux;  ch«z  le  jeune,  les  yeux  sont  plus 
aplatis. 

—  Jlf""  PhisaliT  {pris,  par  M.  Edm.  Perri'eT).  Aotion  phy- 
siologique du  mucus  des  Batraciens  sur  ces  animanx 
enx«<mèmM  et  «ax  las  Sanpeaits  ;  cette  adàcm  eit  U 
nràme  que  celle  du  venin  de  Vipère. 

Le  mucus  de  la  plupart  des  Balriciens  est  un  véri- 
table venin.,  parfois  aussi  toxique  que  leur  venin  spéci- 
fique dorsal,  il  possède,  dit  l'auteur,  les  mêmes  propriétés 
chez  tous  ceux  où  il  a  été  étudié  jusqu'ici, et  exercesur 
tous  les  animaux  les  mêmes  effets  stupéfiants,  para- 
lysants et  généralement  diastoliques,  qu'on  peut  rap- 
procher très  intimement  de  ceux  du  venin  de  Vipère. 

—  t.  Jammes  elA.  Martin  (prés,  par  M.  Daslre).  Sur  l'adap- 
tation des  Nématodes  parasites  à  la  température  de* 
hdtes. 

La  recherche  des  températures  les  plus  favorables  an 
développement  de  nombreuses  espèces  de  Nématodes  a 
conduit  les  anteurs  à  répartir  ces  dernières  en  trois 
grands  groupes,  d'après  l'élévation  plus  ou  moins  grande 
du  degré  exigé  :  1»  Nématodes  dont  les  embryons  ne 
peuvent  se  forjner  qu^à  use  température  plus  basse  qu 
celle  de  l'hôte;  f  Nématodes  dont  les  embryoDS  se 
forment  aussi  bien  à  la  température  de  l'hôte  qu'à  .des 
températures  plus  basses  ;  3°  Nématodes  dont  Les  em- 
bryons ?e  forment  normalement  à  la  température  de 
l'hôte.  Nécessité  d'une  température  relativement  basse, 
indifférence  à  l'augmentation  progressive  de  celle-ci, 
subordination  à  la  température  de  l'hôte,  état  vivipare, 
se  présentent,  d'après  MM.  Jammes  et  Martin,  comme 
les  phases  successives  de  la  lente  évolution  par  laquelle 
le  parasite  s'est  adapté  à  la  température  élevée  des  ani- 
maux supérieurs, 

HISTOLOGIf.  —  E.  Grynfell  fprés.  par  M.  Henneguy.  Sur  le 

muscle  tenseur  de  la  choroïde  des  Téléostéens. 

Des  études  qu'il  poursuit  depuis  longtemps  sur  l'iris 

des  Vei'tébrés  ont  amenél'auteur  à  examiner  le  segment 

antérieur  de  l'œil  d'un  certain  nombre  de  Téléostéeiis, 
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appartenant  à  une  vingtaine  de  genres  différents.  OhM 
tous,  ù  rencontre  de  l'opinion  actuellement  classique,  u 
a  trouvé  que  le  ligament  ciliaire  des  auteurs  n'était 
autre  chose  qu'un  faisceau  musculaire,  qu'il  propose  de 
désigner,  provisoirement  tout  au. moins,  sous.  la. nom  de 
tuteur  de  la  choroïde. 

OCtlNOBRftPHIE-  —  J.  Thoulet.  De  la  genèse  d^s  roefaes 
sons-marines  conmies  sous  le  nom  de  mattrs. 
Ces  formations  sont  dues  à  des  organismes.  Quand  un 
sol  sous-mârin  est,  par  sa  nature  mém«,  en  général 
k  cause  des  herbes  qui  s'y  d&reloppeat,  particullàcement 
adapté  à  servir  d'habitat  à. des  coquillages,  à  des  ani- 
maux marins  herbivores  et  carnivores,  tous  attirés'par 
la  nourriture  abondante  qu'ils  y  trouvent,  ces  êtres, 
aprèsleurmort,  y  laissent  leur  dépouille.  La  matière  or- 
ganique, en  se  putréfiant,  produit  du  carbonate  d'am- 
moDiaque.  Celui-ci,  réagissant  sur  le  sulfate  de  chaux 
dissons  dans  l'eau  de  mer,  donne  par  double  décom- 
position du  sulfate  d'ammoniaque  soluble  dans  l'eau 
ambiante  et  du  carbonate  de  chaux  qui  cimente  le  fond 
meuble  environnant  en  le  transformanX  en  nuUtfi. 

Il  est  probable  que,  soustraites  à  l'action  destructrice 
des  vagues,  les  mattes  ne  peuveptmanquer  des' exhausser 
lentement  et  de  dépasser  de  plus  en  plus  le  niveau  du 
sol  environnant.  La  remarque,  dit  M.  Thoulet,  importe 
à  la  fois  aux  hydrographes,  aux  marins  et  aux  géo- 
logues. P.  GUÉBI.N. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

I<aa  Oscillations  électriques.  Principes  de  la  Télégraphie 
tau*  fil,  par  C.  Tissot,  lieutenant  de  vaisseau,  professeur 
à  l'Ecole  navale,  docteur  es  sciences.  1  vol.  in-18  Jésus, 
cartonné  toile,  de  4"0  pages,  avec  152  figures  dans  le  tc^te. 
Encyclop.  Scieût.,  0.  Doin  et  fils,  éditeurs.  Paris,  8,  place 
de  rOdéon.  —  Rrix  :  5  francs. 

Le  développement  industriel  de  la  télégraphie  sans  (il 
a  créé  une  technique  nouvelle,  que  l'on  a  senti  le  besoin 
d'étayer  de  bases  théoriques  sérieuses  au  fur  et  à  me- 
sure que  s'étendaient  les  applications. 

Aussi,  à  l'empirisme  du  début  s'est-il  substitué  peu  à 
peu  une  doctrine  méthodique.  C'est  cette  doctrine  que 
l'on  a  condensée  dans  le  présent  exposé,  en  coordon- 
nant les  travaux  théoriques  et  expérimentaux  les  plus 
récents.  Si  de  pareils  traités  existent  à  l'étranger,  la 
littérature  scientifique  française  ne  possède  aucun  ou- 
vrage théorique  d'ensemble  sur  la  question.  Le  présent 
ouvrage,  qui  a  |ï^our  objet  de  combler  cette  lacune,  com- 
prendra deux  volumes. 

Le  premier,  qui  vient  de  paraître,  est  un  exposé  de  la 
théorie  des  oscillations  électriques.  Bien  que  cet  exposé 
ait  reçu  à  dessein  un  caractère  élémentaire,  les  ques- 
tions qui  intéressent  plus  spécialement  la  télégraphie 
sans  fil,  et,  notamment,  l'étude  du  rayonnement  de  l'os- 
cillateur, de  la  propagation  des  ondes,  de  la  résonance 
électrique  et  du  couplage  des  circuits,  ont  été  exposées 
d'une  manière  assez  complète  pour  permettre  d'ensuivre 
toutes  les  applications. 

Aussi  l'ouvrage  est-il  susceptible  d'être  consulté  avec 
fr'iit,  non  seulement  par  ceux  qui  désirent  se  rendre 
un  compte  précis  des  principes  sur  lesquels  repose  la 
technique  de  la  T.. S.  F.,  mais  aussi  par  les  jeunes  phyai- 
Cjeos,  qui  y  trouveront  une  introduction  aux  traités 
classiques  de  physique  mathématique  sur  les  oscilla» 
*»ons  électriques.  E.  S. 


OUVRAGES  RÉCHUMENT  PARUS 
J.  Zicheti.  —    La    culture    inteu^ectueUiE    de    .kotbe 

TEIWS. 

Ak.nuabio  dà  EacoLA  xioiahaiBuaGiGA  no  Porto.  Eltcy- 
clopedia  Ptoctuguasa  illuetcad  (Porto). 

fi.  WamntuimS.  i.  —  Dis  psYauisâHEN  Fahioksitbn  oer 
AwtiSEN.  E.  Scfaweizerlmrtsche  VVerlagsbachhaudtang, 
Stuttgart.  —  Prix  :  9  M.  60. 

D'  A,-J.-J.  Vandevelde.  —  Eu^ments  de  chiuie  gé'nbrale. 
Ad.  Hoste  (Gand)  et  J.-B.  Baillière  (Paris).  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

A,  Piitter.  —  Due  Ehnœhbung  der  VV'As«eRTaE8E  u.nb  oer 
SiOFPiuuBiuu;  0EaGEwu;ssBK.  G.  Fischec.  leaa.  — Rfiic  : 
5  M. 


CHRONIQUE  ÂSTHONOMIQDB 

SBHAim  DO   SAMEDI  26  FÉVRIER  AU  VEIfDRBDI  4  MARS  1910. 

Lh  hauEe»  lont  cellei  du  t«nip)  ouifeii  ciril  de  PirU,  oompléw 
de  u  h.  i  tè  h.,  de  minnit  à  aûnuit. 


..( 


Lever  à  Paris 


Soleil 


Lune 


Couoher  k  Paris 


Lever  à  Paris 


Coucher  à  Paris 


(  le  26  février  &    6'  52». 

(  le    4  février  à    ô'  40-. 

i  le  26  février  i.lT  36». 

l  le    4  février  &  17'  45-. 

(  le  2S  février  à  20'  10". 

l  le    4  février  &    l»  44-. 

(  le  26  février  h    S'    5-. 

}  le    4  février  à  10'    2-. 


Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paru. 

Saturne ver»  14»  4Î-. 

Uranus vers    9'    6". 

Neptune vers  20'  38- . 


Êereurê vers  10'  39-. 

Vénus vers  10'  25-. 

Mars vers  16'  42-. 

Jupiter vers    2'  14-. 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  26  à  15',  Vénus  passera  par  sa  plus  grande  latitude  hé 
liocentrique  Nord. 

Le  27  à  6',  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  87  à  22',  Mercure  sera  en  conjoncUon  avec  Vénus. 

Le  28  à  23',  la  Lune  sera  à  l'apogée,  dans  sa  position,  la 
plus  voisine  de  la  Terre. 

Le  3  mars  à  3',  Mercure  sera  à  l'aphélie. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DU     VENDREDI   11    AU     JEUDI   17   FÉVRIER  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  Franae. 
Pluies  et  neiges  tombée*  dans  lee  vingt-quatre 
benres  avtmt  7'  du  matin  en  Europe  et  en  Franoe. 

Le  vendredi  II  février.  —  Lèvent  est  modéré  d'entre  Sud 
et  Ouest  sur  les  cotes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ; 
il  est  faible  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  au  Pas 
de  Calais,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Sud-Est  et  le  Nord-Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on 
a  recueilli  4—  d'eau  à  Cherbourg  et  à  Dunkeniue,  3  &  Lorient, 
2  à  Nantes,  1  à  Paris. 

Le  samedi  U  février.  —  Le  vent  est  faible  et  soufQe  de  di- 
rections variables  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il 
esieaewfort'dM  régions  Ouaat  sur  ceiles  de  l'Océan,  d'entre 
Nerd  et  Ouest  en  Provence.  I^  mer  est  houleuse  au  sud  de 
la-  Bretagne  et  en  Vendée,  belle  ou  peu  agitée  sur  la  Manche 
et  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Eu. 
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rope  ;  en  France,  on  a  recueilli  9™"  d'eau  à  Nantes,  8  à 
Cherbourg  et  à  Brest,  6  &  Limoges,  3  à  Biarritz  et  &  Belfort,  1 
à  Paris. 

Le  dimanche  1S  février.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  du 
Sud  sur  la  Manche  et  la  Bretagne;  il  est  Taible  de  l'Est  en 
Gascogne,  fort  du  Nord-Ouest  au  Cap  Béar.  La  mer  est  hou- 
leuse il  la  pointe  de  Bretagne,  à  Biarritz  et  dans  le  goKe  du 
Lion,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées 
dans  le  Nord-Ouest  dé-  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli 
5mm  d'eau  à  Toulouse,  3  à  Lyon  et  &  Nantes,  1  h  Brest  et  à 
Toulon. 

Le  lundi  U  février.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Sud  au  Pas 
de  Calais,  fort  du  Nord-Ouest  au  Cotentin  et  &  la  pointe  de 
Bretagne,  du  Sud-Ouest  à  Biarritz  ;  il  est  faible  et  de  directions 
variables  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  &  la  pointe  de 
Bretagne  et  dans  le  golfe  de  Gascogne,  belle  ou  peu  agitée 
dans  la  Manche  et  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  8""  d'eau  à 
Brest,  4  &  Cherbourg,  3  à  Biarritz,  2  h  Nantes. 

Le  mardi  15  février.  —  Le  vent  soufQe  en  tempête  du  Sud- 


Ouest  sur  les  côtes  françaises  *de  la  Manche  et  de  l'Océin,  où 
la  mer  est  grosse  ou  très  houleuse  ;  il  est  faible  et  de  direc- 
tions variables,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  en  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  lé  Nord  et  l'Ouest  de  l'Earope: 
en  France,  on  a  recueilli  26"""  d'eau  à'Cherbourg,  16  à  Nantes, 
7  au  havre,  5  à  Dunkerque,  4  h.  Biarritz,  2  à  Paris. 

Le  mercredi  16  février,  —r  Le  vent  est  modéré  du  Nord- 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Maqche,  de  l'Océan  et 
de  la  Méditerranée  ;  la  mer  est  généralement  houleuse.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  où  elles  ont  été  générales,  on  a  recueilli  2"""  d'eau 
à  Toulouse,  17  à  Marseille,  16  à  Bochefort,  H  au  Havre,  10 
à  Nancy,  7  à  Paris,  4  à  Brest. 

Le  jeudi  n  février.  —  Le  vent  souffle  du  Sud-Ouest,  fort, 
avec  mer  houleuse,  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  assez  fort, 
avec  mer  agitée,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  faible  et  de  di- 
rections variables,  avec  mer  belle  ou  agitée,en  Méditerranée. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  4'""  d'eau  à  Cherbourg,  2  &  Nantes  cl 
&  Toulouse,  1  &  Brest  et  h  Belfort. 


II.  —  Obtenrations  de  Parii  (Paro  Saint-Maor).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(on  VSRDREDI   11  AD  »DDI  17  FEVRIER   1910). 
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L'INDUSTRIE  DES  FOURRURES 

et    ' 

LES  FERMES  A  RENARD  ARGENTÉ 
AUX  ÉTATS-UNIS 

Le  commerce  des  fourrures  au  Canada  et  sur  les 
bords  de  la  baie  d'Hudson  remonte  aux  premiers 
temps  de  l'occupation  par  les  Européens,  c'est-à-dire 
aux  premières  années  du  xvi»  siècle.  Dès  cette  époque, 
les  gouverneurs  français  et  les  missionnaires  qui  les 
avaient  suivis  se  plaignaient  de  l'humeur  aventu- 
reuse des  colons,  qui,  sous  le  nom  de  coureurs  des 
bois,  dédaignaient  les  travaux  agricoles,  trouvant 
plus  de  profit  immédiat  à  échanger,  dans  leurs 
incursions  au  milieu  des  Peaux-Rouges,  de  l'eau- 
de-vie  contre  des  peaux  de  Loutre,  de  Martre  et  de 
Castor.  Les  pelleteries  restèrent  longtemps,  dans  ce 
pays,  le  principal  objet  d'échange.  Bientôt,  les  An. 
glais  s'emparèrent  du  monopole  de  la  traite  des 
fourrures  et  fondèrent,  en  1670,  la  puissante  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson,  qui  a  gardé  ce  monopole 
jnsqu'en  1870. 

Cependant,  la  demande  des  fourrures  augmentant 
«l'année  en  année  avec  la  diffusion  du  bien-être  et  du 
laxe,  tandis  que,  par  suite  de  la  chasse  qu'on  leur 
faisait,  les  animaux  diminuaient  de  nombre,  il  fallut 
aller  les  chercher  plus  au  Nord  et  à  l'Ouest,  dans  les 
régions  glacées  delà  rivière  Mackensie  et  de  l'Alaska. 
Mus  tard  encore,  et  tout  à  fait  de  nos  jours,  on 
s'avisa  qu'il  était  possible  de  transformer  ce  com- 
merce en  industrie,  et  c'est  ainsi  que  se  sont  fondées 
les  fermes  à.  Renard  bleu  et  à  Renard  argenté  qui 


existent,  depuis  quelques  années,  aux  Ëtats-Unis 
D'ailleurs,  ces  deux  animaux  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  on  pratique  l'élevage  dans  ce  pays.  On  sait  que 
les  fermes  &  Opossum  (Didelphys  virginiana)  y  sont 
assez  répandues.  Mais  ce  dernier  animal,  dont  la  four- 
rure est  quelconque,  est  surtout  recherché  pour  sa 
chair  très  estimée,  et  qui  figure  sous  forme  de  rôti 
sur  la  carte  de  tout  restaurant  américain  qui  se  res- 
pecte. Les  Opossums  s'expédient  vivants  par  le  che- 
min de  fer  dans  des  paniers  ou  des  caisses  à  claire- 
voie,  exactement  comme  chez  nous  on  expédie  des 
poulets  ou  des  lapins. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  fermes  à 
Renard  argenté,  en  prenant  pour  guide  l'étude  très 
documentée  que  vient  de  publier  M.  H.  Osgood,  du 
Biological  Survey  des  États-Unis  (1).  La  question,  en 
plus  de  son  côté  pratique,  intéresse,  à  un  autre  point 
de  vue,  les  biologistes,  comme  étant  un  des  rares 
essais  de  domestication  d'un  mammifère  sauvage 
tentés  dans  les  temps  modernes.  Et  d'abord,  faisons 
connaître  l'animal  dont  il  s'agit,  et  dont  la  fourrure 
est  si  k  la  mode  parmi .  nos  dames  depuis  quelques 
années. 


Le  Renard  argenté  des  fourreurs  n'est  qu'une 
variété  locale  -r  ou  sous-espèce,  suivant  le  terme 
adopté  par  les  zoologistes  —  du  Renard  commun 
des  États-Unis  {Vulpes  fulva  Desmarets),  qui, sur  la 
côte  atlantique  de  ce  pays,  ressemble  tellement  à 


(1)  Osgood,  Silver  Fox  Farming  'U.  S.  Départ,  of  Agricul- 
ture, Farmer's  Bulletin  n'  328,  22  p.  avec  figures.  Washington, 
août  1908). 
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notre  Ren.ard  de  France  que  les  anciens  naturalistes  • 
le  considéraient  eomme  appartenant  à  la  même 
espèce.  Mais  si  l'on  s'avance  vers  TOuesl,  cet  animal 
présente  dans  les  teintes  de  sa  fourrure  des  diffé- 
rences tirés  notables  suivant  les  localité».  Notre 
espèce  d'Europe  (Vulpes  vulpes  L.),  d'ailleurs,  qui 
s'étend  dans  l'est  du  continent  et  le  nord  de  l'Asie 
jusqu'au  Japon,  présente  des  variations  analogues, 
qui  en  ont  fait  distinguer  jusqu'à  dix  sous-espèces, 
considérées  d'abord  comme  de  bonnes  espèces. 

Le  Renard  de  l'Amérique  du  Nord,  si  l'on  en  juge 
par  la  variété  des  teintes  que  nous  montrent  les 
peaux  étalées  à  la  devanture  des  grands  fourreurs, 
présente  des  variations  encore  plus  considérables, 
mais  dont  quelques-unes  tiennent  simplement  aux 
mues  provoquées  par  le  changement  des  saisons, 
les  peaux  d'hiver  étant  naturellement  beaucoup 
plus  épaisses  et  plus  belles  que  les  peaux  d'été  ou 
des  saisons  intermédiaires. 

11  faut  mettre  à  part  le  Renard  bleu  (  Vulpes  lago- 
pus)  des  régions  arctiques,  qui  devient  blanc  en 
hiver,  et  le  Renard  d'Alaska,  le  «  Sitka  »  des  fourreurs, 
adopté  récemment  par  la  mode,  qui  sont  des  espèces 
distinctes.  Le  premier  est  également  élevé  dans  cer- 
taines fermes  américaines,  et  il  est  probable  qu'il  en 
sera  bientôt  de  même  du  Renard  de  Sitka. 

Le  Vulpes  fulva,  ou  Renard  roux  des  Etats-Unis, 
est  l'espèce  dont  la  peau  est  désignée  par  les  four- 
reurs sous  les  noms  de  Renard  argenté.  Renard  gris 
d'argent.  Renard  argenté-noir  et  Renard  noir,  qui 
correspondent  aux  diverses  phases  du  pelage.  Sa 
couleur  varie  du  roux  au  noir  avec  toutes  les  teintes 
intermédiaires.  Dans  la  phase  rousse  (F.  fulva),  \e 
pelage  est  entièrement  d'un  fauve  vif,  sauf  les  pieds 
et  les  oreilles  qui  sont  marqués  de  noir  et  le  bout  de . 
la  queue  qui  est  blanc;  quelques  poils  à  extrémité 
blanche  sont  dispersés  sur  le  dos  et  la  croupe.  Dans 
la  phase  suivante,  le  noir  prend  de  l'extension,  au 
point  que,  dans  le  Renard  croisé  typique  (cross  ou 
patch),  il  envahit  la  totalité  des  quatre  membres  et 
le  dessous  du  corps  (comme  dans  notre  «  Renard 
charbonnier  »),  le  fauve,  tranchant  sur  le  noir,  res- 
tant la  couleur  de  la  tête,  des  épaules  et  du  dos.  La 
teinte  noire  prenant  encore  plus  d'extension  et  le 
fauve  étant  remplacé  par  du  blanc,  on  arrive  à  la 
phase  argentée  (ou  gris-argenté)  dans  laquelle  le 
pelage  est  foncé  et  mélangé  de  poils  blancs  plus  ou 
moins  clairsemés  :  ces  renards  argentés  varient 
beaucoup,  depuis  ceux  qui  sont  largement  tiquetés 
de  blanc  jusqu'à  ceux  qui  sont  complètement  noirs, 
sauf  l'extrémité  de  la  queue  qui  reste  blanche  dans 
toutes  les  phases. 

La  phase  rousse  est  la  plus  répandue,  mais  toutes 
les  variétés  se  croisent  entre  elles  à  l'état  sauvage, 
et,  partout  où  l'espèce  existe,  on  peut  trouver  acci- 


dentellement des  renards  croisés  ou  argentés.  En 
général,  le  Renard  croisé  est  assez  commun,  le  gris- 
argenté,  plus  rare,  et  le  noir,  très  rare.  Le  prix  de  la 
fourrure  est  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins  de 
rareté,  le  ren«rd  noir  étant  la  plue  chère  de  toutes 
les  fourrures  à  l'exception  de  la  Loutre  de  mer  (1). 

Tous  ces  renards,  ayant  les  mêmes  moeurs,  quelle 
que  soit  leur  couleur,  il  est  évident  que  les  renards 
argentés  peuvent  se  reproduire  aussi  facilement  que 
les  renards  roux.  Par  suite,  c'est  sur  la  productioo 
des  premiers  que  s'est  portée  l'attention  des  éle- 
veurs. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  renards  roux  dans  ks 
Jardins  zoologiques,  mais  les  renards  argentés  y 
perdent  rapidement  leur  valeur  comme  fourrure. 
C'est  seulement  dans  ces  dernières  années  que  des 
essais,  faits  sur  le  renard  roux  ordinaire,  ont  con- 
duit à  penser  que  l'on  pourrait  réussir  avec  le  re- 
nard argenté.  Sur  une  Vingtaine  d'entreprises  com- 
mencées dans  ce  sens,  une  seule  remonte  à  13  ans,  une 
seconde  à  8  ans,  toutes  les  autres  à  5  ans  au  plus. 
Celles  qui  ont  persévéré,  malgré  les  premiers  insuc- 
cès, ont  fini  par  obtenir  an  résultat  trèssatisfaisant; 
d'autres  ont  renoncé,  les  autres  n'en  sont  encore 
qu'à  leurs  débuts.  Le  stock  primitif  a  été  obtenu  en 
s'emparant  déjeunes  pris  dans  le  terrier  des  renards 
sauvages,  et  comme  des  sommes  considérables  ont 
dû  être  dépensées  pour  la  première  installation, 
plusieurs  de  ces  entreprises  ont  échoué.  Les  priaci- 
paux  établissements  se  trouvent  daas  le  Maine,  les 
provinces  maritimes  can«Mliennes  (New-Brunswicli, 
Nouvelle-Ecosse,  lie  du  Prince  Edouard),  d'autres 
dans  le  Michigan,  l'Alaska,  le  Labrador,  le  New- 
foundland  (Terre-Neu-ve). 


C'est  qu'en  effet  la  localité  n'est  pas  indifférente 
pour  un  établissement  de  ce  genre.  Le  renard  ar- 
genté est  plus  abondant  dans  le  Nord  ;  mais,  dans 
cette  zone  même,  et  bien  que  le  renard  rous  S 
abonde,  la  variété  argentée  est  rare  dans  beaucoup 
de  localités.  D'après  les  statistiques  du  commerce, 
les  plus  belles  peaux  argentées  proviendraient  du 
Newfoundland  et  du  Haut-Pays  entreQuébecet  la  pé- 
ninsule du  Labrador,  puis  de  l'Alaska  et  du  Canada 
Nord-Ouest. 

Bien  qu'il  soit  généralement  admis  que  les  four- 
rures sont  d'autant  plus  belles  que  l'animal  provient 
d'une  localité  plus  septentrionale,  il  y  a  des  excep- 
tions à  cette  règle,  la  question  d'altitude  prinuuit 

(1)  0'après  la  Fur  Trade  Revtew  de  janvier  4908,  le  prix  des 
peaui  brates  est  le  suivant  :  Renard  roux,  7  fr.  30  à  15  fr.  : 
Renard  croisé,  20  à  40  fr.  ;  Renard  argenté,  250  à  1.250  fr.  et 
aK-disma  pottc  Les  penux  de  la  ptas  belle  qaalitë^ 
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souvent  la  question  de  latitude.  Sous  ce  rapport, 
on  trouve  un  excellent  guide  dans  les  cartes  des 
zones  biologiques  (lÀfe  zùnet)  dressées  par  le  Bio- 
logical  Survey  des  Etats-Unis.  Ces  zones  sont  des 
régions  où  la  vie  végétale  et  animale  présente,  dans 
toute  leur  étendue,  un  caractère  uniforme  et  cons- 
tant. Il  suffit  donc  de  savoir  quelles  sont  les  zones 
où  les  renards  sauvages  produisent  des  fourrures  de 
qualité  supérieure.  Les  localités  favorables  ne  se 
trouvent  qu'au  nord  de  la  limite  méridionale  de  la 
Zone  canadienne.  Cette  limite  traverse  les  Etats  sui- 
vants :  Haine,  New-Hampsbire,  Vermont,  Micbigan, 
WiscoDsin,  Minnesota,  Nord-Dakota,  puis  s'étend 
vers  le  sud  le  long  des  montagnes  des  Etats  de  New- 
York,  Pennsylvanie,  Virginie  Ouest,  et  de  plus  sur 
tous  les  Etats  des  Montagnes-Rocbeuses  et  à  l'Ouest 
de  ces  montagnes.  Dans  la  Zone  de  transition,  au  sud 
de  la  précédente,  on  trouve  encore  de  bonnes  four- 
rures, mais  elles  sont  plus  rares. 


La  localité  étant  choisie,  il  s'agit  d'organiser  l'éta- 
blissement qui  sera  proportionné  à  l'importance  de 
l'élevage  qu'on  se  propose.  Si  l'endos  est  trop 
étendu  ou  offre  des  sites  trop  variés,  les  renards  res- 
teront  sauvages  et  d'un  élevage  difficile.  Si,  d'autre 
part,  on  s'installait  dans  l'intérieur  d'une  ville  ou 
d'un  village,  les  captifs  seraient  contiauellement 
troublés  par  les  passants  et  restant  inquiets  et  fa- 
rouches, se  reproduiraient  mal.  On  choisira  donc 
un  site  qui  ne  soit  ni  trop  naturel,  ni  trop  artificiel. 
Les  renards  ne  réclament  pas  un  grand  espace  :  ils 
prospèrent  dans  un  enclos  n'ayant  que  40  pieds 
carrés,  formé  par  quelques  parquets  près  d'une 
ferme  ou  à  l'extrémité  d'un  village  où  les  passants 
sont  rares.  >Un  espace  total  de  fî  acres  (1)  convient 
pour  un  grand  établissement,  2  acres  pour  une  ins- 
tallation plus  modeste,  en  calculant  qu'un  demi-acre 
est  suffisant  pour  six  paires  de  renards,  chiffre  qu'il 
ne  faut  pas  dépasser  au  début.  Le  terrain  doit  pré- 
senter quelques  arbres  ou  arbustes,  qui  offriront 
aux  animaux  l'illusion  qu'ils  ne  sont  pas  enfermés 
et  leur  donneront  plus  de  sécurité.  Cependant  un 
terrain  découvert,  aussi  bien  qu'une  installation  en 
plein  bois,  ont  donné  de  bons  résultats,  bien  que 
ces  extrômes  ne  soient  pas  à  rechercher.  Comme 
sol,  un  terrain  sablonneux  est  préférable. 


La  clôture  est  constituée  par  un  treillage  de  fer 
galvanisée  mailles  ayant  au  plus  2  pouces  (6  centi- 


(1)  L'Mre  anglais  vaut  «nutiron  40  ares. 


mètres),  les  Jeunes  passant  facilement  à  travers  une 
ouverture  de  3  pouces  (9  centimètres.).  Ce  treillage 
a  10  pieds  (3  m.  50)  de  haut  et  s'enfonce  de  2  pieds 
danf  le  sol;  de  plus,  le  sommet  est  rabatt a  intérieu- 
rement de  2  pieds  (60  centimètres)  pour  empêcher 
les  animaux  de  grimper  et  de  s'évader  par  le  haut, 
surtout  en  hiver,  lorsque  la  neige  amoncelée  réduit 
la  hauteur  du  grillage.  Comme  les  renards  ne  creu- 
sent guère  qu'au  pied  du  pillage,  on  y  place  de 
lourdes  pierres  platx's  pour  le  protéger. 

La  distribution  intérieure  de  l'enclos  doit  être 
faite  de  manière  à  soustraire  le  plus  possible  tes 
renards  à  la  vue  des  passants  ou  des  animaux  do- 
mestiques qui  peuvent  les  inquiéter.  Les  parquets 
intérieurs  sont  donc  placés  à  une  certaine  distance 
de  la  clôture  extérieure,  et  l'espace  ainsi  resté  libre 
est  planté  d'arbustes.  Cette  sorte  de  «  chemin  de 
ronde  »  peut  être  complètement  fermé,  une  allée 
centrale  servant  seule  au  passage  des  personnes  qui 
soignent  les  renards.  On  peut  remplacer  cette  dis- 
position par  une  palissade  de  6  pieds  (2  mètres), 
élevée  en  dehors  de  l'enclos. 

Les  parquets  intérieurs  sont  de  deux  sortes  :  Iss 
plus  petits  sont  destinés  .aux  couples  ou  aux  ani- 
maux isolés;  les  plus  grands,  moins  nombreux,  peu- 
vent contenir  un  plus  grand  nombre  d'animaux.  Les 
petits  parquets  ont  au  moins  30  pieds  carrés;  les 
grands  In  pieds  de  long  sur  40  de  large.  Les  pas- 
sages ont  de  4  à  ()  pieds  de  large.  Chaque  parquet 
contient  une  petite  cabane,  une  niche  à  chien  ou  un 
tonneau,  car,  bien  que  les  renards  creusent  un  ter- 
rier dans  la  terre  i'i  l'état  sauvage,  en  captivité  ils 
s'accommodent  de  ces  retraites  artificielles.  Lorsque 
les  femelles  ont  des  petits,  on  adapte  à  la  porte,  en 
guise  de  couloir,  un  petit  tunnel  en  planches,  coudé 
ou  en  forme  de  T,  qui  leur  donne  plus  de  facilité 
pour  protéger  leur  nichée  contre  les  incursions  des 
autres  renards, 

» 

Les  Renards  sauvages  se  nourrissent  de  rats,  de 
lapins,  d'oiseaux,  d'insectes,  tels  que  sauterelles, 
criquets,  coléoptères.  Dans  la  saison,  ils  mangent 
beaucoup  de  fruits.  La  viande  ne  fait  donc  que  par- 
tiellement partie  de  leur  régime.  Bçaucoup  d'éle- 
veurs, cependant,  les  nourrissent  exclusivement  de 
viande.  Ce  régime  ne  semble  pas  donner  des  résul- 
tats fâcheux;  cependant,  puisque  les  renards  sont 
omnivores,  il  est  préférable  de  le.ur  donner  va  outre 
du  pain,  du  lait,  des  débris  de  table  ou  du  biscuit 
de  chien,  car  tout  cela  leur  convient.  Ce  qui  est  sur- 
tout dangereux,  c'est  de  leur  donner  un  excès  de 
nourriture,  ce  qui  les  rend  gras,  paresseux,  im- 
propres à  la  reproduction.  Le  poids  normal  d'un 
renard  en  bonne  santé  est  de  6  à  9  livres;  tout  aai- 


Digitized  by 


Google 


292 


H.  E.  TRODESSART.  —  L'INDUSTRIE  DES  FOURRURES 


mal  pesant  plus  de  10  livres  est  trop  gras.  Cet  incon- 
yénienl  se  produit  souvent  lorsque  plusieurs  sujets 
étant  réunis  dans  le  même  parquet,  les  plus  hardis 
et  les  plas  familiers  accaparent  la  nourriture  aux 
dépens  des  autres. 

Il  faut  bien  se  figurer  que  les  renards  exigent  au- 
tant de  soins  journaliers  que  tout  autre  animal 
domestique.  Cependant,  on  est  surpris  de  voir  des 
personnes  expérimentées  qui  savent  combien  il  est 
dangereux  de  laisser  un  cheval  ou  un  bœuf  avoir 
libre  accès  à  la  provision  d'avoine,  jeter  aux  renards 
d'énormes  morceaux  de  viande  et  les  laisser  s'en 
gorger,  ce  qui  les  rend  malades.  On  doit  leur  don- 
ner simplement  leur  ration  journalière,  puis  de 
temps  en  temps  quelques  os  avec  des  débris  de  chair 
encore  adhérents,  qu'ils  s'amuseront  à  ronger  indé- 
finiment. A  l'occasion,  on  les  régale  d'un  petit  gibier, 
lapin,  oiseau,  rat  ou  souris,  capturé  aux  environs 
de  la  ferme.  Il  leur  faut  de  l'eau  fraîche  en  abon- 
dance, renouvelée  souvent,  à  moins  qu'un  ruisseau, 
traversant  l'enclos,  ne  dispense  de  ce  soin. 

La  ration  journalière  d'un  renard  se  compose 
d'un  quart  de  livre  de  viande  et  d'une  poignée  de 
débris  de  cuisine.  Un  des  éleveurs  qui  a  le  mieux 
réussi  donne  un  quart  de  viande  et  un  quart  de 
lait  caillé  ;  un  autre  remplace  la  viande  par  un  quart 
de  pÂtée  faitç  de  farine  de  blé  et  de  lait  aigre. 
Comme  viande,  on  utilise  les  déchets  de  bœuf  ou 
de  mouton  impropres  à  la  salure,  ou  plus  ordinai- 
rement de  la  viande  de  cheval.  Un  cheval  entier, 
conservé  dans  la  glace,  fournira  de  la  viande  pour 
plusieurs  mois.  Sur  le  bord  de  la  mer,  on  donne  du 
poisson  et  des  crustacés.  Dans  ces  conditions,  la 
nourriture  d'un  renard  ne  revient  qu'à  un  cent 
(3  centimes)  par  jour,  et  même  moins,  si  l'on  sait 
tirer  parti  des  débris  de  cuisine  et  des  autres  pro- 
duits inutilisés  d'une  ferme. 


Les  renards  ne  se  reproduisent  qu'une  fois  l'an, 
en  février-mars.  La  gestation  est  de  51  jours,  de 
sorte  que  les  petits  naissent  en  avril-mai.  Chaque 
portée  est  de  2  à  8,  suivant  l'&ge  de  la  mère,  le 
chiffre  ordinaire  chez  l'adulte  étant  de  â.  Â  l'état 
sauvage  l'espèce  est  monogame.  En  captivité,  un 
mâle  suftit  pour  deux  ou  trois  femelles,  mais  au 
début,  il  vaut  mieux  les  laisser  s'apparier.  On  a  vu 
mâle  et  femelle  rester  ensemble  toute  une  année 
sans  inconvénient,  mais  il  es»  préférable  de  les  tenir 
séparés  en  dehors  de  la  saison  du  rut  (de  décembre- 
janvier  à  mars-avril).  Les  femelles  restent  confinées 
dans  les  petits  parquets,  et  les  jeunes  n'en  sortent 
que  lorsqu'ils  sont  sevrés.  Les  mâles,  s'ils  sont  ré- 
gulièrement nourris,  ne  se  querellent  pas,  et  peu- 


vent être  réunis,  en  dehors  de  la  Baison  du  rut, 
dans  les  grands  parquets.  Ce  n'est  pas  pour  les 
empêcher  de  tuer  les  jeunes,  car  ce  sont  de  bons 
pères  de  famille  qu'on  a  vu  sauter  par  dessus  une 
palissade  pour  apporter  de  la  nourriture  à  leur  pro- 
géniture. 

A  leur  naissance,  les  jeunes  sont  petits  et  faibles, 
mais  ils  croissent  rapidement,  et,  àsix  semaines,  ils 
commencent  à  jouer,  à  boire  du  lait  et  même  à 
essayer  de  prendre  une  nourriture  plus  solide.  Ils 
tètent  jusqu'à  six  mois, si  on  ne  les  sépare  pas  de  la 
mère.  Dès  la  saison  suivante  ils  se  reproduisent,  à 
peine  âgés  d'un  an,  mais  la  première  portée  n'est 
que  de  deux  à  trois  petits. 

Ces  animaux,  en  captivité,  offrent  des  différences 
de  caractère  et  d'aptitude  individuelle  très  mani- 
festes. Certains  sont  meilleurs  reproducteurs  que 
d'autres;  il  en  est  qui  ne  s'accouplent  jamais,  ou 
s'accouplent  sans  résultat.  Leur  nature  sauvage  do- 
mine tous  leurs  actes,  et  bien  peu  deviennent  com- 
plètement privés.  Us  gardent  toujours  leur  air  effaré, 
et  c'est  à  grand'peine  que  leur  gardien  réussit 'à 
établir  avec  quelques-uns  d'entre  eux  des  relations 
amicales.  Cette  frayeur  constante  semble  la  princi- 
pale cause  de  leur  reproduction  irrégulière  :  la  fe- 
melle refuse  les  attentions  du  mâle  ou  avorte.  Même 
si  les  petits  sont  à  terme,  elle  montre  une  telle  inquié- 
tude pour  leur  sûreté  que,  dans  ses  efforts  pour  les 
soustraire  à  un  danger  imaginaire,  elle  ne  cesse  de 
les  changer  de  place  dans  l'en  clos  pour  mieux  les 
cacher;  elle  creuse  même  un  où  plusieurs  terriers 
et,  sortant  les  petits  de  leur  chaude  cabane,  les  trans- 
porte un  à  un  dans  la  terre  froide,  si  bien  que  les 
petits  ainsi  malmenés  dépérissent  et  meurent. 

Il  convient  qu'une  personne,  toujours  la  même, 
visite  chaque  jour  les  animaux  et  cherche  à  leur 
donner  confiance.  Il  faut  pour  cet  emploi  un  homme 
intelligent,  s'intéressant  aux  animaux  et  sachant  se 
rendre  compte  de  tous  leurs  faits  et  gestes,  appré- 
ciant s'ils  ont  trop  de  nourriture,  s'il  y  a  lieu  de 
réunir  les  deux  sexes  ou  s'il  est  temps  de  les  sépa- 
rer, si  la  femelle  est  fécondée,  si  elle  est  près  de 
mettre  bas,  et,  quand  les  petits  sont  nés,  quel  est 
leur  nombre,  s'ils  réclament  des  soins  spéciaux  ou 
si  on  peut  les  abandonner  à  ceux  de  la  mère;  et  il 
faut  s'assurer  de  tout  cela  sans  inquiéter  celle-ci. 


Même  après  plusieurs  générations  nées  en  capti- 
vité, les  renards  restent  sauvages,  et,  sauf  dans  leur 
jeunes.se,  cherchent  à  fuir  le  voisinage  d«i  l'homme. 
Cependant  la  vie  dans  les  enclos  grillés  ne  semble 
pas  leur  déplaire.  Quand  on  ne  les  observe  pas,  ils 
jouent  entre  eux  ou  se  couchent  tranquillement  au 
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soleil.  Le  froid  ne  leur  déplatt  pas,  et  ils  se  délectent 
de  la  neige.  Quand  la  gelée  alterne  avec  le  dégel,  il 
faut  éviter  de  les-  laisser  coucher  sur  la  neige,  car 
leur  fourrure  en  souffre  beaucoup.  Sauf  les  premiers 
jours,  ils  ne  font  que  rarement  de  sérieux  efforts 
pour  franchir  les  grilles;  ils  fouissent  alors  à  la 
profondeur  d'un  pied  à  la  base  du  grillage  et  surtout 
dans  les  angles  ;  mais  leurs  griffes  s'y  usent  rapide- 
ment contre  le  fer,  et  d'ailleurs  les  pierres  qu'on  y 
a  placées  s'opposent  à  leur  travail.  Ils  ne  cherchent 
pas  à  creuser  un  tunnel  plus  profond.  Il  est  moins 
rare  de  les  voir  s'échapper  en  grimpant.  Le  grillage 
rabattu  en  dedans  les  arrête,  à  moins  qu'une  abon- 
dante chute  de  neige  ne  leur  permette  de  sauter  par 
dessus  l'obstacle.  On  en  a  vu  rentrer  dans  l'enceinte 
en  grimpant  du  dehors,  d'autres  sont  tombés  dams 
des  trappes  tendues  à  proximité. 

Ils  vivent    généralement  en  bonne  intelligence 

quand  ils  sont  réunis  dans  le  même  enclos,  et  s'ils 

se  battent  c'est  sans  grand  dommage.  Dans  des  cas 

rares,  on  les  a  vus  se  jeter  à  plusieurs  sur  un  de 

leurs  camarades  et  le  tuer  ou  le  blesser  grièvement. 

Ces  batailles  ont  pour  objet  la  nourriture  ou  sont 

dues  à  la  maladresse  d'un  gardien  dans  la  saison  du 

rut.  Sauf  les  jeunes,  tous  grognent  et  mordent  quand 

OD  essaie  de  les  saisir.  On  doit  les  faire  passer  d'un 

«nclos  dans  l'autre  au  moyen  de  portes  ménagées  à 

cet  effet,  ou  les  enfermer  dans  des  caisses.  C'est 

ainsi  qu'ils    voyagent,   supportant  facilement  un 

transport  de  plusieurs  jours  en  chemin  de  fer.  On 

en  a  expédié  de  l'Alaska  au  Maine,  mais  dans  ce 

dernier  cas,  il  est   indispensable  de  leur  donner 

■quelques  soins  pendant  le  trajet. 


On  ne  leur  connaît  ni  maladies  graves,  ni  épi- 
démies. La  principale  cause  de  déficit  provient  du 
défaut  de  surveillance  attentive  et  personnelle  : 
c'est  là  une  chose  banale  et  qui  s'observe  pour  tous 
les  animaux  domestiques.  On  conçoit  que  cette  sur- 
veillance soit  encore  plus  indispensable  lorsqu'il 
s'agit  d'animaux  passant  brusquement  de  l'état  de 
liberté  complète  à.  un  confinement  tout  à  fait  con- 
traire ;à  leur  nature.  Beaucoup  de  personnes  ont  eu 
le  tort  de  considérer  cet  élevage  comme  un  simple 
accessoire  d'un  autre  genre  d'industrie,  supposant 
que  tout  marcherait  automatiquement,  sans  beau- 
coup de  soins.  L'expérience  a  prouvé  que  ceux-là 

seuls  ont  réussi  qui  ont  appliqué  à  cet  élevage  tout 

leur  temps  et  toute  leur  énergie. 
Des  fermes  à  renard  ont  échoué  faute  d'un  homme 

intelligent  et  exercé  s'intéressant  à  l'entreprise; 

<l'autres,  par  suite  d'une  organisation  défectueuse 

faite  sur  des  bases  purement  théoriques.  Beaucoup 


d'essais  ont  manqué  de  constance  ;  avec  an  peu  plus 
de  persistance,  le  succès  serait  venu;  d'autres  ont 
manqué  d'audace  et  de  prévoyance.  Ayant  produit 
une  portée  de   magnifiques  renards,  le  débutant 
entreprenant  les  garde  en  pensant  à  l'avenir,  on 
choisit  les  meilleurs  d'entre  eux  pour  en  faire  des 
reproducteurs.  Les  autres,  au  contraire,  ne  peuvent 
résister  à  l'offre  d'une  centaine  de  dollars  pour  une 
belle  peau,  et  lorsque  vient  la  saison  suivante,  ils 
constatent  à  regret  que  leur  stock  d'élevage  n'est  ni 
plus  abondant,  ni  meilleur  que  précédemment.  Les 
plus  timides  sont  influencés  par  la  peur  que  leurs 
plus  beaux  sujets  ne  soient  enlevés  par  des  malfai- 
teurs. Il  n'est  pas  facile,  en  effet,  dans  un  pays  où 
habitent  des  renards  sauvages,  de  prouver  son  droit 
de  propriété  sur  un  renard  échappé  et  dont  la  four- 
rure est  d'une  grande  valeur. 

Si  l'entreprise  est  bien  conduite,  les  seules  causes 
de  déficit  sont  les  saillies  sans  résultat,  la  stérilité 
des  femelles,  l'insuccès  de  l'élevage  des  jeunes. 
D'après  les  éleveurs  les  plus  autorisés,  ces  difficultés 
tiennent  à  deux  causes  :  1°  à  l'excès  de  nourriture 
qui  rend  les  animaux  trop  gras;  2°  au  manque  de 
tranquillité  qui  met  les  animaux  dans  un  état  de 
nervosité  continuel.  Nous  avons  dit  comment  l'on 
remédie  à  ces  deux  causes  d'insuccès. 


La  plus-value  d'un  élevage  dépend  surtout  de 
l'amélioration  des  fourrures  par  sélection  des  repro- 
ducteurs, et  nous  savons  que  plus  l'animal  est  de 
teinte  foncée,  plus  sa  peau  a  de  valeur.  On  cherche 
donc  à  produire  des  renards  noirs  ou  presque  noirs. 
Pour  cela,  il  convient  de  garder  les  produits  les  plus 
foncés  pour  la  reproduction  et  de  ne  vendre  que 
ceux  de  moindre  valeur,  quelle  que  soit  la  tentation 
contraire.  La  possibilité  de  cette  sélection  est  au- 
jourd'hui prouvée  :  un  certain  nombre  de  fourrures 
payées  très  cher  sur  le  marché,  proviennent  d'ani- 
maux nés  et  élevés  en  captivité. 

Sachant  que  le  Renard  argenté  n'est  qu'une  phase 
de  pelage  du  Renard  roux,  on  pouvait  craindre  que 
les  produits  ne  fassent  retour  à  la  couleur  rousse. 
L'expérience  a  prouvé  que  les  renards  argentés  en 
captivité  produisent  presque    invariablement   des 
jeunes  argentés,  et  l'on  a  le  droit  de  supposer  que 
la  tendance  à  revenir  à  la  teinte  rou.sse  disparaîtra 
en  un  petit  nombre  de  générations.  Un  éleveur  a 
constaté  qu'ayant  commencé  avec  un  mâle  argenté 
et  une  femelle  rousse,  il  obtint  cinq  petits  :  deux 
roux,  deux  croisés  et  un  argenté.  Le  jeune  argenté 
étant  accouplé  avec  une  femelle  argentée  nouvelle- 
ment acquise,  il  obtint  deux  croisés  et  un  argenté.  Les 
argentés  ainsi  obtenus  se  reproduisirent  pendant 
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-ileux  a«is&as«t-doi»èraat sept  jeunes,  U>u&«Ege«.lés, 
sans  mélange daaire couleur.  La  paoe.pure'arg«)alée 
'Semble -donc  relativement  facile  4  evéer. 

Il  n'eat  pas  moins  -imfptkrtaot  de  rechercher  les 
renards  d'humeur  facile  et  sociable,  'U«ntr«nl  peu 
d'aversion  pour  l'homme,  d'un  tempérament  .proli- 
fique et  se  reproduisant  aussi  facilement  ^ue  nos 
animaux  domestiques.  On  assurera  ainsi  Je  succès 
des  ëleivages.  Ounnt  aux<màles  i:mpropres  à  lairepro- 
duction,  on  les  châtre  et  l'on  obtioot  par  ce  moyen 
des  animaux  de  plus  forte  taille  et  dont  la  fourrure 
a  plus  de  valeur.  Les  peaux  se  préparent  très  sim- 
iplementea  les  étendant  pour  séclter  sur  une  longue 
planche  étroite,  le  poil  en  dessus,  à  l'ombre,  jamais 
•au  soleil  ai  à  la  chaleur  arliGeielle,  puis  les  gardant 
dans  un -endroit  frais  et  bien  sec.  D'ordinaii«  aucun 
préservatif  n'est  nécessaire. 


Les  .profits  d'un  bon  élevage  sont  très  apprécia- 
bles. Chaque  peau  vaut  r>00  francs.  C'est  le  prix  des 
peaux  de  teintes  pâles;  et  les  peaux  foncées  valent 
beaucoup  plus.  Les  noires  pures  atteignent  des  prix 
fabuleux  :  de  2.500  à  10.000  francs.  On  a  donc  un 
profit  raisonnable  avec  un  petit  nombre  de  produits 
chaque  année.  En  ce  moment,  un  renard  argenté 
vivant,  bon  reproducteur,  se  vend  facilement  le 
double  de  la  valeur  de  sa  peau,  par  exemple  500  dol- 
lars (2.300  fr.)  la  paire  et  oiême  davantage. 

Il  no  semble  pas  que  la  production  plus  abon- 
dante doive  faire  baisser  ces  prix  avant  plusieurs 
années.  Les  [commerçants  les  plus  compétents  esti- 
ment que,  môme  en  doublant  la  production,  \e&  prix 
n'en  seront  pas  sensiblement  abaissés. 

Bien  .plus,  le  changement  de  mode  n'amènera  pas 
une  dépréciation,  car  lorsque  la  demande  diminue 
dans  un  pays,  elle  augmente  dans  un  autre. 

C'est  à  Londres  que  se  vendent  les  peaux,  sur 
deux  marchés  i>rinoipaux.  En  1905,  le  nombre  total 
des  renards  argentés-sur  la  place  était  de  1.097,  sur 
lesquels  il  n'y  en  avait  pas  100  d'entièrement  noirs. 
En  1906,  on  comptait  1.934  ipeaux  argentées,  près 
du  double  de  l'année  précédente,  et  cependant  les 
prix  étaient  de  10  p.  100  plus  élevés.  Au  printemps 
de  1907,  on  comptait  déjà  1.909  peaux,  et  les  prix 
avaient  encore  augmenté  de  10  p.  100.  Comme  on 
voit,  la  mode  de  cet  article  se  .soutient  et  l'on  de- 
mande de  préférence  les  peaux  les  plus  foncées.  La 
peau  laplus  estimées' est  vendue  4401ivres  (11.000  fr.). 
C'est  la  France  et  la  Russie  qui,  pour  le  moment, 
acliètent  les  plus  belles  ,peaux. 

E.  TROUBsaàttT.,    • 
Pmfcaadunao.HaBioni  national 
d^listoire  naturelle. 


li'Am  ■COWFIMÉ 

et 

LUTCHÈlïE  DBS  TRAVAÎLLEBTRS 

Dans  un  précédent  article  (1),  jlai  montré  que 
l'air  subissait,  dans  les  grandes  villes,  des  change- 
ments de  composition  cliimique  dus  aux  ga2  étran- 
gers qu'on  y  introduisait  et  à  son  manque  de  circu- 
lation ;  que  ces  modifications  altéraient  .sa  pureté  et 
qu'il  en  pouvait  résulter,  à  la  longue,  des  inconvé- 
nients sérieux  pour  la  santé  de  l'homme. 

Pourtant,  il  existe  des  cas  fréquents  où  l'altéraXion 
est  encore  plus  profonde  et  où  la  ventilation  est 
beaucoup  moins  complète  :  je  veux  parler  de  l'air 
confiné. 

On  dit  que  l'air  est  confiné,  toutes  les  fois  qu'il 
est  soumis  à  des  causes  de  pollution  continuelles, 
sans  qu'intervienne  en  même  temps  un  processus 
quelconque  de  purification.  C'est  le  cas  de  tous  les 
locaux  que  nous  occupons,  appartements,  salles  de 
réunion,  ateliers,  etc. 

L'altération  do  l'air  dans  ces  conditions  se  mani- 
feste par  un  certain  nombre  d'accidents  qui  affec- 
tent d'abord  les  personnes  présentes  les  plus  sensi- 
bles. On  voit  en  effet  apparaître  les  symptômes  sui- 
vants :  sensation  de  pesanteur,  serrement  de  tt't«, 
oppression,  tendance  au  vertige  et  ù  la  nausée.  D'où 
peuvent  donc  provenir  ces  divers  malaises? 

On  sait  que  le  phénomène  respiratoire  comprend 
deux  phases  :  l'inspiration  et  l'expiration.  Dons  la 
première,  l'air  pénètre  dans  les  poumons  où  il  est 
mis  en  contact  avec  le  sang  qui  absorbe  de  l'oxygène. 
Ce  gaz  se  fixant  sur  les  globules  rouges,  visite  en- 
suite tous  les  organes  et  y  produit  les  combustions 
nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie.  Les  liquides  orga- 
niques, au  cours  de  ces  combustions,  transforment 
l'oxygène  du  sang  en  acide  carbonique,  et  ce  gaz,  qui 
n'est  plus  qu'un  déchet,  doit  alors  être  éliminé.  Son 
évacuation  a  lieu  par  les  poumons  dans  la  secoode 
phase  respiratoire,  c'est-à-dire  l'expiration.  A  ce 
moment,  les  gaz  rejetés  au  dehors  comprennent  de 
l'azote,  de  l'oxygène  non  absorbé,  une  proportion 
d'acide  carl.onique  d'environ  4  p.  100,  et  de  la  va- 
peur d'eau. 

Cette  composition  des  gaz  expirés,  décelée  par 
l'analyse  chimique,  avait  fait  penser  que  l'air  con- 
finé doit  ses  propriétés  toxiques,  soit  à  l'augmenta- 
tion de  l'acide  carbonique,  soit  à  la  diminution  de 
l'oxygène  qui  en  est  la  conséquence,  mais  des  expé- 
riences exécutées  de  tous  côtés  réduisirent  à  néant 
cetlo  hypothèse. 

wm         ■    - I.    .1*^    I        k  II, ,  ■■■   —    ^  ..— ».         ■.-,»■■,■■     ■     .iBi^.— .1.1.    I,     Il     ■    I    '■ 
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Tout  d'abord,  on  constata  que  si  on  absorbe  l'acide 
carbonique  d'une  salle  au  moyen  d'un  alcali  et 
qu'on  ramène  la  proportion  d'oxygène  à  son  taux 
Donnai,  l'air  reste  vicié  et  malsain.  D'autre  part, 
on  observe  que  l'acide  carbonique  ne' rend  une 
atmosphère  mortelle  que  s'il  y  existe  à  raison  de 
23  p.  100.  Sans  doute,  dès  que  la  dose  de  ce  gaz 
atteint  4  p.  100,  proportion  égale  à  celle  de  l'air 
expiré,  on  comprend  que  les  échanges  respiratoires 
puissent  devenir  pénibles,  mais  les  malaises  pro- 
duits par  un  air  confiné  prennent  naissance  bien 
au-dessous  de  4  p.  100,  et  on  les  observe  dans  des 
atmosphères  ne  renfermant  pas  plus  de  2  à  3  mil- 
lièmes, en  volume,  d'acide  carbonique  et  n'ayant 
perdu  par  conséquent  qu'un  volume  d'oxygène  sen- 
siblement égal. 

Il  résulte  de  là  que  la  toxicité  apparente  de  l'air 
confiné  est  due  à  d'autres  causes  que  la  formation 
d'acide  carbonique  ou  la  diminution  d'oxy,a;ène,  et 
on  a  pensé  que  tous  ses  méfaits  pourraient  bien 
provenir  de  vapeurs  de  nature  inconnue  ou  miasmes 
qu'émettrait  le  corps  humain. 

MM.  Brown-Séquard  et  d'Arsonval,  supposant  que 
la  peau  et  les  poumons  rejetaient  dans  l'air  des  va- 
peurs toxiques,  eurent  l'idée  de  condenser  la  vapeur 
d'eau  fraîchement  expirée  et  de  l'injecter  à  des 
lapins.  Ils  observèrent  qu'à  la  dose  de  12  à  30  ce, 
ce  liquide  faisaitpérir  rapidement  les  animaux  expé- 
mentés  et  conclxirenl  de  leurs  expériences  que  l'air 
sortant  des  poumons  contenait  des  produits  toxiques, 
auxquels  il  est  vraisemblable  d'attribuer  les  accidents 
observés  dans  l'air  confiné. 

Ces  résultats  furent  cependant  mis  en  doute  par 
de  nombreux  observateurs  :  MM.  Dastre  et  Loye, 
Offînann,  Welfenhof,  Russeau-Giliberti  et  G.  Alessi; 
tout  dernièrement  encore,  le  D'Fliigge,  de  Breslau, 
émettait  l'opinion  que  non  seulement  l'air  confiné 
n'est  pollué  par  aucune  substance  nuisible  émanant 
du  phénomène  respiratoire,  mais  encore  que  la  ven- 
tilation est  complètement  inutile  et  parfois  même 
nnisiJ)le.  D'après  ce  savant,  les  inconvénients  de  l'air 
«onfiné  ne  proviendraient  que  de  l'humidité  et  de  la 
température. 

ïl  y  a  bien  des  objections  à  faire  à  cette  manière 

<ie  voir  du   D"^  Flugge,  et  il  ne  manque  pas,  par 

exemple,  de  lieux  sur  notre  globe  où  la  température 

et  ITitmiidité  de  l'air  extérieur  atteignent  les  valeurs 

«ju'ih  considère  comme  susceptibles  de  produire  des 

madarses,  sans  que  la  population- éprouve  pourtant 

i^  moindre  gêne.  Il  y  a  donc,  malgré  tout,  à  égalité 

«ïe- température  et  d'humidité,  une  différence  entre 

i'Cdirextérieur  et  W\t  confiné. 

On  reconuaftra  qu'en  présence  de  ces  faits,  il  pa- 
Tîv_K  diffiti'le  de  mettre  en  évidence'  la  pollution  de 
Vair  par  des  métttodfes  physiques  ou  chimiques. 


malgré  l'intérêt  capital  que  cela  jH^sente.  Mais  on 
a  pensé  que  si,  comme  semble  le  montrer  l'expé- 
rience, il  y  a  des  substances  inconnues  produites 
par  la  respiration,  celles-ci  doivent  être  rejetées 
dans  l'air  proportionnellement  à  l'acide  carbonique, 
éliminé  en  même  temps,  et  que,  par  suite,  le  dosage 
de  ce  gaz  dans  les  atmosphères  confinées  donnerait 
une  indication  sur  le  degré  de  pollution  de  l'air. 
Aussi,  a-t-on  fixé  à  1/1000,  la  limite  de  tolérance  de 
l'acide  carbonique  dans  l'air  confiné. 

Le  dosage  de  cet  acide  est  cependant  bien  loin  de 
répondre  au  but  poursuivi,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons  :  d'&bord,  si  les  locaux  qu'on  examine  ont 
une  autre  source  dfe  production  d'anhydride  carJjo- 
niqae  que  la  respiration,  comme  par  exemjple  |des 
appareils  d'éclairage  par  le  gaz  ou  toute  autre  subs- 
tance combustible,  les  indications  n'auront  plus 
aucune  valeur,  puisque  dans  ce  cas  la  production 
d'acide  carbonique  ne  sera  plus  accompagnée  de 
substances  toxiques;  ensuite,  le  dosage  même  donne 
des  résultats  très  différents  suivant  le  point  du  local 
où  on  prélève  l'air,  car  rien  n'est  aussi  peu  homo- 
gène qu'une  atmosphère  confinée.  Il  faudrait  alors 
effectuer  des  analyses  sur  une  période  de  temps  assez 
longue, et  ce  procédé  exigerait  des  appareils  fort  en- 
combrants. Enfin,  il  y  a  une  autre  raison  pour  la- 
quelle l'acide  carbonique  ne  peut  servir  à  évaluer  le 
degré  de  pollution  des  atmosphères  confinées,  —  à 
mon  avis  la  plus  importante,  —  sur  laquelle  je  re- 
viendrai tout  à  l'heure. 

Avant  de  rechercher  les  moyens  de  mesurer  la 
pollution  de  l'air  dans  les  espaces  clos,  il  importait 
d'établir  tout  d'abord  les  causes  véritables  de  la 
viciation  et  de  s'assurer 'si,  oui  ou  non,  les  poumons 
rejettent  dans  l'atmosphère  autre  chose  que  de 
l'acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau. 

Dans  ce  but,  j'ai  recueilli  la  vapeur  d'eau  qui 
s'échappe  des  fosses  nasales  et  l'ai  condensée  dans 
un  serpentin  refroidi  par  un  courant  d'eau  froide 
Le  liquide  qu'on  obtient  de  cette  façon  est  doué  d'une 
légère  odeur  fade,  particulière,  et  j'ai  constaté  qu'il 
renfermedes  bases  ammoniacales  et  un  ou  plusieurs 
acides  organiques  doués  de  propriétés  réductrices. 
En  l'évaporant  et  absorbant  la  vapeur  par  l'acide 
Sdlfra-ique,  à  la  température  del.'j",  j'ai  obtenu  un 
résidu  d'environ  un  demi-gramme  par  litre  de  li- 
quide, et  qui  parait,  au  microscope,  uniquement 
formé  de  petits  cristaux.  Ce  résidu,  abandonné 
24  heures  à  la  température  de  36»,  perd  21  p.  100  de 
son  poids,  et  porté  ensuite  à  86"  pendant  le  même 
temps,  il  donne  une  perte  qui  atteint  54,5  p.  100 
du-  poids  primitif.  Si  on  examine  alors  ce  qui 
reste,  au  microscope,  on  voit  que  certains  cris- 
tanx  ont  disparu,  mais  en-  laissant  leur  empreinte 
surle  verre  de  montre  qui  les  supportait.  Ce  verre 
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de  montre,  chauffé  enfin  sur  la  Qamme  d'un 
bec  Bunsen,  ne  perd  pas  son  apparence  cristalline, 
mais  brunit  faiblement  par  places,  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  contient  que  très  peu  de  matière  organique 
fixe  et  incristallisable.  On  reconnaît  d'ailleurs  sans 
peine  que  les  cristaux  restant  sont  formés  de  chlo- 
rures et  de  sels  de  calcium,  cette  partie  minérale 
provenant  sans  doute  des  liquides  qui  tapissent  les 
muqueuses  et  qui  sont  entraînés  avec  la  vapeur  d'eau 
s'échappant  des  fosses  nasales. 

Ces  quelques  essais  prouvent  nettement  qu'il 
existe,  dans  la  vapeur  d'eau  émanant  de  la  respira- 
tion, des  substances  organiques,  volatiles  à36°,  et 
qu'ilya  tout  lieu  d'attribuer  la  viciation  d'une  atmos- 
phère confinée  à  la  présence  de  ces  substances  ainsi 
qu'à  celles  qui  proviennent  de  la  respiration  cu- 
tanfee. 

11  nous  faut  rechercher  de  quelle  manière  ces  corps 
se  comportent  et  dans  quelles  conditions  ils  contri- 
buent à  la  pollution  de  l'air.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'à 
appliquer,  au  cas  des  atmosphères  confinées,  les 
principes  que  j'ai  établis  à  propos  de  l'air  des  villes. 

Puisque  les  produits  de  la  respiration  se  retrouvent 
dans  l'eau  provenant  de  la  condensation  des  vapeurs 
rejetées  par  les  poumons  et  qu'ils  prennent  nais- 
sance en  même  temps  que  la  vapeur  d'eau,  ils  se 
conduisent,  au  point  de  vue  physique,  de  la  même 
façon  que  cette  dernière.  Supposons  donc  que,  dans 
une  enceinte  à  basse  température,  la  vapeur  d'eau 
produite  par  les  persoiuies  présentes  arrive  à  la 
saturation.  A  ce  moment,  la  condensation  commen- 
cera à  s'effectuer,  sans  pourtant  que  l'humidité 
absolue  soit  grande.  Les  gouttelettes  liquides  qui  se 
précipiteront  sur  les  parois  de  l'enceinte  entraîne- 
ront avec  elles  les  substances  organiques  des  pou- 
mons et  laisseront  dans  l'air  une  proportion  de 
vapeur  d'eau  invariable,  ainsi  que  des  substances 
toxiques  en  quantité  correspondante,  tant  que  la 
température  restera  la  même.  Par  suite,  quelle  que 
soit  la  durée  du  séjour  des  personnes  respirant  dans 
l'enceinte,  la  composition  chimique  de  l'air  en  tant 
que  substances  toxiques  ne  variera  pas,  mais  les 
gouttelettes  liquides  et  les  matières  qu'elles  tiennent 
en  dissolution  augmenteront  sans  cesse,  et  le  ruis- 
sellement sur  les  parois  s'accentuera  continuelle- 
ment. On  peut  donc  dire  qu'à  partir  du  moment  où 
se  produit  la  condensation,  la  pollution  de  l'air  reste 
constante  pour  une  température  donnée.  Et,  comme 
à  basse  température  la  condensation  a  lieu  avec 
une  faible  proportion  de  vapeur  d'eau  et  peu  de 
substances  toxiques, il  est  impossible  que  le  degré  de 
pollution  soit  suffisant  pour  provoquer  desaccidents. 

Mais,  à  mesure  que  la  température  s'élève,  la  pro- 
portion de  vapeur  d'eau  augmente  et  la  condensation 
A'a  lieu,  alors,  que  lorsque  la  valeur  de  l'humidité 


absolue  est  bien  plus  élevée  que  précédemment.  Dès; 
lors,  il  reste  dans  l'air  une  proportion  de  vapeur 
d'eau  et  de  substances  toxiques,  constante,  quand  la 
saturation  est  obtenue,  mais  bien  plus  grande  qu'à 
température  plus  basse,  et  il  peut  alors  se  produire, 
si  la  température  est  assez  élevée,  tous  les  malaises 
inhérents  à  l'air  confiné. 

En  résumé  :  pour  chaque  température,  la  pollution 
de  Tair  atteint  un  maximum  qui  correspond  à  la 
saturation  de  l'air  parla  vapeur  d'eau  et  ce  maximum 
a  une  valeur  d'autant  plus  grande  que  la  tempéra- 
ture est  plus  élevée.  En  conséquence,  on  volt  nette- 
ment qu'à  partir  du  maximum  de  pollution,  le  dosage 
de  l'acide  carbonique  ne  fournit  plus  aucune  indica- 
tion, puisqu'il  augmente  continuellement,  aussi  bien 
au  début  de  l'altération  qu'au  moment  où  celle-ci 
reste  constante. 

D'après  les  expériences  fort  incomplètes  que  j'ai 
pu  faire,  il  semble  que  ce  soit  à  partir  de  25°  qu'ap- 
paraissent tous  les  malaises  dans  une  atmosphère 
confinée,  où  la  tension  de  vapeur  est  maxima.  Par 
conséquent,  au-dessous  de  cette  température,  il  est 
impossible,pour  les  raisons  indiquées  précédemment, 
que  la  vapeur  d'eau,  même  saturante,  produise  au- 
cune perturbation  chez  les  individus.  Aussi,  j'ai 
donné  à  cette  température  particulière,  voisine  de 
25»,  le  nom  de  température  critique  d'air  confiné. 
'  Généralement,  dans  une  enceinte,  la  condensation 
commence  bien  avant  que  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  soit  maxima,  car  la  température  des  parois  et 
surtout  des  fenêtres  est  presque  toujours  inférieure 
à  celle  de  l'atmosphère  de  la  salle,  et  c'est  sur  les 
parois  les  plus  froides  que  se  produit  d'abord  la 
condensation. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  accidents  se  mani- 
festent quand  la  condensation  a  lieu  au-dessus  de  la 
température  critique  d'air  confiné;  mais  les  goutte- 
lettes produites  présentent  des  inconvénients  qu'il 
importe  de  signaler. 

Lorsque  celles-ci  se  déposent  sur  des  parois  po- 
reuses telles  que  :  papiers,  étoffes,  murs  de  plâ- 
tres, etc.,  l'évaporation  des  substances  qui  ont  été 
entraînées  par  dissolution  est  extrêmement  lente.  Il 
s'ensuit  que  lorsqu'un  dépôt  de  gouttelettes  se  forme 
dans  ces  conditions,  on  observe  que,  même  après  une 
ventilation  énergique,  il  persiste  une  odeur  généra- 
lement désagréable  et  dont  on  ne  peut  se  débarrasser 
qu'après  un  temps  qui  peut  être  fort  long.  Ce  sont 
ces  odeurs  qu'on  appelait  miasmes  et  qui  ne  sont  en 
réalité  que  le  produit  de  la  vaporisation  lente  des 
substances  condensées  par  la  vapeur  d'eau  et  qui 
ont  subi  peut-être,  depuis  leur  formation,  des  trans- 
formations chimiques  peu  favorables  &  l'odorat.  Les 
odeurs  spéciales  qu'on  constate  dans  les  casernes, 
I    les  hôpitaux,  les  salles  de  réunion,  les  tunnels  du 
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Hétropolitain,  les  cabarets,  etc.,  n'ont  généralement 
pas  d'au  -re  cause  que  les  condensations.  Et  c'est  en- 
core à  '.lies  qu'il  convient  d'attribuer  les  odeurs  si 
tenaces  dont  s'imprègnent  parfois  les  vêtements  et 
qui  peuvent  être  transportées  à  des  distances  consi- 
dérables malgré  le  contact  de  l'air.  Le  seul  moyen, 
dans  ce  cas,  de  les  débarrasser  de  leurs  miasmes, 
consiste  à  les  laver  ou  à  les  exposer  à  la  chaleur. 

Quand  les  condensations  ont  lieu  sur  des  surfaces 
polies,  l'évaporalion  est  beaucoup  plus  rapide  et  on 
peut  faire  disparaître  très  vivement  les  odeurs,  au 
moyen  de  lavages. 

Pour  empêcher,  dans  un  local  habité,  toute  pro- 
duction d'odeur,  il  faut  donc  éviter  avec  soin  les 
condensations  et,  pour  cela,  il  est  indispensable 
<l'assurer  une  ventilation  continuelle  :  le  jour,  en 
ouvrant  fréquemmant  les  fenêtres  et  en  s'abstenant 
soigneusement  de  l'usage  des  bourrelets  aux  di- 
verses ouvertures;  la  nuit,  en  maintenant  toujours 
une  fenêtre  entr'ouverte,  surtout  dans  les  chambres 
à  coucher,  en  prenant  la  précaution  de  placer  le  lit 
assez  loin  de  la  fenêtre.  Cette  dernière  disposition 
présente  encore,  surtout  l'hiver,  l'avantage  d'éviter 
tout  danger  d'asphyxie  par  l'oxyde  de  carbone,  et 
n'a  sur  la  santé  aucun  inconvénient.  C'est  une  simple 
question  d'habitude,  que  l'on  prend  d'ailleurs  très 
rapidement. 

Dans  les  ateliers,  où  vit,  chaque  jour  durant  de 
longues  heures,  une  partie  importante  de  la  popu- 
lation des  villes,  il  est  de  toute  nécessité  de  s'assurer  ' 
à  chaque  instant  de  l'état  de  pureté  de  l'atmosphère. 
Les  Inspecteurs  du  Travail  doivent,  à  cet  effet,  à.  cha- 
cune de  leurs  visites,  effectuer  des  dosages  d  acide 
carbonique  et  ne  pas  tolérer  une  proportion  de  ce 
gaz  supérieure  à  1/1000. 

Or,  outre  les  difficultés  qu'ils  éprouvent,  étant 
donné  les  appareils  dont  ils  disposent  pour  obtenir 
des  chiffres  exacts,  nous  avons  vu  que  les  indica- 
tions qu'ils  recueillent  ainsi  peuvent  être  très  fan- 
^sistes.  Mais,  heureusement,  il  y  a  mieux  à  faire. 

D'après  la  théorie  développée  précédemment,  la 
pollution  est  directement  proportionnelle  au  poids 
absolu,  ou  ce  qui  revient  au  même,  è.  la  tension  de 
'a  vapeur  d'eau  dans  l'espace  examiné.  Cette  ten- 
sion de  vapeur  est  difficile  à  obtenir  directement  et 
l'est  pas  actuellement  susceptible  d'être  mesurée 
^directement  d'une  manière  continue.  On  peutcepen- 
*l.ant  arriver  au  résultat  cherché  par  un  artifice. 

On  sait  que  l'état  hygrométrique  c  est  égal  au 

^^pport  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  f  existant 

**  -ans   l'air   à    une    température    T,   i  la   tension 

'•^^axima  F  qu'aurait  cette  vapeur  si  l'air  était  saturé 

•^  -  celle  même  température  T. 


Donc, 


'■4 


Or,  ce  qu'il  importe  de  déterminer,  c'est  f. 

Et  l'on  a:        f—eF. 

e  peut  être  obtenu  directement  et  d'une  manière 
continue  au  moyen  des  hygromètres  enregistreurs. 
Quant  à  F,  les  tables  de  Regnault  fournissent  sa 
valeur  à  la  condition  de  connaître  T  qui  peut  être 
obtenue  au  moyen  d'un  thermomètre  enregistreur. 
Le  produit  eF  donnera  donc,  à  chaque  instant,  la  va- 
leur de  f. 

Cette  manière  d'opérer  exigerait  l'emploi  de  deux 
enregistreurs  et  l'on  pourrait  craindre  que  ces  appa- 
reils ne  subissent  des  avaries  dans  les  ateliers.  Mais 
il  existe  actuellement  des  psychrographes  qui  per- 
mettent de  recueillir  à  distance  les  indications  de 
deux  thermomètres,  l'un  sec  et  l'autre  mouillé,  des- 
quelles on  déduit  immédiatement  e,  T  et  par  suite  /". 
De  semblables  instrumenta  pourraient,  à  mon  avis, 
rendre  les  plus  grands  services  :  on  pourrait  placer 
leur  partie  enregistrante  en  lieu  sûr  et  la  faire  com- 
muniquer avec  les  ateliers  au  moyen  des  tubes 
métalliques,  dont  la  partie  sensible  et  peu  volumi- 
neuse serait  disposée  aux  points  les  plus  intéres- 
sants de  l'enceinte.  De  cette  façon,  on  pourrait 
suivre  à  chaque  instant  la  pureté  de  l'atmosphère  et 
les  diagrammes  obtenus  permettraient  de  s'assurer 
si  l'état  sanitaire  d'un  atelier  est  resté  satisfaisant 
pendant  la  durée  du  travail. 

Pour  rester  dans  les  limites  où  la  pollution  ne 
peut  provoquer  aucun  accident,  il  faudrait  que  la 
valeur  de  f  ne  dépassât  jamais  17  à  18  millimètres 
de  mercure,  ce  qui  correspond  à  la  tension  maxima 
de  la  vapeur  d'eau  au  voisinage  de  20°.  On  peut 
objecter  à  cela  que  certaines  industries,'  comme  les 
filatui>e6  de  laine,  par  exemple,  exigent  un  certain 
degré  d'humidité  pour  faciliter  le  travail,  et  que  cette 
humidité  n'étant  pas  d'origine  respiratoire,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  inquiéter.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
cependant,  que  les  matières  manipulées  par  les 
ouvriers  peuvent  répandre  dans  l'air  des  produits 
volatils,  venant  s'ajouter  à  ceux  de  la  respiration 
pour  polluer  l'atmosphère. 

Il  convient  donc,  dans  tous  les  cas,  d'abaisser  le 
plus  possible  la  valeur  de  f,  et,  pour  être  certain  de 
ne  pas  la  laisser  s'élever  trop  haut,  d'abaisser  la 
température  soitpar  ventilation,soitpar  réfrigération 
des  salles  de  travail.  Il  y  aurait  lieu,  également,  de 
procéder  à  un  lavage  fréquent  des  murs,  pour  éviter 
aux  vapeurs  condensées  de  se  répandre  ultérieure- 
ment dans  l'atmosphère. 

En  résumé,  le  maintien  d'une  température  maxima 
de  20"  ou  d'une  tension  de  vapeur  jamais  supérieure 
à  17  ou  18  millimètres  de  mercure,  permettrait 
d'assurer  aux  travailleurs  un  air  dénué  de  propriétés 
toxiques;  et  l'emploi  d'appareils  enregistreurs,  en 
fournissant  un  contrôle  perpétuel  du  degré  de  vicia- 
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lion    des  atmosphères  confinées,  -donnerait   toute 

facilité  de  remédier  sur-le-champ  à  un  mauvais  état 

saailaire. 

H.  Henriet, 

Docteur  es  sciences, 
Chimiste  à  l'Observatoire  de  Montsonris. 


LE 

MÉTABOLISME  "DE  L'AZOTE  HUMAIN 

Les  diverses  formes  de  la  dénutrition  azotée 
dans  l'état  normal  et  pathologique 

{Suite)  (1). 

III 

Si  étrange  que  cela- puisse  paraître,  il  faut  avouer 
quelalittératurescientifiquen'est  pas  riche  eftbonnes 
déterminations  des  divers  constituants  aBotés  de 
l'urine.  Et  cependant  c'est  par  milliers  qpi'on  fait  des 
analysés  dans  tous  les  pays.  Mais  la  plupart  d'entre 
elles,faites  par  des  procédés  qui  suffisent  aux  besoins 
courants  du  médecin  praticien,  n'ont  plus  assez  de 
précision  lorsqu'il  s'agit  d'études  scientifiques  déli- 
cates. D'autres  se  rapportent  à  des  sujets  dont  les 
conditions  de  vie  et  d'alimentation  n'ont  pas  été 
suffisamment  déterminées  ;  d'autres  enfin,  quoique 
très  bonnes  en  elles-mêmes,  sont  trop  isolées  pour 
se  prêter  à  des  moyennes  et  à  des  comparaisons. 

11  ne  m'a  donc  pas  semblé  superflu  de  faire  con- 
naître (2)  les  vésuUats  d'une  série  très  homogène 
de  60  déterminations  obtenues,  en  six  jours  consécu- 
tifs, sur  un  groupe  de  10  adultes  jeunes  en  existence 
réglée  et  en  alimentation  constante,  dont  j'ai  parlé 
au  début  de  cet  article.  Leur  nourriture  ressemblait 
beaucoup  aux  régimes  mixtes  courants  (Matin  :  café 
avec  sucre.  Déjeuner  :  soupe  grasse,  bœuf  bouilli 
sauce  piquante,  lentilles.  Dîner  :  soupe  maigre, 
épaule  de  mouton  rôtie,  purée  de  pommes,  confi- 
ture. Pain  de  munition,  560  grammes.  Boisson, 
750  centimètres  cubes). 

Les  analyses,  faites  par  les  procédés  les  plus  mo- 
dernes et  les  plus  précis,  ont  donné  les  moyennes 
suivantes  : 

(1)  V.  la  Revue  Scientifique,  n°du  26  février  iOlO. 

(2)  L.  C.  AUiLL-tito,  Contriliution  numérique  à  l'élude  de 
l'eicrétion  urinaire  de  l'azolé  et  du  phosphore  fjourn.  de 
l'hysiol.  et  Pathol.  génér.,  t.  X,  p.  985  et  p.  1011,  1908  ; 
t.  XI,  p.  201,  1909),  —  Parmi  les  séries  intéiessanles,  voir 
G.  DoN/.É  et  E.  Lamblino,  Sur  la  grandeur  du  «  non-dosé  » 
organique  de  l'urine  normale  {Joum.  de  Pht/Biol.  et  Pathol. 
génér.,  t.  V,  p.  225  et  p.  1061, 1903)  ;  ainsi  que  les  autoobser- 
vations  prolongées  publiées  postérieurement  à  mes  re- 
cherches, par  C.  J.  G.  VAS  Hoogeshutze  et  II.  VEUVLOeon  : 
Weilere  Beobachtungen  ûber  die  Kreatininauteheidung  beim 
Moa$chen  'Z.  phyaioL  Chem.,  Bd.  LVU,  S.  161, 1908). 


OoHitUUttnts  <»«tia'dé  l'urine  novMaU. 
Excrétion  de  !4  heures 

Volume l.Sia  ce. 

Acidité  (en  hydrogène) 0  gr.  04S 

Ammoniaque  (AzU>)^. 1  gr.  11 

Crée 27  gr.  64 

Cpéatinine  (totale) i  gr.  54 

Acide  ueiqoe 0  gr.  68 

Purines   basiques    (en    xan- 

thine) 0  gr.  10 

Azote  total. , 15  gr.  81 

Azote  ammoniacal 0  gr.  91 

Azote  d'urée 12  gr.  90 

Azote  eréatinique 0  gr.  573 

Azote  d'acide  urique 0  gr.  227 

Azote    des   purines    basiques 

(noyau) 0  gr.  03S 

Part  do  AzH'OO  de  Az  total... 5,73 

Part  de  l'nive  0  0  de  Az  total 1,29 

Part  de  l;i .  ,  ..ilinine  0/0  deAz  total.  3,55 

Part  de  1';.. ai  nique  0/0  deAz  total.  1,43 

Part  des  purinu.%  basiq.0/0  de  Az  tôt.  0^22 

Frafction  déterminée  0/0  deAz '92,40 

Fraction  non  déterminée.O/O  de  Az.      7,60 

Anhydr.  phosphorique  P»0» 2  gr.  19 

Phosphore  des  phosphates 0  gr.  9$ 

Rapport  atomique  P  :  Az 1  :  37,9 

Chacun  des  chifFres  du  tableau  est  la  moyenne  de 
00  déterminations  très  comparables.  Fait  à  noter, 
et  très  rare  dans  les  recherches  physiologiques,  ces 
moyennes  sont  mathématiquement  "exactes,  c'est-à- 
dire  que  si  on  faisait  abstraction,  par  exemple,  des 
10  chiffres  du  premier  jour,  on  retrouverait  sur  les 
30  derniers  chiflresla  même  moyenne.  Les  aberrations 
des  premiers  jours  sont  donc  complètement  éteintes, 
jusqu'au  centigramme,  dans  les  chiffres  du  tableau, 
qui  ne  sont  donc  pas  des  majennes  de  hasard,  mais 
expriment  une  réalité  physiologique. 

Les  substances  azotées  dont  nous  savons  exécuter 
le  dosage  à  peu  près  correctement  ne  renfermeot 
donc  à  eux  tous  que  92,4  p.  100  de  l'azote  urinaire: 
le  reste,  soit  7,6  p.  100,  fait  partie  de  corps  échap- 
pant encore  à  l'étude  quantitative  courante  (acide 
hippurique,  acides  oxyprotéiques,  urochrome,  aci- 
des aminés,  indoxyle,  aroroséinogène,  urobilino- 
gène,  etc.,  etc.). 

IV 

Le  tableau  ci-dessus  représente  l'excrétion  jour- 
nalière moyenne  d'un  homme  pour  une  certaine  pé- 
riode pendant  laquelle  il  est  soumis  successivement 
à  diverses  conditions  de  vie  plus  ou  moins  active, 
telles  qu'on  peut  les  rencontrer  dans  l'existence  cou- 
rante. Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette 
moyenne  soit  une  cons/an<e,  et  que  les  diverses  excré- 
tions azotées  ne  varient  pas  précisément  avec  les  di- 
verses circonstances  de  la  vie. 

Parmi  les  facteurs  dont  l'influence  se  fait  notable- 
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ment  sentir,  il  fénit  cite^en  premiep  lîea  (r&lknét»- 
tatioB  restant  coastanle,  bien  enteBdtt-)  F^xercice 
m\xstataiet: 
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Jouméts  dixflénence 

FiGUBE  25.  —  Constance  de  l'azote 
(absenoo  d»'  'vwiations  sjrvténiiitiques). 

L«s  iO  sujets  sur  lesquels  ont  été  établiâs  les 
moyennes  étaient  des  militaires  spécialement  choisis 
pour  l'entrain  et  l'attention  avec  lesquels  ils  se  pré- 
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PiciHE  26.  —  Ck>nstaBce  on  très  faible  augmentation 
de  l'ammoniaque. 

^ieatkUHse^berohe^.  Ubs  6  jours  d/analyses  aitaies^t 
^té  dàrisè»«n  d«ux  sésws  de  v).  jours  pendant  ohacufli 
^«s(itu]&lo.tra«BtJ,  iwtsankùi»'  diffécait  :  l^  jnwui 


exercice  aroc  sac  sur  le  terrsihi'  du  camp,''  2"  jour; 
service  en  campagne;  9»  jour,  ararcfae  de  20-  kifoi- 
mètres  avec  sac.  le  second  cycle  étaH  paraHèle  au 
premien:  4*  jour,  exercice  avec  sac;  î>»  jour,  service- 
an  caispagB«;  6»  jour,  marche  militaire. 
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Journées  d'expénanoa 

FictRE  27.  —  Diminution  relative  de  l'urée. 

Or  si,  au  lieu  de  fusionner  en  une  moyenne  gé- 
nérale les  60  analyses,  on  établit  pour  chacune  des 
6  journées  la  moyenne  des  10  sujets,  on  est  frappé 
du  remarquable  caractère  de  périodicité  que  pré- 
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Journém  ifa^iHanea 

FiGonE  28.  —  Augm«ntation  de  rimperfeotion  uréogénique. 

sentent  les  moyennes  journalières.  Parmi'  ces  chif- 
fres» les  plus  suggestifs  sont  ceux  qui  représentent 
la  part  prise  par  chacune  des  substances  dosées, 
danslIexcBéikion.de  iOO>parties  d-asot» total. 
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J'ai  construit  des  graphiques  dans  lesquels  les 
ordonnées  sont  proportionnelles  aux  chiffres  de 
chacune  des  6  journées,  de  sorte  qu'on  peut  se 
rendre  compte  au  premier  coup  d'œil  de  l'impor- 
tance relative  des  variations  de  telle  ou  telle  excré- 
tion. Il  sera  bon  généralement,  dans  les  figures  25  à 
32,  de  n'accorder  que  peu  d'intérêt  à  la  colonne  du 
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Journées  d'expérience 

FiofRE  29.  —  Augmentation  relative  de  l'acide  urique. 

!<"■  jour  :  les  excrétions  du  début  sont  fortement 
perturbées  par  l'alimentation  et  le  genre  dévie  an- 
térieurs. Mais  ensuite,  et  surtout  dans  le  second 
cycle,  on  voit  les  excrétions  varier,  avec  une  remar- 
quable régularité,  en  même  temps  que  l'exercice 
musculaire. 
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Fir.LiiF.  30.  —  Augmentation  de  l'azote  indéterminé. 

'  L'azote  total  reste  constant,  ou  du  moins  ne  pré- 
sente pas  de  variations  systématiques  en  relation 
avec  l'exercice  musculaire  (fig.  23).  La  part  des  bases 
puriques  reste  constante,  et  celle  de  l'ammoniaque 


n'augmente  avec  l'exercice  que  d'une  manière  dou- 
teuse et  d'ailleurs  très  faible  (fig.  26).  La  part  de 
l'urée  diminue  (fig.  27),  ce  qui|dëtermine  une  aug- 
mentation de  l'imperfection  uréogénique  (fig.  28). 
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FioDRi  31.  _  Élimination  comparée  de  l'azote  et  du  phosphore- 
Augmentation  du  phosphore. 

L'acide  urique  augmente  (fig.  29)  avec  l'exercice  mus- 
culaire, qui  cause  surtout  un  accroissement  consi- 
dérable (fig.  30)  de  l'azote  indéterminé.  Enfin  la 
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Figure  32.  —  Augmentation  de  l'acidité. 

quantité  de  phosphore  phosphatique  s'accrott  très 
fortement  par  l'exercice  (fig.  31),  ce  qui,  joint  à  la 
petite  augmentation  de  l'imperfection  uréogénique, 
explique  l'accroissement  de  l'acidité  urinaire(fig.32). 
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On  Toit  avec  quelle  sensibilité  le  métabolisme 
azoté,  étudié  dans  ses  divers  constituants,  révèle  les 
moindres  vicissitudes  de  l'organisme,  même  dans  des 
limites  parfaitement  normales. 

Nous  pourrions  citer  comme  autre  exemple  les 
recherches  récentes  de  van  Hoogenhuyze  et  Ver- 
ploegh  (1)  sur  l'excrétion  de  la  créatinine.  Ces  au- 
teurs pensent  qu'il  se  produit  par  suite  de  la  désas- 
similation  tissulaire,  surtout  dans  le  muscle,  une 
certaine  quantité  de  créatine,  dont  une  fraction  est 
détruite  par  oxydation  plus  avancée,  tandis  qu'une 
autre  partie,  anhydrisée  par  le  foie,  est  éliminée 
sous  forme  de  créatinine.  Or  ils  ont  constaté  que  les 
facteurs  connus  pour  accélérer  les  phénomènes 
vitaux  en  général  (alcool,  strychnine,  kola),  aug- 
mentent la  créatinine;  et  qu'au  contraire  le  ralen- 
tissement produit  par  le  repos  au  lit  ou  les  bromu- 
res, la  diminue.De  plus,  la  diminution  des  oxydations 
par  le  séjour  dans  l'atmosphère  raréCée  des  monta- 
gnes augmente  aussi  la  créatinine,  sans  doute  en  di- 
minuant la  portion  de  la  créatine  qui  disparaît  par 
oxydation  ultérieure. 


Nous  voici  donc  en  possession  d'une  méthode  très 
délicate  pour  apprécier  les  variations  qu'un  agent 
quelconque  est  capable  d'apporter  dans  le  métabo- 
lisme, c'est-à-dire  en  somme  son  influence  sur  la 
vie. 

Bien  entendu,  les  études  de  ce  genre  nécessitent 
des  précautions  multiples.  Sans  parler  de  l'alimen- 
tation qui  doit  être  soigneusement  réglée,  on  le  sait 
depuis  longtemps,  nous  venons  de  voir  qu'il  faut 
maintenir  les  sujets  dans  des  conditions  rigoureuse- 
ment comparables  quant  au  travail  musculaire 
fourni  et  aux  circonstances  de  la  vie  en  général. 
C'est  &  ce  prix  seulement  qu'on  aura  le  droit  de 
faire  des  comparaisons  d'où  ressortira  l'action  de 
tel  agent  physiologique,  thérapeutique  ou  toxique. 

En  voici  un  exemple.  Les  analyses  dont  j'ai  donné 
les  résultats  moyens  avaient  précisément  pour  but 
de  rechercher  si  le  métabolisme  était  influencé  d'une 
manière  quelconque  par  l'usage  d'un  aliment  tour 
à  tour  vanté  et  décrié,  Iç  vin,  bu  à  dose  modérée 
(un  quart  de  litre,  pendant  le  repas).  Cette  question 
se  rattachait  à  un  ensemble  de  problèmes  concernant 
l'hygiène  alimentaire  des  troupes,  problèmes  posés 
d^ant  la  Commission  d'études  de  l'alimentation  de 
l'armée  qui  avait  été  spécialement  instituée  par 
M.  H.  Chéron,  alors  Sous-Secrétaire  d'Etat  de  la 
Onçrre,  dont  on  connaît  l'inlassable  sollicitude  pour 


(1)  Z.phytiol.  Chem.,  t.  LVll,  p.  161,  1908;  ett.LIX,  p.  101, 
1909. 


toutce  qui  touche  à  la  santé,  à  la  vigueur  et  au  bien- 
être  du  soldat. 

Pendant  que  M.  le  professeur  Gley  recherchait  les 
variations  possibles  dans  la  faculté  d'excitation  et 
de  réaction  des  divers  appareils  nerveux,  sensoriels 
ou  musculaires,  je  m'attachais  à  l'étude  chimique  de 
la  désassimilation  chez  les  mêmes  sujets. 

L'alimentation  solide  restant  constante,  les  cou- 
ples de  journées  1  et  4,  2  et  5,  3  et  6,  avaient  le 
même  programme  d'exercices.  Mais,  pendant  le 
second  cycle  les  hommes  recevaient  un  quart  de  vin 
qui  leur  faisait  défaut  pendant  le  premier.  Si  l'on 
compare,  deux  à.  deux,  comme  on  peut  le  faire  dans 
les  graphiques,  les  journées  1  et  4,  2  et  5,  3  et  6,  on 
voitque,pourlepremiercouple,ilya  des  différences; 
mais  elles  proviennent  des  aberrations  dues  à  l'in- 
fluence persistante  du  régime  antérieur.  Pour  le 
second  couple,  ces  différences  s'atténuent  beaucoup; 
enfln  elles  deviennent  quasi  nulles  pour  le  troisième 
couple,  celui  des  journées  3  et  6,  le  plus  régulier  au 
point  de  vue  expérimental  et  celui  où  les  différences 
dues  au  vin,  si  elles  existaient,  devraient  se  mani- 
fester avec  la  plus  grande  netteté. 

Les  très  légères  différences  de  ce  dernier  couple  ne 
dépassent  guère  l'ordre  des  erreurs  expérimentales 
et  n'ont  d'ailleurs  aucune  signifîcation  systématique, 
attendu  que  celles  du  couple  précédent  sont  en  sens 
inverse.  J'ai  donc  conclu  que,  jusqu'à  la  limite  des 
moyens  analytiques  dont  nous  disposons,  il  est 
impossible  d'attribuer  à  l'ingestion  d'un  quart  de  vin 
la  moindre  perturbation  dans  la  marche  ordinaire  de 
la  désassimilation. 

Une  telle  constatation  n'est  pas  dénuée  d'intérêt 
pour  le  problème  hygiénique  du  vin.  A  la  suite  des 
premières  campagnes  antialcooliques,  très  fondées, 
on  n'a  pas  tardé  à  tomber  dans  une  regrettable 
exagération,  soit  par  mode,  soit,  il  faut  bien  le  dire, 
par  un  engouement  irréfléchi  d'une  partie  du  corps 
médical,  soit  enfln  par  le  puritanisme  religieux  de 
certains  pays  où  le  prêche  vint  à  la  rescousse  de  la 
prohibition  médicale  et  du  papotage  mondain.  De 
sorte  que,  par  un  singulier  amalgame  de  snobisme 
et  de  théologie,  on  vit  beaucoup  de  tables  désertées 
par  le  vin,  sous  prétexte  que  non  seulement  l'alcool 
concentré  et  abondant,  mais  même  le  vîn  à  petites 
doses,  serait  un  potion. 

Bien  entendu,  l'opinion  adverse  continuait  à  pro- 
clamer que  «  l'alcool  est  le  lait  des  vieillards  ». 
Aujourd'hui  encore  on  ne  peut  lire  dans  un  journal 
l'interview  d'un  centenaire,  sans  apprendre  que 
seule  son  abstinence  à  l'égard  des  boissons  fermen- 

tées  lui  a  permis  une  telle  carrière ou  que  le 

vénérable  ancêtre  n'a  jamais  dédaigné  le  jus  de  la 
treille,  dont  les  bienfaits  l'ont  «  conservé  ». 

Discussion  stérile,  tant  qu'on  ne  s'est  pas  donné 
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la  peine  d'abandonner  la  métaphysiqtte  pour  hi 
science,  et  de  renoncer  aux  opinions  de  sentiment 
peur  la  recherche  expérimentale.  On  sait  comment 
les  mémorables  travaux  d'Atwater  et  de  ses  colla- 
borateurs, ont  établi  définitiTement  que  «  Talcool 
egt  un  aliment  »,  c'est-à-dire  une  substance  réguliè- 
rement utilisée  et  dégradée  par  l'organisme  à  qai 
elle  cède  son  énergie  potentielle.  Mais  il  n'en  restaR 
pas  moins^que  raïcool,  même  sous  fortne  de  vin,  et 
même  à  dose  modérée,  pouvait  être  un  aliment  dan- 
gereux, c'est-à-dire  infliger  à  l'Organisme  qui  l'uti- 
lise des  atteintes  d'ordre  toxique. 

Or,  si  nous  mettons  à  part  les  poisons  dont  l'ac- 
tion inhibitrice'  sur  le  système  nerveux  est  si  bru- 
tale qu'elle  tue  l'organisme  très  rapidement,  sans 
qu'on  ait  le  temps  de  suivre  les  modifications  de  ses 
échanges,  nous  ne  pouvons  guère,  nous  chimistes, 
reconnaître  comme  toxiques  que  des  substances 
susceptibles  d'apporter  des  troubles  dans  le  fonc- 
tionnement chimique  normal  du  corps.  Car  si  l'on 
nous  parle  d'un  poison,  même  lent,  encore  faut-il 
qu'on  nous  montre  les  perturbations  qu'il  apporte  à 
la  vie.  Le  prochain  paragraphe  apportera  maintes 
preuves  du  bien-fondé  de  cette  conception. 

Les  analyses  les  plus  minutieuses  étant  impuis- 
santes à  déceler,  chez  l'homme  qui  absorbe  un 
quart  de  litre  de  vin,  le  moindre  trouble  dans  les 
phénomènes  de  désassimilatkm,  nous  nous  refusons, 
et  refusons  à  quiconque  le  droit  de  dire,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  que  le  vin  est  un  poison.  Est-ce  à 
dire  que  je  nierai  les  ravages  de  l'alTOolism*?  Pas 
du  tout,  et  j'admets  volontiers  qu'on  puisse  se  faire 
mourir  d'eau-de-vie  et  même  de  vin.  Mais  on  peut  se 
faire  mourir  aussi  de  viande,  de  foie  gras,  ou  sim- 
plement de  pommes  de  terre  !  11  suffit  de  s'en  gorger 
outre  mesure.  On  devient  cirrhotique  comme  on 
devient  goutteux  ou  obèse,  ni  plus  ni  moins.  Sera-ce 
un  prétexte  pour  qualifier  de  poisons  tous  les  ali- 
ments, et  nous  laisser  mourir  de  faim  ? 

Pour  le  vin  comme  pour  tous  les  autres  aliments, 
tont  est  question  de  mesure,  et  les  expériences  que 
je  viens  de  relater  montrent  que,  pour  le  vin,  le 
quart  de  litre  est  certainement  en  deçà  de  la  limite. 

Déterminer  pour  chacun  des  aliments  la  limite 
raisonnable  de  son  usage  quotidien  me  semble  un 
des  devoirs  qui  s'imposeront  à  l'hygiène  expérimen- 
tale. Et  je  crois  que,  pour  ces  investigations,  l'étude 
des  diverses  formes  de  la  dénutrition  azotée  pourra 
rendre  des  services. 

VI 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  les  substances  toxiques 
impriment  des  modifications  au  type  normal  des 
excrétions.  Bien  que  la  science  ne  soit  pas  encore 
très  riche  en  mesures  précises   concernant  cette 


question,  le  fait  est  néanmoins  hors  de  doute.  En 
voici  quelques  exemples. 

Les  intoxications  par  le  piiosphore  et  par  Varse- 
nic  amenant  des  lésions  rapide?  des  tissus  avec 
dégénérescence  graisseuse  en  particulier,  déter- 
minent l'excrétion  surabondante  d'acides  orga- 
niques (ac.  lactique  d,  ac.  S-o^butyrique,  ac. 
acétylacétique,  etc.)  qui  retien-nent  à  l'état  d'ammo- 
niaque une  certaine  quantité  d'azote  dont  l'évolution 
normale  aboutirait  à  l'urée.  L'augmentation  relative 
de  l'ammoniaque  correspond  ici  aux  lésions  des 
cellules,  de  la  cellule  hépatique  en  particulier.  On  a 
trouvé  de  plus  que  Tintoxication  phosphorée  aug- 
mente l'excrétion  de  la  cystine  (Baumann  et  Gold- 
mann),  et  probablement  aussi  d'autres  acides 
aminés. 

L'intoxication  par  Voxyde  de  carbone  introduit 
dans  les  gaz  du  sang,  comme  on  le  sait,  des  pertur- 
bations graves,  analogues  à  la  privation  d'air, 
puisque  l'oxygène  extractible  tombe  de  20  volumes 
pour  100  vol.  de  sang,  chiffre  normal,  jusqu'à 
6  vol.  ou  même  2  vol.  seulement  (SaTki  et  Wa- 
kayama)  (1)  et  que  l'acide  carbonique  diminue  lui 
aussi  considérablement.  Mais  en  môme  temps  l'ac- 
tion perturbatrice  sur  le  métabolisme  albumlnoïde 
se  traduit  dans  les  variations  de  l'azote  urinaire. 

Paton  et  Eason  (2)  ont  trouvé  que  la  fraction  de 
l'azote  éliminée  sous  forme  d'urée  diminue.  En 
même  temps,  l'ammoniaque  augmente,  ce  qui  n'a 
rien  d'étrange,  puisqu'on  a  maintes  fois  signïtlé  l'ap- 
parition de  l'acide  lactique  dans  l'urine  lors  de  l'in- 
toxication oxycarbonée.  De  fait,  les  résultats  de 
Paton  et  Eason  conduiraient  à  penser  que  la  frac- 
tion du  soufre  éliminée  sous  forme  non  sulfurique 
(soufre  neutre)  diminuerait  lors  de  l'intoxication. 

Tout  récemment,  Ch.  Wolf  et  E.  Oesterberg  (3)  ont 
repris  l'étude  du  métabolisme  albuminoïde  chez  des 
chiens  intoxiqués  par  CO  et  maintenus  en  état  de 
jeûne.  La  somme  de  l'azote  ammoniacal  et  de  l'azote 
d'urée  ne  subit  pas  de  diminution  relative;  mais 
AzH'  augmente  un  peu  en  valeur  absolue  et  très 
nettement  en  valeur  relative.  La  créatinine  décroît 
progressivement,  mais  le  jeûne  seul  peut  produire 
ce  phénomène  qui  n'est  pas  caractéristique  de  CO. 

En  revanche,  la  créatiue  apparaît  et  augmente  à 
mesure  que  l'intoxication  progresse,  jusqu'à  con- 
tenir 4,15  p.  100  de  l'azote  total;  elle  diminue  quand 
on  suspend  l'intoxication,  ce  qui  montre  bien  la 
relation.  L'action  toxique  de  CO  se  traduit  donc 


(1)  SAîti  u.   W&KATAMA,   Z.   p%«oi.    Chem.,    t.   XXXIY, 
p.  96,  1901. 

(2)  Pato»  a.  Ea8o«,  .tour»,  of  Phg«iel.,  vol,  XXVI,  ».   33S. 
1901. 

(3)  Ch.  Wolf  u.  E.  OeStkbbbho,  Biochem.Zeitsch.,  t.  XVI, 
p.  476,  1909. 
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^8  l'urine  par  une  substance  azotée  au  moins,  la 
créatine.  qui  prend  une  valeur  importante,  alors 
au'elle  n'existe  pas  ou  très  peu  dans  les  produits 
d'an  organisme  sain,  mâme  à  l'état  de  jeûne. 

I]  semble  bien,  en  effet,  que  L'apparition  de  la 
créalineen  quantité  notable  traduise  un  trouble  sé- 
rieux des  processus  vitaux.  Elle  a,  été  observée 
encore  dans  l'intoxication  par  l'acide  cyanbydriqxie 
(Lffwy  et  Wolf  (1),  par  le  bvomobenzène  (Marriot  et 
Wolf  (2),  parle  chloro forme (YLoviX&nd  et  Richards  (3), 
par  l'hydrate  de  chloral  (Wolf  et  Oesterberg  (4)  ; 
dans  la  pneumonie  (Lambert  et  Wolf  (5),  les  étals 
puerpéraux  (EwingetWolf  (6),  le  cancer  du  foie  (van 
Hoogenhuyze  et  Verploegb  (7),  la  nécrose  iypkique 
expérimentale  du  foie  (Wolf  et  Oesterberg  (8).  Il  ne 
faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  l'apparition  de  la 
créatine  soit  liée  forcément  à  une  destruction  de 
la  matière  albuminoïde  du  corps,  car  Hermiann 
Schwarz  (9)  l'a  rencontrée  dans  3  cas  de  rachitisme 
subaigu,  où  les  sujets  étaient  en  équilibre  azoté  ou 
même  Axaient  de  l'azote.  La  créatine  a  donc  bien 
une  signification  pathologique. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire,  pour  observer 

des  variations  dans  le  métabolisme  azoté,  de  pousser 

l'action  de  la  substance  étrangère  jusqu'à  une  phase 

d'intoxication  grave,    et  on  les  a  constatées  avec 

!      divers  alcaloïdes,  par  exemple,  sans  avoir  besoin  de 

I      dépasser  beaucoup  les  doses  simplement  médica- 

'      menteuses. 

On  sait  que  l'opium  exerce  une  action  retardatrice 
I      très  nette,  qu'il  doit  surtout  à  la  morphine,  sur  les 
j      combustions  respiratoires,   en  ce  sens  que  l'orga- 
nisme emprante  à  l'air  inspiré  moins  d'oxygène,  de 
moins  en  moins  à  mesure  qu'augmentent  les  doses 
'      de  morphine,  et  que  l'acide  carbonique  rejeté  par  le 
poumon  subit,  avec  les  doses  modérées  de  morphine, 
une  diminution  qui  s'atlénne  presque  entièrement 
avec  les  doses  élevées.  Or  le  ralentissement  des  phé- 
nomènes de  dénutrition  sous  l'influence  de  l'opium 
ne  se  révèle  pas  seulement  dans  les  échanges  car- 
bonés, mats  aussi  dans  la  dèsassimilation  albumi- 
noïde :  on  observe  une  diminution    de  l'urée,  de 
l'acide  sulfurique,  de  l'acide  pho.sphorique  et  du 
chlore. 

Il  est  très  intéressant  de  remarquer  que  les  divers 
alcaloïdes  isolés  de  l'opium  agiraient  tout  autrement. 

(!)  LfKWT  u.   Wolf,  Biochcm.  Z.,  VIII,  132,  1908. 

(2)  Mahriot  u.   Wolf,  Biochem.  Z.,  Vil,  213.  1907. 

(3)  HoTvxAKD  a.  Richards,    Transact.  Patholog.  Soc,  New- 
York  Cily,  November  1908. 

(i)  Wolf  u.  Oebtsiwerg,  Bioehem.  Z.,    XYI.  483,  18*9. 

(5)  LàHBEkT  a.  Wolf,  Jaum.  of  biolog.  Chein.,iuU  1007. 

(6)  EwiNo  a.  Wolf,  Amer.  Journ.  Ohitelrics,  LV,  1,    1907. 

(7)  Van  HoooESHiTZE  u.  Vzwuv.on,  Z.physiol.Chem.  LVII, 
1«,  1908. 

(8)  Wolf  u.  Oesterbkrg,  Biochem.  Z.,  XVI,  483,  1909. 

(9)  Voir  Wolf  u.  Oesterberg,  Biochem.  Z.,  XVI,  48.3, 1909. 


L'élimiflatLon  de  l'urée  ne  aérait  ^as  loaodifiée  aen' 
siblement  par  la  raorpJÙBa  at  la  narcotine  ;  elkjiug- 
meoterait  au  contraire  eouBllaclion  de  la  Uiébaîae, 
de  la  papavérine  et  de  la  narcéine.  Malheureu- 
sement, Fubini,  à  qui  on  doiit  ces  recherches,  n'a 
pas  donné  d'indications  sur  la  façon  dont  l'arZoAe 
total  de  l'urine  est  influencé  par  ces  différents 
alcaloïdes.  (1) 

Des  phénomènes  du  même  genre  s'observent  avec 
plus  de  netteté  encore  lors  de  l'administration  de  la 
quinine,  ainsi  qu'il  résulte  des  belles  recherches  de 
Kerner  (2)  faites  sur  lui-même.  On  voit  diminuer 
l'azote  total,  l'urée,  l'acide  urique,  la  créatinine,  les 
acides  sulfurique  et  phosphorique,  sinsi  que  l'acidité 
totale  de  l'urine.  Ces  variations  vont  en  s'aceentuant 
à  mesure  que  croissent  les  doses  de  quinine  :  pour 
une  ingestion  de  tgr.oO  de  chlorhydrate  en  deux 
fois,  on  voit  l'azote  total  tomber  à  G9  p.  100  de  sa 
valeur  nonmale,  l'urée  représentant  encore  71  p.  100 
de  la  valeur  primitive,  tandis  que  l'acide  urique 
n'est  plus  que  11  p.  100  seulement  du  chiffre 
normal. 

On  voit  que  la  quinine,  non  seulement  restreint 
d'une  manière  générale  la  dèsassimilation  albumi- 
noïde, mais  encore  modifie  son  type,  en  ce  sens  que 
les  divers  constituants  azotés  de  l'urine  sont  très 
diversement  touchés  par  le  phénomène.  Et  cepen- 
dant la  quinine  n'a  été  employée  par  Kerner  qu'à 
des  doses  médicamenteuses. 

De  même  nous  avons  déjà  signalé  l'augmentation 
de  la  créatinine  que  van  lloogenhuyze  et  Ver- 
ploegb (3)  obtiennent"  par  les  agents  excitants  du 
métabolisme,  par.exera.ple  av«c  un  sirop  contenant 
de  la  sli^ychnine  et  de  VextraiJ  de  kola.  Inversement 
ils  constatent  une  diminution  de  la  créatinine  par 
l'usage  du  bromure  de  potassium. 

Enfin  les  modificateurs  des  excrétions  azotées 
n'ont  pas  du  tout  besoin  d'être  empruntés  à  l'ar- 
senal thérapeutique,  mais  simplement  à  des  subs- 
tances de  consommation  courante,  pourvu  qu'elles- 
atteignent  une  dose  suffisante. 

Il  en  est  ainsi  de  la  caféine,  que  nous  ingérons 
fréquemment  sous  forme  de  café,  et  dont  l'action  a 
été  étudiée  par  M.  Ribaut  dans  un  travail  inspiré 
j>ar  le  professeur  G.  Pouchet  (4).  «  Lorsque  l'orga- 
nisme ne  doit  pas  faire  face  à  ses  dépenses  unique- 
ment au  moyen  des  albuminoïdes  de  ses  tissus,  la 


(1)  Voir  G.  Por^cmîT,  Lei'ons  de   l'kafmaeodymimie  H    de 
matière  médicale,  2*  série. p.  604,  etc.,  Paris,  1901. 

(2)  Kebner.  t'fliiger's  Airh.  f.  ges.  fhysiol.,  1870.  —  Voi 
G.  PorciibT.  Leçons  de  pharmacodynamie  et  de  matière  rr 
dicate,  3«  série  p.  177,  etc.,  Paris,  1902. 

(3)  Van  HoocExni'TZE  et  Vf.hplof.cii.  Z.  Physiol.  Chem.,  l 
161,  1908. 

(4)  Voir  G.    PoucuET,  Leçons  de  pharnojcodvntanù '* 
matière  médicale,  5«  série,  p.  1124. 
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caféine  montre  une  action  manifeste  sur  Télimina- 
tion  azotée,  et  le  sens  de  cette  action  dépend  de  la 
dose  de  substance  active.  Réserves  faites  pour  les 
questions  de  susceptibilité  individuelle,  une  dose 
faible  abaisse  le  chiffre  de  l'excrétion  azotée,  une 
dose  forte  l'augmente.  »  On  note  une  tendance  à 
l'augmentation  des  rapports  (Az  d'urée  :  Az  total)  et 
(Urée  :  Extrait),  ce  qui  montre  une  variation  dans 
le  mode  d'utilisation  de  la  matière  protéique;  en 
même  temps  diminue  le  rapport  (Soufre  organique  : 
Soufre  total).  Les  acides  sulfurique  et  phosphorique 
sont  influencés  dans  le  même  sens  que  l'azote  par 
les  doses  fortes  ou  faibles. 

Enfin,  si  l'alcool  employé  à  petites  doses  sous 
forme  de  vin  n'influence  pas  le  métabolisme,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  fortes  doses  d'alcool,  qui  exa- 
gèrent en  général  la  désassimilation  azotée.  Van 
Hoogenhuyze  et  Verploegh  (1)  ont  vu  l'excrétion 
de  la  créatinine  augmenter  à.  la  suite  de  l'excitation 
générale  produite  par  l'eau-de-vie  (alcool  à  40  p.  100) 
ingérée  à  dose  de  100-200  ce.  par  jour. 


VU 


Les  exemples  variés  qui  viennent  d'être  donnés 
permettent  de  comprendre  comment  l'on  peut,  en 
suivant  de  très  près,  par  des  analyses  minutieuses 
et  dans  des  conditions  nettement  déterminées,  l'éli- 
mination d'un  élément  tel  que  l'azote  sous  ses  di- 
verses formes,  reconnaître  si  les  phénomènes  chi- 
miques de  l'économie  se  poursuivent  normalement 
ou  non. 

Non  seulement  la  pharmacodynamie,  mais  aussi 
la  pathologie,  ont  grand  bénéfice  à  retirer  d'études 
de  ce  genre.  11  suffit  de  songer  aux  troubles  chimi- 
ques variés  qui  sont  la  conséquence  d'une  insuffi- 
sance ou  d'une  altération  des  fonctions  hépatiques, 
par  exemple  la  diminution  relative  de  l'urée  et 
l'augmentation  de  l'ammoniaque.  Nous  avons  vu 
■  comment  l'état  d'intégrité  ou  d'insuffisance  des  ca- 
pacités oxydatives  de  l'économie  retentit,  non  seu- 
lement sur  la  fabrication  des  acides  organiques, 
mais  aussi  sur  la  sécrétion  de  l'ammoniaque.  Il  se- 
rait facile  de  nous  étendre  sur  les  troubles  de  la 
diathëse  urique,  de  la  cystinurie,  des  affections  fé- 
briles, des  maladies  cachectisantes,  etc. 

Les  exemples  se  multiplieront  et  se  préciseront  & 
mesure  que  la  médecine  abandonnera  le  terrain  facile 
mais  usé  de  la  morphologie  pour  étudier,  non  plus 
seulement  les  formes,  mais  les  substances  et  les 
échanges  énergétiques. 

Hais  il  faut  pour  cela  deux  choses.  11  faut  que  les 


(!)  Va!«  HooGBimoTZE  et  Ybhploeob,  Z.  phytiol.  Chem.,  LVII, 
l61,  1908. 


chimistes  s'efforcent  de  donner  aux  méthodes  d'ana- 
lyse, non  seulement  la  précision,  mais  aussi  la  rapi- 
dité sans  laquelle  leur  emploi  ne  peut  s'étendre.  11 
faut  aussi  et  surtout  que  les  médecins  se  préoccu- 
pent de  plus  en  plus  régulièrement  de  l'exploration 
chimique  des  fonctions. 

Si  je  me  permettais  de  prévoir  ici  le  jour  où  la 
médecine  sera  reconnue,  d'un  consentement  général, 
comme  l'une  des  branches  de  la  chimie  appliquée  (1), 
je  sais  la  floraison  d'ironiques  sourires  qui  ne  man- 
querait pas  de  s'épanouir  sur  les  lèvres  de  beaucoup 
de  contemporains.  Les  gens  à  courte  vue  en  feraient 
des  gorges  chaudes.  Qu'ils  n'oublient  pas  cependant 
que  les  aéroplanes  furent  jadis  condamnés  &  ne  jamais 
voler.  Et  lorsque  Pasteur  —  un  chimiste  —  se  permit 
d'apporter  à  la  médecine  la  plus  grande  révolution 
qu'elle  ait  jamais  connue,  plus  d'un  pontife  d'alors 
n'eut  pas  assez  de  sarcasmes  pour  les  conceptions 
nouvelles,  dont  ses  successeurs  devaient  tirer  si 
grand  profit  I 

Quoi  qu'en  puissent  penser  certains  esprits  rétro- 
grades, l'avenir  de  la  médecine  pratique  n'est  pas 
dans  le  mépris  des  sciences  physico-chimiques,  mais 
dans  leur  utilisation  de  plus  en  plus  régulière  et  de 
mieux  en  mieux  adaptée. 

D'  L.  C.  Maillard, 

Professeur  agrégé 

à.  la  Faculté  de  Médecine  de  Caris. 
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RADIOACTIVITÉ 

Sut  le  Polonium.  —  A  cause  de  l'intérêt  qui  s'atta- 
che aux  résultats  obtenus  par  M°"  Curie  et  M.Debierne,  ' 
nous  avons  pensé  devoir  reproduire  in-extenso  la  note 
présentée  par  ces  auteurs  dans  la  séance  de  l'Académie 
des  sciences  du  14  février  dernier  (C.  R.  t.,  CL,  p.  386). 

«  On  sait  que,  parmi  les  substances  nouvelles  fortement 
radioactives,  le  polonium  est  celle  qui  a  été  découverte 
en  premier  lieu.  Bien  des  efforts  ont  déjà  été  faits  en 
vue  d'isoler  cette  substance  et  de  la  caractériser  comme 
élément  chimique  ;  mais,  malgré  la  très  grande  activité 
des  produits  obtenus,  ce  résultat  n'a  pas  encore  été 
atteint.  La  théorie  des  transformations  radioactives 
prévoit  que  la  quantité  de  polonium  présent  dans  les 
minéraux  radioactifs  doit  être  très  faible.  D'apr^s  cette 
théorie,  le  polonium  est  considéré  comme  un  descen- 
dant du  radium,  et  la  proportion  relative  de  ces  subs- 
tances à  l'état  d'équilibre  radioactif  est  égal,e  au  rapport 
de  leurs  vies  moyennes.  La  vie  moyenne  du  radium 
étant  environ  5.300  fois  plus  grande  que  celle  du  polo- 
nium, et  le  radium  pouvant  se  trouver  dans  la  pech- 


(i)  Sous  certains  points  de  vue  du  moins,  et  des  plus  im- 
portants. 
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-blende  en  proportion  voisine  de  0  gr.  2  par  tonne,  on 
Toit  que  le  môme  minerai   ne  pourrait  contenir  que 
«  millig.  04  environ  de  poloninm  par  tonne.  Plusieurs 
problèmes  de  grande  importance   en  radioactivité  se 
rattachent  à  l'isolement  du  polonium.  Ce  corps  est  un 
élément  instable  qui  parait  représenter  le  dernier  terme 
radioactif  dans  la  série  des  dérivés  du  radium  ;  on  peut 
donc  espérer  mettre  en  évidence  la  formation  d'un  élé- 
ment inactif  à  partir  du  polonium. De  plus,  le  polonium, 
donnant  lieu  h  une  émission  de  rayons  a,  doit  produire 
derbélium  ;  or  cette  production  n'avait  pu  être  observée 
jusqu'à  présent,  et  il  était  important  de  savoir  s'il  y 
avait  là  réellement  un  fait  incompatible  avec  la  théorie. 
>'ous  avons  entrepris  récemment  un  traitement  chi- 
mique ayant  en  vue  la  préparation  de  polonium  à  l'état 
très  concentré.   Ce  traitement  était  fait  sur  quelques 
tonnes  de  résidu  de  minerai  d'urane,  dont  nous  pou- 
vions disposer  pour  cet  usage.  Le  minerai  était  traité 
par  une   solution  chaude  d'acide  cblorhydrique  assez, 
concentré,  ce  qui  a  pour  effet  de   dissoudre  presque 
complètement  le  polonium.  La  solution  qui  ne  contient 
pas  de  radium  a  été  soumise  dans  une  usine  à  un  trai- 
tement ayant  pour  but  l'extraction  delà  matière  active. 
Ce  traitement,  qui  a  été  fait  sous  notre  direction  et  qui 
sera  décrit  dans  un  Mémoire  plus  étendu,  a  fourni  en- 
viron 200  gr.  de  matière  dont  l'activité  moyenne  était 
3.500  fois  plus  grande  que  celle  de  l'uranium  et  qui 
contenait  principalement  du  cuivre,  du  bismuth,  de  lu- 
raninm,  du  plomb,  de  l'arsenic  ;  l'activité  était  due  au 
polonium.  Nous  avons  cherché  à  purifier  cette  matière 
parut)  traitement  effectué  au  laboratoire. 

Pour  cela,  la  dissolution  cblorhydrique  a  été  préci- 
pitée par  l'ammoniaque  pour  éliminer  le  cuivre  ;  les 
hydrates  étaient  soumis  à  l'ébullition  avec  une  solution 
de  soude,  afln  de  dissoudre  le  plomb;  ils  ont  été  traités 
ensuite  par  une  dissolution  chaude  de  carbonate  d'am- 
moniaque pour  dissoudre  l'uranium.  Tous  ces  traite- 
ments ont  été  répétés  plusieurs  fois.  Les  carbonates 
insolubles,  finalement  obtenus,  ont  été  dissous  dans 
l'acide  cblorhydrique,  et  la  solution  a  été  traitée  par  le 
protochlorure  d'étain.  Les  traitements  dans  leur  en- 
semble ont  été  très  efficaces,  l'activité  primitive  se  re- 
trouvant dans  le  précipité  final  d'une  manière  sulfisam- 
ment  complète,  ce  dont  nous  nous  sommes  assurés  par 
«ne  méthode  de  dosage  convenable. 

Le  précipité  qui  pesait  environ  1  gramme  a  été  redis- 
sons,  et  la  solution  cblorhydrique  a  été  précipitée  par 
l'hydrogène  sulfuré  ;  les  sulfures  ont  été  lavés  au  sulfure 
de  sodium;  ils  ont  ensuite  été  redissous,  et  la  solution 
a  été  reprécipilée  parle  chlorure  stanneux  ;  le  précipité 
obtenu  était  de  quelques  milligrammes.  L'analyse  spec- 
trale, effectuée  sur  cette  matière,  a  mis  en  évidence  la 
présence  d'éléments  très  variés  :  mercure,  argent,  étain, 
or,  palladium,  rhodium,  platine,  plomb,  zinc,  baryum, 
calcium,  aluminium.  Quelques-uns  de  ces  éléments  de- 
vaient provenir  de  l'attaque  des  vases  utilisés.  En 
essayant  de  purifier  la  matière  active,  nous  avons  ren- 
contré de  'grandes  difficultés,  et  nous  avons  reconnu 
<|n'ii  était  très  difficile  d'obtenir  sans  perte  une  matière 
de  composition  plus  simple.  C'est  ainsi  que,  essayant 
<le  séparer  le  plomb  par  un  traitement  à  la  potasse, 
nous  avons  constaté  que  le  polonium  avait  passé  en 
/grande  partie  en  dissolution,  alors  que  nous  avions  pu 
utiliser  sans  danger  ce  mt>me  traitement  en  présence 
d'éléments  insolubles  dans  ces  conditions  ;  de  cette  so- 
lution alcaline,  le  polonium  n'a  pu  être  reprécipité  que 
par  addition  de  sulfure  alcalin.  Les  réactions  qui  se 


sont  toujoui-s  montrées  sûres  sont  :  la  précipitation  à 
l'état  de  sulfure  en  solution  acide  ou  alcaline  et  la  pré- 
cipitation par  le  protocblorure  d'étain.  Nous  avons 
constaté  aussi  que  le  polonium  se  dépose  très  facilement 
par  électrolyse,  et  que  ce  moyen  peut  être  utilisé  pour 
une  séparation  quantitative  quand  on  veut  extraire  le 
polonium  d'une  dissolution  acide.  Mais  on  dépose  en 
même  temps  les  métaux  tels  q^ue  l'or,  le  platine,  le  mer- 
cure, etc.  Après  de  nombreux  essais,  l'activité  se  trou- 
vait concentrée  sur  2  milLigr.  de  matière  environ. 

L'activité  a  été  mesurée  par  la  méthode  électrique. 
Pour  cela,  une  fraction  connue  et  très  petite  de  la  dis- 
solution était  évaporée  sur  une  lamelle  de  verre  ;  on 
déterminait  en  valeur  absolue  le  courant  de  saturation 
obtenu  avec  cette  lamelle  dans  un  appareil  de  mesure 
convenable.  Conaissant  la  valeur  de  la  charge  d'un  ion 
gazeux  (4, 7.10-'"  unité  E.S.)  et  le  nombre  d'ions  produits 
par  une  particule  a  du  polonium  le  long  de  son  parcours 
complet  (environ  1,  6.  10'),  on  peut  calculer  le  nombre 
des  particules  ■  émises  par  seconde.  Connaissant  de 
plus  la  vitesse  de  destruction  du  polonium  (diminution 
de  moitié  en  240  jours),  et  le  nombre  des  molécules 
contenues  dans  une  molécule-gramme  (environ  6.10"), 
on  peut  calculer  la  quantilé  de  polonium,  dont  le  poids 
atomique  est  supposé  voisin  de  200.  On  peut  aussi  cal- 
culer le  volume  d'hélium  qui  se  forme  en  un  temps 
donné,  en  admettant  que  chaque  particule  «  est  un 
atome  d'hélium. 

Nous  avons  trouvé  ainsi  que  la  quantilé  de  polonium 
obtenue  devait  monter  à  environ  0  milligr.  1  ;  cette 
quantité  est  celle  qui  doit  se  trouver  d'après  la  théorie 
dansdeuxtonnes  environ  d'une  bonneplechblende. Notre 
matière  active  pouvait  ainsi  contenir  quelques  pour  100 
de  polonium,  de  sorte  que  l'analyse  spectrale  pouvait 
être  tentée  avec  quelque  chance .  de  succès.  Plusieurs 
spectres  d'étincelle  ont  été  obtenus  et  photographiés  ; 
malheureusement  chacune  de  ces  opérations  entraine 
une  perte  assez  ioàportante  de  matière. 

L'aspect  du  spectre  est  compliqué  ;  plusieurs  éléments 
étaient  présents  :  or,  platine,  mercure,  palladium,  rho- 
dium, iridium.  Dans  certains  spectres,  on  constatait 
aussi  la  présence  de  métaux  alcalino-terreux  qui  pro- 
venaient probablement  de  l'attaque  des  vases  et  qu'on 
éliminait  par  électrolyse.  Après  examen  attentif  des 
différents  spectres  et  identification  aussi  complète  que 
possible  des  raies  connues  par  leur  longueurs  d'onde 
(Recueils  de  Exner  et  Hascheck,  Watts)  ou  par  des 
spectres  de  comparaison  obtenus  avec  le  même  spec- 
trographe,  il  reste  quelques  raies  qui  peuvent  être 
attribuées  avec  quelque  vraisemblance  au  polonium. 
Voici  les  longueurs  d'onde  de  ces  raies  : 

Faible..... 4642,0 

Assez  forte 4170,5 

Faible 301.1,6 

Très  faible 3652,1 

D'autres  raies  ont  une  attribution  douteuse,  ce  sont 
les  suivantes  : 

Moyenne,  pourrait  être  une  raie  parasite...      4651,5 
Moyenne  peut  être  identique    à  3%1,7  de 

l'alumialum 3961,5 

Faible,  peut  être  identique  à  3668,6  du  pla- 
tine       3668,5 

La  précision  des  mesures  est  assez  bonne  ;  l'erreur 
ne  dépasse  probablement  pas  0,3  unité  Angtrôm.  Pour 
l'identification  des  raies,  on  se  base  non  seulement  sur 
la  longueur  d'onde,  mais  aussi  sur  l'intensité  relative. 
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Mous  comptons  examiner  à  noureau  le  spectre,  quuid 
le  polooiuin  sera  détruit,  ce  qui  permettra  d'avoir  une 
opînioD  définitive  sur  l'attribution  des  raies  indiquées 
plus  haut.  On  peut  aussi  espérer  voir  le  spectre  de 
l'élément  formé  aux  dépens  du  polonium.  D'après  la 
théorie,  cet  élément  pourrait  être  le  plomb  ;  le  plomb 
n'est  pas  totalement  absent  dfi  aotre  produit,  nuiis  son 
spectre  est  très  faible. 

Nous  avons  constaté  que  la  substance  active  obtenue 
ne  donne  lieu  à  aucune  production  de  radioactivité  in- 
duite, ni  à  aucune  émission  {^préciable  de  rayons 
pénétrants.  Nous  avons  constaté  un  dégagement  extrê- 
mement minim«  d'émanation  du  radium. 

Une  partie  de  la  solution  a  été  utilisée  pour  l'étude 
des  gaz  dégagés.  Cette  solution  était  introduite  dans  un 
tube  de  quartz  placé  lui-même  dans  un  appareil  qui 
pouvait  être  complètement  purgé  d'air.  La  solution  dé- 
gage beaucoup  de  gaz  ;  il  est  facile  d'observei'  la  forma- 
tion continue  de  bulles  gazeuses,  ce  qui  prouve  qu'il  y 
a  décomposition  de  l'eau  ;  cette  décomposition  doit  être 
attribuée  à  l'action  des  rayons  «  du  polonium.  Les  gaz 
dégagés  sont  presque  totalement.  absorbable«  par  l'ac- 
tion du  cuivre  et  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffés,  de  la 
potasse  et  de  l'anhydride  phosphorique.  Le  faible  résidu 
gazeux  était  recueilli  et  examiné  par  l'un  de  nous  sui- 
vant sa  méthode  antérieurement  utilisée  pour  l'examen 
des  gaz  dégagés  par  l'actinium  et  le  radium  (1).  Ce  ré- 
sidu est  de  l'hélium  sensiblement  pur,  dont  le  spectre 
commet  était  observé  et  dont  le  volume  a  pu  être  me- 
suré. Ce  volume  était  égal  à  1  mm'.  3  sous  la  pression 
atmosphérique,  l'accumulation  ayant  eu  lieu  pendant 
100  jours.  Ce  volume  est  très  voisin  de  celui  que  prévoit 
la  théorie  et  qui  est  égal  à  1  mm'.  6.  Le  fait  de  la  pro- 
duction d'hélium  par  le  polonium  se  trouve  donc  éta- 
bli, avec  l'ordre  de  grandeur  prévu.  Nous  nous  propo- 
sons de  faire  une  détermination  aussi  exacte  que 
possible  de  ce  volume  jointe  à  des  expériences  de  nu- 
mération des  particules  a  émises,  de  manière  à  obtenir 
la  valeinr  du  nombre  de  molécules  contenues  dans  une 
molécule-gramme.  Cette  méthode  directe  semble  parti- 
culiôrement  avantageuse  quand  on  utilise  une  solution 
de  polonium,  les  particules  a  pouvant  être,  en  ce  cas, 
très  complètement  absorbées  par  le  liquide. 

Au  cours  des  expériences,  un  curieux  effet  des  rayons 
a  été  constaté.  Le  polonium  étant  conservé  à  sec  dans 
une  petite  capsule  de  quartz,  celle-ci  s'est  trouvée  feu- 
dillée  en  un  grand  nombre  d'endroits  en  face  de  la 
substance  ;  la  production  de  ces  fentes  peut  être  attri- 
buée à  des  décharges  électriques. 

Un  dégagement  abondant  d'ozone  était  généralement 
constaté  au  voisinage  de  la  substance.   » 

ASTRONOMIE 

Les  singularités  du  système  binaire  70  p  Ophiu- 
chus.  —  La  duplicité  de  l'étoile  p  Ophiuchus  =  22272 
fut  reconnue  dès  1779  par  W.  Herschel,  et,  depuis  cette 
époque,  le  système  a  effectué  presque  une  révolution  et 
demie;  on  dispose  donc  d'un  nombre  considérable  de 
mesures  ;  et  comme,  d'autre  part,  la  parallaxe  est  rela- 
tivement bien  déterminée,  il  est  facile  de  concevoir  que 
ce  couple  constitue  l'un  de  ceux  dont  les  calculateurs  se 
sont  le  plus  préoccupés;  depuis  la  première  orbite,  due 
à  Encke  et  publiée  en  1829,  plus  de  vingt  travaux  ana- 
logues ont  été  effectués,  et  certains  d'entre  eux  ont  mis 

(1)  De8<6hme,  Comptes  rendus,  1905-1909. 


«n  évidence  des  particularités  fort  intéressantes,  relati- 
vement au  mouvement  du  système. 

En  1894,  W.  Schur  publia  sur  cet  objet  un  important 
Mémoire  (1),  dans  lequel  il  concluait  les  éléments  de 
l'orbite  basés  sur  toutes  les  mesures  (environ  400)  ob- 
tenues jusqu'alors;  cependant,  voulant  se  rendre  indé- 
pendant des  différences  systématiques  qui  affectent  les 
observations  de  la  distance  (d)  des  composantes,  il  n'sti- 
lisa  dans  son  travail  que  les  meaures  concernant  l'an^ie 
de  position  (p),  c'est-à-dire  l'angle  que  forme,  avec  la 
direction  du  cercle  horaire,  la  ligne  qui  joint  les  deux 
étoiles. 

Peu  de  temps  après^l'astronome  américain  E.  DooUule 
effectuait  une  recherche  analogue  (2),  mais  cette  fois,  il 
faisait  usage  des  deux  coordonnées  polaires  (p  et  d) 
observées  par  les  divers  astronomes.  Ses  résultats  con- 
cordaient d'ailleurs,  d'une  manière  satisfaisante,  ayec 
ceux  de  Schur. 

On  pouvait  donc  espérer  qu'une  éphéméride  reposant 
sur  l'un  de  ces  deux  systèmes  d'éléments  représenterait 
assez  exactement,  pendant  un  nombre  suffisant  d'an- 
nées, les  observations  ultérieures. 

Or,  en  1893,  M.  See  entreprit  à  l'Observatoire  L.  Uac 
Cormick  (Virginia,  E.-U.),avcc  un  équatorial  de  66  centi- 
mètres d'ouverture,  une  nouvelle  série  de  mesures  de 
70  Ophiuchus;  grand  fut  son  étonnement  en  constatant, 
entre  ses  mesures  et  l'éphéméride  déduite  des  éléments 
de  Schur,  des  écarts  tout  à  fait  inattendus  et  dépassant 
4*  en  p  ;  des  observations  obtenues  quelque  temps  après 
dans  d'autres  Observatoires  confirmaient  ces  résultats 
et  ne  permettaient  plus  aucun  doute  sur  l'esisteoce 
réelle  des  anomalies  constatées  ;  c'est  alors  que  M.  Sit, 
reprenant  à  nouveau  toutes  les  mesures  du  couple  et 
les  comparant  aux  positions  calculées  à  l'aide  de  l'éphé- 
méride, montra  que  les  discordances  n'existaient  pas 
seulement  pour  les  observations  contemporaines  ;  la 
comparaison  mettait  en  évidence,  dans  le  mouvement 
de  l'angle  de  position,  une  irrégularité  d'allure  pério- 
dique, et  qui  surpassait  notablement  en  grandeur  l«s 
écarts  qu'il  est  légitime  d'attribuer  aux  erreurs  d'obsei- 
vation. 

Du  reste,  le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à 
l'excellent  ouvrage  de  M.  André  (3),  et  qui  fournit  les 
diverses  valeurs  obtenues  pour  la  période,  par  les  cal- 
culateurs successifs  jusqu'en  1897,  montre  clairement 
que,  jusqu'en  1835,  cette  période  a  une  durée  de  80  ans 
environ,  que  de  1848  à  1878,  elle  est  notablement  plus  con- 
sidérable (94  ans)  pour  diminuer  k  nouveau  après  ihis^- 


Dale 


I'#rio(ic 


Ans 

1830 79,1 

1833 80,3 

1833 8«,G 

1842 96,0 

■1846 87,5 

1849 88,5 

1831 93,3 

1835 98,2 

1857 93.1 

1858 W>,0 

1868 9i,4 

18:14 92,8 

1876 94,9 


Aiilorllé 


Eacke 

J.  Herschel 

Mâdler 

Mftdler 

Jacob 

Hind 

Villarcean 

Powell 

Jacob 

KJiukerfuss 

Scliur 

l-'laminarion 

Tisserand 


(1)  Aslronomische  Sachriehien,  n°"  3220-3221. 

(2)  The  asironomical  Journal,  n»  400. 

(3)  Ch.  André,  directeur  de  l'Observatoire  de  Lyon,  Tr-oUf 
d'astronomie  stellaire,  chap.  XV. 
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1878 94,4  PrMehard 

1888 83,8  Gore 

1896..  88,»  M«xn 

1893 88,4  Schw 

1893 87,8  Bumham 

1895 87,7  Sée 

1897 86,7  Dooliltle 

La  durée  de  la  révolution,  el  par  suite  les  dimensions 
de  l'orbite,  accnsent  donc  une  variation  périodique. 

Il  s'agissait,  dès  lors,  de  découTrtr  la  cawse  de  ces 
sin^larités;  M.  Sée  les  attribue  à  la  présence  d'un 
compagnon  obscur  gravitant  autour  d'un  compagnon 
visible  et  contraignant  celui-ci  à  parcourir,  non  plus 
noe  ellipse,  mais  une  courbe  sinueuse  située  de  part  et 
d'aiitre,;au  voisinage  de  cette  ellipse. 

L'orbite  de  Scbur,  ajoute-t-il,  débarrassée  de  celte 
influence,  puisqu'elle  repose  sur  toutes  les  mesures  al>- 
tenues,  doit  représenter  avec  une  grande  approximation 
l'orbite  du  centre  de  gravité  du  système  constitué  par 
les  deux  compagnons. 

M.  Sée  conclut,  en  somme,  ù  l'existence  d'un  satellite 
obscur  pour  le  coropeignon  visible,  e<t  il  attribue  à  ce 
satellite  une  masse  et  une  distance  leiles  qu'il  décrit 
en  36  ans,  autour  du  centre  de  gravité  G  d«s  deux  com- 
pagnons, une  orbite  elliptique. 

Si  l'on  admet  alors,  avec  Schur,  une  parallaxe  de  0",2,' 
les  orbites  respectives  du  compagnon  visible  autour  de 
l'astre  principal  et  autour  du  point  G  cité  plus  haut 
auraient  des  demi-grands  axes  représentés  par  22,7 
et  1,5  (l'unité  choisie  étant  le  rayon  de  l'orbite  ter- 
restre}. La  masse  de  tout  le  système  attendrait  une  fois 
el  demie  celle  de  notre  soleil. 

Le  satellite  obscur  exigerait  ainsi  une  durée  de  révo- 
lution presque  égale  à  la  moitié  de  la  période  du  com- 
pagnon visible. 

Malheureusement,  ce  résultat  ne  semble  pas  en  aecopd 
avec  les  données  auxquelles  co<ndnit  la  Mécanique  céleste 
en  ce  qui  concerne  la  stabilité  des  systèmes  triples. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  M.  MÔiriton  (1)  a  repris 
le  problème  et  a  cherché  si,  dans  les  conditvons  admises 
par  .M.  Sée,  la  théorie  ne  conduirait  pas  nécessairement 
à  admettre  que  le  satellite  sera  rapidement  attiré  vers 
l'astre  principal  pour  graviter  autour  de  cetai-ei. 

Utilisant  les  belles  recherches  de  M.  Poinoaré,  iltrwrve 
que  la  distance  des  deux  compagnons  devrait  être  quinze 
/ois  pins  grande  que  celle  adoptée  ;  il  conclut  formelle- 
meut  qu'il  ne  peut  pas  exister  de  compagnon  obscur 
rapproché,  avec  une  durée  de  révolution  permanente 
deSOans,  autour  du  compagnon  visible. 

Du  reste,  ce  satellite  obscur  a  été  recherché  en  vain 
par  les  meilleurs  observateurs  et  à  l'aide  des  plus  puis- 
MDts  instruments  dont  sont  pourvus  les  nouveaux 
observatoires  du  nouveau  eootiaent. 

Si  l'on  accepte  eorarare  définitives  les  conclusians  de 
M.  Moullon,  il  n'en  reste  pas  moins  a  expliquer  les  irré- 
gularités du  système. 

Plusieurs  travaux  ont  été  publiés  depuis  lors  ;  tout 
récemment,  M.  Laua  repris  l'étude  de  cet  important 
problème  (2)  avec  beaucoup  de  soin,  et  ses  conclusions 
sont  des  phis  intêresantes. 

Avant  d'entreprendre  sa  recherche,  M.  Lau,  afin  de 
s'entourer  de  toutes  les  garanties  d'exactitude  possibles, 
a  déterminé  les  erreurs  systi^matiques  des  principaux 
observateurs  d'étoiles  doubles,  au  moyen  de  l'erisemble 

;i')  Tfte  aslronomical  Journal,  n»  461. 

(2)  BulMin  aslronomique,  décembre  1909. 


des  mesuras  micrométriques  de  phis  de  1.000  couples 
à  raoavefRent  lent.  Il  a  pu  ainsi  ramener  toutes  les 
mesures  de  70  Ophiuchus  à  un  même  système  normal 
•  et  attribuer  des  poids  aux  résultats  des  divers  astro- 
nomes. 

En  parcourant  la  liste  des  poids  ainsi  affectés,  noas 
avons  été  heureux  de  constater  que,  parmi  les  mesHres 
de  près  de  cent  astronomes  dont  oa  a  fait  l'examen 
critique,  celles  en  angle  déposition  d'un  des  astronomes 
français,  M.  Bigourdan;  occupent  le  4"  rang,  immédiate- 
ment après  celles  des  observateurs  les  plus  réputés, 
Schiap»reili,  Kûstner  et  H.  Strtwe. 

Bepreoant  alors  l'ensemibte' des  mesures  raicrométci- 
ques  ducoupie  (enriroo  600),  M.  Lan  compare  cesdivers 
résvttats  iua»éphéméride,  pais  H'Oonctot  le  système 
d'éléments  le  plus  probable. 

Il  arrive  immédiatement  à  ce  résultat  déjà  signalé, 
que  la  vitesse  %ré(daire  apparente  est  variable  et  que 
l'ettipse  keplérieone  est  insoftisante  pour  représenter  les 
positions  observées. 

Cette  vitesse  est  soumise  à  des  fluctuations  d'allure 
nettemcwt  périodique. 

En  basant  le  calcul  de  l'orbite  sur  les  angles  de  posi- 
tioB  seuls,  ajonte  M.  Lao,  on  pourrait  bien  faire  dispa- 
raître l'alliure  systématique  des  écarts  entre  lesdireetiens 
observée»  et  celles  prévues  par  le  calcul,  mais  alors  les 
distances  présenteraient  à  leur  tour  des  désaccords 
absolunent  inadmissibles  :  à  l'apastre  (instant  de  laplus 
grande  distance  des  deux  composants),  celle  dilTéreoce 
atteindrait  <y2,  et  en  outre,  tous  les  écarts  de  1840  à.l'88d 
seraient  de  même  signe. 

Ces  résultats  sont  en  accofrd  avec  les  concluaLoas  d'un 
travail  analogue  entrepris  d'une  façoB  todépendante  par 
M.  Lohse  (1). 

Puis  M.  Lau  vient  à  examiner  l'hypothèse  d'un  satellite 
obscur  et  les  résultats  de  M.  Sée,  cités  un  peu  phis 
haai. 

Il  résulte  de  sa  discussion,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
faire  disparaître  les  anomalies  de  la  vitesse  aréolaire 
par  l'introduction  de  l'action  perturbatrice  d'un  satel- 
lite voisin,  comme  l'a  conclu  M.  Sée;  l'examen  auquel 
se  livre  M.  Lau  concernant  l'existeoce  d'un  satellite 
éloigné  le  conduit  aussi  à  rejeter  cette  dernière  kyp«- 
thèse  ;  d'ailleurs,  un  satellite  obscur  on  peu  éloigné 
aurait  pour  effet  de  faire  décrire  au  couple  entier  une 
vaste  ellipse,  et  des  recherches  récentes  ont  nettement 
démontré  que  le  mouvement  propre  de  70  Ophiuchus 
est  recliligne  et  uniforme.  Des  travaux  de  MM.  Anwers 
et  Boss,  il  résulte  que  ce  mouvement  propre  a  une 
valeur  annuelle  atteignant  1"13. 

M.  Lau  conclut  donc  qu'il  n'existe  aucun  sateHîte 
obscur  de  masse  et  de  distance  telles  que  son  influence 
perturbatrice  explitjuerait  les  irrégularités  du  mouve- 
mentdes  composantes;  comme,  d'autre  part, ces  anom»- 
lies  existent  d'une  manière  indiscutable,  M.  Lau  estime 
qu'il  faut  admettre  qu'elles  révèlent  une  classe  particu- 
lière d'erreurs  systématiques  ne  se  détruisant  pas  dans 
la  moyenne  d'un  grand  nombre  d'observateurs. 

A  l'appui  de  cette  tht'se,  il  insiste  en  particulier  sur 
le  fait  suivant  :  presque  tous  les  astronomes  qui  ont 
étudié  la  question  des  erreurs  systématiques  affectant 
les  mesures  d'étoiles  doubles  s'accordent  pour  en  rendre 
responsable  les  défauts  de  l'œil,  et  tout  spécialement 
l'astigmatisme.  Si  l'on  admet  ce  fait,  on  n'est  pas  auto- 

(1)  Mémoire  paru  dans  les  Annales  de  rObservatoire  de 
Posldam. 
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risé,  pense  M.  Lau,  à  supposer  que  les  erreurs  systéma- 
tiques se  compensent  dans  la  moyenne  des  mesures,  d'un 
grand  nombre  d'observateurs. 

En  effet,  l'expérience  montre  que,  pour  la  fréquence 
des  différentes  catégories  d'astigmatisme,  on  a  des 
nombres  de  l'ordre  suivant  (que  M.  Lau  emprunte  à 
M.  Nordenson)  : 

Astigmatisme  direct 77  p.  100 

—  inverse 1      » 

—  oblique 12      » 

—  nul 9     • 

Ainsi  les  yeux  des  4/5  des  observateurs  se  présente- 
raient avec  des  singularités  du  premier  type  et  il  devient 
illégitime  de  prétendre  que  la  moyenne  des  mesures 
émanant  d'astronomes  nombreux  soit  affranchie  d'er- 
reur systématique. 

M.  Lau  montre  ensuite  que  la  présence  d'une  telle 
erreur  dans  les  angles  affectera  les  résidus  des  distances 
de  façon  à  occasionner  un  accroissement  apparent  des 
distances  observées  par  rapport  à  l'orbite  théorique; 
cette  conclusion  est  précisément  en  accord  avec  les 
résultats  numériques  obtenus  pour  les  dislances  de 
70  Ophiuchus. 

On  pourrait  s'étonner  de  ce  fait  que,  parmi  les  nom- 
breux systèmes  binaires,  ce  couple  soit  le  seul  à  mani- 
fester cette  sorte  d'erreurs;  M.  Lau  explique  cette  sin- 
gularité en  faisant  remarquer  que  les  seuls  couples 
favorables  à  l'étude  dont  il  s'agit  sont  les  systèmes 
écartés  et  situés  au  voisinage  de  l'équateur,  parce  que 
ces  couples  sont  toujours  mesurés  au  voisinage  du  mé- 
ridien. 

Or  de  tels  couples,  ayant  accompli  un  arc  assez  no- 
table de  leur  orbite  sont  en  nombre  extrêmement  res- 
treint ;  M.  Lau  estime  qu'on  ne  peut  guère  retenir  que 
les  2  couples  7  Vierge  et  X  Bouvier  ;  or  ils  présentent 
précisément  des  anomalies  dans  la  vitesse  aréolaire. 

A  notre  avis,  les  conclusions  de  l'importante  recherche 
de  M.  Lau  reposent  encore  sur  des  données  trop  peu 
nombreuses  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme 
déflnitives.  Mais  notre  collègue  a  soulevé  une  question 
des  plus  intéressantes  et  montré  une  fois  de  plus  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  malheureusement  trop 
négligée  de  nos  jours,  deâ  erreurs  systématiques  qui 
affectent  les  mesures  micrométriques  d'étoiles  doubles. 

Aussi  sommes-nous  très  heureux,  en  le  félicitant  de 
son  beau  travail,  de  le  remercier  d'avoir  insisté  sur  ce 
desiderata.  G.  Fayet. 

tLECTRrCITE  INDUSTRiELLE 

Procédé  P&uling  pour  la  fabrication  des  nitrates. 
—  Il  a  déjà  été  question  dans  la  Revue  Scientifique  de 
la  fabrication  de  l'acide  azotique  et  des  nitrates- par 
l'oxydation  de  l'azote  atmosphérique,  provoquée  par 
l'étincelle  ou  l'arc  électrique. 

On  sait  qu'une  très  importante  usine  de  30.000  che- 
vaux, établie  en  Suède,  à  Notodden,  emploie  le  procédé 
Birkeland  et  Eyde.  Ce  procédé  utilise  l'arc  électrique 
soufflé  par  un  champ  magnétique;  ce  champ  est  dirigé 
normalement  aux  électrodes,  de  sorte  que  si  celles-ci 
sont  alimentées  en  courant  alternatif,  la  flamme  s'étale 
suivant  un  disque  dont  le  diamètre  atteint  pratique- 
ment 2  mètres. 

Peu  de  choses  ont  été  dites  jusqu'ici  sur  le  procédé 
de  MM.  H.  et  G.  Pauling,  qu'exploite  la  «  Salpetersâure 
Industrie  Gesellschaft  »  aux  environs  d'innsbriick  ;  des 
publications  récentes  permettent  de  le  décrire  et  de 


constater  en  même  temps  que  la  méthode  a  atteint  un 
degré  de  perfection  avancé. 

HH.  H.  et  G.  Pauling  emploient  des  arcs  de  grande 
puissance  jaillissant  contre  deux  électrodes  verticales 
dont  la  disposition  rappelle  celle  des  parafoudres  à 
cornes  ;  les  deux  électrodes,  voisines  à  leur  base,  vont 
en  s'écartant  rapidement.  L'arc  jaillit  entre  les  parties 
les  plus  rapprochées,  et  un  courant  d'air,  soufllé  par  une 
tuyère,  étale  la  flamme  dans  un  plan  vertical  entre  les 
deux  électrodes  ;  pratiquement,  la  flamme  atteint  une 
largeur  de  1  mètre  à  sa  partie  supérieure. 

Les  arcs  sont  fournis  par  le  courant  alternatif;  Us 
consomment  chacun  200  kilowatts  sous  plusieurs 
milliers  de  volts.  Les  électrodes  en  fer  sont  refroidies 
par  une  circulation  interne  d'eau, etelles  ont  une  durée 
de  200  heures. 

Un  dispositif  spécial,  consistant  en  deux  électrodes 
auxiliaires  en  lames  de  couteau,  taillées  en  biseau,  et 
peu  écartées,  empêche  l'arc  d'être  éteint  pai-  le  courant 
d'air  soufflé  par  la  tuyère  en  le  rallumant  h  chaque 
extinction. 

On  sait  que  le  rendement  des  appareils  qui  servent  à 
l'oxydation  de  l'azote  est  d'autant  meilleur  que  les  gaz 
de  la  flamme  sont  plus  vite  refroidis  ;  un  courant  d'air 
latéral,  arrivant  dans  la  partie  supérieure  de  la  flamme, 
entraîne  les  produits  de  la  réaction  et  les  porte  rapide- 
ment à  une  température  beaucoup  plus  basse  ;  l'air 
qu'on  envoie  ainsi  a  déjà  été  traité  et  s'enrichit  gra- 
duellement. 

Les  électrodes  sont  enfermées  dans  une  chambre  en 
maçonnerie  réfractaire.  La  flamme  de  l'arc  est  parfaite- 
ment constante,  et  les  installations  électriques  n'ont  pas 
à  subir  d'à  coups  ;  elle  est  silencieuse  et  rayonne  une 
lumière  d'une  blancheur  éblouissante. 

La  «  Salpetersâure  Industrie  Gesellschaft  »  utilise  des 
fours  comportant  deux  arcs  en  série  ;  par  four  et  par 
heure  on  peut  traiter  600  mètres  cubes  d'air,  et  les  gaz 
contiennent  à  la  sortie  1,5  pour  100  d'oxyde. 

Leur  haute  température  (700"  à  800»)  est  utilisée  pour 
concentrer  l'acide  azotique  et  l'amener  d'une  concen- 
tration de  35  à  40  pour  100  à  une  concentration  de  60 
pour  100. 

La  production  est  de  60  grammes  d'acide  azotique  par 
kilowatt-heure,  soit  520  kilogr.  d'acide  par  kilowatt- 
an. 

Les  24  fours  de  l'usine  d'Innsbriich  utilisent  une  puis- 
sance de  15.000  chevaux  ;  ils  exigent  un  personnel  res- 
treint, un  même  ouvrier  pouvant  surveiller  jusqu'à 
6  fours.  M.  J. 

PHOTOGRAPHIE 

Le  meilleur  mode  d'utilisation  des  bains  de  vi- 
rage-fixage. —  L'or  que  renferment  les  bains  de  vi- 
rage-fixage n'est  utilisé  'que  partiellement  dans  le  virage 
des  papiers  sensibles  à  image  apparente  ;  après  avoir 
viré  environ  cent  photogrammes  13  X  18  dans  un  bain 
viro-flxateur  renfermant  0  gr.  12  d'or,  le  virage  devient 
très  lent,  ronge  les  détails,  et  la  couleur  finale  des  images 
est  rougeâtre  bien  qu'il  reste  encore  des  quantités  très 
notables  d'or  dans  le  bain.  L'addition  de  bain  neuf  au 
bain  ainsi  épuisé  permet  seulement  de  virer  un  nombre 
de  photogrammes  correspondant  à  la  quantité  de  bain 
neuf  ajoutée,  mais  non  de  mieux  utiliser  l'or  devenu 
inactif  et  présente  de  graves  inconvénients  parce  qu'elle 
détermine  l'accumulation,  dans  le  viro-fixateur,  d'hyp»- 
sulfite  double  d'argent  et  de  sodium,  et  parce  qn'elle- 
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entraine  la  dissolution  des  substances  réductrices  ren- 
fermées dans  le  papier  (acide  citrique,  gélatine,  etc), 
tous  ces  produits  altérant  peu  à  peu  le  bain  de  virage- 
fixage. 

MM.  A.  et  L.  Lumière  et  Seyewetz  ont  recherché  quel 
est  le  mode  de  virage-flxage  permettant  d'utiliser  le  plus 
complètement  possible  lor  du  bain  sans  nuire  à  la  qua- 
lité des  images  virées  ;  ils  ont,  dans  ce  but  dosé  la  quan- 
tité d'or  que  renferme  le  bain  de  virage,  après  y  avoir 
viré  par  différents  moyens  un  nombre  ^e  photogram- 
mes suffisant  pour  que  le  bain  soit  pratiquement  épuisé. 
Les  résultats  obtenus  par  ces  savants  montrent  : 

1»  Que  le  mode  d'utilisation  le  plus  économique  du 
bain  de  virage-fixage  pour  le  papier  au  chlorocitrate 
d'argent  consiste  à  fixer  préalablement  les  épreuves 
avant  de  les  traiter  par  le  bain  de  virage-flxage. 

20  Que  la  quantité  d'or  inactif  restant  dans  le  bain 
épuisé  est  tris  importante  puisque,  dans  les  meilleures 
conditions,  on  ne  parvient  à  utiliser  que  les  deux  tiers 
de  l'or  introduit  dans  le  virage. 

3°  Que  la  quantité  d'or  que  fixe  un  photogramme 
13  X  18  est  environ  d'un  demi-milligramme. 

Ces  conclusions  de  MM.  Lumière  montrent  une  fois 
de  plus  que  rien  ne  vaut  un  bon  virage  et  un  bon  fixage 
séparés.  G.-H.  N. 

HYDROLOGIE 

L'eau  aux  États-Unis.  —  Le  service  géologique  des 
Etats-Unis  possède  une  section,  entièrement  consacrée 
à  l'étude  des  questions  d'eaux.  Les  nombreux  fascicules 
qu'elle  publie  n'ont  généralement  qu'un  intérêt  local. 

Hais  l'un  d'eux  [Water-Supply,  n»  234)  est  particuliè- 
rement intéressant  parce  qu'il  résume,  en  un  petit 
nombre  de  pages,  les  principaux  résultats  publiés  sur 
les  questions  d'eaux  aux  États-Unis. 

Tout  d'abord,  un  chapitre  est  consacré  à  étudier  la 
distribution  de  la  pluie  qui,  en  dernière  analyse,  est  la 
cause  ultime  des  alimentations  en  eau.  L'étude  des  crues 
fait  ensuite  l'objet  de  quelques  pages;  M.  0.  Leighton 
y  insiste  sur  ce  fait  que  l'eau  passée  dans  les  rivières 
pendant  leà  crues  et  les  inondations  est  de  l'eau  perdue, 
indépendamment  des  dommages  qu'elle  cause  ;  l'établis- 
sement de  réservoirs  et  d'étangs  artificiels  permet 
d'éviter  une  grande  partie  de  ces  inconvénients;  si  l'on 
pouvait  garder  dans  des  réservoirs  toute  l'eau,  perdue 
dans  les  inondations,  on  augmenterait  de  60  millions 
de  chevaux-vapeurs  l'énergie  que  l'on  peut  demander  à 
l'eau. 

C'est  qu'en  effet  l'eau  ne  doit  pas  être  considérée 
seulement  comme  un  agent  utilisable  pour  l'alimentation 
de  l'homme  et  des  animaux,  mais  aussi  comme  une 
source  d'énergie.  On  utilise  aux  États-Unis  plus  de 
5  millions  de  chevaux-vapeurs,  dus  à  la  force  hydrau- 
lique ;  cette  énergie  est  répartie  entre  environ  S3.000  usi- 
nes, d'importance  variable,  mais  qui  utilisent,  comme 
«n  le  voit,  en  moyenne  100  chevaux  chacune. 

Cette  énorme  puissance  mécanique  n'est  rien  d'ail- 
leurs à  côté  de  celle  qui  pourrait  être  utilisée.  On  a  fait 
le  calcul  des  ressources  d'énergie  qui  seraient  disponi- 
bles, et  l'on  arrive  à  ce  total  énorme  de  200  millions  de 
chevaux-vapeurs,  dus  à  la  force  hydraulique  et  dispo- 
nible des  États-Uhis. 

L'eau  peut  aussi  être  utilisée  pour  l'irrigation,  et  les 
Etats-Unis  ont  fait  dans  ce  sens  des  efforts  considéra- 
bles, soitque  l'on  aitencouragé  l'initiative  privéeoucelle 
des  corps  coDBtitaés^soitquele gouvernement  fédéral  ait 


effectué  lui-même  les  travaux  nécessaires  à  l'irrigation. 
Les  eaux  de  profondeur  n'ont  pas  moins  d'importance 
que  les  eaux  de  surface;  mais  il  est  beaucoup  plus 
difficile  de  déterminer  les  quantités  d'eau  emmagasi- 
nées dans  les  couches  géologiques,  et  encore  plus  d'éva- 
luer la  valeur  de  cette  eau;  en  effet,  comme  le  fait  re- 
marquer très  justement  M.  Mendenhal,  il  peut  être  très 
économique  d'aller  pomper  de  l'eau  à  150  mètres  de 
profondeur  pour  arroser  des  plantations  de  citronniers 
qui,  dans  le  Sud  de  la  Californie,  rapportent  250  Livres 
par  acre  (soit  15.000  francs  par  hectare)  ;  au  contraire, 
il  sera  impossible  d'aller  la  chercher,  ne  serait-ce  qu'à 
15  mètres  de  profondeur  dans  un  pays  où  la  terre  ne 
produirait  que  10  Livres  par  acre  (625  francs  par  hec- 
tare), p.  L, 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Influence  du  courant  électrique  sur  la  âivision 
nucléaire.  — 11  y  a  longtemps  que  certains  auteurs  ont 
cherché  à  rapprocher  la  disposition  si  caractéristique 
des  chromosomes  ou  segments  nucléaires  pendant  la 
division  de  la  cellule,  de  celle  des  masses  magnétiques 
dans  un  champ  électrique.  Mais  cette  théorie  électrique 
de  la  karyokinèse,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  division 
nucléaire,  ne  pouvait  être  acceptée  tant  qu'on  n'avait 
pas  de  preuve  que  les  chromosomes  sont  chargés  et 
peuvent  par  conséquent  subir  l'influence  du  courant 
électrique.  Or,  dans  un  travail  récent,  M.  Pentimalli 
montre  que  les  éléments  chromatiques  des  figures 
karyokinétiques  possèdent  une  charge  négative  qui  est 
plus  grande  que  celle  des  autres  particules  colloïdales 
du  noyau  et  du  protoplasma.  Celte  charge  électrique  est 
très  faible  dans  les  chromosomes  au  repos  ;  elle  aug- 
mente au  fur  et  à  mesure  que  se  poursuivent  les  divers 
stades  de  la  karyokinèse  et  atteint  son  maximum  au 
stade  de  diaster  {Archiv  fur  Entuicklungsmechanik, 
Bd.  XXIII,  fasc.  III,  1909). 

Les  expériences  de  M.  Pentimalli  ont  été  faites  sur 
divers  tissus  végétaux  et,  en  particulier,  sur  les  ra- 
cines de  jacinthe  oti  les  figures  karyokinétiques  sont 
particulièrement  nettes  et  régulières.  Des  fragments  de 
tissu  ont  été  soumis  à  l'action  d'un  courant  électrique 
pendant  30  à  45  minutes,  puis  fixés,  colorés  et  examinés 
au  microscope  comparativement  avec  des  tissus  témoins, 
pour  voir  les  modifications  que  l'action  du  courant  a 
produites  dans  les  noyaux  au  repos  et  dans  ceux  en 
karyokinèse;  les  déplacements  de  chromosomes  par 
rapport  aux  électrodes  indiquent  la  valeur  et  le  signe 
de  la  charge  électrique. 

On  admet  à  l'heure  actuelle  généralement  que  les  par- 
ticules colloïdales  se  chargent  d'électricité  quand  elles 
absorbent  des  ions  électro-positifs  ou  négatifs.  Quand 
les  particules  ont  une  structure  compliquée,  on  admet 
qu'elles  sont  revêtues  de  fines  membranes  qui  ne  laissent 
passer  qu'une  seule  sorte  d'ions  ;  elles  se  chargent  par 
conséquent  d'électricité  de  même  signe  que  celle  des 
ions  qu'elles  conservent.  Les  masses  chromatiques  sont 
précisément  de  ces  colloïdes  et  leur  membrane  ne 
laisse  passer  (de  l'intérieur  à  l'extérieur)  que  les  ions 
électro-positifs  seuls,  de  sorte  qu'elles  se  chargent  d'é- 
lectricité négative. 

Pendant  la  karyokinèse,  les  phénomènes  de  disso- 
ciation des  ions  et  la  perméabilité  de  la  membrane  se 
modifient  de  telle  sorte  que  la  concentration  et  l'absorp- 
tion des  ions  électro-négatifs  augmentent.  Cette  hypo- 
thèse explique  les  modifications  du  volume  et  de  la 
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forjBiS'  des  anses  chrotnatiqaes  pendant  la  karyokinèse, 
cav  les  oscillations  de  la  ciiarge  électrique  sont  toujours 
aceoaipagnées  de  modiAcations  de  la  tension  super- 
ficielle. —  Bien  entendu;  les  expériences  de  M.  Pen- 
timaUi  ne  prouvent  pas  qoe,  dans  la  karyokinèse,  inter- 
viennent seules  des  forces  électriques,  A.  Drz-. 


MICROUOLOSIC 

Le  rôle  pathogène  des  bactéries  pFotéolytiqaes. 
—  L'influ«nce  de  la  flore  microbienne  intestinale  sur 
les.  phénomènes  physiologiques  de  la  nutrition  est  né- 
gligeable, tandis  qu'elle  a  une  très  grande  part  dans  les 
processus  pathologiques,  qu'il  s'agisse  des  maladies  du 
tube  digestif,  des  troubles  dans  les  échanges  nutritifs, 
ou  de  certaines  afTections  de  la  peau,  des  reins,  du  sys- 
tème nerveux.  Très  nombreuse  et  très  variée  dans  le 
tube  digestif  de  l'homme  adulte,  cette  flore  est  beau- 
coup moins  complexe  chez  les  nourrissons;  L'étude 
des  agents  infectieux  est  donc  plus  facile  chez  les  en- 
fants :  M.  MetchnikofT  est  parvenu  i\  mettre  en  évidence 
le  rôle  prépondérant  du  Proteu»  dans  l'étiologie  des 
diarrhées  des  nourrissons.  i^A.cadémie  de  médecine, 
communication  du  23  novembre  1900.) 

La  diarrhée  et  l'entérite  infantile  ont  causé,  à  Paris, 
la  mort  de  1.210  noui-rissone,  pendant  les  dix  premiers 
mois  de  l'année  1909.  La  cause  d'une  maladi«  qui  fait 
tant  de  victimes  a  été  attribuée  tour  à  tour  à  divers 
hâtes  du  tube  intestinal,  colibacille,  streptocoques, 
Proteus^  bacilles  pyocyaniques,  àdes  insolations  causées 
par  les  chaleurs  de  l'été,  ou  à  des  intoxications  alimen- 
taires. 

tL  MetchnikofT  démontre  expérimentalement  que  la 
diarrhée  des  nourrissons  est  nettement  due  à  l'infec- 
tion, et  que  le  Proteus  iovie  un  r^e  trà» important  dans, 
cette  infection. 

Les  expériences  ont  porté  sur  des  lapins  à  la  mamelle 
et  sur  de  jeunes  chimpanzés  auxquels  on  faisaii  aibsorber 
un  peu  de  déjections  provenant  d'enfîants  atteints  de 
gastro-entérite  aigu<'.  Les  lapins  ont  pris  la  maladie 
typique,  et  plusieurs  sont  morts.  Les  chinpanaés, 
d'abord  atteints  de  diarrhée  liquide,  ont  guéri  au  bout 
d'un  certain  temps. 

Les  microbes  que  ne  colore  pas  le  gram  sont  en 
augmentation  dans  les  matières  fécales  des  enfants 
atteints  de  celte  affection.  Le  bacille  Proteut  s'y  trouve 
coQstanunentct  en  abondance, tandis  qu'on  ne  lerenicon- 
tregénéralemeol  pas  à  l'état  normal.  Les  cultures  pures 
du  Proteus  isolé  des  déjections  d'enfants  malades  et 
duo  des  chimpanzés  ont  provoqué,  chez  les  petits 
lapins  et  chez  deux  chimpanzés,  une  infection  mortieile 
à  caractère  de  choléra  sec 

Le  rôle  du  Broleus  dajns  l'éliologie  des  diarrhées  de» 
noucrissons.  parait  donc  fort  grand. 

Microbe  saisonnier,  très  fréquent  pendant  la  période 
maximale  des  diarrhées  infantiles^  le  Protent  ne  se 
trouve  pas  dans  la  flore  intestinale  de  l'homme  pendant 
la  majeure  partie  de  l'année  ;  mais,  pendant  les„mois 
d'août,  septembre  et  octobre,  les  mêmes  personnes, 
qui  avaient  d'abord  donné  un  ensemencement  négatif, 
ont  été  reconnues  porteuses  d'une  quantité  de  Proteusi 

Or,  le  Prottui,  ne  sa  rencontre  que  rarement  dans  le 
lait  de  vache,  qui  ne  doit  pas  être  considéré  comm«  la 
cause  du  mal,  malgré  la  doclriae  généralement  admise. 
L'agent  ioiEectieux  est  communiqué  aux  uAurrissona. 
par  les  ptcsonaes  qui  les  soignent.  Le  ProUiu  astitrè» 


répondu  autour  de  nous  :  les  matières  fécales  d'ttn 
grand  nombre  d'animaux  en  contiennent  beaucoup;  fe 
couchesnperflcielle  de  la  viande  et  la  croûte  des  fro- 
mages mous  renferment  souvent  le  Proteus;  mais  il  est 
surtout  répandu  à  la  surface  des  aliments  de  nature 
végétale  tels  que  le  raisin,  les  radis,  la  salade.  Ces  aM- 
ments  consommés  crus  ftefnt;  parvenir  le  fratens  dsne 
le  tube  digestif  à  n'hnporte  qne\  moment  de  l'anBée. 
Pendant  la  saison  chaude,  les- mouches  transportent  ce 
microbe  des  déjecttons  animales  sur  les  fromages,  les 
raisins,  la  viawde.  Consommés  sans  être  désinfectés  ces 
aliments  conftiminent  le  tube  digestif.  Le  microbe,  qu» 
est  to^ré  par  les  adultes,  peut  cependant  provoquer 
chez  eux  des  diarrhées  ;•  maie  le  conteci  prolongé  des 
nourrissons  avec  les  portexirs  de  Prôtens  suffit  pour 
expliquer  leur  contamination. 

Pour  éviter  la  gastro-eatérite  des  noBrrrésons,  il  ne 
suffit  donc  pas  de  pasteuriser,  fiaire  bouillir  ou  stéri- 
liser le  lait  de  vache;  il  faut  trewper,  poor  qnelqttesse^ 
condes,  le  raisin  et  les  légumes  dan*  l'eau  bouillante, 
flamber  la  croûte  des  fromages,  il  faut  encore  que  le» 
mains  avec  lesquelles  on  touche  Fe  noarrisson,  que  le 
sein  qu'on  lui  offre,  soient  préalablement  bien  lavés 
au  savon  pour  éviter  rinfef«tion>pap  le  contact. 

Ces  précautions  contribueront  à  la  diminution  de  la 
mortalité  infantile  ;  mais,  pour  que  les  mesures  phophy- 
lactiques  soient  complètes,  il  faudra  rechercher  encore 
si  d'autres  agents  que  le  Proteus  ne  peuvent  provoquer, 
dans  certains  cas,  ces  terribles  épidémies  de  diarrhée 
infantile  et  quels  sont  les  microbes  et  les  conditions  de 
milieu  qui  favorisent  l'action  des  agents  pathogènes. 

G.  P. 

ONimt  PHTSIOLMIQItE 

Action  physiologique  d«e  hjdruires  de  phénan- 
thrèn».  —  On  sait  (jue  la  morphine  distillée  avec  du 
zinc  en  poudre  produit  du  phénanthrène  C'IF*;  aussi, 
est-elle  classée  parfoie,  avec  quelques-uns  de  ses  satel- 
lites, sous  la  rubrique'  d'alcaloïdes  à  noyau  phénanthré- 
nique. 

Bien  que  la  formation  de  phénanthrène  dan.s  les 
conditions  indiquées  n'implique  pas  nécessairement 
son  existence  dans  la  molécule  de  morphine,  certains 
auteurs  avaient  songé  à  son  influence  possible  sur  l'ac- 
tion physiologique  de  la  morphine. 

Les  recherches  de  Bevgell  et  Pschorr  ont  montré  la 
valeur  pharmacedynamiqns  négative  de  ce  carbure  cy- 
clique, mais  elles  n'ont  pas  établi  que,  pour  exercer  son 
acUon  ébrieuseou'hypnagogue,  la  morphine  n'emprunte 
pas  l'aide  do  son  support  hydrocarbure.  La  morphine, 
en  effet,  ne  dérive  pas  du  phénanihrène,  mais  d'un 
hexahydrophénanthrène. 

En  appliquant  au  phénanthrène-  la  méthode  d'hydro- 
génatio»  de  Sabatier  et  Sendereas,  J&  (Breteau  est 
arrivé  à  préparer  un  bexahydrure  et  un  octohydrure  ; 
M.  Brissemonta  eu  l'idée  de  définir  sur  le  cobaye  la 
toxicodynamie  de  ces  deux  produits.  (C.  R.  Soe.  de  Bio- 
logie, 14  janvier  1910). 

Cet anteui'  a  constaté  que  les  denxhydrnres  de  phé- 
nanthrine  qu'U  a  étudiés^  et  dont  l'un  a  la  même  masse 
atomique  que  l'hydcare  de  phénanthrène  d'où  dérive  la 
morphine,  possèdent  pour  le  cobaye  des  propriété» 
ébrieuses;  il  a  observé,  en  outre,  que  principalement 
l'oetnhydmn'e  proroque  l'éclosion,  ehei  cet  animal,  de 
phénomènes  pfaij-siologiques  comparables  à  ceux  que 
produit  laLmarpluiM..  Ans.  B. 
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Présence  des  cOrps  indologènes  dans  la  bile.  — 

M.  Ch.  Porcher  a  recherché  t'indol  dans  la  bile  du 
chien,  du  bœuf  et  du'mouton  ;  il  n'en  a  pas  trouvé,  mais 
par  contre  il  y  a  constaté  la  présence  de  substances  indo- 
gènes. (C.  B.,  Soc.  Biologie,  24  décembre  1909);  M.  Por- 
cher pense  qu'elles  ont  la  même  origine  que  celles  qui 
eaâtent  dans  l'urine  ;  elles  résultent  de  l'action  de  la 
pQtréfaction  intestinale  sur  les  protéiques  tryptopha- 
oiqnes.  La  plus  grande  partie  des  corps  indologènes 
formés  s'élimine  par  l'urine,  une  petite  partie  seule- 
ment emprunte  la  voie  biliaire.  âlb.  B. 

PATHOLOfilE  EXflÊllliEIIT«LE 

DyaenteKie  bacàllaûre  etxpéidnMiitele  par  inges- 
tion. —  MM.  C.  Dopter  et  Repaci  sont  arrivés  à  conférer 
la  dysenterie  bacillaire  à  des  lapins  en  leur  faisant  in- 
gérer en  une  seule  fois  une  dose-srassive  de  microbes 
vivants  (type  Shigaj.'AU'bontd'one  période  d'incubation 
de  durée  assez  variaUe  (2  à  15  jours),  les  animaux  sont 
pris  de  diarrhée,  ils  s'amaigrissent  alors  rapid«ment 
et  succombent  dans  l'hypothermie  quelques  jouiS' après 
l'apparition  des  phénomèoes  intestinaux;  la  mort  s'est 
produite  pour  15  lapins,  sur  16  mis  en  expérience 
(C.  ft.  Soe.  Biologie,  21  janvier  1910). 

L'autopsie  révèle  des  lésions  portait  uniquement  sur 
le  gros  intestin;  ces  lésions  sont  identiques  à  celles 
qu'on  obtint  à  la  suite  d'inoculation  sous-cutanée  de 
bacille  dysentérique  et  à  celles  de  la  dysenterie  bacil- 
laire humaine. 

Comme  l'infection  par  l'ingestion  se  rapproche  da- 
vantage des  conditions  étiologiques  de  la  dysenterie 
bacillaire  humaine,  MM.  Oopter  et  Repaci  ont  contrôlé 
l'action  préventive,  déjà  connue,  du  sérum  antidysen- 
térique; sur  12  lapins  injectés  préventivement,  3  seule- 
ment ont  succombé,  tandis  que  les  douze  animaux  du 
lot  témoin  sont  tons  morts  dans  les  délais  habitueis- 

AhB.  B. 

HVGItME  «LliEHTAJRE 

Réstiltats  donnés  par  un  régime  végétalien  tolé- 
rant les  graisses  animales.  —  En  1905,  M.  II.  Tissier 
a  établi  une  méthode  de  traitement  des  afTections  intes- 
tinales basée  sur  la  transformation  de  la  flore  micro- 
bienne pathologique  en  une  autre  normale.  Elle  consiste 
à  rendre  d'abord  le  milieu  intostinal  inhabitable  aux 
espèces  nuisibles  et  favorable  à  toutes  celles  qui  peuvent, 
en  milieu  sucré,  arrêter  la  putréfaction  ;. enfin  pour 
hâter  l'établissement  de  cette  flore  empêchante,  à  faire 
ingérer  des  cultures  pures  de  ces  microbes  bienfaisants. 
Cet  auteur  prescrit  un  régime  où  les  hydrates  de  car- 
bone tiennent  la  plus  large  part  tandis  que  les  protéi- 
ques y  sont  réduits  au  strict  minimum;  il  y  supprime 
par  conséquent  les  viandes,  les  œufs,  le  lait,  les  fro- 
mages pour  autoriser  tous  les  fruits  et  tous  les  Iéf;umes, 
avec  une  restriction  pour  les  graines  de  légumineuses 
trop  riches  en  substances  azotées. 

C'est  donc  un  régime  végétaUen  dans  toute  racce|>tion 
du  mot  ;  pour  le  rendre  plus  facilement  supportable 
H.  Tissier  tolère  les  graisses  animales  et  tous  les  con- 
diments de  même  origine  contenant  moins  de  1  p.  100 
d'albumine  :  beurre,  bouillon  gras  ou  jus  de  viande 
cuite. 

C'est  un  fait  acquis  que  ce  régime  a  donné  des  résul- 
tats thérapeutiques  remarquables;  mais,  étant  donné 
son  extrême  sévérité,  on  était  en  droit  de  se  demander 


s'il  pouvait  être  suivi  sans  danger  par  un  adulte  jaoxmal 
s'adonnant  au  travail  physique  et  iatellectuel.  L'anteur 
lui-même  s'est  posé  cette  question  ;  pour  y  répondre  il 
a  fait  des  expériences  qui  durent  actueUement  depuis 
deux  ans  et  dont  il  vient  de  publier  les  résultats 
(C.  a.  Soc.  Biologie,  14  janvier  1910). 

Ses  recherches  ont  porté  sur  deux  adultes  (43  et 
33  ans)  l'un  médecin,  l'autre  chimiste,  qui  sont  au  ré- 
gime de  Tissier  depuis  octobre  1907.  En  moyenne,  ils 
prennent  par  24  heures  :  42  à  50  grammes  d'albumine, 
103  à  143  grammes  de  .graisses  et  de  225  à  249  grammes 
d'hydrates  de  carbonei  ce  qui  leur  fournit  de  2.100  à 
2,280  calories. 

Cette  alimentation  leur  a  toujours  paru  suffisante, 
bien  qu'en  dehors  de  leurs  travaux  habituels,  ils  aient 
fait  de  la  marche,  de  la  bicyclette  ou  des  exercices  de 
plein  air.  Toutes  les  fonctions  de  l'organisme  se  sont 
accomplies  comme  auparavant;  du  fait  de  la  [tauvreté 
de  la  nourriture  en  albumine  le  taux  de  l'urée  est  di- 
minué, en  tout  cas  l'équilibre  azoté  est  facilement 
maintenu  comme  le  montre  le  type  d'analyse  suivant  : 


Aaote  urinaire  pour  24  heures. 
Asote  fécal  —     — 

Aeote  des  aliments    —     — 


4,71 
1,36 
6,88 


L'auteur  a  voulu  également  se  rendre  compte  si  ce 
régime  restait  suffisant  en  cas  d'activité  physique  plus 
grande  ;  dans  ce  but  les  deux  sujets  ont  fait  des  marches 
de  20  à  30  kilomètres  sans  augmentation  de  ration;  il 
ne  se  produisait  rien  d'anormal,  l'azote  urinaire  restait 
au  même  taux,  seule  la  teneur  en  urée  baissait  de  1  à 
2  grammes,  l'acide  urique  augmentant  de  0  gr.  10. 

Le  sujet  de  43  ans  a  effectué  au  mois  d'avril  1909  une 
étape  de  200  kilomètres  à  bicyclette;  la  ration  un  peu 
plus  forte  que  d'habitude  donoait  :  albumine,  61  gr.  ; 
graisse, 89  grammes;  hydrate  de  carbone,  404  grammes, 
soit  2.703  calories.  La  perte  du  poids  fut  seulement  de 
500  grammes,  l'analyse  des  urines  donnait  :  urée,  11,77 
(pour  24  heures)  ;  acide  urique,  0,C7;  azole  total,  9,08; 
le  cycliste  ne  présenta  ni  courbature,  ni  insomnie. 

L'auteur  a  calculé  que,  pour  un  adulte  du  même  poids 
et  du  même  ;'ige,  ayant  une  alimentation  ordinaire,  il 
aurait  fallu  pour  accomplir  ce  travail  d'environ  000.000 
kilogrammètres  et  en  admettant  20  p.  100  comme 
rendement  de  cet  organisme,  0.010  calories,  c'est-à-dire 
près  de  quatre  fois  la  ration  ingérée  par  le  sujet  de 
cette  expérience.  Il  semble  donc  bien  établi  que  le 
régime  végétalien  de  Tissier  est  amplement  suffisant 
non  seulement  pour  les  besoins  de  la  vie  courante, 
mais  encore  pour  un  travail  physique  important. 

ÂLB.   B. 

TRAVAUX  PWLKS 

Les  grands  travaux  du  port  du  HaTi«.  —  Les  nu- 
méros du  15  et  du  21  janvier  du  -Génie  civil  renferment 
un  exposé  très  détaillé  du  développement  historique  du 
port  du  Havre  et  des  travaux  récemment  terminés,  en 
cours  d'exécution  ou  sur  le  point  d'être  entrepris  pour 
assurer  au  port  une  surface  d'eau  et  une  longueur  de 
quai  qui  lui  permettent  de  satisfaire  aux  exigences  de 
son  commerce  actuel.  Ce  commerce  se  mesure  par  les 
chifites  suivants  : 

En  1907  :  montant  total  du  trafic  :  1  milliard  200  mil- 
lions, soit  16  p.  100  du  commerce  total  de  la  France. 

En  1908  :  Nombre  de  tonnes  de  jauge  :  9  raillions. 

Mouvement  de  marchandises  en  tannes  métriques  : 
3.850.000. 
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SOIES  ET  ACTUALITÉS 


Nombre  de  passagers  :  550.000. 

Aprè.4  les  grands  travaux  prescrits  par  la  loi  de  1895 
(travaux  consistant  dans  la  construction  d'un  nouvel 
avant-port  à  jetées  convergentes  beaucoup  plus  vaste 
que  l'ancien,  d'un  quai  de  500  mètres  pour  l'accostage 
des  transatlantiques  à  toute  hauteur  de  marée,  d'une 
écluse  à  sas,  dite  de  la  Floride,  de  240  mètres  de  lon- 
gueur utile  et  de  30  mètres  de  largeur)  après  ceux  qu'au- 
torisait la  loi  de  1904  (construction  d'un  grand  bassin 
maritime  à  l'entrée  du  canal  de  Tancarville  et  d'une 
écluse  à  sas  de  185  mètres  de  longueur  utile,  de  25  mè- 
tres de  largeur,  et  d'accès  assuré  aux  navires  tirant 
9  mètres),  la  loi  de  1909  vient  d'approuver  l'établisse- 
ment dun  vaste  bassin  de  marée,  communiquant  par 
un  avant-port  secondaire  avec  l'avant-port  nouveau, 
et  d'une  forme  de  radoub,  pour  navires  de  300  mètres 
de  longueur,  de  37  mètres  de  largeur  au  maître  couple 
et  de  13  mètres  de  tirant  d'eau. 

Les  programmes  des  lois  de  1895  et  1904  sont  aujour- 
d'hui presque  complètement  remplis,  tous  les  travaux 
difficiles  ayant  été  menés  à  bien.  C.a  nature  des  fonds, 
très  variables  et  les  caractères  différents  des  ouvrages 
ont  exigé  l'emploi  de  presque  tous  les  genres  de  pro- 
cédés de  travail  à  la  mer  :  fondation  sur  enrochements, 
sur  pilotis,  sur  caissons  foncés,  mobiles,  perdus,  ou  sur 
caissons  travaillant  en  souille  draguée.  Les  travaux,  exé- 
cutés de  1879  à  l'heure  actuelle,  ont  coûté  environ 
100  millions  ;  il  reste  à  dépenser  86  millions  pour  assu- 
rer l'exécution  du  programme  de  1909.  La  Chambre 
de  Commerce  du  Havre  intervient  pour  près  de  la  moi- 
tié dans  le  règlement  des  dépenses.  Le  port  du  Havre 
se  trouve  être  ainsi  celui  pour  lequel  l'Etat  français  a 
fait  le  plus  de  sacrifices,  dans  le  dessein  de  le  mettre 
en  mesure  de  concurrencer  avec  avantage  les  ports  d'An- 
vers, de  Rotterdam  et  de  Hambourg.  A.  Dr. 


Un  brise-lames  de  trois  kilomètres  de  long.  — 

Actuellement  en  construction  à  Hilo,dans  les  Hawaï,  ce 
brise-lames  est  «lestiné  naturellement  à  donner  un  abri  i 
la  navigation,  notamment  contre  les  vents  du  nord-est, 
qui  sont  très  à  redouter  dans  ces  parages.  Pour  le  cons- 
tituer, on  tire  parti  de  la  roche  naturelle  qu'on  peut  se 
procurer  :  c'est  une  sorte  de  basalte  qui  ressemble  assez 
à  du  granit  massif;  on  l'amène  de  carrières  qui  se 
trouvent  à  quelque  40  kilomètres  du  Heu  d'utilisation. 
Le  massif  inférieur  du  brise-lames  est  constitué  de  blocs 
un  peu  de  tous  volumes  et  poids  ;  mais  on  pense  n'em- 
ployer exclusivement  que  des  blocs  pesant  au  moins 
8  tonnes,  pour  former  la  section  supérieure  de  la  digue, 
depuis  1  mètre  au-dessous  de  la  ligne  d'eau  la  plus 
basse  jusqu'au  sommet  même  de  l'ouvrage.  On  compte 
sur  l'immobilité  de  ces  blocs  en  dépit  de  la  violence 
des  lames  ;  nous  ne  sommes  pas  bien  convaincu  que 
l'on  ne  sera  pas  exposé  à  des  mécomptes  en'  la  matière, 
étant  donnée  la  puissance  de  soulèvement  et  de  dépla- 
cement de  la  mer  sur  des  blocs  artificiels  étrangement 
plus  pesants.  Il  est  Ytai  que  la  roche  employée  pèse 
quelque  2.300  kilogs  au  mètre  cube  ;  mais  de  gros  blocs 
aussi  denses,  non  solidarisés,  ne  nous  paraissent  pas 
pouvoir  donner  une  stabilité  absolue,  et  les  frais  d'en- 
tretien du  brise-lames  seront  sans  doute  considérables. 
L'ouvrage  n'est  du  reste  qu'à  ses  débuts  ;  on  n'espère 
pas  le  voir  avancer  de  plus  de  900  mètres  avant  un  an  ; 
et,  entre  temps,  on  aura  la  possibilité  de  constater  si  la 
mer  dérange  les  blocs  les  plus  gros  et  menace  la  soli- 
dité de  la  construction.  D.  B. 


TRANSPORTS 

ITn  bac  électrique.  —  Les  accumulateurs  électriques 
rendent  fort  peu  de  services  pour  la  navigation  propre- 
ment dite,  et  cela  se  comprend  ;  ils  nécessitent  des  re- 
chargements fréquents,  du  moins  si  l'on  ne  veut  pas 
alourdir  le  bateau  par  le  poids  énorme  d'une  très  puis- 
sante batterie.  Mais  l'inconvénient  n'est  plus  le  même 
pour  des  bacs,  c'est-à-dire  pour  des  bateaux  faisant  des 
parcours  très  courts  et  pouvant,  par  conséquent,  tou- 
cher souvent  terre  pour  la  recharge  de  leurs  accumula- 
teurs. 

Nous  connaissons  un  bac  électrique  qui  fait  merveille 
sur  la  Basse  Seine  ;  la  célèbre  maison  électrique  alle- 
mande Felter  Guilleaume  vient,  de  son  côté,  d'en  cons- 
truire un  qui  rend  déjà  de  grands  services  sur  le  Rhin, 
entre  Godesberg  et  Diederdollendorf.  C'est  d'ailleurs  un 
bac  d'importance,  car  il  peut  prendre  à  son  bord  une 
série  de  véhicules  et  645  personnes.  11  est  actionné  par 
deux  moteurs  de  30  chevaux  chacun,  commandant  res- 
pectivement une  hélice,  et  tournant  à  une  allure  de 
300  tours:  on  dispose,  en  outre,  de  trois  moteurs  auxi- 
liaires pour  commander  les  pompes  d'épuisement  et  les 
appareils  de  manœuvre  au  départ  ou  à  l'atterrissage, 
en  particulier  les  passerelles  de  débarquement.  Le  cou- 
rant est  fourni  par  une  batterie  de  160  éléments,  d'uu 
voltage  de  300  volts  et  d'une  capacité  de  335  ampère- 
heures.  Cette  batterie  se  recharge  à  un  des  terminus,  à 
Godesberg,  mais  seulement  quand  le  bac  a  effectué  huit 
voyages  dans  chaque  direction.  Chaque  traversée  du 
fleuve  ne  demande  que  4  minutes  1/2.  D.  B. 

Nouveaux  systèmes  de  plots  pour  tramways.  — 
On  sait  que  les  tramways  à  trolley,  que  des  raisons 
d'esthétique  font  bannir  de  certaines  villes,  et  de  Paris 
en  particulier,  gardent  sur  les  tramways  à  plots  ou  à 
prise  de  courant  souterraine  l'avantage  d'une  économie 
considérable  sur  les  dépenses  d'établissement. 

Lincoln,  puis  Londres,  viennent  d'installer  un  nouveau 
système  de  tramways  à  plots  dont  l'installation  ne  coû- 
terait que  10  p.  100  plus  cher  que  celle  du  système  ù 
trolley  et  dont  l'exploitation  serait  plus  économique 
{Revtte  générale  des  Chemins  de  fer,  1"  janvier  1910). 

Les  économies  sur  la  construction  portent  sur  la  na- 
ture du  câble,  en  fil  de  fer,  grossièrement  isolé  par  du 
chanvre  et  placé  dans  un  tuyau  de  petit  diamètre 
(0  m.  125)  en  béton,  et  sur  la  nature  des  plots,  de  cons- 
truction simple  et  robuste,  et  de  peu  de  hauteur  (0  m.  45), 
La  prise  de  courant  est  basée,  comme  dans  tous  les  sys- 
tèmes de  plots,  sur  le  passage  d'un  (lux  magnétique 
entre  des  pièces  fixes  et  des  pièces  mobiles,  dont  les 
déplacements  sont  contrariés  par  des  ressorts  à  bou- 
din. Le  flux  est  dû  à  des  électro-aimants  portés  par  le 
car,  alimentés  en  série  par  le  courant  des  moteurs, 
lorsqu'on  est  en  pleine  marche,  et  par  une  petite  source 
auxiliaire,  au  démarrage.  Un  plot  étant  atteint  par  les 
patins  de  prise  de  courant,  avant  que  le  précédent  soit 
abandonné,  le  mouvement  est  continu. 

Le  dispositif  de  sécurité  indispensable  pour  empêcher 
le  fonctionnement  intempestif  des  plots  consiste  dans 
le  passage  d'une  brosse  métallique,  portée  par  l'arrii'-re 
du  tramway  et  qui,  au  cas  de  mauvais  fonctionnement, 
conduit  le  courant  à  un  disjoncteur  automatique. 

Le  fonctionnement  est  régulier  par  temps  sec;  mau- 
vais à  l'origine  par  temps  humide,  il  donne  toute  satis- 
faction aujourd'hui,  à  la  suite  de  modifications  portant 
sur  des  points  de  détail.  A.  Dr. 
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STATISTIQUE 

La  production  française  de  l'acide  sulfurique.  des 
pyrites.  —  Si  on  admet  que  100  tonnes  de  pyrites 
donnent  132  tonnes  d'acide  sulfùrique  SO*H>,  la  con- 
sommation des  pyrites  et  la  production  d'acide  sulfu- 
riqne  s'établit  ainsi  : 


1905... 
1906... 
1907... 
1908... 


Pyrites 
consommées 

615.000  tonnes 
586.000      — 
612.000      — 
581.000      - 


SO*H» 
produit 

619.800  tonnes 
773.530      — 
807.840      — 
774.840      — 


Le  fléchissement  de  production  en  1908  tient  à  la  di- 
minution de  la  fabrication  des  superphosphates. 

A.  R. 

La  production  minérale  et  métallurgique  en  Alle- 
magne. —  D'après  les  documents  officiels,  la  Chemiker 
Zeitvmg  (31  décembre)  relève  la  statistique  de  la  produc- 
ion  des  mines  de  l'Empire  allemand  en  1908  (avec  le 
Luxembourg). 

Houille 147.671.149  tonnes. 

Lignite 67.615.200  — 

Pétrole 141900  — 

Asphalte 89.009  — 

Graphite 4.844  — 

Minerais  de  fer 24.278.151  — 

—  de  cuivre 727.384  — 

—  de  zinc 706.441  — 

—  de  plomb 156.861  — 

—  de  manganèse 67.692  — 

—  d'argent  et  d'or 7.653  ~ 

—  d'arsenic 6.065  — 

Pyrite  de  fer 219.456  — 

Minerais  de  cobalt,  nickel   et 

bismuth 8.535     — 

—  de  tungstène 42     — 

—  d'étain 111     — 

Les  sels  bruts  des  salines  et  les  produits  qu'on  en 
extrait  sont  ainsi  représentés  : 

Sel  gemme 1.331.984  tonnes. 

Kainite 2.715.487  — 

Camallite  et  autres  sels  de  po- 
tasse   3.383.535  — 

Kiesérite  et  sels  amers 6.505  — 

Boracite. 128  — 

Sel  raffiné 665.651  — 

Chlorure  de  potassium 511.258  — 

-^       de  magnésium 29.775  — 

Sulfate  de  soude 72.667  — 

—  de  potasse 55.756  — 

—  de  potasse  et    de  ma- 

gnésie   33.149     — 

_       de  magnésie 42.977     — 

La  production  métallurgique  est  représentée  ainsi  : 

Fonte 11.805.320  tonnes. 

Zinc 216.490     — 

Plomb 164.079     — 

Cuivre 30.001      — 

Etain 6.374     — 

Antimoine 3.596     — 

Argent 407,185 

Cadmium 34,547 

Or. 4,785 

Hercure "  4,423 

A.  R, 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  L'Académie  a 
élu  la  Commission  chargée  d'établir  la  liste  de  candi- 
dats aux  deux  places  d'associés  étrangers,  qui  sont  va- 
cantes. 

Cette  Commission  se  réunira  sous  la  présidence  du 
Président  de  l'Académie;  elle  se  compose  de  trois  mem- 
bres des  sections  des  Sciences  mathématiques  :  MM.  Jor- 
dan, Darboux  et  Lippmann,  et  de  trois  membres  dessec- 
tions des  Sciences  physiques,  MM.  Van  Tieghem,  Armand 
Gautier  et  Roux. 

—  L'Académie,  par  26  suffrages  sur  46,  a  désigné 
M.  Leauté  pour  la  représenter  au  Conseil  de  perfection- 
nement de  l'Ecole  Polytechnique,  en  remplacement  de 
M.  Bouquet  de  la  Grye,  décédé  ;  M.  Le  Chatelier  a  ob- 
tenu 20  voix. 

—  Le  legs  de  M.  Demolombe,  composé  d'une  rente  de 
300  francs,  pour  récompenser  un  ouvrage  de  géologie 
agricole,  est  accepté. 

Mnsée  océanographique  de  Monaco.  —  Le  Musée 
situé  à  Monaco,  où  doivent  être  conservés  les  matériaux 
recueillis,  depuis  25  ans,  par  le  prince  Albert,  sera 
inauguré  le  29  mars  prochain.  Des  laboratoires  y  sont 
installés  pour  les  études  océanographiques. 

L'Académie  des  Sciences  sera  représentée  par  son 
Bureau  à  cette  solennité. 

L'Institut  océanographique  de  Paris  sera  inauguré 
dans  quelques  mois.  L'aménagement  intérieur  est  très 
avancé. 

Société  chimique  de  Paris.  —  M,  le  professeur 
P.  Dutoit,  de  l'Université  de  Lausanne,  fera,  le  12  mars 
à  8  h.  1/2,  une  conférence  sur  la  volumétrie  physico- 
chimique, dans  la  grande  salle  de  la  Société  d'Encou- 
ragement, 44,  rue  de  Rennes. 

Société  anglaise  de  physique.  —  Dans  la  séance 
du  11  février,  présidée  par  le  professeur  Callendar, 
M"*  Curie,  MM.  Swante  Arrhenius  et  G.  E.  Haie  ont  été 
nommés  membres  d'honneur. 

Office  Colonial.  —  La  deuxième  série  de  conférences 
publiques  a  commencé  le  24  février.  Elles  sont  faites  à 
la  Galerie  d'Orléans  (Palais  Royal),  à  5  heures. 
Le  10  mars.  —  M.  Froment  Guieysse  :  Les  établisse- 
ments français  de  l'Océanie. 
Le  13     —         M.  Boulland  de  l'Escale  :  Le  tourisme 

en  Afrique  française. 
Le  17     —         M.   G.  Capus  :  Cultures  et  forêts  en 

Indo-Chine. 
Le  23      —         M.  Bossière  :  les  Iles  Kerguelen  et  la 
grande  pêche. 

Mission  scientifique.  —  Les  D"  S.  LwofT  et  P.  Sé> 
rieux,  médecins  des  asiles  d'aliénés  de  la  Seine,  viennent 
d'être  chargés  par  les  ministres  de  l'Intérieur  et  de  l'Ins- 
truction publique  d'une  mission  en  Algérie,  Tunisie  et 
Maroc,  dans  le  but  d'y  étudier  les  maladies  mentales  et 
nerveuses.  Cette  enquête,  qui,  pour  le  Maroc,  n'avaitpas 
encore  été  tentée,  présente  un  intérêt  à  la  fois  scien- 
tifique et  pratique. 

Il  s'agit  de  recueillir  des  documents  sur  les  pratiques 
médicales  indigènes  et  sur  les  survivances  de  la  méde- 
cine arabe,  d'étudier  les  diverses  formes  de  la  dégéné- 
rescence mentale  et  la  psychiatrie  comparée  chez  les 
différentes  races  de  l'Afrique  du  Nord,  et  enfin  d'exa- 
miner dans  quelles  conditions  pourrait  être  organisé, 
dans  ce  pays,  le  traitement  des  maladies  mentales. 

Congrès  mondial  des  Associations  internatio- 
nales. —  Sur  l'initiative  de  l'OfQce  des  Institution» 
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internationales,  dont  le  siège  est  à  Bruxelles  (3,  rue  de 
la  Régence),  un  Congrès  mondial  est  convoqué  pour  le 
mois  d«  mai  à  Bruxelles.  Les  diverses  associations  in- 
ternartionales  sont  au  nombre  d«  150.  La  plus  ancienne 
est  l'Association  géodésique  (1864)  et  l'Association  des 
Académies  est  une  des  plus  récentes,  avec  l'Institut  d'agri- 
culture. On  connaît  l'heureuse  influence  de  quelques- 
unes  de  ces  Associatrons  (Poids  et  Mesures  1872,  union 
postée  1880).  — 112  Associations  ont  un  bureau  perma- 
nent, dont  le  siège  est  ainsi  fixé:  Bruxelles,  42  ;  sans 
siège  fixe,  29  ;  France,  16  ;  Suisse,  13  ;  Allemagne,  8  ; 
Angleterre,  3;  Hollande,  2.  Depuis  l'année  1840,  1.977 
Congrès  internationaux  ont  été  tenus,  dont  1.730  depuis 
trente  ans.  Le  Comité  d'organisation  est  présidé  par 
M.  Bernaert,  ministre  d'Etat  de  Belgique. 

Congrès  international  d'entomologie.  —  Le  Con- 
grès se  réunira  à  Bruxelles,  en  août  1910. 

Exposition  internationale  de  Bruxelles.  —  L'ou- 
verture est  flxée  au  23  avril. 

Le  jubilé  du  naturaliste  J.-H.  Fabre.  —  On  a  célé- 
bré dernièrement,  à  Orange,  le  jubilé  du  naturaliste 
Jean-Henri  Fabre,  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences  depuis  1887.  Le  jubilaire  est  né  en  1823  à  Saint- 
Léons,  dans  l'Aveyron.  Après  avoir  pris  sa  retraite, 
comme  professeur  au  lycée  d'Avignon,  il  s'est  retiré  à 
Sérignan  (Vaucluse).  Par  ses  nombreux  livres  d'ensei- 
gnement et  de  vulgarisation,  M.  J.-H.  Fabre  a  fait  con- 
'naître  et  aimer  les  sciences  naturelles. 

Récemment,  M.  Maurice  Maiterlinck  ^gato,  19  fé- 
vrier) consacrait  un  article  au  savant  naturaliste,  que 
Darwin  appelait  le  «  roi  des  observateurs  »,  alors  que 
Victor  Hugo  disait  qu'il  était  «  l'Homère  des  Insectes  ». 
Ses  dix  volumes  de  Souvenirs  enlomologiques  (1879-1899) 
constituent  son  oeuvre  capitale.  M.  J.-H.  Fabre  avait  été 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  par  Dnruy,  il  y  a 
plus  de  quarante  ans.  Il  a  été  oublié  depuis.        R.  L. 

Vir  sciEirringoE  uNivERsrntiRc 

Université  de  Paris.  —  Le  samedi  26  févriw,  M.  le 
recteur  Liard  avait  convié  les  professeurs  des  Facultés 
et  grandes  écoles  à  la  réception  annuelle  où  se  rencon- 
trent les  maîtres  des  divers  enseignements.  La  soirée  a 
été  inaugurée  par  un  discours  de  M.  Appell,  sur  la  vie, 
depuis  une  trentaine  d'années,  de  la  Faculté  des  Scien- 
ces, dont  il  est  le  doyen,  et  sur  les  services  qu'elle  a 
rendus. 

—  Le  Conseil  de  TUniversilé  s'est  réuni  le  lundi  28  fe- 
vrier,sousla  présidence  de  M.  Liard.  En  dehors  des  doyens 
et  des  directeurs  de  l'Ecole  normale  et  de  l'Ecole  de 
pharmacie,  ce  conseil  comprend  deux  membres  de 
chaque  Faculté,  élus  pour  trois  ans. 

Ont  été  nommés'  cette  année,  pour  les  Facultés  et  Ecoles 
scientifiques  :  MM.  Lippmann  et  G.  Bonnier  (Sciences); 
Pouchet  et  "Roger  (Médecine);  Bouchardat  et  H.  Gautier 
(Pharmacie).  M.  Guignard,  directeur  de  l'Ecole  de  Phar- 
macie, a  été  élu  vice-président. 

—  Les  cours  libres  suivants  ont  été  autorisés  :  Elec- 
trocfaimie,  M.  Ch.  Marie  (Sciences)  ;  Calcul  des  probabi- 
lités, M.  Bachelier  (Sciences);  Electrologieet  radiologie 
médicales,  D'  Foveau  de  Courmelles  (Médecine);  Anato- 
mie  chirurgicale,  D'  Doyen  (Médecine);  Maladies  de 
l'urèthre,  D'  Motz  (Médecine);  Psyehopathologie  du 
tube  digestif,  D'  Farez  (Médecine). 

—  La- conférence  de  la  Société  des  amis  de  l'Unirer- 
sité,  du  D'  Broea,  Sur  CBéMation  physique,  qui  n'a  pu 
aroir  lieu  le  27  janvier,  a  été  reportée  au  24  avril. 


M.  Le  Ghâtelier  qui  n!a  pu  faire  installer  en  temps 
voulu  les  appareils  pour  sa  conférence  sur  «  la  synthèse 
del'acide-aitrique  avec  l'àzote^e^'ôir»,  a  choisi  un  a«^ 
sujet  :  Vn  grand  inverUeur  :  Sir  tfenrtf  Betaemer.  Oett»^ 
grande  conférence  aura  lieu  le  17  mars'(Amphithé»tfe' 
RicheHen),  9  heures. 

Faculté  des  sciences.  —  Le  cours  libre  de  biologie  «t 
psychologie  comparée,  de  M.  Geoijges  Bohn,  commen- 
cera le  10  maxsà  S  heures-(amphilhéâtre  de  géologie). 
Le  cerveau  et  l'activité  psychique  des  vertébrés  ;  théo- 
ries chimiques  récentes  de  l'activité,  idées  nouvelles 
sur  les  localisations  cérébrales,  travanx  de  l'école  russe, 
psychologie  des  animaux  et  de  l'enfant. 

Faculté  de  Uédeeine  —  Le  Conseil  de  la  Faculté, 
dans  sa  séance  du  24  février,  a  désigné  au  choix  du 
ministre  de  l'Instruction  publique,  deux  candidats  aux. 
chaires  vacantes  : 

M.  le  D^"  Fernand  Widal,  médecin  de  l'hôpital  Co- 
chin,  membre  de  l'Académie  d«  médecine  et  du^onseil 
d'hygiène,  à  la  chaire  de  pathologie  interne,  en  rempla- 
ment  du  professeur  Brissaud,  décédé. 

M.  le  D'  Achaid,  médecin  de  l'hâpital  Necker,  à  la 
chaire  de  pathologie  générale,  en  remplacement  du  pro- 
fesseur Bouchard,  nommé  professseur  honoraire. 

Ecole  des  Hautes  Etudes. —  M.  Henri  Piéron,  maître 
de  conférences,  dirigera,  de  mars  à  juin^  les  travaux 
pratiques  de  psychologie  expérimentale  à  l'Asile  de 
Villejuif,  le  vendredi  de  2  h.  1/2  à  5  h.  1/2. 

En  avril-mai,  démonstrations  de  l'emploi  des  mé- 
thodes psycho-physiologiques  d'examen  en  pathologie 
mentale  et  nerveuse.  On  s'inscrit  au  laboratoire  d'évo- 
lution, 3,  rue  d'Ulm. 

Ecole  supérieure  des  postes  et  tôlégzaphes.  — 
En  dehors  des  deux  élèves  sortant  de  l'Ecole  poly- 
technique, désignés  d'office  pour  suivre  les  cours  de 
l'Ecole,  le  nombre  des  candidats  à  admettre  est  fixé 
à  cinq. 

Le  concours  aura  lieu  à  Paris,  le  4.  juillet  1910.  Les 
demandes  d'inscription  seront  reçues  jusqu'au  18  juin 
à  l'Administration  centrale. 

Bcolès  de  médecine  et  de  pbarma«i«'.  —  tfanfes. 
—  Sont  chargés  de  cours  complémentaires  :  MM.  Biaute 
(maladies  mentales)  et  Texier  (otorhino-laryngologie). 

Université  de  Louvain.  —  Le  professeur  de  chimie 
L.  Henry,  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  est  nommé  grand  officier  de  l'ordre  de  Léopold. 

Université'  de  Fribonrg.  —  Le  D""  J.  Gyr  est  nommé 
professeur  de  chimie  analytique  et  de  chimie  alimen- 
taire à  l'Université  suisse  de  Fribourg. 

Université  de  Palerme.  —  M.  le  recteur  Riccobono 
a  fait  parvenir  à  M.  Liard,  recteur  de  l'Université'  de 
Paris,  la  sooome  de  1.007  francs,  souscription  de  l'Uni- 
versité pour  les  victimes  des  inondations  de  la  Seine. 

Université  deParme.  —  Le  professeur  de  médecine 
légale  Cugini  prend  sa  retraite. 

Université  de.  Berlin.  —  Le  recteur  Erioh  Schmidt, 
professeur  de  littérature  allemande,  a  adressé  aux  Uni- 
versités et  Sociétés  savantes  une  invitation  aux  fétes-du 
Centenaire  de  l'Université,  qui  auront  lieu  au  comme»- 
cement  d'octobre  prochain. 

L'Université  de  Paris  sera  représentée  par  M.  H.  Poin- 
caré,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Aca- 
démie française.  La  plupart  des  Universités  françaises 
et  étrangères  ont  déjà  répondu  à  l'invitation. 

L'Université  de  Cambridge  a  désigné  le  professaar 
J.-J.  Thomson  pour  assister  aux  fôles  jubilaiFos. 

L'Institut  de  France,  qui  s'est  abstenu  de  prendre  part 
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aux  fêtes  purement  univecsitaires  de  Glascow  et  de 
Leipzig,  ne  sera  pas  offlciellement  représenté  à  Benlin. 
Université  de  Marbonrg-  —Les  étudiants  et  le  bourg- 
mestre de  Marbourg  ont  rédigé  une  adresse  de  pro- 
testation contre  la  fondalion  d'une  Université  à  Franc- 
fort. 

Univertrlté  â«  Iionâz«s.  ~  La  commission  désignée 
pour  la  construction  des  nouveaux  laboratoires  de 
chimie  de  «  University  Collège  »  est  composée  de  sir 
ILAoscsé,  sir  W.JL.  Titden  et  srr  Ed.  Thorpe.  Le  rap- 
porteur, sir  H.  Roscoe,  établit  que  les  laboratoires  de 
Uwversity  Collège,  déjà  illustrés  par  Williamson  et  par 
SBS'SUOOMseurs,  sir  W.  Ramsoy  et  sir  Tilden,  sont  au- 
JMBd'iuu  iatsufiisaonts.  Les  dépenses  de  reconstruction 
saol  «stiimées  à  70.600  £.  Les  donations  pour  la  fonda- 
lion  sont  centralisées -par  sir'Edv.  Bnsk. 

Aifin  d'honorer  la  mémoire  du  I^'  Ludwig  Hond,  qui  a 
légué  la  somme  de  2.«00  £  à  l'Institut  de  physiologie 
de  University  Collège,  ponr  les  recherches  biochimiques, 
■le  laboratoire  consacré  à  oes'étndes  portera]  lenonL  de 
3on  btenfsiteur. 

Le  professeur  Crossley  a  éité  nommé  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences, 'en  remplaoement  du  professeur 
J.JU.  Thomeon. 

Université  SaùsV^Àndrenrs.  —  Avec  les  fonds  de  la 
donation  de  2.000  £,  faite  par  le  professeur  Purdie  à 
l'Université  écossaise,  on  a  créé  un  peste  d'assistant  de 
chimie.  Le  pr.o£esBeur  Pundie  a  été  nommé  docteur 
honoraire  en  droit. 

Le  professeur  de  physiologie  Percy  Herring  a  -été 
nommé  doyen  de  la.  Faculté  des  Sciences. 

Les  collections  données  par  la  veuve  du-  professeur 
Petitgrew  ont  été  aménagées  dans  de  aouveUes  salles 
du  nuisée  d'histoire  naturelle. 

Université  d'IUinois.  —  Un  nuisée  d»  technologie 
chimique  a  été  ouvert  à  l'UniversUé  de  Chicago. 

R.  L. 
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Séanee  du  Itmdi  21  février  1910. 

MU.NE  «ITHtfMTJQUE.  —  G.numharl.Sw  lesminiMades 
oltwaes  de  foimea>qnadratiq««s  bi&aires  et  positives. 

'>-  W.SteMoff Iprés.^ai^.Y^aâXB  PioBr(I).Snr un, théorème 
igéoéral  d'existence  des  fonctions  iondamemtaies 
correspondLant  à  4ise  équation  différentielle  liné- 
aire du  second  ordre. 

—  D.  Pompéiu  (prés,  par  M.  Painlevé).  Sur  les  singularités 
des  fonctions  analytiques  uniformes. 

—  Jean  Chazy  (prés,  par  M.  Painlevé).  Sur  les  équations 
différentielles  dontrhitëgrale  générale  possMe  tme 
esnpare  «ssedtiellement  mobile. 

—  G.  Colly  fprés.  par  M.  G.  Hiimbert),  Sur  la  transforma- 
tion des  fonctions  abéliennes. 

ICCAMIQUE-  —  G.  Darboux.  B^port  sur  le  mémoire  de 
M.  Gabriel  Koenigs   sur  «  les  couxbes  conjuguées 
dans  le  mouvement  rcdatlf  le  plus  général  de  deux 
corps  solides  ». 
Après  la  lecture  de   ce  rapport,  r.\cadémie  décide 

l'insertion  du  mémoire  dans  le   Recueil  des  savants 

étrangers. 

ASTBOMOIUE.  —  Percival  Lowell  (prés,  par  M.  U.  Deslandres). 
Hoaveanx  canaux  de  la  planète  Mars. 
Les  grands  canaux,  observés  pouxla,premi^e  fois  sur 


la  planète  Mare,  le  30  septembre  lâ09,  à  réservataire 
de  Fiagstaff  sont  probaJblement  de  formation  récente, 
car  Us  n'avaient  pas  été  recoiuius  encore,  malgné  .des 
observations  assidus  poursuivies  depuis  longtemps.  Les 
cartes  dressées  depuis  1894  et  les  photographies  de  1905 
et  1907  n'en  avaient  pas  marqué  la  trace. 

—  Charles  Nordmann   (prés,   par  M.  Maunoe  Hamy).  -  Sur 
l'éolat  intrinsèque  du  Soleil. 

L'éclat  d'un  corps  incandescent  varie,  en  fonotion  de 
la  température,  sensiblement  comme  l'intensité  data  ra- 
diation(X  =01^54)  qui  correspond  au  maKimum  de  laiiumi- 
nosilé.Ce  fwt,établipar  les  observations  de  Pauteurpour 
les  températures  supérieures  à  4.000°,  jusqu'à  15^090», 
conduit  à  admettre,  pour  la  température  effective  de  lu 
photosphère  solaire,  le  nombre  6.4&0O.  L'éclat  du  soleil 
serait  1,62  fois  plus  grand  que  celui  calculé  en  admet- 
tant une  température  effective  de  S.3â0°.  La  discussion 
des  observations  faites  depuis  Bouguer  conduit  à  une 
conséquence  importante  :  la  protosphëre  du  Soleil  se 
comporterait  très  sensiblement  comme  un  corps  noir 
et  son  pouvoir  émissif  serait  voisin  de  l'unité. 

—  Coggia  (prés,  par  M.  BaiUaud).  Observations  ide  la  co- 
mète 1910  a,  faites  à  l'Observatoire  de  Marseille 
(équatorial  d'Eichens  de  0  m.  2e  d'oiiventure). 

On  fournit  Içs  positions  de  la  comète  du  4  ou  il' fé- 
vrier; à  cette  dernière  date,  l'astre  se  présentait  comme 
une  nébulosité  brillante  dont  les  bords  se  fondaient 
dans  les  lueurs  crépusculaires. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  Marcel  Brillouin  ;piés.  par 
M.  Emile  Picard).  Des  fonctions  données  par  leivr  va- 
leur sur  une  partie  de  la  frontière,  et  celle  de  leur 
dérivée  normale  sur  le  reste  de  la  frontière  Déve- 
loppements correspondants. 

CRISTALLOfiRAPHIE-  —  //■  Copaux  (prés,  pai-  M.  A.  HaUer).»ir 
l'inégalité  de   propriétés  des  deux  formes,  droite 
et  gauche,   du    silicotungstate  de  potassium  et,  en 
général,  .des  criataiix  doués  dn  pouvoir  rotatoire. 
Les  solutions   de  sels  8iO''.a4H'0.4K'0 -f- 361F0  sont 
douées  du  pouvoir  rotatoire  et  déposentTiormalpmenldos 
cristanx  dextrogyres  (Wyrouboff).  U.  Copaux  a  obtenu 
une  cristallisation  lévogyre  en   amorçant,  en  solution 
sursaturée,  la  précipitation  avec  des  fragments  de  cris- 
taux lévogyres  obtenus  par  cristallisation  spontant'*e  du 
sel  non  purifié.  Les  deux  espèces  ne  se  différencient'pas 
nettement  par  les  formes,  mais  elles  se  distinguent  net- 
tement par  la  solubilité  ;  les  germes  gauches  se  dissol- 
vent beaucoup  plus  vite  que  les  droits.  La  différence 
apparaît  d  autant  plus  nettement  que  la  température  est 
plus  basse.  Les  mêmes  phénomènes  se  retrouvent,  un  peu 
moins  accusi's,  dans  les  isomorphes  de  silicotiingstate, 
borotungstate,  métatungstate  de   potassium,  oi  aussi 
dans  le  chlorate  de  sodium. 

HYBB0L06IE.  —  Armand  Gautier.  Caractères  différeaUlels 
xLes  eaux  de  source  d'origine  superficielle  ou  météo- 
rique et  des  eaux  d'origine  centrale  ou  ignée. 
Contrairement  à  la  théorie  soutenue  par  Daubrée  et 
par  l'ingénieur  hydrologue  Jacquot,  les  eaux  minérales 
froides  ou  chaudes  ne  sont  pas  toutes  alimentées  par  la 
résurgence  des  eaux  superficielles,  météoriques  ou  ma- 
rides  ;  quelques-unes  sont  des  eaux  de  formation  nou- 
velle, sortant  pour  la  première  fois  des  profondeurs  du 
sol.  Ces  dernières  diffèrent  des  premières,  en  ce  que  le 
débit  des  sources  est  indépendant  des  saisons  et  des 
phénomènes  météorologiques;  elles  ont  une  composition 
constante  et  contiennent,  dans  des  proportions  variables, 
les  éléments  caractéristiques  des  émanations  ûlonicnnes 
ou  volcaniques  :  fluor,  brome,  fer,  cuivre,  azote  libre. 
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argon,  néon,  hélium,  etc.;  elles  ne  contiennent  pas  de 
■carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie,  pas  plus  que  des 
azotates  ou  de  l'oxygène  libre,  qui  ne  peuvent  provenir 
que  des  eaux  superficielles. 

—  F.  Dienerl  (prés,  par  M.  E.  Roux).  De  la  recherche  des 
substances  fluorescentes  dans  le  contrôle  de  la  stéri- 
lisation des  eaux. 

Les  eaux  superficielles  contiennent  des  substances 
fluorescentes  organiques  qui  disparaissent  par  les  di- 
vers procédés  dé  stérilisation  (ozoniseurs,  rayons  ultra- 
violets, etc.).  On  peut  se  rendre  compte  du  degré  de 
fluorescence,  et  par  suite  de  la  plus  ou  moins  grande 
pureté  des  eaux,  en  les  observant  dans  une  cuve  de  verre 
suivant  une  direction  normale  à  un  faisceau  limité  et 
intense  de  lumière  qui  la  traverse. 

SISNOLOGIE.  —  De  Montessusde  Ballore  (prés,  par  M.  Barrois). 
■  Sur  le  barographe  considéré  comme  sismoscope  en- 
registreur. 

L'étude  des  barogrammes  obtenus  pendant  quatre 
années,  de  1906  à  1909,  à  l'Ecole  normale  d'agriculture 
de  Santiago  du  Chili,  met  en  évidence  l'existence  d'os- 
cillation dans  le  cas  de  fortes  secousses  sismiques; 
celles-ci  déterminent  un  tracé  latéral  de  plus  ou  moins 
grande  amplitude.  11  ne  semble  pas  que  les  mouvements 
soient  accompagnés  de  variations  dans  la  pression 
atmosphérique,  si  l'on  en  juge  par  la  statistique  compa- 
rée des  phénomènes  sismiques  et  barométriques;  au- 
cune relation  ne  ressort  de  cette  comparaison. 

R.    Do.NGIER. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  A.-C.  Voumasos  (prés,  par  M.  H.  Le 
Caiatelier).  Sur  la  réaction  de  l'hydrogène  naissant  à 
l'état  sec. 

Si  l'on  chauffe  à  400»  un  mélange  de  P  rouge  et  de 
formiate  de  sodium  séché  par  fusion  à  200»,  on  a 
6H.C00Na  -f-  2P  ==  2P11»  -f-  3Na*C«0*. 

Si  on  emploie  un  mélange  équimoiéculaire,  formiate 
et  hydrate  de  sodium,  il  reste  du  carbonate  au  lieu  d'oxa- 
late.  Il  semble  démontré  que  l'hydrogénation  deP  ne  peut 
se  faire  directement,  elle  se  produit  ici  avec  H  naissant; 
on  obtientPp»,  contenant  un  peu  de  P«H*  spontanément 
inflammable.  On  peut  remplacer  P  par  ses  sels.  On 
hydrogène  de  même  le  soufre  et  l'arsenic  et  leurs  sels, 
ainsi  que  les  sulfure  et  chlorure  de  silicium.  Les  azo- 
tures  donnent  de  l'ammoniac  ;  les  cyanures,  de  l'acide 
cyanhydrique  ;  les  carbures,  de  l'acétylène. 

—  H.  Baubigny  (prés,  par  M.  Troost).  Séparation  et  purifl- 
oation  des  dithionates  produits  dans  la  décomposi- 
tion du  sulfite  d'argent  ou  de  ses  sels  doubles. 

La  décomposition  du  sulflte  d'argent  à  100»  fournit  le 
•dithionate  avec  un  rendement  Je  80  p.  100. 
2S0»Ag»  =  S'O'Ag»  -f-  Ag» 

On  chauffe  à  l'ébullition  (4  heure)  trois  parties  de 
sulflte  dans  100  parties  eau.  On  sépare  l'oxyde  d'argent 
pjft-  neutralisation  avec  KOH,  vérifiée  à  la  phtaléine.  On 
élimine  les  petites  quantités  de  sulfate  et  de  sulflte  par 
l'eau  du  baryte,  dont  l'excès  est  enlevé  par  CO».  On  fait 
cristalliser  après  ébullition  et  flltration.  On  purifie  par 
lavage  à  l'eau  alcoolisée  qui  dissout  très  peu  le  dithio- 
nate de  potassium.  Dans  l'eau,  celui-ci  est  dix  fois  plus 
soluble  à  100»  qu'à  16°. 

Avec  le  sulfate  double  de  sodium,  on  prépare  le  sel 
de  sodium. 

—  Gaudechon  (prés,  par  M.  II.  Le  Chatelier).  Sur  les  dérivés 
du  dimerenriammonium. 

En  se  servant  de  la  loi  des  phases,  l'auteur  étudie  la 
réaction 


2HgBr»+  4AzH»  =  AzHg»Br,xAzH'Br  -J-  (3-x)AzH»Br 
et  conclut  à  l'existence  des  trois  composés  définis 
(AzHg'Br)»  HgBr» 
AzHg'Br,  AzH*Br 
AzHg'Br,  3A2H*Br 

avec  des  réserves  pour  ce  dernier  composé. 

Ce  travail,  très  intéressant,  doit  être  lu  par  tons  les 
spécialistes. 

—  V.  Auger  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  les  mangaai-man- 

ganates  alcalins. 

L'auteur  poursuit  son  étude  des  mangani-manganates 
obtenus  par  l'action  des  alcalis  sur  les  permanganates. 

On  fond  au  creuset  d'argent  10  grammes  de  MnO^K 
avec  100  grammes  de  NaOH  et  20  ce.  d'eau;  la  masse 
pulvérisée  est  lavée  à  froid  avec  de  la  lessive  de  NaOH 
à  iO^B.  ;  il  reste  à  l'état  insoluble  une  poudré  microcris- 
talline, bleu  vert,  d'un  mangani-manganate 

Mn»05.  3,5  Na»0.  8H«0 
altérable  à  l'air,  décomposable  par  l'eau  avec  dépôt  d'hy- 
drate de  bioxydeetquisedissoutdanslasoudeàSO  p.  100 
en  la  colorant  en  vert  bleu. 

On  peut  aussi  obtenir  le  mangani-manganate  de  ba- 
ryum insoluble  dans  l'eau,  par  l'action  de  l'hydrate  de 
baryte  sur  le  produit  brut  de  la  préparation. 

—  L.  Vignon  (prés,  par  M.  Haller).  Textiles  et  matière* 

colorantes  insolubles. 

L'auteur,  qui  avait  montré  que  le  chromate  de  plomb 
précipité  pouvait  teindre  la  soie,  la  laine  et  le  coton, 
montre  que  cette  propriété  appartient  à  tous  les  corps  in- 
solubles, à  la  condition  qu'ils  soient  dans  un  grand  état 
de  division  (bleu  de  Prusse,  CuS,  noir  de  fumée,  oxyna- 
phtoazobenzine,  etc.).  Ces  matières  présentent  avec  les 
textiles  des  surfaces  de  contact  suffisantes  pour  que 
l'attraction  moléculaire  puisse  s'exercer,  et  qu'ainsi  la 
teinture  soit  réalisée.  A.  Rigaut. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  /.  WolffipTés.  par  M.  E.  Roux)  Ao- 
tion  des  phosphates  alcalins  bibasiques  sur  la  tyro- 
sinase. 

L'auteur  avait  indiqué,  dans  une  Note  antérieure,  que 
la  réaction  du  suc  de  Russula  delica,  la  plus  favorable  k 
l'oxydation  de  la  tyrosine,  correspond  au  voisinage  de 
la  neutralité  à  la  phtaléine.  M.  Agulhon  ayant  contesté 
ces  résultats  et  assuré  que  les  phosphates  bibasiques 
empêchent  à  toute  dose  l'action  de  la  tyrosinase  sur  la 
tyrosine,  M.  Wolff  affirme  à  nouveau  que  l'action  da 
phosphate  bibasique  est  nettement  favorisante  à  faible 
dose.  Des  expériences  oii  il  a  dosé  les  mélanines  for- 
mées ne  laissent  aucun  doute  sur  la  propriété  activante 
du  diphosphate.  Les  mélanines  obtenues  sans  phos- 
phate ont  une  teinte  grisâtre  ;  celles  qui  sont  obtenues 
en  présence  de  phosphate  sont  d'un  beau  noir. 

HYGIENE  ET  SALUBRITÉ-  —  Bitlon-Dagtterre.  Stérilisation  des 

liquides  par  les  radiations  de  très  courte  longueur 

d'onde.  Résultats  obtenus.  , 

La  région  invisible  du  spectre,  entre  1.030  et  1.100 

unités,  est  le  siège  de  radiations  possédant  une  action 

chimique  environ  25  fois  plus  grande  que   celle  des 

rayons  ultraviolets  produits  par  les  lampes  à  vapeur  de 

mercure  ou  autrement.  L'auteur  expose,  dans  cette  Note, 

les  résultats  abiotiques,  ou  bactéricides,  obtenus  avec 

un  appareil  stérilisateur  construit  pour  utiliser  ces 

radiations. 

Une  eau  de  Seine,  dont  le  nombre  de  colonies  de 
colibacille  dépasse  29.000  par  centimètre  cube,  soumise 
aux  radiations  du  tube  à  gaz  raréfié,  avec  un  débit  de 
5  litres  à  la  minute,  ne  cultive  pas  dans  un  bouillon  d» 
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gélatine  peptonée,  et  sur  les  plaques  on  ne  retrouve 
aucune  colonie.  I>a  stérilisation  est  intégrale  et  sans 
élévation  de  température. 

ZOOLOGIE-  —  Peut  Battez  (trans.  par  M.  Yves  Delage).   En- 
kystement  de  protection  d'une  Némerte  d'eau  douce 

Prostoma  tumbricoideum,  Dugès). 

Lorsque  cette  Némerte  se  trouve  dans  de  mauvaises 
conditions,  soit  qu'on,  ait  négligé  de  renouveler  l'eau, 
soit  qu'on  l'ait  soumise  à  un  jeûné  prolongé  ou  à  une 
basse  température,  elle  s'enkyste  .en  attendant  des 
temps  meilleurs.  Lorsque  l'enkystement  commence, 
l'animal  se  met  à.  tourner  en  sécrétant  des  fils  de  mu- 
cus qui  se  durcissent  au  contact  de  l'eau.  A  mesure  que 
le  travail  se  poursuit,  les  replis  enroulés  de  l'animal  se 
resserrent  de  plus  en  plus,  la  sécrétion  et  la  rotation 
lente  continuant  toujours.  Ainsi  se  forment  les  couches 
concentriques  du  feutrage  dense  qui  constitue  le  kyste. 
Celui-ci  peut  atteindre  une  épaisseur  de  120  |x,  tandis 
que  l'animal  est  réduit  à  une  sphère  d'un  diamètre  de 
(1»'°,25.  Dès  que  le  kyste  est  suffisamment  épais,  la 
Némerte  reste  absolument  immobile,  En  mettant  ces 
.N'émertes  enkystées  dans  l'eau  courante  avec  un  peu 
<le  vase,  elles  abandonnent  parfois  leur  kyste  au  bout 
d'un  jour  ou  deux.  Des  Némertes  eukystées  le. 9  janvier 
sont  sorties  spontanément  de  leur  kyste  le  8  février. 

■ÉOECIRE-  —  //.   Vincent  (prés,  par  M.  H.  Ghauveau).   Sur  . 

l'immunisation  active  de  l'homme  contre  la  fièvre 

typhoïde.  Nouveau  vaccin  antityphiqae. 

La  méthode  immunisante  la  plus  recomniandable 
pour  l'homme,  contre  la  fièvre  typbo'ide,  consiste  dans 
l'emploi  des  autolysats  de  bacilles  vivants.  Dans  les 
expériences  de  l'auteur,  l'autolysat  a  déterminé  une 
forte  production  d'anticorps  bactériolytiques  et  assuré 
une  immunité  durable.  Ne  renfermant  que  très  peu  de 
corps  microbiens,  isotonique  avec  le  sérum  humain,  ne 
contenant  aucun  antiseptique,  il  ne  provoque  pas  les 
dooleurspénibles  qui  constituent  l'un  des  inconvénients 
les  plus  grands  des  vaccins  bacillaires. 

Il  y  a  lieu  de  se  servir  d'un  vaccin  polyvalent  formé  ' 
du  mélange  de  bacilles  d'origines  diverses.  Trois  injec- 
tions sont  nécessaires,  à  doses  progressivement  crois- 
santes. 

(EOLOGIE-  —  F.  k'erfome  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Snr  les 
mouvements  préhercynieus  du  Massif  breton. 
Des  mouvements  antérieurs  à  l'époque  carbonifé- 
rienne  ont  été  signalés  en  Bretagne,  à  diverses  reprises, 
mais  ces  mouvements  préhercyniens  sont  difficiles  à. 
étudier  dans  cette  région,  surtout  dans  la  fosse  septen- 
trionale, parce  que  les  mouvements  hercyniens  les 
masquent.  Après  les  dépôts  de  l'Algonkien,  il  y  a  eu,  en 
tout  cas,  d'après  l'auteur,  dans  tout  le  Massif  breton, 
des  plissements  très  énergiques,  aussi  énergiques  sans 
doute  que  les  plissements  hercyniens  eux-mêmes  ;  puis 
il  y  a  eu  une  période  d'abrasion,  et  c'est  sur  le  Massif 
déjà  transformé  une  première  fois  en  péréplaine,  que 
sont  venus  se  déposer  les  premiers  sédiments  cambriens, 
en  respectant  toutefois,  comme  l'a  montré  M.  Bigot,  un 
relief  central  que  la  mer  ordovicienne  est  venue  ensuite 
recouvrir  transgressivement.  P.  Glkbin. 
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Lille  et  la  Région  du  Nord  en  1909, 2  vol.  ia-8  de  1308 
et  1060  p.  ;  nombreuses  illustrations,  cartes  et  plans.  Lille, 
imprimerie  Danel. 

C'est  à  l'occasion  du  deuxième  Congrès  à  Lille  do 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
que  cet  imiiortant  ouvrage  a  été  publié  par  les  soins 
d'un  comité  local,  présidé  par  M.  Th.  Sarrois,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Médecine. 

L'ouvrage  comprend  plus  d'une  centaine  d'études 
générales,  de  monographies  locales  et  d'articles  origi- 
naux dus  à  des  professeurs,  des  ingénieurs,  des  indus- 
triels, des  commerçants  qui  ont  eu  à  cœur  —  comme  on 
le  constate  à  la  lecture  d'un  grand  nombre  d'articles  — 
de  faire  connaître  aux  membres  du  Congrès  à  qui  cet 
ouvrage  a  été  distribué  gratuitement  —  les  ressources 
scientifiques,  artistiques,  économiques  et  sociales  de 
Lille  et  de  la  région  du  Nord  qui  l'avoisine. 

L'on  comprend  qu'il  nous  est  impossible  de  donner 
une  analyse  même  succincte  de  ces  nombreux  ai'ticics 
dont  quelques-uns  atteignent  les  dimensions  d'un  livre 
ordinaire,  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  en 
quelque  sorte  le  plan  qui  a  été  suivi  dans  le  groupe- 
ment de  ces  différentes  études. 

Le  premier  volume  intitulé  :  Lille  en  1909,  renferme, 
après  une  Esquisse  de  l'histoire  de  Lille  él  de  ses  agran- 
dissements successifs  due  ù  M.  de  Saint-Léger,  une 
deuxième  partie  consacrée  à  l'Instruction  publique  : 
l'Université  de  Lille  qui  comprend  une  Faculté  de  Droit; 
un?  Faculté  de  Médecine  avec  une  Ecole  dentaire  qui 
lui  est  annexée;  une  Faculté  des  Sciences  avec  ses 
différents  instituts,  la  station  zoologique  du  Portel,  le 
Musée  de  zoologie  de  Lille,  le  Musée  Gosselet  et  le  Mu- 
sée Houiller  ;  une  Faculté  des  Lettres  avec  ses  Instituts 
de  Géographie,  d'Histoire  de  l'Art,  de  Papyrologie,  et 
son  laboratoire  de  Phonétique;  la  Bibliothèque  univer- 
sitaire; la  Maison  des  étudiants;  les] Facultés  libres  de 
Lille  ;  l'Institut  Pasteur  de  Lille,  nous  montrent  l'impor-. 
tance  de  l'enseignement  supérieur  dans  la  région  du 
Nord  et  le  rôle  joué  par  l'Université. 

Les  différents  établissements,  d'enseignement  secon- 
daire (lycées  et  collèges  de  garçons  et  de  jeunes  filles 
du  département  du  Nord)  ;  l'histoire  et  le  fonctionne- 
.ment  des  Ecoles  normales  d'instituteurs  et  d'institu- 
trices de  Douai,  l'enseignement  primaire  dans  lo 
département  et  spécialement  à  Lille  ainsi  que  les  œuvres 
post-scolaires  ou  d'assistance  qui  s'y  rattachent,  sont 
rapiJement  passés  en  revue. 

L'Enseignement  professionnel,  si  développé  dans  le 
Nord,  tient  une  large  place  dans  tout  l'ouvrage.  A  côté 
des  Ingénieurs  que  forment  l'Institut  industriel  du  Nord 
de  la  France  et  VEcole  nationale  des  Arts  et  Métiers  de 
Lille,  il  existe  tant  à  Lille  qu'à  Armentières,  Douai, 
Ronbaix,  Tourcoing,  soit  des  Ecoles  supérieures  de  com- 
merce (Lille),  soit  des  Ecoles  pratiques  d'industrie,  d'agri- 
culture, d'industries  agricoles,  etc.,  dont  le  fonctionne- 
ment et  les  caractères  sont  exposés  dans  les  deux 
volumes  à  la  suite  d'un  article  original  de  M.  E.  Labbé, 
sur  L'apprentissage  par  l'école  et  par  l'atelier. 

Lille,  malgré  les  vicissitudes  qu'elle  a  traversées,  les 
nombreux  sièges  qu'elle  a  subis,  possède  quelques  monu- 
ments, des  églises  .surtout  et  des  vieilles  portes  :  ils  ont 
été  décrits  avec  soin  par  M.  E.  Théodore.  Lille  possède 
surtout  un  musée  de  peinture  qui  est, sans  conteste  et 
de  beaucoup,le  plus  important  de  la  France  provinciale; 
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aussi  l'article  que  lui  consacre  M.  F.  Benoit  est-il  l'un 
des  pins  impsitants  du  firegnier  Tolame.  Le  goût  des 
beaux-arts,  des  lettres  et  des  sciences  est  d'ailleurs 
entretenu  à  Lille  soit  par  des  Ecoles  (Ecoles  des  Beaux- 
Arts,  Conservatoire  de  musique)  on  par  des  nombreuses 
sociétés  dont  la  plus  ancienne,  la  Société  des  Sciences 
de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille,  est  déjà  plus  que 
centenaire.  Une  notice  est  consacrée  à  chacune  d'elles. 

Les  richesses  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  muni- 
cipales, des  Archives  départementales  les  plus  riches  de 
province,  sont  décrites  par  leurs  conservatewrs, 
MM.  Desplanques  et  Max.  Bruchet.  L'imprimerie  à  Lille, 
la  Presse  lilloise,  l'Histoire  du  bataillon  des  canonniers  sé- 
dentaires de  Lille,  le  Patois  du  Word  oftt  donné  lieu  à  des 
articles  intéressants;  la  Langue  et  la  Littérature  romanes 
dans  le  Xord  de  la  France  avant  le  XV7«  siècle  sont  ex- 
posées dans  un  savant  article  dû  à  M.  Ernest  Langlois, 
tandis  i|ue  M.  Potez  a  caractérisé  l'Œuvre  littéraire  du 
Nord  dans  les  Temps  modernes  par  une  étude  sur  Mat  celine 
Desbordes- Valn>ore,Ximénès  Doudan  et  Albert  Samaia. 

Dans  la  quatrième  partie  intitulée  :  Travaux  publics, 
les  plans  et  alignements  de  Lille,  la  voirie,  les  égoutset 
canaux,  le  service  des  eaux,  l'éclairage,  les  bâtiments 
communaux,  enfin  les  promenades  et  Jardins  publics, 
permettront  au  lecteur  d'avoir  une  idée  de  la  grande 
ville  du  nord  de  la  France  qui,  comme  Paris,  utilise  les 
carrières  souterraines  de  craie  pour  la  culture  des 
champignons  et  de  la  chicorée.  Sa  démographie  est 
étudiée  dans  une  cinquième  partie  :  le  D""  Ducamp,  dans 
des  articles  originaux  illustrés  de  plans  et  de  graphiques, 
nous  renseigne  sur  le  mouvement  de  la  population  lilloise, 
sur  sa  nuptialité,  sa  natalité  et  sa  mortalité,  ainsi  que 
sur  le  fonctionnement  du  bureau  d'hygiène.  Le  labora- 
toire municipal,  l'abattoir  municipal,  l'état  sanitaire  du 
premier  corps  d'armée  soùt  étudiés  ensuite  et  le  gros 
problème  de  VEpuration  des  taux  d'égauts  et  d'usines,  si 
important  pour  la  région  du  Xord,  nous  est  exposé  par 
le  D'-  Calmette. 

L  assistance  publique  et  privée  (D'  Bué),  les  œuvres 
sociales,  le  Préventorium  ou  Dispensaire  Emile-Roux  et 
son  rôle  dans  la  lutte  sociale  antituberculeuse,  la  Ligue 
du  Xord  contre  la  tuberculose,  les  asiles  départemen- 
teux  d'aliénés,  et  le  service  des  enfants  assistés  du  Nord 
constituent,  avec  les  œuvres  d'économie  sociale,  la 
septième  partie  du  volume. 

Dans  la  huitième  partie  enfin,  les  industries  caracté- 
ristiques et  le  commerce  de  Lille  sont  passés  en 
revue.  Parmi  ces  industries,  les  unes  comme  les  indus- 
tries du  cuir  (M.  Boulanger)  se  retrouvent  dès  le 
xii"  siècle  déjà  florissantes,  les  autres,  ou  bien  ont  dis- 
paru plus  ou  moins  complètement  comme  la  Dentelle 
au  fuseau  (abbé  Looten)  pour  se  réfugier  à  Bailleul,  ou 
bien  se  sont  modifiées  comme  la  Culture  et  le  commerce 
des  lins  de  pays,  la  Filature  du  lin,  la  fabrication  de  la 
toile.,  la  FiUerie;  d'autres  encore  sont  plus  récentes, 
comme  la  Filature  de  coton,  l'industrie  du  jute,  l'in- 
dustrie métallurgique,  celle  de  la  confection,  l'industrie 
automobile.  Les  manufactures  de  l'Etat  sont  représen- 
tées par  une  raffinerie  de  salpêtre  et  une  manufacture 
de  tabacs,  cette  dernière  surtout  remarquable  par  ses 
appareils  perfectionnés,  dus  à  son  directeur. 

Ce  volume  de  plus  de  1300  pages  se  termine  par  un 
article  original  sur  la  Chambre  de  Commerce  de  Lille,  son 
historique  et  son  rôle  économique  depuis  sa  fondation 
en  1714. 

Le  second  volmne,  consacré  à  la  Jl^^ton  du  Nord, 


comprend  deux  séries  d'articles,  les  uns  intéressant  uDe 
étendue  plus  ou  moins  grande  du  département  du  Nord, 
les  auti'es  relatifs  aux  villes  situées  dans  la  région 
correspondant  sensiblement  à  la  Flandre  française. 

Armentiéres,le  port  de  Dun-kenfue  et  savkmt  Aoubaùc  et 
Tourcoing  sont  étudiés  snccesaivement  dans  des  articles 
rédigés  sous  le  patretrage  des  Chambres  de  commerce, 
de  façon  à  mettre  en  évidence  cC'  qrri  les  caracténse  el 
les  distingue.  Le  lecteur  sera  —  croyons-nous  —  sur- 
pris de  voir  le  rôle  pour  ainsi  dire  mondial  joué  parles 
villes  —  autres  lieux  des  géographies  départementales 
—  que  sont  derenus  les  deux  anciens  viÙages  de  Rou- 
baix  et  de  Tourcoing. 

Ce  second  volume  débute  par  un  aperçu  géologiquedit 
département  du  Nord  dû  à  MM.  Gosselet  (terrains  pri- 
maires et  secondaires),  Leriche  (terrain  tertiaires;, 
Douxami  (terrains  quaternaires  et  récents) acc4)nipagnè 
d'une  carte  géologique  au  1/320.000.  Ce  dernier  ant«r 
a  anssi  donné  une  esquiase  de  la  géographie  phytique  et 
de  rhydrographie  de  la  région  où  les  caractères  des  diflé- 
ren-tes  régions  naturelles  et  du  réseau  hydrographique 
sont  résumés. 

Les  caractéristiques  de  la  Flore  du  Nord  et  les  associa- 
tions végétales  que  l'on  rencontre  dans  la  région  dulit- 
toral,  les  plaines  des  Flandres,  la  région  calcaire  dn 
Cambrésis  el  l'Avesnois  ont  donné  lieu  it  nn  intéressant 
article  de  l'abbé  Godon  ;  un  catalogue  des  champignons 
de  l'arrondissement  de  Lille  de  l'abbé  Llcent,  et  les 
diatomées  du  planlUon  marin  de  M.  Deblock  teraine  cette 
géographie  botanique  du  Nord  (1). 

Lorsque  l'on  parle  du  Nord,  l'on  pense  immédiatemeal 
à  la  houille.  Aussi  tronvons-nous  deux  articles  Impor- 
tants, accompagnés  chacun  d'une  carte,  consacrés  aa 
bassin  bouiller  du  Nord.  L'un  dû  à  la  plume  particoliè- 
rement  autorisée  de  M.  Ch.  Barrois  est  un  exposé  ma- 
gistral de  l'état  de  nos  connaisêonces  sur  la  structure  du 
bassin  houiller  du  Nord  intéressant  à  la  fois  les  géologues 
et  les  ingénieurs.  L'autre  dû  àM.  Mettrier,  ingénieur  en 
chef  des  mines  et  Directeur  de  l'Ecole  des  maîtres- 
mineurs  de  Douai,  constitue  une  véritable  histoire  éco- 
nomique du  Bassin  et  de  l'Induçtrie  houillère  et  de  tout 
ce  qui  s'y  rattache  dans  le  départem&nt  du  Nord. 

Les  autres  produits  du  sous-sol  étudiés  sont  :  eaux 
minérales  et  eaux  minéralisées  par  M.  Douxami,  cal- 
caires et  grès  à  pavés  de  l'arrondissement  d'Avesn* 
par  M.  Lenglet. 

Si  les  minerais  de  fer  autrefois  exploités  dans  le  dé- 
partement du  Nord  sont  aujourd'hui  épuisés,  le  dépar- 
tement du  Nord  est,  avec  celui  de  Meurthe-et-Moselle, 
l'un  des  grands  centres  sidérurgiques  de  notre  pays; 
aussi  M.  Angles  d'Auriac,  un  ingénieur  particulièremtnt 
averti,  a-t-il  consacré  un  inléressantarticle  àrfi/alarfurf 
et  ravenir  de  rindustrie  sidérurgique  (Fabrication  dn  fer. 
de  la  fonte,  de  l'acjer,  laminage)  dans  le  département  àv 
Nord. 

C'est  aussi  la  proximité  de  la  houille  qui  explique  la 
présence  dans  le  département  du  Nord  —  comme  nous 
l'apprennent  les  articles  suivants,  —  des  industries  du 
zinc  et  du  plomb,  de  la  glaeerie,  de  la  céramique,  de» 
raffineries  de  pétrole,  de  la  savonnerie,  des  grandes  in- 
dustries chimiques  dont  les  établissements  Kuhlmann  à 
Lille  sont  le  type. 
Si  les  produits  du  sous-sol  sont  directement  ou  indi- 

(1)  La  Géographie  zoologique  a  été  traitée  par  MM.  Mal»- 
quin  et  Moitié  dans  leur  article  du  l' volume  sur  le  Mu»ée 
zoologique  de  la  ville  de  Lille. 
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reclemenl  une  cause  d'activité  et  de  richesse  pour'lsr 

répon  du  Nord,  les  produits  du  sol   proprement  dit, 

^ce  i  l'activité  et  à  la  ténacité  des  lu^itants,  ont  été, 

ietont  temps  et  peut-être  plus  encore  à  l'époque  actuelle 

ijii'auxépoquesantérieures,  particulièrement  importants 

dus  le  départemeat  du  Nord..  Aussi  laquatliènM'pactie 

du  deuxième  volume  est-elle  eiUiéremaent  consacréeià 

l'agricoiture.  Les  caractéiistiolues  généralts  de  l'agrp- 

taltiirt  du  Départermnt  du  Nord  sont  précisées  dans  u» 

iTticie  de  IBI.  A  Dncloux  et  L.  Hédiard';  l'enseignement 

i^cole  (Ecole  nationale     des   industries  agricoles  ; 

chiires  d'agriculture,    écoles  ambulantes   ménagères, 

picoles  et  de  laiterie,  école  pratique  d'agriculture  de 

n'agnonrille)  donne  lieu  à  unesévi«  d'articles. ainsi» qiL» 

les  cultures  spéciales  au  Nord  comme  la  clmsorée  à  oafé 

(M.  À.  Ducloux),  le  kouiblon  (M.  A.  Dncloux)  ;  les  plantes 

médimaie»    dans     raiTondissement  de  Valencitnnes 

(MM.  A.  Ducloux  et  Th.  Valiez).  Quant  aux  industries 

agricoles  M.  BouUanger  a  consacré  à  la-  susrarie,  à  la 

mlterie  et  la  brasserie,  à  Vamidonnerie  et  à  la  distillerie 

me  série  de  pages  remplies  de  faits  et  d'aperçus  nou- 

rtanx  qui  noos  montrent  l'importance  de  ces  industries 

;  oalionales. 

Toutes  ces  industries  qui  caractérisent  le  Nord  néces- 
isilent  une  énergie  considérable.  Le  Nord  à  lui  seul 
||iroduit  17  p.  100  de  l'énergie  fournie  dans  la  France 
intière  par  l'emploi  de  la  vapeur  :  l'article  de  MM.  Olry 
M  Bonel  sur  l'Association  des  propriétaires  de  machines 
fii-apeur  et  sar  les  Appareils  à  vapeur  dans  le  départe- 
~tnt  du  Nord  nous  fournit  à  ce  sujet  des  renseignements 
toutes  sortes  extrêmement  précieux  ;  et  M.  Swynge- 
luw,  dans  Ylndustrie  électrique  et  les  applications  de 
Irieité  dans  la  région  du  Nord,  nous  montre  le  rôle 
Dé  par  l'énergie  électrique. 

,  raison  du  développement  de  l'activité  industrielle 

^commerciale,  la  circulation  sous  toutes  ses  formes 

très  intense  et  a  donné  lieu  à  des  travaux  inté- 

its  qui  sont  exposés  dans  l'article  de  M.  Grimpret, 

r  Les  routes  de  l'arrondissement  de  Lille,  dans  celui  par- 

ilièrement  important  et  documenté  de  M.   Doniol, 

r  Les  voies  navigables  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  an- 

Does    et    nouvelles  et  dans  l'intéressant  article  de 

Goasler,  sur  Le  chemin  de  fer  du  Nord  et  le  service 

{l'exploitation. 

iûn  tout  l'ouvrage  se  termine  par  un  article  de 
|e/<{aes  pa^s  seulement,  bourré  de  chiffres,  mais  par- 
iièrement  suggestif  intitulé  Le  Nord  au  point  de  vue 
a  où  la  contribution  flnancière  du  Nord  est  com- 
te k  celle  d'un  certain  nombre  d'autres  départe- 
its. 
âcun  de  ces  deux  volumes  luxueusement  impri- 
et  illustrés,  et  qui  font  hnnoeur  àla  maison  Danel, 
ernaine  par  un  index  alphabétique  des  différents 
jtitres  et  une  table  qui  facilitent  singulièrement  les 
Aerches  dans  ce  volumineux  travail. 

4 

rgré  ses  dimensions,  l'ouvrage  —  ^t  M.  Th.  Barrois 
en  prévient  dans  sa  préface  —  est  encore  incom- 
Ji.  Ni  Douai,  ni  Cambrai,  ni  Valenciennes  avec  la 
fton  industrielle  de  Caudry  et  de  Fourmies,  ne 
§rent  dans  l'ouvrage.  L'on  pourra  regretter  aussi  que 
pques  industries  importantes  :  la  forge,  la  céruse,  le 
B,  les  ateliers  de  construction  de  tramways,  les  grap- 
es,  etc.,  aient  été  laissées  de  côté,  que  l'ouvrage  ne 
»te  pas  d'études  sur  les  Forêts  ou  sur  les  exploi- 
ts apicoles  si  caractéristiques  suivant  les  régions 
relies  du  département,  etc.;  il  n'en  rester^  pas 


moins  de  la  lecture  d^eces  deu-x  gros;  volumes,  sinonle 
désir  de  visiter  une  régi«n  où  les  beautés  naturelfes 
sont  plutôt  rares,  du  moins  une  idée  pltrs  exacte  dtt 
département  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé  de  France, 
de  ses  ressources  et  de  son  activité  scientiBque,  cooi- 
merciale  et  industrielle. 

H.  DouxAai, 
Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciânses  de  Lille. 

OUVRAGES  RÉGEMMENT  PARUS 

D'  /.  Grasset.  —  Traité  élémbotame  de  physiopatholo- 
GiE  cuNiQDK  (T.  I).  Coulst  et  Tils  (Montpelliec)  et  Masaoa, 
(Paris),  édit.  —  Prix  :  12  francs. 

Prof.  Otto  ^eits.  —  PuoNo-KARDfOGHMucs.  G.  Fischer, 
lena.  —  Prix  :  1  M.  50. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE? 

SBMAnn  oc  BAMBDI  5  AD  VKHDRSDI  U  MAKS  1910. 

Lei  benrei  loat  eellM  du  tamp»  mof  ao  ehil  de  Parii,  eomptiu 
de  0  h.  i  14  h.,  de  minuit  à  miouit. 


Lever  à  Paris 


Soleil 


Lune 


le  5  mars  &  6' 
le  H  mars  i.    6' 

(coucher.  Pari.  j|:J--^î^: 

le  5  m«r8  k  2>> 
le  11  mars  &  6^ 
le  5  mars  k  10'' 
le  11  mars  à  17'' 


Lever  k  Paria    j 

Coucher  à  Paris  \ 
Nouvelle  lune,  le  11  k  12'  21"'. 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Parts, 


38-. 
26-. 
47-. 
56-. 

51-. 
54-. 
40-. 
55-. 


Saturne vers 

Uranus vers 

Neptune vers 


14'  25- 

8'  35- 

20"    0- 


Uercure vers  10'  49". 

l'anus vers  lO'    2-. 

Mars vers  16'  34-. 

Jupiter vers    1'  45-. 

Phénomène*  attronomiqties  principaux. 

Le  5  à  2',  Vénus  sera  stationnaire. 
Le  7  &  13',  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  8  &  21',  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le. 9  k  21',  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  10  à  6',  Vénus  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  t  de  la 
constellation  du  Verseau. 
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{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DV    VEia>RBDI  18  AO     JBDDI  2i   FÉVKIEK   1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7'>  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7'  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  1S  février.  — Le  vont  souffle  du  Sud-Ouest, 
fort  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  assez  fort  sur  l'Océan  ; 
il  est  fort  du  Sud-Est  dans  le  golfe  du  Lion.  La  mer  est  géné- 
ralement houleuse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  18""  d'eau  à 
Cherbourg,  6  à  Nantes,  3  k  Brest  et  à  Charleville,   1  à  Paris. 

Le  samedi  19  février.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Sud, 
fort  sur  la  Manche  et  en  Bretagne,  modéré  dans  le  golfe' 
de  Gascogne;  il  est  fort  du  Sud  sur  les  cotes  françaises 
la  Méditerranée.  La  mer,  peu  agitée    au  Pas   de  Calais,   ei 
gân&iatemant  honlaoM  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées 
le   Nord  et   l'Ouest   de  l'Europe  ;   en  France,  on  a  recuei 
10"-  d'eau  k  Nantes,  4  k  Cette,  3  à  Paris,  2  à  Belfort,  1 
Boulogne. 
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^  Le  dimanche  SO  février.  —  Le  mauvais  temps  du  Sud  per- 
siste sur  les  cAtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne, 
où  la  mer  est  démontée  ;  le  vent  est  modéré  avec  mer  agitée 
dans  le  fond  du  golfe  de  Gascogne  ;  il  souffle,  assez  fort,  des 
régions  Ouest  sur  les  câtes  françaises  de  la  Méditerranée.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe;  en 
France,  on  a  recueilli  14<»m  d'eau  i.  Toulouse,  8  i  Gap  et  à 
Clermont-Ferrand,  5  à  la  pointe  de  la  Hague,  1  h  Paris;  la 
neige  a  fourni  Si-»  d'eau  an  mont  Aigoual,  22  au  Pic  du 
Midi. 

Lt  lundi  il  février.  —  Le  vent  est  très  fort  ou  violent  des  ré- 
gions Sud,  avec  mer  démontée,  sur  les  cAtes  françaises  de  la 
Manche  et  de  l'Océan;  le  vent  est  modéré  d'entre  Est  et  Sud, 
avec  mer  houleuse,  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  où  elles  ont  été  abon- 
dantes, on  a  recueilli  26""  d'eau  &  Rochefort,  16  i  Marseille, 
iS  à  Lyon,  10  h  Calais,  6  au  Mans,  3  à  Paris. 

Lt  mardi  ii  février:  —  Le  vent  est  fort  des  régions  Sud, 
avec  mer  houleuse,  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche 


et  de  l'Océan;  il  est  faible  de  l'Est,  avec  mer  belle  ou  pem 
agitée,  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  moitié 
Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  loi»»  d'eau  & 
Brest,  13  à  Charleville,  il  à  Rofhefort,  10  h  Nancy,  9  &  Paris. 
1  à  Bordeaux, 

Le  mercredi  S3  février.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Sud  et  Ouest,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  Us 
côtes  françaises  de  la  Manche,  des  régions  Ouest,  avec  mer 
agitée  ou  houleuse,  en  Bretagne  et  en  Gascogne;  il  est  faible 
d'entre  Est  et  Sud,  avec  mer  généralement  belle,  en  Provenoe. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord-Ouest  de  l'Europe;  en. 
France,  on  a  recueilli  14—  d'eau  à  Rochefort,  11  h.  (Cherbourg, 
10  à  Nantes,  9  à  Brest,  6  à  Calais,  3  h.  Paris. 

Le  jeudi  ti  février.  —  Le  vent  soufHe  du  Sud-Ouest,  assej 
fort  ou  fort.avec  mer  houleuse, sur  la  Manche  et  dans  le  goltè 
de  Gascogne  ;  il  est  faible,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  en 
Provence  et  dans  le  golfe  du  Lion.  Les  pluies  ont  été  gêné 
raies  sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  1"~ 
au  Puy-de-Dôme,  16  &  Besançon,  12  h.  fiiarriU,  11  à  Umoges. 
9  à  Nancy,  6  h.  Cherbourg,  1  &  Paris. 


IL  —  Oburvationi  de  Pari»  (Paro  Saint-Maur).  —  Températores  extrAmea  en  Fraiioe.en  Algérie  et  en  Europe. 

(du  vbsdbïdi  18  AD  nvpi  24  février  1910). 
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SUR  QUELQUES  INSTRUMENTS 
DESTINÉS  A  LA  VISION  ENTOPTIQUE 

Dans  la  séance  du  23  février  dernier,  M.  Weiss  a 
présenté,  à  l'Académie  de  Médecine,  au  nom  de 
M.  Fortin,  une  note  manuscrite  :  «  Sur  la  vision 
entoptique  comme  méthode  de  diagnostic.  » 

La  note  de  M.  Fortin  m'a  remis  en  mémoire  une 
série  d'instruments  imaginés  et  construits,  vers  1866, 
par  un  homme  de  haute  intelligence,  et  dont  l'habi- 
leté manuelle  était  extraordinaire,  très  connu  du 
grand  public,  mais  un  peu  ignoré  au  point  de  vue 
de  ses  inventions  ayant  un  caractère  exclusivement 
scientifique.  Je  veux  parler  de  Robert-Houdin,  que  j'ai 
eu  la  bonne  fortune  de  connaître  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, alors  qu'il  consacrait  les  loisirs  de  sa  retraite 
à  l'invention  et  à  la  construction  d'instruments 
scientifiques.  Il  s'était  alors  tout  particulièrement 
intéressé  à  ceux  qui  se  rapportent  aux  phénomènes 
de  la  vision,  et  à  l'examen  des  divers  milieux  de 
l'œil. 

La  description  succincte  de  ces  instruments  se 
trouve,  en  partie,  soit  dans  les  Comptes  rendus  de 
TAcadémie  des  Sciences  (1860-1868),  soit  dans  ceux 
du  Congrès  périodique  international  d'ophtalmo- 
logie'de  1867.  11  est  également  fait  mention  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  mais  d'une  manière  tout 
à  fait  sommaire,  dans  le  Traité  d'ophtalmologie  de 
de  Wecker  et  E.  Landolt.  Leur  description  complète 
se  trouve  dans  différentes  brochures  publiées  par 
l'auteur  de  1867  à  1869.  L'intérêt  qui  m'a  paru 
s'attacher  à  ces  instruments  n'est  pas  uniquement 


rétrospectif,  je  crois  qu'on  peut  en  tirer  parti  pour 
la  constatation  plus  précise  de  certaines  manifesta- 
tions oculaires  dans  quelques  affections  nerveuses. 

A  ma  connaissance,  ces  instruments  n'ont  jamais 
été  construits  et  mis  à  la  disposition  des  ophtalmo- 
logistes. J'ai  pu  retrouver  quelques-uns  de  ceux 
faits  par  Robert-Houdin  et  conservés  dans  sa  fa- 
mille; j'ai  dû  construire  moi-môme  les  autres, 
d'après  les  descriptions  contenues  dans  les  notes 
de  l'auteur,  et  aussi  en  faisant  appel  à  mes  sou- 
venirs. 

Les  instruments  décrits  dans  la  brochure  inti- 
tulée :  «  Note  sur  de  nouveaux  instruments  proores 
à  l'observation  des  divers  organes  de  l'œil;  ainsi 
qu'à  la  manifestation  des  images  entoptiques  ». 
(Blois,  imprimerie  Lecesne,  1867)  n'ont  pas  tous  été 
l'objet  de  notes  présentées  soit  à  l'Académie  des 
.  sciences,  soit  au  Congrès  d'ophtalmologie  de  1867. 
Je  vais  les  passer  successivement  en  revue  en  résu- 
mant les  descriptions  faites  par  l'auteur. 

Iridoscope.  —  Cet  instrument  est  constitué  par 
une  coquille  opaque  de  quatre  ceatimètres  environ 
de  diamètre,  qui,  placée  sur  l'œil,  a  pour  but  de  le 
dégager  de  toute  image  extérieure.  Un  trou  très 
petit,  d'un  vingtième  de  millimètre  environ  de  dia- 
mètre, est  pratiqué  dans  le  centre  de  cette  coquille. 
Un  verre  plan  convexe,  placé  à  distance  de  foyer 
devant  ce  trou,  est  destiné  à  donner  plus  d'éclat 
aux  images  entoptiques,  en  même  temps  qu'il  diffuse 
l'image  des  corps  extérieurs  et  élargit  le  champ  de 
la  source  lumineuse. 

Avec  cet  instrument  on  peut  observer  : 

1»  L'image  pupillaire,  ses  déformations,  sa  dila- 
tation, sa  contraction; 
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2"  La  vision  directe  (images  renversées)  ; 

3»  Le  spectre  niQco-lacryinal  ; 

4"  Le  spectre  de  la  cornée  ; 

5"  Le  spectre  de  l'humeur  aqueuse; 

6»  Le  spectre  des  cristalloïdes; 

1"  Le  spectre  du  cristallin  ; 

8°  Le  spectre  de  l'humeur  vitrée; 

9"  Le  spectre  de  la  membrane  hyaloïde  ; 

10"  Le  spectre  de  la  rétine  ; 

11"  Le  spectre  du  trouble  apporté  à  l'œil  par  une 
Kgère  compression . 

DioscoPE.  —  Cet  instrument  est  destiné  à  démon- 
trer le  renversement  des  images  qui  se  forment  sur 
la  rétine,  et  cela,  en  donnant  simultanément  sur 
cette  membrane  l'impression  d'une  image  droite  et 
d'une  image  renversée  du  même  objet.  Il  est  cons- 
titué par  un  iridoscope,  mais  sans  addition  de  len- 
tille convergente,  et  dans  la  coquille  duquel  deux 
petites  pointes  ou  flèches  sont  placées  l'une  en  avant, 
l'autre  en  arrière  du  trou  sténopéique,  toutes  deux 
dans  le  même  sens,  dans  le  même  plan,  et  leurs  ex- 
trémités libres  se  terminant  à  l'axe  optique  qui 
passe  par  ce  trou. 

Si,  dans  la  vision  produite  par  le  dioscope,  les 
deux  flèches  étaient  soumises  aux  seules  lois  de  la 
Tue  normale,  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de 
Fœil  masquerait  l'autre;  mais,  comme  elles  sont 
placées  l'une  en  dedans,  l'autre  en  dehors  de  l'ins- 
trument, leur  image  se  formera  sur  la  rétine  d'après 
deux  lois  difl'érentes.  La  première  se  peindra  dans 
une  position  droite,  l'autre,  celle  du  dehors,  dans 
une  position  renversée,  de  telle  sorte  qu'elles  paraî- 
tront sur  le  prolongement  l'une  de  l'autre,  se  tou- 
chant par  leur  extrémité  libre. 

J'ai  modiflé  cet  instrument,  en  rendant  mobile 
autour  de  son  axe  le  tube  qui  porte  la  pointe  située 
«B  avant  du  trou  sténopéique,  celle  dont  l'image  se 
forme  sur  la  rétine  dans  une  position  relativement. 
droite. 

En  faisant  tourner  ce  tube  sur  lui-même  on 
Toit  l'image  de  la  pointe  se  déplacer  dans  le  même 
sens,  décrire  un  cercle  dans  le  champ  de  l'instru 
Boent,  et  masquer  l'autre  image  (celle  de  la  pointe 
fixe)  lorsqu'au  contraire,  elles  se  trouvent  sur  le 
prolongement  l'une  de  l'autre. 

PupiLLoscopE.  —  Le  pupilloscope  est  un  iridoscope 
simplifié,  sans  lentille  condensatrice  ;  mais  au  lieu 
Sun  seul,  sept  trous  sont  pratiqués  dans  une  plaque 
de  cuivre  mince  et  disposés  de  la  manière  suivante. 
Gn  de  ces  trous  est  placé  au  centre  de  la  plaque  et 
ks  autres  sur  la  circonférence  dont  il  occupe  le 
centre;  ces  derniers  sont  disposés  symétriquement  à 
quatre  millimètres  les  uns  des  autres;  cette  distance 
^présente  le  diamètre  moyen  d'une  pupille.  Si  l'on 


couvre  un  œil  avec  l'instrument,  l'autre  étant  ferm. 
ou  obturé  par  une  coquille  opaque,  et  qu'on  le  dirige 
vers  une  source  de  lumière  difl'use  et  modérée,  sepl 
images  de  la  pupille  viennent  se  peindre  sur  la  ré- 
tine et  si,  à  un  moment  donné,  le  diamètre  de  la  pu- 
pille est  égal  à  quatre  millimètres,  tous  les  disques 
sont  tangents.  Si  alors,  on  ouvre  l'œil  libre  pendant 
un  temps  très  court,'une  fraction  de  seconde  seule- 
ment, l'impression  de  la  lumière  sur  la  rétine  déter- 
mine, par  action  réflexe,  la  constriction  des  deux 
iris  ;  à  ce  moment  les  sept  images  qui  sont  la  re- 
présentation multiple  de  la  pupille  observée  se  rape- 
tissent et  par  cela  même  s'éloignent  les  unes  des  au- 
tres d'une  quantité  égale  à  la  diminution  de  leur  dia- 
mètre. La  réocclusion  de  l'œil  libre  produit  l'effet 
inverse. 

On  produit  les  mêmes  variations  du  cercle  pu- 
pillaire  en  tenant  l'œil  libre  constamment  fermé,  et 
en  couvrant  et  découvrant  successivement  le  pu- 
pilloscope avec  un  écran  qu'on  place  devant. 

Lorsque  l'on  fait  varier  le  diamètre  de  la  pupille, 
soit  par  obturation  de  l'instrument,  soit  par  action 
réflexe,  la  contraction  ou  la  dilatation  ne  se  pro- 
duisent pas  instantanément  :  on  observe  un  retard 
très  appréciable  qui  peut  être  évalué  à  plusieurs 
dixièmes  de  seconde.  Il  serait  intéressant  de  recher- 
cher si  la  durée  de  ce  retard,  qui  paraît  physiolo- 
gique, ne  varie  pas  dans  divers  états  patholo- 
giques. ' 

M.  Weiss,  qui  a  bien  voulu  examiner  avec  moi 
les  divers  instruments  dont  il  est  question  danscette 
note,  a  pensé  que  l'on  pouvait  utiliser  le  pupillos- 
cope pour  la  recherche  précise  du  signe  d'Argyll 
Roberston.  En  couvrant  successivement  les  deux 
yeux  du  malade  avec  l'instrument,  il  est  facile  de 
constater  si  ses  pupilles  réagissent  ou  non  à  l'aclioa 
de  la  lumière,  soit  directement,  soit  par  actioa 
réflexe,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  serait  intéressant 
d'évaluer  la  durée  du  retard.  L'observation  est 
facile,  le  patient  se  rendant  très  bien  compte  de  la 
variation  de  diamètre  des  sept  trous,  variation  qui 
se  traduit  par  une  série  de  rapprochements  et 
d'écartements  des  images  pupillaires. 

On  peut  également,  avec  le  pupilloscope,  consta- 
ter très  facilement  sur  soi,  un  peu  plus  difficilement 
sur  le  patient,  les  variations  du  diamètre  de  la 
pupille  selon  l'accommodation  à  diverses  distances. 
On  couvre  un  œil  avec  l'instrument  et  l'on  tient 
l'autre  fermé.  Au  travers  des  trous,  on  fixe  un  objet 
éloigné,  les  images  pupillaires  deviennent  grandes 
et  si,  lorsqu'elles  ont  atteint  un  maximum,  on  fixe 
brusquement  les  trous  percés  sur  la  plaque  de  cuivre, 
on  constate  que  le  diamètre  de  ces  images  décrott 
assez  brusquement.  On  peut  faire  les  mêmes  cons- 


Digitized  by 


Google 


M.  P.  YVON.  —  SUR  QUELQUES  INSTRUMENTS  DESTINÉS  A  LA  VISION  ENTOPTIQUE       3» 


tatations,  mais  plue  difficilement,  en  opérant  par 
attion  réflexe,  en  visant  avec  l'oeil  libre  successive- 
joeat  un  objet  rapproché  et  un  objet  éloigné. 

A  l'aide  du  pnpilloscope,  on  peut  vérifier  la  régu- 
larité du  cercle  pupillaire.  Pour  cela,  on  couvre  l'œil 
avec  l'instrument  et  on  le  dirige  vers  une  source  de 
lainière  difi'use  et  assez  modérée  pour  que  les  sept 
images  deviennent  tangentes.  A  ce  moment  on  fait 
tourner  lentement  le  pupilloscope  sur  lui-môme; 
l'image  centrale  reste  fixe  et  les  autres  images,  en 
lournant  autour  d'elle,  viennent  par  leur  contact 
plus  ou  moins  précis  indiquer  les  parties  saillantes 
ou  déprimées  du  disque  pupillaire.  Le  fait  a  été  con- 
Grmé  par  Giraud-Teulon  qui  signale  l'instrument  de 
Kobert-Houdin  comme  précieux  pour  découvrir  sub- 
jectivement les  moindres  déformations  synéchiales 
de  l'iris. 

PiTiuoMÈTRE.  —  Cet  instrument  est  un  des  plus 
intéressants  parmi  ceux  construits  par  Robert-Hou- 
din;  mais  il  n'a  été  décrit  que  d'une  façon  tout  à 
fait  sommaire  dans  les  Coïnptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dans  la  brochure  publiée  par  l'au- 
teur aussi  bien   que  dans  les  comptes  rendus  du 
Congrès  ophtalmologique  de  1867,  où  se    trouve 
cependant  une  figure  de  l'appareil.  Le  Traité  d'oph- 
talmologie  de   de  Wecker  et  Landolt,  qui  le  men- 
tionne n'est  pas  plus  explicite.  Le  dispositif  méca- 
nique, n'est  décrit  nulle  part  :   la  seule  indication 
existant  dans  la  notice  spéciale  est  la  suivante  : 

«  Sur  une  plaque  mince  de  cuivre  sont  deux  petits 
trous  iridoscopiques  dont  l'un  est  fixe  et  l'autre  mo- 
bile;  ces  deux  trous  peuvent  s'éloigner  ou  se  rap- 
procher l'un  de  l'autre.  Les  divers  écartements  sont 
indiqués  par  un  index  sur  un  limbe  divisé  en  frac- 
tions de  millimètre.  La  plaque  ainsi  disposée  est 
6xèe  à  l'extrémité  d'un  petit  tube  qui  a  pour  but  de 
placer  les  trous  dans  la  direction  de  l'axe  optique 
et  d'isoler  la  vue  de  toute  lumière  extérieure.  Lors- 
qu'on met  l'instrument  devant  un  œil,  si  les  trous  & 
travers  lesquels  on  regarde  sont  superposés,  et  que, 
parce  fait,  ils  n'en  fassent  plus  qu'un,  on  ne  voit 
qu'une  seule  image  de  la  pupille;  mais  si  on  éloigne 
ces  deux  trous  l'un  de  l'autre,  il  se  forme  sur  la 
rétine  deux  disques  pupillaires  ayant  le  même  dia- 
mètre. On  continue  à  les  éloigner  jusqu'à  ce  que  les 
images  pupillaires  soient  devenues  tangentes  :  à  ce 
moment,  on  lit  sur  le  limbe  la  division  qui  indique 
l'écartement  des  trous  ;  cet  écartement  est  égal  au 
diamètre  de  la  pupille. 

La  description  donnée  par  Giraud-Teulon,  qui 
a  présenté  le  pupillomètre  de  Robert-Houdin  au 
<k>ngrès  d'ophtalmologie  de  1867, est  la  même,  mais 
elle  est  accompagnée  d'une  figure  qui  ne  peut  mon- 
trer comment  la  superposition  des  trous  pouvait  se 
faire  dans  Tinstrument;  leur  écartement  est  mesuré 


sur  un  limbe  gradué  en  millimètres  ou  en  degrés. 
Giraud-Teulon  accompagne  la  présentation  de  l'ias- 
trument  des  réflexions  suivantes  :  «  On  comprend 
à  première  vue  que  si,  pour  une  position  donnée 
des  trous  mobiles,  les  deux  images  sont  tangentes, 
l'écartement  de  leurs  centres  est  égal  au  diamètre 
môme  de  chacune.  Cela  posé,  si  l'on  a  soin  de 
déterminer  exactement  la  distance  de  la  plaque  de 
cuivre  au  plan  pupillaire,  si  l'on  connaît  celle  de  U 
pupille  au  centre  de  réfraction  ou  de  similitude,  A 
enfin  au  centre  de  projection  sensorielle,  on  a  entre 
les  mains  tous  les  éléments  propres  à  préciser  la 
mesure  exacte  de  la  pupille.  »  Cela,  ajoute  Giraud- 
Teulon,  est  pour  les  expérimentations  scientifiques; 
quant  à  la  pratique  courante,  l'instrument  peid. 
donner  en  chiffres  les  variations  relatives  du  dia- 
mètre de  la  pupille,  et  cette  donnée  peut  avoir  égsr 
lement  plus  d'une  application  pratique.  Robert- 
Boudin  fait  observer  avec  raison  que  cet  instrumeid, 
peut  servir  à  répéter  les  intéressantes  expériences 
de  Brewsterpour  la  détermination  du  siège  des  corps 
entoptique. 

De  Wecker  et  Landolt  signalent  seulement  le 
pupillomètre  de  Robert-Houdin  et  disent  que  les 
deux  écrans  percés  de  trous  doivent  être  placés  à 
12  millimètres  de  la  cornée,  c'est-à-dire  sous  le  foyer 
antérieur  de  l'œil. 

M.  Weiss  a  bien  voulu  étudier  théoriquement  le 
principe  qui  a  servi  de  base  à  la  construction  du 
pupillomètre  de  Robert-Houdin.  L'instrument  donne 
des  indications  exactes  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'un  œil  emmétrope  :  les  indications  sont  un  peu 
faibles  pour  un  œil  myope  et  un  peu  fortes  pour  ua 
œil  hypermétrope.Pratiquement,lel&  indications  soid, 
d'une  exactitude  suffisante  pour  les  besoins  de  U 
clinique  ;  d'autre  part,  le  maniement  de  l'instrumeirt 
est  très  facile  et  l'écartement  des  trous  est  mesuré 
avec  une  grande  précision. 

Le  seul  instrument  construit  par  Robert-Houdia 
est  aujourd'hui  incomplet,  il  n'en  reste  plus  que  la 
coquille  oculaire  et  la  partie  du  disque  métallique 
qui  porte  les  divisions.  J'ai  dû  imaginer  et  faire 
construire  par  M.  Stiassnie  un  autre  instrument 
basé  sur  le  principe  indiqué  par  Robert-Houdin  et 
qui  permet  de  mesm^r  l'écartement  des  trous  mo- 
biles avec  une  approximation  de  1/50  de  milli- 
mètre. 

Sur  une  plaque  métallique  sont  pratiquées  deux 
fentes  dont  la  largeur  est  rigoureusement  égale  à 
0  mm.  25.  Ces  deux  fentes  partent  d'un  mén 
qui  constituera  le  zéro  de  la  graduation,  < 
divergeant  de  manière  à  former  un  angle 
La  divergence  est  telle  que  si,  à  une  < 
3  centimètres  mesurée  sur  la  bissectric 
à  partir  de  son  sonunet,  or 
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laite  à  celle  bissectrice-  el  qa'on  la  prolonge  de 
chaque  côlé  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  couper  les 
deux  fentes,  la  longueur  de  cette  perpendiculaire 
sera  égale  46  millimètres.  Chaque  millimètre  linéaire 
mesuré  sur  cette  bissectrice  correspond  donc  à  un 
ëcartement  des  deux  fentes  égal  à  1/5  de  millimètre; 
levernier  donne  le  l/SO*. 

Cette  plaque  métallique  est  mobile  sur  une  autre 
qui  porte  seulement  une  seule  fente  d'une  largeur 
de  0  mm.  23  el  d'environ  8  millimètres  de  longueur; 
cette  fente  est  disposée  perpendiculairement  à  la 
bissectrice  de  l'angle  formé  par  les  deux  fentes  de 
la  plaque  mobile.  Le  zéro  de  la  graduation  corres- 
pond à  cette  fente  fixe.  Le  tout  est  ajusté  sur  une 
coquille  destinée  à  isoler  l'œil  de  la  lumière  exté- 
rieure. 11  y  a  intérêt,  au  point  de  vue  de  la  précision 
de  l'instrument  et  pour  éliminer  autant  que  possible 
les  écarts  dus  à  la  myopie  ou  à  l'hypermétropie,  à 
rapprocher  autant  que  possible  les  trous  de  l'œil. 
Au  moyen  d'une  vis  micrométrique,  on  peut  faire 
glisser  la  plaque  mobile  sur  l'autre.  Lorsque  l'ins- 
trument est  au  zéro,  il  n'existe  qu'un  seul  trou 
formé  par  la  superposition  de  la  fente  fixe  et  des 
points  communs  d'émergence  des  deux  fentes  diver- 
gentes. Si  l'on  fait  glisser  la  plaque  mobile,  le 
trou  se  dédouble  :  à  une  distance  de  1  centimètre, 
l'écartement  des  deux  trous  est  de  2  millimètres  : 
il  devient  égal  à  4  et  6  millimètres  pour  des  dépla- 
cements de  la  plaque  mobile  respectivement  égaux 
à  2  et  3  centimètres.  L'emploi  de  cet  instrument  est 
facile  :  on  ferme  un  œil,  ou  mieux  on  l'obture  avec 
une  coquille  opaque  ;  puis  on  couvre  l'autre  avec  la 
coquille  du  pupillomètre  et  on  la  dirige  vers  une 
lumière  diffuse;  on  fait  alors  manœuvrer  la  vis  qui 
fait  mouvoir  la  plaque  mobile  jusqu'à  ce  que  les 
deux  disques  pupillaires  soient  devenus  tangents;, 
il  ne  reste  plus  qu'à  lire  sur  le  vernier  l'écartement 
des  deux  trous  ;  le  chiffre  indiqué  fait  connattre  le 
rayon  de  la  pupille  au  moment  de  l'observation  ;  il 
suffit  de  le  doubler  pour  connaître  le  diamètre  (I). 
Si  l'on  veut  faire  des  déterminations  comparatives, 
il  est  indispensable  d'effectuer  les  observations  avec 
une  source  lumineuse  d'intensité  constante  et  tou- 
jours placée  à  la  même  distance  de  l'œil. 

Cet  instrument  si  simple  et  dont  le  mode  d'emploi 
est  facile  m'a  paru  mériter  d'être  tiré  de  l'oubli  ;  il 
peut  rendre  des  services  en  clinique.  Combiné  avec 
le-pupilloscope,  il  permettra  de  préciser  et  de  mesu- 
rer le  diamètre  de  la  pupille  dans  certaines  affections, 
et-d'effectuer  des  comparaisons  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloignées. 

DiopsiMÉTRE.  —  Cet   instrument    est  destiné  à 


(1)  On  peut  disposer  la  graduation  de  façon  &  ce  qu'elle 
donne  directement  le  diamètre  de  la  pupille. 


mesurer  l'étendue  du  champ  visuel  et  permet  éga- 
lement de  constater  le  siège  et  les  dimensions  des 
taches  produites  sur  la  rétine  par  ses  diverses  aiTec- 
tions  morbides,  ainsi  que  les  paralysies,  les  scolo- 
mes  et  les  décollements  de  cette  membrane.  La  des- 
cription se  trouve  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (1868)  et  dans  la  brochure  spé- 
ciale de  l'auteur.  Il  en  est  également  fait  mention 
dans  le  Traité  d'ophtalmologie  de  de  Wecker  et 
Landolt. 

Optohètre.  —  L'instrument  construit  par  Robert- 
Houdin  est  basé  sur  les  principes  de  l'optomètre  de 
Scheiner  :  il  est  constitué  par  une  coquille  oculaire 
au  milieu  de  laquelle  est  encastrée  une  plaque  de 
cuivre  percée  de  deux  fentes  parallèles,  ayant  entre 
elles  un  écartement  moindre  que  le  diamètre  de  la 
pupille  et  à  travers  lesquelles  on  doit  regarder.  Une 
petite  règle  en  cuivre,  graduée  sur  une  longueur  de 
15  centimètres,  est  fixée  dans  la  coquille  et  serti 
présenter  à  différentes  distances  de  l'œil,  un  cheveu 
placé  verticalement  au  centre  d'un  curseur  glissant 
sur  cette  tige.  Une  lentille  convexe  est  placée  devant 
les  fentes,  ce  qui  permet  de  réduire  la  longueur  de 
l'instrument,  de  maintenir  la  visibilité  du  cheveu  à 
toutes  distances,  d'apprécier  d'une  manière  plus 
exacte  la  superposition  des  deux  images  et  de  déter- 
miner avec  facilité  les  points  proximun  et  remotum. 
La  division  de  la  règle  doit  être  variable  selon  le 
foyer  de  la  lentille  ;  celle  de  l'instrument  construil 
par  Robert  Houdinse  rapporte  au  pouce,  unité  utili- 
sée à  cette  époque  pour  évaluer  la  distance  focale 
des  verres  de  lunettes. 

RÉTINOSCOPE.  —  Au  mois  de  juillet  1866,  M.  Ga- 
varret,  alors  professeur  de  Physique  à  la  Faculté  de 
médecine,  avait  envoyé  à  Robert-Houdin  la  descrip- 
tion des  procédés  de  Purkinje,  de  Viérordt,  de  Lis- 
ting destinés  à  mettre  en  évidence  l'image  des  vais- 
.seaux  rétiniens,  et  il  ajoutait  :  «  Tout  cela,  comme 
vous  voyez,  n'est  pas  fort  commode,  il  serait  à*  dési- 
rer que  la  science  eût  à  sa  disposition  "des  procédés 
plus  faciles  et  plus  sûrs  pour  mettre  en  évidence  les 
vaisseaux  delà  rétine...  Avec  un  peu  d'efforts  vous 
trouverez  certainement  le  moyen  de  combler  celle 
lacune.  » 

Robert-Houdin  se  mil  à  l'œuvre,  imagina  et  cons- 
truisit le  rétinoscope.  La  description  de  cet  instru- 
ment a  été  donnée  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (1866)  et  dans  ceux  du  Congrès 
d'ophtalmologie  (1867)  et  dans  la  brochure  publiée 
par  l'auteur.  U  est  constitué  par  une  coquille  opaque 
destinée  à  maintenir  l'œil  dans  une  'obscurité  com- 
plète. Celte  coquille  lient  lieu  du  fond  noir  indiqué 
par  Purkinje  et  par  Listing  pour  être  placé  devant 
la  vue.  Sur  les  bords  de  celte  coquille  ovalaire,  et 
dfins  la  direction  de  son  grand  axe,  est  pratiquée 
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ooe  ouverture  circulaire  dont  le  centre  est  en  regard 
■de  la  partie  visible  de  la  sclérotique.  Cette  ouverture 
peut  être  disposée  de  deux  façons  :  si  Ton  observe 
avec  la  lumière  du  soleil,  l'ouverture  ne  doit  avoir 
que  2  à  3  millimètres  de  diamètre  ;  mais,  si  c'est  de- 
vant une  lampe,  cette  ouverture  doit  être  assez  grande 
pour  recevoir  une  lentille  à  court  foyer,  de  10  milli. 
mètres  de  diamètre.  Après  avoir  couvert  l'œil  avec 
le  rétinoscope,  que  l'on  se  serve  de  la  lumière  so- 
lure  ou  de  celle  d'une  lampe,  il  faut  diriger  l'ins-tru- 
ment  de  façon  à  ce  que  les  rayons  directs  ou  con- 
vergents de  la  source  lumineuse  tombent  perpendi- 
eolairement  sur  la  partie  de  la  sclérotique  que  l'on 
veol  éclairer.  Pour  que  la  sclérotique  présente  le 
plas  de  surface  possible  pour  l'expérimentation,  on 
doit  avoir  soin  de  diriger  l'œil  dans  la  coquille,  vers 
l'extrémité  opposée  &  celle  par  où  s'introduit  la  lu- 
mière. Le  grand  angle  de  l'œil  est  préférable  à  l'autre 
pour  cette  expérience.  Aussitôt  que  la  lumière  frappe 
/a  5clérotique,  l'œil  est  saisi  d'une  sorte  d'hallucina- 
tion lumineuse  dans  laquelle  on  aperçoit  quelques 
rameaux  de  l'arbre  vasculaire;  mais  cette  apparition 
s'  évanouit  i  l'instant.  11  faut,  pour  lui  donner  de  la 
tiOntinuité,  entretenir  la  coquille  dans  un  mouve- 
jneot  de  va  et  vient  horizontal,  en  frappant  à  petits 
•coups  la  naissance  du  nez.  L'œil  qui  ne  sert  pas  à 
q'olûervation  doit  être  obturé  avec  une    coquille 
nuque,  mais  maintenu  ouvert. 
1  Tels  sont,  les  divers  instruments  imaginés  par 
obert-Houdi;)  et  relatifsà  l'étude  de  certains  phéno- 
lènes  de  la  vision;  ils  sont  aujourd'hui  tout  à  fait 
icoonus,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  en  existe  d'autres 
ne  ceux   construits  par   l'auteur.   Quelques-uns 
entre  eux  m'ont  paru  susceptibles  de  rendre  quel- 
les services  en  clinique,  et,  c'est  cette  considéra- 
)n  qui  m'a  engagé  à  les  tirer  de  l'oubli. 

P.  YVON, 

i  Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 
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LE  SYMBOLE  DE  L'AZOTE  :  Âz  OU  N 

fievls  ou  presque  seuls,  sans  qu'il  y  ait  même  chez 
IBS  unanimité,  nous  écrivons  Az  pour  désigner 
vote  dans  les  formules  chimiques,  alors  que 
9  autres  nations  ont  presque  toutes  universelle- 
ftat  adopté  le  symbole  N,  dérivé  de  «  nitrogène  ». 
•os-nous  raison  contre  tous,  ou  bien,  restons-nous 
|ks  à  un  vieil  errement  par  amour-propre  na- 
••1  au  mépris  de  l'uniformité  dans  les  formules, 
■lîté  essentielle  cependant  d'une  langue  interna- 
•ale? 


L 


Au  Congrès  de  chimie  pure  de  1900,  on  prit  quel- 
ques décisions  relatives  à  la  nomenclature  chimique, 
et  on  décida  d'adopter  N  comme  symbole  de  l'azote, 
sans  présenter  aucun  argument  pour  ou  contre 
l'emploi  de  ce  signe.  La  majorité  des  chimistes  s'en 
servait  et  désirait  l'imposer.  Sur  d'autres  symboles, 
comme  G  ou  Be,  Cb  ou  Nb,  W  ou  Tu,  on  ne  s'est  pas 
encore  prononcé  d'une  manière  définitive. 

J'espère  avoir  réussi  à  montrer  que  nous  avions 
raison  de  désigner  par  la  lettre  G  et  d'appeler  glu- 
cinium  (1)  l'élément  découvert  par  Vauquelin,  mais 
que,  en  revanche,  il  conviendrait  de  désigner  par  la 
lettre  W  le  tungstène  (2)  et  de  se  conformer  au  senti- 
ment de  la  justice  qui  a  guidé  les  Américains  dans 
la  dénomination  du  colombium,  découvert  par  Hat- 
chett  (3). 

En  poursuivant  mes  recherches  sur  l'histoire  de 
la-découverte  des  éléments,  j'ai  été  conduit  à  me 
demander  pourquoi  nous  écrivions  Az  au  lieu  de  N, 
et  j'ai  pensé  que  l'etposé  impartial  des  faits  pouvait 
intéresser  les  lecteurs  de  la  Bévue  Scientifique. 

L'azote,  dont  on  attribue  la  découverte  à  Ruther- 
ford,  fut,  en  réalité,  préparé  à  l'état  de  pureté  long- 
temps auparavant.  Boyle,  en  cherchant  à  vérifier 
l'opinion  soutenue  par  Drebbel  et  quelques  autres 
physiciens  qui  prétendaient  qu'une  portion  seule- 
ment de  l'air  entretenait  la  respiration,  prépara  un 
certain  nombre  d'airs  artificiels  et  chercha  &  isoler 
le  principe  vital  de  l'air.  Au  moyen  d'une  solution 
d'eunmoniaque,  mise  au  contact  de  limaille  de  cuivre, 
il  recueillit  un  air  où  lesanimaux  mouraient  et  où  la 
flamme  s'éteignait  :  cet  air  était  Vazote. 

~u  ExTEBiMENTUM  XI.  {4  Martii,  1677).  —  Phialam  spi- 
«  ritu  saiis  Armoniaci  et  limatura  cupri  semi  plenam 
«  recipienti  quantum  potui  exhausto  immissi  ibique 
<(  deobturavi  et  factum  est  ut  quindecim  minutorum 
«  tempore  liquor  cœruleum  quidem  colorera  contraxe- 
«  ret,  eum  vero  valde  dilutura;  immisso  deinde  aère 
«  trium  minutorum  spalio  cœruleus  color  vividus  et 
«  densuâ  apparuit  :  liquorum  sic  tinctura  vacuo  iterum 
«  immissi  exploralurus  au  temporis  tractu  color  ille 
«  evanesceret. 

«  4.  Aprilis.  Color  cœruleus  prorsus  jam  ferme  eva- 
«,nuit;  aère  autem  immisso  brevi  rediit.  »  (4) 

D'autres  essais  lui  montrèrent  que  l'air  ordinaire, 


(1)  Revue  Scientifique,  5'  série,  t.  Vil,  p.  659,  1907. 

(2)  Revue  Scientifique,  5*  série,  t.  Vil,  p.  705,  1907. 

(3)  Revue  Scientifique,  5'  série,  t.  Vil,  p.  465,  1907. 

(4)  Expérimenta  phynco-mechanica,  t.  III,   p,  95,  Genève. 
Je  plaçai  une  fiole  à  moitié  remplie  par  de  l'esprit  de  «r 
ammonieu:  et  de  la  limaille  de  cuivre  dans  un  récipient 
j'avais  fait  le  vide  autant  que  possible,  et  ensuite  je  la 
bouchai.  Au  bout  de  quinze  minutes,  la  liqueur  prit  unec 
leur  bleue,  assez  légère;  par  rentrée  d'air,  la  solution  df 

en  trois  minutes  d'un  bleu  plus  intense  :  soumise  de 

veau  à  l'action  du  vide,  la  liqueur  devint 

bleue. 

4  avril.  —  La  couleur  bleue  av«dt  t" 
rentrée  d'air,  elle  reparaît. 
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mis  ^n  contact  de  la  liqueur  cuproaiucaouiacale,  la 
rendait  bleue  en  perdant  de  $on  ressort  plus  que 
Valr  dans  lequel  on  fait  brûler  une  chandelle. 

Rullierford  (1),  en  1722,  précisa  les  recherches  de 
Mayow  exécutés,  en  1674,  avant  celles  de  Boyle,  ea 
brûlant  dans  l'air  un, corps  combustible  et  en  sépa- 
rant Tazote  (air  méphitique)  de'  l'acide  carbonique 
(air  fixé  ou  air  crayeux)  au  moyen  de  la  chaux.  U 
est  probable  qu'il  répéta  les  essais  qu'un  chimiste 
célèbre  dans  l'Europe  entière,  Priestiey,  avait  exé- 
cutés à.  la  même  époque. 

U  était  réservé  à  Lavoisier  de  montrer  quelle  était 
la  composition  exacte  de  l'air,  d'en  eDfectuor  la  syn- 
thèse et  d'établir  le  rôle  de  chacun  de  ses  principaux 
constituants.  Afiu  de  se  débarrasser  des  anciennes 
appellations  air  phlogistique,  air  méphitique,  mofeUe 
atmosphérique,  Lavoisier  appela  azote  la  portion  im- 
propre à  la  respiration  pour  les  raisons  suivantes  : 

«  Les  propriétés  chimiqueen  de  la  partie  non  respi- 
.<  rable  de  l'air  de  Tatniofiphî're  n'étint  pas  encore  bien 
"  connues,  nous  nous  sommes  contentés  de  déduire  le 
«  nom  de  sa  base  de  la  propriété  qu'a  ce  gaz  de  priver 
•<  delà  vie  les  animaux  (lui  le  respirent  :  nous  l'avons 
"  donc  nommé  azote  de  l'a  pitivatif  des  Grecs  et  de  ïwA, 
"  vie  :  ainsi  la  partie  non  respirable  de  l'aiv  sera  le  gaz 
'<  azotique... 

«<  ISous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  que  ce  nom 
••  présentait  quelque  chose  d'extraordinaire  :  mais  c'est 
..  le  sort  de  tous  les  noms  nouveaux;  ce  n'est  que  par 
<  l'usage  qu'on  se  familiarise  avec  eux.  Nous  en  avons 
"  d'ailleurs  cherclw  longtemps  un  meilleur,  sans  qu'il 
(■  nous  ait  été  possible  de  le  rencontrer  :  nous  avions 
»  été  tenté.s  d'abord  de  le  nommer  gaz  alkalipi'ne,  parce 
•  qu'il  est  prouvé,  par  les  expériences  de  M.  Herthollet, 
"  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  que  ce  gaz  entre 
;■  dans  la  composition  de  l'alkali  volatil  ou  ammoniaque  ; 
•<  mais,  d'un  autre  ciité,  nous  n'avons  point  encore  la 
>.  preuve  qu'il  soit  un    des  principes   constitutifs  des 

■  autres  alkalis  :  il  est  d'ailleurs  prouvé  qu'il  entre  éga- 
"  lement  dans  la  combinaison  de  Tacide  nitrique;  on 
"  aurait  donc  été  tout  aussi  fondé  à  le  nommer  principe 

■  nitrigène.  Enfin  nous  avons  dû  rejeter  un  nom  qui 

■  comportait  une  idée  systématique,  et  nous  n'avons 
<'  pas  risqué  de  nous  tromper,  en  adoptant  celui  d'azote 
"  et  de  gaz  azotique,  qui  n'exprime  qu'un  fait  ou  plutôt 
..  qu'une  propriété,  celle  de  priver  de  la  vie  les  animaux 

■  qui  respirent  ce  gaz.  » 

Pourquoi  Lavojsier  a-t-il  été  conduit  à  suppo.ser 
que  l'azote  pouvait  entrer  dans  la  composition  des 
alcalis?  On  sait  qu'il  a  toujours  affirmé  que  les 
terres,  considérées  par  tous  les  chimistes  comme  des 
corps  simples,  étaient  des  oxydes,  mais  des  oxydes 
irréductibles  par  le  charbon.  Cette  conception  de 
l'azote  comme  élément  constitutif  des  bases,  paral- 
lèle à  celle  de  l'oxygène,  co»j>s  acidifiant,  a  été  dis- 
cutée fort  sérieusement,  comme  nous  le  montrent 
les  articles  de  VEncyclopédie  nirlhodique,  parus  en 

(t)  Disseitalio  inauQuralis  :  de  aeri  /îa-o  diclo  aiU  mephi- 
lico.  Edimburg,  IT.2. 


1792,  soufi  la  signature  de  Fourcroy(alcailis  et  azote). 

«  M.  Berthollet  a  prouvé  que  l'ammoniaqu»  est  un 
«  coniposé  d'hydrogène  et.  d'az»*e  :  jai  cru,  d'aprèBcette 
«  importante  découverte^  que  la  formation  de  l'aakmo- 
"  niaque  dans  différentes  circonstances  pourrait  jeter 
"  du  jour  sur  la  nature  des  autres  alcalis.  Voici  les 
«  principaux  faits  sur  lesquels  je  fonde  à  cet  êgar*  mon 
<'  of)inion.  Les  alcalis  flxcs  paraissant  quelqvetois  se 
«  convertir. en  ammoniaque;  tous  les.  chimistes  easei- 
<'  gnaient  autrefois  que  les  alcalis  fixes  donnaient  de 
<<  l'alcali  volatil  lors(iu'on  les  distillait  avec  de  l'huile,  et 
(•  ils  pensaient  d'après  cela  que  l'alcali  volatil  était  un 

<*  composé  d'alcali  fixe  et  d'hoile  ou  do  phlogistiqve 

«  Enfln  les  expérieaces  de  MM.  Tbeuvenel  el  Cb&^tal 

«  sur  la  potasse,  celles  de  MM.  Déyeux,  Debne,  Lorgna 

.'  el  Osburg  sur  la  soude,  que  nous  ferons  connaître 

'<  plus  en  détail  dans  l'exameft  de  chacun  de  ces  alcalis 

«  lixes  en  particulier,  m'ont  fait  penser  !•  que  tons  les 

«  alcalis  contenaient  de  l'azote,  2f  que  tatole  poraiiMit 

«  cnns(ttu«r  Iti  nature  alcaline  eomme  l'oaiifgéne  cen^ve 

»  la  nature  aciiltr.  3°  qu'en  raison  de  cette  influente  de 

«  l'azote  dan>  1 1  production  des  alcalis,  il  serait  pcul- 

«  être  nécess  .re  de  donner  k  ce  principe  le  nom  d'alot- 

«  ligéne;  i"  que  cet  alcaligvne  uni  à  des  matières  difllé- 

«  rentes  con^'ituait  les  diverses   espèces  d'aloalis  el 

i(  même  de  l'  mcs  alcalines,  dont,  la  difCûreocc  tenait 

1.  alors  à  celle  ilu  radical  combiné  dans  chacune  d'elles 

»  à  l'azote  ou  alcaligène  ;  5°  que  la  chaux  unie  à  fazok 

•<  pourrait  bien  constituer  la  potasse,  la  magnésie  nuK 

<i  au  même  principe  former  la  soude,  tandis  (fue  l'an- 

y<  moniaque  a  l'hydrogène  pour  radical  ou  base  alcali- 

«  fiable.  Telle  était  mon  opinion  dès  1784;  j'en  ai  fait 

«  part  alors  à  .MM.  Lavoisier,  Morveau,  Berthollet,  .Monge. 

i<  Meusnier,  Laplace,  avec  lesquels  je  travaillais  à  l'éla- 

«  blissement  de  la  nourelle  nomenclature  ;  je  leur  ai 

«  proposé  le  mot  alcaligène  pour  désigner  le  prinfil»? 

«  que  nous  nommons  azote;  ils  ont  pensé  que  monopi- 

«  nion  sur  les  alcalis  n'était  point  appuyée  sur  un  ass« 

«  grand  nombre  de  faits,  et  surtout  sur  des  expérienw? 

«  assez  décisives,  pour  qu'il  fût  temps  encore  de  pre«- 

»  dre  UB  parti  décisif  sur  l'inQuence  d«  l'azote  daas  li 

«  fovmation  des  alcahs.  Depuis  cette  époque,  déjà  cli>i- 

«  gnée  de  .sept  ans  (et  je  puis  même  en  mettre  diJ. 

<(  puisqu'il  y  a  au  moins  ce  temps  que,  d'après  les  pri'- 

«  mières  expéFiences  de  Bergman  et  de  Priestiey,  sur  If 

«  gaz  (lèphlofjistiqué  qui  se  dégageait  dans  des  cas  ou 

«  l'ammoniaque  était  manifestement   décomposée,  i' 

«  me  suis  formé  ces  premières  idées  sur  la  nature  des 

(.  alcalis),  la  science  n'a  rien   acquis  de  plus,  et  nous 

<(  sommes  toujours  dans  la  même   incertitude,  dans  \i 

;<  même  ignorance  à  cet  égard  ;  aucune  découverte,  s»- 

«  cun  fait  nouveau  n'est  encore  venu  ou  confirmer  ou 

'<  infu'mcr  l'idée  que  j'ai  présentée  svr  la  nature  i^' 

«  trois  alcalis.  » 

Mais,  à  coté  des  expériences  de  Berthollet  qui 
avait  réussi  à  décomposer  rammoniaqne  en  hydro^ 
gène  et  en  azote  au  moyen  de  l'étincelle  éleciriqw- 
on  pouvait  citer  celles  de  Cavcndish  qui  établissai»' 
d'une  manière  iodrscotable  l'existence  de  l'azote  «i«* 
k-  niUeet  le  gaz  nitreux.  Aussi,  Lavoisier  et»»''" 

(1)  Traité  étémtntaire  de  ehhnie,  présenté  dans  u«  o^" 
nouveau  et  d'après  les  découvertes  moderne»,  par  LufisBi'- 
T.  1,  p.  55.Cucliet,  iW\ 
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en  droit  de  maintenir  la  dénomination  première 
fondée  sur  une  propriété  bien  connue  de  l'azote  et 
qui  avait  été  l'objet  de  recherches  poursuivies  avec 
ténacité  pendant  près  de  deux  siècles.  Nous  retrou- 
TODS  d'ailleurs,  dans  le  traité  élémentaire  de  chimie 
de  Lavoisier,  le  passage  suivant  qui  ne  laisse  sub- 
sister aucun  doute,  sur  le  choix  des  auteurs  de  la 
nouvelle  nomeqclature  (1). 

«  L'acide  qu'on  tire  ainsi  du  salpêtre,  est  composé, 
"  comme  tous  les  antres,  d'oxygène  nni  à  une  base 
<  acidifiable,  et  c'est  même  le  premier  dans  lequel 

•  l'existence  de  l'oxygène  ait  été  bien  démontrée.  Les 

•  deux  principes  qui  le  constituent  tiennent  peu  en- 
.1  semble,  et  on  les  sépare  aisément  en  présentant  à 

•  l'oxygène  une  substance  avec  laquelle  il  ail  plus  d'affi- 
nité qu'il  n'en  a  avec  la  base  acidifiable  qui  constitue 

•  l'acide  du  nitre.  C'est  par  des  expériences  de  ce 
^nre  qu'on  est  parvenu  à  reconnaître  que  l'azote,  ou 
la  base  de  la  mofète,  entrait  dans  sa  composition, 

'  qu'elle  était  sa  base  acidifiable.  L'azote  est  donc  véri- 

•  tablement  le  radical  nitrique,  ou  l'acide  du  nilre  est 

■  un  véritable  acide  azotique.  On  voit  d#nc  que,  pour 

•  ?tre  d'accord  avec  nous-mêmes  et  avec  nos  principes, 

■  nous  aurions  dû  adopter  l'une  ou  l'autre  de  ces  ma- 
-  nières  de  nous  énoncer.  Nous  en  avons  été  détournés 

cependant  par  dtiférents  motifs;  d'abord,  il  nous  a 

•  paru  difficile  de  changer  le  nom  de  nitre  ou  salpêtre 

•  généralement  adopté  dans  les  arts,  dans  la  société  et 

■  dans  la  chimie.  N'ous  n'avons  pas  cru,  d'un  autre  côté, 
devoir  donner  à  l'azote  ce  nom  de  radical  nitrique, 
parce  que   cette  substance  est  également  la  base  de 

'  i'alkali  volatil  ou  ammoniaque,  comme  l'a  découvert 
M.  Bertbollet.  Nous  continuerons  donc  de  désigner 
sous  le  nom  d'azote  la  base  de  la  partie  non  respi- 
rable  de  l'air  atmosphérique,  qui  est  *n  même  temps 
le  radical  nitrique  et  leradical  ammoniac.  Nous  con- 
serverons également  le  nom  de  nitreux  et  de  nitrique 

'  à  l'acide  tiré  du  nitre  ou  salpêtre.  Plusieurs  chimistes 

■  d'un  grand  poids  ont  désapprouvé  notre  condescen- 

■  dance  pour  les  anciennes  dénominations  ;  ils  auraient 
préféré  que  nous  eussions  dirigé  uniquement  nos 
eSerts  vers  la  perfection  de   la  nomenclature,  que 

"  nous  eussions  reconstruit  l'édifice  du  langage  chi- 
'  miqne  de  fond  en  comble,  sans  nous  embarrasser  de 
"  raccorder  avec  d'anciens  usages  dont  le  temps  effa- 
cera insensiblement  le  souvenir;  et  c'est  ainsi  que 
OMS  nous  sommes  trouvés  exposés  à  la  fois  à  la  cri- 
'  tique  et  aux  plaintes  des  deux  parties  opposées  ». 

Les  idées  de  Lavoisier  avaient  été  adoptées  paT 
tous  les  chimistes  français,  et  elles  furent  défendues 
par  le  fondateur  de  la  nouvelle  nomenclature, 
Gayion  de  Morreau,  dans  le  mémoire  qu'il  lut,  le 
2  mai  ilWl,  à  l'Académie  royale  des  sciences  et 
dont  nous  eictrayons  le  passage  suivant  relatif  à 
''ïxole: 

••  La  dénomination  d'air  phlogistiqué  était  déjà  aban- 
•  ■donnée  parla  plupart  des  chimistes  qui  avaient  craint 
'quelle  ne  fût  trop  expressive,  longtemps  même  avant 
qu'il  fut  prouvé  qu'elle  exprimait  une  erreur.  On  sait 
maintenant  que  ce  fluide,  qui  fait  une  partie  si  con- 

M  Layoisieh.  Action  de  l'acide  stttf>i)'ique  sur  le  salpêtre, 
^  \.f.  18 


«  sidérable  de  l'air  atmosphérique,  n'est  pas  de  l'air 
«  vital  altéré,  qu'il  n'a  de  commun  avec  l'air  respirable 
«  que  d'être  comme  lui  en  état  de  gaz  par  son  union 
«  avec  le  calorique  :  en  un  mot,  qu'en  perdant  cet  état, 
«  il  devientun  élémentpropre  à drverses  combinaisons. 
«  Les  droits  bien  établis  à  la  qualité  d'être  distinct,  il 
«  lui  fallait  un  nom  particulier,  et  en  le  cherchant,  nous 
«  avons  également  tâché  d'éviter,  et  l'inconvénient  de 
«  former  un  de  ces  mots  tout-à-fait  insignifiants  qui  ne 
«  se  relient  à  aucune  idée  connue,  et  qui  n'offrent 
i<  aucune  prise  à  la  mémoire,  et  l'inconvénient  peut- 
•<  être  encore  plus  grand  d'affirmer  prématurément  ce 
«  qui  n'est  encore  qu'aperçu. 

«  Il  résulte  de  quelques  expériences  synthétiques  de 
«  M.  Cavendish,  confirmées  par  un  grand  nombre  d'a- 
«  nalyses,  que  ce  principe  entre  dans  la  composition  de 
«  l'acide  nitreux.  M.  Berthollet  a  prouvé  qu'il  existait 
«  dans  l'alkali  volatil  et  dans  les  substances  animales: 
«  il  est  probable  que  les  alkalis  fixes  le  contiennent 
«  aussi  :  on  aurait  pu  d'après  cela  le  nommer  alka~ 
<i  ligène,  comme  M.  Fourcroy  l'a  proposé.  Mais  l'ana- 
'<  lyse  de  ces  composés  n'est  point  assez  avancée  pour 
«  qu'on  puisse  déterminer  sfirement  la  manière  d'être 
«  de  ces  principes  dans  ces  difTérenls  corps,  ni  en  dé-- 
«  duire  une  propriété  uniforme  et  constante  ;  il  était 
«  d'ailleurs  impossible  de  renfermer  dans  un  seul  terme 
«  l'expression  de  la  double  proprit.'t6  de  former  le  ra- 
«  dical  d'un  acide  et  de  concourir  à  la  production  d'un 
«  alkali  ;  il  n'y  avait  .pas  de  raison  de  considérer  par 
«  préférence  une  de  ces  propriétés  ;  et  en  l'admettant 
«  seule,  c'eût  été  donnera  l'autre  une  sorte  d'exclusion. 
<<  Dans  ces  circonstances,  nous  n'avons  pas  cru  pou- 
«  voir  mieux  faire  que  de  nous  arrêter  à  celte  autre 
«  propriété  de  l'air  phlogistiqué,  qu'il  manifeste  si  sen- 
"  siblement,  de  ne  pas  entretenir  la  vie  des  animaux, 
«  d'être  réellement  non-vital,  de  l'être,  en  un  mol,  dans 
■<  un  sens  plus  vrai  que  les  gaz  acides  et  hépatiques, 
«  qui  ne  sont  pas  comme  lui  partie  essentielle  de  la 
«  masse  atmosphérique,  et  nous  l'avons  nommé  azote, 
«  de  l'a  privatif  des  Grecs  et  de  Çwri  vie.  11  ne  sera  pas 
«  difficile  après  cela  d'entendre  et  de  retenir  que  l'air 
«  commun  est  un  composé  de  gaz  oxygène  et  de  gaz 
«  azotique.  » 

Guyton  sent  bien  quel  est  le  coté  faible  de  la  thèse 
qu'il  soutient,  et  il  a  soin  d'insister  sur  la  différence 
qui  existe  entre  l'azote  et  les  autres  gaz  qui,  tous  à 
l'exception  de  l'oxygène,  sont  irrespirables.  L'azote, 
élément  sans  énergie  chimique  bien  accusée,  dilue 
simplement  l'oxygène  de  l'air.  Il  ne  semble  pas  avoir 
d'autre  rôle  d'après  le  nom  qui  lui  a  été  donné. 
Alors  que  les  noms  nouveaux  indiquent  la  fonction 
chimique  de  l'élément  caractérisé,  seul  l'azote  reste 
une  exception.  On  propo.sait  déjà  d'appeler  le  ra- 
dical muriatique,  non  isolé,  mure,muride,  ou  encore 
halogène,  saligène.  La  dénomination  de  l'azote 
était  de  tous  côtés  remplacée  par  de  nouvelles  ap- 
pellations, moins  heureuses  encore. 

Brugnatelli  (1),  dans  ses  éléments  de  chimie  pu- 
bliés à  Pavie,  en  1793,  modifie  la  nomenclature 
françai.se.  La  réforme  porte  principalemeril  sur  les 

(1)  Elemenli  diChimica  appoyiatt  alli  pui  recenli  scoj/erti. 
Pavie,  n95. 
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gaz  oxygène  et  azote  et  sur  les  acides  et  les  oxydes. 
Il  appelle  l'oxygène,  thermoxigène,  et  l'azote /bxijènc: 
les  acides  sont  nommés  oxiques,  d'où  oxiquer  pour 
oxygéner,  oxiable  pour  acidifiable.  Les  oxygènes 
étaient  appelés  encaustes.  Brugnatelli  essayait  de 
concilier  l'ancienne  théorie  du  phlogistique  avec  la 
nouvelle  chimie. 

En  1796,  le  docteur  Milchill  (1),  professeur  de  chi- 
mie d'histoire  naturelle  et  d'agriculture  à  New- 
York,  dans  une  dissertation  inaugurale  sur  l'histoire 
chimique  et  médicale  du  Septon,  développa  les  idées 
des  chimistes  français.  Mais  il  changea  le  nom 
d'azote  en  celui  de  septon  qui  signifie,  putride,  en 
grec. 

Le  docteur  Mitchill  pensait  que,  pendant  la  putré- 
faction des  substances  animales,  l'azote  pouvait  à 
un  certain  moment  se  combiner  avec  l'oxygène  sans 
avoir  besoin  d'une  haute  température.  Il  attribuait 
d'ailleurs  à  la  formation  de  l'oxyde  d'azote  les  pro- 
priétés les  plus  pernicieuses.  C'était  pour  lui  la  cause 
du  cancer  et  des  ulcères,  <Jes  maladies  bilieuses  épi- 
démiques,  du  paludisme,  etc.  Son  élève  Wintrop 
SaltoDshalldéfendaitlesmêmesidéeset,en  Amérique, 
la  dénomination  de  septon  tendait  à  se  substituer  à 
celle  d'azote. 

Le  gaz,  appelé  avant  Lavoisier  air  phlogistique,  air 
vicié,   mofette  atmosphérique,  était  désigné  par  un 
plus  grand  nombre  de  termes  : 
Azote, 
Alcaligène, 
Nitrigène, 
Foxigène, 
Septon. 

Chaptal  (2)  allait  bientôt  lui  donner  un  autre  nom 
qui,  depuis,  a  été  presque  universellement  adopté. 

Voici  son  plaidoyer  : 

«  Les  mots  consacrés  par  l'usage  doivent  être  conser- 
<(  vés  dans  une  nouvelle  nomenclature;  on  ne  doit  se 
«  permettre  de  changement  que  lorsqu'il  est  question 
«  de  rectifier  des  dénominations  vicieuses.  Dans  ce 
«  dernier  cas,  les  auteurs  de  la  nouvelle  nomenclature 
u  ont  ci'u  devoir  tirer  la  dénomination  de  la  principale 
«  propriété  de  la  substance;  ainsi,  on  a  pu  appeler  l'air 
«  pur,  air  vital,  air  du  feu,  gaz  oxigène,  parce  qu'il  est 
«  la  base  des  acides,  et  l'aliment  de  la  respiration  et  de 
«  la  combustion.  Mais  il  me  parait  qu'on  s'est  un  peu 
«  écarté  de  ce  principe,  lorsqu'on  a  donné  le  nom  de 
«  gaz  azote  à  la  mofette  atmosphérique. 

<>  1°  Aucune  des  substances  gazeuses  connues,  à  l'ex- 
«  ception  de  l'air  vitaL  n'étant  propre  à  la  respiration, 
»  le  mot  azote  convient  à  toutes,  excepté  à  une,  par  con- 
«  séquent,  cette  dénomination  n'est  point  fondée  sur 
«  une  propriété  exclusive,  distinctive  et  caractéristique 
«  de  ce  gaz. 


il)  Ann.  de  Ch.  an  V,  t.  XXU  p.  96,  11  noréai  1797. 
(2)  Eléments  de  Chimie,  de  J.  A.  Chaptal,  membre  de  l'Ins- 
titat  national.  An  IX.  Discours  préliminaire  Ivj. 


><  2°  Cette  dénomination  étant  une  fois  introduite,  on 
<<  aurait  dû  appeler  l'acide  nitrique  acide  azotique,  et 
«  ses  combinaisons  azotates,  puisqu'on  a  aflecté  de 
«  désigner  les  acides  par  le  nom  qui  appartient  au 
«  radical. 

«  3°  Si  la  dénomination  de  gaz  azote  ne  convient  point 
«  à  cette  substance  aériforme,  celle  A'azote  convient 
«  encore  moins  &  cette  substance  concrète  ou  Axée  ; 
«  car,  dans  cet  état,  tous  les  gaz  sont  essentiellement 
«  des  azotes.  11  me  parait  donc  que  la  dénomination  de 
K  gaz  azote  n'est  point  établie  d'après  les  principes  qu'on 
«  a  adoptés,  et  que  les  noms  donnés  aux  diverses  subs- 
«  tances  dont  ce  gaz  forme  un  des  éléments  s'éloignent 
«  également  des  principes  de  la  nomenclature.  Pour 
«  corriger  la  nomenclature  sur  ce  point,  il  n'est  question 
«  que  de  substituer  à  ce  mot  une  dénomination  qui 
«  dérive  du  système  général  qu'on  a  suivi,  et  je  me 
«  permettrai  de  proposer  celle  de  gaz  nitrogène  :  elle  est 
«  déduite  d'une  propriété  caractéristique  et  exclusive 
«  de  ce  gaz  qui  forme  le  radical  de  l'acide  nitrique-,  et 
»  par  ce  moyen,  nous  conservons  aux  combinaisons  de 
<<  cette  substance  les  dénominations  reçues  telles  que 
«  cehesd'acide nitrique,  de nitrates,de  nitrites,  etc.  Ainsi 
«  ce  mol,  qui  nous  est  fourni  par  les  principes  adoptés 
«  par  les  célèbres  autours  de  la  nomenclature,  fait  ren- 
«  trer  toutes  cliosesL  dans  l'ordre  qu'on  s'est  proposé 
«  d'établir.  » 

Les  auteurs  de  la  nomenclature,  encore  vivants, 
comme  Guyton  de  Morveau,  ne  laissèrent  point 
passer  sans  protestation  la  proposition  de  Chaptal  ; 
et  ils  reproduisirent  les  mêmes  arguments,  dans  des 
termes  presque  identiques  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  cités.  Mais  ils  ne  pouvaient  lutter  contre  la 
tradition  ni  contre  l'analogie.  Le  mot  nitre  était 
employé  de  tout  temps  et  n'avait  pas  pu  être  banni 
de  la  nouvelle  nomenclature.  Tout  en  parlant  de 
l'acide  azotique,  Lavoisier  désigne  ses  sels  sous  le 
nom  de  nitrates.  Les  mots  oxygène,  hydrogène, 
avaient  aidé  &  la  fortune  de  la  chimie  pneumatique; 
le  premier  nom  proposé  pour  l'azote  avait  même  été 
«  alcaligène  ».  A  l'étranger,  on  adopta  presque  sans 
discussion  la  nouvelle  désignation  de  Chaptal,  et 
l'azote  ne  fut  plus  connu  que  sous  le  nom  de  nitro- 
gène. 

Le  grand  chimiste  suédois,  Berzélius,  consacra 
d'ailleurs  le  terme  dans  son  traité  classique  :  Estai 
sur  la  théorie  des  proportions  chimiques  et  sur  Ttn- 
fluence  chimique  de  Vélectricité  (1).  U  avait,  peu  de 
temps  auparavant,  proposé  d'apporter  quelques  m& 
difications  à  la  nomenclature  française  -pour  créer 
une  nomenclature  latine,  qui  serait  devenue  inter- 
nationale. Son  mémoire  avait  paru  en  octobre  1811, 
dans  le  Journal  de  Physique  de  de  la  Métherie,  qui 
fut  en  France  le  dernier  adversaire  de  la  nouvelle 
nomenclature.  Au  nombre  des  métalloïdes  (mot  créé 
à  cette  occasion  par  Berzélius),  ce  savant  range  les 
radicaux  : 

(1)  Traduit  du  Suédois.sous  les  yeux  de  l'auteur,  et  publié 
par  lui-même  chez  Méquignon-Marvis.  Paris,  1819. 
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Radicale  muriaticum, 

—  nitricum, 

—  fluoricum, 
boracicum, 

—  carbonicum, 

et  il  désigne  par  N  le  symbole  du  nitricum,  réser- 
vant le  mot  nitrogenium  pour  désigner  le  premier 
terme  de  l'oxydation  du  nitricum,  N  -f  0.  Cette  dis- 
tinction disparaît  d'ailleurs  à  la  fin  de  son  livre. 

De  cette  époque  datent  les  premiers  symboles  et 
les  premières  formules;  les  uns  et  les  autres  devaient 
être  modifiés.  Tout  en  apportant  quelques  change- 
ments à  l'œuvre  des  chimistes  français,  Berzélius 
leur  rendait  hommage  dans  les  termes  suivants  : 

.  L'on  sait  que  la  nomenclature  fondamentale  est  due 
au  génie  de  M.  Guyton  de  Morveau,  et  qu'elle  a  été 
adoptée  à  la  suite  des  rectifications  faites  par  une 

•  Commission  des  membres  de  l'Institut.  M.  Guylon 
■  eut  ITieureuse  idée  de  changer  le  chaos  de  noms  bi- 
zarres qui  existait  de  son  temps,  en  un  système  de 
déflnitions,  ou  en  noms  qui  indiquaient  la  nature' 

'  m^me  des  composés  qu'ils  représentaient,  et  il  rendit 
par  là  un  service  immense  à  la  science.  On  a  cepen- 
dant reproché  à  ce  principe  de  nomenclature,  qu'il 
est  sujet  à  changer  avec  les  idées  théoriques  qui  lui 

•  servent  de  base  :  mais  cet  inconvénient  n'est  qu'ima- 

•  îinaire,  puisque,  lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  pou- 
'  voir  rectifier  une  idée  théorique,  il  faut  bien  changer 

aussi  sa  définition.  A  la  vérité,  des  chimistes  contem- 
porains, du  plus  grand  talent,  ont  émis  l'idée  qu'il 
vaut  mieux  se  servir  de  noms  insignifiants,  et  qui,  par 
■■ette  raison,  doivent  rester  sans  changement  ;  mais 
ils  se  flatteraient  en  vain  que  des  noms  de  cette  sorte 
pussent  se  maintenir  plus  longtemps  dans  la  science 
•jne  d'autres  qui  ne  donneraient  pas  une  idée  exacte 

•  des  corps  qu'ils  désigneraient  (1).  Une  fois  que  la  belle 
base  philosophique  donnée  à  la  langue  de  la  science 
sera  détruite,  les  savants  ne  s'entendront  pas  entre 
«•ux,  et  les  auteurs  ne  cesseront  point  de  changer  des 
noms  qui  leur  déplaisent.  A  peine  avait-on  hasardé  de 
donner  à  une  substance  longtemps  connue  le  nouveau 
nom  de  chlorine,  qu'un  autre  chimiste  le  changea  en 
chlore,  un  troisième  en  halogène,  et  un    quatrième 

■  en  aetzel  ».  I 

Quelques  années  plus  tard,  dans  la  seconde  édi- 
tion intitulée  :  Théorie  des  proportions  chimiques, 
Beraélius,  tout  en  conservant  N  pour  le  nitrogène, 
'dopte  Cl  pour  l'élément  auquel  Davy  avait  le  pre- 
nier  donné  le  nom  de  chlorine,  et  change  Be  en  G, 
onfirmanl  ainsi  le  nom  choisi  par  les  collègues  de 
auquelin  pour  l'élément  découvert  dans  l'éme- 
lude.  Afin  de  rendre  son  œuvre  définitive,  Ber- 
:lius  proteste,  avec  juste  raison,  contre  les  modifi- 
tlions  apportées  par  un  minéralogiste  français, 
sudant,  qui  avait  écrit  (2) 


I  Je  citerai -par  exemple,  ferrane,   ferranea,  phosgine, 
"■Jf  ahyazique.  etc. 

-*  Essai  d'un  cours  élémentaire  et  général  des  sciences 
'félines  (minéralogie). 


Az  au  lieu  de  N 
Po  au  lieu  de  K 
So  au  lieu  de  Na 
Tu  au  lieu  de  W 

.<  L'n  auteur  français  a  eu  assez  damour-propre  na- 
«  tional  pour  changer  ces  initiales  contre  celles  de  la 
«  angue  française.  Si  les  auteurs  anglais,  allemands  et 
«  Italiens  imitaient  cet  exemple,  les  formules  p^rdraien 
«  beaucoup  en  clarté  et  précision  sans  avantage.  Ma°s 
«  esprit  éclairé  de  la  plupart  des  véritables  nalurâ! 
«  listes  nous  fait  espérer  qu'ils  ne  sacrifieront  pas  ces 
«  avantages  réels  à  une  vanité  puérile.  «  La  scfence 
«  comme  I  a  très  bien  dit  Humphry  Davy,  appartient  au 
«  monde  entier;  elle  n'est  pas  le  patrimoine  d'un  pays 
•   «  ou  d  une  époque.  »  *^  ' 

L'indignation  de  Berzélius  était  très  justifiée  et 
son  œuvre  effectuée  avec  une  haute  impartialité 
n  aurait  dû  être  modifiée  que  pour  y  classer  des 
éléments  nouveaux  ou  rectifier  les  erreurs  sous 
1  influence  des  progrès  de  la  chimie.  11  est  intéres- 
sant de  voir  comment  elle  fut  accueillie  en  France. 

Les  premières  formules  chimiques  qu'il  nous  a  été 
possible  de  retrouver  dans  les  livres  ou  les  pério- 
diques français  sont  imprimées  dans  un  mémoire 
de  Berzélius  sur  la  composition  des  prussiales  ou  des 
hydro-cyanates  feirugineux,  traduit  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  pour 
l'année  1819.  La  traduction  parut  dans  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique  de  1820,  et  l'on  peut  lire  à 
la  page  166  la  première  formule  dans  la  phrase  sui- 
vante : 

«  La  composition  de  ce  prussiale  cristallisé,  calculée 
«  d  après  la  formule  :  Fe  Cy^  (2,  -|-  2K  Cy»  -|.  GAq  donne, 
«  sur  100  parties  :  »  ^     r      h      ""c, 

et  en  note 

r  '^y\^t  ^^'■'  'i''-'*"  ^'«"'  ^y  ?*»"••'«  cyanogène,  au 
.<  heu  de  NCîpour  éviter  des  nombres  compliqués.  » 

Les  anciens  chimistes  ne  se  servaient  point  de 
formules;  ils  se  contentaient  d'indiquer  les  propor- 
tions trouvées  pour  chacun  des  composants  d'un 
mixte.  Le  premier  Traité  de  Chimie  de  Berzélius 
traduit  en  français  en  1829,  ne  contient  pas  de  for- 
mules. Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  de  voir  Che- 
vreul  publier,  en  1823,  ses  classiques  recherches 
chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  sans 
utiliser  aucun  des  symboles  de  Berzélius.  Gay-Lussac, 
dans  son  Cours  de  Chimie,  et  Dumas.dans  son  7'rai« 
de  Chimie  appliquée  aux  aris,  ouvrages  parus  tous 
les  deux  en  1829,  n'écrivent  aucune  formule  pour 
désigner  la  composition  des  sels,  ni  des  composés 
plus  simples.  Ce  n'est  que  quelques  années  après 
que,  dans  son  introduction  à  l'étude  de  la  chimie  par 
la  théorie  atomique,  Baudrimont,  en  1833,  emploie 
les  symboles  et  les  formules  de  Berzélius.  et  l'azote 
s  y  trouve  désigné  par  la  lettre  N. 
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Dans  le  premier  compte^rendu  de  l'Académie  des 
Sciences  publié  en  1835,  la  fonuole  de  Laurent  est 
écrite  avec  Az  pour  désigner  l'azote.  A  partir  de 
cette  époque,  le  symbole  Az  est  employé,  mais  assez 
rarement.  Persoz,  dans  sa  fameuse  introduction  à 
l'étude  de  la  chimie  moléculaire,  parue  à,  Strasbourg 
en  1839,  emploie  tous  les  symboles  de  Berzélius  et 
désigne  l'azote  par  N.  Ainsi  font  Gerhardt,  Laurent 
et  la  majorité  des  chimistes  jusqu'en  1865.  Après 
cette  date,  le  symbole  Az  commence  à  être  de  plus 
en  plus  employé.  Wurtz,  Berthelot,  Sainte-Claire- 
Deville  et  Dumas  s'en  servent  exclusivement,  et,  à  la 
suite  de  ces  mattres  illustres,  leurs  élèves  écrivent 
Az.  De  nos  jours  cependant  un  revirement  brusque 
s'est  produit  après  le  Congrès  de  1900  et  les 
chimistes  organiciens  emploient  de  plus  en  plus  la 
lettre  N.  L'inconvénient  résultant  de  l'accumulation 
dans  une  même  formule  de  symboles  contenant  la 
lettre  N  n'existe  presque  pas  dans  la  chimie  du  car- 
bone; il  est  plus  fréquent  en  chimie  minérale  où 
on  est  exposé  à  voir  dans  la  formule  de  nitrate  de 
nickel  ammoniacal  ou  d'un  nitrate  double  de  nickel 
et  de  sodium  se  grouper  des  symboles  commençant 
par  N,  tels  que  Ni,  Na,  NH%  NOH'.  On  comprend 
pourquoi  l'habitude  de  clarté  inhérente  à  la  langue 
française  avait  conduit  à  adopter  le  symbole  Az  au 
lieu  de  N. 

Les  exemples  suivants  montreront  mieux  que 
n'importe  quel  plaidoyer  les  avantages  au  point  de 
vue  de  la  clarté  présentés  par  l'emploi  des  sym- 
boles Azou  N. 

Sulfocyanure  double  de  nickel  et  de  sodium  : 

2  NaS  CAz .  Ni  (SCAz)'  +  4H«0 
2  NaS  CN  .  Ni  (SCN)«  +4H20 

Azotite  double  de  nickel  et  d'ammonium  : 

NiAz*0'.lAzH*AzO* 
NiN^OMNH'NO'- 

11  convient  de  mettre  en  parallèle  les  formules  de 
sels  d'argent  dont  le  symbole  peut  être,  au  dire  de 
quelques  chimistes,  confondu  avec  celui  de  l'azote. 
Cyanure  d'argent  et  de  sodium  : 
AgCAz.  NaCAz 
AgCN.NaCN 

Azolite  d'argent  et  de  sodium  : 

2(AgAzO-^) .  2(NaAz02) .  H^O 
2(AgN02).2(NaNO-).IPO 

A  mon  sens  si  le  symbole  N  rend  les  dernières 
formules  plus  nettes,  les  premières  se  lisent  mieux 
avec  Az. 

L'argument  invoqué  en  faveur  du  symbole  N  et 
fondé  sur  la  simplification  des  écritures,  qui  par 
lui-même  est  excellent.n'a  pas  ici  grande  valeur.  Car, 
00  aurait  pu  désigner  l'azote  par  uno  seule  lettre  A, 


comme  on  a  désigné  le  phosphore,  le  bore,  etc.  Oa 
aurait  étendu  à  ce  métalloïde  la  règle  qui  a  condoit 
aux  symboles  C.  P.  B.,  etc.  pour  les  métalloïdes  ou 
les  métaux  à  poids  atomique  faible. 

Mais,  au  point  de  vue  historique,  il  convient  de 
reconnaître  que  le  premier  symbole  de  l'azote  a  été 
N,  que  ce  symbole  a  été  choisi  par  Berzélius  d'après 
les  idées  émises  par  Chaptal  et  qu'il  a  été  adopté  au 
début  en  France  par  tous  les  chimistes.  Le  symbole 
Az  écrit  pour  la  première  fois  par  Beudant  s'a 
acquis  que  lentement  le  droit  de  cité.  Après  1863, 
jusqu'en  1900,  il  a  été  presque  le  seul  employé. 

Pour  rendre  véritablement  universelle  la  langue 
chimique,  il  y  aurait  intérêt  à  ce  que  le  symbole  N. 
plus  simple  que  Az,  soit  définitivement  adopté  en 
France,  malgré  certains  inconvénients,  tout  en  con- 
servant le  nom  d'azote  créé  par  Lavoisier,  comme 
font  les  Allemands  qui  désignent  l'axote  par 
Stickitoff.  Les  symboles  commençant  par  la  lettre  N 
seraient  plus  nombreux  d'une  unité  que  ceux  dont 
la  première  lettre  est  A. 

Argon,  A  Podium,    Na 

Aluminium,  Al  Néodyme,  Nd 

Arsenic,        As  Néon,        Ne 

Argent,         Az  Nickel,      Ni 

Cet  hommage  rendu  à  l'œuvre  de  Berzélius  non* 
permettrait  de  maintenir  conformément  à  l'exacti- 
tude historique  les  symboles  G  pour  le  gluciaium 
et  Cb  pour  le  colombium,  appelés  à  tort  bérvlliniD 
et  niobium  par  les  Allemands. 

Paul  Nicoiardot, 

Docteur  ès-9cieac«' 


DE   L'ANAPHYLAXIE 

On  aurait  posé,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  aux  bactérie 
logistes  les  plus  qualifiés,  cette  question  :  quest-( 
que  l'anaphylaxie,  que  neuf  sur  dix  auraient  avol 
ne  pas  en  savoir  le  premier  mot  ;  le  dixième  qui  n 
rait  peut-être  entendu  parler  de  l'actlnocongestirt 
se  serait  empressé  d'ajouter  que  c'était  là  une  qua 
tion  à  côté,  qui  ne  saurait  intéresser  un  bactériol 
giste. 

Depuis,  cette  question  a  fait  du  chemin  tant  el 
bien  qu'aujourd'liui,  si  l'on  ne  veut  pas  passer  po 
un  savant  «  vieux  jeu  »,  il  est  presque  obligai» 
sinon  d'avoir  travaillé  soi-même,  d'avoir  au  moi 
écrit  de  longs  articles  sur  ce  sujet  ou  d'atoirl 
une  théorie  sur  le  mécanisme  de  l'aHaphylal 
Tellement  est  général  aujourd'hui  chez  les savai 
l'engouement  pour  ce  problème. 
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L'écho  en  est  venu  jusqu'aux  oreilles  les  moins 
professionnelles,  et  l'on  entend  déjà  des  mères  de 
famille,  qui  sont  «  au  courant  »,  accuser  la  sérothé- 
rapie des  pires  méfaits  à  cause  des  accidents  séri- 
ques. 

L'anaphylaxie  est  donc  devenue  aujourd'hui  très  à 
la  mode  ;  elle  est,  en  effet,  d'intérêt  tout  à  fait  cap- 
tivant ;  comme  nous  assistons  encore  à  son  évolu- 
tion, il  reste  nécessairement  une  obscurité  qui  lui 
donne,  l'imagination  aidant,  un  air  de  mystère,  très 
propice  à  toutes  sortes  de  considérations. 

D'ailleurs,  le  problème  n'a  pas  seulement  un  in- 
térêt spécvilatif  ;  par  certains  cotés,  il  touche  à  nos 
intérêts  les  plus  vitaux,  tels  que  la  sérothérapie,  et 
la  nutrition  en  général,  et  ce  n'est  pas  un  des  moin- 
dres mobiles  auquel  a  dû  obéir  le  directeur  de  la  Re- 
vue Scientifique  quand  il  nous  proposa  d'exposer  à  ses 
lecteurs  l'état  actuel  delà  question. 

Cette  tâche  n'est  pas  facile,  car  chaque  jour  ap- 
porte une  nouvelle  pierre  à  la  doctrine  anaphylac- 
tique et,  comme  ces  pierres  sont  parfois  éparses 
aux  quatre  coins  de  l'édifice,  on  est  obligé,  pour 
mieux  saisir  l'ensemble,  d'en  intercaler  d'autres  pro- 
visoirement, quitte  à  les  déplacer  un  jour  si  besoin 
en  est. 

Ce  qui  constitue  le  trait  caractéristique  dé  l'ana- 
phylaxie, c'est  qu'elle  bouleverse  toutes  nos  idées 
acquises  sur  la  nocivité  et  l'innocuité  de  la  matière  ; 
des  substances,  réputées  inoffensives  depuis  que  le 
monde  existe,  se  montrent  chez  les  animaux  ana- 
phylactisés  d'une  toxicité  formidable  ;  ce  qui  est  stu- 
péfiant, c'est  que  le  blanc  d'œuf,  le  lait,  le  sang  dont 
on  peut  absorber  des  quantités  presque  illimitées 
en  temps  ordinaire,  deviennent  meurtrières,  fou- 
droyantes à  petite  dose,  en  temps  d'anaphylaxie. 

C'est  là  où  gît  l'énigme  que  de  nombreux  auteurs 
ont  cherché  et  cherchent  encore  aujourd'hui  à  péné- 
trer. 

Cette  énigme  est  d'autant  plus  déconcertante  que 
la  pratique  des  vaccinations  nous  a  habitués  à  des 
phénomènes  justement  inverses;  nous  savons  que 
les  animaux  supportent  d'autant  plus  facilement  des 
substances  même  toxiques,  qu'on  leur  en  injecte 
plus  fréquemment. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  l'anaphy- 
la.\ie  ne  s'observe  que  pour  des  substances  inoffen- 
sives; cette  vaccination  à  rebours  peut  être  réalisée 
aussi  avec  des  substances  toxiques,  et  c'est  précisé- 
ment l'étuded'une  de  ces  substances,  l'aclinoconges- 
tine,  qui  fit  découvrir  à  Charles  Richet  le  phéno- 
mène de  l'anaphylaxie. 


L'actinocongestine  est  un  poison  particulier  que 


Richet  ef  Portier  ont  extrait  des  tentacules  d'acti- 
nies; son  nom  vient  de  ce  qu'il  produit  chez  les  ani- 
maux une  congestion  intense  de  tous  les  viscères,  de 
l'estomac,  du  foie,  dn  rein  et  surtout  de  l'intestin. 

La  dose  qui  peut  être  injectée  dans  les  veines  de 
chien,  sans  le  tuer,  est  de  0  gr.  075  par  kilogramme 
d'animal;  une  dose  un  peu  supérieure,  0  gr.  08  à 
0  gr.  10,  est  déjà  sûrement  mortelle;  seulement,  ici 
comme  dans  le  cas  de  beaucoup  d'autres  poisons 
d'origine  animale  ou  végétale,  la  mort  ne  survient 
pas  tout  de  suite;  elle  est  précédée  d'une  assez  lon- 
gue période  d'accalmie,  pendant  laquelle  l'animal 
ne  présente  rien  en  apparence  ;  il  meurt,  générale- 
ment, seulement  vers  le  troisième  jour. 

Or,  si  l'on  injecte  à  un  chien  qui  avait  reçu  déjà 
auparavant  un  peu  de  congesline  —  et  qui  est  déjà 
complètement  remis  —  une  dot^e  vingt  fois  plus 
petite  que  la  mortelle,  on  voit  apparaître  —  et  cela 
dans  les  quelques  secondes  qui  suivent  l'injection  — 
des  phénomènes  d'une  gravité  extrême,  tels  que  vo- 
missements violents,  dyspnée,  paraplégie,  etc.. 

Celte  (aible  dose  d'actinocongestine,  incapable 
d'affecter  en  quoi  que  ce  soit  le  chien  qui  n'a  jamais 
rien  reçu,  rend  extrêmement  malade  le  chien  qui, 
d'après  Richet,  avait  été  autrefois  «  anaphylactisé  » 
par  une  petite  dose.  Rien  ne  peut  mieux  donner 
une  idée  de  l'intensité  du  phénomène,  dit  Richet, 
dans  une  Revue  parue  dernièrement,  que  la  diffé- 
rence de  la  dose  vomitive  ;  alors  que,  chez  le  chien 
normal,  il  n'y  a  pas  de  vomissement  même  avec 
0  gr.  08  de  substance,  chez  le  chien  anaphylactisé  il 
suffit  déjà  de  0  gr.  001  pour  provoquer  les  vomisse- 
ments; l'organisme  anaphylactisé  est  donc  devenu 
vis-à-vis  de  la  congestine  80  fois  plus  .sensible. 

Les  premières  publications  de  Richet  et  de  Por- 
tier remontent  à  1902.  Peu  de  temps  après  (1903), 
Arthus  a  constaté  qu'une  anaphylactisation  sem- 
blable pouvait  être  réalisée  au  moyen  d'une  subs- 
tance tout  à  fait  inoffensive,  tel  que  le  sérum  du 
sang. 

En  injectant  à  des  lapins  du  sérum  de  cheval  à 
intervalles  déterminés,  il  a  remarqué  que  le  sérum 
se  résorbait  facilement  à  la  suite  des  deux,  trois 
premières  injections,  mais  qu'il  commençait  à 
donner  lieu  à  une  infiltration  après  la  quatrième; 
après  la  cinquième,  l'infiltration,  mobile  d'abord,  de- 
venait indurée  et  elle  pouvait  prendre  l'aspect  gan- 
greneux lors  des  injections  ultérieures.  Les  mômes 
phénomènes  pouvaient  être  observés  lorsque  les 
injections  étaient  faites  dans  le  péritoine,  et  qu'elles 
étaient  suivies  d'injections  sous  la  peau. 

Arlhus  a, de  plus,constaté  que, chez  les  lapins  ayant 
reçu  du  sérum  sous  la  peau,  on  pouvait  déterminer 
dés  troubles  graves  et  même  la  mort  en  leur  Injec- 
tant du  sérum  dans  le  péritoine  ou  daùs  les  veines 
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Des  phénomènes,  offrant  une  certaine  analogie 
avec  ceux  observés  par  Arthus  chez  les  lapins,  ont 
été  décrits  chez  l'homme  par  Pirguel  et  Schick.sous 
le  nom  de  maladie  sérique.  Ces  auteurs  ont  re- 
marqué que.chezles  enfants  qui  ont  été  traités  pour 
la  première  fois  avec  du  sérum  antidiphtérique  ou 
tout  autre  sérum,  les  accidents  sériques  apparais- 
saient après  sept  à  douze  jours  d'incubation  et 
jamais  avant;  par  contre,  chez  les  enfants  injectés 
avec  du  sérum  pour  la  deuxième  fois,  la  période 
d'incubation  était  notablement  raccourcie  :  chez 
ceux-ci,  la  maladie  sérique  se  déclarait  ou  bien 
aussitôt  après  l'injection  ou  quelques  heures  après, 
et  cela  même  à  la  suite  d'une  dose  très  faible  de  sé- 
rum. La  première  injection  de  sérum  a  donc  eu  pour 
vertu  de  sensibiliser  l'enfant  vis-à-vis  de  la  seconde; 
cette  sensibilité  se  traduit  par  le  fait  qu'à  la  suite 
de  la  deuxième  injection  les  accidents  sériques  appa- 
raissent plus  vite,  plus  régulièrement  et  plus  faci- 
lement, c'est-à-dire  sous  l'influence  de  doses  beau- 
coup plus  faibles  que  la  première  fois. 

La  phase  vraiment  active  et  fertile  de  ces  études, 
surtout  vis-à-vis  du  sérum,  n'a  commencé  que  le 
jour  où  l'on  a  appris  à  créer  l'anaphylaxie  à  volonté 
chez  le  cochon  d'Inde. 


Dans  les  laboratoires  américains,  on  a  noté  de- 
puis longtemps  ce  fait  curieux  que  les  cobayes  qui 
ont  servi  au  dosage  du  sérum  antidiphtérique  se 
montrent  dans  la  suite  d'une  sensibilité  toute  parti- 
culière vis-à-vis  du  sérum  de  cheval.  Cette  observa- 
tion, qui  fut  l'objet  d'une  analyse  expérimentale  très 
soignée  faite  simultanément  par  Otto,  en  Allemagne, 
et  par  Rosenau  et  Anderson,en  Amérique,  a  permis 
de  faire  toute  une  série  de  constatations  du  plus 
haut  intérêt. 

Ces  auteurs  ont  pu  confirmer  d'abord  ce  fait 
qu'un  cobaye,  qui  a  reçu  quelque  temps  auparavant 
un  mélange  de  toxine  et  d'antitoxine  diphtériques 
ou  d'antitoxine  seule,  accuse  des  symptômes  très 
graves  et  même  mortels,  dès  qu'on  lui  injecte  plu- 
sieurs ce.  de  sérum  de  cheval  sous  la  peau  ou  dans 
le  péritoine;  aussitôt  après  l'injection,  le  cobaye 
manifeste  des  signes  d'inquiétude  et  de  souffrance, 
la  respiration  est  accélérée,  pénible,  le  cœur  se  met 
à  faiblir,  la  température  s'abaisse  au-dessous  de  la 
normale  et,  suivant  le  cas,  1/2  ou  1  heure  après,  l'ani- 
mal meurt  ou  bien  se  rétablit  complètement.  Le  té- 
moin, c'est-à-dire  le  cobaye  qui  reçoit  du  sérum  de 
cheval  pour  la  première  fois,  n'est  pas  malade, 
même  s'il  reçoit  une  dose  cinq  fois  supérieure. 

L'expérience  a  montré,  de  plus,  que  cette  réaction 
du  cobaye  injecté  pour  la  deuxième  fois  est  bien 


spécifique,  car  l'animal  qui  a  reçu  la  première  fois^ 
du  sérum  de  cheval  ne  manifeste  pas  trace  d'hyper- 
sensibilité vis-à-vis  du  sérum  de  lapin,  de  chèvre 
ou  de  bœuf. 

Fait  très  curieux, le  sérum  crée  d'autant  plus  faci- 
lement cette  hypersensibilité  qu'il  est  injecté  à 
dose  plus  faible;  ainsi,  les  doses  optima  pour  la 
sensibilisation  sont  aux  environs  de  1/100  de  centi- 
mètre cube  et  on  sensibilise  encore  avec  des  doses 
allant  jusqu'au  1/1.000.000  de  centimètre  cube. 

L'hypersensibilité  n'apparaît  pas  d'emblée  à  la 
suite  d'une  pareille  injection  de  sérum;  il  faut  qu'il 
s'écoule  au  moins  dix  à  douze  jours  avant  que  le 
cobaye  devienne  hypersensible  à  une  seconde  injec- 
tion. 

Lorsque  l'intervalle  est  plus  court  et  que  l'on  pra- 
tique la  seconde  injection  avant  l'expiration  de  ce 
délai  indispensable  de  10  à  12  jours,  l'animal  ne 
réagit  que  très  peu  ou  pas  du  tout  à  la  deuxième 
injection  ;  mais  alors  un  autre  phénomène  apparaît  : 
le  cobaye  qui  fut  d'abord  anaphylactisé  par  une 
faible  dose  de  sérum  (1/100  de  c.  c.  par  exemple)  et 
qui  fut  ensuite  injecté  (5  c.  c.)  pour  la  seconde  fois 
avant  le  délai  nécessaire,  devient  insensible  à  toute 
nouvelle  injection  du  sérum;  il  est  vacciné  contre 
le  choc  anaphylactique,  et  ce  n'est  pas  un  des  cha- 
pitres les  moins  attrayants  de  l'anaphylaxie  que 
celte  immunité  anaphylactique  sur  laquelle  nous 
reviendrons  dans  la  suite.  . 

Ces  premiers  résultats,  encore  qu'un  peu  indécis,, 
au  début,  ou  bien  parce  qu'indécis,  donnèrent  une 
forte  impulsion  à  l'étude  expérimentale  de  l'ana- 
phylaxie, et  aujourd'hui  on  ne  compte  plus  les  tra- 
vaux consacrés  à  ce  sujet. 

Nous  allons  maintenant  abandonner  l'ordre  chro- 
nologique pour  chercher  surtout  à  dégager  de  l'en- 
semble des  faits  publiés  ceux  qui  éclairent  le  mieux . 
le  mécanisme  intime  de  ces  phénomènes  étranges. . 

Pour  simplifier  les  choses,  nous  resterons  sur- 
tout dans  le  domaine  de  l'anaphylaxie  sérique 
ou  lactique;  nous  allons  étudier  d'abord  les  faits 
relatifs  à  la  sensibilisation,  nous  verrons  après  quel 
est  le  substralum  biologique  de  Vétat  anaphylac- 
tique; nous  passerons  ensuite  à  la  question  delà 
toxicité  des  sérums  que  nous  ferons  suivre  d'une 
étude  de  la  vaccination  ou  de  l'anti-anaphylaxie; 
nous  terminerons  par  l'exposé  du  mécanisme  de 
l'anaphylaxie  et  de  l'anti-anaphylaxie. 


Voici  un  cobaye  neuf;  comment  faire  pour  lui 
conférer  l'hypersensibilité  vis-à-vis  du  sérum  ou 
du  lait?  On  n'a  qu'à  lui  injecter  sous  la  peau,  ou 
dans  le  péritoine,  1/100  de  c.  c.  de  sérum  ou  1  c.  c. 
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de  lait  stérilisé  à  100°;  on  attend  lOou,  mieux  encore, 
15  jours;  au  bout  de  ce  temps,  l'animal  est  capable 
de  réagir  anaphylactiquement  à  toute  nouvelle  in- 
jection de  sérum  ou  de  lait;  cela  veut  dire  que  si 
on  lui  injecte  dans  le  péritoine  5  c.  c.  de  sérum  ou 
de  lait,  on  provoque  chez  lui  les  troubles  classiques 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

L'expérience  a  montré  que  le  réactif  le  plus  sen- 
sible de  l'anaphylaxie  est  l'injection  intra-cérébrale 
ou  intra-veineuse.  Si  l'on  injecte  à  un  cobaye 
hypersensible  un  quart  de  c.  c.  de  sérum  ou  de  lait 
sous  la  dure-mère,  on  est  certain  de  provoquer  chez 
lui  le  syndrome  anaphylactique  avec  la  mort  au 
bout  de  â-3  minutes.  L'injection  intra-veineuse 
exige  moins  de  substance,  il  est  vrai,  mais  c'est  une 
véritable  opération  à  laquelle  il  faut  procéder,  alors 
que  l'injection  intra-crànienne,  tout  en  donnant  des 
résultats  aussi  certains,  peut  être  faite  en  une 
minute. 

La  sensibilisation  des  cobayes  peut  être  réalisée 
avec  du  sérum  non  chauffé  ainsi  qu'avec  du  sérum 
cbaufiTé;  dans  ce. dernier  cas,  il  s'agit  seulement 
d'éviter  la  coagulation,  ce  qui  est  très  facile  à  obte- 
nir, si  l'on  a  soin  de  diluer  sufBsamment  le  sérum 
avec  de  l'eau  distillée;  à  partir  du  mélange  renfer- 
mant pour  une  partie  de  sérum  trois  parties  d'eau 
distillée,  la  coagulation  en  masse  devient  impossi- 
ble; plus  le  sérum  est  dilué,  mieux  il  résiste  à  la 
coagulation  même  partielle,  et  mieux  il  conserve  son 
pouvoir  sensibilisant  après  le  chauffage. 

Le  lait  peut  être  porté  à  100°  ou  120°  sans  subir  la 
moindre  atteinte  dans  son  pouvoir  sensibilisant.  Cette 
propriété  est  donc  thermostabile;  le  fait  est  aujour- 
d'hui bien  établi  malgré  certaines  contestations. 

Mais  que  se  passe-t-il  dans  l'organisme  du  cobaye 
qui  a  reçu  une  petite  injection  de  sérum  ou  de  lait, 
ou  bien,  dans  celui  du  chien  auquel  on  a  administré 
de  la  congestine?  11  se  passe  que,  dans  le  sérum  de 
ces  animaux,  apparaît  une  nouvelle  substance,  un 
anticorps  qui  aussitôt  formé  vient,  très  probable- 
ment, se  fixer  en  grande  partie  sur  les  centres  ner- 
veux. 

La  présence  de  cet  anticorps  explique  bien  des 
choses;  elle  explique  pourquoi  la  réaction  anaphy-- 
lactique  est  spécifique,  pourquoi  l'anaphylaxie  ne 
peut  jamais  être  constatée  plus  tôt  que  10  ou 
12  jours  après  la  première  injection,  et  pourquoi  la 
sensibilité  de  l'animal  est  surtout  si  accentuée  lors- 
que l'injection  est  intra-cérébrale. 

Cet  anticorps  n'est  pas  imaginaire,  sa  présence 
peut  être  démontrée  aussi  bien  chez  l'animal  injecté 
avec  du  sérum  (M.  Nicolle  et  d'autres)  que  chez 
ranimai  injecté  avec  de  la  congestine  (Charles 
Richet).  On  n'a  qu'à  saigner  l'animal  en  plein  état 
^l'anaphylaxie  et  &  transfuser  son  sang  à  un  animal 


neuf.  A  la  suite  de  cette  transfusion,  ce  dernier 
devient  d'emblée  anaphylactique.  Ce  n'est  pas  alors 
après  10-12  jours,  c'est  dès  le  lendemain  de  l'opé- 
ration qu'il  devient  capable  de  réagir  anaphylacti- 
quement à  une  seconde  injection. 

La  substance  qui  confère  de  la  sorte  l'anaphylaxie 
passive  à  l'animal  neuf,  a  été  désignée  sous  le  nom 
de  sensibilisine  ;  00  l'appelle  aussi  «  toxogénine». 


Nous  savons  maintenant  comment  on  s'y  prend 
pour  sensibiliser  l'animal,  et  comment  l'animal  se 
comporte  en  face  de  la  sensibilisation  ;  nous  savons 
qu'il  fabrique  de  la  sensibilisine  et  que,  cela  fait^  il 
suffit  de  lui  injecter  du  sérum,  de  la  congestine  ou 
du  lait,  suivant  les  cas,  pour  faire  aussitôt  éclater 
des  symptômes  des  plus  violents  et  la  mort. 

Tenons-nous-en,  pour  plus  de  simplicité,  unique- 
ment au  sérum.  Si  la  réaction  anaphylactique  est 
extrêmement  intéressante  au  point  de  vue  biologi- 
que, elle  est,  par  contre,  désastreuse  au  point  de 
vue  du  résultat  final,  et  avant  même  que  l'on  eût 
connu  le  mécanisme  de  l'anaphylaxie,  de  nom- 
breuses recherches  avaient  été  déjà  faites  pour  la 
combattre. 

Disons  de  suite  que,  si  ce  n'est  en  faisant  coaguler 
entièrement  le  sérum,  on  n'est  pas  encore  parvenu 
aujourd'hui  à  en  faire  disparaître  le  pouvoir  sensi- 
bilisant. On  s'est  dit  alors  :  puisqu'on  n'a  pas  de 
prise  sur  ce  dernier,  il  faut  faire  en  sorte  que  la 
deuxième  injection  au  moins  soit  inoffensive,  et 
pour  cela  il  faut  tâcher  de  détruire  le  principe  toxi- 
que du  sérum. 

En  règle  générale,  tout  sérum  est  toxique  pour 
l'animal  qui  a  déjà  reçu  une  fois  du  même  sérum, 
antérieurement;  pour  rendre  cette  toxicité  évidente 
on  n'a  qu'à  s'adresser  à  la  voie  intra-veineuse  ou  à 
la  voie  intra-cérébrale  et,  de  préférence,  à  cette  der- 
nière. Mais  les  sérums  ne  sont  pas  t.ous  toxiques  au 
même  degré.  En  ayant  recours  à  la  voie  cérébrale, 
on  peut  doser  très  exactement  là  toxicité  d'un 
sérum  tout  comme  on  dose  celle  d'une  toxine  mi- 
crobienne ou  de  tout  autre  poison.  Pour  chaque 
sérum,  on  peut  établir  la  dose  minima  mortelle. 
L'expérience  montre  qu'il  existe  des  différences 
individuelles  considérables  d'un  sérum  à  l'autre; 
l'âge  d'un  sérum  est  un  fadeur  très  important  de  la 
toxicité  :  ainsi,  la  toxicité  qui  est  sensiblement  égale 
chez  les  chevaux  d'une  même  écurie  au  moment  de 
la  saignée,  décroit  assez  rapidement  avec  le  temps. 
Très  toxique  le  jour  de  la  saignée  (dose  minima 
mortelle  =  1/32  c.  c.),le  sérum  perd  rapidement  de 
sa  toxicité  dans  les  dix  premiers  jours  qui  la  suivent 
(dose   mortelle  =  1/16);  elle  continue  à  décroître 
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fendant  un  mois  et  demi,  mais  lentement;  passé 
dieux  mois,  la  toxicité  se  maintient  pendant  des 
mois  au  même  taux  (dose  mortelle  =  1/8  ce),  et 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ellene  dis- 
paraît jamais  totalement  ;  ainsi  un  sérum  anlidiphté- 
EÏque  conservé  pendant  treize  ans  au  laboratoire  de 
M.  Roux  a  tué  néanmoins  un  cobaye  sensibilisé,  à 
la  dose  de  1/4  ce.  dans  le  cerveau. 

Le  premier  enseignement  qui  se  dégage  de  ces 
recherches  est  que,  pour  atténuer  le  plus  possible  la 
toxicité  des  sérums  thérapeutiques,  on  a"  tout  inté- 
lét  à  n'employer  que  des  sérums  déjà  âgés  de  plus  de 
deux  mois. 

Cela  ne  suffit  cependant  pas  pour  parer  aux  acci- 
dents sériques,  car,  comme  nous  l'avons  vu,  même 
îfes  sérums  très  âgés  sont  encore  sufflsamment 
toxiques  pour  les  animaux  sensibilisés. 

On  s'est  alors  mis  à  gttaquer  le  sérum  par  des 
sabstances  chimiques.  Pour  détruire  leur  prétendu 
principe  toxique,  on  a  mis  en  œuvre  les  produits 
chimiques  les  plus  variés  (permanganate  de  po- 
tasse, alcool,  eau  oxygénée,  chloroforme,  etc.),  des 
ferments,  des  alcaloïdes,  des  sels,  mais  sans  aucu  n 
succès. 

Seul  s'est  montré  efficace,  pour  supprimer  la  tox  i- 
cité  du  sérum,  le  chauffage  à  100°.  Ce  procédé  n'est 
cependant  pas  pratique,  comme  on  le  conçoit  bien, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  des  sérums  thérapeutiques  ; 
si  leur  toxicité  disparaît  à  celle  température ,  il  en 
va  de  même  de  leur  propriété  curative  ;  ce  procédé 
est  donc  à  rejeter. 

On  s'est  pourtant  demandé  si  l'on  n'arriverait  pas 
sinon  à  supprimer  complètement  la  toxicité  des  sé- 
rums, au  moins  à  l'atténuer  en  les  chauffan  t  d'une 
façon  modérée.  L'expérience  a  montré,  en  effet,  que 
la  toxicité  décroît  progressivement  et  parallèlement 
avec  la  température,  et  si  l'on  chauffe  seulement  le 
sérum  à  56"  pendant  quatre  jours  consécutifs,  une 
heure  par  jour,  sa  toxicité  diminue  d'une  manière 
très  sensible;  elle  diminue  au  moins  de  quatre  fois 
sans  que  les  propriétés  curatives  soient  le  moins  du 
monde  endommagées. 

A  l'Institut  Pasteur,  tous  les  sérums  thérapeutiques 
sont  chauffés  de  la  sorte,  et  le  résultat  est  qu'en 
France  les  accidents  sériques  sont  relativement  très 
rares,  et  dans  le  cas  où  ils  se  produisent,  ils  n'ont 
jamais  le  caractère  de  gravité  qu'ils  offrent  dans  les 
pays  où  l'on  n'emploie  pas  de  sérums  chauffés. 

Ce  chauffage  du  sérum  n'est  qu'un  palliatif,  pré- 
cieux, il  est  vrai,  mais  insuffisant.  On  peut  cepen- 
dant réussir  non  seulement  à  atténuer  les  accidents, 
sériques,  mais  encore  à  les  éviter  tout  à  fait;  pour 
cela  il  faut  agir,  non  pas  sur  le  sérum,  mais  sur 
l'animal  lui-même,  en  le  rendant  réfractaire  à  la 
seconde  injection. 


Cet  état  réfractaire,  ou  l'immunité  anti-anaphy- 
lactique, peut  être,  suivant  les  cas,  transitoire  ou 
durable. 

S'il  est  vrai  que  la  maladie  sérique  est  tributaire 
des  centres  nerveux,  on  pouvait  espérer  supprimer 
le  choc  anaphylactique  en  abaissant  la  sensibilité 
nerveuse.  L'expérience  a  montré,  en  effet,  que  lors- 
qu'on endort  le  cobaye  anaphylactique  au  moyen 
d'éther  et  qu'on  lui  injecte,  pendant  le  sommeil 
narcotique,  dans  le  cerveau,  1/4  de  ce  de  sérum, 
qui  est  la  dose  sûrement  mortelle,  on  n'observe 
aucune  réaction,  et  l'animal  se  réveille  sain  et  sauf. 

11  en  va  de  même  avec  l'alcool.  Faisons  boire  à 
un  cobaye  sensibilisé  de  l'alcool,  ou  bien,  adminis- 
trons-lui de  l'alcool  par  le  rectum  en  lavement; 
laissons-le  cuver  son  alcool  une  heure  ou  deux 
heures  et  attendons  qu'il  revienne  entièrement 
à  son  état  normal.  A  ce  moment-là,  injectons-lui 
une  dose  mortelle  de  sérum  dans  le  cerveau.  L'ani- 
mal n'y  réagira  pas  plus  qu'un  cobaye  neuf  qui  n'a 
jamais  rien  reçu.  Cette  expérience  montre  donc  que, 
en  déprimant  la  sensibilité  de  l'animal,  l'alcool  est 
capable  de  conférer  l'immunité  anti-anaphylactique 
au  moins  pendant  24  heures. 

Il  est  facile  d'obtenir  une  immunité  plus  durable, 
mais  par  un  mécanisme  tout  différent;  nous  avons 
en  vue  la  vaccination  du  cobaye  sensibilisé  au 
moyen  du  sérum  même. 

Nous  passons  sous  silence  les  différentes  phases 
par  lesquelles  a  passé  ce  problème  de  l'anti-anaphy- 
laxie;  nous  ne  faisons  que  signaler,  en  passant,  le 
fait  que  l'on  peut  obtenir  une  immunité  active  et 
durable  en  vaccinant  le  cobaye  avec  du  séruna 
chauffé  à  80°.  Ce  dernier  est  à  peu  près  atoxique  : 
même  à  haute  dose,  il  ne  provoque  jamais  de  trou- 
bles sérieux  chez  le  cobaye  hypersensible,  et  injecté, 
par  exemple,  la  veille,  le  sérum  chauffé  fait  enlife 
rement  disparaître  l'hypersensibilité  pour  un  temps 
très  long. 

Mais  le  mieux  est  encore  de  vacciner  avec  du 
sérum  normal  que  l'on  injecterait  à  des  doses  telle- 
ment faibles,  qu'il  ne  saurait  en  aucune  façon  être 
préjudiciable  à  l'animal.  Il  suffit,  en  effet,  d'injecter 
au  cobaye  1/30  ou  même  1/100  de  ce  de  sérum  dans 
le  péritoine  —  dose  qui  est  incapable  de  provoquer 
la  moindre  réaction  chez  l'animal  anaphylactisé  — 
pour  voir  apparaître  chez  lui  un  état  anti-anaphy- 
lactique et,  cela  même,  en  l'espace  de  quelques 
heures  :  le  cobaye  ainsi  préparé  est  en  état  de  «ap- 
porter cinq  heures  plus  tard,  sans  réagir,  nae  dose 
sûrement  mortelle  de  sérum  dans  le  cerveau. 

On  peut  immuniser  contre  rana|>bylaxie  escote 


Digitized  by 


Google 


M.  A.  BESREDKA.  —  DE  L'ÂNAPHYLÂXIE 


335 


d'une  autre  façon,   notamment  en  introduisant  du 
sérum  dans  le  rectum. 

Au  moyen  d'un  lavement  glycérine,  on  débarrasse 
d'abord  le  rectum  de  son  contenu,  puis  on  introduit 
10  c.  c  de  séruin  dilué  d'un  volume  égal  d'eau  phy- 
siologique ;  le  lendemain  de  cette  injection  et  par- 
fois le  jour  même,  le  cobaye  est  déjà  en  état  d'anti- 
anaphylaxie.  11  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le 
rectum  de  l'animal  sensibilisé  supporte  n'importe 
quelle  dose  de  sérum,  ce  qui  fait  que  ce  mode  de 
Taccinalion  est  absolument  inofTensif. 

La  vaccination  par  petites  doses  dont  il  a  été  ques- 
tion tout  à  l'heure,  donne  d'excellents  résultats,  aussi 
bien  dans  les  cas  où  l'injection  d'épreuve  est  faite 
non  pas  dans  le  cerveau,  mais  directement  dans  les 
veines.  On  sait  que  les  animaux  (cobaye,  lapin,  chèvre, 
cheval)  aussi  bien  que  l'homme,  qui  avaient  déjà 
reçu  autrefois  une  injection  de  sérum  ou  d'un  autre 
albuminoïde,  réagissent  très  fortement,  lorsque  la 
deuxième  injection  de  cette  même  substance  est 
faite  dans  les  veines  ;  bien  souvent,  cette  deuxième 
injection  entraine  chez  les  animaux  la  mort  en 
quelques  minutes  ou  même  en  quelques  secondes. 

Or,  les  expériences  récentes  nous  ont  montré  qu'il 
est  extrêmement  facile  de  parer  à  ce  danger  ;  pour 
cela,  on  n'a  qu'à  faire  précéder  l'injection  dangereuse 
d'une  injection  intra-veineuse  de  cette  même  subs- 
tance, mais  à  dose  très  faible.  Cette  petite  dose  qui 
est  tout  à  fait  inoffensive  a  pour  effet  de  vacciner 
sûrement  contre  la  dose  forte  et  dangereuse.  L'im- 
muoité  s'établit  très  rapidement,  et  l'expérience 
montre  qu'elle  est  à  peu  près  instantanée  :  un  inter- 
valle de  5  minutes  entre  les  deux  injections  suffit 
pour  amener  ce  résultat  heureux. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que,  grâce  à  ce  moyen  on  va 
pouvoir  injecter  sans  crainte  des  sérums  thérapeu- 
tiques directement  dans  les  veines  aussi  chez 
rbomme.  Berghaus,  élève  de  P.  Ehrlich,  a  démontré 
tout  récemment,  par  une  série  .d'expériences  très 
précises,  que  le  sérum  antidiphtérique,  injecté  direc- 
tement dans  le  sang,  exerce  500  fois  plus  d'effet 
qu'injecté  sous  la  peau.  Or,  jusqu'à  présent,  les  cli- 
niciens se  faisaient  scrupule,  ce  que  l'on  comprend 
du^  reste,  d'avoir  recours  à  la  voie  intra-veineuse 
chez  l'homme,  mais  dorénavant,dans  tous  les  cas  où 
une  intervention  énergique  et  rapide  sera  indiquée, 
il  ae  faudra  plus  hésiter  à  injecter  du  sérum  direc- 
tement dans  les  veines,  en  ayant  soin,  bien  entendu, 
de  faire  précéder  cette  injection  d'une  autre,  plus 
faible,  à  litre  préventif,  également  dans  les  veines. 


Maintenant  que  nous  connaissons  les  phénomènes 
les  plus  '  importants  jie  t'aosqihylaxie  et  que  nous 


sommes  en  possession  des  moyens  de  la  modifier  i 
notre  gré,  il  nous  reste  à  relier  tous  ces  faits  entre 
eux  et  à  essayer  de  voir  un  peu  clair  dans  leur  mé- 
canisme intime. 

Plusieurs  théories  ont  été  émises  ;  nous  ne  cite- 
rons que  celles  qui  paraissent  embrasser  le  maxi- 
mum de  faits  connus. 

Ainsi,  Vaughan  et  Wheeler  ont  pensé  qu'à  la  suite 
de  la  première  injection,  c'est-à-dire  celle  qui  sensi- 
bilise l'animal,  certaines  cellules  sont  tellement 
impressionnées,  qu'elles  donnent  naissance  à  un 
ferment;  celui-ci  est  d'abord  à  l'état  de  zymogène 
et  n'entre  en  activité  que  lors  de.  la  deuxième  in- 
jection ;  à  ce  moment-là  il  devient  libre  et  comme 
tel,  décompose  la  substance  albuminoïde  (sérum, 
lait,  blanc  d'œuf,  etc.)  en  formant  deux  portions 
dont  une  est  toxique  et  l'autre  aloxique. 

Les  troubles  anaphylactiques  sont,  d'après  ces 
auteurs,  dus  à  ce  que  cette  décomposition  s'effectue 
avec  une  très  grande  rapidité. 

Pour  Charles  Richet,  le  père  de  l'anaphylaxie,  les 
choses  se  passent  autrement  ;  elles  se  passent  no- 
tamment suivant  l'équation  : 

Toxogénine  -f-  congestine  =:  apotoxine. 

La  toxogénine  est  l'anticorps  nouveau  qui  est 
fabriqué  par  les  animaux  sensibilisés;  en  elle-même 
la  toxogénine  n'est  pas  toxique,  mais  elle  est  capable 
de  développer  un  poison  —  l'apotoxine  —  lorsqu'oa 
fait  agir  sur  elle  la  congestine  ou  toute  autre  subs- 
tance analogue.  Richet  rapproche  ainsi  le  mécanisme 
de  l'intoxication  anaphylactique  de  celui  de  l'into- 
xication cyanhydrique,  laquelle  prend  place  quand 
on  fait  agir  l'émulsine  sur  l'amygdaline. 

Le  défaut  de  place  nous  empêche  d'exposer  li 
théorie  ingén  ieuse  de  M.  Nicolle,  qui  demanderajl 
de  trop  longs  développements. 

Nous  exposerons  maintenant  la  théorie  qui,  de 
l'avis  de  la  majorité  des  expérimentateurs,  a  pour 
elle  le  plus  de  faits  et  explique  l'ensemble  des  phé- 
nomènes d'anaphylaxie  jusqu'à  présent  connus. 

Elle  explique  d'abord  ce  fait  paradoxal  que  les 
petites  doses  de  sérum  sensibilisent  si  bien,  alors 
que  les  doses  massives  ne  le  font  qu'avec  un  retaiâ 
très  considérable. 

D'après  cette  théorie,  en  effet,  tout  sérum  ov 
albuminoïde,  en  général,  possède  à  la  fois  deux 
fonctions,  celle  d'antigène  et  celle  d'antilysine.  C:s 
deux  propriétés  relèvent  d'une  même  substance; 
seulement,  c'est  tantôt  une  fonction  qui  se  manifeste 
et  tantôt  l'autre,  et  cela  parce  que  la  substance  ea 
question  possède  des  propriétés  variant  avec  so« 
état  physique. 

Ainsi,  lorsqu'on  injecte  au  cobaye  une  faible  dose 
.de  sérum  (1/100  ce),  il.  se  foioas,  comme   noiic 
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l'avons  déjà  dit  plus  haut,  une  sensibilisine  ;  celle- 
ci,  ne  rencontrant  rien  sur  sa  route,  va  se  fixer  sur 
les  cellules  nerveuses,  et  l'état  anaphylactique  se 
trouve  ainsi  constitué. 

Par  contre,  lorsqu'on  injecte  au  cobaye  une  forte 
dose  de  sérum,  plusieurs  centimètres  cubes  par 
exemple,  la  sensibilisine  qui  est  fabriquée  par  l'ani- 
mal se  trouve  neutralisée,  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
formation,  par  l'autre  propriété  du  sérum,  qui  est  la 
propriété  antisensibilitique;  comme  dans  ce  cas  la 
sensibiline  ne  réussit  pas,  pendant  un  temps  assez 
long,  àse  frayer  le  passage  vers  les  cellules  ner\'euses, 
il  s'ensuit  que,  pendant  tout  ce  temps,  il  n'y  a  point 
d'anaphylaxie. 

Nous  désignons  la  fonction  antigène  du  sérum 
sous  le  nom  de  sensibilisinogène,  et  l'autre  sous 
celui  d'antisensibilisine. 

Le  sensibilisinogène  apparaît  surtout  dans  du 
séru^n  fortement  dilué,  d'où  son  caractère  thermos- 
tabile.  C'est  le  sensibilisinogène  qui  donne  naissance, 
au  bout  de  dix-douze  jours,  à  l'état  anaphylactique, 
et  c'est  lui  qui  produit  l'anticorps  nouveau,  la  sen- 
sibilisine, qui  est  doué  d'une  affinité  particulière 
pour  la  cellule  nerveuse. 

La  seconde  fonction  de  sérum  —  l'antisensibili- 
sine  —  est  liée  à  du  sérum  non  dilué  ou  peu  dilué, 
d'où  son  caractère  thermolabile.  L'antisensibilisine 
se  caractérise  uniquement  par  sa  propriété  de  s'unir 
à  la  sensibilisine,  partout  où  elle  la  trouve,  qu'elle 
soit  libre,  c'est-à-dire  dans  du  sérum,  ou  qu'elle  soit 
déjà  fixée  par  les  cellules  nerveuses. 

Ceci  posé,  voyons  ce  qui  se  passe  au  moment  du 
choc  anaphylactique.  Nous  savons  que  ce  dernier 
se  présente  avec  un  caractère  particulièrement  im- 
pressionnant, lorsqu'on  injecte  du  sérum  au  cobaye 
sensibilisé  directement  dans  le" cerveau. 

Si  les  choses  se  passent  ainsi,  c'est  parce  qu'il  se 
produit,  au  niveau  des  cellules  nerveuses,  une  ren- 
contre subite  de  la  sensibilisine  qui  s'y  trouve  déjà, 
avec  l'antisensibilisine  apportée  par  le  sérum.  Le 
choc  est  d'autant  plus  violent  que  l'affinité  entre  ces 
deux  substances  est  plus  marquée. 

Donc,  si  nous  disons  qu'un  sérum  est  toxique,  ce 
n'est  pas  qu'il  renferme  une  substance  réellement 
toxique,  un  poison  tout  fait.  Pas  du  tout.  Un  sérum 
est  toxique  parce  que  deux  substances  non  toxiques 
par  elles-mêmes  entrent  en  combinaison  au  sein  des 
cellules  nerveuses  et  rompent  ainsi  leur  équilibre. 

S'il  en  est  ainsi,  on  doit  pouvoir  atténuer  la  toxi- 
cité d'un  sérum,  soit  en  atténuant  l'affinité  entre 
ces  deux  substances,  soit  en  rendant  leur  union 
plus  lente,  soit  enfin  en  rendant  la  cellule  nerveuse 
insensible  à  cette  rupture  d'équilibre. 

C'est  ce  qui  arrive  d'abord  lorsqu'on  injecte  au 
cobaye  sensibilisé  du  sérum  chaufifé  (75-100»).  Ce 


sérum,  qui  est  partiellement  coagulé,  est  extrême- 
ment peu  toxique;  il  n'a  pas,  évidemment,  la  môme 
affinité  pour  la  sensibilisine  que  le  sérum  non 
chauffé,  d'où  absence  à  peu  près  totale  du  choc 
anaphylactique. 

C'est  ce  qui  arrive  aussi  lorsqu'on  emploie,  chez 
les  cobayes  sensibilisés,  des  anesthésiques,  l'éther 
ou  l'alcool.  En  le  faisant,  on  n'empêche  pas,  natu- 
rellement, l'union  de  se  faire  entre  la  sensibilisine 
et  l'antisensibilisine,  maison,  rend  tout  simplement 
la  cellule  nerveuse  insensible  à  cette  union,  et  l'on 
évite  ainsi  le  choc  mortel. 

Quant  à  l'antianaphylaxie,  quel  que  soit  le  mode 
de  sa  production,  son  mécanisme  est,  en  dernier 
lieu,  absolument  identique  à  celui  qui  préside  au 
choc  anaphylactique;  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  nous  assistons  à  la  rencontre  de  l'antisen- 
sibilisine avec  la  sensibilisine;  mais,  ce  qui  dis- 
tingue les  deux  phénomènes,  dont  l'un  se  termine 
par  la  mortel  l'autre  par  l'immunité,  c'est  que  dans 
un  cas  (anaphylaxie)  la  rencontre  est  brusque  et 
violente,  tandis  qu'elle  est  lente  et  progressive  dans 
l'autre  (antianaphylaxie). 

Donc,  le  choc  anaphylactique,  aussi  bien  que 
l'immunité  antianaphylactique,  s'accompagnent  de 
la  désensibilisation  de  la  cellule  nerveuse  et  de  son 
retour  à  l'état  primitif  ;  mais,  si  l'immunité  antiana- 
phylactique n'est  pas  définitive,  si  elle  ne  dure  qu'un 
temps  et  fait  place  dans  la  suite  à  un  état  d'hyper- 
sensibilité, cela  tient  à  ceci  :  le  sérum,  qui  a  apporté 
avec  lui  l'immunité,  s'élimine  progressivement  de 
l'organisme  et,  par  conséquent,  le  peu  qui  en  reste 
subit  une  dilution  de  plus  en  plus  grande  ;  dès  lors, 
à  un  moment  donné,  la  fonction  sensibilisinogène 
apparaît  forcément,  et  l'animal  se  resensibilise. 

Cette  théorie,  basée  sur  la  double  fonction  du 
sérum  —  sensibilisinogène  et  antisensibilisine  — 
permet  d'expliquer  facilement  tous  les  phénomènes 
relatifs  à  l'anaphylaxie  et  à  l'antianaphylaxie. 

Mais  s'il  est  important  de  pouvoir  faire  rentrer  des 
phénomènes,  si  étranges  au  premier  abord,  dans 
le  cadre  de  faits  plus  ou  moins  connus,  il  reste  en- 
core à  accomplir  une  lâche  non  moins  importante  : 
c'est  d'établir  la  place  qu'occupe  l'anaphylaxie  dans 
les  processus  physiologiques,  tel  que  l'assimilation 
des  matières  nutritives,  par  exemple,  et  dans  les 
processus  pathologiques,  tels  que  les  maladies  dites 
de  nutrition  et  les  maladies  du  système  nerveux. 
Mais  là,  nous  sonunes  devant  l'inconnu  ;  et,  comme 
il  manque  encore  à  ces  problèmes  l'appui  solide  de 
l'expérience,  nous  préférons,  pour  le  moment,  ne 
pas  y  introduire  le  lecteur. 

D'  A.  Besbedka, 
Professeur  adjoint  &  l'Institut  Pasteur. 
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NOTES  ET  ACTUALITÉS 

RADIOACTIVITÉ 

Propriétés  physiques  de  l'émanation  du  radium.  — 

La  découverte  des  émanations  radioactives  a  pour  ori- 
ginel'observation,  faite  par  M.  Owens,  en  1899,  de  l'action 
des  courants  d'air  sur  le  pouvoir  ionisant   de  l'oxyde 
de  (horiura.  Après  une  étude  approfondie,  M.  Rutherford 
montra,  quelques  mois  plus  tard,  que  ce  phénomène 
fiait  dû  à  une  sorte  d'émission  de  particules  radio- 
actives, dont  les  composés  du  thorium  sont  le  siège,  et 
qu'ilappela"  émanation  ».  Celte  émanation  du  thorium 
se  pouvait  être  formée  ni  de  poussières  solides,  ni  de 
particules  analogties  aux  ions  gazeux  ;   elle   se  cora- 
j)orlait  plutôt  comme  un  gaz  radioactif,  capable  de  dif- 
fuser à  travers  les  parois  poreuses  ou  les  métaux,  mais 
retenu  par  un  écran  de  mica.  Peu  de  temps  après  la  dé- 
couverte de  l'émanation  du  thorium,  M.  Dorn,  en  répé- 
tant les  expériences  de  M.  Rutherford,  aboutit  aux  mêmes 
(vsultats  ;  mais,   en  outre,   il  indiqua  que  les  sels  de 
radium,  surtout  sous  l'action  de  la   chaleur,  dégagent 
également  une  émanation  fortement  radioactive,  qui  ne 
diffère  de  celle    du  thorium  que  par  la  lenteur  plus 
grande  avec  laquelle  l'intensité  de  son  rayonnement 
décroît:  M.  Dorn  avait  découvert  l'émanation  du  radium 
\Abh.  îiaturforuh.  Ges  Halle,  juin  1900).  Cependant,  dès 
l'année  précédente,  M.  et  M""  Curie,  les  premiers,  ob- 
servaient  les    principaux    effets     de  l'émanation   du 
radium,  en  recherchant  la  nature  et  les  conditions  des 
phénomènes  de    «  radioactivité  induite  ».    D'ailleurs, 
tout  au  début  Je  leurs  recherches,  ces  auteurs,  ainsi  qu'ils 
l'ont  annoncé  au  Congrès  de  Physique  de  1900,  avaient 
)blenu,  en  chaufTant  la  pechblende,  un  gaz   radioactif 
lont  l'aclivité  avait  fini  par  disparaître.  A  la  lumière  de 
los  connaissances  actuelles,  nous  voyons  que  ce  gazdela 
lechblende  était  un  mélange  complexe  (hélium,  hydro- 
gène, oxygène,  azote,  acide  carbonique...)  contenant  de 
émanation  du  radium. 

Les  premières  propriétés  reconnues  h  l'émanation  du 
idium  sont  celles  qu'elle  doit  à  son  puissant  rayon- 
ement  électrique  :  ionisation  des  gaz,  impression  de  la 
laque  photographique...  En  particulier,  la  fluorescence 
,  la  pho^horescence  qu'elle  provoque  dans  les  corps 
erre,  sulfure  dç  zinc,  sels  et  minéraux  divers)  furent 
odiées  par  P.  Curie  et  M.  Debierne  (1901),  et  par 
.  Giesel  (1902).  A  propos  du  thorium,  M.  Rutherford 
ait  découvert  d'abord  l'émanation  du  thorium,  puis 
radioactivité  induite  que  cette  émanation  excite. 
IBS  le  cas  du  radium,  nous  avons  vu  que  l'ordre  chro- 
logique  des  découvertes  de  l'émanation  et  de  la  ra- 
Mctivité  induite  est  inverse.  Mais  on  remarqua  bientôt 
e  l'émanation  du  radium  était  la  cause  de  l'activation 
s  corps  placés  ab  voisinage  des  sels  de  radium  (1). 
itode  de  la  «  désactivation  en  enceinte  close  »  con- 
isit  à  mesurer  la  vitesse  de  destruction  de  l'émana- 
n:  M.  Curie  trouva  (1902)  que  l'émanation  du  radium 
parait  spontanément  suivant  une  loi   exponentielle 

i;  On  sait  que  la  radioactivité  induite  est  due  au  dépôt, 
la  surface  des  corps,  des  produits  solides  radioactifs. 
Dés,  corrélativement  à  l'émission  d'énergie  sous  formes 
itrique  et  calorifique,  par  la  destruction  progressive  de 
lanation.  Jusqu'à  présent,  on  a  mis  en  évidence  sept 
ps  radioactifs  distincts  dans  le  <  dépôt  actif  »  provenant 
A  désintégration  de  l'émanation.  Ge   sont   les  radium 


telle  qu'il  y  a  destruction  de  moitié  en  quatre  jours 
environ.  L'auteur  montra  que  cette  loi  est  absolument 
invariable  et  qu'elle  est  indépendante  de  toute  condi- 
tion extérieure  (température,  pression,  dimensions  des 
enceintes,  nature  du  milieu  et  des  parois,  etc.).  Par 
une  méthode  un  peu  différente,  MM.  Rutherford  et 
Soddy  ont  trouvé  (1903)  une  loi  identique  pour  la  des- 
truction spontanée  de  l'émanation  du  radium.  La  nature 
du  rayonnement  de  l'émanation  du  radium  a  été  re- 
cherchée par  MM.  Rutherford  et  Soddy.  Au  moyen  d'é- 
légantes expériences,  ces  auteurs  montrèrent  (P/iifos. 
Majaztntf,  avri/ 1903)  que  la  radiation  électrique  émise 
par  cette  émanation  est  exclusivement  formée  de 
rayons  a,  ou  rayons  électrisés  positivement.  La  même 
année,  MM.  Curie  et  Laborde  mesuraient  la  quantité  de 
chaleur,  dégagée  par  le  radium,  dont  la  plus  grande 
partie  est  fournie  par  l'émanation,  présente  dans  le  sel 
de  radium  employé. 

Toutes  les  propriétés  précédentes  se  réfèrent  à  la 
«  radioactivité  »  de  l'émanation  du  radium  :  ce  sont 
ces  propriétés  mêmes  qui  constituent  et  définissent 
cette  radioactivité;  mais  elles  ne  fournissent  aucune 
indication  sur  la  nature  de  l'émanation.  Ce  n'est  que 
lorsqu'on  pût  manipuler  l'émanation  du  radium  sous 
une  forme  relativement  concentrée  qu'on  vérifia,  avec 
certitude,  sa  nature  matérielle,  et  qu'on  pût  la  consi- 
dérer comme  un  élément  radioactif,  gazeux  dans  les 
conditions  ordinaires.  Cependant,  nous  avons  vu  que, 
dès  le  début  des  observations  faites  sur  l'émanation  du 
radium,  la  manière  dont  elle  diffusait  la  rendait  ana- 
logue aux  gaz.  .Sur  ce  point,  des  expériences  précises 
(Rutherford  et  Miss  Brooks,  1901  ;  Curie  et  Danne,  1903) 
montrèrent  que  l'émanation  du  radium  diffuse  comme 
un  gaz  de  poids  moléculaire  élevé.  Les  expériences  de 
MM.  Rutherford  et  Soddy  (Phil.  Uag,  nov.  1902)  sur  la 
condensation  de  l'émanation,  à  la  température  de  l'air 
liquide,  en  indiquant  le  moyen  de  séparer  l'émanation 
à  l'état  pur,  confirmèrent  cette  hypothèse.  Ensuite, 
MM.  Ramsay  et  Soddy  montrèrent  (1903)  que  l'émana- 
tion du  radium  obéit  à  la  loi  de  compressibilité  des 
gaz  de  Boyle-Mariotte,  et  ils  essayèrent  de  mesurer 
directement  son  volume.  Au  point  de  vue  chimique, 
des  expériences  très  concluantes  de  MM.  Rutherford  et 
Soddy  et  de  MM.  Ramsay  et  Soddy  {Proc.  Roy.  Soc.  A, 
72,  p.  204,  1903)  prouvaient  que  l'émanation  du  radium 
résiste  aux  traitements  chimiques  les  plus  énergiques 
et,  à  ce  point  de  vue,  rentre  dans  la  famille  des  gaz 
rares.  La  légitimité  de  cette  classification  ressortait 
aussi  de  la  constitution  du  spectre  de  l'émanation  du 
radium,  (MM.  Ramsay  et  CoUié,  en  1904)  qui  apparais- 
sait nouveau,  bien  défini  et  très  analogue  aux  magnifi- 
ques spectres  de  lignes  des  gaz  de  la-famille  de  l'argon. 

La  plupart  de  toutes  ces  déterminations  sont  accom- 
pagnées de  mesures  quantitatives;  cependant,  en  géné- 
ral, &  cause  de  la  complexité  des  phénomènes,  et  sur- 
tout à  cause  de  l'impureté  de  l'émanation  soumise  aux 
expériences,  les  données  obtenues  expriment  le  plus 
souvent  l'ordre  de  grandeur  des  constantes.  Depuis 
quelque  temps,  il  est  possible  d'opérer  sur  de  l'émana- 

A,  B,  G,  D,  E,  E],  F.  Les  trois  premiers  de  ces  corps  consti- 
tuent le  «  dépôt  actif  &  destruction  rapide  »,  ainsi  appelé  ft 
cause  de  la  vitesse  relativement  élevée  des  transformations 
qui  s'y  produisent  ;  les  radium  D,  E,  E|,  F,  ou-*  dépôt  actif  à 
destruction  lente  »  ont  une  période  de  transformation  beau- 
coup plus  longue.  Le  radium  F  est  identique  au  polonium  de 
M-«  Curie. 
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tion  à  l'état  concentré  et  pur  ;  aussi,  divers  expérinien- 
tateurs,  notamment  MM.  Rutherford,  Debierne,  Ramsay 
et  Gray,  ont  repris  et  étendu  l'étude  des  propriétés  phy- 
siques de  l'émanation  du  radium.  N«us  avons  l'inten- 
tion de  consacrer,  dans  cette  Revue,  quelques  notes  à 
l'exposition  de  ces  récents  travaux  et  de  leurs  intéres- 
santes conséquences;  les  lignes  qui  précèdent  consti- 
tuent une  sorte  dintroduction  historique. 

Adolphe  Lepape. 

ËLECTROTECHNigUE 

L'effet  de  couronne.  —  Lorsque,  dans  une  installa- 
tion électrique  à  très  haute  tension,  la  distance  entre  les 
conducteurs  devient  trop  petite,  il  se  produit  autour 
d'eux  une  luminescence  accompagnée  d'un  sifflement; 
c'est"  l'effet  de  couronne».  On  constate  en  même  temps 
que  l'atmosphère  ambiante  devient  conductrice,  ce  qui 
entraîne  une  perte  d'énergie  qui  peut  devenir  sensible. 
Les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  l'effet  de  cou- 
ronne sont  encore  assez  mal  connues  ;  voici  quelques 
observations  à  ce  sujet.: 

Dans  des  conditions  atmosphériques  données,  l'effet 
ne  se  produit  qu'à  partir  d'un  certain  voltage  et  croit 
ensuite  rapidement  pour  des  valeurs  plus  élevées  du 

voltage.  ,  ,  . 

L'effet  dépend  des  conditions  atmosphériques,  il  varie 
d'un  pays  à  l'autre  ;  il  est  influencé  par  les  poussières, 
les  fumées,  la  neige  qui  l'augmentent.  La  pluie  n'a  pas 
d'action  sensible. 

La  tension  critique  à  partir  de  laquelle  il  commence 
est  d-autant  plus  élevée  que  le  diamètre  des  conducteurs 
est  plus  grand. 

Voici,  d'après  1'  <f  Electricien  »,  les  tensions  critiques 
moyennes  qui  correspondent  à  une  distance  inleraxiale 
donnée  et  à  un  diamètre  de  fil  donné  : 


Dislance  enlra 
axes  de»  conducteur» 
CD  milUmètrcs 


2S0 

500 

1.000 

2.500 

5.000 


Diamètre  des  fils  en  milliroëlres. 
3  5  lî  25 


Volts 


23.000 
26.500 
30.000 
34.500 
39.000 


39.000 
46.000 
53.000 
62.000 
69.000 


64.000 

78.000 

92.000 

HO. 000 

124.000 


M. 


161.000 
230  000 
3Û0.O0O 
390.000 
460.000 

J. 


ÉLECTUICrrÉ  IPPLIOUÉE 


Sur  quoi  se  baser  pour  choisir  entre  le  cuivre  ou 
l'alummium  pour  les  conducteurs  électriques.  —  On 

sait  que  l'aluminium  est  bon  conducteur  de  l'électricité  ; 
or  d'une  part,  étant  donnés  le  haut  prix  du  cuivre,  et, 
d'autre  part  la  difficulté  où  les  fabriques  d'aluminium 
sont  d'écouler  le  métal  qu'elles  produisent,  on  utilise 
maintenant  couramment  des  conducteurs  d'aluminium 
pour  le  transport  du  courant  électrique  ;  mais  on  cher- 
che une  base  d'appréciation  sûre  pour  déterminer  le- 
quel des  métaux  on  doit  préférer  dans  les  différents  cas 
qui  peuvent  se  présenter.  L'Electrieal  Engineer  a  donné  à 
cet  égard  des  indications  intéressantes  à  reproduire  à 
cause  de  leur  précision  même. 

Assurément,  le  cuivre  est  meilleur  conducteur  que 
l'aluminium  au  point  de  vue  du  passage  du  courant, 
pour  une  même  section  de  fil;  mais  si  l'on  considère  un 
même  poids  de  métal,  la  supériorité  est  reprise  par 
l'aluminium  :  la  différence  entre  les  densités  spécifiques 
des  deux  métaux  est  en  effet  telle,  que,  tout  en  demeu- 


rant dans  les  limites  de  poids  plus  que  suffisantes,  un 
conducteur  d'aluminium  peut  dépasser  en  section  trans- 
versale un  conducteur  de  cuivre  de  manière  à  présenter 
même  conductivité.  Il  est,  de  plus,  tout  à  fait  remar- 
quable (et  heureux  au  point  de  vue  des  emplois  de  l'alu- 
minium) de  constater  que,  quand  deux  conducteurs,  l'un 
de  cuivre  et  l'autre  d'aluminium,  ont  même  conducti- 
vité électrique,  ils  ont  en  fait  même  résistance  à  la 
traction.  Ce  qui  revient  à  dire  que  le  rapport  de  l'alu- 
minium au  cuivre,  au  point  de  vue  de  la  condnclivilé 
électrique,  est  le  même  que  leur  rapport  au  point  de 
vue  de  la  résistance  mécanique.  On  peut  donc  complè- 
tement négliger  la  considération  de  cette  résistance  ;  et 
tout  le  problème  se  réduit  à  une  question  de  prix  de 
revient.  Or,  le  coût  d'établissement  dune  ligne  de  trans- 
port sera  identique,  qu'on  recoure  au  cuivre  ou  à  l'alu- 
minium, quand  le  prix  du  premier  sera  à  celui  du  se- 
cond comme  13  est  à  25  ;  et  par  conséquent  aussi,  lorsque 
le  quotient  du  prix  de  l'aluminium  par  celui  du  cuivre 
est  de  moins  de  25/13,  il  y  aura  économie  à  employer 
l'aluminium,  l'avantage  revenant  au  cuivre  au  cas  in- 
verse. D.  B. 
CKIMIE  PHYSIQUE 

Hemiperméabilité  des  membranes  aux  électro- 
lytes.  —  On  sait  que  les  membranes  des  cellules  vivan- 
tespossèdent  la  remarquable  propriété  d'être  perméables 
à  certains  électrolytes  et  fort  peu  perméables  à  d'autres. 

M.  Pierre  Girard  s'est  préoccupé  de  donner  de  cette 
propriété,  que  d'aucuns  considéraient  comme  particu- 
lière à  la  matière  vivante,  une  explication  physico- 
chimique plus  positive  c'est-à-dire  plus  scientifique. 

Le  premier  fait  qu'il  remarque  est  le  suivant  :  si 
entre  deux  solutions  inégalement  concentrées  d'un 
même  éleclrolyte  neutre,  on  interpose  une  membrane 
en  gélatine,  vessie  de  porc  ou  parchemin  animal,  celle 
intercalation  n'apporte  aucune  modification  au  voltage 
de  la  pile  de  concentration.  Les  exceptions  que  semblent 
présenter  certaines  membranes  comme  le  collodion  on 
le  papier  parchemin  sulfurisé  tiennent  en  réalité  à  ce 
que  ces  membranes  ne  sont  pas  neutres  chimiquement, 
ce  qui  est  extrêmement  important  comme  nous  allons 
le  voir. 

Si,  datns  la  pile  de  concentration  avec  membrape  en 
gélatine  par  exemple,  nous  nous  servons  maintenant 
d'un  acide  monovalent  ou  d'un  alcali,  le  voltage  mesuré 
différera  très  sensiblement  du  voltage  de  la  pile  de 
concentration  sans  membrane. 

Les  lois  qui  régissent  le  phénomène  (influence  delà 
valence  de  l'ion,  de  la  viscosité  du  liquide,  etc.)  per- 
mettent de  rattacher  le  phénomène  à  l'éleclrisation  de 
contact  étudiée  par  M.  Perrin  et  à  l'osmose  électrique. 

La  membrane  en  réalité  a  une  structure  criblée  el 
peut  schématiquement  se  comparer  à  un  faisceau  de 
tubes  capillaires;  avec  une  solution  acide,  les  ions  H 
positifs  adhéreront  à  la  paroi  et  les  ions  négatifs  pour- 
ront être  entraînés  parle  liquide  si  celui-ci  est  soumis  à 
une  force  tangentielle  quelconque;  dans  notre  cas,  cette 
force  provient  de  la  différence  des  pressions  osmotiques 
des  solutions  inégalement  concentrées.  Les  ions  négatif» 
entraînés  créeront  une  différence  dé  potentiel  entre  les 
deux  faces  de  la  membrane,  différence  de  potentiel  qoi 
ira  en  croissant  jusqu'à  ce  que  son  effet,  qui  est  de  s'op- 
poser au  déplacement  des  ions  négatifs,  contrebalance 
l'effet  de  la  différence  des  pressions  osmotiques.  Ain» 
s'explique  la  modificatioD  apportée  au  voltage  delapilc^ 
de  concentration. 
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Cette  modiflcation  importante,  apportée  au  champ 
UtelriqW  qui  existe  dans  la  couche  de  séparation  des 
Jeux  solutions  inégalement  concentrées,  doit  aToir  une 
njfluente  sur  la  vitesse  de  diffusion  de  ^é^ectro^yte. 

Cest  ce  qu'a  vérifié  expérimentalement  M.  (iirard.  Si 
l'on  (ù^  diffuser  à  travers  une  membrane  en  vessie  de 
porc  une  solution  de  MgCl',  1  10  normale,  vers  une  solu- 
iJoQ,l  100  normale,  il  passe  en  30  minutes  &  18»,  12  rail- 
lùtramnies  de  ce  sel  à  travers  la  membrane  ;  si  on  aci- 
dulé par  une  trace  d'acide  chlorydrique  la  solution  de 
j(»CJ',  1  11^  normale,  il  n'en  passe  plus  que  3,5  milli- 
minmes  dans  le  même  temps  et  à  trtcvers  la  même 
membrane. 

Inversement,  une  trace  de  soude  dans  une  solution  de 
sel  marin  suffît  à  rendre  une  membrane  en  vessie  de 
porc  2  fois  plis  perméable. 

II  est  possible  d'imaginer  que  certaines  membranes 
paissent  avoir  un  effet  sélectif  plus  puissant  dans  les 
mêmes  conditions  puisque  l'effet  dépend  de  l'adsorption 
desionsH+jOU  OH— ,  par  la  paroi  des  canaux  capillaires. 
Chez  les  animaux,  l'acidité  ou  l'alcalinité  du  suc  des 
eellnles  de  certaines  glandes  est  fort  élevée  ;  le  sérum, 
b  lymphe  s'écartent  également  de  la  neutralité,  et  l'ana- 
logie entre  les  conditions  où  sont  placés  les  tissus 
rivants  et  les  conditions  réalisées  par  M.  Girard,  in  vitro, 
Dr  parait  pas  douteuse, 

M.  Girard  ne  prétend  pas  avoir  donné  là  une  explica- 
tion complète  du  phénomène  de  l'hémiperméabilité  des 
membranes  cellulaires  ;  mais  il  a  mis  en  évidence  un 
des  facteurs  qui  contribuent  à  son  existence,  en  mon- 
trant le  r6le  que  joue  certainement  lélectrisation  de 
contact.  M.  J. 

INDUSTRIE  MINIÈRE 

La  déconverte  des  diamaats  dans  le  Sud-Oaest 
afrioain  allemand.  —  La  possession  allemande  du  sud- 
ooest  africain  se  trouve  immédiatement  au  nord  de  la 
colonie  du  Cap  ;  les  gisements  diamantifères  récemment 
découverts  se  rencontrent  non  loin  du  port  de  Lûde- 
rilzbncht,  l'ancien  .\ngia-Pequêna. 

Comme  bien  souvent,  dans  les  recherches  de  ce  genre, 
le  hasard  a  été  le  meilleur  des  prospecteurs. 

Les  principaux  gisements  se  trouvent  sur  l'emplace?- 
ment  même  du  chemin  de  fer,  construit  au  moment  de 
la  guerre  contre  les  Hottentots. 

C'est  en  réalité  à  un  boy  du  Cap,  dont  on  ne  cite 
même  pas  le  nom,  que  revient  l'honneur  de  cette  dé- 
couverte. Il  trouva  quelques  pierres  et  les  remit  à  son 
chef  de  chantier,  Mrokon,  qui  les  communiqua  lui- 
même  au  chef  de  gare  Stauch.  Celui-ci  eut  immédiate- 
ment l'intuition  que  ces  pierres  étaient  des  diamants  ; 
nais  personne  ne  crut,  à  Lûderitzbucht,  à  l'existence  de 
:es  diamants,  de  sorte  qu'il  eut  près  de  deux  mois  pour 
s'assurer  la  propriété  des  meilleurs  champs  diamanti- 
'ères. 

Puis,  quand  la  présence  de  ces  pierres  précieuses  eut 
îté  ofâciellement  reconnue,  la  fièvre  du  diamant  s'em- 
tara  alors  de  tous  les  habitants  de  Liideritzbucbt  et, 
n  juillet  1908,  il  n'y  avait  plus  une  place  disponible 
iansia  région  diamantifère. 

L'n  savant  allemand,  M.  Kaiser,  étudia  ces  diamants 
n  point  de  vue  cristallographique  ;  il  en  examina  en- 
iron  1.800  provenant  des  divers  champs  diamantifères 
e  la  colonie.  Il  put  constater  que  les  diamants  qui 
araissent  ronlés  k  l'oeil  nu,  ne  le  sont  pas  en  réalité  ; 
>ur  aspect  est  dû  à  l'irrégularité  de  la  croissance  des 


cristaux.  Aucun  des  échantillons  étudiés  ne  montre  d  e 
traces  de  transport. 

D'autre  part,  jusqu'à  présent,  on  n'a  trouvé  aucune 
roche  voisine  deIaKimberlite,quiestconsidéréecomme 
la  roche-mère  du  diamant.  (Paul  Range,  Deutsches Kolo- 
nialblatt  20  novembre  1909). 

L'extraordinaire  développement  des  gisements  dia- 
mantifères sur  260  kilomètres  et  l'éloignement  de  la 
mer  de  certains  d'entre  eux  qui  en  sont  à  20  kilomètres, 
rendrait  cependant  vraisemblable  qu'il  y  ait  quelque 
part  des  cheminées  de  Kimberlite.  Le  fait  n'aurait  rien 
d'extraordinaire;  caria  Kimberlite  est  plus  tendre  que 
les  roches  environnantes;  de  plus, les  cheminées  oii  elle 
se  trouve  ont  toujours  un  faible  diamètre;  les  plus 
grandes  ont,  dans  l'Afrique  du  sud,  1  kilomètre  de  dia- 
raèti-e  maximum  (mine  Premier),  400  mètres  (mine  de 
Been),  350  mètres  (Kimberley)  etc.  Enfin  elles  peuvent 
être  cachées  sous  des  sables  dunaires,  ou  même,  sous 
des  dépôts  crétacés. 

Aussi  M.  Paul  Range,  géologue  officiel  de  la  Colonie, 
pense-t-il  que  cette  région  d'Afrique  étant  depuis  long- 
temps exposée  à  l'attaque  des  agents  atmosphériques, 
les  gisements  diamantifères  primaires  ont  été  complè- 
tenjent  démolis  et  que  leurs  produits  ont  servis,  avec 
d'autres  matériaux,  à  former  des  sédiments  côtiei-s 
depuis  l'époqpie  crétacée. 

Ces  sédiments  auraient  été,  à  leur  tour,  démolis  par 
les  agents  atmosphériques,  de  telle  sorte  que  les  dia- 
mants formeraient  le  chapeau  superficiel  des  roches 
d'altération. 

La  quantité  de  diamants  parait  devoir  être  très 
grande. 

De  plus  la  découverte  des  gisements  primaires  reste 
toujours  possible;  il  faudra  pour  cela  des  explorations 
et  des  études  systématiques  ;  on  peut  être  assuré  que  le 
Gouvernement  allemand  saura  et  voudra  les  faire. 

La  production  a  été  : 

4*  trimestre  1908 23.»S2  carats  (1) 

1"  semestre  1909 200.227      > 


224.079      • 

Ce  chifTre  important,  au  lendemain  même  de  la  dé- 
couverte, indique  qu'il  s'agit  de  gisements  considé- 
rables qui  pourront  contribuer  largement  à  la  pros- 
périté de  cette  colonie  allemande. 

P.  L. 

BIOLOGIE  APPLIQUEE 

Contribution  à  l'étude  du  vordissement  des  hol* 
très.  —  Certaines  huîtres,  telles  celles  de  Marennes  et 
d'Ostende,  ayant  une  couleur  verte,  sont  recherchées 
parce  quelles  possèdent  un  embonpoint  et  une  tendresse 
spéciale  ainsi  qu'une  saveur  particulière,  et  qu'elles  sont 
styptiques  et  poivrées  :  A  côté  de  ce  verdissement  naturel 
et  physiologique  dont  nous  verrons  tout  à  l'heure lacause, 
existe  le  verdissement  également  naturel  qui  caracté- 
rise les  huîtres  vivant  dans  les  eaux  de  Falmouth  et  de 
Truro,  eaux  renfermant  d'assez  grandes  proportions  de 
cuivre  en  dissolution,  qui  transmettent  aux  huîtres  en 
même  temps  qu'une  saveur  métallique  suffisante  pour 
déceler  leur  nocivité,  une  couleur  verte  affectant  indif- 
féremment les  différentes  parties  de  l'organisme  de 
l'animal.  Le  verdissement  pathologique,  dû  à  une  affec- 
tion hépatique,  ne  s'est  encore  manifesté  qu'en  quel- 

(i)  On  sait  qne  le  carat  vaut  204  milligrammes. 
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ques  points  des  côtes  anglaises  du  Lancashire  et  ne  peut 
être  confondu  avec  le  verdissement  physiologique.  En- 
fin, on  aurait  essayé  d'obtenir  un  verditsetnent  artificiel 
et  frauduleux  par  immersion  des  huîtres  dans  un  bain 
de  sel  de  cuivre. 

Le  verdissement  naturel  et  physiologique  des  huîtres 
a  été  attribué  tantôt  à  la  nature  du  sol  contenant  de 
fortes  proportions  de  fer,  tantôt  à  la  présence,  dans  les 
eaux  des  claires,  bassins  ou  parc,  où  stabulent  les  huî- 
tres, d'un  organisme  végétal  inférieur  microscopique, 
du  groupe  des  diatomées,  et  dont  la  coloration  bleue 
lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  diatomée  bleue  (Navicula 
ottrearia).  Il  est  dès  maintenant  établi  que  la  viridité 
des  huttres  est  due  exclusivement  à  l'absorption  de  ces 
navicules.  M.  Calvet,  sous-directeur  de  la  station  zoolo- 
gique de  Cette,  qui,  avec  M.  Paul,  a  pu  obtenir  récem- 
ment le  verdissement  des  huîtres  dans  l'établissement 
de  «  l'Ostréiculture  méridionale  »  à  Balaruc-les-Bains. 
vient  de  publier,  dans  le  bulletin  de  la  Société  pour  l'en- 
seignement technique  des  pêches  maritimes,  les  recherches 
qu'il  a  faites  sur  ce  sujet,  recherches  desquelles  il 
résulte  que  : 

1*  Le  non  renouvellement  et  une  faible  hauteur 
(30  centimètres  environ)  de  l'eau  dans  les  claires,  la 
température  de  cette  eau  étant  comprise  entre  9°  et  3f*C, 
la  salinité  se  traduisant  par  des  densités  oscillant  entre 
1.016  et  1.024,  constituent  un  ensemble  de  conditions 
favorables  à  ces  multiplications  de  la  diatomée  bleue  et 
à  la  conservation  de  la  verdeur  dans  les  claires; 

2°  La  nature  même  du  fond  'des  claires  parait  être 
sans  action  sur  la  diatomée  bleue  à  laquelle  tous  les 
sols  paraissent  convenir  ;  le  choix  d'un  sol  argileux  est 
donc  inutile.  L'opération  du  parage,  ou  mise  à  sec  des 
claires,  à  laquelle  se  livrent  tous  les  ostréiculteurs  sain- 
tongeois,  est  donc  une  pratique  inutile  si  on  ne  la 
considère  qu'au  point  de  vue  des  modifications  chimi- 
ques qu'elle  peut  apporter  à  la  constitution  du  sol  des 
claires.  Elle  ne  peut  avoir  d'autre  importance  que  de 
permettre,  avec  la  destruction  des  ennemis  de  l'huître, 
le  désenvasement  et  la  remise  en  état  des  parois  des 
claires  ; 

3»  La  lumière  naturelle  du  jour  est  la  seule  qui  con- 
vienne à  la  multiplication  de  la  diatomée  bleue.  Toutes 
les  autres  lumières,  bleue,  rouge  et  jaune,  sont,  con- 
traires à  l'évolution  de  celte  diatomée  dont  elles  en- 
traînent la  dégénérescence  et  la  mort  à  bref  délai  ; 

4*  Le  grand  éclairement  est  nécessaire  à  la  multipli- 
cation de  la  diatomée  bleue  qui  dégénère  et  meurt  plus 
ou  moins  rapidement  suivant  les  degrés  de  réduction 
de  l'éclairement.  L'insolation,  au  moins  en  vase  clos, 
est  fatale  à  la  diatomée  bleue. 

50  Les  diatomées  bleues  ayant  une  distribution  à  peu 
près  uniforme  dans  les  différents  niveaux  de  l'eau  de  la 
claire  en  verdeur,  non  seulement  il  est  inutile  que  les 
huîtres  à  verdir  soient  disposées  sur  le  fond  même  de 
la  claire,  mais  il  est  avantageux  de  les  distribuer  sur 
différents  plans  convenablement  choisis. 

Si  les  intéressantes  recherches  de  HM.  Calvet  et  Paul 
ne  résolvent  pas  entièrement  le  problème  si  complexe 
du  verdissement,  elles  y  apportent  une  contribution 
très  importante  et  très  utile  au  point  de  vue  de  l'in- 
dustrie ostréicole.  G.-H.  N. 

Z00L06IE 

La  Grenouille  Tolante  de  Java.  —  M.  Siedieckl,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Cracovie,  a'eu  l'occasion  d'étu- 


dier pendant  un  séjour  au  laboratoire  zoologique  de 
Buitenzorg,  à  Java,  la  Grenouille  volante,  Polypedates 
reinwardtii,  et  il  rapporte  des  observations  très  intéres- 
santes au  sujet  de  la  biologie  de  cet  animal  [Biotogi' 
sches  Centralblatt,Bd.  XXIX,novembre  et  décembre  1909). 
Le  Polypedales  présente  en  particulier  une  adaptation 
remarquable,  au  point  de  vue  de  sa  morphologie,  de  ses 
mœurs  et  de  son  mode  de  reproduction,  à  la  vie  arbo- 
ricole, car,  pareillement  à  notre  Rainette,  cette  espèce 
vit  parmi  les  arbres.  Capturées  dans  la  journée  et  exa- 
minées à  une  lumière  intense,  les  Grenouilles  volantes 
sont  d'un  vert  bleu  clair,  magnifique;  à  la  tombée  du 
jour,  elles  deviennent  vert  foncé,  et  prennent  finalement 
une  teinte  verte,  presque  noire.  Les  mâles  changent  de 
couleur  plus  rapidement  et  plus  facilement  que  les  fe- 
melles; ce  fait  est  en  rapport  avec  le  développement 
plus  considérable,  chez  les  mâles,  des  lobes  optiquet. 
D'une  manière  générale,  la  coloration  plus  ou  moins 
foncée,  chez  les  Polypedales,  dépend  de  la  disposition 
de  deux  sortes  de  chromatophores  :  les  xantholeuco- 
phores  (jaunes)  et  les  méianophores  (noirs).  Dans  la 
journée,  l'animal  se  tient  complètement  immobile,  dans 
un  état  voisin  de  la  torpeur,  sur  les  feuilles  dont  il  épouse 
à  peu  près  la  couleur;  son  corps  devient  flasque,  les 
membres  sont  rétractés,  les  yeux  clos,  les  mouvements 
respiratoires  très  lents;  et  il  n'est  pas  facile  alors  de  le 
distinguer  des  feuilles  de  certaines  plantes  épiphytes, 
par  exemple  le  Conchophyllum  ;  la  fixation  et  l'adhésioD 
aux  feuilles  lisses  et  à  l'écorce  des  arbres  sont  assurées 
grâce  [à  une  sécrétion  gluante  des  glandes  cutanées  de 
la  face  ventrale. 

La  Grenouille  volante  est  un  animal  franchement  noc- 
turne. A  l'approche  de  la  nuit,  elle  sort  de  sa  torpeur 
et  se  met  à  chasser  des  insectes,  en  particulier  des  gros 
Grillons  et  autres  Orthoptères.  Elle  grimpe  très  habile- 
ment sur  les  arbres  grâce  à  ses  pelotes  adhésives  ;  elle 
sait  aussi  très  bien  nager,  et  surtout  exécuter  des  sauts 
extraordinaires  ;  ce  sont  même  ces  sauts  qui  lui  ont  valu 
le  nom  de  Grenouille  volante.  L'animal  s'élève  dans  l'aie 
&  une  vingtaine  de  centimètres,  décrit  un  arc  de  grande 
courbure  et  se  laisse  choir  à  deux  mètres  (tins  loin,  dans 
une  position  très  caractéristique,  le  corps  bombé  k  la 
suite  de  l'extension  de  puissants  sacs  pulmonaires,  les 
doigts  et  orteils  écartés,  avec,  entre  eux,  les  membranes 
interdigitales  étendues  dans  toute  leur  largeur;  ces 
membranes,  ainsi  que  deux  replis  cutanés,  sorte  de 
«  membranes  alaires  »,  jouent  dans  le  vol,  ouplutôtdans 
le  satit,  le  rôle  d'un  parachute.  Grâce  à  ce  mode  de  lo- 
comotion qui  est  très  rapide,  chaque  saut  ne  durant 
qu'une  fraction  de  seconde,  la  Grenouille  peut  aussi 
bien  échapper  à  ses  ennemis  que  poursuivre  une  proie. 
Dans  l'eau,  l'animal  se  sert  de  ses  grandes  <<  membranes 
alaires  »  comme  de  rames. 

La  ponte  et  la  reproduction  sont  aussi  adaptées  i  la 
vie  arboricole.  L'accouplement  a  lieu  parmi  les  feuilles; 
la  femelle  pond  un  gros  paquet  de  60  à  dO  œufs,  entourés 
d'une  substance  spumeuse  ;  avec  ses  pattes  postérieures 
elle  arrange  les  œufs  en  un  paquet  ovoïde  et  rabat  autour 
de  celui-ci  une  ou  deux  feuilles  qui  viennent  former 
une  sorte  d'enveloppe  protectrice  aux  œufs  suspendus 
ainsi  parmi  les  branches  d'un  buisson,  dans  quelque 
endroit  touffu  et  difficilement  abordable.  Pendant  que 
les  œufs  se  développent,  la  membrane  qui  les  entoure 
se  gonfle  et  se  liquéfie  dans  l'intérieur  du  paquet,  tandis 
qu'elle  durcit  à  la  surface,  de  sorte  que  quand  les  petits 
têtards  éclosent,  ce  qui  a  lieu  généralement  au  bout  de 
quatre  jo\irs,  ils  se  trouvent  dans  un  milieu  liquide. 
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Une  de  ces  fortes  pluies,  si  fréquentes  dans  les  pays 
chauds,  entraîne  les  jeunes  têtards  dans  les  mares  et 
de  là  dans  quelque  étang  ou  ruisseau  où  ils  achèvent 
leur  développement.  Il  arrive  fréquemment  que  la  ponte 
a  lieu  assez  loin  d'une  mare,  de  sorte  que  les  têtards 
viennent  tomber  tout  d'abord  dans  quelque  petite  rigole 
où  ils  sont  obligés  de  passer  plusieursjours  avant  qu'une 
pluie  violente  ne  les  entraîne  plus  loin.  Dans  ce  cas  aussi, 
il  y  aurait,  d'après  M.  Siediecki,  une  adaptation  remar- 
quable; les  jeunes  têtards,  notamment,  n'ont  besoin 
an  début  que  de  très  peu  d'eau  et  ne  prennent  aucune 
nourriture  ;  au  laboratoire,  on  peut  les  élever  pendant 
un  certain  temps  dans  un  petit  verre  de  montre  avec 
quelques  gouttes  d'eau.  A.  Drz. 

PHYSIOLOGIE 

Influence  d«  la  section  des  splanchniques  sur  la 
glycosurie  adrénalinique.  —  M°"  Gatin  et  M.  Bierry 
ont  montré  que,  chez  les  lapins  et  les  chiens,  l'hyper- 
glycosurie  et  la  glycosurie  succèdent  toujours  à  l'injec- 
tion d'adrénaline.  HM.  Bierry  et  Horel  viennent  de 
constater  que,  sur  des  chiens  âgés,  la  section  intratho- 
racique  des  splanchniques  droit  et  gauche  empêche 
la  glycosurie  adrénalinique,  au  moins  pendant  les  quatre 
heures  qui  suivent  l'injection  d'adrénaline  à  la  dose  de 
0,5  à  1  milligramme  par  kilog.  (C.  R.  Soc.  Biologie. 
21  janvier  1910).  Sur  des  jeunes  chiens,  cette  section 
parait  sans  action  sur  la  glyco.surie  due  à  l'adrénaline. 

Alb.  B. 

L'Hygiène  de  l'enfance.  —  En  1763,  pour  remédier 
à  l'insuffisance  du  nombre  des  nourrices,  H.  de  Cba- 
mousset  fit,  à  Rouen,  une  tentative  d'allaitement  artificiel 
de  tous  les  enfants  abandonnés  ou  orphelins  :  les  résul- 
tats furent  déplorables. 

Frappés  du  grand  nombre  d'enfants  qu'ils  perdaient 
par  la  difficulté  de  trouver  des  nourrices,  les  adminis- 
trateurs de  l'hdpital  Saint-Jacques,  d'Aix,  se  décidaient, 
en  1~79,  à  consulter  <<  les  Universités  les  plus  célèbres 
et  les  médecins  les  plus  instruits,  sur  le  moyen  de  sous- 
traire à  une  mort  prématurée  tant  de  malheureuses 
victimes.  >> 

Le  problème  de  la  protection  de  l'enfance  était  posé. 

Sur  l'invitation  du  gouvernement,  M.  Colombier 
essaie,  en  1780,  de  répéter  à  Paris  la  tentative  d'allaite- 
ment artificiel.  <<  Dans  une  salle  bien  aérée  de  Vaugirard, 
on  rassembla  les  enfants  ;  on  fut  sévère  sur  le  choix  des 
aliments  et  sur  la  propreté.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions, on  vit  périr  tous  ces  enfants  à  l'exception  de  deux 
qu'on  fut  obligé  de  donner  à  des  nourrices.  » 

Dès  celte  époque,  la  mortalité  infantile  est  telle  que, 
malgré  les  insuccès,  la  Société  royale  de  médecine 
décide  de  «  recueillir  toutes  les  connaissances  acquises 
sur  cette  matière,  afin  de  présenter  au  public  un  ensem- 
ble de  I^its  que  rien  ne  puisse  contredire  »  ;  et  pour 
cette  enquête  elle  reçoit  de  H.  de  Crosne,  lieutenant  de 
police,  une  subvention  de  2.000  livres. 

Mais  la  Révolution  et  l'Empire  prodiguent  les  vies 
humaines  sans  penser  à  l'enfant.  La  Société  royale  de 
médecine  sombre  dans  la  tourmente  et  ne  se  recons- 
titue qu'en  1820  sous  forme  d'Académie  de  Médecine. 

Quarante-cinq  années  se  passèrent  avant  que  la  ques- 
tion de  la  protection  de  l'enfance  lût  reprise  et  soumise 
h  l'Académie  par  M.  Duruy,  en  4866,  à  la  suite  d'un 
mémoire  de  M.  Monnot,  modeste  médecin  de  campagne. 
Une  première  commission  de  la  mortalité  infantile  fut 


nommée,  par  l'Académie,  le  6  février  1867.  Une  com- 
mission permanente  de  l'hygiène  de  l'enfance  fut  cons- 
tituée le  12  avril  1870. 

Les  travaux  furent  interrompus  par  la  guerre;  mais,  le 
28  novembre  1871,  M.  Devilliers  présentait  à  l'Académie 
un  premier  rapport  dans  lequel  il  exposait  «  un  pro- 
gramme de  questions  destiné  à  diriger  l'étude  générale 
de  l'élevage  des  enfants  en  bas  âge,  des  causes  de  leur 
mortalité,  des  moyens  de  la  restreindre,  de  tout  ce  qui 
intéresse  l'hygiène  de  l'enfance.  » 

En  1873,  la  Commission  permanente  de  l'hygiène  de 
l'enfance  annonçait  à  l'Académie  qu'elle  avait  obtenu 
de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  l'attribution  dune 
somme  de  2.000  francs,  pour  l'achat  des  médailles  à  dé- 
cerner aux  principaux  lauréats,  pour  la  publication  des 
mémoires  reçus  et  des  préceptes  d'hygiène  applicables 
à  l'éducation  du  premier  âge. 

Au  milieu  de  rivaux  qui  s'enorgueillissent  de  leurs 
millions  de  naissances,  notre  pays  connaît  l'angoisse 
patrfotique  créée  par  le  déficit  des  natalités,  mais  l'ini- 
tiative de  l'Académie  de  Médecine  en  faveur  des  petits, 
a  éveillé  le  sentiment  populaire,  qui  favorise  de  tous 
côtés  le  développement  des  œuvres  d'assistance  de  l'en- 
fance, et  a  permis  de  créer  et  de  préciser  les  lois  protec- 
trices de  l'enfance. 

La  loi  du  23  décembre  1871  a  rendu  de  très  grands 
services  et  est  appelée  à  en  rendre  de  plus  grands  à 
mesure  qu'elle  sera  mieux  observée  et  qu'elle  sera  per- 
fectionnée ;  partout  où  la  loi  Roussel,  la  loi  de  protec- 
tion des  enfants  du  premier  âge,  est  appliquée,  on  a  pu 
constater  une  diminution  graduelle  et  considérable  de 
la  mortalité,  à  mesure  que  les  nourrices  étaient  mieux 
instruites,  grâce  aux  conseils  et  aux  leçons  que  leur 
donnent  chaque  mois,  au  cours  de  leurs  visites  régle- 
mentaires, les  médecins-inspecteurs  ;  d'ailleurs,  l'action 
du  corps  médical  s'étend  bien  au-delà  des  dispositions 
administratives.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Drouilly» 
inspecteur,  (Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine,  30  no- 
vembre 1909)  c'estau  médecin  qu'il  appartient  «  de  réa- 
gir contre  cette  tendance  de  trop  nombreuses  mères  de 
famille  à  priver  leur  enfant,  sans  y  être  astreintes  par 
la  nécessité,  de  l'alimentation  naturelle.  C'est  dès 
l'école  que  les  notions  du  devoir  maternel  devraient 
être  vulgarisées,  c'est  dès  l'école  que  la  jeune  ûlle 
devrait  apprendre  que  la  mère  se  doit  avant  tout  à  son 
enfant  et  quelle  ne  peut  le  priver  de  son  lait  sans  com- 
mettre un  crime  de  lèse-majesté.  >.  G.  P. 

HT6IÉIIE  ALIMENTAIRE 

La  désulfltation  des  yinspar  lliexaméthylène- 
tétramine.  —  Depuis  longtemps  déjà,  l'hexaméthylène- 
tétramine  obtenue  par  réaction  de  l'ammoniaque  sur 
l'aldéhyde  formique  est  utilisée  en  médecine,  où  elle  est 
connue  sons  les  noms  de  formine  ou  d'urotropine.  Elle 
constitue  un  excellent  antiseptique  des  voies  urinaires 
et  est  un  éliminateur  de  l'acide  urique.  Elle  a  mainte- 
nant un  autre  usage;  les  fraudeurs  l'emploient  depuis 
peu,  en  effet,  pour  ramener  au  taux  légal  de  350  milli- 
grammes par  litre,  la  teneur  en  acide  sulfureux  des 
vins  dans  lesquels  cette  dose,  pour  une  raison  quel- 
conque, aurait  été  dépassée  (Anna/es  des  falsifications, 
janvier  1910). 

L'addition  d'urotropine  au  vin  sulllité  a  pour  résultat 
de  transformer  tout  ou  partie  de  l'acide  sulfureux  en 
une  combinaison  suifltique.  Cette  action  est  basée  sur 
la  propriété  que  possède  l'hexamêthylènetétramine  de 
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se  décomposer  sous  l'inlluence  des  acides  en  regénérant 
l'aldéhyde  qui  est  fixé,  d'après  les  équations  suivatttes  : 

{GH»)»N*4-2S0W  +  6H='0  =  2  SO»  (NU*P+6  (H-COH) 
2  SO'Na^  +  H  -  COH  +  1P0«  H  —Cil  (SO'Na)»  +  2NaOH 

MM.  Rouillard  et  Goujon,  du  laboratoire  central  de 
répression  des  fraudes,  ont  étudié  les  procédés  suscep- 
tibles de  déceler  ce  traitement  frauduleux.  Ils  ont 
d'abord  recherché  si  l'acide  sulfureux  est  assez  forte- 
ment fixé  pour  échapper  à  l'analyse  ou  s'il  n'est  que 
masqué  au  goût. 

Us  ont  constaté,  avec  les  méthodes  habituelles  de  do- 
sage de  l'acide  sulfureux,  que  l'héxaméthylènetétra- 
mine  fixe  fortement  cet  acide  et  qu'il  est  possible  de 
l'utiliser  pour  ramener  un  vin  à  la  teneur  légale,  sans 
que  la  teneur  réelle  en  acide  sulfureux  apparaisse  à 
l'analyse. 

Leurs  essais  ont  montré  que  la  résistance  de  la  com- 
binaison sulfltique  à  l'acide  phosphorique,  dans.  le;s 
conditions  ordinaires  de  dosage,  est  relative,  et  qu'en 
réalité,  une  partie  de  l'acide  sulfureux  est  dégagée  en 
même  temps  qu'une  quantité  correspondante  d'aldéhyde 
■est  mise  en  liberté. 

Si  l'on  distille  un  vin  désultlté  par  îurotropine, 
après  avoir  additionné  celle-ci  d'une  petite  quantité 
d'acide  sulfurique  et  qu'on  recueille  le  distillât  dans  la 
solution  courante  de  bisulfite  de  rosaniline,  on  constate 
immédiatement  la  présence  daldéhyde  formique  dans 
les  premières  portions.  Les  résultats  ont  toujours  été 
négatifs  avec  des  vins  qui  n'avaient  pas  été  traités  par 
rhexaméthylènelétramine. 

Celte  fraude,  qui  s'exerce  principalement  sur  les  vins 
blancs  contenant  une  notable  quantité  de  matière  su- 
crées, vient  d'être  l'objet  d'une  circulaire  ministérielle 
aux  laboratoires  agréés  pour  la  répression  des  fraudes. 
Les  viticulteurs  ont  à  leui-  disposition  des  procédés 
licites  de  Jésulfltation,  comme  l'aération  par  barbottage 
ou  sovtirage,  et  il  est  vraiment  impossible  de  tolérer  la 
désulfltation  par  les  agents  chimiques  quels  qu'ils 
so'ient;  peut-être  les  fraudeurs  objecteront-ils  la  pureté 
de  leurs  intentions?  En  additionnant  les  vins  d'uro- 
tropine  ne  donnent-ils  pas,  en  effet,  aux  consommateurs 
une  boisson  capable  d'aider  à  l'élimination  de  l'acide 
urique  et  de  faire  l'antiseptie  des  voies  urinaires.  A 
cela  on  pourra  leur  répondre  que  si  l'hexaméthylène- 
tramine  à  faibles  doses  est  dans  certains  cas  un  médica- 
ment précieux,  elle  peut,  à  doses  élevées,  provoquer  de 
l'albuminurie,  de  l'hématurie  et  des  douleurs  vésicales. 

Alb.  B. 

ECONOMIE  INDUSTRIELLE 

Les  forces  hydratiliques  en  Islande.  —  Etant 
données  les  conditions  dans  lesquelles  on  peut  mainte- 
nant se  procurer  la  foixe  motrice  au  moyen  des  chutes 
d'eau,  et  en  présence  de  l'inventaire  qu'on  essaye  de 
dresser,  un  peu  dans  tous  les  pays,  des  richesses  hydrau- 
liques dont  on  dispose  et  que  l'on  pourrait  capter,  il 
est  intéressant  de  signaler  la  situation  fort  avantageuse 
dans  laquelle  l'Islande  se  trouve  à  cet  égard. 

Sur  la  rivière  Skjalfandi,  par  exemple,  on  trouve 
deux  groupes  de  chutes  importantes  :  celles  d'Aldeyjar, 
qui  représentent  une  puissance  disponible  de  46.000  che- 
vaux, et  celle  de  Goda,  correspondant  à  une  puissance 
de  39.000  chevaux  au  moins.  A  citer  ensuite  la  chute 
de  Barna,  située  plus  au  nord,  et  dont  on  pourrait  tirer 
certainement  17.000  cheraax;  puis  les  chutes  de  la  ri- 


vière Laxau,  qui  paraissent  pouvoir  être  utilisées  aisé- 
ment et  fournir  de  25.000  à  30.000  chevaux.  Dans  le  sud 
de  l'Ile,  on  aurait  la  possibilité  de  capter  les  chutes  de 
Sog,  dont  la  puissance  minima  utilisable  serait  de 
50.000  chevaux  et  dont  des  travaux  d'amélioration  ang^ 
menteraient  le  débit  jusqu'à  le  porter  aux  environs  de 
70.000  chevaux.  Signalons  enfin  comme  la  captation  la 
plus  intéressante  à  réaliser,  celle  de  la  chute  de  Guldfoss, 
sur  la  rivière  Hoitaa,  avant  son  confluent  avec  la  rivière 
Sog;. elle  doit  actuellement  représenter  une  puissMce 
effective  de  quelque  100.000  chevaux,  et  certainement 
des  travaux  de  régularisation  porteraient  facilement 
cette  puissance  à  150.000  chevaux.  On  ne  s'étonnera  pas, 
après  ces  indications  rapides,  de  savoir  qu'une  société 
se  préoccupe  actuellement  de  l'aménagement  des  chutes 
d'eau  en  Islande,  naturellement  pour  des  utilisations 
industrielles.  '  D.  B. 


GENIE  ClVli. 

Explosions  imprévues  de  pièces  métalliques  du- 
rant un  diauftage.  —  Bien  que  tout  le  monde  connaisse 
la  puissance  d'expansion  formidable  de  la  vapeur  d'eau, 
constamment  on  commet,  dans -les  ateliers,  des  impru- 
dences qui  ont  souvent  des  conséquences  fatales,  lors- 
qu'on ne  se  défie  pas  d'une  production  possible  et  im- 
prévue de  vapeur. 

C'est  ainsi  que  fréquemment  on  chauffe,  sans  s'as- 
surer qu'elles  ne  contiennent  point  d'eau,  des  pièces 
métalliques  susceptibles  d'avoir  subi  des  infiltrations; 
et,  tout  récemment,  à  Ludgershall,  dans  un  atelier  de 
réparations  de  locomotives,  un  piston  a  éclaté  en  en- 
traînant la  mort  d'un  ouvrier  et  des  blessures  graves 
pour  deux  autres.  On  avait  extrait  ce  piston  du  cylindre 
pour  le  doter  dune  nouvelle  lige  ;  et,  comme  il  était 
nécessaire  d'enlever  la  tête  de  piston,  il  fallut  chauffer 
la  pièce.  Celte  tête  était  faite  de  fonte,  mais  avec  une 
cavité  intérieure  qui  se  trouvait  de  part  et  d'autre  de 
la  tige;  le  métal  entourant  la  cavité  n'avait  pas  moins 
de  0  m.  10  d'épaisseur.  Naturellement,  on  avait  négligé 
de  s'assurer  si  ces  cavités  contenaient  de  l'eau,  la  théo- 
rie du  risque  professionnel  et  la  responsabilité  qui 
incombe  à  l'employeur  diminuant  d'autant  la  prudence 
de  l'ouvrier.  Le  fait  est  qu'il  devait  y  avoir  de  l'eau  en 
quantité  notable  dans  cette  tête  de  piston,  car,  au  bout 
de  8  minutes  de  chauffage,  le  métal  éclatait,  lançant  des 
morceaux  dans  toutes  les  dii'eclions.  Une  enquête  fut 
faite  ensuite,  qui  prouva  que  constamment  on  mettait 
au  feu  <ies  pièces  métalliques  présentant  des  cavités, 
sans  s'assurer  qu'elles  ne  renfermaient  pas  d'eau,  ou 
sans  prendre  des  mesures  pour  drainer  cette  eau. 

D.  B. 

TRHIUX  PUBLICS 

La  valeur  des  essais  an  choc.  —  On  a  reconnu, 

depuis  quelques  années  déjà,  l'utilité  d'ajouter  aux 
essais  par  traction  auxquels  sont  soumis  les  métaux  de 
construction,  des  essais  au  choc,  destinés  à  mesur«r 
de  façon  approchée  la  résistance  de  ces  métaux  aux 
efforts  anormaux  qu'ils  pourraient  subir.  A  côté  des 
mesures  de  résistance  et  de  déformation  statiques,  on 
fait  ainsi  intervenir  une  mesure  de  la  fragilité.  Il  paraît 
résulter  du  rapport  présenté  par  M.  Charpy  au  Congrès 
de  Copeçhague,  rapport  publié  dans  les  numéros  de  la 
V  Technique  Moderne  »  de  décembre  et  janvier,  que  les 
essais  de  traction  par  action  lente  ou  par  choc  donnent 
des  résultats  comparables,  le  travail  de  résistance  du 
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métal  &  la  rupture  étant  toi^ours  plus  considérable 
dans  l'essai  par  choc  que  dans  l'essai  par  effort  gradué. 
Il  en  est  du  inoins  ainsi,  si  l'on  compare  les  travaux 
absorbés  à  partir  de  la  période  de  striction,  c'est-à- 
dire  si  l'on  fait  intervenir  seulement  les  parties  de 
l'éprouvette  déformées,  jusqu'au  voisinage  de  la  limite 
de  rupture.  11  en  est  ainsi,  d'ailleurs,  qu'on  opère  sur 
barreaux  pleins,  ou  sur  barreaux  entaillés. 

Dans  les  essais  par  flexion  sur  barreaux  entaillés, 
au  contraire,  on  observe  des  différences  de  travail  ré- 
sistant énormes  entre  des  métaux  présentant  aux  essais 
par  flexion  ou  traction  graduée  des  caractères  tout  à 
fait  voisins,  et  il  semble  &  peu  près  démontré  (tant  par 
l'expérience  résultant  de  la  prescription  de  ces  essais 
dans  les  cahiers  des  charges  de  la  Marine  que  par  des 
observations  faites  par  H.  Charpy  sur  les  ruptures  de 
tiges  de  marteaux-pilons)  que  la  résistance  à  cet  essai 
varie  dans  le  même  sens  que  la  résistance  aux  efforts 
supportés  en  service.  La  différence  entre  les  deux  na- 
tures d'essais,  choc  et  flexion,  peut  d'ailleurs  s'expliquer 
par  le  fait  que,  dans  le  premier,  la  rupture  progresse  à 
tcavei's  un  métal  déjà  écroui,  tandis  que,  dans  le  second, 
le  métal  voisin  de  la  ligoe  de  rupture  n'a  encore  subi 
qofi  des  efforts  relativement  faibles  et  jouit  encore  des 
propriétés  de  métal  recuit. 

La  résistance  à  la  flexion  par  choc  parait  en  relation 
avec  la  grosseur  des  grains  de  ferrite  et  s'accroit  quand, 
par  un  traitement  convenable,  on  réduit  le  diamètre  de 
ces  grains. 

Il  est  d'ailleurs  impossible  aujourd'hui,  vu  le  petit 
n<uabre  d'expériences  théoriques  sur  ce  sujet,  de  relier 
mathématiquement  les  résultats  d'un  essai  au  choc  aux 
propriétés  physiques  et  aux  autres  qualités  mesurables 
du  métal.  Les  essais  de  cet  ordre  ne  peuvent  ainsi  prêter 
jusqu'ici  qu'à  des  comparaisons. 

Ces  remarques  ont  coadait  M.  Charpy  à  proposer,  et 
le  Congrès  de  Copenhague  à  adapter,  un  type  constant 
d'éprouvette,  entaillée,  et  un  mode  de  choc  uniforme 
pour  les  essais  de  ce  genre.  L'introduction  d'essais  con- 
formes à  ces  propositions  dans  les  cahiers  des  charges 
permettra  sans  doute  rapidement  d'obtenir  des  valeurs 
limites  bien  déflnies  pour  leb  résistances  à  ces  essais 
des  diverses  pièces  de  machines  oa  de  construction  et 
d'assurer  ainsi  une  plus  grande  durée  de  service  à  des 
organes,  dont  on  ne  pouvait  guère  estimer  jusqu'ici  la 
fragilité.  A.Df. 

TRINSPORTS 

Les  véhicules  automobiles  pour  l'armée  et  l'in- 
dustrie. —  Les  résultats  officiels  du  coneours  de  véhi- 
cules industriels  organisé  par  l'Âutomobile-Club  de 
France,  avec  l'appui  et  sous  le  patronage  du  ministre 
de  la  Guerre,  fournissent  l'occasion  d'un  certain  nom- 
bre de  remarques  intéressantes. 

Il  y  aurait  tout  d'abord  quelques  observations  à  faire 
sur  les  règlements  adoptés.  En  sonune,  deux  concours 
avaient  lieu  en  même  temps,  le  concours  particulier 
de  l'A.-C.  de  F.  et  le  concours  militaire.  Les  véhicules 
pouvaient  subir  une  seule  de  ces  deux  épreuves  ou  bien 
toutes  les  deux  simultanément  :  comme  elles  avaient 
des  règlements  particuliers,  il  en  est  résulté  que  cer- 
taines voitures  ont  pu  être  éliminées  d'un  concours  et 
sabir  néanmoins  victorieusement  les  épreuves  de  l'au- 
tre. Outre  le  travail  considérable  demandé  aux  mem^- 
bres  des  deux  jurys,  cette  dualité  peut  amener  dans 


l'esprit  des  futurs  acheteurs  de  véhicules  industriels 
une  indécision  fâcheuse. 

Il  faut  donc  souhaiter  qu'à  l'avenir  les  conditioas 
formulées  par  les  deux  règlements  soient  un  peu  modi- 
fiées de  part  et  d'autre  et  qu'il  en  résulte  une  fusion  pro- 
fitable à  tous. 

Pour  le  concours  de  l'A.-C.,  un  certain  nombre  d'é- 
tapes très  dures,  soumises  à  une  réglementation  très 
sévère,  permettait  d'éliminer  tout  d'abord  quelques 
voitures;  les  autres  étaient  finalement  classées  dans 
leurs  catégories  respectives  par  des  épreuves  de  con- 
s<^mmation  à  la  tonne-kilomètre  de  chargement  utile, 
en  tenant  compte  du  temps  employé  pour  le  parcours, 
du  prix  en  francs  des  lubrifiants  consommés  et  des 
dépenses  d'entretien  des  bandages. 

La  principale  caractéristique  du  règlement  militaire 
était  que  chaque  type  de  véhicule  se  trouvait  obliga- 
toirement représenté  par  deux  voitures  identiques  et 
que  la  disqualification  de  l'une  entraînait  l'élimination 
de  l'autre  ;  en  revanche  le  personnel,  l'outillage,  les 
pièces  de  rechange  de  l'une  pouvaient  être  utilisés  par 
l'autre  ;  il  leur  était  permiâ  de  se  prfter  un  mutuel 
secours  et  même  de  se  remorquer  en  cas  d'accident. 

La  commission  militaire  ne  devait  pas  établir  de 
classement,  mais  dire  si  tel  ou  tel  type  de  véhicule 
répondait  aux  exigences  de  l'armée  et  pouvait  par  con- 
séquent être  prinié  :  cela  signifie  que  chaque  véhicule 
du  même  modèle  ultérieurement  vendu  par  le  cons- 
tructeur recevra  une  prime  que  le  ministre  de  la  Guerre 
doit  faire  voter  par  le  Parlement.  Les  industriels  auront 
ainsi  tout  intérêt  à  acheter  des  voitures  de  type  primé 
puisqu'ils  recevront  automatiquement  une  prime  venant 
en  déduction  de  leur  prix  d'achat,  et.d'autre  part,  l'armée 
aura  par  ce  moyen  l'assurance;  de  voir  construire  d'ex- 
cellents véhicules  répondant  à  ses  besoins  et  qu'il  sera 
facile  de  réquisitionner,  de  mobiliser,  le  cas  échant. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  très  remarquables  :  sur 
53  véhicules  présentés  au  départ  des  deux  épreuves, 
33  parvinrent  au  terme  du  concours  dan«  les  conditions 
exigées,  soit  62  p.  100  du  nombre  totaL  Ce  chiffre  prend 
une  importance  toute,  particulière,  si  l'on  considère  que 
les  étapes  furent  effectuées  au  moment  de  l'année  où  le- 
tempa  est  le  plus,  mauvais  et  les  routes  en  médiocre 
état,  cela  dans  le  but  de  mettre  les  voitures  aux  prises 
avec  le  maximum  de  difficultés  :  leur  mérite  n'en  est 
que  plus  grand. 

Un  véhicule  industriel  ne  doit  pas  être  traité  comip.e 
une  voiture  de  tourisme  beaucoup  mieux  suspendue,  ' 
marchant  à  grande  vitesse  et  transportant  des  charges 
réduites  ;  il  doit  avoir  un  moteur  à  régime  assez  lent, 
c'est-à-dire  tournant  1.000  tours  environ  par  minute  et 
construit  en  pièces  lourdes  et  robustes  à  cause  de  cette 
faible  allure  et  de  la  suspension  défectueuse  du  châssis. 
Quoique,  dans  le  dernier  concours,  les  constructeurs 
aient  tiré  le  meilleur  parti  des  éléments  à  leur  disposi- 
tion, on  rencontre  ici  le  grand  problème  soulevé  par 
ces  voitures  :  leur  suspension.  Leur  poids  élevé  interdit 
l'emploi  du  bandage  pneumatique  :  certains  fabricants 
de  pneumatiques  ont  essayé  de  tourner  la  difficulté  en 
disposant  plusieurs  bandages  sur  la  même  jante,  mais  ils 
ne  l'ont  pas  résolue  car  le  travail  effectué  par  deux  ou 
trois  pneumatiques  montés  sur  la  même  jante  n'est 
pas  également  réparti  entre  chacun  d'eux.  Ainsi  la  Com- 
pagnie des  Omnibus  de  Paris  qui  avait  essayé  de  munir 
les  jantes  arrière  de  certaines  voitures  de  trois  pneu- 
matiques, cependant  d'excellente  qualité,  a  dft  renon- 


Digitized  by 


Google 


344 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


cer  à  ce  système  malgré  tous  les  avantages  qu'il  com- 
portait, comme  sécurité  pour  le  mécanisme  et  confort 
pour  les  voyageurs. 

L'autorité  militaire  n'ayant  pas  imposé,  comme  en  de 
précédents  concours,  l'emploi  des  bandages  en  fer,  il  en 
est  résulté  que  la  plupart  des  concurrents  ont  adopté  le 
bandage  en  caoutchouc  plein.  Le  caoutchouc  a  un  meil- 
leur coefficient  d'adhérence  (0,65)  que  le  fer  (0,3);  mais 
il  a  surtout  le  grand  avantage  d'étouffer  en  quelque  sorte 
les  vibrations  et  de  constituer  l'embryon  d'une  suspen- 
sion rationnelle.  Il  est  incontestable  que  rien  ne  peut 
remplacer  l'air  comprimé  qui  éteint  toutes  les  vibrations 
produites  par  le  choc  des  roues  sur  les  aspérités  de  la 
route  et  ne  transmet  que  les  grandes  oscillations  dont 
l'amplitude  est  déjà  plus  ou  moins  amortie.  Si,  pour  le 
véhicule  industriel,  le  matelas  d'air  comprimé  ne  peut 
pas  être  intercalé  entre  la  jante  et  le  sol,  comme  c'est 
le  cas  du  pneumatique,  il  ne  s'en  suit  pas  que  son  appli- 
cation soit  impossible  autrement. 

A  propos  de  suspension  il  faut  noter  la  presque  totale 
disparition  des  «  roues  élastiques  »;  une  seule,  fort 
intéressante  d'ailleurs  comme  principe,  s'était  présentée 
et  n'a  malheureusement  pas  pu  faire  ses  preuves,  les 
voitures  qui  l'utilisaient  ayant  été  éliminées  pour  des 
retards  dans  leur  marche.  D"une  façon  générale,  il  sem- 
ble néanmoins  que  la  roue  élastique  n'est  pas  une  bonne 
solution  du  problème,  car,  ou  bien  elle  est  élastique, 
mais  alors  elle  n'est  pas  solide,  ou  bien  elle  est  solide, 
mais  son  élasticité  est  défectueuse. 

Le  concours,  ouvert  cependant  à  tous  les  véhicules 
propulsés  mécaniquement,  n'a  reçu  l'inscription  d'au- 
cune voiture  à  vapeur. 

L'utilisation  réellement  pratique  des  carburants  de 
densité  élevée  tels  que  le  pétrole  ou  les  produits  de  la 
distillation  du  goudron  (huile  lourde,  anthracène,  pro- 
duits dont  la  densité  est  de  1.000  à  1.050)  étant  de  date 
beaucoup  trop  récente,  aucun  des  véhicules  engagés  ne 
s'en  est  servi .  Aussi  tous  ont  dû  faire  usage  des  trois 
carburants  successivement  imposés,  essence,  alcool 
carburé,  benzol,  qui  étaient  fournis  directement  et  tou- 
jours de  la  même  qualité  par  la  Coipmission.  Les  ques- 
tions relatives  à  la  carburation  sont  maintenant  bien 
connues,  aussi  tous  les  concurrents  ont-ils  subi  victo- 
rieusement cette  triple  épreuve  ;  il  était  facile  en  effet 
de  lester  plus  ou  moins  les  Qotteurs  des  carburateurs  et 
de  modifier  légèrement  les  gicleurs  en  raison  des  di- 
verses densités  des  liquides  employés.  De  même  on 
pouvait  aisément  réchauffer  les  carburateurs  à  l'aide 
d'une  dérivation  des  gaz  d'échappement  et  régler  ce 
réchauffage  par  un  volet  plus  ou  moins  ouvert. 

Au  point  de  vue  militaire,  il  est  essentiel  de  pouvoir 
utiliser  des  carburants  variés,  car,  en  temps  de  guerre, 
il  peut  fort  bien  arriver  de  voir  tarir  nos  importations 
d'essence;  par  conséquent  il  faut  que  les  moteurs 
puissent  consommer  de  l'alcool  pur  ou  carburé,  du  ben- 
zol ;  il  faudrait  même,  et  ce  ne  sera  plus  impossible 
demain,  qu'ils  puissent  également  se  servir  d'huiles  de 
schistes  et  d'huiles  lourdes  provenant  de  la  distillation 
du  goudron,  tous  produits  qui  peuvent  se  trouver  dans 
notre  pays. 

Néanmoins,  en  ce  qui  concerne  son  rendement  opti- 
mum, un  moteur  à  explosion  doit  consommer  le  car- 
burant pour  l'utilisation  duquel  il  a  été  étudié  :  c'est 
principalement  la  valeur  de  la  compression  qui  est  en 
cause.  On  peut  cependant  employer  certains  dispositifs 
qui  permettent  de  la  faire  varier.  Les  constructeurs 
répugnent  actuellement  &  les  adopter,  craignant  la  com- 


plication qui  en  découle.  On  veut  des  moteurs  simples. 
Mais,  en  mécanique,  simplification  n'est  pas  tuujoars 
synonyme  de  progrès,  simplification  signifie  seulement 
suppression  des  organes  inutiles  ou  transformation  des 
pièces  inutilement  compliquées.  La  locomotive  de  Ste- 
phenson  était  certainement  plus  simple  que  la  locomo- 
tive remorquant  le  train  de  la  «  Cdte  d'Azur  rapide  » 
à  120  et  parfois  125  kilomètres  à  l'heure. 

Pour  la  première  fois  dans  un  concours  de  ce  genre, 
croyons-nous,  on  a  tenu  compte  de  la  consommation 
des  lubrifiants,  graisse  et  huile,  dans  le  classement.  Il 
y  a  bien  des  progrès  à  réaliser  en  ce  qui  concerne  les 
économies  de  graissage,  caries  constatations  de  la  com- 
mission ont  mis  en  lumière  des  résultats  inattendus; 
ainsi  des  véhicules  sensiblement  du  même  poids  et 
parcourant  2.416  kilomtHrt's  ont  consommé  respective- 
mente  litres  d'huile  et  H  kilogs  de  graisse,  137  liti-es 
d'huile  et  7  kilogs.  dégraisse,  tandis  qu'un  autre,  effec- 
tuant il  est  vrai  2.888  kilomi'^tres,  dépensait  304  litres 
d'huile  et  2  kilogs  de  graisse. 

D'une  façon  générale,  la  construction  des  véhicules 
industriels  s'est  montrée  très  soignée,  la  preuve  en  est 
dans  le  très  petit  nombre  d'éliminations  provenant  d'un 
vice  organique.  La  plupart  ont  été  .provoquées  au  con- 
traire soit  par  des  causes  occasionnelles,  véhicules  em- 
bourbés ou  tamponnés  par  d'autres  voitures,  soit  par 
le  refroidissement  insuffisant  du  moteur,  soit  par  le 
fonctionnement  défectueux  des  freins,  soit  par  la  fai- 
blesse des  pièces  non  suspendues. 

En  résumé,  ce  concours,  très  dur  et  très  sévère,  qui 
fut  merveilleusement  organisé  et  dirigé  par  l'Automo- 
bile-Club  de  France,  avec  l'appui  et  sous  le  contrôle 
méticuleux  du  ministère  de  la  Guerre,  a  permis  de  cons- 
tater que  le  véhicule  industriel  est  maintenant  capable 
de  rendre  tous  les  services.  ,11  peut  se  perfectionner 
beaucoup  encore,  notamment  au  point  de  vue  de  la  sus- 
pension qui,  si  elle  ^tait  meilleure,  autoriserait  l'allé- 
gement important  d'un  grand  nombre  de  pièces  et  d'or- 
ganes :  ce  résultat  permettrait  de  demander  le  même 
travail  à  des  véhicules  moins  lourds  et,  partant,  d'un 
achat  moins  onéreux  et  d'un  emploi  plus  économique. 
Néanmoins  l'uutomobile  de  transport  est  susceptible 
dès  aujourd'hui  de  rendre  d'inappréciables  services  à 
l'armée  et  d'être  utilisé  avantageusement  et  en  toute 
sécurité  par  le  commerce  et  l'industrie  :  le  dernier  con- 
cours en  a  fourni  la  preuve  péremptoire. 

■    Louis  Serve. 

STATISTIQUE 

Production  mondiale  des  métaux.  -  D'après  une 
conférence  de  M.  Schott  à  la  Société  des  électriciens  de 
Cologne,  la  production,  en  tonnes,  du  plomb,  du  cuin-e 
et  du  zinc  dans  le  monde  entier  aurait  été  : 


18(7 


190S 


1»0« 


IMT 


Plomb 
Cuivre. 
Zinc . . . 

...      736.000 
...      420.000 
...      443.500 

Tonnes 
984.000       971.000 
694.000        718.000 
702.000        702.000 

992.000 
713.000 
738.000 

Le  prix  moyen  de  la  tonne  en 

francs  a  été 

; 

18»7 

1965 

«m 

1007 

Plomb . . . 
Cuivre  . . . 
Zinc 

Fr.  c. 
309  15 
1.227  05 

Fr.  c. 
343 
1.732  05 

337  25 

•     Fr.  c. 
433  07 
2.179  53 

Fr.  e. 
482  25 
2.177  55 

.   En  1907,  Id  production  du  plomb  a  été 
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Etats-Unis 341.000  tonnes. 

Espagne 186.000       — 

Allemagne UO.OOO       — 

Australie 91.000       — 

Mexique 12.000       — 

Angleten-e 20.000       — 

Celle  du  cuivre  a  été  : 

Etats-Unis 421.000  tonnes. 

Europe  entière 143.000  — 

Angleterre 72.000  — 

Allemagne 32.000 

Autres  Etats  d'Amérique 71.000  — 

Japon 4S.O0O  — 

Australie 32.500  — 

Celle  du  zinc  a  été  : 

Etats-Unis 227.000  tonnes. 

Belgique 154.000       — 

Silésie 138.500       — 

Westphalie 70.500       — 

Angleterre 55.500       — 

France  et  Espagne, 55.560       — 

A.  R. 

La  production  minérale  de  la  Grande-Bretagne. 

—  Par  ordre  d'importance,  nous  donnons  la'production 
en  tonnes  des  minerais  du  Royaume-Uni  en  1908  : 

Minerais  de  Ter 15.031.025  tonnes 

Argile 14.407  470  — 

Sel •  1.843.959  — 

G^pse 228.316  — 

Quartz 63  790  — 

Minerais  de  baryum 38 .947  — 

Fluorure  de  calcium 34.700  — 

Minerais  de  plomb 29.249  — 

Mica 21.161  — 

Sulfate  de  strontiane 16.469  — 

Ocres,  terre  d'ambre,  etc 15.296  — 

Minerais  de  zinc 15.225  — 

Bauxite 11.716  — 

Pyrites  de  fer: ..'. 9.448  — 

Minerais  d'étain  (travaillés) 8  008  — 

—  de  manganèse 6.308  — 

—  de  cuivre 5.186     — 

• 

A  signaler  :  minerais  de  tungstène,  233  tonnes  ;  d'ura- 
nium, 71.  La  production  des  phosphates  de  chaux  a 
été  seulement  de  9  tonnes.  A.  R. 


NOUVELLES 

Conférence.  —  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que 
M.  Baillaud,  membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  fera,  le  samedi  12  courant,  à  9  heures 
du  soir,  184,  boulevard  Saint-Germain,  sous  les  auspices 
de  la  Revue  Scientifique,  une  conférence  sur  les  Comètes 
(avec  projections). 

Académie  des  S'ciences  de  Paris.  —  Le  professeur 
Richard  Dedekind,  qui  occupe  la  chaire  de  mathéma- 
tiques supérieures  à  la  Hochscbule  de  Brunswick,  a  été 
élu  membre  associé  étranger  à  la  presque  unanimité 
des  suffrages.  Il  était  correspondant  de  l'Académie  de- 
puis 1900.  II  est  né  à  Brunswick  le  6  octobre  1831. 

La  commission  l'avait  présenté  en  première  ligne. 
M.  le  professeur  de  physique  Hittorf,  de  Munster,  avait 


été  placé  en  deuxième  ligne.  Les  professeurs  Van  t'HoEf, 
de  Berlin,  Lorentz,  de  Leyde,  et  Sir  William  Ramsay, 
de  Londres,  étaient  présentés  en  troisième  ligne. 

—  Les  membres  associés  et  correspondants  anglais 
ont  fait  parvenir  à  l'Académie  la  somme  de  3.100  francs 
pour  les  victimes  des  inondations. 

Académie  de  médecine.  —  Le  l*'  mars,  deux  nou- 
veaux associés  étrangers  ont  été  élus  :  M.  le  professeur 
Adolphe  D'Espine,  qui  occupe  la  chaire  de  pathologie 
externe  à  l'Université  de  Genève,  et  qui  est  connu  par 
ses  travaux  sur  les  maladies  de  l'enfance;  SirV.-A.  Hors 
ley,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  «University- 
CoUège  »,  chirurgien  du  <<  National  Hospitcd  for  the 
paralysed  and  epileptic  »  de  Londres,  auquel  on  doit 
d'importants  travaux  sur  la  pathologie  de  l'encéphale. 

Congrès  international  de  photographie.  Bruxelles 
1910.  —  Le  V'  Congrès  international  de  photographie 
s'ouvrira  àBruxelles,  le  lundi  l""  août,  sous  la  présidence 
de  M.  van  den  Heuvel,  ministre  d'Etat,  et  de  M.  le  géné- 
ral Sebert,  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et 
sous  le  patronage  du  gouvernement  belge  et  d'un  co- 
mité international  réunissant  les  sommités  scientifi- 
ques de  tous  pays,  parmi  lesquelles  MM.  Lippmann, 
Violle,  Rnntgen,  0.  Wiener, Schumann,  Kayser,  Grookes, 
Ramsay,  Lockyer,  Wallace-Wood,  Ricco,  Ciamician, 
Ramon  y  Cajal,  Sola,  etc.  De  nombreux  comités  natio- 
naux préparent  activement  le  travail  du  Congrès,  auquel 
seront  soumis  de  très  nombreux  rapports  et  communi- 
cations, exposant  tous  les  progrès  récents  de  la  photo- 
graphie et  de  ses  applications  à  la  science  et  à  l'indus- 
trie ;  plusieurs  de  ces  documents  étudieront  spéciale- 
ment l'application  à  la  photographie  des  théories 
scientifiques  modernes.  Ces  divers  documents  seront 
publiés  m  extenso  en  un  volume  adressé  à  tous  les 
adhérents,  anxquels  seront  en  outre  réservés,  pour  le 
voyage  et  le  séjour  à  Bruxelles,  de  très  nombreux  avan- 
tages. La  souscription  (10  francs)  doit  être  adressée  au 
trésorier  du  comité  français,  M.  E.  Cousin,  51,  rue  de 
Clichy,  Paris.  Pour  tous  renseignements  s'adresser  au 
secrétaire  général  français,  M.  L.-P.  Clerc,  52,  boule- 
vard Saint-Jacques,  Paris. 

Aéro-Club  de  France.  —  La  distribution  des  ré- 
compenses a  eu  lieu  samedi  dernier,  5  mars,  sous  la 
présidence  de  M.  L.  Barthou,  ministre  de  la  Justice,  au 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Après  une  allocu- 
tion du  président,  M.  Rodolphe  Soreau  a  fait  une  confé- 
rence sur  les  aéroplanes. 

Dans  la  liste  des  lauréats  nous  relevons  les  noms  des 
deux  bénéficiaires  de  la  grande  médaille  d'or  :  MM.  Blé- 
riot  et  le  comte  de  Lambert. 

Prix  du  voyage,  M.  Blériot;  prix  de  la  tenue  de  l'air, 
MM.  Panihan,  Tissandier  et  Blériot. 

Prix  de  durée  et  de  distance  en  1909,  M.  H.  Farman. 
Prix  des  meilleurs  résultats  sportifs,- M.  Latham. 

M.  U.  Farman  a  reçu  le  prix  de  la  Coupe  Michelin 
(20.000  francs). 

En  1909,  les  sommes  réparties  par  l'Aéro-Club  se 
sont  élevées  à  600.000  francs. 

En  1910,  le  total  des  récompenses,  offertes  en  prix, 
atteindra  400.000  francs.  Les  sommes,  offertes  aux  avia- 
teurs, dans  les  meetings  organisés  par  l'Aéro-Club  ou 
sous  son  patronage,  se  montent  à  un  million  et  demi  de 
francs. 

Le  nombre  des  brevets  de  pilotes  décernés  à  ce 
jour  atteint  130  pour  les  sphériques,  iS  pour  les  diri- 
geables, 34  pour  les  aéroplanes. 

ligue  de  l'éducation  physique.  —  La  première 
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rëimion  de  la  section  de  la  Seine  s'est  tenue  samedi 
dernier  à  ia  Faculté  de  Médecine.  Le  comité  a  été  ainsi 
constitué  :  Président  d'honneur  et  président,  les 
D"  Gh.  Richet  et  Gilbert,  de  l'Académie  de  médecine. 
"Vice-présidents,  le  D'  Castaigne  et  M.  Ludovic  Naudeau. 
Assesseurs  :  M""  Pauline  Kergomard,  le  professeur 
Vincent,  du  Val-de-Grâce  et  de  l'Académie  de  méde- 
cine, les  D"  Pachon,  Weiss  et  P.  Durand. 

Jubilé  du  professeur  Arrhenius.  —  Pour  commé- 
morer le  25*  anniyersaire  de  la  théorie  de  la  dissocift- 
tion  électrolytique,  présentée  comme  thèse  de  doctorat 
à  l'Université  d'Upsal  par  M.  Swante  Arrhenius,  aujour- 
d'hui professeur  à  Stockholm,  ses  élèves  et  amis  ont 
publié  un  volume  jubilaire  spécial  des  travaux  sus- 
cités par  la  théorie,  dans  la  collection  du  Zeits.  filrphys. 
Chemie. 

Un  Zeppelin  au  pôle  nord.  ~  L'expédition  qui  doit 
organiser  le  départ  d'un  dirigeable  Zeppelin  vers  le 
pôle  nord  s'embarquera  le  l'"'  juillet  pourrie  Spitzberg. 
Le  prince  Hem-i  de  Prusse  en  fera  partie  ;  il  a  présidé, 
le  5  mars,  le  Comité  d'organisation,  assisté  du  comte 
Zeppelin  et  du  professeur  Hergesell. 

VIE  SCIERTinOUE  UNIVERSITIIRE 

Université  de  Paris.  Faculté  de$  Science».  —  Le 
cours  libre  d'Electrochimie  appliquée  aux  recherches 
et  aux  préparations  de  chimie  minérale  et  organique, 
de  M.  Ch.  Marie,  chef  des  travaux  d'Electrochimie, 
commencera  le  16  mars  à  5  h.  1/4.  (Amph.  Physiologie). 

—  L'excursion  annuelle  du  laboratoire  de  zoologie 
(Chaire  d'évolution),  à  la  station  de  Wimereux,  aura 
lieu  du  33  mars  au  2  avril. 

—  L'exposé  de  M.  le  doyen  Appell  à  la  soirée  intime 
annuelle  de  l'Université,  sur  la  vie  de  la  Faculté  des 
Sciences,  sera  publié  par  la  Revue  de  Paris  ;  nous  y 
relevons  les  statistiques  suivantes  : 

Chaires  et  personnel  enseignant  (professeurs,  chargés 
de  cours,  maîtres  de  conféi-ences,  chete  de  travaux, 
préparateurs)  : 


Aaaiea 

Chaires  mag 

strales 

Persounol  eossignant 

1894 

21 

80 

1909 

34 

Btnuagcri 

163 

tudiants  : 

Années 

Eludiaots  (total) 

Etudiantes 

M« 

«M 

•*. 

^ 

189* 

860 

61 

27 

1909 

2.151 

574 

363 

Ainsi,  en  15  ans,  le  nombre  des  étudiants  a  presque 
triplé,  celui  des  membres  du  corps  enseignant  a  seule- 
ment doublé. 

Jetant  ensuite  un  coup  d'oeil  sur  l'avenir  de  la  Faculté, 
le  doyen  termine  en  cTisant  :  «  Il  faut  augmenter  le  per- 
sonnel secondaire  des  chefs  de  travaux,  préparateurs 
et  garçons;  le  service  des  recherches  de  chimie  miné- 
rale, par  exemple,  n'a  qu'un  seul  préparateur  et  n'a  pas 
de  chef  de  travaux  pratiques.  Il  faut  augmenter  la  place  : 
la  Sorbonne  est  trop  petite,  déclare  le  doyen,  pour 
que  nous  puissions  y  vivre  ».  Il  ajoute  enfin  : 

«  Vous  voyez  quelle  est  la  complexité  des  services 
dans  notre  Faculté,  quels  efforts  nous  faisons  pour  nous 
adapter  aux  besoins  si  variés  de  la  recherche  scienti- 
fique, de  l'enseignement  et  des  applications.  Notre  acti- 
vité doit  aller  de  l'observatoire  à  l'usine,  des  mathéma- 
tiques supérieures  à  la  chimie  appliquée  et  à  l'aviation, 


des  laboratoires  d'enseignement  aux  grands  labora- 
toires de  recherches  de  la  forêt  et  de  la  mer,  des  doc- 
torats de  haute  science  aux  examens  d'enseignement 
secondaire.  »  (Le  Petit  Temps,  8  mars.) 

Soutenance  de  thèses.  —  M.  F.  Bourion,  agrégé  des 
sciences  physiques,  préparateur,  a  soutenu  le  10  mars 
une  thèse  de  doctorat  es  sciences 'physiques  sur  «un 
mode  général  de  préparation  des  chlorures  anhydres 
et  ses  applications  à  l'analyse  ». 

—  M""  Marcelle  Lambert  soutiendra,  le  14  mars,  une 
thèse  de  doctorat  d'Univeisité  sur  »"  une  contribution 
à  l'étude  des  poils  de  l'homme  et  des  animaux  ». 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  Un  jeune 
et  superbe  lion  du  Soudan  a  été  offert  par  le  capitaine 
Boutjque,  de  l'artillerie  coloniale. 

Nous  n'avons  pu  insérer  à  temps  l'annonce  de  la  con- 
férence de  M.  Stanislas  Meunier  «  sur  la  Crue  de  la 
Seine,  les  inondations,  leur  cause  et  leur  rôle.  Moyens 
proposés  pour  les  combattre  »,  conférence  qui  a  eu  lieu 
dimanche  dernier. 

Universités  françaises.  —  Ont  [été  nommés  asses- 
seurs du  doyen  : 

Bordeaux.  —  Sciences  :  M.  Vèzes,  professeur  de 
chimie  minérale.  Médecine  :  M.  Sigalas,  professeur  de 
physique. 

Clermont.  —  Sciences  :  M.  Pellet,  professeur  de  calcul 
différentiel  et  intégral. 

Dijon.  —  Sciences  :  M.  Pigeon,  professeur  de  chimie 
générale. 

Universitéd' Alger.  —  M.  Nicolas,  docteur  es  sciences, 
préparateur  de  botanique,  est  nommé  chef  des  travaux 
à  la  Faculté  des  Sciences. 

Unive^rsité  de  Lille.  —  M.  Dauvé,  principal  du  col- 
lège de  Tournus,  a  soutenu,  le  3  février,  une  thèse  de 
doctorat  es  sciences  physiques  sur  une  «  contribution 
à  l'étude  de  déplacements  réciproques  des  métaux  ». 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  Limoges.  — 
M.  le  D'  Chenieux,  professeur  de  clinique  externe»  di- 
recteur de  l'Ecole,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans. 

Université  de  Berlin.  —  Le  D''  W.  Krause,  ÛIs  de 
l'anatolliiste  célèbre.  Cari  Krause,  qui  dirigeait  le  labo- 
ratoire de  l'Institut  anatomîque  du  professeur  Waldeyer, 
vient  de  mourir  à  l'dge  de  soixante-six  ans. 

Université  de  Padoue.  —  Le  pharmacologlste  Sab- 
batani  est  nommé  professeur  ordinaire.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  28  février  19  fO. 

«NJUTSE  lll»THÉIIII«TIQUE.  —  Emile  Picard.  Un  théorème  gé- 
néral surjcertaines  équations  intégrales  de  troisième 
espèce. 

—  £mi7e  Borel.  Sur  une  condition  générale  d'intégta- 
bilité. 

—  Emile  CottoH,  fprés.  par  M.  Emile  Picard).  Sur  les  SOln- 
tions  asymptotiques  des  équations  différentielles. 

—  Joseph  Marty  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  une  équa- 
tion intégrale. 

—  Léopold  Féjer  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  une  paire 
de  séries  dePoorier  conjuguées. 

HYDRODYNAMIQUE-  —  J.  Boussinesq.  Sur  la  manière  dont  le 
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potentiel  des  Titeases,  dans  le  problème  desoades 
par  émersion,  dépend  de  l'état  initial. 

PHISIQUE'  —  J--B  FournUr  (prés,  par  M.  lippmaan).  Siw  la 
façon  d'évalner  la  température  de  la  vapeur  d'eau 
sorctaauffée. 

Dans  les  machines  à  vapeur  d'eau  surchauXTée,  il  im- 
porte de  connaître  exactement  la  température  de  celle- 
ci  au  moment  ou  elle  eat  admise  dans  le  cylindre.  Pour 
cela,  l'auteur  propose  l'emploi  de  thermomètres  à  vapeur 
saturée  de  son  modèle,  dont  les  dimensions  sont  assez 
petites  pour  être  immergés  complèleibent  dans  le  tour^ 
billon  de  vapeur;  les  réservoirs  de  ces  thermomètres 
peoveot  ûlre  protégés  contre  l'action  corrosive  de  la 
vajpaur  surcbauITée. 

••'CA.  Féry  (prés,  par  M.  d'Arsooval).  BobÙM  symétrique 

pour  galTanomètre^  à  cadre  mobile. 

An  lieu  de  bobines  dont  les  spires  de  fils  soient  toutes 
dans  un  même  plan,  l'auteur  propose  l'enroulement  en 
tambour  de  Siemens,  qui  est  complètement  symétrique 
par  rapport  à  l'axe  de  rotation;  on  évite  ainsi  les  in- 
convénients présentés  par  le  magnétisme  dû  aux  im- 
puretés du  cuivre  ;  la  sensibilité  pbtenue  compense 
laidement  l'augmentation  de  poids  et  de  résistance  de 
la  bobine,  qui  résulte  de  la  présence  des  spires  situées 
dans  le  plan  perpendiculaire  aux  lignes  de  force  ;  ces 
spires  n'ont  pas  d'efTet  utile  sur  le  couple  moteur. 

TCUHteAIIIOUC  SANS  FIL-  —  G.  Gabet  (trans.  par  M.  L.  Cail- 
letetj.  Sur  les  résaltats  obtenus  dans  la  torpille  radio- 
antomatique  par  un  nouveau  téléoommutateuii  et 
radio-oombinateor. 

L'auteur  rappelle  que  l'application  des  piincipes énon- 
cés dans  sa  Note  du7  Janvier  1907  lui  a  permis  de  réaliser 
une  torpille  radioautomatique  qui  a  pu  être  dirigée  en 
Seine,  au  cours  de  l'été  1909,  sous  l'action  d'un  radio- 
combinateur  placé  à  la  station  d'émission  et, portant 
10  touches  numérotées.  Il  suffisait  d'appuyer  sur  la 
touche  choisie  pour  que  la  torpille  opér&t,  à  distance,  la 
manœuvre  désignée. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —  C.  Louise.  Sur  nne  nouvelle  méthode 

d'analyse  par  les  courbes  de  miaeibilité  ;  application 

awc  essences  de  térébenthin». 

L'application  de  la  méthode  de  miscibilité  que  nous 

avens  signalée  (Revue  Scientifique,  1  août  1909,  p.  187) 

fournit  des  renseignements  qui  permettent  de  distinguer 

av«c  netteté  les  falsifications  des  essences  et  huiles  de 

résine  ;  au  lieu  de  se  servir  de  l'acétone,  on  emploie, 

depuis,  l'aniline  qui  assure  une  meilleure  détermination 

des  différents  pointa  de  miscibilité. 

—  E.  Baud  (prés,  par  M.  A.  Halleri.  Cryoscopie  en  sola- 

tions  concentrées. 

A  condition  d'employer  des  dissolvants,  non  sensible- 
ment poiymérisés  à  l'état  liquide,  comme  le  bibromuce 
d'étiiylène  ou  le  benzène,  la  constante  cryoscopique 
varie  peu,  même  en  solution  concentrée.  Il  convient  de 
prendre,  comme  concentration,  le  poids  de  corps  dis- 
sous dans  un  volume  constant  (100  centimètres  cubes) 
d»  solution. 

UGamSME  TERRESTRE.  —  Alfred  Angot.  Sur  la  variation 
«écolaire  des  éléments  macnéUques  dans  la  région 
de  Paris. 

Il  ressort  du  tableau  des  moyennes  annuelles  des 
éléments  du  magnétisme  terrestre  déterminés  à  l'Ob- 
servatoire du  Bureau  Central  météorologique,  situé  au 
Val.(]oyeux,  de  1901  à  1909,  que  la  composante  horizon- 
tale a  passé  par  un  maximum  en  1906  et  1907  ;  la  compo- 
sante nord  approche  de  ce  maximum,  et  il  parait  vrai- 


semblable qu'il  en  sera  ainsi  de  la  composante  ouest,  k 
partir  de  1910  ou  de  1911.  R.  Do.vGUsa. 

CHimEDBaMiQUE.  —A.  HaUeret  A.  BrocA«/.  Oxydation  du 
ricinoléate  de  jnéthyle  par  roBona. 

L'acide  ricinoléique  a  bien  pour  constitution 
CH»(CH»)»  —  CH.OH.  CH«CH  =  HC(CII*)'.COOH. 
En  effet,  par  l'action  -de  l'ozone  à  150  milligrammes  par 
litre  sur  le  ricinoléate- de  méthyle,  on  obtient  l'ozonide 
de  cet  acide,  poudre  blanche,  fusible  à  80-85» 

CH'(CH«)s  — CH.OH  CH'CH  —  HC(CIl')'  COOH 

I        I 
0      0 

\  / 

0 
Ce  composé,  par  l'action  de  l'eau,  se  dédouble  en  deux 
tronçons  aldéhydiqùes  : 
l»  CU^(CH^)'— CHOH.CH'.CIIO, 

acide  ^oxypélargonique  actif  ou  nonanol-3-oïque  ; 
20  OHC;CH*)-  COOH, 

acide  nonanal-l-oïque-9. 

Chacun  de  ces  tronçons  subit  plus  ou  moins  une  oxy- 
dation, en  donnant  des  produits  secondaires  séparés 
par  les  auteurs.  L'ozonide  est  décomposé  au  bain-marie 
par  le  carbonate  de  soude  en  solution;  l'acide  ^-oxypé- 
îargonique  se  trouve  dans  la  partie  soluble  ;  on  sépare 
par  le  bisulfite  de  soude  l'acide  nonanaloique  de  la  cou- 
che huileuse  surnageante. 

F.  Bodroux  et  Taboury  (prés,  par  M.  Troost).  Synthèses 
effectuées  avec  le  cyanure  de  benzyle. 
On  sait  que  l'amidure  de  sodium  facilite  la  prépara- 
tion des  dérivés  sodés.  Avec  les  nitriles  de  la  forme 

R.  CH^CN  et  RR'CH  —  CN,  x 

l'auteur,  en  opérant  en  présence  d'éther,  obtient  leurs 
dérivés  sod«^s.  Le  cyanure  de  benzyle  fournit 

C«H'.CH».C\  -f  NH^.Na  =:  C'II^CHXa.CN  +  NIP 
Les  éthers  simples  de  la  série  grasse  réagissent  sur 
le  dérivé  iodé;  par  exemple,  avec  l'iodure d'éthyle,  on  a 
le  phényl-2-butane-nitrile,  qui.  par  la  potasse,   donne 
l'acide  correspondant,  en  cristaux  fusible  à  42». 

—  /.  RougatUl  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  l'acide  a-oyclo- 
géraniqne. 

Poursuivant  l'étude  de  cet  acide,  l'auteur  observe  que 
l'a-cyclogéranate  mercurique,  obtenu  par  l'action  de 
l'acide  sur  l'acétate  mercurique,  se  décompose  en  CO^,  Hg 
et  un  liquide  camphré,  identique  à  celui  qu'il  obtient 
par  l'action  de  l'acide  hypoiodeux  sur  l'acide.  On  en 
retire  le  triméthylcyclohexénol,  si  on  protège  la  fonction 
alcool  par  une  élhériflcation  avec  l'acide  acétique.  Sans 
cet  acide,  on  obtient  la  cétone  correspondante. 

—  M.  Delépine  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  la  oonstitntian 
de  l'aldéhyde  dimère  de  l'aldéhyde  crotoniqne. 
L'auteur  a  établi  la  fonction  aldéhydique  du  composé 

.  dimère  C'H'^O*,  soit  C"H>«0.  ClIO;  il  restait  à  fixer  la 
structure  de  C  H"  0  —.L'oxydation  chromique  donne  un 
acide  qui,  par  un  excès,  fournil  de  l'acideaeétique,  2  mo- 
lécules et  4  molécules  de  CO^  ce  qui  prouve  l'existence 
de  deux  méthyles  et  fait  rejeter  une  formule  linéaire  et 
rechercher  une  formule  cyclique.  Le  caractère  indiffé- 
rent de  ro  du  groupement  est  établi.  En  s' appuyant, 
d'autre  part,  sur  les  mesures  réfractométriques,  on  est 
conduit  à  adopter  pour  l'aldéhyde  dimère  la  formule  : 
CH«— GHœC.CHO 
I  I 

CH'.CH—   0— CHCH» 
schéma  qui  résulte  encore  de  l'élimination  d'eau  dans  la 
ccotonisation  de  l'aidol. 
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—  A.  Wahl  et  Silberzweig  (prés,  par  M.  Haller.)  Sur  les  mé- 
tbozybenzoylaeétates  de  méthyle. 

Par  condensation  de  l'acétate  de  méthyle  avec  les 
méthoxybenzoates  et  Na,  on  obtient  les  méthoxybcn- 
zoylacétates  de   naétbyl  ortho,  meta  ou  para,  suivant 
qu'on  emploie  les  dérivés  correspondants  : 
(CH'O)  C'H'  —  CO  —  CH».  COOCH» 

Les  éthers  '•,  cétoniques,  meta  et  para,  sont  séparés  à 
l'état  de  sels  de  cuivre  insolubles.  Le  dérivé  ortho  est 
«xtrait  par  un  acide  de  son  sel  de  sodium  ;  son  sel  de 
cuivre  subit  une  transformation.  L'ortho  et  le  métamé- 
thoxybenzoate  de  méthyle  sont  liquides  ;  le  para  ou  ani- 
soylacétate  de  méthyle  est  en  cristaux  fusibles  à  27  —  28'». 
Les  trois  éthers  se  dédoublent  par  les  acides  étendus  en 
'donnant  les  méthoxyacétophénone3. 

—  Backe  (prés,  par  M.  Maquenne).  Sur  un  nouveau  com- 
posa contenu  dans  les  produits  alimentaires. 

Sous  l'influence  dé  la  chaleur  (caramélisation),  cer- 
tains sucres  ou  amidons  donnent  naissance  à  un  pro- 
duit susceptible  d'être  caractérisé  comme  acide  salyci- 
lique,  prohibé  dans  les  matières  alimentaires.  On  l'a 
trouvé  dans  des  farines  lactées,  les  biscuits,  la  croûte 
du  pain.  Ce  corps  qui  ressemble  au  maltol  paraît  ré- 
sulter d'une  transformation,  sous  l'influence  d'une  en- 
zyme autre  que  l'amylase. 

Ce  corps  est  extrait  par  le  chloroforme  ;  il  est  cristal- 
lisé et  fond  à  95°,  alors  que  le  maltol  fond  h  159°.  Avec 
le  perchlorure  de  fer,  il  donne  une  coloration  rouge, 
devenant  violette  par  un  excès  de  sel  ferrique,  comme 
pour  l'acide  salicylique  :  mais  la  coloration  se  produit 
en  milieu  acide,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  l'acide  salicy- 
lique. 

CHIMIE  ANAiniQUE.  —  G.  Denigès.  Recherche  de  traces 
de  méthanal  par  la  fuchsine  bisolfltée. 

La  coloration  du  réactif  de  Schiff  avec  l'éthanal  s'at- 
ténue, tandis  que  celle  produite  par  le  méthanal  devient 
plus  intense  et  reste  stable.  Ces  différences  s'accen- 
tuent en  milieu  acide  sulfurique.  Dans  certaines  con- 
ditions, l'éthanal  ne  donne  aucune  coloration,  alors  que 
la  méthanal  produit  une  coloration  violette  d'autant 
plus  intense  qu'il  est  plus  abondant.  On  a  pu  déceler 
0  mg.  10  dans  une  prise  d'essai.  Il  résulte  de  là  un  pro- 
cédé colorimétrique  de,  dosage  même  en  présence 
d'éthanal.  A.  Rigaut. 

ANATOMIE.  —  Lannehngue.  Une  fonction  supplémentaire 

du  pied  dans  la  race  jaune. 

Si,  dans  la  race  blanche,  le  corps  de  l'homme  ne 
quitte  guère  la  verticale  que  pour  se  coucher  plus  ou 
moins  horizontalement  ou  pour  s'asseoir  sur  des  sièges 
plus  [ou  moins  élevés  au-dessus  du  sol,  il  en  est  tout 
autrement  dans  d'autres  races  humaines,  la  race  jaune 
par  exemple. 

L'auteur  appelle  l'attention,  dans  cette  Note,  sur  un 
certain  nombre  de  faits  mettant  en  relief  la  grande 
souplesse  et  la  grande  agilité  qu'acquièrent,  chez  de 
nombreuses  populations,  les  membres  inférieurs.  Le 
pied  peut,  selon  le  genre  ,de  vie  des  gens,  s'accommoder 
à  d'autres  fonctions  et  devenir  un  organe  de  préhen- 
sion au  même  titre  que  la  main  et  Ja  bouche  de 
l'homme,  que  la  trompe  de  l'éléphant,  que  la  queue  du 
singe  d'Amérique;  il  est  toutefois  infiniment  moins 
préhensile  que  ces  derniers  organes. 

J.  Chaîne  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Station  bipède]  et 

muscles  fessiers. 

La  crête  et  la  fosse  iliaque,  principaux  lieux  d'origine 
des  fessiers,  se  trouvant  en  arrière  des  fémurs  chez 


l'Homme,  ces  muscles  ne  peuvent,  chez  lui,  qu'être 
situés  postérieurement.  Chez  les  autres  Mammifères,  où 
ces  mêmes  surfaces  d'insertion  sont  placées  en  avant 
des  fémurs,  les  fessiers  ne  peuvent  pas  être  situés  en 
arrière  ;  ils  sont  placés  sur  la  face  externe  de  la  cuisse. 

La  portion  du  fessier  superficiel  qui  s'attache  au  sa- 
crum comble,  chez  l'Homme,  la  fosse  fessière  et  est, 
par  suite,  complètement  postérieure.  Chez  les  autres 
Mammifères,  elle  n'est  plus  postérieure  parce  que  la 
fosse  fessière  n'existe  pas  et  que  sa  place  est  occupée 
par  l'ischion;  elle  est  alors  latérale. 

La  masse  des  muscles  qui  naissent  de  la  tubérosité 
ischiatique  (biceps  fémoral,  demi-membraneux,  demi- 
tendineux,  etc.),  par  suite  de  la  situation  de  l'ischion, 
est,  chez  l'Homme,  située  sur  la  face  interne  du  fémur, 
tandis  que  chez  les  autres  Mammifères- eUe  est  posté- 
rieure et  souvent  même  longe,  en  arrière,' le  fessier 
superficiel. 

BOTANIQUE.  —  Louis  Malruckot  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier). 
Sur  un  nouveau  groupe    de   Champignons   patho- 
gènes, agents  des  Sporotrichoses. 
De  nombreuses  observations  cliniques  ont  montré  la 
grande  fréquence  de   ces  mycoses,  dites   aujourd'hui 
Sporotrichosei,  dont  l'agent  est  un  Sporotrichum  iden- 
tique ou  analogue  au  S.  Beurmanni  décrit  antérieure- 
ment par  MM.  Matruchot  et  Ramond.  On  peut  recon- 
naître actuellement  trois  types  différents,  d'après  les 
.  caractères  morphologiques  tirés  du  mode  de  fructifica- 
tion :  S.  Beurmanni,  S.  Schencki  et  S.  Gmtgeroti.  Outre 
l'intérêt  particulier   que   présente  le  dernier  par  ses 
formes  bourgeonnantes  et  par  son  type  intermédiaire 
entre  les  S. Beurmanni  et  S.  Schencki,  il  fait  voir  que  la 
pigmentation  du  mycélium  est  un  caractère  d'impor- 
tance très  secondaire  dans  l'étude  des  agents  des  Spo- 
rotrichoses. 

Il  y  a  entre  ces  divers  Champignons  des  affinités  mor- 
phologiques réelles,  qui  en  font  un  petit  groupe  na- 
turel, et  ceci  s'accorde  bien  avec  ce  qu'on  sait  d'eux  au 
point  de  vue  physiologique  et  pathologique  . 

CHIMIE  VÉGÉTALE-  —  G.  André  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  Sur 
le  développement  d'une  plante  bulbeuse.  Variations 
du  poids  de  la  matière  sèche. 

Des  bulbes  d'oignon,  d;  dimension  moyenne,  ayant 
été  confiés  au  mois  d'avril  à  une  bonne  terre  franche, 
riche  en  éléments  nutritifs,  la  partie  aérienne  de  la 
plante,  apparue  dans  la  suite,  a  fourni  à  la  fois  des 
matériaux  à  la  partie  souterraine,  c'est-à-dire  au  bulbe, 
pendant  que,  d'autre  part,  se  poursuivait  le  travail  de 
formation  et  de  maturation  des  graines.  C'est  ce  phé- 
nomène particulier  de  nutrition  que  l'auteur  a  étudié 
au  point  de  vue  des  variations  de  poids  que  subissent 
la  matière  sèche,  l'azote,  les  cendres  totales  et  leurs 
éléments,  aussi  bien  chez  la  partie  aérienne  que  chez  la 
partie  souterraine  de  l'oignon.  Les  quelques  remar- 
ques générales  présentées  dans  cette  Note  concernent 
principalement  les  variations  du  poids  de  la  matière 
sèche  et  celles  de  l'eau  aux  différentes  périodes  de  la 
végétation. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Ed.  Urbain,  Cl.  Seal  et  A.  Feige  (prés, 
par  M.  E.  Roux).  Bar  la  stérilisation  de  l'eau  par  l'ul- 
traviolet. 

La  limite  inférieure  du  spectre  solaire  étant  aux  en- 
virons de  2.900,  il  ne  peut  y  avoir  d'utiles  que  les  lon- 
gueurs d'onde  comprises  entre  1.860  UA  et  2.900  UA. 
Les  auteurs  réalisent  un  arc  très  riche  entre  ces  limites, 
en  employant,  comme  mèche  des  charbons,  un  mélange 
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de  charbon  et  d'alumine  par  parties  égales.  L'arc  se 
trouve  placé  à  10  centimètres  au-dessus  d'une  auge  cir- 
culaire contenant  l'eau  h  stériliser.  Dans  ces  conditions, 
avec  un  arc  de  2  ampères  on  stérilise  définitivement 
Veau  de  la  ville  pour  une  durée  d'illumination  de  une 
minute. 

CHIMIE  PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  itf"*  Cenoeodeanu  et  Victor 
Henri  (prés,  par  M.  A.  Dastre).  Comparaison  des  actiona 
photochimiqnes  et  abiotiques  des  rayon*  ultravio- 
leu. 

La  limite  de  2.900  ou  2.800  unités  Angstrôra,  au- 
dessous  de  laquelle  les  rayons  deviennent  incompa- 
tibles avec  la  vie,  abiotiques  comme  les  a  désignés 
M.  Dastre,  est  la  limite  à  laquelle  s'arrêtent  les  radia- 
tions ultraviolettes  qui  arrivent  du  Soleil  à  la  surface 
de  la  Terre,  ainsi  que  l'avait  montré  Cornu.  Les  êtres 
Tivants  ne  sont  donc,  dans  la  nature,  jamais  soumis  à 
l'action  des  rayons  ultraviolets  ayant  moins  de  2.900 
unités.  11  semble  donc,  disent  les  auteurs,  qu'il  y  a  dans 
ce  fait  une  loi  d'adaptation  de*  organitmes  vivants  à  la 
lumière  solaire  ;  le  protoplasme  de  tous  les  êtres  vivants 
est  altéré  par  les  rayons  ultraviolets  extrêmes. 

ZOOLOGIE-  —  C.  Vaney  et  A.  Conte  'prés,  par  M.  Edm.  Per- 
rieri.  Recherches  sur  le  développement  de  l'œuf  de 
Ver  à  soie  nniToltin. 

L'histogenèse  s'accompagne  toujours  d'une  forte  con- 
sommation de  glycogène.  Le  développement  du  Ver  à 
soie  dans  l'œuf  est  en  tous  points  homologue  au  déve- 
loppement de  l'insecte  hors  de  l'œuf.  La  période  de  vie 
ralentie  du  Ver  à  soie  univoltin  montre  des  phénomènes 
physiologiques  comparables  à  ceux  signalés  dans  l'hi- 
bernation :  perte  de  poids  total,  forte  consommation  de 
matières  grasses  et  élaboration  de  glycogène. 

—  Paul  Bâtiez  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Pontes  d'été  et 
pontes  d'hiver  d'une  Némerte  d'eau  douce  {Prostoma 
lutnbrieoideum  Dagès). 

Les  Prostoma,  qui  ont  les  plus  grandes  afflnités  avec  les 
Tetrastemma  marins  dont  ils  dérivent  très  vraisemblable- 
ment, présentent,  au  point  de  vue  de  la  ponte,  une  inté- 
Tessante  adaptation  à  leurs  conditions  de  vie.  Le  trans- 
port possible  de  pareilles  pontes,  d'une  rivière  à  une 
antre  par  les  Oiseaux,  doit,  évidemment,  assurer  la  dis- 
sémination de  l'espèce  d'une  façon  plus  efficace  que  le 
transport  des  Némertes  enkystées  isolément. 

HISTOLOGIE-  —  J.  Sageolte  (prés,  par  M.  Henneguy).  Étude 
microscopiqne,  sur  le  vif,  de  l'activité  de  la  myéline  * 
an  cours  de  la  dégénération  -wallérienne  des  nerfs. 
Si  l'on  place  sous  l'objectif  microscopique  un  frag- 
ment de  nerf  dégénéré  vivant,  plongé  dans  une  goutte 
tfhumeur  aqueuse  ou  de  sérum  sanguin,  on  voit  sans 
difficulté  les  moindres  détails  de  la  myéline,  tels  qu'ils 
sont  dans  la  nature;  il  faut  seulement  savoir  distinguer, 
lorsqu'on   les  rencontre,  les  altérations  traumatiques 
dues  aux  manipulations.  Cette  technique  permet  non 
seolemenlde  reconstituer  le  mécanisme  de  la  fragmen- 
tation de  la  myéline  par  la  mise  en  série  des  images 
observées,  mais  encore  de  voir  directement  le  processus 
se  continuer  pendnnt  toute  la  durée  de  l'examen  ;  il  n'est 
même  pas  indispensable  pour  cela  de  maintenir  la  pré- 
paration à  l'étuve,  bien  que  la  chaleur  h&te  l'évolution. 
C'est  cette  technique  que  l'auteur  a  mise  à  profit,  en 
se  servant,  pour  étudier  les  premières  phases  de  la 
segmentation  des  tubes  nerveux,  du  sciatique  du  Lapin. 

—  M.  Favre  et  Cl.  Regaud  (prés,  par  M.  Henneguy).  Sur  cer- 
tains filaments  ayant  probablement  la  signification 
d«  mitochondries,  dans  la  couche  génératrice  de 
4'épiderme. 


Deux  hypothèses  se  présentent  pour  expliquer  la  na- 
ture de  ces  filaments  :  d'après  l'une,  il  s'agirait  de  for- 
mations mitochondriales,  de  chondriocontes  indépen- 
dants des  fibrilles  épidermiques;  d'après  l'autre,  les 
filaments  en  question  représenteraient  la  partie  initiale 
du  système  des  fibrilles  épidermiques,  partie  profonde, 
caractérisée  non  seulement  par  une  disposition  parti- 
culière, mais  encore  par  une  réaction  tinctoriale  spé- 
ciale, semblable  à  celle  des  mitochondries  en  général. 

MÉDECINE.  —  F.  Bordas   (prés,  par  M.   d'Arsonval).  Etude 

médico-légale  de  la  réaction  i  la  benzidine  dans  la 

détermination  des  taches  de  sang. 

Tous  les  corps  pulvérulents  ou  poreux,  qui  décompo- 
sent l'eau  oxygénée  et  qui,  en  outre,  contiennent  du 
fer,  sont  susceptibles  de  produire  la  réaction  bleue  avec 
la  benzidine.  De  plus,  comme  le  sang  qui  aurait  été 
chauffé  au-dessus  de  85°  ne  donnerait  plus  de  réaction 
avec  cette  benzidine,  la  technique  de  Hacweeney  se 
trouve  en  défaut  et  M.  Bordas  propose  le  procédé  sui- 
vant : 

On  fait  une  empreinte  humide  de  la  tache  suspecte, 
en  ayant  la  précaution  de  n'employer  à  cet  effet  que  du 
papier  à  filtrer,  lavé  aux  acides,  sans  quoi  les  traces  de 
fer  qui  existent  dans  le  papier  ordinaire  suffiraient  à 
donner  une  réaction  bleue.  On  verse  ensuite  sur  cette 
empreinte  une  goutte  ou  deux  d'eau  oxygénée,  puis 
quelques  gouttes  d'une  solution  de  benzidine.  Dans  ces 
conditions,  la  réaction  se  produit  presque  instantané- 
ment avec  du  sang  porté  même  à  110°. 

Dans  le  cas  d'une  réaction  positive  avec  la  benzidine, 
l'expert  devra  donc  rechercher  la  nature  des  taches 
suspectes  par  des  procédés  plus  rigoureux  avant  de 
conclure,  mais  si  la  réaction  a  été  négative,  il  pourra 
se  dispenser  de  poursuivre  plus  loin  ses  investigations. 
—  E.  Doumer  et  G.  Lemoine  (prés,  par  M.  d'Arsonval).   Sur 

les   douleurs  névralgiques  rebelles  qu'on  observe 

chez  les  hypertendus. 

Les  auteurs  citent  quelques  observations  montrant 
que  les  douleurs  névralgiques,  très  rebelles,  qui  résis- 
tent aux  tentatives  thérapeutiques  les  plus  variées, 
sont  liées  le  plus  souvent  à  un  degré  d'hypertension 
plus  ou  moins  marqué  et  qu'on  les  fait  disparaître  en 
ramenant  la  tension  artérielle  à  la  normale. 

GÉOLOGIE-  —  Jean  Brunhes  (prés,  par  M.  P.  Termier).  De  la 
prédominance  de  l'érosion  sur  la  rive  droite  d'une 
rivière  en  temps  de  crue. 

De  ses  observations  sur  l'Oze,  affluent  de  la  Brenne 
dont  la  vallée  est  parcourue  dans  la  traversée  du  dé- 
partement de  la  Côle-d'Or  par  la  ligne  ferrée  de  Paris  à 
Dijon,  l'auteur  conclut  à  une  prédominance  réelle  de 
l'érosion  sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau.  Il  a  pu, 
en  effet,  compter  sur  la  rive  droite,  37  points  d'attaque 
caractérisés  dépassant  2  mètres  de  longueur,  alors  qu'il 
n'en  a  observé  que  15  sur  la  rive  gauche. 

P.    GUÉRIÎJ. 
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Leçons  de  Chimie,  à  l'usage  des  élèves  des  classes  prépa- 
ratoires aux  Écoles  du  Gouvernement,  par  A.  C^doi  et 
P.  BoiROAREL,  professeurs  agrégés  au  Lycée  Caraot.  2  vol. 
in-8  avec  de  nombreuses  figures.  Gamier  frères,  Paris. 

Un  des  professeurs  les  plus  estimés  de  notre  ensei- 
gnement secondaire,  A.  Cadot,  avait  entrepris  la  publi- 
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cation  de  ces  Leçons  de  Chimie,  répondant  aux  nou- 
veaux programmes  des  classes  de  Mathématiques  spé- 
ciales et  de  Centrale,  publication  interrompue  par  sa 
mort  prématurée.  M.  Bourgarel,  son  collègue,  l'a  conti- 
nuée et  terminée. 

En  publiant  ce  livre  classique,  les  auteurs  ont  eu 
pour  but  d'être  utiles  aux  professeurs  qui,  souvent 
pressés  poi"  le  temps,  ne  peuvent  traiter  toutes  les  par- 
ties des  programmes  d'examen  et  désirent  mettre  un 
livre  entre  les  mains  de  leui-s  élèves. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  les  qualités  de  méthode, 
indiiipensables  à  l'enseignement.  L'ordre  suivi  est  celui 
des  programmes  officiels. 

Les  chapitres  et  leurs  divisions  se  détachent  avec  des 
titres  apparents;  le  texte  est  divisé  en  alinéas  nombreux 
avec  (te  l'air  et  en  caractères  différents  suivant  l'impor- 
tance du  sujet. 

Le  premier  fascicule  (334  pages),  dû  à  M.  Bourgarel, 
est  consacré  i\  la  Chimie  générale.  Nous  y  relevons  les 
chapitres  relatifs  à  la  détermination  des  masses  molé- 
culaires ol  atomiques,  aux  équilibres  chimiques,  à  la 
loi  des  phases  de  Gibbs  et  à  la  loi  du  déplacement  de 
l'équilibre  de  M.  Le  Châlelier,  à  la  catalyse  et  à  la 
théorie  des  ions.  Dans  les  monographies  des  métal- 
loïdes el  de  leurs  composés,  les  auteurs  se  sont  appli- 
qués h  présenter  des  propriétés,  préparations  et  réac- 
tions bien  ordonnées  et  avec  des  explications  toujours 
claires  et  précises  qui  manquent  trop  souvent  dans 
certains  ouvrages,  ou  pour  être  trop  complet,  on  se 
borne  à  des  énumérations  sans  lien  et  sans  profit  pour 
l'élève. 

Les  auteurs  n'ont  pas  négligé  de  mettre  à  profit  les 
travaux  les  plus  récents  et  de  décrire  les  procédés  in- 
dustriels utilisés  actuellement.  A.  Rigaut. 

Machines  marines,  par  M.  Drosne,  ingénieur  de  la  Marine. 
1  vol.  in-18  jé.sus,  cartonné  toile  de  400  pages,  avec 
137  figures  dans  le  texte.  Encyclop.  Scient.,  0.  Doin  et  flis, 
éditeurs.  Paris,  8,  place  de  l'Odéon.  —  Prix  :  5  francs. 

Le  livre  de  l'Encyclopédie  relatif  aux  Machines  ma- 
rines est  uniquement  consacré  aux  appareils  moteurs  à 
piston,  car  il  doit  paraître  ultérieurement  un  autre 
volume  relatif  aux  propulseurs  et  aux  chaudières.  Con- 
formément à  l'esprit  de  l'Encyclopédie  scientifique,  le 
sujet  traité  n'est  pas  une  description  détaillée  des  or- 
ganes, mais  bien  plutôt  une  étude  de  fonctionnement 
thermique  et  mécanique  des  appareils  marins,  permet- 
tant au  lecteur  de  se  former  une  idée  précise  de  la  valeur 
intrinsèque  de  ces  appareils  comparés  aux  autres  mo- 
teurs thermiques  d'un  usage  industriel. 

Cette  valeur  est  d'ailleurs  très  grande,  malgré  la  sim- 
plicité des  mécanismes  de  distribution  employés,  grâce 
à  l'usage  des  expansions  multiples  et  des  pressions 
élevées,  grâce  aussi,  —  au  point  de  vue  de  la  légèreté, 
—  à  la  rapidité  des  allures  couramment  adoptées. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  l'ouvrage 
est  que  les  constructeurs  d'appareils  marins  à  pistons 
sont  parvenus,  à  l'époque  actuelle;  à  leur  donner  une 
forme  à  peu  près  définitive,  difficilement  perfectible 
sans  l'emploi  de  turbines  de  détente;  et  que  l'économie 
et  la  sûreté  du  fonctionnement  de  ces  appareils  leur 
permet  de  rivaliser  victorieusement  avec  la  plupart  des 
moteurs  à  vapeur  industriels  (turbines  ou  machines  à 
pistons).  E.  S. 

ZorBiolo^e  des  Chloropfaylls;  I.aabfarbe  und  Him- 
iMlslicht,  Vevgilbinig  nnd  Ktiolement  {Biologie  de  la 


chlorophylle  ;  couleur  du  feuillage  et  lumière  solaire,  jau- 
nissement et  éliolement).  par  Euhst  Stahl,  professeur  h 
l'Université  d'Iéna.  1  vol.  in-S"  de  153  pages,  1  planche 
et  i  figures.  Gustave  Fischer,  léna. 

Pourquoi  les  feuilles  sont-elles  vertes  et  non  pas 
d'une  autre  couleur?  Existe-t-il  une  relation  entre 
l'absorption  chlorophylienne  et  les  couleurs  dominantes 
du  ciel?  Telles  sont  les  deux  questions  auxquelles  l'au- 
teur s'est  efforcé  de  répondre  en  nous  donnant  un 
excellent  exposé  des  connaissances  actuelles  sur 
l'assimilation  chlorophyllienne. 

Après  avoir  résumé  dans  son  introduction  les  clas- 
siques travaux  d'Engelmann  sur  la  relation  qui  existe 
entre  l'absorption  de  la  lumière  et  l'assimilation  de 
l'acide  carbonique  par  les  algues  de  diverses  couleurs, 
il  cite  les  recherches  des  Gadukow  sur  l'influence  des 
différentes  couleurs  du  spectre  sur  la  coloration  des 
Oscillaires.  Ce  savant  a  observé  que,  si  l'on  expose  une 
de  ces  Cyanophycées  à  une  lumière  de  longueur  d'onde 
déterminée,  elle  tend  à  prendre,  par  un  phénomène 
d'adaptation  chromatique  curieux,  une  teinte  complé- 
mentairede  la  couleur  des  rayons  lumineux  auxquels  elle 
est  exposée  ;  ce  qui  peut,  par  analogie,  amener  à  penser 
que  si  les  feuilles  sont  vertes  c'est  qu'autrefois,  lors  des 
premières  périodes  géologiques,  la  lumière  du  ciel  était 
rouge.  Hypothèse  fort  suggestive,  mais  que  M.  Stahl 
trouve,  avec  juste  raison,  un  peu  hardie. 

L'auteur  étudie  ensuite  l'influence  de  l'atmosphère 
sur  la  lumière  et  l'absorption  de  celle-ci  par  la  chloro- 
phylle ;  il  montre  les  relations  qui  lient  l'atmosphère 
lumineuse  à  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
et  met  en  évidence  la  signification  biologique  de  ces 
phénomènes.  Il  énumère  ensuite  les  variationa  de 
l'assimilation  pour  les  différentes  intensités  de  lumière 
(ciel  bleu,  ciel  couvert),  la  régularisation  de  l'absorption 
lumineuse  et  les  variations  du  contenu  chlorophyllien 
des  organes  de  l'assimilation;  puis  il  expose  ce  que 
nous  savons  de  la  biologie  des  algues  brunes,  rouges  et 
bleues. 

M.  Stahl  aborde  alors  l'étude  de  l'étiolement  et 
explique  pourquoi  les  parties  étiolées  des  plantes  ne 
sont  pas  vertes;  il  établit  comment  se  fait  le  jaunisse- 
ment annuel  des  feuilles.  Il  termine  en  faisant  l'exposé 
des  travaux  qui  ont  été  entrepris  sur  la  carotine.  lapart 
qui  lui  revient  dans  la  coloration  des  feuilles  j,aunes  ou 
étiolées  et  enfin  la  signification  biologique  de  ces  modi- 
fications de  coloration  chez  les  plantes  vertes.  Cet 
ouvrage,  bien  que  ne  traitant  qu'un  point  tout  spécial 
de  la  physiologie  végétale,  intéressera  certainement 
tous  les  biologistes,  car  l'assimilation  chlorophylienne 
est  en  somme  la  base  du  cycle  du  carbone  dans  la  na- 
ture. A.  B. 

Der  Kampf  um  Kemfragen  der  Entwicklungs-Diid 
Vererbungslehre,  par  Oscak  IIertwio.  Un  vol.  in-8  de 
182  pages.  G.  Fischer,  éditeur,  léna,  1909.  —  Pri.t  :  3  fr.  50. 

A  l'heure  actuelle,  parmi  les  divers  problèmes  biolo- 
giques, celui  qui  soulève  le  plus  de  discussions  et  donne 
lieu  à  des  publications  les  plus  nombreuses  est  l'héré- 
dité, à  ce  point  qu'elle  est  devenue,  aujourd'hui,  le 
«  problème  central  »  de  la  biologie.  Les  théories  mo- 
dernes de  la  génération  élaborées  et  perfectionnées  par 
Nasgeli,  0.  Hertwig,  Strasburger,  Weismann,  de  Vrics, 
et  autres,  ont  été  en  quelque  sorte  rénovées  par  les  idées 
de  Mendel  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  de  nou- 
veaux travaux,  très  importants.  La  plupart  des  cher- 
cheurs sont  toujours  guidés  par  la  théorie  émise  par 
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Oscar  Hertwig  et  Strasbûrger,  à  savoir  que  les  noyaux 
sont  les  porteurs  des  caractères  héréditaires.  Cette 
théorie,  ou  plutôt  cette  «  hypothèse  de  travail  »,  comme 
l'appelle  Hertwig  dans  le  présent  volume,  est  basée  sur 
des  arguments  qui  sont  devenus  classiques  (équivalence 
des  substances  héréditaires  mâle  et  femelle,  répartition 
uniforme  de  la  chromatine  entre  cellules  flUes,  réduc- 
tion chromatique,  etc.),  et  que  l'on  trouve  maintenant 
dans  tout  traité  d'embi7oIogie.  Cependant,  dans  ces 
dernières  années,  de  nombreuses  critiques  ont  été 
adressées  de  plusieurs  côtés  à  l'hypothèse  du  «  mono- 
pole »  de  noyau  dans  le  transport  des  caractères  héré- 
ditaires. C'est  pour  répondre  à  ces  critiques  qu'Oscar 
Hertwig  vient  de  publier  le  présent  ouvrage  où,  après 
avoir  résumé  les  faits  et  considérations  qui  l'ont  con- 
duit à  établir  sa  théorie  de  l'hérédité,  il  reprend  une  à 
une  les  critiques  émises  en  particulier  par  Rabl,  Conc- 
lin  et  Fick,  les  discute  et  montre  leur  inadmissibilité. 
U  nous  est  impossible  de  suivre  ici  l'argumentation  du 
savant  professeur  de  Berlin.  Il  conclut  que  l'hypothèse 
d'après  laquelle  l'idioplasma  serait  localisé  dans  le  noyau 
cellulaire,  est  basée  sur  toute  une  série  de  faits  impor- 
tants et  n'est  contredite  jusqu'à  présent  par  aucun  fait. 
11  est  à  noter,  toutefois,  que  M.  Hertwig  ne  voit  pas  un 
contraste  absolu  entre  le  noyau  et  le  protoplasma, 
celui-là  étant  porteur  de  caractères  héréditaires,  celui- 
ci  ne  faisant  qu'assurer  la  nutrition  ;  il  admet  qu'il  peut 
y  avoir,  à  côté  de  l'hérédité  par  le  noyau,  hérédité  par 
le  protoplasma.  .  A.  Dnz. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Élie  de  Cyon.  —  Dieu  bt  Science.  F.  Alcan,  édit.,  Paris. 

-  Prix  :  2  fr.  50. 

D'  J.-J.  Matignon.  —  Dix  ans  au  pays  do  Dragon. 
A.  Maloine,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

fi.  Franche.  —  Habitations  a  bon  maiicu£.  Eléments  de 
CONSTRUCTION  MODERNE.  A.  Duuod  et  E.  Piuat,  édit.,  PaHs. 

—  Prix  :  10  francs. 

Paul  Blancamoiuo.  —  Traité  pratique  des  chaufferies 
A  VAPEUR  françaises  ET  ÉTRANGÈRES.  II.  Duuod  ct  E.  Piuat, 
édit.,  Paris.  —  Prix  :  12  francs. 

Svante  Arrhenius.  ~  L'évolution  des  mondes  (traduct. 
T.  Seyrig).  Ch.  Béranger,  édit.,  Paris. 

A.  C.  Seward.  —  Darwin  and  modern  Science.  Univer- 
sity  Press  Cambridge,  Londres. 

D'  Galtier-Bois*ière.  —  Hygiène  nouvelle.  Librairie  La- 
rousse, 13-17,  rue  Montparnasse. 

R.  GuUlin.  —  Analyses  agricoles.  J.-B.  Baillière  et  fils, 
édit.,  Paris.  —  Prix  :  5  francs. 

D'  Foveau  de  Courmellet.  —  L'Année  électrique.  Ch.  Bé- 
ranger, édit.,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L.  ScMûsiel.  —  L'évolution  des  voies  ferrées.  Schlûs- 
sel,  édit. 
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CHtlONIQUE  ASTRONOMIQUE 

bimaimi  do  samedi  12  ao  vtliDRsm  18  mars  I9I0. 

N  hmirea  Hnt  celle*  da  terapi  ■nereD  eirU  de  Paru,  eofflpUH 
da  0  h.  i  U  h.,  de  minait  k  minoit. 


SoUU 


Lever  &  Paris 


Coucher  &  Paris 


(  le  12 

}  le  18 

(  le  12 

{  le  18 


mars  i,  e'  24-. 
mars  à  6'  U». 
mars  à  IT"  58-. 
mars  à  18'    7-. 


Lune 


(le 

(  le  18  mars  à  10"    9- 


Coucher  \  Paris  j  [j  ^^  ^^^  ^ 


Lever  à  Paris 

le  12  mars  à  19^  20 
2»  12 
Premier  quartier,  le  18  à  Z*'  46™. 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Pana. 

Saturne vers  U' 

ITranu* vers    S'    8 

Neptune vers  19'  34' 


Mercure vers  U'    3-. 

Vénus vers    9*  43-. 

Mars vers  16''  25-. 

lupiter vers    l'  15-. 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  12  &  23'',  la  Lune  sera  au  périgée. 
Le  13  à  IS',  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  13  &  23'<,  Vénus  présentera  son  éclat  maximum. 
Le  16  à  T",  ztforjt  sera  en  conjonction  avec  lacune. 
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{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DU    VENDREDI  25   FÉVRIER   AU  JEUDI   3  MARS  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7'  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombdei  dana  les  Tingt-qoatrs 
heures  avant  7'  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  iô  février.  —  Le  vent  est  fort  ou  très  fort 
d'entre  Sud  et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche 
et  de  l'Océan,  modéré  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  celles  de  la 
Méditerranée.  La  mer  est  grosse  h  la  pointe  du  Cotentin, 
houleuse  au  Pas  de  Calais  et  en  Bretagne,  agitée  &  Biarritz, 
belle  ou  peu  agitée  en  Méditerreinée.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
U»"  d'eau  à  Calais,  8  i.  Cherbourg,  3  k  Brest,  à  Nantes  et  à 
Biarritz,  1  à  Paris;  il  neigeait  à  1  heures  du  matin  sur  les 
Pyrénées. 

Le  samedi  i6  février.  —  Le  vent  soufDe  en  tempête  d'Ouest 
sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  la  France  ;  il  est  faible  et  de  direc- 
tions variables  en  Provence.  La  mer  est  grosse  sur  la  Man- 
che, houleuse  sur  l'Océan,  belle  ou  peu  agitée  sur  la  Médi- 
terranée. Les  pluies  ont  été  abondantes  sur  l'Ouest  et  le  Nord 
du  Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  29—  d'eau  à  Cherbourg, 
18  à  Calais,  12  à  Lorient,  lia  Nancy,  10  h.  Besançon,  6  h,  Paris. 

Le  dimanche  il  fSprier.  —  Le  vent  est  fort  ou  très  fort  du 
Nord-Ouest  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  grosse 
à  Ouessant,  dans  le  gulfe  de  Gascogne  et  eu  Méditerranée. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  a  recueilli  U-»  d'eau  à  Nantes,  12  a  Biarritz, 
7  &  Nancy,  6  à  Paris,  4  à  Ounker<iue,  3  à  Brest. 

Le  lundi  ÎS  février.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
d'entre  Sud  et  Ouest  sur  la  Manche  et  l'Océen;  il  est  fort  du 
Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est  généralement  houleuse. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  la  moitié  Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  40>°°>  d'eau  au  Pic  du  Midi,  11  i.  Biarritz, 
4  a  Clermont-Ferrand  et  a  Belfort,  3  à  Brest. 

Le  mardi  1"  mars.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord-Ouest 
sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  houleuse  sur  la 
Manche  et  l'Océan  ;  elle  est  peu  agitée  en  Méditerranée.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  8""  d'eau  à  Kocliefort,  7  à  Paris,  6  à 
Biarritz,  4  à  Belfort,  3  à  Nantes  et  à  Boulogne-sur-Mer. 

Le  mercredi  t  mars.  —  Le  vent  souffle  du  Sud,  modéré 
sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  faible  sur  l'Océan  ;  il  est  mo- 
déré du  Nord-Ouest  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées 
dans  quebpies  stations  des  Iles  Britanniques,  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse  ;  en  France,  on  a  recueilli  2  ""»  d'eau  à  Paris, 
Belfort,  Besançon,  1  au  Havre. 

Le  jeudi  3  mars.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Sud 
sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer,  houleuse  à  la  pointe 
de  Bretagne,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont 
tombées  dans  quelques  stations  du  Nord-Ouest  de  l'Europe  ; 
en  France,  le  temps  a  été  beau. 
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II.  —  Obterrations  de  Parii  (Paro  Saint-Uaar).  —  Températures  extrêmes  en  France, en  Algérie  et  en  Europe 

(du  VSHDRIOI  25  FÉVRIER  AU  JICOI  3  MARS  1910). 


DATES 

OBSERVATIONS  FAITES   AU    PARC  SAINT-UADR.  —  ALTITUDE  :    tO>  3        1 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 
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ai 
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KATuan 
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k 
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8»,7 

**.« 

748"»,7 

70 

SW.  5 

6,1 

6,6 
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(ail.  2.740*) 
0*      Aoinale. 
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k 
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k 
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*«,t 
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78 
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22>      Alicante. 
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k 
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ï«.4 
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SI 
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k 
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53 
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—  3*      Aumale; 
—18*      Haparanda. 

18*      1.  Sanguinaires;' 
21*     Biskra,LaKhoual;i 
16*       San  Fernando. 
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-0'.« 
k 

«h.  40« 

1»,26 

k 

llh.05» 

3»  ,7 

762«".8 

Ï9 

NE.   2 

— 11>8    Ml-Hounier; 

2*     Aumale  ; 
— 14*      Moscou. 

18*      Biarrili 
24*      Laghonat; 
21*      San  Fernando. 
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5»,33 

4«,40 
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T 

OTAL.. ••••... 

21,» 
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tfttm  :  Laa  Donu  lonl  marquéa  d'an  aalériiqna  *,  lonqull  aiiata  de  nombraaaea  laennea  dani  I«a  tableaux  des  températnrea  extrêmes. 

RiSUMÉ  DK8  0BSBRVATI0K8  MiTSOROLOOIQDBS 

I 

DU  MOIS  DE  rÉVRIBR  1910. 


1.  Observatoire  ae  Paris  (Parc  Sl-Maur) 

l  Moyenne  des  28  ob- 
Pression  atmos-  J    genrations  de  midi  753~43 
phénque  à  midi  \  Minimum  à  midi...  73T-4,  le  mardi  15. 
(ait.  50-,3)      (  Maximum  a  midi . .  768—8,  le  jeudi  10. 

!  Moyenne  des  38  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3, 6,  9, 12, 15, 18, 21  et  24  h..  5-21 

Normale(l) 3»65 
Ecart -+-  1<>49 


Températures    l  Min.  absolu:—  4*4,  le  merc.  2,  à  7i>30». 
extrêmes        }  Max.     <•      :    15«4,  le  mardi  22,  à  13i>40<». 

(I)  I.CS  normales  adaptées  sont  les  moyennes  de  3.>  années  d'observation  (1874-1908). 


Pluie 


Pluie  totale 67—3. 

Hauteur  normale  (1) SS"!. 

/         !■••     »»     ,4  Ecart -|-32"-9. 

(en  mUamètres)  )  p^^^  maximum 11—5,  le  dim.  6 

N.  de  jours  de  pluie  ou  neige...    21. 


II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

!—2l'5    Pic  du  Midi  (ait.  2.859-), le  mer 
credi  9. 
—  7*     Aumale,  le  vendredi  11. 
— 20o      Haparanda,  le  lundi  SS. 

22*2    Perpignan,  le  samedi  26. 

24»     Alger,  le  sam.  19;  Nemours,  It 

samedi  26. 
22*      Lisbonne,  le  samedi  19.  Païenne, 

le  dlm.  20;  Alicante  le  sam.  26. 
R.  D. 


Maximums 
absolus 


Le  Propriétaire-Gérant  :  PAUL  FLAT. 
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L'ÉTUDE  EXPÉRIMENTALE 
DE  L'ÉVOLUTION 

Ses  Problèmes,  ses  Laboratoires  (1) 

Quaod  on  m'a  fait  l'honneur  de  me  prier  de  parler 
devant  tous,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  j'en  ai 
éprouvé  tout  d'abord  quelque  souci.  Je  m'en  serais 
voulu  de  me  dérober  à  un  effort  qui  m'était  de- 
mandé pour  la  Société  des  Amis  de  l'Université  ; 
mais,  et  bien  de  mes  collègues  sont,  je  crois,  de  mon 
avis,  ce  n'est  pas  sans  embarras  ni  perplexité  que 
l'on  peut  accepter  cette  tâche  :  l'embarras  est  de 
trouver,  dans  le  domaine  particulier  où  l'on  travaille 
Lubiluellement,  un  sujet  scientifique  qui  ne  soit  pas 
trop  ingrat  et  qui  puisse,  en  un  temps  limité,  être 
traité,  sans  exiger  au  préalable  trop  de  connaissances 
spéciales;  la  perplexité  est  de  ne  pas  décevoir  un 
auditoire  auquel  on  n'est  pas  habitué  et  qui,  trop 
bienveillant,  attend  généralement  beaucoup  trop  du 
conférencier. 

Me  voici  cependant  devant  vous  et  je  vais  vous 
parler  de  VEtude  expérimentale  de  l'êvolulion.  Si  la 
précaution  n'était  pas  bien  surannée,  je  demanderais 
toute  votre  indulgence,  car  c'est  là  un  sujet  plus 
qu'austère  et  par  surcroît  immense.  11  est  bien  osé 
de  vouloir  l'embrasser  en  un  si  court  espace  de 
temps. 

Voilà  un  demi-siècle  que,  définitivement,  l'évolu- 


(1>  Conférence  faite  à  la  Société  des  Amis  de  l'Université 
de  Paris  le  10  février  1910. 


tion  occupe  dans  la  pensée  humaine  le  devant  de  la 
scène,  sans  perdre  de  son  actualité.  Il  semble  que 
tout  doive  être  dit  sur  elle,  que  tout  y  doive  être 
résolu.  Et,  au  contraire,  ceux  qui  se  consacrent 
à  son  étude  ont  le  sentiment  que,  si  nous  avons 
énormément  appris,  fait  des  conquêtes  sûres  et 
considérables,  ce  n'est  que  peu  de  chose  auprès 
de  ce  qui  reste  à  connaître.  Il  n'est  donc  pas  facile 
de  résumer  ce  qui  a  été  fait,  il  y  a  trop  ;  ni  de  tirer 
des  conclusions  définitives,  elles  ne  se  dégagent  pas 
encore.  Ce  que  je  m'efforcerai  de  vous  faire  sentir, 
c'est  précisément  l'état  général  actuel- du  problème, 
son  orientation,  la  nature  des  recherches  qui  sont 
les  plus  propres  à  provoquer  des  progrès  décisifs. 
Pour  que  vous  sachiez  où  nous  allons,  je  vous  dirai 
sans  plus  tarder  qu'à  mon  sens,  el  c'est  là  une  opi- 
nion qui  n'est  ni  révolutionnaire,  ni  même  bien 
originale,  les  efforts  les  plus  féconds  dans  l'étude 
de  l'évolution  sont  ceux  qui  mettent  en  œuvre  le 
plus  directement  possible  l'expérience. 

Je  lâcherai  de  vous  en  persuader,  en  vous  exposant 
quelques  exemples  concrets.  Je  risque  que  certains 
d'entre  vous  soient  déçys  par  la  minceur  des  résul- 
tats particuliers  obtenus  au  prix  d'un  labeur  consi- 
dérable, parce  que,  suivant  une  illusion  très  géné- 
rale, ils  auront  conçu  les  transformations  possibles 
des  espèces,  d'une  amplitude  plus  grande.  Mais,  en 
somme,  c'est  par  de  très  faibles  particularités  que 
diffèrent  des  espèces  voisines  et  c'est  par  ces  petites 
divergences  que  se  réalise  la  diversité  des  formes 
naturelles.  Étudier  la  façon  dont  elles  apparaissent, 
c'est  donc  s'attaquer  au  cœur  de  l'évolution. 

Et,  en  tout  cas,  n'est-il  pas  important,  avant  tout, 
de  vous  donner  une  idée  exacte  des  choses  et  de  leur 
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difficulté  ?  L'Université  de  Paris  a,  d'ailleurs,  un 
grand  inLérét  à  ce  qu'un  public  éclairé  et  ami  soit 
averti  de  ces  problèmes,  des  conditions  pratiques 
où  ils  se  posent,  des.  besoins  nécessaires  pour  entre- 
prendre de  contribuer  à  leur  solution.  En  essayant 
donc  de  vous  y  initier  dans  la  mesure  de  mes  forces, 
je  crois  être  vraiment  dans  l'esprit  de  l'œuvre  que 
vous  avez  entreprise  par  votre  groupement  môme. 
Je  suis  enfin  enhardi  par  la  pensée  que  ces  ques- 
tions ne  sont  pas  nouvelles  pour  vous.  Toutes  les 
personnes  cultivées  ont  certes  eu  l'occasion  d'en 
entendre  parler.  Ici  même,  les  années  précédentes, 
certains  aspects  en  ont  été  traités  avec  beaucoup  de 
talent,  et  je  serais  étonné  s'il  n'y  avait  pas  eu  parmi 
vous  déjà  de  nombreux  lecteurs  du  livre  concis  et 
clair  que  mon  collègue,  M.  Delage,a  tout  récemment 
consacré  aux  théories  de  l'ËvolutioD. 


Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  mouvement 
de  la  Biologie  dans  les  cinquante  années  écoulées  de- 
puis la  publication  de  YOrigine  des  Espèces  par 
Darwin,  on  constate  un  fait  général  très  net  et  qui, 
d'ailleurs,  s'explique  aisément. 

C'est  surtout  l'ampleur  de  l'idée  de  l'évolution  qui 
a  frappé  les  contemporains,  et  ils  ont  voulu  immé- 
diatement en  tirer  les  conséquences  extrêmes. 
Darwin,  lui-même,  esprit  positif  et  scrupuleux, 
quoique  les  apercevant,  avait  mis  beaucoup  de  ré- 
serve à  les  exprimer;  mais  ce  ne  fut  l'attitude  ni  de 
ses  partisans,  ni  de  ses  adversaires.  Avant  de  cher- 
cher à  surprendre  l'évolution  en  train  de  s'accom- 
plir autour  de  nous,  on  voulut  la  reconstituer  dans 
ses  phases  les  plus  lointaines  et  les  plus  inacces- 
sibles, mais  qui  parlaient  le  plus  à  l'imagination. 
Hwckel  dressa  sans  larder  une  généalogie  du  règne 
animal,  depuis  l'origine  de  la  vie  s'organisanl  spon- 
tanément aux  dépens  de  la  matière  inerte,  jusqu'aux 
formes  animales  les  plus  élevées  et  à  l'homme.  En 
attendant  que  la  paléontologie  pût  nous  fournir  les 
restes  des  êtres  primitifs,  on  demanda  aux  embryons 
le  secret  des  formes  ancestrales,  et  l'idée  qui  domine 
les  efforts  de  tous  les  naturalistes  pendant  trente  ans 
est  celle  qui,  formulée  en  1864 par  Fritz  Millier, avait 
été  ensuite  reprise  et  érigée  par  Hseckel  en  loi  biogé- 
nétique fondamentale  :  «  La  série  des  phases  que 
les  êtres  actuels  parcourent  sous  nos  yeux,  depuis 
l'étal  d'œuf  jusqu'à  l'état  adulte,  est  la  répétition 
abrégée  des  formes  par  lesquelles  l'espèce  a  passé 
au  cours  des  temps  pour  arriver  à  son  état  acj,uel;  ou, 
en  langage  plus  abstrait  :  l'ontogénie  est  la  répétition 
abrégée  de  la  phyloyénie.  »  Reconstituer  donc  toute 
la  phylogénie  enfouie  dans  le  passé  par  l'embryo- 
génie des  êtres  actuels,  cela  a  été  le  problème  favori 


de  la  première  génération  de  transformistes.  Il  y  a  eu 
ainsi  une  phase,  que  l'on  peut  appeler  embryogé- 
nique  ou,  si  l'on  veut,  phylogénique,  des  éludes 
transformistes. 

Maintenant,  les  difficultés  de  l'entreprise  nous  ap- 
paraissant mieux,  nous  sentons  combien  de  déduc- 
tions ont  été  faites  abusivement  sur  ce  terrain.  Nous 
sommes  plus  prudents  dans  nos  synthèses. 
.  Mais  cet  enthousiasme  et  cette  hardiesse,  pour 
avoir  amené  certaines  affirmations  prématurées  et 
caduques,  ont  été  cependant  b'ienfaisantsel  fécoods. 
Ils  ont  engendré  un  labeur  énorme  et  le  résultat  en 
a  été  un  progrès  incomparable  dans  la  connaissance 
positive  des  deux  règnes.  L'anatomie,  l'embryogénie, 
la  paléontologie  ont  fait  des  progrès  gigantesques 
qu'on  est  étonné  de  voir  accomplis  en  si  peu  de 
temps;  et,  si  aujourd'hui  certaines  espérances /or- 
mulées  à  la  première  heure  sont  pratiquement  aban- 
données, si  nous  devons  nous  résigner  à  ne  con- 
naître probablement  jamais  les  traces  des  débuts  de 
la  vie  sur  la  terre,  ni  même  de  la  formation  des 
types  fondamentaux,  si  l'évolution  était  déjà  accom- 
plie dans  ses  grandes  lignes,  à  Tépoque  la  plus  éloi- 
gnée dont  la  paléontologie  nous  fournisse  des  traces 
par  les  fossiles,  et  si  l'embryogénie  nous  a  conservé 
celte  trace  avec  moins  de  fidélité  et  de  précision 
qu'on  a  pu  le  croire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
tout  ce  que  nous  avons  appris  ait  apporté  une  véri- 
fication aussi  multiple  et  décisive  que  possible  de 
l'hypothèse  transformiste.  Seule,  celte  hypothèse 
fournit  une  explication  rationnelle  et  plausible  des 
faits  de  tout  ordre  authentiquement  constatés,  alors 
que  l'hypothèse  opposée,  la  création  indépendante 
et  la  fixité  des  difTéreates  espèces,  se  heurte  à  de.s 
invraisemblances  sans  nombre.  L'évolution  est  donc 
l'explication  de  la  nature  qui  s'jnrpose  à  tout  biolo- 
giste, et  cela  de  plus  en  plus  fermement  chaque  jonr. 
Il  ne  peut  donc  être  question,  en  ce  moment,  que  de 
la  victoire  complète  de  l'idée  elle-même,  n'en  dé- 
plaise à  de  brillants  littérateurs,  éblouis  parfois  par 
des  affirmations  qu'ils  considèrent,  à  travers liater- 
médiaire  d'observateuTS  imaginatifs,  «omrae  «  d'in- 
contestables faits».  Une  étude  détaillée  lepromcrail 
surabondamment;  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  enlf^ris 
de  vous  montrer  ce  soir. 

Mais  si  l'évolution,  dans  lepassé,nepeBtnéce!ï^'ii- 
rement  jamais  être  qu'une  hypothèse,  à  la  vérité  >i 
plausible  qu'elle  confine  à  la  certitude,  i^ pouvons- 
nous  pas  arriver  à  la  certitude  elle>méme  ai  ce  qui 
concerne  l'évolution  dans  la  nature  présente?  Si  U 
nature  actuelle  est  le  résultat  de  l'évolution,  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  que  cette  évolution  soitwrélée, 
elle  doit  se  continuer  sous  nos  yeux  ;  nous  devoo? 
voir  les  formes  varier,  des  espèces  nouvelles  se  for- 
mer, au  moins  dans  certaines  coadUions  ^aiticu- 
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Hères;  nous  pouvons  espérer  trouver  et  nous  devons^ 
chercher  le  mécanisme  par  lequel  elles  se  forment  et 
ces  résultats  acquis  seroni  une  vérification  de  tout 
!e  passé.  C'est  ici  qu'intervient  l'expérience,  et,  re- 
connaissons-le immédiatement,  nous  sommes  ici 
beaucoup  moins  avancés.  C'est  donc  dans  cette  direc- 
tion qu'il  faut  porter  notre  effort. 

Les  deux  grands  fondateurs  du  transformisme, 
Lamarck  et  Darwin,  en  avaient  bien  conscience,  car 
leur  œuvre  propre  est  surtout  d'avoir  formulé  une 
théorie  du  mécanisme  de  l'évolution  qu'ils  nous  ont 
laissée  à  vérifier. 

Pour  Lamarck,  les  organismes  se  modifient  gra- 
duellement, sous  l'action  directe  du  milieu  extérieur. 
Pour  vivre,  et  suivant  ses  besoins,  l'être  vivant  se 
sert  ou  ne  se  sert  pas  de  ses  divers  organes.  L'usage 
ou  le  non  usage  de  ces  organes  les  développe  ou  les 
atrophie.  Les  modifications  ainsi  acquises  par  les 
individus  sont  héritées  par  leur  descendance.  Ainsi 
les  êtres  vivants  s'adaptent  au  milieu,  et  les  £arac- 
ItTCâ  acquis  par  cette  adaptation  sont  transmis  par 
Ihérédité  :  adaptation  directe,  transmission  hérédi- 
taire des  caractères  acquis,  tels  sont  les  axes  de  la 
doctrine  lamarckienne. 

Pour  Darwin,  ce  n'est  pas  là  le  facteur  principal 
do  l'évolution,  mais  bien,  comme  vous  le  savez,  la 
^Muction  naturelle.  Les  individus  naissent  avec  des 
différences  légères.  La  majorité  d'entre  eux  périt  et 
ceux-là  survivent  qui,  de  par  ces  différences,  étaient 
avantagés  dans  la  concurrence  vitale;  ceux-là  aussi 
se  reproduisent  et  transmettent  à  leur  descendance 
le«  variations  avantageuses  qui  les  ont  sauvés.  Ainsi 
Ifa  variations  utiles  sont  conservées  à  chaque  géné- 
ration automatiquement,  et  c'est  en  cela  que  consiste 
la  sélection  naturelle.  Ainsi  les  types  se  transforment 
lentement  par  la  fixation  de  toutes  les  variations 
favorables. 

Lamarckisme  et  darwinisme  sont  encore  aujour- 
d'hui les  deux  aspects  principaux  de  la  théorie  de 
révolution,  la  base  de  presque  toutes  les  discus- 
sions. Mais  il  est  plus  facile  de  disserter  théorique- 
ment à. leur  sujet  que  d'apporter  à  leur  appui  des 
vérifications  expérimentales  précises,  et  ce  sont  sur- 
tout des  controverses  théoriques,  d'ordre  spéculatif, 
auxquelles  nous  avons  assisté  jusqu'ici.  Un  des  bio- 
logistes contemporains  qui  s'essayent  avec  le  plus 
de  succès  à  des  recherches  expérimentales  sur  l'hé- 
rédité, M.  W.  Bateson,  disait  ironiquement  et  non 
sîins  raison,  au  début  d'un  livre  publié  l'an  dernier, 
que  «  Yévolulion  était  devenue  le  ten-ain  sportif  des  fai- 
f'urs  d'articles  (1)  ».  Lathéoriedarwiniennedelasé- 
Itt  lion  n'a  pour  ainsi  dire  pas  inspiré  d'expériences; 

il   •'  Evolution  became  Ihe  exercising  ground  of  essayists.  » 
ÎMEStît.  HendeVs  principles  of  heredily.  Cambridge,  1909, 

y  3. 


à  la.réOexioB  elle  ne  le  pouvait  guère  (et  c'est  peut- 
être  son  point  le  plus  faible),  parce  qu'elle  laisse 
complètement  de  côté  les  causes  des  variations  et  ' 
que  le  fait  même  de  la  sélection  est  à.  peu  près  im- 
possible à  réaliser,  en  dehors  du  milieu  naturel  où  il 
est  une  conséquence  d'une  infinité  de  circonstances 
particulières.  Le  lamarckisme,  qui  attribue  les  varia- 
tions à  l'action  directe  des  différentes  forces  exté- 
rieures, est  au  contraire  susceptible  d'une  étude  ex- 
périmentale, parce  que  nous  pouvons  introduire  ou 
supprimer  chacune  de  ces  forces  :  chaleur,  froid, 
lumière,  humidité,  etc.  Mais,  en  raison  des  diffi- 
cultés à  établir  des  expériences  significatives,  diffi- 
cultés tenant  au  fond,  même  de  la  question  ou  aux 
moyens  pratiques  d'exécution,  cette  étude  expéri- 
mentale a  été  peu  cultivée  jusqu'ici;  ce  n'est  guère 
que  dans  ces  dernières  années  qu'elle  a  été  vraiment 
abordée,  et,  sans  méconnaître  les  mérites  des  biolo- 
gistes du  dernier  demi-siècle, nous  pouvons,  je  crois, 
dire  que  nous  sommes  encore  à  l'aube  du  transfor- 
misme expérimental. 

Vous  donner  une  idée  des  résultats  déjà  obtenu» 
dans  cette  voie,  de  leur  nature,  des  difficultés  que 
comporte  leur  recherche,  c'est  l'objet  véritable  de  cet 
entretien. 


L'étude  expérimentale  de  l'évolution  comporte 
bien  des  problèmes  et  je  ne  puis  naturellement  son- 
ger à  les  examiner  tous  ici.  Je  me  bornerai  donc  à 
appeler  votre  attention  sur  quelques  points  de  celui 
qui  en  est  le  centre  véritable,  le  problème  de  l'es- 
pèce. 

Car  tout  le  débat  revient  à  ceci  :  les  espèces  sont- 
elles  des  choses  existant  en  dehors  de  notre  concep- 
tion, ayant  leur  autonomie,  ayant  été  créées  séparé- 
ment, ou  bien,  ce  que  nous  appelons  espèces  est-il  un 
groupement  d'individus  qui  nous  paraît  isolé  des 
autres  êtres,  mais  qui  n'a  pas  été  et  ne  sera  pas  tou- 
jours tel  que  nous  l'apercevons  aujourd'hui  :  relati- 
vité et  variabilité,  opposées  à  fixité.  C'est  donc  en 
étudiant  la  variabilité  des  êtres  et  la  faron  dont  elle 
se  manifeste  à  travers  les  générations  succe.ssives 
que  nous  nous  éclairerons.  Nous  sommes  donc  en 
face  d'un  problème  à  résoudre  par  des  expériences 
sur  la  variabilité  et  l'hérèdilé. 

Tous  les  essais  pour  élal)lir  une  bonne  définition 
de  l'espèce  ont  échoué,  et  je  ne  le  tenterai  pas  ici. 
Je  préfère  vous  donner  une  idée  de  la  variabilité  des 
espèces  voisines  par  quelques  faits  concrets. 

J'emprunterai  surtout  ces  exemples  aux  Insectes, 
parce  qu'ils  se  prêtent  mieux  peut-être  à  la  démons- 
tration ici;  parce  qu'aussi,  grâce  au  zélé  des  entomo- 
logistes, ils  sont  mieux  connus  que  d'autres  groupes  ; 
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parce  qu'enfin  ce  sont  les  animaux  sur  lesquels  ont 
été  faites  le  plus  d'expériences  relatives  à  l'évolution. 
'Vous  aurez  une  idée  de  la  variation  et  du  passage 
d'une  espèce  à  l'autre  par  l'exemple  des  Coléoptères 
Bupreslides  que  l'on  range  dans  le  genre  Chrtjso- 
chroa.  Entre  deux  espèces  de  l'Annam  C  rugicollis  et 
C.  sttturalis,  on  trouve  tous  les  intermédiaires.  Il  est 
donc  impossible  de  fixer  la  limite  de  ces  deux  formes 
qu'ont  distinguées  les  naturalistes  spécificateurs. 

Voici  maintenant  des  papillons,  qui  ont  divers 
représentants  dans  nos  régions,  les  Zygènes.  Eh  bien  ! 
ici  encore,  dans  bien  des  cas,  il  nous  sera  très  difficile 
de  marquer  les  limites  de  l'espèce.  Dans  une  même 
forme,  nous  trouverons  des  variations  considérables, 
comme  c'est  le  cas  pour  Ziigtena  occilnnicn  ;  dans 
d'autres  cas,  à  condition  d'avoir  des  échantillons 
suffisamment  nombreux,  nous  passerons  d'une  fa- 
çon insensible,  d'une  forme  considérée  comme  telle 
espèce  à  une  autre  rangée  dans  une  espèce  distincte. 
Telle  est  la  série  Zijgaena  Iransalpina  —*■  Z.  dubia 
■-*■  Z.  Irifolii  -*■  Z.  confluens. 

Presque  toujours,  plus  on  dispose  d'échantillons 
nombreux,  pris  en  des  endroits  variés  et  sans  idées 
préconçues,  et  plus  la  délimitation  de  l'espèce  est 
difficile.  Ceci  n'est  pas  également  vrai  pour  tous  les 
organismes.  11  en  est  de  plus  faciles  à  isoler,  que  l'où 
appelle  parfois  les  bonnes  espî'ces;  mais  si  l'on 
regarde  de  près,  le  nombre  des  mauvaises  espèces 
est  bien  plus  considérable. 

D'ailleurs  les  bonnes  espèces  ne  sont  pas  des  types 
fixes.  Voici,  par  exemple,  un  papillon  quevous  avez 
tous  sans  doute  vu  voler  dans  nos  campagnes,  en  été, 
le  P.  machaon.  C'est  une  forme  très  répandue  dans 
notre  continent.  Mais,  dans  les  divers  pays  où  elle 
habite,  elle  ne  se  présente  pas  d'une  façon  identique, 
et  l'on  en  distingue  aisément  un  certain  nombre  de 
races  géographiques.  A  quel  moment  cesse-t-on 
d'être  en  présence  de  races  pour  arriver  à  des  espè- 
ces distinctes,  c'est  là  encore  une  limite  en  pratique 
des  plus  difficiles  à  marquer. 

La  différence  de  forme,  en  elle-même,  n'est  pas  un 
critérium  de  différence  spécifique.  Dans  l'espèce  la 
mieux  définie,  peuvent  se  présenter  des  différences 
de  formes  considérables,  un  polymorphisme  étendu. 
Tel  est,  par  exemple,  le  dimorphisme  sexuel  qui  est 
parfois  énorme  el  qui  est  parfois  du  polymorphisme. 
Tel  est  aussi,  chez  les  papillons,  le  cas  du  dimor- 
phisme saisonnier,  sur  lequel  je  reviendrai  tout  à 
l'heure. 

Voilà  donc  quelques  faits  pouvant  vous  donner 
une  idée  de  l'ordre  de  grandeur  des  variations 
qu'offre  une  même  espèce  et  des  différences  qui 
séparent  des  espèces  voisines.  Vous  en  tirerez  la  con- 
clusion que  la  forme,  à  elle  seule,  n'est  pas  d'un 
emploi  infaillible  pour  délimiter  l'espèce. 


Et  encore  la  difficulté  est-elle  réduite  par  une  illu- 
sion. Car,  nous  apercevons  toujours  les  espèces  à 
travers  les  noms  qui  leur  ont  été  donnés.  Une  col- 
lection ne  va  pas  sans  étiquettes,  et  la  conclusion  de 
l'auteur  de  l'étiquette  voile  les  rapports  naturels. 
Toute  collection  (disons  presque  toutes  les  collec- 
tions) est  faite  sur  des  récoltes  dont  les  échantil- 
lons ont  été  choisis.  On  prend  les  plus  beaux  et  les 
plus  nets;  généralement,  on  néglige  les  autres,  on  les 
rejette  même  délibérémeut.  Et  l'on  donne  des  noms 
à  ces  échantillons  beaux  et  nets,  qui  se  distin- 
guent bien  les  uns  des  autres,  et  donnent  l'idée 
d'espèces  bien  définies,  il  en  serait  tout  autremenl 
dans  bien  des  cas,  si  l'on  était  en  présence,  non  pas 
de  quelques  échantillons  étiquetés,  mais  d'un  nombre 
considérable  d'individus  pris  au  hasard  dans  la 
nature  et  en  des  points  variés.  Et  c'est  cependant 
ainsi  que  doit  être  posé  le  problème.  Or,  plus  on  le 
prend  de  la  sorte  et  moins  on  se  fait  une  idée  aisée 
de  la  délimitation  des  espèces. 

11  y  a  bien,  à  côté  de  la  forme,  un  autre  critérium, 
le  critérium  physiologique,  c'est-à-dire  la  possibilité 
du  croisement  entre  individus  et  sa  fécondité  illimi- 
tée. Entre  espèces  différentes,  ce  croisement  est 
impossible,  ou  donne  des  individus  plus  ou  moins 
stériles,  les  hybrides.  Vous  savez  tous  que  le  mulel, 
produit  du  croisement  de  l'àne  et  de  la  jument,  est 
stérile.  Mais  il  en  va  de  ce  critérium  physiologique 
comme  de  l'autre.  11  est  parfait  dans  les  cas  d'es- 
pèces nettement  distinctes.  Mais  si  on  l'applique  à 
des  cas  douteux,  il  donne,  lui  aussi,  des  réponses 
ambiguës  et  graduées,  ou  même,  différentes  de  celles 
qu'on  attendait.  11  y  aurait  sans  doute  beaucoup 
plus  d'exceptions,  s'il  était  d'une  application  aisée, 
mais  il  va  de  soi  que  l'hybridation  est  chose  com- 
pliquée à  réaliser  et  qui  l'a  été  relativement  peu  jus- 
qu'ici. 

Ainsi,  si  l'on  dispose  de  matériaux  suffisamment 
considérables,  l'espèce  n'apparaît  pas,  en  générai, 
comme  une  notion  simple  et  gardant  toujours  sa 
valeur.  Et  la  véritable  manière  de  l'étudier,  c'est 
d'éprouver  sa  variabilité  sur  de  grands  nombres 
d'individus  et  surtout  sur  des  générations  de  parents 
connus.  C'est  donc  à  une  étude  expérimentale  qu'on 
est  ramené  et,  plus  spécialement,  à  une  étude  d'hé- 
rédité. 

Mais  c'est  ici  que  les  difficultés  commencent.  Car 
la  plupart  des  êtres  (les  animaux  surtout,  mais  aussi 
les  plantes),  même  ceux  que  nous  voyons  pulluler 
autour  de  nous  au  point  d'être  pour  nous  des  fléau.\. 
sont  difficiles  à  faire  vivre  en  captivité  et  surtout  à 
faire  reproduire. 

Aussi,  est-on  réduit  le  plusSouventà  expérimenter 
sur  les  plantes  cultivées  el  sur  les  animaux  domes- 
tiques. 
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Et,  même  dans  ces  cas,  comme  il  faut  opérer  sur 
de  grands  nombres,  presque  tout  essai  comporte 
'  immédiatement  de  sérieux  obstacles.  Il  n'y  a  donc 
pas  à  s'étonner  que  l'étude  expérimentale  de  l'es- 
pèce ait  été  plutôt  négligée  jusqu'ici.  Cependant, 
dans  ces  dernières  années,  comme  vous  allez  le  voir, 
il  s'est  produit  un  mouvement  très  iniense  vers 
l'étude  expérimentale  de  l'hérédité. 


Ces  recherches  ont  pris  leur  essor  depuis  1900, 
époque  à  laquelle  furent  tirés  de  l'oubli  total,  où  ils 
étaient  tombés,  de  remarquables  travaux,  publiés 
35  ans  auparavant,  en  1865  (six  ans  après  la  publi- 
cation de  VOrigirte  des  espèces  de  Darwin),  par  un 
moine  augustin  de  Brunn,  en  Moravie,  Gregor  Men- 
del.  Le  sort  de  ces  recherches  est  un  fait  des  plus 
remarquables  dans  l'histoire  des  sciences.  L'auteur 
eut  une  juste  opinion  de  leur  importance;  il  sut  les 
exécuter  et  en  rédiger  les  résultats  d'Une  façon  ma- 
gistrale ;  il  s'efforça  d'y  intéresser  un  des  maîtres  de 
la  biologie  de  son  temps,  Niigeli,  professeur  de  bo- 
tanique à  l'Université  de  Munich.  Mais  celui-ci  n'en 
vit  pas  la  portée.  Elles  apportaient  un  élément  im- 
portant de  discussion  dans  les  questions  du  trans- 
formisme. Et,  cependant,  elles  passèrent  complète- 
ment inaperçues;  cela  s'explique  en  partie,  parce 
qu'elles  furent  publiées  dans  le  recueil  peu  répandu 
d'une  modeste  société  scientiBque  :  Darwin  n'en  eut 
jamais  connaissance.  Mais  cet  oubli  général  s'expli- 
que aussi  parce  que  les  préoccupations  des  partisans 
et  des  adversaires  des  transformistes  étaient,  comme 
je  le  disais  en  commençant,  tournées  alors  ailleurs. 
En  1900,  les  recherches  de  Mendel  furent,  chose 
curieuse,  exhumées  simultanément  et  de  façon  indé- 
pendante par  trois  botanistes,  MM.  de  Vries,  Tscher- 
mak  et  Correns,et,dans  les  dix  années  écoulées  depu  is, 
leur  discussion  etleurextensionontétévéritablement 
une  des  passions  des  biologistes  ;  il  n'y  a  même  pas 
manqué  les  excès  qui  sont  caractéristiques  de  la 
passion. 

Mendel  avait  étudié  la  façon  dont  les  caractères 
se  transmettent  héréditairement,  en  croisant  des 
variétés  différentes  de  plantes;  il  s'était  surtout 
occupé  des  pois  et  avait  été  conduit  à  formuler  des 
lois.qui  paraissent  avoir  une  assez  grande  généralité 
et  constituent  un  guide  précis  pour  s'orienter  dans 
beaucoup  de  phénomènes  de  l'hérédité. 

Pour  vous  en  donner  rapidement  une  idée,  je 
choisirai  un  exemple,  non  pas  celui  que  Mendel  a 
traité,  mais  un  autre,  emprunté  à  des  animaux  qui 
vous  sont  familiers  et  sur  lesquels  le  résultat  est  fa- 
cile à  saisir  :  les  petits  escargots  de  nos  jardins, 
jaunes  à  bandes  noirs,  Hélix  hortensis.  11  en  existe 


notamment  deux  types,  l'un  jaune  uni,  l'autre  pré- 
sentant cinq  bandes  noires  Sur  la  coquille.  M.  Lang, 
professeur  à  l'université  de  Zurich,  a  cherché  com- 
ment se  comportent  ces  deux  dispositions  dans  la 
descendance  d'un  couple  de  deux  individus  :  l'un  sans 
bandes,  l'autre  avec  bandes.  11  poursuit  l'expérience 
encore  actuellement,  et  l'a  commencée  voilà  neuf  ans. 
Si  simple  qu'elle  paraisse,  en  effet,  elle  demande  énor- 
mément de  précautions  et  de  peine.  Il  faut  d'abord 
avoir  des  individus  de  race  pure  ;  ensuite,  on  ne  doit 
utiliser  pour  l'expérience  que  des  escargots  sûre- 
ment vierges,  car  dans  le  cas  contraire,  les  résultats 
sont  faussés.  Pour  remplir  cette  double  condition, 
il  a  fallu  des  cultures  préliminaires  assez  longues. 
Une  fois  l'expérience  commencée,  chaque  génération 
nécessiteau  moins  deux  ans  pour  se  reproduire.  Vous 
voyez  donc  combien  d'obstacles  offre  un  animal  qui, 
par  son  abondance  et  la  facilité  relative  de  sa  culture 
en  grand  nombre,  peut  tenter  pour  un  essai  de  ce 
genre.  M.  Lang  a  eu  cependant  la  patience  d'exé- 
cuter ces  longs  élevages  sur  des  nombres  considé- 
rables d'individus  et  dans  des  conditions  très  variées, 
qui  lui  ont  permis  une  critique  très  sûre  des  résul- 
tats. Du  reste  il  les  poursuit  encore.  11  est  arrivé  à 
des  résultats  qui  sont  d'accord  avec  ceux  de  Mendel 
sur  les  pois. 

La  première  génération  issue  du  croisement  des 
deux  variétés,  que  nous  appellerons  première  géné- 
ration hybride,  ne  comprend  absolument  que  des 
individus  à  coquille  unie.  En  croisant  ces  individus 
entre  eux,  on  obtient  une  seconde  génération  où  la 
coquille  à  cinq  bandes  noires  réapparaît  chez  un 
quart  des  individus,  et  il  n'y  a  pas  de  formes  tran- 
sitionnelles  entre  les  deux  :  le  caractère  coquilles  à 
cinq  bandes  se  comporte  donc  comme  quelque  chose 
■  d'indivisible,  comme  une  unité.  11  disparatt  ou  il 
persiste  intégralement.  Il  en  est  de  même  aux  gé- 
nérations suivantes.  Les  individus  rayés  de  la  se- 
conde, croisés  entre  eux,  ne  donnent  plus  mainte- 
nant rigoureusement  que  des  individus  rayés;  ce 
sont  des  rayés  purs.  Les  unis,  au  contraire,  donnent 
un  mélange  de  rayés  et  d'unis,  mais  dans  une  pro- 
portion fixe,  et  l'élude  attentive  des  résultats  con- 
duit à  conclure  qu'à  la  seconde  génération,  il  y  avait 
une  partie  des  individus  qui  étaient  des  unis  purs 
(comme  il  y  avait  des  rayés  purs)  et  d'autres  qui 
étaient  mixtes,  dont  la  descendance  se  comporte 
exactement  comme  celle  de  la  première  génération 
hybride. 

Je  n'entre  pas  davantage  dans  les  déductions  que 
permettent  ces  résultats.  Retenons-en  seulement 
ceci  :  en  croisant  deux  variétés  différant  entre  elles 
par  un  caractère  (coloration  de  la  coquille),  ce  ca- 
ractère se  comporte  dans  la  descendance  comme 
une  unité  fixe,  et  l'on  peut  prévoir  la  proportion 
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dliadividus  quû.à  chaque' génémtion^  leprésente-" 
rooL-  Or,  depuis-  1900,  on:  a  fait  de»  e^pérrence» 
anaiogufis  sur  diver»  aaimaux  et  surtout,  sur  beau»^ 
coup  do  végétaux  cultivés,  et  on:  a  trouvé  que  las 
résultats  de  llondre  des  précédentsse  vérifurient'd'une= 
façon  très  générale.  Voilà  donc  des  recherches  expé- 
rimonialesqui/nous-oonduiseot  à  pré\-oir  léBrésul- 
lats  de  llhérôdité  et  à  la  diriger:  Il  y  a  là.  un.  outil 
efficace  pour  combiner  presque  ad  libitum  les  carac- 
tères de  races  d'animaux  domestiques  oui  de  végé* 
tauK  cultivés.  Et  de  fait,  les  éleveurs  et  les  horticuU- 
teurss'en  préoccupent.  Il  y  aura,  l'an,  prochain  à 
Paris,  un  congrès  pour  létude  de  ces  questions, 
groupées  par  M.  Bateson  sous  le  nom  de  (iémHiifw. 
Les  lois  de  Mendel  .sont  un  des  sujets  favoris  des 
recherches  dans  ces  dernières  années.  On  compte- 
plus  de  800  mémoires  originaux  qui  leur  .sont  con- 
sacrés, depuis  moins  de  dix  ans.  Beaucoup  de  bio- 
logistes veulent  y  voir  le  type  général  des  phéno- 
mènes   de    l'hérédité.    Elle  se    ramènerait    i\    des. 
combinaisons  de  caractères  que  l'on  pourrait  ainsi 
maniei'  numériquement  ;   conclusion   excessi\'e,  à 
mon  sens,  mais  que  les  travaux  mêmes-,  entrepris 
pour  la  vérifier,  ramèneront  à  sa  juste  valwir.  Ce 
qu'il  m'importait  de  vous  montrer  ici,  c'es^  l'appli- 
cation de  la  méthode  expérimentale  A  ce  domaine 
où,  jusque-là,  on  avait  surtout  dogmatisé  et  philo- 
sophé. 


Tout  l'ordre  de  recherches  précédent  nous  montre 
seulement  comment  se  transmettent'  et  se  combi- 
nent des  caractères  existants  ;  il  nous  rend  compte 
des  variations  qui  en  résultent,  mai.s  il  ne  nous  fait 
pas  assister  à  l'apparition  de  formes  ou  de  particu- 
larités vraiment  nomxîlles,  ce  qui  estl'e.ssence  même 
du  transformisme.  Le.«i  profanes  ne  manquentpas  de 
dire  aux  naturalistes  :  pour  nous  persuader  de  la 
réalité  de  l'évolution,  montrez-nous  une  forme  nou- 
velle apparaissant  sous  nos  yeux  et  le  mécani.çme 
par  lequel  elle  naît.  C'est  là  le  grand  desideratum, 
et  je  voudrais  vous  montrer  comment  il  y  a  été  ré- 
pondu. 

Un  botaniste  hollandais,  Mv  H;  de  VHes,  profes- 
seur à  l'université  d'Amstei'dam,  a  observé  sur  une 
plante  du  genre  Onagre, V'll''»othera  LamarchUina,A^ 
variations  subites  et  héréditaires,  auxquelles  il  a 
donné  le  nom  d^Mutnlions;  ce  sont  des espocesnou- 
velles,  d'aprè.slui,.sefonnantsousnosyeux.  De4883 
à  100(»,  il  a  consacré  quinze  ans  de  culturesétendues 
et  d'expériencra,  à  les  produire  et  à  les  suivre;  et  il 
voit,  dans  lesphénomènes  que  lui  a  montrés  les  va*- 
riationsde  cette  plante,  le  type  général,  de  la  pro- 
duction des  espèces  nouvelles.  L'espèce,  dit-il,  reste 


ordinsiremeat  constante,  maiS)  àeertaineapwiodes 
et'pourdes  raisons  échappant! juBqunei  à  l'aoKlyse,. 
elle- produit  subitement',  parvariation  discontinuer- 
dés  formes-  nouvelles-  immédiatement  hèrèditairea» 
La  discussion  de  ces  expérience  et  d» cette  opinion' 
néoess  itéra  il  toute  une  conféreno».  G'estiumdœ  pro- 
blèmes-les  plus  controversés  de  l'herare- présente. 
Mais,  en  tout  état  de  cause,  les  reclrerdie»  de  M;  H-. 
de  Vries  resteront  comme  une  importante  étude  sur 
la' variabilité  et  l'hérédité. 

Je  m'étendrai  davantage  sur  des  expériences  dont 
le  retentiseement  a  été  moindre;  mat»  qui  offrent 
l'intérêt  démontrer  la  cause' agissante  delà ruiav- 
tioni 

Un  premier  exemple  nous  est  fourni- pardesre— 
recherches-  d'un  de  nos  meilleurs  biologistes-  fron- 
çais, M.  Paul  Marchai,  professeurà'rinstitol-agrO'- 
nomique,  et  est  relatif  à  des-  cochenilles -du  genre 
Lecaniwn,  animaux  qui  occasionnent  souvent  des- 
dégâts  considérables  à  nos  cultures.  U.est- apparu,  il 
y  a  environ  trente  an.s,  en  Europe,  ua  Lccamum, 
atteignant  la  grosseur  d'un  pois,  sur  l'arbre  appdè 
vulgairement  acacia  et  qui  est  lefauracacia  (Rokinia 
psevdo-acacia).  Il  a  la  grosseur  d'un  pois- et  les 
spécialistes    l'ont   considéré    comme   une    espèce 
spéciale  qa'ils-ont  appelé  L.  robiniarum.  La  discus- 
sion- des  observations  conduit  à  condure  que  coH» 
espèce  ne  devait  pas  exister  avant- 1880,  car  ellfe 
n'aurait  pas- passé  inaperçue  en  raison  de  sa  taille ^et' 
elle  était  inconnue  on. Amérique, .patrie  de  raoaeis» 
M.  Marchai  a  été  amené  à  supposer  qu'elle  dev«il 
résulter  de  la  transformation  d'une  espèce  voisine, 
vivant  .sur  •  divers  arbres-  ou  arbustes  :  comouillier, 
,  pi'cher, rosier,  etc.,  et  appelée Z;.corm.  Elleen  diff^« 
par  sa  surface  plus  rugueuse,  sa  colorationet  soitout 
sa  taille.  Et  il  aété  assez  heureuKpourprouvercelte 
hypothèse  d'une  façon  aus.si  précise  qu'élégante\li. 
Pour  cela,  en  effet,  il  a  transporté;  à  l'été  de  ltK)î, 
sur  une  branche  d'acacia   indemne  et  soigneuse- 
ment isolée  de  toute  contamination^  des  femelles  de 
L.  corni  prises  sur  un  pécher.  Ces  femelles  y  pon- 
dirent un  très  grand  nombre  de  larves  qui  se  déve- 
loppèrent jusqu'à  l'année  suivante.  Quatre  seule- 
ment parvinrent  à  l'état  adulte,  et  vous-saisissez  ici 
les  difficultés  pratiques  de  ces- expériences  où  tant 
d'individus  sont  anéantis  par.  diverses  causes.  Ges- 
quatre  individus,  à  l'état  adulte,  avaient  les- carae-- 
tères  typiques  de  L.  rohiniarumi  Nous  voyons  donc, 
sur  cet  exemple;. une  espèce,.//.. car»i,  se  modifier 
quand  elle  passe  sur  un  végétal  nourriciernouvean, 
l'acacia,  évidemment  ,sous-  l'influence  directe  des 
conditions  nouvelles  de  nutrilioniauxquelles  elle  «rt 


(1)  r.  n.  S)C.  l.ioL,  t.  L\A';  1908,  p.  2,  ti  Ann.  Svc.  Entom. 
France,  t.  LXXVtl.  1908,  p.  27S. 
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soumise;  c'est-à-dire  en  vertu  de  raclion  d'un  fac- 
teur externe,  conformément  aux  idées  de  Lamarck. 
Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  douteux  qu'après 
un  certain  nombre  de  générations  sur  l'acacia,  le 
J.ecanium  corni  ne  forme  une  variété,  puis  une  espèce 
autonome.  Et  d'ailleurs  M.  Marchaln'apaspu  réussir, 
en  plaçant  sur  des  rosiers  ou  des  pêchers  des  Leca- 
iiium  robiniarum,  pris  sur  l'acacia,  à  obtenir  des 
L.  corni,  ce  qui  montre  que  le  retour  au  type 
jsouche  présente  au  moins  une  certaine  difficulté. 
ÎSous  avons  là,  sans  nul  doute,  un  exemple  de  l'un 
des  procédés  par  lesquels  se  forment,  dans  la  nature, 
par  une  variation  continue,  suivant  les  lois  de  La- 
marck, des  espèces  nouvelles.  Ainsi,- j>eu  à  peu,  di- 
vergent insensiblement  les  formes  voisines,  les  unes 
par  rapport  aux  autres. 


« 


L'un  des  facteurs  externes  les  plus  importants 
pour  la  dilTérenciation  des  espèces  (et  lui-même 
extrêmement  complexe)  est  le  climat.  Je  vous  mon- 
trais tout  à  l'heure  les  formes  représentatives  du 
Papilio  machaon  dans  les  diverses  régions.  Leurs 
différences  sont  dues  très  vraisemblablement  à  l'ac- 
tion continue  des  climats,  comme  l'ont  montré  une 
série  d'expériences  dont  je  vais  maintenant  vous 
résumer  quelques-unes. 

En  voici  d'abord  qui  sont  relatives  à  des  variations 
très  considérables  que  présentent  beaucoup  de  papil- 
lons, à  l'intérieur  d'une  même  espèce  et  que  l'on  a 
groupées  sous  le  nom  de  dinwrjjhhme  saisonnier. 
Beaucoup  de  papillons  ont,  par  an,  deux  générations 
qui  se  développent  dans  des  conditions  de  saisons 
différentes  :  dans  nos  pays,  l'une  pendant  l'hiver  et 
le  premier  printemps,  l'autre  pendant  l'été;  sous  les 
tropiques,  l'une  pendant  la  saison  sèche,  l'autre 
pendant  celle  des  pluies;  ces  deux  générations 
diffèrent  souvent  beaucoup  l'une  de  l'autre.  Telle  est 
Vanena  levassa,  qui  vole  au  printemps  et  donne,  à  la 
fin  de  juillet,  une  génération  tout  à  fait  différente, 
connue  sous  le  nom  de  V.  prorsa. 

Déjà,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  divers  obser- 
vateurs, notamment  Ber,DorfmeislerelWeiscemann, 
en  élevant,  à  une  température  d'environ  30",  des 
chenilles  de  la  génération  d'hiver,  qui,  dans  les 
conditions  normales,  auraient  abouti  à  la  forme  le- 
vana,  avaient  obtenu  des  papillons  de  la  forme 
pi'orsa,  ce  qui  indique  que  les  différences  saisonniè- 
res observées  dans  la  nature  sont  bien  en  rapport 
avec  la  température  ou  l'humidité  auxquelles  sont 
exposées  les  chenilles  et  les  chrysalides.  Ces  résul- 
tats ont  été  le  point  de  départ  .d'expériences  nom- 
breuses et  des  plus  intéressantes,  sur  de  nombreux 
papillons,  qu'on  a  soumis,  pendant  leur  développe- 


iment,  soit  à  des  températures  très  basses,  soit  à  des 
.   températures  très  élevées. 

C'est  à  Zurich  iqu'elles  ont  été  faiteed'abord  et 
surtout,  par  deux  observateurs,  M.  le  profe».senr 
M.  t)tand£u6s,  d'une  part,  et  le  D"  E.  Fischer,  d'autre 
^art.  Ces  savants  ont  été  amenés  à  reconnaitre  tout 
d'abord  quelemoment  oùl'organisme-du  papillon  est 
le>plus  .sensible  à.  l'action  de  la  température  est  la 
pôciode  des  quelques  heures  consécutives  à  sa  trans- 
formation en  chrysalide.  A  ce  moment,  il  se  produit 
des  transformations  considérables  et. rapides  dans 
•les  divers  tissus  et  organes.  Ils  soumettent  donc  les 
chrysalides  qui  viennent  de  se  former,  soit  à  des 
températures  basses  (0  à  — 10°),  soit  à  des  tempéra- 
tures élevées  (35"  à  38"  ou  42"),  en  faisant  varier  la 
durée  de  l'action  suivant  les  circonstances. 

Les  expériences  ont  été  faites  surtout  sur  les 
Yanesses,  les  ipapillons  les  iplus  beaux  de  nos  ré- 
.gions  et  qui  vous  sont  familiers.  Prenons  d'abord 
V.  urticT.  En  soumettant  Ja  pupe  aune  température 
voisine  de  0",  on  a  obtenu  des  papillons  qui  repro- 
duisent à  peu  près  exactement  la  forme  de  cette 
■espèce  qui  est  caractéristique  des  régions  tout  à  fait 
septentrionales  (Laponie),  V.  polaris,  et,  au  con- 
.traire,  par  l'action. d'ime température  de  37-38",  on  a 
obtenu  la  V.  icknusa  que  l'on  trouve  en  Corse.  Les 
variations  géographiques  sont  donc  très  vraisem- 
blablement le  résultat  des  différences  de  climat. 

Les  expériences  de  M.  Fischer  ont  conduit  à  un 
autre  résultat  inattendu  et  qui  «'obtient  surtout  avec 
les  températures  extrêmes — î»- 10" ou 40-42";  dan.sces 
conditions,  les  formes  obtenues  sont  les  mêmes  par 
la  chaleur  et  le. froid;  le  trouble  produit  dans  l'or- 
ganisme est  le  même;  c'est,  d'après  M.  Fischer,  une 
sorte  d'inhibition,  dont  leimécanisme  physiologique 
a  été  beaucoup  discuté, -mais  n'est  pas  entièrement 
éclairci. 

Ces  modiiications  sont  d'une  très  grande  généra- 
ilité.  M.  Standfuss,  en  faisant  agir  une  température 
de  37  à  38"8ur.la  pupedu  Papilio  machaon,  à  Zurich, 
obtient  la  forme  que  l'on  trouve  dans  TAsie  Ocoi- 
(dentale,  en  Byric,  en  Perse,  etc..  M.  Przibram,  à 
•Vienne,  transforme,  de  la  môme  façon,  le  sphinx  de 
J'«uphorbc  Deilephilà  euphorbin;,  de  nospays,  en  la 
toTiae  lithyniali  de  l'Algérie  et  du  Maroc. 

Quelle  lumière  de  semblables  expériences  ne  jet- 
tent-elles pas  sur  la  différenciation  de^sespèces  sous 
Tintluence  dcvS  conditions  extérieures.  Elles  nous 
•expliquentaussi  ces  individus  anormaux  etrares  que 
les  entomologistes  appellent  des  aberrations  et  qui 
doivent  leurs  particularités  à  cequeleurs  pupes  ont 
>dù,  par  hasard,  être  expo.sées  cl  des  conditions  ex- 
«eptionnelles,  froid  en  hiver,  ou  insolation  en  été." 
Mais,  comme  le  remarque  'M.  Standfuss,  si  ce  que 
nous  faisons  dans  ces  expériences  reproduit  la  façon 
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dont  la  nature  réalise  les  aberrations,  ce  n'est  pas 
exactement  ce  qui  s'est  passé  pour  la  différenciation, 
des  espèces  naturelles.  Nous  obtenons  la  modifica- 
tion d'un  seul  coup,  par  une  variation  excessive  du 
facteur  température,  à  un  moment  déterminé  du  dé- 
veloppement de  l'animaj.  La  modification  des  es- 
pèces naturelles,  au  contrait-e,  s'est  faite  graduelle- 
ment,'insensiblement,  par  des  différences  de  tem- 
pérature bien  moins  considérables  mais  répétées 
pendant  un  nombre  énorme  de  générations  et  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie.  Ainsi,  cette  forme  du 
Papilio  machaon  que  M.  Standfuss  obtient  des  pupes 
de  Zurich,  par  une  température  de  37-38",  s'est  diffé- 
renciée en  Palestine,  à  la  température  moyenne  de 
24".  Mais,  pendant  les  longs  espaces  de  temps  dont 
dispose  la  nature,  ce  n'est  pas  un  seul  facteur  qui 
agit.  Une  foule  d'autres  interviennent  en  même 
temps  :  humidité,  nutrition,  lutte  pour  la  vie,  etc.. 
Et  ainsi,  les  groupes  d'individus,  qui  résultent  de  la 
dispersion  d'une  espèce  primitive  sur  un  vaste  es- 
pace, constituent  peu  à  peu  des  ensembles  différant 
entre  eux,  non  par  une  seule  particularité,  mais  par 
une  série,  d'ordre  à  la  fois  morphologique  et  phy- 
siologique. 

Les  croisements  entre  ces  groupes  cessent,  comme 
les  relations  entre  cousins  de  plus  en  plus  éloignés 
d'une  famille,  et  ainsi,  peu  à  peu,  l'espèce  primitive 
s'est  morcelée  d'une  façon  insensible,  continue,  en 
des  variétés,  puis  des  espèces  distinctes;  chaque  gé- 
nération diverge  toujours  un  peu  plus  par  le  ren- 
forcement héréditaire  des  caractères  nouveaux,  ré- 
sultat de  l'action  du  milieu. 

Vous  concevez  ainsi  la  formation  des  espèces  sui- 
vant le  principe  de  Lamarck,  c'est-à-dire  la  varia- 
tion continue  sous  l'influence  des  agents  extérieurs 
et  l'hérédité  des  caractères  acquis.  A  vrai  dire,  ce 
mécanisme  est  nié  par  les  néo-darwiniens  et  sur- 
tout par  M.  'Weismann.  Mais,  précisément,  les  expé- 
riences sur  les  papillons  ont  fourni  l'exemple  peut- 
être  le  plus  décisif  d'hérédité  de  caractère  acquis, 
et  je  veux  vous  indiquer  encore  ce  fait.  Cela  résulte 
d'expériences  faites  d'abord  par  M.  Standfus^,  puis 
par  M.  Fischer  et  enfin  par  M.  SchrOder,  sur  diverses 
espèces  de  papillons.  Je  me  bornerai  ici  aux  expé- 
riences de  M.  Fischer  sur  Arclia  caja.  En  refroidis- 
sant les  pupes  de  cette  espèce  à  — 8°,  il  a  obtenu 
des  papillons  dont  les  ailes  sont  beaucoup  plus  ta- 
chées que  normalement.  Or,  dans  la  génération 
issue  de  ces  individus  aberrants,  élevée  dans  les 
conditions  normales  de  température,  c'esl-à-dire 
sans  qu'intervienne  à  nouveau  la  cause  perturba- 
trice, M.  Fischer  a  obtenu  10  p.  100  d'individus 
présentant  l'anomalie.  Cette  anomalie  nettement 
acquise  a  donc  été  héritée. 


Si  nous  rapprochons  tous  ces  résultats  (le  temps 
me  manque  pour  vous  en  présenter  d'autres),  nous 
voyons  l'observation  nous  montrer  la  variabilité  de 
l'espèce  et  l'expérimentation  reproduire  cette  varia- 
bilité. Sans  doute  les  écarts  ne  sont  pas  considéra- 
bles, et  chaque  organisme  oscille  autour  d'une  forme 
typique.  Mais  c'est  à  des  variations  de  cet  ordre  que 
l'on  doit  rapporter,  au  cours  des  temps,  la  diversiQ- 
cation  des  espèces  à  l'intérieur  de  chaque  groupe. 
Celle  des  groupes  fondamentaux,  la  façon  dont,  par 
exemple,  les  premiers  Insectes  ou  les  premiers  Ver- 
tébrés ,ont  apparu,  restera  vraisemblablement  hors 
de  la  portée  de  nos  observations  paléontologiques, 
et  naturellement  hors  de  la  portée  de  nos  tentatives 
expérimentales.  Ce  n'est  pas  &  cette  échelle  que  nous 
pouvons  espérer  expérimenter  sur  l'évolution. 

L'expérimentation  nous  montre  aussi  que  la  va- 
riabilité dépend,  nu  moins  dans  une  large  mesure, 
des  facteurs  extérieurs,  et  les  faits  qui  précèdent 
sont  à  luppui  des  idées  lamarckiennes. 

Mais  ces  quelques  exemples  suffisent,  en  même 
temps,  à  vous  montrer  que,  tout  en  étant  soumis  à 
un  déterminisme  rigoureux,  ces  phénomènes  ne  se 
présentent  pas  &  nous  sous  des  aspects  simples.  Au 
premier  abord,  on  ne  voit  que  du  désordre;  c'est  le 
cas  des  manifestations  de  l'hérédité,  et  vous  avez  vu 
cependant  que  les  expériences  de  Mendel  et  de  ses 
successeurs  montrent  un  ordre  réel  dans  une  partie 
tout  au  moins  des  manifestations  héréditaires.  Ce 
n'est  donc  pas  avec  quelques  faits  isolés  qu'on  peut 
bâtir  un  système  général  solide,  mais  par  un  appel 
constant  et  multiple  à  l'observation  et  à  l'expérience. 
La  spéculation  réduite  à  elle-même  devient  très  rapi- 
dement stérile,  et  je  souscris.pour  ma  part,  aux  décla- 
rations d'un  des  jeunes  biologistes  qui  ont  apporté 
à  ces  questions  des  documents  intéressants  et  une 
vive  impulsion,  M.  Hans  Przibram,  de  Vienne  (1)  (je 
cite  textuellement)  :  «  Ce  n'est  que  d'un  vaste  ensemble 
a  de  recherches  expérimentales  que  l'on  peut  es- 
«  pérer  des  résultats  essentiels  pour  la  doctrine  évo- 
«  lutionniste.  En  attendant,  je  signalerai  volontiers, 
«  comme  le  plus  grand  progrès  réalisé  dans  ce  do- 
«  maine,  ce  fait  qu'on  reconnaît  de  plus  en  plus  que 
«  ce  n'est  pas  dans  le  cabinet  de  travail  du  philo- 
«  sophe  que  peuvent  être  tranchées  ces  controverses 
«  biologiques,  mais  bien  et  uniquement  dans  les 
«  laboratoires  d'expériences  et  par  le  travail  mé- 
«  thodique  des  biologistes.  » 


(1)  Etablissements  pour  l'étude  expérimentale  de  la  théorie 
de  la  descendance.  Les  Documents  du  Progr'en.  sept.  1909, 
p.  180. 
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Cette  vérité  se  fait  jour  et  tend  à  se  traduire 
maintenant  partout  par  des  institutions  nouvelles. 
Bieo  des  recherches  expérimentales  faites  jusqu'ici 
sur  l'évolution,  sur  l'hérédité  ou  la  variation,  l'ont 
^té  par  des  particuliers  à  qui  leurs  goûts,  leur  for- 
tune, l'espace  dont  ils  disposaient  pour  leurs  expé- 
riences, jardins,  serres,  leur  indépendance   et  la 
continuité  qu'elle  leur  assuraitdans  Ieur«  efforts,  elc. 
permettaient  de  les  entreprendre.  C'est  de  1&,  plus 
que  des  laboratoires  proprement   dits,  qqe  sont 
sortis  bien  des  travaux,  parce  que  les  laboratoires 
des  universités  n'étaient  ni  conçus,  ni  outillés,  en 
^néral,  pour  ces  expériences.  Que  faut-il  avant 
(out?j  De  l'argent  naturellement  ;  il  en  faut  toujours. 
Hais  surtout  et  avant  tout  de  l'espace,  pour  élever, 
«ourrir  et  faire  vivre  les  animaux  ou  cultiver  les 
plantes.  C'est  de  quoi  les  laboratoires  sont  jusqu'ici 
(e  plus  dépourvus.  Dans  les  laboratoires  d'histoire 
naturelle,  de  zoologie  en  particulier,  les  animaux 
^e  l'on  voit  sont  généralement  dans  des  bocaux 
-d'alcool  ou  empaillés;  l'animal  vivant  est  rare,  et  sa 
place  n'est  guère  prévue,  qu'il  soit  petit  ou  grand, 
Mais  naaintenant,  dans  presque  tous  les  pays,  on 
«compris  la  nécessité  d'organiser  des  Instituts  spé- 
ciaux pour  l'étude  des  questions  relatives  k  l'évolu- 
tion des  êtres  organisés  et  de  les  outiller  ad  hoc. 

Le  premier  s'est  ouvert  à  Vienne,  au  l"  janvier 
1903,  sous  le  nom  de  Biologische  Versuchsanstalt,  ou 
«  Institut  de  biologie  expérimentale  ».La  conception 
«n  est  due  surtout  à  M.  Przibram,  que  je  vous  citais  il 
y  a  un  instant.  II  est  destiné  à  des  recherches  comme 
celles' dont  je  vous  entretenais  tout  à  l'heure  et 
aussi  à  une  foule  de  problèmes  voisins,  dont  l'en- 
semble  constitue  l'embryologie  expérimentale.   Il 
eût  été  intéressant  de  vous  en  parler  longuement  et 
-de  vous  exposer  des  travaux  qui  y  ont  été  effectués, 
mais  ici  je  devais  me  limiter.  Ce  laboratoire  a  pu 
être  fondé  grâce  à  des  libéralités  privées.  Il  dis- 
pose aujourd'hui  de  ressources  importantes  et  ne 
compte  pas  moins  de  dix  savants  régulièrement 
attachés  à  son  fonctionnement.  On  l'a  établi  dans 
un  bAtiment  situé  au  Prater,  les  Champs-Elysées  de 
Vienne  et  qui,  à  une  exposition,  en  1872,  avait  servi 
-d'aquarium.  Ce  bâtiment  est  entouré  d'un  jardin  où 
•peuvent  être  faites  de  multiples  expériences  et  où 
ont  été  disposées  de  nombreuses  installations  pour 
l'élevage   d'animaux  divers.  Mieux  eût  valu  peut- 
«tre  un  b&ttment  moins  architectural  et  un  jardin 
plus  grand.'  Mais  il  a  fallu  utiliser  ce  qui  existait. 
Le  plan  du  b&timent  vous  montre  que  les  expéri- 
mentateurs y  disposent  de  salles,  chaudes,  tempé- 
rées ou  froides,  claires  ou  obscures,  d'aquariums, 
de  terrariums,  de  volières.  Grâce  à  tout  cela,  M. Przi- 
bram, qui  dirige  l'Institut,  M.  Kammereret  d'autres 
observateurs  ont  déjà  fait,  &  Vienne,  une  série  de 


remarquables  travaux  sur  les  problèmes  de  l'évolu- 
tion et  de  l'embryogénie  expérimentale. 

En  Autriche,  l'initiative  privée  a  encore  réalisé 
un  autre  institut,  destiné  à  l'étude  expérimentale  de 
l'évolution,  principalement  sur  les  animaux  et  vé- 
gétaux d'eau  douce.  C'est  la  station  biologique  de 
Lunz,  installée  dan»  une  aile  du  château  de  Seehof, 
grâce  à  la  générosité  du  propriétaire  de  ce  domaine, 
M.  Kupelwieser.  Au  voisinage  de  ce  château,  situé 
dans  les  Alpes  autrichiennes,  se  trouve  un  système 
de  trois  lacs,  aux  altitudes  de  607  mètres,  767  mètres 
et  1.100  mètres,  et  qui  constituent  un  ensemble  des 
plus  favorables  pour  l'étude  des  variations  des 
espèces,  suivant  les  conditions  climatériques.  De 
nombreuses  intallations  spéeiales,  serres,  aqua- 
riums chauffés  et  froids,  bassins,  viviers,  etc.,  ont 
été  faites,  en  outre,  pour  réaliser  diverses  catégories 
d'expérience. 

Mais  c'est  en  Amérique,  surtout  aux  États-Unis, 
que  les  instikutions  destinées  à  l'étude  expérimen- 
tale de  l'évolution  se  sont  largement  développées. 
Les  divers  états  de  l'Union  et  le  gouvernement  fé- 
déral ont  d'abord  créé  un  admirable  service  d'ento- 
mologie appliquée  à  l'agriculture  ;  il  ne  comprend 
pas  moins  de  56  stations  entomologiques,  avec  un 
nombreux  personnel  et  un  budget  considérable;  ces 
stations  centralisent  tous  les  renseignements  rela- 
tifs aux  insectes  nuisibles,  et  organisent  parfois  de 
grandes  expériences  biologiques.  C'est  ainsi  que,  ces 
dernières  années,  ce  service  a  importé  d'Europe 
des  milliers  d'insectes  très  nuisibles,  Porthesia  chnj- 
sorrkea,  dans  l'espoird'introduire  en  même  temps  en 
Amérique  les  parasites  de  cet  insecte  qui,  en  Europe, 
en  limitent  la  multiplicatioa. 

A  côté  de  ces  stations  entomologiques  existent 
aussi  des  fermes  expérimentales.  Mais  ces  diverses 
institutions  ont  pour  rôle  les  applications  de  la  bio- 
logie, dont  les  Américains  ont  compris  la  fécondité. 
Ils  créent  maintenant  des  institutions  destinées  â 
l'étude  expérimentale  des  problèmes  de  l'évolution, 
sans  préoccupation  d'applications  pratiques  immé- 
diates. M.  le  professeur  Th.  Morgan,  qui  occupe,  à 
Columbir-University    de    New- York,    une    chaire 
de  biologie,   dispose   d'une   ferme    expérimentale 
où    il  peut  étudier  les  animaux    domestiques  et 
les  plantes  cultivées.  Mais  surtout,  il  faut  citer  la 
Station  /'oj*  Expérimental  Evolution,  fondée  grâce 
aux  libéralités  de  M.  Carnegie,  et  dirigée  par  un 
natuialiste  de  grande  valeur,  M.  Davenport.  Elle  aélé 
inaugurée  en  1905.  Elle  est  située  â  Col 
Harbor,  en  pleine  campagne,  au  bord 
dans  Long  Island,  tout  au  voisinage  d 
Elle  est  destinée,  comme  l'indique  son  I 
expérimentale  de  l'évolution,  à  l'étud 
et  de  la  variation  chez  les  a"-' 
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Et,  pour-cda,  elle>dispose  de  jandins  et.de  champ»  ;. 
on  y  a  construit,  outre  des-  bâtunanta-  d'habita- 
tion ranfermant  la  bibliothèque  et  divem  labora- 
toires, de*,  installations  destinées  à  rélevage-  de 
la  volaille  (sur  laquelle  M.  Davenport  a  déjà;  pu- 
blié d'intéressantes- recherches  relatives  à  l'hérédité 
mendélienne),  ou  d'animaux  plus  grands  (chôvresv 
moutons),  des  serres;  on  y  projette  la  construction) 
d'un,  bâtiment,  spécial  pour  l'élevage  des  insecle8(In- 
sectarium)  etc..  En  1906,  la  dotation  de  la  station: 
était  de  21 .000 dollars.  Et  l'on  ne  demande  paspouc 
cela  qu'elle  produise  immédiatement  des  résultats 
d'ordre  pratique.  Cela,  c'est  l'affaire  des  stations 
entoraologiques  et  fermfâ  expérimentales  dont  je 
parlais  toute  l'heure.  «  Nous  pourrions,  dit  M.  Da- 
«  venport  dans  son  rapport,  en  obtenir  avec  certi- 
«  tude  par  l'application  de  règles  bien  connues  et 
«  constamment  employées.  Mais  nous  préférons  ris- 
«  quer  certains  résultats,  avec  l'espoir  d'établir  de 
«  nouveaux  principes.  Nou»  laissons  la  questioni  de 
«  l'application  à  d'autres,  tendant  toute  notre  éner- 
«  gie  à  notre  œuvre  principale,  la  découvertede  prin- 
«  cipes  généraux  ou  lois.  » 

En  Allemagne,  M.  le  professeur  L.  Plate  récla*- 
mait,  en  invoquant  les  exemples  précédents,  la.créa- 
tion  d'un  Ij^slitut  de  transformisme  expérimental, 
à  la  fois  théorique  et  appliqué.  En  Angleterre;  une 
chaire  a  été  créée  tout  récemment  h  l'Université  de 
Cambridge  pour  l'étude  de  ces  diverses  questions, 
et  confiée  à  M.  W.  Bateson  qui,  dans  ce*dix  dernières 
années,  a  été  parmi  les  investigateurs  le*  plus  ar- 
dents et  les  plus  heureux  de  l'hérédité  et,  des  lois 
de  Mendel.  Or,  grâce  à  un  legs  considérable,  dû  ù. 
M.  John  Innés,  et  fait, en  particulier, en  vue  de  favo- 
riser le  développement  pratique  de  l'horticulture, 
M.  Bateson  va  pouvoir  réali.ser  à  Merton,  dans  le 
Surrey,  des  installations  permettant  des  recherches 
étendues  sur  l'évolution. -Voilà  ce  que  font  les  pays 
étrangers  qui  tiennent  à  honneur  d'être  à  la  tête  du 
mouvement  scientifique. 

Et  en  France,  me  direz-vous  ?  Il  y  a  21  ans,  le 
Conseil  municipal  do  Paris  a  fondé  à  la  Sorbonne 
une  chaire  consacrée  à  l'élude  de  ces  questions  et 
dont  le  titre  est  Evolution  des  litres  organis'-.s.  C'est  celle 
que  j'ai  l'honneur  d'occuper.  Donc  c'est  ici,  à  Paris, 
que  l'idée  a  surgi  tout  d'abord,  longtemps  avant 
toute  réalisation  au  dehors.  L'initiative  et  la  généro- 
,sité  de  la  ville  de  Paris  ont  devancé  l'exemple  de 
l'étranger.  Mais  si  la  chaire  a  été  créée,  il  n'en  a  pas 
été  de  même  des  installations  et  de  l'outillage  né- 
cessaires à  sa  fécondité.  Giard,  en  inaugurant  son 
enseignement  dans  cette  chaire,  il  y  a  21  ans,  disait, 
je  cite  textuellement: 

«  Quand  notre  installation  matérielle  le  permettra, 
«  quand  le  Conseil  municipal,  complétant  sa  géné- 


«  reuae  création,  nous-aura  doté  d'un:  lalroratoire 
«  sérieusoaient  outillé,  noua  examinions  ensoGoble,. 
«  parla  métàode  expérimentale,. las  grands  pm- 
«  blèmes'dontrétudepeut  être aujourd'Jiui utilement 
«  abordée  :  l'hybridité,  le  mimétisme,  la  symbioso 
«  et  l'association  pour  la  vie,  la.  castratitur.  parasi- 
«  taire,  la  progénèae  et  la  néoténie^  le  dimorphisme 
«  saifionnierelle  dimorphisme  sexuel,  la  procréation. 
«  volontaire  des  sexes>  etc.  (L) 

Magnifique  programme,  que  nous  voyons,  depuis», 
mis  en  œuvre  dans  les  institutions  que  je  vous 
pnésentaiK  il  y  a  un  instant.  El  ouvrant  le  cours* 
l'année  suivante  (188i»),Giard.revenait  à  la  chai^  : 

«  Qu'il  ma-  soit  permis,  disaiU-il  (2),  d'attirer  un» 
«  fois- de  plus  l'attention,  de- la  Vills  de  Paris  et  de 
«  l'Etat  suc  l'utilité  qu'il  y  aurait  d'annexer  â  la 
«  chaire  d'évolution  des^ êtres  organisés  un  labo- 
«  ratoire  de  transformisme  expérimental,  où  ces 
«  importantes  que.<itions  pourraient  être  abordées 
«  avec  toute  la  précision  qui  comporte  la;  aeience 
«  moderne.  » 

.Dans  une  leçon  faite  en  1899>,  sur  le  problème- 
de  l'hérédité  des  caractères  aoquis,  où  il)  réagissait 
contre  les  négations  de  Weismann.  à  ce  îîujet  et  in- 
voquait le  critérium  de  l'expérience,  nous-retrouvons 
encore  la  même  idée:  «  En  ce  point,  comme  en  beau-" 
«  coupd'autres,  dit-il,.silestransformisle8<IoiveHtse 
«  contenter  le  plus-souvent  d'expériences  réalisées 
«  inconsciemment  par  la  nature-ou  par  le&éleveurB» 
«  au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  vérifications  faites 
«  avec  toute  la  rigueur  du  déterminisme  scientifique 
«  moderne,  n'est-ce  pas  à  cause  de  l'insuffisance  dé- 
«  plorable  de  nos  laboratoires  et  ne  peut-on  s'^ 
«  tonner  que  chez  aucune  nation,  même  chez  celles- 
«  où  la  science  est  le  plus  en  honneur,  il  n'existe 
«  pas  encore  un  Institut-transformiste  consacré  aux 
«  longues  et  coûteuses  expériences,  indispensables 
«  désormais  aux  progrès  de  la  biologie  évolution- 
«  niste.  »  (3) 

Ainsi,  il  y  a  20  an?  déjà,  Giard  concevait  netle- 
meut  et  réclamait  un  Institut  de  transformisme,  un 
laboratoire  d'évolution  expérimentale.  Il  y  est  re- 
venu à  maintes  reprise.-^  et  sa  voix  a  été  écoutée,  mais 
jusqu'ici  seulement  à  l'étranger,  comme  je  vous  l'ai 
montré.  El  là  on  lui  rend  pleine  justice.  M.  Przibram,  ■ 
dans  un  article  des  Documents  du  Progrès  (i)  que  je 
vous  ai  déjà  cité,  et  qui  est  un  plaidoyer  pour  les  Ins- 
tituts de  transformisme,  elle  Giard  comme  le  premier 
qui  en  ait  réclamé  In  fondation.  De  même  Mi  Da- 
venport, directeur  de  la  Station  d'évolution  exp&ri— 


(1)  Leron  d'ouverture  du'cours  d'évolution  des  êtres   or- 
ganisés (188S).  (H.Gi.iurj;  Controverses  Iransformittea,  f.  23. 

(2)  Le^on  d'ouverture  18»y.  Ibkl,  p.  108. 

(3)  Leçon  d'ouverture  1808,  Ihitl.,  p.  146. 

(4)  Doc.  du  Ptogrèit  sept.  1909,  p.  180. 
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anenkJeJde  Gold.fipring  HarJbor,  dans  somrapport'de 
il807,écfivait,' en  annonçant  que  Giard  était  nommé 
corre^ondanl  de  «alte  institution  :  «'C'est  auipro- 
«  ifesseui>6iard  qu^st  dBe,u]taa6  lestomp&modernés, 
«  la.oaneeption  d'un  Institutitransfoxmiste,  idéequi 
«  .a  été  yepiise<en  Angleterre ipar. feu  G.  J.  Romanes 
«  el-quiafrustiAéidansnotre-Station.  » 

)Eh;lHanI  quelles  aont.l^  rnglallationfi  dontdis- 

^pose,  ivingl  ane  après  ees  appek  précurseurs,  Ja 

obaire  d'évolution  de  l'Univemité  de  Paris?'EnH893, 

,au  boutideisept  ans,  Gioril  entrait  en  •possession 

du  .pelililaboratoire  actuel,  que  <vous  pouvez  voir 

iaU'eoin^de:la  'sued'Ulm  8t>de  la  plaee  du  Panthéon, 

.légère  et  weille   construction,  qui,  'di^rion,  eervil 

d'ageneede-lxavaux  iVSoufflotquand'il  construisait 

ie  Panthéon  et  .qui  a  été  -remaniée  bien  des  ifois 

dapuis.pourdes> deatinations  successives.  Jen'ai ipas 

ibesoin  ide  «vous  souligner  le  contraste  avec  les^ta- 

itliammAoteque  vous  avez  vus  tout  à  l'heure,  non 

«eukmant -pour  ie  luxe  de.s  Mtiments  ^c'est  là,  d'ail- 

.Isnrs  chose  .bisn  •vaine,  quoique  les  sovents  ékran- 

,çers  amis  qui  viennent  à    Paris  «oient  plus  que 

«nrpris  de  voir,  depuis  ai  longtemps,  durer  une  si 

.pauvre  installation),  mais  pour  l'étendue.  Voilà  où 

en  «si  en  iFranee,  au  bout  de  vingt  ans,  la  réuli- 

«atioii  d'une  -idée  qui  y  a  été  formulée  avant  qu'on 

■y  50BgeàL ailleurs,  joaais  qui  ailleurs  a,  comme  -vous 

l'avez  vu,  largementgermé. 

Teàs-sont  le  passé  et  le  présent  de  lUnfititut  trons- 
formiâte  ^de  rUoiVérsité  ù.  Paris.  Et  son  avenir?  Eh 
bien,  iai8Sfiz->moi  vous  dire  quil  m'appa-ratt,  en  ce 
momenl, -flous  des  couleurs  encore  plus  «ombres.  La 
chaire  dlBvolution  gravite,  comme  un  astrede  faible 
maâseyautouT  du  lourd  soleil  qu'est  la -somrptueuse 
^orboDDe  où  .nous  sommes  en  ce -moment  réunis, 
et-si  lute  sperturbation  favorable  ne  vient  pas  à  se 
produrre^dans  le  gravitation  de  ce-s-yslème,  le  ipetil 
al  cliétif  laboratoire  que  vous  «vez  vu  sera  absorbé 
par  le  ^os  centre  dont  il  est  le  satellite.  Il  doit  dis- 
paittitre,  «n-eflfet,  â  très  In-ève  échéanee  ;  ses  jours 
«ont  comptés.  La  logique,  d'après  ce  quevous  venez 
de  "voir    à  TétrangeT,  indiquerait  que  c'est  sur  le 
modèle  des  Instituts  précédents  qu'il  va  être  établi, 
et  qu'on  aura  à  cceur  de  regagner  le  temps  perdu. 
Il  n'-en  est  rien^les  services  de  la  chaire  d'Evolu- 
tion doivent  venir  <oecuper  dans  l'intérieur  de  la 
Sorbenne  uneplece  que  laissera  libre  le  départ  des 
iaèonatoires  de  Chimie.  Certes  le  professeur  aura  un 
cabinet  plus  luxueux,  mais  je  ne  crains  pas  de  dire 
jpae,  peur. le  chaire  dévolution,  il  y  aura  eu,  non 
un  qxrogrès,  mais  un  recul,  une  évolution   à  ren- 
contre du  oaaonrement  scientiflque,  une  Tégression, 
etil-sdffit  d'avoir  vu  les  images  des  Instituts  trans- 
formistes de  l'étranger  pour  en  être  convaincu.  Dans 


notre  pauvre  masure  actuelle^nous  avons  au  moins 
l'air,  une  belle  lumière,  un  -petit  jardin  où  nous  ' 
pouvons  faire  quelques  essais  sur  des  êtres  vivants. 
A  la  Sorbonne,  plus  de  jardin,  peu  de  lumière,  et 
pas  d'installations  propices  à  faire  vivre  des  -ani- 
maux ou  végétffux  d'expériences,  grands  ou  petits, 
c'est-à'dire,  en  un  mot,  divorce  avec  ce  qui  est  la 
Tétllité  vivante- des  recherches  sur  l'Evolution.  Nous 
viendrons  ajouter  un  nouveau  paradoxe  à  ces  serres 
du  laboratoire  de 'Botanique  placées  bien  haut  sur 
-nos  têtes  et  qui,  dans  Paris,  qu'on  aime  souvent  à 
-.appelir  la  Babylone  moderne,  repi^entent  les  jar- 
dins suspendus. 

•Messieurs,  je  craindrais'd'affaiblir  ipar  tout  com- 
>m0ntaire  le  contraste  désolant  entre  le  sort  d'une 
idée  'féconde,  en  France  et  au  dehors.  Vous  avez 
déjà/entendu  plus  d'une  semblable  constatation.  Le 
isujetque  j'ai  choisi  m'a  conduit  à  souligner  celle- 
ci.  Je  ne  crois  :pas  avoir  à  le  regretter.  Vous  avez 
bien  compris  que  si  j'aiiplaidédevant  vous,  en  ter- 
. minant  cette  conférence,  au  risque  d'abuser  de  votre 
(patience,  ce  dont  je  m'excuse,  une  cause  qui  me 
lient  de  fort  près,  c'est  parce  que  je  veux,  dans 
rinbôrét  .général  de  l'Université  de  Paris,  lutter  éoer- 
giquemenl  pour  la  prospérité  scientiflque  de  la 
chaire  à  laquelle  j'ai  eu  le  très  .grand  honneur  d'être 
appelé.  Malgré  tout  ce  que  la  situation  actuelle  offre 
de  .peu  encourageant,  je  ne  veux  pas  désespérer. 
Je  ne  veux  pas  désespérer-en  premier  lieu  du  con- 
cours et  de  l'appui  de  llEtat  et  de  la  Ville  de  Paris 
-pour  rattraper  le  temps  perdu  et  surtout  pour  éviter 
•une  évolution  régressive.  Ne  jetons  pas  la  pierre  à 
l'Etat,  «es  devoirs  sont  immenses  si  ses  ressources 
■sont  grandes,  et  vous  avez  pu  voir  qu'à  l'étranger, 
dans  le  domaine  qui  nous  occupe,  c'est  l'initia- 
tive privée  des  Kupelwieser,  (des  Carnegie  et  des 
autres  qui  a  presque  tout  foit  jusqu'ici.  Pourquoi, 
dans  ce  pays  généreux,  qui  a  été  si  longtemps  à  la 
tête  du  progrès  scientiGque,  et  qui  est  la  .patrie  de 
■Lamarck  ne  viendrait-elle  pas  à  notre  aide?  - 

Et  n'est-ce  pas  votre  Société  que  je  pouvais,  le  ;' 
mieux,  que  je  devais  même  prendre  comme  confi-  "' 
dente  de  mes  soucis  et  de  mes  désirs,  en  lui  soufflet- 
tent l'état  actuel  des  problèmes  qui  dominent  Ja 
Biologie  contemporaine  et  au  progrès  desquels 
la  France  et  particiilii'i-ement  r[Jni\er.sité  de  Paris 
■se  doivent  d'apporter  une  large  contribution, 

Maluice  Cau; 
Professeur  à  la  ' 
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L'ESTOBIAC  DES   NOURRISSONS 

Malgré  les  hardiesses  et  les  succès  de  la  chirurgie, 
il  ne  faut  pas  considérer  lestomac  comme  un  vis- 
cère à  peu  près  inutile.  Les  connaissances  physiolo- 
gique concernant  cet  organe,  se  sont  considérable- 
ment étendues  au  cours  de  ces  dernières  années, 
ainsi  que  le  constatait  récemment  Koettlitz  (1)  à  la 
Société  clinique  des  hôpitaux  de  Bruxelles.  L'esto- 
mac, dit  en  substance  cet  auteur,  et  comme  conclu- 
sion à  ses  recherches,  préside  à  la  mise  en  y-ain  de 
tout  le  mécanisme  digestif,  grâce  à  son  activité  bio- 
chimique propre  ;  la  suppression  ou  la  simple  alté- 
ration de  son  fonctionnement  compromet  donc  le 
mécanisme  tout  entier  de  la  digestion.  L'étude 
approfondie  du  suc  gastrique  de  l'adulte  confirme, 
d'ailleurs,  cette  assertion,  dont  quelques  paradoxes 
n'ont  pas  sérieusement  diminué  la  valeur.  Mais  le 
rôle  de  la  digestion  stomacale  pendant  la  période  de 
l'alimentation  lactée  est  moins  certain.  Les  traités 
classiques  de  physiologie  consacrent  quelques  lignes 
au  ferment-lab,  identifient  rapidement  celle  dias- 
lase  avec  la  présure  qu'on  rencontre  très  communé- 
ment dans  un  grand  nombre  d'organismes  animaux 
ou  végétaux,  et  insistent  sur  l'importance  probable 
des  réactions  digestives  ou  intestinales  chez  le  nour- 
risson. «  On  tend  à  admettre,  en  général,  que,  chez 
«le  nourrisson  très  jeune,  la.  digestion  stomacale 
«  est  incomplète,  et  éclipsée  en  quelque  sorte  au 
«  point  de  vue  de  son  importance  par  la  digestion 
«  intestinale.  Chez  lui,  l'estomac,  avec  ses  glandes  et 
vses  sécrétions  encore  rudimentaires,  jouerait  le 
«  rôle  d'un  simple  réservoir  où  le  lait  subil  une  pré- 
«  paration  préalable  destinée  à  le  rendre  apte  à  su- 
«  bir  les  transformations  ultérieures  dans  la  portion 
«  suivante  du  tube  digestif  (2).  » 

Cette  préparation  préalable  a-t-elle  oui  ou  non 
beaucoup  de  valeur?  Toute  la  question  est  là.  L'ob- 
servation clinique  semble  indiquer  aux  physiolo- 
gistes que  son  mécanisme  mériterait  d'être  soigneu- 
sement élucidé.  L'estomac  et  l'intestin  du  jeune 
enfant  sont,  en  effet,  étroitement  solidaires  dans  la 
souffrance.  «  Lorsque  le  chyme  gastrique,  écrit  Mar- 
ti fan,  arrive  dans  l'intestin  vicieusement  élaboré, 
«  les  sucs  qui  se  déversent  dans  le  duodénum  sont 
«  incapables  de  suppléer  à  la  lésion  stomacale,  et  la 
«  digestion  commencée  d'une  manière  anormale,  se 
«  poursuit  de  plus  en  plus  vicieusement.  »  II  importe 
de  reconnaître  que  l'étude  de  la  sécrétion  de  l'esto- 
mac des  enfants  du  premier  âge  est  extrêmement 
malaisée.  Les  épreuves,  auxquelles  se  prêtent  volon- 

(1)  Séance  du  8  mai  1909. 

(2)Matuias  Dcval,  Cours  de  Physiologie,  l*  édition,  pp.  338 
«133». 


tiers  les  adultes,  sont  ici  inapplicables.  Même  chez 
les  animaux,  il  n'est  pas  facile  de  réaliser,  pendant 
la  période  de  l'alimentation  lactée,  les  dispositifs 
qui  permettront,  à  un  âge  plus  avancé,  des  examens 
nombreux.  Les  circonstances  accidentelles  (trauma- 
tismes,  sténoses),  que  certains  auteurs  ont  eu  la 
bonne  fortune  d'utiliser  chez  l'homme,  sont  extrê- 
mement rares  au  cours  de  la  première  année  de  la 
vie  et  ne  se  présentent  pas  dans  des  conditions  telles 
qu'il  soit  possible  d'instituer  des  expériences  à  leur 
propos.  On  trouve,  dans  la  littérature  médicale,  très 
peu  d'observations  analogues  à  celle  qu'Engel  a 
publiée  en  1908  (1).  Cette  observation  concerne  un 
nourrisson  de  quatre  semaines  atteint  de  sténose 
pylorique  et  vomissant  d'une  façon  incessante,  chez 
lequel  on  pratiqua  une  fistule  duodénale.  L'estomac 
fut  en  quelque  sorte  exclu,  et  le  lait  était  introduit 
directement  dans  le  duodénum.  Cependant,  il  ne 
produisit  aucune*  amélioration  :  les  vomissements 
continuèrent  comme  par  le  passé,  constitués  exclu- 
sivement par  du  suc  gastrique  pur,  dont  la  sécrétion 
persista  avec  la  même  intensité  que  lorsque  la  mu- 
queuse de  l'estomac  était  soumise  au  contact  du  lait, 
son  excitant  habituel.  Grâce  à  cette  circonstance 
tout  à  fait  exceptionnelle,  Engel  put  procéder  à  des 
analyses  de  suc  gastrique,  dont  les  résultats  seront 
signalés  plus  loin,  mais  qui,  malheureusement,  ne 
concernent  qu'un  seul  individu. 

Les  renseignements  que  l'on  possède  actuellement 
sur  le  développement  anatomi(}ue  et  physiologique 
de  l'estomac  humain,  au  cours  de  la  première  année 
de  l'existence,  peuvent  être  ainsi  résumés.  Au  mo- 
ment de  la  naissance,  le  réservoir  gastrique  est  placé 
verticalement  dans  la  partie  médiane  et  profonde 
du  corps,  où  il  est  recouvert,  sur  une  grande  étendue,, 
par  le  foie  et  par  une  portion  du  colon  ;  il  conserve, 
pendant  un  certain  temps,  cette  position  qui  rap- 
pelle encore  le  stade  embryonnaire  ;  mais,  dès  les 
premières  semaines,  ainsi  que  l'a  constaté  Morgan 
Rotch,  il  s'accroît  avec  rapidité.  Son  développement 
devient  ensuite  sensiblement  moins  rapide.  D'après 
Fleischmann  et  Morgan  Rotch,  l'accroissement  ini- 
tial de  la  capacité  stomacale  est  la  suivante  :  à  la 
naissance  25  à  30  ce;  à  la  fin  de  la  première  se- 
maine, 46  ce;  à  la  fin  de  la  deuxième  semaine, 
72  ce,  ;  dans  la  quatrième  semaine,  75  ce.  (Rotch), 
ou  80,  (Fleischmann).;  à  la  douzième,  100  ce; 
â  la  fin  de  la  première  année,  300  ce.  On  a  générale- 
ment admis,  jusqu'ici,  que  l'augmeotation  de  la  car 
pacité  gastrique  des  nourrissons  est  proportionnelle 
au  poids,  mais  c'est  un  fait  que  Holt  et  Rotch  n'ont 
pu  vérifier.  D'après  les  chiffres  ci-dessus,  il  est  plus 
logique  de  supposer,  avec  Variot  et  Zucarelli,  que  le 

(1)  Arch.  f.  Kinderh,  1908,  Bd.  XLIX,  p.  16. 
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développement  rapide  de  l'estomac  durant  les  pre- 
mières semaines  de  la  vie  est  en  concordance  avec 
l'accroissement  de  la  taille  (7  centimètres  en  deux 
0ois). 

Les  fonctions  motrices  de  l'estomac  du  nourris- 
soD  ool  été  bien  étudiées  par  Czerny  ;  la  tunique 
musculaire  est  peu  développée  :  aussi  l'élasticité  et 
l'extensibilité  de  l'organe  sont  faibles.  Toutefois,  par 
suite  de  la  sensibilité  très  vive  de  la  muqueuse,  l'es- 
lomac  prend  une  forme  sphérique  et  globuleuse 
sous  l'influence  de  l'ingestion  du  lait  (Variot).  Cette 
constatation  résulte  d'examens  radiographiques  et 
radioscopiques,  ayant  démontré,  d'autre  part,  que 
l'éTacnation  complète  du  réservoir  s'opère  en  général 
deux  heures  après  le  repas,  chez  l'enfant  à  la  ma- 
meller  et  trois  heures  après  le  repas  chez  l'enfant  au 
biberon,  (Czerny,  Klpse),  d'où  utilité  d'espacer  les 
repas  chez  les  enfants  élevés  au  lait  de  vache,  plus 
que  chez  les  enfants  élevés  au  sein. 

La  muqueuse  gastrique  présente,  chez  le  nouveau- 
oé,  les  mêmes  dispositions  d'ensemble  que  chez 
l'adulte;  elle  augmente  d'épaisseur  du  cardia  au 
pylore.  Les  glandes  ont  fait  leur  apparition  dès  le 
quatrième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  et  fonc- 
tionnent au  moment  de  la  naissance;  mais  elles 
n'acquièrent. pas,  au  cours  de  l'alimentation  lactée, 
leur  développement  définitif. 

Les  caractères  généraux  du  suc  gastrique  sécrété 
par  les  glandes  de  l'estomac  du  nourrisson  ne  sont 
pas  actuellement  déterminées  avec  une  grande  pré- 
cision. Au  point  de  vue  quantitatif,  ce  qu'on  a  pu 
observer  dans  quelques  cas  pathologiques  permet 
de  conclure  que  la  proportion  de  liquide  stomacal, 
sécrété  par  le  jeune  enfant,  équivaut,  poids  pour 
poids,  à  celle  de  l'adulte  :  (un  dixième  au  moins  du 
poids  total  dans  les  24  heures,  il  est  vrai  qu'il  s'agit 
d'une     sécrétion     normalement    récrémentitielle). 
Quand  on  a  l'occasion  de  suivre  en  clinique  des  cas 
de  vomissements  rebelles  au  cours  du  premier  âge, 
qu'il  s'agisse  de  sténose  pylorique,  comme  chez 
l'enfant  observé  par  Engel,  qu'il  s'agisse  de  troubles 
gustriques    par  hyper-  ou  hypo-alimentation,  on 
constate  que  la  muqueuse  stomacale  du  nourrisson 
fournit  une  sécrétion  très  abondante.  Cette  sécré- 
tion est  acide,  et  son  acidité  est  due  ù.  l'acide  chlo- 
rhydrique.  Le  taux   de  l'acidité  doit  être  très  va- 
riable, si  l'on  en  juge  par  les  évaluations  difTé- 
rentes,  et  d'ailleurs  assez  imprécises  des  auteurs. 
Le  suc  gastrique  est  peu  actif  dans  le  premier  âge, 
(Marfan);  —  Le  chyme  stomacal  qui  arrive  dans  le 
duodénum  très   fortement  acide,  excite  par  cette 
aeidilé  la  sécrétion  du  pancréas,  (Pawlow)  ;  —  Le 
suc  sécrété  au  cours  de  l'alimentation  lactée  est  moy- 
en aenaentpeptique,  (Kœltlitz);  —  Chez  les  enfants 
à  la  mamelle,  la  quantité  d'acide  çhlorhydrique  os- 


cille entre  0,83  et  2,1  p.  1000,  ce  qui  est  suffisant 
pour  conférer  au  milieu  stomacal  une  réelle  valeur 
bactéricide  (Kitasato).—  Le  suc  gastrique  de  l'enfant 
de  quatre  semaines  examiné  par  Engel  contenait  de 
l'acide  çhlorhydrique  libre,  de  la  pepsine  et  du  lab- 
fermenl  dans  des  proportions  très  voisines  de  celles 
du  suc  gastrique  des  adultes  ;  il  est  vrai  qu'il  s'a- 
gissait dans  cette  dernière  observation  d'une  mu- 
queuse irritée,  hyperactive,  et  dont  la  sécrétion 
pouvait  être  en  même  temps  hyperacide. 

Depuis  Hammarsten  jusqu'à  l'époque  actuelle,  on 
a  généralement  admis  qu'il  existe,  dans  le  suc  gas- 
trique du  nourrisson,  deux  ferments  distincts  d'im- 
portance inégale  :  la  pepsine,  dont  le  rôle  est  secon- 
daire pendant  la  période  de  l'alimentation  lactée,  et 
le  lab-ferment  qui,  en  apparence  du  moins,  et  & 
cause  de  son  action  patente  sur  la  caséine,  semble 
tenir  la  première  place.  La  formule  est  inverse  chez 
l'adulte;  cependant  la  propriété  coagulante  vis-à-vis 
de  la  caséine  persiste  dans  le  suc  gastrique  de  ce 
dernier.  La  signification  digestive  exacte  de  cette 
coagulation  est  encore  mystérieuse,  mais  il  parait 
bien  ressortir  des  travaux  les  plus  récents  qu'elle 
est  toute  difTérente  de  la  peptonisation  :  «  Si  le  lait 
se  caille  dans  l'estomac,  dit  M.  Louis  Gaucher,  (!) 
ce  n'est  pas  pour  y  subir  la  digestion  gastrique.  » 
et  plus  récemment,  le  même  auteur  écrit  :  «  La 
caséine  des  laits  de  femme  et  d'ànesse,  pas  plus  que 
celle  du  lait  de  vache,  n'est  peptonisée  dans  l'es- 
tomac »  (2).  La  plus  grande  digestibilité  des  deux 
premiers  laits  par  rapport  au  dernier  tient  à  la 
moindre  consistance  du  caillot. 

Si,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  suc 
gastrique  de  l'adulte  en  présence  des  aliments  albu- 
minoïdes  en  général,  le  suc  gastrique  du  nourrisson 
exerce  vis-à  vis  de  son  réactif  habituel,  le  lait,  une 
action  particulière,  quelle  est  l'apparence  et  quelle 
peut  être  la  nature  de  cette  action? 

Le  suc  gastrique  (et  cette  propriété  existe  au 
maximum  dans  le  suc  gastrique  des  jeunes  mam- 
mifères), coagule  le  lait  qui  se  prend  d'abord  en 
une  masse  solide,  puis  se  rétracte  en  expulsant  un 
liquide,  le  lactosérum.  Le  caillot  est  formé  de  caséine 
ayant  entraîné  les  globules  gras  et  les  phosphates. 
L'activité  coagulante  vis-à-vis  du  lait  n'est  pas  spé- 
ciale au  suc  gastrique  des  jeunes  mammifères;  elle 
est  commune  au  sang  et  au  suc  d'un  grand  nombre 
de  végétaux  (présures).  La  température  la  plus  fa- 
vorable à  la  coagulation  est  de  41"  ;  l'ébullition  en 
détruit  la  possibilité.  Un  gramme  de  muqueuse  gas- 
trique agit  sur  5  litres  de  lait  au  minimum,  et  par- 

(1)  Académie  des  Sciences,  28  décembre  1908,  sur  la  diges- 
tion gastrique  de  la  caséine. 

(i\  Id.  8  février  1909  Digestion  gastrique  des  laits  de  femme 
et  d'Anesse. 
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fois  sur  le  double.  La  présence  de  sels  de  calchim 
est  indispensable  ponr  que  la  coagulation  se  pro- 
duise, mais  Tacidité  du  milieu  n'est  p«s  une  condi- 
tion indispensable,  puisque  laTéafCtion  s'opère  aussi 
en  milieu  neutre  ou  légèrement  alcalin. 

Hammersten,  le  premier,  a  isolé  la  présure  du 
suc  gastrique  qu'il  a  considérée  tomme  un  ferment 
distinct  de  la  pepsine  particulièrement  abondant 
dans  l'estomac  des  jeunes,  et  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  lab-fermenl.  Les  raisons  qui  font  géné- 
ralement considérer  la  présure  comme  distincte  de 
la  pepsine  sont  les  suivantes  :  1°  les  macérations 
de  muqueuse  débarrassées  de  toute  leur  pepsine  ne 
perdent  pas  leurs  propriétés  coagulantes;  2»  Qn  -peut 
aussi  obtenir  une  pepsine  sans  présure;  3°  l'ac  lion 
de  la  pepsine  ne  s'exerce  que  dans  le  milieu  acide. 
Quelle  est  la  valeur  de  la  coagulation  du  lait  par 
le  ferment-lab?  D'après  les  travaux  d'IIammersten 
et  d'Arthus  (1),  la  prise  en  masse  du  lait  n'est  pas 
le  seul  résultat  de  l'action  di'astasique.  Celle-ci  dé- 
termine un  dédoublement  de  la  caséine  en  para- 
caséine,  qui  rentre  dans  le  congulum,  et  lactosé- 
rumprotéose  qui  reste  en  solution.  L'intervention 
des  sels  de  chaux  s'explique,  d'après  Arthus,  par 
une  combinaison  de  ces  sels  avec  la  caséine  ;  l'hy- 
pothèse du  dédoublement  s'appuierait  sur  ce  que  le 
poids  du  coagulum  est  toujours  inférieur  au  poids 
de  la  caséine  du  lait,  et  sur  ce  qu'il  existe  dans  le 
sérum  une  substance  albuminoïde  non  coagulable 
absente  du  lait  n'ayant  pas  subi  l'action  du  lab. 
Mais  ces  faits  peuvent  être  interprétés  de  manière 
différente.  Lindet  a  montré  récemment  que  le  lab- 
ferment  n'est  pas  capable  d'opérer  le  dédoublement 
de  la  caséine.  D'après  la  conception  de  Duclaux,  à 
laquelle  les  expériences  de  Briaux  donnent  un  appui 
tout  particulier,  la  coagulation  du  lait  par  la  pré- 
sure est  provoquée  par  une  modification  physique 
de  la  caséine,  et  le  coagulum  est  composé  d'une 
caséine  modiOée  mélangée  de  phosphate  de  chaux. 
Quant  au  rôle  de  la  coagulation,  il  est  enccrt>e  inex- 
pliqué :  Tobler  et  Louis  Gaucher  (2)  doutent  de  sa 
valeur  digestive;  d'autres  auteurs  avancent  plus  lo- 
giquement, mais  sans  avoir  pu  démontrer  de  quelle 
manière  que  :  «  F^a  présure  joue  un  rôle  important 
dans  la  digestion  de  la  caséine  ;  le  lait  coagulé  se 
digère  plus  facilement  que  le  lait  naturel,  et  la  prér 
sence  de  la  présure  dans  le  suc  digestif  des  animaux 
en  laclati(m  correspond  à  un  besoin  réel  (3).  » 

Si  d'ailleurs  le  lab-ferment  est  nécessaire  à  com- 
mencer la  digestion  du  lait  ^et  si,  par  suite,  on  doit 
le  rencontrer  à  coup  sur  dans  le  suc  gastrique  des 


(1)  Efphont.  La   l'remire,  Moniteur  scientifique,  mai  d909. 
<p.  305  à  326), 

(2)  V.  plus  haut. 

;3;  Ehiio.xi.  Op.  ci/.,  ji.  322. 


nourrissons),  il  reste  à  démontrer  quelle  est  son  uti- 
lité dans  les  organismes  animaux  adultes,  et  dans 
les  organismes  végétaux  oix  la  présure  existe  aussi 
d'une  manière  constante.  D'après  Danilewsky  et  son 
école,  la  présure  agit  sur  les  peptones  en  provoquant 
une  recombinaison  de  la  molécule  albumino^ide 
importante  au  point  de  vue  de  la  formation  des 
réserves.  Pour  Pnwlow,  si  le  suc  gastrique  de 
l'adulte  possède  aussi  bien  que  celui  du  nourrisson 
la  propriété  de  coaguler  le  lait,  c'est  que,  malgré 
toutes  les  raisons  apparentes  habituellement  invo- 
quées, la  coagulation  n'est  pas  due  ù  un  fefmenl 
■spécial,  mais  résulte  d'une  action  particulière  de  la 
pepsine.  Dans  cette  hypothèse,  l'individualité  du 
lab-ferment  serait  mise  en  doute.  Fort  de  nombreuses 
expériences  personselles,  Koettlitz  (1)  partage  la 
manière  de  voir  de  Pawlow  :  u  La  concordance 
■presque  absolue  entre  les  deux  actions  fermenta- 
tives,  digestion  peptique  et  coagulation  du  lait, 
montre  qu'il  s'agit  là  d'une  action  double  d'un  seul 
et  môme  ferment.  » 

Par  contre,  des  expérimentateors,  non  conlenb 
d'admettre  l'individualité  du  lab,  ont  établi  la  non- 
identité  des  présures  sécrétées  par  les  divers  orga- 
nismes animaux  ou  végétaux,  d'après  l'existence  ou 
l'absence  de  certaines  propriétés  ou  de  certaines 
réactions.  Ivar  Bank,  par  exemple,  a  désigné  sous 
le  nom  deparachymosine  la  présure  du  suc  gastrique 
de  l'homme  et  du  cochon,  qui  diffère  de  celle  de  la 
caillette  du  veau  par  les  caractères  suivants  :  résis- 
tanee  plus  grande  à  l'action  de  la  pepsine  et  à  celle 
de  la  chaleur,  sensibilité  plus  accusée  à  l'action  des 
alcalis.  La  marche  de  la  coagulation,  a  d'autre  part, 
permis  à  1.  Bank  de  constater  de  sensibles  différences 
entre  les  lab-ferments  de  plusieurs  jeunes  mammi- 
fères. 


En  résumé,  on  ne  connaît  actuellement  d'une 
façon  précise  ni  la  composition  exacte,  ni  les  pro- 
priétés digestives  du  suc  gastrique  de  l'enfant  du 
premier  âge.  Le  fait  évident,  c'est  la  formation  du 
caillot;  et  le  lait,  d'autre  part,  après  avoir  subi  cette 
première  modification,  semble  être  transformé  sur- 
tout par  l'intestin;  mais  il  est  peu  probable  qu'il 
s'agisse  là  d'une  opération  biochimique  (ou  biophy- 
sique) sans  utilité,  et  la  clinique,  à  défaut  dénotions 
physiologiques  absolument  nettes,  confirme  celte 
manière  de  voir.  U  reste  donc  à  déterminer,  pour 
compléter  l'action  du  suc  gastrique  chez  le  nourris- 
son, pourquoi,  au  juste,  la  coagulation  est  la-pre- 
mière étape  apparente  de  la  digestion  du  lait. 

Francis  Mahre. 

;i)  Op.  cit.,  Bruxelles,  8  mai  1909. 
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SUR  EBS  AVANTAGES  ET  LES  INCONVÉNIENTS 
des 

DIFFÉRENTS    SYSTÈMES   D'ÉCLAIRAGE 

An  POINT  DE.  VUE 

BE  L'ETGifiNE  ET  DE  LA  SÉCURITÉ 

Tous  les  systèmes  d'éclairage  ne  s'équivalent  pas 
au  point  de  vue  des  efTefs  plus  ou  moins  perturba- 
teurs qu'ils  peuvent  produire  sur  l'organisme.  Les 
uns  se  signalent  surtout  par  leur  action  sur  la  vue, 
les  autres  par  les  gaz  toxiques  qu'ils  dégagent, 
d'autres  enfln  par  la  grande  quantité  de  calories 
qu'ils  produisent.  Avant  de  fixer  son  choix  sur 
an  système  d'éclairage  et  pour  pouvoir  l'approprier  à 
une  application  déterminée,  il  convient  donc  de  con- 
naître les  avantages  et  les  inconvénients  qu'il  pré- 
sente au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Action  sur  la  vue. 

L'action  exercée  par  la  lumière  artificielle  sur  la 
vue  est  différente  suivant  la  nature  et  l'intensité 
lumineuse  du  foyer  éclairant.  D'après  Staerkle,  les 
sources  lumineuseg  seraient  d'autant  plus  nuisibles 
pour  l'œil  qu'elles  sont  plus  riches  en  rayons  de 
courte  longueur  d'onde.  La  lampe  à  pétrole  en  émet 
fort  peu  ;  puis  viennent  le  gaz,  la  lampe  électrique  à 
lacandescence,  le  bec  Auer,  l'acétylène. 

L'inconvénient  des  sources  lumineuses  intenses 
est  de  congestionner  l'œil.  On  peut  y  remédier  par 
1  emploi  de  verres  épais  ou  teintés  de  gris,  de  jaune 
ou  de  rouge,  couleurs  qui  ne  diminuent  pas  sensi- 
blement le  pouvoir  éclairant  des  foyers  lumineux  et 
qui  en  absorbent  les  rayons  nocifs. 

Certaines  lampes  présentent  un  autre  inconvé- 
nient :  celui  de  donner  une  lumière  saccadée  et 
irrégulière.  La  lampe  à  arc  est  dans  ce  cas;  les  fluc- 
tuations de  lumière  auxquelles  donne  lieu  son  mé- 
canisme de  réglage  sont  très  fatigantes  pour  les 
yeux.  On  n'a  donc  intérêt  à  les  employer  que  dans 
les  grands  espaces  où  la  répartition  de  la  lumière 
n'exige  pas  une  immobilité  complète  du  point  lumi- 
neux. 

CuALElIt    DÉGAGÉE. 

Les  inconvénients  qui  tiennent  à  la  chaleur  pro- 
duite par  les  lampes  ne  sont  pas  moindres  que  les 
précédents.  Si  l'on  compare  entre  elles,  ù  ce  point 
de  vue,  les  différentes  sources  de  lumière,  on  peut 
les  ranger  dans  l'ordre  suivant,  les  chiffres  indiqués 
représentant  les  calories  dégagées pendantuneheure, 
avec  un  éclairage  moyen  de  100  bougies  : 


Arc  éleetriqrre 100 

Lampe  à  incandescence 3uO 

Bec  Auer ^ 1 .  800 

Acétylène 3.000 

Lampe  à  pétxole 3.300 

Lampe  à  huile i  200 

100  bougies 8.000 

La  lumière  électrique  tient  donc  le  premier 
rang.  Pour  remédier  au  défaut  des  autres  illumi- 
nants, il  faut  faire  usage  de  réflecteurs  qui,  sans 
amoindrir  considérablement  la  lumière,  la  diffusent 
et  la  répartissent  plu»  uniformément. 

Ces  réflecteurs  peuvent  être  disposés  au-dessous 
du  foyer  :  ils  renvoient  la.  lumière  sur  le  plafond  et 
ensuite,  par  réflexion  double,  sur  le  sol  ou  les  objets 
à  éclairer.  On  évite  ainsi  la  congestion  du  cerveau'et 
des  yeux  sans  affaiblissement  sensible  de  la  quantilà 
de  lumière  fournie  par  les  lampes. 

L'éclairage  par  réflexion  présente  surtout  un 
avantage  marqué  dans  les  salles  de  travail,  les 
classes  d'élèves  où  l'air  s'échauflBe  rapideoiettt  el  où 
les  foyers  éclairants  sont  loujoucs  en  nombre.  L'ins- 
pression  de  repos  qu'il  donne  pour  les  yeux,  l'ab- 
sence d'échauffement  local  et  l'uniformité  de  lur 
mière  qu'il  engendre  le  rendent  d'un  emploi  tout  à 
fait  pratique  au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  ki 
vue. 

Toxicité. 

L'action  exercée  sur  la  respiration  est  surtout 
marquée  avec  les  combustibles  gazeux  qui  pénètrent 
rapidement  dans  l'organisme  el  entraînent  avec  eux 
les  produits  de  leur  combustion  ou  les  composés 
toxiques  qu'ils  peuvent  renfermer. 

La  lampe  électrique  à  incandescence  est  la  seule 
qui  soit  parfaite  à  cet  égard  :  aucun  gaz,  en  Qffet, 
ne  s'en  dégage  pendant  son  fonctionnement  ;  elle 
peut  donc  être  employée  sans  danger  dans  les  lo- 
caux cubant  un  faible  volume  d'air.  Les  autres  sys- 
tèmes d'éclairage,  étudiés  comparativement,  peuvent 
être  classés  de  la  façon  suivante  par  rapport  à  la 
quantité  d'anhydride  carbonique,  CO-,  exprimée  en 
litres,  qu'ils  dégagent  par  carcel-heuro  : 

Boujjie '.'(I 

Giu  ^llec  Pnpillim)    mi 

Gaz  (bec  à  couronne) •'< 

Lampe  à  huile ■>•) 

Liimpe  à  pétrole 11 

Acétylène il 

Uiiz  (uiiiachon  incundij-ccnt,     ...  7 

Alcool  (nmnchon  incandcscunl;/  .  Kl 

Mais  l'acide  carbonique  n'est  pas  le  seul  composé 
nuisible  des  combustibles  éclairauls.  D'autres  corps, 
éminemment  toxiques,  l'accompagnent  à  l'ctal  de 
mélange  dans  un  certain  nombre  de  gaz,  en  parti- 
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culier  dans  le  gaz  de  houille  et  le  gaz  à  Teau.  En 
volume,  100  parties  de  gaz  de  houille  contiennent 
les  composés  suivants  :'" 

0/0 

Hydrogène 47 

Méthane 34 

Oxyde  de  carbone 9 

Beniol 1.2 

Ethylène 3,8 

Acide  carbonique 2,5 

Azote 2,5 

La  grande  proportion  d'oxyde  de  carbone  qu'il 
renferme  est  la  source  principale  de  ses  propriétés 
toxiques.  AuS'»i,  une  atmosphère  qui  en  contient  une 
quantité  importante  déterra ine-t-elle  rapidement 
l'asphyxie.  Comme  il  consomme,  en  brûlant,  6  fois 
environ  son  volume  d'air,  il  est  nécessaire  d'aérer 
fréquemment  les  salles  où  brûlent  plusieurs  becs 
de  gaz  :  on  a  calculé,  en  effet,  qu'un  bec  ordinaire 
consomme  presque  autant  d'oxygène  que  10  person- 
nes adultes  pendant  le  même  temps. 

Le  gaz  à  l'eau  est  encore  plus  vénéneux  que  le  gaz 
de  houille.  Aussi,  comme  son  emploi  serait  très  dan- 
gereux si  on  l'utilisait  pur,  on  l'addilionne  presque 
toujours  de  30  p.  100  environ  de  gaz  de  houille. 
Malgré  ce  mélange,  le  produit  déOnitif  renferme 
encore  de  13  à  20  p.  100  d'oxyde  de  carbone.  Comme 
il  ne  possède  qu'une  très  faible  odeur,  on  l'additionne 
de  carbylamine  qui  permet  de  déceler  les  fuites  si 
celles-ci  viennent  à  se  produire.  Le  gaz  de  houille  a, 
au  contraire,  une  odeur  très  forte,  due  à  la  présence 
de  certains  carbures. 

L'acétylène  est  moins  toxique  que  le  gaz  de 
houille.  Il  faut,  en  effet,  atteindre  40  p.  100  d'acé- 
tylène dans  l'air  pour  occasionner  la  mort  d'un 
chien,  tandis  que  0,."5  p.  100  d'oxyde  de  carbone 
suffit.  L'élimination  de  l'acétylène  du  sang  se  fait 
du  reste  assez  rapidement. 

Les  lampes  éi  arc  dégagent  de  faibles  quantités 
d'oxyde  de  carbone  dues  à  la  combustion  des  char- 
bons au  contact  de  l'air.  Les  arcs  en  vase  clos  sont, 
à  ce  point  de  vue,  préférables  aux  arcs  à  air  libre, 
car  la  première  portion  de  gaz  formée  joue  le  rôle 
de  corps  neutre  vis-à-vis  des  charbons  :  la  combus- 
tion de  ceux-ci  est  alors  considérablement  réduite, 
de  même  que  leur  usure  ;  il  en  résulte  donc  à  la  fois 
une  économie  et  un  avantage  hygiénique.  L'emploi 
des  arcs  à  air  libre  demande  au  contraire  une 
ventilation  énergique  des  salles  éclairées,  surtout  si 
elles  sont  de  petites  dimensions. 

Quant  &  l'odeur  et  à  certaines  propriétés  particu- 
lières (suintement,  taches  graisseuses,  etc.)  que 
possèdent  de  nombreux  corps  éclairants,  elles 
doivent  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  dans  l'adap- 
tation d'un  système  d'éclairage  à  une  application 
déterminée.  L'huile  tache  les  étoffes,  le  bois  et  la 


plupart  des  objets  au  contact  desquels  elle  reste 
môme  pendant  un  temps  très  court.  Le  pétrole  a  la 
propriété  de  suinter  le  long  des  récipents  qui  le 
renferment  et  d'avoir  une  odeur  et  un  toucher  désa- 
gréables; l'albocarbon,  l'acétylène  ont  également 
une  odeur  qui  gêne  beaucoup  les  personnes  qui  res- 
pirent ces  gaz.  Au  contraire,  l'éclairage  électrique 
se  signale  par  l'absence  de  tous  ces  défauts,  quels 
que  soient  les  appareils  qui  le  fournissent  et  les  dis- 
positifs employés. 

iNFLAMHABILiTÉ  ET   EXPLOSIBILITÉ. 

Tous  les  corps  éclairants  ne  sont  pas  également 
inflammables.  Les  plus  dangereux  à  ce  point  de  vue, 
parmi  les  combustibles  liquides,  sont  ceux  dont  la 
tension  de  volatilisation  est  élevée,  même  à  la  tem- 
pérature ordinaire  :  c'est  pourquoi  l'essence  miné- 
rale, en  particulier,  demande  de  si  grandes  précau- 
tions pendant  le  chargement  des  appareils  qui  l'uti- 
lisent à  l'état  liquide  ou  sous  la  forme  gazeuse.  Le 
pétrole  est  plus  maniable  que  l'essence,  mais  il  exige 
certains  soins  au  moment  du  remplissage  des 
lampes  :  le  réservoir  doit  être  rempli  complètement, 
sinon  il  reste  au-dessus  du  liquide  une  chambre  où 
les  vapeurs  peuvent  s'enflammer  et  faire  explosion  ; 
c'est  pour  éviter  ce  danger  qu'on  ihunit  souvent  les 
lampes  à  pétrole  d'un  réservoir  intermédiaire  ou 
d'une  toile  métallique  qui  assurent  une  plus  grande 
sécurité. 

La  plupart  des  gaz  permanents  forment  avec  l'air 
des  mélanges  détonants;  le  tableau  ci-dessous 
donne,  pour  les  plus  connus,  les  limites  inférieures 
et  supérieures  d'explosion,  exprimées  en  pour  cent 
dans  l'air  du  volume  du  gaz  considéré  : 

IJmite  Umi(e 

inférieore  supérieure 

* 

Benzol 2,6  6,3 

Acétylène 3,8  40,0 

Gaz  d'éclairage 8,0  28,0 

Hydrogène 9,3  66,3 

Oxyde  de  carbone 17,3  74,8 

Gaz  d'air 12,5  66,5 

D'après  M.  Le  Chatelier,  le  mélange  explosif  pour 
l'acétylène  serait  compris  entre. 3  et  65  p.  100  de 
ce  gaz.  D'après  Bunle,  ce  serait  entre  3  et  72  p. 
100.  D'après  M.  Uréhant,  le  mélange  est  explosif  an 
maximum  pour  10  p.  100  d'acétylène  et  90  p.  100 
d'air.  Malgré  la  petite  divergence  de  ces  résultais, 
l'acétylène  doit  être  regardé,  au  point  de  vue  de  son 
explosibilité  au  contact  de  l'air  et  d'une  flamme, 
comme  beaucoup  plus  dangereux  que  le  gaz  d'éclai- 
rage ordinaire  :  ses  limites  d'explosibilité  sont  en 
effet  beaucoup  plus  étendues  que  celles  de  ce  dernier 
corps. 


Digitized  by 


Google 


NOTES  ET  ACTUALITES 


3G9 


Le  gaz  à  l'air  est  de  même  très  dangereux.  Du  fait 
qu'il  est  mélangé  à  de  l'oxygène,  il  peut  faire  courir 
des  risques  d'explosion  si  la  carburation  est  incom- 
plète. D'après  MM.  Galineet  Saint-Paul,  les  accidents 
ont  souvent  lieu  au  moment  où  l'on  ajoute  le  liquide; 
la  gazoline  et  l'essence  émettant  des  vapeurs  à  la 
température  ordinaire,  elles  s'enflamment  facile- 
ment. Il  est  donc  indispensable,  avec  ce  système 
d'éclairage,  de  prendre  de  grandes  précautions. 
Ajoutons  que  bien  peu,  parmi  les  appareils  actuelle- 
ment fabriqués,  assurent  une  sécurité  complète  à  cet 
égard. 

L'éclairage  électrique  est  encore  exempt  de  ces 
inconvénients  ;  les  rares  explosions  des  lampes  ne 
sont  dues  qu'à  un  défaut  de  fabrication  ou  à  des 
surtensions  imprévues.  Il  est  bien  évident  qu'en  cas 
de  choc,  les  ampoules  électriques  peuvent  voler  en 
éclats  par  la  rentrée  subite  de  l'air  et  occasionner 
parfois  de  légers  accidents  ;  mais  ces  cas  sont  très 
rares  et,  en  général,  sans  importance.  L'éclatement 
des  ampoules  peut  se  produire  aussi  par  une  trop 
faible  distance  entre  le  filament  et  la  paroi  de  la 
lampe  :  au  moment  de  la  fermeture  du  courant  le  fil 
rougit  et,  au  contact  du  verre,  provoque  sa  rupture 
par  échaufTement  brusque  et  dilatation  inégale. 

Jea.n  Escard, 
Ingénieur-civil. 
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stations  centrales  :  Accumulateurs  thermiques. 
—  A  certaines  heures  de  la  journée,  les  stations  cen- 
trales à  vapeur  qui  produisent  l'énergie  électrique  ont 
à  supporter  une  forte  augmentation  dans  la  consomma- 
tion, augmentation  causée  soit  par  une  circulation  plus 
intense  des  voitures  dans  le  cas  des  installations  de 
traction,  soit  par  la  demande  de  lumière  qui  coïncide 
avec  les  premières  heures  de  la  nuit  dans  le  cas  d«s  ins- 
tallations d'éclairage. 

Au  point  de  vue  économique,  cette  surcharge  pose  un 
problème  important;  faut-il  pousser  les  chaudières  à 
vapeur  et  les  faire  surproduire,  ou,  faut-il  faire  entrer 
en  ligne  à  ce  moment-là  un  certain  nombre  de  généra- 
teurs nouveaux  que  l'on  aura  maintenus  sous  pression 
à  feu  couvert? 

Les  deux  solutions  sont  onéreuses;  on  sait  que  le  ren- 
dement d'une  chaudière  ordinaire  baisse  vite,  quand  on 
la  fait  fonctionner  à  un  régime  de  vaporisation  forcé  ; 
aussi,  quelle  que  soit  l'élasticité  de  la  chaudière,  on  ne 
peut  pratiquement  songer  à  faire  la  pointe  en  la  poussant 
seulement;  le  plus  souvent,  on  conserve  un  certain  nom- 
bre de  générateurs  à  feu  couvert  qu'on  introduit  au 
moment  voulu.  C'est  là  une  solution  peu  économique 
que  l'on  accepte  seulement  comme  un  mal  nécessaire. 


VElectricien  signale  le  progrès  qui  peut  être  réalisé 
par  l'emploi  d'accumulateurs  thermiques  qui  permettent 
d'éviter  les  acoups  et  d'augmenter  dans  de  grandes  pro- 
portions l'élasticité  du  générateur  de  vapeur,  tout  en 
conservant  le  même  taux  de  combustion. 

Le  réglage  ainsi  réalisé  peut  se  comparer  au  réglage 
par  volant  d'inertie  tel  qu'il  est  employé  dans  les  ins- 
tallations à  charge  très  brusquement  variable,  dans  les 
mines  pour  les  machines  d'extraction  ou  dans  les  éta- 
blissements métallurgiques  pour  les  laminoirs.  L'énergie 
à  peu  près  constante  fournie  par  la  machine  s'emmaga- 
sine dans  le  volant  quand  la  demande  est  relativement 
faible,  elle  est  restituée  par  le  volant  quand  la  charge 
devient  tout  à  coup  considérable. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  s'agit  de  surcharges 
de  longue  durée  (plusieurs  heures);  le  volant  évidem- 
ment ne  convient  pas.  L'énergie,  aux  heures  de  faible 
consommation,  est  emmagasinée  sous  forme  de  chaleur, 
et  la  vapeur  que  la  chaudière  produit  alors  en  excès 
sert  à  porter  l'eau  d'alimentation  à  une  température  très 
voisine  de  la  température  de  vaporisation  ;  c'est  cette 
eau  déjà  chauffée  qui  alimentera  la  chaudière  pendant 
la  pointe  et  sans  que  le  taux  de  combustion  soit  modi- 
fié, la  puissance  Je  vaporisation  du  générateur  se  trou- 
vera de  ce  fait  très  sensiblement  augmentée  ;  la  chau- 
dière n'aura  plus  à  fournir  que  la  chaleur  latente  de 
vaporisation  au  lieu  de  la  chaleur  totale  de  vaporisation, 
comptée  à  partir  de  l'eau  à  40°  telle  que  la  donne  le  con- 
denseur. 

Nous  rappelons  que,  pour  une  machine  où  la  pression 
est  10  kilogr.,  il  faut  621  calories  pour  faire  passer  l'eau 
de  40°  à  180°  et  la  vaporiser  à  cette  température  ;  il 
suffit  de  478  calories  pour  la  vaporisation  seule.  Un  cal- 
cul simple,  fait  dans  le  cas  d'une  chaudière  devant  pro- 
duire 6.000  kilogr.  de  vapeur  pendant  cinq  heures  et 
12.500  pendant  trois  heures,  montre  qu'avec  un  taux 
régulier  de  production  de  7.500  kilogr.,  si  l'on  emmaga- 
sine l'énergie  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  la 
puissance  de  vaporisation  de  la  chaudière  est  augmentée 
d'environ  30  p.  100  pendant  les  trois  heures  de  sur- 
charge, et  qu'il  suffit  de  la  pousser  très  peu  pour  lui 
faire  passer  la  pointe. 

Dans  le  procédé  Halpin,  un  des  pfus  pratiques,  l'ac- 
cumulateur thermique  est  constitué  par  un  corps  cylin- 
drique, relié  à  la  chaudière  par  un  large  tube  de  déga- 
gement de  vapeur,  ce  qui  évile  les  inégalités  de  pression- 
Four  éviter  les  condensations  brusques  de  vapeur  qui 
ne  manqueraient  pas  de  se  produire  si  la  vapeur  arri- 
vait en  présence  d'une  masse  d'eau  froide  et  qui  se  tra- 
duiraient par  des  chocs  d'eau,  l'eau  qui  doit  être  chauf- 
fée par  la  vapeur  est  pulvérisée;  elle  est  ainsi  portée 
très  rapidement  à  sa  température  de  régime  et  il  n'y  a 
pas  de  condensation  brusque  possible. 

La  perte  -de  chaleur  par  convection  et  par  rayonne- 
ment est  le  défaut  inévitable  de  laccumulateur  ther- 
mique ;  l'appareil  possède  un  revêtement  calorifuge,  et 
la  perte  est  ainsi  ramenée  à  des  proportions  tout  à  fait 
raisonnables. 

Un  point  pratiquement  très  important  est  que  l'accO' 
mulateur  thermique  épure  l'eau  d'alimentation; il  pré- 
cipite les  calcaires  et  les  sulfates,  et  rien  que  cet  avon- 
tafie  suffirait  à  le  faire  employer  parfois. 

L'emploi  des  accumulateurs  thermiques  s'est  montré 
partout  économique  ;  il  est  surtout  répandu  en  Angle- 
terre ;  les  stations  centrales  à  vapeur  productrices 
d'énergie  électrique  auraient  intérêt  à  y  recourir  dans 
bien  des  cas.  M.  i. 
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emprunté  les  valeurs  des  diamètres  que  M.  André  (1) 
a  déduites  en  admettant  73.960  kilomètres  pour  le  dio^ 
mètre  d'Urauus. 


Lesdeuxsstellites  iirtérieuTS dlTranus.  —  Lorsque 
le  grand  Herschel  eut  découvert  Dranus,  il  se  préoccupa 
tout  naturellement  de  rechercher  les  satellites  qui 
devaient,  selou  toute  probabilité  accompagner  cette  nou- 
velle planète;  dès  1787,  il  en  découvrait  deux  ayant  des 
durées  de  révolution  respectivement  égales  à  8  jours  1;2 
et  13  jours  1/2. 

Poursuivant  ses  investigations,  il  annonça  deux  nou- 
veaux compagnons  en  1790  et  encore  deux  autres  au 
dëlhit  de  1794.  Cependant,  ces  quatre  derniers  corpus- 
cules avaient  été  aperçiis  avec  tant  de  peine  et  identi- 
fiés d'une  façon  si  peu  satisfaisante,  que  le  savant 
manqua  de  données  nécessaires  pour  déduire  directe- 
temenrt  leur  période  de'  révolution  autour  du  corps 
central. 

John  Herschel,  le  flls  du  célèbre  astronome,  pour- 
suivit ces  recherches;" mais,  malgré  sa  grande  habileté 
et  les  puissants  instruments  utilisés,  il  ne  put  jamais 
revoiries  quatre  derniers  satellites  signalés  par  son  père. 
Par  contre,  en  1837,  Lamont  qui  observait  à  Munich, 
avec  un  réfracteur  de  27  centimètres  seulement,  pré- 
tendait avoir  aperçu  le  6'  satellite.  C'est  dire,  qu'à  cette 
époque,  le  problème  de  la  composition  exacte  du  monde  . 
d'Urauus,  était  loin  d'être  éclairci  avec  certitude.  C'est  à 
un  astronome  amateur,  Lassell,  gros  industriel  de  Li- 
verpool,  que  revient  sans  conteste  le  mérite  d'avoir 
résolu  définitivement  cette  importante  question;  Las- 
sell, déjà  célèbre  par  la'découverle  du  .Satellite  de  Nep- 
tune, en  1846,  et  par  celle  du  8"  satellite  de  Saturne, 
entreprit,  en  1847,  l'étude  systématique  du  voisinage 
d'Uranus.  Aussi  ingénieux  constructeur  qu'habile  ob- 
servateur, il  utilisa  pour  ses  recherches  un  télescope 
très  lumineux  de  60  centimètres  d'ouverture,  qu'il  avait 
exécuté  lui-même  et  fait  monter  équatorialement. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  il  découvrait  un  satel- 
lite intérieur  aux  deux  premiers  et  possédant  une 
durée  de  révolution  de  deux  jours  seulement;  à  peu 
près  à  la  même  époque,  0.  Struve,  astronome  de  l'Ob- 
servatoire de  Poulkovo,  signalait  un  autre  satellite, 
également  intérieur  par  rapport  aux  deux  anciens,  mais 
qui  gravitait  autour  d'Uranus  en  quatre  jours  environ. 
D'autre  part,  ni  Lassell,  ni  l'astronome  russe  n'a- 
vaient pu  retrouver  la  moindre  trace  des  quatre  der- 
niers astres  indiqués  par  W.  Herschel;  le  problème 
semblait  se  compliquer  davantage. 

Lassell,  cependant,  après  de  patientes  et  minutieuses 
observations,  réussit  à  élucider  la  question,  et,  en  1854, 
il  pouvait  affirmer  que  les  deux  compagnons  d'Uranus 
signalés  par  lui  et  Struve  existaient  réellement  et  effec- 
tuaient bien  leurs  révolutions  autour  de  la  planète  avec 
des  durées  très  voismes  de  deux  et  quatre  jours;  les 
nombreuses  tentatives  infructueuses  qu'il  avait  tentées, 
dans  les  meilleures  conditions,  pour  revoir  les  quatre 
satellites  de  1790  et  1794,  le  conduisaient  à  conclure 
définitivement  à  leur  non  existence. 

Il  convient  d'ajouter  que  les  recherches  ultérieures, 
en  particulier  celles  ellectuées  avec  les  grandes  lunettes 
des  observatoires  américains  n'ont  fait  que  confirmer 
les  conclusions  de  Lassell. 

Voici  un  tableau  résumé  des  principaux  éléments  qui 
concernent  le  système  d'Uranus.  Les  grandeurs  stellai- 
res  résultent  des  recherches  entreprises  aux  observatoi- 
res américains  de  Lick  et_ d'Harvard  Collège;  nous  avons 


Éléments  des  Salelliles. 


lucUnai- 

Dmie     son  sur 

do        le  plan 

■ouverts 

ré*o-  de  rorfaiU 

par 

Gr. 

Diaai. 

lulion  dX'rauus. 

Noms 

Ariel....  1847  Lassell 13  1/2  SSOi"»-  2j.l2h.  9T58" 

Umbriel  1847  0.  Struve....  16  400       4j.  3h.  98.21 

Titania..  1787  VV.  Herschell  14  1.290       8j.l7h.  98.2 

Obéron.  1787  W.    Herschell  14  1,2  1.200      13j.Hh.  98.17» 

L'inspection  de  ces  nombres  met  en  évidence  une 
particularité  du  plus  haut  intérêt,  et  sur  laquelle  du 
reste  avait  déjà  insisté  W.  Herschel,  en  calculant  les 
éléments  de  Titania  et  Obéron  :  les  satellites  d'Uranus 
gravitent  autour  de  la  planète  ea  rétrogradant,  et  les 
plans  dans  lesquels  ils  se  meuvent  sont  sensiblement 
perpendiculaires  à  celui  de  l'orbite  de  l'astre  principal. 
Si  l'on  excepte  les  derniei-s  satellites  très  éloignés  dé- 
couverts très  récemment  (SatsUite  VIII  pour  Jupiter  et 
Satellite  IX  pour  Saturne)  dans  les  systèmes  de  Jupitec 
et  de  Saturne,  on  constate  que,  jusqu'à  Saturne  inclu- 
sivement, tous  les  satellites  se  trouvent  dans  des  plans 
très  peu  inclinés  sur  celui  de  la  planète  et  se  meuvent 
dans  le  sens  direct,  ainsi  d'ailleurs  que  l'astre  central. 
Le  monde  d'Uranus  présente  donc  une  particularité 
importante,  d'autant  plus  qu'il  apparaît  très  vraisem- 
blable que  la  planète  elle-même  a  un  mouvement  de  ro- 
tation qui  s'effectue  dans  le  sens  rétrograde. 

Si  l'on  se  reporte  au  tableau  qui  précède,  on  sera 
frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  inclinai- 
sons des  4  satellites;  leurs  différences  mutuelles  qui 
n'atteignent  jamais  un  demi-degré  sont,  pour  ainsi  dire', 
de  l'ordre  de  grandeur  des  erreurs  d'observation. 

La  mécanique  céleste  montre  qu'une  telle  circons- 
tance accuse  presque  sûrement  l'existence  d'une  force 
perturbatrice  autre  que  celle  provenant  du  soleil,  et  due 
ici  au  renflement  équatorial  d'Uranus. 

Or,  les  mesures  directes  obtenues  à  ce  sujet  ne  pa- 
raissent pas  bien  concluantes  :  M.  Schiaparelli  trouve 
1/10,  mais  un  autre  astronome,  très  habile  observateur, 
M.  Seeliger  obtient  un  aplatissement  insensible. 

Il  reste  donc  à  étudier  les  orbites  des  satellites  et 
surtoutcelles  des  deux  plus  voisins,  qui  paraissent  avoir 
une  excentricité  appréciable  :  si,  en  elTet,  il  est  possible 
de  fixer  la  position  du  sommet  de  l'ellipse  le  plus  voisin 
d'Uranus  (periurane;,  à  diverses  épo(|ues,  on  pourra 
peut-être  mettre  en  évidence  un  déplacement  séculaire 
de  cet  élément,  ce  qui  permettrait  d'apprécier  la  gran- 
deur de  l'aplatissement  cherché. 

Malheureusement,  l'extrême  faiblesse  des  2  satellites 
en  question  rend  les  mesures  particulièrementdifficiles. 
Mewcomb,  qui  avait  calculé  les  orbites  d'Ariel  et  d'Um- 
briel,  n'avait  pu  arriver  à  des  conclusions  satisfaisantes. 
Récemment  M.  Osten  Bergtrand,  astronome  à  l'Obser- 
vatoire de  Stockholm,  a  repris  l'étude  de  cette  impor- 
tante ([uestion,  en  profitant  de  ce  fait  que,  depuis  1894, 
les  observations  sont  beaucoup  plus  favorables  pour  la 
détermination  de  la  forme  de  l'orbite.  La  deuxième 
partie,  relative  à  Umbriel,  vient  d'être  publiée  et  voici 


(1)  Cil    Am>hk.  Les  i>luiièteii  el  leur  oriffine,  Paris,  Gauthier 
Villars,  190'.». 
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les  résumés  des  principaux  résultats  avxqiKleoe  savant 
«st  parvenu. 

Les  observati6i>s,  retenues  par  M.  BeiTÇStrand,  sont 
exclusivement  celles  obtenues  à  l'Observatoire  Lick, 
de  18d4  à  1901.  Elles  surpassent,  d'ailleurs,  toutes  les 
autres  eu  exactitude. 

Tout  d'aboTd,  vorci  les  -valeurs  déduites  pour  les 
excentricités  : 

Orbite  dAriel  e  =  0,007 +  0,001 

Orhit€  dUmbriel    e  =  0,008  +  0,001 

Il  est  assez  remarquable  que  cfes  deuxvaleurs  soient 
presque  identiques. 

Il  résulte  ensuite  des  calculs  de  Bergstrand  que  le 
périurane  dAriel  subit  un  déplacement  appréciable,  et 
dont  on  peut  (bter  la  valeur  annuelle  à  15°  environ  ;  la 
théorie  exigerait  alors  pour  le  périurane  d'Lmbriel  une 
Tariation  aualogue,  mais  de  4°  au»;  les  observations  de 
ce  faible  satellite  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses 
pour  permetlrç  de  vérifier  actuellement  un  aussi  petit 
mouvement.  Néanmoins,  les  résultats  obtenus  par  l'as- 
tronome suédois  sont  conciliables  avec  la  conséquence 
énoncée. 

Pour  déduire  l'aplatissement  de  la  iilanèle,  M.  Berg- 
strand n'a  utilisé  que  les  observations  d'Ariel  ;  en 
admettant  que  la  distribution  des  densités  se  comporte 
comme  pour  Jupiter  et  Saturne,  on  arrrive  à  cette  inté- 
ressante conclusion  : 

L'appialUsement  d'Uranus  est  très  probablement  de  l'ordre 
de  l  '20;  à  cette  valeur  correspond,  pour  la  planète,  une 
durée  de  rotation  de  treize  heures  environ. 

EnQn,  .M.  Bergstrand  déduit  la  masse  M  de  la  planète 
en  partant  des  orbites  obtenues.pour  les  deux  satellites 
intérieurs. 

Du  mouvement  d'Ariel,  il  conclut— ^=  aSSB.*)  +  113, 

M  "~ 

1 
alors  que  celui  d'Umbriel  le  conduit  à— =  23190  +  121. 

De  ces  résultats  très  concordants,  on  peut  donc  ac- 
cepter, pour  la  masse  d'Uranus,  1  23300;  dans  la  Con- 
naissance d-es  Temps  on  arvail  adopté  la  valeur  1/24000. 

Si  l'on  admet,  pour  le  rayon  d'Uranus,  la  valeur  i",QH 
donnée  par  M.  Barnard,  les  nombres  obtenus  par 
M.  Bergstrand  conduisent  à  admettre  une  densité 
moyenne  égale  aux  KilOO  de  la  terre. 

Naturellement,  lorsque  les  orbites  des  deux  satellites 
supérieurs  seront  calculées  à  nouveau,  à  Taide  des  obser- 
vations récentes,  on  pourra  obtenir  des  valeurs  encore 
plus  exactes  pour  les  éléments  M  et  D.  Néanmoins,  les 
recherches  de  M.  Bergstrand  sont  du  plus  haut  intérêt, 
et  montrent,  en  particulier,  (]ue  les  valeurs  admises 
jusqu'à  présent  pour  la  masse  et  la  densité  d'Uranus 
saut  très  vraisemblement  un  peu  trop  fortes. 

(^.    Fa  VET. 

CHIMIE  APPLIQUËE 

lia  chimie  pharmaceutique.  —  Cette  question,  si 
importante,  a  été  l'objet  d'une  conférence,  faite  derniè- 
rement à  Valentia  par  M.  J.  H.  Girracido,  professeur 
de  chimie  biologique  et  doyen  de  la  Faculté  de  phar- 
macie à  l'Université  de  Madrid.  Voici  les  principaux 
points  qui  ont  été  traités  dans  cette  dissertation. 

Unancien  dicton,  très  usité  autrefois  dans  l'enseigne- 
ment médical,  disait  :  Incipit pht/siolo'jits  ubi  dc»sinit 
phyiicus.  Aujourd'hui  nous  pouvons  assurer  que  les 
études  propres   au   pharmacien    commencent  là    où 


finissent  les  études  du  naturaliste  et  du  chimrigte, 
celles-ci  étant  l'antécédent  inévitable,  mais  seulement 
l'antécédent, de  celles  qui  dorventconetituer l'enseigne- 
ment professionnel  de  la  pharmacie. 

•Suffirait-il  à  l'ingénieur  chimiste  de  connaître,  même 
à  fond,  la  chimie  organique  et  inorganique '?.  Ce  serait 
marcher  en  irveugle  que  de  vonleir  développer  des  tra- 
vaux industriels  «UT  «ette  base;  pour  la  réaseite  des 
opératioTjs  manufacturières,  l'application  "des  principes 
technologiques  de  la  chimie  industrielle  est  indispen- 
sable. 

C'est  également  sui"  la  chimie  pure  que  doit  se  former 
et  se  développer  la  chimie  vraiment  pharmaceutique, 
dont  la  technologie  doit  avoir  pour  objet,  non  seule- 
■ment  la  connaissance  parfaite  des  caractères  et  des 
réactions  des  corps,  mais  encore-  et  principalement, 
celle  de  la  réaction  biologique,  c'est-à-dire  celle  de  son 
influence  sur  la -matière  vivante. 

Elle  est  étonnante  la  sensibilité  des  -réactifs  qui 
révèlent  des  quantités  infinitésimales  de  certaines  subs- 
tances, au  moyen  des  précipités  ou  des  colorations; 
mais  i\-y  aencore  quelque  chose  de  plus,  qui  touche  à  l'in- 
vi'aisemblable,  c'est  la  sensibilité  de  la  matière  vivante 
comme  révélatrice  des  proportions  inaperçues  par  les 
•moyens  les  plus  'sublils  de  lanalyse  chimique.  E.  Du- 
clanx  dit  que  le  réactif  de  l'argent  n'est  pas  l'ion  chlore, 
■mais  Vasperffillus  niger,  parce  que  la  'ci"oissance  nor- 
male de  ce  champignon,  dans  son  liquide  de  culture, 
diminue  et  peut  devenir  nulle,  si  ce  métal  existe  même 
dans  des  proportions  qui  sont  loin  d'égaler  les  minimes 
quantités  -que  peut  révéler  l'acide  chlorhydrique.  Le 
chlorure  de  fer  découvre  l'adrénaline  dans  des  dissolu- 
tions extrêmement  diluées  ;  mais  quand  ce  réactif  ne 
produit  pas  la  coloration  verte,  on  peut  recourir,  avec 
des  probabilités  de  réussite,  à  la  réaction  d'Ehrmann, 
produisant  une  action  mydriatique  sur  l'œil  enucléé  de 
la  grepouille. 

Le  mode  d'action  médicale  des  substances  destinées 
à  cet  objet  co'incide  avec  leur  manière  Je  réagir  sur  la 
matière  vivante  ;  et  pourquoi  le  pharmacien  se  borne- 
t-il  à  l'étude  des  caractères  ph-j-siques  et  chimiques  dos 
matériaux  médicamenteux,  et  délaisse-t-il  celle  des 
réactions  avec  la  nature  vivante,  qui  pourtant  l'inté- 
ressent sjîécialement? 

Aujeurdiiui  la  pharmacodynamie  dissèque  les  mo- 
lécules des  espèces  chimiques  à  action  médicale,  pour 
isoler  les  groupes  moléculaires  qui  les  forment  et  dé- 
terminer l'inlluence  de  chacun  d'eux  sur  les  éléments 
constituants  de  l'organisme,  en  distinguant  ceux  qui 
représentent  un  rôle  actif,  de  la  partie  inerte  consi- 
dérée comme  support. 

De  l'étude  des  caractères  communiqués  aux  molé- 
cules par  les  groupes  moléculaires  (|ui  les  composent, 
l'industrie  chimi(iue  a  pu  produire,  selon  un  plan  pré- 
conçu, des  matières  colorantes  «rinnombrables  nuances 
et  de  degrés  extrêmement  variés  J'acidité  et  de  basicité; 
et,  également  aujourd'hui,  il  est  déjà  possible  de  pro- 
duire des  espèces  chimi(iues  médicales  d'action  phar- 
macodyn?miipie  déterminée  d'avance,  en  associant,  en 
proportion  et  qualité,  les  groupes  moléculaires  concou- 
rant au  but  poursuivi. 

La  conséquence  immédiate  de  cette  nouvelle  orienta- 
tntion  des  investigations  pharmacologiques  a  été  de 
rectrlier  ce  précepte,  presque  dogmatique,  que  la  molé- 
cule naturelle  était  la  plus  apte  à  effectuer  l'action  cu- 
rative  :  non,  il  est  possible  de  construire,. <eton  l'art,  des 
molécules  supérieures  au  point  de  Tue  thérapeutique, 
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soit  qu'elles  augmentent  le  pouvoir  thérapeutique,  soit 
qu'elles  corrigent  des  effets  secondaires  nocifs. 

Aujourd'hui  la  Chimie  organique  s'enorgueillit  d'avoir 
produit  artificiellement  130.000  combinaisons  du  car- 
bone, surpassant  ainsi,  dans  des  proportions  inimagi- 
nables, l'œuvre  spontanée  de  la  Nature  ;  et  la  Pharma- 
codynamie  synthétique  pourra  aussi  s'enorgueillir,  dans 
l'avenir,  d'avoir  produit,  partiellement  ou  totalement,  au 
moyen  d'artifices  chimiques,  une  foule  de  dérivés  alca- 
loïdiques,  qui  enrichiront  la  thérapeutique  de  médica- 
ments d'une  gradation  si  délicate  dans  leurs  effets, 
qu'ils  éclipseront  les  produits  végétaux  par  leur  abon- 
dance et  leur  infinie  variété. 

Ne  voit-on  pas,  dans  cet  avenir,  que  les  chemins  tra- 
cés par  la  routine  s'élargiront  et  enverront  des  artères 
transversales  qui,  en  pénétrant  dans  le  champ  médical, 
établiront  un  échange  de  communication  tel,  que  Phar- 
maciens et  Médecins  seront  alternativement  conseilleurs 
et  conseillés  ? 

Après  l'étude  préalable  de  la  structure  moléculaire 
des  matériaux  médicamenteux,  seule  la  Chimie  vraiment 
médicale,  qui  étudie  les  réactions  dans  la  matière  vi- 
vante, pourra  dire  quels  radicaux  peuvent  et  doivent 
être  contenus  dans  un.  noyau  de  production  naturelle 
ou  artificielle,  et  comment  les  coadjuvants  et  correctifs 
nécessaires,  qui  perfectionneut  l'agent  thérapeutique, 
doivent  s'accumuler,  pour  obtenir  le  meilleur  effet  thé- 
rapeutique possible. 

Si  l'on  s'arrête,  avec  un  peu  d'intérêt,  sur  les  nou- 
velles exigences  de  la  thérapeutique,  on  voit  apparaître 
comme  nécessaire  une  spécialité  encore  mal  définie,  et 
qu'on  ne  pratique  qu'à  demi  chez  les  pharmaciens  et 
les  médecins.  Cette  spécialité  est  la  Pharmacologie  dont 
la  révision  est  chaque  jour  plus  nécessaire,  pour  les  rai- 
sons exposées  ci-dessus  à  propos  du  développement  de 
la  Pharmacodynamie  synthétique  et  son  importance 
dans  la  fabrication  des  médicaments. 

Le  pharmacien,  convenablement  préparé  par  l'étude 
de  la  Chimie  Biologique  et  celle  des  espèces  médica- 
menteuses considérées  comme  réactifs  de  la  matière 
vivante,  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour 
remplir  la  spécialité  très  compliquée  de  la  Pharmacolo- 
gie, qui  permet  de  connaître  minutieusement  les  formes 
graduelles  des  groupes  primordiaux  des  ageuls  théra- 
peutiques, leurs  associations  plus  ou  moins  avanta- 
geuses, et  leurs  incompatibilités,  non  seulement  phy- 
siques et  chimiques,  mais  aussi  biologiques. 

J.  H.  M. 

PHOTOGRAPHIE 

Diffasioïi  de  la  lumière  par  les  clichés  ;  applica- 
tion aux  agrandissements.  —  Tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  photographie  ont  remarqué  que  les  images 
positives  obtenues  par  agrandissement  sont  plus  dures, 
que  celles  obtenues  par  contact.  Des  mesures  photomé- 
triques précises  ont  montré  à  M.  André  Callier  que  les 
clichés  absorbent  une  partie  de  la  lumière  qui  les  tra- 
verse et  en  diffuse  une  plus  grande  partie.  Or,  presque 
toute  cette  lumière  diffusée  est  perdue  dans  le  cas  de 
l'agrandissement,  et  comme  la  quantité  de  lumière  ainsi 
perdue  est  sensiblement  proportionnelle  à  la  densité  du 
cliché  en  chacun  de  ses  points  (logarithme  de  la  lumière 
transmise),  il  y  a  augmentation  des  contrastes,  tandis 
que,  dans  le  tirage  par  contact,  toute  la  lumière  diffu- 
sée est  utilisée  pour  l'impression  :  avec  tel  cliché,  par 
exemple,  on  peut  obtenir,  par  contact  la  reproduction 


des  luminations  du  sujet  allant  de  1  à  23,5,  tandis  que, 
par  agrandissement  à  la  lanterne,  l'échelle  susceptible 
d'impression  ne  va  plus  que  de  1  à  7,9. 

L'étude  du  phénomène  est  très  intéressante  au  point 
de  vue  quantitatif  :  les  norai)reuses  mesures  qu'il  a 
faites  ont  montré  à  M.  Callier  que  l'importance  de  cette 
diffusion  est  en  rapport  intime  avec  la  grosseur  du  grain 

de  la  plaque  :  le  rapport  — ^  des  densités  en  lumière 

Dd 

parallèle  (cas  de  l'agrandissement]  et  en  lumière  diffuse 
(cas  du  tirage  par  contact)  varie  de  1,87  à  1.  En  ce  der- 
nier cas,  qui  est  celui  de  clichés  pinatypiques  ou  de 
plaques  Lippmann,  la  diffusion  est  sensiblement  nulle. 

Au  point  de  vue  pratique,  M.  Callier  indique,  dans  le 
Bulletin  de  l'Association  belge  de  photographie,  le  moyea 
d'obtenir  exactement  les  mêmes  résultats  par  l'agran- 
dissement que  par  le  tirage  par  contact  :  il  suffit 
d'éclairer  le  cliché  par  de  la  lumière  parfaitement 
diffuse,  ce  qui  supprime  toute  perte  possible  par  diffu- 
sion ultérieure.  On  place  le  c6té  gélatine  du  négatif 
en  contact  avec  un  verre  opale  qu'éclaire  directement 
la  source  lumineuse,  sans  interposition  du  condensa- 
teur<  Le  temps  de  pose  n'est  pas  augmenté  autant  qu'on- 
pourrait  le  croire. 

Un  autre  moyen,  mais  incomplet,  d'atténuer  les  con- 
trastes dus  à  l'agrandissement,  consiste  à  vernir  le 
négatif,  ce  qui  diminue  la  diffusion  superficielle,  c'est- 
à-dire  affaiblit  en  quelque  sorte  l'image  examinée  aa 
point  de  vue  du  tirage  par  contact.  G-H.  N. 

GEOLOeiE 

Les  plus  grands  cratères  du  monde.  —  On  sait 
que  l'on  donne  généralement  le  nom  de  caldera  aux  cir- 
ques immenses  entourés  de  parois  abruptes  et  élevées 
qui  s'observent  dans  certains  volcans,  en  particulier 
dans  ceux  des  Açores. 

Ayant  eu  l'occasion  d'étudier  l'un  des  plus  grand.s 
cratères  du  monde,  celui  du  volcan  Aso,  situé  dans  l'ili' 
deKiushiu  au  Japon,  un  auteur  américain,  M.  Andersou 
(lournal  ofGeology,  Chicago, XVI,  1908),  en  a  profilé  pour 
rassembler  lesdocuments  surles  autres  grandes  caldera.^ 
du  monde. 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  celles  dont  l'une  des  di- 
mensions dépasse  16  kilomètres  en  les  mettant  autant 
que  possible  par  ordre  d'importance  : 

Kilomètres 

Indien  (Java) 16 

Komago  (Japon) '  •• 

Towada  (Japon) » 

Toya,  à  llokkaido  (Japon) » 

Shikoto  à  llokkaido  (Japon)  11,2  X  22,4 

Maniendjoeù  Sumatra 11,2  X  23,2 

Sindkarak  à  Sumatra 7,2  x  20.8 

Cratère   à  Albemarde  (Iles   Galapagos, 

O.-Pacifique) 9,6  X  !9,2 

Atitlan  au  Guatemala  (Centre-Amérique).  14,4  X  20 
Ilopanga  au  San-Salvador  (Centre-Amé- 
rique)    8X20 

Panlellaria  (Méditerranée 19,200 

Cratère  dans  le  Ngorongo  (Est-Africain;.  20,800 

Maurice  (O.-Indien) 20,800 

Kutcharo,  à  Hokkaido  (Japon) 12,8  X  2i 

Bumbon  à  Lucon  (Philippines) 19,2 

Pantellaria  (Méditerranée) > 

Cratère  dans  le  Ngorongo  (Est-Africain).  20,8 

Maurice  (O.-Indien) • 

Ringguit  (Java) ■ 
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Ago  (Japon) 24x10 

Tovinggoul  et  ses  annexes  (Java) 24  x  19,2 

Antandroy  (Madagascar) 24 

Cratère  dans    les  monts   Palan  [Rams- 

chatka) 24 

Peut-être  ne  serait-il  pas  inutile  d'ajouter  à  cette  liste 
rênorme  cratère  du  volcan  de  la  Grande-Comore,  sur 
les  dimensions  duquel  je  n'ai  pas  de  documents  précis, 
mais  dont  la  grandeur  se  rapproche  de  celles  des  cal- 
deras  qui  viennent  d'être  citées.  P.  L. 

BIOLOGIE  GtNËRALE 

Action  des  Infasoires  parasites  sur  leurs  hôtes.  — 
Dans  un  important  travail  paru  récemment  sur  l'ana- 
tomie,  la  biologie,  l'élhologie  et  la  systématique  des 
Infasoires  astomes  {Archives  de  zoologie  expérimentale, 
à'  série,  t.  lil,  1910),  M.  Cépède  étudie  entre  autres  l'ac- 
tion qu'exercent  ces  Ciliés  sur  l'hôte  qui  les  héberge. 
Dans  les  cas  où  l'infusoire  habite  le  tube  digestif,  et  ce 
sont  les  plus  fréquents,  il  ne  parait  pas  être  bien  dan- 
gereux pour  son  hôte,  et  M.  Cépède  considère  ce  para- 
sitisme intestinal  comme  un  commensalisme  interne 
plutôt  que  comme  un  véritable  parasitisme. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Infusoires  qui  habi-' 
lent  des  organes  tels  que  le  foie,  les  glandes  génitales, 
l'utérus  gravide  ou  la  cavité  cu-lomique,  car  ils  provo- 
quent alors  des  troubles  plus  ou  moins  graves  qui  se 
traduisent  le  p]us  souvent  par  une  désintégration  de 
l'organe  infesté,  ou  qui  se  répercutent  sur  la  croissance 
des  individus  parasités  ;  les  Crustacés  copépodes  para- 
sités par  exemple  par  un  Infusoire  du  genre  Perezella 
sont  de  taille  plus  petite  que  ceux  péchés  dans  le  même 
plankton  et  indemnes  de  parasites.  Un  des  eus  les  plus 
carienx  est  celui  de  la  castration  parasitaire.  VOrchi- 
lophrya  ttellarum  est  un  Infusoire  parasite  des  glandes 
génitales  mâles  d'un  Echinoderme,  Asteracahtkion  ru- 
lient.  Logés  dans  le  testicule  en  nombre  considérable, 
les  Orchitophrya  circulent  parmi  les  cellules'  sexuelles, 
et  transforment  le  contenu  glandulaire  en  l'absorbant 
partiellement  et  en  rejetant  par  osmose  les  résidus  de 
leur  nutrition  ;  ou  bien  encore,  ils  font  se  détacher  par 
frottement  des  cellules  sexuelles  qui  tombent  dan.s  la 
cavité  de  la  glande  et  là  dégénèrent.  Par  ces  deux  pro- 
cessus distincts,  l'un  d'ordre  chimique,  l'autre  d'ordre 
mécanique,  ils  provoquent  la  castration  partielle  et 
directe  de  l'hôte  qui  les  héberge.  Bien  curieux  aussi 
sont  les  Protophrya  ovicola  qui  vivent  dans  l'utérus  gra- 
vide d'un  Mollusque,  la  Littorina  rudis,  et  déterminent 
des  monstruosités  chez  les  jeunes  embryons.  L'action 
du  parasite  sur  l'embryon  du  Mollusque  n'est  pas  di- 
recte :  l'infusoire  agit  sur  le  milieu  dans  lequel  vivent 
les  jeunes  Littorines,  c'est-à-dire  sur  l'utérus  maternel, 
et  ceci  de  deux  manières  distinctes  :  l"  en  prenant  an 
milien  les  substances  nécessaires  à  son  existence  ;  2"  en 
rejetant  dans  ce  milieu  les  substances  excrétées  résul- 
tant de  son  activité  vitale.  Lorsque  l'infection  est  intense, 
les  embryons,  surtout  les  plus  jeunes,  ne  peuvent 
sadapter  à  un  milien  transformé  par  l'activité  parasi- 
taire et  périssent;  lorsqu'elle  est  moins  prononcée,  les 
embryons  s'accommodent  plus  ou  moins  et  évoluent 
vers  des  formes  plus  ou  moins  anormales;  les  états  té- 
ratologiques  peuvent  se  compliquer  d'états  morbides. 
Chez  un  embryon,  dont  l'évolution  se  poursuit  norma- 
ement,  la  coquille  s'enroule  régulièrement  selon  une 
spirale  serrée  dont  les  tours  sont  constamment  en  con- 
tact; l'épaisseur  constante  est  l'indice  d'une  sécrétion 


normale.  Les  anomalies  les  plus  fréquentes  sont  celles 
présentées  par  des  embryons  à  coquille  plus  ou  moins 
déroulée;  il  arrive  que  la  coquille  se  développe  d'une 
façon  presque  rectiligne  pendant  un  certain  temps, 
puis  brusquement  l'accroissement  s'eiTectue  dans  une 
autre  direction,  et  la  coquille  présente  un  coude  qui 
simule  une  sorte  de  brisure  avec  torsion.  Dans  certains 
cas,  la  coquille,  déroulée,  présente  en  outre  des  gau- 
frures  d'épaisseur  variable,  indice  d'une  sécrétion  anor- 
male; l'embryon,  ici,  n'est  pas  seulement  un  monstre, 
il  est  encore  un  malade.  A.  Drz. 

CHIMIE  BIOLOeiQUE 

Le  bore  chez  les  plantes.  —  L'analyse  élémentaire 
des  végétaux  a  permis  d'y  constater  la  présence  d'une 
trentaine  (sur  quatre-vingt)  des  corps  simples  actuelle- 
ment connus.  11  est  probable  que,  plus  les  méthodes 
analytiques  gagneront  en  sensibilité  et  en  exactitude, 
plus  s'allongera  la  liste  des  éléments  que  nous  connaî- 
trons comme  entrant  dans  la  constitution  de  la  plante. 
Mais  à  quel  titre  y  entrent- ils?  Pour  certains,  la  réponse 
ne  saurait  être  douteuse  :  nous  voyons,  par  exemple,  le 
carbone,'  l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote,  le  soufre,  le 
phosphore,  le  sodium,  le  potassium,  etc.,  former  de 
leurs  multiples  combinaisons  la  masse  même  de  l'indi- 
vidu ;  la  physiologie  nous  apprend  où  la  plante  puise, 
et  sous  quelle  forme  elle  puise  ces  éléments,  comment, 
aux  dépens  de  ceux-ci,  elle  édifie  ses  principes  immé- 
diats, et  quelles  transformations  elle  fait  subir  à  ces 
derniers  au  cours  de  son  évolution. 

La  réponse  est  plus  embarrassante  en  ce  qui  con- 
cerne les  éléments  que  l'analyse  ne  décèle  qu'à  l'état  de 
traces;  l'analyse  élémentaire  nous  apprend  qu'ils  sont 
présents  dans  le  végétal,  mais  nous  ne  connaissons 
presque  aucun  des  complexes  dans  lesquels  ils  entrent; 
leur  rôle  physiologique  n'apparait  pas  d'emblée,  et  la 
question  se  pose  de  savoir  s'ils  remplissent  un  rôle  im- 
portant, indispensable  peut-être,  dans  la  vie  végétale, 
bu  si,  au  contraire, -leur  présence  n'est  qu'un  phéno- 
mène accidentel  et  d'un  intérêt  biologique  restreint.  Il 
est  incontestable,  qu'au  moins  pour  certains  d'entre 
eux.  le  rôle  physiologique  est  considérable,  et  aucune- 
ment en  rapport  avec  leur  masse  qui  est  très  réduite. 
On  l'a  montré  pour  le  fer,  le  manganèse,  le  zinc. 

Ainsi  voici  deux  catégories  d'éléments  qui  paraissent 
s'opposer  nettement  l'une  à  l'autre.  Aux  éléments  de  la 
première,  on  réservera  le  nom  d'éléments  plastiques,  à 
ceux  de  la  seconde  le  nom  d'éléments  catalytiques.  C'est 
la  classincation  qu'enseigne,  depuis  plusieurs  années, 
M.  G.  Bertrand.  11  importe  de  noter  qu'il  s'agit  ici  d'une 
classification  essentiellement  physiologique,  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'un  élément  se  trouve  dans  la  plante  en 
petite  quantité  pour  qu'il  puisse  d'emblée  être  consi- 
déré comme  un  élément  catalytique.  Un  même  élément 
pourra,  d'autre  part,  se  comporter  comme  un  élément 
plastique,  tantôt  comme  un  élément  catalytique.  Peut- 
être  M.  Agulhon,  dont  l'excellent  travail  est  l'occasion 
de  cette  note,  n'a-t-il  pas  assez  clairement  souligné  ces 
faits. 

M.  H.  Agulhon  a  étudié  le  bore  chez  les  végétaux. 
(Thèse  Doct.  Se,  Paris  1910.  Travail  du  laboratoire  de 
M.  G.  Bertrand.) 

Le  bore  sous  forme  d'acide  borique  et  de  borates  se 
trouve  dans  la  nature  un  peu  partout.  Sans  parler  de  ses 
formes  minéralogiques,  sans  parler  des  suffioni  qui  per- 
mettent l'extraction  industrielle  de  l'acide  borique,  le 
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Jjore -seMencontre,  îi  l'état  de  traces,  dans  un  trè&^raad 
[nombre  de  roches,  beaucoup  deaux  minérales,  «tdans 
l'e*u  de  jner;  les  sédiments  marins  en  reiiferment  et, 
par  là  même,  touto  la  surface  cultivable  du.globe.Il  y  a 
doue  lieu  dépenser  qu'il  existe  aussi  chez  les  végétaux. 
En  :fait,  divers  chimistes  ont  d^jà  carajctérisé  le  bore 
jîhez  les  plantes  ou  dans  des  niatièmes  alimentab-es 
d'origine  Tégétale,  lé  win  par  exemple.  M.  Agulhon  a 
précisé  et  étendu  ces  tlonnées.  Sous  Ja  direction  de 
M.  G.  Bertrand  il  a  ■étudié  leswéthodes  de.recberfiheet 
de  dosage  du  bore,  et  il  les  a  perfectionnées  au  point 
d'atteindre,  pour  la  caractérisation  de  cet  élément,  un 
très  grand  degré  de  ^senaibiliié  et  de  précision.  En  uti- 
lisant d'une  part  la  coloration  de  la  flamme  et  l'examen 
speetroscopitjue,  et,  d'autre  part,  laméliiode  au  papier 
de  curcama,iMM.  G. -Bertrand  et  H.  .Vgulhon.déoèîent  le 
demi-miUième  de  ■milligramme  de  bovc-ione  saurais  in- 
•sisler  iciaui'llestechaiquesqui  permettenljd'atteindre  à 
une.teUe  sensibilité.  M.  Agullran  a  donc  eecheixhé  et 
dosé  le  bore  ilans  uae  .trentaine  de  ceu-dres  "végétales, 
et  il  l'a  toujours  rencontré;  la i proportion ide  cet  élé- 
ment a  oscillé  entre,0;i23  p.  .WO  et  1,176  p.  100  (expr. 
en  .acide  borique).  Le  premier  chiffre  -se  .rapporte  aux 
cendres  de  Cannabis  mtiva,-6l  le  deuxième  à  l'écorce  de 
l)Ouleau.  £n  dehors  du  .fait  de  la  pi>ésence  générale  du 
bore  chez  les  plantes —  fait  qui.ise  trotuve  .désormais 
établi  lavec  certitude  —  il  n'y  a  pas  de  .conclusions  par- 
ticulières à  tirer  de  ces  données, analytiques;  il  fau- 
drait évidemment  qu'elles  fussent  ipullipliées  pour 
qu'on  piil  dire  si  le  bore  s'accumule  particulièrement 
chez  les  representants.de  telle  ou  telle  famille  végétale 
ou  dans  un  membre  déterminé  de  la  plante. 

Reste  à  savoir  si  ce  bàre  pi-ésente  quelque  intérêt 
physiologique. .L'analyse  ne  saurait  nous  fournir  aucune 
indication  sur  ce  -sujet.  11  faut  recourir  à  la  jnéthode 
■synthétique  ;  il  faut  comparer  ce  qui  se  passe  lorsqu'on 
offre  à  la  plante  un  milieu  nutritif  rigoureusement 
privé  de  bore,  et  des  milieux. renfermant,  au  contraire, 
des  quantités  croissantes  .de  cet  élément.  Ou  l'orga- 
nisme expérimenté  i-estera  indiCférent  devant  l'élément 
surajouté,  ou  il  en  subira  (juelque  idomiKiage,  ou,  au 
contraire,  il  bénéficiera  de  celle  addition.  Voyons  ce 
qu'a  observé  l'auteur  daais  cet  ordre  d'idées. 

•Sur  les  végétaux  inférieurs,  l'acide  .borique  ne  pro- 
duit, à  quelque  dose  que  ce  soit,  aucune  ^action  favori- 
sante. VAspcniilhis  nigew  .qui  présente  une  si  merveil- 
leuse .-Beaslbilitéà  l'égard  de  certains  agents  chimiques, 
qui  ne  pousse  pas  en  présence  d'une  quantité  intlnité- 
simale  d'argent,  qui,  au  contraire,  bénéficie  de  l'intro- 
duction dans  <son  jDulieu  de  culture  d'une  quantité  de 
zinc  extfaordiaâirement  petite  (1  80.000.000),  l'Asperr 
gillus  niffer  reste  complètement  iadiflerent  à'  l'addition 
de  do.ses  d'acide  borique  allant  de  1  ..^5.000.000  à  1  '-1.000. 
11  est  touché  par  des  iloses  plus  élevées,  mais  il  faut 
presque  atteindre  à  la  saturation  pour  que  le  dévelop- 
pement de  la  moisissure  devienne  impossible. 

De  môme,  la  levure,  —  que  l'on  considère  la  levure- 
ferment  ou  la  lev.ure-végétad,  —  ne  bénéticie  nullement 
de  l'addition  d'acide  borique  à  son  milieu  de  culture. 
Le  bacille  lactiiiue  (bac.  du  lait  bulgare)  n'exagère 
pas  non  plus  son  activité  comme  ferment  lactique  en 
présence  d'acide  borique.  Peut-être,  pour  des  doses  voi- 
sines du  cenl-millième,  exisle-t-il  une  légère  action  fa- 
vorisante; celle-ci  toutefois  se  manifeste  si  faiblement 
<iu'elle  rentre  prescjuc  dans  les  limites  des  erreurs  ex- 
périmentales. 
Plus  intéressante,  et  d'une  indéniable  portée  pratique. 


est,  au  contraire,  l'action  qu'exerce  l'acide  borique  sur 
le  développement  des  végétaux  supérieurs.  Notons 
d'abord  que,  sur  le  phénomène  de  la  germination,  l'acide 
borique  ou  les  borates  n'exercent  aucune  action  favori- 
sante. 11  n'en  est  pas  de  même  sur  la  croissance,  (^e 
l'on  fasse  des  .cultures  en  milieu  liquide  istécile,  des 
cultures  sur  sable,  ou  des  cultures  'On  terce  atâble, 
dans  les  conditions  mêmes  de  la  .grande  collnre,  on 
.observe,  au  moins  pour  certaines -eapèoes,  des  accrois- 
sements de  récolte  vraiment  surprenants.  .Htans  use 
expérience  faite  avec  du  blé,  en  milieu  liquide  stérile, 
.  l'auteur  obtient  des  augotentatiAus  atteignant  40  p.  100 
en  poids  sec  de  cette  graminée  (pour  une  dose.de  bore  Je 
10  milligramntes  par  litre  de  -«olutran  nutritive);  dans 
une  expérience  sur  sable  faite  avec  de  l'avoine,  on 
.observe  des  augmentations  allant  jusqu'à  ô9.p.  100;les 
accroissements  de  récolte  sont  également  remarquable; 
avec  le. radis.  Dans  des  cultures  en  terre  arable  Hauteur 
obtient  de  brillants  résultats  avec  la  ixizerDe|  le  coka. 
le  navet,  le. maïs;  avec  cette  dernière  plante,  on  oblieul 
une  augmentation  de  &0  p.tlOO  «n  matièi*e>sècbe  paui 
une  dose  d'acide  .borique 'Correspondant  à  0  gr.JtO  Je 
ibore  par  mètre  carré  de  teriiain.  Dans  quelques  cm 
(vesce  cyanhydrique,  pois),  l'autenr.n'a  pu  dÂteuniuer 
s'il  existe  .une  dose  fuvorisante  ;  il  est  probable  que 
l'auteur  —  comme  il  l'observe  d'ailleurs  —  s'est  tenu 
au-dessus  des  doses  optimn.  Celles-ci  éividemment  sont 
à  chercher,  car  elles  varient  arvec  les  espècesj  il  s'agil 
là  de  tivivaux  de  longue  haleine. 

La  seule  chose  qu'il  importait  pour  l'instant  délablir, 
c'était  si,  oui  ou  non,  le  bore  -se  comporte  vis-à-vis  An 
végétaux  comme  un  élément  calalyti/que,  c'est-à  dire 
:s'il  est  susceptible  d'accélérer  la  croissance  dans  une 
mesure  tout  à  fait  disproportionaée  .avec  les  quantil'^» 
de  l'élément  mises  on  .«Buvre.  C'est,  pour. les  végétaux 
supérieurs,  la  preuve  que  nous  apporte  .M.  Agalbon. 
L'opposition  est  frappante  à  ce  point  de  vue  enti-e  l.s 
végétaux  intérieurs  et  les  plantes  vertes. 

Pour  les  plantes  phanérogames,  le  bore  parait  don. 

•èti-e  un  «  engrais  complémentaire  »  dont  l'activité  ne  le 

cède  en  rien  à  celle  du  manganèse.  11  y  a  là  une  donné.- 

d'uneiœportance  considérable, .dontrugriculturepoiuT.i, 

quelque  jour,  faire  son  profit. 

Constater  l'inlluence  d'un  élément  cliimique,  c'eel  un 
résultat  déjà  fort  important;  l'expliquer,  c'est,  au  poinl 
de  vue  de  la  philosophie  scientifique,  faire  un  progr.'> 
plus  considérable  encore.  Ce  progrès,  l'auteur  a  ICDié 
de  le  réaliser,  mais,  pour  l'Instant,  ses  tecberches  soûl 
restées  sans  résultat  pn^sitif.  11  s'est  dit  que  peut-èlrc.  i 
lai'aron  du  manganèse,  à  la  façon  du  calcium,  le  boi>' 
pourrait  avoir  sa  place  comme  substance  camplémen- 
laire  de  quelque  action  fermentaire.  Il  a  rocherch'- 
alors  d'une  façon  systématique  l'inlluence  qu'.axerce  1? 
bore  (sous  forme  d'acide  borique)  sur  diverses  diastasi^. 
sucrasc,  amylasc,  émulsine,  lipodiaatase  du  ricin,  )<ep- 
•iinc,  tiypsine,  papaïne,  présure  et  pectase^  lyrosina.;»- 
et  cataluse;  il  a  vérifié  quelques  faits  déjà  obsen''^ 
avant  lui  et  ajouté,  aux  données  acquises,  ^quelques 
données  nouvelles.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'explicalii'ii 
cherchée,  il  n'y  a  rien  à  retirer  de  ces  recherches,  eu 
l'acide  borique  se  montr^  d'une  façon  générale,  un 
corps  remarquablement  inactif  vis-à-vis  des  actions 
diastasiques. 

11  n'est  pas  impossible  que  linfluenoe  duiore  se  ma- 
nifeste sous  une  forme  autre  que>^e  rfâcide  borique, 
ou  que  cet  élément  conditionne  une  autre  action  di»?- 
tasique  que  les  actions  diastasiques  envisagées  ;  peul- 
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être  auasi«st-ce  dan&une  directiou  tout  à  fait  difféi'«ot&i 
encore  msoupnonnée,  que  se  trotivera  la  solution'  du: 
problème; 

U.n'en  reste  pa&  moins^  que  le  travail,  que  nouS'Ve— 
noms  d'aaalyser^  est.  plein  d'enseignements,  qu'il  est. 
assi»  sur  de.  bonnes  techniques  expérimentalea  et.  qu'il 
sera  l'origine  d'applications- intéressante».  Peut-étpe 
lautear  a-U-il  dans-ses-ooaclusions-dépassé  quelque-peui 
les  doonéesexpérimentales  quand,. touchant: à  la.claâsit- 
fication.phyaiologique  de»  éléments,. il  tente  de  lacom»^ 
pléter.,  et  quanH  il  donne  ce  bore  comme  <<  l'élément 
particulier  type  des  forme»  supéiieures  du  règne  végé- 
tal •'.  On  ne  saurait  pourtant  blâmer  cette  témérité  si 
cette  conclusion,  même  trop  hardie,  doit  servir  d'idée 
directrice  à  d'autres  travaux  d'égale  valeur. 

M.  Javilxjer.. 

ÉLECTRICITÉ  MÉIUCAU 

Les^eflâte.  sphygmomaiiDmétidqxieB.et  tbermiqnea» 
daa  conrant»  de  haute  fréquence.  —  Les  expériences- 
de  BœdeJier,  Carvalho,  Bergonié,  Broca  et'  Férié  ont 
montré  que  l'application  dii-ecte  du  courant  de  haute 
fré<|aenoe  sur  les  animaux  n'exerce  autupe  modiûoation. 
sur  leur  tension  artérielle. 

Zimmern  et  Turchini,  utilisant,  la  haute  fréquence 
SOU&  forme  de  lilcondensateuret  opéi-ant  sur.deachienfr 
non  anealhésiés,  sur  des  chiens  dont  ils  avaient  tenté 
d'élever  la  pression  artérielle  à  l'aide  de  la  strychnine' 
ou  de  l'adrénaline,  ont  constaté  que  jamais  les  tracés 
sphygmomanométriques  n.'av«ient  été  modiûés. 

L  action. thermique  des  courants  de  haute  fréquence 
est,  au  contraire,  fort  importante,  tant  au  point  de  vue 
phy-iiologique  que  thermotliérapique. 

Ces  courants  fournissent  un  apport  de  chaleur  par 
voie  interne,  sans  excitation  des  nerfs  ctitanés  et  sans 
dépense  pour  l'organisme. 

Ces  données  résultent  des  expériences  de  MMi  Zim- 
mern.et  Turchini. 

Leurs  recherches-  ont  d!abord  porté  sui'  des  chiens 
non  anesthésiés.  Tant  que  l'intensité  est  inférieure  à 
2oO  ra.A.,  la  haute  fréquence,  en.  lit  condensateur,  ne 
produit  aucune  modification  thermique,  aucune  varia- 
tion dans  le  rythme  respiratoire.  «  Vers  350  m. A.  la 
température  s'élève  de  i  ou  â  dixièmes  de  degré  et  la 
respiration  s'accélère.  C'est  l'ébauche  de  ce  qu'on 
observe  d'une  manière  beaucoup  plus  nette,  aux  mêmes 
intensités,  mais  en  application  directe.  Dans  ce  cas,  la 
température  croît  nettement  d'un  dixième  de  degré  par 
c  inq  minutes,  et  la  fréquence  des  mouvements  respira- 
t«ires  de  12  en  moyenne  par  minute  à  40  ou  50  »  {Bulle- 
lin  de  r Académie  de  médecine,  23  novembre  1909). 

Chez  les  chiens,  dont  la  température  est  abaissée  par 
l'action  du  chloral,  de  la  morphine,  ou  après  une  injec- 
tion d'adrénaline,  la  haute  fréquence  arrête  ou  ralentit 
la  chuta  de  la  température. 

Sous  l'inûuence  des  courants  de  haute  fréquence,  le 
corps  s'échauffe  comme  un  conducteur  résistant  et  obéit 
à  la  loi  de  Joule.  Avec  les  intensités  habituellement 
employées,  la  thermogenèse  est  à  peu  près  doublée  chez 
l'homme  et  chez  le  chien. 

Pour  lutter  contre  cet  apport  intérieur  de  chaleur  qui 
tend  à  élever  la  température,  pour  maintenir  cette  tem- 
pérature à  peu  près  au  chiffre  habituel,  roi':ganisme 
humain  se  détend  par  une  vasodilatation  périphérique, 
à  laquelle  se  joint  parfois  une  légère  sudation.  Chez  le 
chien,  on  constate  une  augmentation  du  rythme  respi- 


ratoire qui  augmente  l'évaporation.  Ces  moyens  de 
défense  ne  paraibsant-  pa»  pouvoir  être  mis  en  œuvre 
par  le  chien  chloraliaé  oui  l'homme  artério-scJéiieuB,  on 
est  conduit  à  se  demander  si  une-diminution  de»canr>- 
bustions  ne  contribuerait  pas  à  la  régulation  thermique' 
de  l'organieme; 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  phénomènes  de  vasodilatation 
et  de  sudation,  provoqués  par  la  lutte  contre  l'hyper- 
thermie,  peuvent  être  utilisé»  pour  décongestionner  les 
organes  internes  et  activer  la  circulation  périphérique, 
en  pacticulier  chez  lea  brightiques  et  les  aiUério-sdé- 
reuxk  G.  R. 

MÉOECiME. 

Séjour  prAlougé  du  suUate  de  radium  dans  les 
tissus  'vivants.  —  MM.  II.  Dominici  et  M.  Faure-Beau» 
lieu,  ont  injecté  5  centièmes  de  milligramme  -de  sulr 
fate  de  radium,. en  suspension  fine,  dans  la  veine  mar- 
ginale de  l'oreille  d'un  lapin.  Au  bout  de  18  mois, 
pendant  lesquels  il  n'a  présenté  aucune  manifestation 
morbide,  cet  animal  a  été  sacriflé. 

A.  l'autopsie^  ces  auteurs  n'ont  constaté  que  de  mi- 
nimes ilôts  decongestionancienne  imputable  sans  doute 
aux.  embolies  capillaires  qui  ont  dû  se  produire.  Ils  ont 
alors  incinéré  le  poumon^  les  reins,  la  rate,  le  foie  et  le 
cerveau,  et,  avec  la  collaboration  de  M.  Beaudoin,  ils 
ont  constaté  que  les  cendres  de  ces  organes,  pris  cha- 
cun, en  particulier,  étaient  nettement  radioactives  (C. 
R.  Soc.  Bioloyie,.2l  janvier  1910). 

Par  contre,  un  lapin  ayant  reçu.  2  centièmes  de 
milligramme  de  sulfate  de  radium  n'avait,  au. bout  de 
13  mois,  aucun  organe  radio-actif..  Il  semble  donc  que' 
pour  un  lapin  adulte,  c'est  entre  2  et  5  centièmes  de 
milligramme  que  se  trouve  la  dose  minima  de  sulfate 
de  rixdium  suftisiinte  pour  obtenir  une  fixation  excédant 
une  année. 

Ces  faits  ont  un  intérêt  incontestable,  car  ils  mon- 
trent la  possibilité  d'utiliser  les  sels  de  radium  insolubles 
en  injections  thérapeutiques.  De  plus,  MM.  A.  Coyon 
et  Dominici  ont  constaté,  sur  rhonune,  que  des  doses 
de  sulfate  de  radium,  incapables  de  troubler  l'état  phy- 
siologique, semblant  douées  de  propriétés  thérapeuti- 
ques; les  premiers  résultats  qu'ils  ont  obtejms  sur  des 
tumeurs  malignes,  des  adénopathies  tuberculeuses  et 
certains  cas  de  tuberculose  pulmonaire  ont  été  assez 
bons  pour  les  engager  à  poursuivre  leurs  recherches 
dans  celte  directiou.  Alb.  B. 

ÉGONMNE  INMSTRIELLE 

L'essai  de  la  valeur  des  huiles  de  graissage.  — 
Cette  question  est  fort  importante,  surtout  étant  donné 
l'emploi  croissant  de  la  surcUaufl'e,  qui  expose  les  huiles 
à  des  températures  très  élevées.  M.  Robert  Job  vient 
de  présenter,  à  l'AmericanSociely  forTesting  .Materiali;, 
une  méthode  qu'il  a  imaginée  pour  essayer  ces  huiles 
dans  les  conditions  correspondant  ù  la  pratique  cou- 
rante. Il  a  constaté  que  ((uand  elles  sont  portées  à  une 
température  de  222°  Cent.,  les  huiles  qui  ont  donné  de 
mauvais  résultats  en  service  normal  accusent  un  bru- 
nissement très  marqué  de  leur  nuance  primitive  ;  au 
contraire,  il  ne  se  produit  pour  ainsi  dire  aucune  mo- 
dification dans  la  nuance  pour  les  qualités  d'huile  ijui 
donnent  de  bons  résultats.  De  son  côté,  un  Ingénieur 
des  Chemins  de  fer  de  l'État  belge,  .M.  Camermann, 
combiné  un  procédé  pour  essayer  les  huiles  de  graissage 
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des  cylindres  de  machines  à  vapeur.  Il  soumet  l'huile 
pendant  six  heures  à  une  température  de  204"  Cent.,  et 
il  arrive  ainsi  à  déterminer  le  pourcentage  d'huile  uti- 
lisable pour  le  graissage,  en  tenant  compte  de  celle  qui 
s'échappe  par  vaporisation  ;  cette  déperdition  sous  forme 
de  vapeurs  atteindrait  du  reste  jusqu'à  60  p.  100. 

D,  D. 

TRANSPORTS 

Chemins  de  fer  d'intérêt  local  et  tramways.  — 
La  Revue  Politique  et  Parlementaire  du  mois  de  novem- 
bre publie  une  étude  de  M.  Colson.ConseiUer  d'Etat,  sur 
la  situation  actuelle  des  tramways  et  chemins  de  fer  d'in- 
térêt local.  ' 

L'étendue  totale  des  concessions  en  France  est 
actuellement  de  20.000  kilomètres,  et  les  charges  sup- 
portées par  le  Trésor  public  par  les  subventions  et  ga- 
ranties qu'il  leur  accorde  atteignent  13  millions.  Le  pro- 
duit net  est  en  moyenne  de  1  p.  100  seulement  du  capi- 
tal engagé,  ce  qui  s'explique  en  partie  par  l'élévation 
du  prix  de  la  houille  et  des  métaux,  le  développement 
des  lois  pour  la  protection  des  ouvriers  et  l'établisse- 
ment de  lignes  dans  des  régions  où  le  traQc  ne  peut 
•^tre  rémunérateur.  La  construction  de  nouvelles  lignes 
de  ce  genre  a  surtout  pour  avantage  de  réduire  le  nom- 
bre des  nouvelles  lignes  d'intérêt  général  beaucoup 
plus  onéreuses  pour  le  Trésor. 

Il  y  aUrait  ainsi  intérêt  à  favoriser  les  premières  aux 
dépens  des  secondes  et  le  trafic  par  automobiles  aux 
dépens  des  premières.  Celui-ci  demande  en  effet  une 
mise  de  fonds  beaucoup  moindre  et  permettrait  l'aban- 
don facile  des  parcours  sur  lesquels  le  trafic  se  révè-  ' 
lerait  par  trop  insufQsant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  France  est,  à  côté  des  pays  in- 
dustriels voisins,  celle  qui  possède  à  la  fois  le  réseau 
total  le  moins  développé  par  rapport  à  sa  surface  et  le 
pl>is  développé  par  rapport  à  sa  population. 

M.  Colson  consacre  la  deuxième  partie  de  son  étude  à 
un  exposé  de  l'état  économique  actuel  des  tramways 
urbains  et  en  particulier  du  réseau  de  Paris.  11  s'élève 
contre  l'introduction  de  clauses  ouvrières  trop  lourdes, 
et  fournissant  au  personnel  employé  une  situation  tout 
à  fait  disproportionnée  de  celles  des  ouvriers  de  même 
valeur  de  l'industrie  privée  ;  il  s'élève  aussi  contre  la 
proscription  des  tramways  à  trolley  aérien  dont  le  prix 
de  revient  minime  permettrait  de  disposer  de  fonds  uti- 
lisables par  exemple  à  l'amélioration  de  l'entretien  des 
rues.  Il  met  en  évidence  l'influence  heureuse  du  minis- 
tère des  Travaux  publics  dans  l'établissement  du  cahier 
des  charges  pour  le  renouvellement  prochain  des  con- 
cessions. 

D'une  façon  générale,  quoique  les  chemins  de  fer  sou- 
terrains se  montrent  chez  nous  d'un  rendement  excel- 
lent et  supérieur  à  celui  qu'ils  donnent  à  l'étranger, 
l'industrie  des  tramways  urbains  est  beaucoup  moins 
rémunératrice  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, par  suite  de  l'élévation  du  prix  de  notre  charbon 
et  de  la  faiblesse  relative  de  nos  tarifs.  A.  Dk. 

Bacs  porte-trains  modernes.  —  On  arrive  à  donner 
aux  «  ferry-boats,  »  (comme  on  appelle  les  bacs  qui  pren 
nenttout  un  convoi  de  chemin  de  fer  sur  leur  pont)  des 
dimensions  de  plus  on  plus  considérables.  C'est  logi- 
que, car  la  sécurité  et  la  stabilité  qu'ils  peuvent  offrir 
sont  certainement  plus  grandes  quand  on  augmente 
leurs  proportions.  C'est  ainsi  que  pour  assurer  le  ser- 


vice germano-danois  de  Warnemunde  à  Gjedser,  on 
emploie  notamment  le  bac  tout  nouveau  Prins  Chrigtian, 
qui  n'a  pas  moins  de  87  mètres  de  long  pour  une  lar- 
geur de  près  de  18  mètres.  Cette  différence  si  marquée 
entre  la  largeur  et  la  longueur  tient  précisément  à  la 
stabilité  latérale  que  l'on  est  obligé  de  donner  à  ces 
bateaux,  et  aussi  au  fait  que  les  wagons  y  sont  chargés 
sur  deux  voies  parallèles.  La  charge  que  prend  le-Prtiu 
Chistian  est  de  400  tonnes,  dont  290  pour  les  wagons 
proprement  dits,  100  pour  le  charbon  nécessaire  à  la 
consommation  des  machines  du  bateau.  La  machinerie 
propulsive  est  d'une  puissance  de  2.600  chevaux,  elle 
peut  donner  une  allure  de  14  nœuds  au  bac.  Celui-ci 
comporte  13  compartiments  étanches  qui  l'assurent 
contre  tout  danger  de  naufrage  ;  à  chaque  extrémité  de 
la  coque,  est  un  grand  compartiment  qui  peut  recevoir 
iin  lest  d'eau  de  40  à  50  tonnes.  Cela  permet  de  faire 
enfoncer  ou  émerger  l'avant  ou,  au  contraire,  l'arrière  du 
navire  pour  mettre  les  voies  qu'il  porte  au  niveau  de 
celles  qui  sont  sur  la  terre  ferme,  et  en  prolongement 
desquelles  on  amène  les  voies  du  bac  pour  le  débar- 
quement ou  l'embarquement  des  trains.  Le  Prins  Chris- 
tian possède  en  outre,  sur  chaque  bord,  un  autre  com- 
partiment à  lest  d'eàu  de  capacité  équivalente;  on  peut 
ainsi  chai-ger  le:navire  et  diminuer  considérablement 
l'amplitude  de  ses  mouvements  de  roulis.  Le  bac  est 
doté  de  qualités  manœuvriëres  exceptionnelles;  en  une 
minute  40  secondes,  par  exemple,  il  pourra  s'arrêter 
complètement  alors  qu'il  était  en  pleine  marche  avant. 
Ces  bacs  font  un  trafic  énorme.  Ainsi,  en  une  an- 
née, il  est  passé  par  la  route  maritime  Gjedser- Warne- 
munde 127.000  tonnes  de  marchandises  et  124.000  voya- 
geurs. D.  B. 

COMMERCE 

Le  trafic  par  voie  de  fer  ou  d'eau  en  France  et  en 
Allemagne.  —  Pour  servir  de  document  à  la  question 
controversée  de  l'influence  des  voies  navigables  sur  le 
trafic  des  chemins  de  fer,  HM.  Colson  et  Marin  vien- 
nent de  publier  un  Mémoire  destiné  au  prochain  Congrès 
des  Chemins  de  fer  à  Berne,  Mémoire  sur  la  situation 
des  voies  ferrées  et  navigables  en  Europe,  analysé  par 
le  Génie  Civil,  8  janvier. 

Nous  en  extrayons  seulement  les  données  statistiques 
de  France  et  d'Allemagne  sur  le  trafic  des  marchandises 
exprimé  en  milliards  de  tonnes-kihmétres. 

fnaee AUemagoc 

p«r  Toie  pw  voie  par  Toie  pv  roie 

d'eau  de  fer  d'eaa  de  fer 

1873 2  8,1        2,9  10,9 

1880 2  10,4        3,6  13,5 

1885 2,5  9,8        4,8  16,6 

1890 '3,2  11,8  6.6  22,4 

1895  ....  3,8  12,9        7,3  26,5 

1900 4,7  16,6  11,5  36.9 

1905 S  17,7  15  44,6 

Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires.      A.  R. 

VARIËTtS 

Le  rabdomancie  et  la  recherche  des  eanx  po- 
tables. —  Une  publication  du  Ministère  de  l'Agriculture 
du  Royaume  d'Italie  signalait  le  fait  que  la  commission 
technique  qui  devait  étudier  la  région  de  Bari,  en  vue 
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de  la  recherche  d'eau  potable,  avait-  dû  se  servir  de  la 
rabdomancie  pour  convaincre  les  populations  de  l'inuti- 
lité de  cette  science  occulte.  On  avait  dû  faire  constater 
par  devant  notaire  et  en  présence  des  autorités  muni- 
cipales que  certains  puits  percés  d'après  les  indications 
des  rabdomanciens  n'avaient  pas  donné  l'eau  tant  dé- 
sirée. 

A  la  suite  de  cette  publication,  H.  le  capitaine  Mala- 
goli  publie  dans  le  Coltivatore  deux  articles  qu'il  nous 
parait  intéressant  de  résumer  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue  Scientifique. 

Ces  deux  articles,  dont  le  but  est  de  défendre  la  rab- 
domancie, veulent  justiPier  les  insuccès  de  Bari. 

L'auteur  commence  par  faire  l'éloge  du  rabdomancien 
Chiabrera  qui  serait  le  sujet  le  plus  sensible  qui  existe 
en  Italie,  et  dont  les  manifestations  seraient  les  plus 
nettes  et  visibles. 

Il  invoque  ensuite  l'autorité  de  Libavius,  Fludd,  Neu- 
chusius,  Malebranche,  Thouvenel,  Spallanzani  et  d'au- 
tres, qui,  dans  des  monographies  ou  dans  leurs  publi- 
cations, se  sont  montrés  favorables  à  la  rabdomancie. 

Puis,  laissant  de  côté  les  témoignages  historiques,  il 
fait  appel  à  celui  du  gouvernement  prussien  et  de  l'Em- 
pereur d'Allemagne,  qui,  d'après  l'auteur,  auraient  en- 
voyé des  rabdomanciens  en  Afrique  pour  y  découvrir 
des  sources  et  auraient  obtenu  ainsi  d'excellents  ré- 
sultats, puisque  on  y  aurait  découvert,  par  ce  moyen, 
117  sources.  Le  gouvernement  anglais  aurait  adopté  la 
rabdomancie  dans  l'armée  avec  succès;  lors  de  la  cam- 
pagne du  Soudan,' les  rabdomanciens  auraient  rendu 
des  services  considérables. 

Des  savants  tels  que  Vigen  de  Montlieu,  le  professeur 
Hoppe  et  Auguste  Farel  se  montreraient  également  fa- 
Tor{d>les  à  la  rabdomancie. 

Hais  l'auteur  préfère  exposer  des  résultats  obtenus  en 
Italie,  où  la  Municipalité  de  Terzo  (Alexandrie  de  Pie- 
mont)  a  laissé  un  certificat  d'après  lequel  Chiabrera  au- 
rait découvert,  dans  l'arrondissement  de  Acqui,  environ 
1 .500  sources,  sans  jamais  se  tromper  sur  la  profondeur 
de  la  nappe  d'eau. 

Des  déclarations  analogues  en  faveur  de  Chiabrera 
émanent  des  Municipalités  de  Rivalta  Bormida  et  de  Co- 
gollo.  Chiabrera  n'est  pas  le  seul  rabdomancien;  il  est 
toutefois  rare  que  l'on  rencontre  un  sujet  ayant  une  sen- 
sibilité électrique  (sic!)  aussi  grande. 

L'auteur  espère  que,  grâce  à  sa  propagande,  les  pro- 
priétaires, dans  toute  l'Italie  et  non  plus  seulement  dans 
l'arrondissement  d'Acqui,  ne  perceront  pas  des  puits 
sans  avoir  consulté  au  préalable  le  rabdomancien.  Il  en 
a  d'autant  plus  l'espoir  qu'il  assure  avoir  rencontré  le 
même  scepticisme,  lorsque  que,  en  1876,  il  préconisait 
la  colombophilie  pour  les  besoins  de  communications 
dans  l'armée. 

Quant  aux  résultats  de  Bari,  le  capitaine  Malagoli  fait 
remarquer  que-  Chiabrera  avait  bien  prédit  que  l'eau 
signalée  par  lui  dans  le  sous-sol  de  Bari  devait  sans 
doute  être  mélangée  avec  l'eau  de  mer  et  ne  pouvait  par 
conséquent  servir  à  l'alimentation. 

Chiabrera  avait  d'ailleurs,  ainsi  que  l'auteur  qui  l'ac- 
compagnait, signalé  et  trouvé  de  l'eau  potable  dans  les 
Marges  à  cinq  ou  six  kilomètres  de  distance. 

Comme  conclusion  :  aidsi  que  l'auteur  lavait  prédit, 
il  était  inutile  de  percerdes  puits  dans  la  région  de  Bari, 
ce  qui  ne  pouvait  que  jeter  du  discrédit  sur  la  rabdo- 
mancie. L'auteur  voudrait  que  les  Italiens  aient  une 
confiance  plus  grande  dans  cet  art  déjà  prisé,  du  reste, 
par  certains  constructeurs  de  puits,  qui  entreprennent 


des  travaux  et  garantissent  même  le  succès  lorsque  le 
puits  à  percer  est  marqué  par  Chiabrera. 

Ce  sont  là  des  faits  contre  lesquels  les  théories  apriori 
et  la  méfiance  ne  peuvent  rien  ;  et  l'auteur  prétend  que 
des  milliers  de  gens,  convaincus  de  la  vérité  de  ces  faits 
et  de  la  valeur  réelle  des  phénomènes,  ne  sont  arrêtés 
que  par  les  préjugés  sociaux,  craignant  de  perdre  de 
leur  sérieux  s'ils  ne  se  montrent  sceptiques  et  méfiants. 

G.  Pb. 

STATISTIQUE 

Consommation  de  la  bière  en  1908. 

Etats-Unis 70.900.000  hectol. 

.'Ulemagne 68.700.000  — 

Angleterre 56.900.Q00  — 

Autriche-Hongrie 19.000.000  — 

France 11.000.000  — 

Russie 6.200.000  — 

Italie 563.000  — 

Dans  ce  dernier  pays,  la  consommation  a  plus  que 
triplé  depuis  dix  ans;  en  1898,  elle  n'était  que  de 
172.000  hectolitres.  La  production  nationale  de  l'Italie, 
dans  une  centaine  de  bra.sseries,  a  été,  en  1908,  de 
472.705  hectolitres  (J.  Off.,  3  janv.).  A.  R. 


NOUVELLES 


Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  L'Académie  a 
procédé,  dans  la  dernière  séance  du  14  mars,  à  deux 
élections. 

Pour  remplacer  Bouquet  de  la  Grye,  dans  la  section  de 
géographie  et  navigation,  elle  a  élu  M.  Ch.  Lallemand, 
par  52  voix  contre  7,  accordées  à  M.  Angol,  qui  était 
présenté  en  seconde  ligne,  avec  l'amiral  Arago  et  le 
colonel  Bourgeois. 

M.Charles  Lallemand,  ingénieur  en  chef  des  Mines,  est 
né  à  Saint-Aubin-sur-Aire  (Meuse),  en  1854.  Ancien  élève 
de  l'Ecole  Polytechnique  (promotion  de  1874),  il  est,  de- 
puis 1894,  directeur  du  nivellement  de  la  France.  Ses 
travaux  géodésiques  sont  nombreux  et  importants.  La 
Revue  Scientifique  a  eu  l'occasion  d  en  vulgariser  quel- 
ques-uns, de  la  plume  même  de  leur  auteur. 

M.  Lallemand  avait  été  choisi  pour  remplacer  de  Lap- 
parent  eji  qualité  de  président  du  récent  Congrès  de 
Géographie. 

—  La  seconde  élection  a  été  celle  du  dernier  des  quatre 
nouveaux  associés  étrangers  dont  les  sièges  ont  été 
créés  en  décembre  dernier. 

M.  le  professeur  Hittorf,  de  Munster,  était  présenté  en 
première  ligne;  MM.  Van  t'Hotf,  Lorenlz,  W.  Ramsay,  en 
seconde  ligne.  Le  physicien  Jean  Guillaume  Hittorf  a 
été  élu  par  40  suffrages  contre  7  à  Sir  W.  Ramsay.  Il 
avait  été  nommé  correspondant  en  1900.  Né  à  Bonn 
en  1824,  il  est  un  des  vénérables  doyens  de  la  Science. 

Son  mémoire  sur  l'électrolyse  des  alcalis  fondus 
remonte  à  1847.  En  1853,  il  découvrait  le  phénomène  du 
transport  électrolytique,  sur  lequel  l'attention  a  été 
rappelée  à  l'occasion  de  la  théorie  d'Arrhenius.  Avec 
Pliicker,  le  professeur  Hittorf  a  démontré  qu'à  chaque 
élément  correspondent  deux  spectres  de  lignes  ou  de 
bandes. 
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NOUVELLES 


La  «ection  des  douze  affiocLés  étrangersiae  ttonve 

ainsi  complétée. 

Les  «ci«nces  mathématiques  sont  représantées  par 
l'astronome  Schiaparelli,  de  .Milan,  atile  ptnfeaaeur  De- 
dekind.'de  Brunswick. 

Les  snienees  physiques  :  par  les  phyBiciaHSiLord  Ray- 
leigh,  dE8sex;Van  der  Waals,  ^Amsterdam  ;  Hittorf, 
de  'Munster;  et  le  chimiste  Adolphe  voû  Baeyer,  de 
Munich. 

Les  sciences  naturelles  :  par  le  chirurgien  Lord  Lis- 
ter, de  Londres  ;  le  géologue  Suess,  de  Vienne;  le  mé- 
decin Koch,  de  Berlin  ;  les  biologistes  Hooker,  de  Kew 
(Angleterre)  ;Aga86iz,'des»lkate-Unie;  «t  l'ooécmographe 
prince  de  Monaco. 

Académie  .de  -Médecine.  —  Dan€  la  séance  du 
15  mars,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection 'd'un  membre 
titulaire  dans  la  section  de  médecine  vétérinaire,  en 
remplacement  de  Saint- Yves-Ménars,  récemment  dé- 
cédé. La  section  avait  dressé  la  liste  de  présentation 
suivante:  1"  ligne,  M.  MoUereau;  2' ligne,  ex-n-quo, 
MM. Lucet,  Martel, Petit.  Au  4<=. tour.de scrutin^M..Lucet 
a  été  élu  par  46  voix,  contre  31  à  M.  .Mactel. 

M.  Lucet  est  aujourd'hui  assistant  du  professeur 
Chauveau  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Il  avait  aupa- 
ravant exercé  la  médecine  «vétérinaire  .à  Courtenay 
(Loiret)  pendant  vingt  ans.  C'est  surtout  durant  cette 
période  que  furent  exécutés  ses  nombreux  et  importants 
travaux,  qui,  de  bonne  heure,  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  monde  savant. 

Congrès  annuel  des  Sociétés  savantes.  —  Le  Con- 
grès s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  .29  mars.  La  séance  géné- 
rale de  clôture  aura  lieu  le  2  avril. 

Congrès  international  de  physiologie.  —  Le  hui- 
tième Congrès  se  tiendra  h.  Vienne,  à  l'Institut  de  phy- 
siologie de  l'Université,  du  27  au 30  septembre  prochain. 

Une  exposition  d'appareils  est  organisée  à  colle  occa- 
sion. 

Les  communications  doivent  être  adressées  à  M.  le 
professeur  Piirth,  à  l'Université  de  Vienne,  institut  de 
physiologie,  .IX  Wahringerstrasse  13. 

Stations  agronomiques.  —  Un  concours  'pour  l'em- 
ploi de  directeur  de  la  Station  .agronomique  du  Finis- 
tère s'ouvrira,  à  l!Inslitut  national  agronomique,  le 
.12  avril  prochain. 

Union  des  physiciens.  —  L'Association  des  pro- 
fesseurs des  sciences  physiques  et  naturelles,  qui,  sous 
le  nom  d'Union  des  physiciens,  groupe  .aujourd'hui 
quatre  cents  imembres,  dont  plusieurs  professeurs  . de 
Jacultés,:tiendta  son  Asaembléeigénôrale  le  -.1"  avril,  à 
.2-  heures,  .au  'Musée  pédagogique,  rue  Gay-Lussaç,  à 
Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Wallon,  professeur,  au 
lycée  lanson  de  8ailly. 

Le^  avril,  auront.Ueu  des  «isites  aux.laboratoices  des 
lycées  Charlemagne  et  Janson. 

fiihliothèquesdeimédecine.  —  L'instilutinlernatio- 

.nal  de  bibliographie  attire  l'attention  sur  le  catalogue 

des  .bibliothèques  -médicales   du   monde,   dressé    par 

l'Académie  de  Médecine  de   New-Vork.  La   première 

place  appartient  à.  Paris. 

Faculté  de  Médecine  de  Paris 173.000  vol. 

Académie  de  Médecine  de  Pétersbourg.  '170.000    — 

Surgeon  Gênerais  Office  Washington . .  '158.791    — 

Académie  de  Médecine  de  Paris 100.000    — 

—  —  de  flrucieUes....  100.000    — 

"En  Allemagne,  les  principales  bibliothèques  médicales 
sont  celles  de  la  «  Kaiser  AVilhelm  Akademie  »  de  Berlin 


(65.00fr vol.),  de  la  «  Berliner.  méd.  Gesells.  » (30.000 vol.\ 
de  la  «  AerUl.  Verein  de  Munich  »  (56.000' vol.). 

Le  catalogue  comprend  les  bibliothèques  d'hôpitaux 
et  d'Associations  (Institut  intamational  de  bibliographie, 
.44,  rue'deRennes). 

ObserTatoize  Iiiok.  —  Le  généreux  astronome  amé- 
ricain D.-O.  Mills,  qui  avait  secondé  James  Lick,  dès'187"), 
pour  établir  l'observatoire  du>Mont  Hamilton,  de  l'L'ni- 
versilé  de  Californie,  vient  de  mourir  à  l'âge  de65  ans.  Il 
y  avait  établi  un  précieux  outillage  avec  ses  ressources. 

Observatoire  populaire  de  Zurich.  —  ^ous  avons 
déjà  eu  l'occasion   de   signaler  rObservatoire  public 
«  Urania»,  créé  il  y  a  trois  ans,  et  inauguré  le  15  juin  , 
ilâ07,:gi^e  à, l'initiative  de  M.  Rudolf  Goldlust. 

•A  la  an  de  1909,  cet  Observatoire  avait  reçu  7O.e0OvJsi- 
siteurs.'Le  prix  d'entrée  est  de  1  franc  le  jour,  1  fr.  50 
la  nuit.  On  fait  des  prix  réduits  aux  groupements «t  aux 
étudiants. 

.Musée  :ile  lUudtutrie  et  du 'travail  de  Vieime.— 
On  vient  de  .placer  au  «  Muséum  fijr  industrie 'imd 
Gevœrbe  »  les  gazomètres  et  la  pompe  qui  onteervian 
professeur -Natterer  pour  la. liquéfaction  du  gaz  carbo- 
nique. 

La,fannationideB.ingénieuys.  — 'Sous  les  au^ices  Je 
la  «  Technique  moderne  »  et  la  présidence  deM.  Appdl, 
M.  P.elletan,  Inspecteur,  général  des  Mines  etsous-direc- 
•leur  de  l'Ecole  des  Mines,  a  fait  le  9  mors  dernier,  ù  la 
salle  des  Sociétés  savantes,  une  conférence  sur  la  for- 
mation des  ingénieurs  en  France  et  à  l'étranger. 

Cette  question  failactuellemenl  l'objet  de  l'étude  d'nne 
commission  parlementaire. 

Xes<  cerfs -volants  militaires. —  Les  premières  teu- 
:tatives,.pour  utiliser  le  cerf-volant,  porteur  d'honnnes, 
sont  françaises  (Le  Bris  1856,  Maillet  1886).  Depuis  iSOi, 
le  capitaine  Baden  Powell  en  Angleterre,  M.  Uargtsre  en 
.Australie,  M.  Lamson  et  le  lieutenant  Wyse  aux  ïtals- 
Unis  ont  fait  des  ascensions  en  cerfs  volants.  En  1902, 
le  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  russe  Schreibcr 
■parvenait  à  une  hauteur  de  300  mèti-es.  En  fFrance,  on 
n'est  pas  resté  inactif  dans  ces  dernières  années. 

Le  commandant  Dollfus,  qui  avait  été  envoyé  en  mis- 
sion en  Angleterre,  a  institué  lu  prix  à  décerner. 

Le  capitaine  Saconney,  du  génie  de  Paris, afait  l'année 
deenière,  au  Portel,  près  de  Boulogne,  une  série  d'en- 
volées à  plus  de  100  -mètres  de  hauteur.  De  même,  le 
capitaine  Madiot,  de  Reims,  est  arrivé  à  des  résultats 
analogues  avec  «on  cerf-volant  observatoire.  Ce  dernier 
airepris  les  expériences  à  Louverey,  près  de:RBims:Lia 
'tenu  l'air. pendant  une  demirhenre  .par  vent  nssez  .no- 
lent.  B^L. 

.VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

.Université  de  Paris.  —  L'inauguration  de  la  Mai?<'D 
des  Etudiants  qui,  à  cause  de  l'inondation,  n'avait  pu 
avoir  lieu  le  mois  dernier,  a  été  reportée  au  sameJi 
19  mars  à  2  heures,  sous  la  présidence  du  ministre  Je 
l'Instruction  Publique. 

—  Sur  l'initiative  du  groupe  d'Université  du  Conseil 
national  des  Femmes  françaises  (1,  Avenue  HalakoEH, 
présidé  par  M""  Jean  Cruppi,  une  réunion  a  été  t«na« 
le  13  mars  dernier,  à  la  Sorbonne,  pour  la  constitulioa 
d'une  association  générale  des  Etudiantes  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  avec  une  cotisation  annuelle  de  5  firancs. 

Les  membres  d'honneur  de  [droit  sont  :  "MM.  le  Kecteur 
et  les  Doyens  des  Facultés,  le  "Directeur  de  l'Ecole  de 
pharmacie,  les  Directrices  des  Ecoles  normales  snp^- 
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rieores    de   Sèvres    et'  de  Foiitenay'^iiue^Roses:,.  et  ua 
membre  du  Coaseil  des  féinmes-  françaises.- 

lae  iu>uveUe  réunion,  où  seront  votés  Is&statuts,  aura 
lieaaprèaJes  vacances, de> Pâques.. 

EaaiUé  dus.  Soiencesi  —  Lléquatorial  photographique, 
placé  dans-  la.  tour  d'Astronomie,  a  été  transporté  à 
i'Ol)Mrvatoir0  de  Paris.  Alla  suite-  d'une  enteoter  entre - 
cet  établisseiineat' et  la  Faculté, .le  directcmr.  de  l'Obseri-- 
vatoLre,  M.  Baillaud,  a  ouvert  iiux  étudiants,  spéciaie- 
menl  autorisés,  un  cours- de  mécanique  céleste,  et,.pout 
les  élèves  boursiers  de  licence,  des  conférences  de  cosr> 
nui^apbie  quii  dojrent'  corapléter  l'enseignemeati  dei  la 
Faculté. 

—  Pendant  la  dernière  année  scolaire,  la  Faculté  a 
acci>rdé  80S.  certificat»  d'études  supérieurea  (licence)  et 
425 certificats.- d'études  P.  G.  N.  En:  voici. la  liste  :  Mathé- 
maliffoes  générales^  127;  Chimie  gmérale,  108-;  Rhy>- 
sii^ne  générale,  83  ;  Botanique,  70  •;  .Mécanique  ralion- 
neile,  62;  Chimie  appliquée,  57  ;  Minéralogie,  49;  Chi-r 
mie  biologique,  42;  I?h>-siologie  générale,  44';  P.  C.  N.. 
supérieur,  4i;  Calcul  difl'érentiel  et  intégral,  32;  Géo- 
lo^,  32;  Géographie  physique,  30;  Histologie,  27; 
Mécaniqre  physique,  25;  Zoologie,  22;  Géométrie  supé- 

Tieure,  10;  Analyse  supérieure,  9;  Astronomie;  S;  Phy- 
sique mathématique,  8  ;  Chimie  snpérieui'e,  6  ;  Embryo- 
logie, 5;  Mécanique  céleste-,  1. 

—  Les  étudiants  étrangers  immatriculés  ont. été  au 
nombre  de  574,  dont  177  étudiantes. 

Les  grades  qui  leur  ont  été  conférés  se  répartiaseat 
aiiisi  : 


Doctorats  d'Universités 

Certiâcats  d'étodes  snp6rieur&. 
—        P.C.N 


4 

99 

US 


Alora  que  de  nombreux'  étudiants  poursuivent  les 
études'  msthématiques,  si  fortement  organisées^  à  la 
."^orbonne,  les  étudiantes  postulent  de  préférence  les- 
sciences  natucelles.  A>  noter  que  la  phy.sique  a  attiré  peu 
d'éti'angerK 

Soutenance»  de  thèses.  —  Doctorat  es  sciences  natu- 
relles; le  16  mars,  M.  J.  Vintilesco  :  «  Recherches  bio- 
chimiques  sur  quelques  sucres  et  glncosides  ». 

Doctorat  es  sciences  physiques;  le  18  mars,  M;  André 
Léauté  :  «  Recherches  sur  la  décharge  des  condensa- 
teurs ». 

École  sugérieure  de  pharmacie.  —  M.Souèges,.  docteur 
es  sciences,  estnommé  chef  des  travaux  do  micrographie 
;:»!•  année),  en  remplacement  de  M.  Goris,  appelé  à. 
d'autres  fonctions. 

AsBociatiou  d'enseignement  médical,  des  Hôpi- 
taux de  Pasisi.  —  Les  cours  de  vacances  de  radiologie 
médicale  du  D'  Béclère,  médecin  de  Ihôpilal  Saint- 
Antoine,,  auront  lieu  tous  les  jours,  du  dimanclie  20  au 
samedi  20  mars,  au  laboratoire  de  Radiologie  do  l'hù- 
pital  Saint-Antoine.  Les  lerons  théoriques  publiques, 
pour  les  étudiants  el  docteurs,  ont  lieu  le  matin  à. 
10  heures.  Pour  les  exercices  pratiques  du  matin  et  de 
raprfcs-midi,  un  droit  d'inscription  de  100  fr.  est  de- 
mandé. 

Ecole  polytechnique.  —  M.  Javary,  commandant  du 
pénie,  en  retraite,  est  nommé  chef  honoraire  des  tra- 
Taux  graphiques.  Le  commandant  Javary  est  de  la  pro- 
motion 1854.  Il  avait  été  nommé  chef  des  travaux  gra- 
phiques en  1872. 

Ecole  navale.  —  Un  emploi  d'examinateur  d'admis- 
sion pour  les  mathématiques  est  vacant.  Les  candida- 
tures doivent  être  produites  avant  le  27  mars  prochain.. 


Ecoles  vétérinaires.  —  Les  trois  Ecoles  vétérinaires 
françaises  (Alfort,  Lyon-,  Toulouse)  compteiit-470'  élèves 
internes,  dont  140  boursiers,  avec  un  personnel  ensei- 
gnant de  27  professeurs-et  de  30chefs-des  travaux.  Le 
recrutement  de  ces  derniers  est  assez  difficile  ;  actuel- 
lement; six.poslessont'à  pourvoir. 

Professeurs  d'agrionltarer.  —  Normalement,  les 
28^ajrr»ndifiaement8  apicoles-  devraient  avoir  chacun 
leur  professeur  d'agriculture.  Le  TTombre- des  postes  qui 
ont  été  créé»,  anmoyen  de  subventions  départementales 
oucomTOunafés;  est'  de  140;  sur  ce  nombre,  lO-postes 
sont  aujourd'hui- vacants,  faute  de  crédit. 

Uiiiversité  d»  Lyon.  —  M.  Sambuc,  agrégé,  est 
nommé,  en  outre,  chef'destnrvaur  de  chimie  organique. 
UbiveTsité  dB-Nancy.  —  M:  Guyot,  maître  de  confé- 
rence» de  chimie  appliquée  à  la  teinturerie  et  à  l'im- 
pression-(fondation:  de  l'Université),  est  nommé  profes- 
seur adjoint. 

Ecoles-de  médecine-  et  de  pharmacie'.  —  Besançon. 
—  M.  Marceau,  suppléant  d'histoire  naturelle,  est  chargé, 
en  outre,  des  fonctions  de  chef  des  travaux. 

Amiens.  —  M.  Pruvost,  suppléant  d'anatomie,  est 
chargé  du  cours  d'histologie  pendant  le  congé  accordé 
au  professeur- d'Hardiviller. 

Clermont.  —  M.  .Mornac,  suppléant,  est  nommé  pro- 
fesseur de  pathologie  interne. 

Grenoble.  —  M.  Léger,  professeur  de  zoologie  à  la  Fa- 
culté des  Sciences,  est  nommé  en  outre  professeur 
d'histoire  naturelle,  en  remplacement  de  M.  Bordier, 
décédé. 

Ubiversité  de  Cambridge.  —  Le  D'  E'.  W.  irobson, 
qui,  depuis  1884,  était  lecteur  à  l'Université,  est  nommé 
professeur  de  mathématiques  pures. 
■  Université  de  Vienne.  —  L'inauguration  du  monu- 
ment élevé  en  l'honneur  du  professeur  de  médecine 
Seegen  a  eu  lieu  le  21  février. 

—  On  doit'  fêter'  cette  année  le  jubilé  du  cinquante- 
naire de  doctorat  du  professeur  de  biologie  végétale 
Jules  Ritter,  de  Wiesner;  ce  savant,  qui  est  ;lgé  de 
72  ans,  est  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  depuis  1909. 

—  Le  12  mars,  a  été  commémoré  lé  centenaire  de  la 
naissance  du  chimiste  Redtenbacher,  mort  en  1870. 
L'éloge  a  été  prononcé  par  le  professeur  Ludwig,  dans  la 
salle  des  fêtes  de  la  Fédération  des  pharmaciens  autri- 
chiens. 

Ulri-TOrsité  Colùmbia.  —  Le  nom  du  professeur 
Chandlcr  a  été  donné  au  Musée  chimique  de  l'Université 
«  Colùmbia  »  de  New-York. 

Cmiversité  Comell.  —  L'Université  d'ithaca  a  reçu 
de  M'.  A.  Carnegie  une  donation  de  50.000  dollars,  pour 
l'agrandissement  des  laboratoires  de  recherches  chi- 
miques. 

Ecole  de  technologie  de  Pittsburg.  —  Une  somme 
de  25.000  doUai-s  a  été  donnée  par  M.  .A.  Carnegie,  pour 
être  attribuée  en  prix  à  l'élève  qui  aura  construit  un 
aéroplane  pratique. 

UHi-rorsité  do  La  Plata.  —  Le'privat-docent  Schaefer, 
de  Breslau,  a  été  appelé  à  la  chaire  de  physique  de  la 
notrvelle  Université  argentine. 

Université  de  Peking.  —  Le  D'  Irving  Schlesinçer, 
professeur  adjoint  à  l'Université  de  Chicago,  est  appelé 


professeur  adj 

à  la  chaire  de  Chimie  générale. 


R.  L. 
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Séance  du  lundi  7  février  4910. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Arnaud  Denjoy  (prés,  par  M.  Jor- 
dan). Sur  la  mesure  dea  ensemblea. 

—  de  Séguier  (prés,  par  M.  Jordan).  Sur  le  groupe  symétri- 
que et  le  groupe  alterné. 

—  W.  Stekloff" {prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  le  dévelop- 
pement d'une  fonction  arbitraire  en>éries  procédant 
suivant  certaines  fonctions  fondamentales. 

—  Joseph  Marly  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Développe- 
ments suivant  certaines  solutions  singulières. 

—  Sigismond  Janiezewaki  (prés,  par  M.  Appell).  Contribu- 
tion à  la  géométrie  des  courbes  planes  générales. 

HYDRODYNAMIQUE.  —  /.  Boussinesq.  Intégration  des  équa- 
tions des  ondes  d'émersion,  par  la  formule  de  Mao- 
tiaurin,  en  séries  toujours  convergentes,  pour  un 
canal  profond  sans  extrémités  et  pour  un  bassin  in- 
défini en  tous  sens. 

—  Iladamard  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  Sur  les  ondes  li- 
quides. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  -  Marcel  Brillouin.  Questions  de 
Pbysique  mathématique  comportant  des  conditions 
difTérentessnr  diverses  parties  d'une  môme  frontière. 

ASTRONOMIE.  —  Maurice  Ramy.  L'organisation  de  la  speo- 
troscopie  stellaire  à  l'Observatoire  de  Paris. 
Chargé  par  M.  Loewy  d'organiser  la  spectroscopie 
stellaire  à  l'Observatoire  de  Paris,  l'auteur  a  pu  achever 
cette  installation,  grâce  à  M.  Baillaud,  qui  a  engagé  les 
dépenses  nécessaires.  L'appareil  est  installé  sur  le  grand 
équatorial  coudé  ;  par  un  jeu  de  prismes  de  grandes 
dimensions  et  maintenus  à  température  constante,  on 
peut  obtenir  des  dispersions  différentes,  pouvant  attein- 
dre iî53  mm.  de  largeur  entre  les  raies  X^,^  et  )ij,. 

—  H.  Andoyer.  Nouvelles  Tables  trigonométriques  fon- 
damentales. 

Depuis  l'invention  des  logarithmes,  les  œuvres  fonda- 
inentales  de  Briggs  (Trigonometria  britannica)  et  de  Vlacq 
[Trigonomelria  artificialis)  publiées  en  1633  n'ont  pas  été 
dépassées.  Les  tables  du  cadastre,  calculées  en  France 
de  1794  à  1799,  sous  la  direction  de  G.  Riche  de  Prony, 
n'ont  pas  été  publiées.  Ces  dernières  sont  calculées  de 
dix  en  dix  secondes  centésimales  avec  quatorze  décima- 
les, mais  de  façon  à  assurer  seulement  l'exactitude  de 
la  douzième.  M.  Andoyer,  après  avoir  établi  les  for- 
mules fondamentales  et  revisé  les  nombres  initiaux,  a 
calculé  des  tables  à  quatorze  décimales,  permettant  d'en 
obtenir  dix-sept;  ces  tables  contiennent,  comme  partie 
principale,  les  logarithmes  des  lignes  trigonométri- 
ques de  dix  en  dix  secondes  sexagésimales  ;  les  résul- 
tats sont  exacts  à  une  demi-unité  près  du  dernier  ordre 
décimal. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  J.   Guillaume.  Observations  du 
Soleil  faites  à  l'Observatoire  de  Lyon  pendant  le 
troisième  semestre  de  1909. 
Le  nombre  des  groupes  de  taches  a  été  plus  élevé  que 

dans  le  trimestre  précédent  :  45  au  lieu  de  32  occupant 

les  2.908  millionièmes  de  la  surface  visible  du  soleil  au 

lieu  des  2.707  millionièmes. 

—  Ch.  Gallissol  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  le  phéno- 
mène de  Purkinje. 

La  comparaison  systématique  de  points  lumineux 
rouge  et  bleu,  produits  au  moyen  du  photomètre  hété- 
rochrome  de  M.  Nordmann,  montre  que  la  dilTérence 
entre  l'éclat  observé  et  l'éclat  calculé  est  à  peu  près 


nulle  jusqu'à  la  grandeur  6;  cette  différence  aug- 
mente ensuite  à  mesure  que  l'éclat  diminue  pour  attein- 
dre près  d'une  grandeur  stellaire  vers  la  grandeur  M. 
Ces  résultats  permettent  d'expliqufr  pourquoi  les  écarts 
dans  les  observations  d'Harvard  Collège  varient  suivant 
l'instrument  employé  et  pourquoi  les  observations  de 
Postdam  s'ont  peu  affectées  par  le  phénomène  de  Pur- 
kinje, à  cause  de  la  façon  dont  les  mesures  sont  con- 
duites. 

PHYSIQUE.  —  A.  Du  four  (prés.  parM.  J.  VioIIe).  Sur  les  tri- 
■plets  dissymétriques.  Exemple  d'une  dissymétrie  de 
position  proportionnelle  an  carré  du  champ  magné- 
tique. 

La  raie  x=i5.247,S6  du  chrome  forme,  dans  le  champ 
magnétique,  un  triplet  dont  l'axe  de  symétrie  est  déplacé 
vers  le  violet  d'une  quantité  qui  croit  comme  le  carré 
du  champ.  Ce  fait,  vérifié  avec  l'interféromètre  de  Perot 
et  Fabry,  est  semblable  à  celui  observé  antérieurement 
par  Gmelin  et  Zeeman  sur  la  composante  centrale  de  la 
raie  X  t=  5.790  du  mercure  ;  il  est  en  accord  avec  la  théo- 
rie de  Lorentz,  si  l'on  fait  l'hypothèse  de  la  possibilité 
d'une  modification  des  propriétés  de  l'atome  auquel 
appartient  l'électron  vibrant,  sous  l'influence  du  champ 
magnétique. 

ÉLECTRICITÉ.  —  B.  Caudrelier  (prés,  par  M.  E.  BootyJ. 
Décharge  des  inducteurs.  Capacité  des  électrodei. 
Avec  un  transformateur  Rowland,  dont  la  capacité  est 
aussi  réduite  que  possible,  et  des  électrodes  à  pointes 
sans  capacité,  l'étincelle  est  dépourvue  de  traits  iami- 
neux.  Si  on  branche  en  parallèle  avec  la  coupure  un 
condensateur,  même  de  très  faible  capacité,  les  traits 
lumineux  se  produisent.  Cette  expérience  confirme  le 
résultat,  déjà  énoncé,  par  l'auteur  que  la  présence  des 
traits  lumineux  dans  l'étincelle  de  décharge  des  induc- 
teurs est  due,  non  pas  à  la  capacité  du  circuit  primaire, 
mais  à  celle  des  électrodes  et  du  circuit  secondaire. 

SISMOLOGIE-  —  B.  Galilxine  (prés,  par  M.  Bigourdan).  Snr  la 
détermination  de  l'épicentre  du  tremblement  de 
terre  d'après  les  données  d'une  seule  station  sis- 

'  mique. 

On  sait  déterminer  les  distances  de  l'épicentre  d'un 
tremblement  de  terre,  au  moyen  de  la  différence  des 
moments  d'arrivée  du  front  des  ondes  longitudinales 
et  du  front  des  ondes  transversales.  L'azimut  d'où  vien- 
nent les  ondes  sismiques  peut  être  déterminé  au  moyen 
de  deux  pendules  marquant,  l'un  la  composante  N-S, 
l'autre  la  composante  E-W.  Chaque  composante  do 
mouvement  sismique  est  enregistrée  à  Pulkovaau  moyen 
d'un  galvanomètre  Desprez  d'Ârsonval,  très  sensible, 
fermé  sur  un  circuit  ayant  la  résistance  critique. 

R.   DO.NGIER. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  — il.  Haller  et  £.  Bauer.  AlcoyUtioa 
des  cétones  aliphatiques  par  l'intermédiaire  de 
l'amidure  de  sodium. 

Comme  les  cétones  cycliques,  les  cétones  aliphati- 
ques  peuvent  s'alcoyler   par  l'intermédiaire  de  leur 
dérivé  sodé,  obtenu  en  partant  de  J'amidure  de  sodium. 
Avec  la  pinacoline  sodée 

(CH')'C  CO  CH'Na 
et  l'iodure  de  mélhyle,  on  a,  en  milieu  éthéré,les  mono 
et  diméthyl-pinacolines 

(CH')'C  CO  CIPCH' 
XH» 


(CH»)»C  CO  CH. 

^CH« 
A  une  température  plus  élevée,  en  milieu  bonzénique 
ou  toluénique,  on  arrive  à  la  trialcoyiation  et  obtient  la 
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triméthylpinacoline   qui    est   une    hexaalcoylacétone, 
terme  final  de  l'alcoylation 

{CH'PC.CO  C  (CfP)» 

Toutes  ces  cétones  sont  réduites  en  alcools  secon- 
daires correspondants  par  Na  en  présence  d'alcool 
absolu.  Ces  produits  ont  une  odeur  aromatique. 

Les  trialcoyipinacolines  ne  donnent  ni  oximes,  ai 
«emicarbazones. 

_  P.  Dupuis  (prés  par  H.  Haller).  Aotion'du  trichlorure 
de  phosphore  sur  le  gaiacol. 

On  obtient  le  dichlorure  monogaiacophosphoreux,  le 
cblomre  digaiacophosphoreux  et  le  phosphate  de  gaiacol 
(CH'O  C«H*0)P  Cl» 
(CHOO  C«H«0)»P  Cl 
(CH»0  C«H*0)'P 
La  dichlorure  peut  flxer  deux  atomes  de  chlore. 

CNIIE  SÉIIÉRItLE-  —  Léo  Vignon  (prés,  par  M.  Haller).  Pou- 
voir de  diffusion  de  certaines  matières  colorantes 
utifioielles. 

L'acide  picrique  a  un  pouvoir  difTusif  de  S9.5,  la 
fuchsine  seulement  2.49,  le  rouge  Congo  0.  Le  type  chi- 
oiiqne  ne  parait  pas  avoir  d'influence  sur  la  dilTusipn. 

Les  matières  colorantes  se  diffusent  d'autant  mieux 
qu'elles  contiennent  moins  d'atomes  de  carbofie  ou  de 
'Ooyaax  benzeniques.  Pour  une  forte  condensation  mo- 
léculaire, les  colorants  ne  forment  que  des  fausses  so- 
lutions. 

«HIIIE  âHALYTIQUE.  —  A.  kling  (prés,  par  M.  Troost).  Nou- 
velle méthode  de  dosage  de  l'aoide  tartrique  droit. 
Le  dosage  qui  repose  sur  la  séparation  à  l'état  de  bi- 
tartrate  de  potassium  est  inexact.  Si  on  traite  une  solu- 
tion tartrique  (droit)  (3  à  4  gr.  par  litre)  par  du  tartrate 
de  sonde  et  d'ammoniaque  gauche,  l'addition  d'acétate 
de  chaux  donne  une  précipitation  de  racématede  chaux, 
insoluble  dans  l'eau,  l'acide  acétique  étendu  et  les  sels 
ammoniacaux.  Le  précipité  est  recueilli,  redissous  dans 
l'acide  chlorhydrique  étendu  et  reprécipité  pai'  l'acétate 
de  sonde  en  présence'  d'acétate  de  chaux  à  l'ébullition. 
Le  précipité  séparé  est  dissous  dans  l'acide  sulfu- 
rique  étendu.  On  titre  par  MnO*K.  A.  Rigalt. 

BOTUIQUE-  —  Aug.  Chevalier  (prés,  par  M.  Edni.  Perrier). 
Les  ressources  forestières  de  la  C6te  d'Ivoire  (résul- 
tats de  la  mission  scientifique  de  l'Afrique  occiden- 
tale) :  excitants,  gommes  et  résines. 
Le  Coffea  excelsa  A.  Chev.,  précieux  arbre  donnant  un 
café  de  toute  première  qualité,  découvert  en  1902  et  1903, 
par  la  Mission  Chari-Tchad^  dans  les  bassins  du  Haut- 
Chari  et  du  Haut-Oubangui,  se  rencontre  aussi  en  plu- 
sieurs points  de  la  Côte  d'Ivoire. 

Les  Kolatiers  doivent  aussi  être  mis  au  rang  des  essen- 
ces les  plus  utiles  de  la  Côte  d'Ivoire,  et  les  observa- 
tions que  M.  Chevalier  a  pu  faire  à  leur  sujet  lui  per- 
mettent d'apporter  quelque  lumière  sur  la  systématique 
confuse  des  espèces  productrices  de  noix  de  Kola.  Indé- 
pendamment du  Cola  acuminata  P.  B.,  caractérisé  par 
ses  amandes  à  3  ou  5  cotylédons,  et  dont  la  multiplica- 
tion ne  doit  pas  être  encouragée  puisque  les  noix  sont 
de  qualité  inférieure,  les  noix  à  deux  cotylédons,  les 
plus  recherchées,  sont  fournies  par  des  arbres  tous 
d'aspect  semblable  et  impossibles  à  distinguer  dans  les 
heri>iers,  mais  qu'on  peut  cependant  grouper  en  trois 
.catégories  sur  le  vif  :  1»  le  Kola  rouge  des  Achantis 
{Cola  aarophora  Warburg),  caractérisé  par  ses  noix  tou- 
jours ronges  et  constamment  à  deux  cotylédons  ;  2°  le 
Kola  blanc  des  Ngans  (Cola  alha  A.  Chev.),  à  amandes 
d'abord  blanches,  puis  blanc  jaunâtre  ou  blanc  verdàtre 


après  la  cueillette;  3"une  forme  hybride  donnant75noix 
noix  rouges  pour  25  blanches,  et  qui  est  certainement 
le  Cola  vera  K.  Schumann. 

Comme  arbres  à  gommes  et  résines,  M.  Chevalier 
mentionne  VAlbizzia  fastigiata  E.  Meyer,  qui  laisse  exsu- 
der une  gomme  arabique,  deux  Burséracées  du  genre 
Canarium  produisant  nn  élémi,  et  surtout  le  Copaifera 
Guibourtiana  Benth.  fournissant  une  gomme  copal. 

A  noter  encore  le  Raphia  longipora  Mann  et  Wendl 
qui  donne  des  flbres  aussi  longues  que  celles  des  Raphia 
de  Madagascar  et  l'Ax^taria  toxicaria  Lesch.  var.  a^ricana 
Scott.  Elliot,  dont  les  fibres  entrecroisées  fournissent 
aux  indigènes,  après  rouissage  de  l'écorce,  des  tissus 
tout  confectionnés. 

—  Auguste  Joxe  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier).  Sur  les  mo- 
des d'ouverture  des  akènes  et  des  noyaux,  au  mo- 
ment de  leur  germination. 

Chez  les  fruits  dont  le  péricarpe  resté  entièrement  ou 
presque  entièrement  parenchymateux,  traversé  seule- 
ment par  les  faisceaux  conducteurs  (akènes  des  Rubia- 
cèes  indigènes,  de  certaines  Salsolacées),  une  déchirure 
irrégulière  se  fait  à  la  germination  ;  chez  ceux  dont  le 
■péricarpe  possède  une  couche  scléreuse  plus  ou  moins 
développée,  à  part  quelques  exceptions,  les  lignes  d'ou- 
verture sont,  dans  leur  position  sur  le  fruit,  constantes 
pour  une  espèce  déterminée.  Leur  place  est  déterminée 
histologiquement  par  des  régions  de  plus  faible  résis- 
tance. 

Les  akènes  ou  les  noyaux  de  certains  groupes  naturels 
présentent  un  mode  d'ouverture  constant,  correspon- 
dant à  une  constitution  morphologique  et  anatomique 
du  fruit  qui  est  constante  dans  tout  le  groupe  considéré 
(Urticacées,Composées-LiguliQores).  Ailleurs,  les  varia- 
tions d'ouverture  du  fruit  concordent  avec  les  subdivi- 
sions de  la  famille  naturelle,  comme  dans  les  Labiées  et 
les  Borraginées. 

BIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Ed.  Griffon  (prés,  par  M.  Ed.  Pril- 
lieux).  Sur  la  variation  dans  le  greffage  et  l'hybrida- 
tion asexuelle. 

Après  cinq  années  consécutives  de  recherches  sur  les 
plantes  herbacées  (Solanées,  Légumineuses,  Composées, 
Crucifères),  avec  des  milliers  de  greffes  et  de  témoins, 
l'auteur  aflirme  que  les  variations  morphologiques  et 
biologiques  ont  été  peu  nombreuses  et  pas  très  mar- 
quées. En  aucun  cas,  il  n'a  observé  d'influence  spéci- 
fique du  sujet  et  du  greffon,  d'altération  des  caractères 
fondamentaux  d'espèce  ou  de  variété,  d'hybridation 
asexuelle. 

M.  Griffon  est  convaincu  que  si  l'on  voulait  bien,  à 
propos  de  chaque  cas,  ne  pas  tenir  compte  des  expé- 
riences et  observations  fausses  ou  non  démonstratives 
(et  il  y  en  a  plus  d'une)  ;  ne  pas  généraliser  des  excep- 
tions et  ne  parler  que  de  plantes.donl  on  connaît  à  fond 
les  variations,  la  culture  et  les  produits,  on  finirait  par 
se  mettre  d'accord  sur  cette  question  si  vivement  con- 
troversée du  greffage. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Gabriel  Vallel  {fréa.  par  M.  A.  Chau- 
veauj.  Pénétration  et  action  bactéricide  des  rayons 
oltraviolets  par  rapport  à  la  constitution  chimique 
des  milieux. 

H  existe  entre  les  sucres,  les  alcools,  les  acides,  les 
sels  minéraux,  les  sels  organiques,  les  matières  grasses, 
les  matières  protéiques  et  lès  matières  colorantes,  de 
notables  différences  quant  à  leur  pénétrabilité  par  les 
rayons  ultraviolets.  Les  uns,  comme  l'alcool  éthylique, 
la  glycérine  et  beaucoup  de  solutions  salines,  se  laissent 
facilement  traverser  ;  les  autres,  comme  l'albumine,  la 


Digitized  by 


Google 


382 


CHRONIQUE  BIBUOGRAPHIQUE 


peptDDe  et  l'huila  sont  fortement  opaqaesv  De  plus-,  il  est 
probable  qoe^  rassemblées  dans  un  milieu  complexe,  elles 
y  additionnent  leurs  efTets. 

—  H:  Bordier  et  R.  Horantl  (prés,  par  M.  Armand  Gautier). 
Aatint  des  raiy<oii»i>ltravioI«t>B»r  lM-tr7paa<n<mi«9> 
Les  rayons  ultraviolets  tuent  le  Trypanoamta  Letviii, 

même  ft  doses  faible».  La  quantité  d'tner^e  radiante 
absorbée  parles  protozoaires  et  correspondant  à  la  dose 
mortelle  est  de  0,7  unité,  en  tenant  compte  de  l'ab- 
soiytion-de» rayons  par  la  lamelle  de  verre. 

En  soumettant  les  trypanosomes  à  l'action  des 
rayons:  X,  les  auteurs  ont  constaté  que  des  doses  même 
très  fortes,  •  allant  jusqu'à  15  unités  I  n'anôtent  pas  les 
mouvements  et  ne  modifient  pas  la  forme  de  ce  proto- 
zoairequi  continue,  à  vivre,  comme  si  l'irradiation  n'avait 
pas  eu  lieu. 

PHYSIOLOGIE-  —  Af"'  Afarie  Phisalh  ;prés.  par  M.  Edm.  Per- 
rier).  Immunité  naturelle  des  Batraciens  et  des  Ser- 
pents contre  le  venin  muquenx  des  premiers  ;  méca- 
nisme de  cette  immunité. 

Les  Batraciens  et  les  Serpents,  qui  résistent  au  venin 
granuleux  dorsal  des  premiers  et,  en  particulier,  à  la 
salamandrine,  manifestent  une  immunité  naturelle  au.ssi 
grande  vis-à-vis  du  second  poison  cutané,  le  venin  mu- 
queux. 

Celte  immunité  ne  se  manifeste  que  lorsque  les  venins 
(mucus  ou  salamandrine)  ne  sont  pas  portés  directement 
sur  les  centres  nerveux,  qui  n'acquièrent  pas  de  résis- 
tance spécifique  par  les  inoculations  répétées  à  leur 
surface. 

Cest  donc  une  immunité,  surtout  humorale,  due  pour 
les  Batraciens  à  la  présence  simultanée  dans  leur  sang 
des  deux  sécrétions  antagonistes  et,  pour  les  Serpents, 
au  pouvoir  antitoxique  de  leur  sang,  qui  se  manifeste 
aussi  bien  vis-à-vis  du  mucus  que  vis-à-vis  de  leur 
propre  venin.   . 

—  A.  Briol  (prés,  par  M.  E'.  Roux).  Propriétés  dn  sénun  des 
lapins  séro-anaphylaotisés. 

Parmi  les  nombreuses  théories  proposées  pour  expli- 
quer les  phénomènes  d'anaphylaxie,  celle  de  M.  NicoUe 
consiste  à  voir  dans  l'anaphylaxie  un  phénomène  d'al- 
bumfnolyse.  Cette  alLuminolyse  détermine,  par  action 
sur  l'alburainoïde,  la  mise  en  liberté  dun  produit 
toxique,  comparable  aux  poisons  vrais  de  Vaughan, 
formés  par  l'action  de  lalcool  absolu  sodé  sur  des  albu- 
mines ou  des  corps  microbiens. 

Un  premier  pas  a  été  fait,  dans  l'établissement  des 
conséquences  de  cette  hypothèse,  par  la  mise  en  évi- 
dence de  l'anaphylaxie  passive.  Une  deuxième  consé- 
quence était  la  possibilité  de  la  production  in  vitro  du 
poison  anaphylactique.  Or,  chez  les  lapius  anaphylac- 
lisés  avec  le  sérum  de  cheval,  M.  Briot  a  mis  en  évi- 
dence, avec  la  plus  grande  netteté,  ces  deux  phéno- 
mènes d'anaphylaxie  passive  et  d'anaphylaxie  in  vitro. 
Il  existe  donc,  dit-il,  dans  le  sérum  des  animaux  sensi- 
bilisés, un  principe  qui,  en  agissant  in  vitro  sur  le  sé- 
rum de  cheval,  dé^iage  le  poison  anaphylactitpie,  dune 
manière  comparable  à  l'alcool  sodé. 

ANATOMIE-  —  R.  Robinsou  (prés,  par  M.  Lannelungne).  Lee 
diaiensiona  du  cœcum  et  la  typhlectaaie. 
L'Homme,  anciennement  herbivore,  est  devenu  plus 
tard  omnivore,  et  le  cœcum  et  son  appendice  se  sont 
développés  proportionnellement.  Actuellement  l'Homme 
est  plutôt  Carnivore,  mais  son  cœcum  reste  souvent, 
gros,  contrairement  aux  prévisions.  La  physiologie  pa- 
thologique montre  à  cet  égard  que  les  excréta  des  Car- 


nivores présentent  deux  défauts  :  1"  la  petitesse  du  vo- 
lume qui  ne  sollicite  pas  assez  vigoureusem^st. la  con- 
traction des  parois;  2"  leur  toxicité  plus  grande  qui 
irrite  et  dilate  les  mêmes  parois. 

C'est  ainsi  que  se  produit,  au  sens  de  l'auteur,  la 
typhlectasie  de  l'homme,  qui  ne  donne  lieu  habituelle- 
ment à  aucun  trouble  nosologique,  mais  qui  est  traduite 
dans  certains  cas  par  des  accidents  pathologiques»  ma- 
gistralement décrits  par  M.  Dieulafoy. 

OCËANOGRAPHIE-  —  J.  Thoulet.  Cbitelithologtcrim  ssns- 

marine  de  la  o6te  du-  Lan^edoc: 

L'auteur  vient  de  terminer  sur  les  feuilles  b.1'32 
et  1.167  du  service  hydrographique  de  la  Marine,  la 
Carte  lilhologique  sous-marine  de  la  côte  du  Languedoc 
depuis  Palavas  à  l'Est  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Aude 
à  l'Ouest  et  atteignant  une  dizaine  de  milles  en.  mer; 
128  échantillons  ont  été  analysés  mécaniquement  et 
chimiquement,  97  analysés  microminéralogrqtrtment. 
Il  a  indiqué,  comme  sur  une  Carte  géologique  conti- 
nentale, par  des  teintes  et  des  signes  conventionnels, 
les  terrains  et  dépôts  suivants  :  roche,  sable,  sable  va- 
seux, vase  très  sableuse,  vase  sableuse,  vase,  gravier, 
coquilles  entières,  brisées  et  moulues,  madrépores, 
herbiers.  Lçs  isobathes  ont  été  tracées  de  10  mètres  en 
10  mètres. 

Les  considérations  qu'expose  M.  Thoubet,  appliquées 
aux  roches  sédimenlaires,  anciens  fonds  de  mer  actuel- 
lement exondés,  fournis.sent  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  genèse  de  celles-ci  et  sur  les  caractéristi- 
ques des  courants  susceptibles  d'avoir  jadis  présidé  à 
leur  distribution.  P.  Guéw.v. 


CHRONIQUE  BIBUOGRAPHIQUE 

'  Comment  on  devient  tourneur  sur  métaux,  par  RE!rt 
Ch.^mi'LY,  Ingénieur-tuécnnicicn.  ln-8"  avec  124  6guTes  dan» 
le  texte.  Dcsforgcs,.  éditeur.  —  l'rix  :  3  fr.  oO. 

Aujourd'hui  où  la  mécanique  lient  une  place  si  consi- 
dérable dans  la  vie  usuelle,  chacun  a  besoin  d'être  un 
peu  mécanicien.  C'est  pourquoi  le  livie  de  M.  Champly 
est  appelé  à  rendre  de  grands  services^  non  seulement 
aux  apprentis  tourneurs,  mais  aussi  aux  amateurs  de 
travaux  mécaniques  qui  se  trouvent  fatalement  enlrainés 
dans  celle  voie,  à  mesure  que  se  répand  le  goût  et  le 
besoin  de  l'aulomobilisme.  Actuellement,  les  machines 
s'installent  partout,  et  leur  entretien  ainsi  que  leur  répa- 
ration nécessitent  l'emploi  du  tour  parallèle,  outil  fon- 
damental dont  on  doit  connaître  le  maniement.  ■ 

L'auteur  expose  d'une  fai;on  élémentaire,  mais  tout  à 
fait  pratique,  la  manière  d'apprendre  à  tourner  et  à  file- 
ter les  métaux,  ainsi  (jue  la  confection  simple  des  outils 
de  tournage;  ses  démonstrations  sont  assez  claires  pour 
permettre  de  devenir  rapidement  un  bon  tourneur  sur 
métaux.  L.  Ft. 

Cmstacea  and  Araehnids,  par  Smith,  Woods,  Sini>i.itT,  Wah- 
BURTO.N  cl  Tiio.MPSON,  1  vol.  in-8  de  560  pages  avec  287  fig. 
dans  le  texte.  Macmiilan  and  Co.  édit.  Londres,  1909.  — 
Prix  :  20  francs. 

C'est  le  quatrième  et  à  la  fois  le  dernier  des  dix 
volumes  du  grand  traité  de  zoologie  :  TA«  Cambridgt 
Nalural  Hiatory,  qui  se  trouve  ainsi  au  complet.  Com- 
mencé il  y  a  un  certain  nombre  d'aanées,.eet  important 
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ouvrage,  publit';  sous  la  direction  de  Harmer  et  Shipley, 
jvec  la  collaboration  de  nombreux  spécialistes,  s'est 
acquis  une  excellente  réputation  auprès  des  zoologistes 
et  biologieles.  Le  préBenl  ▼olnme,  très  dcrcumenié  et 
très  richement  illustré,  ne  le  cède  évidemment  en  rien 
aux  volumes  précédents.  Il  renferme  :  les  Crustacés,  par 
Smith;  les  Trilobites,  par  Woods;  les  Xyphosures,  par 
Shipley;  les-Giganthostracés,  par  Woods;  les  Arachnides, 
par  Warburton;  les  Tardigrades  et  lesPentastomides,  par 
Shipley  ;  et  les  Pycnogonides,  par  Thompson.  Au  sujet 
de  chaque  groupe,  l'anatomie,  l'embryologie  et  la  classi- 
iication  sont  jcomplétées  par  des  détails  relatifs  à  la  bio- 
logie. Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  dans  la  partie 
relative  aui  Arachnides,  un  chapitre  de  50  pages  est 
consacré  aux  mœurs,  soins  dontjés  à  la  progéniture, 
mue,  migrations,  toiles  et  nids,  cocons,  ennemis  na- 
turels, coJoration  protectrice  et  mimétisme,  intelli- 
gence, etc.  A.  Drz. 

2oologia.  Ouvrage  adapté  au  cours  de  zoologie  et  onatomie 
comparée  de  la  Faculté  de  médecine  et  aux  programmes 
de  l'Enseignement  secondaire,  par  Angel  Gallakdo.  Buenos- 
Ayies,  1909. 

Le  petit  traité  de  zoologie  publié  par  Gallardo  est 
surtout  destiné  aux  élèves  de  première  année  de  phar- 
macie qui  suivent  le  cours  de  zoologie  et  anatomie  com- 
parée à  la  Faculté  de  médecine.  C'est  dire  qu'il  est  très 
élémentaire.  L'ouvrage  débute  par  des  généralités  sur 
la  zoologie,  puis  comprend  des  notions  élémentaires  de 
cytologie,  d'embryologie  et  d'histologie.  La  pai'tie  zoo- 
logique proprement  dite  occupe  de  beaucoup  la  plus 
grande  part  du  volume  et  comprend  la  description  des 
différents  groupes  d'animaux,  à  partir  des  plusinférieurs 
josqu'aux  Vert^rés.  L'ouvrage  se  terrnine  par  l'exposé 
des  notions  les  plus  importantes  sur  la  géographie  zoo- 
logique, les  migrations  des  animaux,  la  faune  de  la 
Républiqueargentine  etl'histoire  des  études  zoologiques 
dont  cette  contrée  à  été  l'objet  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours.  De  nombreuses  figures  schématiques 
ou  originales  illustrent  l'ouvrage  qui  nous  semble  ré- 
pondre parfaitement  an  but  que  l'auteur,  en  l'écrivant, 
s'est  proposé  d'atteindre.  A.  L. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

G.  Toumier.  —  Les  Mégalithes  et  les  Grottes.  Ch.  Bé- 
TBDg«r,  édit.  —"Prix  :  1  fr.  50. 

Français  et  RooMAtNS  (1909).  Soret  et  Cie,  édit.,  Bu- 
carest. 
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Phénomènes  a$tron<mtiq»»s  principaux. 

Le  19  à.S'",  ia  Lune  appulsera  l'étoile  t  de  la  constellaûon 
des  Gémeanx. 

Le  19  à  U"",  Neplune  sera  en  conjontion  avec  la  Lune. 

Le  21  à  12",  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du  Bé- 
lier; c'est  le  commencement  du  printemps. 

Le  23  à  U"",  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  latitade 
héliocenti'ique  Sud. 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  -Bureau  central 
météorolooique  de  France). 

hV    \'£NDR£D1    4  AU     JEODt   10  MARS  1910. 

[.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  ?■>  du  matin  en  Fraase. 
Plaies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qnatre 
henres  avant  7'*  dn  matin  en  Eorope  et  en  France. 

Le  vendredi  i  mars.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'en- 
tre Est  et  Sud  sur  la  Manche  et  l'Océan  et  de  directions  va- 
riables sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  h  la  pointe 
de  Bretagne,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Les  pluies  sont 
tombées  dans  quelques  stations  du  Nord  et  du  Sud  de  l'Bu- 
rope  ;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  samedi  s  mars.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort  du 
Sud-Est  sur  toutes  les  cdtes  françaises  ;  la  mer  est  agitée  sur 
la  Méditerranée  et  à  la  pointe  de  Bretagne,  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  ont  été  rares  en  Europe  ;  on  n'en 
signale  que  dans  quet({ues  stations  du  Nord  et  du  Sud-Ouest. 
En  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  dimanche  6  mars.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Est  et 
Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  d^n- 
tre  Sud  et  Ouest  en  Bretagne,  des  régions  Est  en  Provence. 
La  mer  est  houleuse  en  Méditerranée  et  à  la  pointe  de  Breta- 
gne, belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  On  signale  quelques  ploies 
sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  12"""  d'eau 
h  Cette,  ^  h  Perpignan,  4  à  Cherbourg,  1  h,  Nantes  et  &  Brest. 

Le  lundi  7  mars.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré,  swec 
mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  les  côtes  françaises  ;  il  souffle  des 
des  régions  Sud  sur  ta  Manche  et  l'Océan,  des  régions  lEst 
en  Provence.  On  signale  des  plûtes  sur  l'Ouest  de  l'Europe 
■et  l'Algérie  ;-en'i*nawe,  «m  a-reetiMlli  -M—  d'eau  à-Peif^gnan 
3  &  Lorient,  1  &  Nantes,  &  Brest  et  h  Calais. 

Le  mardi  S  mars.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Sud  et  Est  sur 
toutes  les  oàtes  françaises;  il  est  modéré  ou  assez  fort  en 
Bretagne,  faible  au  Pas  de  Calais,  en  Gascpgne  et  en  Pro- 
vence. La  mer,  houleuse  à  la  pointe  de  Dretagne,  est  belle 
ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  les  Iles 
Britnniques,  les  Pays  Bas  et  le  Danemark  ;  en  France,  on 
signale  quelques  ondées  en  Bretagne. 

Le  mercredi  9  mars.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
des  régions  Sud  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne  ; 
il  est  faible  d'entre  Est  et  Sud  sur  le  littoral  de  la  Gascogne  et 
en  Provence.  La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  les  lies  Britanniques,  les  Pays- 
Bas  et  le  Danemark  ;  en  France,  on  en  signale  au  Pas  de 
Calais  et  en  Bretagne  ;  on  a  recueilli  i""  d'eau  à  Brest,  3  & 
Lorient  et  au  cap  Gris  Nez,  1  à  Nantes  et  à  Dunkerque. 

Le  jeudi  10  mars.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  sur 
toutes  les  côtes  françaises  ;  il  souffle  d'entre  Sud  et  Ouest 
sur  laMancbe,  d'entre  Sud  et  Est  sur  l'Océan  et  la  Méditerra- 
née. La  mer,  houleuse  à  la  pointe  de  Bretagne,  est  belle  ou 
peu  -«gitée  ailleurs.  Les  pluies  ont  été  abondantes  sm  l'Ouest 
de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  24—  d'eau  à  Cher- 
bourg, 19  à  Lorient,  9  &  Nantes  et  à  Calais,  2  i,  Paris. 
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Htla  :  Lot  noma  font  marquii  d'an  aatèriaqua  *,  lorsqu'il  «xiata  do  nombrenaei  lacunes  dans  les  tableaux  des  lampéraUires  eitrémes. 


REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  DE  FÉVRIER  1910- 

Oburvatoire  du  Parc  Saint-Maur. 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  2g  moyennes 
des  observations  quotidiennes  de  3,  6,  9,  1^,  15,  18,  21, 
U  heures)  est  égale  à  753'°"2,  nombre  qui  est  inférieur 
à  la  normale,  758""98,  de  5""  78;  le  minimum  absolu  du 
mois  a  été  de  737""  0,  le  IS,  à  H^SO"  ;  le  maximum  absolu, 
de  769—1,  le  10  à  9^ 

—  La  température  moyenne  du  mois,  5°21,  est  supérieure  àla 
normale,  3°6S,  de  1°49  ;  dans  les  premiers  jours  du  mois,  le 
froid  était  vif,  mais  la  température  est  restée  tout  le  temps 
supérieure  à  la  normale  à  partir  du  15  ;  l'excès  a  atteint  5<>8 
le  22. 

—  La  hauteur  de  pluie,  67""'3,  o  dépassé  la  normale,  33°'"8, 
de  32""9;  elle  est  tombée  en  21  jours  et  a  duré  65''4. 

Ainsi  le  mois  de  février  est  caractérisé  par  une  pression 
atmosphérique  faible,  une  température  douce  et  une  pluie 
abondante.  La  baisse  de  la  Seine  qui,  au  commencement  du 


mois,  était  à  un  niveau  élevé,  ne  s'est  effectuée  que  lente 
ment,  le  niveau  subissant  des  variations  de  hausse,  sou» 
l'influence  des  pluies,  principalement  vers  le  10.  La  cote  de  la 
Marne  relevée  au  Parc  Saint-Maur  a  fourni  une  moyenne  de 
S°'52,  nombre  qui  n'avait  jamais  été  atteint  depuis  1875  ;  la 
moyenne  la  plus  élevée  avait  été  de  5'»42  en  décembre  1882. 
La  cote  de  la  Marne  au  Parc  Saint-Maur  a  dépassé  6»,  du  IC  au 
18  inclus. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  a  été  de  84,4.  Le  mi- 
nimum, 43,  s'est  produit  le  27  i,  15i<;  le  maximum  100  a  été 
observé  à  10  dates  différentes. 

—  La  nébulosité  moyenne  (observée  de  6''  à  21i>)  a  été  de 
7,41  ;  le  minimum  0,3  s'est  produit  le  13  ;  le  ciel  s'est  trouvé 
entièrement  couvert  pendant  5  jours.  Le  Soleil,  qui  est  resté 
pendant  2831'  au-dessus  de  l'horizon,  n'a  brillé  que  pendant 
71''1. 

—  Une  perturbation  magnétique  assez  forte  a  été  observée 
le  17. 

—  Le  tremblement  de  terre  de  Crète  a  été  enregistré  le 
18  à  5''24.  n.  D. 
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LES  PHASES 

SPORTIVE  ET  SCIENTIFIQOE 

DE  L'AVIATION 

11  y  a  dix  ans,  le  mot  «  Aviation  »  n'était  connu 
que  d'un  petit  nombre  de  spécialistes  ;  aujourd'hui, 
il  est  dans  toutes  les  bouches.  Vers  1904  ou  1905, 
on  avait  entendu  dire  que,  dans  un  coin  inconnu  des 
Etats-Unis,  un  appareil  volant  emmenant  des 
hommes  s'était  enlevé  dans  les  airs,  mais  cet  évé- 
nement passa  en  Europe  pour  une  de  ces  créations 
fantaisistes  du  bluff  américain,  auxquelles  nous 
sommes  habitués.  Néanmoins,  quelques  adeptes  de 
la  navigation  aérieane,  par  le  plus  lourd  que  l'air, 
étaient  arrivés  à  se  convaincre  scientifiquement  que 
la  chose  était  possible  à  l'heure  actuelle,  et  que, 
par  conséquent,  on  ne  pouvait  a  priori  nier  les 
expériences  des  frères  "Wright,  malgré  leurs  refus 
réitérés  de  les  renouveler  en  public. 

Comme  il  arrive  souvent,  ce  fut  le  petit  nombre 
des  croyants  qui  avait  raison  contre  la  foule  innom- 
brable des  sceptiques.  A  la  fin  de  1906,  un  vol 
timide  fut  exécuté  en  France  par  M.  Santos- 
Dumont  ;  en  1907,  il  eut  de  nombreux  imitateurs. 
Les  distances  parcourues  d'un  seul  vol  augmen- 
tèrent, sans  toutefois  dépasser  quelques  centaines 
de  mètres  ;  les  virages  semblaient  présenter  des 
difflcullés  insurmontables,  et  étaient  généralement 
l'occasion  de  chutes  et  d'accidents  plus  ou  moins 
graves.  Ceux  qui  suivaient  avec  intérêt  les  débuts 
de  ce  nouveau  mode  de  locomotion  se  partageaient 
en  deux  catégories  :  les  uns  pensaient  qu'il  s'écoule- 


rait encorç  des  années  avant  qu'on  pût  boucler  le 
kilomètre,  c'est-à-dire  voler  pendant  500  mèti-es 
aller  et  retour;  d'autres  pensaient  que  ce  résultat 
serait  atteint  à  bref  délai. 

Cette  fois  encore,  l'événement  donna  raison  aux 
.  optimistes,  et,  dès  le  début  de  l'année  1908,  le  13 
janvier,  Henri  Farman  boucla  le  kilomètre,  et  son 
nom,  inconnu  la  veille,  devint  immédiatement  célè- 
bre dans  le  monde  entier.  Ce  fut  le  point  de  départ 
de  progrès  extraordinaires  ;  les  vols  avaient  jusque 
là  duré  des  fractions  de  minute  ;  dès  le  mois  d'avril, 
le  quart  d'heure  avait  été  atteint  par  Delagrange,  en 
Italie;  les  aviateurs  français,  et  parmi  eux  Blériot, 
exécutaient  des  vols  de  plus  en  plus  prolongés  et 
parcouraient  des  distances  de  plus  en  plus  grandes. 
En  voyant  ces  résultats,  on  commençait  à  penser 
qu'il  était  extrêmement  probable  que  les  frères 
Wright  avaient  réellement  volé  trois  ou  quatre  ans 
auparavant  comme  ils  l'avaient  affirmé. 

On  apprit  tout  d'un  coup  que  l'un  des  aviateurs 
américains,  Wilbur,  se  rendait  en  France  avec  son 
appareil  :  il  s'installa  aux  environs  du  Mans,  et  tout 
le  monde  a  le  souvenir  des  merveilleuses  évolutions 
qu'il  exécuta  pendant  plusieurs  mois  au  camp  d'Au- 
vours.  Pendant  ce  temps,  ses  émules  européens. ne 
s'endormaient  pas  ;  franchissant  les  enceintes  des 
aérodromes,  Farman  exécutait  un  voyage  du  camp 
de  Chàlons  à  Reims,  et  Biériot  un  voyage  aller  et  re- 
tour dans  les  plaines  de  la  Beauce,  entre  Toury 
(Eure-et-Loir)  et  Arthenay  (Loiret).  Wilbur  Wright 
termina  l'année  par  un  exploit  magistral:  le  31  dé- 
cembre, il  resta  plus  de  deux  heures  de  suite  en  l'air 
et  parcourut  pendant  le  voyage  plus  de  120  kilo- 
mètres 
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Au  cours- dftl'aonée  1908,  les  distances  franchies 
et  les  durées  dps  vols  avaient  donc  augmenté  dans 
lë  rapport  de  1  à  120  :  te  chiffre  suffit  pour  donner 
une  idée  exactb  du'  progrès  .accompli  en  si  peu  de 
temps, 

En  1909,  révolution  fut  moins  rapide  ;  il  sembla 
même,  pendant  les  premiers  mois,  que  l'Aviation 
restait  stationnaire,  et  ceux  qui  se  croyaient  des 
sages  commençaient  à  dire  que  les  merveilleux  résul- 
lats  de  1908  étaient  dus  à  des  circonstances  heureu- 
ses qui  ne  se  renouvelleraient  probablement  pas,  et 
que  la  mode  de  l'aviation  passerait  comme  toutes 
les  autres  sans  que  ce  nouveau  genre  de  locomotion 
«ntràt  jamais  dans  la  pratique  courante.  Tout  au 
plus,  resterait-elle  à  l'état  de  sport  réservé  à  quel- 
ques acrobates. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  dernier,  cette  opinion 
.tendait  à  se  généraliser,  quand  des  événements  sen- 
sationnels vinrent  changer  le  cours  des  idées.  Des 
aviateurs  nouveaux,  tels  que  Sommer  et  Latham, 
renouvelaient  les  prouesses  de  leurs  devanciers  de 
1908,  et  même  les  dépassaient  sous  certains  rapports. 
L'un  d'eux,  Latham,  essayait  en  vain  de  franchir  la 
Hanche  en  aéroplane  ;  et,  le  25  juillet,  Blériot  réus- 
sissait du  premier  coup  dans  celte  tentative. 

On  sait  quelle  admiration  justifiée  cet  exploit 
sportif  provoqua  dans  le  monde  entier  :  aussi,  lors- 
qu'à la  fin  du  mois  d'août  s'ouvrit  à  Reims  la  Grande 
Semaine  d'Aviation,  l'opinion  publique  était  aussi 
enthousiasmée  pour  les  aéroplanes  que  dans  les 
derniers  mois  de  1908.  Son  attente  ne  fut  d'ailleurs 
pas  déçue.  Pendant  huit  jours  consécutifs,  on  vit 
constamment  évoluer,  au-dessus  des  immenses  plai- 
nes de  la  Champagne,  des  appareils  de  formes  va- 
riées, qui  semblaient  se  jouer  des  caprices  de  l'at- 
mosphère, et,  durant  cette  période  mémorable,  tous 
les  records  antérieurs  de  vitesse,  de  hauteur  et  de 
dislance  furent  successivement  battus.  Les  specta- 
teurs de  Bétheny  remportèrent  tous  l'impression 
que  l'aviation  allait  bientôt  cesser  d'être  l'apanage 
de  quelques  privilégiés,  et  que  dans  quelque  temps 
3  ne  serait  pas  plus  extraordinaire  de  monter  en 
aéroplane  que  de  prendre  place  dans  une  automo- 
bile. 

Depuis  lors,  les  aviateurs  ne  se  sont  pas  endor- 
mis sur  leurs  lauriers;  constamment,  on  apprend  de 
nouvelles  prouesses  exécutées  dans  de  nombreux 
aérodromes  en  France  et  à  l'étranger;  les  records 
antérieurs  sont  fréquemment  battus.  Après  s'ôtre 
risqués  au-dessus  des  flots,  les  navigateurs  aériens 
3e  promènent  au-dessus  des  grandes  villes;  c'est  ainsi 
que  Latham  a  plané  au-dessus  de  Berlm,  et  que  tous 
les  Parisiens  ont  pu  contempler  l'aéroplane  du 
comte    de   Lambert    évoluant    au-dessus  de   leur 


capitale  à  plusieurs  centaines  de  mètres  de  hau- 
.teur. 

Tout  cela  prouve  que  les  progrès  extraordinaires 
réalisés  en  1908  auront  un  lendemain;  cette  année 
mémorable  ne  restera  pas  comme  une  date  isolée, 
mais  elle  aura  été  le  point  de  départ  d'une  ère  nou- 
velle. 


Il  n'y  a  pas,  à  ma  connaissance,  dans  l'histoire 
des  Sciences,  d'exemple  de  progrès  aussi  rapides  ; 
et,  tout  en  admirant  sans  réserve  les  exploits  des 
aviateurs  contemporains,  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'en  si  peu  de  temps  ils  ont  inventé  de  toutes  pièces 
l'aéroplane,  et  ont  su  en  tirer  un  si  merveilleui 
parti.  Pour  la  grande  majorité  du  public,  les  faits 
que  nous  venons  de  citer  brièvement  constituent 
toute  l'histoire  de  l'aviation  ;  en  réalité,  ce  n'en  est 
qu'une  des  phases,  qu'on  pourrait  appeler  la  phase 
sportive;  mais  elle  fut^précédée  d'une  phase  scien- 
tifique de  beaucoup  plus  longue  durée.  Cette  période 
de  l'histoire  de  la  conquête  de  l'air  est  fort  peu  con- 
nue, et  il  est  de  toute  justice  d'attirer  sur  elle  l'atten- 
tion des  gens  éclairés;  c'est  en  effet  grâce  aux  pa- 
tientes recherches  et  aux  travaux  persévérants 
accomplis  pendant  de  longues  années  que  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'aviation  avaient  pu  être 
mis  en  lumière.  La  question  avait  été  lellementbien 
étudiée,  que,  lorsqu'on  posséda,  grâce  au  moteur  à 
explosion,  la  puissance  dynamique  nécessaire,  qu'on 
se  décida  à  construire  des  aéroplanes  à  moteur  et 
qu'on  osa  y  prendre  place,  les  résultats  dépassèrent 
toutes  les  espérances.  C'est  ce  qui  explique  l'éclo- 
sion  merveilleuse  à  laquelle  nous  assistons  depuis 
deux  ans. 

En  quoi  a  consisté  ce  travail  préparatoire  ?  Je  vais 
essayer  de  le  résumer. 

De  tout  temps,  l'homme  a  cherché  à  s'élever  dans 
l'atmosphère  et  à  y  évoluer  à  son  gré.  Pendant  des 
milliers  d'années  ses  efforts  ont  lamentablement 
échoué.  On  cherchait  à  se  rendre  compte  de  lâ  façon 
de  procéder  des  oiseaux,  des  chéiroptères  et  des 
insectes,  à  se  fixer  des  ailes  au  corps  et  à  les  mettre 
en  mouvement  comme  on  pouvait  ;  tout  cela  n'abou- 
tit qu'à  des  échecs  ridicules  ou  à  des  catastrophes. 
Il  manquait  à  ces  premiers  précurseurs  deux  choses: 
la  puissance  motrice,  et  la  notion  exacte  de  la  façon 
dont  les  animaux  volants  pouvaient  se  soutenir  dans 
l'air  grâce  à  l'emploi  de  leurs  ailes. 

Il  y  eut  cependant,  depuis  une  époque  lointaine 
et  inconnue,  de  véritables  appareils  d'aviation  cons- 
truits par  l'homme,  ce  sont  les  cerfs  volants; les 
Chinois  et  les  Japonais  les  connaissent,  paralt-il, 
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depuis  de  nombreux  siècles,  et  tout  porte  à  croire 
que  la  colomJje  imaginée  par  Arcbytas  de  Tarente, 
au  v^  siècle  arant  notre  ère,  était  un  cerf-volant. 
C'étaient  en  somme  ces  modestes  appareils  qui  au- 
raient dû  depuis  longtemps  mettre  les  chercheurs 
dàas  la  bonne  voie  :  un  aéroplane  n'est  en  effet  pas 
autre  chose  qu'un  cerf-volant,  dans  lequel  le  vent 
naturel  est  remplacé  par  le  couraUt  d'air  artificiel 
résultant  de  la  traction  de  l'hélice  à  axe  horizontal 
aetionnée  par.  le  moteur.  Mais  les  cerfs-volants 
étaient  connus  depuis  longtemps,  et  on  ne  pensait 
pas  que,  pour  en  faire  des  machines  volantes,  il  suf- 
fisait de  pouvoir  leur  imprimer  un  déplacement 
horizontal  rapide  par  rapport  à  l'air  ambiant.  Ajou- 
tons, d'ailleurs,  qu'il  était  impossible  de  leur  impri- 
mer ce  déplacement  avec  les  moyens  dont  on  dispo- 
sait jusqu'en  ces  dernières  années,  mais  c'aurait  déjà 
été  quelque  chose  que  de  savoir  comment  on  devait 
s'y  prendre  pour  réaliser  le  vol  mécaniqpie,  et  cette 
connaissance,  on  fut  très  longtemps  à  se  la  procu- 
ra. 3>ar  des  moyens  détourné».  • 

Parmi  les  précurseurs  de  l'Aviation,  on  a  l'habi- 
tude de  citer  Léonard  de  Vinci  ;  on  possède,  en  effet, 
quelques  croquis  dç  ce  grand  artiste  relatifs  aux 
monvements  des  ailes  des  oiseaux.  J'ai  eu  quelquefois 
sous  les  yeux  les  reproductions  de  ces  croquis,  et 
j'avoue  qu'il  me  semble  impossible  d'en  tirer  quoi 
que  ce  soit. 

Les  naturalistes  ont  depuis  longtemps  observé  le 
vd  des  oiseaux  ;  mais,  sans  médire  de  leurs  travaux 
qui  peuvent  donner  des  renseignements  précieux, 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  élucidé  le  problème;  les 
meilleurs  d'entre  eux  ont-cherché  à  analyser  le  mou- 
vement très  compliqué  des  ailes,  et  pensé  que  si 
l'homme  voulait  voler  un  jour,  il  devrait  reproduire 
ce -mouvement  avec  le  plus  de  perfection  possible: 
c'était  une  idée  fausse.  Quand  l'homme  construit 
des  machines,  il  ne  procède  pas  comme  la  nature  ;  il 
prend  des  matériaux  divers,  les  découpe  ou  les  taille 
suivant  des  formes  déterminées,  et  assemble,  d'après 
un  plan  conçu  à  l'avance,  les  différents  morceaux 
dont  il  constitue  sa  machine  ;  tout  ce  qu'il  demande 
aux  organes  de  ces  appareils,  c'est  de  se  mouvoir 
dans  les  conditions  qu'il  a  prévues.  Dans  iin  être 
organisé,  il  en  est  tout  autrement;  il  faut  que  les 
organes  se  meuvent  comme  dans  une  machine,  mais 
il  faut  en  outre  qu'ils  puissent  se  nourrir,  se  déve- 
lopper et  que,  par  conséquent,  ils  forment  un  tout 
continu  relié  par  des  ligaments,  par  des  canaux  de 
toute  nature,  qui  font  circuler  dans  tout  l'ensemble 
de  l'être  organisé  cette  chose  mystérieuse  qu'on 
appelle  la  vie. 

n  y  a  donc,  entre  les  machines  construites  par 
l'homme  et  les  êtres  organisés,  des  différences  pro- 


fondesi  On  peut  les  résumer  en  deux  principales  :  aa* 
peint  de  vue  de  la  construction,  les  machines  artiO» 
cielles  se  démontent,  lès  animaux  ne  se  démontent 
pas;  an  point  de  vue  de  leur  fonctionnement,  le- 
mouvement  rotatif  continu  est  la  caractéristique  <la 
l'immense  majorité  des  machines  construites  par 
l'homme;  ce  mouvement  est  irréalisable  dans  le» 
êtres  organisés,  ceux-ci  ne  peuvent  employer  que 
des  mouvements  alterbatifs. 

Or,  au  point  de  vue  mécanique,  cette  nécessité  dfe- 
recourir'  aux  mouvements  alternatifs  est  une  infé- 
riorité indiscutable;  pour  simplifier  les  machines, 
on  a  tout  avantage  à.  recourir  aux  mouveipents  co«- 
tinus,  mais  de  plus,  r-  et  c'est  là  la  principale  raisoa 
qui  les  fait  préférer,  —  ils  donnent  lieu  à  des  force» 
d'inertie  beaucoup  moins  redoutables  que  les  mou- 
vements alternatifs.  L'homme  n'a  donc  aucun  inté- 
rêt, dans  les  machines  qu'il  construit,  à  copier- 
servilement  les  mouvements  de  la  nature  ;  et,  si  l'on 
se  borne  aux  appareils  de  locomotion,  tous  ceux  qw 
fonctionnent  d'une  façon  remarquable  sont  fondés 
sur  l'emploi  du  mouvement  de  rotation  continu;  las 
locomotives,  les  automobiles,  les  bicyclettes  ont  de» 
roues,  les  bateaux  rapides  ont  des  hélices,  et  si  I'ob 
a  songé  à  faire  des  véhicules  terrestres  à  pattes  e!t 
des  véhicules  aquatiques  à  nageoires,  on  a  dû  -y 
renoncer-  après  quelques  tentatives  infructueuses. 

Il  n'y  avait  donc  aucune  raison  de  supposer  s 
pi-iori  que  les  machines  destinées  à  réaliser  le  vot 
artificiel  devaient  avoir  des  ailes  battantes  à  la  faeos 
des  oiseaux,  au  lieu  d'avoir  des  organes  animés  de 
mouvements  de  rotation.  Les  ornithoplères  —  c'est 
le  nom  qu'on  donne  aux  appareils  d'aviation  daar- 
lesquels  on  cherche  à  imiter  le  vol  naturel  —  étaient 
donc  condamnés  d'avance  à  n'être  jamais  que  des 
jouets  scientifiques. 

C'est  ce  que  ne  comprirent  généralement  pas-les 
naturalistes.  Il  y  avait  pourtant  des  notions  très 
importantes  &  tirer  de  l'observation  des  volateurs 
naturels. 

11  est  facile  de  connaître  le  poids  d'un  oiseau; 
lorsqu'on  fait  cette  pesée,  on  constate  qu'aucun  ani- 
mal, volant  ne  pèse  plus  de  10  kilogrammes.  Ce 
n'est  évidemment  pas  un  caprice  de  la  nature.  L'ex- 
plication doit  être  la  suivante,  c'est  qu'avec  l'énergie 
musculaire  seule,  il  est  impossible  de  faire  voler  de» 
êtres  plus  lourds.  Cela  pouvait  donc  nous  apprendt« 
une  chose,  c'est  que  jamais  l'homme  ne  pourrait  vo- 
ler, tant  qu'il  ne  disposerait  pas  de  moteurs  d'une 
grande  puissance  spécifique,  c'est-à-dire  pour  les- 
quels le  poids  du  cheval- vapeur  serait  aussi  réduit 
que  possible. 

Si  on  étale  les  ailes  d'un  oiseau  comme  dans  la 
position  du  vol,  et  si  on  mesure  la  surface  à  peu 
près  horizontale  constituée  par  ses  ailes  et  par  tout 
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son  corps,  en  y  comprenant  la  surface  de  la  queue 
étalée,  on  obtient  ce  qu'on  appelle  la  surface  por- 
teuse. C'est  évidemment  un  renseignement  intéres- 
sant; mais  ce  qui  l'est  beaucoup  plus,  c'est  le  rap- 
port entre  le  poids  de  l'animal  et  la  surface  susten- 
tatrice.  On  a  donné  à  ce  quotient  le  nom  de  charge 
par  mètre  carré.  Un  oiseau  du  poids  de  5  kilogs,  qui 
aurait  une  surface  porteuse  de  1/2  lAètre  carré,  au- 
rait une  charge  de  10  kilogs  par  mètre  carré.  Il  est 
tout  naturel  de  penser  que  plus  cette  charge  par 
unité  de  surface  est  considérable,  plus  la  sustenta- 
tion est  difficile,  et  plus  elle  exige  de  dépense 
d'ioergie. 

Or,  l'examen  des  valeurs  numériques  de  ces 
charges  par  mètre  carré  nous  apprend  deux  choses  ; 
la  .première,  c'est  que  pour  aucun  animal  volant, 
cette  charge  ne  dépasse  10  kilogs,  elle  atteint  même 
assez  rarement  ce  chiffre;  l'autre  constatation,  c'est 
que,  plus  les  animaux  sont  petits,  plus  leur  charge 
par  mètre  carré  estfaible;  elle  atteint  son  maximum 
pour  les  plus  grandes  espèces  de  volateurs  connus. 

L'explication  de  ce  dernier  fait  est  assez  facile  ;  si 
l'on  suppose  des  volateurs  géométriquement  sem- 
blables et  ayant  à  peu  près  la  même  densité 
moyenne,  leur-volume  et  par  suite  leur  poids  seront 
proportionnels  au  cube  de  leurs  dimensions  linéai- 
res; tandis  que  leur  surface  porteuse  sera  propor- 
tionnelle au  carré  de  ces  mêmes  dimensions.  Le 
rapport  du  poids  à  la  surface  pour  des  êtres  sem- 
blables augmentera  donc  proportionnellement  au 
quotient  du  cube  par  le  carré,  c'est-à-dire  aux  di- 
mensions linéaires  elles-mêmes;  c'est  ce  qui  explique 
comment  la  charge  par  mètre  carré  augmente  avec 
)a. taille  des  animaux  volateurs.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  obligatoire  que  les  volateurs  soient  géomé- 
triquement semblables  entre  eux,  et  qu'on  pourrait 
d^elopper  la  surface  des  ailes  suivant  une  autre  loi, 
de  manière  que  la  surface  porteuse  restât  toujours 
proportionnelle  au  poids  à  soutenir;  dans  ce  cas,  la 
charge  par  mètre  carré  serait  la  même  pour  les 
grands  animaux  et  pour  les  petits.  Mais  c'est  là  une 
condition  dont  la  réalisation  est  impossible.  Ce  qui 
s'y  oppose  c'est  une  question  de  résistance  des  maté- 
riaux; plus  les  ailes  sont  grandes,  plus  il  est  diffi- 
cile de  les  faire  solides;  pour  arriver  à  ce  résultat, 
il  faut  les  faire  lourdes,  et  on  ne  peut  développer 
leurs  dimensions  outre  mesure  sans  leur  donner  un 
poids  prohibitif.  En  fait,  la  similitude  géométrique 
s'impose  à  peu  près,  non  par  des  considérations  pu- 
rement esthétiques,  mais  parce  qu'il  est  impossible 
d&s'en  écarter  beaucoup. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  tirer  la  conclusion 
suivante  :  c'est  qu'il  est  impossible  au  moyen  de 
l'énergie  musculaire  de  faire  voler  des  animaux  pe- 
sant plus  de  10  kilogrammes;  la  difficulté  ne  tient   , 


pas  à  leur  poids  absolu,  mais  à  leur  charge  par 
mètre  carré;  il  se  trouve  que  la  limite  de  cette  charge 
pour  un  volateùr  est  sensiblement  égale  à  10  kilo- 
grammes par  mètre  carré.  D'autre  part,  cette  charge 
par  mètre  carré  augmente  nécessairement  avec  les 
dimensions  des  animaux  volateurs;  plus  ils  sont 
petits,  plus  la  sustentation  doit  leur  être  facile. 

On  pouvait  encore  demander  à  l'observation  de  la 
nature  d'autres  notions  fort  précieuses.  Depuis 
longtemps,  on  a  constaté  que  les  différents  animaux 
volateurs  ne  procèdent  pas  de  la  môme  manière; 
les  uns  pratiquent  le  vol  ramé,  c'est-à-dire  donnent 
de  fréquents  coups  d'ailes  et  semblent  se  soutenir 
en  frappant  l'air  de  haut  en  bas;  puis,  après  avoir 
remonté  leurs  ailes,  en  les  effaçant  de  manière  à  ne 
pas  détruire  l'effet  utile  précédemment  produit,  ils 
les  étalent  pour  les  abaisser  de  nouveau  et  renou- 
vellent constamment  la  même  manœuvre.  Ces  petits 
volateurs  évoluent  avecla  plus  grande  facilité  mais 
sont,  en  général/»  animés  de  faibles  vitesses  dans  le 
sens  horizontal.  Dans  un  air  calme,  ils  peuvent 
même  rester  indéfiniment  au-dessus  du  même  point; 
par  contre,  ils  ne  semblent  pas  faits  pour  lutter 
contre  des  vents  violents. 

Les  grands  oiseaux  opèrent  d'une  façon  toute 
différente  :  ils  tiennent  leurs  ailes  complètement 
étendues,  l'arête  antérieure  relevée,  et  paraissent 
toujours  animés  d'une  grande  vitesse  horizontale; 
s'ils  sont  en  apparence  immobiles  dans  l'espace, 
c'est  qu'ils  font  tête  au  vent  et  règlent  leur  vitesse 
d'avancement  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  exacte- 
ment égale  et  contraire  à  la  vitesse  du  vent  ;  ils  sont 
donc  en  apparence  immobiles  par  rapport  à  la  terre, 
mais  par  rapport  à  l'air  dans  lequel  ils  sont  plongés, 
ils  se  déplacent  avec  rapidité.  Ces  animaux  prati- 
quent ce  qu'on  appelle  le  vol  plané,  ou  encore  le  ool 
oblique,  en  raison  de  ce  que  les  ailes  rencontrent 
l'air,  non  pas  perpendiculairement,  mais  suivant 
un  angle  généralement  très  faible.  A  l'encontre  de 
leurs  confrères  de  petite  taille,  les  grands  volateurs 
sont  incapables  de  s'élever  verticalement  sans  avan- 
cer; il  leur  faut,  pour  prendre  leur  essor,  disposer 
d'un  espace  à  peu  près  horizontal  dans  lequel  ils 
peuvent  courir  de  manière  à  acquérir  peu  à  peu  la 
vitesse  nécessaire  à  leur  sustentation  ;  ils  peuvent 
également  s'élancer  du  haut  d'un  arbre  ou  d'un 
rocher  élevé,  mais  alors  ils  commencent  par  descen- 
dre, et  ce  n'est  qu'après  qu'ils  ont  acquis  une  vitesse 
suffisante  que  leur  trajectoire  se  relève  peu  à  peu 
et  finit  par  devenir  horizontale. 

Si  les  petits  volateurs  pratiquent  exclusivement 
le  vol  ramé  et  les  grands  exclusivement  le  vol  plané, 
dans  des  échelons  moyens,  on  trouve  naturellement 
iles  procédés  intermédiaires,  soit  que  les  oiseaux  pra» 
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tiquent  une  manière  de  voler  tenant  à.  la  fois  des 
deux  systèmes,  soit  qu'ils  aient  recours  alterna- 
tÏTement  à  l'un  ou  à  l'autre.  Lorsqu'il  en  est 
ainsi,  -ils  pratiquent  généralement  le  vol  ramé  pour 
les  manœuvres  initiales  et  finales,  mais  quand  ils 
sont  en  l'air,  ils  semblent  préférer  le  voI  plané. 
Quoi  qu'il  en  soit,  plus  les  animaux  sont  gros,  c'est- 
à-dire  plus  leur  charge  par  mètre  carré  est  considé- 
rable, plus  leur  préférence  pour  le  vol  plané  semble 
s'accentuer. 

Que  conclure  de  là?  Une  chose  fort  simple  :  si, 
malgré  le  grand  inconvénient  de  ne  pouvoir  s'élever 
verticalement,  les  gros  oiseaux  emploient  exclusive- 
ment le  vol  plané,  c'est  que  le  vol  ramé  leur  est  im- 
possible. De  même,  si  les  animaux  de  taille  moyenne 
emploient  successivement  les  deux  systèmes,  mais 
ne  pratiquent  qu'exceptionnellement  le  vol  rainé, 
c'est  que  le  vol  plané  leur  impose  moins  de  fatigue 
et  qu'ils  y  ont  recours  autant  qu'ils  le  peuvent.  Pour 
expliquer  ce  /ait,  il  semble  tout  naturel  de  supposer 
qu'au  point  de  vue  de  la  dépjense  d'énergie  le  vol  pla- 
né est  plus  avantageux;  on  obtient  la  sustentation 
moyennant  un  travail  moindre  ;  au  point  de  vue  mé- 
canique, le  vol  oblique  doit  donc  être  plus  parfait 
que  le  vol  à  battement  perpendiculaire  qu'on  appelle 
souvent  vol  orthogonal  ou  orthoptêre.  Les  animaux 
qui  ont  une  charge  considérable  par  mètre  carré  ne 
peuvent  se  soutenir  qu'en  employant  le  procédé  le 
meilleur,  aussi  ils  y  ont  recours  exclusivement;  les 
petits  volateurs,  pour  lesquels  en  raison  de  la  fai- 
blesse de  leur  charge  par  mètre  carré  la  sustenta- 
tion est  beAicoup  plus  facile,  peuvent  se  payer  le 
luxe  d'un  procédé  mécaniquement  défectueux,  mais 
d'un  emploi  commode;  quant  aux  animaux  inter- 
médiaires, ils  procèdent  d'une  manière  mixte,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu. 

En  poussant  plus  loin  l'observation  de  la  nature, 
on  pouvait  aussi  se  rendre  pompte  que  les  grands 
volateurs  ont  des  surfaces  sustentatrices  très  déve- 
loppées dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  marche,  et 
très  restreintes  de  l'avant  à  l'arrière;  en  d'autres 
termes,  ils  ont  beaucoup  d'envergure.  De  plus,  quand 
«lies  sont  étendues,  leurs  ailes  présentent  une  faible 
concavité  dirigée  vers  le  bas;  il  est  probable  que  ces 
dispositions  sont  avantageuses  pour  la  sustentation, 
^ofin,  les  oiseaux  h  vol  rapide  ont  comme  les  pois- 
sons le  corps  effilé  à  l'arrière  et  plus  obtus  vers 
'  «.vant;  c'est  la  forme  adoptée  pour  les  ballons  di- 
'ISeables  actuels,  et  elle  doit  être  avantageuse  pour 
«'«^ainuer  la  résistance  à  l'avancement  dans  le  sens 
^*^izontal. 

^iosi,  la  nature  aurait  pu  nous  apprendre  bien 
^^  choses,  et  il  eût  été  possible,  sans  recourir  à 
^  ""tre  maître,  de  savoir  que,  pour  voler,  l'homme 
^'«^ait  imiter  les  grands  oiseaux,  c'est-à-dire  pra- 


tiquer le  vol  oblique,  et,  pour  cela,  s'avancer  avec  ra- 
pidité dans  l'air,  en  tenant  étendues,  et  légèrement 
relevées  à  l'avant,  des  surfaces  sustentatrices  de 
grande  envergure  et  d'une  faible  concavité  vers  le 
bas.  Pour  traîner  en  avant  un  semblable  appareil,  il 
n'y  avait  pas  à  songer  à  imiter  dans  leurs  détails  les 
mouvements  des  ailes  d'oiseaux,  mais  simplement 
à  installer  à  bord  un  moteur  puissant,  et  à  l'em- 
ployer à  faire  tourner  une  hélice  à  axe  horizontal, 
cet  engin  de  propulsion  ayant  fait  ses  preuves  dans 
la  navigation  maritime  et  dans  la  direction  des 
aérostats.  On  peut  résumer  tout  cela  en  un  seul  mot, 
en  disant  que  l'observation  de  la  nature  aurait  pu 
nous  apprendre  à  construire  des  aéroplanes. 

m 

Quelques  naturalistes,  tels  queMouillardou  Marey, 
ont  eu  une  notion  plus  ou  moins  précise  de  ces  vé- 
rités ;  mais,  en  fait,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  les  ont 
découvertes,  ce  fut  l'œuvre  des  mécaniciens.  Ces 
derniers  ont  peu  à  peu  élucidé  le  problème  du  vol 
mécanique,  et  l'observation  des  animaux  volants  n'a 
fait  qu'apporter  une  confirmation  à  leurs  recherches 
théoriques  et  expérimentales. 

Le  premier  nom  à  citer  est  celui  de  Newton. 
D'après  lui,  lorsqu'une  surface  plane  est  frappée 
par  un  courant  d'air  perpendiculaire,  elle  subit  un 
effort  proportionnel  à  son  étendue,  au  poids  spéci- 
fique de  l'air  et  au  carré  de  la  vitesse  relative  de 
celui-ci  par  rapport  à  la  surface.  Ces  lois,  sauf  des 
termes  de  correction  peu  importants,  dans  la  pra- 
tique, sont  encore  admises  aujourd'hui.  Newton 
alla  plus  loin.  Il  examina  le  cas  où  la  surface  plane, 
au  lieu  de  recevoir  un  courant  d'air  perpendicu- 
laire, est  frappée  obliquement  par  lui,  et  déclara 
qu'en  pareU  cas  l'effort  est  proportionnel  au  carré 
du  sinus  de  l'angle  d'incidence,  c'est-à-dire  de 
l'angle  que  font  les  filets  d'air  avec  la  surface  plane 
solide. 

Plus  tard,  un  autre  savant  illustre,  Euler,  for- 
mula une  loi  différente  de  celle  de  Newton.  D'après 
lui,  l'effort  exercé  normalement  à  une  surface  plane 
par  un  courant  d'air  qui  la  frappe  obliquement  de- 
vait être  proportionnel,  non  pas  au  carré  du  sinus 
de  l'angle  d'incidence  comme  le  prétendait  Newton, 
mais  au  sinus  seulement. 

A  priori,  cette  différence  ne  semble  pas  très  im- 
portante, et  néanmoins  pendant  le  xvui"  siècle  et 
les  trois  premiers  quarts  du  xix",  les  adeptes  de 
l'Aviation  se  partagèrent  en  deux  camps  ennemis  : 
les  simplistes  tenant  pour  la  formule  d'Euler,  et  les 
quadratistes  tenant  pour  celle  de  Newton.-  Cette 
scission  n'aurait  pas  dû  se  prolonger;  car,  à  la  fin 
du  mil*  siècle,  l'Académie  des  sciences  de  France 
avait  chargé  un  de  ses  membres,  l'illustre  physicien 
Borda,  de  trancher  par  des  expériences  la  question 
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contpovepsée  depuis  Newton  et   Buler.   Les  expér- 
rtMkces  de  Borda  avaient  doené  raison  aux  parti- 
saais  du  sinus  simple  et  aux  idées  d'Euler.  Malgré 
cela,  les  discussions  continuèrent,  mais  peu  ài  peu 
les  quadrati^tes  perdaient  du  terrain;  ils  avaient 
contre  eux,  non  seulement  les  expériences  de  Borda, 
ouiis  d'autres  beaucoup  plue  ancienoes  et  indéfini- 
ment renouvelées,  celles  des  grands  oiseaux  vola- 
teurs.  On  peut  en  effet  démontreo  mathématiquement 
que  si  la.  loi  du  sinus  carré,  dite  loi.  de  Newton^ 
était  exa^te,  il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  prati» 
qner  le  vol  oblique:  la<  dépease  de  travail  nécessaire 
pour  la  sustentation  serait  toujours  la  méme>  que. 
l'on  attaquât  l'air  perpendi&ulairement,ousous  une 
faible  incidence.  11  en  est  tout  autrement  si  l'on 
adnwt  les  idées  d'Bnler,  c'est-à-dire  la  loi  du  sinus 
simple  ;  dans  ce  cas»  on  peut  prouva,  non  moioa 
mathématiquement,  que  le  vol  oblique  est  beaucoup 
plus  avantageux,  et  même  q^'en  poussant  les  chose» 
à  la  limite,  et  en  ne  considérant  qpe  le  problème  de 
la'  sustentation,  sans  tenir  compte  de  celui  de  la 
propulsion,  le  travail  diminue  indéfiniment  avec 
l'angle  d'incidence  des  filets  d'air,  et  quand  cet  angle 
est  nul  le  travail  de  sustentation  l'est  aussi  ;  en  d'au- 
tres termes,  on  obtiendrait  ainsi  la  sustentation  gra- 
tuite. Différentes  raisons  pratiques  s'opposent  à  ce 
que  l'on  aille  jusque-là,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  vol  oblique  est  de  beaucoup  plus  avan- 
tageux que  le  vol  orthoptère,  et  cela  d'autant  plus 
que  l'angle  d'attaque  ou  d'incidence  est  plus  faible. 
Or,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  grands  volateurs, 
qui  ont  une  charge  éonsidérable  par  mètre  carré 
d'ailes,  pratiquent  le  vol  oblique,  évidenmieut  parce 
qu'il  leur  permet  de  se  soutenir  avec  une  moindre 
fatigue.   Leur  manière  de  procéder  est  donc  une 
confirmation  indirecte,  mais  éclatante,  de  la  loi  du 
sinus.  Ils  ne  s'en  sont  à  coup  sûp  jamais  douté,  mais 
les  partisans  du  sinus  simple  pouvaient  dire  avec 
raison  que  leurs  adversaires  les  quadratiates  dépen- 
saient beaucoup  d'ingéniosité  et  da  science  pour 
arriver  à  démontrer  que  les  grands  oiseaux  ne  pou- 
vaient pas  voler. 

Toutes  ces  querelles  sont  bien  oubliées  aujour- 
d'hui, mais  elle.s  relardèrent  certainement  les  pro- 
grès de  l'Aviation  ;  ou  plutôt,  parmi  les  nombreux 
travaux  sur  la  question,  on  ne  doit  compter  comme 
ayant  eu  une  influence  réelle  sur  la  conquête  de  l'air 
que  ceux  des  partisans  de  la  loi  du  sinus  simple,  loi 
dont  l'expérience  confirme  chaque  jour  la  réalité. 

Le  premier  à  citer  parmi  eux  est  un  Anglais,  Sir 
George  Çayley,  qui,  dès  IWo  ou  1806,  s'appuyant  sur 
la  loi  du  sinus  simple,  établie,  disait-il,  à  la  suite 
.  des  expériences  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris, conçut  le  projet  d'un  appareil  animé  d'un  mou- 
vement de  déplacement  horizontal  rapide,  et  traî- 


nant a|irè»  lui  des  surfaces  faiblement  infUnées^. 
l'avaat  étant  relevé  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  au"^ 
jtHird'hui  up  aéroplane. 

Les  expériences  se  multiplièrent,  et  peraùrent  ul* 
partie  d'expliquer  bomment  les  quàdratistes  pour 
yaienl  persévérer  dans  leurs  idées  ;  c'est  que  la>loi' 
d'Euler  n'est  vraietju'A la  condition  que  les  surfaces- 
frappées  par  un  courant  d'air  oblique  soient  beau- 
coup plus  développées  dans  le  sens  perpendiculaire 
au  mouvement,  que  dans  le  sens  du  mouvement  lui- 
même.  S'il  en  est  autrement,  la  résistance  normale 
se  modifie,  et  on  se  rapproche  petit  à  petit  de -la  loi 
de  Newton,  qui  est  vraie  dans  le  cas  où  les  siirfaeaSi 
sont  au  contraire  très  longues  dans  le  sen&  du'  ooa- 
rant  d'air,  et  très  réduites  dans  le  sens  perpendi- 
culaire. Ainsi,  pour  bénéficier  des  avantagea  du'vol 
oblique,  il  faut  de  toute  nécessité  développer  Ie& 
surfaces  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la'  marche, 
ou  en  d'autres  termes,  avoir  de  l'envergure  ;  c'est-ce 
qiie  nous  aveiit  déjà  appris  l'exemple  des  grand» 
oiseaux  volateurs. 

L'idée  de  l'aéroplane,  formulée  il  y  a  plus  de  cent 
ans,  prenait  corps  petit  à  petiti  En  1842,  un  autre 
Anglais,  Uenson,  faisait  le  projet  d'une  machine 
volante  mue  parla  vapeur,  qui  était  elle  aussi  un  vé- 
ritable aéroplane.  Le  premier  appareil  de  ce  genre 
fut  réalisé  vers  1872  par  un  Français,  Alphonse  Pe- 
naud, l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  auxpro^ 
grès  de  l'Aviation,  et  qui  malheureusement  mournl 
vers  l'âge  de  trente-cinq  ans,  sans  avoir  pu  donner 
tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  lui.  Cet  appareil 
volant  était  bien  modeste  :  son  moteur  ciyisislait  en: 
quelques  brins  de  caoutchouc  tordus,  qui  en  se  dé- 
tendant actionnaient  l'hélice;  tel  qu'il  était,  ce  jouet 
scientifique  présentait  les  dispositions  essentielles 
des  aéroplanes  d'aujourd'hui,  et  fonctionnait  mer- 
veilleusement (i). 

On  attendait  toujours  le  moteur  désiré.  Dans  leur 
impatience  d'arriver  à  une  solution,  quelques  cher- 
cheurs ne  voulurent  plus  se  contenter  des  modèles 
à  petite  échelle,  mais  construisirent  des  appareils 
susceptibles  de  porter  uu  homme;  comme  le  moteur 
nécessaire  leur  manquait,  ils  y  suppléèrent  en 
s'adressant  à  la  pesanteur.  En  s'élevant  sur  une  col- 
line, et  en  courant  aussi  vite  qpe  possible  sur  le  soi: 
ils  arrivaient  à  se  procurer  une  vitesse  suffisante 
pour  obtenir  la  sustentation,  et  ce  résultat  atteint, 
ils  se  laissaientglisseren  pente  plus  ou  moins  douce, 
jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  de  nouveau  la  sur- 
face du  terrain.  C'est  ce  qu'on  appela  des  glissades- 
aériennes.  Leur  promoteur  fut  Lilienthal;  et,  grâce  à 

(1)  On  raconte  que,  vers  cette  époque,  le  père  de  Wilbur 
et  d'Ol^Ue  Wright  étant  venu  en  France  rapporta  à  ses 
deux  (ils  un  aéroplane  de  Penaud  ;  ce  jouet  aorait  ètÉ  le 
point  de  départ  de  la  vocation  des  célèbres  aviateurs. 
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-ses  appareils,  il  put  élucider  des  questions  très  inté- 
ressantes, relatives  à  l'éçuilibre  des  aéroplanes  ; 
<î'est  aussi  grâce  à  eux  qu'il  mit  en  évidence  l'in- 
flueooe  favorable  de  la  oourtmre  des  surfaces  susten- 
iatrices.  On  sait  qu'il  ^ouva  une  mort  glorieuse 
dans  tine  de  ses  expériences. 

II  eut  des  émules  en  Angleterre  et  en  Amérique, 
-et  parmi  ceux-ci  {'énaînent  ingénieur  de  Chicago, 
M.  Chanute,«tses  élèves,  les  célèbres  frères  Wright. 

Vers  la  même  époque,  et  même  auparavant,  d'au- 
tres chercheurs  avaient  essayé  de  construire  des 
aéroplanes.  En  1873,  le  e^ael  Charles  Renard,  alors 
lieutenant,  avait  expérimenté  on  petit  modèle  sans 
moteur.  M.  Ader,  en  France  ;  M.  Maxim,  en  Angle- 
terre; M.  Philipps,  en  Amérique,  avaient  également 
construit  des  aéroplanes.  Vers  la  fin  du  xi\'  siècle, 
Langley  avait'  pu  faire  parcourir,  aux  environs  de 
Washington,  une  distance  de  plus  d'un  kilomètre  à 
un  aéroplane  de  petite  dimension  non  monté,  muni 
d'un  moteur  actionné  par  de  la  vapeur  enfermée 
sous  pression  dans  un  récipient. 

A  l'autre  extrémité  du  monde,  en  Australie, 
M.  Margrave,  en  perfectionnant  les  cerfs-volants, 
contribuait  d'une  manière  indirecte  à  guider  les 
aviateurs  constructeurs  d-'aéroplanes. 

Tous  ces  efforts  intéressaient  les  spécialistes,  mais 
préoccupaient  fort  peu  le  grand  public.  Ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c'est  que,  qu'on  expérimente 
des  cerfs-volants,  des  appareils  glissant  sous  l'effort 
delà  pesanteur,  ou  d'autres  pourvus  d'une  machine 
motrice,  c'est  toujours  du  type  aéroplane  qu'il  s'agit,  • 
et  c'est  vers  ce  genre  d'appareils  que  se  portent 
toutes  les  recherches  véritablement  dignes  d'intérêt. 

Aussi,  le  jour  où  les  frères  Wright  installèrent  un 
moteur  à  explosion  à  bord  d'un  aéroplane,  après  les 
tâtonnements  indispensables  en  matière  aussi  neuve, 
le  succès  couronna  leurs  efforts.  11  en  fut  de  môme 
en  Europe,  lorsqu'on  se  décida,  un  peu  tardivement 
peut-être,  à  suivre  leur  exemple.  Et,  dès  que  les 
premiers  pas  furent  franchis,  ou  plutôt  dès  que  le 
premier  vol  fut  réalisé,  les  progrès  se  succédèrent 
avec  la  rapidité  que  tout  le  monde  connaît.  Les  faits 
sont  assez  présents  dans  tontes  les  mémoires  pour 
qu'il  soit  utile  de  les  rappeler. 


Je  crois  avoir  suffisamment  démontré,  dans  ce  qui 
précède,'que  la  phase  sportive  actuelle  si  brillante 
des  aéroplanes  ne  peut  s'expliquer  que  grâce  à  la 
longue  période  scientifique  qui  l'a  préparée.  Quel 
doit  être  l'avenir  de  ces  nouveaux  véhicules  ?  Vont- 
ils  rester  exclusivement  entre  les  mains  des  prati- 
ciens, on  bien  les  hommes  de  science  devroot-ils 
continuer  à  s'en  occuper  comme  par  le  passé  ?  Sans 


vouloir  en  quoi  que  ce  soit  diminuer  le  mérite  des 
aviateurs  pilotes,  je  pense  qu'ils  ont  à  peu  près  tiré 
de  l'aéroplane  tout  ce  que,  dans  son  état"  actuel,  il 
leur  était  possible  d'en  obtenir.  Si  l'on  veut  perfec- 
tionner ces  engins,  il  est  nécessaire  que  les  hommes 
de  science  continuent  à  s'en  occuper.  Il  y  a  un 
nombre  considérable  de  points  de  détail  â  étudier 
concernant -notamment  les  surfaces  sustentatrices, 
les  hélices  propulsives,  l'équilibre  longitudinal  ou 
transversal  ;  ces  questions  ne  peuvent  être  élucidées 
que  par  des  expériences  scientifiques  conduites  avec 
méthode  et  persévérance.  Tout  le  monde  sent  le 
besoin  de  ces  recherches  nouvelles,  et  c'est  à  cette 
préoccupation  que  répondent  certainement  la  fon- 
dation d'un  laboratoire  par  M,  Deutsch  (de  la 
Meurthe),  celle  d'une  chaire  de  navigation  aérienne, 
par  M.  Zaharoff,  et  celle  de  l'Ecole  supérieure 
d'Aéronautique  due  à  l'initiative  du  commandant 
Roche,  qui  a  ouvert  ses  Cours,  le  15  novembre  der- 
nier, devant  un  auditoire  de  cent  vingt  élèves,  as- 
pirant tous  à  devenir  des  ingénieurs  aéronautes. 

Les  chercheurs  qui  s'occuperont  à  l'avenir  de  per- 
fectionner l'Aviation  n'auront  sans  doute  pas  la 
prétention  d'être  intellectuellement  supérieurs  à 
leurs  devanciers,  et  d'être  tous  des  Newton,  des  Eu- 
1er  ou  des  Borda,  pour  ne  parler  que  des  plus  an- 
ciens, mais  ils  auront  sur  leurs  prédécesseurs  un 
avantage  considérable,  c'est  que,  grâce  à  l'existence 
de  pilotes  habiles  à  conduire  les  aéroplanes,  ils 
pourront  contrôler  leurs  études  et  leurs  reclierches 
de  laboratoire  par  des  expériences  pratiques.  Cette 
collaboration  des  hommes  de  science  et  des  hommes 
d'action  ne  peut  être  que  très  féconde.  Si,  à  une 
longue  phase  scientifique,  a  succédé  en  Aviation 
une  brillante  phase  sportive,  celle-ci  doit  être  de 
courte  durée,  et  la  période  dans  laquelle  nous  en- 
trons devra  présenter  à  la  fois  le  double  caractère 
de  celles  qui  l'ont  précédée. 

Commandant  Paul  Renahd. 


LA  RENAISSANCE  DE  LA  MAGIE 

I.  —  La  magie  dans  l'antiqlité  et  les  temps  modernes. 

§  1.  La  magie  dans  Vanlviuilf  et  au  moyen  âge.  ■ — 
L'homme  a  toujours  eu  soif  de  connaître  sa  destinée 
et  d'obtenir  l'assistance  des  puissances  surnaturelles 
dont  11  se  croyait  entouré.  De  ce  besoin  sont  nées 
les  formes  diverses  de  la  magie. 

Cet  art  fut  pratiqué  par  tous  les  peuples,  à  tous 
les  âges  de  leur  histoire.  La  nécromancie,  l'astro- 
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logie,la  diTiaation,  qui  en  sont  des  branches,  furent 
d'un  usage  journalier  dans  l'antiquité. 

La  divination,  par  des  moyens  divers,  et  notam- 
ment par  les  oracles  qu'interprétaient  des  person- 
nages très  analogues  aux  médiums  modernes,  repré- 
sente la  forme  la  plus  générale  de  l'ancienne  magie. 

La  conGance  dans  les  indications  ainsi  obtenues 
était  universelle.  A  Ron^e,  lâ  magie  constituait  une 
religion  d'État,  dont  les  prêtres,  chargés  de  com- 
menter les  phénomènes  surnaturels,  se  nommaient 
augures.  Leur  rôle  était  considérable  ;  les  généraux 
les  consultaient  avant  de  livrer  bataille  et  leurs  avis 
pouvaient  parfois  faire  annuler  des  lois. 

Le  collège  des  augures  ne  fut  supprimé  qu'au 
IV'  siècle  de  notre  ère  par  l'empereur  Théodose,  de- 
vant l'influence  croissante  du  Christianisme. 

La  foi  dans  les  prédictions  des  oracles  était  géné- 
rale, parce  qu'on  les  supposait  émanées  d'êtres  supé-i 
rieurs,  analogues  aux  esprits  des  spirites  modernes. 
Quelques-uns,  celui  de  Delphes  par  exemple,  jouis- 
saient d'une  autorité  telle  qu'on  venait  les  consul- 
ter de  tous  les  points  du  monde  antique. 

Les  oracles  se  turent,  et  la  magie  païenne  disparut 
avec  le  triomphe  du  christianisme.  Elle  devait 
renaître  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  sorcellerie. 
On  sait  son  rôle  et  sa  puissance.  Brûlés  par  milliers, 
les  sorciers  reparaissaient  toujours.  Cette  force 
rivale  de  l'Église  fut  domptée  par  le  temps  bien  plus 
que  par  les  supplices. 

La  sorcellerie  se  pratiquait  toujours  avec  l'assis- 
tance du  diable.  Si  des  témoignages  innombrables, 
des  affirmations  obstinément  répétées,  au  prix  même 
de  la  vie,  suffisaient  &  établir  l'existence  d'un  fait, 
rien  ne  serait  plus  incontestablement  prouvé  que 
le  pouvoir  des  démons.  Incalculeible,  en  effet,  est  le 
nombre  d'individus  ayjint  confessé  s'être  rendus  au 
Sabbat  à  travers  les  airs,  à  cheval  sur  un  balai,  ou 
avoir  eu  des  relations  sexuelles  avec  des  démons. 
De  tels  aveux  constituent  une  preuve  manifeste  de 
la  puissance  des  illusions  créées  par  les  suggestions 
individuelles  ou  collectives. 

§  2.  La  magie  dans  les  temps  modernes.  —  Devant 
les  progrès  des  méthodes  scientifiques,  la  croyance 
dans  la  magie  semblait  ruinée.Les  sorcfers,dépouillés 
de  prestige,  ne  trouvaient  plus  crédit  qu'au  fond  de 
quelques  obscurs  villages. 

Mais  l'amour  du  merveilleux,  la  tendance  reli- 
gieuse qu'aucune  foi  n'alimentait  plus,  l'espoir  de 
survivre  au  tombeau  sont  des  sentiments  trop  vi- 
vaces  pour  jamais  mourir.  La  magie  antique  devait, 
une  fois  encore,  reparaître  en  changeant  de  nom 
sans  se  modifier  beaucoup.  Elle  s'appelle  aujour- 
d'hui occultisme  et  spiritisme,  les  augures  s'appellent 
.  médiums,  les    dieux   inspirateurs  d'oracles    s'ap- 


pellent les  esprits,  les  évocations  des  morts  sontde^ 
venues  les  matérialisations. 

Longtemps,  la  nouvelle  croyance  demeura  dédai- 
gnée des  savants;  mais,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  nous  assistons  à  ce  phénomène  très  im- 
prévu :  des  professeurs  éminents  devenant  défenseurs 
convaincus  de  toytes  les  formes  de  la  magie.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  des  anthropologistes,  célèbres  com- 
me Lombroso,  assurer  qu'ils  ont  évoqué  les  ombres 
des  morts  et  causé  avec  elles,  d'illustres  chimistes 
comme  Crookes,  affiriûer  avoir  vécu  pendant  des 
mois  avec  un  esprit  se  matérialisant  et  se  dématé- 
rialisant chaque  jour,  des  professeurs  de  physiologie 
comme  Richet  prétendre  avoir  vu  un  guerrier  casqué 
naître  spontanément  du  corps  d'une  jeune  fille,  des 
physiciens  distingués  comme  d'Arsonval  raconter 
qu'un  médium  a  pu  faire  varier  considérablemeol 
&  volonté,  devant  lui,  le  poids  d'un  objet.  Nous 
voyons  enfin  d'illustres  philosophes  comme  M.  Bou- 
troux  disserter  dans  de  brillantes  conférences  surles 
esprits,  les  communications  surnaturelles  et  nous 
assurer  que  «  la  porte  subliminale  est  l'ouverture 
par  où  le  divin  peut  entrer  dans  l'âme  humaine  ». 

11  est  vrai  que  d'autres  savants, tout  aussi  illustres, 
rejettent  ces  observations,  dues  suivant  eux  à  des 
hallucinations  ou  des  suggestions  et  s'indignent 
contre  ce  qu!ils  appellent  un  retour  aux  fomres  les 
plus  basses  de  la  sorcellerie  et  de  la  superstition. 

Devant  des  affirmations  aussi  contradictoires,  le 
public  instruit  reste  fort  perplexe,  se  demandant 
s'il  est  vraiment  possible  que  des  observateurs  ha- 
biles puissent  se  tromper  aussi  lourdement,  et,  pour- 
quoi des  faits  prétendus  absolument  certains  n'ont 
jamais  été  vus  par  d'autres  observateurs  opérant 
avec  les  mêmes  sujets  et  dans  desxonditions  parais» 
sant  identiques. 

Nous  voici  donc  en  présence  des  problèmes  sui- 
vants : 

1°  Peut-on  parmi  les  faits  merveilleux  annoncés 
chaque  jour  en  citer  un  ou  plusieurs  rigoureusement 
démontrés? 

2°  Si  tous  ces  faits  sont  chimériques,  comment  de 
très  éminents  savants  ont-ils  pu  affirmer  leur  exis- 
tence ? 

3"  L'illusion  peut-elle,dans  certaines  circonstances 
à  déterminer,  acquérir  assez  d'intensité  pour  se  con- 
fondre avec  la  réalité. 

Ces  problèmes  et  quelques  autres  seront  étudiés 
,  dans  ce  travail. 

Pendant  longtemps  j'ai  reculé  devant  l'étude  des 
phénomènes  spirites,  jugeant  inutile  de  perdre  du 
temps  dans  des  recherches  imprécises  où  ne  sont 
guère  échangées  que  des  assertions  contradictoires. 
Mon  attention  fut  attirée  sur  elles  lorsque  les  spi- 
rites prétendirent  trouver,  dans  mes  recherches  sur 
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-sur  la  dématérialisation  de  la  matière  et  l'existence 
de  l'énergie  intra-atomique,  des  preuves  à  l'appui 
de  leurs  doctrines. 

Bien  que  resté  très  neutre  sur  ces  questions,  une 
chose  me  frappait  cependant  :  c'était  de  voir  des 
savants  illustres,  habitués  aux  recherches  de  labora- 
toire, consacrer  un  temps  considérable  à  l'étude  de 
phénomènes  spirites  tels  que  les  matérialisations,  et 
affirmer  leur  existence.  Le  passage  à  Paris  du  mé- 
dium Eusapia,  qui  a  servi  depuis  quelques  années  à 
la  plupart  des  expériences,  et  convaincu  plusieurs 
savants,  me  détermina  à  l'examiner  avec  soin.  Mon 
éminent  ami  le  D'  Dastre,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  et  professeur  de  physiologie  à  la  Sor- 
bonne,  voulut  bien  m'assister  dans  cette  étude.  Elle 
ne  nous  révéla  rien  de  très  sensationnel  mais  nous 
.fit  comprendre  avec  quelle  facilité  on  arrive  à  illu- 
sionner d'excellents  observateurs. 

Un  point  pourtant  demeurait  obscur.  Nous  avions 
assez  facilement  saisi  le  mécanisme  des  matériali- 
sations et  constaté  qu'elles  étaient  le  résultat  de 
fraudes  grossières.  Le  seul  phénomène  dont  l'expli- 
cation restait  incomplète  était  le  mouvement,  sans 
contact  apparent,  d'une  table  d'ailleurs  très  légère 
et  toujours  voisine  du  médium. 

Désireux  d'élucider  ce  point  nettement  circonscrit, 
jefondai,avecle  concoursdu  prince  Roland  Bonaparte 
et  du  D*^  Dariex,  un  prix  de  2.000  francs  destiné  à 
récompenser  le  médium  qui  déplacerait  un  objet 
sans  contact.  On  lira  plus  loin  les  résultats  de  ce 
concours. 

Avant  d'y  arriver  j'étudierai  successivement  les 
icoétbodes  d'observation  des  phénomènes  occultistes 
•eL  les  erreurs  qui  s'y  peuvent  commettre.  J'analy- 
serai ensuite  au  point  de  vue  critique  les  résultats 
-obtenus  dans  les  formes  diverses  de  la  magie. 

II  .  —  L'Observation  des  Phénomènes  spirites  et 

LES  CAUSES   d'erreur 

§  1".  Illusions  créées  par  la  suggestion  indivi- 
duelle et  collective.  —  Toutes  les  recherches  scien- 
tiflques  impliquent  un  certain  pourcentage  d'erreurs 
et  d'illusions,  mais  la  fraude  n'y  tient  habituellement 
aucune  place.  Dans  les  recherches  occultistes,  au 
contraire,  elle  joue  un  rôle  que  ses  disciples  ne  son- 
gent plus  à  nier.  On  constate,  en  outre,  que  la  na- 
ture même  de  ces  recherches  crée  des  illusions,  dont 
l'importance  apparaît  capitale. 

Il  est  donc  nécessaire,  avant  d'aborder  l'étude  des 
phénomènes  spirites,  d'examiner  le  rôle  des  illusions 
•engendrées  par  la  suggestion  et  celui  de  la  fraude. 

Les  éléments  de  nos  convictions  scientifiques  sont 
'l'observation,  l'expérience  et  le  raisonnement.  C'est 
lA  du  moins  ce  que  disent  les  livres,  mais  en  pra- 


tique il  en  est  fort  différemment.  Toutes  les  expé- 
riences ne  pouvant  être  refaites,  le  principe  d'auto- 
rité reste  notre  principal  guide.  On  croit  l'auteur 
auquel  sa  position  confère  du  prestige,  supposant, 
très  justement  d'ailleurs,  qu'il  ne  s'exposerait  pas 
A  être  démenti  en  émettant  dés  assertions  erronées. 

Le  plus  souvent,  en  effet,  il  en  est  ainsi.  Un  sa- 
vant n'annonce  jamais  un  fait  qu'il  croit  inexact.  Mais 
le  rôle  de  la  suggestion  est  tel  que,  même  sur  des 
faits  très  précis,  un  esprit  éminent  peut  se  tromper 
et  prendre  pour  des  réalités  les  visions  de  son  ima- 
gination. Laretentissante'histoire  des  rayons  N,  dont 
d'illustres  physiciens  mesuraient  l'indice  de  réfrac- 
tion, alors  qu'il  fut  reconnu  plus  tard  que  ces  rayons 
n'avaient  qu'une  existence  imaginaire,  en  constitue 
un  remarquable  exemple. 

Il  importe  d'insister  sur  de  pareils  faits,  car  en 
nous  révélant  les  erreurs  possibles  dans  l'étude  de 
phénomènes  physiques,  soumis  à  de  rigoureuses 
mesures,  ils  nous  font  comprendre  combien  devient 
facile  l'illusion  quand  il  s'agit  de  phénomènes  sus- 
ceptibles seulement  d'insuffisantes  vérifications. 

Je  demande  donc  au  lecteur  la  permission  de  re- 
produire ici  ce  que  j'écrivais  à  ce  propos  dans  un 
autre  travail. 

La  plupart  des  opinions  que  l'éducation  nous  inr 
culque  ayant  seulement  l'autorité  pour  base,  nous 
nous  habituons  à  admettre,  sans  difficulté,  une  opi- 
nion défendue  par  un  personnage  investi  de  prestige. 

Pour  montrer  que  le  prestige  et  la  contagion  sont 
les  fondements  habituels  des  convictions,  aussi  bien 
chez  l'homme  simple  que  chez  le  savant,  nous  choi- 
sirons nos  exemples  chez  les  savants  professionnels 
les  plus  éminents,  faisant  partie  de  l'Académie  des 
Sciences. 

Un  des  faits  prouvant  le  mieux  l'influence  du 
prestige  est  l'aventure  dont  furent  victimes,  il  y 
a  une  quarantaine  d'années,  la  presque  totalité  des 
membres  de  l'Académie  des  Sciences  et  qui  inspira  A 
Daudet  son  célèbre  roman  ÏImmortel.  Sur  la  foi 
d'un  savant  géomètre,  possédant  beaucoup  de  pres- 
tige, l'illustre  assemblée  inséra,comme  authentiques 
dans  ses  comptes  rendus,  une  centaine  de  lettres 
supposées  de  Newton,  Pascal,  Galilée,  Cassini,  etc.. 
Fabriquées  de  toutes  pièces  par  un  faussaire  peu 
lettré,  elles  fourmillaient  de  vulgarités  et  d'erreurs, 
mais  les  noms  de  leurs  auteurs  supposés  et  du  sa- 
vant qui  les  présentait  firent  tout  accepter.  La  plu- 
part des  académiciens,  y  compris  le  secrétaire  perpé- 
tuel, ne  conçurent  aucun  doute  sur  l'authenticité 
de  ces  documents,  jusqu'au  jour  où  le  faussaire 
avoua  sa  fraude.  Le  prestige  étant  évanoui,  on  dé- 
clara tout  à  fait  misérable  le  style  des  lettres, 
déclaré  d'abord  merv€|illeux,  et  bien  indigne  des 
écrivains  de  génie  considérés  comme  leurs  auteurs» 
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H  est  vrai  qoie,  daoexe  deuuer  cas>  las  Térifieatidss 
étaient  difficiles  pour  des  savants  aon  spécialisés, 
s'en  rapportant  naturBllemenJ  à  l'autorité  d'un  con- 
frère. On  pourrait  arguer  que  les  spécialistes  furent 
aussi  facilement  convaincus  que  les  ignorants,  mais 
il  est  plus  simple  de  réponse  à  cette  objection  par 
d'autres  faits  plus  récents,  où  les  eireurs  commises 
le  furent  uniqiKment  par  des  spécialistes. 

Une  des  illusions  collectives  les  plus  curieuses,  im- 
posées par  le  prestige  et  la  contagion,  fut  celle  com* 
mise,  il  y  a  une  dizaine,  d'années,  par  un  célèbre 
physicien,  M.  Becquerel,  professeur  de  physique  à 
î'Ëcole  polytechnique.  11  exposa  longuement,  et  à 
plusieurs  reprises,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Acai- 
démie  des  sciences,  des  expériences  minutieuses 
prouvant  catégoriquement,  suivant  lui,  que  l'ura- 
nlun>  émet  des  radiations,  capables  de  se  polariser, 
de  se  réfracter,  de  se  réfléchir  et,  par  conséquent, 
identiques  à  la  lumière  émise  par  les  corps  phos- 
phorescents. Pendant  trois  ans  —  et  malgré  les  affir- 
mations contraires  d'un  physicien  français  que  per- 
sonne n'écouta  parce  qu'il  n'était  pas  suffisamment 
auréolé  de  prestige  —  le  savant  académicien  per- 
sista dans  son  erreur  et  la  fit  partager  par  tous  les 
physiciens  de  l'Europe.  Elle  fut  seulement  reconnue 
lorsqu'un  savant  américain,  mis  par  la  distance  à 
l'abri  du  prestige,  prouva  —  vérification  des  plus 
faciles  —  que  ces  rayons  ne  se  réfractant  pas,  et 
ne  se  réfléchissant  pas  étaient  toute  autre  chose  que 
de  la  lumière.  Au  point  de  vue  scientifique,  l'erreur 
était  énorme,  et  le  fait  qu'elle  ait  pu  être  partagée 
pendant  trois  ans  par  la  totalité  des  physiciens  sem- 
blerait incompréhensible,  sans  les  explications  que 
fournit  la  psycliologie. 

L'histoire  des  rayons  N  est  plus  typique  encore. 
Elle  montre  non  seulement  le  rôle  du  prestige,  mais 
encore  celui  de  la  suggestion  et  de  Ja  contagion.  Il 
ne  s'agit  plus,  ici,  comme  dans  le  cas  précédent, 
d'expériences  admises  de  confiance  par  tout  le 
monde  sans  vérification,  mais  d'expériences  que 
beaucoup  de  physiciens  illustres  s'imnginèrent 
avoir  vérifiées  el  affirmèrent  exactes.  Bien  que  cette 
liistoire  soit  très  connue,  nous  la  rappellerons  som- 
maircmenl. 

In  correspondant  distingué  de  lAcadémie  des 
Sciences,  M.  Wondlot.avaitcruconslator  qu'un  grand 
nouiltre  de  corps  éiueltent  des  rayons  parliculiers 
susceplilili'sde  réfraction,  révélaliles  par  leur  action 
sur  la  phosphorescence,  el  il  en  mesurait  avec 
exacliliiilc  la  lon^fueur  d"oiul(;.  L'auteur  jouissant 
d'une  grande  autorité  en  physique,  son  assertion  fut 
acceptée  •^ans  conlcslalion  j>ar  la  plupart  des  savants 
l'ramais,  (|iii  ré[>étèrent  ses  ex|iériences  en  y  voyant 
(rjiilU'urs  e\actoiueul  ce  qu'où  leur  avait  sugyéré 
i['.\  \tnr. 


Pendant  deux  tas,  les  comptes  rendus  de  l'Acai- 
dédaue  des  Sciences  publièrent  d'inaombrabies  notfe» 
de  divers  physiciens  professionnels,  Broca>  J.  Bec- 
querel, Biclukt,  etc.,  sur  les  propriétés,  chaque  jour 
plus  merveilleuses,  de  ces  rayons»  M.  Jeain.  Becquerel 
aoaoB^ail  même  les  avoir  chloreformés.  LéBS  savants 
les  plus  distingués»  M.  d'Arsonval  notamment,  ta'k 
saient  sur  eux  des  conférences  enthousiastes. 

L'Académie,  jugeant  nécessaire  de  réeompensee 
une  aussi  remarquable  décou'verte,  chargea  plusieurs 
de  ses  membres,  dont  le  physicien  Mascart,  de  véri- 
fier chez  l'auteur  l'exactitude  de  ses  recherches.  llS' 
revinrent  émerveillés,  et  un  prix  de  50.000  francs  (i) 
fut  décerné  à  l'inventeur. 

Pendant  ce  temps,  des  savants  étrangers,  sur  les- 
quels les  physiciens  français  n'exercent  aucune 
espèce  de  prestige,  répétaient  vainement  les  expé- 
riences sans  les  réussir.  Plusieurs  se  décidèrent  alor» 
à  aller  les  observer  chez  leur  auteur.  Ils  constatèrent 
que  ce  dernier  était  victime  des  plus  complètes  illu» 
siens,  mesurant,  par  [exemple,  les  déviations  des- 
rayons N  sous  l'infloence  d'un  prisme  alors  qu'on 
avait  subrepticement  retiré  le  prisme  dans  l'obscu- 
rité, etc.  » 

La  Revue  scientifique  ouvrit  alors  une  vaste  enqnéte 
auprès  des  physiciens  étrangers  et  du  petit  nombre 
de  savants  indépendants  existant  encore  en  France. 
Ses  résultats  furent  désastreux  pour  les  rayons  N. 
On  dut  reconnaître  qii'ils  constituaient  un  pur  produit 
de  la  suggestion  mentale  et  de  la  contagion,  et  n'a- 
vaient jamais  existé. 

A  partir  de  cette  enquête,  aucun  des  physiciens 
persuadés  d'avoir  vu  les  rayons  N  ne  réussit  une 
seule  fois  à  les  apercevoir  de  nouveau.  Les  commu- 
nications à.  leur  sujet,  qui  remplissaient  autrefois  les 
comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  cessè- 
rent brusquement  et  totalement. 

Ainsi,  pendant  deux  ans,  des  physiciens  profes- 
sionnels avaient  cru,  au  point  de  les  mesurer  mi- 
nutieusement, en  des  rayons  qui  n'avaientd'existence 
que  dans  leur  imagination. 

Cette  très  merveilleuse  histoire  montre,  àlafois.ja 
puissance  du  prestige,  de  la  suggestion  et  delà  con- 
tagion. Elle  permet  de  comprendre  la  genèse  des 
Dieux  et  d'une  foule  d'événements  hislorique-t,  et 
jette  aussi  une  vive  lueur  sur  tous  les  phénomèDCS 
occultistes.  En  cette  matière,  on  peut  dire  que  le.5 
oliservalcurs  vivent  de  sugp;estions.  l'Jeaucoup 
d'occultistes  d'ailleurs,  le  reconnaissent  iiiainlt- 
nanl. 


■1;  Il  (tev.iil  «r.ihoid   iMir  ilciciué   cxclii-iveim'nt  |iniir  Iss 
rav'in'-  N,  mais. ■•m  diTiiirr  niiniiriit  [i  u'  un  exci>  i\r  ynvUacv, 

l|lli   SCIllIlh»   rXCC-xif  IIUX   IlllMullIrS   llr'    lîl    C' illl  111  ls>i<)l).    011  lUÎt 

ilans  le  ra[i|i(ji't  ijuc  le  prix  ilc    il). mm  francs  t-lail  ilcct-rilf  û 
M.  I{.  pour  l'fusciulilo  du  se»  travaux,  saus  spéciller  les(lliel='. 
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•  ■Ubs  esp6rimefttBt8urs,ii«rit  ilcontreil,  se  âuggestiomteBt 
Téritablement  les  uns  les  autres  et  finissent  par  avoir  de  cu- 
rieuses hallucinations  collectives...  Il  m'est  arrivé  d'en- 
tMirfre  vn  assistant  indiqser  qu'il  voit  une  luear  dans  lae 
direction  déterminée.  Les  antres  Mgardant  à  Jeur  -tour  4t 
voient.  Puis  l'un  d'eux  déclare  qu'il  aperçoit  une  forme  ; 
bientôt,  d'autres  personnes  voient  également  une  forme.  Bt 
d'eselanatioas.en'exclamatioas,  la  description  de  la  forme 
se  «on)]>léte.  On  assiste  à  la  genèse  d'une  liaiJucination  col- 
lective. ...Mon  expérience  personnelle  m'a  démontré  que  le 
sens  de  la  vue  était  le  plus'sujet  à  ces  impressions  imagi- 
naires. • 

La  puissance  de  ces  suggestions  esl  prodigieuse. 
Les  sorciers  du  moyen  âge  étaient  si  complètement 
hallucinés  par  elles  qu'ils  acceptaient  le  bûcher 
comme  expiation  d'imaginaires  fautes  de  sorcellerie. 
La  mentalité  des  observateurs  modernes,  y  compris 
les  plus  savants,  apparaît  sur  ce  point  tout  à  fait 
identique  à  celle  des  sorciers.  Jamais  ils  ne  recon- 
naissent s'être  illusionnés  et  ne  pourraient  d'ailleurs 
le  reconnaître.  On  ne  s'arrête  pas  sur  la  pente  de  la 
crédulité.  Les  suggestions  s'enchainent  et  finissent 
par  envahir  tout  le  champ  de  l'entendement. 

Le  professeur  Grasset  a  fort  bien  décrit  cet  état 
d'esprit  dans  le  passage  suivant  : 

•  l'n  fait  curieux  à  signaler,  c'est  l'entraînement  que 
subissent  les  expérinicntnleiirs,  quand  une  fois  ils  sont  entrés 
dans  ce  genre  rt'étwies,  et  l'évolution  que  subit  leur  menta- 
lité, lu  «•onimenceni,  en  snvants,  des  expériences  étroites, 
précises,  limitces,  de  nature  par  conséquent  à  donner  des 
cimclusions  vraiment  scientillipies.  Puis  ils  étendent  leur 
champ  d'observation,  généralisfnt  leurs  conclu.«ions  et  citent, 
à  côté  de  leurs  expériences,  d'autres  faits  iiiQiiiment  moins 
scientifiques. 

...  Lombroso,  qui  commence  son  mémoire  sur  des  expé- 
riences très  précises  et  limitées  avec  le.  cnrdiojiiaplic,  parle 
en.siiile,  dans  le  même  travail,  des  faiilouie.s  et  appari- 
tions de  défunts,  des  .aulolévitntinns  comme  celle  de  <>  Hume, 
<jui  tourne  liorizontalement  autourde  toutes  les  fenêtres  d'un 
paiâis  et  celle  des  deux  petits  frères  de  Ituvo  qui  parcourent 
45  kllonièlres  en  t.")  minutes  »,  des  <•  ôtrcs  »  ou  des  ■•  restes 
(félres  o  qui,  pour  «  iireiidre  une  i<(m|(lèle  consistance  », 
doivent  •  pour  s'incnmer  »  emprunter  «  uiomenlanémcnl 
une  partie  de  la  substance  du  niéilium,  qui  est,  en  ce  mo- 
ntent, assoupi,  presqui'  a<ronisaul  ••. 

...  1/;  contact  des  ptiénoiiiènes  ili-  l'oeniltisnie  fait  oublier 
!uix  meilleurs  les  règles  élémentaires  de  la  métbodo  scienti- 
fique. » 

Cet  état  mental  particulier  varie  suivant  les  indi- 
vidus et  les  races.  Voilà  pourquoi  le  même  médium 
observé  en  Angleterre,  en  Frîince  et  en  Italie  donne 
ies  résultsits  si  différents.  Nuls  souvent  en  Angle- 
terre, médiocres  en  France,  tout  à  fait  merveilleux 
en  Italie,  patrie  des  poètes. 

La  conclusion  des  pages  précédentes  .s'impo.-jc:  il 
n'existe  pas.de  limites  aux  choses  qu'on  peut  faire 
croire  par  suggestion  à  un  homme  sugt,'i;slionné, 
alors  même  qu'il  serait  extrêmement  savant. 

!5  2.  /llusiotis  crri'-ra  pur  la  fraudi'  et  la  pirsliili- 
<jitntion.  —  Le  rOile  considêrablo  de  la  fraude  dans 
les_'phénomènes  occultistes  n'est  plusconteslé,  même 
par  les  spiriles.  Ils  reconnaissent  que  leurs  meil- 


ieucs  médiuiiifi  fraudent  souvent  'mais  «ssnrentque 
c^t 'Seulement  lorsque  lesphénomènes  attendus  «e 
moptredl  vécaleitrants. 

La 'fraude  accidentelle  ne  suffirait  pas  assurément 
à  faire  rejeter  tous  les  phénomènes  produits  par  les 
médiums.  Ce  qui  parait  plus  grave  c'est  que  plu- 
sieurs médiums  célèbres  ont  été  convaincus  d'ob- 
tenir tous  leursphénomènes,  sans  exception,  unique- 
ment par  des  fraudes.  Tels  jadis  Hume  et  les  frères 
Daveaport,  et  plus  récemment  le  fameux  spirite 
Miller,  qui,  après  avoir  converti  une  foule  d'obser- 
vateurs, .fut  convaincu  par  les  spirites  eux-mêmes 
d'obtenir  ses  apparitions  au  moyen  de  trucs  'vul- 
gaires. 

Les  médiums  ne  se  mettent  pas  d'ailleurs  en 
grands  frais  d'imagination  pour  produire  leurs  phé- 
nomènes, y  compris  l'apparition  de  fantômes.  C'est 
ce  qui  faisait  assez  justement  écrire  par  un  habile 
prestidigitateur,  M.  A.  Meynier. 

«  Les  médiums  emploient  des  tnics  si  grossiers  qu'aucun 
prestidigitateur  n'oserait  les  produire  'en  public  :  aussi  on 
les  réserve  pour  les  savants...  ai  les  prestidigitateurs  ne 
donnaient  comme  spirites,  ils  feraient  des  merveilles  aux- 
quelles ne  résisteraient  pas  les  Eusapia  Paladino,  ni  les  mé- 
diums les  plus  célèbres  ». 

«  Dons  l'obscurité,  écrit  le  D'  Maxwell,  les  moyens  .de 
fraude  sont  inimaginables.  J'ai  vu  un  jeune  médium  qui 
avait  réussi  à  dissimuler  un  bâton  et  simulait  avec  lui  des 
coups  frappés  au  plafond.  » 

Comme  exemple  de  fraude,  le  même  auteur  cite  celle  de 
deux  jeunes  >;cns  qui,  cependant,  ne  paraissaient  pas  avoir 
intérêt  à  frauder.  »  Les  lévitations  de  la  table  étaient  su- 
perbes, dans  l'obscurité  seulement,  et  tous  les  meubles  de  la 
pièce  où  nous  étions  étaient  plus  ou  moins  bousculés...  Les 
«  esprits  ••  caressaient  ou  frappaient  les  assi.-tants  et  j'ai  vu 
des  personnes  sincères,  mais  inexpérintentées,  être  con- 
vaincus de  la  i-éalité  des  faits  que  l'adresse  seule  do  ces 
jeunes  frons  produisait  ». 

L'auteur  conclut  en  disant  :  «  Tout  peut  être 
fraudé  dans  les  expériencas  psychiques.  » 

La  plus  habituelle  consiste  à  con.sidérer  les  fan- 
tômes comme  émanant  du  médium  aions  qu'ils  ne 
sont  que  le  médium  lui-même.  De  cette  superrlierie 
fut  victime  l'illustre  Crookes.  La  fameu.sc  Kaly  Kiiig 
n'était  autre  que  son  médium  miss  Cook,  pins  tard 
prise  en  flagrant  délit  de  fraude  à  Berlin  lors(iuelle 
voulutrêédilerlespiiénomènes  qui  avaient  convaincu 
le  grand  chimiste.  (1 

Pour  me  rendre  romple  de.>*  fraudes  pouvant  être 
commises  par  des  médiums  ndroil.s  —  et  ils  le  sont 
tous  puisciu'ils  vivent  de  leur  mélier —  je  me  suis 


(1;  «  J'ai  constaté  à  Londres,  à  n'avoir  plus  le  moindre  es- 
]iace  de  doute,  écrit  M.  Jules  Hois,  les  trucs  puérils  et  ltos- 
siors  de  la  laineuse  l'Iorencc  Cook  (|ui  dupa  luaBniliiiuemenl 
William  Crookes  par  le  t'antonie  de  Kaly  Kiii:.'  ipii  nV'Iait 
autre  ipie  sa  sieur!  »  [hnirmil  de  t'I'nlveisii,'  ilr.s  miitiiles 
,%  sepleuibre  l'.K)y).Kl"."tfnce  Cook  proiluisil  dcv.int  noire  coui- 
p.ilnole  lies  uiateriali^.ilions  mai»  I  lialelne  du  lanlume  était 
imprégnée  d'une  violente  odeur  d  alcool  et  les  trucs  em- 
ployés tout  à  fait  enfantins. 
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mis  en  relation  avec  plusieurs  prestidigitateurs,  les 
priant  de  répéter  leurs  tours  chez  moi  en  plein  jour. 
Voici  la  liste  de  quelques-uns  de  ceux  qu'obtint,  par 
des  moyens  très  simples,  l'un  des  plus  habiles, 
M.  Vaillant.  Les  spirites  n'en  exécutèrent  assuré- 
ment jamais  de  pareils. 

Faire  traverser  une  table  quelconque  par  une  pièce 
de  5  francs. 

Introduire  un  crayon  dans  une  oreille  et  le  faire 
sortir  par  l'autre,  comme  si  la  tète  avait  été  tra- 
versée. 

Le  prestidigitateur  vous  demande  votre  carte  de 
visite,  la  déchire  en  petits  morceaux  et  vous  prie 
d'en  garder  un  à  votre  choix.  Il  brille  les  autres 
morceaux,  puis  vous  invite  à  ouvrir  une  botte  placée 
loin  de  lui,  et  vous  y  retrouvez  votre  carte  de  visite 
intacte  moins  le  morceau  que  vous  avez  gardé,  ce 
qui  prouve  bien  l'identité  de  votre  carte  avec  celle 
brûlée.  Cette  dernière  paraît  donc  être  rematérialisée 
après  avoir  été  brûlée. 

On  vous  montre  deux  ardoises  pour  vous  faire 
constater  qu'elles  ne  contiennent  aucune  trace  d'écri- 
ture. Vous  les  remettez  l'une  contre  l'autre,  les  en- 
tourez de  ficelle  et  y  apposez  un  cachet.  On  demande 
ensuite  à,  quatre  ou  cinq  personnes  de  l'assistance, 
dont  aucune  n'est  compère,  d'écrire  un  ou  plusieurs 
nombres  quelconques  sur  un  calepin,  et  l'une  d'elles 
est  priée  de  faire  l'addition  de  tous  ces  nombres.  Le 
prestidigitateur  vous  demande  alors  de  séparer  les 
deux  ardoises  auxquelles  il  n'a  pas  touché  et  vous  y 
trouvez  écrit  le  total  de  Taddition.  Le  fameux  mé- 
dium Slade,  qui  avait  imaginé  ce  truc,  prétendait 
naturellement  que  le  nombre  avait  été  écrit  par  les 
esprits. 

Je  m'arrête  dans  cette  énumération.  Il  y  a  de  ces 
tours,  comme  celui  consistant  à  jeter  l'une  après 
l'autre  des  cartes  en  l'air,  les  faire  disparaître  dans 
le  plafond  et  revenir  à  volonté,  qui  semblent  mer- 
veilleux. . 

Si  j'ajoutais  à  ces  faits  vus  par  moi  ceux  qu'on  m'a 
rapportés,  je  n'en  finirais  pas.  Mon  éminent  ami, 
Camille  Saint-Saëns,  m'a  raconté  avoir  vu,  au  Caire, 
un  prestidigitateur  transformant  en  deux  poussins 
un  seul,  posé  dans  la  main  du  spectateur.  Au  cours 
de  son  voyage  aux  Indes,  M.  Ernest  Carnot  observa, 
à  deux  reprises  différentes,  un  prestidigitateur,  chan- 
geant, dans  sa  main  fermée,  une  pièce  de  monnaie 
en  un  petit  serpent. 

M.  Cunisset-Carnot  me  citait  un  fait  plus  curieux 
encore.  A  Sainl-Gervais-les-Bains,  en  apût  1906,  il  vil, 
au  milieu  d'une  rue  et  en  plein  soleil,  un  Hindou, 
bras  nus,  vêtu  d'une  tuçique  collante  serrée  par  une 
ceinture,  sortir  de  sa  poche  un  foulard,  le  prendre 
entre  le  pouce  et  l'index,  le  secouer  vigoureusement 


et  le  saisissant  par  deux  angles  l'étaler  sur  le  sol  àr 
plat.  Alors  le  foulard  s'agite  et  il  en  surgit  un  lapine 
qu'un  assistant  est  prié  de  mettre  dans  un  panier; 
On  voit  successivement  5  lapins  sortir  de  dessous  le 
foulard  et  on  les  retrouve  dans  le  panier.  Le  même 
individu  posait  un  foulard  sur  un  verre  plein  d'eau, 
puis  le  soulevait  par  un  angle  et  le  verre  avait  dis- 
paru. 

Si  les  prestidigitateurs  avaient  prétendu  jouir  de 
facultés  surnaturelles  :  ils  auraient  pu,  eux  aussi, 
fonder  une  religion  nouvelle  qui  compterait  main- 
tenant autant  de  sectateurs  que  le  spiritisme. 

§.  3.  Enquêtes  collectives  sur  le  spiritisme.  —  Les 
personnes  familières  avec  la  psychologie  des  foule» 
savent  le  peu  d'utilité  des  enquêtes  collectives.  Les 
observateurs  se  suggeslionnont  les  uns  les  autres, 
perdent  tout  esprit  critique,  le  niveau  de  leur  men- 
talité s'abaisse  et  ils  ne  parviennent  qu'à  des  conclu- 
sions très  vagues.  Je  ne  connais  aucune  grande  dé- 
couverte faite  par  une  collectivité.  S'il  s'en  réalise 
jamais  une  dans  l'occultisme,  elle  le  sera  sûrement 
par  un  savant  isolé  qui  n'aura  plus  ensuite  qu'à  la 
faire  vérifier. 

Toutes  les  enquêtes  sur  l'occultisme  entréprisesen 
Angleterre,  en  France  et  en  Italie  justifient  ample- 
ment ce  qui  précède.  Elles  ne  nous  ont  rien  appris. 
Suivant  la  mentalité  des  assistants  et  leur  degré  de 
suggestibilité,  le  même  médium  a  été  déclaré  vul- 
gaire fraudeur  ou  au  contraire  possesseur  de  pou- 
voirs aussi  merveilleux  que  ceux  jadis  attribués  au 
Diable  par  la  sorcellerie. 

La  plus  importante  de  ces  enquêtes,  autant  par  le 
temps  et  l'argent  dépensés  que  par  la  qualité  dés 
observateurs,  fut  celle  qu'organisa  Y  Institut  Psycho- 
logique de  Paris.  Les  résultats  en  sont  fort  peu  bril- 
lants, malgré  les  25.000  francs  sacrifiés  à  ces  expé- 
riences et  les  43  séances  qui  leur  furent  consacrées. 

Sur  presque  aucun  des  phénomènes  les  observa- 
teurs ne  réussirent  à  se  mettre  d'accord.  Ce  n'est 
guère  que  sur  celui  de  la  lévitation  que  le  rappo^ 
teur  se  montre  un  peu  affirmatif,  mais  quand  on  lit 
le  détail  des  expériences  on  voit  que  les  convictions 
se  sont  établies  sur  des  bases  en  vérité  bien  fragiles, 
et  qui  le  sont  d'autant  plus  que  les  savants  assis- 
tant à  ces  expériences  se  virent  obligés  malgré  leur 
bienveillance  évidente  de  constater  des  fraudes  in- 
nombrables. 

Nous  examinerons  dans  d'autres  paragraphes  les 
diverses  conclusions  de  cette  enquête.  Quoique  lon- 
gue et  coûteuse,  elle  n'a  pas  fait  avancer  la  ques- 
tion d'un  seul  pas. 

Après  avoir  assisté  à  la  plupart  des  séances  de 
l'Institut  Psychologique,  l'éminent  physicien  Branly- 
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m'écrivail  :  «  ce  que  j'ai  vu  ne  m'a  pas  apporté  de 
conviction.  » 

Les  expériences  de  l'Instilut  Psychologique  ont 
porté  sur  des  points  très  variés.  H  eut  été  plus  sage 
de  fie  choisir  qu'un  fait  isolé  bien  déterminé  très 
précis,  et  de  tacher  de  le  mettre  en  évidence.  C'est  ce 
que  je  tentai  en  fondant  le  prix  de  2.000  francs,  dont 
il  sera  bientôt  parlé,  destiné  à  récompenser  le  mé- 
dium qui  soulèverait  un  objet  sans  y  toucher. 

§.  4.  Quels  sont  les  observateurs  les  plus  aptes  à 
étudier  les  phénomènes  spirites"!  —  J'arrive  mainte- 
nant à  un  point  tout  à  fait  capital  et  sur  lequel  il  me 
faut  insister.  Je  veux  parler  de  la  qualité  des  per- 
sonnes aptes  à  contrôler  les  phénomènes  spiriles. 

C'est  une  [erreur  très  générale  de  s'imaginer  qu'un 
savant,  distingué  dans  sa  spécialité,  possèdepour  celte 
seule  cause  une  aptitude  spéciale  à  l'observation  de 
faits  étrangers  à  cette  spécialité,  notamment  de  ceux 
où  l'illusion  et  la  fraude  jouent  un  rôle  prépondérant. 

Vivant  dans  la  sincérité,  habitué  à  croire  le  témoi- 
gnage de  ses  sens  complétés  par  des  instruments,  les 
savants  sont,  en  réalité,  les  hommes  les  plus  faciles 
à  tromper.  Je  trouve  un  exemple  bien  curieux  de  leur 
état  d'esprit  dans  le  fait  suivant  relaté  par  les  An- 
nales des  sciences  psychiques. 

M.  Davey  ayant  convoqué  une  réunion  d'observateurs  dis- 
tingués, parmi  lesquels  un  des  premier»  savants  de  l'Angle- 
terre, M.  Wallace,  exécuta  devant  eux,  et  après  leur  avoir 
laissé  examiner  les  objets  et  posé  des  cachets  où  ils  voulaient, 
tous  les  phénomènes  classiques  des  spirites  :  matérialisation 
des  esprits,   écriture  sur  des  ardoises,  etc.   Ayant   ensuite 
obtenu  de  ces  observateurs  distingués  des  rapports  écrits  affir- 
mant que  les  phénomènes  obsen-és  n'avaient  pu  être  obtenus 
que  par  des  moyens  surnaturels,  il  leur  révéla  qu'ils  étaient 
le  résultat  de  supercheries  très  simples  ..  Les  mètliodes  in- 
ventées par  M.   Davey  étaient  si  élémentaires  qu'on  reste 
étonné  qu'il  ail  eu  lahai-diesse  de  les  employer;  mais  il  pos- 
sédait un  tel  pouvoir  sur  l'esprit  de  la  foule  qu'il  pouvait  lui 
persuader  (pi  elle  voyait  ce  qu'elle  ne  voyait  pas. 

C'est  toujours  le  pouvoir  sur  le  suggestionné. 
Mais  quand  on  le  voit  s'exercer  sur  des  esprits  su- 
périeurs, préalablement  mis  en  défiance,  pourtant, 
on  conçoit  à  quel  point  il  est  facile  d'illusionner. 

Soyons-en  donc  bien  persuadés  :  ce  n'est  pas  par  des 
savants  que  peuvent  être  efficacement  constatés  les 
phénomènes  du  spiritisme.  Les  seuls  observateurs 
compétents  sont  ceux  habitués  à  créer  des  illusions 
et,  par  conséquent,  à  les  déjouer,  c'est-à-dire  les 
prestidigitateurs.  Il  est  fort  regrettable  que  YInstitut 
Psychologique  ne  l'ait  pas  compris.  Si  on  avait 
demandé  leur   assistance,  une  grande  partie,  des 

35.000  francs,   inutilement  gaspillés  dans  d'assez 
insignifiantes  expériences,  eut  été  sûrement  écono- 

«nisée. 

On  sait  d'ailleurs  la  méfiance  profonde  professée 

par  les  croyants  à  l'égard  des  prestidigitateurs,  lis 

«emblent  craindre  la  perte  de  leurs  illusions.  M.  le 


professeur  Binet  avait  ofFert  à  l'Institut  Psycho- 
logique d'amener  gratuitement  d'habiles  presti- 
digitateurs. A  partir  du  jour  où  il  fit  cette  propo- 
sition, on  évita  de  le  convoquer,  ainsi  qu'il  me 
l'écrivit  lui  m^me  spontanément. 

Dans  une  interview,  M.  d'Arsonval  a  fini  par 
reconnaître  combien  aurait  été  utile  la  présence  des 
prestidigitateurs  «  mais,  dit-il,  nous  nous  sommes 
adressés  en  vain  &  plusieurs  d'entre  eux,  ils  n'ont 
point  voulu  répondre  à  notre  invitation.  » 

Je  puis  assurer  à  l'éminent  physicien  que  sa  mé- 
moire l'a  mal  servi.  A  la  déclaration  précédente'-de 
M.  Binet  je  pourrais  ajouter  celle  de  plusieurs  prestidi- 
gitateurs. Voici  d'ailleurs  un  extrait  de  la  lettre  que 
j'ai  reçue  de  l'un  d'entre  eux,  M.  Raynaly  vice-pré- 
sident de  la  chambre  syndicale  de  la  Prestidigita- 
tion. 

«  Permettez-moi  de  vous  expliquer  que  M.  d'Arsonval  com- 
met une  erreur  loi-squ'il  dit  que  les  prestidigitateurs  ne-se 
soucient  pas  d'assister  aux  séances  de  spiritisme  alors  que 
nous  n'avons  pas  de  plus  ardent  désir.  Ce  sont  les  spirites 
qui  ne  veulent  pas  de  notre  présence.  Cela  parait  assez  signl- 
flcatif.  » 

Très  significatif,  en  effet,  et  il  est  tout  à-  fait 
regrettable,  je  le  répète,  que  l'Institut  Psychologique 
ait  fait  preuve  d'une  aussi  manifeste  mauvaise  vo- 
lonté à  l'égard  des  prestidigitateurs.  Quelles  raisons 
pourrait-il  bien  donner  pour  avoir  refusé  de  si  per- 
sistante façon  le  concours  des  seuls  observateurs  ca- 
pables de  déjouer  les  fraudes?  Comment  la  commis- 
sion n'a-t-elle  pas  senti  à  quel  point  eut  été  utile  la 
collaboration  d'hommes  habitués  à  provoquer  les 
illusions?  Les  Anglais  s'étaient  montrés  plus  judi- 
cieux. Dans  les  mémorables  séances  de  la  Society  of 
Psychical  researches,  ce  fut  un  jprestidigitateur, 
M.  Maskeline,qui  découvrit  les  fraudes  du  médium. 

Les  considérations  générales  qui  précèdent  sont 
applicables  à  tous  les  phénomènes,  du  spiritisme. 
Nous  allons  maintenant  étudier  séparément  chacun 
d'eux. 


(A  suivre). 


Gustave  Le  Bon. 


IDENTIFICATION,  VARIATIONS 
ALTÉRATIONS,  CONSERVATION 

DES  EAUX  MINÉRALES  (i) 

IDE.NT1FICATI0N  ET   \'ARIAT10NS 

A.  Les  eaux  minérales  sont  l'objet  d'un  commerce 
considérable,  et  la  fraude  se  pratique  dans  des  pro- 

(1)  Extrait  de  l'ouvrage  Crénolhérapie,  par  les  Professeurs 
Landouzy,  A.  Gautier,  de  Launay  et  Moureu,  et  les  docteurs 
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.  portions  inquiétantes  pour  la  santé  publique  et  le 
.&on  renom  de  nos  sources.  Aussi  importe-t-il  au 
fcemier  chef  de  pouvoir  identifier  une  eau  naturelle, 
ie  la  reconnaître  en  toute  certitude. 

Chaque  eau  possède  une  composition  qualitative 
.d^quantilative  qui  lui  est  propre  et  qu'aucune  autre 
■e  présente  identiquement;  en  sorte  qu'il  ji'y  a  pas 
ieux  eaux  naturelles  qui  renferment  les  mémies 
éléments  en  mêmes  quantités.  Quand  elles  appar- 
tiennent à  des  bassins  différents,  elles  sont  très 
différentes;  issues  d'un  même  bassin,  elles  peu- 
TOit  offrir  une  grande  ressemblance,  mais  il  existe 
toujours  au  moins  une  donnée  par  où  on  peut  les 
.tfstinguer. 

L'analyse  chimique  permettra  donc  d'assurer 
^identification  et  de  dépister  la  fraude.  H  sera  rare- 
ment nécessaire,  d'ailleurs,  d'effectuer  une  analyse 
CMuplète;  le  plus  souvent,  il  suffira  de  s'en  tenir  à 
«B  petit  nombre  de  facteurs;  alcalinité,  taux  des 
cfak>rures,  taux  de  la  chaux,  résidu  sulfaté.  Les  dé- 
ductions tirées  de  ces  résultats  pourront  être  en- 
soite  confirmées,  s'il  en  est  besoin,  par  des  recher- 
ches plus  approfondies. 

B.  Si  certaines  eaux  minérales  ont  une  composi- 
tion d'une  remarquable  constance,  la  plupart  sont 
sujettes  à  de  très  légères  variations,  et  quelques- 
■nes  paraissent  susceptibles  de  présenter  des  écarts 
Botables.  Les  moindres  changements  peuvent  être 
reconnus  par  la  détermination  de  la  conductibilité 
électrique,  méthode  d'une  grande  sensibilité. 

Sous  l'influence  de  causes  naturelles  que  nous 
■'avons  pas  à  considérer  ici,  les  variations  peuvent 
.être  continues  et  graduelles,  ou  irrégulières,  ou  pé- 
riodiques. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  essentiel,  pour 
^identification  d'une  eau,  d'être  renseigné  sur  le 
ségime  de  la  source.  Si  elle  varie  sensiblement,  il 
faut  savoir  dans  quelles  limites.  Autant  que  possi- 
Ue,  on  devra  comparer  l'échantillon  à  identifier  avec 
on  échantillon  identique  datant  de  la  même  époque. 

Altérations 

Cue  eau  minérale  n'est  véritablement  elle-même 
qu'à  la  source,  au  moment  de  l'émergence.  Dès 
Tu'ellevientau  jour,  elle  commence  à  s'altérer.  L'al- 
lération  reconnaît  pour  causes  quelques  facteurs 
principaux  :  l'action  combinée  de  l'air  libre,  de  la 
iumière  et  de  la  chaleur,  et  le  temps.  Sans  parler 
dt^  échanges  gazeux  avec  l'atmosphère,  que  subis- 
jcnl  toutes  les  eaux,  trois  cas  sont  à  considérer  tout 
particulièrement  : 


'Tcil/!,  (,nni.in|ne,  et  I>.ilesi|iii',  .|iii  par.iilia  proclininemcnt, 
■Itf.  Itiillicir  ■  ISililiollirijup  il.'  Iln-nipeiitique,  puljliéc  sous  la 
ùiecUon  |(le  A.  (jiilK-il  et  P.  Carnol;. 


1»  Eaux  biearhonalëes.  —  Ces  eaux  souideiil,fl  | 
général,  sous  une  forte  pression. 

Arrivées  à  l'air  libre,  la  diminution  de  fnsm  \ 
leur  fait  perdredu  gaz  carbonique;  les  bicnboui»  ' 
passent  plus  ou  moins  complètement  à  l'étal  i 
âesquicarbonates  et  de  carbonates  neutres;  les  n^  1 
bonates  neutres  insolubles  (ceux  de  chaux,  m^ 
sie,  fer,  manganèse)  se  précipitent  lentement  in,  \ 
l'action  de  l'oxygène  de  l'air,  le  carbonate  (am 
s'oxyde,  avec  élimination  d'acide  carbonique,  «i 
sesquioxyde,  lequel  entraîne  aveclui,ensedép«iil 
l'arsenic  et  le  manganèse  ;  on  retrouTe  en  oniit 
dans  le  dépôt,  telle  une  sorte>de  laqtie,  de  lanulik 
organique,  de  la  silice,  de  l'alumine,  et  les  dme 
métaux  (zinc,  nickel,  cobalt,  cuivre,  plomb,  (K-, 
dont  il  peut  exister  dss  traces  dans  l'eau  (1  .> 
réactions  sont  toujours  favorisées  par  la  chaleaio 
la  lumière  solaire. 

2"  Eaux  sulfurées.  — Ces  eaux  sont  encore  pl« 
altérables  que  les  précédentes.  Au  contact  de  l'ait, 
les  sulfures  s'oxydent  en  hyposulfites  (2),  sulfites,  et 
finalement  sulfates,  tandis  que  l'acide  carbonique 
tend  à  déplacer  l'acide  sulfhydrique  des  sulfures. 
L'acide  sulfhydrique,  préexistant  ou  non,  est  oxydé 
à  son  tour,  avec  mise  en  liberté  de  soufre,  qui 
trouble  plus  ou  moins  l'eau  (3).  La  chaleur  et  la 
lumière  solaire  favorisent  ces  transformations  fi;. 

3"  Eaux  radioactives.  —  a.  Le  facteur  temps 
intervient  seul  ici.  Nous  savons,  en  effet,  que  le 
émanations  radioactives  se  détruisent  spontanément 
d'une  manière  continue,  la  diminution  de  moitié 
ayant  lieu  en  quatre  jours  pour  l'émanation  du  ra- 
dium, en  cinquante-quatre  secondes  pour  celle  di 
thorium,  en  quatre  secondes  pour  celles  de  l'acti- 

(1)  Tel  est  le  mécanisme  de  la  formation  des  dépôts  solides, 
plus  ou  moins  abondcuits,  au  griffon  (ou  dans  le  voisinage! 
des  sources  bicarbonatées.  A  la  source  incrustanle  [pilri- 
fiante)  de  Saint-Alyre,  le  dépôt  est  constitué  par  du  carbo- 
■nate  de  cbaux  plus  ou  moins  ferrugineux,  et  œélànjséeD  outR 
de  carbonates  de  ma^ésie,  strontiane,  etc. 

A  Vichy,  on  trouve  des  travertins  constitués  surtout  par  do 
carbonates  de  cbanx  et  de  magnésie  et  par  du  sulfate  de 
cbaux. 

'2)  Cette  modiflcation  est  considérée,  par  maints  médecins 
hydrologues,  comme  avantageuse  pour  la  thérapeutique. 

(3)  Tel  est,  du  moins,  l'un  des  mécanismes  possibles  d( 
blanchissemenl  des  eaux  sulfureuses. 

(4)  On  observe  généralement,  au  grilTon  des  sources  sulfu- 
rées, des  amas  d'une  gangue  gélatineuse  plus  ou  moins  nuancée 
de  couleurs  diverses,  translucides  ou  opaques,  dont  rorigiB* 
et  la  nature  sont  loin  d'être  bien  connues,  et  qu'on  appellti 
suivant  la  station  :  pi/rénéine,  glairine,  baréginc,  luchoninr. 
Cette. matière,  qui  emprisonne  des  sponiles  ovoïdes  en  état 
de  germination,  constitue,  au  point  de  vue  chimique,  UB< 
substance  organique  azotée  complexe,  associée  à  des  principes 
minéraux  (silice,  iode,  soufre  libre,  parfois  des  sulfures  de  fer, 
de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  de  manganèse,  d'arsenic".  En 
outre,  certaines  sources  sulfurées  présentent,  en  suspension, 
des  filaments  organisés  très  ténus,  cylindriques  et  creu.v,  con- 
tenant oà  et  là  des  globules  de  soufre,  connus  sons  le  nom 
de  autfuraires,  • 
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gium.  L'esp^ience  montre  que  les  eamt  les'  pli]s< 
radioactiTe»  ont,  au  bout  d'un  moi»,  pratiquement' 
pefdu  tonte  leur  radioactivité. 

X  ce  point  de  vue,  —  mais  à  ce  point  de  nue  seule- 
mml,  car  toutes  les  autres  propriétés  subsistent — 
oDiieut  dire  d'une  eaa  minémle,  quand  sa  radioaoti* 
vite  «<t  forte,  qu'elle  est  vivante  à  la  source,  et  qu'elle 
^e\irt  ensuite  graduellement,  pour  devenir  finale- 
ment un  cadavre. 

Seules  possèdent  une  radioactivité  durable  les 
etuxqui  tiennent  en' dissolution  un  sel  de  radium, 
de  thorium,  etc.,  parce  que  le  sel  radioactif  produit 
sans  cesse  l'émanation. 

CoïjœRVATIDIT. 

b.  Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  nous  sommes 
iocapables,  pour  la  plupart  des  eaux  minérales, 
d'expliquer  leuvs  propriétés  thérapeuliqnes.etd'éta^ 
birr  les  relatio  ns  véritables  .  de  cause  à  effet.  Uiie 
eau  minérale,  liqueur  toujours  d'une  grande  com- 
plexité, est  un  tout,  un  bloc,  comme  l'opiiun,  comme 
la  digitale,  comme  la  belladone  ;  et,  si  ce  bloc  est 
entamé,  l'harmonie  et  l'efficacité  peuvent  en  être 
pins  ou  moins  gravement  compromises.  Malheureu- 
sement, la  conservation  intégrale  des  eaux  miné- 
rales, étant  donnée  leur  grande  altérabilité,  présente 
de  réelles  difficultés  : 

1°  En  ce  qui  concerne  la  radioactivité,  on  peut, 
parl'addition  de  doses  convenables  de  sel  radioactif, 
la  conserver  indéfiniment.  Il  convient  de  remarquer, 
toutefois,  qu'une  eau  ainsi  radioactivée  n'est  plus 
une  eau  minérale  naturelle,  mais  une  véritable  pré- 
paration pharmaceutique. 

t  Les  autres  altérations,  avons-nous  dit  plus  haut, 
sont  causées  surtout  par  l'action  de  l'air,  que  ren- 
force celle  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  11  faut  doYtc 
recueillir  et  maintenir  l'eau  &  l'abri  de  ces  trois 
agents  d'altéi-ation.  Sous  cette  condition  expresse, 
l'eau  se  conservera  inaltérée. 

Le-t  opérations  nécessaires  sont  très  diffîcultueuses, 
et  l'exécution  parfaite  en  est  presque  impossible. 
En  général,  l'altération,  avec  formation  de  dépôts  et 
dégagements  gazeux,  commence  déjà  au  griffon,  et 
IVrabouteillage  est  souvent  précédé  d'une  décanta- 
tion; c'est  une  première  mutilation  de  l'eau  miné- 
raie.  Les  transformations  se  poursuivent  ensuite 
dans  les  bouteilles,  plus  ou  moins  activement,  sui- 
vant le  degré  d'étanchéilé  du  bouchage.  Aus.si,  quand 
une  bouteille  d'eau  minérale  présentera  un  dépôt, 
conviendra-t-il  de  l'agiter  chaque  fois  qu'on  en  fera 
usage.  Négliger  cette  précaution  serait  une  vcri- 
Uble  imprudence  dans  le  ca.s  des  eaux  ai-senicales 
ferrugineuses,  où  l'arsenic  est  entraîné  dans  le  dOpùt 
par  la  précipitation  du  fer;  on  s'exposerait  alors,  en 


effetv  ai  abmabtr,  dans  le' detsuen  verre,  un»  dose 
exagérée,  et  parfoi»  même  toraqne',  d'arsenic  (1). 

3"*  Enfin,  il  esta  peine  besoin  àe.\é  dire,  l'embou- 
teillage doit  se  faire  dans  des  condllions  d'asepsie 
parfaites  :  vases  et  bouchons  doivent.'ètn  stérilisés. 

Le»  eaux  sulfatées  calcique»,  quand,  lai  mise  «a > 
bouteilles  n'a  pas  été  faite  aseptiquement,  deviennent 
plus  ou  moins  sulfurées.  Cette  auiOrmlfiiration  est 
imputable,  en  général,  à  des  organismes,  spécia^ux, 
qui  habitent  surtout  le  bouchon.  C'est  par  la  chaleur, 
ou  par  un  traitement  aux  persuifbtes-,  <)ne  le  liège 
pourra  être  stérilisé  le  plus  aisément. 

Charles  MouREu,. 
Professeur  h  l'Ecole  supériewre  de  Pharmacie, 
meiilbre  de  l'Acailéniie'd»  médecine. 
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Nouvelles  vnee.sor  la.  comète  de  HaUey.  —  Ax 
moment  où  l'attention  du  monde  astronomique  tout  en- 
tier est  pour  ainsi  dire  concentrée  sur  la  comète  de 
Halley,  et  où  le  problème  cométaire  s'impose  dans  toute 
sa  complexité  à  l'activité  des  chercheurs,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  signaler  les  curieuses  remarques  qu« 
l'éminent  astronome  américain,  W.-H.  Pickering,  d«. 
l'Observatoire  de  Harvard  Collège  (Etats-Unis),  a  récena- 
ment  émises  à  ce  propos,  ainsi  que  les  nouvelles  obser- 
vations faites  sur  l'astre  chevelu,  qui  se  rapproche  de 
nous  de  jour  en  jour. 

Rappelons  d'abord  que,  dans  presque!  toutes  ses  app&- 
ritions  antérieures,  cette  fameuse  comète  a  déployé 
dans  l'espace  une  queue  de  dimensions  variables,  par- 
fois immense,  mais  le  plus  souvent  de  moyenne  éten- 
due. Sa  longueur  fut  estimée  de  lO"  par  les  Chinois  e» 
1145;  de  70»  lors  de  la  mémorable  apparition  de  1456; 
de  1'  seulement  en  1531  et  1607.  Kepler,  qui  l'obseiva, 
décrit  la  comète  comme  une  étoile  de  première  gran- 
deur, mais  si  peu  importante  était  sa  queue  que  l'oa 
pouvait  même  douter  de  son  existence.  En  1682,  l'appen- 
dice caudal  mesurait  de  12  à  16».  Cette  appaienle  dé- 
croissance de  la  comète  fil  craindre  aux  astronomes 
qu'en  1759,  à  son  premier  retour  prédit,  elle  ne  devint 
pas  visible  du  tout-  Cependant,  ses  positions  calculées 
étaient  assez  exactes  pour  qu'elle  ait  été  découverte  avec 
de  petits  instruments  par  deux  observateurs,  trois  mois 
avant  son  périhélie.  La  queue  ne  fut  véritablement  for- 
mée qu'après  son  pn.ssnfrc  à  sa  plus  grande  proximité  Je: 
Soleil,  c'est-à-dire  vers  la  tin  du  mois  de  m;iis  175',).  Eu 

(1)  On  a  proposé,  aUn  d'ompè.clier  la  précipitation  du  fer. 
d'ajouter  aux  eaux  des  traces  de  certains  acides  orK.inj(|ucs, 
plus  spécialcuiiiil  d'acido  lilriiiue.  ou  encore  de  uialiileuir, 
entre  le  niveau  de  l'eau  dans  les  l)ouleilles  et  le  bouetion. 
une  alniospliérc  d  un  \i:\7,  inerle,  (jui  pr<)lr'.'cr;ii!  l'ean  cntii- 
l'oxydalioij  par  l'air.  C'est  à  quelque  pr.'l.iiiie  de  eet  orln* 
qu'est  due,  sans  doute,  la  .slaliililé  appniente  de  rerlaiiiiv 
eaux  ferrugineuses  qu'on  trouve  ilans^  le  omnierce:  l)e:i'> 
coup  d'eous  étrangères  sont  surgazéitiéus. 
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1835,  un  phénomène  contraire  et  très  remarquable  s'est 
f roduit  :  la  queue  qui  mesurait  de  20»  à  30»  pendant  le 
mois  d'octobre,  disparut  complètement  lors  du  passage 
au  périhélie,  qui  eut  lieu  le  16  novembre,  et  après  s'être 
dégagée  du  rayonnement  solaire,  la  comète  se  montra 
dépourvue  de  panache.  C'est  seulement  plus  tard,  quand 
elle  atteignit  la  disUnce  de  la  planète  Mars,  qu'une 
nouvelle  queue  se  forma,  en  des  conditions  bien  diffé- 
pentes  de  la  première,  qui  se  détachait  directement  du 
aoyau,  pour  répandre  au  loin  ses  vapeurs,  Undis  que  la 
seconde  n'était  qu'un  prolongement  de  la  tête  et  de  la 
ch6V6lur6> 

Par  conséquent,  si  pareil  fait  se  renouvelait  cette  fois- 
ei,  il  se  pourrait  que  la  queue  n'arrivât  pas  jusqu'à  la 
Terre,  le  18-19  mai  prochain,  au  moment  du  passage  de 
la  comète  entre  le  Soleil  et  nous,  puisqu'elle  n'existe- 
rait plus  après  le  périhélie,  qui  aura  lieu  le  20  avril. 
Toutes  les  appréhensions  suscitées  par  l'idée  d'une  ren- 
contre seraient  du  coup  anéanties.  Nous  serons  fixés 
sur  ce  point  dans  six  semaines  environ,  vers  la  fin 
d'avril  ou  le  commencement  de  mai. 

Lors  de  sa  dernière  visite,  en  1835,  la  comète  avait 
été  retrouvée  102  jours  avant  le  périhélie,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  mois  d'août,  et  elle  fut  observée 
185  jours  après  ;  mais  c'est  seulement  le  2  octobre  que 
la  première  queue  prit  naissance. 

Le  noyau  qui  s'était  jusque-là  montré  faible  et  sans 
éclat,  dit  John  Herschel  dans  ses  Outlines  of  Aitrommy, 
apparut  subitement  beaucoup  plus  brillant.  Il  semblait 
être  le  siège  d'une  prodigieuse  activité  et  projetait  des 
courants  lumineux  qui  s'échappaient  de  son  intérieur, 
c'est-à-dire  de  la  partie  tournée  vers  le  Soleil.  Cette  émis- 
sion s'arrêta  un  moment  pour  reprendre  avec  plus  de 
violence  encore.  Le  maximum  d'intensité  se  manifesta 
le  8  octobre,  et  le  phénomène  se  continua  avec  des  in- 
termittences jusqu'à  ce  que  la  queue  devînt  elle-même 
visible.  L'aspect  des  jeU  et  leur  point  de  départ  va- 
riaient constamment,  et  les  phases  se  succédaient  avec 
une  telle  rapidité  que,  du  jour  au  lendemain,  les  modi- 
fications étaient  considérables.  Enfin,  le  courant  devint 
simple,  et  son  point  de  départ  resta  fixé  à  une  partie 
restreinte  du  noyau.  La  queue  était  formée.  Plusieurs 
(Aservateurs  lui  trouvèrent  l'apparence  épanouie  d'un 
éventail  ou  d'une  queue  d'hirondelle;  elle  allait  en 
«'élargissant  de  la  base  à  son  extrémité,  comme  la 
flamme  du  gaz  sortant  dun  bec  dont  l'orifice  est  aplati. 
D'autres  encore  notèrent  un  certain  nombre  de  jets 
lancés    en  différentes  directions,   fort  au  loin    de  la 

tête. 

Cette  variabilité  des  courants  peut  s'expliquer  par  la 
rotation  du  i^oyau.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'un  curieux 
mouvement  rotaloire  de  la  tête  et  de  la  queue  a  été 
observé  dans  certaines  comètes,  mouvement  qu'il  serait 
particulièrement  intéressant  de  calculer  pour  l'astre  de 
Halley,  par  la  détermination,  très  précise,  de  la  position 
angulaire  et  de  la  forme  des  jets.  Bessel  estimait  à 
110  heures  la  durée  de  l'oscillation  lumineuse,  qui  avait 
été  déjà  constatée  par  Hook  pendant  l'apparition  de 

1682.  .        .       ,       . 

Personne  nlgnore  que  l'observation,  la  plus  impa- 
tiemment attendue  des  astronomes,  est  celle  du  pas- 
sage de  la  têtu  cométaire  devant  le  Soleil,  phénomène 
absolument  nouveau  pour  nous  et  qui  doit  permettre 
d'évaluer  la  densité  exacte  du  noyau.  Toutefois,  ce  pas- 
sage sera  sensiblement  difTérent  de  celui  d'une  planète 
(Mercure  ou  Vénus)  devant  l'astre  du  jour. 

En  raison  des  dimensions  de  la  comète  et  de  sa 


proximité  de  notre  monde,  la  tète  devrait  apparaître 
plus  large  que  le  disque  solaire.  Mais,  pour  qu'elle  fût 
visible,  encore  faudrait-il  qu'elle  eût  une  certaine  con- 
sistance. Or,  on  n'a  pas  oublié  que  la  grande  comète  de 
1882,  qui  frappa  tous  les  regards,  brillant  d'un  vif  éclat, 
même  dans  le  voisinage  immédiat  du  Soleil,  et  que  les 
astronomes  purent  cuivre  au  télescope  jusqu'au  moment 
de  son  contact  externe  avec  l'astre  radieux,  devint  si 
complètement  invisible  pendant  la  durée  du  passage 
devant  le  Soleil,  que  les  astronomes  se  demandèrent  si 
elle  n'avait  pas  passé  derrière.  A  ce  propos,  il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  que  l'on  a  plus  d'une  fois  observé 
l'occultation  d'une  étoile  par  une  comète  et  que  jamais 
on  n'a  constaté  le  moindre  affaiblissement  de  lumière 
ou  un  changement  de  couleur  dans  l'astre  occulté.  Les 
observations  de  Struve,  à  Dorpat,  et  de  Glaisber,  à 
Cambridge  (Angleterre),  faites  en  1835  sur  la  comète  de 
Halley,  concluent  en  ce  sens.  Récemtnent  encore,  le 
S  décembre  1909,  le  D' F.-S.  Archenhold,  directeur-fon- 
dateur de  l'Observatoire  de  Treptow,  près  Berlin,  a  vu 
cette  même  comète,  qui  était  alors  de  11.8  grandeur, 
passer  devant  une  petite  étoile  de  douzième  grandeur, 
appartenant  à  un  système  quadruple,  la  couvrir  entière- 
ment sans  en  diminuer  aucunement  l'éclat,  ni  altérer 
sa  couleur,  tandis  qu'au  contraire,  l'observateur  eut  au 
premier  instant  l'impression  que  la  comète  avait  disparu. 
Par  conséquent,  nous  pouvons  penser  que  la  lumière 
solaire  n'éprouvera  aucun  obscurcissement  appréciable 
par  le  passage  de  la  comète.  Quant  à  la  visibilité  de  la 
tête,  elle  dépendra  de  sa  constitution.  Elle  est  formée, 
vraisemblablement,  d'un  essaim  de  météores,  si  écartés 
les  uns  des  autres  que  l'on  peut  distinguer  le  fond 
du  ciel  par  leurs  interstices,  et  d'une  faible  quantité  de 
gaz,  extrêmement  raréfiés.  L'astre  vagabond  devant  s'ap- 
procher, au  mois  de  mai,  très  près  de  la  Terre,  nous 
fournit  une  occasion  exceptionnellement  favorable  de 
déterminer,  si  possible,  la  dimension  maximum  des  mé- 
téores contenus  dans  sa  tête. 

Puisqu'il  est  démontré  que  l'on  peut,  à  l'aide  d'une 
lunette  de  0  m.  38  d'ouverture,  distinguer  une  tache 
sombre  d'un  dixième  de  seconde  en  diamètre,  se  déta- 
chant sur  le  fond  d'un  disque  lumineux,  on  pourrait 
donc  discerner  une  masse  opaqpie  mesurant  environ 
112  kilomètres  de  largeur,  à  la  distance  de  23  millions 
de  kilomètres  à  laquelle  arrivera  le  noyau  cométaire 
le  18  mai  prochain.  Toutefois,  nous  ne  devons  guère 
espérer  trouver  un  bloc  aussi  considérable,  mais  ce  se- 
rait déjà  un  résultat  important  que  d'acquérir  la  cer- 
titude qu'il  n'y  a  pas  de  corps  solides  aussi  volumineux 
dans  la  tête  de  la  comète. 

Cette  recherche  ne  pourra,  d'ailleurs,  être  entreprise 
avec  chances  de  succès  que  par  les  astronomes  situés 
dans  la  zone  la  plus  favorable  pour  l'observattnn  en  plein 
jour,  c'est-à-dire  au  Japon  et  en  Australie,  et  possé- 
dant des  instruments  suffisamment  puissants. 

Les  Européens,  pour  lesquels  le  passage  de  la  comète 
aura  lieu  dans  la  nuit  du  18  au  19  mai,  vers  2  heures  dn 
matin  (temps  de  Paris)  verront,  si  l'état  de  l'atmosphère 
le  leur  permet,  la  queue  de  la  comète  traverser  leur 
ciel.  L'heure  exacte  du  phénomène  dépendra  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  à  cette  date,  et  aussi  de  sa  fornie. 
Si  elle  est  plus  ou  moins  courbe,  nous  traverserons  son 
axe  un  peu  plus  tard  dans  la  nuit.  En  tout  cas,  le  pas- 
sage durera  plusieurs  heures.  La  longitude  de  la  quei|e 
sera  de  235°,  et  son  extrémité  aboutira  vers  l'étoile 
Antarès  ou  s  de  la  constellation  du  Scorpion. 

Au  moment  de  la  rencontre,  la  vitesse  combinée  i* 
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Ha  Terre  et  de  la  queue  cométaire  sera  de  276.000  kilo- 
mètres à  l'heure,  soit  4.600  kilomètres  par  minute  ou 
76  kilomètres  par  seconde.  Cependant,  malgré  cette  vi- 
tesse de  choc,  il  est  peu  probable  qu'un  feu  d'artifice 
d'itoiles  filantes  se  produise  cette  nuit-là,  car,  selon 
M.  Pickering,  la  queue  doit  être  considérée  comme 
formée  exclusivement  de  molécules  gsizeuses  électri- 
sées,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  vides  relati- 
vement très  larges,  et  peut-être  aussi  de  minuscules 
>poQ8sières  cosmiques.  Ce  n'est  donc  pas  lorsque  nous 
franchirons  l'appendice  caudal  que  les  bolides  et  étoiles 
ÛianMes  apparaîtront  en  plus  grand  nombre,  mais  vrai- 
semblablement vers  le  6  mai,  quand  nous  arriverons 
dans  le  voisinage  de  l'orbite  cométaire,  toute  parsemée 
des  fragments  de  substance  que  la  tête  de  l'astre  aban- 
donne sur  son  parcours. 

Par  contre,  une  observation  intéressante  à  faire  pen- 
dant cette  fameuse  nuit,  sera  celle  de  la  structure  de  la 
queue,  à  savoir,  si  elle  est  creuse  ou  pleine,  elliptique, 
<irculaire  ou  irrégulière  dans  le  plan  de  sa  section. 

Mais  encore,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  rien 
ne  prouve  que  cette  queue  atteindra  la  Terre.  Il  con- 
vient toutefois  de  remarquer  qu'elle  est  déjà  bien 
développée  et  que  si  elle  ne  disparait  pas  au  périhélie, 
elle  pourra  d'ici  le  18  mai  mesurer  plus  de  23  millions 
de  kilomètres,  et  non  seulement  balayer  la  surface  du 
globe  terrestre,  mais  aussi  le  dépasser,  à  tel  point  que 
nous  serons  totalement  plongés  dans  la  substance  co- 
métaire. 

En  effet,  le  professeur  Barnard,  de  l'Observatoire  de 
Terkes  (États-Unis),  a  déjà  mesuré  la  longueur  de  cette 
quelle,  qu'il  a  trouvée  de  8  millions  de  kilomètres,  le  3 
■et  le  10  février.  Aux  mêmes  dates,  la  largeur  de  la  tête 
4tait  de  307.000  kilomètres,  tandis  qu'elle  n'était  que  de 
^0.000  kilomètres  au  mois  de  novembre  dernier,  d'après 
les  mesures  micrométriques  prises  par  le  même  astro- 
nome. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'approche  de  cette  célèbre  comète 

▼a  fournir  aux  astronomes  du  monde  entier  de  précieux 

sujets  d'études,  et,  à  la  demande  de  l'Aitronomical  and 

Astrophysical  Society   of  America,    M.    Iluraphreys,   de 

l'Observatoire  du  Mont-Weather,  vient  de  rédiger  un 

rapport  concernant  l'ordre  des  observations  à  effectuer 

4>endant  le  temps  de  visibilité  de  la  comète.  Voici  les 

traits  essentiels  de  cette  classification,  qui  comprend 

-d'abord  les  apparences  générales  :  éclat,  forme,  queue. 

U  sera  utile  de  prendre  autant  de  photographies  que 

possible  ;  l'Observatoire  Yerkes  semble  le  mieux  préparé 

pour  ce  travail. 

Vient  ensuite  l'étude  du  spectre  des  différentes  par- 
ties, qui  ne  peut  être  exécutée  que  dans  un  observatoire 
spécialement  outillé.  On  sait  qu'Arago  a  montré  que  la 
lainière  cométaire  est  polarisée,  ce  que  plusieurs  sa- 
^4jit8  expliquent  parle  fait  qu'elle  est,  partiellement  au 
'^oins,  réfléchie  par  des  particules  solides  très  petites. 
li    convient  donc  d'étudier  cette  polarisation,  en  élirai- 
*^ut  le  plus  possible  l'influence  de  l'atmosphère  ter- 
J'^stre,  qui  polarise,  elle  aussi,  la  lumière.  D'autre  part, 
.^S  variations  d'intensité  de  la  lumière  cométaire  feront 
'  ^^  bjet  de  recherches  particulières  :  elles  sont  en  rap- 
P<^  rt  avec  la  formation  des  jets,  et  peut-être  en  con- 
"^^xion  avec  les  taches  solaires. 

Pendant  la  traversée  de  la  queue,  il  serait  bon  d'ob- 
*^  *ver  le  potentiel  électrique  de  l'atmosphère  et  sa 
^^^  aduclibilité,  (voir   Gôckel,   Uélectritation    atmosphé- 
'ue]  ;   faire  au    même  moment  des  expériences  de 
égraphie  sans  fil.  Enfin,  les  courants  telluriques;  la 


variation  diurne  du  magnétisme  terrestre,  qui,  si  les 
particules  formant  la  queue  cométaire  sont  des  ions,- 
manifestera'de  curieuses  anomalies,  les  aurores  boréales, 
les  bandes  d'absorption  de  l'atmosphère,  les  phénomène.» 
météoriques,  la  coloration  du  Soleil,  les  lueurs  crépus- 
culaires, les  nuages  lumineux,  la  lumière  zodiacale,  etc.; 
tous  ces  phénomènes  devront  être  le  but  de  méticuleuses 
investigations,  desquelles  nous  pouvons  attendre  des 
résultats  d'une  haute  portée  scientifique. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exprimer  nos  vœux  en  fa,veur 
du  beau  temps,  afin  que  toutes  ces  observations  puissent 
s'accomplir  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
le  progrès  de  la  Science,  en  général,  de  l'Astronomie 
en  particulier,  et  de  l'ensemble  des  connaissances 
humaines.  G.  Rs.N.iUDOT. 

PHYSIQUE  «PPLIQUCE 

Pompe  à  mercure  oscillante.  —  Nous  avons  décrit 
les  pompes  à  vide  à  mercure  de  Gaede  et  de  Klein 
(hevue  Scientifique,  1"  sem.  1909  ;  p.  431,  1"  sem.  1910, 
p.  16)  ;  nous  voulons  attirer  ici  l'attention  sur  une  autre 
disposition  de  la  pompe  primitive  de  Geissler,  où  les 
dénivellations  du  mercure  sont  obtenues  par  un  mou- 
vement oscillatoire  entretenu  par  un  moteur  quelcon- 
que. 

Cette  nouvelle  pompe  a  été  imaginée  par  le  D'  De 
Reden,  de  Strasbourg.  On  en  suivra  aisément  le  prin- 
cipe en  examinant  la  flg.  33  qui  montre  les  deux  phases 
du  fonctionnement. 

L'appareil  est  constitué  par  un  tube  r,  de  S  centimètres 
de  diamètre,  courbé  en  arc  de  cercle  (figures  33  et  34; 
éch.  =  1/9).  Un  tube  C  soudé  au  milieu  de  r  commu- 
nique avec  le  récipient  à  vider. 


téi 


FiGDHE  33. 

L'appareil  est  rempli  à  moitié  de  mercure  qui  se 
déplace  par  balancement  six  fois  par  minute. 

Une  trompe  à  eau  W,  ou  une  pompe  Geryk  à  huile 
est  reliée  par  un  tube  en  T,  tt,  avec  les  deux  extrémités 
du  tube  oscillant.  Ces  deux  extrémités  sont  terminées 
par  des  tubes  en  S,  66  qui  se  poursuivent  par  des  ren- 
flements f.  Le  mercure  restant  dans  ces  tubes  en  S 
fonctionne  comme  soupape  de  refoulement  et  empêche 
l'air  du  renflement  de  rentrer  dans  r.  La'pompeestà 
double  effet.  Sa  construction  simple  permet  les  nettoya- 
ges. Elle  ne  comporte  ni  soupapes,  ni  robinets,  dans 
les  parties  à  vide  élevé. 

En  3  minutes,  on  atteint  un  vide  au  centième  de  mil- 
limètres dans  une  ampoule  de  500  ce,  vide  qui,  en 
4  minutes,  arrive  au  millième  et  en  13  minutes  au  cent 
millième. 

La  figure  34  montre  le  montage  de  la  pompe.  Le  rac- 
cord de  la  pompe  avec  le  récipient  à  vider  est  obtenu 
par  un  ingénieux  joint  sphérique  Ki  en  verre  rodé. 
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constitué  par  une  sphère  de  verre  perforée,  mobile  dans 
une  culotte  hémisphérique  (joint  à  genou). 


FiorRK  34. 

M.  le  D'  De  Reden  a  remplacé  la  jauge  de  Mac  Leod 
pour  un  manomètre  en  spiral  qui  augmente|le  volume  de 
la  jauge  et  diminue  la  quantité  de  mercure  qui  serait 
employée  avec  la  jauge  de  Mac  Leod.  Ce  manomètre 
comporte  d'ailleurs  une  précision  plus  grande. 

Cette  pompe  de  laboratoire  est  utilisée  dans  l'industrie 
pour  la  production  du  vide  dans  la  fabrication  des  lam- 
pes Osram.  .  A.  R. 

CHIMIE 

Solubilité  de  loxygène  dans  l'argent.  —  MM.  Sie- 
verts  et  Ilagenacker  ont  déterminé  la  solubilité  de 
l'oxygène  dans  l'argent  à  différentes  températures.. 

A  l'état  solide,  la  quantité  dissoute  est  assez  petite; 
le  maximum  de  solubilité  a  lieu  près  du  point  de  fusion 
(961°)  comme  le  montre  le  tableau  suivant. 

Pour  10  grammes  on  a  : 


y23» 

Occ. 

57 

(1 

oxytîène 

9:> 

21 

3;; 

— 

10i2« 

20 

o6 

— 

i07r.« 

19 

39 

— 

nas' 

1$ 

49 

— 

A  1075°,  on  a  ainsi,  en  nombre  rond,  19  vol.d'oxygène 
dans  1  vol.  d'argent. 

I.:i  plusf,M'inile  partie  se  dégage  au  moment  durocliage. 
L'alisiirptiou  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de 
la  pression  de  I  oxy^'éne  (Zt'i/sc//.  j>liij$.  Cliçin.  IM  LWIII, 

l'.IUU;.       ■  "  '  A.   H. 

GÉOGRAPHIE 

La  carte  du  monde  au  millionième.  —  Il  y  a  dix- 
neuf  ans,  au  Coniriès  |L'éoj^iapliii|ue  iulcrnalional  de 
Iterne  en  IX'M,  rilliislrc  groj-'iaplie  l'enck,  aujourd'lmi 
prnftîsseiir  à  l'Iiiivcisilc'  île  Berlin,  altira  l'alleiUion. sur 
i'uUlilé  (ju'il   y  aurait  d'avoir  une  carte  univ<?rs(;\lltî;  ù 


échelle  unique,  par  exemple  au  millionième,  s}fnthéti- 
saat  toutes  nos  connaissances  sur  la  géographie  do. 
globe  en  un  immense  travail  d'ensemble. 

Depuis,  l'idée  a  fait  son  chemin  et  elle  semble  désor- 
mais assez  près  de  sa  réalisation^  Des  délégués  officiels 
des  principaux  Etats  se  sont  réunis  en  novembre  der- 
niers à  Londres,  sur  l'invitatloa  du  gouvernement  an- 
glais. 

M.  Vidal  de  la  Blache,  de  l'Institut,  M.  Charles  LaJie- 
maad,  de  l'Institut,  directeur  du  Nivellemeut  général  de 
la  France,  le  commandant  PoUachi,  du  Service  Géograr 
phique  de  l'Armée,  H.  E.  Beurdeley,  du  ministère  des 
colonies,  y  représentaient  la  France. 

Un  certain  nombre  de  décisions  importantes  y  ont  été- 
prises  dont  le  commandant  PoUachi  a  récemment  rendu 
compte  à  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris.  Son  intéressante  conférence  a  été 
suivie  d'une  discussion  au  cours  de  laquelle  un  certain 
nombre  de  points  ont  été  précisés. 

Tout  d'abord,  on  s'est  mis  d'accord  à  Londres  sur  les 
deux  questions  essentielles  :  le  méridien  origine  et  les 
unités  de  mesures. 

Le  méridien  origine  sera  le  méridien  de  Greenwicb, 
ou  plutôt  l'anti-méridien  de  Creenvicb,  qui,  passant  k 
peu  près  par  le  détroit  de  Behring,  ne  rencontrant 
presque  aucune  terre,  pe\}t  être  considéré  comme  na 
méridien  neutre. 

Toutes  les  mesures  seront  exprimées  dans  le  système 
métrique. 

Chaque  feuille  sera  limitée  par  des  parallèles  et  de» 
méridiens.  Elle  embrassera  une  sûperflcie  de  4°  en  lati- 
tude et  6°  en  longitude.  Cependant,  au-dessus  de  60*, 
comme  les  feuilles  seraient  trop  petites,  elles  seront 
réunies  par  2  ou  3,  de  façon  à  embrasser  12°,  18°  etc.  de 
longitude. 

Le  système  de  projection  est  un  système  de  dévelop- 
pement de  la  surface  sur  le  plan  tangent  à  la  sphère  en 
son  point  central.  A  cette  échelle,  les  erreurs  et  défor- 
mations, seront,  comme  l'a  montré  M.  Lallemaud,  de 
l'ordre  du  millimètre  ou  même  du  dixième  de  milli- 
mètre, c'est-à-dire  de  l'ordre  du  jeu  du  papier. 

Chaque  feuille  portera  un  numéro  international, 
comme  celui-ci  :  Nord  B.  12.  A  cet  effet,  de  chaque 
côté  de  l'équateur  et  jusqu'à  la  latitude  de  88°,  les 
zones  parallèles  successives  de  4°  seront  désignées  par 
les  lettres  A  à  V,  précédées  des  mots  «  Nord  »  ou 
,1  Sud  ».  Les  deux  zones  circulaires  contenant  les  pi')les 
porteront  la  lettre  Z. 

De  plus,  les  fuseaux  comptés  de  l'ouest  à  l'est,  à  partir 
de  l'anti-méridien  de  (Ireenwich, seront  désignés  par  les 
nombres  de  1  à  60. 

Chaque  feuille  portera  en  outre  le  nom  de  la  localité  ou 
du  trait  géoj.'raphique  le  plus  important  situé  dans  son 
étendue;  elle  portera  aussi  les  coordonnées  géogra- 
phiques de  son  point  central. 

L'Iiypsonu-lric  sera  représentée  par  des  courbes  de 
niveau  qui  seront  normalement  espacées  de  100  en 
100  mètres.  Tiiulefois,  dans  les  parties  très  accidenti'ef. 
li'S  intervalles  pourront  être  portées  à  200,  iiOO  ou 
1.000  mètres.  Dans  les  contrt'es  plates,  au  conUairc. 
des  courbes  additionnelles  pourront  ètrp  intercalées, 
mais  seulement  à  des  intervalles  de  10,  20  ou  iiO  mètres. 
Le  relief  des  objets  importants,  non  susceptibles  d'elle 
représentés  pai-  des  courbes  de  niveau,  pourra  être 
(if.'uré  pai-  un  eslninpage. 

Les  écritures  .'^e  feront  en  caractère  latin.  A  cet  edet, 
pour  tous  les  pays  dans  lesquels  les  caractères  latins 
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ne  sont  pas  usités,  on  établira  tm  tablean  de  concor- 
dance indiquant  l'équivalence  des  lettres  enjployées 
(laos  la  langue,  avec  les  sons  usités  en  allemand,  anglais, 
français. 

Dans  les  pays  oà  la  même  localité  porte  plusieurs 
noms,  ceux-ci  seront  portés  en  petits  caractères  au-des- 
soas  du  nom  ofRciel. 

La  carte  complète  du  globe  occupera  191  mètres 
carrés;  on  estime  qu'elle  reviendra  à  6  millions  de 
francs  au  moins.  Cette  somme  ne  doit  pas  effrayer. 
Tout  d'abord  il  y  aura  des  recettes  immédiates  prove- 
nant de  la  vente  de  la  carte  ;  on  peut  estimer  qu'elles 
couvriront  immédiatement  la  moitié  des  frais  ;  dans 
l'avenir,  peut-être  les  couvriront-elles  complètement. 
En  second  lieu,  c'est  là  une  œuvre  internationale. 

Pour  l'Europe,  en  principe,  chaque  état  se  chargera 
de  l'établissement  des  feuilles  se  référant  à  son  terri- 
toire ;  il  en  sera  de  même  pour  les  Etats-Unis  et  le  Ca- 
nada. Pour  l'Asie  et  l'Afrique,  des  propositions  ont  été 
mises  en  avant. 

Les  délégués  allemands  ont  annoncé  à  leurs  collègues 
que  leur  pays  était  prêt  à  se  charger  de  l'Asie  tout  en- 
tière et  les  représentants  de  la  Grande-Bretagne  ont  fait 
nue  déclaration  semblable  pour  l'Afrique. 

Ilparait  impossible,  pour  son  bon  renom  scientiflqne, 
que  la  France  abdique  ses  droits  acquis  sur  la  carto- 
graphie des  immenses  territoires  que  nous  avons  ex- 
plorés et  ouverts  à  la  civilisation .  C'est  elle  qui  doit 
faire  la  carte  de  l'Afrique  occidentale,  celle  de  l'indo- 
Chine,  et  même  peut-être  celle  d'une  partie  de  la  Chine, 
si  la  Chine  ne  la  fait  pas  elle-même.  On  ne  doit  pas 
oublier,  en  effet,  qi:e  c'est  notre  Service  Géographique 
de  l'Armée  qui  a  le  premier  donné  une  carte  au  millio- 
nième d'une  grande  partie  de  l'Asie,  carte  tenue  à  jour; 
rappelons  que  nos  cartes,  prêtes  les  premières,  ont  été 
utilisées  par  tous  les  corps  expéditionnaires  en  Chine.  Il 
y  a  là,  pour  la  France,  des  droits  acquis  qu'elle  saura 
ne  pas  laisser  périmer.  Paul  I.emoine. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Les  variations  de  la  sensibilité  chez  les  animaux. 

—  La  sensibilité  d'un  animal  n'est  pas  toujours  la  même  : 
Plie  varie  d'un  stade  du  développement  à  l'autre,  d'une 
saison  à  l'autre,  d'une  heure  à  la  suivante.  L'n  exemple 
trappant  est  celui  rapporté  par  Kellog.  Les  Abeilles 
d'une  manière  générale  ne  sont  pas  trt;s  sensibles  à  la 
lumière.  Mais,  à  l'époque  de  la  maturité  sexuelle,  les 
mâles  et  les  femelles  acquièrent  une  sensibilité  hélio- 
tropique très  prononcée  qui  augmente  progressivement 
jusqu'au  moment  du  vol  nuptial  ;  celui-ci  se  fait  vers  la 
lumière,  suivant  la  direction  de.s  rayons  solaires.  Au 
moment  où  l'essaim  allait  sortir  pour  le  vol  nuptial, 
KeNog  soulevait  brusquement  le  couvercle  noir  de  la 
ruche  artificielle  pour  faire  pénétrer  la  lumière  par  le 
haut.  La  sensibilité  héliolropique  des  animaux  était  si 
srande  qu'ils  se  mettaient  tous  ù  grimper  vers  les  ])arois 
supérieures  suivant  la  direction  des  rayons  solaires  et 
étaient  incapables  de  trouver  la  sortie  de  la  ruche  et 
d'accomplir  leur  vol.  Il  en  serait  de  ménif  chez  los 
Fourmis.  Les  glandes  sexuelles  paraissent  sécréter  au 
moment  de  la  maturation  certaines  substances  sensibi- 
lisatrices. Fréquemment,  celles-ci  sont  empruntées  au 
milieu  extérieur,  tel  l'acide  carbonique.  En  ajoutant  un 
peu  d'eau  de  Seitz  à  l'eau  dans  laquelle  nagent  de  petits 
Crustacés  àpeu  près  indifférents  à  la  lumière,  on  exalte 


d'une  façon  considérable  leur  sensibilité  héliotropique. 
Cette  dernière  ejçpérience  est  de  Loeb. 

H.  Bohn  vient  de  consacrer  un  mémoire  {bulletin 
Scientifique  de  ta  France  et  de  la  Belgique,  décembre  1909) 
aux  vatriations  de  la  sensibilité  chez  des  animaux  phis 
inférieurs,  les  Coralliaires.  Il  a  expérimenté  surtout  sur 
les  Vérélilles,  colonies  molles  et  extensibles  de  polypes, 
qui  s'enfoncent  dans  le  sable  au  moyen  d'un  pédoncule, 
et  il  rapporte,  entre  autres,  un  Tait  tout  à  fait  remar- 
quable. A  un  certain  moment,  une  Vérétille  se  montre 
absolument  insensible  aux  attouchements,  que  ceux-ci 
soient  forts  ou  faibles,  répétés  ou  non,  qu'ils  portent 
sur  tel  point  ou  wai  tel  autre  du  corps.  Quelques  heures 
après,  bien  que  le  milieu  extérieur  soit  resté  invariable, 
il  n'en  est  plus  de  même  :  touche-t-on  avec  une  aiguille 
l'un  des  huit  tentacules  d'un  Polype,  non  seulement 
celui-ci  se  relève,  mais  encore  les  voisins  font  de  même; 
vient-on  toucher  un  Polype,  non  seulement  celui-ci  se 
ferme  et  se  rétracte,  mais  encore  la  réponse  s'étend  à 
une  portion  plus  ou  moins  grande  delà  colonie;  d'insen- 
sible qu'il  était,  l'animal  est  devenu  d'une  excitabilité 
excessive.  Que  s'est-il  passé  dans  cet  organisme?  Qu'y 
a-t-il  de  modiDé  dans  son  état  interne?  En  observant 
pendant  de  longues  heures  l'animal,  H.  Bohn  a  constaté 
que  ta  colonie  alternativement  se  rétracte,  chassadt 
presque  toute  l'eau  qu'elle  contient,  et  s'étend;  son 
corps  alors  se  gonfle  et  la  surface  devient  de  cinquante 
à  cent  fois  plus  grande  que  dans  le  premier  cas.  C'est 'à 
ce  moment  aussi  que  la  sensibilité  est  la  plus  pronon- 
cée, mais  elle  n'est  que  momentanée,  et  bientôt  après 
commence  la  désensibilisation  progressive.  H.  Bohn 
l'explique  en  admettant  que  l'extension  des  cellules 
périphériques  entraîne  une  accélération  passagère  des 
oxydations. 

D'une  façon  générale,  la  sensibilité  d'un  animal  serait 
fonction,  de  la  vitesse  des  réactions  chimiques  dans  les 
cellules  sensorielles.  L'n  changement  de  forme  et  d'éten- 
due de  ces  cellules  pourrait  entraîner  une  accélération 
de  la  vitesse  des  réactions  ;  c'est  le  cas  des  Vérétilles. 
Dans  d'autres  cas  (Abeilles,  Crustacés),  l'accélération 
serait  due  à  l'intervention  des  substances  sensibilisa- 
trices agissant  à  la  façon  des  catalysateurs.      A.  Ditz. 

200LOGIE  APPLIQUÉE 

La  pèche  maritime  en  France.  —  La  chair  de 
poisson,  dont  la  composition  chimique  est  sensible- 
ment identique  à  celle  de  la  chair  des  animaux  de 
boucherie,  présente  sur  elle  de  nombreux  avantages  : 
elle  est  moins  lourde  et  moins  intoxicante  ;  les  mi- 
crobes parasites  de  poissons  ne  sont  pas  dangereux.  La 
digeslibilité  de  la  chair  de  poisson  est  identique  à  celle 
de  la  viande.  Pour  obtenir  la  môme  quantité  d'aliments 
que  fournit  un  franc  de  hareng  frais,  il  faut,  d 'après 
iVlquier  (Congrès  d'hygiène  alimentaire,  1006),  dé- 
penser :  i  fr.  65  de  thon  à  l'huile,  1  fr.  67  de  sardine  à 
l'huile,  1  fr.  "7  de  morue  salée,  2  fr.  «2  de  raie,  etc.  Le 
D'  Engellircclit,  médecin  en  chef  de  l'armée  allemande, 
a  souvent  remarqué  <nie  les  fantassins  nourris  de  pois- 
sons n'é|irouvent  pas  le  besoin  de  manger  après  sept 
heures  de  marche  et  (lue  l'estomac  accuse  le  lendemain 
encori'  une  sensation  de  satiété. 

La  France,  par  l'avantageuse  situation  dé  ses  côtes,  est 
on  ne  peut  mieux  placée  au  point  de  vue  de  la  poche; 
et  cependant  ('lie  est  loin  d'occuper  à  ce  point  de  vue 
le  premier  rang.  La  pêche  des  espèces  de  grande  con- 
sommation (morue,  hareng,  maquereau,  poissons  frais) 
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y  fait  vivre  près  de  100.000  pêcheurs,  embarqués  sur 
25.000  voiliers  et  2S0  chalutiers  à  vapeur  environ.  La 
productivité  totale  annuelle  est  de  191.600  tonnes  de 
poissons,  valant  110  millions  de  francs  :  autrement  dit, 
chaque  pêcheur  prend  une  moyenne  de  2  tonneaux  01 
de  poisson  dont  chaque  tonne  est  vendu  574  francs;  le 
profit  par  homme  est  donc,  en  chiffres  ronds,  de 
1.155  francs.  Le  pêcheur  d'outre-Manche  produit  beau- 
coup plus  :  Pour  100.000  pêcheurs,  958.000  tonnes  de 
poisson,  253  millions  de  francs;  soit  pour  chaque  pê- 
cheur anglais  9  tonneaux  58  de  poisson  par  an  à 
26*  francs  le  tonneau,  ce  qui  lui  donne  2.530  francs. 

L'infériorité  économique  du  pêcheur  français  pro- 
vient de  l'organisation  défectueuse  de  la  pêche  fran- 
çaise, comme  le  montre  M.  Marcel  Hérubel  dans  La 
pêche  françaùe  à  la  fin  de  4  908,  éditée  par  la  Ligue  ma- 
ritime française. 

Les  ports  de  pêche  français  sont  loin  de  valoir  ceux 
de  l'étranger  parmi  lesquels  celui  de  Grimsby,  construit 
par  un  Français,  est  un  modèle  à  imiter.  L'Etat  ne  s'est 
pas  désintéressé  de  la  question,  mais  il  a  éparpillé  ses 
efforts.  Aussi  les  bateaux  sont-ils  aussi  dispersés  et  les 
quelques 23.000  voiliers  dépêche  français  appartiennent 
à  des  types  très  divers,  répondant  à  des  traditions  et  à 
des  nécessités  locales,  et  que  décrit  M.  Hérubel.  Le 
tableau  ci-dessous  résume  en  quelque  sorte,  d'après  les 
statistiques  du  ministère  de  la  Marine,  le  bilan  de  la 
valeur  des  bateaux  et  des  engins  de  pêche  français  :  ° 


1895 


l»04 


Nombre  de  pécheurs  . 
Nombre  des  bateaux.. 

Tonnage  des  bateaux. 
Valeur  des  bateaux... 
Valeur  des  engins.... 


93.016  99.751 

21.206  28.498 

dont  169  vapeurs. 
190.230  t.  180.920  t. 

M.892.098.fn.     65.191.102  fr. 
21.829.367  fr.      25.088.409  fr. 

On  voit  que  le  total  de  la  valeur  des  bateaux  et  de 
celle  des  engins  s'est  accru,  en  neuf  ans,  dans  la  pro- 
portion de  37  p.  100  environ.  Le  capital  engagé  en  1904 
se  montait  à  90.579.511  francs  et  a  produit  une  somme 
brute  de  117  millions  de  francs  soit  plus  de  125  p.  100 
brut.  * 

Les  engins  de  pêche,  bien  que  variés,  se  ramènent 
facilement  à  quelques  types  fondamentaux  :  une  même 
espèce  de  poison  peut  d'ailleurs  être  pêchée  de  nohi- 
breuses  façons. 

Le  rendement  dépend  non  seulement  des  engins  et 
de  la  valeur  professionnelle  des  équipages,  mais  il  est 
aussi  en  rapport  direct  avec  la  richesse  des  terrains  de 
pêche.  Les  eaux  métropolitaines  (limitées  à  une  distance 
de  3  milles  à  partir  du  rivage)  exclusivement  réservées 
aux  inscrits  mai-itimes  français,  sont  exploitées  avec 
acharnement,  ce  qui  amène  leur  appauvrissement.  Les 
causes  du  dépeuplement  des  eaux  territoriales  sont 
assez  nombreuses  ;  parmi  elles,  figure  le  filet  à  crevettes 
qui,  vu  la  petitesse  de  ses  mailles,  détruit,  pour  recueillir 
la  valeur  de  1  ftanc  de  crevettes,  20  litres  de  poisson 
à  raison  de  600  individus  par  litre.  «  Fort  heureusement, 
dit  M.  Hérubel,  les  ressources  de  la  mer  sont  presque  in- 
finies, il  existe  dans  les  eaux  du  large  des  amas 
énormes  de  petits  animaux,  de  larves,  d'œufs  de  toutes 
sortes,  d'algues,  qui  se  renouvellent  avec  une  constance 
absolue  :  le  plankton  ;  c'est  aux  dépens  de  ces  êtres  que 
vivent  les  poissons  ;  ces  accumulations  de  matière  vi- 
vante jouent  donc  le  rôle  d'un  immense  capital  dont  les 
poissons  constitueraient  le  revenu.  Et  comme  le  capital 
est  constant  et  que  les  relations  qui  l'unissent  à  ses 


rentes  sont  constantes,  le  revenu  est  également  cons- 
tant. Les  germes  de  vie  sont  innombrables:  de  tévrierà 
mars,  la  mer  du  Nord  renferme  plus  de  60  milliards 
d'oeufs  et  de  larves.  »  Des  expériences  faites  en  Ecosse 
sur  de  vastes  cantonnements  où  la  pêche  fut  ioterditt 
pendant  douze  ans  ont  confirmé  l'observation.  En  Toiei 
les  conclusions  formulées  par  Mac  Intosh  :  1»  La  quan- 
tité de  nourriture  que  contienn<^nt  les  mers  est  iné- 
puisable ;  2»  il  n'y  a  jamais  d'appauvrissement  général 
des  fonds  ;  3°  le  produit  total  des  pêches  va  sans  cesse 
en  augmentant  avec  le  nombre  plus  grand  despécbenrs, 
le  perfectionnement  des  méûiodes  et  les  nonvelles 
étendues  de  mer  conquises;  4°  aucune  espèce  de 
poisson  comestible  n'est  menacée  de  disparaître; 
5°  l'action  de  l'homme  sur  les  animaux  marins  est 
nulle,  et  la  part  prélevée  par  lui  sur  les  quantités 
énormes  de  poissons  est  presque  insignifiante  ;Venaii 
endroit  donné,  les  pêches  ne  sont  pas  comparable 
d'une  an-née  à  l'autre.  Hais  ce  qu'on  perd  d'un  cité,  oi 
le  regagne  exactement  de  l'autre  ;  il  y  a  donc  un  baito- 
cement  rigoureux. 

Pour  augmenter  le  rendement  de  la  pèche  française, 
il  faut  aller  chercher  des  lieux  de  pêche  plus  éloignés 
et  plus  riches,  ce  qui  exige  l'emploi  de  bateaux  àvapenr 
et  d'engins  perfectionnés  ;  il  faut  pour  cela  qne  les 
sociétéb  de  pêche,  actuellement  en  petit  nombre  làli 
fin  de  1907  on  en  comptait  une  vingtaine,  aloi-s  qne  le 
seul  port  de  Hall  en  possède  32).  se  multiplient.  1!  faut 
aussi  faire  disparaître  quelques  entraves  apportées  u 
développement  de  la  pèche  :  l'élévation  du  prix  de  iétii 
due  en  partie  à  l'organisation  défectueuse  des  transporte 
et  aux  droits  d'octroi  qui  atteignent  jusqu'à  25  ei 
55  p.  100  de  la  valeur  de  la  marchandise  !  à  tel  point 
que  mieux  vaudrait,  dit  M.  Hérubel,  voir  certaine 
villes  placarder  l'avis  suivant:  «  11  est  défendu  àt 
manger  du  poisson.  Toute  infraction  sera  punie  dune 
amende  de  50  francs.  »  Un  abaissement  de  tarif  de 
transport  de  50  p.  100  (Boulogne  à  Paris)  a  amené  une 
augmentation  de  trafic  de  200  p.  100  ;  une  diminution 
des  octrois  produirait  un  effet  analogue.       G.-H.  N- 

(ENOLOGIE 

L'aphrométrie  comme  moyen  de  reconnaître  le 
mouiUage  des  vins.  —  Nous  avons  déjà  entretenu  nos 
lecteurs  de  l'aphrosité,  cette  propriété  que  possèdent 
certains  liquides  de  donner  une  mousse  persistante  par 
agitation  ;  elle  existe  dans  les  vins  avec  une  intensité 
variable,  dont  la  mesure  exprime  ce  qu'on  appelle  le 
degré  aphrométrique. 

M.  R.  Binaghi  (de  Cagliari),  ayant  observé  que  le  pou- 
voir aphrométrique  d'un  vin  normal  était  constant  et 
que  le  mouillage  faisait  baisser  ce  facteur,  a  essaf 
d'utiliser  cette  propriété  pour  la  reconnaissance  Ja 
mouillage.  H  a  imaginé  dans  ce  but  un  appareil  ca- 
pable de  produire,  pour  une  même  unité  de  temps  el 
de  vitesse,  une  mousse  abondante  et  persistante  ;  gràa 
à  cet  instrument  il  est  possible  de  déterminer  facii^ 
ment  le  degré  aphrométrique  (Annales  des  FalHpeatmu 
janvier  1910). 

Les  expériences  de  cet  auteur  l'ont  amené  à  condur' 
que  le  degré  aphrométrique  d'un  vin  est  proportionnel 
à  sa  teneur  en  substances  tanniques  et  colorantes.  U 
mousse  produite  dans  les  vins  mouiUés  est  moins  abon- 
dante que  dans  le  vin  naturel  et  eUe  y  disparaît  beau^ 
coup  plus  rapidement.  Les  vins  blancs  ont  on  degr» 
aphrométrique  inférieur  à  celui  des  vins  rouges. 
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Les  Tins  d'une  même  région  ou  d'un  même  pays  ont 
sensiblement  le  même  degré  d'aphrosité;  si  donc  on 
fixe  pour  chaque  pays  les  limites  entre  lesquelles  peut 
osciller  le  degré  aphrométrtque  des  vins  d'une  région 
donnée,  il  sera  possible  de  reconnaître  si  un  yin  de 
cette  région  a  été  mouillé,  viné  ou  additionné  de  sub- 
stances organiques  colloïdales.  Alb.  B. 

CHIMIE  BIOLOCigUE 

La  maltase.  —  La  maltase  est  la  diastase  qui  hydro- 
lyse le  maltose  en  donnant  du  glucose  (deux  molécules 
de  cet  bexose  pour  une  de  maltose).  Bien  qu'elle  ait  été 
déjà  l'objet  d'importants  travaux,  M.  R.  Huerre  nous 
apporte  sur  son  compte  des  documents  nouveaux  et 
intéressants  {Thèse  Doct.  Se,  Paris,  1910). 

H.  Huerre  a  étudié  la  maltase  —  ou  plutôt  les  mal- 
tases  —  des  semences  de  diverses  variétés  de  maïs  et  de 
sarrasin.  Le  premier  fait,  et  l'un  des  plus  importants, 
qui  se  dégage  de  son  étude,  consiste  en  la  pluralité  des 
maltases.  Suivant  la  variété  de  maïs  envisagée,  la  mal- 
tase présente  des  propriétés  piiysico-chimiques  diffé- 
rentes. C'est  ainsi  que  la  maltase  du  mais  «  blanc  hfttif 
des  Landes  »  agit  dès  les  plus  basses  températures,  au- 
dessous  de  0°;  sa  zone  d'activité  s'étend  de  — 2"  à 
-f  63°  C;  son  optimum  est  situé  aux  environs  de  iO*. 
La  maltase  du  maïs  «  jaune  hâtif  des  Landes  »  n'agit 
pas  au  contraire  aux  basses  températures;  sa  zone 
d'activité  est  comprise  entre  -(-22»  et  -f82»C;  son  opti- 
mum est  voisin  de  60°.  Il  y  a  une  «  maltase  basse  »  et 
une  «  maltase  haute  ».  Certaines  maltases  participent 
des  caractères  de  l'une  et  de  l'autre.  Celle  du  maïs 
Cuzco  agit  en  effet  dès  0°,  et  son  optimum  est  voisin 
de  60». 

Les  conditions  de  réaction  de  milieu  qu'exigent  les 
maltases  d'origines  diverses,  de  même  que  l'action  exer- 
cée par  divers  agents  chimiques  confirment  la  notion  de 
multiplicité  des  maltases. 

La  maltase  du  sarrasin  se  sépare  elle-même  des  mal- 
tases de  maïs.  Elle  agit  entre  +3  et  -J-  70»  C  (optimum 
S5»);  elle  préfère  une  légère  alcalinité  à  l'hélianthine, 
mais  elle. s'accommode  d'une  certaine  acidité,  si  celle- 
ci  est  due  à  un  acide  organique  de  la  série  grasse.  Les 
sels  à  acides  minéraux  de  zinc,  de  cadmium,  de  nickel 
et  de  manganèse  favorisent  nettement  son  action. 

Cette  maltase,  qui  est  soluble  dans  l'eau,  s'accom- 
pagne dans  le  sarrasin  d'une  «  maltase  insoluble  ». 
Celle-ci,  à  bien  des  égards,  diffère  de  la  première  ;  elle 
agit  de  15  à  80»  (optimum  imprécis);  les  acides,  même 
organiques,  entravent  son  action  ;  elle  est  moins  acido- 
résistante  que  la  maltase  soluble,  mais,  par  contre,  elle 
supporte  sans  dommage  une  plus  forte  alcalinité.  Les 
sels  de  zinc,  de  cadmium,  de  nickel  lui  sont  défavo- 
rables. 

La  maltase  n'est  pas  aussi  répandue  dans  les  graines 
qu'on  pourrait  le  penser.  M.  Huerre  l'a  cherchée  sans 
succès  dans  de  nombreuses  Graminées,  Polygonées  et 
Légumineuses.  Il  l'a  trouvée  seulement  (maltase  soluble) 
chez  Pitum  sativum,  Cytmts  labumum  et  \Phaseolus  mul- 
tifonu. 

Ce  travail,  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un 
bref  aperçu,  renferme  quelques  données  inattendues, 
comme  la  disparition  graduelle  et  rapide  de  la  maltase 
dès  le  début  de  la  germination.  On  ne  peut  encore 
donner  de  ce  fait  une  interprétation  satisfaisante.  Peut- 
*tre,  quelque  jour,  M.  Huerre  pourra-t-il  pénétrer  plus 
«Tant  dans  l'interprétation  des  phénomènes.     M.  Jr. 


La  dissolution  des  calculs  d'ozalate  de  calcium 
parle  phosphate  de  sodium.  —'Les  calculs  d'oxalate 
de  calcium  peuvent  être  constitués  uniquement  par  ce 
sel  ;  le  plus  souvent,  ils  présentent  au  centre  un  noyau 
d'acide  urique  et  des  couches  concentriques  alternantes 
d'oxalate  et  d'acide  urique.  A  l'état  normal,  l'oxalate  de 
calcium,  sel  insoluble  dans  l'eau,  ne  se  dépose  pas  dans 
l'urine,  où  il  est  probablement  tenu  en  suspension  par 
le  phosphate  acide  de  sodium  qui  donne  à  l'urine  son 
acidité. 

L'apparition  des  calculs  correspond  à  des  troubles 
dyspeptiques,  et  les  crises  oxaluriques  alternent  souvent 
avec  des  décharges  uriques.  Le  dépôt  d'oxalate  a  été 
attribué,  en  particulier,  à  l'absorption,  puis  à  l'excrétion 
de  l'acide  oxalique  contenu  dans  un  grand  nombre  d'ali- 
ments. Or  Maguire  fait  observer  que  la  quantité  d'oxalate 
de  calcium  contenue  dans  l'urine  n'augmente  pas  par 
l'ingestion  d'aliments'  tels  que  l'oseille  et  les  épinards  ri- 
ches en  oxalales,  et  qu'il  est  difficile  d'admettre  le  pas- 
sage d'un  sel  insoluble  dans  le  sang  et  dans  l'urine.  Sous 
l'influence   des  troubles  dyspeptiques,  il  se  formerait, 
d'après  Maguire,  des  substances  qui  altéreraient  le  mé- 
tabolisme interne  donnant  ainsi  naissance  à  des  maté- 
riaux que  les  reins  transformeraient  en  oxalate.Quoiqu'il 
en  soit,  les  calculs  oxaliques  sont  extrêmement  durs  et 
résistent  à  l'action  des  dissolvants.  Maguire  s'est  pro- 
posé, pour  résoudre  les  calculs,  d'utiliser  la  propriété 
que  possède  le  phosphate  de  sodium  de  tenir  en  disso- 
lution l'oxalate  de  calcium.  L'expérience  fut  faite  avec 
un  calcul  oxalique  pesant  0  g.  422  après  dessiccation. 
{Société  Royale  de  médecine  de  Londres,  26  octobre  1909). 
Le  calcul  fut  soumis  pendant  six  semaines  à  l'action 
d'une  solution  phosphatée  contenant  5  gr.  35  de  phos- 
phate monosodique  et  3  gr.  25  de  phosphate  disodique 
anhydre  pour  1.420  centimètres  cubes  d'eau  distillée. 
A  la  fin  de  l'expérience,  le  calcul  était  réduit  des  deux 
tiers  environ,  et  son  poids,  après  dessiccation,  était  de 
80  milligrammes;  le  noyau  restant  était  formé  d'acide 
urique.  Cette  expérience,  confirmée  par  une  observa- 
tion sur  un  oxalurique,  semble  bien   montrer  que  la 
dissolution  des  calculs  oxaliques  peut  être  obtenue  par 
le  phosphate  de  sodium.  G.  P. 

MÉOECIHE 

Intradermo  et  cuti-réaction  de  la  syphilis.  — 
MM.  Nicolas,  Favre  et  Gautier,  guidés  par  le  principe 
des  réactions  cutanées  à  la  tuberculine,  ont  recherché 
si  t  l'on  ne  pourrait  pas  répéter  pour  la  syphilis  ce  qui 
a  été  fait  à  ce  point  de  vue  pour  le  diagnostic  de  la  tu- 
berculose. Ils  ont  utilisé  comme  analogue  de  la  tuber- 
culine, l'extrait  glycérine  concentré  d'un  foie  de  fœtus 
hérédo-syphilitique  très  riche  en  tréponèmes;  ils  ont 
donné  à  cet  extrait  le  nom  de  syphiline,  et  c'est  avec  lui 
qu'ils  ont  tenté  des  cuti  et  des  intradermo-réactions 
C.  A.  Soc,  Biologie.  18  février  1910). 

La  cuti-réaction  ne  leur  a  pas  donné  ce  qu'ils  en  atten- 
daient (10  réactions  négatives  sur  12  syphilitiques)  ;  en 
revanche,  l'intradermo-réaction  faite  avec  la  syphiline 
diluée  au  tiers  a  fourni  des  résultats  dignes  de  retenir 
l'attention. 

En  effet,  sur  12  syphilitiques,  ils  ont  obtenu  7  intra- 
dermo-réactions  positives  très  nettes,  4  douteuses  et  une 
seule  négative.  Sur  trois  sujets  témoins,  l'intradermo  et 
le  cuti-réaction  se  sont  montrées  absolument  négatives, 
sans  trace  de  rougeur  ni  d'infiltration. 

Il  est  incontestable  que  si  ces  faits  se  confirment  dans 
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•des  cas  plus  nombreox,  ils  constitueront  la  base  d'nne 
métfaoâe  de  diagnostic  de  la  syphilis  extrêmement  in> 
'téressante  tant  an  point  de  vue  de  la  clinique  qu'à  celui 
de  la 'pathologie  générale.  Alb.  B. 

HT6IÊNE  «LMEirrAIIIE 

Lepain  est-il  on  aliment  aseptique?  —  M.  Auché  a 
déjà  montré  que  les  bacilles  tuberculeux  incorporés  à 
la  pâte  de  pains  de  différentes  grosseurs,  perdent  tou- 
jours leur  virulence  au  cours  de  la  cuisson.  Mais  les  ba- 
cilles de  Kooh  ne  sont  pas  les  seuls  agents  pathogènes 
qui  puissent  être  introduits  dans  la  pâte  :  aussi, M.  Auché 
a-t-il  répété  ses  expériences  avec  des  cultures  de  ba- 
cilles typhiques,  pjiratyphiques,  dysentériques,  de  coli, 
de  streptocoque  et  de  staphylocoque.  11  a  constaté  que 
tous  ces  microbes  sont  également  détruits  par  la  cuis- 
son, aussi  bien  dans  les  pains  d'un  kilogramme  que 
dans  les  pains  d'un  sou. 

Comme  les  pains  utilisés  dans  ces  expériences  étaient 
abondamment  infectés  en  injectant  dans  leur  centre  des 
cultures  liquides,  on  est  bien  forcé  d'admettre  la  des- 
truction complète  des  quelques  germes  de  même  nature, 
introduits  dans  la  p;Ue  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  de 
la  farine,  ou  par  les  mains,  la  sueur  et  la  salive  du 
gindre.  (C.  R.  Soc.  Biologie,  2S  février  1910). 

Des  ensemensements  ont  élé  faits  à  plusieurs  reprises 
avec  de  la  mie  prise  dans  des  pains  ordinaires  livrés  à 
la  consommation  ;  ils  ont  tous  donné  des  résultats  né- 
gatifs. Le  pain,  dit  M.  Auché,  est  donc  un  aliment  asep- 
tique, si  l'on  fait  abstraction  des  souillures  de  surface 
faites  après  la  sortie  du  four. 

Malheureusement,  ces  souillures  sonttrèsnombreuses, 
et  à  notre  avis  on  doit  considérer  le  pain  au  moment  où  il 
est  consommé  comme  un  aliment  dont  la  surface  est 
très  infectée.  Le  pain  est  en  eflet  consommé  le  plus  sou- 
vent tel  que  le  boulanger  nous  l'apporte;  aucune  cuis- 
son supplémentaire  ne  nous  protège  contre  les  bacilles 
typhiques  que  la  main  d'un  employé  porteur  de  bacilles 
aura  peut-être  déposés  sur  la  croûte,  ou  encore  contre 
les  microbes  dont  l'auront  également  souillé  des  mains 
qui  ont  souvent  manipulé  auparavant  un  mouchoir  tout 
humide  de  crachats,  parfois  tuberculeux. 

On  ne  songe  pas  assez  aux  dangers  que  présente  la 
croule  du  pain;  ceux  môme  qui  sont  affligésà  l'excès  de  la 
phobie  du  microbe  n'y  pensent  pas;  ils  ne  consomment 
que  des  aliments  cuits,  font  leur  toilette  avec  de  l'eau 
bouillie,  mais  mangent  leur  pain  tel  qu'ils  le  reçoivent, 
après  qu'il  est  resté  exposé  h  la  poussière  dans  l'étalage 
du  boulanger  et  qu'il  a  été  manipulé  par  plusieurs  per- 
sonnes dont  les  mains  sont  parfois  d'une  propreté  dou- 
teuse, quand  encore  elles  ne  sont  pas  chargées  de  germes 
pathogènes. 

Lors  de  la  dernière  épidémie  russe  de  choléra, 
M.Metchnikoff  (1)  avait  attiré  l'attention  du  public  sur 
ce  danger  trop  souvent  méconnu  ;  il  conseillait  de  ne 
jamais  absorber  de  pain  sans  en  liamber  la  croûte  ou 
sans  griller  légèrement  la  surface  des  tranches.  C'est 
là  unp  précaution  facile  à  prendre,  mais  malgré  sa  sim- 
plicité, nous  craignons  bien  qui- sa  mise  en  prati(|ucait 


(1)  A  cette  époque,  nous  avons  résumé  les  safics  avis  que 
ilonnait  M.  .Mitohnik-olt:  ils  ci>nstltutnt  des  rêfjles  d  liy^iOne 
■iliriientairc  pouvnni  s':i|i|iliinicr  à  la  pru|pliylaxic  de  toutes 
les  maladies  Iransiiiissibles  par  voie  diiîcstive.  Nous  oonscil- 
l.ins  à  nos  lerleurs  <le  se  reporter  à  la  Hevue  SciV/i/i/zi/ue  du 
24  octobre  l'.H>8,  p.  :i3l. 


du  mal  à  se  répandre  ;  l'esprit  du  peuple,  en  effet, est 
encore  trop  fermé  aux  enseignements  de  l'hygiène,  jiaoi 
les  r^les  que  cette  science  lui  conseille. d'observer,  il 
ne  voit  qu'une  contrainte  dont  il  ne  comprend  pasia 
nécessité  ;  il  admet  la  médeoioe  corative,  -mais  il  veut 
ignorer  la  médecine  préventive,  sans  doute  parce  qu'elle 
le  gène.  Aïo.  B. 

TRMISPOIITS 

Un  enregistreur  ^otogvaphiqoe  de  -vitesse  pour 
antomobiles.  —  Il  vient  d'être  inventé  par  deux 
membres  du  département  de  Physique  de  l'Instital  de 
technologie  du  Massachussets  :  HM.  le  D'  H.  T.  Kalnms 
et  le  D'  D.  F.  Comstook.  Le  principe  de  cet  appaceil 
(combiné  spécialement  pour  constater  -les  excès  de 
la  part  des  automobilistes)  consiste  en  detix  chambres 
photographiques  disposées  dans  une  seule  boite;  elle» 
sont  chargées  de  prendre  deux  vues  instantanées  suc- 
cessives d'un  véhicule  qui  s'éloigne;  et  le  temps  qui 
s'écoule  entre  la  prise  de  ces  deux  vues  est  enregistré 
automatiquement  et  sûrement,  par  la  reproduction,  siu* 
chacune  des  photographies,  de  l'image  de  l'aiguille  d'nn 
chronomètre  à  côté  de  l'image  du  véhicule  môme.  Les 
dimensions  relatives  de  l'objet  photographié,  c'est4- 
dire  de  la  voiture,  dans  les  deux  photographies  prises, 
par  rapport  &  la  distance  de  cet  objet  à  la  lealille  dans 
les  deux  cas,  donne  le  moyen  de  calculer  le  cbemio 
parcouru  entre  les  deux  prises  de  photographie.  On 
nous  affirme  que  cet  appareil  permet  de  calculer  la 
vitesse  en  kilomètres  à  l'heure  avec  une  exactitude  très 
suffisante.  D.  B. 

uMtns 

Les  débris  métalliques  du  tremblement  de  terre 
de  San  Francisco.  —  On  a  parlé  récemment  de  l'ar- 
rivée en  Italie,  pour  être  transformés  par  la  métallurgie, 
ou  plus  exactement  être  employés  dans  le  procédé  da 
four  sur  sole  À  la  fabrication  des  aciers,  de  débris  mé- 
talliques de  toutes  sortes  provenant  des  constructions 
incendiées  ou  renversées,  ou  même  ayant  subi  le 
double  avatar,  lors  du  terrible  incendie  de  San  Fran- 
cisco. Cette  matière  première  n'est  pas  près  de  manquer; 
pondant  le  déblaiement  méthodique  des  ruines,  on  a 
entassé  ces  débris  métalliques  de  toutes  sortes  en  quatre 
immenses  tas  réguliers,  faits  des  pièces  de  métal  qu'on 
avait  sectionnées  en  morceaux  assez  courts  pour  itte 
manipulés  aisément  et  repris  soit  pour  la  vente  aux  mé- 
tallurgistes, comme  «  riblons  »  soit  pour  telle  ou  telle 
utilisation  dans  des  travaux  de  reconstruction.  Or, 
chacun  de  ces  tas  formait  un  énorme  parallélipède dont 
les  faces  avaient  été  dressées  verticalement,  pour  en 
assurer  la  stabilité  ;  la  hauteur  en  était  de  12  mètres,  la 
hase  en  avait  plus  de  30.  mètres  de  côté,  et  le  poids  du 
métal  qui  s'y  trouvait  accumulé  dépassait  20.000  tonnes. 

D.  B. 

STATISTIQUE 

Les  cidres  et  les  poirés  en  France  en  1909.  —  la 

production  totale, en  l',>09,  des  cidres  etpoirés  en  France; 
a  été  de  7.94.S.il0  hectolitres,  contre  10.873.600  en  1908; 
l'année  1909  a  donc  été  déQcitaire. 

Dix-sept  dépurtomenls  ont  eu  une  production  supé- 
rieure à  100.000  hectolitres,  représentant  7.219.600  hec- 
tolitres, soqt  près  de  91  p.  100  de  la  production. 
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1.8M.MW  heotoUtret. 

CAIe»-<hi-Nord 748.000  — > 

n».M-VU&iae , 145.0M  — 

SUÛ»..^.^.^.^.-^^^.  680000  — 

Manche...' 617.500  — 

Seine-Inférieure i74.000  — 

toîi«-Inférieure 470.000  — 

Bnw. 400.000  — 

ftiiitën 375.000  — 

HorbihMb „.  3704KM  — 

oayadba, 100.00»  — 

B«r«-«t-I<oire SST.900  — 

r»mie. 18S.000  — 

Qaute-SaToie 150.000  — 

Mayenne 130.000  — 

Seine-et-Oise 125.100  — 

Oise 102.100  — 

A.  R. 


KOUTELLES 


Académie  des  Sciences  de  Pttrf«.  —  H.  Blaserna, 
prMdent  de  [l'Académie  royîJe  des  Lincei,  annonce  à 
l'icadimie)  qne  la  prochaine  réunioti  de  l'Association 
iateraationole  des  académies  se  tiendra  à  Rome  du  9>ati 
iStnai. 

—  L'Académie  est  inritée  à  d'ésigner  an  ministre  de 
riustraction  publique  une  liste  de  deux  candidats,  pour 
le  poste  de  membre  artiste  du  Bureau  des  Longitudes, 
ratant  à  là  suite  du  décès  de  It.  Gantier. 

—  M.  le  professeur  Albrecht,  de  l'Institut  géodêsique 
de  Postdam,  a  été  élu,  au  premier  tour  de  scrutin, 
correspondant  dans  la  section  de  géographie  et  nari- 
f^atioo,  en  remplacement  de  M.  Augustin  Normand 
décédé.  If.  Albrecht  était  présenté  en  première  ligne. 
En  deuxième  ligne,  étaient  placés'  l'explorateur  Sven 
Hedin,  de  Stockholm;  le  professeur  de  météorologie 
Hildebrand  Hildebrandson,  de  l'UniTersité  d'Upsal;  et  le 
professeur  de  géographie  Penck,  de  Berlin. 

M.  Albrecht  s'est  occupé  principalement  du  déplace- 
ments des  pôles  terrestres. 

—  Pour  le  Bureau  des  longitudes,  en  remplacement  de' 
bouquet  de  la  Grye,  ont  été  présentés  :  en  première  ligne, 
L  Andoyer,  professeur  d'Astronomie  à  la  Sorbonne;  en 
ecoude  ligne,  M.  Hanusse,  directeur  du  service  de 
hydrographie. 

—  M.  Prillieux  est  nommé,  à  l'unanimité,  membre  de 
I  Caisse  des  Recherches  scientifiques  ;  on  sait  que  cette 
lisse  est  alimentée  par  des  donations  et  un  prélère- 
lent  sur  les  fonds  du  pari  mutuel. 

Académie   de  Médecine.  —  MM.  Delagênière,  du 
ans,  et  Monproflt,  d'Angers,  ont  été  élus  membres  cor- 
^s'pondants.  La  vacance  du  siège  du  regretté  Bris^ud, 
ms  la  section  de  pathologie  médicale,  est  déclarée. 
Académie  des  Sciences  de  Munich.  —  La  séance 
inuelle  comméraorative  du  151"  anniversaire    de  la 
odalion  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich  a  eu 
■u,  le  9  mars,  sons  la  présidence  du  D'  von  Heigel. 
Académie  suédoise  d'agriculture.  —  L'Académie 
yale,  fondée  en  1811,  qui  compte  24  membres  d'hon- 
ur.  130  membres  ordinaires  et  75  associés  étrangers, 
!nl  de  nommer  membre  étranger  le  professeur  Ilerz- 
li,  directeur  de  l'Institut  allemand  de  sucrerie. 
[nstitut  interiiational  d'agriculture. . —  M.  Faina,  . 
■sidenl   de    l'Institut  international  d'agriculture,  an- 
ace,  pour  le  20  de  chaque  mois,  la  puMication  d'un 
il<-lin  des  prévisions  des  récoltes  des  Etats  adhérents. 


bM  boMelinS'  seront  rédigés-  d'après  leS'  nenseigne- 
ments  fournis  par  le»  goUTemements;  le  secret  aéra 
gardé  juaqu'an  moment  d»  la  publication. 

Les  préTisions  seront  établtes,  en  premier  lieu,  pour 
lesoéréales;  elles  seront,  dans  la  suite,  étendues  aux 
Tinar'b)nles,âbrestextiles,s(Me,:café,  tabac,  ainsi>  qu'aux 
divers  produits  de  l'agiiicûltnre. 

MoMéB  ooâafnegnqphicpie  d»  Monaeo.  —  Les-  fêtes 
deMoate-€arlo,&irocoanoude  l'inaugnration  du  Mtisée, 
auront  lieu  du  29  mars  au  2  avciL  Le»  inirités,  dont  la 
liste  comprend  les'  délégrés  des  Académies  des  Sciences, 
des  Universités,  des  Mnséums,  seront  reçus  par-Conseil 
d'administration,  composé  du  prince  Albert,  président, 
de  MM.  Loubet  et  Regnard,  vice-présidents,  assistés 
de  MM.  Darboux  etCaiUetet,  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris. 

Société  trançi^B»  (£»  Pfaysiquet  —  L'exposition 
annuelië  de  la  Société  française  de  Physique  anra  lieu, 
comme  toutes  les  années,  à  l'hôtel  de  la  Société  d'Encou- 
ragement pour  l'Industrie  nationaàe,  M,  rue  de  Rennes, 
le  jeudi  31  mars,  à  8  h.  du  soir,  et  le  vendredi  l*'  avril, 
aprè»-midi  et  soir. 

A  l'oecasinn  de  ^exposition,  qui'  attire,,  chaque  année, 
■  un  grand  nombre  de  visiteurs  venant  de^tous  les  points 
de  la  France  et  de  l'Etranger,  des  conCérernses  et  des 
visites  sont  organisées. 

Le  mercredi  30  mars  à  10  heures  du  matin  (amphithéâtre 
de  ph)-Bique  de  la  Sarbonne,.ent«ée:rue  Victor-Gousio, 
place  de  laSorbonae),des  expiieatiotumr  les  itutatlations 
de^Utùwà  gazduLandye$deGeimeviiUens9iioat  données 
par  M.  Lauriol,  ingénieur  en  chef  des  Pouts  et  Chaussées, 
ingénieur  en  chef  des  Services  généraux  d'éclairage  de 
la  Ville  de  Paris.  La  visite  de  ces  usines'  anra  lieu  l'après- 
midi  du  même  jour;  Les  Membres  de  la  Société  seront 
admis,  àl  h.  30  (gare  du  Nord)  pour  l'aller  et  à  5  h.  46 
pour  le  retour,  dans  un  train  spécial,  s'ils  se  sont  munis 
d'un  billet  (0  fr.  90)  délivré  le  mercredi  matin,  dans  la 
loge  du  concierge  de  la  Sorbonne,  1,  rue  Victor-Cousin, 
par  un  agent  delà  Compagnie. 

Le  jeudi  31  mar*,à  10  h.  du  matin  (amphithéâtre  de 
physique  de  la  Sorbonne).  Conférence  de  M.  le  profes- 
seur D' J.  H.  Poynting,  de  l'Université  de  Birmingham, 
sur  :  le  «  Compte  Rendu  de  quelques  expériences  sur  la 
pression  de  la  lumière  ». 

Le  vendredi  1"  avril,  à  10  h.  du  matin  (même  local). 
Conférence  de  M.  le  professeur  D'  W.  Nernst,  de  l'Uni- 
versité de  Berlin  :  «  Les  chaleurs  spécifiques  aux  tempé- 
ratures très  basses  et  le  développement  de  la  Thermo- 
dynamique. » 

Expédition  antarctique  allemande.  —  Une  expé- 
dition, qui  serait  conduite  par  le  lieutenant  bavarois 
Filchner,  est  projetée  pour  octobre;  elle  se  propose  de 
suivre  la  route  tracée  par  Shackleton.  La  somme  d% 
2  millions  est  nécessaire;  déjà,  les  souscriptions  privées 
s'élèvent  à  400.000  francs. 

Electriâcation  des  chemins  de  fer  du  Chili.  —  Le 
gouvernement  chilien  se  propose  de  procéder  à  l'élec- 
Iriflcation  dvs  ctiemins  de  fer  de  l'Etat  en  mettant  à 
profit  les  forces  hydrauliques  du  pays,  qu'il  projette 
aussi  d'utiliser  pour  les  irrigations. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UJUVERSHTAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  La  réunion  annuelle  des 
délégués  de  l'Association  des  chefs  de  travaux  et  prépa- 
rateurs s'est  tenue  à  la  Sorbonne  les  21  et  22  mars,  sous 
la  présidence  de  M.  Hassonnat,  de  Lyon.  Après  avoir 
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exprimé  lenr  satisfaction  pour  l'amélioration  des  traite- 
ments obtenus  cette  année  et  l'évanouissement  de  la 
menace  du  renouvellement  annuel,  ces  délégués  ont  éla- 
boré un  projet  de  statut  du  personnel  des  laboratoires, 
qu'ils  ont  présenté  au  ministre,  projet  qui  comporte  les 
•conditions  de  nomination  après  deux  ans  de  stage, 
d'avancement  et  de  service  (1/3  au  choix  et  2/3  à  l'an- 
cienneté). Des  vœux  ont  été  émis,  relatifs  à  la  situation 
des  chefs  de  travaux  et  préparateurs  d'Université,  à 
-celle  des  nombreux  préparateurs  auxiliaires  actuels.  La 
création  de  nouveaux  postes  semble  nécessaire  pour 
régulariser  enfln  la  situation  de  ceux  qui  assurent  déjà, 
depuis  longtemps,  des  services  de  titulaires.  Le  vœu 
concernant  la  remise  des  frais  d'études  en  faveur  des 
enfants  du  personnel  des  Facultés  a  été  renouvelé, 
ainsi  que  celui  relatif  aux  accidents  de  laboratoires. 

M.  Perrier  (Grenoble)  a  été  réélu  président.  Les  deux 
-vice-présidents  sont  :  HH.  Massonnat  (Lyon),  et  Hem- 
merdinger  (Paris). 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  La 
bibliothèque  spéciale  des  périodiques  et  ouvrages, 
-annexée  à  la  chaire  d'aviation  de  M.  le  professeur  Mar- 
chis,  a  été  provisoirement  installée  dans  la  salle  de  tra- 
vail des  étudiants. 

La  carte  d'immatriculation  (30  francs)  est  demandée 
aux  personnes  qui  fréquentent  ce  nouveau  service  delà 
Faculté. 

—  Un  certain  fléchissement  s'est  produit  sur  le  nom- 
bre des  étudiants  immatriculés  pendant  Tannée  scolaire 
1909-1910.  Alors  qu'en  1908-1909  le  nombre  des  étu- 
-dianU  était  de  2.151  (Revue  Scientifique,  12  fév.  1910),  il 
n'est  plus  cette  année  que  de  1.84S.  Les  récentes  circu- 
laires, restreignant  les  dispenses  des  grades  secondaires, 
semblent  être  la  cause  de  cette  diminution  qui  atteint 
18,8  p.  100  pour  l'ensemble  des  étudiants  :  12,8  p.  100 
pour  les  étudiants  français,  19,6  p.  100  pour  les  étudiants 
étrangers  et  36,9  pour  les  étudiantes  françaises  et  étran- 
gères. 

L'abaissement  est  sensible  surtout  parmi  les  étudiants 
du  P.  C.  N. 

190t-l9IO      190S-I909 

Etudiants  immatriculés 1.845  2.151     , 

»  Certificats  supérieurs  1  117  l.ns 

»                  »         P.  C.  N ..  469  651 

»  Agrégation 14  20 

»  Doctorat 45  56 

»  Institut  de  Chimie...  99  100 

»  Recherches 100  117 

EtudianU  (190»-<gi0)  (loUI)  Etudiantps  (t9«9-19IO) 

Fm^is         Elrangers-  Françaises         Etrangères 

1.384  461  99  130 

Les  étrangers  se  répartissent  ainsi,  suivant  la  natio- 
nalité :  Russie  301  (au  lieu  de  427  l'année  dernière), 
Roumanie  37  (27),  Turquie  19  (13),  Allemagne  11  (10), 
Suisse  10  (6),  Grèce  9,  Belgique  8,  Autriche  7,  Iles  Bri- 
tanniques, Egypte,  Argentine,  Luxembourg,  chacun  6, 
Brésil  5,  Danemark,  Portugal  4,  Chili,  Espagne,  Bulga- 
rie 3,  Suède,  Norvège,  Hollande,  Italie,  Serbie,  Mexique, 
Etats-Unis  2,  Canada  1. 

La  diminution  porte  sur  le  nombre  des  étudiants  rus- 
ses, l'augmentation  sur  les  étudiants  roumains  et  turcs. 
L'Amérique  latine  n'est  représentée  que  par  un  petit 
nombre  d'étudiants. 

Sur  les  130  étudiantes  étrangères,  85  sont  immatri- 
culées pour  la  préparation  du  certiflcat  P.  C.  N.,  et  80 
d'entre  elles  sont  Russes. 

Faculté  de  médecine.  —  Les  concours  pour  l'adjuvat  et 


le  prosectorat  ne  s'ouvriront  que  dans  la  troisième  se- 
maine d'avril. 

Collège  de  France.  —  Le  Conseil  municipal  de  Paris 
a  ai>prouvé  la  cession  à  l'Etat  d'un  terrain  nécessaire  à 
l'agrandissement  du  Collège  de  France. 

Bcole  polytechnique.  —  Au  concours  de  1910,  les 
candidats  devront  utiliser,pourla  composition  de  calcul, 
non  pas  des  tables  de  logarithmes  mais  la  règle  à  calcul. 

Ecole  spéciale  .d'architecture.  —  Le  concours  pour 
le  diplôme  d'architecte  salubriste  portait  cette  année 
sur  l'établissement  des  deux  projets  suivants  :  1*  Un 
groupe  d'habitations  à  bon  marché  (salubrité  de  la  mé- 
tropole) ;  2°  Un  palais  du  gouvernement  à  Saint-Louis  du 
Sénégal  (salubrité  coloniede). 

Universités  françaises.  —  Plusieurs  Universités 
(Grenoble,  Nancy,  Besançon,  Dijon,  Caen,  etc.)  ont  or- 
ganisé des  Cour?  de  vacances  pour  les  étrangers.  L'an- 
née dernière,  l'Université  de  Grenoble  avait  attiré 
,  632  étudiants  de  vacances.  Cette  année,  diverses  Uni- 
versités seront  visitées  par  un  groupe  important  d'étu- 
diants allemands,  au  cours  d'un  voyage  de  vacances  orga- 
nisé par  les  Hockschule  Nachrichten. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Lesieur,  agrégé,  est  chargé 
du  cours  de  clinique  médicale,  pendant  le  congé  accordé 
à  M.  le  professeur  Lépine. 

Université  de  Grenoble.  —  Un  arrêté  (7  mars)  auto- 
rise l'Université  de  Grenoble  à  délivrer  le  brevet  de 
«  conducteur  papetier  »  comme^anclion  des  études  élé- 
mentaires faites  en  une  année  h  l'Ecole  française  de  pa- 

peterie.annexée  à  rinstitutélectro technique  de  laFaculté 
des  sciences. 

Université  de  Toulouse.  —  Par  arrêté  du  7  mars, 
les  modifications  apportées  par  le  Conseil  de  l'Univer- 
sité au  Doctorat  d'Université  (mention  Sciences)  sont 
approuvées;  le  diplôme  pourra  porter  les  mentions 
suivantes  :  Analyse  mathématique.  Mécanique,  Géomé- 
trie, Astronomie,  Physique,  Chimie,  Minéralogie,  Bota- 
nique, Géologie. 

La  Faculté  pourra  dispenser  de  la  scolarité  les  can- 
didats à  ce  diplôme. 

—  Pour  les  étudiants  étrangers,  deux  certificats,  élé- 
mentaire et  supérieur,  ont  été  créés  (7  mai>s). 

Université  d'Alger.  —M.  Poulin,  aide  météorologiste 
à  l'Observatoire  de  la  Faculté  des  Sciences,  est  nommé 
météorologiste  adjoint. 

Ecoles  de  médecine  et  de  phamuicie.  —  Caen.  - 
M.  Lecornu  est  nommé,  pour  neuf  ans,  suppléant  des 
chaires  de  pathologie  et  clinique  médicale. 

Université  de  Berlin.  —  Les  cours  du  semestre  d'été 
commenceront  le  16  avril.  Les  «  Hochschule  Nachrich- 
ten »  (février)  publient  les  programmes  des  242coursde 
la  Faculté  de  philosophie,  cours  de  une  heure  et  demie, 
ayant  lieu  quatre  fois  par  semaine.  Le  bureau  de  rensei- 
gnements de  l'Université  fait  parvenir  sur  demande  les 
programmes  du  semestre. 

—  Le  privât  docent  Pschorr  est  nommé  professeur 
extraordinaire  de  chimie  :  il  étudiera  les  alcaloïdes. 

--  Le  professeur  Hans  Landolt,  qui  a  occupé  une 
chaire  de  chimie,  et  qui,  récemment  encore,  publiait  le 
résultat  de  ses  patientes  recherches  sur  la  vérification 
de  la  loi  de  la  conservation  de  la  masse,  est  mort,  le 
15  mars,  à  l'âge  de  78  ans.  En  recherchant  les  rela- 
tions entre  la  constitution  des  corps  et  leurs  propriétés 
physiques,  il  avait  obtenu  des  résultats  imporranU. 

Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

—  Le  professeur  d'hygiène  Flûgge  a  célébré  le  25'  an- 
niversaire de  sa  nomination  comme j>rofesseur  titulaire. 
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Unirenité  de  Bonn.  ^  Le  professeur  de  physio- 
logie bien  connu  Edouard  Pflûger  est  mort,  le  16  mars, 
i  l'âge  de  81  ans. 

—  M.  Cahn  a  fait  don  d'une  somme  de  S.OOO  M  pour 
nne  bourse  de  fin  d'études. 

Unirersité  d'Erlangen.  —  Le  privat-docent  Seitz,  de 
lfunich,est  nommé  professeur  ordinaire  de  gynécologie. 

—  H.  Zander  est  nommé  professeur  extraordinaire 
de  zoologie. 

Université  de  Oreifwald.  —  Le  professeur  Kronner, 
de  Berlin,  est  appelé  à  la  chaire  et  à  la  direction  de  la 
clinique  des  mtjadies  des  femmes. 

UniTersité  d'Iéna.  —  Une  touchante  réunion  avait 
été  organisée  à  l'occasion  du  70*  anniversaire  de  la 
naissance  du  physicien  Ernest  Abbe,  mort  il  y  a  cinq 
ans  après  avoir  organisé  la  fondation  Karl  Zeiss.  On  a 
décidé  d'élever  un  monument  an  savant  et  au  philan- 
thrope. 

Hochschules  allemandes.  —  Pendant  l'année  sco- 
laire 1908-1909,  les  Technische  Hochschule  de  l'empire 
ont  conféré  1.496  diplômes  d'ingénieurs  et  215  titres  de 
Docteur-Ingénieur  ;  ces  derniers  titres  sont  très  recher- 
chés et  ils  attirent  dans  les  écoles  supérieures  tech- 
niques nne  classe  d'étudiants  d'élite. 

Pendant  le  semestre  d'hiver,  tes  étudiants  des  écoles 
techniques  étaient  au  nombre  de  16.071,  contre  15.781 
dans  le  semestre  d'hiver  1908-1909.  Berlin  2.948,  Mu- 
nich 2.910,  Darmstadt  1.612,  Hanovre  1.636,  Karlsruhe 
1.391,  Dresdel. 350,  Dantzig  1.311,  Stuttgart  1.290,  Aix-la- 
Chapelle  848,  Brunswicx  747. 

Hocluchale  d'Aiz-la-Clu^;>elle.  —  Le  titre  de  Doc- 
teur-ingénieur honoraire  est  décerné  au  chimiste  Honig- 
mann,  pour  ses  travaux  sur  l'industrie  de  la  soude  à 
l'ammoniaque. 

Universités  suisses.  —  Pendant  le  semestre  d'hiver, 
les  Universités  suisses  ont  compté  6.719  étudiants,  dont 
2.921  nationaux.  Sur  les  3.798  étrangers,  'il  y  avait 
2.146  Russes. 

La  proportion  des  Allemands  était  de  10  p.  100,  celle 
des  Français  de  1,58  p.  100  seulement. 

Les  étudiantes  étaient  au  nombre  de  1.601,  soit  près 
de  24  p.  100. 

Voici  la  répartition  dans  les  différentes  Facultés  : 

Théologie 377 

Médecine 2.041 

Droit 1.U6 

Philosophie 2. 855 

Le  corps  enseignant  comprend  852  professeurs  dont 
347  professeurs  ordinaires. 

UnlTersité  de  LiTerpool.  —  Le  savonnier  Lever  a 
fait  don  à  l'Université  d'une  somme  de  lOO.tKN)  £  qu'il 
a  gagnée,  à  titre  de  dommages-intérêts,  dans  un  procès 
contre  un  journal. 

Université  d'Upsal.  —  Le  professeur  Joh.Angstrôm, 
bien  connu  par  ses  travaux  de  spectroscopie,  et  qui 
occupait  la  chaire  de  physique,  vient  de  mourir  à  l'âige 
de  52  ans.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm  et  membre  de  la  Commission  du  prix 
Nobel.  Il  était  le  Aïs  du  physicien  du  même  nom,  mort 
en  1874,  lequel,  avec  Bunsen  et  Kirchoff,  avait  fondé 
l'analyse  spectrale. 

Académie  agricole  de  Bohème.  —  Le  D^*  Truka, 
de  Prague,  a  été  nommé  professeur  d'agrochimie  à 
l'Académie  de  Tabor. 

Université  Taie.  —  Le  professeur  Boltwood  est 
nommé  professeur  de  radiochimie  à  Yale  University  de 
liew-Haven  (Connecticut).  R.  L. 


ICCROLMIE 

Le  physicien  J.  Joubert.  —  M.  Jules-François  Jou- 
bert,  inspecteur  générSl  honoraire  de  l'Instruction  pu- 
blique, est  mort,  le  21  mars,  dans  sa  soixante-seizième 
année.  Né  à  Tours,  en  1834,  et  sorti  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  en  1857,  il  avait  été  un  des  collaborateur» 
de  Pasteur  dans  ses  premières  études  sur  la  génération 
spontanée.  Après  des  recherches  sur  la  phosphorescence 
du  phosphore,  il  s'était  plus  spécialement  occupé  d'élec- 
tricité ',  ses  résultats  sur  les  courants  alternatifs  et  le 
fonctionnement  des  dynamos  sont  devenus  classiques. 
La  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale 
lui  décernait,  il  y  a  quelques  années,  sa  plus  haute  ré- 
compense, à  l'occasion  de  ses  travaux  sur  la  machine 
Gramme. 

Il  avait  été  appelé  à  la  chaire  de  physique  du  collège 
RoUin,  en  1874,  et  était  devenu  inspecteur  général,  en 
1893.  En  cette  qualité,  il  a  présidé  le  jury  d'agrégation 
de  physique  pendant  près  de  vingt-cinq  ans. 
.  En  1882,  il  publiait  avec  Mascart  les  importantes  Leçons 
tur  Fétectrieité  et  lemagnétiime  el,en  1888,  un  Traité  élé- 
mentaire d^ilectricité  qui  a  en  plusieurs  éditions  et  qui  se 
recommande  par  la  netteté  de  l'exposition.      R.  L. 


ALLOCUTION  DU  PROF.  D'ARSONVAL 
A  LA  FÊTE  DU  JUBILÉ  ACAOËHQUE  CAILLETET 

{18  janvier  1910)  O 

Certaines  existences  sont  faites  de  contrastes  et  d'im- 
prévu; la  vôtre,  mon  cher  Cailletet,  en  est  un  piquant 
et  illustre  exemple. 

Personne  n'est  plus  modeste  que  vous  et  pourtant,, 
depuis  plus  de  trente  ans,  vous  vous  permettez  d'être 
une  gloire  nationale. 

Comme  Maître  de  Forges,  vous  sembliez  voué  au  culte 
du  feu  et  voilà  qu'on  vous  appelle  le  pè^e  des  basses 
températures  ! 

Sans  aucun  titre  universitaire,  vous  illustïrez  à  l'École 
normale  supérieure  un  laboratoire  déjà  glorieux. 

Vous  bouleversez  l'enseignement  de  la  physique  et 
de  la  chimie  aussi  bien  que  la  philosophie  naturelle.  Et 
pourtant,  on  n'aurait  pas  pu  vous  confler  un  enseigne- 
ment dans  le  moindre  de  nos  lycées.  Tout  au  plus,  vous 
eût-on  relégué  dans  un  collège,  au  Collège  de  France, 
par  exemple,  où  l'originalité  peut  remplacer  les  diplômes, 
en  théorie,  tout  au  moins  ! 

Duruy  vous  fait  officier  de  l'Instruction  publique  et 
vous  l'annonce  par  une  lettre  contresignée  de  l'empe- 
reur. Cette  missive  s'égare  chez  un  vague  homonyme 
qui  trouve  naturelles  et  la  distinction  et  la  lettre  ;  vous 
ne  l'avez  jamais  désabusé,  et  voilà  pourquoi  vous  n'avez 
pas  le  ruban  violet! 

Oui,  vous  êtes  une  gloire  nationale,  et  il  faut  bien 
que  quelqu'un  vous  le  dise  pour  que  vous  ne  soyez  pas 
seul  à  l'ignorer. 

(1)  Nous  reproduisons  la  spirituelle  allocution  de  M.  le  pro- 
fesseur d'Arsonval,  pour  remettre  au  point  l'historique  de  la 
découverte  de  la  liquéfaction  des  gaz.  et  pour  laisser  dans  nos 
colonnes  une  trace  de  cette  fête,  dont  fut  l'objet  l'un  des  plus 
éminents  parmi  les  savants  français  (iV.  d.  l,  R.). 
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Malgré  la  confusion  que  je, vous  cause,  je  me  sens,  ce 
soir,  très  heureux  et  très  fier:  très  fier  que  vous  m'ayez 
choisi  ponr  Résider  cette  fête,  ti<ès  heureux,  de  vous 
Apporter  l'afleatueuse  adimiralktn  de  Ums  les  canviveK  et 
de  tous Jds  savants.  Mon  Jaaahaur  sera  surtout  complet 
quaad  j^anrti  pu  dire  que  la  gloire  d'avoir  triomphé  des 
^az  permanents  vous  appartient,, maie  que,  de  plus, 
«ette. gloire,  vous  n'avez  à  la  partager  avec  personne, 
OQBtraireraent  à  une  légende  q\ù  n'a  que  U<q$>  duré. 
Elle  est  singulière  l'histoire  de  la  découvecte  qui  .ren- 
dra votre  nom  imnnortel  : 

Le  2  décembre  1877,  vous  iufermee  pair  lettre  M.  Sainte- 
Claire  Deville  que  vous  venez  de  liquéfier  les  ^;az  per- 
manents, vous  décrivez  kt  méthode.  Quelques  heures 
■après,  tout  le  monde  le  sait.  Je  l'apprends,  au  Collège  de 
France,  de  Claude  Bernard  dont  j'étais  le  jeune  préipa- 
rateur,  et  qui  le  tenait  lui-même  de  Berthelot. 

Cet  événement  capital,  vous  ne  l'annoncez  pas  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  ni  le  3,  ni  le  10,  ni  le  17  décembre 
qui  sont  pourtant  des  lundis  de  séance.  Pourquoi  ?  Par 
un  scrupule  qui  montre  votre  délicatesse. 

Vous  êtes  candidat  à  l'Académie,  l'élection  doit  avoir 
lieu  le  17  décembre,  et  vous  ne  vouiez  pas  peser  sur  le 
vote.  Il  n'est  pourtant  pas  donné  à  tout  le  monde  d'y 
peser  de  cette  façon. 

Vous  êtes  élu,  et  le  24,  vous  faites  votre  communica- 
tion comme  don  de  joyeux  avènement.  Le  même  jour, 
Dumas  lisait  une  dépêche  arrivée  le  22,  annonçant  que 
l'oxygène  avait  été  liquéfié  à  Genève  par  Raoul  Pictet. 

Heureusement,  Deville  avait  déposé  votre  lettre  dé- 
sormais histoo'ique  sous. pli  caaheté,  et  sa  prévoyance 
vous  assurait  la  priorité.  Le  moyen  employé  par  vous 
était  aussi  simple  qu'élégant  :  la  détente  ;  vous  com- 
primiez un  gaz,  et  vous  lui  rendiez  subitement  la  liberté 
dans  le  travail.  Les  expériences  ultérieures  de  Georges 
Claude  en  ont  montré  toute  la  puissance  et  toute  la  fé- 
condité au  point  de  vue  industriel.  Le  petit  l)roaillard 
d'air  liquide  qu'on  voyait  dans  votre  appareil  se  traduit 
aujourd'hui  par  la  liquéfaction  de  plus  d'une  totnne 
d'air  à  l'heure.  Si  les  résultats  sont  plus.gnuèdioseg,  le 
principe  est  resté  le  même. 

Le  procédé  employé  par  Pictet  est  différent  du  vôtre. 
11  utilise  l'idée  émise  dix  ans  auparavant  par  un  savant 
français  encore  vivant,  Charles  Tellier,  créateur  de 
l'industrie  du  froid. 

Au  moyen  d'un  double  cycle  d'évaporation  (acide  sul- 
fureux'et  acide  carbonique),  Pictet  anaonoe  qu'il  a  xe- 
•froidi  l'oxygène  à  une  température  non  déierminée, 
jnais  où  la  liquéfaction  a  eu  lieu  sous  uae  pression, 
devenue  stationnaire,  de  plus  de  200  atmosphères.  Nous 
■savons  aujourd'hui  que  ce  n'était  pas  possible,  car  la 
pression  la  plus  élevée  de  l'oxygène  à  l'état  liquide,  sa 
pression  critique,  ne  peut  être  supérieure  à  50  atmo- 
sphères. Si  Pictet  a  pu  voir  un  jet  liquide,  le  jet  était 
dû,  comme  dans  votre  méthode,  à  la  détente  du^az  qui 
•s'échappait. 

Plus  tard,  en  1883,  quand  Wroblewsky  et  Olzewâki  ob- 
tiennent à  l'état  statique  les  gaz  permanents  que  vous 
avez  liquéfiés  à  l'état  dynamique,  c'est  en  utilisant  l'é- 
vaporation  dans  le  vide  de  l'éthylène  bouillant,  et  c'est 
encore  vous  qui  avez  suggéré  cette  idée;  Wroblewsiky  le 
proclamait,  et  je  l'ai  entendu  chez  notre  ami  commun 
Abdank. 

Nous  pouvons  enfin  invoquer  l'autorilé  de  J.  B.  Dumas. 
Lorsqu'on  1884,  il  s'agissait  d'attribuer  le  fameux  prix 
Lacaze  de  10.000  francs,  Damas  écrivait  cette  lettre  dont 
je  reproduis  seulement   quelques  passages:  «  M.   Cail- 


«  letet  m'a  paru,  su  ccntralre,  jnériter  ce  ^ix  .comme 
«  ayant  remhi  1b  plus  âminœt  aemce  à.lachJaiegéDê- 
<<  raie,  ou  mieux  encore,  à  ,1a  philosophie  .natOEdlié,  en 
«  CFéaotl'admirsble  tnatmment  .au  moyen  duquel  il  a 
«  liquéfié  quelques-uns  des:gazles  plus  rebelles  etnndu 
«  possible  la  liquëliiotion  de  tous. 

«  Posée  par  M.  Lavoiaier,la  question  a  été  résolne^iar 
«  M.  CaiUetet,  —j'allais  dtceCâilletet;  —  l'air  guijioDs 
K  entoure  peut  être  converti  en  un  liquide  compAiible 
«  à  l'eau. 

«.C'est  nnéTénement  dont  rhistoij?e  delà  scieaoelien- 
«  dra  note,  et  qui  lie  à  jamais  les  noms  de  Lavoisicr,  de 
<.  Faraday  et  de  Cailletet. 

<•  Cependant,  les  dernières  expériences  effeolaitt  à 
«  Cracovie,  en  fixant  l'attention  aur  deux  âmoles  de 
«  M.  Cailletet,  peuvent  avoir  pour  résultat  de  faire  aUen- 
a  huer  «LUX  heureux  exploitants  de  ses  procédé*  nj>  mé- 
«  rite  qui  devrait  être  réservé  à  leur  inventeur. 

n  II  y  a  là  une  question  d'é<i«ltéMi  même  tenps  qu'os 
«  intérêt  patniotique  ;  je  voudrais  que  l'Académie  prit  la 
«  décision  de  proclamer  le  seirrice  éolatant  rendu  $ar 
«  M.  Cailletet,  en  lui  décernant  le  prix  Lacaze. 

«  Il  faut  ne  pas  laisser  le  monde  savant  .dans  le  doute 
«  sur  le  véritable  auteur  de  la  découverte  qui  range  les 
«  gaz  permanents  au  nombre  des  okatières  comniiiDes, 
«  susceptibles  de  prendre  à  volonté  l'état  solide,  li- 
«  quide  on  aériforme. 

«  J'écris  en  conséquence  à  Chevceul  comme  préadeot 
«  de  la  Commission.  Quoi  qu'il  arrive,  j'aurai  fait  non 
«  devoir.  »  (Lettre  à  Nisand  du  20  février  4884). 

Qui  parle  ainsi  de  Cailletet  ?  Le  savant  illustre  ^ui  a 
présenté  à  l'Acadéanie  les  expériences  de  Pictet.  Gette 
constatation  se  passe  de  commentaires. 

Oui,  cher  ami,  la  portée  de  votre  découverte  lest 
immense  au  point  de  vue  scientifique,  induaticiel  et 
social.  Il  serait  trop  long  et  parfaitemeîkt  inutile  d«le 
développer  devant  pareil  auditoire. 

Je  ne  pourrai  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  et  BOBtré 
depuis  douze  ans,  en  faisant  des  conférences  sur  l'air 
liquide. 

L'intérêt  de  vos  découvertes  groupe  autour  de  voos 
les  compétences  les  plus  variées,  hommes  de  tous  .les 
sports,  explorateurs,  industriels,  universitaires,  mem- 
bres de  l'Institut  et  princes  de  la  Science. 

Les  rois  de  l'air  vous  ont  mis  à  leur  tète,  et  ils  ont  eu 
raison,  car  vous  en  êtes  le  premier  conquérant. 

Cet  intransigeant  élément  devant  vous  s'est  fait  petit, 
tout  petit,  fl  s'est  contracté  jusqu'à  se  liquéfier,  et  voos 
l'avez  mis  en  bouteilles. 

La  belle  plaquette  de  M.  Vernon  a  fixé  de  laçon 
aim[Ae  étTéridique  oet  érénementmêm-orable  «o  n^oe 
temps  que  votre  effigie.  L'omet  l'autre  vous  powvM  dire 
à  la  postérité  :  «  Exœgi  monumentumaere  peceBoinst!  » 
La  postérité  jouira  donc  de  vos  traits  et  dcv^tre  auîre 
de  sa;vant,  mais  ce  qu'elle  nous  enviera  éteamellesNlit, 
c'est  de  n'avoir  pas  connu,  comme  nonu,  k  cbatmeetla 
simplicité  de  l'homine,  la  hauteur  de  vues  du  stvwiti 
le  dévouement  «t  la  délicatesse  de  l'ami. 

En  remettant  cette  plaquette  ù  notre  ami,  je  V)^ 
propose,  Messieurs,  de  lever  nos  verres  an  Prewer 
Vainqueur  de  l'Air,  au  père  des  basses  températures. 
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Séatwe  du  Imdi  14tnan49i0'. 

«HRïKIMTMBilTIOUE.  —  Frédéric Biesr{vtés.  par  M: Emile 
Pletad).  Snr  eertaim  «yMftmw  <f  éqvstioB»  fonetioxf- 
■«Uai  «c  I-^ppoKinwtien;  dea  finwtiomrooatiiiaM.. 

tËSKtCWh  —  L.  Rémy  (prés,  par  M.  T..  Humbert).  Sur  tes 
■arftoea  algrébriqmes'  i^réseatable*  sur  celle  de 
CDuiBer. 

HfBRODTMIIItQlK-  —  J.  Boussineaq.  Propagation  Tortieale, 
sox  gTanâ<B8  prafondenrv,  du  monrement  des  ondes 
par  éomraioa  dans  les  cas  d'un  canid  ou'd'on'bauin' 
borizontalement  indéfinis. 

ISnOHOME'  —  Jutes  Baillaud,  J.   ChaUiu,  Giaeobini  (prés. 

ps«  H.  B.  BailUud).  Observation  d'nne  petite  planète 

i  rObserratoiiB  de  Paris. 

Cet  astce  a  été  découvert  par  M.  Jules  Baillaud,  sur  on 
clÏGbé  de  la  carte  iaternalieaale  du  Ciel  pris  le  i  mars 
IIMO,  et  observé  par  MM.  J.  Chatalu  et  Giaeobini  ;  ses  élé- 
ments sont  voisins  de  ceux,  de  la  planète  (283)  Emma  de 
la  liste  du'  Berliner  Jahrbuch: 

—  Charles  Sordmana  {près .  par  M.  Maurioe  Hamy).  8nr  leS' 
atiaocplières  absorbsntes  et  Isa  éelats' intrinaèviaa 
de  qnelqnes  étoiles. 

E 
On  peut  calculer  le  rapport  ««/^  =r  — •  des   éclats  in- 

Irineèques  d'une  étoile  et  du  Soleil,  si  on  les  considère 
comme  assimilables  à  des  corps  noirs,  et  si  on  utilise 
les  températures  eHSeetives  de-  ces  astre»  obtenues  par 
l'auteur  ;'  ce  rapport  diffère,  de  celui  fourni  par  les 
obsemilions  directes^  d'une  quantité  qui  est  en  relation 
avec  FabsorpUon  des  atmosphères  entburant  les  pho- 
tosphères de  ces  astres.  Ainsi,  la  comparaison  du  calcul 
avec  l'observation  peut  renseigner  sur  l'importance  des 
atawsphères  absorbantes.  Par  exemple,  Pétoile  Aldebaraa 
avait  vae  atmosphère  au  plus  équivalente  à.  quatre 
atmosphères  solaires  ;  Véga  émettrait  par  unité  desurface 
aa  moins  douze  fois  plus  de  lumière  que  le  Soleil  et  au 
moins  43  fois  plus  qu'Aldebaran. 

—  H.  Dttlandres  et  C.  Idrac.  Sur  le  spectre  de  la  comète 
1910  a. 

Ce  spectre,  obtenu  le  20  janvier  dernier  avec  le  spec- 
trograpbe  à.  fente  de  l'Observatoire  de  Meudon,  présente 
les  bandes  des  hydrocarbures  et  du  cyanogène  ^  il  est 
semblable,  dans  ses  traits  généraux,  à  celui  que  présente 
aotnetlement  la  comète  de  Halley  ;  contrairement  à.  ce 
qui  se  passe  avec  l'arc  électrique  ou  le  brûleur  Bunsen, 
ce  sont  les  bandes  les  plus  réfrangibles  qpi  sont  le  plus 
intenses  dans  la  comète. 

frnum  MKnttMTIWK.  —  h.  Larose  tprés.  par  M.  H.  Poio- 
oaié).  Bar  réquatiOB  des  télégrapfaisfeeflb 

rinWIE.  —  Henri  et  Jean  Becquerel  et  H.  Kamerlingh  Onnes. 

Phospboreaeance  de*  seis  d'nranyle  aux  très  basses 

températures. 

L'observation  des  spectres  anx  basses  températures 
((«■ipératore  de  l'hydrogène  liquide)  confisme  le  fait, 
énancé  depuis  longtemps  par  Edmond  Becquerel,  que 
la  ouBtitatien  du  spectse  dépend  surtout  de  la  nature 
de  l'acide  qui  forme  le  sel  et  n'est  pas  influencée  par  les 
autsesbades;  pour  toutes  les  séries  homologues  coniié- 
utives  d'un  même  sel,  la  différence  des  fréquences, 
entre  deux  bandes  homologues  consécutives,  est  sensit- 
blement  constante.  EnAn,  les  sels  d'uranyie  doiventleurs 
prp^iéiés  de  phosphoresceujce,  non  pas  à  L'existeac» 


d'un,  pfao^faorogène  dilué  en.  faible  proportion:  dems  lai 
substance  principalcj  maié  à  l'uranium  lui-^néme  ;  l'ex- 
plication de  la  phospjiorescence  des  sels  d'uranyie  doit 
donc  être  resherobée  dans  les  mouvements  des)61ectron» 
contènnsr  dans  l'atome  d'uranium  et  dans^  la  struture- 
des  moléculesqui  renferment  cet  atome.* 
—  PiTre  Weiss  et  KamerUngh  Onnes{prés.  par  M.  J.  Viollt). 
L'intensité  d'aimantation,  à.  saturation  anxtoèa  basses 
ten^tératures. 

La  comparaison  des  intensités  d'aimantation<  à  satu- 
ration deS'  métaux  magnétiques,  à  la  température  or- 
dinaire et  à>  la  température  de  l'hydrogène  liquide' 
(20°  absolus),  n'a  pas  mis  en  évidence  l'existence  de  rap- 
ports simples  entre  les.  moments  des  atomes  deS'  trois 
métaux  iarro-magnétiques  :  fer,  nickel,  cobalt. 
— ■  Pierre  Weita  et  KamerUngh  Onnes  'prés,  paa*  M.  J.  Violle). 
Sas  les  propriétés  magnétiques  du  mauganèaer  dn. 
vanadium,  et  du  cheome. 

Ces  trois  métaux  paramagnétiques,  portés  à  la  tem- 
pérature de  congélation'  de  l'hydrogène,  ne  sont  peks> 
devenus  ferromagnétiques,  comme  on  aurait  pu  le. 
penser,  par  extension  de  la  loi  de  Curie;  il  s'agit  pro-. 
bablement  là  d'un  type  nouveau  de  par<unagnétisme 
n'obéissant  pa»  à  la  loi  de  Curie.  Un  résultat  très  in  té-' 
ressaut  est.  à  signale^  :  le  manganèse  pulvérulent,  pré- 
paré avec  soin  à  l'état  pur,  est  paramagné tique  ;  il 
devient  ferromagnétique  lorsqu'il  a  été  fondu  dans  un. 
courant  d'hydrogène  et  dans  une  nacelle  de  magnésie. 

—  P.  Vaillant  (prés,  par  M.  J .  VioUe).  Sur  on  cas.  partie 
cnlier  d'évaporatioa. 

Le  régime  permanent  de  l'évaporation  d'un  liquide 
est  obtenu  assez  rapidement,  lorsque  la  surface  libre  est 
voisine  des  bords  du  vase.  Il  n'en  est  plus  de  même 
loraque  cette  surface  est  au-dessous  des  bords  du  vase  ; 
la.  vitesse  d'évaporalion.  ne  devient  jamais  constante,  et,. 
dans  le  cas  d'un  vase  cylindrique  indéflni,  elle  grandi- 
rait proportionnellement  à  la  racine  cii.rrée  du  temps. 
C'est  ce  que  l'auteur  vérifie  par  le  calct^  et  par  l'expé- 
rience en  opérant  sur  un  assez  grand  nombre  de  liquides 
organiques  (alcools,  éthers,  oai'bures  volatils,  etc.). 

—  L,  Blodi  (prés,  par  M,  E.  Bouty).  Actions  chimiquaa. 
et  ionisation  pas  barbotage. 

L'ionisation  par  voie  chimique  est,  comme  l'ionisa- 
tion par  barbotage,  un  effet  de  surface;  cette  interpré- 
tation est  en  accord  avec  les  faits  observés  sur  le  dégage- 
mentgazeuxd'hydrogène.résultantde  l'aetioinduzinc  sur 
l'acide  chlorhydrique;  le  degré  d'ionisation  et  st>n  signe 
dépendent  de  la  force  du  dégagement  gazeux.  Si  l'on 
recouvre  la  surface  de  quelques  gouttes  d'un  liquide 
inactif  par  barbotage  (benzine;  huile  de  vaseline,  huile 
d'olive),  l'ionisation  n'a  plus  lieu;  si  au-dessus  de  la. 
couche  de  benzine,  on  verse  une  couche  d'un  liquide 
actif  par  barbotage,  l'ionisation  ne  réapparaît  pas,  bien 
que  le  dégagement  gazeux  ne  soit  pas  sensiblement  mo- 
difié. Si  on  verse  dircsctement,  sur  l'eau,  acidulée,  une 
mince  couche  d'alcool  ou  d'acétone,  qui  sont  des  li- 
quides actifs,  les  effets  sont  supprimés  comme  pour  la 
benzine.  Ainsi,  on  peut  faire  disparaître  complètement 
l'ionisation  en  versant  à  la  surface  de  l'eau  acidulée  de 
petites  quantités  d'un  liquide  étranger. 

OPTIQUE.  —  Ch.  Féry  (prés,  pat  M.  E.   Bouly).  Soe  un  nou» 

veau  réflectomètie. 

I>ans  une  cavité  semi-sphérique  cr.e\isée  dans  une 
lame  de  verre  à  faces  parallèles  d'indice  élevé,  pénètre 
une.  demi-sphère  de  la  même  substance;  le  liquide,  d'in- 
dice inférieur  au  verre,  est  placé  dans  l'intervalle  très 
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mince  existant  entre  les  deux  surfaces  courbes.  La  lu- 
mière tombant  normalement  lur  la  face  de  la  lame  ne 
peut  sortir  du  liquide-  que  si  l'angle  d'incidence  est 
inférieur  à  l'angle  limite.  On  perçoit  alors  une  couronne 
obscure  dont  la  largeur  permet  le  calcul  de  l'indice. 

PNOTOGRIPKIE-  —  E.  Estanaee  (prés,  par  M.  G.  Lippmann). 
Obtention  simultanée  du  relief  stéréoscopiqne  et  de 
l'aapeot  changeant  dans  l'image  photographiqae. 
On  peut  obtenir  le  relief  stéréoscopique  en  enregis- 
trant sur  une   plaque  photographique  couverte  d'un 
.  réseau  à  lignes  verticales  (40  traits  par  centimètre)  l'image 
d'un  objet  fourni  par  un  objectif  diaphragmé  par  deux 
ouvertures  situées  sur  une  ligne  horizontale  (C.  R.,  t. 
CXLVll,  p.  225).  On  peut  obtenir  une  image  d'aspect 
changeant  avec  un  réseau  à  lignes  horizontales  et  un 
objectif  diaphragmé  à  deux  ouvertures  sur  une  ligne 
verticale  (C.  R..  t.  CXL,  p.  93).  L'emploi  d'un  réseau  qua- 
drillé et  de  quatre  ouvertures  dans  le  diaphragme  de 
l'objectif,  permet  de  combiner  les  deux  effets  et  de  réa- 
liser des  images  stéréoscopiques  d'aspects  changeants. 

PHYSIQUE  IPPLIQUÉE-  -    0.  Boudouard  (prés,  par  M.  Bertin). 

•Essai  des  métaux  par  l'étude  de  l'amortissement  des 

,  mouvements  vibratoires. 

Les  premiers  essais  d'application  de  la  méthode  de 
M.  A.  Guillet  (1),  permettant  de  différencier  les  aciers 
entre  eux,  en  observant  l'amortissement  de  leurs  vibra- 
tions, ont  donné  des  résultats  qui  sont  encourageants,  et 
l'auteur  se  propose  de  continuer  cette  étude. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  M.  Vèzes  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Sur 
l'analyse  de  l'essence  de  térébenthine  par  les  courbes 
de  mlscibllité. 

La  méthode  d'analyse  des  essences  de  térébenthine 
fondée  sur  leur  miscibilité  avec  l'aniline  fait  l'objet, 
depuis  quelques  temps,  des  recherche^  de  M.  Vèzes  et  de 
ses  élèves.  Les  résultats  obtenus  confirment,  d'une 
manière  générale,  ceux  indiqués  par  H.  A.  Louise  (Re- 
vue Scientifique,- iz  mars  1910,  p.  347);  cependant,  il 
apparaît  comme  indispensable  d'opérer,  non  pas  sur  l'es- 
sence elle-même,  mais  sur  l'une  des  fractions  obtenues 
au  cours  de  sa  distillation  fractionnée  ;  cette  dernière 
opération,  qui  s'impose  toujours  dans  les  recherches 
de  ce  genre,  ne  peut  être  considérée  comme  une  com- 
plication. 

IIINËRALOGIE.  —  Albert  Michel-Lévy  (prés,  par  M.  Michel- 
Lévy).  Sur  le  gisement  des  pechsteins  associés  aux 
pyromérides  dans  l'Estérel. 

L'auteur  a  pu  préciser  les  conditions  de  gisement  des 
pechsteins  signalés  dès  1877  par  H.  Potier  dans  les 
roches  du  massif  permien  de  l'Estérel  ;  ces  pechsteins  ne 
se  présentent  pas  en  veinules  aberrantes  dans  la  masse 
de  pyromérides,  mais  ils  constituent  localement  la  base 
des  coulées  ou  les  salbandes  des  dykes;  leur  genèse 
serait  ainsi  en  rapport  avec  un  refroidissement  brusque 
du  magma,  riche  en  gaz  inclus. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Albert  Nodon  (prés,  par  M.  E.  Wolf). 

Beoherches  sur  le  magnétisme  terrestre. 

Avec  un  magnétomètre  de  faible  moment  d'inertie, 
l'auteur  observe  des  perturbations  rapides  qui  seraient 
en  relation  avec  la  charge  électrique  terrestre  et  les 
phénomènes  de  décharges  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère.  Ces  perturbations  paraissent  avoir,  avec 
les  mouvements  cycloniques  de  l'atmosphère,  des  rap- 
ports qu'une  étude  systématique  pourrait  permettre  de 
mettre  en  évidence. 

(1)  Comptes  rendus,  t.  CXLIX,  p.  552  et  Revue  Scientifique, 
i  septembre  1909,  p.  309. 


MËTÉ0R0L06IE.  —  Benryk  Arctowski.  Sur  les  anomalies 
de  la  répartition  de  la  pression  atmosphérique  aux 
États-Unia. 

Les  cartes  donnant,  année  par  année,  de  1876  à  1908, 
la  répartition,  aux  Etats-Unis,  des  écarts  à  la  moyenne 
de  la  pression  atmophérique,  mettent  en  évidence  le  dé- 
placement  des  aires  d'écarts  positifs  et  des  aires  d'écarts 
négatifs,  de  l'Est  vers  l'Ouest,  de  l'Atlantique  vers  le 
Pacifique,  tout  comme  s'il  s'agissait  d'une  propagation 
extrêmement  lente  d'immenses  ondes  atmosphériques  ; 
il  semble  que  les  sommes  des  plus  grands  écarts  observés 
aux  centres  des  aires  d'hyper  et  d'hypo-pression  su- 
bissent une  variation  qui  est  en  relation  avec  le  cycle 
des  taches  solaires.  R.  DoNciEa. 

CHIMIE  GÉNÉRALE-  —  M.  Lecoq  (prés,  par  M.  Haller).  Sur 
une  solution  colloïdale  d'arsenic  métalloXdiqne  pur. 
Si  on  électrolyse  une  solution  alcaline  avec  une 
anode  de  As,  ou  mieux  une  solution  alcaline  d'anhydride 
arsénieux  avec  anode  de  Pt  et  cathode  de  Hg,  on  obtient 
une  solution  colloïdale  stable,  surtout  en  présence  de 
traces  d'un  colloïde  comme  la  gomme.  Cette  solution  i 
0  gr. 0007  de  As  par  ce.  est  brun  rouge.  Elle  est  très 
oxydable,  si  l'alcali  n'a  pas  été  neutralisé.  On  la  purifie 
par  dialyse.  Elle  possède,  en  présence  des  électrolytes, 
une  stabilité  plus  grande  que  celle  des  colloïdes  métal- 
liques. 

CHIMIE  ORGAHIQUE.  —  A.  Haller  et  Ed.  Bauer,  AlcoyUtion 
des  cétones  aliphatiques  par  l'intermédiaire  de  l'a- 
midnre  du  sodium.  Dédoublement  des  hezaalcoyla- 
cétones. 

Ce  procédé,  qui  a  déjà  donné  aux  auteurs  de  précieux 
résultats,  permet  de  substituer,  à  tous  les  hydrogènes 
des  groupes  méthyléniques  voisins  du  carboxyle  cé- 
tonique,  des  groupes  alcoyles.  C'est  ainsi  qu'en  partant 
de  la  diéthylcétone. 

CH»CH«COCH>GH' 
on  arrive  à  la  tétraméthyléthylacétone  et  à  la  tétramé- 
thyldiéthylacétone,  hexaalcoylacétone.  Le  terme  final  de 
la  réaction  de  la  cétone  sodée,  obtenue  pai-  l'action  de 
l'amidure  sur  les  carbures  halogènes,  est  en  effet  tou- 
jours une  hexaalcoylcétone  de  la  forme 

R\  /R 

R'-^C.COCf-R' 
R""  \R' 

Ces  hexaalcoylacétonesse  dédoublent  en  un  carbure  ali- 
phatique  et  une  amide,  ou  deux  amides  tricalcoylées, 
suivant  que  la  cétone  est  symétrique  ou  non.  On  a  li 
un  procédé  de  préparation  de  ces  derniers  produits  et 
des  acides  qui  en  dérivent. 

Senderens  (prés,  par  M.  Lemoine).  Catalyse  des  acides  aro- 
matiques. 

L'auteur  a  montré  que  l'oxyde  vertd'uranium,Iazircone 
et  la  thorine,  permettent  la  préparation  catalytique  des 
cétones  en  partant  desacides  comme  l'acide  benzoïque; 
la  méthode  s'applique  aux  acides  (oluiques,  cinnamiques, 
naphtoïques. 

L'auteur  a  observé  la  différence  qui  existe,  au  point 
de  vue  catalytique,  suivant  que  le  carboxyle  des  acides 
est  lié  directement  ou  indirectement  au  noyau  aroma- 
tique. Dans  le  premier  cas,  on  n'obtient  pas  de  cétone 
symétrique. 

—  Couturier  (par  M.  Haller).  Sur  la  stabilité  des  p-cétoal- 
déhydes. 

L'auteur  a  montré  que  cette  stabilité  des  cétoaldé- 
hydes  de  la  forme  R-CO-CH  =CH  OH  semble  en  relation 
avec  la  proximité  des  groupements  de  substitution  da 
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^oupe  carbozyle.  Il  confirme  cette  manière  de  voir; 
«lors  que    l'isoTalérylaldéhyde  à  chaîne  saturée  est 

stable  et  distille  sans  décomposition  dans  le  vide,  Tiso- 

propylidène  acétoaldéhyde  à  fonction  éthylénique  est 

instable. 

—  G.  Darzens  (par  M.  Ilallcr).  Sur  nue  sonvelle  méthode 
de  synthèse  des  oétones  non  saturées. 
Alors  que  l'hexahydrobenzène  ne  se  prête  pas  aux 
synthèses  par  le  chlorure  d'aluminium,  il  n'en  est  pas 
de  même  du  tétrahydrure  ;  avec  le  chlorure  d'acétyle,  il 
se  produit  une  cétone  chlorée,  qui  se  décompose  partiel- 
lement, si  on  veut  l'isoler.  En  remplaçant  AlCl'  par 
SnCl^  en  solution  sulfocarbonique,  on  obtient  cette 
même  tétrahydroacétophénone  avec  un  rendement  de 
50  p.  100.  C'est  là  une  méthode  générale. 

A.    RiGAUT. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  G.MalfUano  et  M"-  A.  Mosclikoff"  (préa. 
jwr  M.  L.  Maquenne).  Sur  la  coag:uIatioo  de  la  matière 

sunylaoée  par  congélation. 

Si  l'on  congèle  en  un  glaçon  compact  une  solution 
colloïdale  de  fécule  de  pomme  de  terre,  après  fusion, 
la  plus  grande  partie  de  la  matière  amylacée  forme  un 
coagulum  filamenteux  au  sein  d|un  liquide  parfaitement 
limpide,  qui  se  colore  en  bleu  par  l'iode.  Les  faits  que 
les  auteurs  apportent  concernant  la  distribution  des 
matières  organiques  et  des  électrolytes  entre  le  coagu- 
lirm  et  la  solution  colloïdale  montrent  que  la  congéla- 
tion de  ces  liqueurs  diluées  est  le  procédé  de  choix 
pour  purifier  la  matière  amylacée.  Il  présente  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  théorique,  car  il  permet  de  dé- 
mcntrer  qu'on  doit  considérer  la  matière  amylacée 
comme  un  corps  insoluble,  qui  forme  des  solutions 
colloïdales  en  s'associant  avec  des  électrolytes. 

fliyrUIOUE.  —  L.  Ravaz  (prés,  par  M.  Prillieux).  Recherches 
mm  l'influence  spéc^que  réciproque  du  sujet  et  du 
CrefTon  chez  la  Vigne. 

Xn  plaçalit  greffon  et  sujet  dans  les  meilleures  con- 
di  lions  pour  qu'ils  puissent  réagir  l'un  sur  l'autre,  l'au- 
tecr  n'a  jamais  obtenu  de  modifications  importantes  et 
dtKrables.  C'est  ainsi  qu'en  greffant  un  cépage  à  saveur 
foxée  (le  Concord)  sur  un  cépage  à  saveur  neutre  (.\ra- 
mon),  il  a  constaté  que  la  saveur  foxée  du  greffon  n'est 
point  passée  dans  le  sujet.  D'autres  expériences  mon- 
trent encore  que  la  fruit,  quelle  que  soit  la  nature  des 
feuilles  qui  le  nourrissent,  élabore  lui-même  la  matière 
colorante  et  les  parfums  qu'il  renferme. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  ~  G.  André  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  Sur 
le  développement  d'une  plante  bulbeuse  :  variations 
des  poids  de  l'azote  et  des  matières  minérales. 
Dans  une  Note  précédente,  l'auteur  a  montré  quelles 
-étaient  les  variations  du  poids  de  la  matière  sèche,  tant 
<}e  la  partie  souterraine  que  de  la  partie  aérienne  dune 
plante  bulbeuse  (oignon  commun),  au  cours  de  l'évolu- 
tion de  laquelle  le  bulbe  augmentait  de  poids.  Dans  la 
présente  Note  il  donne  quelques  indications  complémen- 
taires à  ce  sujet  et  suit  les  variations  de  poids  des  élé- 
ments minéraux,  en  particulier,   ainsi  que   celles  de 
l'azote  total. 

CHIMIE  «GRICOLE-  —  Biéter-ChaUlan  (prés,  par  M.  Chauveau). 

JDosage  de  la  potasse  assimilable. dans  les  sols. 

De  ses  recherches,  quant  aux  sols  de  prairies  natu- 
relles, l'auteur  croit  pouvoir  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes. L'extraction  des  terres  par  l'eau  carbonique  don- 
nera, it  une  mesure  de  la  potasse  assimilable  du  sol  sen- 
aVbVe-ment  conforme  aux  données  de  l'expérience  cultu- 
elle. Sauf  cas  exceptionnels,  dans  les  terres  de  prairies 


naturelles  qui  dosent  moins  de  0,15  pour  1.000  K*0  sol. 
eau  carbonique  par  agitation  ou  moins  de  0,20  p.  1.000 
par  déplacement,  on  peut  s'attendre  à  un  eifet  sensible 
de  l'engrais  potiissique  répandu  en  plus  de  l'engrais' 
phosphaté  nécessaire.  Les  terres  plus  ou  moins  calcaires 
livrant  proportionnellement  un  peu  moins  de  potasse  à 
l'eau  carbonique  que  les  sols  non  calcaires.  Contraire- 
ment à  une  opinion  courante,  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  terres  argileuses  qui  sont  le  mieux  pourvues  de 
potasse.  Certaines  terres  légères  se  montrent  parfois 
plus  riches. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  J.  Tissot  (prés,  par  M.  A.  Chau- 
veau i.  Etude  expérimentale  des  combustions  intra- 
organiques  chez  les  animawx  respirant  de  l'air  pro- 
gressivement appauvri  en  oxygène  et  des  procédés 
de  défense  naturels  de  l'organisme  contre  l'anoxy- 
hémie. 

Lorsque  la  proportion  d'oxygène  de  l'air  inspiré  dé- 
croit jusqu'à  4  pour  100,  la  ventilation  pulmonaire  tend 
à  compenser  cette  diminution  par  un'accroissement  à 
peu  près  proportionnel  du  débit  respiratoire.  Le  besoin 
supplémentaire  d'oxygène,  créé  par  l'augmentation  du 
travail  physiologique,  parait  être  à  peu  près  satisfait  tant 
que  la  proportion  d'oxygène  de  l'air  inspiré  ne  s'abaisse 
pas  au-dessous  de  8  pour  100  à  9  pour  100  environ, 
c'est-à-dire  tant  que  la  tension  de  ce  gaz  ne  s'abaisse 
pas  au-dessous  de  celle  qu'il  possède  à  l'altitude  de 
7.000  mètres  ou  7.S00  mètres.  Au-dessous  de  cette  valeur 
l'organisme  est  en  déficit  d'oxygène.  La  comparaison 
des  proportions  des  gaz  contenus  dans  le  sang  veineux 
et  le  sang  artériel  montre  que  le  système  circulatoire 
intervient  pour  compenser  les  effets  de  la  diminution 
de  la  proportion  d'oxygène  dans  le  sang  artériel. 
—  F.  Moignon,  (pr^s.  par  M.  A.  Chauveau.  Influence  des 
glandes  génitales  sur  la  glycogénie. 
Les  injectionsde  suc  testiculaire déterminent,  chez  les 
cobayes  mâles,  une  augmentation  notable  du  glycogène 
musculaire,  tandis  que  les  femelles  ne  sont  pas  in- 
lluencées.  Ces  mêmes  injections  effectuées  sur  des 
cobayes  mâle»,  castrés  ne  produisent  aucune  modification 
du  glycogène  musculaire.  Les  cobayes  mâles  castrés  su- 
bissent une  poussée  glycogénique  importante  au  mois 
de  mai. 

PHYSIOLOGIE-  —  Ranjard,  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Contri- 
bution à  l'étude  de  l'audition  et  de  son  développe- 
ment par  les  vibrations  de  la  sirène  à  voyelles. 
L'emploi  de  la  sirène  à  voyelles,  inventée  par  M.  Ma- 
rage,  ne  constitue  pas  seulement  la  méthode  la  plus 
rapide  et  la  plus  sûre   pour  développer  l'audition  et 
mesurer  l'acuité   auditive,  mais  encore  il  permet,  par 
l'analyse  même  de  ses  résultats,   de  déterminer  expé- 
rimentalement un  certain  nombre  de  points  de  la  phy- 
siologie du  sens  de  l'ouïe.  La  statistique  personnelle  de 
M.  Ranjard,  confirmant  celle  de  M.  Marage,  donne  une 
proportion   moyenne   de  75   scès  suruc   100  malades 
traités. 

PHYSIQUE  PHYSIOLOGins.Q—  H.  Dominici,  G.  Petit  el  A.  Jaboin 
(trans.  par  M.  Bouchard).  Sur  la  radioactivité  persis- 
tante de  l'organisme  résultant  de  l'injection  intra- 
veineuse d'un  sel  de  radium  insoluble  et  sur  ne»  ap- 
plications. 

Une  certaine  quantité  de  sulfate  de  radium  reste  en 
circulation  dans  l'organisme  de  l'animal  ayant  servi  de 
sujet  d'expérience.  Ce  sel  de  radium  en  circulation  dé- 
gage de  l'émanation  qui  diffuse  dans  le  milieu  sanguin 
et  se  laisse  transporter  dans  toute  l'économie.  A  cette 
source  il  convient  d'ajouter  l'émanation  qui  naît  des 
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pacticulea  ûxéea  dans  les  différents  tissus,  poumons,, 
foie,  etc.,  qui  en  sont  autant  de  foyers  producteurs. 

CWMftf HfSiOlffi  8ia.NH«K.  —  «"*  Ctmofodeann.   et   Viofot 
Henri  (prés.  parM.  A.  Dastre).  Action  des rayona  ultra- 
violets sur  les  mioroorganisBias  et  sur  différeatea. 
cellules.  Etude  microchimique. 
Les  rayons  ultrariolets  produisent  dans^  le  proto- 
plasme des  transformations  chimiques  et  physiques  qui 
modifient  complètement  toutes  les  réactions  de  colora- 
tion. C'est  ainsi  que  les  microbes  exposés  à  ces  rayons 
se  colorent  plus  difficilement  par  toute  une  série  de 
colorants,  et  que  ceux  qui  prennent  le  Gram  ne  le 
prennent  plus  après  l'action  des  rayons  ultraTÏolets. 

HISTOLOSE-  —  /.  Nageotte  (prés,  par  M.  Henneguy).  Activité 
de  IS'  gain*  de  mytiioe  dajis  le*  nerfis  en  état  de 


La  gaine  de  myéline  des  nerfs  n'est  pas  un  isolant 
inerte,  mais  une  substance  vivante,  d'une  nature  spé- 
ciale, caractérisée  par  sa  richesse  exceptionnelle  en 
graisse.  Pendant  la  dégénératton  wallérienne  et  au 
début  de  l'autolyse,  la  forme  de  son  activité  est  gou- 
vernée surtout  par  les  propriétés  physiques  de  son 
constituant  principal,  la  myéline  chimique.  Lorsque  le 
neif  sectionné  reste  ea  place,  la  mort  de  la  gaine  de 
myéline  ne  s'achève  que  dans  une  phase  avancée,  lors- 
que le  cylindraxe  est  complètement  résorbé;  dans  l'au- 
tolyse, au  contraire,  la  cessation  de  l'activité  de  la  myé- 
line coïncide  avec  la  mort  du  tissu  tout  entier,  qui 
survient  rapidement. 

La  segmentation  de  la  myéline  ne  joue  aucun  rôle 
dons  le  morcellement  du  cylindraxe,  qui  est  un  phéno- 
mène primitif;  la  myéline  ne  fait  qu'envelopper  les 
fragments.  lorsqu'ils  se  sont  formé»  par  un  processus 
complexe,  qui  mérite  d'être  é'tudié  séparément. 

ANATOMIE.  —  n.  E.  ^Sauvage  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Le 
ganglion  d'Andergh  chez  le  Flirynosome  oomn. 
Près  de  l'émergence  du  glosso-pharyngien  et  du  pneu- 
mogastrique on  voit,  chez  cet  IgUanien,  un  gros  gan- 
glion, fusion  du  ganglion  d'Andersh  et  du  ganglion' du 
pneumogastrique  ;  la  partie  antérieure  du  ganglion 
appartient  au  glosso-pharyngien,  la  partie  postérieure 
au  pneumogastrique.  L'auteur  étudie  les  branches  qui 
se  détachent  de  chacune  de  ces  parties,  avec  leurs  rami- 
fications ultérieures  et  les  ganglions  qu'elles  présen- 
tent. 

ZOOLOGIE.  —  P.  Hachet-Souplel  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier). 

De  l'emploi  du  dressage  comme  moyen  de  recherche 

psychologique. 

L'auteur  expose  une  méthode  pratique  de  recherches 
qui,  basée  sur  le  dressage,  permet  d'embrasser  l'en- 
semble des  facultés  ptychiques  des  animaux  (étude  des 
facultés  sensorielles,  étude  des  lois  des  associations, 
étude  de  l'Intelligence). 
—  Paul   de    Beauehamp  (prés,  par   M.  Yves   Delage).    Sur 

l'existence  et  les  conditions  de  la  parthénogenèse 

chez  Dinophilus. 

Au  dimorphisme  sexuel  est  lié,  dans  l'espèce  consi- 
dérée, l'existence  de  la  parthénogenèse  naturelle  ;  mais 
cette  parthénogenèse  qui  ne  peut  que  suppléer  pendant 
quelques  générations  à  l'absence  des  mêles  et  en- 
traîne en  se  prolongeant  la  dégénérescence  de  la  lignée, 
est  beaucoup  moins  évoluée  que  chez  certains  animaux 
d'eau  douce,  où  elle  représente  une  adaptation  spéciale 
au  milieu  et  où  l'œuf  fécondé  (œuf  d'hiver  ou  de  résis- 
tance) est  différent  de  l'œuf  parthénogénétique. 

ENTmOLOClE.  —  L.  Bordas  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Con- 


aidérationa  générales  sur  lae  tubes  de  Kalpigbi  des- 
larves  de  Lépidoptères. 

Les  tubes  de  Malpighi  des  Chenilles  de  Papillons  sont 
partout  au  nombre  de  six  (sauf  chez  les  Carpocapsa. 
pomonella,  où  il  n'y  en  a  que  quatre),  disposés  en  deoi 
'  groupes  de  trois,  de  chaque  côté  de  l'origine  de  l'intes- 
tin terminal. 

Au  point  de  vue  histologique,  les  tubes  de  Malpigbt 
des  larves  de  Lépidoptères  comprennent,  de  dehors  en 
dedans  : 

i"  Une  membrane  péritonéale  externe  très  ténue,  pour- 
vue de  distance  en  distance  de  petits  noyaux  aplatis, 
et'  contenant  quelques  fibrilles  élastiques  à  direction 
oblique;  2»  une  membrane  batiUiire,  également  très 
mince,  servant  de  support  aux  cellules  glandulaires 
sous-jacentes  ;  3"  l'épUhélium  sécréteur.  Cet  épithélium 
est  recouvert  d'une  bordure  ciliée  en  brosse,  très  ca- 
ractéristique, et  existant  dans  tous  les  tubes.  Dans  le 
réservoir  urinaire,  les  cils  sont  plus  courts  que  dans 
les  vaisseaux  malpighiens. 

Comme  produits  solide?,  on  rencontre,  dans  les  lobes 
de  Malpighi,  des  cristaux  d'acide  urique,  des  cristaux 
d'urate  de  soude,  d'ammoniaque,  d'oxalate  de  chaoi, 
et  surtout,  en  abondance,  des  concrétions  cristallines 
de  carbonate  de  chaux. 

MÉDECIHE.  —  A.  Roilel  et  Lagriffoul  (prés,  par  M,  A.  Cban- 
veàu).  Sérothérapie  de  la  fièvre  typhoïde;  réraltat* 
cliniques. 

Après  avoir  essayé  divers  procédés  d'immunisation, 
les  auteurs  se  sont  depuis  longtemps  arrêtés  aux  injec- 
tions Intraveineuses  de  bacilles  vivants,  comme  réali- 
sant la  condition  la  plus  efficace  à  conférer  rapidement 
au  sérum  les  propriétés  spécifiques  les  plus  multiples. 
D'après  les  résultats  obtenus,  il  semble  bien  que  leur 
sérum,  s'il  est  administré  d'une  façon  suffisamment  hâ- 
tive, au  onzième  jour  au  phis  tard,  à  un  malade  atteint 
de  fièvre  typhoïde,  soit  susceptible  d'influencer  très  fa- 
vorablement la  maladie  et  d'en  abréger  la  durée. 

PftTHOLOGIE-  —  A.  Trilial  et  Saulon  (prés,  par  M.  A.  Lavenuk)- 
Influence  des  atmosphères  viciées  sur  la  vitalité  de* 
microbes. 

Les  auteurs  résument,  dans  cette  Note,  les  essais 
qu'ils  ont  effectués  sur  les  bacilles  typhique  et  pesteux, 
dans  un  cas  bien  défini,  dont  le  principe  consistait  à 
exposer  ces  germes  à  l'influence  des  gaz  dégagés  par 
un  bouillon  de  bœuf,  ensemencé  par  le  B.  vutgarU.  Or, 
cette  influence  est  nettement  favorisante.  Aussi,  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  ces  premiers  résultats  per- 
mettent-ils de  supposer  que  les  souillures  de  l'air  par 
ces  mêmes  gaz,  provenant  de  la  décomposition  des  ma- 
tières organiques  et  qui  composaient,  pour  une  partie, 
ce  qu'on  appelait  autrefois  les  miasmes,  peuvent,  avec  le 
concours  d'autres  circonstances  d'humidité  et  de  tem- 
pérature, constituer  des  atmosphères  plus  favorables  i 
la  protection  et  à  la  longévité  des  germes  pathogènes 
qui  y  sont  véhiculés. 

GÉOIOGIE.  —  P.  et  N.  Bonnet  (prés,  par  M.  Henri  Donvillé). 

Sur  l'existence  du  Trias  et  du  Mésojuraasiqae  aux 

environs  de  DJoulfa  (Transcaucasie  méridionale). 

L'Araxe  s'engage  à  Kyzylvank  dans  un  canon  qui  finit 

à  Djoulfa,  après  un  trajet  d'une  trentaine  de  kilomètres. 

Les  auteurs  ont  pu  parcoiuir  sa  rive  gauche  (russe),  et 

y   constater  la   présence  de  formations   triasiqnes  & 

Ammonoïdés,  ainsi  que  du  Mésojurassique.  Les  couches 

à  Ammonites  semblent  devoir  être  placées  dans  le  Wer- 

fénien  supérieur  ou  tout  au  plus  dans  le  Virglorien 
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inférieur.  Vient  ensnite  une  pnissaote  sêpe  d'âge  tria- 

sique,  non  seulement  en  raison  des  Lamellibranches 

<]n'eHe  renferme,  mais  encore  en  raison  de  sa  position 

ttratigraphique. 

_  Coasl.  A.  aienai  et  Ph.  Néffrh  (prés.  p«r  M.  Henri  Oou- 

nUé).  Sur  la  p«4aenoe  de  «onebes  à  EUipmctinia  aux 

monts  VarduBM  et  sur  la  soae  «zàentale  du  flyaoh 

d^oiie  eu  Grèoe. 

L'antenr  expose  un  certain  nombre  de  faits  qui  ne 
jont  pas  d'accord  avec  l'âge  éocëne  admis  jusqu'à  pré- 
sent pour  le  flysch  de  la  zone  orientale  d'Etoile,  à  moins 
<l'admettre  des  phénomènes  tectoniques  de  charriage. 

P.  GOÊRIN. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

l3  philosophie  biologique  d'Augnate  Gemte,  par  Raoul 
MorHore.  Un  vol.  in-8*  de  81  pages,  A.  Rey  et  Cie,  édit, 
Lyon,  )909. 

Dans  son  Cours  de  philosophie  positive,  Auguste  Comte 
consacre  presque  un  volume  entier  h  ce  qu'il  a  appelé 
li philosophie  biologique;  il  y  cherche  avant  tout  à  déter- 
miner la  contribution  de  la  biologie  à  la  constitution  de 
l'esprit  positif  et  à  l'anéantissement  des  tendances  mé- 
taphysiques et  théologiques.  Quoique  pour  Comte  l'inté- 
rêt essentiel  des  études  biologiques  était  de  donner  des 
«  bases  directes  et  spontanées  des  méthodes  et  des  doc- 
trines propres  à  la  sociologie  »,  l'influence   qu'exerça 
Comte  sur  les  progrès  de  la  biologie  même  est  des  plus 
considérables,  non  moins  grande  peut-être  qu,'en  socio- 
logie. M.  Raoul  Hourgne  cherche  précisément  à  montrer, 
dons  son  travail  fort  bien  conçu,  de  quel  intérêt  tout  à 
fait  contemporain  sont  certaines  des  idées  de  Comte  en 
biologie.  11  examine  les  principaux  problèmes  que  pose 
la  philosophie  biologique  de  A.  Comte,  montre  quel  est, 
d'après  ce  philosophe,  l'objet  propre  de  la  biologie  et  ce 
que  cette  science  apporte  de  nouveau  au  point  de  vue 
méthodologique,  quels  sont  les  rapports  de  la  biologie 
et  des  autres  sciences,  et  enfin  précise  ,les  origines  des 
idées  de  Comte  en  biologie.  A.  Dr;;; 

De  normalçn  Asymetriea  des  menschlichen  KOrpers, 
par  E.  Galpp.  Dn  vol.  in-8  de  59  pages,  avec  8  flg.  G.  Fis- 
cher, éditeur,  léna,  1909.  —  Prix  :^  francs. 

La  notion  de  «  l'homme  droit  et  l'homme  gauche  », 
introduite  dans  la  science  depuis  plus  d'un  siècle,  a  été 
reprise  par  plusieurs  auteurs  récents  qui  ont  publié  à  ce 
sujet  des  travaux  fort  intéressants.  Citons  en  particulier 
M.  yaaBiervliet{1899),pour  qui  l'homme  droitetl'homme 
gauche,  construits  sur  des  plans  différents,  «  réagissent 
diversement  vis-à-vis  des  stimulations  du  monde  exté- 
rieur; ils  ne  pensent  pas  avec  le  même  hémisphère 
cérébral,  ils  agissent  spontanément  de  manière  diffé- 
rente ».  Le  professeur  Gaupp  étudie  les  asymétries 
normales  du  corps  humain  surtout  au  point  de  vue 
morphologique.  Notre  corps  (et  celui  de  beaucoup  d'ani- 
maux supérieurs)  présente  de  nombreux  écarts  d'une 
symétrie  bilatérale  précise;  la  moitié  droite  est  plus 
lourde  que  la  gauche,  la  distribution  de  masses  muscu- 
laires n'est  pas  la  même  dans  les  membres  du  cAté  droit 
et  da  côté  gauche  ;  des  asymétries  plus  ou  moins  pro- 
noncées se  constatent  aussi  dans  la  forme  de  la  tête,  de 
'a  colonne  vertébrale,  de  la  cage  thoracique,  dans  celle 
les  épaales,  du  bassin,  des  bras,  des  jambes.  M.  Gaupp 


examine  successivement  ces  diverses  irrégularités  et  en 
recherche  les  causes.  Contrairement  à  l'avis  de  certains 
auteurs  qui  voient  dans  l'asymétrie  nn  signe  de  dégé- 
nêrescence,  un  «  effet  social  «^  M.  Gau;^  croit  <|a'elle 
est  plutôt  l'expression  d'une  organisation  sopérienre  et 
que,  en  tout  cas,  elle  est  phitdt  d'ordre  «  oorpefel  »  ^ue 
fonctionnel.  A.  Drz. 

OUVRAGES  RËCEHMiaVT  PARUS 

Prof.  A.  ioffroy  et  D'  R.  Mignot.  —  La  Paraltsib  oi^é- 
HALK.  0.  Doin,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  5  francs. 

E.  Lebon.  —  Savants  mi  Jour.  Gaston  Darboui.  Gauthier- 
Villars,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  7  francs. 

Brocg-Rousseu  et  Ed.  Gain.  —  Les  Ennemis  de  l'AvomB. 
Asseiin  et  Uouzean.  —  Prix  :  S  francs. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

BUAUn  DO   SAMBDI  26  3L\M  AD  VSKDRKDI  1"  AVRIL  1910. 

Le*  heoni  aont  e«lle«  du  iaia|W  moytn  mû  de  PuU,  eompUM 
da  0  h.  i  M  h.,  da  minait  k  minait.  , 


Soleil 


Lune 


Lever  i,  Paris 


Coucher  à  Paiia 


(  le  26 
}  le  !• 
(  le  2 
{  le  1 


26  mars  &    5'  54-. 

avril  &    S*  «-. 
26  mars  &  18'  19-. 

avril  &  18'  28-. 


Lever  &  Paris 


(  le  26  mars  &  19'    S- 

(  le  1"  avril  à    0"  *0" 

«      V      X  n  j    t  le  26  mars  à    6'  27- 
Coucher  à  Paris  |  ^^  ,.,  ^„  ^  v  g,  35. 


Passage  des.planètes  au  méridien  de  Pans. 


Saturne vers  IS'  M- 

Vranus vers    1"  22- 

Neptune. vers  18'  46- 


Hercure vers  11'  42-. 

Vénus vers    9'  20". 

Mars vers  16'    5-. 

Jupiter vers    0'  19". 

Phénomènes  astronomiques  prineipaïu. 

Le  26  à  6',  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  28  à  11',  la  Lune  sera  à  l'apogée. 
Le  28  à  12',  Neptune  sera  stationnaire. 
Le  29  à  12',  Jupiter  passera  par  sa  plus  grande  latitude  bé- 
liocentrique  Nord. 
Le  31  a  6',  Jupiter  sera  en  opposition  avec  le  Soleil. 
Le  l»'  avril  à  3',  Jupiter  sera  au  périgée. 
Le  l"  à  9*,  Mercure  sera  à  l'apogée. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

{D'apris  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DU  VENDRCDI  11  AC     JEDDI   17  MARS  1910. 

I.  —  'Vent  et  état  de  la  mer  à  T*  du  matin  en  Fraope. 
Pluie*  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qnatre 
heures  avant  7'  da  matin  en  Europe  et  en  Fraaee. 

.  Le  vendredi  Hmars.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Nord 
et  Est  sur  les  cdtes  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne  ;  il  est 
fort  du  Sud-Est  dans  le  golfe  du  Lion.  La  mer  est  très  agi- 
tée sur  la  Manche,  belle  ou  peu  agitée  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne, belle  à  Nice,  houleuse  dans  le  golfe  du  Lion.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  du  «ontinent;  en 
Franee,  on  a  recueilli  19»»>  d'eau  &  Dunkerqne,  17  à  Ro- 
chefort,  16  au  Mans,  10  &  Bordeaux,  8  à  Pairis  ;  il  neigeait  & 
7'  du  matin  sur  les  Pyrénées. 
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L«  samedi  1i  mars.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud 
an  Pas  de  Calais  et  sur  les  cdtes  françaises  de  l'Ocëcin,  d'entre 
EstetSud  en  Provence  ;  il  est  très  fort  du  Nord-Est  à  la  pointe 
du  Cotentin  où  la  mer  est  grosse,  taridis  qu'elle  est  agitée  en 
Méditerranée  et  belle  ailleurs.  Des  pluies  abondantes  sont 
tombées  sur  l'Ouest  de  l'Kurope  ;  il  neigeait  à  7**  du  niatin  dans 
le  Nord  ;  en  France,  on  a  recueilli  iS'^  d'eau  &  Cherbourg, 
30  h  Calais,  21  à  l'Ile  de  fié,  13  à  NantM,  10  i  Gap,  4  à  Paris. 

Le  dimanche  13  mars.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord-Est 
sur  la  Manche  et  la  Bretagne  ;  il  sonflle  du  Sud  en  Gascogne  et 
4e  l'Est  en  Provence.  La  mer,  houleuse  aux  caps  Gris-Nez  et 
de  laHague  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  54->  d'eau  à  Toulon,  28  &  Marseille,  21  t  Cherbourg, 
9  &  Biarritz,  5  h  Brest,  3  &  Paris. 

Le  lundi  14  mars.  —  Le  vent  est  faible  et  variable  sur  la 
Manche  et  la  Bretagne  ;  il  souffle  des  régions  Est,  modéré  en 
Gaitcogne  et  en  Provence.  La  mer,  houleuse  à  Nice,  est  belle 
ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  Bal- 
tique, l'Allemagne  et  le  Sud  de  la  France;  on  a  recueilli 


6inim  d'eau  à  Cette,  17  à  Marseille,  7  à  LyoD,  1   &  Bianili. 

Le  mardi'IS  mars.  —  Lèvent  souflledes  régions  Est,  faible 
sur  les  cAtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  où  la 
mer  est  belle,  assez  forte  en  Provence  où  la  mer  est  houleuse. 
Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Sud 
de  l'Europe  ;  en  France,  les  pluies  ont  été  très  abondantes 
dans  le  Sud  ;  on  a  recueilli  55""  d'eau  à  Toulon,  46  à  Per- 
pignan, 20  à  Biarritz,  12  aux  lies  Sanguinaires. 

Le  mercredi  16  mars.  —  Le  vent  est  faible  dn  Nord-Est, 
avec  mer  belle,  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
rOcétui,  de  directions  variables  dans  le  Roussillon  ;  iUest 
astez  fort  de  l'Est,  avec  mer  agitée,  en  Provence.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  le  Sud  du  continent  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 47°"  d'eau  aux  lies  Sanguinaires,  33  &  Sicié,  23  à  Nice, 
18  k  Perpignan,  15  &  Bordeaux,  10  h  Lyon 

Le  jeudi  17  mars.  —  Le  vent  est  assiez  fort  de  l'Ouest  sur 
la  Manche,  modéré  en  Bretagne,  faible  en  Provence. La  mer,, 
houleuse  au  Pas  de  Calais,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Sud  de  l'Europe  ; 
en  France,  le  temps  a  été  beau. 


II.  —  Obcerratiou  de  Paria  (Paro  Saint-Haur).  —  Températoves  eztrfimea  en  Fraiiee,eii  Algérie  et  en  Xaro>e. 

(do  VIXDMBI  11  AV  »roi  17   MARS  1910). 
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B.D. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  PAUL  FLAT. 
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APERÇU  SDR  LES  RÉSULTATS 
SCIENTIFIQUES  DE  LA  MISSION  TILHO 

L^ Académie  des  Sciences  en  accueillant,  à  diverses 
reprises,  des  communications  relatives  aux  travaux 
de  la  mission  Tilho,  a  attiré  l'attention  du  monde 
savant  sur  des  régions  restées  jusqu'à  ce  jour  à  peu 
près  complètement  en  dehors  de  l'exploration  scien- 
tifique et  sur  l'importance  des  travaux  effectués  par 
les  membres  de  cette  expédition,  au  cours  d'un  long 
voyage  de  27  mois  (octobre  1906-janvier  1909),  du 
Dahomey  au  Bodeli  par  le  Tchad. 

Bien  que  la  mise  au  point  des  diverses  questions 
étudiées  soit  loin  encore  d'être  achevée,  il  n'était  pas 
sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Ifevue  Scienti- 
fique d'en  avoir  dès  maintenant  un  aperçu  qui  leur 
signalerait  les  résultats  les  plus  originaux  actuelle- 
ment acquis. 

Au  Directeur  de  la  Pevue  Scientifique  qui  nous 
avait  invité  à  rédiger  ces  quelques  colonnes,  nous 
avons  répondu  par  les  lignes  suivantes  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 
«  Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  la  Revue  Scien- 
tifique témoigne  aux  travaux  de  notre  mission  et  je 
TOUS  adresse  quelques  notes  sommaires  sur  les 
recherches  qui  ont  été  effectuées  sous  ma  direction 
en  Afrique  Centrale,  conformément  au  programme 
qui  nous  avait  été  tracé  par  M.  Georges  Leygues, 
Ministre  des  Colonies,  en  septembre  190C.  » 

CARTOGRArUIE. 

Notre  mission  avait  tout  d'abord  à  effectuer,  de 


concert  avec  la  mission  anglaise,  dirigée  par  le  Ma- 
jor Othe,  une  tftche  matérielle  qui  consistait  dans 
l'abornement  de  la  frontière  entre  les  possessions 
françaises  et  anglaises  du  Niger  au  Tchad.  En  con- 
séquence, elle  eut  à  dresser  la  carte  de  la  zone  fron- 
tière sur  une  longueur  d'environ  1 .500  kilomètres  ; 
ce  travail,  complété  dans  le  Nord  par  la  détermina- 
tion de  coordonnées  géographiques  et  le  levé  d'iti- 
néraires topographiques,  permettra,  avec  les  travaux 
antérieurs,  d'obtenir  une  carte  précise  de  nos  pos- 
sessions entre  Niger  et  Tchad  jusqu'aux  confins 
méridionaux  du  Sahara. 

Le  lac  Tchad,  parcouru  en  tous  sens,  tant  dans 
ses  parties  asséchées  que  dans  les  parties  navigables, 
a  fait  l'objet  d'un  levé  de  détail. 

Les  régions  circumvoisines  du  grand  lac,  pays  de 
steppe  ou  bien  nettement  désertiques  (Manga,  Ka- 
nem,  Bodeli,  Bahr  el  Ghazal,  Filtri),  ont  été  explo- 
rées, jusqu'au  15"  méridien  Est  de  Paris  et  au 
17°  parallèle  Nord  environ. 

Le  sillon  du  Bahr  el  Ghazal  a  été  étudié  de  son 
débouché  dans  le  lac  jusqu'à  Fantrassou. 

Le  travail  cartographique,  appuyé  sur  400  posi- 
tions astronomiques  et  comprenant  40.000  kilo- 
mètres environ  d'itinéraires  levés  par  la  Mission, 

1 
formera  un  total  de  9  feuilles  à  l'échelle  du  . 

Astronome. 

Les  déterminations  d'heure  et  de  latitude  ont  été 
faites  au  moyen  de  l'astrolabe  à  prisme,  système 
Claude  et  Driencourt.  Cet  instrument,  qui  joint  & 
une  maniabilité  extrême  une  précision  parfaite,  per- 
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met  d'obtenir  aisément,  en  cours  de  route,  la  lati- 
•në»  à  i"  pi<ès  et  l'heure  avec  nae  ap^^inmation  de 
ts.l. 

Cotdnou,  point  de  débarquement  de  l&^Mis3ion,  a 
Méichoisi  comme  origine -des  Joagitudeel  La  longi- 
tude de  Cotonou  a  été'elle-méme  contrôlée  par  les 
.membres  de  la  Mission ,  par  échange  de  signaux 
télégraphiques  avec  Tobservatoire  anglais  de  Lagos, 
aDtérieurement  relié  à  Tobservatoire  du  £ap  de 
lonne  Espérance  et  par  suite  à  Qreenwich. 

Les  lignes  télégraphiques  du  Dahomey  et  du  Ter- 


Les  résultats  de  ce  travail,  soumis  à  l'examen  de 
M.  le  Commandant  Guyou,>inembr»'da  Bureau  des 
longiWdes,  ont  •montnft  que  la<  méthoée  employée 
était  eusceplibled'une:réeUe  pMcinon,  à  condition 
de  prendve,  pour  les  Hiontr«s,.tertains^soins  essen- 
tiels :  c'est  ainsi  que  les  montres  étaient  gainées 
dans  une.  triple  boîte  entourée  d'une  couverture, 
pour  les  soustraire,  dans  la  mesure  du  possible,  i 
Vinfiuenee  de  variations  de  température;  qu'elles 
étaiettt' transportées  à  tête  d'homme,  sous  la  sur- 
veillance permanente  et  immédiate  d'un  Européen; 


LA  FRONTIÈRE  TRANCO  ANGLAISE 


MStDaT 


m»  aFteôuéit   i 


AMi«i«onii„„...1tn«ai«oMkpwl«MMmiikFnM^'Ai,').3 
«  '*  *       * 


-r-H' 


Figure  35. 


f&Mre  militaire  du  Mger.ont  éité  utilisées,  pour  les 
déterminations  de  longUudedes  .pdncip&uxi  postes 
sitnés  sur  l'itinéraire  de  la  Mission,  depuis  Cotonou 
jusqu'à  Birui.  N'iKonni,  :point  exiféme  atteint,  ipar  le 
iââgraphe  au  moment  du  passagedes  observateurs, 
en  octobre  1908. 

■Du  Niger  au  15*  Méridien  E.  de  Paris,  le  canevas 
géodésique,  nécessaire  à  l'établissement  de  la  carte, 
«st  formé  par  un  résesu)  de  polygones  astronomie 
«ines  dont  les  sommets  sont  liés  entre  eux  et  à  la 
obatne  télégraphique'par/ran«poii/  cfu  temps. 

Les  transports  du  temps:  ont  été  effectués,  au 
aoyen  de  montres  dites  «  de  torpilleurs  »;.pwr.deux 
^nervateurs. 


qu'elles  étaient  promanéesiqiistidieiinement/iiiéme 
les  jours  de  staliionBeanent,  .asfin  de -les  tenir hvds- 
tamment  dans  les  condiiions  de  Ja  route.  En  cuire, 
leur  marche  diurne  était  fréquemment  déterminée, 
soit  en  revenant  au  point  de  départ,  &  interTalle> 
rapprochés,  soit  en  stationnant  en  un  même  point 
plusieurs  jours  de  suite.  Le  principe,  d'ailleurs,  ne 
diffère  pas  de  celui  depuis  longtemps  employé  pour 
les  transports  du  temps  à  la  mer,  et  il  semble  que 
laqualité  des  résultats  que  nous  avons  obtenuâsoit 
due  au  soin  apporté  à  l'application  de  ce  principe. 
Les  concordances  entre  les  résultats  obtenus.d'une 
part  par  notre  transport  du  temps  et,  d'autre  part, 
.par:  un  cheminement > effectué  'pas  la>  Nission  ao- 
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glaise,  (chaiae,  et  azimuts  observés  au  théodolite) 
sont  très  remarquables..  Des.  sections  communes,, 
longues-  de  50  à  100  kilomètres,  déterminées  par 
l'arpenlage  et  par  la.  méthode  astronomique,,  n'ont,, 
en  général,  pas  présenté  de  divergence  supérieure  à 
1  s.  (450  mètres). 

Malgré  cette  réelle  précision,  les  différences  de 
longitudes  obtenues.par  le  transport  du  temps  com-r.. 
portent  des  erreurs  légères  et  inéritables  qui,  «n 
s'accumulant,  peuvent  devenir  très  sensibles  sur 
de  longues  distances.  Il  convenait  donc,  à  l'Est  de 
Birni  n'  Kooni;(dernieripoint  placé  en  k>ogitude  par. 
le  télégraphe)  de  limiter  ces  erreurs  en  déterminant 
\a  longitude  absolue  de  certains  points  de  la  chaîne. 
Ces  longitudes  absolues  ont  été  obtenues  par  l'ob- 
!=-efvation  d'occoltatioasi  d'étoiles  par  laLun».)' 

Seule8>  les  occultations  observées  dans  d'excetr 
l^a(et.conditioas(une  SM^AatainO' environ)  «atrété. 
conservées.  Les  erreursiproveo&nt  de  l'observalioa- 
directe  (heure  locale  observée  du  phéaomène,  et: 
latitude  du  lieu)  ont  été  ainsi  rendues  négligeables. 

Mais  les  erreurs  affectant  les  éléments  du  calcul, 
e-mpmuités  à  une  éphéknéride  (valeurs.de  l'aplalisT 
sèment  terrestre,  valeur  des  coordonnées,  du  demi-^< 
(Miamèlre  et  dé  la  parallaxe  lunaires)  peuvent  influer* 
s  ur  la  longitude  de  quantités  considérables  dép<ts- 
s-^nt  parfois  20  secondes  de  temps  (9  kilomètres). 

En  particulier,  les  valeurs  de  l'ascension  droite  de 
la  Lune,  telles  qu'elles  sont  déduites  des  valeurs 
prédites  par  la  Connaissance  des  temps  et  des  cor- 
rections empiriques  de  Newcomb,  sont  actuellement 
trop  faibles  de  plusieurs  dixièmes  de  seconde  de 
temps  et  ainsi,  s'introduit  dans  les  calculs  une' 
erreur  systématique  qui  ne  peut  pas.  être  corrigée  par 
la  multiplicité  des  observations.  C'est  à  cette  cause 
qu'il  convient  d'attribuer  le  fait  que  les  longitudes 
absolues  déterminées  dans  ces  dernières  années  en 
Afrique  Centrale  par  divers  voyageurs,  aient  été 
toujours  trop  occidentales. 

Pour  que  les  longitudes  absolues  résultant  de  nos 
bonnes  observations  d'occultations  soient  considé- 
rées comme  plus  précisés  que  celles  déduites  de  nos 
transports  du  temps,  il  fallait  donc  : 

1°  Que  les  occulta tionsconsidérées  soient  corrigées 
des  erreurs  systématiques  ; 

2"  Que  ces  occultations,  reportées  en  certains 
points,  présentent  un  groupement  suffisamment 
compact  pour  que  les  erreurs  accidentelles  puissent 
se  compenser. 

Les  observateurs  de  la  Mission  (i)  ont  ainsi  été 
amenés  à  constituer  des  groupements  de  20  à 
23  occultations  en  trois  points  principaux  :  Konni, 
Zinder  et  Koukaoua  (Tèhad). 

(1)  MM.  les  capitaines  Lauzanne  et  Vignon. 


La  eoncordanee-entre  les  résultats  ainsn  obteûns 
et  ceux  déduits  de  l'arpentage  anglais  (Zinder  flt 
Koukaoua)  est  tout  à  fart  remarquable  : 

Longitude  de  Koukaoua.  —  Par  les  occultations- 
44»'54';92;  —  par  l'arpentage  anglais  :  44'»53',65. 

Divergence  =  l'33,  (600"»). 

Longitude  de  Zinder.  —  Par  les  occultations  : 
26'»36»;48;  —  déduitede  l'arpentage  :  2fi"36',5T. 

Divergence  =  0*09  (40") 

La  concordance  est  tout  aussi  frappante  pour 
Birni  n'  Konni,  dont  la  longitude  a  été  obtenue ^jar 
le  télégraphe,  lors  de  notre  voyage  de  retour  (1)  : 

Longitude  de  Birni  n 'Konni.  —  Par  les  occulta- 
tions :  H"39';82  (Est-Palris)  ;  —  par  le  télégraphe-c 
11"'40',30'. 

Divergence  =  0' 48' (220  mètres). 

MifGRÉTISBlE'^  • 

Les  observations  magnétiques  effectuées  (2)  ont 
été  soumises,  au  retour  de  la  Mission,  à  l'examen  de 
M.  Th.  Moureaux,  alors  directeur  de  l'Observatoire 
météorologique  et  magnétique  du  Bureau  Central 
météorologique,  qui  est  situé  au  Parc  ^Saint-Maur- 
Ce  savant  a  résumé  comme  suit  son  appréciation  sur 
les  résultats  obtenus.  (3)  : 

«  Sur  les  cartes  magnétiques  du  Globe  les  plu« 
«  récentes,  la  représentation  des  éléments  est  encore 
«  fréquemment  figurée  d'une  façon  hypothétique  ea 
«  diverses  région»,  notamment  sur  l'Afrique  Centi 
«  traie.  Les  résultats  rappqrtés  parla  Mission  Tilh*-' 
«  viennentheureusement  combler  cette  lacune  pour... 
«  une  immense  région  couvrant,  entre  le  11"  et  le 
«  17«  parallèle  nord,  un  espace  s'étendant  depuis  le 
«  méridien  de  Paris,  à  Niamey,  jusqu'à   Koro  et  à 
«  Gouradi,  vers.leiS"  méridien,  soit  sur  un  parcouMo^ 
«  de  plus  de  l.tKK)  kilomètres  de  l'ouest  à  l'est  ; 

«  Ces  résultats  sont  du  plus  haut  intérêt.  Les  d*-- 
a  clinaiaons  relevées  dan»  toute. la  cégion  parcoucue. 
«  contribueront  piiissamment  à  préciser,  dorén»- 
«  vant,'lfi  tracé  des.  isogones  è  travers  le  SoudaB.^. 
«  fournissant,  ainsi,  aux  explorateurs  futurs,  les 
«  moyens  I  d'orienter  les  plans  à  la  boussole,  e» 
«  tenant  simplement  compte  de  la  variation  sécu- 
«  laire. 

«  De  même,  les  nombreuses  mesures  de  l'inte»- 
«  site,  faite»  sur  tout  l'itinéraire,   au  voisinage  in»-- 
«  médiat  du  maximum  de  composante  horizontal».. 
«  qui  s'étend  à  travers  l'Afrique,  de  la  Côte  d'Ivoire- 
«  à  l'Abyssinie,  permettront  de  compléter  nos  cob- 


(1)  La  ligne  télégraphiq^ifl,  reliant  le  Tchad  à,  la  côte  par  le. 
Niger,  a  été  posée  peu  après  que.  le  psasage  de  la  Mis.sioB, 
eut  permis  l'ann«x.ioti.  des  contrées  cédée»  par  l'AngleUn». 

(2*  Par  le  lieutetjant  de  raisseau  Audouin. 

(3)  Voir  It  Cojupte  rendu  des  Séance»  de  l'Académie  aa* 
Sciences  en  date  dn  15  novembre  1909'. 
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«  naissances  actuelles  de  cet  élément  dans  la  région 
«  considérée. 

«  Par  suite  de  circonstances  particulières,  in- 
«  dépendantes  de  la  volonté  de  l'observateur,  les 
«  observations  de  l'inclinaison  sont  moins  nom- 
«  breuses  et  moins  précises  que  celles  des  deux 
«  autres  éléments  En  raison  de  la  faible  valeur  ab- 
«  solue  de  la  composante  verticale  dans  la  zone 
«  équatoriale,  la  mesure  de  l'inclinaison  présente 
«  de  grandes  difficultés,  à  peu  près  insurmontables 
«  avec  des  boussoles  à  courtes  aiguilles.  L'expérience 
«  acquise  par  la  Mission  semble  bien  démontrer  la 
«  nécessité,  pour  cette  zone  spéciale,  de  boussoles 
«  à  aiguilles  longues  et  fortement  aimantées,  ou 
«  mieux  encore,  de  l'inclinomètre  à  induction  en 
«  service  dans  la  plupart  des  observatoires  magné- 
«  tiques  ;  depuis  quelques  années  on  en  construit 
«  un  modèle  spécial  dont  l'emploi  en  voyage  a  été 
«  consacré  par  la  pratique.  » 

'Valeur  absolue  des  éléments  magnétiques 
au  1"  janvier  1908. 


STATIO.'SS 


Longitude  E 

UliludeN 

Dâclinai- 

ftou    occi' 

dentale 

Corapo- 
aaulo  lio- 
rizoïitale 

Incli- 
ntison 


A.  —  Dahomey 


Cotoflon . . . 
Parakou . . , 

Kandi 

Carimama , 


0''06'13' 
O'ITOO" 

0°33'36"IH"0r30' 
O-iS'SO"  12'04'05 


6*  21' 30" 
9" 21  00" 


14"23',0 
13»  38',  2 
13'>07',6 
12'4T,7 


B.  —  du  Niger  à  Zinder, 


Niamey 

Gaya 

Dioundiou 

■i'élou  , 

Bengou 

TouDOuga 

Bébey   

Dogondoutchi.. 

Tagouan  

BLrni  n'  Konni. 

Arzarori 

Sabo  n'  Birni . . 

Tibiri 

Aguié 

Zinder 


•  13'  45  " 

•02' 00" 

•09"  26" 

■12"  00' 

•12"  13"' 

'13' 00" 

'  32'  00  " 

'41' 34" 

'  36"  00"' 

■  55'  26"" 

3»  32"  15" 

3° 58' 16" 

4» 40' 27" 

5»  25"  35" 

6- 37"  45" 


13"  30"  15" 
11" 52" 49" 
12" 37" 21" 
12°  15"  35' 
H"  59"  45" 
11"48"03" 
12"  53' 19" 
13" 38' 21" 
13"  42'  00  " 
13°  47'  08  " 
14° 08' 15" 
13°  34' 18" 
13°  34' 12" 
13°  30' 45" 
13°  48"  00" 


12"  SI",  5 
12"  34",  4 
12"3r,  5 
12"  37',  8 
12»  38",  6 
12»  42",  8 
12"  21',  4 

11"  57',  8 
11»  38,0 
11»  20,  7 
10»  55',  2 
10?  58',  8 
10»  42',  3 
10"  26",  7 


0.31532 
0.32280 
0.32884 
0.32536 


0.32780 
0.32591 
0.32318 
0.32023 
0.324.36 
0.32377 
0.32580 

0 

0.32623 
0,32771 
0.32767 
0.32370 
0.32779 
0.32830 
0.33144 


11»  07" 


12»29" 

12»52" 
10»18" 
10°02' 


C.  —  de  Zinder  au  lac  Tchad. 


Dungass . 
KoQii... . 
Gouré . . . 
Zoumba . 
Adebour 
Kabi 


6°  58"  12" 

13» 03' 57" 

10»  27",  8 

0.33069 

7° 45' 39" 

13»  21" 12" 

10»  01",  4 

0.33021 

7» 54"  47" 

13»  59' 13"' 

9"  54",  8 

0.32899 

8"  52"  52" 

13"  25' 30" 

9»  39',  1 

0.33069 

9"  29' 43" 

13- 18' 29" 

9"  35,  3 

0.33170 

10» 04" 23" 

13°  17"  23" 

9°24',  1 

0.32970 

D.  —  Lac  Tchad  et  pays  à  l'Est  du  Tchad. 


N'  Guigmi.. 

Bosso 

Rouloa 

Bol 

Fort-Lamy. 
Mao 


10°  44' 22" 
10°  .56' 10" 
11°31'00" 
12»  17' 21" 
12"  42' 00" 
12°  56"  24" 


14» 15" 31" 
13- 41" 49" 
14°  14' 35" 
13»  27' 24" 
12»  06"  36" 
14»  or  39" 


9'  or,  2 

8»  59",  4 
8»  48',  5 
8»  40",  2 
8»  46',  4 
8»  18",  6 


0.33220 
0.33004 
0.33142 
0.33284 
0.33370 
0.33294 


9»50' 
9»35' 


8»4S' 


STATIONS 


LongitudeE 

UUludoN 

DécliD&i- 
soD  occi- 
dentale 

Compo- 
•aotebo- 
riientale 

Ind»- 


E.  —  Lac  Tchad  et  pays  à  l'Est  du  Tchad  (suite) 


Hangara 

13» 04' 23" 

16°  OS' 13" 

8»  0.3',  7 

0.33181 

Zigueï 

13°  22"  4  4" 
14»  or  17" 
14»  06'  26  " 

14- 43' 07" 
1.3»  41' 00" 
14»  08' 05" 

8»  03',  7 
7"  51',  2 
8»  03',  4 

0.33199 
U.33i69 
0.33.'i34 

Hacha 

Am  Raya 

Aourak  

14»  09"  36" 

14- 32' 45  " 

7"  30',  6 

0.33187 

Toro  Doum 

14"10'4r 

16°  30' 28" 

7»  45',  7 

0.33293 

Korou(Koro  Ki- 

diDga) 

14»  31' 47" 

16° 38' 25" 

7»  41',  3 

0.33156 

Gouradi 

14» 43' 19" 

16» 23' 49" 

7»  40',  7 

0.33393 

MÉTÉOROLOGIE. 

Les  observations  météorologiques  effectuées  3  fois 
par  jour,  suivant  les  méthodes  en  usage  au  Bureau 
Central  Météorologique,  apportent  une  contribution 
intéressante  à  la  climatologie  de  régions  peu  con- 
nues de  l'Afrique  Centrale  ;  mais  le  fait  le  plus  re- 
marquable qui  résulte  de  ces  observations  est  l'exis- 
tence probable,  dans  ces  parages,  d'un  centre  très 
accentué  de  basses  pressions.  Ce  résultat  à  fait 
l'objet  d'une  note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences 
par  M.  Bouquet  de  la  Gryedans  la  séance  du  H  oc- 
tobre dernier. 

Altimëtrie. 

La  mise  en  évidence  de  cette  aire  de  basse  pression, 
résulte  de  l'altitude  adoptée  pour  le  Tchad,  soit 
247  mètres,  pour  la  réduction  au  niveau  de  la  mer 
des  pressions  observées  pebdant  8  mois  consécutifs 
(9  novembre  1907-juin  1908J  à  la  station  météorolo- 
gique élevée  par  la  Mission  sur  une  ile  du  lac  (Bol), 
cette  altitude  a  été  déterminée  par  un  transport  d'al- 
titudes effectué  par  les  observateurs,  de  Cotonou 
(niveau  de  la  mer)  au  Tchad,  et  du  Tchad  à  Cotonou. 
Cette  méthode  a  été  appliquée  de  la  façon  suivante  : 

Deux  observateurs  (1),  pourvus  chacun  d'un  hypso- 
mètre  et  d'un  psychromètre,  observaient  simultané- 
ment en  deux  points  distants  de  40  &  100  kilomètres, 
dont  on  voulait  déterminer  la  différence  d'altitude  ; 
comme  nous  avions  choisi,  comme  origine  du  réseau 
hypsométrique,  le  niveau  des  plus  basses  mers  (al- 
titudes absolues  :  0  mètre)  les  altitudes  successives 
déterminées  pour  les  divers  points  du  réseau  étaient 
des  altitudes  absolues.  Par  analogie  avec  la  méthode 
du  transport  du  temps  employée  pour  la  détermina^: 
lion  des  longitudes,  nous  avons  désigné  sous  le  nom 
de  transports  d'altitudes  le  procédé  que  nous  avons 
imaginé  pour  obtenir  la  hauteur,  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  des  principaux  points  de  notre  iti- 

(1)  MM.  les  capitaines  Lauzanne  et  Vignon.  . 
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néraire  entre  la  côte  et  le  Tchad.  Les  résultats  ob- 
tenus pour  l'altitude,  du  lac,  respectivement  à  l'aller 
et  au  retour  (Colonou-Tchad),  (Tchad-Cotonou),  dif- 
férent entre  eux  de  9  mètres.  On  peut  donc  consi- 
dérer comme  très  satisfaisante,  étant  donné  les 
moyens  dont  on  dispose  actuellement  pour  ce  genre 
d'opération,  la  valeur  trouvée  pour  l'altitude  du 
Tchad  ;  celle  valeur  est  d'ailleurs  inférieure  à  tous 
les  résultats  fournis  par  les  voyageurs  précédents, 
qni  avaient  déduit  l'altitude  du  Tchad  de  la  compa- 
raison de  leurs  observations  barométriques  aux 
pressions  atmosphériques  notées  sur  le  bord  de  la 
mer  aux  époques  correspondantes. 

L'altitude,  par  rapport  au  Tchad,  des  régions  si- 
tuées au  Nord  et  à  l'Est  du  lac  (Fittri,  Bahr  el  Gha- 
zal,  Bgueï,  Moji,  Toro,  Korou,  Manga,  etc.)  a  été 
déterminée  en  comparant  les  pressions  baromé- 
triques notées  au  cours  des  reconnaissances  faites 
dans  ces  régions  à  celles  observées  simultanément  à 
la  station  météorologique  de  Bol. 

Etude  géographique  de  la  région  du  Tchad.  —  Ces 
mesures  altimétriques  ont  montré  que  l'Egueï  était 
ft  un  niveau  peu  différent  de  celui  de  Tchad  (1);  que 
1«  Toro  et  le  Korou  se  trouvaient  respectivement  & 
60  el  85  mètres  environ  au-dessous  de  ce  niveau; 
que  le  Fittri  était  à  20  mètres  environ  au-dessus; 
que  le  sillon  du  Bahr  el  Ghazal,  de  son  embouchure 
dans  le  Tchad  à  Fantrassou,  aune  altitude  très  voisine 
de  celle  du  lac.  Ces  résultats  combinés  avec  les  ob- 
servations de  M.  Garde,  géologue  de  la  Mission, 
apporteront  une  contribution  importante  à  la  ques- 
tion tant  controversée  du  Bahr  el  Ghazal  affluent  ou 
e/fluenl  du  Tchad,  et  à  celle  des  relations  possibles, 
&une  époque  antérieure,  entre  les  bassins  du  Tchad 
etduNiL 

En  ce  qui  concerne  le  Tchad  proprement  dit,  la 
superficie  du  lac  étant  fournie  avec  une  exactitude 
suffisante  par  la  carte  dressée  par  la  Mission,  et  les 
Apports  des  principaux  tributaires,  Chari  et  Koma- 
dougou  Yôobé,  ayant  été  évalués  par  la  détermina- 
tion, pour  chacun  d'eux,  de  la  superficie  du  profil 
-  en  travers,  des  vitesses  du  courant  et  des  variations 
féL%x  niveau,  nous  pourrons  dire.en  tenant  compte  dans 
la.  mesure  du  possible,  de  la  perte  par  évaporation, 
^f»  en  comparant  l'influence  théorique  de  l'ensemble 
jBfcKs  ajJporls  aux  niveaux  observés,  si  le  Tchad  est 
UDe  cuvette  fermée,  ou  si,  au  contraire,  il  a  des 
jssaires  qui  absorbent  une  partie  de  l'eau  fournie 
'  les  tributaires.  Les  changements  d'aspect  de  ce 


p       

fi)  Les  calculs  donnent  comme  valeur  moyenne  du  niveau 

(ant  etux  des  divers  puits  de  cette  dépression  15  mètres  euvi- 

iatn  av  dessons  du  niveau  des  eaux  du  Lac. 

"  ■  Vous  estimons  que,  dans  ce  réseau  particulier,  nos  déter- 

..  .  ^bâtions  de  différences  d'altitudes  peuvent  être  considérées 

iHBffle  approchées  Si  un  millimètre  de  pression  atmosphé- 

-"^"^'—^prèa,  soit  environ  11  mètres  en  altitude. 


lac  original,  qui  était  signalé  par  Barth  et  Nachtigal 
comme  «  dévorant  sa  rive  ouest  »,  et  qui,  lors  du 
passage  de  la  Mission,  s'était  retiré  à  70  kilomètres 
du  village  de  N'Guigmi  détruit  par  l'inondation  de 
1853-54,  paraissent  trouver  une  explication  simple 
dans  les  conclusions  que  fourniront  les  études  effec- 
tuées sous  notre  direction. 

Nous  avons  installé  des  échelles  hydrométriques 
dans  le  lac  même  et  dans  des  puits  situés  à  une  cer- 
taine distance  de  ses  rives;  elles  permettront, 
sans  doute,  dans  l'avenir,  de  vériûv  s'il  existe  des 
relations  entre  les  nappes  liquides  du  Tchad,  etcelles 
des  régions  voisines,  comme  le  font  supposer,  à 
priori,  les  crues  annuelles  de  ces  puits.  Cette  question 
«  du  grand  Tchad  »  constituant  l'un  des  problèmes 
géographiques  les  plus  intéressants  du  Centre-Afri- 
cain, le  Comité  du  Service  Géographique  des  Colo- 
nies qui,  dans  sa  séance  du  8  juin  1909,  examina 
DOS  travaux,  a  émis  le  vœu  qu'un  médimarémètre, 
destiné  à  l'enregistrement  des  variations  du  niveau 
du  lac,  soit  envoyé  â  la  station  météorologique  de 
Bol  établie  par  nos  soins. 

Ethnographie. 

Ces  études,  effectuées  parle  D' Gaillard,  médecin- 
major  des  Troupes  coloniales,  comprennent  : 

1"  Etude  des  lacustres  du  Bas-Dahomey  (parue 
dans  le  Bulletin  de  la.  Société  d'anthropologie  (race 
Djeje); 

2°  Etude  des  races  ou  peuplades  suivantes  : 

Dendi,  Djerma,  Maouri,  Konni,  Maradi,  Gober, 
Damagharam  (Zinder),  Sosseïbaki,  Touareg  Kel-ouï, 
Touareg  kel-gress,  Bougadié  (Bellah  de  Touareg), 
Manga,  Peulh.  Boudouma  (Tchad),  Kouri,  Kanem- 
bou,  Choa. 

Ces  études  anthropologiques  comprennent  plus  de 
800  observations  de  mensurations  anthropométri- 
ques conformes  au  modèle  (grande  feuille)  du  labo- 
.ratoire  d'anthropologie  de  France  (50  mensurations 
par  feuille  avec  nombreux  croquis  ou  dessins)  et  des 
observations  de  cas  spéciaux  (albiminisme,  fémi- 
nité, eunuques,etc.,  tatouages,  cicatrices  ethniques). 

Environ  1.000  photographies  de  types  (face  et 
profil),  scènes  de  la  vie,  habitations,  etc.,  et  des  col- 
lections de  crânes  et  ossements,  d'objets  usuels  ou 
d'usages  spéciaux,  etc.,  complètent  cette  étude. 

Flore  et  faune  des  eaux. 

Ces  observations  comportent  des  préparations 
microscopiques  et  les  produits  des  pèches  au  filet 
mares  permanentes  ou  temporaires,  les  cours  d'eau, 
fleuves,  étangs  et  lacs  rencontrés  sur  le  parcours  de 
la  Mission. 

(Le  dépouillement  de  ces  collections  n'a  pu  être 
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enoorefait  etserwexéeaté'Sous-la^direNitsoA'de  l'in»- - 
titut  d'océanographie.) 

Eaux. 

La  salinité  des  eaux  du  Tchad  a  étéétudiée  en  di-' 
verses  zones  (35  dosages;  suivant  la  méthode  de  ■ 
Molir  et  de  Bouquet  deia  Grye,  et  échantillons' Tap^ 
portés'en  «nmpoulës  scellées).  Les  analyses  qualita- 
tives d'eaux  salines  ou  saumàtrês,  de  diverses  mares' 
ou 'puits,  ont  été' effectuées  sui<rani'la  méthode' de 
Hoe***  Pigwet.  (¥ne  petite  .partie  de  ce  travail  a  été» 
signaiéepar'le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  Parti,  lac  Nokoué). 

Entomologie. 

De  très  nombreux  spécimens 'd'inisectes  tropicaux 
ont  été  rapportés,'  avec  indication  des  régiwjs  et.  de 
répoqne'où  ilsont'été  recueiHis,  et  notwes  concer- 
nant leurs  mœors.' 

Herpétologie  ex  malacologie. 

Une  collection  de  serpents,  batraciens,  crustaeéset 
coquilles  fluviales  et  terrestres  des  régions  parcou- 
rues a  été  constituée.  Une  espèce  nouvelle  vient 
d'être  révélée  par  le  D"^  Pellegrin,  du  Muséum;  elle 
appartient  à  la  famille  des  vipéridés,  du  genre  atrac- 
t.ispis,  et  a  été. nommée  :  atractaspis  nigra  nov.  sp. 

ICHTYOlOGlE'. 

Une  collection  de  poissons  du  lac  Tchad,  compre- 
nant 37  espèces  différentes,  a  été  recueillie.  Elle  a  été 
étudiée  par  le  D'  Pellegrin,  du  Muséum,  qui  y  a  dé- 
couvert deux  espèces  et  une  variété  nouvelles  (Mar- 
cuseuius  Gaillardi,  tiephyroglanus  Tilhoi  et  Ache- 
noglanis  occidentalis,  var.  tchadiensis)  [Communi- 
cabion  à.  l'Académie  des  sciences,  17  mai  1909J. 

FtOREi 

Un  herbier  a  été  constitué  comprenant  toutes  les 
espèces  rencontrées  (plus  de  1.000  préparations  de 
plantes),  et  s'adressant  surtout  aux  végétaux  pré- 
sentantun  intérêt  particulier  aux  divers  points  de  vue 
thérapeutique,  alimentaire,  (condiments,  fruits,  etc.), 
industriel  (graisses,  cosmétiques,  teintures,  texti- 
les, etc.),  empoisonnement  des  flèches,  etc. 

PllOTOOHAPHIEBi 

Environ  2.000  clichés  rapportés  complètent  la 
documentation  scientifique,  en  illustrant  les  études 
confiées  aux  divers  collaborateurs  du  .  capitaine 
Tilho;  pourla  plupart,  ces  clichés  ontété  déVeloppés- 
en  cours  de  Mission. 

Observations  médicales  et  microbiologie. 
a)  Elude  noâologiquedes  aSfectionstropioales  de  la 


zooc  Nigcn-Tcbad  (lèpre,   él^iantiasis,   syphiliafii. 
phagédénisme,  illariose,  tubenulose),  axaraena  aii- 
croscopi4^«B<et  préparations: 

h)  Rechenr«he'Bystématiqns.des  trjrpanosomiasea,- 
spirilloseSi  hémogrégarinesfparticultèrement  en  ce- 
qui  concerne  les  animaux  domestiques). 

c)  Répartition  topograpbiqae  des  diptères  (mouches-  . 
pi(fiianles  et  mouBliqaee)  et  des  tabanidss,.  colleo*- 
tionsj  renseignements.' 

d)  Etude'  «hroncriogique'  >  des .  grandes  :  épiaoolies. 
ayant  décimé' !«■  troupeau  centre-africain. 

Collaboration  A  la  Mission:  de  la  maladis^dasom.- . 
meil. 

Géologie;  —  Min^rxiogie: 

M.  G.  Gardea  exploré  dans  tous  lesisens  les-vasle»-  . 
territoires  de  'tiosi  possessions-  sud^saharienas»  ei. 
tchïuiiennes. 

De<s»n'  V0'yage>  U  a  rapporké  de  non^joeux.doou-  <> 
ments  pétrographiques  et   paléontoiogiqaeS'  doat-  . 
l'étude,  presque  terminée,  iai  permettra,  avant  peu, 
de  donner  une  idée  générale  sur 'Ja'conakitdtiongéc^.- 
logique  de  la  partis  méridionale'du  Soadanifrsnçsis. 
Plusieurs  notes  ont  i  déjà.' panu  dan»  les  Comptes 
rendvt  de  l^ Académie d«t  Sciences  de  cettae  année.  ' 

Dans  l'une,  41  a  coordonné  et  complété  les  obsep"- 
vations'et  les  études  qui  avaientété  faites  sur-les'i 
gisements'' des  roches  alcalines'  que  l'on  avait  déjà..: 
signalés  dans  le  centre  de  t'Afcique,  entre  le  Niger> 
et  le  Tchad. 

Ces  roches,  quif  sont  riches  en  soude  et  enpotasee^c 
définissent,  grâce  à  leur  composition  chimique,  aae<- 
province  pétrographii{ue  très  nette.  Elles '-appeiH- 
tiennent  à  des<granite6,>à  des  microgranites  et>à  des  <. 
rhyolites,  et  représentent  les  trois  types  struciurelsi  • 
d'un  même  magna.  Elles  émergent 'de  la  puissante 
nap^-  de  saWe  argileux  qui  recouvrent > toutes  ees: 
régions  et  forment  soit  «des  massifs,  comme  ^aasile 
Mofroio  et  à  Zinder,  soit  des  poiateoients,  comiaei 
enkre'  Zinder  et  le  Mounio,  ou  comme  à  Gamdou.. 

Les- granités  à  c^gyriae  et  à  rieèeckite,  c'est-à-ëiretA': 
éléments  alcalins,  constituent  le  vaste  massif  cris--  - 
tallin  qui  s'étend  toutautourde  Zinder.  AssooiéS'à 
d'autres'roches,  ils  existent  également  dans  4e' Mont—  . 
niiy,  notamment  sur  le  bord  oriental  et  surle  bovd  ■ 
occidental.  Ce  .sont  encore  eux  qui  conatitaenb  le 
petrt  massif  de  Maohéna,  au  sud  du  Mounio^  deas  lai 
Nigéria'angtaise.' 

I^  microgvanit«  à  œgyn»e  forme  la  plus  grandes 
partie  du  massif  du. Mounio,  qui  mesure  de  70  à  75 
kilomètres  de  long  sur  30  &  35  kilomètres  de  large. 
11  se  présente  soit  &  l'état  de  buttes^  aux  .arêtes 
vives,  soit  &  l'étet  de  dômes,  aux  sommets-  très. 
surJiaissés.  En  dehors  du.  Mounio,  le  microgranite  h 
œgyrine  n'a  été  observé  qu'à;  Gamdou,  à  une.  oeun. 
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iaine  de  kilomètres  plus  à.  TEsl,  où  il  jouit  de  la 
particularité  de  posséder  de  la  fayalitte  malgré  son 
«xtrême  acidité. 

La  rhyolite  existe  en  plusieurs  points  du  Mounio. 

Presque  partout  elle  est  en  relation  avec  les  raicro- 

^ranites,  soit  qu'elle  les  trarerse  sous  forme  de 

•dykes  ou  de  pointeménts,  soit  qu'elle  soit  incluse 

-au  milieu  d'eux  sons  forme  de  petits  massifs. 

En  maints  endroits,  elle  a  «nglobé  des  endaves 
de  cette  deraiére/>roehe,<  montrant  ainsi  qu'elle  lui 
«st  postérieure. 

La  rhyolite  eonstitneiun  des  deux  petits  pointe- 
ments  qui  existent  &  côté  de  tiamdou.  Elle  forme 
aussi  les  poittlenents  m  curieux  d'Hadjer-eL-rUamis, 
au  sud  du  Tchad,  où  elle  doit  être  assoeiée,  en 
profoodeoTr  au<ini«rogranite  à  oegyrine,  car  «lie  en 
renferme  depeUtea'enelaves  daosea  nnsse. 

Toutes  leencontrées,  situées- 1  l'Est  et  au  Nord-Est 
<iu  T^had,  «ont  «usai  recouvertes  par  un  puissant 
manteau  à»  •fiable  '  dont  il  n'est  pas  possible  d'éva- 
luer ré^afSseurxair^^anUe  part,  l'on  ne  voit  affleurer 
43on  smteMemeDt. 

Oaas'les  relions  situées  sur  le  bord 'Oriental  du 
Tchad  (fcanem,  Ghitati,  Ghezal),  ces  sables 'forment 
de  grands  saonticulfisque  séparent  de  vastes  dépres- 
sions: au  fend  argilo^caleaive  et  qui  sont  1«b.  ana- 
logues des  Ilots  de  sable  qui  émergent  dans  le 
Tchad. 

L'Ëguel,  le  Toro,  le  Koro,  en.  outre  des  sables  qui 
en  forment  tout  le  sous-sol,  possèdent,  en  de  nom- 
breux points,'  des  lambeaux  de  sédiments  argilo- 
■calcaires,  ordinairement  coquiliifères. 

Ces  formations^  de  faible  épaisseur,  occupent  le 
fond  ou  les  flancs  de  légères  dépressions.  Leivent 
les  «  déjà  puissamment  érodées ,  et  leurs  débris, 
-emportés par  celui-ci,  d<»iDent naissance  auxbrouil- 
lai'ds  de  poussière  si  intenses,  qui  s'observent  dans 
le  oestre  de  l'Afrique  aa  commencement  et  à  la  fm 
•de  l'aanée. 

Les  «coquilles  d'eau- douce  que  G.  Garde  a  rap- 
portées  de  TEgueï  et  du  Toro,  et  dont  une- partie  se 
reneoBtre  au  Tchad  tandis  que  l'autre  appartient  à 
des  espèces  non  encore  décrites,  prouvent- que  ces 
régions,  à  une  époque  relativement  récente,  étaient 
recouvertes  par  les  eaux. 

Ken  que  ces  contrées  soient  à  un  niveau  i^os  bas 
^jue  celui  du  Tchad,  on  ne  peut  pas  encore  affirmer 
si  elles  servaient  de  déversoir  à  ce  lac.  Avant  d'oser 
se  prononcer,  il  faut  attendre  que  l'exploration  des 
régions 'avoisinanles  ait  été  faite. 

La  dépression  du  Bahr  et  Gbazal,  qui  n'a  pas  en- 
core été  explorée  dans  toute  sa  ioogneur,  ne  possède 
-p«9v  dans  les  parties  visitées  par  la'Mi9sion,-le.s  ca- 
ractères d'une  vallée.  11  est  téméraire  aussi  de.  la 


considérer,  soib«ommenn  affluent,  soit  comme  un 
effluent  du  Tchad. 

De  son  exploration  del'Egueï,  G.  Garde  a  rapporté 
quatre  espèces  minérales. 

Le  irotm  (vulg.  natron),  qui  est  un  carbonate  de 
soude,  et  lo/ikénanlile,  qui  est  du  sulfate  de  soode, 
>6i'obs8rvent  'fréquemment  aux  abords  des  nappes 
■d'eau,  affleurant)  ou  se  trouvant  aune  faible  profon- 
deur, dans  les  dépressions  '  qui  existent  au  milieu 
dessables.  C'est  celte  dernière  substance  qui  rend 
purgative,  et  parfois  si 'désagréable  à  boire,  l'-eaude 
la  plupart  des  puits. 

■Ba'gifpte  en  petits  cristaux  maclés,  en  forraede 
.'fer  de  lance,  a-été  recueilli  dans  des  sédiments 
-aigile^calcaires  à  Hangara,  dans  le  Nord  de  l'Egueï. 

■  Un-phosphate  de  fer,  y oàsin  de  la  borickite,  s,  été 
trouvé  à  Koukourdéi,  dans  l'Egueï.  Cette  substance 
se  présente  sous  la  forme  de  petites  nodules,  de  la 
grosseur  d'une  noisette,  au  milieu  des  formations 
sédfmentaires.  Elle  [doit  très  vraisemblablement  ré- 
sulter de  lasuroxydation  du  fer  d'une  vivianite. 

L'Adar  Doutchi.qui  se  trouve  à  peu  près  à  égale 
distance  entre  le  Niger  et  Zinder,  et  où  l'on  avait 
déjà  signalé  des  dépôts  calcaires  fossilifères  éocènes 
«"été 'exploré  en  détail.  L'élude,  presque  terminée, 
des  fossiles  qui  ont  été  recueillis  dans  celle  région 
et  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  le  Damerghou 
apportera  de  nouvelles  précisions  sur  l'extension 
des  anciennes  mers  dans  le  centre  de  l'Afrique. 

La  constitution  géologique  des  hautes  falaises  qui 
dominent  les  nombreux  dallols,  ou  Vallées  sèches, 
q»e  l'on- rencontre  sur  lo  rive  droite  du  Niger,  face 
au  Soudan,  sera  aussi  étudiée. 

£nûn,:de.  nouveaux  censeignements  >seront'/{ip- 
portés  sur  les  mares  salées  du  Foga;  du  Mounio  et 
dutManga-dont  les-efELoresoences  salines  sont  acti- 
vement exploitées  par  les  indigènes  pour  en  'retirer 
soit  du  sel,  soit  du  natron. 

'    MALACOIiOeiE. 

Les  ooquillcs,  recueillies  dans  l'EgueT  et  dans  le 

Toropar  M.  G.i Garde,  sont  les  premiers  matériaux 

malacologiques  que  noue  possédons  sur  ces.i«g*ons. 

Elles  sont  étudiées  par  M.  L.  Germain,  docteur  -es 

.sciences, 'prépaAiteur  au  Muséum. 

■A 'côié diespèces déjàconnues  eb «xistant  dans  la 
-région  du  Tchad,  cette  collection  renfenne  -des -es- 
pèces nouvelles- appartenant  aAJLX  genres  Suceinea, 
Planorbis,  Cléopatra,  ValvcUa^  Oorbicula  et  Pisi- 
dium. 

L'étude  de  ces  coquilles  va  permettre  de  montrer 
l'analogie  de  la  faune  de  l'Egueï  et  du  Toro  et  de 
celle  du  bassin  du  Nil;  elle  fournira  un  nouvel  argu- 
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ment  en  faveur  d'anciennes  relations  fluvialiles  pro- 
bables entre  le  Nil  et  le  bassin  du  Tchad. 

Etudes  historiques  et  linguistiques.  —  Pour  ter- 
miner, nous  signalerons  que  M.  Landeroin,  officier 
interprète  de  1"  classe,  a  recueilli  sur  les  peuplades 
qui  relient  les  races  de  la  vallée  du  Niger  à  celles  du 
Oeadaï  et  du  Darfour  des  informations  pleines  d'in- 
térêt sur  les  événements  historiques  dont  elles  ont 
pu  conserver  le  souvenir,  sur  la  généalogie  des 
chefs  de  tribus,  les  rivalités  de  ces  dernières,  la 
diffusion  de  l'islamisme,  etc. 

Enfin, nous  avons  établi  un  dictionnaire,  une  gram- 
maire et  un  recueil  de  contes  en  langue  haoussas, 
cette  langue  parlée  [par  plusieurs  millions  d'indi- 
gènes entre  Niger  et  Tchad  et  qui  se  diffuse  rapi- 
dement dans  toute  l'Afrique  Occidentale  et  Centrale. 


Une  partie  des  documents,  indiqués  ci-dessus  et 
de  nos  cartes  au  1/500.000  actuellement  en  cours 
d'impression  à  l'Imprimerie  nationale,  paraîtra  pro- 
chainement. 

J.    TiLUO, 
Capitaine  d'infanterie  coloniale. 


LA  PHOTOGRAPHIE  DE  LA  VOIX 

DANS  LA  PRATIQUE  MÉDICALE 

Si,  au  cours  d'un  traitement,  il  est  indispensable 
de  mesurer  d'une  façon  précise  les  variations  de 
l'acuité  auditive  (1),  il  est  tout  aussi  important,  dans 
les  mêmes  conditions,  d'inscrire  les  notes  que  peut 
chanter  un  larynx  malade. 

Nous  avons  bien  le  phonographe,  mais  cet  appa- 
reil transforme  tellement  les  vibrations  que,  le  plus 
souvent,  un  artiste  refuse  de  reconnaître  pour  sienne 
la  voix  qui  sort  de  l'instrument  et  il  déclare  que 
tous  les  défauts  qu'il  constate  proviennent  des  im- 
perfections de  la  machine  et  ne  lui  sont  en  rien  im- 
putables. 

J'ai  cherché  à.  remédier  à  ces  inconvénients  en 
faisant  construire  un  appareil  qui  permet  de  photo- 
graphier, de  développer  et  de  fixer  immédiatement 
les  vibrations  qu'une  membrane  mince  en  caout- 
chouc transmet  à  un  petit  miroir  plan  qui  suit  tous 
ses  mouvements;  la  source  lumineuse  est  celle  dont 


(1)  D'  MAR4GE.  Mesure  et  développement  de  l'audition  par 
la  sirène  à  voyelles.  (Travail  couronné  par  l'Académie  de 
Médecine,  1902.) 


Fioi'BE  36.  —  Vraie  grandeur. 
La  note  la,  est  bonne,  quoique  un  peu  tremblée  vers  la  fin," 
la  note  s/j  est  très  mauvaise,  eHe   est  mal  attaquée  et 
chevrotante,  mais  son  intensité  est  plus  grande  que  celle 
de  la,. 


Digitized  by 


Google 


H.  HARAGE.  —  LA  PHOTOGRAPHIE  DE  LA  VOIX  DANS  LA  PRATIQUE  MÉDICALE 


425 


r 


-^, 


1 


,;a ... 


îisù. 


-^„.... 


l:^ 


FicunE  31.  —  Vraie  grandeur. 
Xa  même  note  toi  chantée  par  un  larynx  atteint  de  nodules 
des  chanteurs.    Le  tracé  a  été  pris  h  diverses  époques  du 
traitement. 


on  se  sert  dans  le  télégraphe  extra-rapide  présenté 
en  novembre  lOOB  à  la  Société  de  Physique.  Ce  dis- 
positif permet  d'économiser  le  papier  en  écrivant 
perpendiculairement  à  l'axe  du  papier  photogra- 
phique, comme  si  l'on  se  servait  d'écriture  ordi- 
naire (fig.  36). 

Le  papier  est  entraîné,  d'un  mouvement  continu, 
par  deux  paires  de  laminoirs  parallèles  et,  après 
avoir  été  impressionné,  il  passe  successivement 
dans  deux  bains  de  développement,  puis  dans  ua 
bain  de  fixage,  et  les  vibrations  sortent  photogra- 
phiées presque  en  même  temps  qu'elles  sont  émises 
par  le  chanteur.     ■ 

Tout  le  système  est  entraîné  au  moyen  d'un  petit 
moteur  électrique  à  régulateur.- 

On  commence  par  déterminer  la  vitesse  d'entraî- 
nement en  inscrivant  les  vibrations  d'un  diapason  à. 

1 

anche  :  chaque  ligne  dure  à  volonté  -  de  seconde, 

n  étant  égal  à  2,  3,  4,  S,  6. 

J'ai  pensé  que  cette  méthode  pouvait  être  utile 
aux  médecins  en  Jeur  permettant  de  constater  et  de 
faire  constater  aux  malades  l'état  de  leur  voix,  avant 
et  après  un  traitement. 

Je  fais  chanter  une  ou  deux  gammes  sur  une 
voyelle.  A,  par  exemple  ;  les  différentes  notes  (pi- 
quées) sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un 
intervalle  de  repos  (ligne  droite  du  tracé)  ;  des  pho- 
tographies sont  faites  au  commencement,  à  la  fin  et 
au  cours  du  traitement,  si  on  le  juge  nécessaire. 

En  comparant  les  épreuves  prises  à  différentes 
époques,  on  peut  voir  et  faire  voir  au  sujet  les  étapes 
vers  la  guérison. 

J'ai  eu  l'occasion  de  photographier  un  grand 
nombre  de  voix.  Je  donne  aujourd'hiii  simplement 
deux  exemples  qui  montrent  les  progrès  réalisés  par 
deux  malades  du  D'  Conta  ;  mon  rôle  a  consisté 
simplement  à  prendre  les  tracés,  à  les  interpréter 
et  à  guider  le  traitement. 

Premier  cas.  —  Double  nodule  des  chanteurs 
(fig.  3*?)  (tessiture  de  mezzo)  sol»  à  mi*.  La  place 
manquant  ici  pour  faire  voir  les  tracés  complets, 
j'ai  choisi  une  seule  note  las,  prise  à  différentes 
époques  du  traitement  ;  la  vitesse  du  papier  n'était 
pas  la  même  dans  tous  les  tracés  ;  chaque  fois  elle 
était  chronométrée  au  moyen  d'un  diapason  et  l'on 
savait  exactement  la  durée  de  chaque  ligne. 

Tracé  1  (début).  —  La  voix  est  presque  nulle,  et 
c'est  &  peine  si  l'on  distingue  les  vibrations. 

Tracé  2  (quinze  jours  après).  —  L'ampliti 
tracé  augmente  un  peu,  et  par  conséquent 
plus  d'intensité,  mais  elle  chevrote,  ce  que 
tracé  en  fuseaux. 

Tracé  3  (six  mois  plus  tard).  L'intensit* 
augmente,  mais  le  chevrotement 
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Tracé  4  (dixThuit  mois  après  le  début).  ; — L'inn 
teiiâité  de  la  voix  est.Donnâie  et  le  chevsotemeat, 
que  l'oa  soupçonne  sur  le  tracé .  n'est  :p)u&  peieep' 
tible  à  l'oreille. 

Deuxième  cas.  —  Pharyngite  catan-balei(tesaituin< 
de  soprano)  laj  à  la4  (fig.  38). 


FiGiiiE  38.  —  Écelle  1/2. 

W-mes  notes  inscrites  au  début  et  à  la  On  d'un  traitement 

(Pharyngite  catarrhale,) 

Les  tracés  représentent  les  notes  de  mij  à  ut^  ;  à 
gauche,  au  début;  à  droite,  à  la  fin  du  traitement. 

1°  Au  début,  l'intensité  des  diverses  notes  est  iné- 
gale, ce  que  l'on  reconnaît  à  l'amplitude  variable 
des  tracés  ;  les  notes  mis  et  faa  sont  chevrotantes. 
Les  noies  sois,  las,  su,  uti.sont  mal  attaquées,  car    I 


au  début  de  chaque  note  on  constate  un  coup  de- 
glotte  très  marqué,  caractérisé  par,  la  partie  renflée 
qui  se  trouve  au  commencement  de  chaque  tracé. 

2°  A  la  fin  du  traitement,  l'intensité  est  constante 
très  sensiblement,  le  chevrotement  est  à  peine  per- 
ceptible sur  les  deux  premières  notes  et  les  coups 
de  glotte  ont  disparu  :  la  voix  a  repris  ses  qualité» 
antérieures. 

CoNausioNS. 

La  photographie  des  vibrations  laryngiennes 
permet  de  faire  voir,  d'une  façon  très  nette,  l'état  de 
la  voix  au  début  et  à  la  fin  d'un  traitement  ;  ce  pro- 
cédé est  un  guide  pour  le  praticien  dans  la  marche 
des  soins  à  donner  et,  .dans  certains  cas,  ces  tracés 
pourront  ne  pas  être  inutiles  au  malade  et  au  mé- 
decin. 

Est-il  possible,  comme  on  le  fait  avec  la  sirène  à 
voyelles,  de  diagnostiquer  la  nature  de  la  lésion 
d'après  la  forme  du  tracé  ?  C'est  une  question  que 
j'étudie  en  ce  moment,  mais  que  je  n'ai  pas  encore 
complètement  résolue  ;  cependant  il  semble  bien 
qu'à  certaines  lésions  correspondent  certains  tra- 
cés. 

D'  Marage, 

Docteur  en  Médecine, 

Docteur  es  Sciences. 


LA  RENAISSANCE  DE  LA  MAGIE  (*> 

m.  —  Les  Phénomènes  occcltes 
ET  LEUR  Interprétation. 

>;  V.  Le  magnétisme  animal  et  la  suggestion  men- 
tale. —  L'ancien  magnétisme  devenu  l'hypnotisme, 
a  été  trop  étudié  sous  cette  dernière  forme  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  parler  longuement. 

Les  magnétiseurs  d'autrefois  s'imaginaient  émet- 
tre un  fluide  particulier  capable  d'agir  sur  les  êtres 
vivants,  et  même  sur  les  corps  inanimés.  Il  est 
maintenant  généralement  admis  que  tout  se  passe 
dans  le  sujet  à  endormir,  et  que  le  magnétiseur 
n'émet  rien  du  tout.  Les  mêmes  phénomènes  sont 
en  efl'et  obtenus  hors  de  sa  présence,  par  exMnple 
en  faisant  fixer  un  miroir  tournant  ou  un  objet  bril- 
lant par  le  sujet  à  magnétiser. 

Au  moyen  de  ces  divers  procédés,  on  provoque 
chez  certains  sujets  des  états  particuliers  que 
Charcot  avait  divisés  en  trois  classes  successives 

(1)  V.  la  Repue  Scientifique  du  26  mars  19W. 
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•d'ailleurs  contestées  :  1"  l'état  léthargique;  2"  Uétat 
■'<r»taleptique;  3°  l'état  soranambulique. 

L'état  léthargique  se  caractérise  par  l'aaesthésie 
et  la  contracture  des  muscles  pinces. 
•  On  produit  souvent  d'eml^lée  le  second  état,  c'est- 
4^'dirè  la  catalepsie:  sous  l'inlhience  d'une- force  exci. 
tatrice,  bruit  ou  lumière  inopinée,  oubienen  ou- 
'vrant  brusquement  les  yeux  des  sujets  en  léthargie 
et  en  les  exposant  à  une  lumière  vive.  Les  muscles 
du  sujet,  en  catalepsie,  gardent  les  attitudes  qu'on 
leur  imprime. 

•  Dans  le  Irotsième  état,  dit  somnajnbulisme,  le 
moindre  frottement  des  muscles  les  fait  entrer  en 
eontraoturer  et  l'individu  endormiobéit  à  toutes  les 
^suggestions. 

Quelques  savants,  M.  Jioirac  >par  eicemple,  pensent 
*vec' certains  magnétiseurs  qu'on  peut  endormir  les 
sujets  à  distance  par  l'action  de  la  veionté,  mais  ils 
n'en  ont  jamais  su  fournir  un  exemple  sérieux. 
D'autres  vont  plus  loin  encore  et  prétendentijug- 
g«0lionner  leurs  sujets  à  distance.  Toutes  les  expé- 
riences tentées  pour  prouver  l'existence  de  ce  plié- 
■  Tiomène  ont  échoué. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  M.  Bernheim,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  qui  a  pendant 
vingt-cinq  ans  fait  l'étude  très  approfondie  de  ces 
phénomènes  sur  des  milliersdc  sujets,  m'écrivit  à  ce 
propos  : 

"  Je  n'ai  jamais  cunstalé  un  seul  fait  do  su<jucslion  men- 
tale, de  transmission  df  la  [ii>n-iic,  <ir  divinalion.  Os  cxpé- 
rienccs  ne  réussissent  ,/«»io/s  i|uand  on  suil  éliminer  loules 
les  cansi-s  d'orri.'ur...  Je  suis  lieureux  d  apiiorlfr  un  lômoi- 
gnage  à  l'appui  de  voiro  onipif'to.  •. 

Toutes  les  négations  formulées  à  ce  sujet  ne  sau- 
raient évidemment  constituer  une  preuve  absolue, 
mais  il  serait,  en  vérité,  très  étrange  qu'un  aussi  dis- 
tingué spécialiste,  ayant  examiné  des  milliers  de  .su- 
jets,n'ait  pas  rencontré  une  seule  occasion  d'observer 
des  phénomènes  que  les  magnétiseurs  prétendent 
constater  chaque  jour.  Bien  probablement  donc,  sil 
y  a  illusion  quelque  part,  elle  n'est  pas  du  coté  du 
savant  professeur  que  j'ai  cité  ni  des  adeptes  de  .son 
opinion. 

On  ne  .s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que  je  parle  ici 
des  somnambules  professionnelles,  si  nombreuses  i\ 
Paris.  Plusieurs  médecins  ayant  entrepris  des  en- 
.quètes  sur  elles  purent  constater  ((ue  leursdivinations 
étaient  au  niveau  de  la  mentalité  généralement  assez 
médiocre  des  clients  qui  les  consultent. 

S  2.  La  force  psychuiue  et  l'exléviorisaliùn  >/r  la 
seusibiliti^ .  —  Tous  les  occultistes  ne  reconnaissent 
pas  l'existence  des  esprits,  mais  tous  admettent  la 
réalité  d'une  force  particulière  habituellement  desi- 
gnée par  eux  suus  la  nom  de  force  psychique. 


■<'>l«crus  pou  voir,  dire,  'écrit  le  D'  Maxvcell,  à  propos  des 
séances  de  spiritisme  qu'une  force  quelconque  est  dégagée 
par  les  assistants  ;  qu'elle  parait  être  élaborée  par  le  médium  ; 
que'  celui-ci  refait  ses  pertes  aux  dépens  des  espériœtnta- 
leurs;  que  certaines  pei-sonnes  rournissent  plus  aisément  <{ue 
les  autres  au  médium  la  force  dont  il  a  besoin;  enfin,  qu'une 
certaine  communion  d'idées,  de  vues,  de  sentiments  entre- 
les  expérimantateurs  favorise  l'émission  de  cette  force.  » 

Les  spiriles  assurent  que  cette  force  peut  rester 

éloignée  du  médium,  formant  à  quelque  distance  de 

I  lui  une  sorte  de  gaine  sensible  aux  attouchements  et 

aux  pincements.  C'est  ce  qu'ils  appellent  l'exlériori- 

is&tiion  de  la  sensibilité.  Les  objets  ayant  louché  les 

..sujets  dans  cetétatentraineroienLaveceuxcettesen- 

sibilitéet  en  piquant- ces  objets  emportés  à  distance 

les  médiums- ressentiraient  la  même  douleur  que  si 

on  pinçait  leur  corps.  Cette  opération  rappelle  tout 

à  fait  l'envoûtement  du  moyen  âge. 

Les  spirites  n'ont  jamais  apporté  d'autre*  preuves 
de  ce  phénomène  que  leurs  assertions.  Il  paraît  être 
le  résultat  desimpies  suggestions.  Les  magnétiseurs 
en  établissent  euxrmômes,  d'ailleurs,  la  démonstra- 
tion ;quand  ils  affirment  que  lorsqu'ils  ont  obtenu 
l'extériorisation  de  la  sensibilité  par  leurs  passes 
prolongées,  la  sensibilité  extérieure  du  sujet  n'est 
accessible  qu'aux  pincements  et  attouchements,  du 
magnétiseur  et  non  à  ceux  dune  autre  personne. 
C'est  un  peu  comme  si  un. galvanomètre  sensible  au 
courant  électrique  dégagé  par  une  pile  ne  l'était 
plus  à' celui  envoyé  par  une  anh-e  pile. 

En  attendant  que  les  spirites  fournissent  des 
preuves  de  leurs  affirmlions,  ce  dont  d'ailleurs  ils  se 
soucient  fort  peu,  on  ne  peut  tenir  aucun  compte 
d'observations  qui  justiQeraient,  si  elles  étaient 
exactes,  les  pratiques  de  la  plus  antique  sorcellerie. 

Cela  ne  veut  pas  dire  bien  entendu  qu'il  faille  re- 
jeter la  possibilitéd'une  force  psychique.  Bien  que  des 
impressions  ne  puis.sent  jamais  tenir  lieu  de  preuves 
et  soient  sans  valeur  pour  établir  une  conviction, 
j'avouerais  volontiers  que,  dans  tous  les  phénomènes 
spiriles,  l'Itypothèse  la  moins  invraisemblable  est 
piécisémeni  l'existence  d'une  force  iisychique rayon- 
née  par  les  êtres  vivants. 

Ce  n'est  nullement,  d'ailleurs,  la  constatation  des 
piiénomènes  précédents  qui  m'a  sugî,'éré  cette  opi- 
nion mais  seulement  mes  éludes  sur  le  dressage 
des  animaux  et  la  p.sychologie  dos  foules  et  de  leurs 
meneurs.  On  dirait  en  vérité  que  certains  individus, 
les  orateurs  célèbres  notamment,  rayonnent  autour 
deux  quelque  chose  de  très  intense,  (^e  ne  sont  pas 
leurs  discours  qui  iinjiressionncnt  puis(|ue,  le  plus 
souvent,  on  ne  les  entend  pas.  Leur  puissance  se- 
crète est  cependant  indéniable.  Gambella  retournait 
le  Parlement  avec  quelques  gestes. 

Les  intluences  de  cette  nature  ne  sont  pas  contes- 
tables. L'hypothè.se  commence  lorsqu'on  tente  de  les 
expliquer  au  moyen  d'une  force  psychique  dont  au. 
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cune  expérience  n'a  pu  démontrer  l'existence.  Il 
serait  fort  intéressant  de  la  rechercher,  ce  qui  im- 
plique naturellement  la  nécessité  de  découvrir 
d'abord  le  réactif  capable  de  la  révéler. 

§  3.  Double  vue,  divination  et  télépathie.  —  Les 
magnétiseurs  ont  toujours  prétendu  obtenir  la  luci- 
dité, la  vision  à  distance  ou  à  travers  des  corps  opa- 
ques avec  leurs  sujets.  Plusieurs  prix  on  le  sait  ont 
été  fondés  depuis  un  siècle  pour  la  personne  capable 
de  lire  quelques  mots  à  travers  une  enveloppe  fer- 
mée. Jamais  ils  ne  furent  décernés,  malgré  les  su-, 
percheries  tentées  pour  les  gagner.  Aussi  la  question  . 
de  la  double  vue  est-elle  considérée  aujourd'hui 
comme  expérimentalement  résolue. 

La  divination  serait  plus  merveilleuse  encore  que 
la  vision  à  distance  ou  à  travers  les  corps  opaques. 
Elle  constitue  une  croyance  vieille  comme  le  monde 
et  qui  probablement  survivra  toujours. 

La  divination  se  pratique  par  diverses  méthodes, 
notamment  par  les  songes,  la  fixation  de  boules  de 
cristal  ou  du  marc  de  café.  Les  livres  anciens  sont 
pleins,  à  propos  des  songes,  des  aventures  les  plus 
impressionnantes.  D'après  la  légende,  Alexandre 
apprit  en  songe  que  Cassandre  voulait  l'assas- 
siner. 

ÎJalheureusement,  depuis  l'origine  de  l'histoire,  on 
n'a  pu  constater  un  seul  exemple  qu'une  divination 
faite  réellement  d'avance  ait  été  vérifiée.  Celles  qui 
se  vérifient  sont  forgées  après  coup.  Les  écrits  spirites 
prétendent  naturellement  le  contraire,  mais  ils  n'ont 
jamais  pu  citer  un  fait  catégorique  prouvant  que  la 
divination  s'est  produite  avant  l'événement  et  non 
après.  N'est-il  pas  vraiment  bien  singulier  que  si 
des  individus  possèdent  le  pouvoir  de  lire  dans  l'ave- 
nir, aucun  des  innombrables  journaux  spirites  n'ait 
pu  enregistrer  d'avance  un  seul  événement  capital, 
tel  qu'une  grande  guerre,  l'assassinat  d'un  souverain 
ou  la  destruction  de'  Messine  et  de  50.000  habitants. 
La  prédiction  de  ce  dernier  cataclysme,  si  imprévu, 
eût  constitué  une  de  ces  preuves  catégoriques  atten- 
dues encore. 

Je  rapprocherai  des  phénomènes  de  vision  à  dis- 
tance et  de  divination  les  cas  dits  de  télépathie,  sur 
lesquels  ont  été  écrits  des  volumes  aussi  gros  que 
peu  probants.  Aucune  de  ces  histoires  d'apparition 
d'individus  à  distance  au  moment  de  leur  mort  n'est 
suffi-samment  démonstrative.  Ils  rentrent  dans  la 
catégorie  des  hallucinations  innombrables  assez  fa- 
cilement expliquées  par  la  préoccupation  que  l'on 
peut  avoir  à  l'égard  de  parents  éloignés.  De  ces 
hallucinations,  on  ne  cite  que  celles  vérifiées  par 
l'événement.  Elles  semblent  constituer  de  simples 
coïncidences. 
Je  crois  donc  que  le  professeur  Grasset  a  tout  & 


fait  raison  de  nier,  malgré  sa  prudence,  l'existence 
d'un  seul  fait  de  télépathie.  Ne  contestons  pas  la 
possibilité  de  ces  faits  puisqu'il  ne  faut  rien  nier, 
à  priori,  mais  attendons-en  une  preuve  décisive.  De- 
puis longtemps  on  la  cherche.  Le  jour  où  on  la  trou- 
vera il  ne  sera  pas  besoin  de  livres  volumineux  pour 
entraîner  les  convictions.  Un  faitunique,  bien  établi, 
est  plus  probant  que  l'accumulation  de  petits  faits 
incertains. 

S  4.  Les  esprits  et  les  tables  parlantes.  —  D'après 
la  théorie  spirite,  le  monde  serait  peuplé  d'êtres  im- 
matériels nommés  esprits.  Ils  se  manifesteraient  à 
nous  en  faisant  tourner  des  tables  et  répondraient 
aux  questions  soit  par  des  coups  frappés,  soit  en 
dirigeant  la  main  d'un  médium  munie  d'un  crayon. 
Le  spiritisme  constitue  en  réalité  une  religion 
nouvelle  très  répandue.  Je  ne  sais  pas  si,  comme 
l'assure  le  D'  Maxwell,  elle  possède  25  millions  de 
sectateurs,  mais  on  en  compte  certainement  beau- 
coup. Le  besoin  d'une  vie  future  dont  les  manifes- 
tations spirites  établissent,  pour  les  croyants,  la 
preuve  irréfutable,  représente  la  cause  principale  de 
son  succès.  Les  vieilles  croyances  n'appuyaient  leur 
espoir  d'une  survie  que  sur  les  affirmations  des 
livres  sacrés.  Les  spirites,  croyant  pouvoir  se  mettre 
en  relation  avec  les  âmes  des  défunts,  s'imaginent 
prouver  ainsi  péremptoirement  l'existence  de  cette 
.  survie. 

Il  est  assurément  fort  intéressant  pour  un  con- 
vaincu de  recevoir  des  communications  des  êtres 
chers  disparus,  de  pouvoir,  au  besoin,  entrer  en  rela- 
tions avec  les  âmes  des  morts  les  plus  illustres.  Mal- 
heureusement ces  communications  sont  générale- 
ment d'un  ordre  bien  inférieur,  et  correspondent 
exactement,  on  l'a  constaté,  au  niveau  mental  du 
médium  qui  les  obtient.  Les  croyants  dédaignent  na- 
turellement ces  objections.  La  foi  leur  suffit. 

Au  point  de  vue  scientifique,  le  phénomène  des 
tables  tournantes  est  résolu  depuis  longtemps.  C'est 
inconsciemment  que  les  assistants  les  font  tourner, 
et  c'est  de  lui-même  cpiele  médium  tire  les  réponses 
qu'il  croit  dictées  par  les  esprits. 

Le  point  vraiment  intéressant  dans  ces  phéno- 
mènes est  constitué  par  les  désagrégations  de  per- 
sonnalités dont  nous  parlerons  bientôt.  Pendant  que 
le  médium  cause  avec  les  spectateurs,  sa  main  peut 
écrire  les  communications  supposées  provenir  des 
esprits. 

Il  semble  aussi,  et  ce  point  a  également  un  très 
grand  intérêt,  que,  par  une  sorte  d'hypnose  générale, 
il  se  forme  —  comme  dans  les  foules  —  une  àme 
collective  se  substituant  aux  volontés  individuelles. 

Les  tables  tournantes  ne  semblaient  plus  desti- 
nées qu'à  occuper  les  loisirs  de  vieilles  dames  dé- 
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sœuvrées  ou  de  braves  gens  à  faible  cervelle,  mais 
elles  ont  fini  par  jouir  de  la  faveur  qui  s'attache  à 
Fétude  des  phénomènes  occultes.  La  crédulité  a  fait 
d'énormes  progrès  et  nous  voyons  maintenant  quel- 
ques savants,  du  reste,  en  petit  nombre,  revenir  à 
l'explication  spirite  des  tables  tournantes. 

0  Parfois,  dit  M.  Boutroux,  les  révélations  spiriles 
sont  si  étranges  qu'il  semble  bien  que  le  sujet  soit 
en  communication  avec  des  êtres  autres  que  ceux 
qui  lui  sont  normalement  accessibles.  » 

Avoir  converti,  ne  fut-ce  qu'à  moitié,  un  savant  de 
la  valeur  de  M.  Boutroux  serait  pour  les  spirites  un 
sérieux  triomphe.  Il  est  seulement  fâcheux  que  la 
catégorie  de  preuves  invoquées  par  lui  soit  si  discu- 
table. J'ai-  lu  une  foule  de  communications,  suppo- 
sées d'esprits,  reproduites  par  les  journaux  spéciaux. 
Elles  sont  d'une  médiocrité  navrante  et  générale- 
ment très  au-dessous  de  ce  que  pourrait  nous  révé- 
ler une  intelligence  fort  ordinaire.  Jamais  les  pré- 
tendus esprits  ne  nous  ont  appris  une  vérité  ignorée. 

Cette  opinion  n'est  pas  seulement  la  mienne. 
Voici  ce  qu'écrit  M.  le  professeur  Binet,  après  une 
étude  attentive  des  productions  spirites. 

•  La  lecture  des  nombreuses  évocations  spirites  qu'on  a 
publiées  et  où  l'on  a  fait  parler  des  personnages  célèbres, 
tels  qu'ArchinitMle,  Socrate,  Aristote,  montre  qu'on  n'a  pu 
Brer  de  ces  grands  génies  aucune  pensée  proronde  et  digne 
«Veux  ;  ce  sont,  en  général,  des  rénexions  banales  qui  ne 
dépassent  point  la  portée  d'une  intelligence  ordinaire.  » 

En  attendant  qu'il  nous  fournisse  la  preuve  cher- 
chée depuis  tant  de  siècles  d'une  autre  existence, 
l'occultisme  n'a  guère  eu  d'autre  résultat  que  de 
détraquer  complètement  des  milliers  de  cervelles 
qui  ne  l'étaient  qu'à  moitié. 

§  5.  Les  médiums  et  les  personnalités  inconscientes. 
—  La  pratique  du  spiritisme  ne  nous  a  rien  révélé 
de  ce  que  prétendaient  prouver  ses  adeptes,  mais 
elle  a  contribué  à  nous  éclairer  sur  des  phénomènes 
qu'ils  ne  cherchaient  pas.  Le  temps  consacré  à  celte 
étude  n'aura  donc  pas  été  totalement  perdu. 

Elle  a,  en  effet,  dévoilé  aux  psychologues  le  rôle 
immense  joué  dans  les  phénomènes  de  la  pensée, 
par  notre  activité  inconsciente.  Sans  doute  on  l'avait 
déjà  signalé,  mais  c'est  seulement  en  examinant  les 
médiums  et  les  somnambules  qu'il  a  été  possible 
d'assister  à-  la  séparation  nette  du  conscient  et  de 
l'inconscient  et  de  pénétrer  un  peu  dans  le  mécanisme 
des  dédoublements  de  la  personnalité. 

Les  psychologues  considèrent  aujourd'hui  l'unité 
de  notre  personnalité  comme  une  simple  apparence. 

«  L'unité  du  moi,  au  sens  psychologitpie  du  mot,  c'est,  dit 
Ribot,  la  cohésion,  pendant  un  temps  donné,  d'un  cerinin 
nombre  d'élals  de  conscience  clairs,  accompajfnés  d'autres 
moins  clairs  et  d'une  foule  d'états  physiologiques  qui,  sans 
être  accompagnés  de  conscience  comme  leurs  congénères, 
agissent  autant  qu'eux.  Unité  veut  dire  coordination.  • 


Il  semble  qu'on  puisse  aller  plus  loin  et  dire  que 
notre  moi  se  compose  de  personnalités  momenta- 
nément agrégées.  La  plus  grande  partie  de  cet  agré- 
gat, celle  qui  forme  le  subconscient,  n'est  probable- 
ment qu'un  résidu  de  personnalités  ancestrales. 

Sous  des  influences  diverses,  somnambulisme, 
trances  du  médium,  excitations  violentes,  elc,  ces 
personnalités  parviennent  à  se  désagréger  et  à  acqué- 
rir une  vie  individuelle  momentanée,  se  manifestant 
par  des  idées  et  un  langage  différents  de  ceux 
observés  chez  le  même  sujet  à  l'état  normal.  J'ai 
déjà  appliqué  cette  théorie,  dans  un  autre  ouvrage, 
aux  actes  de  certains  hommes  de  la  Révolution. 

Ces  personnalités  formant  le  bloc  de  l'incons- 
cient, la  conscience  les  ignore,  bien  qu'elles  consti- 
tuent notre  principal  guide.  Le  conscient  ignore 
l'inconscient,  mais  l'inconscient  n'ignore  pas  le 
conscient,  puisqu'il  est  son  maître.' 

Ce  domaine  de  l'inconscient,  du  subconscient  ou 
du  subliminal,  comme  on  dit  aujourd'hui,  est  im- 
mense. 11  représente  toute  la  série  des  existences 
ancestrales,  et  la  psychologie  n'a  pu  l'explorer  que 
très  sommairement. 

C'est  seulement  dans  certains  états  pathologiques, 
chez  les  médiums  notamment,  que  les  personnalités 
inconscientes  arrivent  à  se  désagréger  en  se  sépa- 
rant de  la  personnalité  consciente. 

Ces  notions,  bien  que  fort  incomplètes,  permet- 
tent d'interpréter  certains  phénomènes  constatés 
chez  les  médiums,  les  voyants,  les  extatiques,  les 
sujets  hypnotisés,  etc. 

Elles  nous  font  comprendre  surtout,  et  ce  point 
est  capital,  que  Jes  phénomènes  produits  par  les 
médiums  résident  en  eux-mêmes  et  ne  proviennent 
pas  d'êtres  étrangers  qualifiés  d'esprits. 

«  Le  point  de  départ  et,  si  l'on  peut  dire,  le  point  d'arrivée 
du  miracle  moderne,  écrit  très  justement  M.  Jules  Bois  dans 
son  livre  le  Miracle  moderne,  résident  en  le  miraculé  lui- 
même.  Tout  naît  en  lui,  tout  vient  de  lui,  tout  se  passe  en  lui... 
Le  miracle  est  la  résultante  de  son  travail  intime,  obscur, 
subconscient.  El  selon  son  propre  tempérament,  selon  son 
milieu,  selon  les  circonsfances,  c'est  la  voyante  ou  la  tnblc 
parlante,  l'incarnation  spirite  ou  la  possession  niôdiévale, 
la  suggestion  ou  la  télépathie,  la  maison  hantée  ou  l'iL-uvre 
d'art  automatique.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  giiéri.son  subite  qui 
n'obéisse  à  celle-là.  Le  miraculé  de  la  Clinique  ou  de  la 
Source  trouve  en  lui-même  les  énergies  salvatrices.  • 

§  6.  Les  phénomènes  de  malériatisalion.  —  «  Le  mot  maté- 
rialisation, écrit  le  D'  Maxwell,  signifie  qu'un  esprit,  celui 
d'un  mort  ou  mCmc  celui  d'une  personne  vivante,  peut  sous- 
traire à  l'organisme  du  médium  du  <■  fluide  »,  c'est-à-dire 
une  substance  impondérable  susceptible  cependant  de  se 
condenser  et  de  devenir  matière.  Cette  substance  s'agrège  en 
matière  et  s'ordonne  en  formes  variées  suivant  la  volonté 
de  >•  l'inlelligence  »  qui  la  manipule.  Ordinairement,  c'est  un 
corps  analogue  à  un  corjis  vivant  que  cette  intelligence  se 
fabrique  ;  il  rappelle  la  forme  qu'avait  de  son  vivant  le  défunt 
s'il  s'agit  d'un  mort.  De  tels  corps  sont  dits  matérialisés.  » 

Pour  les  occultistes,  tous  les  organes  sont  entou- 
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rts  d'une  sorte  d'caveloppe  formée  de  cette  substance 
subtile.  En  dehors  de  notre  corps  matériel,  nous  pos- 
séderions, en  double  un  «  corps  astral  »  parfois 
séparable  du  premier  et  qui  s'en  sépare  après  la 
mort.  Il  pourrait  se  matérialiser  en  empruntant 
des  éléments  matériels  à  un  corps  vivant  par  exemple 
celui  du  médium. 

Naturellement,  les  explications  des  spirites  sur 
an  tel  sujet  restent  assez  confuses  et  varient  avec 
rimagination  de  chaque  auteur.  Ce  qu'il  faut  uni- 
quement en  retenir,  c'est  que  du  corps  d'un  être 
TÏvant  pourrait  instantanément  surgir  un  autre  être, 
fipssédanl  les  mêmes  organes  et  non  leur  simple  as- 
pect. 

La  fameuse  Kaly  King  de  Williams  Crookes  avait 
en  effet  un  cœur  très  régulier,  et  les  poumons  du  fan- 
tôme, armé  d'un  casque,  matérialisé  devant  le  pro- 
fesseur Itichet,  sécrétaient  de  l'acide  carbonique 
comme  ceux  d'un  être  ordinaire,  ainsi  qu'on  put  le 
eonstater  en  lui  faisant  insuffler  de  l'air  au  moyen 
d'un  tube  dans  de  l'eau  de  baryte.  Si  ces  illustres 
savants  et  ceux  dont  nous  parlerons  plus  loin  n'ont 
pas  été  victimes  de  fraudes  —  en  vérité  énormes  — 
ils  peuvent  se  vanter  d'avoir  assisté  à  des  miracles 
analogues  à  celui  du  Dieu  de  la  Genèse  faisant  sor- 
tir Eve  du  corps  d'Adam. 

Après  la  démonstration  de  pareils  prodiges,  on 
serait  mal  fondé  à  nier  ceux  de  la  Bible.  Malheu- 
leusemenl,  chaque  fois  qu'ils  ont  pu  être  examinés 
d'un  pou  près,  ces  fantômes  révélèrent  la  présence 
de  fraudes  très  grossières,  et  nous  aurions  certaine- 
ment passé  ce  sujet  sous  silence,  si  de  très  éminents 
savants  n'avaient  pas  été  dupes  de  ces  fraudes.  L'au- 
torité de  leurs  défenseurs  nous  oblige  à  les  discuter. 

Les  illusions  des  savants  cités  plus  haut  ou  de 
ceux  qui,  comme  Lombroso,  assurent  avoir  évoqué 
des  morts  et  causé  avec  eux,  trouvent  invariable- 
inent  leur  source  dans  la  fraude  cl  la  suggestion. 

On  peut  juger  de  l'influence  de  ces  fraudes  — 
■  toujours  accomplies  dans  l'obscurité,  —  par  le  cas 
récent  du  célèbre  Miller,  qui  faisait  apparaître  suc- 
cessivement plusieurs  fanl(>ines  causant  avec  les 
assistants  et  se  laissant  toucher  par  eux.  Trop  con- 
fiant dans  la  créduliié  pourtant  sans  bornes  des 
ab.servateurs,  il  linit  par  négliger  certaines  précau- 
tion et  on  le  surprit  en  pleine  fraude.  Les  journaux 
spirites  qui  l'avaientle  plus  ardemment  soutenu  fu- 
rent obliges  de  se  confesser  victimes  de  ce  médium 
facétieux. 

Plus  typique  encore  est  le  cas  d'Anna  Rolhe,  qui 
fil  courir  tout  Derlin,  jusiju'au  jour  où  des  policiers 
iwLilcs  ayant  découvert  ses  tours,  la  traduisirent 
devant  un  tribunal,  qui  la  condamna  à  dix-huit  mois 
de  prison. 

Sou  histoire   a   été   longuement  racontée  par  le 


D*^  Maxwel,  à  qui  j'emprunte  les  détails  suivaat*.  Ce 
médium  donnait  des  séances  publiques,  pndant 
es  quelles  elle  matérialisait  les  Ûeuisdans  i'e^ace 

«  Ces  phénomènes  étranges  se 'passeieiit  d'ailleontoskc 
endroits  les  plus  divers  et  en  dehors  des  séances.  Dans  m 
café  elle  matérialisa  un  morceau  de  gâteau  ;  dans  les  dîners,' 
auxquels  elle  aesistait, -  des  fleure  tombaient  à  c6lé  d'elle. 
DaiEsaient  dans  ses  maine,  pouesoient  âutettenent  sur  les 
épaules  de  ses  voisins. 

Les  choses  allèrent  ainsi  pendant  des  mois,  puis  des  aimées. 
Le  nombre  de  gens  que  convertissait  Hff^otbes'augDitiUit 
le  spiritisme  faisait  des  progrés  qui  jaquiëtèrent  Jaouir  et 
qui  excitèrent  certaines  polémiques  »...  Un  soir,  sur  l'ordre 
du  Préfet  de  police,  plusieurs  agent*  se  préciphèrent  sur  le 
médium  pendant  une  séance  et  wnstatèrent'  que  les  ïcws 
supposées  provenir  d'une  matérialisation  étaient  àmfikineDt 
des  Oeurs  naturelles  cachées  sous  la  robe  du  médium.  » 

Au  cours  des  nombreuses  séances  de  riustilut 
psychologique,  le  médium  Eusapia  se  sentanLsur- 
veillé,  ne  tenta  que  très  peu  de  matérialisations.  Elle 
réussit  une  fois  cependant  à  dégager  ses  mains  de 
celles  des  contrôleurs  et  entoura  la  tête  d'un  assis- 
tant d'un  bras  supposé  celui  d'un  fantôme,  mais  doat 
on  reconnut  vile  l'origine. 

A  Naples,  se  sachant  moins  rigoureusement  obser- 
vée, et  se  trouvant  devant  une  assistance  Irèsjcoa- 
fiante,  le  même  médium  réalisa  les  plus  iuconc^ 
vables  prodiges!  Nous  n'en  parlons  du  reste,  que 
pour  montrer  avec  quelle  facilité  des  savants  émi- 
nents peuvent  abdiquer  tout  esprit  critique  en  ma- 
tière do  merveilleux  et  se  laisser  aisément  duper. 

Les  phénomènes  que  je  vais  citer  se  passaient  en 
présente  du  professeur  Bottazi,  un  des  savants  les 
plus  réputés  de  l'Italie  et  de  plusieurs  observateurs 
distingués.  Le  rapport  offlciel  dn  professeur  Bot- 
tazi que  nous  résumerons  fut  publié  in-extenso  par 
les  Annales  des  sciences  psychiques  (août,  septembre 
et  octobre  1907). 

Laissant  de  côté  les  soulèvements  et  déplaoeraenL* 
d'objets  qui  seront  discutés  dansunautre paragraphe, 
je  ne  parlerai  maintenant  que  des  matérialisations, 
c'est-à-dire  des  apparitions  de  mains,  de  tètes  et  de 
corps,  vus  et  touchés  par  les  spectateurs.  Plusieurs 
tentatives  ont  été  faites  pour  enregistrer  graphique- 
ment le  mouvement  de  ces  corps  matérialisés  mais 
les  résultats  obtenus  prêtent  \Taiment  à  trop  de  cri- 
tiques pour  mériter  qu'on  s'y  arrête. 

11  reste  d'ailleurs  médiocrement  intéressant  de 
savoir  si  un  appareil  enregistreur  a  fonctionné.  Le 
seul  point  important  serait  de  prouver  que  eest 
bien  un  fantôme  et  non  un  être  ordinaire  qui  l'a  fait 
fonctionner. 

Le  professeur  Bottazi  et  ses  assistants  sont  per- 
suadés que  du  corps  d'Eusapia  peuvent  sortir  un 
bras  et  une  main  invisibles  lui  permettant  de  soule- 
ver une  table  de  22  kilos  et  de  déplacer  une  foule 
d'objets.  Le  savant  physiologiste  admet  donc,  on  le 
voit,  la  formation  instantanée  de  membres  invisibles 
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capables  d'agir  comine<ides.<  membre» "ordinaires. 

Oulr«  ce6  bras  et  ce»  maios'invisibieâ,  M/BoUaii 
et  se»-  assistantfl'croient'avMP'Tu  snrgir  du  corps 
d'Eusapia  de  très  visibles  matérialisations  dont»  il 
doniro-la  liste,- notamment  une  tète.  «  Tout  le  moBde 
dil-il  vit  l'appariiiott.'j'en  ai  éprouvé  un.  fpéaoiese' 
ment  > dans  tout  mon-  corps,  «apponwent  aussi-  des  ' 
doigts  et  desmainsi-»- 

Totrte»  ces  mains  TisiblM-ou-  invistbles  < auraient 
efllenré-les  assiataots  et  déplacé  les  >4ouobes  des - 
appareils  enregistreurs.  Elles  apporfeèrentsurla  table 
plusieurs-objets  voisins  du  médium,  entre 'autres 
une  mandoline.  6r&ee  à  ee»  doigts  invisibles,' Ëusapia 
put  jouer  deeette  noandoline  placée  à/  60  centimètres 
d'elle,  tracer  une  empreinte  dansla  terre  glaise',  faire 
mouvoir  le  bouton  d'une  lampe  électrique,  etc. 
Eusapia,  ajoute  l'auteur',  «  explore  et  palpe  tout  ce. 
qui  9e4rouve  dans  le  ca}>inet«vee' ses -mains  •«  média-'  ■ 
niques»^ 

La  même  majn  médianique'S-'est'po9ée<««rla  tété 
du  pro£e«seury  mais. .quand,  il  voulut, la  saisir  elle 
«se  dématériali«W"efeg'évanowitdanS'l'étrei*te.-»>  Il 
la  vit  se  retirer  décrivant  un  arc  de  cercle  comme 
si  elle  rentrait  dan«  l«.oorp»^.médium..i  .' 

Dans  la  même  séance,  l'auteur  contempla  «  deux 
apparitions.. de  .visages  humains,  de  couleur,  .natu- 
rel le  ttrfts  pÂles,'  presque  diaphane»> , 

Le  professeur  Botazzi  termine  son  long  mémoire 
par  des  considérations  fort  «onf  u£ea  eatrenaéléc^  de 
quelques,  inureclives  à  ljéga*d  des  individus  rebellée 
à  sa  (ci. 

D'autres  savants  italiens  connus,,  le  D"^^  Venzano, 
le  professeur.Morselli.annoncent.avoir  observé  avec 
le  même  médium  —  toujours  celui  de  l'InslituL  psy- 
chologique de  Paris.— des  phénomènes  analogues, 
notamment»  une. figure  de  .femme  .tenant  entre,  ses 
bras  un  petit  enfant  avec  des  cheveux  très,  courts. 
Le  regai'd  de  laifemjne  était  tourné  en  haut  avec  unet, 
attitude  d'amour  pour  l'enfant».  Lemédium  interrogé 
déclara  que  la  «  forme  de  la  femme  était  la  mère  de 
M"«  AveUino,  l'enfant  .qu'elle,  tenait  dans  ses  bras . 
était  3on  petit-fils  ».  Pendant  cette  matérialisation^ 
la  salle  était  éclairée  par  une.lumièdfe  de  gaz.très 
intense  (1;.  Ce  dernier  détail  nous  montrerait  que  la. 
lumiète  n'empéehe  pas  l'apparition  des  fantômes^ 
comme  le  prétendent .  les  spirites.  Il  suffit,  que  les 
assistants  possèdent  une.  foi  assez,  forte.  Je'crois  ce- 
pendant, avec  les  médiums,  l'obscurité  beaucoup 
plus  favorable  au  développement  de  la  croyance. 

M.  le  professeur  MorseUi, dausun.très  volumineux 
mémoire  sur  les   phénomènes  médiumniques  (2),. 


(t;.  Annale*  des- teùno*»  p^eki^ueti  aaût"l907. 

(2)  Anaales  de»  Soitnct»  fwjrcAiguMr' avril  «A  mai  iMTn 


transformé '^isuiteen  gros  livre,  assure  avoir  cons- 
taté l'exactitude 'de  tous  les  phénomèoes- précédents 
et  de  quelques  autres  encore.  Il  nous  parle,  par- 
exemple,  du  froid  intense  émis  quelquefois  par  le 
médiumi  «■  Est-ce  pewtr-êtTe,.  dit-il,  un  symbole  dir' 
froid  des  tombeaoxqui  s'ouvrent  pour  laisser  passer  ■ 
les  défunts?  »  Il  a  assisté  à  la  «  ■  martérialisalm» 
d'une  désuBcapnée  qui  lui  était'*rès<!hèTe».  etc. 

Dans   une  interview'  publiée  par  Je  Matin,  le 
savant  'profesBeor  Lombroso'  affirine  '  avoir  vu,  lui  • 
aussiy  se  matérialiser- sa  mère  défunte»  et  causer 
avec  elle. 

Ce  qui  reste  assez  frappant  dans  les  expériences 
accomplies  avec  le  médium  Eusapia  Paladino,  c'est, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  i-em^rgner^  le  degré  -tout  i 
fait  différent  de  lenr- réussite,  suivant  les  pays  et  le* 
observateursi  En  Italie,  on  ■vient- de  le  voir,  les  Tb- 
sultatsoBl/été  BoerveiUeux)  et  jamais  les  magiciens- 
des  légendes' n'accomplirent  de  pareils  miracles.  E* 
Angleterre,  ils  furent-  nuls,  puisque  ila  Commissio» 
nommée>pouP'l'examen'd«  ce*' phénomènes  conclut 
à  la  fraade.   Eu  Frtinee,le  succès  a  varié  suivant' 
les  milieux' et  la  mentalité'- des-assistants;  Consk 
dérable  dans -les  milieux-mondains;  il  e.st  en  générât 
demeoré't'rès  faible dtans  les  raHtenx-savan'ts.' 

Aw  cours  d'une  interview  publiée  par  divers  jouF- 
naux>,  M.  d'Arsenval 'déetare- considérer"  tou."?  les 
phénomènes  de  matérialisation  comme  w  des  fraudes 
oudes-fterobaties»,et  l'Institut  psychologique; après 
de  nombreuses-séance»,'  n'apu  •encore  en  observer' 
aucun  ©il  la  frandenejonàt  quelque  rôle  plus  o« 
moins -visifele.'' 

A  cette  même .  conclusion  est  arrivé" 'M.'  Dastre," 
membre  ée  l'Acâdéteie  des  Scièntres  et -professeur  de 
physiologie-à  la-Sorbonne.-  Il  voiilnt  bien  examiner 
avec  moi  Efrsapia;  qui  medomta  plusieurs  séances 
dans  -mon   domicile-.   Nous  avons"  vu,  à  diverses 
reprisee,presque«n-plein  jour,  une  main  apparaître 
au-dessus-  de  sa  tête,  mars    en  -faisant-  sar%'eiHer  • 
par  mon-préparateurle  mouvement  de  ses  épaules, 
dont  nn  éclairage    en  arrière,  qu'elle  ne  pouvait 
soupçonner,- permettait  de  suivre -tous  les  mouve- 
ments, noa9acquîme»-Tite-  lapTcnre-Tjnetres  mains' 
matérialisées^ talent  simplement  les  mains  naturelles  - 
du  médium,  libérées  du  contrôle  des  ob.servateurs. . 
Dès  qu  Eusapia  se  devina  suspec-tée.les  apparitions' 
de  mains  cessèren-lcomplf'temenl'et  ne  reparmient' 
que  lorsque  cédant  au  désir  de  quelques  amis  cxè*-- 
dules,  je  consenilis.à  les  fatreiossister  à  une  séance- 
et  m'écartai  du-  médiiim.  - 

Les  conclusions  de  ce  qui  précède  s'imposent  troif- 
facilement- pour  qu'ii  ..soil-TjéPessaire'de  les  déYc^ 
lopper.  Ce  serait  d'ailleurs  une  bien  inutile  tache. 
Les  coavaiacu&  cesteconli.iconraincus.et  les  scepti~  • 
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ques  resteront  sceptiques.  Le  sujet  discuté  apparte- 
nant au  domaine  de  la  foi  la  raison  ne  saurait  y  in- 
tervenir. 

§  7.  Z,a  lévitation  et  te  déplacement  d'objets  sans 
contact.  —  Le  déplacement  d'objets  sans  contact  mé- 
rite d'être  examiné  avec  soin.  C'est  le  seul  fait  re- 
tenu par  la  commission  dé  l'Institut  psyciiologique. 
Elle  s'est  donnée  pour  le  constater  un  mal  énorme, 
mais  malheureusement  aucune  des  expériences  exé- 
cutées, et  surtout  les  photographies  présentées  à 
l'appui,  ne  peuvent  entraîner  de  conviction.  Elles 
n'ont  pas  entraîné  en  tous  cas  celle  de  tous  les 
assistants  (1). 

Les  savants  italiens,  plus  heureux,  ont  contemplé 
Eusapia  enlevée  en  l'air  par  «  des  mains  spirites  ». 

Lombroso,  après  avoir  obtenu  déjà  la  faveur  de 
causer  avec  l'ombre  de  sa  mère,  se  montre  fort  caté- 
gorique sur  ce  point.  Voici  comment  il  s'exprime 
dans  une  interview  publiée  par  le  Matin  : 

«  Un  phénomène  extraordinaire  est  observé  lors- 
qu'Eusapia  étant  assise  les  mains  et  les  pieds  ligot- 
tés  s'élève  très  lentement  jusqu'à  pouvoir  rejoindre 
le  plan  de  la  table  et  s'y  asseoir.  Sous  ses  aisselles, 
on  voit  seulement  deux  mains  spirites  qui  l'aident. 
Cette  expérience  a  été  sérieusement  contrôlée.  »  Il 
est  permis  de  douter  du  contrôle,  mais  non  de  la  foi 
robuste  des  observateurs. 

Les  esprits,  dont  les  «  mains  spirites  »  ont  aidé 
Eusapia  à  soulever  si  facilementson  propre  poids  ou 
des  tables  très  lourdes,  lui  refusent  obstinément  leur 
assistance  aussitôt  que  des  sceptiques  examinent 
les  choses  de  trop  près.  A  l'Institut  psychologique, 
elle  avait  réussi  souvent  à  faire  fléchir  un  pèse- 
lettres  à  distance  et  les  convictions  commençaient  à 
se  former,  bien  qu'on  l'eût  surprise  de  temps  en 
temps  abaissant  le  plateau  avec  un  cheveu  tenu 
entre  les  doigts.  Un  assistant,  continuant  à  soup- 
çonner la  fraude,  prit  la  précaution  de  recouvrir  de 
noir  de  fumée  le  plateau,  ainsi  que  le  iléau  et  l'index 
du  pèse-lettres.  Tout  contact  de  fil  ou  de  cheveu 
devait  être  ainsi  immédiatement  décelé  par  une  trace 


(1)  Je  dois  ajouter  qu'il  y  a  eu  plusieurs  protestations  sur 
la  façon  dont  a  été  rédigé  le  compte  rendu  sténographique 
des  séances.  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  le 
D'  Ochorowicz  dans  le  n*  du  16  août  1909  des  Annales  des 
Sciences  psychiques  :  «  Malgré  mes  réclamations  on  ne  nous 
«  «  jamais  réunis  pour  corriger  les  erreurs  des  notes  sténo- 
•  graphiques  et  pour  les  compléter.  De  cette  façon,  un  gros 
«  -volume  de  notes  très  importantes,  une  collection  unique 
«  dans  son  genre  est  restée  à  peu  près  sans  valeur.  ■ 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  l'avis  du  D'  Ophorowicz.  Evi- 
demment, l'enquête  en  question  n'a  pas  fait  avancer  d'un  pas 
l'étude  des  phénomènes  psychiques,  mais  elle  a  servi  au 
moins  h  prouver  que  sur  ces  questions  il  n'y  avait  absolu- 
ment aucun  parti  à  tirer  des  grandes  enquêtes  collectives. 
11  ne  faut  pas  regretter  les  25.000  francs  qu'a  coûté  cette 
démonstration. 


laissée  sur  le  noir  de  fumée.  A  partir  de  ce  moment, 
et  dans  toutes  les  expériences  subséquentes,  Eusapia 
ne  put  réussir  une  seule  fois  à  agir  à  distance  sur  le 
pèse-lettres. 

Elle  tenta  de  faire  varier  son  poids  devant  l'Institut 
psychologique,  et  en  effet,  dit  le  rapporteur,  la  ba- 
lance indique  une  diminution  de  poids,  mais  le  gra- 
phique donné  par  l'appareil  enregistreur  parait  être 
fort  incertain,  puisque  le  rapporteur  ajoute  :  «  De- 
vons-nous en  conclure  qu'Eusapia  exerçait  à  ce  mo- 
ment des  pressions  avec  ses  mains  sur  la  table?  » 
Il  est  fâcheux  que  les  expérimentateurs  qui  ont 
étudié  Eusapia  pendant  trois  ans  n'aient  jamais  eu 
l'idée  de  renouveler  cette  importante  expérience  pour 
se  faire  une  conviction  positive  ou  négative. 

Les  membres  de  la  commission  de  l'Inslitut  psycho- 
logique ayant  essayé  de  fixer  par  la  photographie  la 
lévitation  d'une  table,  ces  tentatives  restèrent  sans 
succès  et  prouvèrent  une  fois  de  plus  la  faible  valeur 
des  expériences  collectives. 

«  Nous  n'avons  pas  obtenu,  dit  le  rapporteur,  de  photo- 
graphies de  soulèvement  complet  où  les  quatre  pieds  de  la 
table  soient  entièrement  visibles. 

«  Une  seule  photographie  a  été  prise  à  l'improviste,  en 
pleine  obscurité.  La  table  est  soulevée  de  deux  pieds  seule- 
ment. 11  parait  manifeste,  d'ailleurs,  par  l'examen  de  la 
position  des  mains  du  sujet,  que  ce  soulèvement  partiel  est 
tout  &  fait  normal.  La  paume  de  la  main  gauche  d'Eusapîa 
touche  l'angle  du  plateau  de  la  table  qu'elle  semble  relever, 
quatre  doigts  de  sa  main  droite  sont  fortement  appuyés  pri« 
du  bord  opposé.  La  synergie  des  mains  pour  produire  ou 
maintenir  le  soulèvement  est  visible  (1).  » 

La  lecture  du  rapport  de  l'InstHut  psychologique 
montre  d'une  façon  frappante,  par  l'exemple  qui  va 
suivre,  le  rôle  de  la  suggestion  dans  les  expériences 
de  lévitation  et  la  puissance  suggestive  remarquaUe 
exercée  par  Eusapia  sur  les  assistants. 

Eusapia,  dit  le  rapport,  prie  M.  d'Arsonval  d'es- 
sayer de  soulever  le  guéridon,  ce  qu'il  fait  aisé- 
ment, puis  elle  lui  interdit  de  le  soulever  à  [nouveau. 
M.  d'Arsonval  n'y  peut  parvenir.  «  On  le  croirait 
cloué  au  parquet.  »  Eusapia  pose  de  nouveau  son 
coude  sur  le  guéridon  et  M.  d'Arsonval  le  soulève 
alors  sans  difficulté.  Quelques  instants  après,  Eusa- 
pia dit  au  guéridon  :  «  Sois  léger  »  et  M.  d'Ai'sonval 
le  soulève  plus  facilement  encore.  » 

Cette  expérience  que  réussissent  facilement  dans 
les  foires  les  magnétiseurs  professionnels  en  choi- 
sissant leurs  sujets  parmi  les  névropathes  de  l'assis- 
tance, démontre  simplement  le  pouvoir  suggestion- 
nant d'Eusapia. 

Je  me  demande  cependant  comment  le  savant  acadé- 
micien qui  admet  qu'Eusapia  possède  la  puissance 
miraculeuse  de  faire  varier  le  poids  des  corps  dans 

(1)  Je  donne  toutes  mes  citations  d'après  le  premier  rapport 
qui  fut  imprimé  avant  de  paraître  dons  le  bulletin  de  cette 
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<l'immenses  proportions  n'a  pas  eu  Tidée  de  vérifier 
ce  phénomène  au  moyen  d'une  balance.  Les  expéri- 
mentateurs de  l'Institut  psychologique  tentèrent 
bien  une  fois  cet  essai,  mais  dans  des  conditions 
telles  qu'ils  sont  obligés  eux-mêmes  de  reconnaître 
les  résultats  comme  peu  probants.  Quand  on  tient 
un  pareil  phénomène,  ce  n'est  pas  une  fois,  mais 
mille  qu'il  faut  tâcher  de  le  répéter.  Une  découverte 
semblable  eût  certainement  immortalisé  le  nom  de 
M.  d'Arsonval. 

Le  rapporteur  de  la  commission  semble  avoir  un 
peu  soupçonné  le  rôle  de  la  suggestion,  mais  il 
rejette  vite  cette  hypothèse.  «  Les  perturbations  de 
la  pesanteur  des  objets  pourraient  être,  à  la  rigueur, 
dit-il,  l'effet  d'une  illusion  passagère,  mais  pourquoi 
l'admettre?  » 

Pourquoi?  Simplement  par  cette  raison  que  lors- 
qu'une expérience  d'aspect  miraculeux  est  accomplie 
dans  des  conditions  douteuses  il  parait  plus  logique 
de  l'expliquer  par  des  causes  naturelles  que  par  des 
causes  surnaturelles.  Quand  la  porte  de  ma  chambre 
s'ouvre  brusquement,  je  préfère  croire  que  le  vent 
l'a  poussée  que  d'invoquer  l'intervention  d'un  fan- 
tôme. 

Il  est  donc  infiniment  probable  que  M.  d'Arsonval, 
s'imaginant,  sous  l'influence  de  la  volonté  d'Eusapia, 
constater  les  variations  de  poids  d'un  corps,  a  été 
aussi  fortement  illusionné  que  jadis  par  les  rayons  N 
sur  lesquels  il  fit  une  enthousiaste  conférence)  après 
avoir  cru  vérifier  la  réalité  de  tous  les  phéno- 
mènes annoncés.  Je  crains  bien  que  de  telles  expé- 
riences aient  pour  seul  résultat  d'ébranler  forte- 
ment la  confiance  du  public  dans  la  perspicacité  des 
savants. 

J'ajouterai  d'ailleurs  que  les  phénomènes  de  lévi- 
tation n'ont  rien  qui  choque  la  raison.  Un  médium 
pourrait  posséder  une  force  particulière  capable 
-d'attirer  les  objets,  comme  l'aimant  attire  le  fer, 
mais  avant  de  disserter  sur  cette  force,  peut-être 
serait-il  utile  de  démontrer  son  existence. 

Afin  de  fixer  mes  doutes  sur  la  possibilité  de  ces 
lévitations,  je  résolus  de  faire  appel  aux  médiums 
prétendant  posséder  celte  faculté.  On  sait  qu'avec 
le  concours  du  prince  Roland  Bonaparte,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  et  du  D' Dariex,  directeur 
des  Annales  des  sciences  psychù/ues,  j'ai  fondé  un 
prix  de  ^000  francs,  destiné  au  médium  pouvant 
déplacer  un  objet  sans  contact.  Comme  il  était  né- 
cessaire que  l'annonce  de  ce  prix  parvint  à  la  con- 
naissance de  tous  les  médiums,  j'eus  recours  à  la 
publicité  d'un  de  nos  plus  importants  journaux 
parisiens ,  le  Matin.  Cette  annonce  fut  d'ailleurs 
reproduite  par  tous  les  grands  journaux  de  l'Uni- 
rers, 

I- 'expérience  que  je  proposais,  si  elle  avait  été 


réalisée,  eût  constitué  une  preuve  définitive,  à  l'abri 
de  toute  discussion.  Elle  devait  être,  en  effet,  accom- 
plie en  plein  jour  dans  le  laboratoire  de  M.  le  pro- 
fesseur Dastre,  en  présence  de  deux  prestidigita- 
teurs, d'un  photographe  chargé  de  cinématographier 
tous  les  détails  de  l'opération,  et  enfin  de  quatre 
membres  de  l'Académie  des  sciences  qui  auraient 
constaté  dans  quelles  conditions  avaient  été  réalisées 
les  phénomènes. 

On  pouvait  objecter  aux  conditions  qui  précè- 
dent que  les  phénomènes  de  lévitation  ne  sau- 
raient se  produire  que  dans  l'obscurité.  Mais  la 
plupart  des  occultistes  actuels  ont  renoncé  à  cette 
exigence.  M.  Maxwell  ne  cesse  d'insister  dans  son 
livre  sur  la  possibilité  d'obtenir  les  phénomènes  de 
lévitation  en  pleine  lumière.  M.  Boirac,  recteur  de 
l'Académie  de  Dijon,  affirme  aussi  avoir  à  plusieurs 
reprises  attiré  en  plein  jour  une  table  à  lui  sans  la 
toucher.  Pourquoi,  jouissant  de  cette  propriété,  n'a- 
t-il  pas  tenté  d'obtenir  le  prix  de  2.000  francs  ? 

L'annonce  de  ce  prix  me  valut  naturellement  la 
réception  de  plusieurs  milliers  de  lettres,  mais  qua- 
tre ou  cinq  médiums  seulement  se  présentèrent  pour 
le  gagner;  je  leur  fis  connaître  les  conditions  indi- 
quées plus  haut,  leur  garantissant  d'ailleurs  autant 
de  séances  qu'ils  le  demanderaient.  Tous  promirent 
de  revenir.  Aucun  ne  reparut. 

Bien  qu'Eusapia  ait  cessé  d'obtenir,  dès  qu'elle 
fut  surveillée,  le  déplacement  du  plateau  d'un  pèse- 
lettre,  déplacement  n'exigeant  qu'une  force  très  infé- 
rieure à  un  gramme,  les  spirites  n'hésitent  pas  à.  affir- 
mer que  les  médiums  parviennent  à  déplacer  sans 
contact  des  poids  de  près  de  200  kilogrammes. 

«  Le  phénomène  de  la  lévitation  des  tables  représente  l'a, 
6,  c  du  spiritisme,  écrit  M.  le  professeur  Morselli.  Là-dcssiis 
il  n'y  a  plus  de  doute  possible  II!  La  table  se  lève  toute  seule 
sans  trucs  ni  tromperies  et  reste  suspendue  jusqu'à  IH  se- 
condes... Ici  à  Gènes,  un  jeune  poète,  médium  excellent,  a 
fait  remuer  une  caisse  du  poids  de  180  kilos.  >> 

Il  est  regrettable  que  ce  jeune  poète  qui  déplace 
180  kilog.  sans  y  toucher  n'ait  pas  tenté  de  rem- 
porter le  prix  de  2.000  francs. 

Je  crois  avoir  rendu  quelques  services  en  démon- 
trant combien  le  phénomène  de  la  lévitation,  jugé  si 
simple  par  les  spirites,  est  rare,  en  admettant  qu'il 
puisse  se  produire,  ce  dont  nous  n'avons  encore 
aucune  preuve  certaine. 

«  Les  expériences  idéales  auxquelles  je  voudrais 
que  jusqu'à  nouvel  ordre  on  se  limitât,  écrit  le  pro- 
fesseur Grasset,  sont  les  expériences  de  lévitation 
sans  contact  (pèse-lettre  ou  table  en  pleine  lumière). 
Quand  ceci  sera  acquis,  un  grand  pas  sera  fait  et  on 
avancera  sur  un  autre  point.  » 

Cette  opinion,  formulée  par  le  professeur  Grasset 
à  la  suite  de  mon  enquête,  touche  au  nœud  même 
de  la  question.  C'est  précisément  pour  isoler  un  fait 
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bien  oet  que  j'&Tai&  fondé  un  concoivs  da  prix,  clos 
sans  résultat.  Voici  du  reste  quelque»  passages  de 
l'article  par  lequ«l  je  Qâ..connaitre  les  suites  da  l'ea- 
quétC' 

Les  leetcMire.<du  Matim  6aweBt4|u)aTeci8<-ona«ur8Mdu  ppinoc 
Roland  Bonaparte,  membre  de  l'Académie- , des  sciences,,  et 
du  docteur  Dariex,  directeur  des  Armâtes  des  sciences  psy- 
chiqttes,  j'avais  proposé  un  prix  de  2.006  francs  au  médium- 
capable  de  soulever,,  en  pleia  >oan,  sans  y  tonoberyua.  oi^el 
posé  sur  une  table.  L'article  où  étnit  faite  cette,  proposition 
ayant  eu  un  retenti^^sement  considérable  en  France  et  & 
l'étranger.,  il  n!est-  pas  supposabto  qu'un  ■  seul  spirite  l'ait 
ignoré.. 

J'ai  reçu  d'ailleurs  plusieurs  milliers  de  lettres  contenon- 
les  plus  merveilleuses  liistoires,  mais  cinq  candidats  seu- 
lement s'offrirent  .à  réaliser,  l'expérience.  Deux  se  sont 
présentés  au  rendez-vous  donné.  Après  avoir  discuté  sur  ies 
conditions  exposées  dans  le  Malin  et  les  avoir  acceptées,  ils 
ont  promis  de  revenir.  Aucun  n'a  reparu.  Il  est  donc  bien 
évident  que  l'expéinenceleur  a  sembtô.  irrëalisablev 

Les  spirites  se  consolent  de  cet  échec  manifeste  en  a£SU' 
rant  que  les  phénomènes  de  lévitation  furent  observés  bien 
des  fois-  L'un  d'eux  afSvmaH  ici  même  qu'il.y  a  quarante  ans 
on  v'U  des  esiHrits  soulQver.une  table- chargée 'de  75  kUo>- 
grammes  de  pierres..  Celte  opération  indique,  évidemment 
une  grande  vigueur  chez  les  esprits,  et  cela  console  un  peu 
delà  pauvrcM  lamant&bl»  de  leura  révélations.  Il  reste  à- se 
demander  cependant  pourquoi  les  médiums,  capaJjleS'  ide 
soulever  Ij  kilogrammes  il  y  a  quarante  ans,  ne  peuvent 
plus  wiulerer  quelques  grammes  aujourd'hui'?  Cagner  deux 
milleibancs  en. deux  minatea.et  fix«r  on  point' impprtaat  de 
la  science  était  cependant  a?sez  tentant. 

Le  seul  argument  que  puissent  invoquer  encore  les  spirites 
est  que  des  «avant»  émiMnt»  ereient  avoir  observé  des  phé- 
nomènes de  lévitation  et  beauiO<>wp  d'autces.hian.plus.mérr. 
veilleux  encore..lls  ajoutent  qu'on  n'a  pas  le  jdroit  deri^n  dé- 
clarer d'avance  impossible. 

Je  eonoèda-voloBtiem  ce  demi«r.poJ»l.>,n'est  poesibI«-que 
Minerve  soit  «ortie  tout  ^mée- du  cerv«ati  de<..Jupi(ei\,-etque'. 
la  lampe  merveilleuse  d'AJadin  ait  existé.  On  admettra  cepen- 
dant, je  pense,  que  ce»  phénomènes  paraissent  peu  probables 
et  qu'avABt'  de  les  AdmeltFOiil.faot 'exigei><de».preave«  .sé- 
rieuses. 

Donc,  quand  un  savant  comme  Lombroso  assure  avoir  vu 
matérialiser  devant  lui  J'ombre,  de  aa  mère  et  «ausÀ  ave» 
elle,. lorsqu'un  phyàologiste-  célèbre  aCfirm*  avoii'  v»  un  - 
guerricur  casqué  sortiï.du  aonjtM-U  d'tm*.  jeune,  fille  et  «opro-. 
men«r  dans  une. salle,  lorsqu'un-  aiagidtrat  éminent  pi-étand 
avoir  vase  matérialisai  devant  lui  une-dame.*  d'une  m«f^ - 
veilleuse  beauté  »,  qui  loi  a>  déclaré  étgaalraplaiBent  uo^fée/ 
lorsque,  dis-je,  tous  ces  phénomènes  et  bien  d'autres  sont 
annoncés^  nous  avons  le  droit  de  rester  un  peu   sceptiques, 
quelU  que  soit  l'autorité  des  savant». qui  lesaffirmeat.  Ce  droit 
est  même  un  devoir,  tous  ces  miracles  >étant  beaucoup,  plus  ,, 
extraordinaires  que  ceux  dont  a  vécu  le  moyen  Age.  Dès  qu'on 
abandonne.- la   méthode  -  scientifique,   on    retombe  ■  dans- la 
basse  sorcellerie.  Il  est  lia  pea  hoBtw»  d'y  revenir,  maàten , 
nant.  Nous  ne  pourrions  nous  résigner  à  y  retourner  (lu'ayec 
des  preuves  auti-emcnt  sérieuses  que  celles  dont  se  contentent 
les  adeptes,  inodemesdei  la  .magie. 

L'enquête  sur  le   spiritisme   ouverte  fut  h.JUaim  »'»  j>as  •. 
été  cependant  sans  résultat.  Elle  a  montré  le  développement 
d'une^  religion  nouvelle  à  laquelle  se  rallient  quehjues  émi- 
nents.  savants  qui  .ne  peuvent  .vivre  sans  «roj«ne«».  Les  4teux  - 
meurent   quelquefois,  mais  la  mentalUé  leligieusc.paiaiJ, 
indestructible. 


Conclusions 


Comme  conclusions  générales. de  cette  étudcajoys 


pouvons  dire' que, la  très.immansemajopité  des  faite- 
exposés  dans  l'occultiisme  sont  le  produit  d'illueions , 
et  q»e.le£ortpetiLBoinbrede  ceuxënfaveor  desqueis- 
on  pwiteonseeverquelqaesdoutes,  tels  que  ledéplace-- 
menrt,4"objets  sans  Gontact,-n'ont(  jamais  encore-élfr- 
rigouf«useoieal  démooUiéts.  . 

Les  j-echiarcheai  des  occultistoe  .ne  nous  ont  donc, 
rien-  révélé  du  monde  ignoré  -dans-,  lequel- ils  pté- 
tendaient  pénétner,  sana, posséder  cependant  aucune 
preuve  de  son  existence. 

Ces  reehefches  oae  aoBt^pas  pourtant  restées  entiè- 
rement-infructueuses.  Elles  jettent,  en  effet,  unevive 
lumière,8urdes.'phénomèBes  inexpliqués  jadis,  tels 
que  la  propagation  des  croyances  religieuseSretlaf»-' 
ciIitéave«JaqueUeleabo(mines  éminents  de  tous  les 
âges  ont  admis  comme  réalités,  des  superstition» 
jugées  plus  lard-  très  -enfantines. . 

Toute  l'antiq-uité.â  vécudans-la  foi  des- divinité»' 
païenn«s«<et.admis  4omme>un  dogme  leur-influeBee  • 
sur  la-destinécides  nurrlels.  - 

En- rappnochantdeceg  croyainees  jadis ttnivefseUe»- 
celles. -d'illtistires  savania  à-  l'égard  de  phénomènes 
comme  ies  matérialieatioDS  spontanées  des-fantôme», 
l'évocation  des  morts,  la  divination,  etc.,  on  arriw 
à  forœùier.tettieloi.psyehologique  impopèaiite  : 

Quand,,  par,  contaffiou.mentaîe,  ou,  pour  wn  moUf 
quekonque.f.une,  croyance  pénèlre  un  peu  dam  ter- 
laines. rêgi<ms,. de  l'etitsndementyelle  y  germe  très  vik, 
finiLpar..  l'&»mhin,eniièrement  .eWy  fixer  i eHemmt- 
solidemùntqu aucun  raisonnement,  aucuneex-périence 
ne  saurai!  r ébranler.  Elle  est  alors.à  V abri  de»  attein- 
tes de  la  logique^  Le  temps-,  sévi  ^pourra  lentwient- 
Vuser. 

Sur  le  chapitre  de  la  crédulité,  le  savant  ne  se 
montoeeniriettisupérieur  À  l'ignorant,  et  cette  cona- 
tatation,roise«n  éviden«e,par  l'étudedes  phénomènes- 
spirites,' e«t  très  importante  encore-  La  crédulité  sans- 
bornes  constitue  une  maladie- mentale  dont  nous 
pouvons, tous  être,  atteints,  et  dont  nous  somme» 
vite  alteinUs  dès^cpie, .sortant  de  rolwervation  scien- 
tinqye»  nousi  abordons  le  merveilleux.  C'est  ponr 
cette  raison  que  nous  voyais  tantd'illustres  savanLi, 
professer.de  puériles  croyances  identiques  à  celles 
de  sauvages  complètement. illettrés. 

Engagé,  dans  cette  voie  on  ne  s'arrête  pas.-  Ui» 
des  derniers  numéros  d'-une  grande  revue  dirigée 
par  un  de  nos  plus  célèbres  professeurs  de  la  Fa- 
cultés de  médeci«e  de  Paris,  offrait  à  ses  lecteurs: 
1°  l'histoire  d'un  médium  remontant  les  pendules 
à  distance-i  2°  des  dessin» .  d'esprits  désincarnés; 
3°  une  dissertation,  sur  des  fées  qui  habiteraient 
encore  les  .  forêts,  4»  l'histoire  de  quatre  fantômes 
chantant  à  Lue-téte.la  Marseillaise  au  elair  delà 
lune,  etc. 
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Certes,  la  science  sait  pen  de  choses  et  ne'  connatt 
qu'un  petit  nombre  des  mystères  qui  nous  entourent. 
Elle  sait  au  moins  que  les  phénomènes .  âont  condi- 
tionnés par  des  lois  fixes  ne  oonnaissaint .pas  le 
«aprice.  Elle  ne  s'avance  ;pas  beaucoup  en^affirraant 
qu'aucun  sorcier  n'a  été  au  sabbat  en  traversant  les 
airs  sur  un  manche  à  balai  et  qu'aucun  occultiste 
moderne  n'a  vu  fabriquer  instantanément  un  être 
vivant. 

L'humanité  n'est  sortie  de  la 'barbarie>  mentale 
primitive  qu'en  s'érvadant  du  -chaos  de.  ses  vieilles 
légendes  et  en  ne  redoutant  plus  la  puissance  des 
thaumaturges,  des  oracles  et  des  sorciers.  Aappe- 
lons-nous  que  les  occultistes  de  tous  les  siècles  n'ont 
pas  découvert  une  seule  vérité  inconnue,  alors  que 
les  méthodes  scientifiques  ont  fait  surgir  du  néant 
un  monde  de  merveilles. 

Laissons  aux  imaginations  maladives .  tout  ce 
peuple  de  larves,  d'esprits,  de  fantômes,  fils'  de  la 
nuit,  et  qu'une  lumière  suffisante  dissipera  toujours. 


Les  conclusions  qui  précèdent  ne  sont  pas  contes- 
tables. 11  faut  reconnaître,  eependant,qu'elles  laissent 
de  côté  une  face  importante  du  problème.  Puisque 
les  hommes  de  tous  les  âges,  du  plus  savant  au  plus 
ignorant,  ont  veisé  dans  les  mêmes  croyances,  il 
faut  bien  admettre  qu'elles  correspondent  &  des  be- 
soins indestructibles  de  notre  esprit  et  sontpar  con- 
séquent nécessaires.    . 

La  science  se  défend  d'aborder  ce  qu'elle  appelle 
l'inconnaissable  et  c'est  justement  dans  cet  incon- 
naissable que  Tàme  humaine  place  son  idéal  et  ses 
espérances.  Avec  une  patience  que  des  insuccès  sé- 
culaires n'ont  pu  lasser,  elle  se  heurte  sans  cesse  à 
ce  monde  toujours  inviolé  afin  d'y  découvrir  l'ori- 
gine des  choses  et  le  mystère  de  sa  destinée.  N'ayant 
pu  y  pénétrer,  nous  l'avons  peuplé  de  nos  rêves. 

U  ne  faut  pas  proclamer  la  vanité  de  tant  d'efforts 
puisque  les  croyances  qui  en  sont  issue»  ont  consolé 
bien  des  générations  d'hommes  et  illuminé  leur  vie 

La  science,  parfois  un  peu  intolérante  jadis,  res. 
pecte  de  plus  en  plus  aujourd'hui  les  conceptions 
des  choses  étrangères  à  son  domaine.  "Elles  corres_ 
pondent  à  des  besoins  que  son  rôle  n'est  pas  de  sa- 
tisfaire. Science  et  croyance,  raison  et  sentiment 
appartiennent  i\  des  domaines  indépendants  qui  ne 
pourront  jamais  se  pénétrer.  On  n'y  parle  pas  la 
même  langue. 

Je  ne  sais  pas  si  le  savant  qui  traitera  le  même 
sujet  dans  un  millier  d'années  ne  se  heurtera  pas 
aux  mômes  problèmes  qu'aujourd'hui.  U  est  bien 
douteux  qu'il  puisse  rien  dire  de  précis  sur  la  rai- 
son première  des  choses.  11  montrera  probablement 


des  dieux  nouveaux  et  des  croyances  nouvelles*  do- 
minant la  pensée  humaine  puisqu'elle  ne  peut  s'en 
passer.  Réelles  ou  chimériques,  les  croyances  .res- 
teront toujours  génératrices  des  longs  ««poirs. 
L^homme  peut  affronter  bien  des  dangers,  tolérer 
bien  des^maux,  mais  il  ne  saurait  supporter  de  vivre 
sans  espérance.  De  ce  besoin  est  né  l'occultisme  au- 
quel a  été  consacré  cette  étude.  Jlest  un  simple  ra- 
imeau  des  grandes  croyances  qui  furent  jusqu'ici 
l'âme  de  toutes  les  civilisations. 

Gustave  Le  Bon. 


(Il»  »  ^11 


HOTES.  ET  ACTÏÏAUTÉS 


MCMNIOUE  «PPirQUÉE 

Jfotfiur  rotatif  Bretin.  —Le  succès  obtenu  par  le 
nu>teur  <<  Gnome  »  durant  la  semaine  d'aviation  de  Be- 
theny,  a  attiré  l'attention  sur  les  moteurs  rotatifs.  Chez 
ceux-ci,  l'arbre  central  reste  immobile  et  ce  sont  les 
cylindres  qui  tournent  entraînant  un  arbre  mobile. con- 
centrique au  premier. 

L'avantage  Je  ces  moteurs  pour  les  aéroplanes  résulte, 
d'une  part  de  la  réduction  de  poids  connexe  de  la  .sup- 
pression de  volant  (l'ensemble  du  moteur  formant  vo- 
lant), d'autre  part,  de  l'amélioration  Je  l'aéroréfrigéra- 
tion  réalisme  par  la  vitesse  de  rotation  Jes  cylindres, 
munies  d'ailettes. 

En  revanche,  les  difficultés  Ju  graissage  sont  accrues 
par  l'intervention  de  la  force  centrifuge. 

Le  moteur  Bretin  à  trois  manivelles  commanJées  cha- 
cune par  quatre  cylinJres  jumelés  deux  à.  deux,  com- 
porte ainsi  douze  cylindres.  On  a  essayé  d'en  faciliter 
le  graissage  en  réduisant  la  vitesse  de  rotation  de 
t. 200  tours  h  300,  les  pignons  des  manivelles  engrenant 
avec  un  pignon  Je  rayon  quadruple  manchonné  sur 
l'arbre.  Le  refroidissement  est  assuré  par  Jes  ailettes 
soliJaires  des  manivelles  et  formant  ventilateurs,  aspi- 
rant et  foulant  Je  part  et  J'aulre  des  manivelles,  de 
manière  qu'un  courant  d'air  Jont  la  vitesse  est  propor- 
tionnelle à  celle  Ju  moteur  traverse  continûment  le 
système.  Le  courant  J'allumage  est  fourni  par  une  ma- 
gnéto. Dos  moteurs  Je  ce  type  fonctionnent  avec  carbu- 
rateur, J'autres  poi'  injection  directe.  A.  Df. 

• 

ÉLECTRICITÉ 

Températures  admissibles  dans  les  machines 
dynamos.  —  La  fixation  de  réchauffement  que  l'on 
peut  tolérer  dans  une  machine  dynamo  a  la  plus  grande 
importance  pour  le  consti-ucteur.  C'est  elle  qui  déter- 
mine, pour  lugranJe  pari,  l'utilisation  spécifique  de  la 
matière  dans  la  machine.  Les  cahiers  des  charges  don- 
nent les  températures  maxima  admissibles  après  des 
essais  de  Jurée  Jéterminée;  ces  conJttions  fixent  la 
puissance  normale  de  la  dynamo. On  sait  que  les  durées 
J'essai  ei  les  températures  finales  ((n'admettent  les  Amé- 
ricains ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  auxquelles 
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s'assujettissent  les  constructeurs  français;  il  en  résulte 
pour  les  Américains  une  utilisation  spécifique  de  la  ma- 
tière qui  semble  supérieure;  ce  n"est  là  qu'une  pure 
apparence.  En  réalité,  la  durée  de  l'essai  est  plus  courte 
et  les  températures  tolérées  plus  élevées. 

Après  de  sérieuses  études  du  Comité  de  la  première 
section,  la  Société  internationale  des  électriciens  a  mis 
en  évidence  des  considérations  sur  lesquelles  doivent 
se  fonder  désormais  les  instructions  réglementaires  et 
les  cahiers  des  charges. 

L'isolant  le  plus  fréquemment  employé  est  le  coton 
sous  forme  de  guipage,  en  hélice  ou  tressé. 

Le  coton  marchand  renferme  de  5  à  7  p.  100  de  son 
poids  d'eau;  la  résistance  d'isolement  d'un  appareil 
donné  n'est  donc  pas  un  critérium  à  retenir;  elle  aug- 
mente >vec  le  séchage  du  coton  ;  mais  en  exposant  de 
nouveau  le  coton  à  l'air  après  séchage,  l'augmentation 
de  poids  montre  que  le  coton  revient  très  sensiblement 
à  son  état  initial. 

L'élévation  de  la  température  parait  sans  influence 
sur  la  ténacité  du  coton  jusque  vers  HO»  quelle  que  soit 
la  durée  du  chauffage. 

Vers  170O,  le  coton  commence  à  jaunir,  ce  qui  montre 
un  commencement  de  carbonisation,  qui  est  très  accen- 
tuée à  225". 

Au  point  de  vue  de  la  ténacité,  un  étuvage  de  5  à  6  jours 
n'a  pas  causé  de  modification  notable  jusqu'à  130»;  à 
partir  de  130°,  la  charge  de  rupture  baisse  très  sensi- 
blement lorsque  la  température  augmente  et  que  la 
durée  de  l'étuvage  est  plus  longue. 

D'autre  part,  la  légère  coloration  sombre  que  prend  le 
coton  n'a  pas  d'influence  sensible  sur  ses  qualités  iso- 
lantes. Pratiquement  même,  le  coton,  devenu  complète- 
ment noir,  ne  laisse  pas  passer  un  courant  sensible. 

On  peut  donc  admettre  la  température  de  125°  comme 
une  limite  de  sécurité  admissible  poui*  le  coton. 

La  soie  peut  supporter  sans  modification  sensible  une 
température  de  150°  à  160°  suivant  les  qualités. 

Se  basant  sur  ces  considérations  et  sur  d'autres  ana- 
logues, on  peut  admettre  les  conclusions  pratiques  sui- 
vantes : 

Les  métaux  et  en  particulier  les  tèles  peuvent  sup- 
porter sans  inconvénient  une  température  très  élevée 
sauf  répercussion  sur  les  isolants  adjacents  ;  la  carbo- 
nisation de  l'isolant  interposé  entre  les  tôles  ne  sem- 
ble pas  devoir  être  un  inconvénient  sérieux,  vu  la  faible 
conductibilité  de  la  matière  carbonisée.  La  même  obser- 
vation s'applique  a\ix  conducteurs  ;  la  température  qu'ils 
peuvent  supporter  est  limitée  par  celle  des  isolants, 
avec  la  réserve  de  tenir  compte  de  la  limite  d'échauffe- 
ment  imposée  par  la  conservation  des  soudures  : 

En  tenant  compte  des  erreurs  qui  peuvent  s'intro- 
duire dans  les  mesures  faites  aux  essais,  la  température 
de  100°  fixée  comme  une  limite  acceptable  pour  les 
isolants  ne  doit  pas  être  atteinte  dans  les  mesures  si 
l'on  veut  qu'elle  ne  soit  en  fait  notablement  dépassée; 
les  températures  relevées  ne  doivent  pas  dépasser  90°. 
Pour  les  collecteurs,  isolés  au  mica  ou  à  la  micanite,  ce 
sont  des  considérations  mécaniques  (dilatations),  qui 
limitent  à  115»  réchauffement  acceptable. 

La  température  dans  les  induits  sera  prise  avec  trois 
thermomètres,  l'un  placé  sur  les  conducteurs  du  côté 
du  collecteur,  l'autre  sur  les  conducteurs  du  côté  opposé, 
sans  toucher  le  fer  ;  le  troisième  sera  placé  sur  la  den- 
ture du  fer  aussi  près  que  possible  du  milieu  ;  après 
cinq  minutes  d'application,  on  admettra  comme  tem- 
f  érature  la  moyenne  entre  la  plus  élevée  des  indica- 


tions des  deux  premiers  thermomètres  et  l'indication 
du  troisième.  Les  thermomètres  employés  ne  devront 
pas  contenir  plus  de  1  cm'  de  mercure  et  devront  être 
recouverts  d'ouate. 

Pour  les  inducteurs  où  la  température  ne  peut  pas 
être  regardée  comme  uniforme  dans  l'enroulenienl, 
ainsi  que  cela  a  lieu  sensiblement  pour  les  induits,  on 
relèvera  la  température  en  mesurant  la  variation  de  ré- 
sistance électrique. 

Il  est  certain  que  l'extension  de  l'emploi  des  isolants 
dérivés  du  mica,  de  l'amiante  ou  autres  produits  résis- 
tant à  des  températures  plus  élevées  amènerait  des  mo- 
difications susceptibles  de  transformer  la  construction 
des  machines  dynamos.  H.  I. 

Un  cas  de  résistance  exceptionnelle  pour  un 
accumulateur  électrique.  —  On  a  coutume  de  dire 
que  l'emploi  des  accumulateurs  électriques,  du  moins 
à  bord  des  véhicules  où  ils  sont  soumis  à  des  secousses 
répétées,  est  peu  pratique  à  cause  de  la  susceptibilité 
de  ces  appareils.  La  publication  anglaise  Autocar  don- 
nait récemment  un  exemple  qui  aurait  l'air  d'infirmer 
cette  opinion,  si  on  pouvait  tirer  des  conclusions  d'un 
seul  cas.  Uu  accumulateur  monté  sur  une  voiture  auto- 
mobile est.en  service  depuis  sept  années,  et  il  n'a  pas  ré- 
clamé la  moindre  réparation;  encore  la  voiture  où  lise 
trouve  a-t-elle  certainement  couvert  140.000  kilomètres, 
depuis  qu'elle  est  dotée  de  cet  accumulateur.        D.  B. 

CNIMIE  APPLIQUES 

Epuration  des  eaux  d'égouts.  —  Des  recherches  de 
M.  Poitevin  sur  l'utilisation  de  la  tourbe  pour  l'édifica- 
tion des  lits  bactériens,  il  résulte  que  la  tourbe  mêlée 
à  la  craie  constitue  un  support  favorable  aux  organismes 
nitrifiants  (Académie  de  médecine,  30  novembre  1909;. 
Alors  que  les  lits  de  scories  épurent,  par  jour  et  par 
mètre  carré,  600  à  1.000  litres  d'eaux  d'égouts,  que  les 
champs  d'épandage  filtrent  10  à  15  litres,  les  lits  tourbe- 
craie  peuvent  épurer,  dans  les  mêmes  conditions,  en- 
viron 3  à  400  litres  d'eau.  G.  P. 

CÉRAMIQUE 

Effets  de  la  cuisson  sur  les  argiles  ferrugineases. 

—  L'existence  du  fer  dans  les  argiles  présente  une  im- 
portance considérable  pour  la  fabrication  céramiqne; 
mais  les  effets,  généralement  pernicieux,  du  fer  ne  se 
manifestent  pas  toujours  de  la  même  façon  et  dépen- 
dent beaucoup  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  naturelle- 
ment ce  métal.  M.  J.-W.  Mellor  a  étudié  spécialement 
{The  British  ClayWorker)  les  argiles  à  base  de  pyrite  de 
fer.  Il  est  à  remarquer  que,  sous  celte  dénomination,  on 
désigne  en  réalité  trois  minéraux  différents  :  la  pyrrho- 
tite,  lamarcassite  et  la  pyrite  proprement  dite.  Ce  sont 
ces  deux  dernières  variétés  qui  s'obseiTent  fréquem- 
ment dans  certaines  argiles  et  l'auteur  a  recbercbt 
l'influence  exercée  sur  celles-ci  par  la  cuisson,  mais  en 
tenant  compte  dans  ses  expériences  de  l'altératioD  due 
aux  agents  extérieurs.  On  sait,  en  effet,  que,  sous  leur 
influence,  les  pyrites  se  décomposent  et  sont  soumises 
à  des  modifications  radicales  dans  leur  composition 
(Revue  des  matériaux  de  construction  et  d*  travaiu  p«- 
btics). 

M.  Mellor  s'est  donc  placé  dans  le  cas  où  les  pyrit<^ 
et  marcassites  n'ont  pas  été  altérées  avant  la  cuisson 
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de  l'argile.  Si,  dit-il,  le  fer  se  trouve  distribné  dans 
celle-ci  sous  forme  de  grains  de  sulfure,  même  assez 
fins  pour  passer  à  travers  le  tamis  de  80  mailles,  il  peut 
se  présenter  certains  inconrénients.  Par  exemple,  dans 
les  briques  réfractaires,  il  se  produit  de  petites  poches 
de  scories  ferrugineuses  qui  se  gonflent  ,et  forment  des 
bulles  à  la  surface  et  à  l'intérieur  de  la  brique  pendant 
la  cuisson.  La  surface  des  briques  présente  alors  un 
aspect  moucheté  déplaisant.  Cette  scorie,  ou  efflux  des 
pyrites  de  fer,  contient  des  quantités  considérables  de 
soufre  combiné,  ainsi  qu'un  mélange  de  protosulfure  de 
fer  et  de  silicates  de  fer  et  d'alumine  provenant  de 
l'argile.  La  composition  de  cet  efflux  est  d'ailleurs  dé- 
terminée par  la  plus  ou  moins  grande  proximité  de  la 
surface  des  grains  de  pyrite.  Pour  répondre  à  des  de- 
mandes de  briques  uniformément  colorées,  des  fabri- 
cants mettent  fréquemment  sur  le  marché  des  briques 
ayant  subi  une  cuisson  insuffisante.  Des  deux  inconvé- 
nients, celui  d'employer  des  briques  incomplètement 
cuites  et,  par  conséquent,  n'ayant  pas  tout  leur  retrait 
est  certainement  le  plus  grave. 

Le  gonflement  de  la  scorie  peut  n'apparaître  qu'assez 
tardivement  dans  la  cuisson.  Dans  le  cas  de  briques 
émaillées,   l'émail  endommagé   n'a  pas   le   temps   de 
s'aplanir  avant  que  le  four  se  refroidisse.  Dans  ce  cas, 
les  parties  endommagées  apparaissent  comme  des  trous 
d'épingles   dans   l'émail;  ce  défaut  est  très   fréquent 
avec  les  enduits  peu  fluides  et  opaques,  tels  que  ceux 
employés  généralement  pour  les  tuiles  et  certaines  bri- 
qxies  spéciales.  S'il  arrivait  à  la  marcassite  de  ne  pas 
être   décomposée  pendant  l'exposition  de  l'argile  aux 
intempéries,  elle  ne  constituerait  pas,  à  beaucoup  près, 
une   impureté  aussi  dangereuse  que  la  pyrite.  M.  C.-F. 
Ramssen  ayant  fait  fabriquer  quelques  tuiles  avec  de 
Vargile  soigneusement  mélangée,  dune  part,  à  de  la 
marcassite  et  d'autre  part  à  de  la  pyrite,  les  expériences 
ne  montrèrent  aucune  différence  entre  l'argile  primi- 
tive et  celle  cofitenant  de  la  marcassite,  tandis  que  le 
mélange  à  base  de  pyrite  donna  des  produits  dont  la 
glaçure  présente  de  nombreux  trous  d'épingles.  L'expli- 
cation de  ce  fait  dépend  peut-être  de  ce  que  l'oxydation 
plus  rapide  de  la  marcassite  rend  ce  produit  moins  apte 
à  former  une  scorie  de  sulfure  de  fer. 

La  scorie  fondue  a  un  coefficient  de  dilatation  plus 
faible  que  la  brique  elle-même  et,  par  suite,  au  voi- 
sinage de  ces  grains  de  scorie,  des  fragments  de  la 
glaçure  ou  de  la  matière  constituant  la  brique  peuvent 
se  détacher  et  être  projetés  à  une  certaine  distance 
pendant  le  refroidissement. 

Les  effets  produits  sur  les  briques  vernissées,  par  les 
granulations  de  pyrites  cuivreuses,  sont  assez  curieux. 
La  présence  de  ces  petits  grains,  au  voisinage  delà sur- 
face,<.dèlermine  des  taches  vertes  sur  la  glaçure  et  dans 
le  corps  de  la  brique.   Les  taches  produites  par  des 
fragments   plus  gros  présentent  une  partie  centrale 
sombre,  d'un  ton  gris  fer,  entourée  d'un  halo  vert,  et 
les  taches  produites  par  de  plus  gros  fragments  pré- 
sentent une  cavité  en   forme  d'ampoule  de  couleur 
sombre,  entourée  d'un  halo  verdàtre.  La  pyrite  cuivreuse, 
dans  ce  dernier  cas,  a  surgi  de  l'intérieur  de  la  brique 
pendant   la  cuisson.   Le  bouillonnement  est    moins 
Tjolentavec  les  pyrites  de  cuivre  qu'avec  celles  de  fer  et 
ceci  s'accorde  bien  avec  le  fait  que  l'oxyde  de  cuivre  est 
Plus  fusible  que  celui  de  fer.   Un   mélange  de   mono- 
aîlicate  de  plomb  PbO  SiO'  et  d'oxyde  de  cuivre,  con- 
tenant i  p.  100  de  ce  dernier,  commence  à  fondre  à 
■îilO»  C,  et  seulement  à  525»,  si  loxyde  de  cuivre  est 


remplacé  par  i  p.  100  d'oxyde  de  fer.  Le  silicate  seul  se- 
ramollit  h,  560»  C.  (J.  W.  Wellor  et  Latimer). 

La  séparation  des  minéraux  ferrugineux  contenus  dans 
l'argile  est  toujours  difficile  et  le  moyen  le  plus  pratique, 
quoiqu'il  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  est  le  pro-  . 
cédé  électro-magnétiquç.  Mais  tous  les  minéraux  de 
l'argile  ne  possèdent  pas  un  magnétisme  égal.  Parmi  les 
composés  naturels  du  fer  faiblement  magnétiques, 
M.  Mellor  cite  la  limonite,  l'hématite,  la  chromite,  la 
pyrite,  les  pyrites  cuivreuses  et  arsenicales.  Il  n'y  a  pas 
de  difficultés  particulières  à  séparer  les  minéraux  ma- 
gnétiques des  argiles  non  magnétiques,  mais  ordinai- 
rement les  électro-aimants  sont  sans  action  appréciable 
sur  les  minéraux  faiblement  magnétiques  qui  sont  les 
plus  nuisibles,  tels  que  les  pyrites  de  fer  ou  de  cuivre  et 
la  sidérite.  Mais  on  est  arrivé  à  construire  actuellement 
des  machines  qui  efl'ectuent  des  séparations  aussi  dif- 
ficiles que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Parfois,  le 
mélange  demande  un  grillage  préliminaire  qui  rend  les 
composés  du  fer  plus  magnétiques,  mais  dans  d'autres 
cas  il  est  possible  d'efl°ectuer  la  séparation  sans  aucun 
grillage.  Dans  les  types  les  plus  récents  de  ces  sépara- 
teurs magnétiques,  on  fait  passer  les  matières  à  traiter 
dans  un  champ  magnétique  intense.  Il  est  possible 
dans  ces  conditions,  de  traiter  économiquement  et  en 
grande  quantité  des  produits  peu  magnétiques. 

La  sidérose  peut  être  séparée  par  ce  procédé,  mais  la 
pyrite  résiste  et  le  grillage  préalable  de  l'argile  est  né- 
cessaire. Cependant  comme  le  grillage  d'une  argile 
avant  son  traitement  industriel  est  souvent  impossible,, 
il  en  résulte  que  la  méthode  de  séparation  par  l'électro- 
aimant  est  impraticable  dans  beaucoup  de  cas. 

La  séparation  électrostatique  des  pyrites  et  des  argiles 
par  les  machines,  inventées  dans  ce  but,  en  1901,  par 
Blake,  Morscher  et  Sawarte,  donnent  des  résultats  ap- 
préciables, mais  ce  procédé  a  encore  besoin  d'être 
amélioré.  L.  Fr. 

MINES 

liOS  minerais  de  fer  de  Cuba.  —  On  s'occupe  beau- 
coup en  ce  moment  des  minerais  de  fer  de  Cuba  et  quel- 
ques-uns des  gisements  ont  été  déjà  prospectés  ;  voici  à 
quels  chiffres  on  estime  le  tonnage  disponible  ; 

D<p6t  de 

Mayari...    500.000. OOOde  tonnes  (va  être  exploité  le  premier); 
Moa-bay.-   350.000.000       —       (sera  exploité  le  deuxième); 
Cubitas..     150.000.000       —       (moins  accessible); 
Baracoa..      40.000  000       —        (moins  bien  connu; 
spit  au  total  :  1  million  de  tonnes  environ. 

Le  mode  de  gisement  est  assez  intéressant  (Weld, 
.Bull.  Americ.  Institute  of  mining  jn^encers,  août  1909)  : 
on  rencontre  le  minerai  dans  une  couche  de  10  à  20  pieds 
(3  mètres  à  6  mètres)  d'épaisseur,  atteignant  parfois 
60  pieds  (18  mètres)  qui  va  de  la  terre  végétale  jusqu'à 
la  roche  sous-jacente  (serpentine).  Le  minerai  est  en 
grande  partie  une  masse  homogène,  rouge,  jaune  ou 
bi-une,  ressemblant  à  de  l'argile.  Dans  cette  argile,  on 
rencontre  des  nodules  de  minerai  représentant  toutes 
les  formes  hydialées,*depuis  la  limonite  jusqu'à  la  tur- 
gite  ;  on  y  rencontre  aussi  de  l'hématite  et  de  l'oligiste. 
Il  arrive  souvent  que  ces  formes  concrétionnées  cons- 
tituent une  croûte  à  la  partie  supérieure  de  la  couche. 
D'après  M.  Weld,  le  minerai  se  serait  accumulé  à 
l'origine  sur  une  vaste  pénéplaine  dont  les  plateaux 
actuels  ne  sont  que  les  restes.  11  serait  donc  le  produit 
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de  l'altération  latéritique  de  la  serpentiae  souatjacente, 
et  son  mode  de  formation  serait,  par  suite,  analogue 
sinonidentique  à  celui  que  MM<  Jean  Ghautw^d  et  Paul 
Lemoine  ont  indiqué  pour  les  minerais  de  fer  de 
Guinée.  P-  L. 

.  BftCTÉRIOLOGI^ 

Roussettes  et  micirobes.  —  Il  est  absolument  dé- 
montré aujourd'hui  que  notre  tube  digestif,  particuliè- 
rement le  gros  instestin,  renferme  une  très  riche  flore, 
composée  surtout  de  bactéries,  auxquelles  se  joignent 
quelques  champignons,  tels  que  levures  et  oïdiums.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  microorgaaisines  intestinaux 
a. été  étudié  à  l'état  de  cullures^  mais  il  reste  encore 
plusieurs  espèces  incapables  de  se  développer  dans 
aucun  des  milieux  connus.  D'autre  part,  le  rôle  de  beau- 
coup d'entre. eux  reste  toujours  à. élucider. 

Certains,  savants  admettent  volontiers  que  cette  flore 
intestinale  vit  en  symbiose  avec  notre  organisme, 
qu'entre  elle  et  nous,  il  s'est  établi  un  équilibre  har- 
monieux, et  que,  lui  fournissant  la  nourriture,  nous  en 
tirons  profil  pour  la  mai'che  normale  de  nos  fonctions 
de.  digestion.  Malheureusement,  la  plupart  des  travaux 
entrepris  pour  démontrer  le  rôle  .indipensable  de  ces 
microorganismes  se  rapportent  à  des  animaux  nouveau- 
nés,  chez  lesquels  la  quantité  nécossaire  de  ferments 
solubles  peut  manquer,  et  qui,  par  suite,  font  appel  à 
l'action  des  microbes. 

n  était  permis  de  supposer,  puisque  les  animaux 
adultes  sont  plus  aptes  à  produire  les  ferments  digestifs 
dont  ils  ont  besoin,  qu'ils  pourraient  aussi,  plus  facile- 
ment que  les  nouveau-nés,  se  passer  du  concours  de 
leurs  hûles.  Celte  idée  s'accorde  parfailement, d'ailleurs, 
avec  le  fait  que  l'instestin  grêle,  organe  principal  de  la 
digestion,  ne  renferme  que  peu  de  bactéi-ies,  surtout 
dans  sa  partie  supérieure  qui>  souvent  même,  se  montre 
totalement  dépourvue  de  microbes.  • 

L'étude  de  la  question  vient  d'être  reprise  d'une  façon 
méthodique  par  M.  Melchnikoff,  qui  a  voulu  expéri- 
menter sur  un  animal  dont  le  colon  est  aussi  réduit  que 
pcssible.  A  cet  effet,  il  a  choisi  la  roussette,  ou  chauve- 
souris  frugivore  des  pays  chauds,  dont  la  digestion  a 
une  durée  courte  et  dont  le  gros  intestin,  qui  ne  sert 
pas  Je  réservoir  pour  les  déchets  nutritifs,  est  relati- 
vement peu  volumineux.  Son  important  travail,  qui  a 
été.  publié  dans  les  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (décem- 
bre 1909),  a  été  poursuivi,  avec  la  collaboration  éclairée 
de  M.  le  D''  Weinberg,  pour  la  partie  anatomique,  de 
M.  le  D'  Pozerski,  pour  la  partie  physiologique,  de  .M.  A. 
Berlhelot,  pour  la  partie  chimique,  et  de  M.  Distaso, 
pour  les  examens  microbiologiques. 

Voici,  d'après  M.  Melchnikolî,  les  principales  conclu- 
sions qui  résultent  des  recherches  qu'il  a  inspirées  et 
dirigées  : 

Animal  aérien,  la  roussette  a  perdu  le  cœcum  et  a 
subi  une  notable  réduction  du  gros  intestin  ;  elle  se 
débarrasse  de  ses  matières  fécales  aussitôt  qu'dUes  sont 
formées  dans  le  colon. 

Sa  digestion  étant  rapide,  les  déjections  entraînent 
avec  elles  une  partie  de  la  nourriture  non  digérée,  ce 
qui  amène  la  nécessité  d'une  très  abondante  alimen- 
. talion.  Dans  ces  conditions,  on  pourrait  croire  que 
l'animal  ne  fait  qu'extraire  les  jus  nutritifs  des  fruits 
qu'il  mange,  mais  l'étude  détaillée  de  ses  sucs  digestifs 
et  des  excréta  a  permis  de  constater  qu'il  digère  réel- 
lement une  grande  partie  de  sa  nourriture.  Toutefois, 


cette  digestion  ne  s'effectue  que  dans  l'inlestiB  gtèle, 
contrairement  &  ce  qui  se  passer  cli«e  nos  chauves^mm 
proprement. dites,  qui  sont  in8ectivor«s  et  dontiecgros 
intestin  contribue,  de  son  côté,  à.  l'acte  de  digestion. 

L'organisation  anatomique  et  le  fonctionnement'{>hy- 
Biologique  du  tube  digestif  de  la  roussette  détermiiHot 
une.  réduotîon  exiraondinaii-e  do  la  flore  intestinale^iqui 
ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'espèces  microbiennes 
{Cocciis  banani,  Bacillus  coli,  B<.  puiri/iom  immobilii^  B. 
lenuk  glycolylicus,  B  in/latus).  .  L'intestin  grêle  «'eD 
contient  que  des  unités,  et  même  le  grosintestin  et  le< 
matières  fécales  sont  très  pauvres  en  microbes. 

Dans  de  telles  conditions,  U  est  impossible  li'attribner 
aux  microorgaaismes  un  rôle  tant  soil  peu  impOTtanl 
dans  la  digestion  des  aliments.  Celle-ci  s'opère  excksi- 
ivement  par  les  sucs  digestifs,  dont,  l'activité  esloooaidé- 
rable. 

Les  sucs,  dont  il  s'agit,  digèrenlrapidement  le»sai)S- 
tances  albuminoïdes,les  féculents  et  les  graisses;  co ou- 
tre, ils  sont  très  probablement  eapables  de  digérer  la 
cellulose.  Bien  que  le  ferment  de  ce  dernier  composé 
n'ait  pu  être  isolé,  son  existence  est  prouvée  par  ce  fait 
que  la  roussette  digère  parfaitement  les  fruits  riebes 
en  cellulose  et  que  la  participation  .des  microbes  à  r.- 
processus  ne  peut  être  admise. 

En  présence  de  ces  données,  il  sera  utile  de  rewser 
l'étude  delà  digestion  de. la  cellulose  chez  d'antres  roam- 
..mifères.  11  est  devenu  classique,  en  effet,  que  cett-' 
digestion  ne  s'opère  qu'à  l'aide  des  microbes  intesltosui, 
car  jamais  on  n'a  pu  isoler,  delà  paroi  du  tube  dig«li(, 
un  ferment  soluble  capable  d'attaquer  la  cellulose,tandis 
que  cette  substance  se  laisse  digérer  au  contact  de  cer- 
taines cultures  bactériennes. 

L'absence  constalée.dans  les  excréta  de  roussellAs  é 
produits  aromatiques,  tels  que  l'indol,  le  scatol  et  U^ 
phénols,  s'explique  par  la  pauvreté  de  leur  Uore  intes- 
tinale. Ce  résultat  confirme,  une  fois  de  plus,  que  ces 
substances  ne  sont  pas  produites  lyr  l'orgaaismc  <ie« 
animaux,  mais  bien  parles  microbes  qui  siègent.dan^ 
leurs  intestins.  On  peut  en  dire  autant  de  l'urobilmi 
dont  l'origine  bactérienne  est  généralement  admise. 

En  résumé,  l'élude  des  rouesottes  amène  à  cette  con- 
clusion que  l'organisme  animal  peut  très  bien  se  passer 
du  concours  des  microbes  pour  l'utilisation  de  la  nom- 
riture  dont  la  digestion  est  suffisamment  assurée  pit 
les  ferments  digestifs  qui  lui  sont  propres.  Il  importe  if 
retenir  que  ce  fait  a  été  établi  pour  un  mammifir- 
adulte,  en  possession  de  tout  son  pouvoir  digestif'! 
placé  dans  des  conditions  de  vie  normale.  Les  donnéps 
obtenues  par  plusieurs  auteurs,  avec  des  animaux  too" 
jeunes,  chez  lesquels  les  microbes  ,  Gontribuent  iacoii 
testablement  à  la  nutrition,  ne  doivent  nullement  étr- 
regardées  comme  contradictoires  avec  les  vésultat- 
mis  en  évidence  par  M.  Mel.chnikoff  et  par  ses  c*l)- 
borateurs  de  l'Institut  Pasteur.  G.  Bi. 

Une  sulfo-hactérie  géante  :  HiUhousia  min^s. 
—  MM.  West  et  Griffllhs  ontisolé,  dans  la  vase  d'unétar.'. 
parmi  des  matières  organiques  en  décomposition,  un  ' 
sulfo-bactérie  de  grande  dimension  qu'ils  ont  norom-'f 
llillhouiia  mirabilis  (Proc.  RoyalSoc.  Biol.  1909,  t.  LXXM 

Sa  longeur  moyenne  est  d'environ  60  fi  pour  une  Ijt- 
geur  de  26  j*  ;  c'est  donc  la  plus  grande  des  bacléfii^ 
actuellement  connues  ;  de  nombreux  et  petits  cils  «« 
nissent. toute  sa  surface. 

Elle  présente  une  structure  très  simple;  elle  est  J" 
pourvue  de  noyau  et  possède  un  proloplasma  alvéoliur' 
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Jont  la  trame  limite  de  gros  grains  de  soufre.  Dans  ce 
cytoplasma  on  rencontre  .-d«.  noeabireux  grandies  qui 
semblent  constitués  par  des  nucléoprotéines,  mais  on 
n'y  trouve  pas  de  chromatine.  Sa  paroi  cellulaire  est  très 
résùtaate  et  présente  un«  stru£tnfe  lamellaire.  Les  au- 
leurjs.  ont  essayé  de  cultiver  artiflciaUeniant<ietl«  sulfo-- 
baclyrie,  mais  ila  n'ûnt  pu  réuBsic.  Alb.  B. 

BIOCWMK» 

Lei*ôle  du  calcium.  danarinlûl»tum.oardiaqM».  ^- 

On  sait  que   le  calcium  est  un  ag^t  modificateur  de 
l'activité  cellulaire.  Les  expériences  de  MM.  Pacho»  et  . 
Busquet démontrent  son  inhuence  surle fonctionnsmant . 
de  l'appareil  nerveux  modérateur  cardiaque. 

Us.  reprennent  l'expérience  classique  de  Schiff  et 
font  passer  une  solution  de  chlorure  de  sodium..daDS  le 
cœur  d'une  grenouille   décapitée,  après  section  de  la 
moelle  épinière;  dans  ces  conditions,  l'excitatioa  du  • 
pneumogastrique,  n'amène  plus  l'arrêt,  du  cœur  lorsque 
la  solution  de  chlorure  de  sodium  est  devenue  incoloiâ. , 
D  après  MM.  Pachon  et  Busquet,ce  lasageducœurapour 
effet  de  priver  le  cœur  du  calcium  aéceasaire  à  la  pro-  . 
doction  de  l'inhibition.  11  suffit  en  effet  d'additionaer  la 
solution  de  lavage.d'un  .peu.  de  chlocunô  de  calciuM  ppar. 
€|ue  rexciution  du  pneumogasitrLqw. conserve. son.  effi-- 
cacité  normale.  (JoMraai. de  Ph^.  et  de  Path.  générale,, 
15  septembre  1909},,  Une  proportion  de  i  de  chlorure  de 
calcium  pour  75.000  d'eau  saléepbywologiiiue  suffit,  chea 
certaines  grenouUles.Rpnt.permettre le  fooctionaement 
«in  système  modérateur.  11  semble  bien  qu'il  s'agisse  là.., 
d'une  propriété  spéciftq^e'du  calciu»,. car  elle  n'existe, 
lias  pour  le  potassium,  le  strontium,  le  baryum,  et  le 
magnésium  ;  au  conUaire,.les  différents  sels  de  «aleium 
«mpjoyés  à  doses   équimoléculaires  possèdeat  lapro^ 
priétéde  rétablir,  en  jcirculalion  artificielle,  le  pouvoir 
cardio-inhibiteur.  Le  citrate.de  soude  exerce,  vis-i-vis 
dn  calcium  une  sorte  d'action  décalcifiante  ;  il  se-coni'. 
porte, comme,  un  antagoniste-chimique;  en  .effet, .l'ad" 
dition  d'une  dose. convenable  de  citrate  tde  soudelait- 
perdre  Ma  solution  chloruïée  sodique, additionnée  de,. 
calcium  son  pouvoir  d'entretien  dans  le  phénomène,  de, 
l'iifhibition  cardiaque.  G.  P. 

ZOOLBCK  . 

1.08  mœurs  des  Piefrgpèffh«s,.TT-  LesPiefi-grifcohes 
sont,  des  Passereaux  dont  lesimœuis  paraissent  singu.-.. 
lières.De  Uille  moyenne,  ces  Oiseaux,  qui  sontcarnas-.. 
.siers,  s'attaquent  à  des  espèces  en  apparence  plus  fortes 
«ru'eux-Ib  font  non  seulement  la  chasse^aufltinaactes} 
mais  encore  aux  petits  majnmitères  et  aux  autres  Passe-- 
reaux.  Leurs  mœurs  les  rapp,ifoch8nl  ainsi  beaucoup  des 
Oiseaux,  de  Proie  proprement  dits.ouBapaces., 

Les  Pies-grièches  ont  encore  la  singulière^  hakitudei. 
.le  piquer  leurs  proies. sur  des.  épixies.. M.. Bap^«lDtt^. 
hoia  {Revue  française  d'Ornithoiogiey^n"  10,  1910)  sîest 
demandé  si  cette  lwbitud«  n'avait,  pas  -poui-.:but,  de 
cousarver  des  aliments  Irais  UaPiergrièohe,  ou  de  iaire 
seryir  les  Insectes  ainsi  pja£és  comme  appâts,  capeiles 
d'attirer  les  Oiseaux  InsecUvores.dont.lèsJ>ieBTgpiiicbe8. 
«e  nourriraient  de  préférence.  «  La  Pie-grièohe.  est  un  ; 
Oiseau. féroce,, dit  M.  R.  Dubois ;.paul-êtr&infe<:te-t»eU«> 
à  dessein  les  épines  po»r  faire  périr  lés  autres  Oiseaux,. 
h.  la  manière  du  Canaque  qui  .trempe, ses.  armes  dans 
If  jus  de  cadavre  pour  les  empijisonner  ».  L'auteur  ru 
sans  doute  un. pen- loin,, len  prêtant  &. la  Pie-grièeUe 


d'attast^  noirs,  desseiaso  Les-  «pttimieS'  psychiques  qui 
peuvent  se  manilastec>  choï' «n  .Oiseau  'scmtrtvraisembla- 
blemsnt'bie»  inférieures-au  4egré  de  perfeotwn  que 
leur  attEièuagénéaiessement M.  R.  Dubois.  Tout  simple- - 
mant  lesimcaurs<-dee<  Pies-grièches.  n'ont  pas  été 'étu- 
diées avecnssez  de  .soin,  d'où  impossibilité,  actneile- 
menl,  de  les 'comprendre:-  A.  L. 

RtOEetlE 

Lenco-réaotioB  ;  dUptofltiedd' la' grossesse,  dia- 
gnostic du  eaae^^  —  MM>  Acfaard,  Bénard  et  Cagneux 
ont  montré  qu'on ^ut obtenir,  in  vitra,  avec  les  globules 
blancSj.deS'réaotioBs spécifiques  aux  produits  extraits 
des  tissus  normaux.  Ils  viennent  d'étudier  à  ce  point  de 
vue-l'aotion  'des 'glandes  sexuelles;  leurs  recherches  les 
ontunenéS'à  examiner  l'extrait  placentaire; 

lia  ont  constaté  que  celai-»ci  excite  l'activité  des  leu- 
cocytes pendant  la  grossesse  ;  au  contraire,  il  la  diminue 
en  dehors  de  l'état  gravidique.  Il  est  donc  possible  de  re- 
connaitre'ehesla-ferarae  l'étatde  grossesse  parl'exaraen 
du  sang  ;-  il  est  ceiitain  que  ce  fait,  outre  un  intérêt  théo- 
rique, possède  une  réelle  importance  pratique  ;  dans 
bien  dës-cas; le  médecin,-  le-chirurgien,  l'accoucheur. ou 
le  médeciiv-légiste'atirontàriltilîser.  (C.  R: Soc  Biologie 
4  février  l»iO). 

Les  leuco-réaction»  spécifiques'  n'existent  pas  seule- 
ment powT'les  produits  extraits  d'OTganes  normaux,  mais 
aussi  ponr  des-  produits  '  de  tissas  pathologiques.  Les 
mêmes •«u4eurs4e8  ont  ottenoss,  en  effet,  avec  les  ex- 
traits •  de- -tumeurs  cancéreuses  (C.  It.  Soc.  Biologfie), 
28  janvier  491(^;'leOTSs  recherches  sur  ce  point  ne  sont 
pas  eo'cere  terminées,- mais  dès maintenantlés résultats 
qu'ils 'Ont-  obtenus -leur  donnent  i  espérer  qu'il  sera  pos- 
sible-4'en  ttirer  le  principe  d'ilpptications  au^diagnostic . 
du  cancer.  Alb.  B. 

TRANSPORTS 

Las.graai». wagons.  métallîcpiM- ft«x  Etats-Unfs. 
—  Nous.iavons  déjà  eu  l'occasion  de  montrer  quelle 
faveur  trouvent  aux  Etats-Unis  les  wagons  entièrement 
métalliques,  et  surtout  à  tcèstfwte  capacité  en  volume 
6u  en  poids  ;  dn  commence  à  imiter  cette  pratique  en  Eu- 
rope, au  moins  pour  ce|qui  estde  la  construction  métal- 
lique, et  aussi  pour  la  capacité,  dans  certains  trafics  spé,- 
ciaux,pouTle  trans^orldes  charbons^^Hais  lesÂméricains 
s'engagent  de  plus  en  plus  loin  dans  la  voie  où  ils  ont 
débuté.  C'est  ainsi  que  la  puissante  Pennsylvania  Rail- 
road  C"  vient  de  commander  lO.QOO  wag.qns  du. type 
appelé  pittoresquement  «  Batlleship  »,  autrement  dit 
navire  cuirassé,  qui  seront  les  wagons  .les  plus  grands 
qu'on  ait  jamais  construits  assurément.  Pour  la  cons- 
truction de  chacun  d'eux,  .et  encore  sans  .tenii"  compte 
des-  roues  ni  des  bogies,  on  emploiera  un  poids., de , 
métal  de' 18  tonnes;  mais  il  faut  dire  qu'il?  pourront, 
porter  une  charge  normale  de  70  tonnes,, et,  au  besoin, 
une  surcharge  de  10  p.  100.'  D.  .B, 

COMMERCE 

Production  4e  l'ambre  .en.Pra«Sfi>.—  Tous  les  au- 
teurs anciens  sont  d'accord  sur  le  pays  d'où  venait 
cette  belle  matière,  l'électron  des  Grecs,  le  succinum 
des  Latins,  servant  à  faire  des  perles  de  collier  dès  les 
temps  préhistoriques.  Tacite,  entr'autres,  indique  qu'elle 
vient  du  nord  de  la  Germanie.  On  lui  attribuait  des 
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propriétés  merveilleuses.  Encore  aujourd'hui,  cette  ré- 
sine fossile,  légère  et  dure,  flexible  et  incassable,  jaune 
«t  transparente,  vient  des  mêmes  conlréefe.  On  la  trou- 
■vait  autrefois  parmi  les  matériaux  de  la  désagrégation 
des  côtes  de  la  Baltique.  Elle  est  extraite  aujourd'hui 
des  mêmes  terrains.  On  trouve  l'ambre  au  milieu  de 
lignites  tertiaires  en  fragments  peu  volumineux  en 
forme  de  gouttes  ou  de  larmes.  Cette  forme  avait  sus- 
cité la  légende  grecque  que  l'ambre  était  les  larmes 
des  sœurs  de  Phaéton,  pleurant  la  mort  de  leur  frère, 
après  avoir  été  métamorphosées  en  peupliers. 

On  rencontre  quelquefois  des  morceaux  assez  volu- 
mineux; en  1906,  àThiessow  en  Poméranie.ona  trouvé 
une  masse  de  12  centimètfes  de  long  sur  10  de  large  et 
7  d'épaisseur. 

Au  musée  de  Berlin,  il  existe  un  morceau  d'ambre 
qui  pèse  6  kilog.  M.  Monin,  Consul  de  France  à  Danzig. 
où  se  fait  le  commerce  de  l'ambre,  communique  les 
résultats  deTexf)loitation  des  mines  royales  d'ambre  de 
Prusse  pour  1909  (J.  Off.,  10  fév.). 

La  vente  en  ambre  brut  représente  56.837  kilog,  au 
prix  de  21  M.  90  le  kilog.  et  17.133  iilog.  d'ambre  com- 
primé, au  prix  de  83  M.  7i  le  kilog. 

Pour  la  campagne  de  1910,  l'administration  royale 
prévoit  une  vente  de  55.000  kil.  d'ambre  brut  et  de 
22.000  kil.  d'ambre  comprimé  représentant  une  recette 
de  3.311.200  M.  avec  nn  bénéfice  de  898.000  M. 

A  la  vérité,  on  rencontre  encore  l'ambre  dans  plu- 
sieurs contrées  d'Europe,  comme  en  Sicile,  en  Po- 
logne, en  Suède,  en  Norvège,  en  Danemark  et  même  en 
France,  mais  ces  gisements  sont  peu  ou  point  exploités, 

En  Asie,  il  y  a  plusieurs  mines,  particulièrement  en 
Birmanie,  d'où,  en  1906,  on  a  extrait,  de  la  mine  du  dis- 
trict de  Myitkyina,  environ  11.000  kilog.  d'ambre;  mais 
l'ambre  prussien  reste  toujours,  et  de  beaucoup,  le  plus 
«stimé. 

La  principale  application  est  la  confection  des  arti- 
cles de  fumeurs.  En  Europe,  l'ambre  est  assez  démodé 
comme  objet  de  parure.on  le  trouve  cependant  en  colliers 
pour  les  jeunes  enfants.  En  Orient,  ces  colliers  sont 
«ncore  assez  portés.  A.  R. 

STATISTIQUE 

La  houille  en  Russie.  —  La  consommation  de  la 
houille,  en  1907,  a  été  de  28.193.253  tonnes  pour  l'Empire 
russe,  contre  22.816.455  tonnes  en  1905.  Cette  augmen- 
tation donne  la  mesure  de  la  progression  industrielle 
du  pays. 

La  production  houillère  a  été  de  24.882.692  tonnes, 
dont  17.371.481  tonnes  provenant  du  bassin  de  Donetz. 
La  Pologne  a  fourni  5.404.909  tonnes. 

L'extraction  en  Sibérie  a  été  de  1.094.465  tonnes, 
contre  1.455.451  tonnes  en  1905,  soit  une  diminution 
due  sans  doute  à  l'accroissement  de  production  du  bas- 
sin de  Donetz.  Cet  accroissement  a  fait  baisser  les  im- 
portations de  3.881.922  tonnes,  en  1906,  à  3.525.901  ton- 
nes, en  1907.  A.  H. 
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Congrès  de  Physiothérapie.  —  Ce  Congrès,  qni 
s'était  tenu  précédemment  à  Liège  et  à  Rome,  a  eu  Uea 
cette  semaine  à  Paris.  Il  a  été  inauguré  mardi  dernier 
29  mars,  par  M.  le  président  de  la  République,  en  pré- 
sence de  nombreuses  sommités  médicales  de  différents 
pays. 

L'Académie  des  Sciences  était   représentée  par  son 
vice-président,  M.  Armand  Gautier,  MM.  Roux  et  Labbé 
et  par  sa  section  de  médecine  et  de  chirurgie  composée 
de  MM.  Bouchard,  Guyon,D'Arsonval,  Lannelongue,  La- 
veran  et  Dastre. 

Les  diverses  sections  du  Congrès  étaient  réparties 
dans  la  Faculté  et  l'Ecole  pratique  de  médecine,  réu- 
nies par  des  constructions  provisoires  sur  la  place  de 
l'Ecole  de  Médecine. 

Une  Exposition  très  réussie  complétait  l'organisatioD 
du  Congrès. 

Congés  des  praticiens.  —  Nous  rappelons  que  le 
XII«  Congrès  des  praticiens  se  tiendra  du  7  au  10  avril  à 
rH6tel  des  Sociétés  savantes. 

Congés  international  des  Inventeurs.  —  Le  pre- 
mier Congrès  des  Inventeurs  se  tiendra,  du  13  au  19  juin, 
à  Rochester,  dans  l'Etat  de  New  Jersey,  aux  Etats-Unis. 
On  y  jettera  les  bases  d'une  union  internationale  des 
Inventeurs,  en  vue  d'assurer  la  propriété  industrielle 
et  d'arriver  à  l'unification  des  législations  sur  les  bre- 
vets. 

Observatoire  de  Teyde.  —  L'Observatoire  organisé 
par  l'empereur  d'Allemagne  et  le  prince  de  Monaco,  sur 
le  pic  de  Teyde  dans  lîle  de  Ténériffe,  vient  de  rece- 
voir la  commission  internationale,  présidée  par  le 
D'  Janwitz,  de  Charlotlenburg,  pour  des  études  de  bio- 
logie, d'aérologie,  à  l'occasion  du  passage  de  la  comète 
de  Halley. 

Expositions  internationales.  —  Le  projet  de  loi  re- 
latif aux  distinctions  honorifiques  à  accorder  à  l'occa- 
sion des  Expositions  internationales  de  Londres,  de 
Dublin  et  de  Saragosse,  a  été  adopté.  Ce  projet  comporte, 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  3  grands-officiers, 
6  commandeurs,  39  offlcierset  146  chevaliers. 

Exposition  internationale  de  Buenos-Ayres.  - 
M.  le  sénateur  Pierre  Baudin  est  nommé  commissaire 
général  du  gouvernement  français.  Il  sera  assisté  de 
MM.  Jean  Tannery,  secrétaire  général,  Labbé,  chef  dn 
secrétariat,  Henry  Grégoire  et  Edmond  Le  Roy,  atta- 
chés. 

Exposition  internationale  d'outillage  viticole  de 
Vienne.  —  Une  exposition  internationale  des  machines 
et  outils  utilisés  par  les  viticulteurs  se  tiendra  à  Vienne, 
du  5  au  10  septembre,  pendant  le  Congrès  des  vilicol- 
teurs  autrichiens. 

Pour  les  renseignements,  s'adresser  au  directeur, 
M.  F.  Wenisch,  à  Krems-sur-le-Danube  (Basse-Autriche). 
Le  monument  Horace  Wels-Paui  Bert.  —  Sous  la 
présidence  de  M.  le  professeur  Dastre,  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  l'Académie  de  médecine,  a  été  inaugori, 
le  dimanche  27  mars,  place  des  Etats-Unis,  le  monument 
élevé  au  «  novateur  de  l'anesthésie  chirurgicale  »,  k 
chirurgien-dentiste  américain  Horace  Wels.  C'est  en 
1844  que  les  propriétés  anesthésiques  du  protoxjde 
d'azote,  découvertes  par  Davy,  furent  appliquées  par 
Wels  à  l'extraction  des  dents. 
La  méthode  anesthêsique  était  créée,  mais  les  luttes 
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que  Wels  eut  à  soutenir  découragèrent  le  malheureux 
il  orateur  qui  s'ouvrit  les  veines,  le  11  septembre  1848, 
a_près  s'être  anesthésié  par  l'éther. 

Le  Comité  avait  tenu  à  associer  Paul  Bert  à  l'hom- 
neiage  rendu  à -Horace  Wels  :  Paul  Bert  avait  perfec- 
tionné et  étendu  la  méthode  ;  son  médaillon  se  détache 
sTir  le  socle  qui  porte  le  buste  du  dentiste  américain. 
L.es  associations  de  dentistes  des  différents  pays  étaient 
représentées  à  la  cérémonie  d'inauguration. 

M.  Quincenot,  président  du  comité,  a  remis  le  monu- 
ment à  la  ViUe  de  Paris.  R.  L. 

VIE  SCIENTmgUE  UNIVERSITAIRE 

Universités  françaises.  —  Le  Bull,  de  l'Instr.  publ. 
(19  mars)  donne  la  statistique  des  Facultés  et  Ecoles 
d'enseignement  supérieur  au  15  janvier  1910.  Le  nombre 
des  étudiants  est  de  41.044  au  lieu  de  41.897  l'année  der- 
nière. 

Sciences       Médecine    Phtmieie 

Paris 17.512  1.845  4.080  18* 

Lyon 2.922  511  915  148 

Toulouse 2.828  641  462  87 

Bordeaux 2.352  281  889  135 

Montpellier...  1.965  282  681  124 

Nancy 1.899  781  407  41 

Lille 1.675  335  •     368  109 

Rennes 1.602  265  196  36 

Alger. 1.442  135  167  20 

Aix-MarseiUe.  1.236  280  351  72 

Grenoble 1.156  353  72  14 

Poitiers 1.111  124  41  11 

Dijon 992  127  101  8 

Caen 722  95  47  23 

tUermont 275  124  72  7 

Besançon 242  108  35  3 

La  répartition  (voir  Revue  Scientifique,  1"  sem.  1909, 
page  440)  entre  les  diverses  Facultés  et  Ecoles  s'établit 
ainsi  : 

Elnditntea-femniM  EludiuU- 

nii  II  hominn 

ToUI            rrançalaes  ftrtngtn»  étrtngera 

tniveraités  :               —               _  _  _ 

Droit 16.915         1.158  51  101 

Médecine...        8.029         1.117  312  490 

Sciences....        6.287         1.208  294  212 

Uttres 6.363         1,708  1.070  972 

Pharmacie..       1.448             21  50  3 

Écoles  :  ^ 

Médecine...        1.692              26  253  19 

Pharmacie..          310      3  3  » 

41.044         5.241         2.033  1.797 

Le  nombre  des  étrangers  des  deux  sexes  était,  l'année 
dernière,  de  4.732  dont  1.643  étudiantes, soit  un  accrois- 
sement de  509.  Le  nombre  des  étudiantes  est  cette  année 
de  3.830  contre  3.609  l'année  dernière,  soit  un  accrois- 
sement de  231. 

Les  étudiants  scientifiques  des  deux  sexes  sont  an 
nombre  de  17.766,  soit  plus  de  43  p.  100. 

Facultés  de  Médecine.  —  Le  Joum.  Off.  (26  mars) 
publie  l'arrêté  concernant  le  tirage  au  sort,  institué  par 
on  arrêté  du  21  juillet  1909,  pour  la  désignation  des 
membres  des  jurys  d'agrégation  des  Facultés  de  méde- 
cine. 

La  commission  qui  préside  au  tirage  est  composée 
du  Doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  président;  de  deux 
doyens  des  autres  Facultés  désignés  par  le  Ministre  et 
de  deux  représentants  des  professeurs  titulaires  et  des 


agrégés  en  exercice  désignés  par  les  titulaires  et  les 
agrégés  de  Paris. 

Le  tirage  au  sort  doit  être  fait  en  séance  publique,  un 
mois  avant  l'ouverture  du  concours.  Les  résultats  seront 
publiés  au  Journal  Officiel. 

Les  concours  d'agrégation  auront  lieu  du  23  mai  au 
15  juin.  Les  inscriptions  ont  été  closes  la  semaine  der- 
nière. 

Le  nombre  des  candidats  pour  la  médecine  générale 
est  de  120.  Pour  l'ensemble  des  seize  spécialités,  le 
nombre  des  candidats  serait  d'environ  400  (?). 

Université  de  Paris.  —  Les  assesseurs  des  doyens 
des  Facultés  et  du  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie 
sont  MM.  les  professeurs  Lippmann  (sciences),  Pouchet 
(médecine).  Bouchardat  (pharmacie)  (15  mars). 

—  La  conférence  «  sur  les  devoirs  d'un  citoyen  dans 
une  République.  »  du  président  Roosevelt  aux  profes- 
seurs et  étudiants  aura  lieu  à  la  Sorbonne,  le  23  avril, 
dans  l'après  midi.  Une  liste  d'invités  a  été  dressée  par 
les  soins  du  Conseil  de  l'Université.  11  ne  pourra  être 
répondu  à  aucune  demande  de  cartes. 

—  Pendant  le  semestre  d'hiver,  l'Université  de  Paris 
a  compté  17.512  étudiants  dont  2.211  étudiants-femmes 
et  3.352  étrangers 


Etudiantes-femmes 

Btndiants- 

liomraes 

Total 

Trançaiscs 

èlraagires 

étrangers 

Univer$itéa  : 

— 

— 

— 

— 

Droit 

7.688 

37 

87 

813 

Médecine... 

4.080 

191 

317 

448 

Lettres 

3.115 

553 

747 

461 

Sciences.... 

1.845 

99 

130 

331 

Pharmacie.. 

784 

47 

3 

15 

Faculté  des  Sciences.  —  M.  L.  Bachelier,  docteur  es 
sciences,  fera,  à  partir  du  7  avril,  les  lundis  et  jeudis  à 
■■  "     1/2  (amphithéâtre  Leverrier)  un  cours  libre  sur  «  le 
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calcul  des  probabilités  :  ses  applications  aux  opérations 
financières  ;  ses  analogies  avec  certaines  questions  de 
physique.  » 

—  Les  leçons  du  cours  libre  de  chimie  physique  bio- 
logique de  M.  V.  Henri  sur  la  photo-chimie  seront  conti- 
nuées les  jeudis  à  5  h.  1/4  (amphithéâtre  de  physiologie) 
à  partir  du  7  avril. 

Soutenances  de  thèses.  —  8  avril,  pour  le  Doctorat 
d'Universiié.  M.  Zoard  de  Geoeze  :  «  Quadrature  des  sur- 
faces courbes.  » 

—  13  avril,  pour  le  Doctorat  es  sciences  physiques. 
M.  Salet  :  «  Etude  de  la  polarisation  en  Astronomie.  » 

'—  14  avril,  pour  le  Doctorat  es  sciences  naturelles. 
M.  Bouly  de  Lesdain  :  «  Recherches  sur  les  lichens  des 
environs  de  Dunkerque.  » 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  le  pro- 
fesseur E.-L.  Trouessart  commencera,  le  6  avril,  son- 
cours  de  zoologie  (Mammifères  et  Oiseaux).  Les  leçons 
auront  lieu  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  à  5  heures 
(amph.  de  zoologie).  Deuxième  partie  du  cours  sur  les 
Oiseaux  :  Rapaces,  Colombins,  GaUinacés,  Echassiers, 
Palmipèdes,  Ratites.  Le  professeur  insistera  sur  les  appli- 
cations à  fagriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie. 

Les  deux  premières  leçons  seront  consacrées  à  l'Etude 
du  vol  chez  les  Oiseaux  et  aux  Migrations  périodiques. 

École  de  guerre.  —  Le  commandant  breveté  d'in- 
fanterie Hallouin  est  noçamé  professeur  de  tactique. 
Les  commandants  brevetés  Lebouc  (artillerie)  et  Rague- 
neau  (infanterie)  sont  nommés  professeurs-adjoints  du 
même  cours. 

UniTersité  de  Lyon.  —  M.  Patel,  agrégé,  est  chargé 
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du  cours  ÂB  clinique  .ehiruEgicale,  pendant. le -oangé 
accordé  au  professeur  Poncet. 

Uniivsxsité'.de^Maaoy.  — •  La<it«tiu«-  Mematèowtle  du 
l'EnsMffnenKnit  ^février)  publie  lo'difloours  inaugmal  de 
M.  le  recteur  Adam,  sur  l'Universilé  lornaine  m1'  4flfi8- 
1009.  ^ou8  es  extrayons  les  .statistiques trAlaliTes  aux 
lnsiituls4eok  niques. 

Éludianla    Français    Étangers 

Institut  chimique 143  98  43 

École  de  brasserie 27  »  » 

Institut  agricole- et  colonial.  52  30  '22 
'Institut  !«tecFtro4«ch&ique  et 

I.  micauifiae '  S68  <t20  >  248 

La  scolarité  de  ce  dernier  Isfiiilutaet  de  trois  aaaées 
et  une  année  prépajcatoire.  Il  a  été  conféré  32  diplômes 
d'ingénieur  éJactricien  (idont  16  à  des  éludisAis  6lcan- 
gers)  et  11  diplômes  d'jagéaieur  .mécaiiioiea.(<dont 
5  étrangers.) 

Écoles  dé  médecine  et  de  phasancie.  —  Pendant 
le    semestre    d'biver, .  les  .<^inze  .£coles /comptaient 
1^9â  étudiants,  ca  midaeiiie  et.310..étnëiuits.en  phar- 
.  macie. 

MMaciac      iFlanpacic 

Marseîlle 351  72 

Naotes 273  39 

Rennes 196  36 

Dijon. 101  8 

Angers..... 99  14 

Limoges 96  11 

Rouen, 82  22 

.\miens 81  23 

Tours 73  ,8 

Clermont. 72       *         7 

Grenoble 72  14 

Reims 71  19 

Caen 47  23 

Poitiers,., 41  11 

Besançon 35  3 

Marseille.  —  M^  £otte,  suppléant  d'histoiro  naturelle, 
est  chargé  du  cours  d'histoire,  .jiaturelle  pendant  le 
congé  du  professeur.  Ueckel. 

La  deuxième  période  de  scolarisé,  |io«r  le.idiplôme 
d'études  médicales  .coloniales  et  >  du  ■  service  .sankaire 
.mai'itime,â!ouvrira  dans  la  pvemière  q^tozaine-  d«  ce 
mois.  Les  examens  auront  lieu  à  la  fln  du  mois  de  ^uin. 

UaivifirBitédauIiondjns.  —  Les  professeurs  d'hygiène 
H.-B.  Kennwood  et  .NY.J.  Ritckie-tSimpson  ont  >ét^  dé- 
signés jiour.EeprÉsenter  l'Université  à  l'Exposition  in- 
ternationale d^ygiène  de  Dresde  de  Idll. 

UnirerBité  de  Liège.  —  M~  Julien  fraipoQt,  profes- 
seur de  géogcapiiifi  ju>oi0giqu&«t  -da  palénntologie,.  rec- 
teur de  rUnivecsité»  vient  de.mourir  à  Liège. 
-  Université  de.  .Varsovie.  ->  Le  professeur.  Kurilofr, 
ancien  professeur  de  l'Eeolede&Mines  d&Jekatecinoslaw 
est. nommé,  professeur  de  chimie. 

Université  de  .Philadelphie.  —  Un  ancien  étadisnt 
a  fait  le  don  anonyme  d'une  somme  de. .-100.000  doJlars 
pour  la  création  d'nna.cliaire  de  Chimie  physiologique 
.d&vantètredésignée.sausieJioia  de  «  Henjamin  Rush.  » 

R.  L. 

:  !.. NÉCROLOGIE 

l«  physiologiste  Gréhuit.  —  Le  Muséum  d'histoire 
naturelle  vieut  de  perdre  un  de  ses  professeurs,  le  sym- 
pathique Nestor  Gréhant,  qui  avait  succédé,  en  1893,  à 
.<Rouget.do&t;iL.aTaiLété  l'assistant  ilana  la  chaire  de  ' 


.physiologie.  Cette'  chaire  a"été-°iHu6trêe  ■pai'  CSMrde 
«Bernaxd^  dont  Gréhant^lM nndes'iiMMleurs  éièveir.'1)e{u 
docteur  en  médecine  ea  >  1864,  et'dectemr  è»  scieBoeren 
l<S7p,  tl  d««intle<pxépHnteur  de<Boo'>nMiltre  qtt'il'sap- 
pléait '^bientôt  ft  la  Sorbonne.  fiipét-imeMikteuf'l4ii§é- 
mieux,  il  .iai88et>oiie>CBavre>tiniportante; Tool  letaubde 
"Ooonalt'se»reaherdiesisuril'intoxteati»n'par  lV)it^étf  de 
■•aariM]ine.r£u.l«OSy  Unirait  àliAcs(démie'-de'-ia6d<0iBe. 
Le  Muséumi.d^hiBtoire  «atwrelle  avait'tena  à-fSttt'Ie 
jubilé  de  ses  70  anstel  le  eia^oaMtmairede  ^oor  «btrée 
au  labosatoire  de  Claude  Bernard.  '  R.  L. 


Séance  du  lundi  21  mars  1910. 

M;  JeanCharcot  adresse,  de  •l'unta-Arenaa,  UA.rtsumé 
de  son  expédition  as  Pôle  Sud. 

I/hivernege  aeu  lie&àl'île  Peterman  ;  peadMnt' la  saison 
chaude,  l^expédition  a.  fait  l'hydrographie  de  nie  Adé- 
laïde, qui  présente  'W  milles  de  long,  au  lieu  de  &.  comme 
on  l'avait  imnoncé.  Plus  au  Sud,  on  a  pu  relever  llfaydro- 
graphie  de  la  Terre.  .Alexandre  1",  malgré  la-  a»ml>re 
considérable  des  icebergs,  etdéoouvrir  une  s^ieide  ter- 
res-nouvelles au  Sud.et  à  l'Ouest.  L'hivera'étéidDnx,mais 
afteux,  avec  un  vent  très  fort  daNord-Est,  qui  aidnré  neuf 
mois.  L'expédition,  en  dernier  lieu,  est  arrfrée  an  126' 
degré  de  longitude  et  descendue  plus  bas  en  lati^de  que 
Cook  et  BeUinghausen.  M.  Gtmrdon,  géologue  de  i'eipé- 
dition,  n'a  trouvé  que  des  granités  et  des  diorites.c|aar- 
tzifères;  sur  la  Terre  Loubet,  les  roches  sont  traversées 
par  desifllons  jKinoes  etdeadyhes  der  roches  voloaactfues; 
innUe'part,  ili  n'a  Mi  roonststé  l'existence  de  roebeS'»^ 
dimentaires. 

OtnitTRIE  JKaSJtSmU£.—J.Haag. Sor quelques  famille» 

•  datliamé. 

THEORIE  DES  NOIBRES.  —  A.  Chalelel  (prés,  par  &I.  £mile  Pi- 
card). Sur  une  transformation  des.fractions  conliiines 
arithmétiques. 

HYBBODYNAMIQUE.  —  Hadamard  [prés.- par  M.  Poiacai^.  Sur 
les  ondes  liquides. 

ISTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  J.    Guillaume.   Observatiooai'âD 
SolMl  faites  A  l'Observatoire  d«.Ijyon  pendaatle  qua- 
trième semestre  1909.  . 
Le  nombre -des  taches  a  été  trèe-peu  supérieur  h  celoi 

du.troisièmetrimestre  (50  au  lieu  d«  45),  mais  leur  aire 

totale  a: été  presque  double. (SSORnùllinnièmes,  jmiieu 

de  2908);  le  11  et  le  12  déoembse,  le  jSoIeJl  i'estmon\ré 
.  complètement  déjiourvu  de.  taches. 

-ffmSiWIE^-  —  -^  Colto»  et  B,  MotUonifKis.-p^rU.  i:  ^'IoUb). 
Sur  la  biréfringence  magnétique  et  léteotoiqnaHdss 
Uvùdes  aromatiques  et .  snr  la  théorie  de  Xoàafit»- 
tion  moléculaire. 

L'hypotiièse  d'une  orientation  (incomplète)  das  n»»!*- 

cules  par  les  champs  magnétique  ou  électri<|ue  daa$ 

lesquels  elle»  sont,  placées  permet  de   rendra  compte 

des  biréfringences  magnétique  et  électrique.  Losnoo- 

velles  mesures  des  auteurs,  qui  mettent  en  évidence 

une  variation  plus  rapide  pour  la  biréfringence  élec- 

.  trique  que  pour  la  birifringence  magnétique  lorsque  la 

•  température  .s'élève,  a&sont.pas  en  désaccord  arec  cette 

.hypothèse;  la  constante. diëlectBiiiue.¥ai:Le,  en  «9*^ 


Digitized  by 


Google 


ACADËMIET^DES  SCEENCES:  DE'  PARIS 


443" 


aîec-lA'teinpiraUive,  tandis  quela  perméftbtlité  magnér 
tique  varie  peu;  mais  si  on  divise  les  valeur4"obMi>vées- 
pouii- ia.'biréf«iDgenoe  électcique  -par  les  vale'ars'de  la 
conalan*».  diélectrique  relative^  aux:  mêmes  tempéra- 
tures^, on  obtient  des  rnombres  sensiblement  propop*  • 
tionoals  aux  biréfringences  magnétiques; 
—  Qk.'  Maurtàtf  (prts.-  par  i.  Viollé).  Variation  ^vecHc 

tMiipératur»  «les  propriétés  ^ougaétlquaai  du  fer  ctanB'  ' 

le*  .champs  mapoé^ues.  fàiblea. 

Lesu  mesures  ont  été'  faitas  en  réduisant  ilespliéno^:>' 
mènes  d'hystérésis,  par  exemple,  par:racti»n>dloscilla' 
tiooft'éiectriqueâ  ide  hautet fréquence.  i.ea  vatâtui»,  obts> 
Dne&  ainsi-  de  l'aimantation  anhystérét ique  i  four  ûes 
champs  faible»,  mettentieD:  évidence,  suc  un  échan- 
tillan, -préparé'  auxi  for^ss'  de 'Fn-min'y  (cont»nanty>en 
ontre-duièr,  0,046'de  carbona,  0,012  de  mangaaèBe«t- 
O.OO^dB  silicium),  un.miniiiiittmide  Fiaimantation<  anhys- 
térétique  vers  550°;  un  résultat  analogue  avait  été  déjà 
signalé  par  Morris.  D'autres  échantillons  ont  pcésenté- 
des  particularités  intéressantes,  qui.mettenten  évidence 
la  nécessité,  pour  déceler  les  tcansfofmatiojia  magné- 
tiques, d'étudier  l'aimantation  dans  des  conditions  1res 
variées. 

CHtlHEJ>NIStOUE'<—  han  ilfeit5ntot(prée.psr>M.  Troost>.  fiUffJ 
le&lois.de  la  eombustioa'>à  maBchA  comrargsutet 

L'iacandesceniie  d'uniiil  ide  platine,  pcéateblement 
chaulMidans  un  mélange  de  gaz.  combustible  et  d'airjse 
poqnsaity  mèmetsi  le  couraaut  gazeux.. nf existe' pasi,  par 
exemple,  dans^  une  éprouvette  retouimée-.  où  ilin'y  a 
d'aoite  mouveuenb  queooelui  du  remous-  du  gaz  pro^ 
voqaé  par  le  phénomène  lui-m^âme.  L'intensité  de  la  ' 
combustion  est  en  raison  diverse  du  diamètre  des  fils- 
et  elle  est  en  rapport  avec  l'intensité  explosive  du  mé-- 
langrgazeux  ;  il  y  à  analogie,  avec  l'incandescenoa.par 
courant  électrique,  la  puissance  explosive,  du  mélange, 
jonant  le  même  r61e  que  le  voltage. 

HYORfllBQItA: —  Neutàlhac'-I'iMheX' Stlmond  Utrilltt  {ptési-pttT' 
M^Oeorgei  Lemoiae)..8iij>.Iaaioi'aM-da'la'8eiaeien  j«ii»> 
vier,1910- 

Lea.auteurs  fournissent,  les  courbes  des  éoaets  entre 
les  iCOtes  observées  au  Pont  de  .la  Tournedle  et  celles 
calculées  pour  les  annonces  parle  Service  h  ydroraétriquet'. 
Ils  confirment,  en  les  précisant,  les  renseignements  que 
nous  avons  déjà  donnés.danS'la.  Uevtta ScieîUiflqite  {12.  t&r  < 
vriet  1910,  p.  210);  la  crue  du  28  janvier  il  910.  qui  a  dé-" 
terminé  l'in/ondation  serait  due  à  rétévpluvieux:ds  1909, 
à  rbisèr  chaud  .  et  pluvieux,  de  cette  même-  année   et 
enflaaux  pluies  qui  âe  sont  produites  du  9  au  27  jan-  - 
vier,.  principalement -du  18  au  21  janvier.  Le  maximum.. 
à  Paus  correspondra  h  une.  crue  modelée  de  l'Yonne, 
du  Loing  et  du  Grand -Morin,  ayant  élevé  le  niveau.seu- 
lemant  de  0<°60. 

SISMHMII'  —  B.  Galitamc  (prés,  par  M.  Bigourdan).  Bnrla 

iléÉeiwiiiiiliiiiiiiilii  lïniiiiiiiiliiii  il'iiii  Oiniilili iii<  de  ' 

tene,  d'après  les  doMmées  d'une  leate.statioaisisi  ■ 
miqne. 

La  méthode,  déjà  décrite  par.  l'auteur  (C.  R.,i..CL, 
p.  ikiieV  Berne  Sdentifique,  19  mars  1910', p.. 3S0),  appli- 
quée à  12  tremblements  de  1909,  a  fourni;  des reneeW 
gnamentfl.aatiefaiaants..  Ea>parti£ulier  la  diseussioa  de» 
dia^ammas  de  Poulkowfadt  connaitseypourleitBemble't 
menthe  terre  du  22  janviei!:1010,'la  direction  ejcactedu  . 
phénomène  sismique^  qui  s'esiproduibaa  nord  de  l'Irt 
lande*et  non.au  Caïtoase^eten  Ârménie,.comme cerisinS' 
joujmanxi'avaientiannQDcô.  R.  Bonsibb^ .  . 

CHIIIE'OIIMIHQVC-.'—  /.    VilU  et    W.  Mettresnt   fprés.    par 


M.  A.  Gantiei^.  Mvœid'hsiroïytB-  itaathyàxi(iits  de  ia  ■ 
ceUalos*. 

On  sait,  depuis iBraoonn:et;. que  l'hydrolyse'.SBlftiriquBi  • 
de  ia  cellulose  engandce  du  glucose-,-  mais  ju8(p)t''ici,  : 
quel  que  soit  l'acide  employé,  on  o'arrive  >pasi  à  obtenirn- 
plu8«k25  p.  lOO^dn  rendement  théorique;  l.esi^auteurs. 
montoeni  que  l'acidei  fluorh-ydriquet^à  de&  dilutions  de " 
0,5  à  30  p.  100,  agit  assez  faiblement;:  Jl  :  convient  ^d'opé'' 
rer  avec  un.  acide.plus  concentré,  imais  celuiKiitpnaduiAi 
une  action  destructive  secondaire. 

Cependant^  avec  del'acideà aO  p.-lOO, agissanl^wir  du 
papierBerzelius.au  bain-marie  bouillaot,.  pendant,  six 
heures,  on  peut  obtenir  41  granunea.de  glucose  pour 
100  grammes  de  cellulose  sècbe.  A.  Rigai^t,. 

MÉDSCniBi  '—  Metthnikùffi'i'FUttve.'  typbMdei  expàrimen»'  ' 
taie; 

Le  bacille  ^typhiqne'  estr*il  le  seid.capable.de  pronror-' 
quer.  la. fièvre  typhoïdei  ou  bien  exige-t-^l'lefoiiDoursda 
quelque  miorol)«  favorisant?  Le»  méthodes  préconisées 
pour  la  vaocinatioaetila  guérison  de  la  maladie  sontf  > 
elles -réellement  capables  de  conduise^  ce  résultat?  La-' 
quelle  de  cesméthodes  doitétre  considérée)  comme  .la 
plus-pratique'etlaiplu6ieffloace'?La.ûèvre  typhoïdeipeutr 
elleiétre  traitée  par  des  sérums^  CesisérBms  doiventriils 
être  antibactériens  ou  antitoxiques?  Ce  sont  là  autant 
de  questions  dont  la  solutipn  peut  être  à  présent';  re- 
cherchée grâce,  à  l'expérience  sur- le  ehimpanaé,  que 
l'auteur  vient  de  mener  à  bonne  (la,  et  qui  montre  que 
l'ingestion. d<es  matières. fécale» d'hommei'richesneB  ba- 
cilles typhiques,est  capable  de  produire  loilèvre  typhoïde  i  i 
compai-ahle  à  la  maladie. humainei  -. 
—  Laffri/faut  eXiRo^--  (préii  par  M.  Â-  ChanvBau^i.'Iua.fiftTr*> 

da.Maits  en  FiraiMei'  - 

En  dehocs' de  l'Hérault  ie>t  du  Gard,  la  fièvre' de  Halte: 
existe  dans  ia  plupai't  des  départements;du  Midi,  en  par- 
ticulier l'Aude,  les  BouohesHèu-Rhdnet-le  Vauclusev  Elle, 
peut.mémeiévolueren  dehors  du  climat  méditeDran]éenv   - 
et  plusieurs  cas  ontiété;confitatés  à-  Lyoïii,  àPariaetdans  •■ 
ses  environs. 

Le  diagnostic  de:la  plupart  des  cas  cités  par  les  auteurs, 
a  été  établi  à  l'aide  ide  la  séro-réaction  de  Wrightw 

Si  cette  maladie  a  été  justfu'ici  aiéconiui;e,  c'est  sans 
doute.à  cause  de  la  diversité  desformes  cliniques  qu'elle 
peutxevétir  et  qui  la  taisaient  confondue,  surtout  .avec, 
la  fièvre,  typhoïda»  Ja.  grippe  et  la  bacilloeew 

BOTmgflE;  —  L.  Blaringhem  (prés.par  M:  Gaston-Bonnicr). 
Sup-tniie<vari4té<lnstable'deNlKelle,  Nigeiki  damasceita 
ciisiata,  obtenue  après  une  mutitationj 
L'auteur  expose  un  certain' nombre  de  faits  desquels 
il  résulte  que  la  mutilation,  consistant  en  la  section  des 
tiges  au  ras  du  sol  au  début  de  la  floraison,  a  fait  appa- 
raître les -caractères  anormaux  de  fruits  fasciés  ou  dis- 
sociés de  la  lignée  N.  (Uimagotna  polyeephala,et  de  orêtes- 
stigmatiques  sur  le  dos  des  carpelles  de  iV.  d.  cristatai, 
anomalie»  très  rares,  parfois  réunies,  qui  se  tranaaet» 
tent,  partiellement  aux  descendants  par  voieixte'  Baraaa. 

IGRONOMIE-  —  L.  Moreau  et  E.  Vinet  iprés.  par-  M.   Scbloj- 
sing  fils).  L'arsAniate  de  -jiylomb  en  ▼iticoltnro.-- 
La  quantité  de  Pb"  (AsO»)'  restant- sur  les  grappes' 
après  le  traitement,  bien-  que   de  l'ordre  des  milli- 
grammes, est  élevée,  si  on  la  rapporte  au  poids  moyen 
d'une   grappe  qui,-  à  ce  moment-là'  (fin  mai)  est  très 
faible,  de  1  gramme-  à  2  grammres  environ.  Cet  arsé-  • 
niate  de  plomb  s'élimine  en  partie  au  cours  de  la  végé- 
tation. Trois  seraaiires-ou  un -mois  avant  la  récolte,  on» 
trouve.-eBOore.de  ee  poieoajn8fu'à0sttg;23  pargraçpe,, . 
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ce  qui  ferait  par  kilogramme  de  raisins  1  mg.  68,  le 
poids  moyen  d'une  grappe  de  Chenin  blanc  pouvant  être 
évalué,  à  cette  date,  à  160  grammes  environ.  Il  doit  en 
rester  encore  sur  les  raisins  à  la  récolte,  puisqu'on  en 
trouve  un  peu  dans  les  lies. 

Les  auteurs  n'ont  pas  retrouvé  d'arséniate  de  plomb 
dans  le  vin;  il  est  éliminé  dans  les  lies  et  vraisembla- 
blement aussi  dans  les  marcs. 

tHIMIE BIOLOGIQUE-  —  Maurice  Holderei-{f  tés.  parM.  E.  Roux). 
De  la  filtration  des  diastases. 

De  nouvelles  expériences  sur  la  catalase  de  porc,  la 
pepsine  et  l'émulsine  d'amandes  douces,  montrent  que 
ce  n'est  pas  seulement  la  réaction  du  milieu  qui  inter- 
vient dans  la  Qltration  des  diastases,  mais  aussi,  dans 
'  certains  cas,  l'état  de  dissolution  plus  ou  moins  parfait 
des  substances  qui  les  accompagnent.  D'une  manière 
générale,  en  alcalinisant,  on  favorisera  la  dissolution  et 
la  filtration  des  diastases,  mais  dans  certains  cas,  on 
aura  le  même  résultat  par  addition  de  sels  neutres  ou 
d'acides.  L'aspect  extérieur  du  liquide  est  parfois  un 
indice  pour  la  flltrabilité  d'une  diastase,  mais  il  n'est 
pas.  absolu.  Ainsi  une  macération  de  24  heures  d'Asper- 
gillus  ni'î/er,  acidifiée  par  i  p.  100  d'acide  acétique,  est 
très  limpide  ;  pourtant,  elle  ne  passe  pas  les  filtres  de 
porcelaine. 

«HIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Doyon  (prés,  par  M.  Dastre).  Sécré- 
tion normale  d'une  substance  anticoagulante  par  le 
foie. 

Lehmann  a  soutenu  anciennement  que  la  fibrine  se 
détruit  dans  le  foie.  L'auteur  démontre,  contrairement 
à  cette  assertion,  que  le  fibrinogène  a  une  origine  hépa- 
tique, et  prouve  que  cette  substance  disparaît  du  plasma 
lorsque  les  cellules  hépatiques  sont  gravement  lésées  ou 
lorsque  le  foie  est  excisé.  Si  donc,  dans  les  conditions 
normales,  le  sang  sushépatique  coagule  mal  ou  ne  coa- 
gule pas,  le  fait  s'explique,  non  par  une  destruction  de 
la  fibrine  dans  le  foie,  mais  vraisemblablement  par  la 
présence,  dans  le  sang,  d'une  substance  anticoagulante 
d'origine  hépatique. 

—  Jean  Giaja  (prés,  par  M.  Dastre).  Sur  l'igolement  d'un 

sucre  biose  dérivant  de  l'amygdaline. 

Le  biose  de  l'amygdaline,  mis  en  liberté  sous  l'action 

■du  suc  d'Hélix,  est  un  biose  non  réducteur.  L'auteur  a 

réussi  à  l'isoler  des  autres  produits  qui  l'accompagnent  au 

cours  de  l'hydrolyse  de  l'amygdaline,  mais  seulement  à 

l'état  4e  poudre  amorphe.  La  substance,  chauflée  avec 

,  les  acides  minéraux  dilués,  se  transforme  en  glucose  ; 

de  même,  sous  l'action  du  suc  d'Hetix,  elle   fournit 

promptement  du  glucose,  mais  ne  donne  ni  de  l'acide 

cyanhydrique,  ni  de  l'aldéhyde  benzoïque. 

On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  indépendamment  de 
celui  qui  fait  l'objet  de  cette  Note,  qu'un  biose  non 
réducteur  ne  fournissant  que  du  glucose  à  l'hydrolyse  : 
le  tréhalose. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  et  M—  L.  Lapicque  (prés,  par  M.  Dastre). 

L'addition  latente  et  ses  rapports  avec  le  pE^ramètre 

chronologique  de  l'excitabilité. 

L'addition  latente  ne  dépend  pas  essentiellement  de 
l'aptitude  particulière  à  tel  ou  tel  musclé  de  sommer  des 
excitations  quelconques  plus  ou  moins  inférieures  au 
seuil.  Dans  tous  les  muscles,  l'addition  latente  tend  vers 
zéro  pour  les  excitations  suffisamment  durables;  elle 
apparaît  quand  les  excitations  sont  brèves  (et  par  consé- 
quent intenses)  relativement  à  l'excitabilité  en  jeu;  elle 
augmente  avec  la  brièveté  relative  de  l'excitation. 

JtNITONIE.  —  H.  E.  Sauvage  (prés,  par  M.  Edmond  Perrier). 


La  partie  thoracique  du  grand  sympathique  ches 
les  Sauriens. 

Au  niveau  de  la  seconde  côte,  un  peu  plus  haut  du 
côté  droit  que  du  côté  gauche,  le  grand  sympathique 
présente  chez  le  Lézard  ocellé,  contre  l'aorte,  un  gros 
ganglion  qui  peut  avoir  2  mm.  S  de  long;  ce  gan^ioo 
se  compose  de  deux  renflements  de  forme  ovalaire  dont 
le  supérieur  est  le  plus  long  et  le  pFus  gros.  La  partie 
postérieure  et  interne  du  ganglion  antérieur  donne  on 
filet  récurrent  qui  pénètre  dans  la  moelle.  An  niveau 
de  la  première  vertèbre  dorsale,  du  côté  externe  da 
ganglion  part  un  filet  qui  accompagne  l'artère  aziUaire; 
ce  filet  se  divise  lui-même  en  deux  branches  qui  se 
jettent  sur  les  deux  premiers  nerfs  intercostaux. 

L'auteur  décrit  chez  d'autres  Sauriens  la  forme  de  ce 
ganglion,  et  les  divers  plexus  qui,  avec  les  ganglions 
qui  les  forment,  se  rencontrent  dans  la  partie  thoracique 
du  grand  sympathique. 

BACTÉRIOLOGIE-  —  L.  lindet  (prés,  par  M.  Schlœsiog  pire). 

Sur  le  rôle  de  la  levure  en  boulangerie . 

Le  boulanger  obtient  la  levée  de  la  pâte  en  y  intro- 
duisant soit  du  levain,  soit  de  la  levure  ;  une  technique 
délicate  fixée  par  une  série  non  interrompue  d'obser- 
vations bien  faites  lui  permet  de  diriger  le  développe- 
ment de  la  levure,  de  modérer  ou  d'exciter  tantôt  sa 
fonction  reproductrice,  tantôt  sa  fonction  zymasique. 
L'auteur  expose  les  méthodes  scientifiques  permettant 
de  contrôler  ce  travail,  et  ayant  trait  à  la  multiplication 
de  la  levure,  aux  altérations  et  au  rajeunissement  des 
levains,  enfin  aux  conditions  de  conservation  des  Uvains 
(influence  de  la  compacité,  de  la  température,  de  l'aé- 
ration). 

GÉOLOGIE.—  Ph.  Glangeaud  (prés,  par  M.  A.  Lactoix), Ar- 
chitecture de  la  partie  centrale  des  monts  du  Foret. 
Tous  les  caractères  des  monts  du  Forez  qu'expose 
l'auteur  s'expliquent  aisément  si  l'on  envisage  ce  ter- 
ritoire comme  formé  par  un  anticlinal  dissymétrique  dedi- 
rection  N-W  et  àgrand  rayon  de  courbure,  dont  les  flancs 
seraient  découpés  en  une  série  de  voussoin  effondré* 
vers  les  relions  synclinales  de  la  Dore  et  de  la  Loire. 
Cette  architecture  est  semblable  d'ailleui's  à  celle  des 
régions  voisines  du  Massif  Central. 

—  V.  Boussanof  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Sur  des  lam- 
beanz  déglace  fossile  en  Nouvelle-Zemble. 

Des  glaces  fossiles  ont  été  trouvées  pour  la  première 
fois  en  1818  par  Kotzebue  dans  le  nord  de  l'Alaska,  oà 
elles  sont  recouvertes  par  du  limon  et  par  des  tourbières. 
En  1890,  von  ToU  a  observé  en  Nouvelle-Sibérie  une 
couche  puissante  de  glace,  recouverte  par  du  sable  con- 
tenant de  nombreux  ossements  de  Mammouths.  L'auteui 
fait  connaître  aujourd'hui  l'existence  de  glaces  fossiles 
dans  ta  partie  centrale  de  la  Nouvelle-Zemble,  sur  la 
côte-ouest,  c'est-à-dire  sur  la  côte  de  la  mer  de  Barentz, 
tout  à  fait  en  amont  du  golfe  Krestovaïa.  11  attribue 
cette  glace  fossile  à  des  lambeaux  des  glaciers  plêis- 
tocènes. 

—  /.  Repelin  (prés,  par  M.  Pierre  Termier).  Bôle  des  dit- 
locations  les  plus  récentes  (poat-tortoniennes)  Ion 
du  séisme  dn  11  juin  1909. 

Depuis  longtemps,  un  mouvement  d'affaissement  du 
delta  du  Rhône  se  révèle  par  l'invasion  de  la  mer  dans 
une  région  où,  normalement,  la  terre  devrait  gagner  sur 
le  domaine  maritime.  A  Marseille,  le  niveau  de  la  mer 
s'est  abaissé  brusquement  d'une  manière  notable,  et  il 
n'est  pas  certain  qu'il  ait  repris  sa  position  primitive. 

En  présence  de  ces  constatations,  l'auteur  se  demande 
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~  si  le  récent  tremblement  de  terre  de  Provence  n'est  pas 
en  relation  avec  ces  phénomènes  actuels,  s'il  ne  pourrait 
pas  être  considéré  comme  un  épisode  violent  de  ce 
mouvement  général  d'aiTaissement  de  la  région  miocène 
du  sud-est  de  la  France. 

PltlÉONTOLOGIE-  —  Marcellin  Boute  (prés,  par  M.  A.  Lacroix). 
Snr  quelques  Vertébrés  fossiles  du  Sud  de  la  Tunisie. 

L'examen  de  quelques  ossements  fossiles  du  Drâa-el- 
Djérid,  au  Sud  de  la  Tunisie,  a  permis  à  l'auteur  d'assi- 
gner à  une  vaste  formation  géologique  de  l'Afrique  du 
Nord  une  date  plus  certaine  que  celles  jusqu'ici  entre- 
vues et  de  la  considérer  comme  à  peu  près  synchroni- 
que  des  diverses  formations  continentales  que  jalon- 
nent, sur  une  étendue  immense,  les  gisements  des  Siwa- 
liks,  de  Maragha,  de  Pikermi,  de  Samos,  du  Léberon,  du 
Puy-Courny,  de  diverses  localités  espagnoles,  etc. 

En  outre,  l'existence  dans  l'Afrique  du  Nord,  de  types 
mammifères  fossiles  essentiellement  asiatiques,  comme 
les  Menjcopotamus  et  les  Uemitrayus,  mélangés  avec  de 
nombreux  Ruminants  de  la  faune  éthiopienne,  comme 
les  Antilopes,  est  un  fait  nouveau  très  digne  de  remar- 
que. Ce  fait,  ajoute  M.  Roule,  est  de  nature  à  nous  for- 
tifier dans  l'idée  qu'à  l'époqne  de  la  formation  des  sables 
à  végétaux  silicifiés  (aussi  bien  en  Afrique  que  dans 
l'Inde,  où  le  Merycopotamus  dissimilis  se  trouve  dans  des 
foml  wood  sands),  l'Asie  et  l'iVfrique  étaient  réunies  par 
de  vastes  étendues  continentales.  P.  Guérin. 
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La  Terre  qui  tremble,  par  Stanislas  Meunieh,  professeur 
de  Géologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Nombreuses 
illustrations  et  photogravures.  Librairie  Uelagrave,  15,  rue 
SoufQot,  Paris.  Un  beau  volume,  in- S  Jésus.  —  Prix,  broché  : 
6  francs;  relié  toile,  fers  spéciaux  :  8  francs. 

Les  catastrophes  dues  aux  tremblements  de  terre  se 
sont  renouvelées  au  cours  de  ces  dernières  années 
avec  une  telle  fréquence,  semant  tant  de  désastres,  que 
l'humanité  entière  en  a  été  consternée. 

Le  moment  de  stupeur  passé,  il  est  demeuré  à  tous 
un  impérieux  besoin  de  connaître  ces  redoutables  phé- 
nomènes, et  le  désir  inquiet  d'y  trouver  un  remède. 

IVttl  n'était  plus  qualifié  que  M.  Stanislas  Meunier 
pour  répondre  à  l'attente  du  public. 

Il  l'a  fait  dans  cet  ouvrage  avec  l'autorité  qu'on  lui 
reconnaît,  en  évitant  l'exposé  didactique,  trop  aride. 
C'est  sous  la  forme  plus  animée  du  roman  que  nous 
sont  ainsi  donnés  l'historique  des  tremblements  de 
terre,  leur  description,  l'explication  scientifique  du 
phénomène  ainsi  que  les  mesures  de  sécurité  à  prendre 
dans  les  régions  exposées  aux  Séismes.  E.  S. 

I<ea  plantes  à  tubercules  alimentaires  des  climats  tem- 
pérés et  des  pays  chauds,  par  He.nhi  Jumelle,  professeur 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille.  1  volume  in-18 
Jésus,  cartonné  toile,  de  400  pages,  avec  35  figures  dans  le 
texte.  —  Prix  :  5  francs. 

Dans  ce  petit  livre,  M.  Jumelle  passe  en  revpe,  au 
triple  point  de  vue  botanique,  agricole  et  industriel, 
toutes  les  plantes  dont  les  tubercules  sont  utilisés  pour 
i'alimentation  ou  pour  la  préparation  de  la  fécule  dans 
les  pays  les  plus  divers. 


On  peut  déjà,  sans  doute,  trouver  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  le  sujet  dans  de  nombreux  volumes,  mais  ces 
renseignements  sont  épars.  Les  traités  qui  les  fournissent 
concernent  exclusivement,  d'ordinaire,  soit  les  climats 
tempérés,  soitles  pays  chauds,  selon  qu'ils  ont  été  rédigés 
en  vue  des  cultures  européennes  ou  de  l'agriculture 
tropicale.  Faisant  abstraction  des  conditions  clima- 
tiques, M.  Jumelle  s'est  occupé  aussi  longuement  du 
manioc,  de  la  patate  douce  et  des  ignames  que  de  la 
pomme  de  terre  et  de  la  betterave. 

Pour  chaque  plante,  l'auteur  a  donné  lu  description 
du  type  et  des  variétés,  reproduit  les  analyses  des  tu- 
bercules, mentionné  leurs  principales  propriétés,  indi- 
qué les  procédés  de  culture  et  de  récolte;  pour  les 
espèces  que  la  féculerie  emploie,  on  trouvera  sur  les 
modes  d'obtention  de  la  fécule  des  données  qu'il  faut 
chercher  généralement  dans  les  manuels  spéciaux  de 
technologie. 

Depuis  quelques  années,  de  nombreuses  et  impor- 
tantes recherches  ont  été  poursuivies  dans  les-  pays 
chauds  sur  le  manioc  et  ses  variétés,  sur  les  ignames, 
sur  la  patate  douce,  etc.  M.  Jumelle  a  résumé  les  résul- 
tats de  ces  esssais  tout  récents. 

Un  premier  chapitre  sur  les  modes  de  formation  des 
tubercules,  leur  structure  anatomique,  la  localisation 
de  leurs  réserves,  s'adresse  plus  spécialement  aux  bo- 
tanistes. Les  autres  grands  chapitres,  écrits  au  triple 
point  de  vue  que  nous  avons  dit,  sont  consacrés  à  la 
pomme  de  terre,  au  manioc,  aux  ignames,  à  la  patate 
douce,  aux  plantes  à  arrow-root,  aux  Colew,  aux  Mono- 
cotylédones  à  tubercules,  puis  aux  Apétales,  aux  Dialy- 
pétales  et  aux  Gamopétales  dont  les  racines  ou  les  tiges 
s'épaississent  en  ces  foi'mations  tubéreuses  alimen- 
taires. 

Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  guère,  à  l'heure  actuelle, 
présenter  une  étude  plus  complète  sur  cette  importante 
catégorie  de  végétaux.  E.  S. 

Digestion  et  nutrition  (Cours  de  pathologie  expérimen- 
tale et  comparée),  par  G. -H.  Rogeh,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Un  vol.  gr.  in-S"  de  xiv-624  pages, 
33  figures.  Masson  et  Cie.  —  Prix  :  10  francs. 
Cet  ouvrage  est  en  quelque  sorte  le  complément  du 
volume  paru  en  1907  sous  le  titre  Alimentation  et  Diges- 
tion, et  comme  celui-ci,  il  est  consacré  aux  intéres- 
santes leçons  que  l'auteur  a  professées  à  la  Faculté  de 
médecine. 

Les  sept  premières  ont  trait  à  l'étude  des  ferments 
solubles,  de  leur  préparation,  de  leurs  propriétés  et  de 
leur  rùle  dans  l'organisme.  Les  notions  les  plus  récem- 
ment acquises  sur  les  pro-ferments,  les  co-ferments  et 
les  anti-ferments  y  sont  exposées  avec  beaucoup  de 
clarté  et  de  méthode. 

Vient  ensuite  l'étude  des  hydrates  de  carbone;  l'au- 
teur rappelle  leur  constitution  chimique,  puis  examine 
l'action  des  divers  ferments  digestifs  sur  les  aliments 
appartenant  à  ce  groupe  et  étudie  le  rôle  des  microbes 
du  tube  digestif  dans  leur  dédoublement.  Après  avoir 
montré  ce  que  peuvent  être  les  déchets  de  la  digestion 
des  hydrocafbones  et  comment  se  fait  l'absorption 
et  l'accumulation  de  ceux-ci,  il  fait  le  tableau  de  nos 
connaissances  sur  la  glycogénie  et  la  glycolyse,  les  gly- 
cosuries d'origine  nerveuse,  toxique  ou  glandulaire,  les 
diverses  glycuries  et  le  coma -diabétique. 

Les  leçons  suivantes  sont  consacrées  aux  matières 
grasses,  à  la  digestion,  à  l'absorption  et  au  métabolisme 
des  graisses  ;  l'autetir  traite  alors  dé  l'obésité,  de  l'infil- 
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trationatde  la- dégénérescence  graisseuse^  Une  leçon 
est  spécialemeat  consacrée 'à  l'étude  des  iipoïde»  .doal.', 
le  rôle  physiologique,  à  mesure  qu'on  le>conoaSt.davan<-  - 
tage.  s'affirme  de  plus  en  phis  important. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  réservée  aux  adba-r. 
minoïdes;  comme. pour  les  autres  groupes:  d'aliments,. 
ti.  Roger  résume  ^ce  quo.l'on  sait  de  leur'  con^itubion;. 
il  étudie  ensuite  leur  digestion  et  les  transformations 
digestives .  qu'ils,  subissent.  .Abordant  .les  protéides,.il 
montre  ce  que  sont  les  nuoléioeset  les  relations,  qu'elles.- 
possèdent.avec  L'acide .virique;  puisai  fait  llétudoiderhè-.- 
moglobine,  do  ses  dériivés  e6  des  glyeoprotéide».  . 

L'avant-dernière  leç^m.traite  de  la  putréfaction  des  i 
matières  protéiques;  question  d'une  extrême  .impor- 
tance- puisque  la  putoifaetion  intestinale  des  albumi^- 
noïdes  est  la  source  d'une  foule  de  substances  parmi 
lesquelles  il  en  est  d'exli'émement  nuisiibles  pour  noire 
organisme.  Enfin  la  dernière  leçon  a  tr^it  au  milieu  hu- 
moral et  à  son  r&le  dans  la  nutrition i  M.  Roger  fait  alors 
l'étude  des  sécrétions  internes  et  du  rôle  des  humeurs; 
il  termine^en  exposantl'opinion  qui  lut  est  personnelle 
du  rôle  de  la  putréfaction  intestinale  sur  les  auto-i»- 
toxicatîons. 

Nous  nous  sommes  .bornés   à  énumérer  les  sujets 
abordés  dans.ee  llvre^  car  il  nous  aurait  été  impossible 
d'analyser  ici  une  telle  accumulation  de  faiia  et  de  do- 
cuments. Il  nous  aurait  fallu  parle»  également  de» inté- 
ressants Iravauxque  11.  Roger  a  publiés  durant  ce.s  der- 
nières années  et  qu'il  a  exposés  au  cours  de  ses  leçons; 
cela  BOUS  a  paru  inutile -puisque  nous  les  avonsaignalés 
en  leur  temps  à  nos  lecteurs.  La  notoriété  de  l'auteur 
nous  dispense  d'ailleurs  da  faire:  un  plu»  ample  éloge  de 
cet  ouvrage.  Nou».He  sautions  vraiment  trop  eu  l'ecMa^  . 
mander  la  lecture  à  ceux  qui  veulent   avoir  une   idée  . 
des  progrès  de  la  science  sur  ce  sujet:  si   passionnant 
qu'est  l'étude  du  mécanisme  de    la  nutttittoo;  qu'il» 
soient  chimistes,  physiologistes  ou  médecins,  tous,  en 
tireront  certainement  grand  profit.  Malgré  la  large  part 
qu'il  a  faite  à  la  cliimie,  à  la  physiologie  nortaalo  et  pa- 
thologique, M.  Roger  n'a  pas  oublié  qu'il  est  également 
clinicien;  aussi,  dans,  toutes  ses  leçons  •il  n'a  -jamais 
oublié  de  signaler  les  applications  pratiques,  méthodes 
de  diagnostic  ou  indioations  thérapeutiques  qui  décou-* 
lent  de  l'expérimentation;  les    praticiens    tronveornt 
donC'danE.ice  livre  des  reoseignemonts  qui  .pourront, 
leur  éti-e  très  précieux.  Il  est 'regreHal)ie,;à  jaotoe  avis, 
que  les  expérimentateurs  qui  auront  à  l'utiliser  au  toursi . 
de  leurs  recherches,  n'y  relèvent  aucune  indioation 'des  • 
sources  à  consulter  jnous'satvons  qu'on  peutuous  objec- 
ter que  cet  ouvrage  a'est  que  la  reproduolion.d'un  cours 
mais,  roalgréi  cela,  nous  pennons  que  l'auteur  aurait  fait 
œuvre  encore. plus  ntile  s'il  avilit  complété-  le  texte  de 
ses  leçons  par  un  index  bibliographique  A.  B.. 

Die  aestahsund  £.ageveraader«nir'dep  Pflaiuea'<Jheo' 
matophoren  {Les ^moUi/icaHoau  da  la  foniie'  et  de  la  dis-, 
tribuliotu  de»  chromaLopJiores  chti  léa  pianles),  par.  le 
D'  Gust.vvK  So.-»,  privatrdocont  à; l'Université  de  BàJe.  1  vol. 
in-8  de  397  pages,  83  ûgures  et  9  planches.  Wilhelm  En- 
gelmaim,  Leipzig...-.  Prix  :  20  M. 

• 

Lesichromatophoresou  chromoleucile»  sont  ces. pe- 
tits corps  protopUâmiques  iservant  de  suhstratum  aux, 
pigments  qui.ijouent.  chez  Les  planta»  un  rôle  si  im-> 
portant  dans    l'assimilatiom  du  -.carbone  -atmosphérir-  - 
que;   auK.>.chromaloplvar8s,  «liargés   de  «pigœenti.vert,  • 
de  chlorophyille^ion  oéscEve  le  nom-  de  chloroleocites.- 
L'étuda  de  la  .fonction  '.  des...clu'oaiatophArQ8-   coodt.: 


titue  donc,  une  dest. parties  les  plus  importantes  de  la 
physiologie-  des  filantes;  et  c'est  i;raiment  une  heureuse 
idée  qu'il  eue  M.  Senn  que  de  rassembler  et  de  résumer 
tous  les'travaux  qui  ont  été  pnbliés  sur  ce  sujet;  il  était 
mieux  désigné  que  tout  autre  pour  cette  œuvre  utile, 
puisqu'il  a  lui-même  fait  des  recherches  dans  cet  ordre 
d'idées. 

Dans  son  introduction,  cet  auteur  JTait  Thistorique  de 
la  question,  puis  il  étudie  la  morphologie  des  chroma< 
tophores  et  les  modifications  de  forme  qu'ils  présentent 
sous  certaines  infiuences;  il  pakse  en  revue  ces  différent» 
facteurs  :  température,  humidité,  âge  delà  cellule  etc.  ; 
il  s'occupe  alors  de  la  distribution  des  chromatophores 
et  montre  les  modifications  que  les  mémos  facteurs, 
peuvent  déterminer  dans  leur  arrangemient;  il  insiste 
naturellement,  d'une  façon  toute  particulière,  sur  L'ac- 
tion de  la  lumière. 

Il  examine  ensuite  l'influence  que  l'étal  du  dévelop- 
pement plus  ou  moins  parfait  des  chromatophores  a 
sur  leur  disposition  et  leur  irritabilité,  puis  celle  que. 
possède,  au  même  point  de  vue,  l'état  de  la.  cellule  dans 
laquelle  ils  sont  contenus  ;  il  montre  comment  se  com- 
portent ces  corpuscules  vis-à-vis  des  mouvements  «la 
contenu  cellulaire,  et  combien  leur  forme  et  leur  siluar 
lion  influent  sur  la  couleur  des  plantes.  L'auteur  termine 
cette  première  partie  en  montrant  quelle  est  la  signiû- 
cation  biologique  des  modifications  de  forme  et  d'arran- 
gement que  présentent  des  chromatophores  et  en  tire 
des  considérations  générales  très  intéressantes. 

M.  Senn  nous  donne  eHSHite>«BO  excellente  étude  de 
physique  appliquée;  il  traite,  en  effet,  de  la  réfraction 
de  la  lumière  dans  la  cellule  végétale  vivante.  Après  quel- 
ques données  théoriques,,  il  étudia  l'optique  de  la  cel- 
lule, puis  montre  ce. qu'est  la  réfraction  pour  les  diffé- 
rentes parties  de  celle-ci  ;  il  établit  comment  la  formule 
de  Nttgeliet  Schweirdener  pent  s'appKquer-à  ia-cellttle 
végétale  considérée  eoimue"- cylindre  creux  et  expose 
les  résultats  qu'a  donnés  cette  application  de  l'optique 
à  la  physiologie  des  plantes.  Cet  ouvrage  ne  peut  intéres- 
ser que  les  spécialistes,  mais  en  tout  cas  ceux  d'entre 
eux  qui  voudront  étudier  •  le  point'  très  spécial  dont  il 
traite  sauront  igré  à  l'auteur  de  l'effort  qu'a  dû  lui  coû- 
ter la  rédaction  d'un  livre  ausei  bien  •documenté. 

A.  B. 

EinfidriTuig  in  die  Xrelire  vom-  Ban'tnid  den'  V<tf- 
richtuageii!des>BI*rr8n«yit«iM'(/n<rvi<tcc(»oM  à  l'Hud* 
de  ia-Hruciure  el  de»  fonclioas  dit  gyttètnei- nertevx),  pat 
le  D'  Li'DWio  EoiNGER,  directeur  i»  l'iaslitut.  oeoMlflfiQn^ 
de  Franctort-sur-Main..  1  vol.  in-iSP  ds  190  fogeê,- 160  iigar«s 
et  1  planche.  F-  C.  W.  Vogel,  Leipzig.  -^  Prix  :  6  M- 

M.  Edinger  a  rassetnblé  les  le^ons'qn'il  auréceœiimt 
profesées- et  nom  a  donné)  dans <  ce  petit' livre  nn 
exceUent> résumé ide  noKjconnaissanoeBi  actuelle» sur' 
le  système  neigeux;'. 

Il  a  su  rendre  cette  vue 'd'ensemble  pleine  de  vie,e« 
corrigeant  la  sécheresse  des  descriptions  anatoraiqnes 
par  un  exposé  de  ce  quela  pby.siologie  «t  la  clinique  non»  ^ 
enseignent . sur -leS' centres  nerveux^.en  l'illuïtoant  de 
nombreuses  «t  fort  beAtosgranipes,  il  lui  a  donné  «ntor» 
plus  d'intérêt.  • 

L'auteur,  dans  sa  préface,  n'a  pu  s'crapftcherde  faire 
remarquer  les  immeases"  progrès  que.  la  science  • 
accompligidepuia.peu.  dans,  l'ordre  d'idées  qtti.l'occupei 
lui-ntéiae  s'étonne  de  voir. avec i quelle. procisioa  ii«si 
maintenantipossibla «l'exposer  lias  ohoae»qni,  au  lemp* 
où.  il  commençait  ses  études,  ne  s'apjmyffiont.qn*  *'• 
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■quelques  hypothèseâ  iqiii^on'  ne  'sàirahi  coAnètit  Aelier 
•entre  elles. 

La  lecture  de  cette  «'introduction  ^f,  sera',  nous  en 
sommes  persuadés;  une  excellente  préparation  à  celle 
d'ouyrages  plus  complets  ;  M.  "Edingar  renvoie  d'ailleurs 
«eux  de  ses  lecteurs  avides  de  détails,  à-ses  u'I^eçons 
sur  la  structure  des  centres  nerveux  »<ccmsaet>ées  à 
l'étude  de  ces  organes  chez  l'homme  et*  lesveMébrés. 

'  IV.  B. 

SaaitlitntatijitiMhef«BMnlcMuiieen  <«ber  '  Vtolk  'imd 
"Heer.- par  Otto  to«  SciMmninro.  1--vdl:  ih-t«  dtf  116 -pages, 

■avec  37  Mbleanxet 'S'Oartes!'  Aug.  Hirachwald;  êSReur. 

Berlin  N  W.  68,  unter  den  Undcn,  1910.—  Prix  ':  3  fr.  30. 

L'auteur  examine,  eu  «'i^puyant-  sui^-de»^  dtvnnées 
d'ordre  statistique,  l'état  aotuel  ^et  l'anrenir<préBnnié  de 
l'année' allemande,  iee  diTeraeB-questTO'n&eavitair«fS,  les 
maladies  les  plus  répanidnes  ettatnortalité  dans  l'armée; 
il  montre  enfin  les  relations récifuroques-entre  I«>p«uple 
et  l'armée  et  Tinfluence  qu'exewje  J'un  ^ur  l'autre. 
D'après  l'auteur,  l'armée  aurait  sur  le  peuple  une  in- 
■Buence  salataire  aupdinf  de-rue  sanitaire  et  au  point 
de-  vue  moral  ngràoe  à  la- vie 'militaire,  les  conrbes  de 
mortalité  s'abaissent  entre  la  20'  et  la  30»  année;  les 
épidémies  sont. enrayées;  les  région^  malsaines  sont 
assainies,  etc;; enfin;  les  années  de  service  militaire  dé- 
veloppent, dans  la  manière  de  penser  et  d'agir,  la  mé- 
thode, la  clarté  et  la  décision  prompte.  A.  Drz. 

TJeber  die  Rechtshândigkeit  des  Menschen,  parE^GAt-pp. 
Un  vol.  in-8°  de  36  pages.  G.  Fischer,  éditeur,  léna  1909 
—  Prix  ;  1  fr.  23. 

Cette-excellente. mise  au  point  de  la  question  de  la 
«  drorterie  »  de  l'homms  peut  'se  [résumer  ainsi  qu'il 
suit  :  La  droiterie.est  un  caractère  spécifique  de  l'homme, 
elle  repose,  non  pas  sur  Nducation,  sur  les  mœurs, 
mais3u<r'rorganisatioiLmiéme;'«Ue  résulte  directement 
da  luroroit  de  poids" de  dihémisphère.  cérébral  gauche 
par  rapport  au  droit,  eelui-ci  pouvant  se  ramenée  en 
dernière  analyse  à.  un.  développement  asymétrique  de 
^ros  vaisseaux  sanguins.  La  gaucherie  est  due  à  une 
«  transposition  cérébrale  »,  phénomène  où  aussi  inter- 
vient la  disposition  particulière  de  vaisseaux.  La  ten- 
dance à  la  droiterie  ou  à  la  gaucherie  est  difTérente  sui- 
vant les  individus  ;  l'éducation  influe  d'une  manière 
notable. sur  l'accentuation  de  ces  tendances,  et  arrive 
même,<qaand  les  asymétries  morphologiques  ne  sont 
pas  trop  grandes,  à  substituer  une  tendance  à  une  autre, 
en  faisant  ainsi,  à  force  de  remontrances,  un  droitier 
I  <l'uii/gawher.  À.  Diu. 
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JjtmiHUm  Mot  eeU«i  du  tnbpi  inor«n  ciril  d«  Pari*,  eomptéu 
dé  0  b.  4  11  b.,  de  asratik'admit. 


Lever  &  Paris 


-S»UU 


Lune 


(  le  2  avril  h.    S'  39- 

(  le  8  avril  &    S'  27- 

/>      u     »  n    •    4  le  2  avril  &  IS'  29- 
Coucher  &  Pans  ]  j^  ^  ^^^  ^  jg,  3g. 


Lever  à  Paris 


le  2  avril  &    l"-  43-. 

le  8  avril  à    5"  16-. 

«      u      1  D    •    i  le  2  avril  à    9>-  19-. 
Coucher  à  Pans  ^  ,g  g  ,^^^5,  ^  ig,  „., 

Dwnier  quartier,  le  3  i  O'-ol» 


Pattage  des  planètei  ait  méridien  de  Paru. 

Saturne vers  12'"  43- 

ITrantM- vers    6''  53- 

Keptune ■,  vew  W*  14- 


Hercure vers  12»    4-. 

Vinua vers    9'  13". 

mart ;  ver»  IS'  56-. 

Jupiter vers  23'  43-. 

-Phtnomè»esMt*^nomques  pàacipaux. 

Le  3  à  23'',  Uranus  sera  en  conjonctioii  avec  la  Lune. 
Le  5  êi  23',  Mercure  sera  en  conjonction  supérieuie  avec  le 
Soleil. 
Le  6  à  11"",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  7  à  T",  Neptune  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'apris  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météoroloçique  -de  France). 

DC  vendredi  18  AC     JEODI  24  SIAHS  1910. 

I.  —  v«at  .et  état  de  la  mer  A  T>  dn  matin  en  Frasoe. 
Pluie*  et  neiges  tombées  .4aiiB  les  Tingt-qoatre 
henrea  avant  7'  dn  matin  en  Europe  et  en  Fraaoe. 

Le  vendredi  1 S  mars.  —  Le  vent  est  laible  ou  modéré,  de 
l'Ouest  sur  la  Manche  et  la  Gascogne,  du  Nord-Ouest  en 
Bretagne  et  en.Pnntenc*.  La  mer  est-:;généf«^eiBent  helle  ou 
peu  a^tée.  Des  pluies  sent  lombéea  aunle  Nord  del'Eorope 
.et  vers  rAdriatiqne  ;  en  France,  on  a  recueilli  10""  d'eau  à 
Dunkerque,  S  à  Cherbourg,  3  k  Brest  et  &  Nantes. 
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£«  samedi  19  mars.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
du  Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan, 
et  du  Nord-Ouest  en  Proyence.  La  mer  houleuse  dans  la 
Manche,  est  belle  on  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont 
tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  du  continent  ;  en  France,  on 
a  recueilli  n»"»  d'eau  à  Besançon,  12  i.  Limoges,  9  à,  Biuritz, 
5  à  Dunkerque,  2  à  Paris,  1  à  Brest. 

Le  dimanche  iO  mars.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions 
Nord,  avec  mer  belle,  sur  les  cAtes  françaises  de  la  Manche 
et  de  l'Océan  ;  il  est  fort  du  Nord-Ouest,  avec  mer  houleuse, 
dans  le  golfe  du  Lion.  Des  chutes  de  pluie  et  de  neige  sont 
signalées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  du  continent  ;  en  France,  on 
a  recueilli  29"">  d'eau  au  Pic  du  Midi,  22  au  mont  Ventoux, 
5  &  Dunkerque,  1  à  Paris,  Lyon,  Marseille  et  Nantes. 

Le  lundi  il  mars.  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de  direc- 
tions variables  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est 
modéré  des  régions  Nord  sur  celles  de -l'Océan,  assez  fort 
du  Nord-Ouest  en  Méditerranée.  La  mer  est  généralement 
belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord 


de  l'Europe  sur  l'Italie  et  l'Algérie  ;  en  France,  on  signaler 
seulement  quelques  averses  dans  le  midi. 

Le  mardi  ti  mars.  —  Le  vent  est  fort  du  Nord-Est,  avec 
mer  houleuse,  à  la  pointe  du  Cotentin,  modéré  des  régions 
Nord,  avec  mer'  belle  ou  peu  agitée,  sur  les  c6tes  françaises 
de  la  Manche,  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Des  pluies 
et  des  neiges  sont  tombées  sur  le  Nord  de  l'Europe  ;  elles 
ont  été  abondantes  en  Algérie;  en  France,  le  temps  a  été 
généralement  beau. 

Le  mercredi  a?  mars.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Nord  et 
Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Meuiche  et  de  l'Océan,  des 
régions  Nord  sur  celles  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  géné- 
ralement belle  ou  peu  agitéee.  Quelques  pluies  sont  tombées 
eur  le  Nord  de  l'Europe  ;  on  n'en  signale  nulle  part  en 
France. 

Le  jeudi  ii  mars.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré,  avec 
mer  généralement  belle  ;  il  souffle  d'entre  Nord  et  Est  sur  les 
côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océaai,  des  régions  Nord 
sur  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord,  le 
Centre  et  l'Est  du  continent  ;  en  France  le  temps  a  été  beau. 


II.  —  Observations  de  Paria  (Paro  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France, en  Algérie  et  en  Europe. 

(du  vskdikdi  18  AU  nuDi  24  mars  1910}. 


DATES 
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Nota  :  Lm  nomi  MiDt  marquis  d'mt  titétisqoe  *,  lorsqu'il  eiist*  de  nombrenses  lacunes  dans  les  tableaux  des  tempiratnrea  eitrémes,  R.  D. 

Le  Propriétaire-Girant  :  PAlJL  FLAT. 
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ALÉSIA,  CITÉ  GALLO-ROMAINE  W 

Le  nom  d'Alésia  évoque  d'abord  et  surtout  le 
souvenir  du  siège  héroïque  soutenu  par  Vercingé- 
lorix  contre  les  légions  de  César.  Sans  raconter  les 
péripéties  de  cette  lutte  acharnée,  il  n'est  pas  inu- 
tile de  rappeler  l'épisode  tragique,  par  lequel  le 
drame  s'est  terminé,  pour  en  bien  préciser  le  carac- 
tère, pour  en  dégager  la  valeur  en  quelque  sorte 
symbolique. 

C'était  un  jour  du  mois  de  septembre  de  l'année 
52avant  J.  C.  L'armée  de  secours,  qui  avait  tenté 
de  débloquer  Alésia,  venait  d'être  repoussée  et  rom- 
pue par  César.  Tout  espoir  de  salut  était  perdu. 
Vercingétorix  se  dévoua  pour  sauver  ses  compa- 
gnons de  lutte.  Il  se  livra  spontanément  au  vain- 
queur. Monté  sur  son  cheval  de  parade,  portant  ses 
plus  belles  armes,  il  sortit  seul  de  la  place  qu'il  avait 
défendue  avec  tant  de  courage.  Il  descendit  les 
pentes  du  Mont  Auxois,  fit,  au  galop  de  son  cheval, 
le  tour  de  l'estrade  sur  laquelle  César  attendait  la 
reddition  des  vaincus  ;  sauta  à  terre  ;  jeta  aux  pieds 
de  son  ennemi  toutes  ses  armes,  puis,s'agenouillant 
sans  mot  dire,  il  tendit  ses  deux  bras  vers  le  pro- 
coBsul  impassible,  «  dans  le  geste  consacré  du  vaincu 
qui  avoue  sa  défaite.  »  Qu'on  ne  se  méprenne  pas 
sur  le  sens  de  ce  geste  !  Qu'on  n'y  voie  pas  la  capi- 
tulation lâche  de  l'homme  qui  s'abandonne  et  s'hu- 
milie !  Non,  ce  qui  fait  la  grandeur  et  la  noblesse  de 
cet  acte  suprême,  c'est  que  Vercingétorix  se  dévouait, 

'1)  Conférence  faite  &  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  Sciences,  le  25  janvier  1910. 


se  sacrifiait,  au  sens  religieux  que  ces  deux  mots 
avaient  dans  l'antiquité,  pour  éviter  à  Alésia  les 
horreurs  de  l'assaut  et  du  pillage,  pour  sauver  la 
Gaule  tout  culière  du  trailenient  barbare  Irop  sou- 
vent réservé  par  Rome  aux  adversaires  dont  la  ré- 
sistance l'avait  exaspérée,  comme  Carthage  et  Nu- 
mance. 

Comment  César  et  Rome  ont-ils  répondu  à  cette 
abnégation?  Qu'ont-ils  fait  du  pays  et  du  peuple 
que  Vercingétorix,  au  prix  de  sa  vie,  remettait,  pour 
ainsi  dire,  en  leur  garde?  A  ce  point  de  vue,  le  sa- 
crifice du  héros  gaulois,  s'il  marque  la  fin  de 
l'indépendance  celtique,  s'il  clôt  une  brillante  pé- 
riode de  notre  histoire  nationale,  ouvre  une  ère  nou- 
velle. La  Gaule  va  devenir  romaine.  La  civilisation 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  va  désormais  pénétrer  plus 
loin  que  la  Provence  et  la  Narbonaise;  elle  va  s'é- 
tendre jusque  vers  les  rivages  de  l'Océan  et  delà 
Manche,  jusque  dans  les  vallées  de  la  Moselle  et  du 
Rhin.  Nous  ne  sommes  pas  moins  Latins  que  Celles. 
Peut-être  même  devons-nous  plus  aux  influences 
classiques,  qui  se  sont  exercées  sur  notre  pays  par 
l'intermédiaire  de  Rome,  qu'à  nos  origines  propre- 
ment gauloises.  C'est  là  ce  qui  fait  l'importance  des 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  dans  le  dévelop- 
pement, dans  l'évolution  de  notre  race,  de  notre  ci- 
vilisation. Une  grande  œuvre,  une  œuvre  d'avenir, 
s'est  alors  accomplie.  La  Gaule,  Rome,  la  Grèce 
même  ont  mêlé  leurs  forces  vives  :  de  cette  fusion 
se  sont  dégagés  quelques-uns  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  la  France  moderne. 

Cette  œuvre,  toute  pacifique,  nous  nous  propo- 
sons de  l'étudier  aujourd'hui  en  un  tout  petit  point 
du  territoire  de  la  Gaule,  sur  ce  plateau  même  où 
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le  bourg  gaulois  d'Âlésia  avait  dressé  ses  remparts 
et  ses  huttes,  où,  depuis  la  victoire  de  César,  une  cité 
d'aspect  romain  succéda  à  la  petite  ville  celtique. 
Est-il  légitime  de  restreindre  ainsi  le  champ  de 
notre  observation?  Avons-nous  le  droit  de  considé- 
rer ce  qui  s'est  passé  dans  l'Alésia  gallo-romaine 
comme  l'image,  réduite  sans  doute,  mais  exacte  et 
véridique,  de  ce  qui  s'est  passé  en  général  dans  la 
Gaule  romaine?  Et  d'autre  part,  quelles  raisons  par- 
ticulières avons-nous  de  choisir  Alésia  plutôt  qu'Au- 
tun,  ou  Sens,  ou  Langres  comme  terrain  de  recher- 
ches et  d'études? 

11  n'y  a  aucun  inconvénient  à  étudier  dans  Alésia 
seule  la  transformation  subie  par  la  Gaule  romaine, 
parce  que,  sous  la  domination  de  Rome,  Alésia  resta 
une  cité,  une  commune,  dirions-nous  aujourd'hui; 
or,  dans  cet  organisme  vaste  et  complexe  que  fut  le 
monde  romain,  l'élément  fondamental,  la  cellule 
vraiment  vivante,  ce  fut  la  cité.  Une  province  comme 
laLugdunaise,  l'Aquitaine,  la  Belgique  n'était  qu'une 
circonscription  administrative;  le  seul  organe  col- 
lectif que  la  Gaule  ait  alors  possédé,  la  grande 
assemblée  fédérale  qui  se  réunissait  chaque  année 
près  de  Lyon,  au  continent  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
pour  célébrer  un  culte  et  des  fôtes  en  l'honneur  de 
Rome  et  de  l'empereur,  cette  assemblée  se  compo- 
sait de  députés  élus  par  les  cités.  C'était  dans  les 
villes,  petites  ou  grandes,  modestes  ou  brillantes, 
que  battait  vraiment  le  cœur  du  pays.  C'est  là,  c'est 
dans  la  vie  municipale,  qu'on  peut  le  mieux  saisir 
et  reconnaître  la  physionomie  originale  de  la  civi- 
lisation gallo-romaine.  La  population  de  ces  com- 
munes provinciales  fournit  à  Rome,  pendant  au 
moins  trois  siè(^s,  une  réserve  presque  inépuisable 
d'hommes  d'action,  de  fonctionnaires,  d'officiers, 
de  soldats.  La  vraie  force  vive  du  monde  romain, 
sous  l'empire,  c'est  là  qu'il  faut  la  chercher,  c'est  là 
qu'on  la  trouve. 

Quant  au  choix  d'Alésia  plutôt  que  d'une  autre 
cité  gallo-romaine,  il  est  justifié,  me  semble-t-il,  par 
l'importance  et  le  succès  des  fouilles  récentes  entre- 
prises sur  le  Mont  Auxois.  Ces  fouilles,  dont  l'ini- 
tiative et  l'honneur  reviennent  principalement  à  la 
Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur  et  à  son  dévoué  président,  le  D'  A.  Simon, 
ont  été  subventionnées  par  le  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique;  elles  ont  été  dirigées,  sous  le  contrôle 
du  Bureau  de  la  Société  et  d'une  Commission  spé- 
ciale des  fouilles,  en  1900  et  1907  par  M.  le  Comman- 
dant Espérandieu,  en  1908  et  1909  par  M.  Pernel; 
elles  diffèrent  nettement  des  recherches  précédem- 
ment faites  autour  d'Alise.  Elles  n'ont  pas  eu  pour 
objet  ni  pour  résultat  de  compléter  les  découvertes 
antérieures  sur  le  siège  même  et  les  péripéties  de  la 
lutte  décisive;  mais  elles  ont  été  exécuées  sur  l'em- 


placement de  la  cité  elle-même,  dans  des  terrains  où 
avaient  été  déjà  faites  à  diverses  reprises,  et  un 
peu  au  hasard,  quelques  trouvailles  significatives. 
Quatre  campagnes  de  fouilles,  méthodiques  et  scien- 
tifiques, ont  eu  lieu  depuis  1906.  Elles  ont  singu- 
lièrement amplifié,  et  elles  permettent  dans  une  cer- 
taine mesure  de  relier  les  uns  aux  autres,  de  coor- 
donner les  résultats  précédemment  acquis  (I). 

Est-ce  &  dire  qu'on  puisse  dès  maintenant  lever 
tout  le  voile  qui  a  longtemps  caché  l'histoire  d'Alé- 
sia gallo-romaine?  Non.  Il  nous  échappe  encore 
trop  de  détails.  Mais,  en  éclairant,  en  complétant 
ce  qui  est  aujourd'hui  certain  pour  Alésia  par  ce 
que  l'on  sait  d'autres  cités  antiques,  telles  que  Pom- 
péi  ou  Timgad,  on  est  en  mesure  et  en  droit  de  re- 
tracer, au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  une  es- 
quisse de  ce  qu'était  la  vie  publique  et  privée  sur  Je 
Mont  Auxois  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Il 
est  possible,  en  particulier,  de  reconstituer  le  cadre 
matériel  de  cette  vie,  d'énumérer  et  de  décrire  les 
principaux  monuments,  de  dire  quelques  mots  des 
maisons  particulières,  de  descendre  dans  les  caves 
et  dans  les  puits,  de  donner  maintes  indications  sur 
la  décoration  artistique  et  le  mobilier  courant  des  édi- 
fices publics  et  des  demeures  privées.  Il  est  possible 
également  de  faire  revjvre  les  habitants  de  la  cité, 
d'indiquer  quelle  était  leur  origine,  d'en  distinguer 
les  diverses  catégories  sociales,  avec  leurs  occupa- 
tions, leurs  ambitions,  leur  rôle  particulier  et  res- 
pectif dans  la  vie  collective.  Enfin  les  cultes  religieux, 
qui  se  célébraient  dans  Alésia,  et  dont  plusieurs 
traces  ont  été  retrouvées,  permettent  de  péoétrer 
jusque  dans  un  coin  de  la  vie  intime  et  morale,  dans 
le  domaine  du  sentiment  religieux. 

Ce  sont  là  les  points  essentiels  sur  lesquels  je  me 
propose  d'insister. 

Alésia  était  située  dans  la  région  accidentée  et 
pittoresque  qui  forme  le  revers  nord-ouest  de  la 
Côte-d'Or,  et  qui  sépare  la  vallée  de  la  Saône  du 
bassin  de  Paris.  Aujourd'hui,  c'est  au  pied  du  Mont 
Auxois  que  passent  les  grandes  voies  de  communi- 
cation par  lesquelles  Paris  et  la  région  de  la  Saône 
sont  mises  en  rapport,  le  chemin  de  fer  de  Paris ,ft 
Dijon  vers  Lyon,  le  canal  de  Bourgogne,  la  route 
nationale  de  Paris  à  Dijon.  Il  n'en  était  pas  de  même 
dans  l'antiquité.  La  grande  voie,  construite  àl'époquc 
romaine  entre  Lyon  et  la  basse  vallée  de  la  Seine, 
se  déroulait  plus  au  Sud  ;  elle  quittait  la  Saône 
à  Chalon-sur-Saône,   traversait  Autun,  Avallon  et 


(1)  Les  résultats  de  ces  fouilles  ont  été  exposés,  au  fur  et 
à  mesure  des  découvertes,  dans  la  revue  l'ro  Alésia,  Tondre 
el  dirigée  par  M.  L.  Malruchot;  c'est  là  qu'on  trouvera  tuiu, 
les  ronscigncincnls  sur  Alésia,  sur  les  fouilles  onléricurfs. 
sur  les  textes  antiques  qui  concernent  la  ville,  sur  les  décon- 
vcrtes  récentes. 
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Auxerre.  Alésia  sa  trouvait  donc  un  peu  en  dehors 
du  mouvement  de  voyageurs  et  d'échanges  qui  exis- 
tait à  cette  époque  entre  la  région  du  Rhône  et  les 
contrées  voisines  de  la  Manche.  Sa  position  topo- 
graphique accentuait  encore  ce  caractère.  Elle  occu- 
pait la  plate-forme  supérieure  du  mamelon  isolé  de 
partout  que  forme  le  Mont  Auxois.  Elle  dominait 
ainsi  tous  les  alentours,  les  vallées  des  cours  d'eau 
qui  s'appellent  aujourd'hui  l'Oze  et  l'Ozerain,  la 
plaine  des  Laumes;  au  loin,  elle  apercevait  les 
croupes  boisées  de  la  Côte  d'Or,  et,  vers  le  Sud,  les 
sommets  estompés  du  Morvan.  Elle  était  fièrement 
campée  au-dessus  du  plat  pays,  mais  elle  était  un 
peu  isolée.  Pour  l'historien,  cet  isolement  n'est  pas 


Ces  édifices  entouraient  ou  avoisinaient  un  large 
espace,  où  n'a  été  relevée  aucune  trace  de  monument. 
Ce  large  espace, non  encore  fouillé,  représente,  selon 
toute  vraisemblance,  le  forum  de  la  ville,  la  place 
publique.  Des  rues  assez  larges,  dont  le  pavé  a  été 
découvert  enplusieurs  endroits,  longeaient  ou  tra- 
versaient le  forum.  Cette  disposition  générale,  sans 
être  absolument  identique  à  celle  d'autres  cités 
romaines  comme  Timgad  et  Pompéi,  la  rappelle 
cependant. 

Les  édifices,  aujourd'hui  reconnus  et  dont 
quelques-uns  ont  été  partiellement  fouillés,  sont  : 

1"  Le  théâtre,  dont  l'hémicycle  mesure  plus  de 
80  mètres  de  diamètre  ;  il  était  tourné  vers  l'ouest 


FuiiRB  39.  —  Théâtre  de  Timgatl. 


saas  inlèrét.  Il  permet  d'affirmer  que  les  transfor- 
■iftkîoas  multiples  dans  les  coutumes  et  les  mœurs, 
»»7t€fBefles  wms  assisterons,  n'ont  pas  eu  ponr  cause 
des  circonstances  spéciales  à  la  cité  môme  d'Alésia, 
mais  qu'elles  sont  simplement  un  cas  particulier  de 
l'évolution  générale  dont  la  Gaule  futalors  le  théâtre. 

Alésia,  sous  l'empire  romain,  ne  semble  pas.avoir 
été  entourée  de  murs.  Elle  fut  une  ville  ouverte. 
Aucun  vestige  certain  de  porte  monumentale  n'y  a 
encore  été  retrouvé. 

Le  cœur  même  de  la  ville  se  trouvait  dans  la  partie  du 
plateau  que  désignent  aujourd'hui  les  noms  des  lieux 
dits  <•  la  Gomiae  »  et  le  «  Cimetière-Saint-Père  ».  Là 
étaient  groupés  plusieurs  édifices,  dont  les  dimen- 
sioas,  le  plan,  la  construction  et  la  décoration  attes- 
tent.sans  aucun  doute  possible,  le  caractère  public. 


et  s'adossait  à  une  légère  ondulation  de  terrain.  Si 
des  matériaux  et  des  débris  de  toute  espèce  l'en- 
combrent, il  est  possible,  en  jetant  les  yeux  sur  le 
théâtre  de  Timgad  (fig.  39),  de  se  figurer  l'aspect  qu'il 
présentera  quand  il  sera  entièrement  déblayé; 

2"  Un  édifice  rectangulaire,  vraisemblablement  un 
temple,  au  centre  d'un  espace  carré  entouré  par  un 
portique  ;  on  ne  sait  pas  à  quelle  divinité  ce  temple 
était  consacré  ; 

3"  Un  monument,  de  forme  rectangulaire  allongée 
du  nord  au  sud,  terminé  à  ses  deux  extrémités  par 
deux  absides  de  forme  caractéristique,  peut-être 
flanqué  à  l'ouest  d'une  troisième  abside,  dont  la 
fa<;ade  principale  s'ouvrait  à  l'est  et  donnait  sans 
doute  sur  une  cour  entourée  de  colonnes  ;  de  celte 
cour  on  passait  directement  sur  le  forum. 
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Ces  trois  monuments  se  trouvaient  à  l'ouest  du 
forum. 

4"  Au  nord  du  forum  et  du  groupe  précédent,  un 
édifice,  dont  une  partie  seulement  a  été  déblayée  et 
dont  la  façade  méridionale  était  ornée  d'une  colon- 
nade; 

5"  Un  second  édifice,  plus  vaste  que  le  précédent, 
qui  s'ouvrait  en  face  du  monument  aux  absides  par 
une  double  colonnade,  et  qu'une  rue  séparait  d'une 
importante  construction  située  un  peu  plus  à  l'est. 


avait  accès  par  un  escalier  tournant  et  par  une  ar- 
cade monumentale.  Un  grand  nombre  de  pièces,  de 
dimensions  variées,  ont  été  reconnues;  l'édifice 
avait  certainement  une  façade  au  nord,  au-dessus 
dos  pentes  rocfîeuscs  qui  dominent  le  vallon  de 
l'Oze;  il  semble  que  du  côté  du  forum  il  présentait 
une  colonnade  ;  dix  bases  de  colonnes  ou  de  piliers, 
disposées  parallèlement  aux  murs  de  l'édifice,  ont  été 
retrouvées  en  place. 
Ainsi,  au  moins  six  constructions  monumentales, 
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La  complexité  du  plan,  la  proximité  d'une  citerne,  la 
présence  d'un  hypocauste  ou  système  de  chatifTage, 
en  même  temps  que  la  décoration  de  la  façade,  nous 
autorisent  à  croire  que  c'était  là  un  de  ces  vastes 
établissements,  auxquels,  sous  l'empire  romain,  on 
donnait  le  nom  de  Termes,  mais  qui  correspon- 
daient à  la  fois  à  nos  bains,  à  nos  clubs  sportifs,  à 
nos  cercles  ; 

(>"  A  l'est  du  précédent  monument,  un  en,semble 
considérable,  dont  la  partie  la  plus  intéressante  est 
une  crypte  ou   chambre  souterraine  &  laquelle  on 


six  édifices  publics  se  dressaient,  à  l'époque  impé- 
riale, au  centre  de  la  ville  gallo-romaine  :  un  thé- 
âtre en  pierre  d'assez  vastes  dimensions,  parfaite- 
ment comparables  aux  autres  théâtres  déjà  connus  ; 
un  sanctuaireenvironné  de  portiques;  peut-être  une 
basilique,  au  sens  antique  et  païen  du  mot,  servant 
à  la  fois  de  tribunal,  de  salle  des  Pas-Perdus,  de 
promenade  couverte,  de  lieu  de  réunion,  de  salle 
de  conférence  ;  des  thermes,  et  deux  autres  cons- 
tructions dont  la  destination  est  encore  énigma- 
tique. 
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Tous  ces  édifices  étaient  construits  en  pierre;  les 
murs  sont  en  petit  appareil  souvent  très  régulier; 
de  ci  de  là,  des  pierres  de  taille,  des  bases  de  co- 
lonnes ou  de  piliers,  des  colonnes  plus  ou  moins 
intactes  ont  été  retrouvées.  Il  n'est  point  douteux 
que  ces  constructions  fussent  de  caractère  romain 
et  très  soignées,  b'réquemment,  les  joints  de  mortier 
ou  de  ciment,  qui  relient  entre  elles  les  assises  de 
pierres,  sont  passés  au  fer  afin  de  donner  à  l'en- 
semble un  aspect  plus  régulier. 


taie  du  monument  aux  absides,  on  a  découvert  en 
quantité  considérable  des  morceaux  de  revêtement 
en  marbre,  dont  les  uns  portent  des  moulures,  et 
les  autres  quelques  lettres;  il  en  résulte  que  cette 
façade  orientale  devait  être  décorée,  au  moins  par- 
tiellement, de  plaques  de  marbre  —  au  même  en- 
droit, est  sortie  de  terre,  li  la  fin  de  la  campagne  de 
1909,  une  des  œuvres  de  sculpture  les  plus  intéres- 
santes que  l'on  ait  encore  découvertes  à  Alésia,  une 
léte  décorative  de  femme,  malheureusement  mutilée 


FiGCiiE  il.  —  l.e  monuincntà  crypte  ;  an^'le  nord-est  de  la  crypte. 


La  décoration  de  ces  édifices  n'a  laissé  que  peu  de 
traces.  Mais,  pour  être,  peu  nombreuses,  ces  traces 
n'en  sont  pas  moins  très  significatives.  Nous  avons 
déjà  vu  que  les  colonnades  étaient  un  des  éléments 
essentiels  de  l'architecture  gallo-romaine  d'Alésia. 

l'Des  chapiteaux,  que  soutenaient  ces  colonnes, 
quelques-uns  ont  été  retrouvés  ;  ils  sont  en  général 
d'ordre  corinthien   ou   composite.   Des    fragments 

.nombreux  de  couronnements,  de  corniches,  d'acro- 
lères,  ont  été  recueillis  de  même  dans  les  fouilles.  Il 
convient  de  signaler  plus  spécialement  trois  décou- 

i  vertes  fort  intéressantes  :  au  pied  de  la  façade  orien- 


dont  l'expression,  le  style  et  la  technique  ont  une 
grâce  presque  hellénique:  —  enfin,  dans  le  monument 
à  crypte,  un  fragment  de  la  décoration  picturale  qui 
ornait  les  parois;  les  couleurs  en  étaient  sans  doute 
effacées;  mais  l'étude  attentive  de  ce  qui  en  subsiste 
a  permis  de  recotistiluer  l'aspect  primitif  de  cette 
frise  décorative. 

Ce  fut  donc,  au  centre  d'Alésia,  un  quartier  nou- 
veau qui  .s'éleva,  quartier  de  physionomie  romaine 
qui  remplaça  les  anciennes  consti'uclions  gauloises. 
De  ces  anciennes  constructions,  tout  n'a  pas  complè- 
tement disparu.  Les  foyers,  installés  souvent  sur  le 
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sol  vierge,  au  milieu  des  huttes  gauloises,  ont  laissé 
leurs  traces  au-dessous  des  constructions  romaines. 
Un  de  ces  foyers  a  été  retrouvé  dans  l'intérieur  du 
monument  à  crypte;  d'autres  en  divers  points  des 
environs  du  forum.  Il  est  donc  certain  que  la  cité 
neuve  a  recouvert  exactement  l'antique  oppidum. 

En  parlant  de  Rome,  Auguste  a  dit  :  «  J'ai  laissé 
construite  en  marbre  une  ville  que  j'ai  trouvée  bAtie 
en  briques.  »  Ne  pourrait-on  pas  dire,  à  propos 
d'Alésia,  que  Rome  a  transformé  en  une  ville  de 


Si  l'on  met  à  part  un  escalier  de  trois  marches 
en  pierre,  qui  conduisait  dans  la  cour  centrale  d'une 
de  ces  maisons,  et  l'ingénieuse  reconstitution  d'une 
toiture  en  pierre,  par  M.  l'architecte  Chaussemiche, 
toute  tentative  pour  donner  le  plan  d'une  maison 
gallo-romained'Alésiaseraitaujourd'hui  prématurée; 
mais  nous  en  connaissons  avec  précision  les  caves  et 
ce  que  l'on  appelle  les  puits. 

D'après  les  constatations  faites  jusqu'à  présent,  la 
plupart  des  maisons  d'Alésia,  sinon  toutes,  étaient 


Kii;iiiiK  i2.  —  Ivnphci-m  Mit  ilo  huiles  g.ml<)isi>s  n\ev  foyers. 


pierre  le  village  de  huttes  en  bois  ou  en  terre  qu'était 
sans  doute  le  vieux  bourg  gaulois? 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  édifices  pu- 
blics, des  constructions  monumentales  qneles  fouilles 
récentes  ont  rendus  au  jour.  Des  demeures  privées 
ont  élé  aussi  déblayées,  et  les  découvertes  qu'on  y  a 
faites  n'ont  él6  ni  moins  abondantes,  ni  moins 
curieuses.  A  vrai  dire,  ce  que  l'on  peut  aujourd'hui 
reconstituer  et  décrire,  c'est  moins  les  maisons 
mjmes  d'Alésia  g.illo-romainc  que  leurs  sous-sols. 


bâIies'sur'caves.'Cç  nétail^le  cas  ni]à  Pompéi,  ni  i. 
Tinigad,  ni  dans  les  deux  villes  romaines  d'Angle* 
terre,  dont  les  restes  ont  été  méthodiquement  fouillés 
h  Silchester  età  Caerwent.  Les  constructions  souter- 
raines, sur  lesquelles  s'élevaient  les  maisons  d'Alé- 
sia, n'étaient  pas,  comme  c'est  parfois  le  cas  en 
Afrique,  des  citernes  destinées  â  emmagasiner 
l'eau  de  pluie.  C'étaient  bien  des  caves,  au  sens 
moderne  du  mot.  On  y  descendait  du  rez-de- 
chaussée  par  des  escaliers  de  pierre,  tantôl  droits, 
tantôt  tournants;   elles   étaient  éclairées    par  de 
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larges  soupiraux  ménagés  obliquement  dans  Tune 
des  parois;  souvent  aussi  des  niches  étaient  creu- 
sées dans  les  murs  de  ces  caves;  on  y  disposait  des 
vases  de  petites  dimensions,  ou  bien  encore  on  y 
plaçait  des  lampes  destinées  à  éclairer  la  cave  tout 
entière. 

Il  est  souvent  arrivé,  pendant  les  fouilles  et  spé- 
ciafement  en  1909,  qu'en  déblayant  une  cave  on  ait 
constaté  dans  l'un  des  angles  de  la  pièce  un  aiTais- 
sement  ou  môme  un  effondrement  du  sol.  On  re- 
connut vite  qu'un  tel  indice  décelait  la  présence  en 
cet  endroit  de  l'orifice  d'un  ^uits.  En  efltet,  il  semble 
que,  sur  toute  l'étendue  du  plateau,  le  sol  ail  été 
comme  perforé  par  des  puits  ou  des  excavations, 
de  coupe  en  général  circulaire,  de  profondeur  va- 
riable. Il  n'est  nullement  démontré  que  ces  excava- 
tions, creusées  soit  dans  le  roc,  soit  dans  l'argile, 
et  le  plus  souvent  maçonnées  au 
moins  en  partie,  aient  été  toutes 
pratiquées  pour  chercher  de 
l'eau.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elles  sont  fort  anciennes, 
puisque  leurs  orifices  ont  été 
.souvent  découverts  au-dessous 
même  du  sol  bétonné  des  caves 
de  l'époque  gallo-romaine;  ce 
qui  est  également  démontré, 
c  est  qu'elles  ont  été  d'assez 
bonne  heure  inutilisées,  puis 
qu'on  a  trouvé  la  plupart  d'entre 
elles  remplies  de  matériaux  de  • 

construction,    colonnes,    chapi- 
teaux, etc.;    de    fragments    de 
sculpture,    de     très    nombreux 
objets  en  bronze,  en  métal,  en 
bois,  en  terre  cuite,  sans  compter  toute  espèce  de 
débris  organiques,  tels  que  des  ossements  d'ani- 
maux, des  noyaux  et  des  coquilles  de  fruits.  C'est 
un  problème  archéologique  fort  intéressant  de  re- 
chercher ce  qu'étaient,  ce  à  quoi  ont  pu  exactement 
8er\'ir  ces  puits  d'Alésia.  La  solution  peut  n'être  pas 
la  même  pour  tous  ;  en  tout  cas,  elle  n'est  pas  encore 
trouvée  avec  certitude. 

Du  moins,  l'on  reconnaît,  dans  l'aspect  même  des 
murs  des  caves,  dans  l'aspect  aussi  de  la  maçon- 
nerie, de  la  plupart  des  puits,  la  marque  romaine. 
Ces  assises  de  pierres  en  petit  appareil,  plus  ou 
moins  régulièrement  superpo-sées,  dont  quelque.s- 
lues  présentent  des  joints  passés  en  fer,  ne  sau- 
raient renionter  jusqu'à  l'époque  gauloise.  Or,  sous 
plusieurs  constructions  de  ce  genre,  comme  sous 
quelques-uns  des  édifices  voisins  du  forum,  des 
vestiges  indéniables  de  foyers  gaulois  ont  été  re- 
trouvés. Les  demeures  modestes  ont  donc,  elles 
aussi,  subi,  aux  premiers  siècles,  une  transforma- 


lion  matérielle.  Dans  le  domaine  de  la  vie  privée, 
comme  dans  celui  de  la  vie  publique,  l'iniluence  de 
la  civilisation  romaine  s'est  exercée.  Aux  huttes  de 
forme  cylindro-conique,  faites  en  clayonnàge  ou  en 
terre  battue,  se  sont  substituées  des  maisons  en 
matériaux  plus  durs,  pierres  ou  moellons. 

Comme  la  décoration  des  édifices  publics,  le  mo- 
bilier des  maisons  particulières  a  laissé  quelques 
traces.  C'est  précisément  au  fond  des  caves  et  dans 
les  puits  qu'on  en  a  retrouvé  les  débris.  Ces  débris 
sont  souvent  bien  menus  ou  bien  fragiles.  Il  a  fallu 
beaucoup  de  patience  et  d'habileté  pour  recon.slituer 
quelques-uns  des  vases  de  terre  cuite  qui  semblent 
aujourd'hui  presque  intacts.  Et  d'autre  part,  on  ne 
pouvait  espérer  d'Alésia  une  moisson  comparable  à 
celle  de  Pompéi.  Pourtant  on  y  a  recueilli  maints 
objets  qui  manquent  encore  à  des  collections  plus 
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Fint'iiR  43.  —  Gaulois  couché. 

riches  cependant,  comme  le  Musée  de  Tim-gad.  Parmi 
ces  objets  d'usage  courant,  qu'ont  maniés  les  Gallo- 
Romains  d'Alésia,  il  eu  est  qui  ne  se  recommandent 
par  aucun  intérêt  particulier  :  ce  sont  les  nombreux 
ustensiles  ou  outiîsenfer,  haches,  serpes,  poinçons, 
burins,  lames  de  couteau,  pelles,  pioches,  fourches 
à  trois  dénis,  raclettes,  gouges,  clefs  de  serrures, 
chaînes,  sonnailles,  etc. 

Plus  curieux,  par  la  preuve  qu'il  nous  fournis.sent 
de  l'existence  d'une  industrie  métallurgique  déve- 
loppée, sont  les  nombreux  vases  ou  objets  en  bronze 
qui  ont  été  recueillis  sur  le  Mont  Auxois,  les  chau- 
drons en  bronze  doré,  les  vases  en  métal  étamé, 
dont  nous  dirons  quelques  mots  plus  loin;  enfin  les 
bols  et  vases  en  terre  cuite  souvent  décorés  de  mo- 
tifs tantôt  moulés,  tantôt  peints. 

Parmi  ces  témoins  de  la  vie  quotidienne  des  habi- 
tants d'Alésia,  il  faut  citer  spécialement  :  le  seau  en 
bois,  trouvé  avec  les  morceaux  de  sa  chaîne,  au  fond 
d'un  puils;  certains    bols  de   fabrication  dite  sa- 
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mienne;  le  vasequi  porte  l'inscription  «  ilere  felix  », 
et  qui  a  dû  être  donné  comme  clrenne;  la  tliite  de 
Pan,  qui  a  été  étudiée  avec  tant  de  compétence  par 
M.  Théodore  Reinach;  deux  objets  en  bois,  trouvés 
en  liK)9,  et  qui  pourraient  bien  être  des  jouets  d'en- 
fant, une  toupie  ou  sabot  en  bois,  et  un  diabolo  ! 
enfin  deux  bronzes  :  le  Gaulois  couché  (fig.  43)  — 
le  Silène  ayant  servi  de  peson  de  balance  (fig.  44)  — 
et  le  fameux  vase  en  argent,  trouvé  lors  des  fouilles 
de  Stoffel,  vase  qui  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  les  plus  belles  pièces  du  trésor  de  Bosco  Reale. 


1''igi;hb  44.  —  Silène  (pcson  de  balance),  _ 

Grâce  à  ces  découvertes  de  détail,  dont  je  n'ai  pu 
donner  qu'un  aperçu  sommaire,  il  est  aujour- 
d'hui possible  de  se  représenter  quel  était  le  cadre 
matériel  de  la  vie  publique  et  privée  que  menaient 
les  habitants  de  la  ville  gallo-romaine  d'Alésia.  Ce 
ca.ire  est  nettement  romain. 

Des  habitants  cux-m(''mes,  de  leur  origine,  de  leur 
vie  sociale  et  ccononii(|uc,  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  pensées,  que  savons-nous?  Non  pas  assurément 
tout  ce  que  nous  voudrions,  mais  quehiuc  cho.se,  et 
qui  ne  manque  pas  dirilérél. 

Il  faut  d'abord,  en  ce  qui  concerne  l'orif^ine  de  la 
population  gallo-romaine  d'Alésia,  se  défaire  d'une 


idée  que  suggère  trop  souvent  le  sens  que  nous  don- 
nons nous-mêmes  à  notre  mot  français  colons.  S'il  est 
exact  de  dire  dans  un  certain  sens  que  la  Gaule  fut 
colonisée  par  Rome,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'après  la  conquête  les  cités  gallo-romaines  furent 
toutes  peuplées  d'immigrants  romains  ou  italiens. 
Certes,  il  y  eut,  dans  la  Narbonaise,  des  villes  dont 
le  territoire  fut  en  partie  distribué  à  des  vétérans 
de  César  ou  plus  tard  d'Auguste;  Vienne,  Lyon 
même  furent  fondées  par  des  groupes  de  colons  que 
le  gouvernement  romain  avait  envoyés  en  Gaule- 
Mais,  ce  furent  là  des  mesures  exceptionnelles,  et 
nous  ne  devons  les  admettre  que  pour  les  villes  où 
elles  nous  sont  révélées  par  des  documents  précise! 
formels.  Or,  à  Alésia,  aucune  trace  d'une  colonisa- 
lion,  d'une  immigration  de  ce  genre  n'a  encore  été 
relevée.  Nous  verrons,  au  contraire,  que  tout  con- 
court à  mettre  en  lumière  l'importance  de  l'élément 
gaulois  dans  la  vie  économique  et  sociale  de  la  cité. 

Ce  sont  les  anciens  habitants  du  pays  qui  ont 
peuplé  la  ville  gallo-romaine,  comme  leurs  ancê- 
tres peuplaient  l'oppidum  gaulois.  Mais  ils  ont  subi 
l'influence  de  la  civilisation  romaine;  ils  se  sont 
transformés,  leur  physionomie  extérieure  a  changé, 
comme  l'aspect  matériel  de  leurs  monuments  pu- 
blics et  de  leurs  demeures  privées.  Celte  transfor- 
mation, qui  s'est  faite  d'elle-même," sans  qu'il  s'y 
révèle  aucune  trace  de  pression  administrative,  s'est 
opérée  progressivement,  autant  qu'on  peut  en  juger; 
elle  a  été  plus  ou  moins  complète,  plus  ou  moins 
prefonde  suivant  les  classes  sociales.  L'usage  des 
noms  latins,  de  la  langue  latine,  du  costume  ro- 
main caracléri.sé  par  la  loge  aux  plis  élégamment 
dr.ipés,  s'est  répandu  surtout  chez  les  gens  riches, 
instruits,  d'éducation  soignée;  les  vieilles  habitudes, 
nalioiiales  ou  locales,  sont  demeurées  jibis  vivaces 
dans  le  peuple,  chez  les  travailleurs,  artisans  de  la 
ville  ou  laboureurs  des  champs.  En  ce  qui  concerne 
Alésia  même,  les  faits  précis,  sur  lesquels  nous  pou- 
vons étayer  ces  conclusions  générales,  sont  rares; 
mais  ils  concordent  si  bien  avec  tout  ce  qui  a  été 
observé  en  d'autres  points  de  la  Gaule,  que  leur  pe- 
tit nombre  ne  saurait  atténuer  leur  valeur. 

Dans  celte  population,  d'origine  gauloise,  devenue 
gallo-romaine,  inégalement  imprégnée  de  civilisation 
classique,  deux  classes  principales  se  reconnaissent  : 
celle  qu'on  appelle  la  bourgeoisie  municipale,  d'une 
part,  et  d'autre  part  la  plèbe,  la  masse  de  ceux  qui 
devaient  au  travail  manuel  leurs  moyens  d'existence. 

La  bourgeoisie,  dans  un  pays  de  culture  comme 
l'était  à  cette  époque  le  pays  d'Alésia,  se  recrutait 
essentiellement  parmi  les  propriétaires  du  sol.  Les 
membres  de  cette  bourgeoisie  étaient  avides  d'exer- 
cer les  fonctions  municipales;  d'entrer  dans  l'as- 
.semblée  communale,  qui  s'appelait  alors  le  conseil 
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dea  (lécurious;  puis  de  devenir  Irësorier  delà  ville 
(=  questeur),  d'être  chargés  de  surveiller,  sous  le 
titre  d'édiles,  les  services  de  la  voirie,  du  marché, 
des  approvisionnements;  leur  ambition   suprême 
était  d'atteindre  la  première  de  ces  magistratures, 
celle  que  l'on  appelait  le  duumvirat,  qui  comportait 
à  la  fois  l'administration  générale  de  la  cité  et  la 
mission  de  rendre  la  justice  à  leurs  concitoyens. 
Pour  suivre  la  carrière  des  honneurs  municipaux,  il 
fallait  être  riche.  Non  seulement  ces  diverses  fonc- 
tions étaient  complètement  gratuites;  mais  encore 
les  candidats  qui  les  sollicitaient  devaient  s'imposer 
des  dépenses  considérables,  s'ils  voulaient  conqué- 
rir la  faveur  publique;  ceux  qui  réussissaient  de- 
vaieul  lémoiRner  leur  gratitude  par  de  nouveaux 
sacriPices.  Parmi  les  travaux  publics,  tels  que  cons- 
truction   ou    réparation    d'aqueducs  et  de  ponts, 
parmi  les  monuments  qui  embellissaient  les  villes, 
il  en  est  un-  grand  nombre,  nous  le  savons  par  des 
inscriptions  très  explicites,  dont  toute  la  dépense 
fut  supportée  par  des  candidats  aux  fonctions  muni- 
cipales ou  par  des  magistrats  municipaux  en  exer- 
cice. Il  dut  en  être  à  Alésia  comme  partout  ailleurs. 
Il  n'était  pas  rare  non  plua  que  ces  riches  bourgeois 
inscrivissent  dans  leurs  testaments  des  legs  considé- 
rables en  faveur  de  leur  cité.  C'est  ainsi  qu'à  Alèsia 
même  un  personnage,  appelé  Tîb.  Claudius  Profes- 
sus  Niger,  qui  avait  été  investi  de  tous  les  honneurs 
dans  la  cité   des  Eduens  (Autun)  et  dans  celle  des 
Lingons  (Langres),  qui  par  conséquent  élail  dans  la 
région  un   personnage  trè.s  considérable,  ordonna 
par  son  testament  la  construction  &  ses  frais  d'un 
portique  consacré  au  dieu  gaulois  Moritasgus;  celle 
œuvre  devait  être  exécutée  en  son  nomelau  nom  de 
sa  femme  Julia  Virgulina  et  de  ses  deux  Mlles,  Clau- 
dia Professa  et  Julia  Virgula. 

Cette  bourgeoisie  municipale  est, parmi  les  classes 
sociales  de  l'empire  romain,  lu  mieux  connue 
peut-être.  Elle  eut  assurément  de  grands  travers, 
dont  le  moindre  n'était  pas  la  vanité;  mais  elle  a, 
pendant  plusieurs  siècles,  contribué  dans  une  très 
large  mesureà  la  prospérité  économique  de  l'empire. 
Il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  la  richesse 
d'Alésia,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  lui 
fut  duc  principalement. 

Mais  il  serait  injuste  de  n'attribuer  qu'à  elle  seule 
le  développement  de  cette  richesse.  La  plèbe  a  eu  sa 
part,  et  très  grande,  dans  cette  œuvre.  Si  les  riches 
bourgeois  possédaient  le  sol,  c'étaient  les  travailleurs 
manuels,  journaliers  et  métayers,  colons  à  part  de 
fruits  ou  fermiers,  qui  le  labouraient  el  qui  mois- 
sonnaient les  récoltes.  Sur  ceux-là  nous  n'avons  pas, 
en  ce  qui  concerne  Alésia,  de  renseignements  par- 
ticuliers. Nous  connaissons  mieux  les  ouvriers  de  la 
ville,   du   luoins  quelques-uns    des    métiers   quils 


exerçaient.  L'industrie  métallurgique  fut  en  honneur 
sur  le  MontAuxois.La  quantité  considérable  d'objets 
el  d'ustensiles  en  bronze  el  en  fer,  qui  ont  été  déjà 
trouvés  dans  les  ruines  d'Alésia,  en  fournissait  déjà 
un  indice  certain.  Les  découvertes  de  la  campagne 
de  1909  en  ont  apporté  des  preuves  formelles  du 
plus  haut  intérêt. 

Dans  l'un  des  puits  que  nous  avons  signalés  plus 
haut  ont  été  recueillis  plusieurs  creusets  à  peu  près 
intacts  et  de  nombreux  débris  de  creusets.  Ce  sont 
de  petits  vases  en. terre  réfractaire,  de  forme  à  peu 
près  ronde  mais  irrégulière,  munis  d'une  sorte  de 
queue  pour  les  tenir,  et  dont  la  paroi  est  percée  d'un 
trou  par  où  le  métal  en  fusion  était  versé  dans  les 
moules.  Un  examen  sérieux  a  fait  reconnaître  dans 
la  terre  réfractaire  de  ces  creusets  une  des  meil- 
leyresqui  existent.  Au  fond  de  plusieurs  d'entre  eux 
des  débris  verdàtres  sonl  les  traces,  encore  visibles, 
aujourd'hui,  du  métal  qui  y  était  fondu.  En  même 
temps  que  ces  creusets,  le  sol  d'Alésia  a  fourni  divers 
fragments  des  moules  qui  servaient  à  confectionner 
les  objets  en  bronze,  Ittmpes,  anses  de  vases  ou 
manches  ornés,  appliques,  etc. 

Les  fondeurs  de  bronte  ne  sont  pas  le  seul  corps 
de  métiers,  dans  la  catégorie  des  industries  métal- 
lurgiques, dont  on  peut  affirmer  l'existence  à  Alésia. 
Un  auteur  ancien,  Pline  le  Naturaliste,  a  signalé 
l'industrie  de  l'étamage,  comme  l'une  de  celles  que 
les  habitants  d'Alésia  avaient  le  mieux  pratiquée. 
«  On  étame  le  cuivre  avec  le  plomb  blanc,  de  telle 
sorte  qu'on  peut  à  peine  le  distinguer  de  l'argent. 
C'est  une  invention  gauloise;  on  nomme  ces  ouvrages 
en  euivre  des  étamures.  Plus  tard,  on  s'est  mis  à 
étamer  de  la  même  façon  avec  de  l'argent,  particu- 
lièrement les  ornements  des  chevaux  et  les  harnais 
des  attelages.  Celte  application  s'est  faite  dans  la 
ville  d'Alésia;  le  mérite  de  l'invention  primitive 
appartient  aux  Bituriges.  Puis  on  a  orné  semblable- 
ment  les  voitures...  De  la  même  façon  un  vain  luxe 
a  été  étendu  aux  ornements,  non  pas  seulement  ar- 
gentés, mais  aussi  dorés;  et  ce  qui  passait  pour  une 
merveille  sur  une  coupe  est  mis  à  s'user  dans  les  voi- 
lures. »  (Pline  l'Ancien, /^«<.  natur.,\X\\\,  i8,trad. 
Liltré).  Or,  les  fouilles  de  1909  ont  confirmé,  de  la 
façon  la  plus  éclatante,  le  renseignement  fourni  par 
l'écrivain  latin.  Dans  un  puits,  différent  de  celui  où 
les  creusets  ont  été  trouvés,  mais  situé  dans  le  même 
quartier,  on  a  découvert  d'une  part  plusieurs  vases 
ou  plats  en  métal  élamé,  d'autre  part  plusieurs  chau- 
drons ou  débris  de  chaudrons  en  métal  doré.  L'éta- 
mure  des  plats  .est  demeurée,  malgré  les  siècles,  si 
brillante  qu'on  a  pu  se  demander  tout  d'abord  si  ee 
n'étaient  pas  des  plats  argentés  :  aucun  détail  ne 
peut  commenter  avec  plus  de  netteté  le  texte  même 
de  Pline.  Une  autre  constatation  curieuse  a  élc  faite: 
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l'analyse  chimique  (1)  a  révélé  que  la  proportion  du 
plomb  mêlé  à  l'étain  élait  à  peu  de  chose  près  la 
même  que  la  proportion  autorisée  pour  la  fabrica- 
tion des  vases  d'étain  qui  servent  à  mesurer  les  li- 
quides chez  nos  débitants  modernes. 

Les  chaudrons  en  bronze  doré  attestent  également 
l'exactitude  et  la  véracité  de  Pline,  dans  le  passage 
où  il  nous  dit  que,  de  l'étamage  proprement  dit,  on 
est  passé  à  la  dorure  des  objets  usuels.  L'un  de  ces 
chaudrons  a  conservé  intacte  son  anse  en  fer  avec 
ses  deux  points  d'attache. 

Ainsi,  l'industrie  comme  l'agriculture,  les  ouvriers 
comme  les  laboureurs,  la  plèbe  urbaine  comme  la 


ouvriers  :  ce  ne  sont  pas  les  seules  données  que  nous 
possédions  sur  les  habitants  d'Âlésia.  D'autres  do- 
cuments, dont  quelques-uns  sont  naïfs  et  grossiers, 
mais  intéressants  par  cette  naïveté  même,  nous  per- 
mettent d'entrevoir  quels  étaient  leurs  sentiments 
religieux,  à  quelles  divinités  ils  adressaient  leurs 
prières  et  leurs  actions  de  grâces.  Pour  bien  com- 
prendre la  variété  de  ces  documents,  il  faut  se  rap- 
peler qu'à  l'époque  romaine  les  cultes  païens,  si 
nombreux  et  si  complexes,  ont  vécu  les  uns  près 
des  autres  en  parfait  accord.  Les  divinités  romaines 
ou  gréco-romaines  ont  été  accueillies  dans  les  pro- 
vinces sans  hostilité  ni  méfiance.  De  son  côté,  le 
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population  rurale  ont  tenu  une  place  importante 
dans  la  vie  économique  d'Alésia.  Si,  dans  d'autres 
parties  de  la  Gaule,  c'étaient  la  céramique  ou  les 
industries  textiles  qui  faisaient  la  richesse  et  la  re- 
nommée de  certains  centres,  notre  cité  élait  connue 
spécialement  pour  le  travail  des  métaux,  pour  l'éta- 
mage, l'argenture  et  la  dorure. 

Les  ambitions  politiques  de  la  bourgeoisie,  les 
sacrifices  qu'elle  consentait  pour  les  satisfaire;  les 
métiers  qui  étaient  particulièrement  exercés  par  les 

(1)  Due  à  Al.  C.  iMalignon,  professeur  au  CoUèjic  de  France. 


gouvernement  romain  ne  s'est  Jamais  opposé,  pour 
des  motifs  religieux,  aux  cultes  soit  venus  de  l'Orient 
soit  depuis  longtemps  pratiqués  et  demeurés  en 
faveur  dans  les  pays  conquis.  S'il  a  interdit  les  sa- 
crifices humains,  c'est  parce  que  le  droit  romain  les 
défendait;  s'il  a  fait  disparaître  les  druides,  ce  n'est 
pas  en  tant  que  prêtres;  ce  qu'il  a  atteint  chez  eux, 
c'est  non  leur  sacerdoce,  mais  leur  action  politique. 
E!n  toute  autre  circonstance,  il  a  laissé  pleine  et  en- 
tière liberté  à  tous  les  cultes  païens.  Par  là  s'ex- 
plique la  variété  de  ces  cultes  dans  les  provinces,  el 
particulièrement  à  Alésia. 
De  rares  inscriptions,  des  bas-reliefs  et  des  ex- 
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voto  plus  nombreux  attestent  que  les  habitants 
d'Alésia,  sous  l'empire  romain,  ont  invoqué  ou  re- 
mercié des  divinités  du  panthéon  gréco-romain  — 
des  divinités  orientales  —  des  divinités  proprement 
gauloises,  nationales  ou  locales. 

Devenus  sujets  loyaux  de  la  cité  victorieuse,  ils 
ont  rendu  hommage  aux  divinités  dont  le  culte  était 
officiel  à  Rome  ou  qui  passaient  pour  protéger  spé- 
cialement l'empire  :  un  des  bas-reliefs  les  mieux 
conservés  qui  aient  été  trouvés  sur  le  Mont  Auxois 
groupe  les  trois  divinités  du  Capitole,  Jupiter,  Junon 
et  Minerve.  Des  inscriptions  nous  apprennent  qu'on 
invoquait  aussi  à  Alésia  les  dieux  et  déesses  de  la 
Guerre  et  de  la  Victoire,  Mars,  Bellonc,  Victoria.  Un 
fort  joli  morceau  de  sculpture,  d'un  style  et  d'une 
facture  analogues  au  bas-relief  de  la  Triade  Capi- 
loline,  représente  l'un  des  Dioscures  tenant  son 
cheval  par  la  bride;  or,  le  culte  de  Castor  et  de  Pol- 
lux  était  un  culte  fort  ancien  à  Rome.  Les  habitants 
d'Alésia  ont  donc  accueilli  de  bonne  grâce  sur  le 


% 


—  .Slaluettc  d'Epona. 

Mont  Auxois  quelques-unes  au  moins  des  divinités 
adorées  par  leurs  vainqueurs. 

Ils  n'ont  pas  non  plus,  semble  t-il,  complètement 
ignoré  les  cultes,  d'origine  orientale,  qui  se  sont 
répandus  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
dans  tout  le  monde  romain.  Le  vase  en  terre  cuite. 


au  fond  duquel  est  figuré  en  relief  le  sacrifice,  parle 
dieu  Mithra,  du  taureau  dont  le  sang  doit  faire 
pénétrer  la  fécondité  dans  la  terre  entière,  indique 
qu'il  y  avait  dans  notre  cité  des  adorateurs  de  ce 
dieu,  d'origine  perse,  dieu  de  la  lumière,  dieu  bien- 
faisant, inspirateur  du  bien  et  guide  des  âmes  après 
la  mort.  Est-il  d'autre  part  téméraire  de  supposer 
que  les  fûtes  de  Cybèle  se  célébraient  autour  du 
Mont  Auxois  comme  à.  'Autun ,  et  qu'elles  compor- 
taient une  procession  de  la  statue  de  la  déesse  à 
travers  la  campagne?  Grégoire  de  Tours,  qui  nous  a 
mentionné  ce  culte  à  Autun,  ajoute  que  les  habi- 
tants de  cette  ville  invoquaient  la  protection  de  la 
déesse  pour  leurs  moissons  et  leurs  vignes  :  n'est-ce 
pas  là  un  sentiment  que  l'on  peut  pnHer  aux  Gallo- 
Romains  d'Alésia? 

Mais,  si  ces  Gallo-Romains  ne  se  sont  montrés 
réfractaires  ni  aux  cultes  importés  par  la  civilisation 
romaine,  ni  aux  religions  venues  de  l'Orient,  ils  sont 
aussi  restés  fidèles  ii  leurs  vieux  cultes  nationaux  et 
locaux.  D'assez  nombreux  documents  justifient  cette 
affirmation;  ce  sont  :  la  statuette  intacte  et  fort  jolie 
d'une  déesse,  à  la  physionomie  bienveillante,  assise 
el  portant  dans  les  plis  de  sa  robe  des  fruits,  déesse 
à  laquelle  a  été  donné  justement,  par  comparaison 
avec  d'autres  reliefs  ou  statuettes  trouvés  en  1res 
grand  nombre  dans  les  régions  gauloises,  le  non)  de 
Mnler;  on  .sait  que  les  Mères  ou  Matrones  gauloi.scs 
étaient  des  divinités  prolectrices  soit  des  personnes 
soitdescliamps,  comme  l'indiquent  les  fniit.s(iirelles 
tiennent  souvent  sur  leurs  genoux;  —  une  slaluettc 
assez  gro.isiôre  el  une  plaque  de  bronze  représenliint 
la  déesse  Epona,  protectrice  des  chevaux  (lig.  if»).  La 
présence  à  Alésia  du  culte  de  ces  deux  divinités  per- 
met d'affirmer  qu'aulour  d'Alésia  l'agriculture  et 
l'élevage  des  chevaux  étaient  parmi  les  occupations 
et  les  préoccupations  accoutumées  des  habitants.  — 
C'est  encore,  outre  quelques  débris  mutilés  sur  les- 
quels il  est  inutile  d'insister,  le  vase  de  bronze  trouvé 
dans  le  monument  à  crypte  voisin  du  forum,  et  qui 
était  dédié  à  deux  divinités  dont  on  connaît  seule- 
ment le  nom;  l'inscription  gravée  .sur  le  côté  du 
vase  est  ainsi  conçue  : 

Deo  UcLETi  ET  BÊhglsi.e  Uemls  Primi  kil.  do.navit. 

Vi,0TVM)  s(OLVIT)  l(!1IENS)  m(EHIÏO). 

(Au  dieu  Icuetis  et  à  Bergusia,  Remus,  fils  de 
Primus,  a  donné  ce  vase  ;  il  a  accompli  son  vœu  jus- 
tement et  de  bonne  grâce.) 

Enfin  qu'il  nou^  soit  permis  de  signaler,  pour 
compléter  les  découvertes  de  la  Société  des  sciences 
de  Semur  sur  les  cultes  célébrés  dans  Alésia  gallo- 
romaine,  les  trouvailles  récentes  faites  en  un  autre 
point  du  plateau,  au  lieu  dit  La  Croix  Saint-Charlos. 
Là  se  trouvait  une  source,  que  l'on  venait  adorer 
comme  on  adorait,  non  loin  du  Mont  Auxois,  la  sourcr 
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de  la  Seine.  Alexandre  Uerlrand,run  des  maîtres  de 
l'archéologie  gauloise,  a  montré  depuis  longtemps 
le  rôle  capital  que  les  sources  jouaient  dans  la  reli- 
gion de  la  Gaule.  On  leur  rendait  un  culte,  non  seu- 
lement parce  qu'elles fourùissaient  l'eau  nécessaireà 
la  vie  des  humains,  des  animaux,  des  plantes,  mais 
aussi  parce  qu'on  attribuait  souvent  au  génie  qui  lès 
habitait  une  puissance  médicale.  On  se  rendait  près 
d'elles  pour  obtenir  la  guérispn  des  maladies  dont  on 
souffrait.  Les  malades,  dont  le  vœu  avait  été  exaucé 
et  qui  croyaient  avoir  été  guéris  par  l'action  bienfai- 
sante de  la  divinité  de  la  source,  témoignaient  leur 
reconnaissance  en  lui  consacrantdes  figurines  soit  en 
marbre,  soit  en  bronze,  qui  représentaient  la  partie 
de  leur  corps  ou  le  membre  qui  avait  été  guéri  :  la 
tête,  les  yeux,  un  bras,  une  jambe,  le  torse,  les  seins, 
une  oreille,  etc.  Un  grand  nombre  d'ex-voto  de  ce 
genre  ont  été  trouvés,  il  y  a  déjà  longtemps,  aux 
sources  de  la  Seine.  C'est  une  série  analogue  que 
M.  le  commandant  Espérandieu  a  récemment  exhu- 
mée à  La  Croix  Saint-Charles.  Même,  si  le  nom 
d'Hygie,  la  déesse  de  la  santé  du  panthéon  clas- 
sique, a  été  donné  sous  l'empire  romain  à  la  divi- 
nité de  cette  source,  ce  n'en  est  pas  moins  un  culte 
tout  local  qui  était  célébré  là. 

Par  conséquent,  grâce  à  ces  statues,  à  ces  reliefs, 
à  ces  inscriptions,  aux  menus  objets  votifs  dont 
nous  venons  de  parler,  il  nous  est  possible  de  re- 
constituer avec  précision  quels  étaient  les  cultes  en 
faveur  auprès  des  gens  d'Alésia.  Nous  y  trouvons 
mêlés  tous  les  éléments  dont  se  composait  alors  la 
civilisation  gallo-romaine  :  des  divinités  romaines 
ou  gréco-romaines,  des  divinités  orientales,  d'an- 
ciens cultes  gaulois,  nationaux  ou  locaux.  Ces  der- 
niers n'étaient  pas  les  moins  populaires,  les  moins 
profondément  enracinés  dans  le  cœur  des  petites 
gens.  C'est  contre  eux,  plus  encore  que  contre  les 
religions  officielles  et  classiques,  que  dut  lutter  le 
christianisme,  aux  débuts  duquel  se  rattache,  à 
Alésia,  la  légende  du  martyre  de  Sainte  Reine. 

Rien  ne  nous  parait  mieux  résumer  le  caractère 
de  ces  cultes  que  l'inscription,  encore  aujourd'hui 
inexpliquée,  trouvée  sur  le  Mont  Auxois  en  1839. 

HARTIALIS  OANNOTALl 
lEURU    fClEÏE   SOSJN 

CELIC.NON    ETIC 

UOBEllBl   Dl'GIlOMiU 

VCVETIN 

IN    ALISUA 

Le  texte  est  en  langue  celtique  et  en  caractères 
latins.  C'est  une  dédicace  ou  un  ex-voto  au  dieu 
Ucuctis;  le  personnage  qui  fait  la  dédicace  ou  qui 
consacre  l'ex-vot'o  porte  un  nom  d'origine  latine, 
Marlialis  tandis  que  le  nom  de  son  père  est  bien 


gaulais.  La  divinité  qu'il  invoque  est  gauloise.  On 
saisit  ici  sur  le  vif  comment  les  deux  éléments  eo 
présence  se  sont  mêlés  dans  ce  domaine  tout  spécial 
du  sentiment  religieux. 

Et  ne  pourrait-on  pas  étendre  cette  conclusion  au 
caractère  général  de  la  vie  et  de  l'histoire  d'Alésia 
gallo-romaine?  Ce  terme  :  gallo-romaine  exprime 
bien  la  réalité  d'alors.  Alésia  reste  gauloise,  mais 
elle  ne  l'est  plus  exclusivement  comme  au  temps 
de  son  indépendance;  elle  se  pare  de  monuments 
romains;  des  maisons  d'aspect  romain  se  substituent 
aux  huttes  celtiques  ;  la  population  adopte  des  usages 
d'origine  romaine  ;  mais  tous  ces  emprunts  ne  font 
pas  disparaître  le  vieux  fonds  celtique;  si  c'est  dans 
les  cultes  et  dans  les  formes  de  dévotion  populaires 
que  nous  pouvons  le  mieux  le  saisir,  c'est  parce  que 
le  sentiment  religieux  est  peut-être  le  coin  de  notre 
vie  morale  où  la  lîdélité  aux  traditions  est  le  plus 
vivace  et  le  plus  profond. 

Tels  sont  les  résultats  fort  appréciables  et  fort 
intéressants  des  fouilles  exécutées  depuis  bienlùt 
ciuq  ans  sur  l'emplacement  d'Alésia  par  la  Société 
des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur.  J'ai 
essayé  de  montrer,  en  me  servant  de  ces  découvertes 
et  en  faisant  appel  à  des  cohstatations  analogues, 
plus  abondantes  ou  plus  complètes,  faites  dans  d'au- 
tres villes  romaines,  comment  on  pouvait,  à  l'heure 
actuelle,  reconstituer  l'histoire  et  la  vie  d'Alésia  aux 
premiers  siècles  dé  l'ère  chrétienne.  Après  le  drame 
vraiment  poignant  et  tragique  du  siège  et  de  la  capi- 
tulation, ce  fut  une  période  de  vie  normale,  paisibK' 
sans  doute  et  modeste,  mais  féconde  comme  toute  pé- 
riode où  le  travail  économique  n"est  interrompu  par 
aucune  perturbation,  discorde  civile,  guerre  étran- 
gère ou  invasion  ;  féconde  aussi  parce  que  ce  soi,  où 
tant  de  sang  gaulois  avait  coulé,  fut  alors  comme 
imprégné  d'une  sève  nouvelle,  parce  que  la  mois- 
son qui  leva  là  pendant  quatre  siècles  ne  fut  plus 
seulement  une  moisson  gauloise ,  parce  quaux 
antiques  semences,des  germes  nouveaux,  venus  des 
pays  méditerranéens,  avaient  été  mêlés,  et  que  de 
leur  mélange  commençait  à  naitre,  pour  s'épaoouir 
au  ;our6  des  siècles,  une  brillante  civilisation. 
L'œuvre  ainsi  créée  subit,  au  début  du  moyen  âge, 
de  terribles  assauts,  à  l'époque  sinistre  où  les  bandes 
germaniques  des  Vandales  et  des  Burgoudes,  puis  les 
hordes  mongoles  des  Huns  se  jetèrent  sur  la  Gaule, 
les  unes  pour  la  traverser  et  la  piller  simplement, 
les  autres  pour  s'y  installer  à  demeure.  Nou.s  ne 
savons  pas  quel  fut  alors  le  destin  d'Alésia.  Fut-elle 
prise,  saccagée,  pillée  par  quelque  troupe  barbare^ 
Echappa-t-elle,  à  cause  de  sa  situation  topogra- 
phique oude  son  obscurité  politique,  au.\  convoitises, 
et  par  suite  aux  coups  des  envalii.sseurs  ?  Il  Rous  est 
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impossible  de  le  dire.  Ce  qui  est  du  moins  certain, 
c'est  qu'elle  subit  une  déchéance.  Elle  se  resserra  pour 
ainsi  dire  sur  elle-ménne.  Il  vint  un  moment  où  la 
eité  des  morts,  la  nécropole,  empiéta  sur  la  ville  des 
vivants.  C'est  là  une  des  découvertes  intéressantes  de 
la  campagne  de  1!H)0.  Dans  un  quartier  modeste, 
situé  au  sud  du  théAlre,  des  tombeaux  et  des  cer- 
cueils en  pierre  ont  été  découverts,  les  uns  sur  le 
pavé  même  des  rues  de  l'époque  gallo-romaine,  les 
autres  au  milieu  de  constructions  qui  datent  de  la 
même  époque.  Or,  quand  on  se  rappelle  avec  quelle 
pieuse  sollicitude,  avec  quel  religieux  scrupule,  les 
anciens  en.sevelissaient  leurs  défunts  en  dehors  des 
villes,  on  est  bien  forcé  d'admettre  que  la  présence 
de  ces  sépultures  au  milieu  de  constructions,  qui 
furent  habitées,  atteste  la  diminution  de  la  surface 
occupée  par  la  cité  vivante.  Il  est  probable  que 
tombes  et  cercueils  ne  sont  pas  antérieurs  à  la  pé- 
riode mérovingienne. 

Peu  à  peu  l'antique  ville  romaine,  assise  sur  le 
plateau,  s'endormit  elle  aussi  du  sommeil  de  la  mort. 
La  vie  se  déplaça.  Les  habitants,  qui  continuèrent 
d'occuper  le  Mont  Auxois,  d'en  cultiver  les  pentes, 
de  labourer  les  riches  vallées  qui  l'entourent,  f|uiltè- 
rentlelieu  même  où  avaientvécu  l'oppidum  gaulois, 
puis  la  cité  gailo  romaine.  Ils  allèrent  se  grouper 
sur  le  flanc  méridional  de  la  colline;  d'autres  s'in.s- 
tallèrent  autour  de  la  source  de  Sainte-Reine,  sur  le 
versant  occidental.  Alésia  devint  alors  Alise  Sainte- 
Reine.  Les  anciens  édifices,  les  niai.sons  d'autrefois 
s'écroulèrent,  peu  à  peu  la  terre  et  les  débris  recou- 
vrirent comme  d'un  linceul  les  témoins  de  plus  en 
plus  consumés  par  le  temps  de  la  vie  disparue,  et 
l'on  pouvait  être  tenté  de  dire  comme  le  poète  :  «  Les 
ruines  ellex-mêmes  ont  péri,  Eliam  prriere  ruinir  ». 

La  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  Scmur  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi.  Elle  s'est 
donné  pour  tâche  de  faire  reparaître  au  jour  tout 
ce  que  le  soi  du  Mont  Auxois  renferme  encore  de 
vestiges  gallo-romains  et  gaulois.  Vous  avez  vu  ce 
qu'elle  a  déjà  fait.  Elle  a  retrouvé  le  centre  même 
de  la  ville  gallo-romaine  ;  elle  a  déblayé  plusieurs 
édifices  publics  très  curieux  ;  elle  a  déterminé 
remplacement  d'autres  monuments,  qu'elle  se 
propose  de  fouiller  méthodiquement  et  complè- 
tement; elle  a  poursuivi  ses  recherches  dans  un 
des  quartiers  de  la  ville,  où  elle  n  recueilli  sur  la 
vie  populaire  à  Alésia,  sur  les  industrie.s  de  la  cité, 
des  documents  très  significatifs;  elle  a  réuni  dans 
un  Mu.sêe,  qui  lui  appartient,  qui  est  déjà  très  riclie 
et  qui  le  deviendra  plus  encore,  tous  les  morceaux 
d'architecture,  toutes  les  o-uvres  de  sculpture  et  de 
céramique,  les  nombreux  objets  de  bronze  ou  de 
fer  qu'elle  a  exhumés  d'Alésia.  Pourtant  elle  ne  se 
dissimule  pas  que  sa  tâche  est  à  peine  commencée, 


et  qu'il  lui  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Elle  veut, 
dans  l'avenir,  se  consacrer  avec  ardeur  à  celte 
œuvre.  Mais,  quel  que  soit  son  zèle  et  si  énergique 
que  soit  sa  volonté,  il  lui  faut,  pour  réussir,  être 
aidée  matériellement,  encouragée  et  soutenue 
moralement.  Le  nom  d'Alésia,  celui  de  Vercingé- 
torix,  les  souvenirs  patriotiques  que  l'un  et  l'autre 
évoquent,  font  de  l'œuvre  entreprise  par  la  Société 
de  Semur  une  œuvre  nationale,  en  même  temps 
que  scientifique.  Elle  souhaite  de  voir  se  scellet", 
autour  de  cette  œuvre,  dans  l'atmosphère  impar- 
tiale  et  sereine  de  la  science,  l'accord  unanime  de 
toutes  les  bonnes  volontés,  de  toutes  les  sympathies. 
Si  ce  vœu  se  réali.se  —  et  elle  aie  ferme  e,spoir 
qu'il  se  réalisera  —  la  Société  des  Sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  Semur  y  trouvera  des  forces 
nouvelles  pour  mener  à  complet  achèvement  l'œuvfe 
dont  elle  a  pris  l'initiative.  Elle  est  résolue  à  sonder 
jusqu'au  sol  vierge  tout  l'emplacement  d'Alésia  ; 
elle  en  scrutera  les  moindres  ruines  avec  l'indiscrète 
curiosité  des  historiens;  elle  en  étudiera  les  moindres 
pierres  avec  l'infatigable  obstination  des  archéo- 
logues. Elle  sera  soutenue  dans  ses  travaux  par 
la  conscience  de  rendre  hommage  au  souvenir 
réconfortant  du  héros,  dont  l'effigie  de  bronze 
domine  aujourd'hui,  du  haut  d'Alise,  la  plaine  des 
Laumes  ;  —  de  faire  honneur  à  cette  petite  patrie, 
que  la  Bourgogne  formepour  tout  I^ourguignon  dans 
la  grande  patrie,  à  ce  morceau  du  sol  français  qui 
réunit,  dans  nos  annales  nationales,^  au  nom  glo- 
rieux d'Alésia,  les  noms  également  glorieux  de  Fon- 
taine-Française, de  Saint-Jean  de  Losne  et  de  Dijon  : 
—  enfin  de  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  res- 
sources et  de  toutes  ses  forces,  à  l'œuvre,  si  claire- 
ment caractérisée  par  le  nom  même  de  la  grande 
Société,  sous  le  patronage  de  laquelle  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  parler  ce  soir,  à  l'avancement  de  la  Science 
française. 

Jules  Toltain, 

Directeur-adjoint  h  l'École  des  Ilautps-Ktudef . 
Membre  de  la  Coniniissum  des  fonilles  d'Alé.sift. 


NOUVEAUX    APPAREILS    DE  MESURES 
A  DEUX  AIGUILLES 

Dans  un  grand  nombre  d'appareils  de  mesure,  la 
lecture  .se  fait  en  repérant  la  position  de  l'extrémité 
d'une  aiguille  qui  ,se  déplace  devant  une  graduation, 
(îénéralement,  l'aiguille  est  mobile  autour  d'un  axe 
fixe  et.  à  une  valeur  déterminée  de  la  grandeur  à 
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mesurer,  doit  correspondre  une  position  unique  de 
l'aiguille.  La  relation  qui  relie  la  valeur  de  l'angle 
de  rotation  &  la  grandeur  que  l'on  mesure  peut  d'ail- 
leurs être  quelconque;  c'est  souvent  un  rapport  de 
simple  proportionnalité,  comme  dans  beaucoup 
d'ampèremètres  ;  ou  bien  l'angle  dont  tourne  l'ai- 
guille varie  comme  le  carré,  le  sinus  ou  la  tangente 
de  la  quantité  à  mesurer. 

Les  nouveaux  appareils  à  deux  aiguilles,  imaginés 
par  le  commandant  Ferrie  et  qu'a  présentés  à  l'A- 
cadémie des  sciences  M.  Carpentier,  reposent  sur  un 
principe  tout  différent. 

Réunissons  dans  un  même  boisseau  deux  appa- 
reils de  mesure  à  aiguilles  ;  les  deux  aiguilles  que 
nous  ferons  mouvoir  dans  des  plans  parallèles  très 
voisins  se  croisent  au-dessus  d'un  cadran  ;  c'est  le 
point  de  croisement  qui  nous  servira  à  effectuer  la 
mesure. 

Nous  admettrons  que  les  positions  des  deux 
aiguilles  ne  dépendent  plus  seulement  d'une  seule 
grandeur  physique  variable,  mais  de  deux  grandeurs 
physiques,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  A  et  B; 
soit  que  chacun  des  deux  appareils  que  nous  avons 
réunis  mesure  l'une  d'entre  elles;  soit  plus  généra- 
lement que  la  déviation  d'un  des  appareils  soit  fonc- 
tion de  ces  deux  variables  à  la  fois. 

Si  nous  maintenons  constante  l'une  de  nos  deux 
variables,  A  par  exemple,  et  si  nous  faisons  varier 
l'autre  B,  le  point  de  rencontre  des  aiguilles  va  se 
déplacer  au-dessus  du  cadran  et  décrire  une  cer- 
taine courb»;  pour  une  autre  valeur' constante 
donnée  à  A,  nous  obtiendrons  une  .seconde  courbe; 
nous  pouvons  ainsi  tracer  un  réseau  de  courbes  qui 
correspondront  à  des  valeurs  choisies  à  l'avance  de 
A  et  qui  constitueront  une  graduation  de  l'appareil 
par  rapport  à  la  grandeur  physique  A;  pour  eflec- 
tuer  une  mesure,  il  suffira  de  repérer  la  position  du 
point  de  croisement  des  aiguilles  vis-à-vis  des  courbes 
d'étalonnage  ainsi  tracées. 

Un  raisonnement  tout  à  fait  analogue  montrerait 
que  nous  pouvons  également  tracer  un  réseau  de 
courbes  qui  nous  permette  de  mesurer  B,  et,  plus 
généralement,  que  nous  pouvons  graduer  de  la  même 
façon  l'appareil  par  rapport  à  toute  grandeur  phy- 
sique qui  n'est  fonction  que  des  deux  variables  A 
et  B. 

Une  exposition  mathémaliquo,  très  simple,  paraî- 
tra encore  plus  nette  : 

Appelons  x  et  y  les  coordonnées  du  point  de  ren- 
contre des  aiguilles  par  rapport  à  deux  axes  quel- 
conques pris  dans  le  plan  du  cadran;  x  et  y  sont 
uniquement  fonctions  des  variables  A  et  B, 

x=r,(A,B),        y=/->(A,  B) 

si  nous  donnons  à  A  la  valeur  fixe  A,„  le  point  de 


croisement  des  aiguilles  décrira  la  courbe  définie  par 
les  deux  équations 

x  =  fi{K,B),        y  =  ft{Ao,B) 
soit  d'autre  part  C  une  fonction  des  deux  variables, 
A  et  B  :  C  =  9  (A,  B)  ;  pour  une  valeur  fixe  de  C,  C„, 
le  pointde  croisemenlides aiguilles  décrira  la  courbe 
que  déterminent  les  trois  équations  : 

a-  =  /',  (A,B),        y=ft{A,B) 
C„=9(A,B) 

Les  courbes  d'étalonnage  ainsi  obtenues  ont  sou- 
vent une  allure  très  simple;  elles  se  rapprochent  de 
droites,  ou  constituent  des  arcs  de  courbes  à  grand 
rayon  de  courbure.  • 

Le  même  appareil. est  donc  susceptible  de  donner 
à  la  fois  plusieurs  mesures  ;  notre  raisonnement 
mathématique  nous  montre  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
y  ait  deux  grandeurs  physiques  indépendantes  l'une 
de  l'autre  (par  exemple  la  différence  de  potentiel 
appliquée  à  un  circuit  électrique  donné,  et  la  fré- 
quence du  courant  alternatif  qui  le  parcourt  i  et  deux 
grandeurs  indépendantes  seulement. 

Les  appareils,  fondés  sur  ce  principe  et  réalisés 
dès  maintenant,  sont  des  appareils  de  mesure  élec- 
triques :  fréquencemètres  et  ohmmèlres. 

Fréquencemètres.  —  Le  fréquencemètre,  système 
Ferrie,  dont  nous  donnons  ici  la  reproduction  pho- 
tographique (fig.  i7),  comporte  deux  ampèremètres 
thermiques  placés  dans  le  même  boi.sseau  et  don! 
les  aiguilles  se  croisent. 


FiC.I  KE  4". 

Les  firruils  où  sont  placés  les  deux  ampèremètres 
sont  disposés  en  dérivation  l'un  .sur  l'autre,  et  sont 
alimentés  par  une  source  A  voltage  variable  (Gg.  18:; 
l'un  des  circuits  comprend  une  résistance  seulement 
Ri,  le  second  une  bobine  de  self-ind^Jl'on  Lj-  P*""" 
diminuer  le  voltage  appliqué  à  l'apparel.on  peut  dis- 
poser en  .série,  avec  le  fréquencemètre,  i«e  résistance 
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ou  une  bobine  de  self-induction  appropriée;  pour  la 
haute  tension,  on  aura  recours  à  un  transformateur. 
Les  deux  grandeurs  physiques  qui  peuvent  varier 
indépendamment  Tune  de 
l'autre  sont,  évidemment,  le 
voltage  et  la  fréquence  du 
courant. 

L'étalonnage  de  l'appareil 
peut  se  faire  en  courant  con- 
tinu, en  remplaçant  la  bobine 
de  self  que  comprend  un  des 
circuits  par  une  résistance 
équivalente;  on  sait  qu'une 
bobine  dont  le  coefficient  de 
self-induction  est  L,  que  par- 
court un  courant  de  fré- 
quence f,  se  comporte  appa- 
remment comme  une  résis- 
tance dont  la  valeur  serait 
2icL/".  Quand  on  donne  à  la 
résistance  équivalente  des 
valeurs  successives  convenables,  on  obtient  les 
courbes  d'étalonnage  du  fréquencemètre,  qui  se 
présentent  sous  la  forme  d'un  éventail;  l'expérience 
montre  à  la  fois  la  correction  et  la  simplicité  de 
cette  méthode  d'étalonnage. 

Les  fréquencemètres  établis  pour  les  usages  cou- 
rants mesurent  des  fréquences  comprises  entre  20 
et  75.  D'autres  modèles,  <\ échelle  plus  restreinte  et  h 
sensibilité  absolue  plus  grande,  ne  mesurent  que 
des  fréquences  allant  de  38  à  31,  et  conviennent 
spécialement  pour  les  mesures  à  effectuer  sur  les 
secteurs  à  42  périodes. 

Le  fréquencemètre  est  en  même  temps  un  voltmètre 
permettant  de  suivre  les  variations  du  voltage  entre 
105  et  115  volts,  par  exemple,  sur  les  secteurs  à 
HO  volts. 

Le  réseau  des  courbes  d'étalonnage  du  voltmètre 
fait  une  sorte  de  quadrillage  avec  celui  des  courbes 
du  fréquencemètre;  les  deux  systèmes  de  lignes 
ont  des  couleurs  différentes  et  se  distinguent  nette- 
ment sur  le  cadran. 

Le  commandant  Ferrie  a  établi  sur  le  même  prin- 
cipe des  appareils  destinés  aux  courants  de  haute 
fréquence,  utilisés  en  télégraphie  sans  fil;  les  appa- 
reils portent  alors  plus  spécialement  le  nom  d'onde- 
mètres,  car  ils  sont  gradués  non  plus  en  fréquences, 
mais  en  longueurs  d'onde;  on  sait  que  ces  deux 
grandeurs  varient  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre. 
U  convient  de  prendre  certaines  ptécautions  pour 
la  construction  de  ces  ondemètres,  précautions  en 
usage  quand  on  s'occupe  de  courants  de  haute  fré- 
quence, où  l'influence  du  fer,  la  production  de  cou- 
rants de  Foucault  dans  les  parties  conductrices,  et 
la  valeur  rapidement  importante  que  prennent  les 


capacités  constituent  des  circonstances  gênantes. 

L'ondemètre  du  commandant  Ferrie  est  gradué  en 
longueurs  d'ondes  de  300  à  1.800  mètres. 

Ohmmèlres.  —  Les  ohmmèlres  servent  à  mesurer 
toute  résistance  et,  d'une  façon  plus  particulière,  à 
mesurer  la  résistance  d'isolement  d'une  installation 
électrique.  L'appareil  doit  donc  permettre  d'appré- 
cier des  résistances  de  l'ordre  de  plusieurs  mégohms. 

Une  .source  quelconque  d'énergie  électrique,  le 
plus  souvent  une  magnéto  que  l'on  fait  tourner  à  la 
main,  c'est-à-dire  à  vitesse  variable,  débite  dans  la 
résistance  à  mesurer.  Les  deux  grandeurs  physiques 
qui  peuvent  varier  indépendamment  l'une  de  l'autre 
sont  ici  la  différence  de  potentiel  que  l'on  utilise  et 
la  résistance  à  mesurer.  , 

L'ohmmètre  comprend  deux  milliampéremètres  à 
cadre  mobile  qui  donnent  toute  leur  déviation  pour 
un  courant  de  0,3  milliampères  environ  (fîg.49);  mal- 
gré leur  grande  sensibilité,  ces  appareils  sont  ro- 
bustes car  ils  doivent  pouvoir  être  transportés  sans 
inconvénient. 


UUiiJiii» 


!':■. 
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L'un  des  milliampéremètres  convenablement 
shunté  sert  î\  mesurer  le  courant  qui  passe  dans  la 
résistance  R  inconnue  (fig.  30)  ;  l'autre,  pourvu  de 
ré.sistances  en  série,  est  utilisé  comme  voltmètre  et 
mesure  la  différence  de  potienliel  aux  bornes  de  cette 
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résistance  R.  Le  point  de  croisement  des  aiguilles 

nous  fournit  la  valeur  de 
R  par  une  simple  lecture. 
Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  des  différen- 
tes combinaisons  que  l'on 
peut  réaliser  ;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  chacun 
des  milliampèremèlres  dis- 
pose de  quatre  sensibilités 
(fig.  51),  ce  qui  permet  d'ef- 
fectuer toujours  \eà  mesu- 
res dans  des  conditions  fa- 
vorables et  que  le  même  appareil  peut  servir  à 
apprécier  une  résistance  comprise  entre  0,02  ohm 
elSOmégohms;  c'est  une  échelle  remarquable  et  que 
"ne  présentait  aucun  ohmmètre  construit  jusqu'il 
présent. 


FiorRE  50 


^ 


Flot' RE  31. 

Tels  sont  les  appareils  de  mesure  déjà  réalisés 
qui  utilisent  le  principe  énoncé  par  le  commandant 
Ferrie.  11  est  aisé  de  voir  que  le  champ  des  applica- 
tions qu'il  est  possible  d'en  faire  est  beaucoup  plus 
vaste,  puisque  le  principe  ne  préjuge  rien  sur  la 
nature  des  grandeurs  physiques  à  mesurer,  sinon 
qu'elles  .sont  susceptible.s  de  faire  mouvoir  des 
aiguilles. 

M.  JOLY, 
Agrégé  (les  Selenres  physiques. 


L'HYGIÈNE  DANS  LES  ATELIERS 
ET  L'ACIDE  CARBONIQUE 

On  admet  généralement  que  la  quantité  d'anhy- 
dride carbonique  contenu  dans  l'air  confiné  est  pro- 
portionnelle au  degré  de  nuisance  des  produits  re- 
jetés par  la  respiration  et  par  la  vie  des  êtres  animés; 
de  sorte  que  le  dosage  de  cet  anhydride  représente, 


dans  une  certaine  mesure,  le  degré  de  pollution  de 
l'air  respirable. 

Il  ne  peut  être  question  en  cela,  bien  entendu, 
que  de  l'acide  carbonique  provenant  de  la  respi- 
ration, et  l'on  doit  faire  toute  réser\e  au  sujet  de 
pourcentages  dans  lesquels  il  entrerait  de  ce  gaz 
produit  par  les  fermentations  ou  bien  par  des  appa- 
reils d-'éclairage. 

Même  réduite  à  ce  qui  résulte  de  la  respiration, 
les  physiologistes  n'admettent  pas  tous  que  la  pro- 
portion d'anhydride  carbonique  puis.se  seule  carac- 
tériser l'état  de  confinement  d'un  milieu  clos  cl 
habité.  Pour  beaucoup,  on  doit  encore  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  la  température  de  ce  milieu  et 
sa  teneur  en  humidité.  .Néanmoins,  si  l'on  fait 
abstraction  du  danger  spécial  provenant  du  séjour 
dans  une  atmosphère  chaude  et  humide,  on  peut 
accepter  comme  se  rapprochant  suffisamment  de  la 
vérité  que  le  gaz  carbonique  augmente  proporlion- 
nellempnt  aux  autres  substances  qui  modifient  la 
composition  de  l'air  dans  un  local  habité.  Celle 
hypothèse  est  d'autant  plus  pratique  au  surplus, 
qu'à  l'heure  actuelle,  la  science  est  encore  tout  à  fait 
impuissante  h  nous  faire  connaître  la  nature  exacte 
de  ces  substances,  ainsi  que  leur  action  réelle  sur 
l'organisme.  Ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  importe  de 
respirer  un  air  aussi  pur  que  possible  afin  d'entre- 
tenir la  régularité  des  fonctions  physiologiques  et 
un  état  de  santé  qui  nous  permette  de  nous  défendre 
par  ailleurs  contre  les  atteintes  de  la  maladie  et, 
particulièrement,  di»  la  tuberculose.' 

Ceci  admis,  quelle  est  la  proportion  d'anhydride 
carbonique  qui  marque  le  point  où  l'air  d'un  local 
clos  et  habité  cesse  de  présenter  des  conditions  de 
pureté  indispensables  '?  Etant  donné  que  l'acide  car- 
bonique n'est  pus  nuisible  par  lui-même,  h  moins 
de  se  trouver  mélangé  à  l'air  en  quantité  autrement 
considérable  que  celle  dont  il  peut  être  question  ici. 
la  réponse  ne  laisse  pas  que  de  présenter  une  cer- 
taine difficulté.  Elle  a  été  rcclierchée  d'ailleurs  à 
plusieurs  repri.scs,  notamment  lorsqu'il  s'est  agi  de 
la  réglementation  des  conditions  d'hygiène  du 
travail  dans  les  diverses  contrées  où  cette  régle- 
mentation exi.sle.  En  Angleterre  elle  a  été  laissée 
aux  soins  d'une  commission  dont  faisait  partie  le 
D'  Haldane,  de  la  Société  royale  de  Londres  :  en 
France,  c'est  la  Commi.>;sion  d'hygiène  industrielle, 
instituée  près  du  ministère  du  travail,  qui  a  été 
chargée  de  l'établir.  Dans  la  première,  la  conclusion 
a  été  qu'il  fallait  fixer  un  maximum  de  neuf  di\ 
millièmes  ;  dans  la  seconde,  sur  le  rapport  de  M.  \f 
\y  Poitevin  directeur  du  bureau  d'hygiène  du  Havre, 
on  s'en  est  tenu  au  chiffre  dix  dix-millièmes.  Départ 
et  d'autre,  les  considérations  ont  été  les  mêmes  : 
c'est  vers  le  voisinage    de   dix    dix-millièmes  de 
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teneur  en  anhydride  carbonique  que  l'air  confiné 
eommcnce  îi  manifester  ses  propriétés  nuisibles  ;  il 
est  prouvé  qu'il  est  toujours  possible  de  se  maintenir 
au  dessous  de  ce  chiffre  sans  occasionner  à  l'indus- 
Iric  des  difficultés  techniques  particulières  ni  des  dé- 
penses trop  élevées.  Enfin  le  dosage  de  l'acide  car- 
bonique est  un  excellent  moyen  de  se  rendre  compte 
comment  est  assuré  le  renouvellement  de  l'air  dans 
les  locaux  industriels;  car  la  marche  des  machines, 
celle  des  courroies,  des  poulies,  etc.  assure  une  cer- 
taine homogénéité  dans  la  composition  de  cet  air  ; 
déserte  qu'après  deux  ou  trois  dosages  faits  en  des 
points  convenablement  choisis,  on  peut  affirmer  si 
le  renouvellement  a  lieu  et  dans  quelles  limites. 

Sans  nous  attarder  davantage  sur  ces  considé- 
rations, voyons  ce  qui  se  passe  en  pratique.  Lorsque 
plusieurs  personnes  respirent  en  même  temps  dans 
un  milieu  clos,  il  se  forme  incessamment  du  gaz 
cai'bonique  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air;  l'on 
pourrait  donc  craindre,  à  priori,  qu'à  un  moment 
donné  il  y  ait  un  déficit  considérable  en  oxygène  et 
un  trop  grand  excès  d'anhydride  carbonique. 

Ce  résultat  n'a  cependant  jamais  lieu,  car  l'air 
d'un  local  fermé,  si  bien  clos  que  soit  celui-ci,  est 
toujours  renouvelé  dans  une  certaine  mesure.  Des 
échanges  se  produisent  par  les  interstices  des  portes 
et  des  fenêtres,  par  les  fissures  du  plancher,  par  le 
plafond,  par  les  murs  eux-mêmes  dont  les  maté- 
riaux sont  toujours  plus  ou  moins  poreux. 

Cet  échange  de  gaz,  cette  sorte  de  dialyse,  permet 
l'introduction  de  l'air  pur  et  le  départ  d'une  quan- 
tité correspondante  d'air  confiné.  Cela  constitue  la 
ventilation  naturelle.  Plus  elle  est  active,  plus  il  y 
a  d'interstices  dans  les  portes  et  les  fenêtres,  plus 
les  planchers  et  les  plafonds  sont   poreux  ou  en 
mauvais  étal,  moins  les  murs  sont  épais  et  plus  le 
renouvellement  de  l'air'  est  assuré  il).  Cependant, 
quel  que  soit  le  coefficient  de  ce  renouvellement  dans 
les  locaux  habités,  il  n'est  jamais  assez  élevé  pour 
que  l'air   intérieur  atteigne  la  purelé  de  l'air  ex- 
térieur. 

Il  ré.'suKe.  d'un  nombre  considérable  d'analyses 
faites  dans  les  conditions  les  plus  diverses  et  dans 
les  localités  les  plus  différentes,  que  l'air  extérieur 
renferme  une  proportion  d'anhydride  carbonique 
oscillant  entre  trois  et  quatre  dix-millièmes,  tandis 
que,  dans  nn  local  ordinaire  habité,  cette  proportion 
est  toujours  supérieure  ;  alors  que  la  ventilation  na- 
turelle est  assurée  dans  des  conditions  convenables, 
on  la  trouve  ordinairement  de  5  à  8  dix-millièmes  ; 
mais,  dès  que  cette  ventilation  laisse  à  désirer,  elle 
arrive  fréquemment  à  dix   dix-millièmes  et  plus. 

M'  Xous  faisons  ici  complètement  abstraction  dr  la  'veo- 
filiilioo  organisée  par  l'ouverture  des  fenf^trcs.  par  l'existence 
•!'•  rheminAes  ou  la  marche  de  vfntilalenrs. 


Néanmoins  il  est  tout  à  fait  exceptionnel  de  rett- 
tontrer  plus  de  50  &  60  dix-millièmes,  même  dans 
les  locaux  où  cette  ventilation  est  entravée  par  tous 
les  moyens.  La  commission  anglaise  qui  a  eu,  en 
1902,  à  étudier  la  ventilation  des  ateliers  n'a  pas 
trouvé  un  chiffre  supérieur  à66dix-milliémes,  lequel 
a  été  constaté  dans  une  filature  de  coton  de  Bolton, 
en  hiver. 

Le  pourcentage  en  acide  carbonique  donné  par 
l'analyse  de  l'air  d'un  local  clos  et  habité,  où  il 
règne  une  température  &  peu  près  uniforme  et  où, 
enfin,  lise  produit  un  certain  brassage  assurant 
l'homogénéité  du  mélange,  dépend  donc  unique- 
ment du  coefficient  de  la  ventilation  ;  plus  ce  coef- 
ficient est  élevé,  moins  la  proportion  du  gaz  en 
cause  est  forte,  et  vice  versa.  Pour  un  coefficient 
déterminé,  le  pourcentage  en  anhydride  carbo- 
nique tend  vers  un  maximum,  vers  un  régime 
d'équilibre,  qui  restera  invariable  tant  que  les  con- 
ditions régissant  la  ventilation  seront  elles-mêmes 
invariables,  mais  qui  est  tout  à  fait  indépendant 
du  cube  d'air  par  ouvrier  occupé  dans  le  local  con- 
sidéré 

J'ai  procédé  moi-même  à.  un  certain  nombre  de 
dosages  dans  des  ateliers  de  grandeurs  très  diverses; 
j'ai  fait  procéder  à  d'autres  dosages  dans  les  mêmes 
conditions.  On  arrive  toujours  aux  mêmes  résultats 
qui  sont  ceux  déjà  obtenus  par  la  commission  an- 
glaise, à  laquelle  j'ai  fait  allusion  plus  haut  (1)  :  la 
proportion  d'anhydride  carbonique  va  constamment 
en  sélevant,  jusqu'à  un  certain  chiffre  au  delà  duquel 
il  n'y  a  plus  d'augmentation  possible.  Pour  réussir 
ces  expériences,  il  est  indispensable,  comme  je 
viens  de  le  dire,  que  le  coefficient  de  ventilation  na- 
turelle ne  soit  pas  modifié  pendant  toute  leur  durée. 
11  ne  faut  pas  ouvrir  de  porte,  ni  de  fenêtre,  la  diffé- 
rence de  température  entre  l'intérieur  et  l'extérieur 
ne  devra  pas  varier  d'une  manière  trop  sensible  ; 
le  vent,  s'il  en  existe,  ne  doit  pas  accélérer  sa 
vitesse,  ni  l'amoindrir,  etc.  :  toutes  conditions,  en 
somme,  assez  difficiles  à  réaliser  puisqu'il  s'agitd'une 
série  de  dosages  espacés  sur  une  période  entière  de 
travail,  c'est  à  dire  sur  quatre  ou  cinq  heures. 

Kn  effet,  bon  nombre  de  ces  dosages  montrent 
l'effet  qui  résulte  de  l'ouverture  d'une  fenêtre,  d'une 
porte,  disposée  convenablement  pour  établir  une 
sorte  de  courant  d'air.  Dans  un  atelier  où  le  régime 
d'équilibre  était  atteint,  la  proportion  d'anhydride 
carbonique  était  un  peu  su    '  '  "  "">  millième  A 

trois  heures  du  soir.  A  c  'onduits 

d'aération  placés  à  la  pa  iverts, 

immédiatement   le    pc  \oitié 


(I)  First  report  of  liie 
lo  inqiiirr-into  |h"  — ' 
1902. 
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(5,8  dix-millièmes  exactement).  Les  moyens  de  ven- 
tilation ayant  encore  été  augmentés,  la  proportion 
de  gaz  cardonique  descend  h  4,6  dix  millièmes  à 
3h.42  du  soir. 

Ailleurs,  les  chiffres  constatés  coïncident  avec  les 
variations  de  la  vitesse  du  vent.  Toutes  les  autreâ 
conditions  restant  immuables,  on  pourrait  fort 
bien,  en  traçant  la  courbe  des  variations  du  pour- 
centage en  anhydride  carbonique,  se  servir  de  la 
même  ligne  pour  montrer  celles,  en  sens  inverse, 
del'intensité  du  vent  :  le  pourcentage  s'élevantou 
s'abaissant,  selon  que  la  vitesse  du  vent  diminue  ou 
augmente  ;  si  le  local  est  vaste  et  si  le  vent  frappe 
plus  particulièrement  une  façade,  on  constate  qu'il 
y  a  moins  d'acide  carbonique,  du  côté  où  le  mur  est 
frappé.  Leslilateurs  connaissent  bien  cela  puisqu'ils 
font  cimenter  les  murs  exposés  plus  particulièrement 
aux  vents  secs,  afin  d'éviter  l'abaissement  du  degré 
hygrométrique  dans  cette  partie  de  leurs  ateliers. 
En  pénétrant  au  travers  des  murs,  l'air  sec  du  dehors 
diminue  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  à  l'intérieur; 
il  diminue  également  la  quantité  d'anhydride  car- 
bonique. 

F.,a  différence  de  température  entre  l'intérieur 
d'un  atelier  et  l'extérieur  est  un  fadeur  important 
de  la  ventilation  naturelle.  Ceci  a  été  vérifié  à 
maintes  reprises.  Les  dosages  qu'a  faits  le  D"^  Hal- 
dane,  et  notamment  ceux  qu'il  a  pratiqués  dans  un 
lissage  de  coton  du  Perllishire.sont  typiques.  Le  léger 
vent  d'est  qui  soufflait  pendant  l'expérience  fut  cer- 
tainement la  cause  de  la  plus  grande  pureté  de  l'air 
baignant  l'intérieur  de  la  façade  est.  Dans  cette 
usine  le  travail  commençait  à  9  heures  du  matin  et, 
pendant  le  repos  de  midi  à  deux  heures,  presque  tous 
les  ouvriers  restèrent  à  l'intérieur,  de  sorte  que  pen- 
dant la  durée  du  travail,  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique envoyée  dans  l'air  fut  à  peu  près  la  même  pen- 
dant l'unité  de  temps.  La  température  varia  peu 
pendant  la  matinée  et  le  milieu  du  jour;  mais  vers 
le  soir  celle  de  l'atelier  s'élevanl,  celle  de  l'extérieur 
s'abaissant,  il  y  eut  18"  F  de  différence  entre  elles  à 
4  h.  17  du  soir.  Cette  différence  coïncidait  très  nette- 
ment avec  une  chute  sensible  dans  la  proportion 
d'anhydride  carbonique  qui  passa  de  7  à  3,7  dix- 
millièmes. 

Les  dosages  d'anhydride  carbonique,  exécutés  en 
nombre  suffisant  et  en  des  points  déterminés,  cons- 
tituent donc  un  excellent  moyen  de  se  rendre  compte 
de  l'état  de  la  ventilation.  C'est  d'ailleurs  ainsi  qu'on 
pratique  dans  les  fabriques  anglaises  et  particuliè- 
rement dans  les  filatures  et  dans  les  tissages  de  lin 
ou  de  coton;  en  1908,  ces  dosages  se  sont  élevés  au 
nombre  de  2845. 

Chose  singulière,  lorsqu'on  compare  entre  eux  ces 
divers  dosages  on  constate  que  les  pourcentages  les 


plus  élevés  ont  trait  à  des  ateliers  à  grand  cube 
d'air.  Mais  ceci  ne  devrait  pas  étonner,  étant  donné 
ce  que  nous  venons  de  voir  sur  les  facteurs  qui 
interviennent  dans  la  ventilation  naturelle. 

Les  ateliers  où  le  nombre  des  ouvriers,  c'est-à-dire 
des  producteurs  d'anhydride  carbonique,  est  réduit 
par  rapport  à  la  capacité  des  locaux,  dépendent 
presque  toujours  des  filatures  de  coton  ou  de  laine. 
Ce  sont  les  salles  des  ren videurs  où  la  température 
doit  être  régulièrement  assez  élevée  ainsi  que  le 
degré  hygrométrique,  dans  les  filatures  de  laine  plus 
encore  que  dans  les  filatures  de  coton.  Par  exemple, 
pour  filer  de  la  laine  peignée  en  fils  fins,  il  est  néces- 
saire d'avoir  une  température  de  22  à  23"  et  d'un  degré 
hygrométrique  de  85*.  Pour  conserver  cette  tempé- 
rature et  cette  humidité  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  du  travail,  les  industriels  n'ont  qu'une 
préoccupation  :  diminuer,  réduire  autant  que  pos- 
sible la  ventilation  naturelle.  Murs  épais,  doubles 
fenêtres  avec  carreaux  de  verre  soigneusement  mas- 
tiqués contre  les  châssis  métalliques,  éclairage  na- 
turel par  le  haut  pour  éviter  la  pénétration  possible 
du  vent  par  des  baies  latérales,  enduits  de  ciment 
soit  à  l'extérieur  soit  à  l'intérieur  des  murs  pour  les 
rendre  moins  poreux,  emplacement  des  ateliers  de 
filature  proprement  dits  au  centre  d'autres  bâtiments 
qui  les  abritent,  etc.  Ce  sont  ces  conditions  qui,  gui- 
dant les  filateurs  d'il  y  a  quelque  trente  ans,  leur  fai- 
saient construire  ces  usines  analogues  à  des  forte- 
resses, qu'on  voit  encore  dans  le  Lancashire  ou  dans 
la  Flandre  française  et  dans  lesquelles  on  a  mesuré 
parcimonieusement  l'introduction  de  la  lumière, 
afin  de  réduire  au  strict  minimum  les  voies  par  les- 
quelles l'air  extérieur  peut  agir  sur  la  température 
et  sur  l'humidité. 

La  ventilation  étant  réduite  à  sa  plus  simple 
expression,  on  doit  penser  que,  quelle  que  soit  I» 
quantité  réduite  d'anhydride  carbonique  provenant 
de  la  respiration  dégagéedans  ces  salles,  cetanhydride 
s'y  accumule.  L'état  d'équilibre  vers  lequel  tend 
toujours  le  pourcentage  est  plus  long  à  atteindre, 
mais  il  est,  en  fin  de  compte,  plus  élevé.  D'autant 
plus  qu'en  hiver,  on  évite  soigneusement  d'aérer 
pendant  que  les  ouvriers  sont  absents,  toujours  pour 
le  motif  d'éviter  le  refroidissement  de  l'air  et  le< 
condensations  qui  s'en  suivent.  Dans  ces  conditions, 
il  arrive  fréquemment  qu'on  commence  le  travail, 
le  matin,  avec  un  pourcentage  de  6  à  7  dix-millièmes, 
sinon  plus;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans 
l'après-midi,  on  trouve  15,  16,  17  et  jusqu'à  20  dix- 
millièmes. 

Une  autre  cause  concourt  à  l'élévation  de  la  quan- 
tité d'anhydride  carbonique  nécessaire,  dans  les 
ateliers  à  grand  cube  d'air,  pour  aboutir  au  régime 
d'équilibre.  Nous  venons  de  voir  que  la  proportion 
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de  ce  gaz  dans  un  milieu  clos  et  habité  est  fonction 
de  la  ventilation  naturelle.  Pour  deux  ateliers  de 
mêmes  dimensions,  contenant  le  même  nombre 
d'ouvriers,  cette  proportion  sera  fatalement  plus 
élevée,  en  régime  d'équilibre,  dans  celui  de  ces  ate- 
liers où  la  ventilation  naturelle  est  plus  réduite. 
D'autre  part,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  cette 
ventilation  naturelle  s'exerce  proportionnellement 
au  rapport  qui  existe  entre  la  surface  totale  des 
murs,  du  plafond  et  du  sol  et  le  cube  de  la  pièce  ; 
or,  dans  un  grand  atelier,  ce  rapport  est  nécessaire- 
ment plus  petit,  puisque  les  surfaces  sont  la  repré- 
sentation d'un  nombre  à  deux  dimensions  et  les 
cubes  la  représentation  d'un  nombre  à  trois  dimen- 
sions. En  d'autres  termes,  le  rapport  de  la  surface 
au  cube  est  divisé  par  2,  par  3,  par  4,  etc.,  lorsque 
les  dimensions  sont  multipliées  par  2,  par  3,  par 
4,  etc. 

Il  ressort  des  chiiTres  qui  ont  été  donnés  par  la 
commission  anglaise  en  1902,  que,  si  l'on  traçait  une 
courbe  ayant  comme  abscisses  les  différents  cubes 
d'air  par  ouvrier  que  l'on  rencontre  dans  les  ateliers, 
et  pour  ordonnées,  les  résultats  obtenus  par  l'ana- 
lyse de  l'air  dans  chaque  atelier  au  moment  où  le 
régime  ordinaire  d'équilibre  est  établi,  on  obtien- 
tiendrait  une  ligne  montrant  de  suite  que  le  pour- 
centage est  relativement  élevé  dans  les  ateliers  à 
petit  cube  d'air,  puis  qu'il  s'abaisse  insensiblement 
pour  atteindre  un  minimum  ù.  l'égard  des  ateliers 
de  7  à  20  mètres  cubes  par  ouvrier;  enfin  qu'il  s'élève 
régulièrement  à  partir  des  ateliers  mesurant  plus  de 
20  mètres  cubes  par  ouvrier. 

On  a  fait  le  calcul  qu'avec  un  renouvellement  d'air 
de  iô  mètres  cubes  par  ouvrier  et  par  heure,  il  fau- 
drait un  cube  d'air  de  80  mètres  pour  que  le  taux  de 
10  dix-millièmes  ne  soit  pas  dépassé;  de  même,  il 
faudrait  un  cube  d'air  de  114  mètres  sans  renouvelle- 
ment d'air  pour  aboutir  au  même  résultat.  Or,  il  se 
trouve  que,  dans  des  filatures  de  laine  mesurant  plus 
de  1.50  mètres  cubes  par  ouvrier,  j'ai  constaté  des 
pourcentages  bien  supérieurs  au  millième.  Comment 
expliquer  cela? 

Dans  les  calculs  qui  précèdent,  il  est  entendu  im- 
plicitement* que  l'air  est  complètement  renouvelé 
après  chaque  séance  de  travail  qui  dure  quatre 
heures;  or,  dans  les  filatures  de  laine  en  ques- 
tion, la  ventilation  naturelle  est  insignifiante  non 
seulement  pendant  les  séances  de  travail,  mais 
surtout  pendant  les  repos  et  la  nuit.  Entre  6  heures 
du  soir  et  6  heures  du  matin,  il  ne  se  produit  pas 
d'anhydride  carbonique,  c'est  entendu  puisqu'il  n'y 
a  pas  d'ouvriers,  mais  il  y  a  abaissement  de  la  tem- 
pérature à  l'intérieur  et  encore  diminution,  si  c'est 
possible,  de  la  ventilation  naturelle.  Le  lendemain, 
lorsque  les  ouvriers  reprennent  le  travail,  ce  n'est 


pas  une  atmosphère  contenant  3  dix-millièmes  dans 
laquelle  ils  pénètrent,  mais  bien  dans  une  atmo- 
sphère à  6,  7  et  même  8  dix-millièmes. 

Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  on  constate 
des  pourcentages  élevés  dans  les  filatures  modernes 
à  grand  cube  d'air,  mais  à  murs  abrités,  étanches, 
à  éclairage  par  le  haut. 

P.  Boulin, 

Inspecteur  ilivisionaairc  du  travail, 
&  Lille. 
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ElectricitC  industrielle  '' 

Accumulateurs  alcalins  Oouin.  On  sait  qu'à 
côté  des  accumulateurs  électriques  à  éleclrolyte  acide 
dont  le  type  fondamental  est  l'accumulateui-  Planté 
(bioxydedeplomb,acidcsulfurique, plomb),  il  existe  une 
famille  d'accumulateurs  à  élentrolyte  alcalin  dont 
l'étude  méthodique  a  (Hé,  depuis  qu«jlques  années, 
poursuivie  par  de  nombreux  chercheurs.  Les  premiers 
brevets  de  ce  genre  ont  élé  pris  par  Jungners  d'une 
part,  Edison  d'autre  part,  en  1901.  Le  principal  béné- 
fice qu'on  espérait  retirer  de  l'emploi  du  type  nouveau 
résulte  de  l'inertie  chimique  de  l'élcctrolyte,  qui  ne  se 
transforme  pas  et  qui  n'agit  en  fait  que  comme  conduc- 
teur des  ions  H  et  OH.  Les  réactions  secondaires  qui, 
dans  les  accumulateurs  au  pLomb,  causent  la  sulfatation, 
si  redoutée  des  électrodes,  se  trouvent  ainsi  éliminées, 
et  on  peut  compter  sur  une  durée  plus  grande  des  élé- 
ments, avec  une  surveillance  bien  moins  rigoureuse. 

Les  deux  groupes  principaux  «rarcumulateurs  alca- 
lins correspondent  aux  constitutions  suivantes  : 
Ag'O  — KOH— Cd 
NiC  — KOH  — Fe 

C'est  ce  dernier  surtout  dont  les  matériaux  sont  usuels, 
qu'on  cherche  à  rendre  industriel. 

11  existe  bien  d'autres  types  où  la  potasse  joue  le  rôle 
d'éleclrolyte  (accumulateur  Commelin  et  Desmazures, 
modifié  par  la  Compagnie  Waddell-Entz  par  exemple)  ; 
mais,  dans  ceux-ci,  l'éleclrolyte  n'est  pas  inerte  et  la 
potasse  se  combine  au  métal  négatif  pour  former  des 
sels.  Ils  n'offrent  ainsi  qu'un  moindre  intérêt. 

L'accumulateur  Edison  ne  parait  pas  avoir  donné,  dans 
sa  forme  primitive,  les  résultats  qu'on  en  attendait. 
L'électrode  positive,  formée  d'hydroxyde  de  nickel  for- 
tement comprimé,  mélangé  de  graphite  en  paillettes  et 
préalablement  peroxyde,  subissait  par  l'efTel  des  charges 
et  décharges  successives  un  véritable  foisonnement.  Les 
lamelles  de  graphites  désagrégées  par  la  compression, 
puis  par  l'action  électrolytique,  cessaient  rapidement  de 
jouer  le  rôle  de  supports  conducteurs.  L'oxyde  de  nickel, 
très  ténu,  traversait  les  pores  des  sachets  d'enveloppe 
et  se  perdait  peu  à  peu,  tandis  que,  par  la  dilatation, 
les  contacts  devenant  moins  bons,  la  résistance  chi- 
mique augmentait  et  la  capacité  diminuait.  D'autre  part, 
le  procédé  de  fabrication  était  coûteux  :  en  fait,  ces 
accumulateurs  se  sont  fort  peu  répandus,  et  ce  n'est 
que  récemment  qu'on  a  entendu  parler  d'application  à 
des  tramways  américains  d'accumulateurs  de  ce  type. 
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Avec  l'invention  des  accumulateurs  Gouin,  il  semble 
que  le  problème  ait  fait  un  grand  pas.  Du  moins,  les 
essais  faits  récemment  par  le  Laboratoire  central  d'Elec- 
tricité ont-ils  donné  des  résultais  bien  plus  satisfaisants 
que  ceux  qu'effectuait,  en  1907,  sur  les  accumulateurs 
Edison,  le  même  Laboratoire. 

Les  progrès  résultent  de  la   meilleure   constitution 
mécanique  des  électrodes  en  même  temps  que  de  l'ap- 
plication de  procédés   chimiques  convenables,  restés 
•    secrets  d'ailleurs,  pour  la  formation  de  l'accumulateur. 

L'électrode  positive  se  compose  d'un  certain  nombre 
de  tubes  perforés  en  nickel,  frettés  de  111  de  nickel  tor- 
sadé. Les  tubes  sont  remplis  d'hydroxyde  de  nickel 
comprimé,  peroxyde  par  un  procédé  spécial. 

L'électrode  négative  est  formée  de  plusieurs  paquets 

de    toile    métallique   en    fer   pur,    oxydés  également 

d'avance  par  un  procédé  particulier.  Les  montures  des 

deux  électrodes  sont  en  nickel;  l'électrolyte  est  cons- 

V  titué  par  une  solution  de  potasse  à  20  p.  100. 

L'absence  de  réactions  secondaires  d'une  part,  la  ri- 
gidité des  électrodes  d'autre  part,  éliminant  les  causes 
de  foisonnement]  et  de  déformation  permettent  de  rap- 
procher extrêmement  les  électrodes,  sans  crainte  de 
court  circuit.  Comme,  d'ailleurs,  la  concentration  de 
l'électrolyte  est  presque  indifférente,  la  réduction  du 
volume  liquide  n'a  pas  d'inconvénient.  On  arrive  ainsi 
h  accroître  beaucoup  la  capacité  spécifique  de  l'élément. 
Les  expériences  du  Laboratoire  Central  ont  indiqué 
une  capacité  de  2o  à  26  ampères-heure  par  kilogramme _ 
d'élément,  supérieure  de  5  à  6  ampères-heure  .'i  celle 
des  accumulateurs  au  plomb  à  forte  capacité. 

En  revanche,  la  force  électromotrice  variant  pendant 
la  décharge  de  1  v.  45  à  0  v.  45  avec  une  valeur  moyenne 
de  1  V.  (au  lieu  de  1  v.  8!i  pour  les  accumulateurs 
Planté)  l'énergie  disponible  par  kilogramme  d'élément 
n'atteint  que  26  à  28  watts-heure,  au  lieu  de  35  à  40 
dans  les  autres.  De  plus,  la  décharge  se  fait  sur  un  vol- 
tage régulièrement  décrois.sanl,  du  triple  au  simple,  et 
l'on  perd  ainsi  l'avantage  de  la  constance  presque  ab- 
solue du  voltage  de  décharge  dans  l'appareil  classique. 
Quant  au  prix,  il  est,  à  poids  égal,  de  30  p.  100  environ 
plus  élevé  dans  le  type  Gouin  que  dans  les  meilleurs 
types  Planté;  il  est  donc  de  70  p.  100  plus  élevé,  à  puis- 
sance égale  {Technique  moderne,  février). 

La  comparaison  entre  les  deux  types  semble  ainsi 
faire  ressortir  les  points  suivants  à  l'avantage  de  l'ac- 
cumulateur au  plomb  : 

1°  Energie  spécifique  plus  grande  (35  wh.  an  lieu 
de  26)  ; 

2°  Prix  moins  élevé  (dans  le  rapport  de  5  à  7)  ; 

3"  Constance  dtt  voltage  de  décharge. 

A  l'avantage  de  l'accumulateur  au  nickel  pur  : 

1»  Sécurité  plus  grande  et  surveillance  moindre; 

2"  Puissance  spécifique  plus  grande  (Sr»  w.  au  lieu, 
de  6); 

3"  Durée  de  charge  plus  courte  (2  h.  au  lieu  de  5); 

4"  Durée  totale  de  l'élément  plus  longue  (10  fois  pa- 
raît-il )  ; 

."i"  Absence  de  tout  dégagement  gazeux,  et  comme 
conséquence  ; 

6"  Etanchéité  et  robustesse  des  éléments; 

7"  Encombrement  moindre  à  puissance  égale. 

On  voit  que,  si  l'accumulateur  Gouin  ne  semble  pas 
destiné  à  remplacer  dans  tontes  les  applications  ses 
prédécesseurs,  il  est  susceptible  de  rendre  des  services 
appréciables  pour  les  batteries  mobiles  (voitures,  tram- 
ways, canots  automobiles). 


-En  particulier,  les  trois  derniers  avantagea  cités 
semblent  dev«ir  en  indiquer  l'emploi  à  bord  des  sous- 
marins,  où  les  trépidations  désagrègent  rapidement  les 
matières  actives,  oti  les  inclinaisons  brusques  dues  au 
roulis  et  aux  manœuvres  de  plongée  peuvent  faire  dé- 
border les  bacs  ouverts  et  où  surtout  les  dégagemenU 
d'hydrogène  en  espace  clos  rendent  possibles  de  gravc<: 
accidents.  '  A.  I)f. 

«STRONOIIE 

Oroupea  stellaires  en  mouTement  dans  l'amu  de 
Perséft.  —  L'amas  de  Persée,  considéré  autrefois  comme 
une  nébuleuse,  est  un  des  premiers  objets  célestes  quf 
Messier  put  reconnaître  comme  étant  un  groupe  '.Id- 
laire  ;  formé  d'étoiles  de  grandeurs  assez  diverses,  il 
fut  étudié  également  par  Herschel,  mais  ce  n'esl  qu'au 
milieu  du  siècle  dernier  que  furent  effectuées  des  me- 
sures réellement  précises,  et  l'on  peut  considérer  comme 
premières  déterminations  exactes  de  positions  relatives 
des  étoiles,  celles  que  Kriiger  effectua  en  1860,  à  l'aide 
d'un  héliomètre,  à  l'Observatoire  de  Bonn. 

Cet  observateur  mesura  une  quarantaine  d'étoiles, 
toOtesplus  brillantes  que  la  9'  grandeur  et  contenues 
dans  un  cercle  dont  le  diamètre  ne  dépasse  guèr'e  10  mi- 
nutes d'arc.  Bien  que  l'amas  renferme  trois  belles  étoiles 
de  grandeur 7  environ,  Kriiger  préféra  rapporter  diffé- 
renliellement  les  astres  obsei-vés  au  milieu  des  deux 
composantes  d'une  étoile  double  assez  serrée,  de 9'  gran- 
deur, et  qui  offre  l'avantage  d'occuper  une  situation 
très  voisine  du  milieu  de  l'amas.  Les  astres  ainsi  rap- 
portés au  couple  servirent  alors  de  repères  à  Kriiger 
pour  déterminer  les  positions  d'un  nombre  assez  consi- 
dérable d'étoiles  plus  éloignées  du  rentre;  finalement, 
il  put  construire  une  carte  détaillée  de  cet  inléressanl 
amas  d'étoiles. 

Des  observations  méridiennes  portant  sur  les  lU-iu 
plus  belles  étoiles  du  groupe  (A  elx  Persée)  et  effectuée' 
à  la  même  époque  par  Argelander,  permirent  de  dé- 
terminer la  position  absolue  de  l'amas. 

Un  autre  travail  analogue  et  à  peu  près  contempor.iin 
des  mesures  de  Kriiger  fut  exécuté,  à  Christiania,  par 
PihI. 

Cette  triangulation  a  été  faite  avec  le  plus  grand 
soin  et,  malgré  la  faiblesse  de  l'instrument  utilisé  (l'on- 
verture  était  inférieure  à  10  centimètres),  les  résultats 
sont  tout  à  fait  dignes  de  confiance. 

Or,  à  la  fin  de  1908,  M.  Kostmsky,  astronome  à  l'Ob- 
servatoire de  Pouikovo,  remarqua,  en  déterminant  par 
la  méthode  sléréoscopique  les  mouvements  propres  de 
trois  étoiles  de  ce  groupe,  que  les  trois  déplacemenl- 
étiiient  sensiblement  identiques  en  grandeur  et  en  di- 
rection. . 

Il  était  important  de  se  rendre  compte  s'il  s'agissait 
d'une  connexion  véritable  ou  d'une  coïncidence  pure- 
ment fortuite;  aussi,  M.  Kostinsky  décida-4-il  d'entre- 
prendre à  ce  sujet  une  recherche  minatiense  de  tonte 
la  région  :  il  utilisa,  pour  ce  travail,  un  sléréocompa- 
rateur  de  Zeiss  et  se  servit  de  deux  clichés  obtenus  au 
moyen  du  grand  aslrographe  de  Pouikovo,  les  22  sep- 
tembre 1896  et  31  octobre  1908,  c'est-à-dire  à  ph)?  df 
douze  années  d'intervalle  (1). 

Afin  de  se  réndr»  indépendant  do  tonte  prévention 
concernant  la  direction  de  mouvements  propres,  l'astro- 

1".  Les  r^'Siillats  de  M.  Kostinsky  ont  pani  dans  le  n«  <ÎW 
des  Asironomhehe  \arhrichten. 


Digitized  by 


Google 


\OTES  ET  ACTUALITÉS 


489 


nome  russe  a  exécuté  un  examen  soigneux  de  toute  la 
région  photographiée  (environ  4  degrés  carrés  du  ciel) 
avec  des  orientations  très  différentes  des  plaques,  no- 
tamment de  façon  à  obtenir,  pour  l'angle  de  position 
delà  projection  de  la  base  stéréoscopiqu.e,  sur  la  plaque, 
les  valeurs  successives  :  0»,  90«,  135»,  270»  et  315».  Dans 
chaque  situation,  on  notait  toutes  les  étoiles  qui  parais- 
saient étrangères  à  la  surface  stéréoscopique,  c'est-à- 
dire  qui  montraient  ^n  déplacement  notable  relative- 
ment aux  astres  situés   dans  le  voisinage  immédiat. 

Par  cet  examen,  M.  Kostinsky  a  pu  mettre  en  évidence 
que  20  étoiles  accusaient  des  mouvements  propres  supé- 
rieurs à  3*  par  siècle;  parmi  elles,  et  cela  est  le  point 
essentiel,  deux  seulement  sont  animées  de  déplacements 
ayant  une  direction  nettement  différente  de  celle  déjà 
rencontrée  pour  les  trois  premières  étoiles. 

En  outre,  la  recherche  de  l'astronome  de  Poulkovo  a 
révélé  un  assez  grand  nombre  d'autres  mouvements 
propres  dans  cette  même  direction,  mais  ayant  une 
grandeur  plus  faible. 

Parmi  les  20  étoiles  citées  plus  haut,  M.  Kostinsky  a 
pu  déterminer  le  mouvement  avec  plus  de  certitude 
pour  les  17  suivantes: 


N» 


Or 


1 

10 

18"4 

119»4 

2 

10 

7,3 

98,5 

S 

8,5 

15,6 

94,7 

4 

7,3 

36,5 

129,3 

5 

10,5 

4.4 

0,0 

6 

H 

3,0 

141,8 

7 

U.5 

17,5 

97,5 

8 

8,5 

41,4 

126,6 

9 

10,5 

11,<> 

111,2 

10 

It 

8,5 

135,3 

11 

13 

9,2 

90,0 

12 

la 

fi.l 

131,2 

13 

y,5 

9,2 

105,5 

14 

13 

4,8 

113,0 

IS 

9,5 

4,4 

102,8 

IB 

11.5 

6,4 

90,0 

17 

12,5 

6.4 

68,2 

Dans  ce  tableau,  (i  représente  la  grandeur  du  déplace- 
ment eu  un  siècle  et  p  l'angle  que  forme  la  direction  de 
ce  mouvement  avec  la  direction  nord.  Les  angles  sont 
comptés  du  nord  vers  l'est. 

Pour  les  trois  étoiles  étudiées  tout  d'abord,  et  qui, 
dans  la  liste  précédente,  répondent  aux  numéros  8, 9  et 
10,  H.  Kostinsky  a  pu  déterminer  le  (i  au  moyen  de 
3  paires  de  clichés. 

Voici  le  relevé  des  valeurs  individuelles,  ce  qui  per- 
mettra de  juger  de  la  précision  des  résultats  : 


IntorraUe 
dn  daUs 
d«a  elicbts 

12  ans,  1 
U  aas,  1 
18  ans.  1 


_*^n 

I* 
41',8 
41",5 
«",0 


8 


122»,0 
126»,6 
129»,6 


1120,6 
109«,1 


138»,8 
8",7  1^1»,2 
7",9      136«,6 


Qn  en  déduitpour  l'erreur  probable  de  {^ae  +0,3  à  0'',4. 

20* 
—  —  p  =  ±  2»,3  X  -. 

V- 

Cbaqne  étoile  qui  a  montré  un  mouvement  a  été 
comparée  à  deux  étoiles  situées  le  plus  possible  symé- 
triquement. 

Du  reste,  pour  les  étoile*  n"  4  et  8,  oh  possède  déjà 
des  Valeurs  de  j*  déduites  d'observations  méridiennes 
que  Dftu»  avoBS  citées  plus  haut  : 


P 

H» 

P 

U9»,4 

2 

98»,5 

129°,3 

3 

940,7 

141°,8 

.  7 

97,5 

1260,6 

9 

lll»,2 

1350,3 

13 

108',5 

131»,2 

14 

113°,0 

15 

102o,8 

1300,6  ±  2M 

Moyenne.. 

103%3  +  1%7 

Pour  l'-Ar  n°  4,  les  observations  d'Argelander  donnent 
{*  =  34',7;  p  =  124»,4. 

Pour  r*  n»  8,  les  observations  de  Kriiger  donnent 
l*=42',  1  ;  p  =120°,9. 

L'accord  avec  les  nombres  obtenus  à  Poulkovo  est 
donc  satisfaisant. 

Ainsi,  seule  l'étoile  n°  5  se  déplace  dans  une  direction 
tout  autre. 

Le  groupe  entier  a  pour  valeur  moyenne  de  p  :  110", 
ce  qui  correspond  sensiblement  à  celui  de  l'étoile  n»  9. 

(Cependant,  l'examen  des  résultats  conduit  plutôt  à 
admettre  que  l'on  se  trouve  en  présence  de  deux  groupes 
distincts  ;  si,  effectivement,  on  laisse  de  côté  les  n"  11, 
16,  17  oi!i,  suivant  M.  Kostinsky,  les  résultats  sont  assez 
incertains,  on  voit  apparaître  les  groupements  sui- 
vants : 

1 

4 

6 

8 

10 
12 

Moyenne. 

Il  existerait  ainsi  deux  petits  ensembles  stellaires  ani- 
més de  déplacements  suivant  deux  directions  différant 
d'une  trentaine  de  degrés. 

11  semble  donc  fondé  de  conclure,  du  travail  intéres- 
sant de  M.  Kostinsky,  qu'il  existe,  au  milieu  de  l'amas  de 
Persée,  deux  groupes  stellaires  qui  ne  sont  pas  liés 
physiquement  à  l'ensemble.  ■  G.  F. 

GÉOLOGIE  «PPLiOUÉE 

L'indutrie  des  galets  de  silex.  Ses  abus;  ses  con- 
séquences. Les  galets  de  silex,  que  l'on  trouve  en  si 
grande  abondance  sur  nos  plages  de  France,  et  en  par- 
ticulier sur  celles  de  Normandie  font,  depuis  quelques 
années,  l'objet  d'une  exploitation  intense  (Cloez,  BuU. 
mensuel  du  groupe  parisien  Ane.  élève» Ecole  Polytechnique, 
décembre  1909). 

Ces  galets  sont  généralement  bleus  ;  mais  ils  sont  quel- 
quefois tachés  ou  zones  par  des  matières  diverses  qui  les 
colorent  en  rouge,  en  jaune,  en  brun,  etc.;  de  même, 
leur  forme  peut  être  plus  ou  moins  irrégulière. 

Usages.  —  Lorsque  le  galet  est  uniforméaent  bleu, 
qu'il  est  bien  arrondi  et  bien  calibré,  il  a  une  assea 
grande  valeur.  On  a,  en  effet,  des  preuves  que  sa  dureté 
est  partout  la  même,  et  que  le  galet  est  constitué  par  de 
la  silice  absolument  pure,  complètement  exempte  de 
calcaire  ou  de  fer.  Or,  cette  silice  pure  est  actuellement 
très  recherchée  dans  l'industrie,  elle  sert  à  la  fabrication 
des  faïences  flnes,  des  carreaux  en  grès  cérames  ;  on  les 
utilise  aussi,  comme  billes,  à  la  place  de  fer  dans  les 
broyeurs  à  boulets  destinés  à  pulvériser  les  substances 
dans  lesquelles  il  ne  doit  pas  y  avoir  trace  de  fer. 

On  peut  en  citer  aussi  d'autres  usages.  Le  plus  curieux 
serait  celui-ci  :  la  poussière  blanche  de  silice  serait 
employée  comme  fard;  ce  serait  une  poudre  de  iz  très 
adhérente  et  très  estimée. 

Pour  conserver  toute  sa  valeur,  ce  galet  choisi  doit 
être  ramassé  chaque  jour  à  marée  descendante  dans  la 
région  qui  a  été  lavée  par  la  vague.  On  est  ainsi  certain 
qu'aucun  clou  de  chaussure  n'est  venu  marquer  sa  trace, 
que  la  silice  ne  sera  pas  colorée  en  ronge  paf  l'oxyde  de 
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fer,  et  iju  elle  conservera  après  cuisson  toute  sa  blan- 
cheur naturelle. 

Le  galet  bleu  pour  faïence  et  poteries  vaut  de  4  francs 
à  7  fiancs  par  tonne;  le  galet  sphérique  pour  broyeur 
de  15  à  20  francs  la  tonne.  Les  enfants,  les  femmes,  les 
marins  retraités  qui  se  livrent  au  ramassage  des  galets 
touchent  environ  1  fr.  75  par  mètre  cube  de  galets  mis 
en  tas  (le  mètre  cube  de  galets  pèserait  2  tonnes  6). 

Quantité  exploitée.  —  11  est  assez  difllcile  de  savoir 
avec  précision  quelle  est  la  quantité  de  galets  ainsi 
exploitée  annuellement  sur  la  côte  normande  ;  une  partie 
est  transformée  sur  place,  dans  des  usines  de  la  côte  ; 
une  certaine  quantité  sert  de  lest  pour  les  navires. 

Malgré  cela,  on  peut  estimer  la  quantité  enlevée,  et 
elle  est  formidable.  En  1907,  elle  a  atteint  121.000  ton- 
nes :  sur  ce  chiffre  99.000  tonnes  ont  été  expédiées  à 
l'étranger,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  en  Allemagne, 
et  jusqu'au  Mexique  et  au  Transvaal. 

Or,  cette  exploitation  ne  va  pas  sans  créer  un  danger 
national,  sur  lequel  M.  Cloez  attire  l'attention  avec  juste 
raison. 

Galets  formés  annuellement.  —  En  effet,  on  exploite 
annuellement  autant  de  galets  i,u'il  s'en  forme.  ■ 

M.  Cloez  a  calculé  la  quantité  de  galets  que  la  mer  fa- 
brique par  an.  Le  recul  moyen  des  côtes  normandes 
serait  d'environ  30  centimètres  par  an. 

En  adoptant  ce  chiffre,  on  trouve  qu'il  s'éboule  an- 
nuellement sur  les  côtes  crayeuses  plus  de  2  millions 
de  mètres  cubes  de  craie.  On  peut  admettre,  ce  qui  est 
un  maximum,  que  celle  craie  contient  1/16  de  silex. 
Les  éboulis  contiennent  Jonc  environ  139.000  mètres 
cubes  de  silex.  Ce  silex  perdrait  1.3  à  12  de  son  vo- 
lume en  passant  à  l'était  de  galels.  11  se  formerait  donc 
annuellement  46.000  et  70.000  mètres  cubes  soit  entre 
116.000  et  174.000  tonnes  de  galets. 

Ces  chiffres  sont  bien  voisins  de  celui  de  121.000  ton- 
nes, qui  exprime- la  quantité  de  galets  exploités. 

Mais  il  faut  tenir  compte  d'un  autre  fait;  c'est  de  la 
quantité  de  galets  utilisés  pour  les  constructions,  pour 
la  fabrication  du  béton. 

De  plus,  par  suite  du  développemenl  de  l'industrie 
des  bains  de  mer,  les  épis,  les  brise-lames,  les  jetées- 
promenades  se  sont  multipliés.  Tous  ces  épis  ont  pro- 
voqué des  dépôts  énormes  de  galets.  C'est  ainsi  que  la 
plage  de  Mers  est  depuis  la  construction  du  Boulevard 
Maritime  en  1900  aussi  encombrée  de  galets  que  celle 
du  Tréporl.  Il  est  impossible  de  cuber  ces  masses  énor- 
mes de  galets  dont  l'entassement  a  commencé,  il  y  a 
une  dizaine  d'années  seulement. 

Ce  que  devenaient  ces  galets  autrefois.  —  Autrefois 
ces  galets  étaient  entraînés  par  les  courants  vers  le 
nord  et  une  grande  partie  allait  s'accumuler  dans  la 
Baie  de  Somme.  Ils  y  formaient  des  épis,  des  digues 
naturelles  qui  protègent  les  Bas-Champs,  c'est-à-dire 
cet  énorme  triangle  qui  va  de  la  Baie  de  Somme  au 
Bourg-d'Ault  et  qui  se  trouve  à  plusieurs  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Or  les  galets,  arrêtés  au  pas£;age  par  les  amateurs  de 
silice  elles  travaux  des  stations  balnéaires,  n'arrivent 
plus  jusqu'à  la  Baie  de  Somme. 

Et  le  jour  n'est  pas  loiutain  où  n'étant  plus  renforcés 
naturellement,  les  remparts  qui  protègent  les  Bas- 
Champs  céderont.  Toute  cette  région  si  riche,  sera  alors 
envahie  par  la  mer,  ou  bien  il  faudra  pour  la  protéger 
faire  des  travaux  qui  coûteront  bien  plus  d'argent  que 
le  ramassage  des  galels  n'en  aura  rapporté. 

Ce  sera  un  exemple  de  plus  à  citer  des  cas  où  l'im- 


prévoyance humaine  aura  déterminé,  à  grande  distance, 
des  modifications  géographiques  et  géologiques  impor- 
tantes et  causé  des  désastres  peut-être  irréparables. 

P.  L. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Les  aaesthésiqueft  et  les  propriétés  leucocy- 
taires. —  L'action  des  anesthésiques  sur  la  résistance 
et  l'activité  des  leucocytes  a  été  étutflée  par  MM.  Achard, 
Bénardet  Ramon.  (Société  médicale  des  hôpitaux,  19no- 
vembre  1909).  Les  expériences  faites  au  laboratoire  onl 
montré  que  les  vapeurs  de  chloroforme,  d'éther,  de 
bromure  d'éthyle,  que  des  doses  faibles  de  stovaïne  et 
de  cocaïne  diminuent  l'activité  leucocytaire. 

Ces  propriétés  ne  sont  pas  modifiées  lorsque  l'on  pra- 
tique l'anesthésie  rachidienne  par  la  stovaïne. 

Au  contraire,  la  résistance  et  l'activité  leucocytaires 
se  trouvent  notablement  diminuées  dans  l'anesthésie 
générale  par  l'éther  ou  le  chloroforme,  n'-sultat  qui  est 
peut-être  en  rapport  avec  les  accidents  consécutifs  à 
l'anesthésie  générale.  G.  P. 

MICROBIOLOeiE 

Sporotrichose  d'orig^e  alimentaire.  —  Comme 
on  Te  sait,  la  sporotricho.se  est  une  affection  dont  la 
connaissance  est  de  date  assez  récente.  C'est  une  mycose 
causée  par  le  Sporotrickum  Beurmanni  ;  ses  localisations 
sont  surtout  hypodermiques  et  dermiques,  elles  sont  plus 
rarement  épidermiques  et  viscérales.  Ces  détermina- 
lions,  surtout  cutanées, sont  dues  le  plus  souvent  à  une 
infection  par  plaie  tégumenlaire  :  coupure,  piqûre  ou 
plaie  contuse.  Cependant  on  s'est  rendu  compte  depuis 
peu  qu'en  dehors  de  l'inoculation  par  la  peau  on  peut 
prendre  la  sporotrichose  par  voie  alimentaire.  On  est 
arrivé  en  effet  à  réaliser  l'infection  expérimentale  du 
rat  en  introduisant  dans  son  alimentatron  des  cultures 
de  sporotrichum  sur  pomme  de  terre;  d'autre  part,  il  a 
été  prouvé  par  Cougerot  que  le  jeune  cobaye  s'infecte  si 
on  le  nourrit  avec  du  lait  contenant  des  spores'de  ce 
même  champignon  pathogène.  Alb.  B. 

ZOOLOGIE 

Les  mœurs  des  Busards..  —  Les  Busards  sont  des 
Oiseaux  de  l'ordre  des  Rapaces,  famille  des  Faucons 
(Falconidœ).  11  y  en  a  plusieurs  espèces  en  Europe,  parti- 
culièrement le  Busard  cendré  ou  Busard  Montagn  (Cir- 
cus  pygargus  L.)  et  le  Busard  bleu  ou  Saint  Martin  (C 
cyanus  L.)    qui    se    rencontrent  souvenl  en  France. 

D'après  les  observations  de  M.  Paul  Paris  [Revue 
française  d'Ornithologie,  n"  10,  1910)  le  Busard  cendré 
est  très  (Commun  dans  les  parties  basses  et  maréca- 
geuses du  département  de  la  Côte  d'Or,  où  il  arrive  en 
avril  pour  en  repartir  en  septembre.  Le  Busard  bleu,  au 
contraire,  est  plus  rare  dans  le  même  département,  mais 
il  y  séjourne  pendant  toute  l'année. 

L'étude  des  mœurs  de  ces  Oiseaux,  comme  celle  de 
beaucoup  d'autres  espèces,  présente  un  intérêt  spécial, 
car  elle  donne  des  renseignements  sur  la  manière  dont 
on  doit  envisager  le  rôle  des  animaux  en  question  au 
point  de  vue  des  intérêts  etgricoles.  Le  régime  alimen- 
taire du  Busard  cendré  a  été  étudié  avec  soin  par 
M.  Paul  Paris.  Voici  les  objets  que  cet  auteur  a  trouvé 
dans  le  tube  digestif  du  Rapace  :  Lézard  vert,  Alouetlf 
des  champs  et  œufs  de  cet  oiseau,  un  petit  Rongeur, 
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Lézard  vivipare,  débris  d'Insectes  (provenant  peut-être 
d'un  lézard  avalé  par  le  Busard),  poils  de  Mammifères, 
restes  dOiseaut  indéterminés,  Courtillière,  Gryllu* 
campatri*.  Ce  sont  les  Lézards  verts  et  les  Alouettes  des 
champs,  animaux  utiles  à  l'Agriculture,  qui,'  dans  la 
région  considérée,  servent  surtout  d'aliments  au  Bu- 
sard cendré.  Mais  on  voit  que  celui-ci  peut  aussi  man- 
ger des  Insectes  et  des  Rongeurs. 

On  ne  peut  dire,  par  suite,  que  le  Busard  cendré  est 
toujours  nuisible.  Cependant,  d'après  les  observations 
de  M.  Paul  Paris,  on  peut  dire  qu'il  l'est  le  plus  sou- 
vent. A.  L. 

MÉDECIRE 

A  propos  des  porteurs  de  bacilles  typhiques.  — 

Il  est  maintenant  impossible  de  mettre  en  doute  le  rôle 
important  que  jouent  les  porteurs  de  bacilles  dans  la 
dissémination  de  la  fièvre  typhoïde  ;  bien  que  les  obser- 
vations les  plus  démonstratives  à  cet  égard  soient  in- 
nombrables, il  nous  parait  intéressant  do  rapporter  les 
faits  signalés  par  M.  Niepraschk  à  propos  d'une  épidémie 
survenue  dans  une  caserne  de  Wesel.  (Zei/«.  fur  Hygiène, 
22  décembre  1909). 

Dans  ce  bâtiment  de  construction  récente  et  établi  sur 
les  données  d'hygiène  les  plus  modernes,  on  observa  des 
cas  d'abord  isolés,  puis  plus  nombreux  de  fièvre  typhoïde 
grave  i,19  p.  100  de  mortalité).  On  incrimina  l'eau  et  on 
condamna  aussitôt  les  fontaines  de  la  caserne,  mais  on 
s'aperçut  que  l'épidémie  continuait  à  s'étendre  au  lieu 
de  s'arrêter. 

On  sougcu  alors  à  la  |iossibiIilt-  d'uue  cuiitumtuulion 
par  un  porteur  de  bacilles;  on  fit  des  recherches  dans 
ce  sens  et,  parmi  les  habitués  de  la  caserne,  on  trouva  un 
sergent  dont  l'urine  contenait  une  grande  quantité  de 
bacilles  typhiques,  très  mobiles  et  présentant  tous  leurs 
caractères  biologiques  habituels.  Les  matières  fécales 
n'en  contenaient  pas  et  le  bacille  d'Eberlh  était  cantonné 
dans  l'appareil  urinaire.  Ce  porteur  de  bacilles  avait  eu 
une  lièvre  typhoïde  grave,  quelques  années  auparavant; 
elle  avait  été  suivie  d'une  rechute  également  très  grave. 

La  démonstration  du  rôle  du  sergent  dans  l'établisse- 
ment de  l'épidémie,  fut  faite  peu  de  temps  après;  en 
efîel,  le  cordonnier  du  régiment,  ayant  eu  à  réparer  les 
chaussures  de  l'ancien  thyphique,  s'infecta  lui-même 
en  les  maniant  et  contracta  la  fièvre  typhoïde. 

Le  bacille  isolé  des  urines  du  sergent  était  d'ailleurs 
peu  virulent  ;  et  un  traitement  convenable  mit  rapide- 
ment fin  à  sa  baclêriurie.  Dès  ce  moment,  il  cessa  de 
constituer  pour  son  entourage  le  dangereux  foyer  d'in- 
fection qu'il  était  depuis  si  longtemps.         Alb.  B. 

Reclierche&  sur  l'action  de  la  lécithine  vis-à-vis 
du  bacille  t3rpliique.  —  DifTéVents  auteurs  ont  avancé 
qu'une  émulsion  de  lécithine  serait  capable  de  dissoudre 
des  bacilles  typhiques  ;  le  liquide  de  dissolution  ainsi 
obtenu  serait,  d'après  eux,  très  riches  en  toxines  et  pos- 
séderait un  très  grand  pouvoir  immunisant  sur  les  ani- 
maux de  laboratoire. 

MH.  Vallel  et  Rimbaud  ont  repris  ces  recherches  ;  mais 
ils  sont  arrivés  à  des  résultats  tout  à  fait  différents  el 
qui  donnent  à  penser  que  les  faits  observés  par  les  pré- 
cédents expérimentateurs  étaient  dus,  non  à  la  lécithine, 
mais  à  des  impuretés  qui  l'accompagnaient.  C.  h.  Soc. 
Biologie,  25  février  1910). 

En  effet,  MM.  Vallet  et  Rimbaud  ont  constaté  que,  non 
seulement  l'émulsion  de  lécithine  est  incapable  de  dis- 


soudre le  bacille  typhique,  mais  encore  qu'elle  ne  pos- 
sède aucune  propriété  bactéricide  vis-à-vis  de  ce  mi- 
crobe et  des  paratyphiques  A  et  B.  De  plus,  l'injection 
aux  lapins,  par  diverses  voies,  de  cultures  de  bacilles 
d'Eberth  et  de  paratyphiques,  additionnées  de  lécithine, 
ne  paraît  pas  donner  au  sérum  de  ces  animaux  un  pou- 
voir agglutinant  sensiblement  supérieur  à  celui  que  l'on 
obtient  par  l'injection  de  cultures  seules.        Alb.  B. 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

De  la  réaction  précipitante  dans  le  diagnostic  de 
la  tuberculose  des  bovidés.  —  Les  récentes  recherches 
de  MM.  CalmetteetMassol,  Vallée,  Jousset  et  Vincent  ont 
montré  que  les  humeurs  des  sujets  affectés  de  tuber- 
culose ou  traités  par  des  inoculations  bacillaires  sont 
douées  d'un  pouvoir  précipitant  vis-à-vis  de  divers  an- 
tigènes tuberculineux;  les  faits  observés  par  ces  auteurs 
ont  engagé  M.  J.  Finzi  à  rechercher  s'il  était  possible 
d'appliquer  le  principe  du  précipilo-diagnotic  à  la  dé- 
couverte des  cas  de  tuberculose  bovine. 

Les  expériences  lui  ont  prouvé  que  cette  application 
est  possible  ;  dès  maintenant,  on  peut  affirmer  que  le 
précipito-diagnostic,  pratiqué  suivant  la  technique 
établiepar  M.  Finzi,  pourra  rendre  de  très  réels  services 
dans  la  recherche  de  l'infection  tuberculeuse  chez  les 
bovidés  iC.   B.  Soc.  Biologie  i  février  1910). 

L'emploi  de  cette  réaction  est  particulièrement  in- 
diqué dans  les  stations  quarantenaires  d'importation 
de  certains  pays,  tels  que  l'Argentine  qui,  reçoivent  des 
reproducteurs  de  grande  valeur  sur  lesquels  on  pratique 
toujours  r<''preuve  de  la  tuberculine. 

Dans  le  but  d'empêcher  de  réagir  ceux  de  ces  animaux 
qui  sont  tuberculeux,  certains  imporlateurs  peu  scru- 
puleux leur  font  subir  une  véritable  immunisation 
contre  la  tuberculose.  .M.  Vallée  à  déjà  préconisé  divers 
artifices  qui  permettent  de  déjouer  ces  fraudes,  mais  il 
estime  lui-même  que  le  précipito-diagnostic,  par  sa 
simplicité,  trouvera  dans  la  recherche  des  pratiques  de 
ce  genre  une  de  ses  meilleurs  applications. 

Alb.  b. 

HTGIÉNE  PUBLIQUE 

Prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde.  —  L'Académie 
de  Médecine  vient  de  consacrer  à  ce  grave  problème 
une  longue  série  de  séances. 

Considérant  la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  en 
France,  elle  «  estime  qu'une  lutte  méthodique  doit  être 
entreprise  contre  cette  maladie,  en  tenant  compte  de 
toutes  les  connaissances  acquises  sur  ses  divers  modes 
de  transmission  ». 

Voici  les  conclusions,  proposées  par  M.  Landouzy, 
auxquelles  a  abouti  ce  mémorable  débat  : 

«,i'  L'Académie,  insistant,  ainsi  qu'elle  l'a  déjà  fait 
à  diverses  reprises,  sur  ce  que  la  souillure  des  eaux 
d'alimentation  est  la  cause  prédominante  des  épidémies 
de  fièvre  typhoïde,  émet  à  nouveau  le  vœu  que  les  auto- 
rités assurent  aux  populations  une  eau  de  boisson  hygié- 
niqueraent  pure; 

.<  2°  Les  périmètres  d'alimentation  des  sources,  les 
captages,  les  réservoirs,  les  canalisations  doivent  être 
surveillés  par  les  autorités  sanitaires; 

«  3»  Le  fonctionnement  des  appareils  d'épuration  des 
eaux  potables  doit  être  soumis  à  un  contrôle  perma-' 
,nent; 

«  4"  L'épandage  des  matières  fécales  humaines  étant 
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aouTent  une  cause  de  contaminulion  des  eaux,  comme 
de  souillure  des  légumes  et  des  fruits  poussant  au  ras 
du  sol,  l'épandage  doit  être  réglementé; 

«  5»  Dans  les  milieux  ruraux,  la  pollution  des  eaux 
de  puits  par  les  inflitrations  de  purins  étant  fréquente, 
la  contamination  du  lait  et  de  certaines  boissons  en 
résulte  trop  souvent.  Les  règlements  sanitaires  pris  par 
les  maires,  en  exécution  do  la  loi  de  1902,  devront  remé- 
dier à  ces  causes  d'insalubrité.  L'autorité  préfectorale  a 
le  devoir  de  veiller  à  l'exécution  des  dits  règlements. 

«  6°  Les  médecins  et  les  autorités  sanitaires  attire- 
ront aussi  l'attention  sur  la  diffusion  possible  de  la 
(lèvre  typhoïde  par  les  mouches,  dans  les  milieux  où 
règne  la  maladie. 

.1  7»  La  contagion,  directe  ou  indirecte,  par  les  typhoi- 
dicjues  alités,  par  les  convalescents,  par  les  typhoïdi- 
ques  guéris,  porteurs  temporaires  ou  chroniques  de 
bacilles  lyphique»,  joue  unrdle  certain  dans  l'entretien 
et  la  propagation  île  la  lièvre  typhoïde; 

«  8»  Ces  porteurs  de  germes,  non  seulement  sont  dan- 
gereux pour  leur  entourage,  mais  encore,  par  leurs  dé- 
jections pouvant  souiller  les  eaux  de  boisson  ou  tle  cui- 
sine, ils  deviennent  souvent  le  point  de  départ  d'épidé- 
mie» typhiques:  Il  est  donc  important  de  dépister  les 
porteurs  de  germes; 

"  9°  C'est  aux  Conseils  départementaux  d'Hygiène, 
aux  Inspecteurs  départementaux  d'Hygiène,  qu'il  appar- 
tient de  conduire  la  lutte  antityphique  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire; 

«  10°  Les  laboratoires  hospitaliers,  ceux  des  Bureaux 
municipaux  d'Hygiène,  seront  d'un  précieux  secours 
dans  cette  entreprise  :  en  contrôlant  la  salubrité  des 
eaux,  en  aidant  les  médecins  à  établir  le  diagnostic  pré- 
coce des  infections  typhiques  (surtout  le  diagnostic  des 
cas  frustes  ou  anoi'maux),  comme  à  rechercher  les  por- 
teurs latents  des  germes; 

«  li"  Il  est  désirable  qu'il  soit  créé  des  stations  bac- 
tériologiques dans  les  départements  qui,  en  étant  dé- 
pourvus, manquent  de  toutes  espèces  de  moyens  d'in- 
formation, sans  lesquels  ne  peuvent  efficacement  s'exer- 
cer la  police  sanitaire  municipale  et  départementale. 

E.  S. 

GERIE  CIVIL 

Noavelles  adjonctions  aux  fortifications  d'An- 
vers. —  On  est  sur  le  point  d'installer,  pour  renforcer 
les  fortifications  déjà  considérables  du  camp  retranché 
d'Anvers,  250  coupoles  cuirassées  qui  viennent  d'être 
fabriquées  par  les  puissants  établissements  anglo-belges 
John  Cockerill.  Elles  ont  la  forme  d'un  gigantesque 
champignon.  Chacune  d'elle  est  destinée  à  renfermer 
deux  gros  canons  de  15  centimètres  de  calibre  et  de 
7  m.  50  de  long,  susceptibles  de  lancer  à  une  distance 
de  8.400  mètres  un  projectile  pesant  39  kilogs. 

Ces  coupoles,  qui  sont  naturellement  faites  d'acier, 
pèsent  SO.OOO  kilogs.  Elles  comportent  trois  étages  pour 
ainsi  dire  :  en  haut,  se  trouvent  les  deux  pièces  :  en 
dessous  est  installé  le  mécanisme  assurant  la  rotation 
de  toute  la  construction,  rotation  qui  est  commandée 
0U  électriquement,  ou  à  la  main  si  le  courant  venait  à 
faire  défaut;  dans  le  second  cas,  le  pointage  dans  une 
direction  quelconque  demande  une  minute,  tandis  qu'il 
ne  nécessite  qu'une  demi-minute  si  l'on  a  l'électricité 
à  sa  disposition.  A  l'étage  inférieur,  se  trouvent  natu- 
rellement les  galets  sur  lesquels  le  tout  tourne  et, 
s'oi-iente. 


Comme,  dans  les  coupoles  des  navires  de  guerre,  l«s 
projectiles  sont  chargés  mécaniquement  et  en  particu- 
lier élevés  électriquement  jusqu'à  la  culasse  de  la  pièce  ; 
il  suffit  de  deux  hommes  pour  toute  la  manœuvre,  et  à 
la  rigueur  un  seul  pourrait  l'assurer;  chaque  canon 
peut  tirer  deux  coups  à  la  minute.  La  vitesse  du  projec- 
tile à  la  sortie  de  la  pièce  est  de  480  mètres,  ce  qui  est 
peut-être  un  peu  faible  ;  les  obus  employés  seront  du 
reste  en  acier  au  chrome  ayant  subi  une  trempe  parti- 
culière ;  à  la  bouche  môme  du  canon,  ils  auraient  une 
résistance  et  une  puissance  suffisantes  pour  traverser 
un  blindage  ordinaire  sans  en  être  déformés.  Pour  ce 
qui  est  du  cuirassement  des  coupoles,  il  est  établi  dans 
de  telles  conditions  qu'un  projectile,  analogue  à  celui 
que  lancent  ces  bouches  à  feu,  mais  tiré  à  une  vitesse 
de  .'iOO  mètres  et  de  50  mètres  seulement  de  distance, 
ne  pourrait  faire  dans  le  métal  de  la  coupole  qu'une 
dépression  plus  ou  moins  profonde  sans  causer  la 
moindre  fissure.  D.  B. 

TRANSPORTS 

Omnibus  à  trolley  aérien.  —  On  a  depuis  longtemp» 
construit  des  voilures  automobiles  à  trolley,  préseutunt 
sur  les  tramways  les  avantages  :  1°  d'une  économie  de 
premier  établissement,  en  ce  qu'elles  n'exigent  pas  de 
rails,  2°  d'une  certaine  souplesse  de  déplacement  qui 
leur  permet  de  passer  dans  les  rues  étroites,  3»  d'une 
meilleure  adhérence  pour  l'ascension  des  fortes  rampes. 
En  France,  la  ligne  de  Fontainebleau  à  Samoisest  de  ce 
type.  (Génie  civil,  8  janvier  1910). 

En  Autriche,  ce  procédé  a  des  applications  assez  nom- 
breuses. Plusieurs  ligne»  fonctionnent  actuellemeot; 
d'autres  vont  fonctionner  d'après  le  système  Mercedes 
Electrique  StoU,  de  la  Société  Daimler.  Sur  la  ligne  Fon- 
tainebleau-Samois,  le  trolley  est  automoteur  :  la  canali- 
sation comporte  deux  conducteurs  aériens.  Un  petit  cha- 
riot à  galets  roulant  sur  ces  ûls  prend  le  courant  à  l'un 
d'eux  par  deux  des  galets  et  le  conduit  à  la  voiture  par 
un  fil  souple.  Le  courant  remonte  par  un  second  fil  sou- 
ple au  petit  moteur  du  chariot  avant  de  rejoindre  le  se- 
cond conducteur  par  la  deuxième  (lie  de  galets. 

Le  réglage  est  tel  que  la  vitesse  du  chariot  est  tou- 
jours égale  à  celle  de  la  voiture.  Il  se  produit  ainsi  par- 
fois une  avance  du  chariot  sur  la  voiture  du  fait  des  si- 
nuosités que  celle-ci  décrit. 

Le  système  Mercedes  consiste  à  faire  tratner  1*  cha- 
riot par  la  voiture  ;  le  (il  qui  réunit  ces  deux  organes  est 
de  longueur  variable  ;  il  est  maintenu  à  une  hauteur 
suffisante  par  une  tige  verticale  montée  sur  la  voilure 
et  un  contrepoids  tendeur  réglé  de  façon  à  lui  assurer 
une  certaine  raideur,  sans  cependant  fatiguer  ni  le  cha- 
riot ni  la  ligne.  Un  treuil  d'enroulement  permet  à  la 
voiture  de  s'éloigner  de  10  m.  de  laligne  aérienne.  (L'en- 
roulement se  fait  automatiquement  sous  l'action  do 
tendeur  quand  la  voiture  se  rapproche  de  la  ligne).|Ala 
rencontre  de  deux  voitures  on  fait  l'échange  des  trolleys. 
Ces  automobiles  ont  des  parcours  où  les  rampes  attei- 
gnent 10  p.  100.  A-  Dp. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Un  cabinet  de  physique  an  X'VIII'  siècle.  —  Nous 
avons  la  bonne  fortune  d'avoir  enti-e  les  mains  le  cata- 
logue qui  servit  à  la  vente  du  cabinet  de  physique  et 
de  mécanique  d'un  certain  Bounier  de  la  Mois«d. 
en   1744.  La  collection  avait  été  surtout  l'œuvre  d'M 
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pbTSicien  da  nom  de  Magny,  et  c'est  à  (lersaint,  celui-là 
même  pour  qni  Watteau  peignit  la  fameuse  enseigne 
qgi  fait  tant  couler  d'encre  en  ce  moment,  que  nous 
(leroDS  le  catalogue  et  les  notes  qui  l'accompagnent. 

Il  apparaît  qu'en  plus  d'un  goût  très  sur  d'amateur 
en  fait  d'crùvres  artistiques,  Gersaint  possédait  une 
érudition  scientifique  très  poussée,  comme  en  témoi- 
gnent  les  commentaires  dont  il  accompagne  ses  des- 
criptions. 

Il  pourra  paraître  intéressant,  à  plus  d'un  lecteur  de 
cette  Revue,  de  savoir  quels  instruments  pouvait  com- 
porter un  des  cabinets  les  mieux  montés  du  temps,  s'il 
faut  en  croire  Gersaint. 

La  partie  mécanique  comprenait  un  grand  nombre 
de  modèles  réduits,  en  bois,  de  machines  qui  sont  des 
combmaisons  plus  ou  moins  ingénieuses  et  compliquées 
(le  treuils,  de  leviers,  etc.,  et  qui  peuvent  servir  pour 
lever  commodément  de  lourds  fardeaux;  à  côté  d'eux, 
lies  modèles  nombreux  de  pompes,  machines  éleva- 
loires,  moulins,  presses  à  monnaie,  etc. 

La  partie  qui  a  trait  à  la  physique  proprement  di^e 
comportait  une  machine  pneumatique  avec  tous  ses 
accessoires  ;  elle  était  l'œuvre  de  l'abbé  Nollet.  Il  faut  y 
joindre  les  appareils  propres  ù  répéter  les  expériences 
sur  la  pression  atmosphérique  ou  la  chute  des  corps 
dans  le  vide,  et  qui  figurent  encore  aujourd'hui  dans 
tantes  les  collections  de  nos  établissements  d'enseigne- 
ment. 

Des  aimants  naturels  et  artificiels,  des  boussoles. 
Signalons,  à  ce  propos  que,  selon  Gersaint,  le  sieur 
tiagny  est  le  premier  qui  sut  obtenir  des  aiguilles  ai- 
mantées dont  les  indications  ne  variaient  pas  (ou  très 
|wu)  lorequ'on  les  retournait,  et  qu'il  présenta  ses  ai- 
KuillesàrAcudémie  des  Sciences  avec  un  grand  succi's. 
.Nous  passons  sous  »ilniice  tous  les  apparciKs  qui  ne 
sont  que  des  curiosités,  ou  qui  produisent  des  illusions 
tToptique.  Leur  nombre  csl  grand  et  leurs  elfets  très 
vams. 

C'est  en  vue  des  expériences  d'optique  et  des  obser- 
vations astronomiques  que  le  cabinet  de  physique  était 
II'  mieux  monté.  Les  miroirs  de  grandes  dimensions, 
(es  lentilles,  prismes,  les  lunettes  d'approche,  les  mi- 
croscopes (simples;,  y  sont  nombreux;  il  faut  y  remar- 
quer surtout  des  télescopes  anglais  à  rôflexion,  au 
sujet  desquels  Geri^aint  fait  le  petit  historique  suivant  : 
"  Le  second  et  le  nouveau  télescope  qiin  l'on  appelle 
télescope  de  réflexion,  parce  que  ses  effets  ne  se  font 
que  par  la  réflexion  des  objets  sur  des  miroirs  de  métal 
poli,  est  de  l'invention  de  M.  Newton,  ce  fameux  philo- 
sophe anglais.  On  en  doit  cependant,  non  pas  l'exécu* 
tioD,  mais  le  mérite  de  la  première  idée  à  la  France; 
en  voici  la  preuve  : 

<t  Le  père  Mersenne,  minime,  fut'le  premier  qui' pensa 
à  faire  des  lunettes  par  le  moyen  des  miroirs  réfléchis- 
MDts;  il  proposa  son  idée  à  M.  Descartes,  comme  on  le 
peut  voir  dans  un  traité  de  perspective  imprimé  à  Paris 
après  sa  mort,  vers  l'année  1650.  M.  Descartes,  qui  con- 
«eillait  aux  autres  de  se  dépouiller  des  anciens  préjugés, 
ne  suivit  point  ce  principe  dans  cette  occasion;  car, au 
lien  de  gofiter  et  d'examiner  ce  que  le  père  Mersenne 
loi  proposait,  il  ne  lui  répondit  que  par  des  difficultés. 
Si  quelqu'un  cherche  à  s'éclaircir  sur  ce  fait,  plus  en 
détail,  il  n'aura  qu'à  lire  la  vingt-neuvième  et  la  trente- 
ileQxième  lettre  de  M.  Descartes  dans  le  second  volume 
do  ses  lettres.  » 

Ouand  nous  comparons  aux  appareils  de  ce  cabinet 
de  physique   les  puissants  moyens  d'étude  de  nos  labo- 


ratoires et  qne  nous  mesurons  le  champ  conquis  de- 
puis 1744  par  notre  science,  la  riche  collection  dont 
Gersaint  nous  dressa  le  catalogue  nous  apparaît  comme 
singulièrement  pauvre. 

Encore  plus  qu'un  sentiment  de  fierté,  cette  consta- 
tation n'appelle-t-elle  pas  un  sentiment  de  modestie? 
Comment  seront  jugés  nos  collections  et  nos  laboratoires 
dans  170  ans.  M.  J. 

STATISTIQUE 

La  frappe  des  monnaies  en  1909.  —  La  valeur 
des  monnaies  frappées  en  France  en  1909  a  été  de 
279.334.063  fr.  20  dont  219.344.654  fr.  50  pour  la  France 
se  composant  de  : 

Pièces  d'or  de         100  francs 2.000  000  francs 

—  20     —  192.-39. 100      — 

—  10      —  .'5.987. 950      — 
Pièces  d'argent  de     2     —  g.OOO.SSO      — 

—  1      —  10.923.790      — 

—  50  centimes..        4.930.022      — 
Pièces  de  bronze  de  10         —  293.262  50 

—  5  —  400.0;JO      — 


2         — 
1         — 


3.-;.  000      — 
13.000      — 


Pour  rindo-Chine,  il  a  été  frappé  pour  10.766.172  fr.  20 
'  de  pièces  d'argent,  de  piastres  et  de  ses  divisions. 

Pour  la  Tunisie,  le  Siam,  lu  Bolivie  et  le  Monténégro, 
la  frappe  se  monte  à  environ  10  millions  de  francs. 

MM.  Troosl  et  Armand  Gautier  ont  été  délégués  parla 
commission  de  contrôle  pour  le  pesage  et  l'analyse  des 
pièces. 

Le  poids  des  pièces  de  20  francs  oscille  entre  6  gr.  446 
et  6  gr.  463  (10  p)  ;  leur  litre  est  de  900  à  900,2.  Le  poids 
des  pièces  de  10  francs  est.de  3  gr.  222  à  3  gr.  230  (3  p) 
avec  un  titre  de  899,8  à  900,2. 

Pour  les  pièces  «le  1  franc,  on  relève  des  poids 
4  gr.  981  ù  5  gr.  006  avec  des  titres  de  834,3  à  835,2. 

Les  pièces  de  10  cenlinies  ont  des  poids  de  9  gr.  967 
à  9  gr.  983  avec  une  composition  de  : 

Cuivre  tUin  Zinc 


94  5 
94.9 


4.4 
4 


1.1 
1.1 


On  sait  que  lit  tolérance  légale  est  899-901  pour  les 
pièces  d'or,  832-838  pour  les  pièces  divisionnaires  d'ar- 
gent, 940-960  de  cuivre  pour  les  pièces  de  bronze. 

On  voit  que  la  fabrication  satisfait  aux  exigences  de 
la  loi.  A.  R. 


NOUVELLES 


Conférence.  —  M.  le  professeur  Dastre,  de  l'Institut, 
fera,  le  samedi  16  avril,  à  9  h.  du  soir,  184,  boulevard 
Saint-Germain,  sous  les  auspices  de  lu  Revue  Scientifique, 
une  conférence  sur  :  «  Le»  Progrès  de  la  Phytiologie  con- 
temporaine :  Etiergétiqut,  osmose,  radiations,  etc..  »  (avec 
expériences  et  projections). 

Académie  des  Sciences.  —  Le  président,  M.  Emile 
Picard,  annonce  la  mort  du  naturaliste  Alexandre  Agas- 
siz,  de  l'Université  Harvard,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie depuis  1877,  et  associé  étranger  depuis  1904.  Agassiz 
assistait  à  la  séance  du  21  mars;  la  mort  l'a  surpris  à 
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bord  du  paquebot  qui  le  ramenait  en  Amérique.  II  était 
âgé  de  75  ans. 

Bvireau  central  météorologique.  —  La  séance  gé- 
nérale du  Conseil  du  Bureau  central  météorologique 
de  France,  qui  est  tenue  chaque  année,  sous  la  prési- 
dence dn  ministre  de  l'Instruction  publique,  a  eu  lieu 
le  jeudi  31  mars.  A  cette  séance  prennent  part,  en  outre* 
des  membres  du  Conseil,  tes  délégués  des  Commissions 
météorologiques  départementales,  ainsi  que  les  Direc- 
teurs des  observatoires  de  Paris  et  de  province.  Le  Jour- 
nal officiel  du  2  avril  publie  l'intéressant  rapport  lu  par 
H.  G.  Darboux,  président  de  ce  Conseil.  Après  avoir 
fait  l'éloge  de  son  prédécesseur,  Bouquet  de  la  Grj-e, 
le  nouveau  président  signale  les  résultats  obtenus  par 
le  service  des  avertissements;  en  particulier,  l'emploi 
de  la  radiotélégraphie,  pour  les  renseignements  que  peu- 
vent communiquer  les  navires  en  mer,  n'est  pas  encore 
entré  dans  le  domaine  de  la  pratique,  à  cause  des  dépen- 
ses élevées  qui  en  résultent.  Le  service  de  la  climatologie 
et  des  instruments  a  fait  face  à  une  tâche  croissante. 
H.  G.  Darboux  expose  la  nouvelle  organisation  des  obser- 
vations Stsmologiques.  Il  signale  ensuite  la  nécessité 
d'augmenter  le  nombre  des  stations  pluviométriques  ; 
il  en  existe  2.000  en  France,  mais  il  conviendrait  que 
ce  nombre  fut  porté  à  5.000  pour  avoir  un  réseau  équi- 
valent à  celui  de  l'Angleterre,  par  exemple. 

Congrès  de  physiothérapie.  —  Le  troisième  Con-  ' 
grès  a  été  clôturé, samedi  dernier,par  le  professeur  Lan- 
douzy,  qui  a  rappelé  les  résultats  obtenus. 

Le  quatrième  Congrès  se  tiendra  à  Berlin  en  1912, 
sous  la  présidence  du  profes.seur  Ilis,  assisté  du  D'"  Brae- 
ger. 

Congrès  international  de  radiologie  et  d'électri- 
cité. —  Nous  avons  déjà  annoncé  la  réunion  à  Bruxelles, 
du  13  au  15  septembre  prochain,  de  ce  Congrès  qui 
groupera  les  savants  les  plus  érainents  du  monde  entier. 

Les  travaux  du  Congrès  sont  divisés  en  trois  sections  : 

1"  Section  :  Terminologie.  Radiométrie; 

2«  Section  :  Sciences  physiques  :  théories  et  hypo- 
thèses. Bayons  corpusculaires.  Rayonnement  élet  iro- 
magnétique.  Ions  et  atomes.  Radioactivité.  Pro,.riétés 
électriques  et  magnétiques  de  la  matière.  Applications 
techniques  des  ondes  électromagnétiques.  Phénomènes 
cosmiques. 

3'  Section  :  Sciences  biologiques.  Actions  générales 
des  radiations. 

Radiologie  médicale.  Radiodiagnostic  et  radiothéra- 
peutique. 

Déjà,  plusdecentcommunications  son  tannoncées  pour 
les  deux  premières  sections,  parmi  lesquelles  celles  de 
M""  Curie,  des  professeurs  Arrhen ius,  Riecke,  J.-J .  Thom- 
son, Lorentz,  Zeeman,  Rutherford. 

Les  adhésions  et  communications  doivent  t^tre  en- 
voyées au  Comité,  1,  rue  de  la  Prévôté,  à  Bruxelles. 

Le  président  du  Comité  de  propagande,  pour  la  France, 
est  le  professeur  Langevin,  du  Collège  de  France. 

Exposition  internationale  de  Roubaix.  —  En  1911, 
une  Exposition  internationale  sera  organisée  à  Rou- 
baix. 

Commission  internationale  pour  l'unification  des 
notations  Tectorielles.  —  On  sait  l'importance  prise 
par  les  notations  vectorielles.  Le  Congrès  des  mathéma- 
ticiens de  Rome  avait  chargé  son  Comité  de  con.stituer 
une  .Commission  pour  l'uniûcation  de  ces  notations. 
Celle  Commission  est  ainsi  composée  : 

MM.  Hadaraard  et  Langevin  (France),  Prandtl,  Abra- 


ham (Allemagne),  Bail,  Whitehead,  Wilson  (Angleterre), 
Lori  et  Harcolongo  (Italie),  StekloIT  (Russie). 

Commission  internationale  de  l'enseignement  ma- 
thématique. —  A  l'occasion  de  l'Exposition  de  Bruxelles, 
une  réunion  aura  lieu,  du  10  au  12  août,  au  pavillon  de 
la  section  allemande  d'enseignement.  (L'EnteignemèiU 
mathématique,  15  mars.) 

L'éruption  de  l'Stna.  —  Depuis  une  quinzaine  de 
jours,  l'Etna  est  en  éruption.  De  nombreux  cratères  vo- 
missent de  la  lave  en  plusieurs  coulées,dontrune  menace 
Nicolosi.  Une  autre,  large  de  30  mètres  et  haute  de 
20  mètres,  s'avançail,le  2  avril, vers  San  Léo.  Une  troi- 
sième coulée,  large  de  400  mètres,  a  pris  la  direction  de 
Losilla. 

Station  radiotélégraphique  de  Nauen.  —  Les  joa^ 
naux  allemands  annoncent  que  la  station  de  Xauen  a 
pu  rester  en  communication  avec  un  navire  parti  de 
Hambourg,  jusqu'à  son  arrivée  au  Cameroun  (6.600  kilo- 
mètres). R.  L. 

«lE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  Le  15  janvier  1910,  les 
5.523  étudiants,  immatriculés  dans  les  16  Facultés  des 
Sciences,  se  répartissaient  ainsi  : 

Candidats  au  Cerlif.  P.C.N l  .*37 

—  aux  certificats  nupërieurs 2.931 

—  aux  agrégations 83 

—  aux  dootorsjs 61 

Etudiants  des  Instituts  et  Inboraloires  . . .  1.011 

—  La  IUtiw  internationale  de  l'Enseignement  (15  marsl 
relève  la  création  de  23  chaires  magistrales  nouvelles 
de  1904  ù  1910,  dont  4  sont  des  fondations  d'Université, 
et  de  6  cours  ou  conférences,  dont  3  d'Universités. 

Paris,  7  chaires.  —  Elat  :  Calcul  difî.  et  inlégr.,  Ap- 
plic.  de  l'analyse  à  la  géométrie.  Physique,  Zoologie,  1904; 
Théorie  do  fonctions,  1909.  —  Université  :  Chimie  appli- 
quée et  Aviation,  1909. 

Besançon,  2  chaires.  —  Etat  :  Chimie  appliquée,  1906. 

—  Université  :  Botanique  agricole,  1905. 
Bordeaux,.  2  chaires.  —  Etat  :  Physique  générale  et 

Physiologie  végétale,  1906. 

Grenoble,  1  chaire.  —  Université  :  Physique  indus- 
trielle, 1005. 

Lille,  1  chaire.  Elat  :  Zoologie  générale  et  appli- 
quée, 1907. 

Lyon,  1  chaire.  —  Etal  :  Calcul  diff.  et  intégr.  1907. 

Montpellier,  1  chaire.  —  Etat  :  Chimie  1907. 

Nancy,  3  chaires.  —  Etat  :  Chimie, Géologie,  1907.- 

Université  :  Chimie  organique,  1909. 

Poitiers,  2  chaires.  —  Elat  :  Physique,  Chimie,  1907. 

Toulouse,  2  chaires.  ^  Etat  :  Hathém.  génér.,  190*. 

—  Université  :  Electricité  indust.,  1907. 

Alger,  1  chaire.  —  Etat  :  Chimie  appliquée  aux  indus- 
tries agricoles,  1909. 

A  Paris,  ont  été  créés  les  cours  et  conférence»  de 
chimie  biologique  (1905),  de  tératologie  (1907),  de  géo- 
logie et  de  physique  céleste,  1908. 

En  1905,  a  été  créée  une  Maîtrise  de  conférences  d'Uni- 
versité à  Lille,  pour  la  chimie  industrielle  et  agricole- 
Facultés  de  Médecine.  —  Un  arrêté  du  30  mars, 
porte  de  40  à  41  le  nombre  des  places  d'agrégé  mises 
au  prochain  concours.  La  nouvelle  place,  dans  la  sec- 
tion de  chirurgie  générale,  sera  réservée  h  l'UniversiU 
de  Toulouse. 
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L«8  étudiants  étrangers  des  UniTersités  fran- 
çaises en  1910  : 

Etadiuit* 


Droit ;, 

Médecine . . . 
Sciences..., 

Lettres 

Pharmacie. 


hommei 

fammek 

Total 

1.057 

101 

1.158 

634 

509 

1.1*3 

996 

212 

1  208 

136 

972 

1.708 

20 

3 

23 

3.444 


1.797 


S.  243 


Par  nationalités,  les  2.377  étudiants  scientiflques  des 
deux  sexes  (1)  se  répartissent  ainsi  : 

IKdecino    Pharmacie     Total 


Rassie 

Empire  ottoman... 

Bulgarie 

Amérique  latine. . . . 

Roumanie 

Grèce 

Allemagne 

Suisse 

Egypte 

Italie  

Espagne' 

Iles  Britanniques .. 
Autriche-llungrie  . . 

Belgique 

Serbie 

Lu-Tcmbourg 

Perse,  Chini» ....... 

Etals-Unis,  Canada. 

Portugal 

Dancmaric 

Suède-Norvège 

P,iys-Bas 


Science» 

861 
36 
50 
31 
13 
21 
21 
18 
12 
22 
22 
15 
10 
H 
6 
8 


737 

79 

61 

52 

43 

23 

19 

19 

23 

9 

5 

5 

7 

5 

9 

6 

7 

5 

2 

0 

2 

0 


6 
5 
0 
1 
1 
1 
2 
0 
0 
1 
0 

1 

0 
0 
0 
0 

I 

0 

u 

0 
0 
0 


1.604 
120 
111 
84 
59 
45 
42 
37 
35 
32 
27 
21 
17 
16 
15 
14 
13 
10 
6 


Les  nludiants  russes,  dont  le  nombre  repr/îsente  plus 
des  07 p.  lOOdfis  (Hudiants  .scientiriqu'osélrungers,  se  ré- 
parlissenl  dans  les  Universités  suivantes  : 


P:\ris 

N.incj'  , 

Mitntpellier 

Toulouse   

Grenoble 

I.von 

Lille 

Antres  l'niverités  et  Ecoles. 


Total 


821 
330 
201 
151 
23 
20 
14 
64 


1.604 


Les  étudiantes  des  Universités  françaises  en  1 910  : 

Etudiante* 


Uirironité^ 


Prançai<e«    BtranK^rc» 


Total 


Paris 

Montpellier. . 

Grenoble 

Lyon 

Nancy , 

Ulle 

Bordeaux 

Aix-MarseiUe . 

Toulouse 

Alger 

Rennes 

Dijon 


927 

1.284 

2.211 

64 

146 

210 

70 

112 

182 

129 

18 

147 

21 

120 

141 

117 

12 

129 

m 

10 

121 

110 

7 

117 

87 

23 

110 

78 

5 

83 

67 

11 

78 

67 

7 

74 

(1)  En  1908,  le  nombre  des  étudiants  étrangers  scientiflques 
ttait  de  l,9*0;  en  1909,  il  était  de  2.247. 


Caen 36  21  57 

Poitiers 39  1  40 

Clermont 33  4  37 

Besançon 9  9  18 

Écol.  méd.  pharm.              68        7  75 

2.033  •    1.797  3.830 

*Le  nombre  des  étudiantes  scientiflques  est  de  1.636, 
soit  42,7  p.  100;  pour  les  étudiants-hommes,  lapropoi^ 
tion  est  de  42, 18  p.  100.  (Voir  lUvw  Scientifiqtte,  i"  sem. 
1909,  p.  605). 
Les  étudiantes  scientiflques  se  répartissent  ainsi  : 

Français)»    Étrangères    Total 

Sciences 294  212  506 

Médecine 565  509  1.074 

Pharmacie 53  3  56 

912  724  1  636 

Le  tableau  suivant  montre  la  progression  du  fémi- 
nisme dans  l'enseignement  supérieur,  en  particulier 
celle  du  nombre  des  étudiantes  françaises,  malgré  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  secondaire  des  femmes, 
qui  ne  conduit  pas  aux  baccalauréats  : 

Prançaispii  l^trang^rns  Total 

1907-1908....  1.666  1.494  3.160 

1908-1909....  1.969  1.640  3  609 

Î909-1910....  2.033  1.797  3  830 

L'ne  campagne  est  entreprise  pour  obtenir  que  le  cer- 
liflcat  d'études  des  lycées  de  jeunes  fllles  soit  équiva- 
lent aux  baccalauréats  pour  l'immatriculation  dans  les 
Factiltés,  ou  bien  encore,  que  les  lycées  déjeunes  filles 
préparent  aux  divers  baccalauréats. 

Muséum  national  d'iiistoire  naturelle.  —  Le  cours 
d'Anthropologie  de  M.  Verneau  coininencera  le  12  avril  : 
les  leçons  auront  lieu  les  mardis,  jeudis  et  suraedis,  à 
3  iicures.  «  Causes  des  vartalions  des  êtres  organisés. 
Ap|>licalions  i\  l'homme  des  lois  qui  régissent  les  êtres 
vivatils.  Tiii'ories  relatives  à  l'origine  de  l'humanité  et 
àlaformation  des  races  (Amph.des  Nouvelles  Galeries).  •> 

—  Le  cours  de  Minéralogie  de  M.  Lacroix(2«partie)com- 
mencera  le  13  avril.  Les  leçons  auront  lieu  à  5  heures, 
les  mercredis  et  vendreilis  (.\inph.  Minéral).  »  Sulfates 
molybdales,  liingstates,  nrséniiites,  vnnadales,  niobates 
et  lantalatts  ».  Les  lundis,  à  8  h.  1/2,  continuation  du 
cours  sur  les  Roches  éiuplives,  commencé  le  5  janvier. 

—  Le  cours  d'anatuniie  comparée  de  M.  Edmond  Per- 
rier  commencera  le  19  avril.  Les  leçons  auront  lieu  à 
2  heures,  les  mardis,  jeudis  et  samedis:  "Lois  mécani- 
ques de  la  formation  des  organismes,  en  insistant  sur 
les  animaux  segmentés  et  ceux  qui  en  dérivent  par  re- 
maniement. » 

Université  de  Nancy.  —  M.  Petit,  professeur  de 
chimie  agricole,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences. 

—  M.  Klobb,  professeur  de  pharmacie,  a  été  choisi 
comme  assesseur  du  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

Université  de  Poitiers.  —  M.  Garbe,  professeur  de 
physique,  est  nommé  pour  trois  ans  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences. 

Université  de  Rennes.  —  La  station  entomologiqne, 
annexée  au  laboratoire  de  zoologie,  à  laquelle  MM.  Ch.et 
René  Oberlhur  apportent  leur  appui,  ne  disposait  que 
d'une  petite  salle  ;  elle  va  être  transportée  dans  l'ancien 
archevêché.  Elle  y  occupera  cinq  pièces,  avec  un  jardin 
potager  de  16  ares  et  une  serre.  Le  laboratoire  de  bota- 
nique sera  transféré  dans  l'ancien  séminaire  avec  sept 
ou  huit  salles. 
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Ecoles  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

—  Clermont.  —  M.  Bruyant,  suppléant  d'histoire  natu- 
relle, est  chargé  du  cours  pendant  le  congé  accordé  au 
professeur  Girod. 

Rouen.  —  H.  Richard,  suppléant  de  physique  et  chi- 
mie, est  prorogé  pour  trois  ans. 

Rennes.  —  Les  constructions  de  la  nouvelle  itcole  sont 
à  peu  près  terminées,  et  on  peut  donner  l'assurance 
qu'à  la  prochaine  rentrée  scolaire,  tous  les  services 
prendront  possession  de  leurs  pavillons.  Nous  avons 
vu  {Rev.  Scient.,  2  avril)  que  l'École  de  Rennes  occupe, 
avec  196  étudiants,  le  troisième  rang  au  point  de  vue 
du  nombre,  après  Marseille  et  Nantes. 

Uni-versité  de  Cambridge.  —  M.  Hobson  F.  R.  S.  a 
été  appelé  à  la  chaire  de  mathématiques,  vacante  à  la 
suite  de  la  retraite  du  professeur  Forsyth. 

Unirersité  de  Zurich.  —  Le  professeur  Zermelo,  de 
Gôttingue,  a  remplacé  le  professeur  Scbmidt,  appelé  à 
Erlangen  (Mathém.). 

UniverBité  de  Berlin.  —  M.  J.  Schur,  privât  docent, 
a  été  nommé  professeur  de  mathématiques. 

Université  de  Strasbourg.  —  M.  le  privât  docent 
d'astronomie  Wirtz  est  nommé  professeur. 

Université  de  Leipzig.  —  Un  nouvel  enseignement 
confié  au  professeur  extraordinaire  Boeke,  de  Kônigs- 
berg,  vient  d'être  créé  pour  la  minéralogie  et  la  pétro- 
graphie physico-chimique. 

Université  de  Breslau.  -  Le  professeur  de  chimie 
Abegg  a  trouvé  la  mort  en  atterrissant  après  un  voyage 
en  ballon  (4  avril).  Il  était  bien  connu  à  Paris,  où  il  était 
venu  ri'cemmenl  pour  participer  à  lu  publication  des 
tables  des  cunstunles  physico-chimiques.  Il  n'avait  que 
41  ans. 

Hochschvle  de  Breslan.  —  L'empereur  Guillaume  II 
inaugurera,  à  la  fin  d'octobre  prochain,  la  nouvelle 
École  supérieure  leclinii|uc  de  Breslau. 

Ecole  des  Mines  de  Clausthal.  —  Le  professeur  d" 
physique  et  d  él(M-.lro-lefhiik|ii<!  Werner  Ernst  Gerlard 
vient  de  mourir  à  ràf,'(!  de  *3  uns. 

Université  d'Erlangen.  —  M.  .Schmidt,  de  Zurich,  a 
été  appelé  à  uun  chaire  de  uiathématiques. 

Université  de  Gôttingue.  —  Parmi  les  cours  de 
vacances  à  l'usage  des  professeurs  de  sciences,  signalons 
ceux  d'aérodynamique  et  d'aviation,  de  M.  Prandtl;de 
mécanique,  de  M.  Klein;  Je  théorie  des  ensembles,  de 
M.  Landau;  des  méthodes  géométriques  d'enseignement 
de  l'algèbre,  de  M.  Berronden. 

Université  de  Padoue.  —  Sur  les  1.459  étudiants  de 
l'Université,  on  comptait,  pendantla  dernière  année  sco- 
lijiire,  842  étudiants  scientifiques  :  Médecine,  359; 
Sciences, 211;  Ingénieurs,  155;  Pharmacie,  117. 

Université  de  Naples.  —  Le  professeur  d'algèbre 
Capelli,  de  l'Académie  des  Lincei,  est  mort  le  28  janvier 
dernier,  à  l'âge  de  55  ans. 

Université  de  Budapest.  —  La  nouvelle  Université 
hongroise  des  sciences  techniques,  inaugurée  en  oc- 
tobre 1909,  peut  recevoir  2.000  étudiants.  L'enseignement 
technique  en  Hongrie  fut  organisé  en  1846,  avec  la  créa- 
tion d'une  Ecole  industrielle,  qui  fut  transformée  en 
Institut  en  1850,en  Polytechnicumen  1857,  et  en  Univer- 
sité en  1871.  Depuis  1901,  l'Université  technique  décerne 
le  diplôme  de  docteurs  es  sciences  techniques. 

A  l'occasion  de  l'inauguration,  les  professeurs 
Wittmann,  Schuller  (physique),  Bodola  (géodésie),  Rados 
et  Tutossy  (mathématiques),  ont  été  nommés  docteurs 
honoraires  de  l'Université  de  Kolozsvar. 

Université  de  Lemberg.  —  A  la  fin  de  cette  année. 


le  professeur  de  chimie  Bronislas  Radziezewski  prendra 
sa  retraite.  A  l'occasion  des  70  ans  du  Professeur,  une 
fête  jubilaire  aura  lieu,  et  son  buste  sera  placé  dans 
l'institut  chimique. 

Université  Colombia.  —  M.  Keyser  est  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Le  professeur  de  mathé- 
matiques Cari  Runge,  de  Gôttingue,  a  reçu  le  titre  de 
docteur  honoraire.  R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  mardi  29  mart  1940. 

ASTROKOIIIIE  PHYSIQUE.  —  Charles  Nordmann  (prés,  par 
M.  II.  Poincaré).  Remarques  sur  une  Communioation 
précédente. 

Dans  une  communication  précédente  [Revue  Scienti- 
fique, 5  mars  1910,  p.  315),  l'auteur  cdculait  l'éclat 
intrinsèque  du  Soleil  sans  faire  intervenir  les  dimen- 
sions et  la  distance  de  cet  astre.  En  rectifiant  un  nombre 
admis  précédemment,  d'après  MUller,  l'auteur  adopte 
319.000  bougies  décimales  par  centimètre  carré,  nombre 
compris  entre  ceux  résultant  des  expériences  de  Charles 
Fabry  (1 8 1 .000  bougies),  et  de  Pickèring (352.000  bougies). 

—  /..  Jot;/  (prés,  pnr  M.  Carpenlier  .  Sur  un  instrument  de 
mesure  électrique  :  le  logomètre. 

L'équipage  mobile  est  constitué  de  deux  bobines 
planes  placées  symétriquement  de  part  et  d'autre  de 
l'axe  de  rotation.  Ces  cadres  sont  pénétrés  de  cylindi'es 
aimantés,  de  forme  spéciale.  Les  actions  électromagiié- 
liques  sont  de  sens  contraire,  et  la  rotation  est  propor- 
tionnelle au  rapport  des  courants  électriques  qui  cir- 
culent respectivement  dans  chacun  des  circuits,  l'n 
instrument  de  celte  nature  peut  servir  &  la  lecture 
directe  des  résistances;  il  peut  aussi  servir  de  répétiteur 
de  mouvement  à  distance;  enfin,  on  peut  le  faire  fonc- 
tionner en  courant  alternatif,  en  remplaçant  l'aimant 
permanent  par  un  électroaimaiit. 

—  Begnard  (prés,  par  M  Carpentier).  Sur  un  stabilisatenr 
automatique. 

Le  dispositif  indiqué  par  l'auteur  permet  d'associer  le 
gyroscope  h  la  stabilisation  de  l'aéroplane;  comme  le 
gyroscope  garde  une  orientation  à  peu  près  fixe  dans 
l'espace  les  mouvements  relatifs  de  l'aéroplaçe  met- 
tent en  jeu  des  contacts  électriques  qui  déterminent  la 
mise  en  mouvement  de  moteurs;  ceux-ci  relèvent  ou 
abaissent  les  palettes  du  gouvernail  de  profondeur,  ou 
bien,  agissent  sur  les  ailerons  de  redressement.  Ainsi, 
le  gyroscope  donne  à  l'aéroplane  une  sorte  d'instinct 
artificiel,  qui  ne  peut  que  faciliter  la  manœuvre  du  vol. 

R.   DONGUR. 

CHIMIE  ORCANIQUE.  —  P.  Sabatier  et  A.  Mailhe.  Sur  le  mé- 
canisme de  déshydratation  des  alcools  par  catalyM 
au  moyen  de  divers  oxydes  métalliques. 
La  déshydratation  par  les  oxydes  se  fait  d'une  manière 
comparable  à  celle  qui  est  réalisée  par  l'acide  snlfu- 
rique.  On  sait  qu'il  se  produit  un  acide  sulfoforméniqoe 
qui  engendre  l'éther  oxyde  en  agissant  sur  l'alcool,  on 
se  décompose  en  carbure  et  acide  sulfurique.  De  même, 
avec  les  oxydes  comme  la  thorine,  on  a 

2  (CnHïn  +  'OH)  -f  ThO'=  H»OH-  ThO  (OCH*»  +')• 
Ce  thorinate  alcoolique  donne,suivant  la  température, 
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l'éther-oxyde  ou  le  carbure  avec  régénération  de  tho- 
rine. 

ThO  (OC»H')»=ThO«+  (C*H'')»0 

=     ,.    +H»0+2C»H» 

Le  phénomène  de  catalyse,  par  formation  d'un  com- 
posé transitoire  instable,  s'explique  ainsi  : 

Si  on  emploie  un  oxyde  qui  ne  catalyse  pas  les  acides, 
par  exemple  l'acide  titan  ique  au  lieu  de  thorine,  cet 
oxyde,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de  l'éthérifl- 
calion  en  présence  de  l'acide  sulfurique,  permettra 
réthérification  des  alcools.  Il  en  sera  de  même  pour  la 
prodnction  des  aminés,  comme  l'ont  déjà  indiqué  les 
auteurs,  dans  leur  méthode  de  synthèse  directe  de  ces 
corps  an  moyen  des  alcools. 

De  plus,  ce  mécanisme  peut  conduire  à  la  préparation 
directe  des  thiols,  ceux-ci  étant  obtenus  par  l'action  des 
étbers  sels  transitoires  sur  l'acide  sulfhydrique. 
-  P.  Yvon  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Sur  l'émdtique  d'ar- 

lenic  et  d'aniline. 

En  dissolvant  une  demi-molécule  de  As>0'  dans  une 
molécule  de  tartrate  acide  d'aniline,  on  obtient  des  cris- 
taux incolores^  ou  plus  souvent  teintés  de  jaune,  de  vert 
ou  de  rose  d'un  émétique  arsenical 

C*HîO%AsO,C»HUz; 
ce  corps  est  dextrogyre  comme  l'émétique  d'antimoine 
correspondant. 

Le  pouvoir  rotatoire  présente  des  écarts  considérables. 
A  l'inverse  de  ce  qu'on  observe  avec  l'émétique  ordi- 
naire d'aniline,  le  pouvoir  rotuloire  augmente  avec  la 
concentration  de  la  solution. 

CHIMIE  ARAiniOUE.  —  G.  Denigés.  Recherche  de  l'aloool 

mithyliqne  en  général  et  spécialement  en  préBen6e 

d'aloool  éthylique 

L'oxydation  par  une  solution  de  permanganate  à 
I  p.  100  en  présence  de  SO'H»  donne  du  méthanal  et  de 
lélhannl.  On  se  débarrasse  de  l'excès  de  permanganate 
pai'  l'acide  oxalique  et  on  décèle  le  méthanal  par  la  fuch- 
sine bisulfltée  (C.  A.,  28  février  1910.  Revue  Scienlifique, 
1910,  p.  248). 

La  méthode  se  prête  à  la  recherche  et  au  dosage  du 
méthanol  dans  les  alcools  dénaturés.        A.  Rigaut. 

NTMIQUE.  -  A.  Cui//ter>no»</ (prés. parM.  Gaston  BoDoier). 

Nonvellea  observations  sur  la  cytologie  des  levures. 

Wager  et  Peniston, ayant  repris  tout  dernièrement  la 
question  de  la  cytologie  des  levures,  reviennent  à  l'an- 
cienne conception  de  la  vacuole  nucléaire,  et  admettent 
l'existence  d'un  noyau  formé  d'une  vacuole  nucléaire  et 
d'un  nucléole.  Les  corpuscules  métachromatiques,  selon 
eux,  seraient  surtout  localisés  dans  le  cytoplasme,  et  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  en  rencontrerait 
dans  la  vacuole  nucléaire.  Enfln,  la  chromaliiie  pour- 
rait à  certains  stades  se  diffuser  dans  le  cytoplasme. 

En  présence  de  celle  manière  de  voir,  l'auteur  a  cru 
bon  de  se  livrer,  sur  la  cytologie  des  levures,  à  de  nou- 
velles observations,  qui  ont  surtout  porté  sur  le  S.  ccre- 
iwia»,  et  qui  l'amènent  à  confirmer  son  opinion  pre- 
mière, à  savoir  que  la  vacuole  nucléaire  n'est  qu'une 
vacuole  sécrétrice,  et  que  les  granules  colorables  qu'elle 
renferme  sont  des  grains  de  sécrétion  (matières  de  ré- 
serre)  identiques  aux  corpuscules  métachromatiques 
décrits  autrefois  par  Bahès  dans  les  bactéries. 

UMMHIE.  —  Dugast  (prés,  par  M.  A.  Mantz).  Sur  la 
présence  dn  bore  'dans  les  vins  d'Algérie. 
L'examen  d'un  grand  nombre  d'échantillons  d'origine 
certaine  et  de  pureté  indiscutable  a  démontré  la  pré- 
sence constante  de  l'acide  borique  dans  ces  vins.  En 
OQtre,  l'auteur  a  constaté  la  présence  du  bore  dans  les 


divers  organes  de  la  vigne,  notamment  dans  les  cendres 
des  sarments,des  pellicules  et  des  pépins.La  proportion 
es»  relativement  forte  dans  les  pellicules  et  les  pépins. 
CHIMIE  AGRICOLE-  —  E.  Chuard  (prés,  par  M.  Ad.  Camot). 
Sur  un  nouveau  mode  de  traitement  contre  le  rnil- 
dew,  au  moyen  de  l'oxyohlorure  de  cuivre. 
L'oxychlorure  de  cuivre,  que  préconise  l'auteur,  est 
une  poudre  vert  clair,  non  cristalline,  insoluble  dans 
l'eau,  mais  qui  demeure  suffisamment  en  suspension 
dans  ce  liquide  pour  permettre  une  application  régu- 
lière et  qui  présente  une  adhérence  remarquable,  pro- 
priété assez  générale  du  reste  des  oxychlorures.  Ce  pro- 
duit renferme  environ  50  p.  100  de  cuivre.  A  la  dose  de 
500  grammes  par  hectolitre,  il  a  donné  régulièrement 
des  résultats  au  moins  équivalents  à  ceux  obtenus  d'une 
bouillie  à  2  p.  100  de  sulfate  de  cuivre. 

Sans  parler  de  l'économie  de  main-d'œuvre  qui  en 
résulte  pour  le  viticulteur,  cette  substitution  de  l'oxy- 
chlorure de  cuivre  au  sulfate  donne  lieu  à  une  diminu- 
tion de  50  p.  100  de  la  quantité  de  cuivre  dépensée.  Elle 
permettrait  de  conserver  annuellement  plus  de  20  mil- 
lions de  kilogrammes  de  cuivre  dans  ses  nombreuses 
applications. 

GÉOLOGIE-  —  Maurice  Gtgnoux.  Sur  la  classification  du 
Pliocène  et  du  Quaternaire  dans  l'Italie  du  Sud. 
La  classification  des  terrains  récents  dans  l'Italie  du 
Sud  peut  se  résumer  de  la  façon  suivante  :  1»  un  pre- 
mier cycle  de  remblaiement  où  le  faciès  et  la  faune  per- 
mettent de  distinguer  des  étages  plaisancien,  astien 
(Pliocène  ancien),  calabrien  (Pliocène  récent);  2' une 
série  de  terrasses  marines  quaternaires  :  les  plus  an- 
ciennes renferment  la  faune  sicilienne,  les  plus  récen- 
tes, la  faune  des  couches  à  Strombes. 

Il  semble,  d'après  l'auteur,  que  VElephm  mendimalis 
persiste  jusqu'à  la  fin  du  Calabrien,  qui  se  trouve  ainsi 
rattaché  au  Pliocène.  Au  contraire,  le  Quaternaire  serait 
marqué  par  l'apparition  de  VElephas  antiquus.  Ce  sont 
précisément  les  conclusions  auxi|uelles  semble  conduire 
l'étude  du  Pliocène  et  du  Quaternaire  dans  la  vallée  du 
Rhône. 

—  Jules  Welsch  (transm.  par  M.  Michel-Lévy).  Sur  la  forma- 
tion du  Harais  poitevin  et  la  séparation  des  lies  de 
Ré  et  d'Oléron. 

-  Au  milieu  du  Harais,  on  voit  un  certain  nombre  de 
mamelons  qui  le  dominent  quelquefois  d'assez  haut; 
on  les  appelle  des  Uei  ;  la  plupart  sont  formées  de  cal- 
caires jurassiques.  Sur  la  partie  culminante  de  ces  îles, 
on  trouve  souvent  des  restes  d'un  ancien  terrain  de 
tiansport,  composé  de  subie  avec  de  l'argile  terreuse, 
avec  Je  nombreux  galets  roulés  de  quartz  blanc  et  des 
débris  siliceux  arrachés  à  toutes  les  formations  anté- 
rieures. Ce  terrain  de  transport  pliocène  est  antérieur 
au  principal  creusement  des  vallées  du  Seuil  du  Poitou, 
à  la  formation  du  Marais  et  à  la  séparation  des  Iles.  Après 
le  dépôt  des  couches  de  Maillezais  (faune  à  Cardium  tu- 
'  berculatum  L.,  JV«ssa  reticulala  L.,  Cerithium  vulgatum 
Brug.,  var.),  que  l'auteur  rapporte  au  Pliocène  supé- 
rieur, on  constate  de  nouvelles  dislocations  beaucoup 
plus  considérables,  qui  ont  déterminé  la  formation  des 
Pertuis  et  celle  du  golfe  du  Poitou. 

Dans  le  Seuil  du  Poitou,  les  alluvions  du  fond  des 
vallées  renferment  Elephas  antiquus  et  E.  primigenius,  qui 
caractérisent  le  Pléistocène;  l'époque  du  principal  creu- 
sement des  vallées  est  donc  un  peu  antérieure  et  peut 
répondre  à  la  fiu  du  Pliocène.  Le  golfe  du  Poitou  s'est 
comblé  ensuite  par  des  dépôts  de  vase  marine  et  d'al- 
luvions  fluviatiles,  qui  se  continuent  encore  aujour- 
d'hui. P.  GuiIrin. 
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Clinique  hydrologique,  par  les  D"  Bahaddc  (de  Cb4tel- 
Guyon),FÉux  BKRNAHD(de  Plombières),  E.Bimbt  (de  Vichy), 
CoTTBT  (d'Eviaa),  Fchet  (de  Brides-Salins),  Putot  (de 
Bourbon-Lancy),  Sersiron  (de  la  Bourboule),  Simon  (d'Uriage) 
et  Tahwf  (du  Mont-Dore).  1  vol,  in-8%  X,  —  636  Pages. 
Masson.  —  Prix  :  7  francs. 

«  Quelques  médecins,  exerçant  dans  des  stations  dif- 
férentes et  frappés  de  l'incertitude,  de  l'obscurité  qui 
enveloppent  encore  les  indications  cliniques  de  la  thé- 
rapeutique hydro-minérale,  ont  pensé  que  le  meilleur 
moyen  d'apporter  quelque  précision  dans  cette  incerti- 
tude, quelque  lumière  dans  cette  obscurité,  serait  de 
mettre  en  commun,  de  confronter,  de  contrôler  les 
unes  par  les  autres,  les  connaissances  que  chacun  avait 
pu  acquérir  dans  son  domaine.  Pour  ce  faire,  ils  se 
sont  réunis  en  nombre  suffisant  pour  que,  dans  leur 
groupe,  fussent  représentées  toutes  les  grandes  médi- 
cations hydro-minérales  ;  et.désireuxavant  tout  de  faire 
œuvre  pratique,  ils  ont  de  parti  pris  écarté  toute  pré- 
tention d'ordre  scientifique  ou  doctrinal,  pensant  que 
le  seul  terrain  solide,  en  la  matière,  était  celui  des  faits 
cliniques.  »  En  citant  ainsi  les  premi^res  lignes  de  la 
préface  de  cet  ouvrage  et  en  racontant  comment  il  est 
né,  nous  donnons  l'idée  la  plus  exacte  qu'on  puisse  avoir 
de  son  but  et  de  son  esprit. 

Nous  fepons  remarquer  cependant  que  les  auteurs 
ont  été  trop  modestes  en  prétendant  avoir  écarté 
complètement  de  leur  livre  les  considérations  d'ordre 
purement  scientifique;  en  efl'et,  la  première  partie  de 
cette  «  Clinique  hydrologique  »,  la  moins  importante 
il  est  vrai,  est  consacrée  à  des  généralités  dans  les- 
quelles, s'ils  n'exposent  rien  de  personnel,  ils  font 
preuve  d'une  parfaite  connaissance  des  bases  physico- 
chimiques de  la  thérapeutique  hydro -minérale.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  théo- 
ries sur  l'origine  des  eaux  minérales,  résumé  les  travaux 
qui  ont  été  publiés  sur  leurs  caractères  physiques  ou 
chimiques,  ils  étudient,  dans  quelques  chapitres,  l'ioni- 
sation, la  cryoscopie,  l'état  électrique,  l'état  colloïdal 
des  constituants  des  eaux  minérales  et  enfin  tout  ce 
que  BOUS  savons,  surtout  depuis  les  travaux  de  Moureu, 
sur  la  radio-activité  et  la  présence  de  gaz  rares  dans 
les  eaux  des  sources  thermales. 

Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  les  auteurs  étu- 
dient successivement  les  diverses  afl^ections  tributaires 
du  traitement  thermal  ;  contrairement  à  ce  que  l'on  fait 
trop  souvent,  ils  ne  s'attachent  pas  à  montrer  les  di- 
verses indications  d^une  station,  mais  partant  du  malade 
ils  s'appliquent  à  dégager,  pour  chaque  type  morbide, 
llndioation  hydro-minérale  que  motivent  la  tare  dia- 
thésique  et  le  trouble  fonctionnel  du  sujet  en  cause. 

Beaucoup  de  praticiens  connaissent  mal  les  ressources 
que  la  thérapeutique  peut  tirer  de  toutes  nos  sources 
thermales  françaises,  et  ils  ne  savaient  guère  où  prendre 
les  renseignements  qui  leur  étaient  nécessaires  à  ce 
sujet;  la  «  Clinique  hydrologique  »  vient  donc  combler 
une  lacune  en  mettante  leur  portée  un  guide  complet  et 
surtout  impartial,  puisque,  grâce  à  leur  nombre  et  à  leur 
compétence  spéciale,  les  auteurs  ont  su  se  mettre  en 
garde  contre  la  tendance  que  chacun  deux,  isolé,  aurait 
pu  avoir  d'attribuer  à  une  station  des  mérites  qui 
reviendraient  plutôt  à  une  autre.  A.  B. 


La  '  tuberculose  dans  l'armée  et  la  marine.  Diagnottk 
de  la  préluberculase,  par  G.  H.  Lkmoikb,  médecin  principal 
de  l"  classe,  professeur  au.  Val-de -Grâce.  1  volume  io-l! 
Jésus,  cartonné  toile,  de  208  pages.  0.  Doin  et  fils  édit 
Paris.  -  Prix  :  3  francs. 

La  tuberculose  est-elle  beaucoup  plus  fréquente  au- 
jourd'hui qu'autrefois?  Les  chiffres  dont  on  s'est  servi 
jusqu'ici  pour  l'affirmer  sont  susceptibles  de  recevoir 
une  autre  interprétation.  Les  uns  sont  le  résultat  de 
classements  plus  méthodiques  apportés  à  la  statisUqvt 
médicale  de  l'armée,  et  représentait  par  conséquent 
une  augmentation  artificielle  de  la  tuberculose.  Les 
autres  sont  en  relation  avec  des  mesures  admiaistn- 
tives  permettant  une  élimination  plus  hàUve  des  tuber- 
culeux au  début  de  leur  affection,  et  avee  les  progrès 
scientifiques  faits  ^our  permettre  de  dépister  l'infeclioD 
de  bonne  heure.  On  peut  dooc  dire,  qu'en  somme,  ce 
sont  les  sorties  de  l'armée  qui  se  sont  accrues  par  suite 
de  l'établissement  d'un  diagnostic  plus  hâtif.  Le  dépis- 
tage de  la  tuberculose  pulmonaire  au  début  est  donc  U 
base  de  la  prophylaxie  de  cette  maladie  dans  l'armée; 
c'est  pourquoi  M.  Lemoine  a  cru  devoir  consacrer  une 
grande  partie  de  ce  livre  à  l'étude  des  symptômes  et  des 
signes  qui  permettront  au  médecin  militaire  de  prendre 
une  décision  xonforrae  à  l'esprit  des  règlements  qui 
ordonnent  l'élimination  hâtive  des  tuberculeux  de 
l'armée. 

D'autre  part,  le  traitement  social  des  tuberculeux 
ainsi  éliminés  est  l'objet  d'une  étude  particulière  oo 
sont  traitées  les  questions  d'indemnités,  de  retraites, 
d'isolement  dans  les  hôpitaux  cantonaux,  toutes  me- 
sures destinées,  d'une  part,  h  éviter  la  contagion,  et 
appelées,  d'autre  part,  à  améliorer  le  sort  de  ces  ma- 
lades. 

Le  livre  de  M.  Lemoine  résume  les  nombreux  tri- 
vaux  parus  sur  la  question,  et  apporte,  avec  une  revision 
de  la  statistique  de  1862  à  1905,  l'appoint  de  document; 
personnels  et  d'une  expérience  acquise  depuis  vinglans 
dans  les  régiments  et  les  hôpitaux.  E-  S. 

Le  plaisir  et  la  douleur,  par  le  D'  Bheicq.  Un  vol.  in-8  de 
M  pages,  imprimerie  Lamaignère,  Bayonne,  1909. 

D'après  M.  Breucq,  le  plaisir  et  la  douleur  sont  t«ns 
deux  d'essence  énergétique  ;  pendant  l'acte  nutritif  de 
la  cellule  nerveuse,  il  se  développe  de  f  énergie  libre,  et 
celle-ci  offre  une  tension  de  caractère  vai'iaJbte,  positif 
dans  les  sensations  agréables,  négatif  dans  les  sensa- 
tions douloureuses.  Le  mécanisme  physiologique  des 
senrations  agréables  et  pénibles  serait  le  suivant:  leici- 
tation  de  l'extrémité  du  nerf  sensitifaune  action  nutri- 
tive qui  se  transmet  aux  cellules  centrales  ;  plus  U 
nutrition  de  celles-ci  est  active,  plus  la  sensaliaadc 
plaisir  est  grande  ;  quand  elle  est  au-dessous  d'un  ce^ 
tain  «  point  neutre  »,  U  y  a  douleur.  Après  une  discus- 
sion sur  l'utilité  du  plaisir  et  de  la  douleur,  l'aoteor 
conclut  :  «  Il  faut  vivf  e  toute  Ja  vie,  avec  ses  joies  et 
ses  peines  ».  A.  Pai. 

Die  Selektionstheorie,  par  Accisi  WitSMAtou  Ua  voL  i*^ 
de  69  pages,  avec  une  planche  en  couleur  et  trois  figuo 
dans  le  texte.  G.  Fischer,  éditeur,  lena,  1909.  —  Prii  - 
2  tr.  se. 

Dans  cette  brochure,  écrite  à  l'occasion  du  centeaiire 
de  Darwin,  Weismann  expose  à  nouveau  ses  vues  sur 
la  théorie  de  la  sélection.  Celles-ci  n'ont  guère  changé: 
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malgré  toutes  les  critiques,  Weismann  continue  à  sou- 
tenir que  l'adaptation  par  sélection  des  infimes  varia- 
tions individuelles  est  le  facteur  capital  dans  l'évolution 
des  espèces,  et  que  le  «  principe  de  Lamarck  »  est  in- 
«outeoable,  car  il  repose  sur  une  erreur  (on  sait  que, 
pour  Weismann,  H  n'y  a  pas  hérédité  des  caractères 
acquis).  11  cherche  à  prouver  que  même  les  premières 
tt  minimes  traces  d'une  adaptation  à  ses  débuts  peuvent 
<tre  avantageuses  pour  l'individu  qui  les  présente; 
ainsi,  dans  la  lutte  pour  la  femelle,  les  individus  les 
plus  vigoureux  l'emportent.  On  lira  avec  intérêt  les 
pages  que  l'auteur  consacre  à  l'adaptation  dans  le  monde 
•Dimal,  en  particulier  dans  le  monde  des  insectes,  où 
Weismann  a  su  faire  de  si  belles  découvertes. 

A.  Drz. 

Leib,  Seele  imd  Geist,  par  E.  von  Cto.x,  1  vol.  in-8  de 
93  pages,  M.  Hager,  éditeur.  Bonn,  1909. 

Corpt,  âme  et  esprit  est  un  essai  de  «  dilTérenciation 
physiologique  des  fonctions  psychiques  ».  En  se  basant 
Vlirtout  sur  ses  études  du  labyrinthe  de  l'oreille  qui, 
pour  l'auteur,  est  l'organe  des  sens  le  plus  important 
dans  la  vie  psychique,  car  c'est  lui  qui  nous  fournit  nos 
notions  de  l'espace  et  du  temps,  M.  Cyon  montre  com- 
bien les  méthodes  physiologiques  exactes  peuvent  être 
fécondes  dans  l'étude  des  fonctions  de  l'âme, et  il  expose 
«es  idées  sur  les  relations  entre  phénomènes  psychiques 
et  fonctions  cérébrales,  idées  auxquelles  il  a  été  conduit 
par  de  longues  recherches  de  physiologie  qu'il  résume 
précisément  dans  le  présent  travail.  Vu  la  grande  cul- 
ture philosophique  de  l'auteur,  le  chapitre  sur  les  rap- 
ports entre  ème,  corps  et  esprit  sera  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt.  A.  Drz. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 
F.  Monier,  P.  Chesney,  E.  Roux.  —  Traité  théorique  et 
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W.  Pritii.  —r  Les  cristallisations  des  Grottes  de  Belgi- 
que. Hayez,  é.dit.,  Louvain.     - 
l\'  J.  W.  Spengel.  —  Ergbbnisse  und  Fortschritte  deh 

Zoologie.  G.  Fischer,  édit.,  léna. 
Aug.  Lemaitre.  —  La  Vie  Mentale  de  l'Adolescent  et  ses 
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CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SBMAHn  ou  BAlilDI  9  AU  TIHDRXOI  15  AVRIL  1910. 

■  k*atM  Mwl  mile»  da  t«npi  noyen  «ivll  de  Ptrù,  eompUer 
d«  0  b.  4  U  b.,  d*  iBiniiit  k  minuit. 


Lever  h  Paris 


8oMl 


(  le    9  avril  &    5"  2b-. 
}  le  15  avril  à    S'  13". 

/,     •..      »  n    •    ne    9  avril  &  18'  40-. 
Coucher  à  Pans  |  j,  ^^  ^^^j,  ^  ^^,  ^g. 


Lune 


Lever  h  Pari» 
Coucher  i  Paris 


II: 
IL- 


9. avril  à    S'  se- 
ls avril  &    8''  55- 
9  avril  à  18'  IS- 
IS avril  à    1»    8- 
Nouvelle  lune,  le  9  à  ai""  34» 


Passage  des  planète»  au  mériilien  de  Pans. 


Mercure vers  12'  28-, 

Vinus vers    9'  10". 

Mars vers  15'  49". 

Jupiter  vers  23'  18". 


Saturne vers  12'  20», 

Uranus vers    6'  27«, 

Neptune vers  IT  46», 


Phénomènes  astronomiqtus  principaux. 

Le  10  h  3',  Mercure  sera  en  conjontion  avec  la  Lune. 
Le  10  à  7',  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  10  a  9**,  la  Lune  sera  au  périgée. 
Le  11  à  T",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Saturne. 
Le  11  à  14',  Mercure  passera  par  son  nœud  ascendant. 
Le  13  à  22',  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  15  à  21',  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  Lune, 
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{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DU   VENDRBDI  25  AU     JEUDI  31   MARS  1910. 

I.  —  Vent  et  6tat  de  la  mer  à  7'  da  matin  en  Franef, 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt^natpf 
heorea  avant  t^  du  matin  en  Europe  et  en  Franot, 

Le  vendredi  iô  mars.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  at 

Est  suc  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  des  régions  Est  sur 

'  celles  de  l'Océan  et  en  Provence.  La  mer  est  généralement 

belle.  Les  pluies  ont  été  rares  en  Europe  ;  on  signale  seules- 

ment  quelques  ondées  sur  l'Ouest  de  l'Allemagne. 

Le  samedi  Î6  mars.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'enli'§ 
Nord  et  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises,  où  la  mer  est  belle, 
On  signale  quelques  neiges  en  Russie,  des  pluies  enSardaigne 
et  en  Sicile  ;  en  France,  le  temps  est  resté  beau. 

Le  dimanche  37  mars.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  a( 
Est,  avec  mer  belle,  sur  toutes  les  côtes  françaises.  Des  pluieg 
sont  tombées  dans  quelques  stations  du  Nord  de  la  Russie  «i 
de  l'Ouest  des  Iles  Britanniques;  en  France,  le  beau  tempp 
a  persisté. 

Le  lundi  iS  mars.  —  Le  vent  est  faible  ;  il  souffle  des  régions 
Est  sur  toutes  les  côtes  françaises  où  la  mer  est  belle.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  du  Nord-Ouest 
et  de  l'Est  de  l'Europe.  En  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  mardi  i9  mars.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et  Est 
sur  toutes  les  côtes  françaises .  La  mer  est  peu  agitée  sur  la 
Manche,  belle  sur  l'Océan  et  la  Méditeiranée.  Des  pluies  sont 
tombées  en  Allemagne  et  dans  quelques  stations  du  Nord  et 
du  Sud  de  l'Europe.  En  France,  la  période  de  beau  temps 
continue. 

Le  mercredi  30  mars.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'en- 
tre Nord  et  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises,  avec  mer  belle 
ou  peu  agitée.  Des  chutes  de  neige  sont  signalées  sur  le  cen- 
tre du  Continent  ;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  jeudiSI  mars.  —  Le  vent  est  fort,  avec  mer  houleuse, 
du  Nord-Est  au  Cotentin,  du  Nord-Ouest  en  Provence  ;  il  est 
modéré  du  Nord-Esl,  avec  mer  belle  sur  les  côtes  françai- 
ses de  l'Océan.  Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  sur 
l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie;  en  France,  on  n'en  signale 
dans  aucune  station. 
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II.  —  Obtervatioxti  de  Paru  (Paro  Saint-Maur).  —  Températures  eztrAmea  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(ou  VMOBKDI  25  AO  MUDI   31   MARS  1910). 
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N>ia  :  Lea  Domt  «ont  narqu^   d'un  aiteritque  *.  loraquil  etiala  de  aemtu'euM*  lacuue*  daiia  lea  tableaui  dea  tanipteaturea  eitr(>nit3 
RASDMâ  DES  OBSERVATIONS  MiTÉOROtOGIQUlS 
DD  MOIS  OE  .MARS  1910. 


1.  Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  près  Paris 

I  Moyenne  des  31  ob- 
sei^ations  de  midi  761—26 
Minimum  &  midi...  750—1,  le  vend.  18. 
Maximum  &  midi . .   769—3,  le  mardi  29. 

!  Moyenne  des  31  moyennes  des 
Observations  quotidiennes  de 
3,6,9,12, 15, 18, 21  et  24  b.. 
Normale(l) 
Ecart 


6'42 
6O04 
0<>38 


Températures    l  Min.  absolu  :  —  i»9,  le  merc.  2,  à  TO". 
extrêmes        |  Max.      «      :    17<>9,  le  merc.  9,  &13><30<°. 

(I)  l.ea  normales  adopléea  sont  lea  moyenaea  do  3S  années  d'observation  (1874-1908). 


Plaie 


Pluie  totale ..    20-"4. 

Hauteur  normale  (1) 38—7. 

(en  millimètres)  ]  ^-  '   '  •.' ■■■■■■■    -l^''^- 

'  I  Pluie  maximum S""»©,  le  jeudi  10 

N.  de  jours  de  pluie  ou  neige...     7. 


II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europt. 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


— ZS-O    Pic  du  Midi  (ait.  2.859-),  le  jeudi 

31. 
—  4'      Aumale,  le  dimanche  13. 
— 20»      Haparanda,  le  mardi  15. 

21<>      Biarritz,  le  mercredi  9;  ChassiroD, 

le  lundi  28. 
27°      Biskra,  le  mardi  29. 
23»      Bilbao,  le  mercredi  9. 
R.  D. 


U  Propriétaire-Gérant  :  PAUL  FLAT. 
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de 

LA  PROPHYLAXIE 


et  de 


|;fffÉRISON  DE  LA  TUBERCULOSE 


(1) 


Rnlee  qui  touche  &  la  Tuberculose  est  l'objet  des 
itrrapations  du  temps  présent.  Le  inonde  entier, 
iK>D  dire,  se  passionne  et  se  ligue  pour  l'extinc- 
i  de  ce  terrible  fléau.  Lorsqu'on  n'est  pas  direc- 
ent  mêlé  à  la  lutte,  on  s'imagine  difficilement  le 
tbreet  l'importance  des  Congrès,  des  recherches, 
publications,  des  œuvres  diverses,  des  dévoue- 
hi  qu'elle  a  fait  éelore. 

I  professeur  Landouzy,  dans  une  conférence 
hliable  demandée  par  le  Comité  d'organisation 
:ongrës  international  tenu  à  Washington,  en 
,  nous  a  retracé  le  mouvement  accompli  au- 
de  la  Tuberculose.  11  a  évoqué,  devant  ses 
eurs,  une  très  longue  série  de  médecins,  d'ex- 
nentateurs,  d'hygiénistes  et  de  philanthropes 
iepuiscent  ans,  se  sont  efforcés  de  faire  reculer 
"jerculose. 

°uvre  réalisée  est  considérable  et  la  part  de  nos 
mporains  prépondérante.  Il  faut  avoir  entendu 
immunications  apportées  au  Congrès  de  Was- 
on  et  avoir  visité  l'exposition  spéciale  accom- 
int  le  Congrès  pour  en  être  convaincu  et  con- 


ooférence  faite  sous  les  auspices  de  la  Bévue  ScienCi- 
■t  lie  la  Revue  politique  et  littéraire,  le  26  février  1910. 


Tous  ces  efforts,  tous  ces  travaux  ont,  en  définitive 
deux  objets  : 

Préserver  l'homme  de  la  tuberculose  et,  en  cas  d'in- 
succès, apprendre  à  le  guérir. 

Ayant  un  pied  dans  les  deux  médecines,  expéri- 
mentant au  laboratoire  et  observant  simultanément 
dans  un  sanatorium  populaire  où  l'on  a  bien  voulu 
me  confier  la  direction  des  services  scientifiques, 
j'exposerai,  en  les  synthétisant  le  plus  souvent  sur 
la  tête  de  l'homme,  mes.  travaux  et  ceux  de  mes 
collègues,  mes  réflexions,  mes  espérances  et  mes 
desiderata  sur  ces  deux  points  culminants  de  l'his- 
toire de  la  Tuberculose. 

PROPUYtAXlE  DE  LA  TUBERCULOSE 

Au  point  de  vue  social,  la  prophylaxie  a  sa  place 
au  premier  plan. 

L'inoculabilité  de  la  tuberculose  réalisée  par  Vill&- 
min  (1865, 1869),  la  pénétration  du  contage  par  les 
muqueuses  intactes  démontrée  par  Chauveau,  (1868, 
1873),  enfin  la  nature  microbienne  du  virus  établie 
par  Robert  Koch  (1882)  ont  classé  définitivement  la 
tuberculose  parmi  les  maladies  virulentes  el  conta- 
gieuses. 

Le  bacille  tuberculeux  est  même  de  cpux  dont  on 
connaît  le  mieux  le  siège,  la  biologie,  la  manière  de 
l'attaquer  et  de  le  détruire. 

Donc,  depuis  les  découvertes  de  Villemin  et  de 
Chauveau,  on  put  parler  de  la  prophylaxie  de  la 
tuberculose;  depuis  la  découverte  de  Koch,  on  put  la 
conduire  avec  plus  de  méthode  et  de  certitude. 

Pendant  la  période  conceptionnelle,  le  germe 
tuberculeux  parvient  très   exceptionnellement  au 
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petit  être  en  voie  de  développement.  C'est  après  la 
naissance  que  les  jeunes  sont  exposés  à.  recevoir  le 
redoutable  bacille  auquel  ils  offrent  un  organisme 
plus  ou  moins  prédisposé  à  l'évolution  de  ses  mé- 
faits. 

En  d'autres  termes,  l'influence  de  la  contagion 
l'emporte  dans  un  rapport  énorme  sur  celle  de  l'hé- 
rédité. Et,  comme  les  jeunes  sont  plus  accessibles 
que  les  adultes  à  la  contagion,  les  mesures  protec- 
trices, qui  doivent  naturellement  s'étendre  aux  sujets 
de  tous  les  âges,  viseront  surtout  les  jeunes  gens. 

D'après  ces  préliminaires,  la  prophylaxie  antitu- 
berculeuse comprend  deux  problèmes  :  dans  le  pre- 
mier, elle  se  propose  de  détruire  ou  d'éloignpr  les 
bacilles  de  manière  à  éviter  qu'ils  ne  contaminent 
les  sujets  indemnes  ;  dans  le  second,  elle  tendra  à 
communiquer  aux  jeunes  une  résistance  capable  de 
leur  faire  supporter  sans  dommage  les  assauts  des 
bacilles. 

« 

I.  —  Détruire  le  virus,  lutter  contre  sa  dissémina- 
tion et  son  accès  dans  les  organismes  sains  est  le 
problème  prophylactique  posé  depuis  cinquante  ans. 
Néanmoins,  il  n'est  pas  encore  solutionné  définiti- 
vement, parce  que  les  hygiénistes  ne  sont  pas  una- 
nimes sur  une  question  de  principe. 

En  effet,  pour  mener  efficacement  la  lutte  contre 
la  dissémination  du  contage,  il  importe  d'être  bien 
fixé  sur  les  sources  du  virus. 

a.  —  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  danger  que 
fait  courir  aux  personnes  saines  la  source  de  ba- 
cilles qu'est  l'homme  tuberculeux.        ' 

Pour  le  prévenir  ou  le  restreindre,  on  a  préconisé 
toute  une  série  de  mesures  individuelles  ou  adminis- 
tratives. On  a  cherché  à  les  faire  pénétrer  dans  les 
masses  populaires  au  moyen  des  dispensaires,  des 
sociétés  d'éducation  antituberculeuse,  etc.,  etc., 
auxquels  se  sont  dévoués  des  philanthropes  et  des 
personnes  charitables. 

L'efficacité  de  ces  mesures  est  démontrée  par  la 
diminution  de  la  tuberculose  dans  les  nations  où 
elles  sont  appliquées  systématiquement  par  l'autorité 
et  acceptées  par  la  population. 

Par  exemple,  dans  les  15  années  écoulées  de  1891 
à  1906,  la  mortalité  par  tuberculose  est  tombée  en 
Angleterre,  de  21.19  pour  10.000  habitants  à  16.43; 
en  Allemagne,  de  22.40  à  17.93;  en  Italie,  de  19.19 
à  16.94.  En  France,  où  notre  zèle  est  plus  superficiel 
qu'opérant,  la  mortalité  s'est  peu  modifiée.  Elle 
était  de  33.60  en  1891  ;  elle  n'était  pas  descendue  au- 
dessous  de  32.90  en  1906. 

Si  nous  voulons  nous  placer  à  la  hauteur  des 
autres  nations,  il  faut  répandre  l'enseignement  élé- 
mentaire de  l'hygiène,  instruire  la  jeunesse  sur  les 


questions  de  cette  nature  dès  l'école  primaire,  lutter 
pour  la  .salubrité  du  logement  et  de  l'usine,  réaliser 
l'isolement  de  certaines  catégories  de  tuberculeux 
dans  les  hôpitaux,  multiplier  les  dispensaires,  sur- 
tout ceux  qui,  outre  les  soins  donnés  aux  malades, 
se  préoccupent  de  désinfecter  l'habitation  et  le  linge 
et  d'indiquer  à  l'entourage  des  tuberculeux  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  éviter  la  contagion. 

b.  —  Mais  si  l'entente  est  parfaite  sur  la  source 
humaine  du  virus,  elle  ne  l'est  pas  encore  sur  la  no- 
civité des  bacilles  du  bœuf. 

Alors  que  nous  admettions  tous  l'identité  des  tu- 
berculoses humaine  et  animale,  que,  depuis  I87'l, 
les  admini-strations  s'appliquaient  de  plus  enplu:^, 
avec  le  concours  de  la  médecine  vétérinaire,  à  nous 
protéger  contre  la  tuberculose  bovine,  une  particu- 
larité de  cette  dernière  s'introduisit  dans  la  scieorr 
et  vint  remettre  en  question  les  mesures  auxquelli- 
nous  étions  en  train  de  nous  habituer. 

De  1896  à  1899,  plusieurs  expérimentateurs  améri 
cains,  à  la  tête  desquels  il  convientde  citer  Tbéob;Jd 
Smith,  avaient  signalé  quelques  différences  dans  la 
forme  et  les  propriétés  virulentes  du  bacille  humain 
et  du  bacille  bovin.  Celui-ci  était  généralement  plu< 
actif  que  celui-là. 

Koch  et  Schiitz  vérifièrent  ces  différences  dans  uot 
série  importante  d'expériences.  Leurs  conclusioc- 
présentées  par  Koch,  au  Congrès  de  Londres,  fti 
1901 ,  loin  d'être  prudentes  et  réservées  comme  eelic> 
du  bactériologiste  américain,  semèrent  la  divkion 
dans  le  milieu  médical  et  l'indécision  dans  les  sphè- 
res administratives  et  gouvernementales. 

D'après  eux,  le  bacille  du  bœuf  était  profondi- 
ment  différent  du  bacille  humain  ;  et,  malgré  sa  vini 
lence  plus  grande  sur  les  botes  bovines  et  tons  le^ 
animaux  de  laboratoire,  y  compris  le  singe,  noo^ 
n'avions  rien,  ou  à  peu  près  rien,  à  redouter  de  « 
présence  dans  nos  aliments. 

D'où  cette  conséquence  que  la  prophylaxie  dera' 
être  dirigée  contre  les  sources  humaines  des  bacille 
La  lutte  contre  la  tuberculose  bovine  déjà  organis«v 
par  les  pouvoirs  publics  était  négligeable  en  cef" 
regarde  l'hygiène  de  l'homme. 

Lister  et  Nocard  firent  sur  le  cbamp  de  justes  "■■ 
serves.  En  moins  d'un  an,  la  presse  enregistra  plu- 
sieurs mémoires  à  l'encontre  de  la  thèse  de  Londre- 

Néanmoins,  et  malgré  des  objections  nombreuse^ 
au  Congrès  tenu  à  Berlin,  en  1902,  R.  Koch  persista 
dans  son  opinion. 

On  y  répondit  en  redoublant  d'activité  dans  ii"-' 
les  centres  d'études.  De  grandes  commissions  ftjreu' 
instituées  pour  trancher  le  différend.  Partout  od  re- 
connut que  le  bacille  bovin  se  rencontre  dajis  cer- 
taines lésions  tuberculeuses  de   l'honune.  Alo^' 
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ajournant  le  débat  sur  l'identité  ou  la  dualité  des  ba- 
cilles humain  et  bovin,  soulevé  surtout  par  mes 
propres  travaux,  on  conclut  dans  les  diverses  réu 
nions  où  la  question  fut  posée  qu'il  y  avait  lieu  de 
maintenir  les  mesures  prises  contre  la  tuberculose 
bovine. 

Le  danger  offert  par  la  tuberculose  animale  résul- 
tant surtont  des  bacilles  contenus  dans  nos  aliments, 
tous  les  contradicteurs  de  Koch  s'étaient  attachés  à 
montrer  la  présence  du  bacille  bovin  dans  les  lésions 
tuberculeuses  de  l'appareil  digestif.  Cette  présence 
ayant  été  maintes  fois  prouvée,  la  question  parais- 
sait tranchée  et  tout  au  moins  délaissée  par  l'Ecole 
allemande. 

Aussi  grande  fut  notre  surprise  lorsque  R.  Koch 
réveilla  la  discussion,  au  Congrès  de  1908  à  Washing- 
ton, en  la  portant  sur  un  autre  terrain. 

Le  bacille  bovin  avait  été  observé  dans  certains  cas 
de  tuberculose  intestinale  et  par  Koch  lui-môme  ou 
ses  élèves  dans  plusieurs  cas  de  tuberculose  gan- 
glionnaire. Mais  cela  ne  suffît  pas  à  M.  Koch  pour 
(la'il  s'attache  à  la  tuberculose  bovine.  Il  demande 
qu'on  lui  démontre  que  la  phtisie  pulmonaire,  la 
forme  la  plus  meurtrière  de  la  tuberculose,  est  dé- 
terminée quelquefois  par  la  présence  du  bacille  du 
bœuf,  ce  qu'il  met  en  doute. 

Il  a  donné  rendez-vous  à  tons  ceux  que  ce  débat 
intéresse  au  prochain  Congrès  international  de  la 
Tuberculose  qui  se  tiendra  à  Rome,  en  1911.  Pour 
moi,  le  résultat  de  cette  consultation  n'est  pas  dou- 
teux. A  Washington,  on  a  déjà  présenté  des  faits 
qui  ne  militent  pas  en  faveur  de  M.  Koch.  On  en  re- 
meillera  certainement  beaucoup  d'autres  d'ici  1911. 

Si  tous  les  efforts  qui  seront  dépensés  pour  abou- 
tir i  cette  solution  ne  devaient  avoir  que  ce  résultat, 
s'ils  ne  devaient  pas  favoriser  des  découvertes  peut- 
»^lre  fécondes,  je  les  jugerais  inutiles.  Car,  je  vous 
Je  demande,  à  supposer  que  le  bacille  bovin  se  borne 
à  causer  chez  l'homme  quelques  tuberculisations  de 
l'appareil  digestif,  et  quelques  tuberculoses  locali- 
•^es  dites  chirurgicales,  c'est-à-dire  à  faire  parmi 
nous  un  certain  nombre  de  valétudinaires  et  d'in- 
(irmes,  cela  ne  suffit-il  pas  à  justifier  des  mesures 
préventives  à  l'égard  de  la  tuberculose  animale? 

<:.  —  D'où  viennent  ces  divergences  tenaces,  ces 
négations  génératrices  d'hésitations  dans  le  grand 
public  ? 

A  l'oubli  d'un  fait  prédominant  en  histoire  natu- 
relle. Je  veux  parler  de  la  variabilité.  La  notion  de 
la  variabilité  s'est  introduite  très  difOcilement  parmi 
les  bactériologistes  français.  Peut-être  bien  existe- 
t-ii  encore  quelques  réfrac  taires.  Elle  ne  semble  pas 
avoir  pénétré  jusqu'à  présent  dans  l'entourage  de 
M.  Koch,  du  moifis  en  ce  qui  concerne  le  bacille  de 


ta  tuberculose.  On  s'y  plait  à  en  faire  un  être  excep- 
tionnel dans  le  monde  animé,  un  être  immuable, 
insensible  aux  influences  ambiantes.  De  là,  la  sépa- 
ration tranchét  que  l'on  veut  nous  imposer  entre  le 
bacille  humain  et  le  bacille  du  bœuf. 

De  telles  idées  sont  contraires  aux  lois  naturelles. 
Depuis  1884,  je  me  suis  attaché  à  montrer  que  le 
virus  tuberculeux  n'a  pas  toujours  la  même  activité 
chez  l'homme,  dans  chaque  groupe  de  localisations 
admis  en  clinique,  c'est-à-dire  dans  les  tuberculoses 
pulmonaires,  chirurgicales  et  cutanées. 

Ultérieurement,  j'ai  fourni  des  démonstrations 
analogues  pour  des  bacilles  isolés  à  l'état  de  pureté. 
Du  bacille  humain  le  moins  actif  au  bacille  bovin  le 
plus  virulent,  il  existe  de  nombreux  bacilles  inter- 
médiaires formant  toute  une  gamme  de  virulence 
dans  laquelle  seront  irrégulièrement  intercalés  des 
bacilles  de  souche  humaine  et  des  bacilles  de  souche 
bovine. 

Bien  que  le  bacille  bovin  soit  généralement  plus 
actif  que  le  bacille  humain,  il  peut  exister  chez  le 
Ixeuf  des  bacilles  plus  faibles  comme  on  peut  trou- 
ver chez  l'homme  des  bacilles  très  virulents. 

Les  bacilles  sont  à  ce  point  malléables,  que  par 
des  moyens  artificiels,  j'ai  créé  des  races  de  bacilles 
humains  et  bovins  que  leurs  propriétés  nouvelles 
éloignent  des  bacilles  des  mammifères  et  rappro- 
chent de  ceux  des  oiseaux. 

Il  n'y  a  pas  de  types  de  bacilles  rigoureusement 
définis.  Tous  les  bacilles  tuberculeux  dérivent  d'une 
même  souche.  Les  caractères  qu'ils  ont  acquis  en 
vivant  dans  certaines  conditions  de  milieux,  à  moins 
qu'elles  ne  se  répètent  toujours  en  restant  toujours 
identiques,  ne  sont  ni  fixes,  ni  définitifs.  Ils  peuvent 
faire  place  aux  caractères  primitifs  à  un  moment 
donné. 

De  sorte  que  j'estime  prudent  et  sage  de  se  méfier 
du  bacille  de  la  tuberculose  partout  Où  on  le  ren- 
contre. 

d.  —  Si  j'ai  insisté  sur  ce  point  particulier,  ce  n'est 
pas  dans  l'intention  de  rappeler  la  part  que  j'ai  prise 
à  le  mettre  en  évidence,  ni  la  lutte  que  j'ai  soutenue 
pendant  vingt  ans  pour  le  faire  accepter  par  la  plu- 
part des  bactériologistes  et  des  phtisiologues,  mais 
pour  en  tirer  devant  vous  deux  conséquences  très 
importantes  à  mes  yeux. 

L'une  d'elles  donnera  espoir  aux  pauvres  tuber- 
culeux en  leur  apprenant  que  le  bacille  infectant 
est  loin  d'avoir  toujours  la  même  nocivité.  Atténué, 
comme  il  l'est  souvent  et  à  des  degrés  divers,  il 
pourra  n'avoir  aucune  tendance  à  envahir  l'orga- 
nisme; il  restera  localisé  à  des  organes  qui  ne 
sont  pas  essentiels  â  la  vie,  ou  bien,  s'il  s'installe 
dans  le  poumon,  il  y  vivra  sans  fracas,  sans  eutrat- 
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ner  ces  processus  redoutables  aboutissant  à  la  des- 
truction du  parencliyme,  sans  produire  ces  toxines 
dangereuses  dont  l'effet  prochain  est  la  déchéance 
de  l'organisme. 

L'autre  nous  permet  d'envisager  avec  confiance 
le  second  problème  de  la  prophylaxie,  celui  de  la 
vaccination,  problème  du  présent  et  surtout  pro- 
blème de  l'avenir. 

Si,  comme  je  l'ai  démontré,  tous  les  bacilles  sont 
de  simples  variétés  d'une  même  souch»,  si  certaines 
variétés  se  font  remarquer  par  une  atténuation  par- 
ticulière du  pouvoir  tuberculigène,  il  n'est  pas  chi- 
mérique de  croire  à  la  possibilité  de  communiquer 
artificiellement  une  tuberculose  avortée,  incomplète, 
qui  immunisera  contre  les  atteintes  de  bacilles  très 
actifs. 

Au  point  de  vue  social,  ce  problème  prophylac- 
tique est  d'une  très  haute  portée,  car  quelque  soin 
que  nous  prenions  à  détruire  les  bacilles  ou  à  les 
écarter  des  personnes  saines,  les  risques  de  conta- 
mination subsisteront  encore  très  nombreux. 

Si  donc,  on  arrivait  à  prémunir  l'homme  dès  son 
enfance  contre  l'infection,  le  résultat  serait  immense. 
On  le  comprend  sans  peine. 

II.  —  11  y  a  quelques  années,  on  proclamait  très 
haut,  aujourd'hui,  on  dit  plus  bas,  que  la  vacci- 
nation antituberculeuse,  est  impossible. 

Pourquoi  ?  Parce  que  souvent  la  tuberculose  pro- 
cède par  poussées  successives  jusqu'à  la  mort,  et 
qu'après  une  rémission  plus  ou  moins  longue,  les 
poussées  antérieures  ont  plutôt  prédisposé  que 
préservé  le  malade  contre  une  poussée  ultérieure. 

Il  faut  en  convenir,  les  choses  se  passent  souvent 
ainsi,  mais  parce  que  la  rémission  n'est  pas  une 
guérison.  Or,  pour  les  maladies  virulentes,  en  gé- 
néral, l'immunité  n'est  manifeste  et  forte  qu'après 
la  guérison. 

Qu'adviendrait-il  donc  si,  à  la  suite  d'une  mani- 
festation plus  ou  moins  sérieuse,  la  tuberculose 
guérissait  entièrement  ?  Marfan  a  donné  la  ré- 
ponse :  il  semble  que  le  sujet  «  guéri  »  d'une  atteinte 
de  tuberculose  localisée  soit  préservé  d'une  tuber- 
culose pulmonaire  extensive  redoutable. 

Le  problème  de  la  vaccination  consiste  donc  à 
créer  artiflciellement  une  poussée  de  tuberculose 
curable  (1). 


(1^  On  sait,  depuis  d'anciennes  expériences  de  Roch,  qu'une 
seconde  inoculation  échoue  sur  le  cobaye  pendant  l'évolu- 
tion des  elTets  d'une  première  inoculation. 

Calinette  et  Gnérin  s'autorisaient  de  ce  fait  pour  dire  que 
la  résistance  créée  soit  disant  par  une  vaccination  est  de 
même  nature.  Le  bipuf  qui  a  ingéré  des  bacilles  vaccinants 
les  conserve  vivants  dans  ses  ganglions  pendant  4  &  6  mois. 
(1  est  pour  ainsi  dire  sous  le  coup  d'une  infection  latente. 

Tant  qu'il  conserve  des  bacilles,  il  paraîtra  vacciné  ;  dès 


Je  me  plais  à  le  dire,  ce  problème  D'est 
dessus  de  nos  forces. 


Pis  a». 


« 


o.  —  11  a  été  abordé  à  plusieurs  reprises  danst«i 
vingt  dernières  années,  puis  abandonné.  Parmi L 
premières  recherches,  on  trouve  celles  de  Urao  ba 
et  Ledoux-Lebard,  de  J.  Courmont  et  Louis  b» 
faites  sur  le  lapin  avec  des  bacilles  aviaires. 

Von  Behring  eut  le  grand  mérite,  en  1902,  lorM, 
la  question  sommeillait,  de  proclamer  kauieœJi 
qu'il  avait  vacciné  le  bœuf  en  injectant  dans  U 
veines  des  bacilles  humains  faibles. 

Behring  eut  plusieurs  imitateurs  à  l'étranmi 
en  France.  Cependant,  on  s'éloigna  parfois  il(| 
technique  quant  &  l'origine  du  vaccin  et  au  m 
d'insertion.  Je  mentionnerai  principalement  ( 
mette  et  Guérin,  Lignières,  Roux  et  Vallée,  ijouj 
Rappin,  en  France,  Pearson,  Koch  et  ScbUU,Fti| 
mann,  Klemperer,  Heymans,  Hutyra,  Kliinner 
l'étranger,  etc. 

Dans  la  plupart  des  méthodes  qui  ont  été  pi 
nisées,  on  immunisait  avec  des  bacilles  affai 
naturellement  et,  par  suite,  d'une  activité  dilTèfi 
selon  leur  provenance. 

Ces  différences,  on  le  saisit  aisément,  retentja 
d'une  façon  sérieuse  sur  les  résultats  dont 
cependant,  est  désirable. 

Ayant  été  des  premiers  à  montrer  l'existm 
tuberculoses  à  virus  atténué  et  les  moyens  4tl 
varier  artificiellement  les  propriétés  végétalhn 
le  pouvoir  pathogénique  du  bacille  de  iif\ 
devais  aussi  croire  des  premiers  à  la  prodiu 
expérimentale  de  tuberculoses  atténuées  pers 
trices  de  tuberculoses  graves. 

Mes  essais  de  vaccination  remontent  &  IW 
les  ai  repris  en  1898.  A  partir  de  1902,  je  Q'aijai 
cessé  de  les  conduire  parallèlement  &  ceux  de 
émules,  ainsi  qu'en  témoignent  les  notes  m 
aux  Comptes  rendus  annuels  de  la  Caisse  de 
cherches  scientifiques,  et  aussi  aux  Complu  n 
de  r Académie  des  Sciences  pour  1909. 

Mon  procédé  actuel  a  une  caractéristique  if 
qu'il  emprunte  à  la  nature  des  vaccins  dont  f 
usage. 

Effectivement,  au  lieu  de  me   borner  à  d» 


qu'il  les  aura  résorbés,  sa  susceptibilité  à  la  tuberriiiJ 
raltra  immédiatement. 

'  Les  faits  sur  lesquels  repose  le  rai-sonnement  >Ifc« 
rimentateurs  sont  exacts  et  se  retrouvent  dans  li  |>lu[i 
procédés  de  vaccination. 
Cependant,  je  n'en  tirerai  pas  la-méme  conclmioo 
Pratiquement,  il  est  permis  de  parler  «  vaccination 
promettre  la  création  d'un  état  résistant  abtoia  t\  H 
Le  point  essentiel  et  délicat  dans  la  vaccination  ull 
culeuse  est  de  créer  la  résistance  relative  temponui 
des  bacilles  inolTensifs  que  l'organisme  peut  toléirrHM 
pour  cela,  en  état  de  tuberculiiation  lstent«. 
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parmi  des  bacilles  spontanément  affaiblis,  j'emploie 
des  bacilles  d'origine  humaine  ou  bovine,  surtout 
boTÎne,  dont  j'ai  modifié  profondément  les  pro- 
priétés par  un  mode  pairticulier  de  culture. 

Il  en  résulte  des  races,  indéfiniment  transmis- 
sibles,  ayant  acquis  des  propriétés  nouvelles.  Ces 
races  de  bacilles  introduites  dans  le  sang,  à  dose 
déterminée,  n'engendrent  plus  de  tubercules  propre- 
ment dits,  même  microscopiques.  Elles  provoquent 
une  infection  tuberculeuse  occulte,  autrement  dit 
une  septicémie  tuberculeuse  curable,  pratiquement 
parlant,  qui  disparait  en  communiquant  au  sujet 
une  résistance  assez  grande  pour  lui  permettre  de 
triompher  d'une  épreuve  faite  avec  des  bacilles  très 
virulents  ou  de  subir  sans  dommage  un  contact  pro- 
longé avec  des  animaux  notoirement  tuberculeux. 

Outre  la  résistance  acquise  contre  une  inoculation 
d'épreuve,  le  vacciné  présente  d'autres  signes  de  la 
réaction  victorieuse  de  son  organisme  contre  l'infec- 
tion vaccinale  qu'il  a  supportée,  savoir  :  son  indif- 
férence aux  effets  de  la  tuberculine,  l'augmentation 
des  agglutinines  et  anticorps  spécifiques  dans  la 
masse  sanguine. 

Les  effets  immunisants  que  j'ai  obtenus,  sans  faire 
courir  aucun  danger  ni  au  vacciné,  ni  à  l'opérateur, 
susceptibles  d'amélioration,  j'en  conviens,  sont  au- 
jourd'hui assez  importants  pour  me  permettre  de 
transporter  ma  vaccination  dans  la  pratique,  avec 
la  certitude  qu'elle  concourra  efficacement  à  res- 
treindre les  méfaits  de  la  tuberculose  bovine.  On  ne 
peut  être  indifférent  &  une  opération  simple,  dé- 
pourvue de  suites  graves,  qui  immunise  pour  une 
période  de  dix-huit  mois  à  deux  ans,  parfois  plus 
longue,  50  p.  100  des  sujets  d'une  façon  complète, 
25  p.  100  d'une  façon  relative;  autrement  dit,  pré- 
serve à  des  degrés  divers  73  p.  100  des  animaux  qui  y 
sont  soumis. 

b.  —  A  mon  sens,  la  vaccination  antituberculeuse 
des  animaux  est  en  bonne  voie.  Dorénavant,  tous 
les  efforts  doivent  tendre  à  la  protection  de  l'espèce 
humaine. 

La  question  est  d'ailleurs  ébauchée. 

Le  professeur  Maragliano,  de  Gênes,  a  fait  à  la 
clinique  de  l'Université  un  a.ssez  grand  nombre  de 
vaccinations  par  un  procédé  qu'il  a  rendu  inoffen- 
sif. Il  consiste  à  inoculer  à  la  lancette,  à  la  manière 
du  vaccin  jennérien,  une  émulsion  glycérinée  de 
bacilles  humains  tirés  d'une  souche  très  active,  mais 
tués  par  la  chaleur. 

Les  inoculations  s'accompagnent  d'accidents  lo- 
caux plus  ou  moins  marqués,  généralement  bénins. 
Elles  sont,  parait-il,  facilement  acceptées  par  les 
personnes  comptant  des  tuberculeux  dans  leur 
«ntourage. 


Bien  qu'ils  soient  morts  et  introduits  à  doses  très 
faibles  sous  l'épiderme,  ces  bacilles  éveillent  chez 
l'homme  des  processus  de  défense.  On  trouve  effec- 
tivement dans  le  sang  des  vaccinés  une  plus  grande 
quantité  d'agglutinine,  de  précipitine,  d'opsonine 
et  d'anticorps  spécifiques. 

Ainsi,  sur  des  sujets  observés  attentivement  à  la 
clinique  de  Gènes  et  vaccinés  au  mois  de  mars,  le 
pouvoir  agglutinant  du  sérum  qui  était  au-dessous 
de  1/10,  passait  à  1  20  au  mois  d'avril,  à  1/25  au 
mois  de  juin,  l/tiO  en  juillet  et  1/100  au  mois  d'oc- 
tobre (fig.  52).  Le  pouvoir  opsonique  oscillant  au- 
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FiGUHE  32.  —  Courbe  du  pouvoir  agglutinant  du  sang 
chez  un  vacciné.  (Empruntée  &  M.  Maragliano.) 

tour  de  1,25  avant  l'inoculation,  néchità.0,50  au 
bout  de  cinq  jours,  s'éleva  à  2  vers  le  quinzième 
jour  et  oscilla  au  voisinage  de  ce  chiffre  pendant 
deux  mois  et  demi  (fig.  53;. 
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FiGtiiE  53.  —  Courbe  du  pouvoir  opsonique 
g|,d8Lns  le  sang  d'un  vacciné.  (Empruntée  à  M.  Maragliano.) 

Dans  une  famille  nombreuse  (comme  on  en  voit 
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souvent  ea  Italie),  très  forlemeat  éprouvée  par  la 
tuberculose,  les  cas  de  contagion  ont  disparu  depuis 
que  lea  iaeiBi)reB  se  sont  soumis  à  la  vaccination. 
Maragliano  se  plait  à  en  rapporter  l'histoire,  car  il  y 
puise  un  encouragement  à  persévérer  dans  la  voie  où 
il  s'est  engagé. 

Mais  il  faut  bien  s'avouer  que  la  vaccination  Taite 
avec  des  cadavres  de  bacilles  pas  plus  qu'avec  leurs 
extraits  ne  peuvent  pas  conférer  une  immunité  forte 
et  durable.  La  preuve  n'est  plus  à  faire.  Maragliano 
le  sait  aussi  bien  que  tous  les  pathologisles.  Des 
scrupules  jusque  là  bien  légitimes  l'ont  empêché  de 
charger  sa  lancette  avec  des  bacilles  vivants. 

Le  professeur  Moeiler,  ancien  médecin  chef  du 
sanatorium  populaire  de  Belzig,  près  de  Berlin,  eut 
l'initiative  cottragCttse  de  9'inoculer  des  bacilles 
vivants,  d'abord  très  affaiblis  par  leur  passage  à 
travers  l'onret,  ensuite  de  plus  en  plus  virulents. 
Moeiler  estime  qull  s'^est  vacciné  par  les  premières 
inoculations,  puisqu'il  a  bien  supporté  les  dernières. 
Mais  le  résultat  n'a  pas  été  obtenu  sans  quelque 
inquiétude,  car  à  un  moment  donné,  notre  vaillant 
confrère  présenta  des  troubles  généraux  et  un  amai- 
grissement assez  prononcé  qui,  heureusement,  dis- 
parurent complètement  en  l'espace  de  quelques 
mois. 

Le  but  atteint,  par  M(">eller  est  celui  que  se  propo- 
seraient la  plupart  des  bactériologistes  et  des  hygié- 
nistes, mais  ils  voudraient  l'atteindre  en  écartant  les 
risques  auxquels  leur  collègue  s'est  exposé. 

Il  faut  donc  préparer  des-  races  de  bacilles  atté- 
nuées, à  virulence  bien  définitivement  fixée,  capa- 
bles d'exalter  les  propriétés  défensives  de  l'orga- 
nisme, mais  sans  laisser  de  traces  sensibles  et 
durables  de  tuberculose,  ni  même  de  menaces  de 
tuberculose. 

Comme  je  le  disais  précédemment  à  l'occasion  de 
la  vaccination  animale,  j'ai  créé  des  races  qui  ne 
savent  plus  faire  de  lésions  tuberculeuses  lorsqu'on 
les  inocule  par  certaines  voies. 

Peut-être  seraient-elles  inoffensives  pour  l'homme. 
Mais  pour  passer,  sur  l'homme,  du  bacille  mort  au 
bacille  vivant,  que  d'hésitations  angoissantes,  que 
de  scrupules  à  vaincre! 

GUÉUISON    DE    LA   TUBERCULOSE 

A  propos  de  la  tuberculose  pulmonaire,  le  mot 
guérison  sonne  tristement  à  beaucoup  d'oreilles. 
Tant  de  victimes  sont  emportée.s  chaque  jour  par 
le  terrible  fléau  qu'elles  nous  cachent  les  malades 
qui  recouvrent  plus  ou  moins  complètement  la  santé. 

11  est  presque  banal  de  redire  que  les  analomo- 
palhologisles  trouvent  un  grand  nombre  de  lésions 
tuberculeuses  anciennes,  inactives,  chez  des  sujets 


qui  sont  venus  mourir  à  l'hôpital  de  tout  autre 
chose.  2S  p.  100  des  personnes  comprises  entre  20 
et  40  ans,  jouissatit  de  toutes  les  apparences  d'ane 
santé  excellente,  présentent  certains  signes  qui  nous 
font  supposer  qu'elles  ont  en  une  infection  tubercu- 
leuse dont  la  guérison  est  passée  inaperçue-  Enfin, 
beaucoup  de  médecins  ont  observé  des  exemples  de 
guérison. 

1 

Le  traitement  te  plus  efficace  auquel  on  ait  eu 
recours  est  le  traitement  hygiénique  et  diététique 
institué  par  Brehmer  et  Dettweiler,  en  ÀlleBiiagBe.  Il 
a  pour  base  une  vie  éxlrênBement  régulière,  dans  no 
site  où  l'air  est  'pur,  vivifiant  et  dépourvu  de  pous- 
sières, le  repos  ou  te  repos  associé  à  un  exercice  mé- 
thodique, enfin  la  svralimentation.  Uest  complété  par 
l'administration  de  quelques  médicaments  (le  moins 
possible)  ayant  pour  but  de  combattre  immédia- 
tement et  temporairement  certains  troubles  fonc- 
tionnels, épisodes  pins  ou  moins  graves,  plus  ou 
moins  durables  de  l'évolution  de  la  maladte.  Il  exi^e 
une  surveillance  médicale  attentive. 

Les  malades  ne  trouvent  réellement  toutes  les 
conditions  nécessaires  à  la  réussite  de  ce  traitement 
que  dans  des  établissements  spéciaux  dont  les  pre- 
miers types  nous  sont  venus  d'Outre-Rhin,  désignés 
sous  le  nom  de  «  Sanatorium  ». 

On  a  beaucoup  médit  du  Sanatorium,  surtout  en 
France.  La  campagne  dirigée  contre  ce  genre  d'éta- 
blissements a  eu  pour  résultat  d'en  ralentir  la  cons- 
truction. 

Lorsque  le  Sanatorium  fut  connu  de  nous,  on  lui 
attribua  un  rôle  exagéré  dans  la  lutte  antitubercu- 
leuse. De  là,  sans  doute,ies  attaques  dont  il  fut  l'ob- 
jet. 

Mais  si  l'on  se  borne  à  voir  dans  le  Sanatorium 
un  hôpital  ou  établissement  spécial  où  les  tubercu- 
leux trouvent  au  maximum  les  chances  de  s'amé- 
liorer et  de  guérir,  on  ne  nous  a  rien  présenté  de 
mieux  jusqu'à  ce  jour.  Pour  mon  compte,  je  regrette 
que  la  France  n'en  ait  pas  davantage,  adaptés  à  ton- 
tes les  bourses  et  qui  permettraient  à  nos  compa- 
triotes plus  ou  moins  fortunés  de  se  soigner  sans 
être  tenus  de  franchir  nos  frontières. 

Au  surplus,  comme  maisons  de  cure  les  Sanatoria 
ont  tenu  leurs  promesses.  Nous  en  voyons  la  preuve 
dans  les  statistiques  de  deux  Sanatoria  populaices, 
organisés  par  des  OKuvres  anti-tuberculeuses,  le  Sa- 
natorium d'Hauteville(Ain)  dont  le  siège  social  est  à 
Lyon,  et  celui  de  Bligny  (Oise),  dont  le  siège  social- 
est  à  Paris.  Je  choisis  ces  deux  établissements  parée 
qu'ils  sont  dirigés  l'un  et  l'autrepar  un  de  mes  amis  et 
anciens  élèves,  te  D"  Dumarest  et  le  D"  Louis  Gui- 
nard. 
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A  Bllgny,  en  six  ans  et  demi,  863  malades  ont 
suivi  une  cure  complète.  Ils  se  décomposent  ainsi  : 
182  malades  au  premier  degré,  183  au  second  degré, 
et  4Î>8  au  troisième  degré. 

Sur  les  182  malades  du  1"  degré,  87  p.  100 
ont  obtenu  de  leur  cure  un  résultat  très  bon, 
12  p.  100  un  résultat  boi\,  0,65  p.  100  un  i<é9ultat 
nul. 

Sur  ke  t83  malades  »«  S*  dagré,  16  p.  100  reti- 
rèrenit  an  résultat  très  txm,  51  p.  KM)  un  résultat 
assez  bon,  9  p.  100  un  résultat  médiocre  ou  nul. 

Pour  les  498  malades  au  3»  degré,  le  résultat  fut 
bon  sur  13  p.  100,  assez  bctt  cur  30  p.  100,  médiocre 
ou  npl  ]Hmr  34  p.  100. 

A  KAuteTtllft,  k»  cas  ^itès  s'élèvest  «n  dix  ans  à 
2.013.  Ils  se  di-via«it  en  :  légers(933),  moyens  (684), 
graves  (396). 

Sur  les  933  cas  légers,  72  p.  100  ont  été  guéris, 
17  p.  100  très  améliorés,  3,5  p.  100  ont  été  améliorés, 
pour  2,5  p.  100  le  résultat  obtenu  fut  médiocre  ou 
nul. 

Parmi  les  684  cas  moyens,  on  accuse  24  p.  100  de 
guérison  et  63  p.  100  ^'améliorations  très  considé- 
rables, en  tout  87  p.  100  ;  21  p.  100  d'améliorations 
et  13  p.  100  de  résultats  nuls  ou  médiocres. 

Enfin,  sur  les  396  cas  graves,  les  guérisons  figurent 
pour  0,23  p.  100,  les  améliorations  considérables 
pour  37  p.  100,  les  améliorations  simples  pour  36  p. 
100,  enfin  les  résultats  médiocres  ou  nuls  sont 
comptés  pour  27  p.  100. 

Les  pourcentages  que  je  viens  d'indiquer  ne  sont 
pas  semblables  pour  les  deux  établissements  en 
question.  La  classification  des  cas  n'est  pas  exacte- 
ment la  même  dans  les  deux  maisons.  Les  phtisio- 
logues  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  s'.entendre  sur 
une  classification  universelle  permettant  de  rappro- 
cher les  statistiques  dressées  par  les  observateurs,  les 
plus  divers.  D'ailleurs,  si  l'accord  était  parfait  sur  ce 
point,  le  facteur  personnel,  variable  avec  chaque 
médecin,  introduirait  encore  des  différences  dans  les 
statistiques. 

Si,  au  lieu  d'une  statistique  dans  laquelle  les  ma- 
lades sont  répartis  entre  plusieurs  catégories,  on 
était  en  présence  d'une  statistique  générale  compre- 
nant indrstinctement  tous  les  malades  d'un  Sanato- 
riam,  les  résultats  seraient  encore  différents  d'un 
établissement  à  l'autre  suivant  la  nature  de  la  clien- 
tèle  de  ces  établissements,  suivant  la  part  relative 
appartenant,  dans  le  nombre  total,  aux  cas  légers, 
moyens  et  graves. 

Ainsi,  tandis  qu'à  Uauteville,  dans  l'effectif  total 
de  dix  exercices,  il  entre  à  peu  près  la  moitié  de  cas 
légers,  un  tiers  de  cas  moyens  et  un  cinquième  de 
cas  graves,  à  Bligny,  dans  l'effectif  de  six  exercices, 
on  compte  un  quart  de  cas  légers,  un  quart  de  cas 


moyens  et  environ  la  moitié  de  cas  graves.  A  raison 
de  l'importance  du  nombre  des  cas  graves,  l'en- 
semble des  résultats  sera  tout  naturellement  moins 
bon  qu'A  Hauteville. 

Quoiqu'il  en  soit,  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le 
tableau  ci-joint  (fig.  54)  démontre  que  la  tuberculose 


RESULTAT 

OEIACUREoeSANATORIUM 
HAUTEVILLE      .„     BLIGNY 


.2    I.2.M     t.2.5.4        12    U.5A 

rm  2»DffliÉ    ynéf     mm  2^m 

1.  Guérison  Apparente 

2.Tm-Miom 

5.Amelioré6 

4 .  Résuiys  Hédiocns  <»  Nuls 


FiOLiiE  54.  —  Schéma  muntrant  les  résullals  de  la  ouïe 
de  sanatorinra,  à  Hauteville  et  i.  Bligny. 

pulmonaire  s'améliore  souvent  et  guérit  même  dans 
une  proportion  notable  sous  l'influence  d'une  hygiène 
et  d'un  régime  qui  secondent  les  forces  défensives 
naturelles.  Il  prouve,  de  plus,  que  les  guérisons 
apparentes  et  les  améliorations  sont  d'autant  plus 
nombreuses  que  le  traitement  hygiénique  et  diété- 
tique est  entrepris  dès  la  première  heure,  dès  la 
confirmation  du  premier  soupçon. 


II 


Malheureusement,  encore  à  l'heure  actuelle,  la 
plupart  des  traitements  sont  entrepris  trop  tard  : 
d'abord,  parce  que  les  familles  et  les  médecins  ne 
parlent  pas  volontiers  de  tuberculose,  ensuite  parce 
que  la  maladie  est  déjà  ancienne  lorsque  les  symp- 
tômes perçus  à  l'auscultation  et  à  la  percussion  per- 
motlent  d'asseoir  le  diagnostic. 

Or,  c'est  tout  à  fait  au  début  de  l'infection,  alors 
que  les  lésions  pulmonaires  ne  peuvent  être  perçues 
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avec  sûreté,  qu'il  serait  précieux  de  déterminer  la 
nature  du  mai. 

Aujourd'hui,  on  a  satisfait  à  ce  desideratum.  On  a 
trouvé  successivement  plusieurs  moyens  qui  per- 
mettent au  médecin  de  dépister  l'infection  tuber- 
culeuse débutante  ou  dissimulée,  dans  les  cas  où 
l'on  ne  peut  songer  à  mettre  en  évidence  le  bacille 
spécifique. 

En  1890,  R.  Koch  nous  donna  sa  tubereuline. 
Mais  à  cette  époque,  des  fautes  commises  dans  le 
maniement  de  cette  substance  en  ont  fait  redouter 
les  réactions  violentes  ou  même  bannir  l'emploi  à 
peu  près  partout  chez  l'homme.  La  médecine  vété- 
rinaire, au  contraire,  l'adopta  avec  enthousiasme 
et  en  tira  un  excellent  parti. 

Depuis  plusieurs  années,  on  est  revenu  de  l'ostra- 
cisme de  la  première  heure.  Des  médecins  soigneux, 
prudents  et  attentifs  retirent  de  l'injection  sous-cu- 
tanée de  la  tubereuline  des  indications  d'une  grande 
valeur  sur  l'existence  ou  l'absence  de  la  tuberculose. 

Les  appréhensions  que  causait  le  diagnostic  par 
la  tubereuline,  m'ont  engagé  à  chercher  un  autre 
moyen  absolument  inotfensif,  puisqu'on  le  met  en 
pratique  sans  rien  introduire  dans  l'organisme  du 
malade.  Au  contraire,  on  lui  fait  un  emprunt  de  1/2 
à  1  gramme  de  sang. 

J'ai  constaté,  en  effet,  que  si  le  sang  vient  d'une 
personne  sous  le  coup  d'une  infection  tuberculeuse, 
le  sérum  abandonné  par  le  sang  après  sa  coagula- 
tion clarifie  une  émulsion  de  bacilles  de  Koch  à 
laquelle  il  est  ajouté  dans  la  proportion  de  1/5,  i/10, 
1, 15  et  même  au-delà. 

La  clarification  résulte  de  l'agglutination  des 
bacilles  en  grumeaux  et  de  la  chute  des  grumeaux 
au  fond  des  petits  tubes  de  verre  dans  lesquels  se 
fait  la  réaction.  La  figure  55  donne  une  idée  de  la 
manière  dont  les  phénomènes  s'accomplissent. 

Il  s'agit  de  la  reproduction  dans  le  domaine  de  la 
tuberculose  du  diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde  par 
la  séro-agglutination  de  Widal. 

J'ai  introduit  cette  méthode  en  1898  et  j'en  ai 
fouillé  tous  les  détails  en  collaboration  avec  mon 
élève  et  ami  le  professeur  agrégé,  Paul  Courmont. 

Elle  a  été  adoptée  dans  un  grand  nombre  de  cli- 
niques. Elle  est  appliquée  couramment  dans  les  ser- 
vices hospitaliers,  &  Lyon. 

Pendant  dix  ans,  la  «^o-a^j/Zu/t/m/toR  fut  l'unique 
ressource  des  médecins  qui  répugnaient  à  l'injec- 
tion sous-cutanée  de  la  tubereuline. 

Tout  à  coup  et  à  peu  d'intervalle,  on  revint  à  la 
tubereuline,  mais  en  suivant  une  technique  qui  de- 
vait écarter  les  réactions  générales  reprochées  à  la 
méthode  de  Koch,  et  nous  livrer  le  diagnostic  par  la 
présence  ou  l'ab-sence  de  réactions  localisées  au 
point  où  l'on  dépose  la  tubereuline. 


C'est  ainsi  que  von  Pircket  insère  la  tubereuline 
dans  une  scarification  faite  à  la  peau,  et  que  Wolff- 
Eisner  et  Calraette  l'instillent  entre  les  paupières  et 
le  globe  de  l'œil,  que  Ch.  Mantoux  et  Moussu  l'injec- 
tent dans  l'épaisseur  même  du  derme  cutané  (1). 


'  AGGLUTINATION    VUE.  AU  MICROSCOPE 


AVANT 


APRES 


SCRO-mAGNOSnCETSERO-PRONOSnC 

TUBERCULOSE 


1^*1^^ 


FiouRE  55.  —  Phases  d'un  séro-diagnostic 
ou  séro-agglutination 
1,    Eniulsions  de  bacilles;  2,  agglutination  des  bacilles  en 
grumeaux   sous    l'inlluencc  d'un   sérum    de   tuberculeux; 
3,   grumeaux  déposés   au   fond  du   tube,  clarification  de 

l'émulsion. 

« 

Si  les  bords  de  la  scarification  rougissent  et  ten- 
dent à  s'écarter,  si  la  muqueuse  oculo-pulpébrale  se 
congestionne  vivement,  si  le  derme  de  la  peau 
s'épaissit  au  point  de  l'injection  intra-cutanée,  le 
sujet  est  aux  prises  avec  le  bacille  spécifique.  Si  ces- 
réactions  locales  font  défaut  ou  sont  insignifiantes, 
le  sujet  n'a  rien  à  voir  avec  le  bacille. 

(1)  On  a  étudip  ces  réactions  sur  les  animaux.  Les  tm- 
vaux  de  Vallée,  Calmctte,  Moussu,  Fernand  Arloing,  etc. 
doivent  être  rappelés  à  ce  sujet. 
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Il  fallait  nécessairement  se  livrer  à  une  étude 
comparative  et  critique  de  ces  divers  procédés  dé 
4)iagnostic. 

A  part  le  procédé  par  scarification  qui  est  bon 
pour  les  enfants  et  assez  infidèle  sur  l'adulte,  tous 
fournissent  des  résultats  satisfaisants. 

Cependant,  il  est  des  cas  où  l'un  doit  être  préféré 
à  l'autre,  et  oCi  leur  usage  successif  peut  donner 
plus  de  certitude  au  diagnostic.  , 

D'une  manière  générale,  il  faut  opter  pour  le  plus 
inofFensif,  ou  le  moins  désagréable  au  patient,  ou  le 
I     plus  discret. 

Amour-propre  d'auteur  mis  à  part,  j'estime  que 
le  procédé  par  séro-agglutination  réunit  ces  qualités 
au  plus  haut  degré. 

Sa  supériorité  se  justifie  par  des  raisons  qui  mé- 
ritent de  nous  arrêter. 

D'abord,  le  séro-diagnostic  repose  sur  la  présence 
dans  le  sang  d'une  substance  spécifique  que  l'on  re- 
garde comme  un  produit  de  la  réaction  de  l'orga- 
DJsme  contre  le  bacille  envahisseur.  On  en  saisit 
alors  la  raison  d'être.' 

Ensuite,  il  est  le  seul  qui  autorise  à  porter  réelle- 
ment un  pronostic  sur  l'avenir  du  sujet  dénoncé  tu- 
berculeux. ,  .. 
La  substance  agglutinante  ou  agglutinine  spéci- 
fique est  un  produit  de  défense  de  l'organisme.  Par  ~ 
conséquent,  un  pouvoir  agglutinant  élevé  sera  l'in- 
6ce  d'une  lutte  dans  laquelle  le  malade  se  défend 
irec  énergie.  Le  pronostic  dans  ce  cas  sera  donc 
■    favorable. 

Je  me  suis  attaché  avec  Paul  Courmont  à  mon- 
trer cet  avantage  particulier  de  la  séro-agglutina- 
lion. 

On  lui  accorde  une  sérieuse  importance  dans  les 
milieux  où  la  méthode  est  appliquée  soigneusement, 
par  exemple,  à  la  clinique  médicale  de  mon  collègue 
et  ami  le  professeur  Teissier,  de  Lyon. 

On  a  souvent  reproché  aux  procédés  de  diagnostic 
précoce  de  manquer  de  rigueur,  et  surtout  de  dé- 
noncer des  tuberculoses  qui  n'étaient  pas  vérifiées 
matériellement. 

L'occasion  m'est  oflferte,  et  je  la  saisis  avec  em- 
pressement, de  dire  que  lès  moyens  révélateurs  dé- 
noncent l'infection  tuberculeuse  et  non  nécessaire- 
ment des  lésions  tuberculeuses  toutes  formées.  Il 
suffit  que  Torganisme  ail  eu  maille  k  partir  avec  le 
bacille  pour  qu'il  acquière  l'aptitude  à  donner  des 
réactions  positives. 

J'ai  dénoncé  ce  fait,  il  y  a  quelques  années,  et  j'y 
ai  insisté  dans  ces  derniers  temps. 

Une  personne  qui  réagit  positivement  n'a  donc  pas 
nécessairement  des  lésions  anatomiques  dans  son 
poumon  ou  ailleurs.  Elle  n'est  peut-être  pas  tuber- 
culeuse dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  Mais  elle  est 


signalée  comme  hébergeant  ou  ayant  hébergé  le  ba- 
cille tuberculeux.  Si  elle  présente  quelques  troubles 
vagues  de  la  santé,  elle  doit  être  imipédiatement 
soignée  comme  une  bacillaire. 

On  se  représente  aisément  les  progrès  réalisés 
dans  cette  partie  de  la  phtisiologie,  grâce  aux  cher- 
cheurs qui  se  sont  attaqués  au  problème  du  dia- 
gnostic de  la  tuberculose  pulmonaire  latente  ou 
occu//e.Ils  sont  plus  grands'  qu'ils  le  paraissent.  Carie 
bacille  n'engendre  pas  seulement  la  tuberculose  pul- 
monaire et  les  diverses  formes  de  tuberculose  chi- 
rurgicale. Il  devient  encore  la  cause  de  troubles 
fonctionnels  variés,  que  l'on  ne  songerait  pas  de 
prime  abord  à  attribuer  à  une  infection  tuber- 
culeuse. 

Les  procédés  de  diagnostic  empruntés  au  labo- 
ratoire dévoilent  la  nature  de  ces  troubles  et  permet- 
tent d'entreprendre  un  traitement  rationnel. 


III 


La  thérapeutique  antituberculeuse  dont  le  ren- 
dement est  déjà  amélioré  par  le  diagnostic  précoce, 
donnera  des  résultats  encore  plus  satisfaisants 
lorsqu'on  aura  pris  l'habitude  d'ajouter  à  propos, 
an  traitement  hygiénique  hàtif,  les  médications 
dites  spécifiques. 

Ces  médications  sont  impatiemment  réclamées. 
J'étonnerai  probablement  en  disant  qu'elles  exis- 
tent, qu^elles  ont  été  fondées  au  prix  de 'recher- 
ches aussi  nombreuses  que  patientes,  en  dépit  des 
obstacles  de  tous  genres  qui  se  sont  opposés  et 
s'opposent  encore  chaque  jour  à  leur  propagation. 
Elles  soni  connues  sous  les  noms  de  tubercutinolhé- 
rapie  et  de  sérothérapie  antituberculeuse. 

Je  voudrais  les  exposer  brièvement. 

a.  Tous  les  extraits  de  bacilles  tuberculeux  sont 
des  toxines  tuberculeuses  ou  des  tuberculines.  Leur 
administration  en  vue  d'une  guérison  constitue  la 
tuberculinotbérapie  ou  toxinothérapie  tuberculeuse. 

Lancée  prématurément  par  Koch,  en  1890,  avant 
que  l'auteur  soit  fixé  sur  les  doses  thérapeutiques  et 
la  sensibilité  des  malades  aux  divers  degrés  de  la  tu- 
berculose, la  médication  par  la  tuberculine  a  causé 
des  désastres  dont  le  souvenir  subsiste  autant  qu'au 
premier  jour  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de 
médecins,  principalement  en  France.  Aussi,  tandis 
que  l'on  revenait  peu  & 
une  sage  prudence,  dang  ' 
on  persistait  chez  nouf 
poison  néfaste. 

Je  dois  prendre  ma  f  • 
mise  à  l'index  dont  fP 
dans  une 
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professeurs  de  clinique  de  la  Faculté  de  Lyon,  j'ai 
attiré  l'attention,  avec  mes  collaborateurs  Rodet  et 
J.  Coormçot,  sur  les  dangers  et  la  faible  efûcacité 
des  traitements  par  la  toxine  tuberculeuse. 

Mais  à  cette  époque,  j'ignorais  moi-même  le  dosage 
de  la  tuberculine  et  j'agissais  sur  des  animaux  qui 
se  prêtent  mal  à  l'action  curative  de  cette  sub- 
stance. 

Mieux  renseigné  depuis  plusieurs  années,  j'en  ai  ^ 
rappelé  de  mon  premier  jugement. 

J«  suis  fermement  convaincu  aujourd'hui,  après 
avoir  lu  les  travaux  français,  étrangers  et  avoir 
observé  moi-même,  que  la  tuberculinothérapie  est, 
dans  bon  nombre  de  cas;  un  adjuvant  très  utile  du 
traitement  hygiénique,  et  qu'elle  peut  même  à  elle 
seule  donner  d'importants  résultats. 

Comme  tout  médicament,  la  tuberculine  a  sa  poso- 
logie, ses  indications  et  contre  indications. 

Elle  sera-  donnée  d'abord  à  doses  extrêmement 
faibles,  que  l'on  élèvera  graduellement  avec  les  plus 
grands  ménagements,  de  manière  à  éviter  des  réac- 
tions thermiques  et  des  réactions  générales  nota- 
bles. Le  médecin  et  le  malade  surveilleront  de  con- 
cert les  moindres  réactions,  de  manière  à  régler  avec 
sûreté  la  marche  progressive  du  traitement. 

Elle  est  indiquée  dans  la  septicémie  tuberculeuse 
sans  localisation,  dans  les  formes  à  évolution  lente 
avec  tendance  évolutive  fibreuse.  Elle  est  contre  in- 
diquée et  peut-être  dangereuse  dans  les  formes  à 
évolution  spontanée  trèscaséeuse  et  chez  les  malades 
réagissant  vivement  aux  doses  faibles.  Dansées  cas, 
il  faut  savoir  s'abstenir  ou  renoncer  au  traitement 
dès  que  l'on  est  fixé  sur  l'intolérance  du  malade. 

La  tuberculine  imprime  aux  évclntions  favorables 
torpides  une  activité  remarquante  et  très  manifeste. 
Chez  beaucoup  de  malades,  on  dirait  qu'elle  nettoie 
le  poumon  en  faisant  disparaître  en  quelques  se- 
maines des  séquelles  inflammatoires  qui  duraient 
depuis  des  années.  Elle  fait  tomber  les  températures 
subfébriles,  qui  se  régularisent  peu  à  peu  au  voisi- 
nage de  la  température  normale. 

Il  semble  bien  que  l'efl^et  de  la  tuberculine  soit 
local  et  général.  Localement,  la  médication  pousse 
à  la  disparition  progressive  et  à  la  transformation 
fibreuse  des  lésions.  Universellement,  elle  modifie 
l'organisme,  de  manière  à,  arrêter  la  formation  de 
lésions  nouvelles. 

L'effet  local  serait  obtenu  par  des  réactions  inflam- 
matoires légères  et  successives  autour  des  lésions  ; 
refl"et  général,  par  le  développement  de  substances 
immunisantes  et  antitoxiques. 

Selon  les  idées  qu'ils  se  sont  faites  de  la  tubercu- 
linothérapie, les  bactériologistes  ont  préconisé  des 
extraits  différents. 

Après  sa  tuberculine  primitive  renfienr.ant  surtout 


les  toxines  exoplasmiques  des  bacilles,  R.  Kocb 
nous  a  oiTert  une  seconde  tuberculine  contenant 
seulement  les  toxines  endoplasmiques  et  le  prolo- 
plasma  dé.sagrégé  du  corps  des  bacilles.  Tel  autre 
propose  une  tuberculine  débarrassée  des  prbcipes 
toxiques,  ou  des  principes  inflammatoires.  L'Institut 
Pasteur  de  Paris  et  de  Lille  préconise  la  partie  de 
la  tuberculine  précipilable  par  l'alcool.  Denys  em- 
ploie simplement  le  bouillon  filtré  d'une  culture  eo 
voile;  Béraneck,  un  extrait  de  bacille  obtenu  à  l'aide 
d'un  phosphate  alcalin.  Les  uns  ont  recours  au  bac. 
humain;  les  autres,  de  préférence,  au  bac.  bovii. 

L'épuration  des  tuberculines  ne  me  parait  pa» 
indispensable,  car  les  accidents  auxquels  on  veut$( 
soustraire  peuvent  être  évités  par  une  administra- 
tion prudente  et  réservée  du  médicament  total. 

Au  contraire,  je  crois  très  importantde  faire  réagir 
l'organisme  contre  tous  les  produits  de  sécrétion  du 
bacille,  afin  de  le  charger  de  tous  les  anticorps 
capables  de  s'opposer  à  l'extension  de  la  tubercu- 
lose. Dans  ce  but,  j'ai  instituée  Hauleville,  avec  le  doc- 
teur Dumarest,  des  traitements  où  nous  injectons  le." 
sécrétions  naturelles  du  bacille  dans  ses  cultures, 
les  extraits  que  l'on  peut  obtenir  par  l'ébullition 
prolongée  des  bacilles  dans  l'eau  simple,  dans  l'eau 
alcaline,  enfin  le  protoplasma  plus  ou  moins  épuisé 
des  bacilles.  Nous  en  obtenons  d'heureux  effets. 

à.  La  Sérothérapie  anliluberculeuse  fut  mention- 
née pour  la  première  fois  par  le  professeur  Mara- 
gliano,  de  Gênes,  au  Congrès  de  Médecine  interne 
tenu  à  Bordeaux  le  12  août  1895.  L'auteur  appor- 
tait des  expériences  démontrant  que  le  sérum  san- 
guin des  animaux  immunisés  contre  la  tuberculose 
renferme  des  matériaux  spécifiques  antituberculeux, 
capables  de  faire  avorter  une  tuberculose  expéri- 
mentale et  d'exercer  une  action  thérapeutique  fuTu- 
rable  sur  des  malades  affectés  de  tuberculose. 

Plusieurs  bactériologistes  étrangers,  à  la  tête  des- 
quels je  citerai  Behring  et  Knorr  s'attachèrent  aussi 
à. produire  des  sérums  antituberculeux. 

En  1898  et  1899,  j'ai  abordé  le  môme  sujet  ea 
collaboration  avec  L.  Guinard»  et  je  pouvais  dire  en 
i  9U0  que  les  sérums  les  plus  actifs  succédaient  au\ 
injections  de  bacilles  faibles  chez  des  animaux  résL<i- 
tauls  à  la  généralisation  de  la  tuberculose  et  non 
aux  injections  des  tuberculines  les  plus  variées. 

Expérimentalement,  nous  avons  observé  que  la 
valeui  antitoxique  de  nos  sérums  l'emportait  beau- 
coup sur  leur  action  préventive  et  curative.  Mais 
s'ils  n'arrêtaient  pas  l'évolution  de  la  tuberculose, 
ils  allongeaient  considérablement  la  vie  des  ani- 
maux. J'ai  pensé  qu'ils  amenaient  ces  résultats  en 
neutralisant  les  poisons  tuberculeux  émis  par  les 
lésions  en  évolution. 
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J'ai  supposé  alors  que  cet  effet  peu  importaat  sur 
nos  petits  animaux  i^'expériemce  serait  peut-être 
fort  intéressant  sur  l'homme  tuberculeux  qui  lutte 
souvent  avec  énergie  contre  la  maladie;  car  il  le 
placerait  dans  de  meilleures  conditions  pour  con- 
tinuer la  lutte  et  pour  la  continuer  plus  longtemps. 

Aussi  avec  le  concours  de  mon  fils,  le  D'  Fernand 
Arloing  et  celui  du  D'  Dumaj*est,  ai-je  tenté  de  l'ap- 
pliquer chez  des  malades  où  les  troubles  toxiques 
occupaient  une  gcande  place  dans  le  tableau  cli- 
nique. 

Nous  sommes  parvenus  à  supprimer  plusieurs 
symptômes  d'intoxication  et  à  déterminer  dans  un 
cas  grave  une  amélioration  qui  s'est  ensuite  main- 
tenue pendant  plusieurs  années. 

Mais  ces  essais  arrivaient  un  peu  trop  tôt  dans  un 
milieu  dont  l'opinion  n'était  pas  très  favorable  &  la 
sérothérapie.  11  a  fallu  les  suspendre  au  premier 
décompte. 

Je  les  ai  renouvelés  plus  récemment  avec  le  D' Du- 
marest  à  l'aide  d'un  sérum  préparé  par  mes  soins 
et  avec  un  autre  sérum  préparé  par  le  D"^  Marmorek, 
ce  qui  nous  a  permis  de  constater  que  ces  deux  sé- 
rums  se  ressemblent  beaucoup  au  point  de  vue  thé- 
rapeutique. 

En  France,  on  nous  a  présenté  encore  le  sérum 
de  Lannelongue,  Achard  et  Gaillard  (1905-1908)  et 
celui  de  Vallée  (1909),  différant  quelque  peu  l'un  de 
l'autre  et  des  précédents  par  l'animal  qui  les  a  four- 
nis ou  par  le  mode  d'obtention. 

Je  m«nilionnerai  un  second  sérum  préparé  par 
.Maragliano  avec  l'intention  d'ajouter  au  pouvoir 
antitoxique  commun  à  tous  les  sérums  déjà  cités, 
une  action  nocive  pour  le  bacille  tuberculeux.  Au 
coalact  d/3  ce  sérum,  in  vilro  et  in  vivo,  le  bacille 
tendrait  à  se  résoudre  en  grains,  phénomène  appelé 
bactàrioiyse.  Pour  ce  motif,  l'auteur  donne  &  ce  sé- 
rum \$  nom  de  bactériolytine.  Utilisée  dans  la  cli- 
nique du  professeur  Teissier,  de  Lyon,  la  bactério- 
lysinea  donné  quelques  résultats  très  remarquables; 
de  même,  au  Sanatorium  d^s  instituteurs  de  Sainte- 
Feyre,  dirigé  par  un  de  mes  élèves,  le  D'  Berthelon. 
bajectée  au  sein  même  de  la  lésion,  la  baclérioly 
sine  aurait  procuré  de  précieux  avantages,  soil  dans 
les  tuberculoses  médicales,  soit  dans  les  tubercu- 
loses chirurgicales. 

Da^s  l'opinion  publique,  sérum  évoque  un  médi- 
cament héroïque  qui  doit,  à  lui  seul,  triompher  ra- 
pidement d'une  maladie  virulente. 

Je  ne  voudrais  pas  attenter  à  une  réputation  bien 
ét^iilie  dans  la  majorité  des  esprits.  Cepiendant,  je 
dois  dire  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  la  sérothé- 
rapie antituberculeuse  autant  qu'à  ceKaines  autres 
médications  sériques. 

.ËO  eSok,  la  tuberculose  «'est  pas  comparable  aux 


affections  aiguës,  dangereuses  surtout  par  les  poi- 
sons qui  partent  des  foyers  microbiens  localisés  et 
superficiels,  telles  que  la  diphtérie.  Dans  ces  affec- 
tions, le  sérum  doit  surtout  neutraliser  l'effet  des 
poisons;  son  action  microbicide  passe  tout  h  fait  au 
second  plan.  Tandis  que  dans  la  tuberculose,  il  doit 
contribuer  à  neutraliser  les  poisons,  à  détimii'e  l^s 
bacilles  emprisonnés  dans  les  tubercules  qu'ils  opt 
sus<'4tés,  ef ,  &  la  rig«^^M•,  favoriser  1*  r^plM'%tion  d^s 
tissi)s  endommagés  par  la  maladie. 

A  cette  !L.âche,  il  rjsque  d'être  ipsuffis^ptdans  tops 
les  cas;  a  fortiori,  lorsqu'on  l'utilise  tardivement,  et 
que  des  bacilles  étrangers  introduits  en  parasites 
dans  les  lésions  tuberculeuses  impriment  à  la  mala- 
die W4  faciès  particulier,  la  phtisie,  derrière  lequed  la 
tuberculose  est  presque  méconnaissable. 

La  sérothérapie,  comme  la  toxinothérapie,  ga- 
gner^ donc  à  être  employée  hâtivement,  alors  si}r- 
tout  que  la  tuberculose  est  exempte  de  toute  asso- 
ciation microbienne. 

Si  les  sérums  n'ont  pasd'effets  aussi  saisissants  dans 
latuberculoseque  dans  d'autres  affections, il  est  néan- 
moins rationnel  de  leur  attribuer  une  action  salu- 
tairp,  car  ils  éveillent  dans  l'organisme  sain  et  tuber- 
culeux des  phénoniènes  qui  augmentent  les  moyens 
de  défense  contre  les  bacilles.  Fernand  Arloing  et 
Gebhardl  ont  vu  qu'ils  si^excilen|.  et  attirent  fes 
I  globuljes  blancs.  F.  A'ioing  et  Geoty  ont  constaté 
qu'ils  augmentent  le  pombre  des  globules  blaqcs 
à  3  et  4  noyaux,  répj^tjés  producteurs  par  excellence 
de  l'agglutinine,  de  l'antitoxinje,  ,et  probablement 
de  l'opsonine,  trois  facteurs  importants  dans  la 
lutte  contre  le  bacille  de  la  tuberculose.  Le  prpf. 
Roque,  de  Lyon,  a  observé  des  laitj  analogues  après 
l'usage  du  sérum  de  Marmore)c. 

Somme  toute,  les  sérums  antituberculeux  étant 
doués  de  propriétés  spéciales  aiQalogues  à  celles  qui 
assurent  l'efficacité  aux  autres  sérums  spécifiques 
doivent  recevoir  une  part  dans  le  traitement  de  la 
tuberculose.  Ils  conviennent  surtout  dans  les  tuber- 
culoses à  marche  progressive  que  ne  peuvent  enrayer 
le  traitement  hygiénique  et  l'altitude. 

c.  En  résumé,  les  tuberculines  et  les  sérums  spé- 
cifiques sont  dans  un  bon  nombre  de  cas  des  auxi- 
liaires précieux  du  traitement  hygiénique. 

Au  surplus,  dans  un  sanatorium  de  montagne  (à 
Montana,  Valais)  où  les  médications  spécifiques  sont 
largement  employées,  les  statistiques  se  sont  amé- 
liorées d'une  façon  notable  depuis  leur  introduc- 
tion. 

Sous  l'influence  du  traitement  hygiénique  simple, 
on  comptait  12  p.  100  de  guérisons  apparentes  main- 
tenues, 50  p.  100  d'améliorations  plus  ou  moins  du- 
rables, 20  p.  100  de  cas  stationnaires,  18  p.  lÛU 
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d'aggravation.  Depuis  l'adjonction  des  médications 
spécifiques  (par  tuberculines  ou  sérums),  on  enre- 
gistre :  25  p.  100  de  guérisons  apparentes,  60  p.  100 
d'améliorations  plus  stables,  10  p.  100  de  cas  sta- 
tionnaires  et  5  p.  100  d'aggravation.  Ces  change- 
ments sont  schématisés  dans  la  figure  56. 
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Fici'RE  56.  —  Schéma  réprésentant  les  avantages  de  l'ad- 
jonction des  médicaments  spéciGques  au  traitement  hygié- 
nique. 

Le  groupe  des  guérisons  apparentes  a  fortement 
bénédcié  des  médications  nouvelles;  vient  ensuite  le 
groupe  des  améliorations  soutenues,  pendant  que 
diminuaient  les  groupes  des  cas  stationnaires  et  des 
cas  aggravés. 

Pour  les  personnes  intéressées  plus  spécialement 
à  ce  sujet,  j'ajouterai  des  renseignements  complé- 
mentaires sur  la  statistique  de  l'établissement  en 
question.  Les  résultats  de  treize  années  sont  répar- 
tis entre  quatre  périodes  :  la  première  de  quatre 
ans  ;  les  autres  de  trois  ans. 

Dans  la  première  période,  on  n'emploie  aucune 
médication  spécifique.  Sur  100  malades,  on  en 
compte  19  très  améliorés  ou  guéris;  30  améliorés; 
24,  stationnaires;  27,  aggravés  ou  morts. 


Dans  la  seconde  période,  de  trois  ans,  on  ne  fait 
pas  encore  usage  de  tuberculine  ou  de  sérum.  Les 
nombres  ci-dessus  sont  16,  25,  23,  26. 

Dans  la  troisième  période,  période  de  transition, 
on  commence  à  administrer  du  sérum  ou  de  la 
tuberculine  à  quelques  malades.  Les  nombres  se 
modifient  et  deviennent  22,  31,  31,  16. 

Enfin,  dans  la  quatrième  période,  1907  à  1910,  les 
sérums  et  les  tuberculines  sont  largement  appliqués. 
Alors,  sur  100  malades,  on  en  compte  36  très  amé- 
liorés ou  guéris;  38,  améliorés;  23,  stationnaires; 
3,  aggravés  ou  morts. 

Au  sanatorium  de  Winyah  (États-Unis),  les  tu- 
berculines ont  également  amélioré  les  statistiques. 
Sur  1.503  malades,  55,5  p.  100  ont  été  guéris  en 
apparence,  33,8  p.  100  améliorés. 

Les  médications  spécifiques  sont  donc  non  seu- 
lement rationnelles,  mais  encore  pratiquement  effi- 
caces. Néanmoins,  elles  ont  les  plus  grandes  peines  à 
se  répandre  parmi  nous.  Très  rares  pont  les  médecins 
français  qui  osent  les  employer  à  l'heure  actuelle, 
car  ils  s'exposent  au  jugement  sévère  d'une  grande 
partie  du  public  médical  et  à  la  méfiance  des  ma- 
lades. 

Si  nous  cherchons  l'origine  de  cet  état  d'esprit, 
nous  la  trouvons  : 

D'abord  dans  le  souvenir  des  échecs  retentissant* 
subis  par  la  tuberculine  en  1890-1891.  Beaucoup  de 
médecins  et  non  des  moindres  restent  cantonnés 
sur  ces  anciennes  notions  et  tiennent  comme  nuls 
et  non  avenus  les  progrès  de  ces  vingt  dernières 
années.  Ce  sont  des  incrédules  qui  ne  veulent  pas 
être  convertis. 

Ensuite,  dans  l'inconstance  des  résultitts  donnés 
par  les  médications  spéciques.  Ceux  qui  l'invoquent 
pour  combattre  ces  médications  oublient  que  l'état 
des  lésions,  celui  des  forces  défensives  du  malade, 
l'absence  ou  l'intervention  de  microbes  étrangers  h 
la  maladie  initiale,  et  d'autres  conditions  encore 
difficiles  à  apprécier  peuvent  et  doivent  influer  sur 
les  résultats  du  traitement. 

Enfin,  d'autres  médecins  sont  disposés  à  nier  l'effi- 
cacité des  médications  spécifiques  parce  que  l'on 
juge  utile  de  les  associer  au  traitement  hygiénique.. 
Ce  sont  des  partisans  du  tout  ou  rien.  Mais  ce  ne 
sont  pas  des  expérimentateurs,  car  ils  ne  connais- 
sent pas  la  peine  que  coûte  une  conquête  scientifique 
même  imparfaite;  ni  des  malades,  car  ceux-ci, indiffé- 
rents aux  discussions  théoriques,demandent  d'abord 
qu'on  les  guérisse  ou  qu'on  les  soulage.  Le  sérum 
antidiphtérique  lui-même  ne  guérit  pas  dans  tous 
les  cas.  Nierait-on  pour  cela  son  efficacité  et  songe- 
rait-on à  l'abandonner? 

Tels  sont  les  obstacles  auxquels  je  ^faisais  alli- 
sion  précédemment.  Ils  sont  très  réel».  Les  inoré- 
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dules  sèment,  de  parti  pris,  la  méfiance  chez  les 
malades,  paralysent  les  bonnes  volontés,  infligent 
aux  progrès  une  stagnation  préjudiciable  à  tous  les 
points  de  vue. 

Il  serait  désirable,  au  contraire,  dans  l'intérêt  de 
tous  que  les  médications  spécifiques  fussent  appli- 
quées largement  (1). 

J'aime  &  espérer  que  les  résistances  ou  les  bési- 
utioos  actuelle  faibliront  et  disparaîtront  peu  à  peu 
dans  un  avenir  prochain. 

Conclusions. 

!;i  maintenant,  nous  prenons  du  recul  pour  em 
brasser  d'un  coup  d'oeil  l'œuvre  accompli  dans  les 
cloquante  dernières  années,  nous  verrons  s'ouvrir 
devant  nous  des  perspectives  consolantes  et  rassu- 
rantes :  par  les  progrès  réalisés,  on  peut  juger  de 
ceux  qui  nous  attendent. 

11  y  a  cinquante  ans,  la  nature  de  la  tuberculose 
elail  ignorée.  La  maladie  se  développait,  grâce  à  un 
e(3l  diathésique  inconnu,  sous  l'influence  de  causes 
banales.  On  la  croyait  héréditaire  ;  de  sorte  que  cer- 
taines familles,  comme  des  maudits,  étaient  vouées 
défînitiTeilient  à  ses  coups.  On  ne  savait  comment 
lui  échapper  et  quand  elle  avait  fait  des  victimes, 
celles-ci  semblaient  irrémédiablement  perdues.  De 
là  celte  terreur  que  causait  le  nom  seul  de  tuber- 
c»/otc;de  là,  la  crainte,  subsistant  encore  parmi 
nous,  de  l'entendre  prononcer. 

Pourtant,  depuis  cette  époque,  nous  avons  appris 
que  la  tuberculose  était  une  maladie  virulente,  con 
tagie\ise  et  par  suite  évitable,  qu'elle  est  exception- 
oeliement  héréditaire,  qu'il  n'y  a  plus  de  familles 
falalement  maudites.  L'étude  complète  du  microbe 
nous  a  permis  de  connaître  son  habitat,  la  manière 
deoousen  préserver  ou  de  le  détruire,  les  moyens  de 


;l;  Quelques  médecins,  avec  notre  collègue  M.  Rénon, 
r<connai!isent  les  heureux  elTets  de  la  tuberculine,  dans 
inelques  cas  ;  mais  ils  ne  peuvent  se  décider  à  donner  à 

I  usage  de  ces  produits  le  nom  de  Médication  spécifique. 

Dans  le  langage  courant,  la  médication  spécifique  est  celle 
'pli  guérit  toujours  et  complètement  une  maladie  donnée. 
En  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit  que  la  puissance  attri- 
buée aux  médications  spéciQques  est  quelque  peu  exagérée. 
Elles  n'assurent  pas  toujours  et  dans  toutes  les  conditions 
we  guérison  complète.  Il  faut  le  retenir. 

liais  si  l'on  réOéchit  à  la  cause  qui  dodne  à  ces  médica- 
Uens  leur  puissance,  on  la  trouve  dans  la  présence  d'une 
substance  qui  atteint  particulièrement  l'agent  producteur  de 

II  maladie.  Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  peut-on  trouver 
'1rs  iiubslances  mieux  adaptées  à  la  lutte  contre  la  tuberru- 
!'>$(■.  plus  spécifiques,  en  un  mot,  que  celles  qui  résultent 
'I''  la  vie  même  du  bacille  dans  des  milieux  artificiels  ou  na- 
turels et  dont  l'action  propre  s'oppose  au  bacille,  neutralise 
-f»  poisons  ou  communique  à  l'organisme  une  imamnité  qui 
l>iiili*che  de  s'y  établir. 


le  modifler  pour  que,  ennemi  redoutable,  il  devienne 
notre  allié.  Les  bases  scientifiques  de  la  prophy- 
laxie sont  établies  et  nous  sommes  peut-être  à  la 
veille  de  les  couronner  par  la  vaccination  préventive. 
Les  malades  ne  sont  plus  voués  à  la  désespérance. 
On  sait  en  guérir  un  certain  nombre  et  en  améliorer 
beaucoup.  On  connaît  les  moyens  de  rendre  le  trai- 
tement plus  efficace  en  dépistant  la  tuberculose 
lorsqu'elle  commence  sourdement  ses  attaques,  et  en 
opposant  au  bacille  et  à  ses  poisons,  dans  certains 
cas,  la  tuberculine  ou  les  sérums  spécifiques.. 

L'expérimentateur  et  le  médecin  ont  donc  enrichi 
l'hygiène  et  la  thérapeutique  de  découvertes  extrê- 
mement importantes. 

Malheureusement,  il  faut  le  dire  bien  haut,  elles 
ne  rendent  pas  tous  les  bénéfices  que  l'on  pourrait 
en  attendre. 

La  prophylaxie  est  entravée  par  l'ignorance,  l'in- 
souciance du  public  et  la  résistance  irraisonnée  qu'il 
oppose  en  général  aux  mesures  d'hygiène.  Elle  est 
entravée  aussi  parce  qu'elle  menace  plus  ou  moins 
certains  intérêts  particuliers. 

La  thérapeutique  est  ralentie  dans  sa  marche  par 
la  routine,  par  la  défiance  qu'inspirent  les  données 
issues  du  laboratoire,  l'antagonisme  que  certains  se 
plaisent  à  entretenir  entre  la  clinique  et  l'expéri- 
mentation qui  devraient  être  toujours  et  partout  des 
collaboratrices  inséparables. 

Donc,  pour  avancer  plus  rapidement  dans  la  voie 
qu'ils  se  sont  tracée,  les  hommes  voués  au  progrès 
en  matière  de  prophylaxie  et  de  thérapeutique  anti- 
tuberculeuses ont  besoin  (ju  concours  de  l'opinion 
publique,  car  celle-ci  peut  s'imposer  aux  particu- 
liers et  aux  législateurs.  Ils  ont  besoin  aussi  de  la 
confiance  de  leurs  pairs,  confiance  tutélaire  dans  les 
moments  difficiles  et,  à  toute  heure,  inspiratrice  de 
conquêtes  nouvelles. 

S.   Arloixc, 

Correspondant  de  l'Institut, 
Professeur  de  la  Faculté  de  Médecine, 
Directeur  de  l'École  Vétérinaire  de  Lyon, 

Dii-ecteur  des  Services  scientifiques 
du  Sanatorium  populaire  d'ilautevillc 


Digitized  by 


Google 


iU    M.  ERNEST  COUSTET.  -  PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS.  —  LES  PLAQUES  DIOPTICHROMES 


Photographie  des  Couleurs 


LES  PLAQUES  DIOPTICHROMES 

Après  les  études  dont  les  plaques  autochromes  et 
les  plaques  omnicolores  ont  fait  Tobjet,  ici-méme(l), 
il  serait  tout  à  fait  superflu  d'exposer  de  nouveau  le 
principe  de  la  trichromie  par  éléments  sélecteurs 
juxtaposés,  découvert  en  1868  par  Ducos  du  Hauron. 
Nous  nous  proposons  seulement  de  signaler  quelques 
particularités  par  lesquelles  les  plaques  «  diopti- 
chromes  »,  récemment  mises  dans  le  commerce,  se 
distinguent  des  précédentes  plaquesà  filtres  colorés, 
et  d'en  décrire  succinctement  le  mode  de  fabrication 
et  le  mode  d'emploi. 

Le  caractère  essentiel  des  nouvelles  plaques  est  la 
parfaite  régularité  de  leur  réseau  et  la  limpidité, 
l'extrême  transparence  de  ses  éléments  colorés.  Ce 
réseau  e.st  constitué  par  une  couche  homogène  de 
gélatine  divisée  en  microscopiques  compartiments 
respectivement  teints  en  vert,  en  violet  et  en  rouge 
orangé,  à  l'aide  de  couleurs  d'aniline  très  pures  et 
de  tons  très  vifs,  sans  la  moindre  substance  étran- 
gère susceptible  d'en  diminuer  la  transparence  ou 
d'en  ternir  l'éclat. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  l'inventeur,  M.Dufay,a 
imaginé  une  combinaison  très  ingénieuse. 

La  plaque  de  verre  qui  doit  servir  de  support  au 
réseau  et  à  l'émulsion  sensible  est  recouverte  d'une 
couche  de  gélatine.  La  suj-face  gélalinée,  une  fois 
sèche,  est  pressée  sous  une  planche  gravée  d'une 
multitude  de  lignes  parallèles  équidislantes  (il  y  en 
a  7  par  millimètre).  Les  lignes  en  relief  sont  garnies 
d'une  encre  grasse  incolore  qui,  parla  pression, 
adhère  à  la  couche  gélatineuse. 

On  plonge  alors  la  plaque  dans  un  bain  de  tein- 
ture verte  :  la  couleur  en  solution  aqeeuse  ne  pé- 
nètre pas  le  corps  gras;  elle  n'imbibe  donc  la  géla- 
tine que  dans  les  parties  qui  ne  sont  pas  recouvertes 
de  l'encre  formant  réserve.  On  a  ainsi  une  série  de 
lignes  vertes  alternantAvec  des  bandes  incolores. 

Après  dessiccation,  on  recouvre  le  tout  d'un  ver- 
nis composé  d'une  résine  et  d'un  liquide  qui  ne 
peut  pas  dissoudre  l'encre  grasse.  Quand  ce  vernis 
est  desséché,  si  l'on  frotte  la  plaque  avec  un  tampon 
imprégné  d'un  liquide  doué  de  la  propriété  de  dis- 
soudre l'encre  grasse  mais  non  la  résine,  celle-ci  res- 
tera adhérente  aux  lignes  vertes,  tandis  que,  sur  les 
bandes  incolores,  elle  sera  enlevée  en  même  temps 
que  l'encre  grasse  sous-jacente.  La  gélatine  sera  par 


(1)  V.  la  Revue  scientifique,  U  octobre  1905,  24  août  1907 
et  3  avril  1909. 


conséquent  mise  à  nu,  dans  les  parties  qui  n'ont  pas 
été  teintes. 

La  plaque  passe  alors  de  nouveau  sous  la  planche 
lignée  enduite'  d'encre  grasse.  Seulement,  ce  nou- 
veau tracé  est  imprimé  perpendiculairement  au  pre- 
mier. La  plaque  est  ensuite  plongée  dans  le  bain  de 
teinture  violette.  Ce  liquide  ne  peut  traverser  ni  les 
lignes  protégées  par  la  résine  ni  celles  qui  sont  re- 
couvertes d'encre  grasse  :  il  n'imbibe  la  gélatineque 
dans  les  espaces  restés  à  nu  et  qui  alTectent  la  tonne 
de  petits  carrés  intercalés  entre  les  deux  impres- 
sions qui  se  croisent  à  angle  droit. 

A  ce  moment  de  la  fabrication,  la  plaque  présente 
donc  des  lignes  vertes,  des  carrés  violets  et  des  car- 
rés incolores. 

On  recouvre  le  tout  du  vernis  à  base  de  résine rt, 
après  dessiccation,  on  fait  intervenir  le  dissolvant  de 
l'encre  grasse.  Il  en  résulte  que  les  carrés  violets, de 
même  que  les  lignes  vertes,  demeurent  protégés  par 
la  résine,  tandis  que  les  carrés  incolores  sont  misa 
nu.  Pour  teindre  ces  derniers,  il  suffit  donc  de  plon- 
ger la  plaque  dans  le  troisième  bain  de  teintore, 
constitué  par  une  solution  rouge-orangé. 

Les  trois  couleurs  fondamentales  occupent  ainsi 
les  compartiments  qui  leur  sont  assignés,  sans  inter- 
position de  corps  étrangers,  sans  lacunes  incoloresDi 
empiétements.  Vu  à  l'œil  nu,  l'ensemble  en  est  gri.» 
très  clair,  et  les  éléments  colorés  ne  peuvent  êtrt 
distingués  qu'à  la  loupe.  Chaque  millimètre  carrt 
contient  7  bandes  vertes,  3S  carrés  violets  et  35  car- 
rés rouges  (1). 

Les  éléments  violets  transmettent  les  radiations 
jusque  vers  \  =4.950;  ils  absorbent  parfaitement  le 
vert,  mais  laissent  passer  un  peu  de  rouge.  Les  élé- 
ments verts  transmettent  les  radiations  comprises 
entre  4..">00  et  5.900,  avec  une  faible  transmission  du 
rouge  en  6.500.  Le  rouge  présente  une  courbe  d'ab- 
sorption plus  brusque,  mais  transmet  néanmoins  le 
bleu  en  X  =  4.600  (d'après  M.  H.  Quentin). 

Ce  réseau  était  primitivement  employé  avec  des 
plaques  panchromatiques  indépendantes,  comme 
dans  le  procédé  Joly,  que  nous  avons  décrit  dans  la 
Revue  Scientifique  du  14  octobre  1905,  page  196.  La 
couche  trichrome  était  appliquée  contre  la  couche 
sensible,  et  les  deux  plaques  disposées  dans  le  châssis 
de  telle  sorte  que  les  rayons  lumineux n'atteignaieol 
le  bromure  d'arge^nt  qu'après  avoir  traversé  les  élé- 
ments sélecteurs.  Un  verre  jaune  était  interposé, 
pour  compenser  l'excès  d'activité  des  radiations 
bleues  et  violettes. 

Après  l'impression,  la  plaque  sensible,  séparée 
de  l'écran  coloré,  était  développée.  L'inversion  du 

(1)  Un  nouveau  réseau,  deux  fois  plus  fin,  est  à  Fetudeel 
doit  incessamment  remplacer  la  trame  actuelle. 
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négatif,  suivie  d'un  nouveau  développement,  four- 
nissait un  diapositif.  Ce  dernier  paraissait  incolore, 
lorsqu'on  l'examinait  isolément  ;  mais  il  sufflsail  de 
le  mettre  de  nouveau  en  contact  avec  le  réseau 
sélecteur  et  de  repérer  exactement  les  deux  plaques 
dans  leurs  positions  primitives,  pour  voir  toutes  les 
couleurs  du  sujet  fidèlement  reproduites. 

Cn  seul  réseau  pouvait  ainsi  servir  à  reconstituer 
momentanément  tes  couleurs  de  toute  une  collection 
(le  clichés.  C'était  là  un  réel  avantage,  au  point  de 
vue  économique;  malheureusement,  le  repérage  pré- 
sentait quelque  difficulté.  Actuellement,  les  plaques 
dioptichromes  portent  une  couche  sensible,  au  géla- 
lino-bromure  d'argent,  solidaire  du  réseau  Irichrome, 
dont  elle  est  seulement  séparée  par  une  couche  de 
vernis. 

L'émulsion  étant  très  sensible  à  toutes  les  cou- 
leurs, il  ne  faut  manipuler  ces  plaques  que  dans 
l'obscurité  ou  en  lumière  verte  très  atténuée  et  à 
la  condition  d'opérer  très  rapidement.  La  mise  en 
châssis  doit  se  faire,  verre  en  avant  et, gélatine  en 
arrière,  afin  que  les  radiations  transmises  par 
l'objectif  ne  puissent  atteindre  le  gélatino-bromure 
qu'après  avoir  traversé  le  réseau  sélecteur. 

La  reproduction  exacte  des  couleurs  exige  l'em- 
ploi d'un  verre  jaune,  qui  peut  être  placé  devant  ou 
derrière  l'objectif.  Celte  dernière  position  est  la  plus 
avantagease,  parce  qu'il  en  résulte  une  élongation 
du  plan  focal  qui  compense  exactement  le  déplace- 
ment de  la  couche  sensible  (celle-ci,  se  trouvant  en 
arrière  du  verre  qui  la  supporte,  est  reculée  1  milli- 
mètre 1,2  plus  loin  que  dans  les  procédés  ordi- 
naires). On  peut  donc  mettre  au  point  comme 
d'habitude,  à  la  condition  de  ne  mettre  le  verre 
jaune  qu'après. 

Le  benps  de  pose  est  le  point  délicat  du  procédé. 
li  dépend  de  l'ovvertare  de  l'objectif  et  de  l'éclaire- 
ment  du  sujet  :  c'est. dire  qu'il  est  extrêmement  va- 
riable. A  titre  d'exemple,  nous  poovoas  indiquer 
qu'arec  un  objectif  fonctionnant  à  F/3,  un  paysage, 
pu  un  beau  soleil  d'été,  exigera  une  pose  de  1/iO  de 
seconde. 

Pour  développer  la  plaque  impressionnée,  on 
prépare  d'abord  un  révélateur  concentré  : 

Eau q.s.p.  i  .000 

Métol « 

Sulfite  de  soude  cristallisé 75 

Hydroquinone 2 

Brominw  de  potassium 2 

Ammoniaque  à  22° IS 

Au  moment  d'opérer,  on  mélange  : 

Bain  concentré 1  partie 

Eau 1  partie 

Lapkque  y  est  immergée,  dans  l'obscurité  com- 
plète. 


Au  bout  d'une  minute,  l'émulsion  a  perdu  une 
notable  partie  de  sa  sensibilité  chromatique,  et  l'on 
peut,  à  la  rigueur,  l'examiner  rapidement,  en  lu- 
mière verte  très  faible.  Il  vaut  mieux  cependant  re- 
noncer à  ce  contrôle,  où  l'on  risque  de  voiler  le 
cliché,  et  s'en  tenir  au  développement  chronométré  : 
si  la  pose  a  été  bien  calculée,  le  négatif  est  complè- 
tement venu  en  trois  minutes. 

On  lave  alors  rapidement,  et  l'on  plonge  la  plaque 
dans  l'inverseur  : 

Eau  1.000  ce. 

Acide  sulfurique 10   — 

Bicliroinate  de  potasse. 3  gr. 

A  partir  de  ce  moment,  on  opère  en  pleine  lu- 
mière. 

L'argent  réduit  par  le  révélateur  se  dissont  rapi- 
dement dans  la  solution  de  bichromate  acide,  et,  si 
l'on  examine  l'image  par  transparence,  on  aperçoit 
un  positif  en  couleurs,  dont  llntensilé  est  très  faible, 
parce  que  ses  ombres  sont  constituées  par  le  bro- 
mure d'argent  resté  inattaqué  pendant  le  dévelop- 
pement. 

L'inversion  terminée,  c'est-à-dire  an  bout  de  deux 
minutes  au  plus,  on  lave  la  plaque,  et,  pour  donner 
à  l'image  toute  sa  vigueur,  il  sufflt  de  la  plonger 
dans  un  révélateur  quelconque.  Le  mieux  est  d'uti- 
liser à  nouveau  le  premier  bain  qui  avait  servi  à  dé- 
velopper le  négatif  et  qui,  quoique  très  affaibli,  sera 
largement  suffisant  pour  noircir  à  fond  le  bromure 
d'argent.  Ce  dernier  étant  resté  exposé  au  grand 
jour  pendant  plusieurs  minutes,  le  second  dévelop- 
pement sera  rapidement  terminé. 

On  lave  une  dernière  fois,  et,  si  la  pose  a  été  bien 
calculée,  on  a  un  diapositif  limpide,  avec  de  belles 
couleurs,  dont  Féclat  peut  encore  être  avivé  par  le 
vernissage. 

Le  vernis  à  étendre  sur  la  couche  de  gélatine 
peut  être  constitué  soit  par  une  solution  à  10  p.  100 
de  copal  manille  dans  l'acétate  d'amyle,  soilpar  une 
solution,  également  à  10  p.  100,  de  gomme  damar 
dans  la  benzine. 

En  cas  d'erreur  dans  l'appréciation  du  temps  de 
pose,  l'image  est  défectueuse,  mais  peut  être  amé- 
liorée, dans  une  certaine  mesure,  à  l'aide  de  certains 
correctifs  que  nous  allons  indiquer  et  qui  doivent 
être  employés  avant  le  vernissage. 

Quand  la  pose  a  été  trop  courte,  on  s'en  aperçoit 
dès  le  premier  développement  :  le  négatif  apparaît 
lentement  et  manque  de  détails.  Il  faut  akn-s  pro- 
longer plus  ou  moins  l'action  du  révélateur.  Néan- 
moins, après  inversion  et  second  développement, 
l'image  est  terne  et  enterrée,  les  couleurs  manquent 
d'éclat,  et  les  détails  font  complètement  défaut  dans 
les  ombres. 

Si  la  sous-exposition  n'est  pas  trop  considérable 
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on  y  remédiera  en  plongeant  la  plaque  dans  un  affai- 
blisseur.  Comme  l'insuffisance  du  premier  dévelop- 
pement a  généralement  pour  conséquence  un  po- 
sitif plus  ou  moins  voilé,  il  y  aura  presque  toujours 
avantage  à  affaiblir  dans  le  réducteur  dit  de  Far- 
mer: 

Kan 1.000  ce. 

Hyposulftte  de  soude : . .  50  gr. 

Ferricyanure  de  poùssium 5  — 

L'intensité  générale  baisse,  mais  les  parties 
claires  sont,  toutes  proportions  gardées,  plus  affai- 
blies que  les  opacités.  Si  ce  traitement  affaiblit  trop 
l'image,  on  pourra  la  renforcer  comme  il  est  dit  plus 
loin. 

Ce  traitement  accroît  les  contrastes  de  l'image,  il 
ne  convient  donc  pas  aux  diapositifs  durs,  heurtés, 
qu'il  s'agit  d'adoucir. 

Dans  ce  cas,  on  aura  recours  au  bain  suivant,  qui 
diminuera  les  opacités  sans  attaquer  les  demi- 
teintes  : 

Eau 100  ce. 

PersuKate  d'ammoniaque 5  gr. 

On  surveille  attentivement  l'affaiblissement,  et, 
dès  que  le  résultat  voulu  est  atteiiit,  on  neutralise 
l'action  du  persulfate  en  plongeant  la  plaque  dans 
une  solution  de  sulfite  de  soude  à  10  p.  100. 

Si  la  pose  a  été  trop  longue,  le  premier  dévelop- 
pement donne  un  négatif  voilé  et  trop  opaque.  Il 
s'ensuit  qu'après  inversion  et  second  développement, 
on  a  un  positif  trop  clair,  avec  des  teintes  lavées  et 
sans  éclat.  Le  renforcement  est  alors  le  seul  correctif 
&  essayer. 

La  plaque  est  d'abord  passée  dans  : 

Eau 800  ce. 

Alcool 200  — 

Bichlomre  de  mercure *0  gr. 

Elle  y  reste  jusqu'à  blanchiment  complet.  On  la 
lave  ensuite,  pendant  cinq  minutes  envit'on.et  on  la 
noircit  dans  : 

Eau 100  ce. 

Sulfite  de  soude 10  gr. 

Quand  la  surexposition  est  par  trop  forte,  la  solu- 
tion de  sulfite  ne  produit  pas  un  noircissement  suf- 
fisant. Il  faut  alors  la  remplacer  par  : 

Eau 100  ce. 

Ammoniaque  ordinaire 20  — 

Le  mode  opératoire  qui  vient  d'être  décrit  est  celui 
qui  semble  donner  les  résultats  les  plus  'sùrs,  les 
plus  con.çlants.  11  convient  cependant  de  mentionner 
quelques  variantes,  relatives  au  développement.  Leur 
principal  intérêt  est  qu'elles  permettent  de  surveiller 
la  venue  de  l'image. 

Le  révélateur  à  l'acide  pyrogallique  est  préparé  à 
l'aide  des  mélanges  suivants  : 


t  —  Eau i^^ 

Sulfite  de  soude  cristallisé y^  ^ 

Acide  pyrogallique  bl-sublim«...  j|_ 

Bromure  de  potassium j  ~ 

Acide  citrique j_ 

2  —  Acétone «(_ 

Eau ((_ 

3  -  Eau n,(j 

Carbonate  de  potasse «  p 

Si  l'on  veut  une  image  douce,  à  contnjJeJ 
nues,  on  mélangera,  au  moment  de  dètebi 
1  partie  de  la  solution  1,  et  1  partie  de  U  sohij 
Au  contraire,  s'agil-il  d'obtenir  un  vigoonuiiL 
sitif,  à  fortes  oppositions,  on  prendra  2  pui] 
la  solution  1 ,  et  1  partie  de  la  solution  3. 

En  cas  d'insuffisance  de  pose,  on  augo. 
1  égarement  la  proportion  d'acétone  ou  de  carj 
de  potasse. 

Le  révélateur  &  la  pyrocatécbine  peut  Mit 
posé,  comme  le  précédent,  de  deux  manier . 
rentes,  suivant l'effetà réaliser.  On  prépaied'i 

1  —Eau I.OOOcc. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  ...  100  gr. 

PyrocaléchiDe 23    • 

Bromure  de  potassium 2    • 

Acide  sulfurique lOgoutlr 

2  —  Eau 1.000  ce. 

*  Potasse  caustique 100  gr. 

3  —  Eau 1.000  gr. 

Carbonate  de  potasse  desséché        100  gr. 

En  prenant  4  parties  de  la  solution  1  et  un 
de  la  solution  2,  on  a  un  révélateur  exb 
énergique,  fouillant  profondément   l'émuL 
qui  le  fait  choisir  en  cas  de  sous-exposition, 
loppe  complètement  en  2  minutes. 

Pour  les  effets  de  douceur,  il  vaut  mieus| 
ner  4  parties  de  la  solution   1  avec  2  pard 
solution  3.  La  durée  normale  du  développ 
alors  de  5  minutes  environ. 

Je  termine  par  la  formule  qui  m'a  donné,! 
maximum  de  simplicité,  des  résultats  senstb 
équivalents  à  ceux  que  l'on  obtient  avec  les  m^ 
précédentes,  relativement  compliquées.  11: 
révélateur  au  diamidophénoi  :        , 

Eau 100  «, 

Sulfite  de  soude  anhydre, *  p. 

Diamidophénoi t  - 

Bromure  de  potossiium 0,5 

Ce  bain  ne  se  conservant  pas  ne  doit  être  pri 
qu'au  moment  de  l'emploi.  La  durée  normale 4i 
veloppement  est  de  3  minutes.  Toutefois,  conu 
sensibilité  chromatique  de  l'émulsion  est  forta 
diminuée  après  2  minutes  d'immersion,  je  jetl 
coup  d'œil  sur  limage,  à  la  lueur  de  laUoterM 
suivant  son  état  d'avancement,  j'arrét«ledén 
pement  ou  bien  je  le  prolonge.  Cet  esanm 
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être  renouvelé,  sans  risquer  de  voiler  la  pla^jue,  à  la 
condition  d'opérer  rapidement. 

L'inversion  est  effectuée  comme  d'habitude,  dans 
le  bichromate  acide,  et  le  second  développement 
exécuté  à  l'aide  du  révélateur  qui  a  déjà  servi  et  qui, 
bien  que  fortement  oxydé,  noircit  complètement  le 
positif  en  moins  de  4  minutes. 

Les  deux  développements,  l'inversion  et  les  lavages 
n'exigent  pas,  en  tout,  plus  d'un  quart  d'heure.  Le 
I  procédé  ainsi  simplifié  à  l'extrême  fournit  néan- 
j  moins,  quand  la  pose  a  été  bien  calculée,  des  photo- 
I  chromies  limpides,  avec  un  riche  modelé  et  des 
I  couleurs  très  pures. 

Ernest  Colstet. 


LES  CURES  HTDROMINËRÂLES 

L'organisation  médicale  et  administrative 
des  Stations 


M.  G.  Bardet,  ayant  effectué  un  voyage  d'étude  dans  les 
«tations  hydro-minérales  d'outre-Rhin,  a  condensé  dans 
ka  petit  volume  (1)  les  impressions  qu'il  en  a  rappor- 
ées,  et  tenté  d'en  extraire  un  enseignement  pour  notre 
ndustrie  thermale. 

1  Prenant  pour  type  une  des  villes  d'eaux  allemandes 
iii  lui  a  paru  présenter  au  maximum  les  qualités  d'or- 
laisalicn  qui  lui  ont  assuré  une  vogue  considérable, 
fauteur    en    étudie   minutieusement  les    eaux,   leurs 
Bodes  d'emploi,  leur  pharmacologie  et  action  physio- 
dqne,  leurs  indications  et  modes  d'administration, 
_  hygièae   générale  de  la  station,  son  hygiène  alimen- 
taire et  sa  réglementation  administrative. 

Puis,  sur  chacune  des  autres  stations  qu'il  a  visitées, 
n  donne  brièvement  des  caractéristiques,  en  faisant 
observer  que  toutes  sont  exploitées  et  organisées  dans 
un  mode  à  peu  pi-ès  semblable. 

Chemin  faisant,  M.  Bardet  n'a  pas  manqué  de  faire 
des  compaxaisons  générales  ou  particulières,  entre  les 
villes  d'eaux  allemandes  et  françaises,  et  c'est  là  la 
partie  très  intéressante  de  son  travail. 

Quelles  en -sont  les  conclusions?  Elles  nous  sont, 
hélas  !  peu  favorables.  L'Allemagne,  qui  ne  possède 
qiie  des  eaux  minérales  de  types  peu  variés,  a  réussi, 
grâce  à  sa  méthode  d'exploitation,  àleur  faire  rapporter 
en  1907,  la  somme  de  472.500.000  francs,  tandis  que  la 
France,  beaucoup  plus  riche  en  eaux  de  tous  les  types, 
ne  peut  pas  inscrire  à  son  budget,  même  la  moitié  de 
:elte  somme. 

C'est  que,  pour  quelques  stations  éminemment  pros- 
>»^res  et  en  état  de  lutter  contre  les  plus  prospères  de 
Etranger,  le  plus  grand  nombre  de  nos  villes  ther- 
aales  n'ont    pas  les  ressources  [suffisantes  pour  répon- 

(l)  Avjc  a  ta  tiont  minérales  d'Allemagne  et  de  Bohème  (im- 
ressïoa»  d'un  voyage  d'étude),  par  le  D'  G.  Babuet.  0.  Doin. 
m.,  Paris. 


dre  aux  besoins  d'une  clientèle  riche  et   exigeante. 

Les  raisons  de  cette  infériorité  sont  nombreuses, 
M.  Bardet  les  résume  en  trois  causes  :  l'enseignement 
hydrologique  nul,  l'absence  de  cure-taxe  et  la  médio- 
crité des  hôtels. 

Il  est  de  fait  que,  dans  nos  Facultés  de  médecine,  l'en- 
seignement de  l'Hydrologie  dépend  du  bon  vouloir 
intermittent  du  Professeur  de  thérapeutique,  alors  que 
d'importants  Instituts  pour  l'étude  des.  questions  hy- 
drologiques fonctionnent  dans  plusieurs  Universités 
allemandes. 

La  supériorité  de  l'industrie  hôtelière  allemande  est 
reconnue  ;  cependant,  il  est  juste  de  constater  qu'il  se 
fait  actuellement,  en  France,  un  grand  mouvement 
pour  l'amélioration  de  nos  hôtels,  et  que  nos  stations 
un  peu  importantes  offrent  dès  maintenant  aux  étran- 
gers des  installations  aussi  confortables  que  nulle  part 
ailleurs  et  de  grandes  facilités  pour  tous  les  régimes 
alimentaires. 

Reste  la  question  des  ressources  à  trouver  pour  amé- 
liorer les  établissements  thermaux  et  doter  les  stations 
des  agréments  que  réclame  la  clientèle  riche. 

Là  nous  trouvons  ce  qui  est  le  plus  difficile  à  réfor- 
mer, nos  mœurs  administratives,  qui,  subordonnant 
tout  à  l'intérêt  électoral,  n'ont  jamais  permis  qu'on  tou- 
chât à  la  moindre  prérogative  des  municipalités.  Or,  ces 
dernières,  lorsqu'elles  possèdent  sur  leur  territoire  des 
sources  minérales,  comprennent  difficilement  combien 
il  est  avantageux  pour  elles-mêmes  de  subordonner  les 
intérêts  immédiats  de  la  population  locale  à  ceux  des 
baigneurs  étrangers,  l'affluence  de  ceux-ci  devant  com- 
penser largement  les  sacrifices  d'abord  consentis. 

Alors  que,  dans  la  station  allemande,  les  mesures  ad- 
ministratives sont  prises  par  des  commissions  spéciales, 
où  les  compétences  sont  représentées,  surtout  celles  des 
médecins  et  des  hygiénistes,  avec  l'objectif  unique  de 
l'amélioration  de  la  station  ;  dans  la  station  française, 
la  municipalité,  isçue  de  préoccupations  exclusivement 
politiques,  écarte  délibérément  toute  ingérence  des  mé- 
decins dans  ses  décisions,  et  ne  considère  l'étranger 
que  comme  source  de  profits  pour  l'habitant. 

De  la  grande  difficulté  qu'on  a  éprouvé  à  installer  en 
France  la  cure-taxe  :  la  loi  qui  l'autorise  vient  enfin 
d'être  votée  tout  dernièrement,  et  nos  stations  vont  y 
trouver  de  quoi  faire  face  aux  dépenses  que  leur  im- 
pose l'affluence  saisonnière  des  baigneurs.  Espérons 
que  le  règlement  adriftinistratif  qui  en  déterminera  le 
fonctionnement  saura  protéger  cette  précieuse  res- 
source contre  l'appétit  des  municipalités,  et  faire  en 
sorte  qu'elle  soit  bien  effectivement  employée  au  profil 
des  étrangers  qui  ont  payé. 

M.  Bardet  a  développé  un  autre  cùlé  de  la  question 
qui  présente  un  grand  intérêt.  Il  nous  montre  la  ville 
d'eaux  germanique  comme  une  cité  médicale  où  sont 
réunies  ■:  maisons  chirurgicales,  maisons  de  régime, 
établissements  pour  tous  les  modes  d'emploi  des  agents 
physiques;  la  source  minérale  a  servi  de  prétexte  à  la 
concentration  de  ces  ressources  thérapeutiques,  mais 
son  importance  est  secondaire,  et  nombre  de  malades, 
venus  pour  se  traiter,  n'en  ont  jamais  fait  usage.  Aussi 
importe-t-il  peu  qu'ils  aillent  dans  une  station  plutôt 
que  dans  une  autre,  car  toutes  offrent  à  peu  près  ' 
mêmes  ressources. 

En  France,  au  contraire,  le?  médecins  hydrolof 
attachent  une  grande  importance  à  la  spécialisati' 
chaque  station  :  l'étude  clinique  a  établi  pour  cb 
d'elles  le  genre  de  malades  qui  en  tire  Ip  "'"=  '•' 
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fices,  et  le  médecin  édairé  qui  adresse  lui  asthmatique 
■au  Mont-Dore,  par  exemple,  sait  que  tous  les  efforts  du 
médecin  de  la  statioa  tendront  à  amélioror  l'asthme 
de  son  client,  et  non  pas  à  lui  enl«v«r  un  appendice  qui 
ne  le  gênait  peut-être  pas. 

11  est  vrai  que  la  France  poss<>de  une  variété  de 
sources  minérales  et  de  climats  ((ui  permet  de  réaliser 
toutes  les  indications,  alors  que  l'Allemagne  ne  possède 
qu'une  gamme  d'eaux  restreinte  :  de  là  probablement  la 
méthode  d'exploitation  adoptée  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
et  force  nous  est  bien  de  reconnaître  que,  pour  être 
moins  scientifique,  elle  donne  des  résultats  linanciers 
très  appréciables. 

DevoDS-oous  suivre  cet  exemple,  et  faire  perdre  à  nos 
stations  cette  spécialisation  si  prolilable  au  malade  qui 
est  sûr  d'y  trouver  le  traitement  approprié  à  son  cas?  Je 
ne  le  crois  pas,  mais  ce  n'est  pas  à  diie  pour  cela  qu'il 
n'y  ait  rien  à  prendre  dans  la  manière  de  nos  voisins  : 
ce  qu'il  nous  faut  réunir  autour  de  chacune  de  nos 
sources,  c'est  l'ensemble  des  moyens  physiothérapiqucs 
qui  agissent  dans  le  même  sens  que  la  spécialisation 
reconnue  à  l'eau  locale  ;  il  faut  que  le  malade  trouve 
r£.taMisseraent  pourvu  de  tout  ce  qui  peut  aidera  l'effet 
de  cette  eau,  mais  sans  laisser  prendre  à  ces  moyens 
adjuvants  un  rùle  supérieur  susceptible  défaire  dévier  le 
caractère  de  la  cure  indiquée. 

Le  rapport  si  documenté  de  M.  Bardet,  paru  en  arti- 
cles dans  le  Bulletin  dv  Thérapeutique,  n'a  pas  manqué 
de  susciter  quelques  réclamations  :  n'y  a-t-il  piis  quelque 
danger,  pour  nos  stations  thermales,  à  proclamer  bien 
haut  les  défauts  qu'elles  présentent  en  leur  opposait 
comploisammenl  les  qualités  de  leurs  concurrentes? 
L'auteur  a  répondu  à  ces  critiqaes  dans  la  préface  de 
son  volume  :  s'il  insiste  sur  les  plaies,  c'est  pour  mieux 
les  guérir,  et,  convaincu  qu'il  est  de  l'admirable  et 
unique  richesse  hydro-minérale  et  climatique  que  pré- 
sente noire  belle  France,  il  voudrait  vaincre  les  man- 
vaises  volontés  et  les  apathies  qui  empêchent  nos  sta- 
tions de  prendre  l'extension  qu'elles  méritent. 

Peut  être  a-t-il  raison?  Peut-être  eût-il  mieux  valu 
que  ces  dures  vérités  fussent  portées  à  la  conaaissance 
de  nos  hommes  politiques  (qui  ne  s'inquiètent  guère 
des  eauic  minérales  que  pour  chercher  à  les  taxer)  d'une 
façon  moins  publique? 

De  l'œuvre  de  Nietsche,la  jeune  génération  n'a  guère 
pris  la  haute  leçon  d'énergie  morale  qu'elle  contient; 
elle  n'a  voulu  y  voir  que  le  droit  qu'a  cbacan  de  mépri- 
ser les  devoirs  de  solidarité  familiale  ou  sociale  pour 
tendre  au  complet  développement  de  son  moi  Jouisseur. 

Du  rapport  de  M.  Bardet,  je  désire  vivement  que  les 
intéressés,  législateurs,  administrateurs,  hôteliers, 
veuillent  bien  tirer  les  enseignements  très  sages  qui  y 
sont  contenus,  et  que  le  snobisme  du  public,  médical 
ou  non,  n'y  prenne  pas  des  arguments  pour  diriger  sur 
l'Allemagne  des  malades  qui  peuvent  trouver  chez 
nous,  quoi  qu'on  en  dise,  d'admirables  ressources  théra- 
peutiques et  d«  ti^ès  belles  installations,  dans  un  climat 
qui  fait  l'envie  de  toutes  les  nations. 

Rav-Duraxd-Fardel. 
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PHYSIQUE 

Points  de  Fusion  des  Métanx.  —  MM.  Day  et  Sos- 
nuuiu  {America»  Jaitr»a<  of  Science^  février),  an  labora- 
toire de  l'Institut  Carnegie  de  Washington,  viennent 
de  dresser  la  liste  des  points  de  fusion  des  métaux  éta- 
blis avec  le  couple  Pt-Rh  et  rapportés  au  thermomètre  à 
azote. 


Cadmium 320» 

Bine 4.18«2 

Antimoine 629,2 

Aluminium 638 

Argent 960 


Or i.062«i 

Cuivre l.esî,» 

Xickel 1.452.} 

Cobalt i.m,i 

Palladium 1.549,2 


Les  déterminations  ont  été  faites  dans  une  atmo- 
sphère de  gaz  azote.       '  A.  R. 

PHYSIQUE  HtWSTRIELLE 

Mesure  du  pouvoir  calorifique  des  gaz.  —  Le  pou- 
voir calorifique  des  corps,  nombre  de  calories  fournies 
par  la  corohnstion  d'un  liilogramtne  de  produit,  se  me- 
sure sans  difficulté  quand  il  s'agit  de  solides  ou  de 
liquides.  La  bombe  calorimétrique  est  universellemeal 
employée  à  cet  usage. 

L'intérêt  de  la  même  mesui-e  pour  les  gaz  est  resté 
longtemps  très  faible.  Les  moteurs  à  explosion  par  le 
gaz  d'éclairage  n'ont  jamais  été  véritablement  indus- 
triels, les  moteurs  à  combustibles  Liquides  les  ayant 
rapidement  supplantés.  L'invention  des  moteurs  à  gaz 
pauvre  (gaz  de  hauts  fourneaux  et  gaz  à  l'eau)  remet  en 
évidence  les  méthodes  de  mesure  de  la  chaleur -de 
combustion  des  gaz.  Môme  le  gaz  d'éclairage,  plus  em- 
ployé maintenant  pour  produire  l'incandescence  de 
manchons  à  terres  rares  que  pour  fournir  une  QamJiie 
spontanément  éclairante,  tire  aujourd'hui  toute  sa  va- 
leui-  de  son  pouvoir  calorifique.  Le  procédé,  longtemps 
adopté  seul,  de  l'analyse  chimique  permettait,  ilestvrai, 
de  calculer  approximativement  le  pouvoir  calorifique  à 
partir  des  éléments;  mais  il  est  long  et  souvent  impré- 
cis. Quant  à  la  bombe,  elle  ne  peut  rendre  de  services 
pour  cet  usage  dans  sa  forme  banale  :  il  y  faudrait  intro- 
duire, pour  obtenir  une  élévation  de  température  appré- 
ciable, les  gaz  préalablement  comprimés.  Elle  ne  peut, 
d'ailleurs,  donner  non  plus  que  des  renseignements 
isolés,  discontinus. 

Le  principe  du  calorimètre  de  Junkers)  employé  de- 
puis quelques  temps,  surtout  en  Allemagne  {Génie  civil, 
13  février),  est  celui  de  l'échange  des  lempéraiures  par 
contact  entre  les  gaz  brûlés  et  de  l'eau  froide.  Mais,  au 
lieu  d'échaufl'er  une  masse  d'eau  donnée  par  la  com- 
bustion d'une  masse  donnée  de  gaz,  on  s'attache  à  éta- 
blir des  circulations  continues  inverses  dans  les  deux 
milieux,  de  manière  à  déterminer  un  équilibre  perma- 
nent. En  choisissant  cet  équilibre  de  sorte  que  les  tem- 
pératures d'entrée  et  de  sortie  dans  l'appareil  soient 
équidistuntes  de  la  température  ambiante,  on  élimine 
les  longues  corrections  nécessaires  dans  les  méthodes 
classiques  pour  tenir  compte  des  pertes  par  rayoaae- 
ment  et  conductibilité  ;  on  crée  ainsi  un  appareil  où  la 
simple  lecture  de  deux  débits  suffit  pour  déterminer  le 
pouvoir  calorifique  à  mesurer.  Un  tel  appareil,  fonc- 
tionnant de  manière  continue,  se  transforme  sans  diffi- 
culté en  instrument  enregistreur;  il  ne  reste,  en  effet, 
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qu'à  commander  les  débits  par  des  régulateurs  de  tem- 
pérature à  rentrée  et  à  la  sortie  et  à  superposer  méca- 
niquement sur  un  même  graphique  les  indications  des 
deux  compteurs. 

Au  lieu  de  mesurer  les  débits  on  peut  rendre  cons- 
tant le  rapport  de  ces  débits  et  mesurer  la  variation  de 
température  entre  l'entrée  et  la  sortie  ;  c'est  ce  prin- 
cipe, conduisant  d'ailleurs  à  des  résultats  un  peu  moins 
précis,  parce  qu'il  élimine  moins  complètement  les 
pertes  par  rayonnement  et  conductibilité,  qui  est 
appliqué  dans  les  nouveaux  calorimètres  enregistreurs 
de  iunkers  et  de  Messerschmidt. 

De  tels  instruments  permettent  de  suivre  la  ftibnca- 
tion  d'un  thermogène,  d'une  cornue  à  gaz  d'éclairage, 
ou  de  régler  la  marche  d'un  moteur  en  se  conformant 
aux  indications  qu'ils  donnent.  Aussi  sont-ils  depuis 
un  certain  temps  employés  dans  les  pays  étrangers  et 
commencent-ils  à  se  répandi'e  en  France.        A.  Dk. 

ÉLECTRICITÉ  APPLIQUÉE 

Un  piano  électromagnétique.  —  Les  publications 
électriques  américaines  ont  signalé  récemment  l'appa- 
rition d'un  nouvel  instrument  de  musique,  ou  du  moins 
d'une  modilication  curieuse  du  piano  classique  et  de  la 
façon  dont  on  met  ses  notes  en  vibration.  Cet  instru- 
ment porte  le  nom  de  choralcelo.  Sa  caractéristique  con- 
siste en  ce  que  ce  sont  des  électroaimants  qui  mettent 
en  vibration  des  cordes  métalliques,  en  les  attirant  pour 
les  laisser  ensuite  retourner  à  leur  position  primitive. 
Le  mécanisme  est  logé  dans  une  caisse  qui  rappelle 
un  piano  droit  ordinaire.  On  peut  même  installer  tout 
ce  mécanisme  électrique  dans  un  piano  classique  dont 
il  sera  facile  d'attaquer  les  cordes  au  moyen  des  mar- 
teaux ordinaires,  tout  en  mettant  également  à  contri- 
bution cette  nouvelle  manière  de  faire  vibrer  les  cordes. 
il  suflit  d'une  puissance  d'un  cheval-vapeur  pour  action- 
ner le  choralcelo,  môme  dans  les  morceaux  les  plus 
chargés.  On  affirme  que  ses  sons  sont  exceptionnelle- 
ment beaux.  D»  B. 

ftSTRONOMIE 

Ijes  problèmes  astronomiques  du  ciel  austral.  — 

L'organisation  des  recherches  astronomiques  dans  les 
pays  situés  au-delà  de  l'équateur  est  relativement  ré- 
cente ;  jusqu'au  début  du  xix»  siècle,  la  majeure  partie 
des  résultats  acquis  furent  dus  aux  efforts  des  missions 
organisées  sous  le  patronage  des  grandes  Sociétés  Sa- 
vantes d'Europe  et  d'Amérique. 

Le  premier  observatoire  présentant  un  caractère  vrai- 
ment permanent  fut  probablement  celui  que  Thomas 
Brisbane  créa,  en  1821,  à  Paramatta  (Xouvelle-Cialles  du 
Sud),  et  qui,  plus  tard,  a  été  réuni  à  celui  de  Sydney; 
en  1822,  un  observatoire  fut  aussi  établi  à  Buenos-Ayres, 
mais  sa  période  active  dura  fort  peu. 

L'observatoire  du  Cap  de  Bonne  Espérance,  qui  date 
de  cette  même  époque,  ne  commença  en  réalité  ses  tra- 
vaux qu'en  1829;  mais,  depuis  lors,  grâce  au  nombre 
et  à  l'importance  des  recherches  exécutées,  cet  établis- 
sement s'est  placé  sans  aucun  doute  au  premier  rang 
des  anciens  observatoires  permanents  de  l'hémisphère 
sud. 

Un  peu  plus  tard  furent  successivement  fondés  les 
«bservatoires  de  Melbourne  (1853),  Adélaïde  (1854), 
Santiago  ^1856),  Cordoba  (1870). 

Parmi  ceux  d'origine  beaucoup  plus  récente,  il  con- 


vient de  citer  celui  d'Aréquipa,  créé  au  Pérou  en  1891 
par  l'Université  d'Harvard  Collège. 

En  ce  qui  concerne  les  expéditions  d'un  caractère 
temporaire,  les  plus  importantes  sont  celles  entreprises 
au  Cap  par  Lacaille  (1751  à  1755),  puis  par  John  Uers- 
chel  (1835  à  1838). 

Les  observatoires  situés  dans  la  partie  australe  de 
notre  zone  tempérée  ont,  il  est  vrai,  la  faculté  d'étudier 
dans  des  conditions  encore  assez  avantageuses  la  région  . 
du  ciel  qui  s'étend  jusqu'à  une  trentaine  de  degrés  au 
sud  de  l'équateur  ;  mais  il  reste  au-delà  une  zone  ren- 
fermant encorde  .quart  de  la  sphère  -  céleste  et  dont 
l'étude  ne  peut  être  tentée  d'une  façon  efficace  que  dans 
l'autre  hémisphère.  Aussi  conçoit-on  sans  peine  que  de 
nombreux  problèmes  y  demeurent  encorejà  résoudre. 

M.  Curtis,  astronome  à  l'observatoire  Lick,  a  récem- 
ment publié  (1)  une  étude  très  documentée  sur  ce  sujet 
et  nous  avons  cru  intéressant  d'en  esquisser  les  traits 
principaux. 

Envisageons,  en  premier  lieu,  ce  qui  concerne  l'astro- 
nomie de  position,  dont  l'objet  principal  est  de  tixer 
avec  précision  les  lieux  des  astres  :  les  changements 
observés  sont  si  minimes  que  l'intervalle  de  temps 
devient  ici  le  facteur  le  plus  important  pour  la  détermi- 
nation des  mouvements  propres  ;  et,  malgré  le  haut  de- 
gré de  précision  atteint  dans  les  observations  modernes, 
Sir  David  Gill,  l'éminent  astronome  qui  dirigea  si  bril- 
lamment pendant  quelque  trente  ans  l'observatoire  du 
Cap,  ne  craint  pas  d'affirmer  que  «  nos  connaissances 
sur  les  positions  stellaires  australes  sont  d'un  siècle  ep 
retard  relativement  à  celles  qui  se  rapportent  au  ciel 
boréal  ».  Toutefois,  si  l'on  considère  les  résultats  déjà 
acquis  gnVce  à  la  carte  du  ciel  et  si  l'on  tient  compte 
de  la  perfection  des  mesures  actuelles,  on  peut  ad- 
mettre qu'une  trentaine  d'années  suffiront  pour  rega- 
gner ce  retard. 

•  Une  entreprise  de  la  plus  grande  importance,  dans  cet 
ordre  d'idées,  est  celle  inaugurée  tout  récemment  sous 
les  auspices  de  l'Institution  Carnegie  de  Washington  : 
elle  a  pour  objet  la  détermination  des  positions  de 
25.000  étoiles  du  ciel  austral,  en  accord  avec  le  système 
fondamental  du  professeur  Boss. 

Ce  travail  considérable  qui  doit  être  exécuté  avec  un 
soin  méticuleux,  à  l'aide  d'un  des  instruments  les  plus 
perfectionnés,  est  placé  sous  la  direction  de  M.  Tucker, 
astronome  à  l'Observatoire  Lick  ;  les  observations  se- 
ront effectuées  à  San  Luis,  dans  la  République  Argen- 
tine. On  espère  disposer  de  200  soirées  favorables 
chaque  année,  et  l'on  escompte  que  trois  ans  seront 
suffisants  pour  achever  complètement  cette  œuvre  d'un 
intérêt  capital,  à  l'exécution  de  laquelle  sept  astronomes 
et  assistants  seront  exclusivement  affectés. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  les  travaux  réalisés 
dans  le  domaine  de  la  photographie  :  de  1885  à  1891, 
les  astronomes  du  Cap  entreprirent,  sous  la  direction 
de  Sir  D.  Gill,  l'extension  photographique  au  ciel  aus- 
tral de  la  «  Durchmusterung  ».  Grâce  à  la  collaboration 
désintéressée  de  M.  Kapteyn,  la  publication  put  être 
achevée  dès  1900.  On  aura  une  idée  de  l'œuvre  considé- 
rable accomplie  si  l'on  considère  que  le  catalogue  ren- 
ferme les  positions  de  454.875  étoiles,  positions  dont 
l'incertitude  ne  dépasse  guère  la  seconde  d'arc. 

Naturellement  ces  résultats  vont  être  notablement 
dépassés  en  étendue   et  en  précision  lorsque  seront 

(1)  Publications  of  the  Royal  astronomical  Society  of  the 
Paciflc,  n*  129. 
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achevés  les  travaux  de  la  «  Carte  du  Ciel  ».  On  sait  que 
cette  œuvre  colossale  consiste  en  la  confection  d'une 
carte  photographique  portant  sur  toutes  les  étoiles, 
jusqu'à  la  14"  grandeur.  Le  nombre  des  astres  ainsi  en- 
registrés dépassera  certainement  vingt  millions. 

En  outre,  le  projet  comporte  la  publication  d'un  grand 
catalogue  qui  doit  fournir  les  coordonnées  des  étoiles 
jusqu'à  celles  de  grandeur  11,  soit  de  deux  millions 
•d'astres  environ. 

Les  établissements  astronomiques  de  l'hémisphère 
austral  qui  coopèrent  à  cette  œuvre  immense  sont  ceux 
de  La  Plata,  Cordoba,  le  Cap,  Santiago,  Perth,  Mel- 
bourne et  Sydney;  l'année  dernière,  lors  de  la  réunion 
du  Comité  permanent,  à  l'Observatoire  de  Paris,  nous 
avons  donné  ici  même  (1)  un  tableau  fournissant  l'étal 
d'avancement  du  travail  dans  les  divers  Observatoires 
participants;  on  a  pu  constater  qu'une  partie  notable 
restait  à  effectuer  tant  au  point  de  vue  de  l'observation 
qu'à  celui  de  la  publication  des  résultats. 

On  a  eflecté  au  Cap  d'excellentes  mesures  en  vue  de 
déterminer  des  parallaxes  stellaires,  mais  une  vingtaine 
de  résultats  seulement  concernent  des  astres  situés  au 
Sud  de  —  30°,  alors  qu'on  connaît  déjà  plus  de  300  pa- 
rallaxes au  nord  de  ce  parallèle.  Il  reste  donc  beaucoup 
à  faire  dans  cette  voie. 

Dans  le  domaine  intéressant  des  étoiles  doubles,  on 
sait  qu'Herschel  découvrit  un  nombre  très  respectable 
de  couples  dans  l'hémisphère  sud;  Innés,  Taylor  en 
.  augmentèrent  le  nombre,  et,  dans  ces  dernières  années, 
MM.  Aitken  et  Hussey,  en  effectuant  des  recherches  sys- 
tématiques dans  les  régions  australes,  ont  découvert 
plusieurs  milliers  de  couples,  dont  quelques-uns  pré- 
sentent le  plus  grand  intérêt.  Néanmoins,  il  y  a  beau- 
coup à  espérer  encore  de  ce  côté.  M.  Burnham,  l'un  des 
plus  habiles  et  infatigables  observateurs  d'étoiles  dou- 
bles, vient  de  publier  un  catalogue  s'élendant  du  pôle 
Nord  à  —  SI"  de  déclinaison,  et  qui  renferme  environ 
quinze  mille  couples;  cet  éminent  astronome  estinfe 
qu'un  siècle  sera  nécessaire  avant  qu'il  soit  possible  de 
réunir  les  données  indispensables  pour  la  confection 
d'un  catalogue  similaire  pour  la  région  australe.  Il  est, 
en  effet,  très  probable  que  plusieurs  milliers  de  couples 
restent  encore  à  découvrir  et,  en  outre,  un  long  inter- 
valle de  temps  est  souvent  nécessaire  avant  que  les 
observations  d'un  astre  permettent  de  conclure  avec 
certitude  si  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  système 
physique  ou  simplement  d'un  couple  optique. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  on  effectue,  dans  notre 
hémisphère,  des  observations  systématiques  en  vue 
d'étudier  les  variations  des  latitudes;  ces  recherches 
ont  été  étendues,  dès  1905, à  deux  stations  australes,  si- 
tuées respectivement  en  Australie  et  dans  la  République 
Argentine,  sur  le  parallèle  de  — 31°55'  et  distantes  de 
179°36',  en  longitude;  les  résultats,  attendus  avec  impa- 
tience, permettront  certainement  d'élucider  des  points 
importants  de  ce  problème. 

Dans  le  domaine  de  la  photométrie  stellaire  et  des 
étoiles  variables,  grâce  aux  travaux  exécutés  à  la  succur- 
sale d  Harvard  Collège,  à  Arequipa,  les  résultats  sont  à 
peu  près  équivalents  à  ceux  que  nous  possédons  pour 
l'hémisphère  boréal. 

L'application  du  principe  de  Doppler-Fizeau  a  permis 
de  déterminer  la  vitesse  radiale  des  astres  et  de  com- 
pléter les  données  fournies  parles  mouvements  propres, 
et  ce  spectacle  n'est  pas  des  moins  curieux,  où  l'on  voit 

(1)  Revue  Scientifique,  numéro  du  15  juin  1909. 


la  vieille  astronomie  de  position  et  la  toute  moderne 
astronomie  spectrale  réunir  leurs  efforts  pour  arriver  à 
la  solution  du  même  problème  :  le  déplacement  de  notre 
système  solaire. 

Grâce  à  la  générosité  de  M.  0.  Mills,  on  a  pu,  en  1902, 
installer  sur  le  Mont  San  Cristobal  (Chili)  un  télescope 
de  37  pouces  avec  l'équipement  spectrographique  néces- 
saire pour  la  détermination  des  vitesses  radiales  ;  le  tra- 
vail a  commencé  en  1905  et  est  mené  très  activement. 

De  plus.  l'Observatoire  du  Cap  a  décidé  de  coopérer  à 
cette  recherche,  et  la  mise  à  exécution  dé  ce  plan  a  été 
tout  récemment  inaugurée. 

Ce  qui  précède  suffit,  croyons-nous,  pour  donner  un  . 
aperçu  de  la  grande  richesse  offerte  encore  par  le  ciel 
austral  à  l'activité  de  l'astronome.  Cependant,  nous 
nous  sommes  contenté  d'effleurer  les  questions  impor- 
tantes et  qui  relèvent  de  la  compétence  des  observa- 
toires bien  organisés. 

II  serait  fort  désirable  que  l'installation  d'un  puissant 
réfracteur  sous  les  latitudes  australes  permît  de  pro- 
longer les  travaux  importants  de  Roberts,  Perrine,... 
concernant  les  nébuleuses  et  les  amas.  On  peut  égale- 
ment espérer  comme  prochain  le  jour  où  sera  établi, 
en  quelque  station  favorable  de  l'hémisphère  sud,  un 
observatoire  solaire  richement  outillé  qui  permettra  de 
compléter,  d'une  façon  très  heureuse,  les  remarquables 
résultats  obtenus  sous  nos  latitudes. 

Enfin,  beaucoup  de  travaux  très  intéressants  peuvent 
être  effectués  par  les  amateurs,  munis  de  faibles  instru- 
ments ;  il  suffirait  de  citer  les  observations  d'étoiles 
variables  brillantes  et  celles  d'étoiles  filantes.      G.  F.        . 

La  comète  de  Halley  et  le  magnétisme  plané- 
taire. —  La  planète  Vénus,  visible  le  matin,  se  trouvera, 
au  commencement  du  mois  prochain,  dans  le  voisi- 
nage de  la  comète  de  Halley,  et  sera  en  conjonction 
avec  elle  le  i"  et  le  2  mai.  La  comète,  qui  se  lèvera  ie 
1"  à  2  h.  45  m.,  apparaîtra  en  haut  et  à  gauche  de 
Vénus  à  10  degrés  environ  au  nord  de  celle-ci,  et  si 
son  panache  caudal  égale  ou  surpasse  cette  étendue,  il 
pourra  rencontrer  cette  planète  et  même  l'envelopper 
entièrement  dans  ses  ondes.  Ce  sera  là  pour  nous  une 
observation  d'autant  plus  intéressante  à  faire  qu'elle  est 
extrêmement  rare,  et  qu'elle  nous  permettra  de  juger 
des  effets  qui  se  renouvelleront,  vraisemblablennent,quel- 
ques  jours  plus  tard  sur  la  Terre,  ce  monde  voisin 
offrant  une  singulière  analogie  avec  le  nôtre. 

A  ce  propos,  le  professeur  Kr.  Birkeland,  de  l'Uni- 
versité de  Christiania,  remarque  que  si  la  queue  de 
cette  comète  est,  suivant  l'hypothèse  actuellement  ad- 
mise, réellement  composée  de  corpuscules  illuminés 
par  les  rayons  cathodiques  émanés  du  Soleil,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  qu'il  se  produisit  alors  sur  Vénus, 
et  ensuite  sur  notre  Globe,  des  phénomènes  magnétiques 
analogues  à  ceux  qu'il  a  lui-même  obtenus,  dans  ses  ex- 
périences de  laboratoire,  avec  les  rayons  cathodiques 
dirigés  sur  une  petite  sphère  spécialement  préparée  dans 
ce  but,  et  qu'il  a  décrits  dans  son  ouvrage  consacré  à 
l'expédition  norvégienne  (1902-1903)  pour  l'étude  des 
aurores  boréales. 

Ces  expériences  montrent  d'abord  comment  la  ma- 
tière radia'nte  se  concentre  sous  forme  d'anneaux  lu- 
mineux, qui  se  déroulent  en  spirales  autour  des  pôles 
magnétiques  de  l'appareil  globulaire,  lesquels  corres- ' 
pondent  aux  pôles  magnétiques  de  la  Terre,  mais  en 
sens  inverse,  de  même  qu'aux  régions  dans  lesquelles 
se  déploient  principalement  les  aurores  polaires. 
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Tantôt,  une  seule  bande  continue  apparait;  tantôt,  ce  I 
sont  trois  petits  cercles  aux  lignes  bien  délimitées,  et 
dont  les  positions  sont  nettement  déflnies  autour  des 
pôles.  Parfois  aussi,  un  anneau  équatorial  se  forme.  Mais 
il  est  fugitif  et  s'évanouit  rapidement,  à  cause  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  condenser  les  rayons  autour  de 
l'équateur  du  globe  d'expérimentation,  et  d'illuminer 
des  ga/  si  raréfiés. 

En  certains  cas,  on  observe  encore  des  sortes  de  fu- 
sées, ou  de  pointes  brillant  d'une  fluorescence  caracté- 
ristique, qui  montre  la  manière  dont  les  radiations  se 
propagent  et  se  transmettent  de  leur  source  d'origine  à 
la  sphère. 
Tels  sont,  d'après  H.  Birkeland,  les  curieux  phéno- 
mènes que  nous  verrons  peut-être  en  grand,  dans  la 
nature,  au  moment  où  la  comète  rencontrera  Vénus,  et 
({ai  pourront  se  répéter  du  18  au  19  ma-i,  lorsque  l'astre 
chevelu  passera  entre  le  Soleil  et  nous,  si  sa  queue  se 
développe  sur  une  longueur  d'au  moins  23  millions  de 
kilomètres. 

Il  est  probable  que  de  pareilles  manifestations  élec- 
triques donneraient  naissance  à  d'étranges  perturbations 
atmosphériques,  et  que  l'aiguille  aimantée  s'affolerait. 
Elles  poun'aient  même  exercer  une  action  imprévue  sur 
iescommunications  téléphoniques  et  télégraphiques,  sur- 
tout sur  les  transmissions  hertziennes. 

Ajoutons  que  le  professeur  Birkeland  organise  une 
expédition  scientiflque  avec  son  collaborateur  M.  0.  Kro- 
gness.àKaafjord, province  de  Finmark  (ISorvège  septen- 
trionale), dans  le  but  d'effectuer  des  observations  ma- 
goéliques  et  météorologiques,  en  des  conditions  aussi 
favorables  que  possible,  pendant  la  période  où  la  comète 
sera  proche  de  la  Terre,  et  notamment  du  18  au  19  mai, 
lors  de  son  passage  devant  le  disque  solaire.  M.  Birke- 
land a  choisi  cette  station  norvégienne,  parce  qu'il  sup- 
pose que,  en  raison  du  magnétisme  terrestre,  la  matière 
radiante  dont  la  queue  est  —  hypothétiquement  — 
formée,  sera  particulièrement  attirée  vers  les  régions 
arctiques  et  antarctiques  de  notre  monde,  vers  les  zones 
où  se  produisent  généralement  avec  le  plus  d'intensité 
les  aurores  polaires,  et  que  c'est  là,  par  conséquent, 
que  les  observations  présenteront  le  plus  vif  intérêt. 

(..  R. 

BIOLOGIE  GËNÉRALE 

Le  sens  des  couleurs  chez  les  poissons  et  les 
invertébrés.  —  Un  auteur  allemand,  M.  Hess,  a  publié 
de  nombreuses  recherches  sur  la  vision  dans  la  série 
animale,  et  ces  recherches  sont  particulièrement  inté- 
ressantes en  ce  sens  qu'elles  montrent  combien  la  ques- 
tion de  la  vision  des  couleurs  est  délicate,  et  combien 
il  faut  se  méfier  des  résultats  des  auteurs  qui  soutien- 
nent qu'il  y  ait  discrimination  des  couleurs  chez  les 
animaux.  D'après  M.  Hess  (Zoolog.  Centralblall,  Bd  XVII, 
•910),  les  jeunes  Athérines  recherchent  la  région  vert 
janne  du  spectre,  non  pas,  comme  l'ont  montré  des 
expériences  de  contrôle,  qu'ils  aient  une  prédilection 
pour  cette  couleur,  mais  tout  simplement  parce  que 
i'°est  la  région  du  spectre  la  plus  éclairée  (réactions  pho- 
totropiques). Ces  poissons  paraissent  encore  être  irapres- 
ï^ionnés  par  le  violet,  mais  pas  du  tout  par  le  rouge.  Des 
Illennies  et  des  Julis  n'aperçoivent  pas  des  morceaux  de 
viande  éclairés  en  rouge;  ce  n'est  évidemment  pas  le 
rouge  en  lui-même  qui  les  empêche  de  s'approcher  de 
la  nourriture;  c'est  que,  pour  le  poisson,  le  rouge  pos- 
«^de  un  degré  d'intensité  lumineuse  très  faible.  Il  est  à 


remarquer  que  la  courbe  qui  a  été  obtenue  chez  les 
poissons  présente  une   ressemblance   frappante   avec 
celle  d'un  homme  totalement  aveugle  pour  les  couleurs.  • 
Chez  l'Amphioxus  aussi,  la  partie  vert  jaune  du  spectre 
exerce  l'influence  la  plus  prononcée. 

M.  Ilessafait  enfin  des  expériences  sur  des  Daphnies 
et  des  Mysis,  sur  des  chepilles  de  Papillons,  larves  de 
Mites,  etc.,  qui  toutes  ont  donné  des  résultats  à  peu 
près  analogues.  Pareillefnent  aux  poissons,  les  Daph- 
nies se  rassemblent  dans  la  région  vert  et  vert  jaune  du 
spectre;  mais  il  suffit  d'éclairer  les  autres  parties  du 
spectre  plus  intensément  que  le  ver»  jaune,  pour  que 
les  Daphnies  viennent  se  grouper,  suivant  les  cas,  dans 
le  bleu,  ou  le  violet,  ou  le  rouge.  A.  Dbz. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Catalasimétrie.  —  On  connaît  la  catalase  physiolo- 
gique qui  existe  normalement  dans  le  lait  de  vache  au 
moment  de  la  traite.  Le  D""  Sarthou,  phàrmacien-major 
à  l'hôpital  militaire  de  Bougie,  a  montré  qu'il  existe 
encore,  dans  le  lait  de  vache,  une  catalase  microbienne 
distincte  de  la  catalase  physiologique.  Elle  résulte  de 
l'ensemencement  du  lait  par  divers  germes  de  l'air  se 
rapprochant  du  bacille  lactique  ;  elle  est  fonction  de 
ces  germes  :  plus  ces  germes  sont  nombreux,  plus  la 
catalase  est  abondante. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine 
(21  décembre  1909),  le  D'  Sarthou  expose  un  procédé  de 
surveillance  du  lait  basé  sur  la  présence  de  cette  cata- 
lase. Alors  que  la  mesure  du  degré  d'acidité  du  lait,  pro- 
cédé jusqu'à  présent  le  plus  usité  pour  mesurer  sa 
valeur  diététique,  ne  donne  encore  aucune  indication, 
la  catalasimétrie, ou  me.sure  de  cette  catalase,  permet  de 
se  rendre  compte  du  développement  progressif  des  ger- 
mes qu'on  peut  suivre  pas  à  pas,  et  de  surveiller  utile- 
ment le  lait  donné  aux  nouveau-nés.  G.  P.   ■ 

Influence  des  produits  de  digestion  des  albumi- 
noldes  et  des  sucres  sur  le  pouvoir  secrétoire  des 
acides.  —  MM.  A.  Frouin,  de  Medeiros  et  Marbé  ont 
étudié  les  variations  des  sécrétions  pancréatique  et 
entérique,  sous  l'influence  des  excitants  normaux,  des 
produits  de  la  digestion  .et  des  sécrétions  digestives  qui 
se  déversent  dans  l'intestin  (C.  tt.  Soc.  Biologie,  4  fé- 
vrier 1910).  Ils  ont  constaté  que  la  peptone  diminue  le 
pouvoir  secrétoire  de  l'acide  chlorhydrique  et  des  acides 
minéraux,  parce  qu'elle  empêche  la  production  de  la 
sécrétine  sous  l'influence  de  ces  acides;  au  contraire, 
.  elle  augmente  la  sécrétion  produite  par  des  acides  orga- 
niques, parce  qu'elle  augmente  la  production  de  la 
sécrétine  sous  l'influence  de  ces  acides. 

Les  sucres  augmentent  l'action  secrétoire  des  acides 
organiques  ;  le  lactose  agit  «le  même  vis-à-vis  de  l'aclion 
de  l'acide  chlorhydrique.  De  ces  faits,  les  auteurs  ont 
tiré  de  fort  intéressantes  conclusions. 

Ils  pensent  que,  chez  les  carnivores  qui  se  nourrissent 
d'albuminuïdes,  les  sécrétions  pancréatique  et  entérique 
sont  relativement  peu  abondantes  parce  que  les  albu- 
mines et  les  peptones  fournies  par  la  digestion  stoma- 
cale diminuent  l'action  secrétoire  du  suc  gastrique  sur 
la  sécrétion  pancréatique  et  la  sécrétion  intestinale. 
Au  contraire,  chez  les  herbivores  qui  absorbent  beau- 
coup d'hydrates  de  carbone  et  d'acides  organiques,  les 
sécrétions  pancréatique  et  entérique  sont  beaucoup 
plus  abondantes  parce  que  le  pouvoir  secrétoire  des 
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acides  organiciues  est  augmenté  par  les  produits  de  la 
digestion  des  sucres  et  des  albumiaoïdes. 

11  semble  qu'on  pourra,  très  utilement,  appliquer  ces 
notions  à  la  diététique;  en  effet,  en  faisant  ingérer  aux 
malades  des  peptones,  des  sucres  et  des  acides  orga- 
niques, on  modifiera  quantitativement,  à  volonté,  leurs 
sécrétions  pancréatique  et  intestinale.  Alb.  B.. 

URMBMIE 

La  culture  du  thé  au  Caucase.  —  La  plante  dont  les 
feuill«8  constituent  le  thé  est  un  arbrisseau  qui  croît 
spontanément  en  Chine  où  il  est  cultivé  presque  par- 
tout. Sa  culture  a  été  introduite  au  Japon,  dans  nos  pos- 
sessions d'Extrême-Orient,  dans  l'Ile  deCeylan,  dans  les 
Indes,  et  même  au  Brésil,  Depuis  quelques  temps  déjà, 
on  l'a  essayée  au  Caucase  et  en  particulier  dans  le  dis- 
trict de  Batoum  où  elle  fait  de  rapides  progrès.  En  1»M8, 
il  y  avait  déjà  plus  de  465  hectares  de  plantations  de 
thé  dans  ce  seul  district  et  une  vingtaine  dans  la  partie 
mixte  du  gouvernement  de  Koutaïs;  sur  ce  nombre, 
205  hectares  appartiennent  aux  apanages  impériaux. 
{Journ.  tCagriculiure  pratique  24  février  1910). 

Le  thé  récolté  sur  ces  plantations  se  vend  en  Russie 
de  7  fr.30  à  13  francs  le  kilogramme  ;  la  vente  totale 
pour  1908  s'est  élevée  à  440.000  francs  soit  un  revenu 
approximatif  de  900  francs  par  hectare.  L'industrie  du 
thé  semble  donc  appelée  à  devenir  une  source  de  revenus, 
très  appréciable,  pour  la  région  du  Caucase. 

Alb.  B. 

MÉDECINE 

Présence  du  tréponème  pâle  dans  le  liquide  cé- 
phalo-rachidien d'un  malade  atteint  d'hémiplégie 
syphilitique.  —  MM.  Sézary  et  Paillard  ont  trouvé  le 
tréponème  de  Schaudinn  dans  le  liquide  céphalo-ra- 
chidien d'une  malade  en  pleine  infection  tréponémique 
(éruption  spécifique)  et  présentant  une  hémiplégie 
gauche  totale.  {C.  R.  Soc.  de  Biologie  25  février  1900). 
C'est  le  premier  cas  où  le  tréponème  pâle  ait  été  mis  en 
évidence  pendant  la  vie  dans  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien d'un  sujet  atteint  de  syphilis  acquise  avec  mani- 
festation nerveuse.  Alb.  B. 

Lieuco-diagnoBtic  de  la  syphilis.  —  Comme  nous 
l'avons  déjà  rapporté,  MM,  Achard,  Bénard  et  Cagneux 
ont  montré  que  les  leucocytes  font  preuve,  m  vitro, 
d'une  sensibilité  spécifique  à  l'égard  de  certains  pro- 
duits normaux  ou  pathologiques;  sur  ces  données,  ils 
ont  établi  le  procédé  de  leuco-diagnostic  qu'ils  ont  déjà 
utilisé  pour  les  insuffisances  d'organes,  la  tuberculose 
et  le  cancer.  Ils  viennent  de  constater  qu'il  s'applique 
également  bien  à  la  syphilis.  {C.  R.  Soc.  Biologie,  21  fé- 
vrier 1910). 

Ils  ont  fait  usage  comme  réactif  d'un  extrait  glycérine, 
préparé  avec  la  rate  d'un  nouveau-né  mort  de  syphilis 
héréditaire;  cette  rate  renfermait  de  nombreux  trépo- 
nèmes. Sous  l'action  de  cet  extrait  dilué  au  1/20,  racti^r 
vite  leucocytaire  est  plus  ou  moins  exaltée  chez  les 
syphilitiques,  tandis  qu'elle  n'est  aucunement  stimulée 
chez  les  sujets  indemnes.  Les  auteurs  ont  vérifié  que 
cette  propriété  de  l'extrait  de  rate  provenait  du  virus 
tréponémique  et  non  du  tissu  splènique;  ils  ont  utilisé 
pour. cela  un  extrait  obtenu  avec  une  rate  humaine 
extirpée  h  la  suite  d'une  rupture  traumatique.  Cet  ex- 


trait déterminait  la  môme  leuco-réaction  chezles  sypia- 
litiques  et  ïbez  les  autres  siyets,  Ai-b.  B. 

MÉOEailE  VÉTËRINIIRE 

La  tuberculose  intestinale  chez  le  bœuf.  —  ûb  sait 
que  les  lésions  tuberculeuses  de  l'intestin  ne  sont  pas 
rares  chez  les  Bovidés  et  qu'il  suffit  de  faire  systémati- 
quement l'examen  du  tube  digestif  chez  des  animaox 
présentant  de  la  tuberculose  pulmonaire  avancée  pour 
en  observer  de  nombreux  cas.  Mais  cet  examen  est  le 
plus  souvent  négligé  chez  le  bœuf,  bien  que  larecherchi' 
de  la  tuberculose  digestive  ait  un  certain  intérêt  au 
point  de  vue  de  l'inspection  des  viandes. 

Aujourd'hui,  où  la  théorie  digestive  revendique,  i 
tort  ou  à  raison,  la  presque  totalité  des  cas  de  tubercu- 
lose pulmonaire,  H.  P.  Chausse,  vétérinaire-inspeoteur 
à  Versailles,  a  comblé  une  lacune  eu  publiant  une  étude 
anatomo-patbologique  de  la  localisation  intestinale  che? 
le  bœuf.  {Annales  de  l'Institut  Pasteur,  septembre  «'t 
octobre  1909). 

De  cet  important  travail,  qui  comporte  de  nombreuses 
figures,  il  faut  retenir  les  conclusions  suivantes  : 

11  existe  chez  le  bœuf  trois  types  de  tuberculose  intes- 
tinale :  ulcéreux,  hypertrophique  et  herpéliforme. 

Dans  la  forme  ulcéreuse,  qui  est  la  plus  aiguë,  il  ;  ii 
mortification  e)  chute  totale  de  la  muqueuse.  Les  lésions 
évoluent  dans  toute  la  paroi  intestinale,  mois  surtout 
dans  la  muqueuse  et  la  sous-muqueuse. 

Dans  la  tuberculose  hypertrophique,  la  muqueuse 
n'est  pas  mortifiée.  Les  lésions  portent  sur  la  muqueuse 
dont  elles  ne  provoquent  pas  la  chute  en  se  localisant 
surtout  dans  la  sous-muqueuse.  Cette  aiTectioD  corre»- 
pondrait  à  la  même  tuberculose  hypertrophiante  obser- 
vée chez  l'homme  et  le  cheval. 

Dans  le  type  herpéliforme,  le  pouvoir  pathogène  est 
moindre.  Les  lésions  évoluent  presque  exclusivemenl 
dans  la  muqueuse;  la  sous-muqueuse  même  est  épar- 
gnée. L'infection  se  rapproche  des  entérites  comnuioes- 

L'auteur  a  reconnu,  dans  la  paroi  intestinale,  \tm 
sortes  de  tubercules  :  caséo-ealcaire,  suppurant  et/ihreiuc. 
Ces  formes  paraissent  en  rapport  avec  une  résistance 
de  plus  en  plus  grande  de  l'organisme,  laquelle  résis- 
tance se  manifeste  par  une  sorte  d'impuissance  ilu 
bacille  spécifique  à  produire  la  caséification  habituelle 
et  les  nodules.  Les  formes  chroniques  de  la  tuberculose 
intestinale  sont  en  eiïel  remarquables  en  ce  qu'elle> 
sont  peu  caséeuses,  ne  contiennent  pas  de  tubercule.'', 
mais  des  lésions  diffuses  ou  infiltrées,  riches  en  ceUul«'' 
géantes  et  bacilles. 

En  ce  qui  concerne  la  pathogénie  de  l'ulcération 
intestinale,  M.  Chausse  ne  pai-tage  pas  l'opinion  de  bon 
nombre  d'auteurs,  tels  que  M.  F.  Arloing,  qui  admettent 
l'origine  sanguine.  Son  opinion  est  que  la  tuberculose 
du  tube  digestif  provient  toujours  de  l'ingestion  et  non 
d'une  généralisation  par  la  voie  sanguine,  sauf  excep- 
tions très  rares  :  les  lésions  progressent  à  partir  de  l<i 
surface  muqueuse  et,  comme  dans  toutes  les  infections. 
c'est  la  voie  lymphatique  qui  est  utilisée.  11  a  toujoui-» 
trouvé  des  bacilles  dans  les  lésions,  et  il  ne  croit  pas 
qq'il  puisse  exister  des  ulcèrçs  de  cao^  toxique. 

0,  Bt. 

MAHMB 

Croiseurs  cnirassée  italiens.  —  Dious  n'osons  P'^ 
les  appeler  simplement  des  croiseui>s,  parce  queladi^ 
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tinction  est  bien  faible  maintenant  entre  les  cuirassés 
proprement  dits  et  les  croiseurs,  ceux-ci  ne  se  distin- 
guant plus  guère  que  par  des  dimensions  un  peu  plus 
fortes  et  une  vitesse  plus  élevée,  mais  possédant  sensi- 
blement le  même  armement  offensif  et  défensif  que  les 
autres.  L'Italie  a  sur  chantier  quatre  de  ces  puissants 
croiseurs;  le  Dante  Alighieri  à  Castellamare,  le  Cavour 
à  la  Spe^zia,  le  Galileo  à  Gênes,  le  Michael  Angelo  à  Li- 
Tourne.  Les  deux  premiers  auront  respectivement  un, 
déplacement  de  19.000  et  de  21.000  tonnes  et  sei-ont  tous 
deuxpi*évus  pour  filer  à  une  allure  de  23  nœuds,  vitesse 
qui,  à  notre  époque,  s'impose  pour  les  grands  navires 
de  guerre.  Les  deux  autres  auront  le  même  déplacement 
de  23.000  tonnes  et  la  vitesse  respectable  de  22  nœuds. 

D.  B. 

MISSIONS  SCIENTIFIQUES 

Blission  Augnate  Chevalier.  —  En  se  rendant  de 
Fort-Hittos  àSéguela.i'voir  Revue  scientifique, isept.  1909), 
It  mission  a  coustamment  coupé  la  lisière  de  la  forêt 
et  des  savanes.  Elle  a  traversé  une  région  de  montagnes 
présentant  des  mamelons  qui  s'élèvent  de  500  à 
1.000  mètres  au-dessus  des  pays  environnants.  Ces  ma- 
melons, serrés  les  uns  contre  les  autres,  sont  presque 
verticaux  dans  les  300  ou  400  derniers  mètres  de  leur 
hauteur  et  portent  des  villages  perchés  sur  leur 
sommet,  et  cela  sur  une  superficie  s'étendant  sur  en- 
viron CO  kilomètres  dans  tous  les  sens. 

Dans  la  forêt,  on  trouve  en  quantité  le  Funlumia  elas- 
tica  et  les  kolatiers  ;  dès  qu'on  en  sort  on  rencontre  de 
belles  cultures  soudanaises.  Au  passage  de  la  mission, 
les  (lancs  des  montagnes  étaient  couverts  de  champs  de 
mais  parvenus  à  maturité.  Le  palmier  à  huile  est 
abondant  et  utilisé  par  la  population. 

Parvenu  àMankonole  12  juin,  en  venant  de  Séguela, 
M.  Chevalier  arrive  le  3  juillet  à  Marabadiana  d'où  il 
écrit  :  «  Je  suis  sorti  de  la  forêt  des  anthropophages,  et 
je  suis  toujours  vivant...  vous  pouvez  rassurer  nos 
amis  ;>.  Le  8,  il  était  à  Bouàké,  dans  le  nord  du  Baoulé, 
où  il  séjourna  quelque  temps  avant  de  gagner  le  chemin 
de  fer  de  la  Cote  d'Ivoire. 

Depuis  sa  sortie  de  laïorêt,  la  mission  a  traversé  une 
zone  où  les  ignames  entrent  pour  une  large  part  dans  l'ali- 
mentation des  indigènes.  La  culture  en  est  très  soignée, 
et  son  rendement  serait  d'environ  20.000  kilogrammes 
à  l'hectare  ;  30  races  sont  actuellement  cultivées  et 
certains  tubercules  pèsent  plus  de  30  kilogrammes.  C'est 
an  produit  dont  la  valeur  comm^rciaJe  doit  jixer  l'at- 
tention, en  vue  de  l'époque  où  le  rail  atteindra  celte 
zone.  Dans  le  nord  de  la  Côte  d'Ivoire,  le  maïs  peut 
aussi  être  considéré  comme  un  futur  produit  com- 
mercial. M.  Chevaliei-  a  recueilli  d'intéressants  détails 
sur  sa  culture  combinée  avec  celle  du  riz  (Quiniaine  co- 
loniale, 25  août  1909).  A  côté  du  mais,  deux  autres  pro- 
duits paraissent  à  M.  Chevalier  être  susceptibles  d'ex- 
portation dans  le  nord  du  Baoulé  :  l'arachide  et  le  sé- 
same. Par  contre,  il  a  peu  de  confiance  dans  l'avenir  du 
c»t«a  dans  cette  région. 

Parveirae  dans  la  région  entière,  la  mission  dut,  par 
s«ite  de  l'abondtnce  des  pluies,  stationner  dans  les 
centres  situés  i  proximité  du  littoral:  Bingerville, 
Abidjan,  Jacqueville,  Dabou,  etc.  (Quinzaine  coloniale, 
25  janvier  1910).  Le  dernier  mois  de  son  séjour  à  la  Côte 
d'Ivoire  a  été  très  fructueux.  La  mission  a  parcouru  envi- 
ron "lOO  kilomètres  dans  la  partie  nord  du  chemin  de  fer, 
dans  le  Morenou,  le  nord  de  l'indénié  et  de  l'Attié;  elle 


a  recueilli  des  données  très  intéressants  sur  le  Funtumia 
clostica  ;  elle  a  recherché  le  meilleur  procédé  de  coagu- 
lation à  lui  appliquer  elétudié  les  résultats  de  lasaignée; 
elle  a  fait  aussi  des  recherches  surlesarbresfournissant 
du  latex  servant  à  frauder  celui  du  Funtumia.  M.  Cheva- 
lier a  rencontré,  non  sans  étonnemenl,  un  grand  caféier 
sauvage  dans  lequel  il  a  reconnu  le  Coffea  exceUa  qu'il 
avait  jadis  découvert  dans  le  pays  de  Senoussi. 

Une  particularité  intéressante  a  été  notée  pai"  M.  Che- 
valier, au  cours  de  son  voyage,  en  ce  qui  concerne  la 
végétation.  Le  déboisement,  si  intensif  à  la  Côte  d'Ivoire 
comme  en  beaucoup  d'autres  lieux,  lui  fait  jeter  un  cri 
d'alarme. 

Si  la  forêt  a  pu  s'étendre- sur  les  sommets  de  certaines 
montagnes  en  envali  issant  le  sol  gagné  par  une  Cypéracée, 
YEiiospoia  pilosa  Benth.,  implantée  dans  les  fissures  les 
plus  étroites  du  granit  et  du  gneiss,,  d'une  façon  gé- 
nérale, elle  est  presque  partout  en  voie  de  régression. 
Dans  la  Côte  d'Ivoire,  environ  un  tiers  de  la  forêt  a  déjà 
été  défriché  par  les  indigènes  depuis  une  époque  immé- 
moriale, et  il  serait  temps  qu'on  prît  des  mesures  en 
vue  de  rendre  les  défrichements  plus  méthodiques  et 
d'aménager  «  des  rései"ves  forestières  riches  en  essences 
fournissant  des  produits  utiles  à  l'homme  ». 

Les  ressources  naturelles  de  la  Côte  d'Ivoire,  en  dehors 
des  bois  utilisables, .  sont  variées.  Ce  sont  d'abord  des 
matières  oléagineuses,  et  en  particulier  Thuile  de  palme. 
Le  palmier  à  l'huile  {Elaeis  guiueenn»)  se  répand  partout 
où  se  rencontrent  des  habitations.  La  limite  nord  se 
trouve  entre  les  8=  et  10"  degrés  de  latitude  Nord,  là  ou 
finit  la  zone  d'extension  sud  du  karité. 

Les  plantes  à  caoutchouc  sont  abondantes,  surtout  à 
l'ouest.  Ce  sont  le  Funlumia  elastica,  arbre  de  la  forêt  qui 
atteint  jusqu'à  35  mètres  de  hauteur  et  les  lianes 
Landolphia  otmriensis  et  Clitandra  elastica.  La  culture  de 
l'Hevea  brasilicnsis  peut,  en  outre,  donner  des  résultats 
satisfaisants.  M.  Chevalier  pense  qu'on  peut  le  planter 
jusqu'au  8«  degré  de  latitude  nord. 

Ayant  achevé  ses  travaux  dans  la  Côte  d'Ivoire  où  il 
put  passer  sur  la  voie  ferrée  avant  qu'elle  ne  soit  coupée 
et  dévastée  par  les  populations  révoltées,  M.  Chevalier 
s'est  rendu  au  Dahomey  {Quimaine  coloniale,  25  fé- 
vrier 1910)  pour  faire  l'inventaire  de  sa  fiore  et  de  ses 
productions  agricoles  et  forestières.  Son  retour  n'aura 
lieu  sans  doute  qu'à  la  fin  de  1910,  après  un  nouveau 
séjour  au  Soudan.  P.  G. 

COMMENCE  • 

Le  commerce  des  fourrures  sibériennes  en  1909- 

1910.  —  Le  produit  laisse  beaucoup  à  désirer  cette 
année,  dans  les  principales  régions  de  chasse  de  la 
Sibérie.  Ainsi,  à  Kirenga,  au  lieu  du  butin  habituel  de 
300  à  400  peaux  d'écureuils  par  chasseur,  le  produit 
n'est  que  de  50  à  60  pièces.  Cette  réduction  est  attribuée,, 
en  partie,  aune  maladie  épidémique  qui  sévirait  parmi 
les  écureuils,  et  en  partie  au  peu  d'abondance  des  noix 
de  cèdre, la  principale  nourriture  de  ces  rongeurs;  mais 
la  destruction  rapide  des  forêts  sibériennes  serait  la 
principale  cause  de  la  disparition  progressive  des  bêtes 
à  fourrure.  Les  chasseurs  de  Kirenga  ont  presque  re- 
noncé à  poursuivre  la  martre  zibeline  à  cause  de  son 
extrême  rareté.  Ce  n'est  qu'en  janvier  que  quelques-uns 
d'entre  eux  devaient  aller  à  la  recherche  de  la  zibeline 
des  montagnes  dont  la  fourrure  est  payée  sur  place 
100  à  150  roubles. 
D'après  les  nouvelles  récentes  de  la.  région  de  l'Yénis- 
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seï,  la  plupart  des  chasseurs  sont  déjà  rentrés  dans 
leurs  foyers,  ne  rapportant  chacun  que  120  à  150  écu- 
reuils, au  lieu  de  250  et  même  350  pièces.  La  zibeline  a 
été  extrêmement  rare;  on  n'en  a  capturé  qu'une  à  deux 
pièces  par  groupe  de  chasseurs,  et  encore  le  nombre  de 
cesffroupes  a-t-il  été  fort  restreint  celle  année  (Moniteur 
OffirUldu  Commerce,  20  janvier  1910).  La  plupart  de  ces 
associations  professionnelles  se  sont  bornées  à  la  chatsse 
de  l'écureuil,  du  putois  et  de  l'hermine,  mais  leurs  opé- 
rations ont  été  fortement  entravées  parl'insuflisance  de 
la  couche  de  neige.  Les  fourrures  de  cette  année  ont 
déjà  fait  leur  apparition  sur  les  marchés  et  foires  lo- 
cales, et  les  prix  réalisés  sont  fort  élevés.  P.  G. 


NOUVELLES 


Conférence.  —  Nous  rappelons  que  M.  le  professeur 
Dastre,  de  l'Institut,  fera,  le  samedi  16  avril,  à  9  h.  du 
soir,  184,  boulevard  Saint-Germain,  sous  les  auspices  de 
la  Reoue  Scientifique,  une  conférence  sur  :  «  La  Progrès 
de  la  Physiologie  contemporaine  :  Energétique,  osmose,  ra- 
diation, etc..  »  (avec  expériences  et  projections). 

Centenaire  du  «  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie.  »  —  Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  fut 
fondé  en  1809,  sous  le  nom  de  Bulletin  de  Pharmacien 
par  six  pharmacien^  éminents  :  J.-A.-A.  Pairoenlier, 
C.-L.  Cadet,  L.-A.  Planche,  P.-F.-G.  Boullay,  \.-P,  Bou- 
det  etP.-R. Deslouches, qui  tous, faufle  dernier, é(aient 
ou  furent  membres  de  l'Académie  de  Médecine  ou  de 
l'Académie  des  Sciences.  En  1821,  le  iiuZ/fïm  rfe  i'Aar- 
macie,  dont  le  nom,  depuis  1815,  avait  été  changé  en 
celui  de  Joutnal  de  Phaimacie  et  des  Mntces  acces!oir<'s, 
<levint  l'organe  ofOciel  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paris,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui. 

Le  prodigieux  développement  de  la  Chimie,  et  sa  ré- 
percussion sur  la  Phaimacie,  obligèrent  à  diverses 
reprises  la  rédaction  du  Journal  à  s'adjoindre  des  colla- 
borateurs spéciaux,  et  à  donner  plus  d'importance  à  la 
publication. 

Parmi  les  membres  du  Comité  et  les  rédacteurs  du 
Journal  durant  son  premier  siècle,  on  trouve,  à  côté 
des  pharmacologistes  les  plus  distingués  du  xix«  siècle, 
des  noms  de  chimistes  illustres  :  Gerhardt,  dont  la 
collaboration  au  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  se 
rattache  à  l'une  des  phases  de  la  lutte  qu'il  soutint, 
pour  la  science,  avec  tant  d'ardeur, contre  les  puissants 
du  jour  ;  Wurtz,  Vogel,  Frémy,  etc.  ;  des  noms  de  bio- 
logistes et  de  médecins  célèbres  :  Claude  Bernard,  Vul- 
pian,  Gubler,  etc. 

Le  comité  de  rédaction  est  actuellement  présidé  par 
M.  E.  Junglleisch,  professeur  au  Collège  de  France, 
Membre  de  l'inslitut  et  de  l'Académie  de  Médecine.  Le 
rédacteur  principal  est  M.  E.  Bourquelot,  professeur  à 
l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie,  Membre  de  l'Académie 
de  Médecine,  qui  a  remplacé,  il  y  a  quelques  années, 
en  cette  qualité,  le  regretté  Alfred  Riche. 

A  l'occasion  du  centenaire,  le  Président  E.  Junglleisch 
réunissait  dernièrement,  en  une  fête  intime,  les  mi^m- 
bres  du  Comité  de   rédaction  et  les  divers  collabora- 


teurs. En  outre,  le  Comité  vient  de  publier  une  fort  belle 
brochure,  illustrée  de  portraits,  rédigée  par  M.  Boor- 
quelot,  rappelant  les  principaux  points  de  l'Histoire  du 
Journal,  avec  des  lettres  inédites  fort  intéressantes. 

Congrès  des  médecins  praticiens.  —  Le  troisième 
Congrès  s'est  tenu  la  semaine  dernière  à  l'Hôtel  des 
Sociétés  savantes.  Un  vœu  a  été  émis  réclamant  des 
pouvoirs  publics  des  mesures  pour  atteindre  l'avorte- 
ment  criminel.  Les  D'«  Pinard  et  Bertillon  ont  pris 
part  aux  discussions  sanctionnées  par  ce  vœu. 

La  question  de  la  réforme  de  l'enseignement  médical 
a  été  examinée  ;  la  suppression  de  l'agrégation  a  Hé 
votée  à  l'unanimité. 

Congrès  géologique  international.  —  Le  .Kl»  Con- 
grès se  tiendra  à  Stockholm  du  18  au  25  août  prochain. 

L'Académie  des  Sciences  a  été  invitée  à  s'y  faire  re- 
présenter. 

Observatoire  de  Teyde.  —  L'observatoire  météoro- 
logique, qui  a  été  installé  il  y  a  quelques  mois  à  l'altitude 
de  2.200  mètres  au  pic  de  Ténériffe.etqui  va  être  ntilia- 
pardiverses  missions  scientiques  pour  leursobservations 
de  la  comète  de  Halley,  vient  d'être  relié  par  une  ligne 
télégraphique  avec  la  ville  de  Santa  Cruz,  chef-lieu  de 

nie. 

Le  »  Colossus  »  de  20.250  tonnes.  —  Le  lancement 
du  cuirassé  Colossus,  de  20.250  tonnes  et  25.000  chevaux, 
a  été  effectué  la  semaihe  dernière  à  Greenock.  C'est  jus- 
qu'ici le  plus  grand  navire  de  guerre,  parmi  les  tiei« 
IXreadnought  de  la  marine  anglaise.  II  porte  10  canons 
de  30  centimètres,  disposés  dans  l'axe  du  navire. 

R.  L. 


VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

UiiiTersités.  —  Jusqu'à  l'année  dernière,  des  dis- 
penses du  baccalauréatét»ient  accordées  pour  permelli'e 
à  des  élèves  possédant  certains  diplômes  primaires  de 
suivre  les  cours  des  Facultés.  Ces  dispenses  ont  Hi 
supprimées.  Des  efforts  sont  tentés  pour  obtenir  quel- 
ques équivalences;  par  exemple,  le  cefliflcat  d'aptitude 
des  professeurs  des  écoles  normales,  ou  bien,  le  con- 
cours de  l'inspection,  primaire. 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  Celle 
année,  le  nombre  des  candidats  au  Certificat  supérieur 
d'études  des  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles 
(S.  P.  C.N.)  a  encore  augmenté;  il  est  de  70.  Le  nombre 
de  candidats  admis  l'année  dernière  avait  été  de  41.  On 
prévoit  une  nouvelle  augmentation  pour  l'année  pro- 
chaine. Le  programme  de  ce  Certificat  de  licence  cod?- 
titue  une  excellente  préparation  aux  Certificats  spéciaux 
à  cause  des  connaissances  générales  qu'il  exige. 

Facidté  de  Médecine.  —  M.  Gaillai'd  est  nommé  chef  du 
laboratoire  de  pathologie  externe,  en  remplacement  J'' 
M.  Achard. 

—  Pendant  l'année  scolaire  1908-1909,  du  foctobreau 
30  septembre,  la  Faculté  a  reçu  1.522  cadavres  pour  se:- 
laboratoires  de  dissection  et  de  médecine  opératoire. 
."5ur  ce  nombre,  448  ont  été  inutilisables,  à  cau.se  de  leur 
état  avancé  de  putréfaction. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  Les  con- 
férences du  dimanche  ont  été  inaugurées  le' 10  avril- 
Elles  doivent  avoir  lieu  à  3  heures  au  gran<l  amphi- 
théâtre. 
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10  avril.  —  M.  Jean  Becquerel  :  Les  idées  modernes  sur 

la  constitution  de  la  matière. 
17  avril.  —  M.  Paul  Painlevé  :  L'aviation. 
24  avril.  —  M.  Raoul  Anthony  :  Les  ailes  et  le  vol  chez 

les  animaux  supérieurs. 
l"  mai.  —  M.  de  Gironcourt  :  Mission  en-Afrique  occi- 
dentale, des  pays  Touareg  du  Niger  à  la 
Côte  d'Or  par  le  Haut-Togo. 
8  mai.  —  M.  le  capitaine  Gros,  de  l'artillerie  coloniale  : 
Mission  forestière  à  la  Côte  d'Ivoire.  Faune 
et  Flore  de  la  Forêt.  Moyens  pratiques  de 
la  mise  en  valeur  des  richesses  forestières. 
22  mai.  —  M.  René  Verneau  :  L'origine  de  l'homme. 

—  M.  Stanislas  Meunier  commencera  ses  leçons  de 
géologie,  le  19  avril  à  5  heures,  à  l'Amphithéâtre  de  géo- 
logie, et  les  continuera  les  mardis  et  samedis  :  Evolution 
des  théories  géologiques.  (Des  excursions  géologiques  se- 
ront organisées). 

Université  de  Montpellier.  —  Pendant  l'année  1908- 
<909,  la  Faculté  de  médecine  a  décerné  111  diplômes  de 
docteur,  dont  12  d'Université.  Après  Paris,  l'Université 
de  Montpellier  est  celle  qui  attire  le  plus  d'étu'diants 
étrangers;  le  nombre  de  ces  derniers  était  de  148  en 
(908-1909  :  Russes  109,  Bulgares  14,  Tuf  es  9,  Egyptiens  6. 

A  la  Faculté  des  sciences,  il  a  été  créé  deux  emplois 
de  chargé  de  cours  :  l'un  de  chimie  physique,  et  l'autre 
d'œnologie. 

Université  deLyoïr.  —  L'Université  lyonnaise  occupe, 
parmi  les  Universités  françaises,  le  second  rang,  au 
point  de  vue  du  nombre  total  des  étudiants. 

Lu  Faculté  de  médecine  occupe  le  même  rang,  mais 
la  Faculté  des  Sciences  ne  vient  qu'à  la  quatrième  place. 
Â  remarquer  que  Lyon  n'a  pas  attiré  jusqu'ici  autant 
d'étrangers  que  Montpellier,  .Nancy  et  Toulouse. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie  : 

Clermont.  —  Un  concours  s'ouvrira  le  7  novembre 
prochain,  à  l'Université  de  Toulouse,  pour  l'emploi  de 
suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  clinique  médicales 
à  l'Ecole  de  Clermont. 

Marseille.  —  M.  FioUe  est  nommé,  pour  neuf  ans,  sup- 
pléant des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  chirur- 
gicales et  de  clinique  obstétricale. 

Grenoble.  —  M.  Perriol,  professeur  de  pathologie  chi- 
rurgicale et  de  médecine  opératoire,  est  nommé  direc- 
teor  pour  trois  ans. 

Université  de  Rome.  —  Une  délégation  d'étudiants 
est  venue,  la  semaine  dernière,  apporter  à  Paris  le  pro- 
duit d'une  représentation  qâi  avait  été  organisée  par 
leur  soin  au  profit  des  inondés  de  la  Seine. 

Université  de  Heidelberg.  —  M.  le  professeur 
Vlraordinaire  de  chimie  physique  Trautz,  de  Fribourg, 
est  appelé  à  occuper  la  même  chaire  à  Heidelberg. 

Hochschule  de  Brunswick.  —  Le  professeur  Her- 
mann  Diesselhorst,  du  Phys.  tech.  Reichsanstalt,  est 
nommé  professeur  de  physique. 

Université  de  Prague.  —A  l'Université  bohémienne, 
viennent  d'être  nommés  professeurs  extraordinaires  de 
chimie  MM.  Kûzma  et  PIzàk. 

Université  de  La  Plata.  —  L'Amérique  latine  recru- 
terait-elle tous  ses  Maîtres  en  Allemagne'?  Cette  fois  en- 
core, l'Université  argentine  appelle  à  sa  chaire  de  phy- 
sique le  professeur  extraordinaire  Fischer,  de  la  Hochs- 
chule de  Munich.  R-  L. 

NÉCROLOBIE 
Le  biolo^ste  Alexandre  Agassiz.  —  Dans  la  séance 


du  4  avril  dernier,  le  président  de  l'Académie  des  Spien- 
ces,  M.  Emile  Picard,  a  annoncé  en  ces  termes  la  mort  de 
l'éminent  naturaliste  Agassiz,  associé  de  l'Académie  de- 
puis 1904. 

u  C'était  pour  la  seconde  fois  que  le  nom  d' Agassiz 
figurait  sur  notre  liste  d'associés.  Fils  de  Louis  Agassiz, 
Alexandre  Agassiz,  né  à  Neucbatel,  en  1835,  a  été  digne 
de  son  illustre  père.  Il  fut  un  grand  zoologiste  et  le  prin- 
cipal représentant,  en  Amérique,  de  la  biologie  marine. 
Il  a  donné  une  vive  impulsion  aux  recherches  embryo- 
géniques,  et  étudié  surtout  à  fond  les  formes  larvaires. 
Les  Echinodermes  l'ont  particulièrement  attiré,  et  on 
lui  doit  la  connaissance  des  formes  transitoires  des 
Etoiles  de  mer,  des  Oursins,  des  Holo^uries.  Agassiz  a 
montré  aussi  que  certaines  Annélides  présentent  des 
phénomènes  de  génération  alternante  compliquée,  si 
bien  que  les  trois  formes  neutres,  mâle  et  femelle  d'une 
mêmeespèce,  avaient  été  classées  dans  trois  genres  diffé- 
rents. 

Ces  admirables  travaux  préserveront  son  nom  de 
l'oubli,  ainsi  que  ses  recherches  sur  les  Poissons,  qui 
ont  eu  un  grand  retentissement  parmi  les  paléontolo- 
gistes. 

Agassiz  avait  fondé  à  Xewport  le  prem  ier  laboratoire 
de  zoologie  marine';  je  me  rappelle  avoir  eu  jadis  l'heu- 
reuse fortune  de  l'y  rencontrer  et  avoir  été  le  témoin  de 
ses  enthousiasmes  scientifiques. 

Agassiz  fut  aussi  un  grand  explorateur  des  mers. 
Dès  1868,  reprenant  les  explorations  sous-marines  com- 
mencées par  son  père,  il  visita  les  côtes  de  l'Amérique, 
depuis  le  Massachusetts  jusqu'à  la  Floride  et  au  golfe  du 
Mexique.  Il  explora  ensuite  le  Pacifique,  rapportant 
quantité  d'échantillons  et  d'observations  précieusespour 
la  biologie  marine. 

Quelques-unes  de  ses  recherches  ont  une  portée  géo- 
logique considérable,  comme  celles  qui  concernent  les 
récifs  de  coraux.  Agassiz  montre  que  les  conclusions  de 
Darwin  à  ce  sujet,  supposant  un  lent  abaissement  du 
fond  de  la  mer,  n'ont  pas  lagénéral  ité  admise  jusque-là. 
La  disparition  d'un  savant,  dont  la  féconde  activité  a 
touché  à  tant  de  sujets,  est  pour  la  Science  une  grande 
perle. 

L'Académie  s'associe  aux  regrets  que  cause  aux  États- 
Unis  la  mort  de  l'illustre  naturaliste.  »  R.  L. 
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Séance  du  mardi  4  airil  1910. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMIILE.  —  J.  Haag.  Sur  la  représenta- 
tion sphérique  de  certaines  familles  de  Lamé. 

ASTRONOMIE-  Wilfrid  de  Fonvielle.  Sur  la  théorie  de 
Fontenelle  relative  à  la  constitution  des  comètes. 
M.  de  Fonvielle  rappelle  les  idées  qu'avait  émises  Fon- 
tenelle sur  la  constitution  des  planètes;  la  forme  courbe 
de  la  queue  avait  fait  abandonner  l'hypothèse  de  l'illu- 
mination de  particules  en  suspension  dans  l'espace  par 
la  lumière  solaire.  A  cause  d'une  durée  dans  la  propa- 
gation de  la  lumière,  on  peut  cependant  imaginer  que 
l'aspect  sous  lequel  se  présente  une  comète  à.nos  yeux, 
est  dû  à  la  combinaison  de  plusieurs  images  successives 
fournies  par  des  rayons  qui,  issus  du  Soleil*  n'atteignent 


Digitized  by 


Google 


306 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


pas  tous  en  même  temps  les  différents  points  de  l'im- 
mense espace  occupé  par  la  comète. 

Dans  un  langage  imagé,  Fontenelle  disait  «  que  les 
comètes  sont  comme  une  lanterne  sourde  dont  l'Etemel 
se  servait  pour  faire  admirer  aux  humains  les  mer- 
veilles qui  complètent  toutes  les  parties  de  son  œuvre.  » 

AÉRONAUTIQUE'  —  Jieué  Arnoux  (prés,  par  M.  H.  Deslandres). 

L'équilibre  longitudinal  et  la  courbure  des  surfaces 

portantes  des  aéroplanes . 

Pour  assurer  l'équilibre  de  l'aéroplane,  il  importe, 
lorsque  l'angle  d'nttaque  vient  à  varier  brusquement, 
que  la  réaction  sustentatrice  de  l'air  et  le  poids  de  l'ap- 
pareil donnent  naissance  à  un  couple  tendant  à  ramener 
l'aéroplane  dans  sa  position  primitive  d'équilibre  angu- 
laire. Or,  l'étude  de  l'équilibre  longitudinal  met  en  évi- 
dence une  grande  instabilité  dans  le  cas  des  surfaces 
concaves.  M.  Arnoux  montre  que  les  surfaces  planes,  au 
contraire,  permettent  de  réaliser  un  équilibre  stable, 
dont  on  pourrait  tirer  profit  pour  enlever  à  l'aviateur 
toute  préoccupation,  au  sujet  du  rétabliàsemenl  inces- 
sant de  l'équilibre. 

PHYSIQUE-  —  A.  Cotlon  et  H.  Mouton  (prés,  par  M.  i.  Violle). 

Sur  la  relation  de  Havelook  entre  la  biréfringence 

et  l'indice  de  réfraction. 

Pour  expliquer  les  diverses  sortes  de  biréfringences 
connues,  par  exemple,  la  biréfringence  magnétique  ou 
la  biréfringence  électrique,  Havelock  admet  que  les 
molécules  du  liquide  sont  assimilables  à  des  corps  iso- 
tropes ,  dont  le  champ  modifie  la  répartition.  Celte 
hypothèse,  distincte  do  celle  adoptée  par  MM.  Cotton  et 
Mouton  et  qui  consiste  à  admettre  Vorientation  de  molé- 
cules anisotropes,  conduit  à  deux  formules,  reliant  l'in- 
dice de  réfraction  n  du  même  milieu  à  l'état  isotrope  et 
les  indices  ordinaire  n'  et  extraordinaire  n"  du  milieu 
béréfringent 


n'—n'  =  C. 


(n'-iy 


et  ni 


2«'  +  »' 


Ces  formules  sont,  toutes  les  deux,  vérifiées  par  l'ex- 
périence. La  première  est  obtenue  dans  chacune  des 
hypothèses  (répartion  et  orientatjon);  la  seconde  ne 
ressort  pas  de  l'hypothèse  de  l'orientation.  Cependant 
l'hypothèse  de  la  répartion  n'explique  pas  pourquoi  la 
biréfringence  magnétique  de  liquides,  tous  diamagné- 
tiques,  est  positive  pour  les  uns,  négative  pour  les 
autres;  elle  se  prête  difficilement  à  l'interprétation  des 
propriétés  des  liquides  anisotropes,  découvertes  par 
Lehmann. 

—  V.  Crémieu{f  rés.  par  M.  E.  Bouty).  Sur  une  erreur  systé- 
matique qui  limite  la  précision  de  l'expérience  de 
Cavendish.  Méthode  nouvelle  pour  l'étude  de  la  gra- 
vitation . 

Par  l'expérience  et  par  le  calcul,  l'auteur  est  arrivé  à 
la  conclusion  que,  dans  une  balance  de  torsion  du  type 
Cavendish,  il  est  impossible  de  connaître  à  plus  du 
i/1000  la  valeur  du  couple  antagoniste  de  la  force  à 
mesurer.  Aussi,  emploie-t-il  aujourd'hui  deux  cylindres 
dont  les  axes  horizontaux  sont  dans  le  prolongement 
l'un  de  l'autre;  dans  l'intervalle  qui  les  sépare,  on  place 
normalement  un  disque  métallique  suspendu  à  un  fll 
métallique. 

Dans  ces  conditions,  si  on  fait  passer  100  kiiog.  de 
mercure  d'un  cylindre  à  l'autre,  les  faces  en  regard  de 
ceux-ci  étant  éloignées  de  1  centimètre,  l'orientation 
de  la  verticale  varie  de  1/10  de  seconde  ;  la  flexion  du 
fil  de  suspension,  qui  en  résulte  dans  le  plan  perpendi- 
culaire au  plan  du  disque,  peut  être  mesurée  par  un 


procédé  très  sensible,  qui  permet  d'apprécier  des  varia- 
tions de  la  verticale  de  l'ordre  du  1/1000  de  seconde. 
L'appareil  peut  aussi  servir  de  microséismographe. 

—  C.  Chéneveau',  (prés,  par  M.  E .  Bouty).  Sur  les  pouvoirs 
réfringents  spécifiques  ou  les  constantes  optiqnes 
des  corps  dissous  dans  les  dissolutions  très  étendues. 
Connaissant  le  pouvoir  réfringent  d'une  solution,  on 

peut  calculer  le  pouvoir  réfringent  spécifique  du  corps 
dissous  ;  l'expérience  montre  que  l'ionisation  n'a  pas 
d'influence  sensible  sur  ce  pouvoir  réfringent  lorsque  les 
concentrations  sont  supérieures  à  Ogr.  5  par  litre. 
L'expérience  a  de  plus  mis  en  évidence  qu'il  fallait,  pour 
éviter  des  observations  de  précision  illusoire,  danslecas 
des  dissolutions  extrêmement  diluées,  assurer  arec 
beaucoup  de  soin  l'égalité  de  température  entre  les 
deux  cuves,  lorsqu'on  opère  avec  des  réfractomètres 
interférentiels.  \ 

—  Louis  Wa-letutein  (prés,  par  M.  P.  Yillard).  Sur  le  pa^ 
cours  des  projections  radioactives. 

En  même  temps  que  des  particules  k,  un  corps  radio- 
actif projette,  en  ligne  droite,  de  la  matière  radioac- 
tive ;  le  parcours  de  celle-ci,  mesuré  avec  les  particules 
de  radium  B  émises  par  le  radium  A,  ne  dépasse  pas 
0  mm.  1,  à  la  pression  normale;  ce  résultat  met  en  évi- 
dence, pour  la  matière  radioactive,  une  pénélrabilil^ 
400  fois  plus  faible  que  celle  des  rayons  a.  du  radium  A. 

SPECTROSCOPIE.  -    F.  Croze  (prés   par  .M.  Deslandres:   Pro- 
longement du  spectre  de  bandes  de  Faaote  daas  U 
rouge  extrême  et  l'infra-rouge. 
Le  dispositif  de  M.  Deslandies,  pour  l'étude  des  spec- 
tres des  métalloïdes   dans   le  rouge  extrême  et  dans 
l'infra-rouge,  appliqué  à  l'azote,  a  permis  de  prolonger 
les  expériences  de  ce  savant;  les  résultats  obtenus  dans 
l'infra-rouge  vérifient,  avec  une  approximation  conve- 
nable, la'formule  publiée  par  M.  IXeslandres  en  1002. 

HYDROLOGIE-  —  T.    Dienert  (prés,  par   M.    E.    Roux)   De  II 

recherche  des  substances  fluorescentes  dans  qoel- 

ques  eaux  minérales. 

Il  s'agit  de  quelques  eaux  minérales  des  régions  de 
Vichy,  Clermont-Ferrand,  iUont-Dore  et  Spa.  Tontes 
ces  eaux  contiennent  des  substances  fluorescentes, gé- 
néralement en  très  faible  quantité;  la  proportion baisst, 
la  plupart  du  temps,  avec  la  température,  et  elle  aug- 
mente jivec  le  résidu  fixe.  A  Spa,  la  quantité  de  subsr 
tances  fluorescentes  est  d'autant  plus  faible  que  la 
source  est  mieux  captée. 

Une  remarque  intéressante  a  été  faite  :  les  eaux  con- 
tiennent parfois  des  matière  organiques  dont  la  fluo- 
rescence apparaît  par  chauffage,  par  exemple  à  iaO°sotts 
pre.ssion,  pendant  30  minutes.  R.  Do.stiBR-     j 

CHIMIE  «IIIÉRALE-  —  A.  Besson  et  L.  Foumier  (prés,  l'sr 
M.  Troust;.  Réduction  des  chlorures  de  bore  et  dte- 
senic  par  l'hydrogène  sous  l'influence  de  l'efBnv* 
électrique. 

Les  auteurs  ont  montré  que  le  t'richlorure  de  phos- 
phore était  réduit  par  l'hydrogène,  sous  l'action  Je 
l'effluve,  avec  formation  de  bichlorure  P'Cl*.  Cette  réac- 
tion, appliquée  au  chlorure  d'arsenic,  conduità  unsoas- 
chlorure  qui  n'a  pu  être  caractérisé  comme  composé 
défini.  L'effluve  ne  paraît  pas  avoir  d'action  sur  le  chlo- 
rure de  bore,  mais  l'étincelle  produit  la  réduction  avec 
mise  en  liberté  de  bore. 

Le  chlorure  de  bore  très  pur  avait  été  obtenu  au 
moyen  du  bore  préparé  pai-  une  modification  du  procédé 
Moissan  sous  forme  de  préparation  de  magnéso-thermif- 
On  tasse  dans  un  creuset  un  mélange  de  4  p.  BK)'  *l 
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3  p.  de  Mg.  On  allume  avec  le  mélange  BaO?  +  Mg  et  ru- 
ban de  magnésium. 

CHIMIE  0R61NIQUE.  —  /■  Bougautl  (prés,  par  M.  Haller).  Sur 

les  étholides  des  conifères. 

Sons  Je  nom  d'étholides,  l'auteur  a  désigné  des  prin- 
cipes immédiats  très  répandus  chez  les  conifères,  et  qui 
résultent  de  la  combiiltkison  d'un  certain  nombre  de 
molécules  d'acides-alcools  par  éthériflcation.  Par  sapo- 
nification des  étboiides  des  cires  de  conifères,  on  obtient 
les  acides  junipérique  et  sabinique,  acides-alcools  dont 
la  constitution  a  été  établie 

CH»0»(CH'')'*CO»H 
CH'0If(CH»)««C02H 
le  premier  étant    l'acide    16-oxypaimitique,  le  second 
Facide  12-oxylaurique. 

L'acide  bibasique  correspondant  à  l'acide  junipérique 
est  identique  à  l'acide  thapsique  ou  acide  tétradéca- 
méthylène-dicarbonique. 

—  M.  Deiépint  (prés,  par  M.  Hallerj.  Sur  quelques  com- 
posés organiques  spontanément  oxydables  avec 
phosphorescence. 

L'auteur  avait  déjà  fait  l'observation  de  la  phospho- 
rescence des  vapeurs  de  quelques  éthers  thiosulfocar- 
koniques.  En  s'oxydant  k  l'air,  ces  vapeurs  émettent  une 
lueur  très  nette  avec  production  d'odeur  ozonée.  L'fctnde 
de  la  question  montre  que  cette  propriété  a  été  re- 
coonoe  avec  onze  produits  contenant  le  groupement 

soit  six  éthers  thiosulfocarboniques 
,0R' 


i|uatre  éthers  sulfocarbamiques 
..OR' 

es 


\nr» 

et  un  éther  sulfocarbonique  CSfOCH')^. 

L'élher  Ihiosulfocarbonique  CH'S.  CS.  OGH'  forme  des 
mages  lumineux  d'un  demi-mètre  de  diamètre,  dans 
lesquels  on  voit  très  bien  les  contours  des  objets.  La 
luminosité  est  liée  à  la  tension  de  la  vapeur,  et  elle  est 
d'autant  plus  grande  que  le  poids  de  SR  est  plus  petit. 

CNUME  kIMLYTtQUE.  —  CoMe»e<(pr^.par.M.A.GautieH.  Snrla 

recherche  de   l'hexamôthylène-tétramine   dans   les 

moûts  et  les  vins. 

Comme  agent  désulflteur, on  emploie;  depuis  quelque 
temps,  l'hexaméthylène-tétramine  ou  urotropine,qui  se 
dédouble  en  ses  constituants,  aldéhyde  formique  et  am- 
moniaque. L'aldéhyde  formique  se  combine  à  l'acide 
sulfureux  et  masque  son  dosage. 

L'auteur  décrit  une  méthode  spécifique  et  simple  qui 
permet  de  déceler  un  dixième  de  milligramme  d'urotro- 
pine  dans  1  litre  de  vin  sulflté  à  la  dose  légale  de  350  mil- 
ligrammes de  SO'  par  litre.  A.  Rigaut. 

CRTPTOGAMIE.  —  V.  Vuillemin  (pré.s.  par  M.  Guigmard).  Maté- 
rtaox  poor  une  classification  rationnelle  des  Fungi 
hnperfecti. 

La  conidie  est  l'élément  le  plus  stable  qui  puisse,  à 
défaat  d'asque  ou  de  baside,  servir  de  base  à  la  classifl- 
calion  des  Champignons  à  thalle  primitivement  cloi- 
sonné {Hijpliomycetij!  sensu  latiori).  Les  conidies  vraies 
caractérisent  la  classe  des  Co.mdiosporés,  mieux  définie 


que  les  Hémisporés  et  les  Thallosporés  avec  lesquels  elle 
est  généralement  confondue. 

Les  complications  de  l'appareil  conidien  permettent 
d'élablir'une  gradation  parmi  les  Conidiosporée.  Le 
rameau  qui  sert  de  support  immédiat  aux  conidies  a 
so«)vent^  la  forme  d'un  Qacon  avec  un  ventre  et  un  col, 
rappelant  une  baside  monosporée,  et  son  stérigmate.  Le 
nom  de  bagide  devant  être  réservé  h  l'organe  caractéris- 
•  tique  des  Basidiomycètes,  l'auteur  propose  pour  le 
rameau  conidiophore  en  flacon  le  nom  de  phialide 
(çioXr,,  phiala,  flacon).  L'existence  d'une  phialide  fournit 
le  caractère  taxinomique  le  plus  fixe  après  i  existence 
des  conidies;  elle  caractérise  parmi  les  Gooidiosporés 
la  division  des  Phialidés.  Les  rameaux  qui  portent  les 
phtalides  (phialophores)  présentent,  de  leur  côté,  des 
aspects  particuliers  diversement  fixés.  Ces  phialophores 
comprennent  une  portion  de  forme  particulière,  qui, 
préparant  la  production  des  phialidés,  prendra  le  nom 
de  prophialide. 

L'ordre  des  Prophialidés  se  range  en  tête  des  Conidios- 
porés  avec  les  genres  L'rophiala,  dont  le  genre  Vrobasi- 
dium  est  probablement  voisin  des  genres  Coemansia  van 
Tiegh.,  Coronella  Crouan.  Dans  ce  dernier,  les  phialidés 
avortent  ou  fonctionnent  directement  comme  conidies 
en  raison  du  progrès  et  de  l'association  des  prophia- 
lidés. 

L'ordre  des  Phialidés  qui  le  précède  est  très  vaste 
{Sporotrichum  roseum  Link,  Botrytia  Bamiana  Bals.,  Ver- 
ticillium.  Pénicillium,  Aspergillus,  et<^,  en  font  partie) 
et  sera  subdivisé  d'après  le  groupement  des  spores  et 
leur  structure. 

Viennent  ensuite  les  Sporophorés  moins  déterminés 
et,  au  rang  inférieur  des  Conidiosporés,Jes  Sporotrichés, 
où  les  conidies  sont  portée  directement  par  les  filaments 
végétatifs. 

eHIMIE  ABBICOLE-  —  BiéUr-Chatelan  (prés,  par  M.  A.  Chan- 
veau).  Un  effet  dn  drainage. 

Des  expériences  faites  par  la  Station  agronomique  de 
Lausanne  montrent  combien  deux  terres  voisines,  dont 
le  sol  est  presque  identique,  peuvent  être  influencées 
différemment  par  l'engrais  potassique,  suivant  que 
l'écoulement  de  l'eau  s'y  trouve  facilité  ou  non  par  le 
drainage.  Ce  dernier,  en  créajit  dans  le  sol  une  circu- 
lation d'air  et  d'eau,  active  et  renouvelle  l'assimilation 
des  principes  solubles,  sans  compter  que  les  racines 
s'enfoncent  davantage  et  peuvent  ainsi  utiliser  un  plus 
grand  cube  de  terre. 

L'exemple  cité  dans  cette  Note  montre,  dit  l'auteur, 
que  l'analyse  chimique  à  elle  seule  ne  saurait  résoudre, 
dans  tous  les  cas,  le  problème  de  In  fertilité  du  sol. 
L'analyse  donne,  il  est  vrai,  des  indications  fort  utiles, 
mais  elle  n'est  pas  un  critère  infaillible  et  demande  à 
être  contrôlée  par  l'expérience  en  plein  champ.  Pour 
l'interpréter  sainement,  il  faut  l'étayer  sur  l'examen 
des  conditions  topographiques  et  physiques  du  sol  en 
place  :  orientation,  pente,  profondeur  du  terrain,  appro- 
visionnement et  écoulement  de  l'eau,  texture,  surface 
d'attaque,  perméabilité  de  la  terre,  etc. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE-  —  H-  Bordier  et  R.  lloraml  (prés,  par 
M.  Armand  Gautier).  Action  des  rayons  ultraviolets 
sur  les  trypanosomes. 

.Sous  l'influence  des  rayons  ultraviolets,  les  trypano- 
somes deviennent  rapidement  très  granuleux;  leurs 
cadavres  ratatinés,  étant  transparents  et  de  même  in- 
dice que  le  milieu  ambiant,  sont  impossibles  à  retrouver 
quand  on  fait  agir  à  part  les  rayons  et  qu'on  rapporte 
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ensuite  la  préparation  sous  l'ultramicroscope  éclairé 
avec  une  lampe  à  arc. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  ^.«coç  (pré.s.  par  M.  A.  Haller).  Toxi- 
cité de  l'arsenic  métalloldique. 
L'arsenic  métalloïdique  pur,  non  oxydé,  administré 
à  dose  massive,  par  la  voie  stomacale,  est  peu  toxique. 
Par  voie  sous-cutanée,  la  dose  toxique  pour  le  cobaye 
a  été  de  0  gr.  0145.  Par  voie  intraveineuse,  chez  le  lapin 
(injection  lente  danis  la  veine  marginale),  la  dose  toxique 
a  été  de  0  gr.  0086. 

Si  l'on  compare  les  chiffres  obtenus  dans  ces  expé- 
riences aux  doses  toxiques  d'acide  arsénieux  trouvées, 
dans  les  mêmes  conditions  et  pour  les  mêmes  animaux, 
par  Brouardel,  on  voit  que  la  toxicité  de  larsenic  mé- 
talloïdique, administré  par  la  voie  sous-cutanée  ou  en- 
doveineuse,  est  très  inférieure  à  celle  de  l'acide  arsé- 
nieux. 

ZOOLOGIE.  —  M.  Emm.  Pozzi-Escol  fextrail  parM.  Edin.  Per- 
rier).  Sur  tin  Oiseau  de  la  famille  des  Coureurs,  par- 
ticulier aux  hauts  sommets  des  Andes  péruviennes. 
Dans  la  dernière  excursion  qu'il  a  eu  l'occasion  de 
faire  pendant  les  mois  de  janvier  et  février  dans  la  ré- 
gion de  la  Sierra  péruvienne,  l'attention  de  l'auteur  a 
été  particulièrement  attirée,  au  milieu  de  la  merveil- 
leuse faune  ornithologique  de  cette  région,  par  un  Cou- 
reur particulièrement  intéressant,  qui  est  probablemeht 
un  Vanneau  armé  {Balanopterus  chitensis).  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  3.800  mètres  d'altitude  qu'on  rencontre  cet 
Oiseau,  dont  le  «ri  est  très  fort  et  ressemble  à  celui  de 
la  Crécelle;  il  semble  avoir  son  lieu  de  prédilection  au 
voisinage  des  neiges  éternelles  et  dans  les  grandes  punas 
de   la  Cordillère  à  4.000-4.500  mètres  d'altitude.   On 
a  l'occasion  d'en  rencontrer  plusieurs  couples  par  jour; 
il  vit  seul  ou  par  couple  seulement  et  se  plaît  à  s'élever 
très  fréquemment  dans  l'air  en  criant  très  fort.  | 
BACTÉRIOLOGIE.  —  Chartes  Nicolle  et  L.  Manceaur  (prés,  par 
M.  E.  Roux).  Reproduction  expérimentale  du  bouton 
d'Orient  chez  le  chien.  Origine  canine  possible  de 
cette  infection. 

Quoique  la  durée  du  bouton  d'Orient  puisse  atteindre 
6  mois  et  plus,  il  est  difficile  d'admettre  que  l'homme 
constitue  l'unique  réservoir  du,  virus.  Les  quelques  lé- 
sions qui  subsistent  d'une  année  à  l'autre  ne  sont  plus, 
en  été,  que  des  plaies  banales  où  l'agent  spécifique  ne 
peut  être  rencontré,  et  il  n'est  point  vraisemblable  que 
1  insecte  piqueur  vienne  précisément  s'y  infecter.  D'au- 
tre part,  s'il  y  a  passage  de  la  Lckhrmnia  dans  le  sang, 
•  ce  passage  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  période  de 
début. 

Il  faut  donc  admettre,  pour  expliquer  le  retour  sai- 
sonnier de  la  maladie  (septembre  et  octobre),  ou  bien 
que  chez  l'insecte  la  transmission  est  héréditaire,  ou 
bien,  ce  qui  serait  plus  simple,  qu'un  animal  à  côté  de 
l'homme  joue  le  rôle  de  réservoir  de  virus.  Or,  le  chien 
étant,  au  même  titre  que  l'homme  et  le  singe,  sensible 
à  l'inoculation  du  virus,  ainsi  qu'il  résulte  des  expé- 
riences de  l'auteur,  cette  réceptivité  rend  très  plausible 
l'hypothèse  de  l'origine  canine  du  bouton  d'Orient. 
Pour  la  démonlrej-,  il  sera  nécessaire  de  retrouver  la 
maladie  spontanée  chez  le  chien  dans  les  pays  à  bouton. 

P.    GuÉRIN. 
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^'cvtmo^^TÎK  h*^™^''   (Pathologie  et  Physiologie'  ,«, 

JLï  '''  •**?/  'organisme,  un  certain  nombre  d'or- 
ganes qu,  déversent  directement  dans  le  toirenl  an- 
guin  des  substances  qu'ils  élaborent;  on  doSi 
sécrétion  spéciale  le  nom  de  sécrétion  nterne.  ParS 
organes,  .1  en  est,  comme  le  pancréas,  qui  possède 
outre  une  fonction  sécrétoire  extemeTès'^dé  W 

surrénalef  soTT  'f  '"''''  ''''"''^'  "»  '««  ^^^ 
surrénales,   sont    absolument    dépourvus    de   canam 

lion?   ""/' .'"'"'^°'  directement  dans  la  c S 

ae  glandes  à  sécrétion  interne. 

ainii'ÏJfiT/^  *"''*"■'  '"  composition  des  substance, 
U.?ri  ^^"^'."l*^  «"^  commence  à  être  mieux  fixé  sur 

Kï,  n-P"*;-"  '"  ''*"'  ^""«io^nement  de  l'organisme. 
LThI,  TT°^  P^"*""  par  lessciences  biologique, 
nSinîl!.'''^'r"'  internes  est  certainement  .Sie  dw 

Stit,  nt?.  '"''  "'  ""^  ^'"'*«'  <*éj^  «  féconde  en  ré- 
sultats pratiques,  est  une  de  celles  qui  méritent  le  plus 
de  passionner  le  physiologiste  ou  le  clinicien. 

«nn^  a""".*'"^""?,^'''^''"'"*  *"'■  '««  sécrétionsintemes 
sont  récentes;  elles  étaient  dispersées  dans  un  gninJ 
nombre  de  mémoires  où  les  auteurs  de  ce  livre  ont  été 
les  rechercher;  ils  ont  su  fort  bien  les  coordonnerez 
n!Z'  "",""?*  ^°«=°'-«'  'es  étayerdeleurs  expérience, 
personnelles.  Leur  ouvrage  était  destiné  à  répondre  uv 
question  bien  déterminée  :  ,.  Etablir  par  des  faits  cli- 
niques et  des  recherches  expérimentales  originales  le 
rôle  des  glandes  a  sécrétion  interne  dans   la  patio- 

ogie  „;  MM.  Parhon  et  Goldstein  ont  si  bien  rempli 
le  programme  qui  leur  était  tracé  que  leur  travaila  déjà 
été  couronne  par  la  Faculté  de  Médecine  de  Bucarest. 

:>ous  ne  voyons  guère  qu'un  seul  reproche  à  faire  à 
leur  livre  :  ils  ont  séparé  les  faits  cliniques  des  recher- 
ches expérimentales:  11  nous  semble  qu'il  aurait  mieux 
valu  faire  d  abord  l'étude  de  la  sécrétion  interne  de 
chaque  organe  à  l'état  normal,  puis  exposer, immédia- 
tement après,  les  faits  ayant  trait  aux  troubles  provo- 
ques par  l  hyper  ou  l'hypo-activité  de  k  fonction  sécré- 
toire. .Nous  devons  faire  remarquer  que  les  auteurs 
auraient  peut-être  adopté  ce  plan  plus  logique  si  la 
scission  des  deux  parties  ne  leur  avait  pas  été  imposée 
par  la  Faculté  qui  a  récompensé  leur  ouvrage. 

En  tout  cas,  celui-ci  représente  un  exposé  fort  complet 
des  connaissances  acquises  jusqu'à  ce  jour  sur  lesséca-- 
tions  internes;  il  constitue,  à  notre  avis,  une  source 
précieuse  de  documents  pour  les  médecins  ou  les  physio- 
logistes, d  autant  mieux  que  les  auteurs  ont  apporté  un 
soin  tout  particulier  à  faire  la  bibliographie  des  nom- 
breuses et  intéressantes  questions  qu'ils  y  ont  expo- 
s*e^-  A.  B. 

Histoire  de  la  médecine.  Dessin  de  Ncê  Leoraud,  d'apK* 
Urbain  Bourgeois  ;  estampe  de  I  mètre  de  long  avec  une 
notice  historique.  Mnloine,  édit.  —  Prix  :  li  francs. 

Le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  est  décoré  d'une  magnifique  fresque  due  au  pin- 
ceau de  M.  Urbain  Bourgeois  ;  elle  représente  l'histoire 
de  la  médecine;  cette  fresque  rassemble  en  une  fort 
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•«nurj 


i.'^^ 


ii^ 


"^3^4? 


(|uî  ont  1p  plus  illustré 
temps  et  dans  tous  les 
(Julien,  Ambioise  Paré 
L  Larrey,  aussi  bien  que 

'avait  cependant  jamais 

10  étonnant  étant  donné 
•  très  de  long  ;  M.  Noé  Le- 

roinplir  ce  tour  deforce 
e  nouvelle  preuve  de  son 
iquable  dessin  qui  est  la 
du  tableau  de  Hourgeois. 
l'évolution  de  la  médecine 
ivoir  cette  reproduction  à 
quelle  que  soil  la  valeur 
tourer,  elle  n'y  serajamais 
A.  8. 

MiciNAKB.  Un  vol.  in-16  de  la 
;es,  avec  préface  de  M.  G.  Du- 
.  —  Prix  :  4  francs. 

t  étudié  la  joie,  aussi  bien 
es  aliénés  maniaques,  y  ont 
me  de  l'excitation  :  la  sen- 
cidilé  est  plus  grande,  les 
s  caractères  physiologiques 
cœur  s'accélère,  la  respira- 
plus  ample,  la  température 
rganiques  sont  plus  intenses. 
n   quelque  sorte  active  qui 

euse  si  bien  étudiée  par 
ssive,  qui,  elle,  se  présente 

passive,  on  s'est  jusqu'ici 
'a  observée  et  étudiée  chez 
les  déments,  les  sériiles,  cer- 
X  ;  les  normaux  ne  la  pré- 
•   se   traduit  par  un  sourire 

e  des  réponses  du  sujet, 

t  de  béatitude  qui  s'oppose 
ier,  dans  l'ordre  mental, 
s  les  fonctions  intellec- 
le,  avec  tous  les  signes 

11  :  ralentissement  de  la 
iiin  de  la  pressioc  arté- 

lature,  diminution  des 

10   la  complexité  de  la 

1ère  contradictoire  des 

jiies  qui  s'associent,  sui- 

lile,  car  c'est  le  senti- 

■ommun  de   toutes  ces 

H  lait  la  joie  passive  ou  ac- 

loule  entrave,  la  liberté  do 

!i'  cette  liberté;  aussi  bien  à 

t  de  torpeur,  le  sentiment 

sence  d'inhibition,  à  la 

des  tendances. 

,  où  l'on   trouvera  plus 

ig?nieuse,  sera  lu  avec  in- 

A.  Dnz. 


on  à  l'étude  de  l'Entomologie 

;  IXkijlbebt,  professeur  à  l'IIniver- 

1-18  Jésus,  cartonné  toile,  de  'lOO  p., 

V  texte.  Encyclop.  Scient.  0.  Doin 

(3  de  rOdéon,  Paris.  —  Prix  :  5  fr. 

e:   \nsectes  ne  sont  nas  rares  en 


France,  mais  il  en  est  peu  qui  traitent  de  la  science, 
tomologique  dans  son  ensemble. 

Après  avoir  donné  une  définition  précise  du  t) 
Insecte,  et  indiqué  la  place  que  doivent  occuper  ces  a 
maux  dans  la  classification  des  Arthropodes,  M.  Ho 
bert  donne  un  résumé  historique  de  l'Entomologie  j; 
qu'à  nos  jours.  .Vbordant  ensuite  les  grandes  fonctic 
de  l'organisme,  l'auteur  expose,  d'une  façon  concise 
toujours  claire,  l'ensemble  de  nos  connaissances  i 
l'anatoraie,  la  physiologie  et  la  biologie  dei^  Insectes. 

Dans  le  domaine  des  nouveautés,  nous  signalerc 
tout  particulièrement  le  chapitre  concernant  la  ner 
tion  des  ailes,  ainsi  que  les  renseignements  relatifs  l 
parthénogenèse,  à  la  classification  et  à  la  biologie  ( 
larves. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  renferme  plusiei 
chapitres  intéressants  que  nous  nous  contenions  de 
gnaler.  Les  Insectes  dans  les  temps  géologiques.  Moyens 
défense  chez  les  Insectes.  Distribution  géographique  des  . 
sectes. 

Enfin  i\I.  Houlbert,  après  avoir  étudié  le  rôle  écoi 
mique  des  Insectes  dans  leurs  rapports  avec  les  religic 
antiques,  l'alimentation,  l'industrie,  etc.,  termine  ] 
des  considérations  générales  sur  le  parasitisme. 

E.  S. 

Les  résidus  des  industries  agricoles,  par  L.  Bakger 
Ingénieur-agronome,  1  vol.  in-S°  265  jm^es,  24  figures. 
Prix  :  6  fr. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.'Dufrêne,  Directeur 
l'Ecole  des  Industries  agricoles  de  Douai,  dans  la  préf; 
qu'il  a  écrite  pour  cet  ouvrage,  si  une  partie  de  la  pi 
duction  agricole  est  directement  utilisée  à  la  ferme,  u 
part  beaucoup  plus  grande  va  à  l'industrie.  Gelle- 
après  avoir  transformé  les  produits  de  la  terre 
produits  qu'elle  livre  à  la  consommation,  se  Iroi 
embariasséc  de  résidus,  de  déchets  souvent  inutili 
alors  que  rien  ne  devrait  en  être  perdu,  car  ils  rep 
sentent  presque  toujours  une  valeur  assez  importai 
pour  qu'on  s'en  inquiète. 

Il  y  a  là  un  état  de  chose  vraiment  préjudiciable  a 
agriculteurs  et  aux  usiniers,  et,  dans  l'intérêt  même 
la  richesse  nationale  on  ne  saurait  trop  souhaiter 
voir  utiliser  au  mieux  les  sous-p(oduits  parfois  trop  i 
gligés  de  l'industrie  agiicole. 

En  écrivant  ce  livre,  M.  lîargeron  a  fort  heureusenK 
comblé  une  lacune;  nous  ne  manquons  pas  on  Fran 
d'excellents  ouvrages  de  technologie,  mais  les  uns  f( 
complets  sont  parfois  trop  scientifiques  pour  être  n 
avec  profit  dans  toutes  les  mains,  les  autres  d'un  nive 
moins  élevé  négligent  tolalomcnt  ou  s'occupent  à  pei 
de  l'utilisation  des  résidus. 

Ce  traité  contient  d'abord  un  exposé  sommaire 
mélhodiiiuo  de  l'usine  bien  comprise  et  sagement  ani 
nagée  pour  chaque  fabrication.  L'auteur  quitte  aie 
le  produit  manufacturé  pour  s'attacher  spécialemeni 
l'étude  des  sous-produits  (|u'il  décrit  avec  soin,  dont 
donne  la  composition  et  présente  les  utilisations  mul 
ples;il  examine  naturellement  en  détail  l'usine  où  ces  d 
chets  sont  traités.  M.  Bargeron  n'a  pas  oublié  que  to 
ces  sous-produils  peuvent  concourir  à  l'enrichisseme 
de  la  ferme,  qu'ils  soient  consommés  par  les  animaux 
qu'ils  soient  employés  à  la  fumure  des  terres;  dans 
but,  il  a  donné  des  analysesHrès  conyjjétes  de  tous  c 
résidus  et  indig||^jçgg»Byextj04D^l@iserver  et  1 
utiliser.  C'est  ainsi  que  les  pulpes,  lesfelirrages  mélasse 

les   Hréclies  de   flislillerie    pi  de   brasserie    dont  I.i  cet 
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sommation  va  sans  cesse   en  augmentant,  sont  l'objet 
d'une  étude  approfondie. 

Bien  certainement  ce  livre  s'adresse  surtout  à  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'agriculture,  aux  industriels,  aux 
fermiers  ou  aux  élèves  de  renseignement  agricole  ; 
mais  nous  croyons  pouvoir  en  recommander  la  lec- 
ture à  beaucoup  d'autres,  car  on  y  trouve  des  docu- 
ments nombreux  et  très  précis  sur  des  questions  qui 
intéressent  au  plus  haut  point  les  hygiénistes  ou  les  éco- 
nomistes. Nousjne  citerons,  comme  exemple,  que  l'étude 
des  sous-produits  de  l'industrie  laitière  ;  combien  peu 
connaissent  cette  question,  de  ceux,  si  nombreux  actuel- 
.  ment,  qui  s'occupent  de  l'alimentulion  rationnelle  de 
l'homme  ou  des  animaux;  qu'ils  lisent  donc  l'ouvrage 
de  M.  Bargeron,  ils  y  trouveront  beaucoup  à  apprendre. 

A.  B. 

Les  bois  industriels,  par  J.  Beaivedie,  docteur  es  sciences, 
chargé  d'un  cours  de  Botanique  appliquée  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  l'Université  de  Lyon.  1  vol.  in-18  Jésus,  car- 
tonné toile,  de  420  pages,  avec  53  figures  dans  le  texte.  En- 
cyclop.  scient.  0.  Doin  et  (ils,  éditeurs,  S,  place  de  l'Odéon, 
Paris.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  avoir  donné  les  renseignements  généraux  con- 
cernant la  structure  et  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miifues  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour  aborder 
l'étude  spéciale  des  bois,  M.  Beauverie  prend  chaque 
essence  les  unes  après  les  autres  et  établit  pour  chacune 
d'elles,  dans  un  ordre-  méthodique,  tous  les  laits  essen- 
tiels concernant  le  bois.  La  préoccupation  constante  de 
l'auteur  a  été  de  ne  pas  séparer  l'étude  scientifique  et 
l'étude  pratique;  c'est  ainsi  que  les  propriétés  physi- 
ques, mécaniques,  chimiques,  et  les  usages  qui  en  dé- 
coulent s'éclairent  par  la  connaissance  des  faits  analo- 
miques  et  de  la  constitution  chimique.  Chaque  espèce 
de  bois  comporte  un  certain  nombre  de  paragraphes 
spéciaux  tels  que  les  suivants  :  synonymie  en  langue 
française  et  étrangère  ;  provenances  ;  variétés;  carac- 
tères physiques;  densité,  dureté,  grain,  poli,  couleur, 
saveur,  pouvoir  calorifique, etc.  ;  propriétés  chimiques; 
caractères  anatomiques,  sur  lesquels  l'auteur  insiste, 
considérant  leur  connaissance  comme  base  rationnelle 
de  l'appréciation  d'un  bois;  usages;  écorce  (elle  est  sou- 
vent d'un  secours  précieux  par  la  reconnaissance  des 
bois  en  grumes);  enfin,  chaque  étude  se  termine  par  une 
liste  de  références  bibliographifjues  qui  pqurra  rendre 
des  services  aux  personnes  désireuses  de  plus  amples 
renseignements. 

M.  Beauverie  fait  une  large  part  à  l'élude  si  délicate 
des  bois  exotiques  d'importation  et  n'oublie  pîis  de 
mentionner  ceux  de  nos  bois  coloniaux  qui  ont  été  si- 
gnalés, ces  dernières  années,  comme  susceptibles  d'en- 
trer en  concurrence  avec  les  bois  étrangers  plus  an- 
ciennement connus.  E.  S. 

Le  vol  ramé  et  les  formes  de  l'aile,  par  le  commandant 
L.  Tiii)i;vK^Y,  brochure  de  33  pages  avec  17  figures.  Berger- 
Levrault,  édil.  19U9.  Prix  :  1  fr.  25. 

M.  Thouveny  présente,  dahs  cette  élude,  une  théorie 
nouvelle  de  la  propulsion  dans  le  vol  ramé  et  des  consi- 
dérations sur  les  caractéristi(iues  des  principiux  types 
d'ailes.  .Vprès  avoir  indicjué  les  (|Uulilés  d'ailes  qui  con- 
viennent le  mieux  pour  chacun  des  deux  éléments  delà 
locomotion  aérienne  :1e  soutien  etla propulsion, el dégagé 
certaines  lois  générales  qui  président  aux  variations  des 
caractéristiques  de  l'aile,  l'auteur  montre  la  remarqua- 
ble adaptation  de  l'aile  de  l'oiseau  à  ces  deux  fonctions. 

A.  Drz. 


Directions  for  coileeting  and  preserving  Insects,  ptr 
Nathan  Bakks,  un  vol.  in-8  de  135  pages,  avec  188  Qgiires 
dans  le  te.xte.  Smithsonian  Institution,  Washington,  1909. 

Ce  livre  est  un  excellent  guide  pour  les  natiiralistes 
débutants  qui  désireraient  s'initier  à  l'art  de  récolter 
et  de  collectionner  les  insectes.  L'auteur  donne  tout 
d'abord  une  description  succinte  des  différents  ordres 
d'insectes,  en  indiquant  pour  chaque  groupe  les  carac- 
tères morphologiques  les  plus  saillants,- le  mode  de 
vie,  etc.  II  aborde  ensuite  l'outillage,  si  varié,  de  l'enlJ)- 
mologiste,  décrit  les  appareils  pour  collections,  les  pro- 
cédés employés  pour  tuer,  épingler,  étaler,  étiqueter, 
récolter,  monter  et  conserver  les  insectes,  aussi  bien  les 
adultes  qne  les  larves.  Comme  les  procédés  peuvent 
varier  suivant  les  groupes,  les  considérations  d'ordre 
général  sont  suivies  de  chapitres  consacrés  à  des  grou- 
pes particuliers  :  Coléoptères,  Lépidoptères,  Hyménop- 
tères, etc.  Viennent  enfin  des  indications  sur  l'installa- 
tion et  la  préservation  des  collections,  sur  l'expédition 
et  les  échanges  des  échantillons,  les  adresses  des  prin- 
cipaux constructeurs,  et  une  liste  de  périodiques  ento- 
mologiques  ainsi  que  l'index  bibliographique  des  ouvi-a- 
ges  concernant  les  divers  ordres  d'Insectes. 

A.  Dm. 

Das  Klelne    botanische    Praktikum    fQr   AnfSnger 

(Petit  guide  pratique  de  botanique  pour  les  commençants), 
par  le  D'  Eoi'ard  Sthasboboek,  professeur  à  ITniversité  de 
Bonn .  1  vol.  in-8»  de  238  pages,  128  figures  Sfj-ième  édi- 
tion, Gustave  Fischer,  édit.   léna.  —  Prix  :  6  Mk. 

Tous  les  botanistes  connaissent  le  grand  »  Prakticum  <> 
de  Strasburger;  ce  livre  est  pour  eux  le  meilleur  des 
manuels  de  technique  microscopique  appliquée  à  l'élude 
des  plantes,  et,  en  même  temps,  un  excellent  traité  d'ana- 
tomie  végétale. 

L'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cette  analyse  en  est  en 
quelque  sorte  le  résumé,  rédigé  en  vue  de  ceux  qui  dé- 
butent dans  l'étude  de  la  botanique  et  du  maniement  do 
microscope  ;  d'ailleurs,  l'auteur  le  destine  plus  particu- 
lièrement à  ceux  qui  veulent  étudier  par  eux-mêmes 
la  botanique  et  s'initier  aux  délicates  manipulations 
de  la  technique  microscopique.  La  catégorie  spé- 
ciale de  lecteurs  à  laquelle  il  s'adresse  lui  a  fait 
d'ailleurs,  dans  les  pays  de  langue  allemande,  l'accueil 
qu'il  méritait,  car  elle  s'est  bien  vite  rendu  compte  du 
soin  que  l'auteur  avait  apporté  à  justifier  le  titre  de  son 
livre  et  k  aplanir  les  difficultés  des  débuts;  à  chaque 
page,  la  théorie  accompagne  et  explique  les  diverses 
techniques  et,  dans  les  descriptions  de  celle-ci,  l'autenr 
a  si  bien  soigné  les  détails  et  choisi  les  exemples,  que 
son  livre  peut  constituer  le  seul  maître  de  ceux  <nii 
veulent  commencer  l'étude  si  attrayante  de  l'anatomie 
des  végétaux,  que  ce  soient  les  Bactéries  ou  les  plus 
grands  phanérogames.  A.  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Joseph  Koé.  —  L'Infection  grippale.  Jules  Roussel,  édit., 
Paris.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ch.  Maurain.  —  Les  Etats  Phïsiqies  de  \Jl  Natikiis- 
F.  Alcan,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Alfred  Martinet.  —  Les  auments  usuels.  Masson  et  Cit. 
—  Prix  :  4  francs. 

Sir  Georges  Hotvard  Darwin.  —  Scientific  P.vpehs.  Cam- 
bridge University  Press,  London. 

B.  Alimena.  —  Diritto  Pénale.  Luigi  Piero.  édit.,  ^*" 
pies. 
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D'  p.  Just  Kavarre.  —  Une  Cité  ouvihkre  modeb>'E  a  Lyon- 
Vaysb.  Rey  et  Cie,  édit.,  Lyon. 
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CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SBMAim    DO  SAMEDI  16  AU  VBRDRBDI  22  AVRIL  1910. 

Le*  heure!  aoot  colle»  du  teai|ia  moycD  civil  dit  Puis,  eompMea 
de  u  h.  4  U  b.,  de  minuit  à  minuit. 


SoUil 


Lune 


Lever  i.  Paria 


Coucher  à  Paris 


Lever  à  Paris 
Goueher  à  Paris 


(  le  16  avril  à  S»  11". 
i  k  22  avril  &  5»  0-. 
J  le  16  avril  k  18'  50-. 
l  le  22  avril  à  18»  59-. 

(  le' 16  avril  à  10"  0-. 
\  le  22  avril  &  l»»  55-. 
l  le  16  avril  h  2»  4-. 
)  le  22  avril  à    4"  35-. 


Premier  quartier,  le  16  à  14"  13<" 
Paasag»  dm  planèltt  m  méridien  de  Parts. 


Mcreur* vers  12"  53- 

Vinvs vers    9»    7- 

Mar» vers  15"  40- 

JupUer vers  22'  43- 


Satwmi vers  li'  56' 

OroniM vers    6" 

Neptunt vers  19"  18 


Phinominet  attrtnomiquet  priueifoiue. 

Le- 16  &  1*,  Uraniis  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil. 

i«  ifi.  4  S",  UaiKOiir»  sera  au  périhélie. 

Le  17  à  3",  Saturne  sera  à  l'apogée. 

Le  17  à  5",  Saturne  sera  en  conjonction  avec  le  Soleil. 

Le  21  à  0",  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du  Taureau. 

Le  22  à  6",  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  lacune. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météoroloQique  de  France). 

DU  VENDREDI  1«'  AD  JSDW   7  AYRU.  1910. 

[.  _  Vent  et  état  de  la  mer  A  7'  du  matin  en  FranoOi 
Pluie*  et  neigei  tombées  daiu  les  vingt-quatr* 
heures  avant  7'  dn  matin  en  Korope  et  en  France, 

Le  vendredi  1" avril.—  Le  vent  est  assez  fort  ou  fort  du  Nord- 
Est  sur  la  Manche  et  l'Océan  ;  il  est  très  fort  au  Cotentin, 
modéré  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  sur  la  Manche,  bell» 
ou  peu  agitée  Bor  l'Océan  ei  sur  la  Méditerranée.  Des  neiges 
et  des  pluies  sont  tombées  sur  la  moitié  du  Sud  du  Continent  ; 
en  France,  on  a  recueilli  22—  de  neige  au  Pic  du  Midi,  12  au 
Puy-de-Dôme,  8  au  mont  Meunier,  4  h  Clermont-Ferrand. 

Le  samedi  i  avril.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Nord-Est  sur 
la  Manche  et  l'Océan,  très  fort  de  l'Est  en  Provence.  La  mer 
est  agitée  ou  houleuse  sur  la  Manche,  belle  ou  peu  agitée  dans 
lé  golfe  de  Gascogne  ;  elle  est  grosse  ou  houleuse  sur  la  Mé- 
diterranée. Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  sur  la 
moitié  Sud  du  Continent  ;  en  France,  on  ai-çcuèilli  16"»-  d'eau 
à  Toulon,  H  à  Marseille,  1  à  Nice,  Clermont-Ferrand  et  Li- 
moges. 

Le  dimanche  3  avril.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'O- 
céan, d'entre  Sud  et  Ouest  sur  celles  de  la  Méditerranée.  La 
mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  et  des 
neiges  sont  tombées  sur  le  Sud  de  l'Europe  et  l'Algérie  ;  e» 
France,  elles  ont  été  abondantCB  dans  le  Sud  ;  on  a  recueilli 
57m-  d'eau  à  Celte,  32  &  Mai-seille,  25  à  Toulouse,  5  à  Biarrili. 

Le  lundi  i  avril.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et  Est 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  des  régions  Nord  su» 
celles  de  l'Océan  ;  il  est  modéré  de  l'Est  en  Provence.  La  mer 
est  belle  ou  peu  agitée  sur  toutes  les  côtes  françaises.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Sud  et  l'Ouest  du  Continent:  e» 
France,  on  a  recueilli  U"  d'eau  à  Nice,  10  à  Marseille,  8  & 
Biarritz,  «  à  Lisnogee,  3  à  Nancy. 

L*  nmrdi  5  avril.  —  Le  vent  eit  faible  «t  souffle  de  direc- 
tions variables  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  .et  de 
l'Océan;  il  prend  de  la  forée  d'eslre  Est  et  Sud  au  Iwrge  de  la 
Provence. La  mer.houleuse  à  la  llague  et  au  voisinage  de  Toulon, 
est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  phiies  sont  tombées  sur 
presque  toute  l'Europe  :  en  France,  eiles  ont  été  abondantes 
dans  le  Nord  et  le  Sud-Est;  on  a  recueilli  41""»  d'eau  au  cap 
Croisette,  29  à  Nice,  23  à  Calais,  14  à  Biarritz,  4  à  aermont- 
Ferrand  et  è  Pari».  , 

U  mercredi  6  avril.  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de  di- 
rections variables  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer, 
généralement  belle,  est  houleuse  au  large  de  la  Provence.  De 
la  pluie  est  signalée  sur  l'Ouest  et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  30—  d'eau  à  Marseille,  25  à  Toulon,  17 
à  Bianilc  9  &  Lyon  et  à  Paris,  6  à  Brest. 

[.'•  ietull  T  avril.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est  sur 
i-MD.  .lises  de  la  Manche,  d'entre  Est  et  Sud  sur  celles 
«s»    -moiléré  dn  Nord-Ouest  en  Provence.  La 
.111  peu  agitée.  Des  pluies  sont 
^^nl  :  en  France,  on  a  recueilli  24— 
i,  i6  à  Bordeaux,  où  un  orage  a 
nçon. 
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U.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Saint-Manr).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(on  TBRORSDI   l""  AD  JEUDI   7  AVRIL  1910). 
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REMAROOES  RELATIVES  «U  MOIS  DE  MARS  1910- 
ûb$ervatoire  du  Pare  Saint-Maur. 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  3i  moyennes 
des  observations  quotidiennes  de  3,  6,  9,  12,  15,  18,  21, 
Si  heures)  est  égale  à  760--9,  nombre  qui  est  supérieur 
&  la  normale,  756""78,  de  4"°12  ;  le  minimum  absolu  du 
mois  a  été  de  748"-9,  le  18,  à  IS'IS"  ;  le  maximum  absolu, 
de  769—4,  le  29  à  H"".  L'écart  entre  les  deux  a  été  de  20--5. 

—  La  température  moyenne  du  mois  6»42,  a  été  supérieure 
a  la  normale,  e'Oi,  de  0°38.  La  température  a  été  supérieure 
a  la  normale  du  4  au  13;  elle  s'est  abais'sée  notablement  du 
14  au  23.  Le  rayonnement  nocturne,  dû  a  la  faible  nébulosité, 
aeu  pour  eiret  d'abaisser  les  températures  minima  ;  on  a  noté 
24  gelées  blanches.  Les  maxima  au  controire  ont  été  plus 
élevés  que  la  normale,  en  sorte  que  l'amplitude  moyenne 
de  la  variation  diurne  de  U  température  s'est  trouvée  aug- 
mentée. 

—  La  hauteur  totale  de  pluie  a  été  de  20°>i»4.  inférieure  & 


la  normale  de  38"-7  ;  elle  est  tombée  en  7  jours  et  a  doré 
23''2. 

—  Le  niveau  de  la  Marne  s'est  abaissé  régulièrement  jusqu'au 
21  et  n'a  subi  depuis  que  quelques  variations  de  peu  d'impor- 
tance ;  la  rivière  est  rentré  complètement  dans  son  lit  le  10 
mars. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  a  été  de  74.0.  Le  mi- 
nimum, 32,  s'est  produit  le  27  de  13  &  15i>;  le  maximum,  100. 
a  été  observé  à  8  date»  différentes. 

—  La  nébulosité  moyenne  (observée  de  B""  &  21')  a  été  de 
4,66  ;  elle  a  été  inférieure  à  la  normale,  6,07,  de  1,41 .  Le  ciel  est 
resté  complètement  découvert  les  4,  5,  21,  27,  28;  le  maxi- 
mum, 9,  8,  a  été  observé  le  24.  Le  soleil,  qui  est  resté  367*'  au- 
dessus  de  l'horizon,  a  brillé  pendant  iHH  en  27  jours,  c'est 
à-dire  pendant  45''4^e  plus  que  la  normale. 

—  On  a  observé  des  perturbations  magnétiques,  fortes  le 
31  et  très  fortes  du  27  au  29  ;  des  mouvements  sismiques  ont 
été  notés  le  19,  le  2S,  le  30  et  le  31 . 

—  On  a  entendu  le  chant  de  lagrive  le  8.  R.  D. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  PAUL  FLAT. 
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LA  DIÂPHTLAXIE 

Que  devons-nous  entendre  par  ce  mot  nouveau, 
diaphylaxief 

Tout  le  monde  se  sert  couramment  aujourd'hui 
des  termes  prophylaxie,  mesures  prophylactiques, 
pour  désigner  la  défense  organisée  au  devant  de 
nous  contre  les  nombreuses  causes  de  maladie  ou  de 
destruction  qui  nous  assiègent.  On  comprendra 
donc  aisément  que  les  termes  diaphylaxie,  fonctions 
diaphylactiques  signifient  la  défense  de  l'organisme, 
défense  organisée  dans  l'organisme  et  par  l'orga- 
Disme  lui-même,  sa  lutte  intérieure  contre  les  nom- 
breux agents  physiques,  chimiques,  animés  qui  l'ont 
pénétré,  contre  toute  causp  de  maladie  eu  de  des- 
truction devenue  intraorganique.  C'est  aussi  la  lutte 
contre  les  déchets,  contre  les  produits  d'usure  et  de 
viciation  de  la  vie,  contre  ce  qui  peut  résulter  pour 
nous  de  mauvais  de  la  consommation  incessante 
de  l'organisme  par  l'organisme  même.  La  diaphy- 
laxie est  donc  le  maintien,  la  défense  de  l'intégrité 
organique,  la  libération  du  territoire,  la  résistance 
du  terrain  envers  et  contre  tout,  y  compris  la  vie. 

Cette  fonction  est  aussi  ancienne  dans  l'histoire 
des  organismes,  aussi  importante,  aussi  essentielle 
que  la  nutrition;  elle  est.  tout  comme  elle,  la  condi- 
tion incessante  de  survie,  la  raison  première  et 
ultime  de  nos  équilibres  fonctionnels,  le  noyau  de 
toute  physiologie,  l'axe  de  toute  évolution  morpho- 
logique. 

Ce  mot  nouveau,  ainsi  présenté  par  ses  parents 
déjà  mieux  connus  de  nous,  recouvre  une  idée  très 
simple;  il  pourra  devenir,  dans  l'analyse  et  dans  la 


synthèse  des  phénomènes  biologiques,  un  instru- 
ment de  logique,  un  outil  intellectuel  facile  à  ma- 
nier. 

L'idée  très  simple  que  je  vais  commenter  est  celle- 
ci  : 

Etudier  le  microbe  est  bon,  —  étudier  le  terrain 
est  meilleur. 

Atténuer  le  microbe  est  excellent,  —  fortifier  le 
terrain  est  tout. 

Toute  maladie  infectieuse  est  une  lutte  entre  le 
terrain  et  le  microbe,  c'est  à  qui  digérera  l'autre. 
Chacun  de  nous  porte  en  lui,  à  tout  instant,  plus  de 
microbes  qu'il  n'en  faut  pour  mourir  de  cent  ma- 
ladies différentes  le  jour  où  la  diaphylaxie  sera  en 
défaut. 

J'ai,  dans  mes  voies  respiratoires,  le  microbe  de  la 
phtisie  et,  dans  mes  voies  digestives,  celui  de  la 
fièvre  typhoïde;  mais  j'ai  aussi  dans  mon  organisme 
une  force  x  qui  défend  mon  terrain  et  m'a  jusqu'ici 
préservé  de  ces  deux  maladies. 

Cette  force,  en  quoi  consiste-t-elle? 

Une  grippe  peut  m'intoxiquer  au  point  de  la  dé- 
sarmer. Un  surmenage,  le  froid,  une  grande  décep- 
tion, un  deuil  pourront  aussi  ouvrir  la  brèche  et 
désorganiser  la  résistance.  L'âge  intervient  aussi 
pour  l'affaiblir.  Est-ce  une  qualité  propre  à  mes 
tissus  organiques,  ou  une  force  organisée,  vigilante, 
variable  et  soumise  à  l'activité  directe  des  centres 
nerveux?  Le  fait  que  la  maladie  peut  succéder  à  une 
grandeémotion,àunedépression  morale,  faitsongerà 
l'intervention  nerveuse.  Cet  autre  fait,  qu'on  peut, 
cHniquement,  entrer  très  tard  dans  l'héridilé  cancé- 
reuse^  tuberculeuse  ou  syphilitique,  montre  aussi 
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qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  qualité  essentielle  de  nos 
tissus,  mais  d'une  défaillance  fonotionBelle  dans  la 
défense  organique.  Be  ptns,  ua  côté  du  coips  peat 
faire  faillite  sans  q«e  loutre  cède;  on  peut  faire 
toutes  les  infections,  de  to«t  siège,  sur  une  moitié 
du  fcorps  et  ne  jamais  rien  avoir  sur  l'autre  moitié. 
Gela  est  vrai  pour  diverses  infections  purulentes, 
pour  certains  parasitismes,  pour  le  cancer  lui-mênie. 
Ceci  encore  fait  directement  penser  à  l'acUvité  ner- 
veuse. Enfln,  tel  diabétique  nous  montrera  les  sym- 
ptômes associés  d'un  grand  nombre  de  défaillances 
de  ses  centres  nerveux  bulbaires,  sucre,  albumine, 
urines  abondantes,  soif,  faim,  séchesse  de  la  gorge, 
vertige,  angine  de  poitrine,  troubles  visuels  et  audi- 
tifs, atonie  musculaire,  etc.;  et,  du  jour  au  lendemain, 
comme  si  d'antres  centres  faiblissaient  à  leur  tour, 
éclateront  les  gangrènes,  les  furoncles,  l'anthrax, 
la  tuberculose  aiguë. 

Tout  ceci  nous  indique  que  le  terrain  semble  va- 
loir ce  que  valent  certains  centres  nerveux  chargés 
de  sa  défense.  Nous  devons  admettre  que  cette  force 
inconnue  est  un  service  organique  parfaitement  dis- 
cipliné, compétent,  vigilant  et  d'une  constante  ac- 
tivité; et  que  l'étude  de  cette  défense  doit  faire 
l'objet  des  recherches  les  plus  immédiatement  expé- 
rimentales. L'asepsie  et  l'antisepsie  sont  réalisées 
organiquement  par  ce  que  nous  appellerons  la  dia- 
phylaxie.  Ëtudions-la. 


I 


Diaphylaxie  et  nutrition  apparaissent  et  évoluent 
ensemble  dans  toute  la  série  des  formations  organi- 
ques, et,  chose  tout  d'abord  remarquable,  les  pro- 
cédés biologiques  sont  identiques  dans  ces  deux 
fonctions. 

Dès  qu'apparaît  la  matière  vivante,  nous  y  obser- 
vons une  digestion  qui  acquiert,  qui  assimile  :  c'est 
la  nutrition.  Nous  y  voyons  en  même  temps  une 
digestion  qui  défend,  qui  neutralise  et  qui  élimine  : 
c'est  la  diaphylaxie. 

Dans  les  formations  organiques  les  plus  élémen- 
taires, dans  les  organismes  vivants  les  plus  simples, 
dans  la  cellule  même,  la  superposition  des  deux  di- 
gestions est  complète.  A  mesure  que  les  organismes 
se  compliquent,  nous  voyons  aussi  la  nutrition 
prendre  des  caractères  morphologiques  stables,  dé- 
linis  :  il  y  a  un  tube  digestif,  une  canalisation  fixe 
des  actes  et  des  organes  d'assimilation.  Mais,  pour 
la  diaphylaxie,  elle  resteen  apparence  diffuse,  éparse, 
non  organisée;  et  il  semble  que  son  ubiquité  même 
lui  interdise  toute  morphologie. 

Nous  allons  voir  que,  sous  l'aspect  très  dessiné, 
très  défini  de  l'appareil  digestif,  avec  ses  organes 
bien  connus,  et  sous  l'apparence  diffuse,  amorphe 


de  l'appareil  diaphylactique,  les  procédés  biolo- 
giquessont  absolument  saperposables  rt  identiques, 
dt  que  la  police  secrète  de  l'organisme  «st  aussi  ré- 
gulièrement constituée  que  ses  moyens  si  apparents 
de  consommTition  alimentaire.  • 

Commençons  par  rappeler,  à  gi;ands  traits,  le  dis- 
positif organique  de  la  digestion  alimentaire,  le 
mieux  connu  des  deux.  11  nous  servira  à  bien  com- 
prendre l'autre. 

Le  tube  digestif,  qui  nous  traverse  de  part  en  part, 
est  extrêmement  contourné,  vu  sa  longueur,  et  sur- 
tout pelotonné  dans  la  grande  cavité  abdominale. 
Ses  parois  actives  et  mobiles,  tantôt  rigides,  tantôt 
souples,  lui  permettent  successivement  de  couper, 
de  broyer,  de  malaxer,  de  brasser  de  mille  façons  et 
de  faire  circuler  les  matières  alimentaires  d'une  de 
ses  extrémités  vers  l'autre.  Les  nombreuses  stations 
de  cette  voie  métropolitaine  sont  bien  connues  de 
tous. 

Cette  mastication,  ce  broyage,  ce  brassage  etcette 
circulation  ont  pour  effet  de  multiplier  à  l'infini  le 
contact  des  matières  alimentaires  avec  la  paroi  du 
tube  digestif.  D'un  bout  à  l'autre  du  tube,  des  my- 
riades de  minuscules  ruisselels  et  quelques  grands 
affluents  déversent  dans  sa  cavité  divers  sucs  qui 
viennent  se  mêler  aux  aliments,  les  traiter  chimi- 
quement et  leur  faire  subir,  au  devant  de  la  paroi 
absorbante,  une  première  digestion  tout-&-fait  com- 
parable à  une  préparation  culinaire.  Salive,  secs 
gastriques,  intestinaux,  biliaires,  pancréatiques,  au- 
tant de  sauces  qui  viennent  successivement  s'ajouter 
à  la  masse  ingérée  et  l'accomoder  à  notre  façon. 

Sous  l'action  de  ces  sauces,  le  goût,  l'odeur,  la 
couleur,  les  qualités  physiques,  chimiques,  alimen- 
taires de  ces  matières  se  modiiient,  se  manifestent, 
se  libèrent  et  se  livrent  à  chaque  pas;  et  ce  qu'il  y  a 
dans  ces  matières  d'assimilable,  d'humanisable  est 
constamment  amené  au  contact  des  cellules  diges- 
tives  de  la  paroi  vivante. 

Ces  cellules  digestives,  fixées  à  la  paroi,  mais 
poussées  et  portées  par  ses  replis  onduleux  «t  flot- 
tants dans  l'intimité  de  la  masse  ingérée,  seraient 
incapables  d'absorber  et  d'incorporer  ces  matières, 
si  ces  dernières  n'avaient  été  ainsi  triturées,  cui- 
sinées, cuites  à  point  et  à  leur  goût,  parles  sucs  dé- 
versés dans  le  contenu  du  tube  digestif.  C'est  celte 
cuisine  digestive,  encore  extraorganique,  extérieure 
à  la  paroi  absorbante,  bien  que  réalisée  dans  la 
cavité  du  tube  digestif,  c'est  cette  cuisine  qui  permet 
aux  cellules  digestives  fixes  de  cette  paroi  de  s  em- 
parer de  ce  qui  leur  convient  et  de  se  l'incorporer. 
Elles  ab.sorbent,  digèrent,  font  une  chair  flnide, 
une  substance  déjà  humaine  de  ce  qui  était  matière 
étrangère,  et  le  produit  de  leur  digestion, par  simple 
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défécation,  va  être  entraîné  par  nn  drainage  lym- 
phatique et  sanguin.  Ce  produit  est  cette  fois  direc- 
tement assimilable  pour  toutes  les  autres  cellules 
de  notre  corps.  Chaque  tissu  va  ainsi  se  nourrir  é» 
ce  qui  lui  convient  et  assimiler  directement,  grâce 
à  cette  humanisation  première  et  générale,  qui  pré-  ' 
cède  toute  spécialisation  alimentaire.  Tout  l'orga- 
nisme n'a  plus  à.  chercher  sa  vie  :  on  lui  a  métché, 
—  et  digéré  —  sa  besogne. 

Toute  cette  cuisine  digestive  comporte  elle-même 
une  active  diaphylaxie.  En  effet,  tout  n'est  pas  bon 
pour  Gous  dans  ce  que  nous  ingérons  ;  il  faut  que  ce 
qui  est  inutile  ou  mauvais  soit  soigneusement  neu- 
tralisé et  reconduit  à  nos  frontières  naturelles,  si  je 
puis  ainsi  parler.  De  plus,  cette  chimie  intense,  si 
comp'exe.  cette  cuisine  qui  progresse  et  varie  à 
chaque  pas,  ne  vont  pas  sans  déchets  nombreux, 
sans  production  de  matières  qu'il  y  a  intérêt  à  ne 
pas  laisser  absorber,  à.  neutraliser  au  plus  tôt,  à 
rendre  insolubles  ou  hors  d'état  de  nuire  d'une  façon 
ou  d'une  autre.  Certains  sucs  digestifs  sont  consar- 
crés  à  cette  neutralisation,  à  cette  désinfection  cons- 
tante, et  nous  leur  devons  lafécalisation  progressive 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  alimentaire  dans  la  matière 
ingérée.  Ces  matières  sont  ainsi  expulsées. 

Quant  aux  produits  déjà  assimilés,  ils  vont  à  leur 
tour  être  consommés  par  les  tissus  de  l'organisme. 
Il  en  résultera  également  des  substances  mauvaises 
que  chaque élémentéliminerasous  lui,  car  il  estTixé, 
mais  que  certains  sucs  intraorganiques  vont  trans- 
former sur  place,  fécaliser,  neutraliser,  et  que  la 
circulation  lymphatique  et  sanguine,  par  le  vaste 
tout  à  légoul  que  forme  le  réseau  de  nos  veines, 
conduira  d'une  façon  continue  vers  la  crémation 
palmonaire  et  vers  l'épandage  rénal. 

Voici  donc,  grossièrement  figuré,  le  mécanisme 
apparent  de  la  digestion  alimentaire.  Mais  ce  pantin 
a  de  merveilleuses  ficelles,  qu'il  faut  bien  connaître. 
Les  voici. 

L'odeur  d'un  fruit,  d'un  mets  quelconque  nous 
fait  venir  l'eau,  c'est-à-dire  la  salive,  à  la  bouche,  et 
le  suc  gastrique  à  l'estomac.  Nous  n'y  avons  pas 
encore  touché  que  déjà  les  sauces  afiluent,  toutes 
prêtes  à  opérer.  Le  nerf  de  l'odorat,  en  même  temps 
qu'il  portait  à  notre  cer\'eau  l'image  agréable  d'une 
odeur  suggestive,  l'annonce  d'un  plaisir  objectif, 
gustatif,  conscient,  descendait  sans  bruit  dans  notre 
bulbe,  dans  notre  moelle,  et  actionnait  directement 
les  centres  nerveux  chargés  de  nos  sécrétions  sali- 
vaires,  gastriques  et  autres.  Aussitôt  nos  glandes 
faisaient  ruisseler  leurs  sucs  digestifs,  qui  n'atten- 
daient plus  que  la  besogne  annoncée. 

Si  l'odorat  à  distance  opère  ainsi  avec  tant  d'ac- 
tivité et  de  justesse,  que  sera-ce  quand  l'aliment 


mastiqué,  trituré,  broyé,  brassé,  attaqué  par  la  sa- 
Irve  elle-même,  va  livrer  à  la  fois  au  nerf  de  l'odorat 
tout  son  bouquet  et  à  celui  du  goût  toute  sa  saveur? 
C'est  alors  que  nos  centres  bulbaires  vont  être  le 
siège  d'informations  complexes  et  multiples,  pres- 
santes, et  qu'ils  vont  avoir  à  dicter  aux  glandes  des 
sécrétions  digestives  de  plus  en  plus  correctement 
appropriées,  et  que  toute  la  paroi  va  ruisseler  de 
sucs  qui  se  disputeront  les  parcelles  alimentaires  et 
feront  à  chacune  un  sort. 

L'aliment  dans  la  bouche,  trituré  et  insalivé,  est 
devenu  pour  notre  sensibilité  autre  chose  déjà  que 
ce  qu'il  était  tout  à  l'heure  pour  l'odorat  à  distance. 
De  nouvelles  sensations  sont  éveillées,  de  nouvelles 
réactions  sécrétoires  sont  provoquées.  11  arrive  à 
l'estomac,  et  la  série  des  informations  sensitives 
continue  déplus  belle;  mais  ici  elles  ne  sont  plus 
conscientes  comme  les  olfactives  et  les  digestives. 
C'est  un  sens  dont  le  nom  seul  nous  manque  encore, 
mais  dont  les  informations  sont  très  réelles  et  très 
intenses.  Elles  adressent  constamment  à  nos  centres 
bulbaires  digestifs  une  demande  qui  varie  selon 
l'aliment,  selon  le^  multiples  particularités  de  l'ali- 
ment, et  provoquent  de  la  part  de  ces  centres  une 
offre  complexe,  à  chaque  instant  variable,  de  sucs 
digestifs  appropriés  à  ces  qualités  diverses  de  l'ali- 
ment. 

Nous  connaissons,  parce  qu'elles  sont  conscientes 
et  prennent  part  à  la  vie  de  relation,  les  informa- 
tions qui  nous  viennent  de  l'odorat  et  du  goût.  Mais 
l'analyse  biologique  des  matières  que  brasse  et  que 
traite  notre  estomac,  nous  n'en  avons  aucune  image  ; 
passé  le  gosier,  le  goût,  l'odeur,  la  consistance,  les 
mille  particularités  physiques,  chimiques,  alimen- 
taires ou  autres  des  matières  ingérées  restent  in- 
connues de  notre  cerveau. 

De  notre  cerveau,  sans  doute  ;  il  n'a  rien  à  y  voir. 
Mais  non  pas  de  notre  bulbe.  Les  gros  nerfs  qui 
portent  aux  centres  bulbaires  l'information  péné- 
trante, sagace  de  nos  muqueuses  digestives  en  disent 
long  dans  cette  langue  que  nous  ignorons  forcé- 
ment; et  c'est  sur  cette  information  que  ces  centres 
commandent,  aux  glandes  élaboratrices  de  sucs  di- 
gestifs, les  sauces,  les  produits  d'activité  digestive 
sans  cesse  appropriés  aux  nombreuses  particula- 
rités et  qualités  de  la  masse  ingérée. 

Tout  le  long  du  tube  digestif,  la  masse  qui  che- 
mine est  dégustée,  palpée,  analysée,  fouillée  par 
cette  sensibilité  digestive;  et  à  mesure  qu'elle  pro- 
gresse, de  nouveaux  sucs  sont  provoqués,  appro- 
priés à  chaque  instant  aux  qualités  changeantes  de 
la  masse  analysée.  Comme  un  train  annoncé  de  sta- 
tion en  station,  le  bol  alimentaire  est  signalé;  les 
produits  qu'il  peut  déposer,  les  sucs  dont  il  doit  se 
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charger,  tout  cela  est  réglé  par  un  admirable  sys- 
tème de  signaux,  d'informations  centripètes  et  de 
réactions  centrifuges. 

Il  existe,  dans  notre  bulbe,  des  centres  nerveux 
compétents  et  responsables  pour  tous  les  détails  de 
cette  admirable  manœuvre,  pour  toutes  les  diges- 
tions partielles,  élémentaires,  pour  l'appropriation 
des  divers  sucs  aux  diverses  matières  ingérées,  tant 
pour  la  quantité  que  pour  la  qualité,  pour  l'absorp- 
tion, la  mise  en  circulation,  la  diaphylaxie  du  tube 
digestif,  pour  la  fécalisation,  pour  l'expulsion. 

Quand  ces  centres  fonctionnent  correctement  et 
se  tiennent  à  la  hauteur  de  leur  rôle,  la  digestion  est 
parfaite,  aucun  trouble  n'apparaît. 

Mais  quand,  soit  par  insuffisance  héréditaire, 
soit  par  épuisement  général  ou  par  épuisement 
partiel,  par  quelque  désaccord  du  fonctionnement 
de  ces  centres,  ceux-ci  agissent  trop,  ou  trop  peu, 
ou  mal,  la  digestion  est  troublée.  Tantôt  l'insuffisance 
de  l'information  provoque  l'insuffisance  de  l'apport 
des  sucs  :  le  rhume  de  cerveau,  qui  nous  coupe  à 
la  fois  l'odorat  et  l'appétit,  en  est  un  exemple  ; 
tantôt  les  centres  répondent  mal  à  un  appel  bien 
formulé,  ou  trop,  ou  trop  peu,  ou  répondent  de 
travers  ;  chacun  connaît  l'hyperchlorhydrie,  l'hypo- 
chlorhydrie  gastrique,  etc.  Nous  ne, digérons  plus 
bien  telle  variété  alimentaire  ;  elle  ne  s'assimile 
pas,  nous  reste  étrangère,  nous  devient  hostile  ; 
certains  sucs  trop  acides  ou  viciés  nous  brûlent, 
nous  donnent  des  aigreurs,  des  coliques,  del'échauf- 
fement.  Les  parois  musculeuses  elles-mêmes  su- 
bissent des  perturbations  en  tous  sens  :  c'est  la 
crampe  œsophagienne,  la  crampe  d'estoqiac,  le  té- 
nesme  pylorique,  les  coliques  intestinales,  le  té- 
nesme  rectal  ;  —  ou  au  contraire  l'atonie,  la  ptôse  ; 
la  chute,  la  dilatation  de  l'estomac,  la  distension 
intestinale,  la  chute  du  cœcum,  le  prolapsus  du 
rectum,  les  hémorroïdes.  Tantôt  nous  notons  la 
dessication  du  gosier,  la  sécheresse  gastrique,  la 
constipation  par  défaut  de  sécrétion  ;  tantôt  c'est 
l'opposé,  le  flux  de  salive,  de  suc  gastrique,  de  bile, 
de  sucs  intestinaux  avec  les  diarrhées  impérieuses 
et  profuses,  la  stomatite,  l'angine,  la  gastril*, 
l'entérite  muco-menbraneuses,  avec  dépouillement 
de  la  menbrane  muqueuse,  les  glaires  ;  ou  encore 
la  viciation  des  sucs  digestifs  ou  muqueux  avec  les 
gravelles  .salivaires,  amygdaliennes,  intestinales, 
biliaires.  C'estenfin  la  faillite  de  la  diaphylaxie,  avec 
l'haleine  fétide,  les  fermentations,  les  selles  fétides, 
la  production  parfois  brusque  et  générale  de  gaz 
dans  l'estomac  et  dans  les  intestins,  le  ballonnement 
avec  l'alTre  abdominale  et  les  diverses  formes 
d'anxiété,  d'oppression  digestives. 

A  ces  divers  troubles,  que  j'esquisse  brièvement, 
lamédecinerépondassez vaguement,  il  fautl'avouer, 


en  cherchant  bien  plus  à  les  neutraliser  qu'à  les 
supprimer.  A  qui  ne  peut  digérer  et  assimiler,  on 
propose  un  régime  d'infirme  qui  ne  le  guérit  pas, 
mais  l'asservit  bientôt  et  accentue  encore  le  sens  de 
sa  défaillance  physiologique.  11  tombe  «  de  la  dys 
pepsie  dans  la  bradypepsie  »,  il  se  fait  végétarieD; 
puis  se  spécialise  encore  dans  le  végétarisme  ;  des 
fruits  de  la  terre,  il  passerait  volontiers  à  la  terre 
elle-même;  il  s'adresse  au  tellurisme,et,s'il  pouvail, 
ne  vivrait  plus  que  de  l'air  du  temps  et  de  la  parole 
de  Dieu.  Il  eât  une  variété  de  dyspepsie  qui  mène 
tout  droit  à  la  théosophie. 

Quand  le  médecin  combat  l'acidité,  ou  l'augmenle, 
selon  lesbesoiqs,  quand  il  fait  absorber  les  gaz,  arrête 
les  fermentations,  lave  le  canal  digestif,  il  cherdie 
plus  à  effacer  les  effets  du  mauvais  fonctionnemeol 
qu'à  rétablir  le  bon.  Electricité,  massage,  régimes, 
bouillons,  produits  pharmaceutiques,  eaux  miné- 
rales, tout  concourt  à  suppléer  à  l'insuffisance  d'une 
activité  nerveuse  affaiblie  ou  troublée,  bien  plus 
qu'à  la  relever. 

Lequel  vaut  mieux  cependant,  on  bien  de  remettre 
chaque  jour  sa  montre  à  l'heure  par  les  aiguilles, 
d'un  coup  de  pouce,  ou  de  régler  une  fois  pour  toutes 
le  ressort  du  balancier?  Ne  vaut-il  pas  mieux  de 
môme  tenter  d'agir  directement  sur  les  centres  bul- 
baires, régulateurs  de  nos  activités  digestives,  et  de 
les  rappeler  à  leur  devoir? 

Ces  centres  bulbaires  ont,  pour  cette  fonction  a 
complexe,  une  compétence  supérieure  à  toutes  nos 
théories;  et  ils  ont,  en  outre,  sur  nos  organes,  des 
moyens  d'action  que  nous  ne  possédons  pas.  Rien 
ne  peut  se  faire  malgré  eux  et  sans  eux.  J'ai  montré  ,1) 
combien  il  était  parfois  facile  de  les  rappeler  à 
l'ordre  et  de  rétablir  l'équilibre  fonctionnel  réveil- 
lant les  centres  régulateurs  de  la  fonction.  Une  lé- 
gère, minuscule  cautérisation  de  la  muqueuse  nasale, 
par  l'intermédiaire  de  son  nerf,  le  trijumeau,  peut 
aller,  selon  le  point  touché,  actionner  tel  ou  tel 
centre  bulbaire,  et  l'on  peut  voir  alors,  parfois  en 
quelques  heures,  cesser  des  constipations  opiniâtres 
et  anciennes,  des  entérites  muco-membraneuses, 
glaireuses,  sanguinolentes,  jusque-là  rebelles  à  tout 
traitement;  les  matières  décolorées  reprennent  leur 
coloration  normale,  les  selles  perdent  leur  fétidité, 
les  ptôses,  les  dilatations,  les  prolapsus  hémorroî- 
daires,  les  gerçures,  les  fissures  se  réduisent;  ce^ 
tains  aliments  indigestes  et  redoutés  sont  mainte- 
nant assimilés  avec  facilité,  des  acnés,  des  urti- 
caires, des  migraines,  des  vertiges,  des  lourdeurs, 
des  anxiétés,  des  obésités,  des  oppressions,  des 
troubles  de  circulation  de  la  tête  et  des  extrémités, 


(1)  L'action  directe  sur  les  centres  nerveux.  La  Rttnu, 
IS  août  1909. 
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des  sciatiques  associées  aux  varices  profondes  peu- 
vent disparaître  comme  par  enchantement  pour  ne 
plus  revenir. 

Cette  notion  du  rôle  prépondérant  du  système 
nerveux  bulbaire  dans  la  digestion  est  malheureu- 
sement peu  répandue.  En  général,  si  l'on  fait  inter- 
venir le  système  nerveux  dans  les  troubles  digestifs, 
c'est  trop  souvent  pour  considérer  les  troubles  ner- 
veux comme  provoqués  par  l'intoxication,  la  ré- 
sorption intestinales.  Sans  doute  certaines  neuras- 
thénies ajiparaissent  comme  la  conséquence  d'in- 
toxications digestives,  mais  celles-ci  ne  sont,  en 
réalité,  que  la  manifestation,  dans  le  domaine 
digestif,  d'une  neurasthénie  préexistante. 

Chacun  de  nous  a  ses  points  faibles,  ses  tares,  ses 
insuffisances  souvent  héréditaires,  qui  n'apparais- 
sent guère  quand  nous  sommes  en  vigueur  physio- 
logique, mais  qui  se  découvrent  à  marée  basse, 
quand  notre  tonicité  générale  baisse  par  l'âge  ou 
par  là  maladie,  ou  par  le  surmenage.  Alors,  apparaît 
tel  trouble  organique,  tel  trouble  fonctionnel  que 
nous  signalons  à  notre  médecin,  lequel  est  trop  sou- 
vent porté  à  ne  voir  le  trouble  que  là  où  il  affleure, 
dans  l'organe  lui-même,  ou  dans  le  fonctionnement, 
mais  non  pas  dans  les  centres  nerveux  sans  lesquels- 
ni  l'organe  ni  la  fonction  ne  sont  rien.  La  thérapeu- 
tique s'en  ressent  forcément. 

Le  système  nerveux  domine  la  pathologie  comme 
il  domine  la  physiologie;  il  doit  également  orienter 
toute  la  thérapeutique.  Quand  une  fonction  est 
troublée  par  une  cause  étrangère  au  système  ner-, 
veux,  nous  voyons  aussitôt  celui-ci  protester, 
s'exalter,  réagir  vivement;  mais  quand  un  trouble 
fonctionnel  s'installe,  devient  chronique,  sans  réac- 
tion, sans  révolte  des  centres  nerveux,  nous  devons 
être  certains  que  ceux-ci  sont  les  complices  et  sou- 
vent les  auteurs  directs  de  ce  trouble.  Ils  prolestent 
d'autant  moins  qu'ils  sont  plus  fautifs.  Et  comme 
aucun  traitement  ne  réussira  sans  leur  intervention, 
le  mieux  n'est-il  pas  de  les  traiter  d'abord  eux- 
mêmes  et  de  les  charger  du  reste? 


Il 


Ce  rapide  et  sommaire  exposé  va  nous  permettre 
maintenant  de  mieux  comprendre  l'autre  digestion, 
la  digestion  diaphylaclique. 

Notre  peau,  tant  qu'elle  est  intacte  et  qu'aucune 
brèche  ne  l'ouvre,  nous  défend  parfaitement  contre 
tout  germe  de  maladie,  contre  tout  microbe. 

Nos  muqueuses,  moins  protégées  et  plus  tendres, 
sont  en  revanche  défendues  par  une  sécrétion  con- 
tinue de  mucus  étalé  à  leur  surface  et  qui  possède 
à  l'état  normal,  un  pouvoir  bactéricide  caractérisé. 

Tous  les  microbes,  les  plus  innocents  comme  les   , 


plus  infectieux,  sont  sans  cesse  déposés  à  la  surface 
de  nos  muqueuses  respiratoires,  digestives  et  autres, 
mais  aucun  n'y  pousse,  aucun  ne  s'y  fixe,  aucun  ne 
les  pénètre  tant  que  le  mucus  garde  ses  propriétés 
de  défense  et  de  digestion  superficielles. 

Mais  que  le  froid,  par  exemple  ou  qu'un  épuise- 
ment nerveux,  un  trouble  passager  profond  ou  local 
viennent  à  paralyser  momentanément  les  agents 
nerveux  qui  président  à  cette  digestion  de  défense, 
et  le  microbe  prend  racine,  pénètre,  se  cultive  dans 
un  mucus  désarmé;  la  brèche  est  faite,  les  toxines 
s'infiltrent, paralysant  davantage  encore  la  défense; 
et  la  pénétration,  c'est-à-dire  l'infection,  est  devenue 
possible. 

Quand  les  premières  lignes  de  défense,  peau  ou 
muqueuses,  sont  franchies,  la  défense  intraorgani- 
que  commence.  Elle  n'a  pas,  comme  la  digestion 
alimentaire,  une  canalisation  constante,  des  sécré- 
tions qui  s'y  déversent  par  des  affluents  organisés  et 
fixes,  ni  de  cellules  digestives  fixées  en  des  parois 
définies.  Le  plan  de  campagne  pour  la  défense  du 
territoire  organique  varie  avec  chaque  point  du  corps, 
car  la  pénétration  peut  se  faire  en  tous  points,  et  la 
défense  doit  se  porter  partout.  Néanmoins,  la  distri-, 
bution  de  chaînes  ganglionnaires,  les  postes  lympha- 
tiques étages  de  la  périphérie  vers  les  centres  orga- 
niques montrent  assez  la  succession  préétablie  des 
lignes  de  défense,  et  les  garnisons  fixes  prévues  par 
la  défense  organique  pour  la  campagne  intérieure 
et  les  mobilisations  rapides. 

Ce  mécanisme  de  la  digestion  de  défense  est  abso- 
lument identique  à  l'autre.  Dès  qu'un  microbe  a  tra- 
versé les  premières  lignes  de  défense,  sa  présence 
est  signalée  aux  centres  nerveux  diaphylactiques  par 
une  analyse  que  nous  pouvons,  faute  d'en  savoir 
plus  pour  le  moment,  comparer  à  l'appréciation  ol- 
factive, gustative,  qui  met  tout  d'abord  en  branle  le 
mécanisme  de  la  digestion  alimentaire.  Tel  microor- 
ganisme, inoff'ensif  et  reconnu  tel  à  ses  sécrétions, 
ou  même  capable  de  se  prêter  à  ces  nombreuses 
symbioses  dont  se  sert  notre  physiochimie  normale, 
pourra  circuler  sans  être  inquiété  dans  l'organisme. 
Mais,  s'il  est  reconnu  appartenir  à  une  de  ces  espè- 
ces dangereuses,  dont  nos  centres  gardent  le  signale- 
ment pour  avoir  eu  à  les  combattre  souvent,  ou  que 
leur  instinct,  leur  mémoire  innée  des  bittes  hérédi- 
taires leur  fait  soupçonner  comme  hostiles,  la  ba- 
taille commence  aussitôt. 

Diverses  glandes  internes,  diverses  cellules  disper- 
sées se  mettent  à  sécréter  sur  place  certains  sucs  di- 
gestifs, aussi  actifs  dans  l'espèce  que  nos  salives, 
nos  sucs  gastriques  et  intestinaux,  aussi  appropriés 
à  cette  digestion  de  défense  que  ceux-ci  le  sont  à  la 
digestion  spécifique  de  telle  matière  alimentaire,  va- 
riant selon  les  propriétés  microbiennes  à  neutraliser 
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comme  les  sac»  digestifs  varient  avec  les 'qualités 
alimentaires  des  matières  iogérées;  et  ces  sucs, 
Lafiltrants  les  tissus  infectés,  portés  par  le  torreat 
sanguin,  commencent  sur  place  et  partout  la  diges- 
tion des  microbes  dangereux,  il  s'effectue  dans 
l'organisme  en  défense  une  vaste  eoisine,  une  coc- 
tion,  une  digestion  des  micro-organismes,  une  mo- 
dification du  milieu  sanguin,  des  humeurs  qui  bai- 
gnent nos  cellules.  Quand  cette  coctio»  est  profonde 
et  intense,  elle  retentit  à  son  tour  eu  réactions  bul- 
baires générales,  telles  que  la  flèvre,  le  frisson,  les 
malaises,  tes  troubles  de  décharge  urinaire,.  les 
sueurs  critiques,  et  par  un  grand  nombre  de  réac- 
tions variables  qui  nous  fournissent  bientôt  les 
symptômes  cliniques  de  telle  ou  telle  maladie. 

Que  cette  digestion  soit  locale  ou  générale,  insi- 
gnifiante ou  violente,  c'est  seulement  quand  elle 
s'est  produite  que  les  cellules  digeslives  intervienr 
ne'at.  Ces  cellules  digestives,  dont  le  rôle  commence, 
ici  aussi,  quand  les  matières  à  digérer  ont  été  conve- 
nablement cuisinées,  ces  cellules  ne  sont  pas  fises 
et  rangées  sur  une  paroi  comme  le  sont  les  cellules 
digestives  de  la  paroi  intestinale.  Elles  sont  libi*ès, 
mobiles,  mobilisables,  circulent,  passent  partout, 
peuvent  envahir  tous  les  tissus,  tous  les  organes. 
C'est  ce  qu'on  appelk  les  leucocytes,  les  phagocytes; 
ce  sont  simplement  les  globules  blancs  du  sang. 

Ces  cellules  bknehes  du  sang,  cellules  digeslives, 
diaphylactiques,  s'emparent  des  microbes  cuits, 
cuisinés,  vaincus,  les  absorbent,  les  détruisent  dans 
leur  propre  masse,  les  suppriment. 

La  digestion  diaphylactique  exige  donc  d'abord 
l'information  des  centres  nerveux,  la  production 
appropriée,  spécifique  de  sucs  digestifs  qui  attaque- 
ront les  microbes  signalés,  la  destruction  de  ces  der- 
niers dès  que  l'action  des  sucs  les  aura  livrés  désar- 
més aux  rafles  des  cellules  blanches  du  sang. 

Nous  pouvons  dès  maintenant  comprendre  com- 
bien certaines  défaillances  nerveuses  vont  entraver 
l'exercice  normal  de  cette  défense. 

Que  l'analyse  physiologique,  que  la  perception  du 
microbe  envahisseur  soit  insuffisante  ou  viciée,  que 
l'information  qu'attendent  les  centres  nerveux 
manque,  ou  soit  insufli.sîinle.ou  erronnée,  et  ceux-ci 
ne  réagiront  pas,  ou  commanderont  mal  les  sucs  de 
défense  spécifique. 

Que  les  centres  diaphylactiques,  même  bien  in- 
formés, soient  au-dessous  de  leur  rôle  physiologique 
et  répondent  mal  à  un  appel  bien  formulé,  et  là 
encore  la  sauce  sera  manquée,  ou  ne  conviendra  pas 
à  telle  espèce  microbienne. 

Que  l'information  soit  correcte,  que  la  commande 
des  centres  de  défense  soit  logique,  il  se  peut  encore 
que  les  sécrétions  internes  qui  produisent  les  sucs  ne 


réalisent  pas  les  condliionâ  requises;  et  dans  ce  ea» 
encore  la  lutte  diaphylactique  est  insuffisante. 

Les  cellules  blanches  du  sang  sont  alors  impuis- 
santes à  faire  la  police  par  la  voix  sanguine  et  dans 
l'intérieur  des  tissu».  Le  microbe  circule  et  pullule 
impunément.  C'est  lui  qui  va  mmu  digérer  partiel- 
lement ou  totalement.     . 

La  production  de  sues  diaphylactiques  ,esL  tout 
aussi  appropriée,  tout  aussi  spéciiiqut*  que  celle  des 
sucs  digestifs.  Tel  aliment  provoque  tel  suc  digestif, 
telle  série  de  sucs  digestifs;  telle  espèce  microblenu, 
telle  association  microbienne  provoque  la  sécrétion 
de  sucs  qui  lui  sont  systématiquement  opposés  fax 
l'organisme.  Avoir  une  maladie  infeclueuse  signifie 
qu'on  ne  sait  pas,  ou  plus,  ou  pas  encore  digérer  le 
microbe  spécifique  de  cette  maladie. 

Il  y  des  aliments  que  nous  digérons  d'emblée,  dès 
la  naissance,  que  nous  assimilons  directement,  il  eo 
est  d'autres  qui  exigent  un  entraînement,  une  édu- 
cation de'  nos  centres  élaborateurs  de  sécrétions 
digestives;  d'autres  enfm  que  nous  ne  pouvons 
digérer  ou  que  nous  ne  digérons  qu'après  un  entrair 
nement  très  spécial,  dont  bous  ne  savons  pas  tous 
également  faire  les  frais. 

-  U  en  est  de  même  de  la  digestion  microbieooe. 
Certai  ns  microorganismes  nous  pénètrent  sans  aucun 
inconvénient.  Nous  ne  nous  en  occupons  même 
pas  ;  ou  bien  nous  le»  digérons  sans  lutte;  l'orga- 
nisme y  est  tellement  habitué  que  leur  digestion  se 
fait  automatiquement  sans  entraînement.  D'autres 
nous  trouvent  d'abord  désarmés,  et  U  faut  pour  eux 
que  nos  centres  s'entraînent  à  développer,  dans 
l'analyse  de  la  toxine  et  dans  la  commande  de  l'anti- 
toxine, une  sagacité,  une  compétence,  qui  restent 
souvent  acquises,  puisques  certaines  maladies,  une 
fois  repoussées,  ont  peine  à  nous  envahir  de  nou- 
veau, et  quenous  sommes  ce  qu'on  appelle  vacciné*. 

lien  est  enfin  pour  lesquels  notre  défense  reste  en 
défaut.  Nos  centres  nerveux,  sidérés  ou  déconcertés 
par  la  violence  de  la  toxine,  ou  par  sa  singularité,  ne 
trouvent  pas  la  formule  physiologique  de  défense,  et 
l'envahissement  de  l'organisme  est  irrésistible.  Cer- 
tains poisons  microbiens  sont  de  véritables  venins 
pour  nos  centres  de  défense,  etnoussommes  vaincus 
d'avance,  si  certain  sérum,  si  certaine  antitoxine 
injectée  dans  notre  organisme  ne  commencent  pas 
parneutraliser,par  èmousser  le  poison.  Nos  centres 
alors  peuvent  se  ressaisir  et  lutter.  C'est  ainsi 
qu'après  l'inoculation  d'un  virus  microbien,  et  sar- 
toutavant,  on  peut  faire  l'éducation  et  l'en traînemeal 
des  centres  nerveux,  par  doses  graduées,  et  les  mettre 
à  même,  quand  le  virus  commence  à  agir,  de  lui 
opposer  savamment  et  pertinemment  une  résistance 
appropriée.  Quand  les  centres  nerveux  onlaiosi 
acquis  la  compétence  et  la  vigilance  diaphylactiqoes 
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indispensables,  on  ait  que  nous  sommes  hnmumisés. 

Le  mécanisme  deJATaocination,  de  l'ivinronisaliioD 
montre  nettement  île  rôle  des  centres  «erreux  de 
défense.  Ce  n'est  pas  l'a  neutraltsaitioD  simple  d'une 
toxÏBe  par  xme  antitoxine,  comme  elle  s'effectuerait 
dans  une  éprouvette  ;  ce  n'est  pas  le  mélange,  an 
sang  du  malade,  d'an  sang  plus  vigoureux  contre 
revnemi  entré  dans  la  place;  ce  n'est  pas  non  plus 
te  dressage  tout  professionnel  d'une  armée  de  cel- 
Icrtes  blanches  du  sang,  —  c'est  l'éducation  physiolo- 
giqne,  l'entrahiement  des  centres  -nerveux  chargés 
4e  cette  digestion  à  une  plus  grande  sensibilité  dans 
l'appréciation  de  la  demande  et  k  wae  plus  grande 
compétence,  à  une  pins  copieuse  dépense  dans  l'of- 
fre de  la  résistance,  dans  la  production  des  sécré- 
tions internes  qai  activeront  la  lotte  et  définiront  le 
terrain  de  oombalt. 

L'organisme,  par  l'aotivité  bien  commandée  des 
glandes  à  sécrétion  in  terne,  fabrique  des  séruims, 
des  antitoxines  spécifiques,  et  les  fa'brique  d'autant 
plus  aptes  «t  merlleurs  que  les  centres  nerveux  qui 
président  k  «et  office  fondamental  «event  mieux  leur 
métieret  l'eicercen't  plus  «orreotement. 

Vacciner,  c'est  entraîner  les  centajes  nerveux  à 
exiger  les  sécrétions  spécifiques;  tmmttwtser,  c'est 
leur  apprendre  à  se  so^uvenir  de  ce  poiuvoir  et  à 
l'eKercer  spontanément.  Nous  ne  survivons  chaqme 
jowr  q»e  parce  qne  sobs  la  diirection  vigilante  de 
notre  système  nerveux  central,  nous  savons  digérer 
les  produits  alimentaires  et  aussi  lesproduits  patho- 
gènes et  dangereux. 

Aucune  officine,  aucim  laboratoire  ne  pourront 
jamais,  comme  notre  organisme,  préparer  les  sucs 
qui  digéreront  tel  aliment,  tel  microbe.  C'est  donc& 
ces  centres  diaphylaotiques,  centres  compétents  et 
constitués  à  l'égal  des  centres  digestifs,  que  la  thé- 
rapeutique doit  dïpectement  s'adresser. 

Les  mêmes  défaillances,  les  mêmes  asthénies  que 
•nous  avons  vnes  dans  le  fonctionnement  des  centres 
nerveux  qui  président  à  la  digestion  alimentaire, 
nous  les  retrouvons  chez  les  centres  diaphylacliques. 

Que  l'âge,  qu'une  insuffisance  héréditaire,  qtie  le 
surmenage,  qn'un  ébranlement  moral,  un  deuil,  une 
perte  d'argent,  qu'nne  grippe  épuisent  notre  poitén- 
tiel  nerveux,  entament  notre  capital  disponible  de 
vigueur  bulbaire,  et  ici  encore,  à  marée  basse,  se 
découvriront  des  défaillances  nerveuses,  des  déficits 
qui  se  manifesteront  par  la  défaite  delà  résistance, 
de  la  défense  organique,  soit  pour  certains  organes, 
«oat  vis-à-vis  de  certaines  espèces  microbiennes.  De 
même  que  les  dispepsies,  que  les  atonies  diges- 
tives,  vont  surgir  les  susceptibilités  morbides  les 
plus  diverses.  C'est  la  tuberculose  qui  se  déclare  à 
la  -suite  d'one  igrifpe,  du  dia^bète,  d'une  affliction 


profonde;  ce  sont  les  furoncles  qui  se  montrent 
après  une  grande  peur,  une  secousse  morale,  le  sur- 
menage d'un  concours  ;  c'est  l'acné  mensuelle,  les 
bronchorrées  qui  ne  se  guérissent  plu«  parce  que  les 
centresde  défense  de  telorgsuie,  surmenés  et  ébran- 
lés tors  de  la  période  aiguë,  n'ont  pu  se  redresser  et 
sont  devenues  incapables,  par  leurs  seules  forces, 
denestanrer  l'intégrité  organique;  ce  sont  les  eczé- 
mas interminables;  ou  encore  divers  parasites,  vers 
intestinaux  ou  poux,  que  certains  organismes  défail- 
laDts  hébergent  si  complaisamment  ;  ce  sont  les 
gangrènes,  les  ulcérations,  les  fissures,  les  eschares 
qui  apparaissent  dans  les  troubles  profonds,  dans 
l'adynamie  partielle  ou  générale  des  centres  de 
défense,  le  muguet,  l'ozène,  les  inflammations 
viscérales  brusques  des  cachectiques. 

Tel  diabétique,  aura  mené  sa  maladie  sans  en 
souffrir  pendant  des  années,  qui  sera  enlevé  en  peu 
de  temps  par  one  LnJberculose  foudroyante,  une  gan- 
grène, QQ  anthrax.  Tant  que  le  trouble  bulbaire 
n'aura  déterminé  que  la  glycosM.rie,  la  polyurie,  la 
polydipsie,  la  polyphagie,l'enga'ais«emeat  et  l'amai- 
grissement  successifs,  radynanaje,  le  vertige,  l'an- 
gine de  poitrine,  les  névraigiesi,  Ja  aciatique,  les 
troubles  trophiques  des  deals,  la  cataracte,  le  ma- 
lade sera  à  peine  entamé  dans  sa  vitalité;  mais  que 
l'aiTection  s'étende  aux  centres  bulbaires  de  défense, 
et  tel  microbe,  tenu  josque-là  en  respect,  va  s'ins- 
taller sans  lutte  et  se  rendre  rapidement  maître  de 
la  place. 

Les  centres  bulbaires  de  défense  peuvent  être,  dès 
notre  naissance,  inférieurs  à  leur  rôle.  Cet  enfant 
attrape  toutes  les  maladies,  le  moindre  bobo  dure 
chez  lui  indéfiniment.  Plus  tard,  grâce  à  l'élan  de  la 
croissance,  de  la  formation  et  de  la  maturité  sexuelle, 
il  prendra  le  dessus  et  jouira  peut-être  d'une  santé 
parfaite.  Ces  centres  peuvent  ne  faire  faillite  qu'au 
moment  de  la  formation,  de  la  ménopause,  des 
époques  menstruelles.  Ils  peuvent  être  d'un  côté  du 
bulbe  moins  solides  que  de  l'autre,  et  »ous  voyons 
des  personnes  qui  font  toutes  leurs  maladies,  toutes 
leurs  infections  locales,  à  droite  ou  à  gauche.  Elles 
ont  ce  côté  faible,  toutes  leurs  misères  sont  de  ce 
coté;  l'autre  a  su  se  défendre  et  n'a  jamais  rien. 

Les  mêmes  cellules  digestives,  les  globules  bbincs 
du  sang,  qui  devraient  faire  place  nelle,  si  les  sucs 
digestifs  du  sang  leur  préparaient  bien  la  besogne, 
si  le  sang,  selon  la  vive  image  populaire,  n'avait  pas 
tourné,  deviennent,  au  contraire,  quand  cette  diges- 
tion première  fait  défaut,  des  agents  de  propagation, 
des  véhicules  de  pénétratiotn.  Elles  favorisent  l'infec- 
tion, comme  les  cellules  digestives  peuvent  favoriser 
l'intoxication  d'origine  intestinale,  quand  la  diges- 
tion et  la  fécalisation  ne  s'efl'ectuent  pas  correcte- 
ment à  l'intérieur  du  tube  digestif. 
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Ici  encore,  comme  pour  la  digestion,  la  médecine 
joue  trop  le  rôle  d'ambulancière.  Elle  s'attache  bien 
plus  à  neutraliser  les  effets  de  l'infection  qu'à  en 
supprimer  la  cause. 

Des  trois  facteurs  de  l'infection,  le  facteur  phy- 
sique, le  froid  par  exemple  ou  le  traumatisme  de 
pénétration,  le  facteur  microbien  et  le  facteur  phy- 
siologique, c'est-à-dire  le  terrain  et  surtout  la  dé- 
fense nerveuse  du  terrain,  c'est  le  dernier  facteur  qui 
est  le  moins  visé,  le  moins  connu.  Et  pourtant, 
quand  on  se  propose  de  «  remonter  »  le  malade, 
quand  on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  maladies,  mais  seu- 
lement des  malades,  on  ne  s'adresse  qu'au  facteur 
physiologique. 

L'antisepsie,  qui  visait  le  facteur  microbien,  a  tué 
beaucoup  de  microbes  ;  elle  a  malheureusement  aussi 
tué  bien  des  malades  en  paralysant  la  diaphylaxie 
dans  nombre  de  cas.  Je  ne  médis  pas  de  l'antisepsie, 
mais  combien  de  femmes  sont  mortes  d'une  anti- 
sepsie utérine  outrée?  Combien  d'entéritiques  souf- 
frent de  la  désinfection  intestinale  pratiquée  avec 
les  meilleurs  intentions?  Beaucoup  d'agents  anti- 
.septiques  font  plus  de  mal  au  malade,  en  sidérant 
le>i  proce.ssus  de  défense  physiologique,  qu'aux  mi- 
crobes eux-mêmes.  Bien  des  écoulements  anciens 
de  l'oreille,  exaltés  et  exaspérés  par  l'eau  oxygénée, 
cèdent  rapidement  dès  qu'on  abandonne  l'antisepsie 
pour  une  innocente  asepsie.  Il  est  bon  que  le  chirur- 
gien antiseptise  énergiquement  son  épiderme  à  lui, 
qui  est  intact;  il  est  souvent  imprudent  de  traiter 
ainsi  une  muqueuse  malade,  des  tissus  ouverts. 
Beaucoup  sont  d'ailleurs  revenus  de  cet  interven- 
tionnisme microbicide  et  se  confient  sagement  aux 
forces  propres  de  l'organisme. 

Tel  sérum  réputé  spécifique  n'agit  qu'en  neutra- 
lisant la  toxine  momentanément,  et  en  permettant 
aux  centres  nerveux  de  se  reprendre  et  de  se  remettre 
librement  à  leur  besogne  de  défense  organique. 

De  même  que  pour  la  digestion  alimentaire,  il  faut 
et  il  suffit,  dans  la  digestion  diaphylactique,  que 
notre  thérapeutique  s'efforce  d'aller  directement  ré- 
veiller les  centres  de  défense  organique  et  de  les 
remettre  à  même  d'accomplir  leur  office.  Aucun 
clinicien,  aucun  physiologiste  ne  saura  jamais  ce 
qui  convient  à  un  malade  comme  le  savent  les  cen- 
tres nerveux  de  celui-ci.  Le  mieux  est  donc  de  ré- 
veiller leur  conscience  et  leur  lucidité,  et  de  les 
rappeler  à  l'exercice  d'une  fonction  dont  ils  s'ac- 
quittent mieux  que  personne.  Rien  ne  se  fait  en 
thérapeutique  sans  les  centres  nerveux  bulbaires  et 
contre  eux.  Cette  notion  doit  dominer  toute  la  mé- 
decine. Si  les  centres  nerveux  sont  devenus  incapa- 


bles d'agir,  la  partie  est  perdue;  rien  ne  peut  les 
remplacer.  Mais  s'ils  se  réveillent  de  leur  torpeur, 
ils  rétablissent  l'équilibre  fonctionnel  et  sont  eux- 
mêmes  r(!pris  dans  cet  équilibre. 

La  recherche  expérimentale  de  ce  réveil  des  cen- 
tres bulbaires,  par  la  voie  d'accès  si  directe  du  tri- 
jumeau nasal  et  au  moyen  de  cautérisations  légères 
de  la  muqueuse  du  nez,  donne  sur  les  centres  dia- 
phylactiques  des  notions  aussi  nettes  que  sur  les 
centres  digestifs.  Faire  cesser  un  trouble  fonctionnel 
en  réveillant,  par  le  trijumeau,  le  centre  bulbùre 
défaillant  est  aussi  scientifique  que  provoquer  ce 
trouble  en  lésant  ce  centre  par  le  quatrième  ventri- 
cule, comme  le  faisait  Cl.  Bernard.  Ce  procédé,  aussi 
pratique  qu'inoffensif,  mérite  d'être  mieux  connu  et 
exploité  par  les  médecins.  Sa  pratique  pourra  mon- 
trer quels  avantages  retirera  la  thérapeutique  des 
maladies  infectieuses  du  réveil  physiologique  des 
centres,  dont  la  fonction  est  de  lutter  contre  l'infec- 
tion sur  le  terrain  diaphylactique,  par  des  procédés 
de  digestion  organique  dont  l'antisepsie  n'est  qu'une 
pâle  copie.  Je  suis  convaincu  qu'un  avenir  prochain 
montrera  aux  médecins  que  ce  procédé  si  simple  est 
une  des  clés  par  lesquelles  on  remonte  le  mieux  la 
défense  organique. 

L'idée  qu'une  affection  aiguë  ou  chronique,  qu'une 
otorrhée,  qu'une  bronchite,  qu'une  gonorrhée,  que 
des  hémorroïdes  puissent  être  guéries  par  une  inter- 
vention nasale  est  encore  de  celles  qui  font  rire.  Pré- 
tendre guérir  des  hémorroïdes  en  brûlant  légère- 
ment le  nez  est  encore  tout  à  fait  ridicule.  Faire 
rouler  un  lourd  tombereau  avec  un  petit  coup  de 
fouet  ne  l'est-il  pas  autant?  Non,  sans  doute,  parce 
que  nous  savons  que  le  fouet  agit  sur  le  tombe- 
reau par  l'intermédiaire  du  cheval.  Mais  ne  savons, 
nous  donc  pas  aussi  que  de  puissantes  activités  ner- 
veuses sont  attelées  à  nos  moindres  fonctions,  à  nos 
plus  petites  vitalités  élémentaires?  Les  hémorroïdes 
sont  dues  à  la  stase  veineuse  qu'accompagne  sou- 
vent la  constipation  habituelle,  à  la  dénutrition  des 
■parois  veineuses,  avec  les  gerçures,  les  fissures,  les 
flux  sanguins,  le  prurit,  les  brûlures  qui  en  résul- 
tent, à  l'atonie  des  fibres  longitudinales  du  rectum 
qui  en  permet  le  prolapsus  ;>  or, 'nous  savons  que  des 
centres  nerveux  ont  normalement  la  charge  de  U 
tonicité  des  fibresmusculaires  de  l'intestin,  de  la  tro- 
phicité  des  organes,  de  la  défense  organique  et  de 
l'équilibre  fonctionnel  là  comme  ailleurs,  et  que,  si 
nous  réveillons  ces  centres  par  un  coup  de  fouet, 
tout  se  remet  en  ordre  et  les  divers  troubles  s'effa- 
cent bientôt;  le  démarrage  obtenu,  l'attelage  fonc- 
tionnel va  maintenant  tout  seul,  de  son  allure  physio- 
logique régulière.  L'expérience  journalière  montre 
que  peu  de  troubles  obéissent  plus  facilement  au 
réveil  de  l'injonction  bulbaire  que  les  hémorroïdes. 
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Lévolulion  des  idées  médicales  sur  la  diaphylaxie 
aura  été  assez  tente.  Jadis  le  facteur  physique  prenait 
le  principal  rôle;  il  n'y  en  avait  qu'un  de  notable, 
d'ailleurs,  c'était  le  froid  :  on  avait  des  pleurésies, 
<ies  néphrites  a  frigore.  Puis  le  microbe  est  venu  et 
de  nouvelles  vues  se  sont  formées,  non  sans  une 
vive  résistance  de -la  médecine  officielle  sur  la  spé- 
cificité des  maladies.  Après  le  microbe,  la  toxine 
microbienne  prit  le  premier  rang.  Les  toxines  ont 
entraîné  l'idée  des  antitoxines,  des  sérums  spécifi- 
ques, des  anticorps^  des  sécrétions  internes  à  fonc- 
lions  digestives.  La  science  officielle  semble  pour  le 
moment  s'en  tenir  là. 

Le  terrain  lui-même,  le  champ  clinique  est  en- 
core un  terrain  vague.  Pour  beaucoup  de  clinicien», 
l'idée  du  terrain  est  encore  bien  plus  d'ordre  anato- 
mique  que   physiologique;  il   semblerait  que  les 
tissus,  que  les  organes  sachent  se  défendre  tout 
seuls.  On  dit  couramment  :  ce  foie  se  défend,  cette 
peau  se  défend  mal;  il  y  a  là  un  lieu  de  moindre 
résistance.  On  ne  va  guère  plus  loin.  On  se  doute 
qu'un  trouble  doit  être  la  rupture  d'un  état  d'équi- 
libre fonctionnel,  normal;  on  pense  moins  qu«  cet 
équilibre  est  dû  à  l'activité  organisée  d'une  vigi- 
lance nerveuse.  Le  rôle  du  système  nerveux  est  peu 
soupçonné;  on  croit,  en  général,  pouvoir  correcte- 
ment se  passer  de  lui,  et  cela  soixante  ans  après  les 
célèbres  expériences  de  Claude  Bernard.  On  n'hésite 
pas  à  attribuer  bon  nombre  de  troubles  nerveux  à 
l'intoxication  intestinale,  à  l'insuffisance  hépatique; 
mais  cette  insuffisance    hépathique  semble  s'être 
produite  toute  seule. 

Les  nombreux  faits  de  modification  brusque  des 
troubles  les  plus  divers  par  injonction  bulbaire  sont 
naïvement  considérés  par  beaucoup  de  médecins 
comme  des  faits  de  suggestion,  comme  on  eût  pensé 
â  la  sorcellerie  il  y  a  deux  siècles.  Cette  façon  de 
raisonner  dispense  de  regarder  et  de  réfléchir, 
comme  si  la  suggestion  elle-même  n'était  pas  un 
phénomène  d'ordre  physiologique. 

L'enseignement  médical,  il  faut  s'en  convaincre, 
ouvre  encore  bien  peu  les  idées  dans  cette  direction. 
En  médecine  comme  en  toutes  choses,  l'enseigne- 
ment qu'on  nous  donne  nous  conduit  bien  plus  à 
nous  pénétrer  des  idées  des  autres  qu'à  nous  faire 
nous-mêmes  les  nôtres. 

Qui  veut  arriver  vite,  dans  la  carrière  médicale, 
doit,  tout  jeune,  s'efforcer  de  penser,  non  pas  comme 
on  pensera  demain,  mais  comme  on  pensait  hier, 
avant  hier.  Le  but  est  moins  de  se  faire  sa  place 
dans  la  génération  prochaine  que  de  prendre  place 
de  bonne  heure  dans  la  génération  précédente,  de 
fait-e  entrer  sa  jeune  intelligence  dans  les  moules 
anc^iens  et  d'en  prendre  l'empreinte,  de  se  faire  les 
idées  de  ses  juges,  de  ses  maîtres,  de  telle  chapelle 


qui  dispose  de  l'avancement,  laissant  de  côté  les 
mille  question  qu'on  ne  posera  pas  dans  les  examens, 
dans  les  concours.  On  y  gagne  d'apprendre  vite  ce 
qu'on  a  su  avant  nous,  mais  on  y  perd  ceci,  qu'on 
se  forme  à  penser  en  arrière.  Les  juges  des  concours 
et  des  examens  ont  fait  de  même;  sauf  sur  quelques 
points  de  recherche  personnelle,  ils  gardent  sur  la 
généralité  des  questions  médicales  les  idées  qu'il  se 
sont  faites  jadis  pour  leurs  concours  à  eux,  les 
mêmes  que  s'étaient  formées,  de  la  môme  façon, 
leurs  maîtres  d'autrefois.  Les  concours  constituent 
le  traditionnalisme  en  activité.  11  y  a  en  médecine 
des  notions  qui  restent  fausses  depuis  bien  des  gé- 
nérations; on  n'y  touche  pas,  surtout  si  elles  ne  sont 
,pas  à  l'ordre  du  jour,  mais  on  vit  néanmoins  sur 
elles.  C'est  parfois  d'ailleurs  à  elles  que  doivent 
d'être  ,arrivés.ceux  qui  aujourd'hui  font  arriver  le» 
autres.  On  observe  ainsi,  chez  beaucoup  d'esprits 
remarquables,  la  coexistence  d'idées  très  avancées 
et  d'idées  très  reculées  ;  et  l'absence  de  conceptions 
générales,  de  mise  au  point  synthétique,  et  de  cette 
orientation  intellectuelle  sans  laquelle  il  n'est  pas 
de  vraie  recherche  scientifique,  entretient  une  .sta- 
gnation, une  occlusion  regrettable  de  la  pensée  mé- 
dicale.'- 

Combien  d'esprits  vigoureux,  de  ceux  qu'il  eût 
fallu  envoyer  en  éclaireurs  dans  l'avenir,  ont  perdu, 
dans  cet  effort  de  tant  d'années  dans  la  filière  des 
concours,  leur  orientation  native,  et  dont  la  matu- 
rité n'a  donné  que  des  fruits  artificiels,  des  additions 
banales  à  la  masse  des  connaissances  acquises? 

C'est'  dans  cette  force  rétroactive,  réellement  orga- 
nisée par  le  mode  d'enseignement,  qu'il  faut  voir  la 
cause  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  meuvent  les 
idées  à  notre  époque. 

b'  Pierre  Bonnier. 


L'ALCOOL 

Alcools  naturals  et  alcools  industriels 

Leur  composition  respective 

Analyse  et  conclusions. 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  on  connaissait 
déjà  la  fermentation  et  les  liquides  fermentes;  mais, 
c'est  seulement  depuis  le  Xll"  siècle  que  l'on  connaît 
le  rôle  de  l'alcool,  auquel  ces  liquides  doivent  leurs 
propriétés  spéciales. 

La  distillation  était  connue  des  anciens,  qui  l'ap- 
pliquaient à  la  préparation  des  eaux  de  senteur  et 
aimaient  à  s'en  servir  pour  leurs  mystérieuses 
recherches  d'alchimie.   11  semble  établi    que  c'est 
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Arnol'dus  Villanovns  (i'235-tM2)  qui  a  inlrodteit 
dsn»  te  noiB«Bclalure  de  soû  époque  le  mol  arabe 
«  Alcohol  »  et  que  c'est  son  élève  Raymoed  Lulle 
qui  décrivit  le  premier  procédé  potR*  )'o]Neati«B  de 
rnqun  vitfe  ardetts^ 

Longtemps>  on  ne  connwt  que  l'alcool  evinMl  âa 
vin.  De  ttm  joio^,  ou  peut  odtaetVre  qoe  les  pvflfgvte 
de  rindvstrie  permetOenl'  d'extraire  l'alcool  de  «oote 
matière  première  susceptible  et  se  transformer  en 
sucre  fermentescible. 

Il  y  s  donc  maintenant  lieu  4e  classer  les  alcoote, 
selon  leur  mode  de  production  et  selon  les  matières 
premières  qui  les  engendrent,  en  alcool*  nnlvreh  et 
en  nkool  industriels. 

Pratiquement,  ce  sont  les  matières  premières 
suivantes  qui  servent  à  produire  l'alcool  que  l'on 
destine  &  la  consommation  : 

1°  Alcools  naturels. 

Le»  raitms  :  qui  donnent  l'alcool  de  vin,  Tean 
de-vie,  le  cognac,  l'armagnac,  les  trois-six  normaux 
de  Montpellier,  les  eaux-de-vie  d'Algérie  et  les  eaux 
de-vie  de  Marc  non  recti'fi'^et. 

Les  cerises,  les  prunes  ^t  les  fraUs  à  noyaux  :  qui 
donnent  le  kirsch,  le  quetsch,  la  prunelle,  etc.. 

Les  fraises,  les  framboises  et  les  fruits  aromatisés  : 
qui  donnent  la  fraisette  et  les  alcools  provenant  de 
ces  fruité  parAimés. 

La  canne  à  sncre  :  qui  donne  les  rhums  et  le  tafia. 

2°  Alcools  d'undistrie. 

Les  betteraves  :  donnent  l'alcool  de  betterave. 

Les  mélnssfs  :  donnent  l'alcool  de  mélasse. 

Les  grains  :  froment,  orge,  seigle,  maïs,  riz.  etc.  i 
donnent  l'alcool  de  grains. 

Les  pommes  de  terre  :  donnent  l'alcool  de  pomme 
de  terre.  On  extrait  encore  de  l'alcool  des  topinam- 
bours et  des  asphodèles^ 

Dans  tous  ces  alcools,  et  quelle  qu'en  soit  la 
provenance,  le  principe  chimique  qui  domine  est 
l'alcool  éthylique  ou  viniqtre.  Mais  la  classe  des 
alcools,  de  ces  composés  organiques,  qui.  d'après 
la  définition  des  chimistes  «  .sont  susceptibles  de 
former  avec  les  acides  des  éthcrs  aver  élimination 
d'eau  »  est  très  nombreuse. 

Parmi  ces  alcools  il  faut  signaler  l'alcool  mt-tlivli- 
que,  CH'O  .ou  esprit-de-bois. qui  ri'sulte  de  ia  ili^lil- 
lation  st'fhe  du  l)ois  et  «jui,  .soigneusement  pi-.rifié. 
peut  remplacer  l'ali'rtol  éthyliiiue  dan-;  la  consoiuma- 
liou.  Celte  fraude  a  même  été  tellement  pratiquée 
que.  pour  sauvegarder  les  intérêts  du  lise,  la  îoidii  1() 
décembre  ISllTdùl  a.<.-imiler.  à  l'alo'T.l  éthjliqiie,  les 
al"-.M«N  metliyliques tt  aulre< suscepliMes dé're ron- 
soniuie-;  comme  boisson--  en  nature  ou  npr»'»  mé- 
lange. L'application  de  cette  loi  a  été  .«ufli^ante  pour 


^ 


foire  disparattré  cette  pratique  ;  e»  effet,  rticool  mè 
tbylique  rigoureusemeatpuccsté'ttsprnderevifu, 
supérieur  de  beaucoap  à  celvi  dies  aicools  élhyliiiues 
in^striels  ;  quand  il  était  exempt  d»  droits  oa  |o«. 
▼ait  tout  de  même  le  vendre  moins  ek%r  que  V^tnii 
éthylique  ;  m«is  naaintenaAt  qu'il  est  faappé  de«  Ql^ 
mes  droits,  )a  eoncorrence  ft'est  pins  possible. 

Akools  natureltet  alc«irit£indmatrie.  —  Lesskod^ 
qui  proviennent  de  la  distiUaticn  des  vinB,  àitts. 
cerises,  cannes,  etc..  possèdent  tm  arôme. a^ùiik 
ei  recherché  par  tes  cenaomoBaievrsi.  Cet  atonutii 
constitué  par  les  impuretés  volatile»  qm  se  fonm 
pendant  la  fermentation  ou  qui,  préexistant  «UkIé 
fruit,  passent  dans  l'alcoolau  eowrs  de  la  dis4tllaiid| 
Or  désigne,  Aax»  le  coinmereei,.<>e8  oieeols  soci 
non  d'alcoob  natarels. 

Les  alcools  de  betteraves,  mélasses,  grains,  ^ol, 
sont  généralement  fabriqués  dan«  d'isaportant« « 
nés  et  en  grande  quantité  ;  au  moment  de  leur  p» 
doctiïMt,  leur  arôme  est  absolument  désafi7é«j^ 
celui-ci  est  dû,  comme  pour  les  alcools  nal«iMb,ia 
impuretés  de  fermentation  on  i\,  celles  qui  se  \tm 
veot  dans  la  matière  premiène. 

On  conçoit  donc,  que,  dans  de  telles  c 
les  alcools  naturels  agréables  pourront  ^ 
sommés  sans  rectification,  sans  épuraiios, 
direct«aaent,  tandis  que  les  aulzes,  les 
gréabies.  devront  sabir  une  recUficatioik  m 
dans  des  appareils  très  compliqués  dont  le 
d'éliminer    toutes   les  impuretés  vd&liles 
tibles  d'empêcher  leur  consommation. 

Il  en  résulte  que,  contrairement  à  ceriaioes 
anciennement  admises,  les  alcools  nsturri»  de 
sommation    contiennent  en  général    une  qi 
d'impuretés  volatiles  beaucoup  plut  grande  qn 
alcools  industriels. 

Dans  les  alcools  naturels,  le  produeteor  a  toi 
à  laisser  subsister  ces  impuretés  qni  con<>Ltti 
bouquet  et  concourent  an  parfum  recli«rebé. 
que  les  autres  n'ont  de  valeur  qa'en  -veria  de 
neutralité. 

Ces  derniers  sont  du  reste  vendas  sous  i*^  i 
d'alcools  du  Nord,  d'alcoob  àe  inéia.s«e,  de  {p 
ou  mieux  (Talcooi  neutre,  et  an.«si  <i*ape«7i  la 
gnation  de  leur  degré  centé^maL 

Les  deux  grandes  rlas-ses  d'alcooL»  dont 
venons  de  définir  nettement  les  pri>prie'té:s,  f<4 
donc  actuellement  les  bases  de  i'îiMltisirMl 
coininerre  des  spiritueux  en  ^n^i-xl.  On 
tingrue,  non  seulement  par  lear  orif^àoe,  ouit» 
par  l'importance  de  leur  production  rela 
l'outillage  industriel  qui  préside  à.  I«ur  p; 
par  leur  répartition  en  France,  eotln  ttmr 
de  revient  et.  surtout,  par  leor  coxnpo^tiiaa 
tive. 
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Les  premiers  soot  coasommés  directement,  les 
seconds,  i»ien  rectifiés,  ne  possèdent  aucun  goût, 
servent  à  la  préparation  des  liqueurs  à  essences  et 
sont  aussi  «mployés  pour  imiter  les  alcools  naturels, 
«près  addition  de  produits  destinés  à  les  aromatiser. 
l<'emploi  de  ces  alcools  neutres  dans  les  mélanges 
•d'alcools  naturels  est  une  falsification  des  plus  en 
«sage. 

Les  Eabx-db-vie  de  Vin 

C'est  l'Ouest  et  le  Midi  de  la  France  qui  produisent 
surtout  l'alcool  de  vin.  Les  alcools  les  plus  renommés 
sont  ceux  de  la  région  des  Charentes  où  on  extrait 
des  vins  blancs,  et  notamment  de  ceux  fournis  par 
les  cépages  de  Folle  blanche  dérivés  du  Picpoul  ou 
Eurageat,  du  Colombar  on  Sémillon  blanc,  des  eanic- 
de-vie  très  appréciées  qui  se  classent  de  la  manière 
suivante  : 

En  premier  lieu,  la  Grande  Champagne,  ou  Fine 
Champagne,  alcool  qui  provient  des  crus  de  Segon- 
zac,  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente. 

La  Petite  Champagne,  les  Borderies,  les  fins  bois, 
les  bons  bois,  les  bois  ordinaires  et  les  bois  à  terroir. 

Dans  les  Charentes,  la  distillation  des  vins  se  fait 
«n  deux  fois;  on  retire  d'abord  une  eau-de-vie  légère 
à  27"  qu'on  nomme  «  brouillis  »  :  celle-ci  est  repassée 
à  la  chaudière,  chaudière  du  type  charentais  d'une 
disposition  absolument  spéciale  ;  on  sépare  1  p.  cent 
de  produits  de  tête,  riches  en  éthers,  en  aldéhydes, 
puis  on  recueille  environ  35  p.  cent  de  produits 
de  cœur  à  70"  qu'on  nomme  «  bonne  chauffe  ou  re- 
passe ».  Les  ilO  p.  cent  de  produits  de  queue  sont 
distillés  dans  une  opération  suivante. 

La  bonne  chauffe  ou  eau-de-vie  commerciale  est 
ensuite  vieillie  par  évaporation  spontanée  à  l'air, 
pettdaat  î>  ans  en  général,  souvent  davantage,  et  elle 
•doit  être  l'objet  de  soins  spéciaux. 

Le  pays  d'Armagnac  distille  aussi  des  quantités 
oooBidérables  de  vins  produits  par  les  cépages  de 
Picpoul  blanc  dans  les  départements  du  Gers,  de 
diOt'et^Garonne  et  des  Landes.  Le  mode  de  distilla- 
tion diffère  de  celui  des  Charentes,  il  se  pratique 
■daxis  des  alambics  semi-continus.  Mais  les  vins  de 
œs  régions  donnent  un  alcool  parfumé,  très  recher- 
ché, et  les  producteurs  n'ont  pas  intérêt  à  éliminer 
totalement  les  impuretés,  qui,  dans  ce  cas  parti- 
culier, constituent  le  bouquet. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  certaines  autres  ré- 
gions, dans  le  midi  de  la  France  par  exemple,  en 
Algérie,  en  Tunisie,  en  Italie  et  en  Roumanie,  où  l'on 
fabrique  aussi  des  eâux-de-vie  de  vin,  mais  la  plu- 
part, du  temps,  avec  des  vins  rouges,  souvent  ava- 
riés et  impropres  à  la  vente  directe. 

Ces  produits  ont  un  parfum  très  spéci<il,  ils  ne 


ressemblent  en  rien  m  «ognac;  leur  parfum  est  par- 
fois tellement  désagréable  que  les  producteurs  se 
voient  obligés  de  les  rectifier  complètement.  Alors, 
ils  rentrent  incontestablemeat  dans  la  catégorie  des 
alcools  industriels,  ils  en  ont  exactement  la  compo-  . 
sition  et  les  propriétés  et,  malgré  le  sauf-conduit 
dont  la  loi  les  fait  profiter  en  France,  sous  la  forme 
de  l'acquit  blanc,  nous  ne  pouvons  logiquement  le^ 
considérer  que  comme  des  alcools  purs,  alcool  éthy- 
lique  rectiOé  plus  ou  moins  profondément  qui  fie 
confondent  fatalement  avec  les  alcools  industriels. 

No«s  verrons  par  la  suite  qu'il  nous  sera  toujours 
possible  de  les  différencier  cbimiquejuent,  au  même 
titre  que  les  alcools  industriels  neutres,  des  alcools 
naturels  de  parfum  agréable,  soit  en  nature  et 
même  dans  les  mélanges. 

'Il  y  a  quelques  années,  dans  leurs  pays  de  pro- 
duction, au  lieu  de  rectifier  ces  alcools  de  vin  désa- 
gréables, on  se  contentait  de  les  distiller  sur  de.s 
fruits  d'anis,  on  en  faisait  alors  un  alcool  intensive- 
ment parfumé  qui  se  consommait  sous  les  noms 
d'anisado  ou  de  Raki. 

Il  faut  avouer  qu'au  point  de  vue  commercial,  ces 
alcools  de  vin  rectifiés  et  concentrés  à  haut  titre  n« 
présentent  pas  plus  d'intérêt  que  les  alcools  indus- 
triels purs,  puisqu'ils  sont  fabriqués  avec  des  vins 
de  valeur  médiocre.  Ils  ont  les  mêmes  propriétés 
hy^éniques  que  les  alcools  industriels  rectifiés  et 
ne  peuvent  être  comparés  aux  merveilleux  produits 
de  nos  régions  françaises  des  Charentes  et  même  de 
r.\rmagnac. 

'  CoMPOsiTio:v  DES  Alcooijs,  Analyses  et  Conclisions. 

Les  eaux-de-vie  obtenues  normalement  par  la 
distillation  des  vins  renferment  tous  les  éléments 
volatils  de  ceux-ci.  On  y  retrouve  les  huiles  essen- 
tielles que  renfermait  le  raisin  et  l'alcool  avec  les 
autres  produits  de  fermentation  du  sucre  contenus 
dans  le  moût. 

Le  raisin,  et  notamment  celui  produit  par  le 
cépage  de  Folle-Blanche,  renferme  une  huile  essen- 
tielle très  parfumée,  formée  par  un  mélange  déthers 
éthyiique,  amylique  et  autres  avec  les  acides  supé- 
rieurs de  la  série  grasse,  caproïque  (œnanthylique; 
pélargonique,  etc.. 

On  retrouve  dans  les  alcools  de  vin,  naturelle- 
ment parfumés,  une  série  de  corps  chimiques  à  fonc- 
tions bien  déterminées  et  dans  des  proportions 
connues.  On  peut  ranger  ces  corps  volatils  en  h 
grandes  classes  :  les  acides,  les  aldéhydes,  les  éthers 
et  les  alcools  supérieurs.  Leur  ensemble  que  nous 
avons  appelé  'le  coefficient  d'impureté  parce  que 
nous  nous  placions,  au  début,  à  un  point  de  vue  toxi- 
cologique  pur,  peut  prendre  plus  judicieusement 
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le  nom  de  coefficient  de  bouquet  ou.  de  non  alcool 
pour  le  cas  des  alcools  naturels. 

Depuis  plus  de  vingt  années,  le  Laboratoire 
Municipal  de  Paris  a  indiqué  une  méthode  d'analyse 
des  alcools,  dite  «  par  fonctions  chimiques,  »  qui 
permet  de  doser  chacune  de  ces  série  de  corps  vola- 
tils de  l'alcool.  Cette  méthode  permet  d'effectuer  un 
examen  rapide  et  scientifiquement  précis  des  spiri- 
tueux sur  une  quantité  minime  et  pratiquement 
possible  d'échantillon  (300 ce  environ);  nous  ne 
pouvons  décrire  ici  cette  méthode  universellement 
suivie  dans  les  laboratoires  de  France  et  de  l'étran- 
ger et  qui  a  été  officiellemeot  adoptée  par  la  com- 
mission chargée  de  publier  les  méthodes  d'analyses, 


conformément  aux  décrets  qui  ont  suivi  la  promul- 
gation de  la  loi  de  1903  sur  la  répression  des 
fraudes  (1). 

C'est  à  l'aide  de  cette  méthode  que  les  analyses 
qui  suivent  ont  été  effectuées.  L'examen  comparatif 
de  ces  résultats  'analytiques  met  en  évidence  les 
différences  de  composition  des  cognacs  ou  alcools 
de  vin  normaux  et  des  alcools  industriels  rectifiés. 
Cet  examen  prouve  aussi  qu'il  est  possible,  dans 
bien  des  cas,  de  reconnaître  les  proportions  appro- 
ximatives d'alcool  neutre  ajoutées  à  un  alcool  de 
vin. 

L.  CUNIASSE, 
Chimiste-expert  ile  la  Ville  de  Paris. 


Analyses  comparatÏTes  de  différents  alcools 


Alcool  p.  100  en  volume 

De^rc  Savalle  (sur  l'alcool  à  SO'; 

Acidité  en  acide  acétique  (1; 

Aldéhydes  en  Ethanal   

Furfurol 

Ethers  en  acétate  d'éthy le 

Alcools  supérieurs  en  alcool  isobutylique. 


Coerncient  d'impuretés  ou  non  alcool. 


Grande  fine 

Champagne 

1900 

50.6 

9» 

141.2 

84.0 

1,3 

186.5 

.235.0 

648,0 

Alcool  d'in- 
dustrie recUGé 
(Fype  de 
Bourse) 


95.6 
0" 
5,0 

11,5 
Néant 

18,6 
7,3 


42,4 


Exemple   de  coupage  commercial,  correspondant  au  prix  ?t 

h  la  inar(|ue  de  la  bouleille 

(quatre  échantillons  de  la  nitme  maison' 


G.  M. 
Prix  :  2  fr.  50 


50.8 

3* 
42.5 
12.9 

0,9 
38.1 
49.9 


144,3 


G.  G. 

L.  d'H. 

Prix  :  3  fr.  50 

Prix  :  5  Tr. 

50,0 

"49.7 

5'' 

7° 

52.8 

62.7 

12.8 

13.9 

1.0 

1.1 

42.2 

46.0 

64.0 

81.0 

172,8 

204.7 

T.  dO 
Prix  :  6  fr. 


47.8 

S" 
7,'>,3 

lu. y 

1.2 

62.fi 
99.0 


255. 0 


(Il  Les  chilTrcs  qui  suivent  et  <|uiMrventà  étoldtr  le  coefficient  d'impuretés  sont  calculés  pour  cent  ceutimëtres  cubi?»  d'alcool  considéré  à  100*. 


LE  GNOMON 
SON  ROLE  DANS  L'ANCIENME  ASTRONOMIE 

I 

On  sait  que  le  gnomon  est  une  tige  verticale  dont 
on. observe,  sur  un  plan  horizontal,  les  ombres  por- 
tées en  grandeur  et  en  direction.  Quelquefois  les 
instruments  plus  perfectionnés,  dérivés  de  cet  appa- 
reil primitif,' ont  conservé  le  nom  de  gnomon  signi- 
fiant «  équerre,  angle  droit  »,  bien  (jue  leur  tige  fût 
inclinée  relativement  au  plan  d'ombre,  ou  que  la 
surface  sur  laquelle  on  observait  l'ombre  ftit  sphé- 
rique,  conique  et  non  plus  plane.  Toujours  est-il  que 
ce  gnomon  tient,  dans  l'histoire  des  origines  de 
l'astronomie,  une  place  des  plu§  importantes.  Il  est 
l'ancêtre  de  tous  les  instruments  astronomiques;  et, 
grâce  h  lui,  on  a  pu  déterminer,  avec  une  approxi- 
mation souvent  remarquable  : 

1"  La  direction  de  la  méridienne  d'un  lieu: 

2"  L'époque  des  solstices  et  des  équinoxes; 

3"  Lit  déclinaison  du  soleil; 

4"  L'inclinaison  de  l'écliptique; 


S"  Les  latitudes,  et,  par  extension,  avec  le  secours 
de  l'arpentage,  le  rayon  de  la  terre  ; 

6"  L'heure  solaire  vraie. 

Nous  réserverons  ce  dernier  usage  du  gnomon 
pour  une  étude  spéciale,  puisque  nous  ne  voulons  le 
considérer  ici  que  dans  son  rôle  le  plus  exclusive- 
ment astronomique. 

Mais,  avant  de  poursuivre,  il  convient  de  faire 
une  brève  théorie  du  gnomon.  On  s'y  représentera 
les  mouvements  des  astres  suivant  les  apparences 
brutes  :  la  sphère  céleste  tourne  autour  de  la  terre 
en  un  jour  et  une  nuit,  entraînant  avec  elle  le  cercie 
de  l'écliptique;  le  soleil  participe  à  cette  rotation. 
mais,  en  même  temps,  il  glisse  le  long  de  locliptique 
avec  une  vitesse  telle  qu'il  met  une  année  à  parcou 
rir  ce  grand  cercle.  Comme  l'écliptique  est  inclinée 
sur  l'équateur,  le  soleil  passe  alternativement  de 
part  et  d'autre  de  celui-ci  :  alternativementil  moutf 
vers  le  pôle  boréal  du  monde  et  descend  vers  le  pôle 
austral,  la  durée  totale  d'un^  montée  et  dune  des- 


(1)  Voir  le  Manuel  pratique  des  alcools  i-l  des  spiritutv^- 
de  Cil.  GiH.»Ri>  et  L.  Cumasse.  Masson,  éditeur. 
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cente  élant  d'une  année.  Le  point  où  cesse  la  fflon- 
lée  est  dit  «  point  solstitial  d'été  »,  celui  où  cesse 
a  descente  •■  point  solstitial  d'hiver».  On  appelle 
I  points  équinoxiaux  »  les  points,  diamétralement 
>pposés,  où  Técliptique  coupe  l'équateur. 

Imaginons,  dans  ces  conditions,  un  globe  creux 
le  verre  dépoli.  Au  centre  de  ce  globe,  suspendu 
'uoe  manière  quelconque,  est  un  point  opaque  G. 
ipprimons  la  Terre  par  la  pensée.  Que  va-t-il  arri- 
y?  L'ombre  du  point  0  décrira  sur  la  paroi  inté- 
(ure  du  globe  à  une  échelle  réduite,  un  chemin 
Délrique  de  celui  du  soleil,  elle  sera,  si  l'on  nous 
»se  cette  expression,  un  petit  «  soleil  noir  ».  Notre 
oleil  noir  »  fera  une  révolution  par  jour  autour 
l'a>te  Pa,  P6,  axe  de  rotation  du  monde,  en  même 
ips  qu'il  parcourra  en  un  an  le  grand  cercle  CS' 

écliptique  faisant  un  angle  de  23°  environ  avec 
[uateur  EE'  (fig.  57).   Représentons  le  globe  en 


celui-ci  ne  peut  se  montrer  dans  l'hémisphère  APô 
que  l'on  supprimera  donc  sans  inconvénient. 

L'hémisphère  conservé  pourra  même  être  une 
cuvette  taillée  dans  de  la  pierre  ;  on  y  assujettira 
une  tige  verticale  qui  aura  sa  pointe  en  0  ;  l'ombre 
de  cette  pointe,  portée  sur  la  paroi  intérieure  de  la 
cuvette,  jouera  le  rôle  de  «  soleil  noir».  On  aura 
ainsi  réalisé  le  polos,  ougnomon  chaldéen,  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir. 

Le  gnomon  simple,  primitif,  est  constitué  par  une 
simple  tige  verticale  telle  que  M  0,  dont  l'ombre  se 
projette  sur  le  plan  horizontal  H  H'.  Nous  ne  ferons 
plus  intervenir  ici  notre  glol>e  initial  que  comme 
figure  de  construction.  On  voit  que  le  chemin  par- 
couru chaque  jour  par  l'ombre  de  0  est  l'intersec- 
tion de  cônes  tels  que  COS,  DOD',  IOr,S'OC'  avec  le 
plan  HH'.  Dans  le  cas  de  la  figure,  qui  est  celui  des 
civilisations  antiques,  dont  les  villes  principales  se 


r-X; 


1^.        ^N,        ^N,      N. 


FlODRB    57. 


iection  sur  un  plan  passant  par  Pa  P6,  on  voit 
les  cercles  journaliers  décrits  par  le  soleil  noir 
réalité  une  hélice  à  pas  très  serré)  sont  tous 
[)ris  entre  CS  et  C'S'.  Tandis  que  le  vrai  soleil 
e  depuis  le  solstice  d'hiver  jusqu'au  solstice 
pour  redescendre  ensuite,  le  soleil  noir  suit  la 
lie  inverse;  C'S'  sera  le  cercle  qu'il  décrit  au 
«lu   solstice  d'hiver  et  CS  le  cercle  du  solstice 

L-ablissons  maintenant  l'ordre  réel  des  choses, 
à. -dire  la  présence  de  la  Terre.  Nous  le  faisons 
Lie  sorte  que  le  plan  de  la  figure  soit  vertical 
e  Pa  P*  coïncide  avec  l'axe  du  monde  ;  ce  plan 
donc  le  plan  du  méridien  au  point  où  nous 
Des.  H  H'  est  le  plan  de  l'horizon.  Quand  le  vrai 
l  est  couché,  c'est-à-dire  tant  qu'il  est  au-des- 
du  plan  UH'  ou,  ce  qui  revient  au  même,  au- 
)us  du  plan  h  h',  le  soleil  noir  disparaît  aussi  ; 


trouvaient  toutes  entre  20"  et  40"  de  latitude  nord, 
ces  intersections  sont  des  hyperboles,  exception 
faite  pour  l'ombre  équinoxiale,  intersection  du  plan 
de  l'équateur  EOE'  avec  le  plan  HH',  une  droite  par 
conséquent.  (On 'verrait  facilement  que  dans  le  voisi- 
nage des  pôles,  où  l'axe  du  monde  est  voisin  de  la 
verticale,  l'ombre  de  la  pointe  du  style  décrit  des 
ellipses.  Aux  pôles  mêmes,  ces  ellipses  deviennentdes 
cercles.  A  l'équateur,  où  l'axe  du  monde  se  trouve 
couché  sur  l'horizon,  l'ombre  de  la  pointe  se  dé- 
place suivant  des  paraboles.  Mais,  nous  le  répétons, 
ces  cas  n'ayant  pu  être  observés  au  moment  ,de 
l'usage  courant  du  gnomon,  ne  nous  intéressent 
pas.) 

La  géométrie  montre  que  l'axe  commun  de  ces 
hyperboles  est  situé  dans  un  plan  contenant  l'axe 
commun  des  côçes  et  normal  au  plan  sécant  HH'. 
C'est  précisément  le  plan  de  la  figure,  plan  du  mé- 


Digitized  by 


Google 


526 


M.  JULES  SAGERET.  —  L£  GNOMON 


ridien,  conlCDant  à  la  fois  la  verticale,  le  style  par 
conséquent,  et  l'axe  du  monde.  La  ligne  Hli'  se 
trouve  donc  être  la  direction  Nord-Sud  sur  le  plan 
de  l'horizon,  c'est  la  méridienne  du  lieu.  Les  diffé- 
rents poi  il  tscr,  y,  è,  (ï'...,sommelsdesdifférentes hy- 
perboles, sont  aussi  les  points  de  ces  hyperboles  les 
plus  rapprochés  du  pied  M  du  style.  Les  ombres 
Me,  M^,  My...,  du  style  sont  donc  les  ombres  les  plus 
courtes  du  style  pour  différents  jours  donnés.  Ré- 
ciproquement, si,  chaque  jour,  on  trace  sur  le  sol 
romJ>re  la  plus  courte  du  style,  on  constatera  que 
toutes  ces  ombres  sont  sur  une  même  ligne  :  la  mé- 
ridienne ;  nous  les  appellerons  ombles  méridiennes. 
Parmi  toutes  ces  ombres  méridiennes,  il  y  en  a  une 
plus  courte  que  toutes  les  autres,  Me,  et  l'autre  plus 
longue  que  toutes  les  autres.  Me'.  On  observe  la 
première  au  solstice  d'été,  la  seconde  au  solsUce 
d'hiver.  L'inspection  de  la  figure  montre  que  le 
point  e,  extrémité  de  l'ombre  du  style  aux  équi- 
noxes,  est  à  l'intersection  de  la  bissectrice  de  l'angle 
cO<t',  avec  IIH'  ou,  ce  qui  revientau  même,  à  l'inter- 
section du  plan  de  l'équateur  avec  la  méridienne; 
connaissant  l'ombre  méridienne  aux  solstices,  on 
aura  donc  le  moyen  de  déterminer  l'ombre  méri- 
dienne aux  équinoxes;  comme  Vérification,  on  devra 
constater  que  lorsque  l'ombre  méridienne  de  la 
pointe  du  style  est  en  e,  cette  ombre  aura  parcouru 
et  parcourra,  pendant  -toute  la  journée,  une  droite 
perpendiculaire  à  la  méridienne. 

On  voit  que,  ceci  posé,  la  détermination  de  plu- 
sieurs données  astronomiques  devient  facile.  L'angle 
çOe  est  l'inclinaison  de  l'écliptique.  L'angle  ^Oe  est 
la  déclinaison  boréale  du  soleil  au  jour  où  l'ombre 
méridienne  du  style  est  W8,  et  quand  cette  ombre 
est  My,  la  déclinaison  australe  se  mesure  par  l'angle 
êOy.  La  latitude  du  lieu  où  l'on  a  dressé  le  gnomon 
égale,  comme  on  le  sait,  l'inclinaison  en  ce  lieu  du 
pôle  sur  l'horizon,  ou,  dans  la  figure,  l'angle  PèOh'; 
mais,  à  son  tour,  cet  angle  égale  l'angle  MOe  qui  se 
déduit  des  données  du  gnomon. 

Connaissant  ainsi  la  latitude  \  d'un  premier  lieu 
et  la  direction  de  sa  méridenne  que  les  arpenteurs 
sauront  prolonger  indéfiniment,  on  aura  par  le 
même  procédé  la  latitude  X'  d'un  lieu  éloigné  situé 
sur  cette  méridienne;  la  mesure  de  la  distance  qui 
sépare  ces  deux  endroits  donnera  la  longueur  d'un 
arc  de  méridien  de  V  —  X  degrés  d'où  l'on  déduira 
celle  de  la  circonférence  terrestre.  Tel  est  le  procédé 
qu'employèrent  les  Grecs  alexandrins,  notamment 
Eratosthène.  Us  occupaient,  en  effet,  un  pays  on 
plusieurs  conditions  favorables  se  trouvaient  réu- 
nies. Grande  étendue  de  terre  régie  par  une  admi- 
nistration supérieure  centralisée,  l'Egypte  s'étendait 
en  longueur  dans  la  direction  JVord-Sud;  elle 
possédait  un  cadastre  soigneusement  mis  à  jour  en 


raison  des  troubles  que  les  inondations  du  Nil  je- 
taient dans  le  bornage  des  propriétés  ;  les  ai^enteurs 
égyptiens  formaient  un  corps  de  techniciens  habiles, 
sachant  depuis  longtemps  tracer  une  méridienoe, 
car  ils  avaient  dans  leurs  attributions  l'oneatatioD 
des  monuments  que  la  religion  voulait  exacte.  U 
'  faut  noter  que  cette  méthode  de  mesure  de  la  cir- 
conféreoee  terrestre  par  le  gnomon  était  conpue 
avant  les  Alexandrins.  Aristote  la  signale,  maie  on 
l'appliquait  d'une  façon  grossière  :  connaissinl. 
par  exemple,  les  ombres  méridiennes  équinoxia]«$ 
du  gnomon  de  même  hauteur  à  Athènes  et  à  Cyrène. 
OD  supposait  Athènes  et  Cyrène  sor  le  même  mèri- 
dien,  puis  on  évaluait  leur  distance  par  la  durée 
moyenne  du  trajet  maritime  qui  les  séparait,  élanl 
admis  parexpérience  que  l'on  parcouraiten  moyenne 
tant  de  stadœ  par  jour  de  navigation. 


II 


Malgré  sa  simplicité,  le  gnomon  ne  peut  être  consi- 
déré comme  appartenant  nécessairement  à  la  civi- 
lisation primitive. 

Pour  en  tirer,  en  effet,  les  indications  qu'il  est  à 
même  de  fournir,  il  faut  premièrement  connaître 
l'existence  des  objets  auxquels  ces  indications  sont 
relatives  et  deuxièmement  savoir  interpréter  cesindi- 
cations.  Avant  de  mesurer,  par  exemple,  l'incli- 
naison de  l'écliptique  sur  l'équateur,  il  fallait  né- 
cessairement avoir  la  notion  d'un  équateur  et  d'une 
écliptique  et  être  capable  de  se  représenter  dans  une 
figure  les  rayons  projetés  par  un  corps  céleste 
mobile  sur  une  sphère.  En  un  mot,  il  fallait  déjà 
être  astronome  et  géomètre. 

Réciproquement,  à  qui  n'était  ni  astronome,  ni 
géomètre,  le  gnomon  n'oflrait  que  peu  de  ressources. 
U  permettait  seulement  de  déterminer  les  orienta- 
tions Nord-Sud  et  Est-Ouest  et  l'époque  des  sols- 
tices. Mais  on  pouvait  obtenir  ces  déterminalions 
par  d'autres  moyens  aussi  simples  et  aussi  précis: 
celle  des  solstices,  en  observant  le  moment  où  te 
couchers  et  levers  de  soleil  cessent  de  se  déplacer 
à  l'horizon  dans  .un  sens  pour  se  déplacer  en  sens 
contraire,  la  méridienne  en  prenant  la  bissectrirt 
de  la  visée  du  soleil  à  son  lever  et  de  la  visée  du 
soleil  à  son  coucher  (faite  à  l'époque  des  solstice?. 
cette  détermination  est  susceptible  d'une  grande 
exactitude)  ou  la  bissectrice  des  deux  visées  d'une 
étoile  circumpolaire  à  ses  plus  grandes  élongation.- 
(procédé  égyptien).  Au  point  de  vue  de  la  division  du 
temps,  le  gnomon  simple  n'eût  servi  0.  des  primitif» 
qu'à  marquer  le  moment  précis  du  milieu  du  jonr: 
car,  pour  être  employé  comme  horloge  solaire,  i' 
exige  des  Jconstructions  géométriques  compliquées. 

En  résumé,  le  gnomon  n'appartient  à  la  civilisa- 
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tioa  primitive  que  ponr  la  détermination  de  Torien- 
tatioo  et  des  solstices.  Mais  si  on  ne  le  rencontre 
pas  dans  telle  civilisation  primitive,  cela  ne  prouve 
en  rien  que  celle-ci  soit  inférieure  à  telle  autre  qui  le 
possède. 

Les  Grecs  ignorèrent  longtemps  le  gnomon,  lequel 
ils  reçurent  des  Babyloniens  ainsi  que  le  polos. 

Relati«cmenfc  à  ces  derniers,  l'histoire  ne  nous 
donne  qa'un  seul  renseignement;  encore  est-il  indi- 
rect. Nous  lisons  dans  la  Bible  :  Invocavit  propheta 
Deminum  el  redttxit  umbram  per  lineas  quibtts  jatn 
dtacenderat  »«  horologio  Achaz  retrorsum  decem  gra- 
dibu3{l).  —  Le  prophète  invoqua  le  Seigneur  et  fit 
rwuler  l'ombre  de  dix  degrés  par  le  chemin  qu'elle 
venait  de  parcourir  sur  l'horloge  solaire  d'Achaz. 
—  Ce  texte  prouve  l'existence  chez  les  Juifs,  au 
viu°  siècle  av.  J.-C.^  d'un  instrument  de  mesure  du 
temps  par  le  déplacement  de  l'ombre,  vraisembla- 
blement le  polos  lui-même.  Ce  polos  est,  en  effet, 
l'ascélre  de  tous  les  cadrans  solaires,  parce  que  la 
division  du  temps  s'y  marque  par  une  division  en 
longueurs  égales,  immédiate  et  opérée  directement 
sur  l'appareil,  au  lieu  de  résulter  d'une  construction 
géométrique  compliquée,  comme  c'est  le  cas  des 
horloges  solaires  à  cadran  plan,  et  encore  plus  du 
gnomon  simple.  Puisque,  d'autre  part,  les  Juifs  bi- 
bliques nous  apparaissent  pénétrés  surtout  de  civi- 
lisation chaldéenne  et  doués  d'une  initiative  scienti- 
fique nulle,,  il  est  vraisemblable  que  l'horloge 
d'Achaz  était  chaldéenne  d'origine.  Tout  nous  fait 
donc  penser  que  les  Babyloniens  avaient  inventé  le 
polos  avant  le  vut*  siède.  Et  le  gnomon  simple,  dont 
l'usage  se  réduisait,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
données  ci-dessus,  à  la  détermination  des  solstices 
et  de  la  méridienne,  devait  être  chez  eux  bien  plus 
ancien  encore. 

Ces  applications  du  gnomon  simple  sont,  en  effet, 
accessibles  à  des  peuples  peu  avancés  au  point  de 
vue  de  l'astronomie  et  de  la  géométrie.  Nous  avons 
des  témoignages  de  leur  existence  en  Amérique  avant 
la  conquête  espagnole.  Chez  les  Aztèques,  au  matin 
de  la  fête  Toxcall,  ou  du  solstice,  dit  Alvarado,  on 
dressait  dans  la  cour  du  Grand  Temple  nombre  de 
perches;  l'une  d'elles,  plus  haute  que  les  autres,  sur- 
montait la  principale  pyramide  (2).  Ceci  semble 
montrer  que  la  détermination  de  lépoque  du  sols- 
tice par  les  ombres  s'était,  dans  un  certain  cas,  ré- 
duite à  un  rite,  donc  qu'elle  était  fort  ancienne.  Au 
Pérou,  autour  de  Cuzco,  sur  8  tours  à  l'esl  et  8  tours 
à  l'ouest,  les  prêtres  trouvaient  le  temps  des  sols- 
tices d'après  la  longueur  de  l'ombre  (3). 

■      ■  —      .ji.  ■--         I-...  I  I.-.-  „  . 

(1    Isaie.  Cb.  XXXIII,  vers.  8. 

2  Zki.ia  NittaLI..  Snte  on  tlie  Ancient  Mesiiitit  culendar 
.lyalern.  .SUjcbholai,  Isy-»,  in-S»,  p.  ix. 

(3i  F.  Hl.  Gw/jh.-  UuMiihiLch  der  mathematisclien  untl  techni- 


L'observation  immédiate  des  ombres  méridiennes, 
c'est-à-dire  des  ombres  journalières  les  plus  courtes, 
pour  déterminer  l'orientation,  et  de  l'ombre  la  plus 
longue  et  la  plus  courte  parmi  les  ombres  méri- 
diennes de  l'année  pour  déterminer  les  splstices, 
donne  nécessairement  des  résultats  assez  grossiers. 
En  effet,  l'extrémité  d'une  ombre  méridienne  est  au 
sommet  d''une  hyperbole.  Comme  la  région  avofsi- 
nant  ce  dernier  point  est  celle  où  la  longueur  de 
l'ombre  varie  le  moiiis  vite  pour  un  déplacement 
angnlaire  donné,  la  fixation  de  ce  sommet  ne  peut 
être  précise.  En  ce  qui  concerne  les  solstices,  une 
raison  analogue  rend  leur  date  incertaine  :  aux 
époques  de  l'année  où  ils  ont  lieu,  la  longueur  des 
ombres  méridiennes  reste  pratiquement  invariable 
pendant  plusieurs  jours.  On  s'en  rendra  compte  en 
constatant  dans  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Longi- 
tudes qne  la  déclinaison  du  soleil  ne  varie  pas 
d'une  minute  pendant  trois  jours  à  cette  époque.  II 
n'est  donc  sans  doute  pas  exagéré  d'estimer  que 
l'observation  directe  du  gnomon  ne  permettrait 
tout  au  plus  de  fixer  la  date  d'un  solstice  qn'à  cinq 
jours  près  en  plus  ou  en  moins. 

Toutefois  ces  causes  d'incertitudes  ont  pu  être 
grandement  atténuées,  d'une  manière  assez  simple, 
par  les  premiers  civilisés.  Au  Keu  d'observer 
l'ombre  la  plus  courte,  ou  ombre  du  milieu  du  jour, 
ils  n'avaient  qu'à  repérer  deux  ombres  produites  à 
deux  instants  également  distants  du  milieu  du  jour 
(l'ombre  du  lever  et  l'ombre  du  coucher),  ou  deux 
ombres  d'égale  longueur,  et  à  prendre  la  bissectrice. 
Le  premier  procédé  était  classique  dans  la  Chine 
ancienne,  comme  l'indique  le  Tcheou-li  ou  Livre  dcx 
Rites  des  Tcheou  :  les  fonctionnaires  astronomes 
traçaient  un  cercle  autour  du  pied  du  gnomon  ;  ils 
marquaient  l'intersection  de  ce  cercle  avec  l'ombre 
du  lever  du  soleil,  puis  avec  celle  du  coucher,  et  pre- 
naient le  milieu  de  l'arc  intercepté.  La  droite  joi- 
gnant ce  dernier  point  au  pied  du  gnomon  était  la 
méridienne  (1).  Le  second  procédé  nous  a  été  con- 
servé par  Vitruve  et  Hygin  ;  on  traçait,  avec  le  pied 
du  gnomon  comme  centre,  un  cercle  assez  grand 
pour  que  l'ombre  méridienne  du  style  fût  tout  en- 
tière comprise  à  son  intérieur,  puis  on  marquait 
les  deux  points  où  l'extrémité  de  l'ombre  arrivait 
juste  sur  la  circonférence  même  du  cercle;  la  bis- 
sectrice des  rayons  aboutis.sant  à  ces  points  était  la 
méridienne  (2). 

En  ce  qui  concerne  les  solstices,  la  première  mé- 


sclien  Chriinolofjie  :  das  Zeilrecliniuigsiresen  der  Viil/wr.  Leiii- 
zig,  1.  C.  Ilinriclis,  l'.ioii,  in-S»,  p.  61. 

(1)  Eu.  BiiiT,  Tiaditclion  du  Tcheou-li.  2  vol.,  Paris,  1851. 
(I.iCre  III,  cil.  xi.iii,  S  2;. 

(2)  G.   Bii.FiN'.F.ii,   Die  antiken  Slundenamjalicn.  SluUgarl. 
1888,  in  8",  p.  21-22. 
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khode  pour  lever  leur  indétermination  dut  être, de 
prendre  le  milieu  de  la  période  pendant  laquelle  la 
longueur  de  l'ombre  méridienne  paraissait  inva- 
riable; cette  période  était-elle,  par  exemple,  de  onze 
jours,  on  prenait  le  sixième  jour  comme  date  du 
solstice.  Approximation  encore  insuffisante,  tant  il 
est  difficile  de  bien  déterminer  quand  des  mouve- 
ments très  faibles  commencent  ou  finissent  d'être 
perceptibles.  Mais  aux  moments  de  l'année  qui  se 
trouvent  assez  éloignés  des  solstices,  les  variations 
de  longueur  des  ombres  méridiennes  sont  très  net- 
tement observables  d'un  jour  à  l'autre.  On  choisira 
donc  un  de  ces  moments-là,  précédant  le  solstice 
d'un  à  deux  mois,  par  exemple,  on  y  notera  la  lon- 
gueur de  l'ombre  méridienne,  puis  le  nombre  de 
jours  qui  s'écoulent  jusqu'à  ce  que  celte  ombre  ait 
repris  cette  même  longueur  :  quarante-cinq  jours, 
supposons-le  ;  la  date  du  solstice  sera  le  vingt-troi- 
sième jour.  Un  très  ancien  astronome  chinois, 
Tcheou-Kong,  dont  J.-B.  Biot  recule  les  travaux  jus- 
qu'au xii'  siècle  avant  notre  ère,  avait  fixé  le  solstice 
d'hiver  avec  une  exactitude  remarquable  faisant 
supposer  qu'il  savait  employer  la  méthode  ci-dessus 
exposée  (1). 

Le  gnomon  avait  un  grave  défaut  du  fait  même 
de  l'ombre.  L'ombre  n'a  jamais  de  contours  nets, 
parce  que,  entre  la  région  qui  est  tout  à  fait  dans 
l'ombre  et  celle  de  la  pleine  lumière,  il  y  en  a  une 
qui  ne  reçoit  que  les  rayons  d'une  partie  du  disque 
solaire;  elle  constitue  une  zone  de  dégradation  in- 
sensible entre  l'ombre  et  la  lumière.  Plus  les  objets 
qui  portent  ombre  sont  élevés,  plus  cette  zone  de 
pénombre  est  grande.  De  sorte  qu'au  point  de  vue 
de  la  longueur  de  l'ombre  on  ne  gagne  rien  à  faire 
des  gnomons  très  hauts,  comme  on  y  songea  tout 
d'abord  afin  que  les  variations  de  cette  longueur  fus- 
sent plus  sensibles.  Ce  que  ces  gnomons  gagnent  en 
sensibilité,  ils  le  perdent  en  précision.  Les  Grecs 
Alexandrins,  voulant  utiliser  les  obélisques  comme 
gnomons,  ou  perfectionner  cette  utilisation,  sans 
doute  antérieure  à  eux,  trouvèrent  le  moyen  d'atté- 
nuer ce  défaut.  Ils  surmontèrent  lès  obélisques  d'une 
sphère  métallique  portée  sur  une  courte  tige  et  sur- 
mx)nlée  d'une  pointe,  le  tout  dans  l'axe  de  l'obé- 
lisque. L'ombre  de  la  sphère  se  projetait  suivant  une 
ellipse  dont  on  prenait  le  centre  comme  extrémité 
de  l'ombre  servant  aux  ob.servations.  Comme  la  pé- 
nombre était  symétrique  de  part  et  d'autre  des  axes 
de  l'ellipse,  les  erreurs  étaient  symétriques  et  se  cor- 
rigeaient réciproquement  dans  une  certaine  mesure. 
La  pointe  servait  à  préciser  l'axe  de  l'ombre  en  di- 
rection. Là  aussi  la  symétrie  des  pénombres  par 


(1)  J.-B,  Biot.  Précis  de  l'histoire  de  l'Astronomie  chinoise. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1861,  m-V,  p.  34. 


rapport  à  l'axe  de  l'ombre  atténuait  les  erreurs.  No- 
tons en  passant  que  ce  dispositif  est  devenu  orne- 
mental. Les  architectes  de  nos  jours  l'emploient  en- 
core (Voir  notamment  aux  Tuileries).  11  est  as.sez 
curieux  qu'une  application  scientifique  périmée  et 
oubliée  soit  devenue  esthétique. 

Un  autre  procédé  fournit  un  perfectionnement 
analogue  et  encore  supérieur  de  l'observation  gno- 
monique.  Il  consiste  en  ce  que  l'on  appelle  le  «  gno- 
mon à  trou  ».  Un  petit  orifice  circulaire,  percé  à  là 
partie  supérieure  du  gnomon,  projette  sur  le  sol  une 
tache  lumineuse  elliptique.  La  ligne  menée  du  pied 
de  l'axe  du  gnomon  au  centre  de  la  tache,  remplace 
ici  la  ligne  d'ombre.  On  a  cru  longtemps  que 
cette  invention  était  exclusivement  extrême-orien- 
tale, mais  la  découverte  d'une  montre  solaire  porta- 
tive, où  l'index  des  heures  était  un  petit  point  lumi- 
neux, prouve  que  la  civilisation  gréco-romaine 
n'ignorait  pas  le  gnomon  à  trou  (1).  Une  minuscule 
fenêtre  ronde,  ouverte  dans  un  mur  vertical  quel- 
conque, ou  mieux  dans  le  mur  d'un  édifice,  constitue 
Un  gnomon  à  trou  fort  précis.  De  tels  dispositifs 
furent  employés  en  Europe  dans  les  églises,  notam- 
ment à  Saint-Sulpice. 


III 


En  passant  aux  variétés  nettement  caractériséesdu 
gnomon  et  à  leur  emploi  en  astronomie,  nous  dirons 
un  mot  des  pyramides  d'Egypte.  Bien  qu'elles  ne 
fussent  pas  construites  pour  l'observation  astrono- 
mique par  les  ombres,  elles  présentaient,  du  fait  de 
leur  forme  et  de  leur  orientation,  une  propriété 
remarquable  qui  permit  de  les  faire  servir  à  la  gno- 
monique.  La  grande  pyramide,  en  particulier,  à  base 
carrée,  était  orientée  avec  une  relativement  grande 
exactitude.  L'angle  de  ses  faces  avec  la  base  était 
de  52".  Au  lieu  où  elle  s'élève,  la  hauteur  du  pôk 
au-dessus  de  l'horizon,  la  latitude,  est  environ  de  30° 
Prenant  pour  l'inclinaison  de  l'écliptique  la  valeur 
de  23*,  on  voit  facilement  que  la  hauteur  du  soleil 
au-dessus  de  l'horizon  à  midi,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  l'angle  que  fait  l'ombre  méridienne  de  l'a-x^ 
de  la  pyramide  avec  la  base  de  celle-ci,  va  de  37°  au 
solstice  d'hiver  à  83°  au  solstice  d'été;  au  solstice 
d'hiver,  donc,  l'extrémité  de  cette  ombre  tombe  en 
dehors  de  la  pyramide  et  au  solstice  d'été,  en  dedans. 
Autrement  dit,  la  face  boréale  de  la  pyramide,  qui 
reste  toute  la  journée  dans  l'ombre  au  solstice 
d'hiver,  eôt  éclairée  au  solstice  d'été.  Entre  ces  deux 
moments  de  l'année,  s'intercalent  deux  jours  faciles 
à  noter,  l'un  où  la  face  boréale  est  éclairée  toute 


(1)  E.  AnDAiLLO.N,  Mol  HoROLOGiuM  dans  le  Dictionnaire  il» 
antiquités  grecques  et  romaines,  par  Dakekbeho  et  Sacuu. 
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entière  pendant  un  temps  très  court,  tandis  que  la 
veille  elle  restait  sombre  du  matin  au  soir,  et  l'autre 
où,  inversement,  elle  ne  reçoit  aucun  éclairement, 
tandis  que,  la  veille  encore,  on  l'avait  aperçue  res- 
plendissante d'une  illuminatiop  fugitive  (1).  Il  suf- 
fisait de  partager  en  deux  parties  égales  l'intervalle 
de  temps  séparant  ces  deux  jours  pour  avoir  les 
solstices.  Notons  que  la  pureté  de  l'air  et  l'éclat  de 
la  lumière  en  ^gj'pte,'  l'enduit  poli  dont  les  pyra- 
mides étaient  revêtues  de  la  base  au  sommet,  le  fait, 
insistons-y,  que  la  face  de  la  pyramide  s'illuminait 
ou  restait  dans  l'ombre  toute  entière,  enlevaient  à  ces 
observations  toute  incertitude. 

Par  ces  applications,  on  le  voit,  les  pyramides 
s'apparentent  d'assez  près  au  gnomon  simple.  Voici 
encore  une  dérivation  très  immédiate  de  celui-ci. 
Elle  permettait  d'instituer  des  observations  astro- 
nomiques de  jour  et  de  nuit  avec  un  système  com- 
plet de  coordonnées  relatives  à  l'horizon  :  hauteur, 
c'est-à-dire  angle  que  fait  le  rayon  visuel  mené  à 
l'astre  avec  le  plan  de  l'horizon,  azimuth  ou  angle 
que  fait  le  plan  vertical  mené  par  l'astre  et  l'obser- 
Taleur  avec  le  plan  du  méridien.  11  s'agit  d'un  appa- 
reil chinois  et  qui  paraît  bien  original  ;  on  l'a  décrit 
dans  la  partie  moderne  du  Tchéou-peï  ou  Signal 
dam  la  circonférence,  c'est-à-dire  vers  le  n°  siècle 
avant  notre  ère.  C'est  un  bambou  vertical  pourvu 
d'une  étroite  fenêtre  rectangulaire  à  sa  partie  supé- 
rieure. Autour  de  lui,  avec  sa  base  conime  centre, 
on  décrit  une  circonférence  de  365  piedsJZ-i.Lepied, 
sur  celle  circonférence,  était  ainsi  le  degré,  car  les 
Chinois  avaient  divisé  leur  écliptique  en  365°  1/4 
afin  que  le  degré  correspondit  au  déplacement  jour- 
nalier du  soleil  sur  l'écliptique  et  ils  avaient  étendu 
celte  division  aux  autres  cercles  quelconques.  Pen- 
dant le  jour,  ce  gnomon  servait  comme  un  gnomon 
à  trou  ordinaire.  Pendant  la  nuit,  on  visait  les  étoiles 
en  se  sefvant  des  deux  procédés  qui  suivent.  Un 
piquet  était  planté  sur  la  circonférence,  de  telle  sorte 
qu'en  visant  par  l'axe  de  la  fenêtre  on  le  vil  cacher 
l'éloile.  On  visait  encore  l'étoile  en  tendant  une 
corde  de  la  base  de  la  fenêtre  jusqu'au  sol,  de  telle 
sorte  que  l'étoile  fût  dans  le  prolongement  du  rayon 
visuel  mené  le  long  de  la  corde  (2). 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cet  appareil,  il  est  de 
beaucoup  dépassé  en  intérêt  pour  nous  par  le  polos, 
ancêtre  de  l'astrolabe  et  des  sphères  armillaires. 
.Nous  avons  eu  l'occasion  d'indiquer  suffisamment 
«n  quoi  il  consistait  à  propos  de  la  théorie  générale 
du  gnomon.  A  défaut  de  renseignements  historiques, 
sa  genèse  peut  se  concevoir  d'après  les  vraisem- 

(l\  J.-B.  BioT,  Mémoire  sur  l'Astronomie  ancienne,  p.  51,  61 
et  139. 

[i)  Eo.  BioT,  Traduction  du  Tchéou-Peï.  —  Paris,  Imprime- 
ne  royale  1841.  —  In-8. 


blances.  Pourvus  du  gnomon  simple  pour  la  déter- 
mination de  la  .méridienne  et  de  l'époque  des  sols- 
tices, applications  accessibles  à  une  eivilisatiqn  pri- 
mitive, les  Babyloniens  s'étaient  accoutumés  ainsi  à 
considérer  les  ombres.  Elles  furent  sans  doute  pour 
eux  le  reflet,  l'image  noire  des  rayons  lumineux  ; 
l'ombre  de  la  pointe  du  style,  en  particulier,  leur 
apparut  ainsi  comme  une  sorte  d'inversion  du  soleil, 
sombre  au  lieu  d'être  brillant,  animée  d'une  marche 
contraire,  avançant,  descendant,  montant,  quand  le 
soleil  reculait,  montait,  descendait.  Dès  lors,  se 
dirent-ils,  dans  un  ciel  renversé,  cet  inverse  du  so- 
leil aurait  des  parcours  symétriques  de  ceux  du  vrai 
soleil.  Ce  ciel  renversé,  c'esl  précisément  le  polos, 
où  l'ombre  de  la  pointe  du  style  se  comporte  comme 
ce  que  nous  avons  appelé  un  «  soleil  noir  ».  Celle 
idée  pouvait  d'ailleurs  être  amenée  ou  soutenue  par 
des  conceptions  religieuses  et  magiques.  Aujour- 
d'hui.encore,  par  exemple,  rien  n'est  plus  commun 
que  de  voir,  dans  les  traités  de  Sciences  occultes,  le 
mal  représenté  géométriquement  comme  le  symé- 
trique noir  d'une  figure  blanche  symbolisant  le 
bien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  polos  constituait  un  progrès 
immense,  car  la  marclîe  angulaire  du  soleil  s'y 
inscrivait,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même.  Il  suffisait  en 
effet  de  tracer  le  lieu  des  ombres  journalièi'es.les  plus 
courtes  d'un  style  tel  que  OM,  pour  avoir  le  demi- 
cercle  méridien  (plan  de  la  figure  57,  p.  527)  ;  l'arc  de 
cercle  le  plus  long,  sS,  décrit  par  le  soleil  noir,  cor- 
respondait au  solstice  d'été;  le  plus  court,  s  S',  au 
solstice  d'hiver;  celui  qui  était  juste  égal  à  une 
demi-circonférence,  OE,  aux  équinoxes.  Une  di- 
vision tracée  le  long  du  méridien,  de  M  en  h',  per- 
mettait de  lire  directement,  évalués  ea  degrés  de 
circonférence,  (c'est-à-dire  conformément  à  notre 
usage  actuel,  puisque  les  Babyloniens  divisaient  la 
circonférence  en  360',  par  analogie  avec  leur  éclip- 
tique), les  angles  MOE  ou  latitude,  MOD,  MOI, 
déclinaisons  du  soleil  à  un  jour  quelconque,  SOE, 
inclinaison  de  l'écliptique.  Il  est  assez  probable  que 
la  connaissance  de  la  nature  même  de  toutes  ces 
données  ne  préexistait  pas  au  polos,  mais  le  polos 
dut  les  faire  apercevoir  presque  tout  de  suite. 

Répétons,  observation  très  importante,  que  le 
polos  est  l'ancêtre  direct  du  cadran  solaire.  Alors 
que  celui-ci  exige,  pour  le  tracé  des  lignes  horaires, 
une  épure  géométrique  assez  compliquée,  la  cons- 
truction de  ces  lignes  est  immédiate  dans  le  polos  : 
il  suffit  de  diviser  le  demi  cercle  équatorial  en  douze 
parties  égales  et  de  faire  passer  par  ces  divisions 
des  arcs  de  grand  cercle  normaux  au  cercle  équa- 
torial; ces  arcs  interceptent,  sur  chaque  arc  de  cercle 
décrit  par  le  «  soleil  noir  »,  des  divisions  égales  cor- 
respondant chacune  à  une  heure. 
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«NOTES  ET  ACTUftLITËS: 


Lu  polos  a  surtout  uoe  gp&ncle  importance  coniiQe 
ocigioe  de  l'appareillage  aslcooomique  Od  pouvait 
le  constiTuire  comme  vne  copb«ille  de  treUlis  métal- 
lique hémiaphérique,  le  tmllis  étant  conâtilué  pas 
des  bandes  métalliques  superposolile»  aux  divers 
arcs  de  eercle  tracés  sur  un  polos  en  pierre.  Sous 
cette  foMOe,  le  polos  se  fût  pTÔté  à  différentes  obser- 
vations sur  les  astres,  et  aotamm«nt  à<  l'observatioa 
de  leurs  coordonnées  équatoriales  :  il  suffisait  de  se 
placer  en  dessous  die  la  corbeille  et  de  viser  las 
astres  par  la  pointe  du  style.  Mais  il  est  prouvé  que 
les  Chaldéess  rapportaient  la  sitiiation  des  astres 
non  à  léquateur,  mais  à  l'écliplique.  Or  l'éelipi- 
tique,  n'étant  pas  perpendiculaire  à  Taxe  du  monde» 
ne  peut  étve  représentée  comme  l'équateur  par  un 
cercle  fixe;,  il  fallait  donc,  pour  faire  des  observa- 
tions d'astres  suivant  ce  système,  que  Ifis  Chaldéens 
eussent,  un  treillis  sphérique  mobile  À  frottement 
dans  la  cuvette  de  leur  polos.  Paul  lannery  assigne- 
comme  origine  à  l'as&rolabe  un  dispositif  de  oe 
genre. 

De  tels  instruments  instituaient  déjà,  dass  leur 
principe,  les  armilles  et  les  sphères  armillaires,  en- 
semble de  cercles  fixes  et  mobiles  placés  ou  non 
dans  le  même  plan  et  ayant  un  centre  commun.  Or 
les  armilles  et  les  sphères  acmillaires  constituent 
encore  tout  le  fonds  essentiel  de  notre  matériel 
astronomique  moderne,  lunettes  et  télescopes  mis  à 
part.  Jusqu'à  Galilée,  rien  d'important  n'a  été 
ajouté  à  ces  appareils  employés  par  les  (kecs  d& 
l'époque  alexandrine.^ 

Celte  considération   nous  justifiera   sans  doute 

d'avoir  fait  une  étude  séparée  du  gnomon  comme 

instrument  astronomique,  réservant  pour  une  autre 

étude  éventuelle  le  gnomon  dans  son  rôle  d'horloge 

solaire. 

Jules  Sageret. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


RADIOTÉtÉGRAPHIE 

Propa^tion  des  ondes  h«rtzieiues.  -~  La  propa- 
gation des  ondes  hertziennes  employées  en  télégrapMe 
sans  fil  présente  des  singularités  encore  obscures. 

On  suit  que  la  lumière  solaire  influe  notablement  sur 
le  rayon  d'action  d'un  poste.  Dans  les  conditions  ac- 
tuelles, il  est  notablement  augmenté  pendant  la  nuit.  A 
quoi  tient  cette  action;  M.  Marconi  l'attribuait  d'abord 
à  une  action  de  la  lumière  solaire  sur  l'antenne  elle- 
même.  H  croît  plutôt  maintenant  que  la  haute  atmo- 
siilière,  que  nous  savons  toujours  très  riche  en  ions 
créés  par  les  radiations  solaires  ultra-violettes,  absorbe 
pendant  le  jour  l'énergie  émise  par  le  poste. 


L'effet  d'ailleurs  est  assez  complexe;  il  dépend  delà 
longueur  d'oode  des  radiations  hertziennes. utilieûes.;  il 
décroît  quand  cette  longueur  d'onde  augmente.  En  se 
servant  de  radiations  de  grande  longueur  d'onde  {8  kilo- 
mètres), M.  Marconi  a  pu  même  constater  que  rênergie 
reçue  pendant  le  jour  dépassait  l'énergie  reçue  pendant 
la  nuit,  at|  contraico  de  oe>qui  se  passe  coaranimant.  Ce 
serait  peut-être  là  la  solution  qui  permettrait  d'aug- 
menter le  rayon  d'action  d'un  poste,  indépendamment 
de  ce  que  l'on  peut  gagner  en  accroissant  la  puissance 
des  installations  électi-iques  qui  servent  à  l'émission. 
11  n'est  malheureusement  pas  facile  de  produire  ce» 
ondes  de  très  grande  longueur. 

A  d'autres  moments,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil, 
les  ondes  de  petite  longueur  sont  préférables,  et  la  ré- 
gion de  l'atmosphère  terrestre  qui  limite  l'ombre  et  la 
lumière  est  la  siège  de  phénomènes  sans  doute  élec- 
triques qui  gênent  beaucoup  les  communications  qui  se 
font  à  travers  elle. 

On  ne  possède  pas  encore  d'explication  satisfaisante 
de  ces  singularités.  M.  J. 

HÉCmiQUE 

Les  unités  mâcaniques  pratiquas  a«tueUe&  et 
celles  de  l'avenir.  —  M.  James  Lavaux  [Journnl  île 
Physique,  nov.  1909,  et  Thèse  de  doctorat  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris  1910,  Gauthiei^Villnrs)  a  attir* 
l'attention  sur  un  nouveau  système  d'unités  méca- 
niques C.  G.  S.  pratiques.  Il  propose  une  réforme  très 
simple  des  unités  usuelles.  Celles-ci  répondent,  en  effet, 
assez  mal  aux  besoins  modernes,  et  ne  sont  plus  en 
accord  avec  les  applications  de  l'électromécanique. 

11  devient  donc  indispensable  d'avoir,  au  lieu  du 
cheval-vapeur,  une  unité  de  puissance  mécaniqu»  de 
mêmes  dimensions  que  l'unité  de  puissance  électrique, 
le  kilowatt.  11  est  incommode  et  illogique  de  s'aslreinJre 
continuellement  à  traduire  des  chevaux  en  kilcratts  on 
inversement,  pour  arriver  à  dire  que  136  chevaux- 
vapeur  valent  environ  100  kilowatts.  D'ailleurs,  l'usaee 
s'est  déjà  introduit  d'exprimer  la  puissance  d'un»  ma- 
chine thermique  en  kilowatts,  bien  que  cette  manière 
soit  presque  aussi  incorrecte  que  d'exprimer  un  travail 
en  calories. 

A  un  autre  point  de  rue,  une  réforme  serokle  encore 
nécessaire. 

Ce  serait  pourtant  en  vain,  aujourd'hui,  qu'on  voudrait 
rattacher  lesunite3actuelles.au  système  métrique,  qui, 
depuis  la  troisième  Conférence  internationale  des  Poids 
et  Mesures  de  1901,  a  subi  une  évolution.  Le  poids  du 
kilogramme,  depuis  cette  époque,  ne  doit  plas  <tre 
considéré  comme  unité  métriquo  ;  or,  c'est  la  base  vaàms 
qui  sert  à  déflnir  le  kilogrammètre.  Le  système  des 
unités  usuelles,  issu  du  système  métrique,  tel  <|u'on  Iti 
comprenait,  devient  un  système  bâtard  dans  sa  fliialion, 
comme  il  est  devenu  insuffisant  dans  ses  applications. 
Pourtant  il  présente,  pour  la  pratique  industrielle,  if 
grandes  qualités  par  la  simplicité  do  ses  unit<'s,  qu« 
seraientloin  d'atteindre  les' uni  tés  Ci;.  S.  Ne  pourrnil-oD 
pas,  au  lieu  de  le  détruire  complètement,  conserver  ce 
qu'il  a  de  bon  en  modifiant  seulement  la  valeur  des 
unités  fictuelles  jusqu'à  les  rendre  équwakntes  à  des 
unités  C.  G.  S.  M.  James  Lavaux,  grdce  à  un  artifice  tris 
simple,  croit  la  chose  possible.  Cet  artifice  permettrait 
de  faire  admettre  facilement  cette  réforme  qui  passe- 
rait inaperçue. 

Pour  définir  le  poids  du  kilogramme  qui  doit  servir 
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d'uDité,  il  faut,  puisque  ce  poids  varie  aux  divers 
points  du  sol  terrestre,  préciser  le  lieu  où  doit  se  faire 
la  pesée,  c'est-à-dire  faire  choix  d'une  valeur  particu- 
lière de  la  gravité. 

Les  mécaniciens  ont  adopta  la  valeur  à»  g  K  Paris 
s:  9  m.  81.  Le  Bureau  des  Poids  et  Mesoies  a  adopté  la 
valeur  de  </  à  la  latitude  d«  45»,  ^  =  9  m.  80«6S.  U  sufO- 
rait,  pour  effectuer  la  réforme  proposée,  d'adopter  pour 
valeur  normale  conventionnelle  g~iO  mètres.  En  effet, 
le  gramme  qui  pèse  à  Paris  981  dynes,  en  pèserait  1.000 
en  un  lieu  où  g  serait  égal  à  10  mètres.  En  ce  lieu,  le 
kilogramme  force  vaudrait  une  raégadyne  et  deviendrait 
ainsi  une  unité  C.  G.  S.,  le  kilogramdyne  (à  rapprocher 
de  la  barie  de  M.  Guillaume  :  1  mégadyne  par  centimètre 
carr»^).  qui  deviendrait  l'unité  de  pression  de  ce  sys- 
tème. Pour  éviter  la  confusion  entre  le  poids  et  la 
masse  qu'entraîne,  trop  souvent,  l'imprécision  du  lan- 
gage actuel,  M.  Lavaux  propose  d'appeler  d'un  nom 
spécial,  tel  que  gramdyne,  le  poids  normal  du  gramme 
dêOni  pour  g  =  10.  Celui  du  kilogramme  serait  le  kilo- 
gramdyne. 

Si  on  adoptait  cette  valeur  nouvelle  du  poids  du  kilo- 
gramme comme  unité  de  force  mécanique,  tout  le  sys- 
tème actuel  deviendrait  C.G.S.,et  chacune  de  ses  unités 
ne  serait  modifiée  quO'  d'une  quantité  industriellement 
insignifiante  et  négligeable,  environ  2  centièmes.  A 
part  cela,  tontle  système  des  mécaniciens  subsiste,  habi- 
tudes, noms  et  natures  des  unités  avec  leurs  avantages. 
Joints  à  ceux  du  système  C.G.S..  Le  kilogrammètre  ainsi 
défini  vaut  un  hectoœégerg,  ou  kilogramdynemètre,etle 
poncelet,  unité  de  puissance  de  100  kilogrammêlres  par 
seconde,  défini  par  le  Congrès  de  Mécanique  de  1889, 
deviendrait  rigoureusement  équivalent  au  kilowatt  des 
électriciens.  Poncelet  nouveaux  Kilowatt.  C'estlà  lepoint 
intéressant  et  le  but  même  de  cette  réforme  d'un  inté- 
rêt pratique  sur  lequel  l'auteur  insiste  particvlière- 
ment.  Ce  point  semble  devoir  justifier  l'adoption  de 
cette  unité  et  en  assurer  la  fortune,  unité  qui  rempla- 
cerait le  ridicule  et  antique  cheval-vapeur.  Le  poncelet 
actuel  est  resté  inusité.  Une  transition  s'établirait'; 
le  cheval-vapeur  nouveau,  qu'on  pourrait  tolérer  au  dé- 
but de  la  réforme,  serait  ami-Uorù  en  remplaçant  le 
kilogrammètre-Paris  parle  kilogrammètre  défini  au  lieu 
(le  y=  10.  En  effet,  on  assimile  le  cheval-vapeur  actuel 
au  Horse-Power  *  anglais,  c'est  d'ailleurs  dans  ce  but 
qu'il  a  été  créé  ;  d'ailleurs,  il  en  diffère  de  1/75  en  moins  ; 
avec  g  =  10,  il  s'en  rapprocherait  davantage  et  n'en 
différerait  que  de  1/190  en  plus. 

Pour  assurer  cette  réforme,  il  suffirait  donc  d'appeler 
désormais  kilogrammètre  le  travail  nécessaire  pour 
élever  de  1  mètre  la  masse  du  kilogramme  non  plus  àParis 
ou  à  45°  de  latitude,  mais  à  l'endroit  où  g  =  10.  Ce  lieu 
d'ailleurs  est  défini  ;  en  apphquant  la  formule  de  Hoche, 
M.  J.  Lav&ux  a  calculé  que  sur  chaque  rayon  terrestre- 
il  y  a  deux  points  où  g  atteint  la  valeur  de  10.  L'en- 
semble des  points  les  plus  voisins  du  sol  forme  une  sur- 
face d'ellipsoïde  de  révolution,  ceux  qui  sont  plus  près 
du  centre  forment  une  autre  surface  :  la  première  a 
160  kilomètres,  la  seconde  a  2.000  kilomètres.  On  voit 
que  ce  lieu  peut  être  aussi  nettement  défini  que  Paris 
ou  la  latitude  de  45».  A.  R. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

La  turbine  à  vapeur  et  la  locomotive.  —  En  pré- 
sence des  qualités  si  remarquables  de  la  turbine,  il 
semble  qu'on  aurait  intérêt  à  l'adopter  pour  la  locomo- 


tion à  vapeur,  que  la  traction  électrique  ne  parait  pas 
encoi'e  sur  le  point  de  détrôner;  mais  il  faut  l'adapter  à 
cette  application  particulière,  car  la  turbine  à  vapeur 
tourne  extrêmement  vite,  ou  du  moins  doit  tourner  à 
une  allure  fort  rapide,  si  l'on  veut  tirer  un  bon  parti  de 
ses  avantages.  C'est  dans  cet  esprit  qu'une  des  grandes 
usines  spéciales  de  Grande-Bretagne,  la  North  British  * 
Locomotive  Co.,  vient  de  commencer  la  construction 
de  locomotives  à  turbines,  sous  la  haute  direction  et 
d'après  les  plans  de  son  ingénieur  en  chef,  M.  Hugh 
Reid.  Cette  étude  est  encore  dans  la  période  des  essais. 

La  vapeur  engendrée  dans  la  chaudière  de  ces  ma- 
chines est  envoyée  dans  une  turbine  à  impulsion,  dont 
l'allure  normale  est  de  3.000  tours  à  la  minute  :  c'est 
dire  qu'il  fallait  intercaler  une  transmission  entre  cet 
organe  et  les  roues  motrices  de  la  locomotive.  La  tur- 
bine est  en  effet  couplée  directement  h  une  génératrice 
à  courant  continu  et  voltage  variable;  l'éuei^gie  élec- 
trique, sous  200  à  600  volts,  est  envoyée  à  quatre  mo- 
teurs de  tractions  à  enroulement  en  série,  dont  les 
armatures  sont  enfilées  sur  les  essieux  lUoteurs  de 
l'engin.  L'échappement  de  la  turbine  est  envoyé  dans  un 
éjecteur  condenseur,  puis  l'eau  va  se  confondre  avec 
l'eau  de  circulation  et  de  condensation  dans  un  réser- 
voir spécial;  là,  une  pompe  alimentaire  peut  faire  son 
aspiration,  puisque  l'eau  ne  contient  pas  d'huile,  et  la 
chasser  dans  la'  chaudière.  L'eau,  qui  n'est  pas  ainsi 
utilisée,  est  aspirée  par  une  pompe  de  circulation 
et  vient  passer  dans  un  radiateur  ou  refroidisseur,  ana- 
logue, en  somme,  à  ceux  qu'on  trouve  sur  les  auto- 
mobiles; justement,  la  vitesse  de  déplacement  de  la 
machine  sert  à  activer  le  passage  de  l'air  dans  les  ailettes 
de  ce  refroidisseur,  et  ce  passage  est  facilité  encore,  de 
même  que  le  refroidissement,  par  nn  ventilateur  con- 
venablement disposé.  L'eau  peut  ensuite  retourner  aux 
réservoirs,  d'où  elle  repassera  dans  le  cycle  de  refroi- 
dissement pour  la  condensation  de  la  vapeur. 

A  remarquer  que,  dans  cette  machine  (qui  est  un  type 
d'essais),  le  tirage  n'est  plus  du  tout  activé  par  l'échap- 
pement, comme  cela  se  fait  depuis  Stephenson  ;  mai!»  le 
ventilateur,  que  nous  avons  vu  aider  au  refroidissement 
de  l'eau  de  condensation,  envoie  l'air  rérhauffé  qu'il  a 
aspiré  à  travers  le  radiateur,  dans  le  foyer  de  la  ma- 
chine; celle-ci  fonctionne  donc  à  tirage  forcé,  comme 
dans  la  marine. 

Le  mécanicien  a  à  sa  disposition  le  commutateur  et 
le  contrôleur  qui  lui  sont  indispensables  et  qui  suffi.sent 
pour  mettre  en  marche  ou  renverser  la  marche,  en 
groupant  les  moteurs  ou  en  modifiant  le  voltage,  suivant 
l'effort  à  exercer  sur  la  barre  de  traction  de  l'engin,  ou 
suivant  la  vitesse  de  marche  à  réaliser.  D.  B. 

ASTRONOMIE 

Les  nouveaux  canaux  de  Mars.  —  Le  professeur 
Percival  Lowell,  directeur  de  l'Observatoire  de  Flaglaff, 
dans  l'Arizona  (États-Unis),  dont  on  connaît  les  beaux 
et  importants  travaux  sur  Mars,  et  qui  vient  de  les  ré- 
sumer dans  une  remarquable  conférence  qu'il  a  faite 
récemment  à  la  séance  générale  annuelle  de  la  Société 
astronomique  de  France  (1),  a  découvert  à  la  surface 
de  cette  planète  deux  nouveaux  grands  canaux,  pendant 
la  dernière  opposition  martienne. 

Le  30  septembre  1909,  quand  la  région  de  la  mer  du 
Sablier  revint  en  vue  des  observateurs,  après  être  restée 

(1)  6  avril  1910. 
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invisible  six  semaines  par  suite  de  l'inégal  mouvement 
de  rotation  de  la  Terre  et  de  Mars,  cette  dernière  pla- 
nète tournant  sur  elle-même  un  peu  plus  lentement  que 
notre  globe,  c'est-à-dire  en  24  h.  37  m.  22  s.  65,  et  son 
jour  étant  par  conséquent  de  40  minutes  environ  plus 
long  que  le  nôtre,  M.  Lowell  fut  frappé  par  l'apparition 
*de  deux  canaux  très  remarquables,  situés  à  l'Est  de  la 
Grande  Syrte  (ou  mer  du  Sablier),  à  des  positions  aux- 
quelles aucun  canal  n'avait  jamais  été  aperçu  aupara- 
vant. L'un  se  détachait  du  fond  delà  Syrtis,  par  20  degrés 
de  latitude  nord  et  285  degrés  de  longitude;  l'autre  par- 
tait de  sa  rive  orientale,  un  peu  au-dessous  du  précé- 
dent, vers  n»  de  latitude  boréale  et  284  degrés  de  lon- 
gitude, et  tous  deux  inclinaient  légèrement  leurs  cours 
vers  la  gauche,  pour  se  diriger  au  sud  et  converger  sur 
une  oasis  (5*  de  latitude  nord  et  265°  de  longitude)  nou- 
velle aussi,  aux  deux  tiers  environ  de  la  distance  du 
golfe  où  ils  rencontraient  l'Amenthes,  que  l'on  devinait 
plutôt  qu'on  ne  le  voyait,  tant  il  était  peu  net.  Plusieurs 
petits  canaux  étaient  associés  aux  deux  principaux,  et 
l'on  distinguait  aussi  deux  autres  oasis  nouvelles,  le 
tout  formant  un  système  de  canaux  bien  défini. 

Un  grand  nombre  de  dessins  en  ont  été  pris  par 
MM.  Lowell  et  SIépher,  et  peu  de  temps  après,  ces  cu- 
rieux aspects  ont  été  photographiés.  Les  images  photo- 
graphiques montrent  ces  nouveaux  canaux  comme  étant 
les  détails  les  plus,  frappants  de  cette  région  de  la  pla- 
nète, lis  apparaissent,  avec  une  netteté  particulière, 
sur  un  cliché  pris  le  3  octobre  par  M.  Lowell,  avec  la 
Syrtis  Major  presque  au  centre  de  la  plaque,  et  sur  un 
autre  obtenu  par  H.  Lampland,  le  6  octobre,  avec  les 
deux  canaux  voisins  du  méridien  central.  Ils  nont  abso- 
lument linéaires. 

Les  registres  des  observations  faites  fes  mois  précé- 
dents, de  mai  à  août,  ne  révèlent  nulle  trace  de  leur 
présence.  On  ne  les  trouve  pas  non  plus  dans  les  annales 
martiennes  d'aucun  observatoire,  et  pas  davantage  sur 
les  cartes  dressées  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans  par 
les  astronomes  qui  étudient  spécialement  le  monde  de 
Mars.  Aiiisi,  l'on  peut  conclure  que  jamais  œil  humain 
ne  les  avait  aperçus  jusqu'à  la  date  du  30  septem- 
bre 1909. 

Mais,  de  ce  qu'un  astroneme  est  le  premier  à  voir  un 
nouveau  détail  géographique  à  la  surface  d'une  autre 
pianète,  faut-il  en  déduire  que  ce  détail  n'existait  pas 
antérieurement"? 

L'explorateur  des  régions  polaires  de  notre  globe  qui 
découvre  une  lie,  une  terre  quelconque  ou  une  route 
jusque-là  inconnue,  apporte  un  fait  nouveau  à  nos  con- 
naissances géographiques,  mais  le  phénomène  n'en  exis- 
tait pas  moins  avant  d  avoir  été  révélé  à  l'humanité. 
N'en  serait-il  pas  de  même  de  ces  nouveaux  canaux  de 
Mars? 

M.  Lowell  affirme  qu'il  n'en  peut  être  ainsi.  La  région 
où  ces  cAnaux  ont  été  découverts,  du  30  septembre  au 
12  décembre  1909,  a  été  étudiée  en  des  conditions  iden- 
tiques par  le  savant  astronome  américain  à  quatre  re- 
prises différentes  aux  dates  ci-dessous  indiquées  : 

13  septembre  au  25  novembre  1894; 

31  juillet  au  U  octobre  1896; 

13  juillet  au  .30  août  1898  ; 

12  novembre  au  25  janvier  1907. 

Or,  ù  aucun  moment  de  ces  périodes,  les  deux  canaux 
en  question  n'ont  été  signalés.  Il  est  donc  certain  qu'ils 
ne  sont  pas  dus  aux  variations  des  saisons,  et  qu'ils 
n'existaient  pas  précédemment. 

En  définitive,  ajoute   M.  Lowell,  il   est   impossible 


d'expliquer  ces  curieuses  formations  par  aucune  des 
causes  physiques  naturelles  que  nous  connaissons,  et 
nous  sommes  en  droit  de  penser  qu'il  s'agit  là  d'une 
œuvre  volontaire,  créée  dans  un  but  utilitaire  par  les 
habitants  de  ce  monde  voisin. 

Si  hardie  et  si  discutable  que  soit  la  thèse  soutenue 
par  l'éminent  astronome  américain,  nous  croyons  de- 
voir exprimer  textuellement  sa  conclusion. 

G.  Resaudot. 

INDUSTRIE  MINIËRE 

Le  manganèse  en  Russie.  —  La  Russie  produit  ac- 
tuellement quatre  fois  plus  de  manganèse  que  toutes 
les  autres  nations  réunies  et  exporte  75  p.  100  de  ce  qui 
est  extrait  du  sol,  et  cela,  après  n'avoir  entamé  que  légè- 
rement la  surface  de  quelques-uns  de  ses  nombreux  gi- 
sements (Moniteur  Officiel  du  Commerce,  3  février  1910). 
En  1908,  alors  qu'en  dehors  de  la  Russie  la  production 
mondiale  du  manganèse  b'était  que  de  250.000  tonnes, 
elle  atteignait  dans  ce  pays  1  million  de  tonnes.  La  ré- 
gion transcaucasienne  est  celle  qui  présente  la  plus 
grande  production  (810.000  tonnes).  C'est  là  que  se  trou- 
vent les  veines  les  plus  riches,  surtout  dans  le  district 
deScharapan  (gouvernement  de  Koutaïs).  Les  minerais 
de  Scharapan  contiennent  principalement  la  pyrolusite 
et  des  manganates,  le  pourcentage  du  manganèse  con- 
tenu n'étant  pas  inférieur  à  50  p.  100,  tandis  que  la 
quantité  de  phosphore  ne  dépasse  pas,  en  moyenne  0,16 
à  0,17  p.  100.  Les  dépôts  de  manganèse  qui  y  ont  été 
relevés  atteignent  au  moins  250  millions  de  tonnes. 

On  trouve  aussi  beaucoup  de  rainerais  de  bonne  qua- 
lité dans  les  gouvernements  de  Tiflis,  Elisavetpol,  Eri- 
van  et  de  la  Mer  Noire.  Ces  régions  pourraient  être  ex- 
ploitées de  suite  ;  elles  n'attendent  que  des  capitaux  pour 
être  mises  en  valeur,  la  première  chose  à  créer  étant 
les  moyens  de  transport.  P,  G. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Action  des  divers  alcools  et  acides  sur  la  sensi- 
bilité des  animaux  à  la  lujnière.  —  II  y  a  déjà  long- 
temps que  Jacques  Loeb  a  montré  que  les  petits  Crus- 
tacés d'eau  douce.  Daphnies  et  Copépodes,  qui  sont  soit 
indifférents  ù  la  lumière,  soit  négativement  phototropi- 
ques, c'est-à-dire  s'éloignent  de  la  source  de  lumière, 
deviennent  positivement  phototropiques  quand  on  ajoute 
un  peu  d'iilcool  ou  d'acide  à  l'eau  dans  laquelle  ils 
nagent.  La  réaction  est  rapide  et  des  plus  nettes  :  dès 
qu'on  verse  dans  le  cristallisoir  quelques  centintMres 
cubes  d'eau  contenant  de  l'acide  carbonique  par  exem- 
ple, tous  les  animaux  viennent  se  grouper  en  amas 
compacts  du  côté  le  plus  éclairé. 

Dans  des  expériences  récentes,  Loeb  a  cherché  à 
mettre  en  évidence  l'efficacité  relative  des  alcools  ou 
des  acides  des  séries  homologues  (Biochemische  Zeit- 
schrift,  Bd.  23,  Hf.  2). 

Il  commence  par  d'éterminer  la  concentration  mini- 
male d'alcool  éthylique  nécessaire  pour  rendre  positi- 
vement et  fortement  héliotropiques  tous  les  Copépodes 
du  cristallisoir,  et  il  établit  ensuite  une  échelle  de  la 
concentration  minimale  des  alcools  successifs  de  la 
même  série.  Le  tableau  suivant  présente  ces  concentra- 
tions : 

Alcoolélhylique 0,19 

Alcool  propylique 0,054 

Alcool  butyliquo 0,019 

Aléool  amylique 0,011 
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On  voit  tout  de  suite  que,  exception  faite  pour  l'alcool 
amylique,  chaque  alcool  de  cette  série  est  à  peu  près 
trois  fois  plus  actif  que  celui  qui  le  précède.  J.  Traube 
a  déjà  attiré  l'attention  sur  cette  loi  ;  les  recherches  de 
Overton  sur  la  narcose  et  celles  de  Fùhner  et  Neubauer 
sur  l'hémolyse  correspondent  à  la  loi  de  Traube. 

L'jntérét  des  expériences  de  Loeb  réside  en  ce 
qu'elles  montrent  que  l'attraction  des  animaux  par  la 
lumière,  que  l'on  avait  considérée  jusqu'à  ces  derniers 
temps  comme  un  phénomène  d'ordre  psychique,  est 
sous  la  dépendance  étroite  des  lois  chimiques. 

Des  expériences  analogues  avec  des  acides  ont  montré 
que  l'influence  de  ceux-ci  est  de  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  alcools  ;  ainsi,  pour  rendre  des  Copépodes 
positivement  héliotropiques,  la  concentration  minimale 
Je  l'acide  formique  n'est  que  0,006.  D'autre  part,  l'effi- 
cacité des  acides  (formique,  acétique,  propionique,  buty- 
rique, valérianique,  caproique)  augmente  également, 
comme  c'étak  le  cas  pour  les  alcools,  avec  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  atomes  de  carbone  dans  chaque 
molécule;  cependant,  cette  augmentation  est  relative- 
ment insigniflante,  et  la  loi  de  Traube  ne  s'y  applique 
pas.  A.  Drz. 

AGRONOMIE 

Le  «  Zapupe  »,  fibre  textile.  —  Dans  la  région  de 
Tampico  se  trouvent  des  plantations  assez  étendues 
(l'une  Agave  dont  on  tire  une  flbre  textile  appelée  «  Za- 
pupe ».  Il  y  a  actuellement  2.500  hectares  de  plantés 
dans  ces  parages,  et  on  continue  à  défricher  des  terrains 
pour  cette  culture.  On  espère.que,  dèsl'année  prochaine, 
la  récolte  sera  d'environ  cinq  mille  tonnes  de  fibres 
[Moniteur  Officiel  du  Commerce,  20  janvier  1910). 

Le  Zapupe  est  une  flbre  très  fine  et  très  blanche,  de 
longueur  variable  suivant  l'Agave  qui  la  produit.  Elle 
est  très  résistante  quoique  souple,  et  d'un  brillant  qui 
Tait  croire  qu'on  pourrait  probablement  l'utiliser  pour 
imiter  les  tissus  de  soie.  Le  prix  serait  de  700  francs  la 
tonne.  H  parait  que,  depuis  longtemps  déjà,  les  Indiens 
tissaient  cette  flbre,  et  s'en  servaient  aussi  pour  fabri- 
quer des  cordes  et  cordages  qui  ne  pourrissent  jamais. 

Trois  variétés  de  l'Agave  en  question  sont  plus  parti- 
CDlièreroent  cultivées  :  deux  sont  à  longues  feuilles, 
donnant  de  ~0  à  90  feuilles  par  an,  l'autre  est  :•  courtes 
feuilles  ;  mais,  lorsque  la  plante  a  trois  ans,  elle  peut  don- 
ner jusqu'à  i50  feuilles.  .Après  la  troisième  année,  le 
rendement  va  en  diminuant  jusqu'à  l'époque  où,  vers 
<lix  ù  quinze  ans,  la  plante  meurt  après  avoir  fleuri. 

P.  G. 

Récolte  de  quelques  fruits  tropicaux  dans  la  ré- 
gion de  Nice.  —  M.  R.  Proschowsky  a  obtenu,  à  Nice, 
la  fructification  à  l'air  libre  de  trois  espèces  considé- 
rées généralement  comme  tropicales  ou  subtropicales  : 
l«  Pamflora  edulis,  le  Psidium  catHeyanum  et  l'Opuntia 
'l'jitnocarpa  {Joum.  d'Agric.  tropicale,  février  1910). 

Les  passiflores  croissent  sans  aucun  soin  et  fournis- 
sent cependant  chaque  année  des  fruits  qui  arrivent  à 
complète  maturité;  il  est  bon  de  remarquer  que  ces 
ilerniers  sont  justement  connus  comme  arrivant  diffici- 
lement en  bon  état  sur  les  marchés  européens. 

Le  Piidium  ou  goyave-fraise  est  également  rustique  et 
productif;  ses  fruits  milrissent  parfaitement  et  il  pour- 
rail  certainement  être  cultivé  en  plein  champ  sur  toute 
la  Côte  d'Azur.- 

Enfin  VOpuntia  gymnocarpa,  cactus  originaire  de  la 


République  argentine,  produit  à  Nice  des  fruits  bien 
supérieurs  à  ceux  des  0.  ficus  indica,  qui  sont  si  répandus 
dans  les  pays  chauds. 

Il  est  probable  que,  par  des  greffages  et  une  sélection 
judicieuse,  il  serait  possible  d'entreprendre  en  grand  la 
culture  de  ces  diverses  espèces,  dans  la  région  de  Nice. 
Les  fruits  qu'elles  produisent,  étant  donné  leur  délica- 
tesse, sont  très  demandés  sur  les  marchés  de  Paris  et 
de  Londres  ;  il  n'y  apparaissent  pourtant  que  de  temps 
à  autre  et  en  très  petite  quantité,  à  cause  des  difficultés 
que  présente  leur  transport;  les  producteurs  de  la  Gâte 
d'Azur  auraient  donc  des  débouchés  assurés. 

Alb.  B. 

CHIMIE  BIOLOCIQUE 

Influence  de  certains  gaz  sur  la  résistance  glo- 
bulaire..— MM.  P.  Teissier  et  Duvoir  ont  étudié  l'action 
de  certains  milieux  gazeux  sur  la  résistance  globulaire; 
leurs  expériences  ont  consisté  à  rechercher  l'influence- 
que  peut  exercer  in  vitro,  sur  l'hémolyse,  l'adjonction 
d'oxygène,  d'azote,  d'acide  carbonique  ou  d'air  privé 
d'acide  carbonique.  Ils  ont  constaté  que,  tandis  que  la 
résistance  globulaire  est  très  diminuée  pour  les  globules 
traités  par  CO',  elle  n'e.st  pas  modiflée  pour  les  globules 
traités  par  0,Az  ou  l'air  dépourvu  de  CO*  (C.  H.  Soc.  de 
Biologie  25  février  1910).  Cette  diminution  de  la  résis- 
tance globulaire  peut  être  transitoire  ;  en  effet  celle-ci 
redevient  normale  si  l'on  fait  passer,  sur  les  hématies 
déjà  traités  par  CO',un  courant  d'O,  d'Az,  ou  d'air  dé- 
barassé  de  CO*.  Alb.  B. 

Action  de  la  chaleur  sur  la  lipase  pancréatique. 
—  M.  E.  Terroine  a  constaté  que  le  suc  pancrétique, 
chauffé  pendant  dix  minutes  à  65  degrés,  perd  tout  pou- 
voir lipolytique  [C.  R.  Soc.  Biologie,  i  mars  1910). 

La  lipase  est  donc  très  sensible  au  chauffage;  au  bout 
de  dix  minutes,  à  45  degrés,  son  activité  est  déjànota- 
blement  atténuée.  La  sensibilité  du  pouvoir  lipolytique 
au  chauffage  est  augmentée  lorsque  le  suc  est  préala- 
blement additionné  de  s6ls  biliaires,  à  tel  point  qu'un 
chauffage  de  trente  minutes  à  45  degrés  suffit  le  plus 
souvent  pour  détruire  la  lipase.  Alb.  B. 

HYGIÈNE 

Réactions  hématiques  de  l'hydrargyrisme  profes- 
sionnel. —  Au  cours  de  l'examen  d'ouvriers  expo- 
sés aux  empoisonnements  professionnels,  MM.  Agene- 
Lafont  et  F.  Ileim  avaient  constaté  que,  dans  certains 
cas  et  en  particulier  dans  le  saturnisme,  l'étal  anato- 
mique  du  sang  pouvait  être  modifié  dès  le  début  de 
l'intoxication  et  faire  prévoir  l'explosion  des  accidents 
consécutifs. 

Les  résultats  de  leurs  recherches,  présentés  par 
M.  Hayem  à  l'Académie  (lamédecine  (28  décembre  1909), 
montrent  que  les  réactions  hématiques  de  l'imprégna- 
tion hydrargyrique  ne  sont  pas  aussi  précoces  que  dans 
le  saturnisme. 

.Dans  l'empoisonnement  professionnel,  le  nitrate  acide 
de  mercure  est  absorbé  par  les  sécréteurs,  sous  forme 
de  fines  goutelettes  de  la  solution  dite  «  secret  »  dans 
le  langage  industriel,  et  par  les  ouvriers  débardeurs, 
coupeurs  et  trieurs  de  poils,  sous  forme  do  pou.«sières 
organo-métalliques.  Les  altérations  du  sang,  en  relation 
avec  cet  hydrargyrisme  professionnel,  ne  sont  pas  sen- 
sibles au  début  de  l'empoisonnement;  elles  n'apparais- 
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-sent  qu'au  moment  où  l'imprégnation  mercuriqxie  est 
déjà  profonde  et  de  date  ancienne.  Bien  qu'elles  ne 
soient  pas  précoces,  elles  permettent  cependant  d'«Ker- 
•cer  une  surveillance  médicale  utile  des  professionnels 
en  permettant  de  reconnaître  l'iinmineoce  de  manifes- 
tations nerveuses  plus  »■  moins  graves. 

Les  modiâcations  de  l'état  anatomiqve  du  sang  se 
traduisent  par  une  anémie  légère;  l'abaissement  de  la 
quantité  d'hémoglobine  et  de  la  valeur  globulaire  est  un 
peu  plus  accentué  que  la  diminution  du  nombre  des 
globules  anormaux.  Le  nombre  des  leucocytes  n'est  pas 
modifié,  mais  il  se  produit  une  mononucléose  caracté- 
risée par  une  augmentation  relative  du  nombre  des 
lymphocytes. 

Ces  réactions  bématiqses  sonta<«se7.  exactement  pro- 
portionnelles au  degré  d'intoxication  chronique  du  sujet; 
elles  disparaissent  progressivement  et  au  fureta  mesure 
de  l'élimination  urinaire  du  métal,  lorsque  l'ouvrier  est 
soustrait  à  l'action  du  mercure.  G.  P. 

mSÎBIRE  DES  SCIENCES 

Sur  le  transformisme.  —  A  l'occasion  de  l'article 
de  .M.  CauUery,  sur  l'Etude  expérimentale  de  rivohaioH, 
nous  avons  reçu  les  lettres  suivantes  : 

29  mars  1910 
Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  lu  avec  un  extrême  intérêt,  dans  le  numéro  du 
19  mars  de  la  Revue  Scientifique,  la  ti-ès  instructive  con- 
férence de  M.  le  professeur  Caullery  sut  « lÉtude  expé- 
rimentale de  l'évolution.  » 

Signalant  à  ses  auditeurs  les  institutions  pratiques 
qui  fonctionnent  dès  maintenant  à  l'étranger,  et  grâce 
auxquelles  le  problème  de  l'espèce  est  abordé  de  front, 
par  les  moyens  appropriés,  avec  les  ressources  néces- 
saires, le  savant  conférencier  a  montré  que  la  France 
en  est  encore  à  attendre  que  ses  pouvoirs  publics 
veuillent  bien  permettre  à  la  patrie  de  Lamarck  de  tenir 
son  rang  dans  un  mouvement  où,  comme  en  tant  d'au- 
tres directions  de  la  pensée,  «Ue  a  été  l'initiatrice. 

A  la  France  appartient,  en  effet,  l'idée  ori^nelle  de 
ces  recherches,  l'inspiration  première  de  ce  mouve- 
ment, et  cela,  bien  plus  encore  que  M.  Caullery  n'a  pu  le 
dire,  que  .MM.  Przibram  et  Davenport  ne  l'ont  soup- 
ronné. 

M.  Caullery,  avec  justice,  «  cité  le  nom  de  son  pré- 
décesseur, mon  éminent  et  regretté  ami  le  professeur 
Alfred  Giard,  qui,  il  y  a  vingt  ans,  «  concevait  nette-- 
ment  et  réclamait  un  Institut  de  transformisme,  un 
laboratoire  d'évolution  expérimentable.  >■  Mais,  un  siècle 
déjà  auparavant,  pendant  cette  brillante  période  de 
renaissance  scientifique  (trop  oubliée  de  tous  aujour- 
d'hui) qui  va  de  l'an  III  à  l'an  X,  alors  que  Cabanis  pré- 
parait «  le  tableau  d'une  suite  d'expériences  sur  les 
défiénérations  et  les  transformations  animales  et  végé- 
tales »,  la  seconde  clsâse  de  l'Institut  national  avait 
entendu  Volney  et  Bougainville  terminer  leur  rapport 
sur  le  voyage  de  Cossigny  à  Canton  en  énonçant  un 
vœu  formé  déjà  plusieurs  fois  «  dont  la  classe  désire 
vivement  l'exécution,  et  dont  la  lecture  du  voyage  du 
citoyen  Cossigny  rappelle  souvent  l'idée.  Ce  vœu  est  que 
le  gouvernement  se  décidât  à  consacrer,  à  portée  de 
son  inspection  un  vaste  terrain,  dans  lequel  on  sou- 
mettrait à  des  épreuves  comparatives  toutes  les  mé- 
thodes de  cultures  étrangères  ou  nouvelles:  on  y  ferait 
la  recherche  des  meilleurs  procédés  pour  l'amélioration 


des  races  d'animaux  domestiques,  l'essai  de  la  culture 
,  des  plantes  exotiques  qu'enverraient  les  jardins  beta 
niques  établis  daas  les  contrées  lointaines...  L'a  tel 
établissement,  dont  les  travaux  et  les  découvertes  se- 
raient rendus  publics,  honorerait  la  France,  et  serri- 
rait  le  monde  entier.  »  {Mém.  (Itflnst.;  se.  mor.  et  polit.; 
t.  m,  p.  88,  Paris,  an  IX). 

Pais,près  de  quatre-vingt-dix  ans  s'fcoulcnt.  Le  pro- 
blème de  la  transformation  des  espèces,  posé  par  La- 
marck, a  été  soulevé  de  nouveau  par  Darwin:  bientit 
apparaît  la  nécessité  de  l'attaquer  pratiquement,  par 
les  voies  expérimentales,  et  de  cette  nécessité  nait  alor^ 
une  proposition  formelle,  antérieure  âe  quelques  mois 
à  la  création  en  Sorbonne  de  la  chaire  d'E>olulion  it> 
<étres  organisés  ;  la  traductrice  ft'ançMse  de  l'Onoine 
des  E$péceg,  M""  Clémence  Royer,  en  est  l'auteur. 

Cette  femme  si  remarquable  soumettait  à  la  .Société 
d'Anthropologie  de  Paris,  le  7  juillet  1887,  un  pfojeî 
d'installation  d'un  laboratoire  d'expérieinces  transfor- 
mistes au  parc  Montsouris.  «<  La  vulgarisation  des  doc- 
trines transformistes  donne,  disait-elle,  à  ce  projet,  I- 
caractëre  d'une  véritable  néce-ssité  scientifique.  Le» 
expériences  auraient  pour  but  l'étude  du  croisem««l 
des  espèces  animales  voisines,  de  la  fécondité  ou  de  la 
stérilité  relatives  des  produits  obtenus,  et  spécialemeoi 
la  recherche  des  moyens  susceptibles  de  faire  reparaî- 
tre les  caractères  ancestraux  plus  ou  moins  effacés. 
Pour  l'installation  de  ce  lalraratoire,  le  concours  de 
l'État  et  de  la  ville  de  Paris  est  indispensable...  >' 

La  proposition  de  M""  Clémence  Royer  fut  éne^çiqn^ 
ment  appuyée  par  mon  maitre  Mâthias  Duval  et  pai 
Camille  Dareste.  Daresle.  rappelant  ses  propres  recbef- 
ches  de  tératogénie  expérimentale,  constamment  ffl- 
travées  par  l'inëufflsance  des  ressources  mises  à  sa  dis- 
position et  par  l'exiguïté  de  son  laboratoire,  ajonlail, 
non^  sans  tristesse,  qu'arrivé  presque  au  terme  im 
■carrière,  il  avait  voulu  signaler  aux  hommes  de  stieme 
les  expériences  dont  il  avait  conçu  le  projet,  et  (ju'il 
n'avait  pu  réaliser  que  dans  une  mesure  très  restreiate- 
«  J'ai  fait,  disait-il,  au  commencement  de  cette  aw»^. 
deux  communications  à  la  Société  d'acclimatation,  en 
la  priant  de  diriger  et  de  coordonner  les  efforts  destta- 
vailleurs  qui  voudraient  me  suivre  dans  la  voie  Jf 
l'expérimentation  r.oologique...  »  {Cf.  Bull.  mni$.  dek 
Soc.  nation.lcT Acclimatation,  18  mars  !887  et  S  aoùH888'. 

L'étranger,  Monsieur  le  Directeur,  s'attribue  si  soa- 
vent  lel  mérite  de  conceptions  nées  sur  no ti-e  sol;  le? 
générations  ont,  d'autre  part,  une  tendance  si  constante 
et  si  marquée  à  traiter  leurs  ainées  par  prétérili''B. 
qu'il  y  avait  peut-être  quelque  nécessité  à  faire  reTifr*^ 
ces  précédents. 

Je  serais  heureux  que  vous  voulussiez  bien  accorder 
à  ces  lignes,  contribution  d'histoire  à  une  question 
hautement  actuelle,  l'hospitalité  de  vos  colonnes;  et  je 
vous  prie,  etc. 

D'  Gioncts  Hebvk. 
Professeur  à  l'École  d'Antbropoloîic 
Directeur  de  la  Rttut  de  l'Ecolt 
d'Anlhropotogie  de  Parti. 

M.  Caullery,  à  qui  nous  avons  cru  devoir  eotDtsumqix' 
la  lettre  que  l'on  vient  de  lire,  nous  a  fait  parvenir  la  le"" 
suivante  : 

^*'  avril  191I1- 
Mon  cher  Directeur, 
Ces  remarques  de  M.  G.  Hervé,  que  vous  me  commu- 
niquez, sont  fort  intéressantes.  Il  a  très  bien  fait  «f 
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mettre  en  valeur  c«HX  des  ptropagatcuf»  de  l'itLé*  de 
laboratoires d'évoltttioa  expérimeatale  qu'il  connaissait. 
Cela  montre  quA  cette  idée  s'était  imposée^ea  France, à 
plus  d'un  esprit  précurseur,  et  c'est  une  preuve  de  sa 
justesse.  J'en  veux  retenir  surtout  le  patronage  de  ces 
aines  pour  une  entreprise  dont  ils  ont  les  premiers  vu 
l'importance  et  escouftté  lu  fécondité  théorique  et  pra- 
tique. Espérons  que  leur  autorité  nous  aidera,  à  décider 
les  {MMTVoirs  publics  à  réaliser,  dans  sun  pays  d'origine, 
une  (Buvre  consacrée  maintenant  par  l'exenvple  d,e 
l'étranger,  ici  comme  trop  souvent  nécessaire  pour  dé- 
cider la  victoire  en  France  d'idées  françaises. 
Veuillez  agréer,  etc..  , 

M.  Cacllxky, 
Professeur  à.  la  Sorboane. 

G£0n«PWE 

L'état  d'aTaooaaaent  des  cartes  des  Etats-Unis.  — 
Depuis  environ  vingt-cinq  ans,  le  Service  géologique 
des  Etals-L'nis  procède  à  la  confection  des  cartes  topo- 
grapbiqucs  de  cette  immense  région;  le  nombre  des 
feuilles  parues  est  d'eaviron  800. 

Ces  feuilles  sont  à  plusieurs  échelles  difl^rentes; 
l'échelle  de  1  '62.S00  est  utilisée  poar  les  cartes  des 
régions  très  peuplées  ou  ayant  une  importance  indus- 
trielle. Mais  la  plus  grande  partie  du  pays  a  été  carto- 
grapbiée  à  l'échelle  du  1  125.000;  enfin  le  1,230.000  a 
été  adopté  pour  les  régions  désertes  du  Far  West. 

De  plus  quelques  cartes  spéciales  ont  été  dressées 
à  dos  échelles  plus  grandes  dans  certains  districts  mi- 
niers. 

Parallèlement  à  la  carte  topographique,  le  Service 
prépare  une  carte  géologique  ;  mais  celle-ci  est  beau- 
coup moins  avancée;-  ItiO  feuilles  seulement  étaient 
parues  en  1S08. 

Toutes  ces  cartes  sont  largement  répandues  et  uti- 
lisées; car  elles  sont  mises  en  vente  à  des  prix  très  bas. 
Peut  être  seulement  ne  sait-oo  pas  les  lire  et  les  inter- 
préter convenablement;  il  y  a  là,  en  Amérique  comme 
en  France,  une  lacune  dans  l'éducation  populaire.  C'est 
pour  essayer  de  la  combler  que  le  Service  géologique 
des  Etats-l  nis  vient  de  publier,  sur  l'interprétation 
des  cai-tes  topographiques,  un  énorme  volume  magnifi- 
quement illustré  (1). 

On  ]y  trouve  d'abord  (pi.  I),  une  carte  générale  des 
Etats-Uais,  servant  de  tableau  d'assemblage  et  donnant 
l'indicatiou  des  diverses  cartes  publiées  et  des  époques 
où  elles  ont  été  dressées.  On  peut  constater  immédia- 
tement qu'il  n'y  a  guère  que  la  moitié  du  territoire 
lies  Etats-Unis  dont  la  carte  détaillée  sort  publiée.  Parmi 
les  Etats,  seuls  le  Massachusets,  le  Connecticul,  le  New- 
Jersey,  c'est-à-dire  quelques  Etats  de  l'Est,  de  super- 
ficie très  restreinte,  ont  leur  carte  achevée. 

On  voit  donc  quel  ti'avaU  formidaide  il  reste  encore 
à  faire  pour  avoir  une  représentation  précise  et  déli- 
nitive   des  Etats-Unis   de  l'Américiue   du   .Nord. 

P.  L. 

TBtVIUX  PUBLICS 

Un  des  plus  grands  ponts  du  monde.  —  C'est  le  via- 
duc métallique  de  .Marienwerder,  sur  la  Vi.stulo,  à  SO  ki- 
lomètres en  amont  de  Danlzig.  Il  vient  d'être  mis  en 
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service.  Ce  pont  n'a  pas  moins  de  1.100  mètres  de  lon- 
gueur. Il  se  compose  de  cinq  travées  centrales  en  Bow- 
String  —  c'est-à-dire  du  type  des  travées  dn  métropoli- 
tain de  Paris  —  de  133  mètres  de  longueur  et  de  21  mè- 
tres de  hauteur  dans  l'axe,  et  de  six  travées  en  poutre 
droite,  de  80  mèUes  de  lone,  et  de  H  métrés  de  haut. 
Les  piles,  qui  sont  au  nombre  de  9,  atteignent  26  mè- 
tres dans  la  passe  navigable.  L'enserable  de  l'ouvrage 
atteint  ainsi  près  de  50  mètres  de  hauteur  au-dessus 
dn  sol  de  fondation;  le  poids  totad  de  Ja  partie  mé- 
tallique est  un  peu  supérieur  h  12.000  tonnes.  Les 
piles  .ont  été  foncées  au  moyen  d«  caissons  en  bois 
ou  en  tôle  fonctionnant  à  l'air  coraprinié.  Le  montage 
de  la  partie  métalli<|ae  seule  a  demandé  deux  ans  ;  et  il 
a  été  poussé  cependant  avec  la  plus  grande  activité, 
puisque  le  chantier  occupait,  à  certaines  époques,  jus- 
qu'à sept  cents  ouiTiers. 

Des  installations  spéciales  ont  d*  être  prévues,  étant 
données  les  grandes  dimensions  des  poutres,  pour  la 
visite,  l'enlretiea  et  la  réparation  de  l'onvroge.  On  sait, 
en  effet,  que  les  ouvrages  métalliques  exigent  une  sur- 
veillance attentive  de  la  peinture  et  dn  rivetage,  sous 
peine  d'an*  ruine  rapide.  On  a  donc  muni  le  pont  de 
passerelles  latérales  suivant  ta  semeUe  supérieure  des 
poutres  ponr  la  visite  de»  parties  hautes  ;  celle  des 
parties  basses  est  facilitée  par  l'installation  de  chariots 
roulant  sous  le  tablier  des  grandes  travées.  L'intensité 
delaaavigation  sur  la  Yistuleestconsidérable. La  hauteur 
libre  sous  poutres,  voisine  de  10  mètres  en  temps  normal, 
est  insuffisante  pour  le  passage  des  navires  mAtés.  On 
a  donc  adjoint  au  pont  un  engin  spécial  —  une  gme 
flottante  destinée  expressément  au  démâlage,  au  trans- 
port du  mit  d'une  rive  de  l'ouvrage  à  l'autre  et  au  remâ- 
tage.  Cette  grue  portée  par  un  ponton  de  30  mètres  est 
munie  d'une  volée  basculante  et  pivotante,  qui  lui 
permet  de  passer  sous  le  viaduc  quelle  que  soit  la  hau- 
teur des  eaux. 

L'ouvrage  porte  une  voie  de  chemin  de  fer  et  une 
chaussée  pour  voitures;  la  largeur  totale  en  est  de 
12  mètres.  Comme  il  est  contreventé,  non  seulement 
sous  le  tablier,  mai-s  eacore  à  la  partie  haute,  il  cons- 
titue un  véritable  tube  de  circvlation,  dont  l'aspect 
sévère  et  inélégant  se  trouve  précisé  encore  par  la 
construction  de  têtes  en  maçonneries  de  briques,  à 
voûte  très  surl>aissée  eti  piles  massives,  donnant  assez 
exactement  l'impression  d'une  entrée  de  tunnel.  On  y 
trouve  une  juste  expression  du  génie  allemand  actuel 
dans  la  construction  des  grands  ouvrages  d'art.  Celui-ci, 
exécuté  d'après  les  plans  de  la  Direction  des  Chemins  de 
fer  de  Dantzig,  a  coûté  11.250.000  francs.  A.  Dv. 

THtHSTORTS 

Automobiles  à  patins.  —  L'ne  voiture  automobile 
s'est  rendue, sans  connaître  une  seule  panne, de  Paris  à 
Annecyel  d'.Vnnecyà  (iérardmerparses  propres  moyens, 
en  empruntant  les  roules  ordinaires  et  les  chemins  de 
neige  des  Alpes  et  dos  Vosges.  Tel  est  le.  fait  qu'en- 
registre, dans  le  Gcnic  Ciiit  du  5  mars,  M.  Girardault, 
(jui  a  construit  cet  enfiin  en  collaboration  avec  M.  Jeun 
de  la  Bosse.  Cette  automobile,  munie  à  volonté  de  roues 
ou  de  patins,  fait  acluollement  encore  un  service  de 
60  kilomètres  pur  jour  entre  Epinal,  Grenoble  et  Cha- 
monix. 

Il  n'est  pns  sans  intérêt  de  constater  ce  progrès  consi- 
dérable (l'un  mode  de  locomotion  —le  traîneau —  qui 
peut  seul  être  employé  durant  tout  l'hiver  en  maintes  ré- 
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gions  très  peuplées  de  la  Russie  et  de  l'Amérique  du  Nord 
en  particulier.  La  caractéristique  de  la  voiture  de  M.  de 
la  Basse,  c'est  son  mode  de  propulsion.  On  sait  qu'on 
a  songé,  pour  actionner  mécaniquement  les  traîneaux, 
aux  hélices  aériennes,  qui,  tout  en  étant  d'un  excellent 
rendement,  ont  un  fonctionnement  indépendant  de  la 
nature  du  support  :  mais  la  nécessité  de  les  placer  assez 
haut,  pour  leur  assurer  une  bonne  aspiration,  sur- 
charge '  les  patins  d'avant  —  qu'il  est  bon  de  dégager 
surtout  au  démarrage  —  le  courant  d'air  violent  qu'elles 
produisent  incommode  vivement  les  voyageurs  :  elles 
ne  fournissent  donc  pas  une  solution'parfaite. 

C'est  à  l'emploi  de  roues  dentées  mordant  la  neige  ou 
la  glace  que  s'est  arrêté  M.  de  la  Besse.  La  dentelure 
en  est  hélicoïdale  pour  éviter  l'encrassement  par  la 
neige  tassée  —  et  la  liaisons  auchdssis  en  est  élastique  et 
réglable,  de  manière  à  permettre  un  appui  variable  sur 
le  sol  —  et  à  assurer  l'adhérence  qui  convient.  La  direc- 
tibn  est  commandée  par  un  volant  agissant  sur  les  pa- 
tins d'avant  :  deux  plaques  légèrement  relevées  sépa- 
rées par  une  cannelure  centrale.  Cette  disposition  per- 
met d'éviter  les  embardées,  qui  sont  fort  à  craindre  avec 
ce  genre  d'engins.  Une  circulation  continue  d'eau  tiède 
empêche  le  refroidissement  du  moteur  et  de  l'huile  de 
graissage  :  les  inconvénients  des  basses  températures 
sont  ainsi  évités.  Pour  la  marche  en  route  libre,  les  pa- 
tins sont  remplacés  par  des  roues,  dont  deux  sont  mo- 
trices, en  très  peu  de  temps  (quatre  minutes).  Il  semble 
résulter  des  renseignesients  donnés  par  M.  Girardault, 
que  la  vitesse  moyenne  du  véhicule  sur  chemins  de 
neige  est  voisine  de  20  kilomètres  à  l'heure.  Si  l'on  doit 
considérer  l'engin  tel  qu'il  existe  comme  perfectible,  il 
n'en  demeure  pas  moins  que  le  résultat  acquis  est  inté- 
ressant et  manifeste  un  progrès  sérieux  dans  un  mode 
de  locomotion,  dont  l'intérêt  est,  chez  nous,  assez  fai- 
ble, mais  dont  l'usage,  en  certains  pays  demeure,  à 
certaines  époques,  exclusif.  A.  Df. 

STATISTIQUE 

Production  du  cuivre  en  Bolivie  en  1908.  - 
Parmi  les  produits  minéraux  qu'exporte  la  Bolivie,  le 
cuivre  vient  en  troisième  rang,  les  deux  premiers  étant 
occupés  par  l'étain  et  l'argent,  ainsi  qu'il  'résulte  des 
chiffres  suivants  (Moniteur  Officiel  du  Commerce,  10  fé- 
vrier 1910)  relatifs  à  la  valeur  offlcielle  des  exportations 
durant  l'année  1908  :  étain,  30.925.803  boliviens  (boli- 
vien =  2  francs  environ)  ;  argent,  8.058.092  ;  cuivre, 
1.418.1'73;  bismuth,  352.500;  antimoine,  103.147  ;  wol- 
fram, 103.531  boliviens.  L'exploitation  des  mines  de 
cuivre  en  Bolivie  est  pour  ainsi  dire  encore  à  l'état  em- 
bryonnaire, les  mines  les  plus  riches,  les  plus  faciles  à 
travailler  et  les  plus  rapprochées  des  chemins  condui- 
sant à  l'un  ou  à  l'autre  port  de  mer,  étant  actuellement 
les  seules  exploitées.  En  dehors  du  district  minier  de 
Corocoro,  où  les  travaux  se  font  sur  une  échelle  assez 
grande,  c'est  à  peine  si  quelques  tentatives  ont  été 
faites  dans  d'autres  régions  que  l'on  dit  assez  riches  et 
appelées  à  produire  beaucoup  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné.  • 

Le  grand  obstacle,  au  développement  rapide  de  cette 
industrie,  .semble  provenir  du  manque  de  voies  de  com- 
munication et,  par  conséquent,  de  la  cherté  réellement 
excessive  des  frais  de  transport;  aussi,  le  chemin  de  fer 
d'Arica  à  la  Paz,  actuellement  en  construction,  semble- 
t-il  appelé  à  donner  à  l'exploitation  cuprifère  une  exten- 
sion considérable.  P.  G. 


Production  du  pétrole  aux  Etats-Unis  d'Amériqu 
en  1909.  —  Il  résulte  des  relevés  statistiques,  que 
l'huile  de  pétrole  a  donné  lieu,  en  1909,  à  un  excédent 
de  trafic  de  100  millions  de  gallons  (gallon  =  4  lit.  40)  sur 
l'exercice  précédent,  représentant  une  valeur  de  deux 
millions  de  dollais  [Moniteur  Officiel  du  Commerce,  17  fé- 
vrier 1910).  Le  chiffre  de  la  production  a  quadruplé  de- 
puis 1890  et  a  triplé  au  cours  de  la  dernière  décade. 
C'est  surtout  à  partir,  de  l'année  1889,  où  le  Texas,  le 
^ransas  et  d'autres  Etats  du  Sud  se  révélèrent  comme 
zone  pétrolifère,  que  l'essor  de  cette  industrie  s'af(ii-ma 
d'une  manière  éclatante  ;  de  35  millions  de  barils,  la 
production  s'éleva  à  57  millions  en  1899,  100  millions 
en  1903  et  180  millions  en  1908.  Une  avance  non  moins 
remarquable  s'est  manifestée  dans  l'exportation  de  cet 
article  :  106  millions  de  dollars  en  1909,  contre  56 
millions  en  1899  et  36  millions  en  1880.  Pour  se  rendre 
compte  de  l'importance  du  pétrole  au  point  de  vue  du 
commerce  extérieur  américain,  il  suffit  de  savoir  que  la 
valeur  d'exportation  de  ce  produit,  depuis  1802,  atteint 
2  milliards  332  millions  de  dollars. 

D'après  les  statistiques  se  rapportant  à  l'année  1908, 
la  production  de  pétrole  des  principaux  pays  est  la  sui- 
vante :  Etats-Unis,  179,6  millions  de  barils  de  42  gallons; 
Russie,  62.2;  Galicie,  12.6  ;  Roumanie,  8.3  ;  Indes  néer- 
landaises, 8.8  ;  Inde,  5  ;  Mexique,  3.5  ;  Japon,  2.1  millions 
de  barils.  P.  G. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  MM.  Bertin  et  le  prince 
Roland  Bonaparte  ont  été  désignés  pour  représenter 
l'Académie  au  Congrès  international  des  ingénieurs  des 
constructions  navàdes  et  du  Génie  maritime,  qui  aura 
lieu  le  5  juillet, à  Londres,  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
de  la  fondation  de  1'  <<  Institution  of  Naval  Architecis  >. 

—  MM.  E.  Picard,  Baillaud  et  G.  Darboux  représente- 
ront l'Académie  à  la  Conférence  générale  de  l'Associa- 
tion internationale  des  Académies,  qui  se  tiendra  à 
Rome, du  9  au  15  mai,  à  la  «  Reale  Academia  dei  Lincei  •>■ 

—  M.  de  Monteflore  a  fait  don  de  150.000  francs,  pour 
la  création  d'un  nouveau  prix  triennal  de  12.500  franc;, 
dans  le  but  de  favoriser  les  progrès  de  l'électricité. 

—  Dans  la  séance  du  18  avril,  M.  le  président  Emile 
Picard  annonce  la  mort  du  professeur  Julius  Kuehn,  de 
l'Université  de  Halle,  correspondant  de  l'Académie  de- 
puis 1902  dans  la  section  d'économie  rurale. 

Académie  de  médecine.  —  L'Académie  a  élu  mem- 
bres correspondants  étrangers,  dans  la  section  de  chi- 
rurgie, M.M.  Pestalozza,  de  Rome,  et  Martin,  de  Genève. 

Société  Géologique  de  France  (séance  du  31  mars 
1910).  —  Prix  Danton,  destiné  à  récompenser  la  décou- 
verte géologique  la  plus  utile  à  l'industi-ie  :  il  a  été  dé- 
cerné à  M.  Gosselet,  correspondant  de  l'Institut,  pour  la 
part  qu'il  a  prise  au  développement  de  l'industrie  des 
mines  de  houille  dans  le  Nord  de  la  France  et,  en  parti- 
culier, dans  la  découverte  des  nouvelles  concessions  du 
Sud  du  Bassin. 

Prix  Viquesnel,  destiné  à  l'encouragement  des  élude!» 
géologiques  :  il  a  été  décerné  à  M.  Robert  Douvillé,  pré- 
parateur à  l'Ecole  des  Mines,  pour  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux stratigraphiques  (sur  l'Espagne)  et  paléontologique* 

(sur  divers  groupes  de  Foraminifères  et  d'Ammonites). 
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Association  britaimique.  —  Sir  W.  Ramsay  a  été 
éluprésidentdu  Congrès  qui  auralieu.l'année  prochaine, 
à  Porlsraouth. 

Société  linnéenne  de  Londres.  —  La  Société  lin- 
néenne,  fondée  en  1788,qui  compte  prèsde  l.OOOmembres, 
a  attribué,  cette  année,  sa  médaille  d'or  au  professeur  de 
zoologie  Georges  Ossian  Sars,  de  l'Université  de  Chris- 
tiania, pour  l'ensemble  de  ses  travaux.  Le  professeur 
Sars  appartient  à  la  Société  depuis  1899. 

Exercice  de  la  Médecine.  —  En  date  du  14  avril,  a  été 
promulguée  la  modification  à  la  loi  du  30  novembre  1892 
sur  l'exercice  de  la  médecine.  Les  docteurs  en  médecine, 
dentistes  et  sages-femmes  sont  tenus  de  faire  enregistrer 
sans  frais  leur  titre  et  de  le  faire  viser  à  la  mairïe  de 
leur  domicile  (Joum.  Officiel,  16  avril). 

Exposition  internationale  de  Bruxelles.  —  Il  con- 
vient de  saluer  l'ouverture  faite  aujourd'hui,  23  avril, 
de  l'Exposition  de  Bruxelles,  installée  àfla  lisière  du  bois 
de  la  Cambre,  à  proximité  de  la  forêt  ^e  Soignies,  sur 
une  surface  de  80  hectares,  dont  25  hectares  de  cons- 
tructions. 

Les  sections  françaises  occupent  30.000  mètres  carrés. 

L'Exposition  de  Bruxelles  clôture  le  cycle  des  trois 
concours  internationaux  des  trois  métropoles  belges:  ma- 
ritime (Anvers  1885),  industrielle  (Liège  1905),  politique 
(Bruxelles  1910). 

Société  industrielle  de  Rouen.  —  Une  médaille 
d'or  a  été  attribuée  au  chimiste  Grossmann,  de  Berlin, 
qui  était  venu  faire  à  la  Société  une  communication  sur 
son  procéda  de  dosage  du  nickel  à  l'état  de  nickeldi- 
cyandiamidine. 

Codex  naedicameatarius.  —En  date  du  16  avril,  a 
été  institué  e  la  commission  permanente  du  Codex.  Elle 
est  ainsi  ce  mposée,  sous  la  présidence  de  M.  Bayet,  as- 
sisté de  MM.  Landouzy  et  Guignard,  vice-présidents  : 

MM.  Jungileisch  (de  l'Académie  des  Sciences  et  de 
l'Académie  de  médecine);  Marty,  Mosny,  Moureu,  Emile 
Roux,  Yvon  (de  l'Académie  de  médecine)  ;  Bourquelot, 
H.  Gautier,  Grimbert,  Perrot,  professeurs  à  l'Ecole  de 
Pharmacie  de  Paris  ;  le  président  et  le  secrétaire  de 
l'Association  des  pharmaciens  de  France  ;  Buchet,  direc- 
teur de  la  pharmacie  centrale;  Léger,  Loiseau,  Michel, 
pharmaciens  ;  Eugène  Roux,  chef  du  service  de  la  ré- 
pression des  fraudes  ;  Chassevant,  professeur  agrégé  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  Adam,  professeur  à 
l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort. 

M.  Générés,  est  nommé  secrétaire  de  la  Commission. 

R.  L. 

VIE  SCIENTIRQUE  UNIVEfiSITAIRE 

Universités.— Une  Commission.présidéeparM.  Liard, 
a  été  instituée  pour  élaborer  un  projet  de  statut  des 
personnels  auxiliaire,  administratif  et  subalterne  des 
Universités  et  Ecoles  d'enseignement  supérieur.  Le  seul 
docamcnl  d'ensemble  existant  était  jusqu'ici  le  statut 
des  Universités  remontant  à  1810. 
•  Université  de  Paris.  —  Les  recettes  encaissées  au 
profit  de  l'Université  ont  été,  pour  l'année  1908-1909,  de 
1.572.147  fr.  50,  dont  870.730  francs  par  les  Facultés  de 
Médecine  et  des  Sciences  et  lEcole  de  Pharmacie. 

Médecine           Sciences  rbarmacic 

Imm-itriculalions 12.900rr.      17  680fi-.  2.800fr. 

Inscriptions 193.260          91.890  33.810 

Droit  de  bibliothèques.      24.887,50     17.160  4.697,50 

Travaux  pratiques....    112.140  138.3I2,.';0  34.787,50 

Droit  de  Recherches..      70.220          70.600  7  350 

Diplômes 35.380 700  2.155 

448.787,50  336.342,50  85.600 


— .L'Association  des  étudiantes  est  constituée.  Son 
bureau  vient  d'être  formé,  il  est  présidé  par  M""  Mulon 
(Médecine)  et  comprend  sept  membres. 

Le  29  mai,  le  local  de  l'Association  sera  inauguré  rue 
St-Jacques,  avec  salles  de  travail  et  restaurant. 

Facitltk  des  Sciences.  —  Soutenances  de  thèses.  — 
M.  J.  Ventre  a  soutenu,  le  21  avril,  une  thèse  de  doctorat 
es  sciences  physiques  intitulée  :  «  Recherches  sur  les 
formes  possibles  du  phosphore  dans  les  raisins  et  dans 
le  vin  ». 

M.  J.  Wolff,  le  même  jour,  a  présenté  une  thèse  de 
doctorat  d'Université,  sur  <(  des  considérations  relatives 
à  la  connaissance  de  divers  phénomènes  oxydasiques 
naturels  et  artiflciels  ». 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.   Ar- 
naud commencera  son   cours  de  chimie  appliquée  aux 
corps  organiques  le  samedi  23  avril,  à  4  heures,  à  l'am- 
phithéâtre, 63,  rue  de  Buffon,  et  le  continuera  les  mardis, 
jeudis  et  samedis:  Sur  les  alcaloïdes  végétaux  naturels 
et  leurs  méthodes  d'extraction  en  usage  dans  les  labo- 
ratoires et  l'industrie. 
Nous, rappelons  que  les  cours  sont  publics. 
M.  Mangin:  Algues.  Lundi,  mercredi,  9  h.  1/2. 
M.  Lecomte  :  Phanérogames.  Mercredi,  samedi,  lOh. 
M.  Joubin  :  Annélides,  Mollusques  et  Zoophytes.  Mar- 
di, jeudi,  samedi,  lOh.  1/2. 

M.  Trouessart:  Mammifères  et  Oiseaux.  Lundi,  mer- 
credi, vendredi,  6  heures. 

M.  Edm.  Perrier:  Enbryogénie.  Mardi,  jeudi,  samedi, 
2  heures. 
M.  Maquenne:  Physique  végétale.  Mardi,  jeudi,  11  h. 
M.    Verneau:   Anthropologie.  Mardi,  jeudi,  samedi, 
4  heures. 
M.  Lacroix  :  PJiosphates.  Mercredi,  vendredi,  5  heures. 
M.  St.  Meunier:  Tremblements  de  terre.  Mardi,  same- 
di, 5  heures. 

Université  d'Aix-Marseille.  —  M.  Jourdan,  profes- 
seur de  physiologie,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de 
la  Faculté  des  Sciences. 

Université  de  Bordeaux.  —  Sont  nommés  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  : 

A  la  chaire  de  physique  expérimentale,  vacante  à  la 
suite  du  décès  de  Gossart  :  M.  Guinchant,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Caen,  agrégé  et 
docteur  es  sciences  (1897)  ;  à  la  chaire  de  physique  géné- 
rale, vacante  par  la  nomination  de  M.  Marchis  à  Paris  : 
.M.  Bénard,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  Lyon, 
agrégé  et  docteur   es  sciences  (1901). 

Université  d'Alger.  —  Sont  nommés  assesseurs  des 
doyens:  à  la  Faculté  de  médecine,  M.  Vincent,  profes- 
seur de  clinique  chirurgicale  ;  à  la  Faculté  des  Sciences, 
M.  Thomas,  professeur  de  physique. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Desforges-Meriel, 
agrégé,  est  chargé  d'un  cours  de  médecine  opératoire. 
Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Rennes. 
—  M.  Chevrel,  suppléant  de  pathologie  et  clinique  mé- 
dicales, est  chargé  en  outre  du  cours  de  clinique  pen- 
dant le  congé  accordé  à  M.  le  professeur  Bertheux. 

Angers.  —  M.  Tesson,  suppléant  de  pathologie  et  cli- 
nique chirurgicales,  est  chargé  en  outre  du  cours  de 
clinique,  pendant  le  congé  accordé  à  M.  le  professeur 
Monprofit. 

Université  d'Oxford.  —  MM.  Dixey  et  Malcolm  Burr 
ont  été  désignés  pour  représenter  l'Université  au  Con- 
grès d'entomologie    de   Bruxelles,  qui  se  tiendra  en 
août. 
Université  de  Glascow.  —  Sir  Donald  Mac  Alisier 
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reiprésentera  le  Sénat  de  l'Université  aux  fêtes  dn  cen- 
teaaù'e  de  l'Université  de  Berlin. 

Université  de  Cambri4g«-  —  M.  Léonard  Doaoa^er, 
de  King's  Collège,  a  été  nomibé  superintendant  du  Musée 
de  Zoologie. 

Hochschnle  de  Berlin.  —  Le  professeur  d'hygiène 
industrielle  JuliusPost,  de  l'Ecole  supérieure  technique 
et  de  l'Ecole  des  Mines  de  Berlin,  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  64  ans. 

Le  Traité  d'analyse  chimique  technique  qu'il  a  pu- 
blié avec  Neumann  a  été  traduit  en  français.  La  troi- 
sième édition  a  paru  en  1908-1909. 

Hochschnle  de  Prag<ue.  —  Le  professeur  de  chimie 
Stolba,  qui,  depuis  le  commencement  de  cette  année 
scolaire,  avait  pris  sa  retraite,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
71  ans.  Il  o.ccupait  la  chaire  de  Chimie  à  la  Uochschule 
bohémienne  depuis  1869. 

Université  de  Montréal.  —  Le  D'  Willey  F.  K.  S-, 
directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Colombta,  est 
appelé  à  la  chaire  de  Zoologie  de  l'Université  de  Mac-Gill. 

Université  de  Columbia.  —  Un  don  anonyme  de 
350.000  dollars  a  été  {ait  pour  l'érection  d'un  bâtiment 
à  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  Columbia  de 
Nêw-York. 

Université  de  Philadelphie.  —  Undon  de  250.000  dol- 
lars a  été  fait  pour  l'organisation  d'un  laboratoire  de 
Zoologie.  R.  L. 

NÉCROLOGIE 

L'agronome  Julius  Kuehn.  —  Le  professeur  d'a'- 
^ricullure  Julins  Kuehn,  de  l'Univereité  de  Hafle,  Di- 
recteur du  célèbre  Institut  agricole  de  cette  ville,  vient 
de  mourir  à  l'ilgc  de  85  ans.  11  était  né  à  Puisnitz  (en  Saxe) 
■en  1825. 

En  18B7,  il  publiait  le  remarquable  Traité  de  ràlimcn- 
tiition  rationnelle  des  brtes  bovines,  dont  les  éditions  suc- 
cessives ont  été  traduites  en  français,  fl  a  beaucoup  con- 
tribué par  ses  recherches  à  l'améliorulion  de  la  culture 
de  la  betterave  à  sucre,  si  florissante  aujourd'hui  en 
Allemagne.  On  connaît  ses  nombreux  travaux  sur  les 
parasites  et  les  maladies  des  plantes  cultivées.  En  1902, 
l'Académie  des  Sciences  l'avait  choisi  comme  corres- 
pondant dans  la  section  d'économie  rurale,  oii  il  repré- 
sentait la  science  agronomique  allemande. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  H  avril  1910. 

ANALYSE  «ATHÉIIIATIQUE.  -  G.  Dralu  (prés,  par  .\I.  Emile  Pi- 
cnrd).  Sur  certaines  équations  intégrales  non  linéaires. 

—  Paul  Lévy  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  les  équa- 
tions intégrales  non  linéaires. 

MÉCANIQUE-  —  B.    Galilzine  (près,  par  M.  Bigourdan).  Sur 

l'ébranlement  des  édifices. 

Les  sismographes  ordinaires  se  prêtent  mal  à  l'obser- 
vation des  ébranlements  déterminés  dans  les  édifices 
par  des  causes  diverses,  par  exemple,  par  des  moteurs 
non  équilibrés.  Aussi,  l'auteur  a-t-il  établi  un  dispositif 
spécial,  qui  enregistre  ces  mouvements  au  moyen 
d'une  lame  vibrante  fixée  à  un  pilier  en  maçonnerie. 
Une  masse,  qui   peut-être  déplacée  le   long  de  la  tige, 


permet  d'accM-der  les  'OSciHations  propres  de  la  lame 
avec  le»  trépidations  du  pilier.  Lorsqu'on  se  trouve  dus 
les  conditions  de  résonance,  la  sensibilité  est  conve- 
nable ;  on  peut  régler  d'ailleurs  celle-ci  à  l'aide  d'un 
amortisseur  électromagnétique  formé  d'une  plaque  it 
cuivre  qui  est  reliée  &  la  tige  vibrante  et  qui  s'agite  daas 
le  champ  d'un  électro-aimant. 

OPTIQUE.  — Dussaud.  Sources  lumineuses  à  surfaces  ré- 
duites employées  normalement  ou  obliquement.  Sour- 
ces lonrineuses  en  mouvement.  Applications  prati- 
•qaes. 

Le  filament  lumineux  d'une  lampe  électrique  à  incan- 
descence, en  se  déplaçant  rapidement  soit  d'un  mouTe- 
ment  de  rotation,  soit  d'un  mouvement  de  translation, 
donne  la  sensation  d'une  surface  lumineuse  dont  on 
compare  l'éclairement  à  celui  produit  par  un  arc  élec- 
trique, en  seservantd'un  poste  cinématographique  ordi- 
naire. 

PHYSIQUE.  —  F.  Charron  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Bùle  lubri- 
fiant de  Pair  dans  le  frottement  des  solides.  Frotte- 
ment dans  le  vide. 

Lorsqu'on  observe  le  frottement  entre  deux  corpt 
parfaitement  polis,  dans  des  conditions  où  le  poli  n'est 
pas  altéré,  on  constate,  dans  l'air,  une  diminution  pro- 
gressive du  coefficient  de  frottement  lorsque  la  vitesse 
augmente;  ce  coefficient  devient  nul  à  partir  dune  cer- 
taine vitesse  appelée  vitesse  critique.  La  disparition  du 
frottement  est  due  alors  h.  la  couche  d'air  qui  sépare 
complètement  les  deux  corps  en  présence.  La  vériflca- 
tion  de  ce  fait  a  été  obtenue  au  moyen  d'un  disque  if 
verre  poli  tournant  dans  son  plan  autour  d'un  axe  ver- 
tical; sur  ce  disque  repose  un  second  disque  dont  l'en- 
traînement est  mesuré  au  moyen  d'une  sorte  de  flén 
de  balance  muni  d'un  amortisseur.  En  raréfiant  laii 
autour  des  corps  frottants,  on  vérifie  que  le  frottemenl 
change  de  moins  en  moins  avec  la  vitesse,  à  mesure 
que  le  degré  de  vide  augmente. 

â.ECTRICtTt-  —  £■  Ilmuiié  (prés,  par  M.  E.  Bonty).  U» 
gteérale  du  rendement  relative  à  nn  générateur  es 
Â  nn  récepteur  avec  branche  dérivée.  Cas  des  dyn*- 
m  os. 

La  loi  du  rendement  de  Siemens  ne  s'applique  que 
dans  le  cas  d'un  circuit  unique;  elle  met  en  évidence 
un  rendement  d'autant  plus  élevé  que  la  puissance  e5t 
plus  faible.  Dans  le  cas  d'une  dynamo  comportant  une 
branche  dérivée  (ce  qui  est  le  cas  le  plus  général  ■  le 
rendement  passe  par  un  maximum  pour  une  valeur  flnie 
de  la  puissance.  Ce  maximum  étant  peu  accusé,  le  ren- 
dement peut  pratiquement  être  considéré  comme  eon-^ 
tant,  dans  de  larges  limites. 

—  C.  E.  Guye  et  Ttcherniavski  (prés,  par  M.  Viilard).  M»" 
sure  de  très  kants  potestiels  an  moyen  d'électio- 
mètres  sous  pression 

En  plaçant  lélectromèlre  dans  une  enceinte  à  pres- 
sion élevée,  on  peut  mesurçr  les  hauts  potentiels  a«c 
précision,  car  on  évite  les  effluves,  les  aigrettes  f.l 
le  vent  électrique;  on  peut  aussi  rapprocher  davanW 
les  pièces  entre  lesquelles  s'exercent  les  actions  élcf- 
trostatiques,  ce  «jui  permet  de  conservera  l'appareil o*-' 
dimensions  qui  ne  soient  pas  trop  grandes;  on  pe"' 
enfin  réaliser  un  amortissement  réglable.  La  oonstanle 
de  l'appareil  est  sensiblement  indépendante  de  lap«^ 
sion  du  gaz  ;  elle  est  en  effet  en  relation  avec  la  conslaD'' 
diélectique   définie  par  la  formule  de  MayweU,  K="  ■ 

«  —  1 


d'oii  résulte  celle  de  Lorentz, 


=  conslantc. 
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—  Trerel  (prés,  par  M.  Carpentier).  S«r  «ne  dynamo  mir 

nnscule. 

M.  Carpentier  a  fait  fonctionner  devant  l'Académie  \a. 
ilynamo  de  très  petites  dimension*  construite  par 
M.  Trevet.  Celle  machine  est  du  modèie  Gjamni«  »  type 
snpérieur  »;  son  poids  est  de  7  gpamJBabesoiiviïoa;  ses 
dimensions  entre  saillies  extrêmes  sont  le^  suivanies  : 
hauteur^  15  millimètres;  longueur,  15  millimètres',  lar- 
seur,  13  millimètre»  environ.  Les  électios  inducteure, 
bobinés  en  (il  de  0  m/m  05,  isolé  soie,  portent  600  tours. 
Les  autres  accessoires  sont  à  l'avenant.  Toute»  les  pièces 
sont  montées  à.  vis,  à  l'exclusion  de  tonte  aoudnce  ;  la 
machine  est  donc  enlièrement  démontable. 

ClinirE  PHKIOIIE.  —  G.  Urbain  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Sur 
t  analyse  magnéto-chimique  des  terres  rares. 
Dans  les  séparations  des  terres  rares,  les  mesures  des 
rocflicienls  d'aimantation  au  moyeai  de  l'appareil  de 
Cnrie  et  Chéneveau  permettent  de  suivre  le  progrès  des 
réparations,  par  des  opérations  qui  se  font  en  quelques 
minutes;  les  mesures  de  poids  atomique,  avec  la  prêct- 
Hondu  millième  qui  est  nécessaire,  exigent  au  contraire, 
plusieurs  jours  de  travail,  pour  donner  en  définitive 
lies  renseignements  généralement  moins  précis.  L'em- 
ploi simultané  des  deux  méthodes  peut,  dans  certains 
cas.  donner  des  indications  présentant  un  grand  inté- 
rêt. C'est  ainsi  que  l'étude  des  séparations  entre  le  dys- 
[>rosiura  et  l'yttrium  a  mis  en  évidence  des  écarts  entre 
i-."  nombres  calculés  et  les  nombres  observés,  dus  à  la 
prnsence  de  l'holmium  qui  s'accumulait  dans  une  partie 
Ju  fractionnement.  De  même,  on  a  pu  reconnaître  la 
pr'-sence  de  l'erbium. 

THEAMICHIJIIJE.  —  VV.  Lotiguinine  (prés,  par  M.  JuaffAeiscli). 

Détermination  des  quantités  de  chaleur  dégagées. 

lors  de  l'addition  du  brome  à  quelques  substances 

non  saturées. 

Les  recherches  antérieures  faites  avec  M.  Koblukotf 
ont  été  étendues,  malgré  les  difficultés  expérimentales, 
il  une  nouvelle  série  de  corps.  Voici  les  conclusions  de 
l'antcur  : 

1"  Le  nombre  trouvé  pour  le  cnprylène  est  très  voisin 
'les  nombres  déjà  trouvés  pour  ses  homologues  ;  il  se 
place  entre  celui  relatif  au  friméthyléthytène  (double  liai- 
*'iii  entre  un  carbone  tertiaire  et  un  carbone  secon- 
■Jaire),  et  celui  relatif  à  l'Iu-xylènc  (double  liaison  entre 
un  carbone  primaire  et  un  secondaire). 

i°  Pour  les  carbures  cycliques  éthyléniques,  les 
oombres  trouvés  sont  notablement  plus  forts  que  ceux. 
I datifs  aux  carbures  gras  correspondants. 

3"  Conformément  aux  résultats  déjà  acquis,  la  pré- 
sence d'un  groupe  cétonique,  dans  la  puU'uone,  abaisse 
notablement  la  chaleur  dégagée  par  la  fixation  du  brome 
sur  la  double  liaison. 

*'  Enfin,  le  cas  intéressant  d'un  éther-selacétylénique 
lioQne,  pour  la  fixation  d'une  seule  molécule  de  brome, 
un  nombre  tout  à  fait  comparable  à  ceux  relatifs  aux 
'■arbures  éthyléniques.  U.  DoNdiEit. 

CHmilE  miHÉRALE-  —  E.  Kijhn-Abreat  'prés,  par  -M.  Armand 
(iïittierV  Sur  les  azotnres  et  les  omydes  extraits  de 
l'alnminiura.  chauffé  à  l'air. 

i'i  on  chauffe  de  la  poudre  d'aluminium  pendant  le 
raéine  temps  (10  minutes),  au  contact  de  l'air  à  des  tem- 
pératures comprises  entre  oM»  et  1125»,  une  phase 
d'oxydation  a  lieu;  au-dessus  de  600°,  elle  est  accom- 
?née  d'une  a/otation  simultanée.  A  1125",  la  fixation 
da7.ote  est  prédominante;  elle  représente  les  deux  tiers 
'le  1  aagmentalioa  de  poids  du  métal.  Si  le  cbaulfage  est 


prolongé,  razot»T«  disparaît;  1«  déplacement  de  Tazote 
par  Toxygène  commence  déjà  à  800*. 

Le  rapport  aluminium-oxygène  de  l'oxyde  formé  est 
1.49,  celui  de  aluminium-azote  de  l'azoture  est  2,14. 
Ces  rapports  ne  correspondent,  ni  à  A1*0',  ni  à  AlAz. 

—  L.  Grenet  (prés,  par  M.  H.  Le  Cbatelier).  Sur  la  cémen- 
tation des  aciers  au  siltcinm . 

On  sait  que  le  silicium  favorise  Félîmination  du  car- 
bone, et,  comme  tel,  s'oppose  à  la  cémentation.  L'auteur 
a  étudié  comparativement  la  cémentation  d'nn  acier  au 
silicium  (C  =  0,05,  Si  =  3,20)  et  d'un  acier  doux  (C  =  0,09, 
Si  =  0,11).  Alors  que  ce  dernier  se  cémente  très  facile- 
ment parle  charbon,  le  premier  ne  se  cémente  pas;  au 
contraire,  si  on  emploie  le  ferrocyanure,  on  arrive  â 
une  teneur  en  carbone  de  1.05  avec  l'acier  au  sili- 
cium. Ainsi  cémenté,  cet  acier  se  prête  au  traitement 
thermique. 

Ces  faits  conduisent  à  supposer  que  les  éléments 
gazenx  interviennent  dans  l'équilibre  des  solutions  so- 
lides du  carboné. 

—  Voumasos  (prés,  par  M.  H.  Le  Chatellier).  De  l'action 
réductrice  des  formiates  alcalins  sur  certains  com- 
posés minéraux. 

Avec  l'azolure  de  bore  et  le  bore,  o»  a  du  bonire 
d'hydrogène  à  1,5  p.  100.  Avec  les  composés  de  Bi  et  de 
Zn,  on  n'a  pas  d'hydrogénation.  Le  procédé  se  prête  à 
la  préparation  des  métaux  W,  Mo,  Va,  U.  La  réduction 
des  sels  de  mercure  donne  de  l'hydrogène  qui  brûle 
avec  dépôt  de  Ug  (Recherche  toxicologique). 

CHtMIE  GÉIIEBAIE.  —   Uo    Vignon  (prés,   par  M.  H.   Haller). 
Phénomènes  de  transport  électrique  dans  les  solu- 
tions de  certaines  matières  colorantes. 
On  sait  qu'avec  les  solutions  colloïdales  traversées  par 
un  courant  électrique,  on  observe  des  phénomènes  de 
transport  dont  le  sens  dépend  de  la  nature  des  charges 
électriques.  L'auteur  a  déjà  décrit  l'appareil  qui  permet 
de  reconnaître  quelles  sont  les  matières  colorantes  à 
l'état  colloïdal  [C.  R.  7  mars).  Avec  les  matières  colo- 
rantes en  solution  vraie,  on  n'observe  qu'un  changement 
de  coloration  provenant  du  déplacement  des  ions. 

CHIMIE  OBtANIQUE.  —  E.  Darmois.  (prés,    par  M.  A.  Haller). 

Sur  le  camphre  artificiel. 

Alors  que  le  camphre  naturel  possède  l'activité  op- 
tique, le  camphre  artificiel  est,  au  contraire,  peu  actif. 
Par  un  choix  convenable  des  essences  de  térébenthine 
et  un  traitement  approprié, on  peut  arriver  à  préparer, 
sous  les  deux  formes  droite  et  gauche,  le  camphre  syn- 
thétique fortement  actif.  Avec  l'essence  de  pin  d'Alop  qui 
renferme  le  pinènea  droit,  on  prépare  un  camphre  droit 
(a)j  =-{-40°,  au  lieu  de  -t-  57°  pour  le  camphre  naturel. 
Avec  l'essence  française  à '.»6  p.  0,  0  de  pin<-ne  gauche, 
on  obtient  le  camphre  gauche  (x)j  =  —  43. 

—  Couturier  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Condensation  de  la 
pinacoline  avec  les  éthers-sels. 

Lapinacoline  (Cir^)'C-ÇO-(:iI\  de  même  que  les  cé- 
tones  de  cette  forme,  se  condense  avec  les  éthers  sels, 
comme  l'éther  acétique,  pour  donner  en  présence  du 
sodium  des  produits  se  ralUichanlaux  ^  dicélonesel  aux 
éthers  pyruviques.  On  a  ainsi  l'acélylpinacoline  : 

(Cll»)^CCqCll»COClP 

Avec   l'éther  oxalique,   on  obtient  le  triméthylacétyl- 

pyruvnte  d'éthyle,  en  présence  de  l'éthylate  de  sodium. 

(GIF)»  C— CO— CIP-CO  — CO'C'-H' 

Parsaponiûcation,  on  obtient  l'acide  auquel  il  convient 

d'attribuer  la  formule  énolique. 

(CH')'  C  — CO  -eu  —  C(OU)CO>'U        A,  Rigalt. 
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PÉTROGRAPHIE-  —  Jacques  de  Lapparent  (prés,  par  M.  Pierre 
Termier).  Sur  les  roches  basiques  de  Saint-Quay-Por- 
trieuz  (Câtes-dn-Nord)  et  leurs  rapports  avec  les 
filons  de  pegmatite  qui  les  traversent. 
Les  falaises  qui  bordent  le  littoral  aux  environs  de 
Saint-Quay,  jusqu'à  Porlrieux  du  côté  de  Saint-Brieuc 
et  jusqu'à  Tréveneuc  du  côté  de  Paimpol,  sont  cons- 
tituées par  des  roches  cristallines  massives,  noires  et 
grises,  signalées  comme  diorites  et  gabbros.  Elles  con- 
finent des  deux  côtés  à  des  micaschites,  en  bancs  plus 
ou  moin$  redressés,  que  certaines  particularités  per- 
mettent d'identifler  et  de  rapporter  à  la  même  forma- 
tion-métamorphique superposée  aux  roches  cristallines 
en  question.  Au  contact  des  micaschistes,  on  trouve  les 
roches  grises,  jamais  les  roches  noires;  de  sorte  que  le 
maissif  de  ces  roches  cristallines  apparaît  cctmme  formé 
d'un  amas  de  roches  noires  bordé  d'une  zone  de  roches 
grises.  Or,  cette  bordure  de  roches  grjses  qu'on  peut 
considérer  comme  des  diorites  est  due,  d'après  l'auteur, 
à  l'action  des  éléments  des  pegmatiles  sur  le  magma  en 
voie  de  cristallisation  qui  devait  donner  la  roche  noire, 
beerbachite  ou  gabbro  à  hypersthène. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE-  —  Victor  Henri,  André  Uelbrcner  et 
Max  de  Hecklinghauaen  [prés,  par  M.  Dastre).  Stérilisa 
tion  de  grandes  quantités  d'eau  par  les  rayons 
ultraviolets. 

En  expérimentant  avec  un  appareil  à  grand  débit 
pouvant  donner  jusqu'à  125  °"  à  l'heure,  ce  qui  cor- 
respond à  une  alimentation  en  eau  d'une  ville  de 
20.000  habitants  environ,  les  auteurs  montrent  qu'on 
peut  réaliser  la  stérilisation,  par  les  rayons  ultraviolets, 
de  grandes  quantités  d'eau  avec  une  dépense  maximum 
de  36  wattheures  par  mètre  cube. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  Ch.  Dhéré  et  M.  Gorgolewski  (prés,  par 
.M.  A.  Dastre).  Sur  la  préparation  et  sur  quelques  pro- 
priétés physico-chimiques  de  la  gélatine  déminéra- 
lisée. 

Les  auteurs  exposent  deux  procédés,  Tun  par  dialyse, 
l'autre  par  congélation,,  permettant  d'éliminer  presque 
complètement  les  impuretés  minérales  que  contiennent 
les  gélatines  du  commerce.  Le  produit  purifié  par  dia- 
lyse est  encore  souillé  par  des  traces  d'électrolytes  qui 
peuvent  lui  être  enlevées  en  le  soumettant  à  l'action 
d'un  champ  électrique. 

Les  propriétés  les  plus  intéressantes  de  la  gélatine 
déminéralisée  ont  trait  à  sa  conductivité  spéciflque,  à 
sa  charge  électrique,  à  son  opalescence  et  à  sa  gèliflca- 
tion.  La  gélatine  Grûbler,  électropositive  lorsqu'elle 
contient  0  gr.  05  p.  100  de  cendres,  devient  nettement 
électronégative  lorsqu'elle  est  parfaitement  déminéra- 
lisée. Les  solutions  ou  les  gelées  de  gélatine  déminéra- 
lisée sont  opalescentes  entre  certaines  limites  de  con- 
centration- Au  voisinage  de  2  p.  100,  l'opalescence  est 
très  forte;  elle  devient  presque  insensible  au  voisinage 
de  8  p.  iOO  et  disparaît  à  10  p.  100.  La  gélatine  parfai- 
tement déminéralisée  se  gélifie,  mais  moins  bien  qu'en 
présence  d'électrolytes. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE- —  H.   Slassano  et  A.   Daumas  {^rés. 

par  M.  A.  Dastre).  Du  rôle  double  du  calcium  dans  la 

coagnilation  du  sang  et  de  la  lymphe. 

Le  calcium  intervient  à  deux  moments  différents  du 
phénomène  complexe  de  la  coagulation  du  sang  et  de 
la  lymphe.  1"  Dans  la  formation  du  flbrin-ferment,  en 
agissant  sur  ses  deux  générateurs  albuminoïdes.  Ce 
sont  de  très  petites  doses  de  calcium  qui  se  montrent 
les  plus  actives  dans  cette  phase;  2°  dans  la  formation 


de  la -fibrine  :  il  intervient  alors  seulement  à  dose  rela- 
tivement forte. 

Dans  l'une etl'autre  intervention,  le  calcium  peut  être 
substitué  par  d'autres  métaux,  particulièrement  par  le 
strontium  et  le  baryum,  mais  il  se  révèle  également, 
dans  les  deux  interventions,  doué  d'une  activité  tout  i 
fait  prépondérante. 

PATHOLOGIE-  —  Winberg  (prés,   par  M.  E.    Roux).  De  l'in- 
fluence du  régime  sur  la  production  de  l'athérome 

spontané. 

De  l'analyse  de  ses  observations  sur  les  animaux  sui- 
vants :  lapin,  cobaye,  cheval,  chat,  chien,  rat  dégoul, 
urubu,  chien  de  mer,  l'auteur  conclut  que  l'athérome 
spontané  se  rencontre  surtout  chez  certains  animani 
herbivores.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  se  rapproche 
de  la  classe  des  carnivores  stricts,  les  lésions  athéro- 
mateuses  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

L'état  de  putréfaction  de  la  viande  ingérée  par  l'uru- 
bn  sain  ne  parait  pas  produire  l'athérome  chez  cet 
animal. 
GÉOLOGIE-   —    Ph.  Glangeaud  [prés,  par  M.  A.  Lacroix;.  Les 

formations  arohéennes,  l'ancienne  couverture  et  lei 

plissements  des  monts  du  Forez. 

Les  plissements  hercyniens,  avec  direction  varisque,se 
poursuivent  dans  le  Massif  central  jusque  sur  le  versani 
occidental  des  monts  du  Forez. 

L'histoire  archéenne  et  paléozoïque  des  monts  du 
Forez  se  rattacherait  donc,  au  moins  au  point  de  rue 
tectonique,  à  celle  de  la  région  orientale  du  Massif 
central,  puisque  cette  région  faisait  partie  de  l'aire  des 
plissements  hercyniens,  de  direction  générale  varisque. 

Les  monts  du  Forez  présentent  donc  les  traces  d'au 
moins  cinq  grands  efforts  orogéniques  :  l"  mouvemeois 
conduisant  à  la  mise  en  place  des  granités  et  graouli- 
tes;  2°  mouvements  hercyniens  (plissements  varisquef  ; 
3»  mouvements  post-hercyniens  (failles  N  0,  filons  i> 
quartz  permotriasiques)  ;  4°  mouvements  otigocéne$  pré- 
parant les  dépressions  oligocènes;  5°  raouvemeols itiih 
cènes  continuant  les  mouvements  précédents  terminas 
par  une  activité  éruptive  sur  les  deux  flancs  de  la 
chaîne. 
—  Wilfried  von  Seidlilz  (prés,  par  M.  Pierre  Termier'.  Sni 

les  granité  i  écrasés  (mylonites)  jdes  Grisons,  du  Vo- 

rarlberg  et  de  l'Allgatt. 

Dans  le  pays  de  nappes  de  la  Corse  orientale,  le^  gra- 
nités écrasés  (mylonites  granitiques)  jouent  lerôled'uD 
véritable  terrain  géologique.  11  en  est  de  même  à  l'iie 
d'Elbe,  et  11  existe,  près  de  Saint-Etienne,  dans  une 
chaîne  anté-houillère,  d'énormes  lames  charriées  de 
mylonites  toutes  semblables. 

Or,  il  y  a  des  phénomènes  d'écrasement  aussi  inlensf^ 
et  aussi  évidents  dans  le  pays  de  nappes  septentrional 
de  la  chaîne  alpine,  c'est-à-dire  dans  les  Grisons  etaui 
abords  des  Alpes  orientales.  A  ce  sujet,  l'auteur  pr  ■ 
sente,  dans  cette  Note,  quelques  observations  qu'il  J 
faites  sur  les  affleurements  granitiques  et  gneissique* 
des  Grisons,  du  Vorarlberg  et  de  l'AlIgaii,  qu'il  a  sui- 
vies en  parlant  de  l'Engadine.    ^ 

En  résumé,  dit-il,  il  y  a  deux  nappes  dont  la  base  e>t 
formée  partout,  ou  presque  partout,  d'une  larae  de  ro- 
ches cristallines  écrasées  :  la  nappe  des  Klippesella 
nappe  austroalpine.  C'est  un  nouvel  exemple,  et  Irfe 
saisissant,  de  l'importance  du  rôle  tectonique  des  mylo- 
nites. 

OCÉANOGRAPHIE-  —  J.  Thoulèt.   Sédiments  marins  d'ori- 
gine éolienne. 
L'auteur  examine  la  composition  des  poussières  accu- 
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mulées  dans  les  parties  le&  plus  hautes  des  clochers 
d'églises,  et  en  particuler  celle  des  poussières  de  Horta, 
dans  l'île  de  Fayal,  aux  Açores,  région  des  roches  volca- 
niques. 

L'examen  d'un  nombre  considérable  d'échantillons 
marins  et  particulièrement  d'échantillons  profonds  très 
éloignés  des  côtes,  prouve,  dit-il,  que  les  résidus  miné- 
raux, après  suppression  du  carbonate  de  chaux  par 
l'acide  étendu,  offrent  avec  la  poussière  de  clochers  la 
plus  complète  identité  de  forme,  d'aspect,  de  dimen- 
siorij  de  nature  roinéralogique  variée,  etc.  Leur  apport 
éolien  à  la  surface  de  l'océan  et  leur  chute  finale  sur  le 
sol  océanique  semblent  donc  hors  de  doute.  Il  en  est  de 
même  de  l'apport  éolien  d'une  partie,  sinon  de  la  tota- 
lité, des  argiles  sous-marines  dont  la  distribution  sur  le 
sol  océanique  à  l'état  de  vases  profondes  bleues  ou  rou- 
ges serait  à  la  fois  fonction  du  régime  des  vents  et  de 
celui  des  courants  marins-  P.  Guérin. 
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Paris  Boaterrain,  par  Emile  Géhards,  sous-inspecteur  de 
Travaux  de  Paris.  Préface  de  M.  Pall  Weiss,  inspecteur 
général  des  Carrières  de  Paris.  664  pages,  19  planches  en 
couleurs,  87  plans  et  coupes  en  noir,  2  vues  stéréoscopiques 
des  catacombes,  500  figures  dans  le  texte.  Gamier  frères, 
édit. 

Personne  n'ignore  qu'il  existe  un  Paris  souterrain, 
presque  aussi  important  que  le  Paris  superficiel.  Les 
anciennes  carrières,  les  catacombes,  les  égouts,  les  con- 
duites d'eau,  les  voies  ferrées  souterraines  constituent 
ce  Paris  invisible  et  un  peu  mystérieux.  C'est  lui  que 
M.  Gérards  décrit,  en  ingénieur  l'ayant  beaucoup  pra- 
tiqué. C'est  un  livre  rempli  de  documents  et  de  faits  que 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Paris  liront  avec  plaisir. 

M.  Gérards  a  fait,  dans  son  ouvrage,  une  part  très 
importante  à  la  géologie;  il  a  même  cru  bon  de  faire  pré- 
céder son  livre  d'un  véritable  traité  de  paléontologie,  très 
richement  illustré,  grAce  surtout  aux  clichés  du  livre  de 
Lyell,  dont  son  éditeur  est  propriétaire;  malheureuse- 
ment, toute  cette  première  partie  n'a  rien  à  voir  avec  le 
sol  de  Paris.  11  aurait  peul-être  été  préférable  d'en  faire 
un  volume  à  part. 

Mais  l'auteur  rentre  tout  à  fait  dans  son  sujet  quand 
il  fournit  les  nombreuses  données  qu'il  a  patiemment 
accumulées  sur  la  constitution  du  sol  de  Paris. 

Des  cartes  en  couleur,  avec  courbes  de  niveau,  mon- 
trent les  altitudes  diverses  et  l'allure  des  principales 
couches  qui  constituent  le  sous-sol  de  Paris;  elles  ont 
le  grand  mérite  d'indiquer  tous  les  points  où  l'on  a  des 
données  précises.  Ces  cartes  qui  coordonnent  tous  les 
documents  que  l'on  possède  seront  extrêmement  pré- 
cieuses pour  tous  ceux  qui  s'occupent  du  sous  sol  de 
Pai-is,  ingénieurs  et  architectes. 

Aux  géologues,  elles  montrent  que  l'allure  des  couches 
du  sol  est  encore  un  peu  plus  complexe  qu'ils  ne  le 
soupçonnaient  d'après  les  travaux  de  Dollfus.  Les  cou- 
pes profondes,  dues  aux  puits  artésiens  et  si  difficiles 
souvent  à  se  procurer  sont  données  d'une  façon  gra- 
phique, parfois  môme  par  reproduction  photographique 
des  documents  primitifs. 

La  description  des  catacombes  est  richement  illustrée 


de  clichés,  tous  intéressants.  Les  cartes,  représentant  les 
anciennes  carrières,  ont  un  caractère  d'actualité,  puis- 
que plusieurs  de  celles-ci,  insuffisamment  connues  et 
remblayées,  se  sont  éboulées  dans  ces  derniers  temps, 
causant  des  accidents  graves. 

L'histoire  des  égouts  et  des  canalisations  d'eau  résume 
et  complète  les  données  fournies  jadis  par  Belgrand  au- 
quel l'auteur  se  réfère  souvent.  L'ouvrage  se  termine 
par  l'exposé  des  travaux  souterrains  nécessités  par 
l'exécution  du  métropolitain. 

Il  y  a  donc  là  une  série  de  documents  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  trouverailleurs.  Gràceà  l'intérêt  qui 
s'attache  à  tout  ce  qui  touche  Paris,  et  grâce  aux  nom- 
breux sujets  qui  y  sont  traités,  ce  livre,  quoique  très 
scientifique,  s'adresse  donc  à  un  public  extrêmement 
général.  P.  L. 

Réflexions  sur  les  volcans  et  les  tremblements  de 
terre,  par  le  D'  Jocsseaomb,  182  p.  Paris,  Maloine  édit., 
1909. 

Les  ouvrages  du  D' Jousseaume  sont  toujours  curieux 
à  lire  parce  qu'ils  constituent  une  satire,  (quelquefois 
mordante,  des  théories  scientifiques  régnantes.  L'auteur 
a  pris  à  partie  déjà  lesthéoriesnewtoniennes(De  Vattrac- 
tion  et  autres  joyeusetés  de  la  science),  puis  les  sciences 
naturelles  (La  philosophie  aux  prises  avec  la  mer  Rouge,  le 
Darwinisme  et  les  trois  régnes  des  corps  organisés)  ;  cette 
fois,  c'est  à  la  géologie  qu'il  s'attaque.  L'une  des  théories 
qu'il  veut  ébranler  est  celle  où  on  admet  que  tous  les 
volcans  sont  alimentés  par  un  foyer  unique  dans  lequel 
ils  puisent  successivement;  il  veut  lui  substituer  celle 
dans  laquelle  chaque  volcan  est  une  individualité,  ayant 
une  existence  personnelle,  un  foyer  distinct.  Ce  sont  là 
des  vues  de  l'esprit  très  hypothétiques,  très  provisoires, 
auxquelles  on  ne  doit  s'attacher  que  pour  grouper  et 
mieux  comprendre  les  faits  d'observation  ;  mais  l'idée 
du  D' Jousseaume  en  ce  qui  concerne  les  volcans  n'est 
pas  neuve;  c'est  même,  je  crois,  celle  que  beaucoup  de 
géologues  s'en  font  aujourd'hui. 

Se  consolera-t-il  d'être  d'accord,  pour  une  fois,  avec 
quelques  savants  officiels?  Il  dira,  il  est  vrai,  que  ce 
sont  des  géologues  et  qu'ils  changent  trop  souvent  d'avis. 

P.  L. 

Analyse  thermique  et  métallographie  microscopique, 

par  M.  E.  Uengade,  chef  des  travaux  pratiques  à  l'InsUlut 
de  chimie  appliquée  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris, 
avec  une  préface  de  M.  H.  Le  Chateliek.  1  vol.  in-8  116  p., 
53  fig.,  26  photog.  Hachette,  Paris.  —  Prix  :  6  francs. 

Par  analyse  thermique,  on  entend  l'ensemble  des  mé- 
thodes d'observation  de  la  fusion,  de  la  solidification  ou 
du  refroidissement  d'un  corps  permettant  de  mettre  en 
évidence,  par  l'observation  du  thermomètre,  les  diverses 
modifications  de  l'équilibre.  En  suivant,  par  exemple,  la 
solidification  d'un  corps,  on  peut  constater  plusieurs 
arrêts  de  température;  le  premier  palier  de  la  courbe 
indique  la  température  de  solidification,  les  autres 
correspondent  à  des  points  de  transformation,  de  modi- 
fications allotropiques,  que  l'analyse  chimique  ne  pouvait 
pas  faire  découvrir  :  le  thermomètre  présente  donc,  à 
cet  égard,  un  avantage  sur  la  balance.  C'est,  d'ailleurs, 
l'impuissance  de  l'analyse  chimique  dans  l'étude  des 
aciers  et  des  alliages  qui  a  donné  naissance  à  l'analyse 
thermique,  imaginée  par  M.  Osmond  et  complétée  par 
lui  avec  l'examen  au  microscope  de  surfaces  polies  dont 
l'hétérogénéité  est  révélée  par  une  attaque  superficielle 
(métallographie).  Ce  sont  ces  méthodes  que  l'auteur  a 
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essayé  de  présenter  simplement  aax  débutants  sous  le 
patronage  de  M.  Le  Chatelier.  Jusqu'ici,  Fétude  des  mé- 
thodes thermiques  et  métallographiqnes,  utilisées  depuis 
vingt  ans  dans  l'industrie,  et  depuis  quelques  années 
dans  les  laboratoires,  n'était  pas  encore  entrée  dans  la 
littérature  et  l'enseignement  élémentaires  français. 

Ce  petit  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, sur  l'analyse  thermique,  l'auteur  rappelle  d'abord 
la  règk  des  phases  et  quelques  généralités  indii^pen- 
sablos  ;  il  examine,  sur  des  exemples  simples,  l'équilibre 
des  systèmes  binaires  et  tertiaires  avec  les  mélanges 
eutectiques,  les  combinaisons  déflnies,  les  solutions 
solides. 

Les  équilibres  labiles  et  les  phénomènes  de  trempe 
font  l'objet  du  chapitre  qui  précède  celui  qui  est  con- 
sacré au  système  fer-carbone  qui  intéresse  la  sidérurgie, 
La  technique  de  la  métliode  thermique  fait  l'objet  du 
dernier  chapitre. 

La  métallographie,  qui  forme  1»  seconde  partie,  est 
résumée  en  quelques  pages.  Après  les  détails  de  pra- 
tique, l'auteur  montre  comment  il  convient  d'interpréter 
les  résultats,  en  s"appuyant  sur  des  métaJlogrammes 
bieu  choisis.  A.  R. 

Cours  de  Géométrie  descriptive  à  l'usage  des  candi- 
dats à  l'EUsole  des  Beaux-Arts,  par  E.  Vallois,  archi- 
tecte. Paris,  Gaulhier-Villars,  Pi-ix  :  1  fr.  50. 

Ce  cours  de  Géométrie  descriptive  comprend  tontes 
les  notions  relatives  au  point,  à  la  droite  et  au  plan  ;  il 
est  d'une  lecture  facile,  et  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée 
de  montrer  par  des  figures  en  perspective  l'ensemble 
des  constructions,  qu'il  faut  exécuter  pour  résoudre 
chaque  problème  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  posé  le  pro- 
blème dans  l'espace  qu'il  indique  les  constructions  qu'il 
convient  d'exécuter  sur  l'épure. 

C'est  là  une  méthode  excellente  :  il  faut  i  tout  prix 
habituer  le  débutant  à  voir  dans  l'espace  quand  les  pro- 
blèmes qu'il  a  à  traiter  sont  simples;  si,  plus  tard  il  se 
■  trouve  en  face  de  questions  plus  complexes,  l'exécution 
de  l'épure  lui  semblera  aisée,  et  il  pourra  essayer  de 
se  représenter  le  corps  dont  il  aura  déterminé  les  pro- 
jections. 

Je  ne  ferai  qu'un  reproche  à  ce  petit  Traité  ;bien  qu'il 
s'adresse  à  des  praticiens  et  non  à  des  mathématiciens, 
je  crois  que  l'auteur  eût  pu  mettre  un  peu  plus  de  ri- 
gueur dans  certaines  démonstrations;  trop  souvent  les 
réciproques  sont  omises;  ainsi,  je  n'ai  pas  vu  qu'il  eût 
établi  que  deux  points  situés  sur  une  même  ligne  de 
rappel  sont  les  projections  d'un  point;  et  cela  est  pour- 
tant essentiel;  certains  théorèmes  sont  démonlri's  sans 
que  toutes  lesparticuiaritésaientété  mises  en  évidence; 
je  citerai  les  théorèmes  relatifs  à  la  projection  d'un 
angle  droit  (p.  41),  où  il  n'est  pas  fait  mention  du  cas 
où  l'un  des  côtés  est  perpendiculaire  au  plan  de  projec- 
tion. 

J'aurais  aussi  aimé  à  voir  séparer  nettement  ce  qui 
est  idée  générale  de  ce  qui  n'est  qu'application;  certes, 
l'auteur,  s'adressanl  à  des  jeunes  gens,  qui  n'ont  pas  fait 
une  étude  particulière  des  mathématiques,  et  qui  doi- 
vent être  rompus  à  manier  la  descriptive  dans  mille  cas 
particuliers,  a  eu  raison  de  multiplier  les  exemples  ;  je 
trouve,  par  exemple,  qu'aucun  des  détails  donnés  au 
sujet  dos  rotations  n'est  inutile  ;  mais,  quelques  mots 
auraient  suffi  pour  faire  ressortir  l'unité  de  méthode. 

Ce  sont  là  de  légers  défauts  qu'il  sera  facile  de  faire 
disparaître  dans  une  nouvelle  édition,  et  le  livre,  ainsi 


remanié,  rendrji  les  plus  grands  services  aux  jeunes 
candidats  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  A.  Ghévt. 

L'année  occultiste  et  psychique,  par  Pierhe  Piobb.  1  vol. 
in-8  de  350  pages,  H.  Daragon,  éditeur.  Paris,  1999.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  recueil,  qui,  avec  le  présent  volume,  entre  dans  sa 
deuxième  année, lest  un  exposé  annuel  des  observations 
et  des  travaux  publiés  en  France  et  à  l'étranger  et  relatifs 
aux  sciences  mystérieuses  :  arithraologie,  astrologie, 
alchimie,  symbolique,  ésotérisme,  arts  divinatoires,  pro- 
phétique, psychisme,  spiritisme,  magnétisme  etliisloire 
de  l'occultisme.  L'auteur  y  met  avec  impartialité  à  la 
portée  de  tout  le  monde  des  travaux  qui  autrement  ne 
seraient  connus  que  des  rares  initiés.  A.  D. 

La  soudure  autogène  des  mé^ux,  par  M.  S.  BAa.io,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  Polytechnique  de  Naples.  ^  vol.  90  pag.. 
18  fig.,  Dunod  et  Pinat.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Pratiquée  depuis  plus  de  cinquante  ans  pour  le  plomb, 
la  soudure  autogène  s'étend  aujourd'hui  à  tous  les  mé- 
taux ;  elle  exige  des  tours  de  main  et  des  précautions, 
quels  que  soient  les  procédés  employés.  C'est  à  l'étude 
critique  et  pratique  des  divers  procédés  qu'est  consacri: 
cet  ouvrage  destiné  aux  techniciens.  L'auteur  fait  d'ail- 
leurs de  Sciges  réserves  sur  l'application  généralisée  dt 
la  soudure  pour  certaines  pièces  mécaniques  avec  des 
données  suggestives  à  l'appui.  A.  R. 

Opère  matematiche  di  Francesco  Brioschi,  publiées  par 
les  soins  d'un  comité  composé  de  M.\l.  Ascali,  CtKiini, 
Colombo,  CnBxoKA.  Negbi,  Scuiu'arelli.  Tome  V.  MiUn, 
II.  HoppU,  1909. 

Ce  vohime  est  le  cinquième  et  dernier  des  œurres 
complètes  de  Brioschi  ;  le  comité  qui  a  voulu  honorer 
la  mémoire  du  grand  géomètre  italien  a  conduit  à 
bonne  fin  la  tAche,  qu'il  s'était  imposée,  de  réunir  les 
notes  elles  mémoires  si  nombreux  et  si  intéressants  de 
leur  savant  compatriote. 

Il  est  impossible  de  rendre  compte  pai'  le  menu  Je 
ce  que  contient  ce  dernier  volume;  qu'il  suffise  de  dire 
que  sa  lecture  met  en  relief  la  grande  fécondité  de 
Brioschi  et  la  prodigieuse  diversité  de  ses  recherches; 
il  s'est  intéressé  à  tout  :  à  côté  de  notes  relatives  aux 
équations  difTérentielles,  aux  équations  modulaires, 
nous  en  trouvons  qui  traitent  de  la  résolution  d'équa- 
tions algébriques,  d'autres  qui  ont  pour  objet  des  pro- 
blèmes de  géométrie  élémentaire;  on  y  trouve  égale- 
ment quelques  développements  relatifs  à  la  mécanique 
appliquée.  A.  Gni'vY. 

Das  KleinePflanzenphysiologiePraktikum  (Pelil  guidf 
pi-atiijue.  de  phijsiolngie  vé;/(lale),  par  le  D""  W".  DETMEn,  pro- 
fesseur à  l'Université  d'Iéna.  1  vol.  ia-8,  de  3iy  pages, 
1"9  figures.  Troisième  édition.  Gustave  Fischer,  léua.  — 
Prix  :  1  mk. 

11  est  assez  curieux  de  constaterque,  dans  d'assez  nom- 
breux traités  de  Botanique,  la  part  réservée  à  la  Physio- 
logie, surtout  au  point  de  vue  expérimental,  n'est  pas 
proportionnée  à  l'importance  de  celte  branche  de  la 
science  des  végétaux  ;  c'est  là  un  fait  regrettable,  mais 
que  l'on  observera  de  moins  en  moins  maintenant  qu'on 
a  une  conception  plus  juste  de  ce  que  doit  être  l'ensei- 
gnement des  sciences  naturelles  à  tous  les  degrés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  fort  ennuyeux,  pour  le»  professeurs 
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ou  les  étudiants,  d'être  obligé  d'avoir  recours  aux  mé- 
moires originaux  pour  répéter  une  expérience  ;  c'est 
justement  ce  que  lent  a  évité  M.  Detmer  en  écrivant  cet 
ouvrage.  Il  répondait  si  bien  à  ume  lacune  de  la  littéra- 
ture scientifique  que  deux  éditions  ont  été  épnisées  en 
cinq  ans. 

Ce  livre  n'est  pas  un  traité  de  physiologie  des  plantes; 
i]  donne  tous  les  détails  nécessaires  pour  répéter  avec 
succès  les  expérienaces  fondamentales  ou  pour  entrepren- 
dre des  reclierclies  nonvelles.  C'est  seulement  un  mu- 
ooel  d«  technique;  le  soin  que  l'auteur  a  apporté  à 
sa  rédaction  en  fait  le  meilleur  des  guides  pratiques, 
aussi  bien  ponr  les  maîtres  que  pour  les  élèves  ;  c'est  nn 
ouvrage  indispensable  à  tous  ceux  qui  fréquentent  un 
laboratoire  de  physiologie,  qu'ils  s'y  occupent  d'ensei- 
^ement  ou  bien  de  recherches. 

Cette  troisième  édition  a  été  particulièrement  rema- 
niée; M.  Detmer  y  a  d'ailleurs  été  amené  en  quelque  sorte 
parles  nombreux  travaux  qui  ont  été  faits  dans  ces  der- 
nières années,  entre  autres  ceux  qui  ont  apporté  tant 
de  connaissances  nouvelles  sur  les  colloïdes,  les  cataly- 
ssteBTS  et  les  diastases.  AiB.  6. 

Anleitnngen  zu  den  Praparierubangen  sa  AtST  mens- 
Chlichen  Lieiohe  (Introduction  aiij;  e-rercices  de  dissection 
des  cadavres  humains)  .par  le  D'  Geoho  RfoE,  professeur 
d'Analomie  à  Zurich.  Tome  I,  4'  édit.  1  vol.  in-8  de  418  p. 
avec  143  fijçures.  Wilhelm  Ëngelmann.  édiU,'  Leipzig.  — 
Prix  :  9  MR. 

La  nouvelle  édition  de  ce  <  .Manuel  de  dissection  »,  si 
apprécié  dans  les  pays  de  langue  allemande,  a  été  divisée 
en  deux  parties  ;  lapremière,  qui  constitue  ce  volume,  est 
destinée  aux  étudiants  de  première  année,  tandis  que 
la  seconde  sera  plus  particulièrement  appropriée  aux 
besoins  des  étudiants  qui  en  sont  à  leur  dernière  année 
de  dissection. 

Les  notiorts  techniques  ont  été  très  peu  modiliées, 
alors  qu'au  contraire  l'auteur  a  ajouté  beaucoup  d'indi- 
cations relatives  à  la  topographie  et  de  nombreux  dé- 
tails d'anatomie  systématique. 

Dans  ce  premier  volume,  on  trouve  également  inter- 
•oalées  des  considérations  générales  sur  la  structure  des 
différents  organes,  leur  situation  et  leurs  relations  res- 
pectives ;  ces  considérations  ont  pour  but  de  mieux 
.grouper  dans  la  mémoire  les  divers  organes,  ou  parties 
d'organes,  en  systèmes  naturels. 

Comme  la  lecture  du  texte  ne  peut  rendre  de  grands 
services  au  cours  des  exercices  de  dissection,  l'auteur  a 
illustré  son  ouvrage  de  très  nombreuses  figures  ;  elles 
aideront  beaucoup  les  étudiants  à  comprendre  les  des- 
criptions et  les  guideront  dans  leur  travail  à  l'amphi- 
tliéitre.  Un  grand  nombre  des  instructives  figures  du 
-''yâlème  vasculaire  sont  dues  au  D'  H.  Bluntschli  qui  les 
a  dessinées  d'après  des  préparations  de  l'Institut  ana- 
tomique  de  ZOrich  ;  ainsi  que  le  fait  remarquer  l'au- 
teur dans  sa  préface,  tous  ces  dessins  sont  d'autantplus 
nécessaires,  qu'on  trouve  constamment  au  cours  des 
dissections  des  dispositions  ou  des  organes  anormaux; 
il  est  donc  indispensable  aux  débutants  d'avoir  des 
points  lie  comparaison.  A.  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

D'  G.   Bonnet.  —  Pbkcis  D'ArTostrcoESTiox  voloxt.vire. 

I.  HoTwsel,  édit.»— "Prix  '  3  fr.  SO. 
E.  Van  den  Broeck,  E.  A.  Martel,  E.  Itahir.  —  Lbs  Caver- 


nes ET  LSS  RlVliKBS  SOUTBKRArXSS  DB  lA  RELGIOOS.  2  Vol. 

H.  Lamertin,  édIt.,  Bruxelles.  —  Prix  :  28  fr. 

H.  Huchard  et  Ch.  Flessinger.  —  La  Thébapeltique  en- 
vingt  îiÉDiCAiiBNTS.  A.  Maloine,  édit.  —  Prix  :  4  francs. 

M.CaUlerara  et  P.  Banet-Rivet.  --Ma.nubl  bb  l'Aviateub- 
Co.NSTBUCTBUR.  H.  Duuod  et  Pinat,  édit.  ^  Prix  :  5  francs. 

D'  KotMr.  —  Vieillesse  gt  Longkvitk.  A.  Maloine,  édit. 
—  Prix  .  4  francs. 

D'  A.-F.  iaugea*.  —  Les  Ratons  Roîntgen.  <>.  Steinheîl, 
édit. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SMAIin  DV  SAlniDI  23  AD  VXHDKBDI  29  AVRIL  1910.  ' 

\ju  bmum  MUt  esnim  du  tetnpi  moyen  eiTil  deï'itM,  eompUct 
de  0  b.  à  ti  h.,  de  miouil  à  minuit. 

}  le  23  avril  à    4'  S8-. 
}  le  29  avril  i    4'  46-. 


Lever  à  Paris 


«eteM 


Lunt 


Coucher  ii  Paria 


11: 


29  avril  à  19'    9-. 


Lever  à  Parta    \  ,g  ^g  a„il  "  •«  lèT.  p». 

mai»  ac  lève  le  24  à  !3li.  30m.  et  le  3U  à  uh.  3t«. 

«      u      »  n.-.    V  le  23  avril  à    4"  49-. 
Couohar  fc  Paria  |  ,^  39  ^^j,  ^    ,.  ^^„ 

Pleine  lune,  ?«  84  à  13"  32» 


Passage  des  planète*  au  méridien  de  Parts. 


Saturne vers  11'  31". 

Oranus vers    5''  32*. 

Neptune vers  16'  53". 


«ercur» vers  13'  13". 

Vénus vers    9'    6". 

Mars •■.  vers  15'  30-. 

Jupiter vers  22'  14*. 

Phénomène»  astronomiques  principaux. 

X  Le  23  à  T,  Mercure  sera  en  conjonction  avec,  l'étoile  S  de 
la  constellation  du  Délier. 

Le  23  à  15»,  Vénus  passera  par  sa  plus  grande  élongalion. 

Le  23  à  IT,  Vénus  [lassera  par  son  ngîud  ascendant. 

Le  24  à  U",  la  Lune  sera  à  l'apogée. 

Le  26  à  11',  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  latitude  lié- 
liocentrique  Nord. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  te  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

[.  —  'Vent  et  état  de  la  mer  à  7'  du  matin  en  Franw. 
Pluies  et  neigea  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7'  du  matin  en  Europe  et  en  France.' 

Dt'   VENDREDI    8  AU    JEUDI    14  AVRIL    1910. 

Le  vendredi  S  avril.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et  Est 
sur  la  Mnncbc,  d'entre  Est  et  Sud  sur  les  côtes  françaises  de 
l'Océan,  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  celles  de  la  Méditerranée. 
La  mer  est  iiénéraleinent  belle.  Des  pluie.s  sont  tombées  sur 
tout  le  Continent;  en  France,  on  a  recueilli  1"=»  d'eau  à  la 
pointe  de  la  Ooubre,  3  à  Nantes,  2  h  Brest,  1  à  Nancy  et  à 
bordeaux. 

Le  samedi  9  avril.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Nord 
sur  les  eûtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océun  ;  il  prend 
de  la  force  du  Nord-Ouest  dans  te  golfe  du  Lion.  La  mer  est 
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houleuse  dans  les  parafes  de  la  Corse  ;  elle  est  belle  dans  les 
autres  stations  Trançaises.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest 
et  le  Sud  de  l'Europe  ;  on  signale  des  neiges  sur  les  Pyrénées, 
les  Alpes  et  les  Cévennes  ;  en  France,  on  a  recueilli  24""«  d'eau 
à  Biarritz,  13  à  Bordeaux,  9  au  Havre,  7  à  Marseille,  6  à  Cler- 
mont-Ferrand. 

Le  dimanche  10  avril.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Nord, 
avec  mer  belle,  sur  les  c6tes  françaises  de  la  Manche  et  de 
rOcéan,  fort  du  Nord-Ouest  sur  la  Méditerranée,  où  la  mer 
est  houleuse  ou  agitée.  Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées 
dans  le  Nord  et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
24>"*  d'eau  à  Nice,  3  à  Besançon  et  à  Nancy,  2  à  Toulouse. 

Le  lundHi  avril.  —  Le  vent  est  faible  de  l'Est  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il  souffle  du  Nord  sur 
la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  aux  Iles  Sanguinaires 
et  à  la  pointe  St-Mathieu  ;  elle  est  belle  ailleurs.  Des  pluies 
et  des  neiges  sont  tombées  dans  l'Est  et  le  Sud  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  a  recueilli  2"-  d'eau  à  Besançon,  1  à  Clermont- 
Ferrànd  et  à  Nancy. 

Le  mardi  1i  avril.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  du  Sud, 


sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  de  l'Est 
sur  celles  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  agitée  &  la  pointe 
de  Bretagne  ;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  neiges 
et  des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Europe: 
en  France,  on  a  recueilli  2"-  d'eau  à  Cherbourg,  1  à  Brest, 
Bordeaux  et  Biarritz. 

Le  mercredi  14  avril.  — ^  Le  vent  est  modéré  du  Sud  sur  la 
Manche  et-Ia  Gascogne  où  la  mer  est  belle,  fort  en  Bretagne 
et  en  Provence  où  la  mer  est  houleuse.  Des  neiges  et  des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe:  en 
France,  on  a  recueilli  22°"*  d'eau  &  Cherbourg,  12  à  Boulogne. 
7  à  Paris,  3  à  Nantes,  2  à  Brest  et  à  Besançon,  1  à  Biarritz. 

Le  jeudi  ii  avril.  —  Lèvent  est  faible,  avec  mer  belle,  iln 
Sud-Ouest  sur  la  Manche,  modéré  du  Sud-Est  en  Brelsj^ne; 
il  est  fort  sur  la  Méditerranée  et  la  mer  est  grosse  à  Cette, 
Toulon  et  Palerme.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Ouest  de 
l'Europe  ;  en  France,  elles  ont  été  accompagnés  d'orages  dans 
le  Nord  et  l'Ouest  ;  on  a  recueilli  20»<'  d'eau  à  Ch&teaudun,  I.' 
à  Charleville,  6  à  Paris,  5  &  Boulogne,  4  à  Nantes,  1  i  Brest 
et  à  Biarritz. 


II.  —  Observation*  de  Paris  (Paro  Saint-Haur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Earops 

(dd  VBiiDitioi  8  AU  tnmi  14  avril  1910). 
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Vandradi  8.. 


Stmadi  9... 


OBSERVATIONS  FAITES  Ad    PARC  .SAINT-HAUR.  —  ALTITUDE  :    S0>  3 


TEMPÉRATURE 
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A    «101 
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10 
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0,0 
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s  s  w.  4 
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TEMPÉRATURES  ETTRËUBS  EN  FRARQ   i 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-10*6     Pie  dn  Viiii  ; 

(alt.2.8!19*.) 
0*      Aumalo; 
«  T       L'I^aborg. 
.Vardoe. 


-<3*3    Pic  du  Midi, 

6*      Laghouat  ;  * 

-  7'      Bodo,  Vardoe. 


-  9*8    Mt-Honniar; 

(ail.  î.  740*); 
i'      Laghouat.Tiinis 
-13*      Haparauda. 


-  8*0    Ml-Mounier  ; 

6*     Aumala  ; 
-12*      Haparanda, 
Ul^aborg. 


7*4    Ml-Mouoier: 
7*      Tuni»  ; 
•  9*      Vardoe. 


6*1     Mt-Mouni«r; 
'7*      Auroale, 

Laghouat  ; 
9*      Vardoe. 


5,4 


ToTAt. 


19,0 


—  9*9    Ht-Hounier  ; 
6*      Aumale; 

—  II*      Vardoe. 


17*6    Perpignaii; 
26*      Biikra; 
20*      AlicaDle. 


16*      Chassirv, 
Ounsaok 
iO*      Ughauil,Tait 
îi*      Alicaola. 


17*4    le  iiiM^ 

26*      tAKliouat  ; 
21*      IJibonM, 

Uadriil  ; 


22*      Biarrili . 
29*      Ushouil  ; 
24*      Madrid. 


21*1  Borduin; 
31*  Laghooat; 
21*      Bilbio. 


22*     Nancy  ; 

33*      BUkt«,Laglii»»' 

28-0    Palerme. 


23*  Naoc); 
31*  Biilra 
24*4    NapI». 


Aota  :   Le*  noma  ioot  marqnia  d'na  aatériiqna  *,  loriqn'il  exiita  da  nombranaes  laeiinea  dana  les  tableaux  dea  tampénturea  eitrtmas.     R-  "' 

Le  ProprtMaire-Girant  :  fADL  FUT. 
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LA  PROPHYLAXIE 

DE  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE 

ET  LES  PORTEURS  DE  BACILLES 

Il  y  a  seulement  quelques  années,  l'épidémiologie 
et  la  prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde  semblaient 
définitivemefnt  établies  sur  des  bases  inébranlables. 
Le  rôle  essentiel  de  l'eau  potable  dans  la  trans- 
mission de  cette  maladie,  entrevu,  dès  1823,  par 
Dupré,  admis,  pour  une  part  importante,  dans  les 
anciennes  théories  de  Murchison  et  de  Budd  et  déjà 
précisé  avec  les  travaux  de  Carpenter  et  de  Michel 
(de  Chaumont),  avait  été  enfin  scientifiquement 
démontré,  dans  les  vingt  dernières  années  du 
MX*  siècle,  sous  l'impulsion  féconde  et  la  direc- 
tion effective  d'un  hygiéniste  français  hors  pair,  le 
professeur  Brouardel.  La  tliéorie  hydrique  de  la 
fièvre  typhoïde  se  vulgarisa  promptement,  parce 
qu'elle  s'appuyait  sur  des  faits  de  démonstration 
d'une  évidente  clarté  et  d'une  rigueur  absolue.  Si 
nous  voulions  rappeler  ici  seulement  les  plus  im- 
portants, de  nombreuses  pages  n'y  suffiraient  pas  : 
de  1882  à  1896,  ils  remplissent  les  recueils  des 
travaux  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France. 

Bientôt,  sous  l'influence  de  la  campagne  pour- 
suivie, avec  une  inlassable  activité,  par  le  pro- 
fesseur Brouardel,  on  vit  la  fièvre  typhoïde  reculer 
partout  où  le  zèle  des  municipalités  s'eniploya  à 
assurer  aux  agglomérations  une  eau  potable,  mise 
à  Tabri  des  souillures  permanentes  ou  accidentelles. 
En  entre,  une  bonne  partie  du  public  éclairé  appre- 
nait à  pratiquer  la  prophylaxie  individuelle  de  la 


fièvre  typhoïde  en  assurant  la  stérilisation  ména- 
gère de  l'eau  potable,  là  où  les  pouvoirs  publics 
avaient  failli  à  leur  tâche.  Et  l'on  peut  dire  que 
jamais  théorie  épidémiologique  plus  française  ne 
fut  plus  populaire,  parce  que  jamais  théorie  ne  fut 
plus  simplement  démontrée  et  plus  clairement 
exposée. 

Le  rôle  prépondérant  de  l'eau  polluée  n'avait 
pas  fait  méconnaître  l'importance,  plus  restreinte, 
mais  indéniable,  d'autres  modes  de  propagation  de 
la  fièvre  typhoïde.  Nous  connaissions  bien  et  nous 
n'avions  garde  de  passer  sous  silence,  dans  les  traités 
les  plus  élémentaires  de  pathologie  ou  d'hygiène,  les 
faits  de  contagion  attribuable  au  lait  —  non  pas 
seulement  au  lait  mélangé  d'eau,  mais  au  lait  mani- 
pulé par  des  mains  chargées  de  germes  —  aux  autres 
aliments,  aux  vêtements,  aux  linges,  aux  pièces  de 
literie.  Nous  n'ignorions  pas  les  faits  de  contagion 
hospitalière  entre  malades  soignés  dans  une  même 
salle,  entre  malades  et  médecins  et  infirmiers  :  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  un  seul  médecin  auquel 
la  théorie  hydrique  de  la  fièvre  typhoïde  ait  fait 
perdre  de  vue  la  nécessité  de  se  laver  et  de  se  désin- 
fecter les  mains  après  avoir  manipulé  un  lyphoï- 
dique. 

Ainsi,  il  apparaissait  qu'un  certain  nombre  de 
faits  de  contagion,  d'importance,  d'ailleurs,  relati- 
vement restreinte,  ne  pouvaient  s'expliquer  par 
l'origine  hydrique.  Mais  il  faut  reconnaître  que  l'on 
a  plus  complètement  et  plus  scientifiquement  inter- 
prété le  mécanisme  de  quelques-uns  de  ces  faits, 
depuis  les  recherches  entreprises  sous  l'impulsion 
de  Koch,  qui  nous  ont  fait  connaître  l'existence  et 
le  rôle  des  porteurs  de  bacilles. 
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Que  sont  donc  ces  porteurs  de  bacilles?  On  sait, 
depuis  longtemps  déjà,  quelebarcille  d'Eberth,  agent 
microbieo  de  la  fièvte  typhoïde,  se  rencontre,  ea 
abondance,  dans  les  selles  typboïdiques.  Mais  des 
recherches  récentes  et  multiples  ont  apporté  des 
connaissances  plus  précises  sur  l'élimination  des 
bacilles  par  les  selles  typhoïdiques. 

Par  de  nombreuses  observations  faites  au  cours 
d'une  enquête  sur  la  fièvre  typhoïde  dans  le  cercle 
de  Trêves,  Frosch  a  pu  établir  les  faits  suivants  : 
dans  les  garde-robes,  les  bacilles  sont  abondants  au 
début  de  la  maladie,  rares  à  la  période  d'acmé,  un 
peu  plus  abondants  à  partir  de  la  troisième  semaine, 
extrêmement  nombreux  à  la  convalescence.  Mais 
c'est  ici  qu'intervient  une  notion  nouvelle  d'impor- 
tance primordiale  :  d'après  Frosch,  dans  81p.  100 
des  cas,  l'excrétion  fécale  des  bacilles  a  persisté  jus- 
qu'à la  troisième  ou  quatrième  semaine  après  la  chute 
de  la  température.  Or,  cette  excrétion  bacillaire  peut 
se  poursuivre  encore  plus  longtemps.  Les  recherches 
de  Von  Drigalski,  notamment,  démontrent  la  per- 
sistance des  bacilles  dans  les  matières  fécales  au 
Ifout  de  trois  mois  et  plus  dans  4,7  p.  100  des  cas. 
Dans  des  observations,  d'ailleurs  exceptionnelles, 
la  durée  d'excrétion  des  bacilles  d'Eberth  a  pu  per- 
sister plusieurs  anirées,  quatre  ans,  par  exemple, 
dans  un  cas  de  Link,  plus  de  trente  ans  dans  une 
observation  souvent  citée  de  Huggenberg. 

On  comprend  qu'au  point  de  vue  prophylactique, 
les  faits  les  plus  intéressants  ont  trait  aux  sujets  qui 
continuent  à  éliminer  des  bacilles  plusieurs  semaines 
et  plusieurs  mois  après  leur  maladie.  Les  chiffres 
fournis  par  les  différents  auteurs  sur  la  fréquence  de 
ces  excrétions  tardives  et  durables  ne  sont  pas  abso- 
lument concordants  :  c'est  ainsi  qu'à  la  statistique 
de  von  Drigalski,  citée  plus  haut,  on  peut  opposer 
celle  de  G.  Simon, particulièrement  intéressante,  car 
elle  est  tirée  de  l'examen  de  3.iîrb  échantillons  de 
matières  fécales,  provenant  de 880  typhoïdiques;  cet 
auteur  n'a  constaté  la  présence  de  bacilles  d'Eberth 
dans  les  selles,  après  la  sixième  semaine,  que  dans 
0,7  p.  fOO  des  cas. 

En  somme,  à  l'heure  actuelle,  on  peut  admettre 
que  l'excrétion  des  bacilles  d'Eberth,  qui  n'est  d'ail- 
lenrs  pas  absolument  régulière,  mais  se  fait  par 
poussées,  est  terminée  en  général  trois  .semainesaprès 
la  défervescence,  et  que  3  à  l>  p.  100  seulement  des 
typhoïdiques  deviennent  des  excréteurs  chroniques 
de  bacilles  d'Eberth.  Encore  est-il  que,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  l'excrétion  prend  fin,  défi- 
nitivement, vers  le  quatrième  mois. 

Mais  d'autres  points,  plus  intéressants  encore,  ont 
été  révélés  par  ces  études.  Certains  excréteurs  de  ba- 
cilles d'Eberth  peuvent  n'avoir  présenté  jamais  aucun 
symptôme  de  fièvre  typhoïde  ;  mais  ces  excréteurs, 


non  typhoïdiques,  ont  toujours  été  en  rapport  avec 
des  typhoïdiques  avérés.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs 
use  partieularité  spéciale  au  bacille  d'Eberth, et  des 
faits  de  même  ordre  concernent  le  méningocoque,  le 
bacille  diphtérique,  etc. 

C'est  à  ces  excréteurs  de  bacilles,  sans  fièvre 
typhoïde,  que  certains  auteurs  allemands,  Frosch 
notamment,  veulent  réserver  la  dénomination  de 
porteurs  de  bacilles  (Batillentraeger),  tandis  qu'ils 
désignent  les  typhoïdiques  qui  continuent  à  éliminer 
des  bacilles  sous  le  nom  d'excréteurs  chroniquen 
{Dauerauscheider).  Une  telle  distinction  n'offre  que 
peu  d'intérêt  pratique  et  complique  inutilement  la 
nomenclature.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  sujets  mé- 
ritent la  dénomination  commune  de  porteurs  de  ba- 
cilles :  que  l'on  se  souvienne  seulement  que,  dan.s 
des  cas  exceptionnels,  on  peut  être  porteur  de  ba- 
cilles sans  avoir  eu  la  fièvre  typhoïde  ou  même  aucun 
phénomène  plus  ou  moins  atténué  d'infection.  Une 
distinction,  plus  intéressante,  en  pratique,  doit  être 
établie  entre  les  porteurs  passagers  de  bacilles  et  les 
porteurs  chroniques  ou  darabies. 

Des  faits  expérimentaux  et  anatomo-cli niques, 
qu'il  serait  trop  long  de  dévekxpper  ici,  semblent  dé- 
montrer que  le  repaire  des  miorobes,  chez  ces  por- 
teurs de  bacilles,  est  constitué  par  les  voies  biliaires,  el 
que  c'est  la  bile  qui  assure  leur  élimination,  par 
poussées,  dans  l'intestin. 

Mais  il  est  une  autre  voie  d'excrétion  bacillaire 
dont  il  faut  tenir  compte.  Dès  1881,  le  professeur 
Bouchard  avait  démontré  la  présence  du  bacille 
d'Eberth  dans  les  urines  au  cours  et  pendant  la  con- 
valescence de  la  fièvre  typhoïde.  Cette  bactériuric 
ébei'thienne,  qui  ne  s'accompagne  d'ailleurs  le  plus 
souvent  d'aucun  trouble  appréciable  des  fonctions 
urinaires,  est  singulièrement  fréquente,  puisque  Le- 
sieur  l'évalue  à  45  p.  fOO,  dans  une  statistique  por- 
tant sur  2.914  cas.  Le  plus  souvent,  elle  se  montre 
en  pleine  évolution  de  la  fièvre  typhoïde  et  cesse  du 
20»  au  40*  jour.  Exceptionnellement  elle  peut  per- 
sister des  mois  et  des  années.  11  y  a  donc  des  bacilli- 
lifères  qui  sont  dangereux  non  seulement  par  leur* 
matières  fécales,  mais  encore  par  leurs  urines. 

La  notion  des  porteurs  de  bacilles  éclaire,  incon- 
testablement, un  certain  nombre  de  faits  de  conta- 
gion que  n'expliquait  pas  la:  théorie  hydrique  de  la 
fièvre  typhoïde.  11  importe  cependant  de  ne  pas  mé- 
connaître le  rôle  que  peuvent  jouer  les  porteurs  de 
bacilles  dans  la  pollution  des  eaux,  et  de  ne  pas  voir 
en  eux  uniquement  des  propagateurs  de  contagion 
inter-humatne.  L'importance  de  cette  dernière  a  été 
manifestement  exagérée  par  des  observateurs  al- 
lemands, dès  que  fut  révél'ée  Texistence  des  porteurs 
de  bacilles.  A  lire  certains  auteurs,  on  pourrait 
croire  que  la  «  lutte  scientifique  contte  la  fièvre 
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typhoïde  »,  suivant  leare  propres  expressions,  a  «té 
inaugurée  par  les  travaux  de  Kochet  de  ses  élèves  «ur 
les  porteurs  de  bacilles.  Bien  des  faits,  publiés,  à.cet 
égard,  comme  démonstratifs,  ne  sont  rien  moins 
que  prouvés.  Les  moins  discutables  «e  rapportent 
presque  tous  à  des  porteurs  de  bacilles  dont  la  pro- 
fession se  rattachait  à  l'alimentation  :  il  est  certain 
qu'un  cuisinier,  qu'un  boulanger,  qu'un  débitant  de 
produits  alimentaires  porteur  de  bacilles  crée  un 
danger  permanent  pour  les  sujets  qui  consomment 
le  pain,  les  aliments  qu'il  a  préparés,  ou  qu'il  débite 
à  sa  clientèle.  Les  laitiers  sont  peut-être  encore  plus 
redoota;bles'  en  1908,  M.  le  D'  Dubief,  médecin 
principal  des  épidémies  du  département  de  la  Seine, 
a  rapporté  au  'Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  une 
^idémie  de  fièvre  typhoïd^du  Kremlin-Bicëtre,  qui 
avait  son  origine  chez  un  laitier  dont  la  femme  était 
atteinte  de  fièvre  typhoïde.  Il  serait  facile  de  multi- 
plier les  exemples.  Quant  aux  faits  de  transmission 
de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  chambrées,  dans  des 
dortoirs  d'écoles,  par  des  voisins  de  lit,  Ci  faut  Te- 
eosnaitre  que  la  plupart  n'offrent  pas  toute  la  rigueur 
démonstrative  qu'on  veut  bien  leur  prêter. 

Si  l'on  veut  doser  impartialement  la  valeur  res- 
pective >de  la  transmission  hydrique  de  la  fièvre 
typhoïde  et  de  la  contagion  inlerhumaÏDe  par  les 
portears  de  bacilles,  on  reconnaît  bientôt  que  les 
véritables  épidémies  de  fièvre  typhoïde,  celles 
qui  frappent  toute  une  ville,  toute  une  agglomération 
étendue,  restent  toujours  sous  la  dépendance  de  la 
pollution  de  Teau  potable.  La  contagiosité  des 
porteurs  de  bacilles,  elle,  s'exerce  dans  des  milieux 
restreints,  pensions,  asiles, fermes,  maisons  isolées; 
dans  une  caserne  comprenant  tout  un  régiment,  l'in- 
fectian  n'atteint  que  quelques  unités. 

La  contagion  directe  ou  indirecte  par  les  porteurs 
de  bacilles  peut  également  revendiquer  certaines 
endémies,  ce  résidu  de  fièvre  typhoïde,  que  n'arrive 
pas  à.  faire  disparaître  complètement  la  distribution 
d'eau  pare  dans  une  ville.  Nous  pouvons  citer,  à  cet 
égard,  <un  exemple  particnlièrement  démonstratif 
que  nous  fournit  l'étude  de  la  courbe  de  la  fièvre 
typhoïde  dans  les  communes  de  la  presqu'île  de 
Gennevilliers.  Avant  1906,  toutes  ces  communes, 
Puteaux  exceptée,  sont  alimentées  en  eau  de  Seine 
non  filtrée  ;  la  morbidiié  typhoïdique  y  atteint  en 
moyenne  24  p.  10.000,  <et,  parfois,  s'élève  à  47,9 
(Courbevoie),  tandis  que  la  moyenne  de  la  plupart 
des  autres  communes  de  la  Seine  est  de  6  p.  10.000 
environ.  À  partir  de  1906,  l'usine  de  filtration  de 
Suresnes  est  mise  en  service  ;  la  morbidité  s'abaisse 
immédiatement  :  8,6  en  1907,  6,3  en  1908.  Mais  la 
commune  de  Gennevilliers,  qui  renferme  encore  de 
nombreux  puits,  a  une  morbidité  supérieure,  qui 


s'élfeve  à  fS,4  eo  1908,  tandis  qu'à  Sure»nes  elle  est 
de  II  ,S. 

Il  est  certain  qoe  ce  résidu  de  6  p.  10.000,  qui  ne 
semble  pas  influencé  par  l'amélioration  de  l'eau,  ne 
peut  être  revendiqué  en  totalité  par  La  contagion  due 
aux  bacillifères  :  M  faut  tenir  compte  des  cas  d'ori- 
gine hydrique  importés  d'une  autre  localité,  de  ceux 
qnisoat  dus  à  l'usage  d'eau  de  puits,  etc. 

En  somme,  de  toutes  les  enquêtes,  se  dégage  cette 
conclusion  que  les  centres  typhoïgènes  sont  ceux 
dans  lesquels  l'eau  est  manifestement  mauvaise. 
C'est  ce  qui  ressort  notamment  du  tableau  si  sugges- 
tif, présenté  par  le  médecin  inspecteur  général 
Delorme,  lors  de  la  récente  discussion  à  l'Académie 
de  médecine.  Où  se  trouvent  les  garnisons  décinées 
par  l'infection  eberthienne  ?  A  Avignon,  à  Toulon,  & 
Nîmes,  à  Alais,  etc.,  surtout  à  Marseille,  où  le  canal 
de  la  Durance  qui  alimente  la  ville  est  exposé  surson 
parcours  à  toutes  sortes  de  contaminations,  et  où  la 
morbidité  typhoïdique  atteint  29,2  p.  1.000.  Dans 
toutes  ces  villes,  on  a  négligé  les  plus  élémentaires 
mesures  de  protection  de  l'eau  poteil)ie. 

Ainsi,  la  part  qui  revient  à  la  contagion  inter- 
humaine et  aux  bacillifères  dans  la  propagation  de 
la  fièvre  typhoïde  est  indéniable;  mais  elle  doit  être 
appréciée  à  sa  j  uste  valeur,  et  n'occuper  qu'une  place 
modeste  à  côté  du  grand  facteur  étiologique  qu'est 
la  contamination  de  l'eau  potable. 

Ces  considérations  n'ont  pas  un  simple  intérêt 
théorique  :  ce  sont  elles  qui  doivent  guider  la  pro- 
phylaxie de  la  maladie. 

Et  tout  d'abord,  puisque  l'origine  hydrique  de  la 
fièvre  typhoïde  subsiste  intangiblOf  au-dessus  des 
fluctuations  de  l'opinion  médicale,  il  convient  de  ne 
rien  retrancher  aux  mesures  prophylactiques  qu'elle 
a  dictées,  et  qui  resteront  le  grand  honneur  de 
l'École  française.  Assurer  aux  agglomérations  ur- 
baines et  rurales  une  eau  potable,  non  souillée, 
reste  encore  le  moyen  le  plus  efficace,  sinon  le  seul, 
de  faire  reculer  la  fièvre  typhoïde.  Et  il  ne  nous 
paraît  pas  inutile  d'insister  sut  ce  point,  qui  pour- 
rait parnjtre  définitivement  jugé,  car  des  faits 
d'observation  journalière  nous  ont  démontré  que  le 
public  et  les  municipalités  ne  seraient  que  trop 'dis- 
posés à  tirer  de  faits  incontestables  des  conclu- 
sions erronées,  et  &  faire  dire  aux  plus  ardents  pro- 
pagateurs de  la  théorie  des  porteurs  de  bacilles  ce 
qu'ils  ne  disent  point.  Aux  municipalités  qui  se- 
raient tentées  de  dissimuler  leur  coupable  inertie 
sons  le  couvert  de  données  scientifiques,  nous  rap- 
pellerons les  paroles  prononcées  naguère  à  la  tri- 
bune par  un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué 
à  répandre  en  France  la  notion  des  porteurs  de 
bacilles,  pajr  le  professeur  Vaillard   :  «   Lorsque 
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M.  Delorme,  disait-il,  afflrme  le  rôle  des  eaux  pol- 
luées dans  l'éliologie  générale  de  la  fièvre  typhoïde, 
et  l'impérieuse  nécessité  d'obliger  maintes  villes  de 
France  à  réaliser  les  travaux  d'assainissement  qui 
assureront  la  pureté  de  l'eau  distribuée  et  la  salu- 
brité du  milieu  urbain,  nul  de  nous  n'y  voudrait 
eontredire  :  je  ne  m'y  arrêterai  point.  » 

L'ambition  légitime  de  poursuivre  la  Oèvre  ty- 
phoïde jusque  dans  ses  derniers  retranchements, 
par  l'organisation  systématique  de  la  défense  sa- 
nitaire contre  les  porteiirs  de  bacilles,  soulève  une 
série  de  problèmes  dont  la  solution  pratique  appa- 
rattdes  plus  délicates.  Dans  son  remarquable  rapport 
au  ministre  de  l'Intérieur,  sur  les  épidémies  qui  ont 
sévi  en  France,  pendant  l'année  1907,  le  professeur 
Vincent  n'a,  d'ailleurs,  point  songé  â  dissimuler  les 
difficultés  auxquelles  on  se  heurtera,  en  pratique, 
dans  la  lutte  contre  les  bacillifères  éberthiens. 

11  s'agit,  en  effet  :  1»  de  les  dépister;  2"  de  les 
mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire. 

Pour  le  dépistage  des  porteurs  de  bacilles,  on  ré- 
clame l'organisation  progressive  de  laboratoires  ou 
de  stations  de  recherches  bactériologiques,  pourvus 
d'un  personnel  expérimenté,  dotés  d'un  outillage 
suffisant,  auxquels  appartiendrait  notamment  la 
découverte  des  porteurs  latents  de  germes.  Les  diffi- 
cultés techniques  de  l'examen  bactériologique  des 
excrétions  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter  :  on  peut 
penser,  en  effet,  que  la  France  est  assez  riche  en 
techniciens  de  valeur,  pour  que  ce  côté  du  pro- 
blème n'offre  pas  de  difficultés  insurmontables. 
Encore  est-il  bon  d'insister  sur  la  nécessité  de  ne 
confier  de  telles  recherches  qu'à  des  compétences 
indiscutées. 

Mais  comment  se  recruteront  les  matériaux 
d'étude  pour  ce  personnel  d'élite?  Il  faut,  à  ce  point 
de  vue,  séparer  nettement  la  population  civile  et  la 
population  militaire.  En  ce  qui  concerne  cette  der- 
nière, nulle  difficulté  :  on  a  en  mains  les  sujets 
suspects,  qui  n'ont  qu'à  obéir  et  à  se  soumettre  aux 
investigations  bactériologiques.  El  ce  fait  nous 
explique,  sans  doute,  cette  particularité,  digne  de 
fixer  l'attention,  que  ce  sont  précisément  d'éminents 
médecins  militaires  qui  ont  le  plus  insisté  sur  la 
nécessité  d'organiser  le  dépistage  et  l'isolement  des 
porteurs  de  bacilles.  Mais,  dans  la  population  civile, 
comment  amener  les  sujets  suspects  à  soumettre  leurs 
excrétions,  pendant  un  laps  de  temps  souvent  fort 
long,  à  des  investigations  bactériologiques  répétées? 
Nous  entendons  bien  que  ces  recherches  se  limite- 
ront forcément  aux  convalescents  de  fièvre  typhoïde 
et  à  leur  entourage.  Mais,  comme  aucune  obligation 
légale  n'existe  à  cet  égard  dans  la  loi  de  1902, 
comme  il.  ne  paraît  pas  d'ailleurs  facile  de  l'y  in- 


troduire, combien  échapperont  à  une  contrainte,  lé- 
gère peut-être  aux  yeux  des  hygiénistes,  pénible 
pour  le  profane  trop  naturellement  porté  in- 
douter les  conséquences  de  l'intrusion  de  l'autorité 
sanitaire  dans  son  privé.  On  en  sera  réduit  i  re- 
courir à  la  méthode  persuasive  :  on  nous  permettn 
de  mettre  en  doute,  sans  trop  de  scepticisme,  sod 
efficacité  à  l'égard  d'un  peuple  dont  l'esprit  de  dis- 
cipline n'est  pas  la  caractéristique  dominante. 

.Mais  supposons  le  dépistage  de  la  plupart  des 
porteurs  de  bacilles  facilement  réalisé  :  on  n'a  at 
compli  que  la  partie  la  moins  importante  de  b 
tâche.  Il  reste  à  mettre  le  porteur  de  bacilles  dan» 
l'impossibilité  de  transmettre  la  contagion.  Nou! 
savons  actuellement  qu'il  n'y  a  pas  grand  foaL 
faire  sur  l'emploi  de  certains  agents  thérapeutique^ 
ou  de  certains  régimes  pour  tarir  promptemeo! 
l'excrétion  bacillaire,  et,  en  supposant  que  le  drai- 
nage chirurgical  des  voies  biliaires,  proposé  par  l^^ 
chirurgien  bavarois  Dehler,  constituât,  à  cet  égani 
une  méthode  rationnelle,  ce  qui  n'est  pas,  il  est  an 
moins  douteux  qu'elle  trouve  beaucoup  d'adeptfi 
parmi  les  porteurs  de  bacilles. 

Une  seule  mesure  serait  radicale  :  VhospiialuéO' 
forcée  du  porteur  de  bacilles  jusqu'à  disparition  A 
l'excrétion  bacillaire.  Une  telle  pratique  ne  peut  k- 
cevoir  son  application  que  dans  le  milieu  militais 
Et  encore  il  faut  excepter  les  cas  dans  lesquè 
l'élimination  des  bacilles  se  prolonge  durant  des 
mois  et  des  années.  Dans  cette  dernière  occurrence. 
on  recourra  alors  à  la  réforme.  Sans  nous  «rt^ 
à  l'objection  tirée  de  la  diminution,  vraisemtJaU'- 
ment  bien  minime,  des  effectifs  ainsi  priTés  <le 
sujets  parfaitement  aptes  au  service  militaire- 
nous  devons  noter  que  la  réforme  du  militaire  la- 
cillaire  n'est  rien  moins  qu'une  mesure  prophjl't' 
tique  générale,  car  elle  le  rejette  dans  la  vie  cinl*- 
avec  tous  les  dangers  qu'il  entraîne. 

En  tout  cas,  dans  la  population  civile,  l'isolemeoi 
obligatoire  est  —  et  restera  longtemps  encore  hei" 
reusement  —  une  utopie  à  laquelle  nul  n'a  jan»'* 
songé  à  s'arrêter.  Si  quelques  essais  d'isolement o«' 
pu  être  couronnés  de  succès,  en  Allemagne.  » 
n'ont  été  pratiqués  qu'avec  le  consentement  l*"*' 
vole  d'une  population  singulièrement  maniablf  f' 
disciplinée,  et  <f  les  directeurs  des  stations  de  re- 
cherches font  unanimement  ressortir  qu'on  ne  peu 
légalement  imposer  aux  porteurs  de  bacille-**' 
mesures  d'isolement  ou  des  précautions  iml"^' 
duelles  qui  permettraient  de  rendre  leur  conlaf 
inoffensif.  »  (Vincent). 

Force  est  encore  de  revenir  ici  à  la  méthode  pff" 
suasive,  et  c'est  à  cette  conclusion  que  s'arrête 


professeur  Vincent  :  «  Il  sera  nécessaire. 


dit-il,  it 
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remettre  à  chacun  des  bacillifères  une  Instruction 
imprimée  l'avisant  de  sa  contagiosité  et  lui  donnant 
les  recommandations  expresses  pour  qu'il  évite  de 
transmettre  le  germe  pathogène  à  son  entourage 
médiat  ou  immédiat  :  lavage  soigneux  des  mains 
après  défécation  et  miction,  désinfection  de  ses  dé- 

""  jections  et,  s'il  y  a  lieu,  de  son  urine,  etc.  » 

A  tout  cela  nous  souscrivons  volontiers,  et  l'on  ne 

'  saurait  trop  rappeler  que  le  lavabo  est  une  annexe 

'-  indispensable  des  water-closets  —  ce  que  malheu- 
Kusement  la  plupart  de  nos  concitoyens  semblent 
wcore  ignorer.  Mais  on  peut  se  demander  si  l'effort 

-  >ll  les  dépenses  nécessités  par  l'organisation  de 
-'Bombreuses  stations  de  recherchesbactériologiques, 

•  jini  ne  viseraient  que  les  porteurs  de  bacilles,  ne 
'"lieraient  pas  disproportionnés  avec  ce  mince  résul- 
•'  Jtot  :  rappeler  au  public  quelques  règles  élémentaires 
'  -  ^'hygiène  en  même  temps  que  de  civilité  puérile  et 
;■  boDoète! 

•  "■  Peut-être,  il  est  vrai,  ne  serait-il  pas  impossible 

ID  législateur  de  compléter  la  loi  de  1902,  en  ce  qui 
«Dcerne  la  surveillance  des  sujets  exerçant  une 

:  J^fession  se  rattachant  à  l'alimentation  et  ayant 
ité  atteints  de  fièvre  typhoïde.  Ce  sont  eux,  nous 
l'avons  vu,  qui  jouent  le  rôle  le  mieux  établi  dans 

";■' la  propagation  non  hydrique  de  cette  maladie.  En 

:  '6e  limitant  ainsi,  on  ferait  peut-être  œuvre  plus 
utile  qu'en  voulant  trop  embrasser  d'un  seul  coup, 

,  auquel  cas  on  risque  de  se  livrer  à  des  manifes- 
tations purement  platoniques,  ce  qui  est,  en  ma- 
tière d'Iiygiène,  la  ligne  de  conduite  la  plus  déplo- 
rable. 

Vouloir  poursuivre  le  microbe  à  sa  source  même 
est  un  but  idéal,  mais  hérissé  de  difficultés  :  ce 
serait  une  œuvre  néfaste  si  la  poursuite  de  ce  ré- 
saltat  incertain  nous  faisait  négliger  une  prophy- 
l3»e,  indirecte  sans  doute,  mais  qui  a  fait  ses 
preuves,  et  surtout,  nous  y  insistons  encore,  si  les 
pouvoirs  publics  croyaient  trouver  dans  des  doc- 
trines médicales,  dont  la  portée  est  restreinte,  un 
encouragement  à  une  coupable  inertie.  Mais  nous 
pouvons  nous  rassurer  :  des  faits  récents  démon- 
trent que  l'œuvre  de  l'Ecole  française  demeure  iné- 
branlable, que  les  administrations,  que  les  particu- 
liers n'ont  rien  oublié  de  ces  enseignements.  Lors 
"^fs  récentes  inondations  n'a-t-on  pas  vu  que  cha- 
cun se  rendait  compte  que  le  moyen  le  plus  sur  de 
se  mettre  à  l'abri  de  la  fièvre  typhoïde  était  de  veiller 
à  la  purification  de  l'eau  d'alimentation  ?  El  l'Aca- 
démie de  Médecine,  en  tête  des  conclusions  pro- 
phylactiques qu'elle  a  votées,  après  une  discussion 
de  plusieurs  semaines,  et  dans  lesquelles  elle  vise 
les  multiples  facteurs  de  la  propagation  de  la  ma- 
ladie fépandage,  contamination  alimentaire,  mou- 
thés,  porteurs  de  bacilles)  n'a-t-elle  pas  tenu  à  pro- 


clamer que  «  la  cause  la  plus  immédiate  de  l'endémo 
épidémicilé  de  la  fièvre   typhoïde  réside  dans  la 
pollution  de  l'eau  de  boisson  »  ? 


D'  L.  Thoinot, 

Professeur  à  la  Faculté 

de  Médecine  de  Paris, 

Membre  de  l'Académie 

de  Médecine. 


D'  P.  RiBlERRE, 

Auditeur  au  Conseil  supérieur 

d'Hygiène  publique 

de  France. 


SUR  LES  COLORANTS 
EMPLOYÉS  DANS  LA  FABRICATION 

DES  PRODUITS  ALIMENTAIRES 

Par  une  lettre  datée  du  25  novembre  1909,  et  confor- 
mément aux  dispositions  de  l'article  7  du  décret  du 
28  juillet  1908,  pris  en  exécution  ie  la  loi  du  1°'  août 
1905  sur  la  répression  des  fraudes,  M.  le  président  du 
Conseil,  ministre  de  l'Intérieur,  a  demandé  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  son  avis  sur  les  matières  colorantes 
dont  l'emploi  peut  ètre.autorisé  dans  la  fabrication  des 
produits  alimentaires. 

Pour  étudier  cette  question,  qui  intéresse  direct«raent 
la  santé  publique,  l'Académie  a  nommé  une  commission 
composée  de  MM.  A.  Gautier,  Pouchet,  Thoinot,  Mosny 
et  Béhal.  C'est  le  rapport  de  la  Commission,  rédigé  par 
M.  Béhal,  et  approuvé  par  l'Académie,  que  nous  publions 
ci-dessous,  avec  quelques  annotations  complémentaires 
de  l'auteur. 

Les  questions  qui  nous  sont  posées  doivent  rece- 
voir des  solutions  différentes,  suivant  que  l'on  se 
trouve  en  présence  de  substances  alimentaires  des- 
tinées à  la  consommation  journalière,  ou  de  pâtisse- 
ries, bonbons  ou  liqueurs,  qui  ne  sont  absorbés 
qu'en  petite  quantité  et  d'une  manière  irrégulière. 
Pour  montrer  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  guidé 
la  commission  dans  ses  décisions,  il  nous  parait 
utile  de  résumer  l'état  de  la-  question.  Nous  men- 
tionnerons d'abord  les  avis  des  commissions  du  Co- 
mité consultatif  d'hygiène,  puis  les  travaux  faits  sur 
la  toxicité  générale  et  sur  la  toxicité  cellulaire,  et 
nous  tirerons  des  conclusions  de  ces  recherches.  Nous 
passerons  ensuite  en  revue  les  conditions  qu'il  nous 
parait  nécessaire  d'imposer  pour  l'emploi  restreint  de 
ces  matières  colorantes. 

Déjà  Wiirlz,  dans  le  Recueil  des  travaux  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  (1880,  p.  208)  disait,  au  nom 
de  la  commission,  que  les  avis  sur  la  toxicité  des 
matières  colorantes  dérivées  de  la  houille  étaient 
partagés;  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles  pou- 
vaient renfermer  des  impuretés  toxiques;  et, dans  le 
rapport  supplémentaire  du  23  octobre  1880,  il  con- 
cluait au  rejet  de  la  fuchsine,  de  ses  dérivés  immé- 
diats, tel  que  le  bleu  de  Lyon,  de  l'éosine,  des  ma- 
tières colorantes  renfermant  au  nombre  de  leursélé- 
ments  des  vapeurs  nitreuses,   telles  que  le  jaune 
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Victoria,  le  JAvne  de  naphtol;  des  matières  eolo- 
raAtes  préparées  à  Taide  des  composés  diazoïques, 
tels  que  la  tropéoliae  et  le  rouge  de  xylidioe.  Dans 
les  rapports  du  14  août  et  du  4  septembre  1882,  il 
concluait  au  rejet  de  la  coloration  des  vins  avec  la 
fuchsine  acide  ou  tes  azoïques.  Dans  un  rapport  de 
Grimaux  du  1"  février  1886,  Tauteur  conclut  que  le 
violet  d'aniline  utilisé  pour  colorer  des  dragées  et 
des  fondants  ne  peut  être  nocif  aux  doses  où  il  est 
employé,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'apporter  cette  gène 
à  l'industrie  de  la  confiserie.  Dans  des  rapports  du 
24  mai  1886  (M.  POucbet),  du  31  mai  1886  (Gri- 
maux), du  19  décembre  1887  (Grimaux),  le  Conseil 
d'hygiène  considère  comme  nuisible  l'introduction 
dans  les  vins  des  matières  colorantes  dérivées  de  la 
bouille.  Dans  un  rapport  du  28  juillet  1890,  M.  le 
D*^  Pouchet  conclut  que,  pour  les  bonbons,  les  pas- 
ttllages,  les  sucreries,  les  p&tes  de  fruits,  certaines 
liqueurs,  non  colorées  naturellement,  comme  la 
menthe  verte,  en  raison  de  leur  usage  restreint  et  de 
la  très  minime  quantité  de  substances  colorantes 
que  ces  produits  renferment,  l'emploi  des  matières 
colorantes  dérivées  de  la  houille,  dont  il  donne  la 
nomeoclalore,  pourrait  être  toléré.  Le  23  mars  1891, 
M.  le  D'  Pouchet  propose  d'étendre  à  la  colora- 
tion des  fruits  confits  l'autorisation  portée  au 
rapport  du  28  juillet  1890.  Dans  un  rapport  du  7  jan- 
vier 1901,  au  sujet  de  la  coloration  des  pfttes  ali- 
mentaires avec  les  dérivés  jaunes  sulfo-conjugués 
du  naphtol,  M.  Muttelet,  docteur  es  sciences,  chi- 
miste au  Laboratoire  central  de  répression  des 
fraudes,  a,  dans  une  série  de  communications  faites 
aux  Annales  des  falsifications,  passé  en  revue,  dans 
une  étude  fort  bien  faite,  les  matières  colocantes  qui 
ont  été  autorisées  jusqu'à  ce  jour. 

loxieité  générale.  —  11  n'a  été  fait  jusqu'ici  que 
peu  de  travaux  d'ensemble  sur  la  toxicité  des  ma- 
tières colorantes  dérivées  de  la  houille.  Cependant 
MM.  Caeeneuve  et  Arloing,  et,  MM.  Cazeneuve 
et  Lépine  ont  étudié,  en  1887,  le  rouge  pourpre,  le 
rouge  de  roecelline  et  le  rouge  de  Bordeaux  B  ;  ils 
ont  trouvé  que  ces  substances  n'avaient  qu'une  ac- 
tion toxique  extrêmement  faible  aussi  bien  rapide- 
ment qu'à  longue  échéance,  et  ils  constatent  que  la 
sulfonation  de  la  matière  colorante  intervient  pour 
annihiler  ou  détruire  le  pouvoir  toxique.  (1)  La  même 


(1)  Ce  fait  pourrait  paraître  jusqu'à  un  certain  point 
paradoxal.  La  suironation  amenant  avec  elle  la  dissolution 
de  la  matière  colorante  en  augmentant  la  solubilité,  11  sem- 
blerait, i,  première  vue,  que,  de  ce  Tait,  l'introduction 
dans  l'organisme  serait  plus  rapide  et  devrait  exagérer 
son  pouvoir  toxique  :  or,  il  n'en  est  rien,  et  cela  tiest, 
h  part  quelques  exceptions,  à  ce  que  les  matières  colo- 
rantes sont  des  poisons  spéciaux.  Elles  se  fixent  sur  les  cel- 
lules pour  les  tuer;  en  laissant  de  côté  le  point  de  vue  phy- 
sique, les  couleurs  basiques  se  combinent  aux  produits  acides 


année,  M.  Cazeneuvea  publié,  dans  ks  Annotes  (fk,- 
(fiène  pttblique  et  de  médecine  légale  (p.  S),  uae«xteo- 
sion  à  la  liste  des  matières  colorantes  précéden  tea,d()cii 
voici  la  nomenclature  :  le  rouge  soluble,  le  aultocoo- 
iugué  sodique  de  la  fuchsine,  l'oraingé  I,  le  jaunie  N$. 
le  jaune  soluble,  l'induline,  le  bleu  Courier,  levv: 
acide.  Les  conclusions  sont  que  :  1°  les  couleurs  des- 
tinées aux  denrées  alimentaires  artificielles  derrooi 
être  vendues-  sous  le  cachet  du  fabricant,  quism 
responsable  de  la  qualité  et  de  la  nature  du  produit 
colorant  qiu'il  verse  dans  le  commerce;  elles  damwi 
être  dénommées  par  une  appellation  connue  el  md 
pas  à  l'aide  d'un  nom  de  fantaisie  ;  2°  les  coule»' 
devront  être  toujours  pures,  exemples.  d«  suiliic 
de  soude  et  d'autres  matières  nuisibles,  ou  non  w 
sibles;  3°  le  vin,  le  vinaigre,  la  bière  et  le  beurni' 
doivent  pas  être  colères  artificiellement. 

Weyl  (die  Theerfarben,  1889)  a  examiné  la  louai' 
de  certaines  matières  colorantes,  etlesrésultalsi^i' 
a  obtenus  concordent  avec  ceux  de  M.  Ca^eneiite 
et  de  ses  collaborateurs. 

Klopine  (Les  couleurs  d'aniline,  Dorpal,  IWfi 
étudié  l'acttOB.  des  couleurs  dérivées  du  gondron  i 
houille  au  point  de  vue  toxique  sur  l'or^iae 
animal.  11  a  trouvé  que  sur  50  couleurs  appartenaii 
à  10  groupes  chimiques  dififérentâ,  15  étaient  iieltr 
ment  toxiques  et  20  étaient  suspeetes,  proroquo. 
quelques  troubles  de  la  digestion,  de  la  foDCtioor 
nale  ou  de  l'état  général.  Ses  conclusions  meoW- 
nent  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  défini  entre  la  comi»- 
sition  chimiqueet  la  toxicité.  U  tire  desesexpérinct.' 
la  conclusion  que,  dans  le  cas  d'une  action  pw- 
longée,  les  couleurs  d'aniline,  même  celles  qui  Pa- 
raissent inoffensives,  pourraient  provoquer  des  trou- 
bles. Klopineconclut  d'une  façon  catégorique  cootn 
l'emploi  des  matières  colorantes  dans  la  prépiR- 
tion  des  produits  alimentaires  et  des  boissons  ,Btlk- 
tin  de  Vlnstitut  Pasteur,  1904,  t.  Il,  p.  688). 

Toxicité  cellulaire.  —  M.*  A.  Certes  (C  B-  l* 
t.  XCll,  p.  423)  observe  que  les  Infusoires  peoTtti 
vivre  pendant  vingt-quatre  à  trente-six  heares  dai-- 
une  solution  trè»  faible  de  bleu  de  quinoléine  ou 
cyanine,  et  que  la  coloration  se  concentre  ^  'f» 
granulations  graisseuses  du  protoplasma.  Sur  If ^ 
conseils  de  M.  Henneguy,  M.  Certes  a  obtenu  *^ 
résultats  analogues  avec  le  brim  d'aniline,  dit  bno 
Bismarck.  Ces  expériences  démontrent  que  Isc*!'»'^ 

du  contenu  cellulaire  et  les  couleurs  acide»  auï  P"**] 
basiques.  Les  combinaisons  seront  d'autant  plusaiMMij"»'' 
matières  colorantes  seront  plus  basiques  ou  plus  wiil«- 

Or  la  matière  colorante  sulfonée  que  l'on  ulilisf  fsL»'' 
à  l'éUt  d*a«ide  sulfonique,  mais  à  l'éUt  de  sel  d»  5«*".^; 
cela  a  pour  effet  de  la  rendre  pour  ainsi  dire  nealr»;  '«J* 


linilé  des  couleurs  basiques  étant  amoindrie,  comnie 


l'aciiiilf 


des  couleui-s  acides,  dès  iors  l'afônilÉ   pour  les  sabstMf 
cellulaires  diminue,  et  avec  elle  la  toaieité. 
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nesl  pas  impénétrable  aux  matières  colorantes  du-    ( 
rant  sa  vie,  et  que  certaines  matières  colorantes  ont 
une  action  élective  sur  les  lipoTdes;  les  matières 
colorantes  employées  étaient  des  couleurs  basiques. 

Tb.  Bokorny  (Notiz  ttber  die  Giflig'keit  einiger 
Anilin  farber  und  Anderer  Stoffe,  Ckemiker  ieiiung, 
t.  XXX,  p.  217,  ld06)  a  étudié  TacUon  de  diverses 
matières  colorantes  sur  différents  micro-organismes. 
11  a  trouvé  que  les  matières  colorantes  d'aniline  se 
Fixent  électivement  sur  le  protoplasma  et  amènent 
U  mort  par  imprégnation  du  tissu  par  la  matière 
oolorsnte.  La  mort  du  micro-organisme  est  d'autant 
plus  longue  à  se  produire  que  la  solution  est  plus 
"^tendue. 

Dans  ces  conditions,  la  fuchsine  apparaît  comme 
nelleptient  toxique  pour  ces  êtres  inférieurs, et,  pour 
t'es  solutions  à  0,001  p.  100,  son  action  est  encore 
mortelle,  alors  que  le  nitrate  de  strychine  n'est  plus 
nocif  aux  mêmes  doses.  11  est  évident  que  toute  cel- 
lule qui  fixera  de  la  matière  cotorafite  en  quantité 
suffisante  sera  frappée  de  mort. 

L'introduction  des  matières  colorantes  da»s  l'or- 
{,'anisme  bumain  pourra  donc  amener  la  destruction 
d'un  certain  nombre  de  cellules.  Si,  jnsqu'ici,  ces 
matières  colorantes  ont  paru  inofTensiTes,  cela  tient, 
en  grande  partie,  h  ce  qu'elles  sont  ingérées  avec 
des  aliments  qui  s'approprient  eux-mêmes  la  ma- 
tière colorante  et  l'empêchent  d'agir  sor  les  cellules 
vivantes.  11  est  possible  que  des  liquides,  colorés 
artificiellement  par  ces  prétendues  matières  cdo- 
raotes  inoffensives,  introduits  dans  un  estomac  à 
jebn,  puissent  agir  dilTéremment  en  tuant  une  plus 
(lu  moins  grande  quantité  des  cellules  les  plus  aptes 
à  fixer  ces  matières  colorantes. 

Ainsi  donc,  les  matières  colorantes  dérivées  de  la 
houille  apparaissent  souvent  comme  des  poisons 
généraux  amenant,  comme  l'a  constaté  Khlopine,  la 
mort  par  paralysie  du  cœur  avec  dégénérescence 
parenchymateusedu  cœur,etdu  foie, et, souvent, des 
hémorragies  stomacales  et  la  congestion  des  viscères. 

Par  exception, le  mélhylorangeprovoque  des  lésions 
médullaires,  et  les  couleurs  de  Vidal  amènent  l'in- 
toxication de  forme  apoplectique  comparable  à 
celle  due  à  l'hydrogène  sulfuré. 

Les  matières  colorantes  dont  l'ingestion  n'a  point 
de  retentissement  général  sur  l'organisme,  et  que 
l'on  considère  à  cause  de  cela  comme  inoffensives, 
sont  des  poisons  de  la  cellule  qu'elles  tuent,  et  il 
paraît  imprudent  de  les  tolérer  dans  l'alimentation 
journalière. 

Comidérations  générales.  —  Les  concltisions  du 
dernier  mémoire  de  M.  Cazeneuve,  cité  plus  haut, 
Déceeeitent  de  notre  part  quelques  explications  : 

1"  L'auteur,  bien  que  reconnaissant  l'innocuité 
des  matières  colorantes  qu'il  a  étudiées,  les  proscrit, 


avec  raison,  de  l'alimentation.  En  effets  une  sub- 
stance peut  ne  pas  être  toxique  et  cependant  pro- 
duire des  troubles  sérieux  dans  l'alimentation  ;  nous 
n'en  voulons  donner  pour  preuve  qu'un  travail  de 
M.  le  D'  Blarez  {Journal  de  Médecine  de  Bordeaux, 
11  avril  1886),  qui  mentionne  que  la  anlfofuchsine, 
le  rouge  de  Bordeaux  et  la  safranine entravent,  même . 
à  des  doses  faibles,  l'action  peptonisante  de  la 
pepsine  ; 

2*  La  nécessité  de  l'emploi  d'une  matière  colorante 
pure,  avec  un  nom  bien  défini  et  avec  responsabilité 
du  fabricant,  est  justifiée  par  les  considérations  sui- 
vantes : 

Les  matières  colorantes  que  vend  l'industrie  sont 
généralement  dans  le  commerce  additionnées  de  ma- 
tières inertes,  et  reoferm&nt  aussi  souvent  des  im- 
puretés qui  peuvent  être  toxiques.  C'est  ainsi  que 
Gnehm  [Berichle  der  Deutschen  ckemischen  ijnstlU- 
chaft,  t.  IX,  124;»  et  1367  (1870)]  mentionne  que  l'Au* 
rantia  (sel  d'amnaonium  ou  de  sodium  de  t'hexani- 
trodiphénylamine)  est  toxique,  tandis  que  Martius 
[Berichteder  Ihulscken  ckemischen  GeselUcliaft,  t.  IX., 
1247  (1876)]  Iremve  que  le  produitqui  porte  le  même 
nom  et  préparé  par  l'Actioen  Oesell&chaft  fiir  Anilin 
fabrikation  ne  l'est  pas. 

La  nécessité  de  l'emploi  d'un  nomchimiqaedéiiai, 
autant  que  possible,  se  justifie  parce  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce,  parfois,  sous  plus  de  dix  noms 
différents,  une  même  matière  colorante  fabriquée 
par  diverses  maisons.  Nous  voyons  ligurer  comme 
non  toxique,  dans  la  liste  des  matières  colorantes 
dont  on  demande  l'autorisation,  le  vert  malachite, 
qui  est  considéré  comme  le  sulfate  de  téiraméthyl- 
diamidoCriphenylcarbinol,  alors  que  le  plus  souvent 
le  produit  commercial  se  trouve  à  l'état  de  ohloro- 
zincate  o^i  à  l'état  d'oxalate  fSeyewelz  et  Sisley. 
Chimv' des  malivres  colorantes  artificielles,  page  405 
(1876)],  et  de  plus  un  éthcr  chlorhydrique  et  unélher 
sulfurique. 

Lefèvre  {Iraité  des  matières  colorantes  onjaniques 
artificielles,  page  948),  mentionne  les  mèmei^  dé- 
rivés. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  que  ces  quatre 
produits,  différents  au  point  de  vue  chimique  et  dont 
deux  sont  certainement  toxiques,  l'oxalate  et  le 
chloTOzincate,  sont  vendus  sous  les  noms  de  vert 
malachite,  de  vert  malachite  B,  de  nouveau  vert  Vic- 
toria, de  nouveau  vert,  de  vert  solide,  de  vert  dia- 
mant P,  de  vert  i  l'essence  d'amandes  amères,  de 
vert  benzoYle.  Cte  pourrait  y  ajouter  d'autres  noms 
encore.  Le  plus  souvent  on  désigne  sous  les  noms 
de  vert  malachite,  de  vert  diamant  P,  de  vert  acide 
J  E  E  E,  l'oxalate  de  la  matière  colorante  ;  sous  le 
nom  de  vert  solide  fi,  le  chlorure  double  ferrique; 
sous  les  noms  de  vert  Victoria,  vert  benzoïle,  vert  & 
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l'essence,  vert  de  benzaldéhyde,  le  chlorure  double 
zincique;  sous  le  nom  de  vert  malachite  à  l'alcool 
le  picrate;  sous  les  noms  de  vert  nouveau  G.  S.,  de 
vert  liquide,  le  sulfate;  ce  dernier,  vendu  en  solution 
acide,  est  souvent  additionné  de  violet  de  méthyle. 

On  voit  par  ces  exemples  combien  s'impose  la  né- 
cessité de  désigner  la  matière  colorante  par  son  nom 
chimique,  sous  peine  de  voir  se  substituer,  même 
de  bonne  foi,  à  une  matière  inoifensive  une  subs- 
tance colorante  possédant  les  mêmes  propriétés  tinc- 
toriales, mais  toxique. 

Le  D' Lebbin  apublié  {Die  Giftigkeilder  Farbtcaaren 
im  Sime  des  Ministerial  Verordnung,  von  24  August 
1895)  une  table  contenant  les  substances  toxiques  et 
les  substances  non  toxiques  qui  peuvent  être  utili- 
sées comme  matières  colorantes,  et  qui  est  conforme 
aux  ordonnances  de  police  royale  de  Berlin.  Le 
nombre  des  matières  colorantes  dérivéesd^la  houille, 
qui,  d'après  ce  tableau,  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées comme  toxiques,  est  d'environ  425.  II  est  bon 
d'ajouter  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  figurent 
sous  plusieurs  synonymes.  Trente  au  contraire  sont 
mentionnées  comme  toxiques,  et  parmi  elles  plu- 
sieurs désignations  s'appliquent  à  la  même  subs- 
tance. 

Conclusions.  —  Considérant  les  faits  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  la  Commission  est  d'avis  qu'il  y  a 
lieu  de  proscrire  l'introduction  de  toute  matière  co- 
lorante dérivée  de  la  houille  dans  les  produits  ail-  . 
mentaires.  Tels  sont  :  le  pain,  I{^  viande,  le  lait,  les 
huiles,  le  beurre,  etc.,  et,  dans  les  boissons  et  les 
liquides  de  consommation  journalière  :  le  vin,  le 
cidre,  le  poiré,  la  bière,  etc.  ;  et  cette  conclusion  est 
conforme  aux  résolutions  votées  par  le  Congrès  de 
chimie  appliquée  de  Rome  (4907,  5«  vol.  p.  436). 

Pour  ce  qui  est  du  caramel,  de  l'orseille,  de  la 
cochenille  et  de  la  décoction  de  chicorée,  consacrés 
par  un  long  usage  pour  colorer  les  eaux-de-vie 
d'industrie,  les  vinaigres,  les  cidres  et  poirés,  ces 
substances  colorantes  peuvent  être  acceptées  sans 
inconvéaients  pour  ces  derniers  produits. 

La  Commission  pense,  d'autre  part,  que  l'emploi 
de  certaines  matières  colorantes  dérivées  de  la 
houille  pourra  être  toléré  dans  la  pâtisserie,  la  con- 
fiserie et  certaines  liqueurs  qui  ne  sont  pas  consom- 
mées journellement,  et  qu'on  n'ingère  qu'en  petites 
quantités,  et  cela  dans  les  conditions  suivantes  : 

Les  matières  colorantes  seront  reconnues  inof- 
fensives *&  petites  doses;  elles  seront  vendues  par  les 
fabricants  sous  cachet,  et  l'étiquette  devra  men- 
tionner, à  côté  du  nom  commercial,  le  nom  chi- 
mique présumé  du  corps;  ces  matières  colorantes 
devront  être  commercialement  pures. 

Il  serait  bon,  parmi  les  différents  sels  qui  corres- 
pondent à  une  matière  colorante  déterminée,  d'em- 


ployer de  préférence  les  sels  de  sodium  aux  sels  de 
potassium  ou  d'ammonium;  c'est  ainsi  que,  poar 
l'éosine,  qui,  commercialement,  est  vendue  sous 
forme  de  dérivés  sodique,  potassique  ou  ammoniacal, 
on  devrait  de  préférence  utiliser  le  sel  de  sodium. 

Dans  ces  conditions,  la  commission  serait  d'avis 
de  tolérer  dans  la  confiserie  l'emploi  des  matières 
colorantes  suivantes  : 
Colorants  roses  : 

l .  Eosine  :  tétrabromofluorescéine  sodée. 

t.  Erythrosine  :  tétraiodoOuorescéine  sodée. 

3.  Rose  bengale    :   tétraiododichlorofluorescéint 
sodée. 

Colorants   rouges  ; 

4.  Bordeaux  B  :  a-naphtalène  azo  ^-naphtol  disui- 

fonate  de  sodium  (R). 

5.  Ponceau  cristallisé  :  a  naphtalène  azo  ^aaphtol 

disulfonate  de  sodium  (G). 

6.  Bordeaux  S  :  a-naphtalène  4-sulfonate  de  so- 

dium azo  'H-naphtol  disulfonate  de  sodiim 
(R). 

7.  Nouvelle  coccine  :  a-naphtalène  4-sulfonale  de 

sodium   azo  ^-naphtol  disulfonate  de  so- 
dium(G). 

8.  Rouge  solide:  a-naphtalène  4-sulfonate  de  so- 

dium azo  ^naphtol  sulfonate  de  sodium 

(S). 

9.  Ponceau  RR  :  xylène  azo  ^-naphtol  disulfonil* 

de  sodium  (R). 
!0.   Ecarlale  R  :  xylène  azo  ^-naphtol  sulfonale 

de  sodium  (R). 
U.  Fuchsine   acide:  triparaamidodiphenyltolyl- 

carbinol  trisulfonate  de  sodium, 
Colorant  orange  : 

12.  Orangé  I  :  benzène  sulfonate  de  sodium  au 
a-naphtol. 

Colorants  jaunes  : 

13.  Jaune  naphtol  S  :  dinitro  a-naphtol  sulfouate 

de  sodium. 

14.  Chrysoïne  :  résorcine  azo  benzène  sulfonate 

de  sodium. 

15.  Auramine  0  :  chlorhydrine  de  l'amidolelra- 

méthylparadiamidodiphénylméthanol  1 
Coloranls  verts  : 

16.  Vert    malachite  :  sulfate   de  tétraméthyldia- 

minotriphénylcarbinol. 

17.  Vert  acide  J  :  diéthyldibenzyldiparaaminolri- 

phénylcarbinoltrisulfonate  de  sodium- 
Colorants  bleus  : 

18.  Bleu  à  l'eau  6B  :  triphényllriparaamidodiplif- 

nyltolylcarbinoltrisulfonate  de  sodium- 

19.  Bleu  patenté  :  tétraméthyldiparaamidométa- 


(1)  On  a  considéré  ici  ce  corps  comme  dérivé  d'un  smii»*- 
alcool  secondaire. 
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oxytriphéDylcarbinoldisuIfonate    de     cal- 
cium. 
Colorants  violets  : 

20.  Violet  de  Paris  :  mélange  de  chlorhydrines 

du  pentaméthyltriamidotriphénylcarbinol 
et  de  rhexaméthyltriamidotriphénylcarbi- 
nol. 

21.  Violet  acide  GB  :  dimétliylaminodiétyldiben- 

zylaminotriphénylcarbinoldisulfonate  de 
sodium. 

Là  commission  est*d'avis  de  ne  pas  autoriser  les 

colorants  noirs  (indulines  et  nigrosines  sulfonées), 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce  à  l'état  de  mé- 
lange et  ne  représentent  pas  des  corps  chimiques 
<léfiDis. 

Dans  la  p&tisserie,  la  décoration  des  produits  de 
consommation  pourra  être  autorisée  à  l'aide  des 
substances  colorantes  mentionnées  ci-dessus.  Les 
pites,  en  aucun  cas,  ne  pourront  être  colorées;  le 
U'  congrès  pour  la  suppression  des  fraudes  s'est  pro- 
noncé pour  l'interdiction  des  colorants  jaunes  des- 
tinés à  simuler  les  œufs  (p.  6,  l""»  section). 

Les  sirops  (arrêté  du  4  août  1908),  qui,  le  plus  sou- 
vent, sont  acides,  destinés  à  des  enfants  et  ingérés 
dans  un  estomac  à  jeun,  ne  pourront  être  colorés 
par  les  couleurs  dérivées  de  la  houille;  la  commis- 
sion fait  la  même  restriction  pour  les  confitures,  qui 
peuvent  être  d'un  emploi  journalier. 

La  coloration  extérieure  des  coquilles  d'œufs  sera 
tolérée  par  les  matières  colorantes  ci-dessus. 

Tout  produit  de  charcuterie  destiné  à  être  ingéré 
ne  pourra  pas  être  artificiellement  coloré  par  les 
«ubstances  dérivées  de  la  houille. 

L'Académie  ne  voit  aucun  inconvénient  à  conti- 
nuer l'usage  de  l'azurage  du  sucre  par  l'outremer  et 
de  son  blondissage  par  le  caramel. 

Il  en  est  de  même  de  la  coloration  légère  des  pâtis- 
series sèches  et  fraîches,  des  biscuits,  fours  et  gau- 
frettes par  l'orseille,  la  cochenille  ou  le  carmin. 

Pour  la  coloration  extérieure  des  fromages,  on 
peut  accepter  l'emploi  des  couleurs  de  la  houille 
mentionnées  ci-dessus,  ainsi  que  l'orseille,  la  coche- 
nille, le  carmin  et  le  rocou. 

A.  BÉUAL. 

Professeur  à  l'École  supérieure 

de  Pharmacie, 

Membre  de  l'Académie  de  médecine. 


LES  PROGRÉS  RÉCENTS 
DANS  LA  CONNAISSANCE  DE  MARS 

Mars,  est  passé  le  24  septembre  dernier,  en  oppo- 
sition avec  le  Soleil  dans  d'excellentes  conditions 
d'observation.  A  cette  date,  en  effet,  58.390.000  ki- 
lomètres nous  séparaient  seulement  de  notre  voisine, 
dont  le  diamètre  sous-tendait  alors  24"0.  La  planète 
nous  présentait  surtout  son  hémisphère  austral,  car 
la  latitude  du  centre  était  le  jour  de  l'opposition  de 
-20°,4.  De  plus  cet  hémisphère  austral  était  en  plein 
été  martien,  puisque  son  équinoxe  de  printemps 
avait  eu  lieu  le  21  avril  et  son  solstice  d'été  le 
14  septembre. 

Ces  conditions  d'observation  si  favorables  ont 
amené  un  grand  nombre  d'astronomes  à  étudier  la 
planète,  et  à  chercher  la  confirmation  ou  l'infirma- 
tion  des  vues  si  originales  développées,  au  cours  des 
dernières  années,  par  M.  Percival  Lowell  en  deux 
livi«es  : 

i"  Mars  and  itscanals  ; 

2°  A/ars  as  the  abode  of'life; 
et  par  M.  Camille  Flammarion  dans  le  tome  second 
de  son  ouvrage  :  La  planète  Mars  et  ses  conditions 
d'habitabilité. 

D'ores  et  déjà  les  recherches  semblent  avoir  été 
fructueuses,  des  résultats  nouveaux  paraissent  dé- 
finitivement acquis,  et  c'est  une  synthèse  de  cette 
nouvelle  étape  dans  l'aréographie  que  nous  présen- 
tons aujourd'hui  aux  lecteurs  delà  Bévue  scientifique. 

I.  —Le  Pôle  austral  de  Mars. 

Lowell,  à  l'observatoire  de  FlagstafT  (Arizona),  a 
commencé  l'étude  du  pôle  austral  au  début  d'avril 
1909  La  calotte  blanche  polaire  australe  à  la  lon- 
gitude 245°,  s'étendait  jusqu'au  45°,8  de  latitude 
sud  :  la  calotte  polaire  boréale  s'étendait  jusqu'au 
43<'l .  Les  calottes  polaires,  à  ce  momen  t ,  n'étaient  pas 
entourées  d'une  bande  sombre. 

C'est  le  22  avril  1909  que  Lowell  a  commencé  à  se 
rendre  compte  de  la  fusion  des  neiges  du  pùle  aus- 
tral. Le  8  mai  ungoufTre  apparut  dans  ces  neiges  ; 
une  autre  crevasse  ne  tarda  pas  à  se  produire;  enfin 
Slipher,  le  10  mai,  constata  l'existence  d'une  troi- 
sième crevasse. 

Ces  crevasses  se  produisirent  aux  mêmes  en- 
droits qu'à  celles  des  oppositions  précédentes,  où  la 
fusion  des  neiges  du  Pôle  sud  a  pu  être  observée. 

Un  astronome  français,  qui  s'est  acquis  une  noto- 
riété toute  particulière  dans  les  études  martiennes, 
M.  Jarry  Desloges,  avait  installé  une  station  astro- 
nomique sur  les  plateaux  du  Causse  de  Sauveterre, 
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à  900  mètres  d'altitude,  et  une  autre  station  sur  le 
Mont  RemsH-d. 

Le  10  juillet,  à  3  h.  40  du  matin,  un  excellent 
desshi  a  été  pris  à  cette  dernière  station  par 
M.  G.  Fournier  (1).  On  y  voit  les  deux  crevasses 
signalées  par  M.  LoweU  par  ^40  et  3i>0  d^irés  de 
longitude,  et  une  autre,  observée  par  MM.  Jarry  Des- 
loges et  Fournier  dès  le  20  juin  vers  190  degrés  de 
longitude.  La  partie  des  neiges  comprises  entre  les 
crevasses  des  240  et  350  degrés  paraissait  plus 
terne,  et  présentait  des  symptômes  de  désagrégation. 

Précédemment  le  4  juillet,  à  4  heures  du  malin, 
un  point  très  brillant  avait  été  aperçu  dans  la  partie 
inférieure  de  la  calotte  polaire,  vers  le  20°  de  Uxagi- 
tude. 

Le  12  août,  M.  R.  Jonckheere,  directeur  du  nouvel 
observatoire  d'Heam  (France),  adressait  au  bureau 
ceut/ral  des  télégrammes  astronomiques  à  Ki«l  la 
dépêche  suivante  :  «  Une  tache  brillante  .se  détache 
des  neiges  polaires  de  Mars,  ^recouvre  Novissima 
Thyle  ». 

M.  0.  Lohse,  de  l'Observatoire  astrophysique  de 
Postdam,  avait  observé  celle  tache  arrondie  et 
brillante,  le  8  août  au  matin,  et  cette  tache,  d'après 
des  mesures  précises,  avait  les  coordonnées  sui- 
vantes : 


Longitude  aréographique. 
Latitude 


304°,a 

— 74",5 


Le  12  août,  à  l'Observatoire  du  Revard,  M.  R.  Jarry 
Desloges  observait  dans  la  calotte  polaire  vers  t{20°, 
»  une  région  blanche  ovale,  très  lumineuse  par  ins- 
tants, et  séparée  d'elle  par  une  étroite  bande  gri- 
sâtre. 

Le  13 août,  à  2  heures  du  matin,  il  constatait  l'exis- 
tence d'une  région  grisâtre  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  calotte  polaire,  qui  semblait  se  désagréger 
très  rapidemet}t. 

M.  Antoniadi,  qui  s'est  fait  depuis  de  nombreuses 
années  une  spécialité  de  l'étude  de  Mars,  et  qui, 
pour  sa  compétence  et  son  talent  universellement 
reconnus,  a  été  nommé  directeur  de  la  section  de 
Mars  de  la  British  astronomical  association,  a  observé 
la  planète  à  l'Observatoire  de  Juvisy  avec  l'équato- 
rial  de  24  centimètres,  puis,  au  même  observatoire, 
avec  un  télescope  Calver  de  0  m.  21t»,  installé  sur 
une  pelouse  du  Parc. 

Le  12  août  1909,  la  calotte  polaire  australe  sons- 
tendait  un  arc  aérocentrique  de  26"  environ  ;  elle 
présentait  une  forme  elliptique  et  était  entourée 
d'une  bande  grise  peu  accusée. 

Le  14  août,  à  l'équatorial  de  Juvisy,  Quénisset,  à 
14  h.  20,  constatait  d'une  façon  parfaite  une  cre- 

(1)  BuUelin  de  lu  tiociélé  astronomique  de  France,  août 
1909,  p.  346. 


vasse  noire  qui  lui  a  semblé  surtout  plus  large  et 
plus  noire  à  l'Est. 

Le  15  août,  M.  Antoniadi  a  vu  très  nettement  un 
chenal  sombre  montrant  une  masse  de  neige  bien 
détachée  de  la  calotte  polaire. 

Le  6  sçiptembre,  à  minuit  10,  Antoniadi  n  remar- 
qué que  la  calotte  neigeuse  était  triaiigulaire,  avei 
une  pointe  marquée  vers  le  100°  de  longitude,  in  cel 
endroit,  la  calotte  était  d'un  blanc  éclatant,  le  rest-^ 
des  neiges  était  plus  terne,  et  paraissait  augmeot-^ 
par  un  chenal  sombre  sous-tendant  G", 3  de  lar- 
geur. 

Le  4  septembre,  M.  Jarry  Desloges  avait  téiég»- 
phié  du  Mont-Revard  que  les  neiges  étaient  seclioD- 
oées  vers  80  degrés. 

Jusqu'à  la  fin  novembre,  M.  Antoniadi  a  pwt 
suivi  ses  études  â  l'aide  du  ^rand  équstorial  4- 
l'observatoire  de  Meudon,  qui  a  up  diamèlre  de(f  .S> 
et  une  distance  focale  de>16  mètres. 

11  avu  la  calotte  polaire  triangulaire  plus  blantb- 
en  bas  et  k  gauche  qu'ailleurs  ;  le  20  septembre,  à 
22  h.  10  et  jusqu'à  la  fis  novembre,  il  n'a  vu  dan^ 
la  région  des  neiges  polaires  s'opérer  «ucune  grand- 
modification.  La  tache  polaire  était  trèe  réduite.  L- 
27  novembre,  elle  était  d'un  blanc  mat,  probable- 
ment oblitérée  par  des  brumes  blaDcbes  et  leii 
ombre. 

Telles  sont  les  observations  principales  qui  odV 
été  effectuées  sur  la-  tache  polaire  australe  de  M&r>>. 

Dansune  note  récente âl'Académie  des^Sci«Dce$  1 
M.  Jarry  Desiogesadonné  une  synthèse  de  sescon.- 
tatations. 

«  La  calotte  polaire  australe,  suivie  depuis  le  d»^- 
butdejuin  au  Massegros,  au  Revard  ou  à  Toutn. 
est  actuellement  fort  petite,  d'un  coloris  terne  el  •• 
peine  perceptible. 

«  Des  plages  lumineuses  ou  plus  blanches  ont tU 
vues  fréquemment  daas  la  calotte  polaire  ;  eo  gént- 
rai,  elles  sont  situées  approximativement  vers  leii' 
placement  des  régions  appelées  îles,  par  esempi' 
Novissima  Thyle. 

«  Le  retrait  de  la  tache  blanche  ne  se  fait  pai:  uni- 
formément sur  les  régions  appelées  mers.  Entre  le^ 
15°  et  105°  de  longitude  par  environ  77°  de  laliluil< 
sud,  le  retrait  a  été  très  faible  du  28  août  au  iO  «v- 
tobre.  Dans  d'autres  endroits  il  a  été  beaucoup  plu- 
rapide.  » 

Pour  M.  Jarry  Desloges,  la  région  où  ce  retr.' ' 
s'effectue  aussi  lentement  aurait  une  altitude  r\' 
tivement  grande,  et  des  pentes  fortement  accu.Mt- 
vers  le  nord,  particulièrement  entre  75°  et   lor»  ij- 


(1)  Sur  le  retrait  graduel   de  la  tache  polaire  austraif  . 
Mars   pendant   l'opposition  de   1909   (C.   B.  de  rAcatl 
Sciences,  t.  CXLIX,  p.  1346.) 
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toBgitude,  taadis  que  vers  le  sud  les  pentes  seraient 
plus  douces. 

Noviinma  Tkyh  paraît  de  même  être  formé  par 
UD  massif  montagneux  aux  murailles  escarpées. 
L'ormitation  priacipale  des  pentes  serait  vers  le  sud- 
ouest  ;  uae  dépression  très  importante  se  trouverait 
placée  entre  les  340°  et  20°  (te  longitude,  e*  s'étendrait 
sur  un  grand  espace  en  latitude. 

«  Cette  dépression  semblait  drainer  toute  la  ma» 
tière  sombre  environnante,  ainsi  que  celle  provenant 
de  la  tache  noire  située  &  l'intérieur  de  la  calotte 
polaire,  par  l'intermédiaire  de  la  crevasse  de  390*. 
Les  intermittences  de  visibilité  de  cette  crevasse, 
ainsi  qiie  de  celles  qui  existent  vers  190°  et  240°,  les 
ondulations  ou  la  duplicature  de  la  tache  sombre 
centrale,  paraissent  bien  indiquer  que  le  sol  où  elles 
sont  placées  n'a  pas  un  relief  uniforme.  » 

Cette  opinion  est  également  celle  de  M.  Camille 
Flammarion.  L'éminent  astronome  rappelle  qu'au 
C'Pur  de  l'hiver  austral  les  neiges  s'étendent  souvent 
jusqu'au  50°  degré  de  latitude  et  parfois  jusqu'au 
i^.  Mais  il  n'est  pas  dit  pour  cela  que  ce  soient  des 
glaces  polaires.  Ce  peut  être  des  neiges  analogues  i 
celles  qui  blanchissent  une  partie  de  l'Europe  pen- 
dant nos  grands  hivers. 

La  première  fusion  du  pourtour,  qui  a  lieu  quelques 
mois  avant  le  solstice  d'été,  est  marquée  par  une 
bordure  bleuâtre  ;  puis  apparaissent  les  fentes  et  les 
fissures. 

Hais  la  plus  remarquable  étude  d'ensemble  sur  la 
configuration  du  pôle  austral  a  été  faite  par  M.  An- 
toniadi  (1),  qui  a  recherché  dans  les  observations 
aatérieures  les  faits  en  concordance  avec  ses  cons- 
tatations. 

M.  Green,  en  1877,  a  fait,  sur  ce  sujet,  de  très 
intéressantes  observations. 

U  a  dessiné,  le  1""  septembre  1877,  à  l'ouest  du 
Cap  polaire,  un  point  blanc  «  qui,  selon  toute  pro- 
babilité, représentait  de  la  neige  restant  encore  sur 
UQ  sol  élevé,  tandis  qu'elle  avait  fondu  tout  autour 
à  des  niveaux  inférieurs. 

«  Le  8  septembre,  à  minuit  30  minutes,  ajoute 
M.  Greeo,  j'eus  de  nouveau  l'occasion  de  l'observer; 
mais  alors,  on  distinguait  parfaitement  deux  points 
>éparés,  et,  deux  jours  plus  tard,  de  10  heures  à 
Il  h.  30  m.,  on  en  distinguait  encore  d'autres,  con- 
«'enlriques  à  la  zone  des  neiges. 

«  Il  est  curieux  de  remarquer  que  le  point  blanc 
signalé  a  été  observé  et  figuré  de  la  même  façon 
dons  un  dessin  fait  le  30  août  1845  à  Cincinnati  par 
Milchel  ;  il  se  rattache  certainement  à  une  configu- 


<1;  First  Intérim  Report  on  the  observations  of  1909  (Mars 
■*^lion).'T/ie  Journal  of  the  BritUh  Astronomical  Association, 
"»ol.  XIX,  p.  427. 


ration  locale  de  la  planète.  Je  lui  ai  donné  le  nom 
de  Mitchel,  en  souvenir  de  cet  enthousiaste  ami  de 
l'astronomie.  » 

Campbell,  en  I89(^,  a  identifié  la  masse  de  neige 
isolée  avec  Nomssi\na  Thyle;  il  a,  de  plus,  signalé  fe 
retard  dans  la  fusion  des  neiges  sur  Argyre  If  et 
Nccissima  Thyle  I  et  //,  et  il  a  représenté  ces  terres 
comme  des  montagnes  sur  sa  carte  du  p6!e  Sud. 

En  1892,  Barnard,  Keller,  Campbell  et  Schteberle 
ont  représenté  Novissima  Thyle  comme  plus  on 
moins  détachée  de  la  calotte  polaire;  de  même  Bar- 
nai<d,  Campbell,  LoweN  en  1^4. 

En  résumé,  d'après  M.  Antoniadi,  nos  connais- 
sances sur  le  pôle  Sud  de  Mars  peuvent  se  schéma- 
tiser comme  il  suit  :  Après  s'être  étendues  jusqu'il 
55°  de  latitude  Sud  en  hiver,  les  neiges  se  retirent 
à  l'approche  du  printemps,  avec  une  tendance  à 
fondre  lentement  sur  les  lies  de  Thyle  /et  Thyle  II. 
Plus  ou  moins  tôt,  une  tache  ovale  noire  et  des 
crevasses  sont  vues,  dans  la  calotte  polaire,  à  la  lati- 
tude —  83"  et  à  la  longitude  270°. 

Cette  grande  dépression  (Magna  Depressio)  des 
cartes  martiennes  a  180  miles  de  longueur  et  100  miles 
de  largeur. 

Elle  est  vaguement  reconnaissable  sur  un  des- 
sin pris  par  le  professeur  Barnard  en  1894;  mai.s 
c'est  surtout  au  professeur  Lowell  que  revient  le 
mérite  d'avoir  exécuté,  la  même  année,  un  dessin 
exact.  Cette  tache  a  été  remarquablement  observée 
en  1909,  le  10  juillet,  par  G.  Fournier,  à  l'Observa- 
vatoire  Jarry-Desloges  du  Mont  Revard. 

L'apparition  de  J/a^no  Depressio  est  intimement 
liée  à  la  visibilité  des  crevasses  sombres  dans  la  ca- 
lotte polaire. 

Fuis  les  neiges  disparaissent  par  une  fonte  lente 
sur  Argyre  II,  et  elles  restent  isolées  pendant  quel- 
ques semaines  sur  Novissima  Thyle. 

Les  dernières  neiges  restent  accrochées  aux  flancs 
d'une  montagne  {Nypernolius  Mons)  située  par 
30°  de  longitude  et  —84"  de  latitude. 

Parfois  on  les  a  perdues  de  vue  dans  les  plus 
puissants  réfracteurs,  et  la  fonte  pourrait  être  par- 
fois totale  après  le  solstice  d'été  de  l'hémisphère 
austral. 

On  voit  donc  les  très  intéressantes  déductions  que 
l'on  a  pu  faire  sur  la  structure  du  pôle  sud  de  Mars 
parla  seule  étude  delà  fonte  des  neiges,  et  ce  ne  sera 
certainement  pas  là  un  des  cotés  les  moins  impor- 
tants des  observations  de  l'automne  dernier. 

II.  —  Les  N cages  scr  Mars. 

Dans  l'observation  du  10  juillet  rapportée  plus 
haut,  M.  Jarry  Desloges  signalait  que  les  parties 
assombries  de  la  planète  présentaient  des  teintes 
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très  pâles  et  bien  différentes  de  celles  observées 
en  1907. 

Leurs  contours  étaient  flous  et  indistincts;  les 
rivages  de  Mare  Cimmerium  et  Mare  Sirenum  pré- 
sentaient des  changements  très  importants.  Au  sud 
ils  étaient  nets  et  bien  déflnis  :  au  nord  ils  étaient 
complètement  flous  et  impossibles  à  dessiner;  le 
contraire  s'observait  en  1907. 

Le  4  août,  M.  Jarrjr  Desloges  insistait  auprès  de 
H.  Antoniadi  sur  la  pâleur  des  détails,  et  ce  dernier 
observateurécrivaitlel2aoùtà  la  suite  d'un  examen 
très  attentif  de  la  planète  :  «  Les  taches  sombres  de 
la  planète  sont  d'une  pâleur  unique  pour  moi,  tandis 
que  les  régions  continentales  se  présentent  moins 
orangées  que  d'habitude.  » 

Le  14  août  M.  Quénisset  déclarait  que  ce  qui 
frappe  immédiatement  l'attention,  c'est  la  pâleur 
extrême  des  «  mers  »  martiennes  et  particulière- 
ment de  la  grande  Syrte  ou  Mer  du  Sablier. 

Toutes  les  observations  de  M.  Antoniadi  du  12  au 
16  août  insistent  sur  cette  pâleur  toute  spéciale  des 
principales  taches  de  Mars. 

M,  Jarry  Desloges  a  remarqué  que  les  rivages  nord 
"  de  Mare  Sirenum  et  de  Mare  Cimmerium  sont  rede- 
venus visibles  à  la  fin  de  juillet  et  il  a  rappelé  avec 
juste  raison  une  constatation  analogue  faite  en  189G, 
par  M.  R.  Patxot  Jubert,  à  San  Feliu  de  Guixols, 
avec  son  équatorial  Secrelan-Mailhat  de  0  m.  20. 
M.  Jubert  constatait,  en  effet,  le  2  novembre  1896,  que 
la  mer  des  Sirènes  était  très  sombre,  et  tranchait 
nettement  sur  la  Memnonia.  Le  golfe  des  Titans  éla.il 
sombre  et  bien  marqué.  VAtlanlis  ne  se  voyait  pas, 
et,  à  sa  place,  les  mers  paraissaient  moins  foncées, 
sans  toutefois  être  claires.  La  mer  Cimmérienne 
était  aussi  fortsombre  vers  l'Occident,  mais  moinsce- 
pendant  que  la  mer  des  Sirènes.  Son  littoral  nord 
était  net  et  bien  défini. 

«  Je  fus  étonné,  écrivait  alors  M.  Patxot  Jubert, 
de  voir  le  littoral  nord  des  mers  trancher  si  nette- 
ment sur  l'image,  lorsque  le  littoral  sud  était  vague, 
estompé  et  semblait  envahir  le  Phœtontis  et  VErida- 
nia.  Or,  environ  un  mois  auparavant,  le  6  octobre, 
j'avais  remarqué  juste  le  contraire  ;  la  mer  Cimmé- 
rienne, très  sombre  au  sud,  tranchait  nettement  sur 
l'Eridania,  tandis  qu'au  nord  elle  devenait  vague  et 
à  peine  estompée.  »  Et  M.  Jarry  Desloges  fait  obser- 
ver fort  judicieusement  qu'il  est  difficile  de  rattacher 
ce  changement  à  des  conditions  saisonnières,  puis- 
qu'on 1896  le  phénomène  s'est*  produit  dans  la 
seconde  moitié  de  l'été  martien  de  l'hémisphère  aus- 
tral, tandis  qu'à  la  dernière  opposition  c'est  dans  le 
courant  du  printemps  de  cet  hémisphère  que  le  fait 
a  été  observé. 

Le  22  août,  à  Juvisy,  au  télescope  Cal  ver,  de 
0  m.  216,  Flamn^arion  trouve  que  Mars  est  moins 


rouge  qu'à  l'ordinaire  et  que  les  mers  sont  légère- 
ment verdâtres. 

A  la  fin  août,  Quénisset  voit  les  taches  commencer 
à  être  mieux  visibles. 

Le  26  août,  à  2  h. .Antoniadi  trouve  que  la  planète 
est  colorée  en  jaune  clair  au  nord  de  Mare  Cimmerium, 
et  ne  voit  aucun  détail  dans  cette  région.  Le  6  sep- 
tembre, malgré  une  image  d'une  limpidité  tout  à  fait 
anormale  dans  l'atmosphère  de  Juvisy,  il  constate 
que  les  estompages  sont  très  prononcés,  et  que  le 
lacus  Phoenicis,  si  noir  dans  les  observations  précé- 
dentes, est  absolument  invisible. 

Le  20  septembre,  au  grand  équatorial  de  l'obser- 
vatoire de  Meudon,  il  note  que  Syrtis  Major  est  vollf 
par  une  brume  blanchâtre;  que  le  centre  de  Helln- 
présente  un  estompage;  qu'Hesperia  et  Libya  sodI 
très  estompés.  Il  en  est  de  même  pour  Scaria  et 
Phœtonlis  le  6  octobre. 

Le  11  octobre  la  planète  est  très  jaunâtre,  et  il  eo 
est  de  même  le  23  octobre. 

M.  Antoniadi  a  pensé  que,  pour  expliquer  ce.- 
phénomènes,  il  y  a  deux  hypothèses  géomorphique<;  : 
ou  la  décoloration  des  taches,  ou  la  présence  au- 
dessus  de  ces  taches  d'un  voile  nuageux. 

Par  le  mot  nuage  il  entendrait  des  cirrus  exces- 
sivement fins  ou  bien  des  brumes  très  légères.  Pm- 
jeté  sur  les  régions  sombres,  ce  voile  atmosphérifie 
les  ferait  paraître  gris  plus  clair  ;  sur  les  région- 
rougeâtres  il  les  ferait  paraître  jaune  pâle,  «  à  cause 
de  la  blancheiir  des  particules  d'eau  ou  de  glace  et 
de  leur  écartement,  qui  laisserait  passer  une  partie 
de  la  coloration  ocreuse  sous-jacente,  aussi  bien 
que  de  l'ombre  du  voile  brumeux  en  question  :  et 
cette  ombre  portée  empêcherait  un  grand  accroisse- 
ment de  luminosité  vers  le  limbe  »  (Antoniadi). 

M.  Antoniadi  a  donc  repris  toute  la  question  des 
nuages  sur  Mars  et  retracé  à  grands  traits  l'histo- 
rique de  la  question  (1). 

C'est  Béer  et  Madlerqui,  les  premiers,  ont  émis,  n 
1841,  l'hypothèse,  que  des  nuages  dans  l'atmosphère 
de  Mars  pouvaient  affaiblir  l'éclat  des  taches. 

Secchi,  en  1838,  pensa  qu'il  avait  observé  on 
cirrus  sur  Syrtis  Major. 

Mars,  disait-il,  paraît  certainement  avoir  une 
atmosphère.  On  pourrait  considérer  les  laebes 
blanches  comme  des  nuages. 

En  1862,  Lockyer  attribue  les  changements  qu'il 
a  observés  au  passage  de  nuages  sur  les  différente* 
configurations,  et  Phillips  croit  que  «  l'atmosphère 
martienne  doit  jouer  un  grand  rôle  en  modifiant  le> 
aspects  géographiques  vus  d'ici  ». 

(1)  Mars  Section,  Second  Intérim  Report  on  tlie  ohstTit- 
tions  of  Ihe  1909,dealing  willi  the  meteorology  of  the  Plantt. 
Journal  of  the  British  Astronomicat  Association,  vol.  X^- 
p.  22. 
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En  1864,  Huygens  et  Miller  concluent  de  leurs  re- 
cherches spectroscopiques  à  l'existence  de  brumes 
et  de  vapeurs. 

En  1877,  Green  écrit  (1)  :  «  Les  nuages  de  Mars 
sont  évidemment  beaucoup  moins  denses  que  ceux 
de  la  Terre,  à  ce  point  qu'aucun  nuage  proprement 
dit  ne  paraît  exister  dans  les  régions  équatoriales. 
M.  Brett  a  été  conduit  à  considérer  les  caps  polaires 
comme  des  formations  nuageuses,  mais  cette  hypo- 
thèse est  contredite  par  la  forme  de  ces  caps  et  spé- 
cialement par  les  points  6xes  nettement  définis 
auxquels  les  neiges  se  réduisent  en  fondant,  et  que 
l'on  voit  après  plusieurs  années  occuper  les  mêmes 
places.  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  nuages  proprement 
dits,  il  y  a  sûrement  des  vapeurs  suffisantes  pour 
voiler  souvent  complètement  de  vastes  étendues  con- 
tinentales... En  1877,  à,  Grenwich,  et,  en  1862  dans 
les  observations  de  Lockyer,  des  régions  de  l'Océan 
Dau<es  ont  été  temporairement  masquées  par  des 
nuages  blancs.  » 

Scbiaparelli  signale  également  à  l'opposition  de 
1877  une  masse  de  nuées  éclairées,  à  gauche  de  la 
terre  de  Kepler.  Il  déclare  «  que  l'atmosphère  est 
parfois  voilée  ;  elle  paraît  généralement  plus  claire 
quand  le  soleil  atteint  sa  plus  grande  hauteur  pour 
une  localité  donnée.  Quelquefois  le  voile  est  si  épais 
que  l'on  ne  distingue  plus  rien  à  travers.  Les  nuages 
ont  pour  efTet  de  blanchir  les  régions  au-dessus  des- 
celles ils  planent.  Si  donc  on  voit  dans  une  région 
|ï>nnée  une  teinte  sombre,  puis  une  teinte  claire, 
dans  le  premier  cas  c'est  la  surface  de  la  planète 
que  l'on  a  eue  sous  les  yeux,  et,  dans  le  second,  c'est 
une  couche  de  nuages  ou  de  brouillards. 

En  1892,  le  Professeur  W.  H.  Pickering  vit  de 
^ndes  traînées  de  nuages. 

En  1894,  comme  l'a  rappelé  récemment  Stanley 
^'illiams,  les  nuages  cachèrent  complètement  Mare 
Ainmerium  et  Mare  Sirenum,  et,  en  4909,  il  lui  fut  im- 
lossible  de  reconnaître  et  d'identifier  les  taches  dans 
une  de  ses  observations;  il  ne  put  arriver  à  la  cer- 
itude  qu'il  avait  bien  sous  les  yeux  la  région  de 
yrtU  Major. 

En  1905,  le  Professeur  W.  H.  Pickering,  de  l'ob- 
îrvatoirede  Harvard  Collège,  a  publié  un  travail  de 
plus  haute  importance  sur  la  question  des  nuages 
î  Mars  (2),  après  un  examen  approfondi  de  ses 
'opres  observations  et  des  photographies  prises  en 
188  à  Cambridge  et  enl898  au  Mont  Wilson. 
«  La  zone  tempérée  australe,  disait-il,  a  souvent 
s  nuages  le  matin  et  devient  très  claire  dans  Taprès- 
idi.  C'est  sans  doute  plutôt  de  la  gelée  blanche  que 
s  nuages,  laquelle  fondrait  au  soleil. 

1  ;  Camille  Flammarion.   La  planète  Mars,  T.  1,  p.  227. 

i  Marlian  Meteorology.  .innals  of  Harvard  Collège  obser- 

■,ru  Vol.  un,  n"  8. 


Une  tache  blanche  assez  grande  a  été  photogra- 
phiée en  1890  et  1892  par  215»  de  longitude  et  30" 
de  latitude  australe,  sur  Boreas  à  l'est  de  Propontis. 
Elle  a  duré  plus  d'un  mois...  » 

Pour  Pickering,  les  nuages  de  Mars  sont  jaunes; 
leur  hauteur  ordinaire  peut  être  évaluée  à  24.000  m. 

Or  dans  une  lettre  du  23  septembre  1909,  Picke- 
ring se  montrait  surpris  de  la  pâleur  tout  à  fait  ex- 
traordinaire de  la  planète,  et  de  la  teinte  blan- 
châtre de  son  disque  vu  à  l'œil  nu.  Cela  ne  pouvait 
être  dû,  à  son  avis,  qu'à  une  nappe  considérable  de 
nuages.  Quand  la  neige  fond  si  rapidement,  il  faut, 
dit-il,  s'attendre  à  des  nuages  sur  Mars.  C'est  ce  qu'il 
a  noté  à  Ârequipa  en  1892. 

Antoniadi  a  trouvé  en  septembre  1909,  à  Meudon, 
que  le  voile  était  moins  dense  qu'en  août  à  Juvisy; 
mais  il  avait  une  teinte  plus  foncée,  souvent  il  était 
jaune  or.  Il  y  eut  de  nombreux  cas  où  l'on  vit  les 
nuages  flottant  très  rapidement  sur  différentes 
taches  de  Mars. 

Un  autre  résultat  sur  lequel  insiste  M.  Antoniadi, 
est  l'effet  produit  sur  les  terres  que  Scbiaparelli  a 
vu  blanchir  avec  l'obliquité  de  l'illumination  so- 
laire. 

Toutes  les  fois  où  le  disque  de  la  planète  était  très 
jaune,  il  n'y  avait  pas  trace  de  l'éclat  blanchâtre  de 
la  planète  près  du  terminateur,  mais  simplement 
une  teinte  terne  d'un  gris  jaunâtre. 

Si  le  phénomène  du  blanchissement  était  dû  à  un 
dépôt  de  gelée  blanche,  la  présence  d'une  couche  de 
brumes  ou  de  cirrus  sur  de  telles  terres  tendrait  â 
arrêter  la  radiation  de  la  surface  de  Mars,  et  nous 
devrions  nous  attendre  à  une  diminution  dans  la 
quantité  de  gelée  blanche  précipitée,  et  la  combi- 
naison d'une  faible  teinte  blanchâtre  d'une  surface 
ocre  avec  la  teinte  mi-transparente  du  brouillard 
flottant  au-dessus  et  projetée  sur  cette  surface,  de- 
vrait donner  la  teinte  gris-jaunâtre  revêtue  par  ces 
terres  quand  on  les  observe  près  du  terminateur. 

M.  Antoniadi  croit  pouvoir  conclure  de  ces  études 
que  les  nuages  dorés  de  Mars  sont  dus  à  de  la  pous- 
sière. Les  5/8  des  taches  visibles  sont  apparemment 
des  déserts  de  sable;  la  pesanteur  est  faible  à  la  sur- 
face de  la  planète,  et  ce  sont  des  conditions  favora- 
bles à  la  formation  de  nuages  de  poussière,  spécia- 
lement au  moment  du  périhélie. 

III.  —  Les  Canaux  de  Mabs. 

«  11  y  a  sur  la  planète  Mars,  traversant  les  conti- 
nents, de  grandes  lignes  sombres  auxquelles  on  peut 
donner  le  nom  de  canaux,  quoique  nous  ne  sachions 
pas  encore  ce  que  c'est.  Pendant  les  trois  dernières 
oppositions,  j'en  ai  fait  une  élude  spécial.»,  et  j'en 
ai  reconnu  un  nombre  considérable  qu'on  ne  peut 
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pas  estimer  à  moins  à»  soixante...  Qoelque(lois>  ees 
canaux  se  présentent  sous  la  forme  de  lignes  om- 
brées et  vagues,  tandis  qu'en  d'autres  occasions  ils 
sont  nets  et  précis  comme  un  trait  fait  à  la:  plume. 
En  général,  ils  son*  bacés  sur  la  sphère  comme  des 
lignes  de  grands  cercles  :  quelques-uns  montrent 
une  emirbure  latérale  sensible.  Chaque  eanal  se 
termine  à  ses  deux  extrémités  dans  une  mer  on  dans 
un  autre  canal.  Ils  ont  bien  2°  de  largeur  ou  120  ki- 
lomètres, et  plusieurs  s'étendent  sur  une  longueur 
de  80°  ou  4.800  kilomètres. 

«  Eh  certaines  saisons,  te»  canaux  se  dédoublent 
ou,  pour  mieux  dire,  se  doubleat.  » 

Ainsi  s'exprimait  M.  Schiaparelli,  en  188^  après 
troif  séries  d'observations  des  canaux  découverts 
en  tmi. 

La  découverte  a  eu  un  retentissement  énorme,  et 
il  faudrait  un  volume  pour  retracer  toutes  les  dis- 
eussions: auxquelles  les  canamc  ont  donné  lieu.  Cer- 
tains auteursont  voulu  y  voir  la  preuve  de-l'existence 
d'êtres  infiniment  supérieurs. à  l'humanité,  et  pour- 
vus d'une  instrumentation  absolumentinimagi niable, 
qui  leur  permettait  de  réaliser  des  travaux  aussi 
gigantesques.  L'on  s'est  basé,  pour  émettre  ces  con»- 
sidérations,  uniquement  sur  l'aspect  de  ces  ca^ 
naux;  ce- réseau,  disait-on,  était  trop  géométrique 
pour  avoir  une  origine  purement  accidentelle. 

L'opposition  de  1909  a  fait  justice  de  toutes  ces 
spéculations  philosophique»,  et  cette  histoire  des 
canaux  martiens  restera-  comme  l'un  des  plus  beaux 
exemples  d'illusion  Jiamainie. 

Depuis  longtemps,  on  avait  des  doutes;  des  esprits 
éminents,  comme  Kt.  Ch.  André,  le  savant  directeur 
de  l'observatoire  de  Lyon,  n'ont  jamais  voulu  admet- 
tre l'existence  de  ces  canaux.  Déplus,  le  terme  canal 
englobait  des  petites  mers,  des  bandes  diffuses,  des 
estom pages  noueux,  d'étroites  lignes  noires,  et  même 
des  illusions  d'optique. 

Il  est,  en  effet,  indiscutable  que,  dans  les  instru- 
ments de  moyenne  puissance,  des  taches  obscures, 
assez  rapprochées  les  unes  des  awtres,  se  réunissent 
dans  l'image  focale  et  y  forment  des  lignes  obscures 
floues  sur  les  bords;  ce  sont  de*  canaux  inslrumen- 
laux  n'ayant  pas  d'existence  planétaire  réelle. 

M.  Antoniadi  (1)  s'est  particulièrement  attaché,  au 
cours  de  la  dernière  opposition,  à  l'étude  des  canaux, 
des  canaux  de  Schiaparelli. 

Il  divise  les  canaux  qu'il  a  observés,  en  deux 
groupes  :  ceux  qui  sont  constamment  et  certaine- 
ment visibles  ;  ceux  qui  sont  vus  par  éclairs  d'une 
durée,  en  général,  d'un  tiers  de  seconde. 

Or,  parmi  les  36  canaux  observés  que  JL  Anto- 
niadi range  dans  la  première  catégorie,  31  p.  100 

(1)  Third  inlerim  Report,  loco  citatb,  p.  25. 


serablèrentplus  ou  moins  larges  et  diffus  ;  %  p.  100 
présentaient  des  nodosités.;  16  pouc  iOO  étaient  des 
bordures  de  faillies  estompages.;  11  p.  100  des 
bandes  sombres  ;  6  p.  100  des  lignes  noires,  courtes 
et  irrégulière» ;  enfin  8  p.  100  un  ensemiile  détaches 
somJares,  séparées  et  irrégulièrea. 

C'est  l4y  et  M.  Antoniadi  le  rappelle,,  une  confir- 
mation éclatante  des  vues  de  l'illustre  astronome 
anglais  E.  W.  Maunder,.  qui^  en  1894,  prédisaient 
que  les  découvertes  futures  révéleraient  sur  Mars  uo 
grand  nombre  de  lacs. 

Après  lui.  Mu  CeruUi,,  directeur  de  l^Observatoire 
de  Teramo,  et  mon  illustre  ami,  José  Comas  Sola, 
directeur  de  l'Observatoire  Fabra,  ont  soutenu  cette 
opinioa  :  «  Moo'  idée  a<  toujours  été,,  écrivait  Comas 
Sola,  en  mars  1901  ^  que  la  plus  ou  moins  grande 
régularité  que  peuvent  présenter  les  canaux  n'a 
d'antre  origine  que  la  petitesse  des  détails  observés 
et  des  imperfections  de  la  vue.  » 

Les  36  canaux  qu'a  vus  M.  Antoniadi  eortes- 
poodent  bien  à  quelque,  chose  de  réel  ;  le  20  sep- 
tembre, M.  Antoniadi,  observaot  les  canaux  Mlosyr- 
tis  et  Protonilus,  déclarait  qu'ils  se  voyaient  conti- 
nuellement et  qu'ils  serait  enfantin  de  douter  de 
leur  réalité. 

Mai»  il  ajoutait  qu'  «  il  n'y  avait  aucune  géomé- 
trie dans  tout  cela  ». 

Le  5  novembre,  il  décomposait  le  canal  Lœstrygon 
en  un  groupe  de  taches  irrégulières  détachées.  La 
mém«  structure  était  notée  pour  AnUaus  et  encore 
plus  marquée. 

M.  Comas  Sola  a,,  de  son  côté,  avec  l'équatorial 
Mailhat  de  0"',38'  de  l'Observatoire  Fabra,  découvert 
la  structure  lacustre  des  canaux  de  Mars. 

M.  Antoniadi  insiste  (1)  sur  ce  fait  que  Sinut 
Sabœus,  qui  a  paru  à  Béer  et  Mâdler  comme  un  canal 
courbe  aboutissant  à  un  cercle  noir,  a  pris  des  formes 
partout  érrégulières.  dans  le  grand  équatorial  de 
Meudoû.  De  même  Mare  Sirenum,  que  Kaiser  a  vu 
comme  un  canal  rectiligne,  a  été  décomposé  à  Meu- 
don  en  une  tache  excessivement  irrégulière  de  forme 
et  de  ton. 

Et  l'on  pourrait  citer  un  très  grand  nombre  d'exem- 
ples analogues. 

Certes  Schiaparelli  a  bien  vu;  là  où  il  a  dessiné 
une  bande  grisà,Lre,  un  canal,  il  y  a  quelque  chose 
sur  Mars.  Avec  sa  lunette  de  18  pouces,  en  1890,  il  a 
déjà  signalé  bien  des  irrégularités  dans  le  cours  des 
«  canaux  »  et  on  ne  pouvait  en  toute  conscience 
exiger  de  lui  une  œuvre  que  son  équatorial  ne  lui 
permettait  pas  d'accomplir.  Les  grands  intrumenls 
montrent  qu'il  n'existe  pas  de  canaux,  mais  des 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Astronomique  de  France,  jtu>- 
vierl910,  p.  35. 
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ombres  complexes,  des  détails  irréguliera,  d'une 
minutie  telle  que  nos  moyens  opitiques  ne  nous.pet- 
mettent  pas  d'en  vérifier  la  nature  ;  et  seul  le  pouvoir 
grossissant  plus  considérable  des  équaloriaux  pous 
permettra  de  faire  progresser  nos  connaissances  sur 
Mars. 

Le  réseau  géométrique  des  canaux  est  une  pute 
illusion  d'optique.  Vue  dans  les  meilleures  circons- 
tances la  planète  Mars  nous  apparaît  comme  une 
planète  sœur  de  la  Terre. 

«  Des  changements  certains  s'opèrent  presque 
constamment  sur  ce  monde  voisin,  écrivait  Flam- 
marion dans  la  conclusion  du  tome  II  de  La  Planète 
Mars.  Nous  aimons  toujours  à  chercher  l'explication 
des  choses.  C'est  peut-être  un  peu  naïf,  un  peu 
anthropomorphique.  Nous  voulons  absolument  que 
tous  les  autres  moades  nous  ressemblent.  C'est  en- 
fantin. Il  est  probable  toutefois  que  Mars  et  Vénus 
ressemblent  plus  à  la  Terre  que  les  planètes  des  sys- 
tèmes de  Sirius,  d'Antarès  ou  d'Aldébaran.  Le  voi- 
sinage n'est  pas  une  circonstance  négligeable.  QU6 
celte  planète  voisine  soit  actuellement  le  siège  de  la 
vie,  c'est  ce  dont  témoignent  toutes  les  observations. 
Mais  il  nous  est  encore  impossible  de  nous  former 
aucune  idée  judicieuse  sur  les  formes  que  celte  vie 
a  pu  revêtir,  des  formes  assurément  différentes  des 
nôtres. 

«  Un  mystère  impénétrable  enveloppe  encore  au- 
jourd'hui ce  passionnant  problème,  qui  est,  en  défi- 
nitive, quoi  qu'on  en  pense,  le  but  peut-être  inaces- 
sible  de  toutes  les  recherches  de  l'astronomie  pla- 
nétaire. » 

Ces  conclusions,  si  récentes  cependant,  semblent 
devoir  être  déjà  réformées,  et  Antoniadi  a  cherché  à 
préciser  ce  qui  se  dégage  des  dernières  observations 
au  point  de  vue  de  la  vie  sur  Mars,  et  voici  ce  qu'il 
admet  : 

L'identité  de  position,  d'apparence  et  d'évolution 
des  taches  polaires  de  Mars  et  de  la  Terre  parait 
devoir  être  un  argument  des  plus  sérieux  en  faveur 
de  l'identité  de  nature.  Si  l'on  admet  qu'il  y  a  une 
calotte  polaire  neigeuse  (William  Herschel  l'admet- 
tait déjà  en  178Vi,  on  admet  par  cela  même  l'exis- 
tence d'une  atmosphère. 

La  grande  extension  de  la  neige  en  hiver  sur  les 
hémisphères  de  Mars  montre  qu'il  existe  sur  la  pla- 
nète une  grande  quantité  d'eau,  non  seulement  dans 
l'atmosphère  sous  forme  de  vapeur  d'eau,  mais  à  la 
surface  sous  forme  de  petites  mers.  Les  mers  absor- 
bant la  lumière  doivent  nous  paraître  très  sombres. 
Une  grande  partie  des  grandes  taches  sombres  doit 
donc  être  constituée  par  de  grandes  étendues 
d'eau. 

Cela  rend  probable  l'existence  de  végétation  dans 
leur  voisinage. 


Sur  Mars  comsaie  sur  la  Terre  il  existe  de  grands 
déserts  jaune-rougeâlre  aùalogues  an  Sahara. 

La  planète  Mars  étant  plus  petite  que  la  Terre,  son 
évolution  cosmique  doit  être  plus  avancée  que  la 
oAiK,  €*  la  prédominance  des  déserts  rouges  sur  les 
taches  sombres  tend  à  4e  démontrer,  «t  è  nous  faire 
voir  que  Mars  est  sur  la  limité  dé  la  décrépitude  et 
du  déclin. 

La  neige  qui  persiste  sur  les  régions  jaunes  au 
moment  de  la  fonte  prouve  sans  doute  qu'il  s'agit 
là  de  hauts  plateaux  situés  à  un  niveau  bien  supé- 
rieur à  celui  des  taches  grises. 

Il  se  produit  des  changements  indéniables  sur  la 
.planète.  «La  grande  Si/rie  s'est  retirée  de  300  miles 
•vers  l'ouest  et  a  retrouvé  sa  forme  de  *864  et  de 
1877.  Oe  fait  ne  peut  être  dû  à  des  nualges,  car  ota  ne 
s'explique  pas  pourquoi  les  nuages  qui  passent  a 
rapidement  au-dessus  des  continents  martiens  au- 
raient une  fixité  si  particulière  en  cette  région.  Le 
phénomène  semble  donc  être  dû  à  la  végétation  ;  et, 
«o  .^néralisant  ce  cas  particulier,  nous  pouvons 
penser  que  les  régions  qui  montrent  des  variations 
sont  couvertes  de  végétation,  tandis  que  les  régions 
immuables  sont  des  grandes  étendues  d'eau  ou  des 
plaines  désolées. 

M.  José  Comas  Sola  a  résumé  d'un  mot  les  résul- 
tats de  la  dernière  opposition  martienne  :  «  La  lé- 
gende merveilleuse  des  canaux  de  Mars,  a-t-il  dit,  a 
disparu  après  cette  opposition  mémorable.  » 

Mars  n'est  pas  le  monde  débordant  de  vie  que  l'on 
nous  a  peint  autrefois;  et  l'heure  n'est  peut-être 
point  très  lointaine  où  ce  sera  un  désert  de  sable 
rouge,  qui  s'en  ira  à  la  remorque  du  Soleil  vers  le 
point  inaccessible  de  la  .constellation  d'Hercule. 

Lucien  Libert, 
Lauréat  de  la  Société  astronomique  de  France. 
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Quand  pourra-t-on  voir  la  comète  de  Halley.  — 

L'éclat  d'un  noyau  cométaire,  fixé  au  moyen  de  déter- 
minations photométriques,  n'est  pas  uniquement  celui 
qu'il  convient  de  considérer,  lorsqu'il  s'agit  d'ôtre  ren- 
seigné sur  les  conditions  de  "visibilité,  surtout  s'il  est 
question  d'observations  à  l'œil  nu.  L'étendue  de  l'objet 
constitue  une  condition  qui  vient  favoriser  la  percep- 
tion de  la  comète. 

Il  est  alors  plus  commode  de  considérer  ce  que  nous 
appellerons  l'éclat  global,  et  qui  se  définit  de  la  manière 
suivante  :  on  observe  quelle  est  la  grandeur  H  des 
étoiles  qui  disparaissent  en  même  temps  que  la  comète 
lorsque  le  fond  du  ciel  s'illumine  progressivement  par 
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l'arrivée  du  crépuscule  (dans  une  lunette,  on  peut  pro- 
duire cette  extinction  par  un  éclairage  artificiel  du 
champ).  C'est  cette  quantité  H  qui  intéresse  surtout 
Tastronome  amateur  non  pourvu  d'instrument  ou  muni 
seulement  d'une  faible  lunette. 

Mais,  à  vrai  dire,  il  n'existe  aucune  formule  mathé- 
matique simple  permettant  de  représenter  et  surtout 
de  prévoir  avec  exactitude  les  valeurs  successives  de  H. 
M.  Ebell,  astronome  de  Kiel,  a  eu  l'heureuse  idée  de 
profiler  des  données  obtenues  lors  de  la  dernière  appa- 
rition de  la  comète  de  Halley,  pour  essayer  de  fixer  ap- 
proximativement l'allure  de  la  quantité  H,  dans  le  cou- 
lant du  présent  retour  (1). 

Pour  les  observations  de  1835-1836,  M.  Holetschek, 
actuellement  Directeur  de  l'observatoire  de  Vienne,  a 
donné,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  mémoire  impor- 
tant, l'ensemble  des  valeurs  de  H  observées  lors  de  cette 
précédente  apparition,  et  il  en  a  conclu,  à  l'aide  de  for- 
mules devenues  classiques,  les  valeurs  Hi  que  prendrait 
l'éclat  global,  si  l'on  supposait  la  comète  placée  à  l'unité 
de  distance  (distance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil)  à 
la  fois  relativement  au  Soleil  et  à  notre  planète. 
Voici  un  résumé  de  ces  valeurs;  (  exprime  le  nombre 


Selon  M.  Holetschek,  les  anciennes  observations  ne 
laissent  pas  reconnaître,  d'une  apparition  à  l'autre  de 
variation  essentielle  dans  l'éclat. 

Pour  rechercher  si  l'apparition  actuelle  présente 
jusqu'à  présent  pour  les  variations  d'éclat  une  allure 
comparable  à  celle  observée  en  1835-36,  M.  Ebell  a  réuni 
toutes  les  estimations  de  grandeur  publiées  depuis  «en- 
tembre  dernier. 

Voici  les  valeurs  moyennes  relatives  à  l'éclat  réduit 
Ht. 

Epoque  t  ||,  , 

1909  milieu  septembre 
milieu  octobre 
milieu  novembre 
•début  décembre 
30  décembre 

1910  24  janvier 
10  février 

Eu  égard  au  nombre  restreint  des  estimations  snr 
lesquelles  reposent  ces  résultats,  on  ne  peut  en  con- 
clure une  distinction  essentielle  avec  les  valeurs  de 
1835-36. 
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de  jours  qui  précèdent  où  suivent  la  date  du  passage 
au  périhélie  ;  H,  est  exprimé  en  grandeurs  stellaires  et 
M  représente  k  nombre  d'estimations  sur  lequel  repose 
chaque  valeur  conclue  de  Hi  :  dans  cette  colonne,  la 
dernière  ligne  correspond  à  la  disparition  de  l'astre  à 
l'œil  nu. 

'  H,  n 


—  103 

jours 

9  gr. 

1 

-  84 

8 

2 

—  45 

3,1 

7 

—  21 

4,6 

7 

+  70 

1,1 

2 

-t-  133 

3,5 

» 

Entre  —  81  jours  (H,  =  7,  8)  et  —  54  jours  (H,  =  5,  8, 
d'une  part,  et  d'autre  part,  entre  —11  jours  et-f  69  jours, 
les  estimations  font  entièrement  défaut. 


'.1)  M.  Ebell  a  publié  ses  résullats  dans  le  n»  4400  des  As- 
tronomische  Nachrichten. 


Une  particu.arité  bien  caractéristique  se  retrouve 
dans  ce  fait  surprenant  d'une  augmentation  rapide 
d'environ  3  classes  dans  la  grandeur  Ht,  au  voisinage 
de  l'époque  t^  —  80  jours. 

Aussi  peut-on  regarder  comme  très  admissible  que 
les  variations  de  H|  suivent  une  marche  analogue  dans 
les  deux  apparitions.  C'est  en  partant  de  cette  hypo- 
thèse que  M.  Ebell  a  calculé  le  tableau  qui  suit,  où,  en 
procédant  simplement  par  interpolation  linéaire,  il  a 
indiqué  les  valeurs  successives  que  prendra  vraisembla- 
blement l'éclat  global  H  de  la  comète,  dans  les  trois 
mois  qui  vont  suivre. 

Il  trouve  que  le  Ht  maximum  correspond  à  la  gran- 
deur 1,1  et  doit  se  produire  pour  l'époque  t  =  -{-'0. 

Mais  notre  collègue  estime  que,  très  probablement, 
H,  aura  atteint  cette  valeur  raaxima  beaucoup  plus  tiU 
aussi  a-t-il  calculé  une  nouvelle  valeur  de  H,  que  nous 
désignons  par  (H)  dans  le  relevé  suivant,  et  qui  a  clé 
déduite  dans  l'hypothèse  où  Ih  maximum  (Hi  =  1,1 
correspondrait  à  l'époque  t  =o,  répondant  au  passage 
au  périhélie. 
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D*tM  1910 

i 

II 

(H) 

Mars 

16 

—  34  jours 

5,8 

5.8 

26 

-  24 

5,4 

3,4 

Avril 

5 

-  14 

4.8 

4,8 

12 

—    7 

4,2 

4,2 

20 

+    1 

3,2 

+  0,3 

28 

+    9 

2,4 

—  0,1 

Mai 

6 

+  17 

1,3 

—  0,8 

10 

+  21 

+  0,6 

-1,4 

13 

+  24 

0,0 

-  1,9 

n 

+  28 

-  1,2 

—  2,8 

19 

+  30 

—  1,6 

-  3,2 

21 

+  32 

-  1,1 

-3,2 

25 

+  36 

-  0,7 

-  2,0 

29 

-+-  40 

H-  0,3 

-  0,9 

Juin 

7 

+  49 

1,9 

+  1,0 

15 

+  57 

2,4 

1,9 

23 

+  65 

2,8 

2,6 

Juillet 

1 

+  13 

3.3 

3,3 

13 

+  85 

4,* 

4,4 

25 

+  97 

5,5 

5,5 

La  colonne  t,  comme  dans  toute  cette  note,  exprime 
le  nombre  de  jours  qui  précèdent  ou  suivent  l'époque 
du  passage  au  périhélie. 

Les  colonnes  H  et  (H)  représentent  les  grandeurs 
(éclat  globalj  de  la  comète  dans  les  deux  hypothèses 
où  Ui  maximum  correspond  à  (  =  -f-70  jours  on  à 
<=o. 

Dans  la  première  supposition,  l'astre  atteindrait  un 
éclat  maximum,  comparable  à  celui  de  Sirius,  vers  le 
20  mai.  Si  l'on  accepte,  par  contre,  les  résultats  de  la 
dernière  colonne,  il  faut  admettre  un  éclat  m.-iximum 
beaucoup  plus  considérable. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  déjà  sur  l'hypothèse  la 
plus  conforme  à  la  réalité. 

M.  Baillaud,  Directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  a 
entretenu  l'Académie  des  Sciences,  dans  la  séance  du 
18  avril,  d^une  observation  toute  récente  obtenue  par 
H.  Giacobini.  Dans  la  nuit  du  17  au  18,  cet  observateur 
a  pu  apercevoir  la  comète  dans  les  lueurs  de  l'aube,  et  a 
estimé  son  éclat  supérieur  à  celui  d'une  étoile  de  3* 
grandeur.  Sans  vouloir  tirer  une  conclusion  qui  serait 
prématurée,  il  nous  semble  assez  plausible  de  conjec- 
turer que  la  vérité  tiendra  une  place  intermédiaire 
entre  les  résultats  correspondant  aux  deux  hypothèses 
qui  ont  servi  de  point  de  départ  aux  calculs  de  M.  Ebell. 

L'époque  est  donc  toute  proche,  où  l'on  pourra  ob- 
server aisément  et  à  l'œil  nu  la  célèbre  comète.  Il  nous 
a  semblé  qu'il  serait  agréable,  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue,  de  trouver  réunis  ici  quelques  renseignements 
pouvant  faciliter  la  recherche  de  l'astre  attendu  avec 
tant  d'impatience,  si  l'on  juge  par  les  nombreuses 
questions  dont  sont  assiégées  depuis  déjà  longtemps  les 
infortunés  astronomes. 

Deux  périodes  bien  distinctes  doivent  être  consi- 
dérées, relativement  aux  circonstances  de  l'observation  : 
Pendant  la  première,  qui  s'étend  jusqu'au  18  mai,  il 
faudra  se  lever  de  très  bon  matin,  et  chercher  la  comète 
avant  les  premières  lueurs  de  l'aurore.  Les  observa- 
tions, dans  l'autre  période,  qui  commence  avec  la 
dernière  dizaine  de  mai,  exigeront  moins  de  sacrifices, 
et  l'astre  chevelu  sera  visible  dès  les  premières  heures 
de  la  nuit. 

Les  deux  graphiques  suivants  pourront  faciliter  un 
peu,  nous  l'espérons,  la  recherche  de  la  comète  ;  nous 
y  avons  représenté  les  grandes  lignes  des  constellations 


voisines,  et  aussi  les  positions  successives  des  grosses 
planètes  situées  dans  le  voisinage  :  Vénus,  dans  la  pé- 
riode matinale  et  Mars  après  le  milieu  de  mai. 

Les  tableaux  ci-dessous  fournissent  les  renseigne- 
ments relatifs  à  l'heure  la  plus  opportune  pour  l'obser- 
vation :  les  diverses  colonnes  donnent,  pour  les  dates 
successives,  et  avec  une  approximation  très  suffisante, 
les  coordonnées  de  l'astre,  les  heures  du  lever  (ou  du 
coucher)  de  la  comète  et  du  Soleil,  ainsi  que  les  instants 
où  le  crépuscule  commence  à  gêner  l'observation  du 
matin  ou  cesse  d'illupiiner  le  ciel  à  la  fin  de  la  journt-e. 


Comète  visible  avant  le  lever  du  Soleil 


' 

Heure  où 

Heure  du 

Heure  du 

l'on  cesse 

Dates' 
1910 

Coordonnées  pour  midi 

lever  do  la 
coiDète  i 

lever  du 
.Soleil  à 

d'aperce- 
voir la 

^  ]«;" 

D«cl. 

Paris 

Paris 

voie  lactie 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

. 

h.  m. 

h.  m. 

h.  m. 

h.  m. 

AvrU  25 

23.50 

+ 

7»49' 

3.  0 

4.52 

3.25 

-    30 

23.56 

8021 

2.45 

4.45 

3.10 

Mai    S 

0.  2 

8»53 

2.30 

4.35 

3.   0 

—      8 

0.12 

9*48 

2.20 

4.30 

2.50 

—    12 

0.39 

11-'41 

2.25 

4.24 

2.45 

—    14 

1.  6 

13«27 

2.35 

4.22 

2.40 

-    16 

1.50 

+ 

15*59 

3.  0 

4.19 

2.3S 

H.  —  Comète  visible  après  le  coucher  du  Soleil 


HeuYt  où 

l'on  com- 

Ileurc  du     Heure  du      monce  à 


Dales 
1910 

Coordonoées  pour  midi 

coucher  de 
la  comète 

couclier 
du  Soleil 

apercevoir 
la  voie 

Décl. 

à  Paris 

à  Paris 

lactée 

— 

— 

— 

— 

— 



b.  m. 

h.  m. 

b.m. 

b.m. 

Mai  20 

5.  3 

+ 

19"  8 

8.50 

7.38 

9.25 

-    21 

6.10 

n>>40 

9.30 

7.39 

9.25 

—    22 

7.  3 

15.14 

10.20 

7.41 

•i  30 

—    24 

8.18 

10*24 

11.  0 

7.43 

9.30 

—    26 

8.59 

6-59 

11.20 

7.45 

9  33 

—    28 

9.25 

4«45 

11.25 

7.48 

9.45 

—    30 

9.41 

+ 

3015 

11.30 

7.50 

9.45 

Juin      9 

10.20 

— 

0«  3 

11.10 

7.38 

9.55 

-    19 

10.36 

— 

1038 

10.45 

8.  4 

10.  0 

-    29 

10.46 

— 

2037 

10.10 

8.  4 

10.  0 

Juillet    9 

10.54 

— 

3»28 

9.30 

8.  2 

9.30 

—    19 

11.  1 

— 

4M  8 

9.  0 

7.34 

y.  33 

29 

11.10 

— 

5.  9 

8.25 

7.42 

0.15 

Dans  la  dernière  colonne,  on  admet  que  la  partie 
brillante  de  la  voie  lactée  devient  visible  dès  que  le  So- 
leil est  à  13°  an-dessous  de  l'horizon. 

Il  s'agit  de  déduire  des  tableaux  précédents  quelles 
seront  les  époques  les  plus  favorables  pour,  apercevoir 
la  comète  à  l'œil  nu. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  période  qui  précède  le 
18  mai  et  où  l'astre  est  visible  le  matin,  avant  le  lever 
du  soleil;  si  nous  tenons  compte  de  ce  fait  que  la  lune 
est  nouvelle  le  8  mai,  il  nous  semble  que  les  meilleure; 
conditions  seront  réalisées  entre  le  6  et  le  14  mai. 

Avant  cette  époque,  en  effet,  on  pourra  rechercher 
la  comète  par  un  ciel  sans  lune,  et  l'astre  commencera 
à  se  rapprocher  rapidement  de  nous,  ainsi  que  l'on  peut 
eii  juger  par  les  nombres  suivants  : 
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Figure  59. 


Dalc 

-  DitUoce  à  la  terre 

(ea  milItoM  de  kilomètres) 

Mai    8 

78 

10 

66 

12 

54 

14 

43 

16 

33 

18 

26 

20 

22 

22 

26 

24 

S3 

26 

43 

28 

54 

30 

66 

L'un  de  nos  graphiques  (fig.  58)  est  destiné  à  faciliter 
la  recherche  de  la  comète  pendant  cette  premièi'«  pé- 
riode. Le  voisinage  de  Vénus  simplifiera,  pensons-nous, 
Tidentification. 

La  position  de  la  comète  est  d'ailleurs  facile  à  repérer 
par  rapport  au  carré  de  Pégase,  si  aisé  à  reconnaître. 

Les  17,  18  et  19  mai,  il  est  vraisemblable  que  l'astre, 
malgré  la  rapidité  de  son  mouvement,  sera  encore  situé 
à  une  trop  grande  proximité  du  soleil,  pour  qu'il  soit 
possible  de  l'apercevoir  à  l'œil  nu. 

On  sait,  en  effet,  que  la  comète  passera  le  18  mai  sur 
le  disque  même  du  Soleil;  sa  conjonction,  en  ascension 
droite  avec  le  centre  solaire,  se  produira  à  16  h.  28  m. 
t.  moyen  de  Paris,  et  la  comète  passera  à  V  ou  5'  au 
nord  de  ce  centre. 

Le  passage'  durera  une  heure  environ  [de  15  h.  59  m. 
à  16  h.  57  m.],  mais  il  ne  sera  observable  ni  en  Europe, 
ni  aux  Etats-Unis. 

D'après  les  calculs  du  professeur  Barnard,  la  tête  de 
la  comète  pourrait  fort  bien  couvrir  toute  l'étendue  du 
disque  solaire  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  cette  tête 
sera  si  ténue  et  transparente,  qu'elle  ne  devra  pas 
amoindrir  sensiblement  la  lumière  de  l'astre  occulte. 

A  partir  du  20  mai,  la  comète  deviendra  astre  dusoir; 
le  22  déjà  elle  se  couchera  presque  trois  heures  après 
le  soleil  et  sa  distance  à  la  terre  sera  seulement  de 
20  millions  de  kilomètres.  Autsi  croyoni-nous  que  ce 
sera  la,  dernière  semaine  de  mai  l'époque  où  la  comète 
offrira  le  spectacle  le  plus  intéressant. 


La  lune  gênera  cependant  un  peu  jusqu'au  26  mai: 
m»is,  le  S7  mai,  elle  se  lève  après  il  heures  du  soir. 

Notre  second  graphique  (flg.  59)  fournit  les  position> 
successives  de  la  comète  depuis  le  28  m«i  jusqu'à  la  On  de 
juillet.  Nous  avons  également  représenté  les  position» 
de  la  planète  Mars,  ce  qui  peut  fournir  un  poifit  «le 
repère  assez  aisé. 

Il  est  vraisemblable  que  les  observations  à  l'œil  nu 
deviendront  difficiles  après  la  fin  de  juin  ou  méinf 
peut-être  dès  le  milieu  de  ce  mois. 

G.  Fatbt, 
Astronome-adjoint  à  l'Observatoire  de  Pari> 

ÉLECTRICITÉ  APPLIQUEE 

Les  lampes  électriques  à  filaments  métalliquas. 
—  En  1900  encore,  la  lampe  à  incandescence  à  filament 
de  carbone  régnait,  en  maitre  ;  à  peine  s'il  était  ques- 
tion déjà  de  la  lampe  Nernst,  constituée  par  un  filament 
d'oxydes  de  terres  rares;  mais,  depuis,  les  lampes  à  fila- 
ment métallique  tendent  à  détrôner  la  lampe  à  fllamenl 
de  charbon,  dont  l'avenir  parait  désormais  compromis. 

Ce  progrès  est  le  résultat  d'une  collaboration  étroite 
de  l'industrie  et  des  savants  théoriciens.  Ce  sont  en 
efTet  les  recherches  poursuivies,snrtout  en  Allemagne,par 
Stefan,  Wien,  Lummer...  etc.,  qui  ont  permis  de  mieiii 
connaître  les  lois  du  rayonnement,  et  indiqué  la  voie  où 
l'on  devait  chercher  un  progrès  dans  l'éclairage  pu 
l'incandescence. 

Rappelons  quelques  points  de  la  théorie  du  rayonne- 
ment. Le  corps  noir  (corps  parfaitement  absorbant  pour 
toutes  les  radiations)  émet  une  énergie  qui  croît  be»"- 
coup  avec  la  température  ;  cette  énergie  est  propor- 
tionnelle à  la  quatrième  puissance  de  la  température 
absolue;  elle  est  émise  sous  la  forme  de  radiations  Jf 
toute  longueur  d'onde,  mais  ne  se  distribue  pas. uDifor- 
mément  entre  elles  ;  —  c'est  à  une  radiation  de  longneof 
d'onde  déterminée  que  correspond,  à  une  lempéralnre 
donnée,  le  maximum  d'énergie  émise.  —  Ce  maxiroum 
se  déplace  avec  la  température  :  depuis  le  rouge,  ponrlos 
températures  les  plus  basses,  vers  le  violet,  pour  l<-' 
plus  hautes. 
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Le  flIameQt  de  carbone  se  com^rte  oomme  1«  corps 
noir  de  la  théorie  ;  «on  rendement  lumiaeQK  est  donc 
d'autant  meilleur  qa«  la  température  du  filament  est 
plus  élevée,  ce  qui  s'arperf  oit  facilement!  lorsqu'on  fait 
usage  de  lampes  on  peu  surroltées,  dont  l'éclaA  est  beau- 
coup augmenté.  Hais  on  sait  qu'à  pousser  uae  lam^e  à 
filament  de  charbon,  oa  abrège  sa  vie  ;  et  la  température 
(l'utilisation  ne  dépasse  pas  pratiquement  1.700°. 

L«  rayonnement  des  métaux  n'obéit  pas  aux  loi»  sim- 
ples du  corps  noir.  Les  études  théoriques  ont  suctout 
porté  sur  le  platine  ;  eUes  ont  montré  que  l'énergie 
émise  par  le  plaline  était  propoctionnelle  à  la  cin<quième 
puissance  d«  la  température  absolue,  c'est>-à<-dire  croit 
plus  vite  que  peur  le  corps  noir  quand  la.  température- 
s'élève,  et  que,  d'autre  part,  le  rayonnement  estsélectif; 
i  température  égale,  la  proportion  des  radiations  visi- 
bles par  rapport  aux  radiations  obscures  est  beaucoup 
reaforcée. 

Tous  les  autres  métaux  se  placent  comme  intermé- 
diaires entre  le  platine  et  le  charbon. 

Le  choix  du  charbon  comme  substance  de  filament 
était  donc  désavantageux  au  point  de  vue  du  rayonne- 
ment. 

Il  l'était  encore  par  ailleurs;  si  le  carbone  en  effet 
est  le  corps  le  motus- fusible  que  nous  connaissions  (et 
c'est,  pour  beaucoup,  ce  qui  avait  guidé  dans  son  choix), 
il  est  un  de  ceux  qui  se  désagrègent  le  plus  facilement, 
quand  ils  sont  portés  à  une  température  élevée  dans  le 
TJde,  et  qu'ils  sont  pai'courus  par  un  courant  ;  on  sait 
que,  dans  ces  conditions,  il  y  a,  de  la  part  du  corps  in- 
caoïiescent,  une  véritable  émission  d'ions  qui  s'accom- 
pagne de  projection  de  la  matière-.  Les  métaux  ayant 
UD  poids  atomique  élevé  et  une  forte  densité  (osmium, 
tantale,  tungstène),  pourtant  plus  fusibles  que  le  car- 
bone, ne  subissent  qu'à  un  degré  bien  plus  faible  cette 
électro-vaporisation. 

Cest  donc  vers  l'emploi  de  Qlamenfâ  obtenus  avec 
ces  métaux  que  conduisait  la  théorie.  11  fallait  rendre 
pratique  la  fabrication  de  ces  nouvelles  lampes. 

Nous  donnons,  d'après  le  rapport  présenté  par 
M.  Blondel  au  Congrès  de  Marseille,  le  tableau  suivant 
lui  résume  les  propriétés  des  différents  filaments-. 


Rétialaorc 

Point 

de  t" 

Il  de  !-•• 

CœRIcipnt 

Tmnp^ralint 

,1c 

■■■  " 

de 

Corps 

d'emploi 

fusion 

ûemiU- 

à  froid 

k  cbaud 

dilatatioo 

Carbone. 

i6.->o-noo 

3600» 

2,2.ï 

0,630 

0,3.'ià0,40 

0,000003 

Osmium. 

1900-2000 

2.100° 

22,5 

0,093 

0,80 

Tantale.. 

1830-2000 

22-5" 

16,8 

0,163 

0,83 

0,000008 

Tungstè- 

ne  

2000-2200 

3100° 

18,0 

0,07 

0,76 

0,000004 

Oxydes.. 

Nernst. 

1900-2000 

» 

.    » 

» 

» 

» 

Od  voit  de  suite,  d'après  ce  tableau,  que  les  ûlaments 
mnialliques  sont  beaucoup  plus  conducteurs  que  le  fila- 
ment de  carbone  ;  il  faucïi'a  employer  un  fil  plus  fin  et 
plus  long  ;  une  lampe  au  tungstène  de  32  bougies  sous 
IlOvolis,  porte,  par  exemple,  un  filament  de  0  m.  52  de 
lon^eur  de  0  mm.  039  de  diamètre  ;  il  faudra  laisser, 
surtout  pour  les  ûlaments  de  tantale,  les  ancrages  assez 
lâches  à  cause  de  la  valeur  élevée  du  coefficient  de  di- 
latation. 

In  avantage  particulier  aux  filaments  métalliques, 
c'est  d'f  tre  en  partie  autorégulateurs  ;  comme  la  résis- 
tance des  métaux  purs  croît  avec  la  température,  toute 
augmentation  de  voltage  aux  bornes  de  la  lampe  entraîne 


une  angroenlation  de  la  résistance  du  filament  et,  par 
conséquent  l'énergie  consommée  varie  peu;  le  contraire 
se  produit  pour  la  lampe  à  filament  dre  carbone,  pour  kn 
quelle  le  coefficient  de  température  de  la  résistance 
électrique  est  négatif,  et  pour  laquelle  toute  augmenta- 
tion de  voltage  entraîne  une  baisse  de  la  résistance. 

Nous  exposerons,  d'après  M.  Blondel,  le  principe  des 
principaux  procédés  qui  permettent  d'obtenir  des  fila- 
ments métalliques. 

L'étirage  du  métal  est  appliqué  notamment  au  tan- 
tale, qui  est  ductile  lorsqu'il  est  très  pur  ;  d'autres  mé- 
taux, comme  le  tungstène,  ont  une.  structure  cristalline 
et  vne  dureté  qui  les  empêchent  de  pouvoir  être  filés, 
même  àl'étatde  pureté. 

On  peut  obtenir  des  filaments  très  maniables  par  le 
filage  des  collo'ides  des  métaux,  préparés-  par  les  mé- 
thodes ordinaires,  puis  desséchés  avec  soin;  les  fila- 
ments non  conducteurs  sont  portés  dans  l'hydrogène 
ou  dans  le  vide  à  1000°,,  ce  qui  leur  donne  une  conducti- 
bilité suffisante  pour  laisser  passer  Le  courant  électrique 
qui  les  amène  à  l'incandescence  et  soude  les  grains  très 
'fins  qui  les  constituaient. 

Le  plus  généralement,  on  se  sert  de  métal  impur 
(oxydé)  que  l'en  file,  en  utilisant  un  liant  organique 
(gomme,  goudron,  sucre)  ;  on  le  calcine  à  l'abri  de  l'air, 
on  le  réduit  et  le  décarbure  ;  la  réduction  est  obtenue 
en  portant  le  filament  à  l'incandescence,  par  le  courant, 
dans  une  atmosphère  d'hydrogène  contenant  une  faible 
quantité  de  vapeur  d'eau.  Celle-ci  enlève  le  carbone  en 
donnant  CO  et  CO'  ;  on  peut  aussi  filer  des  composés 
binaires  des  métaux,  que  l'on  réduit  ensuite. 

Des  méthodes  indirectes-  utilisent  le  nourrissage  d'un 
filament  de  carbone-  dans  une  atmosphère  formée  de 
composés  métalliques  vc^atils  et  réductibles;  une  in- 
candescence plus  vive  dans  un  gaz  inerte  ou  dans 
l'hydrogène  combine  le  carbone  au  métad  ;  puis,  en 
ajoutant  au  gaz  une  petite  quantité  de  vapeur  d'eau,  ou 
obtient  la  décarburation  du  filament.  Les  deux  opéra- 
tions peuvent  n'en  faire  qu'une  seule;  l'âme  de  carbone 
disparaît  au  fur  et  à  mesui-e  que  se  fait  le  dépôt  de  mé- 
tal, si  l'on  introduit  dans  le  gaz  de  nourrissage  un  peu 
de  vapeur  d'eau. 

,  Le  montage  des  lampes  est  une  opération  délicate,  et 
le  bris  du  filament  est  un  accident  courant.  Le  fila- 
ment se  soude  directement  à  l'attache,  qui  est  du  même 
métal  que  lui,  en  faisant  jaillir  entre  eux  un  petit  ai'c. 

C'est  d'ailleurs  un  fait  assez  curieux,  que  l'arc  qui 
jaillit  entre  les  extrémités  d'un  filament  rompu  dans 
une  lampe  en  service  est  capable  de  le  resquder  et  de 
rendre  la  lampe,  de  nouveau,  utilisable. 

Noustermineronsen  comparant,au  pointde  vue  écono- 
mique, les  lampes  à  filament  de  carbone  avec  les  lampes 
à  filaments  métalliques. 

.Le  tableau  suivant  nous  peimet  d'apprécier  le  rende- 
ment lumineux. 

Watts 
T;pe  de  lampe  par  bougie 

Lampe  à  incandescence  à  filament  de  charbon...  3.75 

Lampe  Nemst 1,5 

Lampe  à  filament  métallique 1,25 

lAmpe  à  vapeur  de  mercure 0,5 

Lampe  &  arc  à  flamme 0,20 

Le    rendement   lumineux,  que  mesure   le   quotient 

watts 

,  n'est  pas  le  seul  facteur  qui  permet  de  iuffer 

^ougie  ■"  " 

pratiquement  les  lampes  à  filament  métallique  ;  il  faut 
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aussi  tenir  compte  du  prix  d'achat  de  la  lampe  et  de  la 
durée  de  sa  vie. 

Calculons  le  prix  P  auquel  revient  la  bougie-heure  pour 
une  lampe  à  incandescence  achetée  au  prix  p,  qui  dure 
un  temps  T  et  possède  une  intensité  moyenne  sphéri- 
queL;  nous  supposerons  qu'elle  consomme  W  watts  par 
bougie,  et  que  le  kilowatt  vaut  p'.  La  formule  générale 
est  évidemment  : 


P=^^ 


P 


1.000  "^  TXL 

Le  temps  T,  qui  mesure  la  durée  de  vie  de  la  lampe, 
est  une  donnée  assez  arbitraire;  pour  les  lampes  à  fila- 
ment de  carbone,  c'est  le  temps  au  bout  duquel  l'intensité 
moyenne  sphérique  a  baissé  de  20  p.  100,  ce  qui  entraine 
le  remplacement  de  la  lampe  ;  les  lampes  à  filament  mé- 
tallique subissent,  au  contraire,  une  baisse  peu  accen- 
tuée de  lumière;  la  baisse  ne  dépasse  pas  6  à  7  p.  100 
au  bout  de  1.000  heures,  et  c'est  plutôt  par  rupture  que 
périt  le  filament.  L'expérience  montre  qu'il  faut  comp- 
ter, pour  lui,  sur  une  durée  moyenne  d'existence  de 
SOOheures  environ,  peu  différente  de  celle  du  filament 
de  charbon. 

Le  prix  d'achat  d'une  lampe  à  filament  métallique 
varie  de  2  fr.  50  à  6  francs.  Si  nous  prenons  la  lampe  à 
2  fr.  50  (16  bougies),  et  si  nous  admettons  que  le  kilowatt- 
heure vaut  0  fr.  50,  on  voit  facilement, par  comparaison, 
avec  la  lampe  à  filament  de  charbon,  que  la  première 
procure  une  économie  à  partir  de  la  55'  heure.  L'éco- 
nomie réalisée  serait  évidemment  diminuée  pour  un 
prix  de  plus  en  plus  bas  du  kilowatt-heure  et  elle  ne  se 
produirait  qu'à  partir  d'un  nombre  d'heures  de  plus  en 
plus  élevé;  pour  un  prix  du  kilowatt-heure  voisin  de 
0,03,  il  n'y  aurait  plus  aucune  économie. 

Il  convient  cependant  de  remarquer  que  les  lampes 
d'intensité  relativement  faible  (16  bougies),  à  filament 
métallique,  sont  aussi  les  plus  délicates  à  cause  de  la 
fragilité  du  filament  très  fin,  et  que  leur  emploi  pratique 
se  trouve  ainsi  limité;  le  consommateur  se  préoccupe 
moins,en  effet,  d'accroître  la  quantité  de  lumière  que  de 
diminuer  la  consommation  d'énergie;  or  les  lampes  à 
filament  métallique  les  plus  robustes  sont  en  même 
temps  les  lampes  à  for(e  intensité;  une  lampe  de 
500  bougies  à  filament  métallique  est  d'une  réali.<sation 
pratique  aisée  et  d'un  usage  incomparable  ;  pour  les 
faibles  intensités  lumineuses,  au  contraire,  bien  des  con- 
sommateurs ont  préféré  garder  la  lampe  à  filament  de 
charbon  plus  robuste  que  sa  concurrente. 

Nul  doute  d'ailleurs  que  le  prix  des  lampes  à  filament 
métallique  n'aille  en  diminuant  en  même  temps  que 
progressera  leur  fabrication  ;  il  n'y  a  pas  à  craindre  une 
raréfaction  quelconque  des  métaux  employés;  ce  ne 
sont  pas  des  métaux  vraiment  rares,  et  un  kilogramme 
de  métal  suffit, d'après  1'  «  Electricien  »,  à  la  fabrication 
de  35.000  à  40.000  filaments.  M.  Joly. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

Transmissions  hydrauliques  pour  turbines  à  va- 
peur appliquées  à  la  navigation.  —  Etant  donné  que 
toute  transmission  intermédiaire  entre  le  moteur  et 
l'organe  commandé,  en  l'espèce  une  hélice,  entraîne 
une  déperdition  inévitable  de  puissance,  il  semble 
bizarre,  au  premier  abord,  que  l'on  ait  eu  l'idée  de  cette 
combinaison  :  une  transmission  hydraulique  recevant 
la  puissance  développée  par  une  turbine  à  vapeur  et 
actionnant,  à  son  tour,  l'hélice  d'un  bateau.  Mais  il  faut 


songer  tout  de  suite  que  les  turbines  à  vapeur,  même 
celles  à  réactions,  comme  les  appareils  Parsons  (et  non 
point  seulement  les  turbines  de  Laval  ou  en  général  les 
turbines  à  impulsion),  ne  fonctionnent  réellement  bien 
que  quand  elles  tournent  avec  une  rapidité  très  grande. 
Et,  tandis  que  l'on  ne  croit  pas  devoir  dépasser,  pour 
les  hélices  des  bateaux,  des  nombres  '  de  révolutions 
supérieurs  à  400,  pour  les  peti  ts  bateaux  à  grande  vitesse, 
et  à  200,  pour  les  grands  navires  à  allure  relativement 
modérée,  au  contraire,  l'allure  normale  des  turbines  à 
vapeur,  telles  qu'on  les  fait  marcher  dans  les  installa- 
tions à  terre  —  où  l'on  n'est  pas  gêné  par  la  [nécessité 
de  la  commande  d'une  hélice —  est  de  2.000  à  S'.OOO  tous 
à  la  minute  pour  les  appareils  de  puissance  modeste, 
et  de  750  à  1.000,  pour  les  plus  grandes  unités.  A  bord 
des  navires,  on  a  cherché  jusqu'à  présent  un  com- 
promis en  commandant  directement  les  hélices  par 
turbines  :  on  a  réduit,  autant  que  faire  se  pouvait,  l'allure 
de  celles-ci,  et  l'on  a  élevé  le  plus  possible  la  vitesse  de 
rotation  des  hélices  commandées.  Sans  doute,  cela  ne 
donne  pas  de  mauvais  résultats,  puisque  les  installatioDs 
motrices  par  turbines  se  sont  dévWoppées  et  se  déve- 
loppent encore;  mais  on  obtiendrait  des  résultats  bien 
plus  satisfaisants,  on  abaisserait  considérablement  la 
consommation  de  vapeur,  et  on  augmenterait  le  rende- 
ment des  hélices,  si  on  pouvait  ne  faire  tourner  celles- 
ci  qu'à  une  allurp  rationnelle,  tout  en  laissant  marcher 
les  turbines  à  l'allure  qui  leur  est  le  plus  favorable. 

Les  inventeurs  et  constructeurs  sont  à  la  recherche 
de  la  meilleure  solution  de  ce  difficile  problème  ;  c'est 
ainsi  que,  en  Amérique,  par  exemple,  on  a  combiné  ane 
transmission  par  engrenages  dont  on  attend  grand  bien. 
De  son  côté,  M.  Parsons,  auquel  on  doit  réellemeoi 
l'application  de  la  turbine  à  vapeur  à  la  navigfilion  et  te 
succès  retentissants  qu'elle  y  a  déjà  rencontrés,  propose 
de  recourir  à  l'électricité  comme  moyen  de  transmission, 
en  la  matière  ;  la  turbine  à  vapeur  deviendrait  un  turbo- 
alternateur, et  c'est  le  courant  électrique  qui  comman- 
derait la  rotation  de  l'hélice,  par  l'intermédiaire,  naturel- 
lement, d'un  moteur  électrique.  Toutefois,  on  se  heurte 
ici  à  la  difficulté  de  faire  varier  dans'de  larges  limites, 
et  avec  toute  une  série  de  nuances,  pour  ainsi  dire,  la 
vitesse  du  moteur  et  de  l'hélice. 

Un  des  principaux  ingénieurs  de  la  fameuse  Compa- 
gnie de  Constructions  maritimes  Vulkan,  de  Stettin,  le 
D'  Fottinger,  vient  de  combiner  un  dispositif  hydrau- 
lique qui  paraît  appelé  à  donner  des  résultats  parlicn- 
lièrement  intéressants,  et  qui  est  déjà  soumis  à  des 
essais  pratiques.  L'inventeur  avait  du  reste  essayé  la 
transmission  électrique,  qui  lui  a  semblé  compliquée 
en  même  temps  que  coûteuse  et  encombrante.  Le  prin- 
cipe de  son  système  consiste  à  faire  commander  paria 
turbine  à  vapeur  une  roue  hydraulique,  une  turbine 
s'entend,  qui  envoie  l'eau  avec  une  vitesse  déterminée 
à  une  seconde  turbine  hydraulique;  celle-ci  est  montée 
sur  l'arbre  de  couche  de  l'hélice  à  actionner.  On  arrif' 
ainsi  à  une  réduction  de  vitesse  de  12  à  1  entre  la  tur- 
bine à  vapeur  et  l'hélice,  et,  par  conséquent,  on  donne  à 
chacune  le  régime  de  marche  qui  lui  convient.  Grâce  à 
ce  fait,  on  peut  réduire  les  dimensions  de  rrnstallalion 
et  gagner  de  la  place  à  bord  du  navire  ;  d'autre  part, 
rien  de  plus  simple  que  de  prévoir  une  seconde  turbine 
à  eau  qui  pourra  entraîner  l'arbre  de  couche  et  l'hélice 
en  marche  arrière.  Naturellement,  le  poids  de  toute 
l'installation  est  moindre  que  celui  des  combinaisoD^ 
actuelles,  en  dépit  de  la  présence  des  turbines  hydrau- 
liques, à  cause  des  dimensions  bien  plus  faibles  qu'on 
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peut  donner  à  ia  turbine  à  vapeur,  tout  en  lui  laissant 
une  puissance  sufûsante. 

Les  applications  de  ce  système  Fottinger  font  espérer 
un  nouveau  champ  d'application  des  machines  h.  vapeur 
tournantes  pour  la  navig.ition.  D.  B. 

CHIMIE  «MiniQUE 

Dosage  colorimétrique  du  lactose.  —  On  connaît 
les  incertitudes  que  comporte  la  méthode  actuelle  de 
dosage  du  lactose.  Le  D'  Rinaldo  Binaghi  propose  d'y 
échapper  par  une  mesure  colorimétrique,  en  utilisant 
la  coloration  rouge  cerise  que  donnent  les  alcalis  con- 
centrés chauffés  en  présence  de  sucres  réducteurs. 
Lautèur  indique  dans  le  n»  20  de  la  Revue  générale  du 
lait  le  processus  suivant  : 

Dans  un  tube  à  essai,  on  verse  10  ce.  de  lait,  1  ce. 
dune  solution  de  soude,  et  on  porte  à  l'ébuUition,  en 
agitant  jusqu'à  ce  que  la  coloration  cesse  de  croître. 
A  ce  moment,  on  jette  sur  un  filtre,  qui  laisse  passer  un 
lii|uide  clair,  rouge-cerise.  On  verse  ensuite  ce  filtrat 
jus<|u'au  premier  trait  d'une  éprouvette  spéciale,  puis 
de  l'eau  distillée  jusqu'à  un  deuxième  trait.  On  ferme  à 
l'aide  d'un  bouchon  à  l'émeri.et  on  opère  le  mélange  en 
retournant  à  plusieurs  reprises l'éprouvette;  après  quoi, 
il  suffit  de  comparer  la  teinte  ainsi  obtenue  avec  une 
gamme  établie  sur  une  échelle,  ce  qui  donne  immédia- 
tement la  teneur  du  lait  en  lactose. 

Sans  vouloir  méconnaître  les  avantages  de  celle  mé- 
thode, il  est  permis  de  penser  qu'elle  n'écarle  pas  toute 
incertitude.  Il  faut,  comme  toutes  les  fois  qu'on  a  re- 
cours aux  échelles  chromatiques,  une  certaine  éduca- 
tion de  l'œil,  et  il  est  des  yeux  qui  ne  l'acquièrent  ja- 
mais, f-  M. 
MINES 

Les  ressources  de  la  Norwège  en  minerais  de 
fer.  —  Une  vaste  enquête  est  poursuivie  en  ce  moment 
dans  tous  les  pays  du  monde  pour  connaître  les  res- 
sources générales,  connues  sur  le  globe  terrestre,  en 
minerais  de  fer.  Le  résultat  doit  en  être  exposé,  en  sep- 
tembre 1910,  au  Congrès  géologique  international  qui 
doit  se  tenir  à  Stockolm. 

Celles  de  la  Norwège  viennent"  de  faire  l'objet  d'une 
étude  du  professeur  Vogt,  récemment  résumées  par 
M.  Nicou  (Bull.  Ind.  Min.,  fév.  1910). 

Les  quantités  de  minerai  exploitables  à  ciel  ouvert, 
seraient,  pour  les  divers  gîtes  de  la  Norwège  septentrio- 
nale, 350  millions  de  tonnes,  dont  200  millions  d'oligiste 
et  150  de  magnélite.  Leur  exploitation  a  commencé  en 
11M)9  pour  le  gisement  de  Salangen  (30  millions  de  tonnes 
prévues;  production  annuelle  prévue  200.000  tonnes), et 
commencera  en  1910  pour  celui  de  Sydvarander  (100  mil- 
lions de  tonnes  prévues;  production  annuelle  prévue 
l'-OO.OOO  tonnes). 

En  dehors  de  ces  350  millions  de  tonnes  de  minerai 
«.le  fer  exploitables  à  ciel  ouvert,  on  estime  qu'il  existe 
750  millions  de  tonnes  jusqu'à  100  mètres  au-dessous 
de  la  surface,  1.500  millions  de  tonnes  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  200  mètres,  où  elles  seraient  encore  exploi- 
tables. 

D'autres  gisements  ont  été  reconnus  dont  la  conte- 
nance est  encore  de  quelques  millions  de  tonnes. 

On  voit  que,  malgré  leur  énormité,  ces  gisements  ne 
sont  pas  absolument  inépuisabléfs,  puisque  deux  des  plus 
importants,  celui  de  Salangen  et  celui  de  Sydvaranger, se- 
ront épuisés, le  premier  en  150  ans,  le  second  en  166  ans. 


La  plupart  des  gisements  de  minerais  de  fer  s'épuise- 
ront d'ailleurs  beaucoup  plus  vite.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  Scienli/ique  seront  tenus  au  courant  des  résultats 
de  l'étiquete  mondiale  qui  se  poursuit,  et  qui  permettra 
de  savoir  combien  de  temps  les  gisements  connus  pour- 
ront suffire  à  l'énorme  consommation  actuelle  (60  mil- 
lions de  tonnes  de  fer,  nécessitant  environ  120  millions 
de  tonnes  de  minerai). 

On  peut  craindre  que  d'ici  à  un  siècle  environ.tle  pro- 
blème du  fer  ne  se  pose  avec  beaucoup  d'acuité,  à  moins 
que  les  progrès  de  la  civilisation  ne  diminuent  les 
usages  du  fer  pour  le  remplacer  par  un  autre  mtUal. 

I».  L. 

«GRONOMIE 

Le  boisement  du  Béam.  —  Les  catastrophes  qui  ont 
affligé  récemment  les  riverains  des  grands  cours  d'eau, 
de  la  Seine  surtout,  ont  appelé  l'attention  publique  sur 
la  question  du  déboisement  et  du  reboisement  des 
montagnes. 

Cette  question  est,  à  vrai  dire,  posée  depuis  plus  d'un 
siècle,  sans  avoir  reçu  la  solution  recherchée,  et  l'on 
déboise  toujours  soit  par  les  incendies  volontaires  qu'al- 
lument les  pasteurs,  soit  par  l'installation  d'usines  pour 
le  débit  du  bois. 

Peut-être  donc  n'est-ce  point  entreprendre  une  œuvre 
inutile  que  d'effectuer  un  bref  retour  sur  le  passé,  où  la 
sagesse  de  nos  pères  se  manifesta  en  des  articles  de 
coutumes  dont  on  louera  la  prudence,  et,  pour  faire 
court,  nous  localiserons  ces  souvenirs  rétrospectifs  à  un 
coin  de  la  France  qui  n'était  pas  le  plus  dénué  de  forêts, 
à  la  petite  souveraineté  de  Béarn. 

Sous  la  Restauration,  une  consultation  nationale  s'ou- 
vrit sur  la  question  qui  intéresse  tout  le  monde.  Ber- 
nard Palassou,  un  savant  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences,  qui  a  beaucoup  écrit  sur  la  géologie- des 
Pyrénées  et  dont  l'autorité  est  encore  considérable, 
écrivit,  dans  sa  retraite  de  l'arrondissement  d'Orlhez,  un 
abondant  mémoire  Sur  les  funestes  effets  attribués  à  la 
destruction  des  forêts  :  «  Depuis  longtemps,  disait-il  dans 
un  avertissement,  la  dévastation  continuelle  des  bois 
devient  chaque  jour  plus  remarquable.  Elle  afflige  d'au- 
tant plus  les  bons  citoyens,  que  de  savants  observateurs 
prétendent,  qu'en  dépouillant  la  surface  de  la  terre  de 
ce  bel  ornement,  on  rend  plus  fréquents  les  orages  qui 
désolent  les  campagnes,  plus  rares  les  pluies  bienfai- 
santes qui  les  fertilisent,  les  sources  moins  abondantes, 
les  vents  plus  impétueux,  etc.,  etc.  »  Et,  reprenant  à 
son  compte  l'observation  de  de  Humbold  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  il  ajoutait  :  «  Lorsqu'on  détruit  les 
forêts  avec  une  imprudente  précipitation,  les  sources 
tarissent  ou  deviennent  moins  abondantes  ;  les  lits  des 
rivières  restant  à  sec,  pendant  une  partie  de  l'année  se 
convertissent  en  torrents  chaque  fois  que  de  grandes 
averses  tombent  sur  les  hauteurs.  Comme  avec  les 
broussailles,  on  voit  disparaître  le  gazon  et  la  mousse 
sur  la  croupe  des  montagnes,  les  eaux  fluviales  ne  sont 
plus  retenues  dans  leur  cours;  au  lieu  d'augmenter 
lentement  le  niveau  des  rivières  par  des  filtralions  pro- 
gressives, elles  sillonnent  à  l'époque  des  grandes  ondées 
le  flanc  des  collines,  entraînent  les  terres  éboulées  d 
formentdes  crues  subites  qui  dévastentles  campagnes.  » 

I 

Les  bois  étaient  autrefois  la  richesse  principale  de  la 
région  béarnaise,  habitée  parun  peuple  surtout  adonné 
à  la  vie  agricole.  Ils  étaient  plantés  de  chênes  roures 
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(quercus  robur),  de  hêlres (/"affus  silvestri»)  dont  les  noms 
de  lieux  où  entre  la  forme  Haget  (=Faget)  témoignent 
l'abondance,  de  chênes  tauzin  ou  blanc  {quercus  tauza), 
espèce  non  décrite  par  Linné  ni  par  Tournefort,  et  dont 
il  existe  trois  variétés,  enfin  de  châtaigniers.  Chêne 
roureetchêne  tauzin  présentaientcet  avantage  décroître 
dans  les  mauvais  terrains  :  ils  pouvaient  donc  abonder 
dans  les  terres  des  coteaux. 

©e  bonne  heure  Pattention  vigilante  des  Béarnais  fut 
appelée  sur  la  protectioB  à  accorder  au  Bois.  En  1279, 
le  Seigneur  et  sa  Cour  de  gouvernement  établissaient 
que  tout  homme  et  toute  femme  qui,  àans  y  avoir  droit> 
couperont  un  chêne  à  la  souche,  ou  l'écorceront,  paie- 
ront une  amende  de  cinq  sous  morlas  jusqu'à  concur- 
rence de  cinq  branches  et  de  vingt-deux  deniers  par 
branche,  outre  k.  coBfiBcation  de  l'iaâtrument  tran- 
chaul.  Egale  peine  de  vingt-deux  deniers  atteignait 
l'homme  ou  la  femme  qui  enlevait  du  bois  avec  dubétail, 
mais  la  peine  était  abaissée  à  quatre  deniers  si  le  bois 
était  porté  à  dos,  toujours  avec  remise  de  l'instrument. 
Même  peine  au.  cas  oïi  l'esseace  atteinte  était  hêtre 
ou  châtaignier.  Amende  eaeore  si  les  bois  sont  en  dé- 
fends, soit  que  certains  quartiers  aient  élé  mis  en 
réserve  absolue,  soit  que  la  défense  se  trouvât  tempo- 
raire. La  coutume  réformée  du  xvi"  siècle  infligeait  une 
amende  de  six  sous  morlas  à  qui  écorcfaait  chêne  ou 
tauzin  :  il  devait,  en  plus,  rembourser  la  valeur  de 
l'arbre. 

Ces  clauses  pénales  se  trouvent  reproduites  dans 
divers  actes  concernaDt  les  villages  béarnais  qui,  géné- 
ralement, avaient  reçu  les  bois  des  seigneurs  moyen- 
nant un  cens  modeste.  Le  donateur  stipulait  étroitement 
la  conservation  et  la  protection  des  essences  ligneuses. 
Il  ne  s'ensuit  poiat  cep«ndant  que  le  bois  était  chose 
sacrée  parce  qu'on  D'y  pouvait  toucher.  Le  bois  mort,  le 
bois  parasite  était  réparti  entre  tes  villageois  qui  avaient 
la  facilité  de  se  fournir,  d'accord  avec  le  magistrat 
municipal,  du  bois  nécessaire  aux  instruments  de  labou- 
rage. Si  un  habitant  avait  besoin  d'un  chêne  pour  une 
construction,  il  pouvait  le  prendre,  après  entente  avec 
le  représentant  communal,  à  la  charge  et  sous  la  condi- 
tion de  planter  un  chêne  à  la  place  de  celui  qu'il  avait 
pris.  Règle  étroite  et  stricte  à  ce  point  que  le  seigneur 
concédant  se  réservait,  dans  l'acte  de  donation,  la 
faculté  de  prélever  le  bois  nécessaire  à  l'entretien  du 
moulin  ou  du  château  voisin. 

Le  pacage  des  troupeaux  était  soumis  à  d'étroits 
règlements  que  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici,  mais 
qui  tendaient  à  la  défense  du  bois. 

De  plus,  il  se  faisait  chaque  année  une  opération  in- 
téressante. A  l'époque  favorable,  chaque  habitant  était  . 
tenu  d'effectuer  dans  la  forêt  communale  le  «  com- 
plaut  »  du  nombre  d'arbres  à  remplacera  tant  par  tête 
d'habitant.  L'opération  consistait  à  les  planter,  à  les 
bien  garnir  de  buissons  et  d'épines,  pour  les  protéger 
contre  les  dévastations  d'animaux.  Une  amende  assez 
importante  frappait  quiconque  tentait  d'échapper  à 
cette  prestation. 

II 

Malheureusement,  l'intérêt  particulier  entra  en  jeu 
avec  l'intérêt  collectif,  que  nulle  autre  autorité  ne  fai- 
sait prévaloir.  On  trouva  commode  de  se  débarrasser 
de  ces  entraves  et  de  ces  règlements,  de  sacrifier  à 
l'utilité  du  moment,  en  redisant  avec  raison  :  après 
nous,  le  déluge.  Un  intendant  bel  esprit,  qui  raillait 
volontiers  les  Béarnais,  écrivait  au  commencement  du 


xviii'  siècle  :  «  Le  terrain  de  Béarn  est  si  propre  poar 
le  bois,  que  ce  petit  pays  en  fournirait  un  royaume 
entier  si  les  forêts  étaient  ménagées  :  cependant  le  peu 
de  soin  qu'on  a  eu  par  le  passé  et  dans  tous  les  temps 
les  ont  si  fort  détruits,  qu'on  craint  aujourd'hui  d'y 
manquer  de  bois  et  qu'il  y  est  très  cher. 

«  Les  principales  causes,  de  ce  dépérissement  des 
forêts  sont  que  les  propriétaires  coupent  sans  aucune 
règle,  que  les  paysans  coupent  leurs  arbres  à  ciaq  o« 
six  pieds  de  terre  afin  que  les  rejetons  puissent  être  à 
portée  des  bestiaux  pour  leur  nourriture.  L'on  y  plaate 
très  peu,  et,  comme  lorsqu'on  le  fait  ce  sont  de  mauvais 
arbres,  on  n'a  pas  le  soin  de  les  cerner  d'épines.  >• 

La  vraie  cause  du  dépérissement  des  forêts  c'est  qu'il 
n'y  avait  point  en  Béarn  de  juridiction  des  eaux  et 
forêts;  le  Parlement  de  Pau  avait,  seul,  la  connaissance 
des  bois  de  la  plaine  et  ne  pouvait,  on  le  pense  bien, 
inspecter  tout  le  territoire.  Des  bois  de  montagnes,  les 
intendants  n'étaient  guère  meilleurs  ménagers  puisque 
les  contraventions  leur  échappaient.  Puis  la  marine 
s'avisa  d'utiliser  ces  ressources,  Louis  XIV  commença 
à  leur  faire  de  lourds  emprunts.  Sous  son  successeur, 
ce  fut  bien  autre  chose.  «  Dans  les  Pyrénées,  dit 
M.  Lacour-Gayet  (1),  il  y  avait  encore  de  grandes  ré- 
serves forestières,  mais  à  peu  près  inutilisables  à  cause 
du  manque  de  voies  d'accès.  Choiseul,  qui  avait  provo- 
qué comme  une  fièvre  maritime  jusque  dans  les  coins 
les  plus  reculés  de  la  France,  fit  offrir  au  roi  par  les 
Etats  de  Bigorre  les  bois  de  la  province,  les  Etats  pre- 
nant en  outre  à  leur  charge  les  frais  d'abattage  et  de 
charroi.  On  loua  beaucoup  l'activité  de  l'intendant  du 
Béarn,  M.  d'Eligny,  qui  avait  fait  couper  dans  la  haute 
vallée  du  gave  d'Aspe  de  magnifiques  bois  de  mâture; 
le  gav<"  avait  été  rendu  navigable  sur  vingt-quatre 
lieues.  Quand  le  premier  convoi  de  troncs  d'arbres 
arriva  aux  quais  de  Bayonne,  il  fut  reçu  aux  acclama- 
tions des  habitants  et  au  bruit  du  canon.  » 

Cette  joie  devait  être  plutôt  une  cause  de  tristesse. 
Les  bois  de  la  marine  ont  trop  longtemps  été  apportés 
vers  le  port  de  l'Adour  par  nos  gaves  pyrénéens.  Les 
magnifiques  forêts  pyrénéennes  ont  été  profondément 
entamées.  Le  complanf  n'a  pas  été  continué  dans  des 
•  proportions  suffisantes  pour  parer  au  danger  causé  par 
les  vides.  C'est  au  boisement,  au  reboisement  qu'il  faut 
revenir.  Louis  Batcave. 

L'agriculture  dans  l'Uruguar.  —  D'après  un  rap- 
port consulaire  britannique  pour  1908,  la  statistique 
mensuelle  duCanada(vol.  2,  n"  16,  p.  220,  Ottawa  1909), 
nous  fournilles  renseignements  suivantssurl'agriculture 
de  l'Uruguay. 

La  population  de  l'Uruguay  est  de  1.039.078  habitants 
dont  306.000  dans  la  ville  de  Montevideo.  La  superficie 
du  pays  est  de  72.000  milles  carrés,  et  les  principaux 
produits  agricoles  sont  le  blé,  le  maïs  et  la  graine  de 
lin.  Une  évaluation  approximative  des  bestiaux  donm- 
les  chill'res  suivants  : 

"   Chevaux 1.000  000 

Mulets 60.000 

Bovidés 9.000  000 

Moutons 26  000.000 

Clièvres 40.000 

Porcs 120.000 

La    quantité    de  lainç  exportée  de  Montevideo,  du 

(!)  La  marine  mililaire  de  la  France  sous  le  règne  rfc 
Louis  XV.  Paris,  Champion,  1902,  in-8»,  p.  393. 
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1"  octobre  1007  au  30  septembre  1908,  était  .de '94.418 
balles,  contre  81.534  balles  exportées  on  190&-M07. 

G.  Pr. 

CHIMIE  raySIOLOfilOUE 

A.otio)i  d«s  aels  biliaires  aur  la  lipaae  ipanoréa- 
tiqne.  —  Des  travaux  récents. ont  suknlré  ique  Ladion 
renforçante  de  la  bilesar  la  lipase  pancréatique  doit 
être  rapportée  aux  sels  biliaires.  U.  F.  Terroine  vient 
d'étudier  les  conditions  et  le  mode  d'action  de  ces  subs- 
tances (<7.  il.  Soc.  Biologie,  18  mars  1910).  11  a  constaté 
que, pour  tous. les  corps  gras  dédoublables  par  le  suc 
pancréatique,  l'addition  des  sels  biliaires  à  celui-ci  ren- 
force considérablement  son  pouvoir  lipolytique;  cette 
addition  détermine  une  très  grande  accélération  de  la 
vitesse,  et  semble  modifier  également  l'état  final  de  l'hy- 
drolyse du  corps  gras.  Alb.  B. 

nnsnimuE 

8p)tygmom4tei«.  —  La  sphygmométrie  est  l'étude 
de  la  pression  artérielle  xhez  l'homme.  Les  'Indications 
d'ordre  précis  et  scientifique  qu'elle  fournit  sont  de 
plus  en  plus  indispensables  pour  l'étude  de  la  circulation 
sanguine. 

Les  spbygOMmëtres  sont  destinés  à  mesurer  l'effort 
nécessaire  pour  écraser  le  pouls  radial.  Mais  les  organes 
qui  reçoivent  un  grand  nombre  d'artères  augmentent 
de  volume  au  moment  de  la  systole  par  l'afflux  de  la 
charge  additionnelle  de  sang,  et  diminuent  par  expres- 
sion du  sang  dans  les  veines  par  les  capillaires.  Ces  va- 
riations de  volume  d'un  membre  constituent  le  pouls 
de  l'organe,  comme  celles  de  chaque  artère  le  pouls 
artériel.  Certains  sphygmomètres  permettent  d'enre- 
gisti-er  les  pouls  des  organes,  et,  en  particulier,  celui  du 
bras  ou  de  l'avant-bras.  Il  sufflt,  par  exemple,  d'enfermer 
la  main  et  l'extrémité  inférieure  de  l'avant-bras  dans  un 
Vase  cylindrique  hermétiquement  clos,  rempli  d'eau  et 
surmonté  d'un  tube  dans  lequel  l'eau  s'élève  à  une  cer- 
taine hauteur,  .pour  obtenir  des  oscillations  du  niveau 
de  l'eau  en  rapport  avec  les  mouvements  d'expansion  et 
de  retrait  du  membre. 

On  peut  remplacer  l'eau  par  un  gaz  quelconque  ;  dans 
ce  cas,  on  transmet  le  mouvement  à  distance  en  se  ba- 
sant sur  le  principe  suivant  :  lorsque  deux  ampoules  de 
caoutchouc  pleines  d'air  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par 
un  tube,  toute  variation  du  volume  de  l'air  comprimé 
ou  dilaté  d'une  des  ampoules  se  traduit  par  des  varia- 
tions inverses  du  volume  de  l'autre  ampoule,  dont  les 
oscillations  peuvent  se  traduire  par  l'intermédiaire 
d'un  levier  léger. 

Alaprécision  de  ces  procédés,  l'oscillomètre  sphygmo- 
métrique  de  Pachon  ajoute  la  sensibilité. 

Le  brassard  B  forme  une  chambre  à  air  qui  peut  être 
appliquée  exactement  sur  le  membre.  Il  est  eU' commu- 
nication norraalemeht  avec  la  capsule  manométrique  c 
par  les  conduits  a,  b,  f.  Cette  cuvette  anéroïde  c  est  en- 
fermée dans  nne  enceinte  métallique  rigide  E  parfaite- 
ment hermétique.  Une  pompe  F  permet  d'établir  toute 
pression  voulue  à  l'intérieur  de  ces  organes.  Le  mano- 
mètre M  donne  h  chaque  instant  la  valeur  de  la  pres- 
sion. Une  valve  d'échappement  v  permet  de  diminuer  à 
volonté  la  valeur  du  régime  de  pression  préalablement 
établi.  Un  organe  séparateur  S  permet  d'intercepter  la 
communication  entre  le  boitier  E,  d'une  part,  et  le  sys- 
tème composé  du  brassard  B  et  de  la  capsule  manomé- 


trique c,  d'autre  part.  (Sooiétt:  de  Biologie,  '15  n*ai  et 
12  juin  1909). 

Pour  faire  une  lecture  à  un  régime  de  pression 
donné,  c'est-à-dire  pour  reoonnaitre  l'amplitude  des 
pulsations  artérielles  à  ce  régime,  on  interoepte  la  com- 
munication, au  moyen  du -séparateur  S,  entre  le  boitier 
et  le  système  formé  du  brassard  «t  de  la  cuvette  mano- 
médrique.  Dans  «es  coaditiens' la  capsule  manométrique 
est  dans  un  état  de  tension  nulle,  car  ses  paroie  sup- 
portent, à  l'extérieur  comme  à  rintérienr,'la  même  pres- 
sion, la  pression  4e  régime,  à  laquelle  on  fait  la  lecture 
«t  qui  est  donnée  parle  manomètre  M.  Les  variations  de 
pression  créées  dans  le  brassard  par  les  variations  ryth- 
miques de  volume  du  segment  de  membre  exploré, sont 
alors  transmises  exclusivement  à  la  capsule  manomé- 
trique et  avec  une  sensibilité  constante  et  maxima. 
L'aiguille  1  reliée  à  la  cuvette  anéroïde  par  un  système 
de  commande  approprié  traduit  sur  un  cadran  l'ampli- 
tude des  oscillations. 

Pour  déterminer  avec  cet  appai'eil  la  tension  arté- 
rielle maxima,  on  enroule  le  brassard  sur  le  bras  ou  sur 

,  le  poignet  du  sujet.  Au  :moyen  de  la  pompe  P  on  établit 
une  pression  franchement  supérieure  à  la  pression 
maxima  à  l'état  normal,  c'est-àdire  à  17-18  centimètres 
de  mercure.  Le  rôle  de  l'opérateur  se  réduit  alors  à  la 
manœuvre  alternative  de  la  valve  V  et  du  séparateur  S. 
On  appuie  sur  le  séparateur  S  en  regardant  l'aiguille  de 
l'oscillomètre  :  si  elle  est  immobile  on  dévisse  la  valve 
d'échappement  V  pour  laisser  la  pression  baisser  de 
un  centimètre  par  exemple,  et  on  referme  la  valve.  Une 
nouvelle  pression  sur  le  séparateur  S  permet  de  s'assurer 
si  l'aiguille  de  l'osçilloraètre  est  immobile  ou  si  elle 
accuse  des  pulsations.  SI  l'aiguille  est  encore  immobile, 
ou  continue,  par  le  jeu  de  la  valve  V,  à  faire  baisser  la 
pression  centimètre  par  centimètre  jusqu'au  moment 
oij,  par  la  manœuvre  du  séparateur  S,  on  constate  que 
l'aiguille  commence  à  osciller.  L'indication  du  mano- 
mètre M  donne  alors  exactement  la  pression  maxima 
du  sang  dans  l'artère.  Si,  à  partir  de  ce  point,  on  con- 
tinue la  manœuvre  alternative  de  la  valve  et  du  sépa- 
rateur, on  constate  que  l'amplitude  des  oscillations  va 
en  croissant  jusqu'à  une  certaine  pression,  dix  centi- 
mètres de  mercure,  par  exemple,  pour  diminuer  en- 
suite. Lapression  indiquée  parle  manomètre,  au  moment 
des  plus  grandes  oscillations,  représente  exactement  la 

-  pression  minima  du  sang  dans  l'artère.  La  sensibilité 
de  l'Instrument  est  démontrée  par  la  netteté  avec  la- 
quelle il  marque  le  dicrotisme  du  pouls  au  moment  du 
maximum  de  pi>ession.  G.  P. 

Anaphylaxie  par  la  substance  grise  cérébrale.  — 

M.  Armand-Delille  est  arrivé  à  obtenir  des  phénomènes 
typiques  d'anaphylaxie  chez  des  lapins,  an  moyen  d'émul- 
sion  de  la  substance  grise  du  cerveau  de  chien  (C.  A. 
Soc.  Biehgie,  18  mars  1910).  Il  a  constaté  e|i  outre  qu'on 
peut  déterminer  ou  non  l'anaphylaxie  en  faisant  varier 
non  seulement  les  doses,  mais  encore  l'actigène  ou  l'es- 
pèce réceptrice.  Alb.  B. 
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au  1/100.  La  réaction  est  positive  quand  il  se  produit  un 
précipité  à  la  partie  supérieure  du  mélange  contenu  dans 
un  petit  tube  à  essai. 

MM.  Tanton  et  Combe  ont  essayé  cette  méthode  sur 
le  sérum  de  20  malades  cliniquement  syphilitiques  et  de 
13  sujets  atteint  dafTections  diverses. 

La  réaction  a  été  positive  12  fois  sur  les  20  sérums 
syphilitiques,  et  négative  dans  les  13  cas  non  syphiliti- 
ques (C.  R.  Soe.  Biologie,  18  mars  1910). 

Dans  16  cas,  les  réactions  de  Wassermiinn  et  de  Porges 
ont  été  pratiquées  parallt-lement;  les  résultats  ont  con- 
cordé 12  fois.  Pour  lesiautres  cas,  la  réaction  de  Wasser- 
■  mannétaitpositive  etcelle  de  Porges  négative;  les  auteurs 
n'ont  jamais  constaté  un  résultat  positif  de  la  réaction 
de  Porges,  alors  que  celui  du  séro-diagnostic  de  Was- 
serraann  était  négatif.  MM.  Tanton  et  Combe  pensent 
qu'on  pourrait  utiliser  avantageusement  la  réaction  de 
Porges,  puisqu'elle  parait  aussi  spéciîique  que  celle  de 
Wassermann,  tout  en  étant  beaucoup  plus  simple  et  par 
conséquent  plus  pratique.  Alb.  B. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

La  conservation  de  la  viande  réfrigérée  par  le 
procédé  Linley.  —  11' y  a  deux  manières  d'utiliser  le 
froid  pour  conserver  la  viande,  et  elles  répondent  à  deux 
dénominations  différentes  :  la  viande  congelée  et  la 
viande  réfrigérée.  La  viande  congelée  (à  cœur)  est  con- 
servée à  une  température  inférieure  à  0°  ;  elle  est  dure 
et  comme  solidillée  ;  sa  décongélation  exige  des  soins 
particuliers.  La  viande  réfrigérée  est  simplement  con- 
servée à  une  température  un  peu  supérieure  à  0»,  dans 
les  mêmes  conditions  réalisées  parles  bouchers  en  hiver 
pour  obtenir  la  viande,  dite  rassise,  plus  (Ine  et  plus  sa- 
voureuse que  celle  qui  provient  du  bétail  récemment 
abattu.  Toutes  les  viandes  ne  se  prêtent  pas  d'ailleurs 
à  la  conservation  par  le  froid,  et,  pour  chaque  sorte  de 
viande,  les  conditions  de  bonne  conservation  sont  assez 
différentes. 

En  pratique,  la  viande  congelée  se  conserve  indéflni- 
ment,  soit  plusieurs  mois,  et  c'est  à  peu  près  la  seule  qui 
puisse  venir  de  très  loin  et  faire  l'objet  d'un  commerce 
d'importation  un  peu  considérable. 

La  viande  réfrigérée,  au  contraire,  qui  a  dû  subir  une 
sorte  d'autodigeslion,  comme  l'ont  montré  des  recher- 
ches récentes,  se  conserve  au  plus  quelques  semaines; 
aussi,  si  on  excepte  quelques  moutons  réfrigérés  origi- 
naires d'Allemagne,  introduits  en  France,  et  que  nous 
pourrions  faire  venir  d'Algérie-Tunisie  de  la  même 
façon,  presque  tous  les  essais  d'importation  en  grand 
de  viande  réfrigérée  en  Europe  avaient-ils  échoué  jus- 
qu'ici. C'est  pourquoi  il  convient  de  signaler  la  réussite 
du  procédé  Linley,  par  lequel  tout  un  chargement  de 
carcasses  de  bœuf  non  congelé,  parti  de  Brisbane  (Aus- 
tralie) parle.tfara/Aon,le  2  septembre  dernier,  est  arrivé 
à  Londres,  le  2  novembre  suivant,  en  assez,  bon  état 
pour  être  accepté  par  les  autorités  sanitaires  de  la  ville, 
qui,  cependant,  comme  on  sait,  sont  très  strictes  sur  ces 
questions. 

Dans  le  procédé  Linley,  on  pratique  la  conservation 
entre  0  et  1»  ;  dans  ces  conditions,  la  viande  reste  molle  ; 
mais  on  ne  réalise  pas,  à  proprement  parler,  la  réfrigéra- 
tion dont  il  a  été  question  précédemment.  Un  des 
écueils  de  la  conservation  de  la  viande  pendant  très 
longtemps,  c'est  la  prolifération  à  la  surface  des  carcasses 
de  certains  champignons  et  le  développement  de  cer- 
taines moisissures.  Ils  provoquent  lu  formation  de  ta- 


ches jaunes,  brunes,  rouges  ou  noires,  qui  sont  dues  i 
des  organismes  différents,  en  particulier  i'Otdtumcamij, 
mais  qui,  tous,  sont  inoffensifs,  comme  l'a  montré  le 
professeur  Klein,  par  des  essais  d'inoculation.  Ces  or- 
ganismes exigent  d'ailleurs  une  température  basse,  et 
ne  peuvent  vivre  à  la  température  du  corps  humain;  ils 
sont  toujours  d'origine  extérieure  à  la  viande,  et  les  végé- 
tations ne  recouvrent  les  tissus  que  tout  h  fait  superfi- 
ciellement; elles  peuvent  être  enlevées  aisément.  Quoi 
qu'il  en  soit,  pour  éviter  l'aspect  inaccoutumé  que  prend 
la  viande  dans  ces  conditions,  il  y  a  lieu  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  la  contamination. 

Le  D'  Klein  conseille  :  la  stérilisation  des  chemisei  qui 
enveloppent  les  carcasses,  l'emploi  d'eau  bouillie  pour 
brosser  la  viande  sous  un  courant  d'eau  (système  em- 
ployé en  Amérique  pour  parer  la  viande);  une  circula- 
tion uniforme  d'air  à  un  état  hygrométrique  et  à  une 
température  uniformes  et  bien  déterminées  dans  les 
chambres  froides;  enfin,  l'éloignement  des  carcasses 
les  unes  des  autres  dans  leur  arrimage  ài)ord  des  navires 
qui  en  font  le  transport. 

Ce  sont  ces  précautions  qu'on  prend  dans  le  procédé 
Linley;  elles  sont  d'autant  plus  nécessaires  que  la  tem- 
pérature de  conservation  est  plus  élevée  quand  on 
pratique  la  congélation.  Pour  obtenir  la  stérilisation 
précitée,  on  fait  passer  sur  les  carcasses,  aussitôt  après 
quelles  ont  été  accrochées  dans  la  cale  réfrigérée,  de  l'air 
chargé  do  formol.  Lorsque  cet  air  mélangé  de  formol  a 
circulé  pendant  quelques  heures,  on  opèn»  comme  d'or- 
dinaire en  faisant  passer  .simplement  do  l'air  froid,  et 
comme,  par  économie,  c'aet  le  môme  air  décrivant  nn 
cycle  fermé  qui  sert  toujours,  on  le  dessèche  ot  on  le 
revivifie  en  quelque  sorte  en  lui  faisait  traverser  une 
pluie  d'acide  sulfurique  avant  de  le  refroidir  à  nouveau 
et  de  le  refouler  dans  les  cales. 

Les  prix  atteints,  à  Londres,  par  le  bœuf  australien, 
apporté  par  le  Marathon,  ont  été  un  peu  intérieurs  à 
ceux  du  bœuf  réfrigéré  de  la  Plate  River  provenant  des 
États-Vnis  qui  expédient  30.000  quartiers  do  bœuf  réfri- 
géré par  an  en  Angleterre.  (C'est  la  seule  sorte  df 
viande  vraiment  réfrigérée  qui  soit  importée  d'outre-uier 
en  Europe).  Le  bœuf  réfrigéré  de  l'Argentine,  en  raison 
d'un  voyage  plus  long,  est  conservé  à  une  température 
voisine  de  — 1°;  ce  n'est  donc  pas  non  plus  à  propre- 
ment parler  de  la  viande  réfrigérée.  Le  bœuf  australien 
a  été  consommé  en  majeure  partie  à  Londres,  mais  une 
centaine  des  1.331  quartiers  de  la  cargaison  ont  été 
expédiés  à  Liverpool,  et  une  trentaine  dans  le  Pays  de 
Galles,  où  ils  ont  dû  être  consommés  trois  ou  quatre 
jours  après  l'arrivée  du  navire  à  Londres. 

Aucune  Compagnie  d'assurances  n'avait  voulu  courir 
le  risque  d'assurer  la  cargaison  du  Marathon,  et  l'expé- 
dition a  été  faite  avec  l'aide  pécuniaire  du  gouverne- 
ment du  Queensland,  qui  avait  garanti  le  chargement 
en  cas  d'insuccès. 

Le  succès  de  ce  premier  essai  a  incité  le  gouverne- 
ment du  Queensland  à  en  f^ire  un  second  dans  les  mêmes 
conditions,  et  le  Marathon  est  actuellement  en  cours  de 
route  avec  une  cargaison  de  bœuf  réfrigéré  identique  à 
la  première. 

Il  convient  de  rappeler  que,  si  le  formaldébyde  se 
trouve  en  très  petites  quantités  dans  un  grand  nombre 
de  produits  comestibles  fumés,  et  se  forme  dans  l'oxy- 
dation ou  la  combustion  incomplète  d'un  grand  nombre 
d'aliments,  sa  présence  en  quantités  anormales  dans 
ces  produits  n'est  pas  dépourvue  de  dangers. 

Le  D'  Wiley  [Bulletin  Si,  part.   V  of  the  Bureau  ol 
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Chemistry  of  the  United  States  Department  of  Agriculture) 
a  conclu  de  ses  essais,  faits  sur  douze  hommes  jeunes 
et  valides,  que  le  formaldéhyde,  ajouté  au  lait,  exerce 
une  action  nettement  nocive  sur  leur  santé.  D'autre 
part,  les  D"  Schryver  et  Buchanan  {Reports  to  the  Local 
Govemment  on  the  application  of  formaldéhyde  to  méat 
food.  Report  n"  9)  ont  montré  que  le  formaldéhyde  ne 
fait  pas  seulement  subir  une  sorte  de  tannage  superfi- 
ciel aux  tissus  animaux,  mais  encore  qu'il  y  pénètre 
jusqu'à  20  millimètres  de  profondeur,  notamment  dans 
les  régions  non  protégées  par  des  tissus  conjonctifs  ou 
de  la  graisse.  La  proportion  peut  atteindre  1  '3.500.  La 
méthode  de  dosage  de  l'aldéhyde  formique  dans  les 
aliments,  imaginée  par  M.  Schryver  et  qui  permet  de 
déceler  une  teneur  de  1/1.000.000,  a  permis  de  constater 
que  l'ébullition  et  le  rôtissage  font  diminuer  la  teneur 
en  aldéhyde  dans  la  viande;  le  grillage,  au  contraire, 
parait  faire  pénétrer  l'antiseptique  plus  avant  en  pro- 
fondeur ;  aussi  MM.  Schryver  et  Buchanan  conseillent- 
ils  de  limiter  la  fumigation  aux  cales  réfrigérées  avant 
l'introduction  des  carcasses,  et  de  cesser  l'introduction 
du  formol  dès  que  les  carcasses  s'y  trouvent. 

Ces  conclusions,  on  le  voit,  sont  de  nature  à  rassurer 
les  éleveurs  français  qui  craignaient  de  voir  le  marché 
français  epvahi  par  la  viande  congelée  ou  réfrigérée. 
En  fait,  la  congélation  ne  s'applique  guère  qu'à  des 
viandes  de  qualité  secondaire,  moins  fines  que  celles 
que  fournit  notre  bétail  indigène,  spécialement  engraissé 
pour  Ih  boucherie  et  à  l'intention  de  la  nation  de 
gourmets  que  nous  sommes!;  en  Angleterre,  son  impor- 
tation n'a  pour  but  que  de  fj)urnir  aux  classes  labo- 
rieuses, grandes  mangeuses  de  viande,  un  aliment  sain 
et  à  bon  marché,  suppléant  à  l'insuffisance  de  l'élevage 
national,  qui,  dujreste,  n'a  pas  périclité,  et  dontles  pro- 
duits ont  conservé  toute  leur  supériorité. 

La  réfrigération,  au  contraire,  fournit  une  viande 
qui  doit  être  entièrement  assimilée  à  la  viande  fraîche  : 
c'est  simplement  de  la  viande  fraîche  dont  on  a  pro- 
longé de  quelques  jours  la  durée  de  conservation.  Il  n'y 
a  lieu  d'appliquer  chez  nous  la  réfrigération  que  pendant 
les  fortes  chaleurs,  à  moins  qu'on  ne  veuille  améliorer 
une  viande  de  qualité  supérieure,  comme  le  font  les 
grands  restaurateurs  et  les  chefs  des  grands  transatlan- 
tiques grâce  au  froid.  C'est  ce  qui  devrait  être  fait  dans 
nos  abattoirs,  grâce  à  un  frigorifique,  comme  il  en 
existe  dans  tous  les  abattoirs  d'Allemagne.  Les  fournis- 
seurs des  troupes  allemandes  sont  même  tenus  de  ne 
livrer  qu'une  viande  ayant  séjourné  au  moins  douze 
jours  dans  un  frigorifique.  Mais  il  ne  s'agit  là  que  du 
«  petit  »  froid  et  non  de  viandes  congelées. 

Rappelons  que  la  présence  du  frigorifique  dans  les 
abattoirs  facilite  la  visite  vétérinaire,  car  elle  peut  s'y 
faire  en  tout  temps  et  pendant  plusieurs  jours,  aussi 
bien  sur  la  viande  abattue  dans  le  frigorifique  que  sur 
l'animal.  Elle  garde  toujours  sa  signification  parce  que 
le  froid  ne  modifie  en  rien  la  qualité,  la  salubrité  ou 
l'état  de  maladie  d'une  viande  ;  il  ne  fait  simplement 
que  retarder  l'œuvre  du  temps. 

C'est  pour  ces  raisons,  sans  doute,  que  le  Service 
sanitaire  vétérinaire  vient  de  faire  installer,  dans  les 
sous-sols  des  Halles  centrales  de  Paris,  des  chambres 
froides  destinées  à  la  conservation  des  produits  alimen- 
tai res  douteux  ;  ce  son  t  ou  des  produits  congelés  importés 
(lapins  d'Australie,  saumon  de  Californie)  ou  des  viandes 
fraîches,  provisoirement  saisies  et  ayant  donné  lieu  à 
contestation  de  la  part  des  intéressés.  On  les  y  conser- 
vera pendant  la  durée  de  l'examen  bactériologique  qui 


permettra  de  lever  l'incertitude.  Une  pièce  de  ce  frigo- 
rifique est  destinée  à  la  consen-ation  de  viandes  notoi- 
rement malsaines  fournissant  des  sujets  d'études  aux 
élèves  de  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  par  exemple,  ou 
encore  aux  vétérinaires  et  médecins  de  l'armée,  ainsi 
qu'aux  officiers  d'approvisionnement.  E.  L. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Statistique  des  mémoires  et  travaux  de  physio- 
logie. —  En  parcourant  les  journaux  scientifiques,  on 
s'aperçoit  facilement  que  le  nombre  des  travaux  de  phy- 
siologie va  en  augmentant  sans  cesse,  à  tel  point  que  la 
bibliographie  en  est  devenue  actuellement  d'une  extrême 
difficulté. 

M.  Ch.  Richet  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  l'im- 
portance réelle  de  cette  progression.  La  délimitation  est 
souvent  impossible  à  faire  entre  un  mémoire  de  phy- 
siologie et  un  mémoire  de  chimie  ou  de  physique  bio- 
logique, de  zoologie,  de  médecine  ou  de  chirurgie, 
aussi  cet  auteur  s'est  contenté  d'admettre  comme  valable 
la  classification  arbitraire  des  recueils  analytiques  de 
physiologie  (C.  R.  Soc.  Biologie,  H  mars  1910). 

Bien  qu'on  puisse  discuter  la' valeur  de  la  documen- 
tation qui  a  servi  de  base  à  la  statistique  de  M.  Richet, 
on  peut  en  considérer  les  chiffres  comme  assez  voisins 
de  la  vérité;  ils  sont  eu  tout  castrés  démonslratif>. 

Années  Nombre  des  mémoires 

1847 258 

1867 260 

1868 321 

1872 408 

1877 842 

1882 1.228 

1887 1  2.'i:> 

1892 I.IOI» 

1897 1.320 

1902 1.737 

1903 2  032 

1904 2.007 

190il 2.010 

1906. 2.C36 

1908 2  809 

'  En  somme,  de  1847  à  1867,1a  production  est  restée  la 
même.  A  partir  de  1887,  elle  a  été  en  croissant  rapide- 
ment, si  bien  qu'en  quarante  ans  elle  a  décuplé,  pas- 
sant de  260  à2.809.  Malgré  quelques  variations,raccrois- 
sement  annuel  a  été  de  8  p.  100  environ.  On  peut  se 
demander  quel  en  sera  la  limite;  il  serait  aussi  très 
intéressant,  si  c'était  possible,  de  connaître  les  relations 
qui  peuvent  exister  entre  le  nombre  de  ces  travaux  et 
leur  valeur  scientifique  réelle. 

M.  Richet  a  eu  également  la  curiosité  de  rechercher 
les  proportions  des  travaux  de  physiologie  écrits  en 
différentes  langues.  Sur  11.000  mémoires  de  physiologie 
il  a  obtenu  la  moyenne  suivante  : 

Travaux  allemands 47  p.  1 00 

—  français 26      — 

—  anglais 16      — 

—  italiens 5      — 

—  en  autres  langues. ..  6      — 

Il  faut  remarquer  que  ces  chiffres  ne  se  rapportent 
pas  à  la  nationalité  des  auteurs,  car  les  Archivc>>  ita- 
liennes de  biologie,  par  exemple,  sont  écrites  en  français 
et  que,  d'autre  part,  un  grand  nombre  de  physiologistes 
russes,  Scandinaves  et  hollandais,  publient  en  allemand. 

Alb.  B. 
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NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  L'Académie  a  désigné 
les  candidats  qu'elle  présente  au  Bureau  des  longitudes  : 
1°  A  la  place  d'astronome  titulaire,  en  remplacement 
de  M.  Bouquet  de  la  Grye  :  MM.  Andoyer  et  Hanusse; 

2°  A  la  place  de  membre- artiste,  en  remplacement  de 
M.  Gautier  :  MM.  Jules  Carpentier  et  Amédée  Jobin. 

Académie  de  médecine.  —  M.  le  professeur  Roge^-, 
de  la  Faculté  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, a  posé  sa  candidature  au  siège  vacant  de  membre 
titulaire  dans  la  section  d'anatomie  pathologique. 

Le  D'  Billet  s'est  fait  inscrire  sur  la  liste  des  candi- 
dats au  titre  de  correspondant  dans  la  section  de  pa^ 
thologie  chirurgicale. 

Société  de  chimie  physique.  —  La  nouvelle  Société 
de  chimie  physique,  dont  le  président  est  M.  Urbain,  vient 
de  publier  son  premier  annuaire.  Au  15  mars  dernier, 
elle  comptait  7»  membres,  dont  6  professeurs  étrangers. 
Les  réunions  se  tiennent  à  la  Sorbonne.  Les  admissions 
sont  faites  sur  la  présentation  de  deux  membres  et  sou- 
mises au  vote  en  sé'unce.  Le  secrétaire  général  est 
M.  Gh.  Marie,  96,  rue  du  Clierche-Midi. 

Aérostation  militaire.  —  Le  décret  du  13  février  1903 
avait  réparti  les  attributions  de  l'ancien  établissement 
aérostatique  de  Chalais-Meudon-  en  deux  services  dis- 
tincts :  l'un  était  chargé  des  recherches  et  expériences, 
et  l'autre,  l'établissement  central  du  matériel,  s'occupait 
de  sa  fourniture,  de  sa  construction  et  de  sa  répar- 
tition. En  date  du  19  avril,  les  deux  services  sont  réunis 
en  un  seul,  sous  la  direction  d'un  offlcier  du  génie,  qui 
prend  le  titre  de  directeur  du  matériel  aéronautique 
militaire. 

M.  le  commandani  Bouttiaux  est  nommé  directeur  du 
service. 

L'aviateur  Dubonnet  trarerse  Paris.  —  Pour  la 
seconde  fois  un  aviateur  a  volé  au-dessus  de  Paris. 

Samedi  dernier,!  2  heures, M.  Emile  Dubonnet  partait 
de  Juvisy, prenait  terre  à  Draveil,  et  repartait  à  3  heures 
vers  Paris,  en  suivant  la  Seine  ;  il  passait  au-dessus  de 
l'avenue  des  Champs-Elysées  et  de  l'avenue  de  Bois,  et 
atterrissait  à  Bagatelle  à3h.40.  Le  monoplan, de  11  mètres 
d'envergure,  évoluait  kurue  centaine  de  mi?tre8. 

Steel  Institute.  —  A  la  prochaine  réunion  du  Prin- 
temps, qui  aura  lieu  le-3  mai, la  médaille  d'or  Besseraer 
sera  attribuée  au  métallurgiste  éminent  M.  Sanit^r,  de 
Rotherham. 

Société  Bunsen  de  Chimie  physique.  —  ba  17'  réu- 
nion annuelle  de  la  <<  Deutschen  Bunsen  Gesellsehaft  » 
aura  lieu  du  5  au  8  mai,  àGiessen.  Parmi  les -nombreuses 
communications  annoncées,  citons  celles  des  profes- 
seurs Arrhenius,  Nemst,  Tammann. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAUte 

Université  de  Paris.  —  La  date  dii23  avril  marquera 
lans  l'histoire  de  la  vieille  Unirersité  parisienne.  C'est 
ce  jour  qu'eut  lieu  la-  réception  de  l'actif  et  énergique 
ex-président  Roosevelt/  M.  Liard  lui  a  souhaité  la 
bienvenue.  Après  avoir  rendu  un  hommage  éloquent  à 
cette  Université,  qui  était'  là  plus  célèbre  de  l'Europe 
aui  temps-  où  personne  ne  s'imaginait  qu'il  y  eut  un 
m»ade  à  découvrir,  .M.  Rooiseveit  a  pirononcé,  en  an- 
glais, un  discours  sur  les  devoirs  d'un  citoyen  dansune 
république. 

Faoulté  des  Science».  —  Soutenance  de  thèse;  — 
M.  J.  Audigé  a  soutenu,  le  28  avril,  sa  thèse  de  doctorat 


es  sciences  naturelles,  sur  ime  •<  Contribution  à  l'étnde 
des  i-eins  des  poissons  téléostéens.  » 

Faculté  de  Médecine.  —  Pendant  l'année  scolaire 
1908-1909,  il  a  été  délivré  466  diplAmes  de  docteurs, 
dont  41  à  des  étrangers.  Sur  ces  41  diplômes,  15  seu- 
lement sont  des  diplômes  d'Etat,  les  26  autres  sont  de» 
diplômes  de  doctorat  d'Université. 

Les  41  docteurs  étrangers  se  répartissent  ainsi  par 
nationalité  :  Russie,  15  ;  Roumanie,  Turquie,  Amérique' 
latine',  chacun  4  ;  Perso  3  ;  Autriche-Hongrie,  Espagne, 
Grèce,  chacun  2;  Angleterre,  Suisse,   Italie,  divers,  5. 

Maison  des  étudiants.  —  Une  salle  de  travail,  ré- 
servée aux  étudiantes,  a  été  inaugurée,  lundi  dernier,  à 
la  Nouvelle  Maison  des  étudiants. 

Conservatoire  des  Arts-et-Métièrs.  —  M.  Cellerier, 
capitaine  d'artillerie,  délégué  dans  les  fonctions  de 
directeur  du  Laboratoire  d'essais,  est  nommé  direc- 
teur. 

Ecole  des  ingénieurs  d'artillerie  navale.  —  En 
date  du  21  avril,  est  institué  un  Conseil  de  perfectionne- 
ment, présidé  par  un  vice-amiral,  comprenant  l'inspec- 
teur général,  le  directeur  et  le  sons-^direoteur  de  l'école 
d'application,  un  capitaine  de  vaisseau  et  un  ingénieur 
de  1"  classe. 

Sont  adjoints,  en  vue  de  l'élaboration,  du  programme 
d'admission  à  l'Ecole,  un  agrégé  de  mnthématiques  et 
deux  a^égés  de  physique. 

Umversités4e  l'Europe.  —  Les  «  Uochscbnle  Nach- 
richten-  »  de  mars  publient  la  statistique  des  Etu- 
diants des  Universités  d'Europe  pendant  le  dernier  se- 
mestre d'hiver. 

Unir«nilés  Etudiants 

Allemagne 21  49.060 

France 16  32  000(1, i 

Aulriclie  Hongrie 11  30.000 

Angleterre 13  25.000 

Italie -21  24  000 

Russie. 9'  23  000 

Espn#rfte 9  23  000 

Sutsse 7                ©.500 

Bel.stqae; 4-              3.O0Û 

Suède 3                 5v000 

Itoumanie..... 2                5.000 

Hollande 5                4.000 

Université  de  Betlin.  —  Le  professeur  Krotfig,  de 
Fribourg,  succède  au  professeur  Bumm  en  quaHté  de 
chef  de  la  clinique  de  gynécologie.  Le  professeur 
Olsfaausen  prend  la  direction  de  laclinique  des  maladies 
'des  femmes. 

—  Le  professeur  de  zoologie  Schulze  a  célébré  le  jubilé 
de  s«s-  70  ans; 

Université  d'Erlangeu.  —  Le'  professeur  de  MMbé- 
matiques  ^chmidt,  de  Zurich,  a  été  appelé  à'Brlangen. 

Université  de  Halle<.  —  Le  professeur  Nathusius  a 
été  appelé  à  la  chaire- d'agniculture. 

Université  d'Iéna;  —  La  mort  «frappé  le  professeur 
de  paléontologie  et  géologie  Philippi.  Il  n'avait  que 
38  ans. 

Université  de  Francfort.  —  Le  projet  de  eréotioD 


(1).  Le  cliiffre  relatif  à  la  France  est  tout  à  fait  inexact. 
Le  chiCTre  officiel  que  nous  avons  relevé  a  été  de  39.042  étu- 
diants (Ecoles  de  médecine  déduites)  pour  les  16  Univer- 
sités. La  même  statistique  allemande  donnait  13. g84étndfint« 
pour  Berlin  et  12.985  pour  Paris.  Or  Paris  a  compté,  c«tt* 
année,  17.512  étudiants!.  II  était  nécessaire  de  fai«"  ce4t»"i* 
marque. 
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d'une  Uoiversité  communale  est  assez  discuté  dans  les 
niilieuR  académiques. 

Université  de  Posea.  —  Une  Université  des  Marches 
de  l'Ouest  est  projetée  à  Posen,  où  elle  .remplacerait 
l'Académie.  Une  Faculté  de  philosophie  serait  créée. 

Université  de  Qiessen.  —  M.  le;professeur  Neumann, 
de  Heidelberg,  est  nommé  professeur  d'hygiène,  comme 
successeur  du  professeur  Kossel. 

—  Le  nouveau  bâtiment  de  la  clinique  des  maladies  des 
animaux  domestiques  sera  inauguré  à.lafin  du  semestre 
d'été. 

Institat  colonial  de  Hambourg.  —  L'Institut  colo- 
nial de  Hambourg,  avec  ses  quarante  cours,  constitue 
une  sorte  d'Université  coloniale  ;  elle  comptait  227  étu- 
diants à  la  fin  du  dernier  semestre  d'hiter,  alors  que, 
l'année  dernière,  il  n'y  en  avait  que  94.  Cette  augmen- 
tation est  symptomatique  :  elle  témoigne  du  besoin 
pressant  d'expansion  du  commerce  allemand. 

Université  de  Zurich.  —  M.  Zermele,  privât  de  Got- 
tingue,  a  été  appelé  à  la  chaire  de  mathématiques  du 
professeur  Schmidt,  nommé  à  Erlangen. 

—  Un  crédit  de  137.000  francs  a  été  voté  pour  agrandir 
le  pavillon  d'anatomie  de  l'hôpital  d'animaux. 

—  TH.  Weber-Sulzer,  de  Wtntherthur,  a  fait  don  de  sa 
remarquable  collection  de  coraux. 

Université  de  Graz.  —  Le  professeur  Dimmer  (ma- 
ladies des  yeux)  est  appelé  à  Vienne  pour  succéder  au 
professeur  Schnahl. 

'Université  de  La  Plata.  —  Encore  un  professeur 
allemand  nommé  en  Argentine  :  M.  l'assistant  Schtnfer 
est  appelé  à  une  chaire  de  physique.  R.  IL. 
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Séance  du  hindi  18  avril  4910. 

ISTBOIWIIIIE.  —  Arlkur-n.  Hinks  (prés,  par  M.  "B.  Baillaud). 

La  parallaxe  solaire  dédaite  des  observations  micro- 

métriqties  tirBros,  'faite«'  en  il'900-'1901 . 

Les  observations  micrométriques  de  la  planète  Eros, 
et  les  observations  de  passages  faites  en  1900-1901  sur 
le  même  astre,  donnent,  comme  valeur  de  la  parallaxe 
solaire,  8',80fi  +  0',004.  Ce  résultat  concorde  avec  celui 
qu'avaient  donné  les  observations  photographiques. 
—  Giaeobini  [^té6.  par  M.  B.  Baillaud).  Note  sur  la  comète 

de  Halley. 

La  comète  de  Halley  a  pu  être  observée  le  17  avril  à 
l'Observatoire  de  Paris.  L'astre,  doût  la  grandeur  est 
évaluée  A  2  ou  2, S,  parait  devoir  devenir  aussi  brillante 
qu'une  étoile  de  première  grandeur;  on  n'a  pu  distin- 
guer que  de  faibles  indices  de  l'existence  d'une  queue. 

GÉOMÉTRIE-  —  M.  Tzitzéica.  Sur  une  nouvelle  classe  de 
surfaces. 

âMLïSE  «âTHÉKKTIOUE.  —  A.  Dlondel  (prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Bar  l'équation  fonctionnelle  linéaire. 

MÉCâNIQUE.  —  A.  Petol.  Sur  le  mode  d'action  des  roues 
motrices 

L'auteur  analyse  les  elTorts  qui  se  produisent  dans  les 
voitures  automotrices.  Une  étude  minutieuse  montre 
que,  dans  certains  cas,  l'effort  qui  s'exerce  entre  les 
roues  moirices  et  le  châssis  peut  changer  de  sens. 

PHYS^UE-  —  C.  £.  Guye  et  A.  Schapptr  (prés.  .par.M.  H.  Le 


Chatelier).  Sur  le  frottement  intérieur  des  métaux  aux 

basses  températures. 

La  méthode  de  MM.  C.  E.  Guye  et  V.  Freedericksz 
donne,  pour  le  cuivre  et  le  zinc,  des  coefficients  d'amor- 
tissement franchement  décroissants  à  mesure  que  la 
température  s'abaisse;  pour  l'or,  on  observe  un  relèsre- 
ment  à  la  température  de  l'air  liquide. 

—  M.  Mermerel  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Houvemente  d'un 
liquide  dans  un.tnbe. 

ËLECTRICrTf.  —  L.  B/ocft  (prés,  par  M.  F.  Bouty).  Ionisation 

par  pulvérisation  des  lùtoides. 

La  pulvérisation  de  certains  liquides  par  l'appareil 
Gouy  produit  des  effets  d'ionisation,  tandis  que,  pour 
d'autres,  on  n'observe  aucun  effet.  Les  liquides  actifs  par 
barbotage  sont  seuls  acUls  par  pulvérisation. 

ËLECTRICITË.  —  DeBroglie  et  Brizard  {prés,  par  M.  E.  Boitty;. 
Ionisation  par  barbotage  et  actions  chimiques. 
Le  barbotage  d'un  gaz  en  bulles  très  fines,  tel  qu'on 
peut  le  réaliser  en  faisant  passer  le  gaz  dans  un  tissu 
très  serré,  permet,  par  suite  de  l'agitation  moindre  de  la 
surface,  de  superposer  au  premier  milieu  une  couche 
d'un  autre  liquide  plus  léger  et  nonmiscible.  On -obtient 
alors  une  ionisation  moindre  que  dans  le  cas  où,  la 
couche  supérieure  n'existe  pas.  On  arrive  à  .un 'résultat 
analogue  dans  le  cas  de  l'ionisation  par  voie  chimique. 
'Les  résultats  confirment  l'idée  que,  dans  les  deux  cas, 
l'ionisation  est  un  phénomène  superficiel. 

PHYSIQUE.  —  Louis  Dunoyer  (prés,  par  M.  "Villsrd).  -Sur  une 
nouvelle  circonstance  de  formation  des  rayans  ca- 
thodiques. 

On  considérait  généralement  la  nature  de  la  cathode 
comme  étant  sans  importance  sur  la  production  des 
rayons  cathodiques.  M.  Dunoyer  indique  un  nouveau 
procédé  permettant  d'obtenir,  avec  des  cathodes  parti- 
culières, un  rayonnement  intense.  Ch.  G. 

CHIMIE  «IHÉBItE.  —  H  Baubigny  (frés.  par  M.  Troost).  Sur 
la  constitution  des  dithionates  et  des  sulfites. 
La  décomposition  du  sulfite  d'argent  et  de  ses  sels 
doubles  avec  perte  d'argent  a  permis  d'obtenir  les  di- 
thionates (C.  R.,  t.  CXLIX,  p.  735  et  858).  Cette  synthèse 
confirma  la  formule  de  constitution  de  l'acide  diLbio- 
nique 

.SO»  H 
I 
SO»  H 

résultant  de  l'union  de  deux  sulfoxyles.  C'est  un  acide 
disulfoxylique. 

D'autre  part,  cette  synthèse  apporte  un  nouvel  argu- 
ment en  faveur  de  la  formule  dissymétrique  des  sulfites 
H  SO^OH,  qui  rend  compte  de  la  formation  des  sulfo- 
nates.  Les  deux  atomes  d'Ag  du  sulfite  'se  comportent 
de  façon  différente.  D'ailleurs,  on  connaît  deux  isomères 
des  sulfites  doubles  de  potassium  et  de  sodium.  Celte 
structure  dissymétrique  explique  encore  le  fait  de  la 
fixation  du  soufre  sur  les  sulfites  avec  formation  des 
hyposuifltes. 

L'acide  dithionique  doit  donc  être  considéré  comme 
un  acide  disulfonique;  l'acide  sulfureux  serait  le  dérivé 
monosulfonique  de  l'hydrogène  H' 

so'H  «oni 

I  I 

SO'H  H 

au  même  titre  que  l'acide  hyposulfureux  HS.SO'fl  est 

l'acide  sulfonique  du  gaz  sulfhydrique  H.SH. 

CHIMIE  OHGANIOUE.  —  £■  Fourneau  (prés,  par  M.  HaJler).  Al- 
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caloTde  du  Psendocinohona  africana.  Saponification 
par  les  alcalis. 

L'auteur  poursuit  l'étude  de  l'alcaloïde  qu'il  a  récem- 
ment extrait  du  pseudocinchona  africana,  alcaloïde 
dont  la  composition  est  celle  de  la  yohimbine,  mais 
dont  le  pouvoir  rotatoire  est  de  sens  inverse.  Comme 
pour  la  yohimbine,  l'action  des  alcalis  donne  un  acide 
de  même  formule. 

De  nouvelles  recherches  décideront  si  les  deux  alca- 
loïdes sont  nettement  différents  ou  s'ils  sont,  au  con- 
traire, des  isomères  optiques. 

—  Marcel  Oueihet  (prés,  par  M.  llaller).  Sur  la  constitu- 
tion des  alcools  résultant  de  la  condensation  des 
alcools  secondaires  avec  leurs  dérivés  sodés. 

Déjà  la  constitution  de  quelques-uns  de  ces  alcools 
(diisopropylique,  triisopropylique,  dibutylique  secon- 
daire) a  été  examinée;  celle  des  alcools  dicaprylique  et 
tributylique  établit,  de  même,  que  la  formation  de  ces 
alcools  peut  être  ramenée  à  l'élimination  d'une  molé- 
cule d'eau,  suivant  l'équation 
R.CH0H.CH3  +  CH'.CHOH.R'  =  R.CHCH'.CH».CHOH.R-|-  H'O 

Lorsque  la  réaction  s'effectue  entre  deux  alcools  se- 
condaires différents, l'élimination  se  produitaux  dépens 
de  l'oxhydryle  de  l'alcool  le  plus  riche  en  carbone, 
comme  pour  les  alcools  primaires. 

—  A  Beig  {prés,  par  M.  Haller).  Action  de  l'oxyde  d'argent 
sur  l'élaterine. 

L'oxyde  d'argent  agit, sur  la  solution  alcoolique  bouil- 
lante d'élatérine,  comme  oxydant  et  hydratant ,  et 
fournit  une  quinone,  l'élatéridoquinoue,  en  même  temps 
qu'une  petite  quantité  d'un  corps  de  nature  phéno- 
lique,  peut-être  l'élatéridine. 

—  Léger  (prés,  par  M.  Jungfleiscb).  Sur  l'alolnose  on  su- 
cre d'aloïne. 

Ce  nouveau  sucre,  réducteur  et  incristullisable,  signalé 
en  iy04  par  l'auteur  dans  le  dédoublement  de  la  bar- 
baloïne  dextrogyre,  parait,  par  l'ensemble  de  ses  réac- 
tions, se  rattacher  aux  pentoses.  Il  est  fortement  lévo- 
gyre.  On  a  préparé  une  pentose  faiblement  lévogyre 
retirée  de  l'extrait  de  viande. 

—  Léon  Brunel  (prés,  par  M.  Junglleisch).  Cyclohexane- 
triols  et  dérivés. 

La  solution  éthérée  d'éthoxyiodocyclohexanol  donne, 
avec  KOH  fondue,  un  éther  oxyde  interne  d'un  éthoxy- 
cyclolifxanediol 

C«H»0.C''1I»(0H)»(2,3), 
que  l'on  sépare  par  chauffage   avec  l'eau.  .Si  on  détruit 
la  fonction   éther-oxyde   par  l'acide  bromhydrique  en 
solution  saturée,  on  obtient  un  mélange  de  deux  cyclo- 
hexanetriols  isomèros 

C'^II»;OII)»(l,2,3). 

l.'i.somère«,qui  forme  la  plus  grande  parliedu  mélange, 
peut  être  isolé  en  aiguilles  incolores,  fusibles  à  108°. 
L'isomère  3  cristallise  en  tables  et  fond  à  124°.  Ces  deux 
triols  no  sont  pas  identiques  à  celui  que  MM.  Sabatier 
et  .Mailhe  ont  obtenu  dans  l'hydrogénation  du  pyro- 
gallol.  A.  RiGAUT. 

BOTâNIQUE.   —    L.    lilaringhem   et  l'aul   Viguler  (près,  par 

M.Gaston  Itonnier  .  Une  nouvelle  espèce  de  Bourse-à- 

Paateur:  Cnpaelta  Viguier  'BIslt.,  née  par  mutation. 

L'espèce  en  question,  trouvée  dans  la  vallée  d'Ossau 

(Basses-Pyrénées),  rappelle  par  son  feuillage,  son  port 

et  ses  grappes  de  (leurs  allongées,  la  vulgaire  Bourse-à- 

Pasteur;  mais  elle  en  diffère,  entre  autres  caractères,  par 

un  trait  essentiel:  les  fruits  au  lieu  d'être  plais,  trian- 


gulaires, à  deux  carpelles,  présentent  quatre  valves  et 
ressemblent  en  petit  à  des  fruits  de  fusain.  Tous  ses 
descendants,  sans  aucune  exception,  cultivés  actuelle- 
mentjusqu'àla  troisième  génération  (soit  environ  220  in- 
dividus) ont  présenté  le  même  caractère  de  fruits  à 
4  valves.  Dans  plusieurs  cas  on  a  pu  compter  5  et  6  val- 
ves, une  seule  fois  8,  ce  dernier  fruit  résultant  d'ailleurs 
de  la  suture  de  deux  fleurs  voisines  portées  par  ui^  axe 
aplati.  Dans  ces  mêmes  cultures,  les  caractères  de  fas- 
cie  se  sont  développés  à  l'extrême  ;  certaines  tiges  se 
sont  étalées  sur  une  largeur  dépassant  un  centimètre. 

ELECTRO-PHYSIOLOGIE.    —    Sitvanus  P.    Thomson  (prés,   pai 
M.  G.  Lippman;.  Effets  physiologiques  produits  par 
un  champ  magnétique  alternatif. 
On  a  admis  jusqu'à  présent  que  le  magnétisme  ne 
produit  aucun   effet  physiologique  ;  on  a  constaté  no- 
tamment qu'une  personne  qui  introduit  sa  tête  entre 
les  piMes  d'un  puissant  électro-aimant  n'en  ressent  au- 
cun effet.  L'auteur  a  cependant  obtenu  une  action  po- 
sitive, perçue  par  toutes  les  personnes  qui    se  sont 
prêtées  à  l'expérience,  en  opérant  avec  un  champ  alter- 
natif su  fflsamment  puissant. 

—  A.  d'Arsonval.  Observations  au  sujet  de  la  Note  de 
M.  Silvanus  P.  Thompson. 

L'auteur  rappelle  que  le  phénomène  signalé  par 
M.  Silvanus  P.  Thompson  est  connu  des  physiologistes, 
et  qu'il  la  indiqué  en  1893  et  1896  dans  deux  commu- 
nications parues  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Sociélcde 
Biologie. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Ch.  Dhéré  et  Gorgolewski  (prés,  par 
M.  A.  Dastre).  Sur  l'obtention,  par  dialyse  électrique, 
d'un  sérum  extrêmement  appauvri  en  électrolytes. 
Par  la  dialyse  simple,  on  ne  peut  obtenir  qu'un  sérum 
de  conductivité   spéciQque   relativement  élevée.  Il  ne 
semble  pas  qu'on  ait  réussi  à  faire  tomber  la  conducti- 
vité spécifique  au-dessous  de  28x10-',  la  concentra- 
tion en  albuminoïdes  étant  de  15  grammes  par  litre.  Or, 
des  expériences  des  auteurs  montrent  qu'on  peut  pous- 
ser beaucoup  plus  loin  l'élimination  des  électrolytes,  ai 
moyen   de   la  dialyse  électrique,  et,  par  ce  procédé, 
abaisser  de  près  des  deux  tiers  la  valeur  limite  de  la 
conductivité  du  sérum  purifié  par  dialyse  simple. 

Elles  font  voir,  de  plus,  que  les  albuminoïdes  du  s<i- 
rum  ont  une  conductivité  spécifique  du  même  ordre  de 
grandeur  que  celle  des  colloïdes  minéraux  les  plus  purs. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  E.  Bataillon  (prés,    par  M.  Yves  Do- 
iBgc).  L'embryogenèse  complète  provoquée  cher  le» 
Amphibiens  par  piqûre  de  l'œuf  vierge,  larves  par 
thénogénésiques  de  Hana  fusca. 
Au  bout  de  quatre  heures,  à  une  température  voisine 
de  15°,  la  segmentation  débute  sur  les  œufs  piqu<-s  rapi- 
dement au  moyen  d'un  court  stylet  de  verre,  de  manga- 
nine  ou  de  platine,  aussi  vite  que  sur  les  fécondés.  Tour 
beaucoup  d'entre   eux  (1/5  au  moins  dans  certaines 
expériences),  elle  est  d'une  régularité  impressionnante. 
En  6  ou  7  heures les3/'4  des  œufs  sont  segmentés,  ctlon 
peut  dire  que  tous  sont  en  mouvement.  La  gastrulation 
débutant  souvent  sur  plus  de  1/10  des  oeufs,  beaucoup 
ne  franchiront  pas  le  stade  du  bouchon  d'Ecker;d au- 
tres,  .sérieusement  lésés,  péricliteront  au  stade  des 
bourrelets  médullaires.  Au  total,  l'auteur  obtient  une 
douzaine  de  larves  libres. 

Une  action  mécanique,  suivie  d'une  réaction  appro- 
priée de  l'œuf,  qui  élimine  un  fluide  et  modifie  son  étal 
d'équilibre  :  voilà,  dit  M.  Bataillon,  à  quoi  se  ramène 
la  substance  active  commune  à  tous  les  spermes  invo- 
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quée  par  Kupelwieser,  à  propos  de  l'imprégnation  sans 
ampbtmixie.  L'amphimixie  seule  est  spécifique  (au  sens 
large  du  mot),  mais  représente  quelque  chose  de  sura- 
jouté. La  réaction  de  l'œuf,  au  contraire,  est  une  condi- 
tion générale  de  développement,  qui  peut  être  isolée, 
même  par  un  procédé  mécanique. 

MICR0BI0L06IE-  — /.  Bridréet  L.  Nègre  (prés,  par  M.  E.  Roux). 

Sur  la  nature  du  parasite  de  la  lymphangite  épizoo- 

tique. 

Le  sérum  des  animaux  atteints  de  lymphangite  épi- 
zootique  renferme  une  sensibilisatrice.  Cette  sensibi- 
lisatrice manifeste  son  action  aussi  bien  en  présence 
d'une  levure  qu'en  présence  du  parasite  spécifique.  Un 
autre  microbe  tel  que  le  B.  eoli  n'est  pas  sensibilisé  par 
le  sérum  d'animal  à  lymphangite  épizootique.  Ni  la  le- 
vure, ni  le  cryptocoque  ne  sont,  sensibilisés  par  un  sé- 
rum, antimicrobien  tel  que  le  sérum  antipesteux. 

Ces  constatations   plaident  en  faveur  de  la  nature 
blastomycélienne  du  parasite  de  la  lymphangite  épi- 
zootique. 
—  iï.  Lesné,  R.  Dehré  et  G.  Simon  (prés,  par  M.  E.  Roux). 

Sur  la  présence  des  germes  virulents  dans  l'atmo- 
sphère des  salles  d'hdpital 

Les  auteurs  exposent  les  résultats  de  leurs  expériences 
dans  les  pavillons  de  la  rougeole  et  de  la  diphtérie,  a 
l'hôpital  des  Enfants-Malades  et  à  l'hôpital  Bretonneau, 
en  vue  d'y  déceler  les  germes  pathogènes  en  suspension 
dans  l'air.  Ils  ont  fait  usage  de  l'aérofiltre,  appareil  très 
commode  pour  de  semblables  expériences;  car  il  renou- 
velle sans  cesse  le  contact  de  l'air  de  la  pièce  avec  l'eau 
qu'il  contient,  et  finit  par  le  dépouiller  de  la  plus  grande 
partie  des  particules  en  suspension.  P.  Guébim. 
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Éléments  de  la  Théorie  des  probabilités,  par  E.  Bohel, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Paris,  A.  Her- 
mann.  1909 Prix  :  6  francs. 

Le  calcul  des  probabilités  a  pendant  longtemps  sem- 
blé un  hors-d'œuvre,  dont  on  parlait  de  temps  en  temps 
incidemment,  sans  se  donner  la  peine  de  l'étudier  de 
près;  un  certain  discrédit,  dû  à  l'ignorance  des  condi- 
tions précises  dans  lesquelles  il  devait  être  appliqué,  en 
avait  éloigné  tous  ceux  qui  auraient  eu  intérêt  à  le  con- 
naître. 

Depuis  quelques  années,  on  s'est  aperçu  qu'il  pouvait 
rendre  des  services  dans  des  domaines  très  variés,  et 
les  sciences  biologiques  et  économiques  y  ont  trouvé 
l'occasion  de  préciser  certaines  lois;  aussi  était-il  utile 
qu'une  exposition  simple  des  principes  fondamentaux 
de  cette  théorie  permit  à  ceux  qui  n'ont  que  des  notions 
élémentaires  de  mathématiques  de  comprendre  les  mé- 
thodes générales,  et  de  savoir  avec  précision  dans 
quelles  conditions  on  est  en  droit  d'appliquer  les  résul- 
tats essentiels  de  la  Théorie  des  probabilités. 

C'est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Borel  et  qu'il  a  at- 
teint. 

Dans  le  premier  Livre,  l'auteur  donne  les  définitions 
essentielles  et  étudie  les  problèmes  les  plus  simples  re- 
latifs à  ce  qu'il  appelle  les  piobabilités  discontinues; 
une  discussion  très  minutieuse  du  jeu  de  pile  ou  face 
permet  au  lecteur  de  se  rendre  compte  de  la  nature  des 


problèmes  posés  ;  ce  livre  se  termine  par  un  chapitre 
consacré  à  la  loi  des  grands  nombres,  invoquée  si  souvent, 
et  qui,  pour  beaucoup,  avait  un  cai'actère  quelque  peu 
mystérieux;  celui  qui  aura  lu  l'ouvrage  de  M.  Borel  y 
verra  qu'elle  n'est  que  la  constatation  d'un  fait  analy- 
tique très  simple. 

Le  second  livre  est  consacré  aux  probabilités  continues, 
dans  lesquelles  le  nombre  des  cas  possibles  n'est  plus 
fini  ;  l'auteur  insiste  sur  le  caractère  de  la  définition 
nouvelle  qu'il  convient  de  donner  de  la  probabilité, 
étudiant  d'abord  les  probabilités  géométriques  ;  laissant 
de  côté  toute  vérification  expérimentale,  il  signale  com- 
ment, avec  M.  Poincaré,  on  peut  introduire  des  fonc- 
tions arbitraires  dans  la  définition  de  l'espérance  ma- 
thématique, donne  des  applications  à  l'étude  de  la 
distribution  des  petites  planètes,  à  la  théorie  cinétique 
des  gaz. 

L'étude  des  erreurs  d'observation  et  de  la  loi  de  Gauss, 
traitée  sans  longues  discussions  analytiques,  mais  par 
des  considérations  élémentaires,  qui  en  font  ressortir 
la  grande  généralité,  termine  ce  livre,dont  l'étude  inté- 
resse particulièrement  les  physiciens. 

Dans  le  dernier  livre  sont  exposées  les  questions  rela- 
tives à  ]&  probabilité  des  causes,  à  la  théorie  des  erreur* 
d'observation,  et  aux  applications  si  variées  que  l'on  peut 
en  faire  aux  sciences  biologiques,  aux  sciences  écono- 
miques. Le  sujet  est  ici  très  étendu.et  l'auteur,  dans  cet 
ouvrage,  ne  pouvait  que  l'effleurer;  il  l'a  fait  très  heu- 
reusement, en  insistant  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles la  théorie  peut  être  utilisée.  A.  Grévy. 

Congrès  iaternational  des  applications  de  l'électricité. 

(Marseille,  1908.)  Gauthier-Villars. 

La  librairie  Gauthier-Villars  nous  donne  les  comptes 
rendus  du  Congrès  international  d'électricité,  qui  s'est, 
tenu  à  Marseille  en  1908  ;  ils  sont  publiés  par  les  soins 
de  M.  Armagnat,  rapporteur  général  ;  il  y  a  là  la  ma- 
tière de  trois  gros  volumes  de  700,pages  que  les  électri- 
ciens sont  appelés  à  consulter  sur  les  questions  d'ac- 
tualité. 

<<  Dès  ses  premières  réunions,  la  commission  d'orga- 
nisation reconnut  la  nécessité  de  donner  une  base  aux 
discussions  des  séances,en  faisant  préparer  des  rapports 
préliminaires  sur  un  certain  nombre  de  questions 
choisies.;  mais,  en  présence  du  délai  très  court  entre 
les  réunions  et  l'ouverture  du  Congrès,  elle  décida  de 
laisser  toute  initiative  aux  rapporteurs  choisis  par  elle, 
en  leur  indiquant  seulement  le  but  à  atteindre.  » 

Les  rapports  préliminaires  présentés  sont  donc  l'œu- 
vre personnelle  des  rapporteurs  ;  ils  constituent  la 
matière  des  deux  premiers  volumes.  Le  troisième 
volume  renferme  les  discussions  qu'ont  éveillées  les 
rapports,  ainsi  que  les  mémoires  présentés  aux  séances. 

Tour  à  tour  sont  étudiées  par  les  ingénieurs  les  plus 
compétents  les  questions  touchant  au  transport  de 
l'énergie  électrique  ;  construction  et  protection  des 
réseaux  électriques,  conducteurs  aériens,  comparaison 
des  différents  modes  de  transport,  retour  par  la 
terre,  etc.  L'exploitation  technique  et  commerciale  des 
différents  systèmes  de  transport  de  l'énergie  électiique 
y  est  exposé  par  des  spécialistes.  Dans  la  suite  des 
études  consacrées  à  l'utilisation  de  l'énergie  électrique, 
nous  signalons  particulièrement  un  remarquable  rap- 
port dû  à  M.  Blondel,  professeur  à  l'Ecole  des  Ponts  et 
Chaussées  ;  il  y  expose,  avec  une  documentation  très  à 
jour,  les  procédés  modernes  de  l'éclairage  électrique, 
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les  notions  théoriques  sur  r>Qcandescence,  les  proigrës 
réalisés  dans  la  fajirication  d^s  lampes  et  des  arcs,  et 
les  résuUats  pratiques  et  commerciaux  des  différents 
stfstèmes. 

Suivent  les  £^pplicBtioins  domeetiques  de  l'électricité  ; 
une  étude  comparative  des  différents  systèmes  de  trac- 
tion, due  à  U.  T.issot  ;  puis,  tour  à  tour,  la  traction,  la 
télégraphie,  la  téléphonie  avec  ou  sans  fU,  les  tjpfïi- 
calions  médicales  de  l'éleclricité  sont  l'objet  d'études 
très  documentées. 

Enlin  l'éducation  technique  des  ingénieurs  a  préoc- 
cupé Ajuste  tjtre  le  Congrès;  elle  a  donné  matière  à 
un  rappoDt  eA  k  une  discussion  qui  intéresseront  tous 
ceux  nm  ont  à  cwur  l'avenir  industriel  de  noti'e  pays. 

En  tout,  52  rapports  sur  ces  différentes  questions 
formient  uoe  véritable  encyclopédie,  à  la  fois  très  riche 
et  très  claire,  et  qui  doit  prendre  naturellement  sa  place 
dans  la  biJ)liothèque  de  toutes  les  personnes  qu'inté- 
ressent les  applications  de  la  science  ;  elles  sauront  gré 
k  M.  Armagnat  de  leur  avoi<r  présenté  un  ensemble  de 
documents  si  précieux.  ii.  J. 

Traité  complet  d'analyse  chimique  appliquée  aux 
essaù  industrieU.  T.  Ii,  fasc.  2  :  Sucre  de  betterave. 
Sticre  de  canne.  Amidon  et  fécule.  Dextrine.  Glucose,  Do- 
cuments officieU  concernant  les  produits  alimentaires  sucrés, 
par  PosT  et  .Neumamn.  Traduit  de  l'allemand  \\av  M.  PELLrr 
et  G.  CnEKu,  in^'énieurs.  In-S",  120  fig.  dans  le  texte.  Paris, 
Hermann  et  fils,  éditeurs.  —  Priï  :  8  francs. 

Les  traducteurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  translater  de 
l'allemand  en  français  cet  important  fascicule  du  grand 
Traité  d'analyse  industrielle  de  Post  et  Neumann,  mais 
ils  y  ont  ajouté  certains  procédés  en  usage  dans  les  la- 
boratoires français. 

Le  chapitre  concernant  le  Bucre  de  betterave  est  dû  au 
professeur  Fruhling,  le  spécialiste  dont  on  connaît  la 
grande  compétence,  et  qui  a  traité  d'une  façon  magistrale 
toute  la  question  du  contrôle  chimique;  il  a  décrit  avec 
on  soin  particulier  les  différentes  méthodes  d'analyse, 
donnant  pour  chacune  d'elles  une  description  complète 
du  mode  opératoire.  Les  traducteurs  ont  suivi  l'exemple 
du  D'' Fruhling;  et,  grâce  à  l'expérience  qu'ils  ont  acquise 
dans  les  principaux  laboratoires  sucriers,  ils  ont  pu 
donner  dans  leurs  additions  toute  une  série  de  procédés 
pratiques  dont  l'exactitude  ne  le  cède  en  rien  &  la  rapi- 
dité d'exécution. 

Le  chapitre  relatif  au  Sucre  de  canne,  qui  n'existe  pas 
dans  l'édition  allemande,  a  été  consacré  par  MM.  Pellet 
et  Chenu  à  l'étude  des  différentes  méthodes  de  dosage 
du  sucre  dans  la  canne,  et  à  l'étude  du  résidu  désigné 
dans  l'industrie  sous  le  nom  de  ligneux.  Les  auteurs 
insistent  sur  l'influence  exercée  par  les  sucres  réduc- 
teurs sur  les  résultats  directs  de  la  polarisation. 

Dans  le  chapitre  suivant,  le  D''  E.  Parow  a  donné  tous 
les  procédés  de  dosage  nécessaires  pour  le  contrôle  de 
la  fabrication  de  la  Fécule,  de  l'amidon,  de  la  Dextrinc 
et  du  Glucose.  Les  analyses  concernant  le  dosage  de 
l'amidon  en  général  ont  été  spécialement  étudiées  avec 
beaucoup  de  soin,  et  l'ensemble  constitue  une  étude 
remarquable  sur  la  fabrication  de  toute  une  série  de 
produits. 

Enfin,  les  lecteurs  trouveront,  dans  l'appendice  qui 
termine  ce  fascicule,  divers  documents  officiels  sur  les 
produits  alimentaires  sucrés,  tels  que  les  définitions  et 
opérations  régulières  adoptées  par  les  Congrès  interna- 
.tionaux  de  Genève  et  de  Paris  pour  la  répression  des 
fraudée   alimentaires,  méthodes  officielles   françaises 


d'analyse  des  produits  sucrés  et  de  cechecche  de»  anti- 
septiques èdulcorants,  etc. 

Le  fascicule  allemand  ooraprenait  tou(e  la  série  4e<i 
industries  agricoles;  mais  MM.  Chenu  et  Pellet  ont  doooé 
une  telle  extension  à  leur  traduction  qu'il  ont  4i  le 
scinder  en  deux  parties,  dont  la  première  est  celle  qui 
fait  le  sujet  du  présent  article;  la  seconde  paraîtra ^o- 
chakiemant.  L.  Fi. 

Reoharcbes  exp6ria>entaleg  sur  Ilùbeimation  de  l'ei- 
cargot,  par  .VUhgueriti  BsLLioK,  Un  v.ol.  io-S  de  139  pa^. 
Paris,  Librairie  Bailliire  et  fils,  1909. 

Pendant  l'hiver,  un  certain  nombre  d'animaax,  in- 
vertébrés aussi  bien  que  vertébrés,  restent  ploagés 
dans  une  sorte  de  léthargie  dont  ils  ne  sortent  qv'arec 
les  premiers  rayons  du  printemps.  11  y  a  déjà  longtemps 
quecephénonèoeaattij-é  l'attention  des  physiologistes, 
qui  ont  cherché  k  se  rendre  compte  des  facteurs  qui 
déterminent  le  sommeil  hibernal.  Parmi  les  tranm 
plus  récents,  citons  ceux  de  M.  Raphaël  Dubois,  d»Dt 
les  recherches  sur  rhibernation  de  la  marmotte  et  de 
l'escargot  sont  classiques.  C'est  précisément  uae  «lève 
du  savant  professeur  de  Lyon,  M"«  Marguerite  Bellion, 
qui  vient  de  reprendre  la  question  de  Ibibernatioo de 
l'escargot, pour  en  faire  le  sujet  de  sa  thèse.  M"*  BeliioD 
a  voulu  préciser,d'une  part,  le  facteur  externe  esseoliel 
de  l'hibernation  ;  d'autre  part,  elle  a  fait  l'étude  desno- 
difications  qnela  vie  hibernale  apporte  dans  les  réserve! 
physiologiques  et  dans  les  échanges  respiratoires. 

Depuis  longtemps  on  avait  établi  que  les  causes  de 
l'engourdissement  hibernal  de  l'escargot  sont  la  cbtleiir 
et  l'humidité,  ou,  si  on  aime  mieux,  le  froid  et  la  iti- 
sication.  D'après  les  expériences  de  M"«  BellioD,  l'éli! 
hygrométrique  de  l'air  est  le  facteur  externe  essentiel. 
la  température  n'est  qu'un  facteur  accessoire.  Un  aali* 
facteur  essentiel,  c'est  l'accumulation  du  ga^  carboniqof 
dans  la  substance  vivante.  M'"  Bellion  a  constaléJfs 
modifications  sensibles  dansles  échanges  respiratoire:^' 
l'émission  de  vapeur  d'eau  et  de  gaz  carbonique 
diminue  beaucoup  pendant  la  torpeur,  et  les  valeurs  d«s 
quotients  respiratoires  décroissent  d'une  façon  continu' 
depuis  le  début  jusqu'à  la  fin  de  l'hibernation.  En  même 
temps  que  le  gaz  carbonique  s'accumule  dans  les  tissas. 
leur  teneur  en  oxygène  diminue.  Les  modifiealions 
dans  les  réserves  physiologiques  ne  sont  pas  moins 
sensibles.  Les  réserves  graisseuses  s'épuisent  ;  lepy 
cogène  du  foie  diminue  par  contre,  du  glucose  s'accu- 
mule de  plus  en  plus  dans  le  foie,  le  muscle  du  pied  et  1^ 
glande  de  l'albumine;  ce  glucose  fait  aussi  son  apparition 
dans  le  sang,  alors  que  normalement,  pendant  la  "« 
active,  le  sang  en  est  complètement  dépourvu.  Comme 
cette  apparition  du  glucose  coïncide  avec  l'accumulation 
dans  les  tissus  de  l'anhydride  carbonique,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  formation  asphyxique  du  glucose  chez  cet 
animal.  En  résumé,  chez  l'escargot,  comme  cbejle? 
mammifères  hibernants,  il  y  a  diminution  dn  poi"' 
consommation  des  réserves  et  ralentissemenl  des 
échanges  respiratoires.  A-  Dm. 

Que  faut-il  manger?  Manuel  d'alimentation  raiionntll' 
par  le  D'  F.-X  Goukauo,  ancien  chef  de  laboratoire  «  » 
Faculté  de  Médecine.  Avec  une  préface  du  prof.  Aw" 
ÛAUTiER.  Un  vol.  in-18  Jésus,  327  p..  Jules  BousseU  f«^ 
1910.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  la  question  de  l'alimenlati»" 
rationnelle  a  été  fort  étudiée.et  différents  ouvrages  ont 
été  publiés  à  «on  sujet.  Lorsqu'il  s'agit  de  personnes 
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jeunes  et  bien  portantes,  le  principe  vulgaire  «  qu'il 
faut  manger  à  sa  faim  et  beire  à  sa  soif  »  peut  être  en- 
core acceptable.  Mais  dans  beaucoup  d'autres  cas,  il 
importe,  à  un  haut  degré,  de  régler  aussi  rigoureuse- 
ment que  possible  la  nature  et  la  quantité  des  aliments 
qu'il  est  convenable  d'absorber  chaque  jour.  A  ce  point 
de  vue,  l'ouvrage  du  D'  Gouraud  est  appelé  à  rendre 
de  sérieux  services  aux  médecins,et  même  au  public  en 
général,  car  il  est  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  Les 
aliments  les  plus  communs  :  viandes,  poissons,  lait, 
fromages,  œnts,  légumes^  fruits,  condiments'  et  boissons 
y  sont  étudiés  succinctement,  mais  avec  grand  soin. 
Leur  valeur  nutritive,  et  leurs  répercussionssur  les  fonc- 
tions digestive,  circulatoire,  nerveuse  et  sécrétoire, 
y  sont  clairement  exposées.  Comme  conséquences  des 
propriétés  des  différents  aliments,  ceux-ci  sont  favo- 
rables dans  certains  cas  et  nuisibles  dans  d'autres . 
L'auteur  donne  à  ce  sujet  tous  les  renseignements  qu'il 
importe  de  connaître.  Ajoutons  que  le  livre  est  écrit 
avec  clarté  et  que,  d'après  M.  le  professeur  Armand 
Gautier,  il  est  «  essentiellement  pratique  et  très  sage- 
ment conçu  ».  Tous  ceux  qu'intéressent  les  questions 
de  l'alimentation  rationnelle  ne  sauraient  donc  trouver 
d«  meilleur  guide  que  l'ouvrage  du  D''  Gouraud. 

A.  L. 

Ii«s  Heures  Kbres.  Gaillardises  et  curiosités  historiques 
des  temps  passés,  recueillies  aU  usum  Medici,  par  Piekhe 
Pic,  2»  série,  avec  108  reproductions  de  portraits  anciens. 
ln-8»  Paris,  G.  Steinheil,  éditeur.  —  Prix  :  8  francs. 

La  deuxième  série  des  Heures  librcn  de  Pierre  Pic 
vient  de  paraître  chez  l'éditeur  G.  Steinheil.  Elle  se 
compose,  comme  la  première,  d'anecdotes  peu  connues 
relatives  aux  nombreux  personnages  qui,  par  leur  rang 
onleurs  fonctions,  occupent  une  place  importante  dans 
l'histoire  du  sviii*  siècle.  Ces  anecdotes  sont  assu- 
rément fort  gaillardes,  mais  elle  montrent  mieux  que 
(ont  commentaire,  puisqu'elles  sont  vraies,  la  mentalité 
des  classes  dirigeantes  de  cette  époque,  mentalité  inté- 
ressante à  étudier  par  la  seule  analyse  de  la  correspon- 
dance, des  réQexions  et  des  traits  d'esprit  de  ceux  qui 
représentaient  alors  l'élite  de  la  société  française. 

Et,  quand  on  a  lu  L'ouvrage  de  Pierre  Pic,  on  est 
quelque  peu  effrayé  en  songeant  à  quelles  influences 
bkarres  ont  dû,  souvent,  être  subordonnées  les  affaires 
de  l'Etat.  C'est  pourquoi  les  Heures  libres  intéressent, 
pins  encore  que  l'historien,  le  médecin  et  le  psycho- 
logue :  c'est  à  ce  titre  qu'elles  appartiennent  beaucoup 
pfns  an  domaine  scientillque  qu'au  domaine  litté- 
raire. 

L'auteur  ne  prétend  pas  avoir  fait  une  œuvre  origi- 
naie,  mais  il  a  rassemblé  des  documents  épars,  çà  et  là, 
dans  de  nombreuses  publications,  souvent  difficiles  à 
cansulter;  si,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  il  est 
resté  historien,  il  n'a  pas  oublié  qu'il  nous  transcrit  ses 
anecdotes  ad  uswn  »»edtci,eta  rapporté  des  faits  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  la  médecine. 

Une  belle  série  de  cent  huit  reproductions  de  portraits 
anciens  complète  l'ouvrage  d'uiie  façon  d'autant  plus 
heureuse, que  beaucoup  d'entre  eux  sont  aujourd'hui  de 
véritables  raretés  iconographiques.  L.  Ft. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

D'  Paul  Hartenberg.  —  L'Hystébie  ft  les  Hystériques. 

Alcan,  édit.—  Prix  :  a  fr.  30 
F.-ft'.  ISariaisy.—  Aperçu  e  PuUiOuxaB  française. Schlei- 

cher  frères,  édit.  —  Prix  :  3  fr.  50 


Swen  Uedin.  —  Lb  Tbibbt  dévoilé.  Hachette,  édlti  — 

Prix  :  15  fr. 
E.  Bnicker.  —  Initiation  zoologique.  Hachette,  édit.  — 

Prix  ;  2  fr. 
E.  Boullanger.  —  Industries  ce  Kebuentation.  Distillerie 

agricole  et  industrielle.  Baillière,  édit.  —  Prix  :  5  fr. 
H.   Heath  Bawden.    —   Thb  principlks  or  praguatism'  a, 

pbilosopuical  i.nterpretation  of  expérie.ngb.  Houghlon 

Mifflin  Company,  édu. 
Maurice  Javillier.  —  les  ferments  proteolytiques.  Vigot 

frères,  édit. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SUIAUm  DO  BAHBDl  30  AVRIL  AU  VaHDillDI  6   MAI  19iO. 

Lei  heoBM  wuit  eeliu  àa  Umpa  mofoi  oiril  de  Ptrù,  c«m|itéM 
de  u  b.  4  S4  h.,  de  minuit  à  minuit. 


Soua 


lune  , 


Lever  k  Phris 

.  le  30 
le    6 

avril  & 
mai  à 

4'  43-. 
4'  35-. 

Coucher  &  Pari» 

le  30  avril  &  19'  11-. 
le    6    mai  à  19"  20». 

Lever  à  PariSr 

(  le  30  avril  k 
1  le    6    mai  à 

0'  34-. 
3'  38-. 

(  le  30 
1  le     6 

avri>  & 

8'     5-. 

Coucher  à  Paris 

mai  &  15'  40-. 

Dernier  quartier 

,  le  2  à  13"  39» 

Passage  des  planète»  au  méridien  de  Pans. 


.Vercure vers  13'  20". 

Vénus.......  vers    9'    6-. 

♦fars vers  15'  22-. 

Jupiter vers  21'  45-. 


Saturne vers  11'    T 

Vranus vers    5'    5" 

Neptune vers  16'  30- 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  30  avril  à  8»,  Uranus  sera  stationnaire. 
Le  !•'  mai  à  T,  Urantts  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  2  à  16',  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  élongation. 
I,e  5  à  21',  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  tune. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  intemationiU  du  Bureau  centrât 
météoroloQique  de  France). 

DU  vendredi  15  AU  jeudi  21  avril  1910. 

I.  —  'Vent  et  état  de  la  mer  à  7'  du  matin  en  France. 
Ploies  et  neiges  tombées  dans  les  yingt-qoatre 
henres  avant  7'  dn  matin  en  Europe  et  ea  France. 

Le  vendredi  /.î  avril.  —  Le  vent  est  modéré  du  Sud  sur  la 
Manche  et  la  Bretagne,  fort  du  Sud-Ouest  en  Gascogne,  mo- 
déré du  Sud-Est  en  Provence;  la  mer,  belle  à  Nice  et  à  Cher- 
bourg, est  généralement  houleuse  ailleurs.  Des  pluies  sont 
tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  16-<»  d'eau  à  Gap  et  à  Limoges,  15  à  Paris  et  à 
Cherbourg,  lia  Nice  et  à  Boulogne,  9  à  Besançon,  4  à  Brest. 

Le  samedi  16  avril.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud, 
avee  mer  belle,  sur  la  Manche  ;  il  est  très  fort  ou  fort  de 
l'Ouest,  avec  mer  grosse  ou  houleuse,  sur  les  côtes  françaises 
de  l'Océan  ;  il  est  assez  fort,  de  directions  variables,  avec 
■MT  Btfitterjar  tes  cMcs  de  ta  Méditenanée.  Des  ploies  terni. 
tombées  su*  l«k  moitié  Ouest  de  l'Enrspe  ;  en  France,  des 
orages  ont  éclaté   dans  le  Nord,  le  Centre  et  le  Sud-Est;  on 
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a  recueilli  25°"»  d'eau  àChert>ourg,  14  à  Lyon,  12  à  Nice,  8  à 
Nantes,  6  à  Brest,  4  à  Nancy,  3  à  Paris 

Le  dimanche  17  avril.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Nord 
et  Ouest  sur  tes  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Mé- 
diterranée, où  la  mer  est  houleuse;  il  [est  faible,  avec  mer 
peu  agitée,  en  Bretagne  et  en  O&scogne.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  la  moitié  Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 13°>~  d'eau  à  Biarritz,  9  à  Besançon,  S  à  Toulouse,  4  à 
Brest,  2  à  Paris. 

Le  lundi  iS  avril.  —  Le  vent  est  modéré  du  Sud,  avec  mer 
belle,  au  Pas  de  Calais,  faible  de  l'Ouest  en  Bretagne, 
d'entre  Est  et  Sud  en  Vendée  et  en  Gascogne  ;  il  est  fort  du 
Nord-Ouest  dans  le  golfe  du  Lion,  avec  mer  houleuse.  Des 
^pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France, 
'on  a  recueilli  9°»"  d'eau  à  la  pointe  St-Mathieu,  6  à  Ouessant 
et  à  Biarritz,  5  à  Lorient,  4  à  Chassiron  et  &  Bordeaux,  3  à  la 
Coubre,  2  à  Nantes  et  à  Rochefort,  1  à  Belfort  et  à  Besançon. 

Le  mardi  19  avril.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  la  Manche,  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  le  Roussillon 
et  le  golfe  du  Lion,  faible  de  l'Ouest   sur  le  golfe  de  Gas- 


cogne. La  mer  est  houleuse  à  Calais,  au  Havre  et  en  Bretagne t 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Nord,  l'Ouest  et  le  Sud-Est  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 3""  d'eau  à  la  pointe  de  la  Hague,  2  à  Brest,  i  & 
Paris,  Lorient,  Limoges  et  Bordeaux. 

Le  mercredi  iO  avril.  — Le  ventsoufOe  d'entre  ^'ord  et  Ouest, 
faible  ou  modéré  sur  les  côtes  franr.aises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan,  fort  dans  le  golfe  du  Lion  et  en  Provence.  La  mer, 
belle  à  llle  d'Aix,  à  Biarritz  et  &  Nice,  est  généralement 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute 
l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  4"*  d'eau  à  Gap,  3  à 
Besançon  et  &  Dunkerque,  2  au  Havre,  1  à  Paris. 

Le  jeudi  H  avril.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions  Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est  faible  d'entre 
Nord  et  Ouest  sur  celles  de  l'Océan,  assez  fort  dans  le  goUe 
du  Lion.  La  mer  est  houleuse  ou  agitée  dans  la  Manche  et  i 
la  pointe  de  Bretagne,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  du  continent;  en 
France,  on  n'en  signale  que  dans  le  Nord  et  l'Est  (8""  à  Be- 
sanron,  3  au  Havre,  2  à  Charleville.  1  à  Paris). 


II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Salnt-MaUr).  —  Températures  eztrAmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Bnrope 

(du  VIHOBEDl   15  AD  JIDDI  21   AVRIL  1910). 
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JUBILÉ  DE  L'ENTOMOLOGISTE 
J.-H.  FABRE  (1) 

Très  vénéré  et  très  illustre  mattre, 
Lorsque  M.  le  D'  Legros  m'a  demandé  d'accepter 
la  présidence  d'un  comité  chargé  de  préparer  la  cé- 
lébration de  cette  fête,  j'ai  éprouvé  une  grande  joie. 
Toute  ma.  vie  scientifique  s'est  écoulée  dans  l'admi- 
ration de  vos  œuvres,  je  les  ai  lues  avec  passion, 
avec  une  passion  d'autant  plus  grande  qu'elles  sont 
traversées  par  un  souffle  puissant  de  poésie,  que 
vous  y  avez  mis  toute  votre  âme  et 'que  l'on  y  trouve 
tout  entier,  à  côté  de  l'observateur,  l'homme  enthou- 
siaste, simple  et  bon  que  vous  êtes.  Aussi  m'a-t-il 
semblé  qu'un  discours  officiel  serait  ici  hors  de 
place;  je  n'ai  rien  écrit,  rien  préparé;  j'ai  cru  de- 
voir laisser  librement  la  parole  à  mes  souvenirs  et 
à  mon  cœur. 

Mes  souvenirs  remontent  loin,  hélas!  J'ai  fait 
connaissance  avec  vos  œuvres  vers  1868;  je.  sortais 
à  peine  de  l'École  normale  supérieure,  et  j'étais  tout 
jeune  aide-naturaliste,  comme  on  disait  alors,  au 
Muséum.  Je  me  vois  encore  sur  l'impériale  d'un 
omnibus,  traversant  la  place  de  la  Concorde,  par  un 
de  ces  brillants  soleils  qui  font  miroiter  les  ailes  de 
ces  beaux  insectes  que  vous  aimez  tant,  avec  un 
livre  ouvert  sur  mes  genoux;  je  lisais  l'histoire  du 
Sit-tris  humeralis;  je  m'émerveillais  de  ses  méta- 
morphoses compliquées  et  de  ses  ruses  pour  péné- 
trer dans  le  nid  des  abeilles  solitaires.  Depuis,  vous 

(I)  Reconstitution  du    discours    prononcé  pnr  M.  Edmonu 
PtftRiER,  à  Sérignon  (Vaucluse).  le  3  avril  1910. 


nous  avez  révélé  bien  d'autres  merveilles.  Vous  en 
avez  empli  les  dix  volumes  de  vos  admirables  Sou- 
venirs enlomologiques.  Vous  aviez  auparavant  écrit 
un  mémoire,  qui  vous  a  valu  le  titre  de  docteur  es 
sciences,  sur  les  organes  reproducteurs  des  Myria- 
podes ou  Mille-pieds,  mais  vous  abandonnez  bien 
vite  l'anatomie,  dépeceuse  de  cadavres,  et  les  bétes 
immondes,  pour  vous  donner  tout  entier  à  l'étude  de 
la  vie  en  pleine  activité  et  des  animaux  chez  qui  elle 
vibre  de  la  façon  la  plus  intime,  peut-être,  les  In- 
sectes. 

Vous  faites  d'ailleurs  votre  choix  parmi  eux.  Les 
Papillons,  malgré  leur  riche  parure,  ou  peut-être  à 
cause  d'elle,  ne  vous  ont  jamais  beaucoup  tenté.  Ce 
sont  des  vaniteux  incapables  dont  la  frivolité  ne 
s'accommode  guère  avec  votre  nature  simple  et 
laborieuse. 

Votre  attention  s'arrête  avec  complaisance,  au 
contraire,  sur  ces  modestes  mouches  à  quatre  ailes, 
pourvues  d'un  aiguillon  venimeux  que  nous  nom- 
mons des  Hyménoptères  et  dont  les  Guêpes,  les 
Abeilles  et  les  Fourmis  représentent  trois  types  bien 
connus,  autour  desquels  tous  les  autres  Hyméno- 
ptères à  aiguillon  viennent  se  grouper.  Les  Guêpes 
savent  établir  pour  leur  progéniture  des  abris  de 
formes  variées  :  galeries  souterraines,  trous  creusés 
dans  le  bois,  constructions  de  terre  cimentée,  etc. 
Chaque  espèce  a  ses  préférences  et,  pour  ainsi  dire, 
son  métier;  toutes  approvisionnent  le  nid  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'alimentation  de  chaque  larve, 
sa  vie  durant. 

Les  Abeilles  construisent  des  habitations  aussi 
variées  et  de  même  nature  que  celles  des  (îuêpes; 
elles  semblent  les  avoir  en  tout  imitées  sur  ce  point; 
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mais,  d'un  bien  autre  caractère,  elles  sontî aussi  pa- 
cifiques que  les  guêpes  sont  belliqueuses  ;  elles  (mt 
renoncé  i.  chasser  paor  alimenter  leurs  jenoes  ;  elles 
récoltent  snr.  les  fleurs  ou  produisent  elles-mêmes  . 
les  substances  nécessaires  i  cette  alimentation,  et 
ces  substances  forment  le  miel.  La  supériorité 
s'accuse  cliez  les  abeilles  proprement  dites;  celles-ci, 
au  lieu  de  gâcher  des  débris  de  paille  pour  en  faire 
le  carton  de  leur  miel,  emploient  à  cet  usage  la  cire 
qu'elles  sécrètent  sur  les  anneaux  de  leur  abdomen. 
Vous  avez  eu  la  patience  de  suivre,  heure  par  iieure, 
les  actes  de  ces  petits  animaux,  vous  avez  découvert 
des  merveilles  et  vous  les  avez  décrites  dans  ce  style 
enchanté  qui  a  fait,  de  tant  de  graves  personnages 
etde  jeunes  écoliers,  d'enthousiastes  entomologistes. 

Permettez-moi  de  vous  faire  un  aveu:  Vous  m'avez 
moi-même  à  ce  point  séduit  qu'il  m'est  arrivé  un 
jour  de  vous  voler  !  Tous  les  ans,  les  cinq  Académies 
de  l'Institut  tiennent  une  séance  commune  sous  la 
coupole  célèbre  et  chacun  délègue  un  de  ses  membres 
pour  amuser,  s'il  le  peut,  ou,  tout  au  moins,  pour 
bercer  un  public  de  choix.  J'ai  été  un  jour  désigné 
pour  le  compte  de  l'Académie  et,  revêtu  des  élylres 
vertes  que  la  circonslance  impose,  j'ai  tout  simple- 
ment conté  l'admirable  histoire  de  voire  Scolie,  et, 
peut-être,  apprendrez- vous  avec  intérêt  que  j'ai  eu 
la  surprise  de  voir  voler  sur  les  chardons  des  îles 
Chausey,  en  face  la  cote  normande,  cette  reine  des 
guêpes  du  Midi  qui  sait  paralyser  d'un  seul  coup 
d'aiguillon  les  larves  de  Cétoine  dont  elle  fait  la  pro- 
vision de  bouche  de  ses  larves.  A  chaque  trait  de 
cette  histoire,  je  voyais  s'agiter  les  plumes  des  cha- 
peaux féminins,  en  vagues  multicolores  dont  les 
battements  de  mains  semblaient  le  clapotis,  et  je 
rougissais  à  la  "pensée  que  celui  à  qui  s'adressaient, 
en  réalité,  ces  applaudissements  était  à  cet  instant, 
modeste  au  fond  de  ce  village  de  Sérignan,  à  genoux 
sur  le  sol,  en  train  de  faire  quelque  découverte,  et 
que  j'occupais  la  place  triomphale  qui  lui  appartenait. 

Même  entourée  de  l'histoire  des  Bembex,  des  Cer- 
ceris,  des  Ammophiles,  des  Sphex  et  autres  chas- 
seurs d'Insectes  ou  d'Araignées,  elle  est  pleine  d'é- 
nigmes cette  histoire  de  la  Scolie.  Vous  le  savez 
mieux  que  personne,  et  vous  savez  aussi  que,  pour 
arriver  à  les  déchiffrer,  ce  n'est  pas  trop  d'accumuler, 
pour  les  comparer  entre  eux  et  les  coordonner  au 
moment  voulu,  autant  de  faits  que,  dans  la  vie,  il 
est  possible  à  un  homme  d'en  découvrir.  C'est  la 
tâche  que  vous  vous  réservez;  vous  vous  y  adonnez 
tout  entier,  avec  une  ardeur  que  rien  ne  dérange, 
comme  s'il  vous  semblait  que  vous  n'aurez  jamais 
assez  fait,  que  les  heures  seront  trop  courtes,  qu'il 
restera  toujours  trop  à  apprendre  pour  que  l'on 
puisse  encore  perdre  son  temps  à  la  recherche  d'ex- 
plications qui  vous  apparaissent  dans  un  lointain 


pour  longtemps  inaccessible,  et  vous  avez  cette  bonne 
fortune  que  vons  faites  de  soperbes  découvertes, 
même  sur  les  Insectes  qui  bous  sont  k  pîas familiers, 
ceux  sur  lesquels  noBS  croyens  volontiers  loutsavoir. 
Depuis  le  temps  de  Moïse,  on  connaissait  l'histoire 
du  Scarabée  sacré  roulant  sa  boule,  image  du  monde. 
On  savait  que  les  Copris  de  notre  pays  en  font  au- 
tant, et  l'on  avait  donné,  à  un  de  leurs  cousins,  le 
nom  du  douloureux  Sysiphe,  parce  qu'il  semblail 
condamné,  comme  lui,  à  tenter  éternellement  de 
hisser,  au  haut  d'une  pente,  un  lourd  fardeau  qui 
retombait  sans  cesse.  Mais  que  de  détails  vous  avez 
su  découvrir  sur  les  occupations  journalières  du  plus 
modeste  des  dieux  égyptiens,  vousattachanlensuite 
aux  plus  communs  de  nos  bousiers,  aux  Géotruper, 
et  à  leur  frère,  le  Minotaure  typhée,  ce  récolteur  de.s 
boulettes  toutes  faites  dans  lesquelles  se  conclut  la 
digestion  du  mouton. 

Ce  sujet  épuisé,  vous  vous  tournez  vers  les  Ortho- 
ptères :  Cancrelats,  Phasmes,  Criquets,  Grillons, 
Sauterelles  que  l'on  tenait  pour  herbivores  et  qui 
passaient  pour  avoir  l'inintelligence  des  Ruminants. 

Mais  votre  destinée  est  d'apercevoir  des  mer- 
veilles là  où  vos  prédécesseors  ont  passé  sans 
rien  voir.  Vous  trouvez  moyen  de  nous  émouvoir 
avec  les  amours  des  Grillons  et  des  Sauterelles;  vous 
réhabilitez  les  menus  Criquets  de  nos  champs  qui 
ne  font  que  glaner  entre  les  chaumes  desséchés  et 
sont,  en  revanche,  les  aliments  dont  nos  meilleures 
volailles  fout  leur  chair  savoureuse;  vous  surprenez 
la  grande  Sauterelle  verte,  assassinant  de  nuitlesCi- 
gales  endormies  —  peut-être  par  jalousie  de  métier 
—  et  dévorant  leur  abdomen  alors  qu'elles  pourraient 
se  contenter  de-hannetons,  ou  même,  de  modestes 
quartiers  de  poire  qu'elles  digèrent  à  merveille;  mab. 
où  le  drame  devient  poignant,  c'est  quand  votb 
arrivez  à  la  Mante  religieuse.  A  la  voir  avec  sa  petite 
tête  mobile,  son  svelte  corselet,  son  corps  habiilé 
de  grandes  ailes,  on  dirait  une  marquise  Louis  XV 
revêtue  de  sa  robe  à  paniers.  La  petite  marquise  est 
terrible;  à  l'approche  des  soupirants,  elle  essaye  de 
les  effrayer  en  prenant  cette  pose  spectrale  qui  vous 
a  ému  vous-même;  elle  s'apaise  cependant  en  fa- 
veur de  l'un  d'eux,  accepte  ses  caresses...  et  le 
mange.  Vous  avez  vu  une  de  ces  Marguerite  «le 
Bourgogne  dévorer  ainsi  jusqu'à  six  amants!  Et  c^ 
repas  de  noces  n'est  pas  spécial  aux  Mantes;  c'est 
un  rite  fréquent  chez  les  Araignées,  chez  les  Scor- 
pions... Est-ce  un  excès  d'amour,  est-ce  une  incoer- 
cible gourmandise,  est-ce  le  besoin  impérieux  d  un 
organisme  momentanément  en  détresse  qui  déter- 
mine un  aussi  atroce  festin?  Vous  ne  vous  prononcez 
pas;  il  nous  est  permis  de  souhaiter  que  jamais 
le  féminisme,  si  ardent  dans  quelques  grands  cen- 
tres, mais  qui,  si  j'en  juge  par  les  charmantes  jeunes 
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filles  que  j'ai  devant  moi,  n'a  pas  encore  exercé  ses 
ravages ^à  Sérignan  —  il  nous  est  permis,  dis-je,  de 
souhaiter  que  le  féminisme  ne  pousse  jamais  aussi 
loin,  dans  noire  espèce,  ses  revendications. 

Que  signifient  toutes  ces  merveilles  des  mœurs 
des  Insectes  et  des  Arachnides  dont  vous  avez  fait 
de  si  captivantes  descriptions?  On  en  a  donné  des 
interprétations,  des  explications  en  dehors  desquelles 
vous  êtes  demeuré  pour  mieux  garder  votre  indé- 
pendance d'observateur.  La  grande  théorie  de  l'évo- 
lution vous  effraye;  elle  vous  semble  prématurée; 
vous  êtes  parfois  sévère  pour  ceux  qui  abusent. 
Peu  vous  importe  qu'on  explique  les  instincts,  dont 
la  définition  chex  les  Insectes  est  si  claire  par  ces 
tropismes  que  les  savants  américains  ont  empruntés 
aux  botanistes  ('qu'ils  les  gardent  I  s'écrie  J»I.  Fabre), 
et  qui  nous  ramènent  au  vieil  automatisme  de  Des- 
cartes, ou  par  l'intervention  ancienne  d'une  intelli- 
gence aujourd'hui  éteinte,  et  dont  il  ne  resterait  que 
l'impression  laissée  par  elle  dans  le  cerveau  hérédi- 
taire; vous  entendez  rassembler  les  faits  exacts  et 
vous  comptez  mieux  servir  la  science  de  cette  façon 
qu'en  vous  aventurant  dans  le  champ  infini  des  hypo- 
thèses. 

Tout  vous  y  sollicitait  cependant  dans  votre  tem- 
pérament :  votre  ardeiu"  que  traduit  votre  entraînant 
style,  votre  imagination  de  poète,  votre  facilité  à 
vous  identifier  avec  vos  personnages...;  avant  tout, 
vous  avez  voulu  être  sincère  et  vrai.  Et  celte  sincé- 
rité, vous  l'avez  apportée  dans  toutes  les  étapes  de 
votre  carrière. 

Oh  !  vos  amis  inconnus,  et  ce  sont  vos  innombra- 
bles lecteurs,  l'ont  suivie  pas  à  pas  votre  carrière  et 
s'en  sont  fait  conter  les  étapes.  Ils  vous  ont  suivi  de 
l'école  normale  primaire  à  l'école  primaire  supé- 
rieure de  Carpentras,  au  lycée  d'Ajaccio,  au  lycée 
d'Avignon,  et  ils  ont  trouvé  que  le  chemin  était  court. 
Us  pensaient  que  vos  livres  au  moins  étaient  pour 
TOUS  une  compensation  ;  mais  les  livres  scientifiques, 
même  brillants  comme  les  vôtres,  n'enrichissent 
le  plus  souvent  que  les  éditeurs.  Le  ministre  Duruy, 
qui  vous  admirait  profondément,  avait  pensé,  me 
dit-on,  à  faire  devons  le  précepteur  du  Prince  impé- 
rial ;  vous  avez  eu  la  sagesse  de  refuser;  un  inspec- 
teur général,  qu'on  avait  surnommé  «  le  Crocodile  », 
vous  dissuada  d'entrer  dans  l'enseignement  supé- 
rieur, sous  prétexte  que  vous  n'aviez  pas  de  fortune  ; 
ce  brave  homme  était,  si  je  ne  me  trompe,  un  ma- 
thématicien, nommé  Rollier;  il  avait  peut-être  de 
l'enseignement  supérieur  une  idée  singulière  ;  mais 
nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  du  conseil  qu'il 
vous  a  donné.  A  Paris,  comme  dans  une  grande 
ville,  vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  retrouver  vos 
chers  Insectes,  et  la  science  y  aurait  perdu  une  bonne 
pari  de  ces  magnifiques  observations  qui  sont  l'hon- 


neur de  la  Science  française.  Vous  avez  voulu 
demeurer  au  milieu  des  champs;  il  a  fallu  un  ordre 
du  voire  ami  Duruy,  pour  vous  faire  venir  à  Paris, 
recevoir  de  ses  mains  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur; depuis, vousavez  publié  vos  dix  vol  umesde.Sow- 
venirs,  et  aucun  gouvernement  n'a  renouvelé  ce  beau 
geste  :vous  êtes,  depuis  plus  de  quarante  ans,  simple 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mais  vous  êtes 
entouré  de  l'admiration  de  vos  pairs  ;  l'Académie 
des  sciences  vous  a  élu,  dès  1887  l'un  de  .ses  corres- 
pondants, et  c'est  dans  un  sentiment  de  profond  res- 
pect que  je  suis  venu  incliner,  devant  le  modeste 
ermite  de  Sévignan,  mes  titres  de  membre  de  l'Ins- 
titut et  de  l'Académie  de  Médecine. 

Je  lève  mon  verre,  mon  cher  et  vénéré  maître,  à 
la  continuation  de  votre  robuste  santé,  et  je  vous 
demande  la  permission  d'associer  dans  les  mômes 
vœux  les  membres  de  votre  chère  famille,  ces  col- 
laborateurs de  tous  les  instants  dont  les  noms  sont 
semés  dans  vos  livres  :  Votre  compagne  dévouée;  vos 
filles,  M""'  Aglaé,  .\nna,  Marie-Pauline,  qui  sont 
devant  moi,  voire  fils  Paul,  votre  petit-fils  qui  me 
guidait  tout  à  l'heure  dans  votre  cher  «  armas  »  que 
vous  avez  rendu  célèbre  dans  le  monde  entier  ;  à  eux 
tous  qui  vous  ont  aidé  et  aimé,  présents  ou  absents. 

Edmond  Pebrikii, 

Directeur  du  Muséum  uationiil 
(j'ilisloire  nalurellc. 
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Au  printemps  de  l'année  18H!t,  des  vaisseaux 
anglais  chargés  d'opium  stationnaient  dans  la 
rivière  de  Canton.  Le  Gouvernement  chinois  leur 
enjoignit  de  prendre  le  large.  Cet  ultimatum  n'ayant 
été  suivi  d'aucun  effet,  le  22  avril.  Lin  tse,  vice-roi 
du  Hon-Kouang,  fit  saisir  la  cargaison  des  navires 
anglais  ;  20.2!»1  cai.sses  d'opium,  dont  la  valeur 
peut  être  évaluée  à  une  cinquantaine  de  millions, 
furent  jetées  à  la  mer.  De  cet  incident  naquit  la 
guerre  de  Vopiiim,  qui  se  termina  par  le  traité  de 
Nanking  (1842). 

La  Chine  vaincue  cédait  à^'Angleterre,  en  toute 
propriété,  l'île  de  Hong-Kong  ;  en  outre,  elle  con- 
sentait à  indemniser  les  conlrebandiers  anglais  et 
à  ouvrir  quatre  nouveaux  ports  au  trafic  de  la  drogue 
indienne. 

Après  sa  défaite,  la  Chine,  condamnée  à  fumer 
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l'opium,  de  par  la  loi  du  vainqueur,  avait  donc 
tout  intérêt  à  encourager  la  culture  du  pavot  sur 
son  propre  territoire  pour  diminuer,  autant  que 
possible,  la  perte  considérable  en  numéraire  que 
lui  faisait  subir  l'achat  du  produit  in4ien.  Depuis 
lors,  elle  n'a  cessé  de  persévérer  dans  celte  voie, 
et  actuellement  elle  ne  demande  plus  à  l'Inde  que 
le  cinquième  toutauplusdesa  consommation  totale. 

Il 

Cependant,  cet  acte  anti-social,  —  la  guerre  de 
l'opium,  —  avait  soulevé  dfs  prolcsiulions,  timides 
d'abord,  puis  de  plus  en  plus  véhémentes.  De 
toutes  parts,  mais  surtout  en  Angleterre,  les  mora- 
listes et  les  philanthropes,  les  ligues  confession- 
nelles, menèrent  une  agitation  qui  ne  devait  pas 
rester  stérile,  car,  un  demi -siècle  après  le  traité  île 
Nanking,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique, 
la  Chambre  des  Communes  se  prononçait,  en  prin- 
cipe, contre  le  trafic  de  l'opium  (1891). 

En  18lt3,  à  l'instigalioii  de  l'illustre  Gladstone, 
ouvert  à  toutes  les  idées  généreuses,  une  Commis- 
sion d'enquête  fut  nommée  pour  envisager  la  ques- 
tion sous  toutes  ses  faces.  Après  avoir  entendu  un 
grand  nombre  de  témoins  hindous,  chinois  et  euro- 
péens, les  commissaires  conclurent  que  l'Inde  -an- 
glaise ne  pouvait  se  passer  du  revenu  fiscal  de  l'o- 
pium, ni  défendre  radicalement  la  culture  du  pavot. 

Malgré  l'avis  défavorable  de  la  Commission,  le 
parti  abolitionuiste  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  la 
lutte  contre  l'opium  reprit  plus  âpre  que  jamais. 
Pétitions  au  Parlement  et  meetings  populaires  adju- 
raient l'Angleterre  de  mettre  (In  à  «  l'abominable  et 
dégradant  commerce  de  l'opium  ».  Le  30  mai  1906, 
la  Chambre  des  Communes  demandait,  à  l'unani- 
mité, au  gouvernement  anglais  de  prendre  les  me- 
sures néce.ssaires  pour  abolir  le  commerce  de  l'o- 
pium «  moralement  injustifiable  ». 

III 

Mais  cette  campagne,  bruyante  plutôt  qu'agis- 
litnte,  menaçait  de  s'éterniser  sans  profit  pour  la 
bonne  cause,  car  elle  se  contentait  de  lancer  l'ana- 
Ihéme  contre  le  poison,  sans  indiquer  les  moyens  de 
combler  le  déficit  qui  résulterait  de  la  disparition 
d'une  des  branches  les  plus  importantes  du  trafic 
indien. 

C'est  alors  qu'un  édit  de  l'Empereur  de  Chine,  à 
la  date  mémorable  du  20  septembre  1906,  apprit  au 
monde  civilisé  que  la  principale  intéressée  prenait 
parti  contre  l'opium. 

Un  règlement  détaillé,  faisant  suite  à  l'Édit,  parut 
à  la  fin  de  novembre.  Il  contient  les  dispositions  sui- 
vantes : 

Aucun  terrain   nouveau  ne  peut  être  livré  à  la 


culture  du  pavot,  et  l'étendue  des  terres  flui  sont 
actuellement  consacrées  à  cette  culture  doit  être 
réduite  d'un  dixième  par  année. 

Dans  un  délai  de  dix  ans,  la  culture  du  pavot  et 
l'usage  de  l'opium  doivent  cesser  définitivement  en 
Chine. 

Tout  fumeur  devra  être  inscrit  sur  un  registre 
spécial,  indiquant  les  quantités  qu'il  consomme, 
et,  seuls  les  acheteurs  inscrits  pourront  recevoir 
de  l'opium  ;  ils  devront  diminuer  leur  consom- 
mation annuelle, de  20  pour  100.  Les  fumeurs  âgés 
de  plus  de  soixante  ans  seront  traités  avec  plus  d'in- 
dulgence. 

11  ne  sera  pas  délivré  d'opium  à  quiconque  n'a 
pas  encore  l'habitude  de  fumer. 

Les  fonctionnaires  devront  cesser  de  fumer  dans 
le  délai  de  six  mois  ou  démissionner  ;  les  profes- 
seurs, les  lettrés,  les  soldats  et  les  marins  dans  un 
délai  de  trois  mois. 

Les  fumeries  d'opium  seront  fermées  dans  un 
délai  de  six  mois  ;  tous  les  débits  d'opium  seront 
fermés  graduellement. 

Les  ministres  des  nations  qui  introduisent  de 
l'opium  en  Chine,  c'est-à-dire  l'Angleterre  (prove- 
nance indienne),  la  Perse,  la  France  (provenance 
indo-chinoise),  la  Hollande  (provenance  indo-néer- 
landaise), seront  pressentis  en  vue  d'obtenir  que 
l'importation  d'opium  en  Chine  cesse  dans  un  délai 
de  dix  ans. 

IV 

L'Angleterre  se  déclara  prête  à  aider  la  Chine,  si 
elle  désirait  mènera  bien  l'œuvre  libératrice  qu'elle 
avait  entreprise. 

Le  gouvernement  anglais,  par  l'intermédiaire  de 
son  ministre  à  Pékin,  a  exprimé  le  désir  que  les 
Conseils  municipaux  des  concessions  anglaises  veil- 
lent h  la  fermeture  des  fumeries  d'opium  situées 
dans  leur  ressort,  dès  que  les  autorités  chinoises 
auront  ordonné  la  suppression  des  établissemenL^ 
similaires  placés  sous  leur  contrôle. 

Se  conformant  au  vœu  formulé  par  la  Chine,  legou- 
vernement  anglais  a  avisé  le  gouvernement  chinois, 
après  avoir  consulté  celui  de  l'Inde,  qu'il  acceptait, 
en  principe,  de  diminuer  l'importation  en  Chine  de 
l'opium  indien,  à  raison  d'un  dixième  par  année,  à 
condition  que  la  production  chinoise  soit  réduite 
dans  la  même  proportion.  Un  accord  rédigé  en  ce 
sens,  et  valable  pour  trois  ans.a  été  signé  le  27  jan- 
vier 1908. 

D'autre  part,  des  mesures  ont  été  prises  pour 
restreindre  la  culture  du  pavot  au  Bengale.  Celle-ci, 
pendant  la  période  quinquennale  1901-1905,  cou 
vrait,  en  moyenne,  613.000  acres;  elle  n'a  pas  dé- 
passé S62.000  acres  en  1907  et  1908. 
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Pour  1907,  le  nombre  des  caisses  d'opium  à  vendre 
a  été  fixé  à  4.400  par  mois,  et,  pour  1908,  à  3.900.' 
D'autres  réductions  seront  faites  pendant  les  années 
suivantes,  si  l'accord  conclu  entre  l'Angleterte  et  la 
Chine  reste  en  vigueur. 

Il  est  certain  que  nos  voisins  feront  honneur  à 
leur  parole.  Du  reste,  le  sacrifice  imposé  à  l'Inde 
britannique  est  aujourd'hui  moins  lourd  qu'à  l'épo- 
que où  la  Commission  d'enquête  déposait  son  rap- 
port. En  189.5,  le  revenu  de  l'opium  représentait 
14  p.  100  des  ressources  budgétaires  totales  de 
l'Iode;  actuellement,  ce  revenu  est  descendu  à  la 
proportion  de  7  p.  100  et  peut-être  plus  bas  encore. 
Depuis  l'exercice  1888-1889,  les  droits  perçus  an- 
nuellement sur  l'opium  sont  tombés  de  215  millions 
de  francs  à  73  millions. 


L'annonce  de  la  réforme  tentée  par  le  gouverne- 
ment chinois  a  été  accueillie,  en  Europe,  par  quel- 
ques-uns avec  enthousiasme,  par  la  plupart  avec 
iodifférence  e  t  sepliclsme. 

La  Chine,  a-t-on  dit,  poursuit  une  utopie  irréali- 
sable. D'aucuns  allèrent  même  jusqu'à  soutenir 
qu'elle  n'avait  pas  le  désir  sincère  de  réaliser  la  ré- 
forme. En  fait,  l'édit  a  été  appliqué  d'une  façon 
très  inégale.  Dans  les  provinces  maritimes  qui 
reçoivent  leur  opium  de  l'Inde,  à  Canton,  à  Shan- 
ghaï, à  Pékin,  les  mesures  prohibitives  ont  été 
rigoureusement  exécutées.  Par  contre,  le  gouverne- 
ment impérial  encouragerait,  en  sous-main,  la  cul- 
ture du  pavot  dans  les  provinces  où  l'on  ne  fume  que 
l'opium  indigène.  Voici,  en  effet,  des  contradictions 
bien  déconcertantes.  Le  6  juin  1907,  le  L.  and.  C. 
Telegraph  annonce  que,  sur  l'ordre  du  tao  taï  ou 
principal  magistrat,  les  fumeries  d'opium  de  la  cité 
de  Shanghaï,  au  nombre  de  2.21G,  ont  été  fermées. 
D'après  le  même  journal,  à  la  date  du  13  juin,  le 
doyen  du  corps  diplomatique  à  Pékin  a  répondu, 
conformément  au  désir  du  gouvernement  chinois, 
qu'il  donnerait  des  instructions  aux  consuls  de 
Shanghaï  touchant  la  fermeture  des  fumeries  dans 
les  concessions  européennes,  aussitôt  que  la  prohi- 
bition serait  rendue  effective  dans  la  partie  de  la 
ville  soumise  à  la  juridiction' chinoise.  Comment 
concilier  ce  qui  précède  avec  le  passage  suivant 
L  and  C.  Telegraph,  24  juin),  extrait  d'une  notice 
du  Bureau  de  la  Taxe  consolidée  de  l'opium  indi- 
sène  dans  le  Tchili  :  «  Le  pavot  peut  être  cultivé 
dansune  partie  quelconque  du  pays,  pourvu  qu'une 
seule  taxe  consolidée  soit  payée;  les  fermiers  culti- 
vant l'opium  ont  à  vaquer  à  leurs  occupations 
comme  à  l'ordinaire  ».  Cette  disposition  est  évi- 
demment en  contradiction  flagrante  avec  la  stipu- 
lation de  l'Ëdit.  «  Aucun  terrain  nouveau  ne  peut 
•>lre  livré  à  la  culture  du  pavot...  » 


D'autre  part,  les  Européens  résidant  en  Chine,  qui 
ont  pu  étudier  sur  place  l'application  de  la  réforme, 
émettent  des  opinions  diamétralement  opposées.  Le 
D'Legendre,directeurde  l'hôpital  français  de  Tchen- 
tou,  la  capitale  du  Sse-Tchouen,  province  où  la 
culture  du  pavot  a  pris  le  plus  d'extension, écrivait 
récemment,  dans  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Asie  fran- 
çaise, que  le  mouvement  contre  l'opium  a  un  ca- 
ractère factice.  A  Tchentou,  dit-il,  on  avait  officiel- 
lement annoncé  la  fermeture  définitive  d'un  tiers 
environ  des  principales  fumeries,  et  les  autorités 
locales  s'étaient  empressées  d'en  rendre  compte  à 
Pékin.  Mais  elles  oubliaientd'ajouter  que  les  fumeries 
supprimées  dans  l'intérieur  de  la  ville  avaient  été 
remplacées,  au  fur  et  à  mesure,  extra  muros,  par 
d'autres  fumerias.  Quant  à  la  culture  du  pavot,  le 
D'  Legendre,  qui  a  exécuté,  durant  trois  années,  de 
longs  voyages  dans  les  principaux  centres  de-pro- 
duction, affirme  qu'elle  gagne  du  terrain,  accaparant 
partout  le  meilleur  du  sol,  et  M.  Wilson,  botaniste 
anglais  qui  a  parcouru,  dans  ces  dernières  années, 
toute  la  province  de  Sse-Tchouen,  est  du  même 
avis. 

Par  contre,  la  mission  du  commandant  d'Ollene, 
qui,  depuis  deux  ans,  explore  le  Sud-Ouest  de  la 
Chine,  et  fit  un  assez  long  séjour  au  Sse-Tchouen, 
émet  une  opinion  tout  à  fait  opposée.  «  Une  des  cho- 
ses qui  frappèrent  le  plus  la  mission,  c'est  le  sérieux 
avec  lequel  les  autorités  chinoises  poursuivent  la 
lutte  contre  l'opium.  On  a  dit  et  répété  que  celle-ci 
est  toute  de  façade,  qu'en  réalité  les  fumeries  fonc- 
tionnaient toujours,  presque  toutes.  Cela  est  peut- 
être  vrai  en  certaines  régions,  car  les  populations, 
quelles  qu'elles  soient,  ne  se  laissent  jamais  arracher 
facilement  à  une  passion  comme  le  besoin  de  fumer 
la  drogue  aux  rêves  enchanteurs. 

«  11  n'en  est  pas  ainsi  auS.se-Tchouen.  La  plupart 
des  fumeries  y  sont  fermées,  la  culture  du  pavot  est 
réduite  sur  une  vaste  échelle;  beaucoup  de  fonction- 
naires ont  élécas.sés,et,  dans  l'armée  surtout, l'opium, 
est  une  cause  d'exclusion  immédiate.  La  plupart 
des  citoyens  reconnaissent  le  bien  fondé  de  celle 
prohibition.  La  mission  a  rencontré  à  chaque  pas  des 
gens  lui  demandant  un  remède  pour  se  débarrasser 
de  leur  funeste  habitude  »,(!). 

D'autre  part,  le  D"^  Mazzolani,  qui  réside  depuis 
plusieurs  années  au  Yunnan,  el  qui  est  actuelle- 
ment professeur  à  l'Ecole  Militaire  de  Yunnan-sen, 
affirme  que  les  autorités  chinoises  font,  dans  cette 
province,  les  plus  grands  efforts  pour  déraciner  la 
passion  de  l'opium.  Dans  une  lettre  qu'il  m'écrit  à 
la  date  du  1"  janvier  1909,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Pen- 
dant mon  voyage  de  Monglsé  à  Yunnan-sen,  j'ai  pu 


;i)  Fahgenel.  La  D^/n'clie  coloniale.  Annlyse  de  la  M/'ssion 
d'Ollone. 
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voir  moi-même  que  de  vastes  étendues  de  terrain, 
plantées  encore  en  pavot  l'année  précédente,  pro- 
duisent maintenant  du  maïs  ou  des  fèves.  Toute  la 
région,  située  à  l'est  du  lac  llaï-meu-k'iao  (1820  m. 
d'altitude),  n'a  produit,  cette  année,  que  du  tabac; 
partout,  on  voyait  des  claies  en  bambou  sur  les- 
quelles on  le  faisait  séclier.  La  récolte  du  riz,  des 
haricots  et  autres  légumineuses  a  été,  en  11)08,  en 
général  très  bonne,  et  le  prix  des  subsistances,  par 
rapport  à  l'année  précédente,  a  presque  diminué  de 
moitié  ».  Dans  la  même  lettre,  leD"^  Mazzolani  m'ap- 
prend que  le  Vice-Roi  du  Yunnan  fait  distribuer 
gratuitement,  tous  les  quinze  jours,  dans  les  villes, 
un  journal  rédigé  en  langue  populaire  pour  faire 
connaître  les  méfaits  de  l'opium.  Des  conférences 
écrites  sont  expédiées  aux  préfets  et  sous-préfets 
pour  être  lues  publiquement  aux  habitants  illettrés 
des  campagnes.  Il  semble  que  cette  propagande  n'a 
pas  été  vaine.   Les  fumeurs,  pour  preuve  de  leur 
sincérité,  envoient  leurs  pipes  à  la  capitale  où  elles 
sont  suspendues  à  la  façade  et  sous  les  voûtes  des 
portes  monumentales  de  l'enceinte.  Jusqu'à  présent, 
dix  sous-préfectures,  les  plus  importantes  il  est 
vrai,,ont  adressé  à  Yunnan-sen  22.000  pipes.  Les 
soixante-huit   autres  circonscriptions   administra- 
tives ont  à  peine  commencé  leur  envoi.  Le  Vice-Roi 
a  tracé  tout  un  programme  économique  en  vue  de 
pallier  la  crise  qui  résultera  de  la  défense  de  cultiver 
lepavot.  Les  colonnades.qui,  jusqu'à  présent,  sonlim- 
porléesde  l'étranger,  seraient  désormais  demandées 
à  la  production  locale.  Des  délégués  parcourent  la 
province  pour  choisir  les  terrains  les  plus  propices 
à  la  culture  du  coton,  eldes  graines  provenantd'Amé- 
rique  seront  distribuées  gratuitement  aux  proprié- 
taires qui  désireront  se  livrer  à  cette  culture.  Des 
commi.Hsaires  ont  été  chargés  d'étudier  les  amélio- 
rations qui  pourraient  être  apportées  dans  la  pré- 
paration du  thé  du  Yunnan  afin  d'en  relever  le  prix. 
Enfin,  les  incomparables  riciiesses  minérales  de  la 
région  seraient  mise  en  valeur. 

Suivant  M.  MuUer,  conseiller  britannique  à  la 
Légation  de  Chine,  la  réforme  est  en  bonne  voie. 
Le  progrès  réalisé  est  assurément  fort  sensible,  en 
ce  qui  concerne  la  restriction  de  la  culture  du 
pavot. 

Relativement  à  la  défense  de  fumer  l'opium,  dit 
M.  Muller,  bien  qu'il  soit  beaucoup  plus  malaisé  de 
se  faire  une  opinion,  il  est  certain  que  la  consom- 
sommation  a  diminué  notablement  dans  la  plupart 
des  provinces,  dans  les  capitales  et  les  grandes  villes 
en  particulier. 

VI 

Malheureusement.l'Edit  impérial  a  eu  pour  résultat 
inattendu  de  jeter  sur  le  marché  un  nombre  prodi- 


gieux de  médicaments  de  fabrication  chinoise  od 
étrangères  destinés  soi-disant  à  combattre  les  effets 
pernicieux  de  la  pipe,  mais  en  réalité  riches  ea 
opium.  Cette  prétendue  méthode  de  traitement, 
qui  substitue,  à  l'intoxication  pat  la  voie  pulmo- 
naire, l'intoxication  par  la  voie  digestive,  bien 
autrement  grave,  n'est  pas  nouvelle.  E.  Martin  écri- 
vait déjà  en  1892  à  son  sujet  :  «  Depuis  quelques  an- 
nées des  médecins  anglais  prescrivent  aux  ChiDois 
fumeurs  d'opium,  pour  les  soustraire  à  la  tyrannie 
de  la  pipe,  des  granules  contenant  3  à  4  milli- 
grammes de  morphine;  il  en  faut  20  pour  équiva- 
loir à  40  pipes,  ration  ordinaire  du  fumeur  cbiooia. 
Pris  eu  nombre  décroissaat,  ces  granules  ont  donné 
quelques  succès  ».  Us  eurent  bientôt  une  grande 
vogue.  Fournis  en  gros  par  une  maison  de  Londres, 
ils  devinrent  l'objet  d'un  trafic  important.  DélixTé* 
au  début  sur  ordonnance  par  le  pharmacien,  ils  fu- 
rent considérés,  dans  la  suite,  comme  un  simple 
article  de  commerce  que  chacun  put  débiter.  Dès 
lors,  dans  toutes  les  villes,  des  boutiques  s'ouvrireot 
pour  vendre  cette  spécialité  et  réalisèrent  en  peu  de 
temps  des  bénéfices  considérables.  Les  granules 
furent  préférés  à  la  pipe,  parce  qu'ils  n'enlraveal 
pas  les  occupations  journalières  et  n'exigent  pasU 
position  couchée;  du  reste,  les  consommateurs, 
s'aperçurent  rapidement  qu'ils  faisaient  des  écono- 
mies surprenantes.  Tandis  que  leur  dépense  quoli- 
en  ciiandoo  de  Patna  ou  de  Bénarès  était  aupaïa- 
vant  d'un  dollar,  ils  obtenaient  à  présent,  grâce  au\ 
granules,  le  même  effet,  pour  un«  somme  dix  fok 
moindre. 

Toujours  sous  le  prétexte  apparent  de  guérir  b 
fumeurs  d'opium,  la  pratique  des  injections  de 
morphine  s'est  répandue  à  Shanghaï,  d'où  elle  a  i^ 
importée  à  Hongkong.  Actuellement,  continus 
E.  Martin,  plus  de  vingt  maisons  de  commerce  ven- 
dent des  injections.  Chaque  établissement  a,  e« 
moyenne,  cinquante  clients  qui  s'y  rendent  malin 
et  soir.  Ce  qui  a  rendu  la  piqûre  de  morphine  eitm- 
mement  populaire  parmi  les  Chinois,  c'est  quelle 
est  moins  onéreuse  que  la  pipe  (elle  ne  coûte  qiK 
dix  centimes);  c'est  aussi  qu'elle  procure  inslinta- 
nément  le  bien-être,  sans  nécessiter  de  perle  de 
temps  et  sans  imposer  la  promiscuité  de  la  fumene 
d'opium. 

La  Commission  internationale,  réunie  en  1909.» 
Shanghaï,  sur  l'initiative  des  États-Unis,  a  coasatré 
deux  résolutions  à  l'étude  de  celte  question  [D- 


(1)  Etaient  représentée.s  à  celle  Commission  les  P'"-'f  ""^^ 
suivantes  :  France,  Allemagne,  Angleterre,  HoUnnd*;  "[" 
Pei=Se,  Portugal,  Russie,   Siam,  États-I.nis,  rcst-»-<i"<  '« 
les   pays   qui  possèdent   des    colonies  oii   l'on    consoDi 
de   l'opium,  et  tous   les  pays  producteurs  d'opium,  s" 
Turquie. 
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«  V.  —  La  Commission  internationale  de  l'opium 
estime  que  déjà  la  fabrication  sans  restriction,- la 
vente  et  la  diffusion  de  la  morphine  constituent  un 
danger  grave  et  que  la  morphinomanie  montre  des 
signes  d'exteoâioo  parmi  les  populations.  Cette 
Commission,  en  conséquence,  désire  attire^d'urgence 
l'attention  de  tous  les  gouvernements  sur  l'impor- 
tance énorme  de  mesures  coercilives  à  prendre  par 
cliaque  gouvernement,  sur  son  territoire  et  dans  ses 
possessions,  pour  arriver  à,  contrôler  la  fabrication, 
Invente  et  la  diffusion  de  cette  morphine,  ainsi  que 
les  autres  composés  de  l'opium,  car  il  appert  des 
recherches  scieotifiqnes  que  ces  drogues  sont  sus- 
ceptibles d'entraîner  les  mêmes  abus  et  de  produire 
les  mêmes  effets  pernicieux. 

«  Vil.  —  La  Commission  internationale  de  l'opium 
recommande  vivement  à  chaque  délégué  d'inciter 
son  gouvernement  à  entrer  en  négociation  avec  la 
Chine  en  vue  de  prendre  de  rapides  et  effectives  me- 
sures dans  leurs  différentes  concessions  ou  établis- 
sements en  Chine  pour  y  interdire  le  commerce  et  la 
fabrication  de  remèdes  contre  l'opium,  qui  contien- 
nent encore  de  l'opium  ou  de  ses  dérivés.  » 

La  contrebande  introduit  en  Chine  un  stock  con- 
Mdérable  de  morphine  ;  et,  si  l'on  ne  parvient  pas  à 
enrayer  l'importation  de  cet  alcaloïde,  l'avenir  de  la 
réforme  sera  gravement  compromis. 

VII 

Il  est  fort  difficile  de  porter  un  Jugement  équitable 
^ur  la  conduite  du  gouvernement  chinois.  Beaucoup 
de  ceux  qui  l'accusent  de  duplicité  pèchent  par  igno- 
rance ou  partialité.  Dans  cet  immense  empire,  aussi 
vaste  que  l'Europe,  le  pouvoir  central  est  faible;  les 
provinces,  dont  certaines  sont  peuplées  de  40  et 
même  de  60  millions  d'habitants,  ont  en  quelque 
fOTte  leur  autonomie,  et  il  est  à  peu  près  impossible 
de  leur  imposer  par  la  force  une  réforme,  incom- 
préhensible pour  le  plus  grand  nombre,  qui  amoin- 
drit momentanément  la  riches.se  publique,  qui  mo- 
dttie  l'assiette  de  l'impôt  et  qui  lèse  les  intérêts  des 
particuliers. 

Sur  les  ê4  à  25  millions  de  kilogrammes  d'opium 
que  la  Chine  consomme  annuellement,  22  millions 
environ  proviennent  de  son  sol.  Restreindre  d'un 
dixième  par  année  la  superficie  plantée  en  pavot 
nécessite  une  transformation  radicale  dans  le  régime 
des  cultures,  et  cela  dans  un  laps  de  temps  très 
court. 

Ajoutez  à  cela  que  la  soif  de  l'opium  est  si  impé- 
rieuse pour  ceux  qui  ont  goûté  à  la  fatale  drogue 
qn'on  ne  peut  espérer  les  guérir  par  la  persuasion 
ou  par  la  crainte  des  châtiments.  Soustraire  les 
jeunes  générations  à  l'emprise  de  l'opium,  voilà  ce 
qui  est  réalisable.  Il  faut  donc  faire  crédit  à  la  Chine. 


Car  c'est  dans  vingt  ans,  au  plus  tôt,  qu'on  pourra 
apprécier  la  portée  de  la  réforme. 

Enfin,  et  par  surcroît,  un  poison  subtile  et  discret, 
infiniment  plus  dangereux  que  l'opium  et  presque 
insaisissable,  la  moçphine,  force  de  toutes  parts  les 
frontières  de  l'Empire. 

Le  gouvernement  chinois  est  donc  aux  prises  avec 
des  difficultés  presque  insurmontables  ;  pour  en 
triompher,  il  devra  faire  preuve  d'une  indomptable 
énergie. 

Vin 

Les  commerçants  et  les  coolies  chinois  ont  essai- 
mé dans  tout  l'Extrême-Orient,  dans  la  presqu'île 
Malaise,  au  Siam,  en  Indo-Chine,  aux  Indes  néer- 
landaises, aux  Philippines.  Partout,  ils  se  livrent 
à  leur  pa.ssion  favorite,  et,  à  leur  contact,  les  indi- 
gènes ont  pris  la  funeste  habitude  de  fumer  l'opium. 

Seuls,  les  Japonais  ont  fait  l'effort  nécessaire  pour 
se  préserver  du  fléau.  Devant  l'imminence  du  dan- 
ger, ils  n'ont  p«s  hésité  à  recourir  aux  moyens 
extrêmes.  Des  peines  d'une  sévérité  draconienne 
sont  appliquées  aux  délinquants  (l)et,par  ce  moyen, 
ils  ont  réussi  à  enrayer  1«  mai  dès  .sa  naissance.  Us 
sont  mêmes  parvenus,  dit-on,  à  extirper  la  perni- 
cieuse habitude  de  Formose,  leur  colonie. 

Le  gouvernement  des  Indes  néerlandaises  a  résoin 
de  restreindre  graduellement  la  quantité  d'opium 
consommé  dans  l'archipel,  mais  ces  mesures  ont 
provoqué  des  soulèvements,  notamment  à  Java  et  à 
Bali,de  la  part  des  Chinois  et  des  Indigènes  adonnés 
au  culte  de  la  pipe. 

Les  États-Unis,  peu  après  la  conquête,  ont  orga- 
nisé la  lutte  aux  Philippines.  Une  Commission 
d'Enquête  composée  de  trois  membres  :  le  Major 
Carter,  directeur  du  service  de  la  santé  publique,  le 
révérend  C.-H.  Brent,  évêque de  l'église  anglicane,  et 
le  docteur  José  Albert,  médecin  philippinois,  fut 
chargée  de  rédiger  un  rapport.  En  mars  1905,  le 
Congrès  américain  vota  la  prohibition  immédiate  de 
la  vente  et  de  l'usage  de  l'opium  aux  Philippinois, 
excepté  pour  les  besoins  médicaux.  A  la  population 
chinoise,  d'environ  70.000,  fut  accordé  un  délai  de 
trois  ans,  au  bout  duquel  la  prohibition  devait  lui 
être  également  appliquée.  Une  loi  adoptée  par  la 
législature  des  Iles  Philippines,  le  10  octobre  11»»)", 
ordonna  que  tous  les  Chinois,  consommateurs 
d'opium,  fussent  enregistrés,  qu'il  leur  fût  fourni 
seulement  la  dose  habituelle  journalière  d'opium, 
que  celte  dose  fût  réduite  chaque  mois  de  15  p.  100 

(r  De  fortes  amendes  et  ringt-oinq  ans  de  travaux  forces 
pour  qui  e.st  il^tenleur  d'opinui  ;  vinfit  ans  de  la  même  peine 
pour  qui  possède  un  nécessaire  de  fumeur. 
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jusqu'à  privation  absolue.  Le  l""^  mars  1908,  jour  où 
la  prohibition  devint  universelle,  il  restait  environ 
200  fumeurs  dans  un  hôpital  de  Manille  et  quelques- 
uns  dans  les  hôpitaux  des  provinces  (1). 


X 


L'opinion  publique,  en  Angleterre,  demande  au 
gouvernement  impérial  d'imposer  à  la  colonie  des 
Sirails  Settlements  le  régime  de  la  réduction  gra- 
duelle. Pour  se  conformer  à  ces  vues,  le  gouverne- 
ment local  a  résolu  de  renoncer  à  l'affermage,  et 
d'assurer  par  la  régie  la  préparation  et  la  vente  du 
produit,  ce  qui  lui  permettra  d'exercer  un  con- 
trôle effectif  et  continu  sur  la  consommation  de 
l'opium  (2). 

Dans  toute  la  péninsule  malaise,  les  Européens  et 
les  indigènes,  il  faut  le  reconnaître,  sont  nettement 
hostiles  à  l'intervention  du  gouvernement  britan- 
nique qu'ils  jugent  inopportune.  C'est  qu'en  effet  la 
réforme  entraîne  à  sa  suite  de  graves  répercussions 
financières.  En  1907,  sur  un  revenu  total  de 
10.117.263  dollars,  4.224.000  provenaient  des  firoits 
sur  l'opium.  En  1908,  l'appoint  était  de  4.505.000  dol- 
lars sur  un  total  de  9.646.832  dollars,  soit  près  de  la 
moitié  du  revenu  total  de  la  colonie,  les  spiritueux 
venant  ensuite  avec  un  chiffre  de  1.350.000  dollars. 
En  présentant  le  budget  au  Conseil  législatif  pour 
l'année  1910,  le  gouverneur  des  Straits  Settlements 
n'a  pas  craint  de  déclarer  que  l'avenir  de  la  colonie, 
au  point  de  vue  financier,  n'était  pas  très  satisfai- 
sant. D'a'près  les  prévisions,  le  revenuljrul  de  1910 
ne  sera  que  de  7.874.875  dollars  et  les  dépenses 
atteindront  8.640.8ÎK)  dollars,  soit,  pour  le  présent 
exercice,  un  déficit  de  766.015  dollars.  A  la  lecture 
de  ces  chiffres,  on  comprend  l'émotion  provoquée  à 
Singapour  lorsque  la  métropole  a  manifesté  l'inten- 
tion de  tarirla  source  la  plus  importante  du  budgeldes 
Etats  Malais.  Celle  émotion  a  été  d'autant  plus  vive 
que  la  colonie  traverse  une  phase  critique.  Tandis 
que  ses  ressources  diminuent  régulièrement  d'année 


(I)  En  Australie,  la  campagne  contre  l'opium,  nui  avait 
pris  naissance  dans  les  Etals  de  Victoria,  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  et  de  l'Australie  méridionale,  est  arrivée  à  ses 
fins,  et  le  gouvernement  fédéral  vient  d'interdire  la  vente  de 
ce  produit,  sauf  quand  il  est  destiné  à  la  préparation  des 
médicaments. 

Le  Transvaal  a  été  plus  loin  dans  cette  voie.  L'importa- 
tion de  l'opium,  même  pour  les  usages  médicaux,  est  prohibée, 
sauf  le  cas  d'une  autorisation  spéciale,  et  pour  une  quantité 
déterminée. 

'2)  On  a  fait  valoir,  en  faveur  des  mesures  restrictives,  un 
argument  d'ordre  économique.  Le  gouvernement  cliinois  n'a 
mis,  jusqu'ici,  aucune  entrave  à  l'immigration  des  coolies 
qui  se  rendent  dans  les  !<lrails  Settlements,  mais  ne  modi- 
lièrait-il  pas  sa  ligne  de  conduite,  par  réprésaille,  au  cas  où 
la  colonie  ne  le  seconderait  pas  dans  sa  campagne  contre 
l'opium  ? 


en  année,  elle  doit  supporter  de  lourdes  charges  et 
recourir  à  l'emprunt  pour  mettre  le  port  de  Singa- 
pour en  état  de  lutter  contre  ses  rivaux  étrangers. 
Ce  n'est  pas  loul,  le  War  Office  lui  demande,  comme 
contribution  militaire,  20  p.  100  de  son  revenu! 

Après  cet  exposé  de  la  situation  financière,  od 
conçoit  combien  il  est  difficile,  à  l'heure  actuelle, 
d'organiser  la  lutte  contre  l'opium  aux  Straits  Sett- 
lements. 

XI 

Au  Siam,  le  problème  est  presque  aussi  difficile  à 
résoudre,  car  la  taxe  sur  l'opium  constitue  un  des 
éléments  importants  de  son  revenu.  Au  cours  des 
trois  dernières  années  budgétaires  connues,  celle 
taxe  a  produit  les  sommes  suivantes  : 


1905-1906... 
1906-\907. . , 
1907-1908... 


10.260.961  ticaux 
11  363.743      — 
8.989.758      — 


sur  un  budget  total  de  receltes  de  50  millions  de 
ticaux. 

11  y  a  quelques  années  encore,  le  monopole  de 
l'opium  était  affermé  moyennant  une  forte  redevance 
et  le  gouvernement  fixait  le  prix  auquel  la  drogue 
devait  être  vendue  au  détail.  Ce  tarif  était  d'environ 
3  sh.  6d.  pour  20  grammes.  Récemment,  il  a  été 
porté  à  8  sh.,  et,  malgré  cette  énorme  majoration, 
des  syndicats  chinois  soumissionnèrent  pour  obtenir 
le  monopole.  Mais  les  adjudicataires  reconnureoi 
vile  qu'ils  ne  pouvaient  pas  payer  la  redevance,  de 
sorte  que  le  gouvernement  a  été  obligé  de  prendre 
l'entreprise  pour  son  propre  compte. 

Or  les  anciens  fermiers  détiennent  des  stocks  con- 
sidérables d'opium,  et  ils  ont  refusé  d'en  faire  remise 
au  gouvernement  au  prix  que  celui-ci  était  prêta 
payer,  de  sorte  que  longtemps  on  a  fait  usage,  dans 
tout  le  pays,  d'opium  de  contrebande. Comme  il  yaau 
Siam,  dit  le  Manchester  Guardian  auquel  j'emprunte 
ces'détails,  quelques  milliers  de  maisons  d'opium 
autorisées  et  que  Bangkok,  la  capitale,  en  compte 
pour  sa  part  300  environ,  on  voit  combien  est  ré- 
munérateur le  commerce  de  contrebande. 

Un'yaguèrede  navires,  venant  desporUduSudde 
la  Chine,  quine recèlent  de  l'opium.  Les  officiersdes 
douanes  en  trouvent  presque  partout  à  bord  depuis 
la  quille  jusqu'en  haut  du  màt. 

Tout  l'opium  consommé  au  Siam  est  de  provenance 
étrangère,  car  on  peut  tenir  pour  négligeable  la 
culture  clandestine  du  pavot  qui  se  fait  sur  quelques 
hauts-plateaux,  au  nord  du  pays,  à  plus  de 
1000  mètres  d'altitude.  La  valeur  de  l'opium  im- 
porté annuellement,  durant  la  dernière  décade,  a 
subi  des  fluctuations  assez  sensibles.  On  peut 
l'estimer  en  moyenne  à  2  milUions  de  ticaux. 

Les  dérivés  de  l'opium,  en  ce  qui  concerne  leur 
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importation,  sont  assimilés,  par  le  gouvernemeat 
siamois,  à  l'opium  lui-même.*  Cependant,  certaines 
difBcullés  ont  été  soulevées  à  ce  sujet  par  des 
étrangers  iiûportateurs  de  morphine,  et  l'on  put 
crdindre  un  moment  que,  si  la  lutte  était  engagée 
contre  les  fumeurs  d'opium,  les  injections  hypoder- 
miques remplaceraient  l'usage  de  la  pipe.  Mais, 
pour  empêcher  l'introduction  abusive  de  la  mor- 
phine au  Sianv  sous  couleur  de  médicamment, 
certains  pharmaciens  seuls  ont  désormais  le  droit 
de  vendre  cet  alcaloïde  et  sous  certaines  conditions: 
fixation  d'un  maximum  et  inspection  des  livres  de 
vente. 

xn 

Le  budget  général  de  l'Indo-Chine  française  est  de 
!I0  millions.  Sur  cette  somme,  12  à  13  millions  pro-. 
riennentde  la  vente  de  l'opium.  Autrement  dit,  notre 
grande  colonie  d'Extrême-Orient  se  trouve  dans  une 
situation  identique  àcelle  du  Siam  et  desStraits  Se ttle- 
menls. 

Les  exigences  budgétaires  peuvent  relarder  l'é- 
cbéance  de  la  réforme,  elles  ne  doivent  pas  la 
faire  avorter.  A  l'heure  où  la  race  jaune  sent  l'im- 
périeuse nécessité  de  secouer  le  joug  de  l'opium, 
faire  un  tel  aveu  d'impuissance  serait  méconnaître 
noire  devoir  de  protection  envers  les  indigènes, 
ce  serait  de  plus  commettre-  une  lourde  faute  poli- 
tique. Et  d'ailleurs,  notre  intérêt  n'esl-il  pas  d'ac- 
lord  avec  l'obligation  morale,  pour  nous  comman- 
der de  combattre,  dans  la  mesure  de  nos  moyens, 
un  fléau  qui  amoindrit  la  valeur  de  nos  contin- 
gents militaires  et  abâtardit  la  main-d'œuvre  indi- 
^•ène  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  colonie  prospère 
sous  les  tropiques  ? 

Les  ravages  exercés  par  l'opium  dans  l'Indo-Chine 
française  ne  sont  que  trop  évidents.  11  n'est  p.is 
possible  d'appuyer  celle  assertion  sur  des  statis- 
liques,  car  les  fumeurs,  pour  la  plupart,  dissimu- 
lent soigneusement  leur  vice,  mais  le  nombre  des 
adeptes  de  la  pipe,  qu'il  s'agisse  de  chinois,  d'indi- 
gènes, ou  même  d'européens,  est  certainement  con- 
sidérable, comme  j'ai  pu  le  constater  de  visu,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  dans  les  divers  déparlements 
de  l'Union  indo-chinoise,  et  je  ne  sache  pas  que  la 
situation  se  soit  améliorée  depuis,  bien  au  con- 
traire. Aussi  ai-je  été  surpris  de  lire  récemment, 
dans  un  article  de  la  Quinzaine  Coloniale,  sous  la 
signature  de  M.  J.  Chailley,  la  phrase  suivante  : 
«  -Même  en  Cochinchine,  où  la  population  indigène 
lit  la  plus  aisée,  on  n'eslime  qu'à  un  peu  moins  de 
lOOdans  les  villes  et  à  beaucoup  moins  de  2  0  0 
hns  les  campagnes,  la  fraction  de  cette  population 
jui  en  consomme.  La  proportion  est  moindre 
encore  dans  notre  Indo-Chine  ».  Celte  évaluation, 


à  coup  sûr  trop  optimiste,  ne  peut  se  concilier 
avec  le  bénéfice  énorme  réalisé  sur  la  vente  de 
l'opium,  soit  13.700.000  francs  en  1907.  Du  reste, 
l'auteur  dit  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Le  mal 
apparaît  très  répandu  et  les  moyens  de  le  combattre 
très  restreints  »,  ce  qui  est  en  contradiction  mani- 
feste avec  l'opinion  exprimée  ci-dessus. 

11  faut  donc  reconnaître,  en  toute  franchise,  la 
grandeur  du  péril  qui  menace  notre  belle  colonie. 
Mais  des  raisons  majeures  que  je  vais  brièvement 
exposer  ne  permettent  pas  de  donner  satisfaction, 
sur  l'heure,  aux  adversaires  de  la  temporisation. 

L'Indo-Chine  française,  où  la  culture  du  pavol  est 
encore  peu  répandue,  importe  presque  tout  l'opium 
qu'elle  consomme;  de  l'Inde  anglaise,  elle  lire  'iO  à 
60.000  kilogrammes,  de  la  Chine  un  peu  plus  de 
230.000.  Encore  faut-il  doubler  ces  chiffres  officiels 
pour  tenir  compte  de  l'importation  clandestine. 

11  est  relativement  facile  d'interdire  l'entrée  de 
l'opium  indien  dans  les  ports  de  la  colonie,  quoiqu'il 
soit  impossible  d'exercer  une  surveillance  active  sur 
toute  l'étendue  du  littoral.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  de  la  contrebande  ne  trouverait  aucun  profit  à 
convoyer  par  mer,  jusqu'en  Chine,  l'opium  de  pro- 
venance indienne  pour  e.ssa>er  ensuite  de  l'infillrer 
sur  notre  territoire  à  travers  la  frontière  tonkinoise. 

Le  Laos  français  est  limitrophe  des  États  Shans, 
où  la  culture  du  pavot  est  extrêmement  déve- 
loppée, et,  de  ce  côté,  il  est  difficile  de  nous  défen- 
dre, car  le  Mékong  ne  peut  être  considéré  comme  un 
obstacle  sérieux.  Mais  les  Étals  Shans  étant  une  cir- 
conscription administrative  de  la  Birmanie  qui, 
elle-même,  n'est  qu'une  province  de  l'Empire  indien, 
on  peut  donc  espérer  qu'une  entente  avec  l'Angle- 
terre pourrait  protéger  notre  frontière  laotienne 
contre  l'invasion  de  l'opium. 

L'Inde  ne  fournit  guère  que  le  sixième  de  l'opium 
consommé  par  l'Indo-Chine  française.  Le  surplus,  y 
compris  le  produit  de  contrebande,  entre  dans  la  co- 
lonie par  la  voie  de  terre  qu'il  est  matériellement 
impossible  de  soumettre  à  une  surveillance  doua- 
nière efficace.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de 
la  presqu'île  indo-chinoise,  et  l'on  comprendra  de 
suite  que  nous  ne  pouvons  rien  contre  la  contre- 
bande, tant  que  le  Siam  et  la  Chine  n'auront  pas  in- 
terdit la  culture  du  pavot  et  l'usage  de  l'opium  sur 
leur  propre  territoire. 

Notre  conduite  doit  surtout  être  réglée  sur  celle 
de  la  Chine.  En  effet,  le  Yunnan  produit  annuelle- 
ment 3.800.000  kilogrammes  d'opium,  le  Kouei- 
tchéou  2.400.000,1e  Sse-tchouen  7.200.000;  ces  trois 
provinces  limitrophes,  ou  tout  au  moins  voisines  de 
de  notre  frontière  indo-chinoise,  fournissent  donc 
13.400.000  kilogrammes  d'opium,  quantité  qui  re- 
présente à  peu  près  CO  p.  100  de  la  production  totale 
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de  l'empire  chinois.  A  cet  énorme  stock  d'opium, 
accuQxulé  aux  portes  du  Tonkin,  la  fraude  s'appro- 
visionne  largement. Chaque  jour,la  précieuse  drogue, 
dissimulëë  dans  les  charges  des  earavanes,  force  les 
passes  du  Ilaut-Tonkin  et  cause  un  grand  préjudice 
à  la  régie.  L'interdiction  absolue  d'introduire  de 
l'opium  en  Indo-Chine  aurait  certainement  pour 
effet  de  stimuler  la  fraude  et  de  U  rendre  &  la  fois 
plus  hardie  et  plus  ingénieuse.  Nous  devons  donc, 
pour  ce  motif,  rester  sur  l'expectative  jusqu'au  jour 
où  la  Chine  aura  tenu  effectivement  sa  prooiesse. 

Deux  autres  rai.son.s  de  prime  importance  nous 
obligent  à  n'entreprendre  la  réforme  qu'avec  une 
grande  circonspection,  c'est  d'abord  la  crainte  de 
provoq  uer  un  vif  mécontentement  et,peut-étre  même, 
un  soulèvement  des  populations  indo-chinoises, 
c'est  ensuite  la  nécessité  de  créer  des  ressources 
nouvelles  pour  combler  le  déQcil  creusé  dans  les 
recettes  de  la  colonie  par  l'abandon  du  monopole  de 
l'opium.  Or,  ce  n'est  pas  chose  facile,  car  le  produit 
de  ce  monopole  représenté,  à  lui  seul,  le  cinquième 
ou  le  sixième  du  budget  indo-chinois. 

Si  l'heure  n'est  pas  favorable  pour  prendre  des 
mesures  radicales,  il  est  toute  une  série  de  disposi- 
tions propres  à  enrayer  les  progrès  de  l'opium  qui 
peuvent,  dès  maintenant,  être  mises  en  vigueur. 

Il  est  désirable  que  la  Bégie  ne  se  comporte  plus, 
dans  l'avenir,  à  la  manière  d'un  commerçant  qui 
n'a  d'autres  soucis  que  l'intérêt  de  son  négoce.  Si 
elle  ne  peut  restreindre  son  champ  d'action  parce 
que  la  contrebande  prendrait  immédiatement  sa 
place,  elle  doit  tout  au  moins  ne  pas  chercher  à 
retendre  en  mettant  la  drogue  à  la  portée  des  popu- 
lations indigènes  encore  à  peu  près  épargnées.. Dé- 
sormais, la  régie  doit  s'abstenir  d'adresser  aux  rési- 
dents des  provinces  des  circulaires  conçues  en  ces 
termes  : 

«  Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Direc- 
teur général,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  bien 
vouloir  seconder  les  efforts  de  mon  service  dans 
l'élabli-ssement  de  nouveaux  débits  d'opium  et  d'al- 
cool au  détail. 

«  A  cet  effet,  je  me  permets  de  vous  adresser  une 
liste  des  débits  qu'il  y  aurait  lieu  d'installer  dans 
les  divers  villages  mentionnés,  dont  la  plupart  sont 
totalement  privés  de  dépôt  d'opium  et  d'alcool. 

«  Par  l'intermédiaire  des  gouverneurs  cam- 
bodgiens et  des  mes  roc  lis,  votre  influence  prépon- 
dérante pourrait  heureusement  faire  valoir  à  cer- 
tains petits  marchands  indigènes  qu'ils  auront  à  se 
livrer  à  un  négoce  supplémentaire,  les  licences 
d'opium  et  d'alcool  étant  gratuites.  Il  serait  égale- 
ment nécessaire  de  détruire,  chez  eux,  la  crainte 
d'avoir  des  rapports  avec  notre  administration  qu'ils 
jugentsouveni  tracassière  et  processive.  Vous  pouvez 


les  assurer  de  notre  esprit  de  bienTeittance  et  ')^ 
modération.  * 

«  De  notre  côté,  les  agents  du  service  actif  cher- 
cheront, dans  le«  tournées,  &  inslatler  des  débits,  i 
moins  que  vous  ne  préfériea,  Monsieur  le  Résidenl. 
qu'ils  attendent  que  vous  ayez  d'abord  agi  aupré* 
des  autorités  indigènes  pour  qu'ils  secondent  votre 
action,  auquel  cas  je  vous  prie  de  bien  vouloir  m'n 
informer. 

«  Ce  n'est  que  par  une  entente  complète  et  cnn5- 
lante  entre  votre  administration  et  la  nôtre  qm- 
nous  obtiendrons  les  meilleurs  résultais,  pour  k 
plus  grand  bien  des  intérêts  du  Trésor  ». 

En  vue  de  restreindre  progressivement  l'usage  d'- 
l'opium,  on  peut,  comme  on  l'a  proposé,  majorer)? 
prix  déjà  très  élevé  de  la  drogue,  de  manière  quel.' 
consommation  diminue  .sans  que  les  intérêts  du 
Trésor  en  souffre.  Toutefois,  comme  te  relèvement 
d«B  droits  constitue  une  véritable  prime  à  la  fraiid«>. 
il  est  nécessaire  de  diviser  l'Indo-Chine  en  pliisieDr 
zones  dans  lesquelles  le  prix  de  l'opium  augmentent 
en  proportion  de  leur  éloignemept  des  c«atres  chi- 
nois de  production. 

Depuis  quelques  dix  ans,  les  champ.s  de  pavnli 
cultivés  par  les  tribus  Meos  qui  habitent  les  njonts- 
gnes  du  Haut-Laos  et  le  plateau  du  Tranninb  nt 
cessent  de  s'étendre,  de  sorte  que,  si  l'on  n'y  preoJ 
pas  garde,  il  faudra  bientôt  lutter  non  seulnneni 
contre  l'opium  étranger,  mais  aussi  contre  l'opiani 
indigène.  Ce  périmètre  de  production  doit  être  d'au- 
tant plus  activement  surveillé  qu'il  alimeate  h 
fraude. 

Les  autres  mesures  applicables  à  l'heure  acluellf 
sont  les  suivantes  : 

Interdire  l'ouverture  de  nouvelles  fumeries  do- 
pium,  établissements  qui  remplissent  le  même  rtil> 
néfaste  en  Orient  que  le  cabaret  en  Occident:  dimi- 
nuer le  nombre  des  fumeries  existantes  par  voi< 
d'extinction; 

Organiser,  dans  les  écoles,  l'enseignement  antio- 
»  placé,  à  l'in-slar  de  l'enseignement  antialcooli<pie: 

Ecarter  des  places  rétribuées  par  la  colon«<»  wi 
les  municipalités  les  indigènes  fumeurs  avèr^» 
d'opium; 

Sévir  avec  énergie^ontre  les  fonctionnaires  eurr- 
péens,  civils  ou  militaires,  qui  s'adonnent  à  l'opium 
Par  une  .série  de  mesuresgraduées  :  l'a  vert  isseniffni. 
le  blime,  l'absence  de  tout  avancement,  la  suspen- 
sion, la  mise  à  la  retraite  d'office  et  même  la  revi»- 
cation,  rendre  à  l'élément  dirigeant  la  dignité,  .*an» 
laquelle  il  ne  peut  avoir  d'ascendant  sur  l'indigèni* 

xin 

La  question  de  l'opium  en  Extrême-Orient  eM  inh- 
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Dimenl  complexe.  Elle  touche,  par  incid^'"^^»  à  beau- 
coup d'autres  questions  qui  lui  paraissent  tout  d'a- 
bord étrangères.    Elle    ne  peut  être  résolue  sans 
que  les  puissances  coloniales  et  les  Etats  indigènes 
échangent  leurs  idées  et  concertent  leurs  efforts  en 
vw  d'une  action  commune.  Pour  ce  qui  concerne 
la  léglementation  ou  la  prohibition  du  trafic  de  l'o- 
piiun,  la  répression  de  la  contrebande,  le  but  pour- 
suivi par  les  pays  intéressés  ne  peut  être  atteint  que 
s'ils  s'unissent  dans  un  esprit  de  solidarité.  La  ques- 
tion aura  donc  fait  un  pas  décisif  le  jour  où  toutes 
les  données  du  problème  seront  envisagées  et  débat- 
tues dans  une  Conférence  internationale,  à  laquelle 
seront  invités  à  prendre  part  tous  les  pays  produc- 
teurs ou  consommateurs  d'opium.  (1) 


k  Iii 


D""  E.  Jeanselme, 
Proresseur  agrégé 
Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Médecin  des  Hôpitaux. 


LES  DIASTÂSES 
DES  SUBSTANCES   PROTÉIQUES 

11  est  bien  difflcile  de  donner,  des  substances  pro- 
léiques,  une  «  définition  »  au  sens  propre  du  mot.  Ce 
sont  des  corps  complexes,  renfermant  toujours  du 
carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène,  de  l'azote, 
renfermant  généralement  du  soufre,  quelquefois  du 
phosphore,  rarement  d'autres  éléments  tels  que  le 
*er,  le  cuivre,  le  manganèse,  l'iode,  entrant  pour 
me  part  importante  dans  la  constitution  du  corps 
les  animaux,  pour  une  part  quantitativement 
uoindre  dans  la  constitution  de  l'organisme  vé- 
;éliil.  Disons,  pour  fixer  les  idées,  que  Valbumine 
lu  blanc  d'œuf,  le  fibrinogène  du  plasma  sanguin, 
'tiiséine  des  os,  la  caséine  du  lait,  la  com/lutine  des 
luandes,  le  gluten  des  farines  de  céréales,  etc.,  en 
oustiluent  des  types  connus. 
Ces  substances  protéiques  (on  les  appelle  encore 
bmninoïdes  pour  rappeler  leur  analogie  plus  ou 
LÛns  lointaine  avec  l'albumine  de  l'œuf)  consli- 
ent,  pour  l'homme  et  les  animaux,  «  l'aliment  » 

1  '  L.n  Commission  internationale,  qui  s'est  réunie  en  190*J 
iDg^hal,  n'a  joné  qu'un  rôle  très  effacé.  Elle  s'est  bornée 
mettre  des  propositions  générales  et  à  exprimer  des 
Tix,  comme  aurait  pu  le  faire  un  Congrès  dont  les  mem- 
^  n'auraient  pas  été  investis  d'un  mandat  oniciel.  Les 
ords  internationaux  qui  ont  eu  lieu  &  plusieurs  reprises  & 
L&elles,  en  vue  de  réprimer  l'alcoolisme  dans  l'Afrique 
latoriale,  pourraient  seivir  de  modèle  à  la  future  Confé- 
ce  que  nous  appelons  de  tous  nos  Ta?ux.  En  tout  cas, 
î  De  fera  œuvre  utile  que  si  chaque  puissance  contractante 
\t^a.ge,  par  ses  représentants,  ù  faire  respecter  sur  son 
ritoire  le*  décisions  prises  par  toutes  d'un  commun 
>»rd. 


par  excellence,  celui  qu'aucun  autre  ne  peut  rem- 
placer. A  l'inverse  des  animaux,  les  plantes  vertes 
puisent  dans  le  milieu  extérieur  tout  leur  aliment 
sous  la  forme  la  plus  simple,  sous  forme  de  combi- 
naisons purement  minérales,  et  c'est  à  partir  de  ces 
composés  peu  compliqués,  eau,  anhydride  carbo- 
nique, nitrates,  etc.,  qu'elles  édifient  tous  les  prin- 
cipes immédiats  de  leurs  tissus,  et,  notamment, 
leurs  constituants  protéiques. 

Comment  les  animaux  peuvent-ils  attaquer,  dis- 
soudre, digérer  les  matières  albuminoïdes  de  leur 
alimentation,  les  transformer  en  albumines  spécifi- 
ques de  leur  organisme  propre?  Comment  la  plante 
peut-elle,  d'une  part,  réaliser  la  "synthèse  de  ses 
protéiques,  et,  d'autre  part,  mobiliser,  à  certaines 
périodes  de  sa  vie,  en  particulier  lors  de  la  germina- 
tion, ses  réserves  azotées?  Ce  sont  là  questions  d'un 
intérêt  biologique  considérable  et  d'une  portée  pra- 
tique évidente. 

Les  agents  de  ces  phénomènes  d'analyse  et  sans 
doute  aussi  de  ces  phénomènes  de  synthèse,  ce  sont 
des  diasiases.  Celles-ci,  comme  les  diastases  des  hy- 
drates de  carbone  et  celles  des  matières  grasses, 
sont  à  peine  connues  dans  leur  nature  propre  (1\ 
Quant  aux  réactions  qu'elles  provoquent,  elles  sont 
difficiles  à  suivre  dans  le  détail,  en  raison  de  la 
complexité  même  des  substances  qui,  ici,  entrent 
en  jeu.  Dans  cette  brève  revue  nous  parcourrons 
l'histoire  chimique  des  diastases  des  substances 
protéiques,  en  glanant,  dans  le  nombre  considérable 
des  faits  aujourd'hui  accumulés,  ceux  dont  l'intérêt 
général  est  le  plus  évident  (2). 


En  17î)2,  le  physicien  et  naturaliste  français 
Réaumur  montrait  que  si  la  viande  se  dissout  dans 
l'estomac,  ce  n'est  pas  le  fait  d'une  action  purement 
mécanique  de  cet  organe.  En  introduisant  de  petits 
tubes  de  métal  percés  de  trous  et  remplis  de  viande 
dans  l'estomac  de  faucons,  il  constata  que  la  viande 
était  peu  à  peu  dissoute.  Spallanzani,  un  peu  plus 
tard  (1783),  confirma  l'activité  digestive  du  liquide 
sécrété  par  l'estomac.  En  faisant  avaler  à  des  oi- 
seaux de  petites  éponges  attachées  à  une  ficelle, 
puis  retirant  celles-ci,  il  obtint  par  expression  un 


(t)  Les  lecteurs  de  la  Revue  trouveront  i^* 
cent  de  M.  Gabriel  Bertrand  les  notions  * 
senticllessur  Les  ferments  solubles  ou  dt 
lifique,  V;  mai  190y,  p.  509).  j" 

(2)  Le  lecteur  trouvera  tous  les  AéyA 
porte  rtiistoii-e  chimique  des  fermeif 
une  importante  bibliographie,  dans  h 
cenimcnl  publié  sous  ce  litre  :  Lta  i 
hisliiii-e  cliimhjue  et  pliarniacolechni 
250  p.,  Vigot  frères,  éditeurs    "' 
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liquide  qui  jouissait  de  la  curieuse  propriété  de  dis- 
soudre in  vitro  un  fragment  de  viande. 

C'est  Kiihne  qui,  en  1834,  tenta  le  premier  d'ex- 
traire, de  la  muqueuse  stomacale,  l'agent  de  cette 
digestion  des  matières  albuminoïdes.  Il  lui  donna 
le  nom  de  pepsine,  du  mot  grec  tts'iJ/iç  qui  signifie 
coction,  digestion. 

Ainsi,  c'est  la  pepsine  qui,  historiquement,  est  la 
première  des  diastases  proléqly tiques,  c'est-à-dire 
des  diastases  capables  de  dissoudre,  de  digérer  les 
substances  protéiques.  Au  point  de  vue  didactique, 
il  est  avantageux  de  commencer  par  elle  celte  étude. 


On  «  prépare  »  la  pepsine  par  de  nombreux  pro- 
cédés :  les  uns  consistent  simplement  en  la  concen- 
tration de  liquides  dautodigestion  de  muqueuses 
gastriques  de  porc,  de  veau,  ou  de  mouton';  d'autres 
sont  basés  sur  la  propriété  bien  connue  des  ferments 
solubles  d'être  entraînés  par  les  précipités  que  l'on 
fait  naître  dans  les  liquides  qui  les  contiennent; 
d'autres  enfin  séparent  la  pepsine  de  liquides  d'au- 
lodigestion  de  muqueuses,  ou  de  suc  gastrique  pur, 
par  des  méthodes  physiques,  le  refroidissement  ou 
la  dialyse. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  toutes  ces  pepsines,  même 
les  dernières  qui  sont  beaucoup  plus  pures,  ne  re- 
présentent pas  le  ferment  soluble  à  l'état  de  pureté 
chimique?  En  fait,  nous  ne  connaissons  pas  plus  là 
pepsine  «  pure  »  qu'aucune  autre  diastase. 

Voulons-nous  étudier  le  mode  d'action  de  la  pep- 
sine sur  de  la  viande,  de  la  fibrine,  de  la  caséine,  il 
importe  d'expérimenter  dans  les  conditions  optima 
d'activité  de  cette  diastase  :  la  pepsine  n'agit  qu'en 
milieu  acide  et  la  température  la  plus  favorable  à 
son  activité  est  voisine  de  50°.  Pour  fixer  les  idées, 
disons  donc  que  nous  serons  dans  de  bonnes  condi- 
tions en  plongeant  par  exemple  100  grammes  de 
fibrine  fraîche  essorée  dans  1.000  grammes  d'eau 
additionnée  de  7  gr.  50  d'acide  chlorhydrique  offi- 
cinal, portant  le  tout  à  l'étuve  réglée  à  -\-  30",  et 
ajoutant,  quand  flacon  et  contenu  sont  en  équilibre 
de  température  avec  l'air  de  l'étuve,  quantité  suffi- 
sante de  pepsine,  soit  1  gramme  d'une  bonne  pep- 
sine médicinale. 

Voici  alors  ce  que  l'on  observe.  On  voit  la  fibrine 
qui  se  gonfle,  se  fluidifie,  à  l'exception  d'un  faible 
résidu;  on  assiste  à  une  dissolution  progressive  de 
la  matière  protéique;  en  même  temps,  le  liquide 
devient  de  plus  en  plus  fluide,  de  plus  en  plus  aisé- 
ment filtrable.  Mais  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  simple 
dissolution  ;  des  méthodes  physiques,  des  réactifs 
chimiques,  sur  lesquels  nous  ne  saurions  ici  insister, 
témoignent  qu'il  s'agit  d'une  transformation  chi- 
mique profonde.  La  fibrine  s'est  changée  en  un  mé-  | 
lange  complexe  de  corps  que  l'on  désigne  en  bloc 


I  sous  le  nom  de  protéoses  ou  albumoses.  Ces  albu- 
moses,  entre  autres  propriétés  qui  les  distingnenl 
de  la  fibrine  initiale,  présentent  celle,  très  impor- 
tante, d'être  solubles  dans  l'eau  ou  les  solulimis 
étendues  de  sels  neutres  et  d'être  dialysables,  c'est- 
à-dire  de  pouvoir  filtrer  à  travers  les  membrane». 

Qu'est-ce  que. ces  albumoses? 

Les  chimistes  se  sont  eiîorcés  d'analyser  ces  mé- 
langes compliqués  qui  résultent  ainsi  de  la  «  pro- 
téolyse  »  pepsique;  ils  ont  distingué  des  ulbumoin 
primaires,  des  albumoses  secondaires,  des  peptwvi 
pepsiques,  et  ces  divers  groupes  ont  été  eux-raème> 
subdivisés.  Nous  ne  retiendrons  pas  ici  tous  ces 
travaux,  d'autant  plus  qu'ils  ont,  dans  ces  dernières 
années,  singulièrement  perdu  de  leur  intérêt;  non* 
allons  voir  pourquoi. 

Nos  lecteurs  savent  quels  progrès  ont  été  réali-sès. 
depuis  moins  de  dix  ans,  dans  nos  connaissances 
sur  la  constitution  des  matières  albuminoïdes.  Sans 
entrer  dans  de  longs  détails  sur  cet  important  sujet, 
rappelons  seulement  qu'en  attaquant,  dans  des  cod- 
ditions  déterminées,  les  matières  protéiques  par  des 
acides  forts,  on  obtient  un  mélange  de  corps  qui 
jippartiennent,  pour  la  plupart,  au  groupe  desuci'/'» 
rimiuès.  Le  premier  fait  dans  cet  ordre  d'idées  a  été 
observé,  il  y  a  longtemps  déjà,  par  un  chimiste 
français,  Braconnol,  qui,  en  hydrolysanl  la  gélallDê 
par  les  acides,  a  obtenu  le  «  sucre  de  gélatine.  »  Ce 
corps  n'est  pas  autre  chose  que  le  ghjcocolk,  ou 
acide  amino-acétique,  le  plus  simple  des  termes  de 
la  série  des  acides  aminés.  Sa  formule  que  voici, 
Nl|2— CIP— COOH,met  en  évidence  l'existenced'nne 
fonction  acide  (caractérisée  par  le  groupement 
— COOH)  et  d'une  fonction,  aminé  primaire 
(— CH''— NH»). 

Lors  donc  qu'on  «  hydrolyse  »  une  matière  pro- 
téique par  les  acides  forts  (1),  on  obtient  une  série 
de  corps  du  même  type  ;  ce  sont,  en  dehors  du  }rl\- 
cocolle  déjà  cité,  de  Valanine,  de  la  leucine,  de  la 
hjrosine,  de  Varginine,  de  Vhistidine,  du  tryfi'i- 
phane,  etc.  On  sépare  ces  corps  les  unsdes  autrespar 
des  méthodes  analytiques  dues  surtout  à  A.  Kossel  et 
E.  Fischer.  Eh  bien,  les  acides  aminés  sont  suscep- 
tibles, dans  certaines  conditions  expérimentales,  de 
s'unir  deux  à  deux,  avec  perle  d'éau,  pour  donner 
des  composés  désignés  sous  le  nom  de  peplides. 

Le  glycocoUe  et  l'alanine  pourront  ainsi  donner  la 
glycyl-alanine  : 

CH»  —  CD  —  NH  —  CH  —  COOfl 


et  l'alanyl-glycine  : 


GII» 


(t)Les  teclmiques  d'hydrolyse  par  les  acides,  ont  été  étuJuo 
par  Kossel  et  Kutschcr,  Habermann,  K.  Fischer,  en  Alte- 
raagne,  Hugounenq  et  Morel,  en  France. 


Digitized  by 


Google 


M.  JATILLIEK. 


M 


î>lASTASES  DES  SUBSTANCES  PflOTÉIQUES 


S89 


CH'  ~  OH  -  CO  -  Ml  -  CH'  -  COOh 


NIP 


On  peut  associer  oon  seulement  deux,  mais  trois, 
quatre,  cinq...  dix  acides  aminés,  et  même  un  plus 
grand  nombre;  on  obtient,  par  conséquent  des  di, 
tri,  lélra.  penta...  déca...  peptides. 

Or,  et  c'est  là  le  but  que  nous  désirions  atteindre, 
ceux  de  ces  peptides  qui  résultent  de  la  soudure 
d'un  nombre  élevé  d'acides  aminés,  ceux  surtout 
qui  renferment  le  noyau  de  la  lyrosine,  présentent 
une  remarquable  similitude  de  propriétés  avec  les 
aJbumoses. 

/.es  albumoses,  les  peplones,  qui  résultent  de  la  di- 
ijnslion  pepsique  des  albumines,  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  mélanges  de  pohjpeptides,  et  les  réactions  de 
coloration  ou  de  précipitation  des  fractions,  que  l'on 
peut  isoler  de  ces  mélanges,  sont  en  relation  avec  la 
nature  des  acides  aminés  qui  existent  dans  chacune 
d'elles. 

La  digestion  pepsique  ne  va  pas  au-delà  de  la  for- 
mation des  peptones,  des  polypeptides.  Elle  ne 
libère  pas  les  acides  aminés  eux-mêmes,  du  moins 
dans  les  conditions  physiologiques.  Dans  les  diges- 
tions artificielles  prolongées,  il  est  possible  qu'il  se 
forme  des  traces  d'un  ou  de  plusieurs  acides  aminés, 
en  particulier,  de  tyrosine.  Mais  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  la  masse  des  amino-acides  reste 
engagée  dans  des  complexes  de  poids  moléculaire 
élevé. 

En  résumé,  la  pepsine  est  le  ferment  soluble  sé- 
crété par  les  glandes  gastriques  des  mammifères, 
qui,  en  milieu  acide,  à  une  température  optima 
d'environ  50",  peptonise,  c'est-à-dire  transforme  en 
un  mélange  de  polypeptides,  les  matières  protéiques. 


La  Irypsine  est  la  diastase  à  laquelle  on  rapporte 
lactivité  proléolytique  du  suc  pancréatique. 

Corvisarl,  le  premier,  attira  l'attention  sur  cette 
t  fonction  peu  connue  du  pancréas.  »  Le  ferment 
ioluble  qui  en  est  l'agent  a  reçu  de  Kiihne  son  nom 
le  Irypsine.  • 

Fait  curieux,  la  Irypsine  n'existe  pas  dans  le  suc 
ncréatique  sous  forme  active,  c'est-à-dire  que, 
nous  faisons  agir,  sur  une  substance  protéique 
nnée,  du  suc  pan>',réatique  recueilli  dans  des  cou- 
lons telles  qu'il  ne  soit  souillé  ni  par  des  éléments 
iulaires,  ni  pardesleucocytes,  ni  par  des  microbes, 
un  mot  du  suc  pancréatique  physiologique,  la 
bslance  protéique  n'est  pas  attaquée  (Delezenne  et 
juin).  C'est  que  la  sécrétion  physiologique  ren- 
me  non  le  ferment  lui-même,  mais  un  profer- 
nt,  c'est-à-dire  une  substance  susceptible  de  se 


transformer  en  ferment  actif  sous  l'action  d'un  autre 
agent.  En  l'espèce,  la  substance  complémentaire 
qui  entre  en  jeu  est  V enter okinast,  substance  qu'à 
tort  ou  à  raison  l'on  rapproche  des  diastases  elles- 
mêmes  et  que  l'on  rencontre  dans  le  suc  enlérique 
de  tous  les  vertébrés,  dans  les  macér.itions  de  mu- 
queuse intestinale,  dans  les  leucocytes,  les  gan- 
glions lymphatiques  et  les  microbes  eux-mêmes. 

Quels  rapports  lientcelte  kinaseet  laprotrypsine? 
Dans  quelle  mesure  le  terme  de  «  substance  complé- 
mentaire »  appliqué  à  la  première  est-il  bien  légi- 
time ? 

D'où  vient  qu'à  la  kinase  on  puisse  substituer, 
pour  l'activalion  du  suc  pancréatique,  une  simple 
solution  d'un  sel  de  calcium?  Ce  sont  là  questions 
obscures  encore  sur  beaucoup  de  pofnls,  auxquelles 
les  explications  ne  mamiuent  point,  mais  toutes  un 
peu  hypothétiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que  nous  devons  rete- 
nir ici,  c'est  que,  pour  avoir  en  main  une  trypsine 
active,  nous  ajouterons  à  du  suc  pancréatique  (de 
chien,  par  exemple)  recueilli  par  calhétérisme  du 
canal  de  Wir.<5ung,  du  suc  enlérique  ou  un  macéré 
de  muqueuse  intestinale.  Les  extraits  pancréatiques 
que  l'on  prépare  dans  l'industrie  et  que  l'on  utilise 
en  pharmacie,  sous  le  nom  de  pancréatine,  consti- 
tueront aussi  des  sources  commodes  de  trypsine. 

Celte  diastase  agit  sur  les  matières  protéiques  à 
une  température  optima  voisine  de  40°,  et  non  en 
milieu  acide  comme  la  pepsine,  mais  en  milieu 
neutre  ou  mieux  alcalin. 

Mêlions  donc  à  l'étuve  une  matière  protéique, 
fibrine,  caséine,  ou  chair  musculaire  en  contact  avec 
de  l'eau  additionnée  d'une  quantité  convenable  de 
carbonate  de  soude  et  d'une  petite  quantité  d'une 
bonne  pancréatine  médicinale.  Progressivement,  la  * 
matière  protéique  va  se  désagréger,  se  dissoudre,  et 
ne  laisser  qu'un  faible  résidu  insoluble.  Elle  se  trans- 
forme en  un  mélange  de  pvoiéoses  ou  albumoses, 
que  l'on  peut,  comme  les  proléoses  pepsiques  et  par 
des  méthodes  appropriées  de  précipitation,  scinder 
en  plusieurs  groupes.  Mais  les  proléoses  primaires 
disparaissent  très  vite,  elles  font  place  aux  deuléro- 
protéoses  et  aux  peptones;  de  plus, l'action  ne  s'ar- 
rête ^as  là.  Bientôt  l'on  oeut  trouver  dans  le  milieu 
—  soit  qu'ils  se  précipitent  spontanément,  soit  qu'on 
les  fasse  cristalliser  par  concentration  du  liquide  — 
des  corps  cristallisés,  tyrosine  et  leuciae,  et  d'autres 


encore,  que  seule  une  analyse  mi 
permet  d'isoler  et  de  caractérisePi 
de  ceux  que  je  viens  de  citer  : 

Des  acides  aminés  monobasiqi 
nine,  phénylalanine,  acide  aainij 
un  acide  oxyaminé 
a  amino-fj-oxypi 


et  délicate 
:it,en  dehors 


lie,  ala- 

;.iue) 
acide 
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nés  et  bibasiques  ,(acide  sspartique,  acide  gluta- 
mique),  des  acides  diamiaés  monobasiques  (lysine, 
arginine),  un  acide  diaminé  bibasique  sulfuré  (cys- 
tine)  et  des  acides  à  noyau  pyrrolidique  (proline  ou 
acide  pyrrolidine  a  carbonique),  indolique  (trypto- 
phane  ou  acide  scalolamino-acétique),  imidazolique 
(hislidine  ou  acide  a  amino-^-imidazolpropio- 
nique),  etc. 

Il  est  clair  que  tous  ces  corps  ne  se  retrouvent  pas 
oécessairement  parmi  les  produits  d'hydrolyse  dias- 
tasique  de  toutes  les  matières  protéiques.  La  géla- 
tine, par  exemple,  ne  fournit  ni  tyrosine  ni  Irypto- 
phane.  Ce  qu'il  faut  retenir  d'essentiel  c'est  que  la 
trypsine  pancréatique  pousse  la  démolition  de  la 
molécule  protéique  beaucoup  plus  loin  que  ne  le  fait 
la  pepsine,  qu'elle  fournit  une  série  de  corps  de 
constitution  relativement  simple  dont  la  liste  est,  à 
bien  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  des  corps 
fournis  par  l'hydrolyse  au  moyen  des  acides  forts. 

Tous  les  corps  cités  n'apparaissent  pas  également 
vite  au  cours  de  l'attaque  de  la  matière  albuminoïde 
par  le  ferment.  Les  uns  sont  libérés  dès  le  début 
et  très  vite,  les  autres  ultérieurement  et  plus  lente- 
ment ;  le  premier  qui  apparaisse  est  la  tyrosine,  et 
cette  libération  extrêmement  rapide  du  noyau  tyro- 
sinique  paraît  être  l'un  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  digestion  trypsique,  l'un  de  ceux  qui 
la  séparent  le  plus  nettement  de  la  digestion  pep- 
sique. 

Mais,  dans  la  protéolyse  pancréatique,  la  totalité 
de  la  molécule  protéique  n'est  pas  décomposée  en 
produits  de  structure  simple,  il  subsiste  dans  le 
liquide  de  digestion  une  substance,  présentant  en- 
core certaines  réactions  des  matières  protéiques,  et 
inattaquable  parle  ferment.  C'est  Vantipeptone.  Mais 
•  cette  antipeptone  n'est  pas,  comme  le  pensait  Kuhne, 
un  corps  défmi  ;  il  existe  plusieurs  antipeplones 
(Siegfried  et  ses  élèves);  de  plus,  ces  antipeptones 
ne  sont  autre  chose  que  des  polypeplidjes;  on  a  pu 
effectivement  isoler,  des  produits  de  digestion  tryp- 
sique, sinon  des  corps  identifiables  avec  des  poly- 
peptidesde  synthèse,  du  moins  des  complexes  s'en 
rapprochant  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés. 

Est-il  donc  des  peptides  qui  résistent  à  l'action  du 
ferment  trypsique  alors  que  d'autres  sont  particu- 
lièrement vulnérables?  En  fait,  il  en  est  ainsi.  Lors- 
qu'on étudie  méthodiquement,  comme  l'ont  fait 
E.  Fischer  et  ses  collaborateurs,  l'action  de  la  tryp- 
sine sur  les  peptides  artiûciels,  on  voit  quetelpep- 
tide  est  hydrolyse,  que  tel  autre  se  montre  au  con- 
traire résistant;  et,  lorsqu'on  réunit  les  faits  dans 
une  vue  générale,  on  voit  que  l'attaque  des  peptides 
par  la  diastase  ou  leur  invulnérabilité  dépendent  de 
plusieurs  facteurs,  parmi  lesquels  la  structure  et  la 


configuration  stéréochimique  tiennent  la  première 
place. 

Les  deux  diastases  dont  nous  venons  de  parcourir 
l'action  chimique,  pepsine  gastrique  et  trj-psine 
pancréatique,  sont  capables  d'attaquer  les  subs- 
tances protéiques  les  plus  élevées,  fibrine  du  sang, 
albumine  de  l'œuf  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  IV- 
repsine. 

Il  s'agit  d'une  diastase  découverte  par  Cohnlieim 
dans  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  des  Mammifèrfs 
et  qui,  incapable  de  digérer  les  albumines,  dédouble 
au  contraire  activement  les  albnmoses  et  les  pep- 
tones.  Si  l'on  veut  opposer  son  mode  d'action  à  celui 
des' deux  diastases  précédentes,  on  dira  qu'elle  est 
essentiellement  une  diastase  «  peptolytique  »  et  cou 
«  protéolytique.  » 

L'érepsine  intestinale  agit  en  milieu  neutre  ou  lé- 

«  gèrement  alcalin  ;  sa  température oplima  est  voisine 

de  30".  ;  elle  digère  les  albumoses  et  les  peplones  en 

les  transformant  en   produits  abiurétiques  ili,  et 

cela  de  manière  si  profonde  que  son  action  est  tout 

à  fait  comparable  à  celle  des  acides  forts.  Le  fait 

qu'elle  peut  dédoubler  des  peptides  que  la  trypsine 

n'attaque  pas  est  l'une  des  meilleures  preuves  de  sa 

spécificité. 

• 
•  • 

Nous  voici  dès  maintenant  renseignés  sur  trois 
des  plus  importants  parmi  les  ferments  prolèolyti- 
ques.  Tous  les  trois  sont  essentiellement  des  fer- 
ments digestifs.  Chacun  d'eux  s'est  présenté  à  nous 
avec  un  faciès  particulier,  lesdeux  premiers  décom- 
posant les  protéines  proprement  dites,  le  dernier 
au  contraire  ne  s'adressant  qu'à  des  substances  déjà 
plus  ou  moins  profondément  dédoublées,  la  pepsine 
n'agissant  que  dans  un  milieu  d'une  certaine  acidité, 
la  trypsine  au  contraire  dans  un  milieu  nenlre  ou 
mieux  légèrement  alcalin. 

Autour  de  ces  diastases  s'en  rangent  une  multi- 
tude d'autres  qu'on  né  saurait  identifier  avec  les  pré- 
cédentes mais  qui  présentent  avec  elles  des  lien.sde 
parenté  évidents,  si  bien  'que,  généralisant  les  terme* 
précédents,  nous  pourrons  parler  de  «  pepsines»,  de 
<i  trypsines  »  ou  «  d'érepsines  »  à  propos  d'agents 
diastasiques  présentant  des  conditions  d'activité  ou 


(1)  C'est-à-dire  ne  donnant  plus  ta  réaction  du  biur«t.  l* 
réaction  du  biuret  est  une  des  réactions  générales  des  m»- 
tières  albuminoïdes.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  à  la  softi- 
tion  de  matière  protéique,  un  ajoute  11  ou  111  gouttes  de  sul- 
Tate  de  cuivie  à  1  p.  100.  puis  un  excès  de  soude,  il  se  pro- 
duit une  coloration  allant  du  violet  au  rouge  violaré,  sui- 
vant la  niatièi-e  protéique. 
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un  mode  d'action  analogues  à  ceux  des  ferments 
digestifs  que  nous  avons  examinés. 

Il  en  est  ainsi  des  très  nombreuses  diastases  pro- 
téoly tiques  «  endocellulaires  »  qui,  loin  d'émigrer 
hors  des  cellules  qui  les  ont  sécrétées,  y  subsistent 
au  contraire,  provoquant  à  l'intérieur  de  celles-ci  des 
phénomènes  d'hydrolyse  analogues  à  ceux  dont  le 
tube  digestif  est  le  siège.  On  pense  bien  que  de  tels 
phénomènes  ne  sont  pas  facilement  accessibles  à  l'ob- 
servation ;  aussi  ne  les  connaissons-nous  que  par 
-voie  indirecte.  C'est  sur  des  organes  morts,  con 
sei-vés  asepliquemenl,  en  voie  d'autolyse,  que  l'on  a 
observé  les  phénomènes  de  protéolyse  intracellu- 
laire. Encore  les  agents  diastasiques  qui  les  provo- 
quent sont-ils  imparfaitement  connus.  Tout  ce  que 
nous  en  dirons  ici,  c'est  qu'ils  sont  extrêmement  ré- 
pandus, qu'on  les  a  rencontrés  chez  les  animaux 
appartenant  à  tous  les  groupes  zoologiques  et  dans 
le.s  organes  les  plus  divers.  D'après  leurs  conditions 
d'activité,  d'après  la  nature  des  produits  qu'ils 
attaquent,  ce  sont  des  pepsines,  des  trypsines,  ou 
des  érepsines;  il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  les  identifier  avec  les  diastases  digestives  propre- 
ment dites;  et  d'ailleurs,  pom-  ne  préjuger  de  rien, 
on  les  désigne  sous  le  terme  plus  général  de  pro- 
téases  que  l'on  fait  précéder  d'un  mot  rappelant 
leur  origine;  on  parlerji,  par  exemple, des  leucopro- 
téases  des  leucocytes,  des  liénoprotéa.ses  de  la 
rate,  etc.  Dans  quelques  cas  d'ailleurs,  on  pourra 
le.s  différencier  des  diastases  digestives  par  l'action 
qu'elles  exercent  ^ur  les  polypeptides  synthétiques, 
action  généralement  plus  étendue  que  celle  de  la 
trypsine  ou  de  l'érepsine  proprement  dite. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  proléases  endo- 
cellulaires des  animaux  s'étend  sans  peine  aux  dias- 
tases protéolyliques  des  plantes  et  des  microbes. 

La  présence  de  protéases  a  été  mise  en  évidence 
dans  tous  les  organes  des  plantes.  Ce  sont  elles  qui 
efl'ectuent,  dans  les  graines  en  germination,  l'hydro- 
lyse des  protéiques  de  réserve.  Gorup-Besanez,  dès 
187i,  avait  vu  les  extraits  glycérines  de  diverses 
graines  (vesce,  lin,  chanvre,  orge  gerniée)  dissou- 
dre des  fragments  de  fibrine  et  entamer  des  cubes 
de  blanc  d'œuf  coagulé.  ' 

Des  feuilles  vertes,  des  fruits,  on  peut  extraire  des 
sucs  doués  d'activité  protéolytique.  Le  suc  d'ivraie, 
le  suc  des  feuilles  de  tilleul  et  de  rhubarbe,  par 
exemple,  digèrent  les  proléoses.  Les  sucs  de  melon, 
de  courge,  d'asperge  peptonisent  la  librine. 

L'exemple  des  plantes  dites  carnivores  est  bien 
connu  de  chacun  ;  le  suc  des  urnes  de  Nepenthes 
est  capable  de  digérer  de  petits  fragments  d'albu- 
mine; les  feuilles  de  Drosera,  étudiées  pour  la  pre- 
mière fois  à  ce  point  de  vue  par  Darwin,  peuvent 
également  digérer  de  petits  cubes  d'albumine. 


Les  champignons,  depuis  les  Myxomycètes  et  les 
Moisissures,  jusqu'aux  levures  et  aux  Basidiomycètes 
sécrètent  des  proléases;  parmi  les  microbes  enfin, 
il  est  un  grand  nombre  d'espèces  sécrétrices  de  dias- 
tases protéolytiques;  les  bactéries  de  la  putréfaction 
occupent  à  ce  titre  l'une  des  premières  places. 

Si  rapide  que  soit  celte  énun(iération,  elle  suffit 
pour  donner  une  idée  de  la  très  grande  diffusion  des 
agents  de  protéolyse  dans  le  monde  végétal  ;  mais 
tous  ces  agents  ne  sont  pas  également  bien  connus; 
seuls,  quelques-uns  ont  été  étudiés  d'assez  près  pour 
qu'on  puisse  écrire  sur  chacun  d'eux  une  bonne 
monographie.  Mais  cette  étude  dépasserait  de  beau- 
coup le  cadre  de  cette  revue.  Signalons  donc  seule- 
ment les  principaux. 

Le  plus  intéressant  est  le  ferjmeol  du  Carica  pa- 
paya.  Le  Carica  est  un  bel  arbre  originaire  des 
Moluques,  répandu  dans  l'Inde,  les  Antilles,  le  Brésil 
"  et  pre.sque  toute  l'Amérique  du  Sud.  Dans  tous  .ses 
membres,  racines,  tronc,  feuilles,  dans  ses  fruits, 
ses  graines,  est  réparti  un  appareil  laticifère,  dont 
le  contenu,  un  latex  blanc,  visiiueux,  amer,  ren- 
ferme une  protéase  très  active,  la  papatne,  qu'étu- 
dièrent les  premiers,  Wittmack  d'un  côté,  Wiirlz  et 
Bouchut  de  l'autre.  C'est  une  diastase  fort  curi«use, 
paraissant,  au  point  de  vue  de  ses  exigences  de 
milieu,  tenir  une  place  intermédiaire  entre  la  pep- 
sine et  le  trypsine,  dont  l'optimum  de  température 
est  placé  1res  haut  (80  à  ÎK)"),  et  pro^'oquant,  dès  40», 
un  phénomèue  de  liquéfaction  brusque  de  l'albu- 
mine (Delezenne,  Mouton  et  Pozerski). 

Nous  citerons  seulement  la  protéase  de  l'orge 
germé  (Fernbach  et  Hubert),  la  broméline  du  fruit 
d'ananas  (Chiltenden),  la  protéase  de  l'Aspergillus 
niger  (Mallîtano;,  la  gluténase  du  son  de  froment 
(G.  Bertrand  et  Mutermiich). 

Les  diastases  protéolytiques  végétales  et  micro- 
biennes, d'origines  si  diverses,  ne  sont  sans  doute 
pas  toutes  différentes,  il  faudrait  pouvoir  les  rappro- 
cher les  unes  des  autres,  les  grouper  en  familles  na- 
turelles; on  distinguera  des  pepsines  (on  dit  encore 
peptases),  des  trypsines,  des  érepsines  (on  dit  encore 
éreplases);  ce  n'est  pas  tâche  aisée  dans  l'état  actuel 
de  la  question,  d'autant  plus  que  .souvent  l'on  a  à 
faire  non  à  une  diasta.se  simple,  mais  à  un  mélange 
de  diastases;  c'est  ce  que  Vines,  par  exemple,  a  biea 
montré  pour  les  proléases  des  levures,  de  certains 
champignons,  des  graines  de  quelques  plantes  pha- 
nérogames. 


C'est  un  monde  assurément  fort  peuplé  que  celui 
des  diastases  protéolytiques;  encore  ne  se  borne-t-il 
pas  à  celles  qui  gravitent  autour  des  trois  diastases 
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que  nous  avons  choisies  comme  types.  Il  faut  y  ajou- 
ter les  diastases  dites  coagulantes,  la  plasmase  qui 
coagule  le  sang,  le  myosine-fermenl  qui  coagule  le 
plasma  musculaire,  la  présure  qui  coagule  le  lait. 
Ces  diastases  se  comportent  comme  des  agents  d'hy- 
drolyse avant  d'agir  comme  agents  de  coagulation. 
On  admet,  par  exemple,  que  la  plasmase  (ou  Ihrora- 
bine,  ou  (ibrin-ferment),  sécrétée  par  les  globules 
blancs  sous  l'influence  d'excitations  diverses,  agit 
sur  la  fibrinogène,  globuline  renfermée  dans  le 
sang  circulant,  et  dédouble  cette  substance  en  deux 
globulines  :  l'une  la  fîbrino-globuline,  qui  reste  en 
dissolution,  l'autre  la  fibrine  qui,  en  présence  de  sels 
de  calcium,  se  coagule.  Des  interprétations  du  même 
ordre  font  du  myosin-ferment  et  de  la  présure  des 
diastases  primitivement  hydrolytiques,  et  secondai- 
rement, accessoirement  en  quelque  sorte,  coagu- 
lantes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  un  groupe  fort  important 
de  matières  protéiques  qui  renferment,  associées  au 
complexe  protéinique,  une  nucléine  ou  une  lécithine 
(nucléo  et  lécitho-proléides),  quplquefois  une  ma- 
tière colorante  à  élément  métallique  (hémoglobine, 
par  exemple)  ou  une  matière  sucrée  (mucines).  La 
dislocation  de  celte  fraction  de  la  molécule  des 
«  protéides  »  peut  exiger  l'ii^tervention  d'autres 
diastases  ;  on  en  connatl  quelques-unes.  La  nucléase 
ferment  cellulaire  essentiellement  «  nucléolytique  », 
répandu  un  peu  dans  tous  les  organes  des  animaux 
(foie,  thymus,  pancréas,  rein,  etc.)  et  chez  les  plan- 
tes, décompose  les  acides  nucléiques  en  donnant  de 
Kacide  phosphorique  et  des  bases  puriques  et  pyri- 
midiques. 

Enfin  quelques  diastases  achèvent  la  tâche  des 
diastases  protéo  et  nucleolytiques  :  Varginase  décom- 
pose l'arginine  en  ornithine  et  urée;  la  guanase 
transforme  la  guanine  en  xanthine,  Vadénase  l'adé- 
nine  en  hypoxanlhine,  Vuréase  l'urée  en  carbonate 
d'ammonium. 


Nous  n'avons  rempli  jusqu'ici  que  la  moitié  de 
notre  programme;  nous  avons  vu,  en  effet,  quels 
sont  les  agents  qui,  par  des  hydrolyses  successives, 
décomposent  les  matières  protéiques.  Mais  quels 
agents,  par  une  action  de  sens  inverse,  se  chargent 
au  contraire  d'édifier  leurs  molécules  compliquées? 

La  science,  sur  ce  point,  est  fort  peu  avancée. 

Nous  savons  bien  à  partir  de  quelles  substances  la 
plante,  l'animal,  sont  capables  d'opérer  la  synthèse 
de  leurs  albumines  propres.  La  plante  empreinte  son 
azote  aux  nitrates,  aux  sels  ammoniacaux;  quelques 
organismes  microscopiques  sont  capable  de  fixer 
l'azote  élémentaire;   mais    comment   l'azote,  sous 


quelque  forme  qu'il  ait  été  puisé  dans  le  milieu, 
entre-t-il  dans  le  cycle  de  réactions  qui  aboutira  aui 
albumines? 

Des  réactions  elles-mêmes  nous  savons  fort  peu 
de  chose,  et  des  systèmes  diastasiques  qui  y  président 
nous  ignorons  tout. 

L'animal  b&tit  les  albumines  spéciQques  de  ses 
tissus  en  partant  d'albumines  étrangères  que  l'acte 
de  la  digestion  disloque  en  fragments  plus  ou  moins 
volumineux;  il  est  même  capable  de  construire 
ses  albumines  propres  à  partir  d'albuminoYdes  très 
profondément  dégradées,  réduites  à  un  mélange  de 
corps  abiurétiques.  Mais  comment  s'accomplit  l'œu- 
vre de  reconstruction?  Des  systèmes  diastasiques 
entrent-ils  en  jeu  et  lesquels? 

Depuis  que  nous  savons,  grâce  à  Poitevin,  réaliser 
la  synthèse  d'éthers  et  de  graisses  neutres  au  moyen 
du  tissu  pancréatique,  depuis  que  nous  savons,  grâce 
à,  Croft  Hill,  Emmerling,  etc.,  produire  des  bioses 
synthétiques  au  moyen  de  l'extrait  de  levure,  il  est 
permis  de  penser  que  nous  pourrons  produire  des 
polypeptides  plus  ou  moins-  complexes  en  parlant 
d'acides  animés,  des  albumines  vraies  en  partant 
de  proléoses,  et  cela  au  moyen  des  diastases  proléo- 
lytiques  elles-mêmes,  dont  l'action  réversible  serait 
alors  comparable  à  celle  des  lipo-  et  des  saccharo- 
diastases.  Les  e.xpériences  dans  celte  direction  n'ont 
pas  manqué. 

Sous  le  nom  de  plastéines  on  désigne  des  préci- 
pités qui,  dans  certaines  conditions,  se  produiseol 
dans  les  solutions  concentrées  d'albumines  ou  de 
peptones  par  addition  de  présure  gastrique,  de  pré- 
sure pancréatique,  de  pepsine  ou  de  trypsine.  Sous 
le  nom  de  coaguloses  on  désigne  des  précipités  que 
la  papaïne  produit  dans  des  circonstances  analogues- 
On  a  voulu  voir  dans  ces  plastéines  et  ces  coaguloses 
des  albumines  produites  par  une  action  synthétique 
de  ces  ferments  solubles;  mais  les  preuves  qu'on  a 
données  en  faveur  de  celte  opinion  n'entratnent  pas 
la  conviction.  Aussi  vaut-il  mieux  conclure  que, 
pour  l'instant,  nous  ne  possédons  pas  de  données 
certaines  sur  le  mécanisme  biologique  do  la  syn- 
thèse des  matières  protéiques. 

M.  Javiixier, 

(le  l'Institut  Pasteur,  Docteur  es  science?. 
Clief  de  laboratoire  à  l'école  supérieurf 
de  Pharmacie. 
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CURIOSITÉ  i«THÉi«TiqUE 

Résolution  des  équations  par  le  pont  de  Wheat- 
stone.  —  M.  A.  Wright  viepl  d'indiquer  une  méthode, 
pour  le  moins  originale,  permettant  de  résoudre  les 
équations  algébriques  au  moyen  d'un  galvanomètre. 

Elle  est  basée  sur  l'emploi  d'un  pont  de  Wheatstone. 
On  sait  que,  dans  cet  instrument,  le  galvanomètre 
marque  zéro  quand  le  rapport  des  conductances  de  deux 
branches  A  du  pont  aboutissant  au  galvanomètre  -est 
égal  à  celui  des  deux  branches  opposées  B. 

Tout  le  problème  revient  ainsi  à  placer  sur  l'une  des 
branches  B  un  groupe  de  résistances  parallèles  dont  la 
conductance  totale  mesure  la  somme  des  termes  positifs 
de  l'équation,  pour  une  valeur  déterminée  de  la  variable, 
en  même  temps  que,  sur  l'autre,  un  second  groupe  dont 
la  conductance  mesure  la  somme  des  termes  négatifs. 
Si  l'on  dispose  d'une  commande  qui  fasse  varier  simul- 
tanément ces  résistances,  en  fonction  de  la  variable,  il 
sufOra  de  la  faire  agir  de  manière  à  donner  à  cette 
variable  toutes  les  valeurs  possibles  et  à  noter,  toutes  les 
fois  que  le  galvanomètre  passe  au  zéro  les  valeurs  cor- 
respondantes de  la  variable.  Ce  seront  les  racines  de 
l'équation. 

Il  s'agit  d'abord  de  constituer  des  conductances,  fonc- 
tions de  X,  dont  chacune  soit  de  la  forme  z  =  OpXP,  de 
manière  à  représenter  l'un  des  termes  de  l'équation. 

On  opère  pour  cela,  au  moyen  de  curseurs  solidaires 
de  deux  transformations. 

La  première  consiste  à  réaliser  la  fonction  exponen- 
tielle z  =  «f,  la  deuxième  à  réaliser  la  fonction  loga- 
rithmique y  =log  ap-(-plog  a;.    • 

Pour  cela,  l'instrument  se  compose,  pour  une  équation 
de  degré  n,  des  éléments  suivants  : 

1°  Une  échelle  logarithmique  verticale  indiquant  di- 
rectement la  valeur  de  a;  (Un  curseur  x  se  déplace  sur 
cette  échelle). 

■2°  Un  nombre  égal  à  n  de  commandes  obliques  recti- 
lignes  entraînées  parallèlement  à  elles-mêmes  par  le 
curseur  x  :  chacune  d'elles  entraine  un  curseur  y  mobile 
sur  un  axe  horizontal.  Les  angles  que  font  ces  diverses 
commandes  avec  l'horizontale  ont  pour  tangentes  tri- 
gonométriques  les  nombres  entiers  successifs  jusqu'à  n. 

3°  n  résistances  horizontales  se  développant  sur  les 
axes  des  y  et  constituées  de  telle  sorte  que  les  conduc- 
tances, interceptées  par  le  curseur  d'abscisse  y,  aient 
pour  valeur  ;  =  er. 

4"  »i  curseurs  a  déplaçant  les  axes  des  y  de  longueurs 
égales  à  log  Op  avant  l'opération. 

Dans  ces  conditions,  l'abcisse  de  chaque  curseur  y, 
pour  une  valeur  de  x,  est  bien  log  :  ap  -j-  p  log  x,  et  la 
conduc<ance  interceptée  égale  à  apxv. 

La  disposition  est  telle  que  les  résistances  (ou  conduc- 
tances) interceptées  se  trouvent  placées  en  parallèle 
dans  l'une  ou  l'autre  branche  du  pont. 

Il  suffit  alors  après  avoir  mis  en  place  les  curseurs  a, 
de  faire  mouvoir  le  curseur  x  le  long  de  son  axe  et  de 
noter  les  zéros  du  galvanomètre  pour  avoir  toutes  les 
racines  réelles. 

Hais  la  transformation  logarithmique  réalisée  sur 
l'échelle  verticale  a  évidemment  l'inconvénient  de  faire 
varier  la  précision  de  l'appareil  dans  des  proportions 
énormes  pendant  le  déplacement.  Pour  les  grandes 
valeurs  de  la  variable,  la  précision  est  très  faible.  Au 


voisinage  de  zéro,  elle  devient  au  contraire,  si  l'on  peut 
dire,  trop  grande  et  le  point  y  s'éloigne  à  l'infini.  Il 
faudrait  alors  procéder  à  des  changements  de  variables 
qui  compliquent  beaucoup  le  fonctionnement. 

De  même,  si  l'équation  n'a  pas  de  terme  h  coefficient 
négatif,  ou  si  l'on  veut  les  racines  négatives,  il  faut  une 
transformation. 

-  De  plus,  la  réalisation  des  conducteurs  z  ne  peut  être 
qu'approximative  et,  d'autre  part,  toutes  les  échelles, 
théoriquement  illimitées,  sont  fiqies. 

Néanmoins  l'appareil  peut  donner  des  indications 
pour  la  recherche  des  valeurs  approchées  des  racines 
qu'il  ne  reste  plus  qu'à  calculer  ensuite  par  approxima- 
tions successives.  Mais  l'intérêt  de  la  résolution  d'équa- 
tion de  degré  supérieur  à  3  est  bien  minime,  étant 
donné  le  petit  nombre  d'applications,  el  pour  les  équa- 
tions du  3"^  degré,  les  abaques  constituent  un  procédé 
beaucoup  plus  commode.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  y 
a,  dans  cette  idée  ingénieuse,  une  application  fort  inté- 
ressante de  la  physique  à  la  mathématique.       A.  Df. 

ASTRONOMIE 

La  Tariation  des  latitudes.  —  L'étude  des  petites 
oscillations  que  subit  l'axe  terrestre  constitue  l'un  des 
problèmes  dont  se  préoccupent  tout  particulièrement 
les  astronomes  de  notre  époque.  D'ailleurs,  la  solution 
de  cette  question  exige  une  analyse  des  plus  minu- 
tieuses, portant  sur  des  observations  qui  doivent  être 
faites  avec  le  plus  haut  degré  d'exactitude. 

Depuis  longtemps,  Euler,  à  l'aide  de  considérations 
purement  mathématiques  se  rapportant  à  un  sphéroïde 
en  rotation,  arriva  à  cette  conclusion  que  l'axe  de  notre 
planète  devait  être  sujet  à  une  petite  oscillation,  dont 
la  période  serait  d'environ  300  jours. 

D'autres  savants,  entre  autres  Airy,  Respighi,  Péters 
et  Nyren  appelèrent  l'attention  sur  ce  problème  inté- 
ressant et  publièrent  des  résultats  d'observation,  dans 
la  première  moitié  du  xix"  siècle,  mais  c'est  à  M.  Per- 
gola, astronome  de  Naples,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
mis  en  question  l'invariabilité  attribuée  jusqu'alors 
aux  latitudes  terrestres,  quand  on  les  détermine  par 
l'observation  des  astres.  Cet  astronome,  en  effet,  au 
Congrès  de  l'Association  géodésique  internationale,  tenu 
à  Rome,  en  1883,  émit  la  proposition  d'organiser  des 
observations  en  vue  de  décider  si  les  pôles  de  l'axe  de 
rotation  de  la  terre  pouvaient  être  regardés  comme 
fixes  à  la  surface  de  notre  planète. 

Les  résultats  publiés  par  M.  Kiistner  en  1890,  vinrent 
confirmer  la  prédiction  d'Euler;  il  résultait  des  me- 
sures que  l'astronome  allemand  avait  effectuées  à  Berlin, 
qu'il  fallait  admettre  une  variation  de  la  latitude  dont 
l'amplitude  dépassait  0,"5  et  dont  la  période  paraissait 
être  d'environ  quatorze  mois. 

En  présence  de  ces  résultats  obtenus  par  un  des  meil- 
leurs observateurs  de  notre  époque,  l'Association  géo- 
désique internationale  se  décida  à  organiser  un  réseau 
de  stations  où  seraient  effectuées,  d'une  façon  homo- 
gène et  systématique,  les  observations  en  vue  d'étudier 
la  variation  des  latitudes. 

Six  stations  furent  d'abord  choisies  dans  notre  hémis- 
phère ;  ce  sont  celles  de  Mizusawa  (Japon)  ;  Tchardjui 
(Russie  d'Asie)  ;  Carloforte  (Italie)  ;  Gaitherburg  (Mary- 
land)  ;  Cincinnati  (Ohip)  ;  Ukiah  (Californie).  Elles  sont 
toutes  situées  sur  le  même  parallèle  (39'8')  et  munies 
d'instruments  identiques.  En  1905,  on  é'tendit  le  plan 
de  travail  à  l'hémisphère  austral,  el,  sur  la  remarque 
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de  M.  Ilelniert,  on  choisit  deux  statioas  situées  aussi 
exactement  que  possible  à  180°  l'une  de  l'autre,  en  lon- 
gitude. Les  lieux  ûzés  furent  Perth  (Austi-alie)  et  Onca- 
tivo  (Argentine),  sur  le  parallèle  austral  de  3i°55'. 

Depuis  celte  organisation,  l'Association  géodésiqùe 
a  chargé  M.  Albrecbt  de  pnblier  périodiquement  les 
résultats  obtenus;   il  semble  déjà  établi  que  le  roouve- 
mentdu  pôleest  soumis  à  deux  périodes,  l'une,  annuelle,, 
et  l'auU-e,  de  quatorze  mois  environ. 

La  formule  de  la  variation  des  latitudes  s'exprime 
ordinairement  sous  la  forme 

X  cos  >.  +  y  sin  X-|-; 
où  X  désigne  la  latitude  et  où  z,!/  r^résentent  les  com- 
posantes de  la  variation  dans  to  plan  de  longitude  zéro 
et  dans  la  direction  perpendiculaire. 

Quant  au  terme  z,  dit  terme  de  Kimura,  du  nom  de 
l'astronome  japonais  qui  l'a  signalé,  il  représente  une 
partie  de  la  variation  commune  à  toutes  les  stations  et 
correspondant  à  un  mouvement  du  centre  de  gravité  de 
la  terre,  vers  l'un  ou  l'autre  pôle. 

Ce  terme  est  très  petit  et  ne  dépasse  pas  COS;  on  a 
proposé  diverses  explications  d'ordre  géologique  ou  mé- 
téorologique pour  expliquer  son  existence,  mais  elles 
ne  paraissent  guère  satisfaisaates. 

Tout  récemment  (i),  M.  Kiraura,  Directeur  de  la  Sta- 
tion de  Mizusawa,  a  publié  une  étude  intéressante  danff 
laquelle  il  faiiun  examen  critique  des  résultats  obtenus 
de  1890  à  1008. 

En  1906,  cet  astronome  avait  déjà  fait  paraître  un 
travail  où  il  examinait  les  observations  exécutées  jus- 
qu'en 1905;  il  était  alors  guidé  par  cette  idée  que  le 
mouvement  annuel  variait  rapidement,  tandis  que  le 
mouvement  à  période  de  14  mois  restait  sensiblement 
constant.  A  cette  époque,  du  reste,  on  ne  possédait  en- 
core aucune  mesure  faite  dans  l'hémisphère   austral. 

Les  résultats  des  trois  dernières  années  ont  modifié 
l'opinion  de  notre  collègue  :  il  estime  beaucoup  plus 
rationnel,  dans  sa  nouvelle  étude,  de  considérer  le 
mouvement  annuel  comme  à  peu  près  constant  pen- 
dant un  petit  nombre  d'années. 

Voici  un  résumé  des  conclusions  auxquelles  M.  Kimnra 
se  trouve  conduit. 

1»  Le  changement  de  la  période  du  terme  du  14  mois 
est  assez  rapide  ;  depuis  1896,  où  cette  période  était  de 
427  jours,  elle  aurait  augmenté  progressivement  jus- 
qu'en 1897  (442  jours),  pour  décroître  ensuite  jusqu'à 
notre  époque  et  revenir  à  427  jours;  les  amplitudes 
sont  particulièrement  caractérisées  en  1889-1891  et 
1907-1908. 

2"  Les  matériaux  dont  on  dispose  actuellement  ne  pa- 
raissent pas  suffisants  po'iir  permettre  une  aflirmation 
relativement  4  la  variation  du  terme  annuel;  si  cette 
fluctuation  existe,  elle  doit  être  très  faible,  et,  d'autre 
part,  il  faudrait  aussi  rechercher  s'il  n'existe  pas  une 
autre  variation  annuelle  fonction  de  la  latitude. 

3*11  paraît  exister  un  changement  très  lent  du  termes; 
M.  Kimura  estime  que  l'existence  d'une  longue  pé- 
riode (de  60  à  75  ans),  pour  le  terme  annuel,  préconisé 
par  M.  Chandier,  pourrait  avoir  un  lien  avec  les  varia- 
tions de  3. 

4°  L'amplitude  de  s  est  sensiblement  la  même  pour 
les  stations  des  2  hémisphères  ;  mais  ce  fait  est  naturel- 
lement insuffisant  pour  arriver  à  fixer  quelle  fonction 
de  la  latitude  ce  peut  être,  puisque  les  stations  choisies 
de  part  et  d'autre  de  l'équateur  sont  situées  sur  des  pa- 

{ij  Asti'onomische  Nachricblen,  n*  4344. 


rallèles  presque  symétriques  par  rapport  à  ce  grand 
cercle. 

Les  données  sur  lesquelles  M.  Kimura  a  dû  s'appuyer 
sont  encore  bien  linùléês,  et,  de  l'avis  même  de  l'auteur, 
il  convient  de  regarder  ses  conclusions  comme  provi- 
soires. Elles  n'en  sont  pas  moins  fort  intéressantes. 

.\otie  collègue  se  propose  du  reste  d'appeler  l'atten- 
tion de  l'association  géodésiqùe  internationale  snr  cer- 
tains points  importants.  11  sembla  tout  d'abord  dans  la 
période  annuelle  exister  quelque  différence  syslémali- 
que,  dépendant  de  la  longitude,  entre  les  stations  bo- 
réales et  australes  ;  pour  décider  si  cela  est  ^éel  ou  pro- 
vient de  quelque  cause  d'erreur  systématique,  il  sera  né- 
cessaire de  continuer  les  séries  simultanées  dans  les 
deux  hémisphères. 

M.  Kiraura  insiste  également  snr  le  grand  avantage 
qu'il  y  aura  à  retenir  des  stations  situées  à  180"  en  lon- 
gitude, comme  cela  a  été  décidé  pour  l'hémisphère  aus- 
tral. Une  station  unique  présenterait,  en  effet,  le  double 
inconvénient  de  rendre  impossible  la  déterminalioa  da 
terme  annuel  indépendant  de  z  et,  en  outre,  de  rendre  ht 
résultats  tributaires  des  perturbations  locales. 

G.  Faïet. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

Les  travaux  du  laboratoire  de  Genève  sur  la  révi- 
sion des  poids  atonaiquss.  —  I.a  connaissance  exacte 
des  poids  atomiques,  c'est-à-dire  des  masses  relatiws 
des  atomes  des  divers  éléments,  présente  un  très  grand 
intérêt.  Ces  nombres  —  ou,  plus  axactement,  ces  rap- 
ports —  constituent  les  données  quantitatives  fonda- 
mentales de  la  chimie,  et  la  précision  croissante  de> 
recherches  scientifiques  modernes  exige  un  accrois- 
sement correspondant  de  l'exactitude  des  poids  ato- 
miques. De  plus,  au  point  de  vue  de  la  constitution  de 
la  matière,  les  poids  atomiques  jouent  nn  rôle  impor- 
tant. D'une  part,  ils  permettent  de  classer  les  éléments 
en  séries  numériques  et,  par  suite,  de  discerner  entre 
eux  des  relations  nouvelles  (classification  de  Mendéléef '. 
D'autre  part,  fondés  snr  la  loi  d'indestructibililé  d? 
la  masse,  les  rapports  atomiques  sont  des  critères  de 
toute  théorie  unitaire  de  la  matière.  Et,  à  notre  époqoe, 
si  l'on  ne  cherche  plus  à  isonsidérer  les  éléments  comow 
de  l'hydrogène  à  des  états  divers  de  condensation,  on 
essaie  de  construire  les  atomes  à  l'aide  d'électrons,  sente 
ou  associés  aux  atomes  primordiaux  d'hydrogène  ou 
d'hélium.  Or,  si  l'on  songe  que  la  masse  de  l'électron 
n'est  que  la  l'1.700«  partie  de  celle  de  l'atome  d'hydro- 
gène, il  nous  faudra  connaître  les  poids  atomiquesavec 
plusieurs  décimales  exactes  avant  de  pouvoir  dire  si  tel 
plan  de  construction  de  la  matière,  si  telle  formule  de 
constitution  des  atomes  correspondent  réellement  aaj 
corps  que  nous  manipulons. 

Autrefois,  les  poids  atomiques;étaient  rapportés  à cehii 
de  Ihydrogène,  l'élément  le  plus  léger,  dont  le  poids 
atomique  était  pris  pour  unité.  En  1884,  de  Marignaf 
proposa  de  prendre  l'oxygène  pour  base  du  système  éa 
poids  atomiques,  en  se  fondant  sur  cette  raison  prin- 
cipale que,  pratiquement,  les  déterminations  de  poid» 
atomiques  se  font  par  rapport  à  l'oxygène.  Avec  ce  choit. 
on  se  trouvait  alfranchi  de  l'incertitude  affectant  le 
rapport  H  :  O.  Après'une  longae  polémi(i«e,  le  choi*  de 
de  Marignac  a  prévalu; et,  depuis  1905,  le  Comité  inter- 
national des  poids  atomiques  a  adopté  pour  base  l'oxy- 
gène, dont  le  poids  atomique  a  été  défini  égal  à  16- 

La  revision  moderne  des  poids  atomiques,  qui  porte 
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sur  les  travaux  classiquesde  Berzélius,  deD'ï'**'^»,  de  de 
Maripnac,  de  Stas,  etc..  s'eiïeclue  en  deux  centres 
principaux:  à  l'Université  d'Hai-ward  (Etats-Unis)  et  au 
Laboratoire    de   Chimie-Physique    de  l'Université   de" 
Genève.  A   Harward,  sous  la  direction   de  M.   Th.-W. 
Ricliards,  on  utilise,  en  les  perfectionnant,  les  méthodes 
eraviinétriques   ordinaires,    méthodes  directes,    mais 
(n^g  difflcultueuses    et  susceptibles    d'une   précision 
restreinte;  à  Genève,  M.  P.-A.  Guye  et  ses  nombreux 
collaborateurs  ont  institué  des  méthodes  physico-chi- 
miques entièrement  nouvelles  et  de  haute   précision, 
H  dont  ils  coiitriMent  les  résultats  par  des  méthodes 
chimiques  également  nouvelles. 

Nous  désirons  entretenir  les  lecteurs  de  la  Bévue 
des  travaux  exécutés  au  Laboratoire  de  Genève.  Dans 
la  présente  note,  nous  nous  bornerons  à  exposer  la 
genèse  des  recherches  ;  elle  est  instructive  à  plus  d'un 
litres. 

Les  premiers  travaux,  et  aussi  les  plus  nombreux,  du 
Laboratoire  de  M.  Guye  sont  relatifs  au  poids  atomique 
de  l'azote;  leur  point  de  départ  date  d'études,  faites 
en  1000,  par  MM.  Guye  et  Friderich  sur  les  constantes 
de  réquation  d'étal  des  fluides  proposée  par  Van  der 
VTaals.  Les  auteurs  avaient  à  choisir,  pour  calculer  les 
constantes  relatives  aux  corps  azotés,  une  valeur  aussi 
exacte  que  possible  du  poîtis  atomique  de  l'azote.  Mais, 
dans  la  littérature  chimique  de  cette  époque,  deux  nom- 
bres représentaient  ce  poids  atomique.  D'une  part, tous 
les  chimistes  acceptaient  le  nombre  X  — 14,04  (0  =  16), 
Issn  des  déterminations  cliimiques  de  Stas  (1875);  d'autre 
part,  les    travaux  d'ordre  physico-chimique   de  Lord 
Rayleigh  et  Sir  W.  Kamsay  (1895),  qui  ont  abouti,  on  le 
sait,  à  la  découverte  des  gaz  rares  (argon  et  ses  congé- 
nères), puis  les  recherches  physiques  de  M.  Leduc  (1897) 
et  de  M.  D.  Berthelot  (1898)  conduisaient  à  admettre  la 
valeur  N'=- 14,005  (0  =  16).  A  la  suite  d'une  discussion 
de  cesdivers  résultats  et  de  leurs  propres  recherches 
comparaison  des  densités  de  l'azote  et  de  l'hydrogène 
par  la  méthode  des  densités-limites,  appliquée  à  l'aide 
des  mesures  de  compressibilité  de  Regnault),  MM.  Guye 
et  Friderich  adoptèrent  la  valeur  \=  14,00. 

Cependant,  le  Comité  international  et  tous  les  traités 
de  chimie  continuaient  à  publier  comme  poids  atomique 
de  râzote  le'  nombre  de  Stas  :  N  :=  14,04. 

En  présence  de  ce  désaccord  ^ntre  le  poids  atomique 
■  chimique  »  et  le  poids  atomique  «  physico-chimique  » 
de  l'azote,  il  convenait  de  rechercher  si  les  nouvelles  mé- 
thodes ne  recelaient  pas  quelque  imperfection  cachée,  ou 
si,  au  contraire,  le  nombre  universellement  admis  n'était 
pas  fautif.  C'est  ce  laborieux  travail  qu'entreprit  M.  Guye, 
travail  dont  le  programme  comprenait  deux  parties  : 
1'  contrôler  les  méthodes  physico-chimiques,  en  les 
appliquant  au  plus  grand  nombre  de  cas  possibles  et 
principalement  aux  gaz  azotés  les  plus  accessibles  à 
['état  pur;  2°  Vérifier  par  une  méthode  chimique  directe 
!e  poids  atomique  de  l'azote.  (Conférence  à  la  Société 
iuisse  de  Chimie,  Zurich,  6  mars,  1909,  Archiv.  des  Se. 
\hy».  et  nat.,  t.  XXVTl,  mai  1909). 
Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  méthodes  mises  eu 
■uvre,  nous  en  indiquons  immédiatement  les  résultats 
u  les  accompagnant  de  quelques  observations.  La  dé- 
srmination  physico-chimique  du  poids  atomique  de 
azote  aboutit  à  la  valeur  moyenne  14,008;  sa  détermi- 
ation  conduisit,  à  Genève,  à  la  valeur  14,0107,  tandis 
ue  M.  Gray  obtenait,  h  Bonn,  par  une  méthode  chi- 
lique  peu  différente  de  celle  de  Genève,  le  nombre 
4,0097.  La  concordance  de  ces  nombres,^  qui  ne  diffè- 


rent qu'à  moins  de  1/10.000,  est  absolument  remar- 
quable. 

Le  nombre  de  M.  Guye  (14,01)  fut  substitué  au  nombre 
de  Stas  (14,04)  dans  la  Table  internationale  des  poids 
atomiques,  en  1905.  La  différence  de  ces  deux  nombres 
est  de  1/467,  et  on  peut  se  demander  comment  une  er- 
reur aussi  grande,  relative  à  un  élément  aussi  commun, 
a  pu  persister  aussi  longtemps. 

L'adoption  du  nombre  de  Stas  s'explique  par  la  con- 
fiance al).solue  qu'on  accordait  à  ses  travaux.  L'illustre 
chimiste  belge  avait,  en  effet,  effectué  cinq  séries  de 
déterminations  du  poids  atomique  de  l'azote,  dont  la 
moyenne  générale,  extrêmement  voisine  de  chaque 
moyenne  particulière,  était  N  =  14,044.  Stas  considérai 
que  cette  moyenne  était  établie  avec  une  telle  exacti- 
tude que,  dans  son  mémoire  de  1868,  il  affirmait  que  si 
le  nombre  14,040  a  encore  3  chances  sur  10  d'être  exact, 
le  nombre  14,03  est  «  très  improbable  »  tandis  que  le 
nombre  14,02  doit  être  déjà  regardé  comme  «  matériel- 
lement impossible  ».  Voici  d'ailleurs  les  probabilités 
d'exactitude,  calculées  par  Stas,  pour  les  valeui-s  infé- 
rieures à  14,044. 

X  =  14,040         probabilité...     31  :  100 
N  =  14,030  »  7  :  1  (  36  zéros) 

N  =14,020  ..  5  M  (J09  zéros) 

N  =  14,010  »  1:1  (210  zéros) 

N  =14,000  »  9:1  (371  zéros) 

Quant  au  poids  atomique  de  l'argent,  dont  dépend 
celui  de  l'azote,  Ostwald  concluait,  après  une  revision 
des  données  de  Stas  (1891),  que  «  ce  poids  atomique  ne 
devait  présenter  aucune  errenr  systématique  ». 

En  outre,  un  fait  purement  accidentel  qui  contribuait 
à  entretenir  cette  fausse  sécnrité  antonr  du  nombre  de 
Stas  était  la  densité  trouvée  pour  l'azote  atmosphérique 
avant  la  découverte  de  l'argon.  Cette  densité  conduisait 
au  poids  atomique  -N  =  14,07,  très  voisin  de  14,04  et,  en 
tout  cas,  supérieur  à  ce  dernier  nombre. 

Cependant,  comment  s'est-il  fait  que,  depuis  1865,  la 
pratique  quotidienne  du  laboratoire,  les  innombrables 
dosage  d'azote  effectués  dans  tous  les  domaines  de  la 
chimie  pure  et  de  la  chimie  appliquée,  n'aient  pas  mis 
en  évidence  l'erreur  affectant  le  poids  .atomique  de 
l'azote?  On  sait,  en  effet,  que  c'est  à  la  suite  des  irré- 
galarités  présentées  par  ses  analyses  organiques  que 
Dumas  s'est  aperçu  que  le  poids  atomique  du  carbone, 
déterminé  par  Berzélius,  était  entaché  d'une  erreur  de 
2  p.  100.  A  cette  question,  M.  Guye,  dans  la  remarquable 
conférence  qu'il  donnait,  en  1905,  sur  le  poids  atomique 
de  l'azote,  à  la  Société  chimique  de  France,  ne  voyait 
que  cette  réponse  :  c'est  que  la  grande  majorité  des 
chimistes  ont  continué  à  employer  dans  leurs  calculs 
la  valeur  arrondie  X  =  14,00,  pi-bliée  par  de  Marignac 
en  1843,  valeur  qui  ne  diffère  du  nombre  exact,  14,01, 
que  de  1/1.400. 

N'oublions  pas  que  cette  longue  histoire  du  poids  atomi- 
que de  l'azote  ne  comporte  pas  exclusivement  les  en- 
seignements négatifs  qu'on  pourrait  tirer  de  ces  diverses 
considérations;  nous  lui  devons,  et  la  découverte  des  gaz 
rares  et  la  constitution  des  excellentes  méthodes  physi- 
co-chimiques dont  il  nous  reste  à  parler.         An.  L. 

CHIMIE  «MiniguE 

Les  huiles  de  houille  dans  l'essai  des  forines.  — 

M.  Koviton  (Ann.  chim.  09)  indique,  pour  la  classifica- 
tion des  farines,  un  procédé  colorimétrique  à  la  f»is  très 
pratique  et  très  ingénieux  :  ce  procédé  repose  sur  celle 


Digitized  by 


Google 


59fi 


NOTES  ET  ACTUALITES 


conslalation  que,  si  l'on  verse  sur  une  farine  quel- 
conque une  huile  de  houille  incolore,  <ln  la  benzine 
par  exemple,  on  voit  apparaître  aussitôt  très  distinc- 
tement les  particules  colorées  de  cette  farine,  sans 
autres  impuretés. 

Si  donc,  préalablement,  on  a  fixé  des  types  de  colo- 
ration correspondant  à  une  farine  déterminée,  on  a 
pu  construire  une  sorte  d'échelle  à  laquelle,  par  simple 
et  rapide  comparaison,  on  pourra  se  reporter  pour 
avoir  le  coefficient  de  matières  étrangères  et  par  suite 
la  valeur  commerciale  et  alimentaire  d'une  farine  quel- 
conque. 

L'auteur  conseille  d'opérer  sur  5  {;r.  de  farine  placée 
dans  un  tube  à  essai,  au-dessus  de  laquelle  on  verse 
10  ce.  de  benzine.  On  agite  et  fait  aussitôt  la  compa- 
raison par  simple  lecture.  F.  M. 

MÉTALLURGIE 

Un  nouveau  bronze  de  nickel.  —  Le  nom  de  bronze 
de  nickel  est  réservé  aux  alliages  ne  contenant  que  du 
nickel  et  du  cuivre.  A  l'inverse  des  métaux  séparés,  ces 
allia;,'es  se  laminent  à  froid.  Leur  courbe  de  fusibilité 
est  celle  d'un  alliage  de  deux  métaux  isomorphes.  Il 
n'y  a  qu'une  solution  solide. 

L'industrie  utilise  ces  alliages  blancs.  On  sait  d'autre 
part  que  la  monnaie  d'appoint  de  certains  pays  est  en 
bronze  de  nickel  (Allemagne,  Belgique  25  p.  100  de  Ni, 
États-Unis  12  p.  100  de  Ni). 

Ces  alliages  sont  beaucoup  plus  durs  que  le  cuivre, 
et  leur  dureté  augmente  avec  la  teneur  en  nickel. 

L'un  d'eux  est  le  constantan,  à  40p.  100  de  Ni,  remar- 
quable par  la  faible  variation  de  sa  conductibilité  élec- 
trique avec  la  température. 

■  L'International  Nickel  Company  a  mis,  depuis  quelque 
temps,  dans  le  commerce,  un  nouvel  alliage,  provenant 
du  traitement  des  minerais  nickelocupriques  de  Sud- 
bury  au  Canada.  C'est  le  tnclal  MoncI,  contenant  C8  à 
72  p.  100  de  nickel,  0,5  à  1,5  de  fer,  0,014  de  soufre, 
0,073  à  0,15  de  carbone  :  le  cuivre  forme  la  différence  • 
{Ùull.  de  quinzaine  dr  la  .Soc.  dcx  tmj-nii'urs  civils,  18  fév.). 

Ce  nouvel  alliiige  possède  des  propriétés  mécaniques 
analogues  à  celles  de  l'acier,  en  même  temps  qu'une 
grande  résistance  à  la  corrosion.  Il  se  travaille  aussi 
facilement  que  le  cuivi-e  et  s'étire  en  fils  très  fins. 

Allia;,'!*  foDdu  Urainé  et  trompé 

Densité 8,86  8,93 

Résistance  à  la  traclion...  59  k.  o  70  k.  - 

Limite  élastique  28  35 

Allongement  p.  100 25  30 

Réduction  de  section  p.  100.  25  50 

L'année  dernière,  28.000  mètres  carrés  de  tôle  de 
métal  Monel  ont  été  employés  pour  la  couverture  de  la 
station  terminus  du  «  Pensylvania  Rail  iload»  de  New- 
York.  A.  R. 

PALÉONTOLOGIE 

La  troisième  dentition  des  Mammifères.  —  On 
sait  ([ue  la  plupart  des  Mammifères  présentent  deux 
dentitions  successives  :  une  première  dentition,  la  den- 
titiim  d"  hiil,  caractérise  généralement  le  jeune  âge  et 
dure  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue  ;  quel- 
([uelois  mi'nie  elle  n'entre  Jamais  en  fonction.  A  une 
épo(|ue  déterminée,  ces  dents  tombent  par  résorption 
de  la  racine  et  sont  remplacées  par  d'autres  qui  se  sont 
développées  au-dessous  d'elle;  c'est  la  dentition  de  rem- 
placniciit. 


La  plupart  des  Mammifères  présente  cette  double  den- 
tition; ce  sont  les  diphyodontes  ;  chez  quelques  uns,  la 
,  première  dentition  est  très  peu  développée,  elle  n'existe 
même  parfois  qu'à  l'état  embryonnaire  ;  ce  sont  les 
psetidomonophyod<)ntes  ;  enfin  chez  quelques-uns,  on 
ne  la  retrouve  mémepas  ;  ce  sont  les   monophyoïiontes 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  signification  du  rem- 
placement de  ces  dents.  Mais  la  plupart  des  auteurs,  el 
c'est  là,  semble-t-il,  l'avis  le  plus  rationnel,  voicnldans 
ce  phénomène  un  rappel  de  ce  qui  a  lieu  chez  les  Ver- 
tébrés inférieurs(Reptiles  ou  Poissons)  ;  chez  ceux-ci,  les 
dents  usées  ou  brisées  sont  remplacées  par  de  nouvelles 
dents. 

Aussi  est-il  intéressant  de  mentionner,  pourconûrmer 
cette  manière  de  voir,  la  découverte  récente  chez  les 
Mammifères  d'une  troisième  dentition,  antérieure  à  la 
dentition  de  lait  ;  cette  découverte  est  due  à  Ameghino 
[Anales  de!  Museo  Xac.  de  Bitenos-Ayres,  1909}  el  paiail 
devoir  jeter  une  lumière  toute  nouvelle  sur  ces 
questions. 

On  savait  déjà,  et  c'était  déjà  M.  Ameghino  qui  l'avait 
fait  connaître,  que  certains  Mammifères  fossiles,  les 
.Nésodontes,  possédaient  une  série  dentaire  anlérieui-c 
à  la  dentition  de  lait,  et  qu'on  pouvait  par  conséquent 
les  désigner  sous  le  nom  de  friphyodonles.  La  dentition 
de  ces  animaux  présentait  évidemment  une  transition 
vers  celle  des  Reptiles.  M.  Scott  a  confirmé  celte 
manière  de  voir  (€.  H.  du  vi«  Congrès  de  :'«/%«  a 
Berne,  1904). 

M.  Ameghino  appelle  cette  dentition  avanl-premine 
dentition. 

Mais  on  ne  connaissait  pas  encore  le  phénomène  clw 
les  Mammifères  vivants,  et  l'on  pouvait,  par  suite,  douter 
de  sa  réalité  et  penser  peut-être  à  une  erreur  d'iujer- 
prétation. 

M.  Ameghino  l'a  découvert  chez, un  petit  Tapir  de 
l'espèce  Tapinis  amerieanus,  mort  à  l'âge  de  huit  jours; 
cette  espèce  habite  la  région  septentrionale  de  la  Répu- 
blique Argentine. 

On  prépara  le  crâne  à  part,  el,  quand  on  le  retira  de 
la  macération,  il  s'en  détacha  un  certain  nombre  de 
corps  calcifiés  en  forme  de  crêtes  creuses  en  dessous, 
et  qui  étaient  superposées  aux  crêtes  des  molaires. 
Ameghino  reconnut  que  c'était  des  dents  de  l'aTant- 
première  dentition.  Malheureusement,  la  plupart  étaient 
déjà  tombées  et  égarées  ;  probablement,  un  certain 
nombre  avaient  déjà  été  remplacées  pendant  les  pre- 
miers jours  de  la  vie  de  l'individu,  mais  d'autres  avaient 
dû  s'égarer  dans  l'eau  de  macération. 

11  chercha  ensuite  à  la  retrouver  dans  les  crAnesqne 
possède  le  Musée  National  de  Buenos-Ayres;  il  constat.! 
effectivement  les  traces  sur  plusieurs  crânes  d'individus 
jeunes. 

On  doit  s'attendre  à  ce  que  des  recherches  .<;oignée> 
nous  fassent  découvrir  l'existence  de  cesmolairesorin.! 
persistantes,  peut-être  dans  le  plus  grand  nombre  <Je> 
Ongulés  encore  existants.  Peut-être  même  l'étude  de 
certaines  pièces  permettra-t-elle  dejles  retrouver  dans 
certaines  formes  fossiles. 

Cette  découverte  est  donc  très  importante  au  point  do 
vue  de  la  paléontologie  phylogénique. 

Le  fait'que,chez  les  .Nésodontes  fossiles, cette  dentition 
restait  longtemps  en  fonction  jusqu'à  êlre  usée  parli 
mastication,  tandis  que,  dans  le  Tapir  de  notre  époque, 
celte  dentition  ne  subsiste  sur  la  mandibule  que 
quelques  jours  et  tombe  sans  s'user  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  théorie  qui  considère  la  double  el  la  triple 
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denlilion  des  Mammifères  comme  un  rappel  d'un  phé- 
nomène anceslral. 

11  y  a,  de  plus,  là,  une  donnée  nouvelle  qui  permettra 
de  reconnaître  le  caractère  plus  ou  moins  archaïque 
d'un  animal  et  aidera,  par  suite,  à  reconstituer  son 
arbre  généalogique.  Paul  Lbmoine. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Régénération  du  bec  chez  l'Oie  et  le  Canard.  — 

La  relation  entre  la  fréquence  des  mutilations  et  la  plus 
ou  moins  gi-ande  puissance  régénératrice  est  depuis  bien 
longtemps  admise  en  biologie.  Présentée  sous  forme  d'une 
toi  par  un  savant  italien,  Lessona,  en  1868,  celte  rela- 
tion a  été,  depuis,  affirmée  par  de  nombreux  biologistes, 
en  particulier  par  Darwin  et  Weismann  qui  admettent 
que  la  faculté  régénératrice  est  une  propriété  générale 
des  êtres  vivants,  mais  qu'elle  n'a  été  conservée,  par 
sélection,  que  là  où  elle  avait  l'occasion  de  se  mani- 
fester et  où  son  intervention  était  nécessaire  pour  la 
conservation  de  l'individu  et  de  l'espèce  :  plus  un  cer- 
tain organe  est  exposé  à  des  mutilations  accidentelles, 
et  plus  sa  faculté  régénératrice  est  considérable.  Dans 
ces  derniers  temps,  cependant,  on  a  signalé  de  nom- 
breux cas  où  la  loi  de  Lessona  n'est  guère  applicable; 
un  organe  à  l'abri  de  toute  mutilation,  un  poumon  de 
salamandre,  par  exemple,  possède  néanmoins  une  faculté 
légonératrice  prononcée.  Ici  même,  jai  eu  l'occasion 
de  citer  quelques  cas  analogues. 

Kn  ce  qui  concerne  les  oiseaux,  les  adversaires  de  la 
tbcorie  de  Lessona  demandaient  à  Weismann  d'expli- 
quer comment  il  se  fait  que  le  bec  de  lu  cigogne  peut 
se  régénérer.  Un  auteur  français,  M.  Bord;ige,  ([ui  a 
fait  de  belles  recherches  sur  l'autolomie  et  la  régi^néra- 
tion,  a  constaté  que  le  bec  des  coqs  malais  se  répare 
facilement,  mais  aussi  cet  organe  est  souvent  endom- 
magé au  cours  des  combats  que  se  livrent  ces  animaux; 
or,  il  parait  que  les  cigognes  se  battent  aussi  «  lorsque 
la  jalousie  entre  enjeu  •>;  il  y  aurait  donc  fréquence  de 
mutilation,  et  la  régénération  en  serait  la  conséquence. 
Mais  si  la  loi  de  Lessona  est  à  la  rigueur  applicable  en 
ce  qui  concerne  l'a  cigogne  et  le  coq,  ses  partisans  se- 
raient tout  de  môme  fort  embarassés  pour  expliquer  le 

fait  suivant  :  ,       .       j 

Deux  auteurs  récents,  MM.  Werber  et  Goldschraidt 
Arrhiv  fïir  F.nliricklun(/smc<-li(i)iik,  Bd  XXVIll,  Hf.  4)  ont 
constaté  que  le  bec  de  l'oie  domestique  présente  à  un 
haut  degi-é  la  faculté  régénératrice.  Déjà  au  bout  de  u  à 
6  semaines,  des  portions  de  bec  sectionné,  jusqu'aux 
narines  régénèrent  complètement,  et-eci  chez  les  deux 
sexes.  L'étude  hislologique  montre  que  lépithélium,  les 
(issus  osseux  et  conjonctifs,  ainsi  que  les  éléments  ner- 
veux sont  régénérés;  les  glandes  cependant  ne  parais- 
sent pas  se  réparer.  Il  en  est  de  même  chez  le  canard; 
la  régénération  est  surtout  prononcée  chez  les  jeunes 
individus.  Or,  si  les  oiseaux  sauvages  sont  quelquefois 
exposés  à  des  mutilations  du  bec,  soit  à  cause  de  com- 
bats que  les  mAles  engagent  en  vue  des  femelles,  soit  à 
cause  de  la  préhension  de  la  nourriture,  on  ne  pourrait 
invoquer  les  mêmes  arguments  en  ce  qui  concerne  les 
oies  et  canards  domestiques  dont  on  sait  le  ternpéra- 
inent  pacifique.  MM.  Werber  et  Goldschmidt  admettent 
iiue  la  régénération  n'est  due  ni  à  la  sélection,  m  à 
fadaptation;  elle  est  la  propriété  générale  de  tous  les 
organismes,  mais  s'efface  de  plus  en  plus  à  mesure  qu  on 
s'élève  dans  la  série  animale;  cependant, elle  est  encore 
commune  chez  tous  les  oiseaux.  A.  Dnz. 


BOTANIQUE  APPLIQUÉE 

L'Industrie  des  Palmes  en  Ligurie  (Italie).  Parmi 
les  industries  spéciales  aux  environs  de  Gênes,  lune 
d'elles,  l'industrie  des  feuilles  de  palmier  pour  les  rites 
chrétien  et  juif,  tend  à  être  remplacée  depuis  quel- 
ques temps  par  l'industrie  et  le  commerce  des  fleurs. 
C'est  surtout  dans  le  territoire  de  Bordigbera  que  Ion 
cultive  le  palmier  pour  la  préparation  des  Rameaux  de 
Pâques  et  les  longues  tiges  feuillues  que  les  juifs  re- 
cherchent pour  leur  fête  des  tabernacles.  Le  palmier 
que  l'on  prépare  pour  ces  usages  est  le  Phénix  Dactyli- 
fera.  La  variété  juive  a  des  feuilles  raides,  aux  pointes 
arrondies  et  dont  les  feuilles  extrêmes  sont  réunies  et 
presque  égales  en  longueur;  la  variété  "  romaine  >•  au 
contraire  a  des  feuilles  plus  longues,  flexibles,  en  épi  de 
froment. 

Pour  préparer  les  palmiers  «  romains  »,  on  les  lie  de 
façon  que  les  feuilles  enveloppées  blanchissent,  la  pro- 
duction de  la  chlorophylle  ne  se  faisant  que  dans  les 
feuilles  externes.  Celte  préparation  qui  sefaitavec  des 
liens  de  «  Harbura»  (Clematis  Vitalba),  donne  à  l'arbre 
l'aspect  d'un  immense  cigare.  On  lie  l'arbre  vers  le 
mois  de  mars  de  façon  à  être  prêt  pour  le  dimanche 
des  Rameaux.  Les  feuilles  blanches  sont  ensuite  tra- 
vaillées en  longues  tiges  tressées,  et  ces  »  palmarelli  " 
sont  mis  dans  le  commerce  au  prix  de  0  l'r.  33  à  1.  fr.  20 
selon  leur  beauté.  Les  palmiers  «  juifs  »  subissent  une 
préparation  qui  aboutit  à  un  «  palmarello  >  moins  dé- 
licat, qui  ne  doit  pas  être  blanc  et  qui  doit  avoir  une 
longueur  moyenne  de  1  m.  45  à  1  m.  00. 

Les  «  palmarelli  »  juifs  trouvent  leur  débouché  sur- 
tout en  Allemagne,  eu  Russie,  dans  le  .Noid  Amérique, 
très  peu  en  Italie;  les  «  Palmarelli  »  catholiques  sont 
vendus  par  les  jeunes  filles  de  la  province  de  Cènes  qui 
vont  jusqu'à  Nice  et  en  Provence. 

On  en  exporte  aussi  en  Toscane  et  un  peu  même  à 
Rome.  Les  palmarelli  juifs  subissent  la  concurrence  des 
provenances  d'Alexandrie,  d'Egypte  et  de  Elclie  en  Es- 
pagne), qui  expédient  à  Trieste  où  les  prix  de  cette 
marchandise  sont  fixés.  On  compte  que,  par  an,  à  liordi- 
ghera,  principal  centre  de  production,  on  produit 
5.000  «  palmarelli  »  catholiques,  au  prix  de  0  fr.  75  à 
1  fr.  50  pièce,  et  90  à  100  mille  «  palmarelli  »  juifs,  aux 
prix  variables  de  20  à  30  florins  (de  2  fr.  23)  les 
100  pièces. 

Cette  industrie  est  décrite  avec  tous  les  détails  tech- 
niques dans  le  «  Gionial/-  irAgricoUuva  dclla  Dom'-,ii><i  .. 
par  M.  Gustave  Yagliasindi.  *'•  P»- 

ŒNOLOGIE 

Le  vieillissement  des  vins  et  des  eaux-de-vie.  — 
Rajeunissant  une  théorie  bien  vieille,  par  laquelle  fui 
préconisé  le  balancement  régulier  <les  vins  dans  le  but 
d'obtenir  leur  vieillissement  rapide,  le  D'  P.  Caries 
M/on.  Vini'c,  1909)  conseille  une  méthode  où  l'agilution 
continue,  par  un  mouvement  de  bascule  des  tonneaux, 
serait  combinée  à  la  pasteurisation.  Les  locaux  dans 
lesquels  règne  une  température  constante  voisine  de 
33»  conviennent  plus  particulièrement  à  cette  action 
mécanique,  qui,  parait-il,  vieillit  un  vin  eu  quel.|ues 
mois.  A  l'appui  de  ces  dires,  il  me  sera  peut-être  permis 
de  citer  un  fait  personnel  :  j'ai  eu  l'occasion  d'analyser 
un  vin  de  Bordeaux  emporté  de  France  dans  la  cantine 
d'un  des  officiers  ait  ichés  à  la  mission  Tilho;  pendant 
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vingt  mois,  ce  vin  parcourut  à  dos  de  chameau  le  centre 
africain  ;  au  retour,  il  était  absolument  madérisé  et 
avait  subi  un  vieillissement  intense  qui,  notamment,  en 
avait  détruit  la  matière  colorante  rouge.  Les  conditions 
du  mouvement  rythmique  et  de  température  indiquées 
par  le  D''  P.  Caries  s'étaient  trouvées  pleinement  réa- 
lisées par  lui. 

Pour  les  eaux-de-vie,  ce  mouvement,  renouvelant 
constamment  les  particules  en  contact,  favorise  l'oxyda- 
tion des  alcools  et  la  combinaison  des  aldéhydes  et 
acides  ainsi  formés  avec  l'alcool  restant,  donnant  les 
éthers  qui  font  précisément  en  majeure  partie  le  bou- 
quet recherché  dans  les  vieilles  eaux-de-vie. 

Cette  méthode  a  une  valeur  incontestable,  à  condi- 
tion d'être  pratiquée  en  un  lieu  sec,  aéré  et  chaud,  et 
d'être  guidée  par  un  doigté  spécial.  F.  M. 

PHYSI0L06IE 

Etudes  sur  la  crépîtine.  —  M.  Charles  Richet,  ayant 
eu  l'occasion  de  rapporter  du  Rio  Purus  (Brésil)  une 
provision  de  latex  d'une  Euphorbiacée  {Hura  crepitnns), 
dont  les  diverses  parties,  très  toxiques,  sont  utilisées 
par  les  indigènes  pour  empoisonner  les  cours  d'eaux, 
en  a  extrait  une  poudre  grisâtre,  de  nature  protéique, 
trè«  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il  propose  de  donner 
le  nom  de  crcpitine. 

Cette  nouvelle  toxine  végétale  a  été  longuement  expé- 
rimentée par  l'auteur,  qui  a  publié  les  résultats  de  son 
élude  dans  les  Annales  de  Plnstitut  Pasteur  voct.  1900). 
La  crépitine  serait  un  poison  dont  les  effets  sont 
extrêmement  lents.  Elle  agit  sur  le  système  nerveux  qui 
préside  aux  sécrétions  et  à  l'inervation  vaso-motrice  de 
l'intestin  et  de  l'estomac,  et,  par  .suite,  elle  trouble  pro- 
fondément les  fonctions  de  nutrition. 

Les  doses  qui  sont  immédiatement  mortelles  sont 
près  de  cent  fois  plus  fortes  que  les  doses  mortelles  à 
longue  échéance.  C'est  ainsi  qu'il  a  fallu  jusqu'à  ffS  mil- 
ligrammes de  crépitine  par  kilogramme  de  chien  en 
injection  intra-veineuse,  pour  déterminer  la  mort  en 
quelques  heures,  tandis  qu'un  ou  deux  milligrammes 
injectés  dans  les  mi'mes  conditions,  sont  suffisants 
pour  déterminer  une  véritable  maladie  chronique,  mor- 
telle en  10  à  15  jours. 

Mélangée  avec  l£  sang  normal,  la  crépitine  est  atté- 
nuée. Alors  qu'une  dose  de  0,0012  est  toxi(|ue,  il  faut 
une  dose  de  0,003  pour  amener  les  mêmes  effets  quand 
on  la  mélange  à  du  sérum.  De  même  l'animal  hémor- 
rhagié  est  plus  sensible  à  l'action  toxique  que  l'animal 
normal. 

Le  sang  agit  donc,  ici,  non  seulement  par  les  pro- 
priétés antitoxiques  qu'il  développe  au  cours  d'une 
intoxication  chronique,  mais  encore,  immédiatement, 
par  la  neutralisation  plus  ou  moins  complète  des  élé- 
ments toxiques. 

Les  animaux  très  jeunes  (chiens)  pré.senlent  une 
immunité  relative  et  d'autant  plus  notable  qu'ils  sont 
pins  jeunes. 

La  crépitine  se  comporte  comme  un  antigène  :  injec- 
tée dans  1«  sang,  elle  confère  une  immunité  qui  n'est 
pas  très  forte,  et  qui  ne  dépasse  jamais  4  ou  5  fois  celle 
de  ranimai  normaJ. 

L'anaphylaxie  existe  avec  l'immunité.  Elle  est  spéci- 
fique en  ce  sens  qu'il  faut  une  première  dose  de  crépi- 
tine pour  qn'une  seconde  dose  entraine  des  accidents 
aiia|^yla«tiques,  mais  cette  spéciticité  n'est  pas  absolue. 
Le  mélange  du  sang  d'an  animal  anaphylacUsé  avec 


la  toxine  provoque  quelquefois,  chez  un  animal  neuf,des 
accidents  anaphylactiques  immédiats  :  ce  gui  semble 
bien  démontrer  que  l'anaphylaxie  est  due  à  un  poison 
résultant  d'une  combinaison  chimique  entre  la  toxioe 
même  et  une  substance  inotfensive  en  soi  (loxogénine 
qui  se  trouve  dans  le  sang  des  animaux  anaphylactisés. 

Il  est  probable  que  cette  toxogénine  n'apparatl  dans 
le  sang  que  lorsqu'elle  est  en  grand  excès  dans  les  cel- 
lules cérébrales.  Selon  toute  vraisemblance,  la  toxine 
injectée  dans  le  sang  se  Qxe  dans  le  cerveau  pour  en 
disparaître  lentenient  et  se  transformer  en  toxogénine. 
Ou  peut  donc  considérer  là  toxogéoine  comme  étant 
essentiellement  une  endotoxine,  fixée  surtout  dansiez 
cellules  nerveu.ses  et  se  transformant  brusquement  «d 
apotoxine,  extrêmement  toxique,  au  moment  où  la 
toxine  entre  au  contact  des  cellules  cérébrales. 

Il  est  propable,  d'après  M.  Uichet,  qu'en  étudiant  daOii 
leur  ensemble  les  diverses  anaphylaxies,  ou  arrivera  un 
jour  k  cette  conclusion  très  simple  :  un  seul  et  même 
poison,  l'apotoxine,  produit  par  toutes  les  multiple» 
anaphylaxies. 

Ajoutons  que  l'intéressant  mémoire  de  M.  Richcl 
mérite  d'être  lu  en  entier.  G.  Bi. 

■COECIME 

Vaccination  par  des  virus  sansibilisés.  —  Les 

cultures  microbiennes,  tuées  par  chauffage,  constituent 
d'excellents  vaccins  dont  l'effet  est  durable^  mais  mal- 
heureusement ils  sont  souvent  loin  d'être  inoflcnsifs  et 
font  parfois  payer  très  cher  l'iratnunité  qu'ils  confèrent, 
Il  y  a  quelques  années  déjà,  M.  Besredka  a  montré  qu'il 
était  possible  d'obtenir  des  vaccias  très  efficaces,  bien 
que  d'une  innocuité  absolue,  eu  mettant  à  proQl  une 
propriété  des  microbes  signalée  par  ErlLch  et  Morgen- 
roth. 

Ces  auteurs  ont  constaté  que  toute  cellule,  et  en 
particulier  tout  microbe,  mis  en  contact  avec  l'anti- 
corps correspondant  fixe  ce  dernier  et  cela  si  énergi- 
quement  qu'on  ne  peut  l'en  débarrasser  par  des  lavages 
à  l'eau  physiologique.  Si  donc  on  met  des  corps  micru- 
biens  tués,  les  bacilles  pesteux  par  exemple,  en  sus- 
pension dans  du  sérum  aatipesteux  non  civauiïé  et  très 
agglutinant,  au  bout  d'un  certain  temps  ils  ont  lix^ 
l'anticorps  et  cela  à  l'exclusion  de  toute  auti-e  substance 
contenue  dans  le  sérum. 

Ces  bacilles  pesteux  imprégnés,  teints  pour  ainsi  dire 
de  ce  qu'on  nomme <<lasensibilisatricespéciûque",etdé- 
barrasses  de  toute  trace  de  sérum  par  des  lavages  dans 
l'eau  physiologique,  constituent  ce  que  M.  Besredka  a 
appelé  des  vaccins  sensibilisés. 

Dans  ses  premières  recherches,  qui  datent  de  1902,cet 
auteur  a  préparé  les  vaccins  sensibilisés  de  la  peste, 
du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde  ;  les  deux  derniers 
ont  été  obtenus  en  faisant  la  fixaliou  avec  corps  mi- 
crobiens vivants; c'est  donc  seulement  après  .sensibilisa- 
tion qu'ils  subissent  le  chauffage.  Les  expériences  de 
H.  Besredka  ont  porté  sur  les  animaux  ordinaires  de 
laboratoire  :  souris,  cobaye  et  lapin;  elles  lui  ont  permis 
de  constater  que  les  vaccins  sensibilisés  sont  dépourvu!^ 
de  toute  action  toxique,  alors  que  les  vaccins  ordinaires 
déterminent  une  réaction  locale  très  marquée. 

Cette  atoxicité  des  vaccins  sensibilisés  est  due  à  ce 
que  l'endotoxine  des  microbes  a  été  neutralisée  par  \» 
substance  spécifique  du  sérum.  Pas  plus  d'ailleurs  qu'on 
ne  constate  d'accidents  locaux,  on  n'observe  d'accidents 
généraux;  de  plus,  le  fait  de  s'être  imprégné  de  sensi- 
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bilisatrice  favorise  notablement  le  phagocytose  des  mi- 
crobes utilisés,  les  tissus  sont  très  rapidement  débar- 
rassi^s  de  ceux-ci,  et  c'est  justement  ce  qui  est  cause  de 
l'absence  de  phénomènes  réactionnels  locaux.  En  outre, 
rimmnnité  conférée  par  les  rarcins  sensibilisés  appa- 
raît très  vite,  24  ou  is  heures  après  l'injection.  Cette 
immunité  est  d'aussi  longue  durée  que  celle  qui  est 
consécnlive  à  l'injection  de  simples  cultures  chauffées; 
elle  persiste  mi^me,  parfois,  beaucouT)  plus  longtemps 
(Bull,  de  rinstitut  Pastfttr,  30  mars  1910). 

Un  certain  nombre  d'auteurs  ont  appliqué  la  ■éthode 
de  Besredka  à  la   préparation  d'autres  vaccins.   C'est 
ainsi  que  M.  A.  Marie  a  obtenu  un  vaccin  antirabique 
dont  il  a  vérifié  l'innocuité  absolue,  l'action  sûre,  ra- 
pide et  durable.  Depuis  1904,  près  de  :iOO  malades,  mor- 
dus par  des  animaux  atteints  de  rage,  ont  été  traités 
par  ce  vaccin,  et  les  résultats  obtenus  s'annoncent  déjà 
comme  excellents;  d'après  M.  A.  Marie,  cette  méthode 
est  particulièrement  indiquée  dans  les  cas  où  les  ma- 
lades viennent  se  faire  traiter  longtemps  après  la  mor- 
sure, ainsi  que  dans  tous  les  cas  de  morsures  graves. 
■   M.  Dopter  a  en  l'idée  de  préparer,  par  le  procédé  de 
Besredka,  un  vaccin  contre  la  dysenterie  bacillaire; 
celui  qu'il  a  obtenu,  comparé  au  vaccin  ordinaire,  a 
présenté   les  mêmes  avantages  que  les  autres  vaccins 
sensibilisés.  De  plus,  M.  Dopter  a  constaté,  sur  des  sou- 
ris,  qu'après  l'injection,   pendant  que  se  prépare   et 
avant  qu'apparaisse  l'immunité,  les  animaux  .ne  sont 
pas  plus  sensibles  ((ue  les  témoins  à  l'épreuve  d'une  dose 
mortelle,  alors  que  le  vaccin  anlidysentérique  ordinaire 
détermine  de  l'hypersensibilité;  cette  notion  a  une  très 
grande  importance,  si,  un  jour,  on  applique  la  nouvelle 
méthode  dans  les  agglomérations  humaines;  on  pourra, 
en  effet,  l'utiliser  sans  danger  en  pleine  épidémie. 

Tout  récemment,  on  a  préparé  un  autre  vaccin  sen- 
sibilisé, non  plus  avec  des  virus  figuré»,  vivants  ou 
morts,  mais  avec  une  toxine.  C'est  M.  Théobald  Smith 
qui  l'a  obtenu  en  additionnant  la  toxine  diphtérique 
de  sérum  anti. 

La  toxine  du  bacille  de  LôlTer,  non  sensibilisée,  peut 
conférer  l'immunité,  mais  celle-ci  est  peu  solide  et  ne 
s'acquiert  qu'au  prix  de  graves  lésions  au  point  d'ino- 
culation ;  au  contraire,  la  toxine,  sensibilisée  par  addi- 
tion de  la  dose  strictement  nécessaii-c  de  sérum  anti- 
diphtérique, permet  une  vaccination  absolument  inof- 
fensive et  procure  une  immunité  comparable  en  tous 
points  à  celle  que  confèrent  les  autres  vaccins  préparés 
par  sensibilisation  des  microbes. 

Les  vaccins  sensibilisés  apparaissent  donc  comme  des 
agents  d'immunisation  de  tout  premier  ordre;  leur  ac- 
tion rapide,  sûre,  inoffensive  et  durable,  constatée  sur 
les  animaux,  fait  espérer  qu'on  en  fera  bientôt  l'appli- 
cation à  l'homme.  Cela  nécessitera,  sans  doute  encore, 
d«  longues  recherches,  il  faudra  établir  une  technique 
appropriée  spécialement  à  l'organisme  humain;  mais, 
quels  que  soient  les  efforts  que  devront  encore  fournir 
les  bactériologistes,  il  semble  bien  qu'en  préparant  les 
premiers  vaccins  sensibilisés,  M.  Besredka  lésa  mis  sur 
la  voie  fjui  les  conduira  à  la  solution  définitive  du  pro- 
blème de  la  vaccination  contre  les  maladies  infectieuses, 
tout  au  moins  de  celles  contre  lesquelles  on  possède  un 
sérum  immunisant.  Alb.  B. 

HYGIÈNE  «LIMENTAIRE 

A-bsintlie  et  thuyone.  —  La  Commission  du  Si''nal 
chargée    de  l'étude  d'une  proposition  de  loi  tendant  à 


l'interdiction  de  l'absinthe,  après  avoir  reeaeiLU  les  opi- 
nions de  divers  savants  sur  le  degré  de  noehrilé  de  cette 
liqueur,  «  a  été  particulièrement  frappée  do  certaines 
dépositions,  qui  attribueraient  ses  dangci-s  à  la  présence 
de  la  thuyone  parmi  les  éléments  qui  la  composent  »,  ei 
elle  a  exprimé  le  désir,  par  l'organe  de  son  président, 
M.  Bérenger,  d'avoir  favis  de  l'Académie  de  médecine 
sur  les  points  suivants  : 

i"  La  présence  de  la  thuyone  est-elle  constante  dans 
les  liqueurs  d'absinthe? 

2°  N'existe-t-elle  point  dans  d'autres  liqueurs  recon-- 
nues  inorTcnsivcs? 

3»  Est-il  possible  de  la  caractériser  et  de  la  doser"? 

L'Académie  a  confié  l'élude  de  la  que&tion,  qui  inté- 
resse directement  la  santé  pulJique,  h,  une  Commission 
composée  de  MM.  .Armand  Gautier,  iungtleisch,  Peyrot, 
llanriot,  Bourquelotel  Moureu.  Nous  publions  ci-dessous 
le  ;"apport  de  celle  Commission,  rédigé  pax  M.  Moureu, 
et  approuvé  par  l'Académie. 


1°  La  présence  de  la  thuijone  est-elle  constante  dan»  Us 
liqueurs  d'ahsinthe? 

La  liqueur  dite  d'absinthe  est  nne  solution  hydioal- 
coolique  de  diverses  essences  végétales,  généralement 
teintée  par  la  chlorophylle.  Quel  que  soit  le  mode  de  fa- 
brication suivi,  les  essences  des  plantes  employées  se 
retrouvent,  toujours  dans  la  liqueur.  Par  conséquent, 
toutes  les  liqueurs  dans  la  préparation  desquelles  entre- 
ront une  ou  plusieurs  plantes  dont  l'essence  renferme 
de  la  thuyone,  contiendront  elles-mêmes  de  la  thuyone. 
Les  pluntesoù  l'on  a  caractérisé  jusqu'ici  avec  certitude 
la  thuyone  sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  Thuya  occi- 
dentalis;  grande  absinthe,  ou  simplement  absinthe,  Ar- 
temisia  absynthium;  tanaisie,  tanacetum  vulgare ;  sauge, 
satiia  officinatis  (I);  Arternisia  barrelieri{2)  ;  Sheih  (essence 
algérienne)  (3;.  On  l'a  entrevue,  en  outre,  dans  les 
essences  de  deux  autres  plantes  ;  l'essence  d'armoise  du 
Japon,  dite  essence  d'Yomugi,  de  YArtemisia  vulgari» 
L.  (4)  et  l'essence  de  Lavandula  pedunculata  (5). 

Or,  les  diverses  formules  de  liqueur  d'absinthe  qui  ont 
été  publiées  comportent  toutes  soit  de  l'absinthe,  soit 
quelquefois  de  la  tanaisie,  soit,  plus  rarement,  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  plantis.  Les  liqneurs  préparées  sui- 
vant ces  formules  contiennent  donc  toutes  de  la  thuyone. 

D'après  des  renseignements  qne  M.  Cuniasse,  chimiste 
principal  au  Laboratoire  municipal,  nous  a  dit  avoir 
recueillis  dans  le  commerce,  certaines  liqueurs,  de  très 
bas  prix,  fabriquées  sans  absinthe  ni  tanaisie,  simple- 
ment avec  de  l'an  is,  delà  badiane  et  du  ffnouil,  seraient, 
néanmoins,  vendues  comme  liqueurs  d'absintlie.  Rlles 
doivent,  naturcllemeiil,  é'.re  exemptes  de  thuyone. 

2»  N'e.vistc-t-elle  point  dnns  d'autres  Hquetirs  reconntM* 
ino/fcnsivcs  ? 

On  trouve,  dnns  les  ouvrages  spéciaux,  des  formules 
deliqueursou  d'amers  comportant  de  l'absinthe,  àdoses 
relativement  faibles  d'ailleurs.  C'est  ainsi  que  Picrz, 
dans  son  livre:  Rpcettes  dit  distillateur,  donne  5  recettes 
de  liqueurs  et  23  recettes  d'amers  avec  de   l'absinthe; 
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dans  deux  de  ces  amers,  il  y  a  aussi  de  la  sauge  (1). 
L'absinthe  Hgure  également  dans  quatre  Formules  de 
vermouth,  notamment  le  «  vermouth  du  Turin  »,  du 
Traité  de  Duplais  sur  la  Fabrication  des  liqueurs  (2).  Il 
est  évident  que  tous  les  produits  qui  seront  préparés 
d'après  ces  formules  contiendronlde  lathuyoDe;mais,en 
général,  lu  proportion  de  cette  substance  y  sera  nolablo- 
ment  moins  forte  que  dans  les  liqueurs  d'absinthe. 

3°  Est-il  possible  de  la  caractériser  et  de  la  doser? 
A.  —  a]  En  principe,  si  l'on  a  à  sa  disposition  une  quan- 
tifié suffisante  de  liqueurspiritueuse,quantit<^  qui  dépen- 
dra de  sa  richesse  plus  ou  moins  grande  en  thuyone,  on 
pourra  généralement  y  reconnailj-e  celte  substance. 
Pour  la  certitude  complète,  nous  pensons  qu'il  sera 
nécessaire  de  soumettre  le  produit  à  une  analyse  appro- 
fondie, et  d'isoler  finalement  la  thuyone  dans  un  état 
de  pureté  aussi  avancé  que  possible.  Outre  son  odeur 
propre,  on  caractérisera  la  thuyone  C'"I1"0,  qui  est  une 
célone  de  la  série  Hydrocyclique,  par  son  point  d'ébul- 
lition,  le(iiiel  est  voisin  de  200"  sous  la  pression  atmos- 
phérique, et  par  quelques  réactions  chimiques  simples: 
combinaison  avec  le  bisulfite  de  soude;  formation,  sous 
l'action  du  brome,  d'un  dérivé  Iribromé  C'»H"Br'0,  fu- 
sible à  121»-122»,  etc.  (3). 

Cette  méthode  est  longue  et  délicate.  Mais,  dans-I'état 
actuel  de  la  question,  elle  est  la  seule,  à  notre  avis,  qui 
présente  une  garantie  absolue. 

6)  Toutefois,  il  existe  un  procédé  qui.  sans  offrir  la 
sécurité  d'une  analyse  complète,  est  susceptible,  par  sa 
rapidité  et  sa  simplicité,  de  rendre  de  très  grands  ser- 
vices en  donnant  de  sérieuses  indications.  11  a  été  pro- 
posé récemment  par  M.  Cuniasse. 

On  sait  que  l'acétone  ordinaire,  sous  l'action  succes- 
sive du  nitroprussiate  de  soude,  de  la  soude  caustique 
et  de  l'acide  acétique,  fournit  une  belle  coloration 
rouge  ;  c'est  la  réaction  bien  connue  de  l.egal,  qui  est 
employée  couramment  pour  la  recherche  de  l'acétone 
dans  les  urines.  D'autres  corps,  à  fonction  aldéhydique 
ou  célonique.  fournissent  également,  avec  plus  ou 
moins  de  netteté,  la  même  réaction.  La  thuyone  est  de 
ce  nombre,  et  la  coloration  rouge  qu'elle  donne  ainsi 
est  particulièrement  intense.  Conséquemment,  les  li- 
queurs d'absinthe  du  commerce  —  sauf  quelques  rares 
liqueurs,  qui,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
sont  préparées  sans  plantes  à  thuyone  —  donnent  net- 
ment  la  réaction  de  Légal. 

Voici  comment  opère  M.  Cuniasse  au  Laboratoire  muni- 
cipal ^Communication  personnelle),  250  ce.  de  liqueur, 
après  addition  de  10  ce.  d'eau,  sont  soumis  à  la  distilla- 
tion, et  on  recueille  250  ce.  de  distillât.  A  ce  dernier, 
qui  est  une  solution  des  essences  dans  de  l'alcool  à  50» 
environ,  on  ajoute  500  ce.  d'eau,  et  on  agite  le  tout 
trois  fois  avec  50  ce.  d'éther.  Les  liqueurs  éthérées  ayant 
été  rassemblées,  on  laisse  l'élher  s'évaporer  spontané- 
ment à  la  température  du  laboratoire;  c'est  sur  le  résidu 
i|u'on  fait  la  réaction  de  Légal.  A  cet  effet,  à  ce  résidu, 
dissous  dans  10  ce.  d'alcool  à  50",  on  ajoute  successive- 
ment 1   ce.   de  solution  aqueuse  de  nitroprussiate  de 

{!)  Voir  aux  pages  26,  28,  fi4,  65,  67,  79,  81,  84,  85,  86,  87, 

«y,  "jo,  «11,  ya,  'Ji,  n,  95,  97,  loi,  lo.';,  107,  ni,  112,  lu,  115, 

117,  118. 

(2)  Voir  aux  pages  415,  416,  417,  418. 

(3)  Semmi.kk.  Diedùtherischeole,  III,  p.  579.  —  Giloemeisteh 
et  IluKFMAN.N.  p.  187,  Dict.de  Wurlz,2'  suppl.,  I.  VII,  p.  702. 
—  Wallacii,  Lifhig'a  Annal.,  275,  p.  179  (1893). 


soude  à  10  p.  100,  1  ce.  de  soude  caustique  à  10  p.  100, 
et  1  ce.  d'acide  acétique  cristallisable  :  On  voit  apparaître 
immédiatement  une  belle  coloration  rouge. 

En  dehors  des  liqueurs  d'absinthe  proprement  dites, 
M.  Cunias.se  nous  a  dit  avoir  obtenu,  exceptionnellemeril, 
la  même  réaction  avec  un  petit  nombre  d'autres  liqueurs, 
à  base  de  lanaisie  ou  d'absinthe,  qui  avaient  plutôt  une 
allure  médicamenteuse  ^l'une  d'elles,  par  exemple,  était 
donnée  comme  emménagogue).  Le  même  auteur  nousa 
encore  fait  connaître  qu'il  avait  observé  la  réaction  de 
Légal  -»  en  traitant,  il  est  vrai,  de  grandes  quuiiiiiés 
de  produits  —  sur  certains  vermouths  du  commerce, 
préparés  avec  de  l'absinthe. 

Il  paraît  résulter  de  ces  faits  que  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  dans  la  préparation  desquelles  entreront,  en 
proportions  appréciables,  une  ou  plusieurs  plantes  à 
thuyone,  c'est-à-dire  où  la  thuyone  sera  présente,  don- 
neront, plus  ou  moins  facilement  suivant  la  richesse  en 
thuyone,  la  réaction  de  Legal-Cuniasse. 

La  réciproque  est-elle  vraie?  En  d'autres  termes,  lou- 
teslesliqueurs  spiritueuses  donnant  la  réaction  de  l.egal- 
Cuniasse  contiennent-elles  de  la  thuyone?  Ou  encoie, 
la  thuyone  est-elle  la  seule  substance  Susceptible  de 
donner,  dans  les  liqueurs,  amers  ou  autres  spiritueux 
pouvant  se  rencontrer  dansle  commerce,  la  réactionde 
Legal-Cuniasse? 

Pour  répmdre  à  cette  question,  il  est  nécessaire,  tout 
d'abord,  d'examiner  en  détail  la  composition  d'un  {jr.ind 
nombre  d'essenc(!s,  et  de  rechercher  si,  parmi  les  cons- 
tituants, il  n'en  esl  pas  qui  donnent  la  dite  réaclioD. 
D'après  le  travail  bibliographique  auquel  nous  uous 
sommes  livrés,  ou  a  signalé,  dans  les  essences,  une 
vingtaine  d'aldéhydes  et  autant  de  cétones.  Quelques 
essais,  vis-à-vis  du  réactif  de  Légal,  avaient  déjà  été 
faits  par  divers  auteur:^,  notamment  par  M.  Denipès. 
Nous  avons  jugé  utile  de  répéter  nous-mêmes  la  plupart 
des  expériences,  et  d'en  exécuter  de  nouvelles.  .Nous 
opérions  sur  10  ce.  de  solutions  hydroalcooliques  éten- 
dues (alcool  à  50° I,  auxquelles  nous  ajoutions  successi- 
vement le  nitroprussiate,  la  soude  caustique  et  racHlf 
acétique.  Nous  avons  reconnu  ainsi  que  maints  aldé- 
hydes ou  cétones,  présents  dans  les  essences,  don- 
naient, plus  ou  moins  intense,  suivant  la  dose  exislunt 
dans  10  ce.  de  solution  hydroalcoolique,  la  réaction  de 
,  Legal-Cuniasse. 

Mentionnons,  parmi  les  aldéhydes,  l'acétaldéhyde  et 
le  cilral,  et,  parmi  les  cétones,  en  dehors  de  la  thuyone: 
l'acétone  ordinaire,  la  méthylamylcétone,  la  méthylhep- 
ténone,  la  menthone,  la  pulégone.  Ces  corps,  en  solu- 
tion hydroalcoolique  au  100»  (en  volumesl,  donnent 
franchement  la  réaction.  Pour  des  solutions  au  500',  li 
coloration  rouge  apparaît  encore  nettement  avec  l'ac- 
taldéhyde,  le  citral  et  l'acétone;  mais  la. nuance  est  liè> 
faible  dans  le  cas  de  la  menthone,  de  la  pulégone  et  Je 
la  méthylheplénone,  et  elle  cesse  d'être  perceptible  avec 
la  méthylamylcétone. 

Nous  avons  également  traité  par  le  ipême  réactif  les 
20  essences  suivantes,  les  principales,  sinon  les  seules. 
qu'on  rencontre  dans  les  liqueurs  spiritueuses,  ou,  plus 
généralement,  dans  les  produits  alimentaires  :  absinthe, 
amandes  amères,  angélique,  anis,  badiane,  bergamotte, 
bigarade,  calamus  aromaticus,  cannelle  de  Ceyian,  can- 
nelle de  Chine,  carvi,  citronnelle,  citron,  coriandre,  fe- 
nouil, genièvre,  girolle,  hysope,  menthe,  tanaisie   11- 

(11  Saxolk-Ferriéiik  et  Cihiassk.  J.  de  Pharm.  et  de  Chi".- 
1907,1,  p.  428. 
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Comme  l'ensemble  des  essences,  dansleé  ^lUeurs  d'ab- 
sinthe, oscille  entre  la  dose  de  1  gramme  et  celle  de 
4  gnmmes  par  litre,  c'est  sui"  des  solutions  au  500* 
(do.-ifs  moyennes  de  2  p.  lOOO.en  volumes)  que  nos  essais 
ont  été  exécutés. 

L'essence  d'absinthe  (grande  absinthe)  produit  une 
coloration  rouge-cerise  intense  (l'expérience  Ti  été  faite 
sur  4  échantillons  distincts),  et  il  en  est  de  même  de 
l'essence  de  tanaisie.  La  nuance  est  ronge  grenat  faible, 
avec  l'essence  de  citronnelle,  et  orangé  très  faible  avec 
celle  de  menthe.  Les  autres  essences  examinées  ne 
nous  ont  présenté  aucune  coloration  appréciable. 

Pour  nous  résumer,  nous  voyons  que,  en  dehors  da 
la  thuyone  et  des  essences  àthuyone,  d'autres  espèces 
chimii|ues  et  d'autres  essences,  susceptibles  de  donner 
plus  ou  moins  nettement  la  réaction  de  Legai-Cuniasse, 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  liqueurs  spiritueuses. 
D'après  M.  Cuniasse,  on    peut  éliminer   les  causes 
d'erreurs  dues  aux  aldéhydes  en  fixant  ces  substances 
au  moyen  de  la  métaphénylène-diamine  (Rocques).  A 
supposer   que  le   procédé  soit  infaillible,  il  reste  les 
cétones.  Est-il  possible  que  certaines  liqueurs  en  con- 
tiennent une  suffisante  quantité  pour  donner,  d'une 
manière  sensible,  la  réaction  de  Legal-Cuniasse?  Nous 
croyons,    pour  la  grande    majorité   des  cas,   pouvoir 
répondre  par  la  négative.  D'une  part,  en  effet,  la  colo- 
ration rouge  qu'on  observe  avec  des  solutions  au  SOO* 
(et  même  au  1000°)  d'essences  d'absinthe  et  de  tanaisie 
est  si    intense;   et,  d'autre  part,  comparativement  si 
faible  s'est   montrée  la  coloration    avec  les  quelques 
autres  essences  où  elle  étaifperceptible  el  qui  sontsus- 
ceptibles   d'entrer  dans  les  liqueurs  spiritueuses,  que, 
dans  les  conditions  de  dilution  où  l'on  opère,  la  réaction 
de  Legai-Cuniasse  est  comme  spécifique  des  essences 
d'absinthe  et  de  tanaisie,  les  seules  essences  riches  en  . 
thuyone  qui  paraissent  se  rencontrer  dans  les  liqueurs 
d'absinthe. 

Une  coDclusion  se  dégage  de  ces  faits  et  de  leur  dis- 
cussion. La  réaction  de  Legai-Cuniasse  nous  apparaît 
comme  une  sorte  de  pierre  do  touche.  Si  elle  est  néga- 
tive ou  douteuse,  le  produit  examiné  pourra  être  con- 
sidéré comme  pratiquement  exempt  de  thuyone.  Si  elle 
est  franchement  positive,  la  présence  de  la  thuyone  dans 
la  liqueur  spiritneuse   sera  extrêmement  probable.  De 
la  sorte,  sera  pour  le  moins  suspecte  toute  liqueur  ou 
amer  donnant  nettement  la  réaction  de  Legai-Cuniasse. 
Mais,  à  notre  avis,  il  serait  dangereux  d'aller  plus  loin 
en  étant   afflrmatif.   Les  cas  seraient  sans   doute  très 
rares,. mais  on  risquerait  de  tombera  faux.  Souhaitons 
qu'on  découvre  une   réaction  véritablement  spéciflque 
de  la  thuyone.  En  attendant,  pour  reconnaître  en  toute 
certitude    cette  substance  dans  les  mélanges  complexes 
que   sont    les   liqueurs  spiritueuses  du    commerce,  il 
sei-a  indispensable,  comme  nous  l'avons  indiqué  en  dé- 
butant,   de  soumettre  les  produits  donnant  nettement 
la  réaction  de  Legai-Cuniasse  à  un  examen  approfondi, 
et  d'isoler    finalement  la  thuyone  ou  un  dérivé  caracté- 
ristique. 

U.  —  Qaant  au  dosage  de  la  thuyone,  sur  lequel  nous 
sommes  également  consultés,  la  réaction  de  Legal-Gu- 
niasse  ne  peut  rendre  aucun  service.  Elle  est,  en  effet, 
fugace,  et  les  procédés  colorimélriques  ne  sauraient  lui 
être  appliqués.  Il  ne  resterait  plus  alors  que  la  méthode 
Générale  ou  d'un  de  ses  dérivés.  Elle  nous  parait  inap- 
plicable dans  la  pratique  courante,  mais  les  experts 
pourront  l'utiliser. 


En  résumé,  voici  les  réponses  que  nous  proposons  de 
faire  aux  trois  questions  qui  nous  sont  posées  : 

i'  Hormi  le  cas  de  certaines  liqueurs  à  bon  marché, 
la  présence  de  la  thuyone  est  constante  dans  les  liqueurs 
d'absinthe  ; 

2»  Elle  peut  se  rencontrer  aussi,  mais  généralement 
en  moindre  quantité,  dans  d'autres  liqueurs7et  aussi 
dans  des  amers  ou  spiritueux  divers  ; 

3°  On  ne  connaît  actuellement  aucun  moyen  simple  et 
rapide  de  la  déceler  avec  certitude  ni  de  la  doser.  Sa 
détermination  en  toute  sécurité  comporte  des  opéra- 
tions longues  et  délicates.  Ces  réserves  étant  faites, 
nous  possédons  une  réaction,  la  réaction  de  Legai-Cu- 
niasse, au  moyen  de  laquelle  on  pourra  reconnaître  les 
liqueurs  suspectes,  avec  un  haut  degré  de  probabilité 
quant  à  la  présence  ou  à  l'absence  de  thuyone  (i). 
L'examen  approfondi,  indispensable  pour  la  caractéri- 
sation  certaine  de  la  thuyone,  ne  devra  être  fait  que  sur 
les  produits  donnant  nettement  la  réaction  de  Legai- 
Cuniasse. 

Charles  Moubeu, 
Rapporteur. 

STATISTIQUE 

L'or  et  le  diamant  au  Transyaal.  —  Pendant  les 
années  fiscales  1908  et  1909  (s'arrêtant  au  30  juin),  la 
production  d'or  et  de  diamant  s'établit  ainsi  : 

Or. 

Valeur  en  livm         Poidi  eu  onceft 

1908 28.S08.368  6  711  437 

1909 30.985.966  7  294.712 

Diamants. 

Valeur  eu  livrR»        Poids  en  cara'w 

1908.; 1.879.5.".!  2.184.490 

1909 1.295.296  1.929.492 

La  valeur  totale  de  la  production  minérale  du  Trans- 
vaal  a  été  de  33.739.458  £  en  1909,  celle  de  l'or  repré- 
sente donc  près  de  92  p.  100  de  la  production  totale. 

A.  n. 
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Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  Dans  la  séance 
du  2  mai,  le  président,  M.  Emile  Picard, aannoncé  la  mort 
du  savant  anatomiste  belge  Edouard  Van  Beneden,  de 
Liège,  correspondant  de  l'Académie  depuis  1901. 

Académie  de  Médecine.  —  Sont  candidats  :  1°  ù  la 
place  déclarée  vacante  dans  la  section  de  pathologie 
médicale,  en  remplacement  de  M.  Brissaud:les  docteurs 
Gilbert-Ballet  et  Pierre  Marie,  professeurs  ù  la  Faculté, 
Babinski  et  Teissier,  médecins  des  hôpitaux;  2°  à  la 
place  vacante  dans  la  section  d'anatomie  pathologique,  en 
remplacement  de  M.  Malassez:  les  docteurs  Achard  et 
Brault. 

(1)  MM.  Duparc  et  Monnier  (de  Genève/  ont  proposé  une 
modification  à  la  méthode  de  Legai-Cuniasse,  qui  consiste  à 
faire  la  résclion  en  présence  de  sulfate  de  zinc  ;  on  observe 
ainsi  la  formation  de  précipités  colorés  {Annales  de  chimie 
analytique,  1908,  p.  380).  Nous  n'avons  pas  trouvé  &  ce  pro 
cédé  d'avantage  appréciable  sur  celui  de  Legai-Cuniasse. 
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Académie  des   Scienc««  de  H«idelb«rg.    —   Le 

25  avril,  la  aomveièe  Académie  a  fêté  le  premier  aani- 
versaire  de  sa  fondation. 

Société  ckimiqae  de  Paris.  —  A  l'occasion  de  la 
Réunion  annuelle  de  la  Pentecùle,  M.  le  professeur 
E.  ftoclàner,  de  la  nourelle  Hochschule  de  Breslau,  titu- 
laire du'prix  Nobel  de  Chimie  en  H>07,  fera,  k  ven- 
dredi 13  mai,  à  4  h.  l/i,  dans  l'amphithéâtre  Nord  de 
l'Ecole  de  pharmacie,  nn  exposé  de  ses  Recherches  sur 
la  Fermentation  alcoolique  du  sucre. 

—  En  1^10,  la  Société  décernera  neuf  prix,  provenant 
de  diverses  fowiati<jas,  dont  l'un,  le  prix  Chevreul,  est 
de  3.08©  francs. 

Coof^rés  international  de  la  propriété  industrielle.' 
—  Le  U»  Congi-ès  se  tiendra  à  Bruxelles  du  2  au  5  juin. 
De  nombreuses  questions,  pour  la  protection  des  inven- 
tions et  marques,  seront  mises  à  l'ordre  du  jour. 

Congrès  d'hygiène  alimentaire.  -  Le  2"  Congrès 
international  d'hygiène  alimentaire  et  d'alimentation 
rationnelle  de  l'homme  se   tiendra  à  Bruxelles  du  4  au 

8  octobre.  Les  co&smunicalions  sont  reçues  rue  deLou- 
vain,  3,  à  Bruxelles. 

Institut  électrbtechnique  Monteflore.  —  Pour  la 
première  fois  sera  décerné, en  1911,  le  prix  international 
de  20.000  francs,  de  la  fondation  V,.  Monlefiore,  pour  le 
meilleur  travail  original  présenté  sur  les  applications 
scientifiques  ou  techniques  de  l'électricité. 

La  date  extrême  de  remise  des  Mémoires  est  fixée  au 

9  mai  1911. 

Le  vol  de  Paulhan  entre  Londres  et  Manchester.  — 
Le  27  avril,  à  5  h.  40  du  soir,  le  jeune  et  hardi  aviateur, 
Paulhan,  monté  sur  biplan  Henry  Farman,  partait  de 
Londres  pour  Manchester  ;  il  prenait  terre  à  8  h.  10, 
près  de  Lichfleld,  à  188  kilomètres  de  Londres.  Le  cham- 
'  pion  anglais  Graham  White,  qui  lui  disputait  le  prix  du 
Daily  Mail  (250.000  francs),  parcourait,  le  même  jour, 
96  kilomètres.  Paulhan  reprenait  son  vol  le  lendemain 
matin  à  4  h.  9j  et  arrivait  à  Manchester  après  avoir  effec- 
tué 111  kilomètres  en  71  minutes.  (îraham  White, 
reparti  à  2  h.  50  du  matin,  mais  gûné  par  le  vent,  avait 
dû  descendre  à  4  h.  5. 

Le  gagnant  du  prix  du  Daily  Mail  fut  l'objet  d'ovations 
enthousiastes  à  Manchester  et  à  Londres.  Les  Parisiens 
ont  acclamé  son  retour  samedi  dernier.  La  Ligue  natio- 
nale aérienne  décernera  la  médaille  d'or  au  grand  avia- 
teur qui  vient  de  faire  cette  traversée  de  l'Angleterre". 

Les  œuvres  de  Galilée.  —  Le  vingtième  et  dernier 
volume  de  l'édition  nationale  des  œuvres  de  dalilée, 
publiées  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté  le  Roi  d'Italie, 
vient  de  paraître.  11  a  éié  présenté  à  l'Académie  des 
Sciences  par  M.  Van  Tieghem  dans  la  séance  du  18  avril. 

R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  En  date  du  28  avril,  ont  été 
promulgués  plusieurs  décrets  relatifs  aux  équivalences 
du  baccalauréat  en  vue  des  certificats  de  licence  et  du 
doctorat.  L'immatriculation  ne  pourra  être  accordée 
qu'après  avis  motivés  de  la  Faculté  et  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique. 

Sont  admis  comme  équivalences  du  baccalauréat  : 

1»  Le  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  secon- 
daire des  lycées  de  jeunes  filles  (Sciences). 

2»  Le  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  classes 
élémentaires  de  l'enseignement  secondaire. 

3»  Le   certificat  d'aptitude  au  professorat  dans  les 


écoles  normales  et  dtins  les  écoles  primaires  supérieures 
(Sciences). 

4»  Le  certiQcat  d'études  physiques,  chimiques  et  na- 
turelles (P.  C.  N.)  obtenu  avec  80  points. 

5°  Le  titre  d'ancien  élève  de  l'une  des  Ecoles  duTiou- 
vernement  ci-après  désignées  :  Polytechnique.  Navale. 
Saint-Cyr,  Centrale,  Mines  de  Paris,  Mines  de  Sainte 
Etienne,  Ponts  et  Chaussées,  Ecole  supérieure  des  postes 
et  télégraphes  (2'  section),  Institut  agronomique. 

6'  Le  grade  de  contrôleur  des  mines. 

7»  Le  grade  de  conducteur  des  ponts  et  chaussées 
{Joum.  off.,  30  avril). 

Facultés  de  Médecine.  —  Le  Journal  officiel  du 
29  avril  publie  la  liste  des  juges  des  concours  d'agréga- 
tion de  mai-juin  1910;  cette  liste  comprend  les  profes- 
seurs et  les  agrégés  désignés  par  le  tirage  au  sort;  celui- 
ci  a  eu  lieu  devant  une  Commission  présidée  par  M.  le 
professeur  Landouzy,  assisté  de  M.M.  les  professeurs 
Combemale  (Lille),  llugounenq  (Lyon),  Dieulafoy  et 
Rénon  (Paris),  et  de  M.  Destouches,  secrétaire  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Université  de  Paris.  —  Dans  sa  séance  du  2  mai, le 
Conseil  de  l'Université,  présidé  par  M.  Liard,  a  fait 
connaître  que  le  professeur  Arrhenius  acceptait  de  faire, 
au  printemps  de  1911,  une  série  de  leçons  de  chimie 
physique,  en  qualité  de  professeur  d'échange  universi- 
taire (fondation  Albert  Kahn). 

—  La  chaire  d'Université  (physique)  vacante  par  le 
décès  du  professeur  Pellat  est  transformée  en  chaire 
de  chimie  physique. 

—  Le  Conseil  a  décidé  que  l'Université  serait  repré- 
sentée à  l'Exposition  de  Buenos-Ayres  (juillet)  et  à 
l'inauguration  de  la  nouvelle  Université  de  Mexico. 

—  Facuuk  des  Sciences.  —  Dans  son  intéressant  et 
récent  ouvrage  sur  l'Université  rfe  Paris,  le  recteur, 
M.  Liard,  relève  les  chiffres  du  budget  de  la  Faculté  des 
Sciences. 

Pour  le  personnel,  la  Faculté  reçoit  942.000  francs  de 
l'Etat,  51.S00  francs  de  l'Université  et  14.000  francs  de  la 
Ville  de  Paris.  Pour  le  matériel,  165.000  francs  de  l'Etat 
et  364.000  francs  de  l'Université.  Les  crédits  d'î  ce  der- 
nier chapitre  sont  notoirement  insuflisants;  ils  sont  in- 
férieurs à  ceux  d'un  grand  nombre  d'Universités  étran- 
gères, dont  les  fonds  sont  grossis  par  des  donations  par- 
ticulières importantes.  En  particulier,  il  n'existe  pas  de 
budgetspécialpourles  recherches;  adminislralivement, 
les  fonds  devraient  être  affectés,  en  entier,  au  service 
de  l'enseignement. 

—  Le  certificat  d'études  supérieures  portantje  titre 
d'astronomie  est  remplacé,  à  partir  de  1910,  par  celai 
d'astronomie  approfondie. 

—  Soutenance  de  thèse.  —  M.  H.  Duval,  préparateur  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris, souljendi'a,  le  10  mai, 
une  thèse  de  doctorat  es  siences  physiques  intitulée  : 
«  Recherches  sur  la  benzidination  et  les  bis-azoïques  dé- 
rivés du  diphénylméthane  ». 

Association  des  élèves  et  anciens  élèves  de  la  Faculté  ifcs 
Sciences.  —  M.  le  professeur  Percival  Lowell,  membre 
de  l'Académie  américaine  des  Arts  et  Sciences,  fondateur 
de  l'Observatoire  de  Flagstaff(Arizona), a  fait,mardi  der- 
nier, dans  l'amphithéâtre  Richelieu  à  la  Sorbonne,  sous 
la  présidence  de  M.  Appell,  doyen  delà  Faculté,  une  con- 
férence très  applaudie  sur  «  une  nouvelle  méthode  pho- 
tographique des  planètes  et  ses  résultats  pour  Mars,  Ju- 
piter et  Saturne  ».  Nous  n'avons  pu  annoncer  à  temps 
celte  conférence, qui, aété organisée  après  la  publicalion 
de  notre  dernier  numéro. 
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BCusénm  National  d'histoire  natarelle.  —  Sont 
nommés  préparateurs  :  MH.  (•uillaumiD,  pour  la  chaire 
de  botanique  (phanérogamie)iet  Sémichon,  pour  celle 
d'anatotnie  comparée. 

Ecole  pratique  des  Hantes  Etudes..  M.  le  D''  Pa- 
cboq^  maître  de  conférences  du  laboratoire  de  physio- 
logie générale  de  l'Ecole  des  Hautes  études,  est  nommé 
directeur  d'un  laboratoire  de  biologie  expérimentale. 

Ecoles  du  Oonremement.  —  Le  titre  d'ancien 
élève  des  écoles  polytechnique,  Saint-Cyr,  navale,  cen- 
trale, et  de  l'Institut  agronomique,  est  admis  comme 
équivalence  du  baccalauréat  pour  ■  l'immatriculation 
dans  les  Facultés  de  Droit.  (Journal  Officiel,  .W  avril). 

Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  —  M.  Clément 
ColsoD,  professeur  d'économie  politique,  a  été  élu,  le 
30  avril,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  en  remplacement  de  M.  Cheysson. 

—  Un  concours  pour  40  emplois  d'ingénieurs,  pris 
parmi  les  sous-ingénLeurs  et  conducteurs  des  ponts  et 
chaussées,  sera  ouvert  le  2  octobre  prochain. 

Ecole  du  service  de  santé  des  troupes  colo- 
niales. —  La  chaire  de  clinique  externe  sera  vacante 
au  i"  janvier  prochain. 

Ecole  navale.  —  Le  progi'amme  d'admission,  ayant 
pour  base  le  programme  de  la  classe  de  mathématiques 
spéciales,  sera  exigé  dès  le  concours  de  ltfl2.  Les  candi- 
dats devront  avoir,  le  i"  janvier  de  l'année  du  concours, 
plus  de  16  ans  et  moins  de  19  ans. 

Université  d'Alger.  —  Par  décret  du  27  avril,  les 
professeurs  titulaires  de  la  nouvelle  Université  sont  ré- 
partis en  quatre  classes,  de  6.000  à  12.000  francs,  avec  le 
quart  colonial  en  plus  [J.  off.,  1"  mai). 

Université  de  Lyon.  —  M.  Thovert,  maître  de  con- 
férences de  physiijue  à  la  Faculté  des  sciences  de  Gre- 
noble, est  nommé  en  la  même  qualité  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon.  Un  congé  d'inactivité  est  accordé  à 
M.  Weiss,  maître  de  conférences  de  physique. 

—  Nous  avions  relevé  (Htiue  Scienlifiijue,  16  avril), 
d'aprrs  le  Utdletin  de  l'Instniclion  pulilique  (l'J  mars),  les 
stalistic|ues  des  Facultés  des.Scieuci-s,  d'après  lesquel.es 
la  Faculté  de  Lyon  tenait  le  quatrième  rang  :  Paris 
1.843,  Nancy  781,  Toulouse  641,  Lyon  311.  Un  des  pro- 
fesseurs de  cette  dernière  Faculté  nous  fait  remarquer 
que  nos  statistiques  comprennent  les  élèves  des  ensei- 
gnements techniques.  Cela  est  vrai.  i>i  l'on  comptait 
uniquement  les  étudiants  de  licence,  la  Faculté  de  Lyon 
occuperait,  la  seconde  place.  Les  chiffres  officiels  uuin- 
quent  à  cet  égard. 

Université  de  Nancy.  —  M.  Ilaller,  fondateur  de 
l'Institut  chimique,  a  consacré, dans  le  numéro  d'avril 
du  BuUetin  de  la  Société  chimii/ue,  une  notice  sur  son 
collaborateur  et  successeur,  le  regretté  (ieorges  Arth. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  lieiirts.  — 
Un  concours  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires 
d'analomie  et  de  physiologie,  s'ouvrira,  le  7  novembre 
prochain,  devant  la  Faculté  de  médecine  de  .Nancy. 

ilaiseille.  —  M.  Gerber,  professeur  de  matière  médi- 
cale, est  chargé  en  outre  du  cours  d'histoire  naturelle, 
pendant  le  congé  accordé  au  professeur  ileckel. 

Liminjes.  —  M.  Donnet,  professeur  de  clinique  obsté- 
tricale, est  nommé  professeur  de  clini<|ue  chirurgicale. 
Il  sera  remplacé  dans  sa  chaire  par  M.  Vouzelle,  profes- 
seur d'histologie. 

Grenoble.  —  M.  Corneloup,  suppléant  d'analomie  et 
physiologie,  est  chargé  en  outre  des  fonctions  de  chef 
des  travaux  de  physiologie,  pendant  le  congé  de  M.  Blan- 
chard. 


Société  d'enseignement  supérieur.  —  La  Revue  in- 
ternationale de  l'enseignement  (15  avril)  informe  que  la 
Société  d'enseignement  supérieur  se  propose  d'insti- 
tuer, à  partir  du  22  mai,  une  série  de  discussions  sur 
l'enseignement  supérieur  commercial,  comme  elle  l'a 
fait  pour  l'enseignement  technique. 

De  plus.la  Société  se  propose  de  faire  deux  enquêtes  : 
l'une  sur  l'enseignement  des  langues  vivantes  à  l'usage 
des  étudiants  littéraires,  scientifiques  ou  techniques, 
l'autre  sur  les  salles  de  travail,  de  conférences  et  sémi- 
naires d'études  des  Universités,  l'n  questionnaire  a  été 
adressé  aux  professeurs  des  Facultés  et  Ecoles  d'ensei- 
gnement supérieur.  Les  réponses  doivent  être  adressées 
à  M.  Picavet,  au  C(dlège  de  France. 

Chaire  d'agriculture.  —  Un  concours  sera  ouvert 
le  7  juin, à  Bordeaux,  pour  la  chaire  vacanle  de  profes- 
seur départemental  de  la  Gironde. 

Université  de  'Vienne.—  M.  le  professeur  de  pharma- 
cologie de  l'Université  de  Prague  est  nommé  à  Vienne. 

Ecoles  supérieures  techniques  allemandes.  —  Les 
«  llochschule  Nachrichen  »  donnent  les  statistiques 
comparées  des  étudiants  pendant  les  semestres  d'hiver 
de  1909  et  de  1910. 

191(1  190» 

Berlin 2.948  3.07K 

Munich -  2.910  2.8r,S 

Hanovre 1.636  L-lod 

Darmstadt... ,  1.612  L.WJ 

Knrisruhe 1.391  l.."i2<,> 

•        Dresde 1.3S0  1.272 

Dantzig 1.311  1.181 

Stuttgart 1.288  1.290 

Aix-la-Cliapelle 848  790 

Bruntiwiclc 747  718 

lu. 071  1.^.781 

En  1008-1909,  les  Ecoles  supérieures  techniques  ont 
conféré  1.496  diplômes  de  fin  d'études  et  215  grades  de 
docteur-ingénieur.  H.  L. 

NECROLOGIE 

Le  chimiste  Étard.  —  M.  fAlexandre  Elard,  qui  est 
mort  ces  jours  derniers,  était  l'élève  de  Fremy  et  de 
Cahours.  Il  «tait  né  à  Alemon  en  18;'>2.  II  a  introduit  en 
organique  une  nouvelle  méthode  géiiéiaîe  d'oxydation 
par  le  chlorure  de  cliromyle.dont  quelques  applications 
importantes  ont  été  énoncées  dans  sa  thèse  de  doctoi'at 
(1880).  AvocM.Ar-nand  Gautier,  il  était  parvenu  à  isoler 
la  première  ptomaine  connue.  Nous  rappellerons  ses 
recherches  sur  les  solubilités,  sur  la  nicotine,  la  série 
pyridique,  les  chlorophylles,  les  perboiates,  etc. 

Dès  sa  fondation,  l'Ecole  municipale  de  physi<iue  et  de 
chimie  comptait  M.  Etard  parmi  ses  Maitns.  Depuis  188i, 
il  remplissait  à  l'Ecole  polyterhnique  les  fonctions  de 
répétiteur  de  chimie;  en  1899,  il  y  avait  été  choisi 
comme  examinateur  de  sortie.  Il  dirigeait  un  des  labo- 
ratoires de  l'Institut  Pasteur.  R.  L. 
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AMLTSE  ««THÊIMTIOUE.  —  C.  Rusvjan.  La  méthode  de 
Jacobi  généralisée  d'intégration  du  système  d'équa- 
tions différencielles  du  premier  ordre. 
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—  Joseph  Marty.  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Existence  de 
solutions  singuIièAres  pour  Certaines  équations  de 
Fredholm. 

—  Michel  Fekete  {prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  les  séries 
de  Dirichlet 

—  Ouivel  (prés,  par  M.  Appell).  Sur  une  ap^Aication  des 
transformations  birationnelles. 

MECANIQUE  ANALYTIQUE.  —  //.  Vergne  (prés  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  les  changements  canoniques  des  varia- 
bles. 

MÉCANIQUE-  —  «.  Gulitzine  (prés,  par  M.  Bij;ourdan).  Sur 
la  précision  des  appareils  qui  servent  à  étudier  l'é- 
branlement des  édifices. 

Les  résultats  expérimentaux, fournis  parl"appareii  déjà 
décrit  [Revue  Scientifique,  23  avril  1910,  p.  538),  sont 
d'accord  avec  ceux  du  calcul.  Dans  1<!  voisinage  immédiat 
d'Un  moteur  Diesel,  il  y  a  prédominance  des  vibrations 
verticales,  tandis  qu'à  plus  grande  distance,  les  mou- 
vements verticaux  et  horizontaux  sont  à  peu  près  du 
mOme  ordre  de  grandeur  ;  enfin,  les  effeUs  nuisibles 
sont  inappréciables  à  75  m.  ou  100  m.  Le  dispositif 
pourrait  servir  à  l'étude  des  vibrations  des  ponts,  des 
navires,  etc.. 

ASTRONOMIE-  —  P-  Lowell  (prés,  par  M.  BIgourdan).  Sur  la 
nouvelle  méthode  de  photographie  planétaire  em- 
ployée à  l'Observatoire  Lowell,  à  Flagstaff  (Arizona). 
On  se  sert  d'un  écrau  spécial  associé  à  des  plaques 
photographiques  convenablertienl  choisies,  de  façon  à 
n'utiliser  que  l'action  des  rayons  jaunes  voisins  de  la 
raie  D.  On  produit  plusieurs  images  sur  le  même  cliché 
et  on  change  la  position  de  l'écran  après  chaque  expo- 
sition, afin  que  les  détails  appartenant  à  la  planète  se 
distinguent  bien  de  ceux  (jue  pourraient  produire  les 
imperfections  locales  de  la  plaque  et  de  l'écran.  On  a 
pu  ainsi  obtenir,  pour  les  planètes  Jupiter  et  Saturne, 
des  images  où  apparaissent,  en  particulier, les  filaments 
de  la  bande  équatoriale;  cette  découverte  est  tout  à  fait 
récente,  en  ce  ((ui  concerne  Saturne. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  W-  Deslandres  Distribution  des 
filaments  ians  la  couche  supérieure  de  l'atmos- 
phère solaire. 

Déjà,  en  1908,  M.  Deslandres,  en  collaboration  avec 
M.  d'.\zambuja,  avait  pu  séparer  les  trois  couches  super- 
posées de  la  vapeur  du  calcium.  La  couche  supérieure 
peut  être  observée  au  moyen  de  la  raie  K  du  calcium  ou 
la  raie  H,  de  l'hydrogène.  Les  lignes  noires,  très  lon- 
gues, qui  apparaissent  sur  les  épreuves,  autrement  dit, 
les  /ilamenU,  remplacent  les  tâches  de  la  surface  ;  le 
fait  principal, qui  résulte  de  l'étude  de  34  rotations  obte- 
nues à  des  époques  différentes,  est  que  les  variations  des 
filaments,  au  lieu  do  se  produire  en  même  temps  que 
celles  des  tâches,  leur  semblent  plutôt  opposées. 

PHYSIQUE.  —  t-'-  Schoop  (prés,  par  M.  d'Ar.sonval).  Nouveau 

principe  de  métallisation. 

Le  métal,  d'abord  fondu,  puis  pulvérisé  dans  une  en- 
ceinte contenant  du  gaz  sous  pression,  est  projeté  contre 
le  corps  à  recouvrir;  les  métaux  qui  se  prêtentle  mieux 
à  cette  opération  sont  ceux  qui  deviennent  très  fiuides 
lorsqu'ils  sont  fondus  (étain,  plomb,  cuivre,  alliage 
d'aluminium).  Suivant  les  cas,  on  réalise  des  couches 
adhérentes  minces,  ou  bien, -des  couches  plus  épaisses 
(|u'on  peut  détacher  de  la  surface;  cette  méthode,  dont 
les  applications  sont  nombreuses  et  variées,  est  suscep- 
tible de  se  substituer  à  l'emploi  des  procédés  galvano- 
plastiques. 


—  C.  Chéneve.av  (prés,  par  M.  d'ArsonvaJ).  Sur  un  dispositif 
simple  pour  la  mesure  d'un  champ  magnétique. 
Avec  un  manomètre  de  Kretz  contenant  des  liquides, 

l'un  magnétique  et  l'autre  diamagnétique,  dont  les  den- 
sités dilTérent  de  0,023, on  peut  obtenir  une  .sensibilité 
convenable  pour  la  mesure  des  champs  magnétiques. 
Dans  le  cas  des  champs  non  uniformes,  il  convient  de  ne 
pas  permettre  le  déplacement  de  la  surface  de  répara- 
tion des  deux  liquides  ;  aussi,  compense-t-on  l'action 
magnétique  au  moyen  d'une  pression  gazeuse;  celle-ci, 
mesuréeavec  un  second  manomètre  dilTérenliel  de  Kretz, 
fournit  une  approximation,  suffisante  dans  la  plupart 
des  cas.  Ce  dispositif  convient  aussi  avec  les  champs 
alternatifs. 

—  Vaillant  (prés,  par  M.  J.  Vielle).  Sur  une  loi  de  Stefaa 
relative  à  l'évaporation. 

La  vitesse  d'évaporation  à  travers  un  orifice  en  mince 
paroi,  ménagé  à  une  certaine  distance  au-dessus  de  la 
surface  du  liquide,  varie,  pour  une  ouverture  donnée, 
en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  cette  distance; 
elle  croît  plus  vite  que  le  diamètre  de  l'oi-ifice.  EoQd, 
elle  dépend  du  diamètre  de  la  surfacn  libre  du  liquide. 
Ainsi,  la  loi  de  Stefan,  où  la  vitesse  d'évaporation  est 
considérée  comme  proportionnelle  aux  dimensions  li- 
néaires de  l'orifice,  "donne,  lorsque  l'orifice  grandit, 
d'abord  des  nombres  trop  faibles,  puis  sensiblement 
exacts,  puis  trop  forts.  Les  limites,  entre  lesquelles  celte 
loi  apparaît  comme  exacte,  changent  avec  le  degré  de 
volatilité  du  liquide. 

—  OWiDjer  (prés,  par  .M   E.  Bouty).  Réaimantation  spon- 
tanée du  fer. 

L'auteur  a  mis  en  évidence,  lorsqu'on  fait  décrire  à 
des  électro-aimants  des  cycles  d'aimantation,  l'appari- 
tion d'une  aimantation  spontanée  sur  échantijlons  qui, 
soumis  à  un  champ  démagnétisant,  présentaient  un 
moment  magnétique  nul. 

—  Boul;/.  Remarque  au  sujet  de  la  note  précédente  : 
sur  la  réaimantation  spontanée  du  fer. 

M.  Bouty  signale  que,  dès  1876,  il  avait  constaté,  par 
de  simples  mesures  de  moments  miignétiques,  qu'un 
barreau  d'acier,  aimanté  primitivement  dans  certains 
sens  et  soumis  à  l'action  d'un  champ  démagnétisant  tel 
que  son  moment  magnétique  soit  nul  ic'est-à-dire  tel 
que  le  moment  résultant  de  la  bobine  et  du  barreau  soit 
égal  à  celui  de  la  bobine  employée  seule),  se  trouve  ce- 
pendant aimanté  dans  le  sens  primitif  quand  le  champ 
démagnétisant  a  cessé  d'agir. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  /'.   Pascal  (prés,  par  M.    E.   D.  Gerneii. 

Mesure  des  susceptibilités  magnétiques  des  corpi 

solides. 

La  poudre  solide  est  enfermée  dans  un  tube  de  verrf 
mince;  celui-ci,  placé  dans  le  champ  d'un  fort  élec- 
troaimanl,  est  suspendu  à  une  des  extrémités  du  Iléau 
d'une  balance.  On  compense  l'action  magnétique  arec 
des  poids,  et  on  observe  le  retour  à  la  position  d'équi- 
libre au  moyeu  d'un  microscope.  On  peut,  avec  cet 
appareil,  compter  sur  une  précision  égale  au  1,150  Ju 
nombre  à  mesurer. 

MÉTÉOBOIOGIE.  —  Ch.  André.  Sur  l'effet  produit  lor»  de» 
orages  à  grêle  par  les  tirs  grélifuges. 

L'auteur  a  comparé  les  dégâts  des  orages  à  grêle,  ob- 
servés dans  le  Rhône  dans  trente-deux  stations,  pen- 
dant les  deux  périodes  de  1881  à  1900,  et  de  1900  à  1908: 
dans  cette  dernière  période  des  canons  para-grélcs 
avaient  été  mis  en  œuvre.  Une  protection  efficace  ne 
semble  pas  résulter  des  tirs  contre  la  grêle. 
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PNrSIQUE  DU  GLOBE-  —  A.  Bicco  (prés,  par  M.  Lacroix).  Snr 
l'éraption  de  l'Etna  du  28  mars  1910. 

Les  sismo;<raphes  de  l'Oservatoire  de  Catane  avaient 
marqué  de  petites  ondulations  dès  le  22;  celles-ci  ont 
continué  le  23,  assez  faibles,  bien  que  l'Observatoire  de 
l'Etna  ait  été  bouleversé  par' les  secousses.  La  lave  s'est 
écoulée  principalement  par  la  fente  qui  s'est  ouverte 
entre  le  Monte  Caslello  et  la  Montagnola.  Aucun  des  cra» 
lères  de  li)08  n'a  présenté  de  l'activité.     R.  Do.ngier. 

CHIMIE  ORGANIQUE-  -A.  HalUr  et  l.assieur.  Etude  des 
échappées  de  beurre  de  coco.  Composition  de  l'es- 
sence de  coco. 

Pour  décolorer  et  désodoriser  le  coprah,  en  vue  d'ob- 
tenir le  beurre  de  coco  alimentaire,  on  le  soumet  à 
l'action  d'un  courant  de  vapeur  surchauffée,  qui  entraîne 
les  acides  gras  et  autres  produits  mal  odorants  volatils, 
recueillis  sous  le  nom  d'échappées.  Ces  matières  cons- 
tituent un  liquide  foncé,  à  odeur  d'es.sence  de  rue.  On 
en  élimine  les  acides  par  neutralisation.  Par  distillation 
■fractionnée  dans  le  vide  sous  12""»,  on  en  extrait  65  à 
"0  p.  iOOde  produit  passant  entre  99"  et  109",  d'où  on 
sépare  la  mélhylnonylcélone,C'H'"CO  CH^  De  la  portion 
séparée  entre  75°  et  90°,  on  retire  la  mélhylheptylcélone 
C'H"CO  CH'.  Ces  deux  célones  sont  identiques  à  celles 
qui  existent  dans  l'essence  de  rue.  Celte  essence  de  coco 
contient  encore  une  petite  quantité  d'une  aldéhyde,  ac- 
tive optiquement,  mais  non  encore  isolée.  .Malgré  l'épu- 
ration, le  beurre  de  coco  contient  encore  des  traces  dé 
ces  produits  odorants. 

—  Pariselle  (prés,  par  M.  Haller;.  Sur  l'éther  éthylique  de 
l'allylcarbinol. 

M.  Lespleau,ea  faisant  agir  l'oxyde  de  méthyle  chloré 
sur  1p  bromure  d'allylmagnésium,  avait  obtenu  l'éther 
mrlliylique  de  l'aHylcarbinol. 

En  employant  l'oxyde  d'éthyl-méthyle  chloré,  l'auteur 
a  réussi  à  préparer  l'éther  éthylique. 

cu»=  CH.clP.cn^o.C'^^ 

liquide  bouillant  à  90°.  Do  =0.811.  Le  dérivé  dibromé 
saponifié  a  fourni  l'élhylène  et  l'oxyhydrofurfurane. 

La  majeure  partie  du  produit  obtenu  par  l'action  de 
l'acide  hyperchloreux  est  constituée  par 

CH'Cl.CH  0II.CIP.CH».0.CU1= 

—  M—  fauline  Lucas  (prés,  par  .\l.  Haller).  Action  des  dé- 
rivés organomagnésiens  sur  les  trialcoylacétophé- 
nooes. 

Les  trialcoylacétophénones  de  MM-  llaller  et  Bauer, 

c«H"Coc— H' 

traitées  par  les  dérivés  organoraagnésiens,  conduisent  à 
la  synthèse  d'alcools  tertiaires;  avec  la  triméthylacéto- 
phénone  el  liodure  de  méthylmagnésium,  on  a  le  mé- 
ibylpseudobulylphénylcarbinol  ;  si  on  fait  agir  le  bro- 
mure de  phénylmagnésium,  on  a  le  diphénylpseudobu- 
tylcarbinol. 

—  Marcel  DeUpine  (prés,  par  M.  llaller).  Sur  l'essence  de 
oritte-marine. 

Poursuivant  lu  délicate  étude  de  cette  essence,  l'au- 
teur est  en  mesure  d'aflirmer  qu'elle  contient  du  d-pi- 
nène,  du  paracymène,  du  dipentène,  du  thymate  de  mé- 
thyle et  de  l'apiol  d'anelh  (dimélhoxy-2-3  méthylène 
<lioxy-4-5-allyl-l-benzine;. 

—  Herlheaume  (prés,  par  M.  Jungfleisch).  Cbloroplatinates 


et  periodures  de  di-  et  de  triméthylamine  :  critique 

de  leur  emploi  pour  la  séparation  des  bases. 

La  différence  de  solubilité  des  cbloroplatinates  dans 

l'alcool  (Bresler),  n'est  pas  assez  grande  pour  assurer 

une  séparation.  L'insolubilité  des  periodures  iWeiss), 

est  dans  le  même  cas.  A.  Rigaut. 

PALÉONTOLOGIE  VÉGÉTALE  —  C.  Eg.  Btrtrand  et  F.  Cornaille. 

Les  caractéristiques  de  la  trace  foliaire  botryoptéri- 

dienne. 

La  trace  foliaire  botryoptéridienne  est  composée  de 
deux  pièces,  une  pièce  principale  qui  forme  la  branche 
médiane  de  l'oméga,  et  une  pièce  réceptrice  dont  les 
moitiés  symétriques  forment  les  branches  latérales.  La 
pièce  réceptrice  est  beaucoup  plus  volumineuse  que  la 
pièce  principale.  Elle  est  courbée  en  arc,  la  concavité  et 
l'ouverture  étant  tournées  vers  le  centre  de  figure  C  du 
slipe.  Elle  entoure  extérieurement  la  pièce  principale. 
La  pièce  principale  est  homologue  de  la  totalité  de  la 
cbaine  des  Fougères  actuelles.  La  pièce  réceptrice  n'a 
pas  d'équivalent  chez  nos  Filicinées.  Elle  représente  une 
différenciation  inattendue  de  la  région  des  marges.  On 
ne  connaît  de  pièces  réceptrices  analogues  que  chez  les 
Zygoptéridées,  où  elles  sont  autrement  agencées. 

La  trace  botryoptéridienne  est  presque  toute  entière 
en  arrière  de  la  ligne  des  marges  comme  la  trace  ana- 
choroptéridienne.  La  ligne  des  marges  ne  devient  pas 
ligne  de  symétrie  accessoire,  contrairement  aux  Zygop- 
téridées à  pétioles  primaires  bisymétri.ques. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  H.   Agulhon  (prés,  par  M     E.  Roux). 
Influence  de  la  réaction  du  milieu  sur  la  formation 
des  mélanines  par  oxydation  diastàsique. 
Les  acides  forts  diminuent  les  rendements  en  produits 
d'oxydation  insolubles;  les  acides  el  les  sels  neutres  à 
l'hélianthine  sont  parfaitement  inactifs  ;  les  sels  neutres 
à  la  phlaléine  el  alcalins  à  l'hélianthine  sont  favorables 
à  la  formation  de  ces  corps,  même  à  des  doses  relative- 
ment élevées,  leur  optimum  étant  situé  vers  une  concen- 
tration-^; les  sels  alcalins  à  la  phtaléine  el  la  soude 
200 

N 
libre  sont  favorisants  jusqu'à  la  dose  optimum  —,  puis 

rapidement  défavorables. 

Il  ne  semble  pas,  sauf  démonstration  expérimeiitale 
du  contraire,  dit  l'auteur,  que  l'on  puisse  considérer  les 
variations  pondérales  des  produits  mélaniques  comme 
une  mesure  exacte  du  pouvoir  oxydant,  mais  plutôt 
comme  la  résultante  de  certains  modes  d'action  de  la 
tyrosinase  sur  la  lyrosine;  l'analyse  chimique  des  pro- 
duits d'oxydation  el  la  détermination  des  échanges  ga- 
zeux pourraient  seuls  conduire  à  des  résultats  exempts 
de  critique. 

CHIMIE  VÉGÉTALE-  --  J.   Chevalier  (prés,  par  M.  A.  Gautier). 
Variation  de  la  teneur  en  spartéine  du  genêt  à  ba- 
lais suivant  l'époque  de  la  végétation. 
La  sparléine  se  produit  rapidement  pendant  la  pre- 
mière période  delà  végétation  et  diminue  brusquement 
au  moment  de  la  floraison  el  de  la  formation  du  fruit. 
Elle  n'est  que  partiellement  utilisée  et  se  localise  dans 
le  fruit,  qui,  à  maturité,  renferme  jusqu'à  il  grammes 
de  sparléine  par  kilogramme.  A  l'automne  se  fait  une 
seconde  accumulation,  mais  beaucoup  moins  impor- 
tante que  celle  du  printemps.- 

BOTANIQUE-   ■    Léon  Marret   (prés,  par  M.   Caston  Bonnier). 
Sur  la  présence  de  plantes  alpines  aux  basses  alti- 
tudes dans  le  'Valais  central. 
Pour  rechercher  à  quelles  causes  on  peut  rattacher 
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l'origine  de  certaines  espèces  dans  les  réglons  infé- 
rieures du  Valais,  il  semble  nécessaire,  dit  l'auteur,  de 
remonter  aux  phases  climatiques  postérieures  à  la  der- 
nière période  glaciaire,  phases  chaudes  et  sèches  alter- 
nant avec  des  périodes  de  refroidissement  et  d'humi- 
dité, séparées  les  unes  des  autres  par  des  phases  plus 
courtes  de  transition.  La  pluralité  de  ces  phases  cons- 
titue la  période  dite  xérothermique  ou  steppique  postgla- 
ciaire. Ce  sont  ces  phases,  moins  importantes  naturelle- 
ment que  celles  du  système  glaciaire  proprement  dit, 
qui  ont  dû,  par  un  jeu  alternatif  d'influences  contraires 
progressivement  décroissantes,  mêler  tour  à  tour  les 
plan  tes  alpines  aux  plan  les  steppiques  et  réciproquement. 
De  ces  migrations  successives,  certains  vestiges  subsis- 
tent encore  de  nos  jours  dans  les  régions  inférieures 
du  Valais  central,  les  uns  plus  nombreux  possédant  deux 
centres  d'extension  distincts,  alors  que,  plus  atteint 
sans  doute  par  ces  alternances  climatiques,  et  possédant 
d'autre  part  plus  d'affinités  avec  les  espèces  steppiques, 
VOxyli-opis  Halleri  aurait  à  un  certain  moment  perdu 
son  centre  alpin  qu'il  recon(|uiert  peu  à  peu. 

—  ./.  Beauverie  (prés,   par  M.  Gaston  Bonnier).   VAmbrosia 
du  Tomicus  dispar.  . 

On  comprend,  sous  le  nom  général  d' Ambrosia,  des 
champignons  de  diverses  espèces  qui  tapissent  les  ca- 
vités des  galles  produites  par  les  Asphondyha,  ou  les 
galeries  que  creusent  dans  l'intérieur  du  bois  certains 
insectes  xylophages  dont  la  plupart  appartiennent  au 
groupe  des  Scolytides.  L'espèce  de  champignon  est  dé- 
terminée et  constante  suivant  la  nature  spécifique  de 
l'insecte. 

Les  Ambrosia  de  certaines  galles  présentent  avec  ceux 
des  galeries  du  Tomicus  dispar  de  grandes  similitudes 
au  point  de  vue  morphologique.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  deux  cas,  il  existe,  du  côté  de  la  cavité,  des  files  de 
cellules  globuleuses  identiques.  Neger  a,  en  outre,  mon- 
tré que  l'Ambrosia  des  Asphondylia  produit  des  con- 
ceptacles  qui  tant/^t  restent  vides,  tantôt  évoluent  en 
pycnidesde  itacrophnma.  Etant  donnés  ces  faits,  l'auteur 
pense  que  l'on  peut  admettre,  par  analogie,  que  les 
conceptacles  restés  vides  qu'il  a  vu  se  former  en  grande 
quantité  dans  le  slronia  de  l'Ambrosia  du  Tomicus  sont 
des  pycnides  non  évoluées  d'un  ilacrophnma  et  que  cet 
Ambrosia  doit  être  rattaché  à  ce  genre  de  Fungi  imper- 
feeti.  Une  longue  adaptation  à  des  conditions  de  vie 
tout  à  fait  spéciales  a  pu  faire  perdre  au  champignon, 
dit-il,  la  faculté  de  conduire  à  évolution  complète  ses 
appareils  reproducteurs. 

—  H.   Colin  et  ./     de  liuf'z  (prés,    par  M.  Gnston   Bonnier). 
Sur  l'absorption  du  baryum  par  1«8  plantes. 

Il  résulte  d'expériences  sur  diverses  plantes,  pois, 
maïs,  haricot,  cultivées  en  solution  diluée  d'azotate  ou 
de  chlorure  de  baryum,  que  la  presque  totalité  du  ba- 
ryum se  trouve  localisée  dans  la  racine,  et,  semble-t-il, 
dans  le  péricycle,  sous  forme  de  granulations  abon- 
dantes, remplissant  les  cavités  cellulaires. 

PHYSIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Galmel  Vallel   (prés,   par  M.  A, 

Chauveaii).  Stérilisation  de   grandes  quantités  d'ean 

au  moyen  des  rayons  ultra-violets. 

L'auteur  montre  qu'il  est   possible,  avec  une  seule 

lampe  de  110  volts,   de  stériliser  «ne  eau  très  polluée, 

sous  un  débit  voisin  de  lO"*  à  l'heure,  en  réalisant  les 

conditions   suivantes  :   i"   donner  préalablement  une 

limpidité  parfaite  à  l'eau;  2»  amener  l'eau  dans  l'appareil 

de    telle  façon   que  les  masses  nouvelles  arrivent  bi«n 

progressivement  au  contact  du  brûleur  ;  3°  proportionner 


la  capacité  du  récipient  au  débit,  de  manière  quechaqn-: 
molécule  d'eau  reste  illuminée,  pendant  au  moin?  un': 
minute,  dans  la  limite  de  la  portée  utile  des  rayons; 
4"  recueillir  l'eau,  pour  la  conduire  au  dehors,  dansU 
couche  qui  entoure  immédiatement  le  brûleur. 

ZOOLOGIE-  —  A.  Sauvage   (prés,   par    M.   Edm.   Perrieri.  La 
partie  abdominale  du  grand  sympathique  chez  lei 
'  Sauriens. 

Le  plexus  mésentérique  est  moins  développé  i\ii-i 
Caméléon  milgaris  et  chez  Platydactytus  yuttutui  (\ne  chei 
le  Lézard  ocellé  ;  il  est  au  contraire  formé  d'un  plu^ 
grand  nombre  de  ganglions  chez  Salvator  Meriam. 
Zonure  géant,  StcUion  vulgaris,  Varan  du  désert.  L>; 
plexus  ovarien  et  le  plexus  testiculaire  sont  bien  dm- 
loppés  chez  Zonure  géant;  il  en  est  de  même  ponr  k 
dernier  de  ces  plexus  chez  Salvator  Meriama-  et  chez  un 
iguanien  Papaya  orbiculari». 

Chez  Varan  du  désert,  au  niveau  de  l'extrémité  py- 
lorique  de  l'estomac,  la  chaîne  du  grand  sympathiqn* 
se  sépare  de  l'aorte,  se  portant  un  peu  à  droite,  et 
fournit  des  filets  au  testicule  ou  à  l'ovaire,  elauplex«« 
crural  se  terminant  au  plexus  hémorroîdal. 

GËOLOGIE.  —  L.  JoleauJ  (prés,  par  M.  A.  Lacroixi.  Sur  l'évo- 
lution de  l'hydrographie  quaternaire  dans  la  région 
de  Constantine  (Algérie). 

L'auteur  présente  un  certain  nombre  d'observalion? 
qui  indiquent  que  les  anciens  bassins  fermés  de  larr- 
gion  envisagée  ont  été  successivement  captés  par  des 
cours  d'eau  tributaires  de  la  Méditerranée,  et  à  te 
époques  d'autant  plus  récentes  que  lesdits  bassinsétaieDi 
plus  éloignés  du  littoral.  Ces  captures  se  sont  accom- 
plies très  probablement  lors  des  grands  mouvements 
négatifs  de  la  mer,  au  Néopléislocène  ancien  dan?  !c 
nord  des  Hautes  Plaines,  au  Pléistocèae  moyen  dans  la 
zone  limitrophe  des  Hautes  Plaines  et  des  monts  if 
Constantine,  au  Sicilien  récent  dans  la  partie  méridio- 
nale des  monts  de  Constantine,  au  Sicilien  moyen  dans 
les  environs  immédiats  de  cette  ville. 

Celte  évolution  se  continue  à  l'heure  actuelle.  Itan< 
les  Hautes  Plaines,  au  sud  de  la  tête  du  Bou  .Merajup. 
on  rencontre  d'abord  les  bassins  mi-fermés  du  chod 
Tinecilt  et  de  la  sebka  ez  Zmoul,  puis,  plus  à l'inltrieur 
les  bassins  encore  complètement  fermés  de  la  sebt-' 
Djendeli  et  des  Cueraa.  Les  premiers  reçoivent  unt 
partie  des  eaux  du  revers  nord-ouest  de  l'Aures  et,  « 
cas  de  crue  excessive,  ces  eaux  effluent  vers  le  B»" 
Merzoug.  P.  Gl».hin. 
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Les  idées  modernes  sur  les  enfanta,  par  Alfrui  Bi<t' 
Un  vol.  in-16  de  346  pages.  Bibliothèque  de  philosoplj' 
scienliliquo,  E.  Flammarion,  éditeur,  Paris.  —  Prix  :  3fr.  >■ 

M.  Binet  donne,  dans  ce  livre,  un  résumé  eriti<î« 
des  recherches  expérimentales  de  pédagogie  poursui- 
vies depuis  trente  ans  en  Amérique  et  en  AllemagDe,i:< 
un  peu  en  France.  Parmi  les  trois  questions  princip-ik- 
de  l'éducation  :  1°  les  programmes  ;  2"  les  niélbi>Jf* 
d'enseignement;  3°  les  aptitudes  des  enfants,  .'.'est scr- 
tout  la  dernière  que  l'auteur  envisage  dans  son  li^ri;; 
c'est  d'ailleurs  sur  celle  question  qu'ont  porté  la  (nii- 
part  de  ses  recherches  personnelles.  Dans  les  U^t^' 
d'éducation  qui  se  publient  actuellement,  dit  M.  Bio''' 
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OD  ne  trouve  pas  upe  seule  page,  où  l'auteur  se  soit  in- 
quiété des  aptitudes  différentes  des  enfants;  on  semble 
admettre  qu'il  existe  un  enfant  type,  auquel  tous  res- 
semblent plus  ou  moins.  La  classe,  pour  un  maitre  peu 
averti,  est  un  troupeau,  dont  il  ne  discerne  pas  les 
unités;  son  attention] est  fixée  sur  la  valeur  de  l'ensei- 
gnement en  lui-même,  considéré  in  abstracto,  dans 
l'absolu,  et  non  sur  les  qualités  de  réceptivité  des  en- 
fants, sur  leurs  caractères  et  leurs  aptitudes.  D'après 
M.  Binet,  la  détermination  des  aptitudes  des  enfants 
est  la  plus  grosse  affaire  de  l'enseignement  et  de  l'édu- 
cation; c'est  d'après  leurs  aptitudes  qu'on  doit  les  ins- 
truire et  aussi  les  diriger  vers  une  profession.  La  péda- 
gogie doit  avoir  comme  préliminaire  ujie  étude  de 
psychologie  individuelle.  Mais,  pour  qu'une  éducation 
soit  jugée  bonne,  il  faut  non  seulement  qu'elle  augmente 
le  rendement  d'un  individu  particulier,  mais  qu'elle 
fasse  profiter  la  collectivité  de  cette  augmentation. 

Après  avoir  indiqué  ainsi  le  but  du°  livre  ef  le  crité- 
rium d'une  bonne  instruction,  M.  Binet  étudie  l'enfant 
à  l'école,  et  recherche  en  particulier  quelles  sont  les 
causes  des  insuccès  scolaires.  Lorsqu'on  veut  trouver 
l'explication  de  quelque  défaut  chez  un  enfant,  il  est 
nécessaire  d'examiner  tour  à  tour  son  état  physique, 
ses  organes  des  sens,  son  intelligence,  sa  mémoire,  ses 
aptitudes  et  sou  caractère.  Chacune  de  ces  questions 
est  développée  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte 
dans  les  chapitres  suivants.  Dans  le  chapitre  de  con- 
clusions enfin,  M.  Binet  se  demande  si  l'introduction  en 
pédagogie  de  recherches  expérimentales  et  rigoureuse- 
ment scientifiques,,  telles  qu'elles  se  poursuivent  en 
Amérique  par  exemple,  serait  un  bienfait  pour  la  péda- 
gogie, si  les  méthodes  d'enseignement  en  deviendront 
meilleures,  si  l'art  de  connaître  les  aptitudes  des  en- 
fants en  sera  perfectionné.  L'ancienne  pédagogie  est 
trop  généralisalrice,  trop  vague,  trop  littéraire,  trop 
moralisatrice,-  trop  verbale.  Les  méthodes  modernes 
Sont  des  lests,  des  expériences  sèches,  étroites,  par- 
tielles, bien  souvent  inutiles,  imaginées  par  des  gens  de 
laboratoire  qui  n'ont  pas  le  sens  de  l'école  et  de  la  vie; 
mais  elles  sont  l'expérience,  le  conlnile,  la  précision, 
la  vérité.  D'après  M.  Binet,  il  est  facile  de  concilier  ces 
deux  tendances  en  demandant  à  l'ancienne  pédagogie 
et  à  la  nouvelle  des  services  différents;  l'ancienne  pé- 
dagogie doit  nous  donner  les  problèmes  à  étudier,  la 
nouvelle  doit  nous  donner  les  procédés  d'étude.  Les 
recherches  de  pédagogie  expérimentale  moderne  n'ont 
de  valeur  actuelle  que  quand  on  les  considère  rela- 
tivement aux  institutions  qu'elles  visent  à  modifier.  En 
se  plaçant  sur  ce  domaine  de  la  vie  réelle,  M.  Binet 
montre  quelles  sont  les  réformes  utiles  que  l'on  pour- 
rait, dès  à  présent,  introduire  en  pédagogie. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Binet  est  excessivement 
attrayante;  l'exposé  est  méthodique  et  clair,  les  exem- 
ples empruntés  à  la  vie  des  enfants  des  plus  intéres- 
sants. Les  éducateurs,  les  parents  et  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent au  problème  de  l'enfance  le  consulteront  avec 
le  plus  grand  profit.  A.  Dm. 
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«■HAim  DO  «AHBDI  7  AO  VBHDRBDI  13   MAI  1910. 

liM  kaoTM  Mmt  etlla*  du  t«n|»  moyen  «ivU  é»  Puù,  e»iin>H»ii 
de  0  h.  i  U  h.,  de  aùDoit  k  miBoU. 


Sohil 


Lune 


Urer  k  Pari»   j  |«  ,^ 
Coucher  à  Paris  |  .    .  j 

Lever  i.  Paris    j  ,^  j] 

!le    1 
le  13 


mai  &  4^ 
mai  à  i* 
mai  à  19^ 
mai  4  19' 

mai  ft    S*- 

mai  a  7'' 
mai  à  IV 
mai  no 


33-. 
21-. 
2I-. 
29-. 

57-. 

43-. 

5-. 

lève 


mai»  ae  lève  le  1 J  à  ii  h.    il  m.  el  le  U  à  0  h.  H. 
Nouvelle  lune,  le  9  à  S'  42"» 

Panage  de»  planktm  «m  miridieH  de  Paru. 

Mtreure vers  13»  11-.         Saturne vers  10'  43-. 

Vému vers    9'    5-.  Vrantts vers    4'  37". 

Uars vers  15' 14-.  Neptune vers  16''    0-. 

Jupiter vers  21"  1«-. 

Phénomène»  oitronomique»  principaux. 

Le  8  i  O",  iyalurne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  8  à  20'",  la  Lune  sera  au  périgée. 

Le  9,  ('clipsc  du  soleil,  invisible  à  Paris;  c'est  une  éclipse 
qui  sera  visible  en  Australie  et  dans  la  partie  australe  de 
l'Océan  Indien. 

Le  commencement  de  réclipse  centrale  se  produira,  en 
temps  moyen  de  Paris,  à  5'  18"  5  dans  le  lieu  de  lonRilude  : 
109"  57'  E  et  de  latitude  73"  10'  A  ;  la  fin  de  l'éclipsé  centrale 
aura  lieu  à  6' 21- 9  par  154»  37'  de  longitude  E  et  46>'44'  de 
latitude  Sud. 

Le  10  à  12',  Jupiter  sera  à  Taphélie. 

Le  10  à  12',  .Mercure  sera  en  conjonction  avec  In  tune. 

Le  12  à  13',  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  13  à  6',  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
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(D'aprèi  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorolooique  de  France). 

DU  VENDREDI  22  AV   JEUDI  28  AVRIL  1910. 

I.  _  Vent  et  état  de  la  mer  à  7'  dn  matin  en  Pranoe. 
Ploies  et  neiges  tombées  da&i  lea  vingt-quatra 
heores  avant  7'  du  matin  en  Europe  et  en  Franoa. 

Le  vendredi  iiavril.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions  Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  la  .Manche,  d'entre  .Nord  et  Ouest 
sur  celles  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  géné- 
ralement belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
presque  toute  l'Europe  ;  en  France,  on  en  signale  dans  l'Est 
et  le  Nord  :  on  a  recueilli  G-»"  d'eau  à  Belfort,  2  à  Nancy  et 
à  Calais,  1  à  Dunkerque. 

Le  samedi  23  avril.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Sud  et  Est 
sur  les  cotes  françaises  de  la  Manche,  modéré  du  Nord  en 
Bretagne,  faible  du  Nord-Ouest  en  Gascogne  :  il  ect  très  fort 
d'entre  Nord  et  Ouest  en  l*rovenee.  La  mer  est  houleuse  ù 
Marseille  et  à  Sicié;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
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pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Europe  ;  en  l'rance,  on  a  re- 
cueilli g™™  d'eau  à  Brest,  à  Nancy  et  à  Besançon,  5  à  Charle- 
ville,  2  à  Calais,  i  à  Paris. 

Le  dimanche  i4  avril.  —  Le  vent  est  généralement  fort 
d'entre  Sud  et  Ouest  sur  la  Manche  et  la  Bretagne  ;  il  est  Faible 
en  Gascogne  et  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  grosse  au  cap 
Grisnez  et  à  Boulogne,  houleuse  sur  la  .Manche,  belle  ou  peu 
agitée  sur  les  eûtes  françaises  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Sud-Est  de  l'Eu- 
rope ;  en  France,  on  a  recueilli  5""  d'eau  &  Dunkerque,  3  à 
Cherbourg,  1  à  Brest. 

le  twuli  iô  avril.  —  Le  vent  est  fort  ou  très  fort  de  l'Ouest 
sur  la  Manche,  assez  fort  sur  les  eûtes  françaises  de  l'Océan, 
modéré  du  Nord  Ouest  en  Provence.  La  mer  est  très  grosse  au 
Pas  de  Calais,  houleuse  sur  la  Manche,  agitée  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  belle  ou  peu  agitée  en  Méditerranée.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  le  Nord  et  à  l'Ouest  de  l'Europe  ainsi  que 
dans  le  Sud  de  la  Russie;  en  France, on  a  recueilli  7""»  d'eau 
&  Bordeaux,  6  à  Boutogne-sur-Mer,  5  à  Paris,  4  à  Brest. 

Le  mardi  26  avril.   —  Le  vent   est   fort  d'entre  Ouest  et 


Nord  sur  la  Manche  et  la  Bretagne;  il  est.  modéré  .en  Un'. 
cogne,  faible  en  Province.  La  mer  est  houleuse  sur  les  c  >le< 
françaises  de  la  Manche,  belle  ou  peu  agitée  ailleur&.  li«v 
pluies  sont  toaibées  dans  le  Nord  et  Ouest  de  l'Europe:  •■n 
France,  on  a  recueilli  12*"  d'eau  à  Cherbourg,  8  à  Ch&rlevillr. 
4  à  Dunkerque  et  à  Nancy,  2  è.  Brest  et  &  Nantes,  1  à  Pan~ 
et  i.  Biarritz 

Le  mercredi  iî  avril.  —  Le  vent  est  faible,avec  me rbelle.  du 
Nord  au  Pas  de  Calais,  du  Sud-Ouest  sur  la  Manche  ;  il  esl 
modéré  du  Nord-Ouest,  avec  mer  agitée.sur  la  Méditerran<v 
Des  pluies  sont  tombées  sur  la  moitié  Ouest  de  l'Europe  :  en 
France,  on  a  recueilli  4~*'  d'eau  à  Dunkerque,  Besançon  et 
Cette,  2  à  Brest  et  à  Nancy,  1  à  Biarritz. 

Le  jeudi  is  avril.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud 
sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  de  directions  variables  <d 
Gascogne  et  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  belle  sur  tonte;. 
les  côtes  françaises.  Deii  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
le  Centre  de  l'Europe,  ainsi  ({ue  dans  l'Ouest  des  Iles  Britan- 
niques ;  en  France,  on  n'en  signale  qu'à  la  pointe  de  Bre- 
tagne; on  a  recueilli  l""  d'eau  à  Saint-Mathieu. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Sunt-Manr).  —  Températures  extrAmes  en  Franoe,en  Algérie  et  en  Bnrope 

(do  vsimitBoi  22  Ao  JiDDi  28  avril  1910). 
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LES  COBIÊTES  W 

il  est  banal  de  dire  que  les  origines  de  TÂstronomie 
se  perdent  dans  la  nuit  des  temps,  que  cette  science 
est  sans  doute  la  plus  ancienne  de  toutes,  qu'après 
les  objets  dont  la  possession  est  indispensable  à  la 
cooservation  de  la  vie,  les  astres  sont  ceux  dont  la 
vue  a  le  plus  vivement  frappé  l'imagination  des 
hommes.  Ces  idées,  cependant,  sont  les  premières 
qui  se  présentent  à  l'esprit  à  propos  des  comètes, 
astres  vagabonds,  dont  la  plupart  sont  à  jamais 
perdus  pou^  nous,  dont  l'arrivée  généralement  im- 
prévue et  le  développement  rapide  étonnent,  dont  le 
retour,  annoncé  d'avance,  peut  se  produire  avec  une 
précision   toute  mathématique,  et  peut  aussi  bien 
faire  défaut,  contre  toutes  prévisions.  La  première 
période  de  l'Astronomie,  période  fabuleuse  où  les 
astres  étaient  des  dieux,  n'est  pas  terminée  encore. 
(I  semble  que  l'impression  qu'ont  subie  nos  premiers 
ancôtres,  qui  les  a  portés  à  diviniser  le  Soleil,  la  Lune, 
les  planètes,  ait  laissé  en  nous  une  trace  héréditaire, 
et  que  si,  pour  nous,  les  astres  ne  sont  plus  des 
dieux,   ils  n'en  sont  pas  moins  censés  avoir  une 
influence  mystérieuse  sur  les  objets  les  plus  divers. 
La  Lune  est  encore  responsable  d'une  infinité  de 
:hoses,  et  il  est  souvent  inutile,  même  à  un  direc- 
«ur   d'Observatoire  météorologique,  d'essayer  de 
;onvaincre  son  entourage  qu'il  n'en  est  rien.  Le  ven- 
Iredi,  jour  de  Vénus,  est  encore  un  jour  néfaste,  et 
1  y  en  a  d'autres.  Un  brave  jardinier  que  j'employais 
tans  le  Midi  ne  voulait  pas  semer  le  mercredi!  Et 

1)  Conférence  faite  pour  la  Reutie  Scientifique  et  la  ilevue 
olitique  et  littéraire,  le  12  mars  1910. 


comme  je  ne  paraissais  pas  convaincu,  il  me  dit, 
hochant  la  tête  :  «  Eh  I  Monsieur  paraît  ne  pas  croire 
que  les  semis  du  mercredi  ne  poussent  pas.  Monsieur 
a  tort  ;  moi,  je  le  sais  :  c'est  Françoise  qui  me  l'a  dit; 
elle  le  tient  de  la  voisine  et  la  voisine  le  sait  bien.  >» 
La  voisine  détenait,  en  fait,  sa  part  de  l'héritage  des 
traditions  du  passé.  Il  ne  faut  pas  semer  le  jour  de 
Mercure,  moins  encore  le  jour  de  Vénus.  Que  pou- 
vais-je  contre  une  telle  foi?  Je  poursuivis  ma  pro- 
menade et  laissai  mon  brave  homme  semer  à  sa 
guise. 

Les  comètesn'ontpas  des  responsabilités  moindres. 
Rarement  visibles,  elles  tiennent  moins  de  place  que 
la  Lune  dans  les  préoccupations  populaires,  et  j'ap- 
pelle ici  peuple,  à  peu  près  tout  le  monde;  mais 
quand  elles  apparaissent,  immenses,  tout  près  de 
nous,  l'imagination  peut  se  donner  libre  carrière,  et 
elle  n'y  manque  pas.  Les  comètes  ont  été  regardées 
comme  annonçant  la  guerre  et  la  famine,  la  chute 
des  rois  et  la  destruction  des  empires.  Arago,  dans 
une  des  notices  scientifiques  de  l'Annuaire  du  bureau 
des  Longitudes,  mentionne,  comme  ayant  été  visible 
en  plein  jour,  en  43  avant  notre  ère,  une  comète 
regardée  par  les  Romain.s  comme  une  métamorphose 
de  l'âme  de  César,  assassiné  peu  avant;  en  1402, 
une  comète  apparut  en  mars,  dont,  à  midi,  on  voyait 
le  noyau  et  même  la  queue;  une  autre  en  juin  fut 
visible  bien  avant  le  coucher  du  Soleil;  le  peuple 
prétendit  qu'elle  annonçait  la  mort  prochaine  de 
Jean  Galéas  Visconti,  premier  duc  de  Milan;  une 
autre  comète,  visible  en  plein  jour,  apparut  en  1532, 
peu  avant  la  mort  de  Sforce  II,  dernier  duc  de 
Milan.  En  avril  1066,  une  autre,  qui  est  décrite  dans 
les  annales  chinoises,  avait  étonné  l'Europe  et  fut 
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regardée  en  Angleterre  comme  présageant  la  vic- 
toire de  CSsillaume  le  Conquérant.  En  juilkt  12^, 
une  autie  eoihète  appamt  pem  a^ant  la  «ort  de 
Philippc-Âkiiguste;  am  admit  qa'elle  en  avait  été  le 
signe. 

En  1468,  apparut  une  comète  grande,  terrible, 
d'étendue  extraordinaire,  avec  une  queue  de  00°. 
Elle  avait  une  brillante  couleur  d'or  et  sa  queue  avait 
l'aspect  d'une  flamme  ondoyante.  C'était  l'époque  où 
la  chrétienté  redoutait  une  invasion  des  Turcs  sous 
la  conduite  de  Mahomet  II.  Le  pape  Calixte  111, 
frappé  de  la  terreur  générale,  ordonna  des  prières 
publiques  et  établit  V Angélus  de  midi,  que  l'on  sonne 
et  récite  encore  aujourd'hui  dans  les  églises  catho-  , 
liques.  On  a  même 'dit  que  Calixte  III  avait  excom- 
munié la  comète,  et  celte  affirmation  a  donné  lieu,  à 
diverses  dates,  tout  récemment  encore,  à  des  dis- 
cussions assei  vives.  Pour  l'éclaircir,  il  faudrait  lire 
minutieusement  les  textes  et  suivre  les  variations 
du  langage  populaire  à  travers  les  âges.  Le  temps 
m'a  entièrement  fait  défaut  à  cet  égard.  Mais  point 
n'était  nécessaire,  sans  doute,  qu'il  y  eût  une  bulle 
pontificale  spéciale  pour  que  l'on  dit  que  le  pape 
avait  excommunié  la  comète;  il  ya  trente  ou  quarante 
ans  à  peine,  dans  une  province  an  moins  du  midi  de 
la  France,  le  clergé  catholique  faisait  chaque  année 
des  prières  pour  la  destruction  des  chenilles;  on 
disait  dans  le  peuple  que  le  prêtre  allait  excommunier 
les  chenilles. 

La  comète  de  1456  a  été  revue  nombre  de  fois 
depuis  :  les  astronomes  l'ont  retrouvée  au  mois  de 
septembre  dernier, ~et  sans  doute,  en  mai,  elle  sera 
visible  à  l'œil  nu.  C'est  la  comète  de  Halley.  J'en 
reparlerai  dans  le  cours  de  cette  conférence.  L'ère 
des  coïncidences,  même  en  ce  qui  la  concerne,  n'est, 
sans  doute,  pas  close.  L'astronome  anglais  Crom- 
melin  qui,  avec  son  collègue  Cowell,  a  calculé  l'or- 
bite définitive  de  la  comète  de  Halley,  a  publié 
récemment  le  tableau  suivant  des  résultats  des 
élections  anglaises  qui  ont  eu  lieu  en  1835  et  en  1910, 
et  leur  comparaison  avec  les  résultats  des  élections 
précédentes  : 

Libéraux     Oppos. 

1832 514     144 

1835 38o     273 

1906 513     151 

1910 396     274 

Rien  d'analogue  ne  s'est  produit  en  France  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  et 
l'on  ne  peut  être  tenté  de  tirer  du  tableau  des  élec- 
tions anglaises  un  présage  pour  la  prochaine  con- 
sultation de  notre  pays. 

Les  peuples,  jusqu'à  l'invention  des  lunettes 
astronomiques,  n'ont  connu  que  des  comètes  bril- 


lantes, offrant  souvent  un  magnifique  aspect,  n'ap- 
peraissanlk  d'ailleurs  qu'ft  des  intervalles  éloignés. 
L'astroaame  anglais  Chaiabers,  daos  ua  beau  livre 
Mmarqvablement  documeaté  intitulé  «  Thestory  of 
the  Cornets  »,  publié  en  1909  à  Oxford,  donne  siècle 
par  siècle  un  tableau  aussi  complet  que  possible  du 
nombre  des  comètes  dont  la  mention  nous  a  été 
conservée  :  De  80  en  tout  avant  l'ère  chrétienne,  lo 
nombre  moyen  est  27  dans  chacun  des  10  premiers 
siècles  après  Jésus-Christ;  36  par  siècle  de  l'an  1001 
à  1700,  73  au  xv»!"  siècle,  33o  au  xix",  39  de  1901  au 
31  décembre  1908.  Ces  nombres  montrent  combien 
est  grand  le  nombre  des  comètes  purement  télesco- 
piques. 

11  est  rare  que  l'on  annonce  brusquement,  aujour- 
d'hui, la  découverte  d'une  comète  visible  à  l'œil  nu. 
Le  fait,  cependant,  s'est  produit  le  15  janvier 
dernier.  Une  comète  brillante  fut  aperçue  près  du 
Sodeil  par  un  inspecteur,  un  mécanicien,  un  gardien 
de  chemin  de  fer  à  Kopjes  dans  l'état  libre  d'Orange, 
à  4  h.  45  du  matin  :  ces  agents  crurent  voir  la 
comète  de  Halley.  La  première  observation  fat  faite 
le  17  par  Worsell  et  Innés  à  l'Observatoire  de  Johan- 
nesburg qui  avait, été  averti  par  le  journal  The  Lea- 
der, à.  qui  la  station  de  Kopjes  avait  télégraphié- 
Johannesburg  câbla  le  17  à  Kiel,  au  bureau  central 
pour  télégrammes  asU-onomiques;  le  télégramme 
ayanlété  téléphoné  au  bureau  central,  Great  comète 
devint  Drake  comète.  On  .sait  comment  celte  comète 
éphémère  décrut  très  vite  après  avoir  été  visible 
avec  une  fort  belle  queue  dans  l'hémisphère  nord. 
Etant  la  première  comète  trouvée  en  1910,  on  l'ap- 
pelle comète  1910  o. 

A  l'ordinaire,  une  comète  nouvelle  est  télesco- 
pique.  Dans  le  champ  d'une  lunette,  elle  apparaît 
comme  une  tache  faiblement  lumineuse  ;  que  la 
comète  s'approche  de  nous,  la  tache  grandit;  vers 
son  milieu  se  forme  un  noyau  plus  ou  moins  excen- 
trique; la  chevelure  autour  du  noyau  s'élargit  et 
devient  l'origine  d'une  queue.  Le  noyau  et  la  cheve- 
lure constituent  la  tête  de  la  comète.  L'éclat  de  la 
queue  décroît  de  la  tête  jusqu'à  l'autre  extrémité:  il 
est  souvent  plus  grand  sur  un  bord  que  sur  l'autre. 
Le  comète  Donati,  quia  été  si  belle  en  octobre  1858. 
offre  un  exemple  très  net  des  circonstances  que  je 
viens  d'indiquer.  (Voir  Harvard  Collège,  l.  l!;Soc- 
astr.  n°  5).  Les  dimensions  de  la  queue  sont  généra- 
lement impossibles  à  préciser.  La  dernière  comète, 
1910  a,  belle  pendant  quelques  jours  seulement,  a 
offert  &  cet  égard  un  exemple  remarquable  :  la  plu- 
part des  observateurs  qui  l'ont  vue  dans  le  crépus- 
cule ont  attribué  à  la  queue  une  longueur  de  quel- 
ques degrés  :  l'un  d'eux  l'a  suivie  jusqu'à  50°. 

Un  remarquable  exemple  de  constitution  régu- 
lière a  été  donné  par  la  comète  Coggia  de  1871.  On 
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vit  autour  du  noyau,  du  côté  où  se  trovTait  le  Soieil 
s'échapper  des|einreloppes  successive  et  la  queue,  à 
l'opposé,  s'étendre  très  loin  sur  une  longuear  de  43». 

Ces  dimensions  apparentes  dans  le  ciel  correspon- 
dent à  des  dimensions  réelles  immenses.  Le~  noyau 
de  la  comète  de  Donati  était  exceptionnellement 
grand.  Son  diamètre  apparent  était  4"4  le  8  octobre; 
son  diamètre  linéaire,  1.800  kilomètres  (1/7  du  dia- 
mètre de  la  Terre)  ;  la  queue  67.000.000  de  kilo- 
mètres à  peu  près,  la  moitié  de  la  distatnee  dû  soleil 
i.  la  terre.  La  longueur  de  la  queue  était  donc 
40.000  fois  le  diamètre  du  noyau.  Si  la  matière  de  la 
queue  est  un«  émanation  de  celle  du  noyau,  la  ténuité 
en  estextrême,  le  rapport  des  volumes  dépassant  cent 
millions,  et^  la  queue  diminuant  à  peine  la  matière 
du  noyau.  On  n'arriverait  pas  à  ce  degré  de  ténuité 
en  répandant  un  milligramme  d'air  dans  une  cham- 
bre de  grandes  dimensions. 

Des  descriptions  de  la  comète  de  Halley  ont  donné 
à  penser  que  le  noyau  a  sensiblement  diminué  dans 
les  temps  historiques.  Mais  Holel.%heck  a  conclu  que,- 
depuis  l'an 837,  le  noyau  est  resté  entre  la  troisième 
et  la  quatrième  grandeur,  et  que,  depuis  1456,  la 
grandeur  de  la  queue  n'a  pas  sensiblement  varié. 

Bessel,  dans  son  mémoire  sur  la  constitution  phy- 
sique de  la  comète  de  Halley,  a  signalé  la  formation 
d'une  effusion  de  matière  lumineuse,  sortant  du 
noyau  et  dirigée  du  côté  du  Soleil  :  elle  formait,  le 
8  octobre,  un  sect«ur  lumineux  formant  un  arc  de 
90"  et  se  distinguait  du  reste  de  la  nébulosité  jusqu'à 
12  ou  15  secondes  du  centre.  Ce  secteur,  les  jours 
suivants,  varia  d'éclat  ;j  son  axe  eut  en  même  temps 
une  allure  oscillante  autour  de  la  direction  du  Soleil, 
et  Bessel  explique  ces  apparences  par  un  mouvement 
d'oscillation  dans  le  plan  de  l'orbite  ;  elles  ne  s'ex- 
pliqueraient pas  par  un  mouvement  «de  rotation 
autour  du  rayon  vecteur  allant  du  Soleil  à  la  comète. 

Heinsius  avait  observé,  dans  la  grande  comète  de 
1744,  des  phénomènes  analogues,  et  Bessel  conclut 
que  la  matière  lumineuse  lancée  vers  le  Soleil, après 
avoir  atteint  le  maximum  de  son  mouvement  dans 
ce  sens,  a  commencé  à  se  mouvoir  dans  le  sens 
opposé. 

Bessel  conclut,  de  ses  observations  de  variation 
de  l'éclat  du  noyau,  que  la  comète  a  de  la  lumière 
propre.  A  la  même  époque,  Arago  avait  constaté 
qu'une  partie  de  la  lumière  est  polarisée,  et  par 
suite  provient  de  la  lumière  solaire  réfléchie,  il  est 
sûr  que  l'éclat  des  comètes  ne  varie  pas  comme  celui 
des  planètes,  et  personne  ne  doute  aujourd'hui 
qu'elles  sont  lumineuses  par  elles-mêmes. 

Dans  le  même  mémoire,  Bessel  montre  que  la  for- 
mation des  queues  est  due  à  une  force  répulsive 
émanée  du  Soleil  :  l'expression  de  cette  force,  in- 
verse du  carré  de  la  distance,  renferme  une  cons- 


tante dont  la  grandeur  est  liée  à  la  direction  de  la 
queue. 

Les  recherches  de  Bessel  ont  été  reprises  et  pour^ 
suivies  pendant  plus  de  trente  aps  par  Bredichin, 
l'ancien  directeur  des  Observatoires  de  Moscou  et  de 
Poulkovo.  Les  nombreuses  et  importantes  publica- 
tions de  Bredichin  ont  été  résumées,  en  1003,  par 
Jaegermann,  à  Saint-Pétersbourg,  sous  le  titre  : 
Mechanische  Untersuckungen  iiber  Cometenformen; 
nous  y  reviendrons. 

Bredichin  étudia  en  particulier  la  comète  Svift  de 
1899,  qui,  d'abord  de  dixième  grandeur  avec  queue  de 
7  minutes,  s'éleva  à  la  troisième  grandeur,  tandis  que 
sa  queue  s'étendait  à  plusieurs  degrés.  A  l'Obser- 
vatoire Lick,  on  vit,  le  7  mai,  le  noyau  se  dédoubler; 
quatre  jours  après,  l'écart  des  deux  parties  du  noyau 
alleignait  29  minutes,  à  peu  près  le  diamètre  du 
Soleil  :  on  constata  aussi  des  vibrations  de  la  queue 
autour  de  la  droite  qui  la  joignait  au  Soleil. 

Bredichin  avait  d'abord  appliqué  ses  idées  aux 
grandes  comètes  parues  en  1881  et  1882.  Le  noyau 
de  la  plus  belle,  la  grande  comète  de  1882,  avait 
offert  des  phénomènes  non  douteux  de  décomposi- 
tion. Ce  noyau,  allongé  le  13  octobre  en  une  colonne 
de  lumière  parallèle  à  la  direction  générale  de  la 
queue,  s'était,  le  20,  brisé  en  trois  parties.  De  plus, 
il  s'était  échappé  de  cette  comète  une  masse  de  ma- 
tière qui  devint  une  comète  satellite;  Brooks  en 
Amérique  en  vit  une  le  21  à  l'oppoèé  de  celle  de 
Schmidt  par  rapport  à  la  comète. 

Des  phénomènes  analogues  s'étaient  déjà  pré- 
sentés, au  milieu  du  xix«  siècle;  nous'  y  revien- 
drons. 

Les  apparences  indiquées  jusqu'ici  permettent  de 
répondre  au  moins  provisoirement  aux  questions 
posées  sur  la  nature  des  têtes  de  comètes  qui  sont 
probablement  un  mélange  de  parties  solides  très 
divisées  et  de  masses  gazeuses,  permettant  de  voir 
des  étoiles  occultées,  mais,  sans  doute,  dans  le  cas 
d'une  occultation  par  le  noyau  lui-môme,  en  en  di- 
minuant sensiblement  l'éclat. 

Les  queues  des  comètes  ont  un  caractère  com- 
mun qui  a  cependant  offert  quelques  exceptions. 
Elles  sont  dirigées  à  l'opposé  du  Soleil.  D'après 
Biot,  les  Chinois  l'avaient  constaté  dès  l'an  837  avant 
notre  ère.  A  mesure  qu'elles  paraissent  plus  grandes, 
elles  se  courbent  souvent  comme  un  sabre  de  cava- 
lerie. Elles  sont  probablement  creuses  :  les  bords 
paraissent  plus  brillants  que  le  milieu  qui  offre 
l'aspect  d'une  bande  sombre.  Elles  peuvent  être,  sui- 
vant les  cas,  cylindriques  ou  coniques.  Une  comète 
vue  à  Bourbon,  en  1769,  avait  une  queue  oflrant 
deux  courbures  successives  opposées,  ce  que  les 
géomètres  appellent  une  inflexion. 

Olbers  a  montré  que  les  vibrations  qu'ont  offertes 
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les  queues  de  certaines  grandes  comètes,  parties  de 
la  tête  et  s'effectuant  en  quelques  secondes,  ne  peu- 
vent être  réelles,  en  raison  de  la  rapidité  de  leur 
mouvement.  Ce  sont  des  apparences  dues  à  l'atmos- 
phère terrestre. 

Les  queues  sont  simples  ou  multiples.  Parfois  à 
une  queue  simple  opposée  au  Soleil  s'ajoute  une 
queue  moindre  dirigée  vers  lui.  On  a  divers  exem- 
ples de  queues  multiples.  La  comète  Borelly  1903, 
photographiée  à  Greenvich,  en  montra  neuf.  Une  des 
plus  remarquables  fut  sans  doute  la  queue  sextuple 
de  la  comète  de  1744,  dont  de  Chéseaux,  dans  un 
ouvrage,publié  en  1744  à.  Lausanne  et  Genève  {Traité 
de  la  Comète  qui  a  paru  en  décembre  1743,  en  jan- 
vier, février  et  mars  1744)  donne  un  dessin  du  plus 
haut  intérêt.  Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  citer 
quelques  lignes  de  cet  ouvrage  :  .  .      ^ 

«  Plusieurs  personnes  assurèrent  l'avoir  vue  le 
l"  mars,  à  une  heure  de  l'après-midi,  le  Soleil  étant 
caché  derrière  un  clocher.  Ce  même  jour,  M.  Cas- 
sini  la  suivait  même  à  la  vue  simple,  longtemps 
après  le  lever  du  Soleil.  » 

De  Chéseaux  ne  croit  pas  qu'il  soit  arrivé  à  au- 
cune comète  d'être  aperçue  en  présence  du  Soleil  au 
moment  même  où  on  la  découvrit. 

Puis,  parlant  de  celle  de  1744  : 

«  11  parait  que  si  cette  cqmèle  se  fut  montrée  dans 
des  circonstances  plus  favorables,  dans  le  milieu 
d'une  nuit,  dégagée  du  clair  de  la  lune,  elle  aurait 
frappé  plus  qu'aucune  qu'on  ait  vue,  tant  par  la 
grosseur  de  la  tête  que  par  la  grande  longueur  de  la 
double  queue.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  sur- 
prenant encore...  Le  7  mars,  le  ciel  se  découvrit  et 
donna  quelque  espérance  de  voir  la  queue.  Je  des- 
cendis avec  un  ami  dans  un  jardin  d'où  on  décou- 
vrait l'Orient.  Cet  ami  me  surprit  fort  en  me  disant 
qu'au  lieu  d'une  queue  il  en  voyait  cinq...  qui  s'éle- 
vaient les  unes  plus,  les  autres  moins  obliquement 
sur  l'horizon  jusqu'à  une  hauteur  de  22°  elen  occu- 
paient autant  en  amplitude.  Ces  rayons  avaient 
environ  4°  de  largeur,  mais  ils  s'étrécissaient  un  peu 
par  le  bas.  Chacun  était  composé  de  trois  bandes, 
celle  du  milieu  plus  obscure  et  le  double  plus  large 
que  celle  des  bords.  Outre  ces  cinq  queues  bordées 
de  bandes  blanches,  il  y  en  avait  une  sixième  fort 
courte  dans  laquelle  on  ne  remarquait  point  de 
bandes,  peut-être  parce  qu'elle  était  fort  basse.  Celte 
sixième  jointe  aux  dix  bandes  plus  éclatantes  des 
autres  formait  l'apparence  de  onze  rayons.  » 

Dans  une  autre  partie  de  son  ouvrage,  recher- 
chant quelle  peut  être  la  nature  des  comètes,  de 
Chéseaux  parle  de  l'action  des  rayons  du  soleil  sur 
les  corps  rares  par  laquelle  il  les  entraîne  en  ligne 
droite  avec  eux.  Un  passage  non  moins  curieux 
vient  ensuite,  où  l'auteur  qui  n'est  pas  un  simple 


rêveur,  à  propos  des  inclinaisons  extrêmement  va- 
riables des  orbites,  écrit  :  «  Sans  vouloir  entrer  dans 
la  recherche  des  causes  physiques  de  ces  inclinai- 
sons, je  ferai  une  remarque  sur  leur  cause  finale. 
Elle  nïe  paraît  assez  de  conséquence  pour  qu'on 
doive  regarder  ces  inclinaisons  non  comme  l'effet 
accidentel  de  quelque  cause  physique,  mais  comme 
celui  de  la  volonté  immédiate  du  Créateur.  Cette 
raison  était  d'empêcher  la  rencontre  des  comètes, 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  planètes.  » 

La  recherche  des  causes  finales  n'était  pas  une 
idée  nouvelle;  elle  a  disparu  aujourd'hui  des  préoc- 
cupations des  savants;  en  1744,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  n'avait  encore  que  sept  ans,  et  personne  ne 
pouvait  soupçonner  que,  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  cet  apôtre,  le  plus  fervent  qu'ait  eu  sans 
doute  cette  doctrine,  contribuerait  plus  que  tous  ses 
adversaires  à  en  amener  la  ruine. 

L'origine  et  les  mouvements  des  comètes  ont  été 
longtemps  l'objet  des  hypothèses  les  plus  diverses. 
On  a  pu  même  les  regarder  comjne  de  simples  ap- 
parences, analogues  aux  arcs-en-ciel,  aux  cercles 
qui  entourent  parfois  le  Soleil  et  la  Lune  ;  Arislote 
les  regardait  comme  des  exhalaisons  de  la  T^rre 
s'enfiamnlànt  dans  une  région  supérieure  chaude  de 
l'atmosphère.  Cependant  divers  philosophes  de  l'An- 
tiquité, Senèque,  Apollonius,  les  ont  regardées 
comme  des  étoiles  que  nous  ne  voyons  que  quand 
elles  s'approchent  assez  de  nous.  Néanmoins  l'opi- 
nion d'Aristote  fut  admise  jusqu'au  xvi"  siècle.  A 
cette  époque,  un  astronome  nommé  Borelli  indique 
qu'elles  décrivent  des  paraboles  dont  le  soleil  est  au 
foyer.  C'est  Newton  qui  résolut  la  question,  en 
montrant,  dans  les  Principes,  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1686,  que  leur  orbite  s'accordait  avec 
la  théorie  de  la  gravitation.  Comme  cette  doctrine 
elle-même,  l'opinion  de  Newton  ne  fut  pas  immé- 
diatement admise.  Pingre,  dans  son  ouvrage  sur  les 
comètes,  dit  que,  dans  l'Académie  des  Sciences, 
Maupertuis  est  le  premier  qui  se  soit  déclaré  pour  le 
système  newtonien  ;  Lalande  en  indique  la  date  : 
1732. 

La  plupart  des  comètes  ne  peuvent  être  observées 
que  dans  la  partie  de  leur  orbite  la  plus  voisine  du 
Soleil,  vers  le  point  que  les  astronomes  nomment  le 
périhélie.  Dans  cette  région,  les  arcs  de  parabole, 
d'ellipse  ou  d'hyperbole  qu'elles  décrivent  sont  très 
voisins  les  uns  des  autres  et  la  détermination  précise 
des  orbites,  quand  la  durée  des  observations  est 
courte,  offre  de  grandes  difficultés  mathématiques. 
Laplace,  Olbers,  Gauss,  leurs  successeurs  ont  donné 
des  méthodes  régulières,  faciles  et  sûres.  Mais  les 
formules  mathématiques  ne  peuvent  donnerque  ce 
qu'on  y  introduit.  La  détermination  graphique  d'une 
droite  par  deux  points  très  voisins  les  uns  des  autres 
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est  un  problème  mal  déterminé  ;  il  en  est  visiblement 
de  même  de  celle  du  centre  d'un  cercle  défini  par 
trois  points  très  rapprochés;  les  grands  axes  des 
otbiteS  elliptiques  des  comètes  peuvent  atteindre 
plusieurs  milliers  de  fois  la  distance  de  la  Terre  au 
Soleil;  les  durées  des  révolutions  un  bon  nombre  de 
siècles,  et  il  faut  les  déduire  d'observations  s'éten- 
dant  le  plus  souvent  sur  un  petit  nombre  de  mois. 
On  sent  assez  que  le  problème  ne  comporte  pas  de 
solution  précise,  et  que  la  fixation  de  la  date  du  re- 
tour d'un  de  ces  astres  est  pratiquement  impos- 
sible. 

C'est  à  propos  de  la  grande  comète  de  1680  que  la 
question  a  été  soulevée  pour  la  première  fois  par 
.\ewton. 

Dans  son  immortel  ouvrage.  Les  Principes,  il 
donne  les  lois  de  la  gravitation  et  l'applique  à 
cette  comète,  par  une  voi»)  géométrique.  Dans  le 
même  ouvrage,  Newton  fait  des  réflexions  au  sujet 
de  la  nature  des  comètes;  j'en  extrais  l'alinéa  sui- 
vant ; 

(■  Porro  Qotandum  est  quod  cometa  mense  De- 
•c  cembri,  ubi  ad  Solem  modo  incaluerat,  caudam 
•  emittebat  longe  majorera  et  splendidiorem  quam 
-  antea...  Et  universaliter  caudse  omnes  maximae  et 
«  fulgenlissimae  ecometisoriunturstatim  post  tran- 
«  situm  eorum  per  regionem  Solis.  Conducit  igitur 
o  calefactio  comeUe  ad  maguitudinem  caudae.  Et  inde 

•  coliigere  videor  quod  cauda  nihil  aliud  sit  quam 

•  vapor  longe  tenuissimus  quem  caput  seu  nucleus 
<  comelse  per  calorem  suum  emittit.  » 

Plus  loin.  Newton  rappelle  que  Kepler  avait  attri- 
»ué  la  formation  des  queues  actioni  radiorum  lucis 
lateriam  caudte  secum  rapientium. 
Depuis  cette  époque,  la  périodicité  d'un  certain 
ombre  de  comètes  a  été  établie  de  la  façon  la  plus 
>rtaine  :  il  en  est  plusieurs  dont  un  grand  nombre 
apparitions  successives  ont  été  observées. 
L'honneur  de  ce  résultat  revient  tout  d'abord  & 
liley,  astronome  anglais,  né  en  1656,  astronome 
val  à  Greenwich,  de  1720à  1742,  à  qui  est  due, 
ur  une  bonne  part,  la  publication  faite  à  Londres, 
1687,  par  ordre  du  président  de  la  Société  royale, 
l'immortel    ouvrage   de  Newton  :  Philosophica; 
turalis    Principia  malhematica,   universellement 
ïnu  sous    le  titre  abrégé  :  Piewloni  Principia.  La 
mière  édition  débute  par  une  pièce  de  vers  latins 
Halley,  en    honneur  de  Newton.  L'exemplaire  de 
tiservatoire    de  Paris  a  été  donné  par  Halley  à 
sioi,  avec  la  dédicace  manuscrite 
Speclatissimo  Domino 
Dno  Joh  :  Dominico  Cassino 
Grati  animi  tessaram 
Humillime  offert 
Edm  :  Halley 


Les  recherches  de  Newton  avaient  été  provoquées 
par  l'apparition  d'une  grande  comète  en  1680. 

Ayant  démontré  qu'elle  obéissait  à  la  loi  de  la  gra- 
vitation. Newton  invita  Halley  à  rechercher  si  d'au- 
tres comètes  avaient  dans  le  passé  suivi  la  même 
route.  Une  grande  comète  s'étant  montrée  en  1682, 
Halley  en  a  déterminé  l'orbite  qu'il  trouva  semblable 
aux  orbites  des  comèt«  parues  en  1456,  1531  et  en 
1607.  Halley  poussa  très  loin  la  précision  :  ayant 
constaté  des  écarts  dans  les  inclinaisons  des  plans 
des  orbites  et  dans  les  intervalles  de  temps  entre  les 
retours  au  périhélie,  il  pensa  que  les  causes  qui 
troublent  les  mouvements  des  planètes  agissent 
aussi  sur  les  comètes.  Entre  1607  et  1682,  la  comète 
était  passée  près  de  Jupiter  qui  avait  dû  augmenter 
sa  vitesse.  Il  prédit  son  retour  pour  la  fin  de  1758 
ou  le  commencement  de  1759. 

Halley  mourut  en  1742,  sans  avoir  revu  la  comète 
qui  a  gardé  son  nom.  Mais  son  annonce  pour  1758 
avait  provoqué,  dans  le  publie  aussi  bien  que  dans  le 
monde  savant,  la  plus  vive  curiosité.  Clairaut,  La- 
lande,  M™  Lepaute,  entreprirent  de  calculer  la  date 
exacte  de  son  retour.  C'est  dans  l'histoire  abrégée  de 
l'astronomie  de  1781  à  1802,  à  propos  de  la  mort  de 
M™  Lepaute,  survenue  en  1788,  qu'il  faut  lire  l'ar- 
ticle consacré  par  de  Lalande  à  ce  travail. 

«  Au  mois  de  juin  1757,  j'engageai  Clairaut  à 
appliquer  sa  solution  du  problème  des  trois  corps  à 
la  comète  qu'on  attendait  et  h  calculer  l'attraction 
de  Jupiter  et  de  Saturne  sur  la  comète  pour  avoir 
exactement  son  retour.  M"»  Lepaute  nous  fut  d'un 
si  grand  secours  que  nous  n'aurions  point  osé  sans 
elle  entreprendre  cet  énorme  travail,  où  il  fallait 
calculer  pour  tous  les  degrés  et  pour  150  ans  les  dis- 
tances et  les  forces  de  chacune  des  deux  plauètes 
par  rapport  à  la  comète...  On  comprendrait  diffici- 
lement, le  courage  qu'exigeait  cette  entreprise,  si  l'on 
ne  savait  que,  pendant  plus  de  six  mois,  nous  calcu- 
lâmes depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  quelquefois 
'même  à  table,  et  qu'à  la  suite  de  ce  travail  forcé, 
j'eus  une  maladie  qui  changea  mon  tempérament 
pour  le  reste  de  ma  vie;  mais  il  était  important  que 
le  résultat  fût  donné  avant  l'arrivée  de  la  comète, 
pour  que  personne  ne  pût  douter  de  l'accord  entre 
l'observation  et  les  calculs  qui  serviraient  de  fonde- 
ment à  la  prédiction.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet;  la 
comète  fut  retardée  de  600  jours  par  l'action  de  Ju- 
piter et  de  Saturne,  et  ce  retard  fut  annoncé  à  la  ren- 
trée publique  de  l'Académie  des  Sciences  au  mois  de 
novembre  1758.  » 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  allonger  cette  citation 
davantage  :  le  portrait  de  M""  Lepaute,  tracé  par  La- 
lande, est  une  des  pages  les  pîus  curieuses  de 
l'histoire  des  sciences.  En  l'écrivant,  Lalande  laisse 
aller  sa  plume  comme  un  impulsif,  sans  prendre. 
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garde  aux  mots  et  aux  phrases.  Il  est  cet  astro- 
nome  intrépide  qui,  pendant  la  Révolulioa,  fit  un 
catalogue  de  50.000  étoiles.  Il  est  cet  historien 
étrange  qui,  sans  broncher,  écrit  :  «  L'année  1732 
qui  est  celle  de  ma  naissance  fut  remarquable  pour 
l'astronomie  »;  il  en  donne,  il  est  vrai,  ensuite  d'aru- 
tres  motifs.  Commençant  par  dire  que  quand  on 
parle  d'une  femme,  on  ne  «aurait  se  dispenser  de 
demander  si  elle  était  Jolie,  il  assure  que  celle  qui 
fut  la  collaboratrice  de  Clairaut  et  la  sienne  avait 
toutes  les  qualités  de  son  sexe,  que  la  fréquentation 
d'une  telle  femme  l'a  gardé  des  liaisons  dangereuses, 
que  son  portrait  a  toujours  été  au-dessus  de  sa  table 
de  travail...  Et  la  lecture  laisse  l'impression  non 
douteuse  que  M°°°  Lepaute,  femme  douée  de  qua- 
lités intellectuelles  les  plus  rares,,  fut  du  comou^ce 
le  plus  agréable,  en  demeurant  le  modèle  des 
épouses. 

Clairaut,  S{™°  Lepaute  et  Lalande  avaient  annoncé 
qae  la  comète  serait  au  périhélie  le  13  avril  1759  et 
qu'elle  pouvait  avancer  d'un  mois.  Elle  fut  trouvée 
le  jour  de  Noël  1758  par  un  amateur,  Palilzsch,  près 
de  Dresde.  Elle  passa  au  pénhélie  le  12  mars;  le 
5  mai  la  queue  atteignait  47*. 

L'apperition  suivante  eut  lieu  en  1835.  Son  retour 
fut  l'objet  des  recherches  de  Damoiseau  à  Paris,  de 
Koseaberger  et  de  Lehmann  en  Allemagne.  Trouvée 
le  6  axràt  1835,  par  Dumonchel  à  Rome,  à.  18  minutes 
de  la  position  donnée  par  Rosenberger,  elle  passa 
au  périhélie  le  IG  novembre;  Damoiseau  avait  indi- 
qué le  4;  Rosenberger  le  11,  Lehmann  le  26.  La 
longueur  de  la  queue  fut  en  moyenne  de  20°  à  25"^. 
Au  périhélie,  elle  disparut  à  l'horizon  ouest;  elle  fut 
retrouvée  au  Cap  par  Mac-Lear,  le  24  janvier,  ayant 
subi  un  changement  de  forme  remarquable. 

En  1450,  la  queue  de  la  même  comète  avait  atteint 
60".  Je  reviendrai  bientôt  sur  l'apparition  eq  1909- 
1910.  Mais  la  comète  de  Halley  n'est  pas  la  seule  qui 
ait  été  intéressante;  j'ai  bâte  de  parler  des  autres  co- 
mètes appartenant  nettement  au  système  solaire,' 
La  comète  de  Halley  n'est  pas  1&  seule  dont  la  pé- 
riode soit  d'environ  trois  quarts  de  siècle.  On  en 
peut  mentionner  cinq  autres  dont  les  retours  pro- 
bables sont  indiqués  :  pour  1913  (comète  1852*,  Wes- 
phal),  1919  (comète  1816+,  Vico),  1922  (comète  18475, 
Brorsen),  1955  (comète  1812,  Pons),  1960  (comète 
1815,  Olbers). 

La  comète  Pons  1812  fut  la  seizième  comète  que 
trouva  en  dix  ans  Pons,  concierge  de  l'Observatoire 
de  Marseille,  devenu  finalement  directeur  à  Luo 
qu€.s  et  à  Florence.  Une  éphéméride  de  MM.Schulhof 
et  Bossert  permit  à  l'astronome  américain  Brooks 
de  la  trouver  le  3  septembre  1893.  Son  aspect  phy- 
sique offrit  dans  cette  apparition  des  changements 
d'allure  périodiques. 


La  comète  d'Olbers  181S,  dont  Bessel  calcula  le 
mouvement,  fut  retrouvée  par  Brooks,  en  1882,  et 
demeura  visible  deux  mois. 

La  comète  de  Brorsea  18475  n'a  été  vue  qu'use 
fois  encore  ;  mais  la  période  paraît  sûre.  On  le  saura 
en  1922. 

Ces  comètes  sont  assurément  intéressantes,  ne 
fut-ce  que  parce  que  chacun  n'a  guère  de  chances 
de  les  voir  plus  d'une  fois.  Mais  un  second  groupe 
de  comètes  ne  l'est  pas  moins,  au  point  de  vue  théo- 
rique :  le  groupe  des  comètes  &  courte  période  dont 
les?  orbites  ne  dépassent  guère  l'orbite  de  Jupit«r- 

La  plus  connue  est  la  comète  d'Encke.  Troorée 
par  Méchaio,  le  17  janvier  1786,  elle  fut  observée 
encore  le  19;  elle  était  assez  bien  définie,  avait  m 
noyau  brillant,  sans  queue;  par  suite  du  raauv&is 
temps,  elle  ne  fut  plus  revue.  Le  7  novembre  1795, 
Caroline  Uerschel,  soeur  et  assistant  régulier  de 
l'illustre  William  Uerschel,  trouva  une  comète  sans 
noyau  de  5  minutes  de  diamètre.  Il  apparut  claire- 
ment que  l'orbite  de  cette  comète  n'était  pas  para- 
bolique. Le  19  octobre  1905,  Thuhs,  à  Marseille, 
trouva  une  comète  faiblement  visible  à  l'œil  nu, 
avec  une  queue  de  3°,  à  laquelle  Encke  assigna  une 
période  de  douze  ans.  Enfin,  le  26  novembre  1818, 
Pons,  encore  à  Marseille,  trouva  une  comète  téles- 
copique  mal  déflnie,  qui  fut  observée  pendant  eefl 
semaines.  Encke,  élève  de  l'illustre  géomètre  alle- 
mand Gauss,  détermina  son  orbite  et  trouva  une 
période  de  trois  aob  et  demi.  Ayant  l'idée  qu'elle 
pouvait  être  la  même  que  les  trois  comètes  de  Ué- 
chain,  de  Caroline  Uerschel  et  de  Thulis,  il  flt  en 
six  semaines  le  calcul  des  perturbations  que  ces 
trois  comètes  avaient  pu  subir  et  trouva  que  de 
1786  à  1818,  elle  était  passée  sept  fois  inaperçue.  Il 
annonça  qu'elle  serait  de  nouveau  au  périhélie  le 
24  mai  1822,  puis  le  1^6  septembre  1825.  Depuis  cette 
époque,  elle  fut  revue  tous  les  trois  ans  et  demi.  E> 
1838,  Encke  ti-ouva  qu'elle  était  au  périhélie  deus 
heures  et  demie  trop  tôt;  sa  révolution  avait  dimi- 
nué de  deux  jours  depuis  1789.  La  loi  de  Newtoa 
était-elle  en  défaut? 

Les  travaux  scientifiques  devleaneot  en  ^taétti 
plus  intéressants  quand  les  résultats  offrent  des  i^ 
régularités.  Ces  écarts  de  toutes  sortes  entre  ief 
prévisions  et  les  observations  peuvent  assurémeol 
tenir  à  des  erreurs  d'expérience  ou  de  calcul,  et  le 
premier  soin  de  l'astronome  dont  les  résultats  « 
.sont  pas  conformes  à  ce  que  donneraient  les  lois  gé- 
néralement admises  est  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas 
d'erreur.  En  cela,  l'astronomie  est  peut-être  de  toutes 
les  sciences  celle  qui  exige  au  plus  haut  degré  une 
qualité,  la  patience,  que  l'on  peut  bien  alors  appeler 
une  vertu.  11  est  vrai  que  l'astronome  n'est  pas  porté 
à  se  fâcher  contre  les  nombres  qu'il  trouve;  mai* 
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â'U  est  nerveax,  il  peut  a'en  prendre  à  lai-méme,  ce 
qui  le  trouble  et  ne  l'aranee  &  rien.  Ce  qu'il  peut 
faire  de  mieux  est  de  recommeacer  posément  ua 
trsrail  équivalent  au  premier,  qoelquefois  plus  long, 
par  des  voies  aossi  différentes  que  possible,  et  si  de 
nouveau  les  mêmes  écarts  se  produisent,  il  est  fondé 
à  en  rechercher  ks  causes;  c'est  cette  recherche  qui 
est  la  partie  ia  plus  importante  de  la  science  e)le>- 
mente. 

L'accélératios  du  moovement  de  rotation  de  la 
comète  d'Eocke,  qui  passe  si  souvent  dans  le  voisi- 
nage du  Soleil  s'expliquait  naturellement  en  suppo- 
sant qu'elle  se  meut  dans  un  milieu  différent  de  celui 
qu'on  appelle  l'étber,  ou  le  vide  parfait.  Il  est  sûr 
qu'il  en  est  ainsi  dans  le  voisinage  immédiat  du 
Soleii,vers  le  périhélie.  Celte  accélération  fut  l'objet 
des  recherches  d'astronomes  de  la  plus  haute  valeur. 
Elle  n'a  pas  été  constatée  en  1871. 

Dans  cette  même  année,  la  comète  a  offert  une 
forme  en  éventail  remarquable  ;  von  Âsten,  qui,  à 
cette  époque:,  déterminait  l'orbite  de  la  comète,  sup- 
posa qu'elle  avait  pu,  en  1869,  entrer  en  collision 
avec  quelque  petite  planète.  11  convient  d'ajouter 
que  son  éclat  et  sa  grandeur  ont  beaucoup  varié  de- 
puis sa  décoarerte  par  Méchain. 

D'autres  comètes  à  cowrte  période  ont  été  intéres- 
santes. Le  32  novembre  1843,  un  astronome,  qui  a 
été  depuis  une  des  plus  nobles  ligures  de  la  science 
française,  H.  Faye,  trouva  dans  la  constellation 
d'Orion  une  très  petite  comète  télescopique  avec  un 
Qoyau  et  une  queue;  elle  a  une  période  de  sept  ans 
et  demi.  Le  Verrier  en  étudia  minutieusement  la 
marche;  il  conclut  qu'elle  appartenait  au  système 
solaire  au  moins  depuis  1747,  année  dans  laquelle 
sou  orbite  avait  été  fortement  modifié  par  Jupiter. 
Une  comète  Brooks  1889  fut  trouvée  le  (>  juillet; 
on  vit  le  1*"^  août  le  noyau  se  subdiviser  en  qiuatre 
morceaux  dont  deux  disparurent  tandis  que  les 
deux  autres  fournirent  deux  comètesayant  chacune 
un  noyau  et  une  queue.  Peut-être  est-elle  entrée 
dans  le  système  solaire  en  1886,  capturée  par  Ju- 
piter. En  1921,  elle  s'approchera  de  nouveau  de 
celle  planète  et  subira  de  nouvelles  perturbations. 
La  comète  de  Brorsen,  trouvée  à  Kiel  en  1846,  a  été 
eaptarée  par  Jupiter  en  1842;  Plummer  a  annoncé 
qu'elle  serait  fortement  troublée  en  1937. 

La  plus  curieuse  de  ces  comètes  à  courte  période 
a  été  la  comète  Holmes. 

Cette  comète,  trouvée  le  6  novembre  1892  par 
Holmes  à  Islington,  alors  visible  à  l'œil  nu,  offrit 
des  variations  d'éclat  très  remarquables.  La  région 
du  ciel  où  elle  se  trouvait  avait  été  très  explorée 
dans  les  nuits  précédentes,  sans  succès.  Cependant 
elle  était  passée  au  périhélie  depuis  cinq  mois;  on 
peut  afGrmer  qu'elle  n'avait  pas  alors  le  dixième 


d'éclat  du  jour  de  sa  découverte.  De  plus,  son  orbite 
est  presque  circulaire  ;  elle  est  dans  la  zone  des  as- 
téroïdes. De  là  la  suggestion  toute  naturelle  qu'elle 
a  été  le  produit  d'on  choe  de  deux  de  ces  astéroïdes. 

Du  8  au  9  novembre,  elle  subit  des  variations 
d'aspect  et  d'éclat  considérables,  atteignant  le  9  un 
diamètre  total  de  12  minutes.  Ce  jour,  à  6  h.  5  mi- 
nutes, Barnard  la  trouva  plus  brillante  que  la  partie 
la  plus  brillante  de  la  nébuleuse  d'Andromède,  puis 
elle  faiblit;  après  une  longue  interruption  produite 
par  les  noage»,  la  comète  appamt  le  16  janvier 
comme  nne  petite  étoile  brillante  dont  l'éclat  aug- 
mentait, qni  s'entourait  d'une  nébulosité  croissante, 
sous  les  yeux  de  l'observateur.  La  comète  revint 
en  1899,  en  1906,  mais  elle  fut  visible  seulement 
dans  les  plus  grands  télescopes. 

Des  comètes  très  remarquables,  trouvées  périodi- 
ques, ont  été  perdues,  et  c'est  peut-être  le  point  le 
plus  remarquable,  pour  la  cosmogonie,  de  l'histoire 
de  ces  astres.  Le  premier  exemple  a  été  la  comète  de 
Lcxell,  trouvée  à  Paris  le  14  juin  1770  par  Messier. 
Cette  comète  fut  visible  4  mois,  offrant  le  1"  juillet 
une  nébulosité  de  2  degrés  1/2.  Lexell  de  Saint-Pé- 
tersbourg trouva  qu'elle  décrivait  une  ellipse  en 
5  ans  1/2.  En  mai  1767,  elle  était  passée  près  de 
Jupiter,  qni  sans  doute  avait  modifié  sa  route  anté- 
rieure et  l'avait  incorporée  dans  le  système  solaire. 
En  1776,  elle  ne  fut  pas  revue;  elle  nel'a  plus  été  de- 
puis. Peut-être  en  1779,  passant  de  nouveau  près 
de  Jupiter,  elle  fut  éloignée  de  notre  système.  Elle  a 
été  l'objet  des  travaux  de  nombreux  astronomes.  En 
particulier,  Le  Verrier  a  conclu  qu'elle  doit  être 
regardée  comme  perdue. 

Plusieurs  autres  comètes  ont  offert  des  circou'â- 
tances  analogues.  Mais  la  plus  remarquable  à  cet 
égard  fut  la  comète  trouvée, le  8  mars  1772,à  Limoges 
par  Montagne,  retrouvée,  sans  être  bien  identifiée 
avec  la  première.en  1805  par  Pons,en  1826àJo3eph- 
stadt  par  un  officier  autrichien  Biéla  et  quelques 
jours  après  à  Paris  par  Gambart.  Cette  fois,  l'ide»- 
tification  avec  les  deux  premières  fut  pleinement 
établie.  Olbers  ayant  montré  qu'en  1832  la  comète 
passerait  à  32.000  kilomètres  du  point  où  serait  la 
Terre  un  mois  après,  (La  Terre  parcourt  60  millions 
de  kilomètres  en  un  mois),  le  public  fut  très  troublé 
par  la  crainte  d'une  collision.  La  comète  fut  très 
faible.  En  1839,  elle  échappa  à  la  vue  à  cause  de  la 
proximité  du  Soleil.  En  1846  elle  se  divisa  en  deux 
sous  les  yeux  de  Ilind  et  de  Challis. 

La  comète  de  Biela  revint  en  1832  double  :  la 
mère  et  l'enfant  ;  en  1839  elle  fut  noyée  dans  les 
rayons  du  Soleil.  En  I8(>6  on  la  chercha  vainement. 
Je  dirai  tout  à  l'heure  ce  qu'elle  était  devenue. 

M.  Chambers,  auteur  de  l'important  traité  d'as- 
tronomie descriptive  et  du  traité  des  comètes,  que 


Digitized  by 


Google 


616 


H.  B.  BAILLAUD.  —  LES  COMÈTES 


j'ai  cité  déjà,  dont  je  ne  saurais  trop  louer  la  clarté, 
l'exactitude  et  la  richesse  de  documents,  signale 
que  certains  écrivains  français  donnent  à  cette 
comète  le  nom  de  comète  de  Gambart.  Je  voudrais 
saisir  cette  occasion,  en  offrant  à  M.  Chambers  tous 
mes  remerciements  pour  les  services  que  m'a  rendus 
son  ouvrage,  de  l'assurer  que,  dans  l'astronomie 
française,  la  comète  est  appelée  aujourd'hui  comète 
de  Biéla. 

Avant  de  passer  &  un  autre  sujet,  j'indiquerai  que 
l'étude  des  modifications  apportées  par  le  voisinage 
de  Jupiter  à  l'orbite  des  comètes,  introduite  dans  la 
science  par  Laplace,  est  devenue  un  chapitre  im- 
portant de  l'histoire  des  comètes.  On  a  pu  former  des 
groupes  de  comètes  de  Saturne,d'Uranus,de  Neptune, 
et  même  de  la  planète  ultraneptunienne. 

J'ai  eu  l'occasion  de  mentionner  les  découvertes 
de  comètes  nouvelles  par  des  astronomes.  Avant  la 
fin  du  xvni*  siècle,  on  n'a  guère  mentionné  que  des 
comètes  visibles  éi  l'œil  nu.  EUeâ  étaient  alors 
trouvées  un  peu  au  hasard,  et  par  des  persopnes 
quelconques  curieuses  de  regarder  le  ciel  et  les  cons- 
tellations. C'est  en  France  d'abord  que  la  découverte 
des  comètes  devint  l'objet  de  recherches  systéma- 
tiques. La  première  comète  de  Messier  date  de  1760, 
celle  de  Méchain  de  1783,  celle  de  Pons  de  1802. 
Messier  trouva  13  comètes,  Méchain  8,  Pons  31 
de  1802àl827,dont20àMarseille,les  autres  à  Lucques 
et  à  Florence. 

La  recherche  systématique  des  comètes  semble 
avoir  été  interrompue  pendant  une  quarantaine 
d'années.  Elle  fut  reprise  avec  celles  des  petites 
planètes  :  à  Marseille,  par  Borrelly  et  Coggia,  qui, 
depuis  1867,  ont  trouvé,  le  premier  18  comètes,  le 
second  8;  à  Paris  par  Paul  et  Prosper  Henry,  à  qui 
sont  dus  les  plus  grands  progrès  de  la  photographie 
astronomique;  à  NiceparGiacobiniquien  trouva  13. 
Cette  recherche  fut  en  même  temps  très  en  honneur 
en  Amérique  où  les  noms  de  Brooks  (20),  de  Bar- 
nard  (19),  de  Perrine  (13),  de  Swift  (11)  y  sont  at- 
tachés. Cette  recherche  exige  autant  de  patience  que 
les  calculs  les  plus  longs  des  théoriciens.  Elle  se 
fait  avec  des  instruments  de  moyenne  puissance, 
avec  champ  assez  grand  et  oculaire  faible.  L'astro- 
nome, pendant  de  longues  nuits,  muni  d'un  cata- 
logue de  nébuleuses,  explore  le  ciel  ;  s'il  voit  une 
nébulosité,  il  cherche  si  elle  est  inscrite  dans  le 
catalogue.  Dansle  cas  contraire,  c'est  bien  une  nébu- 
leuse nouvelle,  ou  une  comète  ;  la  distinction  se 
faitparlaconstationdumouvement.  Les  nombres  que 
j'ai  donnés,  31  comètes  Pons  en  23  ans,  montrent 
combien  de  nuits  sont  passées  sans  donner  de  ré- 
sultats. La  recherche  exige  un  climat  où  le  ciel  soit 
clair  la  nuit,  et  bien  nettement  à  l'orient  ou  à  l'oc- 
cident, du  côté  où  se  lève  ou  se  couche  le  Soleil.  On 


ne  sera  pas  surpris  que  la  recherche  des  comètes  et 
le  calcul  de  leurs  orbites,  aient  été  encouragés  par 
des  prix  décernés  au  premier  arrivant. 

J'arrive  maintenant  à  une  question  dont  la  solutioD 
a  été  un  des  progrès  les  plus  saillants  dans  la  con- 
naissance de  l'Univers. 

On  sait  que,  presque  toutes  les  nuits,  on  aperçoit 
dans  le  ciel  des  points  plus  ou  moins  brillants, 
animés  de  mouvements  rapides,  parcourant  dans  un 
temps  très  court,  de  l'ordre  de  la  seconde,  une  tra- 
jectoire pouvant  aller  d'un  point  quelconque  du  ciel 
à  un  autre  point  quelconque.  Ces  points  briUants,qui 
parfois  apparaissent  avec  des  dimensions  sensibles, 
sont  le  plus  souvent  nommés  étoiles  filantes  ou  bo- 
lides si  leuréclat  est  relativement  considérable. 

En  novembre  1799  etdeux  fois  ensuite  à  33  ans  11 
d'intervalle,  on  a  aperçu  de  magnifiques  averses 
d'étoiles  filantes,  les  Léonides,  dont  les  trajectoire^ 
concouraient  vers  un  point  de  la  constellation  du 
Lion.  Dans  les  années  intermédiaires,  on  aperçoit, 
aux  mêmes  dates,  des  Léonides  moins  nombreuses. 
L'averse  s'est  produite  en  1833,  en  1866;  elle  a  man- 
qué en  1899-1900. 

Adams,  en  1867,  essaya  de  déterminer  l'orbite  de 
l'essaim  considéré  comme  un  ensemble;  la  direction 
du  point  vers  lequel  concourent  les  trajectoires  est 
celle  de  la  vitesse  des  étoiles  filantes.  Schiaparelli, 
aujourd'hui  l'illustre  directeur  de  l'observatoire  de 
Milan,  a  traité  le  même  problème  pour  les  éloile-> 
filantes  des  9^  10,  11  août,  les  Perséides;  il  trouva 
que  leur  orbite  était  sensiblement  une  parabole 
ayant  les  mêmes  éléments  géométriques  que  la 
comète  I8623.  On  trouva  ensuite  que  les  Lyrides,  un 
essaim  qui  se  montre  vers  le  20  avril,  suivent  l'or- 
bite de  la  comète  1861 ,,  et  l'essaim  du  27  novem- 
bre, les  Andromèdides,  l'orbite  de  la  comète  perdue 
de  Biela.  En  1872,  la  comète  de  Biela  ne  fut  pas 
revue;  mais  le  27  novembre  1872,  on  vil  un  vérita- 
ble feu  d'artifice  d'étoiles  filantes.  Il  n'est  plus 
douteux  aujourd'hui  que  cet  essaim  provient  de  b 
comète  de  Biela,  et  l'origine  cométaire  des  essaim;- 
d'étoiles  filantes  est  regardée  comme  pleinement 
établie.  L'honneur  en  revient  assurément  A 
Sclïiaparelli. 

Le  noyau  d'une  comète  en  décomposition  Iaiâ»e 
échapper  des  particules  qui  restent  plus  ou  moins 
en  arrière  et  forment  un  essaim  allongé,  qui  peut.i 
la  longue,  comme  cela  a  lieu  pour  les  Perséide* 
devenir  un  anneau  complet  d'épaisseur  plus  ou 
moins  variable.  Chaque  année,  à  date  fixe,  la  lerrï 
piissant  dans  le  voisinage  decet anneau,  ilse  produit 
des  étoiles  filantes.  Si,  en  même  temps,  ce  qui  reste 
de  la  tête  de  la  comète  se  trouve  en  ce  point  de  l'or- 
bite, nous  assistons  à  une  averse  d'étoiles  filantes 
Dans  les  autres  années,  nous  n'avons  qu'un  nombre 
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limité  demétéores,  leurs  trajectoires  convergeantvers 
le  point  du  ciel  dont  la  direction  est  parallèle  à  la 
vitesse  de  ces  astéroïdes  par  rapport  à  la  Terre. 

Le  spectroscope  a  donna  aux  astronomes,  sur  la 
nature  des  comètes  des  renseignements  précieux, 
mais  encore  incomplets  et  contradictoires.  Les  pre- 
mières comètes,  observées  avec  cet  instrument 
avaient  laissé  croire  que  la  chevelure  et  la  queue 
donnaient  un  spectre  continu,  le  noyau  un  spectre 
de  bandes  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  observer  des 
comètes  pour  lesquelles  le  noyau  paraissaitdonnerun 
spectre  continu,  la  chevelure  et  la  queue  un  spectre 
de  raies.  A  vrai  dire  toutes  ces  observations  étaient 
peu  précises,  le  peu  d'intensité  de  la  lumière  étu- 
diée entraînant  l'emploi  de  fentes  trop  larges  ne 
donnant  pas  de  spectres  purs.  Les  premiers  résultats 
indiscutables  ont  été  obtenus  par  Huggins  en  1881, 
lorsque,  par  l'application  de  la  photographie  aux 
observations  de  spectres  cométaires,  il  put  se  servir 
d'une  fente  Une  en  augmentant  suffisamment  le 
le  temps  de  pose.  Le  spectre  des  comètes  comprend 
en  général  un  spectre  continu  faible  traversé  par 
les  raies  noires  de  Fraunhofer,  et,  superposées  à  ce 
spectre,  quelques  bandes  du  cyanogène,des  hydrocar- 
bures et  degazinconnus.  Parfois,  lorsque  la  comète 
s'approche  du  périhélie,  les  bandes  s'affaiblissent, 
le  spectre  continu  devient  de  plus  en  plus  intense, 
et  la  raie  du  sodium  apparaît  accompagnée  de  quel- 
ques raies  métalliques,  comme  si  les  métaux  qui  les 
émettent  avaient  été  vaporisés  par  la  chaleur  so- 
laire. 

Le  spectroscope  est  loin  de  nous  avoir  donné  tous 
les  renseignements  que  nous  en  attendons.  Quelle 
est  l'origine  de  ces  bandes  inconnues?  Pourquoi, 
comme  dans  la  comète  Morehouse,  apparaissent- 
elles  parfois  sous  la  forme  de  doublets? Se  conlirme- 
ra-t-ilque  le  spectre  continu  delà  queue  est  très 
faible  et  parfois  absent  malgré  la  forte  polarisa- 
tion de  sa  lumière  et  malgré  la  théorie  qui  explique 
les  queues  cométaires  par  l'action  d'une  force  ré- 
pulsive issue  du  Soleil  sur  des  particules  solides? 
Telles  sont  les  principales  questions  que  l'applica- 
lion  des  nouvelles  méthodes  spectroscopiques  à 
l'étude  de  comètes  brillantes,  comme  celle  de  Halley, 
nous  permettra  sans  doute  de  résoudre. 

La  comète  de  Halley  est  aujourd'hui  l'objet  de  la 
curiosité  générale  ej  des  préoccupations  d'un  grand 
nombre  ;  je  ne  puis  mieux  faire,  en  terminant,  que 
d'indiquer  les  principales  circonstances  de  l'appari- 
tion actuelle. 

Visible  depuis  le  mois  de  septembre  1909,  à  17 
degré  de  déclinaison-nord,  comme  étoile  du  matin, 
elle  précédait  le  Soleil  de  cinq  heures,  l'heute  de  son 
lever  avançant  toujours.  Visible  toute  la  nuit  vers  le 
i"  décembre,  elle  devint  ensuite  étoile  du  soir,  se 


couchant  de  plus  en  plus  tôt.  Passant  au  méri- 
dien en  même  temps  que  le  Soleil  le  25  mars,  elle 
sera  invisible  jusque  vers  le  10  avril  où  elle  pourra 
être  observé  comme  étoile  du  matin,  s'écartant 
peu  du  soleil.  Le  18  mai,  elle  passera  devant  le 
Soleil,  deviendra  étoile  du  soir,  aura  son  maximum 
de  visibilité  vers  le  20  mai.  Sa  déclinaison  diminuera 
et  deviendra  australe,  pendant  que  la  comète,  de 
moins  en  moins  brillante,  continuera  à  se  montrer 
environ  3  heures  après  le  Soleil.' 

11  y  aura  lieu  d'observer  là  variabilité  des  jets 
de  lumière  issue  du  noyau,  qui  peut  être  liée  à  une 
rotation  du  noyau  autour  de  son  axe. 

Le  passage  annoncé  par  Cowell  et  Crommelin  de 
la  comète  devant  le  Soleil  le  18  mai  sera  peut-être 
invisible  ainsi  qu'il  l'a  été  pour  la  grande  comète,  si 
brillante,  de  1882. 

La  Terre  traversera  la  queue  de  la  comète  proba- 
blement le  18  mai;  cela  peut  dépendre  cependant 
de  sa  longueur  et  de  sa  courbure.  Le  passage  pourra 
durer  plusieurs  heures.  Il  pourra  nous  renseigner 
sur  la  forme  de  la  queue,  nous  apprendre  si  elle  est 
creuseou  massive, et  quelle  estsa  section,  llnesepro- 
duira  pas  d'étoiles  filantes,  la  queue  n'étant  formée 
que  de  molécules  gazeuses  électrisées.  C'est  vers  le 
6  mai,  quand  la  Terre  sera  près  de  l'orbite  de  la  co- 
mète, que  des  passages  d'étoiles  filantes  pourront 
être  vus. 

La  Terre  a  traversé  les  queues  des  deux  comètes 
de  1819  et  1861.  Aucun  désastre  ne  se  produisit.  Le 
30  juin  1861,  Hind  nota  une  phosphorescence  ou 
illumination  particulière  du  ciel,  et  Love  dit  que  le 
ciel  avait  l'aspect  d'un  éclairement  jaunâtre  par  une 
aurore.  On  peut  noter  ces  phénomènes  sans  pouvoir 
assurer  qu'ils  fussent  connexes  à  la  comète.  Il  sera 
fort  intéressant  de  faire  cette  année  sur  la  comète 
de  Halley  des  constatations  de  cette  sorte. 

Surtout  que  chacun  observe  le  ciel  sans  se  trou- 
bler. 11  n'est  pas  sur  que  l'illumination  de  la  queue 
ne  soit  pas  due  pour  une  bonne  part  à  des  phéno- 
mènes électriques;  mais  même  si  elle  était  due  aux 
gaz  délétères  qui  constituent  la  tête,  le  degré  de 
ténuité  de  ce  gaz  serait  bien  plus  grand  encore  que 
je  ne  l'ai  indiqué,  et  ce  n'est  pas  par  des  queues  de 
comètes  que  la  vie  finira  sur  la  Terre. 

B.  Bailla iD, 

Directeur  de  l'Observatoire  de  Paris 

Membre  de  l'Institut. 
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LES  NOUVELLES  RECHERCHES 

SUR  LA  PARALYSIE  INFANTILE 

Depuis  longtemps,  on  sait  que  l'enfant  peut  pré- 
senter une  paralysie  d'une  ou  des  deux  jambes  et 
qu'à  la  longue,  le  mouvement  revient  dans  le  mem- 
bre, alors  qu'un  groupe  de  muscles  s'atrophie  au 
point  de  disparaître.  Il  s'en  suit  des  défor,mations 
(pied-bot)  qui  sont  dues  à  ce  que  les  muscles  anta- 
gonistes, revenus  àla  normale,  ont  entraîné  le  mem- 
bre dans  leur  direction,  les  muscles  atrophiés  ne 
pouvant  plus  maintenir  la  rectitude. 

Le  début  de  l'affection  manque  de  précision  :  c'est 
une  fièvre  sans  caractère,  un  embarras  gastrique, 
une  crise  intestinale,  rien  de  net.  On  est  étonné  dans 
la  convalescence  de  découvrir  l'atonie  des  muscles 
des  membres  inférieurs,  que  rien  ne  faisait  prévoir. 

Cette  maladie  peut  se  rencontrer  chez  un  enfant 
isolé.  Mais  on  en  a  observé  de  véritables  épidémies. 
Ceci  est  surtout  net,  dans  les  villages,  dans  les  écoles 
où  l'observation  est  plus  aisée. 

Telles  les  épidémies  étudiées  récemment  par  Har- 
bitz  et  Schul  (1),  Wickmann  (2),  Nelter  (3),  Lher- 
mitte  (3),  Krause  et  Meinici^e  (4). 

On  connaît  la  lésion  qui  provoque  de  tels  désor- 
dres :  c'est  une  altération  des  cellules  motrices  qui 
siègent  dans  la  partie  antérieure  et  tout  le  long  de 
la  moelle.  Diffuse  au  début,  la  maladie  se  localise  en 
foyers  à  tel  ou  tel  point  de  l'axe  médullaire.  De  là  le 
nom  de  «  polyomyélite  antérieure  ». 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  nos  connaissances 
s'arrêtaient  à  ces  notions  purement  cliniques  et  ana- 
tomiques.  L'épidémicité  de  la  maladie  pouvait  faire 
penser  à  sa  nature  parasitaire,  mais  ce  n'était  qu'une 
hypotljèse,  car  la  démonstration  n'était  pas  faite, 
les  animaux  ordinaires  de  laboratoire  ne  prenant 
pas  la  maladie.  La  question  fit  un  pas  décisif  le  jour 
où  Landsteiner  et  Popper  purent  transmettre  la 
polyomyélite  antérieure  au  singe  (5).  Ces  auteurs 
prirent  des  fragments  de  moelle  infectée  et,  après 
trituration  dans  de  l'eau  physiologique,  l'inoculèrent 
dans  la  cavité  pèrilonéale  de  deux  singes  (l'un,  un 
cynoceplialus  hamadias,  et  l'autre,  un  macacus 
rhésus). 

Après  six  jours  d'incubation,  le  premier  devint 
malade  et  mourut  en  huit  jours.  A  l'autopsie,  on 
trouva  les  lésions  typiques  de  la  poliomyélite  :  lésions 


(1)  Valh.  anal,  intersuch  ilher  PoUomijelilis  Christiania,  190". 
{2}  Beilruge  zur  Kennlniss  der  Heine  Medinschen  Krank.  Ber- 
lin, 1901. 

(3)  Bull.  soc.  Méd.  hop.  1909.  (Sem.Med.,  1909). 

(4)  Deutsch.  Med.  Woch.,  1909. 

(.1)  Soc.  Med.   Vienne,    1908.  —  Zeilsch.  far  Immunilàta 
Forsch.  1909. 


vasculaires  «ntourées  de  lymphocytes  et  de  kaco- 
cy  tes  polynucléaires,  cellules  nerveuses  dégénérées  k 
protoplasma  granoleux  vacucdisé  et  à  noyau  à  peine 
visible,  entourées  de  cellules  mt^a^ices  qui  les 
pénètrent. 

Le  second,  après  douze  jours>  présentait  de  la 
paralysie  des  noembrœ  inférieurs.  La  démonstmtioii 
de  la  nature  infectieuse  de  la  maladie  était  Caite; 
cependant  ces  auteurs  ont  échoué  dans  la  transmis- 
sion «n  série  de  singe  &  singe. 

Bientôt,  Knopfelm«cher  (l),Str«iis8  et  Huntoon  (2 
Tinrent  confirmer  celte*déeouverte,  mais  il  restait  i 
obtenir  le  passage  de  singe  à  singe  peur  qoe  b 
démonstration  fût  complète.  C'est  à  cela  qoe  s'em- 
ployèrent, simultanément,  Flexaer  et  Lewis  en  Amé- 
rique (3),  Leineret  Wiesoer  i  Vienne  (4),  Landstei- 
ner et  Levaditi  à  Vienne  et  à  Paris  (5).  ils  y  parvin- 
rent, en  employant  rinoculati<»  iotra-cérélHvk 
d'ému Ision  de  moelle  infectée. 

On  peut,  de  cette  façon,  transmettre  la  maladie 
d'animal  à  animal.  Il  est  probable  que  si  Landsteiner 
et  Popper  ont  échoué  dans  leurs  premières  tenta- 
tives, cela  lient  à  ce  qu'ils  employaient  la  voie  péri- 
tonéale  qui  est  infidèle,  comme  Leiner  et  Wi«8n«r 
l'ont  démontré. 

Ces  derniers  auteurs  établissent  de  plus  que  les 
jeunes  singes  sont  plus  sensibles  à  la  maladie  que 
les  vieux; ce  qui  vient  corroborer  l'observation  cli- 
nique ancienne  que  l'affection  se  rencontre  surtoat 
dans  le  jeune  âge. 

Les  caractères  de  la  maladie  expérimentale  sont 
les  suivants  :  Après  une  incubation  de  cinq  à  quinze 
jours  (moyenne  sept  à  dix  jours)  pendant  laqndle 
le  singe  inoculé  ne  présente  aucun  signe  d'iotéc- 
(ion,  on  voit  apparaître  de  la  faiblesse  et  de  la  pa- 
ralysie flasque  d'une  des  pattes  inférieures;  d'aborti 
à  l'extrémité,  puis  dans  tout  le  membre.  L'animalse 
traîne  sur  une  patte.  La  paralysie  peut  rester  ainsi 
localisée  ou  gagner  l'autre  membre  et  même  les 
autres  parties  du  corps  (tronc,  nuque),  à  l'exception 
de  la  face.  La  paralysie  est  ainsi  ascendante  for 
une  marche  identique  est  observée  chez  l'enftinl]. 

Dans  certains  cas,  les  membres  inférieurs  sont 
respectés,  et  les  symptômes  paralytiques  sont  loca- 
lisés à  la  nuque  et  aux  membres  supérieurs  :  le  cou 
ne  peut  plus  supporter  la  tête  qui  devient  ballaote. 
les  bras  soulevés  retombent  inectes. 

Dans  toute  cette  évolution,  la  fièvre  est  inconstante 
(Leiner  et  Wiesner),  et  l'on  pe«t  observer  quelques 
tremblements  généralisés. 


(1)  Medizin.  Klinik.  1909. 

(2)  New-York  Uea.  Journ..  1909. 

(3)  The  Journal  of  Amer.  Med.  Atioc,  1909. 

(4)  Wien.  klin.  Woch.,  1901». 

(5)  Soc.  Biol.,  1909  et  Acad.  Sciences,  1909. 
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Les  lésions  qae  l'on  trouve  chez  les  singes  ainsi 
infectés  sont  absolument  identiques  aux  lésions  de 
Tenfant  :  leucocytes  mononucléaires  dans  les  gaines 
périrasculaires  —  envahisseorent  du  tissu  médul- 
laire et  des  cornes  antérieures  parles  polynucléaires 
—  dégénérescence  des  ceRules  nerreuses,  qui  sont 
détruites  et  phagocytées  par  les  leucocytes  polynu- 
cléaires —  altération  des  gansions  spinaux  (Flexner 
et  Lewis). 

La  période  d'incubation  est  d'autant  plus  longue 
que  la  dose  de  virus  inoculée  est  moins  forte  (Le- 
vaditi  et  Landsteiner)  par  exemple,  après  filtralion 
SUT  bougie  Berkfeld. 

Leiner  et  Wiesoer  (1)  ont  montré  que,  pendant  cette 
période,  le  virus  envahit  le  système  nerveux  avant 
que  les  phénomènes  morbides  révélateurs  apparais- 
sent, car  la  moelle  inoculée  reproduit  la  maladie. 
Les  lésions  se  font  alors  peu  d'heures  avant  l'appa- 
rition des  symptômes  cliniques  (Levaditi  et  Lands- 
teiner) (2). 

Nous  avons  dit  plus  haut— et  c'est  l'opinion  géné- 
ralement admise  —  que  les  animaux  de  laboratoire 
étaient  réfractaires  à  la  maladie  ;  cependant  parfois 
le  lapin  peut  la  contracter  (Krause  et  Heinicke  (3), 
Dahm  (4). 

La  démonstration  est  donc  faite:  la  paralysie  in- 
fantile ou  polyomyélite  est  une  maladie  infectieuse 
transmissible  par  inoculation. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  essayé  d'êtudiCT 
plus  minutieusement  le  virus  (Landsteiner  et  Leva- 
diti (5),  Flesner  et  Lewis)  (6)  et  on  a  vu  que  le  mi- 
crobe est  très  petit  et  passe  à  travers  les  diverses 
bougies.  Comme  il  arrive  pour  tous  les  vrms  du 
même  genre,  une  notable  quantité  reste  fixée  et 
collée  sur  lé  filtre. 

11  garde  sa  virulence  en  dehors  du  corps,  au  moins 
sept  jours,  résiste  à  la  dessiccation  vingt-quatre'jours 
et  à  la  congélation  onze  jours.  Il  est  détruit  par  le 
chauiTage  à  50" en  une  heure  (Leiner  et  Wiesner  (7). 

Tous  ces  auteurs  ont  établi  de  plus  que  l'inocula- 
tioo  du  virus  dans  tous  les  organes  du  singe  (peau, 
péritoine,  ganglions,  chambre  antérieure  de  l'œil) 
peut  être  suivie  de  l'apparition  des  symptômes  para- 
lytiques, mais  que  la  voie  la  plus  sûre  est  la  voie 
cérébrale.  Ils  n'ont  de  plus  obtenu  aucun  résultat 
par  la  voie  digestive,  la  gorge  et  le  nez,  en  évitant 
toute  infraction  de  la  muqueuse. 

Une  fois  pénétré  dans  l'organisme,  le  virus  gagne 


(t)  Wien  Kliji.  Woch,  1910. 

(2)  Soc   Riol.,  1910. 

(3)  DeuUch  med.  Woch.,  1909. 
(«)  Jtfflncfc.  med.  Woch.,  190». 
(S)  Soc.  Biol.,  1909. 

(Oi  Journ.  af  the  Amer.  med.  Asioc,  1910. 
0)  Loc.  cil. 


le  système  nerveux  et  disparaît  dès  lors  de  tous  les 
organes  et  même  du  liquide  céphalo-rachidien.  Le 
parasite  s'élimine  par  la  salive  et  le  mucus  nasal. 

Les  jeunes  singes  sont  très  sensibles  à  la  maladie 
et  meurent  :  les  vieux  résistent  davantage,  mais 
peuvent  garder  cependant  une  atrophie  localisée. 
Ils  sont  vaccinés  contre  une  nouvelle  infection 
(Flexner  et  Lewis  (1),  Levaditi  et  Landsteiner)  (2), 
mais  leur  sérum  ne  vaccine  pas  le  singe  contre  l'ino- 
culation du  virus  et  ne  possède  aucune  vertu  cura- 
tive.  11  a  seulement  la  propriété  de  détruire  le  virus 
dans  les  tubes  à.  essai. 

Le  but  de  cette  revue  est  de  montrer  les  progrès 
que  les  dernières  recherches  ont  fait  faire  à  la  ques- 
tion de  la  paralysie  infantOe. 

D'  Lesage. 
Médecin  des  Hôpitau.x  de  Pari 


LA 
THERMODYNAMIQUE   EXPÉRIMENTALE 

La  Mécanique  et  la  Thermodynamique  jouissent 
du  privilège  singulier  —  bien  qu'édifiées  sur  un 
nombre  restreint  de  faits  appartenant  à  des  domai- 
nes limités  de  la  Science  —  d'avoir  trouvé  des  appli- 
cations aussi  fécondes  qu'étendues  dans  les  domaines 
les  plus  éloignés  de  ceux  qui  les  ont  vu  éclore. 
~  Les  principes  âe  la  Mécanique,  déduits  par  Galilée, 
liuyghens  et  Newton,  des  lois  expérimentales  ré- 
gissant la  chute  des  corps  et  le  mouvement  des  pla- 
nètes, ont  rapidement  envahi  tous  les  domaines  de 
la  Physique  proprement  dite. 

Plus  particuli^ement,etendépitdeses  origine&,la 
notion  de  force  a  bientôt  trouvé  une  place  considé- 
rable dans  l'explication  ou,  si  l'on  préfère,  dans  la 
coordination  des  phénomènes  physiques  dont  beau- 
coup seraient,  sans  elle,  demeurés  longtemps  iuex  - 
tricables.  Imaginée  à  propos  des  accélérations  mu- 
tuelles qui  s'observententredeux  ou  plusieurs  corps 
situés  à  des  distances  finies  et  mesurables,  on  ne 
tarda  pas  à  l'adapter  au  monde  incomparablement 
plus  petit  des  molécules.  On  ne  saurait  nier  que  la 
considération  des  forces  intermoléculaires  et  de 
l'énergie  potentielle  qui  leur  correspond  ail  joué  un 
rôle  considérable  dans  l'étude  des  phénomènes  ca- 
pillaires, de  ceux  d'Elasticité,  et,  par  conséquent, 
d'Acoustique  et  d'Optique.  Dans  leurs  premiers  dé- 
veloppements mathématiques,  l'Electricité  et  le  Ma- 

(1)  The  Journ.  of  the  .imer.  med.  Assoc,  1910. 

(2)  Acad.  Sciences,  1910. 
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gnétisme  reposent  entièrement  sur  la  considération 
de  forces  variant  suivant  la  même  loi  que  celle  de 
gravitation,  et  la  théorie  du  potentiel  s'appuie  direc- 
tement sur  la  notion  de  travail  et  d'énergie.  Du  reste, 
c'est  en  rattachant,  par  le  moyen  des  formules  de 
dimensions,  les  grandeurs  électriques  et  magnéti- 
ques à  la  force  mécanique  proprement  dite  que  le 
nombre  v  de  Maxwell  s'est  introduit  dans  la  Science. 
On  sait  tout  le  parti  qu'en  a  tiré  l'illustre  physicien 
pour  l'établissement  de  la  Théorie  Electromagnéti- 
que de  la  Lumière. 

Les  mômes  circonstances  se  retrouvent  dans  le 
développement  de  la  Thermodynamique.  Entrevue, 
dans  ses  deux  principes,  par  Sadi-Carnot,  à  propos 
de  la  question  toute  particulière  des  moteurs  à 
feu,  les  remarquables  travaux  de  Mayer,  Joule, 
Hirn,  lui  donnent  bientôt  une  assise  expérimen- 
tale indispensable.  Le  génie  dé  Clausius  achevait 
à  peine  de  préciser,  en  les  généralisant,  les  énoncés 
fondamentaux  de  la  Science  nouvelle  que,  débor- 
dantles  limites  de  son  domaine  natal,  elle  atteignait  : 
avec  W.  Thomson,  Lippmann  et  Helmholtz,  les  phé- 
nomènes électriques  les  plus  délicats;  avec  Gibbs, 
ceux  de  la  Chimie.  La  Thermodynamique  envahi.s- 
sait  bientôt  tous  les  domaines  de  la  Science  avec 
une  telle  autorité  et  un  tel  succès  qu'aujourd'hui 
ses  deux  principes  fondamentaux  sont  générale- 
ment considérés  comme  de  véritables  dogmes,  aux- 
quels on  serait  prêt,  semble-t-il,  à  sacrifier,  s'il  le 
fallait,  d'autres  acquisitions  d'une  moindre  fécon- 
dité.. 

Là  aussi  le  contraste  est  étrange  entre  l'immense 
portée  des  principes  et  la  nature  très  particulière  ou 
restreinte  des  expériences  qui  leur  servent  de  fonde- 
ment historique. 

Peut-être  est-il  permis  de  penser  que  le  génie  de 
leurs  fondateurs  avait  plutôt  pressenti  et  deviné  que 
véritablement  découvert  les  lois  fondamentales  de 
la  Mécanique  et  de  la  Thermodynamique.  Animés 
.d'une  conviction  débordant  la  réalité  intrinsèque  et 
positive  des  expériences,  ils  ont  affirmé  ou  développé 
avec  une  telle  autorité  les  vérités  qu'ils  avaient  en- 
trevues qu'elles  se  sont  impérieusement  imposées, 
d'abord  à  l'attention,  puis,  au  moins  autant  par  leur 
fécondité  ultérieure  que  par  la  solidité  de  leurs 
assises  expérimentales,  à  l'adhésion  universelle. 

Nous  ne  voulons  point  examiner  ici  la  question, 
pourtant  fondamentale,  des  liens  qui  peuvent  exister 
entre  la  Mécanique  et  la  Thermodynamique.  Celle-ci 
peut-elle  se  déduire  de  celle-là?  Ses  deux  principes 
peuvent-ils  dériver  de  ceux  qui  sont  à  la  base  de 
la  Mécanique?  En  sont-ils  des  conséquence  néces- 
saires? Questions  sur  lesquelles  les  avis  sont  parta- 
gés et  dont  l'examen  nous  entraînerait  bien  au-delà 
des  limites  de  cet  article. 


Nous  resterons  dans  notre  sujet  en  leur  substituaD 
les  questions  suivantes  : 

Où  en  sont,  à  l'heure  présente,  la  Mécanique  et  la 
Thermodynamique  expérimentales f  Toutest-il  fait  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  à  ces  deux  sciences 
une  assise  complète?  Ne  reste-t-il  rien  à  tenter  pour 
appuyer  sur  l'expérience  les  principes  eux-mêmes 
et  surtout  les  nombreuses  déductions  qui  s'en  peu- 
vent tirer? 

La  réponse  est  facile. 

11  est  incontestable  qu'il  existe  en  Mécanique  eleo 
Thermodynamique  d'importantes  lacunes  expéri- 
mentales qu'il  serait  éminemment  désirable  de  com- 
bler. Il  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  que  l'existence  de 
ces  lacunes  soit  principalement  attribuable  à  l'hési- 
tation des  chercheurs  en  présence  de  difficultés 
excessives,  mais  bien  plutôt  au  développement  aussi 
inattendu  que  rapide  de  certaines  autres  branches 
de  la  science,  notamment  de  l'Electricité.  Ce  dévelop- 
pement, joint  à  l'intérêt  extraordinaire  partout  sus- 
cité par  les  phénomènes  nouveaux,  devait  bientôt 
attirer  presque  exclusivement  tout  l'effort  d'un  seul 
côté  et  laisser  dans  un  abandon  relatif  des  recherches 
d'une  exécution  plus  laborieuse  dont  on  a  fini  d'ail- 
leurs par  perdre  peu  à  peu  de  vue  l'importance  réelle. 

Sans  aller  plus  loin,  il  suffira  de  remarquer  que 
la  Mécanique  de  la  viscosité  et  des  frottements  et 
surtout  la  Thermodynamique  des  systèmes  iiréversi- 
bles  attendent  encore,  faute  d'une  base  expérimentale 
suffisante,  la  plupart  de  leurs  lois  générales. 

En  réalité  d'ailleurs,  les  deux  ordres  de  recherches 
se  confondent  le  plus  souvent,  les  phénomènes  de 
viscosité  et  de  frottement  étant  toujours  élroitemenl 
liés  à  d'importants  effets  thermodynamiques,  et  réci- 
proquement. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  vouloir  exposer 
ici  un  programme  embrassant  une  aussi  vaste  éten 
due.  Aussi  bien,  à  une  époque  pressée  comme  la 
nôtre,  on  hésite  généralement  à  se  lancer  daos 
l'aventure  d'une  recherche  systématique  de  longue 
haleine,  ne  pouvant  guère  donner  de  résultats  qu'a 
lointaine  échéance. 

Du  moins,  on  nous  permettra  d'indiquer  rapide- 
ment plusieurs  lacunes  que  les  circonstances  nous  ont 
permis  d'apercevoir  ou  d'examiner  de  plus  près.  Ed 
exposant  ensuite  quelques-uns  des  résultats  obtenu? 
par  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  s'engager  dans  celte 
voie,  nous  espérons  pouvoir  montrer  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  à  ce  genre  de  recherches  et  comment, 
dans  certains  cas,  elles  rejoignent  les  domaines  plo> 
nouveaux  qui  retiennent  en  ce  moment  rallentionel 
les  efforts  de  la  majorité  des  physiciens.  Peut- 
être  cette  dernière  considération  sera-t-elle  d'un  plus 
grand  poids  pour  décider  les  chercheurs  à  revenir  un 
peu  à  la  Thermodynamique  expérimentale. 


Digitized  by 


Google 


xm 


M.  L.  BËCOUB^- 


/^ 


tiV 


THERMODYNAMIQUE  EXPÉRIMENTALE 


621 


iVolre  exposé,  très  incomplel,  comp^  ^^Pa  seule- 
menl  Texamen  des  questions  suivantes  ' 
{0  Méthode  de  Técrasement  du  plomb- 
2»  La  détente  irréversible  des  fluides. 
3»  Compressibilité  et  dilatation  des  fluides. 
4°  Le  coefficient  de  pression  dans  les  fluides. 
5°  La  pression  interne  dans  les  fluides. 

MÉTHODE   DE   L'EcRASEMENT    DU    PlOHB 

La  méthode  de  Técrasement  du  plomb,  telle  que 
Birn,  son  inventeur.  Ta  appliquée,  paraft  pouvoir 
être  notablement  perfectionnée.  Elle  ne  semble  pas, 
cependant,  susceptible  d'atteindre,  dans  la  mesure  de 
l'équivalent  mécanique  J,  un  bauldegréde  précision; 
11  convient  plutôt  de  la  considérer  —  la  valeur  exacte 
de  J  étant  connue  par  d'autres  méthodes  plus  pré- 
cises —  comme  susceptible  de  faire  connaître  le  tra- 
vail d'écrouissage  des  métaux  mous  ou  de  leurs 
alliages,  grandeur  sur  laquelle  nous  ne  possédons 
aucune  donnée  même  approximative. 

La  mise  en  œuvre  rationnelle  de  la  méthode  parait 
être  la  suivante  : 

Deux  lourdes  masses  pendulaires  identiques  M  et 
M'  seraient  écartées  de  la  verticale,  en  sens  contrai- 
res, d'un  même  angle  a,  puis  simultanément  aban- 
données à-  l'action  de  la  pesanteur,  de  manière  à 
venir  écraser  entre  elles  une  masse  de  plomb  m.  Un 
montage  approprié  permettrait  de  régler  les  condi- 
tions du  choc  de  manière  que  la  masse  de  plomb  fût 
écrasée »«rp/ace,  le  rebondissement  vertical  des  deux 
masses  étant  négligeable. 

Pour  réaliser,  comme  dans  l'expérience  de  Hirn, 
un  travail  de  280  kilogrammètres,  il  suffirait,  avec 
ce  dispositif,  de  deux  masses  de  140  kilogrammes 
tombant  chacune  de  1  mètre  de  hauteur  (i).  Une 
expérience  calorimétrique  auxiliaire  ferait  connaître 
la  quantité  de  chaleur  abandonnée  par  le  plomb  en 
passant  de  la  température  ambiante  à  zéro  degrés. 

Si  la  perte  dechaleur  par  rayonnement, entre  l'ins-^ 
tant  du  choc  et  celui  où  la  masse  en  expérience  est 
plongée  dans  le  calorimètre,  n'était  pas  négligeable, 
on  répéterait  plusieurs  mesures  avec  des  inter- 
valles Ti  Ti  T3...  connus  et  croissants,  à  partir  d'un 
iniervalle  t  aussi  petit  que  possible,  et  l'on  extra- 
polerait jusqu'à  T  =  0 

L'Ecoulement  irréversible  des  Fluides. 

Des  rémarques  analogues  peuvent  être  produites 
au   sujet  des  expériences  de  Joule  et  Thomson  sur 

1/  Dans  rcxpërience  de  Hiro,  le  poids  total  du  bélier  et 
<la  marteau  était  de  1.291  kilogrammes.  La  correction  totale 
•le  rubondissement  et  de  recuT^lteignait  presque  le  1/3  du 
travail  total. 


l'écoulement  irréversible  des  fluides  gazeux.  On 
connaît  leur  rôle  décisif  dans  la  connaissance  des 
propriétés  thermodynamiques  des  '  fluides  :  elles 
ont  mis  hors  de  doute  que  l'énergie  intérieure 
des  gaz  réels  soit  fonction,  non  seulement  de 
leur  température,  mais  encore  d'une  deuxième 
variable  indépendante,  volume  ou  pression.  Ce  ré- 
sultat qualitatif  suffirait  à  lui  seul  pour  justifier  la 
renomméequi  s'estallachée  à  ce  remarquable  Travail. 
Lorsqu'on  s'est  rendu  compte,  dans  les  mémoires  ori- 
ginaux, de  toute  son  ampleur  et  de  l'habilalé  qu'il  a 
fallu  pour  surmonter  les  graves  et  nombreuses  diffi- 
cultés qui  se  sont  successivement  présentées  dans 
son  exécution,  on  est  vraiment  saisi  d'admiration. 
Mais,  en  même  temps,  on  reste  convaincu  qu'en  le  re- 
prenant aujourd'hui,  avec  plus  de  développements, 
on  en  pourrait  facilement  déduire  un  grand  nombre 
de  résultats  de  la  plus  haute  importance,  relative- 
ment à  l'énergie  et  à  la  pression  internes  dans  les 
gaz.  Il  n'estpas  impossible  d'ailleurs  que  la  méthode 
puisse  être  appliquée  avec  succès  aux  liquides. 

Compressibilité  et  dilatation  des  Fluides. 

En  rassemblant,  sous  la  direction  de  M.  Amagat, 
les  matériaux  nécessairesau  Travail  sur  la  Compres- 
sibilité et  la  Dilatation  des  fluides  demandé  par  la 
Société  française  de  Physique  pour  l'établissement 
d'un  Recueil  de  constantes,  j'ai  été  amené  à  la  con- 
viction qu'il  serait  extrêmement  -désirable  de  voir 
entreprendre  un  travail  d'ensemble  sûr  la  Compres- 
sibilité des  gaz,  aux  diverses  températures,  entre 
1  el  100  atmosphères. 

Sans  doute,  dans  cette  région,  nous  possédons 
déjà  d'importants  résultats  numériques  ;  mais  ces 
résuitats.obtenus  par  des  méthodes  et  des  opérateurs 
différents,  sont  difficiles  à  raccorder  entre  eux.  Un 
travail  d'ensemble  sur  la  question  permettrait  de 
prolonger  les  réseaux  de  M.  Amagat  jusqu'au  voisi- 
nage de  la  pression  atmosphérique  et  fournirait,  en 
particulier,  des  données  précises  pour  l'étalonnage 
des  manomètres. 

Sans  les  travaux  de  MM.  Leduc  et  Sacerdote, 
qui  ont  porté  sur  dix-neuf  gaz,  il  existerait  une  la- 
cune semblable  dans  les  données  de  précision  re- 
latives à  la  compressibilité  et  à  la  dilatation  des  gaz 
au  voisinage  de  la  pression  atmosphérique.  On  sait 
comment'  l'étude  de  la  compressibilité  entre  1  et 
a*'",  à  la  température  ambiante  de  16»,  a  permis  à 
M.  Leduc,  en  s'appuyant  sur  la  loi  des  volumes  mo- 
léculaires (qu'il  avait  précédemment  déduite  de  la 
notion  d'élalscorrespondanls),  d'établir  des  formules 
permettant  de  calculer  avec  précision  jusqu'à  3  at- 
mosphères environ,  les  coefficients  de  dilalalio 
vrais  ou  moyens,  sous  pression   ou   sous  volur 
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conslants,  d'tm  gaz  quelconque  à  une  température 
quelconque. 

En  dehors  de  cette  série  très  étendue,  il  n'existe 
que  des  déterminations  isolées  ou  restreintes,  no- 
tamment celle  de  M.  Chappuis  sur  l'hydrogène,  l'air, 
l'azote  et  le  gaz  carbonique. 

Nous  verrons  plus  loin  Tintérét  théorique  considé*. 
rable  qu'il  y  aurait  à  étendre  les  résultatsde  M.  Lednc 
anx  gaz  monoatomiques  tels  que  l'hélium,  l'argon, 
le  néon,  le  xénon,  le  crypton. 

Le  CoEFnciE5T  de  pression  dans  les  Flcides. 

L'un  des  principaux  résultais  déduits  par 
M.  Amagat  de  l'étude  de  ses  isothermes  est  l'indé- 
pendance, relativement  à  la  température  et  à  la 


pression,  du  coefficient  de  pression 


\<it)„- 


Celui-ci 


est  défini,  comme  on  sait,  par  le  rapport  de  la  va- 
riation de  pression  du  fluide  à  volume  constant,  & 
la  variation  correspondante  de  température. 

Celte  loi  d'indépendance  peut  encore  s'exprimer 
en  disant  que  le  coefficient  de  pression  est  fonction 
du  volume  seulement.  « 

Cependant,  si  l'on  examine  attentivement  les 
tableaux  numériques,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
qu'aux  températures  élevées,  la  loi  ne  se  vérifie 
que  d'une  manière  approchée. 

La  difficulté  dés  mesures  dans  ces  régions  élevées 
et  la  légère  incertitude  qui  en  résulte  pour  les  valeurs 
numériques  correspondantes  empêchent  de  décider 
s'il  s'agit  d'une  modification  réelle  de  la  loi. M.  Ama< 
gat  pense,  néanmoins,  que  celle-ci  doit  se  vérifier 
aux  températures  élevées,  mieux  encore  qu'aux 
températures  moyennes,  et  que  les  divergences,  si 
elles  existent,  doivent  plutôt  se  présenter  au  voi- 
sinage de  la  courbe  de  saturation  et  s'atténuer  pro- 
gressivement à  mesure  que  la  température  s'élève. 

Il  y  aurait  donc  lieu  de  reprendre  la  question  de 
plus  près,  d'autant  que  la  loi  considérée  introduit, 
entre  les  limites  où  elle  se  vérifie.des  simplifications 
considérables  dans  l'étude  des  fluides  (pression  in- 
terne, chaleurs  spécifiques,  etc..) 

Les  circonstances  n'ont  pas  permis  à  M.  Amagat 
de  compléter  sur  ce  point  ses  précédentes  recherches. 
Il  voudra  bien  me  permettre  de  signaler  ici  toute 
l'importance  qu'il  attache  à  la  détermination  exacte 
delà  loi  du  coefficient  de  pression  et  d'ajouter  qu'il 
serait  sans  doute  intéressant  de  résoudre  directe- 
ment la  question  par  une  méthode  à,  volume  cons- 
tant. 

La  Pression  interne  dans  les  fluides. 

On  désigne,  sous  ce  nom,  la  quantité  n'  qu'il  faut 


ajouter  à  la  pression  extérieure  p  dans  l'équation 
pv  —  RT  des  gaz  parfaits  pour  obtenir  l'équation 
d'état  des  gaz  réels  : 

(p-t-0»  =  RT    (i) 

Du  moins,  c'est  en  adoptant  cette  définition  que 
M.  Amagat  a  été  conduit  aux  très  remarquables  ré- 
sultats que  nous  allons  brièvement  rappeler. 

Si  l'on  admet,  comme  première  approximation, 
la  loi  du  coefficient  de  pression  précédemment  rap- 
pelée, la  quantité  -a'  peut  être  mise  sous  la  forme  : 

"'  =  /"W  +  Tç(,>)     (2) 

f{v)  et  <p  (u)  désignant  des  fonctions  du  volume 
seul,  et  T  la  température  absolue. 

Nous  po.serons  f{v)  =  tî,  T  9  (u)  =  re",  et,  par  con- 
séquent : 

ir'  =  7t-|-7r"     (3) 

On  peut  se  proposer  de  rechercher,  au  moyen 
des  données  expérimentales,  la  forme  des  fonctions 
iî  et  ir".  M.  Amagat  a  été  ainsi  conduit  à  des  formes 
compliquées  dont  il  a  donné  l'expression  complète. 
En  se  bornant,  au  contraire,  à  rechercher  les  formes 
Hmites  de  ir  et  de  it"  aux  deux  extrémités  de  l'échelle 
des  pressions  (ou  des  volumes),  il  a  obtenu  des  ré- 
sultats très  simples,  à  la  condition  de  considérer  la 
forme  limite  de  it  aux  faibles  pressions  (c'est-à-dire 
aux  grands  volumes)  et  celle  de  tc"  aux  fortes  pres- 
sions (aux  petits  volumes).  Voici  ces  résultats  : 

Forme  limite  nfTjn".—  Aux  fortes  pressions,  tt"  tend 
RT 
fers  la  forme  limite  -— —  dans  laquelle  «  désigne, 

pour  chaque  fluide,  une  constante  jouant  le  rôle  de 

covolume  et  K  le  coefficient  bien  connu  — .  des  «a: 

273        ' 
parfaits. 

En  écrivant  (aux  fortes  pressions),  -k"  = 

c'est-à-dire: 

7r"(«  — a)  =  KT, 
assimulant  a  au  volume  absolu  des  molécules  et  ob- 
servant, avec  M.  Amagat,  que  les  valeurs  numériques 
de  ■k"  sont  toujours  négatives,  on  voit  que  tout  se 
passe,  aux  fortes  pressions,  comme  st  les  intervalles 
moléculaires  étaient  retnplis  d'un  fluide  parfait  dont 
la  pression  ir"  s'opposerait  constamment  aux  diminu- 
tions de  volume  du  fluide. 

M.  Amagat  pense  qu'il  pourrait  s'agir  d'un  éther 
compressible  et  parfaitement  homogène  remplissant 
alors  tous  les  intervalles  moléculaires. 

Aux  pressions  moins  élevées,  la  forme  de  tc"  n'est 
,       RT     ,  .       ^ 

plus ;  la  pression  du  fluide  intermédiaire  ne 

v  — « 

varie  plus  en  raison  inverse  de  son  volumes — «, 


RT 


0 — X 
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bien  qufil^  continae  â  être  proportionnelle  à  la  tem- 
pérature absolue  T.  Pour  rendre  compte  de  cette  cir- 
constance, M.  Amagat  propose  d'admettre  que«  aux 
aoyenneâ  et  faiJbles  pressions,  le  Quide  latermolé- 
calôire  n'est  pltM  homogène  el  se  trouve  en  quelque 
sorte  pins  particnïièrement  condensé   autour  de 
chaque  molécule  en  donnant  lieu  &  j^e  sorte  d'at- 
mosplière  dont  la  densité    irait  en  décroissant  à 
mesure  qu'on  s'écarte  du  centre  de  la  molécule. 
Dans  ces  conditions  d'hétéfogénéité  pour  le  (luide 
intermoléculaire  on  conçoit  aisémentque  la  considé- 
ration du  volume  total,  v  —  a,  devienne  insuffisante, 
et  que  la  loi  de  Mariotte  exprimée,  à  température 
constante,  p*r  la  relation,  -k"  (v — a)=:C"',ne  soit 
plus  vériflée. 

Si  l'on  considère  la  matière  comme  le  lieu  des 
discontinuités  de  l'éthèr,  il  est  évident  que  les 
petites  atnaosphères  condensées  autour  de  chaque 
molécule  se  confondent  avec  la  couche  de  passage 
qui  existe  nécessairement  au  voisinage  immédiat  de 
la  discontinuité. 

Forme  umite  de  «.  —  Aux  faiilea prestioru,  c'esl-à- 
dire  lorsque  lu»  distances  intermoléculaires  deviennent 

\ 
Irètgrandet,  -n  tend  vers  la  forme  limite  —  (A  dési- 

ynant  une  cottttarUe)  ;  son  signe  est  alors  positif  et 
correspond  par  conséquent  à  une  attraction  4es  molé- 
cules. Les  calculs  qui  permettent  d'arriver  à  cette 
conclusion  nécessitent  des  données  numériques  très 
exactes.  M.  Amagat  a  pai'ticuliëremènt  utilisé  au 
voisinage  de  la  pression  atmosphérique  les  nombres 
de  M.  Ledtic  et  de  M.  Chappuis. 

Cette  forme  limite  -3  est  susceptible  d'une  inter- 

prêta tion  remarquable. 

Si  Ton  admet,  avec  M.  Amagat,  que,  pour  les* 
grandes  distances  intennoléculaires,  le  travail  in- 
terne à  température  constante  i^dv  se  réduise  à  celui 
des  actions  réciproques  des  molécules,  lequel  est  de 
la  forme  £9  (r)  dr,  on  pourra  poser,  pour  les  grands 
volumes  : 

'Kdv=  2ç  (r)  dr 

9(rJ  désignant  l'action  réciproque  qui  s'exerce  entre 

deux  molécules  séparées  par  la  distance  ri 

Hais,  le    fluide  étant  supposé  isotrope,  on  aura 

ir      1  rf»     , 

—  =  -  —  et  parsmle  : 

r       à   V 


"K- 


La  forme    limite  de  t:  étant  -s,  on  aura 


pour 


les  distances  iatermoléculaires  suffisamment  gran- 

es  : 

^/  .      3A 

vrç  (r)  =  — . 


Comme,  au  point  de  vue  des  dimensions,  v  peut 
s'écrire  Br',  il  s'ensuit  que,  pour  de  grandes  distances 
moléculaires,  9  (r)  prend  la  forme  : 

ç(r)  =  ^. 

A'  désignant  une  constante. 

Dans  ces  conditions,  Vattraction  réciproque  des 
moléct(les  s'exerce  donc  en  raisoninverse  de  la  4^  puis- 
sance de  leur  distance. 

Cette  loi,  excessivement  remarquable,  dont  la 
forme  rappelle  celle  de  Newton  pour  les  actions  de 
gravitation,  a  conduit  M.  Amagat  k  rechOTcher  si, 
dans  les  mêmes  conditions,  l'action  réciproque  ç  (r) 
(et,  par  conséquent, la  pression  x),  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  proportionnelle  au  produit  des 
masses  agissantes,  c'est-à-dire  ici  au  carré  de  la 
masse  moléculaire  du  fluide.  Pour  les  gaz  composés, 
la  vériflcalioo  ne  se  fait  pas.  Pour  les  gaz  simples, 
la  fonction  r  varie  bien  dans  le  sens  des  masses  mo- 
léculaires croissantes,  mais  nullement  dans  le  rap- 
port de  leurs  carrés.  M.  Amagat  estime  qu'il  y 
aurait  le  plus  grand  intérêt  à  examiner  dans  cet  ordre 
d'idées  les  gaz  considérés  comme  monoat<&miques  pour 
lesquels  l'assimilation  de  chaque  molécule  à  un 
point  matériel,  centre  de  force,  est  certainement 
plus  légitime. 

11  n'est  pas  douteux  que  les  résultats  précédents, 
obtenus  par  M.  Amagat  en  s'appuyant  sur  de  nom- 
breuses valeurs  numériques,  déduites  d'expériences 
purement  statiques  (réseaux  d'isothermes),  consti- 
tuent un  progrès  important  et  définitif  dans  la  r&r 
cherche  de  la  loi  des  actions  moléculaires  dans  les 
fluides. 

Déjà  Sutherland,  en  discutant  les  résultats  des 
expériences  de  Joule  et  Thomson  sur  la  détente  des 
gaz,  avait  été  conduit  à  considérer  la  loi  de  l'inverse 
de  la  4°  puissance.  Les  résultats  précédents,  obte- 
nus par  une  voie  différente,  en  même  temps  qu'ils 
offrent  des  ressources  pour  ainsi  dire  inépuisa- 
bles, aux  recherches  théoriques,  par  le  contrôle  nu- 
mérique excessivement  étendu  qu'ils  offrent  dans 
toute  l'échelle  des  pressions  et  des  températures, 
mettent  clairement  en  évidence  le  rôle  capital  el  dé- 
cisif de  l'expérience  dans  les  progrès  de  la  ther- 
modynamique et  des  lois  qui  s'y  rattachent. 

Pour  exprimer  laloi  en  question,  Sutherland  avait 

tout  d'abordadopté  la  formule  K  — j— 

avec  la  loi  de  gravitation  de  Newton 
nut  bientôt  qu'il  fallait  remplacer  U 
culaires  w»i  mt  par  d'autres  coeffici» 
-     Plus  tard,  il  essaya  de  rattacher  ■ 
rite  électrique  des  molécules  en  n) 
doublets  électriques,  doi 
ment  dirigés,  s'alUrf 
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de  l'inverse  de  la  4*  puissance.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  les  développements  auxquels  il  a  été  con- 
duit, tant  pour  expliquer  la  prédominance  des  attrac- 
tions sur  les  répuisions  (dans  un  milieu  où  -les  di- 
rections de  polarité  paraissent  devoir  varier  d'une 
manière  arbitraire  dans  l'espace  et  dans  le  temps) 
que  pour  relier  l'énergie  interne  des  fluides  à  l'é- 
nergie électrostatique. 

Nous  ajouterons  seulement  que  le  moment  élec- 
trique qu'il  faut  attribuer  dans  cette  théorie  à  une' 
molécule  polarisée  se  trouve,  dans  beaucoup  de  cas, 
sensiblement  égal  au  produit  de  la  charge  d'un  ion 
éleclrolytique  par  le  diamètre  de  la  molécule. 

On  conçoit  ainsi  toute  l'importance  des  recherches 
expérimentales  concernant  la  mesure  directe  ou  in- 
directç  de  l'énergie  et  de  la  pression  interne  dans 
les  fluides.  En  réalité,  et  ce  sera  notre  conclusion, 
les  divers  domaines  de  la  Physique  se  touchent  tou- 
jours par  quelque  côté  et,  dans  aucun  d'eux,  rien 
ne  doit  être  négligé  de  ce  qui  peut  assurer  à  la 
Science  de  nouveaux  progrès.  Par  l'importance  des 
domaines  qu'elle  atteint,  par  sa  puissance  particu- 
lière de  pénétration,  la  Thermodynamique  expéri- 
mentale paraît  appelée  h  jouer  un  rôle  de  plus  en 
plus  considérable  dans  les  développements  ulté- 
rieurs de  la  Physique. 

L.   DÉCOHBE, 

Docteur  es  sciences, 

Sous-Dircctpur  du  Laboratoire  d'Enseignement 

de  la  Physique,  jt  la  Sorbonne. 
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ASTRONOMIE 

Nouveau  catalogue  d'étoiles  doubles.  —  En  1874, 
MM.  Main  et  Pritchard  publièrent,  sous  les  auspices  de 
ta  Société  Royale  astronomique  de  Londres,  et  d'après 
les  manuscrits  laissés  par  J.  Ilerschel,  un  catalogue 
général  des  étoiles  doubles  signalées  jusqu'alors.  Cet 
ouvrage  renferme  environ  10.000  objels. 

Mais,  depuis  cette  époque,  le  nombre  de  couples  s'est 
accru  d'une  façon  notable  :  Schmidt  et  Burnham,  pour 
ne  citer  que  les  chercheurs  les  plus  infatigables  de  notre 
hémisphère,  en  ont  découvert  plus  de  deux  mille;  d'au- 
tre part,  l[.  Itussell  etSee  en  ont  trouvé  un  miflier  dans 
le  ciel  austral. 

Les  étoiles  doubles  signalées  dans  la  période  contem- 
poraine présentent  du  reste,  pour  la  plupart,  un  inté- 
rêt fort  particulier;  trouvés  h.  l'aide  de  très  puissants 
instruments,  ces  nouveaux  astres  sont,  en  effet,  ou  bien 
des  couples  fort  serrés,  et  cela  correspond  souvent  à 
des  courtes  durées  de  révolution  n'exigeant  pour  le  cal- 
cul qu'un  petit  nombre  d'années  d'observation,  ou  bien, 
ils  constituent  des  systèmes  dont  l'une  des  composantes 
est  brillante,  alors  que  le  compagnon  possède  un  très 


faible  éclat  :  on  conçoit  l'intéièt  'que  peuvent  offrir  de 
semblables  couples  lorsqu'on  désire  étudier  la  formation 
des  systèmes. 

Le  catalogue  d'Herschel,  ancien  déjà  d'une  quaran- 
taine d'années  et  d'ailleurs  assez  laconique,  est  donc 
devenu,  de  nos  jours,  une  Source  bibliographique  bien 
insuffisante  pour  les  astronomes  qui  s'occupent  de  me- 
sures d'étoiles  doubles. 

Cette  lacune  ^fteal  d'être  comblée,  au  moins  pour  ce 
qui  concerne  notre  hémisphère,  grâce  à  l'important 
ouvrage  que  M.  Burnham  vient  de  faire  paraître  dans 
les  publications  de  l'Institution  Carnegie  de  Washing- 
ton, sous  le  titre  :  A  General  Catalogue  of  double  sttn, 
within  121"  of  the  north  Pôle. 

L'œuvre  considérable  de  M.  Burnham  comprend 
2  parties. 

La  première  constitue  le  catalogue  proprement  dit; 
elle  renferme  tous  les  couples  signalés  jusqu'à  l'année 
1906  et  ne  contient  pas  moins  de  13  665  numéros. 

Pourchacun  d'eux,  l'auteurdonne  les  coordonnées  ap- 
prochées (ascension  droite,  et  déclinaison)  pour  1880,le8 
grandeurs  des  composantes  et,  pour  une  époque  donnée, 
aussi  récente  que  possible,  la  distance  des  2  composantes 
ainsi  que  l'angle  que  forme  la  direction  qui  les  joint 
avec  la  direction  du  cercle  horaire  (angl«  de  position). 

En  outre,  l'introduction  renferme  une  dizaine  de  ta- 
bleaux fort  précieux,  fournissant  à  part  la  classiGcation 
des  couples  ofTrant  certaines  particularités  (couples  dn 
type  de  61  Cygne  ;  couples  binaires;  couples  dont  les 
composantes  sontanimées  d'un  mouvement  propce  com- 
mun, etc.) 

La  2«  partie  de  l'ouvrage  intitulée  «  Kotès  ta  the  cata- 
logue »  rendra  les  plus  grands  services  à  robservatenr; 
elle  est  surtout  destinée  à  renseigner  sur  les  couples 
où  il  a  été  possible  de  mettre  en  évidence  un  mouve- 
ment relatif.  A  cet  effet,  M.  Burnham  donne,  pour  cha- 
cun de  ces  systèmes,  un  tableau  de  mesures  dues  aux 
meilleurs  observateurs  et  réparties  aussi  régulièrement 
que  possible  relativement  aux  époques.  Fréquemment, 
ces  mesures  sont  représentées  à  l'aide  d'un  diagramme, 
ce  qui  permet  de  se  faire  très  rapidemont  une  idée  de 
la  nature  du  déplacement. 

Ces  notes  renseigneront  très  utilement  sur  les  cou- 
•ples  qu'il  convient  de  mesurer  d'une  façon  particulière- 
ment fréquente,  et  l'on  ne  8er,a  plus  exposé,  comme  on 
l'était  jusqu'alors,  faute  d'un  relevé  suffisamment  com- 
plet, à  négliger  des  objets  intéressants  au  profit  d'é- 
toiles à  mouvement  sensiblement  nul. 

L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  fournir  le  tableau  deï 
mouvements  propres  relatifs,  tels  qu'ils  résultent  immé- 
diatement des  mesures  différentielles  par  angle  de  po- 
sition et  distance;  il  donne  également  les  mouvements 
propres  absolus,  lorsque  les  résultats  des  catalogues 
méridiens  permettent  de  les  déduire  avec  assez  de  cer- 
titude. Le  chapitre  dont  il  s'agit  renferme  un  grand 
nombre  de  mesures  tout  à  fait  modernes,  dues  à 
M.  Burnham  lui-même,  et  qui  concernent  des  couples 
négligés  auparavant. 

Puis,  l'éminent  astronome  envisage  la  question  des 
couples  physiques  ou  purement  optiques,  et  il  amw 
sinon  à  une  conclusion  précise,  du  moins  à  ce  résultat 
fort  probable  que,  sur  les  quelques  quatorze  mille  cou- 
ples actuellement  connus,  il  doit  s'en  trouver  plusieurs 
milliers  qui  constituent  seulement  des  systèmes  opti- 
ques. 

Enfin,  M.  Burnham  n'a  pas  négligé  la  partie  biblio- 
graphique, si  utile  à  l'astronome  :   on  trouvera  au  dé- 
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bat  de  la  seconde  partie,  une  liste  très  détaillée  des 
diverses  publications  renfermant  des  mesures  d'étoiles 
iloubles. 

On  conçoit  sans  peine  toute  l'importance  et  l'utilité 
de  l'ouvrage  de  M.  Burnham;  commencé  depuis  tine 
vingtaine  d'années,  il  représente  une  somme  énorme 
d'efforts;  il  a  été  accueilli  avec  reconnaissance  par 
tous  ceux  qui  ont  dirigé  leurs  recherches  vers  cette 
branche  si  féconde  de  l'astronomie.  Permettons- nous 
d'émettre  le  vœu  que  cette  œuvre  éminemment  utile 
soit  complétée,  aussitôt  que  les  données  le  permettront, 
pour  la  partie  du  ciel  située  entre  30°  de  déclinaison 
australe  elle  pôle  sud.  G.  F. 

CHIMIE  «PPLIQUÉE 

NouTelie  méthod«  indicatrice  de  la  présence  du 
grisou.  —  La  sécurité  dans  les  mines  serait  considéra- 
blement augmentée  si  chaque  ouvrier,  sans  se  distraire 
de  son  travail,  pouvait  contrôler  l'état  de  l'atmosphère; 
mais  l'ouvrier,  trop  familiarisé  avec  le  danger  dans  le- 
quel il  vit,  est  insouciant,  inattentif  et  souvent  impru- 
dent, et  il  faut  que  le  système  avertisseur  qu'on  lui 
confie  fonctionne  tpontanément,  de  manière  à  forcer 
son  attention  et  à  l'obliger,  à  son  insu,  &  une  surveillance 
réellement  effective  bien  qu'automatique.  Les  deux  pro- 
cédés que  le  D'  Icard  (de  Marseille)  a  fait  connaître  au 
dernier  Congrès  interruitiùnal  de  chimie  appliquée  (Lon- 
dres 1909)  tendent  à  ce  but. 

Lorsque  l'atmosphère  contient  une  proportion  de 
grisou  inférieure  à  6  p.  100,  elle  n'est  pas  inflammable 
dans  toute  sa  masse,  et  il  n'y  a  pas  d'explosion.  Néan- 
moins, une  namme  introduite  dans  une  telle  atmosphère 
détermine  la  combustion  du  grisou,  mais  seulement 
tout  autour  et  au-dessus  d'elle  et  dans  une  zone  limitée, 
laquelle  affecte  la  forme  d'un  cône  {cône  de  conUtustion 
grisouteute).  Les  dimensions  de  ce  cône  de  combustion, 
pour  une  même  flamme,  sont  proportionnelles  à  la  quan- 
tité de  grisou;  malheureusement,  Yauréole  bleue  qui 
accompagne  le  cône  de  combustion,  est  très  difficilement 
perçue,  et  ses  dimensions  ne  peuvent  être  appréciées 
qn'à  l'aide  de  certaines  lampes  dites  grisoumétriques. 

Le  D^  Icard  estime  que  le  cône'de  combustion  sera 
toujours  suffisamment  chaud  pour  rendre  incandescentes 
certaines  substances  appropriées  que  l'on  y  introduira. 
Le  procédé  'consiste  à  introduire  dans  le  oéne  de  combus- 
tion grisouteuee,  tout  autour  ou  au-dessus  de  la  flamme, 
un  tii,  une  ti|;e,  une  lamelle,  etc.,  d'une  substance  incom- 
bustible, capable  de  devenir  incandescente.  La  partie  de 
Li  substance  qui  sera  en  contact  avec  le  cône  de  combus- 
ion  entrant  en  ignition,  deviendra  incandescente  :  elle 
i'éclairera  alors  vivement,  tandis  que  la  partie  de  cette 
nême  substance,  située  en  dehors  du  cône  de  combus- 
ion,  ne  subira  aucune  modification  et  restera  obscure  ; 
es  limites  du  cône  de  combustion,  et,  partant,  la  teneur 
:n  grisou,  se  trouveront  ainsi  nettement  indiquées, 
.'amiante,  sous  forme  de  filament  très  tenu,  le  mica, 
ous  forme  de  mince  lamelle,  et  aussi  le  platine  sont  les 
rois  substances  qui  paraissent  se  prêter  le  mieux  à 
emploi  du  procédé  à  incandescence.  Au  surplus,  on  pourra 
ugmenter  le  pouvoir  éclairant  de  la  substance  utilisée 
l'aide  des  oxydes  terreux  et  autres  moyens  employés 
DUT  la  fabrication  des  manchons  incandescents. 
.Vais  la  température  du  cône  de'  combustion  en  un 
>t>i<  déterminé  n'est  pas  constante:  cette  température, 
>ur  une  même  flamme,  est  proportionnelle  à  la  quan- 
lé  de  grisou,  et  l'on  pourra,  sur  ce  principe,  calculer 


une  échelle  grisoumétrique  établie  sur  les  différentes 
températures  auxquelles  correspondent,  pour  un  même  point 
du  cône  de  combustion,  les  différentes  teneurs  en  grisou.  Le 
moyen  que  propose  le  D'  Icard,  pour  réaliser  l'applica- 
tion de  ce  second  procédé,  consiste  à  introduire  dans 
l'atmosphère  de  la  lampe,  en  un  point  déterminé  du 
cône  de  combustion,  une  substance  (métal  ou  alliage 
métallique)  dont  la  température  de  fusion  corresponde 
exactement  à  la  température  que  le  cône  de  combus- 
tion présentera  à  ce  point  pour  une  certaine  ten  ur  en 
grisou.  Le  métal,  en  fondant,  pourra  déterminer  un  dé- 
clanchement,  étal>lirun  contact,  etc.,  et  provoquer  ainsi 
l'apparition  d'un  signe  qui  s!imposera  inévitablement  à 
l'attention  du  mineur. 

Bien  que  l'application  des  deux  procédés  {procédé 
à  incandescence,  procédé  à  fusion)  soit  susceptibles  dé 
fournir  des  lampes  grisoumétriques,  le  but  auquel  vise 
l'auteur  est  surtout  d'obtenir  des  lampes  grisouscopiques, 
c'est-à-dire  des  lampes  simplement  indicatrices  de  la 
présence  du  grisou.  Le  procédé  A  fusion,  plus  particuliè- 
rement, se  prête,  dans  ses  applications,  à  toutes  les 
applications  de  l'outillage  minier  ;  il  peut  être  réalisé 
par  un  dispositif  dont  les  organes  seront  en  parfaite 
harmonie  avec  le  caractère  de  simplicité  et  de  solidité 
que  doit  présenter  la  lampe  des  mineurs.         E.  S. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

I<e  sel  industriel.  —  Le  Journal  Officiel  (15  avril) 
publie  les  modifications  apportées  aux  tableaux  des  in- 
dustries qui  sont  autorisées  à  recevoir  le  sel  en  fran- 
chise de  la  taxe  de  consommation. 

Le  sel,  utilisé  pour  la  fabrication  du  carbonate  de 
soude  par  le  procédé  à  l'ammoniaque,  est  mis  en  œuvre 
sous  la  surveillance  de  la  régie. 

Pour  la  fabrication  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
sulfate  de  soude,  les  dénaturations  suivantes  sont  admi- 
ses au  choix  de  l'employeur. 

1»  Addition  de  10  p.  100  d'acide  sulfuriquê; 

2°  Addition  de  30  p.  100  de  bisulfate  de  sodium,  ré- 
sidu de  la  fabrication  de  l'acide  nitrique  ; 

S"  Addition  de  10  p.  100  de  bisulfate  de  sodium,  au- 
torisée pour  suppléer  à  l'emploi  des  sels  impurs  de 
l'industrie  de  l'iode  exempts  de  dénaturation. 

40  Mise  en  briquettes  du  sel  et  décomposition  de  ces 
briquettes  par  l'action  du  gaz  sulfureux,  de  l'air  et  de 
la  vapeur  d'eau  (procédé  Hargreaves).  A.  R. 

GÉOGRAPHIE  ZOOLOGIQUE 

Les  Reptiles  de  Madagascar.  —  On  sait  combien 
la  faune  de  Madagascar  est  spéciale  et  quel  intérêt  son 
étude  systématique  présente  au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie zoologique.  Aussi,  chaque  fois  qu'un  spécialiste 
s'attache  à  l'étude  d'un  groupe  d'animaux,  vivants  dans 
cette  Ile,  en  tire-t-il  des  enseignements  curieux. 

Les  Reptiles  de  Madagascar  n'avaient  pas  fait  encore 
l'objet  d'un  travail  systématique;  M.  Mocquard  vient  de 
combler  celte  lacune  {Nouv.  Arch.  du  Muséum,  6«  série, 
t.  1,  1909). 

La  comparaison  des  faunes  de  Reptiles  et  de  Batra- 
ciens à  Madagascar  et  en  Afrique  montre  peu  de  ca- 
ractères communs.  Beaucoup  dn  genres  et  même  des 
familles  entières  sont  très  développés  en  Afrique  et 
manquent  à  Madagascar.  Par  contre,  la  plupart  des  fa- 
milles qui  ont  des  représentants  à  Madagascar  en  pos- 
sèdent aussi  en  Afrique;  la    famille    des  Caméléons 
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compte  S2  espèces  malgache»  et  à  peu  près  sntaot  d* 
formes  africaines  ;  mais  pas  nne  seule  des  premières  ne 
se  rencontre  en  Afi-ique.  Be  plus,  des  caractères  assez 
importants  séparent  les  Caméléons  malgaches  des  Camé- 
léons africains. 

De  même,  la  fanne  des  Batracieiis  de  Madagascar  «st 
très  spéciale.  Le  genre  Mandidactylu»,  qui  compte  23  «s- 
pèces  i  Madagascar,  n'a  aucun  représentant  en  Afrique; 
dans  la  famille  des  Discophides,  9  genres  sur  les  il 
qu'elle  comprend  sont  particuliers  à  Madagascar,  les 
deux  autres  étant  asiatiques.  Par  contre,  d'antpes  types, 
comme  les  Bactylotéthridés  (sous-ordre  des  Aglosses) 
qui  habitent  le  Zanzibar  et  le  Mozambtqne,  à  proximité 
de  Madagascar,  n'ont  aucun  représentant  dans  la  grande 

île. 

M.  Moequard  examine  également  les  rapports  arec 
l'Amériqtte  méridionale;  il  croit  que  plusieurs  des  es- 
pèces de  Madagascar  qui  avaient  été  rapportés  à  des 
genres  sud-américains  s'en  distinguent  par  des  carac- 
tères importants  et  doivent  constituer  des  genres  spé- 
ciaux. De  la  sorte,  les  affinités  faunistiques  entre  les 
deux  pays  se  réduiraient  à  ce  que  le  genre  PhyUodactylut 
de  la  famillo  des  Geckooidés  a  des  représentants  spéci- 
flquemcnt  distincts  à  Madagascar  et  en  Amérique  et 
que  la  famille  américaine  des  Iguanidès  «st  représentée 
à  Madagascar  pai-  deux  genres,  d'ailleurs  particuliers 
à  celte  île. 

Enlin,  les  affinités  avec  la  région  orientale  se  rédui- 
raient à  ceci  :  La  famille  des  Carafons,  si  richement 
représentée  à  Madagascar,  possède  une  espèce  dans 
l'Inde  et  à  Ceylan.  Deux  autres  genres  et  une  espèce 
sont  communs  aux  deux  régions. 

En  résumé,  les  affinités  qui  peuvent  existei-  entre  la 
faune  herpétologSque  malgache  et  les  faunes  orientale 
et  américaine  seraient  d'ordre  trèssecondaire  et  elles  au- 
raient été  considérablement  exagérées.  De  même,  par 
ses  faunes  herpétologique  et  bàtrachologique,  Mada- 
gascar ne  peut  être  considérée  comme  une  île  africaine, 
et  il  paraît  Impossible  à  M.  Mocquard  d'admettre  avec 
certains  naturalistes  que  cette  île  s'est  peuplée  avant  son 
isolement  par  émigration  d'animaux  venus  d'Afrique. 

La  conclusion,  c'est  que  Madagascar  constitue  réelle- 
ment, à  ce  point  de  vue.  une  région  zoologique  distincte, 
la  région  malgache. 

Cela  revient  à  dire,  avec  Milne-Edwards,  que  Mada- 
gascar est  elle-même. 

C'est  là  une  simple  constatation  et  non  pas  une  expli- 
cation.  Il  faut  admettre  que  l'origine  commune  des 
Reptiles  de  Madagascar  et  de  TAfrique  remonte  à  une 
époque  très  éloignée.  M.  Mocquard  admet  la  fin  du  Cré- 
tacé; je  serais  volontiers  enclin  à  la  reculer  beaucoup 
plus.  Paul  Lemoi.nv. 

ŒlOLOetE 

Les  gélolevûres  en  vinification.  —  Ces  gélolevûres 
semblent  Hre  préférées,  depuis  quelque  temps,  aux 
levures  sélectionnées  noyées  dans  un  liquide. 

Dans  des  boîtes  de  métal  hermétiquement  fermées, 
sur  le  couvercle  desquelles  on  dispose  un  filtre,  des 
toiles  tendues  sont  enduites  de  gélose  ensemencée.  Le 
filtre  permet  à  la  fois  l'accès  de  l'air  indispensable  aux 
levures  et  la  sortie  du  gaz  carbonique. 

La  conservation  y  est  excellente,  et  il  est  possible  de 
vérifier  à  tout  instant  la  pureté  ou  l'activité  des  levures. 
L'emploi  est  des  plus  aisés.  On  remplit  la  boîte  de  moût 
stérilisé  et  on  referme  :  dix-huit  heures  plus  tard,  la 


fermentation  est  en  pleine  activité  et  on  .verse  le  cob- 
tenu  sur  la  vendange. 

M.  de  Sangy  (Rev.  de  Vitic.  09)  conseille  la  dissémi- 
nation dans  la  cuve  de  ces  toiles  qui  forment  autant  d« 
foyer  de  ferm^itation.  Pour  les  vins  blancs,  il  préfère 
stie^endre  simplemeat  le  cadre  auqud  sont  fixées  les 
toiles  dans  le  moût  soutiré  et  le  plus  près  possible  de  la 
surface  pour  maintenir  les  levures  au  contact  du  moùt 
frais.  La  méthode  à  la  gélolevûre  constitue  évidem- 
ment un  progrès  appréciable  pour  Toenologie.    F.  M. 

SIOUmE  CÉltÉRALE 

Biologie  des  alevins  marins.  —  M.  Franz,  directeur 
de  la  station  marine  d'Ueigoland,  publie' quelques  re- 
cherches relatives  à  la  biologie  des  alevins  {Zoologisehef 
CtntralbkUt,  W  8,  li^iO),  et  4«stisée6,  quand  elles  seroot 
plus  complètes,  à  nous  renseigner,  d^ne  façon  pis» 
précise,  sur  les  migrations  des  poissons,  ssr  la  disbi- 
butioB  des  eeufset  des  larves, des  jeunes  et  des  adultes. 
La  qaestioa  d«i  poids  spécifique  des  alevins  est,  à  ce  point 
de  w«,  très  importante.  Les  alevins  de  Pliesne  semblent 
pas  être  plus  lourds,  ceux  de  Lançons  sont  à  peine  phis 
lourds  que  l'eau  de  mer.  Par  contre,  les  larves  de  Os- 
tronotus,  de  Cottus,  celles  de  «ertahis  Gadidés  ont  on 
poids  spécifique  beaucoup  plus  élevé,  ce  qui  fait  que  ce 
sont  des  animaux  <<  bentho-pélagiqnes  »,  liés  jusqu'à 
\me  certaine  mesure  au  fond.  La  question  de  Vomote 
n'est  pas  moins  intéressante.  On  alevin  peut  vivre  pln- 
sieure  jours  dans  une  eau  dont  la  concentration  est 
beaucoup  plus  faible  (environ  S  &  10  p.  100)  ou  ph» 
élevée  (40  p. .100)  que  ceMe  de  l'eau  de  mer  normale,  «* 
aussi  longtemps  qu'il  reste  en  rie,  il  ne  se  gonfle  ni  m 
se  ratatine.  Ceci  montre  l'indépendance,  au  point  ie 
vue  oeraotique,  des  alevins  vis-à-vis  du  milien  ambiant, 
fait  quoique  peu  surprenant  lorsqu'on  songe  à  la  déli- 
catesse de  leur  tissus  ;  ils  se  distinguent,  à  cet  égard, 
des  Invertébrés  et  des  Sélaciens.  Quand  la  teneur  des 
seli9  de  l'eau  est  modifiée,  les  alevins  font  preuve  d'une 
excitabilité  exagérée,  et  il  suffit  du  0M)indre  choc  poor 
les  mettre  pendant  longtemps  (deux  heures)  dans  un  état 
d'agitation  extrême.  D'après  M.  Franz,  les  alevins  pré- 
sentent tous  un  phototropisme  très  net,  positif  pour  la 
plupart,  n  est  curieux  que  toute  excitation  portée  sw 
l'animal  est  susceptible  d'augmenter  sa  réaction  photo- 
tropique.       *  A.  D«z. 

ZOOLOGIE  «PPLIQOer 

La  reclierche  des  huîtres  perliftres  par  les  pro- 
cédés modernes.  —  Parmi  les  animaux  perliers,  les 
huîtres  Pintadines  fournissent  la  presque  totalité  de» 
perles  vendues  dans  le  commerce.  Elles  se  rencontrent 
dans  la  mer  Rouge,  le  Golfe  Persique,  le  Golfe  du  Ben- 
gale (détroit  de  Manaar,  Ceylan),  près  de  nombreases 
îles  du  Pacifique,  sur  les  c6tes  de  Californie,  dans  le» 
golfes  de  Panama  et  du  Mexique. 

Ces  diverses  stations  ne  fournissent  pas  des  Pinta- 
dines identiques  comme  taille,  comme  épaisseur  de  la 
couche  nacrée  et  comme  qualité  de  perles.  Les  huîtres 
perlières  les  plus  renommées  sont  celles  de  RondatcfaT 
dans  le  détroit  de  Manaar  et  celles  de  la  côte  occiden- 
tale de  Ceylan. 

On  connaît  l'ancien  procédé  employé  pour  la  récolte 
des  huîtres  perlières  :  des  plongeurs,  ne  pouvant  rester 
que  40  à  60  secondes  au  plus  sous  l'eau,  aiTachent  en 
hâte,  du  banc,  la  plus  grande  quantité  possible  d'huîtres 
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(une  centaine  à  chaque  plongée)  parmi  lesquelles  un 
grand  nombre,  non  seulement  ne  contiennent  pas  de 
perles,  mais  ne  sont  pas  arrivées  à  leur  complet  déve- 
loppement. Cette  méthode  de  pêche  est  donc  désas- 
treuse pour  les  bancs  qui,  ainsi,  s'appauvrissent  rapi- 
dement. 

En  1901,  le  D'  R.  Dubois,  à  la  suite  d'expériences  ra- 
diograpbiques  sur  des  coquilles  perlières,  conclut  que 
les  rayons  X  pourraient  être  utilisés  avec  succès  dans  la 
recherche  des  perles  {Contributions  à  l'étude  des  perles 
fines,  de  la  nacre  et  des  animaux  qui  la  produisent.  An- 
nales de  l'Université  de  Lyon,  nouvelle  série,  fasc.  29). 

Deux  ans  plus  tard,  la  radiographie  était  appliquée 
dans  les  pêcheries  de  Ceylan,  et  des  perfectionnements 
furent  apportés  à  ce  procédé  par  H.  John  Solomon, 
dans  une  exploitation  d'huîtres,  à  l'Ile  d'Ipantivu,  per- 
fectionnements qui  ont  porté  principalement  sur  les 
moyens  d'empêcher  l'action  de  la  chaleur  sur  les  huî- 
tres. Des  casiers,  dans  lesquels,  dit  le  D'  Dubois,  on 
range  cent  huitres  perlières,  sont  placés  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  sur  une  sorte  de  trottoir  roulant  qui  les 
amène  successivement  sous  les  rayons  X  et  au-dessus 
d'un  papier  spécial  pour  radiographies  directes.  Celles-ci, 
après  un  repérage  convenable,  sont  développées  dans 
un  cabinet  noir,  et  les  huîtres  renfermant  des  perles 
sont  pour  ainsi  dire  arrêtées  an  passage.  Celles  qui  ren- 
ferment de  grosses  perles  sont  ouvertes  immédiatement, 
et  les  perles  sont  recueillies  directement,  sans  que  l'on 
soit  obligé  de  passer  par  l'horrible  putréfaction  de 
l'buitre  comme  dans  les  procédés  courants.  Les  hnltres 
qui  ne  contiennent  que  de  petites  perles  sont  mises 
dans  des  appareils  que  l'on  immerge  jusqu'à  ce  que  les 
perles  aient  acquis,  un  volume  sufflsant.  Ce  procédé  de 
conservation  laisse  beaucoup  à  désirer  et  appelle  des 
études  nouvelles.  Les  Pintadines  qui  sont  dépourvues 
de  perles  sont  rendues  à  la  mer. 

Le  procédé  radiographique  pour  la  recherche  des 
perles,  lorsqu'il  se  sera  généralisé,  n'empêchera  pas 
seulement  l'appauvrissement  et  même  la  destruction 
des  bancs,  mais  il  procurera,  en  outre,  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  des  avantages  énormes. 

En  effet,  dans  l'ancienne  méthode,  toutes  les  huîtres, 
sans  exception  sont  ouvertes,  puisqu'on  ignore  celles 
qui  renferment  des  perles.  Lorsque  les  animaux  com- 
mencent à  entrer  en  putréfaction,  ils  sont  placés  dans 
de  grandes  auges  rectangulaires  d'une  contenance  de 
40  à  60  mètres  cubes,  puis  soumis  à.  un  lavage  à  l'eau 
douce,  qui  permet  de  débarrasser  les  valves  des  lam- 
beaux de  chair  adhérents  et  de  réserver  celles  qui 
possèdent  un  grain  perlier.  Quant  aux  détritus  qui  for- 
ment au  fond  de  l'atige  une  masse  putride,  ils  sont  triés 
soigneusement,  afln  d'y  recueillir  les  perles  qui  ont 
échappé  aux  recherches  pendant  l'opération  du  lavage. 
On  conçoit  facilement  les  dangers  que  présente  un  tel 
procédé,  car,  d'une  part,  les  émanations  qui  se  déga- 
gent de  ces  matières  en  putréfaction  ont  parfois  en- 
gendré de  terribles  épidémies,  et,  d'autre  part,  comme 
les  travailleurs  se  blessent  très  facilement  aux  mains 
dans  le  maniement  des  valves,  leurs  blessures  s'enve- 
niment au  point  de  devenir  mortelles. 

La  radiographie  permet  non  seulement  de  trier  les 
huîtres  contenant  des  perles,  mais  aussi  de  faire  parmi 
ces  dernières  une  sélection  nécessaire,  puisque  leur 
dimension  entre  comme  facteur  dans  le  prix  qu'elles 
sont  susceptibles  d'atteindre  :  les  grosses  perles  sont 
désignées  sous  le  nom  de  Parangons,  les  moyennes  sous 
elui  de  perlettes.  Elles  se  vendent  à  la  pièc   e  (  perles  de 


compte)  ou  à  l'once  {semence  de  perles)  ;  la  graine  de  perles 
est  la  perle  de  très  petites  dimensions  et  n'a  pas  une 
grande  valeur.  Celles  qui  sont  pyriformes  sont  appelées 
poires,  celles  qui  sont  irrégulières  portent  le  nom  de 
baroques;  les  premières  se  rencontrent  surtout,  d'après 
le  D'  Dubois,  parmi  les  perles  rouges  des  Pinna.  Les 
pertes  de  charnière  sont  celles  que  l'on  trouve  près  de  la 
charnière  qui  unit  les  deux  valves  :  elles  présentent 
cette  particularité,  de  posséder  souvent  «la  forme  d'une 
griffe  très  allongée,  renflée  à  une  extrémité,  aiguë  à 
l'autre  et  recourbée;  on- les  recherche  pour  les  bijoux 
dits  <>  art  nouveau  ». 

Les  perles  sont  généralement  blanches,  mais  il  en 
existe  des  grises,  des  noires,  des  vertes,  des  rouges, 
des  roses,  des  violettes  et  des  bleues.  Les  perles  noires, 
sont  très  recherchées;  elles  proviennent  surtout  de 
Taïti  et  sont  données  par  les  Pintadines;  les  perles 
rouges  proviennent  des  Pinita,  les  vertes  des  Haliotides, 
les  roses  des  Plcroceras  et  Strombus  (Antilles);  les  vio- 
lettes se  rencontreraient  parfois  chez  les  Anomis.  Les 
perles  les  plus  diversement  colorées  sont  fournies  par 
les  Unio  de  l'Amérique. 

La  perle  est  composée  presqu'exclusivement  de  car- 
bonate de  chaux.  Les  perles  de  Pintadines  ont  donné  à 
l'analyse  (D'  Dubois)  : 


Carbonate  de  chaux... 

Eau^.... 

Matières  organiques. . 
Divers 


91.39 
3.97 
3.83 
0.81 


lOa.20 
Les  perles  de  Pinna  contienbent  plus  d'eau  : 


Carbonate  de  choux... 

Eau 

Matières  organiques. . . 
Perte 


72. 7â 

23.  OS 

i.21 

0.01 

lUO.OOO 


Le  D'  Dubois  pense  que  la  perte  rapide  d'éclat  chez 
les  perles  de  Pinna  provient  de  cette  forte  teneur  en 
eau  : 

On  trouve  parfois,  dans  la  vésicule  biliaire  des  mam- 
mifères, des  calculs  ayant  la  forme  et  l'éclat  nacré  des 
véritables  perles,  mais  ils  n'en  ont  que  l'apparence  car 
ils  sont  formés  presqu'uniquement  de  cholestérine, 
(analyse  de  Pannum)  : 


Eau 

Cboleslarine. 

Matière  animale 


MtDECIIIE 


2.05 

98.63 

1.37 


L.  Ft. 


Le  111°  Congrès  international  de  Physiothérapie. 

—  Le  congrès  international  de  physiothérapie  a  tenu  ses 
assises  pour  la  troisième  fois,  à  Paris,  du  29  mars  au 
2  avril  1910.  Dès  la  première  session,  en  1905,  à  Liège, 
cette  assemblée  avait  mis  en  lumière  la  place  de  plus  en 
plus  importante  prise  en  thérapeutique  par  les  agents 
physiques;  deux  ans  plus  tard,  à  Rome,  la  vitalité  de  la 
physiothérapie  s'affirmait  encore  davantage  pour  se 
manifester  enfin  cette  année  comme  une  des  branches 
les  plus  importantes  de  l'art  de  guérir. 

Cette  évolution  rapide  de  la  physiothérapie  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  l'organisation  même  de  ces  congrès 
successifs,  et  si,  pour  celui  qui  vient  de  se  terminer,  la 
répartition  et  la  discussion  des  travaux  ont  pu  se  faire 
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ù  la  satisfaction  de  tous,  c'est  sans  aucun  doute  grâce  au 
talent  et  à  la  prodigieuse  activité  de  M.  le  professeur 
agrégé  Vaquez,  secrétaire  général,  et  de  son  adjoint 
M.  le  professeur  agrégé  Zimmero. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  la  séance  d'inauguration 
par  M.  le  Président  de  la  République;  M.  Fallières, 
M.  Landouzy,  M.  Vaquez  et  de  nombreux  délégués  y  pri- 
rent successivement  la  parole;  toutefois  il  est  un  dis- 
cours que  nous  voudrions  pouvoir  rapporter  en  entier, 
c'est  celui  de  M.  Landouzy  qui,  en  retraçant  dans  ses 
grandes  lignes  l'histoire  de  la  physiothérapie,  de  l'anti- 
quité jusqu'à  nos  joui-s,  a  su  charmer  l'auditoire,  tant  par 
la  forme  de  son  allocution  que  par  ses  allusions  pleines 
d'à-propos.  Nous  n'énumérerons  pas  non  plus  toutes 
communications  qui  furent  faites  et  discutées  durant 
les  séances  des  diverses  sections,  nous  nous  conteute- 
rons  de  résumer  les  rapports  qui  y  furent  présentés; 
nous  exposerons  en  outre  les  plus  importants  progrès 
de  la  science  physiotbérapique  que  ce  troisième  con- 
grès a  fait  connaître. 

1"  Sectio.n  :  Cinésithérapie.  —  M.  de  Munler  (de  Liège) 
a  étudié,  dans  un  très  intéressant  rapport,  l'éducation 
de  la  fonction  respiratoire  chez  les  malades.  Il  a  montré 
que  si  les  résultats  locaux  de  la  gymnastique  respira- 
toire sont  incertains  (amélioration  de  lésions  pulmo- 
naires chroniques)  les  effets  généraux  sont  constants  ; 
ils  se  manifestent  notamment  par  une  activité  vitale 
plus  grande,  une  augmentation  de  l'appétit,  l'améliora- 
tion des  digestions,  l'accroissement  du  poids  du  corps 
et  parfois  de  la  taille,  une  activité  intellectuelle  plus 
considérable  et  une  résistance  plus  grande  tiux  maladies, 
notamment  à  celles  de.%orgaDes  respiratoires. 

M.  Lorenz  (de  Vienne)  a  exposé  ce  qui  doit  être  la 
technique  de  la  réduction  et  de  la  rétention  de  la  luxa- 
tion congénitale  de  la  hanche.  M.  Kirmisson  (de  Paris) 
a  établi  dans  son  rapport  que  le  traitement  de  cette  luxa-  . 
tion  par  le  procédé  non  sanglant  donne,  dans  la  plupart 
des  cas,  d'excellents  résultats,  surtout  si  l'on  emploie 
comme  méthode  de  réduction  celle  qu'a  indiquée  Paci 
et  qu'a  modifiée  Lorenz. 

M.  H.  Kiséh  (de  Pragmarienbad)  a  montré  que  le  trai- 
tement physique  peut  s'appliquer  à  la  constipation  ha- 
bituelle, aussi  bien  ù  la  forme  atonique  qu'à  la  forme 
spasmodique.  Ce  traitement  doit  être  basé  sur  le  mas- 
sage abdominal,  la  gymnastique,  la  faradisation  de 
l'abdomen  et  l'hydrothérapie.  M.  Cautru  (de  Paris)  a 
ensuite  exposé  les  règles  qui  doivent  servir  de  base  à 
l'application  de  la  cinésithérapie  au  traitement  de  la 
constipation,  et  il  a  insisté  sur  les  indications  et  les 
contre-indications  des  différentes  modalités  de  ce  genre 
de  thérapeutique  :  massage  abdominal,  gymnastique 
abdominale  et  mécanothérapie.  Etant  donné  l'efficacité 
du  traitement  physique  de  la  constipation,  et  l'impor- 
tance de  certaines  contre-indications,  tous  les  congres- 
sistes ont  été  d'accord  pour  admettre  qu'il  doit  rester 
dans  le  domaine  exclusivement  médical,  autant  pour  la 
direction  et  l'application  du  traitement  que  pour  les 
indications  diététiques  adjuvantes. 

M.  Stapfer  (de  Paris)  a  fait  un  rapport  très  docu- 
menté sur  la  cinésithérapie  gynécologique  ;  il  a  fort  bien 
montré  que  si  le  traitement  physique  n'est  pas  une 
panacée,  il  a  une  puissance  indéniable  et  telle  qu'on  ne 
devrait  jamais  opérer  une  malade  sans  l'avoir  essayé. 

2"  Section  :  Hydrothérapie,  cryothcrapie,  Ihermothérapic 
ctai'ruthvrapie.  —  M.  P.  Sollier  (de  Boulogne-sur-Seine) 
a  fait  voir,  dans  son  rapport,  que  Ihydrotîiérapie  est 


souvent  utile  pour  le  traitement  des  neuraslhènift 
mais  qu'elle  peut  être  quelquefois  nuisible 

M.  Pariset  (de  Vichy)  a  montré  que  la  theroott-J 
rapie  agit  profondément  sur  la  tension  artérielle  c.  ç 
grâce  à  elle,  en  variant  le  mode  d'apphcation,  ii  > 
possible  d'abaisser  la  pression  artérielle  ou  d'fTiin 
surcroit  d'hypertension  chez  l'hyperteodu  et,  u , 
traire,  d'élever  la  pression  sanguine  chez  l'hypouc. 

M.  Durey  (de  Paris)  a  exposé  les  résultats,  les  is 
cations  et  les  contre-indications  de  la  thermolk^n; 
dans  les  maladies  articulaires.  Il  est  roaintenant  i 
contestable  que  la  chaleur  est.  pourles  afTection» dr 
genre,  un  agent  de  traitement  des  plus  puis-sanb.  x:-)! 
qui,  en  raison  de  son  activité,  doit  être  manié  Wh7T-' 
caution. 

3«  Section   ;  Climatothérapie   et   Thalattothenp'' 
M.  Huggard  (de  Londres)  a  étudié,  dans  son  r»nfi. 
l'influence  climatérique  comparée  de  la  mer  rtu' 
montagne.  L'une  et  l'autre  sont  susceptibles  d'aœ<^'ii'" 
grandement  l'état  des  malades,  mais  il  faut  que  kr 
decin  traitant  choisisse  avec  soin  les  cas  qu  il  iionT,?:,"! 
de  soumettre  à  l'action  de  chacune  d'elles. Des  roDH!;| 
rations  analogues  résultent  du  -rapport  de  M.  ^zii 
(de  Nice)  qui  a  montré  de  plus  que  l'action  domimV' 
.  propre  à  là  montagne  porte  principalement  sar  \t  u:\ 
et  l'appareil  circulatoire,  tandis  que  celle  de  h  i-- 
influe  sur  la  périphérie  sensitive,  sensorielle  cItl-c.. 
laire,  cutanée  et  muqueuse. 

M.  Mol  (de  Scheveningue)  a  montré  rheureaseiti>> 
des  cures  forestières  surtout  chez  les  tuberculeux  rilt.- 1 
nerveux.  M.  Lalesque  (d'Arcachon)  a  exfosé  les  cisv- 
tères  climali(|ues  propres  à  toute  masse  forestière, -i:- 
cune  d'elles  possédantun  climat  particulier,  indépenlr 
de  celui  de  la  région,  et  auquel  on  peut  atlrihofii:' 
formule  climalologiquc,  climatophysiologiqueeldic:- 
tothérapifjue.  Les  propriétés  thérapeutiques  du  dim;. 
forestier  se  manifestent- au  mieux  dans  l'impaludisar 
la  tuberculose  pulmonaire  et  les  affections  diverse  i- 
l'appareil  respiratoire. 

MM.  Gibson  (d'Edimbourg)  et  Laubry  (de  Pari.*  «: 
étudié,  dans  leurs  rapports,  la  climatothérapie  di-sar'  - 
tions  cardio-vasculaires.  Ils  en  ont  précisé  les  iniii'^ 
tions  générales  et  surloulles  contre-indications; rai>"^ 
remarquer  en  passant  que  c'est  surtout  le  climat  J'a'u- 
tude  moyenne  qui  convient  aux  cardiopathes. 

4'  et  !)'  Section  :  Electrotliôrapie  et  lladiologie.  -  A;a- 
que  rpn  devait  s'y  attendre,  ce  sont  ces  sections  qui'^"' 
mis  en  lumière  les  résultats  les  plus  nouveaux  et  ans- 
les  plus  importants  tant  par  leur  portée  imraédialeqi:- 
par  l'avenir  qu'ils  laissent  entrevoir. 

L'attention  des  congressistes  a  été  particulièreuiet' 
retenue  par  le  rapport  et  les  communications  faits  ■ 
sujet  de  l'action  thermique  des  courants  de  hini- 
fréquence. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  M.  d'Arsonval  a  remarijm-  q'- 
le  passage  des  courants  de  haute  fréquence  élève  la  l«cf 
pérature  des  tissus  qu'ils  traversent.  C'est  un  fait  J'- 
plus  intéressants,  car  il  a  permis  de  réaliser  un  ni". 
veau  moyen  de  pénétration  de  la  chaleur  dans  l'éi'.':- 
seur  de  l'organisme, tandis  que  les  applications  tliem;. 
ques,  pratiquées  localement  par  les  moyens  habitwk 
ne  déterminent  qu'un  échauffement  très  superlicifl- 
limité  à  une  petite  dislance  du  point  traité.  M.  N^iP' 
schmidt  (de  Berlin)  a  étudié  cette  question  dans  a^ 
rapport  qui  a  été  l'objet  d'une  discussion  très  anini  • 
à   laquelle  ont   pris    part  MM.   d'Arsonval,   BergoDi-. 
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Schminke,  Laqueur,  Doyen,  de  Keating-HartelSalse  (1). 
Pour  fixer  les  idées,  nous  citerons  seulement  deux 
exemples  parmi  les  nombreuses  applications  possibles 
de  la  haute  fréquence  à  laproduction  d'eflets  thermiques. 
Actuellement,  on  traite  fréquemment  les  arthropathies 
parla  chaleur;  pour  cela,  on  donnait  jusqu'ici  la  préfé- 
rence aux  bains  de  lumière  ou  à  l'air  chaud  ;  les  résultats 
obtenus  sont,  en  général,  assez  satisfaisants,  mais  on. 
est  forcé  de  convenir  que,  dans  ces  conditions,  la  cha- 
leur ne  pénètre  pas  assez  loin  au  travers  des  tissus  pour 
produire  tout  l'effet  qu'on   pourrait    attendre  d'elle. 
Rien  de  semblable  n'a  lieu  quand  on  emploie  la'  haute 
fréquence;  en  effet,  si  l'on  intercale  la  partie  malade 
entre  deux  électrodes  de  grande  surface,  il  est  possible 
de  faire  passer  dans  l'articulation  un  courant  de  haute 
fréquence  assez  intense  (1  ou  2  ampères)  qui  détermine, 
dans  la  masse  des  tissus  traversés,  une  élévation  de  tem- 
pérature qu'on  amène  à  la  valeur  désirée  en  faisant 
varier  l'intensité  utilisée.  Au  lieu  d'une  action  de  sur- 
face, on  a  un  échaufTement  en  masse  de  l'articulation, 
et  cela  à  une  température  dont  on  est  maître  ;  on  fait  ce 
que  M.  Nageischmidt  appelle  de  la  diacliermie. 

D'autre  part,  si  dans  cette  application  on  donne  à  une 
des  électrodes  une  surface  très  grande  alors  qu'on  ré- 
duit presque  à  rien  la  surface  de  l'autre,  lorsqu'on  fait 
passer  le  courant  de  haute  fréqu.ence,  au  niveau  de  la 
petite  électrode,  pour  une  intensité  sufflsante,  il  se  pro- 
duit une  élévation  de  température  assez  grande  pour 
déterminer  la  cuisson  de  lazonesous-jacente;  M.  Doyen 
a  basé  sur  ce  fait  une  nouvelle  méthode  d'extirpation 
des  cancers  accessibles  et  bien  limités;  il  pratique  ce 
^qn'il  appelle  l'électro-coagulation  des  tumeurs.  En  fai- 
sant varier  l'intensité  du  courant,  la  surface  et  la  forme 
de  l'électrode  active,  il  peut  régler  l'élévation  thermique 
et  sa  pénétration  ;  il  va  de  proche  en  proche  jusqu'à  la 
limite  du  tissu  sain  et  coagule  en  bloc  les  tissus  patho- 
logiques qui  s'éliminent  d'eux-mêmes  ou  qui  se  laissent 
séparer  très  facilement. 

De  prime  abord,  cette  méthode  présente  donc  deux 
avantages  :  ol^^éalise  automatiquement  l'hémostase,  et 
l'on  évite  l'ensemencement  de  la  surface  des  sections 
par  des  cellules  cancéreuses  puisqu'on  les  détruit  par 
la  chaleur,  la  température  de  la  zone  coagulée  attei- 
gnant 70".  M.  Doyen  utilise  un  courant  dont  la  fréquence 
■est  d'environ  3.000.000  à  la  seconde,  pour  une  intensité 
qui  atteint  parfois  8  ampères  ;  la  pénétration  de  l'action 
thermique  en  profondeur,  est,  dans  certains  cas,  de  6  à 
8  centimètres. 

Il  est  donc  possible  d'utiliser,  dans  des  circonstances 
bien  différentes,  les  effets  thermiques  produits  par  les 
courants  de  haute  fréquence;  qu'il  s'agisse  de  la  dia- 
Ihermie  de  Mageischraidt  ou  de  l'électro-coagulation  de 
Doyen,  l'application  des  faits  signalés  par  M.  d'Arsonval 
se  présente  avec  un  avenir  rempli  de  promesses.  C'est 
du  moins  l'impression  que  nous  ont  laissée  les  expé- 
riences auxquelles  nous  avons  assisté  pendant  le  Con- 
grès. 

Dans  les  mêmes  sections,  on  a  étudié  également  les 
indications  et  les  résultats  de  l'ionisation  destructive. 
Ainsi  que   M.  S.  Leduc  (de  Nantes)  l'a  établi  dans  son 


(1)  Il  nous  est  impossible  de  reproduire  ici  tout  ce  qui  a  été 
'lit  sur  ce  sujet  si  intéressant.  Nous  renvoyons  nos  Icrteui-s 
aux  ouvrages  suivants  :  Rapports  du  lll'  Congrès  de  l'hi/sio- 
Ihérapie  (Masson);  —  Traitement  local  des  cancers  acces- 
Mhle»,  par  E.  Dotk.n  (Maloine);  —  Archives  d'électricité  médi- 
cale, 10  avril  1910. 


rapport,  elle  s'adresse  utilement  au  traitement  des  ré 
trécissements  de  l'urètre,  de  certaines  tumeurs  et  de 
certaines  formes  de  tuberculose.  L'ionisation  utilisée 
seulement  pour  faire  pénétrer  des  médicaments  dans  le 
sein  des  tissus  s'applique  au  rhumatisme  articulaire  et 
au  traitement  des  cystites  ainsi  que  l'ont  montré 
MM.  Courlade  et  Wuillamoz. 

MM.  Laquerrière  et  Delherm  (de  Paris)  ont  exposé  ce 
que  doivent  être  la  technique,  l'instrumentation  et  les 
indications  de  l'exercice  électriquement  provoqué  ;  ils 
ont  insisté  sur  les  avantages  que  la  gymnastique  élec- 
trique présente  sur  la  gymnastique  volontaire,  la  con- 
traction d'origine  électrique  causant  moins  de  fatigue 
que  la  contraction  due  à  la  volonté. 

MM.  Zimmern  et  Bordet  (de  Paris),  ont  montré  l'im- 
poçtance  du  traitement  électrique  de  la  paralysie  infan- 
tile. M.  Marinesco  (de  Bucarest)  et  M.  Beaujard  (de 
Paris)  ont  fait  l'étude,  dans  leurs  rapports,  du  traite- 
ment radiothérapique  des  affections  de  la  moelle.  L'ap- 
plication répétée  de  rayons  durs,  filtrés  sur  aluminium, 
a  donné  à  ces  auteurs  d'excellents  résultats  dans  des 
myélopathies  assez  diverses,  et  il  semble  que  cette  thé- 
rapeutique soit  appelée  à  s'étendre  ;  remarquons  en 
passant  qu'elle  n'a  pas  d'action  sur  les  affections  aiguës. 
M.  Schwarz  (de  Vienne),  a  fait  voir  comment  on  peut 
améliorer  la  maladie  de  Basedow,  en  soumettant  le  corps 
thyroïde  à  l'action  des-rayons  X,  tandis  que  M.  Wetterer 
(de  Mannheim),  a  exposé  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  la  radiothérapie  des  tumeurs  profondes; 
celle-ci  réussit  surtout  dans  le  mycosis  fongoïde,  dans 
les  tumeurs  leucémiques  et  les  tuméfactions  ganglion- 
naires phlegmoneuses;  d'après  le  rapporteur,  elle  serait 
très  efficace  contre  le  cancer  du  sein  ;  cette  efficacité  est 
d'ailleurs  disculée. 

Un  rapport  des  plus  intéressants  fut  celui  de  MM.  H. 
Dominici  et  H.  Chéron  (de  Paris),  sur  le  traitement  des 
cancers  profonds  par  le  radium,  question  des  plus  im- 
portantes sur  laquelle  nous  reviendrons  quand  nous 
posséderons  des  statistiques  plus  importantes  et  moins 
récentes.  M.  Nogier  (de  Lyon),  traite  également  d'une 
question  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour  :  la  production  ar- 
tificielle des  rayons  actiniques  et  les  indications  géné- 
rales de  leur  emploi  thérapeutique.  Nous  aurons  aussi  à 
nous  occuper  de  ce  sujet.car  les  applications  de  l'ultra- 
violet se  montrent  de  plus  en  plus  importantes.  D'ail- 
leurs, au  cours  du  Congrès,  M.  Dastre  a  fait,  sur  I  action 
biologique  desradiationsuitra-violettes,  une  très  intéres- 
sante conférence,qui  paraîtra  dans  la  Revue  Scientifique. 
6*  Section  :  Cn'nothérapie.  —  Quel  peut  être  le  rôle 
des  eaux  minérales  dans  le  traitement  de  la  tuberculose 
pulmonaire"?  Telle  était  la  question  à  laquelle  ont  ré- 
pondu les  rapports  de  MM.  Cornet  (de  Berlin),  Cazaux  et 
Schlemmer  (do  Paris),  en  montrant  que  le  traitement 
hydrominéral  peut  être,  dans  certains  cas,  un  bon  moyen 
prophylactique  ou  un  adjuvant  de  réelle  valeur. 

MM.  Sommer  (de  Zurich)  et  Bardet  ^de  Pans)  ont  en- 
suite passé  en  revue  les  modifications  que  la  radio-acti- 
vité apporte  aux  propri''lés  thérapeutiques  dos  eaux 
minérales.  On  sait  que  rinfiuence  de  la  radio-activité 
est  réelle,  mais  il  est  encore  impossible  de  la  préciser; 
tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  l'état  radio-actif  d»s 
eaux  fortement  chargées  exerce  certainement  une  action 
sédative  et  résolutive  (|uand  elles  sont  employées  en 
bains.  Pour  ce  qui  concerne  les  eaux  ingérées,  il  faut, 
avant  de  répondre,  attendre  qu'on  connaisse  mieux  la 
pharmacodynamie  du  radium  et  de  ses  dérivés. 

La  balnéation  cliiorurée    sodique  a  fait  l'objet  des 
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rapports  de  MM.  Keller  (de  Rheinfelden)  et  Lavergne 
(de  Biarritz]  ;  les  bains  d'eau  salée  paraissent  indiqués 
dans  la  scrofule,  le  rachitisme,  certaines  formes  de  rhu- 
matisme, de  goutte,  les  paralysies,  les  anémies,  les 
états  neurasthéniques  etc..  ils  augmentent  l'hématose 
et  accélèrent  la  nutrition. 

M.  Bernard  (de  Plombières)  a  fait  l'étude  du  traite- 
ment hydro-minéral  des  affections  de  l'intestin,  tandis 
que  M.  Charmatz  (de  Cartsbad},  puis  M.  Parturier  (de 
Paris)  ont  montré  comment  fonctionne  l'intestin  au 
cours  des  cures  alcalines.  Celles-ci  agissent  sur  la  sé- 
crétion des  glandes  de  la  muqueuse  et  trouvent,  dans 
certaines  affections  intestinales,  des  indications  très 
précises.  M.  Parturier  a  fait  observer  d'autre  part  que, 
pendant  le  traitement  alcalin,  le  danger  est  plutôt  dans 
la  constipation  que  dans  la  diarrhée,  mais  qu'il-  est 
possible  de  l'éviter  en  refroidissant  les  eaux, en  aug- 
mentant leur  minéralisation  et  les  administrante  doses 
massives. 

V  Section:  Diététique.  — C'est  le  traitement  diététique 
et  physicothérapique  de  fobésité  qui  a  été  discuté  le 
premier  par  cette  section  ;  le  rapporteur,  M.  M.  Labbé 
(de  Paris)  en  a  fait  une  étude  très  documentée,  qui  fut 
très  appréciée  des  congressistes,  de  même  que  l'exposé 
qu'en  a  donné  M.  Bergmann  (de  Berlin).  Les  cures  de 
fruits  ont  <^té  le  sujet  des  rapports  de  MM.  Taillens  (de 
Lausanne)  et  Linossier  (de  Vichy);  ils  ont  été  d'accord 
pour  conclure  que,  si  ce  ne  sont  pas  des  agents  thérapeu- 
tiques bien  actifs,  ces  cures  peuvent,  dans  certains  cas, 
rendre  d'incontestables  services;  on  ne  peut  nier  en 
effet,  que  le  citron  et  le  raisin  combattent  utilement  le 
diathèse  acide. 

Comme  on  le  sait,  la  décblomration  est  une  méthode 
diététique  dont  le  principe  est  l'abaissement  du  taux 
des  chlorures  de  l'alimentation  au  dessous  de  celui  de 
leur  excrétion  par  les  reins.  Elle  donne  journellement 
des  résultats  remarquables  dans  le  traitement  des 
œdèmes  néphritiques  et  des  infiltrations  d'origine  car- 
diovasculaire.  M.  Béco  (de  Liège)  et  MM.  Widal  et  Javal 
(de  Paris)  ont  passé  en  revue,  dans  leurs  rapports,  les 
nombreux  travaux  auxquels  elle  a  donné  lieu,  précisé 
ses  indications  et  les  conditions  dans  lesquelles  on  doit 
l'appliquer.  Enfin  M.Fiessinger(deParis)et  M.  Grœdei;(de 
Bad-Manheim)  ont  étudié  le  traitement  des  hydropisies 
par  la  cure  de  réduction  des  liquides,  c'est-à-dire  par 
la  diminution  de  la  quantité  de  boissons  ingérée  jour- 
nellement. Cette  méthode  si  simple  facilite  grandement 
la  résorption  des  œdèmes  ;  elle  possède  en  outre  une 
valeur  prophylactique  réelle  pour  prévenir  une  réten- 
tion hydrique  menaçante,  dans  certaines  cardiopathies 
et  dans  la  néphrite  interstielle  chronique.  Elle  est  con- 
tre-indiquée  naturellement  en  cas  de  diathèse  urique. 

Tels  sont  les  principaux  sujets  qui  ont  été  traités  au 
coui's  de  ce  troisième  congrès;  par  leur  nombre  et  leur 
variété  ils  montrent  bien  l'importance  du  rôle  des 
agents  physiques  en  thérapeutique.  Les  progrès  rapides 
de  la  physiothérapie  permettent  de  lui  prédire  un  ave- 
nir des  plus  brillants  et  des  plus  féconds;  la  difficulté 
des  problèmes  qu'elle  cherche  à  résoudre,  la  précision 
des  recherches  qu'elle  occasionne,  et  la  haute  culture 
scientifique  que  souvent  celles-ci  nécessitent,  lui  feront 
certainement  trouver,  dans  le  corps  médical  français, 
des  adeptes  de  plus  en  plus  nombreux. 

Pour  terminer  ce  compte-rendu  un  peu  sommaire,  il 
nous  reste  à  signaler  l'exposition  qui  a  contribué  si 
grandement  au  succès  du  congrès.  Organisée  d'une 
façon  tout  à  fait  remarquable  par  M.  Albert- Weil,  elle 


comprenait  deux  parties;  l'une,  la  Rétrospective, mon- 
trait les  progrès  accomplis  par  les  thérapeutiques  phy- 
siques depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours;  l'antre, 
Texposition  moderne,  (bisait  voir  l'organisation  des  sta- 
tions thermales  ou  climatiques  et  l'instrumentatioD  de 
la  physiothérapie.  Eïles  ont  constitué,  toutes  les  denx, 
une  excellente  leçon  de  choses. 

E?n  se  rappelant  ce  qu'était  cette  accunrulation  d'ins- 
truments anciens  et  modernes,  de  documents  de  toutes 
sortes,  témoignages  du  génie  des  savants  d'autrefois 
et  de  ceux  d'aujourd'hui,  on  se  prend  à  regretter  d« 
voir  disparaître  aussi  vile  ce  merveilleux  moyen  d'en- 
seignement. Ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  Vaque?, 
dans  son  discours  de  la  séance  d'ouverture,  il  est  vrai- 
ment dommage  que  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ne 
possède  pas  les  crédits  nécessaires  à  la  transformation 
de  cette  exposition  temporaire  en  un  musée  permanent, 
qui  rendrait  les  plus  grands  services  pour  l'inslrnetion 
des  étudiants.  Alb.  B. 

Nouvelle  méthode  pour  étudier  le  râle  des  irri- 
tants physico-q^iimiques  dans  l'étiologie  ,des  pro- 
cessus de  néoformation.  —  En  inoculant  au  cobaye 
des  poussières  composées  de  squelettes  en  silice  de  diii- 
tomées  et  d'aiguilles  d'épongés  d'une  flnes.sse  extrême, 
M.  Podwyssotski  (de  Saint-Pétersbourg)  a  obtenu  de 
volumineusestumeurs composées unic[ueraent  d'un  nom- 
bre incommensurable  de  cellules  géantes  énormes.  Ces 
éléments  contiennent,  à  leur  centre,  les  corps  étrangers 
inoculés,  et,  à  leur  périphérie,  une  proportion  souveot 
extraordinaire  de  noyaux  en  voie  de  multiplication  el 
d'une  richesse  extrême  en  chromatine.  {Bulletin  de  rAca- 
demie  de  Médecine.  15  mars  1910). 

D'après  l'auteur,  la  terre  d'infusoires  est  d'une  utilité 
de  premier  ordre  pour  l'étude  du  processus  de  la  pro- 
lifération des  noyaux  cellulaires  et  la  formation  de 
tissus  nouveaux  sous  l'influence  d'irritants  mécaniques 
et  physico-chimiques. 

La  terre  d'infusoires  doit  sa  qualité  jl'irritant  d'une 
extrême  puissance  à  ses  corps  étrangers,  d'une  part,  el 
d'autre  part  au  phosphore  qu'eOe  renferme. 

L'abondance  extraordinaire  des  noyaux  renfermés 
dans  chaque  cellule  géante  obtenue  résulte  des  divisions 
amitotiques  successives  des  noyaux,  sollicités  d'une 
façon  continue  par  les  corps  étrangers  inclus  dans  le 
corps  cellulaire.  L'irritation  locale  persistant  des  mois 
entiers,  la  division  des  noyaux  continue  incessamment. 

Les  cellules  géantes  qui  constituent  la  tumeur  pro- 
viennent des  endothélinms  prolifères;  une  fois  les  ai- 
guilles de  silice  phagocytées  par  l'élément,  la  division 
milotique  cesse  et  seules  les  divisions  amitotiques  se 
succèdent  pour  ainsi  dire  indéfiniment.  G.  P. 

HTSIÉNE  GÉNÉRALE 

Miasmes  et  microbes.  —  Dans  une  communication 
récente  à  l'Académie  de  Médecine  (12  avril  1910. 
M.  Trillat,  de  l'Institut  Pasteur,  a  exposé  le  ré.sultat  de 
nouvelles  expériences  qui  démontrent  que  la  préseBce 
de  gaz,  se  trouvant  communément  dans  l'atr  que  nous 
respirons,  est  capable,  dans  certaines  conditions,  4'ejcer- 
cer  une  aclLou  conservatrice  et  'préseivatrice  sui  1«-' 
microbes  qui  y  sont  en  suspension.  Ces  gaz,  susce^tiUe.< 
de  souiller  l'atmosphère,  proviennent  de  la  décoapesi- 
tion  de  matières  organiques,  d'origine  végétale  ou  ani- 
male :  ils  se  produisent  dans  un  nombre  infini  de  cir- 
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constances,  et  soirt  aotamment  contenus  dans  l'air 
expiré. 

Pour  démontrer  l'influence  favorable  de  l'air  vicié  sur 
la  vitalité  des  microbes,  M.  Trillat  a  composé  des 
atmosphères  artiflcieUement  souillées,  dans  lesquelles 
il  a  exposé  divers  germes  pathogènes,  tels  que  les  ba- 
cilles de  la  diphtériie,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la 
peste,  etc. 

L'influence  protectrice  des  atmosphères  viciées  se 
manifeste  d'autant  plus  netieisent  que  les  germes  ont 
été  préalablement  plus  atténués.  D'autres  essais  ont 
consisté  à  étudier  directement  l'aetioik  d'un  air  vicié 
sur  le  déveioppetneat  microbien,  comparativement  à 
un  air  pur,  ea  pratiquant  la  numératioB.  Ils  ont  prouvé 
que,  dans  le  prenùer  cas,  la  fructification  des  microbes 
était  plus  abondante. 

Les  recherches  c«ncemant  l'analyse  de  la  substance 
activante,  commune  aux  divers  gaz  putrides,  a  permis 
de  reconnaître  la  présence  d'un  produit  volatil  azoté, 
très  peu  stable,  appartenant  probablement  à  la  famille 
des  aminés,  se  décomposant  avec  production  d'ammo- 
niaqve  libre. 

A  la  suite  de  ces  expériences,  il  semlile  que  les  souil- 
lures de  l'atmosphère,  si  nombreuses  et  si  variées, 
peuvent  constituer,  quand  elles  sont  accompagnées  de 
certaines  conditions  d'humidité  et  de  température,  des 
aoihiances  tiès  favorables  à  la  conservation  desi  germes 
pathogènes  et  par  suite  à  la  propagation  des  épidémies. 
D'après  quelques  anciens  hygiénistes,  les  miasmes  des 
maladies  étaient  véhiculés  par  les.  mamvaises  odeurs  : 
'  on  ne  peut  s'empêcher  d'établir  un  rapprochement  en- 
tre cette  vieille  théorie  et  les  résultats  d«  ces  essais. 

E.  S. 

MYOÉNE  «LIMENTAIIIE 

La  stérilisation  intégrale  des  liquides.  —  On  con- 
naît les  essais  et  les  résultats  obtenus  à  l'aide  des 
rayops  ultra-violets  pour  la  stérilisation  de  nos  di- 
verses boissons,  vin,  cidre,  lait,  eaîi,  etc.  M.  Billon-Da- 
guerre' propose  à  cet  usage  un  dispositif  spécial  qu'il 
substitue  à  la  lampe  à  vapeur  de  mercure  pour  l'ob- 
tention de  radiations  de  très  courte  longueur  d'onde. 
L'hydrogène  sulfuré,  l'acide  sulfureux,  l'oxyde  de  car- 
bone, l'acide  carbonique  et  un  certain  nombre  d'autres 
gaz  ont  des  spectres  à  bandes  nombreuses  et  dont  les 
longueurs  d'onde  sont  du  même  ordre  que  celles  des 
rayons  ultra-violets.  C'est  ce  qui  a  conduit  l'auteur  à 
enfermer  ces  gaz  raréfiés  dans  des  tubes  en  quartz 
qujillumiae  un  courant  primaire,  statique  ou  induit,  de 
4  à  6  volts  et  de  2  ampères.  Ces  tubes,  protégés  par  un 
raancbon  de  quartz  et  plongés  dans  le  liquide  à  stéri- 
liser, ont  une  puissance  microbicide  bien  supérieure 
à  celle  des  lampes  à  vapeur  de  mercure.  Cela  est  si 
vrai  qu'il  a  été  possible,  par  cette  méthode,  de  stéri- 
liser de  3  à  6.000  litres  à  l'heure.  F.  M. 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE 

Lt'utilisatioii  de  la  chaleur  solaire.  —  Il  y  a  quel- 
ques années,  un  même  discrédit  frappait  les  ingénieurs 
qui  s'occupaient  soit  de  machines  volantes,  soit  de 
machines  devant  utiliser  la  chaleur  solaire.  Les  progrès 
rapides  de  l'aviation  ont  réhabilité  les  premiers  ;  la 
réhabilitation   ne  tardera  probablement  pas  pour  les 


seconds,  car  des  essais  récents  tentes  aux  Etats-Unis 
dans  une  voie  nouvelle  ont  donné  des  résultats  fort 
encourageants. 

L'idée  d'utiliser  la  chaleur  solaire  et  de  la  transformer 
en  travail  mécanique  est  fort  séduisante. 

Il  y  a  fort  longtemps  qu'on  a  cherché  à  transformer 
cette  chaleur  en  travaiL  Jusqu'ici  les  inventeurs  se  sont 
toujours  heurtés  au  prix  élevé  de  l'installation  dont 
l'amortissement  grève  considérablement  l'exploitation  : 
en  effet,  la  chute  de  .température  disponible  est  faible 
et  la  durée  d'insolation  utilisable  est  généralement 
courte,  quelques  heures  au  plus  ;  le  matériel  utilisant 
cette  chaleur  doit  donc  compenser  par  l'importance  de 
sa  masse  le  potentiel  peu  élevé  de  l'énergie  qui  lui  est 
fournie;  son  installation  est  done  très  coûteuse. 

La  première  idée  qui  est  venue  à  l'esprit  est  celle 
d'Archimède  qui,  employant  des  miroirs,  aurait  concen- 
tré, dit-on,  à  Syracuse,  la  chaleur  solaire  sur  la  Hotte 
ennemie  pour  y  mettre  le  feu.  Pour  réaliser  cette  idée 
actuellement,  il  faudrait  concentrer  la  chaleur  sur  une 
chaudière  en  vue  d'y  produire  l'ébulJition  d'un  liquide 
dont  la  vapeur  serait  utilisée  dans  un  moteur.  Le  Sué- 
dois Ericcson,  qui  consacra  500.000  francs  de  sa  fortune 
à  la  mise  au  point  d'appareils  fondés  sur  ce  principe,  y 
renonça,  en  1898,  après  plusieurs  années  d'études  pa- 
tientes et  méthodiques;  son  dernier  appareil,  1res  per- 
fectionné, celui  de  Pasadena,  en  Californie,  donnait  à 
peine  10  chevaux  et  comportait  cependant  une  surface 
totale  de  miroirs  de  »30  mètres  carrés  ! 

Charles  Tellier,  celui  qne  Ion  a  nommé,  le  «  père 
du  froid  »  aajourd'liui  dans  la  misère,  cehii  qui  a  prévu 
et  tenté  avec  succès,  mais  trop  t'ftt,  toutes  les  applica- 
tions du  froid  et  des  gaz  liquéfiés  sur  lesquelles  se  sont 
'édifiées  des  fortunes  colossales,  avait  prévu,  dès  18K5,les 
moyens  qui,  aujourd'hui,  paraissent  devoir  condnii-e  au 
succès.  Déjà  en  1885,  puis  dans  son  Elévation  des  eaux 
par  la  chaieur  atmouphiriq^e  en  18S0,  et  plus  tard,  en 
1890,  dans  La  conquête  pacifique  de  l'Afrique  occidentale 
par  le  toleil,  il  proposait  •d'absorber  la  chaleur  solaire 
dans  une  chaudière  à  ammoniaque  liquéfié  ou  à  sulfure 
de  carbone.  Cette  chaudière,  dite  chaudière  lamellaire, 
était  constituée  par  des  caissi-s  métalliques  très  plates, 
pourvues  de  tôles  absorbantes  (plaques  calorifiques)  ; 
elle  était  exposéeau  rayonnement  solaire  et  fonctionnait 
un  peu  à  la  manière  des  séries  et  châssis  des  jardiniers. 
Les  premiers  essais  de  Cli.  TeWier, couronnés  de  succès, 
ne  reçurent  malliewreiiseraent  pas  l'encouragement 
qu'ils  méritaient. 

Les  deux  systèmes  qui  paraissent  devoir  aider  au 
succès  dérivent  cependant  du  sien. 

1»  Le  système  de  M.  Frank  Sliuman,  deTacony,  con- 
siste dans  l'emploi  d'une  turbine  à  vapeur,  ù  conden- 
sation, consommant  de  la  vapeur  à  basse  pression 
fournie  par  de  l'eau  cliaufTée,  sous  un  vitrage  absorbant 
et  isolé,  dans  une  canalisation  qu'elle  parcourt.  L'éta- 
blissement de  ce  système,  qui  a  été  i-éalisé  en  petit  à 
Factory,  près  de  Philadelphie  en  1907-1908,  mais  dont 
les  résultats  n'ont  été  publiés  que  tout  récemmept,  re- 
viemJrait,  pour  une  chaudière  de  1.000  chevaux,  à 
200  francs  par  cheval-vapeur. 

2"  M.  H.-E.  Willsie  emploie  un  vitrage  semblable 
(c'est,  dans  les  deux  cas,  la  partie  la  plus  coûteuse  de 
l'installation)  mais,  au  lieu  de  vaporiser  l'eau  en  lui 
offrant  le  vide  dans  un  condenseur,  il  l'envoie  dans 
un  grand  réservoir,  dit  accumulateur  de  chaleur,  à  en- 
veloppes calorifuges.  Cette  eau  sert  ensuite  à  chauffer 
du  gaz  sulfureux  liquéfié;  lega/  sulfureux  sous  pression 
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ainsi  produit  actionne  un  moteur  analogue  à  un  moteuc 
à  vapeur,  mais  fonctionnant'  à  des  pressions  beaucoup 
plus  élevées,  notamment  à  l'échappement.  Les  gaz 
d'échappement  peuvent,  par  suite,  être  liquéfiés  facile- 
ment par  simple  refroidissement  dans  un  condenseur 
par  surface  refroidi  par  l'eau  fraîche  tirée  d'un  puits 
par  une  pompe  qu'actionne  le  moteur.  Le  gaz  sulfureux 
parcourt  donc  un  cycle  fermé. 

L'installation  comporte,  en  outre,  deux  autres  pom- 
pes :  l'une  de  ces''pompesrefoui£  l'eau  refroidie,  sortant 
d'un  vaporisateur  alimenté  par  l'eau  chaude  de  l'accu- 
mulateur, dans  un  réservoir  surélevé,  dit  distributeur, 
qui  l'envoie  dans  la  canalisation  placée  sous  vitrage; 
l'autre  pompe  aspire  le  gaz  sulfuieux  liquéfié  sortant  du 
condenseur  dans  le  vaporisateur.  11  y  a,  en  outre,  une 
chaudière  de  secours  ordinaire,  qui  permet  d'éviter  les 
pannes  quand  le  temps  est  couvert. 

Les  installations  faites  avaient  pour  but  de  pomper 
de  l'eau  destinée  à  l'irrigation,  et  c'est  une  partie  de 
celte  eau  qui  servait  à  la  condensation. 

L'économie  de  fonctionnement  et  les  con4itions  de 
marche  d'un  moteur  à  gaz  sulfureux  sont  connues  de- 
puis les  recherches  faites  par  Josse,  à  Charlottenburg 
(Allemagne),  en  1904.  Un  moteur  de  ce  système,  de 
50  chevaux,  y  a  fonctionné  pendant  quatre  ans  et  a 
donné  des  résultats  si  bons  que  deux  moteurs  :  l'un  de 
175  chevaux,  l'autre  de  450  chevaux,  ont  été  installés  à 
Berlin  (ce  dernier  chez  MM.  Sulzer,  frères). 

La  température  maximum  du  gaz  sulfureux  à  l'admis- 
sion, observée  par  Josse  sur  le  moteur  de  50  chevaux 
précité,  était  de  56°5  correspondant  à  une  pression  de 
9  kilogr.  par  centimètre  carré;  sa  pression  à  l'échappe- 
ment était. de  2  kg.  3;  l'eau  servant  à  la  condensation 
était  à  la  température  de  10°  et  sortait  du  condenseur 
à  21». 

Le  quatrième  et  dernier  essai  de  M.  VVUlsie,  fait  à 
Neodles,  en  Californie,  lui  a  donné  une  puissance 
moyenne  de  15  chevaux  pendant  24  heures,  en  n'em- 
ployant qu'une  surface  d'insolation  de  100  mètres  carrés, 
exposée  au  soleil  en  moyenne  6  heures  par  jour  seule- 
ment. L'eau  est  portée  sous  le  vitrage  à  une  tempéra- 
ture comprise  entre  95»  et  100».  Pour  une  grande  ins- 
tallation, faite  au-dessous  du  34»  parallèle  en  Californie, 
les  frais  totaux  d'établissement  ne  dépasseraient  pas, 
dit  M.  Willsie,  800  francs  par  cheval.  En  tenant  compte 
de  l'amortissement  du  matériel,  de  l'intérêt  du  capital 
engagé  et  des  frais  d'exploitation,  le  cheval-vapeur  ne 
reviendrait  ainsi  qu'à  3  centimes,  alors  qu'actuellement 
produit  en  brûlant  de  la  houille  dans  cette  même  région, 
il  coûte  10  centimes,  dont  7,5  centimes  représentent  les 
frais  d'achat  de  la  houille.  E.  L. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Epuisement  d'une  enceinte  en  terrain  perméable. 
-  Les  récentes  inondations  de  Paris  ont  posé  un  pro- 
blème qui,  jusqu'ici,  n'avait  pas  reçu  de  solution  pra- 
tique. 11  s'agit  de  la  vidange  denceintes  perméables  et 
remplies  par  les  eaux. 

Lorsque'  ces  enceintes  se  remplissent  par  infiltration 
rapide,  il  n'y  a  rien  h  faire  :  dès  que  la  cause  disparaît, 
le  retrait  des  eaux  se  fait  non  pas  aussi  vite  que  leur 
afflux,  mais  cependant  assez  rapidement.  Lorsque,  par 
suite  d'une  perméabilité  imparfaite,  le  remplissage  a 
été  plus  lent,  le  retrait  des  eaux  est  beaucoup  plus  len» 
encore,  et  on  peut  être  tenté,  surtout  lorsque  des  rai- 


sons majeures  militent  en  faveur  d'une  occupation 
rapide  des  enceintes  envahies,  de  procédera  des  épuise- 
ments. 

Or,  ce  procédé,  lorsqu'il  n'est  pas  entouré  de  pré- 
cautions spéciales,  peut  être  dangereux  pour  la  solidité 
des  ouvrages  ou  des  édifices  qui  entourent  les  milieui 
envahis  par  les  eaux.  En  effet,  le  tuyau  d'aspiration  se 
termine  par  une  crépine  qui  ne  laisse  passer,  avec  l'eau, 
que  les  matières  entraînées  d'un  petit  volume,  terres  ou 
sables.  Celles-ci  sont  détachées  du  terrain  par  le  frotte- 
ment de  l'eau  en  mouvement  du  fait  de  l'aspiration  des 
pompes.  Le  terrain  se  désagrège  ainsi  peu  à  peu,  et  il 
s'y  fait  des  vides  partiels  suivis  d'éboulements,  de  proche 
en  proche.  On  s'explique  ainsi,  sans  entrer  dans  de 
plus  grands  détails,  comment  la  stabilité  des  maçonne- 
ries peut  en  être  compromise. 

Or,  il  existe  un  moyen  de  rendre  ces  pompages  presque 
inoffensifs.  Il  consiste  à  rendre  la  crépine  flottante  par 
le  moyen  d'une  allège  quelconque,  au  lieu  de  la  laisser 
reposer  sur  le  sol.  Alors,  c'est  de  l'eau  propre  qui  est 
aspirée,  la  crépine  descendant  à  mesure  que  le  niveau 
de  l'eau  baisse  et,  lorsque  la  crépine,  louche  le_  sol, 
presque  toute  l'eau  a  été  potnpée,  et  l'on  s'arrêtera;  le 
peu  qu'il  peut  en  rester  disparaîtra  de  lui-mêipe  en  peu 
de  temps. 

Des  architectes  nous  ayant  consulté  sur  la  question 
au  moment  des  inondations  du  mois  de  février  dernier, 
nous  leur  avons  conseillé  le  procédé  ci-dessus  décrit. 

Je  pense  qu'il  sera  encore  applicable  dans  l'épuise- 
ment des  batardeaux,  dont  l'étanchéité  est  difficilement 
maintenue  lorsqu'on  épuise  l'eau  dans  leur  enceinte 
avec  la  crépine  au  fond  ;  la  crépine  flottante  fera  dispa- 
raître cet  inconvénient,  et  les  travaux  de  fondation  en 
seront  considérablement  facilités. 

E.  WlCKERSBEIHER, 

Inspecteur  général  h"  des  Mines. 


STATISTIQUE 

Consommation    et  production    de    l'aToine.    — 

M.  Hitier  (Soc.  nat.  d'agriculture,  3  mars)  a  attiré  l'atten- 
tion sur  ce  fait  que  les  progrès  croissants  de  la  traction 
mécanique,  qui  ont  entraîné  la  diminution  des  effectif» 
de  la  cavalerie  d'une  manière  déjà  très  sensible,  n'ont 
pas  diminué  la  consommation  de  l'avoine. 

Cette  année,  en  France,  la  récolte  d'avoine  a  été  la 
plus  abondante  qui  ait  été  constatée  jusqu'ici.  Elleaélé 
de  119  millions  d'hectolitres,  supérieure  de  plus  de 
27  millions  d'hectolitres  à  la  moyenne  décennale  189V 
1906.  Les  prix  se  maintiennent  des  plus  érevés(t9  tr.  10, 
16-22  février).  L'abondance  de  l'avoine  a  d'ailleurs  été 
générale  comme  le  montre  les  quelques  chiffres  sui- 
vants : 

Russie 166.448  356  quintaux. 

Allemagne 91.2S0.160       — 

Etals-t'nis.. 149.145.366        — 

Canada 57.157.448       — 

En  1908,  la  récolte  avait  été  de  109.103.696  quinUuJ 
aux  Etals-Unis,  et  de  40.282.931  quinUux  au  Canada.  Le 
prix  du  quintal,  malgré  cette  surproduction,  était,  à 
New-York,  de  18  fr.  25  le  quintal.  L'augmentation  de  la 
consommation  de  l'avoine  provient  de  ce  fait  que  la 
nourriture  du  cheval  s'améliore,  et  que  la  ration  de  {'•> 
à  18  litres  d'avoine  par  tête  et  par  jour,  qui  était  excep- 
tionnelle autrefois,  est  devenue  plus  commune,  au  moins 
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dans  certaines  régions,  de  France,  par  exemple,  dans  le 
Perche  et  la  région  de  l'Est. 

D'autre  part,  le  cheval  n'est  plus  seul  à  consommer  de 
l'avoine;  les  autres  animaux  en  reçoivent  aussi,  en  par- 
ticulier, les  moulons.  L'avoine  constitue  le  meilleur  sti- 
imilant;  elle  est  employée  non  seulement  dans  les  rations 
d'engraissement,  mais  encore  dans  celles  de  l'élevage. 
Au  Danemark,  notamment,  l'avoine  intervient  dans 
l'alimentation  des  vaches  laitières.  A.  R. 

La  production  sucriàre  de  l'Europe.  —  Pour  la 
dernière  campagne  1909-1910,  la  production  sucrière  de 
l'Europe  a  été  de  6.061.010  tonnes,  inférieure  de 
1.456  tonnes  à  la  production  précédente.  Cette  produc- 
tion correspond  au  traitement  de  40.777.870  tonnes  de 
betteraves. 

Betterares  Sucre 

Allemagne 12.846.560  t.      1.985  460  t. 

Autriche 8.100.200  1.239.100 

Russie 6  888.860  1.144.159 

France 6.354.900  807.500 

Belgique 1.765.000  240.900 

Hollande 1.291.000  175.500 

Italie 1.000.000  116.000 

Suède 894  350  125.390 

Espagne ,.  .  830  000  99.300 

Danemarck 488  000  63.000 

Roumanie 203.000  28.000 

Serbie 63  000  8.400 

Bulgarie 28.000  3.300 

Suisse 25  000  3.10J 

A.  R. 
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Académie  des  Sciences.  —  M.  Jean  Bosscha,  le  phy- 
sicien hollandais  bien  connu,  a  été  élu  correspondant  de 
la  section  de  physique,  en  remplacement  de  M.  Crova. 
M.  Bosscha,  né  en  1831,  dirige,  depuis  1878,  l'Ecole  poly- 
technique de  Delft. 

La  section  avait  présenté,  en  seconde  ligne,  MM.  Ch.- 
Ed.  Guillaume,  de  Sèvres,  et  J.-J.  Thomson," de  Cam- 
bridge. 

Bureau  des  Longitudes.  —  MM.  Andoyer  et  Carpen- 
tier  ont  été  nommés  membres  titulaires. 

Académie  des  Sciences  de  Vienne.  —  Sur  le  fonds 
Treil,  la  somme  de~  6.000  couronnes  a  été  allouée  pour 
la  publication  des  Tables  annuelles  physico-chimi- 
ques. Une  somme  de  2.808  couronnes  a  "été  donnée  aux 
professeurs  Eder  et  Valenta  pour  la  publication  de  la 
nouvelle  édition  des  tableaux  des  spectres. 

Société  chimique  de  France.  —  La  Société  chi- 
mique a  nommé  membresd'honneur  étrangers:  MM.  Ar- 
rheniuSjVonBaeyer.Cannizzaro, L.Henry,  Lieben,  Ram- 
say,  Albert  Scheurer  et  Solvay. 

Société  chimique  de  Londres.  —  Un  banquet  sera 
donné,  le  26  mai,  au  Savoy-Hotel,  à  Londres,  en  l'honneur 
des  anciens  présidents  de  la  Société;  les  professeurs 
Odling,  Sir  Roscoe,  Sir  W.  Crookes,  docteurs  Hugo 
Muller  et  Vernon-Harcourt. 

Société  géologique  de  France.  —  Fondation  du 
prix  Gouelet  [Géologie  appliquée).  —  Après  avoir  décerné 


à  M.  Gosselet  l'intégralité  du  prix  Danton,  la  Société 
géologique  ne  possédait  plus  de  fonds  destinés  à  donner 
une  récompense  ou  un  encouragement  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  se  consacrent  aux  recherches  de  Géologie 
appliquée. 

M.  Gosselet  vient  d'adresser  à  M.  A.  Lacroix  la  lettre 
suivante  : 

«  M.  le  Président,  la  Société  géologique  de  France 
m'a  fait  le  très  grand  honneur  de  me  décerner  le  Prix 
Danto.n.  J'en  suis  fler  et  je  ne  saurais  trop  exprimer  ma 
reconnaissance  envers  la  Société.  Mais  mon  âge  m'dte 
l'espoir  de  pouvoir  employer  la  somme  léguée  par 
M.  Danton  à  des  travaux  qui  feraient  progresser  la 
Science.  J'ai  pensé  que  cet  appoint  pourrait  au  contraire 
servir  utileroeme.jt  à  des  géologues  plus  jeunes. 

i<  Je  prie  donc  la  Société  de  vouloir  bien  conserver 
l'argent  pour  établir  un,  deux  ou  plusieurs  prix,  comme 
elle  le  jugerait  à  propos,  qu'elle  décernera,  à  des  époques 
fixées,  à  des  travaux  de  Géologie  appliquée,  conformé- 
ment au  désir  de  M.  Danton. 

«  Il  me  restera  l'honneur,  que  j'estime  très  grand, 
d'avoir  été  le  premier  lauréat  de  la  Société  dans  le  do- 
maine de  la  Géologie  appliquée.  » 

Cette  donation  crée  un  nouveau  titre  à  la  reconnais- 
sance des  géologues  envers  le  vénéré  maître  de  Lille. 

n  convenait  d'autant  plus  de  sienaler  cet  acte  de  dé- 
sintéressement, que  les  fondations  de  ce  genre  sont  rela- 
tivement rares,  en  France,  par  rapport  à  ce  qui  se  fait  à 
l'étranger. 

—  Le  prix  Viquesnel  a  été  attribué  à  M.  Robert  Douvillé, 
pour  ses  études  statigraphiques  en  Espagne  et  ses  tra- 
vaux paléontologiques. 

Société  royide  danoise  des'  Sciences.  —  Sir  Ar- 
chibald  Geikie,  de  la  Royal  Society  de  Londres,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  a  été 
nommé  membre  associé  étranger  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Copenhague. 

Association  technique  maritime.  —  La  20<  section 
s'est  réunie  à  l'Hôtel  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils, 
les  11  et  12  mai  dernier.  Parmi  les  communications, 
signalons  celles  de  M.  Drzewiecki  sur  les  hélices  ma- 
rines et  aériennes,  de  M.  Crémieu  sur  les  amortisseurs 
de  roulis,  de  M.  Damour  sur  la  chauffe  au  pétrole. 

Institut  textile  de  Manchester.  —  L'inauguration 
du  nouvel  Institut  textile  a  eu  lieu  le  26  avril,  sous  la 
présidence  de  Sir  W.  Holland,  assisté  de  M.  Max  Mus- 
pratt,  de  Liverpool. 

National  Physical  Laboratory.  —  M.  Sears  est 
chargé  de  la  métrologie,  en  remplacement  de  M.  Homan 
Jeffcott,  nommé  professeur  au  Collège  technique  de 
Dublin. 

Observatoire  du  Teyde.  —  La  Commission  scienti- 
fique mternationale,  présidée  parlle  D"' Janwitz,  de  Char- 
lottenburg,  est  installée  au  nouvel  Observatoire  du  pic 
•du  Teyde,  pour  étudier  la  comète  de  Halley  et  diverses 
questions  de  biologie,  d'aéroiogie   et  d'héliothérapie. 

Elle  est  composée  de  MM.  Baporof  et  Douglas  (Angle- 
terre), Marcarol  et  Plasse  (France),  Zunt  et  Hans  (Alle- 
magne), Durig  et  Schrotter  (Autriche).  Le  prince  de 
Monaco,  qui,  avec|l'empereur  d'Allemagne,  a  contribué  à 
l'installation  de  l'Observatoire,  prendra  probablement 
part  aux  travaux  de  la  Commission. 

Office  international  d'hygiène.  —  Le  gouvernement 
italien  a  notifié  à  la  France  l'adhésion  du  Canada  à 
l'Office  international. 

Hommage  au  métallurgiste  Pierre  Martin.  —  Un 
comité,  présidé  par  M.  Henri  Le  Chatelier,  s'est  cons- 
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titué  pour  rendre  hommage  à  l'inventeur  du  procédé  de 
fabrication  de  l'acier  sur  sole  par  décarburation  de  la 
fonte  au  moyen  du  fer,  M.  Pierre  Martin,  âgé  de  85  an», 
qui  vit  oublié  et  pauvre  dans  un  village  de  la  Nièvre. 
Cest  à  Sireuil  (Charente),  que  M.  Pierre  Martin  et  son 
frère  Emile  installaient,  en  i864,  leur  premier  four.  Leur 
brevet  fut  cédé  bientôt  à  M.  Verdie,  des  aciéries  de  Fir- 
miny.  Ces  brevet»  furent  attaqués,  et  M.  Martin  perdit  sa 
fortune  en  procès.  Ecrasé  par  l'adversité,  il  renonça  à 
la  lutte.  On  sait  quel  développement  le  procédé  Martin  a 
pris  en  sidérurgie. 

Une  Boucription  est  ouverte  pour  offrir  à  l'inventeur 
pauvre  un  don  d'honneur.  Le  Comité  des  forges  s'est 
inscrit  pour  100.000  francs.  Les  aciéries  allemandes  ont 
envoyé  déjà  20.000  marks.  A  la  dernière  réunion  des 
métallui'giates  allemands,  h  Dusseldorf,  M.  Springorum 
a  insisté  auprès  de  ses  collègues  pour  qu'ils  s'associent 
à  eei  hommage  en  faveui-  de  Pierre  Martin. 

Une  fête  aura  lieuàParis,  au  milieu  du  mois>prochain, 
où  le  vénérable  métallurgiste  recevra  le  montant  de  la 
souscription.  Ce  sera  le  jubilé  d'une  invention  bien 
française,  auquel  prendront  part  les  métallurgistes  de 
tous  les  pays. 

.  M.  Henri  Le  Chatelier,  en  terminant  sa  récente  confé- 
rence, à  'a  Sorbonne,  sur  Henry  Bessemer  [Revue  de 
métailurgie,  mai),  fait  remarquer  qu'il  est  nécessaire  que 
cet  Iwmmage  tardif  soit  éclatant.  Actuellement,  la  pro- 
duction mondiale  de  l'acier  Martin  se  chiiTre  par  3  mil- 
liards de  francs,  et  son  inventeur  est  pauvre  et  mé- 
connu :  «  il  est  humiliant,  dans  un  siècle  où  tout  le 
monde  parle  de  justice,  de  philanthropie  et  de  solida- 
rité, de  se  montrer  aussi  profondément  oublieux  des 
plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité.  » 

La  découverte  du  P61e  Nord.  —  Le  commandant 
Peary  est  venu,  la  semaine  dernière,  à  Londres  pour  re- 
cevoir la  médaille  d'or  de  la  So<;iété  de  géographie  an- 
glaise. Le  7  mai,  la  Société  de  géographie  de  Berlin  le 
fêtait,. et  lui  remettait  la  grande  médaille  créée  en 
l'honneur  de  l'explorateur  africain  Nachtignl. 

La  découverte  du  Pôle  Nord,  à  la  date  du  6  avril  1909, 
est  ainsi  officiellement  consacrée  en  Europe. 

R.  L. 

VIE  •SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —,  Aux  dernières  élec- 
tions législatives,  M.  Painlevé,  professeur  de  Méca- 
nique rationnelle  à  la  Faculté  de  Paris,  a  été  élu  député 
de  Paris  dans  le  V°  arrondissement,  et  M.  Perrier,  chef 
des  travaux  de  zoologie  à  Grenoble,  député  de  celte  ville. 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  Le 
nouveau  certificat  d'astronomie  approfondie,  qui  rem- 
place le  certificat  d'astronomie,  sera  décerné  dès  la 
session  de  juillet.  11  tiendra  lieu  de  diplôme  d'études 
supérieures  pour  les  candidats  à  l'agrégation  des  sciences, 
mathématiques.  Des  travaux  pratiques  ont  été  orga- 
nisés en  vue  de  la  préparation  à  ce  certificat. 

Ecole  Polytechnique.  —  L'emploi  d'examinateur  de 
sortie  pour  la  chimie  est  déclaré  vacant  à  la  suite  du 
décès  de  M.  Etard. 

—  Le  .Ministre  de  la  guerre  a  nommé  membres  du 
Conseil  de  perfectionnement  :  MM.  Cochery, ministre  des 
finances,  Colson,  conseiller  d'Etat;  Léauté,  de  l'Institut, 
directeur  de  la  Société  des  téléphones  ;  Lebrun  ;  député 
de  Meurthe-et-Moselle  ;  Léon  Lévy,  directeur  des  Forges 
de  Chatillon-Commentry. 

Ecoles  de  médecine  navale.  —Le  J.  officiel  (5  mai) 


publie  les  conditions  d'admission  à  l'Bcole  principale  de 
Bordeaux  et  aux  trois  écoles  annexes. 

Le  concours  d'entrée  aura  lieu  les  16  et  19  juillet 
prochain. 

Université  d'Aller.  —  Un  décret  du  2  mai  fixe  le 
régime  financier  de  la  nouvelle  Université  algérienne. 
L'Université  est  dotée  delà  personnalité  civile,  en  vertu 
du  décret  du  22  juillet  1897  concernant  les  Universités, 
sous  réserves  des  modifications  énoncées  dans  le  nou- 
veau décret. 

—  La  Faculté  des  Sciences  est  autorisée  à  délivrer  les 
certificats  d'études  supérieurs  suivants  :  Mathématiques 
générales.  Astronomie,  Chimie  générale,  P.C.N.  supé- 
rieur. 

Université  de  Clermoni-Ferrand.  —  Nous  avoua 
le  regret  d'annoncer  la  mort  subite  de  M.  B.  Brunbes, 
professeur  de  Physique  à  la  Faculté  des  Sciences  et 
directeur  de  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme.  La  Revue 
Scientifique,  dont  le  distingué  physicien  fut  le  collabora- 
teur, lui  consacrera,  prochainement,  une  notice  nécro- 
logique. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Taboury,  docteur  es 
sciences,  délégué  dans  les  fonctions  de  préparateur,  est 
chargé  d'un  cours  complémentaire  de  chimie  (P.C.N). 
Université  de  Grenoble.  —  Une  partie  des  locaux 
disponibles  du  grand  séminaire  désaffecté  a  été  mise  à 
la  disposition  de  l'Université. 

Université  de  Lyon.  —  Le  concours  pour  une  place 
d'agrégé  de  pharmacie  à  la  Faculté  mixte  est  reporté  du 
15  au  30  juin. 

Université  de  Nancy.  —  Un  des  professeurs  hono- 
raires d'histoire  naturelle  de  la  Faculté  des  Sciences, 
M.SylvainJourdaiil,vientdemouriràPort-Bail  (Manche). 
Universitéde  Berlin.  —  Le  2  mai,  on  a  fêté  le  25'  an- 
niversaire de  professorat  du  physicien  Max  Planck,  qui 
occupe  la  chaire  de  physique  théorique. 

Université  de  Breslau.  —  Le  professeur  R.  Schenck, 
de  la  llochschule  d'Aix-la-Chapelle,  a  été  appelé  à  la 
chaire  de  chimie  de  la  llochschule  de  Breslau,  pour 
remplacer  le  professeur  Abegg. 

Universités  russes.  —  Un  projet  de  loi  a  été  déposé 

à  la  Douma  par  le  ministère  russe  pour  permettre  aux 

femmes  l'accès  du  professorat  dans  les  Univei-sités.  Le» 

étudiantes  pourront  se  présenter  aux  examens  dans  le» 

•  mêmes  conditions  que  les  étudiants. 

Ecole  supérieure  di'agriculture  de  Milan.  —  Le 
jubilé  du  professeur  Koerner,  directeur  de  l'Ecole,  sera 
célébré  le  15  mai. 

Institut  bactériologique  de  Oelsenkirchen.  — 
L'inauguration  de  cet  établissement,  spécialement  con- 
sacré à  la  prophylaxie  et  à  l'étude  des  maladies  des 
mineurs,  a  été  inauguré  le  2  mai,  an  centre  même  d« 
pays  minier  de  la  Westphalie.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  2  mai  (910. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  A.  Guicharct.  Sur  un  mode  de 
génération  des  systèmes  triple-orthogonaux  &  lignes 
de  courbure  sphérique  dans  un  seul  système. 

—  J.  Haaff.  Sur  certains  systèmes  triple-orthogonanx. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  P.-E.  «au.  Suri-intégration,  par 

'-  la  méthode  de  H.  Darboux,  des  équations  aux  déri- 
vées partielles  du  second  ordre  de  la  forme 
s  z^  a  \j:,  y,  z)  p-h  b  (x,  y,  i)  q  +  c  (x,  y,  i) 
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«  Jean  Chaiy  (prés,  par  M.  Appell).  Sur  les  équations 
différentielles  dédnites  de  certains  invariants  des 
formes  linéaires. 

_  S.  Lattes  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  la  conver- 
gence des  relations  de  récurrence. 

_  Léon  Lichtenstein  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  la  dé- 
finition générale  des  fonctions  analytiques. 

ntmXi  DES  NOMBBES-  —  À.  Chalelel  (prés,  par  M.  Emile  Pi- 
card). Sur  la  sommation  des  tractions  continues 
arithmétiques. 

pHTSigUE-  —  André  Léaulé  {prés,  par  M.  H.  Poincaré).  Surin- 
tensités et  surtensions  dues  à  la  manoeuvre  des  inter- 
rupteurs de  tableau. 

Les  recherches  mathématiques  qu'il  a  entreprises  en 
vue  des  accidents  auxquels  donnent  lieu  les  fusibles  pour 
hauls  voltages,  ont  conduit  l'auteur  à  un  théorème  qui 
présente  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  la  recherche  des 
résonances  :  ><  Lorsqu'on  ferme  une  ligne  industrielle 
souterraine  au  moyen  d'un  interrupteur  de  tableau  sur 
un  transformateur  sans  capacité,  les  surtensions  et 
suriotensités  qui  se  produisent  ont  très  sensiblement 
la  même  période  que  si  la  ligne  était  ouverte  à  son 
extrémité  ». 

—  Eugène  Bloch  (prés,  par  M.  3.  Vlolle).  Sur  les  courbes 
de  saturation  dans  l'effet  photoélectrique  de  Hertz. 
Le  courant  photoélectrique  grandit  moins  vite  que  le 

champ  électrique  qui  le  détermine  ;  mais  l'allure  de  la 
variation  est  différente  des  courbes  habituelles,  dites 
de  saturation.  Le  palier  horizontal  qui  précède  d'ordi- 
naire la  période  d'ionisation  par  chocs  est  remplacé  par 
une  courbe    nettement  ascendante,  ce   qui  conduit  à 
penser  qu'une  véritable  saturation  n'estjamais  atteinte. 
Les  mesures,   faites   avec    diverses    longueurs  d'onde 
prises   isolément,  donnent  des  courbes  dont   l'allure 
générale  est  indépendante  du  métal  étudié,  mais  dont 
la  forme  peut  changer  légèrement  arec  l'état  de  la  sur- 
face et  avec  la  longueur  d'onde  utilisée.  Les  formules, 
obtenues  en  admettant  que  les  ions  de  l'elTet  Hertz,  une 
fois  produits  aux  dépens  des  électrons  qui  sortent  du 
métal  éclairé,  sont  ramenés  partiellement  vers  lui  par 
la  diriTusioD,    concordent  d'une  manière  remarquable 
avec  lesrésul  tats  expérimentaux.  La  même  théorie  permet 
de  calculer  le  parcours  moyen  que  les  électrons,  sor- 
tant du   métal,  efTectuent  librement  dans  le  gaz  avant 
d'être   arrêtés   et  transformés  en  ions   négatifs  .ordi- 
naires ;  l«>Donabre  2,  4.  10~S  ainsi  obienu,  est  du  même 
ordre  de  grandeur  que  le  nombre  0, 57. 10~  '  fourni  par 
la  théorie  cinétique. 

—  de  Broglie  (prés,  par  E.  Bouty).  Sur  l'ionisation  des 
graz  par  les  actions  de  division  mécanique  des  li- 
quides :  corps  actifs  et  inactifs. 

Les  nouvelles  recherches  que  l'auteur  a  entreprises 
arec  un  appareil  où  une  violente  agitation  mécanique 
est  réalisée  confirment  les  résultats  énoncés  antérieure- 
ment par  lui.  L'ionisation  des  gaz,  par  action  mécanique 
de  division  des  liquides,  met  en  évidence  deux  catégo- 
ries de  liquides,  actifs  et  inactifs;  il  se  pourrait  que 
l'activité  fût  liée  à  la  présence  de  l'eau  dans  les  corps 
qui'  présentent  cette  propriété.  L'électrisation  peut,  en 
toascas,  (}ti-e  raltacbée  à  la  rupture  des  surfaces  liquides. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  A.  Besson  et  L.  Foumier.  (prés,  par 
M.  Troost)  Action  de  l'e£flave  sur  le  chloroforme  et 
le  tétraolîlorure  de  carbone  en  présence  de  l'hydro- 
g'ône,  aizisi  que  sur  le  chlorure  de  méthyle. 
Le  chloroforme  et  le  chlorure  de  méthyle,  soumis  à 
Taction  de  l'eflluve,  fournissent  un  grand  nombre  de 
composés,  que  les  auteurs  ont  séparés  et  caractérisés. 


MÉTCOROLOUE.  —  J.  VioUe.  Sur  la  ItUte  contre  la  grêle 

dans  le  Beaujolais 

Le  tableau  comparatif  des  dommages  occasionnés  par 
la  grêle  depuis  l'organisation  de  la  défense  dans  seize 
communes  témoins,  de  1902  à  1909,  met  en  évidence  que 
les  perles  ont  été  près  de  huit  fois  moins  fortes  que 
pendant  les  dix  années  précédentes.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  tirer  encore  une  conclusion  formelle  sur  cette 
question,  malgré  les  affirmations  contraires  énoncées 
par  M.  André  dans  la  séance  précédente.  {Revue  Scien- 
Hque,  1  mai  1910,  p.  604). 

A  une  remarque  de  M.  Georges  Lemoine  que  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  en  Italie,  dans  les  environs 
de  Vicence,  ont  établi  l'inefficacité  des  tirs  contre  la 
grêle,  il.  VioUe  répond  que  la  situation  particulière  du 
champ  de*  tir  de  Castelfranco  Veneto  ne  permet  pas  de 
généraliser  les  résultats  des  expériences  qui  y  ont  été 
entreprises.  Il  y  a  lieu  de  continuer  les  essais,  en  choi- 
sissant des  localités  différemment  situées,  de  manière 
à  éliminer  les  influences  orogéniques.  M.  Vielle  doit 
d'ailleurs  poursuivre  des  recherches  dans  celte  voie, 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Agriculture. 

R.  DONUEB. 

CMMHE  ORUNIQUE.—  G    D«poni  (prés,  par  M    Nalier).  Sur 
les  isoméries  de  quelques  T-glyools  aoétyléniques. 
Ces  giycols  de  formule  : 

R\     .  .R  ' 

)<:0R  — CsC  — COHC 
R'-^  \R'    . 

présentent  deux  carbones  asymétriques,  et  comme  tels, 
deux  isomères  stéréochimiques  sont  à  prévoir  pour 
chacun  d'eux. 

L'auteur  a  réussi  à  séparer  ceux-ci  de  quelques  f  gly- 
cols  comme 

C  Cl»  CH  OH.  C  =  C.  CH  OH  CCI» 
CMF  CH  OH.  C  3  C.  CH  OH  CH» 


C'Ili 
CH» 


COH.  C  =  C.  COH 


\ 


cn> 


R.  Ganll  el  G.  Thirode  (prés,  par  M.  HaHer).  Condensation 

des  aminés  secondaires  avec  l'étfaer  ^-bromodimé- 

thylacétylacétique . 

Les  clhers  acétylacétiques,  substitués  ou  non,  mono- 
halogénés,  se  combinent  avec  les  aminés.  L'auteur  con- 
sidère le  cas  des  éthers  «a  dialcoylacétylacétiques  el  des 
aminés  secondaires,  avec  l'éther  i-bromodimélhylacéti- 
que.  Alors  que  les  aminés  primaires  donifent  naissance 
à  des  dialcoyicétopyrrolidones,  les  aminés  secondaires  se 
condensent  normalement,  sans  transposition,  en  con- 
«duisant  aux  dérivés  aminés. 

Avec  la  diélhylaraine,  on  a,  par  exemple,  l'étherf  dié- 
Ihylaminodiméthylacétylacélique 

(CMI  ■)''>'  -  CH'  —  CO  —  C(CIP)»  CO  OC'H' 

—  J.-F.  Thorpe  et  G.  Blanc  (prés,  par  M.  Haller).  Snr  le 
produit  de  la  méthylation  de  l'éther  dicétoapocam- 
phorique  de  M.  G.  Komppa. 

Ce  produitaurait  conduit  à  la  synthèse  de  l'acide  cam- 
phorique.  Les  auteurs  sont  en  désaccord  avec  M.  Komppa, 
dont  l'éther  dicétocamphorique  possède  une  constitu- 
tion tout  autre  que  celle  qui  a  été  donnée. 

—  C.  Vavon  (,prés.  par  M.  Haller).  Hydrogénation  de  l'es- 
sence de  térébenthine. 

L'auteur  a  obtenu  le  carbure  actif  C"  H"  par  l'hydro- 
génation en  présence  du  noir  de  platine  (C.  A.,  1909).  Au 
lieu  d'hydrogéner  l'essence,  il  opère  sur  les  fractionne- 
ments des  diverses  essences  commerciales. 

Ceux-ci  donnent  le  même  hydrure  bouillant  à  166», 
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solidiflable  à  —45"  avec  un  pouvoir  rotatoirç  compris 
entre  +  23'>8  et  —  23'8.  Les  pinènes  a  et  0  conduisent 
donc  au  même  produit. 

L'hydrogénation  des  esssences  droites  ou  gauches 
montre  que  le  pinène  i)  gauche  est  contenu  dans  les 
essences  en  quantité  massive  et  permet  d'en  déterminer 
la  proportion. 

—  A.  Arnaud  et  S.  Poslevnak  (prés.  M.  Maquenne).  Sur  l'hy- 
drogénation partielle  des  acides  de  la  série  stéaro- 
liqne,  et  sur  î'isomérie  de  leurs  dérivés  monoiodhy- 
driques. 

Le  passage  de  la  série  C"  H^n-k  0»  à  la  série  C»  H'n-î  0* 
avait  été  tenté  sans  succès.  Les  auteurs  y  sont  parvenus 
par  réduction  des  dérivés  monoiodhydriques  avec  le 
zinc.  L'acide  stéarolique  est  réduit  en  acide. élaïdique. 
isomère  de  l'acide  oléique.  La  méthode  réussit  pour  les 
acides  taririque  et  béhénolique.  D'autre  part  les  dérivés 
monoiodhydriques  sont  obtenus  à  l'état  de  deux  iso- 
mères fournissant  le  même  acide  par  réduction. 

A.  RiGAUT. 

CHIMIE  AGRICOLE-  —  Bieler-Chalelan  (prés,  par  M.  Th.  Schlœ- 
sing  fils).  Râle  des  micas  dans  la  terre  arable. 

Les  racines  de  certains  végétaux  peuvent  attaquer  des 
silicates  réputés  insolubles,  et  dans  les  terres  d'alluvion 
du  Rhône  et  de  ses  aflluents,  riches  en  micas  blancs  (et 
peut-être  dans  d'autres  analogues),  les  racines  tirent  une 
partie  de  la  potasse  nécessaire  de  la  réserve,  censée 
insoluble,  que  recèlent  ces  micas,  ce  qui  rend  souvent 
l'emploi  des  engrais  potassiques  superflu. 

La  plupart  des  micas  peuvent  fournir  aux  plantes,  non 
seulement  de  la  potasse,  mais  encore  de  la  magnésie  et 
du  fluor.  Les  micas  seraient  même,  avec  l'apatile  et  les 
tourmalines,  une  des  principales  sources  de  fluor  dans 
le  sol  arable.  Ce  fait  n'est  peut-être  pas  sans  impor- 
tance au  point  de  vue  de  l'alimentation  des  animaux  et 
de  l'homme,  étant  donnée  la  présence  du  fluor  dans 
l'émail  des  dents. 

PHYSIOLOGIE  APPLIQUÉE-  ~  //•  Sérégi  (prés,  par  .M.  A.  Dastre). 
Étude  expérimentale  sur  la  spécificité  d'action  des 
sources  de  Vichy  employées  en  thérapeutique  ther- 
male. 

L'auteur  a  étudié,  chez  des  chiens,  les  modiflcations 
apportées  à  la  nutrition  et  au  métabolisme  des  matières 
albuminoides  par  l'action  successive  des  diverses  sour- 
ces de  Vichy  (Hôpital,  Grande-Grille,  Chomel  et  Céles- 
tins)  données  en  injections  sous-cutanées. 

L'action  sur  le  foie  se  manifeste  par  la  propriété 
commune  aux  trois  sources  chaudes  de  favoriser  le 
métabolisme  des  matières  albuminoides.  Son  intensité" 
toutefois  varie  avec  la  source.  La  Grande-Grille  montre, 
en  outre,  des  propriétés  spécifiques  sur  le  foie  biliaire. 

L'eau  de  l'Hôpital  esl,  de  toutes,  celle  dont  l'action 
alcalinisante  est  maxima.  Si  on  rapproche  cette  pro- 
priété de  celle  si  remarquable  des  alcalins  sur  les 
muqueuses,  on  comprendra  pourquoi  cette  eau,  prise 
en  ingestion,  présente  une  si  grande  efficacité  dans  le 
traitement  des  affections  gastro-intestinales. 

L'action  sur  la  nutrition  générale  est  différente  sui- 
vant les  sources.  La  Grande-Grille  favorise  nettement  la 
désassimilation.  L'eau  de  IHôpilal  accuse  une  action 
manifeste  sur  l'assimilation.  L'eau  de  Chomel  ne  pré- 
sente aucun  caractère  bien  net  de  spécificité.  L'eau  des 
Céleslins,  source  froide,  ne  paraît  avoir  qu'une  action 
modérée  sur  la  nutrition  générale,  à  la  dose  où  elle  a  été 
injectée.  Par  contre,  elle  possède  des  propriétés  diuré- 
tiques manifestes- 


MEDECINE-  —  A.  Moulier  <prés.  par  M.  A.  d'Ajrsonval).  Da 
r61e  de  la  paroi  artérielle  dans  la  mesure  de  la  pres- 
sion artérielle  en  clinique. 

Chez  un  grand  nombre  de  sujets,  ayant  une  tensioD 
inférieure  à  celle  qu'ils  auraient  eue  pendant  un  certain 
temps,  des  hypotendus  ou  des  »  hypertendus-détendas», 
c'est-à-dire  des  sujets  ayant  eu  pendant  assez  longtemps 
de  l'hypertension  artérielle,  et  dont  la  tension  a  été  ra- 
menée à  la  normale  ou  même  seulement  abaissée,  od 
peut  observer,  par  une  mensuration  faite  à  l'aide  d'une 
contre-pression  bien  conduite,  une  hypertension  arté- 
rielle locale  en  excitant  d'une  façon  convenable  la  por- 
tion d'artère  explorée.  On  peut  exciter  la  paroi  arté- 
rielle soit  au  moyen  d'un  courant  faradique,  soit 
simplement  en  frottant  avec  le  doigt  l'artère  au  niveau 
du  point  exploré. 

Par  cette  petite  excitation,  par  ce  simple  frottement 
de  l'artère,  au  niveau  du  point  exploré,  on  a  pu  modifier 
l'état  de  la  paroi  artérieUe,  mais  non  pas  celui  de  la 
pression  intra-vasculaire.  Il  en  résulte  donc,  dit  l'au- 
teur, que,  dans  nombre  de  cas,  les  mensurations  faites 
en  clinique  nous  renseignent  bien  plus  sur  l'état  de  la 
paroi  artérielle  que  sur  la  valeur  de  la  pression  intra- 
vasculaire.  Ces  mensurations,  dans  la  majorité  des  cas, 
donnent  la  valeur  de  la  tension  artérielle  et  non  delà 
pression  artérielle.  Cette  si  facile  excitabilité  de  la  paroi 
artérielle,  ajoute-t-il,  permet  de  comprendre  pourquoi 
les  résultats  de  la  mensuration  de  la  tension  artérielle 
peuvent  varier,  suivant  le  procédé  employé  de  conlre- 
prexsion  globale  ou  de  contre-pression  localisée,  et 
même  suivant  le  mode  de  mensuration  et  la  manière 
de  procéder  dans  un  cas  comme  dans  l'autre. 

MICROBIOLOGIE.  —  H.  Vallée  et  L.  Ouinard  (prés,  par  M.  E. 
Roux).  Des  propriétés  physiologiques  des  extraits  do 
bacille  de  Koch  condensés  et  sensibilisés. 

Le  sérum  des  chevaux  hyperimmunisés  jouit  de  la  pro- 
priété de  précipiter,  instantanément  et  de  façon  mas- 
sive, les  bouillons  ayant  servi  à  cultiver  le  bacille  de 
Koch,  les  diverses  tuberculines  et  les  extraits  bacil- 
laires. L'auteur  établit,  dans  cette  Note,  les  propriétés 
physiologiques  des  constituants  tuber.culiniques  et  ba- 
cillaires ainsi  précipités  et  sensibilisés  par  le  sérum  de 
cheval  hyperimmun. 

Toutes  les  recherches  ont  été  poursuivies  à  l'aidede  pré- 
cipités obtenus  des  diverses  tuberciulines  ou  d'extraits 
bacillaires  en  mélangeant  1  volume  de  l'antigène  à  Sto- 
lumes  du  sérum  hyperimmun  non  chauffé.  Le  précipita 
est  lavé  au  centrifugeur  à  la  solution  physiologique  de 
chlorure  de  sodium,  puis  laissé  durant  48  heures  au 
contact  d'un  large  volume  de  sérum  de  cheval  hyperim- 
mun chaulTé  à  55°.  II  se  fait,  en  ces  conditions,  une 
sensibilisation  du  précipité.  Après  de  nouveaux  lavages, 
le  précipité  sensibilisé  est  émulsionné  à  un  titre  déter- 
miné en  eau  salée  physiologique. 

Quelle  que  soit  lorigine  du  précipité  ainsi  traité,  « 
produit  se  montre  inofTensif  pour  l'organisme  tubercu- 
lisé  lorsqu'on  l'utilise  à  des  doses  déterminées.  La  tolé- 
rance du  cobaye  tuberculeux  se  montre  extrême.  Les 
bovidés  tubercuiisés  font  preuve  eux  aussi  d'une  tolé- 
rance considérable  à  l'égard  de  ces  précipités. 

Des  expériences  sur  30  femmes  affectées  de  tubercu- 
lose pulmonaire  à  des  degrés  divers,  ont  montré  qu'on 
n'obtient  ni  réaction  thermique,  ni  réaction  de  foyers 
en  inoculant  des  quantités  du  précipité  sensibilii!^ 
équivalentes  à  i/2.  1,  2,  3,  4  milligrammus  de  tubercu- 
Hne  pure  précipitée  par  l'alcool. 
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ClIilE  BIOLOGIQUE-  —  Gabriel  Bertrand  et  M.  Rotenblalt 
(prés,  p^r  M-  ^-  Roux).  Sor  la  température  mortelle  dea 
t^sinases  Tégdtales. 

Il  existe,  chez  les  végétaux,  des  variétés  de  tyrosi- 
oiises  dont  la  température  mortelle  est  très  dilTérente. 
Ce  sont  les  tyrosinases  d'origine  mycologique  qui  sont 
les  plus  fragiles;  les  tyrosinases  ^es  plus  stables  pro- 
rieooeot,  au  éontraire,  des  végétaux  supérieurs.  La 
présence  des  substances  qui  accompagnent  les  cataly- 
seurs oxydasiques  dans  leurs  milieux  naturels  ne  suffit 
pas  à  expliquer  les  écarts  observés  entre  les  tempéra- 
tares  mortelles.  Ceux-ci  doivent  être  dus  surtout  à  la 
nature,  un  peu  différente  dans  chaque  cas,  des  tyrosi- 
nases elles-mêmes. 

Il  y  a  nécessité,  disent  les  auteurs,  lorsqu'on  veut 
utiliser  la  température  mortelle  pour  caractériser  une 
(liastase  ou  la  séparer  d'autres  substances  analogues. 
Je  ne  point  admettre,  a  priori,  comme  exacte  la  tem- 
pérature mortelle  déterminée  avec  une  préparation 
ayant  une  origine  différente. 

CTT0106IE.  —  i.  Launoy  (prés,  par  M.  F.  Henneguy).  Sur 
certaines  enclaTes  protoplaamiques  de  la  cellole 
hépatique  normale  du  Lapin. 

Il  existe  toujours,  normalement,  dans  la  cellule  hépa- 
tique du  Lapin  adulte,  des  corpuscules  particuliers  de 
structure  complexe.  Ces  corps  diffèrent  essentiellement 
des  mitochondries;  ce  ne  sont  pas  non  plus  de  simples 
gouttelettes  de  graisse  ;  ils  paraissent  avoir  passé  ina- 
perçus dans  un  certain  nombre  de  recherches  publiées 
récemment  sur  l'état  normal  ou  pathologique  de  la  cel- 
lule hépatique  du  Lapin.  Ils  sont  peut-être  à  rapprocher 
des  crains  pigcnentaires  ou  des  granulations  biliaires  de 
quelques  auteurs  classiques.  En  les  désignant  sous  le 
nom  de  corps  lip<Ades  pigmentés,  l'auteur  a  voulu  rappeler 
on  certain  nombre  de  caractères  morphologiques  sous 
lesquels  ils  se  présentent.  Ces  corpuscules  paraissent 
être  en  relation  très  étroite  avec  les  canalicules  biliaires 
intercellulaires. 

itOLOOt.  —  Jean  Bpussac  (prés,  par  M.  Pierrs  Termier).  In- 
terprétation tectonique  du  Flyaofa  dit  autochtone  de 
la  Suisse  centrale  et  orientale. 

Toute  la  série  intercalée  entre  les  grès  priaboniens 
ulocbtones  et  les  nappes  helvétiques  se  présente  comme 
ne  série  renversée  constituée  de  bas  en  haut  par  des 
ermes  qui,  dans  toutes  les  coupes  normales,  se  succè- 
ent  de  haut  en  bas.  Comme  au-dessus  d'elle  vient, 
'après  M.  P.  ArbenZj  une  série  jurassique  également 
inversée,   on    doit,  dit  l'auteur,  la  considérer  comme 

flanc  renversé  nummulitjque  de  la  nappe  helvétique 
tférieure.  Les  grès  de  Taveyannaz  et  les  grès  du  Flysch 
oslitueat  une  série  doublée  dont  la  partie  supérieure 
l  renvei-sée,  et  les  schistes  et  calcaires  lutétiens  qui 
)  surmontent  sous  le  massif  du  Kârpf  sont  aussi  en 
rie  renversée.  Le  même  raisonnement  s'applique  aux 
uches  du  Blattengratt  et  du  Weisstannenthal  qui  sur- 
intcnt  les  ardoises  à  poissons  de  la  vallée  d'Elm. 
■)n  résumé,  la  question  du  Nummulitique  autoch- 
ic (Je  Ja  Suisse  orientale  était  une  question  de  tecto- 
|ue  plutôt  que  de  stratigraphie.  La  solution  qu'en 
]nc  M.  Boussac,  dans  cette  Note,  en  même  temps 
elle  lève  toutes  les  difficultés  d'ordre  stratigraphique 

avaient  paru  insurmontables  à  H.  Arnold  Heim, 
met  de  donner  une  synthèse  nouvelle  de  la  distri- 
ion  des  niveaux  et  des  faciès  du  Nummulitique  de 
aisse  orientale. 


PALÉONTOLOGIE.  —  F.   Grandjean  (prés,  par  M.  R.    Zeiller). 

Remarques  sur  le  siphon  des  Ammonites  et  des  Bé- 

lemnites. 

Les  auteurs,  qui  ont  étudié  la  structure  des  Ammo- 
nites et  des  Bélemnites,  ont  admis  que  l'enveloppe  du 
siphon  était  de  même  nature  chimique  que  le  reste  de- 
la  coquille,  c'est-à-dire  en  carbonate  de  chaux.  11  n'en 
est  rien  cependant.  La  substance  qui  constitue  l'enve- 
loppe siphonale  se  distingue  à  tous  les  points  de  vue  de 
lacalcite  qui  forme  le  test  et  les  cloisons.ll  faut  admettre 
que  cette  substance  est  constituée  surtout  par  du  phos- 
phate de  chaux. 

Indépendamment  des  cônes  siphonaux  de  Hyatt  (pro- 
siphon de  Munier-Chalmas),  l'auteur  a  constaté  la  pré- 
sence, chez  quelques  Ammonites,  d'un  appendice  du 
siphon' qu'on  ne  peut  considérer  comme  un  organe  de 
soutien.  C'est  une  lame  très  mince  de  phosphate  de 
de  chaux,  grossièrement  triangulaire,  fixée  au  siphoi) 
par  un  de  ses  bords  et  s'étendant  dans  le  plan  médian 
de  la  coquille  à  l'intérieur  de  chaque  loge.  M.  Grandjean 
a  observé,  en  outre,  que  l'extrémité  siphonale,  chez  les 
Bélemnites,  est  très  /lifférente  de  celle  qu'on  observe 
chez  les  Ammonites  et  Goniatites.  P.  Guérin. 
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Initiation  i  la  Mécanique,  par  Ch.  Ed.  Guu.laume,  directeur- 
adjoint  du  Bureau  international  des  Poids  et  Mesures.  (Col- 
lection des  «  Initiations  Scientifiques.  »)  Paris,  Hachette, 
1909.  Brochure  de  2 U  pages.  —  Prix  :  2  francs. 

Ce  nouveau  volume  de  la  collection  des  initiations 
est  certainement  un  ouvrage  excellent.  Tout  le  monde 
connait  la  valeur  scientifique  de  l'auteur  et  son  talent 
d'exposition.  Il  a  pris  à  tâche,  dans  cette  petite  bro- 
chure, d'exposer  les  notions  les  plus  délicates  de  la  Mé- 
canique en  les  débarrassant  aussi  complètement  que 
possible  de  tout  appareil  mathématique  d'aspect  rébar- 
batif; les  notions  les  plus  abstraites  sont  mises  en  lu- 
mière grâce  à  des  exemples  entrant  dans  la  prati(|ue 
courante  ;  un  cheval  qui  tombe  sur  le  verglas,  un  em- 
balleur qui  plante  un  clou  avec  un  marteau,  un  monta- 
gnard marchant  avec  des  raquettes,  lui  fournissent  le 
moyen  d'exposer  d'une  manière  saisi.ssante  les  lois  du 
frottement,  de  la  conservation  du  travail,  ou  de  la  ré- 
partition des  forces. 

Cet  ouvrage,  ainsi  que  l'auteur  a- soin  de  le  déclarer 
dans  la  première  page,  est  étranger  à  tout  programme  ; 
son  but  a  été  simplement  de  faire  comprendre  les  prin- 
cipes de  la  mécanique,  et  de  permettre  au  lecteur  non 
initié  de  s'en  faire  une  idée  exacte.  Les  notions  de 
force,  de  travail,  de  repos  et  de  mouvement,  celles  plus 
compliquées  du  choc  et  de  la  résistance  des  matériaux, 
la  balistique  elle-même,  font  l'objet  de  différents  cha- 
pitres. Je  ne  puis  songer  à  les  analyser  ici,  je  ne  ferais 
que  déflorer  l'ouvrage,  et  je  préfère  conseiller  au  lec- 
teur d'en  parcourir  l'introduction  et  le  commencement 
du  premier  chapitre,  et  je  suis  persuadé  qu'il  ira  jus- 
qu'au bout,  avec  un  intérêt  croissant. 

Je  me  permettrai  néanmoins,  non  pas  une  critique, 
mais  une  remarque.  D'après  l'avertissement  et  la  pré- 
face, on  serait  tenté  de  croire  que  cet  ouvrage  est  des- 
tiné, sinon  à  des  enfants,  du  moins  à  de  tout  jeunes 
gens  ;  or,  j'avoue  très  sincèrement  que  si  j'ai  pu 
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rapidement  les  premiers  rliapitres,  vers  le  milieu,  et 
surtout  vers  la  Qn  du  volume,  j'ai  dû  ù  plusieure  re- 
prises m'appliquer  sérieusement  pour  bien  me  pénétrer 
du  texte  que  j'avais  sous  les  yeux.  Loin  de  moi  l'idée  de  , 
reprocher  k  l'auteur  d'avoir  paa'fois  manqué  de  clarté, 
mais  ce  qui  m'arrêtait  tenait  à  la  difflculté  même  du 
sujet  traité  :  certaines  notions  sont  abstraites  par  es- 
sence m^me,  et  il  est  impossible  de  les  acquérir  sans 
quelque  effort.  En  toute  sincérité,  je  crois  que  certaines 
pages  de  l'ouvrage  dépassent  l'effort  qu'on  peut  exiger 
d'intelligences  de  treize  ou  quatorze  ans  ;  comme  j'en 
faisais  l'observation  à  l'auteur,  il  me  répondit  :  «  C'est 
vrai  ;  mon  volume  n'est  pas  pour  de  tout  jeunes  gens. 
Ils  peuvent  en  commencer  la  lecture  à  quinze  ans,  et 
la  terminer  à  vingt-cinq  en  lisant  une  petite  tranche 
de  temps  à  autre.  »  Je  n'eus  rien  à  répondre.  Mais,  ceux 
qui,  comme  moi,  ont  depuis  longtemps  dépassé  leur 
quinzième  année,  pourront,  en  moins  de  dix  ans,  lire  ces 
deux  cents  pages.  S'ils  ne  sont  pas  ti-ès  familiarisés  avec 
la  mécanique,  ils  acquerront  des  notions  précises  ;  s'ils 
les  possédaient  déjà,  ils  auront  pris,  avec  les  principes 
fondamentaux  auxquels  on  ne  pense  pas  toujours  assez 
souvent,  un  contact  intime  «t  salutaire;  les  uns  et  les 
autres  auront  passé  quelques  instants  agréables  et  ins- 
tructifs et  partageront  certainement  l'excellente  impres- 
sion que  ce  petit  volume  a  laissée  jusqu'ici  à  ses  nom- 
breux lecteurs.  Commandant  Paul  Renard. 

Encyclopédie  électrotecfanique 
par  un  Comité  d'ingénieurs  spécialistes 

Kleclroalatique,  par  U.  Vigneron,   ingénieur-conseil.  Paris, 

L,  Geisler,  imprimeur-éditeur,  1909. 

Après  une  intéressante  préface  où  il  précise  le  rôle 
dei'hypothèse  dans  les  sciences  physiques,  M.  Vigneron 
expose  avec  clarté  l'électrostatique  telle  que  nous  la  con- 
cevons après  les  travaux  classiques  de  Faraday  et  de 
Coulomb  et  après  les  théories  mathématiques  de  Gauss, 
Laplace,  Poisson,  etc. 

Une  étude  des  propriétés  des  diélectriques,  des  machi- 
nes électrostatiques  etdes  électromètres  termine  ce  petit 
livre  écrit  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  simplicité, 
où  le  lecteur  s'initier&à  l'un  des  chapitres  les  plus  déli- 
cats de  la  physique. 

Emploi  (les  accumulcUeun.  pu-  M.  F.  L»ppé,  ingénieur  des 
Arts  et  Manufactures  de  Paris.  L.  Geisler,  1909, 
Avec  la  compétence  que  lui  donne  une  longue  pratique 
industrielle  et  les  cours  qu'il  a  professés  sur  cette 
matière  à  l'Ecole  supérieure  d'Klectricité,  .M.'Loppé  étu- 
die les  batteries  d'accumulateurs  employées  soit  comme 
réservoii's  d'énergie  soit  comme  tampon.  Le  lecteur 
trouvera  dans  ce  fascicule  les  données  nécessaires  pour 
établir  le  mode  de  groupement  et  l'importance  des  élé- 
ments d'une  batterie  d'après  les  différentes  utilisations 
ainsi  qu'une  étude  sur  les  dynamos  de  batterie  survol- 
trices  dévoltrices  qui  complètent  très  souvent  l'instal- 
lation d'une  batterie  tampon. 

Wall  mètres,  par  II.  .\rm.\gnat,  ingénieur-conseil,  «ncien  chef 
du  bureau  des  mesures  électriques  des  ateliers  Carpentier. 
A  Paris,  L.  Geisler,  1909. 

M.  Armagnat  était  tout  particulièrement  désigné  par 
utie  longue  pratique  du  laboratoire  et  de  la  construction 
des  appareils  de  mesure  électrique  pour  exposer  dans 
celte  encyclopédie  la  question  délicate  des  waltmètres. 
Il  en  étudie  les  types  principaux  :  wattraètres  électro- 
dynamiques,  -watlmètres  à  induction,  waltmètres  élec- 
trostatiques, wattmètres  thermiques;  il  pi'écise  la  nature 


et  l'importance  des  corrections  à  effectuer,  le  degré  de 
précision  à  attendre,  il  expose  ensuite  l'emploi  des 
wattmètres  pour  la  mesure  de  la  puissance  dans  les 
réseaux  polyphasés  et  la  mesure  des  différences  de  phase 
entre  la  tension  et  le  courant. 

Baxais  des  machines  éteclriqne»  (memre»  micaniqvn,  j)«t 
M.  F.  Lopi-É,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures.  Pui5, 
L.  Geisler,  1909. 

Ce  fascicule  reproduit  les  conférences  faites  par  r«D- 
leur  à  l'école  supérieure  d'Electricité  sur  la  parti* 
mécanique  des  essais  des  machines  électriques.  Le  Ik- 
teur  7  trouvera  un  exposé  comple4  des  mesures  ciné- 
matiques,  dynamiques  et  des  raesvres  de  puissance. 
Des  renseignements  sur  les  nouveaux  dynamomètres  de 
transmission  basés  sur  le  princife  de  la  to'rsio»,  appa- 
reils précis  encore  peu  connus  en  France,  et  sur  les 
dynamos  freins  intéresseront  particulièrement  les  ingé- 
nieurs qui  ont  à  s'occuper  des  essais  de  machines. 

Précis  de  législation  de  VÉteetricilé,  jt&r  M.  Labovrec»,  ingé- 
nieur. Paris,  L.  Geisler,  1909. 

Ce  petit  livre  renferme  un  ensemble  de  documeats 
(lois,  décrets,  arrêtés  actuellement  en  vigueur)  très  pré- 
cieux pour  l'ingénieur  électricien  qui  s'occupe  d'isstal- 
.tatioQ  d'usines  ou  de  distribution  d'éneigie.       M.  J. 

Traité  isratique  des  chaufferies  à  Vi4>ear  françaisei  et 

étrangères,   par  Paix  BLAsoAiuioux,  ingémour-méranidii 

(A.  et  M.  ),  ex-second  maitre  chargé  de  chaufferies,  andtn 

chef  d'entretien  d'usine  à  vapeur.  In-S"  avec  nombreuifS 

Dgures.  Paris.  Dunod  et  Pinat,  éditeurs.  —  Prix  :   12  franc». 

Dans  la  première   partie   de   son  ouvrage,  l'antenr 

explique  tout  d'abord  les  phénomènes  de  transmissios 

de  la  chaleur,  puis  les  propriétés  des  vapeurs  saturées  et 

des  vapeurs  surchauffées  en  démontrant  les  avantages 

et  les  inconvénients  qu'elles  offrent  dans  la  pratiqae. 

Les  phénomènes  de  la  combustion  et  l'examen  des 
divers  combustibles  solides,  liquides  ou  gazeux  font 
l'objet  d'une  étude  spéciale.  M.  Blancarnoux  s'étend  lon- 
guement sur  la  construction  des  chaudières,  des  bouil- 
leurs, des  fourneaux  et  des  conduits  de  fumée. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  organes  aaii- 
liaires  des  chaufferies  :  appareils  de  tirage,  grilte, 
compteurs,  récupérateurs,  filtres,  épuratcurs,  trans- 
porteurs de  charbon,  cheminées,  tuyauteries,  etc.. 

Dans  la  troisième  et  dernière  pai-tie,  l'auteur  traite  la 

questionéconomique  des  chaufferies,  c'est-à-dire  leren- 

.  dément   pratique,  la  conduite,  l'entretien,  les  causes 

d'accidents,  les  garanties  de  sécurité  qui  doivent  être 

exigées. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  étude  raisonnée  relatiw 
àTalimentation  et  ù  l'hygiène  des  chauffeurs.  L.  Ft. 

Les  systèmes  logiques  et  la  logistique.  Etude  sur  lEa- 
seignement  et  les  Enseignements  des  Mathématique 

modernes,  par  C.  Li:cas  de  Pesloûan.  Un  vol.  in-S*  df 
413  p.  Bibliothèque  de  ptdlosopbie  expérimentale.  M.  Rivièrr . 
éditeur,  Paris,  1909.  —  Prix  :  8  francs. 

Les  quatre  chapitres  qui  constituent  le  corps  de  c? 
volume  ont  paru,  sous  forme  de  lettres,  dans  la  Renede 
philosophie  :  l'auteur  les  a  développés  en  certains  points, 
mais  leur  a  gardé  la  forme  épistolaire  qui,  pour  être 
quelque  peu  étrange  dans  un  ouvrage  de  philosophie, 
n'en  offre  pas  moins,  d'après  l'auteur,  de  grands  avan- 
tages, surtout  parce  qu'elle  autorise  à  la  franchise  et  » 
des  violences  de  critique  qui  seraient  difficilemPDl 
admises  dans  un  volume  traditionnel. 
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Dans  la  préface  âa  livre,  M.  de  Pesloïtan  cherche  à 
montrer  que  la  mathématique  exerce  im  attrait  invin- 
cible sur  l'esprit  humain,  parce  qu'elle  est  un  art  >  pour 
h  comprendre  il  faut  l'envisager  à  travers  son  histoire; 
il  y  a  en  «lie  une  vie  et  des  ressources  en  dehors  des 
systèmes  de  loi§  logiques  qui  ne  font  parfois  que  l'em- 
prisonner. Il  montre  ensuite  le  rôle  de  la  métaphysique 
en  mathématiqne,  le  rôle  des  mathématiques  dans  l'en- 
seignement, et  les  différentes  formes  de  cet  enseigne- 
ment. Dans  les  quatre  lettres  adressées  à  un  professeur 
du  Collège  de  France,  l'auteur  insiste  surtout  sur  l'atti- 
tude des  Logisticiens  vis-à-vis  des  sciences  mathémati- 
ques, et  met  en  valeur  une  attitude  opposée  basée  sur 
la  considération  de  l'histoire.  D'après  l'auteur,  les  mé- 
thodes purement  logiques,  au  point  de  vue  de  la  mathé- 
matique pure,  conduisent  à  des  impasses  ;  des  rensei- 
gnements plus  précis  à  ce  sujet  sont  consignés  dans  les 
appendices  joints  à  l'ouvrage.  A.  D. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Sitzungsberichte  der  Heidelberger  Akaden^e  der 
'Wissenschaf ten  Mathemati&ch  -  naturwissens  - 
chaftliche  Klasse. 

G.  Klebs.  —  UuHR  die  Nacrkomiie.n  Klnstlich  verandebtkr 
BuTEN  vox  SEMPERvivuM.  1  broch.  in-8,  32  pages, 
1  planche.  Cari  Winter  Heidelberg,  1909.  —  Prix  : 
1  M.  50. 

J.  Arnold.  —  Uber  fei.nere  strortchk.n  u.nd  die  Anohdnung 

DES    GLYKOGE.NS     Ij'DpN     MUSKELK.\SÏRAHTEN    DES    VV'aBM- 

BLUTERBKRzE.Ns.  1  broch.  in-8,  .14  pages,  2  planches. 
Cari  Winter,  Heidelberg,  1909.  —  Prix  :  2  .M. 

K<pnigsberger.  —  User  ei.ne  Eicenschaft  mendlicueb 
FLNETIOXALREIHE.N.  1  broch.  în-8,  21  pages.  Cari  Win- 
ter, Heidelberg,  1909.  —  Prix  :  0  M.  80  Pf. 

P.  Lenard.  —  L'ber  Licuteussio.n  und  drhe.n  Erregung. 
1  broch.  in-8,  37  pages.  Cari  Winter,  Heidelberg,  1909. 
—  Prix  :  1  M.  20. 

A.  Beckcr  et  II.  Baerwald.  —  Zur  Kenntxis  des  Elektrizi- 

lATSIRAGEB    IN    ("lASEN   :  UBER    DIE  DURCH   KaTHODENSTIIRA- 

BE.N  erzeuote.n  ELEKTRizrrATSTBAGER.  1  brûch.  in-8,  26 
pages.  Cari  Winter,  Heidelberg,  1900.  —  Prix  :  1  M. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

«IHAim  DD  SAMKOI  14  AD  VUDRROI  20   UAl  1910. 

Lw  heona  aont  eelln  du  tempa  mo;eD  eml  de  P«rii,  compté» 
da  0  h.  1  14  b.,  d«  minait  k  minuit. 


Soleil 


Ittne 


Lever  à  Paris 
Coucher  k  Paris 

Lever  à  Paris 
Coucher  à  Paris 


14 

20 
le  14 

20 


Il: 

(  le  14 
i  te  20 
(  le  14 
(  le  20 


mai  à  V"  23". 
mai  à  4''  15". 
mai  à  i^*"  30". 
mai  à  19"  38-. 

mai  à  8'  54". 
mal  h  iS*"  52". 
mai  h  O"  44". 
mai  à    2''  37". 


I  Premier  quartier,  le  16  à  2''  22"> 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Pana. 


Uercvre vers  12'  42". 

Vénus vers    9'    6". 

Mars vers  15'    5". 

Jupiter vers  20''  47". 


Saturne vers  10'  20" 

Uranus vers    4'  10" 

Neptune..,.^,  vers  15'  30" 


Pliinomine*  astromtmiqvet  prineipaux. 

Le  14  à  6',  Mei-cure  sera  stationnaire. 

te  t9  i  T',  Jupiter  sera  en  cmijonctioii  svec  ta  tune. 

Le  19  &.â3',  ilerewe  passera  par  soa  lUBud  ascendant. 
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{D'après  te  Bulletin  international  du  Bureau  central 
métioroloQxque  de  France). 

du  VENDREDI  29  AVRIL  AD  JEDDI  5  MAI  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  i  7'  du  matin  en  Fxanm. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vlngt-quatie 
heures  avant  7'  du  matin  en  Kurope  et  en  Franea. 

Le  vendredi  iS  avril.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
d'entre  Ouest  et  Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  l'Océan  ;  il  souffle  de  directions  variables  sur  la  Méditer- 
ranée. La  mer,  houleuse  à  Boulogne,  agitée  sur  la  Manclie 
et  à.  la  pointe  de  Bretagne,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  3""  d'eau  à  Dunkerque,  Cherbourg  et 
Brest'. 

Le  samedi  30  avril.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  du  Nord 
sur  les  câtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  assez  fart 
du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer,  agitée  de  Marseille  à 
Sicië,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  S"" 
d'eau  à  Biarritz,  4  h  Besançon,  3  à  Clermont-Ferrand,  1  à 
Paris  et  à  Lorlent. 

Le  dimanche  /•"•  mai.  —  Le  vent  est  assez  fort  des  régions 
Nord  au  Pas  de  Calais,  modéré  en  Bretagne  et  en  Gascogne  ; 
il  est  violent  du  Nord-Ouest  près  de  Port-Vendres,  où  la  mer 
est  houleuse  ainsi  qu'à  Nice,  alors  ({u'elle  est  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Danemark,  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne  ;  en  France,  on  ne  signale  que  quel- 
ques ondées  dans  l'Est.  On  a  recueilli  2""  d'eau  à  Besançon, 

1  à  Lyon  et  à  Gap- 

Le  lundi  i  mai.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et  Ouest  snr 
toutes  les  eûtes  françaises  ;  il  est  faible  ou  modéré  sur  la 
Manche  et  l'Océan,  assez  fort  en  Provence,  violent  près  de 
Port-Vendres,  où  la  mer  continue  à  être  grosse,  alors  qu'elle 
est  houleuse  à  Sicié,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  H""  d'eau  à  Dunkerque,  5  à  Paris,  4  à  Charleville, 

2  à  Marseille  et  à  Besnnçon. 

Le  mardi  S  mai.  —  Le  vent  est  assez  fort,  avec  mer  peu 
agitée,  des  régions  Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche 
et  de  l'Océan  ;  il  est  fort  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  celles  de  la 
Méditerranée,  avec  mer  grosse  ou  houleuse.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  tout  le  Continent;  elles  ont  été  abondantes  dans 
le  Centre  et  le  Sud  ;  en  France,  on  a  recueilli  IS""  d'eau  Ji 
Limoges,  10  à  Calais,  9  à  Besançon,  7  au  Mans,  6  à  Biarritz  et 
à  Paris;  il  neigeait  à  7*'  du  matin  sur  les  Pyrénées. 

Le  mercredi  i  mai.  —  Le  vent  soufl^e  d'entre  Nord  et  Ouest 
sur  toutes  les  côtes  françaises;  assen  fort,  avec  mer  peu  agitée, 
sur  la  Manche  ;  modéré,  avec  mer  belle,  en  Gascogne;  très- 
fort  dans  le  golfe  dn  Lion  où  la  mer  est  houleuse.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  l'Ouest,  le  Centre  et  le  Sud  du  Continent  ; 
en  France,  elles  ont  repris  dans  le  Nord-Ouest  ;  on  a  re- 
cueilli 12~'>'  d'eau  à  Cherbourg.  6  à  Dunkeniue,  3  au  Havre, 
2  à  Brest,  1  à  Perpignan  et  à  Paris. 

Le  jeudi  5  mai.  —  Le  vent,  est  assez  fort  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne  ; 
il  est  très  fort  du  Nord  Ouest  en  Provence.  La  mer  est  grosse 
dans  le  golfe  du  Lion,  à  Marseille  et  à  Toulon,  houleuse  à 
Ouessant,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  toute  l'Kurope  ;  en  France,  on  a  recueilli  R^"  d'eau 
à  CheriJourg,  2  à  Belfort  et  h  Paris,  1  à  Brest,  au  Havre  et  à 
Calais. 
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II.  —  Obaeryationa  de  Paru  (Paro  Saint-Haur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Enropt 

(du  vuroRiDi  29  avril  au  ilooi  5  mai  1910). 
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RftSUMi  DES  OBSERVATIONS  MATÉOROLOOIQDBS 
DU  MOIS  d'avril  1910.. 


1.  Observatoire  du  Parc  Saint-ldaur,  près  Paris 

!  Moyenne  des  30  ob- 
servations de  midi  7.54-"91 
Minimum  à  midi...  7i0— 3,  le  jeudi  11. 
Maximum  &  midi. .   76S~6,  le  vendredi 20. 


Température 
moyenne 


Moyenne  des  30  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3,6,  9, 12, 15, 18,21  et  24  h.  S'U 

Normale{l) •    9»80 

Ecart —  l'Oe 


\  Min.  absolu  :—  1<>8,  le  lundi  11,  à  S^SO". 
>  Max.      .      :     20»5.  le  mardil9,àl*''15<». 


Ploie 


Pluie  totale 46—1. 

Hauteur  normale  (1) 42*"l. 

/      _-i-    ».      ,<  Ecart -(- 4»»o. 

(enmil.imètres))  pj^j^  maximum 13-l,lemMc.  13. 

N.  de  jours  de  pluie  ou  neige 16. 


II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europt- 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


Températures 
extrêmes 

(I)  I/M  normales  adaptée*  aont  lea  moyenne*  de  35  années  d'observation  (1874-1908). 


— 19'0    Pic  du  Midi  {ait.  2.859-;.  I«  ven 

dredi  1". 
—  2»      Aumale,  le  jeudi  ". 
— 130      Haparanda,  le  dimanche  10. 

27»      Croisette,  lejeudi21. 

33°      Biskra,  Lagbouat,  le  vend.  13 . 

29°      Madrid,  le  jeudi  21 

R.  D 


Le  Propriilaire-Girtnt  :  PAUL  FLAT. 
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L'INSTITUT  OCÉANOGRAPHIQUE 
ET  LE  MtJSÉE  DE  MONACO 

INAUGURATION  DU  MUSÉE 

Les  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  la  princi- 
pauté de  Monaco,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du 
Musée  océanographique,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  il  y  a  douze  ans  par  S.  Â.  S.  le  Prince  Alberll"', 
constituent  une  solennité  sans  précédent  dans  l'his- 
toire intellectuelle  de  notre  temps. 

En  effet,  toutes  les  sciences  se  sont  développées 
peu  à  peu:  ce  n'est  que  graduellement  qu'elles  ont 
conquis  droit  de  cité  dansle  temple  des  connaissances 
humaines;  ce  n'est  que  petit  &  petit  qu'elles  ont  pu 
arriver  à  posséder  des  ressources  conformes  à  leurs 
besoins,  des  instituts  dignes  d'elles;  et,  aujourd'hui 
encore,  la  Science  est  obligée  d'arracher,  sou  par  sou, 
aux  pouvoirs  publics,  les  maigres  crédits  qu'on  lui 
accorde  chichement,  alors  qu'elle  jette  si  généreuse- 
ment autour  d'elle  l'aumône  de  ses  découvertes,  le 
trésor  de  ses  conquêtes,  d'où  sort  le  bien-être  de 
l'humanité  tout  entière. 

L'océanographie,  science  à  peine  née  et  déjà  im- 
mense, pouvait  craindre  des  difflcultés  lorsqu'il 
s'agirait  de  trouver  les  ressources  nécessaires  à  son 
développement.  Si  ces  difficultés  ont  été  en  grande 
partie  levées  dans  les  pays  étrangers,  surtout  dans 
ceux  du  Nord,  il  n'en  fut  pas  de  même  chez  nous,  et 
elle  serait  encore  à  attendre  des  fonds  pour  ses  re- 
cherches, des  chaires  pour  ceux  qui  sont  chargés 
d'en  enseigner  les  doctrines. 

Mais  un  homme  s'est  rencontré,  que  sa  vocation. 


sa  culture  scientifique,  sa  situation,  ont  mis  à  même 
de  faire  à  lui  seul,  pour  l'océanographie,  ce  qu'elle 
n'eût  obtenu  que  dans  de  longues  années.  Le  Prince 
Albert  de  Monaco  a  d'abord  consacré  sa  vie,  au  prix 
souvent  de  mille  dangers,  à.  l'exploration  de  là  mer. 
Depuis  bientôt  trente  ans,  sur  les  navires  qu'il  a 
successivement  fait  construire  dans  ce  but  élevé,  il 
explore  l'océan,  des  tropiques  aux  pôles.  Pendant 
ces  trente  ans,  il  a  accumulé  découvertes  sur  décou- 
vertes, documents  sur  documents.  Pour  les  réunir 
scientifiquement,  il  a  dû  entreprendre,  avec  la  colla- 
boration de  divers  savants  dont  les  noms  sont 
aujourd'hui  illustres,  l'étude  d'abord,  la  publication 
ensuite  de  ces  documents,  dont  l'ensemble  remplit 
quarante  volumes  in-A"  !  Mais  il  fallait  les  grouper 
matériellement,  les  abriter,  les  classer,  assurer  leur 
conservation,  permettre  leur  étude  à  tous  les  esprits 
curieux  de  la  science  de  la  mer. 

Aussi,  en  1899,  le  Prince  Albert  décida-t-il  la 
construction  du  Musée  Océanographique,  véritable 
conservatoire  de  la  science  des  Océans,  où  sont 
réunis,  non  seulement  les  trésors  arrachés  par 
l'illustre  navigateur  aux  fonds  des  abimes  marins, 
mais  encore  les  instruments,  les  laboratoires,  les  do- 
cuments de  toute  sorte  nécessaires  à  cette  étude. 

A  peine  le  Musée  fut-il  commencé  que  le  Prince 
voulut  aller  plus  loin  :  conserver  les  trésors  arra- 
chés à  la  mer,  en  permettre  l'étude  aux  spécialistes, 
certes  c'était  beaucoup.  Mais  l'illustre  navigateur 
rêva  de  difl'user  la  science  océanographique,  «  sa  » 
science  :  il  institua  d'abord,  à  Paris,  au  conserva- 
toire des  Arts-et-Métiers,  des  conférences  populaires, 
dont  il  inaugura  lui-même  la  série,  sur  des  sujets 
principaux   de  l'océanographie.  Le  succès  de  ces 
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causeries  fut  tel  qu'il  voulut  en  augmenter  le  cadre. 
L'année  suivaiUe,  ce  fut  l'ancicaoe  Académie  de 
Médecine  ^i  abrita  les  conférences,  et  qui  les  abrita 
deux  années  de  suite,  en  recevant  an  public  de  plus 
en  plus  eiapresaé,  de  plus  en  plus  curieux  de  s'ini- 
tier aux  choses  de  la  mer. 

Dès  lors,  en  présence  de  la  réussite,  le  Prince  mé- 
ditait une  dernière  et  nouvelle  générosité  :  la  fon- 
dation d'un  Institut  océanographique  situé  à  Paris, 
et  où  seraient  donnés,  et  l'enseignement  supérieur 
destiné  aux  étudiants  de  nos  Universités,  et  l'ensei- 
gnement populaire  destiné  au  grand  public.  Les 
conférences  de  1905  s'ouvrirent  en  présence  de 
M.  Loubet,  Président  de  la  République;  c'était,  en 
quelque  sorte,  la  reconnaissance  officielle  de  la 
Science  nouvelle  ;  six  mois  après,  l'Institut  océano- 
graphique était  définitivement  et  magnifiquement 
fondé.  Les  cours  en  sont  faits  depuis  quatre  ans  àla 
Sorbonne;  ils  s'ouvriront  en  novembre  prochain 
dans  le  Palais  que  le  Prince  a  édifié,  à  Paris,  rue 
Gay-Lussac. 
Nous  parlerons  en  temps  utile  de  cette  ouverture  : 
Aujourd'hui,  nous  allons  dire  aux  lecteurs  de  la 
Revue  Scientifique  ce  qu'est  le  «  Musée  océanogra- 
phique de  Monaco  »,  et  ce  que  fut  son  inaugura- 
tion. . 


Lorsque  le  Prince  décida  de  construire  le  Musée 
océanographique,  sa  première  pensée  fut  de  l'édifier 
sous  ses  yeux,  près  de  son  Palais  de  Monaco,  sur  le 
flanc  même  du  rocher  que  couronne  le  château 
des  Grimaldi.  Toutefois  il  désirait  maintenir  dans 
leur  intégrité  les  magnifiques  jardins  de  Saint 
Martin,  qui  forment  autour  de  la  vieille  cité  moné- 
gasque une  si  verdoyante  ceinture. 

Vers  le  bas  de  ces  jardins,  au  point  où  le  rocher 
tombe  à  peu  près  à  pic  ^ans  la  mer,  se  trouve  un 
emplacement  que  l'on  avait;  jusqu'alors  jugé  inuti- 
lisable. M.  Deleforterie,  l'architecte  à  qui  le  Prince 
avait  demandé  un  projet,  comprit  le  parti  original 
qu'il  pourrait  tirer  de  cet  emplacement  :  il  conçut  le 
projet  audacieux  d'  «  accrocher  »  pour  ainsi  dire 
le  musée  aux  flancs  de  la  muraille  rocheuse.  Il 
mûrit  son  plan,  le  mil  en  épures  et  le  soumit  au 
Prince  Albert,  qui  l'accepta.  Et,  le  25  avril  1899,  en 
présence  de  S.  A.  le  Prince  de  Munster,  représentant 
S.  M.  l'Empereur  d'Allemagne,  et  du  vice-amiral 
Brown  de  Colstoun,  représentant  M.  le  Président  de 
la  République  française,  la  première  pierre  du  mo- 
nument fut  posée  avec  une  grande  solennité  :  le 
musée  allait  grandir.  En  1909,  le  gros  œuvre  était 
très  avancé;  mais  le  complet  achèvement  a  exigé 
dix  années. 

Le  plan  dû  bâtiment  respecte  les  formes  tour- 


mentées du  rocher.  Tout  l'édifice  repose  sur  des 
piliers  de  ^erre,  piliers  formidairks,  rè«tii6  par  des 
arcades  qui  soutiennent  le  monument.  De  la  mer,  il 
semble  enfoncer  dans  le  roc  des  gnffei  puissantes, 
qui  l'y  maintieanettt  intinciblement.  Safi  rez-de- 
chaussée  est  à  53  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée,  et  sa  terrasse,  qui  domine  la  merd  en- 
viron 80  mètres,  ofl're  un  panorama  incomparable. 

Le  bâtiment  a  une  forme  allongée,  formée  d'une 
partie  centrale  de  20  mètres  de  long  sur  15  de  large, 
continuée  de  chaque  côté  par  une  aile  de  40  mètres 
de  longueur  :  la  longueur  totale  de  la  façade  est  donc 
de  cent  mètres. 

Le  musée  présente  deux  aspects  très  divers,  sui- 
vant qu'on  le  regarde  du  côté  de  la  mer  ou  du  coté 
de  l'avenue  Saint-Martin,  qui  conduit  au  Palais  da 
Prince.  Vu  de  la  mer,  il  frappe  par  l'audace  de  sa 
construction,  et  ofl're  à  l'œil  un  ensemble  sévère,  en 
harmonie  avec  le  roc  dénudé  qui  lui  sert  de  base,  et 
avec  la  substruction  cyclopéenne  sur  laquelle  il 
repose. 

Mais  du  côté  de  l'avenue  Saint-Martin,  la  façade 
est  d'une  grande  élégance:  Le  fronton,  portant  les 
armes  de  la  famille  de  Grifoialdi,  est  surmonté  d'un 
albatros  et  d'un  aigle  de  mer  gigantesque.  Il  est 
soutenu  par  quatre  coloon«s  hautes  d«  12  m.  70.  La 
grande  baie  centrale  est  flanquée  de  deux  groupes 
décoratifs  de  8  mètres  de  hauteur,  dus  au  ciseaud'un 
jeune  sculpteur  parisien  de  grand  talent,  M.  Gustave 
Dussart.  Ces  deux  groupes,  dont  le  Prince  a  lui-même 
indiqué  les  sujets,  figurent,  le  premier  :  «  Im.  VitiU 
dévoilant  à  la  Science  les  forces  de  l'Univers  »,et  le 
second  «  Le  Progrès  venant  au  secours  de  VHtmn- 
nilé  ». 

A  droite  et  à  gauche  de  la  façade,  16  colonnes 
garnissent  l'extérieur  du  musée,  tout  construit  ea 
pierre  de  la  Turbic.  Ces  colonnes  sont  de  superbes 
monolithes  de  12  mètres  de  hauteur,  et  leurs  chapt 
teaux,  finement  sculptés,  sont  formés  d'ornements 
empruntés  àla  flore  ou  à  la  faune  sous-marine. Ub« 
énorme  tête  de  Morse  sert  de  clef  de  voûte  à  la  baie 
centrale:  cette  tête,  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
1  m.  40  de  haut  sur  1  m.  30  de  large,  a  été  taillée  daas 
un  magnifique  bloc  de  pierre  dure  de  Rizzato,  doitl 
le  grain  est  plus  fin  que  celui  des  plus  beaux  ma^ 
bres.  Ajoutons  que  l'entrée  estau-dessuad'un  perron 
de  13  marches,  et  nous  aurons  donné  une  idée  de 
l'aspect  extérieur  du  monument. 


Pénétrons  maintenant  dans  l'intérieur  du  Paki£ 
de  la  Mer. 

Au  sommet  du  perron,  nous  franchissons  une 
porte  de  bronze,  dont  le  dessin,  dû  à.  M.  Delaforterie 
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lui-même,  est  une  merveille  artistique,  et  nous  pé- 
nétrons dans  Y  atrium  d'où  partie  grand  escalier.  Le 
sol  de  cet  atrium  est  décoré  d'une  jolie  mosaïque 
représentant  le  navire  Prinoess-Alice,  à  bord  duquel 
le  Prince  parcourt  les  mers  pour  poursuivre  ses  re- 
cherches. De  cet  atrium,  nous  passons  dans  une  salle 
carrée,  dont  le  plafond  est  soutenu  par  de  superbes 
colonnes  en  pierre  dure  de  Brescia  ;  deux  portes  de 
ferronnerie  ouvragées  font  communiquer  cette  salle 
carrée  :  à  droite  avec  la  salle  des  congrès,  A  gauche 
avec  la  salle  qui  renferme  les  documents  relatifs  à 
l'océanographie  générale,  les  instruments  qui  Jser- 
vent  aux  sondages  et  à  l'étude  de  l'eau  de  la  mer,  et 
les  grosses  pièces  (carcasses  de  baleines,  etc.);  cette 
salle  est  d'un  intérêt  considérable  :  tout  y  est  «  le- 
çon de.  choses»,  et  le  visiteur  en  sort  émerveillé. 
Au  fond  de  la  salle  carrée  est  une  belle  statue  en 
marbre  blanc,  représentant  le  Prince  sur  la  passe- 
relle de  son  navire,  interrogeant  l'horizon.  Nous 
avons  pu  admirer  cette  statue  à  l'un  des  derniers  sa- 
lons de  Paris  :  elle  est  due  au  ciseau  du  mattre  scul- 
pteur Puech. 

La  salle  des  congrès,  où  a  eu  lieu  la  cérémonie 
d'ouverture,  est  certainement  la  plus  belle  qu'il  m'ait 
jamais  été  donné  devoir.  Boiseries,  peintures,  sculp- 
ture, ornementation,  appareils  d'éclairage,  tout  y 
est  d'un  goût  sûr,  d'un  art  fin,  d'un  travail  parfait. 
Le  fond  de  Ja  salle  est  occupé  par  une  curieuse  toile 
de  Monchablon,  représentant  «  la  mer  »,  au  large, 
sans  vagues  dramatiques,  simplement  la  mer,  dans 
sa  grandeur,  avec  deux  grandes  ondulations  de 
boule;  avec  des  jeux  de  lumière  d'une  vérité  saisis- 
saute;  avec,  sur  l'horizon,  le  yacht  Princesse-Alice 
qui  s'éloigne!  Cette  peinture  a  produit  sur  tous 
ceux  qui  l'ont  vue  la  plus  grande  impression  I 

Les  oroementsdions,  les  appareils  d'éclairage,  rap- 
pellent, par  leurs  motifs,  des  détails  de  flore  ou  de 
faune  marine  :  il  y  a  des  globigérines,  des  oursins, 
des  astteies,  des  vagues,  des  algues,  des  mouettes  !... 
tout  cela  naturel,  artistique,  riche  et  discret  en 
même  temps. 

Au  premier  étage,  deux  immenses  salles,  comme 
celles  du  rez-de-chaussée,  mais  avec  des  galeries  pé- 
riphériques, contiennent  les  collections  diverses  et 
les  engins  de  pêche. 

11  est  impossible  de  dire  assez  avec  quelle  méthode, 
avec  quelle  science,  avec  quel  art  le  D' Richard,  di- 
recteur du  Musée,  le  savant  et  fidèle  collaborateur 
du  Prince,  a  organisé  et  disposé  les  instruments 
et  les  collections.  Qu'il  suffise  de  signaler  ce  fait 
qu'un  visiteur,  entrant  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussée,  le  parcourant  de  gauche  à  droite,  et  ter- 
minant sa  visite  par  les  salles  du  premier  étage, 
aura  des  notions  claires,  précises  et  générales  sur  la 
science  de  la  mer. 


Et  que  dire  des  aquariums,  situés  au  sous-soS, 
aquariums  oùgrouille  la  vieocéaniqae,où  semeuveut- 
sous  les  yeux  des  spectateurs  étonnés,  les  êtres  les 
plus  étranges,  les  plus  invraisemblables  !  plus  loin, 
dans  un  bassin,  d'énormes  tortues  d'eau  rapportées 
par  le  Prince  d'une  croisière  lointaine,  s'agitentsoos 
une  mince  couche  et  barbotent  à  l'air;  puis  ce  sont 
des  aquariums  «  d'étude  «,  oii  se  poursuivent  les 
recherches  des  savants. 

Car,  outre  les  salles  de  collections,  le  musée  est 
pourvu  de  laboratoires  de  chimie,  de  zoologie, 
d'une  riche  bibliothèque,  pour  la  préparation  des 
pièces  anatomiques,  d'ateliers  pour  la  construction 
mécanique  et  la  réparation  des  instruments;  il  com- 
prend, en  outre,  des  salles  et  des  logements  pour 
des  travailleurs,  qui  trouveront  là  la  tranquillité  né- 
cessaire à  la  bonne  poursuite  de  leurs  recherches. 


Telest,danssesgrandeslignes,le  musée  de  Monaco. 

On  comprend  que  le  Prince  ait  voulu  entourer  son 
inauguration  de  toute  la  solennité  possible.  Trois 
cents  invités  se  rendirent  à  son  appel,  et  dans  la 
liste  de  leurs  noms  se  trouvent  toutes  les  illustra- 
tions de  la  science  mondiale. 

Parmi  les  savants  français,  il  y  avait  MM.  Picard, 
président  de  l'Académie  des  Sciences,  Perrier,  Hamy, 
Deslandres,  Lalleraand,  VioUe,  Cailletet,  Delage,  Bou- 
chard, Michel-Lévy,  de  l'Académie  des  Sciences; 
Nénot,  Roujon,  Massenet,  Saint-Saëns,  Jules  Comte, 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  Jean  Aicard,  de  l'Aca- 
démie française;  Liard,  de  l'Académie  des  Sciences 
Morales  et  Politiques.  Puis  MM.  Yélain,IIaug,  Gabriel 
Bertrand,  Caullery,  Portier,  Berget,  de  laSorbonne; 
M.  Moureu,  de  l'Académie  de  Médecine,  professeur  à 
l'École  de  Pharmacie,  directeur  de  la  Revue  Scientifi- 
que; MM.  Boule,  Verneau,  Becquerel,  Stanislas  Meu- 
nier, Joubin,  professeurs  au  Muséum;  M.  Regnard, 
de  l'Académie  de  Médecine;  M.  Léon  Bertrand, M.  de 
la  Baune-Pluvinel,  l'abbé  Moreux  ;  M.  Thoulet,  de 
l'Université  de  Nancy  ;  M.  de  Margerie,  elc,  etc. 

La  science  étrangère  n'était  pas  moins  brillam- 
ment représentée;  citons,  au  premier  rang,  l'illustre 
océanographe  anglais,  l'une  des  gloires  de  l'expé- 
dition du  Challenger  :  j'ai  nommé  l'éminent  profes- 
seur Buchanan,  de  la  Société  Royale  de  Londres; 
M.  Penck,  directeur  du  «  Museumfilr  Meereskunde  », 
de  Berlin;  le  professeur  Supan;  le  professeur  Her- 
gesell;  le  professeur  Erich  von  Drygalsky,  de 
Munich;  M.  de  Gerlache,  l'explorateur  belge  de  l'an- 
tarctique (pourquoi  notre  Charcot  n'était-il  pas  en- 
core là  !),  le  Commandant  Navarele,  le  professeur 
Hidalgo,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Madrid; 
MM.  Vinciguerra,  Monticelli,  Grassi,  des  Universités 
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italiennes;  MM.  Fanincyne  etSalynsky,  de  St-Péters- 
bourg;  M.  Pettersson,  de  Slockholm;  M.  Schmidl, 
de  Kopenbague;  MM.  Schott,  de  Hambourg;  Na- 
ihanssohn,  de  Leipzig;  l'amiral  Wandel,  le  com- 
mandeur Drechsel,  de  Kopenbague;  M.  Archer; 
M.  Hensen;  M.  Forel.de  Lausanne,  etc.,  etc.. 

Les  gouvernements  étrangers  étaient  représentés 
officiellement  par  des  missions  en  service  extraor- 
dinaire :  le  gouvernement  français  était  représenté 
par  M.  Picbon,  ministre  des  affaires  étrangères, 
accompagné  de  M.  Villette,  chef  de  son  secrétariat; 
S.  M.  l'Empereur  d'Allemagne  avait  envoyé  le  grand 
amiral  von  Kœsler,  accompagné  du  capitaine  de 
vai.sseau  Starke,  attaché  naval  à  l'ambassade  d'Alle- 
magne à  Paris;  S.  M.  le  Roi  d'Italie  avait  délégué 
l'amiral  Grenet,  amiralissime  de  la  flolle  italienne, 
accompagné  du  commandant  marquis  Spinola;  le 
gouvernement  espagnol  était  représenté  par  M.  le 
sénateur  Odon  de  Buen,  le  professeur  Hidalgo,  le 
capitaine  de  vaisseau  Navarete;  enfin,  S.  M.  le  Roi 
de  Portugal  avait  délégué  Son  Excellence,  M.  de 
Souza-Roza,  son  ambassadeur  à  Paris. 

Ajoutons  que  le  vice-amiral  de  Jonquières,  com- 
mandant en  chef  l'Escadre  de  la  Méditerranée,  était 
venu  à  Monaco  avec  trois  contre-torpilleurs,  et  que 
l'amiral  italien  Grenet  était  arrivé,  lui  aussi,  de  la 
Spezzia  à  bord  du  contre-torpilleur  Granatiere. 


Les  fêtes  d'inauguration,  admirablement  ordon- 
nées, ont  duré  quatie  jours  :  les  29,  30,  31  mars  et 
le  1"  avril. 

Dès  le  25  mars,  les  invités  du  Prince  commencent  à 
arriver  :  ce  fut  un  tour  de  force  qu'accomplit  M.  Louis 
Mayer,  le  secrétaire  de  l'Institut  océanographique, 
qui,  grâce  à  une  intelligente  et  lointaine  préparation, 
avait  prévu  le  logement  de  tous  ces  invités  dans  le 
temps  même  où  l'affluenceestla  plus  grande  dans  la 
Principauté;  M.  Triib  l'avait  secondé  de  son  mieux; 
aussi  tout  le  monde  fut-il  confortablement,  luxueu- 
ment  môme,  installé;  et,  en  particulier,  ceux  des 
savants  qui,  comme  moi,  eurent  comme  résidence 
l'hôtel  Métropole,  n'oublieront  pas  de  longtemps  les 
bons  moments  qu'ils  y  ont  passés,  tous  réunis  au- 
tour de  tables  excellentes,  où  la  plus  franche  gaieté, 
l'esprit,  la  confraternité  parfaite  n'ont  pas  un  ins- 
tant cessé  de  régner. 

Le  29,  à  2  h.  1/2,  a  eu  lieu  la  cérémonie  proprement 
dite  de  l'inauguration  :  dans  des  automobiles  arri- 
vent les  missions  étrangères.  Puis,  entre  les  haies 
de  carabiniers  en  grande  tenue,  le  Prince,  en  grand 
uniforme,  avec  S.  A.  S.  le  Duc  d'Urach,  est  parti  du 
Palais  dans  une  daumont  attelée  en  poste  et  précé- 
dée par  un  piqueur.  L'orchestrea  attaqué  l'hymne  Mo- 


négasque. Le  Prince  est  entré  dans  la  grande  salle, 
et  a  gagné  l'estrade  où  il  s'est  assis,  ayant  à  sa 
droite  M.  Emile  Loubet,  à  gauche  M.  le  D'  Regnard, 
vice-présidents  de  l'Institut  océanographique,  puis 
M.  Cailletet,  le  D'  Richard,  et  M.  Louis  Mayer,  se- 
crétaire de  l'Institut.  Dans  une  loggia,  à  droite  de 
l'estrade,  avaient  pris  place  les  trois  professeurs  de 
l'Institut  océanographique  :  MM.  Joubin,  Portier  et 
Berget. 

Aussitôtque  le  Prince  fut  assis,  l'orchestre  exécuta 
une  «  ouverture  de  fête  »,  composée  par  le  maître 
Saint-Saëns  pour  la  circonstance  :  cette  ouverture 
produisit  une  vive  impression.  Le  Prince  se  leva 
alors  et  prononça  l'admirable  discours  que  nous 
donnons  plus  loin,  et  qui  est  une  des  plus  belles 
pages  d'éloquence  philosophique  qu'il  soit  possible 
de  lire. 

Quand  fut  calmée  l'ovation  indescriptible  qui  salua 
la  fin  de  ce  magistral  discours,  M.  Picbon  d'abord, 
puis  l'amiral  Von  Kœster,  l'amiral  Grenet,  M.  Udoo  de 
Buen  et  M.  de  Souza  Rosa,  adressèrent  à  S.  A.  S. 
les  félicitations  de  leurs  gouvernements  respectifs. 
Après  quoi,  l'orchestre  et  les  choeurs,  conduits  par 
le  maestro  Jehin,  attaquèrent  la  Nef  triomphale,  ode 
de  Jean  Aicard,  mise  en  musique  par  le  maître  Mas- 
senet,  à  l'occasion  de  la  cérémonie. 

Ce  fut  alors  le  tour  des  Conférences  scientifiques. 
En  trois  substantielles  causeries,  de  dix  minutes 
chacune,  MM.  Berget,  Portier  et  Joubin,  résument  à 
l'assistance  les  points  essentiels  de  la  Science  de  la 
Mer  :  le  lecteur  trouvera  plus  loin  ces  causeries,  re- 
produites in  extenso.  Enfin,  aux  sons  d'une  marche 
inaugurale  composée  spécialement  par  Jehin,  le 
Prince  quitta  la  salle  au  milieu  des  acclamations  et 
visita  le  musée. 

Le  soir  à  8  h.  1/2,  il  y  eut  représentation  de  gala  à 
l'Opéra  de  Monte-Carlo  :  Ode  à  la  pensée,  de  Uûns- 
bourg,  dit  de  façon  exquise  par  M«"  Bartet;  Thérèse, 
deux  actes  de  Massenet,  le  Vieil  Aiyle,  de  Giinsbourg, 
composaient  le  programme  où  se  firent  applaudir 
M""»'  Lucy  ArbeÛ  et  M.  Carré,  MM.  Rousselière  et 
Chaliapine. 


Le  30,  eut  lieu  le  déjeûner  offert  par  le  Prince  à  ses 
invités,  300  couverts  étaient,  par  les  soins  de 
M.  Trub,  dressés  dans  la  salle  des  congrès  ;  tout  fut 
parfait  ;  nous  reproduisont  plus  loin  les  toasts  qui 
furent  prononcés.  Le  soir,  feu  d'artifice,  fêle  sur 
l'eau  dans  le  port,  cantate,  arrivée  d'Hercule  Monœ- 
chos,  etc.  ;  l'embrasement  fut  féerique,  les  chœurs 
furent  excellents. 

Le  31,  à  deux  heures,  sous  la  conduite  des  spécia- 
listes :  MM.  Boule,  Verneau,  et  l'abbé  de  Villeneuve, 
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les  invités  visitent  les  grottes  de  Grimaldi,  où  furent 
faites  de  si  intéressantes  découvertes  relatives  à  la 
préhistoire;  quelques  autres,  moins  séduits  par  le 
charme  de  1'  «  âge  de  pierre  »,  allèrent  visiter  la 
«  Princesse-Alice  »,  dont  le  commandant  d'Arodes  et 
le  D'  Richard  Grent  les  honneurs  avec  une  compé- 
tence égale  à  leur  amabilité. 

Et  le  soir,  au  théâtre  des  Beaux-Arts,  ce  fut  la  fée- 
rie, l'océanographie  en  action;  car  le  lieutenant  de 
vaisseau  Bourée,  aide  de  camp  du  Prince,  fit  défiler 
devant  les  yeux  des  spectateurs  les  «  films»  cinéma- 
tographiques pris  par  lui  au  cours  des  dernières 
croisières.  Ainsi, l'auditoire  put  assister  à  un  sondage 
à  une  pèche  profonde,  à  une  chasse  à  la  baleine,  etc. 
Et  pour  terminer  la  séance,  le  savant  officier,  passé 
maître  dans  l'art  de  la  pholochromie,  projeta  des 
épreuves  en  couleurs  obtenues  sur  plaques  auto- 
chromes,  épreuves  dont  on  peut  dire  qu'elles  sont 
sans  égales.  Nous  avons  vu  là  des  couchers  de  soleil 
criants  de  vérité,  des  paysages,  des  effets  de  lumière 
prodigieux,  des  types  pris  sur  le  vif  en  Norwège  et 
au  Portugal...  et,  surtout,  nous  y  avons  vu  des  ciels 
«  bleus  »  :  M.  Bourée  est  assez  maître  de  l'auto- 
cbrome  pour  n'avoir  jamais  ces  ciels  gris  d'ardoise 
qui  dénaturent  trop  souvent  les  paysages  photogra- 
phiés en  couleurs. 

Le  1"  avril,  l'après-midi  fut  occupé  par  une  excur- 
sion à  la  Turbie,  à  la  Tour  d'Auguste,  avec  un  goûter 
au  restaurant  de  la  Turbie;  on  admira  le  paysage, 
en  faisant  connaissance  avec  «  le  vent  qui  souQe  à 
travers  la  montagne.  » 

Enfin,  le  dernier  soir,  ce  fut  la  magnificence  d'une 
réception  incomparable,  donnée  par  le  Prince  aux 
Hissions  étrangères,  aux  savants,  aux  invités,  dans 
le  vieux  Palais  des  Grimaldi,  qui  ouvrait  à  ses  hôtes 
les  portes  de  ses  somptueux  appartements. 

Le  Prince,  en  grand  uniforme,  a  parcouru  les  sa- 
lons, causant  avec  tout  le  monde,  avec  cette  aimable 
simplicité  dont  il  a  le  secret,et  disant  à  chacun  le  mot 
qu'il  fallait  dire.  11  est  impossible  de  peindre  ce  que 
fut  cette  soirée,  l'or  et  les  broderies  des  uniformes 
de  toutes  les  nations,  l'éclat  des  décorations  et 
des  plaques,  etc..  C'était  l'apothéose  de  ces  quatre 
jours  de  fête,  et  c'est  sur  cette  impression  ineffaçable 
que  l'on  s'est  séparé,  conscients  d'avoir  assisté  à 
une  véritable  «  inauguration  »,  non  seulement  no- 
minale, mais  effective,  à  la  consécration,  comme  l'a 
dit  le  Prince,  de  la  «  majorité  d'une  Science  nou- 
velle ». 


Il  me  reste  à  parler  du  travail  scientifique  effectué 
pendant  ces  trois  jours  :  car  tout  le  temps  ne  s'est 
pas  passé  en  réjouissances  et  en  feux  d'artifices,  et 
les  savants,  exceptionnellement  réunis  par  le  Prince, 


ont  tenu  à  employerleurscienceà  l'accomplissement 
d'une  œuvre  collective. 

Ces  travaux  ont  été  nombreux  et  importants. 

Tout  d'abord,  le  30  mars,  à  9  heures  du  matin, 
dans  le  cabinet  du  D'  Richard,  s'est  tenue  la  séance 
de  la  Commission  internationale  pour  l'exploration 
scientifique  de  la  mer  Méditerranée.  On  sait  que  le 
Congrès  de  Géographie  de  Genève,  en  1908,  a  nommé 
deux  commissions  internationales,  l'une  pour  étudier 
un  programme  d'exploration  scientifique  de  la  Mé- 
diterranée, l'autre  pour  celle  de  l'Atlantique. 

Cette  commission,  présidée*  par  le  Prince  Albert 
de  Monaco,  et  dont  le  secrétaire  est  M.  A^  Berget, 
s'est  occupée  de  tracer  un  programme,  sur  les  pro- 
positions, très  bien  étudiées,  de  M.  le  professeur 
Vinciguerra  (de  Rome),  d'accord  avec  le  professeur 
Kriimmel  (de  Kiel).  Des  discussions  du  plus  haut  in- 
térêt ont  eu  lieu  entre  MM.  le  Commandant  Nava- 
rete  (Madrid),  le  D'  Regnard,  leD'  Richard,  M.  Mon- 
ticelli,  le  professeur  Joubin,  M.  Grassi  (Rome), 
M.  Nathanssohm  (Leipzig),  etc..  Finalement  le  pro- 
jet Vinciguerra-Kriimmel  a  été  adopté,  avec  de  lé- 
gères modifications,  pour  le  travail  en  haute  mer. 

Après  cette  séance,  les  directeurs  de  stations  zoolo- 
giques présents  à  Monaco  ont  tenu,sous la  présidence 
du  Professeur  Joubin,  une  réunion  pour  élaborer 
un  plan  commun  pour  le  travail  des  stations.  Un 
très  heureux  projet,  dû  à  l'entente  de  MM.  Richard, 
Joubin  et  Nathans.soln,  a  été  adopté  et  permettra, 
outre  l'unification  des  travaux,  la  coordination 
immédiate  des  résultats. 

Le  31,  à  9  heures  du  matin,(a  eu  lieu,  dans  la  salie 
des  congrès,  la  première  réunion  de  la  Commis- 
sion internationale  de  l'Atlantique.  Le  Prince  en  a 
accepté  la  présidence  et  en  a  dirigé  les  débats  avec 
unescience,  une  hauteur  de  vues,  une  sûreté  de  juge- 
ments, une  érudition  qui  ont  frappé  vivement  ceux 
des  savants  présents  qui  n'avaient  pas  encore  eu 
l'occasion  d'apprécier  personnellement  sa  haute 
valeur.  Les  vice-présidents  étaient  MM.  Buchanan 
et  Kriimmel,  le  secrétaire  M.  A.  Berget.  Une  grande 
carte  descourants,  dressée  parM.  Schott,  avait  été  ins- 
tallée à  gauche  du  Bureau,  pour  permettre  de  suivre 
aisément  tous  les  points  en  question. 

MM.  Schott  (Hambourg)  et  Pettersson  (Stockholm) 
ont  soumis  un  projet  d'exploration  simultanée  de 
l'Atlantique  Nord;  le  principe  de  leur  projet  est  d'uti- 
liser des  cargo-boats,  faisant  des  parcours  déter- 
minés, et  que  l'on  indemniserait  de  la  perle  de  temps 
qu'ils  subiraient  du  fait  des  opérations  océanogra- 
phiques. Sans  se  dissimuler  les  difficultés  de  réalisa- 
tion d'un  tel  projet,  la  Commission  le  prend  en  sé- 
rieuse considération.  Ses  membres  l'étudierontsépa- 
rément,  afin  de  se  présenter  documentés  au  Congrès 
de  Rome  en  1911  ;  il  y  a,  toutefois,  un  présage  de 
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réussite  dans  ce  fait  que  le  Danemark,  la  Norwège, 
ont  fait  des  explorations  similaires,  et  que  l'un  des 
plus  beaux  voyages océa«ogpaphiques,celuide  la  Vol- 
divia,  a  été  fait  en  utilisant  un  navire  de  commerce. 

Le  1*'  avril,  à  9  heures  du  matin,  toujours  sous  la 
présidence  du  Prince,  vraiment  supérieur  à  la  fa- 
tigue, s'est  tenue  la  première  réunion  du  Comité  de 
Perfectionnement  de  l'Institut  océanographique. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  de  compte  rendu  de 
cette  réunion,  dont  les  décisions,  d'ordre  privé,  inté- 
ressent ie  fonctionnement  intérieur  de  l'Institut,  sous 
sa  double  forme  de  Paris  et  de  Monaco.  Disons  seu- 
lement que  M.  le  professeur  Buchanan  a  été  nommé 
vice-président  de  ce  Comité,  aux  acclamations  des 
membres  présents. 

Enfin,  le  l»""  avril,  à  3  h.  1/2,  le  Prince,  après  avoir 
inauguré  à  2  heures  l'exposition  des  canots  auto- 
mobiles à  la  Condamine,  a, présidé  la  réunion  du 
Comité  de  la  Carte  Bathymétrique  des  Océans,  dont 
une  seconde  édition  est  en  préparation.  M.  le  lieute- 
nant Bourée  était  secrétaire. 

La  discussion  a  porté  sur  les  modifications  à  appor- 
ter éventuellementaux  feuilles  delà  première  édition 
pour  la  publication  de  la  seconde,  et  sur  la  façon  la 
plus  avantageuse  de  les  réaliser  le  plus  rapidement 
possible. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  travaux  «  officiels  » 
effectués  à  Monaco  au  cours  de  ces  quatre  journées. 

Mais  il  y  a  eu  plus  :  il  y  a  le  contact  entre  des 
savants  dont  plusieurs  ne  se  connaissaient  que  de 
nom;  il  y  a  eu  des  sympathies  échangées,  des  pro- 
jets de  recherches  édifiés.  Et  les  travaux  qui  en 
résulteront  seront,  pour  le  Prince,  la  plus  belle  ré- 
compense, celle  à  laquelle  il  attache  le  plus  de  prix. 

On  a  dressé  le  bilan  du  passé  de  l'Océanographie. 
Ce  passé  est  déjà  très  beau  :  avec  ses  nouveaux 
moyens  d'action,  avec  la  haute  direction  du  Prince 
Albert,  on  peut  juger  de  ce  que  sera  son  avenir! 

Alpuoxse  Berget. 
Professeur  a  l'Institut  océanographj({ue 


Discours  de  S.  A.  S.  le  Prince  de  Iffonaco  (1) 

Messieurs  les  Représentants, 

Mesdames, 

Messieurs, 

La  solennité  qui  se  déroule  ici,  devant  l'émotion 
d'une  magnifique  assemblée,  confirme  le  progrès 
d'une  science  encore  jeune  mais  déjà  solidement  éta- 
blie sur  le  domaine  intellectuel. 

il    Le  29  mars. 


Et  voici  la  science  de  la  mer  qui  entre  dans  ce 
palais  où  l'architecte  a  mis  l'empreinte  de  ses  con- 
ceptions géniales,  quand  j'ai  voulu  réunir  dans  un 
même  éclat  les  deux  forces  directrices  de  la  civilisa- 
tion :  l'Art  etla  Science.  Elle  entre  dans  ce  palais  où 
le  premier  écho  lancé  parmi  les  colonnes  et  les  blocs 
retentit,  comme  une  gloire  nouvelle,  pour  les  deux 
princes  de  la  musique. 

L'Océanographie  possède  maintenant  des  dettes 
pour  explorer  les  abîmes,  des  savants  pour  féconder 
ses  richesses,  des  tribunes  pour  former  ses  maitre<^ 
et  répandre  son  culte.  Enfin,  elle  reçoit  un  concoiu> 
libéral  de  plusieurs  Etats  puissants  et  de  certains 
hommes  éclairés. 

Deux  hautes  personnalités  ont  acquis  plus  spécia- 
lement la  reconnaissance  des  océanographes.  Guil- 
laume II,  Empereur  allemand,  intervient  largement 
pour  doter  son  pays  d'une  gloire  supérieure  à  tontes 
les  ambitions  humaines,  celle  qui  nait  dans  l'atmos- 
phère des  laboratoires;  et  il  accorde  son  attention 
principalement  aux  sciences  de  la  mer.  L'Empereur 
conduit  même  cet  intérêt  plus  loin  que  les  frontières 
de  l'Empire,  puisqu'il  a  patronné  la  création  de  ce 
monument,  qu'il  a  fait  lancer  des  navires  pour  étu- 
dier les  eaux  de  la  mer  jusque  dans  l'océan  Indien,  et 
qu'il  fait  édifier,  sur  le  pic  de  Ténérife,run  des«om- 
mets  les  plus  hauts  qui  dominent  la  mer,  un  obser- 
vatoire pour  la  météorologie  de  l'atmosphère  océa- 
nienne; puisque,  enfin,  il  encourage  par  toutes  les 
marques  de  sa  considération  souveraine  les  hommes, 
quelle  que  soit  leur  carrière,  qui  se  di:>tingueat  par 
leur  participation  à  l'activité  scientifique. 

Le  roi  Carlos  de  Portugal  con.sacfait  les  meilleurs 
loisirs  de  son  temps  à  l'océanographie.  11  poursui- 
vait une  œuvre,  et  il  donnait  un  exemple  utile  à  la 
science  de  son  pays,  quand  un  crime,  déconcertant 
pour  le  progrès  des  mœurs,  inspiré  dans  les  ba>- 
fonds  de  la  politique,supprima  ce  monarque.sav&at, 
artiste  et  bon.  C'est  ainsi  qu'à  notre  époque  troublée, 
par  le  choc  d'un  vieux  courant  de  barbarie  avec  la 
sève  de  l'esprit  moderne,  on  voit  encore  des  ondes 
sauvages  submerger,  dans  un  remous  tardif,  cerlaits 
champs  de  la  nature  humaine,qui  seraient  déjà  sau- 
vegardés si  tant  d'actions  ancestrales  n'eu  avaient 
pas  fait  un  terrain  difficile  àgagner.  Maisratavisme, 
cette  force  limitée  qui  prolonge  à  IravMts  les  états 
successifs  des  êtres  l'influence  des  générations  aslé- 
rieures,  ne  cède  que  bien  lentement  à  une  force 
éternelle  dans  l'Univers,  à  la  force  de  l'évolution, 
qui  entraîne  les  hommes  vers  un  avenir  impéné- 
trable derrière  le  voile  du  temps. 

Quand  on  parle  de  la  Science,  il  faut  féliciter 
l'Allemagne  et  les  pays  Scandinaves,  où  la  Nation  et 
l'Etat  ont  senti  que  la  culture  scientifique  renferme 
le  secret  de  la  civilisation,  où  tant  de  citoyen»  coâs- 
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titnent  des  foy«rs  de  développement  intellecluel,  où 
cette  culture  préside  à  l'orientation  dea  idées. 

Dans  une  occasion  comiae  celle-ci,  l'assistance 
pensera  certainement  aux  inoubliables  savants  an- 
glais, qui,  les  premiers, effacèrent  le  préjugé  concer- 
nant l'inhabitabilité  des  eaux  profondes,et  qni  firent 
les  glorieuses  croisières  du  début  :  à  Carpenter  et 
Wyville  Thompson,  à  John  Murray  et  Buchanan. 
Mais  ces  souvenirs  entraînent  ceux  de  Milne  Edwards, 
qui  fut  mon  maître  dans  la  Science,  et  de  Magnaghi, 
dont  le  travail  prépara  les  voies  pour  les  Sciences 
de  la  mer  en  Italie,  tandis  que  l'Océanographie 
attend  de  Charcot,  de  Thoulet  et  de  Gerlache,  de 
Vinciguerra,  d'Agassiz,  de  Steindachner,  de  Nor- 
denkjold,  de  Forel  et  des  remarquables  océano- 
graphes allemands,  d'autres  contributions  au  grand 
œuvre  de  la  phalange  illustre.  Mon  souvenir  va  aussi 
vers  l'Espagne  où,  jadis,  des  marins  de  la  vieille  école 
m'apprirent  à  naviguer  en  me  rapprochant  si  près 
de  la  mer  que  cette  union  devint  indisssoluble.  Et  je 
n'oublie  pas  que  les  Russes,  avec  Ballingshausen, 
Kotzebue  et  Linz,  ont,  les  premiers  peut-être,  fourni 
sur  les  eaux  marines  de»  études  qui  sont  encore  très 
utiles,  précédant  MakharofT,  enlevé  à  l'élite  dé  la 
Scieiïce  par  une  de  ces  crises  guerrières  qui  sou- 
lèvent encore  les  instincts  les  plus  barbares  de 
l'Humanité. 

Ici,  Messieurs,  vous  le  voyez,  la  terre  monégasque 
a  fait  surgir  un  temple  fier  et  inviolable,  dédié  à  la 
divinité  nouvelle  qui  règne  sur  les  intelligences.  Moi, 
j'ai  prêté  les  forces  de  mon  cerveau,  de  ma  conscience 
et  de  ma  souveraineté  à  l'extension  de  la  vérité  scien- 
tifique, du  seul  terrain  où  puissent  mûrir  les  élé- 
ments d'une  civilisation  stable,  garantie  contre  l'in- 
constance des  lois  humaines. 

Bientôt,  l'analyse  des  faits  reconnus  dans  la  for- 
mation et  la  marche  du  monde  fit  voir  que  l'Océan 
avait  joué  le  rôle  principal  dans  l'enchaînement  des 
causes  et  des  effets  auxquels  est  due  l'apparition  de 
la  vie. 

C'est  alors  que  l'étude  des  eaux  passionna  les  sa- 
vants, comme  aussi  la  foule  croissante  de  ceux  qui 
comprennent  la  jouissance  du  savoir  et  qui  aiment 
à  combattre  l'ignorance. 

L'Océanographie  montre  que,  même  les  couches 
profondes  de  la  mer,  loin  d'être  inhabitables  comme 
le  déclaraient  les  savants  mal  informés  d'autrefois, 
.sont  bien  plus  animées  que  le  milieu  atmosphérique, 
où  la  vie  occupe  un  seul  niveau.  Ensuite,  elle  indiqua 
le  bassin  des  mers,  ce  creuset  naturel  où  flottent  en 
dissolution  tous  les  éléments  fournis  par  la  Terre  à 
la  formation  d'un  organisme,  comme  le  berceau  de 
la  première  cellule  vivante.  Et,  dès  lors,  nous  pou- 
vions croire  que  nous,  les  êtres  pratiquant  la  vie 
terrestre,  nous  sommes  des  transfuges  échappés  aux 


Océans,  avec  l'énergie  distillée  dans  le  sein  des  eaux, 
qui  fournit  à  notre  chair  les  forces  de  la  vie  et  de  la 
reproduction. 

Sommes-nous  pins  heureux  sons  l'éclat  du  soleil 
que  dans  la  phosphorescence  des  abîmes  ;  dans  les 
milieux  subtils  et  changeants  de  l'atmosphère  que 
dans  les  espaces  immobiles,  où  des  siècles  prési- 
dèrent aux  transformations  de  la  substance  vivante? 
Si  la  joie  se  mesure  à  l'intensité  des  sensations  que 
donne  le  spectacle  de  l'Univers  en  marche,  assuré- 
ment nous  sommes  favorisés;  mais  peut-être  que  le 
vrai  bonheur  se  trouve  aux  abîmes,  où  les  ombres 
passent  silencieuses  dans  l'imprécision  des  lueurs 
phosphorescentes,  où  la  mort  succède  si  brutale- 
ment à  la  vie  que  les  deux  mystères  souvent  se  con- 
fondent, et  où  la  notion  cruelle  du  taéant  ne  pénètre 
jamais. 

L'Océanographie  se  développe  rapidement  parce 
que,  dans  l'histoire  de  la  Terre,  le  rôle  présent  et  le 
rôle  ancien  de  l'Océan  intéressent  toutes  les  sciences. 

Aussi,  devant  les  proportions  d'une  œuvre  qui 
s'étend  d'un  pôle  à  l'autre,  sur  toutes  les  longitudes, 
dans  toutes  les  profondeurs  et  à  travers  tous  les 
temps,  j'ai  voulu  réunir,  pour  consolider  sa  base  et 
guider  sa  croissance,  les  forces  intellectuelles  de 
tous  les  pays  avancés. 

Alors  j'ai  créé  l'Institut  dont  nous  ouvrons  au- 
jourd'hui la  première  partie,  ces  galeries  destinées 
aux  matériaux  ^  recueillis  pendant  mon  existence 
scientifique,  et  aux  richesses  semblables  attendues 
dans  l'avenir;  et  les  laboratoires  où  je  veux  que  les 
océanographes  de  partout  utilisent  les  moyens  accu- 
mulés pour  le  progrès  de  la  science.  L'autre  partie, 
qui  s'ouvrira  bientôt  à  Paris,  est  un  centre  d'ensei- 
gnement placé  au  cœur  même  de  l'Université,  com- 
plètement autonome,  et  dont  la  jeunesse  des  écoles 
prend  déjà  le  chemin  pour  écouler  les  maîtres  que 
je  lui  ai  donnés. 

Un  Conseil  français,  auquel  des  hommes  éminents 
se  sont  joints,  conduit  l'administration  de  mon 
œuvre  toute  entière;  mais  un  Comité  international, 
comprenant  les  océanographes  les  plus  marquants 
de  tous  les  pays,  dirige  ses  intérêts  scientifiques. 

Et,  dans  la  circonstance  qui  nous  réunit  aujour- 
d'hui, circonstance  unique  pour  l'histoire  de  notre 
Institut,  à  l'heure  où  tous  les  hommes  qui  ont  réa- 
lisé avec  moi  cette  œuvre  de  grandeur  intellectuelle 
se  donnent  ici  la  main,  devant  l'âge  qui  peut  arrêter 
bientôt  mes  efforts,  j'exprime  ma  confiance  dans 
l'honneur  et  la  science  des  uns  et  des  autres  pour 
continuer  après  moi,  et  dans  le  même  esprit,  la  lâche 
à  laquelle  j'ai  donné  ma  conscience  et  ma  vie.  Je 
veux  que  ce  monument  abrite  sans  partage  le  tra- 
vail des  savants,  j'espère  qu'il  ne  servira  jamais  la 
vanité  de  personne.  El,  quand  les  derniers  bruits 
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qui  s'élèvent  de  celte  assemblée,  où  l'on  proclame  la 
majorité  d'une  science  nouvelle,  s'éteindront  derrière 
nos  pas,  la  simplicité,  qui  préside  à  la  naissance  des 
plus  grandes  forces  morales,  entrera  ici  pour  tou- 
jours. 

La  consécration  donnée  par  vous  à  ma  carrière 
scientifique  me  comble  de  joie,  en  me  prouvant  que 
je  n'ai  pas  entraîné  sur  une  route  incertaine  les 
travailleurs  qui  m'ont  suivi,  mais  que  j'ai  pu,  avec 
leur  concours,  faire  grandir  un  peu  la  clarté  qui 
nous  mène  vers  les  progrès  de  la  dignité  humaine. 
Aussi  j'adresse  l'expression  de  ma  reconnaissance 
aux  missions  officielles,  aux  délégations  des  corps 
savants,  aux  hommes  illustres  venus  de  toute  l'Eu- 
rope pourexalter  une  branche  nouvelle  de  la  science 
moderne,  de  la  puissance  qui  transforme  les  condi- 
tions de  la  vie,  la  mentalité  des  hommeâ  et  les  rap- 
ports des  nations.  Et  si  le  sentiment  d'une  victoire 
me  gagne  par  ce  spectacle  d'une  solidarité  intellec- 
tuelle pleine  de  réconfort  au  milieu  des  agitations 
stériles  du  monde;  si  je  vois  des  promesses  de  séré- 
nité dans  la  participation  toujours  plus  active  des 
Etats  aux  fêtes  de  la  Science  et  de  l'Art,  je  suis  émo- 
tionné  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  en  voyant  ici  les 
délégués  de  l'Institut  de  France.  Car,  pendant  vingt 
années,  cette  Compagnie,  l'émanation  la  plus  pure 
du  génie  français,  a  suivi  et  fortifié  mon  travail; 
aussi  je  la  regarde  comme  l'inspiratrice  de  ma  car- 
rière laborieuse. 

Et  si  je  promène  mes  yeux  parmi  les  rangs  de  mes 
auditeurs,  je  retrouve  partout  un  souvenir  pour 
mon  esprit  ou  pour  mon  cœur. 

11  me  plaft  encore  d'adresser  un  témoignage 
d'affectueuse  estime  au  groupe  d'ouvriers  qui  repré- 
sente ici  les  constructeurs  de  cet  édifice.  Pendant 
onzeans  que  leur  tâche  a  duré,  aucune  faute  n'a  terni 
leur  respectabilité  de  travailleurs,  aucun  trouble  n'a 
projeté  son  ombre  sur  leur  chantier.  Malgré  la  tem- 
pête qui  bouleverse  tant  de  cerveaux  sans  défense 
contre  les  sollicitations  brutales  formées  dans  les 
lacunes  d'une  civilisation  hâtive,  leur  sagesse  n'a 
pas  fléchi.  C'est  pourquoi  je  veux  associer  aujour- 
d'hui, dans  une  heure  de  légitime  fierté,  le  mérite 
qui  revient  à  leurs  énergies  et  le  sentiment  que  nous 
éprouvons  devant  la  grandeur  morale  de  l'œuvre 
accomplie. 

Messieurs,  j'ouvre  le  Musée  Océanographique  de 
Monaco  pour  le  livrer  aux  serviteurs  de  la  vérité 
scientifique.  Ils  y  trouveront  la  paix, l'indépendance 
et  l'émulation  qui  fertilisent  les  cerveaux.  Quand 
leur  pensée  descendra  de  ce  monument  sur  les  eaux 
bleues  qui  dissimulent  le  mystère  de  nos  origines, 
elle  pourra  glisser  tout  autour  du  monde  en  effleu- 
rant les  êtres  qui  nous  transmettent  la  légende  des 
siècles.  Quand  elle  passera  sur  le  flanc  de  nos  mon- 


tagnes, où  dorment,  dans  leurs  cavernes  ou  dans 
l'épaisseur  des  sédiments,  les  générations  mortes 
et  les  espèces  finies,  elle  pourra  s'abimer  dans  les 
rêves  évoqués  par  l'histoire  de  la  Terre.  El  si  elle 
monte  jusqu'aux  cimes  qui  planent  sur  toutl'horizon, 
elle  gagnera  facilement  les  profondeurs  de  l'Univers- 
pour  se  perdre  dans  le  secret  de  nos  destinées. 


Conférence  de  M.  A.  Berget. 

Professeur  à  l'Institut  océanographique 

Monseigneur, 

En  prenant  pour  la  première  fois  la  parole  dans 
ce  magnifique  palais,  devant  une  assistance  illustre, 
j'ai,  tant  en  mon  nom  qu'au  nom  de  mes  collègueset 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  répondre  à  l'invitation 
de  Votre  Altesse  Sérénissime,  un  double  sentiment  à 
exprimer. 

C'est  d'abord  celui  de  notre  reconnaissance:  vous 
avez  doté,  avec  une  magnificence  éclairée,  l'Océano- 
graphie d'un  conservatoire  où  s'accumuleront,  avec 
les  documents  de  son  passé,  les  instruments  qui 
préparent  son  avenir. 

Mais  c'est  aussi  notre  respectueuse  admiration 
qu'il  nous  faut  vous  témoigner.  Construire  des 
musées  et  des  instituts  est  déjà  une  œuvre  généreuse; 
mais  fournir  à  l'enseignement  qui  s'y  donne  une 
matière  incessamment  renouvelée  par  vos  cam- 
-pagnes  annuelles,  par  les  découvertes  qu'au  prix  de 
mille  fatigues  et  de  mille  dangers  vous  arrachez  du 
sein  de  la  mer,  est  une  générosité  spéciale  dent 
l'exercice  n'est  accessible  qu'à  ceux  qui  «  font  »  la 
Science. 

Si  nos  remerciements  s'adressent  à  la  première 
forme  de  votre  générosité,  notre  admiration,  nos  fé- 
licitations respectueuses  Tont  à  la  seconde,  à  celle 
qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tous. 

Altesse  Sérénissime,  • 

Mesdames, 

Messieurs, 

On  peut  définir  l'Océanographie  :  l'étude  géomé- 
trique, physique  et  biologique  de  la  Mer. 

Les  eaux  de  l'Océan  recouvrent  près  des  Irois 
quarts  de  la  superficie  du  globe,  et  la  surface  qu'elles 
constituent  est  unie,  car  la  mobilité  des  molécules 
liquides  leur  permet  d'obéir  librement  aux  actions 
combinées  de  l'attraction  et  de  la  force  centrifuge, 
tandis  que  le  sol  continental,  tourmenté  par  le 
travail  souterrain,  défiguré  par  les  érosions,  voit  sa 
surface  coupée  de  vallées  ou  hérissée  de  montagnes. 

Deux  conséquences  en  résultent,  primordiales 
pour  la  physique  du  globe  :  d'abord,  la  surface  des 
mers,  sauf  de  petites  anomalies  locales,  sera  définie 


Digitized  by 


Google 


L'INSTITUT  OCÉANOGRAPHIQUE  ET  LE  MUSÉE  DE  MONACO 


64» 


^ométriquement.  Grâce  aux  méthodes  de  nivelle- 
ment, devenues  si  précises,  on  a  le  moyen  de  la  pro- 
longer indéfiniment  au-dessous  même  des  conti- 
nents :  elle  fournira  donc  aux  géodésiens  la  surface 
de  référence,  le  géoide,  sans  la  notion  et  l'existence 
duquel  la  détermination  exacte  de  la  figure  de  la 
Terre  serait  irréalisable. 

En  outre,  les  grandes  masses  de  l'atmosphère, 
situées  au-dessus  de  la  surface  uniforme  des  océans, 
y  peuvent  obéir  librement  aux  lois  de  l'équilibre 
statique  et  dynamique  des  Quides,  alors  qu'au-dessus 
de  la  terre  ferme  elles  sont  à  chaque  instant  déviées 
par  de  hautes  montagnes  ou  troublées  dans  leurs 
conditions  thermiques  par  le  contact  avec  des  ter- 
rains, tantôt  brûlants,  tantôt  glacés.  Leur  élude 
présente,  dans  ce  dernier  cas,  une  telle  complexité, 
que  leurs'  mouvements  constituent  un  cas  particu- 
lier et  non  un  cas  général. 

Le  cas  général  est  au-dessus  des  mers.  Voilà  pour- 
quoi la  météorologie  continentale  est  encore  si  peu 
avancée,  alors  que  la  météorologie  océanique,  dont 
l'étude  constitue  un  chapitre  de  l'océanographie, 
est  déjà  une  science  faite. 

La  terre  ferme,  simple  fraction  de  la  surface  du 
globe,  ne  fait  ainsi  que  subir  cet  inexorable  loi  des 
majorités,  à  laquelle,  pas  plus  que  les  corps  élus,  les 
continents  ne  peuvent  se  soustraire. 

La  première  œuvre  de  l'océanographie  doit  être  la 
réalisation  d'une  carte  générale  des  océans,  donnant 
leurs  contours  et  leurs  profondeurs. 

A  peine  les  premières  cartes  marines  eurent-elles 
été  dressées,  que  les  besoins  de  la  navigation  mon- 
trèrent la  nécessité  d'y  faire  figurer  les  profondeurs 
au  voisinage  des  côtes,  c'est-à-dire  la  bathymétrie. 
De  la  bathymétrie  près  des  côtes,  on  devait  bientôt 
passer,  toujours  par  raison  d'utilité,  à  la  bathymé- 
trie du  large.  Vers  le  milieu  du  xix»  siècle,  on  con- 
çut le  projet  audacieux  de  transmettre  électrique- 
ment la    pensée  humaine  d'une  rive  à  l'autre  de 
l'Atlantique.  Il  fallait,  pour  cela,  savoir  exactement 
les  profondeurs  que  l'on  allait  rencontrer;  il  fallait 
connaître  la  nature  des  fonds  sur  lesquels  allait  re- 
poser le  long  serpent  de  métal  isolé.  Les  sondages 
profonds  devinrent  nécessaires  :  depuis  lors,  ils  se 
sont  multipliés  et  sont,  aujourd'hui,  l'opération  cou- 
rante de  toute  opération  océanographique. 

Je  dis  «  courante  »,et  non  «  facile  ».  Quand  on  a 
affaire  à  de  petites  profondeurs,  rien  n'est  plus  aisé 
qu'un  sondage.  Mais  quand  on  est  au-dessus  des 
grandes  fosses  océaniques,  quand  la  ligne  de  sonde 
se  déroule  pendant  des  milliers  de  mètres  sans 
atteindre  le  sol  sous-marin;  quand,  comme  c'est  le 
cas  dans  l'ouest  du  Pacifique,  l'appareil  accuse  la 
profondeur  de  neuf  mille  six  cent  trente-six  mètres,  ce 


qui  représente  des  pressions  de  près  de  mille  atmos- 
phères; quand,  de  plus,  on  se  pose  le  problème  non 
seulement  de  connaître  cette  profondeur  avec  exac- 
titude, mais  encore  d'y  mesurer  la  température  de 
l'eau,  de  ramener  un  échantillon  de  cette  eau  ainsi 
qu'un  spécimen  du  fond,  on  conçoit  les  difficultés 
d'une  telle  entreprise. 

Ces  difficultés  sont  aujourd'hui  vaincues:  le  nom- 
bre des  sondages  précis  est  devenu  assez  grand  pour 
que  le  Prince  de  Monaco,  réalisant  à  lui  seul  les 
vœux  de  plusieurs  congrès,  ait  pu  dresser  celte 
magistrale  Carte  des  Océans  en  vingt-quatre  feuilles, 
au  dix-millionième,  répertoire  actuel  de  la  géogra- 
phie de  la  mer,  et  préface  nécessaire  de  cette  Carte 
du  Monde  au  millionième,  que  toutes  les  nations  civi- 
lisées tentent  actuellement  de  construire  en  unissant 
leurs  efforts. 

L'étude  du  relief  sous-marin  ne  suffit  pas -au 
savant;  il  lui  faut  connaître  la  nature  de  ce  fond,  et 
cela  à  un  double  point  de  vue. 

Au  point  de  vue  scientifique,  la  loi  suivant  laquelle 
se  déposent  actuellement  les  substances,  minérales 
ou  organiques,  qui  tapissent  le  fond  de  nos  mers, 
jette  une  lumière  toute  spéciale  sur  les  stratifications, 
faites  des  débris  des  animaux  marins,  que  les  géolo- 
gues trouvent  dans  le  sein  de  la  terre  en  étudiant 
son  histoire. 

Au  point  de  vue  pratique,  les  données  relatives  à 
la  nature  du  fond,  quand  cette  nature  est  portée  sur 
les  cartes,'  fournissent  aux  marins  une  nouvelle 
méthode  de  navigation,  précieuse  quand  des  brumes 
persistantes  leur  interdisent  la  lecture  du  ciel  pour 
connaître  leur  position  exacte.  Ils  jettent  alors  la 
sonde,  qui  leur  fait  connattreà  la  fois  la  profondeur 
et  la  nature  du  fond,  et  ce  double  renseignement 
leur  permet  de  préciser  sur  la  carte  le  point  qui 
réunit  à  la  fois  les  deux  conditions  indiquées. 

L'étude  de  la  répartition  de  la  température  dans 
les  eaux  de  la  mer  est  un  des  grands  problèmes  de 
la  physique  du  globe.  De  ses  variations  dépendent, 
outre  les  conditions  d'existence  des  espèces  ani- 
males, le  plus  ou  moins  grand  volume,  la  plus  ou 
moins  grande  densité  de  l'eau  des  mers.  Une  diffé- 
rence de  quelques  dixièmes  de  degré  entre  deux 
points  de  l'Océan  suffit  à  provoquer  entre  ces  deux 
points  un  mouvement  des  eaux  :  c'est  ainsi  que  le 
Prince  de  Monaco  a  pu  déterminer  l'existence  cer- 
taine de  courants  sous-marins,  dont  il  eût  été  im- 
possible de  soupçonner  autrement  l'existence. 

Grâce  à  l'artifice  du  thermomètre  à  renversement, 
on  a  pu  étudier  la  température  de  l'eau  même  dans 
les  abîmes.  Quand  on  arrive  aux  profondeurs  de 
7.000  ou  8.000  mètres,  on  trouve  toujours  cette 
température  voisine  de  zéro,  alors  que,  si  l'on  faisait 
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à  travers  la  croule  terrestre  ua  forage  de  cette  pro- 
fondeur, oa  trouverait  une  température  de  plus  de 
deux  cents  iegrès  ! 

Pourquoi  cette  différeace?  Pourquoi  aussi  l'inten- 
sité de  la  pesanteur  semble-t-elLe  plus  forte  au- 
dessus  des  océans,  dont  la  masse  spécifique  est  voi- 
sine de  l'unité,  alors  qu'elle  paraît  plus  faible  sur 
les  continents,  formés  cependajit  de  roches  dont  la 
masse  spécifique  est  deux  ou  trois  fois  plus  forte? 
Y  a-t-il  une  mystérieuse  compensatioa  isostatLque 
qui  atténue,  dans  les  deux  cas,  ladiiFérence  d'attrac- 
tion? 

Oo  le  voit,  les  gros  problèmes  de  la  physique  du 
globe  surgissent  &  chaque  page  de  l'océanographie, 
qui  se  relie  ainsi  é<troitementà  la  science  de  la  Terre, 
à  la  Géographie  pbysique. 

La  transparence  de  l'eau  de  mer  a  été  l'oijjet  do 
nombreuses  études.  L'eau  des  océans  ne  se  laisse 
traverser  par  les  rayons  du  soleil  qu'en  prèLevant 
sur  eux  un  droit  de  passage,  une  sorte  d'impôt 
«  global  et  progressif  »,  tellement  progressif  m,ême 
qu'à  partir  de  400  mètres  il  se  traduit  par  une  con- 
fiscation complète.  A  partir  de  400  mètres,  en  effet, 
les  vibrations  lumineuses  sont  complètement  éteintes 
par  l'absorption  due  à  leur  passage  au  milieu  des 
molécules  liquides,  et  il  devrait  régner  dans  le  fond 
des  océans  des  ténèbres  éternelles. 

Je  dis  «  il  devrait  »;  car,  en  réalité,  l'obscurité 
des  grands  fonds  est  sillonnée  par  les  mille  lueurs 
lancées  par  les  organes  éclairants  des  êtres  étranges 
qui  habitent  ces  sombres  abîmes,  et  dont  mon  col- 
lègue, le  professeur  Joubin  vous  dira,  dans  un  ins- 
tant, la  prestigieuse  histoire. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  lumière?  Est-elle 
d'origine  électrique,  ou  faut-il  en  rechercher  l'expli- 
cation dans  ce  nouveau  monde  de  la  radio-activité, 
dont  le  Christophe  Colomb  est  notre  illustre,  et  ici 
doublement  regretté,  Henri  Becquerel?  C'est  encore 
un  des  problèmes  de  l'océanographie  physique,  et 
c'est  un  des  plus  passionnants,  puisqu'il  est  à  cette 
frontière  où  la  science  de  la  matière  confine  k  celle 
de  la  vie,  dont  elle  est,  quoi  qu'on  puisse  dire,  de 
moins  en  moins  séparable. 

Un  important  chapitre  de  la  science  de  la  mer  est 
celui  qui  en  étudie  les  mouvements. 

De  ces  mouvements,  les  uns  sont  rythmiques, 
comme  la  houle,  les  vagues,  les  marées  ;  les  autres, 
les  courants,  sont  des  mouvements  de  transla- 
tion. 

Les  mouvements  ondulatoires  ont  leur  cause  prin- 
cipale dans  les  vents  qui  les  font  nailre,  et  cela  seul 
suffirait  à  justifier  l'étude  de  la  météorologie  océa- 
nique. Les  oscillations  de  la  marée,  la  propagation 
de  son  onde  majestueuse,  sont  dues  aux  attractions 
concordantes  ou  contraires  des  astres  voisins,  e 


aiflsi  l'Oeéan  est  le  grand  trait  d'unùm  ealre  la 
science  du  ciel  et  la  science  de  la  terre. 

L'océanographie  doit  étudier  ces  aM>uvemcot«, 
celte  boule,  ces  marées,  ces  vagues,  dont  la  hastew, 
dans  les  mers  du  Sud,  atteint  parfois  dix-sept  vùtes! 

Par  des  expériences  de  laboratoire,  les  physiciens 
ont  établi  que  le  mouvement  des  molécules  liq»id«s 
était  local  et  arbitraire  :  eUes  vtbreiii«uT  place,  et  ce 
que  transporte  la  houle,  ce  n'est  pas  de  la  maiière, 
c'est  du  mouvement.  Les  philosophes  du  otoyenâge 
l'avaient  pressenti  lorsqu'ils  djâaiaat  dans  leur  lan- 
gage, à  la  fois  impjTécis  et  rigflureujt  :  A'on  malem 
ipsa  progrediens,  ted  forma  materiœ  progredieus. 

Ce  n'est  pas  par  vaine  curiosité  qm  l'ea  s  éUwKé 
ce  profil  des  vagues,  cette  courbe  que  tes  naatliéiBi- 
tieieas  nomment  une  trochoUie  :  on  ««  a  fait  une 
magnifique  application.  Quaad  nos  ingénieurs  du 
constructions  navales  eurent  à  coa«txuir«  des  tor- 
pilleurs extra-rapides,  ils  ont  eu  l'idée  de  daooer 
aux  courbes  horiaojLtales  de  la  coque  la  forme  d'une 
trochdide.  De  ceUe  matière.,  les  molécules  Uqiùde». 
violemmeoi.  écartés  par  l'iaitrusion  dw  navire,  trou- 
vent, pour  les  guider  vers  le  retour  à  leur  position 
initiale,  la  courbe  oxême  suivant  laquelle  s'accom- 
plit leur  mouvement  familier  :  elles  opposent  tim 
à  la  marche  du  navire  le  moins  de  résislanee  pos- 
sible. 

Et  une  de  nos  plus  importasites  éludes  est  celle 
de  la  composition  des  eaux  de  la  mer,  -compositioD 
dont  la  complexité  semble  défier  les  ressource»  de 
l'analyse  chimique.  Soit  en  grandes  projMrtioDS, 
soit  à  l'état  de  traces,  l'Océan  coAtient  à  peu  ^^ 
tous  les  corps  connus.  Avec  le  sel  qui  s'y  trouve 
dissous,  on  pourrait  construire  tout  le  relief  du  con- 
tinent africain  ;  »vec  l'or  dont  il  ne  oontienl  que 
quelques  milligrammes  par  tonne,  s»  ferait  un  Uoc 
tel  que,  partagé  également  entre  les  quinze  cent"^ 
millions  d'habitants  de  la  terre,  il  fournirait  à  chacun 
d'eux  un  lingot  de  cinq  mille  kilogratnmes  du  pré- 
cieux métal,  soit  une  fortune  d'environ  quitue  mil- 
lions de  francs  ! 

L'étude  de  la  salinité,  et,  par  suite,,  celle  de  k 
densité  de  la  mer,  est  capitale  :  les  plus  faibles  va- 
riations de  ces  grandeurs  peuvent  avoir  les  coasè- 
quences  les  plus  importantes  dans  la  région  de5 
Océans. 

Messieurs,  il  est  sans  exemple  qu'une  science  pro- 
gresse seule  et  que  sesconquAles  jkb  servent  pas  aux 
conquêtes  des  sciences  voisines.  L'Océ&aograpbie 
est  une  science  nouvelle,  et  voici.que  naît,  que  grandit 
en  même  temps  qu'elle,  une  science  nouveUe  au»i 
la  Chimie  physique,  qui,  par  l'Intermédiaire  die  phé- 
nomènes physiques  com^me  la  pression  osmoliqu«' 
la  cryoscopie,  par  exemple,  étudie  les  lois,  bien 
mystérieuses  encore,  de  la  matière  à  l'étal  dis^ou^ 
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De  cette  étude,  la  mer  est  le  grandiose  laboratoire. 
Dans  ses  eaux,  outre  les  ioDombrables  substances 
qoi  y  sont  en  dissolution,  se  trouve  de  la  matière  vi- 
vante; à  travers  les  enveloppes  des  cellules  de  ces 
organismes,  des  échanges  se  font  entre  le  milieu  et 
l'individu,  échanges  qui  obéissent  aux  lois  dont  je 
viens  de  parler,  échanges  dont  la  continuité  montre 
combien  les  études  d'océanographie  physique  sont 
reliées  à  celles  de  l'océanographie  biologique  par 
un  infrangible  lien. 

Ainsi,  par  l'Océanographie  profitant  des  progrès 
des  sciences  nouvelles,  par  les  sciences  nouvelles 
bénéficiant  des  découvertes  de  l'Océanographie,  nous 
arriverons  peu  à,  peu  à  la  conquête  de  la  molécule, 
nous  ferons  le  grand  pas  en  avant  dans  la  science  do 
la  vie,  qui  est,  au  fond,  le  but  final  de  toute  la  science 
humaine. 

Et  ce  pas  en  avant,  c'est  l'étude  de  la  mer  qui 
aura  le  plus  contribué  à  nous  le  faire  faire. 


Conférence  de  M.  Joubin. . 

Professeur  à  l'Institut  océanographique 

Altesse, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Personne  ne  pensait,  il  y  a  tout  au  plus  un  demi 
siècle,  que  les  abtmes  des  Océans  pouvaient  ren- 
fermer des  êtres  vivants.  On  croyait  que  les  effroya- 
bles pressions  de  plusieurs  centaines  d'atmosphères 
qu'ils  auraient  à  supporter  étaient  incompatibles 
avec  les  fonctions  vitales. 

Ce  n'est  que  très  lentement,  à  la  suite  d'obser- 
vations tout  d'abord  accidentelles  et  très  rares,  puis 
peu  à  peu  plus  précises  et  plus  nombreuses,  que 
l'on  acquit  la  notion,  scientifiquement  établie,  de 
l'existence  d'animaux  vivant  normalement  dans 
les  grandes  profondeurs  des  mers. 

Ce  serait  sortir  de  mon  sujet  que  de  tenter  un 
résumé,  même  succinct,  des  étapes  par  lesquelles  a 
passé  la  science  de  la  vie  dans  la  mer  pour  se  cons- 
tituer. Mais  croyez  que  ce  n'est  point  sans  peine, 
sans  difficultés,  sans  dangers  bravés  et  surmontés, 
que  l'Océanographie  a  conquis  sa  place  dans  les 
sciences  ;  c'est  taire  oeuvre  de  justice  que  de  citer 
au  premier  rang  de  ses  pionniers,  le  Prince  Albert 
de  Monaco,  Membre  de  l'Institut  de  France,  qui, 
d^uis  trente  ans,  par  son  travail  personnel  et  son 
exemple,  édifie  la  science  d'abord,  puis  ensuite  le 
monument  scientifique  qui  la  démontre,  l'accroit 
et  la  glorifie. 

Vous  n'attendez  pas,  Messieurs,  que,  dans  le  peu 
de  temps  dont  je  dispose,  je  vous  présente  en  détail 
une  question  se  rattachant  à  l'enseignement  dont 


le   Prince  de  Monaco  m'a  fait  l'honneur  de   me 
charger. 

Je  vous  indiquerai  seulement  les  points  caracté- 
ristiques d'un  phénomène  biologique  très  général 
dont  les  êtres  marins  sont  les  auteurs.  Je  voudrais 
par  cet  exemple  vous  convaincre  que  si,  dans  son 
élaboration,  la  science  delà  mer  peut  quelquefois 
paraître  aride  tant  qu'elle  se  borne  à  la  constatation 
de  faits  particuliers,  elle  devient  d'un  passionnant 
intérêt  lorsque  ses  lois,  se  dégageant  lumineuses 
d'innombrables  observations,  ouvrent  à  l'intelli- 
gence des  horizons  insoupçonnés. 

Nous  sommes  encore  bien  près  du  temps  où  l'on 
se  représentait  les  abîmes  océaniques  comme  plon- 
gés dans  des  ténèbres  épaisses,  où  jamais  aucune 
lueur  ne  venait  rompre  l'immuable  équilibre  d'une 
éternelle  obscurité. 

L'un  des  faits  qui,  au  début,  étonna  le  plus  les 
naturalistes  par  sa  contradiction  formelle  avec 
toutes  les  idées  admises  comme  incontestables,  fut 
de  voir  que  les  animaux  recueillis  par  les  engins  de 
pêche  dans  les  grands  fonds  avaient  des  yeux  non 
seulement  bien  constitués,  mais  souvent  plus  grands 
que  ceux  de  leurs  congénères  de  la  surface. 

On  s'était  imaginé  que  les  rayons  du  soleil  ne 
pouvant  traverser  que  les  eaux  superficielles  de  la 
mer,  la  nuit  devait  forcément  être  complète  dans  les 
abtmes.  Il  était  dès  lors  inutile  aux  animaux  d'avoir 
des  yeux,  puisqu'ils  n'en  auraient  rien  fait  dans 
l'obscurité.  Comme  c'est  une  des  grandes  lois  de  la 
nature,  établie  par  notre  illustre  Lamarck,  que  tout 
organe  qui  ne  fonctionne  pas  est  destiné  à  s'atro- 
phier et  à  disparaître,  on  s'attendait  à  ne  trouver 
dans  ces  grandes  profondeurs  que  des  animaux 
aveugles. 

Or,  on  eut  k  constater  tout  le  contraire.  Lu, 
comme  partout,  les  êtres  aveugles  n'étaient  qu'une 
toute  petite  minorité.  Force  fut  donc  d'en  conclure 
que,  dans  les  grands  fonds  des  Océans,  il  existe  des 
sources  de  lumière  autres  q.ue  le  Soleil;  mais  on  n'en 
soupçonnait  pas  la  nature. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  patientes,  péni- 
bles, ininterrompues,  des  océanographes  et  des  na- 
turalistes, le  problème  est  résolu  dans  ses  grandes 
lignes. 

11  y  a  longlem{}s  que  l'on  connaît  le  phénomène  de 
la  phosphorescence  des  eaux  superficielles  de  la 
mer;  longtemps  que  l'on  a  remarqué  les  innombra- 
bles organismes  capables,  sous  certaines  influences, 
de  s'illuminer  et  de  lancer  d'admirables  rayons. 
Mais  nul  ne  s'était  avisé  de  penser  que  ces  êtres 
pouvaient  descendre  et  briller  dans  les  eaux  pro- 
fondes. 

Nous  savons  actuellement  qu'une  foule  d'êtres 
marins,  tous  peut-être,  jouissent  du  pouvoir  d'é- 
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mettre  des  rayons  lumineux  dans  les  eaux  abyssales. 
Ce  sont  eux-mêmes  qui  éclairent  leur  immense  do- 
-  maine,  qui  dissipent  les  ténèbres  des  eaux  que 
jamais  ne  pénètre  une  lueur  venue  du  soleil,  qui, 
infîmes  organismes,  produisent  un  des  phénomènes 
de  la  nature  les  plus  grandioses  par  sa  généralité, 
son  étendue  et  son  intensité. 

Nous  commençons  à  connaître  les  appareils  qui 
produisent  cette  lumière  vivante,  nous  les  avons  vu 
donner  de  pâles  lueurs,  ou  scintiller  comme  de  pe- 
tites étoiles,  ou  fulgurer  comme  des  éclairs;  nous 
avons  reconnu  leur  structure,  leur  fonctionnement 
et  leurs  effets,  mais  nous  ignorons  encore  la  nature 
essentielle  de  la  lumière  qu'ils  émettent.  C'est  l'œu- 
vre de  demain.  Il  en  est  d'elle  comme  de  l'électricité 
nous  connaissons  et  nous  utilisons  son  énergie  sans 
savoir  au  juste  ce  qu'elle  est.  Nous  attendons  le 
Becquerel  qui  nous  en  dévoilera  les  mystères  et  les 
lois. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  lueurs  émises  par 
ces  êtres  abyssaux  soient  de  pâles  clartés  percep- 
tibles aux  seuls  yeux  des  naturalistes.  Laissez-moi 
vous  lire  la  description  d'une  scène  de  dragage 
donnée  par  le  marquis  de  Folins,  qui  prit  part,  il  y 
a  trente  ans,  aux  expéditions  du  Talisman  : 

«  Combien  la  surprise  fut  grande  quand  on  pût 
«  retirer  du  Glet  un  grand  nombre  de  gorgones  ayant 
«  le  port  d'un  arbuste,  et  que  ceux-ci  jetèrent  des 
«  éclats  de  lumière  qui  flrent  pâlir  les  vingt  fanaux 
«  qui  devaient  éclairer  les  recherches.  Ils  cessèrent 
«  pour  ainsi  dire  de  luire  aussitôt  que  les  polypiers 
«  se  trouvèrent  en  leur  présence.  Cet  effet  inattendu 
«  produisit  d'abord  une  stupéfaction  générale,  puis 
«  on  porta  quelques  spécimens  dans  le  laboratoire 
«  où  les  lumières  furent  éteintes.  Ce  fut  un  instant 
><  de  magie!  de  tous  les  points  des  tiges  principales 
«  et  des  branches  du  polypier,  s'élançaient  par  jets 
«  des  faisceaux  de  feux  dont  les  éclats  s'atténuaient, 
«  puis  se  ravivaient,  pour  passer  du  violet  au  pour- 
«  pre,  du  rouge  à  l'orangé,  du  bleuâtre  à  différents 
«  tons  du  vert,  parfois  au  blanc  du  fer  surchauffé. 
«  Cependant  la  couleur  dominante  était  sensible- 
«  ment  la  verte.  Tout  ceci  était  bien  autrement  beau 
«  que  la  plus  belle  pièce  d'artifice.  » 

Peut-être  pensez  vous  qu'il  y  a  dans  ce  récit  une 
part  d'exagération  ;  détrompez-vous.  Nombreux  sont 
les  naturalistes  qui,  depuis  lors,  ont  pu  jouir  de  cet 
admirable  spectacle. 

Nous  sommes  arrivés  dans  nos  laboratoires  à 
photographier  vivants  ces  animaux  lumineux,  qui 
se  chargent  d'impressionner  eux  mêmes  la  plaque 
sensible  par  leurs  propres  rayons. 

Nous  cultivons  couramment,  avec  la  plus  grande 
facilité,  dans  des  ballons  de  verre,  des  microbes 
qui  brillent  d'un  vif  éclat,  et  transforment  ces  vases 


en  lampes  merveilleuses  dont  la  lumière  froide, 
aux  teintes  vert  d'eau,  permet  de  lire  et  de  faire  des 
photographies  comme  avec  une  source  électrique. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que,  dans  les 
grandes  profondeurs  de  la  mer,  les  microbes  cou- 
vrent le  sol  d'une  lueur  opalescente.  Mais  combieD 
plus  beaux  sont  ces  arbustes  animés,  ces  Gorgones, 
ces  Isis,  ces  Mopsées, véritables  forêts  sous-marines, 
dont  chaque  arbre  est  couvert  d'une  brillante  écorce 
où  s'épanouissent  des  fleurs  étincelanles  de  feux 
rouges  et  pourprés. 

Forêts  étranges,  forêts  de  rêve,  où  circulent, 
parmi  ces  branches  embrasées,  de  grands  Crabes 
aux  yeux  d'escarboucle ;  où  nagent  des  Poissons 
aux  formes  bizarres,  dont  les  cuirasses  aux  reflets 
d'or  et  d'acier,  de  bronze  et  d'argent,  laissent 
passer  les  lumières  changeantes  de  multiples  fanaux; 
où  rampent  des  pieuvres  toutes  ruisselantes  de  feux 
multicolores  ;  où  brillent  sur  le  sol  des  Etoiles  de 
mer  aux  lueurs  vertes  parmi  des  Éponges  miroi- 
tantes de  cristal  filé  ! 

Dans  le  calme  des  eaux  qui  baignent  ce  paysage, 
se  balancent  des  Méduses  semblables  aux  globes 
de  DOS  illuminations,  de  merveilleux  Clénophorfô 
aux  corps  drapés  de  délicates  dentelles  irisées,  des 
Siphonophores  dont  les  longues  guirlandes  aux 
lueurs  bleues  et  mauves  serpentent  entre  deux  eaux, 
de  grandes  Crevettes  couleur  dé  rubis  rehaussées 
de  perles  étincelanles. 

Ne  croyez  pas  qu'à  l'exemple  du  marquis  de  Folins, 
je  me  laisse  aller  h  un  accès  de  lyrisme.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  le  résumé  trop  court,  mai*  rigou- 
reusement exact,  de  quelques  uns  des  faits  actuelle- 
ment connus  de  la  luminosité  des  êtres  marins. 

Que  vous  dirai-je  des  organes  qui,  chez  tous  ces 
êtres,  sont  la  source  de  cette  lumière?  Ce  n'est  guère 
le  moment  de  vous  en  indiquer  la  structure.  Laissez 
moi  cependant  vous  en  dire  quelques  mots. 

Chez  les  uns,  la  lumière  est  produite  à  la  surface 
de  la  peau  par  une  sécrétion  générale  qui,  les  recou- 
vrant d'un  enduit  brillant,  dessine  leur  contour. 
Chez  d'autres,  ce  sont  des  glandes  plus  spécialisées 
lançant  .de  véritables  bouffées  d'un  liquide  qui 
s'illumine  au  seul  contact  de  l'eau. 

Mais  il  est  des  êtres  dont  les  appareils  photogènes 
sont  beaucoup  plus  perfectionnés;  ils  se  composent 
d'une  source  de  lumière, foyer  brillant  devant  lequel 
est  installé  tout  un  système  optique  comparable  aux 
plus  perfectionnés  de  nos  instruments  à  projections: 
miroirs  paraboliques,  diaphragmes  iris,  leotiUes, 
condenseurs,. écrans  noirs  ou  colorés,  rideaux  opa- 
ques, réflecteurs,  rien  n'y  manque  pour  faire  varier 
la  direction,  l'intensité,  1^  couleur,  les  combinaisons 
de  ces  jeux  de  lumièi-e.  Remarquez  que  tous  ces 
appareils  sont  reliés  entre  eux  et  aux  centres  cëré- 
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braux,  volontaires  ou  réflexes,  de  leur  propriétaire, 
par  des  réseaux  compliqués  de  filets  nerveux  per- 
mettant à  ranimai  de  les  allumer  ou  de  les  éteindre 
selon  ses  désirs,  ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  de  les 
laisser  fonctionner  selon  ses  besoins  et  sans  qu'il 
ait  à  s'en  occuper. 

Les  savantes  installations  éclairantes  dr,  nos  mo- 
derneséiectriciensnesontquejeud'enfant«uprèsdes 
naturelles  pyrotechnies  d'un  Céphalopode  abyssal. 

Je  n'ai  pu,  Messieurs,  dans  ces  quelques  minutes, 
vous  donner  qu'un  faible  aperçu  de  cette  fonction 
lumineuse  des  êtres  marins;  il  suffira,  je  l'espère,  à 
vous  faire  entrevoir  toute  son  importance.  Vous 
aurez  du  moins  pu  saisir  l'intérêt  de  ces  êtres  mo- 
destes qui  collaborent  à  la  réalisation  d'un  phé- 
nomène grandiose;  ils  suppléent  l'absence  de  la 
lumière  solaire  et  procèdent  à  eux  seuls  à  l'illumi- 
nation vivante  des  abfmes  des  Océans. 


Conférence  de  M.  Portier 

Professeur  à,  l'Institut  océanographique 

Altesses  Sérénissimes, 

Mesdames, 

Messieurs, 

La  démonstration  de  l'iptérét  pratique  de  l'océa- 
nographie a  été  faite  depuis  longtemps. 

Elle  est  inutile,  en  raison  de  son  évidence,  en  ae 
qui  touche  certains  phénomènes  physiques,  comme 
la  connaissance  des  courants  marins. 

Celle-ci  permettra,  en  effet,  d'abréger  la  durée  du 
trajet  en  se  laissant  «  porter  »  par  le  courant;  elle 
permettra,  comme  le  faisait  si  bien  remarquer,  il  y 
a  quelques  années,  le  Prince  de  Monaco,  de  res- 
treindre singulièrement  le  champ  des  recherches 
dans  le  cas  d'un  bateau  désemparé  emporté  à  la 
dérive.  * 

Dans  le  domaine  chimique,  certaines  industries, 
celles  des  marais  salants,  de  la  fabrication  de  la 
soude,  du  brome,  de  l'iode,  sont  étroitement  asser- 
vies à  l'océanographie. 

Dans  le  domaine  biologique,  la  piscifactuire  dans 
ce  qu'elle  a  de  non  utopique,  l'élevage  des  mollus- 
ques comestibles,  la  culture  des  éponges  etc.  sont 
des  conséquences  logiques  des  connaissances  théo- 
riques laborieusement  édifiées  dans  les  laboratoires. 

Mais  je  voudrais  vous  montrer  qu'en  dehors  de 
ces  applications  évidentes,  il  en  est  d'autres,  tout  à 
fait  inattendues, qui  surgissent  à  la  suite  d'un  tra- 
vail de  science  pure. 

Je  choisirai  un  exemple  appartenant  à  l'œuvre 
scientifique  de  l'Institut  océanographique. 

En  1901,  le  Prince  de  Monaco  dirigeait  son  expé- 


dition annuelle  dans  les  parages  des  Açores  et  des 
Iles  du  Cap  Vert. 

Les  mers  de  cette  zone  possèdent  en  abondance 
un  animal  pélagique  de  la  famille  des  Cœlentérés  : 
la  Physalie. 

C'est  un  ballonnet  ovale,  caréné,  teint  de  couleurs 
merveilleuses. 

Au-dessous  de  ce  flotteur  sont  attachés  de  longs 
filaments  minces,  fragiles,  élastiques,  garnis  d'or- 
ganes particuliers,  auxquels  les  zoologistes  ont 
donné  le  nom  de  nématocysles. 
'  Ce  sont  des  carquois  de  petites  flèches  empoi- 
sonnées. 

Un  animal  :  poisson,  mollusque,  vient-il  à  passer 
dans  le  voisinage  de  la  physalie,  à  frôler  un  des  fila- 
ments en  question,  on  le  voit  subitement  immobi- 
lisé, comme  frappé  de  stupeur. 

La  physalie  se  hâte  alors  lentement  sur  son  long 
tentacule,  elle  approche  son  flotteur  de  sa  victime, 
et  applique  sur  elle  ses  organes  digestifs.  Ceux-ci, 
au  moyen  de  sucs  puissants,  solubilisent  et  trans- 
forment les  organes,  qui  sont  ensuite  peu  à  peu 
absorbés  par  le  Cœlentéré. 

Tous  les  animaux  pourvus  de  nématocystes  pro- 
cèdent de  la  même  manière  pour  maîtriser  et  di- 
gérer leurs  proies. 

Ce  qui  frappe  au  plus  haut  point  dans  ce  mode 
de  nutrition,  c'est  la  passivité,  l'absence  de  défense, 
l'indifférence  du  malheureux  animal  ainsi  dévoré 
tout  vivant. 

Ce  phénomène  si  surprenant  s'explique  facile- 
ment lorsqu'on  procède  à  l'extraction  du  poison, 
comme  M.  Richet  et  moi  nous  l'avons  fait  en  nous 
adressant  d'abord  à  la  Physalie,  ensuite  à  d'autres 
animaux  d'une  répartition  plus  étendue,  comme  les 
Actinies. 

La  toxine  brute  extraite  des  nématocystes  possède 
deux  qualités  remarquables,  et  qui  lui  sont  spéciales. 

Injectée  à  un  animal,  elle  lui  confère  un  état  d'in- 
sensibilité telle  qu'il  devient  indifférent  aux  plus 
cruelles  blessures.  De  là  le  nom  d'hypnotoxine,  qui 
lui  a  été  primitivement  donné  (1). 

C'est  là  une  qualité  précieuse,  puisqu'elle  permet 
à  un  animal  aussi  faible  que  le  Cœlentéré  d'immo- 
biliser et  de  dévorer,  sans  la  moindre  lutte,  une 
proie  qui,  normale,  lui  échapperait  facilement  en 
brisant  ses  fragiles  tentacules. 

On  sait  qu'en  injectant  des  doses  d'abord  faibles, 
presque  non  nocives  de  certaines  toxines,  puis  des 
doses  progressivement  croissantes,  on  confère  4 
l'animal  ainsi  traité  une  résistance  qui  lui  permet  de 


(tj  Par  un  traitement  approprié,  il  est  possible,  comme  l'a 
démontré  M.  Richet,  de  dédoubler  l'hypnotoxine  en  plusieurs 
autres  d'actions  différentes. 
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supporter  impuaémeni  l'injection  de  doses  mortelles 
pour  un  animal  «  neuf  ». 

C'eatle  principedlela  vaccination  contre  les  toxines. 

En  esUl  de  même  pour  l'hypno-toxine? 

Nullement.  On  assiste,  avec  la  toxine  des  Cœlen- 
térés, à  un  phénomène  inverse;  l'animal  traité  pour 
l'immunisation  est  sensibilisé.  11  souffre  ou  meurt 
pour  une  dose  de  toxine  qui  aurait  peu  ou  pas  d'ac- 
tion sur  un  animal  neuf. 

M.  Richet  et  moi,  nous  avons  donné  &  ce  phéno- 
mène nouveau  le  nom  d'anaphylaxie,  afin  de  bien 
l'opposer  au  phénomène  ordinaire  de  la  prophylaxie'. 

Remarquons  que  cette  nouvelle  qualité  de  la  toxine 
du  Cœlentéré  est  très-  précieuse  pour  lui;  elle 
empêche  en  effet,  dans  la  nature,  la  production 
d'animaux  vaccinés,  insensibles  au  venin  et  qui 
pourraient  impunément  faire  une  destruction 
énorme,  procéder  à  une  sorte  d'anéantissement 
régional  des  délicats  porteurs  de  nématocystes. 

En  somme,  nous  constatons  une  adaptation  par- 
faite de  la  toxine  du  Cœlentéré  au  rôle  qui  Lui  est 
dévolu. 

L'anaphylaxie  est-elle  un  phénomène  spécial  à  la 
toxine  des  nématocystes,  une  curiosité  dont  l'étude 
peut  captiver  un  océanographe,  mais  qui  ne  saurait 
retenir  l'attention  d'un  savant  étranger  aux  choses 
de  la  mer  ? 

On  l'a  cru  tout  d'abord,  mais  on  a  vu  bientôt  que 
divers  phénomènes  du  domaine  de  la  bactériologie 
relevaient  de  la  même  cause. 

On  sait  quel  rôle  important  en  thérapeutique  ont 
pris  récemment  les  sérums  employés  soit  à  l'état 
préventif,  soit  à  l'état  curatif.  Le  sérum  antidiphté- 
rique est  le  type  bien  connu  de  ces  agents  médica- 
menteux. 

Or,  il  peut  se  faire  qu'une  épidémie  se  prolongeant, 
il  y  ait  intérêt  à  entretenir  l'immunisation  d'un 
sujet  par  des  injections  répétées  de  sérum^  spécifique. 

On  observe  dans  ce  cas  des  phénomènes  morbi- 
des, qu'une  étude  soignée  a  fait  rapporter  à.  l'ana- 
phylaxie. 

Les  seconde  ou  troisième  injections  occasionnent, 
en  effet,  des  accidents  beaucoup  plus  graves  que  la 
première. 

11  devenait  dès  lors  très  important  de  savoir  com- 
battre, neutraliser,  ce  phénomène  d'anaphylaxie, 
dont  les  conséquences  menaçaient  la  pratique  de  la 
sérothérapie. 

Les  études  poursuivies  sur  ce  sujet  n'ont  pas 
tardé  à  aboutir  à  des  résultats  tangibles.  On  a  vu  (1) 
que  la  conservation  suffisamment  prolongée  du 
sérum  après  la  prise,  que  le  chauffage  à  ;56  degrés, 


(1)  Consulter  à  ce  sujet  l'article  de  M.  Besredka,  Revue  Scien- 
tifique, 12  mars  1910,  p.  330. 


OU  que  tes  injections  faibles  de  sérum  dans  le  sys. 
tème  veineux,  permettaient  d'éviter  d'une  manière 
presque  complète  les  accidents  anaphylactiques. 

Ces  procédés  ont  même  été  l'occasion  d'une  amé- 
lioration dans  la  technique  de  la  sérothérapie,  en 
permettant  l'injection  intra-veineuse  du  sérum  thé- 
rapeutique, ce  qui  amplifie  considérablement  sa 
puissance  d'action. 

L'exposé  précédent  nous  montre  qu'une  question 
peut  prendre  naissance  dans  le  domaine  océ-ano- 
graphique,  puis  se  développer  et  grandir  comme  nne 
plante  traçante  sous  l'action  fécondante  de  la  re- 
cherche, de  telle  sorte  que  ses  rejets  passent  dans  un 
domaine  voisin,  celui  de  la  pathologie,  par  exemple. 

Les  rejets  s'enracinent  à  leur  tour,  se  séparent  de 
la  souche  primitive,  deviennent  indépendants,  et 
vivent  de  leur  vie  propre,  qu'ils  puisent  à  une  nou- 
velle source. 

Toutes  les  sciences  peuvent  ainsi,  et  de  la  manière 
la  plus  inattendue,  devenir  tributaires  de  l'océano- 
graphie. 

La  pathologie  infantile,  la  sérothérapie  peuvent 
en  témoigner  actuellement. 

Une  fois  de  plus,  nous  voyons  que  les  recherches 
purement  théoriques,  celles  qui  sont  conçues  en 
dehors  de  toute  spéculation  pratique,  sont  souvent, 
sont  surtout  celles  qui  ouvrent  les  voies  les  plus 
nouvelles  et  les  plus  précieuses  à  la  conquête  scien- 
tifique. 


Toast   de  M.  Emile  Picard,  (1) 

Président  de  l'Académie  des  Sciences 
Au  nom  des  principales  Sociétés  scientifiques 

Monseigneur, 

Les  Sociétés  Scientifiques  les  plus  illustres  ont  été 
heureuses  deserendreà  l'invitation  de  Votre  Altesse 
Sérénissime.  L'Académie  des  Lincei,  la  Société 
Royale  de  Londres,  les  Académies  de  Berlin,  de 
Vienne,  de  Saint-Pétersbourg,  m'ont  chargé  de  vous 
apporter  l'hommage  de  leur  admiration  pour  le  dé- 
vouement inlassable  que  vous  montrez  à  la  Science 
depuis  tant  d'années,  et  pour  l'œuvre  grandiose  à 
laquelle  vous  consacrez  votre  vie.  Permettez-moi 
d'y  joindre  une  nouvelle  expression  du  haut  intérêt 
avec  lequel  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  suit, 
depuis  longtemps,  les  travaux  du  Prince  éclairé  dont 
le  nom  figure  sur  la  liste  de  ses  Associés  Etrangers. 

La  mer  est  pour  l'homme  un  très  ancien  sujet 
d'études.  Des  observations  à  .sa  surface,  qui  se 
perdent  dans  le  lointain  des  âges,  ont  permis  jadis 

(1)  Les  toasts  ont  été  portés  pendant  le  déjeuner  du  39  aian 
otTert  par  le  Princa  de  Monaco  &  ses  invités. 
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à  de  hardis  marins  dfi  s'aveulurer  sur  leurs  frêles 
embarcations;  ils  furent  en  leur  temps  des  océano- 
graphes- Tels  nous  pouvons  bous  représenter,  avec 
quelque  complaisance  peut-être,  ces  Phéniciens  qui 
vinrent  s'établir  ici-même  au  port  d'Hercule.  Le  mon 
rin  est  observateur,  et  l'histoire  des  explorations 
géographiques  contient  de  précieuses  constatations. 
Mais  un  r»cueil  de  faits  ne  constitue  pas  la  Science, 
qui  compare  et  tire  des  lois  de  ses  comparaisons.  Il 
était  nécessaire  que  la  mécanique,  la  physique,  la 
chimie  se  fussent  développées,  et  que  les  grandes 
idées  directrices,  qui,  avec  Lamarck  et  Darwin,  ont 
changé  l'orientation  des  Sciences  naturelles,  eussent 
montré  leur  fécondité,  pour  qu'une  étude  vraiment 
.scientiOque  des  phénomènes  de  la  mer  et  des  êtres 
qui  y  vivent  pût  être  entreprise.  Elle  est  nécessai- 
rement formée  de  chapitres  appartenant  aux  diverses 
sciences  dans  lesquelles  l'infirmité  de  notre  esprit 
nous  oblige  à  fractionner  nos  connaissances  sur 
l'Univers. 

Nous  nesommesplus  au  temps  où  les  philosophes 
de  rionie  trouvaient  en  se  jouant  les  principes  des 
choses.  Quoique  toute  classification  et  tout  fraction- 
nement soient  défectueux  par  quelque  endroit,  ils 
sont  rendus  nécessaires  par  la  complexité  des  re- 
cherches scientifiques,  que  vient  encore  augmenter 
la  diversité  des  techniques  et  de  l'outillage  expéri- 
mental. C'est  ainsi  que  l'Océanographie  s'est  consti- 
tuée avec  un  programme,  en  apparence  spécial,  très 
vasteen  réalité,  et  touchant  aux  points  les  plus  élevés 
de  la  philosophie  naturelle. 

Le  parfait  Océanographe  devrait  être  à  la  fois 
géomètre,  physicien,  chimiste,  biologiste,  géologue. 
Il  n'est  pas  possible,  hélas,  de  posséder  quelque 
maitrise  en  tant  de  sciences;  mais  ce  qu'un  seul 
homme  n'est  pas  capable  de  faire  peut  être  entrepris 
parune  réunion  desavants  convenablement  groupés. 
C'est  c«  dont  vous  vous  êtes  bien  rendu  compte. 
Monseigneur,  en  réunissant  autour  de  vous  d'émi- 
nents  spécialistes.  Votre  âme  de  marin,  qui,  dans  de 
belles  pages,  a  si  fortement  exprimé  la  poésie  de  la 
mer,  connait  aussi  l'austérité  des  méthodes  scienti- 
fiques, et  ne  cherche  pas  dans  la  science  les  voies  fa- 
ciles que  Ptolémée  demandait  à  Euclide.  Observateur 
toujours  en  éveil,  vous  avez  appris  à  connaître,  par- 
fois au  péril  de  voire  vie,  les  mœurs  des  animaux 
qui  fréquentent  la  surface  des  Océans,  et  vous  avez 
créé  ou  perfectionné  de  nombreux  appareils,  appoi> 
tant  dans  vos  explorations  une  précision  jusque  là 
inconnue.  Votre  navire  est  devenu  unvérttable  labo- 
ratoire flottant,  et,  du  concours  des  travailleurs  ainsi 
réunis,  est  sortie  une  abondante  moisson  pour  la 

,    physique  du  globe  comme  pour  la  biologie  marine. 

'   Bel  exemple  de  travail  scientifique  effectué  en  com- 
mun, et  bien  en  accord  avec  les  tendances  de  notre 


époque.  Dorénavant,  dans  la  vie  scientifique,  comme 
dans  la  vie  sociale,  l'association  s'imposera  de  plus 
en  plus.  En  dehors  de  rares  hommes  de  génie,  qui, 
orientant  le  science  dans  des  voies  entièrement  nou- 
velles, resteront  des  chercheurs  solitaires,  l'avenir 
sera  le  plus  souvent  à  la  recherche  collective  et  au 
groupement  d'efforts  judicieusement  rassemblés, 
qui  risqueraient  autrement  de  rester  stériles. 

Vous  apportez  aujourd'hui.  Monseigneur,  le  cou- 
ronnement à  votre  œuvre,  en  inaugurant  le  musée 
où  sont  exposés  les  résultats  de  vos  nombreuses 
campagnes  à  travers  l'Océan.  Outre  ces  magnifiques 
collections,  ce  bel  édifice  comprend  des  laboratoires, 
où  vous  conviez  tous  les  savants  qui  s'intéressent 
aux  choses  de  la  mer.  Ils  ont  déjà  répondu  à  votre 
appel.  Je  bois  aux  nouvelles  découvertes  qui  seront 
le  fruit  de  ces  efforts  communs  dans  le  domaine  que 
Votre  Altesse  Sérénissime  continue  à  explorer  avec 
une  si  admirable  persévérance. 


Toast  de  M.  Edmond  P«rri^ 

Membre  de  l'Institut 

Au  nom  du  Muséum  National  français 

d'Histoire  naturelle 

Monseigneur, 

Le  Muséum  national  français  d'Histoire  naturelle, 
d'où  sont  partis  tant  de  réformes,  tant  d'inventions, 
tantde  progrès  en  matière  de  sciences,a  tenu  adonner, 
par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  ses  profes- 
seurs, une  marque  de  son  admiration  sans  réserve 
pour  l'œuvre  scientiûque  de  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime, au  moment  où  cette  œuvre  va  recevoir  un  ma- 
gnifique couronnement. 

Lorsque  les  campagnes  de  l'Hirondelle  et  de  la 
Princesse  Alice  étaient  en  préparation.  Votre  Altesse 
est  plus  d'une  fois  y.enue  causer  longuement  avec 
mon  savant  prédécesseur,  Alphonse  Milne  Edwards, 
l'organisateur  habile  de  celles  du  Travailleur  et  du 
Talisman.  A  mesure  que  ces  belles  campagnes  se 
succédaient,  que,  grâce  à  des  engins  sans  cesse  per- 
fectionnés, des  richesses  nouvelles  étaient  extraites 
du  sein  des  eaux,  ces  richesses  ont  été  élu'aiées,  dé- 
crites, pour  une  bonne  part,  par  des  naturalistes  du 
Muséum, dontdeux  collègues  ontaussi  reçudevousla 
mission  de  demander,  aux  ossements  exhumés  des 
célèbres  grottes  de  Grimaldi  le  secret  des  origines  de 
l'humanité.  Tous  ces  collaborateurs  ont  reçu  de 
Votre  Altesse  des  marques  précieuses  d'estime, dont 
ils  ont  conservé  cette  reconnaissance  qui  rend  les 
dévouements  inaltérables. 

Pour  ces  raisons,  s'il  est  vrai  que  les  vœux  des 
ancêtres  portent  particulièrement  bonheur,  j'espère 
que  ceux  que  j'apporte  pour  le  succès  du  Musée 
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océanographique  de  Monaco  et  les  progrès  de  l'Océa- 
nographie, de  la  part  d'une  maison  trois  fois  sécu- 
laire, seront  exaucés. 

Au  nom  des  survivants  des  Missions  françaises  du 
Travailleur  et  du  Talisman,  auxquelles  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  prendre  part,  je  demande  la  permission  d'y 
joindre  l'expression  de  la  joie  qu'ils  ont  éprouvée  de 
voir  l'œuvre  à  laquelle  ils  ont  collaboré  de  1880  à 
1883  prendre,  sous  l'impulsion  féconde  de  Votre 
Altesse  Sérénissime,un  développement  splendide,  en 
même  temps  que,  par  une  munificence  sans  pré- 
cédent; le  plus  grandiose  avenir  leur  était  assuré. 

Que  soit  complètement  réalisée  la  belle  devise  : 

Ex  abyssin  ad  alla. 


Toast  de  M.  Deslandres 

Membre  de  l'Institut 
Au  nom  du  Bureau  des  Longitudes 

Monseigneur, 
Messieurs, 

Comme  représentant  du  Bureau  des  Longitudes, 
qui,  en  France,  u  la  direction  et  la  sauvegarde  delà 
physique  du  globe  et  aussi  de  la  physique  céleste, 
je  tiens  à  exprimer,  ici  même,  toute  la  satisfaction 
des  astronomes  qui,  eux  aussi,  trouvent  leur  compte 
à  ces  études  nouvelles  sur  la  mer. 

La  vie  intense  des  grandes  profondeurs  de  la  mer, 
jligée  d'abord  impossible,  mais  si  bien  révélée  par 
les  recherches  récentes,  est  un  argument  puissant 
en  faveur  de  la  Pluralité  des  Mondes  habités  ;  elle 
permet  une  réponse  affirmative  à  cette  question,  que 
tous  les  hommes  se  sont  plus  ou  moins  posée,  et 
sans  pouvoir  la  résoudre. 

Oui,  la  vie  spéciale  des  abimes  marins,  si  diffé- 
rente de  la  nôtre,  assure  pour  moi  la  vie  universelle, 
adaptée  à  tous  les  milieux,  aux  conditions  les  plus 
variées,  et  donc  étendue  à  toutes  les  planètes  et  à 
l'Univers  stellaire.  D'ailleurs,  vous  le  savez.  Mes- 
sieurs, tous  les  corps  célestes  ont  la  même  compo- 
sition chimique;  ils  sont  formés  de  la  même  ma- 
tière, de  la  matière  qui  constitue  la  Terre  et  le  So- 
leil, les  proportions  des  éléments  simples  étant  seu- 
lement différentes.  Or,  là  où  est  la  même  matière, 
il  peut,  il  doit  y  avoir  aussi  la  même  vie,  plus  ou 
moins  modifiée  suivant  les  conditions  locales, 
comme  sur  la  Terre  et  dans  la  Mer,  mais,  en  réalité, 
la  môme  vie,  soumise  aux  mêmes  lois  physiques  et 
chimiques.  Sur  ce  point,  l'Océanographie  vient  en 
aide  à  l'Astronomie,  et  lui  permet  d'élargir  et  d'é- 
lendre  sa  conception  première  de  la  vie  dans  le 
Monde.  Toute-;  les  sciences  se  touchent  et  se  prêtent 


un  mutuel  appui,  si  éloignées  qu'elles  paraissent 
au  premier  abord. 

Aussi  c'est  avec  conviction  que  je  lève  mon  verre 
à  l'initiative  généreuse  de  S.  A.  le  Prince  de  Monaco, 
qui,  le  premier  sur  cette  planète,  a  organisé  d'une 
manière  complète  l'étude  scientifique  de  la  Terre 
liquide,  au  moins  aussi  importante  que  la  Terre 
solide,  et  qui  s'affirme  ainsi  comme  un  grand  pré- 
curseur, un  grand  fondateur,  dans  le  domaine  illi- 
mité de  la  Science. 

•  • 

Tosst  de  M.  Gabriel  Bertrand 

Professeur  à  la  Sorbonne 
Au  nom  de  l'Institut  Pasteur 

Monseigneur, 
Messieurs, 

Admis  à  participer  &  l'une  des  croisières  océano- 
graphiques, j'ai  conservé  de  la  générosité  avec  la- 
quelle Son  Altesse  Sérénissime  mettait  ses  puissants 
moyens  d'étude  à  la  disposition  de  la  Science  un 
souvenir  ineffaçable  et  une  admiration  reconnais- 
sante. Mais  ce  n'est  pas  à  titre  d'ancien  collabora- 
teur que  je  prends  aujourd'hui  la  parole;  c'est 
comme  représentant  de  l'Institut  Pasteur. 

Beaucoup  se  demandent  sans  doute  quels  rapports 
peuvent  exister  entre  la  Science  des  microbes,  la 
Bactériologie,  et  l'Océanographie. U  en  existe  de  très 
nombreux,  si  nombreux  même  que  je  ne  puis  les 
énumérer  ici.  Ils  permettent  à  ces  deux  sciences  de 
se  prêter  un  mutuel  appui  et  de  résoudre,  l'une  par 
l'autre,  de  très  importants  problèmes. 

Comment  se  fait-il,  par  exemple,  que  l'eau  de  la 
mer  conserve  sa  pureté  malgré  le  nombre  des  ani- 
maux qui  y  meurent  tous  les  jours,  malgré  l'énorme 
quantité  de  détritus  de  toutes  sortes  que  les  Qeuve» 
y  déversent  sans  cesse?  Les  recherches  océanogra- 
phiques ont  démontré  qu'il  y  a  des  microbes  dans  la 
mer,  depuis  la  surface  jusqu'aux  plus  grandes  pro- 
fondeurs. Ce  sont  ces  microbes  qui,  en  fin  de 
compte,  détruisent  les  matières  organiques,  font 
disparaître  les  souillures,  et  maintiennent  à  l'eau  de 
mer  une  pureté  indispensable.à  la  vie  des  poissons 
et  des  autres  animaux. 

Et,  d'autre  part,  suivant  les  régions  de  la  mer,  la 
profondeur,  la  température,  la  composition  chi- 
mique, on  trouve  des  espèces  différentes  de  mi- 
crobes, ayant  chacun  leurs  caractères  particuliers. 
L'élude  des  microbes  marins  et  de  leurs  particula- 
rités permet  d'acquérir  des  notions  utiles  à  la  Bac- 
tériologie toute  entière. 

Au  nom  de  l'Institut  Pasteur  je  salue  donc  le  mo- 
nument scientifique  qui  s'élève  fièrement  aujour- 
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d'bui  sur  le  rocher  de  Monaco;  au  nom  delà  science 
des  infiniment  petits,  j'apporte  des  souhaits  de  pros- 
périté à  la  Science  des  immensités  océaniques  ;  je 
boia  à  la  santé  de  Son  Altesse  Sérénissime  Albert  I*', 
Prince  de  Monaco  et  Prince  de  l'Océanographie. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


PHYSIQUE 

Les  spectres  de  l'hydrogàne.  -  Le  spectre  de  l'hy- 
drogène a,  depuis  longtemps,  attiré  l'attention  des  phy- 
siciens, d'une  part,  à  cause  du  caractère  de  pluralité 
(ju'il  présente,  et,  d'autre  part,  parce  qu'il  fut  le  pre- 
mier spectre  pour  lequel  on  mit  en  évidence  une  relation 
«nlre  les  longueurs  d'onde  des  différentes  lignes. 

La  question    de  la  multiplicité  des  spectres  de  l'hy- 
drogène a  donné  lieu  à  une  controverse  importante.  En 
1870,  Wûllner,  après  une  étude  attentive  de  ce  spectre 
sous  différentes  conditions,  décrivit  trois  spectres  diffé- 
rents. Le  premier  se  composait  de  trois  lignes  bril- 
lantes ;    le  second,  d'un   certain  nombre   de  bandes; 
le  troisième    comprenait  plusieurs   lignes    brillantes, 
principalement  dans  la  région  verte.  Ces  résultats  furent 
attaqués  par  Angstrôm,  pour  qui  un  élément  ne  pou- 
vait posséder  qu'un  spectre  unique.  Cependant,  en  1881, 
Hasselberg  montra  que  si  le  troisième  spectre  de  Wûll- 
ner était  dû  à  une  impureté,  du  moins,  les  deux  autres 
appartenaient  réellement  à  l'hydrogène.  Les  nombreux 
travaux  qui  suivirent  ces  premières  recherches  condui- 
sirent à  deux  hypothèses  sur  l'origine  du  spectre  de  Ihy- 
drogène  :  1«  le  spectre  primaire  ou  stellaire  de  l'hydro- 
gène est  produit  par  l'atome,  et  le  spectre  secondaire 
est  dâ  à  la  molécule  ;  3°  le  spectre  primaire  de  l'hydro- 
gène provient  de  la  présence  de  la  vapeur  d'eau.  Mais 
les  expériences  récentes  et  étendues  de  H.  Dufuur  {Ann. 
de  Chim.  et  de  Phys.  vol.  9,  p.  361, 1906)  semblaient  mon- 
trer d'une  manière  très  nette  que  la  première  hypothèse 
est  seule  acceptable.  Malgré  des  conditions  très  variées, 
H.  Dufour  a  toujours  observé  les  deux  spectres  de  l'hy- 
drogène. L'auteur  a  opéré  sur  de  l'hydrogène  très  pur, 
préparé  de  diverses  façons,  et  examiné  sous  différentes 
pressions  et  à  différentes  températures  ;  il  a  fait  varier 
la  nature  des  parois  du  tube  de  Plttcker  (verre,  silice, 
anhydride  borique)  et  des  électrodes,  mais  il  a  obtenu 
les  mêmes  résultats.  Et,  si  le  premier  spectre  seul  était 
produit  dans  une  atmosphère  de  vappur  d'eau,  ce  spectre 
était  aussi  fourni  par  de   l'hydrogène  rigoureusement 
sec  ;  le  premier  spectre  de   l'hydrogène  n'est  donc  pas 
dû  uniquement  à  la  vapeur  d'eau.  D'autres  expériences, 
portant   sur    les  effets  produits  sur  le  spectre  par  un 
champ  magnétique  ou  par  l'introduction  de  condensa- 
teurs dans    le  circuit  de    décharge,  conduisent  aussi  à 
cette  conclusion  que  le  premier  spectre  de  l'hydrogène 
est  un  spectre  atomique,  et  le  second,  uq,  spectre  molé- 
culaire. 

Cette  solution  du  problème  de  l'origine  des  spectres 
de  l'hydrogène,  sans  être  tenue  pour  déAnitive  s'appuie 
néannaoins  sur  des  données  nombreuses.  Mais,  en  ce  qui 
concerne  la  composition  de  ces  spectres,  notre  infor- 
mation est  beaucoup  moins  étendue.  Les  lignes  du  spec- 


tre primaire,  il  est  vrai,  ont  été  l'objet  de  mesures  pré- 
cises de  la  part  d'Ames  (1890),  puis  d'Evershed  IPhil. 
Trans,  A.  vol.  197,  1901  et  vol.  201, 1903),  toutefois  le 
nombre  de  ces  lignes  bien  connues  ne  s'élève  qu'à  29 
(dont  les  deux-tiers  d'entre  elles  apparaissent  dans  les 
spectres  stellaires).  Et  cependant,  le  spectre  primaire 
de  l'hydrogène  est  très  important,  car  c'est  le  premier 
dont  on  ait  pu  formuler  la  loi  de  distribution.  Cette 
loi,  découverte  par  Balmer,  en  1885,  est  extrêmement 
simple,  et  en  même  temps  très  curieuse,  car  elle 
s'exprime  par  la  formule  même  qui  donne  la  représen- 
tation perspective  d'une  rangée  d'arbres  échelonnés  à 
intervalles  égaux,  le  long  d'une  route.  En  désignant 
par  A  une  certaine  constante  (A  =  3040,13),  les  loU' 
gueurs  d'onde  x  des  lignes  du  premier  spectre  de  l'hy- 
drogène vériflent  l'expression  : 


x=  A 


m>— 4 


En  donnant  successivement  à  m  les  valeurs  3,  4,. ..,32, 
on  obtient,  en  unités  d'Angstrôm  (0,lfi|i),  les  raies  du 
spectre  primaire  de  l'hydrogène,  avec  une  erreur  infé- 
rieure au  1/100.000.  Cette  importante  découverte  a  été 
le  point  de  départ  de  recherches  intéressantes  sur  les 
spectres  de  lignes,  dont  la  complexité  et  l'apparente 
irrégularité  nous  déroutent  encore. 

Quant  au  second  spectre  de  l'hydrogène,  il  est  très 
riche  en  lignes.  De  plus,  un  grand  nombre  d'entre  elles 
sont  beaucoup  plus  intenses  que  la  plupart  des  lignes 
du  spectre  primaire,  quand  on  examine  le  spectre  de 
l'hydrogène  dans  les  tubes  à  vide  ordinaires.  Il  est  donc 
très  important  de  connaître  les  lignes  secondaires  afin 
de  pouvoir  éliminer  l'hydrogène,  si  fréquent,  d'un  spec- 
tre donné,  ou,  au  contraire,  afin  d'utiliser  ses  nom-  ' 
breuses  raies  comme  repères. 

Les  déterminations  classiques  d'Hasselberg,  puis  celles 
d'Ames  (61  lignes),  de  Frost  (90  lignes),  de  Dufour 
(125  lignes)  ne  sont  pas  assez  étendues  ou  ne  sont 
plus  assez  précises;  c'est  pourquoi,  M.  Watson  a  repris 
récemment  la  mesure  des  longueurs  d'onde  des  lignes 
du  second  spectre  de  l'hydrogène  [Proceed.  of  the  Royal 
Society,  A.  vol.  82,  p.  189,  1909). 

Ce  dernier  auteur  s'est  servi  d'un  échantillon  d'hy- 
drogène pur,  fourni  par  sir  W.  Ramsay,  et  provenant 
de  palladium  hydrogéné.  Le  gaz  était  contenu  dans  un 
tube  de  Pliicker  à  fenêtre  de  quartz  et  à  électrodes 
d'aluminium;  la  luminescence  était  produite  par  la  dé- 
charge directe  (sans  condensateur)  d'une  bobine  d'in- 
duction. M.  Watson  a  remarqué  que  c'est  sous  la  pres- 
sion assez  faible  d'un  millimètre  de  mercure  que  l'hy- 
drogène est  le  plus  brillant.  Le  spectre,  obtenu  au  moyen 
d'un  réseau  concave  de  Rowland  était  photographié 
(16  heures  de  pose)  au-dessous  d'un  spectre  d'aïc  du 
fer.  Cependant,  M.  Watson  a  pris  pour  étalons,  non  les 
lignes  du  fer,  mais  les  lignes  du  mercure,  présent  avec 
l'hydrogène  dans  le  tube  de  Pliicker,  et  les  lignes  pri- 
maires de  l'hydrogène  (ces  dernières  sont,  en  général, 
aussi  intenses  que  les  plus  fortes  lignes  du  spectre  se- 
condaire). La  mesure  des  longueurs  d'onde,  faite  d'une 
manière  très  soignée,  ne  comporte  qu'une  erreur  pro- 
bable très  minime,  de  l'ordre  de  0,05  U.A. 

Le  spectre  secondaire  de  l'hydrogène  présente  deux 
parties  distinctes.  La  première  partie  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  lignes,  la  plupart  très  fines  et  bien 
nettes,  qui  sont  particulièrement  intenses  dans  les  ré- 
gions orangé  et  violette.  Ces  lignes  s'étendent  depuis 
la  ligne  C  jusqu'au  delà  des  limites  du  spectre  primaire, 
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dans  l'ultra-violel.  La  seconde  partie  du  spectre  aecoa- 
daire  paraît  être  une  plage  continue;  elle  commence 
vers  X4570  (indigo)  çt  se  termine  dans  l'extrêm»  ujtfa- 
violet. 

De  la  liste  des  longueurs  d'onde  publiée  par  M.  Watson 
et  qui  comprend  plusieurs  centaines  de  lignes  de  spec- 
tre secondaire,  nous  extrayons  les  longueui-s  d'onde 
des  lignes  les  plus  intenses,  en  les  faisant  précéder  de 
celles  des  principales  lignes  primaires  : 

I.  —  Spectre  primaire  de  l'hydrogène. 

Longueur  d'onde  Intensilé 

18.151,3  U.  A.  Infra  rouge.  » 

12.817,6  Infrarouge » 

C  ou  Ha.      6.563.05  Bouge 50 

F  ou  Hp.      4.861,50  Vert-bleu.,. 10 

G' ou  Ht.      4.340,60  Indigo 6 

h  ou  H*.      4.101,89  violet 3 

I.      3.970,21  Ultra-violet 1 

t.      3.889,16  intra-violet 2 

fl.      3.835,6  Ultra-violet » 

«.      3.798,05  Ultra-violet 0 

X.      S.  7.51 ,98  Ultra-violet 1 

(1.      3.722,0  Ultra-vioUt 0 

II.  —  Spectre  secondaire  d«  l'hydrogène. 

LoDtueur  d'onde      InleoHli  LopKUOur  d'oivlc      lB(e«9flé 

6.327,25  U.  A.  8  5.689,43  2 

6.238,57  6  5.537.67  3 

6.225.02  10  5.420.10  4 
6.135,-56  6  5.388,35  3 
6.122,01  10  5.303,35  2 

6.080.03  9  6.013,23  4 
6.028,21  6  4.973,43  3 
6.018,53  9  4.928,88  5 
5.975,68  8  4.719,18  6 
5.938,87  6  4.634,20  9 
5.931,62  6  4.580,19  7 
5.888,41  3  4.568,30  7 
5.884,91  2  4.461.14  6 
5.872,12  2  4.205,26  8 
B. 812,82  S  4.177,26  6 
5.786,00  3  4.069,80  6 
5.775,28  2  4.067,05  6 
5.737,06  3  3.684,45  4 

Nous  voyons  que  l'hydrogène,  dont  l'atome  est  cepen- 
dant considéré  comme  ayant  la  structure  la  plus  simple 
possible.possède  plusieurs  spectres  et  émet  un  très  grand 
nombre  de  radiations  différentes.  Cette  simple  remarque 
fait  pressentir  au  prix  de  quels  efforts  pourra  s'édifier 
une  théorie  de  la  constitution  de  la  matière,  d'après  la- 
quelle, comme  dans  la  théorie  électronique,  par  exemple, 
chaque  atome  serait  formé  par  l'assemblage  de  méca- 
nismes vibrants  en  nombre  égal  à  celui  des  lignes  défi- 
nies du  spectre.  Ad.  L. 

eHIMIE 

L'acide  de  Caro  et  la  combustion  par  voie  humide. 

On  sait  que  l'acide  découvert  par  Caro  dans  les  pro- 
duits de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  persul- 
fates  est  constitué  par  l'acide  monopersulfurique 

,00H 
S0»< 

\oii 

dont  la  constitutiona  été  établie,  en  1901,  parMM.Baeyer 
et  Villiger.  Cet  acide  constitue  un  réactif  d'oxydation 
remarquable,  qui  vient  d'être  utilisé  par  M.  W.  Migault, 


de  Munich  [Chemiktr  Zeitung,  3  avril).  Lae  matières  or- 
ganiques, \e$  combinaisons  cyaouiiés,  le  charbon  sont 
complètement  et  rapidement  brûlés  avec  formatioo 
d'acide  carbonique. 

Pour  préparer!' aoide  monopersulfurique, on  place, dans 
un  ballon  à  long  col,  une  partie  de  perhydrol  (eau  oxy- 
génée à  30  p.  100  en  poidsou  àlOO volumes  du  commerc*;, 
Merck)  avec  trois  ou  quatre  parties  d'acide  sulfurique, 
en  versant  l'acide  avec  précaution  dans  l'eau  oxygénée 
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Par  la  chaleur,  l'acide  monopersulfurique  se  décom- 
pose en  oxygène  ozonisé  et  acide  sulfurique  ;  la  décom- 
position commence  à  60';  à  190°,  elle  est  tumultueuse; 
la  ternpérature  de  100*  est  celle  qui  convient  pour  la 
combustion. 

Pour  1  gramme  de  matière  oxydable,  on  prend  2  à 
4  centimètres  cubes  de  perhydrol,  et  6  à  12  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique.  On  peut  abaisser  la  température 
d'oxydation  par  l'emploi  de  catalyseurs  commç  la  silijie 
ou  la  mousse  de  platine. 

Le  procédé  est  appliqué  à  l'analyse  élémentaire,  à  la 
destruction  des  matières  organiques  pour  la  recherche 
de«  éléments  minéraux  :  il  a  l'avantage  d'être  rapide. 

A.  R. 

OHM»  IHUSTRIELLE 

Lqb  progrès  4e  la  stéariaerie  et  de  la  saromutie. 

—  L'industrie  stéarique,  dont  les  procédés  sont  bien 
connus,  ne  voit  plus  de  ces  grandes  inventions  dont 
l'admirable  succession  a  marqué  une  époque  daaa  son 
histoire.  Ce  sont  surtout  des  détails,  soucis  de  récapé- 
ration,  petites  économies  de  matière  première  et  it 
main-d'œuvre,  qui  font  le  succès  d'une  usine.  On  cherche 
des  matériaux  nouveaux,  et  on  utilise  les  huiles  de 
palme,  les  mowrahs,  les  karitéa,  les  illipés,  les  suifs  v^ 
gétaUx,  les  suifs  d'os,  les  gra.isses  régénérées,  etc.  On 
améliore  les  procédés  de  saponification  en  corabtBant 
les  avantages  qu'offrent  individuellement  la  saponifica- 
tion calcaire  sous  pression,  d'une  part,  et  la  saponiflce- 
tion  par  l'acide  sulfurique,  d'autre  part,  l'une  donnant 
un  rendement  supérieur  en  glycérine  de  meilleure  qua- 
lité, l'autre  une  plus  grande  quantité  d'acides  concrets. 
C'est  le  «  procédé  mixte  »  de  la  stéarinerie  moderne. 

On  remplace,  dans  cert»ine3  usines,  la  pression  à 
chaud  et  à  froid  des  acides  gras  par  un  traitement  à 
l'acide  sulfostéarique  en  solution  étendue,  ce  réactif  ae 
dissolvant  que  l'acide  oléique,  les  acides  gvas  solides 
restant  insolubles. 

Enfin,  un  grand  problème  de  l'industrie  stéarique 
restait  encore  5.  résoudre  :  c'était  la  transformation 
complète  de  l'acide  oléique  en  acide  stéarique.  Do  môme 
que  l'acide  stéarique,  l'acide  oléique  renferme  18  atomes 
de  carbone  et  2  atomes  d'oxygène,  mais  il  en  difTère  par 
un  défaut  de  2  atomes  d'hydrogène. 

On  a  essayé  successivement  de  réduire  l'acide  oléiqve, 
et  ses  dérivés  mono  et  dibromés,  au  moyen  de  l'amal- 
game de  sodiumj  puis  de  le  transformer  en  acide  pal- 
mitique  par  fusion  avec  les  alcalis  caustiques;  on  a 
pensé  ensuite  à  l'hydrogénation  par  des  décharges 
électriques  dans  une  atmosphère  d'hydrogène.  S'inspi- 
rant  des  travaux  classiques  de  Sabatier  et  Senderens, 
on  a  proposé  plus  tard  des  cathodes  métalliques,  de 
palladium,  de  platine  et  de  nickel,  recouvertes  d'ane 
couche  spongieuse  des  mômes  métaux,  dans  une  solu- 


Digitized  by 


Google 


NOTES  ET  ACTOALÏTÊS 


659 


UoQ  alcoolique  d'acide  oléiqae,  mais  ces  procédés  n'ont 
pas  donné  les  résultats  attendus. 

La  méthode  de  Sabatier  et  Senderens  marque  une  ère 
aouvelle  dans  l'histoire  de  la  solution  de  ce  problème. 

PeH  après  la  publication  des  premières  recherches  de 
ces  deux  savants  sur  l'hydrogénation  des  matières  orga- 
niques en  présence  de  nickel  réduit,  une  nsioe  allemande 
a  pris  un  brevet  pour  le  transformation  des  acides  gras 
oon  saturés  et  de  leurs  glycérides  en  composés  solides. 

En  reprenant  l'étude  de  la  réaction  de  Sabatier  et 
Senderens,  M.  Lewkowitsch,  à  qui  nous  empruntons 
ces  rensàignements,  (Conférence  sur  «  Les  Corps  gras  » 
Bull,  de  la  Soc.  Chim.  de  France,  20  mai  1909)  a  réussi 
à  réaliser  un  rendement  théorique  de  l'acide  stéarique. 
Presque  simultanément  Bedford  et  WiUiam  prennent 
un  brevet  pour  la  réduction  des  lùatières  organiques 
par  la  méthode  de  Sabatier  et  Senderens;  Schwoerer 
fait  également  breveter  un  appareil  pour  la  réduction 
de  l'acide  oléique  en  acide  stéarique  par  le  procédé  de 
contact;  mais  ce  n'est  pas  là  encore  le  dernier  mot. 
Paal  et  Roth  préconisent  un  hydrosol  de  palladium  et 
opèrent  la  réduction  à  la  température  ordinaiie.  L'huile 
de  fois  de  morue,  l'huile  d'olive  et  de  ricin  sont  con- 
verties presque  complètement  en  matières  grasses 
solides,  saturées.  L'acide  oléique  est  aussi  réduit  en 
grande  partie  en  acide  stéarique  par  ce  procédé. 


Quant  à  la  savonnerie,  personne  n'ignore  le  dévelop- 
pement considérable  qu'a  pris  cette  industrie  dans  ces 
dernières  années,  et  chacun  sait  qu'il  est  d'immenses 
usines  où  le  savon  de  ménage  se  produit  journellement 
par  centaines  de  tonnes.  Et  ces  savons  sont  d'une  pureté 
telle  que  n'aurait  pu  le  concevoir  l'imagination  du  sa- 
vonnier dansla première  partiedu  dernier  siècle  ;  savons 
exempts  d'alcali  libre  et  contenant  63  à  64p.  100  d'acides 
gras  —  le  noiaximum  que  puisse  réaliser  un  savon  cuit 
en  chaudière  —  et  29  à  30  p.  100  d'eau.  On  emploie  pour 
la  fabrication  de  ces  savons  des  huiles  de  sésame,  d'œil- 
lette,  d'arachide  et  de  coco  au  lieu  de  l'huile  d'olive;  et 
le  savonnier  arrive,  en  mélangeant  habilement  ces 
matières  premières,  à  fabriquer  un  savon  pur,  unicolore, 
qui  ne  tardera  pas  à  supplanter  complètement  le  savon 
marbré  de  Marseille  autrefois  si  réputé.  Ce  dernier  ne 
renferme,  en  effet,  que  58  à  59  p.  100  d'acides ^ras  et 
n'est  donc  plus  assez  pur. 

Une  question  qui  a  toujours  préoccupé  le  savonnier, 
c'est  la  récupération  de  la  glycérine,  qui  trouve  si  ai- 
sément son  écoulement  sur  le  marché  du  monde  pour 
la  préparation  des  explosifs. 

La  saponification  des  corps  gras  neutres  dans  la  grande 
chaudière,  le  procédé  classique  des  savonniers,  tout  en 
donnant  des  produits  de  la  meilleure  qualité,  donne  en 
même  temps  des  lessives  de  relargage  renfermant 
presque  toute  la  glycérine  qui  se  trouve  dans  les  corps 
gras  neutres,  glycérine  dont  l'extraction  ne  présente 
aucune  difficulté,  à  condition  que  les  lessives  alcalines 
employées  soient  pures,  ce  qu'il  est  facile  d'obtenir  au- 
jourd'hui. 

Mais  on  emploie  également  d'autres  procédés;  dits 
procédés  de  déglycérination.  L'autoclaves'introduit  dans 
la  savonnerie  et  ne  donne  pas  les  résultats  attendus 
tout  d'abord.  Le  savon  obtenu  est  de  couleur  et  de  con- 
sistance inférieure;  ou  bien,  si  on  essaie  de  diminuer  la 
pression^  le  rendement  en  glycérine  est  moins  bon.  Ce 
n'est  pas  la  méthode  idéale  pour  la  savonnerie. 
Deux  méthodes  nouvelles  ne  tardent  pas  à  apparaitce 


pour  la  déglycérination  des  corps  gras  :  ce  sontl'hydro- 
lyse  par  les  ferments  et  le  procédé  Twitchell,  ce  dernier 
sorti  de  la  stéarinerie  et  adapté  aux  exigences  de  la  sa- 
vonnerie. 

Tout  en  donnant  un  produit  de  meilleure  couleur  que 
le  traitement  à  l'autoclave,  l'hydrolyse  par  les  ferments 
entraine  des  pertes  notables  de  matière  grasse  ;  de  plus, 
la  matière  première  à  hydrolyser  ne  doit  pas  avoir  un 
pointde  fusion  supérieur  à  SS»,  ni  contenirune  quantité 
notable  d'acides  gras  libres.  Le  procédé  Twitchell,  au 
contraire,  s'adapte  mieux  aux  matières  premières  riches 
en  acides  gras  libres.  C'est  le  procédé  de  choix  pour  les 
petits  suifs,  les  graisses  de  déchets  ;  mais  il  va  sans 
dire  que  les  savons  produits  ainsi  sontanssi  plus  foncés. 

La  chasse  à  la  glycérine  ne  s'arrête  pas  encore  là.  On 
remonte  an  début  de  l'industrie  stéarique,  on  ressuscite 
la  saponification  calcaire  en  vase  ouvert,  avec  cette 
modification,  utile  d'ailleurs,  qu'on  ne  chauffe  pas  jus- 
qu'à ce  que  le  savon  calcaire  soit  devenu  dur  et  friable. 
Ce  procédé  convient  bien  à  ces  graisses  d'os  nauséa- 
bondes que  la  chaux  désodorise  en  même  temps  qu'elle 
en  effectue  la  saponification.  Mais  la  glycérine  obtenue 
est  susceptible  de  fermenter  facilement,  les  opérations 
sont  longues,  fastidieuses,  les  pertes  sont  considérables, 
absorbant  les  profits  qu'apporterait  la  récupération  de 
la  glycérine. 

D'après  M.  Lewkowitsch,  l'avenir  ne  serait  pas  aux 
procédés  de  déglycérination.  C'est  encore  le  procédé  de 
la  grande  chaudière  qui  l'emportera  demain,  comme  il 
l'a  emporté  hier.  Que  survienne  un  abaissement  du  prix 
de  la  glycérine,  et  ces  procédés,  dont  l'existence  est 
déjà  éphémère,  cesseront  d'être  appliqués! 

Mais  beureusement,la  baisse  de  la  glycérine  est  encore 
dans  le  lointain  ;  c'est  pourquoi  les  petites  usines  elles- 
mêmes  s'empressent  d'adopter  l'outillage  le  plus  per- 
fectionné pour  l'évaporation  des  eaux  de  savonnerie, 
c'est-à-dire  pour  l'évaporation  dans  le  vide. 

La  glycérine  brute  des  savonneries  s'obtient  aujour- 
d'hui dans  un  état  de  pureté  tel,  que  la  plupart  des 
glycérines  à  dynamite  proviennent  de  cette  source. 

Les  quantités  de  glycérines  brutes  extraites  des  eaux 
de  savonnerie  V4>nt  rapidement  en  augmentant.  La  pro- 
duction de  la  glycérine  en  France,  par  an,  peut  s'éva- 
luer à  15  ou  16.000  tonnes;  soit  7.500  à  8.000  tonnes  de 
glycérines  de  saponification,  à  28"  Bi*,  (dont  2.000  ton- 
nes provenant  des  savonneries  pratiquant  la  déglycéri- 
nation, et,  4.500  à  5.000  tonnes  des  stéarineries)  et  7.500 
à  8.000  tonnes  de  glycérines  brutes  des  lessives  de  sa- 
vonnerie. 

La  Grande-Kretagne  produit  annuellement  à  peu  près 
25.000  tonnes  et  les  Etats-Unis  13.000  tonnes.  Pour  les 
autres  pays  on  ne  connaît  pas  de  chifl'res  exacts. 

Sous  produit  encombrant,  même  embarrassant  hier,  la 
glycérine  est  aujourd'hui  la  planche  de  salut  des  savon- 
niers. C'est  la  récupération  de  la  glycérine  qui  relie 
la  savonnerie  aux  grandes  industries  chimiques  des 
explosifs  modernes  1  Joseph  Vasseur. 

6£0L0Gir 

IjAs  dépôts  lagunaires  à  Ammonites.  —  On  consi'- 
dère  souvent  que  les  Ammonites,  ces  fossiles  si  abon- 
dants dans  les  couches  secondaires,  étaient  des  animaux 
de  mer  asses  profonde.  Si  le  fait  est  vrai  d'une  façon 
générale,  il  ne  l'est  pas  d'une  manière  absolue.  Les 
Ammonites  peuvent  fort  bien  se  rencontrer  dans  les 
dépôts  lagunaires. 
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Tout  le  monde  connaît  les  fameux  calcaires  lithogra- 
phiques de  Solenhofen.si  célèbres  par  les  Insectes,  les 
Poissons,  les  Ammonites,  etc.,  magnifiquement  conser- 
vés qu'on  y  rencontre. 

M.  Rothpletz  (Abhand.  d.  Kôm.  bay.  Akad.  Munich, 
1909)  a  récemment  étudié  la  façon  dont  ces  calcaires 
ont  dû  se  former.  Son  attention  a  été  attirée  sur  le 
mode  de  conservation  des  fossiles  dans  les  couches  de 
Solenhofen,  et  il  a  étudié  la  façon  dont  les  Ammonites 
et  les  Poissons  se  trouvent  disposés  dans  le  calcaire  li- 
thographique. Le  savant  professeur  de  Munich  arrive 
ainsi  à  des  conclusions  sur  la  formation  de  ces  roches 
et  sur  la  durée  de  leur  dépôt.  Les  animaux  arrivaient 
vivants  sur  la  boue  ;  ils  périssaient,  par  suite  de  la  dis- 
parition de  l'eau,  par  étouffement;  puis  ils  étaient  rapi- 
dement enfouis  dans  la  boue,  lis  produisent  par  leur 
putréfaction  un  léger  refoulement  des  roches,  encore 
molles,  au-dessus  et  au-dessous  d'eux. 

L'auteur  a  essayé  d'évaluer  la  durée  de  formation  de 
ces  couches  (\m  ont  25  mètres  de  puissance  ;  il  pense 
qu'il  a  suffi  pour  les  constituer  de  250  à  500  ans,  si  la 
boue  a  été  amenée  par  l'eau.  Il  faudrait  beaucoup  moins 
de  temps  si  l'on  admettait  la  possibilité  de  l'arrivée  des 
matériaux  par  voie  éolienne. 

Ces  conclusions  ont  le  double  intérêt  de  fournir  des 
indications  sur  la  durée  nécessaire  pour  la  formation 
de  certaines  couches  géologiques  pour  lesquelles  on 
aurait  invoqué  un  temps  beaucoup  plus  long  et  de  mon- 
trer que  la  présence  des  Ammonites  dans  des  sédiments 
ne  doit  pas  suffire  à  les  faire  considérer  comme  déposés 
dans  des  eaux  marines  profondes. 

La  disposition  des  lagunes  où  se  déposaient  les  cal- 
caires de  Solenhofen  et  leur  intercalation  au  milieu 
de  formations  coralligènes  amèneront  aussi  à  des  con- 
clusions intéressantes  au  point  de  vue  de  la  reconstitu- 
tion géographique  de  certaines  mers  jurassiques. 

P.  L. 

BOTANIQUE 

Un  ancien  document  sur  VOenotkera  Lamarckiana. 
—  Dans  la  bibliothèque  du  Jardin  botanique  de  Mis- 
souri, M.  Gates  vient  de  découvrir  un  manuscrit  remar- 
quable, qui  prouverait  que  YOenothera  Lamarckiana 
croissait  à  l'état  sauvage  en  Virginie,  et  que  c'est  celte 
espèce  précisément  qui  a  été  introduite  vers  1614  dans 
les  jardins  d'Europe  {Science,  p.  425, 1910).  Il  y  a  encore 
tant  d'obscurités  et  de  doutes  relativement  à  l'origine  et 
à  l'histoire  de  l'OEnothère  de  Lamarck,  plante  sur  la- 
quelle est  essentiellement  basée  la  théorie  de  mutations 
de  de  Vries,  qu'un  document  de  ce  genre  doit  être  con- 
sidéré comme  très  intéressant,  d'autant  plus  que  les 
auteurs  qui  ont  critiqué  de  Vries  ont  souvent  soutenu 
que  l'Oenothera  Lamarckiana  est  une  plante  modifiée 
par  la  culture  ou  par  l'hybridation. 

Le  document  en  question  est  une  longue  note  en 
marge  d'une  page  de  <<  Pinax  »  de  Bauhin,  publié  en 
1632.  La  note  est  écrite  en  latin  et  donne  une  descrip- 
tion des  plus  complètes  et  des  plus  précises  de  l'Oeno- 
thera Lamarckiana,  description  faite,  selon  toute  évi- 
dence, d'après  une  plante  vivante.  L'auteur  de  la  note 
est  probablement  un  certain  Joannis  Snippendale,  dont 
le  nom,  écrit  de  la  même  main  que  la  note,  figure  sur 
la  première  page  du  livre.  La  plante  est  décrite  sous  le 
nom  employé  par  Bauhin  :  Lysimachia  lutea  corniculata; 
la  description  est  tellement  précise  qu'il  n'y  a  aucun 
(|0ute  qu'il  s'agisse  bien  d'Oenothera  Lamarckiana  et  aon 


d'O.  biennis  ou  d'O.  grandiflora.  Cette  note  en  marge  da 
livre  est  ainsi  la  description  la  plus  ancienne  de  l'Oeno- 
thère  de  Lamarck  ;  l'auteur  était  probablement  attaché 
à  un  jardin  botanique  d'Angleterre,  et  il  parait  avoir  été 
un  excellent  observateur.  D'après  M.  Gates,  il  y  a  peu 
de  plantes  en  Amérique  dont  la  description  ait  été 
faite  d'une  manière  aussi  soignée  que  celle-ci. 

Plusieurs  Oenothères  ont  été  introduites  à  diflérenUs 
époques  d'Amérique  dans  les  jardins  d'Europe.  D'après 
de  Vries,  l'O.  Lamarckiana  a  été  introduite  du  Texas, 
vers  1860;  elle  s'est  échappée  des  jardins  et  est  devenue 
sauvage  dans  certains  endroits.  Les  Oenothères  du 
champ  d'Hilversum,  sur  lesquelles  ont  été  faites  les 
observations  de  de  Vries,  sont  précisément  à  l'état  sau- 
vage. Le  manuscrit  découvert  par  M.  Gates  montre  que 
la  plante  de  Virginie  était  très  voisine,  sinon  identique, 
de  celle  duTexas.  D'autres  documents  encore  qu'a  pu  con- 
sulter M.  Gates  montrent  que  les  OffnotAerrtLamircHtiana, 
originaires  de  la  plante  de  Virginie  et  introduites  en 
Europe,  se  sont  échappées  desjardins  et  se  rencontraient 
à  l'état  sauvage  en  Angleterre,  vers  1805,  et  probable- 
ment déjà  avant  cette  époque.  Toutes,  elles  sont  iden- 
tiques avec  les  Oenothères  des  cultures  de  de  Vries. 

K.  Drz. 


BOTANIQUE  APPLIQUEE 


La  cire  de  canne.  —  Lorsqu'on  examine  au  micros- 
cope une  coupe  de  tige  de  canne  à  sucre  {Sticcharum 
officinarum),  on  voit  que  l'épiderme  de  celle-ci  laisse 
exsuder  de  petits  bâtonnets  rectilignes  ou  ondulés,  et 
disposés  perpendiculairement  à  sa  surface.  Ces  petits 
bâtonnets  sont  constitués  par  de  la  cire  ;  celle-ci,  et 
d'autres  substances  cireuses  existant  en  d'autres  points 
de  la  plante,  passent  dans  les  jus  au  cours  de  l'extrac- 
tion du  sucre  ;  la  défécation  à  la  chaux,  employée  dans 
presque  toutes  lesusiines  de  sucre  deeenne,  les  entraîne 
alors  dans  les  boues  de  précipitation,  d'où  on  a  eu  ré- 
cemment l'idée  de  les  extraire  [Journ.  Agriculture  tro- 
picale, mars  1910). 

Pour  cela,  on  met  le  résidu  boueux  en  tas,  et  on  lui 
laisse  subir  une  fermentation  qui  détruit  les  matières 
grasses  sans  attaquer  la  cire  ;  la  matière  première  est 
alors  séchée  au  soleil,  puis  dans  un  courant  d'air  chaud 
ou  dans  un  four.  Le  produit  sec  est  concassé  et  traita 
par  la  fcenzine  ou  le  sulfure  de  carbone.  La  cire  obtenue 
est  alors  raffinée  par  une  nouvelle  extraction  à  l'essence 
de  pétrole,  puis  par  une  flitration  sur  de  l'argile  ou  du 
noir  animal.  Le  résidu  de  cette  extraolion  peut  être 
utilisé  comme  engrais  ou  traité  de  manière  à  en  retirer 
le  sucre  qu'il  contient  encore. 

La  cire  de  canne  ainsi  obtenue  est  blanche  ou  jaune 
pâle;  elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  cire  de  Carnauba 
par  son  apparence,  sa  dureté  et  son  point  de  fusion 
élevé  (82-80°)  ;  les  boues  de  défécation  desséchées  en 
renferment  10  à  12  p.  100,  proportion  assez  grande  pour 
rendre  logigue  le  traitement  industriel  de  ces  résidus. 

Alb.  B. 

AGRONOMIE 

Conseils  aux  producteurs  de  beurre.  —  M.  Daire 
résume  dans  l'Industrie  laitière  les  précautions  à  prendre 
pour  obtenir  du  beurre  parfait.  Au  point  de  vue  bygié- 
^  nique,  il  recommande  l'aération  des  étables  où  la  lu- 
mière doit  pénétrer  en  abondance,  le  renouvellement 
fréquent  des  litières,  le  lavage  préalable  du  pis  à  cha- 
que traite,  le  rejet  des  premières  gouttes  de  lait  qui 
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Tienoent  et  la  stérilisation  dès  vaisseaux  à  l'eau  bouil- 
faote.  Quant  à  l'a) imen talion,  dont  on  connaît  bien 
aujourd'hui  l'influence,  M.  Daire  exclut  toutes  les  ma- 
tières alimentaires  d'origine  animale  telles  que  les  fa- 
rines de  viande,  ne  tolère  qu'avec  modération  l'usage 
desdrèches  et  des  mélasses,  proscrit  le  lupin,  lavesce, 
/es  tourteaux  de  lin  et  de  pavots.  Par  contre,  les  tour- 
taux  de  colza  et  de  navette  peuvent,  à  la  dose'  maximum 
de  i  kg.  par  tête  et  concurremment  avec  le  son,  servir  à 
atténuer  l'influence  de  la  betterave  et  de  ses  feuilles  qui 
donnent  un  beurre  de  pâte  trop  dure,  difficile  &  mani- 
puler convenablement.  F.  M. 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE 

Termites  et  plantes  vivantes.  —  Les  termites  sont 
des  pseudo-névroptères  qui  vivent  surtout  dans  les 
pays  chauds;  cependant  on  en  trouve  en  France,  plus 
particulièrement  dans  le  Sud  et  le  Sud-Ouest. 

On  a  alTaire  surtout  à  deux  espèces  :  le  Termite  à 
cou  jaune  (Catotermus  /lavicoUis)  qui  cause  rarement  des 
dégâts  et  le  Termite  lucifuge  (Term**  lucifugus).  Ce  der- 
nier, connu  ordinairement  sous  le  nom  de  Fourmi 
blanche,  est  beaucoup  plus  nuisible. 

On  sait  que  les  termites  s'attaquent  aux  boiseries, 
aux  planchers  et  peuvent  causer  les  plus  grave«  dégâts 
sur  presque  toutes  les  essences  d'arbres,  mais  on  ignore 
en  général  que  ces  insectes  sont  capables  de  porter 
leurs  ravages  sur  beaucoup  d'autres  objets.  M.  J.  Chaîne 
a  approfondi  l'étude  de  cette  question  (C.  R.,  Soc.  Bio- 
logie, 18  mars  1910), et  il  a  pu  acquérir  la  certitude  que 
les  termites  attaquent  indistinctement  les  plantes  fran- 
chement .ligneuses  (arbres,  arbustes  comme  le  jasmin, 
l'aubépine,  le  laurier-rose  et  le  rosier)  et  les  plantes 
à  tissas  mous  ou  herbacés  (bégonias,  œillets,  géra- 
niums, pélargoniums,  choux,  carottes,  navets,  blé, 
avoine,  etc.).  On  les  rencontre  aussi  bien  dans  les 
parties  aériennes  des  végétaux,  comme  les  tiges  des 
dahlias  et  de  la  pomme  de  terre,  que  dans  les  racines 
ou  les  tubercules  de  ceux-ci.  Enfln,  des  fruits  comme 
les  pommes  peuvent  très  bien  être  envahis  par  ces  re- 
doutables insectes.  Alb.  B. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE 

Mécanisme  de  la  transformation  de  l'atoxyl  en 
trypanotoxyl.  —  Levaditi  et  Yamanouchi,  puis  Levaditi 
seul  ont  montré  que  les  émulsions  de  certains  organes 
du  lapin,  en  particulier  le  foie,  transforment  in  vUro 
l'atoxyl  en  une  substance,  le  trypanotoxyl,  capable  de 
tuer  les  trypanosomes.  Dernièrement,  Yamanouchi  a 
soutenu  que  la  tranformation  de  l'atoxyl  en  trypanotoxyl 
n'est  pas  déterminée  par  les  organes  eux-mêmes,  mais 
par  les  globules  rouges  qu'ils  contiennent. 

MH.  Levaditi  et  Mac  Intosh  ont  repris  l'étude  de  cette 
'inestion  et  ont  observé  que  les  cellules  hépatiques  et 
leurs  dérivés,  débarrassés  de  globules  rouges,  transfor- 
ment l'atoxyl  en  un  dérivé  actif  contrairement  à  ce 
qu'affirme  Yamanouchi.  La  présence  des  hématies  em- 
pêche même  légèrement  cette  transformation,  parce 
"jue  celles-ci  fixent  le  trypanotoxyl  (C.  ft.  Soc.  Biologie, 
18  mars  1910). 

De  plus,  si  l'on  filtre  sous  pression,  à  travers  un  sac 
de  collodion,  l'extrait  hépatique  dépourvu  de  globules 
rouges,  on  constate,  qu'en  l'absence  de  tout  élément 
cellulaire,  le  liquide  filtré  transforme  l'anilarsinate  de 
sodium  en  un  dérivé  trypanotoxique.  Le  dosage  du  pou- 


voir transformateur  du  foie  lavé  et  du  même  organe  ri- 
che en  sang  ne  montre  d'ailleurs  pas  une  différence 
d'action  bien  sensible.  Alb.   B. 

L'Hydrastinase.  —  Les  expériences  faites  par  le 
D'  F.  Barbary  établissent  que  Ihydrastis  canadensis 
contient  une  diastase,  l'hydrastinase,  à  laquelle  il  serait 
possible  d'attribuer  deux  rôles  majeurs  : 

«  l"  Un  rôle  d'agent  antihémorragique,  ajoutant  à  son 
caractère  physiologique  hypotenseur  une  action  dias- 
tasique  adjuvante  à  celle  du  fibrinferment; 

«  2»  Un  rôle  bactériologique  (par  l'introduction  dans 
l'organisme  d'une  agglutinine)  auquel  seraient  dues 
l'agglutination  et  la  dégénérescence  granuleuse  obser- 
vées dans  les  préparations  des  crachats  des  tuberculeux 
soumis  aux  injections  d'hydrastinine.  »  {Bulletin  de  FA- 
cadémie  de  Médecine,  8  mars  1910). 

Le  double  rôle  joué  par  l'hydrastinase  semble  bien 
établi  par  les  observations  portant  depuis  trois  ans  sur 
des  tuberculeux  pulmonaires  congestifs.  Des  analyses 
bactériologiques  roicrophotographiées  montrentle  mode 
de  répartition  des  bacilles  en  amas  agglutinés. 

Les  résultats  obtenus  par  Charrin  et  Bouchard  dans 
le  traitement  des  hémoptysies  avec  le  sérum  antidi- 
phtérique, les  analogies  qui  existent  entre  l'agglutina- 
tion et  les  diastases  coagulantes,  entre  les  diastases  et 
les  toxines,  entre  les  diastases  végétales  et  animales, 
conduisent  à  penser  que  le  même  agent  diastase  préside 
à  ces  différents  résultats  physiologiques,  bactériolo- 
giques, thérapeutiques,  et  à  ceux  que  donne  l'hydrasti- 
nase dans  le  traitement  des  hémoptysies  tuberculeuses. 

La  médication  peut  être  employée  à  titre  préventif 
sous  forme  d'injection  de  chlorhydrate  d'hydrastinine 
à  la  dose  de  0,04  centigrammes,  deux  à  trois  fois  par 
semaine,  chez  les  tuberculeux  arthritiques  ou  congestifs, 
et  à  la  dose  de  0,04  centigrammes,  une  ou  deux  fois  par 
jour,  dans  les  cas  d'hémoptysie  aiguë,  jusqu'à  cessation 
des  crachements  de  sang.  G.  P. 

ANATOMIE 

Une  fonction  supplémentaire  du  pied  dans  la  race 
Jaune  (1  ).  —  Le  pied  de  l'homme,  partie  essentielle  de  son 
appareil  de  locomotion,  est  le  soutien  du  poids  du  corps 
durantlamarche;sasurface plantaire  est  admirablement 
configurée  pour  s'adapter  aux  inégalités  du  sol.  Dans  les 
attitudes  couchées  et  assises,  la  fonction  du  pied  a  un 
rôle  tout  à  fait  accessoire.  Telles  sont  esquissées  en  trois 
lignes  les  fonctions  du  pied  dans  la  race  blanche,  et  les 
exemples  où  le  pied  sert  à  la  préhension  des  objets  sont 
tout  à  fait  exceptionnels.  On  cite  cependant  quelques 
faits  de  peintres  peignant  avec  le  pied,  Ducournet,  par 
exemple.  Le  pied  du  montagnard  a  une  conformation 
spéciale  pour  agripper  les  roches  qui  assurent  son 
aplomb  dans  la  montée  ou  dans  la  descente,  comme  le 
pied  des  gens  du  désert  a,  inversement,  une  forme  par- 
ticulière. 

Mais  si,  dans  la  race  blanche,  le  corps  de  l'homme  ne 
quitte  guère  la  verticale  que  pour  se  coucher  plus  ou 
moins  horizontalement  ou  pour  s'asseoir  sur  des  sièges 
plus  ou  moins  élevés  au-dessus  du  sol,  il  en  est  tout 

(1)  Vu  son  intérêt,  nous  croyons  devoir  reproduire  in 
extenso  cette  note,  que  M.  le  professeur  Lannelongue  pré- 
senta à  l'Académie  des  Sciences  (C.  A,  t.  CL,  n°  9  ji.  503),  et 
dont  un  court  résumé  a  paru,  en  son  temps,  dans  la  Revue 
Scientifique,  12  mars  ;  p.  348. 
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autrement  dans  d'autres  uaces  humaines,  la  race  jaune 
par  exemple. 

Ici,  d'une  part,  l'homme  passe  une  partie  de  son 
temps  dans  une  position  accroupie. 

D'autre  part,  certaines  populations  vivent  entièrement 
sur  l'eau.  Les  fleuves  et  tous  leurs  affluents,  les  arroyos, 
constituent,  dans  certainescontréesde  l'Extrême-Orient, 
des  surfaces  d'eaux  d'une  étendue  dont  nous  ne  nous 
fiaisons  pas  l'idée.  L'homme  y  jette  des  bateaux  en  nom- 
bre considérable,  sur  lesquels  il  fait  un  établissement 
pour  sa  famille.  La  famille  vit  sur  le  sampan  ou  la  barque 
de  transport  et  de  pêche  durant  toute  l'année,  et  la 
femme  est  un  habile  batelier  ;  les  enfants  sont  en  gé- 
néral nombreux. 

Le  point  de  départ  des  transformations  fonctionnelles 
du  pied  se  trouve  dans  son  adaptation  séculaire  à  des 
usages  spéciaux.  Pour  mieux  répondre  à  l'emploi  qu'on 
lui  demande,  le  pied  n'est  jamais  enfermé  dans  une 
chaussure  plus  ou  moins  rigide- et  plus  ou  moins  étroite, 
qui  lui  impose  mécaniquement  une  forme  propre  empê- 
chant son  développement  fonctionnel.  On  n'y  voit  pas, 
par  exemple,  l'avant-pieds'efftler  en  pointe  et  les  orteils 
serrés  les  uns  contre  les  autres  s'infléchir  dans  une  po- 
sition qui  déforme  la  pulpe  et  la  force  à  s'appliquer 
comme  un  bourrelet  au  un  marteau  sur  la  semelle  de  la 
chaussure. 

En  Extrême-Orient,  au  contraire,  le  pied  est  tantôt, 
et  le  plus  souvent,  nu  (Indiens  et  Malais,  Chinois  des 
champs  et  des  villes  du  .Sud),  tantôt  recouvert  seule- 
ment par  un  bas  en  fourche  permettant  l'introduction 
d'une  courroie  entre  le  premier  et  le  second  orteil  (Ja*- 
ponais),  tantôt  recouvert  d'un  bas  dans  un  soulier,  pan- 
toufle large,  en  étoITe,  velours,  etc.  (Chinois). 

Dans  tous  les  cas,  le  pied  repose  soit  directement  sur 
le  sol,  soit  sur  une  plaquette  en  bois  (getta)  ou  une  se- 
melle de  cuir  qui  ne  lui  impose  aucune  contrainte  et  le 
laisse  se  développer  naturellement. 

Examinons,  d'après  cela,  les  modifications  fonction- 
nelles que  prend  le  pied  par  le  lait  des  circonstances 
précédentes  dans  les  deux  attitudes  principales  que 
prend  le  corps  de  l'homme  durant  l'état  de  veille  :  l'atti- 
tude accroupie  et  Vattilude  verticale. 

Attitude  accroupie.  —  Elle  est  très  fréquente  dans 
l'Inde,  au  Japon,  en  Malaisie  et  même  en  Chine  quoi- 
qu'elle y  soit  plus  rare.  Elle  offre  trois  positions  diffé- 
rentes. Dans  l'une,  la  plus  ordinaire,  le  corps  s'asseoit 
sur  les  talons,  ostéologiquemcnt  sur  les  calcanéums 
{attitude  taionniêre  ou  calcancenne)  ;  dans  l'autre,  le  corps 
repose  sur  le  sol  par  les  fesses,  ostéologiquement  par 
f intermédiaire  des  ischions  {attitude  terrienne);  dans  la 
troisième,  enfin,  les  ischions  ne  reposent  sur  rien  et  le 
corps  reste  en  l'air  {attitude  aérienne). 

Dans  chacune  de  ces  attitudes,  le  pied  est  employé 
différemment.  Prenons  l'accroupissement  sur  le  sol  ou 
terrien.  Les  membres  inférieurs,  fortement  fléchis  en 
général,  se  placent  en  avant  du  corps;  les  genoux  for- 
ment une  saillie  angulaire  et  donnent  un  point  d'appui 
aux  membres  supérieurs.  C'est  la  position  favorite  des 
Indiens,  qui  quelquefois  dorment  ainsi  accroupis,  des 
Malais  et  aussi  celle  de  beaucoup  de  nègres  ou  d'indi- 
gènes Africains.  Cette  position  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  que  prennent  habituellement  les  singes. 

J'ai  vu  à  Tôkyô,  dans  une  loge  de  théâtre,  un  adoles- 
cent de  16  à  17  ans  se  tenir  accroupi  avec  ses  pieds 
agrippés  en  manière  de  mains  sur  la  rampe  d'une  loge 
et  ensuite  se  servir  de  son  pied  droit  pour  gratter  sa 
cuisse  et  son  genou  gauche  ;  c'était  le  gros  orteil  doué 


de  mouvement  de  latéralité  et  d'une  légère  rotation  qui 
accomplissait  cette  besogne. 

Dans  l'accroupissement  talonnien  le  tronc  repose  di- 
rectement sur  les  talons;  c'est  l'attitude  familière  aux 
Japonais  qui  s'asseoient  couramment  sur  leurs  pieds 
durant  les  repas  et  chez  eux,  dans  toutes  les  habitudes 
de  la  maison,  comme  nous  prenons  une  position  assii>« 
sur  une  chaise,  sur  un  fauteuil,  sur  un  divan,  etc. 

Les  diverses  articulations  de  la  hanche,  du  genou,  do 
cou-de-pied,  mises  à  contribution  dans  les  sens  les  plus 
extrêmes,  y  gagnent  en  souplesse  et  en  étendue.  Le  dé- 
placement du  centre  de  gravité  oblige  le  corps -à  se 
porter  en  avant  et  souvent  à  faire  un  usage  des  mains 
quand  surtout  on  n'a  pas  l'habitude  de  ces  positions.  Le 
pied  acquiert,  par  suite,  une  souplesse  et  une  agilité 
des  plus  grandes  qui  lui  permettent  d'endurer  tréslong- 
temds  ces  attitudes;  de  plus,  l'extrême  mobilité  des 
orteils,  du  gros  en  particulier,  font  que  ces  organes 
sont  accommodés  à  de  nombreuses  fonctions,  depuis 
celles  qui  assurent  l'équilibre,  jusqu'à  celles  qui  con- 
sistent à  prendre  et  à  tenir  les  objets  qui  sont  à  leor 
portée. 

Accroupissement  aérien,  —  Dans  cette  attitude,  le  plan 
inférieur  du  corps  ne  repose  plus  sur  les  talons  ;  il  en 
est  séparé  par  un  intervalle  plus 'ou  moins  grand  ;  les 
ischions,  en  un  mot,  ne  portent  sur  rien.  Les  pieds 
appuient  sur  le  sol  à  plat  ou  plus  ou  moins  relevés  en 
arrière,  les  membres  inférieurs  sont  fléchis  et  la  face 
postérieure  des  cuisses  s'applique  sur  le  mollet  Ces! 
l'attitude  que  l'on  prend  quand  on  va  à  la  garde-robe. 

L'accroupissement  aérien  est  beaucoup  plus  rare  que 
les  deux  autres;  il  semble  être  un  délassement,  bien 
qu'à  première  vue  il  paraisse  fatigant.  Dans  celte  atti- 
tude le  pied  est  encore  employé.  J'ai  vu  un  enfant,  posé 
dans  cette  attitude  sur  le  bord  d'un  sampan,  se  servir 
de  son  pied  pour  accomplir  un  acte  que  Rabelais  eût 
compris  dans  les  moyens  dont  il  fait  l'énumiration  en 
certain  Chapitre. 

Durant  la  marche,  l'ensemble  du  pied  tend  à.seportei 
en  dedans,  vers  la  ligne  médiane  du  corps,  et  repoM 
davantage  sur  le  bord  externe;  la  partie  antérieure  du 
pied  appelle  l'attention,  elle  s'applique  sur  le  sol  en  s'y 
étalant,  en  s'élargissant  comme  un  éventail  dont  les  or- 
teils seraient  les  lames;  on  voit  un  vide  entre  les  doigl* 
du  pied  et  surtout  entre  le  gros  orteil  et  le  second 
doigt. 

Les  orteils  n'apparaissent  plus  infléchis,  raccourcis 
comme  chez  les  Européens  ;  ils  sont  droits  et  bien  déve- 
loppés. 

Pour  mieux  favoriser  l'isolement  et  l'indépendance 
du  gros  orteil,  on  place  souvent  un  corps  étranger  per- 
manent, un  anneau  entre  cet  orteil  et  le  second  doigl, 
sans  parler  des  ornements  particuliers  dont  sont  parés 
les  pieds  des  Indiens. 

J'ai  dit  que  le  gros  orteil  s'écarte  des  autres;  mais, 
en  outre,  cet  organe  peut  exécuter  un  faible  mouvement 
de  rotation  de  manière  que  sa  face  dorsale  ou  onguéale 
se  porte  un  peu  en  dedans.  Ce  dernier  mouvement  m'» 
paru  se  produire  dans  l'articulation  métatarso-phalan- 
gienne. 

Le  gros  orteil  devient  alors,  comme  le  pouce  de  la 
main,  un  organe  servant  à  la  préhension"  des  objets.  Le 
petit  orteil,  lui-même,  peut  exécuter  isolément  un  cer- 
tain degré  d'abduction  et  une  faible  rotation  qui  porte 
en  dehors  sa  face  dorsale  ;  j'ai  remarqué  ce  fait  obéi 
les  femmes  qui  manient  la  pagaie  sur  les  sampans. 

Tout  en  marchant,  les  indigènes  se  servent  de  leors 
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pieds  pour  ramasser  à  terre,  avec  deit*'^'^^  et  précision, 
un  objet  quelconque  :  des  feuilles  d'Afl^i'es,  des  fruits  ; 
ils  poursuivent  et  prennent  des  soaris  vivantes  ;  mais 
c'est  surtout  dans  certaines  professions  que  l'usage  du 
pied  est  important  et  rend  l'ouvrier  plus  habile. 

Je  fais  surtout  allusion  à  la  profession  des  bateliers. 
Dans  les  fleuves,  les  rivières,  ou  les  canaux,  les  trans- 
ports, comme  la  poste,  se  font  à  l'aide  des  sampans. 
Les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes  les  manœuvrent 
toute  la  journée,  et  le  ,pied  prenant  leur  rend  la  tâche 
beaucoup  plus  aisée.  Chaque  Qhinois  postier,  étendu 
sur  son  bateau  effilé,  gouverne  avec  les  mains  et  rame 
avec  les  pieds  :  il  tient  la  rame  avec  énergie  entre  le 
gros  orteil  et  les  autres  doigts  et  imprime  un  vigoureux 
mouvement  au  bateau  par  l'action  puissante  des  muscles 
du  membre  inférieur. 

En  appelant  l'attention  sur  les  faits  précédents,  j'ai 
voulu  mettre  en  relief  le  fait  de  populations  nombreuses, . 
possédant  des  membres  inférieurs  doués  d'une  grande 
souplesse  et  d'une  grande  agilité. 

Le  pied  n'est  plus  chez  elles  un  organe  exclusif  ser- 
vant à  porter  le  corps.  Il  peut,  selon  le  genre  de  vie  des 
gens,  s'accommoder  à  d'autres  fonctions  et  devenir  un 
organe  de  préhension  au  même  titre  que  la  main  et  la 
bouche  de  l'homme,  que  la  trompe  de  l'éléphant,  que  la 
queue  du  singe  d'Amérique  ;  il  est  toutefois  infiniment 
moins  préhensible  qne  ces  derniers  organes. 

En  tant  qu'organe  de  locomotion,  le  pied  rend  la  mar- 
che plus  sûre,  plus  aisée  et,  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles, n\oins  exposée.  En  tant  qu'organe  prenant,  il 
donne  à  celai  qui  le  possède,  à  cette  population  consi- 
dérable <jle  pécheurs,  bateliers,  par  exemple,  de  sérieux 
avantages  pour  les  besoins  journaliers  de  l'existence. 

Professeur  Lannblonquc, 

Membre  de  l'Académie  des  sciences 

et  de  l'Académie  de  médecine, 

MKcrac 

Tcftitement  du  tétanos  expârimeutftl  A  la  période 
de  contractore.  —  M.  J.  Camus  a  injecté  un  mélange 
d'émulsion  de  cerveau  et  de  sérum  antitétanique  à  des 
chiens  auxquels  il  avait  donné  le  tétanos  expérimental 
par  injection  de  toxine  tétanique.  Bien  qu'à  la  période 
de  contracture,  ces  animaux  ont  guéri,  ne  conservant 
sealeonent  que  de  la  raideur  dans  la  patte  injectée, 
alors  que  des  témoins,  ayant  reçu  du  sérum  antitoxique  . 
seul,  ont  succombé  au  tétanos  généralisé.  (C.  R.  Soc.  de 
BioUiffie,  18  mars  1910).  Alb.  B. 

SfillIC  CWL 

Lies  grandes  grues  électrique*.  —  L'électricité  se 
montre  précieuse  pour  la  commande  de  tous  les  appa- 
reils et  outils,  C^t  particulièrement  des  grands  appa- 
reils de  soulèvement  qui  se  multiplient  un  peu  partout 
dans  les  arsenaux,  les  chantiers  de  construction  et  les 
ports.  Le  port  militaire  anglais  de  Devonport  vient  de 
s'enrichir  d'une  grue  électrique  du  type  cantilever  et 
rotatif,  d'une  puissance  de  soulèvement  de  160  tonnes. 
La  forme  générale  de  ces  grues  est  celle  d'une  tour  mé- 
tallique, au  sommet  de  laquelle  repose  la  moitié  d'un 
pont  cantilever,  dont  un  des  porte-à-faux,  pins  long, 
supporte  le  chariot  de  roulement  auquel  s'accroche  la 
charge  à  soulever,  tandis  que  l'autre,  plus  court  et  plus 
massif,  porte  le  contrepoids. 

La    charge  nominale  moxima  de  celte  grue  est  de 


160  tonnes,  mais  nous  devons  ajouter  qu'elle  a  été 
éprouvée  avec  une  charge  énorme  de  240  tonnes  ;  et, 
dans  oes  conditions,  la  flexion  temporaire  de  l'extré- 
mité de  la  poutre  en  porte-à-faux  n'a  pas  dépassé  0  m.  20. 
La  chai'ge  de  160  tonnes  n'est  destinée  à  être  prise  ou 
déposée  qu'à  une  distance  de  29  mètres  au  maximum 
du  centre  de  l'appareil,  tandis  que  l'instrument  .peut 
soulever  des  charges  de  80  et  50  tonnes  avec  des  bras  de 
levier  respeclits  de  32  et  39  mètres.Pour  le  levage  de  la 
plus  lourde  charge,  l'allure  est  néanmoins  encore  de 
1  m.  83  à  la  minute.  Quand  le  chariot  roule  sur  la 
poutre  pour  ramener  cette  charge  vers  le  pivot,  la  vi- 
tesse de  déplacement  est  de  plus  de  9  mètres;  en  outre, 
la  grue  est  tournante,  ocmme  nous  l'avons  indiqué,  et 
elle  peut  faire  un  tour  en  8  minutes,  tout  en  portant 
les  160  tonnes  à  bout  de  bras. 

En  fait,  l'appareil  principal  de  levage  comprend  deux 
groupes  indépendants  de  80  tonnes,  ce  qui  permet  de 
prendre  un  canon,  par  exemple,  par  les  deux  extré- 
mités et  de  le  présenter  incliné  à  l'ouverture  d'un  pan- 
neau :  de  la  sorte,  on  le  fera  pénétrer  plus  aisément 
par  ce  panneau.  Les  chaînes  de  soulèvement  ont,  au 
surplus,  une  longueur  telle  qu'on  peut  aller  déposer  ou 
prendre  une  charge  à  un  peu  jUus  de  16  mètres  au- 
dessous  du  niveau  du  quai  où  est  installée  la  grue. 

D.  B. 

STUTISTIQUE 

Les  chemins  de  fer  de  l'Europe  en  1909.  —  Le 

Bulletin  de  statistique  Cfévrier  1910)  donne  la  situation 
des  voies  ferrées  de  l'Europe  au  1"  janvier  1909.  La 
longueur  exploitée  est  de  322.037  kilomètres: 
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Les  postes  et  télégraphes  français  depuis  1800.— 

Les  recettes  s'établissent  ainsi  : 


l'osles 

Télégraphes 

Télé|ilioucs 

1890... 

158.867.206  fr. 

S3.846.273Jr. 

1.134.32Sfr 

1895... 

177.928.192 

37.720.995 

9  561.349 

1900... 

209.982.173 

43.976.648 

16.528.705 

1905... 

261.454.274 

46.489.578 

23.495.000 

1909... 

257.657.000 

.52.412.700 
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Les  recettes  totales,  enlSOO,  étaientde  193.847.804 fr., 
les  dépenses  de  1S6.689.285  francs. 

En  1909,  les  recettes  se  sontéIevéesà351. 905.400  francs 
avec  des  dépenses  de  307.500.725  francs.  Le  nombre  de 
lettres  ordinaires,  qui  était  de  729.403.290  en  1890,  s'est 
élevé  à  1.393.876.407  en  1908. 

Alors  qu'en  1890,  il  n'y  avait  que  6.948  bureaux  de 
postes  et  télégraphes,  il  yen  avait  12.804  en  1909. 

Le  montant  des  mandats  français  ou  internationaux 
émis.qui  était  de  765  millions  de  francs  en  1890,atteignait 
en  19081a  somme  de  2.727  millions,  à  laquelle  il  convient 
d'ajouter  l'émission  de  69  millions  de  bons  de  poste. 

Le  nombre  des  abonnés  aux  téléphones  est  de  156.870, 
dont  46.345  pour  Paris.  En  1890  il  était  de  15.000. 

La  longueur  des  lignes  des  réseaux  urbains  était  en 
1908  de  720.258  l(ilomètres,  celle  des  lignes  des  circuits 
internationaux  de  413.713  kilomètres.  Â.  R. 


NOUVELLES 

AsBOciation  internationale  des  Académies.  —  La 

semaine  dernièrre,  s'est  tenue  à  Rome  la  réunion  trien- 
nale de  l'Association  des  Académies,  qui  groupe  actuel- 
ement  neuf  académies.  La  présidence  revenait  cette 
année  à  l'Académie  des  Lincei.  Son  président,  le  pro- 
fesseur Blaserna,  assisté  du  professeur  Guidi,  a  dirigé 
es  séances.  L'Institut  de  France  était  représenté  par 
neuf  de  ses  membres,  dont  MH.  Emile  Picard,  Baillaud 
et  le  général  Bassot,  de  l'Académie  des  sciences. 

Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  Dans  la  séance 
du  17  mai,  l'Académie  a  élu  correspondant,  dans  la  sec- 
tion de  physique,  M.  le  professeur  Blaserna,  de  l'Uni- 
versité de  Rome  et  de  l'Académie  des  Lincei,  en  rempla- 
cement de  Lord  Rayleigh,  élu  précédemment  associé 
étranger.  M.  Blaserna  était  né  en  1836.  Après  avoir  oc- 
cupé la  chaire  de  physique  de  Palerme,  il  avait  été 
âppelé,en  1872,  à  celle  de  Rome,  où  il  fonda  le  premier 
Institut  de  physique  de  l'Italie. 

Société  chimique  américaine.  —  Le  professeur 
Dewar,  de  Londres,  a  été  élu  membre  d'honneur. 

Société  chimique  italienne.  —  Une  nouvelle  section 
a  été  «réée  à  Naples  ;  elle  est  présidée  par  le  professeur 
.Oglialoro. 

Société  nationale  d'hortit.nlture.  —  Un  Congrès 
international  des  Rosiéristes  se  tiendra  pendant  l'Ex- 
position internationale  qui  aura  lieu  au  Cours  la  Reine, 
du  25  au  31  mai  prochain.  Une  exposition  rétrospective  de 
la  Rose,  comprenant  sa  culture,  son  iconographie  et  sa 
littérature,  sera  faite  par  M.  J.  Gravereaux,  propriétaire 
delà  célèbre  Roseraie,  sise  àl'Hay  (Seine). 

Congrès  des  Associations  des  internes  des  Hôpi- 
taux.—  Les  associations  amicales  des  interues  en  méde- 
cine viennent  de  se  réunir  pour  la  première  fois  en 
Congrès  à  Bordeaux,  sous  la  présidence  du  D'  Badère, 
président  de  l'Association  de  Bordeaux. 

Parmi  les  représentants,  on  remarquait  :  les  D"  Thi- 
bierge,  Maurice  de  Fleury,  Crouzon,  Matlon,  Gaudu- 
cheau  (Paris),  Lefort  (Lille),  Heuly  (Xancy),  Ménard 
(Montpellier),  Barbier  (Toulouse);  les  professeurs  Pous- 
son.  Démons,  Pitres,  les  D"  Lalesque,  Bégoude,  Crochet 
(Bordeaux). 

Les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  ont  été  celles 
du  recrutement,  de  l'organisation  matérielle  et  scien- 
tiOque  de  l'internat. 


Deuxième  Congrès  international  du  Froid.  —  Le 

1I«  Congrès  se  tiendra  à  Vienne,  du  6  au  11  octobre  pro- 
chain, sous  la  présidence  du  professeur  Exner  et  de 
M.  Brosche,  sous-secrétaire  d'Etat.  Les  travaux  sont  ré- 
partis en  trois  groupes;  1"  Science  et  technique;  2"  appli- 
cations; 3°  transports  et  législation.  Parmi  les  questions 
de  science  pure  qui  seront  soumises  au  Congrès,  signa- 
lons l'étude  des  propriétés  chimiques  et  thermodyna- 
miques, des  phénomènes  optiques  et  magnéto-optiques 
de  la  matière  aux  basses  températures.  Les  Congres- 
sistes pourront  prendre  part  à  une  excursion,  jusqu'à 
Budapest. 

Les  adhésions  françaises  sont  reçues  an  siège  de 
l'Association  internationale  du  Froid,  10,  rue  Denis- 
Poisson,  à  Paris. 

Exposition  internationale  d'électrotechnique  des 
chemins  de  fer.  —  La  Société  technique  russe  organise 
à  Pétersbourg  une  Exposition  internationale  des  appli- 
cations de  l'électricité  aux  chemins  de  fer.  Cette  expo- 
sition aura  lieu  du  15  août  au  15  novembre  de  cette  année; 
elle  comprendra  trois  sections  :  1°  Applications  aux 
chemins  de  fer  à  vapeur;  2*  Traction  électrique;  3°  Ins- 
tallations hydro-électriques.  Pour  avoir  le  programme 
et  des  renseignements,  s'adresser  au  Comité,  rue  Pante- 
leimonskayer,  2,  à  St-Pétersbourg. 

Service  radiotélégraphique.  —  Le  15  mai,  l'Admi- 
nistration des  Postes  et  télégraphes  a  mis  à  la  disposi- 
tion du  public  le  service  international  radiotélégraphi- 
que  ;  les  bureaux  reçoivent  et  expédient  les  dépêches  par* 
T.  S.  F.  Les  dispositions  de  la  Conférence  internationale 
de  Berlin  sont  appliquées.  La  taxe  pour  la  transmission 
maritime  de  la  côte  au  navire  en  mer  est  de  0  fr.  40 
par  mot;  une  réduction  de  0  fr.  10  est  accordée  pour  les 
stations  méditerranéennes  algériennes,  tunisiennes  et 
corses.  A  partir  du  23  mai,  le  service  de  l'heure  de  midi 
de  Paris  sera  fait,  à  la  navigation,  par  la  station  de  la  Tour 
Eiffel. 

Les  stations  françaises  sont  :  Ajaccio,  Boulogne-sur- 
Mer,  Brest-Kerblic,  Cherbourg,  Dunkerque,  Alger-Fort 
de-l'Eau,  Lorient,  Ouessant,  Porquerolles,  Rocheforl, 
Saintes-Mariés  de  la  Mer.  R.  L, 


VIE  SCIENTIFigUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris. —  Faculté  des  Sciences. — M.Jean 
Perrin,  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  chimie 
physique  à  la  Faculté  depuis  le  21  avril  1898,  est  nommé 
professeur  de  chimie  physique  à  dater  du  16  mai.  Le 
nouveau  titulaire  est  né  en  1870.  Ancien  élève  de  l'Ecole 
ISormalë  de  la  promotion  1891,  il  a  été  reçu  docteur  ès- 
sciences  en  1897.  La  chaire  nouvelle  est  une  fondation 
de  l'Université  de  Paris. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Mar- 
cellin  Boule  a  commencé  son  cours  de  Paléontologie  le 
18  mai  :  les  leçons  ont  lieu  les  lundis,  mercredis  et 
vendredis  à  3  heures.  Les  lundis,  étude,dans  les  galeries, 
des  fossiles  des  différents  âges  ;  les  autres  jours,  à  l'Am- 
philhéatre,  le  professeur  étudiera  l'origine  de  l'homme 
au  point  de  vue  paléontologique,  en  insistant  sur  les  dé- 
couvertes récentes. 

Société  des  Amis  du  Muséum.  —  On  lira  plus  loin  le 
compte  rendu  de  la  troisième  assemblée  générale  de  la 
Société  des  Amis  du  Muséum.  Le  Bureau  pour  1910  se 
compose  de  M.  Léon  Bourgeois,  président  ;  MM.  le 
prince  Roland  Bonaparte,  A.  Coutaud,  Alf.  Grandidier, 
duc  de  Loubat,  Edm  Perrier,  i)'  Roux,  Van  Brock,  vice- 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES 


66g 


présidents;  Bureau,  Dastre,  général  Fatnin,  De  Lanes- 
san.  le  baron  Maurice  de  Rothschild,  Kunckel  d'Hercu- 
lais,  membres  du  Conseil;  D'  Pachon,  secrétaire  ;  P.-V. 
Màssoo,  trésorier. 

_  Le  jeudi  12  mai  1910,  les  Amis  du  Muséum  se  réu- 
nissaient, à  quatre  heures,  dans  le  grand  amphithé&tre 
du  Muséum,  pour  y  tenir  leur  Assemblée  générale,  sous 
la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois,  sénateur,  président 
delà  Société.  Malgré  le  mauvais  temps  la  vaste  salle  était 
pleine,  et  les  derniers  arrivants  avaient  de  la  peine  à 
trouver  place. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Edmond  Perrier,  directeur 
du  Muséum,  dont  on  reconnaît  h  ce  trait  l'habituelle 
courtoisie,  tenait,  en   accueillant  ses  Amis,  à  les  re- 
mercier des  acquisitions  faites  grâce  à  leur  concours. 
La  plus  remarquable  est  cet  Ichtyosaure  à  formes  exté- 
rieures bien  conservées,  qu'on  peut  voir,  dans  la  galerie 
de  Paléontologie,  aux  pieds  du  gigantesque  Diplodocus. 
Puis   il    énuméra  toutes  les   richesses   entrées  dans 
les  divers  services  depuis  un  an  ;  ceux  de  botanique 
et  de  malacologie  ont  reçu  plus  de  douze  mille  échan- 
tillons chacun.  La  place  manque  pour  les   loger,  et 
aussi  le  personnel  et  les  laboratoires  nécessaires  pour 
en  pousser  activement  l'étude.  Ce  mouvement  d'accrois- 
sement des  collections  se  poursuit,  bien  que  les  crédits 
soient  restreints  ;  car,  en  France,  si  l'on  ne  peut,  comme 
l'a    fait    récemment  l'empereur  d'Allemagne,  acheter 
125.000  francs  un  squelette  d'homme  fossile,  la  généro- 
sité des  Amis  du  Muséum  y  supplée,  et  l'on  voit  le  D' Ca- 
pitan  doter  le  service  de  Paléontologie  d'une  pièce  iden- 
tique, sinon  plus  belle,  sans  y  chercher  d'autre  proQt 
que  la  joie  d'avoir  contribué  à  enrichir  le  patrimoine 
scienlinque  de  son  pays. 

M.  le  Président  Léon  Bourgeois  promet  d'user  de 
toute  son  influence  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses 
déplorable,  et  pour  que  le  Muséum  puisse  prompte- 
mentlogercolleclions,animaux...  et  travailleurs,  comme 
il  convient  à  un  grand  établissement  national. 

Les  rapports  de  MM.  P.  V.  Masson,  trésorier,  et  Henri 
Hua,  secrétaire  général,  sur  la  situation  financière  et  la 
situation  morale  de  la  Société,  constatent  sa  prospérité 
et  lutilité  de  son  action.  Pour  que  cette  action  soit  plus 
féconde  encore,  le  nombre  des  Sociétaires  ne  doit  pas 
cesser  de  progresser;  il  y  a  deux  ans,  on  comptait,  à 
l'Assemblée  constitutive,  cent  cinquante  membres  à 
peine;  aujourd'hui  il  y  en  a  près  de  sept  cents. 

Enfin  l'assembK'e  a  ratifié  la  décision  prise  par  le 
Conseil  d'avancer  la  somme  de  15.000  francs  pour  ac- 
quérir la  Bibliothèque  du  D''  Bornet,  complément  in- 
dispensable de  la  très  remarquable  collection  d'Algues 
donnée  au  Muséum  par  le  savant  membre  del'Institut. 
Ainsi,  soit  par  des  avances,  faites  à  l'occasion,  pour 
parer  à  une  insuffisance  actuelle  de  ressources,  soit 
par  des  dons  en  nature,  la  Société  des  Amis  du  Muséum 
assure  à  cet   Etablissement  l'appui  le  plus  efficace. 

Laséance  s'est  terminée  par  une  conférencetrès  docu- 
mentée de  M.  le  professeur  Mesnil,  de  l'Institut  Pasteur, 
sur  i<  leô  Trypanosomes  etleurs  méfaits  ».  Le  plus  connu 
de  ces  méfaits  est  la  maladie  du  sommeil,  qui  décime 
les  nègres  de  l'Afrique  centrale.  Mais  il  existe  près  d'une 
dizaine  d'affections  diverses,  attaquant  l'homme  ou  les 
animaux,  et  qui  sont  dues  à  diverses  espèces  de  ces 
protozoaires  llagellés.  Grâce  aux  cinématographies  au 
D'  Comandon,  projetées  par  la  maison  Pathé,  on  assis- 
tait aux  évolutions  vertigineuses  de  ces  infiniment 
petits,  se  glissant  comme  des  anguilles  entre  les  glo- 
bules du  sang  des  malades.  Pour  terminer,  le  savant 


professeur  établissait  un  parallèle  curieux  entre  les  Try- 
panosomiases  transmises  d'ordinaire  par  l'intermé- 
diaire des  mouches  Tsétsé,  mais  dont  l'une,  laDourine 
du  cheval,  se  transmet  de  cheval  à  cheval,  et  les  ma- 
ladies causées  par  d'autres  infiniment  petits,  les  Spi- 
rochètes,  ordinairement  transmises  par  les  moustiques, 
mais  dont  l'une,  que  l'académicien  d'hier,  M.  Brieux, 
a  fait  entrer  dans  la  littérature,  se  propage  directe- 
ment d'homme  à  homme. 

Pendant  la  séance,  la  musique  de  la  Garde  Répu- 
blicaine, sous  la  Direction  de  H.  Bourgeois,  sous-chef 
de  musique,  a  fait  entendre  ses  meilleurs  morceaux. 

11  était  six  heures  et  demie  quand  les  Amis  du 
Muséum  se  séparèrent,  enchantés  de  cette  excellente 
journée,  où  ils  ont  éprouvé  les  jouissances  les  plus 
délicates  de  l'esprit  et  de  l'oreille. 

Association  des  étudiants  hellènes.  —  M.  Valsa- 
machie,  président  de  l'Association,  adresse  au  Temps 
(Petit  Temps  du  15  mars)  une  lettre  au  sujet  des  statis- 
tiques des  étudiants  étrangers.  Il  rappelle  que  les  étu-  » 
diants  hellènes  forment  en  France  une  colonie  nom- 
breuse, que  l'Association  des  étudiants  hellènes  re- 
monte à  1818,  et  qu'en  1870,  un  certain  nombre  d'étu- 
diants s'étaient  souvenus  de  l'appui  de  la  France,  lors  de 
la  conquête  de  l'indépendance  de  la  Grèce. 

Université  de  Grenoble.  —  Les  statistiques  offi- 
cieltesétablies  pour lel5  janvier  accusaient  309  étudiants 
étrangers  immatriculés  aux  diverses  Facultés.  Le  7  mai, 
ce  nombre  était  de  534,  dont  339  à  la  Faculté  des  Let- 
tres. 

L'année  dernière,  avec  les  cours  de  vacances,  on  a 
compté  1.104  étrangère,  dont  448  Allemands,  167  Rus- 
ses, 122  Italiens,  90  Bulgares. 

Il  convenait  d'attirer  l'attention  sur  la  prospérité 
croissante  de  l'Université  dauphinoise. 

Université  d'Alger.  —  Le  nombre  des  places  d'agrégés 
près  les  Facultés  de  médecine  est  porté  de  41  à  42.  La 
nouvelle  place  sera  comprise  dans  la  section  d'anatomie 
et  d'embryologie,  et  affectée  à  la  Faculté  d'Alger  (12  mai). 

Université  d'Oxford.  —  Le  grade  de  docteur  es 
sciences  Aonom  causa  a  été  conféré  à  M.  le  professeur 
d'archéologie  préhistorique  Emile  Cartailhac,  de  l'Uni- 
versité de  Toulouse. 

Université  d'Iéna.  —  Le  13  mai,  a  été  fêté  le  25"  an- 
niversaire d'enseignement  du  professeur  de  chimie 
Louis  Knorr. 

Ecole  des  Mines  de  Clausthal.  —  Le  professeur  Va- 
lentiner,  de  la  Hochschule  de  Hanovre,  a  été  appelé  à 
succéder  au  professeur  Gerland  dans  la  chaire  de  phy- 
sique. 

Université  de  Halle.  —  M.  le  professeur  extraordi- 
naire R.  Von  Mathusius,  d'Iéna,  est  appelé  à  la  chaire 
de  professeur  titulaire  d'agriculture. 

Université  Columbia.  —  La  fête  en  l'honneur  du 
professeur  de  chimie  Charles  Chandler,  qui  a  eu  lieu  le 
2  avril,  a  été  particulièrement  brillante.  Un  banquet 
réunissait  500  de  ses  élèves  et  amis.  Il  a  été  annoncé 
qu'une  chaire  Chandler  serait  créée  à  l'Université.. 

Université  Harvard.  —  M.  Henderson  a  été  nommé 
professeur  adjoint  de  chimie  biologique. 

Université  de  Pensylvanie.  —  LeprofesseurTaylor, 
de  l'Université  de  Berkeley,  a  été  appelé  à  la  chaire  de 
chimie  physiologique  de  l'Ecole  de  Médecine.      R.  L. 

NÉCROLOGIE 
Le  chimiste  Cannizzaro.  —  Le  professeur  Stanislas 
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Canniz2aro,  qui  est  mort  le  10  maiy  à  Rome,  a  tenu 
une  place  considérable  dans  i'bistoire  des  doctrines 
chimiques. 

Vers  1850,  à  la  suite  des  travaux  de  Gerhardt  et  Lau- 
rent, une  nouvelle  notation  avait  été  adoptée,  mais  les 
notions  d'atomes  et  de  molécules  étaient  restées  im- 
précises. Gannizzaro,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par 
sa  belle  découverte  de  l'alcool  benzylique  et  de  ses  dé- 
rivés (1853-1856),  eut  le  mérite  de  faire  admettre  que, 
pour  la  détermination  des  poids  atomiques,  c'est  la  loi 
do  Dulong  et  Petit  qui  devait  faire  autorité,  alors  que, 
pour  la  fixation  des  grandeurs  moli'culaires,  c'était  la 
loi  d'Avogadro.  Il  levait  ainsi  les  difflcultés  au  sujet  des 
densités  de  vapeur  anormales.  C'est  à  Gannizzaro  qu'on 
doit  d'avoir  établi  l'existence  d'un  quart  de  molécule 
de  phosphore  dans  une  molécule  d'hydrogène  phos- 
phore, et  d'avoir  introduit  l'idée  des  métaux  diatomi- 
ques,  basée  sur  les  données  physiques  et  les  analogies 
chimiques. 

En  1860,  il  fit  un  exposé  magistral  de  la  nouvelle 
théorie  atomique  dans  un  Gongrès  international  des 
chimistes  tenu  à  Carlsruhe,  sous  la  présidence  de 
Dumas. 

Quand,  à  l'occasion  de  ses  70  ans,  les  chimistes  de  tous 
les  pays,  les  amis  et  élèves  de  Gannizzaro  célébrèrent  son 
jubilé  à  Rome  (17  novembre  1896),  le  Maître  avait  tenu 
h  rappeler  comment  il  avait  été  amené  aux  vues  expo- 
sées dans  son  célèbre  Programme  d'un  cours  de  philo- 
sophie chimique,  inséré  en  1858  dans  le  Nuovo  Cimenta. 

Son  discours  jubilaire  fut  publié  dans  la  licviie  Scien- 
tifique,  (1"  sem.  1897,  p.  169).  Trop  modestement,  Gan- 
nizzaro y  déclarait  que  ses  recherches  de  chimie  orga- 
nique ne  l'auraient  placé  que  dans  la  troupe  nombreuse 
des  expérimentateurs,  et  que  c'est  précisément  ce  pro- 
gramme théorique,  qu'il  avait  tant  hésité  à  publier,  qui 
lui  avait  valu  quelque  notoriété,  et  encore  ne  l'avait-il 
fait  que  .sous  forme  de  lettre  à  son  ami  De  Luca.  Il 
s'appuyait  d'ailleurs  sur  les  idées  de  Regnault,  de  Rose 
et  de  Marignac. 

Ses  recherches  expérimentales  ont  porté  particulière- 
ment sur  la  chimie  de  la  série  aromatique.  En  1851, 
avec  Gloez,  il  préparait  le  cyanamide.  Nous  avons  rap- 
pelé que  c'est  Gannizzaro  qui  avait  découvert  le  premier 
alcool  aromatique,  l'alcoolberizylique,  en  partant  de 
l'essence  d'amandes  amères.  Il  a  fuit  toute  l'histoire  de» 
dérivés  de  ce  corps.  Rappelons  aussi  ses  travaux  sur 
l'alcool  anisique,  la  santonine. 

Le  professeur  Stanislas  Gannizzaro  était  né  le  13  juil- 
let 1826  àPalerme.  Après  des  études  médicales,  terminées 
dans  sa  ville  natale  en  1842,  il  étudia  la  chimie  à  l'Uni- 
versité de  Pise  avec  Piria,  dont  il  fut  le  préparateur,  de 
18*5  à  1846.  Ayant  pris  part  à  la  Révolution  sicilienne  de 
1848,  il  se  réfugia  en  France  et  vint  travailler  à  Paris. 
En  1851,  il  était  professeur  au  collège  d'Alexandrie  en 
Piémont.  En  1852,  il  suivit  les  leçons  de  Regnault  au 
GoUègc  de  France.  Nommé  en  18">5  à  lachaire  de  chimie 
de  l'Université  de  Gênes,  Gannizzaro  était  appelé  à  celle 
de  Palerme  en  1801,  puis  à  celle  de  Rome  en  1871  ;  la 
même  année,  il  était  nommé  .sénateur.  En  1894,  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  le  choisis.sait  comme  mem- 
bre correspondant  en  remplacement  de  Marignac. 

En  1900,  le  professeur  Gannizzaro  avait  été  le  prési- 
dent d'honneur  du  Gongris  international  de  Ghimie 
tenu  à  Rome. 

Le  professeur  Gannizzaro  était  le  dernier  représen- 
tant des  fondateurs  de  la  Ghimie  organique  moderne. 
Son  nom  ne  doit  pas   être  séparé   de    ceux  de   la 


pléiade  glorieuse,   (juî  comprend  Gerhardt,  Laurent, 
Williamson,HofmanD,Ca1iours,Wurtz,  Kéka4é.      A.  R. 

L'astronome  'William  Huggins.  —  La  semaine 
dernière,  est  mort  le  savant  astronome  anglais  sir 
William  Huggins,  l'un  des  fondateurs  de  l'astrovhintie. 
Gomblé  d'honneurs,  il  était  l'un  des<lo'uze  grands  hommes 
du  Royaume-Uni  auxquels  avait  été  décerné  l'Ordre 
pour  le  Mérite.   G'est  une  grande  figure  qui  disparaît. 

Sir  William  Huggins  était  né  à  Londres  le  7  février 
1824.  En  quittant  l'Université,  il  s'était  consacré  d'abord 
aux  sciences  naturelles,  et  particulièrement  aux  recher- 
ches microscopiques  des  tissus  animaux  et  végétaux, 
qui  lui  valurent  d'être  admis  en  1852  à  la  «  Royal  Micro»- 
copical  Society  ».  Après  avoir  étudié  l'inflniment  petit 
terrestre,  il  se  consacrait  aux  recherches  de  rintlnimenl 
grand  de  l'Univers. 

Il  installait,  en  1855,  un  observatoire  astronomique 
dans  sa  résidence  de  Upper  Tulse  Hill,  près  de  Londres. 
G'est  là  qu'aussitiM  après  la  première  applicaticm-  dn 
spectroscope  à  l'étude  de  la  constitution  chimique  do 
Soleil  par  Kirchhoff,  il  entreprit,  de  1862  à  1867,  avec 
son  ami  le  D'  Miller,  de  mémorables  recherches  sur 
l'analyse  spectrale  des  étoiles.  Il  retrouvait,  sur  les  pla- 
nètes de  notre  système  solaire,  les  radiations  de  la  lu- 
mière solaire;  il  découvrait,  en  outre,  l'existence  d'une 
atmosphère  dans  certaines  planètes,  et  établissait  que 
la  Lune  n'en  avait  pas. 

II  consacrait  désormais  sa  vie  aux  études  spec- 
tral>^s  :  les  spectres  des  comètes  et  des  nébuleuses  loi 
montraient  des  raies  brillantes,  à  l'inverse  de  ceux  de 
la  plupart  des  étoiles  à  raies  noires.  Travaillant  sans 
relâche,  il  fut  le  plus  souvent  secondé  par  lady  Huggins. 

En  1866,  sir  Huggins  publiait  son  célèbre  ouvrage  : 
L'analyse  spectrale  des  corps  cêlettes,  qui  fut  tradait 
aussitôt  en  français  par  l'abbé  Moigno.  En  1865,  ses 
travaux  lui  ouvraient  les  portes  de  la  Société  Royalf; 
celle-ci, en  1871,  dotait  son  observatoire  d'un  télescope 
de  grande  puissance. 

De  1900  à  1905,  il  fut  le  président  de  celîte  Société 
qui  l'avait  gratifié  de  ses  plus  hautes  récompenses. 

En  appliquant  le  principe  Doppler-Fizean  aux  vibra- 
tions de  l'éther,  la  mesure  du  déplacement  de  la  raie 
F  du  spectre  de  Si rius  lui  avait  permis  de  mesurer  la 
vitesse  propre  de  cette  brillante  étoile^ 

En  1869,  il  avait  accepté  de  faire  un  cours  d'analyse 
spectrale  céleste  à  l'Université  de  Cambridge. 

Depuis  1874,  sir  Huggins  était  correspondant  de  notre 
Académie  des  Sciences;  en  1883,  celle-ci  lui  décernait  le 
prix  Lalande.  R.  L. 

Le  physicien  et  météorologiste  Bernard  Bnmhes. 

—  Notre  collaborateur  est  mort,  le  mardi  10  mai,  des 
suites  d'une  congestion  cérébrale,  dans  le  plein  épa- 
nouissement de  sa  maturité,  alors  que  tout  permettait 
d'espérer  de  lui  une  longue  carrière,  féconde  en  résul- 
tats scientiflques.  Né  à  Toulouse,  1«  3  juillet  1867.  il  fit 
de  brillantes  études  secondaires  au  lycée  de  Toulouse, 
puis  à  celui  de  Dijon.  Admis  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure en  1886,  il  en  sortait  premier  agrégé  de  Physique 
en  1889.  Il  entreprit  ses  premières  recherches  au  labo- 
ratoire de  M.  Bouty  à  la  Sorbonne,  où  il  était  prépa- 
rateur ;  la  thèse  de  doctorat,  sur  «  la  i*éflexion  interne 
dans  les  cristaux  »,  qu'il  soutint  en  1892,  fut  très  remar- 
quée, et,  suivant  la  propre  expression  de  M.  Bonty,  fit 
la  preuve  d'une  «  maîtrise  précoce  ».[Ge  fut  à  Lille,  oiH  il 
débuta  comme  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
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Sciences,  de  1893  à  1895,  &  Dijon,  où  il  succéda  à  son 
père  dans  la  chaire  de  pliysique  de  la  Faculté,  puis  à 
Clermont-Ferrand,  où,  en  1900,11  remplaça  H.  Hurion  à 
la  Faculté  des  Sciences  et  à  la  direction  de  l'Observatoire 
du  Puy-de-D6me,  que  s'exerça  son  extraordinaire  acti- 

fité. 

A  ses  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  à  Clermont-Ferrand, 
le  vendredi  13  mai,  au  milieu  d'une  très  nombreuse 
Bseistance  et  des  autorités  locales,  M.  Bouty,  membre 
de  rindtitul,  professeur  à  la  Sorbonne,  M.  Matignon, 
professeur  au  Collège  de  France,  M.  Coville,  recteur  de 
l'Académie  de  Clermont,  et  d'autres  encore,  ont  apporté 
le  témoignage  ému  de  l'admiration  qu'ils  avaient  pour 
l'œuvre  scientifique  et  le  caractère  de  Bernard  Brunhes. 
Nous  ne  citerons  que  les  passages  du  discours  où 
M.  Bouty  parle  des  travaux  de  notre  collaborateur. 

.<  La  haute  optique,  la  thermodynamique,  lesrayonsX, 
Il  le  magnétisme  terrestre,  les  courants  telluriques, 
i<  tant  d'autres  sujets  l'ont  successivement  occupé,  tou- 
i<  jours  fructueusement.  Et  ce  n'est  pas  seulement  par 
«  .desavants  mé  moires,  accessibles  seulement  à  quelques 
«  adeptes;  c'est  aussi  par  un  enseignement  dont  tous 
<i  ses  auditeurs,  &  Lille,  à  Dijon  et  à  Clermont,  ont  pu 
.  admirer  la  clarté  et  l'élégance;  par  le  livre  ;  par  des 
.1  articles  de  revue,  des  conférences  ;  par  tout  ce  qu'on 
.1  pouvait  appeler  je  très  savante,  de  très  saine  vulga- 
<i  risation,  que  Bernard  Brunhes  a  contribué  à  élucider, 
'  à  répandre  les  pures  doctrines  scientifiques.  La  dif- 
i<  Acuité,  l'obeourité  semblaient  s'évanouir  entre  ses 
'■  mains.  Son  livre  sur  la  Dégradation  de  ténergie  (1) 
'<  est  un  modèle  du  genre.  Rien  de  plus  clair  à  la  fois 
«  et  de  plus  profond  n'a  été  écrit  sur  ce  sujet  inflni- 
«  ment  délicat,   qu'il    émoille  partout  de   remarques 

i<  neuves 

I'  Quand  Bernard  Brunhes  fut  enyoyé  pour  diriger 

.  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme,  il  n'avait  pas  eu  l'oc- 

'  casion    d'approfondir  particulièrement  cette  science 

Il  encore  neuve  qu'on  nomme  la  météorologie.  Pourtant 

'  ceux-là  seuls  qui  l'avaient  suivi  de  très  près  purent 

•  s'en  douter,  car   il  agit  dès  la  première  heure  avec 

<  cette  autorité   que   donne  seule  la  science  acquise, 

1  quand  elle  est  unie  au  caractère.  II  etigagea  résolu- 

I  ment  son  Observatoire  dans  les  voies  les  plus  nou- 

i<  velles  et  les  plus  fécondes,  déployant  son   activité  à 

<•  rencontre  des  difficultés  d'ordre  scientifique  et  d'ordre 

«  administratif,  et  triomphant  partout  de  «  hautelutte». 

<<  Grâce  à  son  énergie  inlassable,  à  sa  foi  robuste,  il  a 

«  su  mener   à  bien  l'œuvre  entreprise.    Les  concours 

<•  moraux  et  pécuniaires  ne  lui  ont  pas  manqué,  un  peu 

«  tardifs  parfois;  mais,  en  somme,  l'œuvreest  achevée. 

•  Grâce    à  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme,  la  France 

M  ne  demeure  pas   en  arrière  dans  le  domaine  de  la 

••  météorologie.  Seul   en  France,  cet    Observatoire  est 

«  officiellement  affilié  à  trois  des  grandes  associations 

"  internationales,  pour  l'étude  du  magnétisme  terrestre, 

"  des  grands  mouvements  du  sol  et  des  phénomènes 

«  de  la  haute  atmosphère   que  nous  révèle  l'usage  des 

"  ballons-sonde  et  des  cerfs-volants  de  grande  altitude. 

><  La  mort  est  venue  surprendre  Bernard  Brunhes  au 

"  milieu  de   travaux  de  premier  ordre  qu'il  laisse  ina- 

«  cbevés.  Son  âme  ardente  a  consumé  trop  tôt  une  frêle 

<•  enveloppe.  On  l'eût  dit  inlassable,  tant  il  portait  allè- 

«  grement  la  fatigue  qui,  cependant,  le  minait.  Il  sem- 

'<  blait  destiné  à  une  éternelle  jeunesse.  Passionné  pour 

«  la  Science,  il  n'a  jamais  craint  de  descendre  dans  la 

11)  Voir  Bevw  Sdenti/hfue,  (19  juin  1909,  p.  791). 


«  mêlée  quand  des  intérêts  supérieurs  lui  semblaient  en 
«  jeu.  Il  mettait  dans  ces  luttes  une  âpreté  savoureuse, 
«  dont  il  était  bien  impossible  de  lui  garder  longtemps 
«  rancune,  car  jamais  son  intérêt  personnel  ne  sut 
«  l'éniouvoir.C'estpourson  Observatoire, pour laScienoe, 
«  qu'il  se  montrait  combattif  et  obstiné,  comme  tant 
«  d'autres  ne  sauraient  l'être  que  pour  leur  intérêt 
«  égoïste. 

«  Il  faisait  la  joie  et  l'admiration  de  ses  maîtres.  11 
«  était  la  joie  et  l'orgueil  des  siens...  » 

A  sa  famille,  la  Revue  scientifique  adresse  l'hommage 
de  ses  profonds  regrets.  R.  D. 
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Séance  du  lundi  9  mai  1940. 

GÉOMÉTRIE  INFINITtUMâLE-  —  Ga»ton  Darbouj:.  Sur  une 
classe  particulière  de  syatèmea  titiple-orthogocaux. 

ASntONOMIE.  —  Coggia  (prés,  par  M.  Maurice  Hamy).  Obaer- 
▼atlons  de  la  comète  de  Halley,  faites  à  l'Observa- 
toire de  Harseille  (âquatorial  d'BUoheiu  de  0  m.  86 
d'ouverture). 

L'auteur  fournit  les  positions  de  l'astre,  observées 
du  16  avril  au  6  mai.  L'aspect  de  la  comète  change  d'un 
jour  à  l'autre  :  les  16, 17,  18  avril,  on  ne  perçoit  aucune 
trace  de  queue;  le  21,  le  noyau  ovoïde  de  couleur  jau- 
nâtre est  enveloppé  d'une  chevelure  s'étendant  comme 
deux  ailerons  sous  un  angle  d'environ  120°  ;  le  S6,  le 
noyau  est  plus  petit  que  les  jours  précédents,  mais  il 
est  extrêmement  brillant  ;  le  3  mai,  la  queue  a  environ  G" 
à  l'ceil  nu;  le  5  mai,  elle  atteint  10°. 

—  J.-J.  Landerer  (prés,  par  M.  Bigourdan).  Sur  la  polari- 
sation de  la  lumière. 

A  cause  de  la  constitution  du  relief  de  la  Lune,  il  n'est 
pas  possible  de  tirer  des  conclusions  de  l'étude  de  la 
lumière  polarisée  issue  d'un  point  de  l'astre;  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsque  la  polarisation  peut  être  observée 
sur  des  surfaces  de  grande  étendue. 

—  A.  Bernard  et  P.  Idrae  (prés  par  M.  H.  Deslandres). 
Deuxième  a^rie  de  recherches  sur  la  comète  de  Halley 

'    et  son  spectre  à  robserratoire  de  Kendoa. 

Les  observations  ont  été  faites  avec  un^lunette,  éta- 
blie par  M.  Deslandres  et  déjà  utilisée  pour  la  comète 
Innés.  A  la  date  du  7  janvier  1910,  le  spectre  du  cyano- 
gène représenté  par  la  bande  X  388  dominait  nettement 
les  autres  corps  ;  le  9  février,  on  percevait,  comme  pour 
la  comète  lunes, une  bande  faible  dans  le  bleu,  X474,  et 
deux  autres  bandes,  X408,  X  438.  L'aspect  de  la  comète 
change  d'un  jour  à  l'autre.  En  particulier,  le  7  mai,  son 
éclat  était  de  grandeur  0.5  environ  ;  le  noyau  de  la  tète 
paraissait  quelque  peu  allongé  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  la  direction  Soleil-Comète;  aux  extré- 
mités du  grand  axe  se  voyaient  deux  jets  qui  se  per- 
daient dans  la  chevelure  environnante. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  Paul  Pascal  (prés,  par  M.  D.   Gemaz). 

Analyse  magnétique  de  quelques  groupeokents  ohro- 

mophoriqoes. 

Les  propriétés  magnétiques  suivent  les  moindres  par- 
ticularités de  la  structure  moléculaire  ;  elles  mettent  en 
évidence,  dans  les  matières  colorantes,  les  groupements 
chromophoriques  quinoniques.  Cette  étude  conduit  à 
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certaines  conclusions.  L'existence  d'une  coloration  mar- 
quée est  presque  toujours  corrélative  d'une  structure 
quinonique,  au  moins  dans  les  coips  à  fonction  oxygé- 
née; souvent,  la  forme  quinonique  est  accompagnée  du 
taulomère  phénolique,  surtout  à  froid,  quand  la  subs- 
tance n'est  pas  encore  fort  colorée.  Par  contre,  dans  les 
matières  aminées,  correspondant  aux  types  précédem- 
ment étudiés,  où  l'azote  n'entre  pas  comme  élément 
constitutif  d'une  chaîne  fermée,  il  ne  semble  pas  exister 
de  tautomère  quinonique,  dans  les  conditions  ordi- 
naires. R-  DONGIBR. 

CHIMIE  GËNtRALE-  —  Daniel  Berthelot  et  Henri  Gaudechon 
(prés,  par  M.  Jungrieisch).  Effets  chimiques  des  rayons 
ultraviolets  sur  les  corps  gazeux.  Actions  de  poly- 
mérisation. 

Sous  l'influence  des  radiations  ultraviolettes  de  la 
lampe  à  mercure  et  à  enveloppe  de  quartz,  l'ionisation 
produite  provoque  des  réactions  chimiques.  L'acétylène 
seul,  ou  mélangé  d'hydrogène  ou  d'azote,  se  polymérise 
sans  décomposition  tous  forme  de  carbures  solides. 
L'addition  d'hydrogène  ou  d'azote,  qui  diminue  la  pres- 
sion, accélère  le  phénomène.  On  n'observe  pas  la  forma- 
tion d'étbylène  ou  d'acide  cyanhydrique. 

L'éthylène  donne  un  polymère  cireux  qui  rappelle 
le  caprylène.  Avec  le  cyanogène,  on  a  le  paracyanogène. 
La  polymérisation  de  l'oxygène  en  ozone  se  fait  pour 
une  proportion  assez  faible  ;  de  l'oxygène,  renfermé  dans 
un  tube  en  quartz  et  exposé  pendant  1  h.  30,  se  contracte 
seulement  de  1.7  p.  iOO. 

—  Pablo-^artinez  Strong  fprés.  par  M.  H.  Le  Chatelier). 
^nr  la  nature  colloïdale  des  acides  chromopolysul- 
furiques. 

Ces  acides  complexes,  découverts  par  M.  Recoura,  pos- 
sèdent la  propriété  de  précipiter  la  plupart  des  sels  mé- 
talliques, même  les  sels  alcalins.  Leur  nature  colloïdale 
est  révélée  à  l'ultra-microscope,  qui  met  en  évidence  des 
particules  brillantes  animées  du  mouvement  brownien. 
Comme  le»  complexes  chromopolysulfuriques  ne  coagu- 
lent pas  par  rammoniaque,les  acides  et  l'hydrate  doivent 
être  considérés  comme  des  colloïdes  négatifs. 

Le  granule  au  sein  du  liquide  intermicellaire  serait 
[Cr'  (SO*)  ']  H'  commun  aux  trois  acides  qui,  en  perdant 
3,  4,  5  molécules  d'acide  sulfurique,  donnent  le  même 
hydrate  sulfochromique  (Cr«  0»  (S0>)  ♦)  (OH)». 

CHIMIE  ORUNIQUE.  —  Volmar  (prés,  par  M.  A.  Haller).   Sur 
quelques  trialcoyl-acétonaphtones  et  leur  dédouble- 
ment par  l'amidure  de  sodium. 
Comme  les   alcoylacétophénones   de  MM.   Haller  et 
Bauer,  les'  alcoylacétonaphtones,  avec  l'amidure  de  so- 
dium, conduisent  à  un  dédoublement  analogue  pour  les 
isomères  a,  tandis  qu'avec  les  isomères  ^,  le  dédouble- 
ment se  fait  en  sens  inverse. 

—  V.  Crignard  et  L.  Zorn  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Action 
du  chlorure  de  thionyle  sur  les  combinaisons  orga- 
nomagnésiennes  mixtes. 

Avec  les  organomagnésiens  aromatiques,  on  est  con- 
duit aux  sulflnones 

SOCl»  -\-  2  RMgX  =  2  MgX  Cl  +  S0< 

\r 

tandis  qu'avec  les  organomagnésiens  aiipbatiqnes,  on  a 
partiellement 

SOCl»-i-3RMgX=2MgXCl-f-      .S< 

R/    ^OMgX 
d'où,  par  hydrolyse,  on  obtiendrait  les  hydrates  de  sul- 
fènes  R'S.OH. 


Le  complexe  sulfonium  se  dédouble  en  réalité  d« 
deux  manières  :  avec  production  de  sulfure  organique  et 
de  ROMgX  d'une  part,et  ^'autrepart  en  donnant  un  sul- 
fure, à  côté  d'un  carbure  éthylénique. 

—  P.  Freundler  (prés.par  M.A.Haller).  Sur  les  éthers  chlo- 
ranthraniliques  et  sur  leur  condensation  avec  le  ni- 
trosobenzène. 

Perfectionnant  les  procédés  qui  lui  ont  permis  d'ob- 
tenir les  acides  azoïques  ortbosubstitués  et  les  oxy-in- 
dazols,  l'auteur  chlorure  directement  l'antranilate  de 
mélhyle  et  fait  la  condensation  à  froid  avec  un  rende- 
ment meilleur  de  l'acide  chlorobenzène-azobenzoîque. 

Il  se  produit  en  même  temps  un  produit  jaune  et  de 
l'azoxybenzène  d'après  la  réaction 
3  C6H»AzO  +  H''Az,C»H'CI.C0«CH'  = 

C'»H"Az«0»CH-  CH^AziO  CMP-f  11=0 

La  constitution  de  i^e  produit  a  été  établie. 

—  Tiffeneau  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Action  des  agents 
déshydratants  sur  quelques  a-glycols. 

L'action  de  l'anhydride  acétique  sur  les  a-glycols  pri- 
maires tertiaires  fournit  une  préparation  des  acétates 
vinyliqups 

RR'C=CH(OCOCH») 
avec  formation  d'acide  acétique. 

L'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'a-glycol  bisecon- 
daire  del'anéthol  fournit  l'acétone anisique,  caractérisée 
par  son  acide  correspondant.  A.  Rigaut. 

BOTANIQUE-  —  L.  Lutz  (prés,  par  M.  Guignard).  Snrleuode 
de  formation  de  la  gomme  adragante. 
Dans  la  racine,  les  premières  manifestations  de  la 
gommose  doivent  se  chercher  dans  le  liber;  elles  con- 
sistent dans  un  gonflement  des  parois  affectant  toute 
leur  épaisseur,  absolument  comme  cela  a  lieu  dans  les 
Acacias  gommifères.  Tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, ce  sont  les  portions  les  plus  éloignées  du  cam- 
bium  qui  se  gonflent  les  premières,  tantôt  ce  sont  des^ 
parties  plus  rapprochées  de  ce  cambium,  et  il  semble 
même  quelquefois  que  ce  soit  par  le  cambium  que  dé- 
bute la  géliflcation.  Les  rayons  médullaires  n'entrent 
en  ligne  que  beaucoup  plus  tard.  Les  premières  tracrs 
de  gommose  apparaissent  alors  çà  et  là  dans  la  région 
interligneuse  de  ces  rayons.  Certaine»  cellules  du  pa- 
renchyme ligneux  devenant  gommifères  à  leur  tour,  il 
se  constitue,  au  centre  de  la  racine,  une  cavité  de  vo- 
lume croissant  qui  pourrait  faire  croire  à  l'existence 
primitive  d'une  moelle,  si  l'on  ne  s'était  préalablement 
assuré  du  contraire.  Les  lacunes  s'accroissent  également 
du  côté  de  l'écorce;  elles  s'y  évasent  largement  sous 
forme  de  masses  translucides,  visibles  à  1  œil  nu  et  de 
forme  sphériqueou  ovoïde  A  cet  état,  le  moindre  trau- 
matisme occasionne  l'exsudation  de  la  gomme. 

—  Raoul  Combes  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier).  Du  rôle 
de  l'oxygène  dans  la  formation  et  la  destruction  det 
pigments  rouges  anthocyaniques  chez  les  végétaux. 
La  formation   de  l'anthocyane  dans  les  feuilles  est 

toujours  accompagnée  de  l'augmentation  des  phéno- 
mènes d'oxydation  dans  ces  organes,  quelle  que  soit  la 
cause  qui  ait  provoqué  le  rougissement  et  quelle  que 
soit  l'espèce  végétale  à  laquelle  on  s'adresse. 

Dans  certains  cas,  les  feuilles  rouges  perdent  moins 
d'oxygène  que  les  feuilles  vertes;  dans  d'autres,  les 
feuilles  rouges  fixent  plus  d'oxygène  que  les  feuilles 
vertes;  enfin  le  plus  souvent  les  feuilles  rouges  fixent 
de  l'oxygène  tandis  que  les  feuilles  vertes  en  perdent 

Quand  les  pigments  anthocyaniques  se  forment,  de 
l'oxygène  est  retenu  par  les  organes  en  voie  de  rougis- 
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sèment  ;  il  y  a  donc  à  ce  moment  augmentation  de 
l'activité  des  phénomènes  d'oxydation  dans  ces  organes. 
Quand  les  pigments  anthocyaniques  disparaissent,  les 
organes  dans  lesquels  cette  disparition  se  produit  per- 
dent de  l'oxygène. 

En  résumé,  les  présentes  recherches,  ainsi  que  les 
expériences  de  Molliard,  montrent  que  l'oxygène  est 
indispensable  à  la  constitution  de  l'anthocyane. 

—  Vital  Boulet  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier).  Sur  les 
mycorhizes  endotropheg  de  quelques  arbres  fruitiers- 

L'auteur  donne  la  description  de  mycorhizes  endo- 
trophes  qu'il  a  observées  chez  plusieurs  Rosacées.  Les 
radicelles  abondamment  infestées  sont  fréquemment 
déformées,  contournées,  claviformes,  à  surface  mame- 
lonnée. Les  effets  du  parasitisme  sont  généralement 
bénins,  mais  il  est  à  présumer  que  l'endophyte  peut 
devenir  redoutable  si,  par  suite  de  conditions  défavo- 
rables à  sa  vie,  la  plante  faiblit  dans  sa  résistance.  Les 
différences  individuelles  parfois  si  marquées  que  l'on 
observe  dans  la  production  des  arbres  fruitiers,  les 
phénomènes  de  dépérissement  souvent  inexpliqués 
qu'ils  présentent  quelquefois  pourraient  être  déter- 
minés par  une  vie  parasitaire  de  l'endophyte. 
—  Henri  Coupin  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier).  Sur  la  régé- 

tation  de  quelques  moisissures  dans  l'huile. 

Après  avoir  préparé  des  tubes  de  carottes  stérilisées 
à  l'autoclave,  l'auteur  ensemence  avec  une  espèce  dé- 
terminée de  champignons,  en  recouvrant  aseptiquement 
'la  carotte  de  l'huile  prélevée  dans  un  autre  tube  préala- 
blement stérilisé.  Toutes  les  moisissures  sur  lesquelles 
il  a  expérimenté  {Sporodinia  f/randis,  Thamnidium  cle- 
gam,  Pénicillium  g laucum,  Slucor  Mucedo,  Botrytis  cinerea, 
Rhizopus  nigricans,  etc.),  végètent  sur  la  carotte  tout  en 
étant  immergées  dans  l'huile. 

Le  mycélium,  dans  la  majorité  des  cas,  demeure  sté- 
rile, même  après  une  culture  de  plusieurs  mois  {Mucor, 
Boti~ytis,  Sterigmatocystis,  Thamnidium,  etc.).  Parfois,  il 
présente  des  appareils  sporifères  extrêmement  rares 
(Rhitopus);  chez  certaines  espèces,  il  offre  des  appareils 
fructifères  abondants  {Pénicillium,  Cunninghamella). 

La  végétation  de  la  plupart  des  moisissures  dans  l'huile 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  végétation  dans  l'eau 
que  dans  l'air. 

ACOUSTIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Marage  {prés,  par  M.  d'Arson- 
val; .  DéTSloppement  de  l'énergie  de  la  voix. 
L'énergie  de  la  voix  étant  donnée  par  le  produit  VII, 
V  étant  le  volume  d'air  qui  s'échappe  des  poumons  sous 
une  pression  H,  il  s'agit,  pour  un  chanteur  ou  un  ora- 
teur, d'augmenter  ces  deux  quantités. 

Pour  augmenter  l'énergie  de  la  voix,  VH,  après  avoir 
augmenté  V  par  des  exercices  respiratoires,  il  faut  aug- 
menter H,  dit  l'auteur,  en  fortiOant  les  muscles  de  la 
paroi  abdominale  et  en  forçant  les  cordes  vocales  à  se 
joindre  sur  la  ligne  médiane  au  moyen  d'exercices  sur 
les  voyelles  E  et  I. 

HISTOLOGIE-  — Armand  Dehome  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
lA  division  longitudinale  des  chromosomes  dansles 
spermatogonies  de  Sabellaria  spinulosa  Leuck. 

La  division  longitudinale  des  chromosomes  est  extrê- 
mement précoce  ;  elle  se  réalise  au  moment  même  de  la 
reconstitution  du  noyau-fille  aux  dépens  des  chromo- 
somes de  l'anaphase;  elle  est  intimement  liée  au  fait  de 
l'entrée  du  chromosome  au  réseau.  Tout  noyau  au  repos 
a  ses  chromosomes  nettement  individualisés,  et  il  en 
contient  deux  fois  plus  qu'iln'enest  entré  dans  sa  cons- 
titution .  La  division  longitudinale  ne  s'opère  donc  pas 


au  cours  de  la  prophase,  encore  moins  pendant  la  mê- 
taphase.  Elle  est  un  phénomène  proprement  télopha- 
sique.  Tout  noyau  télophasique,  dans  les  spermatogonies 
de  Sabellaria  spinulosa  Leuck,  est  déjà  en  mitose. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE-  —  J.  P.  Bounhiol,  (prés,  par  A.    Dastre). 

Sur  le  régime  thermique  de  la  Méditerranée  littorale 

algérienne. 

Dans  ses  recherches  sur  la  reproduction  de  la  sardine 
et  des  autrespoissonséconoraiquesde  l'Algérie,  l'auteur 
a  été  amené  àdéterminer  les  caractéristiques  principales 
du  régime  thermique  de  leur  milieu,  c'est-à-dire  de  la 
mer  côtière  algérienne.  Ce  sont  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus qui  font  l'objet  de  cette  Note,  et  qui  lui  permet- 
tront d'établir  très  prochainement  les  grandes  ligues  de 
la  biologie  reproductrice  de  la  sardine  algérienne. 

CHIMIE  BIOLOGIE.  —  G.  Baudran   (prés,  par   M.    d'Arsonval). 

Bacilles  de  Koch.  Milieux  aux  glycérophosphates. 

Doses  maxima  de  fer  et  de  manganèse. 

Sur  le  milieu  à  glycérophosphates,  avec  citrate  de 
soude  pour  permettre  aux  sels  de  rester  dissous,  le  ba- 
cille se  développe  fort  bien  et  les  cultures  sont  abon- 
dantes. Avec  du  bacille  homogène  d'Arloing,  le  départ 
se  fait  plus  rapidement  ;  après  un  temps  d'arrêt,  la  vi- 
talité reprend  et  se  trouve  finalement  exaltée. 

Au  point  de  vue  de  la  précipito-réaction,  M.  Vallée  a 
constaté  que  les  liquides  de  cultures  ainsi  obtenus  pré- 
cipitaient environ  moitié  moins  que  les  bouillons  ordi- 
naires. Il  y  a  donc  une  modification  dans  les  qualités 
sécrétrices  du  microbe. 

Le  fer  et  le  manganèse  peuvent  être  supportés  à  la 
dose  maxima  de  3gr.  10  pour  le  premieretde  3  grammes 
pour  le  second.  Les  cobayes  peuvent  recevoir,  sans  in- 
convénient, 1  centigramme  de  ces  cultures,  émulsion- 
nées,  dans  le  péritoine,  sans  en  être  nullement  incom- 
modés. 

En  ensemençant  le  bacille  homogène  sur  ce  milieu 
fer,  on  constate  que  le  départ  est  plus  tardif,  mais  en- 
suite le  rendement  est  plus  abondant  que  sur  le  milieu 
normal. 
CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  C.  Gerber  (prés,  par  M.  Guignard).  La 

caséiBcation  du  lait  cru  par  les  présures  du  lait 

bouilli. 

La  lactoglobuline  et  la  lactalbumine  existent  dans  le 
lait  cm  et  ont  disparu  par  coagulation  dans  le  lait 
bouilli.  L'auteur  montre  :  i»  qu'il  existe  une  relation 
très  étroite  et,  semble-t-il,  dé  cause  à  effet,  entre  la 
présence  de  ces  deux  protéines  et  la  résistance  du  lait 
à  la  caséification  ;  2»  que  la  lactoglobuline  et  la  lactal- 
bumine ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  antipré- 
sures. P-  GUÉRIN. 
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Les  Régimes  usuels,  par  les  D-  P.  Le  Gesdhe,  médecin  de 
l'hôpital  Lariboisière,  et  A.  Maiiti.net,  ancien  mleme  des 
hôpitaux.  1  vol.  in-8"  iv-i35  pages  (Bibl.  Thérapeutique 
clinique).  Masson  et  Cie.  —  Prix  :  5  francs. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  de  la  Bibliothèque  de 
Thérapeutique  clinique,  celui-ci  ne  sera  certes  pas  le 
moins  apprécié  par  les  praticiens.  C'est  pour  eux  que  ce 
livre  a  été  écrit;  les  auteurs  ont,  en  effet,  réduit  autant 
que  possible  la  partie  théorique,  et  de  celle-ci  ils  n'ont 
retenu  que  les  notions  absolument  indispensables. 
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Par  contre  ils  ont  accordé  à  la  partie  pratique  toute 
l'importance  qu'elle  mérite,  et  les  indications  si  pré- 
cises qu'ils  y  donnent  pour  les  cas  les  plus  variés  ren- 
dront aux  cliniciens  les  plus  grands  services. 

MM.  Le  Gendre  et  Martinet  exposent  d'abord  ce  que 
doit  être  le  régime  normal  de  l'homme,  de  la  femme,  du 
vieillard  et  de  l'enfant  aux  différents  âges.  Ik  étudient 
ensuite  les  régimes  systématiques  soit  usuels  comme 
le  régime  lacté,  le  régime  végétarien,  le  régime  lacto- 
végétarien,  soit  anormaux  tels  que  les  régimes  hypo  et 
hyper  minéralisés,  hydriques  ou  graisseux. 

Ils  passent  alors  en  revue  les  régimes  qui  conviennent 
aux  affections  des  divers  appareils  organiques,  la  diété- 
tique des  maladies  infectieuses,  des  maladies  de  peau 
etdes  maladies  de  la  nutrition.  Ils  exposent  et  discutent 
les  idées  actuelles  sur  le  jeûne  pré-anesthésique  et  l'ali- 
mentation des  typhiques  et  terminent  en  étudiant  l'ali- 
mentation artiQcielle  par  voie  rectale  ou  hypoder- 
mique. 

Une  série  de  tableaux  annexés  donnent  des  rensei- 
gnements très  utiles  pour  le  cacUl  rapide  de  lu  valeur 
calorifique  d'un  régime,  et  des  indications  sur  la  compo- 
sition des  principaux  aliments  tels  qu'on  les  achète,  ainsi 
que  leur  prix  par  rapport  à  leur  valeur  nutritive. 

Beaucoup  mieux  que  certains  ouvrages  plus  impor- 
tants, ce  livre  facilitera  aux  cliniciens  une  des  parties 
les  plus  délicates  de  la  tâche  thérapeutique  ;  il  sera  aussi, 
pour  les  malades  instruits,  un  excellentguide  d'hygiène 
alimentaire.  Alb.  B. 

Rayons  X  et  radiations  diverses.  Actions  sur  l'orga- 
nisme, par  te  D'  II.  Giilleminot.  vice-président  de  la 
Société  de  Radiologie  médicale  de  Paris.  Un  volume  in-i8 
Jésus,  cart.  toile  de  320  p.  avec  13  flg.  dans  le  texte  (En- 
cj'clpédie  scientifique).  0.  Doin  et  fils,  édit.  —  Pri.v  :  5  fr. 

Dans  ce  volume,  on  trouvera  concentrées  toutes  les 
notions  physiques  élémentaires  nécessaires  poui-  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'une  radiation  et  interpréter 
l'action  de  l'énergie  radiante  sur  la  matière  qui  l'ab- 
sorbe. 

Toutes  les  radiations  connues  y  sont  passées  en  revue  : 
rayons  hertziens,  infra-rouges,  lumineux^  uitra-vioiets, 
rayons  X  et  rayons  du  radium. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  qui  traite  de  la 
production  des  radiations  et  de  leurs  propriétés  phy- 
sico-chimiques générales,  l'auteur  s'est  surtout  atta- 
ché à  l'étude  des  radiations  nouvelles. 

Dans  la  seconde  partie,  consacrée  à  l'étude  des  ac- 
tions biologiques  des  radiations,  il  a  tout  d'abord  mon- 
tré qu'il  est  nécessaire,  pour  juger  de  ces  actions,  de 
connaître,  pour  chaque  espèce  de  rayonnement,  la  dose 
vraiment  absorbée  par  les  éléments  organiques  irra- 
diés; aussi,  une  section  importante  est-elle  réservée  à 
l'étude  des  procédés  de  dosages.  Ensuite,  l'auteur  étudie 
les  actions  des  radiations  sur  les  microorganismes,  sur 
les  plantes  et  sur  les  animaux.  H  termine  par  un  aperçu 
sur  l'utilité  des  diverses  radiations  dans  la  thérapeu- 
tique humaine. 

A  ceux  qui  s'intéressent  à  1»  médecine,  cet  ouvrage 
apportera  des  notions  précises  sur  ce  qu'on  peut  atten- 
dre de  la  radiothérapie  prise  dans  son  sens  le  plus 
large.  A  ceux  qui  s'occupe  de  biologie  générale,  il  don- 
nera une  vue  synthétique  des  relations  de  l'énergie  ra- 
diante avec  les  phénomènes  vitaux  et  montrera,  à  tra- 
vers la  complexité  des  faits  particuliers, une  certaine 
unité  d'action  des  diverses  radiations,  riche  de  déduc- 
tions théoriques  et  pratiques.  E.  S. 


Entomologie  et  parasitologie  agricoles,  par  GBORcn^ 
Gui^JiAL'x,  répétiteur  i  l'Institut  agronomique.  Devaièmt 
édition.  1  vol.  in-18,  5i0p.,  910  iigures.  Encyclopédie  «go- 
cote,  J.-B   Baiilière.  —  Prix  :  5  francs. 

Il  y  a  relativement  peu  de  temps  que  M.  Wéry  a  en- 
trepris la  publication  de  son  utile  Encyclopédie  agricole, 
et  cependant  un  grand  nombre  des  ouvrages  qai  la 
composent  en  sont  déjà  à  leur  seconde  édition.  Cehii 
de  M.  Guénaux  est  justement  de  ceux-là. 

Bien  que  la  première  édition  ait  trouvé  auprès  do 
public  agricole  un  accueil  des  plus  flatteurs,  M.  Gué- 
naux a  voulu  faire  mieux  encore.  11  a  apporté  à  son  £b- 
tomologie  toutes  les  modifications  nécessaires  ponr 
qu'elle  soit  au  courant  des  connaissances  les  pins  ré- 
cemment acquises;  c'est  ainsi  qu'il  a  mentionné  les 
espèces  qui  se  sont  révélées  nuisibles  seulement  oui 
cours  de  ces  dernières  années. 

Bien  que,  pour  chaque  insecte,  l.'étude  des  maurs  et 
des  dégâts  soit  suivie  de  l'indication  des  remèdes,  il  a 
consacré  un  chapitre  spécial  à  une  étude  d'ensemble 
des  divers  moyens  de  défense  utilisables  contre  ces 
dangereux  ennentis  du  cultivateur.  Le  classement  mé- 
thodique des  procédés  de  destruction  actuellement  en 
usage  sera  certainement  fort  précieux  pour  le  praticien, 
qui  y  trouve  notamment  les  formules  les  plus  efficaces 
pour  les  traitements  insecticides;  enfin  le  nombre  des 
figures,  déjà  très  considérable,  a  été  augmenté.  En 
somme,  M.  Guénaux  a  apporté,à  son  excellent  ouvrage, 
de  nombreuses  améliorations,  et  cette  deuxième  édition 
mérite  d'avoir  un  succès  encore  plus  grand  que  la  pre- 
mière. A.  B. 

Lebrbuch  derProtozoenkunde  (TraitédesProtozaiMS). 
Deuxième  édition  de  Protozoenalsl'arasilen  und  Krankheit- 
serreger,  par  le  D'  Dofleun,  professeur  de  zoologie  i  l'Cni- 
versité  de  Munich,  1  vol.  in-8,  914  pages.  Gustave  Fischer, 
léna,  1909.  —  Prix.  24  M. 

En  1910,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvra^, 
l'auteur  ne  traitait  que  des  protozoaires  parasites  ;  les 
progrès  et  les  besoins  actuels  de  la  protozoologie  l'ont 
amené,  cette  fois-ci,  à  étudier  leurs  formes  Iibres,tout 
en  accordant  toujours  dans  chaque  groupe  une  impor- 
tance prépondérante  aux  formes  parasites  et  surtout 
pathogènes. 

La  première  partie  de  ce  livre  estconsacréeàlTiistoire 
naturelle  générale  des  protozoaires  ;  l'auteur  y  passe  suc- 
cessivement en  revue  leur  morphologie,  leur  physiologie, 
leur  reproduction  et  leur  biologie.  Il  expose  ensuite  leur 
classification  et  indique  la  technique  des  méthodes 
spéciales  de  recherches  que  nécessite  la  protozoologie. 

Laseconde  partie,beaucoupplusimportante(580pages , 
est  réservée  àl'étude  zoologique  des  protozoaires  ;  l'auteur 
examine  les  différents  sous-embranchements,  classes  et 
ordres,  en  conservant  la  classification  qu'il  admettait  en 
1901, tout  en  ayant  mis  les  détails  au  courant  des  récentes 
acquisitions  de  la  science.  Cet  exposé  débute  par  les 
spirochètes,  que  M.  Doflein  place  en  dehors  des  proto- 
zoaires etdécrit  comme  des  Proflagellés;  il  montre  leur 
importance  en  tant  que  parasites  et  agents  pathogènes. 

Cette  étude  spéciale  en  r(y\t  parasitaire  et  patbogé- 
nique  est  faite  également  en  détail  pour  les  Flagellés, 
les  Amibes  et  les  Télosporidiés:  parmi  les  Flagelîés.un 
développement  spécial  a  été  donné,  à  ce  point  de  vuf. 
aux  Trypanosomes,  de  môme  qu'aux  Hémosporidé* 
(Hématozoaires)  parmi  les  Télesporidiés. 

Cet  ouvrage,  déjà  si  remarquable  dans  son  ensemble, 
possède  en  outre  une  bibliographie  fort  complète;  lan- 
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teur  y  aapporté  tons  ses  soins.  A  la  Un  de  chaque  chapitre, 
on  trouve  l'indication  des  divers  ouvrages  ou  mémoires 
dans  lesquels  ont  été  puisés  les  innombrables  documents 
que  H.  Doflein  a  su  rassembler  et  coordonner  avec  tant 
d'habilité.  Nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  faire  re- 
marquer en  terminant  combien  l'illustration  de  cet 
ouvrage  est  parfaite  ;  M.  G.  Fischer  a  su  faire  à  cet  ou- 
vrage un  cadre  digne  de  sa  valeur  scientiflque  et  du 
nom  de  son  auteur,  A..B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Scientia,  n»  XIV-2  (vol.  VII,  Anno  IV,  1910). 

Principaux  articles  : 

E.  .Vach.  —  Les  idâes  directrices  de  ma  Théorie  de  la 

CONMAISSANCE  DANS  LES  SciB.NCES  NATURELLES,  ET  l' ACCUEIL 

qu'elles  ont  reçu  des  Co.ntemporains. 
A.'C.-D.  Crommelin.  —  Origine  et  natire  des  Comètes. 
B.  W.  Maunder.  —  Les  Canaux  de  Mars. 

B.  Bottasse.  —  Développement  historique  des  Théories  de 

LA  PHYSIQUE. 

P.  Lebedew.  —  Les  Forces  de  pression  de  la  Lumière. 

G.  Galeotti.  —  L'Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur 
LES  Anticorps. 

il.  Senwn.  —  Les  Fondements  physiologiques  des  Phéno- 
mènes organiques  de  reproduction. 

C.  Emery.  —  Le  Polymorphisme  chez  les  Insectes  sociaux. 
m.  Hoemes.  —  Les  Bases  structurales  du  Développement 

intellectuel. 
p.  Henriques.  —  La  Philosophie  positive  et  la  Classifi- 
cation DES  Sciences. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

BBMAIHB  DD  SAIOIDI  21  AD  VUDRBOI  27   MAI  1910. 

Lm  hauM*  Mnt  e«Un  dn  tamp*  mo^en  dril  de  Puia,  eompMe» 
da  •  h.  i  U  h.,  de  miBuit  à  minuit. 


soua 


Lun* 


Lever  &  Paris 


Coucher  à  Paris 


Lever  h  Paris 
Coucher  &  Paris 


le  21 

mai  à    4'-  14-. 

le  27 

mai  à    4''    8". 

le  21 

mai  à  19'  39-. 

le  27 

mai  à  19»  46-. 

le  21 

mai  h  16»  58-. 

le  27 

mai  à  23""  21-. 

le  21 

mai  k    3"  12-. 

le  27 

mai  &    6"    1-. 

Saturne — 

...  vers    9'  54 

Vromus .... 

..  vers    3'  42 

Ntplunê . . . 

...  Vers  IS»  20 

;  Pleine  lune,  le  24  à  S»  48"» 
Pattagt  des  planète»  au  méridien  de  Part*. 

Uercure rtn  12»   6-, 

Venu* vers    9*    6-. 

Uart vers  14'-  55-. 

Jupiter  vers  20»  18-. 

Phénomènet  astronomiques  principaux. 

Le  21  à  19»,  la  lune  sera  à  l'apogée. 

Le  22  à  0»,  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  des  Gé- 
meaux. 

Le  21,   éclipse  totale  de  Lune,  en  partie  visible  à  Paris  : 

Entrée  dans  la  pénombre  à 2»  41-,  8 

Entrée  dans  l'ombre  à 3»  55-,  8 

Commencement  de  l'éclipsé  totale  à...  '5»  18-,  5 

MUieu  de  l'éclipsé  à 5»  43",  7 

Fia  de  l'éclipsé  totale  à 6»    8-,  9 

Sortie  de  l'ombre  & 7»  31-,  7 


Sortie  de  la  pénombre  à 8»  45-,  5 

Coucher  de  la  Lune  à  Paris  à • . .    4»    8-, 

Grandeur  de  l'éclipsé  :  1,098,  le  diamètre  de  la  Lune  étant  un. 

Le  2Ï)  à  l'f»,  Uercure  sera  en  conjonction  avec  le  Soleil. 

Le  26  à  12»,  Mercure  passera  au  périgée. 

Le  27  à  21»,  Vénus  sera  èi  l'aphélie. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DD  vendredi  6    mai  ad  jbddi  12  MAI  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  FranoA 
Plaiei  et  neiges  tombées  dans  les  Tingt-quattt 
heures  avant  7»  dn  matin  en  Korope  et  en  FrancA 

Le  vendredi  S  mai.  —  Le  vent  est  très  fort  d'entre  Sud  «t 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est  assez  fo*t 
des  régions  Ouest  en  Gascogne  et  en  Provence.  La  mer  e* 
grosse  au  Pas  de  Calais,  près  de  Toulon  et  d'Ajaccio.très  hotf- 
leuse  au  Cotentin  et  en  Bretagne,  peu  agitée  en  Gascogne  et 
dans  le  golfe  du  Lion.  Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Ei*- 
rope;  en  France,  on  a  recueilli  7°"»  d'eau  à  Dunkerque,  3  à 
Brest  et  à  Bordeaux,  2  à  Limoges  et  à  Nancy,  1  à  Paris. 

Le  samedi  7  mai.  —  Le  vent  est  très  fort  de  l'Ouest  avec 
mer  grosse  au  Pas  de  Calais,  fort  avec  mer  très  houleuse  i, 
la  pointe  du  Cotentin,  modéré  avec  mer  houleuse  à  la  pointe 
de  Bretagne,  faible  avec  mer  belle  ou  peu  agitée  en  Gasco^ 
gne  et  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  19'»"'  d'eau  à 
Nancy,  9  à  Charieville,  7  à  Besançon,  6  à  Paris,  5  au  Manh 
et  à  Limoges,  2  à  Lorient. 

Le  dimanche  S  mai.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
des  régions  Ouest  sur  toutes  les  côtes  françaises  où  la  mer  est 
généralement  houleuse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la 
moitié  Nord-Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueil» 
21""»  d'eau  à  Besançon,  10  à  Rochefort,  9  à  Clermont-Fei-- 
rant,  6  à  Charieville,  4  à  Cherbourg  et  à  Biarritz,  1  à  Paris. 

Le  lundi  9  mai.  —  Le  vent  est  fort  du  Nord-Ouest,  avec 
mer  houleu.«e,  au  Cotentin,  en  Bretagne  et  en  Provence, 
faible  et  de  directions  variables,  avec  mer  peu  agitée,  en  Gas- 
cogne. Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de 
l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  16™  d'eau  à  Dunkerque, 
10  &  Besançon,  7  au  Mans,  6  à  Biarritz,  5  à  Paris,  3  &  Brest. 

Le  mardi  10  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Nord  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer,  how 
leuse  aux  Iles  Sanguinaires,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe; 
en  France,  on  a  recueilli  18"-  d'eau  h  Dunkerque,  10  à 
Biarritz  et  à  Toulon,  4  à  Paris,  2  à  Nancy,  1  à  Brest. 

Le  mercredi  11  mai.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Nord-Est 
sur  la  Manche,  fort  du  Nord-Ouest  en  Provence;  il  est  faible 
ou  modéré  du  Nord  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan.  La 
mer  est  houleuse  près  de  Toulon  et  dans  le  Pas  de  Calais; 
elle  est  belle  en  Gascogne  et  en  Bretagne,  peu  agitée  sur  la 
Manche  et  dans  le  golfe  du  Lion.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  la  moitié  Ouest  de  l'Europe  et  vers  la  mer  Noire  ;  en 
France,  on  a  recueilli  7'»"'  d'eau  à  Cherbourg  et  à  Limoges, 
6  à  Biarritz,  Paris,  Charieville,  5  à  Nantes,  4  à  Dunkerque  : 
des  orages  ont  éclaté  dans  l'Ouest  de  la  France. 

Le  jeudi  1Î  mai.  —  L'ne  dépression  dont  le  centre  se 
trouvait  entre  le  Mans  et  Paris  a  déterminé  des  vents  souf- 
flant en  tempête  du  Nord  sur  la  Manche,  d'entre  Nord  et 
Ouest  en  Bretagne  et  en  Gascogne  ;  le  vent  est  modéré  des 
régions  Sud  en  Provence.  U  mer,  démontée  au  Cotentin, 
houleuse  en  Bretagne  et  en  Gascogne,  est  peu  agitée  en 
Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  et  l'Ouest 
de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  50—  d'eau  au  Puy-de- 
Dôme,  35  à  Limoges,  28  &  Chateaudun,  20  à  Pans,  18  &  Bou- 
logne-sur-Seine, 13  à  Nantes  12,  à  Nancy. 
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II. 


Observations  de  Paria  (Paro  Saint-Maor).  —  Températures  extrAmes  en  France,  en  Algérie  et  es  Europe 

(dD   VBNDRIDI  6  AD  JBODI   12  MAI   1910). 


OAHS 

OBSBRVATIONS  PAIT8S   AU    PARC  SAINT-UADR.  —  ALTITUDE  :    SO-3         1 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRAIfCS 

HUUHUM 

TBHPÉRATORB 

PRESSION 
atmoa* 
phArique 

A  MIDI 

(ait.  SO>,i) 

aoin- 

DITE 

nlatire 

A     MIDI 

:(de  0 
k  100) 

10 

6 
10 

9 
10 
10 

(i 

DIRBCTIOn 

•t 

FORCE 

do 
VBNT 

A    MIDI 

(foreadeOiO) 

S 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

lUiiinni 

Ma  d«a 
obanra- 
Uouad* 
3.  «.  ». 
H,  15, 
11,  tl 
Uhm. 

aATnta 
not- 
malaa 

MimMOHa                            utMmmm 

Vandredie.. 

4».5 

à 

Ih  35-. 

13*0 

k 
I2h  53« 

9«,0 

1Î»,I 

'51— .6 

81 

S  W.  5 

6,1 
0,4 

—  3*6    Pic  du  Hidi  ; 

(all.ï.es»».) 
3*      Aumalo; 

-  !•      Haparanda; 

n*      MancUle: 
i7>      Madrid. 

«amedi  7... 

t'i 

k 

lili. 

li»  8 

k 

14h.l5» 

9«,4 

lî«,ï 

754- .2 

36 

W.4 

—  S'ï    Pic  du  Midi  ; 
«•      Tunis;* 

—  !•      HaDg«. 

11*4    Perpignan  ; 
30*      Bisl>ra.L*gboiial 
t8<      Madrid. 

Oimanehc  8 . 

V8 
4h.  53» 

11«,7 

k 
8b.  55« 

7»,B 

12«.4 

750— ,6 

64 

19 

SW.j 

5,0 

—14*5    Pic  du  Hidi  : 

9*      Aumale; 
—  !•      Cassel. 

19»      Niée,  I.  Sangui- 
naires; 
32*      BUkra; 
29*      Malaga. 

•.nndi    9.... 

3»,» 

k 

4h.  50" 

llM 

k 
llh.lO* 

5».J 

12«,5 

751— ,S 

ESE. 

1,7 

— 15*9     Pic  du  Midi; 
3«      Aumale, 
1»      Cassel . 

19»      .Nice  ; 

32*      Biskra.Ugkossl; 

2S''0    Paleme. 

«trdi    10... 

♦•.3 

k 

Ih.  50" 

**,3 

k 

ih.  10» 

IIV 
k 

llh.30- 

«•,7 

lî»,6 

750-.II 

97 

NN  E.  4 

7,9 

— 1««0    Pic  du  Midi  ; 
—  1»      Aumale; 
1»      Vardoe. 

17-      Marseille  ; 

1,  Sanguinaires: 

23 •     Sfai,  l^r.ousl., 

t   27>    Briodisi  Burarrtt;. 

tferendi  11. 

10»  ,8 
k 

10b.  5* 

7«.7 

)î»,7 
12',9 

754»-,8 

8S 

N.4 

16,8 
4,1 

— Iî«9    Pic  du  Midi, 

!•      Aumale  ; 
-  f      Madiid. 

17*      Cap  B?ar  ; 
24*      Biskra; 
2««     Berlin.    BreiUnJ 
Budapest. 

I«udi  «.... 

5',4 

k 

«h.  30- 

4«,»1 

ll«,9 

k 
I0h.30- 

8«,î 
7«,69 

744—  3 

74 

ESE.  5 

—10*4    Pic  du  Midi; 
6»      Tunis  ; 
1*      Haparanda. 

19"      1.  ^Dguinaires 
!3«      Bi<>kra  ; 
26'      Ualaga,   Suiae- 
munde. 

VuTCMKS  . . . 

IÎM4 

12V49 

751— .93 

Total 

42,0 

Aeta  :  l,aa  noms  sont  marquai  d'un  aaterisqua  *.  lorsqu'il  «lisle  de  nombmnsas  lacunea  dana  laa  tableaui  des  températures  aitremes. 


REMARgUES  RELATIVES  AU  MOIS  D'AVRIL  1910- 

Obiervatoire  du  Parc  Sainl-Maur. 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  30  moyennes 
des  observations  quotidiennes  de  3,  6,  9,  12,  15,  18,  21, 
24  heures)  est  égale  à  754'*'°73,  nombre  qui  est  inférieur 
à  la  normale,  755""30,  de  0""57;  le  minimum  absolu  du 
mois,  13S~'6,  s'est  produit  le  14,  à  IT";  le  maximum  absolu, 
765—5.  le  2)  &  11".  L'écart  entre  les  deux  est  de  26"9 

—  La  température  moyenne  du  mois,  8°74,  a  été  inférieure 
à  la  normale,  9°$0,  de  1*06.  Le  thermomètre  est  descendu 
S  fois  au-dessous  de  0»,  les  1",  3,  5,  11  et  18.  On  a  observé  en 
outre  18  gelées  blanches,  alors  qu'on  en  rencontre  générale- 
ment 8  en  avril. 

—  La  hauteur  totale  des  pluies,  46""1,  est  voisine  de  la  nor- 
male, 42""»1,  qu'elle  a  dépassé  de  4'»".  On  a  noté  16  jours  de 
pluie,  et  en  plus  6  jours  de  pluie  non  appréciable  ;  trois  jours 

-seulement,  les  6,  13  et  14,  ont  donné  plus  de  5'°"  d'eau.  Le 


13  oii  une  hauteur  de  pluie  de  iS^"  a  été  recueillie,  on  a  en- 
tendu le  tonnerre  dans  l'après-midi  ;  on  a  d'aillears  aussi  noté 
le  tonnerre  à  la  date  du  15. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  a  été  de  72«'»8;le 
minimum  28  s'est  produit  le  27  &  15»  et  k  18»,  le  28  à  14";  l« 
maximum  100,  a  été  observé  h  9  dates  différentes. 

—  La  nébulosité  moyenne  (observée  de  e'  k  21'')  a  été  de 
6,33;  elle  a  été  supérieure  à  la  normale.  5,94,  de  0,39.  Le 
minimum,  0,2,  a  été  observé  le  2;  dans  la  journée  du  20,  le 
ciel  est  resté  entièrement  couvert.  Le  soleil,  qui  s'est  trouv* 
au-dessus  de  l'horizon  pendant  410",  a  brillé  pendant  175^0  en 
26  jours,  c'est-à-dire  pendant  17"9  de  plus  que  la  normale. 

—  <  n  a  observé  des  perturbations  magnétiques  assez  forte 
les  18,  23  et  27,  des  mouvements  sismiques,  les  8,  9, 11,  ii. 
13,  16,  17,  22  et  27. 

—  On  -a  entendu  le  premier  chant  de  la  fauvette  A  télr 
noire  le  3,  du  coucou  le  12,  du  pivert  le  14.  du  rossignol  le  21, 
du  loriot  le  2>;  on  a  aperçu  les  premières  hirondelles  le  U 
les  hannetons  également  le  18.  R.  D. 


Le  Propriétaire-Gircuit  :  PACL  FLAT. 
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LA  LUTTE  CONTRE  LES  INONDATIONS 

L'aménagement  des  montagnes 
et  le  reboisement 

C'est  un  grand  honneur  que  m'a  fait  l'Association 
française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  en  m'in- 
vitant  à  vous  entretenir  du  reboisement,  et  je  vous 
remercie  d'être  accourus  aussi  nombreux  à  son 
appel  ;  je  vous  demanderai,  en  faveur  de  l'impor- 
tance du  sujet,  toute  votre  indulgence  pour  un  con- 
férencier qui  n'est  nullement  orateur. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  parle  dans 
cette  enceinte  de  ce  précieux  auxiliaire  de  la  lutte 
contre  les  inondations,  et  nous  devons  aujourd'hui 
déplorer  qu'il  n'ait  pas  été  tenu  plus  grand  compte 
des  avertissements  qui  y  ont  retenti.  Le  conférencier 
qui  s'est  fait  entendre  ici  le  14  mars  1891  n'était 
autre  que  Demontzey,  le  grand  maître  du  reboise- 
ment, l'auteur  du  programme  des  grands  travaux 
qui  servent  de  modèle  au  monde  entier  pour  la 
correction  des  torrents,  celui  qui  a  longtemps  pré- 
sidé à  leur  exécution.  Il  a  décrit,  avec  une  lumineuse 
clarté  les  savantes  méthodes  que  le  personnel,  si 
dévoué  des  Eaux,  et  Forêts,  applique  dans  les  Alpes, 
les  Cévennes  et  les  Pyrénées,  pour  .ombattre  les 
forces  destructives  de  la  nature  ;  y  a  montré,  en 
même  temps  que  l'immense  utilité  de  ces  travaux, 
les  obstacles  qu'ils  rencontraient  près  des  monta- 
gnards; il  a  distingué  la  lutte  contre  les  torrents. 


(l)  Conférence  faite  h  l'Association  française  pour  l'Avance- 
ment des  Sciences,  le  22  février  1910. 


qui  incombe  à  l'État,  et  le  reboisement  des  terrains 
dénudés,  qui  regarde  surtout  les  intéressés. 

Demontzey  avait  pressenti  la  nécessité  d'éclairer 
l'opinion  publique  pour  lui  faire  seconder  l'action 
de  l'État  ;  il  avait  fondé  l'Association  forestière 
française  des  amis  des  Arbres  et  organisé,  d'accord 
avec  les  sociétés  similaires  de  Franche-Comté  et  des 
Alpes-Maritimes,  une  vaste  propagande,  créé  des 
bulletins  p^odiques,  suscité  des  fêtes  de  l'arbre  et 
des  sociétés  scolaires  forestières.  Mais  les  sociétés 
inspirées  par  ce  grand  apôtre  des  montagnes  ont 
limité  leur  action  aux  régions  de  plaines  etcoteaux. 

II  faut  dire  que  le  problème  forestier  se  présente 
de  deux  manières  bien  différentes  suivant  le  relief 
des  régions  :  en  plaine,  où  la  propriété  est  indivi- 
duelle, où  l'agriculture  est  le  gagne-pain  des  campa- 
gnes, le  reboiseur  a  toute  liberté  d'agir  :  s'il  trouve 
pluS" avantageux  de  produire  du  bois  que  de  pro- 
duire du  blé,  personne  autour  de  lui  ne  l'en  empê- 
che, et  il  a  toute  latitude  pour  créer  des  forêts  et  les 
faire  garder. 

En  montagne,  c'est  bien  différent.  Les  populations 
y  vivent  surtout  du  produit  de  leurs  troupeaux,  et 
le  reboisement  se  heurte  de  toutes  parts  à  la  ques- 
tion pastorale.  Les  montagnards,  toujours  à  court 
d'herbages  pour  leur  bétail,  voient  d'un  fort  mauvais 
œil  diminuer  la  surface  de  leurs  pâturages  quand 
on  en  veut  reboiser  une  partie,  et  n'ont  ni  paix  ni 
trêve  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  disparaître  parle 
fer,  par  le  feu,  ou  par  la  dent  du  mouton,  les  bois 
anciens  ou  nouveaux,  qu'ils  considèrent  comme 
tenant  indûment  la  place  de  l'herbe  ;  et  comme  les 
troupeaux  vivent  en  vaine  pâture  sur  des  pâturages 
communaux  grevés  d'un  nombre   illimité  d'indi- 
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visions  et  de  servitudes,  les  responsabilités  devien- 
nent illusoires,  la  garde  est  presque  impraticable, 
et  le  reboisement  est  entravé  par  des  difficultés  de 
toute  espèce. 

C'est  pourtant  là  qu'il  est  de  beaucoup  le  plus 
utile.  Les  eaux  déversées  en  montagne,  tantôt  par  la 
fusion  rapide  des  neiges  accumulées  pendant  l'hiver, 
tantôt  par  des  orages  vraiment  fantastiques,  s'écou- 
fent  avec  une  rapidité  vertigineuse  sur  les  pentes 
dépourvues  d'arbres,  creusent  de  larges  brèches 
dans  les  pelouses,  inondent  les  plaines  et  transpor- 
tent dans  les  rivières  d'énormes  quantités  de  ma- 
tériaux détritiques,  qui  suppriment  la  navigation 
intérieure  et  encombrent  les  ports  maritimes  aux 
embouchures  des  fleuves.  Mais  le  montagnard  ne 
s'occupe  guère  de  ce  qui  se  passe  en  bas  ;  et  ce  n'est 
point  parce  qu'un  lambeau  du  p.Uurage  communal 
aura  été  emporté  qu'aucun  habitant  y  enverra  une 


nette  et  aux  solutions  les  plus  vraies.  Cette  œuvre 
magistrale,  qui  constitue  le  plus  magnifique  plai- 
doyer qu'on  ait  jamais  prononcé  en  faveur  des  forcis 
en  montagne,  fut,  dès  1842,  couronnée  d'un  prix 
Montyon  par  l'Institut  » 

Vous  voyez  combien  le  nom  de  Surell  mérite  délre 
transmis  à  la  postérité  par  le  monument  pour  lequel 
un  comité,  présidé  par  M.  Daubrée,  Directeur  Gé- 
néral des  Eaux  et  Forêts,  a  ouvert  une  souscription 
nationale,  et  il  ne  sera  que  juste  de  rendre  à  De- 
montzey  le  même  hommage.  Surell  faisait  appel  à 
l'Étal  pour  l'exécution  de  ce  travail  d'utilité  pu- 
blique, et  son  appel  fut  entendu  :  l'État  a  fait  de* 
lois  en  1860,  1864  et  en  1882  ;  il  a  employé  une 
centaine  de  millions  en  travaux  qui  font  l'admiration 
de  toutes  les  nations. 

Mais  ces  cent  millions,  et  le  nombre  à  peu  près 
égal  qu'il  y  faudra  joindre  ponr  l'achèvement  du 


FiccRE   60;  —  La  féptnièfe  Alexandre  Surell,  créée  en  1904  par  l'Association  Centrale 
pour  rAménagement  des   Montagnes  sur  son  Territoire  N'  1. 


tête  de  bétail  en  moins,  ni  que  la  commune  suppri- 
mera l'introduction  de  quelques  milliers  de  moutons 
étrangers  qui  l'aident  à  boucler  son  maigre  budget, 
qu'elle  se  préoccupera  des  ravages  commis  par  ce 
bétail  transhumant  dont  les  communes  semblent 
vivre  et  dont  elles  meurent. 

Un  ingénieur  français,  Surell,  a  montré,  dès  1841, 
que  le  reboisement  était  indispensable  pour  sup- 
primer les  ravages  des  torrents  comme  pour  pré- 
venir leur  formation,  et  Demontzey  appréciait  ici 
môme  l'œuvre  de  son  devancier  dans  des  termes 
qui  les  honorent  tous  deux  également  : 

«  Le  cri  d'alarme  fut  poussé  par  un  jeune  ingénieur 
des  Ponts-et-Chaussées,  par  Surell,  dans  son  Etude  sw 
les  iorrenls  des  Hautes-Alpes,  où  le  plus  chaud  pa- 
triotisme, les  idées  économiques  les  plus  élevées  et 
l'indépendance  de  caractère  la  plus  noble  s'allient  à 
L'analyse  la  plus  rigoureuse,  &  l'observation  la  plus 


programme,  ne  forment  qu'une  minime  fraction 
des  deux  mUliards  auxquels  l'ingénieur  Monestier- 
Savignat  évaluait,  dès  1858,  les  frais  de  la  Inite  contre 
les  inondations.  Le  programme  des  travaux  en  courf 
ne  s'applique  en  eifel  qu'à  une  faible  partie  de$ 
terraiiis  en  montagne. 

Car  la  loi  du  4  avril  1882,  toujours  en  vigueur,  a 
séparé  ces  terrains  en  deux  catégories  : 

Ceux  dont  la  restauration  est  rendue  nécessaire 
par  la  dégradation  du  sol  et  des  «  dangers  nés  et 
actuels  »  devaient  être  classés  par  des  lois  spéciales 
dans  des  périmètres  de  restauration  obligatoire  ; 

Ceux  restés  en  dehors  des  périmètres  poavaienl 
faire  l'objet  de  diverses  mesures  de  préservatioa. 
travaux  facultatifs,  mise  en  défens,  et  le  pacage 
devait  y  être  réglementé  dans  toutes  les  commune? 
que  fixerait  un  décret. 

Ce  décret,  qui  porte  la  date  du  11  juillet  1882,  a 
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limité  la  réglementation  aux  communes  conteouat 
(les  périmètres,  et,  comme  la  zone  montagneuse  en 
voie  de  dégradation  comprenait  3.221.000  hectares 
dont  149.000  seulement  étaient  compris  dans  ces 
périmètres,  les  dix-neuf  vingtièmes  de  sa  surface  ont 
été  légalement  abandonnés  à  la  dévastation  pas- 
torale. 

L'État,  qui  fait  de  magnifiques  travaux  dans  ses 
périmètres,  reste  désarmé  partout  ailleurs,  depuis 
que  le  décret  du  il  juillet  1882  a  érigé  en  dogme 
l'impossibililé  de  réagir  contre  les  pratiques  des- 
tructives des  montagnards. 


FicoRE  6i.  —  Les  éboulia  de  Mousquadès,  dont  les  pierrailles 
roulantes  se  sont  recouvertes  spontanément  d'une  abon- 
dantes végétation  pendant  les  cinq  années  où  l'Associntion 
Ontraie  poar  l'Aménagement  des  Montagnes  a  supprimé  la 
transbuinancc  sur  son  territoire  N°  1. 


En  présence  d'un  fatal  préjugé  d'antagonisme 
entre  l'arbre  et  le  pâturage,  la  question  forestière, 
qui  intéresse  l'ensemble  du  pays,  s'était  arrêtée  net 
devant  la  question  pastorale,  dénaturée  par  les 
protestations  de  quelques  milliers  de  montagnards 
et  de  iQurs  représentants.  Dans  la  zone  inhabitée 
des  pâturages  en  montagne,  où  l'élevage  est  à  peu 
près  la  seule  ressource  des  habitants  des  hautes 
vallées,  il  était  d'usage  de  prétendre  que  toute  dis- 
traction pour  le  reboisement  d'un  pâturage  déjà 
surchargé  de  bétail  réduirait  les  populations  à  la 


mistee  ;  et  dans  un  siècle  où  les  tortures  morales  de 
l'assassin  priment  en  intérêt  les  tortures  de  l'assas- 
siné et  de  ceux  qui  le  pleurent,  tous  restaient  im- 
mobilisés par  la  crainte  de  léser  une  catégorie 
quelconque  d'intérêts. 

Mais  ce  sont  les  montagnards  eux-mêmes  qae 
lésa  cet  abandon  ! 

En  s'acharnanl  à  détruire  les  arbres,  considérés 
comme  tenant  indûment  la  place  de  l'herbe  que 
mangeraient  leurs  moutons,  ils  font  tarir  les  sources 
qui  fertilisaient  leurs  pâturages  ;  dès  l'apparition  de 
la  sécheresse,  leur  bétail  arrache  l'herbe  desséchée 
et  piétine  la  terre  mise  à  nu,  qui  est  emportée  par 
le  premier  orage  ;  la  brèche  pratiquée  dans  la  pe- 
louse s'agrandit  à  chaque  pluie,  et  un  pâturage 
fertile  se  trouve  rapidement  transformé  en  un  rocher 
dénudé.  La  montagne  réduite  à  son  squelette  devient 
de  plus  en  plus  impropre  à  l'exploitation  pastorale, 
et  la  dégradation  s'y  accentue  chaque  jour  davan- 
tage. Les  terrains  sur  lesquels  le  danger  né  et  actuel 
est  constaté  par  leur  classement  dans  les  péri- 
mètres de  restauration  obligatoire,  avaient  été 
réduits  en  1889  à  70.313  hectares  ;  ils  en  compren- 
nent maintenant  345.000,  par  suite  du  classement  de 
nouveaux  périmètres. 

C'est  d'après  ces  données  que  l'Association  cen- 
trale pour  Vaménagement  des  montagnes (l)acherché 
le  moyen  de  faire  collaborer  les  montagnards  â  leur 
relèvement  économique.  Joignant  l'exemple  au 
précepte,  elle  organise  sur  leurs  pâturages  pris  en 
location  des  leçons  de  choses,  et  leur  montre  de  visu 
qu'ils  sont  les  premières  victimes  du  déboisement. 
Réunissant  en  peu  de  semaines  quelques  souscrip- 
tions de  10  francs  par  an  (l'Association  naissante 
n'osait  encore  prévoir  les  bienfaiteurs  à  500  francs 
et  les  donateurs  de  1.000  francs  dont  elle  donne  le 
nom  à  ses  créations)  auxquelles  s'était  jointe  une 
subvention  de  1.000  francs  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Bordeaux,  elle  afferma  le  29  mai  1904, 
trente-huit  jours  après  sa  création,  un  territoire  de 
2.000  hectares  dans  la  vallée  d'Aure,  au  fond  du 
département  le  plus  dégradé  des  Pyrénées.  Mettant 
les  troupeaux  des  usagers  dans  l'abondance  en  évin- 
çant 3.000  moutons  transhumants,  créant  des  pépi- 
nières et  des  plantations,  construisant  des  chemins 
et  des  abreuvoirs,  repeuplant  les  eaux,  elle  a,en  cinq 
ans  supprimé,  tout  ravinement  sur  ce  territoire,  dont 
les  ruisseaux  débitent  aujourd'hui  des  eaux  cons- 
tamment claires. 

Ce  domaine  communal  est  passé  de  l'état  de  dé- 
gradation à  celui  d'amélioration  spontanée  moyen- 
nant une  dépense  de  3  fr.  62  par  hectare  ;  il  peut 
maintenant  être  exploité  sans  concours  étranger 

(1}  SiOge  social  à  Bordeaux,  142,  rue  de  Pessac. 
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par  les  communes  propriétaires,  auxquelles  l'intro- 
duction de  1.600  moutons  du  voisinage  sur  leurs 
pelouses  restaurées  donnera  le  même  revenu  que 
3,000  transhumants  et  une  centaine  de  chèvres 

L'opération  est  close  et  1' '    '    '  *   

la  dépense  correspondant  à 
en  dehors  des  périmètres  n 
pas  5  francs  par  heclaio. 
Les  opérations  dés  in  té  re, 

transformé  la  menlalilo  de 

tent  maintenant  des  cirl)r 

concèdent  des  locations 

avec  des  clauses  de  phi  s 

dixième   location,   qui  lu 

soixante  ans  12  kilonièdes 


rence  à  la  Société  forestière  de  Franche-Comié- 
complète  l'un  et  l'autre  de  ces  moyens  de  présé 
tion  par  la  faculté  d'exécuter  des  travaux  d'amér' 
ration  pastorale,  et  je  vous  demande  la  permiss'*^ 


•~m^ttmar>  la  fnn/*lirknmAn*Ani 
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Les  truites  iinin 

rObservatoire  du  Pic-du- 
prendre  une  expérience  < 
pé rite  pastorale  qui  doit 
mentation  du  pacage,  et, 
contagion  du  bon  exem| 
Ossau  s'occupe  déjà  d'ap; 
une  partie  de  cette  réglera 
où  les  opérations  de  l'Ass 
par  les  communes  ont  ré< 
des  troupeaux  transhuma 
a  cinq  ans. 

La  méthode  de  locnlioi 
tion  se  rapproche  à  la  f 
prévue  par  la  loi  de  188 
suppression  de  transhum' 
nieur  des  Mines,  avait  pi 
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1  seraient  largement  suffi- 
re universel  qui  réduit  à  la 
»nt  les  conducteurs  envisa- 
présent,  oubliant  conslam- 
tien,  sans  hésiter  jamais  à 
t  de  ce  que  consomme  leur 
frais  d'améliorations  pas- 
)plication  des  règlements 
en  en  faisant  accepter  de 
le  bétail  sur  des  parcours 
j-a  jouir  en  bon  père  de  fa- 
profilerde  ses  précautions 
a  pourra  augmenter  rapi- 


urité  du  bourg  de  Vignec, 
;e  brtche. 

.u  pâturage.  Le  pacage  en 
■e  mieux  comparé  qu'à  un 
iervis  avec  ordre,  rassasié- 
es convives,  tandis  qu'une 
lisant  à  laisser  les  plats  sur 
it  chacun  à  se  servir  lui- 
bousculade  générale  dont 
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i^ésolu  de  leur  montrer  de  visu  les  bienfaità  qa'elles 
on  penTeTjt  retirer. 

Elle  s'est  attachée  tout  d'abord  à  choisir  un  rè- 
glement d'application  facile,  en  le  faisant  porter 
sur  un  petit  nombre  de  points  : 

Cantonnement  du  bétail  ; 

Famute  par  le  parquage  méthodique  du  bétail  j 

Marquage  et  gardiennage  permanent  du  bétail  ; 

Application  aux  chèvres  du  tarif  le  plus  éltfvé. 

L'exemple  de  cette  réglementation  est  dijft  suivi. 


.^-.f»'^ 


ifc. 


FioïKE  64..  —   La  montagne  de  Soques, 
Partie  du  Territoire  N»  f>,  v»e  de  la  roule  de  Pau  à  Panticosa. 

II.  —  Le  développement  progressif  d'un  aména- 
fjement  intensif  des  montagnes  en  vue  d'y  créer  des 
tnchesses  pourra  alors  être  différé  sans  que  son  ajour- 
nement engendre  de  nouvelles  ruines;  préparé  parla 
première  opération,  il  suivra  son  cours  d'après  les 
évolutions  de  l'esprit  public  et  les  ressources  que 
les  propriétaires,  les  pouvoirs  publics,  les  initia- 
tives désintéressées  et  les  capitalistes  y  pourront 
affecleh 

M.  le  Mlaistre  de  l'Agriculture  a  bien  voulu  sanc- 
tionner le  programme  de  l'Association  par  la  lettre 
suivante,  véritable  brevet  d'invention  S.O.D.G.  : 

Monsieur  le  Président, 

J  ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  le  dossier  que  vous 
m'avez  communiqué    en  vous  faisant  connaitre  qu'il 


n'existe  pas  encore  d'organisation  de  la  natur»  de  celle 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'entretenir. 

Je  ne  vois  aucune  modification  à  apporte»  au  projet 
de  statuts  que  vous  avez  préparé. 

En  ce  qui.  concerne  les  opérations  ftitureS  de  votre 
Association,  je  dois  ne  pas  vous  laisser  ignorer,  qti'eo 
aucun  cas,  la  responsabilité  de  l'État/  b«  saurait  HH 
engagée. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  d«  ma 
haute  considération. 

Le  MtMslrè  de  t'Affriculttire, 

Sio.NÉ  :  MOLGEOT. 
Paris,  le  15  avril  1904. 

A  Montieur  DBSCOMBMSi  Otricteur  Honorairt  M»  Nartkfac- 
lurts  de  l'Etal.  PrésUUnt  dt  la  Société  de*  Seiensss  Pk^ii- 
queset  Naturelles  de  Bordeaux. 

Cette  méthode  qui,  sans  Imposer  de  sacrifices  aux 
montagnards,  leur  procure  de»  bénéfices  immédiats 
el  leur  prépare  du  richesses  &  venir,  parait  bien 
simple,  et  vous  semble*  vous  étonner  qu'elle  n'ait 
pas  été  appliquée  plus  tdt. 

D'une  part, elle  n'existait  pas;  d'autre  part, tout 
est  difficile  en  montagne^  où  la  circulation  des  idées 
est  plus  laborieuse  encore  que  celle  des  personnes; 
11  a  fallu  que  l'Association  joignît  à  des  prodiges 
de  volonté  et  de  patience  une  rapidité  invraisem- 
blable de  décision  pour  franchir  les  étapes  suc- 
cessivps  qui  l'ont  conduite  de  sa  première  location  de 
S.OOO  hectares,  faite  pour  cinq  ans  seulement  et  par 
sttrpHse  lors  d'une  adjudication,  à  la  dixième  qui 
lui  concède  pendant  soixante  ans  le  droit  de  faire 
tous  travaux  à  sa  convenance  sur  un  territoire  de 
1.275  hectares. 

Chacune  de  ces  opérations  a  nécessité  une  enquête 
aussi  approfondie  que  discrète  sur  les  conditions 
locales  et  les  intérêts  il  concilier,  la  conversion  préa- 
lable d'un  maire  et  de  quelques  habitants;  toutes 
ont  dû  être  conclues  avee  une  extrême  rapidité.  11 
suffira  de  vous  dire  que  la  plupart  des  baux  de  loca- 
tion ont  été  en  une  seule  semaine  discutés  par 
correspondance,  souvent  transformés,  et  signés 
sans  visite  prêalrtble  du  territoire  affermé,  pour 
vous  faire  comprendre  combien  des  opérations  de 
ce  genre  sont  impraticables  pour  l'Etîit  :  car  aucun 
fonctionnaire  ne  pourrait  accepter  ou  modifier  uo 
texte  sans  en  avoir  référé  par  voie  hiéWirchique  H 
avoir  attendu  pendant  des  mois,  sinon  des  anné^. 
la  réponse  à  ses  propositions.  Cette  rapidité  de  dé- 
cision, indispensable  pour  ne  pas  laisser  ses  auxi- 
liaires dans  une  attente  qui  les  énerverait  et  les 
transformerait  parfois  en  adversaires,  est  le  mo- 
nopole de  l'initiative  privée. 

On  peut  considérer  aujourd'hui,  d'après  les  résul- 
tats acquis,  que  les  3  millions  d'hectares  aban- 
donnés à  la  dévastation  parle  décret  du  11  juillet 
1882  peuvent  être  mis  en  état  d'amélioration  spon- 
tanée avec  une  quinzaine  de  millions,  pendant  que 
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l'État  conliouera  ses  magaiûques  travaux  pour  la 
correction  des  lou-reots.  Cet  aménagement  réservera 
de  vastes  emplacements  au  reboisement  spontsiné  ; 
on  a  souvent  répété  que  les  montagnes  se  reboise- 
raient toutes  seules  quand  il  n'y  aurait  plus  ni  ha- 
bitants ni  béiail  ;  l'A.C.A.M.  les  reboise  sans  atten- 
dre leur  désertion,  et  ainsi  se  trouveront  assurées  la 
sécurité  des  plaines  et  la  richesse  des  montagnards. 


Rebeiietaent  en  jtlaine.  —  Mais  le  bassin  de  Paris 
n'est  pas  dominé  par  des  montagnes  comparables 
aux  Alpes  et  aux  Pyrénées,  et  la  résolution  du  pro- 
blème pastoral  ne  semble  pas  intéresser  directement 
les  Parisiens,  envahis  par  les  eaux  de  la  Côte  d'Or 
et  du  Morvan,  dont  l'altitude  ne  dépasse  500  mètres 
que  sur  un  petit  nombre  de  peints. 

Tout  se  touche  dans  les  questions  de  physique 
du  globe,  et  Paris  vient  d'être  victime  du  déboise- 
ment de  deux  régions  fort  éloignées  l'une  de  l'autre; 
le  déboisement  des  Ëlat&-Unis,dont  nous  reparlerons 
tout  à  l'heure,  a  produit  dans  le  ba.ssin  supérieur  de 
la  Seine  deux  séries  de  pluies  diluviennes;  les  pluies 
de  décembre  ont  imbibé  et  saturé,  le  sous-sol;  celles 
de  janvier,  qui  ne  pouvaient  plus  y  pénétrer,  n'ont 
pas  été  retenues  par  une  étendue  suffisante  de  forêts. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  cependant  un  des  mieux 
boisés  de  France  ;  un  quart  de  sa  superficie  est  cou- 
vert de  bois,  alors  que  l'ensemble  de  la  France  en 
possède  à  peine  un  sixième.  Mais  tous  les  forestiers 
vous  diront  que  le  taux  normal  de  boisement  est 
d'un  tiers,  et  qu'il  y  manque,  de  ce  chef,  400.000  hec- 
tares de  bois,  dont  les  seules  feuilles  mortes  jon- 
chant le  sol  auraient  retenu  en  amont  de  Paris 
240  millions  de  mètres  cubes  d'eau. 

Coaunent  pourra-t-on  reboiser  ces  -SOO.OOO  hec- 
tares, et  tous  ceux  auasi  qui  font  défaut  dans  le  reste 
de  la  France? 

Les  pouvoirs  publics  ont  réuni  une  grande  Com- 
mission pour  étudier-  les  causes  des  inondations 
ainsi  que  les  moyens  d'en  prévenir  le  retour,  et,  si 
complexe  que  soient  les  trois  ordres  d'idées  qui  s'y 
rattachent,  chute  de  l'eau,  ruissellement  jusqu'aux 
rivières,  évacuation  par  les  rivières,  la  compétence 
des  menabres  de  cette  Commission  et  les  moyens 
d'aetioo  dont  ils  disposent  promettent  de  très  im- 
portants résultats.  Les  crues  débitées  par  les  divers 
affluents  de  la  Seine  permettront,  en  particulier,  de 
déterminer  ceux  où  le  ruisaellement  doit  être  réduit 
par  le  reboisemement  de  leurs  pentes,  et  pendant 
même  qu'on  en  dressera  le  plan  d'ensemble,  on  ne 
manquera  pas' de  compléter  et  de  mettre  en  jeu 
toutes  les  ressources  de  la  législation  préparée  «  pour 
favoriser  le  reboisement  ». 
Sans  vouloir  vous  entraîner  dans   un  examen 


approfondi  du  mécanisme  des  inondations,  nous 
devons  dire  quelques  mots  des  diverses  façons  dont 
l'intervention  de  l'homme  peut  s'y  manifester. 

Nous  ne  nous  figurons  guère  pouvoir  agir  snr  la 
chute  de  la  pluie,  et  pourtant  des  observations  ré- 
centes indiquent  la  possibilité  de  cette  action. 

Les  pluies,  les  pluies  violentes,  celles  qui  peuvent 
être  redoutables,  coïncident  généralement  avec  des 
tensions  électriques  considérables,  et  la  forêt  forme 
un  immense  paratonnerre  dont  les  millions  de  pointes 
diminuent  cette  tension.  11  est  bien  rare  de  pouvoir 
faire  des  expériences  comparatives  en  pareille  ma- 
tière, mais  des  circonstances  particulières  ont  permis 
d'en  commencer  pour  mettre  ce  fait  en  évidence  : 
un  savant  physicien  et  météorologiste,  Lespiaull, 
avait  organisé,  vers  18C0,  dans  les  départements  du 
Sud-Ouest,  des  observations  d'orages  qui  ont  été  soi- 
gneusement poursuivies  pendant  plusieurs  années; 
or,  depuis  cette  époque,  une  partie  de  la  région 
étudiée  a  été  transformée;  plus  de  500.000  hectares 
des  landes  de  Gascogne,  qui  n'étaient  alors  que  des 
marais  pestilentiels,  sont  aujourd'hui  couverts  de 
forêts  de  pins  qui  en  font  la  richesse,  et  les  obser- 
vations d'orages  y  ont  été  reprises  à  la  demande 
de  l'A.  C  A.  M.,  afin  de  vérifier  le  rôle  de  ces  forêts 
comme  régulateur  de  l'électricité  et  du  régime  des 
pluies. 

Nous  devrons,  il  est  vrai,  attendre  encore  les  ré- 
sultats de  cette  comparaison  ;  mais  il  en  est  une 
autre  sur  laquelle  on  est  fixé  depuis  vingt-sept  ans. 
Le  même  i.espiault  avait  remarqué,  comme  tous  les 
météorologistes,  l'augmentation  générale  en  Europe 
de  l'ampleur  et  de  la  rapidité  des  variations  Iher- 
mométriques  et  barométriq^ues;  les  sécheresses  pro- 
longées et  les  pluies  persistantes,  les  inondations  et 
les  tempétesélaient  devenues  plus  fréquentes;  lescy- 
clones,  qui  n'étaient  connus  autrefois  en  Europe 
que  parles  récits  des  voyageurs,  y  apportaient  leurs 
ravages,  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
lire  un  extrait  d'un  rapport  très  documenté  qu'il  a 
publié  en  1883. 

«  On  sait  que  toutes  les  bourrasques  qui  nous 
abordent  viennent  d'Amérique,  soit  directement, 
soit  après  quelques  détours  et  quelques  transforma- 
tions. Le  plus  souvent  elles  entrent  en  Amérique 
par  le  Golfe  du  Mexique,  remontent  les  bassins  du 
Mississipi,  de  l'Ohio  et  s.jttent  par  le  Saint-Laurent. 
Jadis,  elles  perdaient  de  leur  énergie  pendant  ce  long 
voyage,  à  cause  de  la  résistance  que  présentaient  à 
leur  partie  inférieure  les  grandes  forêts  d'Amérique. 
Aujourd'hui  que  ces  forêts  disparaissent  avec  une 
rapidité  incroyable,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  supposer 
que  les  bourrasques  perdent  moins  de  force  vive 
et  arrivent  sur  nous  plus  souvent  comme  des  boulets 
de  canon  que  comme  des  jets  d'arrosoir?  » 
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Si  la  prudence  scientifique  de  Lespiault  se  mani- 
festait par  cette  forme  interrogative,  aucune  réponse 
négative  n'y  a  été  faite  depuis;  cette  question  parait 
avoir  été  perdue  de  vue;  on  n'en  doit  pas  moins 
penser  que  les  forêts  éloignées  comme  les  forêts 
rapprochées  apportent  une  atténuation  aux  pluies 
violentes  qui  nous  menacent  d'inondation. 

La  forêt  régularise  aussi  le  régime  des  pluies  en 
facilitant  l'échange  local  de  l'eau  entre  le  sol  et 
l'atmosphère;  les  expériences  poursuivies  long- 
temps à  Nancy,  par  l'Ecole  des  Eaux  et  Forêts,  mon- 
trent que  le  reboisement  d'un  terrain  augmente 
légèrement  la  quantité  d'eau  déversée  par  des  pluies 
intermittentes  et  dépourvue  de  violence.  Alors  que 
l'eau  est  alternativement  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible 
et  de  plus  précieux  dans  la  nature,  la  forêt  agit  tou- 
jours dans  le  sens  de  l'utilité,  diminuant  les  eaux 
destructives  et  augmentant  les  eaux  bienfaisantes 
pour  lutter  tour  à  tour  contre  l'inondation  et  contre 
la  sécheresse. 

On  a  pourtant  fait  quelque  bruit  de  théories 
écloses  à  l'étranger,  d'après  lesquelles  l'action  des 
forêts  serait  sans  influence  sur  l'inondation;  mais 
une  discussion  contradictoire  dans  la  Revue  des  Eaux 
et  Forêts  a  montré  que  les  observations  sur  lesquelles 
on  prétendait  les  baser  étaient  fort  incomplètes, 
qu'on  y  calculait  par  exemple  la  quantité  d'eau 
tombée  sur  un  bassin  étendu  d'après  un  seul  plu- 
viomètre, quand  tous  les  météorologistes  savent  que 
la  hauteur  annuelle  de  pluie  peut  varier  du  simple 
au  triple  entre  deux  points  modérément  éloignés, 
tels  les  observatoires  de  Bordeaux-Floirac  (758  mil- 
limètres) et  du  Pic  du  Midi  (Z^SOO);  il  n'est  pas 
possible  d'accepter  les  yeux  fermés  des  théories 
si  bien  exploitées  par  tous  ceux  qui  trouvent  que 
tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 
et  qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

Quand  la  pluie  est  tombée  sur  le  sol,  la  forêt  agit 
encore  pour  en  ralentir  le  ruissellement;  ses  ra- 
cines, la  terre  qu'elle  maintient,  la  couverture  morte 
ou  vive  dont  elle  recouvre  le  sol,  s'opposent  à  la 
descente  précipitée  de  l'eau  vers  la  rivière;  et,  si 
toutes  les  pentes  étaient  boisées,  il  resterait  bien 
peu  à  faire  pour  supprimer  tout  danger  d'inonda- 
tion. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi,  et  sur  les 
6  millions  d'hectares  de  terres  incultes  dont  la  vue 
fait  saigner  le  cœur  des  Français,  beaucoup  occupent 
des  coteaux  ravinés  par  les  eaux  pluviales  qui  les 
dépouillent  de  leur  terre,  et  notre  pays,  qui  conte- 
nait 17  millions  d'hectares  de  forêts  vers  1790,  n'en 
a  plus  que  9.400.000  hectares  en  chiffres  ronds. 

En  doit-on  conclure  qu'il  ne  serait  possible  de 
prévenir  les  inondations  qu'en  reconstituant  l'an- 
cienne surface  forestière  ou  même  une  surface  plus 


considérable  encore,  puisqu'il  se  produisait  des 
inondations  dans  les  siècles  précédents?  Cette  con- 
clusion serait  exagérée,  car,  si  les  eaux  ruisselaient 
autrefois  moins  précipitamment  jusqu'aux  rivières, 
ces  rivières  les  évacuaient  bien  moins  rapidement 
jusqu'à  la  mer.  Des  ponts  à.  piles  massives  et  à  pe- 
tites ouvertures  rétrécissaient  considérablement  le 
passage  des  eaux  quand  il  n'était  pas  entièrement 
obstrué  par  l'enchevêtrement  d'arbres  déracinés. 
Les  progrès  accomplis  dans  la  construction  des 
ponts  et  le  curage  régulier  des  cours  d'eau  déblayant 
plus  vite  les  crues  vers  l'embouchure,  on  peut  dire 
qu'en  général  les  inondations  proviennent  aujour- 
d'hui d'un  ruissellement  exagéré,  au  lieu  de  provenir 
comme  autrefois  d'une  évacuation  insuffisante. 

Il  y  a  certainement  à  travailler  dans  ces  deax 
ordres  d'idées,  car  il  n'existe  pas  de  panacée  univer- 
selle, et  c'est  en  agissant  avec  ensemble  et  avec  soin 
sur  tous  les  détails  qu'on  pourra  obtenir  une  amé- 
lioration sérieuse  du  régime  des  eaux.  Mais  la 
conservation  et  l'augmentation  des  surfaces  boisées 
doit  seule  retenir  ce  soir  notre  attention. 

Si  nous  recherchons  ce  qui  a  été  fait  à  cet  égard, 
M.  Cyprien  Girard,  ancien  sous-secrétaire  d'Etat, 
président  du  Conseil  d'administration  des  forêts,  le 
disait,  il  y  a  quelques  heures,dans  un  important  rap- 
port à  la  Société  nationale  d'encouragement  à  l'Agri- 
culture : 

«  Les  pouvoirs  publics  n'interviennent  auprès  de 
l'exploitation  forestière  que  pour  lui  créer  des  obsta- 
cles, des  gênes,  des  entraves,  par  des  prohibitions  et 
des  réglementations;  leur  existence  ne  se  manifeste 
que  par  la  réquisition  d'impôts,  et  quels  impôts?  On 
sait  que  par  suite  des  bizarreries  ou  des  erreurs 
des  évaluations  cadastrales,  il  y  a  des  propriétés 
boisées  dont  les  contributions  aux  charges  publi- 
ques vont  jusqu'à  dépasser  leurs  revenus. 

«  En  un  mot,  tandis  que  toutes  les  initiatives  ont 
été  provoquées,  encouragées,  récompensées  dans  les 
entreprises  agricoles,  elles  ont  été  paralysées  dans 
les  exploitations  forestières.  » 

Si  l'on  recherche  les  causes  de  celte  affligeante 
situation,  elles  viennent  toutes  de  l'indifférence 
publique.  Depuis  un  siècle  la  vapeur  a  fait  oublier 
l'eau,  et  l'arbre  qui  en  est  le  grand  régulateur  a  été 
englobé  dans  cet  oubli;  quand,  par  hasard,  on  pensait 
à  lui,  il  semblait  protégé  par  l'État,  qui  possède  no 
personnel  instruit  et  dévoué  pour  la  gestion  des 
forêts  domaniales  ou  communales,  qui  reboise  ses 
périmètres  en  montagne,  et  l'abandon  des  forêts 
particulières  passait  inaperçu.  Leurs  propriétaires, 
qui  sont  agriculteurs  en  même  temps  que  sylvicul- 
teurs, étaient  en  minorité  dans  la  Société  d'agricul- 
ture; et  les  associations  forestières,  qu'ils  ont  fondées 
malgré  leur  dispersion,  n'ont  triomphé  ni  de  l'indif- 
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lérence  générale,  ni  de  celle  des  pouvoirs  publics. 
Leurs  demandes,  ballotées  entre  deux  directions 
du  ministère,  sont  restées  sans  écho,  et  le  budget,  qui 
inscrit  à  côté  des  dépenses  de  la  marine  de  l'État 
une  soixantaine  de  millions  pour  la  marine  mar- 
chande, ne  prévoit  pas  un  centime  d'encouragement 
pour  les  forêts  privées  qui  couvrent  un  neuvième  du 
sol  national  et  présentent  un  intérêt  général  de  pre- 
mier ordre. 

Cet  inconcevable  oubli  du  problème  forestier  a 
laissé  accumuler  toute  une  série  d'obstacles;  il  a 
même  rejailli  sur  le  reboisement  officiel,  dont  les 
crédits  ont  été  réduits  de  225.000  francs  en  1904, 
lors  du  dépôt  du  budget  de  l'exercice  suivant. 

C'est  à  ce  moment  que  l'A.  C.  A.  M.  fut  fondée 
pour  tenter  un  suprême  effort,  et  elle  a  cherché  la 
première  à  supprimer  les  nombreux  obstacles  que 
rencontre  le  reboisement.  Elle  a  abordé  ces  obstacles 
un  à  un,  et  s'est  attachée  tout  d'abord  à  multiplier  le 
nombre  des  propriétaires  impérissables,  qui  peuvent 
envisager  les  opérations  à  long  terme  d'une  sylvi- 
culture éclairée,  en  donnant  aux  mutualitées,  aux 
associations,  aux  Compagnies  d'assurances,  le  droit 
de  reboiser:  dans  ce  but  elle  a  saisi, le  12  mai  1905, 
la  première  commission  extra-parlementaire,  réunie 
par  M.  Ruau  pour  étudier  les  questions  forestières, 
d'un  vœu  à  l'effet  : 

l'D'au  toriser  les  associations  à  posséder  des  bois  et 
des  terrains  à  reboiser; 

2°  D'autoriser  les  propriétaires  impérissables  à 
faire  administrer  leurs  bois  par  l'Ëtat. 

Des  propositions  de  loi  dans  ce  sens  ont  été  dépo- 
sées, le  7  mars  1907,  par  M.  Ferdinand  Bougère,  d'au- 
tres ont  élé  ajoutées  après  les  inondations  de  l'au- 
tomne suivant,  et  tel  a  été  le  point  de  départ  de  la 
proposition  de  loi  «  tendant  à  favoriser  le  reboise- 
ment et  la  conservation  des  forêts  privées  »  rappor-' 
tée  par  M.  Vigouroux,  que  la  Chambre  a  volée  le 
12  mars  1909,  et  qu'un  remarquable  rapport  de 
M.  A udiffred  propose,  depuis  huit  mois,  à  l'adoption 
du  Sénat. 

Cette  proposition  est,  depuis  trois  mois,  inscrite 
en  bon  rang  à  l'ordre  du  jour  du  Sénat  :  beaucoup 
s'étonnent  qu'elle  ne  soit  pas  encore  votée,  mais  ils 
connaissent  mal  les  inépuisables  ressources  de  la 
temporisation  parlementaire,  qui  prolonge  en  géné- 
ral, pendant  dix-neuf  ans  l'incubation  des  lois  fores- 
tières et  qui,  si  elle  n'a  mis  que  sept  ans  à  voter  une 
loi  bien  connue,  d'un  autre  genre,  a  exposé  son 
■auteur  à  des  contestations  de  priorité  parce  qu'un 
ministre  belge,  ayant  proposé  trois  ans  après 
M.  Bérenger  une  loi  semblable  à  la  sienne  et  l'ayant 
fait  aboutir  en  trois  mois,  avait  ainsi  donné  à  la 
Belgique  une  avance  de  trois  ans  sur  notre  loi  de 
^sursis. 


La  loi  qui  doit  dans  quelques  jours  permettre  h 
des  centaines  de  millions  de  s'orienter  vers  le  reboi- 
sement pour  prévenir  le  désastre  des  inondations,  a 
trouvé  sur  sa  route  un  grain  de  sable.  Un  Conseil 
de  Caisses  d'Epargne  a  pensé  que  leurs  directeurs 
étaient  incapables  de  choisir  judicieusement  le  pla- 
cement du  cinquième  de  la  fortune  personnelle  de 
ces  caisses,  que  la  loi  les  autoriserait  à  employer 
en  reboisement  comme  elles  peuvent  déjà  le  faire 
pour  les  habitations  à  bon  marché  ou  pour  d'autres 
emplois.  S'inspirant  des  principes  de  prudence 
d'après  lesquels  on  enfermait  autrefois  à  clé  les 
voyageurs  dans  les  wagons,  jusqu'à  ce  que  Dumonl 
d'Urville  fût  ainsi  tué  avec  beaucoup  d'autres  dans 
l'accident  du  chemin  de  fer  de  Versailles,  il  a  fait 
déposer  un  amendement;  et,  devant  l'obligation 
d'une  discussion,  le  Sénat  n'a  pu  trouver  une  fraction 
d'heure  pour  la  placer.  Des  Caisses  d'épargne,  des 
Compagnies  d'assurance  ont  en  vue  des  acquisitions 
fructueuses;  la  saison  propice  aux  plantations  finit 
dans  un  mois,  et  le  retard  de  la  loi  laissera  impro- 
ductifs bien  des  hectares  dont  le  reboisement  lutte- 
rait contre  l'écoulement  précipité  des  eaux;  il  fera 
tomber  sous  la  hache  des  spéculateurs  des  forêts, 
que  sauverait  leur  achat  par  des  propriétaires  impé- 
rissables. 

Car,  il  faut  savoir  que  les  forêts  vendues  sont 
presque  fatalement  rasées  et  qu'une  prime  adminis- 
trative seconde  un  genre  d'opération  aussi  déplo- 
rable. Ce  n'est  pas,fl  est  vrai,  une  prime  inscrite 
au  budget  de  l'État,  comme  les  4.220.000  francs 
d'encouragements  à  la  sériciculture  ou  les  2.275.000 
pour  la  culture  du  lin  et  dû  chanvre;  mais  elle  n'en 
existe  pas  moins,  et  elle  agit  automatiquement  par 
l'application  des  tarifs  d'enregistrement:  tandis  qu'un 
acquéreur  voulant  conserver  les  bois  paye  au  fisc  un 
droit  de  7  p.  100  sur  la  totalité  du  prix  d'achat,  le 
spéculateur  paye  beaucoup  moins;  il  a  bien  soin  de 
décomposer  l'opération  en  deux  temps,  d'acheter 
d'abord  les  bois  sur  pied  qu'il  rase  aussitôt  jusqu'au 
dernier  fétu,  pour  lesquels  le  tarif  d'enregistrement 
n'est  que  de  2,50  p.  100,  et  il  n'acquitte  ainsi  le 
droit  de  7  p.  100  que  sur  le  prix  du  sol  nu,  quand 
il  ne  trouve  pas  à  le  revendre. 

Celte  prime  involontaire  au.déboisement  est  un 
véritable  contre-sens;  il  suffit  d'un  article  addition- 
nel à  la  loi  de  finances  en  discussion  pour  la  faire 
disparaître,  pour  la  retourner  même  et  pour  favo- 
riser les  acheteurs  de  forêts  qui  en  garantiront  la 
conservation,  en  leur  concédant  l'enregistrement 
au  droit  fixe  de  leurs  actes  d'achat.  Un  règlement 
d'administration  publique  fixerait  alors  les  garan- 
ties de  conservation  susceptibles  de  justifier  cette 
faveur,  et  ce  règlement  devrait  concorder,  sinon  se 
confondre,  avec  celui  prévu  par  la  loi  «  tendant  à 
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favoriser  le  reboisement  ».  Cette  loi,  en  souffrance 
au  Laxembourg,  présente  donc  un  double  caractère 
d'urgence,  que  le  Gouvernement  ne  manquera  cer- 
tain«m«at  pas  de  signaler  au  Sénat,  comme  il  l'avait 
déjà  signalé  à  la  Chambre. 

n  serait  trop  long  de  vous  énumérer  toutes  les 
meaares  législatives  ou  administratives  préparées 
par  l'A.  C.  A.  M.  pour  faciliter  le  reboisement  et  en 
accélérer  l'exécution  sans  imposer  à  l'État  des  sa- 
crifices irréalisables.  Chacune  des  questions  rela- 
tives aux  servitudes,  aux  indivisions,  au  timbre,  à 
l'impôt,  à  la  représentation,  etc.,  a  fait  l'objet  d'une 
étude  spéciale;  depuis  moins  de  six  ans  qu'existe 
l'Association,  elle  a  élucidé  bien  des  problèmes  ;  il 
s'est  formé  un  groupe  parlementaire  de  défense  fo- 
restière et  pastorale,  et  le  budget  du  reboisement  a 
reconquis  ses  225.000  fr.  Ces  résultats  sont  im- 
portants, mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  en  s4  bonne 
voie.  Notre  Association  s'est  bien  gardée,  en 
effet,  de  condenser  ses  projets  dans  une  de  ces 
lois  à  grand  effet,  dont  l'incubation  est  intermi- 
aabie,  et  qu'on  ne  peut  ensuite  appliquer.  Toutes 
ces  mesures,  basées  sur  le  libre  jeu  des  intérêts  et 
sur  l'harmonie  de  tous  les  phénomènes  de  la  pro- 
duction, forment  un  ensemble  coordonné,  perm<>l- 
tant  aux  capitalistes  d'employer  leurs  fonds  d'une 
manière  fructueuse  pour  eux  et  utile  au  pays;  alors 
que  l'on  s'était  trop  habitué  à  tout  implorer  de 
l'État-providence,  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut,  mais 
qui  ne  peut  tout  faire,  il  est  {ijius  pratique  de  lui  de- 
mander d'exécuter  seulement  les  travaux  d'utilité 
publique  qui  ne  peuvent  être  rémunérateurs  et  de 
seconder  les  initiatives  par  ST»n  enseignement,  ses 
encouragements  et  ses  subventions. 

Les  Français,  dont  l'épargne  forme  chaque  année 
deux  milliards  de  capitaux  nouveaux,  achèveront 
bien  vite  l'œuvre  indispensable  à  leur  sécurité  s'ils 
affectent,  pendant  quelques  années,  un  centième 
seulement  de  celte  épargne  à  créer  ou  acheter  des 
forêts  qui  constituent  un  placement  aussi  productif 
que  les  autres.  Ceux  que  leurs  occupations  empê- 
chent de  reboiser  par  eux-mêmes  peuvent  en  charger 
les  sociétés  de  reboisement  et  seconder  les  Associa- 
lions  forestières  qui  s'attachent  à  rendre  l'arbre  po- 
pulaire et  à  supprimer  les  obstacles  à  sa  multipli- 
cation. C'est  à  ces  Associations  désintéres.sées  qu'il 
incombe  de  maintenir  dans  l'opinion  publique  le 
souvenir  des  désastres,  de  répandre  la  bonne  parole, 
de  susciter  le  puissant  concours  de  l'Etat  et  de  faire 
collaborer  à  l'cpuvre  commune  les  compartiments 
étanches  de  nos  administrations,  dans  chacun  des- 
quels on  a  si  peur  d'avoir  affaire  au  compartiment 
d'à  côté.  Quand  une  nalion  voisine  a  voulu  devenir 
la  seconde  puissance  maritime  du  globe,  elle  a  com- 
mencé par  créer  une  «  ligue  navale  allemande  », 


aussi  riche  qu'active,  dont  la  co)l*aboratioB  }«  l'a 
que  trop  aidée  à  nous  ravir  notre  rang  sur  les  tners. 
Ne  soyons  pas  aveugles,  et  prenons  les  bons  exen- 
pfes  où  nous  les  trouvons^ 

On  répète  volontiers  que  l'esprit  français,  si  fertile 
en  initiatives  dans  le  domaine  des  idées,  n'est  pas 
aussi  disposé  à  l'effoK  persévérant  qu'exige  la  pour- 
suite des  résultats  pratiques.  On  fait  grand  brnil 
des  créations  d'Universités  étrangères  et  d'une 
Ecole  forestière  américaine,  dues  à  la  munificence 
des  particuliers,  des  dizaines  de  millions  de  sous- 
cripteurs réunis  par  VArbor-ffaij  ponr  latter  contre 
le  déboisement  des  Etats-Unis,  sans  mettre  en  regsrd 
le  legs  français  de  2»">  millions  à  l'Institut  Pasteur, 
les  10  millions  souscrits  pour  sauver  la  forêt  d'Eu, 
l'immense  développement  des  mutualités,  les  30 mil- 
lions de  dons  et  legs  que  reçoivent,  bon  an  mal  ao 
nos  œuvres  d'utilité  publique,  et  le  don  vraiBnenl 
princier  pour  la  mesui-e,  par  la  Science  française, 
d'un  arc  de  méridien  au  Pérou.  L'effort  des  initia- 
tives françaises  n'est  nullement  inférieur  à  celui  des 
autres  nations  ;  il  s'applique  seulement  à  des  buts 
différents. 

Dans  les  pays  de  civilisation  ancienne  et  de  een- 
tralisation  accentuée,  la  plupart  des  problèmes  d'in- 
térêt général  ont  été  successivement  abordés  par 
l'Etat,  et  l'opinion  publique  se  figure  trop  aisément 
qu'il  s'en  est  réservé  le  monopole;  le  domaine  des 
initiatives  privées  lui  semble  limité  à  l'éternelle  lutte 
contre  la  misère  et  la  maladie,  alors  qu'il  importe- 
rait tant  de  l'étendre  aux  quelques  conceptions  dont 
l'infinie  difficulté  s'accommode  mal  de  la  completité, 
de  la  lenteur  et  de  la  rigidité  de  notre  organisation 
administrative. 

L'œuvre  du  reboisement  est  de  ce  nombre,  comme 
l'indique  bien  le  legs  déjà  fait,  au  Touring-CInb  qui 
la  seconde  si  vaillamment,  comme  lemontrenl  aussi 
les  esprits  élevés  quiont  joint,  en  France  et  à  l'élMn- 
ger,  de  généreuses  souscriptions  pour  le  reboise- 
ment à  celles  qu'ils  versaient  pour  les  inondés. 
Elle  est  aussi  au  premier  chef  une  œuvre  de  bien- 
faisance, qui  prévient  les  misères  dans  leurs  causes 
profondes  au  lieu  de  s'évertuer  à  les  atténuer. 

Malgré  le  milliard  qu'ils  emploient  chaque  année 
à  soulager  les  misères,  les  Français  sont  débordés 
par  l'exode  toujours  croissant  des  campagnes  vers 
les  villes,  où  le  déboisement  fait  affluer  sans  cesse 
des  bûcherons  sans  travail,  des  cultivateurs  prirts 
de  leur  gagne-pain  de  l'hiver  et  des  montagoard^i 
fuyant  un  sol  qui  disparait  sous  leurs  pas,  ce  <f» 
surcharge  aux  dépens  des  citadins  tontes  lesdeuTK» 
d'assistance,  d'hospilalisalion  on  de  charité. 

Le  reboisement  n'est  donc  pas  moins  utile  ponr 
les  pauvres,et  pour  nous  tous  qui  les  secourons, qnc 
pour  les  agriculteurs  opprimés  par  les  sécheresse?. 
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pour  les  commerçants  iatéressés  au  développement 
de  la  riebesse  publique,  pour  les  industriels  en  quête 
de  kouille  blanche,  pour  le  fisc  dont  la  matière  im- 
posable se  raréGe,  pour  la  presse  qui  dévore  tant  de 
papier  et  pour  les  rentiers  eux-mêmes,  victimes  in- 
conscientes de  tous  les  dérèglements  économiques. 
Tous  sont  également  mtena^és. 

lOn  UA  sail  pas  encore  de  combien  de  centaiaes  de 
millions  le  désastre  infli|;é  à  Paris  et  au  bassin  de 
la  Seineparlademièreinondation  vient  d'augmenter 
les  22  milliards  que  rajournement  du  reboisement 
avait  déjà  fait  perdre  à  la  Fraace  ;  mais  on  sait  fort 
bien  que  l'emploi  préveotif  en  encouragements  au 
reboisement  des  22  millions  de  secours  votis  par 
le  Parlement,  sans  compter  ceux  dont  une  admirable 
souscription  les  a  grossis,  aurait  prévenu  cette  ca- 
tastrophe. Puisqu'on  ne  l'avait  pas  fait,  il  faut  le 
faire,  et  le  faire  tout  de  suite. 

On  hésite  parfois  à  reboiser  à  cause  de  la  lenteur 
du  remède,  mais  l'elTet  du  bois  est  bien  plus  rapide 
qu'on  ne  se  le  figure;  dès  qu'il  a  revêtu  d'une 
couverture  morte  ou  vive  des  surfaces  dont  un 
égouUage  perfectionné  .conduisait  en  quelques 
fawres  les  eaux  pluviales  jusqu'au  ruisseau  voisin, 
le  reboisement  concourt  énergiquement  à  la  lutte 
contre  l'inondation,  et  «'est  une  plantation  faite 
d^Miis  uo  an  seulement  qui  a  préservé  tout  récem- 
meat  d'une  de6truc4,ioo  complète  le  village  d'À.as, 
voisin  de  la  station  balnéaire  d'Eaux-Bonnes. 

Il  faut  reboiser  tout  de  suite  pour  prévenir  le  ruis- 
sfiUement  précipité  des  eaux  dans  nos  rivières  ;  il  faut 
le  faire  tout  de  suite  aussi,  pour  prévenir  les  pluies 
exagérées  qui  ont  eu  de  si  déplorables  conséquences. 

Ce  déluge  d'un  nouveau  genre  provient  du  déboi- 
sement de  l'Amérique  ;  et  l'Amérique  a  écouté  les 
eoseigBiemeols  de  la  France.  C'est  à  l'exemple  et  à 
l'appel  des  Brémontier,  des Chambrelent,  des  Surell, 
des  Dem^ontzey,  des  Lespiault,  que  les  Etats-Unis 
se  août  ressaisis,  et  que  la  génération  actuelle  y 
reboise  avec  la  même  énergie  que  les  précédentes 
conquéraient  sur  la  forêt  vierge  l'emplacement  de 
leurs  cultures.  C'est  avec  la  science  forestière  fran- 
çaise puisée  à  notre  école  de  Nancy  que  M.  Gifloid 
Pinchot  a,  en  onze  ans,  accru  leurs  forêts  doma- 
niales d'une  surface  plus  grande  que  la  France  en- 
tière et  porté  de  treize  agents  à  plus  de  2.000  leur 
personnel  forestier.  On  est  en  droit  d'espérer  que 
la  persistance  de  cet  énorme  effort  protégera  dans 
quelques  années  la  partie  septentrionale  des  Etats- 
Unie  contre  les  cyclones,  et  nous  protégera  nous 
aussi  contre  les  ravages  qu'ails  font  en  Europe  de- 
puis un  demi-siècle.  Mais  si,  après  l'immense  désas- 
tre des  inondations,  Paris  et  la  France  ne  travaillent 
pas  activement  au  reboisement  dont  ils  sont  les  ins- 
tigateurs, ils  sembleront  en  proclamer  l'inutilité;  on 


y  verra  une  véritable  faillite  de  la  science  française, 
et  leur  désertion  sera  le  signal  d'autres  défections. 
L'Amérique  travaille  pour  nous  en  même  temps  que 
pour  elle-même;  ne  la  décourageons  pas  en  nous 
abandonnant  nous-mêmes. 

Engageons-nous  donc  résolumentdans  la  croisade 
du  reboisement.  Cette  croisade  toute  pacifique,  qui 
ne  connaît  d'autres  adversaires  que  l'indifférence  «t 
la  misère,  a  déjà  arboré  son  signe  de  ralliement  : 
Sa  carte  postale,  de  moitié  moins  dispendieuse  que 
toute  aulro,  lui  apportera  d'abondants  subsides 
quand  son  emploi  deviendra  général,  et  tous  peuvent 
contribuer  à  ce  but  en  l'employant  personnellement 
et  en  la  répandant  dans  les  ventes  et  les  loteries  de 
charité. 

«  La  France  périra  faute  de  bois  »,  disait  Sully,  et 
les  événements  ont  montréque  cen'était  pas  un  vain 
mot. 

Soyons  donc  tous  les  apôtres  de  la  croisade  du 
reboisement,  qui  a  pour  cri  de  ralliement. 

«  Sauver  la  terre  et  la  patrie  I 

Paul    Descoubes, 

Directeur  honoraire 

des  manuractures  de  l'Etat, 

Président  de  l'Association  centrale 

pour  l'aménagement  des  montagnes. 


LES  TYPES  HUMAINS 

D'APRES  LES  PRINCIPALES  PROPORTIONS 
DU  CORPS 

Le  peuple,  dont  l'observation  a  pressenti  bien  des 
découvertes  scientifiques,  a,  de  tout  temps,  distin- 
gué les  hommes  épais,  trapus,  larges,  carrés,  les 
«  courtauds  »  comme  il  les  appelle,  de  ceux  minces, 
fins,  sveltes,  longs,  qu'il  compare  volontiers  à  des 
ficelles,  à  des  allumettes. 

Les  biologistes  n'ont  reconnu  que  dernièrement 
l'importance  de  ces  distinctions.  L'honneur  d'avoir, 
le  premier,  fait,  à  ce  point  de  vue,  une  étude  sy.slé- 
matique  et  raisonnée  des  êtres  revient  à  un  zooterh- 
nicien,  récemment  enlevé  à  la  Science,  M.  Baron,  pro- 
fesseur à  l'école  d'Alfort,  esprit  paradoxal,  maisqui 
avait  des  intuitions  de  génie. 

Baron  avait  noté  que,  dans  chaque  race  d'animaux 
domestiques,  on  observait  différents  types  plus  ou 
moins  sveltes,  plus  ou  moins  trapus.  Calculant  les 
rapports  qui  existaient  entre  les  dimensions  de  lon- 
gueur d'une  part,  et  celles  de  largeur  et  d'épaisseur 
de  l'autre,  chez  les  animaux  d'une  même  espèce,  il 
appela  longilignes  les  types  extrêmes  chez  lesquels 


Digitized  by 


Google 


684 


M.  FÉLIX  REGNAULT.  —  LES  TYPES  HUMAINS 


les  dimensions  de  longueur  et  brévilignes  ceux  cliez 
lesquels  les  dimensions  de  largeur  étaient  propor- 
tionnellement plus  grandes;  les  types  indécis  qui 
offraient  un  rapport  moyen  entre  ces  dimensions 
furent  dénommés  médiolifunes;  ainsi,parmi  les  chiens, 
le  bouledogue  est  bréviligne,  le  lévrier  longiligne. 
Et  il  établit  sur  ces  données  nouvelles  une  classifi- 
cation actuellement  adoptée  par  les  zootechniciens. 
Chez  l'homme,  semblable  tentative  avait  été  ébau- 
chée au  xvi"  siècle  par  Albert  Diirer.  Dans  son  livre 
sur  la  Proportion  da,  Parties  et  Pourtraicts  des  Corps 
humains  (1),  ce  grand  artisledistinguait  des  types 
trapus  chez  lesquels  les  dimensions  de  largeur 
étaient  relativement  plus  grandes  que  celles  de  lon- 
gueur, et  des  types  élancés,  où,  à  l'inverse,  les  di- 
mensions de  longueur  prédominaient.  Il  fixa  ces 
rapports  par  des  chiffres,  mais  ceux-ci  sont  théo- 
riques, et  plusieurs  de  ses  créations,  —  celles  dont 
la  taille  surallongée  dépasse  neuf  et  même  dix-têtes 
—  sont  irréelles. 


Fioihe63.  —  Deux  femmes  laliforme  cl  longiformc, 
d'après  les  dessins  de  M.  Manouvrier. 

Au  XI K"  siècle,  des  écrivains  comme  Brillât-Sa- 
varins, des  médecins  comme  Malgaigne,  des  anato- 
mistes  comme  Langer,  des  philosophes  comme 
Durand  de  Gros  firent  sur  le  même  sujet  quelques 
remarques.  Mais  c'est  seulement  depuis  quelques  an- 
nées que  cette  question  a  été  étudiée  avec  méthode. 


(t)  Les  Quaires  Livres  d'Alherl  Durer,  —  De  la  proportion 
<les  Parties  el  Pourtraicts  du  Corps  humain.  Traduit  par  Loys 
Meiuket.  Paris  1339. 


par  M.  Charpy,  professeur  d'anatomie  à  Toulouse  (1) 
et  M.  Manouvrier,  professeur  à  l'Ecole  d'anthropo- 
logie de  Paris  (2).  J'ai  moi-même  publié  un  essai 
sur  les  proportions  du  corps  (3). 

Tous  ces  travaux  n'ont  tenu  compte  que  de  deux 
types,  le  long  et  le  large.  Comme  un  volume  se 
caractérise  par  trois  dimensions,  il  faut  admet- 
tre un  type  épais  chez  lequel  les  diamètres  an- 
téro-poslérieurs  sont  proportionnellement  plus 
développés.  Pour  opposer  ces  trois  types,  nous  de- 
vons changer  la  terminologie  de  Baron,  dans  la- 
quelle le  terme  «  bréviligne  »  de  brevis,  court,  peut 
prêter  à  confusion.  Nous  prendrons  les  mots  la- 
tins, longus,  lattis  et  crassus,  long,  large  et  épais- 
pour  exprimer  les  types  longiforme,  laliforme  et 
crassiforme. 

Comparons  d'abord  les  deux  types  longiforme  el 
latiforme. 


I 


Prenons  deux  personnes  de  formai  moyen,la  pre- 
mière latiforme,  la  seconde  longiforme,  et  compa- 
rons successivement  chacune  des  parties  de  leur 
corps  (fig.  65). 

Le  thorax  (A)  du  latiforme  est  large,  court,  de 
forme  plutôt  carrée,  avec  des  épaules  larges,  ho- 
rizontales, bien  entablées;  son  diamètre  transverse 
mesure  les  18  à  19  centièmes  de  la  hauteur  totale 
de  l'individu;  sa  base  est  élargie,  dilatée,  ce  qui 
donne  une  taille  pleine,  d'une  venue.  Aussi  l'angle 
xiphoïdien,  dont  les  bords  sont  formés  par  les  car- 
tilages infléchis  des  dernières  côtes  sternales  et  le 
sommet  par  l'appendice  xiphoïde,  est  très  large,  de 
80  degrés  el  plus.  Par  suite,  la  taille  est  épaisse.  —  A 
l'opposé,  le  thorax  du  longiforme  est  étroit,  long,  de 
forme  plutôt  rectangulaire,  avec  des  épaules  étroites, 
obliques,  tombantes;  son  diamètre  transverse  me- 
sure les  17  centièmes  de  la  hauteur  totale;  sa  base 
est  resserrée;  l'angle  xiphoïdien  est  aigu,  de  60" 
seulement.  Par  suite  la  taille  esl  étroite  et  fine. 

Les  os  du  thorax  diffèrent  dans  leurforme  et  dans 
leur  position.  Le  sternum  est  court  et  large  chez 


(1)  AnniEN  Chahi'V.  Etudes  d'anatomie  appliquée,  Paris,  1892. 

—  La  largeur  des  hanches.  Archives  médic.  de  Toulouse. 
1906.  —  L'évasement  du  l)assin.  id..  15  juin  et  !"•  juillet  19M. 

—  Les  proportions  dti  ventre,  bibliographie  anatomiqnr. 
1908,  p.  97.  —  Uassins  droits  et  bassins  évasés,  idem,  1908, 
p.  211. 

(2)  M.  Maxoivrieh.  Etudes  sur  les  rapports  anthropomi- 
triques  en  général  et  sur  les  principales  proportions  rf« 
corps  :  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 
t.  Il,  3*  série,  3«  fascicule,  (902 

(3)  D'  Félix  Hecsault.  Essai  sur  les  proportions  du  corps  : 
Bullelinsdc  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1903.  p.  2'6- 

(4)  Adkien  Chaiu'v.  Etudes  d'anatomie  appliquée,  p.  80  et 
suivantes. 
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l'homme  latiforme,  long  et  étroit  chez  le  longiforme. 
Les  côtes  sont  horizontales  chez  le  premier,  obliques 
chez  le  second.  Les  organes  ont  aussi  une  forme  diffé- 
rente :  aux  po  umons  larges  du  latiforme, s'opposent  les 
poumons  longs  du  longiforme,  que  Cruveilhier  qua- 
lifiait déjà  d'oblongs.  Quoiqu'on  ait  dit,  il  semble  que 
la  capacité  respiratoire  des  poumons  oblongs  ne  soit 
pas  inférieure  à  celle  des  poumons  larges.  Enfln, 
les  seins,  chez  la  femme  latiforme,  seraient  arrondis, 
étalés,  à  base  large  ;  chez  la  longiforme,  ils  seraient 
il  buse  étroite,  rapprochés  et,  lorsqu'ils  prennent 
(|uelque  développement,  affecteraient  plutôt  la  forme 
conique. 


FioiKE.   66  —  Tliorai  (la  longiforme  et  du  latirorme. 

Le  bassin  du  latiforme  est  évasé,  avec  des  fosses 
iliaques  peu  hautes  et  très  obliques  surtout  à  la 
partie  antérieure  de  la  crête  iliaque,  de  sorte  que 
l'épine  iliaque  antérieure  et  supérieure  est  saillante 
en  dehors;  il  est  large,  son  diamètre  transversal 
atteint  les  30  centièmes  de  la  taille.  —  Le  bassin  du 
longiforme  est  haut,  avec  des  fosses  iliaques  verti- 
cales ;  de  plus  il  est  étroit,  son  diamètre  transversal 
est  faible,  inférieur  aux  28  centièmes  de  la  taille. 

On  distingue  aisément  le  bassin  droit  de  celui 
évasé,  même  sur  le  vivant,  par  l'examen  de  l'angle 
inguinal  que  forme  le  pli  de  l'aine  avec  une  ligne 
horizontale  prolongeant  le  bord  supérieur  du  pubis  : 
il  atteint  45  degrés  chez  le  longiforme,  tandis  qu'il 
descend  à  25  degrés  chez  le  latiforme  (1). 

En  même  temps  que  la  forme,  la  position  du  bassin 
diffère.  Le  bassin  du  latiforme  s'incline  fortement 
en  avant;  par  suite  la  symphyse  pubienne  est 
abaissée,  et,  chez  la  femme,  la  vulve  portée  en 
arrière  est  cachée.  —  Le  bassin  du  longiforme  est 
droit  ou  très  peu  incliné.  Par  suite  la  symphyse  pu- 
bienne est  élevée;  la  vulve  portée  en  avant  est  appa- 
rente, le  canal  utéro-vaginal  est  très  courbe,  comme 
le  remarquait  Tillaux;  d'où  la  fréquence  des  déchi- 


:)  Adhien  Ciiahpt.  L'EvasemenC  du  Bassin  {Archives  médi- 
cales de  Toulouse,  1"  juin,  15  juillet  1908). 


rures  du  périnée  qui  surviendraient  dans  l'accou- 
chement, chez  les  femmes  ainsi  conformées. 

Chez  le  latiforme,le  bassin  étant  inclinéen  avant, 
les  vertèbres  lom baires  s'inc urven  t(l  ) ,1e  sacrum  bas- 
cule; le  coccyx  fait  saillie  en  arrière;  les  fesses  sont 
saillantes,  élevées;  les  plissons-fessiers  sont  situés 
haut  par  rapport  au  pubis.  Le  bassin  étant  large,  les 
fesses  sont  larges  de  même  que  les  plis  sous-fes- 
siers. Le  bassin  étant  peu  haut,  les  fesses  ont  peu 
de  développement  vertical,  ce  qui  se  marque  par  une 
rainur.i  inlerfessière  courte.  —  Le  longiforme,  avec 
son  bassin  droit,  n'a  point  de  cambrure  des  lombes; 
le  sacrum  est  vertical,  les  fesses  ne  sont  ni  saillan- 
tes, ni  élevées  ;  le  dos  paraît  plat.  Le  bassin  étant 
étroit,  les  fesses  sont  étroites,  avec  un  pli  sous-fes- 
.«ier  court.  Le  bassin  étant  haut,  les  fesses  sont  dé- 
veloppées dans  le  sens  vertical,  comme  en  témoigne 
la  longueur  de  la  rainure  inlerfessière. 


FioiME  67.  —  Uassiiis  du  latiforme  et  du  longiforme, 
d'après  les  dessins  de  M.  Cliarpy. 

Le  bassin  du  latiforme  possède  des  caractères  que 
les  anatomistcs  attribuent  au  bassin  delà  femme, 
celui  du  longiforme  des  caractères  qu'ils  attribuent 
au  bassin  de  l'homme.  Mais  Langer  a  noté  (2),  et, 
depuis,  M.  Adrien  Charpy  a  démontré  (3)  que  les 
bassins  droit  et  évasé  se  retrouvent  dans  les  deux 
sexes.  Seul,  le  petit  bassin  est  plus  large  chez  la 
femme  pour  laisser  passer  l'enfant. 

Chez  le  latiforme,  d'une  part  l'inclinaison  du 
bassin   qui  abaisse  la  symphyse,  d'autre  part   la 


(1)  Adrien  Ciiaiipt.  Eludes   d'Analomie   appliquée,  p. 
et  suiv. 

(2)  C.  Langeh.  Analomie  des  formes  extérieures. 

(3)  Ao.  CiiAiiPY.  L'évasement  du  hassiii.  (déjà cité.) 
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cambrure  des  reins  qui  élève  le  slernum  ea  basculant 
en  arrière  le  thorax,  augmentent  la  distance  entre  le 
pubis  et  l'appendice  xiphoïde  et  par  suite  la  hauteur 
de  la  paroi  abdominale.  Le  ventre  est,  de  plus, 
bombé  grâce  à  la  forte  cambrure  des  lombes  et  à. 
l'inclinaison  du  bassin  qui  font  porter  le  poids  des 
intestins  en  ayant  sur  la  paroi  abdominale.  Cette 
grande  capacité  de  l'abdomen  favoriserait  l'allon- 
gement de  l'intestin  grêle.  Dâjà  Meckel  avait  re- 
marqué que  la  longueur  de  ce  dernier  «  variait  de 
13  à  27  pieds,  sans  que  la  stature  offrît  des  différences 
proportionnellement  aussi  importantes  »  ;  et  il  avait 
FQConnu  que  cette  longueur  considérable  de  l'intesti  n 
coïncidait  avec  un  abdomen  long  et  saillant  ».  — 
Chez  le  longiforme,  au  contraire,  le  bassin  n'étant 
pas  incliné  et  les  lombes  n'étant  pas  creusées,  la 
paroi  antérieure  de  l'abdomen  parait  moins  longue 
•t  plus  plate. 


FiovRE  68.  —  Section  verticale  montrant  la    cambrure  des 
reins  chez  le  latiforme. 

Les  hanches,  ou  distance  entre  les  deux  tro- 
ehanters,  sont  larges  chez  le  latiforme,  du  fait,  non 
seulement  du  bassin  qui  est  évasé,  mais  encore  du 
fémur  dont  le  col  a  un  angle  très  petit,  122" 
en  moyenne  et  pouvant  diminuer  à  115".  —  Les 
hatiches  sont  étroites  chez  le  longiforme,  du  fait, 
non  seulement  du  bassin  qui  est  droit,  mais  encore 
du  fémur  dont  le  col  a  un  angle  très  grand,  de 
131  degrés  en  moyenne,  et  pouvant  augmenter 
jusqu'à  138°.  L'étroitesse  des  hanches  amène,  chez 
le  longiforme  gras  le  contact  des  cuisses,  dont  le 
frottement  pendant  la  marche  peut  produire  de 
l'érythème.  Au  contraire,  la  largeur  des  hanches 
chez  le  latiforme  peut  amener  un  écarlement  des 
cuisses  tel  qu'à  leur  partie  supérieure  il  exist*  un 
Interstice. 

Les  membres  sont,  par  rapport  au  torse,  courts  et 
épais  chez  le  latiforme,  longs  et  minces  chez  le  lon- 


giforme. Les  anthropologues  s'en  sont  assm-és  an 
moyen  de  mesures  prises  avec  des  points  de  repère 
précis.  On  a  proposé  un  procédé  commode  pour 
reconnaître  de  suite  l'allongement  des  membres 
supérieurs.  Si  vous  placez  le  latiforme  les  bras 
étendus  et  collés  au  corps  dans  la  position  du  soldat 
sans  armes,  sou  poignet  n'arrive  pas  à  la  hauteur 
du  bord  supérieur  du  pubis,  et,  par  derrière,  il  se 
trouve  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  de  la  rai- 
nure interfessière  ;  si  vous  lui  faites  plier  le  coude, 
celui-ci  se  trouve  à  une  hauteur  intermédiaire  entre 
le  sein  et  l'ombilic.  Donnez  au  longiforme  la  même 
position  :  en  avant  le  poignet  descend  plus  bas  que 
le  périnée  et  en  arrière  à  peu  près  au  niveau  du 
pli  sous-fessier;  le  coude  plié  descend  à  la  hauteur 
de  l'ombilic  et  môme  plus  bas.  Ce  procédé  n'est 
pas  exact.  En  effet,  chez  le  longiforme,  l'altaisse- 
ment  des  épaules  et  l'élévation  de  la  symphyse  pu- 
bienne, en  diminuant  le  tronc,  font  paraître  les  bras 
plus  longs;  d'autre  part,  l'élévation  du  pubis  et  la 
grandeur  de  l'angle  du  col  du  fémur  font  paralife 
les  cuisses  plus  longues  qu'elles  ne  sont  réellement. 
Chez  le  latiforme,  au  contraire,  l'abaissement  du 
pubis  et  la  petitesse  de  l'angle  du  col  font  paraître 
les  cuisses  plus  courtes. 

Les  pieds  et  les  mains  sont  larges  et  courts  chez 
le  latiforme,  longs  et  étroits  chez  le  longiforme. 
Cette  corrélation  entre  les  dimensions  des  extrémités 
et  celle  du  corps  tout  entier  permet  de  deviner  la 
forme  de  l'individu  à  la  seule  inspection  de  son 
gant  ou  de  sa  chaussure. 

Les  longiformes  ont  un  cou  long,  étroit,  6d,  — 
les  latiformes  un  cou  épais  et  court. 

Existe-t-il  une  corrélation  entre  les  proportions  du 
corps  d'une  part  et,  d'autre  part,  celles  du  crâne  et 
de  la  face?  En  1871,  Durand  de  Gros  afflrmait  déjà 
que  la  brachycéphalie  coïncidait  avec  un  bassin 
large  (1).  Depuis,  un  grand  nombre  d'anthropolo- 
gues ont  nié  toute  relation  entre  la  forme  de  la 
tôle  et  celle  du  corps.  Pourtant,  il  est  aisé  de  voir 
que  le  cou  étroit  et  long  des  longiformes  supporte 
une  face  allongée,  un  front  haut,  un  crâne  à  grand 
diamètre  vertical.  Le  cou  épais  et  court  des  lati- 
formes supporte  une  face  large,  un  front  large  et 
un  crâne  à  grand  diamètre  transversal. 

Si  les  deux  types  longiforme  et  latiforme  ont  fait 
l'objet  de  nombreux  travaux,  le  type  crassiforœe  ns 
pas  été  étudié  jusqu'à  présent.  Il  est  caractérisé  par 
la  prédominance  du  diamètre  antéropostérieur  au 
bassin,  au  thorax,  à  la  tôte.  Le  thorax  présente  un 


(1)  Di-KAND  DE  Gmis.  Suc  l'harmonie  des  formes  de  If  Itf' 
et  du  bastin.  (Bulletin  de  la  Société  d'antbropologie de  Paris- 
1871,  page  411.) 
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dos  fortement  convexe,  voussé  ;  le  sternum  bombé 
fait  saillie  en  avant.  A  la  tête,  le  diamètre  occipito- 
meutonnier  est  très  agrandi,  sa  direction  est  plus 
oblique  que  chez  les  types  latiforme  et  lougiforme. 
Les  diamètres  A-erticanx  du  crâne  et  de  la  face  sont 
faibles.  Le  front  est  fuyant.  A  la  face,  la  distance  du 
nez  à  l'oreille  prédomine.  Je  me  borne  actuellement 
à  caractériser  le  type  crassiforme,  me  proposant 
d'en  faire  plus  lard  iin«  étude  détaillée. 

U  faut  apprécier  non  seulement  les  proportions, 
mais  encore  le  format  ou  volume  total  du  corps, 
M.  Baron  a  divisé  chaque  espèce  d'animaux,  domes- 
tiques en  trois  catégories  :  ceux  de  grand  format 
ou  hypeitnétriques,  ceux  de  moyen  format  ou  eumé- 
Iriques, ceaxde  petit  format  ou  ellipomélriques.  Nous 
n'avons  encore  examiné  que  des  types  de  format 
moyen.  Leurs  proportions  changent-elles  du  fait 
qu'ils  sont  de  petit  ou  de  grand  format?  Ce  pro- 
blème n'a  jamais  été  l'objet  d'une  étude  systéma- 
tique. Jusqu'à  présent,  un  a  simplement  noté  les 
variations  de  proportions  du  corps  suivant  les  for- 
mats, sans  distinguer  dans  chaque  format  les  types 
lati,  crassi  et  longiformes.  Aussi  a-t-on  obtenu  des 
résultats  contradictoires.  Les  uns  admettent,  avec 
Welcker,  que  l'hypermélrie  favorise  la  dolichocé- 
phalie  et  l'ellipométrie  la  brachycéphalie;  que  les 
membres  sont  proportionnellement  plus  grands 
et  la  colonne  vertébrale  plus  petite,  les  segments 
proximaux  plus  grands  et  les  segments  distaux 
plus  petits  chez  les  hypermétriques  que  chez  les 
ellipométriques  :  toutes  assertions  contredites  par 
d'autres  chercheurs. 

On  n'obtiendra  de  résultat  décisif  que  le  jour  où 
on  séparera,  dans  chaque  format,  les  trois  types 
longi,  lati  et  crassiforme. 


II 


D'après  la  description  qui  vient  d'en  être  faite,  il 
semble  que  les  types  lati  et  longiforme  soient  faciles 
à  reconnaître.  On  prend  pourtant  souvent  pour  tels 
des  dysharmoniques  qui  ont  tantôt  des  membres 
courts  (brévimembres)  avec  un  tronc  allongé,  tantôt 
des  membres  longs  (longimembres)  avec  un  tronc 
élargi;  leur  a.spect  disgracieux  a  été  remarqué  du  peu- 
ple qui  a  donné  aux  longimembres  le  nom  d'échas- 
siers.  La  dysharmonie  peut  encore  résulter  de  mains 
et  de  pieds  petits  et  larges,  d'un  crâne  bas  ou  d'une 
face  courte  chez  un  longiforme  ou,  inversement,  de 
mains  et  de  pieds  longs  et  minces,  d'un  crâne  ou 
d'une  face  étroite  chez  un  latiforme. 

Les  types  dysharmoniques  sont  souvent  innés. 
Les  éleveurs  savent  que,  si  on  appareille  deux  che- 
vaux,l'un  latiforme,  l'au/re  longiforme, le  produitsera 
décousu,  ayant  hérité  par  exemjyle  de  la  tête  et  du 


corps  d'un  des  parents  et  des  membres  de  l'autre. 
De  même  chez  les  hommes  :  dans  les  villes,  peuplées 
d'immigrés  provenant  de  contrées  diverses,  les 
métissages  sont  nombreux  et  les  dysharmoniqn«s 
abo«d«nt. 

Longiformes  et  latiformes  deviennent  dysharmo- 
niques à  la  suite  de  maladies  infectieuses  :  la  fièvre 
typhoïde  surtout ,  survenant  dans  la  jeunesse, 
allonge  brusquement  les  membres  en  irritant 
les  cartilages  de  conjugaison,  soit  par  des  pto- 
maYnes,  soit  par  des  bacilles  spécifiques.  De  môme 
l'aldoolisme,  la  tuberculose,  l'impaludisme,  l'insuffi- 
sance thyroïdienne  si  fréquente  dans  les  pays  à 
goitre...  peuvent, en  troublant  la  croissance, amener 
des  dysharmonies.  La  misère  physiologique,  la  faim 
chronique  la  produisent  également.  U  existe,  sur- 
tout dans  les  races  inférieures,  des  peuplades  cons- 
tamment affamées  :  les  sujets  qui  les  composent 
n'atteignent  pas  leur  complet  développement;  leur 
format  reste  faible,  ils  sont  maigres,  ont  une  tête 
volumineuse  et  des  membres  courts  par  rapport  an 
tronc.etde  grosses  articulations.  Enfin  les  sauvages, 
qui  mangent  nne  grande  quantité  d'aliments  peu 
alibiles,  prennent  un  ventre  gros  et  saillant,  dont  le 
poids  incline  le  bassin  et  cambre  les  reins,  ce  qui  est 
en  dysharmonie  avec  le  type  longiforme  fréquent 
chez  eux. 

Des  exercices  physiques,  qui  ne  mettent  en  action 
qu'un  groupe  limité  de  muscles,  peuvent  s'ils 
sont  longtemps  continués,  rendre  dysharmoniques. 
Ainsi,  chez  les  joueurs  de  foot-ball,  la  cuisse  droite 
est  hypertrophiée,  et  chez  les  joueurs  de  pelote 
basque  l'épaule  et  le  bras  droits;  les  longiformes  qui 
s'adonnent  aux  exercices  d'agrès  acquièrent  des 
épaules  larges,  mais  leur  bassin  ne  se  développe 
pas  concurremment. 

Enfin  l'inaction  musculaire  produit  la  dyshar- 
monie :  les  membres,  qui  ne  s'exercent  point,  gran- 
dissent faiblement.  Ainsi,  dans  la  statistique  de 
Gould  faite  pendant  la  guerre  de  Sécession,  les  marins 
présentaient  des  membres  inférieurs  pluscourts  que 
les  soldats,  —  ils  ont  moins  l'occasion  de  les  exer- 
cer — ;  par  contre  leur  cou  et  leurs  membres  supé- 
rieurs, si  souvent  en  action  dans  leur  métier,  étaient 
plus  longs.  La  brièveté  des  membres ,  due  au 
non  fonctionnement,  est  plus  marquée  aux  seg- 
ments distaux,  jambes  et  avant-bras,  qu'aux  seg-r 
ments  proximaux,  cuisses  et  bras.  11  est  curieux  de 
noter  que,  de  même,  les  races  d'animaux  domesti- 
ques qui  vivent  en  slabulation,  ont  des  membres  très 
courts,  avec  des  segments  distaux  proportionnel- 
lement moins  développés  que  les  segments  proxi- 
maux (1). 

(l)  CoKNEViN.  Traité  île  zootechak.  Paris  isyi,  page  347 
et  suivantes. 
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Les  types  longiformc  et  latiforme  sont  adaptés  à 
des  modes  de  vie,  à  des  fins  dilTérentes. 

Le  latiforme  avec  un  tube  digestif  plus  développé 
que  celui  du  loagiforme  digérerait  plus  facilement 
et  assimilerait  mieux  de  grandes  quantités  d'ali- 
ments. Par  suite,  il  serait  souvent  gros  mangeur, 
gourmand  et  deviendrait  facilement  obèse,  surtout 
s'il  ne  fait  pas  d'exercices.  Brillât-Savarin  opposa, 
dans  sa  Physiologie  du  Goût,  le  latiforme  au  longi- 
formc. 

<(  Les  prédestinés  de  la  gourmandise,  dit-il,  sont  en 
général  d'une  stature  moyenne  ;  ils  ont  le  visage  long 
ou  carré,  les  yeux  brillants,  le  front  petit,  le  nez  court, 
les  lèvres  charnues  et  le  menton  arrondi.  Les  femmes 
sont  potelées,  plus  jolies  que  belles,  et  visant  un  peu  à 
l'obésité. 

«  Ceux,  au  contraire,  à  qui  la  nature  a  refusé  l'ap- 
titude aux  jouissances  du  goût,  ont  le  visage,  le  nez  et 
les  yeux  longs  ;  quelle  q\ie  soit  leur  taille,  ils  ont  dans 
leur  tournure  quelque  chose  d'allongé.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs  et  plats,  et  manquent  surtout  d'embon- 
point ;  ce  sont  eux  qui  ont  inventé  les  pantalons,  (t)... 

Sur  cent  obèses,  quatre  vingt-dix  ont  le  visage 

court,  les  yeux  ronds  et  le  nez  obtus Quand  on  ren- 
contre dans  la  société  une  petite  demoiselle  bien  vive, 
bien  rosés,  au  nez  fripon,  aux  formes  arrondies,  aux 
mains  rondelettes,  aux  pieds  courts  et  grassouillets, 
tout  le  monde  est  ravi  et  la  trouve  charmante  ;  tandis 
que,  instruit  par  l'expérience,  je  jette  sur  elle  des  re- 
gards postérieurs  de  dix  ans,  je  vois  les  ravages  que 
l'obésité  aura  faits  sur  ces  charmes  si  frais,  et  je  gémis 
sur  des  maux  qui  n'existent  pas  encore.  Cette  compassion 
anticipée  est  un  sentiment  pénible,  et  fournit  une  preuve 
entre  mille  autres,  que  l'homme  serait  plus  malheureux 
s'il  pouvait  prévoir  l'avenir  (2). 

<<  La  nature,  variée  dans  ses  œuvres,  a  des  moules 
pour  la  maigreur  comme  pour  l'obésité.  Les  personnes 
destinées  à  être  maigres  sont  construites  dans  un  sys- 
tème allongé  ?  Elles  ont  les  pieds  et  les  mains  menus, 
les  jambes  grêles,  la  région  du  coccyx  peu  étoffée,  les 
côtes  apparentes,  le  nez  aquilin,lesyeuxen  amande,  la 
bouche  grande,  le  menton  pointu  et  les  cheveux  bruns. 
Tel  est  le  type  général  :  quelques  parties  du  corps  peu- 
vent y  échapper  ;  mais  cela  arrive  rarement. 

<(  On  voit  quelquefois  des  personnes  maigres  qui 
mangent  beaucoup.  Toutes  celles  que  j'ai  pu  interroger 

m'ont  avoué   qu'elles    digéraient  mal,   qu'elles et 

voilà  pourquoi  elles  restent  dans  le  même  état  (3). 

Ces  remarques,  qui  ont  longtemps  été  estimées 
pur  badinage  littéraire,  me  paraissent  justifiées. 

Les  formes  différentes  du  ventre,  du  bassin  et  des 
hanches  chez  le  latiforme  et  le  longiforme  entraî- 
nent d'autres  conséquences  pathologiques  que  Mal- 
gaigne  avait  notées  (4)  : 

(1)  Bbillat-Savawn  Physiologie  du  goût.  Paris,  1858  pages 
141-142. 

(2)  Idem,  pages  212  et  213. 

(3)  Idem,  page  232. 

(4)  MALCAlo^•8.  Traité  d'analomie  chirurgicale,    t.  I,  p.  234. 


<<  Il  leur  faut,  dit-il  en  parlant  des  longiformes,  tenir 
leur  pan>aIon  au  moyen  de  bretelles.  Ils  font  le  déses- 
poir des  bandagistes  herniaires,  les  bandages  les  mieux 
faits  glissent  le  long  des  fesses,  et  des  bretelles  devien- 
nent nécessaires  pour  les  arrêter.  En  avant,  la  symphyse 
pubienne  est  très  élevée  ;  les  épines  du  pubis  font  sail- 
lie ;  les  pelotes  herniaires  pressent  douloureusement 
sur  elles  ;  elles  ont  de  la  tendance  à  remonter,  en  sorte 
qu'en  plus  des  bretelles,  les  sous-cuisses  sont  encore 
indispensables.  »  —  Chez  les  latiformes  [au  contraire, 
la  saillie  des  fesses  et  du  sacrum  empêche  le  bandage 
de  descendre  en  arrière  ;  la  saillie  de  l'abdomen  l'em- 
pêche de  remonter  en  avant  ;  il  n'est  besoin  ni  de  bre- 
telles, ni  de  sous-cuisses.  Chez  certains  sujets  la  sym- 
physe abaissée  met  un  obstacle  assez  puissant  à  la 
contention  des  hernies  par  le  bandage  ordinaire; il faol 
imprimer  au  ressort  une  torsion  énorme. 

Le  longiforme  et  le  latiforme  diffèrent  encore  au 
point  de  vue  de  leurs  fonctions  motrices.  Le  lati- 
forme est  apte  aux  mouvements  de  force  grâce  à  des 
membres,  c'est-à-dire  à  des  bras  de  levier,  courts 
L'exercice  développera  ses  muscles  en  augmenlanl 
le  nombre  de  leurs  fibres  ;  ses  os  resteront  courts, 
mais  s'épaissiront.  Il  pourra  devenir  fort  des  halles, 
porteur,  champion  des  poids  lourds.  —  Lelongiforme 
est  apte  aux  mouvements  d'amplitude  et  de  vitesse, 
grâce  à  des  membres  longs.  L'exercice  développera 
plutôt  ses  muscles  en  allongeant  leurs  fibres;  seso$ 
resteront  fins,  mais  s'allongeront.  Il  excellera  dans 
les  travaux  qui  exigent  l'amplitude  et  la  vitessedes 
mouvements.  Il  pourra  devenir  coureur,  lutteur 
agile,  capable  d'exécuter  les  actes  si  rapides  du  jiu- 
jitsu. 

Un  latiforme  musclé  prend  un  aspect  encore  plus 
trapu  ;  l'hypertrophie  de  ses  muscles  élargit  da- 
vantage son  tronc  et  épaissit  ses  membres.  Des 
muscles  très  développés  chez  un  latiforme  de  grand 
format  produisent  le  type  de  l'Hercule  antique.  Si 
l'obésité  s'ajoute  au  développement  musculaire,  oo 
a  le  type  des  lutteurs  gras,  bien  représentés  dans 
l'art  japonais.  —  Le  longiforme  qui  pratique  des 
exercices  d'amplitude  aura  des  muscles  longs,  peu 
apparents  et  conservera  un  aspect  élancé.  H  rappel- 
lera plutôt  le  type  d'Apollon  qui  exceUait  àla course 
et  à  la  chasse. 

L'éducateur  doit  s'enquérir  des  aptitudes  phy- 
siques de  l'enfant  et  de  l'adolescent.  Il  évitera  de 
prescrire  aux  longiformes  des  exercices  de  force  qui 
les  surmèneraient,  et  aux  latiformes  des  exercice? 
d'amplitude  qu'ils  exécuteraient  mal. 

Dans  les  pays  civilisés,  surtout  dans  les  villes. 
les  deux  types  latiforme  et  longiforme  coexistent. 
Les  castes  affinées,  dont  les  professions  exigent  plu- 
d'habileté  manuelle  que  de  force,  sont  plutôt  lonio- 
formes.  Les  castes  inférieures,  grossières,  quiesécu- 
tent  des  métiers  pénibles,  sont  plutôt  latiformev 
Ainsi,  dans  nos  villes,  les   travaux  fatigants  sont 
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abandonnés  à  des  immigrés  laliformes,  aux  Auver- 
gnats h  Paris,  aux  Piémontais  à  Marseille,  aux  Gali- 
ciens à  Madrid... 

Pour  porter  les  objets,  latiforme  et  longiforme 
s'y  prennent  différemment.  Le  longiforme  porte,  de 
préférence  sur  la  tête,  même  des  objets  lourds  ;  il 
dresse  encore  sa  taille  et  diminue  la  cambrure  déjà, 
faible  de  ses  lombes  pour  que  le  centre  de  gravité 
du  fardeau  reste  dans  Taxe  de  son  corps  et  que 
l'équilibre  ne  soit  pasdétruit.  —  Le  latiforme  au  con- 
traire préfère,  pour  mieux  garder  l'équilibre,  porter 
bas,  soit  sur  une  hanche,  soit  mieux  en  arrière  sur 
les  reins,  ce  qui  l'oblige  à,  se  pencher  de  côté  dans 
le  premier  cas,  en  avant  dans  le  second.  Le  fardeau 
est  plus  stable  porté  bas  que  sur  la  tète,  et  le  sujet, 
ainsi  chargé,  peut  faire  de  longs  pas. 

La  différence  dans  les  proportions  du  corps  amène 
de  nombreuses  et  importantes  différences  fonction- 
nelles. Nous  n'avons  pu  en  indiquer  que  quelques- 
unes,  car  cette  étude  n'est  encore  qu'ébauchée.  Elle 
promet  d'être  féconde  en  découvertes. 

D'  FÉLIX   Regnault. 


LA  PRESSION  DE  LA  LUMIÈRE 

La  pression  exercée  par  la  lumière  est  une  force 
postulée  et  prévue  par  plusieurs  théories  physiques, 
mais  dont  l'expérience  n'a  pu  prouver  l'existence 
qu'après  beaucoup  d'efforts  et  de  nombreux  échecs. 

Quand  la  lumière  tombe  sur  un  corps,  celui-ci 
reçoit  une  impulsion  mécanique,  comme  si  les 
rayons  lumineux,  à  la  manière  de  projectiles  maté- 
riels, poussaient  le  corps  devant  eux.  C'est  cette 
force  particulière,  qui  tend  à  repousser  les  corps 
éclairés,  qu'on  a  appelée  pression  de  la  lumière,  ou 
pression  de  radiation,  ou  encore  force  de  Maxwell- 
Bartoli,du  nom  des  savants  qui  en  ontthéoriquement 
établi  l'existence. 

La  pression  de  la  lumière,  sous  forme  d'émission 
de  particules  solaires,  fut  d'abord  invoquée  par 
Kepler  (1517),  pourexpliquer  l'orientation  des  queues 
de  comètes,  toujours  tournées  à  l'opposé  du  soleil. 
Cette  hypothèse  fut  reprise  par  Longomontanus 
(1622),  puis  par  Euler  (1746).  Dans  l'optique  newto- 
nienne,  la  répulsion  due  à  la  lumière  se  présente 
comme  une  conséquence  simple  de  la  nature  cor- 
pusculaire des  rayons  lumineux.  Depuis  que  les 
théories  ondulatoires  sont  en  faveur,  il  faut  arriver 
jusqu'à  Maxwell  (1873),  pour  prévoir  avec  certitude 
l'existence  de  ce  phénomène.  L'illustre  savant  an- 
glais a  montré  qu'une  pression  est  nécessairement 


produite  par  les  forces  électromagnétiques,  qui ,  selon 
lui,  constituent  les  ondes  lumineuses;  et  il  est  le 
premier  auteur  qui  ait  indiqué  la  valeur  numérique 
de  cette  pression.  D'après  Maxwell,  dans  un  milieu 
où  des  ondes  lumineuses  se  propagent,  il  existe, 
dans  la  direction  de  propagation,  une  pression  nu- 
mériquement égale  à  l'énergie  de  la  lumière  par 
unité  de  volume.  Ainsi,  dans  un  volume  V,  conte- 
nant |une  énergie  lumineuse  égale  à  E,  l'unité  de 
surface  perpendiculaire  au  faisceau  lumineux  recevra 
une  pression  P  exprimée  par  la  relation  simple  : 

Si  B  est  l'énergie  lumineuse  reçue  par  l'unité  de 
surface  pendant  une  seconde,  cette  énergie  peut  être 
supposée  contenue  dans  un  cylindre  V  ayant  pour 
base  l'unité  de  surface  et  pour  hauteur  le  chemin  par- 
couruparlalumièrependantuneseconde;  il  en  résulte 
que  V  égale  la  vitesse  de  la  lumière,  V  =  3.10'"  cm. 
Si  le  quotient,  E  :  V,  exprimedes  ergs  par  centimè- 
tre cube,  P  exprimera  des  dynes  par  centimètre 
carré  (1). 

Cette  pression  normale  P  sera  exercée  par  la  lu- 
mière sur  la  surface  d'un  corps  parfaitement  absor- 
bant, doué  de  pouvoir  réflecteur  nul  (corps  noir). 
Pour  une  surface,  dont  le  pouvoir  réflecteur  est  r,  la 
relation  précédente  devient  : 

On  voit  que  la  pression  qui  agit  sur  un  miroir  par- 
fait (r=l)  est  double  de  celle  que  subit  un  corps 
noir  (r  =  0)  (2). 

Pour  un  corps  transparent,  on  obtient  E  en  re- 
tranchant de  l'énergie  incidente,  l'énergie  trans- 
mise. 

Maxwell  a  calculé  que,  sur  une  surface  de  4  mètres 
carrés,  la  lumière  solaire  exerce,  à  midi  et  par  un 
ciel  serein,  une  pression  normale  à  peine  égale  au 
poids  d'un  milligramme. 

Sur  un  corps  qui  reçoit  obliquement  les  rayons 
lumineux,  la  pression  de  la  lumière  se  décomposera 
en  une  force  normale  et  en  une  force  tangenlielle. 
Mais,  tandis  que  les  pressions  normales  dues  aux 
ondes  incidentes  et  aux  ondes  réfléchies  s'ajoutent, 
les  forces  tangentielles  se  retranchent;  il  en  résulte 
qu'un  miroir  parfait,  pour  lequel  les  composantes 

(1)  Nous  rappelons  que  la  dyne  est  une  force  égale  au 
poids  de  1,02  milligramme  à  Paris,  et  que  l'erg  est  le  travail 
elTectué  par  une  dyne  pour  un  déplacement  d'un  centimètre. 

En  spéciflant  ainsi  les  unités,  on  voit  que  la  relation  de 
Maxwell  est  homogène. 

(2)  On  peut  se  rendre  compte  de  ce  fait  en  remarquant  que, 
au  voisinage  du  miroir,  l'unité  de  volume  contient  l'énergie 
incidente  et  l'énergie  réfléchie,  c'est-à-dire  une  énergie  double 
de  l'énergie  incidente. 
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tangentielles  sont  égales  et  opposées,  n'éprouve 
qu'une  pression  normale  de  la  part  des  rayons  obli- 
ques. La  réaction  taugentielle  due  à  la  lumière  ne 
se  produit  que  pour  les  substances  absorbantes  (1). 

A  la  pression  de  la  lumière  exercée  sur  les  corps 
qui  la  reçoivent  correspond  le  phénomène  inverse 
du  recul  subi  par  un  corps  qui  émet  des  ondes  lumi- 
neuses. De  même  qu'un  canon  d'où  sort  un  projec- 
tile, une  source  lumineuse  est  repoussée  par  la  lu- 
mière qu'elle  rayonne.  Cependant,  la  coiaparaison 
doit  être  complète,  c'est-à-dire  que  la  source  n« 
reçoit  de  recul  effectif  que  si  elle  émet  de  la  lumière 
dans  une  direction  unique. 

En  suivant  une  voie  tout  à  fait  différente  de  celle 
de  Maxwell,  le  physicien  italien  Bartoli  a  conclu 
(1879)  du  second  principe  de  la  thermodynamique 
que  l'énergie  rayonnante  doit  produire  des  forces  de 
pression.  Le  second  principe  de  la  thermodyna- 
mique affirme  qu'il  est  impossible  de  faire  passer  de 
la  chaleur  d'un  corps  froid  sur  un  corps  chaud  sans 
dépenser  du  travail.  Or,  supposons  un  cylindre  vide 
dont  les  parois  intérieures  soient  parfaitement  ré- 
fléchissantes pour  toutes  les  radiations,  et  dans 
lequel  se  déplace,  sans  frottement,  un  piston  égale- 
ment réfléchissant.  En  tirant  le  piston,  on  peut  faire 
pénétrer  dans  le  cylindre  une  partie  de  la  chaleur 
rayonnante  d'un  corps  froid,  et  en  poussant  le  pis- 
ton on  peut  intégralement  transporter  cette  chaleur 
sur  un  corps  plus  chaud.  Si  le  rayonnement  n'exer- 
çait aucune  pression,  l'opération  précédente  s'effec- 
tuerait sans  dépense  de  travail,  ce  qui  est  contraire 
à  la  seconde  loi  de  la  thermodynamique.  Donc,  pour 
déplacer  l'énergie  rayonnante  il  faut  dépenser  du 
travail,  il  faut  vaincre  une  résistance;  celle  résis- 
tance est  la  pression  de  radiation. 

Boltzmann  (1884)  a  repris  ces  considérations,  et 
Pellal  a  donné,  en  1903,  une  démonstration  rigou- 
reuse de  l'existence  de  la  pression  de  radiation, 
fondée  sur  les  principes  de  la  thermodynamique  (2). 


(1)  En  désignant  par  «  l'angle  d'incidence  des  rayons  lu- 
mineux, la  pression  normale  p  est  donnée  par  la  formule  : 

p  =  -{i  +  r)Co&*» 

où  E  représente   l'énergie  Inmineuse  traversant  l'unité  de 
surface  normale  pendant  l'unité  de  temps,  V,  la  vitesse  de 
la  lumière,  et  r.  le  pouvoir  réilecteur  du  corps  éclairé. 
La  réaction  tangentiellc  f  est  exprimée  par  : 

/•=  2    -(l-r)8in2« 

/■=0  pour  )•  =  !  on  pour  «  =  0;  /'est  masrmum  pour  «  =  45*. 

(2)  Pt.i.i..\T,  Journal  de  Physique,  i"  série,  t.  Il,  p.  484,  1903. 
D'autres  auteurs,  le  prince  Ualitzine,  M.  Ch.  E.  Guillaume 
(1894).  ont  calculé  la  valeur  de  la  prea.'îioTi  de  radiation,  et  ils 
sont  'arrivés  au  même  résultat  «jue  Maxwell.  De  son  côté, 
M  Lnrmor  a  montré  que  la  relation  de  Maxwell  pouvait 
aussi  se  déduire  du  principe  de  Doppicr-Fizcau,  d'après  le- 


Au  point  de  vue  expérimental,  les  premières  re- 
cherches concernant  la  pression  de  la  lumière  sont 
dues  à  De  Mairan  et  du  Fay  (1754);  Fresnel  (1825), 
puis  ZttUner  (187^)  essayèrent  de  mettre  en  évidence 
cette  pression  ;  Bartoli  tenta  de  vérifier  ses  consé- 
quences théoriques;  mais  tous  ces  travaux  ne  purent 
aboutir  &  cause  de  la  faible  grandeur  des  effets  re- 
cherchés et  de  l'influence  prépondérante  des  actions 
perturbatrices.  Fresnel  avait  reraaTqué  l'existence 
de  /wr-es  de  conviction  dans  le  gaz  baignant  le  corps 
soumis  à  ia.  pression  de  la  lumière.  En  cherchant  à 
décelé»  cette  pression,  Crookes  découvrit  les  fones 
radiométriques  (1873)  (1).  Enfin,  en  1900,  après  Ireis 
années  d'efforts,  M.  Lebedew,  de  l'Université  de  Mos- 
cou, parvint  &  triompher  de  ces  forces  perturba- 
trices et  à  démontrer,  au  double  point  de  vue  quali- 
tatif et  quantitatif,  l'exactitude  des  prévisions  de 
ïlaxwell  et  Bartoli. 

Le  principe  de  l'expérience  de  M.  Lebedew  con- 
siste à  faire  dévier,  par  l'action  de  la  lamière,  un 
petit  disque  suspendu  par  un  fil;  ponr  un  certain 
écart,  le  couple  de  torsion  du  fil  équilibrera  le 
couple  moteur  dû  à  la  pression  de  la  lumière.  Mais, 
pour  observer  cet  effet,  il  faut  réduire  suffisamment 
les  forces  de  convection  et  les  forces  radiométriques. 
Pour  cela,  M.  Lebedew  place  son  système  mobile 
dans  un  grand  ballon  où  on  fait  le  vide  le  plus  par- 
fait possible;  et,  dans  le  but  d'éliminer  complète- 
ment les  forces  radiométriques,  qui  dépeudeat 
essentiellement  de  la  différence  de  température  des 
deux  faces  du  disque,  il  constitue  le  système  mobile 
par  deux  paires  de  disques  de  5  millimètres  de 


quel  il  se  produit  une  variation  daas  la  longueur  d'oadt 
des  radiations  émises  pai-  une  source  lumineuse  en  mouve- 
raetrt. 

(Ij  C'est  à  cette  oooasion  qae  Crookes  inventa  le  padio- 
mètre.  On  sait  que  ce  petit  appareil  se  compose  d'un  ballon 
dont  l'atmosphère  est  raréGée,  et  &  l'intérieur  duquel  est 
monté,  sor  un  axe  très  mobile,  un  sy^ëme  de  quatre  aiWtes 
très  légères.  Ces  ailettes  ont  chacune  ime  [aoe  noircie  et  use 
face  polie;  quant  on  fait  tomber  un  faisceau  d'éneigie 
raj'onnante  (chaleur,  lumière]  sur  les  faces  noircies,  les  ai- 
lettes se  mettent  h  tourner  comme  si  leurs  faces  noircies 
étaient  repoussées.  Ce  mouvement  est  certainement  dû  à  l> 
pression  du  gaz  résiduel,  car,  dans  le  vide  parfait  l'appareil 
ne  fonctionne  pas;  c'est  pour  la  pression  résiduelle  de  0,00*64 
atmosphère  que  le  mouvement  est,  toutes  choses  Agates 
d'ailleurs,  le  plus  rapide.  Pour  expliquer  ce  mouvement,  on 
peut  concevoir  un  échaulTcment  local  du  gaz  au  voisinage 
des  faces  absorbantes  des  nilettes  faces,  qui  s'échanlfeel 
sot>s  l'action  du  rayonnement  extérieur  d'où  il  peulrésslter 
une  inégalité  de  pression  gazeuse  sur  les  deux  cotés  des  ai- 
lettes, celle-ci  se  traduit  alors  par  une  i-épulsion  ^Cf .  Hetvt 
Scientifique,  2i  août  1909,  p.  211). 

Si  la  pression  de  la  lumière  agissait  seule,  on  pourrait  dite 
que  le  radiomètre  de  Crookes  tourne  «  l'e'-vers:  nous  avons 
vu,  eh  elTet,  que  la  pression  de  la  himière  doit  être  pfos 
grande  sur  les  faces  polies  que  sur  les  faces  noircies  ;  nuit, 
en  tenant  compte  des  forces  radiumëtriques.  beaucoup  plo> 
intensQS  que  les  forces  de  pression  de  la  lumière,  ou  voit 
que  l'excès  de  pression  se  trotrve  du  côté  des  faces  noircies. 
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■diamètre,  mais  doot  l'épaisseur  est  différente  d'une 
paire  à  l'autre  (0,10  mm.  et  0,2  mm.).  Par  l'obser- 
vation de  la  différence  <ies  «ffets  radiométriques 
pour  les  disques  épais  et  les  disques  minces,  effets 
qui  tendent  vers  zéro  quand  l'épalseenr  décroît,  on 
peut  connaître  la  valeur  du  terme  correctif  qu'ils 
introduisent.  Dans  chaque  paire  de  disques,  l'un 
est  poli  et  l'autre  ooirci.  En  faisant  dévier  tantôt 
le  disque  poli  et  tantôt  le  disque  noirci,  la  différence 
des  écarts  observés  est  indépendante  des  forces  de 
convection,  qui  restent  constantes  dans  les  deux 
cas,  elle  n'est  produite  que  par  la  pression  de  la 
lumière.  On  voit  donc  que  ce  dispositif  ingénieux 
est  capable  d'annuler  les  actions  perturbatrices  des 
mouvements  de  convection  du  gaz  résiduel  et  des 
forces  radiométriques. 

M.  Lebedew  concentra  alternativementsurchacun 
des  disques  minces  la  lumière  d'une  forte  lampe  à 
arc,  au  fur  et  à,  mesure  que  l'extraction  de  l'air  du 
ballon  s'effectuait.  Il  observa,  à  un  moment  donné, 
que  le  disque  poli  subissait,  sous  l'influence  de  l'illu- 
mination, une  action  pluâ  forte  et  que  celle  du  disque 
noirci  :  ce  phénomène  mettait  clairement  en  évidence 
la  pression  exercée  par  la  lumière.  La  valeur  de  cette 
pression  était  déduite,après  corrections  convenables, 
de  la  mesure  de  la  force  de  torsion  qui  l'équilibrait. 

L'auteur  détermina  l'énergie  des  radiations  au 
moyen  d'un  petit  calorimètre,  recevant  à  la  mém« 
distance  de  la  source,  et  à  travers  un  diaphragme 
de  même  diamètre  que  les  disques,  les  rayons  de  la 
lampe  à  arc. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Lebedew  sont  non 
seulement  de  l'ordre  de  grandeur  prévu, mais  égaux 
à  ceux  qu'on  déduit,  a  priori,  à  l'aide  de  la  formule 
de  Maxwell,  de  la  quantité  d'énergie  du  faisceau 
incident  (1). 

En  Amérique,  MM.  Nichols  et  Huil  (1901)  ont 
réalisé  des  expériences  analogues  à  celles  du  savant 
de  Moscou,  mais  en  utilisant,  au  lieu  de  la  méthode 
statique  précédente,  une  méthode  dynamique  annu- 
lant, sans  nécessiter  de  corrections,  les  causes  per- 
turbatrices. Ces  auteurs  ont  fait  varier  la  nature 
des  radiations  employées,  et  ils  ont  trouvé  que  la 
pression  de  radiation  ne  dépend  que  de  l'énergie 
totale  du  faisceau  complexe  incident,  quelle  qu'en 
soit  la  composition.  La  valeur  de  cette  pression, 
indépendante  de  la  longueur  d'onde,  est  exactement 
donnée  par  la  loi  de  Maxwell. 

En  outre,  M.  Poynting  (1903)  a  vérifié  une  autre 
conséquence  de  la  loi  de  Maxwell,  en  mettant  en 
évidence  les  réactions  tangcnlielles,  auxquelles  nous 
avons  fuit  allusion  plus  haut,  et  qui  sont  exercées 


1,1)  P.  Lkbedew.  Bap/iorls  au  Congrès  international  de  Plxysi- 
que  de  1900,  t.  Il,  p.  133. 


sur  les  surfaces  absorbantes  par  la  lumière  reçue 
obliquement. 

Tout  récemment,  enfin,  M.  Lebedew  a  pu  se  ren- 
dre compte  expérimentalement  de  l'entraînement 
des  molécules  gazeuses  par  les  ondes  lumineuses, 
pour  les  gaz  qui  absorbent  la  lumière.  Les  forces 
mesurées  dans  ces  expériences  sont  cependant  encore 
cent  fois  plus  petites  que  celles  qui  sont  en  jeu  dans 
le  cas  des  corps  solides  (1). 

Les  forces  de  pression  de  la  lumière,  dont  l'exis- 
tence ne  peut  plus  laisser  de  doute,  à  la  suite  des 
travaux  théoriques  et  expérimentaux  que  nous  ve- 
nons d'analyser,  paraissent  dépendre  d'un  principe, 
générai  énoncé  par  Lord  Rayleigh,  en  1902,  D'après 
ce  principe,  tout  mouvement  ondulatoire,  en  se  pro- 
pageant, exerce  une  pression  sur  les  corps  qu'il 
atteint;  et  cette  pression  doit  être  proportionnelle 
à  l'énergie  incidente  et  inversement  proportionnelle 
à  la  vitesse  de  propagation.  L'exactitude  de  ce 
principe,  démontré  dans  le  cas  de  la  lumière,  paraît 
aussi  prouvée  expérimentalement  pour  les  ondes 
formées  à  la  surface  de  l'eau  en  repos  (Kapzov,1902), 
et  pour  les  ondes  sonores  (Altberg,  1903). 

Malgré  son  intensité  si  faible,  la  pression  de  la 
lumière  semble  avoir  un  retentissement  profond  sur 
les  bases  mômes  de  notre  Mécanique.  De  toutes  les 
vibrations  lumineuses  émises  par  les  corps  célestes, 
il  est  certain  que  la  plus  grande  partie  voyagent 
dans  l'espace  immense  sans  jamais  rencontrer  de 
matière,  et,  par  conséquent,  sans  jamais  exercer 
leurs  forces  de  pression.  Aussi,  la  philosophie  des 
Sciences  se  demande  si  le  recul  subi  par  les  sources 
de  lumière,  au  moment  de  l'émission,  reçoit  jamais 
sa  compensation  ;  en  d'autres  termes,  si  le  principe 
de  Newton  d'action  et  de  réaction  est  vrai.  Pour 
sauver  le  principe,  il  semble  qu'on  doive  admettre 
que  la  pression  de  radiation  s'exerce  sur  l'élher 
comme  sur  la  matière,  mais  d'autre  pari,  l'expé- 
rience paraît  exiger  un  mode  de  passivité  de  l'éther 
différent  de  celui  de  la  matière  (2)... 

Dans  le  domaine  de  l'énergie  rayonnante,  la  for- 
mule de  Maxwell,  relative  à  la  pression  de  radiation, 
a  permis  de  rattacher  la  théorie  électro-magnétique 
de  la  lumière  aux  principes  fondamentaux  de  la 
thermodynamique.  En  recherchant  de  quelle  manière 
la  pression  de  radiation  et,  par  suite,  l'énergie  de 
radiation,  doit  dépendre  de  la  température  pour 
satisfaire  au  second  principe  de  la  thermodynami- 
que, Bollzmann  (188i)  a  retrouvé  la  loi  fondamen- 


;l)  Scienlia,  n*  XIV-2,  1910,  p.  1"6.  Ce  résultat  est  annoncé 
par  M.  Lebedew  dans  un  article  sur  la  pression  de  la  lumière, 
auquel  nous  empruntons  i(uelqnes-uns  des  éléments  de  la 
piésente  élude. 

(2)  H.  Poi.NcAKE.  La  valeur  de  la  Science  et  Science  et  Mé- 
thode. 
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taie  du  rayonnement,  la  loi  de  Stefan  (proportiona- 
lité  de  Ténergie  rayonnée  à  la  quatrième  puissance 
de  la  température  absolue). 

Mais  rappiicalion  la  plus  frappante  de  la  pression 
de  la  lumière  consiste  dans  l'explication  de  la  forme 
des  queues  de  comètes.  A  l'aide  des  données  mo- 
dernes, Arrhénios  a  repris  (1902)  la  vieille  hypothèse 
de  Kepler,  et  il  a  montré  le  rôle  de  la  pression  de  la 
lumière  dans  la  physique  céleste.  Le  soleil  exerce 
des  forces  d'attraction  par  sa  masse  et  des  forces  de 
répulsion  parla  lumière  qu'il  envoie.  Pour  les  corps 
soumis  à  ces  actions,  les  forces  attractives  sont 
proportionnelles  aux  masses,  c'est-à-dire  au  cube 
des  dimensions,  et  les  forces  répulsives  sont  pro- 
portionnelles aux  surfaces  extérieures ,  c'est-à- 
dire  au  carré  des  dimensions.  Or,  il  est  facile  de 
se  rendre  compte  que  plus  les  dimensions  des 
corps  sont  réduites,  plus  les  forces  répulsives  pren- 
nent de  l'importance.  Et  leur  action  est  d'autant  plus 
considérable  qu'on  se  rapproche  davantage  du 
soleil;  car,  au  voisinage  de  l'astre,  l'énergie  rayon- 
née  est  4(3.520  fois  plus  grande  que  près  de  la  terre, 
tandis  que  l'attraction  newtonienne  n'y  est  que 
27,5  fois  plus  grande.  Il  résulte  de  là  que  des  corps 
sufnsamment  petits  seront  repoussés  par  le  soleil. 
Ainsi,  on  calcule,  qu'au  voisinage  du  soleil,  une 
particule  sphérique  ayant  la  densité  de  l'eau  subit 
une  répulsion  lumineuse  égale  à  l'attraction  gravi- 
fique,  si  son  diamètre  est  0,0015  millimètre.  Toute 
particule  plus  petite  est  repoussée.  Cependant, 
Schwarzschild,  puis,  tout  dernièrement,  Debye,  ont 
montré  que  le  rapport  de  la  répulsion  à  l'attraction 
pa.sse  par  un  maximum,  quand  le  rayon  de  la  parti- 
cule atteint  une  certaine  fraction  de  la  longueur 
d'onde,  et  que  ce  rapport  dépend  de  l'indice  de 
réfraction. 

Supposons  qu'un  essaim  de  corps  météoriques 
décrive  une  trajectoire  qui  le  rapproche  du  soleil. 
Des  particules  de  plus  en  plus  grosses  se  détacheront 
du  noyauprincipal  etsuivront  des  chemins  différents, 
tandis  que  les  plus  petites  particules  s'éloigneront 
sans  cesse.  Il  se  produira  donc  une  désagrégation  et 
et  une  déformation  de  l'essaim.  C'est  précisément 
ce  que  nous  montrent  les  comètes  :  leur  tête  se  dis- 
socie et  s'accompagne  d'une  queue  dont  la  forma- 
tion est  due  à  la  répulsion  de  la  lumière  du  soleil. 
Cette  année,  nous  avons  la  bonne  fortune  d'assis- 
ter à  l'une  des  grandioses  expériences  qui  illustrent 
l'action  de  la  pression  exercée  par  la  lumière,  et  que 
le  Créateur  a  montées  dans  le  vaste  laboratoire  qu'est 
l'Univers.  Le  retour  de  la  comète  de  Ilalley,  admirée 
par  Kepler  en  1607,  nous  permettrapeut-être  de  con- 
templer un  spectacle  dont  la  beauté  et  la  grandeur 
surpassent  prodigieusement  notre  puissance. 

Adolpjie  Lepape 
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RADIOACTIVITÉ 

lie  dégagement  de  l'hélium  des  minéraux  radio- 
actifs par  pulvérisation.  —  Tous  les  minéraux  radio- 
actifs contiennent  de  l'hélium.  Ce  gaz  provient  des 
désintégrations  radioactives,  et  il  s'accumule  dans  le 
minéral  depuis  l'époque  de  la  formation  géologique  de 
ce  dernier.  Il  est  à  peu  près  certain  que  l'hélium,  si 
dépourvu  d'affinité  chimique,  n'est  pas  présent  dans  les 
minéraux  sous  forme  de  combinaison,  il  doit  être  sim- 
plement retenu  mécaniquement.  Hais  alors,  si  l'hélium 
n'est  pas  engagé  dans  la  structure  moléculaire  du  mi- 
néral, s'il  n'est  qu'interposé  entre  les  molécules,  la  pul- 
vérisation doit  suffire  à  le  dégager  en  grande  partie, 
sinon  en  totalité. 

Sous  l'inspiration  de  M.  le  professeur  Strutt,  M.  J.-A. 
Gray  a  entrepris  des  recherches  dans  le  but  déclaircir 
cette  question  {Proceed.  of  the  Royal  Society,  A,  vol.  82, 
p.  301,  1909).  M.  Gray  a  effectué  ses  expériences  sur 
la  thorianite  de  Ceylan,  minéral  riche  en  hélium,  qui 
contient  9  centimètres  cubes  d'hélium  par  gramme 
de  minéral.  Pour  déterminer  la  quantité  d'hélium 
libérée  par  pulvérisation,  l'auteur  effectuait  un  dosage 
d'hélium  sur  la  thorianite  brute,  puis,  de  nouveaux 
dosages  sur  le  minéral  amené  à  l'état  de  poudres 
de  grosseurs  diverses.  Par  différence,  on  obtenait  la 
quantité  d'hélium  mise  en  liberté  par  la  pulvérisa- 
tion. Les  dosages  d'hélium  étaient  pratiqués  de  la  ma- 
nière suivante  :  un  poids  connu  de  minéral  était  attaqué 
par  l'acide  nitrique,  à  100»,  dans  le  vide  ;  après  deux 
heures  et  demie  de  contact,  la  dissolution  étant  à  peu 
près  complète,  on  extrayait  les  gaz  formés  dans  la  réac- 
tion. Puis,  ces  gaz  étaient  soumis  à  des  étincelles  élec- 
triques, en  présence  d'oxygène  et  de  potasse  solide.  Au 
bout  d'un  certain  temps,  l'azote  avait  disparu,  on  absor- 
bait ensuite  l'excès  d'oxygène  par  le  phosphore,  et  on 
mesurait  le  résidu,  constitué  par  de  l'hélium  pur. 

Pour  obtenir  des  particules  de  minéral  de  dimensions 
diverses,  M.  Gray,  après  avoir  pulvérisé  la  thorianite  au 
mortier  de  fer,  puis  au  mortier  d'agathe,  soumettait  la 
poudre  à  la  lévigation.  La  poudre  était  agitée  avec  de 
leau,  et  on  séparait  les  particules  qui  restaient  encore  en 
suspension  après  un  temps  plus  ou  moins  long  de  dépôt. 
La  durée  de  dépôt  variait  de  2."»  minutes  à  1  heure.  Les 
divers  échantillons  de  particules  en  suspension,  après 
avoir  été  séchés,  étaient  examinés  au  microscope,  et  la 
dimension  des  gr^ains  était  obtenue  en  comparant  leur 
image,  dessinée  à  la  chambre  claire,  avec  Hmage  d'une 
échelle  au  1/100  millimètre,  vue  avec  le  même  gros- 
sissement. C'est  de  ces  échantillons  qu'on  extrayait 
l'hélium.  Ce  procédé  de  séparation  éliminait  les  grains 
de  dimensions  supérieures  à  une  certaine  grosseur 
maximum,  et  M.  Gray  a  pu  descendre  jusqu'à  la  dimen- 
sion maximum  de  2  [ji  (0,002  millimètre). 

Les  résultats  de  quelques  expériences  sont  rassem- 
blés dans  le  tableau  suivant  : 

_.         .         ,  Hiliom      ll4liiim  pour  enl. 

Dimensions  dos  particules  en  ce.  par  gr     lUcaKé  par  h 

du  minéral  pulvérisé  de  minéral       puIvéritaUoii. 

0 

0 

0 

5 

II 

26 

2S 


7,3  mm.  (minéral  brut) 
1,3     -         - 
0,01  à  0,04  mm. 

1  à  30  ^. 

l  à    9:^ 

là*!* 

1  à    2|/L 

9 

8,9 

9 

8.5 

8 

6,6 

6.4 
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Ces  résultats  montrent  que^  par  pulvérisation,  le  dé- 
gagement de  l'hélium  des  minéraux  est  très  limité. 
D'une  part,  il  est  encore  nul  pour  des  grains  de  0,01  à 
0  04  mm.;  d'après  M.  Gray,  il  ne  commencerait  que  lors- 
qne  les  grains  atteignent  une  dimension  voisine  de  5  (i. 
D'antre  part,  la  mise  en  liberté  de  l'hélium  ceàse  quand 
les  particules  de  poudre  ont  1  à  2  (a,  et,  à  ce  moment, 
28  p.  100  seulement  de  l'hélium  total  est  dégagé.  Entre 
ces  limites,  on  voit  que  plus  le  degré  de  finesse  du  mi- 
néral est  élevé,  plus  la  quantité  d'hélium  dégagée  est 
grande. 

La  présence  de  cette  limite  de  dégagement  de  l'hélium 
est  certainement  très  curieuse,  et  il  est  impossible  de 
dire  comment  sont  retenus  72  p.  100  de  l'hélium  que 
contient  un  minéral  radioactif. 

Ajoutons  que  ce  mode  de  dégagement  de  l'hélium  est 
tout  à  fait  distinct  du  dégagement  spontané,  très  faible 
mais  continu,  mis  en  évidence,  antérieurement,  par 
M.  Slrutt  (Revue  Scientifique,  8  janvier  1910,  p.  52). 

Ad.  L. 

CHIMIE 

Société  chimique  de  France.  —  Réunion  générale 
annitelle.  —  La  grande  séance  actuelle  de  la  Société 
chimique  de  France,  toutes  sections  réunies  (Paris  et 
la  province),  a  eu  lieu,  comme  chaque  année  vers  la 
même  époque,  les  13  et  14  mai. 

A  cette  occasion  et  sur  l'invitation  de  la   Société, 
le  professeur   Buchner,  de  l'Université  de  Breslau,  l'un 
des  derniers  titulaires  du  prix  Nobel   pour  la  Chimie, 
exposa  devant  un  nombreux  auditoire,  réuni  dans  le 
r     grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de  Pharmacie,  ses  impor- 
tants travaux  sur  la  Fermentation  alcoolique.  Au  cours 
:    d'un  banquet  d'une  centaine  de  convives,  le  professeur 
Haller,  de  l'Institut,  président  annuel  de  la  Société  chi- 
mique, d'une  part,  et  l'illustre  conférencier,  d'autre 
\   part,  prirent  successivement  la  parole.  Nous  reprodui- 
'    sons  ci-dessous  les  principaux  passages  de  leurs  dis- 
.  cours,  qui  obtinrent  l'un  et  l'autre  tout  le  succès  que 
pouvaient  faire  prévoir  la  qua'ité  et  l'autorité  scienti- 
.    fique  des  orateurs. 

Discoun  du  professeur  Huiler,  Président. 

Messieurs, 

Parmi  les  prérogatives  dévolues  au  Président  d'une 

.Tande  Société  comme  la  nôtre,  une  des  plus  agréables 

.  si,  sans  contredit,  celfe  dont  je  dispose  ce  soir  et  qui 

le  permet  de  souhaiter  la  bienvenue  à  tous  nos  hôtes 

Ui  ont  bien  voulu  répondre  à  notre  appel.  Bien  que 

accueil  ctialeureux  fait  ce  soir  à  notre  conférencier  lui 

it  montré  combien  son  auditoire  lui  a  été  reconnais - 

' .  ùit  de  l'exposé  clair  et  lumineux  qu'il  a  fait  de  ses 

'  Slicates  et  importantes  recherches,  je  me  permets  en- 

ire  une  fois,  en  votre  nom  à  tous,  de  le  remercier  de 

Hre  rendu  à  notre  invitation. 

'    Nous  lui  savons  d'autant  plus  gré  de  nous  avoir  initiés 

ses  découvertes  que  le  sujet  auquel  elles  s'appliquent 

mptait,  à  une  époque  non  lointaine  de  nous,  parmi 

'  :  t  pins  passionnants  qui  aient  occupé  nos  maîtres. 

ïi^L'un  d'eux,  et  non  des  moindres,  raisonnant  par  ana- 

;ie,  a  en  effet  émis  l'hypothèse  que  le  processus  de  la 

mentation  alcoolique  pourrait  bien  être  dûàléla- 

ration,  par  la  levure,  d'une  sorte  de  diastase  dont  la 

-  iction,  '  plus  compliquée  que  celle  de  l'invertine,  de- 

'  tprovoquer  le  dédoublement  du  sucre  en  alcool  et  en 

de  carbonique. 


Hardie,  voire  même  téméraire  pour  l'époque  où  elle 
a  été  émise,  cette  hypothèse  a  suscité  des  débats  véhé- 
ments, tant  le  maître  illustre  des  doctrines  microbien- 
nes était  sévère  pour  toute  vue  de  l'esprit  qui  ne  fût 
étayée  par  l'expérimentation  la  plus  rigoureuse. 

A  trente  ans  de  distance,  cette  hypothèse  est  cepen- 
dant devenue  une  réalité,  grâce  à  la  patiente  ingéniosité 
et  la  technique  impeccable  de  M.  le  professeur  Biw^ner. 
Combien  de  fois  déjà,  dans  l'histoire  des  sciences,  les 
hypothèses  n'ont-elles  pas  ainsi  joué  le  rôle  de  ferments 
dissolvants  à  l'égard  des  doctrines  qui  paraissent  les 
mieux  assises  et  les  mieux  fondées? 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  la  Société  chimique  n'a 
pas  manqué  un  seul  instant  à  la  mission  que  ses  organi- 
sateurs lui  ont  assignée  dès  son  origine. 

Faite  de  désintéressement  et  de  dévouement  à  la 
Science,  sa  tâche  a  été  poursuivie  sans  défaillance. 

Si,  dans  notre  Bulletin,  les  contributions  apportées  h 
nos  connaissances  par  nos  savants  et  leurs  disciples 
n'équivalent  pas,  en  quantité^àcelles  qu'on  constate  dans 
d'autres  pays  mieux  organisés  pour  le  travail,  nous 
pouvons  dire  sans  crainte  d'être  taxés  d'exagération  que, 
par  l'originalité  et  l'inattendu  de  nos  inventions,  par  la 
sincérité  des  résultats  mis  au  jour,  nous  nous  montrons 
toujours  dignes  de  nos  devanciers,  et  que,  dans  tous  les 
cas,  nous  continuons  à  montrer,  dans  notre  tâche  de 
pionniers  du  savoir,  le  même  souci  de  la  vérité,  le 
même  désintéressement.  Par  la  création  de  ses  filiales, 
dans  tous  les  centres  universitaires,  la  Société  étend 
son  action  bienfaitrice  dans  tous  les  milieux  où  la 
Science  chimique  est  cultivée  pour  elle-même  et  pour 
ses  applications. 

Sans  doute,  notre  Société  n'a  pas  la  puissance  que 
possèdent  notre  aînée  de  quelques  années,  la  Société 
chimique  de  Londres,et  notre  cadette.laSociété  de  Berlin, 
qui  comptent  respectivement  3.117  et,3.196  membres. 

Nos  revenus  sont  également  bien  loin  d'atteindre 
ceux  des  Sociétés  que  nous  venons  de  ciler,  revenus 
qui,  pour  la  première,  s'élèvent  à  plus  de  175.000  francs 
par  an,  sans  compter  20.000  francs  environ  provenant 
du  fonds  de  recherches. 

Si  notre  ambition  de  bien  faire  n'est  pas  moins 
grande  que  celle  de  nos  Sociétés  sœurs,  nous  devons 
toutefois  la  proportionner  à  nos  ressources,  tout  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  donner  à  nos  aspirations  leur 
légitime  essor. 

Un  double  devoir  incombe  à  une  Association  comme 
la  nôtre. 

Le  premier  entre  tous  consiste  à  accroître  nos  con- 
naissances dans  tous  les  compartiments  de  la  .Science 
chimique,  en  suscitant  les  découvertes  et  en  encoura- 
geant la  recherche. 

Le  second  n'est  pus  moins  important.  Dans  l'impossi- 
bilité où  l'on  se  trouve  actuellement  de  connaître  les 
langues  de  toutes  les  nations  qui  concourent  à  la  pro- 
duction intellectuelle  mondiale,  il  convient  de  rensei- 
gner nos  nationaux,  rapidement  et  aussi  rigoureusement 
que  possible,  sur  toutes  les  recherches,  sur  tontes  les 
découvertes  qui  émanent  des  savants  des  autres  pays. 

Cette  tâche,  que  d'aucuns  trouvent  superflue,  mais 
que,  pour  ma  part,  je  considère  comme  indispensable 
et  de  la  plus  haute  utilité,  devient  île  jour  en  jour  plus 
lourde  et  surtout  plus  onéreuse,  tant  l'étude  de  la  chimie 
éveille  la  curiosité  des  esprits  et  se  propage  parmi  les 
peuples  pensants  et  agissants. 

Nous  comptons  sur  vous  tous  pour  nous  permettre  de 
poursuivre  cette  tâche  aussi  dignement  et  aussi  com- 
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plétemenl  que  les  circonstaDces  et  les  fitogrèe  4c  la 
Science  l'exigent... 

Discmtrs  du  professeur  Buchner,  de  Brcslau. 

«.Il  n'yaqu'unecfaoseaui  fonde  les  véritables  sociétés, 
qui  élève  l'homme  :  c'est  la  science;  il  faut  l'apprendre, 
la  boire  à  longs  traits.  »  Ces  paroles  de  votre  célèbre 
compatriote  Gambetta  nous  f«>nt  ressentir  en  ce  moment 
le  caractère  international  de  la  science,  véritable  lien 
entre  les  peuples. 

Presque  seulement  des  Français  et  des  Allem&nds 
ont  essayé  de  résoudre  la  grande  question  scientifique 
qui  nous  a  occupés  aujourd'hui.  L'accord  n'a  pas  toujours 
été  complet;  au  contraire.  Entre  Pasteur  et  Liebig 
exista,  pendant  plusieurs  années,  une  lutte  opiniâtre. 
Pasteur,  serrant  de  près  le  problème  de  la  fermentation, 
l'a  résolu  au  point  de  vue  biologique  en  montrant  qu'il 
a  pour  cause  l'existence  de  cellules  vivantes.  Liebig 
reconnaît  enfin  l'jaxactltude  de  cette  constatation  peu 
d'années  avant  sa  mort;  mais  il  fait  remarquer,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  chimique,  que,  môme  avec  le 
microscope,  on  ne  peut  approfondir  complètement  les 
causes,  que  rien  n'est  expliqué  pai"  la  preuve  d'inter- 
médiaires vitaux.  Il  est  de  l'avis  de  Traube  :  qu'il  s'agit 
d'une  enzyme. 

Pendant  longtemps  il  sembla  que,  dans  cette  lutte, 
Liebig  fùtdénnitivement  vaincu.  Maintenant  nous  savons 
que,  sous  certains  rapports,  les  deux  savants  ont  eu 
raison.  Pasteur,  parce  que,  dans  la  nature,  aucune  fer- 
mentation ne  se  produit  sans  organismes  vivants; 
Liebig,  parce  que  les  processus  de  fermentation  sont  dus 
à  des  enzymes. 

A^rès  cette  conclusion  réconciliante,  nous  nous  de- 
mandons tout  étonnés  :  Cette  lutte,  si  excitante,  a-t^elle 
été  absolument  nécessaire  ?  La  passion  a  empêché  de 
reconnaître  que  les  deux  opinions  peuvent  subsister  avec 
raison  l'une  à  côté  de  l'autre. 

De  telles  luttes  inutiles  doivent  être  évitées  à  l'avenir. 
La  première  démarche,  pourvivreen  bonne  intelligence, 
est  de  se  connaître  personnellement.  Les  malentendais 
seront  ainsi  vile  aplanis,  et  seroint  remplacés  par  la 
confiance,  qui  fera  mieux  juger  les  motifs  de  la  partie 
adverse. 

Nous  autres,  hommes  de  science,  nous  devons  être 
les  premiers  à  donner  un  bon  exemple  à  ce  sujet.  La 
civilibalion  en  aura  les  avantages. 

Ejj^acceptant  l'invitation  de  venir  faire  une  conférence 
ici,  j'ospère  avoir  agi  un  peu  selon  les  intentions 
d'Alfred  Nobel,  qui,  par  l'institution  des  prix  de  la  paix, 
a  prouvé  qu'il  considère,  à  côté  de  la  science,  l'amitié 
entre  les  peuples  comme  un  des  buts  suprêmes  de  Thu- 
manilé. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  exprimer  mes  re- 
merciements les  plus  vifs  pour  l'aimable  accueil  que 
vous  m'avez  faitje  suis  heureux  d'avoir  fait  la  connais- 
sance des  savants  français.  .Je  bois  au  développement 
de  la  Chimie  en  France,  je  bois  aussi  à  la  prospérité  et 
aux  succès  de  la  Société  chimique,  qui  a  été  fondée 
pour  atteindre  ce  but.  » 

iNBUSTRlE  MltlItRE 

L'état  actuel  de  l'uidustrie  des  phosphates  en 
Picardie.  —  Le  produit  le  plus  utile  que  la  craie  ait 
fourni  est  certainement  le  phosphate  de  chaux  dont  on 
a  exploité  des  quantités  considérables  en  Picaidie.  Les 


gitesen  place  sont  itnès  localisés  «t  forment  générale 
ment  des  sortes  de  poches. 

Leur  découverte  date,  comme  l'on  sait,  de  1886.  Dès 
1887,  on  a  extrait  à  iBeouval  plus  de  ^.000  tonnes  de 
phosphate  vaJant  900.000  francs  et  i.  Orville,  plus  de 
35.000  valant  I.OOOjOOO  francs. 

Aujourd'hui,  ces  gisements  sont  sur  le  point  et 
s'épuiser;  aussi  est-il  intéressant  de  réunir  les  ensei- 
gmements  qne  renferment  les  IUq>p4'Pts  àet  Hgénievrt 
des  Mines  aux  Conseils  généraux. 

Dans  le  Pas-de-Calais,  les  carrières  de  phosphates  daas 
la  craie  forment  deux  groupes,  à  Orville  (8  carrières, 
75  ouvriers,  47.320  tonnes  de  craie  préparée),  à  Auxy-le- 
Chàteau  (16  ouvriers,  1^0  tonnes  de  craie). 

Dans  la  Somme,  on  a  exploité  36  carrières  et 
280.000  tonnes.  Les  gisements  les  plus  importants  sont 
situés  dans  l'arrondissemeot  de  Péronne  à  Templeux- 
la-Fosse,  Templeus-le-Cuérard,  EclHsier-Va«x,  Cnrlu, 
Hem-Monacu.  On  y  extrait  des  craies  titrant  de  Î5  « 
50  p.  100  de  phosphate  de  chaux,  certaines  catégories 
à2")-.10  p.  100  sont  livrés  directement  à  l'agriculture  el 
à  la  métallurgie;  mais  généralement  les  craies  sont 
enrichies  à  45-50  p.  100  par  lavage. 

11  n'existe  plus  actuellement  qu'un  seul  gisement  de 
sables  phosphatés  en  exploitation  sur  les  communes  de 
Marcheville  et  de  Domvast  (Ardeimes).  Des  recherehes 
entreprises  entre  Canaples  et  V^oaconrl  «nt  démontré 
la  présence  de  craies  titrant  27  p.  100  qui  jusqu'alors 
n'ont  fait  l'objet  d'aucune  exploitation. 

L'avenir  de  cette  industrie  dans  la  Somme  par^ 
maintenant  limitée  à  une  dizaine  d'années,  sauf  déc«a- 
verte  de  nouveaux  gites. 

La  production  a  été  la  sniirante  : 

Craie  EUUei 

190* 140.000  «3.000 

1905.. ,..  2)*.«IÛ0  41000 

1906 228.000  38  OOO 

l'.'OT 209,000  17.000 

1908 254.000  26.000 

Dans  l'Oise,  il  existe  aussi  des  phospiuLtières,  en  par- 
ticulier à  Har.divilliers;  mais  le  rapport  ne  donne  sur 
elles  aucune  indication.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
l'exploitation  était  arrêtée  ;  mais  une  exploitation  s'est 
ouverte  récemment  non  loin  de  là. à  Songeons. 

£n  résumé,  cette  industrie  du  phosphate  en  Picardie 
est  en  voie  de  déclin  et  de  disparition.  C'est  ce  qui  est 
airivé  déjà  à  plasieurs  mdustri&s,  comme  celle  dn  fer 
dans  le  Chatillonnais  et  le  Berri.  Mais  ici,  comme  il 
s'agit  uniquement  de  l'épuisement  des  gites,  et  pour 
ainsi  dire  pas  de  considérations  économiques,  le  réveil 
est  toujours  possible  par  suite  de  la  découverte  de  nou- 
veaux gisements.  p.  L. 

ZOOLONE 

Les  Piagouims.  —  Parmi  lesanimans  dont  les  radars 
remarquables  attirent  d'une  façon  loute  spéciale  notre 
attention,  les  Pingouins  méritent  d'occuper  une  plac« 
à  part,«n  raison  des  nombreux  poiats  de  ressembiuic« 
qu'ils  offrent  avec  l'homme.  Kon  seulement  ces  curieui 
oiseaux  possèdent  une  véritable  civilisation,  mais  ieers 
gestes,  leurs  attitudes  et  jusqu'à  leur  cosformalioD  km 
donnent  une  grande  aiBalogie  avec  nous. 

Ils  ont  été  étudiés  d'une  façon  toute  particulière  ptr 
Charcot,  puis  par  Sir  E.-H.  Shaddeton  pendantsa  Aer- 
nière  expédition  au  Pôle  sud.  Les  pingouins  repréwn 
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lent,  dit  ce   dernier,  une   civilisation   qui,  pour  être 

moins  compliquée  que  la  nôtre,  est,  à  maints   égards, 

plus  relevée  et  plus  digne  de  ce  nom  (1). 

Sir  Shackleton  a  rencontré,  dans  les  régions  antarc- 
tiques, le  Pingouin  Empereur  et  le  Pingouin  d'Adélie  : 
ces  detix  espices  manifestent  vis-à-vis  l'use  de  l'autre 
aoe  parfaite  indifférence,  mais  qui  ne  va  pas,  cepen; 
daol,  jusqu'à  supporter  des  incursions  trop  fréquentes 
rers  leurs  nids  réciproques. 

L'un  des  côtés  les  plus  singuliers  du  caractère  des 
pingouins,  est  la  curiosité,  qui  les  pousse  à  venir,  de 
loin,  pour  voir  utt  objet  ou  un  animal  qui  ne  leur  est 
pas  familier;  ils  voyagent  souvent  en  bande^et,  dans  ce 
cas,  le  chsf  de  file  les  rassemble  de  temps  en  temps  par 
ane  sorte  de  croassement  aigu. 

Les  salutations  tiennent  chez  enx  une  place  impor- 
tante :  «  Les  «  Empereur  »  font  des  cérémonies  remar- 
quables lorsqu'ils  rencontrent  d'autres  «  Empereur  »,  des 
hommes  ou  des  chiens.  La  troupe  précédée  d'un  chef  à 
l'air  important  fait  balte  à  quelque  distance.  Le  vieux 
mâle  se  dandine  gravement  et  incline  son  bec  sur  sa 
poitrine.  Pais,  dans  cette  posture,  il  fait  un  long  dis- 
cours formé  de  sons  courts  groupés  par  quatre  ou 
cinq.Qnand  le  discours  est  terminé,  la  t^le  reste  encore 
penchée  pendant  quelques  secondes,  puis  elle  se  relève 
et  le  COQ  décrit  Un  large  cercle;  enAn  le  Pingouin  vous 
regarde  fixement  pour  voir  si  vous  avcK  compris.  Comme 
en  général,  on  na  pas  compris,  le  Pingouin  fait  une 
nouvelle  tentative.  11  parait  persuadé  qu'à  force  de  pa- 
tience il  flnira  par  se  faire  comprendre  de  ces  êtres 
stupides  qu'il  voit  pour  la  première  fois.  Pendant  ce 
temps,  les  autres  membres  de  l'expédition  s'impatien- 
tent. Un  autre  mal»  se  porte  en  avant,  repousse  le  pre- 
mier d'nn  coup  d'aile  etrecoramencelaformalité  du  salut 
et  du  discours.  Les  cérémonies  les  plus  solennelles 
ont  lieu  à  l'égard  des  chiens,  et  on  a  vu  jusqu'à  trois 
pingouins  saluant  gravement  et  discourant  devant  un 
chien  qui,  de  son  côté,  aboyait  et  tirait  sur  sa  chaîne 
pour  sauter  sur  eux  ». 

Les  Pingouins  bmpereursont  pacifiques  et  se  laissent 
facilement  approcher  par  l'homme;  ils  ne  prennent  la 
iuite  que  si  on  se  dirige  trop  vivement  vers  eux.  Ils 
sont,  du  reste,  courageux  et  n'hésitent  pas  à  lutter 
contre  un  chien,  des  attaques  duquel  ils  savent  très 
bien  se  défendre.  En  terrain  plat,  ils  mai'chent  debout 
en  se  maintenant  en  équilibre  au  moyen  de  leur  queue; 
lorsqu'ils  rencontrent  une  surface  neigeuse  en  pente, 
ils  se  laissent  glisser  en  s'aidant  des  pattes  et  des  ailes: 

Les  Pingouins  d'Adélie  sont  d'excellents  nageurs; 
quand  ils  sont  dans  l'eau,  leur  léle  seule  émerge.  Ils 
sont  moios  agiles  à  terre  el  restent  très  embarrassés 
quand  ils  rencontrent  une  crevasse  qu'ils  ne  se  résol- 
vent à  sauter  qu'après  mûre  rédexion.  Ils  aiment  à 
jouer  entre  eux  et  on  les  voit  souvent  se  diriger  au  bord 
de  la  banquise,  puis  l'un  d'eux  étend  ses  ailes,  et  tous, 
obéissant  au  signal,  se  précipitent  dans  l'eau. 

Les  PÏBgouins  vivent  en  colonie,  et  commencent, au 
début  d'octobre,  ta  Construction  des  nids.  «  Les  mâles, 
arrivés  les  premiers,  se  mettent  aussitôt  à  creuser  des 
trous  pour  les  nids  et  à  assembler  des  pierres  pour  en 
ronstruire  les  parois.  Dès  qu'un  nid  est  terminé,  le  radie 
se  redresse,  bat  lentement  des  ailes,  puis  gonllanl  sa 


^1  E.-H.  SuACKLBTo.x.  An  cœttr  de  l'Anlarc tique.  Expédition 
ilu  Simrod  au  POle  Sud.  Traduction  et  adaptation  de  M.  Ch. 
Rabot.  Paris,  Hachette  et  Cie. 


poitrine,  il  fait  entendre  une  sorte  de  chant  de  triomphe, 
formé  de  grondements  sonores.  La  recherche  des  pierres 
est  souvent  difflcile  et  nécessite  de  longs  voyages.  Aussi 
certains  Pingouins  préfèrent-ils  les  voler  à  leurs  voisins. 
Mais  ils  savent  qu'ils  font  mal;  ils  ont  une  conscience, 
tout  au  moins  uns  conscience  humaine,  c'est-à-dire  la 
p«ur  d'être  pris  en  flagrant  délit.  L'allure  furtive  d'nn 
Pingonin  voleur,  est  toute  dilTérente  de  celle  d'un  Pin- 
gouin honnête  qui  rapporte  paisiblement  le  caillou  qu'il 
est  allé  chercher  au  loin.  Deux  Pingouins  sont  accroupis 
sur  leur  nid.  L'un  d'eux  profite  de  ce  que  l'autre  regarde 
dans  une  autre  direction  pour  lui  voler  ses  pierres.  De 
temps  en  temps,  il  est  pris  sur  le  fait  par  le  Pingouin 
honnête.  II  laisse  alors  tomber  sa  pierre  et  fait  sem- 
blant d'être  occupé  à  ramasser  sur  le  territoire  nentre 
qui  sépare  les  deux  nids,  une  miette  imperceptible.  » 

Lorsque  les  jeunes  ne  sont  pas  encore  d'âge  à  quitter 
le  nid,  la  vie  est  calme  dans  la  colonie,  mais  dès  qu'ils 
peuvent  en  sortir,  l'ère  des  troubles  commence,  soit 
parce  que,  ne  retrouvant  pas  leur  logis,  ils  entrent  dans 
«d'antres», d'où  ilssefontimpitoyablcment  chasser, soit 
pour  des  questions  alimentaires.  Les  jeunes,  dit  Sir 
Shackleton.  établissent  une  sorte  de  communisme  an- 
quel  les  adultes  ne  prennent  pas  part.  Chacun  de  ceux-ci, 
en  revenant  de  la  pêche,  a  l'intention  d'apporter  des 
aliments  à  ses  propres  petits.  Mais,  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  les  retrouver,  ou  même  de  les  chercher,  il  est 
assailli  de  demandes.  Il  proteste,  ne  vent  pas  Mcher  sa 
proie,  mais  les  jeunes  le  ponrfroivenl  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  ait  donné  de  quoi  manger.  Il  semblerait  que,  dans 
ces  conditions,  les  jeunes  Pingouins  les  plus  faibles 
doivent  mourir  de  faim.  Il  n'en  est  rien,  cependant.  Les 
adultes  apportent  assez  de  provisions  pour  que  tous 
aient  de  quoi  se  nourrir;  on  ne  voit  pas  de  jeunes  dé- 
périr faute  de  nutrition.  Lorsque  l'un  des  époux  revient 
de  la  mer  avec  des  provisions,  pour  monter  la  garde  à 
son  tour,  il  y  a  échange  curieux  de  civilités.  Les  deux 
oiseaux  font  entendre  un  croassement  à  l'unisson,  en 
même  temps  leur  cou  se  croisent  et  changent  de  côté 
à  chaque  cri. 

Les  Pingouins,  malgré  leur  intelligence  et  l'intuition 
qu'ils  possèdent,  d'une  sorte  de  civilisation,  ne  parais- 
sent pas  avoir  pour  leurs  proches  une  affettion  plus 
grande  que  pour  les  étrangers,  comme  on  le  remarque 
chez  d'autres  animaux.  Ils  supportent  très  bien  que  l'on 
introduise  dans  leur  nid  des  jeunes  étrangers  provenant 
d'un  autre  nid,  et  ils  les  adoptent  immédiatement.  En 
cas  de  danger,  les  petits  se  rassemblent  et  les  parents 
prennent  position  pour  les  défendre  contre  l'ennemi 
signalé.  Si  les  parents,  effrayés  par  une  cause  quelcon- 
que, quittent  leur  nid  en  laissant  leur  progéniture,  un 
autre  Pingouin,  un  voisin  qui  s'aperçoit  du  fait,  appelle 
les  jeunes  abandonnés  el  place  à  proximité  d'eux  quel- 
que nourriture  ;  mais,  dès  le  retour  des  parents,  le  bon 
voisin  retourne  à  ses  propres  affaires.  L.  Ft. 


OSTRÉICULTOIIE 

Sur  la  vitalité  de  la  diatomée  bleue  et  la  possibi- 
lité de  son  ensemencement,  dans  les  parcs,  à  l'aide 
dlinltres  vertes.  —  MM.  Paul  et  Calvet  ont  obleAu  le 
verdissement  des  huîtres  dans  des  bassins  de  n.ilaruc- 
les- Bains  (Hérault)  en  ensemençant  ceux-ci  de  Diatomées 
bleues  {Saiicula  Ostrearia)  à  l'aide  d'huitres  vertes  de 
Marennes,  dont  la  coquille  porte  toujours  de  nombreuses 
navicules. 
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On  a  objecté  à  ces  auleurs  que  la  «  verdeur  »  de  leurs 
huîtres  était  peut-être  due  à  des  diatomées  bleues  vi- 
vant dans  l'étang  de  Tbau;  or,  depuis  dix  ans  que 
M.  Pavillard  et  d'autres  savants  étudient  le  pbytoplank- 
ton  de  la  région,  jamais  la  «  Navicula  ostrearia  »  n'a  été 
rencontrée  dans  les  eaux  de  l'étang  de  Thau  pas  plus 
que  dans  celles  du  port  et  de  l'avant-port  de  Cette.  Res- 
tait à  prouver  la  possibilité  du  transport  de  diatomées 
vivantes  sur  les  huîtres  de  Marennes  ;  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Calvet. 

Pour  cela,  il  a  examiné  l'eau  de  lavage  et  l'eau  con- 
tenue dans  des  huîtres  ayant  subi  le  voyage  d'Oléron  à 
Balaruc  :  les  unes  avaient  seulement  vingt-quatre  heures 
de  mise  à  sec;  les  autres  comptaient  jusqu'à  cinq  jours 
de  vie  hors  de  l'eau.  Dans  tous  les  lots  examinés  il  a  pu 
observer  des  navicules  vivantes;  de  plus,  il  a  obtenu 
avec  toutes  les  eaux  de  lavage  des  cultures  en  cristalli- 
soirs;  seuls  les  essais  de  culture  avec  l'eau  des  huîtres 
ont  été  négatifs  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  richesse 
du  milieu  en  albumines  et  l'abondant  développement 
de  microbes  qui  s'y  est  effectué  (C.  R.,  Soc.  Biologie, 
18  mars  1910). 

M.  Calvet  a  donc  pu  conclure  de  ses  expériences  qu'en 
milieu  quelque  peu  humide  comme  celui  que  constiluela 
coquille  des  huîtres,  la  Diatoméc  bleue  possède  une  vita- 
lité relativement  très  grande,  rendant  pratiquement  pos- 
sibles les  ensemencements  des  claires  ou  bassins  à  verdir 
les  huîtres,  au  moyen  d'une  certaine  quantité  de  ces 
mollusques  provenant  de  bassins  en  verdeur.  Les  huî- 
tres d'ensemencement  sont  utilisables  même  après  un 
voyage  qui  leur  fait  subir  une  mise  à  sec  de  cinq  jours. 

ÂLB.  B. 

PHYSIOLOGIE 

Transmission  de  l'anaphylaxie  sérique.delamère 
au  fœtus.  —  M.  Belin  a  observé,  sur  le  cobaye,  que 
l'anaphylaxie  sérique  est  héréditaire,  que  la  sensibili- 
sation soit  faite  pendant  ou  avant  la  gestation.  Il  estime 
qu'il  serait  rationnel  de  pratiquer  la  vaccination  anti- 
anaphylactique chez  les  sujets  dont  la  mère  aurait  reçu 
du  sérum  (C.  R.  Soc.  Biologie,  15  avril  1910). 

Alb.  B. 

MCOECmE 

Fréquence  des  kystes  hydatiques  chez  l'homme. 
—  En  France,  les  kystes  hydatiques  du  foie  sont  fré- 
quents chez  les  bouchers  et  les  charcutiers;  et,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  l'Hygiène  de  la  viande  et  du  lait,  cela 
tient  surtout  à  ce  que  ceux-ci  et  les  ouvriers  des  abat- 
toirs ont  presque  tous  des  chiens  auxquels  ils  laissent 
consommer  des  abats  porteurs  de  kystes  hydatiques. 
Ces  chiens  hébergent  le  Tienia  ecbinoccus  et  en  dissé- 
minent les  œufs  par  leur  matières  fécales;  ce  sont  ces 
opufs  qui,  absorbés  accidentellement  par  l'homme,  lui 
communiquent  l'échinoccose. 

11  y  aurait  donc  lieu  de  limiter,  autant  que  possible, 
le  nombre  des  chiens,  et  surtout  de  leur  interdire  l'entrée 
des  abattoirs;  il  faudrait,  en  outre,  établir  la  destruc- 
tion obligatoire  des  viandes  renfermant  des  hydatides. 
Les,  mesures  de  ce  genre  sont  si  efficaces,  qu'en  Alle- 
magne, où  l'inspection  des  viandes  est  partout  appliquée, 
et  où  des  règlements  sévères  s'opposent  au  séjour  des 
chiens  dans  les  tueries  d'animaux,  on  n'observe  presque 
pas  de  kystes  hydatiques  chez  les  bouchers,  les  charcu- 
tiers et  les  autres  ouvriers  d'abattoirs.  Alb.  B. 


HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Les  fluorures  dans  les  conserres  de  tomate.  - 

L'emploi,  très  commun  en  Italie,  des  fluorures  pour  h 
conservation  des  sauces  tomate  a  déterminé  UÏi.  Cu- 
linfanti  et  Tuffi  à  étudier  une  méthode  sensible  derr- 
cherche  du  conservateur.  Les  auteurs  traitent  10  ît. 
de  la  conserve  par  un  lait  de  chaux,  puis  évaporent  i 
sec  et  calcinent.  Le  résidu,  repris  par  de  l'eau  aiguis-^ 
d'acide  acétique, est  filtré;  puis  le  filtre  et  son  conteoD 
additionnés  d'une  goutte  d'acide  sulfurique,  sont  plat-^ 
dans  un  petit  creuset  de  platine  recouvert  d'une  pla.ja> 
de  verre,  dont  la  face  inférieure  est  enduite  de  cir*. 
sauf  suivant  certaines  lignes  où  pourra  se  faire  l'atta- 
que du  verre  quand  on  calcinera  avec  précaution  le  con- 
tenu du  creuset. 

11  résulte  de  ces  travaux  que  les  fluorures  ajouté^ 
restent  inaltérés  dans  la  sauce  tomate.  Même  avec 
3  p.  1.000  de  fluorures  alcalins,  la  sauce  tomate  ordinaire 
à  72  p.  100  d'eau  et  5  p.  100  de  sel  marin  ne  peut  rest<^r 
plus  de  dix  jours  au  contact  de  l'air  sans  s'altérer.  II 
faut,  pour  sa  bonne  conservation,  réduire  à  40  p.  100 
sa  teneur  en  eau.  D'autre  part,  l'action  saponiliante  de 
la  lipase  extraite  du  foie  de  porc,  suivant  la  méthode 
biochimique  conseillée  par  Amberg  de  Loewenbard,  ne 
saurait  être  appliquée  pour  la  sauce  tomate,  qui  trouble 
cet  action.  F.  M. 


TRAVAUX  PUBLICS 

Ce  que  valent  les  tunnels  pour  le  passage  des 
voies  ferrées  sous  les  rivières.  —  Les  tunnels  sont  à 
la  mode  et  on  les  multiplie  en  les  préférant  aux  ouvra- 
ges aériens,  aux  ponts,  sans  se  demander  toujours  si 
effectivement  le  pont  ne  serait  pas  une  solution  i>io5 
économique  et,  par  suite,  préférable,  en  un  domaine,  ou 
comme  en  tant  d'autres,  il  faut  se  préoccuper  d'abor<i 
du  prix  de  revient.  A  l'heure  actuelle,  on  parle  de  creus«r 
un  tunnel  «  sous  rivière  »,  (comme  on  dit  volontiers, 
même  quand  on  passe  sous  un  bras  de  mer),  pour  relier 
Içs  deux  côtés  du  port  de  Sydney. 

11  est  bien  évident  que  le  tunnel  est  préférable,  oo 
peut  même  dire  s'impose,  quand  il  s'agit  d'un  bras  «l'eau 
de  très  grande  largeur,  parce  qu'alors  le  pont  arrive 
à  coûter  extrêmement  cher.  Par  contre,  on  n'a  pa? 
intérêt  à  construire  des  tunnels  pour  des  traversées  Je 
peu  de  largeur;  on  a  l'exemple  tout  récent  des  tunnels 
que  le  «  Pennsylvanialtailroad»  vient  de  faire  creuser 
pour  amener  ses  voies  jusque  dans  New-York  même  . 
ces  travaux  ont  entraîné  des  dépenses  formidables.  Dani' 
un  tunnel,  du  reste,  l'établissement  n'est  pas  tout,  il 
faut  dépenser  largement  et  de  façon  continue  pour  la 
ventilation  et  pour  l'éclairage.  Il  y  a  aussi  une  question 
à  considérer  et  qui  se  rattache  également  à  la  dépense, 
du  moins  quand  on  veut  établir  des  communication» 
faciles,  c'est-à-dire  des  voies  multiples.  La  capacité  de 
trafic  d'un  tunnel,  même  à  double  voie,  est  bien  mi- 
nime quand  il  s'agit  de  satisfaire  au  trafic  intense  ()Di 
se  produit,  particulièrement  dans  la  banlieue  des  gran- 
des villes,  à  certaines  heures  de  la  journée.  Tout  an 
contraire,  un  grand  pont  peut  porter  jusqu'à  8  voies, 
sans  que  ses  frais  d'établissement  croissent  proporiioD- 
nellement  à  ceux  d'un  ouvrage  à  2  voies  seulement. 

D.  B. 
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STATISTIQUE 

Les  mesures  métriques  en  Angleterre.  —  Nous 
relevons  la  statistique  des  étalons  métriques  qui  servent 
à  la  vériflcation  des  poids  et  mesures  du  Royaume- 
Uni  depuis  1905. 

Poids  Mesures  Tolal 


1905 

205 

23 

228 

1906 

312 

24 

336 

1907 

385 

1 

386 

1908 

404 

28 

432 

1909 

619 

131 

■550 

Ce  tableau  met  en  évidence  la  progression  du  nombre 
des  mesures  du  service  offlciel.  Les  mesures  métriques 
du  commerce  soumises  au  poinçon  ont  été,  en  1908,  de 
3.750,  en  1909,  de  5.931,  soit  un  accroissement  de  58  0/0. 
La  statistique  du  comté  de  Londres  n'est  pas  comprise 
dans  ces  chiffres.  A.  R. 


NOUVELLES 


Académie  de  médecine.  —  M.  le  professeur  Gau- 
cher, médecin  des  hôpitaux  (Saint-Louis),  a  été  élu, 
à  la  presque  unanimité,  membre  titulaire  dans  la  sec- 
tion de  pathologie  médicale,  en  remplacement  du 
regretté  Brissaud. 

Académie  des  Sciences  de  Berlin.  —  Lord  Rayleigh, 
déjà  membre  correspondant,  est  nommé  membre  asso- 
cié étranger  datas  la  classe  physico-mathématique. 

Académie  des  Sciences  d'Upsal.  —  Le  professeur 
Braun,  de  Strasbourg,  est  nommé  membre  ordinaire. 

National  Academy  of  Sciences.  —  Viennent  d'être 
élus  membres  de  l'Académie  nationale  américaine  : 
MM.  les  professeurs  Moulton,  A.  Noyés,  Schuchert, 
Campbell,  Loeb,  Dewey,  Osborne.  Le  D'  G.  E.  Haie  a  été 
élu  secrétaire  de  l'Académie,  en  remplacement  du  pro- 
fesseur Alexandre  Agassiz,  décédé. 

La  médaille  Draper  a  été  attribuée  au  D'  Abbot,  direc- 
teur de  l'observatoire  d'astrophysique  de  la  Smithsonian 
Institution. 

Société  mathématique  de  Calcutta.  -  M.  E.  Picard, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  prési- 
dent de  l'Académie  des  Sciences,  a  été  nommé  membre 
honoraire  (31  mars  1910). 

Société  des  Sciences  de  Christiania.  —  Grdce  à 
l'héritage  du  conseiller  Astrop  et  de  plusieurs  dona- 
teurs, parmi  lesquels  se  trouve  le  roi  Haakon,  la  Société 
aura  bientôt  son  Hôtel  particulier.  La  Société  compte 
actuellement  322  membres,  dont  154  sont  étrangers. 

Le  passage  de  la  comète  de  HaUey  devant  le  Soleil. 
—  Les  écrits,  concernant  le  passage  probable  de  la  Terre 
à  travers  la  queue  de  la  comète  de  Halley,  contiennent 
un  certain  nombre  d'inexactitudes.  Pour  conclure  avec 
quelque  certitude  au  sujet  de  ce  passage,  il  eût  fallu 
disposer  de  données  précises  et  connaître  la  forme 
exacte  et  la  longueur  de  la  queue.  Or,  si  l'on  est  à  pré- 
sent d'accord  pour  attribuer  à  la  portion  de  la  queue 
située  au  voisinage  du  noyau  une  direction   sensible- 


ment rectiligne  et  opposée  à  celle  du  rayon  vecteur 
comète-soleil,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  pai-- 
ties  éloignées.  La  queue  s'infléchit,  en  effet,  et  ce 
n'est  qu'après  une  discussion  minutieuse  des  observa- 
tions et  surtout  des  photographies  obtenues  avant  et 
après  la  période  de  proximité,  qu'il  sera  possible  de 
décider  si,  oui  ou  non,  la  Terre  a  été  heurtée  par  la 
queue  de  la  cothète. 

Le  passage  du  noyau  de  la  comète  devant  le  disque 
solaire  paraît  n'avoir  été  accompagné  d'aucun  phé- 
nomène particulier.  Pour  nos  régions,  ce  passage  a  eu 
lieu  dans  des  conditions  défavorables;  il  devait  se  pro- 
duire dans  la  nuit  du  18  au  19  mai,  entre  p  h.  39  m.  et 
4  h.  39  m.  itemps  moyen  de  Paris),  d'après  les  calculs 
basés  sur  les  dernières  observations  etcommuniquéspar 
M.  Kobold,  directeur  des  «  Astronomiche  Nachrichten  ». 
Or,  le  soleil  se  levant  seulement  à  4  h.  15  m.,  il  restait 
à  peine  une  vingtaine  de  minutes  pour  tenter  une  ob- 
servation. Malheureusement  le  ciel  est  resté  nuageux  ; 
et  les  astronomes  de  l'Observatoire  de  Paris  n'ont  pu 
apercevoir  le  disque  solaire  que  dans  une  éclaircie  de 
quelques  secondes. 

Au  moment  où  nous  rédigeons  ces  lignes,  aucun  ren- 
seignement n'est  encore  parvenu  des  stations  plus 
favorisées  que  Paris. 

A  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences  du  lundi 
23  mai,  M.  Bigourdana  communiqué,  un  télégramme  de 
M.  Eginitis,  directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes,  dont 
voici  à  peu  près  la  teneur. 

«  La  queue  de  la  comète  a  été  observée  le  vendredi  ma- 
tin (20  mai)  exactement  dans  la  même  position  que  lors 
des  dernières  nuits.  Vendredi  soir  la  queue,  dans  la  lu- 
nette, paraissait  dirigée  vers  le  soleil.  Par  suite  de  la 
courbure,  la  queue  était  invisible  à  l'Est  samedi  matin. 
Le  samedi  soir,  elle  était  tournée  vers  l'Est.  La  traversée 
de  la  terre  a  dû  être  retardée  ou  ne  s'est  pus  produite. 

Le  passage  de  la  tête  devant  le  Soleil  s'est  effectué 
sans  aucun  phénomène  sensible;  ni  diminution  appa- 
rente d'éclat,  ni  taches,  ni  points  noirs.  » 

L'astronome  américain  M.  C^irapbetl  a  télégraphié  à 
l'observatoire  de  Paris  le  résultat  de  ses  observations 
des  20  et  21  mai;  il  signale,  le  20  mai,  une  queue  de 
140",  dirigée  très  en  arrière  du  rayon  vecteur;  il  con- 
clut que,  vraisemblablement,  la  terre  n'a  pas  été  atteinte 
par  la  queue. 

Le  lundi  23,  notre  collaborateur,  M.  Fayet,  astronome  à 
l'Observatoire  de  Paris, qui  nous  a  fourni  les  renseigne- 
ments contenus  dans  cette  note,a  pu  voir  très  aisément 
la  comète  à  l'œil  nu  ;  elle  apparaissait  comme  une  étoile 
de  première  grandeur,  mais  la  présence  de  la  lune  em- 
pêchait de  distinguer  la  queue. 

Manufacture  de  Sèvres.  —  Le  poste  de  directeur 
technique,  qui  était  vacant  à  la  suite  de  la  mort  du  chi- 
miste Togt,  a  été  supprimé.  Un  laboratoire  de  recherches 
a  été  créé,  à  la  tête  duquel  a  été  placé  M.  Albert  Granger, 
depuis  longtemps  attaché  comme  professeur  à  l'Ecole 
de  céramique. 

Chaire  d'agriculture.  —  Un  concours  pour  la  nomi- 
nation du  professeur  départemental  d'agriculture  du 
Gers  sera  ouvert  le  11  octobre  prochain,  à  Auch. 

Jubilé  du  D'vonMartius.  —  On  a  fêté,  le  19  mai,  le 
cinquantenaire  du  doctorat  du  chimiste  von  Martius,  le 
distingué  fondateur  de  la  célèbre  <<  Actiengesellschaft 
Anilinfabrikalion  ».  Elève  de  Liebig  et  d'Hofmann,  le 
jubilaire  a  imprimé  un  puissant  essor  à  l'industrie 
allemande  des  colorants  dérivés  de  la  houille.  En  1867, 
avec  quelques  élèves  d'Hofmann,  il  constituait  la  Société 
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chimique  allemande.  En  1877,  il  créait  la  Société  pour 
la  pioleclion  de  l'industrie  chimique  de  l'Empire. 

lia  deuxième  traversée  de  la  Manche  en  aéro- 
plane. —  Le  21  mai,  à  3  h.  35,  M.  Jacques  de  Lesseps 
s'envolait  de  Sangatle  sur  son  monoplan  pour  atterrir, 
45  minutes  après,  à  Kingstown,  près  de  Douvres.  Le 
mauvais  temps  s'est  opposé  au  retour  en  France  par  la 
voie  de  l'air.  M.  Jacques  de  Lesseps  est  né  en  1883;  c'est 
le  11'  enfant  et  le  cadet  des  fils  de  Ferdinand  de  Les- 
seps. il  avait  obtenu  son  brevet  de  pilote  aviateur  le 
21  décembre  dernier.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  Conformément  aux  pro> 
positions  du  Comité  consultatif  de  l'enseignement,  les 
promotions  suivantes  ont  été  faites  parmi  les  profes- 
seurs titulaires. 

1"  classe  :  MM.  les  professeurs  Charve  (Marseille);  De 
Forcrand  (Montpellier);  Gouy  (Lyon); 

S'  classe  :  Molk,  Thoulet  (Nancy);  R.  Dubois  (Lyon); 
Damien,  Petol,  llallez  (Lille)  ;  Duhem  (Bordeaux);  Collot 
(Dijon); 

3'  classe  :  Cuenot,  Minguin,  Muller  (Nancy);  Fabre, 
Drach  (Toulouse);  lloullevigue,  Fabry  (Marseille)  ;  Glan- 
geaud  (Clermont);  Cousin  (Bordeaux). 

Facultés  de  Médecine.  —  Les  promotions  de  classe 
ont  été  : 

1"  classe:  MM. les  professeurs  Tedenat  (Montpellier); 

â«  classe  :  Debierre  (Lille);  Pitres,  Guillaud,  Layet 
(Bordeaux)  ;  Hugounenq  (Lyon). 

■3«  classe  :  Parisot,  Haushalter  (Nancy);  Moussous 
(Bordeaux)  ;  Bertin-Sans,  Ducamp  (Montpellier)  ;  Beau- 
visage  (Lyon);  Maurel,  Penières,  Marie  (Toulouse);  Gé- 
rard (Lille). 

Ont  été  maintenus  enexercice  :  les  professeurs  agrégés 
Princet'^au,  Bartbe  (Bordeaux);  Galavielle  (Montpel- 
lier); Guilloz,  Lambert  (Nancy);  Réitérer,  Richaud^ 
Langlois,  Desgrez,  Broca  (Paris). 

—  Les  candidats  aux  concours  d'agrégation,  qui  vien- 
nent de  s'ouvrir,  au  nombre  de  338,  sont  répartis  dans 
les  diverses  spécialités  comme  il  suit  : 

Candidats         Places 

Médecine  générale 163  13 

Chirurgie  générale 79  11 

Obstétrique 29  3 

Anatomte  pathologique 18  1 

Anatomie  d'embrj-ologie IS  6 

Physiologie *S  6 

Maladies  mentales 10  1 

Ophtalmologie i  1 

Matière  médicale 3  1 

Parmi  les  candidats,  il  n'y  a  qu'une  seule  doctoresse 
(dans  la  section  d'obstétrique). 

Booles  de  pharmacie.  —  Une  seule  promotion  a  été 
faite,  celle  de  M.  le  professeur  Brunotte  (Nancy). 

Université  de  Paris.  —  Faculté  ili;$  Science*.  Soute^ 
nanee»  de  thèses.  —  M.  L.  Roy,  pour  le  doctorat  es  scien- 
ces mathématiques  (2«mai)  :  «  Recherches  sur  les  pro- 
priétés thermomécaniques  descorps  solides  ».  M.  Pointet, 
pour  le  doctorat  d'Université  (25  mai)  :  «  Contribution 
à  l'étude  de  quelques  acides  glycidiques  alcoylidènes  et 
alcoylcampbres  ». 

A  signaler  la  thèse  de  géographie  physique  (Faculté 
d«slettresetdes  sciences),  soutenue  le  33  mai,'parH.  Pas- 
serai, duCoiItôge  d«  Fotttenay-le-Comte,  sur  «  les  plaines 
du  Poitou;  les  côtes  du  Poitou  et  de  Sainlonge  ». 


Musée  pédagogique.  —  M.  Henri  Friedel,  archiviste 
paléographe,  bibliothéçiiire  du  Musée  de  pédagogiect  chef 
de  rOfflce  d'informations  de  l'enseignement,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion 
de  l'Exposition  de  Londres. 

Ecole  des  mines  de  Paris.  —  M.  Emile  Cahen,  pro- 
fesseur, a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur 
dans  la  promotion  des  Expositions  étrangères. 

Ecole  polrteclinique.  —  Du  rapport  de  M.  Colson, 
conseiller  d'Etat,  publié  à  l'occasion  du  projet  tendant  à 
abaisser  à  20  ans  la  limite  d'ilge  pour  l'entrée  à  l'École 
polytechnique,  nous  extrayons  la  statistique  des  can- 
didats présentés  et  ret^us  dans  ces  dernières  années, 
statistique  empruntée  à  un  certain  nombre  de  Ivcées 
fournissant  les  2/3  des  candidats. 

iV^wnlis    Reçu*    l>.  luo 


Après  une  année  de  spéciales... 

1.423 

72 

:.«s 

—     deux             — 

1.22g 

272 

ii.l 

—     trois             — 

556 

212 

at,i 

—    plus  de  trois 

104 

49 
603 

4:.i 

3.313 

La  statistique  dressée,  par  iL  Blutel,  montre  que,  sur 
les  3.313  candidats,  1.543  avaientsuivi  la  classe  de  spé- 
ciales préparatoires. 

Université  d'Aix-Marseille.  —  M.  le  professeur  df 
chimie  Perdrix  est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences. 

Université  de  Grenoble.  —  M.  le  professeur  d'ana- 
lyse infinitésimale  Collet  est  nommé  doyen  de  la  Fa- 
culté des  Sciences  (4  mai). 

Université  de  Toulouse.  —  La  place  d'agrégé  de 
physique  biologique  et  médicale  est  vacante  à  la  Faculté 
de  Médecine. 

Université  de  Nancy.  —  L'École  de  pharmacie  a 
perdu,  la  semaine  dernière,  un  de  ses  maîtres,  M.  le  pro- 
fesseur de  botanique  Camille  Brunotte.  Celui-ci  était  â^é 
de  50 ans;  il  avait  créé  au  Hobneck,  dans  les  Vosges,  un 
Jardin  botanique. 

Ecoles  de  médecine  6t  de  pharmacie.  —  Reim».  — 
Un  concours  s'ouvrira,  le  7  novembre  prochain, àla  Fa- 
culté de  Médecine  de  Nancy,^our  l'emploi  de  snppléant 
d'anatomie  et  de  physiologie  à  rÉcoIe  préparatoire. 

Limoijes.  —  M.  Raymond  est  nommé,  pour  neuf  an», 
suppléant  d  anatomie  et  de  physiologie. 

Université  de  Genève.  —  M.  Rigaud-Plantamonr  a 
fait  h  l'Université  de  Genève  un  don  de  85.000  francs 
pour  la  création  d'un  prix  de  sciences  naturelles  destiné 
aux  étudiants. 

Université  d'Oxford.  —  Le  professeur  d'anat»»ie 
comparée  Bourne  et  M.  le  D'  Goodrick  représenteront 
l'Université  d'Oxford  au  Congrès  de  zoologie  de  Groz, 
qui  se  tiendra  en  août. 

Uxtiversitè  de  Cambridge.  —  Sir  Olivier  Ledge  et 
M.  H.  l'erkin  sont  nommés  Docteurs  honoraires. 

Universités  pi«ssie»aee.  —  Le  crédit  afècté  aax 
bibliothèques  universitaires  a  été  porté  de  300.000  M. 
à  484.000  M.,  soit  une  augmentation  4e  plue  de  SO  0  0. 

—  D'après  une  statistique  du  D*  TUsAaD,tenombrede:> 
étudiantes  du  semestre  d'hiver  aurait  étède  2.Safc,  cootr« 
1.680  l'année  dernière.  Sur  ces  chifTpes,  on  ootnpte  l.âSO 
étudiantes  immatriculées;  2.004  étudiantes  ont  suivîtes 
cours  des  diverses  spécialités  des  Facultés  de  Philoso- 
phie, et  260  les  cours  des  Facultés  de  Médecine. 

Université  deJBarealan.  —  M.  Julius  Bvaun,  chef  de 
laboratoire  à  l'Institut  chimique,  est  nommé  professeur 
extraordinaire. 


Digitized  by 


Google 


ACADËHIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


699 


Université  de  Leipzig.  —  On  a  célébré,à  la  Facul^ 
de  Médecine,  le  jubilé  des  7S  ans  du  professeur  de  gy- 
nécologie Haake. 

Université  de  Munioh.  -^  Le  professeur  Doflein  a 
été  nommé  Directeur  des  collections  de  zoologie  et 
d'anatomie. 

Hochschule  de  Stuttgart.  —  L'n  enseignement  com- 
prenant l'étude  des  dirigeables,  des  aéroplanes  et  de 
leurs  moteurs  aété  créé  ;  il  est  conflé  à  l'ingénieurBau- 
ttiann,  de  Berlin. 

École  forestidre  d'Aschaflénburg.  —  A  la  fin  du 
semestre  d'été,  l'École  sera  transférée  à  Munich. 

R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  mardi  11  mat  1910. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE-  —  Oaslon  Darboux.  Sur  l'emploi 
denouvenes  méthodes  de  récurrence  dans  Ist  théorie 
des  STetémes  orthogonaux. 

—  Tiltséica.  Snlr  une  Nouvelle  classe  de  surfaces. 

IRALVSE  MATHÉMATIQUE.  —  E.  Ouivel  (prés,  par  M.  Appell). 
Sur  f  équation  différentielle  du  mouvement  d'un  pro- 
jectile sphérique  pesant  dans  l'air. 

->  Maurice  Fréchel  (prés,  par  M.  Appell).  Sur  les  tonotioa- 
nellea  coutinnes. 

ASTRONOMIE.  —   E.  Esclangon  (prés,  par  M.  H.  Deslandres). 

Observation  de  la  comète  de  Halley. 

L'auteur  décrit  les  apparences  sous  lesquelles  il  a 
observé  la  comète  de  Halley,  les  13  février,  27  avril, 
10  mai,  H  et  16  mai.  Dans  l'observation  du  27  avril,  le 
faisceau  d'aigrettes,  à  l'avant  du  noyau,  était  très  vi- 
sible; le  contour  au  sommet  paraissait  nettement  limité 
et  parabolique,  le  noyau  restant  un  peu  en  arrière  du 
foyer.  Les  deux  surfaces  de  discontinuité  issues  du 
noyau  s'ouvraient  en  forme  de  V  à  branches  courtes  ; 
elles  étaient  très  apparentes  et  nettement  marquées.  A 
Ja  date  du  16  mai,  à  2  h.  30  du  matin,  alors  que  la  tête 
de  la  comète  était  encore  sous  l'horizon,  on  a  pu  re- 
pérer avec  précision  l'extrémité  de  la  queue,  qui  avait 
65  degrés  de  longueur.  Il  est  donc  possible  que  la  Terre 
ait  traversé  la  queue  de  la  comète  h  la  date  du  18  mai, 
puisque  celle-ci  s'étendait  au  delà  de  la  Terre  à  une 
distance  d'environ  5  millions  de  kilomètres. 

—  Bérrelly  (prés,  par  M.  Mounae  Hamy).  Observations  de 
la  comète  de    Halley,   fiùtes    à   l'Observatoire  de 
Marseille,  au  chercheur  de  comètes. 
Les  positions  de  l'astre  ont  été  repérées  du  21  avril 
au  10  mai.  Le  noyau  de  la  comète  avait  l'éclat  d'une 
étoile  de  première  grandeurle  13  mai,  et  mesurait  11' de 
diamètre  ;   il  était  parl^iilement  visible  même  lorsqu'il 
faiKatt  grand  jour;  un   trait  brillant,  qui  n'existait  pas 
les  jours  précédents,  parlait  du  noyau  à  l'opposé  du  so- 
leil et  partageait  en  deux  la  queue  rectiligne;  celle-ci 
atteignait  43o  de  longueur,  et  son  éclairement  était  celui 
des  étoiles  de  6<  grandeur. 

~  J.  Comas  fe'«/a(prés.  par  M.  Bigonrdan).  Sur  l'aplati*aament 

de  Uy,  premivr  satellite  de  Jupiter. 

Les  nouvelles  observations  confirment  celles  publiées 
dans  les  Comptes  rendus  du  10  Juin  1907  (voir  Revue 
Scientifique,  i^ivxn  1907);  l'aplatisBement  du  1"  satel- 
lite de  Jupiter  ne  fait  plus  de  doute.  On  peUt  admettre. 


ou  bien  que,  pendant  son  état  de  fluidité  primitive  et 
par  l'effet  de»  marées  produites  par  Jupiter,  ce  satellite 
aurait  subi  un  commencement  de  segmentation  et  pris 
la  forme  spéciale  d'équilibre,  dite  apiodale  ;  ou  bien 
que,  la  segmentation  étant  complète,  le  satellite  serait 
composé  de  deux  corps  qui  tourneraient  autour  l'un  de 
l'autre,  offrant  ainsi  une  disposition  semblable  à  celle 
de  l'étoile  variable  U  d'Ophiuchus. 

PHYSIQUE.  —  Herrgotl  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Le  thermo- 
pile  électrique  :  tissus,  tapis,  tricota  chauffant  par 
l'électricité. 

Les  fils  métalliques  de  nickel,  de  très  faible  diamè- 
tre, sont  enraulés  en  spirales  sur  une  âme  de  laine  ;  le 
tout  est  enveloppé  de  Ans  guipages  contrariés  de  même 
textile  que  le  tissu  à  exécuter.  Ces  fils  très  souples  peu- 
vent être  tissés  et  entrer  dans  la  composition  de  tapis, 
tricots,  etc.. 

SfECTROSCOPIE.    —    A.    de   Gtamonl  et  M.  Drecq  (prés,  par 
M.  H.  Deslandres).  Sur  certaitaes  conditions  d'appa- 
rition du  spectre  d«  baadea  attribué  an  cyanogène. 
Les  bandes,  dite»  du  cyanogène,  se  produisent  lors- 
qu'on observe  le  spectre  d'émission  du  carbonate  de 
sodium  soumis  à  l'action   de  l'étincelle  chaude  d'un 
transformateur  associé  à  une  capacité  ;  dans  les  condi- 
tions où  elles  apparaissent,  le  cyanogène  est  dissocié 
en  azote  et  en  carbone.  Cette  remarque  met  en  évi- 
dence l'innocuité  de  la  rencontre  de  la  Terre  avec  les 
queues  cométaires,  qui   fournissent  les  mêmes  raies 
spectrales. 

ÉlEeTBICITE.  —  Itotillevigue  (prés,  par  M.  E.  Dmity).  Sur  la 
dimension  des  éléments  matériels  projetés  par  les 
cathodes  des  tubes  à  vide. 

Quand  on  projette  cathodiquement  de  l'argent  sur 
nne  bande  de  verre  dont  les  extrémités,  platinées  et 
recuites  au  four ,  constituent  d'excellents  contacts, 
la  conductibilité  électrique  de  la  couche  ainsi  déposée 
ne  commence  à  apparaître  que  lorsque  l'épaisseur  de 
l'enduit  métallique  est  telle  que  les  grains  en  contact 
se  touchant  et  forment  une  ligne  conductrice  entre  les 
prises  de  courant.  De  cette  remarque,  on  a  pu  déduire 
les  dimensions  des  éléments  de  projections  cathodi- 
ques; ces  dimensions  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de 
celles  des  granules  de  métaux  colloidaux. 

MINÉRALOGIE'  —  A.  Lacroix.  Sur  la  constitution  minéra- 

logique  des  phosphorites  français. 

Parmi  les  phosphorites  que  l'on  rencontre  dans  les 
cavités  des  calcaires  du  Quercy  (Lot,  Tarn-et-Garonoe 
et  Aveyron),  du  Gard,  de  l'Hérault,  de  l'Aude,  de  l'Algé- 
rie, on  en  rencontre  qui  ont  la  structure  cristalline. 
L'étude  de  ces  derniers  met  en  évidence  une  composi- 
tion fort  voisine  de  celle  du  produit  amorphe,  dont  il 
diffire  surtout  par  une  moindre  teneur  en  eau  et  une 
proportion  plus  élevée  en  fluor.  Ces  phosphorites  ne 
sont  donc  pas  constitués  par  de  l'apatite  normale.  Il  y 
aurait  lieu  de  réunir  sous  le  nom  de  cohphanite  les  com- 
posés isotropes  de  phosphate  et  de  carbonate  de  cal- 
cium, et  de  désigner  sous  le  nom  de  quercyte  (du  nom 
de  la  région  française),  ceux  qui  sont  constitués  par  un 
mélange  intime  de  colophanite  et  d'un  minéral  cristal- 
lisé de  composition  analogue. 

CHIMIE  PHYSIQUE.    —  A.    Btsson  et   L.  Fotti-nier  (prés,  par 
M.  Troosi).  Action  de  l'effluve  sur  Paldéhyde  éthy- 
lique  en  présence  de  l'hydrogène. 
L'action  de  l'effluve  électrique  sur  les  composés  or- 
ganiques volatils  des  fonctions  org^iqves  f««rnit  des 
produits  condensés,  dont  l'étude  présente  un  grand  in- 
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térét.  En  particulier,  dans  l'action  de  l'effluve  sur 
l'aldéhyde  éthylique  en  présence  de  l'hydrogène,  on 
trouve,  dans  les  produits  condensés,  de  l'eau,  des  acides 
(acétique  et  homologues)  et  des  corps  cétoniques. 

R.    DoNGItR. 

CHIMIE  ORGANIQUE-  —  Paul  Sabatier  et  A.  Mailhe.  Méthode 
générale  de  préparation  directe  des  tbiols  par  ca- 
talyse à  partir  des  alcools. 

Le  savant  correspondant  de  l'Académie  et  son  colla- 
rateur  expliquaient  l'action  déshydratante  de  certains 
oxydes  sur  les  alcools  forméniques,  par  la  formation 
transitoire  de  véritables  éthers-sels.  Ainsi,  avec  la  tho- 
rine,  on  aurait  un  thorinate  ThO(OCnH2o+  i)^.  On  pou- 
vait prévoir  que  l'addition  d'un  acide  plus  énergique 
que  la  thorine,  Qt  sans  action  sur  elle,  permettrait  la 
préparation  de  l'éther-sel. 

Si  on  fait,  en  effet,  arriver  sur  ThO'  à  300-360°  un 
mélange  d'hydrogène  sulfuré  et  de  vapeur  d'un  alcool, 
il  se  forme  un  thiol  et  ensuite  un  sulfure  neutre  alcoo- 
lique avec  régénération  de  la  thorine.  La  préparation 
des  Ihiols  CMl^n+iSli  se  fait  ainsi  très  facilement 
avec  les  alcools  gras  ou  aromatiques,  et  même  les  phé- 
nols, mais  avec  un  moins  bon  rendement. 

Le  procédé  semble  moins  général,  appliqué  aux  sul- 
fures neutres. 

—  Bodroux  et  Taboury  (prés,  par  M.  Troost).  Synthèse  de 
nitriies  aromatiques. 

Les  nitriies  de  la  forme 

C«n'  CHR  CN 
donnent  un  dérivé  sodé  avec  l'amidure   de  sodium  ; 
celui-ci,  agissant  sur  un   carbure  gras  monohalogéné 
R'.\,  fournit  les  nitriies 

C'IF'  CR'R  CN  ; 
on  a  pu  préparer  ainsi  des  nitriies  comme  Téthyle-l- 
phényl-2-butanenitrile. 

—  G.  Darzens  (prés,  par  M.  Haller).  Action  des  hydra- 
cides  sur  les  éthers  glycidiques. 

Les  éthers  glycidiques  se  combinent  avec  divers  grou- 
pements. 

Si  on  fait  agir  le  gaz  HCl  sur  le  ^fi  diméthylglycidate 
d'éthyle,  on  a  un  produit  d'addition  qui  est  un  éther 
oxychloré  de  l'acide  isovalérianique 
Cil' 

^CCl.CHOH.CO'CH» 
CH'/ 

L'éther  triméthylglycidique  fournil  un  produit  ana- 
logue. L'acide  iodhydrique  donne,  avec  l'éther  diméthyl- 
glycidique,  de  l'éther  diméthylacrylique  ;  d'oii  une  mé- 
thode de  préparation  des  acides  non  saturés. 
—A.  Arnaud  et  Pasternak  (prés,  par  M.  Maquenne).  Sur  deux 

nouveaux  isomères  de  l'acide  stéarolique. 

L'acide  stéarolique  (Ixe  2  mol.  de  HI.  Le  dérivé  obtenu, 
l'acide  diiodostéarique,  donne  de  l'acide  stéarique  par 
réduction.  Par  décompositionà  l'aide  de  la  potasse  alcoo- 
lique, on  obtient,  en  même  temps  que  l'acide  stéarolique 
primitif  régénéré  où  la  triple  liaison  est  entre  le  9«  et  10* 
carbone  T,,,,,,  deux  nouveaux  isomères  ofi  cette  liaison 
est  déplacée  T„  „  T,,,  n  ;  le  premier  fournit  de  l'acide 
subérique  quand  il  est  oxydé  par  l'acide  nitrique,  tandis 
que  le  second  donne  de  l'acide  sébacique,  produits  qui 
indiquent  où  se  trouve  la  triple  liaison. 

La  voie  est  ouverte  pour  la  préparation  des  nombreux 
isomères  de  cette  série. 

—  Marcel  Godchot  et  J.  Frezouls  (prés,  par  M.  Jungfleisch). 
Sur  l'acide  hexahydrophénylglycoliqne. 
Par  l'action  de  l'acide  cyanhydrique  sur  l'aldéhyde 


Bexahydrobenzoïque,  on  prépare  le  nitrile  correspon- 
dant. Par  saponification,  on  obtient  le  nouvel  acide 

C»H"CH.OH.CO'H 
qui  est  cristallisé  en  aiguilles  prismatiques  fusibles  130°. 

CHIMIE «NAiniQUE.  -  Beys  (prés,  par  M.  Gemez).  Sur  le  do- 
sage de  l'acide  tartriqne  dans  les  matières  premières 
naturelles. 

H.  Kling  avait  donné  une  méthode  (Académie.  Rev. 
Scient.  1°  sem.  1910,  p.  381)  basée  sur  l'insolubilité  du 
racémate  de  calcium.  L'auteur  propose  une  autre  mé- 
thode qui  consiste  à  épuiser  par  un  mélange  d'éther  et 
d'alcool  la  matière  additionnée  d'acide  sulfurique.  Le 
liquide  estsaturé  à  la  phtaléine  par  la  potasse  alcoolique, 
avec  un  excès  pour  saponifier  les  éthers  tartriques.  Il 
se  fait  un  dépôt  de  tartrate  et  une  liqueur;  le  tout  traité 
par  l'acide  acétique  et  additionné  d'alcool,  donne  du 
bitartrate  de  potasse  qui,  recueilli,  est  titré  à  la  phé- 
nolphtaléine. 
—  Berlheaume  (prés,  par  M-  £•  Jungfleisch.;  Sur  une  non- 

velle  méthode  de  dosage  des  trois  méthylamines  et 

de  l'ammoniaque  mélangées. 

L'auteur  traite  les  chlorhydrates  par  le  chloroforme 
qui  ne  dissout  pas  les  chlorhydrates  d'ammoniaque  et  de 
monométhylamine;  il  applique  le  procédé  de,M.  François 
&Ia  séparation.  Pour  doser  la  di-et  la  triméthylamine 
dans  la  partie  soluble,  on  chasse  le  chloroforme  ;  on  dis- 
sout le  résidu  dans  2.000  p.  d'eau  ;  un  volume  connu  est 
refroidi  à  100»  et  traité  par  l'iode  dissous  dans  Kl  ;  ils* 
précipite  duperiodure  de  triméthylamine,  tandis  que  le 
periodure  de  diméthylamine  reste  en  solution. 

A.  RiGAUT. 

BOTANIQUE.  —  G.  Boyer  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier'.  Etu- 
des sur  la  biologie  de  la  truffe  mélanospore  fTuiitr 
melanosporum  Vitt.). 

Les  recherches  de  l'auteur  tendent  à  piouver  que  la 
truffe  mélanospore  est  en  relations  étroites  avec  les  ra- 
cines des  arbres  dits  truffiers.  L'appareil  fructifère  iinf 
fois  formé  présente  une  croissance  et  une  maturalîon 
lentes,  pouvant  s'étendre  depuis  le  début  de  l'été  jus- 
qu'à la  lin  de  l'hiver,  ce  qui  différencie  la  truffe  Jf 
beaucoup  d'autres  champignons. 

—  Paul  Dop  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier).  Sur  les  Slrychios 
de  l'Asie  Orientale. 

La  clàssillcation  du  genre  Strychnos  repose  sur  la  lon- 
gueur du  tube  de  la  fleur,  d'où  trois  groupes  (fleurs 
brévitubes,  fleurs  intermédiaires,  fleurs  longilubes . 
L'auteur  étudie  successivement  la  distribution  de  ces 
trois  groupes  dans  l'Asie  Orientale  continentale, d'après 
les  matériaux  de  l'Herbier  du  Muséum.  Les  quelques 
faits  qu'il  expose,  relatifs  à  la  distribution  des  Stryehims. 
accusent  nettement  le  caractère  mixte  de  la  flore  d'InJo- 
Chine  composée  d'une  part  d'éléments  indiens  etchinoi.» 
et  de  l'autre  d'éléments  malais. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE-  —  J-  Slrohl  (transm.  par  M.  Yves  Delagt 
Le  poids  relatif  du  cœur  et  l'effet  des  grandes  alti- 
tudes. Etude  comparative  sur  deux  .espèces  de  La- 
gopèdes habitant,  l'une  les  Hautes-Alpes,  l'antre  les 
plaines  de  la  Laponie. 

Le  poids  relatif  du  cœur  est  en  moyenne  de  IIOS 
pour  1000  dans  la  plaine,  16.30  pour  1000  dans  les  Han- 
tes-Alpes. 11  y  aurait  donc  chez  le  Lagopède  alpin  par 
rapport  au  Lagopède  des  plaines  une  hypertrophie  fw- 
tionnelte  du  cœur.  Cette  augmentation  de  masse  n'est 
toutefois  pas  répartie  d'une  façon  égale  sur  toutes  les 
parties  du  cœur.  L'hypertrophie  est  asymétrique  en  ce 
sens  qu'elle  est  beaucoup  plus  forte  chez  le  ventricule 
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gaacbe.  L'explication  la  plus  plausible  de  ce  fait  doit 
être  celle  d'un  effet  mécanique  de  la  diminutioD  de  la 
pression  barométrique.  Celle-ci  entraine  tout  juste  une 
espèce  de  stagnation  du  sang  dans  les  capillaires  pul- 
monaires et  réclame  donc  une  force  plus  grande  pour 
le  seul  courant  pulmonaire,  soit  une  augmentation  de 
travail  du  ventricule  droit.  L'augmentation  du  cœur  en- 
tier, son  hypertrophie  générale,  serait,  selon  l'auteur,  un 
caractère  acquis  seulement  au  cours  de  la  vie  indivi- 
duelle et  se  distinguerait  en  cela  aussi  de  l'hypertrophie 
de  l'altitude. 

CMWIE  PHYSIOLOGIQUE-  —  Maurice  Sicloux  (prés,  par 
M.  A.  Daslre).  Décomposition  du  chloroforme  dans 
l'organisme. 

Chez  le  chien,  au  cours  de  l'anesthésie  et  pendant  la 
période  de  retour,  le  chloroforme  flxé  par  le  sang  et 
par  les  tissus  est  décomposé  dans  une  proportion  d'en- 
viron 50  p.  100. 

ZOOLOGIE.  —  //.  Coutière.  Sur  les  crevettes  du  genre  Saron 
i  m&les  dimorphes. 

Les  Saron  marmoratusel  !/t66«ro«us  constituent,  d'après 
l'auteur,  une  seule  et  même  espèce.  La  forme  gibberoms 
comprend  toutes  les  femelles  et  la  majorité  des  mâles. 
Uuelqucs-uns  de  ces  derniers,  toujours  très  adultes, 
atteignent  à  la  forme  marmoratus  par  une  exagération 
telle  de  leurs  pattes-mâchoires  et  des  pinces  de  la  pre- 
mière paire,  que  la  longueur  de  ces  appendices  devient 
deux  fois  et  demie  plus  grande  et  leur  poids  décuple,  à 
taille  égale  des  spécimens.  La  différence  d'aspect  est 
telle  qu'il  existe  certainement  très  peu  d'exemples  com- 
pai'ables. 

En  outre,  on  rencontre  des  mâles  dont  les  appendices 
sont  exagérés  à  tous  les  degrés  intermédiaires.  On 
assiste  en  particulier  à  l'espacement  graduel,  à  la  raré- 
faction, h  la  disparition  des  épines  distales  des  pattes- 
mâchoires,  d'une  façon  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  l'identité  spéciflques  des  spécimens  étudiés. 

Saron  neglectu»  de  Man  montre  des  faits  identiques 
comme  direction  et  intensité,  mais  portant  unique- 
ment sur  les  pinces  de  la  première  paire;  les  pattes- 
mâchoires  restent  toujours  identiques. 

MICROBIOLOGIE.  —  L.  Nègre  et  J.  Bridré  (prés,  par  M.  E.  Roux^. 
Sur  la  nature  du  parasite  de  la  lymphangite  épizoo- 
tiqne. 

II  ressort  d'une  série  d'expériences  :  l"  que  la  sensi- 
bilisatrice d'un  sérum  d'animal  préparé  avec  la  levure 
de  bière  n'est  pas  rigoureusement  spécifique  pour  cette 
levure  ;  qu'elle  manifeste  également  son  action  sur  une 
autre  levure  telle  qu'une  levure  de  raisin;  2"  qu'un 
sérum  anti-levure  dévie  le  complément  aussi  bien  en 
présence  du  parasite  de'  la  lymphangite  épizootique 
qu'en  présence  des  levures. 

Comme  conclusions  générales  de  leur  travaiL  puis- 
que, disent  les  auteurs:  l°le  sérum  d'animal  à  lymphan- 
gite épizootique  dévie  le  complément  en  présence  des 
levures  comme  en  présence  du  cryptocoque  ;  et  que  ce 
sérum  ne  dévie  pas  le  complément  en  présence  d'autres 
microbes  ou  en  présence  de  protozoaires;  29  qu'un 
sérum  anti-levure  dévie  le  complément  aussi  bien  en 
présence  d'une  levure  autre  que  celle  qui  a  servi  à  le 
produire  qu'en  présence  de  celle-ci  ;  et  que  ce  même 
sérum  dévie  le  complément  en  présence  du  parasite  de 
la  lymphangite  épizootique  comme  en  présence  des 
levures  ;  il  résulte  que  le  sérum  d'animal  à  lymphangite 
Ipizootique  se  comporte  comme  un  sérum  anti-levure, 


et  le  parasite  de  la  lymphangite  épizootique  comme  une 
levure. 

Ces  faits  expérimentaux  semblent,  sinon  démontrer, 
du  moins  fortement  élayer  l'hypothèse  de  la  nature 
blastomycétienne  du  parasite  de  la  lymphangite  épizoo- 
tique. 

—  G.  Reliber  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Détermination  des 
acides  volatils  dans  les  produits  de  fermentation  de 
quelques  microbes,  d'après  la  méthode  de  Duclaux. 
La  nature  des  acides  volatils  peut,  dans  certains  cas, 

servir  à  caractériser  un  microbe,  mais  pour  mettre  en 
évidence  ce  caractère,  les  cultures  doivent  être  faites 
dans  un  milieu  approprié  et  bien  déflni.  C'est  ainsi  que 
certaines  espèces  exigent  lu  présence  de  carbonate  de 
calcium  (B.  butyrictts)  ;  pour  d'autres  (B.  perfringem),  on 
doit  éliminer  certaines  matières  albuminoïdes,  telle  que 
la  caséine,  les  produits  élaborés  aux  dépens  de  ces  ma- 
tières pouvant  influencer  diversement  les  résultats. 

Pour  le  fi.  butyricui,  l'auteur  a  obtenu  dans  un  grand 
nombre  d'expériences  des  chiffres  toujours  concordants 
qui  plaident  fortement  en  faveur  de  l'emploi  de  la  mé- 
thode de  Duclaux  dans  les  recherches  des  propriétés 
biochimiques  des  microbes. 

GÉOLOGIE.  —  L.  de  Launay.  Sur  le  poids  atomique  moyen 

de  l'écoroe  silicatée  terrestre. 

L'auteur  montre  comment  on  peut  déduire  de  la  loi 
de  Rosenbusch  le  poids  atomique  moyen  des  métaux 
engagés  dans  les  roches,  ou  le  poids  moléculaire  moyen 
de  leurs  combinaisons  oxydées.  Cette  loi  de  Rosenbusch 
peut  se  traduire  en  disant  que  l'oxydation  première  dont 
résulte  la  croûte  silicatée,  sur  laquelle  portent  toutes 
les  observations  de  M.  de  Launay,  s'est  faite  sur  un 
magma  métallique  dont  le  poids  atomique  moyen  est  à 
peu  près  de  28,9.  Si  l'on  remarque  que  ce  poids  ato- 
mique moyen  est  voisin  de  celui  du  silicium  (28,4;,  un 
peu  supérieur  seulement,  on  peut  considérer  le  silicium 
comme  ayant  été  l'élément  représentatif  de  cette  zone 
où  a  eu  lieu  la  scoriflcation. 

—  Jean  Boussac  (près,  par  M.  Henri  Douvillé).  Distribu- 
tion des  niveaux  et  des  faciès  dans  le  Nummuli- 
tique  dit  «  autochtone  »  de  la  Suisse  orientale. 
Dans  le  Nummulitique  autochtone  de  la  Suisse  orien- 
tale, l'auteur  rencontre  la  même  succession  de  zones 
qu'il  a  trouvée  dans  toutes  les  Alpes  suisses  transversa- 
lement à  la  direction  de  la  chaîne,  et  qu'il  a  constatée 
aussi,  dans  le  sens  longitudinal,  le  long  du  front  de  la 
nappe  du  Wildhorn  :  Priabonien  transgressif  à  l'extré- 
mité sud-occidental  de  cette  nappe,  puis  Auversien 
transgressif  avec  les  grès  du  Hohgant,  puis  Lutétien 
transgressif  à  partir  de  la  Grosse  Emme,  Lutétien  schis- 
teux enfin  dans  la  région  de  Sarnen  et  surtout  dans  le 
canton  de  Schwytz.  Ce  sont  les  mêmes  zones  qu'on 
retrouve  dans  l'autochtone,  mais  avec  un  retard  consi- 
dérable vers  l'Est. 

—  Slarius  Filliozai  (près,  par  M.  Henri  Douvillé).  La  craie 
«    de  Blois. 

En  déterminant  très  exactement  la  position  de  la 
craie  de  Blois,  l'auteur  établit  du  même  coup  la  corres- 
pondance des  assises  abyssales  de  Blois  avec  les  assises 
subpélagiques  de  Vendôme  et  Villedieu.  11  n'est  pas 
prouvé,  telon  lui,  que  les  communications  des  bassins 
de  Paris  et  d'Aquitaine  aient  persisté  à  l'époque  cam- 
panienne. 

—  Louig  Gentil  (prés,  par  M.  Pierre  Termier) .  Les  mouve- 
ments orogéniques  anciens  dans  le  Haut-Atlas  ma- 
rocain. 

La  chaîne  hercynienne,  dans  le  Maroc  méridior 
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contemporaine  de  la  grande  chaîne  carbonifère  de  l'Eu.- 
rope  occidentale  et  centrale.  Après  sa  surrectiom,  la 
chaine  hercynienne  a  été  arasée,  transformée  en  nne 
pénéplaine  qui  a  reconvert  l'emplacement  actuel  du 
Haut-Atlas  et  toute  ta  Meseta  marocaine.  Cette  péné- 
plaine a  subi  de  profondes  modifications  dans  la  région 
axiale  de  la  chalite  actuelle,  mais  elle  est  partaitement 
conservée  au  sud  de  l'Atlas  dans  le  pUteau  des  Ait 
Kbzuna.  Ao  nord,  elle  apparatt  dans  les^  Oulad  Saïd  et 
les  Madkra  (Chaou'ia),  dans  le  pays  des  Zaêr. 

La  transgression  cénomanienne  a  recouvert  la  pre- 
mière ébauche  de  l'Atlas  tandis  qu'à  partir  du  Turoiùea, 
les  mers  crétacées  sont  en  régressioa.  P.  Guiain. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

La  soude  élaotrolytiqne.  Théorie,  Lattoraloire,  Indut/rie, 
par  M.  ANDRii  Brochkt,  doeteur  <!3  sciences^  cbaf  du  Labo- 
ratoire d'Electrocbimie  de  l'Ecole  de  ph.vsi<|ueetde  chiaxie 
de  la  Ville  de  Paris,  expert  près  le  Tribunal  de  la  Seine 
1  vol.  in-8,  280  p.,  80  f.,  2  pi.,  (Bibliothèque  des  actua- 
lités industrielles.)  Bernard  Tigno),  Pari»    -r  Prix  :  iO' fr. 

Jusqu'ici,  dans  la  littérature  technique,  môme  en  Alle- 
magne, aucun  ouvrage  d'ensemble  n'avait  été  consacré 
à  la  soude  électrolytique. 

M.  André  Brochet,  bien  préparé  par  ses  recherches 
particulières,  a  entrepris  de  publier  cet  ouvrage,  ac- 
cueilli avec  faveur  par  les  ingénieurs  et  les  professeurs. 
Le  livre  que  nous  présentons  n'est  pas,  comme  taxkt 
d'autres  ouvrages  de  technologie,  une  simple  compila- 
tion de  documents,  brevets  ou  éludes,  mais  une  œuvre 
bien  personnelle  qui  constitue  un  Traité  didactique  de 
l'électrochimie  appliquée  à  la  préparation  de  soude,,  du 
chlore  et  des  métaux  alcalins. 

Beaucoup  de  choses  inexactes  avaient  été  écrites,  qui 
sont  môme  encore  enseignées;  les  éclaircissements  né- 
cessaires n'ont  été  possibles  qu'à  la  suite  des  récents 
progrès  de  la  chimie  physique.  Une  mise  au  point  était 
nécessaire. 

L'auteur  s'est  appliqué  d'abord  à  présenter  avec  pré- 
cision les  bases  théoriques  de  l'éleetrolyse  des  chlorures 
alcalin»  et  il  a  fait  ensuite  une  étude  critique  des  di- 
rerses  méthodes  d'électrolyse  et  la  description  tech- 
nique des  appareils  en  usage. 

La  question  des  rendements  occupe  une  place  impor- 
tante, rendements  limités  par  la  dissociation  électro- 
lytique. 

On  est  conduit  à  mettre  en  œuvre  des  solutions  éten- 
dues pour  la  concentration  desquelles  l'auteur  décrit 
les  appareils  utilisés.  M-  Brochet  explique  pourquoi  l'in- 
dustrie de  la  soude  électrolytique  n'a  réussi  jusqu'ici 
qu'en  Allemagne. 

L'ouvrage  est  divisé  en  dix-sept  chapitres  : 

1.  Problème  de  la  soude  électrolytique. 

2.  Tension  de  décomposition  (Nemst,  Thomsorn). 

3.  Phénomène  de  liittorf.  Son  importance  industrielle. 
Question  du  rendement. 

4.  Théorie  des  éleclrolyseurs  à  diaphragme. 

5.  Réactions  chimiques  du  compartiment  anodique. 

6.  L'anode. 

7.  Le  diaphragme. 

8.  Méthode  avec  diaphra^nte. 

9.  Méthode  avec  circulation. 

10.  Méthode  avec  cathode  de  mercure. 


11.  Méthode  par  fusion  ignée. 

12.  Avantages  et  Inconvénients  des  diffirenles  mé- 
thodes. 

13.  Le  chlore  et  ses  débouchés. 

14.  Elaboration  des  alcalis,  canstiqves. 
IS..  L'Hydrogène. 

16.  Prix  de  revient. 

17.  Etat  actuel  de  l'indtstrie  é«a  alcalis  électrolyti- 
ques. 

De  nombreuses  références  aux  brevets  et  anx  doco- 
ments  ainsi  qu'une  table  alphabétique  des  auteurs  citée 
complète  cet  ouvrage,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  auteur  et  que  M.  Hailer  a  bien  voulu  présenter  à 
l'Académie  des  Sciences.  A.  Rigacî. 

Etude  sur  l'espace  et  le  temps,  par  Gsonoas  Lioaui, 
Un  vol.  in-S"  de  327  pages.  BÛ)liothèque  de  philoiopiue 
contemporaine.  F.  Alcan,  éditeur,  Paris.  1910.  —  Prix  :  3  fc. 

La  première  édition  de  cette  Etude  a  paru  en  1895; le 
I>résent  vohime  est  une 'deuxième  édition,  considéra- 
blement remaniée.  Comme  les  bases  de  la  géométrie  , 
ont  fait  l'objet  de  travaux  importants  dont  il  était  né- 
cessaire de  tenir  compte,  Fauterur  a  dû  doubler  le  nombre 
de  pages  (129  au  lieu  de  64)  consacrées  à  l'étude  de 
l'espace  géométrique.  Après  avoir  fait  ressortir  les  ré- 
sultats principaux  de  la  géométrie,  l'auteur  expose  sa 
conception  de  la  géométrie  générale,  terme  nalnrel 
d'une  longue  évolution  ;  il  rend  compte  des  polémiques 
qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  et  montre  la  portée  philoso- 
phique de  la  géométrie  générale. 

Les  chapitres  suivants  sont  intitnlés'  :  le  temps  et 
l'espace  en  mécanique  (cinématique  et  dynamique); 
la  géométrie  de  notre  univers  ;  le  problème,  des  mondes 
semblables';  critique  de  Pînftni  et  du  continu,  les  argn- 
ments  de  Zenon  d'Elée  ;  fa  nature  du  temps.  Cette 
deuxième  partie  comporte  aussi  certaines  modifications. 
Ainsi,  des  indications  d'ordre  historique  sur  le  choix 
des  repères  auxquels  on  rapporte  les  mouvements  obser- 
vés ont  été  empruntées  anx  études  de  M.Dnhem.  H.  Pain- 
levé  ayant  fait  connaître  dans  une  étude  récente  ses 
vues  sur  le  lôle  que  joue  dans  ce  choix  le  principe  de 
causalité,  celles-ci  sont  présentées  dans  «  l'addition  "Sa 
chapitre  V.  A  l'occasion  du  problème  de  la  géométrie 
de  notre  Univers,  l'iuteur  discute  les  objections  de 
principe  opposées  par  M.  Poincaré  contre  tout  essai  de 
détermination  de  cette  géomiétrie.  EnÛn,.  dans  le  cha- 
pitre relatif  à  la  critique  de  l'inAni  et  du  continu  oit 
été  introduit  des  considérations  fondées  sur  la  théorie 
des  ensembles  ioûnts  de  George  Caator.  A.  D. 

L>ea Bléphauts,  par  Gaston TovRmRR.  Avec  une  Préface  ifC»- 
MuMo  PenniBB,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Difec- 
teur  du  Muséum  national  d'iiistoirc  naturelU  d«  Psre. 
la-8>,  avec  45  illustrations  d'après  nature.  Paris,  Bibliothè- 
que générale  d'éditions.  —  Prix  :  10  francs. 

M.  Gaston  Tournter  a  résauné,  dans  son  onvrage,  (Mi 
ce  qui  concerne  l'Eléphant  :  son  histoire,  son  anatonie, 
ses  mœurs.  L'antenr  ne  s'est  pas  attaché  spéeialemeal 
à  écrire  un  travail  strictement  scientifique  quiavsit 
pu  paraître  présenter  tous  les  caractères  d'one  simple 
compilation  :  il  a  cherché  avant  tant  à  atteindre  le  bot 
qu'il  s'était  proposé,  et  qui  est  la  dénieaetralion  it 
l'utilité  de  l'Eléphant. 

C'est  un  véritable  cri  d'alonw  q*e  jatte  l'aotear,  «n 
présence  des  massacres  dont  sont  victimes  les  Bléphant< 
d'Afrique,  aujourd'hui  en  wie  de  diapaEttMSkr  peor  le 
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plus  grand  détriment  de  la  prospérité  et  de  l'avenir  de 
aos  colonies. 

La  pubKcation  de  ce  livre  était  nécessaire  pour 
mettre  le  grand  public  au  courant  des  actes  de  vanda- 
lisme inqualifiables,  qui,  sous  prétexte  de  chasses, 
sont  commis  sur  le  continent  africain;  il  était  indis- 
pensable aussi  de  lui  apprendre  l'existence,  trop  igno- 
rée encore,  de  la  Société  des  Amis  de  CBlépkaiU,  Société 
qui  s'est  donnée  la  rude  tâche  d'appeler,  sur  cette  ques- 
tion, l'attention  des  pouvoirs  publics,  afin  d'obtenir  que 
l'un  des  plus  précieux  auxiliaires  de  Ihomme  soit  pro- 
tégé à  l'égal  de  nos  animaux  domestiques. 

M.  Edmond  Perrier,  dans  la  Préface  de  l'ouvrage,  a  ex- 
posé, euquelquespages  alertes,  la  question  de  l'Eléphant 
et  a  démontré  spirituellement  que  la  majeure  partie  de 
l'ivoire  étant  utilisée  pour  U.  fabiicalion  des  billes  de 
billard,  «  c'est  en  réalité,  pour  une  grande  part,  au  bé- 
néflce  de  l'alcoolisme  que  l'espèce  la  plus  puissante  et 
la  plus  utile,  peut-être,  des  animaux  de  l'Afrique  est  me- 
nacée d'une  disparition  déjà  escomptée  par  les  négo- 
ciants prudents.  » 

SoubailoQs  à  l'aicellent  livre  de  M.  Gastoa  Tournier 
<te rencontrer  laccueil  qu'il  mérite,  c'est-à-dire  d'être 
la  avec  attention  par  tout  le  monde,  sans  distinction 
d'opinion  ou  de  nationalité.  L.  Fr. 

les  principes  biologiques  de  l'évolution  social»,  par 
He-té  Wohms.  1  vol.  in-18  de  120  pages.  V.Giard  et  E.  Brièie, 
édit.  Paris,  1910.  —  Prix  :  2  francs. 

Dans  cette  étude,  M.  Worms  examine  les  trois  prin- 
cipes fondamentaux  :  l'adaptation,  l'hérédité  et  la  sélec- 
tion, qui  lui   paraissent  présider  h  l'évolution  sociale 
aussi  bien  qu'à  l'évolutionbiologique.Lévolutionsociale, 
comme  l'évolution  organique,  est  multiforme;  toutes 
les  deux  sont  d'origine  progressive,  mais  comportent 
aussi  des  régressions,  des  reculs;  toutes  les  deux  pré- 
sentent de  ces  curieuses  convergences  d'adaptation  qui 
font  que  deux  sociétés  ou  deux  organismes  appartenant 
à  des  types  très  différents  arrivent,  par  des  nécessités 
d'adaptation,  à  des  similitudes  partielles  importantes. 
Les  lois  de  l'évolution  biologique  trouvant  leur  applica- 
tion dans   le   domaine  social,  il  était  N>ut  indiqué  de 
chercher  à  appliquer  à  l'étude  de  l'évolution  sociale  les 
mêmes  méthodes  qu'à  celle  de  l'évolution  organique. 
M.  Worms   montre  qu'il  faut,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  domaine,  observer,  comparer  et  classer;  il   y 
aurait,  en  sociologie  aussi,  une  sorte  d'anatomie  com- 
parée, d'embryologie  et  de  paléontologie  (!).  En  résumé, 
le  principe  de  toute  évolution,  chez  un  être  ou  chez  un 
groupe,  réside  dans  l'activité  qu'il  déploie  pour  s'adapter 
à  son    milieu  ;  les  résultats  acquis  par  cette  activité 
idaptatrice  se   transmettent  par  l'hérédité;  la  concur- 
rence enfin  détermine,  parmi  les  candidats  à  l'adaptation, 
equel  sera  «  séligé  »  pour  les  destinées  les  plus  hautes. 
Des  comparaisons  entre  l'évolution  sociale  et  l'évolu- 
ion    en   biologie  ont  déjà  été  tentées  de  nombreuses 
Dis.  Pour  aroirun  intérêt  actuel,  une  étude  de  ce  genre 
lemanderait  de  la  part  de  son  auteur  une  connaissance 
pprofondie  des  découvertes  récentes  en  biologie,  dé- 
ouvertes  qui  sont  venues  modifier  considérablement 
rs  noliojis  courantes  sur  les  «  lois  biologiques  ». 

A.  Drz. 

^enda  aide-mémoire  agricole  pour  1910,  par  G.  Wéry, 
«ous-directeur  de  l'InsUtut  national  agronomique.  1  vol. 
m-iê  é*  «M  pa«Mi,  i^.  SuUièM.  —  Prix  :  »  francs. 


Nous  avons  déjà  dit  lors  de  la  première  édition  tout 


le  bien  que  nous  pensions  de  cet  agenda.  Nous  ne  pou- 
vons que  le  recommander  encore  à  nos  lecteurs,  d'au- 
tant mieux  que  l'édition  de  191.0  a  été  entièrement 
revisée  et  augmentée  d'une  partie  viticole  et  (cnolo- 
g'<l«e.  A.  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

D'  Legrain.  —  Les  Foubs  a  éclipses.  Essai  sur  le  kole  du 

SUBCONSCIENT  DAiNs.LA  FOLIE.  Bloud  et  Cic,  édit.  —  Prix  : 

1  fr.  50 
Albert  Turpain.  ~  »v  tklsi«one  bell  aux  MCLnf>LE3  auto- 

jiATiouEs.  Gautbier-Villars,  édit.  —  Prix  :  5  fr. 
Albert  Turpain.  —  notions  fondamentales  sud  la  iklé- 

GRAPHns.  (iauthier-Villars  édit.  —  Prix  5  fr. 
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«SMAim   DD  SAMBDI  28  MAI  An  VMDRÏDI  3  IVtK  1910. 

L«*  ksow  «ml  MMn  4a  tanft  meraii  drU  de  Paris,  eonpMu 
de  0  h.  i  U  h.,  de  minuit  à  minait. 


Soleil 


Lune 


Lever  à  Paris 
Coucher  &  Paris 


Lever  à  Paris 


Coucher  à  Paris  i  ,'!  'î    '"fl  t 


le  28  mal  à    i-    T. 

le    3  juin  à    4'    2-. 

le  28  mai  à  19i>  48-. 

le    3  juin  à  19»  54". 

le  28  mai  ne  m  lève  paa  ;  •• 
lèTe  lo  t7  k  23  h.  il  m.  et  1» 
2!).i0  h.  3  m. 

le    3    juin  à    2'    1-. 
b'  39-. 


'(  le    3    juin  h  14'  38- 
Dernier  quartier,  le  31  mai  à  22'>  33<>> 

Pas$age  des  planètes  au  méridien  de  Parts. 


Uercure vers  U'  24". 

Vinus vers    9''    8". 

Mars vers  14''  47". 

Jupiter vers  ^9''  49*. 


Saturne vers    9'  30*. 

Uranus vers    S""  15*. 

Neptune vers  U""  43". 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  28  à  12'',  Vranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  29  à  IT",  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  30  &  4',  Mercure  sera  à  l'aphélie. 
Le  l"  juin  à  21  Jupiter  sera  stationnaire. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météoroloQique  de  France). 

DU  VENDREDI  13  MAI  AD  JEDDI  19  MAI  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  ?■■  du  matin  en  Pranoa. 
Ploies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatif 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  iS  mai.  —  Le  vent  est  as.scz  foi-t  du  Sud-Eat 
sur  la  Manche,  modéré  en  Provence  ;  il  est  fort  du  Sud-Ouest 
en  Gascogne.  La  mer  est  grosse  dans  le  i,'olfe  de  Gascogne, 
agitée  en  Bretagnejet  sur  la  Miinche,  peu  agitée  en  Méditer- 
ranée. Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  elles  ont  été  abondantes  dans  le  Sud-Ouest  ;  on  a  re- 
cueilli as»"  d'eau  &  Bordeaux,  22  à  Hochefort,  21  à  Toulon, 
13  &  Marseille,  8  à  Brest,  S  à  Dunkerque,  2  à  l'uris. 

Le  samedi  U  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des  ré- 
gions Est,  avec  mergéDérolement  belle,  sur  tuules  les  c^tef 
françaises.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  et  l'C 
Continent;  en  France,  on  a  recueilli  H'"""  d'eau  à  ' 
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8  à  Brest,  3  au  Mans,  Bordeaux,  Biarritz,  1  à  Paris.  Des  secous- 
ses de  tremblement  de  terre  ont  été  ressenties  au  Puy-de- 
Ddme. 

Le  dimanche  là  mai.  —  Le  vent  est  Taible  d'entre  Nord  et 
Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  modéré  d'entre  Est 
et  Sud  sur  celles  de  l'Océan,  assez  fort  de  l'Est  en  Provence. 
La  mer,  houleuse  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  est  belle 
on  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest 
et  le  Centre  de  l'Europe  ;  en  France,  des  orages  ont  éclaté 
dans  l'Ouest  ;  on  a  recueilli  8""  d'eau  à  Cherbourg,  5  à  Dun- 
kerque  et  à  Perpignan,  2  à  Nantes  et  ft  Brest. 

Le  lundi  16  mai.  —  Le  vent  soufQe  des  régions  Est  sur 
toutes  les  côtes  françaises,  faible  avec  mer  belle  sur  les  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Manche,  assez  fort  au  large  de  la  Pro- 
vence où  la  mer  est  houleuse.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  12""  d'eau 
à  Marseille,  11  h  Cette,  5  à  Rochefort,  4  à.  Besançon,  3  à  Nan- 
tes où  un  orage  a  éclaté. 

Le  mardi  17  mai.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Nord  et 
Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  faible  d'entre  Est 


et  Sud  sur  celles  de  l'Océan,  assez  fort  des  régions  Est  en  Pro 
vence.  La  mer  est  houleuse  en  Méditerranée,  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Sud  et  l'Ouest 
du  Continent  ;  en  France,  où  des  orages  ont  éclaté,  on  a  re- 
cueilli 10*"  d'eau  à  Nice,  5  à  Bordeaux,  à  Nantes  et  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  4  à  Gap,  2  à  Paris,  1  h  Lyon. 

Le  mercredi  iS  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Sud 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  assez  fort 
des  régions  Est  en  Provence.  La  mer  est  généralement  belle 
ou  peu  agitée.  Des  pluies  abondantes  sont  tombées  sur  l'Ouest 
de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  lO""  d'eau  au  mont 
Aigoual,  16  à  Gap,  15  &  Limoges  et  à  Calais,  11  k  Brest,  10  à 
Marneille,  2  &  Paris. 

Le  jeudi  19  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Snd 
sur  les  côtes  françaises  de  la  .Manche  et  de  l'Océan,  fort  de 
l'Est  en  Provence.  La  mer,  grosse  ou  houleuse  en  Méditer- 
ranée, est  belle  ou  peu  agitée  ailleuta.  Les  pluies  continuent 
à  tomber  dans  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recneilli 
98°"°  d'eau  au  mont  Aigoual,  30  &  Cette,  U  à  Lyon,  10  au  Ha- 
vre, 9  à  Dunkerque,  8  à  Paris. 
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SCIENCE  ET  INDUSTRIE  (» 

Il  est  d'usage  que  le  Président  de  la  Société 
chimique  de  France,  toujours  aimablement  convié 
à  votre  banquet  annuel,  prenne  la  parole  pour 
attester  et  conflrmer,  avec  un  sentiment  non  équi- 
voque de  satisfaction,  l'étroitesse  des  relations  ami- 
cales qui  existent  entre  votre  Syndicat  et  notre 
Société. 

Il  est  non  moins  d'usage  que,  de  temps  à  autre, 
on  des  Chers  de  laboratoire  ou  des  Directeurs  d'une 
des  Grandes  Ëcoles  de  la  Capitale  rappelle  et  fasse 
valoir,  en  quelques  mots,  la  parfaite  organisation  de 
son  Ëlabliss«ment  et  l'excellence  de  sa  production. 

Investi  cette  année  de  ces  deux  fonctions,  il  m'a 
semblé  difficile  de  me  soustraire  au  périlleux  hon- 
neur de  vous  entretenir  d'un  des  nombreux  sujets 
qui  vous  préoccupent  ou  qui  vous  intéressent.  Elles 
sont,  en  effet,  multiples  et  souvent  captivantes  les 
questions  qui,  sous  l'influence  du  progrès,  inter- 
viennent dans  la  production,  à  quelqu'ordre  de 
l'activité  humaine  qu'elles  appartiennent.-  Aussi 
l'embarras  est-il  grand  quand  il  s'agit  de  savoir  sur 
quoi  l'on  doit  disserter. 

Il  est  vrai  que  je  pourrais,  sans  me  compromettre, 
me  borner  à  passer  en  revue  les  événements  de 
l'année  qui  vient  de  s'écouler  depuis  notre  dernière 


(1)  Discours  prononcé  au  banquet  de  la  Chambre  syndicale 
des  Produits  cbimiques,  le  24  mai  1910,  par  M.  Haller,  Membre 
de  rinstitot.  Professeur  de  Chimie  organique  à  la  Sorbonne, 
DirecteurJ  de  l'Ecole  [de  Physique  et  de  Chimie  industrielles 
de  la  Ville  de  Paris,  Président  annuel  de  la  Société  chimique 
de  France. 


réunion,  événements  qui,  tous,  ont  laissé  une  trace 
profonde  dans  vos  esprits,  tant  par  les  inquiétudes 
qu'ils  ont  momentanément  provoquées,  que  par  les 
appréhensions  qu'ils  suscitent  pour  l'avenir. 

Les  doubles  attributions  dont  je  suis  revêtu  ce 
soir,  ajoutées  à  celle  d'homme  de  science,  me  con- 
traignent, dans  une  certaine  mesure,  de  m'en  tenir 
à  cette  science  et  à  la  répercussion  que  son  ensei- 
gnement bien  ordonné,  ainsi  que  ses  progrès,  exer- 
cent sur  le  développement  de  vos  Industries. 

Aucun  de  vous  n'ignore  combien,  depuis  quelques 
années,  pouvoirs  publics  et  particuliers  sont  préoc- 
cupés de  ces  questions  d'enseignement. 

Sous  la  poussée  de  la  concurrence  mondiale,  cha- 
cun cherche  et  préconise  un  remède  aux  difficultés 
sans  cesse  croissantes  auxquelles  se  heurte  notre  In- 
dustrie. D'aucuns  croient  sincèrement  qu'il  réside 
dans  l'orientation  de  notre  mode  d'instruction  dans 
une  voie  purement  utilitaire,  sans  se  douter  que  la 
prospérité  générale  d'une  nation  tient  à  un  ensem- 
ble de  causes  très  complexes  et  parfaitement  soli- 
daires les  unes  des  autres. 

Les  uns  voudraient  donc,  qu'à  tous  ses  degrés, 
cet  enseignement  fût  exclusivement  pratique,  et  que 
l'esprit  de  la  jeunesse  fût  de  bonne  heure  tourné 
vers  les  choses  utiles,  vers  celles  qui  ont  un  rapport 
immédiat  avec  les  multiples  exigences  de  la  vie  cou- 
rante. 

D'autres,  au  contraire,  respectueux  de  toutes  les 
modalités  de  la  pensée  humaine,  persuadés  que  la 
recherche  exclusive  de  la  vérité,  la  poursuite  d'un 
certain  idéal  dans  tous  les  domaines  de  l'activité 
cérébrale  sont  aussi  utiles,  aussi  nécessaires  à  une 
nation  civilisée,  que  la  connaissance  de  faits  positifs 
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et  susceptibles  d'apporter  des  améliorations  tangi- 
bles dans  les  conditioas  de  i'existeaee  Jonriwlièrft, 
restent  les  défenseurs  convaincus  et  persévérants  de 
la  haute  culture,  de  la  culture  pour  elle-même,  sans 
aucune  pfé«ccupati»n  d'utilitarisme,  tout  en  étant 
des  partisans,  non  moins  convaincus,  d'une  orga- 
nisation aussi  puissante,  aussi  développée  que  pos- 
sible d'un  enseignement  technique  à  tous  les  degrés. 

Celte  conception  de  l'Éducation  nationale  per- 
mettrait de  révéler,  de  dépister  les  aptitudes  et  les 
vocations  les  plus  diverses,  et  aurait  également  pour 
effet  de  diminuer  les  mécomptes  dans  une  large 
mesure. 

Aux  Universités,  incomberait  la  mission  de  cultiver 
la  science  pour  elle-même,  et  de  chercher  la  solution 
des  problèmes  les  plus  élevés  qui  se  posent  à  l'esprit 
du  penseur,  tandis  qu'aux  Écoles  professionnelles, 
aux  Écoles  techniques,  revietidrait  la  tâche  de  dis- 
cerner judicieusement,  dans  les  résultats  obtenus 
par  les  pionniers  du  savoir,  ceux  qui  sont  passibles 
d'une  application  ou  susceptibles  d'améliorer  et  de 
revivifler  les  pratiques  industrielles. 

Le  culte  de  la  science  pour  elle-même  est  et  sera 
toujours  une  des  sources  intarissables  des  émotions 
les  plus  pures  et  les  plus  nobles  où  s'épancheront 
certains  esprits  épris  d'idéalisme.  Il  serait  criminel 
de  l'abolir,  car  il  est  aussi  une  source,  saas  cesse 
renouvelée,  de  connaissances  et  de  conquêtes  noa- 
velles,  où  viennent  puiser  d'une  façon  ininterrompue 
les  hommes  dont  l'ingéniosité  est  orientée  vers  les 
applications,  vers  la  pratique. 

Quand  M.  et  M""Curie  se  sont  attachés  à  analyser 
età étudier  la  composition  du  curieux  minéral  radi- 
fère  qu'est  la  pechblende,  ils  n'étaient  guidés  par  au- 
cune idée  intéressée,  et  ils  n'avaient  d'autre  but  que 
de  déceler  la  cause  de  la  radioactivité  du  minéral. 

Personne  cependant  n'oserait  afCrmer  aujour- 
dlhui  que  cette  découverte  ne  fût  une  des  plus  belles 
et  une  des  plus  fécondes  qui  aient  enrichi  la  philo- 
sophie naturelle  depuis  un  demi-siècle.  A  cette  épo- 
que d'utilitarisme  à  outrance,  elle  constitue, pour  la 
science  française,  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire. 

Nous  le  répétons,  en  principe  et  en  fait,  l'illustre 
et  génial  auteur  du  radium  ne  voyait  et  ne  cherchait 
dans  le  nouvel  élément  aucune  application  et  au- 
cune source  éventuelle  de  revenu.  11  s'est  trouvé 
néanmoins  une  légion  d'esprits  ingénieux  qui,  en 
présence  de  la  nouveauté  et  de  l'inattendu  des  phé- 
nomènes observés,  ont  cherché  à  en  tirer  parti,  et  y 
ont  trouvé,  à  tort  ou  à  raison,  une  panacée  destinée 
à  expliquer  et  à  exalter  les  propriétés  curalives  de 
quelques  eaux,  et  aussi  à  atténuer,  sinon  à  guérir, 
différentes  affections  rebelles  aux  traitements  spéci- 
fiques en  usage. 


Le  radium,  ce  pur  joyau  d'un  esprit  chevaleresque 
etdétacbé  des  réduites  vulgaire»,  a  engendré  une 
première  ivdustrie,  celle  de  son  extraclioa,  puis 
une  autre,  non  moins  nouvelle  et  eocot*  en  pleine 
évolution,  qui  trouve  son  afiment  dans  les  préoccu- 
pations angoissantes  qu'éveillent  certains  maux 
incurables,  et  surtout  dans  l'incommensurable  cré- 
dulité humaine. 

Envisagé  sous  cette  double  face,  notre  enseigne- 
ment national  pourrait  continuer  à  revêtir  les  deux 
formes,  l'une  purement  théorique  et  dégagée  de 
toute  idée  utilitaire,  et  l'autre  exclusivement  appli- 
quée :  formes  qui  se  prêteraient  un  mutuel  appui 
et  dont  la  coexistence  est  souhaitable  et  nécessaire. 


Dans  ce  grand  débat  soulevé  et  inspiré  par  l'unique 
souci  d'une  utilisation  meilleure  des  brillantes  fa- 
cultés natives  de  notre  race,  il  a  été  souvent  ques- 
tion du  rôle  qu'ont  joué,  et  que  devraient  encore 
jouer  vis-à-vis  de  notre  Industrie,  les  maîtres,  les 
représentants  dn  savoir  dans  nos  Écoles  de  haut  en- 
seignement. 

Pour  ne  pas  sortir  du  domaine  spécial  qui  nous 
intéresse,  nous  devons  reconnaître  que,  pendant  la 
première  moitié  du  siècle  dernier,  la  grande  majo- 
rité de  aos  savants  intervenaient  plus  ou  moins  lii- 
recteraent  dans  dos  Industries  chimiques.  On  peut 
nuéme  ajouter  que  plusieurs  d'entre  elles  durent  leur 
naissance  au  génie  inventif  et  perspicace  des 
hommes  de  science  d'alors. 

Il  n'en  fut,  hélas,  pas  de  même  pendanLla  seconde 
moitié  du  siècle. 

Je  crois  déjà  vous  avoir  exposé,  il  y  a  quelque» 
années,  les  raisons  présumées  qui,  durant  cetl£ 
époque,  ont  détaché  les  chimistes  de  l'Industrie,  et 
l'attitude  qu'ils  ont  prise  vis-àr-vis  d'elle. 

A  l'exempledes personnalités  scientifiquesles plus 
illustres,  il  a  été  alors  de  bon  ton  d'affieher  le  dé- 
sintéressement le  plus  complet  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  pratique  industrielle,  et  d'éviter  tout 
contact  avec  nos  Pabiricants. 

Toute  notre  production  scientifique  a  été  aiuài, 
sans  distinction,  jetée  au  vent  de  la  publicité,  sans 
bénéfice  aucun  ni  pour  les  inventeurs,  ni  pour  notre 
industrie  nationale. 

Il  y  a  quelques  années  encore,  un  de  nos  saraaif 
tes  plus  distingués  me  demandait  timidement  s'ù 
n'y  avait  pas  d'inconvénient  pour  lui  à  prendre  us 
brevet  sur  une  réaction  nouvelle  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir. Je  me  hâtai  de  le  rassurer,  tout  en  lui  ex- 
posant ma  manière  de  voir  sut  la  façon-  dont  notre 
intervention  est  conciliable  avec  nos  fonctions. 

Les  institutions,  les  laboratoires  et  les  ressoutcea 
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qae  ]'Etal  met  à  la  disposition  du  corps  scientifiqae, 
doivent  d'abord  servir  à  l'enseignenient  et  à  la  so- 
lution des  problèmes  yariés  qui  se  posent  à  l'esprit 
du  cherchenr.  Les  Mattresj  les  professeurs  ont,  en 
effet,  une  double  mission  à  remplir  :  celle  d'exposer 
les  connaissances  acquises,  la  science  faite,  et  celle, 
non  moins  importante,  de  contribuer  à  l'avance- 
menl  de  cette  science. 

Nous  estimons  que  le  mattre  qui  néglige  ou  est 
incapable  de  remplir  cette  seconde  partie  de  sa  tâche 
n'est  pas  digne  ^'occuper  une  chaire  de  haut  ensei- 
gnement. 

Dans  l'état  actuel  de  notre  organisation  scienti- 
fique, nous  ne  voyons  en  effet  pas  où  l'on  pratique- 
rait le  culte  de  la  recherche  désintéressée,  si  ce  n'est 
dans  les  nombreuses  Institutions  que  les  pouvoirs 
publics  mettent  à  notre  disposition. 

Peu  nombreux  sont  encore  les  hommes  indépen- 
dants «t  fortunés  qui  cherchent  et  savent  goûter  les 
joies  sans  mélange  que  procurent  la  poursuite  et  la 
conquête  de  la  plus  petite  parcelle  de  vérité. 

En  raison  même  des  sacriOces  que  consent  l'Etat 
et  partant  la  Société  toute  entière,  pour  alimenter 
les  laboratoires  des  ressourcés  nécessaires  à  l'ac- 
croissement de  a.otre  savoir,  il  serait  désirable  que 
si,  an  COUTS  de  ses  études,  l'homme  de  science  réussit 
à  trouver  une  substance,  une  réaction  ou  un  phé- 
nomène susceptible  d'une  application  industrielle, 
il  serait  souhaitable,  disons-nous,  qu'il  les  protège 
par  des  brevets  et  en  fasse  bénéficier  notre  indus- 
trie nationale. 

C'est  1&  une  pratiqué  courante  dans  tous  les  pays 
où  la  production  intellectuelle  est  sauvegardée  par 
une  loi  des  patentes. 

Seules  les  découvertes  ayant  nn  caractère  huma- 
nitaire, oomme  celles  de  notre  grand  Pasteur  et  de 
son  Ëoole,  feraient  exception  A  cette  règle. 

Mais  i  ce  point  précis  s'arrête  le  rôle  du  cher- 
cheur. Le  vrai  savant,  l'homme  pénétré  de  sa  haute 
fonction  ne  doit  pas  entrer  en  lice,  pour  réaliser  lui- 
même  son  invention,  s'il  a  le  ferme  désir  de  rester 
toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

Il  en  serait  d'ailleurs,  la  plupart  du  temps,  inca- 
pable, tant,  souvent,  la  distancé  est  grande  entre  la 
découverte  du  fait  et  sa  mise  au  point  ou  sa  réali- 
sation industrielle.  Cette  mise  au  point  incombe  au 
praticien,  au  chef  d'usine  qui,  s'il  est  bien  organisé, 
doit  avoir  à  sa  disposition  leipersomnel  et  l'outillage 
nécessaires  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  l'inven- 
tion qu'on  lui  communique. 

Quant  à  l'homme  de  science,  il  retournera  à  ses 
études,  et,  dans  le  recueillement  du  laboratoire,  il 
abordera  de  nouveaux  problèmes,  et  il  s'efforcera 
d'arracher  à  la  nature  de  nouveaux  secrets  dont  elle 
est  si  avare. 


C'est  ainsi  seulement  qu'il  remplira  dignement  sa 
double  tâche  de  maître  de  la  jeunesse  et  de  pion- 
nier du  savoir. 

Telle  est  la  conception  que  nous  nous  faisons  du 
mode  d'intervention  éventuelle  du  savant  dans  le 
domaine  industriel. 

Je  souhaite  que  vous  la  partagiez,  et  que,  d'une 
coflaboration  ainsi  comprise,  il  résulte  une  nouvelle 
ère  de  prospérité  pour  notre  industrie  chimique. 

A.    H  ALLER, 

Membre  de  l'Institut, 

Professear  à  la  Sorbonne. 


LES  PRINCIPAUX  TRAVAUX  DES  PRO- 
FESSEURS DE  LA  CHAIRE  DE  PHY- 
SIQUE DU  MUSÉUM  NATIONAL  D'HIS- 
TOIRE NATURELLE  W 

Au  moment  de  prendre  la  parole  dans  cet  amphi- 
théâtre, où  mon  arrière  grand-père  Antoine-César, 
mon  grand-père  Edmond  et  mon  père  Henri  Bec- 
querel ont  professé  depuis  près  de  trois  quarts  de 
siècle,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  profonde  émor 
tion.  J'éprouve  tout  particulièment  aujourd'hui  des 
sentiments  de  vive  reconnaissance  envers  MM.  les 
Professeurs  du  Muséum  et  envers  tous  ceux  qui 
m'ont  fait  le  grand  honneur  de  me  confier  cette 
chaire  et  de  m'appeler  à  recueillir  un  aussi  glorieux 
héritage;  ils  m'ont  donné  l'inestimable  bonheur  de 
vivre  dans  un  laboratoire  où  s'est  écoulée  toute  mon 
enfance  ;  dans  lequel,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
j'ai  été  initié  à  la  Physique  par  les  leçons  que  me 
donnait  mon  grand-père  ;  où  tous  les  objets,  pour 
moi  familiers,  évoquent  des  expériences,"  des  décou- 
vertes auxquelles  notre  nom  est  resté  attaché.  Je 
remplis  donc  aujourd'hui  un  pieux  devoir  :  je  cooi- 
sacre  celte  première  leçon  à  donner  un  aperçu  d'en- 
semble des  principaux  travaux  qui  se  sont  enchaînés 
les  uns  aux  autres  dans  notre  petit  laboratoire,  et  à 
montrer  quel  a  été  leur  rôle  dans  le  développement 
des  sciences  physiques  et  naturelles. 

Après  une  brillante  carrière  militaire,  mon  arrière 
grand-père,  Antoine-César  Becquerel,  prit  sa  retraite 
à  27  ans  (1815)  comme  chef  de  bataillon  du  Génie  et 
dès  lors  se  consacra  exclusivement  aux  sciences. 
S'il  fallait  énumérer  les  titres  seuls  de  ses  travaux, 
je  ne  saurais  y  parvenir  dans  les  limites  de  cette  • 


(1)  Leçon  d'ouverture  du  Cours  de   Physique  appliquée  à 
1  Histoire  Naturelle  au  Muséum.  (12  novembre  1909.) 
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séance  ;  son  œuvre,  fruit  d'un  travail  ininterrompu 
de  soixante  années,  ne  comprend  pas  moins  de  529 
ouvrages,  mémoires  ou  notes. 

Les  premières  recherches  d'An  toi  ne -César  Bec- 
querel eurent  trait  à  la  minéralogie  (1819)  ;  il  fut 
conduit  à  observer  le  dégagement  d'électricité  par  la 
compression  de  certaines  substances  minérales 
(1820)  ;  il  constata  que  cet  effet,  considéré  par  l'abbé 
Haûy  comme  une  propriété  spéciale  à  quelques  mi- 
néraux, à  l'exclusion  des  autres  corps,  constitue,  au 
contraire,  une  propriété  générale  de  la  matière;  il 
donna  les  lois  de  ce  phénomène  et  montra  que  jus- 
qu'aux pressions  de  10  kilogrammes  la  quantité 
d'électricité  produite  est  proportionnelle  à  la  com- 
pression exercée.  Ce  travail,  très  important  par  lui- 
même,  fut  le  point  de  départ  de  ses  nombreuses 
recherches  sur  l'électricité;  il  avait  dès  lors,  trouvé 
la;  voie  qu'il  devait  suivre. 

Peu  après,  il  étudia  les  manifestations  du  magné- 
tisme dans  des  fils  très  fins  et  dans  différents  corps; 
puis  il  donna  les  lois  fondamentales  des  phéno- 
mènes thermo-électriques  (1823)  et  signala  leur 
application  à  la  mesure  des  températures  élevées 
(1826).  Il  imagina  un  instrument  précieux,  le  galva- 
nomètre différentiel  (1825),  destiné  à  comparer  les 
conductibilités  électriques  des  divers  métaux.  Mais 
surtout,  il  orienta  ses  recherches  vers  l'étude  du 
-  dégagement  de  l'électricité  dans  les  actions  chimi- 
ques (18-23). 

Je  ne  saurais  passer,  sans  m'y  arrêter  quelques 
ijastants,  sur  la  question  fondamentale  des  origines 
de  la  production  de  l'électricité.  Avant  même  les 
découvertes  de  Galvani  et  de  Volta,  on  avait  observé 
que  certaines  actions  chimiques  sont  accompagnées 
d'un  dégagement  d'électricité  :  c'est  ainsi  qu'en  1781, 
Lavoisier  et  Laplace  avaient  chargé  un  condenseur 
en  le  mettant  en  communication  avec  un  vase  où 
Ton  faisait  agir  de  l'acide  sulfurique  sur  de  la  craie, 
ou  sur  du  fer.  Cependant,  des  savants  éminents,  tels 
que  Davy,  soutenaient  que  le  contact  de  deux  métaux 
différents  était  la  seule  cause  de  la  production  de 
l'électricité  dans  la  pile  voltaïque. 

Antoine-César  Becquerel  démontra,  par  des  expé- 
riences toutes  plus  ingénieuses  et  plus  originales 
les  unes  que  les  autres,  le  dégagement  constant  de 
l'électricité  dans  les  réactions  mutuelles  des  corps, 
et  il  formula  les  lois  suivantes  : 

Quand  deux  corps  se  combinent,  les  substances 
qui  s'unissent  à  l'oxygène  ou  celles  qui  jouent  le 
rôle  de  base  s'éiectrisent  négativement,  tandis  que 
l'oxygène  ou  les  corps  qui  jouent  le  rôle  d'acide 
s'éiectrisent  positivement.  Dans  les  décompositions, 
les  manifestations  électriques  sont  inverses  :  les 
corps  qui  jouent  le  rôle  de  base  emportent  l'électri- 


cité positive,  et  les  corps  qui  jouent  le  rôle  d'acide, 
emportent  l'électricité  négative. 

Antoine-César  Becquerel  établit  alors  l'origine 
chimique  du  dégagement  dé  l'électricité  dans  la 
pile,  vérité  devenue  banale,  mais  à  laquelle  il  est 
intéressant  de  rattacher  le  nom  de  son  auteur. 

Ses  travaux  sur  la  pile  de  Volta  le  conduisirent, 
en  1829,  à  reconnaître  la  véritable  cause  de  l'affai- 
blissement du  courant  électrique  dans  les  piles  sim- 
ples. Traduisant  sa  découverte  en  invention,  il  créa 
la  pile  à  deux  liquides  et  notamment  la  pile  à  sulfate 
de  cuivre,  partout  en  usage  aujourd'hui. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  oiter  quelques  pas- 
sages de  son  mémoire  (1)  : 

«  La  pile  porte  avec  elle  les  causes  de  diminution 
qu'éprouve  continuellement  l'intensité  du  courant 
électrique,  car,  dès  l'instant  qu'elle  fonctionne,  il 
s'opère  des  décompositions  et  des  transports  de 
substances  qui  polarisent  les  plaques  de  manière  à 
produire  des  courants  en  sens  inverse  du  premier; 
l'art  consiste  à  dissoudre  ces  dépôts,  à.  mesure  qu'ils 
se  forment,  avec  des  liquides  convenablement  placée. 
On  y  parvient  à  l'aide  du  procédé  que  j'ai  décrit; 
ainsi,  dans  l'expérience  n°  5,  l'acide  sulfurique  qui 
est  dans  la  case  cuivre  est  employé  en  partie  à  dis- 
soudre une  portion  du  zinc  qui  est  transporté  sur  la 
plaque  de  cuivre...  Le  maximum  d'intensité  s'obtient 
sensiblement  quand  le  cuivre  plonge  dans  une  dis- 
solution de  nitrate  de  cuivre,  et  le  zinc  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  zinc...  Une  pile  construis 
suivant  les  principes  que  je  viens  de  faire  connaître, 
c'est-à-dire  dans  laquelle  chaque  métal  plonge  daQ> 
une  case  particulière  qui  renferme  un  liquide  con- 
venable, cette  pile,  dis-je,  réunit  toutes  les  condi- 
tions les  plus  favorables,  puisqu'on  évite  ainsi  le» 
causes  qui  peuvent  nuire  aux  effets  électriques...  » 
Le  sulfate  de  cuivre  fut  aussi  souvent  employé  que  le 
nitrate.  Cette  pile  à  courant  constant,  appelée  alors 
pile  cloisonnée,  rendit  dans  les  laboratoires  et  dans 
l'industrie  des  services  considérables,  et, plus  lard, 
elle  seule  permit  les  premières  applications  des  cou- 
rants électriques  à  la  télégraphie. 

En  1836,  sept  ans  après  la  découverte  de  la  pil*  i 
couant  constant,  le  physicien  anglais  Daniell  repro- 
duisit presque  textuellement,  sans  même  les  citer, 
les  raisonnements  elles  expériences  d'Antoine-César 
Becquerel.  Les  \nglaLs  d'abord,  les  Français  ensuite, 
prirent  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  Daniell 
une  pile  que  ce  dernier  n'avait  pas  inventée.  Lorsque 
mon  arrière  grand-père  voulut  protester  contre  celle 
injustice,  il  se  trouva  désarmé  devant  une  habitode 

(1)  Mémoire  sur  t'éleclro-ch'tnie  et  l'emploi  de  l'électrteiU 
pour  opérer  les  combinaisons,  lu  à  l'Académie  des  ScJ<i>c*s, 
le  23  février  1829. 
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déjà  établie;  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  baptiser 
l'un  des  plus  précieux  instruments  de  la  physique, 
et  de  voir  son  œuvre,  pourtant  bien  française,  porter, 
même  en  France,  un  nom  étranger. 

Toute  la  théorie  des  piles  à  deux  liquides  est  ren- 
fermée dans  le  mémoire  de  1829.  En  1835,  Antoine- 
César  Becquerel  inventa  une  pile  à  grande  force 
électromotrice,  la  pile  à  oxygène,  formée  avec  de  la 
potasse  et  de  l'acide  nitrique,  et,  en  1846,  il  cons- 
truisit la  première  pile  à  chlorure  d'argent. 

Je  signale,  en  passant,  l'invention  de  la  balance 
électromagnétique  (1837)  destinée  à  mesurer  les  in- 
tensités des  courants  électriques. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  développement 
que  donna  nion  arrière  grand-père  à  ses  recherches 
sur  le  dégagement  de  l'électricité.  Dans  ses  mé- 
moires, il  s'élève  à  une  hauteur  de  vues  vraiment 
remarquable.  11  développe  l'idée  de  l'unité  d'origine 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité,  et  de  la 
transformation  de  ces  trois  forces  les  unes  dans  les 
autres.  Son  nom  reste  attaché  à  cette  grande  vérité 
que,  pour  la  production  de  l'électricité,  il  faut  tou- 
jours un  travail  moléculaire,  soit  mécanique  (pres- 
sion, frottement),  soit  physique  (chaleur),  soit  chi- 
mique (combinaisons  et  décompositions). 

Ayant  doté  la  science  de  la  pile  à  courant  con- 
stant, Antoine-César  Becquerel  se  hâta  de  s'en  servir 
pour  obtenir  des  décompositions  électro-chimiques. 
Il  créa  des  méthodes  inattendues,  remarquables  par 
leur  extrême  simplicité,  à  l'aide  desquelles  il  mon- 
tra comment  les  diverses  substances,  même  répu- 
tées insoluble?,  s'attaquent  lentement  par  les  acides: 
cette  action  met  en  jeu  des  courants  électriques, 
parfois  très  faibles,  mais  qui  peuvent  avec  le  temps 
donner  naissance,  en  traversant  les  liquides,  à  des 
composés  cristallisés,  identiques  à  ceux  que  forme 
la  nature.  Imiter  et  reproduire  les  phénomènes  na- 
turels, tels  furent,  en  effet,  la  préoccupation  cons- 
tante de  sa  vie  et  le  but  de  ses  efforts. 

Vers  la  même  époque  (1833),  il  étudia  aussi  les 
phénomènes  électriques  qui  prennent  naissance  à 
i'intérieurdes  végétaux,  les  altérations  qui  se  pro- 
duisent à  la  surface  du  sol  et  dans  l'intérieur  du 
globe,  la  décomposition  des  roches.  Dans  un  voyage 
à  Venise,  il  observa  l'électricité  de  la  torpille  et  étu- 
dia la  phosphorescence  de  la  mer.  Il  fit  usage  des 
méthodes  thermo-électriques,  qu'il  avait  imaginées 
et  perfectionnées,  pour  déterminer  la  température 
des  tissus  et  des  liquides  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, les  températures  du  corps  humain  dans  les 
plaines  et  au  sommet  du  grand  Saint-Bernard.  Il 
mesura  la  température  de  la  terre  à  diverses  pro- 
fondeurs et  celle  du  fond  des  lacs. 

Cet  ensemble  de  recherches  eut  ui\  retentissement 
considérable.  Les  premières  applications  de  l'élec- 


tricité à  l'histoire  naturelle  et  à  la  physique  du 
globe  attirèrent  l'attention  du  monde  savant  et 
firent  comprendre  quel  secours  peut  apporter  la 
physique  expérimentale  à  d'autres  sciences  jusqu'a- 
lors surtout  descriptives.  Aussi  les  professeurs  du 
Muséum  demandèrent-ils  au  gouvernement  la  créa- 
tion d'une  chaire  de  physique  appliquée  à  l'histoire 
naturelle,  et  l'enseignement  fut  confié  &  celui  qui 
avait  ouvert  tant  d'horizons  nouveaux  dans  cet  ordre 
d'idées.  Le  nouveau  professeur  résolut  de  ne  pas 
faire  un  cours  de  physiologie  —  on  dirait  aujour- 
d'hui de  physique  biologique  —  mais  d'étudier  l'en- 
semble des  applications  de  la  physique  aux  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle.  Il  se  proposa,  en 
particulier,  d'éclairer,  par  l'intervention  de  la  phy- 
sique, la  transformation  des  minéraux  et  des  roches 
et  le  développement  de  la  matière  organique  ani- 
male ou  végétale. 

L'œuvre  accomplie  en  vingt  ans,  jusqu'en  1838, 
suffirait  à  remplir  la  carrière  d'un  savant;  elle  n'é- 
tait cependant  qu'une  étape  dans  la  vie  d'Antoine- 
César  Becquerel.  Pendant  quarante  ans  encore,  au 
Muséum;  il  ne  cessa  d'accumuler  travaux  sur  tra- 
vaux, et  chaque  année  vit  paraître  quelque  décou" 
verte.  Il  poursuivit  ses  recherches  sur  la  tempéra- 
ture des  tissus  organiques  du  corps  de  l'homme  et 
des  animaux,  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux 
(1841),  reconnut  l'existence  de  courants  électriques 
entre  des  terrains  de  diverses  natures,  et  étudia 
leur  influence  sur  les  phénomènes  de  décomposi- 
tion et  de  recomposition  dans  la  terre  (1844-1845); 
il  publia  un  travail  sur  les  manifestations  électri- 
ques qui  accompagnent  la  contraction  des  muscles 
(1849);  il  étendit  encore  ses  expériences  d'électro- 
chimie  tantôt  avec  des  végétaux  (1850-1851)  tantôt 
avec  les  métaux  et  les  sels  minéraux  ;  il  découvrit 
les  courants  pyro-électriques  entre  les  métaux  et  les 
sels  en  fusion  et  déduisit  de  ses  travaux  des  métho- 
des métallurgiques  nouvelles  fondées  sur  des  réac- 
tions électrochimiques.  A  cet  ensemble  de  recher- 
ches se  rattachent  le  moyen  de  traitement  qu'il 
a  découvert  pour  les  minerais  d'argent,  les  procédés 
par  lesquels  on  effectue  des  dépôts  épais,  continus 
et  malléables  de  nickel  et  de  cobalt  sur  d'autres  mé- 
taux qu'il  s'agit  de  préserver  de  l'oxydation,  ou 
encore  les  méthodes  à  l'aide  desquelles  on  peut  dé- 
poser les  peroxydes  de  plomb,  de  fer,  de  manganèse, 
de  manière  à  obtenir  les  colorations  les  plus  di- 
verses. Ces  découvertes  ont  été  appliquées  en  grand 
dans  l'industrie,  et  la  passementerie  en  a  tiré  de 
brillants  effets. 

Nous  devons  consacrer  quelques  instants  à  la 
description  du  thermomètre  électrique,  qui  constitue 
le  dernier  perfectionnement  des  méthodes  therjno- 
électriques  imaginées  par  mon  arrière  grand-père. 
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Considérons  un  circuit  formé  de  deux  fils  d'égale 
longueur  réunis  et  soudés  à  leurs  extrémités  :  Tua 
des  fils  est  en  fer  et  l'autre  en  cuivre  ou  en  platine. 
L'une  des  soudures,  qui  peut  être  en  forme  d'at- 
ffuilie  eet  placé  en  un  point  d'accès  difficile,  dont 
oo  reut  avoir  la  température,  dans  le  sol  ou  dans 
les  tissus  des  êtres  vivants;  l'autre  soudure  est  & 
la  disposition  de  l'observateur  q«i  peut  en  faire 
varier  h  volonté  la  température  et  déterminer 
oeiJe-ci  avec  un  thermomètre  ordinaire  :  on  place, 
par  exemple,  cette  soudure  dans  un  godet  rera- 
pH  de  mercure  où  plonge  un  thermomètre.  Si 
les  deux  jonctions  des  fils  ne  sont  pas  à  la  même 
température,  un  galvanomètre  intercalé  dans  le  cir- 
cuit indique  un  courant  électrique;  mais  si,  en 
réchauffant  ou  refroidissant  la  soudure  qui  est  & 
notre  portée,  nous  annulons  ce  courant,  nous  som- 
mes certains  qu'à  ce  moment  les  deux  extrémités 
des  fils  sont  à  la  même  température,  et  nous  pou- 
vons lire  la  température  du  point  inaccessible  sur 
le  thermomètre  plongé  dans  le  mercure. 

Antoine-César  Becquerel  mesurait  ainsi  les  tem- 
pératures à  un  centième  de  degré  près,  et  avec  les 
galvanomètres  sensibles  d'aujourd'hui,  la  précision 
des  mesures  thermo-électriques,  a  été  consldérab^e- 
naent  augmentée.  Cette  méthode  deeontpensatioa, 
d'un  emploi  aisé  et  d'une  exactitude  parfaite,  fut 
appliquée  d'abord  à  étudier  les  variations  de  la  tem- 
pérature de  l'air  près  et  loin  des  arbres,  aux  diverses 
époques  de  l'année,  puis  la  température  du  sol  de- 
puis la  surface  jusqu'à  une  profondeur  de  36  mètres 
dans  deux  terrains,  couverts  l'un  de  sable,  l'autre 
de  gajwn  (1864  à  1870).  Les  observations,  installées 
au  Muséum,  ont  été  continuées  sans  aucune  inter- 
ruption jusqu'à  ce  jour  et  ont  donné  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants  sur  la  propagation  de  la 
chaleur  dans  la  terre. 

Les  recherches  météorologiques  tiennent  une 
grande  place  dans  l'œuvre  d'Antoine -César  Bec- 
querel. 11  étudia  la  réparlitioa  en  I^rance  des  orages 
à  grêle:  ayant  dressé  la  statistique  des  sinistres, 
d'après  les  registres  d'une  compagnie  d'assurances, 
pour  le  Loiret  et  les  départements  limitrophes,  il 
montra  que  les  orages  à  grêle  suivent  généralement 
les  mêmes  routes,  en  épargnant  les  régions  voi- 
sines :  une  forêt,  comme  la  forêt  d'Orléans,  arrête  les 
oroi/es  ou  les  divise  et  protège  le  pays  situé  au  delà. 
Ces  conclusions  le  conduisirent  à  étudier,  en  colla- 
boration avec  son  fils  Edmond,  les  quantités  de 
pluies  près  et  loin  des  bois,  à  démontrer  l'influence 
néfaste  du  déboisement  sur  le  régime  des  rivières, 
et  plus  généralement  à  indiquer  le  rôle  climatérique 
des  bois  et  des  forêts  (l«6o-1869). 

Cependant,  il  n'abandonnait  pas  les  questions 
électro-chimiques  ;  il  publiait,  en  1862,  un  travail  sur 


la  galvanoplastie  du  nickel  et  du  cobalt  (en  c<dla- 
borstioa  avec  son  fils)  puis  un  mémoire  sur  la  eon- 
servatio«  du  fer  et  du  blindage  en  cuivre  des  itaTtre» 
dans  l'eau  de  mer  (1864-1867). 

Enfin,  ea  1867,  Aatoine-César  Becquerel  fit  «ne 
nouvelle  et  importante  découverte.  Us  tube  fermé  1 
sa  base  renfermant  noe  dissolution  d'un  sel  de 
cuivre  était  plongé  dans  une  dissolution  de  moao- 
sulfare  de  sodium;  ce  tube  s'étant  fêlé,  il  ne  se  pr»- 
duisit  pas  de  sulfure  par  le  mélange  des  dicsolv- 
tions,  mais  la  fêlure  se  recoovrit  pen  à  peu  de  cris- 
taux de  cuivre.  Mon  arrière-^and-père  vit  que  ce 
phénomène  était  dû  à  des  effets  électriques  doat  1 
donna  bientôt  la  théorie  et  qu'il  appela  Heetnyca- 
pillaires.  Pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
il  ne  cessa  de  poursuivre  l'étude  de  ces  pbéaomèaes 
qui  résultent  de  l'action  chimique  exercée  par  de«x 
liquides  séparés  par  une  cloison  perméable.  Dans 
les  espaces  capillaires  d'une  fêlure  de  verte,  entte 
deux  plaques  planes,  ou  eacore  au  travers  d'une 
colonne  d'argile  et  de  sable,  il  parvint  à  reproduire 
des  dépôts  de  minéraux  mét&lliques  ;  il  expliqua  les 
phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose  au  travers 
des  membranes  et  précisa  le  rôle  de  l'interveotioD 
des  forces  physico-ckiimiques  dans  l'organisme  des 
êtres  vivants. 

Puis  il  étudia  par  les  méthodes  électriques  les 
questions  de  dynamique  chimique,  le  rôle  de  l'eaa 
dans  les  dissolutions,  les  décompositions  qui  résul- 
tent des  mélanges  de  dissolutions  salines  neutres o« 
alcalines,  les  forces  électromotrices  entre  les  li- 
quides de  l'organisme  séparés  par  des  membranes 
semblables  aux  parois  poreuses  de  ses  appareils. 

A  l'âge  de  87  ans,  il  réunit  l'exposé  de  tous  cet 
faits  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Des  forces  pAynco- 
chimiques  et  de  leur  intervention  dans  lu  proéuetiom 
des  phénomènes  naturels.  Cet  ouvrage,  absolument 
original,  traite  du  rôle  que  les  effets  électro-capil- 
laires produisent  dans  tous  les  phénomènes  de  b 
vie. 

Avec  une  activité  toute  juvénile,  il  s'était  mis  i 
étudier  les  travaux  les  plus  récents  de  thermo- 
chimie  qui  se  rattachaient  à  ses  étude»;  daas  sa 
quatre-vingt-dixième  année,  il  publiait  encore  m 
travail  sur  les  rapports  entre  les  forces  électromo- 
trices et  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  qu^ 
qnes  actions  électro-capillaires  et  exposait  de  noa- 
velles  recherches  sur  les  phén<Mnènes  électro-capQ- 
laires.  Ce  furent  ses  derniers  travaux,  quelques  moi» 
avant  sa  mort  (18  janvier  1878). 

Dans  cette  énuraération  rapide  qui  suit  à  peu  piès 
l'ordre  chronologique,  où  la  diversité  des  recherejws 
entreprises  simultanément  témoignent  de  la  puis- 
sance et  de  la  fécondité  de  son  esprit,  j'ai  dû  passer 
sous  silence  de  nombreux  travaux  de  mon  arriète- 
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^aad-^e,  relatifs  k  Uagrieultu-e,  à  la  régénéra- 
tion de  laSoIogne.etje  n'ai  pu  parler  d' use  vingtaine 
d»  Toliàiaes  publiés  sur  la  physique,  la  météorologie 
el  diverses  questions  agricoles. 


MoB  graad-père  ■  Âlexaa4re-Edmond  Becquerel 
avait  été  reçu  à  TËcole  normale  en  1837  et,  un  an 
pies  tard  4  l'Ëcole  polytechnique,  l'aDaée  même  de 
la  fondation  de  la  chaire  de  physique  au  Muséum,, 
mais  il  retioaça  au  bénéCce  de  cette  admission  pour 
deveikif ,  àFâge  de  18  ans,  aide-préparateur  du  cours 
de  son  pire,  dont  il  devait  plus  tard  contieuer  l'ear- 
seignemeat. 

Les  travaux  de  mea  grand-père  ont  donc  com- 
mencé ea  même  temps  que  la  chaire  de  physique 
elle-même.  Â.  eeUe  époque,  les  découvertes  de  Da- 
guerre  venaient  de  donner  naissance  à  la  photo- 
graphie et  avaient  montré  l'importance  théorique  et 
{»atique  de»  actLoo»  chimiques  provoquées  p«r  la 
lumière.  Comme,  d'autre  part,  Antoine-César  Bec- 
querel poursuivait  ses  études  sur  le  dégagement  de 
'éifclricité  dans  les-  aetLoos  chimiq;ues,  Edmond 
Becquerel  fut  logiquement  amené  à  découvrir  la 
pcodiMtiett  d'éleetricité  dans  les  chaa^aients  dus  à 
1a  lumière.  11  éAndia  le  déga^raent  d'électricité  qui 
se  maoifesle  lorsque  des  rayons  solaires  frappent 
une  plaque  daguerrienne  placée  dans  un  liquide 
conducteur:  la  plaque  se  ekau-ge  d'électricité  posi- 
tive ei  le  liquide  d'électricité  négative.  U  créa  alors 
Vactinomètre  électro-chimique  :  dans  une  cuve  rem- 
plie d'eau  acidulée  plongent  deux  lames  sensibles 
câmsaaaiquaiitt  avec  un  galvaaomètoe  à  (il  long  et 
fid»;  quand  la  lumière  frappe  Tune  de  ces  lames,  il 
se  produit  un  courant  dont  l'intensité  donne  la  me- 
sure de  l'aetioB  Ismineuse.  Il  fit  cet  important  tra- 
vail à  l'âge  de  19  ans  (1839-1840). 

Cette  première  découverte  fut  presque  aussitôt 
survie  par  une  autre  non  moins  remarquable  :  la 
plaque  daguerrienne,  préparée  dans  l'obscuTité  en 
exposant  une  lame  d'argent  h  la  vapeur  d'iode  n'est 
scasibie  qu«  pour  les  radiations  les  plus  réfrangi- 
bles  du  speetre;  mon  grand  père  montra  que  ù 
l'on  expose  pendant  quelques  secondes  la  plaque  i 
la.  lumière  diiEase,  elle  devient  sensible  aux  radia- 
tions rouges,  jaunes  et  vertes  ;  ces  rayons  continuent 
donc  une  action  conuueBeée  par  les  rayons  chimi- 
ques. Le»  ray«ns  continuateurs  sont  aussi  révéla- 
teurs, et  m«n  grandrpère  obtint  de  très  beaux  da- 
^erréotypes  sans  mercure,  par  la  seule  exposition 
de  la  plaque  à  la  Inntiëre  transmise  au  travers  d'un 
verre  coloré  en  rouge  avec  de  l'oxydule  de  cuivre 
(lë49). 

A  cette  époque,  oa  croyait  généralement  &  l'exi  s- 


tence  de  trois  sortes  de  radialioas  distinctes  :  des 
rayons  calorifiques,  des  rayons  lumineux  et  des 
rayons  chimiques.  Edmond  Becquerel  réalisa  une 
expérience  fondamentale  :  en  projetant  le  spectre 
solaire  sur  une  plaque  sensible,  il  vit  apparaitre 
dans  le  bleu  et  le  violet  les  raies  sombres  de  Frauen- 
befer,  puis  au-delà  du  spectre  visible,  dans  l'ultra- 
violet, un  grand  nombre  de  raies  semblables  &  celles 
de  la  partie  visible,  dont  elles  forment  comme  le 
prolongement:  ces  raies  se  reproduisent  identique- 
ment les  mêmes,  quelle  que  soit  la  substance  sen- 
sible employée,  dans  tout  l'espace  où  cette  substance 
subit  l'action  de  la  lumière.  La  premiière  photogra- 
phie des  raies  spectrales  était  réalisée  et  l'unilé  de 
constitution  du  spectre  solaire  dans  la  région  visible 
et  ka  régions  invisibles  était  démontrée  (1842).  U  se- 
rait superflu  d'insister  sur  l'importance  d'un  pareil 
résultat. 

L'emploi  d'écrans  transparents,  colorés  ou  non, 
conduisit  mon  grand-père  i  montrer  que  chaque 
écran  absorbe  certaines  radiât)<»is  et  que  toute  ra- 
diatioa  supprimée  comme  lumière  disparait  en 
même  temps  comme  agent  photochimique,  oomiue 
cause  de  phosphorescence  et  comme  cause  de  cha- 
leur :  en  un  mot  chaque  radiation  absorbée  dis- 
parait à  la  fois  dans  toutes  ses  manifestations,  vé- 
rité qui  nous  parait  aujourd'hui  évidente,  mais  qui 
était  encore  ignorée  en  1840. 

Dans  une  série  de  recherches  poursuivies  méUio- 
diquement  de  1838  à  1848,  le  proUème  de  la  f>ho- 
tograpAie  des  coukiers  reçut  sa  première  solution.  Si 
l'on  dépose-  sur  une  lame  d'argent  une  c«»uclie  de 
soas-chiLovuTe  d'argent  violet,  soit  par  décomposition 
électrolytiqne  d'une  solution  étendoe  d'acide  chlo- 
rhydrique,  soit  en  plongeant  la  lame  dans  une  solu- 
tion de  biclilorure  de  cuivre,,  un  spectre  lumineux 
projeté  sur  celte  lame  y  développe  une  image  eclwée, 
où  chaque  couleur  vient  avec  la  couleur  naturelle. 
L'image  apparaît  lentem^it  d'elle-même  à  la  suite 
d'une  longue  pose  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  la  révéler. 
Malheureusement,  les  images  très  belles  ainsi  obte- 
nues ne  se  fixent  pas;  le  sous-chlorure  d'argent,  co- 
loré ou  non,  se  dissout  dans  l'hyposulCle  de  soude. 
Ces  photographies  en  couleur  se  conservent  à  rol>- 
eurité  depuis  bientôt  70  ans,  mais  elles  s'altèrent 
lentement  à.  la  lumière  difi'use. 

Le  sous-chlorure  d'argent  violet  est  sensible  à  tous 
les  rayons  lumineux  dans  les  mêmes  limites  que  la 
rétine,  si  bien  qu'en  l'utilisant  dans  l'actinomètre, 
on  réalise  un  véritakble  photomètre  électro-chimique. 

Parallèlement  à  ses  travaux  sur  les  actions  chi- 
miques de  la  lumière,  Edmond  Becquerel  réalisa 
dans  d'autres  vêtes  des  expériences  importantes  et 
nouvelles.  Ea  1843,  il  étendit  aux  liquides  la  loi 
que  Joule  avait  établie  sur  le  dégagement  de  chaJeur 
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dans  les  conducteurs  solides  parcourus  par  un  cou 
rant  électrique;  il  appliqua  dans  ces  recherches  la 
méthode  du  galvanomètre  différentiel  imaginée  par 
Antoine-César  Becquerel  et  inventa  un  rhéostat  à 
liquide  aujourd'hui  passé  dans  l'usage. 

En  1844.  il  publia  un  travail  sur  les  lois  qui  pré- 
sident à  la  décomposition  électrique  des  sels  à  for- 
mules complexes.et,  rectifiant  un  énoncé  de  Faraday, 
donna  la  loi  fondamentale  du  phénomène  :  le  môme 
courant  dégage  au  pôle  positif,  dans  divers  électro- 
lyles,  la  même  quantité  ou  des  quantités  équivalentes 
de  métalloïde  ou  d'acide. 

En  1846,  il  mesura  les  pouvoirs  conducteurs  d'un 
grand  nombre  de  corps  solides  et  liquides  et  déter- 
mina l'influence  de  la  chaleur  sur  la  conductibilité. 

La  même  année,  il  fut  conduit  à  d'importantes 
observations  sur  la  polarisation  rotatoire  magné- 
tique. Comme  on  le  sait.  Faraday  venait  de  décou- 
vrir qu'un  champ  magnétique  fait  tourner  le  plan 
de  polarisation  de  la  lumière.  Edmond  Becquerel 
montra  que,  dans  une  même  substance,  le  pouvoir 
rotatoire  magnétique  est  sensiblement  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  longueur  d'onde.  Cette  obser- 
vation capitale  fut  la  source  de  la  plupart  des  tra- 
vaux ultérieurs  sur  le  «  phénomène  de  Faraday  »,  en 

articulier  de  ceux  de  mon  père. 

Edmond  Becquerel  s'attacha  alors  à  l'étude  du 
magnétisme  (1845  à  1855).^!  établit  par  des  expé- 
riences variées  que  tous  les  corps  subissent,  à  des 
degrés  différents,  l'influence  attractive  ou  répulsive 
de  l'aimant.  Il  découvrit  le  magnétisme  intense  de 
l'oxygène.  «  La  valeur  de  cette  puissance  magné- 
tique, dit-il,  est  telle  que  i  mètre  cube  d'oxygène 
pris  h  76  centimètres  de  pression,  puis  condensé  de 
manière  à  avoir  la  même  densité  que  le  fer,  agirait 
sur  une  aiguille  aimantée  comme  un  petit  cube  de 
fer  du  poids  de  0  gr.  54;  1  m'  d'air  a  donc  une  ac- 
tion représentée  par  11  centigrammes  de  fer.  Si  l'on 
réfléchit  que  la  terre  est  entourée  d'une  masse  d'air 
équivalente  au  poids  d'une  couche  de  mercure  de 
0  m.  76  de  hauteur,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'une 
pareille  masse,  soumise  à  des  variations  conti- 
nuelles "de  température  et  de  pression,  doit  inter- 
venir dans  quelques-uns  des  phénomènes  dépendant 
du  magnétisme  terrestre.  »  Enfin,  mon  grand-père 
établit  qu'un  corps  est  repoussé  ou  attiré  par  l'ai- 
mant suivant  qu'il  se  trouve  dans  un  milieu  plus  ou 
moins  magnétique-  que  lui,  principe  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  le  principe  d'Archimède. 

En  1853,  il  observa  que  les  gaz,  isolants  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  deviennent  bons  conducteurs 
lorsqu'on  les  échauffe,  mais  que  les  lois  de  la  con- 
ductibilité des  gaz  sont  différentes  de  celles  que 
suivent  les  solides  et  les  liquides.  On  sait  comment, 
depuis  quelques  années,  la  théorie  des  ions  a  jeté  une 


lumière  nouvelle  sur  ces  questions  dont  l'origiue 
méritait  d'être  rappelée. 

Deux  ans  après,  mon  grand  père  découvrit  les 
effets  électriques  qui  se  produisent  par  le  simple 
mouvement  des  lames  métalliques  dans  les  liquides 
conducteurs. 

Signalons  encore,  en  1856  et  1861,  des  recherches 
sur  les  constantes  des  piles  et  sur  la  conductibilité 
électrique  d(!S  liquides  dans  les  tubes  capillaires 
(1861),  un  travail  très  étendu  sur  la  pyrométrie,  la 
détermination  des  températures  élevées  par  les 
méthodes  thermo-électriques.  Dans  un  important 
travail  sur  l'irradiation  des  corps  incandescents, 
Edmond  Becquerel  montre  que  la  température  d'un 
corps  peut  se  déduire  d'une  simple  mesure  pholomé- 
trique,  il  trouve  que  les  températures  des  foyers  les 
plus  ardents  ne  sont  pas  aussi  élevées  qu'on  le  pen- 
sait. Les  travaux  plus  récents  confirment  cette  con- 
clusion et  la  question  de  la  mesure  optique  des 
hautes  températures  est  devenue  aujourd'hui  tonte 
d'actualité  avec  les  intéressantes  recherches  de 
MM.  Féry  et  Millochau  sur  le  soleil,  et  celles  de 
M.  Ch.  Nordmann  sur  la  température  des  étoiles. 

Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence  les  travaux 
sur  les  pouvoirs  thermo-électriques  des  métaux  et 
de  leurs  alliages,  ni  la  construction  de  la  pile  thermo- 
électrique  sulfure  de  cuivre-maillechort  qui  donne 
au  rouge  sombre  une  force  électromotrice  de  1/3  de 
volt. 

J'ai  hâte  d'arriver  aux  travaux  les  plus  impor- 
tants de  mon  grand  père,  à  ses  découvertes  sur  la 
phosphorescence.  ) 

La  phosphorescence  était  alors  un  phénomène 
mystérieux  :  on  savait  seulement  que  différentes 
substances  peuvent  rester  lumineuses  dans  l'obscu- 
rité. On  connaissait  les  lueurs  du  diamant  et  celles 
des  phosphores  que  savaient  autrefois  préparer  les 
alchimistes. 

En  1839,  Antoine-César  Becquerel  s'occupait  de 
l'action  des  décharges  électriques  sur  la  phospho- 
rescence et,  dans  un  travail  fait  conjointement  avec 
son  fils  et  avec  Biot,  il  avait  été  conduit  à  étudier  la 
phosphorescence  de  diverses  substances.  Edmond 
Becquerel  continua  seul  ces  recherches  et  ne  cessa 
de  s'occuper  de  cette  question  pendant  sa  vie  entière. 

En  1843,  il  montra  qu'en  projetant  le  spectre 
solaire  sur  un  écran  recouvert  d'un  sulfure  phos- 
phorescent, la  phosphorescence  est  excitée  par  les 
régions  bleue,  violette  et  ultra-violette  :  il  vit 
ainsi  apparaître  les  raies  sombres  du  spectre.notain- 
ment  celles  qu'il  avait  découvertes  dans  l'ultra-violel 
par  la  photographie.  Dans  certaines  régions  do 
spectre,  les  substances  acquièrent  la  faculté  de  luire 
après  l'extinction  de  la  lumière  <!xcitatrice  ;  dans 
d'autres  régions,elles  émettent  une  lueur  particulière 
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qui  semble  cesser  avec  l'action  du  spectre.  Stokes  a 
étudié  plus  tard  ces  derniers  phénomènes  sous  le 
nom  de  fluorescence. 

Dans  un  mémoire  paru  en  1857,  Edmond  Becque- 
rel décrit  les  modes  de  préparation  de  nombreuses 
substances  phosphorescentes  de  teintes  diverses;  ce 
sont  des  sulfures  de  baryum,  de  strontium  et  de  cal- 
cium. Ces  corps  doivent  leur  phosphorescence  à  des 
traces  de  matières  étrangères  :  avec  le  sulfure  de 
calcium,  par  exemple,  une  trace  de  manganèse 
donne  des  corps  lumineux  rouges  et  jaunes,  la  pré- 
sence de  sels  de  soude  et  de  lilhine  donne  des  pro- 
duits lumineux  verts,  et  une  petite  quantité  de  bis- 
muth avec  un  peu  de  soude  donne  une  matière  très 
lumineuse  bleue. 

Mon  grand-père  étudia  les  régions  particulières 
du  spectre  dans  lesquelles  chacune  de  ces  substances 
devient  lumineuse;  il  montra  qu'en  les  enfermant 
dans  des  tubes  à  gaz  raréfiés  et  faisant  passer  les 
décharges  d'une  bobine  d'induction,  la  phosphores- 
cence qui  persiste  après  le  passage  est  très  vive. 

Lorsqu'on  examine  les  corps  phosphorescents,  on 
observe  que  la  durée  de  la  lueur  émise  est  très 
variable  d'un  corps  à  l'autre  :  quelques-uns  restent 
phosphorescents  de  longues  heures  (sulfure  de  cal- 
cium bleu),  d'autres  s'éteignent  très  rapidement; 
par  exemple,  un  morceau  de  spath  d'Islande  rentré 
très  rapidement  dans  la  chambre  noire  est  lumineux 
pendant  1/3  à  1/4  de  seconde.  En  cherchant  à  com- 
biner un  appareil  qui  permit  de  voir  d'une  manière 
continue  les  corps  un  instant  très  court  après  le 
moment  où  ils  auraient  été  éclairés,  Edmond  Bec- 
querel, fut  conduit  à  imaginer  le  phosphoroscope 
(1858). 

Le  premier  de  ces  appareils  était  une  botte  cy- 
lindrique engagée  dans    le   volet  d'une   chambre 
noire,  et  placée  moitié  en  dehors,  moitié  en  de- 
dans. Le  couvercle  de  cette  botte  portait  une  ou- 
verture et  était  mobile  autour  d'un  axe  coïncidant 
avec  l'axe  de  la  botte.  On    mettait  le  couvercle 
en  mouvement;  lorsque  l'ouverture  était  à  l'exté- 
rieur,  les  rayons  solaires  convenablement  dirigés 
pouvaient  pénétrer  dans  la  botte  et  éclairer  les 
corps  qu'elle  contenait;  lorsque  l'ouverture  passait 
à  Tinlérieur  de  la  chambre,  l'observateur  pouvait 
voir  l'intérieur  de  la  botte.   Si  le  mouvement  de 
rotation  du  couvercle  est  de  plus  en  plus  rapide,  il 
s'écoule   un  temps  de  plus  en  plus  court  entre  le 
moment  où  un  corps  placé  dans  la  botte  cesse  de 
recevoir  la  lumière  et  le  moment  où  l'observateur 
peut  le  voire  luire  de  sa  lumière  propre. 

La  première  fois  que  l'expérience  fut  faite,  non 
seulement  les  matières  phosphorescentes  préparées 
parurent  lumineuses,  mais  encore  le  tube  de  verre 
qui  les  contenait  émit  une  lueur  verte  ;  aussitôt  mon 


I  grand  père  plaça  dans  l'appareil  des  minéraux  et 
des  substances  diverses  dont  la  plupart  brillèrent  de 
diverses  couleurs.  (Spath  d'Islande,  fluorine,  rubis, 
diamant). 

A  cette  disposition  fut  bientôt  substituée  la  sui- 
vante, beaucoup  plus  commode  pour  les  mesures 
optiques:  imaginons  deux  disques  montés  solidai- 
rement sur  un  même  axe  horizontal  ;  tous  deux 
sont  percés  d'ouvertures  qui  ne  se  correspondent 
pas  d'un  disque  à  l'autre;  on  projette  sur  l'un  des 
disques  un  faisceau  de  lumière  horizontal,  parallèle 
à  l'axe.  Si  l'on  met  les  disques  en  rotation,  le  faisceau 
ne  traverse  pas  le  système,  et  un  observateur 
placé  de  l'autre  côté  dans  le  prolongement  du  fais- 
ceau lumineux  ne  reçoit  aucune  lumière  ;  mais  si, 
entre  les  deux  disques  et  sur  le  prolongement  du 
même  faisceau  lumineux,  on  place  un  corps  trans- 
parent capable  de  devenir  phosphorescent,  ce  corps 
est  éclairé  chaque  fois  qu'une  ouverture  passe  du 
côté  de  la  source,  et,  chaque  foi^  qu'une  ouverture 
passe  du  côté  de  l'observateur,  celui-ci  voit  le 
corps  en  vertu  de  la  lumière  qu'il  émet.  Par  suite 
de  la  persistance  des  impressions  lumineuses  sur 
la  rétine,  le  corps  parait  luire  d'une  manière  con- 
tinue. Avec  un  appareil  de  ce  genre,  en  multipliant 
les  ouvertures  de  chacun  des  disques  et  donnante 
ceux-ci  un  mouvementrapide,  on  a  pu  réduire  jus- 
qu'à 1/40.000  de  seconde  le  temps  qui  sépare  l'exci- 
tation lumineuse  de  l'observation.  Plus  ce  temps  est 
court,  plus  le  nombre  des  substances  qui  deviennent 
phosphorescentes  est  considérable. 

Avec  le  spath  d'Islande,  la  phosphorescence  n'est 
plus  sensible  au-delà  de  1/3  de  seconde;  avec  le  rubis, 
elle  dure  1/20  de  seconde;  pour  l'azotate  d'urane, 
la  durée  est  de  1/100  environ  ;  pour  les  platino- 
cyanures,  la  phosphorescence  ne  dure  pas  plus  de 
1/3000  à  1/4000  de  seconde  ;  enfm  d'autres  substan- 
ces, parmi  lesquelles  il  faut  ranger  tous  les  liquides 
phosphorescents,  ont  une  durée  tellement  courte 
qu'on  n'a  pu  les  observer  jusqu'ici  au  phosphoros- 
cope ;  ce  sont  les  substances  fluorescentes  ;  le  phéno- 
mène ne  diffère  de  celui  que  présentent  les  corps 
phosphorescentsque  par  sa  courte  durée  qui  a  échappé 
jusqu'ici  à  toute  mesure. 

En  1859,  Edmond  Becquerel  montra  que  l'oxygène, 
mélangé  à  des  traces  d'autres  gaz  el  raréfié  dans  un 
lube, reste  lumineux  quelques  instants  après  le  pas- 
sage d'une  décharge. 

La  même  année,  il  analysa  la  lumière  émise 
par  diverses  substances  phosphorescentes;  chacune 
d'elles  donne  un  spectre  qui  lui  est  propre,  composé 
de  bandes  lumineuses  plus  ou  moins  fines.  Le  spectre 
dépend  non  seulement  de  la  constitution  chimique 
de  la  substance,  mais  aussi  de  sa  constitution  molé- 
culaire.  De  là  se  déduit  un  procédé  rtinarquable 
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d'analyse  spectrale,  qui  n'entrafne  aucaoe  allération 
des  corps;  on  reconnaît  un  diamant  d'un  rubis,  en  le 
plaçant  simplement  dans  le  phosphoroscope. 

La  chaleur  active  la  phosphorescence,  mais  la 
fart  disparaître  plas  tôt.  Elle  modifie  aussi  la  com- 
position de  la  lumière  émise  :  le  su'lfare  de  stron- 
tium lumineux,  bleu  à  la  température  ordinaire, 
peut  donner,  entre  —  20°et  -)- 150°,  toutes  les  nnan- 
ces,  du  violet  à  l'orangé. 

Â  une  même  température,  un  même  corps  peut 
émettre  des  rayons  de  teinteset  de  durées  difFéren-tes, 
provenant  de  bandes  qui  apparaissent  successive- 
ment, lorsqu'on  augmente  peu  à  peu  ia  ritesse  du 
phosphoroscope  :  ces  effets  qni  tiennent  à  la  pré- 
sence de  matières  différentes  ont  été  expliqués  plas 
tard  et  <montrent  toute  la  f écondilé  de  cette  métliode 
d'analyse  optiqne. 

En  1860,  Edtoond  Becquerel  mesura  les  intensîtés 
lumineuses  des  substances  au  bout  d'un  temps  phis 
ou  moins  lomg  et  compara  cette  extinction  an  re- 
froidissemeiït  des  corps  par  rayonnement. 

Tontes  ces  déconvertes  sont  exposées  dans  an  ou- 
vrage en  deux  volumes,  la  Lumière  ses  causes  et  ses 
■effets,  piubHé  en  1869,  dans  lequel  les  jeunes  physi- 
ciens pourraient,  presque  à  chaque  page,  trouver  un 
sujet  4e  travail  DiMiveau. 

Eniin,  en  1868,  il  publia  un  travail  sur  les  régions 
du  spectre  qui  produisent  la  phosphorescence,  et 
montra  que  laréfrangibililé  des  rayons  émis  est  to«- 
jouTS  au  plus  égale  à.  celle  des  rayons  excitateurs. 

En  1872,  il  donna  un  mémoire  étendn  sur  les  va- 
riations des  spectres  d'émis^oo  par  phosphores- 
cence 46»  divers  composés  d'uranium. 

En  1873,  il  indiqua  une  méthode  permettant  de 
rendre  visible  d'une  manière  continue  la  région  in- 
visible infra-rouge  du  spectre  solaire,  en  utilisant 
uneffet  pairbiculier  d'extinction  que  les  rayons  infra- 
ronges  produisent  sur  la  blende  hexagonale.  Par 
cette  belle  expérience,  il  rendait  visible  pour  la  pre- 
mière fois  les  raies  du  spectre  infra-rouge  comme  il 
avait  découvert  celles  du  spectre  ultra-violet.  Noos 
reviendrons  d'ailleurs  plus  loin  sur  ces  derniers  tra- 
vaux qui  furent  repris  et  étendus  par  mon  père. 

Il  faut  citer  encore  un  travail,  datant  de  1874, sm- 
l'influence  des  substances  absorbant  la  lumière,  et 
en  particulier  la  chlorophylle,  pour  rendre  les  pla- 
ques photographiques  sensibles  aux  rayons  qn'ab- 
sorbent  ces  substances.  C'était  le  principe  de  la  mé- 
thode qui  permet  aujourd'hui  d'avoir  des  plaques 
sensibles  à  toutes  les  couleurs. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  mon  grand-père 
furent  occupées  à  éclaicir  divers  points  de  ses  tra- 
vaux antérieurs  :  la  phosphorescence  dans  les  tubes 
à  gaz  très  raréfiés  sous  l'influence  des  décharges 
électriques  (1885),  l'influence  de  traces  de  substances 


diverses  sur  la  lumière  émise  par  certaines  prépara- 
tions phosphorescentes  (18e6-l«88). 

Pour  terminer  ce  court  exposé,  on  ne  doit  pas 
oublier  des  recherches  météorologiques,  une  étude 
du  olimat  de*la  Pranaoe,  des  expériences  relatives  à 
l'action  de  la  lumière  sur  la  végétation,  tontes  qo«- 
tions  du  plus  grand  intérêt  pour  les  sciences  natn- 
relles. 

Jean  BEcotwREL, 

Professeur  au  Mnséino  natioul 

d'HtstOLFe  AatureUe. 

{A  suivre.) 


LE  sighalement  descriptif 


et 


LE  PORTRAIT  PARLÉ 

Nouvene  méthode 
pour  en  obtenir  la  formule  chifFièe. 

Le  nombre  signalétique  intemstiinul. 

L'absMi.ce  d'une  langue  iatemalionale,  la  ^«m- 
tité  énorme  de  fiches  que  l'on  aurait  à  aiftaipuler  et 
l'inégale  répartition  de  celles-ci  dans  les  icasiers  du 
classeur  constituent  les  principaux  obstacles  ^i. 
jusqu'ici,  se  sont  opposés  à  l'orgausalMM  d'un 
office  international  d'identifioation  judiciaire. 

La  méthode  des  fickes-numéros  et  du  regitirt  di- 
gital que  nous  avons  fait  eonnaitre  dans  un  préeé- 
dent  travail  (1)  est  de  nature  à  écarter  toss  ce> 
obstacles  et  k  permettre  la  création  et  le  facile  fonc- 
tionnement d'un  service  complet  d'identificaliee  js- 
diciaire,  service  dont  le  réseau  eml»raaaerait  le 
monde  entier  et  comprendrait  des  services  *v>^V 
naux,  des  services  nalio»éiux  et  un  servie*  inlerm- 
tianal. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'identiGer  et  de  classer  «a  indi- 
vidu, il  faut  encore,  grâce  au  signalement  descripù{. 
que  l'on  puisse  vérifier  et  contrôler  l'ideeUlé  de- 
tout  sujet  arrêté,  et  il  faut  surtout,  grâce  au  p<f)' 
trait  parlé,  quel'on  puisse  reconnaître  suria  voiepa- 
blique  tout  sujet  que  recherche  la  justice.  Or,  peur 
que  ces  deux  buts  soient  rapidement  et  facilement 
atteints,  ii  convient  de  donner,  au  signalemeui  des- 
criptif et  au  portrait  parlé,  une  formule  appropriée. 
c'est-à-dire  une  formule  qui  ait  un  caractère  i»ltr- 
national  et  dont  la  rédaction  bvèae  se  pràte  aux 
transmissions  rapides  et  faciles. 


(1)  Revue  Scientifique,  1909,  n»  19,  p.  583-390,  et  Archirf 
d'Anthropologie  criminelle,  1908,  n"  170  et  1909,  n*  W5. 
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I.  —  Le  signalement  descrimif  et  le  portrait  parlé  : 

Il  rédaction  SPÉaALE  QV'lL  CONVIENT  DE  LEUR 
DONNER  POUR  POUVOIR  LES  UTILISER  COMMODÉMENT 
DANS  UN  SERVICE  COMPLET  d'iDENTIFICATIOS  JUDIOAIRE. 

«  Le  signalement  descriptif,  dit  Bertilloo,  est 
eelui  qui  décrit  arec  des  mots,,  à  l'aide  de  la  seule 
ebserratioa,  sans  le  coDcours  d'instruments  ».  Le 
portrait  parlé  n'est  qa'un  signalement  detcriptif  par- 
tiel. On  le  définit  «  le  relevé  des  caractères  particu- 
lier* de  la  physionomie  qui  personnifient  chaque 
indïTidu  et  permettent  de  l'identifier,  dans  toutes 
circonstances,  à  toutes  époques  de  la  vie  »  (1). 

Les  caractères,  dont  l'ensemble  constitue  le  signa- 
lement descriptif,  et  par  suite  le  portrait  parlé,  sont 
de  deax  natures  différentes  :  les  ans  sont  repré- 
sentés par  des  caractères  que  l'on  recherche  indis- 
tinctement chez  tout  individu  (forme  do  nez,  de 
l'ereille,  du  front,  coloration  des  yeux,  etc.,  etc.), 
les  antres  sont  représentés  par  des  caractères  parti- 
enliers  qoe  l'on  ne  trouve  qu'accidentellement  et  chez 
certains  individus  seulement  (cicatrices,  nœvus, 
tatouage,  etc.,  etc.). 

ht  signalement  descriptif  esi  l'œuvre  de  Bertillon  : 
e'«at  lui  qui  nous  a  appris  à  décrire  la  physionomie 
Sfee  une  méthode  si  rigoureuse,  une  précision  si 
parfaite,  que  l'image  évoquée  par  le  portrait  parlé 
apparaît  plus  réelle,  plus  vivante  que  l'image  évo- 
quée par  la  photographie  la  plus  ressemblante.  11 
semblerait  tout  d'abord,  d'après  Ténumération  des 
nombreux  caractères  qui  peuvent  être  appelés  à 
servir  d'éléments  au  portrait  parlé,  que  celui-ci  dût 
avoir  une  longueur  presque  illimitée.  Cette  crainte 
serait  légitime  si  le  portrait  parlé  devait  com- 
prendre tous  les  caractères.  Or,  il  n'en  est  rien  ! 
Cn  portrait  parlé  n'est  pas  un  portrait  complet,  mais 
seulement  la  mise  en  relief  de  certains  caractères, 
des  caractères  saillants.  11  n'est  pas  une  photo- 
graphie; il  est  plutôt  une  caricature  (Bertillon)  qui, 
à  l'aide  de  quelques  traits,  fait  ressortir  et  fixe  l'in- 
dividualité d'un  sujet. 

Le  signalement  descriptif  constitue  un  document 
d'une  importance  capitale  en  identification  judi- 
ciaire, et  le  portrait  parlé  est,  d'ailleurs,  absolument 
indispensable  pour  assurer  le  succès  d'une  filature. 
Mais  encore,  pour  que  le  portrait  parlé  puisse  rendre 
tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  lui, 
pour  qu'il  puisse  se  prêter  aux  échanges  internatio- 
naux, aux  transmissions  rapides,  il  faut,  avons- 
nous  dit,  qu'on  lui  donne  une  rédaction  spéciale, 
uoe  notation  particulière,  plus  appropriées  &  la 
eircons  tance. 

(1)  Camille  Pierre.  £<u</e  résumée  des  principaujc caractères 
du  signatement  descriptif  dit  portrait  parte  (méthode  Ber- 
tillon}. Paris,  1905. 


La  rédaction  actuelle  du  portrait  parlé  e»  toutes 
lettres  est,  en  effei,  vraiment  trop  longue  pour  être 
commodément  utilisée  par  la  voie  télégraphique,  et 
cette  même  rédaction  ne  présente  aucun  caractère 
international,  si  bien  que,  pour  l'échange  du  portrait 
parlé  entre  différentes  nations,  il  faut  inévitable- 
ment avoir  recours  à  un  vocabulaire  polyglotte,  ce 
qui  gêne  et  retarde  considérablement  les  transmis- 
sions. 

Des  efforts  ont  été  tentés  pour  donner  au  portrait 
parlé  la  formule  recherchée,  c'est-à-dire  une  for- 
mole  qui  eût  un  caractère  international  et  dont  la 
rédaction  brève  se  prêtât  aux  transmissions  rapides 
et  faciles.  C'est  au  professsur  R.  A.  Reiss  (de  Lau- 
sanne) que  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier, 
donné  au  portrait  parlé  une  formule  internationale. 
Cet  auteur  a  appliqué  à  la  méthode  du  portrait 
parlé  la  méthode  de  classement  décimal  inventée  par 
Paul  Otlet,  méthode  que  ce  dernier  tenta  d'appli- 
quer, sans  succès  d'ailleurs,  au  classement  des 
fiches  anthropométriques.  On  trouvera,  dans  le  nu- 
méro des  Archives  d^ anthropologie  criminelle  de 
février  1909,  la  description  détaillée  du  Code  télé- 
graphique de  Reiss.  Les  nombres  qui,  dans  la  mé- 
thode du  professeur  de  Lausanne,  servent  à  expri- 
mer les  caractères,  ont  en  moyenne  cinq  chiffres,  cer- 
tains en  ont  sept,  mais  les  plus  courts  sont  composés 
d'au  moins  quatre  chiffres,  si  bien  que  les  formules 
chiffrées  obtenues  présentent  une  longueur  déme- 
surée. Cet  inconvénient  tient  à  ce  que  la  méthode, 
ayant  pour  base  le  système  décimal,  le  nombre 
qu'elle  donne  pour  exprimer  un  caractère,  comporte 
nécessairement  d'autant  plus  de  chiffres  que  ce 
caractère  lui-même  se  trouve  être  plus  éloigné  de^ 
divisions  et  subdivisions  primordiales.  Et  cet  in- 
convénient est  d'autant  plus  grave  qu'il  est  cause 
que  la  méthode  de  Reiss  ne  peut  s'appliquer  à  la  trans- 
mission  chiffrée  des  caractères  particuliers.  Ed.  Locard 
et  E.  Stockis,  deux  auteurs  dont  l'opinion  en  la  ma- 
tière fait  autorité,  pensent  comme  nous.  Ed.  Locard, 
ne  croit  pas,  en  effet,  que  la  méthode  de  Reiss  doive 
être  utilisée  ici  :  «  Ily  faudrait,  écrit-il,  des  twmbres 
tellement  longs  que  l'économie  serait  des  plus  aléatoi 
res  (1).  »  Ed.  Stockis,  après  avoir  parlé  de  la  mé- 
thode de  Reiss,  ajoute  :  «  //  resterait  à  chiffra'  le  ru- 
levé  des  marques  particulières  (2).  » 

Et  pourtant  le  rôle  des  marques  ou  caractères  par- 
ticuliers dans  le  signalement  descriptif  est  de  la  plus 
haute  importance.  Pour  que  la  méthode  choisie  en 
vue  d'obtenir  la  traduction  chiffrée  du  signalement 
descriptif  ne  donne  lieu  h,  aucune  critique  et  puisse 

(1)  Ed.  Locahd.  L'Idenlificalion  des  récidivistes,  Paris,  1909, 
p.  142. 

(2)  E.  Stockis.  La  dactyloscopie  el  l'identifieatioH  judtciaire, 
Bruxelles,  1908,  p.  41. 
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rendre  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'elle,  il  faut  qu'elle  puisse  s'appliquer  au  signale- 
ment descriptif  complet  et  qu'elle  se  prête  par  consé- 
quent à  la  traduction  chiffrée  des  marques  particu- 
lières :  il  faut,  suivant  l'expression  même  de  Ber- 
tillon,  que  cette  méthode  puisse  décrire  et  localiser 
la  marque  particulière.  On  est  donc  bien  obligé  de 
reconnaître  qu'une  méthode  destinée  à  fournir  la 
formule  chiffrée  du  signalement  descriptif  est  une 
méthode  insuffisante  si  elle  ne  peut  traduire  les 
marques  particulières,  c'est-à-dire  la  partie  capitale, 
la  partie  la  plus  caractéristique  du  signalement  des- 
criptif :  une  telle  méthode  est  évidemment  au-dessous 
de  la  tâche  qui  lui  est  dévolue. 

Or,  la  méthode  que  nous  avons  fait  connaître 
pour  obtenir  la  formule  chiffrée  du  signalement 
descriptif  (1),  méthode  que  nous  allons  rapidement 
décrire  ici,  échappe  aux  deux  inconvénients  que 
■  l'on  reproche  plus  particulièrement  à  la  méthode  de 
Reiss,  à  savoir  :  premier  inconvénient,  de  fournir 
une  formule  chiffrée  trop  longue;  deuxième  inconvé- 
nient, de  ne  pouvoir  s'appliquer  i  la  traduction  des 
marques  particulières.  Bien  plus,  en  dehors  de  la 
brièveté  de  la  formule  chiffrée  qu'elle  donne  et  de  sa 
facile  application  à.  la  traduction  de  tous  les  signes 
et  de  toutes  les  marques,  notre  méthode  présente 
d'autres  avantages  que  nous  aurons  occasion  de  si- 
gnaler au  cours  de  ce  travail. 

11.  —  Noi  VELLE  MÉTHODE  POUR  OBTENIR  LA  FORMULE 
CUIFFRÉK  DU  Sir.NALEMENT  DESCRIPTIF  ET  DU  POR- 
TRAIT PArtLÉ  :  LE  NOMBRE  SIGNALÉTIQUE  INTERNA- 
TIONAL. 

Le  signalement  descriptif, comme  la  fiche  d'identité 
dont  il  est  le  complément  nécessaire,  s'obtient  à 
l'aide  de  certaines  qualités  reconnues  à  certaines 
parties  du  corps. 

Dans  la  méthode  que  nous  proposons,  chaque  </ua- 
lité  est  exprimée  convenlionnellemcnt  par  un  nom- 
bre composé  de  deux  chiffres  :  les  nombres  expri- 
mant les  qualités  iront  du  nombre  01  au  nombre  99. 
La  partie  à  laquelle  se  rapporte  la  qualité  exprimée 
est  désignée  également  par  un  nombre  composé  de 
deux  chiffres  allant  de  01  à  99.  Ce  dernier  nombre 
désignant  la  partie  est  toujours  transcrit  le  premier, 
et  se  dislingue  du  nombre  exprimant  la  qualité  par 
un  trait  dont  il  est  précédé  :  il  renvoie  à  une  table 
de  correspondance  donnant  la  traduction  chiffrée 
de  toutes  les  qualités  susceptibles  d'être  trouvées  à 
la  partie.  C'est  ainsi  que  les  nombres  08,  17,  21, 
précédés  d'un  trait  (-08,  -17,  -21)  désigneront  res- 


(1)  Voir  Archives  d'Anthropologie  criminelle,  1909.  n'  182 
et  n»  190-191. 


pectivement  la  table  08,  la  table  17,  la  table  21.  Nous 
donnons  ci-après,  à  titre  de  modèle,  la  table  dec  or- 
respondance  pour  les  qualités  se  rapportant  au  nez 
(table— 11). 

Il  résulte  de  cette  façon  de  procéder  que  notre 
méthode  peut  donner  la  traduction  chiffrée  de 
9801  qualités  puisque  nous  pouvons  avoir  99  ta- 
bleaux de  correspondance  contenant  chacun  99  qua- 
lités. Ce  nombre  est  plus  que  suffisant  pour  satis- 
faire toulen  les  exigences  du  service  d'identificaliOD 
le  plus  étendu  :  il  peut  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  bas,  être  doublé  et  même  triplé  par  le 
simple  changement  du  signe  qui  précède  le  nombre 
désignant  le  tableau. 

D'après  les  règles  que  nous  venons  d'indiquer' 
pour  traduire  en  chiffres  les  qualités  trouvées  à  une 
partie,  on  se  reportera  donc  à  la  table  de  correspon- 
dance ayant  trait  à.  la  partie  examinée,  table  qui 
donne  les  nombres  servant  à  désigner  toutes  les 
qualités  susceptibles  d'être  trouvées  à  cette  partie. 
S'il  s'agissait,  par  exemple,  de  traduire  en  chiffres 
le  portrait  parlé  suivant  :  base  du  nez  très  relevée, 
hauteur  du  nez  légèrement\petit ,  largeur  du  nez  tris 
grande,  bout  du  nez  bilobé,  on  se  reportera  à  la  ta- 
ble —  11,  (voir  ci-dessous)  qui  est  la  table  decorres- 
pondance  pour  les  qualités  du  nez,  et  on  obtiendra 
la  formule  suivante  : 

—  1130375374. 

Pour  faire  l'opération  contraire,  c'est-à-dire  pour 
avoir  la  signification  d'une  formule  cTliffrée,  on  se 
reportera  à  la  table  de  correspondance  qui  désigne 
la  partie,  table  qui  est  indiquée  par  le  groupe  de 
deux  chiffres  précédés  d'un  trait;  et,  à  cette_  table, 
aux  nombres  correspondant  aux  groupes  de  deux 
chiffres  inscrits  dans  la  formule,  on  trouvera  les 
qualités  correspondantes.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  pour  avoir  la  signification  de  la  formule  chif- 
frée :■ 

—  1111314683 

il  suffira  de  se  reporter  à  la  table  —  11,  où  l'on 
trouvera  la  signification  de  la  formule  qui  sera  la 
suivante  :  dos  du  nez  rectiligne,  base  du  nez  horizon- 
tale, saillie  du  nez  légèrement  grande,  cloison  du  nez 
non  apparente. 

Exprimer  les  qualités  par  des  nombres  conven- 
tionnels composés  de  deux  chiffres  et  désigner  les 
parties  auxquelles  appartiennent  les  qualités  par 
d'autres  nombres  également  composés  de  deux  chif- 
fres mais  précédés  d'ua  trait,  nombres  qui  renvoient 
à  des  tables  de  correspondances  telles  sont  les  deux 
règles  fondamentales  de  la  nouvelle  méthode  que 
nous  proposons  pour  obtenir  la  traduction  chiffrée 
du  portrait  parlé  et  pour  obtenir  le  nombre  signalé- 
tique  international. 
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—  11  Table  de  correspondance 

pour  les  caractères  du  nez 


11 


I.  R.ICINE,  de  01  à  01.  —  II.  Dos,  de  08  à  27.  —  III.  Base, 
de  28  à  34.  —  IV.  Haoteur,  de  35  à  41.  —  V.  Sailli?,  de 
42  à  48.  —  VI.  Labobur,  de  49  à  55.  —  VII.  Particularités, 
de  56  à  83. 

1.  —  Profondeur  de  la  racine  du  nez. 

Très  petite 01  Légèrement  grande....    03 

Petite 02  Grande 06 

Légèrement  petite 03  Très  grande 01 

Moyenne 04 

II.  —  Forme  du  dos  du  nez. 


Très  cave 08 

Cave 09 

Légèrement  cave 10 

Recliligne 11 


Légèrement  vexe 

Vexe 13 

Très  vexe 14 

Légèrement  busqué. ...  15 

Busqué 16 

Très  busqué 17 

Très  cave  sinueux 18 

Cave  sinueux 19 


Légèrement    cave    si- 
nueux    20 

Rectiligne  sinueux  ....  21 
Légèrement    vexe    si- 
nueux   22 

Vexe  sinueux 23 

Très  vexe  sinueux 24 

Légèrement  busqué  si- 
nueux   25 

Busqué  sinueux 26 

Très  busqué  sinueux. . .  27 


m.  —  Inclinaison  de  la  hase  du  nez. 
Légèrement  relevée....    28  Légèrement  abaissée...    32 


Relevée 29 

Très  relevée 30 

Horizontale 31 

IV.  —  Hauteur  du  nés. 

Très  petite..   35 

Petite 36 

Légèrement  petite 37 

Moyenne  38 

V.  —  Saillie  du  nez. 


Abaissée 33 

Très  abaissée. 34 


Légèrement  grande. . . .    39 

Grande 40 

Très  grande 41 


Très  petite...  .  42 

Petite   43 

Légèrement  petite 44 

Moyenne 45 

VI.  ^  Largeur  du  nés. 

Très  petite 49  Légèrement  grande 

Petite 50 

Légèrement  petite 51 

Moyenne 52 


Légèrement  grande....    46 

Grande 47 

Très  grande .•    48 


53 

Grande 54 

Très  grande 55 


VII.  —  Particularités  du  nez. 


Racine  à  dos  étroit....  56 
Racine  à  dos  large....  57 
Racine  de  hauteur  pe- 
tite   58 

Racine  de  hauteur  gran- 
de   59 

Dos  légèrement  en  S...  60 

Dos  en  S 61 

Dos  forteme&t  en  S. ...  62 

Dos  mince 63 

Dus  large 64 

Dos  écrasé \....  65 

Dus  incurvé  &  droite...  66 

Dos  incurvé  4  gauche..  67 

Dos  en  selle 68 


Méplat  du  dos 69 

Méplat  du  bout 70 

Bout  effilé 71 

Bout  pointu 72 

Bout  gros 73 

Bout  bilobé 74 

Bout  dévié  à  droite....  75 

Bout  dévié  à  gauche...  76 

Nez  couperosé 77 

Narines  empâtées 78 

Narines  pincées 79 

Narines  dilatées 80 

Narines  récurrentes  ...  81 

Cloison  découverte.   ..  82 

Cloison  non  apparente.  83 


Il  ressort  de  l'applicalion  des  deux  règles  énon- 
cées ci-dessus  que  tous  les  groupes  de  deux  chiffres 
compris  entre  deux  traits,  moins  le  premier  groupe, 
expriment  des  qualités  se  rapportant  à  la  même  par- 
lie:  cette  partie  est  désignée  par  le  premier  groupe  de 
deu.K  chiffres  que  précède  leirait,  et  les  qualités  sont 


désignées  par  chacun  des  groupes  de  deux  chiffres 
qui  suivent.  La  formule  obtenue  comporte  donc  tou- 
jours un  nombre  pair  de  chiffres  divisés  en  groupes 
de  deux  chiffres.  Deux  groupes  de  deux  chiffres,  soit 
quatre  chiffres  compris  entre  deux  traits,  compren- 
nent donc  une  partie  (premier  groupe)  dont  on  ne 
donne  qu'une  qualité  (second  groupe).  Trois  groupes 
de  deux  chiffres,  soit  six  chiffres,  représentent  une 
partie  (premier  groupe)  avec  deux  qualités  (second 
et  troisième  groupes).  Quatre  groupes  de  deux  chif- 
fres, soit  huit  chiffres,  représentent  uhe  partie  (pre- 
mier groupe)  avec  trois  qualités  (second,  troisième 
et  quatrième  groupes),  et  ainsi  de  suite,  les  tirets  qifi 
séparent  chaque  série  de  groupes  parant  à  toute  con- 
fusion. 

L'âge  présumé  du  sujet  et  la  taille  étant  exprimés 
par  des  chiffres  dans  le  portrait  parlé,  n'auront  pas 
à  figurer  dans  les  tables  de  correspondance,  et,  à 
l'instar  de  Reiss,  nous  désignerons  l'âge  présumé  et 
la  hauteur  de  la  taille  par  les  chiffres  mêmes  qui 
servent  à  les  exprimer  dans  le  portrait  parlé  ;  ces 
chiffres,  au  nombre  de  cinq  (deux  pour  l'âge,  trois 
pour  la  taille),  seront  mis  en  tête  de  la  formule.. 

Bien  que  le  mécanisme  de  la  méthode  que  nous 
venons  d'exposer  dans  ses  grandes  lignes,  ne  néces- 
site point  une^grande  attention  pour  être  compris 
d'une  façon  complète,  nous  croyons  néanmoins  utile 
de  procéder  à  un  exemple  afin  de  mieux  en  montrer 
toute  la  simplicité  et  tout  le  côté  pratique. 

IIL  —  ApPLtCATIO.N  DE  LA  MÉTHODE  AU  PORTRAIT  PARLÉ: 
TRADUCTION  d'uN  PORTRAIT  PARLÉ  EN  FORMULE  ClUf- 
FRÉE,  ET  TRADUCTION  d'uNE  FORMULE  CUIFFRÉE  EK 
PORTRAIT  PARLÉ.  ' 

a)  Traduction  d'un  portrait  parlé  en  formule 
chiffrée.  —  Supposons  un  sujet  dont  le  portrait  parlé 
réponde  au  signalement  suivant  : 

Age  présumé 53  ans. 

Taille 1  m.  76. 

Front très  fuyant. 

Nez profondeur  de  la  racine  très  grande. 

Nez  dos  vcxc-sinueux. 

Oreille  droite lobe  fendu 

Oreille  droite antitragus  à  inclinaison  très  oblique. 

Sourcils rapprochés  rcctilignes. 

Ride  intersourcilière  unilatérale  droite. 

Iris  gauche auréole  concentrique  jaune  clair. 

Iris  gauche périphérie  ardoisée  jaune  verdètre. 

Cheveux calvitie  frontale. 

Face mâchoire  inférieure  très  proéminente. 

Exprimons  tout  d'abord  l'âge  présumé  et  la  hau- 
teur de  la  taille  par  les  chiffres  mêmes  que  nous 
trouvons  dans  le  portrait  parlé.  Nous  obtenons 
53.17(5,  lesquels  chiffres  constitueront  le  commen- 
cement de  la  formule  chiffrée.  Pui?,  à  l'aide  des 
tables  de  correspondance  se  rapportant  à  chaque 
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partie  examinée,  remplaçons  les  qualités  désignées 
dans  le  portrait  parlé  par  les  nombres  qui  servent  à 
les  exprimer,  et,  avant  chaque  nombre,  mettons,  en 
la  faisanl  précéder  d'un  trait,  le  nombre  désignant 
la  table  de  correspondance,  ainsi  que  l'indique  le 
tableau  ci  après. 


Parties  eiaminées 


Qualités  trouvjea 


Nombres 
eorraspondànts 


Age  ptéMimé ,.    53  ans 53 

Taille ;..     1  m.  76 176 

Front très  fuyant —1010 

Ne* priifondenr  de    la    racine 

trèsgrande — 1107 

Nez dos  vexe-sinueux 23 

Oreille  droite lobe  fendu — 1217 

Oreille  droite antitragns    à    inelinaison 

très  oblique 24 

Sourcils rapprochés  rectilignes....  —1711 

Ride - intersourcilière  nnilatérale 

droite —2613 

liis   gauche..    „ auréole  concentrique  jaune 

clair —2712 

Iris  gauche périphérie  ardoisée  jatme 

verdâtre 17 

Cheveux calvitie  frontale —2813 

Face m&choire    inférieure   très 

proéminente  .  : — 3231 

L'opération  terminée,  on  obtiendra  la  forme  sui- 
vante qui  sera  le  nombre  signalétique  : 

53176  — 1010  — 110723  — 12172-1  — 1711  —  2615  — 
271217  —  2815  —  3231. 

6)  Traduction  d'une  formule  chiffrée  en  portrait 
parlé.  —  La  traduction  d'une  formule  chiffrée  en 
portrait  parlé  se  fera  de  la  même  façon,  mais  par 
une  opération  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  de  chercher,  dans  la  table  de  correspondance 
iDdiquée,la  qualité  qui  doit  être  traduite  en  chiffres, 
on  cherchera  lenombre  qui  traduit  cette  qualité. 

Supposons  que  l'on  ait  à  traduire  en  portrait  parlé 
la  formule  suivante  : 

32169  — 1043  — 110668  —  121128  —  1713  —  2617 
—  271621  — 2814  — 3230 

Nous  savons  d'abord  que  les  deux  premiers 
chiffres  expriment  l'âge  présumé  du  sujet,  soit 
32  ans,  et  que  les  trois  chiffres  suivants  expriment 
la  hauteur  de  la  taille,  soit  1  m.  69.  Le  nombre  10 
précédé  d'un  trait  et  précédant  le  nombre  43  indique 
qu'il  faut  se  reporter  à  la  table  de  correspondance 
— 10,  au  nombre  43,  où  ùous  trouverons  :  front 
avec  sinus  grands.  Le  nombre  11  précédé  d'un  trait 
et  précédant  les  nombres  06  et  68  indique  qu'il  faut 
se  reporter  à  la  table  de  correspondance  — 11  (voir 
ci-dessus  cette  table)  au  nombre  06,  où  nous  trou- 
verons :  profondeur  de  la  racine  du  nez  grande,  et  au 
nombre  68,  où  nous  trouverons  :  dos  du  nez  en  selle, 
et  continuant  de  la  sorte  jusqu'à  la  fin  de  la  formule 
chiffrée,  nous  obtiendrons  la  traduction  en  portrait 


parlé  ainsi  que  l'indique  le  tableau  ci-dessous  : 

Nombre 
signalétique  SigniDcation  correspondante 

32  Age  présumé,  32  ans. 

169  TaUle,  1  m.  69. 

— 10i3  Front  avec  sinus  grands. 

-1106  Profondeur  de  la  racine  du  nez  gr»iide. 

68  Nez  avec  dos  en  selle. 

—1211  Bord  supérieur  de  l'oreiUe  droite  très  petit 

28  Antitragus  à  profil  très  saillant. 

—1713  Soureila  éloignés  et  arqués. 

-2617  Ride  intersourcilière  unilatérale  gauche. 

—2716  Iris  gauche  à  auréole  dentelée  jaune  clair. 

21  Iris  gauche  à  périphérie  ardoisée  châtain  cl»ir 

— 28U  Cheveux  droits  et  calvitie  tonsurale. 

—3250  Prognathe  suh-nasal. 

IV.  —  Appucahow  de  la  méthode  aux  mahoces 

PARTICULIÈRES. 

Un  des  grands  avantages  de  notre  méthode  — 
avantage  que  ne  présente  aucune  des  méthodes  pré- 
conisées jusqu'ici  —  est  de  pouvoir  s'appliquer, 
avons-nous  dit,  à  la  traduction  chiffrée  des  marques 
particulières  avec  la  même  facilité  qu'à  la  traduction 
chiffrée  des  autres  qualités  du  portrait  parlé  :  eette 
application  se  fera  de  la  môme  façon  sauf  quelques 
légères  modifications  que  nous  allons  indiquer. 

Dans  la  description  d'une  marque  particulière,  il 
faut  indiquer  l'aspect  de  cette  marque,  sa  direction, 
sa  forme,  sa  coloration,  son  origine  et  autre»  qua- 
lités intéressantes  qu'elle  pourra  présenter;  il  fau- 
dra aussi,  très  exactement,  noter  son  siège. 

Un  tableau  sera  consacré  à  chacune  des  marqua 
particulières,  lequel  tableau  donnera,  avec  leurs 
nombres  correspondants,  toutes  les  qualités  suscep- 
tibles d'être  trouvées  à  chaque  marque  de  différente 
nature.  Il  y  atira  un  tableau  pour  les  cicatritet, 
pour  tes  nœvi  et  autres  taches  pigmentées  pour 
les  tatouages,  pour  les  déformations  professionnelles, 
pour  les  déformations  téralologiques,  pour  les  défor- 
mations pathologiques,  pour  les  caractères  ethnolo- 
giques et  anthropologiques,  etc.,  etc.  Nous  donnons 
ci-dessous,  à  titre  d'exemple,  le  tableau  de  corres- 
pondance pour  les  cicatrices. 

—  33  Tableau  de  correspondance  —  33 

pour  les  cicatrices 

1.  Aspect  et  pauigixauités,  de  01  à  11.  —  n.  DiREcno.1  it 
FOHME,  de  12  à  47.  —  111.  Coloration,  de  48  à  54.  —  IV.  Ni- 
TUHE  ET  OHiGiNJi,  de  55  à  85. 

I.  —  Aspect  el  particularités. 


Cicatrice  (sans  autre  dé- 
signation)   —  33 

Point  cicatriciel 01 

Cicatrice  petite 02 

—  moyenne   03 

—  grande 04 

—  vaste ».  05 

Cicatrice  convexe 06 


—  concave 07 

—  gaufrée 08 

—  fortement  acléreuse.  W 

—  adhérente  au   plan 
inférieur lo 

—  rétract«e,  attirant  les 
tissus  voisins. u 
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II.  —  Direction  et  forme. 

—  légèrem.  interne  .  29 

—  <d'«v«]it  en  arr. ...  30 

—  d'arrière  en  avant.  31 

Verticale 32 

Horizontale 33 

b)  DCATMCES  NON  UKtMUB. 

Circulaire 34 

Ovoïde 35 

Ellipsoïde 86 

Fusirorme 31 

Triemgulaire 38 

Quadrangulaire 39 

Polygonale  40 

En  pointillé 41 

Irréguliëre 42 

Etoilée 43 

EnV... 44 

EnY 45 

EnZ 46 

Eb  + kl 


a)  GlCATRICCS    LraâAIRES. 

Kectiligses  : 

Oblique  externe 12 

—  légèrem .  externe .  13 

—  interne 14 

—  légèrem.  interne . .  IS 

—  d'avant  en  arrière.  16 

—  d'arrière  en  avant.  17 

Verticale 16 

Horizontale 19 

Curvilignes  : 

Concave  supérieure..  20 

—  supéro-iex.teme  ...  21 

—  supéro-inteme ....  22 

—  inférieure 23 

—  inférieure  externe.  24 

—  inférieure  interne.  2r> 
Brisées  (en  zigzag)  : 

Oblique  externe 26 

—  lègèr«ni.  externe..  21 

—  interae 28 

III.  —  ColoraUon. 

Blanche 48  Luisante >.....    S2 

Cuivrée 49  Pigmentée 53 

Rose 50  Tatouage  par  trauma- 

Ùeoàtre SI  tiame 54 


IV.  — 
Par  instrument    tran- 
chant   

—  piquant 

<—  contondant 

—  lacérant 

Par  arme  à  feu 

Par  morsure 

Par  arrachement 

Par  brûlure 

Parsubstance  caustique 

Par  froidure 

PargerçurescbroniqueB 

Par  abcès 

Par  furoncle  et  anthrax. 
Par  furoncle  en  -+-.... 
Par   suppuration    pro- 
longée   

Par  ulcère  chronique.. 
Par  variole 


Nature  et  origine. 

—  (marque  unique) 12  ' 

55  —  (plusieurs    marques 

56  disséminées 73 

57  —  (marques  incompta- 

58  blés) 74 

59  —  (marques    couvrant 

60  tout  le  visage) 75 

61  Cicatrice  opératoire...  76 

62  —  du  croup 71 

63  —  de  saignée 78 

64  —  de  sangsue 79 

65  —  de  ventouses  scari- 

66  fiées 80 

67  —  de  moxa 81 

68  —de  cautère 82 

—  de  pointe  de  feu  ..  83 

—  de  vésicatoires 84 

—  de  ponction 85 


69 
70 
11 


Un  autre  tableau  sera  consacré  à  la  localisation  de 
la  marque  particulière,  lequel  tableau  donnera  les 
nombres  servant  à  désigner  les  différents  points 
d'une  région  susceptibles  d'être  occupés  par  une 
marque  particulière.  Il  y  aura  un  tableau  pour  cha- 
cune des  régions  du  corps  ci-dessous  (1).  Nous  don- 
nons, à  titre  d'exemple,  le  tableau  de  correspondance 
pour  la  localisation  des  marques  particulières  sié- 
geant sur  le  tronc  (face  et  dos).  Le  mode  de  localisa- 
tion que  nous  avons  adopté  pour  ce  tableau  est,  à 
peu  de  chose  près,  celui  de  Bertillon.  11  consiste  à 
déterminer  l'emplacement  d'une  marque  sur  une 
région  comme  on  détermine  l'emplacement  d'une 


(l)  Nous  avons  dressé  les  tables  de  correspondance  de  tous 
les  caractères  et  de  toutes  les  marques  particulières  suscep- 
tibles d'<Jtre  trouvés  sur  chaque  organe  et  sur  chaque  région, 
et  aussi  les  tables  de  correspondance  de  toute  les  localisa- 
tions sur  les  différentes  parties  du  corps. 


ville  sur  une  carte  de  géographie  :  cet  emplacement, 
en  effet,  est  déterminé  par  l'intersection  de  deux 
coordonnées,  une  verticale  et  une  horizontale,  la  pre- 
mière représentant  la  longitude,  la  seconde  repré- 
sentant la  latitude. 

-)-38  liOcalisation  des  marques  particulières  -|-38 
du  tronc  (face  et  dos) 

FACE 

Deux  points  de  repère  :  la  fourchette  et  la  ligne  médiane 
antérieure. 

La  Fourchette. 

Au-dessus  de  la  fourchette. 01 

Sur  la  fourchette 02 

Au-dessous  de  la  fourchette 03 

La  ligne  médiane  antérieure. 

Sur  la  ligne  médiane 04 

Sur  la  ligne  médiane  vers  la  gauche 05 

Sur  la  ligne  médiane  vers  la  droite 06 

A  gauche  de  la  ligne  médiane 07 

A  droite  de  la  ligne  médiane 08 

N.-B.  —  Par  fourchette,  nous  entendons  la  ligne  horizon- 
tale qui  passe  par  l'extrémité  du  sternum.  Par  médiane  anté- 
rieure, nous  entendons  la  ligne  verticale  qui  passe  par  le 
milieu  du  front,  le  profil  du  nez,  le  milieu  du  menton  et  de 
la  fourchette,  par  l'ombilic  et  l'entre-jambe. 

DOS 

Deux  points  de  repère  :  la  7°  vertèbre  et  la  ligne  médiane 
postérieure. 

La  T  vertèbre. 

Au-dessus  de  la  7*  vertèbre. -. . .      09 

Sur  la  7«  vertèbre 10 

Au-dessous  de  la  7*  vertèbre 11 

La  ligne  médian*  postérieure. 

Sur  la  ligne  médiane 12 

'    Sur  la  ligne  médiane  vers  la  gauche 13 

Sur  la  ligne  médiane  vers  la  droite 14 

A  gauche  de  la  ligne  médiane 15 

A  droite  de  la  ligne  médiane 16 

S.-B.  —  Par  1*  vertèbre,  nous  entendons  une  ligne  horizon- 
tale qui  passe  par  le  sommet  de  l'apophyse  épineuse  de  la 
7e  vertèbre.  Par  médiane  postérieure,  nous  entendons  une 
ligne  verticale  qui  passe  par  les  apophyses  épineuses  de  la 
colonne  vertébrale  et  par  l'entre-jambe. 

El  d'ailleurs,  la  façon  de  procéder  à  la  description 
d'une  marque  particulière  et  &  la  détermination  de 
son  siège  pourra  varier  et  changer  avec  les  différents 
auteurs,  sans  que,  pour  cela,  notre  méthode  soit 
prise  en  défaut.  Il  suffira  de  s'entendre  sur  la  façon 
et  le  mode  de  procéder,  et  lorsque  l'accord  aura  en 
lieu,  on  appliquera  la  méthode  suivant  le  choix  qui 
aura  été  fait. 

Nous  conviendrons  de  faire  précéder  du  signe  -|- 
les  tableaux  consacrés  aux  localisations  :  on  pourra 
ainsi,  dans  la  formule  chiffrée  d'un  signalement  des- 
criptif, distinguer,  du  premier  coup-d'œil,  les  grou- 
pes de  chiffres  qui  traduisent  les  caractères  et  les 
marques  particulières  des  groupes  de  chiffres  qui 
traduisent  les  localisations,  puisque  les  premiers 
seront  précédés  de  signe  — ,  et  les  seconds  du  si- 
gne +. 
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La  traduction  en  formule  chiffrée  d'une  marque 
particulière,  alors  même  que  cette  marque  serait 
acccompagnée  de  dimensioiis  précises,  constituera 
une  opération  de  la  plus  grande  simplicité,  et  tout 
agent  d'une  intelligence  ordinaire  pourra  y  procéder 
sans  aucune  crainte  d'erreur  :  nous  allons  le  dé- 
montrer par  quelques  exemples. 

Reportons-nous  au  tableau  de  correspondance 
pour  les  cicatrices,  tableau  qui  est  indiqué  par  le 
nombre  —  33  :  nous  voyons  que,  pour  exprimer  une 
cicatrice  de  forme  triangulaire  déterminée  par  une 
brûlure,  il  faudra  employer  la  formule  —  333862. 
On  verra  de  la  même  façon  que  la  formule  —  332058 
désigne  une  cicatrice  curviligne  à  concavité  supé- 
rieure déterminée  par  un  instrument  lacérant. 

Dans  le  cas  où  la  cicatrice  ou  toute  autre  marque 
particulière  seraient  suivies  d'une  ou  de  plusieurs 
dimensions,  celles-ci  seraient  converties  en  milli- 
mètres, et  les  nombres  qui  les  exprimeraient  seraient 
compris  entre  deux  parenthèses  et  transcrits  à  la 
suite  des  nombres  exprimant  les  qualités  de  la 
marque.  C'est  ainsi  que  la  marque  particulière  : 
cicatrice  linéaire  rectiligne  oblique  légèrement  interne, 
par  instrument  tranchant,  mesurant  2  cent.  5  de 
long,  sera  traduite  par  la  formule  : 

—  331553(25). 

Lorsqu'il  y  aura  deux  dimensions  (longueur  et 
largeur),  on  procédera  de  la  même  façon,  en  ayant 
soin,  toutefois,  de  séparer  la  longueur  de  la  largeur 
par  un  trait  oblique.  Ainsi,  la  marque  particulière  : 
cicatrice  ellipsoïde  par  instrument  contondant,  mesu- 
rant 3  cent.  50  de  long  sur  3  cent.  50  de  large,  sera 
exprimée  par  la  formule  : 

—  333657  (55/35). 

Mais,  pour  que  la  description  d'une  marque  parti- 
culière soit  complète,  il  faut  encore,  avons-nous  dit, 
en  désigner  le  siège  et  cela  d'une  façon  absolument 
précise.  Le  tableau  -f-38  (ci-dessus)  donne  les  nom- 
bres dontil  faut  se  servir  pour  désigner  les  différentes 
localisations  d'une  marque  particulière  sur  le  tronc 
(face  et  dos).  Si  nous  nous  reportons  à.  ce  tableau, 
nous  voyons  que,  pour  désigner  la  localisation  d'une 
marque  particulière  en  un  point  situé  à  la  partie  anté- 
rieure du  tronc  au-dessus  de  la  fourchette  et  à  droite 
de  la  médiane,  il  faut  employer  la  formule  -\-  380108. 
On  verra  de  la  même  façon  que  la  formule -f-381 115 
désigne  la  localisation  d'une  marque  particulière 
située  sur  le  dos  au-dessous  de  la  7"  vertèbre  et  à 
gauche  de  la  médiane.  La  localisation  d'une  marque 
particulière  viendra  toujours  après  sa  description. 

Au  cas  où  la  localisation,  pour  être  plus  précise, 
serait  suivie  d'un  nombre  indiquant  la  distance  au 
point  de  repère,  on  procédera  comme  nous  venons 
de  le  dire  pour  indiquer  les  dimensions  des  marques 


particulières.  La  distance  sera  donc  convertie  en 
millimétrés,  le  nombre  qui  la  traduira  sera  compris 
entre  deux  parenthèses  et  sera  transcrit  à  la  suite 
du  nombre  se  rapportant  au  siège.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  la  localisation  d'une  marque  particu- 
lière siégeant  à  la  partie  antérieure  du  tronc  à  3  cen- 
timètres au-dessous  de  la  fourchette  et  à  4  cent.,  50  à 
droite  de  la  ligne  médiane,  sera  désignée  par  la  for- 
mule 

^3803(30)08(43). 

Les  chiffres  entre  parenthèses  indiquent  donc, 
exprimées  en  millimètres,  des  dimensio7is  ou  des 
distances  suivant  qu'ils  seront  placés  après  les  pre- 
miers groupes  de  chiffres  traduisant  la  description 
d'une  marque  particulière,  ou  après  les  seconds 
groupes  de  chiffres  désignant  la  localisation  de  celte 
même  marque  :  dans  le  premier  cas,  les  chiffres 
entre  parenthèses  indiqueront  des  dimensions  (lon- 
gueur ou  largeur  de  la  marque  particulière,  ou,  à  la 
fois,  longueur  et  largeur)  ;  dans  le  second  cas,  ils 
indiqueront  la  distance  de  la  marque  particulière  au 
point  de  repère  (distance  au-dessus  ou  au-dessous, 
distance  à  droite  ou-à  gauche  du  point  de  repère). 

Un  dernier  exemple  où  interviendra  l'emploi  des 
deux  tableaux  ci-dessus  (tableau  de  la  description 
et  tableau  de  la  localisation),  achèvera  de  mettre  en 
évidence  toute  la  simplicité  de  la  méthode. 

Supposons  les  deux  marques  particulières  sui- 
vantes dont  nous  voulions  obtenir  la  traduction 
chiffrée  : 

Cicatrice  curviligne,  à  concavité  inférieure  externe, 
par  instrument  tranchant,  mesurant  7  centimètres  de 
long  sur  2  cent.  5  de  large,  située  sur  le  tronc  a 
3  cent.  5  au-dessous  de  la  fourchette  et  à  i  cent,  j  <i 
gauche  de  la  ligne  médiane. 

Cicatrice  circulaire,  par  arme  à  feu,  mesurant 
0  cent.  5  de  diamètre,  située  sur  le  tronc  à  4  cent.  5 
au-dessous  de  la  fourchette  et  à  2  cent.  5  à  droite  d'. 
la  ligne  médiane. 

Traduisons  en  formule  chiffrée  chacune  de  ces 
deux  marques  particulières  en  donnant  séparément 
les  nombres  correspondant  à  chacun  des  éléments 
dont  se  composent  ces  marques  : 

Cicatrice —33 

Concave  inférieure  externe 24 

Par  instrument  tranchant 55 

Longuede7eentiniètresetlargede2cent.5.  ,10  23; 

Située  sur  le  tronc -(-38 

Sous  la  fourclielle,  il  3  cent.  5 ..  03(35; 

A  itaychc  de  la  médiane,  à  1  cent.  S 07(15; 

Cicatrice —33 

Circulaire 34 

Par  arme  à  feu 59 

Diamètre  de  0  cent.  5 i5) 

.Située  sur  le  tronc r -(-38 

Sous  la  fourchetle,  a  4  cent.  5 03;*ô'' 

A  droite  de  la  médiane,  à  2  cent.  5 08  25 


Digitized  by 


Google 


H.  SËVERIN  ICARD.  —  LE  SIGNALEMENT  DESCRIPTIF  ET  LE  PORTRAIT  PAftLÉ 


721 


La  formule  chiffrée  traduisant  ces  deux  marques 
particulières,  avec  la  description  complète  et  la  lo- 
calisation exacte  de  leur  siège,  sera  donc  : 

—  332455(70/25)  -l-  3803(35)07(15) 
—  333459(5)  +  3803(45)08(25) 

La  traduction  d'une  formule  chiffrée  en  langue 
nationale  se  fera  de  la  même  façon,  mais  par  une 
opération  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de 
chercher  dans  la  table  de  correspondance  la  qualité 
qui  doit  être  traduite  en  chiffre,  on  cherchera  le 
nombre  qui  traduit  cette  qualité. 

Supposons  que  nous  ayons  à  traduire  les  deux 
formules  chiffrées  suivantes  : 

—  334767(40/10)  +  3809,30)15^20) 

—  333769(50/20)  -f  3811(45)16(15) 

Nous  transcrirons  sur  une  même  ligne  verticale 
chacun  des  nombres  constituant  un  élément  de  la 
formule  chiffrée  et,  à  côté  de  chaque  nombre,  nous 
écrirons  sa  signification.  L'opération  se  fera  donc 
comme  l'indique  le  tableau  ci-après  : 

—  33    Cicatrice. 

47     en  forme  de  croix. 

67     à  la  suite  d'anthrax. 
(40/10)  de  4  centimètres  de  haut  sur  1  centimètre  de  large. 
+  38    située  sur  le  tronc. 

09  (30)  à  3  centimètres  au-dessus  de  la  T  vertèbre. 
15  (20)  h  2  centimètres  à  gauche  de  la  médiane. 


—  33    CScatrice. 
37      fusirorme, 

69     par  suppuration  prolongée. 
(50/20)  de  5  centimètres  de  long  sur  2  centimètres  de  large, 
-r  38   située  sur  le  tronc. 
11  (45)  à  4  cent.  5  sous  la  7*  vertèbre. 
16  (15)  à  1  cent.  5  à  droite  de  la  ligne  médiane. 

V.  —  Avantages  de  la  nouvelle  méthode.  —  Résumé 

ET  CO.NCLUSION 

Toute  formule  conventionnelle  destinée  à  rem- 
placer la  formule  écrite  en  toutes  lettres  du  signale- 
ment descriptif  doit  présenter,  avons-nous  dit  en 
commençant,  deux  qualités  essentielles  :  avoir  un 
caractère  international  et  être  brève. 

La  formule  obtenue  à  l'aide  de  la  méthode  que 
nous  avons  proposée,  présente  le  caractère  d'tn<er- 
nationalisme  demandé  puisqu'elle  n'est  composée 
que  de  chiffres  :  de  quelque  pays  qu'il  vienne,  tout 
signalement  descriptif  rédigé  d'après  notre  méthode 
pourra  être  interprété  sans  le  concours  d'aucun 
vocabulaire  polyglotte.  11  sufBra,  pour  que  notre 
méthode  soit  applicable  dans  le  monde  entier,  que 
les  services  d'identification  judiciaire  des  différentes 
nations  soient  munis  de  tables  de  correspondances 
imprimées  en  la  langue  propre  à,  chaque  nation. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  la  formule  du  signale- 
ment descriptif  soit  internationale,  il  faut  encore 


que  cette  formule  soit  brève  afin  de  se  prêter  aux 
transmissions  rapides  et  faciles  par  la  voie  télégra- 
phique et  par  la  voie  téléphonique.  Sous  ce  rapport 
notre  formule  chiffrée  offre  un  avantage  marqué, 
puisque,  avec  le  concours  de  quelques  chiffres,  elle 
donne  la  traduction  complète  d'un  signalement  des- 
criptif qui,  exprimé  en  langage  national  et  en  toutes 
lettres  serait  d'une  longueur  démesurée.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  pu  traduire  en  une  formule  chiffrée 
composée  de  61  chiffres  et  8  traits  un  portrait  parlé 
dont  la  rédaction  en  langue  française  comprenait 
650  lettres. 

Le  fait  d'être  brève  assure  à  notre  formule  cer- 
tains avantages  sur  lesquels  il  est  inutile  que  nous 
insistions  :  il  est  évident  que,  plus  la  formule  sera 
courte,  moins  longue  et  moins  compliquée  sera  la 
main-d'œuvre  pour  les  transmissions  et  les  récep- 
tions, et,  par  suite,  moins  nombreuses  seront  les 
possibilités  d'erreur  et  aussi  moins  coûteux  les 
échanges  entre  les  différents  services.  L'Adminis- 
tration des  postes  a  établi  que  la  transmission  télé- 
graphique d'un  signalement  descriptif  traduit  en 
chiffres  d'après  notre  méthode  coûterait  environ  six 
fois  moins  que  la  transmission  du  même  signale- 
ment rédigé  en  langue  nationale. 

Au  surplus,notre  méthode  s'applique.avec  la  même 
commodité,  aussi  bien  à  la  traduction  des  marques 
j[)cr<tcu6°ère£qu'&la  traduction  desautres qualitésdont 
l'ensemble  constitue  le  signalement  descriptif  com- 
plet. Elle  est  d'une  application  simple  et  pratique, 
et  tout  agent,  après  une  courte  démonstration,  sera 
à,  même  de  se  servir  de  nos  tables  de  correspon- 
dance. Ce  caractère  de  simplicité  et  aussi  de  préci- 
sion a  été  reconnu  è.  notre  méthode  par  tous  les 
spécialistes  en  la  question.  Un  de  ces  derniers,  et  des 
plus  distingués,  Vucetich,  l'illustre  inventeur  de  la 
méthode  dactyloscopique  dite  vuchetichienne,  nous 
écrivait  &  la  date  du  20  septembre  :  «  Point  par 
point,  j'ai  étudié^et  analysé  les  parties  dont  se  com- 
pose la  formule  chiffiée,  tenant  compte  des  incon- 
vénients qui  pourraient  se  présenter,  et  je  suis  con- 
vaincu qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  meilleur 
pour  la  détermination  et  la  transmission  télégra- 
phique des  marques  particulières.  Votre  œuvre 
ayant  d'excellentes  conditions  pratiques,  je  crois 
pouvoir  avancer  qu'elle  doit  avoir  un  accueil  favo- 
rable partout.  » 

Les  prisons  sont  remplies  de  criminels  n'aspirant 
à  leur  libération  que  pour  recommencer  leurs 
exploits,  et  il  est  de  toute  nécessité  que  la  justice,  à 
leur  sortie  de  prison,  puisse  suivre  la  trace  des  réci- 
divistes et  les  reconnaître  partout.  11  faut  que  les 
pouvoirs  publics  puissent  mettre  à  la  poursuite  du 
criminel  plus  de  célérité  encore  que  le  criminel 
lui-même  n'en  met  à.  se  déplacer,  de  telle  sorte  que 
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son  si^alemeot  le  précède  .dans  toutes  les  viUes  où 
il  touche.  Nous  avons  prouvé,  &  l'aide  de  nomtomu 
exemples,  combien  cette  tâche  serait  facilitée  à  la 
justice  avec  remploi  du  nombre  tignalélique. 

E.  Stockis,  présageant  Timmense  avantage  qu'il  y 
aurait  pour  la  répression  criminelle  à  créer  un  office 
tn(erna^to)ia/ d'identification  judiciaire,  écrivait  ré^ 
ceounent:  «Peut-élre  serail-il  possible  de  transformer 
une  fiche  signalétique  {portrait  parlé,  photographie, 
marques  extérieures,  empreintes  digitales)  en  une  for- 
mule chiffrée.  »  Nous  pensons  avoir  répondu  de  la 
façon  la  plus  satisfaisante  au  desideratum  du  savant 
médecin  légiste  de  Liège,  et  nous  croyons  avoir  dé- 
montré que,  par  l'application  de  nos  deux  méthodes 
{fiche-numéro  et  nombre  signalétique),  il  est  non  seu- 
lement possible  mais  même  facile  d'obtenir  la  for- 
mule chiffrée  complète,  ç'esl-à-dire  la  formule  iradui- 
«ant  aous  une  forme  internationale  toute  l/i  fiche 
signalétique. 

H"  SÉvEftiN  IcARD  (de  Marseille), 

Lauréat  de  rAcadémie  des  Scieoces 
et  de  i'Acadéinie  de  Médecine. 
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MOiOlCTIVITt 

Gon^araisen  des  rayons  «  d«s  différentes  snb- 
tances  radioactives.  —  L'oe  des  principales  propriétés 
des  corps  radioactifs  consiste  dans  l'émission  spontanée 
d'un  rayonnement  ionisant,  c'est-à-dire  capable  de  ren- 
dre les  gaz  qu'il  traverse  conducteurs  de  l'électricité.  Ce 
rayonnement  est  complexée,  il  est  surtout  formé  de  trois 
espèces  de  rayons;  1°  les  rayons  a,  ou  particules  d'hé- 
lium chargées  d'électricité  positive;  2"  les  rayons  {J, iden- 
tiques aux  rayons  cathodiques,  chargés  négativement; 
3»  les  rayons  f,  analogues  aux  rayons  X,  non  électrisés. 
Les  substances  radioactives  qui  produisent  le  triple 
rayonnemenlsonttrès  peu  nombreuses,  il  semble  même 
qu'il  n'y  ait  que  le  radium  C  qui  jouisse  de  cette  pro- 
priété (ce  qui  est  peut-être  un  indice  de  la  nature  com- 
plexe du  corps  appelé  radium  C).  La  plupart  des  corps 
radioactifs  n'émettent  que  des  particules  a.MM.  Bragg  et 
Kleeman,  en  étudiant  très  complètement  les  effets  d'io- 
nisation dus  aux  particules  a,  sont  arrivés  à  formuler 
cette  loi:  Toutes  les  particules  a  produites  par  une  même 
substance  radioactive  sont  identiques,  en  particulier 
elles  ont  même  vitesse  initiale  ;  seule,  la  vitesse  initiale 
varie  d'une  substance  à  une  autre.  Toutefois,  la  loi  pré- 
cédente ne  s'appliquequ'aux  particules»  émises  par  une 
couche  active  infiniment  mince  ;  pour  les  couches  épais- 
ses, les  particules  «  issues  de  l'intérieur  de  la  matière 
subissent  une  diminution  variable  de  vite.sse,  et  le 
rayonnement  extérieur  que  l'on  observe  n'est  plus  homo- 
gène. Un  autre  caractère  des  particules  a  est  la  perte  de 
leur  pouvoir  ionisant  lorsque  leur  vitesse  atteint  une 
certaine  limite  appelée  vitesse  critiiiuv.  Lorsque  la  vitesse 
est  tombée  à  la  valeur  critique,  par  suite  de  l'absorp- 
tion de  l'énergie  parles  milieux  matériels,  les  particules* 


non  aeulement  n'ionisent  plus,  mais  ne  révèlent  plus 
leur  charge  électrique  :  elles  cessent  de  nous  être  per- 
ceptibles. La  vitesse  critique  des  particules  a  est  indé- 
pendante de  la  vitesse  initiale,  c'est  une  sorte  de  cons- 
tante des  particules»  pour  un  milieu  absorbant  donné; 
ainsi,  dans  l'air,  à  la  pression  et  à  la  température  ordi- 
naires, la  vitesse  critique  parait  voisine  de  8.200  kilo- 
mètres par  seconde.  Il  résulte  de  ces  propriétés  que  les 
particules  a,  entre  le  moment  de  leur  émission  et  i'tu- 
tant  où  leur  vitesse  atteint  la  vitesse  critique,  efEectuenl 
un  certain  tajet.  Ce  trajet,  appelé  parcours  dep  rayons», 
ne  dépend  que  de  la  vitesse  initiale,  il, est  donc  carac- 
téristique de  la  substance  productrice  des  rayons  a. 

On  remarque  aussi  qu'à  une  même  distance  avant  k 
fin  de  leur  parcours,  les  particules  a  ont,  toutes,  la  même 
vitesse  et,  par  suite,  doivent  avoir  le  même  pouvoir 
ionisant.  Cette  conséquence  de  la  loi  de  Bragg  et  Klee- 
man a  été  vérifiée  récemment  par  M.  Bianquies,  an  La- 
boratoire de  M°"  Curie  {Le  Radium,  t.  VI,  p.  230,  1909). 
L'auteur  a  recherché  si  les  particules  a  émises  par  le 
radium  C,  par  le  poloninm  et  par  l'actininm  B  possé- 
daient le  même  pouvoir  ionisant  k  une  même  distance 
avant  la  fin  de  leur  parcours  respectif  (ces  parcours 
sont,  dans  lair:  7,08  cm.  pour  le  radium  C;  3,86  cm., 
pour  le  polonium  ;  et,  5,50  cm.  pour  l'actinium  B].  Pour 
cela,  M.  Bianquies  a  comparé  les  courbes  d'ionisation 
obtenues  en  faisant  varier  la  distance  de  la  source  des 
rayons  à  la  chambre  d'ionisation.  Les  mesures  étaient 
faites  au  moyen  d'un  électromètre  Curie.  Le  poloniom 
était  utilisé  sous  forme  d'une  pellicule  très  mince,  dépo- 
sée, par  éleclrolyse,  sur  une  lame  métallique;  les  pré- 
parations de  radium  Cet  d'actiniumB  s'obtenaient  sim- 
plement par  exposition  de  plaques  métalliques  aux 
émanations  du  radium  et  de  l'actinium.  Les  mesures 
faites  avec  le  polonium  et  l'actinium  B.  qui  n'émettent 
que  des  rayons  a,  ne  subissaient  aucune  correction; 
mais,  dans  la  construction  de  la  courbe  relative  au  ra- 
dium C^  chaque  ordonnée  était  réduite  dans  un  certain 
rapport  pour  tenir  compte  de  l'ionisation  due  au 
rayons  fj. 

En  disposant  sur  une  môme  figure  les  courbes  four- 
nies par  les  trois  substances,  et  construites  de  manière 
que  les  ordonnées  maxima  (fin  du  parcours)  coïncident, 
on  voit,  qu'à  partir  d'une  certaine  distance  les  courbes 
du  polonium  et  du  radium  C  se  superposent.  Ainsi,  on 
peut  dire,  en  tenant  compte  du  degré  de  précision  des 
mesures  de  M.  Bianquies,  que  deux  particules  a,  l'une 
émise  par  le  polonium,  et  l'autre,  par  le  radium  C,  pa- 
raissent identiques,  à  condition  que  le  particule  «  du 
radium  C  ait  parcouru  dans  l'air  trois  centimètres  de 
plus  que  la  particule  «  du  polonium.  Quant  à  la  coiiri>e 
de  l'actinium  B,  elle  se  place  toujours  au-dessus  des 
deux  autres.  M.  Bianquies  pense  que  l'explication  le 
plus  probable  de  ce  fait  consiste  à  supposer  que  le 
rayonnement  a  émis  par  une  lame  exposée  à  l'émana- 
tion de  l'actinium  est  un  rayonnement  complexe,  en 
d'autres  termes,  qu'il  serait  dû  ù  plusieurs  substances, 
au  lieu  d'une  seule.  L'auteur  a  tenté  d'obtenir  quelques 
renseignements  à  ce  sujet;  ses  essais  semblent  montrer 
que  l'actinium  A  se  transformerait  en  nn  produit  dont 
la  destrnction  très  rapide  donnerait  naissance  à  l'acti- 
nium B. 

Les  expériences  de  M.  Bianquies,  si  elles  se  trouvent 
confirmées,  vérifient  une  conséquence  intéressante  de 
la  loi  de  Bragg  et  Kleeman,  en  même  temps  qu'elles  en 
montrent  l'application  à  la  découverte  de  nouvelles 
substances  radioactives.  A».  L. 
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«STAOROMIE 

Ls  parallaxe  des  iiébuleuses.  —  La  plupart  des  hy- 
pothèses concernant  les  origines  de  l'Univers,  en  par- 
ticnlier  eeile  dtie  à  Laplace,  regardent  notre  système 
comme  le  résultat  des  transformations  successives 
qu'aurait  subies  une  nébuleuse  primitive,  s'étendant  à 
l'origine  bien  an  delà  de  l'orbite  de  Neptune,  la  plus 
'    éloignée  des  planètes  actuellement  connues. 

Aussi  une  extension  toute  naturelle  de  cette  concep- 
tfon  a-t-elle  conduit  à  envisager  une  partie  des  nébu- 
frases  non  résolubles,  comme  des  corps  à  l'état  sensi- 
blement primitif,  mais  qui  devront  donner  naissance, 
dans  un  avenir  lointain,  à  des  systèmes  analogues  au 
nôtre. 

Cependant,  pour  étayer  cette  hypothèse  sur  des  ar- 
guments solides,  il  importe  d'être  renseigné  sur  Tordre 
de  grandem-  des  distances  qui  nous  séparent  de  ces 
systèmes  en  formation  ;  en  d'autres  termes,  il  est  im- 
portant de  déterminer  la  parallaxe  des  nébuleuses. 

Jusqu'ici,  malheureusement,  fort  peu  de  tentatives  ont 
donné  des  résultats  appréciables  dans  cette  catégorie  de 
recherches  ;  cela  tient  à  l'aspect  diffus  des  nébuleuses  et 
an  manque  de  définition  suffisante  qu'offre  presque  tou- 
jours le  contour  de  ces  astres. 

Il  fout  s'adresser  aux  étoiles  nébuleuses  ou  aux  nébu- 
fenses  dites  planétaires,  parce  qu'elles  se  présentent 
sons  l'aspect  d'un  disque  plus  ou  moins  circulaire,  rap- 
pelant vaguement  celui  d'une  planète.  Mais  les  nébu- 
leuses de  cette  classe  sont  en  très  petit  nombre,  et  d'ail- 
tenrs  il  est  difficile  d'afQrmerque  les  mesures  se  rappor- 
tent lonjours  au  même  point  ;  quant  aux  étoiles  nébu- 
leuses, on  ne  sait  pas  encore  avec  assez  de  certitude 
s'il  existe  réellement  un  lien  physique  entre  l'étoile  et 
Ta  nébulosité  qui  Fenvironne. 

Les  premières  observations  exécutées  en  vue  de  dé- 
terminer la  parallaxe  d'une  nébuleuse  remontent  seu- 
lement à  quelque  quarante  ans:  elles  sont  dues  à 
Brûnnow,  astronome  à  l'observatob'e  de  Dublin,  qui  en- 
treprit diins  ce  but,  en  1871,  des  mesures  de  la  nébuleuse 
n»  4373 G.  G.  (1).=  65-i3N.G.C.  (2) 

L'objet  dont  il  s'agit  est  une  nébuleuse  planétaire  rela- 
tivement brillante,  ayant,  vers  le  centre,  un  noyau stel- 
laire  assez  prononcé,  de  11°  grandeur;  en  rapportant  mi- 
crométriquement  ce  noyau  à  une  étoile  de  9*  grandeur 
située  à  25  secondes  de  temps  en  avant  de  la  nébuleuse, 
Brûnnow  obtint,  pour  la  parallaxe  relative  de  la  petite 
condensation  la  valeur, 

-fO',  047+0*030. 
Bien    plus,  l'astronome    Oudemans  ayant  repris  le 
calcul  avec  une  valeur  différente  de  la  constante  de  l'a- 
berratioiL,  obtint  la  valeur  encore  plus  notable. 
4-0',  085+0',  028. 
Ces  résultats  étaient  assez  encourageants;  malheu- 
rensement,  en  1876,  l'astronome  Russe  Brédichin.  ayant 
repris,  à  Moscou,  les  mêmes  mesures,  dans  des  condi- 
tions idendiques,  trouva 

—  0',065+0',040. 
La  discordance  airac  le  travail  de  Briinnow  était  telle 
qu'il  devenait  impossible  de  conclure  ;  il  semblait  bien 
problématique  que;  l'on   paisse  attendre  un  résultat 

■  • — ' 

(1)  G.  C.  est  l'abréviation  usuelle  du  Catalogue  de  nébu- 
leuses publié  par  J.  Herscheli. 

(2)  N.  G.  C.  est  l'abréviation   du   Catalogue  de  nébuleuses 
publid  par  M.  Dreyer. 


digne  de  confiance  à  l'aide  des  mesures  métrométriques 
ordinaires.' 

Aussi  songea-t-on  bientôt  à  utiliser  la  méthode  pho- 
tographique; en  1893,  M.  Wilsing  entreprit  à  ce  sujet 
des  mesures  sur  les  clichés  relatifs  aux  nébuleuses 
7662  et  7027  N.  G.  C.  Pour  le  premier  objet,  qui  a  25  'en- 
viron de  diamètre,  sans  étoile  dans  son  étendue, 
M.  Wilsing  conclut  que  la  parallaxe  relative  devait  cer- 
tainement être  inférieure  à  0",2. 

Les  mesures  relatives  h  la  nébuleuse  n»  7.662  furent 
plus  nombreuses  ;  cet  astre,  dont  le  diamètre  ne  dé- 
passe pas  5',  se  distingue  assez  difûcilement  d'une 
étoile.  M.  Wilsing  utilisa  34  cfichés  et  rapporta  la  né- 
buleuse à  deux  étoiles  de  11»  grandeur;  les  calculs, 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin  par  l'observateur  puis 
par  M.  Huss,  conduisirent  \  admettre  comme  valeur  la 
plus  probable  de  la  parallaxe:  w=  —  0",H0. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  déterminer 
la  parallaxe  de  la  nébuleuse  d'Andromède  :  la  valeur  la 
plus  récemment  déduite  est  celle  conclue  par  M.  Bohlin, 
de  mesures  photographiques.    Elle  atteint  -f-  0"  171 
nombre  relativement  considérable. 

On  sait  que  cette  nébuleuse  affecte  la  forme  d'une 
ellipse  dont  le  grand  axe  a  45'  environ.  Si  l'on  admet 
le  résultat  précédent  comme  représentant  le  parallaxe 
absolue,  il  faut  en  conclure  que  la  lumière  exige  un 
temps  supérieure  sixmois  pour  parcourir  ce  grand  axe. 

Mais  en  réalité  ce  grand  intervalle  de  temps  doit  être 
cependant  au-dessous  de  la  réalité,  car  le  résultat  de 
M.  Bohfin  est  vraisemblablement  trop  fort.  U  convient 
en  effet,  de  signaler  que  M.  Barnard,  en  1898,  était 
arrivé  à  une  valeur  de  parallaxe  notablement  plus 
faible. 

Tont  récemment  enfin  (1),  M.  Bohlin  a  publié  les  ré- 
sultats fort  intéressants  des  recherches  nouvelles  qu'il 
a  entreprises,  snr  la  parallaxe  de  la  nébuleuse  n">  6543 
IVGC  ;  il  s'agit  de  Tobjet  étudié  autrefois  par  Briinnow 
et  Brédichin,  que  nous  avons  mentionné  un  peu  plus 
haut,  en  insistant  sur  le  peu  de  concordance  que  pré- 
sentaient les  résultats  obtenus  par  les  deux  savants 
tons  deux  cependant  excellents  observateurs. 

M.  Bohlin  a  utilisé  la  méthode  photographique  ;  le 
petit  noyau  qui  occupe  le  centre  de  la  nébuleuse,  assez 
distinct  dans  les  observations  usuelles,  l'est  beaucoup 
moins  sur  les  clichés,  où  il  se  fond  avec  la  nébulosité 
environnante.  Les  déterminations  se  rapportent,  au 
centre  de  l'ensemble,  qui  a  la  forme  elliptique. 

Les  nouvelles  mesures  ont  porté  sur  16  plaques,  ob- 
tenues de  1900  à  1905  ;  voici  les  résultats  relatifs  à  la 
même  étoile  de  9*  grandeur  qui  avait  servi  à  Brûnnow  et 
à  Brédichin. 

En  désignant  par  ir  la  parallaxe  et  par  A  la  correction 
que  nécessiterait  la  constante- d'aberration,  M.  Bohlin 
trouve 

Pour  l'étoile ii  =  — 0",153  +  0",043    A  =  —0,032  +  0,043 

Pourlanëbuleuse.  «=  — 0M70  +  O',042    A  =—0,043  +  0,042 

U  en  résulte,  pour  la  parallaxe  relative  de  la  nébuleuse, 
la  valeur,  — 0',047,qui  est  es  accord  avec  celle  obtenue 
jadis  par  l'astronome  russe. 

Quant  à  la  correction  A, les  résnttats  précédents  mon- 
trent surtout,  qu'elle  doit  être  bien  incertaine,  puisque 
Terreur  à  craindre  atteint  sensiblement  le  même  ordre 
de  grandeur  qoe  l'élément  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

Qn  volt  combien  nous  sommes  encore  pen  documentés 


(Ij)  Astranomische  Nucàrichlen,  n"  4406. 
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en  ce  qui  coocerne  la  parallaxe  des  nébuleuses, puisque 
trois  ou  quatre  déterminations  constituent  tout  notre 
actif;  aussi  convient-il  de  souhaiter  l'entreprise  d'au- 
tres travaux  analogues  à  celui  dû  à  M.  Bohlin. 

(.es  mesures  précises  des  positions  occupées  par  les 
nébuleuses,  mesures  qui,  en  particulier  sont  exécutées 
depuis  1884  par  M.  Bigourdan,  à  l'Observatoire  de  Paris, 
sont  aussi  très  importantes;  dès  que  ces  observations 
embrasseront  un  intervalle  de  temps  sufflsant,  elles 
permettront  de  rechercher  les  mouvements  propres.  La 
combinaison  de  ces  derniers  éléments  avec  les  résul- 
tats obtenus  pour  les  vitesses  radiales  fournira,  selon 
toute  probabilité,  un  moyen  précieux  de  flxer  les  dis- 
tances qui  nous  séparent  des  nébuleuses.       G.  Fayet. 


UR6IE 


MÉTIL^I 

Traitement  et  séparation  des  minerais  sulfurés. 
—  La  préparation  mécanique  en  vue  de  l'enrichissement 
du  minerai  joue  un'  rùle  considérable  en  métallurgie 
{Préparation  mécanique,  par  M.  G.  Ratcl.  Dunod  et 
Pinat}. 

La  gangue,  plus  légère  que  le  minerai,  est  éliminée 
par  lavage  et  flottage  ;  mais  il  convient  encore  de  séparer 
les  minerais  lourds  les  uns  d'avec  les  autres  :  diverses 
méthodes  chimiques  ou  électromagnétiques  ont  été  pro- 
posées dans  ce  but. 

Pour  le  cas  d'un  mélange  à  peu  près  à  parties  égales 
de  blende  et  de  galène,  séparé  du  minerai  de  Broken 
Hill  ^Victoria),  M.  Horwood  (The  BvndigoHÎan  Australie, 
vol.  XV)  a  institué  une  méthode  de  séparation  qui  con- 
siste à  griller  le  minerai  i  basse  température  ;  le  sulfure 
de  plomb  seul  s'oxyde  à  l'état  de  sulfate,  le  sulfure  de 
zinc  restant  inaltéré.  La  séparation  par  flottage  est  alors 
possible. 

Un  minerai  de  la  Tasmanie,  contenant,  pour  la  partie 
séparée  par  flottage,  45  p.  100  de  blende,  1 1  p  100  de  galène 
et  30  p.  100  de  pyrite,  soit  14  p.  100  de  zinc  et  9  p.  100 
de  plomb, a  été  traité  par  le  procédé  Horwood  :  la  pyrite 
et  la  galène  ont  été  oxydées.  La  séparation  a  donné 
les  deux  produits  suivants  :  le  premier  à  55  p.  100  de 
zinc  et  4  p.  100  de  plomb,  le  second  à  20  p.  100  de 
plomb  et  8  p.  100  de  zinc  avec  des  traces  d'argent  et  d'or. 
En  fusant  digérer  le  minerai  sulfatisé  dans  la  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  avec  ou  sans  sel  marin,  l'ar- 
gent accompagne  le  plomb.  A.  R. 

La  maladie  de  l'écrouissaga  des  métaux.  —  On 
sait  que  la  densité  des  métaux  et  avec  elle  leurs  qualités 
mécaniques  varient  plus  ou  moins  avec  la  pression 
auxquels  ils  ont  été  soumis  par  martelage  ou  laminage. 
On  dit  que  le  métal  s'est  écroui.  Cet  état  disparait  par 
un  recuit  à  une  température  appropriée  ;  mais  l'expé- 
rience a  montré  qu'au-dessous  de  cette  température,  il 
se  produit  un  recuit  spontané  et  un  retour  à  l'étal  du 
métal  fondu  et  non  comprimé.  L'écrouissage  constitue- 
rait un  état  métaslable  dont  on  tient  compte  quand  il 
s'agit  d'utiliser  les  métaux.  Ainsi  il  convient,  dans  les 
calculs  de  résistance  des  tubes  de  cuivre  des  chaudières, 
de  faire  une  part  à  ce  recuit  spontané  sous  peine  d'ex- 
plosion. On  a  même  avantage  à  remplacer  les  tubes  de 
cuivre  par  des  tubes  d'acier  pour  cet  usage. 

Depuis  quelques  années,  le  laminage  est  obtenu  en 
soumettant  les  métaux  à  des  pressions  considérables  qui 
augmentent  beaucoup  la  densité;  le  recuit  spontané, 
beaucoup  plus  fréquent,  produit  des  altérations  du  mé- 
tal qui  ont  donné  lieu  à  des  mécomptes.  C'est  ainsi  que 


des  feuilles  de  laiton  fortement laminées.avec  lesquelles, 
à  Berlin,  on  avait  confectionné  des  réservoirs  de  lampes 
à  pétrole,  se  sont  trouvées  percées  après  un  certain 
temps  de  magasinage.  Cette  altération, qui  a  fait  l'objet 
d'une  étude  de  M.  Cohen,  a  reçu  de  lui  le  nom  de  ma- 
ladie  de  l'écrouissage.  Cet  auteur  a  été  amené  à  ces  re- 
cherches à  la  suite  de  l'altération  d'une  tôle  élamée 
observée  par  M.  Von  Hasslinger,  altération  qui  avait  été 
décrite  sous  le  nom  d'un^  nouvelle  forme  de  peste  de 
l'étain. 

La  maladie  de  l'écrouissage  de  l'étain  est  tout  à  fait 
différente  de  la  peste  de  l'étain,  qui  se  produit  à  basse 
température  et  qui  est  une  transformation  d'étain  blanc 
en  étain  gris.  Elle  est  accélérée,  au  contraire,  par  lélé- 
vation  de  la  température.  Elle  est  imputable  au  travail 
mécanique.  Mais,  comme  pour  la  transformation  en 
étain  gris,  la  maladie  est  Iransmissible  par  inoculation. 
Si  on  vient  à  appliquer  du  paillon  d'étain  sur  une  sur- 
face déjà  altérée,  le  paillon,  au  bout  de  quelque  temps, 
se  perce  et  bientôt  se  désagrège. 

La  tôle  étamée,  le  paillon  d'étain  et  en  général 
l'étain  fortement  travoillé  mécaniquement,  se  trouvent 
toujours  à  l'état  métastable  :  au-dessus  de  18°  par  rap- 
port à  l'étain  quadratique  non  écroui,  au-dessous  de  18* 
par  rapport  à  l'étain  gris. 

L'hypothèse  de  l'existence  d'étain  orthorhombique  à 
l'état  métastable  a  été  écartée.  On  peut  concevoir  une 
transformation  de  l'état  amorpjie  à  l'état  cristallisé. 
Dans  une  étude  publié  parla  R-;vue  de  Métallurgie  ^avril), 
M.  Cohen  envisage  les  différentes  hypothèses  avec  de 
nombreuses  expériences,  sans  en  admettre  formellement 
aucune  dans  ses  conclusions.  Il  se  propose  d'ailleurs 
d'étendre  ses  recherches  à  tous  les  métaux,  mais  le 
point  intéressant  à  retenir  est  celui  de  l'inoculation  du 
métal  rapprochant  ce  phénomène  des  phénomènes  de 
surfusion  et  de  sursaturation.  A.  R. 

CHIMIE  «LIMENTAIRE 

L'acide  benzolque  dans  la  viande.  —  La  recherche 
de  l'acide  benzoïque  dans  la  viande  est  à  la  fois  longue 
et  délicate  :  elle  peut  laisser  des  doutes  aux  chimistes 
toutes  les  fois  que  l'agent  conservateur  existe  seule- 
ment à  l'état  de  traces.  Aussi  convient-il  de  signaler 
l'arliflce  imaginé  par  MM.  F.  Fischer  et  0.  Gruenert,  et 
qui  est  capable  de  donner  une  certitude,  même  pour  un 
demi-milligramraed'acidebenzoïque.  Fondu,  en  effet,  an 
contact  d'un  alcali  caustique,  cet  acide  se  transforme  en 
plusieurs  autres,  et  en  particulier  en  acide  salicylique 
dont  on  connaît  la  sensibilité  aux  sels  ferriques.  Les 
auteurs  conseillent  donc  la  méthode  suivante  :  la  viande 
ou  la  graisse  incriminées  sont  épuisées  à  l'alcool  à 
50  p.  100  en  présence  d'un  peu  d'acide  sulfurique  faible. 
On  flltre  la  liqueur,  ajoute  un  alcali  et  porte  an  bain- 
marie  pour  chasser  l'alcool.  Cela  fait,  on  acidulé,  oo 
porte  à  l'ébullition,  on  laisse  refroidir  et  filtre.  Le  01- 
tral  est  agité  avec  de  l'éther  qu'on  décante  et  évapore. 
C'est  cet  extrait  qu'on  fond  en  présence  d'un  alcali 
caustique.  Le  résidu,  repris  à  lacide  sulfurique  dilué, 
est  épuisé  à  l'éther.  On  lave  et  évapore.  Dans  le  résidu 
se  trouve  de  l'acide  salicylique,dontles  moindres  traces 
sont  décelées  par  une  solution  ferrique  qui  leur  com- 
munique la  teinte  violette  caractéristique. 

F.  M 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 
L'origine  du  pigment  mélanique.  —  On  a  beaucoup 
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discuté  sur  l'origine  du  pigment  noir  chez  les  animaux. 

Diverses  théories  ont  été  proposées,  dont  deux  ont  rallié 

le  plus  grand  nombre  de  partisans.  Pour  les  uns,  le 

pigment  mélanique  dériverait  du  sang,  et  serait  ainsi 

de  l'hémoglobine  transformée;  pour  d'autres,  il  serait 

d'origine  nucléaire,  c'est-à-dire  qu'il  naîtrait  aux  dépens 

Je  là  substance  chromatique  sortie  du  noyau.  Ceux  qui" 

admettent  l'origine  hématogène  du  pigment  s'appuient 

en  particulier  sur  ce  fait  que  les  premières  cellules 

pigmentaires  n'apparaissent  chez  l'embryon  que  quand 

il  y  a  du  sang  rouge,  qu'elles  sont  souvent  intimement 

appliquées  contre  les  vaisseaux  sanguins,  et  que  d'une 

manière  générale,  elles  sont  surtout  abondantes  dans 

les  tissus  richement  vascularisés,  d'où  elles  peuvent 

d'ailleurs  émigrer  dans  d'autres  tissus. 

Or.  les  œufs  de  certains  animaux,  tel  l'œuf  de  Gre- 
nouille, sont  fortement  pigmentés.   Évidemment,  ce 
pigment  ne  peut  pas  dériver  du  sang,  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  sang  circulant  dans  l'œuf.  A  ceci,  les  partisans  de  la 
théorie  hématogène  du  pigment  (Ehrmann)  répondent 
que  le  pigment  de  l'œuf  provient  tout  simplement  du 
stroma  richement  vascularisé  de  l'ovaire  :  des  mélano- 
hlastcs, qui  sont  des  cellules  mobiles  chargées  de  pig- 
ment, viendraient  porter  le  pigment  maternel  à  l'œuf. 
Pour  vérifier  ce  dernier  point,  M.  Wagner  [Zoologischer 
Atizeiger,  d°  17, 1910)  a  examiné  des  œufs  très  jeunes 
de  Grenouille,  à  peine  pigmentés  encore.  Aussitôt  après 
la  ponte,  au   printemps,  les  œufs  que  l'on  rencontre 
dans  l'ovaire  sont  encore  totalement  dépourvus  de  pig- 
ment; mais,  au  mois  de  juin,  ils  commencent  à  se  pig- 
menter, et  c'est  à  ce  moment  qu'ils  ont  été  étudiés  par 
.H.  Wagner.  Cet  auteur  constata  que  le  seul  pigment  qui 
existe  à  ce  moment  dans  l'œuf,  se  présente  sous  forme 
d'une  délicate  couronne,  de  couleur  brune,  entourant 
la  vésicule  gerniinative  ;  la  périphérie  de  l'œuf  est  inco- 
lore. En  admettant  que  le  pigment  vient  du  dehors,  il 
devrait  se   trouver  précisément  à  la  surface  de  l'œuf. 
M.  Wagner  conclut  donc  que  le  pigment  est  élaboré  par 
la  vésicule  gerniinative,  et  que,  par  conséquent,  il  lire 
son  origine  non  pas  du  sang,  mais  du  noyau.  Ajoutons, 
cependant,  que  les  matériaux  dont  a  disposé  M.  Wagner 
.<!ont  trop  peu  nombreux  pour  trancher  d'une  façon  dé- 
finitive ce  problème  ;   et  d'ailleurs  son  argument  n'est 
pas  tout  à  fait  péremptoire.  A.  Drz. 

Une  bibliographie  nouvelle  des  recherches  sur 
l'Evolution.  —  Le  Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de 
la  Belgique  inaugure,  avec  l'année  1910,  sous  le  titre  de 
Bibliographia  évolutionis,  une  bibliographie  analytique 
des  travaux  Se  rattachant  à  la  théorie  de  l'évolution. 
Les  problèmes  de  l'espèce  et  de  la  variation,  de  l'héré- 
dité du  sexe,  la  cytologie  générale,  l'embriologie  expé- 
rimentale, etc.. ..rentrent  dans  ce  programme  très  vaste, 
où  la  principale  difficulté  est  de  tracer  des  frontières. 
C'est  d'ailleurs  aussi,  pour  tous  ceux  qu'intéressent  lés 
ispecls  généraux  de  la  Biologie,  l'un  des  obstacles  les 
;ilus  redoutables  que  de  suivre  le  mouvement  des  re- 
:herches,  car  leâ  livres,  mémoires  et  articles  qui  s'oc- 
cupent de  ces  questions  sont  dispersés  dans  tous  les 
ecueils  de  tous  les  pays.  En  condenser  la  substance 
si  donc  une  aide  efficace  apportée  aux  travailleurs.  C'est 
urtout  en  Allemagne  qu'il  faut  aller  chercher  les  outils 
e  ce  genre,  mais  il  y  a,  pour  beaucoup  de  nous,  Fran- 
cis, aux  bibliographies  allemandes,  généralement  très 
ien  inforntées,  l'inconvénient  de  la  langue,  qui  les 
>rid  moins  accessibles.  Le  Bulletin  scientifique  se  pre- 
sse de  nous   fournir  cette  documentation  en  français. 


Annexée  à  chacun  des  quatre  fascicules  annuels,  elle 
sera  faite  de  matériaux  très  récents.  Le  premier  nu- 
méro, qui  vient  de  paraître,  renferme  en  32  pages,  les 
analyses  de  73  travaux.  C'est  donc  environ  300  livres, 
mémoires  ou  articles,  dont  il  sera  rendu  compte  chaque 
année  et  qui,  s'ils  sont  choisis  judicieusement,  peuvent 
renfermer  la  substance  des  idées  t.t  faits  intéressants 
contenus  dans  la  production  annuelle,  dans  ces  pro- 
blèmes de  l'évolution.  -  E.  S. 

VITICULTURE 

Les  pleurs  de  la  vigne.  ~  A  la  fin  de  l'hiver  ou  au 
commencement  du  printemps,  lorsque  la  température 
est  restée  depuis  plusieurs  jours  aux  environs  de  10  de- 
grés, la  vigne  passe  de  la  vie  latente  à  la  vie  active;  ce 
réveil  de  la  végétation  s'annonce  par  un  écoulement  de 
sève  à  la  surface  des  sections  des  rameaux  taillés.  C'est 
à  cet  écoulement  qu'on  a  donné  le  nom  de  pleurs  'de  la 
vigne  ;  plus  ou  moins  abondants,  ils  cessent  lorsque  les 
feuilles  sont  développées. 

Le  phénomène  des  pleurs  de  la  vigne  est  connu  de- 
puis bien  longtemps  et  son  étude  a  servi  d'introduction 
à  la  détermination  du  mécanisme  de  la  circulation  des 
liquides  dans  les  tissus  végétaux. 

En  avril  1725,  le  physiologiste  anglais  Haies  s'aperçut 
que  de  ,1a  plaie,  faite  en  coupant  un  cep  de  vigne  au 
niveau  du  soi,  s'échappait  une  grande  quantité  d'eau. 
Il  essaya  de  l'arrêter  à  laide  d'un  fragment  de  vessie  ; 
mais  sous  la  pression  du  liquide  lu  membrane  ne  tarda 
pas  à  se  gonfler  et  finalement  à  crever.  11  remplaça 
alors  la  vessie  pai'  un  tube  vertical  soigneusement  luté 
sur  la  tige,  et  il  constata  que  le  liquide  y  montait  jus- 
qu'à une  hauteur  de  7  mètres. 

A  cette  pression  relativement  considérable  corres- 
pond un  écoulement  de  liquide  parfois  très  abondant; 
c'est  ainsi  qu'en  1874,  Von  Caustein  observa  des  vignes 
de  quarante  ans  qui,  pour  toute  la  saison,  pleurèrent 
plus  de  15  litres. 

Depuis  1895,  MU.  Guillon  et  Houdaille  ont  fait,  des 
pleurs  de  la  vignp,  une  étude  très  complète.  Ces  auteurs 
ont  mesuré  la  pression  au  niveau  des  surfaces  de  sec- 
tion à  l'aide  de  manomètres  capillaires  à  air  comprimé; 
ils  ont  noie  des  chilTres  allant  jusqu'à  1  atmosphère  33, 
c'esl-à-dire  correspondant  à  une  hauteur  d'eau  de  plus 
de  13  mètres.  Ils  ont  mesuré  la  quantité  de  pleurs 
écoulés  et  ont  observé  des  ceps  d'une  dizaine  d'années 
qui  ont  rejeté  jusqu'à  6  litres  de  liquide  ;  cette  quantité 
est  d'ailleurs  variable  pour  des  vigne  du  même  âge. 
(Journal  d'Agriculutre  pratique,  7  avril  1910). 

Pendant  la  période  active,  l'écoulement  diurne  est 
identique  à  l'écoulement  nocturne;  à  la  fin  du  phéno- 
mène, le  volume  écoulé  dans  la  journée  est  moins  abon- 
dant, car  la  transpiration  végétale  des  jeunes  feuilles 
qui  se  sont  développées  réduit  d'autant  l'écoulement 
par  les  sections  des  sarments  ;àce  moment,  le  maximum 
de  l'écoulementa  lieu  de  minuit  à  6  heures  du  matin,  le 
minimum  de  midi  à  6  heures  du  soir. 

Chaque  cépage  parait  exiger  une  température  déter- 
minée du  sol  pour  que  les  pleurs  se  manifestent;  cette 
température  limite  est  voisine  de  10  degrés.  Quelque- 
fois le  phénomène  commence  dès  le  début  de  l'année, 
mais  le  plus  généralement  il  a  lieu  en  mars  ou  au  com- 
mencement <|'avril  et  dure  de  20  à  30  jours.  Il  est  d'au- 
tant plus  manifeste  que  les  plaies  produites  par  la  taille 
est  plus  fraîche. 

Le  volume  de  pleurs  fourni  pnr  les  vignes  pouvant- 
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dépasser  plusieurs  litres,  on  peut  se  demander  s'il  a'y 
a  pas  de  ce  fait  élimination  de  principes  utiles;  la  quan- 
tité de  matière  sèche  (organique  et  minérale),  contenue 
dans  un  litre  de  pleurs  s'élève  à  2  grammes  environ  ;^ 
bien  que  la  teneor  en  éléments  utiles  aoit  peu  élevée, 
il  y  a  lieu  d'en  éviter  la  perle  par  une  taille  trop  tar- 
dive. 

A  la  fin  de  la  période  des  pleurs,  il  se  passe  un  phéno- 
mène assez  curieux  ;  il  y  a  diminution  de  pression  au 
niveau  des  surfaces  de  section.  Cette  aspiration  a  même 
été  utilisée,  par  MU.  ItoudaiUe  et  Guillon,  pour  faire 
absorber,  par  les  sarments,  certaines  substances  en  so- 
lution. Alb.  B. 

CKHIIE  PHniOlOeitlUE 

Mécanisme  de  la  transformation  de  l'atoxyl  en 
trypanotoxyl.  —  HM.  Levaditi  et  Mac  Iniosh  ont  montré 
récemment  que  la  transformation  in  vitro  de  l'atoxyl 
en  une  substance  toxique  pour  les  trypanosomes,  le 
trypanotoxyl,  est  provoquée  par  les  cellules  ou  les  dé- 
rivés cellulaires  de  certains  tissus  et  non  pas^  comme 
L'a  affirmé  M.  Yamanonchi,  parles  hématies  que  renfer^ 
ment  les  émulsions  d'organes. 

Les  mêmes  auteurs  viennent  d'étudier  la  nature  de  la 
substance  qui  engendrf  celte  transformation  (C.  R.  Soc. 
Bioh(fie,  15  avril  1910)  ;  ils  ont  établi  que  ce  qui  trans- 
forme l'atoxyl  en  trypanotoxyl  est  un  principe  soluble 
dans  l'eau  salée,  résistant  très  bien  au  chauffage  à 
70  degrés  et  même  assez  bien  à  100  degrés.  Cette  subs- 
tance s'atténue  spontanément  in  vitro  ;  elle  n'agit  pas  à 
O"  sur  l'atoxyl,  est  très  active  à  parlii-  de  37o  et  atteint 
son  maximum  d'action  à  S5  degrés  Alb.  B. 

MCDECIRE 

Nouvelle  maniàre  de  pratiquer  la  respiration  ar- 
tificielle dans  les  syncopes  respiratoires  et  cardia- 
ques. —  II  y  a  dé.j^  six  ans,  M.  Quiiloy  a  montré  tout 
l'intérêt  qu'il  y  a  de  pratiquer  la  respiration  artificielle 
en  déprimant  au  maximum  le  diaphragme  vers  le  thorax 
par  le  refoulement  en  haut  de  toute  la  masse  abdomi- 
nale. Acette  époque,  il  put  ranimer  un  malade pai-  quel- 
ques-unes de  ces  manœuvres,  au  cours  d'une  syncope 
chloroformique  qui  semblait  mortelle. 

Récemment,  il  a  obtenu  le  même  résultat  dans  un  cas 
analogue  alors  que  l'état  du  sujet  était  jugé  désespéré 
et  qu'on  songeait  au  massage  du  cœur  comme  ultime 
ressource  (C.  R.  Soc.  Biologie,  25  mars  1910). 

Voici,  d'après  M.  Quiiloy,  en  quoi  consiste  ce  pro- 
cédé :  Les  deux  mains  largement  étendues  sont  for- 
tement appuyées  sur  la  partie  inférieure  du  ventre,  les 
paumes  dirigées  en  avant,  et  on  refoule,  en  déplaçant 
les  mains  vers  le  thorax,  toute  la  masse  abdominale. 
Ce  déplacement  doit  être  fait  avec  force,  mais  il  ne  pa- 
raît pas  nécessaire  que  ce  soit  brutalement.Puis  on  relève 
très  brusquement  les  mains  pour  recommencer  à  nou- 
veau la  manœuvre.  Si  on  dispose  d'aides,  on  combine 
ce  procédé  à  la  pratique  ordinaire  de  la  respiration 
artificielle  par  la  pression  costale  et  le  mouvement  des 
bras. 

En  cessant  très  brusquement  les  pressions  costales 
au  moment  où  les  viscères  abdominaux  sont  refoulés 
dans  le  thorax,  on  produit  un  flux  et  un  reflux  du  sang 
vers  le  cœur  et  un  ballottement  violent  et  très  appré- 
ciable de  cet  organe,  mais  à  condition  que  les  mouve- 
ments soient  brusques  lors  de  la  décompression  thora- 
cique. 


Il  semble  donc  qu'il  y  aurait  avantage  à  loujotus 
essayer  ce  procédé  dans  les  cas  désespéré*,  avaatd'avoir 
recours  au  massage  direct  du  cœur;  M.  Quiiloy  ptase 
que  les  manœuvres  qu'il  indique  sont  tout  particuliète- 
ment  à  recommander  dans  les  soins  donnés  aux  élec- 
trocutés. Alb.  b. 

HYGIÈNE 

La  lutte  ctmtre  la  diflnsion  possible  de  la  fièvn 
typholds  par  lesmoaches>  —  Le  rôle,  parfois  impor- 
tant, joué  par  les  mouches  dans  le  transport  et  la  pro- 
pagation des  germes  infectieux,  est  démontré,  aujour- 
d'hui, pour  un  cerUin  nombre  de  maladies  contagieuses. 
Les  mouches  sont  les  convoyeuses  de  microbes  patho- 
gènes tels  que  le  bacille  dysentérique,  le  vibrion  cholé- 
rique, le  bacille  de  Koch,  le  bacille  typhique,  etc..  Les 
recherches  bactériologiques-  ont  démontré  la  préseoce 
du  bacille  d'Eberth  dans  le  tube  digestif  de  mouches 
qui  s'étaient  déposées  sur  des  déjections  de  typhoi- 
sants.  L'Epidémiologie,  comme  la  Bactériologie,  ont 
nettement  établi  la  souillure  des  denrées  alimentaires, 
sur  les  étals  des  marchands  et  dans  les  cuisines,  par 
les  mouches  qui,  dans  les  campagnes  ou  dans  les  camps, 
ont  trempé  dans  des  déjections  jetées  à  même  le  fa- 
mier  ou  des  latrines  à  la  turque. 

Les  Américains  ont  établi,  depuis  longtemps,  la  part 
importante  qui  revenait  aux  mouches  dans  la  propaga- 
tion de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  camps  de  la  Floride, 
pendant  la  gueire  de  Cuba.  Les  Anglais  et  les  Allemands 
ont  pu  retrouver,  par  la  culture,  le  germe  typhique,sat 
des  mouches  capturées  au  voisinage  ou  dans  les  mai- 
sons habitées  par  les  typhiques.  Dans  les  camps  fran- 
çais, les  mêmes  faits  ont  été  observés  et  démontrés. 

Il  ne  faut  donc  pas  négligei-  ce  moyen  de  transmis- 
sion de  la  fièvre  typhoïde;  et,  dans  la  séance  du  1"  mars 
1910,  séance  dans  laquelle  se  terminait  la  discnssioo 
sur  la  prophylaxie  de  cette  maladie,  l'Académie  de  Mé- 
decine a  voté,  en  particulier,  cette  conclusion. 

«  Les  médecins  et  les  autorités  sanitaires  attireront 
l'attention  sur  la  diffusion  possible  de  la  fièvre  typhoïde 
ptir  les  mouches,  dans  les  milieux  où  règne  la  ma- 
ladie. »  {Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine,  i"  et  8  mars 
l'910). 

Il  importe  donc  de  mettre  les  mouches  en  état  de  ne 
pas  nuire  en  milieux  typhogènes.  Il  faut  apprendre  à 
se  garer  des  mouches  porteuses  du  bacille  d'Eberth 
comme  on  commence  à  se  garer  de  la  mouche  porteuse 
du  bacille  de  Koch. 

Il  est  de  toute  évidence  qu'il  faut  se  préoccuper,  avant 
tout,  de  ne  pas  jeter  les  matières  fécales  des  typhiques 
sur  des  fumiers,  où  les  mouches  sont  toujours  aboo- 
dantes,  et  d'user,  dans  les  habitations,  d'antiseptique» 
empêchant  celles-ci  de  se  poser  sur  des  matières  in- 
fectantes et  d'y  puiser  le  germe  de  la  maladie. 

M.  Vincent  indique  qu'il  est  possible  de  se  protégw 
contre  les  mouches  par  la  mise  en  pratique  d'une  pro- 
phylaxie mécanique  analogue  à  celle  -qui  est  adoptée 
contre  les  moustiques  dans  les  pays  à  malaria  :  instal- 
lation de  grillages  aux  portes  et  fenêtres  des  cuisines, 
protection  des  plats  et.  aliments  par  des  couvre-plats 
ou  des  serviettes  propres,  emploi  des  moyens  usuels 
pour  détruire  les  mouches,  enfin  et  surtout  désinfec- 
tion des  latrines,  des  vases  à  déjections,  des  fumiers, 
du  sol  des  écuries,  des  étables,  des  mares  d'eau  pu 
l'arrosage  systématique  avec  des  substances  antisep- 
tiiiues. 
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D'après  M.  Léon  Labbé,  il  est  possible  de  détruire  les 
mouches,  au  moment  de  leur  apparition,  en  répandant 
de  l'huile  de  schiste  dans  Içs  eodxoiis  où  ces  insectes 
pullulent  le  plus  volontiers. 

Au  cours  de  l'été  même,  la  destruction  peut  être 
assurée,  dans  les  lieux  habités,  en  utilisant  la  propriété 
que  possède  le  formol  dilué  (formol  commercial  étendu 
de  8  à  10  parties  d'eau)  d'attirer  et  de  tuer  les  mou- 
ches. Il  sufût  de  verser  la  solution  de  formol  sur  des 
plats  présentant  une  certaine  surface  et  disposés  hoirs 
de  la  portée  des  animaux  domestiques. 

La  pulvérisation,  dans  les  chami>res,  de  la  vulgaire 
poudre  de  pyrèthre,  dite  poudre  insecticide,  fait  tomber 
sur  le  sol  les  mouches  inanimées  dont  il  faut  se  débar- 
rasser aussitôt  par  le  balayage  dans  la  crainte  qu'elles 
ne  soient  qu'étourdies. 

Cette  pratique,  d'une  application  facile  mais  de  moins 
grande  portée,  peut  cependant  rendre  d'utiles  services. 

G.  P. 

TM«««X  rUBLWS 

Une  ville  et  des  rues  sur  maréca^i^es.  —  Tout  der- 
nièrement, k  ce  que  nous  raconte  Engineeriug  Record, 
on  a  établi,  dans  les  conditions  les  plus  corleoses,  une 
ville  nouvelle  sur  une.des  îles  de  la  côte  du  New^Jersey. 

On  avait  choisi,  pour  créer  la  nouvelle  cité,  des  ter- 
rains ou,  plus  exactement,  un  emplacement  qui  n'avait 
aucune  valeur  par  lui-même  ;  mais  où  il  a  été,  il  est 
vrai,  nécessaire  d'exécuter  des  travaux  énormes  jpow  y 
pouvoir  installer  les  habiitants  que  devait  recevoir  la 
ville  à  créer.  C'est  qu'en  effet  cet  emplacement,  de  près 
de  â  kilom.  1  /2  de  long  sur  300  à  1.000  mètres  de  large, 
n'émergeait  qu'à  marée  haute.  11  se  trouvait  à  la 
limite  sud  de  la  ville  de  UoUy  Beach,  et,  d'autre  part, 
il  était  limité  à  l'ouest  et  au  sud  par  un  chenal,  tandis 
i}ue  naturellement  il  voisinait  sur  son  antre  côté  avec 
la  mer.  A.  marée  basse,  on  voyait  surgir  de  l'eau  une 
vase  noire  épaisse  et  quelques  bancs  die  sable,  que  dé- 
plaçaient'plus  ou  moins  les  courants;  de  l'herbe  pous- 
sait sur  les  portions  de  ce  terrain  qui  demeuraient  le 
moins  longtemps  sous  l'eau.  Celle-ci  s'élevait  à  une 
hauteur  de  0  m.  90  à  pleine  mer  de  vives  eaux. 

On  conamença  par  entourer  l'emplacement  que  l'on 
voulait  reprendre  à  la  mes  d'un  mur  en  charpente  .qui 
devait  soutenir  les  remblais;  du  reste,  quand  ceux-ci 
prirent  une  certaine  hauteur,  on  dut  renforcer  la  mu- 
raille et  la  défendre  au  moyen  de  brise-lames,  pour 
empêcher  que  la  mer  n'enlevât  des  remblais  peu  sta- 
bles. Ils  étaient  faits  de  sables  que  l'on  s'était  pirocur-és 
par  dragage.  On  accumula  ces  sables  sur  une  hauteur 
de  1  m.  22,  ce  qui  n'a  pas  en  fait  élevé  considérable- 
ment le  terrain  de  la  nouvelle  ville  au-dessus  du  niveau 
de  la  haute  mer. 

Tout  naturellement,  il  fallait  recourir  largement  aux 
pilotis  pour  les  constructions  de  celte  cité  peu  banale. 
ilais  ce  qui  était  le  plus  difficile  à  établir  dans  de  bonnes 
conditions,  c'étaient  les  rues,  étant  donné  que  des  sui- 
charges  se  feraient  à  chaque  instant  sentii'  sur  des 
points  bien  déterminés  des  chaussées,  au  fur  et  à  me- 
sure du  passage  des  voitures.  De  plus,  il  n'était  pas 
facile  d'assurer  l'assèchement  des  voies,  et  Tonne  pou- 
vait songer  à  établir  les  é^outs  et  canalisations  diverses 
qui  sillonnent  le  sous-sol  des  aggloméralipns  ordinaires, 
dans  ces  terrains  essentiellement  aquifères  et  mobiles  qui 
.  forment  le  massif  où  repose  la  ville.  Dans  les  grandes 
rues,   cependant,   on  a  établi  deux  égouts,  un  sous 

ha^ue  trottoir.  De  plus,  les  conduites  d'eau,  de  gaz, 


les  conducteurs  électriques,  les  ûls  téléphoniques,  tou 
a  été  posé  sous  une  bande  de  terrain  de  2  m.  44  de  lar- 
geur, s'étendant  entre  les  propriétés  privées  «t  les  trot- 
toirs, en  surface  pour  ainsi  dire,  et  sous  des  plaques  pou- 
vant se  soulever  aisément  pour  les  visites  et  l'enti-etian. 

Les  chaussées  des  rues  sont  établies  de  la  façon  la  plus 
curieuse  et  la  plus  rare,  au-dessus  du  sol  en  réalité,  ce  sol 
étantcomplètementaquifèreàOm.  30  seulement  de  sa  sur- 
face. Tout  d'abord,  suivant  le  tracé  des  rails  des  tramways 
électriques  qui  sont  indispensables  dans  toute  aggloméra- 
tion américaine,  on  a  foncé  des  pilotis  créosotes,  aux- 
quels, du  reste,  on  a  dû  donner  une  longueuf  dépassant 
2  mètres.  Sur  la  tête  de  ces  pilotis,  arasés  à  bonne 
hauteur,  furent  disposés  des  cbapeaux  en  béton  cons- 
truits sur  place.  A  l'aplomb  des  bordure»  de  trottoirs, 
et  aussi  à  mi-distance  entre  ces  bordures  et  les 
pilotis  de  chaque  rail,  on  a  foncé  des  lignes  de  pilotis 
en  tout  semblables,  coiffés  égalemeat  de  chapeaux  en 
béton  armé.  On  avait  ainsi  les  éléments  verticaux  d'une 
sorte  d'estacade  qui  constitue  la  chaussée,  et  dent  le 
plancher  est  fait  d'une  surface  en  béioo  armé.  On  a  dû 
poser  en-dessous  de  ce  plancher  des  draina  continus, 
entourés  de  gravier  et  placés  dans  des  caisses  à  claire 
voies  fixées  aux  pilotis.  Par-dessus  k  plancher  de  béton 
armé,  on  a  posé  un  pavage  en  briques  vitrifiées,  mais 
après  interpoisition  d'une  couche  de  sable  de  0  m.  50 
d'épaisseur,  et  les  joints  des  bri«[ueB  ont  été  remplis 
d'un  coulis  de  mortier.  Au  surplus,  des  j«ints  de  dila- 
tation ont  été  également  ménagés. 

Ces  chaussées  peu  ordinaires  semblent  tenir  ;  mais  on 
a  constaté  qu'elles  sont  bel-et-bien  suspendues  au- 
dessus  du  sol  sous-jacent.  Des  sondages  ont  permis  de 
constater  que  les  sables  de  remblai  se  sont  tassée  con- 
sidérablement, peut-être  sous  l'actioi]^  de  courants  d'eav, 
et  qu'il  s'est  formé  un  vide  de  0  m.  45  au-dessous  des 
planchers  des  chaussées.  Si  bien  que  l'eau  coule  sous 
toutes  les  mes  à  peu  de  distance  de  la  chaussée.    D.  B. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  Dans  la  séance  du 
30  mai,  l'Académie  a  élu,  par  45  voix,  membre  corres- 
pondant, dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie, 
il.  Charles  Perez,  de  Bordeaux,  en  remplacement  de 
M.  Lortet.  M.  Perez  avait  poui'  concua'rents  MM.  Sauvage, 
Bataillon,  Renaut  et  Cuénot. 

M.  Perez  est  né  h  Bordeaux  en  4873.  Reçu  docteur 
es  sciences  en  1902,  il  était  nommé  chargé  de  cours  dans 
sa  ville  natale,  puis  professeur  titulaire  en  1904.  L'année 
dernière,  il  était  appelé  comme  maitre  de  conférences 
au  laboratoire  créé  par  Oiard. 

Le  Jubilé  de  l'acier  llartia.  —  Xoos  avons  annoncé 
(14  mai)  l'hommage  que  les  sidérurgistes  se  proposaient 
de  faire  au  vénérable  inventeui',  Pierre  Martin,  dont  les 
procédés  de  fabrication  de  l'acier  sont  utilisés  dans  le 
monde  entier. 

C'était  aux  Maîtres  de  forges  français  qu'il  appai  tenait 
de  prendre  l'initiative  de  cette  manifestation.  Le  Co- 
mité des  Forges  de  France  n'a  pas  manqué  à  ce  devoir; 
les  grandes  associations  sidérurgiques  étrangères  ont 
répondu  à  son  appeL 

La  fêle  aura  lieu  le  9  juin  prochain.  Le  gouvernement 
sera  représenté  par  le  ministre  des  Travaux  publics. 
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Une  médaille  commémoralive  sera  remise  au  jubilaire, 
qui  porte  encoro  allègrement  le  poids  de  ses  quatre- 
vingts  ans.  R.  L. 

La  Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences.  — 
La  Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences  vient  de 
renouveler  son  bureau.  Son  président  est  M.  Darboux, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences;  son 
vice-président  M.  Picard,  président  de  l'Académie  des 
Sciences  ;  et  son  secrétaire  général  M.  Joubin,  professeur 
au  Muséum. 

Cette  Société  vient  en  aide  aux  veuves,  aux  orphelins 
des  savants  et  des  inventeurs,  qui  se  trouvent  dans  le 
besoin.  Les  savants  eux-mêmes,  vaincus  dans  la  lutte 
pour  la  vie,  peuvent  recevoir  des  secours;  car  générale- 
ment ils.ne  tirent  pas  profit  de  leurs  découvertes,  et  ils 
meurent  souvent  sans  avoir  pu  assurer  l'existence  de 
leur  famille.  Que  de  gens,  d'industriels,  de  sociétés,  ont 
pu  s'enrichir  grâce  au  labeur  des  savants,sans  que  ceux- 
ci  en  aient  eu  leur  part!  C'est  à  ces  heureux  que  la  So- 
ciété fait  appel  pour  secourir  les  savants  malheureux. 

Près  de  90  veuves,  plus  de  70  enfants  lui  doivent  l'exis- 
tence ;  elle  entretient,  en  outre,  20  des  plus  âgés  de  ces 
enfants  à  la  maison  de  retraite  Galignani.  Ses  fondations 
particulières  lui  permettent  de  secourir  une  trentaine 
d'autres  deshérités.  Mais  tout  cela  est  insufflsant  en 
présence  des  misères  qui  —  le  public  l'ignore  trop  — 
abondent  dans  ce  monde  pourtant  si  méritant.  La  So- 
ciété des  Amis  des  Sciences  demande  à  tous  de  l'aider 
dans  son  œuvre  de  charité  scientiflque  (10  francs  chaque 
année, ou  200  francs  une  fois  pour  toutes).  Le  secrétaire, 
M.  Joubin,  professeur  au  Muséum,  S5,  rue  de  Buffon,  à 
Paris,  se  tient  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  vou- 
dront bien  lui  demander  des  renseignements  et  s'inté- 
resser à  cette  œuvre  si  profondément  humaine  et  répa- 
ratrice. E.  S. 

Congrès  d'hygiène  et  de  démographie.  —  Le 
XV«  Congrès  international  se  tiendra  du  23  au  29  sep- 
tembre 1912,  à  Washington. 

La  mission  Charcot.  —  La  mission  Charcot,  sur  le 
Pourquoi-Pas,  doit  arriver  à  Rouen  le  5  juin.  Une  ré- 
<;eption  grandiose  est  préparée.  Le  ministre  de  la  Ma- 
rine sera  représenté  par  l'amiral  Fournier,  le  ministre 
de  l'Instruction  publique   par  MM.  Ch.  Rabot  et  Joubin. 

R.  L. 
VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  L'Assemblée  générale  an- 
nuelle de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  s'est  tenue, 
le  26  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Raymond  Poincaré- 
M.  Lyon-Caen,  rapporteur,  a  fait  connaître  la  liste  des 
subventions  accordées  par  la  Société. 

Une  somme  de  2.500  francs  a  été  attribuée  au  labo- 
ratoire de  parasitologie  de  la  Faculté  de  Médecine  pour 
l'établissement  d'une  serre  chaude,  destinée  aux  études 
épidémiologiques  de  M.  le  professeur  agrégé  Brumpt; 
celui-ci  s'occupe  des  maladies  trans/nises  par  certains 
insectes. 

La  Faculté  des  Sciences  a  reçu  3.700  francs,  pour  trois 
de  ses  laboratoires.  Dans  l'un  d'eux,  celui  de  Roscoff, 
M.  Vlès  et  M"«  Chevroton  sont  arrivés  à  établir  un  fllm 
où  on  peut  suivre  le  développement  des  oursins.  Grâce 
à  une  donation  de  1.200  francs,  du  prince  Roland  Bona- 
parte, les  deux  jeunes  savants  iront  présenter  leurs  re- 
cherches au  Congrès  de  zoologie  de  Graz.  M.  Charles 
Ferry  a  légué  à  la  Société  une  somme  de  2.000  francs. 
Nous  rappelons  que  la  cotisation  annuelle  est  de  20  fr. 
paran  ;    elle  est  réduite  à  10  francs  pour  les  étudiants 


qu'il  serait  souhaitable  de  voir  plus  nombreux  dans  la 
Société. 

American  Philosophical  Society  (Philadelphie). 
—  Nos  compatriotes,  M.  Emile  Picai'd,  président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  M">«  Curie,  ont  été  nommés  mem- 
bres honoraires  étrangers  (23  avril  1910). 

Association  générale  des  étadiants.  —  La  série 
des  Conférences,  à  la  nouvelle  maison  de  la  rue  de  la 
Bucherie  a  été  inaugurée  le  28  raai,  par  M.  Anatole 
France.  M""  Bartet  a  prêté  à  cette  fête  le  concours  de 
son  talent. 

Faculté  des  Sciences.  —  Court  <r Aviation  —  Le 
geste  grandiose  du  fondateur  de  la  chaire  d'aviationde 
la  Sorbonpe,  le  premier  de  cette  nature  qui  ait  été  fait 
en  faveur  del'Université  de  Paris,  avait  comme  corollaire 
obligatoire,  dans  l'esprit  de  l'ingénieur  qu'est  M.  Zaha- 
roff,  la  nécessité  de  maintenir  le  contact  avec  l'indus- 
trie. Comment  réaliser  cette  conception?  Bien  que  cela 
paraisse  très  simple,  au  premier  abord,  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  la  réalité.  Où  installer  un  laboratoire  dans 
des  locaux  déjà  trop  encombrés?  Comment  logera  l'am- 
phithéâtre des  moteurs  lorsqu'il  n'existe  ni  bancs  d'essai 
ni  silencieux?  On  se  représente  avec  quelque  effroi 
ces  1.000  révolutions  du  moteur  Gnôrae,  qui,  avec  ses 
7  cylindres,  fait  entendre  un  rythme  bruyant,  que  des 
mécaniciens  acceptent  volontiers,  mais  qui  pourrait  être 
infiniment  désagréable  pour  des  théoriciens. 

Cependant  il  fallait  faire  le  cours  —  M.  Harchis  n'a 
pas  hésité.—  Il  a  fait  son  cours  à  l'usine,  devant  le?  mo- 
teurs en  marche,  avec,  comme  cicérone,  le  constructeur 
lui-même. 

On  a  cassé  des  ailes  d'aéroplane,  on  a  vu  les  pièces 
en  mouvement,  on  a  suivi  le  travail  des  monteurs  et 
des  constructeurs  de  carènes  ;  les  auditeurs  ont  eu  ainsi 
la  bonne  fortune  d'assister  à  des  expériences  sur  la  ré- 
sistance de  l'air,  sous  la  direction  de  l'éminent  ingé- 
nieur qu'est  M.  Eiffel. 

Ainsi,  on  a  déjà  visité  le  laboratoire  d'aérodynamiqae 
du  Champ  de  Mars,  les  usines  Gnome  et  Antoinette;  il 
reste  avoir  les  usines  Voisin,  le  parc  aérostatique  de  La- 
motte  Breuil,  etc.,  etc.. 

Constatons,  en  terminant,  que  ces  tentatives  ont  éti' 
favorisées  par  une  cordiale  sympathie  de  la  part  des 
constructeurs;  c'est  l'union  de  la  science  et  de  l'indus- 
trie,désirée  par  M.ZaharofT,  réali-e-  par  le  nouvel  ensei- 
gnement. A  une  nouvelle  découverl:  doit  correspondre 
une  nouvelle  méthode  de  travail. 

Souhaitons  que  cet  exemple  soit  suivi;  il  ne  peut  ^tre 
que  fécond. 

Soutenance  de  thèse.  —  M.  Langlais  a  soutenu,  le 
l"juin,  une  thèse  de  doctorat  d'Université  sur  une  "Con- 
tribution à  l'étude  de  quelques  dérivés  de  l'acétone  ». 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  En  date 
du  26  mai,  la  chaire  de  zoologie  (reptiles  et  poissons 
a  été  déclarée  vacante. 

Université  de  Lyon.  —  M.  le  professeur  agrégé  Le- 
sieur  est  chargé  du  cours  de  clinique  médicale,  pendant 
le  congé  accordé  au  professeur  Lépine. 

£coles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Cf'"^ 
ble.  —  Sont  nommés  suppléants  pour  neuf  ans  : 

M'"  Barrier,  pour  la  chaire  de  pharmacie  et  matière 
médicale; 

M.  Dodero,  pour  celle  de  physique  et  chimie. 

Poitiers.  —  M.  Sauvage,  professeur  de  chimie  et  toxi- 
cologie, est  chargé  en  outre  des  fonctions  de  chef  d» 
travaux,  pendant  le  congé  accordé  à  M.  Guitteau. 

Ecole  "Vétérinaire  d'Alfort.— Un  crédit  deil.îOOfr- 
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a  été  iDscrit  au  budget  de  1910,  pour  permettre  l'assai- 
nissement des  laboratoires  et  des  salles  d'opération  du 
professeur  de  pathologie  chirurgicale. 

Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  — 
Alors  que,  depuis  1900,1a  population  des  lycées  et  col- 
lèges de  garçons  est  restée  sensiblement  la  même, 
celle  des  lycées,  collèges  et  cours  secondaires  de  jeunes 
lilles  a  doublé.  De  17.403  en  1900,  le  nombre  des  élèves 
est  monté  à  30.831  en  1905;  il  atteignait  34.978  en  1909. 
Dans  plusieurs  lycées,  des  cours  préparatoires  aux  bac- 
calauréats ont  été  institués. 

Université  de  Toulouse.  —  La  Faculté  des  Sciences 
est  autorisée  à  remplacer  le  certificat  des  sciences  d'as- 
tronomie par  celui  des  sciences  d'astronomie  appro- 
fondie. 

Université  de  Lille.  —  M.  Oui,  professeur  d'accou- 
chement et  d'hygiène  de  la  première  enfance  (fonda- 
tion de  l'Université),  est  nommé,  sur  sa  demande,  pro- 
fesseur de  clinique  obstétricale. 

Université  de  Lyon.  —  H.  Roque,  professeur  de  pa- 
thologie interne,  est  nommé,  sur  sa  demande,  à  la 
chaire  de  clinique  médicale. 

Université  de  Besançon.  —  En  date  du  30  mai,  la 
chaire  de  calcul  différentiel  et  intégral  de  la  Faculté  des 
Sciences  est  déclarée  vacante. 

Université  de  Canbridge.  —  M.  Roosevelt  a  été 
nommé  docteur  en  droit  honoraire. 

Ecole  d'aviation  en  Russie.  —  Dans  quelques  se- 
maines s'ouvrira,  à  KoUomiaghi,  près  Saint-Pétersbourg, 
la  première  école  russe  d'aviation.  , 

On  doit  faire  appel  à  des  professeurs  français. 

Universités  prussiennes.  —  Les  délégués  de  l'Asso- 
sociation  des  professeurs  extraordinaires,  crééeenl909, 
se  sont  réunis,  les  21  et  2i  mai,  à  Halle.  Ils  ont  émis  le 
vœu  que  leur  situation  soit  améliorée  dans  les  Univer- 
sités. 

Université  de  Heidelberg.  —  Le  professeur  de  ma- 
thématiques Léo  Koenigsberger  a  fêté,  te  21  mai,  le  cin- 
quantenaire de  son  doctorat.  Le  jubilaire  est  né  àPosen 
en  1837. 

Université  de  Munich.  —  Un  muséum  pharmaco» 
gnostique  est  projeté  à  l'Institut  de  physiologie  végétale. 

Université  de  BrQnn.  —  Le  Congrès  des  étudiants 
tchèques,  qui  vient  de  se  réunir  à  Briinn,  a  émis  «n  vœu 
poor  la  création  d'une  Université  tchèque  dans  cette 
ville. 

Université  de  Princeton.  —  M.  Wyman,  de  Salem 
(Massachusets),  a  fait  donation  d'un  capital  de  10  mil- 
lions de  dollars  ;  l'Université  de  New  Jersey  devient 
ainsi  une  des  plus  riches  des  Etats-Unis. 

Université  du  Dakota.  —  H.  Abbott  a  été  nommé 
professeur  de^  chimie  à  l'Université  de  Grand  Forks(Da- 
kota  du  Nord).  R.  L. 

NÉCROLOGIE 

Le  D'  Robert  Koch.  —  Robert  Koch,  un  des  plus 
illustres  représentants  de  la  science  bactériologique,  est 
mort  le  27  mai,  à  Baden-Baden,  où  il  était  venu  le  23  mai, 
déjà  épuisé  par  la  maladie.  11  a  succombé  à  une  para- 
lysie du  cœur  provoquée  par  l'artériosclérose. 

Né  en  1843,  à  Clausthal,  il  était  âgé  de  67  ans  ;  il 
avait  fait  ses  études  médicales  à  Gôttingue,  de  1862  à 
ISSe.-D'abord  attaché  à  l'hôpital  de  Hambourg,  il  avait 
exercé  la  médecine  dans  plusieurs  villes. 

En  1872,  il  occupait  une  place  de  chimiste  à  Wolstein. 
C'est  là  qu'il  entrepiit  ses  recherches  bactériologiques 
et  qu'il  publiait  ses  travaux  sur  les  plaies  infectieuses. 


la  septicémie,  les  pustules  malignes.  En  1880,  il  était 
appelé  à  l'Office  d'hygiène  de  Berlin  ;  disposant  alors 
de  laboratoires  bien  organisés,  il  arrivait  à  isoler  et  à 
cultiver  le  bacille  spécifique  de  la  tuberculose  en  1882. 

En  1883,  il  allait  étudier  le  choléra  en  Egypte  et  aux 
Indes;  c'est  là  qu'il  fit,  en  1884,  la  découverte  du  ba- 
cille virgule  de  la  terrible  maladie,  découverte  pour 
laquelle  l'empereur  d'Allemagne  lui  attribuait  une  dota- 
tion de  100.000  M.  Il  était  appelé  presque  aussitôt  à  la 
chaire  d'hygiène  de  l'Université  de  Berlin.  Le  gouverne- 
ment français  le  créait  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
à  la  suite  de  l'épidémie  de  choléra  qu'il  était  venu  étu- 
dier à  Toulon.  Ses  résultats  furent  cependant  discutés  et 
contestés. 

>  En  1890,  il  annonçait  qu'il  était  arrivé  à  préparer  un 
sérum  immunisateur  et  curateur  de  la  tuberculose.  La 
tuberculine  ne  donna  pas,  hélas,  les  résultats  qu'on  en 
attendait  ;  elle  est  néanmoins  restée,  dans  l'art  vétéri- 
naire, un  précieux  réactif  de  la  tuberculose. 

Robert  Koch  ne  se  décourageait  pas;  malgré  quel- 
ques railleries  faciles,  il  continuait  ses  recherches;  il 
séjourna  ensuite  dans  les  colonies  allemandes  pour  y 
étudier  les  maladies  à.  trypanosomes,  et,  en  particulier, 
la  maladie  du  sommeil  et  la  malaria. 

En  1903,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  le  nom- 
mait associé  étranger,  en  remplacement  de  Wirchow  ; 
en  1905,  Robert  Koch  recevait  le  prix  Nobel  pour  la 
Médecine.  ^ 

Après  Pasteur,  on  peut  dire  que  l'éminent  savant  aile 
mand  est  un  des  fondateurs  de  la  bactériologie. 

Un  de  nos  collaborateurs  autorisés  étudiera  son 
œuvre. 

L'Institut  Pasteur  de  Paris  était  représenté  à  ses  funé- 
railles par  le  professeur  Metchnikoff.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  23  mai  4910. 

M.  E.  Picard,  Président,  rend  compte  de  la  dernière 
session  de  la  réunion  internationale  des  Académies. 

Etant  donné  l'intérêt  de  cette  communication,  nous 
la  reproduirons  prochainement  in  extenso  dans  nos 
«  Notes  et  Actualités  ». 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE-  —  Léopold  Féjer  (prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  les  sommes  partielles  de  la  série  de 
Fourier. 

ASTRONOMIE-  —  H.  DesUtndres.  Influence  des  comètes  sur 
l'atmosphère  terrestre  d'après  la  théorie  cathodique. 

Le  Soleil  est  un  centre  d'émission  de  rayons  catho- 
diques qui  illuminent  les  queues  des  comètes,  lorsqu'ils 
les  rencontrent.  Cette  opinion  est  compatible  avec  l'exis- 
tence, dans  les  spectres  cométaires,  de  la  bande  ultra- 
violette que  fournit  l'azote  (Deslandres)  lorsqu'il  est  illu- 
miné aux  très  basses  pressions  parlerayonnementcatho- 
dique.  D'autres  bandes  qui  n'avaient  pu  être  identifiées 
jusqu'à  ce  jour  doivent  être  attribuées,  d'après  Fowler,  à 
l'illumination  cathodique  dugaz  oxyde decarbone. Ces  re- 
marques font  ressortir  la  possibilité  d'une  action  à  dis- 
tance des  comètes  sur  l'atmosphère  terrestre,  par  suite 
de  la  production  de  rayons  \  qui,  on  le  sait,  détermi- 
nent la  condensation  immédiate  des  vapeurs  sursa- 
turées. 
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—  MM.  Baiîlayd  et  Bitfounlan  présentent  les  rensei- 
gnements qu'ils  ont  reçws  sur  le  passage  de  la  comète  de 
HttUey  devant  le  dis^e  solaire,  et  provenant  des  Obser- 
vatoires de  Liek,  d«  Johannesburg  et  d'Athènes.  La 
Revue  Scienti/fque  a  déjà  donné  ciss  informations  (voir 
nmnéro  do  88  mai,  p.  697). 

—  Ch.  André.  Sur  le  passage  de  fa  Terre  dans  la  comète 
HaHey. 

L'observation  de  la  comète  n'a  pu  être  faite  par  suite 
dn  ciel  nuageux  ;  d'ailleurs,  l'électromètre  et  le  magné- 
tomètre  n'ont  enregistré  aucune  particularité  intéres- 
sante. 

—  A.  Blondel  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Observation  de  la 
comète  de  Halley,  faite  à  l'Observatoire  de  Toa- 
louse,  à  Fèquatorial  Brunner  Henry  de  0"38  d'bn- 
▼ertare. 

L'auteur  fonrnit  la  position  de  la  comète  à  la  date  du 
8  mai. 

—  De  Kérillis  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  L'aarore  boréale. 
Lois  et  théories  héliodynamiqaes. 

Les  faits  expérimentaux  confirment  les  conséquences 
déduites  par  l'auteur  de  l'action  combinée  du  magné- 
tisme terrestre  et  de  l'induction  solaire. 

(LECTBICITC-  —  P.  Villard  et  H.  Abraham.  Sur  l'exiateace 

de  deux  potentiels  explosifs. 

Lorsqu'on  élèye  la  différence  de  potentiels  entre  les 
bornes  d'un  éclateur  à  électrodes  sphériques,  il  existe 
deux  potentiels  explosifs.  Le  premier  peut  accidentelle- 
ment faire  éclater  une  étincelle  disruptive,  après  pro- 
duction d'aigrettes.  Le  second,  qui  est  plus  élevé,  parait 
être  le  potentiel  explosif  normal;  c'est  le  seul  qu'on 
doive  observer  dans  certains  gaz  purs.  Pour  toute  tension 
comprise  entre  ces  deux  potentiels  limites,  il  s'établit  un 
régime  de  décharge  silencieuse  et  continue.caractérisée 
par  la  luminescence  épipolique  de  l'anode ,  et  dont  la 
constitution  particulièrement  simple  présente  unegrande 
analogie  avec  le  phénomène  de  la  gaine  éJectrolytique 
qu'ont  étudié  MM.  Violle  et  Chassagny. 

JPTIBUf.  —  G.  Sagnae  /'prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  les 
interférences  de  deux  faisceaux  superposés  en  sens 
inverse  le  long  d'un  circuit  optique  de  grandes  di- 
mensions. 

Les  rayons,  issus  d'un  collimateur,  tombent  sur  une 
lame  de  verre  àfacesemi-ai^enlée  et  se  divisenten  deux 
groupes,  l'un  réfléchi  et  l'autre  transmis;  ces  deux 
portions  du  faisceau  décrivent  en  sens  inverse  les  côtés 
d'un  polygone  au  sommet  duquel  se  trouvent  des  miroirs 
de  verre  convenablement  orientés;  elles  cheminent  en 
fin  de  compte  dans  une  même  direction,  et  elles  inter- 
fèrent. 

f  HYSIQUE.  —  A.  Chassy  fprés.  paiM.  Lippmann).  Absorption 
d'énergie  par  le  passage  d'un  courant  alternatif  dans 
un  gaz  à  la  pression  atmosphérique . 

L'appareil  utilisé  se  compose  d'un  condensateur  dont 
le  diélectrique  comprend  deux  cylindres  concentriques 
en  verre. Dansl'intervalle  se  trouve  le  gaz  à  expérimenter. 
Sous  l'inQuence  de  potentiels  alternatifs  appliqués  aux  ar- 
matures, le  gaz  ne  serait  traversé  que  par  des  courants  de 
déplacements  s'il  était  un  diélectrique  parfait.Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  le  gaz  s'échauEfe  parce  qu'un  courant  de  con- 
duction se  superpose  au  courant  de  déplacement;  ce  cou- 
rant de  conduction  augmente  avec  la  tension  E,  mais 

Q 
on  constate  que  la  variation  du  rapport  -r  de  la  quanli- 

é  U  de  chaleur  dégagée  dans  le  gaz  à  l'intensité  i  dn 
courant  reste  faible. 


—  faul  Jigou  fprés.  par  M.  Lippuiann).  Déteetenr  flectro- 
lytique  très  sensible  fonctionnant  sans  forée  étee- 
tromotrice  auxiliaire. 

L'électrode  polarisable  sensible  est  formée,  comme 
dans  le  détecteur  Ferrie,  d'un  Al  de  platine  en  conUct 
avec  le  liquide  électrolytique  par  une  sortece  de  Tordre 
dn  millième  de  millimètre  carré.  L'antre  électrode,  i 
grande  surface,  est  formée  d'un  aknagame  Ae  mercure 
pur  et  d'étain  pur;  le  liquide  électrolytique  est  de  l'acide 
sulfnriqne  étendu.  Cet  élément  possède  nne  force  élec- 
tromotrice propre  ;  sa  sensibilité  reste  invariable  avec 
le  temps,  et  elle  n'est  pas  altérée  par  les  checs  et  les 
trépidations. 

—  Pirrrt  Sève  (transmise  par  M.  i.  Violle).  Sur  nn  nonvean 
modèle  de  balance  pour  la  détermination  des  cbampt 
magnétique». 

Cet  appareil  est  la  mise  au  point  de  la  balance  électro- 
magnétique de  M.  Colton  arec  laquelle  on  détermine  les 
champs  magnétiques,  par  l'action  que  ceux-ci  exercent 
sur  un  élément  conducteur  parcouru  par  un  courant 
d'intensité  connue.  L'élément  de  c»arant  est  fixé  sur  le 
côté  d'un  arc  en  verre,  dans  des  condittons  permettant 
de  connaître  exactement  sa  longsenr.  La  balance  est 
établie  de  façon  à  permettre  nne  détermination  rapide 
des  dimensions  servant  au  calcul  de  la  constante  de 
l'instrument. 

—  Georges  Claude  (prés,  par  M.  d'Arsonral).  Sur  la  com- 
poràtîom  de  l'atmosphère  après  le  pasMige  de  la  co- 
rnet* de  Halley. 

La  méthode  d'analyse  de  M.  G.  Claude  {Revue  Scien- 
tifique, 17  juin  1909,  p.  762)  qui  s'applique  i  un  débit  de 
350.000  litres  d'air  à  l'heure  p©»vait  permettre  la  mise 
en  évidence,  dans  notre  atmosphère,  d'un  gaz  nouveau 
d'origine  cométaire  ayant  une  densité  égale  ou  infé- 
rieure à  celle  de  Ihélium,  si  la  proportion  de  ce  pi 
atteignait  seulement  le  millionième  de  celle  de  l'hélinm. 
Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

D«n9té  dMrfwlui 

Le  17  mai  (4 heures  d'observations).. ,   .     0,555  à  0,565 

Le  19  mai,  9  à  12  heures  (3  heures) 0,560  à  0,»70 

Le  20  mai    0,550  à  0.570 

Le  23  mai o,550  à  0,S70 

La  composition  des  gaz  inertes  peu  condensables  de 
l'atmosphère  n'a  donc  pas  varié  à  la  suite  du  passage  de 
la  Terre  à  travers  la  queue  de  la  comète  de  Halley. 
—A.  La  fat/  (prés,  par  M.  Maurice  Hamy).  Sur  une  medilea- 

tionde  la  résistance  de  l'air  produite  par  des  rmgonté» 

convenablement  disposées  sur  la  surface  d'an  ccxpi. 

La  présence  de  rugosités  à  la  surface  d'm  crliodn 
qui  reçoit  un  courant  gazeux  normal  à  la  directioa  de 
ses  génératrices  a  pour  effet  de  diminuer  la  d^essisn 
que  l'on  observe  près  des  bords.  En  tenant  compte  de 
cette  remarque,  on  pourrait  atténuer  l'effet  néfaste,  dû 
à  la  zone  de  dépression,  qui  se  développe  sur  la  face  in- 
férieure des  corps  animés  d'une  translation  parallèteiu 
sol  ;  de  même,  on  po«rrait  améliorer  la  coaetmctioD  et 
le  rendement  des  pales  d'hélices. 

—  Georges  MeaHn  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Smr  la  stovenre 
des  raies  spectrales. 

L'étude  de  la  strocture  des  raies  spectrales  avec  des 
appareils  à  pouvoir  dispersif  considérable  (spectroscope 
à  échelons  de  Michelson,  lame  de  Lnmmer  et  Gehrckel, 
comporte  des  incertitudes  an  point  de  vue  deladétenni- 
nation  de  l'ordre  d'interférence  ;  on  arrive  à  lever  celte 
indétermination  en  utilisant  deux  dispositib  sembla- 
bles, mais  de  constantes  différentes. 
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—  C.  Chéneveau  (prés,  par  M.  E.  Bonty).  Bar  la  précision 
dam  la  mesure  des  suseeptilitéa  magnétiques. 
Pour  répondre  à  une  remarque  de  M.  Pascal,  sur  l'ap- 
pareil de  M.  Curie  (Remte  Scientifique,  7  mai  Iftt», 
p.  *0*),  M.  Chéneyean  établit  q«e  le  dispositif  de  cet  aa- 
teur  ne  saurait  fournir  une  précision  comparable  à  celle 
de  la  balance  Curie  et  Chéneveau,  où  l'action  magnéti- 
que est  coeap^isée  par  la  Uifsion  d'un  fil. 

—  Louis  Malclès  (prés,  par  M.  Bonty).  Ssr  l'effet  de  péné- 
tration dans  les  diélectriques. 

An  moyen  du  dispositif  qui  lui  a  serri  dans  ses  pre- 
mières expériences,  M.  Malclès  éUbli,  que,  jusqu'à 
800  voHs,  une  nappe  diélectrique  solide  ou  liquide,  dont 
une  seule  face  touche  le  métal,  n'est  pas  vénétrée  par 
l'électricité  du  conducteur  adjacent. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  Barre  (nrés.  par  M.  H.  Le  Chatelier). 
Sur  la  solubilité  du  sulfate  d'argent  dans  les  sulfates 
alcalins. 

La  solubilité  du   sulfate  d'argent  dans  le  sulfate  de 
soude  présente  des  particularités  intéressantes.  Dans 
les  solutions  contenant  moins  de  40  p.  100  de  Na-  SO',  la 
solubilité  des  cristaux  mixtes  grandit  quand  la  tempé- 
rature s'élève  ;  pour  une  concentration  en  Na*SO*  su- 
périeure   à  40  p.  100,  elle  décroit  au  contraire  ;  enfin 
pour  une  concentration  en  Xa'  SO*  de  40  p.  lOOenviron, 
la  solubilité  est  indépendante  de  la  température.  Cette 
particularité   résulte   de  la  différence  de  sigpe  de  la 
chaleur  de  dissolution  de  Ag»  SO-  et  de  Na'SO*î  le  pre- 
mier corps  se  disolvant  arec  absorption  de  chaleur,  sa 
solubilité  croît  avec  la  température  ;  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu  pour  le  second.  On  conçoit   d'ailleurs  que 
certains   cristaux   mixtes   de  ces  deux  sels  puissent 
avoir  une  chaleur  de  solution  nulle. 
~E.  Brinerel  A.  Wroczynski  (prés.  parM.  G.  Leraoine).  Ac- 
tion chimique  des  pressions  élevées;  compression 
du  ppotoxyde  d'azote  et  d'un   mélange  d'azote  et 
d'hydrogène;  décomposition  de    l'oxyde  de   car- 
bone fMur  U  pression. 

Dans  ces  expériences,  on  met  en  évidence  la  décom- 
position de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'oxyde  d'azote 
sous  l'influence  de  la  pression;  on  peut  en  conclure 
que  la  pression  agit  comme  catalysatrice,  comme  cela  a 
lieu  peur  une  substance  qui  condense  les  gaz  à  sa  sur- 
face. La  pression  aurait  pour  effet,  en  rapprochant  les 
atomes,  de  leur  permettre  de  réagir  suivant  leurs  affi- 
nités les  plus  fortes.. 

THERMOCNIHIE.  —  W-  Louguinine  et  G.  Dupont  (prés,   par 
M.  E.  JuBgSeisch)-  Chaleur  de  fixation  de  l'acide  brom- 
hydriqiM  de  quelques  composés  éthyléniqnes. 
L'emploi  du  xylène,  au  lieu  de  l'eau,  comme  solvant 
des  hydracides,  amène  un  dégagement  de  chaleur  plus 
grand   et   permet  d'obtenir  des  réactions  complètes. 
Les  premiers  résultats  semblent  mettre  en  évidence  une 
plus  grande  quantité  de  chaleur  lorsque  la  double  liaison 
est  voisine  d'un  carbone  tertiaire  ;  dans  le  cas  de  la 
pulégone,  l'existence  d'une  fonction  cétone  ne  diminue 
pas  notablement  la  chaleur  de  flxation. 
PHTSIOUE  OU  BIBOE.  —  Alfred  Ang^l.  Variations  iMgnéti- 
qoea  et  électriques  dans  la  nuit  du  18  an  19  mai  1910. 
Les  variations  du  magnétisme  terrestre  et  de  l'électri- 
cité atmosphérique  observées  dans  la  région  de  Paris, 
pendant  la  nuit  du  18-19  mai  n'ont  pas  présenté  de 
caractères  inaccoutumés.  Il  en  est  de  m^me  des  divers 
éléments  météorologiques  :  température,  pression,  humi- 
dité, vent. 
Les  oscillations  violentes  de  rêlectromèlre  marquées 


entre  19  et  21  heures  se  sont  produites  en  même  temps 
que  l'orage  qui  a  eu  lieu  aux  mêmes  heures. 

A.  Limb  et  T.  Nanty  (prés,  par  M.  Lippmaan).  —  Observa- 
tions des  variomètres  magnétiques  de  l'Observatoire 
de  Fourvière,  ft  Lyon,  pendant  la  nuit  du  18  au 
19  mai. 

Ces  variations  n'ont  présenté  aucun  caractère  spécial. 

J.  A.  Lebel  (prés,  par  M.  Armand  Gautier}.  —  Observations 
de  l'ionisation  de  l'air  en  vase  clos  pendant  le  pas- 
sage de  la  comète  de  Halley. 

On  a  observé  une  variation  importante  le  19  mai  à 
2  h.  45  m.  Mais  il  s'agit  peut-être  d'une  coïncidence 
fortuite,  car  des  effets  de  cet  ordre  de  grandeur  ont  été 
déjà  constatés  lors  de  l'arrivée  de  dépressions  baro- 
métriques venant  du  Nord.  R.  Dongier. 

CHIMIE  GÉNÉMLE.  —  Daniel  BertheM  et  Henri  Ga-néeektm 
iprés;  par  M.  Jungrieisch).  Effets  chimiques  des  rayons 
ultra-violetssor  les  corps  gazeux.  Actions  oxydantes. 
Combustions  du  cyanogène  et  de  l'ammoniaque  ; 
synthèse  de  l'acide  formique. 

Poursuivant  leurs  recherches,  les  auteurs  établissent 
que  le  cyanogène  et  l'ammoniaque  sont  intégralement 
brûlés  par  l'oxygène.  Les  rayons  ultra-violets  n'ont  pas 
provoqué  la  combustion  du  mélange  H^-|-0;  on  observe 
seulement  une  contraction  due  à  la  formation  de  l'ozone. 
Alors  qu'à  la  distance  de  3  cm.,  l'acétylène  mélangé 
d'oxygène  donne  CO^  et  GO,  à  la  distance  de  5  cm.  il  se 
produit  de  l'acide  formique  par  une  synthèse  particu- 
lièrement simple.  Cet  acide  se  forme  aussi  avec  l'éthy- 
lène. 

Clausmann  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  Action  de  Fozonesur 

l'oxyde  de  carbone. 

Berthelot  a  établi  que  les  effluves  électriques  agis- 
sant sur  un  mélange  d'oxygène  et  d'oxyde  de  carbone 
donnent  du  gaz  carbonique.  Des  expériences  de  Remsen 
et  Southworth  semblaient  indiquer  que  l'ozone  est  sans 
action  sur  l'oxyde  de  carbone  ;  les  expériences  de  l'au- 
teur montrent,  au  contraire,  que  l'oxyde  de  carbone  est 
transformé  en  gaz  carbonique,  et  que  l'oxydation  par 
l'ozone  est  activée  parla  lumière  et  l'humidité. 

CHIMIE    0II6AM4UE-    —  •<■  IMter  et  Comtene.  Action  des 

bromures  d'ortbo  et  para-anisylmagnéstnms  sur  l'an- 

thraquinone  et  la  ^-métfayUnthraquinone. 

M.  Haller  avait  déjà  montré,  avec  M.  Guyol,  que  les 

organomagnésiens  du  phényle  et  du  naphlyle  réagissant 

sur  l'an thraquinone  donnent,  suivant  les  conditions,  des 

corps  du  type  phényloxanthranol  ou  du  type  dihydrure 

d'anthracène  xi  diphénylé,  ^-j  dihydroxylé  symétrique. 

De  même,  avec  les  organomagnésiens  de   l'ortho  et  du 

parabromanisol,  on  arrive  à  obtenir  les  diols  du  type 

dihydrure   d'anthracène,     facilement    réductibles   en 

dérivés  disubstitués  de  ce  carbure. 

—   Cousin   et    Hérissey  (prés,    par  M.    Jungfleisch).    Sur  le 

déhydrodicarvacrol. 

Ce  corps  ne  saurait  être  obtenu  par  l'action  du  fer- 
ment oxydant  des  champignons  sur  le  carvacrol.  On  le 
prépare  facilement  par  l'action  du  chlorure  ferrique  sur 
la  solution  alcoolique  du  carvacrol.  Après  dix  jours,  on 
recueille  le  précipité  blanc  formé  ;  celui-ci,  après  lavage, 
est  dissous  dans  une  lessive  alcaline.  On  traite  par  l'acide 
acétique  qui  sépare  le  déhydrodicarvacrol 

(1).  H'C.  /ClP(l) 

(2)  HO—  H»C»  —  C«H«  7-OH  (2) 


(4)    (H»C)»=HC 


./ 


\ 


CH  =  (Cn»)»(4) 
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qui  cristallise  avec  deux  molécules  d'eau.  Avec  le  chlo- 
rure ferrique,  il  ne  donne  pas  de  coloration. 

—  Senderens  (prés,  par  M.  Lemoine).  Cétones  dérivées  de 
l'acide  benzotqoe  et  de  l'acide  phénylacétiqae. 

Le  procédé  catalytique  a  permis  de  préparer  à  l'état 
de  pureté  les  cétones  suivantes  :  acéto-  et  propiophé- 
nones,  propylphényl-,  isopropylphényl-  et  isobutylphé- 
nylcétones  dérivées  de  l'acide  benzoïque  et  d'un  acide 
gras.  L'acide  phénylacétique  a  donné  la  dibenzylcétone. 

Le  mélange  d'acide  phénylacétique  et  d'un  acide  gras 
conduit  aux  méthyl-,  éthyl-,  propylbenzylcétones,  etc. 

—  Gault  (prés,  par  M.  Haller).  Condensation  de  l'éther 
oxalique  avec  l'éther  tricarballyliqne. 

Cette  condensation,  en  présence  d'éthylate  de  sodium, 
donne  un  mélange  d'éther  monoxallricarballylique  et 
d'éther  dicélopentamélhylène-  (cyclopentanedione)-  tri- 
carbonique.  Ce  dernier  fond  à  127°.  Un  simple  titrage  à 
la  phtaléine  révèle  l'existence  de  deux  hydrogènes  acides, 
et  permet  ainsi  de  flxer  la  constitution  de  la  molécule. 

—  Partielle  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  une  nouvelle  syn- 
thèse de  l'érythrite  naturelle  et  de  l'érythrite  racé- 
mique. 

L'épibromhydrine  du  butane-triol  donne,  par  la  po- 
tasse, roxy-i.2  butène-3.4  qui,  avec  l'eau  en  présence 
d'acide  sulfurique,  fournit  l'érythrol 

CH30HC110HCH  =  CH2, 
butène-diol  non  encore  obtenu  par  synthèse. 

Par  fixation  de  deux  oxhydriles  avec  le  permanganate 
de  baryum,  on  obtient  les  deux  érythrites  inactives. 

CHIMIE  «NALYTIQUE.    —  Chercheffsky    (prés,  par  M.  Haller). 

Détermination  de  la  provenance  d'nn  naphte  ou  de 

ses  dérivés. 

En  comparant  les  densités,  les  points  d'ébullition,les 
indices  de  réfraction,  les  indices  de  solubilité  de  Riche 
et  Halphen,  les  températures  critiques  de  dissolution, 
celles  de  trouble  en  dissolution  acétique  et  les  indices 
d'iode,  on  arrive  à  une  idenlitication  d'origine  et  à  re- 
connaître la  composition  approchée  des  coupages  com- 
merciaux. 

—  Denigés.  Sur  la  présence  de  résidus  tartriques  du 
vin  dans  un  vase  antique. 

Dans  un  vase  de  verre  vert  d'une  forme  allongée  en 
forme  de  pipette,  trouvé  dans  un  sarcophage  du  cime- 
tière de  l'église  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  on  a  re- 
trouvé un  dépôt  contenant  de  la  crème  de  tartre  encore 
colorée  en  rouge  attestant  que  ce  vase  contenait  du 
vin.  Ce  sarcophage  remonterait  au  l"  siècle  de  notre 
ère.  A.  RiGAUT. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  £rne»<  F. -L.  Marchand.  Le  Plasmo- 
diophora  Brassicx  Voronin,  parasite  dn  melon,  du  cé- 
leri et  de  l'oseille-épinard . 

On  avait  pensé  jusqu'à  présent  que  l'affection  parasi- 
taire connue  sous  les  noms  de  maladie  digitoire,  gros- 
pied,  hernie  du  chou,  masse,  si  dangereuse  par  les  dom- 
mages considérables  qu'elle  cause,  ne  se  rencontrait  que 
chez  les  Crucifères.  Or,  l'auteur  montre  que  le  Myxomy- 
cèle  (P.  Brassicse  Voronin)  peut,  dans  certaines  condi- 
tions, infecter  des  plantes  maraîchères  de  première  va- 
leur telles  que  le  melon  (Prescolt  hâtif),  et  aussi  le  cé- 
leri et  et  la  parelle  (oseille-épinard). 

VITICULTURE.  —J.  Capus  et  J.  Feylaud  (prés,  par  M.  Hen- 
ne^uy).  Sur  une  méthode  de  traitement  contre  la  Co- 
chylis et  lEudemis. 

Il  résulte  de  recherches  poursuivies  de  1907  à  1909, 
en  vue  de  déterminer  l'époque  la  plus  favorable  à  l'ap- 
plication de  divers  insecticides  (sels  'l'arsenic,  sels  de 


baryum,  nicotine,  etc.),  que  les  meilleurs  résultats  sont 
obtenus  par  l'application  de  ces  insecticides  avant  la 
naissance  des  chenilles.  La  bouillie  cuprique  nicotinàt, 
aussi  bien  que  le  chlorure  de  baryum  mélasse,  montrent 
la  supériorité  du  traitement  préventif  sur  les  traite- 
ments effectués  pendant  l'invasion. 

ANATOMIE  CHIRURGICALE.  —  B.  Robinson  (prés,  par  M.  LabU . 

Résection  des  veines  afflnentes  de  la  croue  de  Ut 

veine  saphène  interne. 

Le  sang  n'ayant  dans  la  saphène  qu'une  pression  va- 
riable entre  0  et  3-4  et,  au  contraire,  une  pression  va- 
riable de  4-16  dans  ses  affluents,  ne  pourra  circuler  que 
grâce  à  la  parfaite  suffisance  des  valvules  ;  dès  que 
celles-ci  deviennent  insuffisantes,  la  circulation  ne 
pourra  plus  s'effectuer  physiologiquement. 

En  se  basant  sur  cette  théorie  formulée  par  lui,  l'au- 
teur a  fait  exécuter  chez  les  grands  variqueux  la  simple 
opération  suivante  :  mise  à  nu  de  la  crosse  de  la  sa- 
phène, séparation  de  toutes  ses  affluentes,  section  de 
ces  dernières  entre  deux  fils,  fermeture  de  la  plaie, 
anesthésie  locale.  Trois  malades  gravement  atteints  et 
dont  l'un  était  déjà  opéré  par  un  procédé  classique, 
mais  sans  succès,  virent  leurs  grosses  veines  vari- 
queuses s'affaisser  et  disparaître  bientôt  complètement 
Quand  on  pense,  dit  M.  Robinson,  qujune  grande  infir- 
mité, telle  les  varices,  peut  céder  à  une  intervenlioD 
si  simple,  il  paraît  légitime  d'attendre  de  la  part  des 
chirurgiens  l'extension  de  ce  procédé  qui  est  basé  sur 
les  notions  exactes  de  l'Anatomie  et  de  rexpérimenta- 
tion. 

PATHOLOGIE.  —  llallopeau  (prés,  par  M.  Lannelongue).  Con- 
sidérations générales  sur  l'évolution  dn  tréponème 
pâle  dans  l'organisme  humain. 
Le  parasite,  dans  la  phase  primaire  de  son  évolutioo, 
demeure  presque  exclusivement  localisé  dans  son  foy«r 
initial,  dans  les  tissus  qui  l'avoisinent,  les  lymphati- 
ques qui  en  émanent  et  leurs  ganglions.  Il  y  est  suractif: 
l'immunité  précoce  à  l'égard  de  nouvelles  inoculations 
est  due  à  la  pénétration  de  toxines  dans  la  circulation 
générale. 

Les  ganglions  forment  une  étape  dans  laquelle  les 
tréponèmes  suractifs  font  place  à  des  tréponèmes  de 
virulence  atténuée  ;  la  roséole  est  fonction  de  ces  adé- 
nopathies. 

L'infection  secondaire  reste  peu  de  temps  généra- 
lisée ;  les  lésions  ultérieures  se  localisent;  il  n'y  a  pas 
de  diathèse  tréponémique.  Pendant  toute  la  durée  de 
leur  évolution,  les  tréponèmes  pâles  se  multiplient  par 
auto-inoculations  que  l'on  peut  diviser  en  extra-inocu- 
lations et  intra-inoculations. 

Les  effets  pathogéniques  des  toxines,  et,  par  consé- 
quent, leur  nature  intime,  diffèrent  dans  les  différentes 
phases  de  la  maladie. 

Il  est  indiqué,  par  la  localisation  prolongée  du  trépo- 
nème pâle  dans  la  période  primaire  de  son  évolution, 
de  l'y  attaquer  par  un  traitement  intensif  local,  sans 
préjudice  du  traitement  général. 

CYTOLOGIE»  —   S.  Fauré-Frimiet  (prés,   par  M.  Henneguy 
Etude  physicochimique  sur  la  structure  de  noyanx 
du  type  granuleux. 

La  substance  intranucléaire  que  les  histologistes 
nomment  chromatine,  se  trouve,  dans  le  noyau  normal 
des  cellules  des  glandes  salivaires  des  Hydrocorises 
observé  in  vivo,  à  l'état  de  solution  colloïdale.  Cetle  so- 
lution est  précipitée  à  l'état  de  grannium  ou  de  réti- 
culum  sous  l'action  des   réactifs  fixateurs.  In  vivo,  sa 
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structure  est  liée  k  la  réaction  alcaline  ou  acide  du  mi- 
lieu et  comprend  tous  les  intermédiaires  entre  l'état  de 
gel  homogène,  obscur  avec  l'éclairage  latéral,  et  celui 
de  sol  avec  granulins  brillants,  animés  de  mouvements 
browniens,  d'autant  plus  vifs  qu'on  dilue  le  solvant  par 
absorption  d'eau,  en  milieu  hypotonique  par  exemple. 

Si  les  réactifs  alcalins  ou  acides  sont  employés  à  dose 
très  faible,  la  série  de  ces  étals  est  indéfiniment  réver- 
sible, même  dans  un  noyau  isolé. 

Indépendamment  de  ces  variations  d'état  physique, 
la  chromatine.  peut  subir  sous  l'action  des  alcalis  une 
transformation  irréversible  d'ordre  chimique  qui  en 
fait  un  composé  insoluble,  visqueux,  et  aboutit  à  la  for- 
mation de  gouttelettes  identiques  aux  nucléoles  nucléi- 
niens,  tant  par  leur  aspect  que  par  leur  colorabilité. 

CHIMIE  BIOLOfilQUE.  —  C.  Gerber  (prés,  par  M.  Guignard). 
Comparaison  entreie  mode  d'action  de  certains  lels 
retardateurs  et  des  protéines  dn  lait  coagulable  par 
la  chalear,  sur  la  caséificatioA  par  les  présures  da 
lait  bouilli. 

Les  sels  empêchants  de  cuivre,  argent,  mercure,  or, 
des  métaux  du  groupe  du  platine  agissent  non  pas  sur 
la  diastàse  protéolytique  qu'ils  détruiraient,  mais  sur  la 
caséine  qu'ils  rendent  très  résistante  aux  présures  du 
lait  bouilli,  en  se  combinant  avec  elle.  Ce  sont  des  re- 
tardateurs, non  des  anticorps. 

De  même,  les  lactoglobuline  et  lactalbumine,  causes 
de  la  résistance  du  lait  cru  à  la  coagulation  par  les  pré- 
sui:es  du  lait  bouilli,  agissent  non  sur  la  diastàse,  mais 
sur  la  caséine.  Ce  sont  des  retardateurs  et  non  des 
anticorps.  Le  lait  cru  les  contient  non  à  l'état  Ijbre, 
mais  à  l'état  de  combinaison  avec  la  caséine,  ces  trois 
substances  constituant  un  complexe. 

—  M.  Javillier  (prés,  par  M.  Guignard).  Sur  la  migration 
des  alcaloïdes  dans  les  greffes  de  Solanées  sur  So- 
lanées. 

Les  résultats  qui  s'appliquent  aux  greffes  mixtes  de 
Tomate  sur  Belladone  et  réciproquement,  témoignent 
nettement  du  passage  de  l'alcaloïde  de  la  Belladone-sujet 
ou  de  la  Belladone-greffon  à  travers  le  bourrelet.  Cette 
migration  est  toutefois  quantitativement  très  faible,  et 
se  réduit  à  quelques  milligrammes.  On  voit  donc  que  si 
certaines  substances  peuvent  rester  localisées  dans  l'un 
ou  l'autre  des  conjoints,  comme  c'est  le  cas  pour  les 
glucosides  cyanogénétiques,  d'autres  peuvent  passer  de 
l'un  à  l'autre,  et  qu'on  ne  saurait  ici  énoncer  de  règle 
générale. 

—  M.  et  M"  M.  Rosenblatl  (prés,  par  M.  Roux).  Influence  de 
la  concentration  en  saccharose  sur  l'action  para- 
lysante de  certains  acides  dans  la  fermentation  al- 
coolique. 

Le  sucre  protège  la  levure  contre  l'action  des  acides, 
mais  cette  action,  d'autant  plus  grande  que  la  quantité 
de  sucre  est  plus  forte,  ne  devient  appréciable  qu'à 
partir  d'une  certaine  dose  d'acide  ;  elle  est  maximum 
an  voisinage  des  doses  limites  de  réactif  qui  arrêtent 
complètement  la  fermentation  alcoolique.  On  arrive 
à  constater  dans  ce  dernier  cas  qu'il  faut  employer  deux 
fois  plus,  d'acide  sulfurique  et  quatre  fois  plus  d'acide 
acétique,  quand  il  y  a  10  pour  100  de  sucre  que  lorsqu'il 
y  en  a  seulement  1.25  pour  100. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  H.  Bierry  et  Albert  Ranc  (prés,  par 
M.  Oastre).  Sur  le  dédoublement  diaatasique  des  dé- 
rivés du  lactose. 

Qu'il  s'agisse  de  lactosazone,  d'azotate  de  lactose-ami- 
Doguanidine,  de  lactose-urée,  l'action  hydrolysante  de 
la  lactase  'û'Helix  sur  ces  corps  se  traduit  toujours  par 


une  mise  en  liberté  de  galactose,  le  glucose  restantliéà 
la  phénylbydrazine,  à  l'urée,  à  l'aminoguanidine.  Une 
pareille  hydrolyse  n'est  possible  que  par  les  ferments  ; 
les  acides,  en  effet,  scindent  tous  ces  dérivés  en  met- 
tant seulement  le  lactose  en  liberté.  Ces  faits  viennent 
à  l'appui  de  la  manière  de  voir  de  E.  Fischer  qui  con- 
sidère le  lactose  comme  un  galactoside  de  glucose. 

L'urée  ne  se  combinant  pas  aux  cétoses,  la  combi- 
naison uréique  d'un  sucre  permettra,  comme  l'a  déjà 
fait  remarquer  Sohoorl,  d'affirmer  que  ce  sucre  possède 
une  fonction  aldéhydique.  Danscertains  cas, l'hydrolyse 
par  le  suc  digestif  d'Hélix  du  composé  uréique  de  ce 
sucre  permettra  de  déterminer  à  quel  monose  cons- 
tituant appartient  cette  fonction  aldéhydique. 

GÉOLOGIE.  —  Smoluchowski  (prés,  par  M.    Pierre   Termier). 

Sur  la  théorie  mécanique  de  l'érosion  glaciaire. 

M.  de  Martonne  ayant,  dans  une  Note  récente,  essayé 
d'établir  les  lois  de  l'érosion  glaciaire  par  des  raison- 
nements théoriques,  basés  sur  les  principes  de  la  mé- 
canique du  frottement,  l'auteur  présente  quelques  re- 
marques concernant  la  déduction  théorique  de  ces  lois, 
sans  aborder  du  reste  la  partie  expérimentale.  Les  for- 
mules qu'il  déduit  ont  pour  but,  dit-il,  d'établir  les  ré- 
sultats qu'on  obtient  en  poursuivant,  avec  plus  de  pré- 
cision, l'ordre  d'idées  indiqué  par  M.  de  Martonne,  et 
de  montrer  que  l'état  actuel  de  nos  connaissances  du 
mécanisme  de  ces  phénomènes  ne  nous  donne  point 
moyen  d'en  tirer  des  conclusions  légitimes  concernant 
les  lois  de  l'érosion  glaciaire. 
OCÉANOGRAPHIE.  —  J.  Tkoulet.  Sur  la  mesure  de  la  couleur 

des  vases  marines  actuelles  et  anciennes. 

L'auteur  a  étudié,  au  moyen  d'un  dispositif  spécial, 
plus  de  300  échantillons  de  vases  marines,  et  arrive 
à  conclure  qu'il  est  possible  de  reconnaître  colorimétri- 
quement  l'aire  d'un  dépôt  sous-marin  et  même,  dans 
quelques  cas,  d'être  approximativement  renseigné  sur 
l'époque  à  laquelle  se  sont  accomplis  certains  événe- 
ments géologiques  dont  l'analyse  mécanique  et  surtout 
microminéralogique  vient  accuser  avec  plus  de  préci- 
sion le  caractère.  P-  Gdébin. 
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Les  eaux  minérales.  Milieux  vitaux,  par  le  D'  Pleio. 
1  vol.  in-8»,  ol3  pages,  16  figures.  Maloine,  Paris.  —  Prix  : 
lO  francs. 

Depuis  longtemps  déjà  on  utilise  en  thérapeutique  les 
injections  d'un  sérum  artificiel  constitué  simplement  par 
une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  sodium  à  8  ou 
9  p.  1.000.  On  s'est  aperçu  qu'il  y  avait  de  grands  avan- 
tages à  substituer  à  ce  liquide  des  solutions  complexes, 
contenant  tous  les  éléments  minéraux  qui  se  trouvent 
en  quantité  notable  dans  le  plasma  sanguin,  c'est-à-dire 
des  chlorures,  sulfates,  phosphates  et  bicarbonates  de 
sodium,  calcium,  potassium  et  magnésium.  Ces  sérums 
artificiels  complexes  modifient  beaucoup  moins  les  cel- 
lules ou  le  milieu  intercellulaire  que  ne  le  fait  la  solu- 
tion simple  de  chlorure  de  sodium. 

En  présence  de  ces  faits,  M.  Fleig  s'est  demandé  «  si 
certaines  eaux  minérales  ne  pourraient  pas  être  elles- 
mêmes  utilisées  comme  sérums  artificiels  et  ne  réalise- 
raient pas  des  milieux  nutritifs  supérieurs  à  l'eau  salée 
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ordinaire  ».  Dans  les  eaux  minérales,  la  plupart  des 
éléments  minéraux  les  plus  importants  des  tissus  ou  des 
humeurs  se  trouvent  en  proportions  variables  ;  à  côté 
d'eux  existent  souvent,  soit  en  quantités  notables,  soit 
à  l'état  de  traces,  des  corps  dont  beaucoup  se  retrou- 
vent, qualitativement  tout  au  moins,  dans  le  sang  et  les 
tissus;  parfois  encore  des  éléments  radio-actifs  leur 
communiquent  des  propriétés  qui  sont  la  cause  d'ac- 
tions thérapeutiques  qu'on  ne  pourrait  guère  expliquer 
par  leur  composition. 

L'hypothèse  de  M.  Fleig  se  justifiait  donc  pleinement; 
pour  la  vérifier  il  a  fait  un  nombre  considérable  d  expé- 
riences. C'est  à  celles-ci  et  à  leurs  résultats  qu'il  a  con- 
sacré le  présent  ouvrage.  Ses  recherches  lui  ontpermis 
d'établir  que  les  eaux  minérales,  dans  certaines  condi- 
tions, peuvent  être  injectées  en  grandes  quantités  et  par 
diverses  voies,  chez  l'homme  et  chez  l'animal;  il  a 
constaté,  en  outre,  les  bons  effets  de  leur  transfusion 
après  des  saignées  massives.  Enfin  il  a  observé  dans  les 
eaux  minérales  des  faits  de  survie  et  de  reviviscence 
d'organes  ou  d'éléments  cellulaires  isolés  du  corj». 

11  y  a  dans  ces  études  la  base  d'une  nouvelle  thérapeu- 
tique hydrologique;  comme  le  fait  remarqiier  l'auteur 
lui-même,  elle  ne  se  subtituera  nullement  à  l'ancienne, 
mais  elle  élargira  notablement  le  champ  d'action  déjà  si 
étendu  de  la  thérapeutique  hydrominérale.  Nous  devons 
dire  d'ailleurs  que  M.  Fleig  ne  s'est  pas  cantonné  dans 
l'expérimentation  physiologique;  les  quelques  observa- 
lions  cliniques  qu'il  donne  dans  son  livre  semblent 
montrer  que  certaines  affections  comme  le  diabète,  le 
rhumatisme,  le  paludisme,  et  même,  paraît-il,  la  tubier- 
culose,  sont  susceptibles  de  bénéficier  des  injections 
d'eaux  minérales.  A.  B. 

Analyses  agrioolei.  —  Terres,  engrais,  fourrages,  prothtils 
des  indmlries  agricoles,  par  M.  H.  Guillw,  dicecteur  du 
laboratoire  de  la  Société  des  agriouUeurs  de  France  1  vol. 
in-8,  443  p.,  51  fig.  (Encyclop.  agricole),  J.  B.  BailUùre. — 

•   Prix  :  a  francs. 

L'analyse  chimique  appliquée  à  l'agriculture  et  aux 
industries  qui  s'y  rattachent  prend  de  jour  eu  jour  une 
importance  plus  considérable  :  elle  occupe  de  nom- 
breux chimistes  spécialisés. 

Pour  rendre  les  résultats  des  analyses  comparables, 
il  importe  d'avoir  recours  à  des  méthodes  identiques. 
Celles-ci  doivent  être  rapides  et  suffisamment  précises. 
Ce  sont  ces  méthodes  officielles  que  l'auteur  présente 
dans  ce  volume,  méthodes  qu'il  pratique  dans  son  labo- 
ratoire de  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 

L  Agriculture  générale.  —  Analyse  des  terres,  roches, 
amendements  engrais,  produits  insecticides  et  anti- 
cryptogamiques,  fourrages. 

II.  Industries  agricoles.  —  Analyses  en  amidonnerie, 
féculerie,  glucoserie,  sucrerie,  distillerie,  brasserie.  — 
Produits  divers  :  Cires,  résines,  safrans,  libres,  matières 
tannantes,  gélatines,  lies  et  tartres.  A.  R. 

L'Agriculture  dans  la  région  dn  Nord,  par  L.  Malpeaux 
et  A.  Malotet.  1  vol.  in-12,  nombreuses  figures.  Amat, 
Paris.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  exposé  très  précis  et  très  clair  de 
ce  qu'est  la  culture  dans  le  Nord  de  la  France.  Après 
avoir  critiqué  les  caractères  généraux  de  la  région,  les 
auteurs  montrent  quelles  sont  des  conditions  naturelles 
dans  lesquelles  l'agriculture  a  dû  se  développer. 

Ces  influences  géologiques,  climatériques  et  hydrolo- 


giques ont  nécessité  une  adaptation  spéciale  des  pro- 
cédés culturaux  ;  les  auteurs  les  pasRent  en  revue,  pvii 
étudient  successivement  les  diverses  plantes  alimentai- 
res et  industrielles  que  ces  procédés  permettent  d'o^ 
tenir.'  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  productiVB 
animale  ;  le  livre  se  termine  par  une  description  détaillée 
des  diverses  industries  agricoles. 

Bien  que  cet  ouvrage  s'adresse  plus  parti culièremeiit 
aux  élèves  des  écoles  régionales  d'agriculture,  il  sert 
très  utile  au  grand  public  agricole,  aux  coltivatears 
français  et  étrangers,  qui  pourront  trouver  quelqae 
profit  à  comparer  les  procédés  employés  dans  le  Nord 
de  la  France  avec  ceux  qu'on  pratique  dans  d'antres 
contrées.  À.  B. 

Habitations  à  bon  marché.  Éléments  de  construction 
moderne,  par  G.  Fraschi!,  ingénieur-architecte,  â*  édithm 
augmentée  d'un  supplément.  In-S"  avec  637  lignres  ;  Pïris, 
Dunod  et  Pinat  éditeurs.  —  Prix  :  10  francs. 

La  question  des  habitations  à  bon  marché  est,  depuis 
longtemps  déjààl'ordredujour.en France  et  àl'EtraDger; 
mais  il  n'existait  pas  d'ouvrage  élémentaire  résumant 
le  problème  et  les  diverses  solutions  proposées  pour  le 
résoudre  avant  que  M.  G.  Franche  n'eût  donné  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  dont  le  succès  nécessite  au- 
jourd'hui la  publication  de  cette  nouvelle  édition. 

L'auteur  a  exposé  la  question  des  habitations  à  bon 
marché  d'une  façon  complète,  envisageant  à  la  fois  les 
points  de  vue  social,  hygiénique  et  technique. 

De  nombreux  exemples  vienneirt  à  l'appui  de  ces  con- 
sidérations et  permettent  de  comparer  les  diverses 
méthodes.  M.  Franche,  après  avoir  étudié  la  conceptioD 
même  du  plan  de  l'habitation  à  bon  marché,  en  expose 
ensuite  la  réalisation  pratique  dans  ses  moindres  détails 
de  construction,  examinant  les  matériaux  employés, 
leur  mise  en  oeuvre,  etc.. 

Le  supplément,  qui  a  été  ajouté  à  la  deuxième  édition, 
traite  des  matériaux  agglomérés  et  meta  jour  la  législa- 
tion relative  aux  habitations  à  bon  marché. 

L'ouvrage  est  complété  par  des  appendices  fournis- 
sant in  e.vtenso  les  décrets  et  règlements  relatifs  aux 
matières  traitées.  L.  Ft. 

Die  psychischen  Fâhigkeiten  der  Ameisen.  .Vit  eintm 
Aushlick  auf  die  vergleichntde  Tierpsychologie.p&rE.Vi'Af- 
MANN  s.  J.  Un  vol.  in-4,  de  190  pageB,aTec  S  plaitches.  Schwfi- 
zerbarth,  édil.,  Stuttgart,  1909.  —  Prix  :  13  francs. 

La  deuxième  édition  de  l'ouvrage  remarquable  if 
Wasmann  sur  les  facultés  psychiques  des  Fourmis,  p»- 
bJié  pour  la  première  fois  en  1899,  contient  toute  une 
série  de  nouvelles  observations  et  expériences;  plusieurs 
chapitres  ont  été  sensiblement  remaniés  on  étendus 
par  l'addition  de  considérations  et  discussions  au  sffjet 
de  travaux  récents;  le  nombre  des  planches  a  été 
augmenté;  des  paragraphes  entièrement  nouveaux,  tel 
celui  sur  les  régulations  de  l'instinct,  ont  été  intro- 
duits. Après  un  bref  exposé  des  idées  courantes  sur  1» 
vie  psychique  des  Fourmis,  Wasmann  s'attaque  à  U 
théorie  des  réflexes  de  Bethe  et  monti-e  son  inadmissi- 
bilité. Il  examine  ensuite,  dans  des  chapitres  spéciaux, 
la  reconnais.<!ance  chez  les  Fourmis,  l'orientation  et 
le  retour  au  nid,  la  vue  chez  les  Fourmis  et  le  mJcné- 
tisrae  que  présentent  leurs  hôtes,  l'audition,  le  «  lan- 
gage »  des  Fourmis,  les  arguments  contre  et  pour  lemrs 
facultés  psychiques.  Le  chapitre  le  plus  intéressant  est 
celui  où  Wasmann  étudie  les  diverses  formes  de  1'  «  ap- 
prentissage »,  car  il  est  d'une  portée  générale  an  point 
de  vue  de  la  psychologie  comparée. 
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On  admet  généralement,  en  psychologie  animale,  que 
ta  faculté  d'apprendre  est  le  critèr»  de  l'intelligenee, 
mais  encore  faut-il  savoir  ce  que  l'on  entend  par  ap- 
prendre. Dans  un  livre  récent  sur  «  La  naissance  de 
l'intelligence  »,  que  nous  avons  analysé  ici  même, 
M.  Georges  Bohn  montre  précisément  combien  celte 
notion  est  vague  et  quelles  sont  les  difficultés  auxquelles 
on  se  heurte  quand  on  cherche  à  l'appliquer  en  tant 
que  critère  des  facultés  psychiques  plus  on  moins 
élevées.  D'après  Wasmann,  il  y  a  six  formes  différentes 
d'apprentissage  :  1»  Par  simple  exercice  de  mouvements 
réilexes  (apprendre  à  marcher,  par  exemple);  2"  par 
association  sensorielle  (c'est  ce  qu'on  appelle  la  méthode 
des  essais  et  erreurs,  ou  encore  la  mémoire  associa- 
tive) ;  3'^  par  la  découverte  du  rapport  entre  la  cause  et 
l'effet,  en  d'autres  termes,  par  la  ftocnlté  de  tirer  des 
conelasions  d'expériences  passées  et  de  les  adapter  aux 
cas  nouveaux;  4°  par  imitation  instinctive;  5°  par  dres- 
sage; 6"  par  enseignement  intelligent.  Les  trois  pre- 
mières formes  correspondent  à  une  sorte  d'auto-éduca- 
tion, les  trois  dernières  à  un  apprentissage  sous  l'in- 
ftsence  d'un  tiers  individu,  animal  ou  bomine.  D'après 
Wasmann,  les  animaux,  suivant  le  degré  de  leurs  fa- 
cultés psychiques,  présentent  soit  la  première  forme 
d'apprentissage  seule,  soit  la  première  et  la  quatrième, 
ou  bien  la  première,  la  deuxième,  la  quatrième  et  la 
cinquième  simultanément.  Mais  Jamais  on  ne  rencon- 
trerait chez  un  animal  la  troisième  ou  la  sixième  forme, 
fes  seules  qui  impliquent  la  raison,  l'intelligence;  Was- 
mann en  déduit,  et  c'est  là  son  idée  fondamentale,  qu'il 
]  a  un  abime  entre  la  mentalité  de  l'homme  et  des  ani- 
maux; l'homme  seul  est  intelligent;  les  animaux,  même 
aussi  rapprochés  de  l'homme  que  les  primates,  ne  le 
sont  pas,  car  jamais  on  n'a  pu  fournir  une  preuve  cer- 
taine de  ce  qu'un  animal  est  capable  de  saisir  le  lien 
entre  la  cause  et  l'effet. 

On  a  souvent  soutenu  que  si  Wasmann  conteste  la 
raison  aux  animaux,  c'est  parce  qu'il  se  place  sur  le 
terrain  théologique,  en  sa  qualité  d'homme  d'église. 
Remarquons,  cependant,  que  des  auteurs  récents  tels 
que  Thorndike,  Kinnaman,  Watson,  auxquels  on  ne 
pourrait  adresser  le  même  reproche,  ont  en  vain  cher- 
ché des  indices  d'actes  raisonnes,  même  chez  le 
singe.  Il  ne  faudrait  évidemment  pas  en  conclure 
qu'entre  la  mentalité  de  l'homme  et  celle  des  bêtes,  il 
y  ait,  en  effet,  une  distinction  irréductible;  la  question 
doit  rester  ouverte  d'autant  plus  que  la  psychologie 
animale  réellement  scientifique  n'est  qu'à  ses  débuts; 
d'ailleurs,  si  les  idées  de  Wasmann  sont  susceptibles 
de  critique,  les  observations  et  les  faits  qu'il  apporte 
sont  excessivement  précieux.  Dans  le  dernier  chapitre 
du  livre,  intitulé  :  Les  Voies  de  la  nouvelle  psychologie 
animale,  Wasmann  insiste  avec  raison  sur  l'importance 
de  l'analyse  expérimentale  et  critique  de  l'activité  psy- 
chique; il  est  cependant  dommage  que  l'auteur  n'y  ait 
pas  tenu  suffisamment  compte  de  divers  travaux  récents, 
ftiits  plutôt  d'expériences  précises  que  de  discussions 
et  qui  montrent  précisément  la  voie  dans  laquelle  de- 
vraient s'engager  les  investigations.  A.  Drz. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

La  Universidad  nacional  de  La  Plata.  Coni  Hermanos, 

édit,  Buenos-Aires. 
F.-W.  Mariassy.   —  Ai-ehçus    de  vaaoLOGiE  fra.nçaisb. 

Schleicher  frères,  édit,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.'  50. 
J.  Grûnwald.  —  L'émaillage  de  L,i   tôle  et  de  la  fonte  : 


La  techniqce  de  L'ÉMAnj.AOE  moderne,    h.  Dunod  et 

E.Pinat, édit.  —Prix:  4  fr.  50. 
B.  Caubet  et  T.  Coquehlin.  —Traité  phatiqce  de  meunerie. 

Société  d'édit.  techniques.  —  Prix  :  7  fr.  50. 
1.  Amar.  ~  Le  rb.\dbmb.nt  de  la  machi.ne  humaine.  Regher- 

cuBS  SUR   LE  travail.  J.-B.    BaiUière  et  fils,  édiU  — 

Prix  :  5  fr. 
r.  BarbiUion  et  G.  Ferroux.  —  Lbs  compteurs  électrioues 

A  courants  continus  et  a  courants  alternatifs.  Gau- 
thier-Villars,  édit.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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tlMAUn   DO  lAHSOI  4  AO  YBKDRBDI  10  JUIN  1910. 

Les  haum  font  eellei  dn  tempi  moyan  eiril  de  Parii,  nompMu 
d«  «  h.  i  U  h.,  d«  sMnH  k  amoit. 

Lever  à  Paris    |  j,  j^   j^  ^   3,59., 

Couober  k  Pana  I  ,^  j^    j^^  ^  ,9,  gg., 

(  I»    4    juin  à    2"  20-. 
Lever  à  Paris    |  j^  jç    juin  4    6»  32-. 

/„„-  <  <  le    4    juin  &  16'    2". 

^««^  \  Coucher  à  Paris  |  }•  jj    |„,„  ^  23-  18-. 

NouveUe  lune,  le  7  à  13'  25" 
Passage  des  ptanètM  av  méritlien  de  Pans. 

Mercur».,...  vers  IC  52».     1    Saturne vers    9' 

Vénus vers    9'  12-.         Vranus ^*"  ,?. 

Mars vers  14'  39*.         Neptune vers  15» 

Jupiter vers  19'  19».  I 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  *  à  13',  Vinus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  4  à  15',  Saturne  sera  en  conjonction  aVec  la  Lune. 

Le  5  à  14',  Vénus  sera  en  conjonction  avec  Saturne. 

Le  6  à  3',  la  Lune  sera  au  périgée. 

Le  6  à  12',  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  ■?  à  2",  Mercure  sera  stationnaire. 

Le  9  à  IT,  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  Lune 

Le  10  à  4',  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
mitioroloqUfu»  de  France). 

du  vehdrboi  20  ad  jbddi  26  mai  1910. 

I.  _  Vent  et  état  de  la  mer  A  7-  dn  matin  en  France» 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatm 
heures  avant  7'  dn  matin  en  Europe  et  en  Franoei 

Le  vendredi  io  mai.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les  côtes 
françaises  ;  il  souffle  des  régions  Sud  sur  la  Manche  et  l'Océan, 
de  directions  variables  en  Provence.  La  mer  est  belle  sur  la 
Manche  et  l'Océan,  agitée  dans  le  golfe  du  Lion  et  à  Sicié, 
peu  agitée  à  Nice.  Des  orages,  accompagnés  de  pluies  abon*- 
dantes,  ont  éclaté  sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  39"  d'eau  à  l'Aigoual,  26  à  Rochefort,  24  &  Toulouse, 
22  au  cap  de  la  Hague,  13  à  Calais,  4  à  Biarritz  et  à  Paris. 

Le  samedi  SI  mai.  —  Le  vent  «st  faible  et  souffle  de  di- 
rections variables  sur  toutes  les  côtes  françaises  où  la  mer 
est  généralement  belle.  On  signale  des  pluies  dans  l'Ouest  du 
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Continent  ;  en  France,  des  orages  ont  éclaté  et  on  a  recueilli 
19-"  d'eau  à  Clermont-Ferrand,  14  à  Paris,  9  à  Lyon  et  à 
Biarritz,  *  au  Havre,  3  &  Nancy. 

Le  dimanche  it  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et 
Ouest,  avec  mer  belle,  sur  toutes  les  côtes  françaises.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  du  Continent  et  dans  quel- 
ques stations  du  Sud  de  la  Russie  ;  en  France,  on  a  recueilli 
9-n  d'eau  &  Dunkerque,  2  à  Nantes  et  à  Biarritz  ;  des  orages 
ont  éclaté  dans  le  Puy-de-Ddme,  h  Lyon  et  i.  Nantes,  line 
tempête  de  sable  est  signalée  à  Laghouat,  en  Algérie. 

Le  lundi  iS  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des  ré- 
gions Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan, 
du  Nord-Ouest  dans  le  golfe  du  Lion.  Des  pluies  sont  tombées 
dans  quelques  stations  du  Nord  et  du  Centre  de  l'Europe  ;  en 
France,où  de  nombreux  orages  se  sont  produits,  on  a  recueilli 
SS"  d'eau  à  Limoges,  22  à  Toulouse,  13  à  Bordeaux,  10  à 
Belfort,  3  à  Cherbourg,  2  à   Brest. 

L*  mardi  îi  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  du  Nord- 
Est  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  variable  en  Gascogne  et 
sur  la  Méditerranée.  La  mer,  agitée  &  Biarritz,  houleuse  aux 


Iles  Sanguinaires,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Les  ploies 
sont  tombées  principalement  en  France  ;  on  a  recueilli  10** 
d'eau  à  Toulon  et  à  Biarritz,6  &  Limoges.S  à  Toulouse,  4  à  Be- 
sançon ;  des  orages  ont  éclaté  à  Nancy,  au  Puy-de-Dôme  et 
à  Bordeaux. 

Le  mercredi  ta  mai.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Nord-Est 
sur  la  Manche  et  l'Océan,  faible  et  variable  en  Provence.  La 
mer,  houleuse  au  Pas  de  Calais,  est  belle  ou  pea  agitée  ail- 
leurs. Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Sud  de  l'Europe  et 
dan»  quelques  stations  du  Nord  ;  en  France,  on  a  recueilli 
nmi»  d'eau  àToulouse,  10  &  Bordeaux,  1  &  Clermont-Ferrand 
et  à  Limoges,  5  à  Toulon,  3  à  Besançon  et  à  Biarritz  ;  des  ora- 
ges ont  éclaté  dans  tout  le  Sud  de  la  France. 

Le  jeudi  Î6  mai.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort  do 
Nord-Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan, 
faible  et  variable  sur  la  Méditerranée.  La  mer,  agitée  an  Pas 
de  Calais,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  plaies  sont 
tombées  dans  quelques  stations  du  Nord  et  du  Centre  dn 
Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  23o°>  d'eau  à  Biarritz, 
1 1  à  Lyon,  4  Nancy. 


II.  —  Obseryatioaa  de  Paris  (Paro  Saint-BIanr).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Bnrope 

(du  vudridi  20  AU  nvDi  26  tiAi  1910). 
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LA  MAGIE 
ET  LES  RECHERCHES  PSYCHIQUES 

Le  D*^  Le  Bon  a  publié  un  récent  article,  dans  la 
Hevue, Scientifique, s\ir\es  recherches  psychiques  (1)  ; 
les  jugements  qu'il  porte  sur  cette  matière  peuvent 
donner  une  idée  erronée  de  l'objet  exact  de  ces  re- 
cherches. 

Je  désire  être  très  bref  dans  ma  réponse,  et  je 
serai  forcément  incomplet;  je  m'en  excuse  d'avance. 
Il  y  aurait  beaucoup  de  réserves  à  faire,  par  exem- 
ple, sur  la  conception  de  la  magie  telle  que  l'expose 
le  D'  Le  Bon  ;  ce  phénomène  de  psychologie  collec- 
tive est  plein  d'intérêt  pour  l'histoire  des  religions; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  oracles  anciens  et 
la  magie;  les  oracles  étaient  rendus  par  les  dieux  et 
faisaient  corps  avec  les  religions  officielles,  tandis 
que  la  naagie  était  proscrite;  les  différentes  magies 
semblent  souvent  représenter  des  cultes  anciens, 
généralement  autochtones,  s'opposant  aux  cultes 
des  peuples  conquérants.  Le  paganisme  a  rempli  le 
même  rôle  vis-à-vis  du  Christianisme;  les  dieux  sont 
devenus  des  démons.  La  magie  toutefois  se  conserva 
dans  les  pratiques  payennes,  devenues  criminelles. 

Le  spiritisme,  est  un  nom  nouveau  donné  à 
une  chose  ancienne,  et  l'on  voit,  dans  les  procès- 
verbaux  d'exorcismes,  les  démons  ou  les  esprits  des 
morts  communiquer  leurs  désirs  par  coups  frappés. 
L'occultisme  n'a  rien  de  commun  avec  le  spiritisme, 
qu'il  condamne  en  général,  comme  le  fait  la  Théoso- 
phie.  Toutes  ces  écoles  sont  l'expression  du  mysti- 

(1)  26  mars  1910.  p.  391  ;  2  avril,  p.  426. 


cisme  moderne;  et  le  savant  psychologue  auquel  je 
réponds  ne  niera  pas  que  le  mysticisme  n'ait  de  pro- 
fondes racines  dans  l'intelligence  humaine,  fruit 
d'une  longue  hérédité.  11  reconnaît  d'ailleurs  que 
l'étude  des  phénomènes  de  l'occultisme  (magnétisme 
animal)  ou  du  spirisme  a  été  féconde;  nous  lui  de- 
vons l'hypnotisme  et  nos  connaissances  sur  le  sub- 
conscient. Les  démonologues  eux-mêmes  avaient 
observé  jadis  l'anesthésie,  la  catalepsie  et  le  som- 
nambulisme hystériques. 

Les  sectes  mystiques  sont  répandues  dans  tout 
l'univers,  et  certains  de  leurs  enseignements  sont 
partout  semblables;  on  les  retrouve  dans  le  spiri- 
tisme, avec  une  simpliHcation  qui  en  rend  l'examen 
plus  facile;  car  il  n'existe  dans  le  spiritisme  aucune 
sorte  d'initiation  préalable,  et  son  cérémonial  est 
rudimentaire.  L'étude  du  mysticisme  est  intéres- 
sante et  ses  doctrines  ont  été  analysées  par  des  éru- 
dils;  il  n'en  était  pas  de  même  de  sa  phénoménologie, 
qui  demeurait  inexplorée.  Les  procédés  spirites,par 
leur  simplicité, rendaient  cette  étude  facile;  celle-ci 
a  tenté  quelques  curieux,  et  la  plupart  d'entre  eux  se 
sont  convaincus  de  la  réalité  des  phénomènes  allé- 
gués. Mais,  il  y  a  une  distinction  capitale  à  faire 
entre  les  spirites  et  ces  observateurs  ;  les  premiers 
ont  édifié  sur  leurs  expériences  une  philosophie 
mystique,  une  véritable  religion;  les  autres  n'accep- 
tent pas  l'explication  spirite  des  faits  observés. 

Ils  se  préoccupent  simplement  d'établir  l'existence 
de  ces  faits  et  se  placent  pour  cela  dans  les  conditions 
favorables  à  leur  obtention.  Ils  savent  que  l'erreur 
et  l'illusion  sont  choses  communes,  et  ils  prennent 
leurs  précautions  pour  s'en  garer;  la  théorie  de  la 
suggestion  leur  est  familière  autant  que  sa  pratique, 
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et  ils  s'efforrenl  de  l'exclure;  il  est  assez  curieux,  à 
ce  point  de  Toe,  de  remarquer  que  le»  saTanta  aux- 
quels le  D' Le  Bon  adresse  ses  criliques  sont  presque 
tousconnos  par  leurs  travaux  sur  ces  questions.  Il  me 
fait  même  l'honneur  de  citer  mes  propres  observa- 
lions.  Il  y  a  donc  une  certaine  contradiction  à  repro- 
cher à  ces  expérimentateurs  d'être  les  victimes  d'un 
danger  contre  lequel  ils  ont  pris  des  précautions 
spéciales.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  remar- 
quable encore  dans  sa  critique  sévère  ;  il  choisit 
ses  exemples  dans  le  milieu  le  plus  réfractaire  aux 
recherches  psychiques!  11  va  plus  loin;  il  prend, 
comme  critère  de  la  valeur  des  expériences,  l'opinion 
d'un  savant  pour  lequel  j'ai  la  plus  grande  considé- 
ration, mais  dont  l'habileté  expérimentale,  en  ma- 
tière psychique,  a  été  justement  contestée. 

Cela  n'empêche  pas  l'auteur  de  l'article  de  con- 
clure que  l'état  mental  des  observateurs  varie  sui- 
vant les  pays  et  les  races,  et  que  les  médiums  ob- 
tiennent des  résultats  d'autant  plus  beaux  qu'ils 
opèrent  en  présence  de  gens  plus  latins.  Celte  affir- 
mation n'est  vraie  qu'en  partie;  les  expérimentateurs 
anglais  sont  en  général  revenus  de  leur  opinion 
hostile  aux  piiénomènes  physiques,  tels  que  le  dé- 
placement des  objets  sans  contact;  d'autre  pari, 
c'est  chez  les  Anglo-Saxons  que  l'adhésion  des  sa- 
vants aux  doctrines  spirites  proprement  dites  parait 
avoir  fait  les  plus  grands  progrès. 

L'œuvre  de  la  Society  fur  Ptychical  Research  est 
très  instructive  à  ce  point  de  vue;  elle  contredit  les 
indications  données,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
assurer  en  lisant  les  derniers  volumes  des  Procee- 
dings. 

On  peut  résumer  les  critiques  du  D"  Le  Bon  dans 
ces  deux  termes  :  d'une  part,  les  ob.servateurs  qui 
ont  conclu  en  faveur  de  la  réalité  des  phénomènes 
métapsychiques  sont  des  esprits  faibles;  d'autre 
part,  ils  ont  suivi  une  mauvaise  méthode.  J'aurais 
du  mal  à  prendre  au  sérieux  la  première  critique, 
puisque  les  cas  donnés  en  exemple  par  Téminenl 
écrivain  sont  empruntés  à  des  milieux  étrangers 
aux  recherches  malmenées  par  lui  ;  la  seconde,  à 
l'examen,  révèle  un  singulier  état  d'esprit.  L'auteur 
déclare  que  le  fait  ne  lui  sera  démontré  que  s'il  se 
produit  dans  des  conditions  déterminées. 

Je  comprends  fort  bien  les  raisons  qui  ont  inspiré 
ee  sentiment,  mais  je  m'étonne  qu'un  psychologue 
aussi  avisé  que  le  D'  Le  Bon  ne  se  soit  pas  demandé 
si  les  conditions  imposées  étaient  compatibles,  dans 
tous  les  cas,  avec  l'obtention  du  pliénomène  cher- 
ché; rien,  peut-être,  ne  s'oppose  au  succès  d'une 
expérience  tentée  ainsi  qu'il  le  propose,  cependant 
avant  de  faire  varier  les  conditions  d'observation,  il 
est  nécessaire  d'avoir  observé  des  faits;  c'est  pour 
cela  que  j'ai  recommandé  d'opérer  comme  le  font 


les  spirites,  mais  avec  le  plus  de  lumière  possible; 
mon  expérieace  m'a  convaincu  que  la  Inraière  de 
midi  elle-même  n'était  pas  on  obstacle  absolu. 

Je  me  suis  aperçu  «ussi  que  les  sujets  devaient 
être  ménagés,  car  ils  subissent  l'inOuence  de  la  dis- 
position des  assistants;  je  n'ai  pas  constaté  la  sug- 
geslibilité  des  expérimentateurs  sérieux,  la  citalioD 
quim'est  empruntée  se  réfère  à  mesobservations  dans 
des  milieux  de  croyants,  non  de  chercheurs,  mais 
j'ai  signalé  l'extrême  suggestibilité  des  personnifi- 
cations, pour  peu  que  l'on  sache  s'y  prendre.  C'est 
sur  ces  observations  que  j'ai  eu  l'impression  d'être 
en  présence  de  phénomènes  dépendant  des  assis- 
tants, constatation  contraire  aux  théories  des  spi- 
rites et  des  occultistes,  avec  lesquels  le  D'  Le  Bon 
confond  la  catégorie  d'expérimentateurs  qu'il  cri- 
tique. 

Un  exemple,  emprunté  à  l'histoire  d'un  illustre 
savant,  montrera  combien  l'état  d'esprit  dans  lequel 
se  trouvent  l'expérimentateur  et  le  sujet  influe  sur 
le  résultat  des  expériences.  Chevreul  a  étudié  la 
baguette  divinatoire  et  le  pendule  explorateur.  11  a 
reconnu  que  les  mouvements  de  l'anneau  et  delà 
baguette  étaient  dus  à  des  coatractioas  involon- 
taires et  inconscientes  des  muscles  du  sujet;  il  en  a 
conclu  que  tout  était  fraude  dans  les  expériences  de 
ce  genre.  Il  s'est  borné  à  celle  constatation  négative, 
sans  chercher  à  déterminer  s'il  y  avait  un  lien  quel- 
conque entre  la  présence  de^l'eau  souterraine,  par 
exemple,  et  les  mouvements  de  la  baguette;  celte 
étude  a  été  faite  par  un  savant  anglais,  le  professeur 
Barrett,  qui  conclut  à  la  réalité  des  relations  entre 
l'eau  cherchée  par  le  sourcier  et  les  torsions  de 
la  baguette.  Je  comprends  que  Chevreul,  malgré 
l'indépendance  de  son  caractère,  n'ait  pas  voulu 
reprendre  des  expériences  faites,  un  demi-siècle 
plus  tôt,  par  Charles  et  Lalande  avec  Bléton;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  que  Chevreul 
eût  découvert  facilement  Vautomatisme  psycholo- 
gique s'il  n'avait  pas  été  prévenu  contre  des  pra- 
tiques dédaignées  ;  car,  ce  qu'il  a  observé  sur  lui- 
môme  et  sur  ses  sujets,  c'est,  à.  n'en  pas  douter, 
cet  important  phénomène  de  notre  activité  subcons- 
cienle;il  a  passé  à  côté,  sans  en  reconnaître  la  valeur. 

Les  expériences  de  Lalande  et  de  Cliarles  sonl 
plus  instructives  encore;  il  s'agissait  toujours  de  la 
baguette  des  sourciers;  Thouvenel  prétendait  que  le 
mouvement  en  était  dû  à  l'électricité  souterraine,el. 
en  effet,  la  baguette  se  mouvait  ou  demeurait  immo- 
bile, suivant  que  Bléton  était  ou  n'était  pas  en  com- 
munication avec  le  sol;  Charles  imagina  de  rétablir 
à  l'insu  du  sujet  cette  communication  :  la  baguette, 
qui  devait  se  tordre  dans  l'hypothèse  de  Thouvenel. 
demeura  immobile,  et  Bléton  fut  déclaré  un  impos- 
teur. 


Digitized  by 


Google 


M.  MAXWELL.  —  LA  MAGIE  ET  LES  RECHERCHES  PSYCHIQUES 


739 


L'excellente  expérience  de  Charles  démontrait 
que  la  cause  du  mouvement  n'était  pas  l'électricité 
terrestre  ;  Lalande,  plus  tard,  établit  que  les  moo- 
vements  étaient  provoqués  par  des  contractions 
musculaires,  et  conclut  à  la  fraude,  mais  personne 
ne  chercha  à  vérifier  la  réalité  du  fait  allégué  ;  on 
se  contenta  de  démontrer  la  fausseté  de  l'explica- 
tion proposée,  sans  contrôler,  dans  les  conditions 
ordinaires  de  leurs  manifestations,  les  faits  eux- 
mêmes. 

Qu'avait  observé  Charles?  Un  phénomène  subcons- 
cient encore,  en  réalité  l'inhibition  due  &  l'autosug- 
gestion, dont  le  rôle  psychologique  est  capital.  Il 
n'a  été  reconnu  que  cent  ans  plus  tard. 

Il  est  surprenant  qu'un  excellent  psychologue 
comme  Le  Bon  tombe  dans  l'erreur  de  Charles,  et 
ne  s'aperçoive  pas  que  si  les  phénomènes  méta- 
psychiqves  sont  liés  à  l'activité  nerveuse,  ils  sont  en 
ce  cas  conditionnés  par  les  états  physiologiques  et 
psychologiques  des  sujets.  Celle  connexion  cepen- 
dant a  déjà  été  signalée. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  actuellement  dé- 
terminer par  avance  les  conditions  dans  lesquelles 
les  faits  devront  se  produire;  la  complexité  des  fac- 
teurs physio-psychologiques  est  telle  que  nous . 
ignorons  leur  action;  il  me  parait  prudent  de  se 
borner  h  observer,  dans  les  meilleures  conditions 
pos.sibles,  mais  sans  imposer  aux  expériences  des 
conditions  préalables,  dont  on  ignore  la  répercus- 
sion. 

Faut-il  renoncer  à  expérimenter,  plutôt  que  de  se 
limiter  à  observer?  Le  Bon  répond  lui-même  à  la 
question,  en  reconnaissant  que  le  spiritisme  «  a  dé- 
voilé aux  psychologues  le  rôle  immense  joué  dans 
les  phénomènes  de  la  pensée  par  notre  activité  in- 
consciente ».  Il  a  raison,  le  temps  consacré  à  une 
pareille  étude  n'est  pas  perdu;  mais,  pour  cela  il  faut 
étudier  les  faits  dans  les  conditions  ou  ils  se  pro- 
duisent. Rien  n'est  plus  instructif. 

Cette  étude  révèle  la  fragilité,  ou,  plus  exacte- 
ment, la  relativité  de  la  conscience  personnelle  et 
montre,  derrière  elle,  une  conscience  générale, 
organique  individuelle,  par  rapport  à  l'autre,  qui 
est  simplement  liée  à  la  personnalité,  et  qui  est 
singulièrement  inférieure  à  la  première.  Le  moi  est 
fornié  par  une  orientation  d'états  de  conscience 
selon  un  axe  déterminé,  mais  ces  étals  ne  sont 
qu'un«  partie  infime  de  la  totalité  des  étals  de  cons- 
cience organiques.  Je  ne  sais,  toutefois,  si  le  D''  Le 
Bon  a  raison  de  voir,  comme  les  spiriles,  la  repré- 
sentation des  existences  anccstrales.dans  celle  cons- 
cience organique,  source  probable  des  communica- 
tions des  «  Esprits  «. 

L'élude  des  états  purement  psychologiques  ne  doit 
pas  se  restreindre  aux  sujets,  elle  est  aussi  intéres- 


sante quand  on  Tétend  aux  assistants,  sans  s'excepter 
soi-même;  on  aperçoit  l'unité  physiologique  des 
phénomènes  conscients  et  subconscients,  et  l'éten- 
due de  l'automatisme,  et  l'identité  fondamentale  de 
ce  fait  dans  les  sphères  de  la  sensibilité  et  de  la 
motricité  ;  on  constate  encore  un  phénomène,  éga- 
lement automatique,  du  plus  haut  intérêt,  l'intuition. 
Il  y  a  là  toute  une  psychologie  à  découvrir,  et  l'un 
de  nos  plus  grands  philosophes  actuels  y  trouverait 
la  confirmation  de  plusieurs  de  ses  vues. 

Il  n'y  a  pas  seulement  un  intérêt  psychologi- 
que à  observer  les  phénomènes  des  séances  spiri- 
les ou  occultistes;  il  s'y  produit  des  fnits  dont  l'in- 
terprétation soulève  de  grandes  difficultés  physi- 
ques, physiologiques  et  biologiques;  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  nous  les  attribuions  à  des  esprits; 
l'opinion  que  j'ai  maintes  fois  exprimée  est  opposée 
à  l'hypothèse  spirite  et  à  la  théorie  occultiste,  bien 
que  je  ne  me  croie  pas  autorisé  à  les  traiter  avec  la 
sévéritéduD' Le  Bon;  leurs  adeptes  ne  sont  pour  moi 
ni  des  imbéciles  ni  des  fous,  mais  des  gens  convain- 
cus :  leur  croyance  me  paraît  être  d'ordre  religieux, 
et  je  la  respecte  ;  elle  est  très  consolante,  et  les  pro- 
grès qu'elle  fait  sont  considérables;  elle  donne  une 
solution  simple  tles  problèmes  qui  nous  tourmen- 
tent, malheureusement  la  simplicité  de  celte  solu- 
tion me  semble  inconciliable  avec  la  complexité  des 
faits. 

Mais  autre  chose  est  la  constatation  d'un  fait, 
autre  chose  l'édification  d'une  théorie  sur  ce  fait.  On 
peut  légitimement  refuser  de  le  considérer  comme 
merveilleux,  sans  refuser  cependant  de  l'admettre. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  un  expérimentateur 
aussi  habile  que  le  D'  Le  Bon,  cependant  ceux  qui 
ont  observé  certains  phénomènes  pendant  vingt 
ans  ont  plus  d'expérience  que  celui  dont  les  essais 
se  bornent  à  cinq  ou  six  séances  ineffectives;  la  va- 
leur de  ses  constatations  négatives  se  compare  mal 
avec  celle  des  observations  positives  faites  par  des 
hommes  compétents,  elles  ne  prouvent  que  son  in- 
succès; j'iguore  les  conditions  dans  lesquelles  ses 
expériences  ont  été  faites;  mais  ilme  semble  trouver 
dans  l'arlicle  que  j'examine  l'indication  qu'il  n'a  pas 
été  tenu  compte  du  facteur  psychologique,  sur  l'im- 
portance duquel  j'ai  toujours  insisté. 

Le  D' Le  Bon  est  d'ailleurs  trop  absolu  quand  il  re- 
proche aux  expérimentateurs  de  ne  pas  être  au  cou- 
ranldes  procédés  d'imitation  employés  par  les  pres- 
tidigitateurs. A  Cambridge,  M.Maskelyne  a  assisté  à 
certaines  séances,  et  l'explication  qu'il  donne  du 
«  truc  »  du  médium  est  manifestement  fausse.  J'ai 
observé  de  nombreux  prestidigitateurs,  aucun  n'a 
reproduit  les  phénomènes  vérifiés  par  moi,  dans 
les  conditions  où  je  les  avais  constatés. 

La  fraude  est  «n  danger  contre  lequel  nous  nous 
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naeltons  toujours  en  garde;  mais  si'nous  cherchons 
à  contrôler  avec  soin  les  conditions  dans  lesquelles 
se  produisent  les  faits  observés,  nous  ne  cherchons 
pas  à  tromper  nous-mêmes  les  sujets. 

Leur  psychologie  est  très  difficile  à  pénétrer;  la 
moralifé  des  personnalités  secondes  est  fort  diffé- 
rente de  celle  des  personnalités  ordinaires,  et  il  y  a 
dans  ces  états  particuliers  de  graves  problèmes  qui 
se  posent,  problèmes  que  le  D^  Le  Bon  ne  semble  pas 
avoir  soupçonnés;  je  regrette  qu'un  homme  aussi 
bien  préparé  que  lui  à  résoudre  ces  difficultés  n'ait 
expérimenté  qu'en  passant,  dans  des  conditions 
excluant  toute  observation  utile;  dans  le  cas  con- 
traire, son  opinion  se  serait  modifiée,  comme  s'est 
modifiée  celle  de  tous  les  expérimentateurs  ayant 
soigneusement  et  longtemps  observé.  Les  savants 
auxquels  on  reproche  leur  crédulité  sont  justement 
des  hommes  qui  ont  prolongé  leurs  expériences, 
pendant  des  années  quelquefois,  et  qui  ne  se  sont 
prononcés  qu'après  de  patientes  recherches.  La 
valeur  de  leurs  travaux  en  d'autres  matières  devrait 
inspirer  plus  de  respect  pour  leurs  affirmations  en 
métapsychique. 

Que  dirai-je  du  prix  de  2.000  fr.  qu'il  a  offert?  Il 
n'a  trouvé  aucun  candidat  sérieux  et  il  s'en  étonne; 
cela  n'a  rien  de  surprenant.  Je  n'hésite  pas  à  lui 
dire  que  je  n'aurai  jamais  conseillé  à  un  sujet 
psychique  de  se  prêter  à  ses  expériences.  Un  <;tre 
humain  n'est  pas  un  appareil  de  physique  ;  le  D"^  Le 
Bon  ne  confierait  pas  ses  délicats  instruments  à  des 
i](\ains  inexpérimentées;  im  «médium  »,  dans  les 
états  psycho-physiologiques  mal  connus  qui  sem- 
blent la  condition  des  phénomènes  observés  par 
BOUS,  est  plus  délicat  à  manier  encore  qu'un  appa- 
reil de  physique.  Nous  savons  qu'il  réagit  physiolo- 
giquement  d'une  manière  fâcheuse  aux  mauvaises 
conditions  d'expériences,  et  nous  soupçonnons  que 
psychologiquement  ses  réactions  sont  semblables. 

N'est-ce  pas  Laplace  qui  a  dit,  en  parlant  du  ma- 
gnétisme animal,  que  lesphénomtnes  dus  àl'extrême 
sensibilité  du  système  nerveux  sont  produits  par 
un  agent  sans  doute  faible  et  facilement  troublé  par 
une  foule  de  circonstances  accidentelles  ;  que  l'ab- 
sence de  ses  manifestations  dans  un  grand  nombre 
de  cas  ne  doit  pas  conduire  à  en  nier  l'existence. 

Pourquoi  régler  ces  circonstances  alors  qu'on  ne 
connaît  pas  du  tout  leur  action  ?  Les  exigences  du 
D'  Le  Bon  seraient  justes  si  les  phénomènes  étaient 
dus  à  des  esprits  indépendants  des  conditions  de 
l'expérience;  elles  cessent  de  l'être  si  la  cause  de 
ces  phénomènesest  dansl'organisme  humain  comme 
nous  le  pensons. 

Leur  réalité,  qu'il  me  permette  de  le  lui  répéter, 
n'est  pas  douteuse  pour  ceux  qui  ont  observé  avec 
méthode  et  soin,  et  elle  sera  reconnue  tôt  ou  tard  ; 


les  attaques  dont  les  observateurs  sont  l'objet  appa- 
raîtront comme  une  preuve  de  la  persistance  de  la 
mentalité  scholastique  contre  laquelle  le  D^  Le  Bon 
s'élève  avec  tant  de  justice. 

Je  ne  discuterai  pas  les  faits;  pour  ma  part,  je 
n'ai  constaté  que  des  coups  frappés  à.  dislance,  des 
mouvements  sans  contact,  la  production  de  quel- 
ques lueurs;  je  n'ai  jamais  vu  de  matérialisation, 
quoi  qu'en  dise  le  D' Le  Bon  ;  j'insiste  sur  le  caractère 
imprécis  des  expériences  de  ce  genre  auxquelles  j'ai 
assisté,  quand  elles  n'étaient  pas  des  fraudes  gros- 
sières comme  celles  de  Miller;  en  me  citant,  l'au- 
teur de  l'article  aurait  dû  me  citer  complètement; 
en  m'expliquant  sur  ce  que  j'ai  appelé  les  per- 
sonnificaliotis,  qui  sont  les  esprits  des  spirites 
ou  les  fées  de  certaines  de  mes  expériences,  j'ai 
clairement  dit  combien  j'étais  éloigné  de  croire  à  la 
réalité  de  ces  entités,  qui  me  laissent  très  sceptique 
sur  leur  existence;  leur  intervention  est  faite  pour 
le  roman,  non  pour  la  science. 

Tous  ceux  qui  voudront  expérimenter  comme 
nous  l'avons  fait  constateront  les  mêmes  phéno- 
mènes que  nous,  cela  est  certain.  Mais  il  ne  faut 
pasavoirla  mentalité  du  douanier  turc,  qui  n'admet- 
tait pas  que  l'on  refusât  d'ouvrir  en  plein  jour  les 
boites  de  plaques  photographiques.  Les  lois  immua- 
bles de  la  nature,  telle  qu'il  les  connaissait,  ne  lui 
permettaient  pas  de  penser  que  l'exposition  du 
gélatino-bromure  d'argent  à  la  lumière  le  rendit 
inutilisable. 

D''  Maxwell, 


LES   CONTAMINATIONS   DES    VIANDES 

ENVISAGÉES  DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LES  INTOXICATIONS  ALIMENTAIRES  (1) 

D'une  manière  générale,  si  l'on  en  excepte  les 
psoas  (filet,  les  muscles  provenant  d'animaux  de 
boucherie  en  bonne  santé  sont  exempts  de  bactéries. 
Le  sang  en  renferme  rarement  lorsqu'on  a  pris  soin 
de  faire  jeûner  les  animaux  pendant  les  24  heures 
qui  précèdent  l'abatage.  Les  ganglions  lympha- 
tiques (glandes  des  bouchers)  et  la  moelle  osseuse 
peuvent  être  le  siège  d'infections  latentes.  En  pra- 
tique, lorsqu'il  s'agit  de  viandes  bien  inspectées  au 
moment  du  sacrifice,  on  peut  avancer  que  les  bacté- 
ries trouvées  en  grand  nombre  à  la  surface  des 
viandes  proviennent  de  contaminations  accidentelles. 
On  constate  en  effet  que  l'extrême  propreté,  aussi 

(1)  Communication  lue  à  l'Académie  de  Médecine  le  15  fé- 
vrier 1910. 
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bien  à  l'abattoir  qu'à  l'étal,  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante du  personnel  employé. 


A  VAbattoir,  l'eau  est  souvent  distribuée  avec 
parcimonie.  Parfois,  elle  existe  en  abondance,  mais 
une  mauvaise  administration  veut  que  la  répartition 
en  soit  irrégulière  et  ne  donne  satisfaction  ni  aux 
intérêts  des  boucliers,  ni  aux  exigences  de  l'hygiène. 
Fait  plus  grave,  l'agencement  des  anciens  abat- 
toirs (1)  est  tel  que  le  travail  ne  peut  être  assuré 
avec  toute  la  propreté  désirable.  Rares  en  effet  sont 
les  installations  modernes  (2)  qui,  réalisées  depuis 
la  loi  du  8  janvier  1903,  permettent  de  travailler  les 
viandes  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques. 

Autre  constatation  non  moins  grave,  le  personnel 
de  la  boucherie  n'a  reçu  nulle  part  l'éducation  tech- 
nique qui  devrait  le  mettre  en  garde  contre  les 
dangers  de  certaines  pratiques  routinières  et  con- 
traires à  l'hygiène. 

Nous  avons  décrit  ailleurs  (3)  les  multiples  causes 
de  contaminations  qui  attendent  les  viandes  au  cours 
du  travail  à  l'abattoir  (instruments  malpropres, 
lavage  des  carcasses  d'animaux  à  l'aide  de  linges 
souillés,  soufflage,  modes  d'abalage,....)  nous  vou- 
lons en  retenir  pour  l'instant  l'impérieuse  indication 
de  créer  des  écoles  d'apprentissage  pour  les  bouchers, 
avec  des  conférences  sur  l'hygiène,  comme  cela 
existe  déjà  à  Miinich  et  à  Leipzig  (i). 

A  l'abattoir,  l'absence  de  chambres  froides  ou  de 
resserres  ventilées,  expose  les  viandes  à  de  nom- 
breuses souillures  accidentelles  pendant  leur  séjour 
dans  les  stands  d'abatage. 

En  cours  de  transport  de  l'abattoir  à  l'étal,  tous 
les  soins  de  propreté  voulus  ne  sont  pas  toujours 
réalisés.  Les  voitures,  les  liages,  les  mains  des  ou- 
vriers laissent  trop  souvent  à  désirer.  Il  conviendrait 
de  voir  se  généraliser  l'usage  des  chemises  ou  enve- 
loppes spéciales  semblables  à  celles  déjà  employées 
à  l'étranger  pour  le  transport  à  longue  distance  des 
viandes  conservées  par  le  froid. 

A  Yétal,  les  soins  de  propreté  dont  on  entoure  les 
viandes  sont  plus  apparents  que  réels.  Les  magasins 
de  vente  sont  généralement  bien  tenus.  11  n'en  est 
pas  de  môme  de  leurs  dépendances.  D'enquêtes  mul- 


(1)  H.  Martbl.  La  lievue  Scientifique,  1908,  t.  IX,  [).  656; 
t.  X,  p.  13,  137,  393  et  204;  la  partie  Inspection  Aa.ns  les  abat- 
toirs puWirs,  t.  Il,  1906. 

i2i  On  trouvera  dans  L'fi'jgtène  de  la  Viande  et  du  Lait, 
1907,  p  1,  329;  1908,  p.  427,  481,  560;  1909,  p.  36,  41,  131, 
181,  184,  224,  230,  284,  331,  313,  383;  1910,  p.  39,  121)  tout  ce 
qui  intéresse  les  abattoirs  modernes  et  l'emploi^u  froid. 

'3;  II.  Martel.  L'Examen  des  viandes,  1909.  t.  Il  des  ,46a/- 
loirs  Publics,  1906. 

'.i;  L'ilygiine  de  In  Viande  et  du  Lait,  1909,  p.  132. 


tiples  faites  par  le  Service  vétérinaire  sanitaire  et  par 
nous-même,  il  résulte  que,  à  Paris  aussi  bien  qu'en 
province,  les  water-closets  des  ateliers  de  bouchers, 
fabricants  de  conserves...,  portent  très  souvent  les 
traces  d'habitudes  individuelles  profondément  blâ- 
mables. Sur  70  boucheries  (1),  44  soit  62  p.  100  ont 
descabinetsd'aisances  d'une  malpropreté  révoltante. 
On  conçoit  de  suite  à  quel  danger  peut  être  expo- 
sé le  consommateur  qui  fait  usage  de  viandes  crues 
servies  par  des  mains  souillées  et  plusou  moins  bien 
nettoyées,  si  l'ouvrier  boucher  est  un  porteur  de 
bacilles. 


La  viande  est  un  terrain  favorable  à  la  multipli- 
cation de  bactéries.  Toute  souillure,  même  faible, 
constitue  un  ensemencement.  La  viande  crue  desti- 
née à  l'alimentation  des  malades  devrait  donc  être 
l'objet  de  précautions  sanitaires  spéciales  (2). 
Voici  ce  que  l'on  peut  constater  dans  la  pratique  : 
En  juin  derniur,  au  cours  d'une  visite  sanitaire 
faite  à  la  boucherie  d'un  établissement  hospitalier, 
nous  avons  été  frappé  du  peu  de  soin  dont  on  en- 
tourait les  hachis  de  viande  de  cheval  crue  destinés 
aux  malades.  Nous  avons  trouvée  à  6  kilogrammes 
de  hachis  conservés  sans  protection  dans  un  plat  re- 
posant sur  le  sol  d'une  resserre  chaude  et  mal^ven- 
tilée.  Le  boucher  trouvait  plus  commode,  pour 
son  travail,  de  préparer  le  hachis  4  ou  3  heures  à 
l'avance. 

(1)  La  visite  de  70  bouclierics  du  XII*  arrondissement,  fuite 
par  M.  Brenet,  donne  les  résultais  suivants: 

I.  —  État  de  propreté  de  l'étal 

Bon 14  20    p.   100 

Satisfaisant 32  73  — 

Mauvais 4  5  — 

11.  —  État  de  propreté  des  valer-ctosets 

Bon 7  9,8        - 

Satisfaisant 21  29,4       — 

Mauvais  (1) 44  62,8        — 

(2)  En  ce  qui  concerne  la  fréquence  des  bacilles  paraty- 
phiques  dans  les  produits  de  la  cbarculerie,  voir  Rommele», 
CentrallA.  fur  Baict.,  1909,  t.  L,  n°  5,  p.  501. 

M.  le  professeur  Vincent;  Aoadénue  de  Médecine,  21  déc.  19''9, 
LXll,  n»  42,  p.  3;i2,  554  et  390;  dit  à  propos  de  la  (iivre  ty- 
phoïde et  des  affections  paratyphoidcs  : 

«  Les  bacillifères  des  deux  sexes  appartenant  à  certaines 
professions  (cuisiniers,  charcutiers,  fermiers,  laitiers,  etc..) 
sont  particulièrement  dangereux  parc?  qu'ils  peuvent  conta- 
miner les  aliments  avec  leurs  mains.  Celles-ci  sont  souillées 
à  Poccasion  de  la  défécation. . .  C'est  par  leurs  mains  malpro- 
pres et  à  l'occasion  de  la  préparation  des  aliments  que  les 
porteurs  de  bacilles,  Icslitliiasiques  ou  sujets  atteints  de  co- 
liques hépatiques,  etc.,  peuvent  transmettre  habituellement 
le  bacille  .. 

«  La  réglementation  et  la  surveillance  des  industries  ali- 
mentaires, des  charcuteries,  boucheries,  abattoirs,  usines 
de  conserves,  elc  ..,  préviendra,  dans  une  mesure  apprécia- 
ble, l'apparition  des  infections  paratyphoïdes.  •> 

i|)  Tr««s  d'excréments  il<'po*i'S  "iir  les  |>arlie*i  co  élévation. 
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Des  échantillons  prélevés  et  mis  aussitôt  en  expé- 
rience, il  fut  facile  de  retirer  le  Bacille  pamtypki- 
que  S.  Cette  bactérie  a  été  déterminée  par  ses 
caractères  de  culture  et  surtout  par  l'emploi  de  la 
séro-agglutination.  Avec  les  sérums  expérimentaux 
et  les  sérums  de  malades  rais  gracieusement  à  la 
disposition  de  M.  Langrand,  notre  collaborateur  du 
Laboratoire  vétérinaire  des  Halles,  par  M.  le  Pro- 
fesseur Sacquepée,  on  a  pu  obtenir  une  agglutina- 
tion &  1/130.  Cinq  souris  blanches  ont  succombé 
(2  en  48  heures,  3  en  3  Jours)  à  la  suite  d'ingestion 
de  petites  portions  du  hachis  prélevé.  Avant  de 
mourir  elles  ont  eu  de  la  diarrhée.  Leur  autopsie  a 
relevé  des  hémorrhagies  intestinales,  de  la  conges- 
tion des  différents  organes  et  surtout  des  muqueuses 
gastrique  et  intestinale.  On  a  trouvé  des  bacilles 
paratyphiques  B  dans  les  différents  tissus  et  dans  le 
contenu  de  l'intestin. 

L'inoculation  des  cobayes  dans  le  péritoine  a 
déterminé  la  mort  en  cinq  (deux  sujets)  et  huit 
jours  (un  sujet;.  Après  une  période  fébrile,  on  a 
observé  de  la  diarrhée,  de  la  parésie  du  train  pos- 
térieur, de  la  cachexie  et  de  l'hypothermie  préago- 
nique.  On  a  trouvé,  à  l'autopsie,  des  ulcérations 
macroscopiques  de  la  muqueuse  intestinale  et  des 
cocco-bacilles  dans  les  organes  internes  et  dans  les 
matières  fécales.  Les  cultures  obtenues  en  s'adres- 
sant  aux  organes  des  cobayes  morts  de  l'inoculation 
expérimentale  ont  déterminé  la  mort  de  trois  souris 
blanches  auxquelles  on  les  avait  donné  en  inges- 
tion. On  a  retrouvé  les  mômes  symptômes  et  les 
mêmes  lésions  que  sur  les  souris  mortes  de  l'inges- 
tion de  viande  suspecte.  Ces  mêmes  cultures  ont 
provoqué  des  troubles  digestifs  passagers  (diarrhée 
après  24  heures)  et  de  l'hébétude  chez  un  chien  qui 
les  avaient  absorbées  avec  sa  ration  de  viande. 

Les  cultures  chauffées  à  100"  pendant  cinq  mi- 
nutes se  sont  montrées  .sans  action,  parce  qu'elles  ne 
renfermaient  aucun  poison  thernioslabile. 

. Enfin,  des  morceaux  de  muscle  (bœuf  hydroémi- 
que)  taillés  en  cubes  badigeonnés  avec  de  la  culture 
sur  une  face  .seulement  (expérience  de  Trautmann) 
ont  été  envahis  dans  toute  leur  épaisseur  (10  cm.) 
après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  à  la  tempé- 
rature du  laboratoire  (25'). 

Ces  constatations  ajoutées  aux  faits  recueillis 
avant  nous  montrent  que  l'on  ne  saurait  trop  pren- 
dre de  précautions  à  l'égard  des  viandes  destinées 
à  être  consommées  crues.  Il  ne  suffit  pas  d'exiger 
une  in.speclion  sévère  et  méthodique  au  moment  de 
l'abalage,  comme  cela  .«e  fait  ù.  Paris  pour  les 
viandes  li\-rées  h  l'.Vssistance  publique,  il  faut  encore 
éviter  toutes  les  causes  de  contamination  après  la 
sortie  de  l'abattoir. 
On  peut  craindre,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 


rapproché,  la  muitiplicatio*  des  cas  â'ÏBtoxicatwn 
alimentaire  pour  la  seule  raison  qu'en  vue  de  ré- 
pondre aux  exigences  d'une  clientèle  de  plus  en  plu^ 
portée  à  faire  usage  de  viande  de  cheval  crue,  le^ 
bouchers  des  marchés  volants  comme  ceux  de? 
étaux  fixes,  mettent  en  vente  de  grandes  quantités 
de  h&chis  préparés  sans  soins  Bpécia«x  et  trop 
longtemps  à  l'avance. 


Ces  lignes  étaient  écrites  lorsqu'en  fin  décembre, 
nous  avons  été  appelé  à  étudier  une  intoxication 
alimentaire  survenue  A  Ris-Orangis  (Seine-et-Oise 
sur  cinq  personnes  ayantfait  usage  de  viande  de  che- 
val achetée  au  marché  de  Juvisy.  L'enquête  a  étaHi 
que  seuls  les  membres  de  la  famille  qui  avaient 
consommé  cette  viande  (à  doses  faibles,  480  gramme^ 
pour  5  personnes)  avaient  été  gravement  mala<ie<i 
(vomissements,  coliques,  diarrhée  incoercible.pro^- 

tration ).  D'un  beefsteck  légèrement  grillé  len- 

core  cru  en  son  milieu)  relief  du  repas  infectant. 
M.  Langrand  a  pu  isoler  le  Bacterium  foli  fommwu: 
Cette  bactérie  se  montre  très  virulente  pour  le 
cobaye.  Elle  le  tue  en  vingt  heures,  lorsque  IIdocii- 
lation  est  faite  dans  le  péritoine  à  la  dose  de  quel- 
ques gouttes  de  culture  jeune  et  en  cinquante  heuir- 
lorsque  l'injection  est  faite  sous  la  peau.  Les  sotiri> 
résistent  à  l'ingestion  de  petites  quantités  de  la 
viande  altérée. 

Des  vomissements  (1)  provenant  de  l'une  des  per- 
sonnes malades,  on  a  pu  également  retirer  du  coli- 
bacille poussant  avec  du  retard  (l'jour  ,  mais  en- 
core doué  de  propriétés  pathogènes  pour  le  cobap'. 
En  effet,  3  cobayes  meurenten  40  heures,  après  avoir 
reçu  5  gouttes  de  culture  dans  le  péritoine.  La  mort 
survient  seulement  au  bout  de  i  jours,  lorsque  liD- 
jection  virulente  est  poussée  sous  la  peau  k  h  d«* 
de  15  gouttes. 

M.  Langrand,  qui  a  pratiqué  depuis  une  anuéêd»' 
nombreux  examens  bactériologiques  de  viandes  io- 
salubres envoyées  de  laprovinceauxHallescentralf^. 
a  fait  cette  remarque  que  les  colibacilles  généralf- 
ment  isoles  des  viandes  provenant  d'animaux  mali- 
des sont  le  plus  souvent  peu  virulents  (7  cas"  ondt- 
pourvus  même  de  tout  pouvoir  pathogène  38  ca-- 
Jamais  les  colibacilles  isolés  jusqu'à  ce  jour  au  la- 
boratoire du  Service  vétérinaire  sanitaire  n'avai»' 
tué  le  cobaye  avec  une  telle  rapidité. 

Nous  devons  faire  remarquer,  à  ce  sujet,  qoe^ 
colibacille  très  virulent  peut  être  rencontré  daîi- 
d'autres  cas.  La  viande  des  oiseaux  de  ba«se-eocr 
peut  en  contenir  (2).  Le  colibacille  aviaire  que  uo'-'  « 

(1)  Les  maliri'es  vonai«s  contenaient  de  l'atcool  de  mmi!' 
(2   II.  Martkl.  Maladie  à  colibacille   chez  la  poule  <•' 
dinde.  Soc.  de  Diolot/ie,  1896.  p.  300. 
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avons  isolé  en  181)6,  tue  le  cobaye  inoculé  dans  le 
péritoine  au  bout  de  17  beures.  L'inoculation  inlra- 
pleurale  est  eocore  plus  sévère,  puisque  la  mort  sur- 
vicot  au  bout  de  li  à  18  heures.  L'injection  dans 
les  muscles  tue  le  cobaye  en  10  lieures  et  la  poule  en 
une  semaine  environ. 

Les  reoseignementâ  recueillis  dans  l'intoxication 
de  Kis-Orangis  n'ont  pas  permis  de  déterminer  l'ori- 
giae  exacte  du  colibacille.  On  n'a  pas  la  preuve  qu'on 
ait  eu  affaire  à  une  pollution  accidentelle  de  la 
viande.  On  ptiul  supposer  que  les  beefstecks  infec- 
tanls  provenaient  de  quelque  animal  malade. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  et  les  considérations 
qui  précèdent  semblent  nous  autoriser  à  présenter 
les  conclusions  suivantes  : 

(1  serait  utile  de  créer  des  écoles  pour  boucbers, 
coauneil  en  existe  déjà  en  Ailemague,  de  manière  à 
faire  disparaCtre  certaines  pratiques  routinières  et 
contraires  à  l'hygiène,  encore  très  vivaces. 

11  conviendrait,  d'ores  et  déjà,  d'exiger  du  per- 
ionnel  appelé  à  manipuler  les  viandes  de  meilleures 
labitudes  de  propreté  corporelle,  en  vue  de  sup- 
)rimer  définitivement  les  pratiques  déplorables  au- 
aat  que  répugnantes  dont  les  maculatures  des 
»ater-clo9ets  fournissent  trop  souvent  la  preuve. 
II  est  logique  de  rechercher  les  porteurs  de  ba- 
illes parmi  les  professionnels  appelés  à.  manipuler 
ts  viandes,  et  d'apprendre  à  l'enfant  les  soins  de 
ropreté  dont  il  doit  entourer  tout  ce  qu'il  mange. 
Des  prescriptions  relatives  à  l'hygiène  de  la  viande, 
tmblables  à  celles  que  nous  avons  rédigées  en  1908 
)ur  l'adaiinistration  de  la  Guerre  (1),  pourraient 


1)  •  Les  prescriptions  ci-après  seront  portées  à  la  connais- 
ices  des  hommes  de  troupes.  Elles  seront  reproduites  sur 

pancartes  placées  dans  les  cuisines,  réfectoires  et  infir- 
ries. 

n  raison  des  conséquences  que  le  défaut  de  propreté  peut 
l'r  .sur  Ja  santé  des  soldats,  il  est  rigoureusement  prescrit 
iserver  les  recommandations  suivantes  : 
'  La  chalear  et  les  buées  de  cantines  «ont  défavorables  à 
}nne  conservation  des  viandes.  On  doit  éviter,  surtout  en 

de  conserver  la  viande  fraîche,  môme  pendant  un  court 

de  temp»,  dans  des  locaux  mal  ventilés; 

Les  viandes,  aliment  éminemment  altérable,  ne  doivent 
lis  être  exposées  au.x  souillures  accidentelles  ; 
»•  Aliments  nialpropres  portent  avec  eux,  jusque  dans 
'sUn,  des  germes  susceptibles  de  passer  daas  la  circula- 
ou  de  se  multiplier  sur  place,  11  ne  suffit  pas  de  faire 
cuire  les  viandes  pour  être  assuré  de  la  destruction  des 
.ibes  dont  elles  auraient  pu  être  souillées.  Il  faut  encore 
r  de  les  potluer  après  la  cuisiton. 

viandes  peuvent  devenir  dangereuses,  même  lorsqu'elles 
ennent  d'animaux  sains;  crues  ou  cuites,  elles  consli- 

an  milieu   favorable  à  la  culture  des  microbes, 
plus    stricto    propreté  en  matière  de  boucherie  et  de 
e    est    donc    le  meilleur  moyen  de  prévenir  bien  des 
es  digresUrs  ; 

es  personnes  i}m  ont  la  fièvre  typho[d«  ou  d'antres 
uns  similaires  ^intoxications  paratyphoïdes)  ne  doivent 
re  employées  aux  cuisines,  en  raison  de  ce  fait  que 
in  peut  conserver,  pendant  longtemps,  les  germes  de 
Jadies. 


être  affichées  dans  les  cuisines,  réfectoires  et  infir- 
meries des  établissements  publics. 

L'habitude  que  l'on  a  prise  de  faire  usage,  de  plus 
eu  plus,  de  hachis  de  viande  de  cheval  ci'ue,  et  le 
peu  de  soin  dont  on  entoure  ces  préparations,  faites 
souvent  plusieurs  heures  et  voire  même  une  journée 
à  l'avance,  permettent  de  craindre  les  coulamina- 
tions  graves  et  la  multiplication  de  cas  d'intoxica- 
tion alimentaire  (infections  paratyphoïde,  colibacil- 
laire  et  autres). 

U.  Maktkl, 

Docteur  es  sciences, 

Chef  du  service  vétérinaire  sanitaire 

ft  la  Préfecture  de  Police. 


LES  PRINCIPAUX  TRAVAUX  DES  PRO- 
FESSEURS DE  LA  CHAIRE  DE  PHY- 
SIQUE DU  MUSÉUM  NATIONAL  D'HIS- 
TOIRE NATURELLE  » 

Mon  père,  Henri  Becquerel,  avait  dès  son  enfance 
vécu  dans  l'atmosphère  du  laboratoire  du  Muséum 
et  avait  été  élevé  dans  le  culte  de  la  Science.  A  l'âge 
de  19  ans,  il  entra  à  l'Ecole  Polytechnique  ;  il  en 
sortit  dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées  et  pen- 
dant trois  ans  mena  de  front  ses  études  d'Elève- 
ingénieur  et  ses  premières  recherches  au  laboratoire. 
Dès  1873,  H  publia  un  travail  remarquable  qui  lui 
valut,  à  23  ans,  la  situation  de  répétiteur  à  l'Ecole 
Polytechnique,  où  il  devint  professeur  à  la  retraite  de 
Potier  (1898).  En  1878,  à  la  mort  de  son  grand-père, 


Il  convient  aussi  de  savoir  que  les  agents  microbiens  en 
question  peuvent  exister  dans  les  selles  de  personnes  bien 
portantes  vivant  dans  l'entourage  des  malades  ni  teints  d«  ces 
alTections  ; 

4°  Les  personnes  préposées  aux  soins  à  donner  aux  viandes 
doivent  observer  individuellement  les  régies  de  la  plus  stricte 
propi-eté.  Leurs  vêlements  doivent  toujours  êti-e  bien  blancs. 
Elles  doivent  utiliser,  le  plus  souvent  possible,  les  lavabos 
mis  à  leur  disposition  ; 

5"  Les  viandes  destinées  à  la  fabrication  des  saucisses 
doivent  étra  hachées  et  préparées  immédiatement  avant  leur 
utilisation.  Il  est  dangereux  de  consei-ver  à  la  cuisine  des 
hachis  de  viandes,  si  l'on  ne  dispose  pas  de  chambres  froides 
on  de  glacif-res  bien  aifcncées  ; 

6»  Les  viandes  sont  d'autant  plus  proûlables  à  l'éconop»' 
qu'elles  sont  mieux  hroyées  et  mieux  insalivées.  C'est  ; 
qnoi  il  Importe  de  manger  lentement; 

T  Les  mains  qui  louchent  les  viandes  et,  en  générq 
aliments  doivent  être  soigneusement  lavées.  »  ! 

(Circulaire   du  23  août  i908.  .Sous- secrétariat  d'État 
Snerre.) 

On  trouvera  dans  l'E.runte»  de.i  viandf^ 
les  règlements  relatifs  à  l'hygirne  et  à  l" 
dans  l'armée.  r^ 

(t)  Voirflewue  Scieiitifique  du  4  jû 
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il  remplaça,  comme  aide  naturaliste  au  Muséum, 
son  père,  nommé  professeur;  il  devait  à  son  tour  lui 
succéder  en  1892.  Depuis  1881),  l'Académie  des 
Sciences  lui  avait  ouvert  ses  portes,  alors  qu'il  n'était 
âgé  que  de  36  ans. 

Faraday<en  découvrant  qu'un  corps  transparent 
soumis  à  L'influence  d'un  aimant  fait  tourner  les 
vibrations  lumineuses,  avait  établi  entre  l'électro- 
magnélisme  et  l'optique  un  lien  aussi  important 
qu'inattendu.  Mon  père  vit  tout  l'intérêt  attaché  à 
ce  phénomène  :  «  Jusqu'ici,  dit-il,  nous  n'avon  s 
«  aucune  idée  des  oiouvements  qui  donnent  nais- 
«  sance  à  l'électricité,  tandis  que  les  vibrations  qui 
n  constituent  les  ondes  lumineuses  sont  beaucoup 
«  mieux  connues.  »  Il  pensait  donc  que  l'étude  des 
propriétés  optiques  des  corps  soumis  à  l'influence 
magnétique  devait  être  un  puissant  auxiliaire  pour 
la  recherche  de  l'origine  et  de  la  nature  des  mani- 
festations électromagnétiques.  Vous  savez  combien 
ces  prévisions  furent  justifiées:  la  magnéto-optique 
constitue  maintenant  une  des  branches  les  plus 
fécondes  de  la  physique  moderne. 

Edmond  Becquerel  avait,  comme  nous  l'avons  dit, 
établiquelarotation  magnétique,de  lavibration  lumi- 
neuse varie  sensiblement  comme  l'inverse  du  carré  de 
la  longçur  d'onde.  Mon  père,  guidé  par  ce  résultat  et 
par  des  vues  théoriques  relatives  à  l'entraînemen  l 
des  vibrations  lumineuses  par  la  matière,  pensa 
qu'une  relation  devait  exister  entre  le  pouvoir  no- 
tatoire  magnétique  et  l'indice  de  réfraction.  Des  ob- 
servations insuffisantes  avaietit  conduit  Verdet  à 
nier  une  relation  de  ce  genre. 

La  relation  prévue  était  la  proportionnalité  entre 
le  pouvoir  rotatoire  et  la  fonction  n*  (n* — 1)  de  l'in- 
dice de  réfraction  n.  Des  milliers  de  mesures  ont 
vérifié  cette  loi,  qui  est  extrêmement  approchée  pou  r 
les  corps  d'une  même  famille  chimique;  avec  les  fa- 
milles différentes  on  observe  des  écarts,  ce  qui  «  sans 
«  infirmer  la  règle  générale,  parait  révéler  une 
«  influence  magnétique  de  la  partdes  molécules  ». 
Ce  fut  le  premier  travail  de  mon  père,  en  1875. 

Il  pensa  alors  que  cette  influence  moléculaire  se 
manifesterait  principalement  avec  les  substances 
très  magnétiques  qui  font,  en  général,  tourner  le 
plan  de  polarisation  en  sens  inverse  des  autres  subs- 
tances. Il  montra  que  les  lois  de  ces  rotations 
néfjalives  sont  entièrement  différentes  de  celles  des 
rotations  positives;  les  rotations  négatives  va  rient  à 
peu  près  en  raison  inverse,  non  du  carré,  mais  de  la 
4"  puissance  de  la  longueur  d'onde,  et  elles  sont  pro- 
portionnelles, dans  le  cas  des  corps  magnétiques 
dissous,  au  carré  delà  concentration.  Il  développa 
une  hypothèse  simple,  assignant  un  rôle  particulier 
à.  l'influence  du  magnétisme  développé  dans  les 
molécules  (1876-1877,. 


Jusqu'alors,  le  phénomène  de  Faraday  n'avait  pu 
être  observé  dans  les  gaz.  La  loi  découverte  par  moo 
père,  étendue  aux  gaz,  lui  permit  de  prévoir  l'ordr»- 
de  grandeur  des  rotations  et  de  construire  un  ap- 
pareil approprié  à  cette  recherche-  Le  succès  ré- 
pondit à  son  attente,  et  il  montra  que  les  gaz 
Jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  liquides  el 
les  solides  (1878-1880).  L'oxygène,  en  raison  de  se.» 
propriétés  magnétiques,  présente  une  anomalie  re- 
marquable. 

Le  rôle  des  forces  que  développent  les  phénomènes 
naturels  ne  cessait  de  préoccuper  un  esprit  aussi 
pénétrant  et  aussi  avide  d'approfondir  les  grands 
problèmes  de  la  nature.  Aussi  le  voyons-nous  ap- 
pliquer ses  découvertes  à  la  recherche  d'une  influence 
du  magnétisme  terrestre  sur  les  corps  et  en  parli- 
culiersur  l'atmosphère  (1878-1882).  Il  mesure  d'abord 
l'action  du  magnétisme  terrestre  sur  un  liquide,  le 
sulfure  de  carbone,  donnant  ainsi  un  moyen  de  dé- 
terminer, par  une  simple  mesure  optique,  l'intensité 
absolue  du  champ  terrestre.  Puis  il  réussit,  en  s'o- 
rientant  au  milieu  de  grandes  difficultés  et  écartant 
un  effet  qui  masquait  le  phénomène  cherché,  à  dé- 
montrer l'influence  magnétique  de  la  terre  sur  Ifc- 
propriétés  optiques  de  l'atmosphère.  Le  résultat  s'est 
trouvé  de  l'ordre  de  grandeur  prévu. 

Cependant,  il  ne  perdait  pas  de  vue  les  application.* 
pratiques;  et,  à  la  Conférence  Internationale  des  uni- 
tés électriques  (1882-1884),  il  proposa  d'appliquer  à 
la  mesure  absolue  des  courants  électriques  la  rota- 
tions magnétique  observée  dans  un  corps  (sulfura 
de  carbone)  servant  d'étalon. 

Comme  conclusion  de  ses  recherches  expérimen- 
tales, mon  père  développa  une  théorie  remarquable 
du  phénomène  de  Faraday.  Il  montra  comment 
l'hypothèse  d'un  mouvement  tourbillonnaire  du 
milieu  qui  transmet  les  ondes  milineuses  a  ritil'- 
rieurdes  corps,  mouvement  qui  prendrait  naissance 
sous  l'influence  magnétique,  rend  compte  très  sim- 
plement du  phénomène  et  conduit  aux  lois  obser- 
vées. Mais  ici,  nous  entrons  dans  un  domaine  où 
les  idées  exprimées  par  mon  père  étaient  véritable- 
ment prophétiques,  et  il  a  fallu  les  découvertes 
récentes  en  magnéto-optique  pour  en  faire  com- 
prendre toute  la  portée. 

Nous  abandonnons  donc  l'ordre  chronologique 
pour  résumer  maintenant  ses  recherches,  faites  àt 
1897  à  1899,  sur  le  phénomène  de  Zeeman  el  la  di.- 
persion  anomale. 

Vous  savez  qu'en  1896,  M.  Zeeman  découvrit  um 
action  du  magnétisme  sur  la  période  des  raies  spec- 
trales des  vapeurs.  Ce  phénomène,  dont  la  théorie 
fut  aussitôt  donnée  par  M.  Lorentz,  révéla  que lon- 
gine  des  mouvements  lunaineux  doit  être  rechercbt^ 
dans  les  mouvements  de  corpuscules  éleclrisés  ou 
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électrons,  semblables  à  ceux  qui  constituent  les 
rayons  cathodiques  et  qui  contribuent  à  former 
toute  matière. 

Mon  père,  qui  ne  cessait  de  songer  aux  problèmes 
pouvant  apporter  des  données  nouvelles  sur  la 
constitution  de  la  matière,  attribua  au  phénomène 
de  Zeeman  une  importance  telle,  qu'il  n'hésita  pas 
ànégliger  momentanément  ses  recherches  sur  la  ra- 
dio-activité, qu'il  venait  de  découvrir.  Il  avait  com- 
pris que  l'effet  Zeeman  était  précisément  cette  «  ac- 
tion magnétique  moléculaire  »  dont  il  avait  parlé 
autrefois  et  qui  était  restée  alors  imprécise  et  mysté- 
rieuse. Dans  quelques  notes  remarquables,  il  montre 
comment  les  expériences  de  MM.  Zeeman,  Macaluso 
et  Corbino  et  celles  qu'il  réalisa  lui-même,  prouvent 
que  la  rotation  magnétique  observée  près  des  bandes 
d'absorption  est  une  conséquence  de  l'effet  Zeeman 
et  de  la  dispersion  anomale  ;  il  mit  en  évidence  ce 
dernier  phénomène,  pour  la  vapeur  de  sodium,  par 
une  expérience  des  plus  ingénieuses  (1898-1899). 

Ses  premières  idées  recevaient  ainsi  une  entière 
confirmation:  autrefois  on  ne  connaissait  quel'éther 
et  la  matière,  on  ignorait  les  électrons  dont  la  na- 
ture est  semi  éthérée,  semi  matéHelle;  leur  existence 
est  venue  combler  la  lacune  de  la  théorie  primitive, 
dans  laquelle  le  «  mouvement  tourbillonnaire  » 
imaginé  par  mon  père,  n'est  autre  chose  que  le 
mouvement  pris  par  les  électrons  sous  l'influence 
de  l'aimant. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  d'ajouter  que  mon  père 
avait  pressenti  le  phénomène  que  M.  Zeeman  a  dé- 
couvert :  il  m'a  dit  à  maintes  reprises  qu'en  1888  il 
l'avait  cherché;  mais  il  devait  échouer,  n'ayant  pu 
prévoir  l'ordre  de  grandeur  de  l'effet  et  ne  possédant 
pas  alors  un  électro-aimant  assez  puissant  ni  des 
spectroscopes  assez  dispersifs. 

Je  cite,  sans  avoir  le  temps  d'y  insister,  un  mé- 
moire sur  les  propriétés  magnétiques  développées 
par  influence  dans  divers  échantillons  de  nickel  et 
de  cobalt,  comparées  à  celles  du  fer  (1879)  ;  des 
recherches  montrant  que  le  magnétisme  spécifique 
de  l'ozone  est  notablement  supérieur  à  celui  de 
l'oxygène  ;  une  étude  sur  le  fer  nickelé  de  Sainte- 
Catherine,  qui  présente  la  curieuse  propriété  de 
devenir  très  magnétique  après  avoir  été  chauffé  au 
rouge;  une  étude,  faite  en  commun  avec  Moissan, 
montrant  que  la  fluorine  de  Quincié  contient  du 
lluor  à  l'état  libre  (1890). 

11  faut  rappeler  aussi  de  belles  recherches,  en  col- 
laboration avec  mon  grand-père,  sur  la  tempéra- 
ture du  sol  jusqu'à  36  mètres  de  profondeur,  ainsi 
que  sur  la  température  de  deux  sols,  l'un  dénudé, 
l'autre  couvert  de  gazon.  Il  étudia  également  l'in- 
lluence  du  froid  de  1877  sur  un  sol  couvert  de  neige, 
montrant  avec  quelle  vitesse  la  gelée  se  propage  à 


l'intérieur  de  la  couches  de  neige  et  dans  le  sol. 
J'insiste  un  peu  plus  sur  un  mémoire  publié  en  1891, 
où  mon  père  montre  que  les  formules  données  par 
Fourier  dans  sa  belle  théorie  du  mouvement  de  la 
chaleur  dans  les  corps  solides  sont  vérifiées  numé- 
riquement par  les  températures  observées  à  diverses 
profondeurs  sous  le  sol  au  Muséum,  pendant  l'hiver 
1890-1891,  hiver  qui  fut  caractérisé  par  de  nom- 
breuses variations  de  température. 

Nous  abordons  maintenant  l'une  des  plus  impor- 
tantes séries  de  travaux  de  mon  père,  ses  recherches 
sur  l'absorption  et  la  phosphorescence,  qui  l'ont 
conduit  à  la  découverte  de  la  radio-activité. 

Edmond  Becquerel  avait  montré,  en  1873,  que, 
lorsque  les  radiations  infra-rouges  tombent  sur  une 
substance  phosphorescente,  elles  éteignent  la  phos- 
phorescence, et,  comme  nous  l'avons  dit,  il  avait 
appliqué  ce  phénomène  à  l'étude  de  la  région  infra- 
rouge du  spectre  solaire.  Mon  père  observa  que 
l'extinction  de  la  phosphorescence  est  précédée  d'une 
excitation  temporaire  qui,  pour  certaines  substances, 
dessine  avec  la  plus  grande  netteté  le  spectre  infra- 
rouge. 

Mon  père  réussit  à  déterminer  la  place  des  prin- 
cipales bandes  du  spectre  solaire  infra-rouge;  puis 
il  étudia  les  spectres  d'absorption  de  diverses  subs- 
tances, en  particulier  les  spectres  infra-rouges  de 
l'eau,  de  l'atmosphère,  de  divers  composés  de  terres 
rares;  il  découvrit  enfin  les  spectres  infra-rouges  de 
nombreuses  vapeurs  métalliques.  Le  champ  nouveau 
ouvert  ainsi  à  l'analyse  spectrale  comprend,  à  lui 
seul,  un  intervalle  de  longueurs  d'onde  plus  étendu 
que  l'ensemble  de  la  région  lumineuse  et  de  la  partie 
ultra-violette  connue  à  cette  époque  (1883-1884). 

Un  autre  travail  est  relatif  à  la  phosphorescence 
des  sels  d'uranium.  Edmond  Becquerel  avait  déjà 
étudié  les  spectres  de  phosphorescence  des  com- 
posés uraniques,  il  avait  observé  que  les  spectres  de 
ces  composés  sont  constitués  par  7  ou  8  bandes 
régulièrement  distribuées;  de  plus,  le  spectre  d'ab- 
sorption de  ces  substances  est  formé  d'une  série  de 
bandes  qui,  dans  le  violet,  prolongent  la  série  des 
bandes  de  phosphorescence. 

Mon  père  donna  la  loi  de  distribution  de  ces 
bandes;  la  différence  des  fréquences  des  vibrations 
est  sensiblement  constante  lorsqu'on  passe  d'un 
groupe  au  suivant;  de  plus,  les  bandes  d'absorption 
les  moins  réfrangibles  coïncident  avec  les  dernières 
bandes  invisibles  du  spectre  d'émission.  Les  sels 
uraneux,  non  phosphorescents,  ont  des  bandes 
d'absorption  liées  par  la  même  loi,  qui  révèle,  au 
point  de  vue  de  ces  phénomènes,  une  constitution 
moléculaire  exceptionnelle. 

Ces  recherches  sur  les  phénomènes  intramolé- 
culaires  ont  conduit  mon  père  à  étudier  l'absorption 
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de  la  lumière  dans  dîTcrs  autres  corps.  Dans  nn 
grand  nombre  de  minétaux,  il  observa  que  certaines 
bandfts  iines,  dues  au  didyme,  disparaissent  ponr 
certaines  directions  des  vibrations  lumineuses  tra- 
vcMïint  le  cristal.  Une  observation  semblable,  déjà 
faite  ett  1**»>«>  par  Bunsen  avec  le  sulfate  de  didyme, 
était  alors  considérée  comme  une  manifestalion 
isolée  et  curieuse  du  polychroïsme.  Mon  père  établit 
la  généralité  du  phénomène  dans  tous  tes  -cristaux 
bii^fringents  possédant  des  bandes  d'absorption,  et 
il  en  donna  les  lois.  A  chaque  ianée  i'aUorptmn 
coirespondetil,  dnns  tin  cristal  Iriaxe,  Iroin  directions 
rectangulnms'de  jt/mr;/ri>,  qui  furent  appelées  rfè^ec- 
îions  jirincipales  ■d'n^soi-pUvn;  le  maximum  et  le 
minimum  d'absorption  ponr  la  bande  considérée 
ont  ïreu  sui\-ant  deux  de  ces  directions.  Dans  les 
cristaux  orthorhombiques,  les  trois  directions  prin- 
cipales sont  les  mêmes  pour  toutes  les  bandée  et 
coïncident  avec  les  axes  d'élasticité  optiqwe.  Dans 
les  cristaux  olinorhombiques,  Taxe  de  s^Tnétïie  est 
toujours  une  direction  principale  commune  A  toutes 
les  bandes,  mais  les  deux  autres  directions  pMnci- 
pales  peuvent  être  diversement  orientées  dans  \c 
pla-n  de  symétrie  :  les  unes  s'écartent  peu  des  (axes 
d'élasticité  optique  du  cristal,  1« s  autres  font  awc 
ceux-ci  des  ang'les  quelconques.  €es  demrèpes  ont 
été  appelées  directions  principales  anofnnks. 

L'observation  de  ces  directions  anomales  est  un 
des  résultats  les  plus  importants  de  ce  travail.  En 
effet,  alors  que  chacune  des  autres  propriétés 
optiques  est  une  résultante  des  effets  de  tontes  les 
molécules  engagées  dans  la  siibstance,  l'absorption 
d'une  nioli'culc  est  indépendante  de  l'action  <îes  mo- 
lécules voisines  et  tout  se  passe  comme  si  la  molé- 
cule absorbante  était  seule.  11  en  résulte  qwe  les 
bandes  qui  n'ont  pas  les  m^mes  directions  princi- 
pales d'absorption  doivent  appartenir  à  des  subs- 
tances différentes  engagées  dans  le  cristal.  La  pré- 
sence dans  le  didyme  de  deux  groupes  de  matières, 
le  néodyme  et  le  praséodyme  ^'érifie  d'une  manière 
complète  les  déductions  de  mon  père. 

Ce»  recherches  conduisent  donc  &  une  méthode 
d'analyse  spectrale  nouvelle,  basée  sur  l'indépen- 
dance des  diverses  matières  engagées  dans  un  cristal 
et  qui,  en  laissant  intacts  les  cristaux  sur  les(TU«ls 
on  opère,  permet  de  se  rendre  compte  àe  leur  cofis- 
tilution  intime,  comme  si, suivant  une  comparaison 
familière  à  mon  père,  on  observait  dans  hb«  maison 
de  verre  l'emplacement  du  mobilier  et  les  mouve- 
ments des  habitants. 

Quelques  années  plus  tard  (1891),  poursui-s-ant  ses 
études  sur  l'absorption  et  la  phosphorescence,  mon 
père  décrivit  pour  la  première  fois  les  spectres  KÎe 
phosi)liorcscence  qu'émettent  divers  minéraux  lors- 
qu'on les  échaufll".  Il  reconnut  que  les  bandes  bril- 


l«nl3es  sont  les  mêmes  quand  la  phospbwrescenre  esl 
excitée  soit  par  la  chaleur,  soit  par  la  iumitpe,  mai* 
que  les  intensités  relatives  etl'ordre  d'apparition*^ 
bandes  sont  différents.  11  put  conclnreque  les  bande*, 
qui  présentent  entré  elles  dans  un  même  cri<<tal  d^ 
différences  de  diirées  eldes  variatrons  d'iéclat,  catac- 
térisenl  des  composés  différents. 

Il  reprit  alors  à  un  point  de  vuenouTcan  l'aflaljsr 
d'un  phénomène  autrefois  étndié  par  mon  graml- 
père,-  l'extinction  de  la  phosphorescence  en  fooclifn 
du  temps.  Mon  grand-père  avait  compara  rel  effet  à 
une  sorte  de  refroidissement  :  mon  père  munira 
qu'on  pouvait  rendre  comple  des  résultats  parmi 
amortissement  de  la  vibration  proportionnel  au 
carré  de  la  vitesse.  L'étude  de  T'extinclion  révHe 
aussi  la  présence  de  matières  diver.ses  dans  née 
même  substance. 

Nous  abordons  maintenant  la  déconrerte  4  h- 
quelle  le  nom  de  «on  pfere  restera  létemelleowei 
attaché,  découverte  qui  a  rérolulionné  la  physique. 
celle  de  la  radiaactiviîi;. 

Tout  le  montie  se  rappelle  l'éBaotioB  prednile 
en  189')  parla  découverte  des  rayons  X  qui  traversent 
des  corps  opaques.  Le  jour  où  cette  dtecouvaie  foi 
annoncée  ft  l'Académie  des  Sciences,  mon  père  iJe- 
manda  à  M.  Poincarè,  qui  présentait  la  noie  de 
M.  ROntgen,  quel  semblait  être,  dans  TampDale.  le 
point  d'émission  des  nouveaux  rayons:  il  lui  fut  rè- 
■  pondu  que  c'était  la  partie  du  verre  frappée  par  If- 
rayons  émanés  de  la  cathode.  Comme  celte  partu 
était  phosphorescente,  mon  père  eut  l'idée  dererber- 
cher  si  certains  «orps  phosphorescents  n^émeltraifet 
pas  des  rayons  de  même  nature.  Les  sels  phosphti- 
re-scenls  d'uranium,  qui  avaient  fait  l'objet  de  tfn' 
de  recherches  an  laboratoire  et  s'étaient  toit  remar- 
quer par  leurs  propriétés  uniques,  furent  naturelle- 
ment choisis  pour  tenter  rexpérrencfe. 

Pensant  que  l'excitation  par  la  lumière  devsi' 
être  nécessaire  pour  provoquer  un  nouveau  ravct- 
nement,  mon  père  plaça  des  lamelles  de  salftit»- 
double  d'uranyle  et  de  potassium  sur  une  envelopp' 
de  papier  noir,  couverte  d'aluminium,  contenir' 
une  plaque  photographique,  et  il  expo.sa  le  tout  ;t  . 
soleil.  Quelques  heures  plus  tard  le  dé^•^oppemetl 
du  cliché  laissait  voir  une  tache  très  faible  !fasit<^ 
aux  contours  de  la  lamelle. 

Un  jour,  le  soleil  ne  se  montrant  pas,  le  di5TK«'- 
tout  préparé  futenférmédansun  tiroir  en  attefldîH- 
un  temps  plus  propice.  Le  soleil  ne  réapparut  qi 
plusieuTS  jours  après;  mon  père,  avant  de  reprend't 
l'expérience,  voulut  par  précaution  changer  la  p!  - 
que;  il  la  retira  donc  de  son  en^-eloppe  et  la  ni 
dans  un  bain  de  révélateur  qxii  se  trouvait  wms  - 
main.  To«t  en  disposant  une  nouvelle  pl«q«^.  ' 
vit  avec  stupéfaction  que  la  plaque  qui  venait  d-tr. 
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«Blerée  donnail  une  impresaioa  extrêmement 
intense.  Ce  fut  pour  lui  un  trait  àe  Pumière,  il  com- 
prit que  raction  avait  eu  lieu  dans  le  tiroir  à  J'abri 
de  toute  lumière  excitatrice. 

11  monta  alors  uœ  série  d'ex-périenees  avec  divers 
sels  d'uranium  restés  plusieurs  anaée»  à  Tabri  die  la 
lumière,  puis  avec  des  sels  uraneux  non  phospho- 
rescents et  finalement  avec  de  l'uranium  métallique. 
H  obtint  toujours  des  résultats  semblables,  même  en 
protégeant  et»  substances  contre  tout  l'ayoanement 
extérieur  à  l'aide  d'épaisses  boites  de  plomb. 

11  établit  donc  que  l'uranium  et  tous  ses  composés 
émettent  spontanément  un  rayonnenxentqui  traverse 
les  corps  opaques  à.  la  lumière.  La  radioactivité 
était  découverte-. 

Dès  lors,  toutes  les  expériences  de  mon  père  furent 
des  conquêtes  nouvelles  :  il  ne  tarda  pas  à  observer 
que  le  rayonnement  de  l'uranium  décharge  les  corps 
électrisés  en  rendant  les  gaz  conducteurs  de  l'élec- 
trifité.  Cette  propriété  fondamentale  est  encore 
aujourd'hui  la  seule  qui  permette  d'obtenir  une 
mesure  de  l'énergie  des  rayons.  Il  importe  de  ne  pas 
oubliev  à  qui  on  la  doit. 

On  sait  que  les  magnifiques  recherche»  de  M.  et 
de  M"*  Curie  montrèrent  que  le  thorium  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  l'uranium,  et  amenèrent  la 
découverte  de  produits  beaucoup  plus  actifs  tels  que 
le  poloniiun  et  surtout  le  radium;  ee  dernier  corps  a 
une  activité  évaluée  à  près  de  denx  millions  de  fois 
celle  de  l'uranium. 

Le  radium  permettait  une  étude  beaucoup  plus 
couplèie  des  nouveaux  phénomènes^  Avec  le  radium 
que  Curie  lui  donna,  moDpère  constata  que  le  rayon- 
nement est  composé  de  rayons  de  pouvoirs  pénétrants 
très  divers.  Il  découvrit  aussi  que  les  rayons  du 
radium  régénèrent  les  corps  thermoluminesceats 
épuisés  par  la  chaleor. 

Utilisant  l'action  d'un  champ  magnétique  sur  le 
rayonnement  du  radium  (action  qu'il  avait  décou- 
verte de  son  côté,  ignorant  une  expérience  récente 
de  M.  tiiesei),  il  obtint  sur  une  plaque  photogra- 
phique les  traces  nettement  séparées  de  deux  payon>- 
nements  différents,  désignés  par  rayons  «  et  rayons  g. 
II  réalisa,  par  une  méthode  ingénieuse  et  simple,  un 
grand  nombre  d'épreuves  photographiques  montrant 
qne  les  rayon»  P  forment  un  faisceau  dispersé  pac 
l'aimant. 

Il  découvrit  l'action  d'un  champ  électrique  sur  le 
rayonnement  du  radium,  et,  par  la  mesure  simul- 
tanée des  déviabilités  électrique  et  magnétique,  il 
put  évaluer  le  rapport  de  la  charge  à.  la  aaaaae  et 
l'énorme  vitesse  des  corpuscules  en  mouvement  dans 
les  rayons  Q,  et  il  démontra  l'identité  de  ces  rayons-j^ 
avec  des  rayotu  cathodiques  émis  sous  uu  potentiel 


variable,  découverte  dont  chacun  comprendra  l'im- 
portance. 

M.  Rulherford  ayant  signalé  la  légère  déviabilité 
magnétique  des  rayons  «,  mon  père  réalisa  des 
épreuves  photographiques  donnant  avec  précision 
la  mesure  de  cette  déviabililé. 

Une  de  ses  plus  belles  expériences  est  d'avoir 
montré  que  les  isolants  solides,  tels  que  la  paraffine, 
deviennent  conducteurs  de  l'électricité  sous  l'in- 
fluence des  rayons  du  radium  et  gardent  pendant 
quelques  heures  cette  propriété. 

11  ne  m'est  pas  possible  de  donner  ici  plus  de  détails 
sur  ces  questions  qui  seront  traitées  dans  le  cours 
avec  le  développement  qu'elles  comportent.  Je  me 
borne  à  rappeler  que  la  découverte  de  la  radio-acti- 
vité a  bouleversé  la  physique;  elle  a  montré  que 
certains  corps  peuvent  dégager,  sans  modification 
apparente  pour  nous,  une  énergie  formidable;  qu'il 
faut  renoncer  au  vieux  dogme  de  l'invariabilité  de 
l'atome  chimique,  mais  que  la  lenteur  des  transfor- 
mations nous  donne  seule  l'illusion  de  la  stabilité. 

Un  autre  dogme,  celui  de  l'invariabilité  de  la 
masse  des  corps,  a  été  ébranlé  :  les  électrons  for- 
mant les  rayons  g  ont  une  masse  qui  dépend  du 
leur  vitesse;  cette  masse  est  certainement,  en  ma-- 
jeure  partie  et  peut-être  en  totalité,  de  nature  élec- 
tromagnétique. 

Enfin, — et  ce  pointde  vue  estparliculièremeutin- 
téressantàsignalerauMuséumd'Uistoire  naturelle, — 
la  radioactivité  n'a  pas  eu  pour  rôle  unique  de  nuit;- 
gérer  aux  tlvéoriciena  des  conceptions  plus  ou  moins 
hardies;  les  applications  de  cette  nouvelle  .science 
ont  été  depuis  quelques  ajuiées  orientées  vers  les 
sciences  naturelles.  On  a  découvert  en  de  nombreux, 
points  du  globe  des  gisements  de  produits  radio- 
actifs; la  présence  de  l'émanation  du  radium  a  été 
reconnue  dans  l'air  qne  nous  respirons,  dans  le  sol, 
dans  les  eaux  de  source.  C'est  aux  produits  radio- 
actifs répandus  partout  qu'on  peut  attribuer  la  for- 
mation d'une  grande  partie  des  ions  de  l'atmosphère, 
qui  ont,  pour  l'éleclriciïé  atmosphérique,  une  si 
grande  importance.  Enfin,  la  très  faible  quantité  de 
radium  et  d'autres  corps  radio-actifs  contenue  à  peu 
près  uniformément  dans  te»  roches  terrestres  con- 
tribue à  expliquer  la  chaleur  du  globe. 

Daas  le  domaine  de  la  biologie  et  de  la  médecine, 
les  nouveaux  rayons  sont  susceptibles  de  provoquer 
chez  les  êtres  organi.«és  des  modifications  ou  des 
accidents  du  plus  haut  intérêt.  Ils  sont  devenus 
d'un  secours  précieux  pour  la  guérison  de  diverses 
maladies.  Enfin,, on  reclierclie  si  certaines  propriétés 
curalives  des  eaux  minérales,  inexpliquées  par  leur 
seule  composition  chimique,  ne  serait  pas  due»  aussi 
à  Témanation  du  radium. 
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Après  cette  vue  d'ensemble  des  travaux  accomplis 
par  ma  famille  depuis  90  ans,  je  terminerai  par  deux 
remarques. 

11  me  semble  que  les  sciences  telles  que  la  phy- 
sique expérimentale  ne  doivent  pas  être  séparées 
des  sciences  naturelles,  auxquelles  elles  se  ratta- 
chent par  tant  de  liens.  La  création  au  Muséum 
d'une  chaire  de  physique  appliquée  aux  sciences 
naturelles  avait  été  jugée  utile  en  1838,  après  lés 
travaux  de  mon  arrière-grand-père;  le  concours  que 
notre  petit  et  modeste  laboratoire  a  apporté,  non 
seulement  à  la  physique  pure,  mais  aux  sciences 
naturelles,  a  justifié,  au-delà  même  de  toute  prévi- 
sion, l'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  son  établisse- 
ment. 

D'autre  part,  la  continuité  dans  les  travaux  ac- 
complis ici  est  certainement  l'une  des  causes  de  leur 
fécondité.  Parmi  les  nombreux  exemples  que  je 
-pourrais  prendre,  je  cite  seulement  le  plus  frappant  : 
l'étude  des  phénomènes  électriques  a  conduit  An- 
toine-César Becquerel  à  étudier  l'action  des  décharges 
sur  les  substances  phosphorescentes;  Edmond  Bec- 
querel, qui  avait  collaboré  à  ce  travail,  continua 
seul  l'étude  de  la  phosphorescence  et  reconnut  les 
propriétés  exceptionnelles  des  sels  d'uranyle.  Henri 
Becquerel  voulut  approfondir  encore  cette  question 
et  y  trouva  la  radioactivité,  qui  est  venue  à  son  heure. 
Voici  unmot  qu'Henri  Becquerel,  dans  son  extrême 
modestie,  aimait  à  dire  :  «  La  découverte  de  la  ra- 
dioactivité devait  être  faite  dans  notre  laboratoire  et 
si  mon  père  avait  vécu  en  1896,  il  en  auraitété  l'au- 
teur. » 

Jean  Becquerel, 

Professeur  au  Muséum  national 

d'Histoire  naturelle. 
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RADIOACTIVITÉ 

Minéral  d'uranium  spontanément  lumineux.  — 
Dans  le  district  des  mines  de  Cornouailles  (Angleterre), 
les  paysans  racontent  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  minéraux  spontanément  lumineux.  M.  le  professeur 
Strull  a  eu,  récemment,  l'occasion  dobseiver  scientifi- 
quement ce  fait  {Proc.  Roy.  Soc.  A,  83,  p.  70,  1909).  Le 
minéral  examiné  estun  échantillon  d'auiunile  (phosphate 
hydraté  d'uranyle  et  de  chaux  :  (P0')î(lJ02)!Ca  -h  SIPO 
provenant  du  Portugal.  L'auteur  fut  frappé  de  la  res- 
semblance de  ce  minéral  avec  les  sels  d'uranium  arli- 
liciels  dont  M.  Becquerel  a  observé  la  luminosité  spon- 
tanée (C.  fi.,  vol.  CXXXVIII,  p.  184, 1904),  luminosité  qui 
est  due  à  la  fluorescence  du  corps  provoquée  par  sa 


radioactivité.  Or,  en  plaçant  le  minéral  dans  l'obscurité 
M.  Strutt  remarqua  qu'il  était  visible  aux  yeux  reposés, 
et  que  sa  luminosité  suffisait  à  guider  les  pas  vers  lui. 
La  luminosité  spontanée  de  l'autunite  est  plus  forte  que 
celle  du  nitrate  d'urane,  mais  moins  intense  que  celle 
du  sulfate  double  d'uranyle  et  de  potasse. 

Cependant,  des  spécimens  anciens  d'autunite  de  Cor- 
nouailles et  d'Autun  ne  manifestent  pas  de  clarté  spon- 
tanée. La  perte  de  luminosité  est  due  à  la  perle  de  l'eau 
de  cristallisation,  ainsi  que  M.  Strutt  l'a  établi.  Il  plaça 
un  fragment  du  minéral  dans  un  tube,  en  présence 
d'anhydride  phosphorique  ;  au  bout  de  quelques  heures, 
l'anhydride  phosphorique  était  tombé  en  déliques- 
cence et  le  minéral  ne  brillait  plus  dans  l'obscurité. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  luminosité  de 
l'autunite  est  un  phénomène  de  radioactivité  qu'on  peut 
observer  sans  autres  instruments  que  ceux  dont  la  na- 
ture nous  a  pourvus,  mais  il  est  non  moins  curieux  de 
considérer  par  quelle  voie  détournée  cette  banale  dé- 
couverte a  été  faite.  .\d.  L. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

La  peste  de  l'étain  :  l'étain  gris.  —  M.  le  professeur 
Ernest  Cohen,  de  l'Université  d'Utrecht,  a  fait,  il  y  a 
quelques  mois,  à  la  Sorbonne,  une  intéressante  confé- 
rence sous  les  auspices  de  la  .Société  de  Chimie  phy- 
sique de  Paris,  shr  les  maladies  contaijieuses  des  métaux 
et  leur  étude  physico-chimique.  Il  a  étudié  en  particu- 
lier cette  transformation  de  l'étain  blanc  en  étain  gri> 
pulvérulent,  connue,  dans  le  commerce  des  métaux,  sous 
le  nom  de  peste  de  l'étain,  dont  il  a  montré  le  caractère 
contagieux  ;  on  sait  que  cette  maladie  est  dilTérente  de 
la  maladie  de  l'écrouissage  de  l'étain  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  dernier  numéro  (voir  Revue  Scientifique 
23-1-10  ;  p.  724.) 

Au  mois  de  février  1868,  Fritzche  avait  attiré  l'at- 
tention de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  sur  des 
lingots  d'étain  de  Banca  en  partie  transformés  en  étain 
gris  pulvérulent  {.\nn.  de  Chim.  et  de  phys.,  4*  série, 
t.  26,  p.  321).  Une  transformation  moléculaire  s'était 
produite  et  semblait  avoir  été  provoquée  par  un  abais- 
sement de  température.  Déjà,  en  1851,  Erdmann  avait 
signalé  cette  modification  de  structure  observée  sur 
des  vieux  tuyaux  d'orgue  de  féglise  du  château  de 
Zeitz  (Allemagne).  Fritzche  avait  réussi  à  réaliser 
cette  transformation  par  un  abaissement  de  tempéra- 
ture au  point  de  congélation  du  mercure. 

M.  Cohen  a  repris  la  question  ;  il  a  établi  que  celte 
modification  de  structure  était  bien  connue  des  an- 
ciens, ainsi  qu'il  ressort  d'un  passage  d'Aristote.  Elle 
avait  été  observée  dans  les  musées,  sur  les  médailles  et 
la  vaisselle  d'étain,  et,  dans  les  églises,  sur  les  vieux 
tuyaux  d'orgue. 

Il  importait  d'étudier  la  nature  de  cette  modification 
moléculaire  qui  se  produit  en  général  lentement,  for- 
mant des  boursoufflures  semblables  à  des  verrues  par 
places  seulement;  les  plaies  s'étendent  en  surface,  il  se 
fait  ensuite  des  trous. 

Avec  divers  collaborateurs,  M.  Cohen  a  montré  qu'il 
s'agit  d'une  transformation  réversible,  dont  le  point  est 
à  18°.  On  sait  aujourd'hui  : 

1°  Qu'au-dessous  de  18°,  la  modification  stable  est 
l'étain  gris  de  densité  5,8  à  5,9  (Zeit.  pAys.  C/ifmù',L, 
1904); 

2°  Qu'au-dessus  de  18°  et  jusqu'à  161°,  on  a  l'étain 
blanc  quadratique,  de  densité  7,28  ; 
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S"  Qu'à  161°,  un  nouveau  point  de  transformation 
s'observe  ;  l'élain  quadratique  devient  orthorhombique, 
de  densité  6,5S,  et  on  arrive  à  la  fusion  à  232»  (Voir 
Abegg.  Handb.  d.  anorg.  Chemie,  IH,  p.  545). 

La  vitesse  de  transformation  de  l'étain  blanc  en  étain 
gris  est  presque  nulle  au  point  de  transformation  (18"); 
on  a  un  état  métastable,  analogue  à  ceux  de  l'eau  en 
surfusion  ou  des  solutions  sursaturées  ;  mais  si  on  opère 
en  présence  d'une  trace  d'étain  gris,  la  transformation 
s'opère,  et  cela  d'autant  plus  rapidement  que  la  tempé- 
rature est  plus  basse  ;  comme  dans  toutes  les  trans- 
formations réversibles,  la  vitesse  accuse  un  maximum 
aux  environs  de  —  50».  La  présence  de  certains  métaux 
et  de  certains  sels  (en  particulier  du  sel  de  Pink 
SnCl*,.'>îH'Cl)  augmente  celte  vitesse. 

D'autre  part,  comme  la  densité  de  l'étain  gris  est  plus 
faible  que  celle  de  l'étain  blanc,  la  transformation  dé- 
termine une  augmentation  de  volume  de  25  p.  100.  In- 
versement l'étain  gris,  chauffé  au-dessus  de  18»,  se 
transforme  en  étain  blanc,  avec  une  diminution  de  vo- 
lume. L'expérience  a  été  faite  sous  les  yeux  des  audi- 
teurs de  la  Sorbonne.  Une  certaine  quantité  d'étain  gris 
a  été  enfermée  dans  un  dilatomètre,  constitué  par  un 
tube  de  verre  rempli  d'alpool.et  relié  à  un  manomètre 
à  mercure  dont  les  dénivellations  pouvaient  être  am- 
plifiées avec  une  disposition  semblable  à  celle  du  baro- 
mètre à  cadran,  c'est-à-dire  au  moyen  d'un  flotteur 
attaché  à  un  fil  enroulé  sur  une  poulie  dont  l'axe  por- 
tait une  aiguille.  Si  on  chaufTe  alors  vers  40  à  50°,  la 
transiormation  se  manifeste  par  une  diminution  de  vo- 
lume rendue  visible  pour  tout  un  amphithéâtre. 

La  Revue  de  m'ita//i<r^te  (avril)  reproduit  la  traduction 
du  chapitre  consacré  à  l'étain  gris  dans  le  traité  du  re- 
gretté Abegg,  et  donne  des  figures  montrant  le  métal 
altéré  par  inoculation  ;  l'aspect  pustuleux  de  celui-ci 
justifie  le  terme  de  peste  de  l'étain  employé  dans  le 
commerce  de  ce  métal. 

Pour  empêcher  la  contagion,  il  suffit  de  chauffer  le 
métal,  et,  pour  la  prévenir,  d'éviter  les  basses  tempéra- 
tures. Dans  la  manipulation  et  la  conservation  des 
pièces  de  musée,  il  conviendra  d'éviter  de  toucher  des 
étains  sains  avec  des  étains  pustuleux. 

La  modification  or'.horhombique  stable  entre  232°  et 
161°  constitue  des  cristaux  fragiles  qui  se  pulvérisent 
facilement,  ce  qui  explique  le  procédé  bien  connu  de 
pulvérisation  de  l'étain  par  agitation  de  l'étain  fondu. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  recherches  sur  les 
divers  états  allotropiques  montrent  le  parti  que  la  nou- 
velle chimie  physique  a  tiré  de  l'analyse  thermique.  Elle 
met  de  plus  en  évidence  l'évolution  de  la  matière  suivant 
les  conditions  physiques  extérieures.  A.  Rigait. 

CHIMIE  «NALHIQUE 

Distinction  du  lait  cuit  et  du  lait  cru  à  laide  de 
pyramidon.  —  Les  différences  organoleptiques  qui 
existent  entre  le  lait  cuit  et  le  lait  cru  confèrent  une 
indiscutable  utilité  aux  procédés  pouvant  permettre  de 
les  distinguer  de  façon  sûre.  Parmi  les  divers  moyens 
proposés  dans  le  but  d'effectuer  cette  différenciation, 
MM.  Rocheux  et  Thévenon,  de  Lyon,  préconisent  l'em- 
ploi du  pyramidon,  qui  donne  une  coloration  violette 
en  présence  de  substances  oxydantes.  Sur  20  ce.  coa- 
gulés par  quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  filtrés 
on  prélève  2  ce.  de  lactosérum.  A  ces  2  ce.  on  ajoute 
4  ou  5  gouttes  d'eau  oxygénée  et  2  ou  3  ce.  d'une  solu- 
tion de  pyramidon  obtenue  en  dissolvant  1  gramme  de 


pyramidon  dans  25  grammes  d'eau  ;  on  chauffe  ensuite 
doucement,  de  façon  à  ne  pas  dépasser  60  ou  65°;  si 
l'on  a  affaire  à  du  lait  cru,  on  obtient  la  coloration  vio- 
lette; le  lait  cuit  ne  donne  rien.  Un  peu  de  sulfate  de 
manganèse  ou  de  chlorure  de  calcium  rendent  plu» 
nette  la  réaction.  D'après  les  travaux  de  MM.  Bordas  et 
Touplain,  celle-ci  pourrait  être  expliquée  dans  une  cer- 
taine mesure  par  l'action  catalytique  qu'exerce  le  caséi- 
nate  de  chaux,  présent  dans  le  lait  cru,  sur  l'eau 
oxygénée  qu'il  décompose,  F.  M. 

Nouvelle  méthode  de  dosage  de  l'acide  tartrique 
appliquée  aux  vins.  —  Le  dosage  de  l'acide  tartrique 
dans  les  produits  naturels  présente  un  grand  intérêt. 
C'est  ainsi  par  exemple  que,  pour  les  vins,  la  teneur  en 
acide  tartrique  est  un  élément  important  à  considérer 
dans  la  recherche  des  falsifications  ou  des  altérations 
que  ces  vins  ont  pu  subir.  Or,  les  divers  dosages  d'acide 
tartrique  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  re- 
posent tous  stir  la  précipitation  de  cet  acide  à  l'état  de 
tartrate  acide  de  potassium  (crème  de  tartre),  donnent 
tous  des  résultats  peu  satisfaisants,  surtout  avec  des 
vins  plâtrés  (1). 

Dans  le  but  d'obvier  aux  inconvénients  que  présentent 
les  anciens  procédés,  M.  André  Kling,  docteur  es  sciences, 
chimiste  expert  près  les  tribunaux,  propose  une  mé- 
thode, reposant  sur  un  principe  nouveau,  qui  est  la  pré- 
cipitation de  l'acide  tartrique  à  l'état  de  raccmate  de 
chaux.  L'acide  tartrique,  comme  on  le  sait,  existe  sous 
plusieurs  formes,  ne  dilTérant  entre  elles  que  parleur 
action  sur  la*  lumière  polarisée.  La  variété  qui  se  trouve 
dans  les  produits  végétaux  est  l'acide  dont  les  dissolu- 
tions dévient  ù  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée  et 
que,  pour  cette  raison,  on  appelle  acide  droit.  Si,  à  une 
solution  aqueuse  de  cet  acide  droit,  on  ajoute  de  l'acide 
tartrique  gauche  (déviant  à  gauche  le  plan  de  polarisa- 
lion),  les  deux  antipodes  optiques  vont  se  combiner  mo- 
lécule à  molécule  pour  donner  un  nouvel  acide,  l'acide 
racémique.  Or,  tandis  que  les  divers  tartrales  se  prêtent 
mal  à  la  précipitation  totale  de  l'acide  tartrique,  le  ra- 
cémate  de  chaux,  au  contraire,  par  suite  de  sa  très 
grande  insolubilité  dans  l'eau  et  les  solutions  aqueuses 
d'acide  acélique,'constilue  un  précipité  des  plus  propres 
à  effectuer  la  séparation  de  l'acide  tartrique  des  solu- 
tions qui  le  renferment.  Dans  un  vin,  par  exemple,  il 
suffit  d'ajouter  un  excès  d'acide  tartrique  gauche,  en 
présence  d'acétate  de  chaux,  pour  précipiter,  à  l'état  de 
racémate  de  chaux,  la  totalité  de  l'acide  tartrique  droit 
existant  dans  ce  vin.  Si  nous  ajoutons  que  le  racémate 
de  chaux,  en  solution  dans  l'acide  sulfurique  étendu 
et  chaud,  réduit  aisément  le  permanganate  de  potasse, 
proportionnellement  à  la  quantité  d'acide  tartrique  qu'il 
renferme,  on  comprendra  qu'il  soit  facile  et  rapide,  avec 
une  solution  titrée  de  permanganate,  de  déterminer 
exactement  la  quantité  d'acide  tartrique  contenue  dans 
le  racémate  de  chaux  précipité  du  vin  à  analyser  (2). 

Cette  méthode,  dont  M.  André  Kling  a  vérifié  l'exacti- 


(1)  On  nomme  vins  plâtrés  des  vins  qui,  au  moment  de  leur 
préparation,  ont  été  agités  avec  du  plAIre  ou  sulfate  de  chaux. 
Cette  opération  est  destinée  à  rehausser  la  coloration,  aug- 
menter l'acidité,  régulariser  la  fernienlulion  et  assurer  la  con- 
servation de  ces  vins. 

(2)  Le  rocémate  de  chaux,  conlemnt  1  molécule  d'acide 
droit  (existant  dans  le  vin)  et  l  molécule  d'acide  gauche 
(ajouté  comme  réactif),  réduit  par  conséquent  deux  fois  plus 
de  permanganate  que  l'acide  droit  qu'il  renferme. 
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tude  dans  tous  les  caa  où  l'acide  lartrique  se  trouve  à 
l'état  libre  ou  de  sel  normal,  lui  a  fourni  «gaiement  les 
meilleurs  résultais  avec  des  vins  synthétiques  prépai'és 
au  laboratoire  et  avec  des  vins  naturels. 

En  opérant  sur  des  vins  synthétiques,  contenant  par 
conséquent  des  quantités  bien  connues  d'acide  lartri- 
que (vins  à  D  gr.  au  litre  d'acide  tarlrique),  l'auteur  a 
pu  déterminer  les  poids  de  ce  dernier  avec  une  approxi- 
mation de  i  p.  100,  tandis  qu'avec  le  procédé  de  do- 
sage ofliciel,  les  dilTérences  entachant  les  résultats  de 
deux  opérations  successives  effectuées  sur  un  même 
vin  atteignent  fréquemment  le  1/5  de  la  quantité  totale 
d'acide  tartriqoe  à  doser.  E.  S. 

MUSÉUM  D'HISTOIBE  NATURELLE 

Société  des  Amis  du  Muséum  (Ij.  —  Discoun  pro- 
noncé à  r Assemblée  générale,  le  12  mai  1910. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  .Société  des  Amis  du  Muséum  a  déjà  manifesté 
son  activité  bienfaisante  par  des  actes;  nous  lui  devons 
des  acquisitions  précieuses  :  l'étonnant  Ichthyosanre 
que  M.  le  professeur  Boule  a  placé  dans  la  galerie  de 
paléontologie,  la  collection  des  dessins  originaux  de 
î'entomologiste-physicien  Réaumur,  qui  sont  au  labo- 
ratoire d'Entomologie  de  M.  Bouvier;  l'herbier  des 
algnes  et  la  bibliothèque  précieuse  de  M.  Bornet  acquis 
pour  la  collection  de  plantes  cryptogames  que  dirige 
M.  Mangin.  C'est  une  indication  du  rôle  important 
qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  la  vie  du  Muséum, 
qu'elle  placera  à  la  tête  de  tous  les  antres,  lorsque  le 
nombi"e  de  ses  membres  comprendra,  comme  nous  l'es- 
pérons, non  seulement  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
sciences  naturelles,  mais  tous  ceux  à  qui  celte  maison 
a  été  hospitalière  ou  qui,  pour  y  être  venus  émerveiller 
leurs  yeux  d'enfant,  en  ont  emporté  quelque  sympa- 
thique souvenir. 

L'intérêt  que  vous  lui  avez  témoigné,  vous  les  amis  de 
la  première  heure,  vous  donne  le  droit  d'être  renseignés 
sur  ce  qui  s'y  passe,  et  le  compte  rendu  que  je  vous 
apporte  de  son  activité  en  1909  est  comme  un  hommage 
et  un  remerciement. 

L'œuvre  de  relèvement  du  Muséum,  à  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  vous  associer,  se  poursuit  lentement; 
j'ose  espérer  qu'elle  ne  s'arrêtera  pas,  quoique  le  suf- 
frage universel  lui  ait  enlevé  —  momentanément,  il  faut 
l'espérer  —  un  de  ses  plus  ardents  ouvriers  dans  la  per- 
sonne de  l'un  de  nos  vice-présidents  d'honneur,  M.  Paul 
Doumer.  Nous  lui  devons,  pour  une  bonne  part,  la  loi 
qui  a  constitué  notre  autonomie  financière,  c'est-à-dire 
le  droit  de  faire  des  recettes  et  des  économies  qui 
demeurent  notre  propriété  et  nous  permettent  de  pré- 
parer des  ressources  pour  l'avenir  ;  c'est  un  titre  que 
nous  ne  saurions  oublier  à  notre  reconnaissance. 

L'organisation  de  ce  nouveau  régime  financier  ne 
saurait  être  l'œuvre  d'un  jour.  Comme  le  disait  notre 
ancêtre  Lamarck,  toute  chose  nouvelle,  par  le  seul  fait 
qu'elle  change  des  habitudes,  qu'elle  exige,  pour  s'éta- 
blir, un  certain  tassement  des  choses  anciennes,  excite 
des  méfiances  et  des  résistances;  mais  elle  finit  par  se 
faire  sa  place  à  la  condition  de  s'y  glisser,  pour  ainsi 
dire,  en  réduisant  les  heurts  et  les  frottements  à  ce  qui 


(1)    Siège  Social  au  Muséum,  57,   i-ue   Cuvier  —  trésorier 
M.  Pierre  Masson,  éditeur,  120,  boulevard  St-Germain. 


est  strictement  inévitable.  C'est  à  quoi  nous  nous  sommes 
appliqués,  et  nous  avons  rencontré  presque  partout  la 
meilleure  bonne  volonté. 

Tous  les  amis  de  la  Science,  tous  les  esprits  élevés  se 
font  gloire,  en  effet,  et  vous  en  êtes  un  exemple,  de 
contribuer  à  rendre  digne  de  Paris,  digne  de  la  Franc*, 
un  établissement  sur  le  brillant  passé  duquel  les  pou- 
voirs publics  ont  trop  longtemps  compté  pour  maiD- 
tenir  sa  renommée,  et  auquel  les  lourdes  cbaiges  da 
budget  ne  leur  permettent  pas  d'accorder  des  subsides 
suffisants. 

Quelques  ermites  de  la  célèbre  Tour  d'ivoire  se  sont, 
à  la  vérité,  quelque  peu  eflaiés  à  l'idée  qu'un  établisse- 
ment d'instruction  publique  pouvaitsonger  à  tirer  parti 
de  son  savoir,  de  ses  productions,  de  son  excédent  de 
matériel,  c'est-à-dire  de  faire  travailler  son  capital,  ponr 
se  mettre  en  mesure  de  mieux  remplir  sa  lâche  duUlité 
et  de  progrès;  d'autres,  en  très  petit  nombre,  au  noni 
des  grands  principes  et  des  droits  imprescriptibles  des 
citoyens,  ont  revendiqué  l'exploitation  gratuite  du 
Muséum  à  leur  profit  particulier.  Mais  on  sait,  en  géné- 
ral, que,  pour  lin  établissement  public,  il  n'y  a  (jue  trois 
moyens  de  se  procuier  l'argent  qu'il  doit  utiliser  en- 
suite au  profit  de  tous  :  le  solliciter  du  gouvernement, 
le  demander  aux  particuliers  qui  jugent  utile  de  secon- 
der son  action,  le  gagner  honaètement  par  son  travail. 
Nous  avons  essayé  des  trois  moyens;  le  plus  noble  est 
certainement  le  dernier;  il  a  fait  pousser  quelques 
petits  cris  effarouchés  aux  puritains  qui  veillent  sur 
notre  vertu,  mais  le  but  que  nous  poursuivons  est  trop 
utile,  trop  désintéressé,  trop  élevé,  pour  que  nous  ne 
venions  pas  à  bout  des  légères  difficultés  que  nous  ren- 
controns encore. 

Cette  année,  les  éléments  sont  venus  compliquer  en- 
core la  situation.  La  plus  grande  partie  du  Muséum  a 
été  submergée  par  l'inondation  jusque  dans  les  annexes 
de  la  rue  de  Buffon.  Le  laboratoire  de  chimie,  celui  de 
cryptogamie,  l'atelier  de  moulage,  les  sous-sols  du 
laboratoire  d'anatomie  comparée,  d'anthropologie  etde 
paléontologie,  l'école  de  boUnique,  presque  tons  les 
parcs  de  la  ménagerie,  les  sous-sols  du  laboratoire  de 
pathologie  comparée,  ceux  de  la  ménagerie  des  Reptiles 
ont  été  envahis  par  les  eaux.  C'était  le  déluge,  moins 
malheureusement  la  providentielle  arche  de  Noê.  Grâce 
à  l'admirable  élan  de  notre  personnel,  nous  avons  pu 
sauver  presque  tous  les  objets  de  collection,  les  impor- 
tantes machines  et  les  appaieils  de  chauffage  contenus 
dans  les  sous-sols. 

Nous  n'en  avons  pas  moins  été  sérieusement  éprou- 
vés :  la  ménagerie  a  perdu  successivement  ses  deux 
Girafes,  plusieurs  .Vntilopes,  dont  quelques-unes  pi-é- 
cieuses,  les  Lièvres  de  Patagonie,  ceux  de  ses  Oiseaux 
qui  ne  savaient  ni  nager,  ni  se  percher;  beaucoup  de 
moules  en  plâtre  qui  étaient  pour  nous  une  source  de 
revenus  ont  été  détruits;  le  matériel  de  cours  de  la 
chaire  d'anthropologie  a  été  très  éprouvé  ;  mais  le  mobi- 
lier fixe,  coûteux  et  presque  neuf  de  tous  les  bâtiments 
envahis,  a  été  complètement  délériorié.  Les  bàlimenls 
eux-mêmes  ont  beaucoup  souffert  ;  le  laboratoire  de 
physique  végétale  n'existe  pour  ainsi  dire  plus,  et  cette 
ruine  qu'on  appelle  l'orangerie,  découroonée  depuis 
longtemps  de  ses  corniches,  veuve  de  son  plafond, 
brûlée  en  partie  l'an  dernier  par  son  calorifère  défec- 
tueux, a  été  minée  en  dessous  par  les  eaux;  un  énorme 
éboulement  s'est  produit  dans  les  catacombes,  sur  les- 
quelles elle  est  bâtie,  et  que  traversait  un  véritable  fleuve. 
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Nous  espérons  que  Je  Parlenient,  qui  s'est  montré 
Jusqu'ici  si  Kieaveiilant  pour  nous,  entreprend»  cou- 
rageusement, comme  cadeaa  4e  bienrenoe,  (a  restaa- 
ratiofl  lie  ce<t«  maison,  la  plus  ancienne  et  la  plus  glo- 
rieuse de  nos  institutions  sci«atifM|»es,  que  les  étran- 
gers s'attendent  à  Ironver  resplendissante  quand  ils  y 
viennent  pienseaient,  comn>«  ils  disent,  -vénérer  les 
reJiqn^  des  fendatenrs  4e  la  Science,  et  qu'ils  trouvent, 
malgré  la  fraude  réputation  qu'elle  asu  conserver,  dans 
1«  plus  pitoyaMe  état  d'abandon.  Ils  s'étonnent  alors 
du  contraste  entre  cet  atondon  matériel  et  l'activité 
égale,  malgré  leur  dirersité,  que  déploient  ies  dix-hvit 
services  du  Mnsénra. 

Je  a«  puis  vons  donner  ici  qu'une  idée  fort  iwpnr- 
taile  de  cette  actiTiié;  mais  je  puis  vous  dire  que  c1»acun 
de  ces  dix-huit  services «st  un  centra  vers  lequel  conver- 
gent les  elToi-ls  accomplissnr  le  Globe  entierpar  les  Ftmi- 
çais  qui  ont  pris  à  tâche  d'inventorier  les  prodnctions 
naturelles  de  ses  diverses  régions,  d'apprendre  &  bien 
«ennailre  ses  productions  et  de  tirer  de  leur  connais- 
saniee  toutes  les  conclusions  pratiques,  scientiliqnes  ou 
philoiSophiques  qu'elles  convpoi-tent. 

Parmi  ces  Frairçais,  il  «n  est  qui  sont  de  Téritables 
foissàonnaires  ecienti&opies, recueillant  sur  leur  passage 
ttMTt  ce  qui  leur  parait  intéressant,  et  rapportant  au 
linséum  de  merveilleuses  richesses,  en  échange  d'une 
maigre  subvention.  C'étaient,  cette  année,  MM.  Pelliot 
et  Louis  Vaillant,  qui  ont  exploré  archéologiquement 
et  scientifiquement  l'Asie  Centrale;  M.  Alluaud,  qui 
s'est  attaqué  aux  montagnes  géantes  et  couronnées 
déneige  de  l'Afrique  tropicale  :  le  Kilimandjaro,  le 
Ruvenzori,  le  Kénia;  M.  Auguste  Chevalier,  qui  a 
organisé  la  mise  en  valeur  agricole  de  l'Afrique  occi- 
dentale française;  M.  et  M""  (Jeay  qui,  après  Madagas- 
car, visitent,  en  ce  moment,  FAustralie  (1);  M.  Diguet, 
poar  qni  le  Mexique  et  la  Californie  n'ont  plus  de 
secret,  et  le  courageux  Jean  Charcot,  qui  tente,  sans  se 
lasser,  la  conquête  du  pôle  austral.  L'activité  de  ces  mis- 
sionnaires s'est  portée  sur  toutes  les  branches  de  l'his- 
toire naturelle  et  a  enrichi  tous  nos  services.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'œnvre  de  M.  Serre,  consul  de  France 
à  Batavia;  de  celle  de  M.  Emile  Wagner,  qui  dirige 
de  grandes  industries  dans  la  République  Argentine. 

Ceux-là  travaillent  pour  le  Muséum  tout  entier.  Hais 
chaque  Service  a  aussi  ses  bienfaisants  spécialistes. 
C'est  ainsi  que  la  Minéralogie  est  surtout  redevable  à 
MM.  Pierpont-Morgan,  Turck,  Gourdon,  BoEzi,  Dupuy 
et  (Chlert;  la  Géologie  à  MM.  Latham,  le  célèbre  avia- 
teur, Gruvel,Couvy,  Albertini;  la  iiotanique  à  MM.  Cava- 
lerie, DuclouK,  Es<|uirol,  Monbeig,  Legendre,  Magnen, 
Gourgon,  Le  Rat,  Kassner,  Le  Testut,  Cfaudeau,  etc.; 
ta  Culture  à  M.  l'administrateur  Pobéguin,  h  MM.  Dugès, 
Roland-Gosselin,de  Rolschild,Prorhowsky,  Philippe  de 
Vilmorin  et  autres  grands  horticulteurs;  la  Zoologie  des 
animaux  inférieurs,  à  M.  Ochsé,  un  ami  du  Muséum  qui 
lui  a  offert  une  collection  de  nacres  (2),  à  M.  de  Morgan, 
ù  M.  Krempf;  l'Entomologie  à  .MM.  Dupuy,  Dufau,  Mon- 
taudon,  Bordage,  à  M"'  la  Comtesse  de  Béarn,  une  des 
amies  les  plus  chaleureuses  du  Muséum;  la  Zoologie 
des  .Mammifères  et  des   Oiseaux  à  MM.  le  lieutenant 


(1)  M.  Geay  vient  mulheureusement  de  mourir  &  Melbourne. 

|2)  Les  «amis  du  Muséum  *  viennent  de  perdre  égale- 
ment M.  Ochs<'  qui  a  légué  au  Muséum  sa  précieuse  collec- 
tion de  Coquilles  utilisées  par  les  industries  diverses  de  la 
nacre. 


Shackleton,retonr  dn  pôle  Sud,  Yver,  deThène^LatUana, 
Scbrotder,  Le  Rat,  Philippe  de  Vilmorin,  de  Rennes  de 
Duivenbode;  l'Anthropologie  au  prince  Cantacuzène,  à 
MM.  les  D"  Bertfanud,  de  tJhastaud,  Durand,  Louis  Vail- 
lant, Lapicque,  le  Gorju,  Pontrin,  Ruelle,  à  H.  le  ca- 
pitaine de  fré^gale  Le  (iwerré,  à  M.  le  lieutenant  Bnot, 
à  MM.  Gléoat,  René  Guêrin,  Bastaid,  Goissand,  et  autres, 
qui  ont  tous  enrichi  la  collection  de  pièces  rares  se 
rapportant  à  des  races  en  voie  d'extinction  «u  confinées 
dans  des  régions  difficiles  à  atteindre,  comme  c'est  le 
cas  pour  les  pygtnées  et  ks  mégrilles  du  centre  de 
l'Afrique,  qu'étudie  M.  le  D'  Povtrin. 

L'Anatomie  comparée  est  redevable  de  pièces  impor- 
tantes à  MM.Graham  Kerr  (de  Glasgow),  lîatauk,  Chan- 
mard,  Obalski,  Rivet,  Blot,  etc.  ;  la  paiéontol«»gie  à 
MM.  le  marquis  de  Créqui-Montfort,  aru  regretté  capi- 
taine Colcanap,  à  H.  le  D'  Capitan  et  â  son  collabora- 
teur, l'instituteur  Peyrony.  Ces  derniers  viennent  de 
faire  don  au  Muséum  d'un  squelette  humain,  contem- 
porain de  celui  de  la  Chapelle  aux  Saints,  qui  a  été 
trouvé  4  la  Ferrassie  (ï>0'rdogne)  ;  «n  squelette  de  la 
même  époque,  mais  dans  un  état  de  •conservation  très 
inférieur,  a  été  payé  125.060  francs  par  le  Musée  de  Ber- 
lin ;  nons  ne  saurions  nons  permettre  une  pareille  dé- 
pense ;  la  générosité  fras^çaise,  dans  le  cas  présent  tout 
particulièrement  méritoire,  y  supplée.  Le  squelette  de 
la  Ferrassie  est  venn  prendre  place  au  «nilien  d'nne 
série  de  pièces  que  l'activité  inlassable  de  M,  le  profes- 
seur Sonle  a  su  rassembler,  e*  qui  font  de  la  collection 
préhistorique  du  Muséu»  l»  plus  riche  en  documents 
fondamentanx  qui  existe. 

L'afflnx  des  collections  n'est  pas  sans  causer  avjonr- 
d'hui  quelque  souci  aux  professeurs  qui  en  ont  lâchai^, 
et  qui  ont  provoqué  oet  afflux  par  l'ardeur  de  leur  aèle. 
Le  professeur  de  Botanique,  M.  Lecomte,  na  p;»  eu  i 
classer  moins  de  12.700  plantes  arrivées  dans  l'année; 
M.  le  professeur  Jonbin  s'est  trouvé  en  présence  de 
12.000  Annélides,  Mollusques  ou  Zoophyles.  ftans  le  sec- 
vice  de  M.  Bouvier,  la  <^ollection  Poujade  donnée  cette 
année  au  Muséum  compi-sndàelle  seule  40.000  insectes; 
M.  Emile  Wagner  en  a  expédié  30.000  de  l'Améiique  du 
Sud,  M.  Serre  presque  autant  de  Batavia,  et  ce  n'est 
qu'une  partie  de  ce  qui  arrive. 

Toutes  ces  collections,  il  faut  les  étudier  et  les  loger. 
Pour  l'étude,  le  personnel  du  Muséum  est  beaucoup  trop 
restreint  ;  pour  le  logement,  la  place  fait  défaut,  par 
suite  du  long  arrêt  qu'a  subi  l'achèvement  des  cons- 
tructions commencées.  Heureusement,  la  plupart  des 
naturalistes  sont  venus  se  grouper  autour  de  nous,  et 
se  sont  partagé  les  matériaux  de  travail  que  nous  leur 
offrions  pour  le  plus  grand  bien  de  la  science  ;  mal- 
gré cette  précieuse  et  féconde  collaboration,  il  a  fallu 
quand  même,  pour  certaines  spécialités,  s'adresser  à 
rétranger. 

Mais  cette  collaboration,  si  précieuse  qu'elle  soit, 
n'augmente  pas  la  place  disponible.  Les  collections  de 
botanique,  que  dirigent  avec  tant  d'entrain  et  de  com- 
pétence M.M.  Lecomle  et  Mangin,  et  qui  furent  l'origine 
du  Jardin  des  Plantes  et  du  Muséum,  sont  entassées 
hors  de  la  vue  du  public  dans  un  local  qui  sert  aussi  de 
laboratoire  et  où  elles  courent  les  plus  graves  dangers 
d'incendie.  On  ne  sait  pas  où  loger  les  collections  de 
Zoologie  dirigées  par  MM.  Joubin,  Bouvier,  Vaillant  et 
Trouessart;  les  collections  d'Anthropologie  qu'ont  illu.s- 
trées  les  travaux  de  defjuatrafages.d  llaniy,et<|ue  vient 
de  prendre  en  charge  M.  le  U'  Verneau,  celles  de  Pa- 
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léontologie  et  d'Anatomie  comparée  débordent  de  par- 
tout. Quand  ce  n'est  pas  la  multitude  des  pièces,  c'est 
leur  dimension  qui  est  encombrante.  C'est  ainsi  que 
M.  Boule  est  obligé  d'amonceler,  au  point  de  les  rendre 
iDabordables,les  magnifiques  fossiles  qu'il  a  su  rassem- 
bler dans  la  galerie  de  Paléontologie,  dont  il  a  fait  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  instructives  curiosités  non 
seulement  du  Muséum,  mais  de  Paris. 

Dans  la  mesure  des  moyens  matériels  dont  il  dispose, 
M.  le  professeur  Coslantin  a  cherché  à  moderniser 
l'ornementation  du  jardin  français  que  créa  Thouin, 
sous  les  yeux  de  Buffon,  et  dont  on  a  toujours  respecté 
depuis  les  lignes  harmonieuses,  comme  on  doit  res- 
pecter un  monument  historique.  Il  a  réussi  à  lui  don- 
ner au  cours  de  l'été  une  splendeur  florale  qui  a  valu  à 
son  personnel  et  à  lui-même  des  félicitations  ministé- 
rielles. Les  serres,  dont  la  reconstruction  s'achève,  ont 
été  maintenues  au  rang  élevé  que  leur  richesse  leur  a 
depuis  longtemps  assuré. 

Par  votre  inlluenco,  par  votre  concours,  par  la  sym- 
pathie que  vous  excitez  autour  de  nous,  vous  nous  avez 
aidés  à  vaincre  bien  des  difficultés,  et  le  Muséum  vous 
en  est  profondément  reconnaissant  ;  des- interventions 
discrètes,  venues  à  une  heure  opportune,  nous  oni 
permis  de  parer  à  bien  des  insuffisances,  et  je  ne  puis 
m'empôcher  de  citer  ici  les  noms  de  MM.  les  barons 
Edmond,  Maurice  et  Henri  de  Rothschild,  Ernest  Du- 
rand, van  Brock,  Finet,  Fauvel.  J'espère  que  nous  se- 
rons un  jour  assez  heureux  pour  voir  digne  de  Paris 
cette  ménagerie,  objet  de  la  sollicitude  constante  de 
M.  le  professeur  Trouessart,  où  les  animaux  sont  si 
nombreux  et  si  mal  présentés  aux  30,000  visiteurs  qui 
se  pressent  autour  d'eux,{aux  beaux  dimanches  d'été,  et 
qui  dépassent  ce  nombre  les  jours  où  la  musique  de  la 
garde  républicaine  ajoute  un  irrésistible  attrait  à  ceux 
qu'offre  le  Jardin  des  Plantes.  Vous  pouvez  y  admirer, 
en  ce  moment,  un  gracieux  vol  de  neuf  flamants  aux 
ailes  roses  et  aux  longs  cous,  quatre  aigles  bateleurs, 
toute  une  série  d'espèces  rares  de  vautours,  dont  deux 
urubus  récemment  donnés  par  M.  le  professeur  Charles 
Richet  ;  des  chats-tigres,  des  lions,  des  chimpanzés  et 
surtout  un  magnifique  couple  de  gibbons  du  Tonkin, 
les  plus  agiles  et  les  plus  voisins  de  nous,  malgré  leur 
petite  taille,  des  singes  anthropoïdes.  Nos  séries  sont 
malheureusement  fort  incomplètes;  beaucoup  de  curieux 
animaux  nous  manquent  ;  nous  n'avons  ni  tigres,  ni 
rhinocéros,  par  exemple,  et  nous  ne  sommes  pas  assez 
riches  pour  risquer  de  telles  acquisitions. 

Nous  devons  nos  plus  beaux  pensionnaires  à  la  bien- 
veillance constante  de  MM.  les  gouverneurs  généraux 
des  Colonies  :  MM.  Merlaud-Ponty,  qui  nous  a  donné  ré- 
cemment une  girafe,Merlin,  Augagneur,Klobukowski,  et 
de  leurs  collaborateurs  civils  ou  militaires,  à  nos  agents 
diplomatiques  ou  consulaires,  et  nous  ncsaurions  trop 
signaler  leurs  services  à  la  reconnaissance  des  «  Amis 
du  Muséum  ». 

En  revanche,  notre  dévouement  est  acquis  aux  Colo- 
nies, qui  le  savent  et  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de 
nous,  tandis  que  nous  préparons  de  notre  mieux  leur 
exploration  et  leur  exploitation  scientifiques.  Sous  la 
direction  de  M.  Lecomte,  qui  s'est  acquis  depuis  long- 
temps un  renom  colonial  par  ses  publications  sur  le 
coton,  le  café,  la  vanille  et  autres  plaptes  utiles  des  Co. 
lonies,  la  publication  d'une  Flore  pratique  de  l'Indo- 
Chine  marche  rapidement;  M.  Chevalier  réunit  les  ma- 
tériaux de  celle  de  l'Afrique  occidentale, dont  il  a  fait 
connaître  dans  plusieurs  volumes  les  végétaux  utiles  et 


les  richesses  forestières  ;  ces  matériaux  sont  déposés 
au  Muséum  et  y  resteront.  D'autres  publications  de  ce 
genre  sont  relatives  à  Madagascar  et  à  nos  autres  Colo- 
nies. Pour  cette  œuvre  multiple,  un  état  major  volant, 
destiné  à  venir  en  aide  aux  divers  services,  sans  les 
troubler  dans  leur  travail  courant,  est  mis  à  la  disposi- 
tion des  professeurs,  etconstituele  laboratoire  colonial, 
dont  un  décret,  préparé  par  M.  Clémentel,  ministre  des 
colonies,  a  fixé  le  rOle  et  la  composition. 

La  recherche  pure  a  d'autre  part  brillamment  tenu  sa 
place  au  Muséum.  Les  travaux  de  chimie  de  M.  Arnaud, 
qui  nous  ont  fait  connaître  la  substance  sur  la(juene  se 
fixe  la  substance  verte,  sans  laquelle  les  végétaux  ne  sau- 
raient se  nourrir,  et  qui  ont  porté  sur  tant  de  produits 
naturels  intéressants  ;  de  M.  Maquenne  sur  les  composés 
organiques  que  tibriquent  les  plantes;  de  la  dynastie 
des  Becquerel  sur  la  radio-activité  ;  de  M.  van  Tieghem 
sur  toutes  les  branches  de  la  botanique  ;  de  M.  Chauveau 
sur  la  pathologie  comparée  et  la  physiologie;  de  notre 
regretté  Grehant  sur  la  respiration,  ont  marqué  des 
étapes  dans  la  science,  et  toute  une  pléiade  d'assistants 
et  de  jeunes  savants  s'avancent  rapidement  dans  les 
voies  ouvertes  par  ces  maîtres. 

Telle  a  été,  Mesdames  et  Messieurs,  durant  celte  an- 
née 1900,  la  vie  de  l'établissement  auquel  vous  voulez 
bien  accorder  une  assistance  et  un  concours  dont  nous 
vous  sommes  profondément  reconnaissants,  et  pour  le- 
quel vous  pouvez  créer  une  ère  de  prospérité  des  plus  pro- 
fitables au  progrès  des  sciences  et  à  la  grandeur  du  pays. 

Je  ne  saurais  terminer  sans  remercier  notre  éminent 
président,  M.  le  sénateur  Léon  Bourgeois,  membre  du 
conseil  du  Muséum,  de  toute  la  sympathie  qu'il  nons 
témoigne,  de  toute  la  part  qu'il  veut  bien  nous  consa- 
crer de  son  temps  précieux.  Au  Parlement,  sa  sollici- 
tude incessante  veille  sur  nous. 

Edmond  Perkier. 

Membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  Médecine. 

Directeur  du  Muséum. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

La  prédominance  des  caractères  paternels  ou 
maternels  chez  des  hybrides.  Un  des  problèmes  les 
plus  intéressants  parmi  ceux  qui  se  rattachent  à  l'hybri- 
dation estla  détermination  des  facteurs  qui  influencent, 
chez  l'embryon  hybride,  l'apparition  des  caractères  soit 
paternels,  soit  maternels.  Des  recherches  dans  cet 
ordre  d'idées  ont  été  faites  surtout  sur  les  embryons 
d'Echinodermes;  on  a  invoqué  la  maturité  relative  des 
œufs  et  du  sperme;  on  a  invoqué  aussi,  comme  facteor 
déterminant,  la  température  de  l'eau.  D'après  un  tra- 
vail tout  récent  de  Tennent  [Archiv  fiir Enttcicklung^me- 
chanih-,  mars  1910),  c'est  l'alcalinité  plus  ou  moins 
grande  de  l'eau  de  mer  dans  laquelle  se  développent 
les  œufs  qui  fait  que  tantùt  prédominent  les  caractères 
du  père,  et  tantdt  ceux  de  la  mère. 

Tennent  prend  deux  espèces:  ToxopneuUes  variegalw 
et  Hipponov  csculcnla,  dont  le  croisement,  dans  les 
deux  directions,  est  très  facile  à  obtenir.  Lorsqu'on 
croise  un  Hipponoi'  mâle  avec  un  Toxopneustcs  femelle, 
l'embryon  qui  en  résulte  est  du  type  paternel,  car  il 
présente  des  caractères  purs  de  Uipponoi.  Dans  le  cas 
du  croisement  inverse  :  Toxopneustes  mâle  avec  Hippo- 
noë  femelle,  l'embryon  est  du  type  maternel,  il  res- 
semble à  un  pluteus  de  Uipponoi.  Dans  les  deux  cas 
donc,  l'influence  des  caractères  Hipponoc  est  dominante. 
Mais  ceci  a  lieu  dans  les  conditions  de   croisement 
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habituelles,  dans  de  l'eau  de  mer  normale.  Or,  Tennent 
a  en  l'idée  de  modifterchimiquement  le  milieu,  en  aug- 
mentant ou  en  diminuant  le   degré  de  l'alcalinité   de 
l'eau.  Lorsque  l'alcalinité  est  plus  élevée  que   norma- 
lement, à  la  suite  de  l'addition  d'une  certaine  propor- 
tion de  NaOH,  les  plutei  obtenus  sont  encore  du  type 
Hipponoi';  mais  lorsqu'on  diminue  l'alcalinité  de  l'eau  de 
mer,  en  y  ajoutant  un  peu  d'acide  acétique  ou  d'acide 
cblorhydrique,  le  caractère  Toxopneustes  devient  domi- 
nant. C'est-à-dire  qu'en  faisant  varier  la  concentration 
des  ions  d'hydroxyle  dans  l'eau  de  mer,  on  peut  obtenir 
des  embryons  hybrides  présentant  les  caractères  soit  de 
l'un,  soit  de  l'autre  conjoint,  h  volonté.  C'est  là  un  très 
bel  exemple  de  l'influence  de  la  composition  chimique 
du   milieu  sur  la  transmission  des  caractères  hérédi- 
taires. A.  Dbz. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Les  composés  phophorés  dans  le  raisin  et  dans 
le  vin.  —  L'existence,  dans  le  raisin  et  dans  le  vin,  de 
combinaisons    phosphorées,  est    assurément    connue 
depuis  fort  longtemps.  Le  fait  n'a  d'ailleurs  rien  que  de 
très  naturel  ;  le  phosphore  étant  un  élément  indispen- 
sable à  la  vie  de  toute  cellule,  il  doit  nécessairement  se 
rencontrer  dans  le  raisin  et  par  suite  dans  le  vin  lui-mê- 
me. Le  point  délicat  de  la  question  est  de  discernersous 
quelles  formes  se  rencontre  le  phosphore.  Il  doit  se  trou- 
ver—  et  il  se  trouve  effectivement  —  sous  forme  de  phos- 
phates minéraux  ;  mais  à  côté  de  ceux-ci  se  rencontre  une 
ou  plusieurs  combinaisons  phosphorées  organiques.  D'a- 
près Weirich  et  Ortlieb,  le  phospohre  organique  du  vin 
serait  sous  forme  de  lécithine.  Funaro  etBarboni  préten- 
dent même  avoir  retiré  d'une  vingtaine  de  vins  des  quan- 
tités notables  de  cette  substance,  jusqu'à  plus  deOgr.  SO 
par  litre.  D'après  Paturel,  sur  10  p.  100  d'acide  phosphori- 
que  organique,  4  p.  100  seulement  seraient  sous  forme  de 
lécithine. 

L'importance  thérapeutique  que  la  lécithine  a  acquise 
dans  ces  dernières  années  devait  attirer  l'attention  sur 
ces  observations,  mais  les  plus  récentes  recherches, 
bien  loin  de  les  confirmer,  montrent  au  contraire  que 
les  combinaisons  phospho-organiques  entrant  dans  la 
constitution  duvinne  sauraient  être  de  la  lécithine.  C'est 
M.  Caries,  d'une  part(B«//.  Soc.  ckim.,  octobre  1909),  et 
M.  Ventre, d'autre  part(T/iése  Doct.  Se,  Paris, avril  1910), 
qui  nous  l'apprennent. 

Le  premier  de  ces  savants  conclut,   d'analyses  dont 
l'exposé  technique  ne  saurait  trouver  place  ici,  qu'il  est 
très  probable    que  l'acide  phospho-organique  du  vin 
existe,  non  sous  forme  de  lécithine,  mais  sous  celle  de 
glycérophosphale  de  potassium  ou  de  calcium.  Dans  les 
vins  girondins,  la  combinaison  phospho-organique  (ex- 
primée en  P*0'}  représente  le  dixième  de  l'acide  phos- 
phorique  total.  Pour  les  vins  rouges,  la  dose  de  P'O^  total 
va  de  0,590  à  0,235  par  litre;  celle  du  P'O' organique  de 
0,130  à  0,005.  Pour  les  vins  blancs,  la  dose  de  P'O'  total 
oscille,  de  0,600  à  0,190;  celle  de  P*0'  organique  est  au 
maximum  de  0,050,  elle  peut  être  extrêmement  faible 
ou  même  nulle. 

De  la  thèse  de  M.  Ventre,  on  peut  extraire  de  nom- 
breuses et  intéressantes  données  dont  nous  retiendrons 
ici  quelques-unes.  L'auteur  a  étudié  les  différentes  par- 
ties de  la  grappe  de  raisins  (rafles,  peaux,  pépins,  pul- 
pe) le  vin  et  la  lie.  Dans  les  rafles  et  dans  les  peaux, 
jae  partie  de  la  matière  phosphor^e  est  soluble  dans 
réther  anhydre  et  l'alcool  absolu;  c'est  cette  portion 


que  l'on  considère  comme  phosphore  organique.  Elle 
l'est  sans  doute  pour  une  grande  part,  mais  les  phos- 
phates acides  sont  susceptibles*  de  réagir  sur  l'alcool 
dans  les  conditions  même  de  l'extraction, "pour  donner 
un  ou  des  éthers  phosphoriques,  de  sorte  que  l'on  ris- 
que fort  de  compter  comme  phosphore  organique  tout 
ou  partie  du  phosphore  des  phosphates  acides.  Je  fais 
cette  remarque  dès  le  début,  contrairement  à  M.  Ven- 
tre, qui  ne  nous  en  avertit  qu'à  la  fin  de  son  mémoire.  Je 
pense  que,  de  ce  chef,les  données  analytiques  de  l'auteur 
devront  subir  quelques  corrections.  Quoi  qu'il  en  soif, 
les  extraits  éthéro-alcooliques  ne  renferment  pas  de 
lécithine;  on  ne  peut  caractériser  les  produits  de  la 
saponification  de  cette  substance,c'est-à-dire  ni  choline, 
ni  acides  gras,  ni  glycérine.  Peut-être  le  phosphore 
organique  est-il  sous  forme  d'une  combinaison  avec 
un  hydrate  de  carbone,  conformément  à  une  opinion 
émise  par  Hiestand.  Mais  cette  opinion  ne  reçoit  pas  ici 
de  confirmation  évidente. 

Dans  la  pulpe,  le  phosphore  organique  n'existe  pas 
davantage  sous  forme  de  lécithine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  pépins,  chez  lesquels 
il  est  facile  de  caractériser  la  lécithine  ou  du  moins  les 
produits  de  sa  saponification.  Fait  important  à  noter, 
lorsqu'on  analyse  les  pépins  avant  et  après  fermenta- 
tion, on  observe  un  notable  déficit  en  phosphore,  et 
surtout  en  phosphore  organique,  de  sorte  que  les  pépins, 
comme  d'ailleurs  les  rafles  et  les  peaux,  contribuent 
pour  une  large  part  à  la  teneur  en  éléments  phosphores 
du  vin.  Contrairement  à  l'opinion  de  Weiricli  etOrtljeb, 
les  pépins  ne  sauraient  être  considérés  comme  source 
unique  du  phosphore  organique  du  vin. 

La  présence  de  lécithine  dans  les  pépins,  et  le  passage 
d'une  grosse  partie  (60  0/0)  du  phosphore  organique  de 
ceux-ci  dans  le  vin,  laisse  à  penser  qu'on  trouve  de  la 
lécithine  dans  le  vin  lui-même.  Il  n'en  est  pourtant  rien. 

Dans  les  vins  analysés  par  M.  Ventre,  la  proportion 
d'acide  phosphorique  total  par  litre  a  oscillé  entre  0,061 
et  0,281,  celle  d'acide  phosphorique  organique  entre 
-0,006  et  0,041,  la  proportion  du  phosphore  organique 
pour  100  de  phosphore  total  étant  elle-même  de  8,3 
à  17.  L'auteur  a  cherché  quels  facteurs  peuvent  influer 
le  plus  directement  sur  ces  chiffres:  le  premier  est  assu- 
rément la  nature  du  cépage  lui-même;  c'est  ainsi  que 
la  teneur  en  P*0'  de  l'Alicante  Bouschet  est  constam- 
ment supérieure  à  celle  de  l'Aramon.  C'est  ensuite  le 
degré  de  maturité  de  la  vendange  ;  au  fur  et  à  mesure 
que  le  raisin  mûrit,  sa  richesse  en  phosphore  total  et 
organique  augmente;  aussi,  plus  un  raisin  sera  cueilli 
mûr,  plus  le  vin  qui  en  proviendra  sera  riche  en  élé- 
ments phosphores. 

Les  autres  facteurs  à  envisager  sont  la  méthode  de 
vinification,  le  vieillissement  et  la  pasteurisation.  En 
ce  qui  concerne  la  vinification,  les  analyses  montrent 
nettement  que  la  vinification  en  blanc  donne  les  pro- 
duits les  plus  pauvres  en  matière  phosphorée,  tandis 
que  le  cuvage  et  le  sulfitage  amènent  une  augmenta- 
tion du  phosphore  total  et  organique  ;  de  plus,  l'intro- 
duction dans  la  vendange  de  phosphate  bicalciqur 
mente  dans  des  proportions  énormes  la  richess'' 
en  éléments  organo-phosphoriques. 

Le  vieillissement  augmente  d'une  façon  rel 
considérable   (jusqu'à  20  0/0)  le  phosphore  o 
La  pasteurisation  de  son  côté  augmente  la  fo 
phosphore  organique;  à  ce  point  de  vue,sop 
tout  à  fait  comparable  à  celle  du 
vient  à  rencontre  de  l'opinion 
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Weirich  et  Ortiieb,  d'après  I«S([ueIs  la  pasteurisation 
«  détruit  »  les  composais  phospho-organiques  du  vin. 
Hais  quels  sont  ces  ccTmpoBés  phosphores  organiques  ? 
Ce  n'est  pas*  de  la  Wcitbine.  La  recherche  directe  de 
cette  substance,  ou  mieux  de  la  cboline  et  des  acides 
gras  pouvant  provenir  de  son  dédoublement,  échoue 
complètement.  Bien  mieux,  si  on  intioduit  de  la  léci- 
Uiiue  dans  le  moût,  celle-ci  ne  se  retrouve  plus  dans  le 
liquide  fermenté.  Les  composés  phosphores  organiques 
du  vin  .sont  ou  semblent  être  (car  peut  être  pourrait-on 
désirer  de  ces  faits  une  meilleure  démonstration  expé- 
rimentale) l'acide  glycéro-phosphorùiiic  et  taeide  diéthyl- 
photplwriqw . 

Ce  sont  là  cependant  des  données  fort.intéressantes, 
et  dont  il  peut  être  utile  de  tenir  compte  dans  la  prati-. 
(jue  œnologique.  Quantàlhygièneetàla  thérapeutique, 
elles  continueront  à  considérer  le  vin,  pris  à  dose  modé- 
rée et  quel  <[ue  soit  l'état  sous  lequel  s'y  rencontre  le 
phosphore,  comme  un  aliment  utile  et  bienfaisant. 

M.  Javiluer. 

Xi»  matière  colorante  de  la  temate.  —  La  matière 
colorante  de  la  tomate  a  <^té  isolée,  pour  la  première 
fois,  à  l'état  cristallisé,  en  1876,  par  Millardet,  qui  lui 
donna  le  nom  de  solanorubine.  Depuis  cette  époque, 
de  nombreux  chercheurs  ont  étudié  ce  corps,  aûn  de 
déterminer  s'il  était  ou  non  identique  à  la  carotine. 

Schunck,  dans  un  travail  sur  l'analyse  spectrale  des 
matières  colorantes  du  groupe  de  la  xanthophyile,  a 
étudié  le  pigment  de  la  tomate,  et  constaté  que  son 
spectre  d'absorption  est  nettement  différent  de  celui 
de  la  carotine.  Il  l'appela  lycopine,  et  ce  nom  lui  a  été 
conservé  depuis. 

Montanari  qui,  le  premier,  analysa  la  lycopine,  recon- 
nut que  c'était  un  carbure  d'hydrogène;  d'après  son 
poids  moléculaire  et  l'analyse  d'un  iodure  amorphe,  il 
la  considéra  comme  un  produit  de  condensation  de 
deux  molécules  de  carotine,  et  lui  attribua  la  formule 
C'-'  H",  Arnaud  ayant  trouvé  pour  la  carotine  la  for- 
mule C"  H". 

MM.  II.  WilisUitter  et  II.  Escher,qui  ont  dernièrement 
repris  l'étude  de  la  matière  colorante  de  la  tomate, 
[Hoppe-Seylers,  ZeiHchnft  f.  physiol.  Chemie,  i9iO,  p.  47) 
semblent  avoir  définitivement  élucidé  la  question. 
D'api-ès  eux,  le  pigment  de  la  tomate  est  presque  exclu- 
sivement formé  de  lycopine  et  ne  contient  que  très  peu 
de  carotine. 

Après  avoir  analysé  de  nouveau  ces  deux  corps,  et 
déterminé  leur  poids  moléculaire  par  éballioscopie  dans 
divers  solvants,  ils  reconnurent  que  les  formules  d'Ar- 
naud et  de  Montanari  étaient  fausses,  et  furent  amenés 
à  attribuer  à  la  lycopine  et  à  la  carotine  la  même  for- 
mule C"  IT'";  ce  sont  donc  des  isomères. 

Mais,  en  dehors  de  cette  analogie  de  formule,  les 
deux  colorants  ne  présentent  guère  que  des  différences. 
L'aspect  extérieur  pourrait  presque  suffire  à  les  distin- 
guer ;  alors  que  la  lycopine  se  présente  sous  la  forme 
d'un  agrégat  cristallin,  composé  de  prismes  microsco- 
pi(|ues  rouge  carmin,  d'un  aspect  brillant  et  soyeux,  et 
d'une  consistance  analogue  à  celle  de  la  cire,  la  caro- 
tine s'obtient  en  feuillets  on  en  tables  du  système 
rhomboédrique,  d'une  couleur  variant  du  rouge  orangé 
au  rouge,  et  à  éclat  métallique.  Leurs  propriétés  chimi- 
ques et  physiques  permettent,  aussi  de  les  distinguer. 
Lesioduresde  carotine  sont  bien  cristallisés,  les  dérivés 
correspondants  de  la  lycopine  sont  toujours  amorphes. 
Les  dérivés  bromes  dos  deux  carbures  sont  également 


très  différents,  tant  par  leur  aspect  que  par  leur  teneur 
en  brome.  La  lycopine  s'oxyde  beaucoup  plus  vite  que 
la  carotine.  En  opérant  dans  les  mêmes  conditions,  la 
lycopine  prend  à  l'air,  en  dix  jours,  30  p.  100  de  son 
poids  d'oxygène,  tandis  qu«  la  Caroline  n'en  ùxe  que 
0,25  p.  100  dans  le  même  temps. 

Mais  ce  qui  différencie  sui'tout  les  deux  corps,  c'esi 
leur  spectre  d'absorption,  principalement  en  solulioo 
dans  le  sulfure  de  carbone.  En  opérant  avec  ce  solvant, 
le  spectre  de  la  lycopine  présente  deux  bandes  d'ab- 
sorption dans  le  vert,  et  une  troisième  dans  le  bleo, 
tandis  qu'avec  la  carotine,  on  observe  seulement  une 
bande  dans  le  vert  et  une  dans  le  bleu. 

Enfin,  si  on  considère  les  solubilités  des  deux  colo- 
rants dans  les  solvants  organiques,  on  remarque  que, 
dans  un  même  solvant,  la  carotine  est,  en  général, 
beaucoup  plus  soluble  que  la  lycopine. 

Sans  entrer  dans  des  détails  de  préparation  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer  ici,  voici  quelques  chiffl-et 
qui  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  quantité  de 
colorant  que  renferme  la  tomate  :  i35  kilogrammes  «le 
tomates  fraîches  donnent  2  gr.  7  de  colorant  brut,  qu'il 
faut  purifler  par  plusieurs  cristallisations  pour  avoir  la 
lycopine  pure.  Si  on  part  des  conserves,  il  faut  traiter 
74  kilogrammes  de  purée  de  tomates  pour  obtenir 
11  grammes  de  colorant  brut.  i.\. 

ZOOLOOiC 

L'éléphant  d'Afrique.  —  L'extension  considérable 
donnée  au  commerce  de  l'ivoire,  depuis  1893,  menace 
d'une  destruction  totale  à  brève  échéance  l'élépbaol 
d'Afrique,  et  les  importateurs  d'ivoire  d'Anvers  n'es- 
comptent plus  que  pour  quelques  années  leur  commerce 
si  fructueux  [Quinzaine  coloniale,  25  avril  1910,.  L'élé- 
phant a,  en  effet,  successivement  disparu  en  vingt-cinq 
ou  trente  ans  de  l'Afrique  du  Sud,  du  Zambè/e,  de  l'An- 
gola, du  Gabon,  du  Dahomey,  de  la  Côte  d'Ivoire,  delà 
Guinée,  et,  en  général,  de  toute  la  côte  africaine,  sar 
l'un  et  l'autre  bord.  Son  habitat  se  resserre  de  plus  «d 
plus  vers  le  centre,  et  les  spécialistes  suivent  tous  la 
ans  la  marche  rapide  de  cette  destruction  qui  sera  un 
véritable  désastre  pour  le  continent  africain,  car  les 
éléphants,  animaux  si  sociables,  si  puissants  et  si  utUe^'. 
représentent  une  force  et  une  richesse  considérables. 

Le  portage  humain,  qui  décime  et  avilit  les  popula- 
tions indigènes,  doit  être,  en  effet,  remplacé  au  plus  tAl. 
partout  où  il  est  pratiqué,  par  le  portage  aoiiual  :  élé- 
phanU,  iMBufs,  ânes,  mulets,  etc.  Or,  la  valeur  de  l'élé- 
phant au  transport  équivaut,  en  charge  lourde  et  non 
encombrante,  h  celle  de  33  porteurs,  ceux-ci  n«  pouvant 
porter  plus  de  30  kilogrammes.  L'éléphant,  suivant  son 
âge,  sa  taille,  sa  force,  peut  porter  de  500  à  l.SOO  kilo- 
grammes. Un  éléphant  tout  jeune  (trois  ans)  peut  déjà 
porter  200  kilogrammes.  La  valeur  de  l'élépkuil  *  la 
traction  équivaut  à  celle  de  0  mules- 

De  plus,  la  valeur  coloniale  de  l'élépfaawit  est  dé- 
montrée par  l'usage  qui  en  est  fait  en  Asie,  dans  le- 
chantiers  forestiers  de  riraouaddy,où  certains  cbaotien 
ont  jusqu'à  40  éléphants  débardeurs  ou  aidant  à  l'emploi 
des  scieries  mécaniques,  pour  les  transporta,  la  cUasstr. 
les  voyages,  etc...  et  «êôie  pOiSi-  1«  labourage;  enlio, 
dans  les  armées  anglaises  (artillerie,  éléphants  eorégi- 
mentés  comme  nos  chevaux  d'axtiUerie). 

Aui^si  y  a-t-il  lien,  pour  M.  le  ministre  des  Affaire^ 
étrangères,  de  faire  ratifier  au  plus  tôt  par  la  Fraocela 
convention  internationale  de  Londres  (1900;  pour  la 
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prolection  des  espèces  animales  en  Afrique,  puis,  pour 
jl.  le  ministre  des  Colonies,  d'inviter  MM.  les  gouver- 
neurs français,  dans  nos  possessions  d'Afrique,  à  pro- 
jnul^er,  dans  le  plus  bref  délai,  an  Jowenal  officiel  de 
leors  colonies  respectives,  le  texte  intégral  de  cette  con- 
renlion.  Seule,  la  colonie  du  Dahomey,  semble  avoir 
promulgué  cette  convention.  C'est  chose  faite  par  l'Alle- 
magne, au  Cameroun,  où  l'éléphant  abonde,  et  où  elle 
A  institué  des  expériences  de  capture,  dressage  et  utili- 
sation. L'Angleterre  a  fait  de  cette  convention  une  appli- 
cation très  rigoureuse  dans  toute  l'étendue  du  Soudan 
égyptien  :  permis  de  chasse  d'un  prix  très  élevé  et  limi- 
tatifs du  nombre  de  tètes  d'animaux  appartenant  aux 
classes  diverses  indiquées  par  la  convention  ;  amendes 
très  fortes  visant  aussi  bien  les  Européens  que  les  indi- 
gènes et  inversement.  A  ces  diverses  mesures  il  y  aurait 
lieu  d'ajouter  :  interdiction  de  la  vente,  de  l'achat  et  de 
l'exportation  des  défenses  d'un  poids  inférieur  ù  5  kilo- 
grammes; primes  combinées  de  capture,  dressage  et 
tttUiaatioa  de  l'éléphant.  P.  G. 

MEDECINE 

Note  rectiflcatiTe  à  propos  des  leuco-réactions 
spécifiques.    —   Dans    plusieurs    notes    successives, 
MM.  Ch.  Achard,   II.  Bénard  et  Cagneux  ont  atti-ibué 
aux  leucocytes  la  propriété  de  réagir  d'une  manière  spé- 
cifique à  certains  principes  normaux  ou  pathologiques; 
ils  ont  basé  sur  cette  propriété  une  méthode  générale  de 
diagnostic  dont  ils  ont  fait  l'application  à  diverses  in- 
fections et  intoxications.  Xous  avons  tenu  nos  lecteurs 
au  courant  de  tontes  ces  recherches, parce  qu'elles  nous 
paraissaient  présenter,  outre  leur  importance  pratique, 
un  grand  intérêt  théorique;  mais  malheureusement  les 
espérances  qu'on  était  en  droit  de  fonder  sur  elles  ne 
se  sont  pas  réalisées  et  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
àce  sujet  doit  être  considéré  comme  non  avenu. 

En  effet,  au  cours  d'expériences  de  contrôle  faites 

dans  des  condititions  plus  rigoureuses,  MM.  Ch.  Achard 

et  H.  Bénard  se  sont  aperçu  que  leur  procédé  de  leuco- 

réaction  basé   sur  l'étude  de  l'activité   des  leucocytes 

présente  diverses  causes  d'erreur.  (C.  R.  Soc.  de  Biologie 

6mail910).  Ces  auteurs  mesuraient  l'activité  des  globules 

blancs  par  la  capacité  de  ceux-ci  d'absorber  des  levures 

mortes;  or  la  méthode  de  coloration  qu'ils  ont  employée 

laissait  échapper  à  la  numération  un  nombre  parfois 

assez  considérable  de  levures,  en  même  temps  qu'elle 

exposait  à  prendre  pour  des  levures  incluses  certaines 

vacuoles    leucocytaires.   Certaines  conditions  encore, 

inhérentes  aux  extraits  d'organes,  au  facteur  personnel 

(le  l'opérateur,  ajoutent  à  l'appréciation  des  résultats 

d  autres  causes  d'incertitude. 

MM.  Achard  et  Bénard  estiment,  par  suite,  ><  que  leurs 
recherches  doivent  être  reprises  sur  de  nouvelles  bases, 
et  qu'on  ne  saurait  tenir  actuellement  pour  démontrée 
l'existence  de  propriétés  spécifiques  dans  les  globules 
blancs  ».  Ils  n'ont  pas  voulu,  et  cela  les  honore  grande- 
ment, laisser  subsister  plus  longtemps  des  faits  qu'ils 
ont  reconnu  inexacts,  ni  les  interprétations  qu'ils  en 
avaient  déduites.  Ald.  B. 

CHIRURfilE 

Trftitement  chirurgical  de  la  tuberculose  pulmo- 
Mijre.  —  £n  attendant  l'apparition  d°nn  traitement  mé- 
kical  spécifique  de  la  tuberculose  pulmonaire,  un  cer- 


tain nombre  de  chirurgiens  ont  essayé,  dans  cette 
afTeclion,  des  interventions  directes  analogues  à  celles 
dont  les  bons  résultats  pour  certaines  tuberculoses  lo- 
calisées ne  sont  pas  contestables. 

Quels  sont  les  résultats  obtenus  dans  cette  voie?  Telle 
est  la  question  à  laquelle  MM.  Tuffier  et  J.  Martin  ont 
répondu  dans  une  brochure  qu'ils  ont  récemment  pu- 
bliée (1)  ;  nous  avons  emprunté  à  celle-ci  les  éléments 
de  cette  note. 

Les  nombreux  auteurs  qui  ont  travaillé  à  la  solution 
du  problème  difficile  d'une  cure  chirurgicale  de  la  tuber- 
culose pulmonaire  ont  attaqué  celle-ci  de  trois  façons  : 
1»  On  a  essayé  d'enlever  complètement  le  foyer  tu- 
berculeux encore  localisé,  on  a  cherché  la  guérison  en 
pratiquant  la  pHtumeclomie,  c'est-à-dire  l'opération  qui 
consiste  à  exciser  une  partie  plus  ou  moins  étendue  du 
parenchyme  pulmonaire  ;  on  fait  donc  dans  ce  cas  une 
intervention  analogue  à  la  résection  articulaire  qu'on 
a  coutume  de  pratiquer  pour  obtenir  la  guérison  d'une 
ostéo-ortbrite. 

La  majorité  des  cliirurgiens  est  hostile  à  celte  opéra- 
tion, surtout  parce  qu'elle  s'adresse  à  des  cas  de  début 
dans  lesquels  le  développement  de  la  maladie  peut  être 
arrêté  plus  facilement  par  le  traitement  médical  ;  les 
malades  craignent  aussi  de  laisser  tenter  une  interven- 
tion grave  dont  la  nécessité  n'est  pas  évidente  et  dont 
les  résultats  sont  aléatoires  ; 

2°  Au  moyen  d'une  pmeumotomie,  on  a  ouvert  et  drainé 
les  cavernes  tuberculeuses,  et  on  a  essayé  d'y  déti'uire 
la  membrane  tuberculogène  par  des  cautérisations. 
Cette  opération  est  tombée  en  défaveur  autant  que  la 
pneumectomie  ;  c'est  assez  compréhensible  puisque  sur 
45  opérés  17  sont  morts  moins  de  3  mois  après  l'inter- 
vention. Les  chirurgiens  se  refusent  d'ailleurs  de  plus  en 
plus  à  la  pratiquer  et,  en  général,  ce  n'est  que  la  main 
forcée, pour  ainsi  dire,  qu'ils  l'ont  exécutée  :  ils  interve- 
naient par  exemple  pour  un  abcès  froid  de  la  paroi  et  en 
suivant  les  lésions  tuberculeuses  intercos  taies,  ils  ont 
ouvert  une  caverne  qu'ils  ont  été  obligés  de  drainer  ; 
3°  On  a  cherché  à  agir  indirectement  sur  les  foyers 
tuberculeux  en  employant  des  moyens  analogues  à  ceux 
dont  se  sert  la  nature.  C'est  ainsi  que,  dès  1872,  on  cher- 
chait à  produire  la  sclérose  du  tissu  pulmonaire  atteint 
eu  y  injectant  des  solutions  sclérogènes  comme  la  tein- 
ture d'iode  ;  ces  injections  intra-parenchymateuses  sont 
à  peu  près  abandonnées  à  l'heure  actuelle. 

D'autre  part,  on  a  essayé  d'augmenter  la  ventilation 
au  sommet  du  poumon,  point  où  débute  le  plus  souvent 
la  tuberculisation  de  cet  organe  ;  pour  cela,  suivant  le 
procédé  établi  par  Freund,ou  provoque  chirurgicalement 
la  rupture  de  l'anneau  costal  supérieur.  Cette  intervea- 
tion,en  permettant  Tampliation  du  sommet  du  poumon 
et  en  exagérant  sa  ventilation,  serait,  d'après  certains 
auteurs,  capable  de  conduire  à  la  guérison. 

Dansunordre  d'idées  tout  difTérent.au  liçu  de  favoriser 
le  travaildupoumonatteint,on  s'est  efforcé  del'immobi- 
liser,  de  le  soumettre  au  repos  forcé  absolument  comme 
on  le  fait  pour  une  hanche  tuberculeuse  par  exemple. 
Cette  immobilisation  a  été  obtenue  soit  par  la  produc- 
tion d'un  pneumothorax  opératoire,  soit  par  des  '" 
coplasties. 

Pour  déterminer  le  pneumothorax,  on  injec' 
dans  la  plèvre  ;  c'est  l'azote  qui  convient  le 

(I)  Traitement  chirurgical  de  la  luberculote 
par  les  D"  TovriBH  et  J.  MAKTUt,  n»  59  de  l'Of' 
ohirurgioal.  1  broch.  ln-8<>,  28  pagef  *' 
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poumon  se  rétracte,  et,  sous  l'influence  de  la  compres  i 
sion  et  de  l'immobilisation,  les  lésions  tuberculeuses 
du  poumon  évoluent  vers  laguérison. 

En  raison  de  la  suppression  fonctionnelle  qu'il  crée, 
le  pneumothorax  artificiel  ne  paraît  guère  indiqué  que 
dans  les  cas  où  l'on  voit  échouer  le  traitement  médical 
et  hygiénique  habituel.  L'existence  de  lésions  peu 
avancées  du  côté  opposé  à  celui  où  l'on  intervient  ne 
parait  pas  une  contre-indication;  bien  au  contraire,  il 
semble  que  l'hyperhémie  active  qui  résulte  de  la  surac- 
tivité fonctionnelle  du  poumon  le  moins  malade  est 
susceptible  d'influencer  favorablement  les  lésions  de  ce- 
lui-ci; par  contre,  l'existence  d'adhérences  solides  entre 
le  poumon  et  la  plèvre  constitue  une  contre-indication 
indiscutable  à  l'emploi  de  cette  méthode. 

C'est  justement  dans  les  cas  où  des  adhérences  pleu- 
rales ne  permettent  pas  de  réaliser  le  pneumothorax 
qu'intervient  utilement  la  thoracoplaslie,  c'est-à-dire 
l'opération  qui  consiste  à  supprimer,  en  la  réséquant, 
une  partie  de  la  paroi  costale  rigide  qui  maintient  le 
poumon  dilaté  et  empêche  la  rétraction  des  parois  de 
la  caverne  tuberculeuse. 

La  thoracoplaslie  est  indiquée  dans  la  tuberculose 
pulmonaire  lorsqu'on  ne  peut  réaliserle  pneumothorax 
ou  que  l'on  a  constaté  son  inefficacité  ;  c'est  en  somme 
le  moyen  héroïque  pour  déterminer  l'alîaissement  défi- 
nitif du  poumon  tuberculeux.  L'avenir  démontrera 
peut-être  l'utilité  de  cette  intervention,  mais,  pour  le 
moment,  il  ne  semble  pas  que  les  résultais  qu'elle 
donne  en  compensent  les  dangers. 

Actuellement,  on  peut  dire  qu'en  fait  de  traitement 
chirurgical  de  la  tuberculose  pulmonaire,  c'est  l'emploi 
du  pneumothorax  artificiel  qui  paraît  avoir  provoqué 
le  plus  de  guérisons  ou  d'améliorations,  et  cela  avec  le 
minimum  de  dangers.  11  est  impossible  de  porter  dès 
maintenant  un  jugement  définitif  sur  cette  méthode, 
mais  il  semble  que  l'autorité  de  ceux  ([ui  l'ont  créée  ou 
qui  l'utilisent,  son  succès  croissant  et  les  résultais 
déjà  acquis,  sont  de  nature  à  encourager  ceux  qui  vou- 
dront l'expérimenter.  Alb.  B. 

GÉNIE  CIVIL 

Un  Travail  d'Ingénieurs  chinois.  —  Chaque  jour 
apporte  une  nouvelle  confirmation  de  la  manière  persé- 
vérante et,  somme  toute,  rapide,  dont  la  Chine  s'assi- 
mile et  utilise  la  science  moderne.  Les  ingénieurs  chi- 
nois en  particulier  entreprennent  des  travaux  de  la 
technique  la  plus  délicate  sans  faire  appel  au  concours, 
ni  même  aux  conseils  des  ingénieurs  européens  ou 
américains.  C'est  ainsi  que  la  ligne  de  chemin  de  fer 
qui  relie  Pékin  à  Kalgan,  et  qui  a  élé  ouverte  il  y  a  quel- 
ques mois,  a  élé  construite  entièrement  et  uniquement 
par  des  ouvriers  chinois,  sous  la  direction  exclusive 
d'ingénieurs  chinois. 

Il  s'agit  là  d'un  travail  important,  qui  comporte  de 
nombreux  ouvrages  d'art.  11  s'y  trouve  en  effet  plusieurs 
ponts  en  ciment  armé  ayant  des  travées  de  12  mètres; 
il  y  a  même  des  ponts  biais  et  un  pont  remarquable 
ayant  sept  travées  de  30  mètres. 

A  travers  la  passe  de  Nan-Kéon,  il  a  fallu  ouvrir 
des  tranchées  de  27  mètres  de  profondeur.  Plusieurs 
tunnels  durent  être  creusés;  l'un  d'eux  mesure  environ 
1.200  mètres  de  longueur.  Un  autre,  qui  se  trouve  percé 
en  plein  roc,  présente  la  particularité  de  passer  sous 
la  célèbre  «  Grande  Muraille  ».  (Juand  on  se  souvient  de 
la  valeur  défensive  que  les  chinois  lui  attribuaient,  il 


n'y  a  pas  longtemps  encore,  contre  les  invasions  des 
«  barbares  »,  on  ne  peut  s'empêcher  de  mesurer  toute 
l'étendue  de  l'évolution  qui  s'est  déjà  accomplie  dans  le 
peuple  lui-même..  Bien  certainement,  il  n'aurait  pas  été 
possible,  il  y  a  quelques  années,  d'exécuter  un  pareil 
tunnel,  qui  rompt  l'intégrité  de  la  muraille  protectrice 
et  symbolique. 

Les  ingénieurs  chinois,  après  avoir  acquis  dans  les 
écoles  et  les  universités  d'Europe  et  d'Amérique  les 
connaissances  théoriques  et  pratiques  néces.saires,  com- 
mencent à  s'émanciper  de  la  tutelle  de  leurs  anciens 
maîtres.  11  est  cependant  permis  de  craindre  qu'ils  ne 
le  fassent  d'une  façon  trop  hâtive.  La  formation  scien- 
tifique et  théorique  d'un  ingénieur  est  évidemment  qd 
élément  des  plus  importants  de  sa  valeur  technique, 
encore  faut-il  qu'elle  soit  complétée  par  l'expérience 
acquise  dans  la  pratique  journalière  de  sa  profession. 
Ceci  est  tellement  vrai  que,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
les  ingénieurs  anglais  se  contentaient  d'un  bagage  théo- 
rique des  plus  restreints  et  n'apprenaient  leur  métier 
qu'en  le  pratiquant,  ce  qui  est  évidemment  une  exagé- 
ration en  sens  contraire  et  dont  ils  sont  en  train  de 
revenir.  On  peut  se  demander  si  les  ingénieurs  chinois, 
procédant  en  sens  inverse  de  l'ancienne  méthode  an- 
glaise, et  qui  entreprennent  ces  travaux  sans  y  être  mû- 
rement préparés  par  une  longue  expérience,  ne  risquent 
pas  d'occasionner  les  pires  catastrophes  par  quelque 
faute  technique,  capable  de  rester  inaper<;ue  de  purs 
théoriciens.  Il  arrive  aux  ingénieurs  les  plus  expé- 
rimentés de  commettre  des  «  loups  »,  aussi  l'on  ne 
peut  que  conseiller  aux  ingénieurs  chinois  de  s'entourer, 
pendant  un  certain  temps  encore,  des  conseils  autorisés 
de  leurs  confrères  européens  et  américains. 

Ce  qui  encourage  leur  audace,  c'est  la  façon  très  re- 
marquable dont  ils  s'assimilent  les  sciences  modernes 
et  tout  spécialement  les  mathématiques.  Ils  ont  traduit 
des  ouvrages  écrits  en  diverses  langues,  entre  autres  la 
collection  de  l'américain  Stecls,  la  Physi(jue  de  Ganot, 
celle  de  l'américain  Hoads,  etc.  En  les  traduisant,  ils 
les  ont  refondus  Me  manière  parfaite  au  point  de  vue 
de  la  clarté,  de  la  méthode  ;  ils  ont  également  soi?né 
les  illustrations.  Quant  aux  mathématiques,  ils  ont  non 
seulement  des  ouvrages  d'arithmétique,  d'algèbre,  de 
géométrie  élémentaire,  mais  encore  de  calcul  difît- 
rentiel  et  intégral,  de  géométrie  analytique,  etc..  Il  est 
donc  hors  de  doute  que  d'ici  peu  les  Chinois  voudront, 
comme  les  Japonais,  rivaliser  avec  les  européens  et  les 
américains  en  matière  de  culture  scientifique. 

Louis  Serve. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE 

Un  traitement  paradoxal  des  eaux  d'alimentation 
des  chaudières.  —  Il  y  a  peu  de  problèmes  pour  les- 
quels on  ait  proposé  autant  de  solutions  que  celui  de  la 
lutte  contre  la  formation  du  tartre  ou  des  dépôts  dans 
les  chaudières  :  innombrables  sont  les  tartrifuges  ou 
désincrustants  qui  sont  lancés  dans  le  commerce,  et  qui 
ont  pour  but  d'empêcher  le  dépôt  des  incrustation>. 
c'est-à-dire  des  sels  minéraux,  sur  les  parois  métalliques 
des  générateurs. 

Or,  on  vient  de  voir  apparaître,  dans  les  milieux 
techniques,  la  méthode  la  plus  extraordinaire  au  pre- 
mier abord  pour  traiter  l'eau  avant  son  introduc- 
tion dans  la  chaudière;  et  les  gens  les  plus  sérieux 
affirment  que  l'eau  d'alimentation  ayant  subi  ce  iraiK- 
ment  (qui  n'en  semble  pas  un),  ne  donne  plus  du  tout 
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lieu  à  la  formation  d'incrustations;  celte  eau  serait 
adoucie,  comme  on  dit  souvent  par  opposition  avec  les 
eaux  dures.  Si  invraisemblable  que  paraisse  la  dite  mé- 
thode, il  ne  faut  pas  oublier  que  son  efflcacité  est  re- 
connue par  les  gens  1er  plus  autorisés  dans  le  monde 
des  spécialistes.  Et,  à  l'heure  actuelle  même,  elle  est  sou- 
mise à  des  essais  et  expériences  méthodiques  au  labo- 
ratoire officiel  de  l'atelier  des  Torpilles  de  l'arsenal  de 
Kiel,  plus  exactement  à  Friedrichsort.  La  maison  qui 
lance  en  Angleterre  ce  traitement  bizarre  est  la  mai- 
son Andrews  Croucher,  qui  est  fort  honorablement 
connue. 

Comme  il  y  a  là,  à  coup  sûr,  une  curiosité  chimique 
et  technique,  que  le  procédé  aurait  des  conséquences 
tout  particulièrement  importantes  si  on  en  reconnaissait 
la  portée  tout  à  fait  pratique,  nous  avons  pensé  utile  de 
donner  quelques  détails  à  son  sujet. 

D'une  façon  générale,  le  disposif  auquel  on  recourt 
pour  appliquer  cette  méthode  de  traitement  prévient 
plutôt  la  formation  du  tartre,  des  incrustations,  sur  les 
tôles  des  chaudières,  qu'il  n'adoucit  réellement  les  eaux 
dures  ;  car  en  fait  les  eaux  qui  ont  passé  par  l'appareil 
gardent  bien  leur  composition.  Cet  appareil  est  du  reste 
des  plus  simples,  ainsi  que  nous  le  laissions  entendre. 
C'est  tout  simplement  un  morceau  de  tôle  d'aluminium 
mince,  mais  qui  présente  une  série  d'ondulations,  à  la 
façon  des  tôles  galvanisées  servant  aux  toitures.  Ces 
ondulations  sont  très  profondes,  elles  ont  seulement 
4à 5  millimètres  de  largeur  et  une  profondeur  de  25  mil- 
limètres. Mais  ces  dimensions  ne  sont  pas  fatales,  ou 
plus  exactement  elles  doivent  varier,  suivant  les  obser- 
vations qui  ont  été  faites  par  l'inventeur  du  système, 
et  d'après  la  quantité  d'eau  à  traiter  et  son  degré  de 
dureté. 

On  prend  une  bande  de  cette  tôle  ayant  12  à  13  cen- 
timètres de  large  sur  une  longueur  de  0  m.  90  à  1  m.  20, 
et  on  la  fixe  dans  une  position  presque  verticale.  Comme 
il  faut  que  l'eau  ait  certainement  le  temps  de  prendre 
contact  intime  avec  le  métal,  on  donne  en  fait  à  cette 
bande  métallique  une  inclinaison  de  86°  par  rapport  à 
l'horizontale.  Il  s'agit  ensuite  d'y  faire  tomber  et  glisser 
i'eau  à  traiter,  qui  sortira  d'une  sorte  d'auge  d'alimen- 
tation. Mais  l'écoulement  du  liquide  s'effectue  par  l'in- 
termédiaire d'une  série  de  petits  tubes  venant  chacun 
aboutir  dans  la  concavité  d'une  des  ondulations.  11  est 
essentiel  que  la  quantité  d'eau  qui   coule  ainsi  dans 
chacune  des  ondulations,  soit  Juste  suffisante  pour  rem- 
plir partiellement  cette  sorte  de  minuscule  petite  vallée, 
mais  sans  pouvoir  déborder  sur  les  versants.  Au  bas 
de  la  tôle,  l'eau  traitée  ("?)  tombe  dans  un  réservoir  où 
on  la  met  en  attente  pour  l'instant  où  elle  servira  à  ali- 
menter la  chaudière.  Et  c'est  là  tout  le  traitement,  en- 
core une  fois,  qui  va  prévenir  la  formation  d'inscrusta- 
tions  dans  le  générateur. 

On    serait   naturellement   tenté   de   penser,  surtout 
dans  les    milieux  savants,  qui  sont  habitués  à  plus  de 
complication  dans  les  traitements  chimiques,  que  l'eau 
ne  peut  avoir  subi  là  aucune  modification  appréciable 
et  entraînant  des  conséquences.  Et  pourtant  les  obser- 
vateurs les  moins  prévenus  et  les  plus  sérieux  écrivent 
que   certainement  cette  eau  a  subi  une  modification 
quelconque  durant  son  passage  à  la  surface  de  la  tôle 
•l'aluminium.  Et  ce  changement  la  mettrait  à  même  de 
pouvoir  être  employée  dans  un  générateur  à  vapeur, 
.sans  qu'on  ait  la  moindre  chance  de  voir  s'y  produire 
des   incrustations.   Un   collaborateur  d'Engineering,  la 
savante    publication  technique  anglaise,  s'est  livré  à 


une  enquête  approfondie  sur  ce  Luminator,  ainsi  qu'on 
appelle,  nous  ne  savons  pourquoi,  cet  appareil.  Il  a 
interrogé  une  série  d'usiniers  qui  en  font  usage  ;  et  par- 
tout l'observation  est  la  même.  Voici  de  l'eau  qui, avant 
de  passer  sur  le  Luminator,  donne  de  graves  ennuis  à 
cause  des  écailles,  des  incrustations  dures  et  pier- 
reuses qu'elle  forme  sur  les  tôles  du  générateur.  On  met 
l'appareil  en  service;  aussitôt,  tous  les  précipités  pro- 
duits par  cette  même  eau  se  présentent  sous  l'aspect 
d'une  boue  très  fluente  qu'on  enlève  ou  plutôt  chasse 
très  facilement  à  la  brosse,  sans  piquage.  On  prétend 
même  que  l'eau  traitée  de  la  sorte,  quand  elle  circule 
depuis  un  certain  temps  dans  la  chaudière,  a  pour  effet 
de  faire  détacher  les  incrustations  antérieurement  for- 
mées. En  tous  cas,  dans  tel  atelier  d'une  Compagnie  de 
chemin  de  fer,  voici  six  mois  que  le  traitement  est 
appliqué  avec  une  eau  contenant  jusqu'à  45  centi- 
grammes de  matière  incrustantes  par  litre,  et  les  pré- 
cipités s'enlèvent  pour  ainsi  dire  paï  simple  lavage. 

On  ne  voit  guère  quel  changement  se  produit  dans 
l'eau  durant  son  passage  dans  les  ondulations  de  l'alu- 
minium. 11  ne  s'agit  pas  d'un  changement  chimique,  car 
des  analyses  ont  permis  de  constater  qu'il  n'y  a  pas  de 
différence  dans  la  constitution  chimique  de  cette  eau 
avant  et  après  ce  passage.  Ce  qui  éclaire  peut-être  un 
peu  le  problème,  ou  au  contraire  l'obscurcit  encore,  c'est 
la  recommandation  adressée  par  les  inventeurs,  à  ceux 
qui  entendent  se  servir  continuellement  de  l'appareil 
en  y  faisant  passer  un  courant  ininterrompu  d'eau  ;  il 
est  essentiel  de  donner  à  cet  appareil,  tous  les  sept 
jours,  un  repos  ininterrompu  lui-même  de  12  heures, 
et  durant  le  jour.  Il  semblerait  donc  que  la  lumière 
aurait  un  rôle  à  jouer  pour  préparer  l'aluminium  à  agir 
sur  l'eau.  On  dit,  d'autre  part,  que,  dans  l'eau  traitée, 
le  sulfate  de  calcium  se  précipite  à  l'état  de  poudre 
amorphe  finement  divisée. 

Il  y  a  là  un  ensemble  de  phénomènes  curieux  à  ana- 
lyser et  à  expliquer  de  plus  près,  et  un  traitement  à 
essayer.  Daniel  Bellet. 

«NTHR0P0L06IE 

Les  sacrifices  hiunains  dans  l'Amérique  ancienne. 
—  Dans  une  communication  faite  récemment  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  le  D''  Capitan  a  retracé  une  page 
intéressante  de  l'histoire  de  l'Amérique  ancienne. 

Les  sacrifices  humains,  pratiqués  dans  un  but  reli- 
gieux, ont  été  d'un  usage  constant  en  Amérique  et  par- 
ticulièrement au  Mexique,  pendant  de  longs  siècles. 
(Revue  de  l'Ecole  d'Anthropoogie). 

Au  Cundinamarca  (Colombie),'lorsqu'on  élevait  une 
forteresse,  on  plaçait  au  fond  de  chaque  fosse  devant 
recevoir  un  pieu,  le  corps  d'une  jeune  fille  qui  était  tra- 
versé par  le  pieu. 

A  l'époque  de  la  fête  du  soleil,  un  jeune  homme,  re- 
présentant Bochica,  le  dieu  solaire,  était  immolé  à  coups 
de  flèche. 

Les  monuments  anciens  de  Guatemala  révèlent  les 
mêmes  pratiques  sanguinaires. 

C'est  surtout  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  qu'eurent  lieu, 
au  Mexique,  les  grandes  hécatombes  des  victimes  d'un 
fanatisme  religieux  inoui.  «  Quelle  pouvait  être,  dit  le 
D' Capitan,  l'idée  génératrice  de  pratiques  aussi  terri- 
bles? Dans  une  conception  fétichique  primitive  et  assez 
rudimentaire,  le  dieu,  tout  comme  un  être  humain,  a 
faim,  et  il  a  faim  de  chair  humaine.  On  doit  donc  cher- 
cher à  le  satisfaire  et  à  l'apaiser  en  lui  donnant  à  man- 
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ger  de  la  chair  humaine.  Oq  peut  constater  le  reQel  de 
cette  idée  dans  deux  Qgures  du  Codej:  Telleriano  Remcn- 
iis  :  l'une  représente  Quetzalcoatl  dans  son  brillant  cos- 
tume, avec  ses  accessoires  rituels  et  tenant  paï  les  che- 
veux la  victime  humaine  qu'il  va  dévorer;  l'autre  figure 
le  même  dieu,  sous  laspccl  d'un  serpent  emplumé, 
en  train  de  dévorer  une  victime  humaine.  » 

L'ofTrande  de  sang- humain  au  dieu  avait  évidemment 
chea,  les  Mexicains,  une  grande  importance,  car  les 
lidèlos  n'hésitaient  pas  à  s'extraire  eux-mêmes  leur 
sang  en  se  mutilant  les  Joues,  Les  oreilles,  la  langue  ou 
les  membres.  Le  roi  lui-même,  lorsqu'il  était  nouvelle- 
ment élu,  se  tailladait  le  corps  pour  se  rendre  les  dieux 
favorables. 

Quant  aux  sacrilicaieurs  chargés  d'immoler  les  vic- 
times, ils  semblent  avoir  exercé  leurs  pratiques  de  façon 
à  tirer  du  corps  la  plus  grande  quantité  possible  de 
sang  et,  dans  ce  but,  il.'?  arrachaient  le  cn'ur  du  sujet 
lorsqu'il  était  encore  vivant.  Le  D''  Capitan  a  décrit 
ainsi  l'opération  :  le  sacriiicateur  ouvrait  non  pas  la 
poitrine,  comme  tous  les  chroniqueurs  et,  à  leur  suite, 
les  historiens  l'ont  constamment  répété,  mais  bienl'épi- 
gasti'e  au  niveau  derestoraac.  Par  une  Large  incision  faite 
au  moyen  d'un  couteau  de  silex  ou  d'obsidienne,  le  sa- 
criflcaleur  introduisait  la  main,et,après  avoir  traversé 
le  diaphragme,  arrachait  le  cœur  que,  tout  palpitant,  il 


rri.i'Hii  6U.  —  .\rraehement  du  cœur 
par  ourertui'e  de  l'ëpigoslre  (Codex  Laud). 

offrait  à  la  divinité,  le  plaçant  môme  souvent  dans  la 
bouche  de  l'idole.  Naturellement,  l'hémorragie  était  for- 
midable et  le  sujet  perdait  instantanément  presque  tout 
son  sang,  soit  environ  5  litres. 

Le  nombre  des  victimes  était  parfois  considéraMe, 
et  un  chroniqueur  indigène,  Te/.ozomoc,  a  laissé  un 
récit  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  temple  de  Huitzilopochtli  à  Mexico, 
par  le  roi  Ahnrtzol  en  1485  :  «  Le  roi  Ahuitzol  com- 
mença... epratre  dea  affreux  ministres  du  temple  sai- 
sissaient la  victime  et  retendaient  à  ses  pieds,  Ahnitzol 
se  prosternait,  se  tournant  vers  les  quatre  points  catr- 
dinaux  ;  puis  il  lui  ouvrait  la  poitrine  avec  son  conteair, 
en  arrachait  le  cœur  et  le  présentait  encore  tout  pal- 
pitant vers  les  qiiatre  points  cardinaux...  Après  imno)é 
un  grand  nombre  de  victimes,  Agnitzol  passa  le  couteau 
au  prêtre  représentant  Huitzilopochtli...  Successivement 
tous  ces  prêtres  se  succédèrent,  chacun  immolant  au- 
tant de  victimes  qu'ils  pouvaient....  de  sorte  que  le  sang 
coulait  comme  deux  fontaines  des  deux  côtés  da  temple 
et  qu'on  eût  dit  que  les  sacrificateurs  étaient  revêtus  de 


vêtements  écarlalc-s,  La  même  chose  avait  lieu  dans  les 
autres  temples  (Tezozomoc  en  indique  1 5 j.  Les  sacrifices 
durèrent  quatre  Jours  entiers  ;  le  sang  et  les  ca!vu<i 
commrençatent  déjà  à  répandre  une  mauvaise  odeur.  " 
Les  historiens  estiment  &  '72.000,  le  nombte  des  vic- 
times ainsi  ofTertea  en  hoLocanste  pendant  ces  quatre 
journées. 


FioiiiE  70.  —  Arrachement  du  comr  avec  quatre  .'lidef 
Au-dessous  un  soldat  girde  les  victimes  immolées.  {Curfer 
yalieamu). 

Dans  certaines  cérémonies,  la  victime  était  précipitai' 
dans  un  brasier,  tournée  el  retournée  an  moyen  i* 
perches,  puis  retirée  du  feu  avant  qu'elle  n'expire,  poor 
lui  arracher  le  coeur  d'après  les  rites  habituels. 


PiGUBii  71.  —  Sacrilice  d'na  eofanl.. 

]>es  fêtes  particulières  avaient  liev  le  unième  Jmit  dv 
huitième  mots  de  l'année  en  Fhonneur  de  la  diéesseds 
maïs  et  de  la  terre,  Xilonen-CenteotL  Mai»  alors  c'est 
une  femme  qui  toujours  était  immolée.  Après  lui  avoir 
trauché  la  tête,  elle  était  é«orchée  et  l'un  des  prêtres  se 
revêtait  de  la  peau  encore  chaude;  en  outre,  un  lam- 
beau coupé  dans  la  euisse  servait  de  masque  au  Kls  dn 
prêtre. 

Au  cours  de  fêtes  religieuses  spéciales,  les  virtimei* 
étaient  choisies  parmi  les   enfants  qui  alors  étaienl 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES 


TT* 


étouffés,  ou  bien  avaient  la  gorge  tranchée.  Leur  sang 
entrait  dans  la  composition  d«  certein«8  pAt«s  destinées 
h  être  mangée?. 

Le  D'  Capitan  teimine  son  intércssanl mêmoïTe  par 
une  brève  étude  sur  l'anthropophagie  au  Mexique.  Il  dé- 
montre que  les  Aztèques,  peuple  essentiellement  policé, 
pratiquaient  Tanthropophagie  dans  un  bTitexclttsivemenl 
religieux  et  non  pas  dans  le  but  unique  de  se  livrer  à 
des  scènes  inutiles  de  carnage,  les  anciens  Mexicains 
croyaient  d'autant  moins  commettre  des  actfes  de  sauva- 
gerie, qu'ils  considéraient  la  vie  humaine  comme  une 
chose  peu  importante  en  présence  des  moyens  à  em- 
ployer ptMir  gloiifier  leurs  dieux.  L.  Pt. 
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Académie  des  sciences.  —  Ructiflcation.  —  te  nou- 
veau membre  correspondant,  dans  la  section  d'ana- 
lomie  et  de  zoologie,  élu  à  la  séance  du  .TO  mai,  n'est 
pas  M.  Père/.,  actuellement  maître  de  conférences  à  la 
Sorbonne,  mais  son  père,  lequel  esl  professeur  honoraire 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 

Académie  de  médecine.  —  Dans  la  séance  du  31  mai, 
l'Académie  a  éla,  au  premier  tour  de  scrutin,  MM.  Régis 
etCoUignon,  comme  correspondants  nationaux. 

La  commission  avait  classé  les  candidats  dans  l'ordre 
suivant  : 

En  1"  ligne,  M.  Régis,  de  Bordeaux;  en  2«  ligne, 
M.  l>annois,  de  Lyon  ;  en  3«  ligne,  M.  Collignon,  de  Cher- 
bourg; en  i"  ligne  et  par  ordre  alphabétique  :  HM.Blan- 
quinqne,  de  Ijion;  Matignon,  de  Bordeaux,  et  Maurel, 
de  Toulouse.  , 

Le  D''  Ré^îis  est  prfffesseur  de  psychiatrie  à  la  Faculté 
de  Bordeaux.  l.eTf  Collignon,  ancien  major  de  l'armée, 
exerce  la  médecine  à  Cherbourg.  Ses  travaux  l'ont  placé 
parmi  les  meilleurs  de  nos  anthropologistes. 

l*e  nouveïïes  candidatures  ont  été  posées  :  celle  du 
D''  Ménétrier  àia  place  de  membre  titulaire  dans  la  sec- 
tion d'anatomie  pathologique,  et  celle  du  B»  Zorileaner, 
de  Bncarest,  à  une  place  de  correspondant. 

Hommage  &  M.  le  professeur  E.  Jtingfleîsch.  —  Les 
sonscTipleurs  ayant  répondu  généreusement  à  l'appel 
du  Comité,  celui-ci  a  décidé  de  faire  frapper  une 
médaille  dont  il  a  confié  l'exécution  au  D^  Paul  !\icher, 
membre  de  l'Académie  des  Beaux  Arts  et  de  l'Académie 
de  Médecine.  Le  travail  de  l'éminent  artiste  est  terminé 
depuis  quelque  temps  déjà. 

Les  ateliers  de  fabrication  des  coins  à  la  Monnaie 
ayant  été  désorganisés paTl'inondatîon  de  la  Seine,  un 
relard,  que  les  circonstances  semblent  devoir  prolonger 
encore,  s'est  produit  dans  l'exécution  ;  on  devra  reculer 
j\isqu"après  les  vacances  la  remise  de  l'objet  d'art  à  M.  le 
professeur  Jungfleisch. 

Un  monument  à  M.  Cugnot.  —  A  Void  (Meuse),  com- 
mune natale  de  l'ingénieur  militaire  Cugnot,  inventeur 
di'»  la  première  voiture  à  vapeur,  un  comité  s'est  formé 
pour  lui  élever  un  monument.  Cugnot  est  mort  depuis 
l'année  1804. 

La  mission  antarctique  française.  —  Le  D'  Jean 
Chorcot  et  ses  collaborateurs,  les  officiers  de  marine 
îlongrain,  fJodfi'oy  et  Rouch,  les  18  vaillants  matelots, 
les  naturalistes  Gain  et  Liouville,  le  géologue  Gourdon 


et  le  physicien  Senouque,  sont  arrivés  &  Rouen, le  S  juin, 
à  bord  du  Pourqvoi  Poi. 

La  Mission  a  été  reçue,  au  nom  du  gouvernement,  pa» 
l'Amiral  Fonrnier,  délégué  du  ministre  de  la  Marine. 
Celui-ci  a  accordé  aux  marins  de  l'équipage  la  médaille 
d'honneur  instituée  en  1901. 

La  Société  de  Géographie  était  représentée  par  M.  De 
Margerie. 

Commission  do  métrologie.  —  Une  commission  de 
métrologie  usuelle  est  instituée  au  Ministère  du  Com- 
merce. Elle  comprend  douze  membres  élus,  dont  six 
appartiennent  au  bureau  permanent  des  poids  et 
mesures.  Sont  en  outre  membres  de  droit  :  MM.  VioHe, 
président  de  ce  bureau.  Bouquet,  directeur  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Méliers,et  trois  directeurs  du  Ministère. 
Les  membres  élus  sont  MM.  Bourlet,  Cère,  Collot,  David- 
Mennet,  Dusautoir,  Gernez.  Colonel  Hartmann,  Moreaux, 
Pérot,  Rodrigues,  Tombeck  et  Troosl. 

Serrice  des  améliorations  agricoles.  ^-  Le  décret 
du  5  avril  1903,ci'éantle  persennel  duservice,\ient  d'être 
modifié  (J.  off.  5  juin).  Ce  personnel  comprend  aujour- 
d'hui deux  inspecteurs  généraux,  quatre  ingénieurs  prin- 
cipaux et  ordinaires,  vingt-quatre  ingénieurs  adjoints 
et  stagiaires. 

DouTi'es-Calais-Douvres  en  aéroplane.  —  Le  2  juin, 
à  6  h.  30,  l'anglais  C.  F.  Rolls,  monté  sur  un  biplan 
Wright,  partait  de  Douvres,  traversait  le  détroit,  venait 
virer  au-dessus  des  Baraques,  sur  la  côte  française,  pour 
retourner  ensuite  à  son  point  de  départ;  il  atterrissait 
à  8  heures  à  !>ouTTes,  là  m<f  me  ou  s'élève  le  monument 
Blériot. 

Le  Bicentenaire  de  la  manufacture  rox&le  de  por- 
celaine de  Saxe.  —  Le  6  juin,  aété  célébré  le  jubilé  du 
200«  anniversaire  de  la  célèbre  manufacture  de  Meissen. 
C'est  en  1710  qu'Auguste  II  de  Saxe  transporta  les  ate- 
liers de  Bôltçer,  aloj-s  prisonnier,  A  l'Albrechtburg  de 
Meissen,  à  une  heure  de  Dresde.  Le  secret  de  la  fabrica- 
tion était  bien  gai-dé.  Bottger  ne  recouvrit  la  liberté 
qu'en  1714;  il  mourait  peu  d'années  après,  en  1710,  à 
Tàge  de  35  ans. 

En  1863,  l'Albrechtburg  est  devenue  résidence  royale  ; 
la  manufacture  a  été  réinstallée  dans  le  voisinage. 

R.  L. 

vfE  «CKRimgvE  wmEfisnrAiiiE 

Université  de  Paris.  —  Le  monument  d"  pastcvr  ù 
l'École  normale  supérieure.  —  Le  dimanche  5  juin,  M.  Gas- 
ton Darboux,  dans  une  cérémenie  intime,  a  feiit  remise 
à  l'Ecole  Normale  du  monument  élevé  à  Pasteur  dans  les 
jai-dins  de  l'Kcole,  au  moyen  du  reliquat  de  la  Souscrip- 
tion intemati'onale.  Le  buste  du  grand  savant  se  dresse 
dans  un  cadre  de  verdure,  au-dessus  d'un  banc  de  pierre 
en  forme  de  cercle,  du  plus  heureux  effet. 

M.  Lavisse,  directeur  de  IT^cole,  a  remercié  lecomitt': 
dans  un  magnifique  discours,  il  a  rappelé  la  grande 
rpuvre  que  le  Maître  a  effectué  dans  la  célèbre  mc-iison  où 
il  a  [tassé  trente  bept  ans,  et  où  il  a  fait  la  plupart  de  ses 
découvertes.  11  a  évoqué  sa  foi  ardente  dans  la  Science. 
<(  Où  s'arrêtait  son  espérance?  Jusqu'où  croyait-il  que 
In  science  peut  pénélrei'  dans  ce  qu'il  appelle  la  <i  mys- 
térieuse puissance  du  dessous  des  choses  ■•  ?  Le  mystère 
le  fascinait.  Il  aimait,  dans  les  éludes  snr  les  fermenta- 
tions, leur  liaison  avec  l'impénétrable  de  la  vie  et  de  la 
mort.  N'y  a-t-il  pas  comme  une  espérance  infinie  dans 
celte  maxime.  «  La  science  vil  de  solutions  succes- 
sives données  à  des  pourquoi,  de  plus  en  plus  r.npi)ro- 
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chés  de  l'essence  des  phénomènes?  Pasteur  ne  se  fiait-il 
pas  plus  encore  qu'il  ne  le  disait  à  ces  puissances 
internes  qu'il  a  si  souvent  nommées  :  vivifiantes  clartés, 
étincelle  divine,  feu  sacré,  reflet  de  l'infini.  » 

M.  Tannery,  sous-directeur  de  l'Ecole,  a  salué  M°"  Pas- 
teur, et  a  rappelé  avec  émotion  combien  Pasteur  était 
attaché  à  l'Ecole;  il  a  terminé  en  disant  :  «  Elle  est  son 
Ecole,  nous  venons  dé  la  lui  consacrer.  Qu'il  en  demeure 
le  patron  glorieux  !  Que  son  souvenir,  sa  pensée  et  sa 
volonté  continuent  de  vivre  dans  les  élèves  et  les  maî- 
tres qui  s'y  succéderont  !  Qu'elle  soit  la  Maison  où  se 
préparent  et  se  recueillent,  dans  le  travail  joyeux  et  te- 
nace, ceux  qui  veulent  être  les  serviteurs  de  la  vérité, 
ceux  qui  veulent  l'enseigner  et  l'accroître  !  » 

La  cérémonie  était  présidée  par  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  M.  Doumergue,  qui  a  prononcé  une 
courte  et  vibrante  allocution. 

Faculté  (les  Sciences.  —  Sous  les  auspices  de  l'Associa- 
tion des  élèves  et  anciens  élèves  et  sous  la  présidence  de 
M.  le  professeur  Le  Chatelier,  a  eu  lieu,  le  3  juin,  une 
conférence  de  M.  Vial,  préparateur,  sur  les  procédés  de 
stérilisation  des  eaux.  Le  conférencier  a  présenté  de 
nombreux  types  d'appareils  industriels  de  stérilisa- 
tion par  la  chaleur,  par  lozone  et  par  les  rayons  ultra- 
violets. 

Soutenances  de  thèses.  —  Pour  le  doctorat  es  sciences 
physiques,  le  0  juin,  M.  A.  Richard  :  «  Contribution 
à  l'étude  de  (|uelques  dérivés  de  la  pinacoline  ». 

Pour  le  doctorat  es  sciences  naturelles,  le  H  juin, 
M.  Raoul  Combes  :  <<  Détermination  des  intensités  lumi- 
neuses optima  pour  les  végétaux  aux  divers  stades  du 
développement  ». 

Pour  le  diplôme  d'études,  M.  Bresch  :  «  Sur  la  forma- 
tion de  la  rouille  ». 

Faculté  de  médecine.  —M.  le  professeur Dieulafoy,  qui, 
depuis  1887,  a  occupé  successivement  la  chaire  de  patho- 
logie interne,  puis  celle  de  clinique  (1896),  est 
nommé  professeur  honoraire,  à  partir  du  1"  novembre. 

—  M..Bloch  est  nommé  chef  du  laboratoire  de  la  diph- 
térie (Hùp.  des  Enfants-Malades),  en  remplacement  de 
M.  Weill. 

Ecole  polytechnique.  —  Les  Conseils  d'Instruction 
et  de  Perfectionnemenl  ont  proposé  au  choix  du  mi- 
nistre, pour  le  poste  d'examinateur  de  sortie  (chimie); 
en  première  ligne, M.  Cloéz;  en  deuxième  ligne, M.  Darzens. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  A  la  suite  du  dernier  concours, 
MM.  les  D"  Alglave  et  Chifoliau  ont  été  nommés  chirur- 
giens des  Hôpitaux. 

Enseignement  secondaire.  —  M.  Lucien  Poincaré, 
inspecteur  général  de  l'instruction  publique  (Sciences 
physiques),  est  nommé  directeur  de  l'enseignement  se- 
condaire, en  remplacement  de  M.  Jules  Gautier,  nommé 
directeur  honoraire. 

Université  d'Aix-Marseille.  —  Dans  son  Rapport, 
M.  le  professeur  de  Chimie  Perdrix  {Rev.  de  l'enseiijn., 
15  mai)  attire  l'attention  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait 
à  remplacer  les  dispenses  du  baccalauréat  par  une  déci- 
sion qui  permettrait  l'accès  des  Facultés  des  Sciences 
aux  candidats  non  bacheliers.  Ceux-ci  seraient  admis  à 
l'immatriculation  pour  la  préparation  aux  certificats 
supérieurs  de  mathématiques  générales  et  des  sciences 
physiques  et  naturelles  (S.  P.  C.  .N.). 

Ce  n'est  qu'après  avoir  obtenu  l'un  de  ces  deux  cer- 
tificats généraux  que  l'immatriculation  pourrait  être 
admise  pour  les  autres  certificats,  qui  exigent  déjà  une 
certaine  culture  scientifique.  D'ailleurs,  ce  serait  dans 
leur  propre    intérêt  que  les  étudiants  consacreraient 


une  première  année  à  la  préparation  de  ces  certificats. 

Université  de  Bordeaux.  —  MM.  les  professeurs 
Layet  (Hygiène)  et  Badal  (Maladies  des  yeux>  sont 
nommés  professeurs  honoraires  à  partir  du  l*'  novem- 
bre 1910. 

Université  de  Caen.  —  M.  Topsent,  maître  de  confé- 
rences de  zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  est  nommé 
professeur  adjoint. 

Université  de  Clermont-Ferrand.  —  La  chaire  de 
physique  delà  Faculté  des  Sciences  est  déclarée  vacante 
(J.  Off.,  7  juin). 

Université  de  Dijon.  -  M.  le  professeur  de  zoologie 
Jobert,  de  la  Faculté  des  Sciences,  est  nommé  professeur 
honoraire. 

Université  de  Grenoble.  —  En  date  du  .31  mai,  un 
emploi  de  chargé  des  conférences  de  mécanique  indus- 
trielle (fond,  de  l'Université)  a  été  créé  àl'Institut  électro- 
technique (4.500  francs). 

Université  de  Lille.  —  M.  le  professeur  de  clinique 
obstétricale  Gaulard  est  nommé  professeur  honoraire. 

Université  de  Lyon.  —  La  limite  d'âge  atteint  le 
professeur  de  clinique  médicale,  Raphaël  Lépine,  mem- 
bre associé  de  l'Académie  de  Médecine  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences.  Le  professeur  Lépine 
est  nommé  professeur  honoraire. 

Université  de  Nancy.  —  M.  le  professeur  de  clinique 
médicale   Bernheim  est  nommé  professeur  honoraire. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  le  professeur  de  pa- 
thologie externe  Pénières  est  nommé  professeur  hono- 
raire. 

— L'Institut  électrotechnique,  installé  dans  les  vastes 
locaux  de  la  rue  Caraman,  comptait,  il  y  a  deux  ans,  seu- 
lement quelques  élèves;  il  enavait  180 l'année  dernière, 
et  222  au  début  de  l'année  scolaire.  Les  étrangers,  les 
Russes  suriout,sont  venus  très  nombreux.  Il  convient  de 
féliciter  M.  le  Doyen  Paul  Sabatier,  l'illustre  chimiste 
dont  les  Toulousains  sont  si  fiers,  et  M.  le  professeur 
Camichel,  directeur  de  l'Institut,  d'avoir  su  attirer  en  si 
grand  nombre  les  étudiants  techniques  dans  la  grande 
Université  régionale. 

—  L'Institut  agricole,  créé  le  29  juillet  dernier,  pa- 
raît appelé  à  se  développer.  Nous  donnerons  pro- 
chainement ses  programmes  et  les  sanctions  attachées 
à  son  enseignement. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Angers.  — 
M.  le  professeur  de  physiologie  Legludic,  directeur  de 
riicole,  est  nommé  professeur  et  directeur  honoraires. 
M.  Allanic,  suppléant  de  physique  et  chimie,  est  pro- 
rogé jusqu'en  octobre  1911. 

Marseille.  —  M.  Guérin-Valmade,  agrégé  de  Montpel- 
lier, est  nommé  professeur  de  Clinique  obstétricale,  en 
remplacement  de  M.  Queirel,  décédé. 

M.  Raybaud  est  chargé  du  cours  complémentaire  de 
pathologie  et  bactériologie  des  maladies  exotiques,  pen- 
dant le  congé  accordé  à  M.  Gauthier. 

Diion.  —  M.  Leclerc,  suppléant  de  pathologie  et  clini- 
que chirurgicales,  est  chargé  en  outre  des  fonctions  de 
chef  des  travaux  de  médecine  opératoire. 

Hochschule  de  Dresde.  —  On  a  fêté,  le  26  mai,  le 
cinquantenaire  du  doctorat  du  professeur  honoraire 
Auguste  Toepler,  qui  a  occupé  la  chaire  de  physique  de 
1870  à  1900. 

Hochschule  de  Salzbonrg.  —Deux  semaines  seront 
consacrées  aux  cours  de  vacances,  du  i"  au  15  sep- 
tembre. Parmi  les  cours  scientifiques,  signalons  :  pre- 
mière semaine, professeur  Abel  .biologie  animale!;  pro- 
fesseur Schauta  (gynécologie).  Deuxième  semaine:  pro- 
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fesseurBoeke.de  Leipzigila  formation  desdépôts  salins); 
Czapek(Vie  des  plantes  sous  les  tropiques)  ;  Lanipa  (Ma- 
gnétisme et  lumière);  Moiiscli,  (Chaleur,  lumière,  élec- 
tricité des  plantes)  ;  Juptner  (Métallurgie). 

Université  de  JBerlin.  —  Le  professeur  Max  Planck, 
qui  occupe  la  chaire  de  physique  théorique,  a  reçu  l'Or- 
dre royal  de  la  Couronne  de  Prusse.  R.  L. 
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S^anre  du  hindi  30  mai  4910. 

«MALÏSE  IMTHÉIMTIOUE.  -  P-E.  Gau.  Sur  la  recherche  des 
intégrales  intermédiaires  de  l'équation 

—  S.  Latlès  prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  les  séries  de 
Taylor  à  coefficients  récurrents. 

MÉCANIQUE  mwmiQUE.  -  J-  Le  Rouj-  prés,  par  .\I.  Emile  Pi- 
card). Sur  la  distribution  des  torsions  dans  la  défor- 
mation infinitésimale  d'un  milieu  continu. 

PHYSIQUE  MâTHÉMATIQUE.  -  H-  Larose  prés,  par  M.  Poin- 
caré  .  Sur  deux  suites  de  solutions  de  l'équation  des 
télégraphistes. 

ASTRONOMIE.  —  Emile  Marchand  prés,  par  M.  J.  Vielle).  Phé- 
nomènes observés  an  Pic  du  Midi  du  18  au  19  mai 
(passage  de  la  comète  de  Halley  sur  le  Soleil). 

Les  observations  faites  simultanément  à  Bagnères  de 
Bigorre  et  au  Pic-du-Midi  n'ont  pas  été  favorisées  parle 
beau  temps;  cependant,  au  moment  d'éclaircies  assez 
étendues,  aucune  étoile  filante  n'a  été  aperçue,  et  aucune 
lueur  anormale  n'a  été  constatée  au  voisinage  du  zénith. 
On  a  noté  l'apparition,  à  3  heures  du  matin,  deux  heures 
avant  le  lever  du  Soleil  à  l'hori'.on,  du  Nord  au  Nord- 
Nord-Est,  puis  un  peu  plus  tard  du  Nord-Ouest  à  l'Est, 
d'une  bande  colorée  de  couleur  jaune  orangée,  ce  qui  est 
caractéristique  d'une  atmosphère  chargée  de  poussières 
très  fines  et  très  élevées  ;  l'existence  d'un  cercle  de  lu- 
mière verdàtre  de  1»5  à  2°  de  diamètre,  qui  entourait  la 
Lune,  semble  prouver  que  des  poussières  très  tenues, 
d'origine  cosmique,  étaient  répandues,  du  18  au  19  mai, 
dans  l'atmosphère  terrestre. 

Le  magnétisme  terrestre,  l'électricité  atmosphérique 
elles  courants  telluriques  n'ont  rien  présenté  de  spécial 
qu'on  puisse  attribuer  à  l'influence  cométaire.     • 

—  K.  Popoff  (prés,  par  M.  Bigourdanl.  Observations  de  la 
comète  de  Halley,  faites  à  l'Observatoire  de  Sofia 
(Bulgarie),  le  18  mai  1910. 

L'auteur  n'a  pu  constater  le  passage  du  noyau  de  la 
comète  devant  le  disque  solaire. 

—  D.  Eginitis  fprés.  par  M.  Bigourdan).  Observations  de  la 
comète  de  Halley,  faites  à  l'Observatoire  d'Athènes. 
Rien  de  particulier  au  point  de  vue  de  l'électricité 

atmosphérique  et  du  magnétisme  terrestre  n'a  été  cons- 
taté; des  différents  aspects  présentés  consécutivement 
par  la  comète,  l'auteur  conclut  que  la  Terre  n'en  a  pas 
traversé  la  queue  avant  le  soir  du  20  mai.  Toutefois, 
^pendant  cette  nuit,  aucune  étoile  filante  n'a  été  aperçue. 

—  Jules  Baillaud  et  G.  Demetresco  (prés,  par  M.  B.  Baillaud). 
Observations  photographiques  de  la  comète  de  Hal- 
ley, à  l'Observatoire  de  Paris. 

Les  photographies,  obtenues  au  même  moment  et 
avec  deux  lunettes  différentes,  se  contrôlent  mutuelle- 


ment; le  23  et  le  24  mai,  le  noyau  avait  la  forme  d'une 
ellipse  dont  les  axes  atleigaient  18" et  14"  de  longueur; 
le  23,  une  petite  condensation  de  6  '  de  diamètre  se  trou- 
vait à  l'extrémité  Nord-Est  du'  noyau  ;  elle  était  invisible 
le  lendemain. 

PHYSIQUE-  — £.  Boulij.  Cohésion  diélectrique  du  néon  et 
de  ses  mélanges   Analyse  quantitative  fondée  sur  la 
mesure  de  la  cohésion  diélectrique. 
La   mesure  de  la  cohésion  diélectrique  d'un  gaz  per- 
met non  seulement  de  contrôler  sa  pureté,  mais  aussi 
de  déterminer  sa  composition  quantitative.  Les  nom- 
bres obtenus  avec  des  mélanges  en  proportions  connues 
de  néon  et  d'un  gaz  tel  que  l'acide  carbonique,   l'air, 
l'hydrogène,    l'acétylène,   etc..  Justiflent    la    marche 
adoptée   pour  le  calcul  de  la  cohésion  diélectrique; 
on  applique  la  règle  des  mélanges,  en  admettant  que 
l'action   de    chacun  des  gaz   est  proportionnelle  à  sa 
cohésion  diélectrique. 

—  IV.  Duane  et  A.  Lahorde  (prés,  par  M.  G.  Uppmann). 
Sur  les  mesures  quantitatives  de  l'émanation  du  ra- 
dium. 

M.  \V.  Duane  a  déjà  étudié  {Comptes  rendus  de  VAcad. 
des  Se,  27  février  1905,  p.  581)  les  lois  régissant  l'ioni- 
sation produite  dans  l'air  parles  rayons  de  l'émanation 
du  radium  qu'il  renferme  ;  il  opérait  à  la  pression  atmos- 
phérique et  vers  35°  centigrades,  et  se  servait  d'un- 
condensateur  cylindrique  dont  la  longueur  est  double 
du  diamètre.  Il  déterminait  la  valeur  lo  du  courant  de 
saturation  ;  celui-ci,  pour  une  quantité  donnée  d'émana- 
tion, est  fonction  des  dimensions  de  l'instrument  et  de 
deux  constantes.  Ce  sont  ces  deux  constantes  que 
MM.  Duane  et  Laborde  ont  déterminé  de  nouveau,  en  se 
servant  de  solutions  qui  sei'veiit  d'étalons  au  labora- 
toire de  M""»  P.  Curie. 

—  Maurice  de  Brogtie  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Electrisa- 
tion  de  l'air  par  la  flamme  d'oxyde  de  carbone  et 
par  les  rayons  du  radium  ;  comparaison  des  mobi- 
lités des  ions  présents . 

D'après  cette  comparaison,  effectuée  par  la  méthode 
des  courants  gazeux,  les  ions  libérés  par  action  chi- 
mique et  haute  température  dans  la  combustion  de 
l'oxyde  de  carbone  posséderaient  des  mobilités  très  voi- 
sines, sinon  identiques,  de  celles  des  ions  produits  par 
les  rayons  du  radium. 

—  L.  Iloulan  et  J.  Fei/laud  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  La 
photographie  stéréoscopique  en  couleur  et  ses  appli- 
cations scientifiques. 

L'appareil  de  Quidor  peut  servir  pour  exécuter  des 
photographies  sléréoscopiques,  à  l'aide  de  plaques  au- 
tochromes, omnicolores  ou  dioptichromes;  on  emploie 
un  écran  coloré,  par  exemple  une  cuve  mesurant  15  milli- 
mètres d'épaisseur  intérieure,  et  contenant  une  solution 
de  vert  lumière  (iriibler  k  des  dilutions  convenables. 
On  peutréaliser  avec  ce  dispositif  des  clichés  d'animaux 
plongés  dans  l'eau  ou  l'alcool. 
MINÉRAL06IE-  —  A .  Lacroix.  Sur  le  minéral  à  structure 

optique  enroulée  constituant  les  phosphorites  holo- 

cristallines  du  Quercy. 

La  quercyte,  qui  est  un  mélange  de  colophanite  et 
d'un  produit  cristallisé  (Re»w«Scien<i/îi7«c,  28  mai,  p.  699), 
présente  la  structure  à  enroulement  hélicoïdal,  analogue 
à  celle  qui  existe  dans  la  calcédonite  découverte  par 
Michel  Lévy  et  reproduite  expérimentalement  par  Wal- 
lerant.  Cette  structure  hélicoïdale  a  été  observée  sur 
une  troisième  substance  naturelle,  la  dufrénile,  de  Ro- 
chefort-en-Terre,  qui  est  un  phosphate  ferrique  et  qui 
possède  un  pléochro'isme  intense. 
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CNmiC  PHTSIQUi-  —  Gustave  Vafon  (prés,  par  M.  Rallér).  Sur 
le  pooToir  ratatoire  du  eUorhydrate  de  pùtène. 
Od  traite  le»  différentes  fractions  d'essence  de  tér»- 
bentbine,  recueillies  par  distillation  entre  iSr><>  et  i6&% 
par  un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec  vers  30";  on 
obtient  un  chlorhydrate  solide  qu'on  sépare  dU:  liquide 
par  essorage  et  qu'on  purifle  par  cristallisation  dans  l'al- 
cool. Les  pouvoirs  rotatsires  des  dissolutions  de  ce  corps 
dans  l'éther  niett«nten  évidence  des  variations  analogues 
tt  celles  que  pré.sentent  les  essences  elles-mêmes  ;  d'où 
il  résulte  que  les  pinènes  «  el  û  donnent  le  même  ren- 
dement en  chlorhydrate  solide.  H.  Do.n&ur. 

CHIMIE  MtNCMlE-  —  Annand  Gautier.  Quelques  remarques 
au  point  de  voe  g^olo^qua  e4  chimique,  relatives  à 
l'action  qu'exerce  la  chalear  snr  l'oxyde  de  carbone. 
Ponr  éclairer  la  genèse  des  gaz  volcaniques,  en  par- 
ticulier celle  du  méthane,  le  savant  Maître  a  étudié 
d'abord  l'action  de  la  chaleur  sur  l'oxyde  de  carbone  sec. 
Dans  le  tube  chaud  et  froid  de  Deville,  il  remplace  le 
tttbe  de  laiton  refroidi  par  un  tube  Je  verre.  Dans  ces 
conditions,  à^lSOO"  à  la  pression  ordinaire,  en  l'abtence 
de  toute  matière  organHjue  et  (le  tout  mHal.  l'aryd-i'  de  ear- 
bont*  ne  »ubit  tiuctme  dissociation  sensible,  avec  ou  sans 
dépôt  de  carbone. 

Les  petites  quantités  de  gai  carbonique  el  d'eau 
observées  dans  les  expériences  proviennent  de  traces 
d'hydrogène  contenu  dans  l'oxyde  de  carbone. 

Comme  il  sera  démontré  plus  tard,  la  décomposition 
se  produit  en  présence  du  fer,  du  nickel  on  de  leurs 
oxydes;  c'est  ainsi  que  s'expliqueraient  les  résultats 
classiques  de  Deville  à  la  même  température. 

—  Driof  (prés,  par  M.  H.    Le  Chatelier.  Sur  les   oxychlo- 
rares  de  zino. 

La  solubilité  dans  des  solutions  de  chlorure  de  zinc 
de  coneentralions  diverses,  à  la  température  ordinaire, 
donne,  pour  les  oxychlorwres  obtenus  avec  l'oxyde  de 
zinc,  une  courbe  qui  présente  un  maximum  pour  le  pro- 
duit à  115  gr.  de  ZnCl-  pour  100  gr.  d'eau.  .Sur  la  pre- 
mière branche,  la  phase  solide  en  équilibre  avec  la  solu- 
tion correspond  à 

ZnCT,  4  ZnO,  6  H*0 
corps  déjà  connu. 

Pour  la  seconde  branche,  on  a 

ZnCl*  ZnO,  1,S  H>0 
corps  cristallisé  non  encore  décrit. 

La  chaleur  ne  modifie  pas  la  constitution  de  ces  oxy- 
chlorures.  Il  a  été  impossible  de  confirmer  l'existence 
d'autres  oxychlorures. 

CHIME  ORGANIQUE.  —  P.  l.  Viguier  ,prés.  par   M.   Hallcr). 
Sur  l'aldéhyde   a-faronoetoto>iqne. 

La  fixation  de  Br''  sur  l'alhéhyde  crotonique  donne 
l'aldéhyde  bibronvobutyrique  qui,  chauffé  à  150«-no° 
avec  l'acétate  de  soude,  perd  H  Br  et  donne  l'aldéhyde 
bromocrolonique.  Des  quatre  isomères  prévus,  c'est 
l'aldéhyde  a  que  l'on  obtient.  L'oxydation  donne  en  effet 
l'acide  «-bromocrolonique. 

•Vvec  l'acide  malonique,  l'aldéhyde  se  condense  pour 
former 

eu»— CH  =sCBr— eu  =  CH— COaH 
.Vvec  lacide  cyanhydrique,  on  est  conduitaunitrileetà 
l'acide  correspondant 

Cll'-CH  =  CBr— CHOU— COMI 

—  F.  HeverUiu  (prés,  pu-  M.  llaller).  Sur  une  trinitro-p- 
anisidina. 

En  nitrant  la  benzoyl-p-anisidine,on  obtient  d'abord  le 


dérivé dinitré  qui.soumisà  une  nouvelle  nitralt<xa,donae 

C»H.  OCU' .  (NO^)»  NH.C  H'  O  {NG=) 
qui  saponifié  fournit  la  trinitro-p-anisidine 
OCH» 

NO»  /\  NO' 


NH« 


NOî 


en  cristaux  rouges  fondant  à  127<'-128°. 

—  L.  Tchougue/f  el  W.  Fomin    (prés,  par   M.  llaller).    Sur 
certains  dérivés  de  la  cholestérine. 

A  200°,  le  cholestèrylxanlbogi^nate  de  in^tkyle  m  dé- 
compose avec  formation  de  deux  cholestérylénes  o  et^, 
de  mercaptan  méthyliqueet  d'oxysulfure  de  carbone. 

Ces  deux  carbures  C"H**sont  lévogyres.  Les  carbures 
a.  et  ^  fondent  respectivement  à  "'  el  :>^.  En  fixaot 
2  atomes  d'il,  ils  donnent  le  même  cbole»laae, saturé  et 
dextrogyre. 

La  constitution  des  cho'lestérylènes  a  été  établie  en 
tenant  compte  de  celle  «}ui  a  été  admise  pour  la  cho- 
lestérine. A.  RlCAL'T. 

AGRMOMIE.  —  A.Miinlt.  La  lutte  pour  l'eau  eatre  le»  or- 
ganismes TÏTants  et  les  milieux  nsrtnrela. 
L'auteur  présente  un  certain  nombre  d'obserratioM 
desquelles  il  résulte  que  l'activité  vitale  n'est  possible 
que  là  où  l'équilibre  hygroscopique,  entre  I«  milieu 
inerte  et  le  germe  auquel  il  sert  de  support,  est  lOBt^ 
par  l'apport  d'une  quantité  d'eau  telle  que  la  limite  de 
saturation  du  milieu  soit  dépassée. 

OCtftROfilIftPKfE.  —  Atberl,  Prince  de  Monaco.  Snr  la  douzième 

campagne  scientifique. 

Parmi  les  résultats  les  plus  intéressants  de  cetl« 
campagne,  à  noter  que  le  chalut  a  donné,  notamment 
dans  la  Méditerranée  et  par  i^O  mètres,  un  Oustacé 
rare,  Cattinxis  adriatica,  sans  doute,  et  un  Hipwiculnt. 
La  nasse  a  fourni,  à  5.940  mètres  [et  dans  l'Atlantique, 
des  petits  Amphipodes.  Le  palancrea  ramené,  du  f&Bd 
à  2.178  mètres,  notamment  un  Crntroseymnva  eirkilepis. 

Le  filet  vertical  à  grande  ouverture  de  9  mètres  carré» 
a  livré,  au  milieu  de  récoltes  très  abondantes,  deux 
exemplaires  de  Stellosphirra  (larve  très  particulière  de 
Stelléride,  découverte  par  la  Princesse- Alice). 

—  Albert,  l'rince  de  Monaco.  Sur  les  travaux  océanogra- 
phiques du  Musée  de  Monaco. 

Résumé  des  opérations  poursuivies  depuis  1907  pai' 
ÏFJdcr,  petit  b.ltiment  à  vapeur  construit  exprès  el 
muni  de  l'armement  nécessaire,  attaché  au  service  des 
savants  étrangers. 

BOTANIQUE-  —  Lecoq  de  Boisbaudran.  La  truffe  peut-elle 

sa  replanter? 

L'auteur  rappelle  un  fait  qui  l'avait  conduit  à  penser 
que  si  l'ablution  du  mycélium  nuisait,  dans  une  certaine 
mesure,  au  développemeat  de  la  truffe,  il  ne  l'empêchait 
pas  absolument;  soit  que  la  truffe  absorbût  les  sucs  de 
la  terre,  soit  plutôt,  peut-être,  qu'elle  se  remit  en  com- 
munication avec  l'arbre  (chêne  noir)  par  un  nouveau 
mycélium. 

PWSlOLOfitE  «tCClUE-  —  Paul  Becquerel  prés,  par  M.  L.  Ma- 
quonuc  .  Recherchée  expérimentale*  sur  la  vie  latente 
des  spores  des  Mucorinées  et  des  Ascomycètes. 
La  vie  latente  des  graines  n'est  jamais  une  vie  aérobie 
ralentie,  ainsi  que  l'a  montré  antérieurement  l'auteur, 
mais  la  plupart  du  temps  une  vie  anaérobie  extrême- 
ment lente,  quelquefois  même,  dans  certaines  circoos- 
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tances,  une  vie  parfaitement  suspendu.  Or,  celle  nou- 
velle conception  de  la  vie  latente  est  applicable  aux 
spores  des  Champignons,  particulièrement  à  celles  des 
Mucorinées  et  des  Ascomycètes.  Des  spores  de  ces 
champignons  conservées  dans  le  vide  pendant  24  mois, 
puis  soumises  à  la  température  de  l'hydrogène  liquide 
( — 253»),  c'est-à-dire  dans  des  conditioas  où  le  proto- 
plasme ne  pouvait  plus  posséder  aucune  trace  de  son 
activité  vitale,  ont  parfaitement  germé. 

flimOllMIt.  —  J.  E.  Abelous  elE.  Bardier  (prés,  par  M.  Bou- 
chard;., lafluesee  de  U  saignée  snr  la  résistance  des 
a&imaHx  à  l'urGhypotensme. 

La  saignée  pratiquée  24  lieures  avant  l'injection  d'uro- 
hypotensine  crée  une  résistance  marquée  à  l'intoxica- 
tion. Ces  faits  constituent  une  Justification  nouvelle  de 
l'usage  de  la  saignée  dans  les  troubles  de  l'insuffisance 
rénale. 

—  Lioret  (prés,  par  M.  d'ArsoBval).  Tnnsfonnation  en 
covrbes  des  tracée  da  phonographe. 

L'appareil  que  présente  l'auteur,  et  qui  est  une  modi- 
fication d-e  celui  de  M.  Marage,  permet  de  bien  impres- 
sionner le  cylindre  et  de  transformer  facilement  en 
coïrèes  les  tracés  en  creux  du  phonogi-aphe. 

—  L.  Cvénot  et  L.  Mercier  (prés,  par  M.  A  Dastre).  Etudes 
sur  le  cancer  des  Souris.  L'hérédité  de  la  aensSbitité 
à  la  greffe  «aneérasse. 

Un  élevage  de  Souris  peut  comprendre  des  individus 
appartenant  à  des  lignées  riches,  pauvres,  moyennes  ; 
anivunt  la  prédominance,  dans  un  lot  donné,  d'individus 
appartenant  à  telle  ou  telle  lignée,  les  résultats  des 
greffes  pourront  être  inihiiment  variés.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  comprendre  pourquoi,  à  l'intérieur  d'une  même 
lign<''e,  il  y  a  des  individus  sensibles  et  d'autres  réfrac- 
taires,  alors,  qu'en  fait,  ils  sont  capables  de  transmettre 
la  même  potentialité  de  pourcentage  de  prises.  M  y  a  là 
nne  question  tout  àfait  int'éressanle,  disent  les  auteurs, 
à  creuser  au  point  de  vue  de  l'hérédité.  Si,  ajoutent-ils, 
les  facteurs  ou  tout  au  moins  certains  des  facteurs  héré- 
ditaires qui  déterminent  la  prise  d'une  grefl'e  cancé- 
reuse sont  les  mêmes  que  ceux  qui  permettent  le  déve- 
loppement d'une  tumeur  spontanée,  il  s'ensuit  que  la 
connaissance  de  la  lignée  ii  laquelle  appartient  un  indi- 
vidu a  une  grande  importance  :  en  effet,  une  descen- 
dance issue  de  deux  parents  cancéreux  de  lignée  pauvre 
aura  beaucoup  moins  de  chances  de  présenter  des  tu- 
meurs qu'une  descendance  issue  de  deux  parents 
réfractaires  mais  d'une  lignée  riche.  Dans  le  problème 
du  cancer,  déjà  si  complexe,  il  fatit,  sans  aucun  doute, 
faire  une  place  à  un  facteur  d'hérédité. 

PHÏSIQUEPHYMOLOGIOUE.  — /'i*rreG;/a)v/(pié.s.parM.A.Dnslic;. 

Mécanisme  électrostatique  de  l 'hémiperméabilité  des 

tissus  vivais  aux  électrolytes. 

L'auteur  conclut,  d'une  série  d'expériences,  que  le 
mécanisme  de  l'héraiperméabililé,  qui  n'est  jamais  que 
relative,  d'un  tissu  vivant  aux  électrolytes,  est  essen- 
tiellement électrostatique. 

MtTMHE-  —  J.  Chaîne  (prés,  par  M.  Edm.  Ponier).  Cour- 
bure lombaire  et  promontoire. 
Dans  \<e  redressement  du  bassin,  par  suite  de  sa  fixité 
aux  autres  parties  du  squelette,  le  sacrum  a  pris  une 
situation  oblique  et. c'est  cette  position  qui,  à  son  tour, 
a  été  la  cause  e.fliciente  de  la  formation  de  la  courbe 
lombaire. 

Les  régions  lombaires  et  sacrées  se  rencontrent  sui- 
vant un  an^lc  très  obtus  qui  fait  saillie  dans  la  cavité 
pelvienne  'pro»u>ntoirè).    La   raison   de  l'existence  du 


promontoire  se  trouve  dans  la  rigidité  et  la  fixité  du 
sacrum  qui,  offrant  une  forte  résistance,  a  obligé  la 
colonne  lombaire  à  se  courber  brusquement  à  partir 
d'un  point  déterminé  (l'expérience  démontre  le  fait). 
Chez  les  Mammifères  où  la  courbure  lombaire  n'existe 
pas,  il  n'y  a  pas  de  promontoire;  lorsque  la  courbure 
est  légèrement  accentuée  (Anthropoïdes),lepromontoire 
est  peu  indiqué. 

CYTOLWIE-  —  Armand  Dehorne  ('prés,  par  M.  Yves  Delage). 
Le  nombre  des  c)iromosoin«a  citez  }«•  Batraciens  et 

ches  les  larves  parthénog^étiques   de  Grenouille. 

Contrairement  au  nombre  24  fixé  par  tous  les  au- 
teurs, le  nombre  des  chromosomes  des  Batraciens  est 
12  seulement.  On  peut  s'en  assurer  du  premier  coup, 
en  s'adressant  aux  figures  du  diaster  anaphasii^e  dans 
le  tissu  épidermique  des  larves  de  Salamandre,  on  elles 
sont  remarquablement  claires. 

Chez  les  larves  parthénogénéliques  de  Grenouille,  le 
nombre  somatique  étant  12,  le  nombre  réduit  des 
chromosomes  de  la  spermatide  et  de  l'ovotide  est  6. 

MICROBIOLOGIE-  —  Juics    ^ourmont,  Th.  Kogier  et    Kochai.r 
(prés,  par  M.  Gulgnard).  L'eau  stérilisée  par  les  rayons 
ultraviolets  contient-elle  de  l'eau  oxygénée?  Pou- 
voir stérilisant  de  l'eau  oxygénée. 
Les  auteurs  n'ont  trouvé  aucune  trace  d'eau  oxygénée 
dans  l'eau  en  contact,  pendant  20  minutes  et  plus,  avec 
■  une  lampe  immergée.  Il  est  donc  impossible  d'admettre 
que  l'eau  potable  qui  sort  d'un  appai-eil  à  stérilisation 
(lampe  en    quartz  immergée)  contiennent  même  des 
traces  d'eau  oxygénée. 

Les  rayons  ultraviolets  stérilisent  en  quelques  se- 
condes une  eau  que  l'eau  oxygénée  ne  stérilise  qu'en 
3  heures,  à  la  dose  de  1  g.  188  pai- litre  (1.188  pour  1000). 

MêKCME.  —  L.  Foitinenu  (prés,  par  M.  E.  Bonx).  Sur  le 

traitcaneat  ouratif  du  charbon  par  la  pyoeyanase. 

Les  cultures  mixtes  de  charbon  et  de  pyocyanique, 
les  cultures  de  charbon  dans  du  bouillon  additionné  de 
pyoeyanase  présentent  une  virulence  atténuée  et  les 
bactéridies  charbonneuses  développées  dans  ce  milieu 
montrent  des  altérations  morphologiques. 

Les  injections  préventives  de  pyoeyanase  précédant 
de  moins  de  deux  jours  l'inoculation  de  charbon  sont 
impuissantes  à  enrayer  la  maladie  chez  le  cobaye  et  le 
lapin. 

Les  lapins  vaccinés  contre  le  bacille  pyocyanique 
sont  réfractaires  au  charbon,  même  au  bout  de  quel- 
ques mois. 

Les  toxines  des  diverses  races  du  bacille  pyocyanique, 
injectées  au  lapin  etau  cobaye  dans  un  délai  de  24heu- 
res  après  l'inoculation  virulente,  possèdent  un  pouvoir 
curalif  contre  le  charbon.  Cette  action  est  rarement 
suffisante  contre  l'inoculation  du  sang  charbonneux  ou 
des  cultures  provenant  de  l'animal. 

—  A.  Besredl.a  (prés,  par  M.  E.  Koux).  Moyen  d'éviter  des 

accidents  anaphylactiques . 

Tout  animal  ayant  reçu,  à  un  moment  donné  de  sa 
vie,  du  sérum  d'un  animai  étranger,  demeure,  comme 
on  le  sait,  pendant  des  années,  sensible  vis-à-vis  de 
toute  nouvelle  injection  de  sénim  de  celle  tnême  es- 
pèce; cette  sensibilité  particulièi'e,  ou  anaphylaxie,  se 
traduit,  chez  les  animaux,  par  des  accidents  d'extrême 
gi-avité  ou  par  la  mort,  suivant  la  dose  de  sérum  injecté. 
Des  accidents  de  même  ordre  s'observent  aussi  chez 
l'homme.  Des  expériences  sur  les  cobayes  ont  amené 
l'auteur  à  conclure  qu'on  peut  vacciner  l'animal  contre 
les  dangers  de  la  deuxième  injection,  en  créantcheziui 
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un  état  particulier  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'antia- 
naphylaxie.  Un  cobaye  anaphylaclisé  passe  rapidement 
à  l'état  d'antianaphylaxie,  si  on  lui  injecte  une  très 
faible  dose  de  sérum  sous  la  peau^dans  le  péritoine  ou 
dans  les  veines. 

ANTHROPOLOGIE-  —  Marcellin  Boule  et  H.  Anthony  (prés,  par 
M.  Edm.  Perrier).  L'encéphale  de  l'Homme  fossile  de 
la  Chapelle-aux-Saints. 

Les  auteurs  exposent  un  certain  nombre  de  faits  ana- 
omiques  qui  permettent  de  se  faire  une  idée  du  déve- 
loppement intellectuel  de  l'Homme  de  la  Chapelle-aux- 
Suints.  Malgré  le  volume  absolu  de  sa  substance  céré- 
brale blanche  et  grise,  l'Homme  fossile  de  la  Corrè/.e  ne 
devait  posséder  qu'un  psychisme  rudimentaire.  Une 
légère  prédominance  de  l'hémisphère  gauche  sur  l'hé- 
misphère droit,  observée  également  sur  les  encéphales 
des  Hommes  de  Néanderthal  et  de  Gibraltar,  indique 
que  ces  Hommes  primitifs  devaient  être  déjà  unidextres 
et  ordinairement  drçitiers. 

—  Fr.  de  Zeltner  (prés,   par  M.  Edm.  Perrier).  Les  grottes 

peintes  du  Soudan  français. 

Ces  grottes  présentent  plusieurs  particularités  qui 
leur  sont  communes  et  les  distinguent  de  leurs  simi- 
laires françaises  ou  espagnoles. 

Elles  sont  toujours  situées  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  du  niveau  actuel  de  l'eau.  Cette  constatation 
a  son  importance,  les  gisements  préhistoriques  se  trou- 
vant au  contraire  sur  les  bords  et  presque  au  niveau 
des  cours  d'eau.  Les  peintures  sont  toujours  placées 
dans  la  partie  antérieure  de  la  grotte  qui  est  largement 
ouverte  et  bien  éclairée  par  les  rayons  solaires.  Les 
artistes  qui  les  ont  tracées  n'ont  eu,  par  conséquent, 
besoin  d'aucun  éclairage  artificiel.  Elles  sont  toujours 
situées  dans  des  points  faciles  à  atteindre  à  la  main, 
sans  échafaudage.  Les  matières  colorantes  employées 
sont  l'ocre  rouge,  le  bleu  d'indigo,  le  noir  et  une  cou- 
leur blanche,  d'ailleurs  peu  employée,  dont  l'origine  est 
inconnue  à  M  de  Zeltner.  Il  semble  bien,  dit-il,  que 
l'on  soit  en  présence  d'un  art  à  son  déclin,  ou  plutôt  à 
l'élut  de  survivance.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris 
s'il  a  disparu,  môme  chez  les  populations  musulmanes, 
presque  sans  laisser  de  traces. 

ZOOLOGIE-  —  .4.  Quidor  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Sur  la 
protandrie  chez  les  Lemœopodidse. 

Chez  les  I.ernœopodidœ,  tout  au  moins  pour  les 
genres  Anchorella,  Bracliiella  et  L-n-nwopoda,  le  même 
animal  est  successivement  mAle  et  femelle.  Cette  évo- 
lution sexuelle,  désignée  sous  le  nom  de  protandrie,  ne 
serait  d'ailleurs  pas  absolue.  Une  nourriture  abondante 
parait  déterminer  l'apparition  des  organes  femelles, 
alors  même  que  la  fonction  de  mule  n'a  pas  été  rem-  , 
plie. 

GÉOLOGIE.  —  Louis  Gentil  (prés,  par  M-  Pierre  Termier).  Les 
mouvements  tertiaires  dans  le  Haut- Atlas  marocain 

Il  résulte  des  observations  de  l'auteur  que  l'Atlas  ma''- 
rocain,  bien  qu'offrant  des  analogies  avec  les  Pyrénées 
éogènes,  s'en  écarte  au  point  de  vue  de  son  âge  pour  se 
rapprocher  des  Alpes,  de  formation  néogène  et  que  la 
séparation  du  Continent  africain  de  l'Archipel  des  Ca- 
naries est  de  date  encore  plus  récente,  de  la  fin  du 
Pliocène  ou  plus  vraisemblablement  encore  du  Quater- 
naire. P.  GUÉBI.N. 
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Les  cavernes  et  les  rivières  souterraines  de  la  Belgi- 
que, pa(  E.  v*N  DKN  BiiOECK,  E.-A  Martel  et  Edm  Raiiir. 
2vol. grand  in-S»  de  12  -t-xxiii-fl592-|-92-|-xL-l-xLvm  pp. 
(total  :  1807  pp.],  avec  26  planches  en  couleurs  et  43ô  si- 
mili-gravures, cartes,  plans  et  coupes,  .  H.  Lamertin, 
Bruxelles.  Prix  :  20  francs. 

Ces  deux  volumes  consacrés  à  l'hydrologie  souter- 
raine de  la  Belgique  constituent  une  monographie  de  la 
question.  Elle  est  lerésultatde  recherches,  commencées 
dès  1888,  qui  ont  abouti  à  un  exposé  d'ensemble  dont 
la  portée  dépasse  le  cadre  local  de  la  Belgique  pour  ac- 
quérir une  valeur  plus  générale.  Elle  forme  donc  un 
véritable  traité  d'hydrologie  souterraine  dont  la  hase 
est  l'étude  systématique  et  approfondie  delà  circulation 
des  eaux  profondes  en  Belgique.  Ils  sont  illustrés  d'une 
façon  si  abondante  et  si  remarquable  que  l'on  se  de- 
mande par  quel  prodige  on  a  pu  arriver  à  donner 
1800  pages,  26  planches  en  couleurs,  etc.,  pour  25  francs. 
Et  l'on  trouve  l'explication  de  ce  prodige  dans  le  géné- 
reux concours  de  hautes  personnalités  et  de  plusieurs 
collectivités  aussi  bien  que  dans  le  désintéressement 
des  auteurs. 

Il  est  impossible  de  résumer  ici  une  œuvre  aussi  co- 
lossale ;  aussi  expost>rai-je  seulement  les  résultats  géné- 
raux qui  s'en  dégagent. 

On  sait  que  les  eaux  qui  sortent  des  régions  calcaires 
doivent  être  prohibées  pour  l'alimentation  ou  tout  au 
moins  ne  doivent  être  utilisées  qu'avec  précautions  et 
après  des  études  spéciales;  elles  circulent,  en  effet,  au 
milieu  de  cavernes  ou  dévides  de  dimensions  apprécia- 
bles;cllcsne  subissent  aucune  flltration  ;  par  suiteà  leur 
réapparition,  !k  leur  rrsurgence,  elles  sont  souillées  des 
mêmes  matières  nocives  qu'elles  avaient  à  leur  entrée 
dans  les  calcaires. 

Aussi  l'étude  de  lu  circulation  des  eaux  souterraines 
dans  les  masses  calcaires  présente-t-elle  un  intérêt 
pratique  considérable  et  un  attrait  non  moinsgrand  au 
point  <fe  vue  du  pittoresque. 

Les  régions  calcaires  en  Belgique  se  trouvent  à  trois 
niveaux.  Les  eaux  de  la  craie  ne  sont  traitées  que  dans 
une  annexe,  de  sorte  que  la  description  se  rapporte,  en 
somme,  aux  eaux  qui  circulent,  d'une  part  dans  le  Dé- 
vonien,  de  l'autre  dans  le  Carbonifère. 

Le  calcaire  dévonien  est  extrêmement  homogène  et  très 
pur  ;  aussi  est-il  complètement  dissous  par  les  eaux  de 
circulation  ;  sa  substance  disparaît  sans  laisser  aucun 
résidu  pouvant  constituer  un  dispositif  filtrant  dans  les 
cavités  et  canaux  du  calcaire.  H  est  donc  les  lieux  d'é- 
lection presque  exclusif  dos  grandes  cavernes  (grottes 
de  llan,  etc}. 

Les  grottes  se  formeraient  en  effet  plus  facilement  dans 
les  calcaires  purs,  partant  plus  solubles. 

Los  eaux  qui  circulent  dans  ces  calcaires  n'y  font 
qu'un  trajet  extrêmement  court  ;  de  plus  elles  y  passent 
très  rapidement;  elles  n'y  subissent  aucune  flltration  ; 
elles  y  sont  à  peine  décantées.  Cette  décantation  même 
n'existe  pas  quand,  en  temps  de  crue,  les  eaux  souter- 
raines subissent  un  régime  torrentiel  et  qu'elles  sont 
chargées  de  limon. 

Les  eaux  sortant  des  calcaires  dévoniens  doivent  donc 
être  formellement  proscrites  pour  l'alimentation. 

Le  calcaire  carbonifère  renferme  également  des  cavités 
importantes  ;  mais  le  mode  de  circulation  des  eaux  y 
serait  dlITérente.  Ce  sont  des  calcaires  àcrinoïdes  plus 
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impurs  et  plus  détritiques.  Ils  laisseraient  un  fln  résidu 
insoluble  qui  constituerait  un  élément  filtrant,  colma- 
tant les  diaclases.  De  cette  constatation,  il  résulte  une 
conclusion  pratique  très  importante,  c'est  que  les  eaux 
souterraines,  ayant  circulé  dans  ces  calcaires,  sont  fil- 
trées naturellement.  C'est  là  une  exception  à  la  règle 
générale  d'après  laquelle  les  eaux  souterraines,  circu- 
lant dans  les  calcaires,  ne  doivent  être  acceptées  pour 
l'alimentation  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  pru- 
dence. ^ 

Celte  conclusion  serait  applicable  à  toutes  les  forma- 
tions de  calcaires  à  crinoïdes,de  calcaire  dolomitique 
et  d'une  façon  générale  de  calcaires  à  éléments  détriti- 
ques insolubles.  En  France  même  elle  comporterait  des 
applications;  c'est  ainsi  que  MM.  Martel,  van  den  Brœck 
et  Rahir  signalent  que  des  constatations  analogues  ont 
été  faites  par  M.  Dienert  dans  la  région  de  l'Eure  où  les 
craies  non  dolomitiques  correspondraient  à  des  eaux 
non  filtrées  et  les  craies  dolomiliques  à  des  eaux  de 
bonne  qualité.  De  même  des  calcaires  siliceux  des  en- 
virons de  Provins  (Seine-et-Marne)  fournissent  des  eaux 
excellentes. 

Par  cet  exemple,  à  côté  duquel  on  pourrait  en  citer 
beaucoup  d'autres,  on  voit  que  l'étude  des  cavernes  de 
de  la  Belgique  comporte  des  enseignements  d'ordre  gé- 
néral. 

Au  point  de  vue  plus  spécial  de  la  Belgique,  elle  a  un 
intérêt  considérable;  dans  un  territoire  aussi  peuplé, 
la  nécessité  de  tirer  parti,  avec  des  correctifs  appropriés, 
de  tontes  les  eaux  disponibles  et  accessibles  s'imposera  de 
plus  en  plus.  Les  auteurs  de  ce  magnifique  ouvrage  ont 
donc  rendu  un  réel  service  à  la  Belgique  par  cet  essai 
de  coordination  systématique  des  eaux  de  diverses 
qualités  que  fournissent  les  calcaires  de  ce  pays. 

Des  volumes  aussi  importants  et  aussi  considérables 
ont  l'avantage  d'être  très  complets  ;  ils  ont  l'inconvé- 
nient d'être  difficilement  lisibles  et  peut-être  à  ce  point 
de  vue  eussent-ils  gagné  à  être  un  peu  condensés. 
Comme  ouvrages  de  documentation,  ils  resteront  pré- 
ciesx;  car  de  nombreuses  tables  (la  récapitulation  des 
tables  n'en  indique  pas  moins  de  dix)  permettront  de 
retrouver  facilemenl  le  renseignement  cherché. 

P.  L. 

Eléments  de  Chimie  générale  préparatoires  à  l'étude 
hiochimique  des  fermentations,  par  le  D'  A.-J.-J.  Va:«de- 
VBLDK,  professeur  à  l'Institut  supérieur  de  Brasserie  et  de 
Distillerie  de  Gand,  Directeur  du  Laboratoire  chimique  et 
bactériologique  de  la  ville  de  Gand.  2*  édition  1  vol.  gr. 
in-S"  de  2.50  pages.  J.-B.  Baillière  et  fils,  éditeurs. 

Ces  Eléments  de  Chimit  représentent  le  développe- 
ment des  notes  du  cours  professé  par  le  D'  A.-J.-J.  Van- 
develde  à  l'Institut  supérieur  de  Brasserie  et  de  Dis- 
tillerie de  Gand,  première  année  d'études.  Cet  ouvrage 
a  pour  but  de  permettre  aux  débutants  d'assimiler 
sans  difficulté  les  théories  chimiques  en  leur  facilitant 
la  connaissance  scientifique  des  phénomènes  qui  ont 
servi  de  base  pour  énoncer  ces  théories.  Le  plan  adopté 
pormet  à  l'étudiant  de  prendre  position  dans  la  science 
chimique  et  de  comprendre  facilement  les  divers  pro- 
blèmes théoriques  et  pratiques  qui  se  présentent  suc- 
cessivement. 

Dans  une  introduction  assez  développée,  l'auteur 
expose  d'abord  l'histoire  chimique  de  trois  substances 
bien  connues,  la  terre,  l'eau  et  l'air.  L'étude  des  pro- 
priétés et  de  l'obtention  de  l'hydrogène,  des  halogènes 
€t  des  acides  halogènes,  de  l'oxygène,  est  ensuite  pré- 


sentée, sans  faire  encore  usage  des  formules  chimi- 
ques. 

C'est  alors  seulement  que  l'auteur  aborde  la  théorie 
atomique  en  se  basant  surtout  sur  les  déductions  des 
phénomènes  d'oxydation  et  de  réduction.  Les  métal- 
loïdes, quelques  métaux,  leff  fonctions  organiques  prin- 
cipales, les  combinaisons  du  carbone  et  du  soufre,  et 
les  combinaisons  carbocycliques  sont  passés  en  revue. 
Les  phénomènes  étudiés  sont  traduits  en  équations 
chimiques  dans  un  chapitre  spécial  servant  en  même 
temps  de  récapitulation. 

Ces  Eléments  de  Chimie  étant  surtout  destinés  à 
servir  de  base  à  l'étude  des  fermentations,  les  chapitres 
des  dissolutions,  des  phénomènes  biochimiques,  des 
alcools  et  de  leurs  dérivés,  des  hydrates  de  carbone, 
des  protéides  sont  plus  spécialement  développés.  Les 
ferments  figurés  et  les  enzymes  exercent,  en  effet,  leur 
activité  dans  les  milieux  généralement  liquides  en  pré- 
sence de  substances  dissoutes,  produisant  par  attaque 
des  hydrates  de  carbone  et  des  protéines,  les  uns  des 
alcools,  les  autres  divers  hydrates  de  carbone  et  des 
substances  azotées  dérivées  des  protéines.    , 

Ces  Eléments  de  Chimie  seront  utiles  à  tous  ceux 
qui  désirent  acquérir,  de  la  chimie,  les  notions  géné- 
rales suffisantes  pour  aborder  les  grands  traités. 

G.  P.\TOUREL. 

Les  céréales  secondaires  {Seigle,  Maïs,  Sarrasin,  Millet, 
ni:  ,  par  H.  Hitier,  maître  de  conférences  à  l'Institut 
agronomique.  1  vol.  in-16,  131  pages.  (Encyclopédie  des 
aides-mémoires  Léauté.  Masson  et  Gie).—  Prix  :  2  fr.  SO. 

L'auteur  a  déjà  publié  dans  cette  collection  un  vo- 
lume consacré  à  l'avoine  et  à  l'orge;  dans  celui-ci,  il  a 
réuni  les  renseignements  relatifs  à  la  culture  du  seigle, 
du  maïs,  du  sarrasin,  du  millet  et  du  riz.  Ces  céréales, 
qui  dans  d'autres  contrées  sont  la  base  de  l'alimenta- 
tion des  indigènes,  sont  en  France  d'une  importance 
secondaire;  chacune  d'elles  n'en  reste  pas  moins,  dans 
des  conditions  bien  déterminées,  l'objet  d'une  culture 
très  importante  dans  plusieurs  régions  françaises.  C'est 
ainsi  que  la  Bretagne,  le  Massif  central  et  le  Morvan 
produisent  beaucoup  de  seigle  et  de  sarrasin,  tandis 
que  l'Aquitaine  et  la  Bresse  consacrent  de  grandes 
étendues  à  la  culture  du  maïs;  le  riz  lui-même  est  en 
passe  de  devenir  une  importante  source  de  revenus 
pour  les  cultivateurs  de  la  Camargue. 

Dans  ce  petit  livre  M.  Hitier  donne  non  seulement 
tous  les  détails  nécessaires  pour  entreprendre,  sur  des 
bases  rationnelles,  la  culture  de  ces  diverses  céréales, 
mais  encore  toutes  les  pratiques  spsceptibics  d'amé- 
liorer les  variétés  ;  il  s'étend  tout  particulièrement  sur 
la  sélection  des  semences,  l'emploi  judicieux  des  en- 
grais, la  description  de  quelques  maladies  et  des  moyens 
reconnus  efficaces  pour  les  combattre.  Il  indique  de 
plus  la  composition  de  ces  diverses  céréales  à  la  fin  de 
l'étude  de  chacune  d'elles,  ce  qui  permet  de  se  rendre 
compte  dans  ([uelle  me  sure  il  est  possible  de  les  utiliser 
pour  l'alimentation  du  bétail.  Alb.  B. 

Ampélograpbie.  par  P.  Viaw  et  V.  Vermorel.  "  vol.  in-4° 
de  2.200  pages  de  texte,  ."iOO  planches  en  chromo,  10  plan- 
ches en  phototypie  et  840  gravures  noires.  Masson  et  Cic. 
—  Prix  :  600  francs. 
Nous  tenons  à  signaler  cet  admirable  ouvrage  à  nos 

lecteurs;   c'est   en   efl'et  la  plus  complète  et  la  plus 

luxueuse   des  publications  viticoles  de  ces  dernières 

années. 
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VAmpélographic  a  élé  commencée  en  1900;  il  a  donc  J 
fallu  dix  ans  pour  rédiger  et  imprimer  les  sept  volumes 
qu'elle  comprend.  Dans  le  Tome  1  sont  traitées  toutes 
les'  questions  d'Ampélographic  générale  :  étude  de  la 
famille  desAmpélidées,du  genre  Vitis  et  de  ses  espèces, 
des  vignes  américaines,  de  la  biologie  de  la  vigne  et  des 
faits  généraux  relatifs  au  cépage  (variations,  créations 
de  variété). 

F^es  Tomes  II  à  VI  sont  consacrés  aux  monographies 
des  cépages  les  plus  importants  des  vignobles  français 
ou  étrangers;  tous  les  cépages  d'ordre  secondaire  ou  d'in- 
térêt purement  botanique, sont  décrits  dans  le  Tome  Vil 
qui  constitue  un  dictionnaire  ampélograpbique.  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  œuvre  unique  en 
son  genre;  elle  n'intéresse  que  les  grands  viliculteure 
et  les  professeurs  de  viticulture,  mais  tous,  nous  en 
sommes  persuadés, tiendront  à  la  posséder.        A.  B. 

Contribution  à  l'étnde  des  Pnpipares,  pnr  Emile  M.\.°son- 
NAT.  docteur  fs  sciences,  préparateur  de  zoologie  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Lvoa.  Paris.  J.-B.  Baillicre  et  fils. 

190'.>. 

Les  Pupipares  sont  des  Diptères  parasites,  des  ani- 
maux à  .sang  chaud,  parfois  même  des  Insectes.  Ils 
peuvent  être  les  agents  propagateurs  de  certaines 
maladies.  En  rapport  avec  leur  existence  parasi- 
taire, leur  structure  anatomique  présente  des  particula- 
rités remarquables.  Aussi  la  nécessité  de  l'étude 
entreprise  par  .Massonnat  était-elle  on  ne  peut  mieux 
juslitiôe.  L'auteur  s'occupe  spécialement  de  la  Morpho- 
logie, de  l'anatoraic  et  de  la  taxonomie  des  Pupipares. 
Les  nombreux  matériaux  dont  il  a  pu  disposer  lui  ont 
permis  de  décrire  et  de  flgurer  toutes  les  espèces  fran- 
çaises. 

La  première  partie  du  mémoire  est  cons;trrée  à  la 
Morphologie  du  tégument  et  de  ses  dérivés,  et  à  celle 
de  la  tète,  du  thorax  et  de  l'abdomen.  La  deuxième  partie 
traite  des  muscles,  de  l'appareil  digestif,  de  l'appareil 
respiratoire,  de  l'appareil  circulatoire,  du  système  ner- 
veux et  des  organes  génitaux.  Dans  la  troisième  partie, 
l'auteur  .s'occupe  de  la  systématique  des  Hippoboscidés 
et  des  Braulidésde  France,  Algérie  et  Tunisie. 

Enlin,  pour  terminer,  il  passe  en  revue  les  caractères 
servant  à  classer  les  Pupipares,  les  aflinités  de  ces  In- 
sectes avec  les  autres  Diptères,  et  la  question  de  la 
I.  puparité  ». 

L'auteur  ayant  traité  avec  détail  tous  les  points  de 
l'histoire  des  Pupipares  dont  il  a  abordé  l'étude,  et  re- 
présenté, dans  "  planches  hors  texte  et  112  figures  dans 
le  texte,  les  principaux  faits  qu'il  a  observés,  a  fait  un 
travail  qui  rendra  de  grands  services  à  tous  ceux  qui 
auront  besoin  de  le  consulter.  A.  L. 

Hygiène  de  la  femme  et  de  la  jeune  fille,  par  le  D' Marthe 
Khanhillon-Loube.  Paris,  librairie  Ch.  Delojiirave.  —  Prix  : 
ti  francs. 

Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  ColUctiou  d'hijfiiéiu- 
pratiiiite  et  fatnUialv,  dont  nous  avons  analysé  ici  les 
premiers  volumes  parus,  contribuera  à  vulgariser  les 
soins  de  propreté,  les  règles  de  régime  alimentaire, 
les  it'-gles  concernant  l'habitation,  le  vêtement,  et^..., 
dont  l'ensemble  constitue  les  notions  fondamentales  de 
l'hygiène  qu'il  est  indispensable  de  connaître  pour  pré- 
venir la  maladie  contre  laquelle  il  est  plus  difficile  de 
lutter  «luand  elle  est  déclarée.  Dans  un  style  clair,  fa- 
cile à  lire,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  l'hy- 


giène du  corps,  l'hygiène  des  fonctions  organiques, 
l'hygiène  des  organes  génitaux,  l'hygiène  de  la  vie  exté- 
rieure et  l'hygiène  de  la  vie  morale  et  sociale,  en  un 
mot  les  connaissances  nécessaires  à  la  femme  en  ma- 
tière d'hygiène,  connaissance  qu'une  femme  d'aujour- 
d'hui —  dit  avec  raison  le  D'  Francillon  dans  sa  pré- 
face —  n'a  plus  le  droit  d'ignorer.  G. -H.  ?C. 

Conférences  du  Laboratoire  d'hygiène  scolaire  1909. 

Paris.  Imprimerie  nationale. 

Ces  conférences,  qui  ont  eu  lieu  au  Musée  pédagogique 
souss  le  patronage  de  M.  le  Recteur  Liard,  avaient  ponr 
but  de  vulgariser  quelques-unes  des  questions  les  plu« 
intéressantes  et  les  plus  importantes  de  l'hygiène  sco- 
laire. Chacune  d'elles, théorique, a  été  suivie  d'unecon- 
férence  plus  pratique,  plus  familière,  accompagnée  de 
discussion.  Les  sujets  qui  ont  été  traités  sont  :  Lapri- 
scrrntion  scolaire  contre  ta  tuliereuhse,  par  le  D'  Mérr; 
la  collaboration  de  l'instituteur  el  du  médecin  «co/flire,  par 
le  D'  Pradel  ;  des  maladies  du  cuir  chevelu  chez  Treolier, 
par  le  D'  Butte  ;  mensurations  antr/iopométriques  des  éco- 
liers, par  le  D''  Dufeslel,  qui  a  décrit  et  fait  fonctionner 
la  toise  automatique  et  le  thoracographe  qu'il  a  ima- 
ginés; Fècoleel  la  dyspepsie,  par  le  D''  Mathieu;  le  régime 
alimentaire  des  écoliers  eni  point  de  vue  pratique,  par  h 
D'' J.' Ch.  Roux;  la  lecture  de  ces  deux  dernières  con- 
férences évitera  aux  économes  des  internats  bien  des 
erreurs  si  préjudiciables  à  la  croissance  de  l'écolier.  Il 
est  à  souhaiter  que  cette  série  de  conférences  soit  con- 
tinuée. O.-H.  .\ 

Hygiène  générale  des  villes,  par  M)l.  le  U'  il\(  r,  pro- 
fesseur d'hyffiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  .Nancv.  |r 
D'  iMiiËAix.-ingénieui  en  chef  des  ponts  et  cbausséi's.,  Ai>a<. 
chef  do  sei-vice  des  établissemenls  classos  el  BuiET,  ia- 
leur  en  droit.  1  vol.  «r.  in-8  de  "Il  pages  avec  («uir?. 
'Traité  d'hijyihte.  de  nrounrdel,  Clionlcmesse  el  Mvsny  . 
nnilU«'rc.  —  Prix  :  li  francs. 

Les  trois  parties  de  cet  ouvrage  constituent  en  réalik- 
trois  livres  distincts  qui  n'ont  comme  caractère  com- 
mun que  de  s'occuper  de  l'hygiène  des  villes. 

MM.  Macé  et  Imbeaux,  dont  pei'sonne  n'ignore  la  com- 
pétence toute  spéciale  en  ce  qui  concerne  l'hygii-nt. 
urbaine,  étudient  d'abord  les  causes  générales  d'insaln- 
brilé  des  agglomérations  communales  et  leurs  con»é- 
quences  sur  la  santé  des  habitants;  ils  passent  en  reruf 
les  conditions  physiques  du  milieu  urbain  cl  les  C4u.s>-- 
de  contamination  de  la  voie  publiijne,  puis  te»  habit^i- 
tions  particnlières  et  collectives,  l'alinienlatioD,  If- 
déchets  et  l'induence  de  leur  mauvaise  évacuation  sur 
la  santé  publique,  enfin  les  causes  d'insalubrité  prove- 
nant des  industries  diverses. 

Ils  examinent  alors  les  mesures  générales  d'aïsaiat- 
sement  «lu  sol,  de  la  voie  publique  et  de  l'habitation.  1ï> 
mesures  relatives  à  l'alimenlalioD,  à  l'éloignement  el  au 
traitement  des  déchets  urbains,  enfin  les  mesures  lif 
protection  des  villes  contre  les  eaux  résiduaires,  le> 
déchets,  les  fumées  el  les  poussières  industriels. 

Dans  la  seconde  partie, M.  Bluzet  expose,  en  les  com- 
mentant, les  lois,  décrets  el  règlements  relatifs  à  Ihj- 
giène  et  à  la  salubrité  communales,puis  il  montre  J-. 
quelle  manière  est  assurée  l'exécution  des  prescription- 
sanitaires  et  il  étudie  le  fonctionnement  des  bureaui 
municipaux  d'hygiène.  Le  régime  spécial  au  déparlf- 
menl  de  la  Seine  fait  l'objel  d'un  chapitre  spécial. 

Enfin, la  troisième  partie  est  consacrée  à  rétmU  d'' 
établissemenls  classés.  Après  en  avoir  fait  l'historiqiif- 
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M.  Adam  expose  la  législation  actuelle;  il  examine 
ensuite  les  différents  inconvénients  créés  par  le  danger 
d'iaceaAiw  «w  d'expleatoik,  U»  o«kikr»,  kÂénaaaiMM» 
Boisibles,  les  fumées,  les  poussières,  les  bruits  ou  les 
tiépidattons ;  pour  chacun  d'eux,  il  indique  les  mesures 
spéciales  de  proleclion  prises  par  leâ  règlements.  En 
sommcj  ce  livre  est  une  très  bonne  mise  au  point  des 
principes  qui  régissent  actuellement  l'hygiène  de  nos 
villes;  comme  tous  les  volumes  déjà  parus  du  Traité 
d'hygiène  de  Brouardel,  Chanlemesse  et  Mosny  il  cons- 
tituera pour  les  spécialistes  une  source  de  renseigne- 
ments des  plus  précieuses.  Nous  sommes  persuadés  que 
t»us  ceux  qui  auront  à  l'utiliser  sauront  gré  aux  auteurs 
de  la  patience  dont  il  kur  a  fallu  faire  preuve  pour 
rassembler  un  tel  nombre  de  documents  elles  conden- 
ser en  un  si  remai-quable  ouvrage.  Alb.  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

United  States  geological  Survey. 
(Government  Printing  Offlce,  Washington). 

Balph  S.  Tan-.  —  The  yarltat  bay  r£gio.n,  Alaska.  Prof 
paper,  64. 

Fr.  Leslie  Ramome.  —  Tue  geology  a.nd  ore  hki'osits  of 
GOLDFiELD,  NÊWADA.  Prof.  paper,  06. 

B.  Hoive.  -  Laxdslides  in  the  Sax  JianMou.ntai.ns,  Colo- 
rado. Prof,  paper,  67. 

H.-E.  Grégory.  —  U-Ndercboi-nd  water  uesoirces  of 
CoN.NECTiCLT.  W.  S.  paper,  232. 

A.  Slabler  and  Gilbert  H.  Pratt.  —  The  purification    of 

SOME  FERTILP  AND  OTHER  FACT0RY  WASTES.  W.  S.  paper,  235. 

.W.-«.  tlalt  and  il.-//.  Bolster.  —  Surface  water  supply 
OF  THE  U.NiTED  States,  ii)07-1908.  W.  S.  papcr,  242. 

W.-F.  Ray  and  //.  Kreisinijer.  —  Comparative  Tests  of 
RoN-OF  .Mine  axo  Briquetteo  goal  ox  the  torpédo  boat 

BIDLE.   B,  403. 

W.-/1.-J/.   Goss.  —  The  utilisation   of    fuel  locomotive 

PRACTICE.  B,  402. 

W'.-T.  Lee  and  O.-II.  Girty.  —  The  Maxzano  group  of 
THE  Rio  GRA.NDE  Vali.ey,  New  Me.\ico.  B,  389. 

El  Bulletins  n»'  392,  393,  399,401,  par  MM.  H.-M.Strong, 
Fernand,  C.-D.  Smith,  Clément,  //.-A.  Grim;  G. -F.  liec- 
ker,  L.-S.  Gannett  et  D.-Il.  BaUlwin. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SIMAim  DD  SAMEDI  {{    AD  VENDREDI  17  JlIN  1910. 

Lm  bauics  MDt  eellet  du  temps  iBer«n  cnil  de  Parii,  eompté« 
d«  0  h.  i  14  h.,  da  oiiiuiit  à  miouit. 


Lever  à  Paris 


Soleil 


Lune 


i  le  11 

}  le  17 

Coucher  à  Paris  )  }*  1* 

(  le  11 

(  le  17 


Lever  &  Paris 


Coucher  à  Paris  i  i*  «.; 


juin  à  3<-  59* 
juin  à  3'  S8" 
juin  à  20"  0" 
juin  à  20»    3- 

juin  à  7'  48" 
juin  à  14''  47- 
juin  à  23»  50" 
juin  à    1»  19" 


Premier  quai  lier,  le  14  à  16»  28» 
Paatage  det  planète*  au  méridien  de  Paru. 


Mercure vers  10*  30". 

Vinuê vers    9»  14-. 

Mon vers  14»  30-. 

Jupiter vers  18»  S0-. 


Saturne vers    8»  41- 

Vranu» vers    2»  20- 

Neptune vers  13»  40- 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  15  à  14»,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  1^  Lune. 

16  à  7»,  Mar»  sera  en  conjonction  avec  réloWe  ^  de  la 
coDstellation  de  l'Ecrevisse. 

Le  n  à  16»,  .Mars  passera  par  sa  plus  grande  latitude  liélio- 
cenlrique  Nord. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
mitiorolooique  de  France). 

DC   VENDREDI  27   MAI    AU  JEUDI  2  JOI.N   1910. 

L  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7»  du  matin  en  Europe  e^^n  France. 

Le  vendredi  il  mai.  —  Le  vent  est  faible,  de  directions 
variables  sur  la  Manche  et  la  Méditerranée,  du  Nord  sur 
l'Océan.  La  mer  est  généralement  belle.  Des  pluies  sont 
tombées  dans  le  Nord  du  continent  ainsi  que  dans  le  Centre 
et  le  Sud  de  la  France  où  des  orages  ont  éclaté  ;  on  a  re- 
cueilli 18""»  d'eau  à  Clermont-Ferrand,  lô  à  Biarritz,  14  à 
Toulon,  9  à  Gap,  S  à  Belfort,  1  à  Nancy. 

Le  samedi  ÎS  mai.  —  Le  vent  est  faible  et  variable  sur  la 
Manche  et  la  Méditerranée  ;  il  souffle  des  régions  Nord  sur 
l'Océan.  La  mer  est  belle  ou  peu  agitée  sur  toutes  nos  côtes. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  du  conti- 
nent ;  en  France,  des  orages  ont  éclaté  dans  l'Est  et  dan» 
le  Centre  ;  on  a  rcctieilh  la"™  d'eau  à  Bordeaux,  5  à  Biar- 
ritz, Lyon,  Belfort,  2  à  Marseille. 

Le  dimanche  i9  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Nord  et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manch» 
et  de  l'Océan  ;  il  est  faible  des  régions  Nord  en  Provence. 
La  mer  continue  à  être  belle  sur  toutes  les  côtes  fianraiscs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  tout  le  continent;  en 
France,  on  signale  des  orages  dans  le  Centre  et  le  Sud  ;  on 
a  recueilli  8""  d'eau  au  Mont  Aigoual,  7  à  Belfort,  5  à  Cler- 
mont-Ferrand, 4  à  Gap,  2  à  Dunkerque,  1  à  Brest;  de  la 
neige  tombait  dans  la  matinée  sur  le  Pic  du  Midi. 

Le  lundi  SO  mai.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort  des  ré- 
gions Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan, 
d'entre  Nord  et  Ouest  dans  le  golfe  du  Lion.  La  mer  est  hou- 
leuse au  Pas  de  Calais,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  de  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  4">-  d'eau  à  Paris  et  à  Cherbourg,  3  à  Limoges 
et  à  Clermont-Ferrand,  2  à  Nancy,  1  k  Bordeaux. 

Le  mardi  SI  mai.  —  Le  vent  souffle  assez  fort  du  Sud-Ouest 
sur  la  Manche,  modéré  d'entre  Sud  et  Ouest  en  Gascogne, 
d'entre  Nord  et  Ouest  dans  le  golfe  du  Lion.  La  mer,  hou- 
leuse dans  la  Manche,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueillli  4">°>  d'eau  à  Belfoit  et  à  Besançon,  3 
à  Lyon  et  à  Limoges,  2  à  Bordeaux  et  à  Biarritz. 

Le  mercredi  I"  juin  —  Le  vent  souffle  du  Nord-Ouest, 
assez  fort  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  modéré  en 
Bretagne  ;  il  est  faible  du  Sud-Est  sur  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée. La  mer,  houleuse  au  Pas  de  Calais,  agitée  sur  la 
Manche  et  en  Bretagne,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  8—  d'eau  à  Cherbourg,  3  à  Boulogne- 
sur-Mer,  2  à  Nantes  1  à  Brest  et  à  Dunkerque. 

Le  jeudi  i  juin  —  Le  vent  est  faible,  des  ré).'lons  Sud  au 
Pas  de  Calais.de  directions  variables  sur  les  côles  françaises 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  modéré  d  entre  Sud  et 
Ouest  en  Bretagne.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  des  orages  ont  éclaté  dans 
le  Centre  et  le  Sud-Ouest.  On  a  recueilli  24''"  d'eau  à  Biar- 
ritz, 9  à  l'Ile  de  Ré,  3  à  Cherbourg  et  à  Clermont-Ferrand, 
4  &  Calais,  3  à  Paris. 
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II.  —  Obtervation*  de  Paria  (Paro  Saint-Vaur).  —  Températures  extrâmei  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(do  VKHDHEDI  27  MAI  AD  nUDI  2  JUIN   1910). 
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S  W.  4 
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1>° 
11° 

fie  du  Midi; 
Auniale  ; 
Vardoe. 

25» 
34° 
18*0 

Uuimper  -, 
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Prindisi. 
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Vardoe . 

23° 
26° 
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34° 
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-  2°1 
10° 
1° 

Pic  dn  Midi  ; 
Aumale  ; 
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-   2°8 
8° 
2° 

Pic  du  Midi  ; 
Aumale  : 
Vardor. 

2fl°7 
33» 

29° 

1 
Lyon  iSI-Gcnis   j 
biskra. 
Latlionat  ; 
Budapest. 

UuT«>If  î».  ,  . 

I4«.9« 

-35."-16 

Total 

Ao(a  :  l^s  noms  sont  marquai   d'un  astérisque  •.  lorsqu'il  eiiste  da  iiombr«ii«as  Ucnnes  dans  les  Ubloaui  des  températures  eitrAmes 
RÉSUMÉ  DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
DU  MOIS   DE  MAI   1910. 


II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 


1.  Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  près  Paris 

„       .         .  l  Moyenne  des  31  ob- 

Pression  atmos-  \    genrations  de  midi  754-67 

i^'^Xi,    T     )  Minimum  à  midi...  744—3,  le  jeudi  12. 

(ait.  SO-.S)       (  Maximum  à  midi  763-"5,  le  dimanche  1". 

1  Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3,6,9,12, 15,  18,21  et  24  h...         12°59 
Normale  (I) 13027 
Ecart —  0O63 

Températures    l  Min.  absolu:       0»7,   le  jeudi  3,  à  iiiSO". 
extrêmes        |  Max.      •      :     2.'i°2,  le  lundi  16,  à  13X55», 

(1)  Les  normales  adoptées  sont  les  moyennes  de  35  années  d'observation  (1674-1908). 

(2)  Il  est  -fi  remarquer  (|ue  les  températures  maximums  du  mois  ont  été  observées,  en  Europe,  en  France  et  en  Algérie,  à  la  date  oti  la  r^ 
mète  de  Halloy  passait  devant  le  disque  solaire  el  oii.  par  conséquent,  il  était  possible  que  la  terre  heurtât  la  queue  do  cet  astre  ;  c'est  une  coTncideorr  »- 
téressanle  à  signaler.  ,  R.  D. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  PADL  FLAT- 


Ploie 

(en  millimètres) 


Pluie  totale 81"-:. 

Hauteur  normale  (1) 46~;. 


Ecart -(-S4--S. 

Pluie  maximum IB^^S,  le  merc.  J4. 

N.  de  jours  de  pluie  ou  neige 21.  * 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus  (2) 


—16-0  Pic  du  Midi  (ait.  2.859-). le  mar- 
di 10. 

—  2°  Aumale,  le  dimanche  l". 

—  5»  Vardoe,  le  dimanche  1". 

28°1  Besançon,  le  jeudi  19. 

35°  Biskra,   le  Mercredi  18. 

31»5  Florence,  le  jeudi  19. 
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CONSTITUTIONS  ET  NOTATIONS 

DES  COMPOSÉS  MINÉRAUX 

PRÉSENTANT   L'ÉTAT   DISSIMULÉ 

Dans  un  article  publié  ici  même  (1)  sur  «  l'état 
dissimulé  en  Chimie  minérale  »,  nous  avons  indiqué 
que  l'on  avait  imaginé  des  représentations  appro- 
priées pour  exprimer  cet  état. 

Ces  représentations  suscitent  des  problèmes  de  la 
plus  haute  importance,  qui  remettent  continuelle- 
ment en  question  les  bases  de  la  Chimie;  cela  fait 
jusqu'à  un  certain  point  concevoir  le  délaissement, 
j'allais  dire  le  dédain,  dans  lequel  on  les  tient  géné- 
ralement dans  l'enseignement.   On  ne  contredira 
guère  cette  assertion,  qu'en  France  on  a  trop  regardé 
pour  bàtisseu-rs  de  formules  ou  partisans  de  chimé- 
riques fictions,  tous -ceux  qui   ont  couché   sur  le 
papier  des  schémas  avec  valences,  ions,  radicaux 
ou  autres,  et  qu'on  leur  a  reproché  de  s'être  livrés 
à  une  géométrie  enfantine,  terre  à  terre,  que  n'ins- 
piraient pas  des  idées  générales.  Chacun  sait  pour- 
tan  t  les  merveilleux  résultats  qu'une  représentation 
)ien  entendue,  en  l'espèce  la  notation  atomique,  a 
ait    éclore  dans  le  domaine  organique;  c'est  que 
ette  notation  a  été  peu  à  peu  amenée  au  degré  de 
iresque  perfection  que  nous  admirons  et  que  ses 
srmules    éveillent  chez  le  chimiste  édtiqué  la  per. 
eptfon  nette  des  arrangements  atomiques,   d'après 
!S  conventions  établies,  avec  la  possibilité  d'addi- 
ons,  de  soustractions  ou  de  permutations   réali- 
ibles  en  vue  de  modifier  l'édifice  moléculaire. 

[1^  Revue  Scientifique  [.'>],  t.  X,  p.  S20,  1908. 


La  Chimie  minérale  est  loin  d'être  aussibien  dotée; 
à  vrai  dire,  parce  que  le  besoin  s'en  est  fait  sentir 
moins  tôt  qu'en  Chimie  organique,  mais  les  temps 
sont  arrivés  où  le  statu  quo  serait  préjudiciable. 
Nous  allons  donc  examiner  les  ressources  que  les 
tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  nous  offrent  en  ce 
qui  concerne  plus  spécialement  l'état  dissimulé,  mais 
cela  nous  obligera  en  bien  des  circonstances  à  des 
considérations  ou  discussions  plus  générales  qui 
allongeront  nécessairement  cet  exposé. 

Rappelons  qu'on  observe  l'état  dissimulé  : 

1°  Chez  certains  sels,  dits  sels  doubles,  résultant 
de  l'union  de  deux  sels  (ou  plus)  ; 

2"  Chez  certains  produits  d'addition  des  sels  avec 
l'ammoniaque,  les  aminés,  le  sulfure  de  méthyle,etc.; 

3»  Chez  des  composés  que  l'on  peut  imaginer 
comme  résultant  d'une  association  spéciale  d'un 
acide  et  d'une  base. 

1.  —  Sels  Doubles. 

Nous  examinerons  en  premier  lieu  le  cas  de  deux 
sels  doubles  (1)  à  éléments  dissimulés  déjà  cités,  le 
sulfotungstate  d'ammonium  et  le  chloropatinate  de 
potassium;  ils  vont  nous  offrir  la  matière  d'une 
discussion  suffisante. 


(1)  Aujourd'hui,  on  appelle  ielu  lee  substances  résultant  de 
la  substitution  d'un  métal  à  de  l'hydrogène  dans  un  acide. 
Exemples  : 


Acide  chlorhydrique  CIH 
Acide  âulfurique  SO*H« 


Chlorure  de  sodium  CINa 
SuUate  de  sodium  SO*Na'. 


et  qu'on  appelle  sels  doubles  les  combinaisons  résultant  de 
l'union  de  deux  sels  (ayant  généralement  un  même  acide  et 
des  métaux  différents).  Tels  sont,  par  exemple,  l'alun  ou 
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Le  sulfotuDgstate  d'ammonium  peut  être  consi- 
déré comme  formé  par  Tassociatiao  de  devx  suJi- 
iBres,  celui  de  tungstène  S^W  et  celui  d'ammonium 
S(NHt)2: 

Snv  +  S(NH«)«  =  WS\NH')»  ; 

s'est  donc  un  sel  double  au  sens  ordinaire;  mais  les 
deux  sulfures  intégrants  ont  perdu  leur  individua- 
Kté;  l'acide  acétique,  par  exemple,  ne  détruit  pas 
ÎBsel  double,  alors  qu'il  décompose  le  sulfure  d'ain- 
uonium  considéré  isolément;  le  sulfate  de  zinc  pro- 
duit bien  une  décomposition,  mais  les  échanges  se 
limitent  à  l'ammonium  et  au  zinc,  les  autres  restes 
des  molécules  fonctionnant  comme  des  radicaux  : 

WS«(NH*)2  -I-  SO'Zn  =  WS'Zn  +  SO'  (NH»;^ 

Nous  disons  donc  que  le  soufre  du  sulfure  ammo- 
Bique  s'est  dissimulé  et,  en  vérité,  tout  se  passe 
comme  si  l'ensemble  WS'  était  un  radical  bibasique 
à  l'instar  de  SO*  et,  de  même  que  dans  le  sulfate  de 
aine  nous  ne  faisons  aucune  distinction  entre  les 
atomes  d'oxygène,  qu'ils  soient  censés  venir  de 
faeide  sulfurique,  de  l'oxyde  de  zinc  ou  de  tout 
antre  composé  ayant  servi  à  former  le  sel  et  que  nous 
«sprimous  tout  cela  par  une  formule  unilaire,  de 
jBême  nous  exprimons  la  formule  du  sulfotungstate 
par  une  formule  où  ne  se  distinguent  plus  les  ori- 


sulfate  double  d'aluminium  et  de  potassium,  et  le  chloro- 
ptatinate  de  potassium  ou  chlorure  double  de  platine  et  de 
potassium  que  nous  écrirons  provisoirement  : 

^SO*,3A12  -i-  S0«R2  -h  am^Oet  Cl»Pt  +  2C1K 

Dans  leurs  réactions,  les  sels,  les  acides  et  les  bases  font 
4lcs  éclianfjcs  ([ui  permettent  toujours  de  les  considérer  vir- 
tuellement coninie  formés  de  deux  parties,  l'une  électruné- 
gative  Jou  acidej.  l'autre  éleclroposilivr  (ou  biisi<[ue).  La 
partie  éleclroné^alive  d'un  sel  est  constituée  par  l'élément 
•Il  groupe  d'éléments  (radical)  qui  reste  quand  on  supprime 
rhydrogène  de  l'acide  générateur;  Cl.SO»,  sont  élertronégatifs  ; 
Ift  partie  électropositive  est  un  métal  (ou  un  groupe  capable  de 
W  remplacer,  comme  l'ammonium  NU*).  Les  acides  XU  ont 
pom-  partie  électroposilive  l'bydrogéne  ;  les  buses  IIO.M  ont 
pour  partie  électronégalive  l'hydroxyle  IIO  — 

Comme  ce  sont  toujours  ces  deux  parties  que  l'on  voit 
s'échanger  dans  les  réactions  et  que  ce  sont  elles  que  le 
«onrant  électrique  porte  aux  électrodes  en  passant  dans  un 
sel,  on  dit  aussi  que  ces  parties  sont  les  ions.  Il  y  a  des 
ions  de  valences  diverses,  l'ne  décomposition  d'un  ou  plu- 
sieurs sels  est  un  échange  d'ions.  Exemple  : 

C|2Ba  H-  SO'Na^  =  2CINa  -j-  SO*Ba 

=  ++      =-++        -+      =+-(- 

II  faut  qu'une  substance  soit  ionisable  pour  se  prêter  à  des 
réactions  rapides. 

Nous  aurons  souvent  besoin  de  noils  rappeler  ces  notions 
»n  cours  de  cet  article. 

Conforuiément  à  une  décision  prise  ou  Congrès  intei'na- 
tional  de  chimie  pure  de  1900,  nous  écrirons  les  sels  en 
commençant  par  l'élément  ou  groupement  électronégatif. 
Beaucoup  de  chimistes  écrivent  SO'Ca  et  CaCI".  Pourquoi 
n'écrire  pas  toujours  de  la  même  façon  "! 

Enfin,  nous  avons  ramené  (uifurmément  toutes  les  for- 
mules à  la  notation  alomii{ue,  quelles  qu'aient  été  les  nota- 
tions des  auteurs  cités. 


gines  du  soufre  qui  est  entré  en  combinaison.  Le 
plais  simple  pour  masquer  cet  étet  sera  denc  d'écrire 
las  formules  des  suJfotungstates  en  eoglobat  le  ra- 
dical daoïs  des  parenthèses  :  fWS»]"  HP  ou  M"; 
[WS»j»  M"'S  etc. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin.  Comment  le  radical 
[WS^j"  ,  se  décompose-t-il  au  point  de  vue  des  va- 
lences atomiques?  Comme  le  tungstène  est  .sexva- 
lent  et  le  soufre  bivalent,  nous  écrirons  facilement 
un  sulfotungstate  alcalin,  comme  suit  : 


OU 


s  —  K  Ls  ^    ^s  — J 

Sulfotungstate  poto-ssique. 

La  formule  sera  comparable  à  celle  du  tungstate 
potassique  dont  les  atomes  d'oxygène  seraient  rem- 
placés par  du  soufre  : 

0.         OK 

q//    \ok 

Tungstate  potassique. 

Un  chimiste,  si  peu  familiarisé  soit-il  avec  le.- 
valences,  aura  aisément  saisi  qu'il  sera  toujours 
commode  d'écrire  des  formules  de  ce  genre,  du  mo- 
ment que  les  constituants  du  sel  double  dérivenl 
d'un  acide  à  métallo'ide  plurivalent.  Voici  un  antre 

exemple  : 

,.S  -  K 

S^As»    -f    3SK2=2A.sS*K»    ou    S=As— S-K 

Sulfure  Sulfure  Sulfoarséniatr 

d'oi-senic.  de  tripotas>ique. 

potassium. 

Ajoutons  enfin  que  les  .sels  de  cette  espèce  ont  été 
facilement  classés  depuis  le  jour  où  Berzélius  le.^a 
considérés  comnte  résultant  de  l'union  de  deux 
sulfures,  l'un  acide,  l'autre  basique,  capables  de  se 
neutraliser  pour  former  un  sulfosel,  exacleraenl  df 
môme  qu'un  acide  neutralise  une  base  pour  faire 
un  sel.  Berzélius, partisan  de  la  théorie  dualistique  li, 
écrivait  de  préférence  ces  réactions  de  la  façon  sui- 
vante : 

WO»  -f  OK»  =  \VO',K»0  ; 

Acide  Tungstate  de  K 

tungstique 

SnV-fSK'  =  \VSJ,K'S; 

Sulfotungstate  de  K 

(1)  La  théorie  dualistique  de  Benélius  consistait  à  consi- 
dérer les  sels  comme  formés  par  la  combinaison  de  dcH\ 
anhydrides,  l'un  acide,  l'autre  basique.  La  théorie  unilairr 
consiste  &  ne  rien  supposer  et  à  écrire  globalement  tous  le? 
atomes;  elle  est  seule  logique  puLsifu'un  même  sel  peut  ?trf 
formé  de  plusieurs  façons  ;  elle  losi  ensuite  de  l'ordceiUn» 
la  formule  globale  en  recherchant  une  àtroe  toutes  les  liai- 
sons atomiques  qu'on  peut  raisonnablement  y  supposer;  elle 
ne  s'interprète  commodément  qu'au  moyen  4e  la  noiatioa 
atomique,  tandis  que  la  théorie  dualisUque^ouvait  se  coatcA- 
ter  de  la  notation  équivalentaire  qui  est  beaucoup  plus  mdi 
mental  re. 
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Les  difficultés  vont  surgir  avec  notre  deuxième 
exemple,  le  cliloroplatiaale  de  potassium;  mais 
auparavant  nous  allons  indiquer  quelques  pro- 
priétés de  ce  corps.  Sa  formation  peut  se  réaliser 
en  unissant  le  chlorure  de  platine  CHPt  avec  le  chlo- 
rure de  potassium  CIK  ;  sa  formule,  si  on  en  fait  un 
sel  double,  est  CUPt-^2ClK,  mais  tout  s'oppose  à 
ce  qu'on  le  regarde  comme  une  juxtaposition  pure 
et  simple  des  deux  chlorures  ;  le  nitrate  d'argent 
n'en  précipite  pas  de  chlorure  d'argent  comme  avec 
les  chlorures  alcalins,  mais  un  composé  d'^PLAg'  ; 
l'acide  sulfurique  concentré,  qui  décompose  si  vive- 
ment à  froid  le  chlorure  de  potassium  en  mettant  le 
gaz  chlorhydrique  en  liberté  avec  formation  de  fu- 
mées blanches,  n'attaque  pas  le  chloroplatinate  de 
potassium.  Le  chlore  y  est  donc  intimement  com- 
biné et  tout  concourt  à  montrer  que  ce  soi-disant 
sel  double  se  conduit  exactement  comme  si  l'on 
imaginait  qu'il  fût  composé  d'un  radical  bivalent 
PtCFet  de  deuxatomes  de  potassium, soit  [PtCl^JK». 
Bien  mieux,  nous  pouvons  encore  le  considérer 
comme  le  sel  de  potassium  d'un  acide  chloropla- 
tinique  bibasique  [PlCl^jH*,  acide  qui  n'est  pas  un 
mythe,  puisqu'il  est  assez  fort  pour  déplacer  l'acide 
sulfurique  ;  si  nous  mêlons  cet  acide,  qu'en  théorie 
dualistique  on  écrirait  Cl*Pt  -f-  2CIH,  avec  du  sulfate 
de  potassium,  nous  observons  effectivement  qu'il  se 
produit  du  chloroplatinate  de  potassium  selon 
l'équation  : 

rPtCl*]H^-f  rSO«]K»=[PtCl']K*-|-[SO'jHi 

Le  groupe  PtCl'  se  mobilise  d'une  seule  pièce, 
comme  \VS*,SO',en  un  mot.comme  un  simple  atome; 
c'est,  d'ailleurs,  par  sa  résistance  à  diverses  décom- 
positions, un  type  assez  parfait  de  radical  à  éléments 
dissimulés. 

11  semblerait  donc  que  les  sels  doubles  halogènes, 
catégorie  à  laquelle  appartient  notre  choroplalinate, 
eusent  dû  être  classés  bien  vite  en  raison  des  carac- 
tères si  remarquables  de  certains  de  leurs  termes. 
H  n'en  est  rien  ;  nous  ne  dirons  pourtant  pas  qu'on 
en  soit  resté  à  Thénard  :  «  On  remarquera,...  dit-il..., 
que  dans  les  sels  doubles,  les  deux  sels  sont  séparés 
par  un  point  et  virgule  (l).  »  Thénard  parlait  ici  de 
l'alun  qui  a  déjà  nécessité  une  virgule  entre  son 
acide  et  ses  bases,  car  en  réalité  les  sels  doubles 
halogènes  se  contentaient  d'une  simple  virgule.  Thé- 
nard écrivait,  par  exemple  : 

K'O,  80'  ;  A1'0»,3S0'  ;  24H=0.  . Alun. 

PtClS  2  KCl Chloroplatinite  de  potassium. 

2K1,  Hgl' lodomercurate  de  potassium. 

(1)  Baron  L.,J.  Thénard,  Traité  de  Chimie,  6*  Edition,  t.  1, 
p.  37,   1834, 


Ouvrez  la  plupart  des  livres  actuels  de  Chimie  et 
vous  trouverez  presque  toujours  pour  tout  chaa- 
gemenl,  un  point,  ou  un  signe  plus,  au  lieu  de  la 
virgule. 

El  pourtant,  il  est  peu  de  questions  qui  aient  été  ai 
vivement  discutées  que  celle  des  sels  doubles 
halogènes. 

En  1827,  chacun  de  leur  côté,  Bon.sdorff  (1)  et  P»»- 
lydore  ïJoullay  (2)  eurent  l'idée  que  le  chlore  et  l'iode 
pouvaient,  tout  aussi  bien  que roxygène,former,  avec 
les  divers  métaux  ou  métalloïdes,  des  composés  de 
nature  acide  ou  basique,  et  que  les  composés  acides 
pourraient  s'unir  aux  composés  basiques  pour 
former  des  sortes  de  sels  comparables  aux  oxyselset- 
aux  sulfosels,  mais  où  l'oxygène  et  le  soufre  seraient 
remplacés  par  le  chlore  ou  l'iode,  bref  pour  former 
des  chlorosels  et  des  iodosels.  Ils  réalisèrent  l'un  et 
l'autre  cette  conception  en  unissant  nombre  de 
chlorures  :  de  mercure,  de  plomb,  d'étain,  d'or,  etc, 
à  dçs  chlorures  alcalins  notamment  (on  connaissait 
déjà  quelques-uns  de  ces  sels). 

Nos  deux  chimistes  furent  aussitôt  combattus  par 
Liebig,en  1827(3);et  Berzëlius,  dans  son  Jahrethe- 
richt  pour  1828  (4),  leur  consacra  une  réfutatios 
basée  principalement  sur  ce  que  les  chlorures  Irte 
acides,  comme  le  chlorure  de  phosphore,  le  chlorure 
de  soufre,  ne  s'unissent  cependant  pas  aux  chlorures 
alcalins,  tandis  qu'on  le  voit  faire  au  chlorure  de 
magnésium,  ce  qui  obligerait  à  considérer  celui-ci 
comme  un  acide,  etc.  Le  point  de  départ  de  Boas- 
dorff  et  Boullay  ayant  été  nettement  contrecarré  par 
deux  pontifes,  la  question  fut  classée  du  coup.  «  Les 
combinaisons  du  chlorure  de  mercure  avec  ks 
chlorures  alcalins  »,  dit  par  exemple  Liebig,  ta. 
conclusion,  «  sont  des  sels  doubles  semblables  à  la 
combinaison  du  sulfate  de  magnésium  avec  le 
sulfate  de  potassium.  » 

Et  pourtant,  à  Berzélius,  il  n'aurait  pus  beaucoup 
coûté  de  donner  à  ces  sels  doubles  une  notatio» 
semblable  à  celle  des  oxysels,  consistant  à  séparer  la 
partie  acide  ou  censée  acide,  de  la  partie  basique  o» 
censée  basique,  par  une  simple  virgule.  La  notatioa 
dualistique  s'accommodait  évidemment  à  tout,  mais 
c'étaient  surtout  les  principes  de  Bonsdorff  et  Boullaj 
que  Berzélius  avait  visés.  De  la  tentative  de  ces-der- 
niers, il  est  toutefois  resté  une  classification  des 
chlorures,  bromures,  iodures,  en  chlorures,  bro- 
mures, iodures,  acides,  basiques  ou  indifférenLs  et 
en  chloro.  bromo,  iodosels,  que  l'on  voit  dans  pres- 
que tous  les  ouvrages.  Mais  les  opinions  théoriques 

(1)  Bonsdorff.  Ann.  Chim.  et  Phys.  [2],  t.  XXXIV,  p.  142, 
1827. 

(2)  P.  BoiLLAY,  Ibid.,  p.  33". 

(3)  J.  LuBio,  Ann.  Chim.  et  Phy».  [2],  t.  XXXV,  p.  68.  1S27. 

(4)  J.  Berzélius,  Jahrea-Bericht,  1828,  p.  137  à  143. 
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de  Liebig  et  de   Berzélius,  ont  eu  une  persistance 
au  moins  aussi  grande. 

«  L'assimilation  des  chlorures  aux  acides  et  aux 
bases  ne  repose  pas  sur  des  analogies  suffisantes  », 
dit,  en  1883,  l'Encyclopédie  chimique  dont,  comme  on 
le  sait,  la  plupart  des  collaborateurs  étaient  des  an- 
tagonistes de  la  notation  et  de  la  doctrine  atomi- 
ques (1).  «  Il  est  plus  simple  d'envisager  les  chloro- 
sels,  comme  des  chlorures  doubles  analogues  aux 
sulfates  doubles  ». 

Plus  récemment,  Ditte  (2),  dans  les  deux  volumes 
de  son  étude  générale  des  sels,  néglige  complète- 
ment le  sujet  qui  nous  occupe,  car  les  formules  lui 
sont  totalement  indifférentes. 

D'autre  part,  les  partisans  de  la  théorie  atomique 
ne  se  souciaient  guère  d'accueillir  les  sels  doubles 
halogènes.  C'est  que  ces  malheureux  sels  pouvaient 
leur  être  reprochés  à  juste  raison,  d'ailleurs,  commet 
«ne  des  inconséquences  de  leurs  théories  (3j.  Aussi 
s'empressaienl-ils  de  les  mettre  hors  classe.  Ainsi, 
Wurlz  (4),  un  des  protagonistes  de  la  théorie  atomi- 
que en  France,  se  mettait  sensiblement  d'accord 
avec  ses  adversaires  en  disant,  également  en  1883  : 

«  Les  composés  de  ce  genre  (chloroplatinates, 
ehloromercurates)  sont  de  véritables  chlorures  dou- 
bles analogues  aux  sels  doubles  :  les  uns  et  les  autres 
sont  ce  qu'on  nomme  des  produits  d'addition.  » 

Dans  sa  Théorie  atomique,  Wurtz  (5),  avait  cepen- 
dant envisagé  les  liaisons  atomiques  des  combinai- 
sons dites  moléculaires.  Il  avait  imaginé  queles  com- 
posés que  nous  croyons  saturés  ont  encore  certains 
de  leurs  atomes  munis  d'une  énergie  suffisante  pour 
déterminer  des  combinaisons,  ce  qui  conduit  alors 
à  dire  que  l'oxygène  est  télravalent  dans  les  hy- 
drates, le  chlore  trivalent  dans  certaines  combinai- 
sons, etc.  ;  mais  il  avait  déclaré  aussitôt  le  terrain 
semé  d'hypothèses  et  infiniment  moins  sûr  qu'en 
Chimie  organique,  où  la  notion  du  carbone  quadri- 
valentestsi  féconde. 

Pourquoi  ces  atomistes,  qui  vous  expliquent  si 
prestement  l'enchatnement  des  atomes  dans  un  oxy- 
sel  ou  un  sulfosel,  mettent-ils,  eux  aussi,  tant  de 
résistance  à  ne  pas  vouloir  qu'un  chlorosel  soit  un 
sel?  Pourquoi  le  chloroplatinate  de  potassium  est-il 
un  produit  d'addition,"  plutôt  qu'un  sufoarséniate, 
qu'un  sulfoantimoniate?  Pourquoi  cette  affirmation 


(1;  Encijclopédie  chimique,  t.  Il,  p.  136,  1885. 

(2)  Dirru,  Etude  générate  des  seh,  2  vol., de  293  et  382  p.,  in- 
8°,  bunod  et  Pinnl,  1<.)06. 

(3)  Ainsi  l'Encyclopédie  chimique  consacre  plusieurs  pages 
aux  critiques  que  l'on  peut  faire  au  sujet  des  combinaisons 
moléculaires,  etc.;  (t.  II,  p.  10,  46  et  suivantes). 

(4)  A.  WiiRTZ.  Introduction  à  l'étude  de  ta  Chimie,  p.  lOO, 
1885. 

(5^  A.  AVcriTZ.  La  théorie  atomique,  p.  181  et  suiv.  (2*  éd. 
1870). 


véritablement  surprenante,  quand  on  considère 
avec  sincérité  les  propriétés  de  l'acide  chloroplati- 
nique,  par  exemple? 

C'est  que  la  plupart  des  atomistes  avaient  pro- 
clamé le  chlore  univalent  dans  les  chlorures  et  qu'il 
leur  était  impossible  de  transcrire  un  chlorosel  en 
notation  atomique,  à  moins  de  donner  à  un  des  mé- 
taux une  surcharge  de  valence  allant  jusqu'au  ridi- 
cule, et  de  supposer  des  liaisons  contraires  au  sen- 
timent chimique.  11  est  évident  que  si  nous  décla- 
rons le  platine  octovalent  parce  qu'il  existe  des 
oxydes  MO^  chez  le  ruthénium  et  l' osmium,  métaux 
voisins  du  platine,  nous  pourrons  écrire  le  chloro- 
tinate  de  potassium 

Ck        .Cl 


ci/    \î 


ci/J 


Mais  une  telle  formule  rencontrera  peu  d'adeptes, 
parce  qu'elle  froisse  le  bon  sens,  et  qu'à  ce  compte, 
l'iridium,  dans  le  chloroiridite  de  sodium  IrCK'Na', 
l'antimoine,  dans  le  chloroantimonite  de  potassium 
SbCl^K*,  deviendraient  nonovalents,  sans  qu'ancune 
analogie  puisse  être  appelée  au  secours.  Bien  plus, 
en  continuant  un  raisonnement  autrefois  tenu  par 
Kekulé  (I)  nous  pourrions  dire: puisque  l'anlimoiDe 
est  nonovalent,  le  chlore  est  sûrement  trivalent 
dansSbCl';  mais  si  le  chlore  est  trivalent,  l'anti- 
moine possède  la  valence  21  dans  SbCl^'K',  et  à  son 
tour  le  chlore  est  septivalent  dans  SbCl',  etc.  C« 
genre  de  syllogisme  n'a  évidemment  aucun  droit  de 
pénétrer  dans  la  Chimie. 

Précédemment,  il  nous  a  été  facile  d'écrire  nos 
formules  sulfurées,  uniquement  parce  que  nous 
avions  comme  élément  de  liaison  un  élément  biva- 
lent et  qu'il  suffisait  de  disposer  convenablement 
les  atomes  pour  arriver  à  nos  fins,  sans  modifier  les 
valences  couramment  admises.  Il  nous  est  de  même 
aisé  d'écrire  des  sels  doubles  à  acides  oxygénés, 
polybasiques,  qu'ils  aient  ou  non  leurs  éléments 
dissimulés,  comme  par  exemple  : 

K  -  SO*  —  Mg  —  SO*  —  K  au  lieu  de  SO'K»  -^  SO'Mg 

K  _  SO*  —  Al  =  SO*  (2)  au  lieu  de  (S0*)'A1»  -f  SO»K', 

,C»0'  -  K  (2) 

Cr-CW  — K      aulieu  de  (C'O'i'Gr^-t- (C«0'  K'etc, 

"^C'O*  —  K  Oxalate 

chromico-potassique. 

Mais  si  nous  voulons  unir  de  même  le  chlorure 
de  platine  au  chlorure  de  potassium,  en  conservant 
le  platine  quadrivalent,  le  chlore  et  le  potassium 

(1)A.  Kekulé.  C.  fl.  Ac.  Se,  t.  LVIll.p.  510,1864. 
(2)  On  emploie  ici  AI  et  Ci-  trivalent  au  lieu  de  (Cr*,  sexv»- 
lent. 
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univalents,  nous  nous  heurtons  à  une  impossibilité 

absolue  : 

Cl^       .Cl  Cl  — K 

)Pt(^      ne  peut  s'unir  à 
CV       ^Cl  Cl  —  K 

sans  que  nous  fassions  de  nouvelles  conventions. 
Plutôt  que  de  franchir  ce  pas,  beaucoup  et  des  plus 
décidés  parmi  les  atomistes  se  sont  retranchés  der- 
rière la  notion  de  produit  d'addition  ou  de  combi- 
naison moléculaire.  Voicr  un  exemple  de  ces  hésita- 
tions : 

En  1867,  dans  les  Principes  de  Chimie  fondée  sur 
les  théories  modernes,  M.  A.  Naquet  (1)  dit,  p.  61  : 
l'iode,  ordinairement  univalent,  est  à  l'occasion  tri- 
valent  comme  dans  le  trichlorure  d'iode  ICI';  or, 
s'il  est  trivalent,  rien  de  plus  aisé  que  d'écrire  la 
formule  de  l'iodomercurate  de  potassium;  si  nous 
supposons  de  même  le  chlore  trivalent,  nous  pour- 
rons figurer  le  chlorure  double  d'argent  et  de  so- 
dium, sans  avoir  recours  à  la  notion  de  combinaison 
moléculaire. 

PHg,2IK      devient      Hg<  (2) 

^1  =  1  — K 

ClAg,  ClNa      de vien  t      Ag-CI  =  CI  —  K 

Mais  le  même  auteur,  à  la  fin  du  volume,  p.  i20, 
semble  regretter  sa  hardiesse  etse  rallie  presque  aux 
opinions  courantes.  «  Il  y  a  des  chimistes,  dit-il, 
«  qui  n'admettent  pas  la  théorie  atomique  et  ont 
«  assimilé  la  formation  des  chlorures  doubles  à  la 
«  combinaison  des  anhydrides  basiques  oxygénés 
«  avec  lésanhydrides  acides.  »  «  Les  idées  nouvelles», 
continue-t-il,  «  sont  contraires  à  cette  manière  de 
«  voir  :  le  chlore  univalent  ne  saurait  donner  des 
«  réactions  analogues  à  celles  que  donne  l'oxygène 
«  bivalent.  Les  chlorures  doubles  ne  sont  pas  de 
«  vraies  combinaisons  atomiques;  on  ne  peut  les 
«  expliquer  qu'en  les  considérant  comme  des  com- 
«  binaisons  moléculaires  analogues  aux  composés 
«  qui  renferment  de  l'eau  de  cristallisation;  leur 
«  existence  ne  rentrerait  plus  dans  les  lois  géné- 


;i)  A.  Naquet.  Principes  de  Chimie.  2'  édition,  186"  (Savy). 
La  première  édition,  publiée  en  1865,  ne  contient  pas  Les 
formules  rapportées  ici. 

M.  Naquet  a  fortement  combattu  l'invariabilité  de  la  valence 
soutenue  par  Kckulé,  et,  dès  1864,  il  déclarait  le  soufre,  le 
tellure  et,  par  extension,  l'oxygène,  quadrivalents  en  cei-- 
taines  combinaisons,  l'iode  trivalent,  etc.  (Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences,  t.  LVIII,  p.  381,  686',  tandis  que 
Kekulé  afGrmait  que  les  combinaisons  exigeant  un  surcroit 
de  valences  n'étaient  que  des  combinaisons  moléculaires  : 
ainsi,  NH»CI,  c'est  NH'.  HCl;  ICI',  c'est  ICI.  Cl»  Ibiil,  t.  LVIII, 
p.  510). 

La  question  de  variabilité  avait  été  envisagée  antérieure- 
ment. Voir,  par  exemple,  les  Leçons  Je  Chimie,  de  Wurtz, 
en  1863,  publiées  par  la  Sociélé  Chimique  de  l'aris. 


(2)  En  réalité,  A.  Naquet  écrit  ici  Ilg=  1-1  =  1-  I 


«  raies  de  la  valence  des  éléments,  ou  tout  au  moins 
«  elle  nous  obligerait  à  considérer  la  valence  du 
«  chlore  comme  égale  à  trois,  ce  qui  est  possible, 
«  mais  n'est  point  encore  fondé  sur  des  preuves 
«  suffisantes.  » 

Donc,  voilà  un  corps  étonnamment  stable,  tel 
qu'un  chloroplatinate,  renié  comme  sel  et  comme 
combinaison  atomique,  aussi  bien  par  des  parti- 
sans de  la  notation  et  de  la  théorie  équivalentaires, 
que  par  ceux  de  la  notation  et  de  la  théorie  atomi- 
ques, relégué  môme  par  ces  derniers  à  côté  des 
hydrates,  de  peur  d'enfreindre  la  grandeur  d'une 
valence.  Conséquence  du  dogme  défendu  par  Kekulé 
que  les  valences  sont  invariables. 

Mais  les  valences  sont  variables.  Les  atomistes 
font  très  volontiers  l'azote  tri-  et  quintivalent,  le 
soufre  bi-etquadrivalent,  le  platine  bi-  et  quadriva- 
valent,  etc.  ;  de  parti  pris,  certains  déclarent  le  chlore 
(dans  les  chlorures)  immuablement  univalent  et 
s'enferment  eux-mêmes  dans  un  cercle  conven- 
tionnel, comme  ces  enfants  qui  jouent  au  gendarme 
et  ne  franchissent  pas  la  ligne  qui  marque  l'enceinte 
de  leur  imaginaire  prison. 

Tous,  heureusement,  ne  se  sont  pas  laissé  arrêter 
par  ces  considérations,  et  il  y  eut  de  nombreuses 
tentatives  pour  réagir  contre  un  tel  état  de  choses. 
On  en  trouvera  un  exposé  très  documenté  dans  un 
bel  article  de  Ira  Remsem,  publié  en  1889,  on  tke 
nature  and  structure  oflhe  double  halides  (i). 

W.  Blomstrand  (2),  entre  autres,  a  merveilleuse- 
ment exposé  ses  conceptions  à  ce  sujet,  en  1869,  dans 
Die  Chemie  der  Jetztzeil.  Il  a  combattu  l'invaria- 
bilité de  la  valence  et  montré  qu'il  était  infiniment 
plus  logique  de  considérer,  par  exemple,  le  chlore 
comme  septivalent  dans  le  perchlorate  de  potas- 
sium CIO'K,  ou  le  soufre  comme  sexvalent  dans  le 
sulfate  de  potassium  SO'K*,  au  lieu  de  les  faire  uni- 
valent et  bivaleni, 


'^^ci//^ 


OK 


au  lieu  de  Cl-0-O-O-O-K, 


■^Vc 


^OK  0  — 0  — K 

;5S<  au  ;ieu  de    S( 

0^'        OK  ^0  — 0  — K. 


Mais  Blomstrand  dit  alors  avec-justesse,  qu'il  n'y  a 
absolument  rien  qui  s'oppose  à  ce  que  deux  chlo- 
rures s'uni.ssent  par  les  valences  en  plus  de  celles 
qui  unissent  le  chlore  au  métal  dans  les  chlorures, 
ces  valences  étant  capables  de  s'unir  entre  elles 
aussi  bien  qu'à  l'oxygène  dans  le  perchlorate.  De 


i{)  Ika  llfcMSEK,  American  chemical  Journal,  t.  XI,  p.  291, 
1889. 

(2)  W.  Blomstrand,  Die  r/iemie der  7e/j/îei/,  1  vol.xx-*np., 
1869. 
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serte  que  rien  ne  nous  empêche  d'écrire  le  chloro- 
platinate  de  potassium  : 

a^     xTciK 
ci/   \cîci  k 

le  signe  '--  figurant  ici,  sans  les  dénombrer,  les  excès 
des  valences  du  chlore  non  utilisables  par  les  mé- 
taux eux-mêmes  vis-à-vis  desquels  il  reste  bel  et 
bien  univalent,  mais  encore  utilisables  pour  unir  les 
atomes  de  chlore  entre  eux.  En  réalité,  comme  il 
suffit  de  porter  la  valence  du  chlore  à  trois  pour 
exprimer  commodément  tout  ce  que  nous  voudrons 
imaginer,  Blomstrand  écrit  : 

Ck        .C1==C1  — K 

Cl'^    \C1  =  C1-K, 


en  faisant  observer  que  les  atomes  considérés  comme 
univalents  lorsqu'ils  agissent  seuls,  se  sont  ici  réunis 
sans  perte  de  leur  capacité  de  saturation  vis-à-vis 
des  métaux. 
Plus  tard,  Jorgensen  (1)  se  contenta  d'écrire 

Cl.        ^Cl»  K 

CK      \C12  K 

Une  telle  formule  veut  dire,  en  définitive,  que  l'u- 
nion du  chlorure  de  platine  avec  le  chlorure  alcalin 
se  fait  par  des  paires  d'atomes  de  chlore  capables 
de  liaisons  sans  qu'il  soit  rigoureusement  néces- 
saire de  préjuger  du  nombre  exact  des  valences 
échangées. 

On  a  encore  traduit  autrement  ce  mécanisme  en 
disant  tout  simplement  que  deux  atomes  d'halogène 
peuvent  prendre  la  place  d'un  atome  bivalent;  Ira 
Remsen,  dans  son  article,  complète  cette  conception 
en  ajoutant  que  deux  atomes  d'halogène  peuvent 
jouer  le  même  rôle  de  liaison  qu'un  atome  d'oxygène 
dans  les  sels;  leur  ensemble  est  bivalent. 

Autrement  dit,  F*,  Cl^  Br»,  V,  dans  les  cas  que 
nous  discutons,  doivent  s'écrire — F' — ,  — CP— ,  etc., 
et  ils  valent  — 0 — ;  nous  retombons  ainsi  sur  la 
façon  d'écrire  de  Jorgensen  dérivée  immédiatement 
des  conceptions  de  Blomstrand  et  -  ironie  !  —  nous 
revenons  exactement  aux  idées  primitives  sur  les 
halogénosels. 

«  Les  Quosilicates,  dit  par  exemple  Thénard  (2), 
«  sont  de  véritables  sels,  dans  lesquels  le  fluor  joue 
«  le  môme  rôle  que  l'oxygène  dans  les  sels  ordi- 
«  naires.  »  Nous  avons  vu  que  BonsdorfT  et  P.  Boul- 
lay  avaient  été  orientés  par  une  analogie  de  cet  or- 
dre, mais  ces  auteurs  n'avaient   évidemment  pas 


(1)  Jôhoense:»,  J.  pra/tl.  Chem.,  [2]  ,\VI,  332,  1887. 

(2)  L.  J.  Thi:;nabd,  Traité  de  Chimie  élémentaire  (6«  édit.), 
t.  III,  p.  508,  1834. 


nos  préoccupations  actuelles,  puisque  la,  Lbéorie 
des  valences  n'existait  pas. 

Par  contre, Blomstrand,  p.  340  de  son  livre,  exprime 
son  opinion  en  connaissance  de  cause  avec  une  pré- 
cision absolue:  «  Lessels  doubles  halogènes,  dit-il, 
«  correspondent  complètement  aux  oxysels  et  aux 
«  sulfosels  proprement  dits,  ou  encore,  les  hido- 
«  gènes  agissant  par  doubles  atomes  jouent  abmlu- 
«  ment  le  même  rôle  chimique  que  les  vrais  amphi- 
«  gènes  ».  (Les  amphfgèneS  sont  l'oxygène  et  le 
soufre,  notamment). 

L'application  de  cette  dernière  proposition  de 
Blomstrand  est  évidemment  suffisante  pour  nou'^ 
tirer  d'embarras.  Mais  on  nous  objectera  peulr-étre 
que  c'est  fort  terre  à  terre,  et  qu'il  n'était  pas  diffi- 
cile d'arriver  à  une  telle  fin. 

Pourtant,  la  convention  d'écriture  que  nous  ve- 
nons de  faire  a  une  portée  sensiblement  plus  élevée, 
ne  serait-ce  que  parce  qu'elle  permet  de  ranger  à 
côté  des  sels  oxygénés  les  sels  doubles  halogènes 
dont  le  nombre  croît  sans  cesse.  Par  exemple,  nous 
pouvons  comparer  : 


^CP- 
Al— Cl»- 


-Na 

■  Na 

^Cl»  —  Na 
Chlorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium. 


à 


^0  —  Na 

A1_0— >-B 

^0— Na 

Aluminate 
de  sodtaui. 


.CI 

Au-a 

\CP-K 
Cliloroaurate 
de  potassium. 


et 


Au' 


0  — K, 

Aurate 
de  potassium. 


etc. 


Cette  même  théorie  du  double  atome  d'halogène 
jouant  le  rôle  d'un  atome  bivalent  laisse  concevoir 
l'existence  de  chlorures  à  des  étals  de  condeasation 
variables,  alors  que  la  doctrine  de  la  valence  inva- 
riable se  heurte  à  une  impossibilité.  Ain.si,  le  chlo- 
rure d'aluminium  possède,  suivant  la  température, 
la  formule  CPAl  ou  la  formule  double  Cl^AP  ;  j>our 
rattacher  la  seconde  à  la  première,  il  suffit  de  faire 
jouer  au  chlorure,  sur  lui-même,  le  rôle  que  nous  lui 
avons  imparti  ci-dessus  vis-à-vis  du  chlorure  de  so- 
dium. Nous  aurons  : 


CI—AI 


Cl 


/ 


Al— Cl'— Al  (1) 


Chlorure  simple        Chlorure  coodeasé  diinère 

et  nous  pourrions  aussi  bien  imaginer  des  conden- 
sations plus  avancées. 

Nous  aurions  ainsi  des  schémas  comparables  à 
ceux  qu'il  serait  logique  de  construire  si  l'on  cod- 

(1)  Cette  formule  a  été  proposée  par  J.-F.  Uetes:  PhUos- 
phical  Magazine,  (S)  p.  227,  307;  1888. 
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naissait  exactement  le  diegré  de  condensation  de 
certams  oxydes  ou  de  certains  sulfures  qui  se  pré- 
sentent sous  des  aspects  multiples.  M.  Villiers  (1), 
notisonmeat,  a  fait  ressortir  l'existence  de  ces  états 
de  condensation  variables  à  propos  de  ses  recherches . 
sur  l'état  protomorphique  de  quelques  sulfures 
(zinc,  manganèse,  nicitel  et  cobalt). 

Nous  pouvons  faire  mieux  encore  en  étendant 
QOM  substitutions  à  des  radicaux  au  lieu  de  les  li- 
mitera des  atomes.  Ainsi,  il  existe  de  nombreuses 
combinaisons  formées  virtuellement  de  deux  sels 
oxygénés  à  radicaux  acides  bivalents,  comme  par 
exemple  les  chromoxafetes,  les.  ferrioxalates,  les 
plQtoxalates,les  iridosulfates,  les  chromosulfates, 
elc  ;  au  lieu  d'écrire  de  tels  composés  sous  forme  de 
sels  doubles  comme 

(CiO»)»Cr2  +  3C20*K*, 

il  est  infiniment  préférable  de  les  exprimer  de  la 
façon  suivante  : 

,C0»  — C08  — K 
Cl— CO»  — CO»— K     ou     [Cr{C20')»]K', 
^C0=  — CO^  — K 

Une  telle  formule  correspond  exactement  à  celle  du 
chlorure     chromico-:potassique    [Cr{C12)3]K''     dont 
—Cl- —  serait  remplacé  par  — C*0' — . 
On  a  de  même 

fPl(CW)2JK2  correspondant  à  [Pt  (C1«)2JK4.  etc.  etc,. 

On  ne  saurçiil  exiger  des  analogies  mieux  soute- 
nues. 

De  plus,  ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  aussi 
aux  sels  doubles  contenant  des  radicaux  monova- 
lents, comme  les  nitrites  ou  les  cyanures.  Exemples  : 

(X02)2— K 

(N02)'Co»  -f  6N0«K  devient  Co— (NO^j^— K 

Nitrite  cobalUco-  ^(NO^)^— K 

potassique. 


(CN)2pt  +  2CNK        devient 

Platocyanure 
de  potassium. 


„       CN^  —  K 
Pt<  etc. 


On  peut  raisonner  autrement  que  Blomstrand. 
C'estcequefitSchutzenberger  (2).  «  Rien,  dit-il,  n'o- 
«  blige  à  admettre  qu'une  valence  d'un  élément 
«  donné  doit  être  saturée  par  une  valence  émanée 
«  d'un  seul  élément  voisin.  »  En  fait,  un  fraction- 
nement convenable  des  valences  mène  au  but. 
Ainsi,  le  chloroplatinate  de  potassium  peut  s'é- 
crire : 

(1;  A.  ViLLiEBS.  Bull.  Soc.  Chim.  (3;,  t.  Xlll,  p.  166  et  ^^l  ; 
1895. 
(2)  ScHiTZBNBEROEB,  Traité  de  Chimie  générale,  t.  VU,  p.  85, 

im. 


Cl  Cl 

K-ci—    Pi    -Cl— k, 

Cl  Cl 

c'est-à-dire  que  les  six  atomes  de  clilore  sont  tous 
unis  au  platine  et  au  potassium  à  la  fois,  au  premier 
métal,  par  6  fois  deux  tiers  de  valence,  soit  4  va- 
lences, et  à  chaque  atome  du  second  par  3  fois  un 
tiers  de  valence,  soit  une  valence.  On  pourrait  d'ail- 
leurs imaginer  une  autre  distribution,  si  l'on  vou- 
lait faire  ressortir  que  deux  des  atomes  de  chlore 
jouent  un  rôle  différent  des  quatre  autres,  soit  : 

l/iQjl/2 

^i/î 

Schutzen berger  n'a  été  suivi  par  personne,  bien 
qu'il  soit  difficile  de  démontrer  que  sa  façon  de  voir 
soit  incorrecte. 

Ces  considérations  nous  donnentdoncdes  apenus 
nouveaux  sur  la  nature  des  sels  doubles  dont  nous 
cherchons  à  exprimer l'étatspécial,  ditdissimulé.Mais 
il  ne  suffit  pas  qu'un  chlorure  soit  double  pour  que 
le  chlore  s'y  dissimule.  Comme  cela  a  été  dit,  le  fait 
de  la  di.ssimulalion  est  une  affaire  d'espèce,  une 
propriété  élective  :  ainsi  le  chlorure  de  magnésium, 
s'unit  au  chlorure  de  potassium  pour  former  la  car- 
nallile  CPMgK  +  6H*0  qu'une  simple  cristallisation 
dansl'eau  dédouble  partiellement  en  ses  deux  chlo- 
rures avec  toutes  leurs  réactions  ordinaires,  ici  la 
solution  ne  diffère  pour  ainsi  dire  pas  de  ce  qu'elle 
serait  si  on  la  supposait  contenir  des  sels  dits  nor- 
maux. Au  contraire,  les  chloromercurates,  les  iodo- 
mercurates,  les  chloroplatinates  alcalins  n'ont  pas 
toutes  les  réactions  des  sels  de  mercure  ou  de  pla- 
tine, ni  toutes   celles  des  iodures  et  des  chlorures. 

11  semble  bien  difficile  d'attribuer  à  tous  ces  .sels 
une  structure  différente;  il  est  bien  plus  logique 
d'imaginer  que  la  variation  dès  propriétés  que  l'on 
constate  entre  le  chlorure,  dit  double,  de  magnésium 
et  de  pota.ssium  et  un  chloroplatinate  est  due  à  lac- 
tion  différente  que  Veau  exerce  sur  ces  corps  dès 
qu'ils  sont  dissous,  action  que  la  conductibilité  élec- 
trique (ou  la  mesure  des  poids  moléculaires)  permet 
de  saisir.  Tandis  que  l'eau  dissocie  la  carnallite 
sensiblement  en  tous  les  ions  composants  : 

-F-l-  +      -       , 
CFMgK  -»■  Mg,  K  et  3C1,  soit  5  ions, 

elle  dégrade  infiniment  moins  une  molécule  de  chlo- 
roplatinate, car  son  action  s'arrête  sensiblement  à 

—         + 
PtCl'îK»-)-  (PtCl»)  et  2K,  soit  3  ions. 

On  a  donc  le  droit  de  dire  que,  dans  ce  dernier  cas, 
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le  chlore  et  le  platine  sont  dissimulés,  puisqu'ils  ne 
sont  nullement  sous  forme  d'ions  dans  la  solution. 
La  conclusion  pratique  est  donc  d'écrire  d'un  seul 
bloc  entre  crochets  [J  ce  que  l'eau  laisse  entier  et 
d'y  rassembler  l'ion  complexe,  les  autres  ions  étant 
au  dehors.  Nous  retrouvons  ainsi  la  notation  déjà 
utilisée  plus  haut,  par  exemple, 

[PtCl'jKS 

mais  nous  savons  ce  que  veulent  dire  les  crochets 
et,  de  plus,  nous  savons  comment  nous  pouvons 
imaginer  la  structure  du  radical,  suivant  que  nous 
sommes  partisans  des  idées  de  Blomstrand  ou  de 
celles  de  Schiitzenberger. 

Un  sel  double  totalement  ionisé  et,  partant,  sans 
éléments  dissimulés  pourra  très  simplement  se  noter 
en  ne  mettant  pas  de  parenthèses,  en  rassemblant 
les  atomes  électronégalifs  h  gauchQ  comme  pour 
les  sels  et  en  les  faisant  suivre  des  atomes  électro- 
positifs.  La  carnallite  sera,  dans  l'eau,  Cl'Mg  K  ; 
mais,  en  vérité,  il  est  infiniment  probable  qu'au 
moment  où  les  solutions  sont  suffisamment  con- 
centrées pour  que  la  carnallite  existe,  on  a  aussi 
Cl-Mg-Cl*-K,  soit  [MgCPjK,  et  que  le  composé  se  for- 
me avec  liaison  des  chlorures  constituants. 

La  chimie  des  composés  à.  éléments  dissimulés  se 
ramenant  à  une  propriété  essentielle  des  atomes, 
nous  rappellerons  que,  d'une  façon  générale  : 

Les  métaux  alcalins,  les  métaux  alcalino-terreux 
ne  se  dissimulent  pas  en  solution  aqueuse  (1); 

Cu,  Ag,  Au,  Mg,  Zn,  Cd,  Hg,  Al,  Sn,  Pb,  Cr,  Mo, 
W,  Mn,  Fe,  Ni,  Co  forment  parfois  des  composés  à 
éléments  dissimulés; 

Ru,  Rh,  Pd,  Os,  Ir,  Pt  forment  trt)s  souvent  des 
composés  à  éléments  dissimulés. 

On  dirait,  en  quelque  sorte,  que  plus  on  va  vers 
la  droite  du  tableau  de  Mendeleeff,  plus  les  éléments 
ont  d'aptitude  à  se  lier  intimement  avec  certains 
autres  pour  former  des  sels  complexes  (2), nom  que 
l'on  donne  souvent  encore  aux  sels  présentant  l'état 
dissimulé.  Dans  la  partie  résistante  de  ces  sels, 
les  éléments  sont  certainement  plus  intimement 
unis,  plus  entrelacés,  que  dans  les  sels  dits  ordi- 
naires. 

Nous  ajouterons  encore  ici  une  dernière  réflexion 
due  à  M.  de  Forcrand  (3),  qui  montre  combien  serait 
véritablement  futile  l'objection  d'arbitraire  qu'on 


,1)  D'après  G.  Tamman  {J.  f.  prakt.  Chem.  [21,  t.  XLV, 
p.  417,  1892),  il  existe  un  hexamétaphosphate  sodlque 
[(l'O')'Na'^]  Na',  dont  deux  atomes  de  sodium  sont  dissi- 
mulés. 

(2)  Latin  complerus,  entrelacé. 

(3)  C.  H.  Acnd.  Sciences,  t.  C.XL,  p.  IBl,  190:i. 


pourrait  faire  à  l'emploi  du  double  atome  de  chlore 
de  brome,  etc.,  bivalent.  Nous  disons  que  le  chlore 
est  univalent,  l'oxygène  bivalent,  d'après  les  com- 
paraisons que  nous  avons  pu  faire  expérimentale- 
ment avec  l'hydrogène  considéré  comme  univalent. 
Mais  qui  donc  a  dit  que  l'hydrogène  est  réelle- 
ment univalent,  si  ce  n'est  nous  qui  l'affirmons  sans 
preuves,  ou  plutôt  qui  déclarons  que  l'hydrogène 
sera  l'étalon  de  valence,  comme  il  est  l'étalon  de 
poids  atomique,  et  auquel  nous  attribuons,  en  con- 
séquence, la  valence  un,  par  pure  raison  de  simpli- 
cité. 

Or,  on  pourrait  parfaitement  prendre  l'hydrogène 
bivalent;  le  chlore  et  ses  congénères  seraient  aussi 
bivalents,  l'oxygène  quadrivalent,  etc.;  du  même 
coup,  nous  aurions  toute  facilité  d'expliquer  la  cons- 
titution des  halogénosels,  aussi  bien  que  celle  des 
oxy-  et  des  sulfosels. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'adresser  aux  combinai- 
naisons  moléculaires  pour  rencontrer  des  difficultés 
de  notation.  En  1900,  à  propos  du  sous-oxyde  d'ar- 
gent Ag^O,  nous  disions  que  la  formule  de  ce  corps 
ne  s'accordait  ni  avec  la  monovalence  de  l'argent,  ni 
avec  la  bivalence  de  l'oxygène  (1).  11  est  évident 
qu'en  acceptant  la  proposition  de  M.  de  Forcrand, 
nous  pourrons  écrire  aisément  :  ■ 

Ag         Ag 

I  >0(l 

Ag'^    \Ag. 

De  quelque  côté  que  nous  nous  tournions,  il  faut 
donc  changer  quelque  chose  à  la  notion  de  valence. 
Toutefois,  parmi  les  diverses  modifications  propo- 
sées, il  est  évident  que  c'est  celle  de  deux  atomes 
ou  radicaux  monovalents,  jouant  le  rôle  d'un  atome 
ou  radical  bivalent,  qui  est  la  plus  simple  et  qui 
respecte  le  mieux  les  analogies. 

Nous  aurons  ultérieurement  à  exposer  une  théorie 
assez  différenle  due  à  M.  A.  Werner. 


Marcel  Delépine, 

Professeur  agrégé  de  l'Ecole  de  Pharmacie 
de  Paris. 


{A  suivre.) 


(1)  M.   Delépine,  Bulletin  des  Sciences  pkarmacoloi/iques. 
t.  1,  p.  23  i.  1900. 
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L'ADAPTATION  A  LA  LOCOMOTION 

AÉRIENNE  CHEZ  LES  VERTÉBRÉS 

•  Lorsque  l'homme  conçut  l'ambition  de  s'arracher 
à  son  substratum  solide  et  de  s'élancer,  suivant' une 
expression  aujourd'hui  consacrée,  à  la  conquête  de 
l'air,  il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  dans  la  nature 
qui  l'entoure  un  ensemble  de  modèles  à  imiter. 

Nombreux  sont  en  effet  les  organismes  qui 
jouissent  de  la  faculté  de  se  déplacer  dans  l'espace, 
et,  sans  parler  des  Insectes (1) dont  le  type  d'organi- 
sation est  infiniment,  lointain  du  nôtre,  il  pouvait 
voir  plus  près  de  lui  des  Vertébrés,  des  Mammifères 
capables  comme  lui  de  locomotion  terrestre,  pos- 
séder en  même  temps  la  possibilité  de  s'élever  dans 
l'espace,  de  s'y  mouvoir,  de  s'y  diriger  et  d'y  accom- 
plir de  longs  trajets. 

Sa  première  idée  dut  être  évidemment  de  copier 
servilement  ces  si  parfaits  modèles  et  d'imiter  dans 
ses  machines  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  leurs 
organes.  Si  l'on  en  croit  la  fable,  tel  fut  le  but 
poursuivi  par  Icare,  fils  de  Dédale,  dont  Ovide  nous 
a  conté  les  entreprises  et  les  malheurs. 

Mais,  sans  tarder,  l'homme  s'est  aperçu  qu'il  lui 
fallait  renoncer  à  la  réalisation  immédiate  d'un  si 
beau  rêve;  il  se  rend  compte  maintenant  qu'il  lui 
est  impossible  de  modifier  si  aisément,  et  du  jour  au 
lendemain, le  fonctionnement  de  ses  organes  répon- 
dant à  un  tout  autre  genre  d'existence,  et,  que  c'est 
seulement  au  prix  de  longs  tâtonnements  et  de 
patientes  recherches  qu'il  pourra  peut-être  arriver, 
dans  Taveair,  d'une  façon  complète  au  but  qu'il 
poursuit. 

Nul  ne  sait  ce  que  l'avenir  nous  réserve,  et  il 
Daraftrait,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  imprudent 
l'affirmer  qu'un  jour  nous  ne  verrons  pas  sillonner 
espace  des  monoplans  perfectionnés,  beaucoup 
ilus  près  de  l'oiseau  par  les  détails  de  leur  organi- 
ation  que  ne  le  sont  les  appareils  volants  que  l'on 
onstruit  actuellement  (2). 
Les  récents  progrès  réalisés  dans  la  technique  de 

fl^  La  physiologie  du  vol  des  Insectes  a  récemment  fait 
bjet,  de  la  part  de  M.  [L.  Bull,  sous-directeur  de  l'Institut 
irçy.de  travaux  tout  à  Tait  remarquables  qui  doivent  être  pu- 
es très  prochainement  dans  le  Compte  rendu  des  travaux 
l'Association  de  l'Institut  Me rey.  Cet  auteur  a  déjà  exposé 
:  méthodes  de  recherches  dans  les  Comptes  Rendus  de 
sadémie  des  Sciences  1904  (Application  de  l'étincelle  élec- 
[ue  &  la  chronophotographie  des  mouvements  rapides]  et 
m  le  Bulletin  de  la  Société  philomathique  de  Paris,  1904. 
chronophotographie  (^s  mouvements  rapides.  La  syn- 
ie  en  chronophotographie.) 

i  Les  efTorts  tentés  par  l'homme  pour  imiter  mécanique- 
a,  le  vol  ratné  des  Oiseaux  n'ont  pas  encore  été  très  nom- 
kx.  Cependant  on  peut  citer  dans  cet  ordre  d'idées  le  cu- 
%  projet  de  vol  humain  de  Léonard  de  Vinci  datant  de 
ilSOO  (Tableau  de  L'Aviation  de  Dieuaide,  1819),  los  essais 


la  locomotion  aérienne  permettent  sinon  de  le  pré- 
voir, du  moins  de  l'espérer,  et,  en  dépit  du  mode  de 
progression  très  différent  des  aéroplanes  actuels  et 
des  Oiseaux,  c'est  probablement  pour  ce  motif  qu'il 
a  paru  utile  aux  organisateurs  de  la  première  Expo- 
sition de  locomotion  aérienne  d'attirer  l'attention 
sur  la  constitution  morphologique  des  animaux 
volants  qui  représentent  un  modèle  qu'il  est  peut- 
être  difficile  de  copier,  mais  qu'il  est  en  tout  cas 
indispensable  de  connaître.  C'est  vraisemblablement 
dans  cet  esprit  qu'ils  ont  voulu  constituer,  au  Salon 
de  l'Aviation  de  1909,une  section  biologique  dont 
l'organisation  a  été  confiée  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  (1).  Ce  dernier  s'est  assuré,  en  outre,  le 
concours  d'un  certain  nombre  de  laboratoires  étran- 
gers où  la  physiologie  du  vol  a  été  plus  particuliè- 
rement étudiée  :  le  laboratoire  d'Histoire  naturelle 
des  corps  organisés  du  Collège  de  France,  ainsi  que 
la  Station  physiologique  du  Collège  de  France  et 
l'Institut  Marey  (2)  fondés  tous  deux  par  le  maître 
qui  a  fait  faire  un  ai  grand  pas  à  la  question  qui 
nous  occupe. 

La  question  de  la  physiologie  du  vol  a  fait  l'objet 
d'un  nombre  considérable  de  travaux,  et,  si  elle  ne 
peut  être  regardée  comme  absolument  tranchée, 
elle  peut  dans  ses  grandes  lignes  du  moins,  être 
considérée  comme  assez  bien  connue.  Il  serait  peut- 
être  superflu  de  la  traiter  une  fois  de  plus  et  dans 
tous  ses  détails  ;  il  m'a  semblé  plus  conforme  aux 
préoccupations  actuelles,  et,  à  un  certain  point  de 
vue,  plus  instructif  d'attirer  l'attention  sur  les  ca- 
ractères généraux  de  l'adaptation  à  la  locomotion 
aérienne,  c'est-à-dire  d'essayer  de  faire  ressortir  en 
quoi  et  comment  les  organismes  vertébrés  volants 
réalisent  chacun  en  particulier,  jusque  dans  leurs 
plus  infimes  détails,  le  maximum  de  perfection, étant 
donné  le  genre  de  vie  qui  les  caractérise. 


de  Bureau  de  Villeneuve,  de  Penaud,  de  Jobert  et  de 
W.  Kress,  1888.  Ce  dernier  a  décrit  son  appareil  dans  une 
brochure  intitulée  :  Comment  l'oiseau  vole,  comment  l'homme 
volera.  (Traduction  de  R.  Chevreau),  Paris,  1909. 

(1)  L'organisation  de  la  section  biologique  de  l'Exposition 
de  locomotion  aérienne  1909  ;a  été  confiée  à  une  commission 
composée  de  MM.  Ed.  Perrier,  L.  Trouessart,  R.  Anthony. 

Outre  les  laboratoires  d'Anatomie  comparée  et  de  Zoologie 
(Mammifères  et  Oiseauxj.les  laboratoires  suivants  du  Muséum 
ont  participé  à  l'exposition  :  Laboratoire  de  Paléontologie 
(M.  le  professeur  Boule  :  Reptiles  volants  et  Oiseaux  fossiles). 
Laboratoire  de  Zoologie  (Herpétologie  et  Ichthyologie)  (M.  le 
professeur  Vaillant  et  M.  Pellegrin  :  Reptiles  et  Poissons 
volants  actuels).  Laboratoire  d'Entomologie  (M.  le  professeur 
Bouvier  et  M.  Kunckel  d'Herculais  :  Insectes). 

(2)  M.  le  professeur  François-Kranck  avait  exposé  ses  tra- 
vaux sur  la  physiologie  des  sacs  aériens  des  Oiseaux,  et. 
M.  L.  Bull,  sous-directeur  de  l'Institut  Marey,  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  le  vol  des  Insectes. 

Les  documents  provenant  des  travaux  de  Marey  avaient 
été  exposés  par  le  laboratoire  d'Histoire-  naturelle  des  xorps 
organisés  et  la  Station  physiologique  du  Collège  de  France, 
ainsi  que  par  l'Institut  Marey. 
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Nous  savons,  depuis  Lamarck,  que  la  forrae  des 
onganismes  et  des  onganes  n'est  ni  le  fait  du  .hasard, 
ni  celui  d'une  volonté  immanente  réalisant  un  plan 
conçu  d'iiarraonie  préétablie,  mais  bien  le  résultat 
de  l'action  constamment  répétée  au  cours  des  siècles 
de  ce  que  l'on  appelle  les  facteurs  primaires  de 
l'évolution,  c'est-à-dire  les  agents  extérieurs  et  plus 
particulièrement  les  forces  physico-cfiimiques. 

Gomme  les  corps  bruts,  la  matière  vivante  est 
essentiellement  plastique;  comme  elle,  elle  e&t  trans- 
formable par  l'action  des  facteurs  cosmiques  les  plus 
variés.  Si  l'action  qui  s'exerce  sur  elle  est  momen- 
tanée et  occasionnelle,  la  transformation  qui  en 
résulte  ne  se  perpétuera  pas  au-delà  de  l'individu  ; 
mais  si,  au  contraire,  cette  action  est  continue,  si 
elle  se  poursuit  à  travers  les  générations,  si  elle  est. 
en  un  mot,  le  résultat  des  conditions  habituellp- 
d'existence,  la  transformation  subie  se  perpétuera, 
et,  s'étant  héréditairement  fixée  à  la  suite  d'un 
processus  que  nous  comprenons  imparfaitement, 
elle  deviendra  la  nouvelle  caractéristique  morpho- 
logique de  l'être.  Darwin,  en  outre,  ayant  établi 
comment,  les  conditions  de  la  lutte  pour  la  vie 
entraînant  la  survivance  du  plus  apte,  une  véri- 
table sélection  naturelle  se  produisait  dans  le  monde 
vivant,  nous  comprenons  assez  bien  aujourd'hui 
la  raison  pour  laquelle  les  types  organiques  éla- 
borés par  l'action  des  facteurs  primaires  se  trouvent 
toujours,  et  sans  qu'il  soit  possible  qu'il  en  fût  au- 
trement, on  harmonie  avec  le  milieu.  C'est  cette  par- 
faite harmonie  entre  Têtre  et  les  conditions  dans  les- 
quelles il  vit,  ce  merveilleux  état  d'équilibre  qui 
constitue,  comme  l'on  sait,  ce  qu'on  appelle  l'adap- 
tation. 

Un  exemple  concret  et  banal  éclairera  cette  donnée. 
Si  nous  plaçons  dans  un  courant  d'eau  coulant  à  une 
vite.sse  déterminée  et  constante  (ou  si  nous  traînons 
dans  l'eau  à  une  vitesse  également  constante)  un 
corps  insoluble  mais  plastique  d'une  forme  quel- 
conque plus  ou  moins  tourmentée,  nous  verrons 
qu'avec  le  temps  ce  corps  perdra  peu  à  peu  sa  forme 
première  pour  en  prendre  une  nouvelle  sous  l'in- 
fluence des  filets  liquides  qui  le  heurtent.  Peu  à  peu, 
les  saillies  et  les  creux  qui  augmentent  nécessaire- 
ment la  résistance  à  sa  surface,  créant  des  frotte- 
ments ou  des  aspirations,  disparaîtront;  le  corps  se 
modèlera  au  sens  strict  du  mot.  Mais,  il  arrivera  un 
moment  où  il  ne  .se  déformera  plus,  et,  où,  l'eau  con- 
tinuant à  couler  toujours  dans  les  mêmes  conditions 
que  précédemment,  il  restera  immuable  dans  sa 
forme.  Ce  sera  lorsqu'il  se  sera  mis  en  parfaite  har- 
monie avec  le  milieu,  lorsque  tous  les  accidents  de 
sa  surface  susceptibles  d'otîrir  une  résistance  quel- 
conque auront  disparu.  Nous  pourrons  dire  alors 
que  le  corps  est  parfaitement  adapté   au  courant 


d'eau  dans  lequel  il  se  trouve,  et,  le  courant  d'eau 
aura  •en  précisément  pour  effet  de  'lui  dernier  la 
iarme  pour  laquelle  la  réBistanoe.gu'Jl  rencontre  e»l 
la  moindre. 

L'adaptation  une  fois  établie,  si  les  conditioD> 
d'écoulement  du  liquide  restent  les  mêmes,  toulp 
modification  de  la  forme  du  corps  sera  désormais 
impossible,  car  le  plus  petit  changement  de  forme 
qu'on  imprimerait  à  ce  corps  aurait  pour  effet  de 
créer  une  nouvelle  résistance  à  sa  surface,  et,  les  filets 
liquides  tendraient  immédiatement  à  rétablir  l'équi- 
libre entre  le  corps  et  son  milieu. 

Prenons  maintenant  dans  le  monde  organique  nn 
exemple  similaire.  Le  thon  'et  le  maquereau  présen- 
tent une  forme  en  fuseau  que  chacun  connaît  et  dont 
l'extrémité  postérieure  est  plus  effilée  que  l'anté- 
rieure, le  maître  couple  étant  plus  rapproché  de 
l'avant  que  de  l'arrière.  Cette- forme  n'est  pas  l'effe'. 
d'un  pur  hasard,  elle  est  due  comme  celle  deootrr- 
corps  plastique  à  l'action  de  l'eau  gb'ssant  depui.» 
des  siècles  et  des  siècles  à  la  surface  du  corps  de 
ces  poissons,  et  ce  sont  les  filets  liquides  qui  I'odI 
modelé  en  quelque  sorte.  Le  maquereau  et  le  thon 
sont  merveilleusement  adaptés  aux  conditions  dan» 
lesquelles  ils  vivent,  c'est-à-dire  à  la  nage  en  vitesse. 

Notre  but  est  d'essayer  d'appliquer  ces  notions  à 
l'étude  morphologique  des  Vertébrés  aériens  et  de 
montrer  comment  le  milieu,  les  conditions  d'exi-^ 
tence  ont  modelé  ces  derniers,  en  réalisant  pour  en\ 
les  dispositions  morphologiques  les  plus  favorable^. 

1.  —  Données  puvsioLoftioiEs. 

Parmi  les  Vertébrés  volants,  il  y  a,  au  point  de  vuo 
physiologique,  deux  grandes  catégories  d'organi— 
mes  :  les  uns  possèdent  de  simples  parachutes  leisr 
permettant  seulement  soit  de  retarder  leur  dt^- 
cenle  vers  le  sol,  soit  de  se  déplacer  dans  lespa''- 
plus  ou  moins  obliquement;  les  autres  possédée 
de  véritables  organes  actifs  du  vol  par  le.  fait  de^ 
quels  il  leur  est  possible  de  prendre  un  pointd'appi'i 
sur  la  mas.se  aérienne  et  d'avancer  dans  l'air  par 
des  sortes  de  mouvement  de  rames,  ou  d'hélice-, 
comme  le  pensait  Pettigrew,  à  la  façon  des  poisson- 
dans  l'eau. 

Malgré  notre  désir  de  consacrer  peu  de  plar» 
dans  cette  étude  &  la  physiologie  propreaaenl  dite.  . 
nous  a  paru  indispensable  de  donner  quelques  dé- 
tails sur  le  fonctionnement  des  appareils  dp  la  !•" 
comotion  aéj-ienne. 

§  1.  —  Fonclionnement  du  parachute. 

Le  fonclionnement  du  parachute  est  assez  simpK 
Un   certain   nombre  d'animaux  possèdent,  sur  Itf 
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I  du  corps,  une  membrane  plo»  oa  moins  déve- 
loppée reliant  d'une  t&çoft  plus  ob  moins  eomptète- 
le  bras  à  la  euisse.   Le  dévrioppemenat   de  cette 
membrane  a  pour  effet  d'augmenter  considérable- 
tnent  la  surface  de  leur  corps,  et,  lorsque  l'animal  se 
laisse  tomber  d'un  lieu  élevé,  la  résistance  de  l'air 
s'opposant  à  l'action  de  la  pesanteur,  la  chute  est  re- 
taidée;  lorsqu'il  s'élance  dans  l'espace,  en  vertu  de 
l'élan  qu'il  a  pris,  il  peut  même  effectuer  suivant 
une  ligne  horizontale  ou  légèrement  oblique  de  des- 
cente  un  certain  trajet.  Il  est  à  noter  que   cet 
appareil  est  purement  passif.  Nous  verrons  an  peu 
plus  loin  comment  on  peut  concevoir  qu'en  cer- 
taines circonstances  un  simple   parachute  puisse 
permettre  toutefois  à  un  animal  de, s'élever  dans 
l'air. 

S  2.  —  Fonctionnement  des  organes  actifs 
de  la  locomotion  aérienne. 

Tout  organisme  doué  de  locomotion  aérienne,  de 

même  que  tout  appareil  construit  dans  ce  but,  a 

trois  principales  fonctions  à  remplir  : 
la  sustentation, 
la  propulsion, 
la  direction. 
Dans  les  aéroplanes  actuels  (1),  qui  en  somme 
dérivent  surtout  des  cerfs  volants^  les  organes  de 
sustentation  sont  les  deux  grandes  ailes  immobiles 
]ui  fonctionnent  à  la  façon  d'un  parachute;  l'organe 
le  propulsion  est  l'hélice  placée  à  l'avant  de  lappa- 
•eil  ;  les  organes  de  direction  sont  les  deux  gouver- 
lails  placés  à  l'arrière,  l'un  agissant  dans  le  sens 

ertical,  l'autre  dans  le  sens  horizontal.  Ce  dernier 
st  d'ailleurs  aidé  dans  sa  fonction  par  les  ailes  sus- 
entatrices  elles-mêmes,  que  le  pilote,  à  l'aide  d'un 
jspositif  spécial,  peut  gauchir  à.  volonté. 

Chez  tous  les  Vertébrés  doués  de  vol,  ce  sont  les 
li-mes  organes,  les  ailes,  qui  remplissent  le  double 
^le  d'appareil  de  sustentation  et  d'appareil  de  pro- 
ulslon.  Le  gouvernail  est  représenté  par  la  queue 
li  parait  agir  surtout  dans  le  sens  vertical;  mais 
»  changements  de  direction  à  droite  et  à  gauche 
nt  aussi  partiellement  obtenus  à  l'aide  des  ailes. 
Etant  donnée  d'une  part  nptre  impossibilité  d'être 
iseignés  sur  le  vol  des  grands  Reptiles  volants, 
isiles  secondaires,  étant  donnée  d'autre  part 
:norance  presque  absolue  dans  laquelle  nous  som- 
s  de  la  physiologie  du  vol  chez  les  Chauves -Sou- 

nous  nous  bornerons  à  insister  uniquement  sur 
ol  des  Oiseaux,  résumant  la  façon  dont, d'après  les 
lerclies  actuellement  faites  et,  plus  spécialement 

« 
Il  nfeal    question  ici,  bien  entendu, qœ  des  appareil» 
f>plans. 


d'après  celles  de  Marey,  semble  devoir  être  com- 
prise sa  physiologie. 

Dans  certains  cas,  le»  ailes  de»  oiseaux  agkisent 
comme  organes  exclusifs  de  siistentation  à  la  façon 
des  parachutes  ou  des  cerfs-volaots.  Ces  cas  soat  le» 
suivants  : 

1°  Lorsque  l'Oiseau  est  animé  d'une  certaine  vi- 
tesse acquise,  il  peut  glisser  en  quelque  sorte  obli- 
quement sur  l'air,  et  sa  translation  n'est  qu'une 
chute  extrêmement  retardée.  Parfois  même,  sams 
remuer  les  ailes,  il  peut,  après  avoir  décrit  un 
trajet  de  descente  oblique,  remonter  à  une  certaine 
hauteur,  et  l'on  a  donné  à  ce  phénomène,  depuis 
longtemps  observé  particulièrement  chez  les  Oi- 
seaux de  proie,  le  nom  de  remontée  on  ressource  (du 
latin  resurgere).  Pour  bien  comprendre  ce  phéno- 
mène difflcilement  explicable  au  premier  abord,  il 
est  utile  de  se  remémorer  l'expérience  bien  connue 
de  M.  J.  Pline.  Cet  auteur  prenait  une  tige  rigide 
qu'il  munissait  à  cha::une  de  ses  extrémités  d'une 
petite  masse.  Les  deux  masses  étaient  égales  en 
poids,  il  introduisait ,  dans  l'angle  dièdre  d'un 
carton  plié,  la  tige  ainsi  préparée  de  façon  que  le 
centre  de  gravité  du  système  passe  exactement  par 
son  centre  de  figure.  Si  on  abandonne  cet  appareil 
dans  l'air,  il  tombera  sur  le  sol  parallèlement  à  lui- 
même,  mais  plus  lentement  que  si  le  carton  formant 
parachute  n'existait  pas. 


FicuHE  72.  —  Dispositif  de  l'expérience  de  M  J.  Pline. 

Si  on  supprime  l'une  des  masses  lourdes  fixées  à 
la  tige,  le  corps  tombe  lentement  toujours,  mais 
obliquement,  la  masse  restante  obéis.sant  à  la 
pesanteur. 

Si,  cela  fait,  on  abaisse  les  coins  postérieurs  du 
carton,  l'appareil,  après  une  chute  parabolique, 
piquera  rapidement  et  directement  vers  le  sol. 

Si,  au  contraire,  on  le.s  relève,  le  mobile,  après 
une  chute  parabolique,  remontera  pour  retomber 
sur  le  sol  d'autant  plus  lourdement  qu'il  se  sera 
élevé  plus  haut. 

Par  de  légers  mouvements  de  direction  com- 
parables, les  Oiseaux,  lorsqu'ils  planent,  peuvent 
reproduire  ce  phénomène.  Arrivé  au  sommet  de 
son  ascension,  l'Oiseau  donne  un  coup  d'aile  et  re- 
part. 

2°  Dans  d'autres  cas,  l'Oiseau  se  transformant  en 
véritable  cerf-volanl,  paraît  pouvoir  utiliser  momen- 
tanément pour  progresser  la  force  du  vent  soufflant 
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sur  ses  ailes  immobiles  et  étendues.  C'est  ce  qu'on 
appelle  le  vol  à  voile,  que  semblent  utiliser  d'une 
façon  particulièrement  fréquente  les  Albatros,  les 
Sternes  et  les  Frégates,  et  dont,  cependant,  un 
certain  nombre  d'auteurs  ont  discuté  l'existence. 

3°  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  les  ailes  agissent 
comme  des  organes  actifs  de  propulsion. 

Les  mouvements  de  l'aile  de  l'Oiseau  ont  été 
étudiés  par  de  nombreux  physiologistes,  et  d'une 
façon  remarquablement  nette  et  lumineuse  par  mon 
regretté  maître,  E.-J.Marey.  Ils  peuvent  être  com- 
parés d'assez  loin,  il  est  vrai,  î\  des  mouvements  de 
rames,  l'aile  prenant  point  d'appui  sur  la  masse 
aérienne  pour  propulser  l'Oiseau. 

Pour  les  étudier,  Marev  s'est  adressé  surtout  à 


dehors  et  légèrement  en  arrière;  peu  à  peu,  par  le 
fait  de  la  contraction  des  muscles  pectoraux  superO- 
cielsdonl  lapuissance  estextréme.l'oiseauabaisseses 
ailes  dont  il  dirige  la  face  interne  successivementjen 
avant  et  en  bas,  puis  en  arrière.  A  cfr  moment,  l'aile 
prend  un  point  d'appui  sur  l'air  comme  la  nageoire 
pectorale  d'un  poisson  ou  la  rame  d'un  bateau  sur 
l'eau,  et,  l'oiseau  est  propulsé.  A  ce  temps  du  •vol, 
les  rémiges,  (dont  l'ensemble  constitue  la  surfacojde 
l'aile,  jouent  un  rôle  important.  Comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  chacune  d'elles  présente  à  sa  base  un 
petit  appareil  élastique  qui  tend  à  la  faire  'pivoter 
sur  elle-même.  Au  moment  du  coup  de  rame, les 
rémiges  se  trouvent  étroitement  appliquées  les  unes 
conire  les  autres;  l'aile  constitue  ainsi  un  plan  ré- 


ticiiiE  73.  —  Pigeon  au  moment  de  l'abaissement  et  au  moment  de  l'élévation  des  ailes. 
Keprodution  des  deux  modelages  en  bronze  de  Marey. 


deux  procédés  :  la  méthode  graphique  et  la  chrono- 
photographie.  A  l'aide  du  premier,  il  a  pu  inscrire  la 
trajectoire  de  l'aile  de  l'oiseau  lorsque  celui-ci  par- 
court l'espace.  A  l'aide  du  second,  il  a  pu  analyser 
le  vol  et  étudier  les  positions  successives  de  l'aile  à 
ses  différents  moments.  C'est  à  l'aide  de  chronopho- 
tographiesque,  dans  certaines  expériences,  il  prenait 
simultanément  suivant  les  trois  directions  de  l'es- 
pace, qu'il  a  pu  réaliser  les  modelages  en  bronze  qui 
figuraient  à  l'Exposition  de  la  locomotion  aérienne, 
et  d'après  lesquels  M.  L.  Trouessart  a  pu  faire 
monter  à  son  laboratoire  une  série  de  pigeons  dans 
les  différentes  attitudes  du  coup  d'aile.  Modelages 
et  montages  permettent  de  saisir  sur  le  vif  les  appa- 
rences successives  du  coup  d'aile  de  l'Oiseau. 

Procédons  à  l'analyse  succincte  d'un  coup  d'aile, 
et,  pour  cela,  partons  du  moment  où  l'animal  a  les 
ailes  dressées,  leurs  faces  internes  regardant  en 


sistant  .sans  solution  de  continuité  qui  peut  prendre 
sur  l'air  un  solide  point  d'appui. 

Ensuite,  sous  l'action  principale  du  vent  si  l'air  est 
agité,  sous  celle  du  releveurde  l'aile  (pectoral  profond 
s'il  est  calme,  les  ailes  se  relèvent  et  reprennent  la 
position  primitive.  Mais  la  force  du  pectoral  profond 
est  d'habitude  relativement  peu  considérable,  et,  on 
admet  généralement,  bien  que  cette  question  soit 
encore  discutée,  qu'il  est  bien  probable  que,  sans 
l'aide  d'un  dispositif  spécial,  l'Oiseau  ne  pourrait 
parvenir  à  vaincre  la  résistance  de  l'air  :  .son  action 
effective  n'est  rendue  possible  que  par  la  rotation 
des  rémiges  sous  l'action  des  ligaments  élastiques 
précités,  rotation  qui,  d'après  Alix, se  trouverait  as- 
sociée à  la  flexion  de  l'aile  au  moment  de  la  re- 
montée. Par  le  fait  de  la  rotation  des  rémiges,  l'aile 
se  trouve  transformée  en  une  persienne  entre  les 
lames  de  laquelle  l'air  peut  s'échapper. 
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Un  second  coup  d'aile  succède  au  premier,  et  ainsi 
de  suite. 

L'animal,  enfin,  peut  aussi  se  servir  de  ses  ailes 
comme  organe  de  direction,  agissant  un  peu  à  la 
façon  du  batelier  qui  manœuvre  inégalement  ses 
rames. 

Tantôt  ramant  de  la  façon  qui  vient  d'être  dé- 
crite, soit  par  petits  coups  d'ailes  rapides  et  préci- 
pités comme  les  petits  Passereaux,  soit  par  coups 
d'ailes  amples  et  peu  nombreux  comme  la  Mouette 
et  le  Goéland,  tantôt  les  ailes  étendues  et  presque 
immobiles  profitant  de  la  vitesse  acquise  et  se  bor- 
nant à  faire  agir  ses  rémiges  terminales  qui  fonc- 
tionnent alors  comme  l'hélice  d'un  aéroplane,  tantôt 
se  laissant  pousser  par  le  vent,  l'Oiseau  progresse, 
utilisant  en  somme  pour  le  mieux  les  conditions  du 
moment. 

En  toutes  circonstances,  la  queue  joue  le  rôle  de 
gouvernail;  c'est  un  gouvernail  qui  fonctionne  dans 
tous  les  sens,  mais  son  rôle  de  gouvernail  de  pro- 
fondeur paraît  être  prédominant.  Enfin,  par  l'éta- 
lement de  ses  plumes,  elle  aide  également  les  ailes 
dans  leur  rôle  d'organe  de  la  sustentation. 

Telles  sont,  très  brièvement  résumées,  les  princi- 
pales données  que  l'on  possède  actuellement  sur  le 
mécanisme  du  vol  chez  les  Oiseaux.  Elles  sont,  bien 
entendu,  loin  d'être  définitives. 

II-  —  ÉTUDE   DES   DIFÉRENTS  TYPES   d'aDAPTATION   A  LA 

Locomotion  aérienne. 

Pour  bien  coinprendre  la  morphologie  des  diffé- 
rents types  d'adaptation  des  Vertébrés  aériens,  il  est 
indispensable  d'être  renseigné  sur  leurs  origines 
probables,  c'est-à-dire  de  connaître  dans  la  mesure 
du  possible  quels  sont  les  êtres  dont  ils  provien- 
nent, quelles  étaient  les  adaptations  antérieures  de 
ces  êtres,  de  saisir  enfin,  autant  que  faire  se  peut, 
par  quel  processus  ils  ont  pu  passer,  d'une  adapta- 
tion antérieure  quelconque  à  l'adaptation  à  la  vie 
aérienne.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  cette  adap- 
tation des  ancêtres  a  en  quelque  sorte  tracé  la  voie 
;\  l'adaptation  nouvelle  et  qu'elle  constitue,  si  l'on 
peut  dire  le  matériel  sur  lequel  se  sont  exercés  les 
iigents  morphogéniques  ultérieurs. 

Il  semble  qu'on  puis.se  assigner  aux  Vertébrés 
aériens  trois  origines  probables. 

Les  uns  dériveraient  d'animaux  arboricoles. 

Les  autres  d'animaux  nageurs. 

D'autres  enfin  d'animaux  coureurs  et  sauteurs. 

SI.  —  Animaux  aériens  paraissant  provenir  d'ani- 
maux arboricoles. 

On  peut  les  diviser,  comme  il  a  été  dit  au  début, 
en  deux  catégories  : 


Les  animaux  à  parachute. 

Les  animaux  volant  proprement  dits. 

A.  Animaux  à  parachute.  —  Parmi  les  animaux 
arboricoles,  il  en  est,  à  peine  différenciés  des 
animaux  à  marche  terrestre,  dont  l'adaptation  re- 
lativement peu  avancée  leur  permet  seulement  de 
progresser  ïe  long  des  troncs  et  des  branches  des 
arbres  en  s'y  cramponnant  à  l'aide  de  leurs  griffes.  ■ 

L'écureuil  de  nos  bois  est  un  type  de  ce  genre 
d'adaptation,  et,  chacun  de  nous  a  pu  voir  en  forêt 
ce  gracieux  animal,  soit  grimpant  le  long  d'un  tronc 
d'arbre  auquel  il  paraît  parfois  accolé,  soit  s'élan- 
çant  d'un  arbre  à  l'autre,  à  travers  l'espace,  les 
quatre  membres  et  la  queue  étendus  comme  .s'il 
voulait  essayer  de  constituer  par  l'étalement  de  son 
corps  une  sorte  de  parachute  momentané,  destiné  à 
lui  permettre  de  parcourir  dans  l'espace,  sans  tom- 
ber à  terre,  un  trajet  plus  long  (1). 

Mais,  si, au  lieu  de  l'écureuil  commun  de  nos  bois, 
nous  considérons  certains  rongeurs  exotiques  de  la 
même  famille  des  Sciuridés,  par  exemple  le  Sciu- 
roptère  de  l'Asie  et  du  Nord  Amérique  ou  l'Eupe- 
taurus  du  plateau  de  Kashmir,  nous  voyons  qu'au 
point  de  vue  qui  nous  occupe  ces  animaux  sont  re- 
marquablement mieux  partagés.  Le  long  de  leurs 
Qancs  flotte  une  large  membrane  reliant  le  membre 
antérieur  au  membre  postérieur  et  constituant^un 
véritable  parachute. 

Cet  appareil,  auquel  on  donne  le  nom  de  pata- 
^tum,est  complété  en  avant  par  une  autre  membrane 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  propatagium  et  qui 
ferme  en  partie  le  pli  du  coude,  et  en  arrière  par  un 
métapatagium,  remplissant  partiellement  le  pli  fe- 
moro-tibial.  ' 

Toujours  dans  la  même  famille,  le  Pteromys,  qui 
habite  les  forêts  du  Japon  et  de  la  Malaisie,  pré- 
sente un  parachute  plus  perfectionné  encore  que 
celui  des  précédents  animaux.  Chez  lui-,  lejmétapa- 
tagiumva  directement  d'une  cuisse  à  l'autre,  enser- 
rant la  base  de  la  queue. 

Enfin, chez  l'Anomalurus  africain,  typad'une  fa- 
mille voisine  des  Sciuridés,  le  patagium  contient  à 
à  son  intérieur  un  long  processus  cartilagineux  se 
détachant  de  l'olécrâne  et  permettant  peut-être  à 

(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'attirer  l'attention  sur  ces  cas 
d'adaptations  temporaires,  sur  ces  dispositions  physiologiques 
qu'alTectent  momentanément  certains  organes  et  l'occasion 
d'une  fonction  à  remplir  et  qui  sont  comme  en  quelque^sortc 
l'amorce  de  la  dilTérenciation  morphologique  qui  caractérise 
l'adaptation  permanente.  J'ai  eu  l'occasion  d'en  signaler. des 
exemples  chez  les  Mollusques  et  de  montrer  comment  des 
Acéphales  à  manteau  complètement  fendu  peuvent  disposer 
les  bords  de  ce  dernier  de  façon  &  créer  deux  sortes  de  si- 
phons physiologiques,  auxquels  il  ne  manque  que  les  sou- 
dures palléales  pour  être  les  siphons  véritables  et  perma- 
nents que  l'on  rencontre  chez  d'autres  animaux  du  même 
groupe,  siphons  dont  ils  peuvent  être  considérée  comme 
l'amorce. 
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''animal  de  modifier  volontairement,  et,  dans  une 
certaine  mesure,  Torientatioa  de  son  parachute. 


rtniiiE  74.  —  fieprésentatioa  schématique  de  l'Anomalure. 
Voe  dorsale,  i,  propatagium  ;  2,  plagiopatagium  ;  3,  meta- 
^tagium  ; .  p,  processus  olécranien. 

Ce  serait  une  ébauche  de  l'appareil  volant  pro- 
pc«ment  dit 

Quelle  est  la  signification  morphologique  du  pa- 
la^um?  Comment  et  par  quel  processus  un  organe 
aussi  spécial  a-l-il  pu  se  développer?  Dire  qu'il  s'est 
développé  parce  qu'il  était  avantageux  à  l'animal ar- 
Jboficole  pour  changer  de  demeure  sans  être  obligé 
4e  redescepdre  à  terre  n'est  pas,  on  le  conçoit,  une 
explication  dont  on  puisse  se  contenter  ;  admettre 
qu'il  s'est  développé  par  hasard  et  a  persisté  par  le 
tait  de  la  sélection  naturelle  ne  satisfait  pas  davan- 
lage  l'esprit.  Ce  qu'il  est  vraiment  intéressant  et 
Btite  de  rechercher,  ce  sont  les  cause.s^mécaniques, 
les  facteurs  morphogéniques  directs  qui  ont  pu  dé- 
terminer la  production  du  patagium  et  de  ses  an- 
nexes. 

M.  Edra.  Perrier,mon  maître,  adonné,  à  ce  propos, 
ëans  son  cours  au  Muséum  d'histoirenaturelle(1907), 
■ne  explication  qui  semble  être  des  plus  plausibles.  Il 
convient  de  remarquer  tout  d'abord  que  les  arbori- 
coles, et  les  arboricoles  seuls,  possèdent  un  pata- 
piun.  Lorsque  nous  regardons  des  animaux  du  type 
ira  écureuils  et  que  nous  les  voyons  accolés  le  long 
de»  arbres,  nous  comprenons  très  aisément  l'étale- 
Baeat  qu'a  dû  subir,  au  cours  des  générations,  le  corps 
des  animaux  qui  menaient  un  genre  de  vie  ana- 


logue, et,  cela  pour  la  même  raison  que  les  Patelles 
de  nos  côtes,  les  Planaires  et,  en  général,  les  ani- 
maux vTvant  appliqués  sur  des  surfaces  dont  ils  ne 
s'écartent  guère,  se  sont  étalés  aussi,  pour  la  même 
raison  que  les  cellules  des  membranes  séreuses  ool 
pris  la  forme  pavimenteuse  que  tous  les  histolo- 
gistes  connaissent  bien.  Cet  étalement  le  long  des 
troncs  des  arbres  paraît,  en  effet,  avoir  été  la  cause 
première  de  la  formation  du  patagium  chez  les  arbo- 
ricoles, et,  si  cet  organe  s'est  conservé  chez  eux, 
c'est  sans  doute  par  le  fait  de  la  sélection  naturelle, 
parce  qu'il  leur  était  éminemment  utile  pour  passer 
d'un  arbre  à  l'autre  sans  être  obligé  de  retourner 
sur  le  sol. 

On  ne  rencontre  jamais  de  patagium  chez  les 
animaux  à  existence  exclusivement  terrestre,  ou  il 
ne  serait  d'aucune  utilité  et  constituerait  même  un 
obstacle  à  leur  locomotion,  cet  organe  étant  pure- 
ment passif  et  ne  pouvant  en  aucun  cas  servir  à 
l'animal  à  prendre  son  essor  en  partant  directement 
du  sol;  si  par  le  fait  de  facteurs  morphogéniques 
quelconques  un  semblable  organe  s'était  développé 
chez  un  animal  non  arboricole,  il  est  évident  qu'il 
eût  disparu. 

La  naissance  du  propatagium  et  du  métapatagium 
peut  également  s'expliquer  de  la  même  manière,  et 
on  peut  concevoir  en  outre  que  Textension  limitée 
des  articulations  du  coude  et  du  genou,  jointe  à 
l'action  amincissante  de  la  pression  aérienne  ait  été 
pour  quelque  chose  dans  leur  production. 

En  dehors  des  Rongeurs,  les  animaux  à  para- 
chutes sont  assez  répandus  parmi  les  Vertébrés,  et, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on  les  trouve  toujours 
exclusivement  parmi  les  animaux  à  habitudes  arbo- 
ricoles. 

Chez  les  Reptiles  du  groupe  des  Sauriens,le  Gecko 
volanC  {Ptychozoon  homalocephalum)  possède,  sur  les 
côtés  latéraux  du  corps,  une  frange  membraneuse  et 
même, entre  les  doigts,une  palmature  assez  analofîue 
à  celle  qu'on  remarque  chez  les  Batraciens  volants 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

Dans  le  même  groupe,  le.  Dragon  (Drnco  tolnm 
Linn.)  des  Indes  orientales  et  de  l'Archipel  malais 
possède  lui  aussi  un  patagium,  mais  déjà  plus  com- 
pliqué et  qui  contient  dans  son  intérieur  une  arma- 
ture osseuse  faite  de  prolongements  des  cinq  ou  si\ 
premières  côtes,  susceptibles,  lorsque  l'animal  est  au 
repos,  de  se  rabattre  le  long  du  corps.  Cette  compli- 
cation du  parachute,  et  les  mouvements  dont  il  est 
nécessairement  le  siège,  étant  données  ses  con- 
nexions avec  les  côtes,  marquent  sans  doute  chei 
cet  animal,  comme  chez  l'Anomalure,  la  tendance  à 
la  possession  d'un  appareil  véritablement  volant. 

Le  Chlamydosaurus  d'Australie  possède  en6n 
autour  du  cou  un  large  repli  membraneux  en  forme 
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de  fraise  qui  parati  pouvoir  également,  âaos  certains 
eas,  remplir  le  r6)e  d'ua  parachute. 


KicuBE  15 .  —  BepEésëfitatlMn  schématique  <lu  Dragon. 
Vue  ventrale  ;  p,  processus  costaux. 

Enfin,  il  est  intéressant  de  rappeler  le  cas  très 
spécial  de  certains  serpents  arboricoles  de  Bornéo 
{Chrysopelea    ornata  Shaw)  qu'a  tout  récemment 
décrits  M.  Shelford  (1).  Chez  ces  animaux,  le  para- 
chute ne  paratt  pas  être  d'origine  patagiale.  Us  pré- 
sentent, dans  leurs  écailles  ventrales,  des  sortes  d'ar- 
ticulation.s  qui  permettent  à  leur  corps  de  s'applatir 
et  de  s'élargir  en  prenant  ventralement  l'aspect  d'une 
gouttière  concave.  Ce  résultat  est-il  obtenu  grâce  à 
la  contraction  de  muscles  particuliers?  Cette  défor- 
mation a-t-elle  une  origine  purement  passive,  due 
à  l'effet  de  la  résistance  de  l'air?  C'est  ce  que  pour 
encore  nous  ignorons. 


locKE  76 .  —  Gouges  transversales  schématiques,  d'après 
Shelford,  du  Chrysopelea  ornata  Shaw.-N.  à.  l'état  normal. 
V.  au  moment  de  l'aplatissement  du  corps. 

Chez  les  Mammifères,  les  Marsupiaux,  dans  la 
amille  dee  Phalangeridœ,  comprennent  un  certain 
I ombre  d«  types  munis  de  parachutes,  le  Petaa- 
oïdes,  le  Petaunis  et  l'Acrobates  par  exemple. 

Chez  ces  trois  animanx,  le  patagium  est  d'un  type 


•1)  R.  SuBi^oKO.  AnoteonFlyingsnakes.Proceed.zool.  Soc, 
»0G. 


très  voisin  de  celui  du  Pteromys.  Chez  le  Petauroïdes 
et  le  Petaurus,  la  qii««e  épaisse  et  touffue  et  doat 
les  poils  s'étaient  <laTi6  l'air  au  moment  de  l'essor, 
doit  aider  considérablement  le  patagium  au  poiat 
de  Tue  fonrctionael.  Chez  l'Acrobates  enfin,  la  quene 
participe  même,  akorphologiquemeet  si  l'on  peat 
dire,  à  la  disftosition  dn  parachute  par  «e  fait  que 
les  poils  qui  la  garoiâsent  sont  diS'posés  à  droite  A 
è,  gauche  suivant  un  pdan  bilatéraJ. 

Dans  les  forêts  de  l'Anchipel  maiAis,  on  rencontre 
un  animal  extrêmement  onrienx,  que  certains  an- 
le«rs  classent  dans  les  Inaectivares  vrais,  d'autres 
dans  les  Chéiroptères,  d'autres  dans  les  Lémuriens; 
d'antres  ea£n,  et,  avec  raison,  semble-t-il,  n'hési- 
tent pas  à  ie  «ottsidérer  comme  le  type  d'un  sous- 
ordre  à  part,  c'est  le  Galéopiihèque. 

Si  oet  animai  ne  semble  pas  pouvoir  être  ooasi- 
déré  conuDe  us  surrivani  du  type  anoestral  dss 
Chéiroptères,  il  est  cependant  évident  qu'il  permet 
jTisqu'à  un  certain  point  de  se  rendre  compte  âm 
genre  d'évolution  qu'ont  subie  ces  anima-ux,  povr 
passer  de  l'état  de  Mammifères  terrestres  et  très 
vraisemMablemeot  arboriooles  à  celui  de  Mamoù- 
fères  volants.  . 


Figure  11.  —  Représentation  schématique  du  Galéopithèque. 
Vue  dorsale. 

Le  parachute  du  Galéopithèque  se  compose  d'un 
patagium  s'élendant  de  la  main  au  pied  du  même 
côté,  d'un  propatagium  bien  développé  fermant 
comme  d'habitude  le  pli  du  coude  et  d'un  métapa^ 
tagium  englobant  une  queue  extrêmement  grêle,très 
semblable  à  celle  des  Chauves-Souris  insectivore^ 
Le  patagium  est  muni  de  muscles  et  de  nerfs 
comparables  à  ceux  de  la  membrane  alaire 
Chauves-Souris;  et  celte  disposition, unique  c^ 
Mammifères  à  parachute,  indique  nettement' 
point  de  vue  morphologique,  cet  animal  tem 
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festement  à  s'écarter  du  type  purement  parachute 
pour  se  rapprocher  du  type  volant. 

Parmi  les  Lémuriens  de  Madagascar  enfin,  cer- 
tains Propithèques,  remarquables  par  l'étendue  des 
sauts  qu'ils  effectuent,  posséderaient  aussi,  d'après 
Beddard  (1),  un  repli  cutané  latéral  entre  le  bras  et 
le  corps  suggérant  l'idée  d'un  parachute  rudimen- 
taire.  Ce  fait  anatomique  paraît  toutefois  avoir  be- 
soin d'être  examiné  de  plus  près. 

B.  Animaux  volants  proprement  dits.  —  Chez  les 
Chéiroptères,  le  palagium  prend  des  proportions 
considérables,et,  cessant  d'être  un  simple  parachute, 
H  devient  un  véritable  organe  du  vol. 

Il  semble  évident  que  les  Chéiroptères  provien- 
nent, comme  les  animaux  précédents,  d'une  souche 
arboricole,  et  le  Galéopithèque  actuel  peut  bien 
donner  une  idée  de  ce  que  fut  le  type  organique  de 
leur  précurseur.  Tout  indique  chez  eux,  en  effet, 
l'origine  arboricole.  D'abord,  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  les  Mégacheiroptères  ou  Chauves-Souris 
frugivores,  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom 
de  Roussettes,  ont  conservé  l'habitude  de  se  tenir 
dans  les  arbres.  Quant  aux  Microchéiroptères  ou 
Chauves-Souris  insectivores,  si  elles  ne  vivent  pas 
habituellement  dans  les  arbres,  elles  se  suspendent 
le  jour  dans  des  grottes  d'une  façon  tout  à  fait  ana- 
logue aux  Roussettes.  De  plus,  leur  organe  alaire 
est  évidemment  d'origine  patagiale,  et  le  patagium 
eèt  essentiellement,  comme  nous  l'avoûs  vu,  un  or- 
gane d'origine  arboricole.  Enfin,  la  forme  de  leurs 
membres  postérieurs,  celle  de  leur  queue,  très  sem- 
blable, chez  les  Microchéiroptères,  à  celle  du  Galéopi- 
thèque, militent  également  en  faveur  de  celte  manière 
de  voir. 


PiccHe  78.  —  Représentation  schématique  de   la  Roussette. 
Vue  ventrale. 

Le  patagium  des  Chéiroptères  comporte  comme  ce- 
lui des  animaux  précédents  trois  parties  essentielles  : 

1°  Un  propatagium  fermant  le  pli  du  coude,  mais 
ici  très  étendu  et  allant  souvent  depuis  l'épaule  ju»- 
qu'au  poignet. 

2"  Un  patagium  proprement  dit  ou  plagiopata- 
gium,  d'une  étendue  considérable  et  soutenu  par  des 
pièces  squelettiques  importantes.  Nous  avons  déjà  vu, 

(1)  Deddakii  :  Mammalia.  {The  Cambridge  Saturai  history, 
London,  1902). 


chez  d'autres  animaux,  chez  le  Dragon  et  l'Anoma- 
lure  notamment,  une  ébauche  de  cet  appareil  de 
soutien.  Chez  les  Chéiroptères.il  est  constitué  parles 
doigts  2,  3,  4,  et  o  de  la  main,  considérablemenl 
allongés  et  doués  de  mouvements  de  flexion  et  de 
rapprochement.  Le  bras  et  l'avant-bras  allongés 
d'une  façon  notable  sont  également  compris  dans 
le  patagium  qui  se  trouve  ainsi  transformé  en  une 
aile  véritable.  Quand  au  doigt  1,  il  n'entre  pas  dans 
la  constitution  de  la  membrane  alaire  et  muni  d'une 
griffe  puissante  il  joue  simplement  un  rôle  au  point 
de  vue  de  l'existence  arboricole.  Chez  les  Roussettes 
enfin  le  doigt  2,  bien  qu'entrant  dans  la  constitu- 
tion de  l'aile  possède  encore  une  griffe  bien  dévfr 
loppée. 

3»  Un  mé  tapatagium  qui  est,  chez  la  plupart  des  Mi- 
crochéiroplères,  analogue  à  celui  du  Galéopithèque, 
présentant,  en  outre,  d'habityde,  comme  appareil  de 
soutènement  supplémentaire,  une  longue  apophyse 
cartilagineuse  partant  du  tarse.  Chez  les  Mégachéi- 
roptères et  quelques  Chauves-Souris  insectivores,  le 
Desmode  notamment,  le  métapatagium  est  réduit  à 
une  membrane  fermant  le  pli  femoro-tibial. 

Par  les  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement, 
de  propulsion  qu'ils  peuvent  imprimer  à  leurorgane 
alaire,  les  Chéiroptères  sont  de  véritables  Mammi- 
fères volants. 

Il  a  existé  aussi  dans  le'  groupe  des  Reptiles  des 
animaux  volants  proprement  dits  possédant  un  pa- 
tagium analogue  à  celui  des  Chauves-Souris,  mais 
essentiellement  distincts  des  Sauriens  à  parachute 
que  nous  avons  examinés.  Ce  sont  les  Ptérosauriens 
qui  sont,  avec  les  Oiseaux,  au  point  de  vue  adaptatif, 
les  plus  perfectionnés  des  Vertébrés  à  vie  aérienne- 
Le  Ptéranodon  et  l'Ornithostoma  paraissent  avoir 
été  des  voiliers  peut-être  supérieurs  à  ceux  qui 
existent  aujourd'hui  parmi  les  Oiseaux.  Leurs  pre- 
mières traces  se  rencontrent  dans  le  Rhétien,  c'est-à- 
dire  dans  le  Jurassique  le  plus  ancien,  et  ils  di.<pa- 
raissent  après  le  Crétacé  moyen.  Bien  que  certains 
auteurs  se  basant  sur  les  caractères  morphologiques 
des  plus  évolués  d'entre  eux  et  prenant  évidemment 
des  convergences  adaptatives  pour  des  caractères 
de  parenté  aient  voulu  en  faire  des  proches  parents 
des  Oiseaux,  les  Ptérosauriens  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  derniers.  Au  point  de  vue  spécial  qui  nous 
occupe,  ils  sont  surtout  caractérisés  par  la  présence 
d'un  patagium  jouant, comme  celui  des  Chéiroptères, 
le  rôle  d'organe  actif  dans  la  locomotion  aérienne 
La  présence  de  ce  patagium,  ainsi  d'ailleurs  que  la 
structure  de  leur  extrémité  postérieure,  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  descendance  arboricole,  df 
telle  sorte  que  les  rapports  de  parenté  des  Pléri'- 
sauriens  et  des  Oiseaux  paraissent  en  réalité  tiff 
très  lointains. 
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Ce  serait  par  le  fait  d'une  simple  convergence 
adaptative  que  les  Ptérosauriens  et  les  Oiseaux  en 
seraient  venus  à  se  ressembler. 

Les  organes  du  vol  des  Ptérosauriens  paraissent, 
autant  que  permettent  de  nous  en  rendre  compte 
un  certain  nombre  de  documents  paléontologiques 


doute,  au  point  de  vue  morphologique,  du  métapata- 
gium. 

R.  Anthony, 

Directeur-adjoint  &  l'Ecole  des  Hautes-Etudes 
au  Muséum  national  d'histoire  naturelle. 

{A  suivre.) 


REPTLES  VOLANTS  FOSSILES 


Orntlhottvna  Êigens  •  ■  • 


Pigi're79.  —  Réduction  du  panneau  exposé  à  l'Exposition  de  locomotion  aérienne.  Ptérosauriens. 


particulièrement  bien  conservés,  avoir  été  disposés 
de  la  façon  suivante  : 

1°  Un  propatagium  fermant  le  pli  du  coude. 

2°  ,Un  plagiopatagium  considérable  s'étendant 
entre  le  membre  antérieur  et  le  membre  postérieur, 
et  soutenu  par  le  doigt  5  très  allongé.  Le  doigt  1 
était  absent  et  les  doigts  2,  3  et  4  qui  n'entraient 
pas  dans  la  constitution  de  l'organe  du  vol  étaient 
munis  de  griffes  et  jouaiegit  peut-être  un  rôle  dans 
l'existence  arboricole  que  certains  de  ces  animaux 
menaient  sans  doute  comme  les  Chéiroptères  d'au- 
jourd'hui en  plus  de  leur  existence  aérienne. 

3"  Un  métapatagium  qui,  dans  certains  cas,  se 
réduisait  à  une  membrane  fémoro-libiale.  Chez  cer- 
tains Ptérosauriens  à  longue  queue,  comme  le 
Rhamphorynchus,  cette  dernière  se  terminait  par 
une  palette  membraneuse  dépendant,  sans  aucun 


LES  NOUVEAUX  BASSINS  HOUILLERS 
HOLLANDAIS  AU  NORD  DE  LA  CAMPINE 

Depuis  plusieurs  années,  il  règne  une  grandeacti- 
vité  au  sujet  de  la  recherche  de  nouveaux  bassins 
houillers  en  Europe.  Les  lecteurs  de  la  Revue  Scien- 
tifique ont  été  tenus  au  courant  des  découvertes 
concernant  deux  de  ces  bassins  (1).  Aussi  nous  u-t-il 
paru  intéressant  de  leur  faire  connaître  les  recherches 
effectuées  par  le  gouvernement  hollandais  pour  dé- 
couvrir les  nouveaux  bassins  houillers  au  nord  de  la 
Campine,  sur  la  frontière  néerlando-prussienne. 

(1)  FOL'RMARIEK.  Le  bassin  houiller  du  nord  de  la  Belgique. 
[Revue  Scientifique,  23  mai  1908,  p.  651).  —  Paix  Lbmoike.  Les 
plissements  de  la  Lorraine  et  les  recherches  de  houille. 
(Revue  Scientifique,  18  décembre  1909,  p.  TH) . 
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Om  sait  qu'en  Prasse,  tu»e  ownceesion  de  «00  acres 
est  donnée  à  celui  qui,  le  premier,  par  un  sondage 
heureux,  prou-ve  l'eKisteoce  de  matériaux  utiles  dans 
Tii»  Tégion  où  ils  we  sootpas  encore  «connus.  11  s'en- 
suit que  les  sondages  étaient  conduits  dans  le  plus 
grand  secret,  que  les  coupes  de  bea.tieoup  d'entre 
eux  ont  été  perdues,  et  que  les  résultats  de  travaux 
importants  -at  «wt  |>d«6  otilis«i>ies  pon-  «des  i»- 
cherches  postérieures. 

Dans  les  Pays-Bas,  une  loi  a  conservé  à  l'État  le 
monopole  des  recherches  en  profondeur,  et  un  ser- 
vice spécial  a  été  organisé  à  cet  effet.  Le  Parlement 
se  réservait  de  statuer  ensuite  sur  la  question  de 
savoir  s'il  confierait  l'exploitation  des  matériaux  dé- 
couverts à  l'État  ou  à  des  entreprises  privées. 

Ce  sont  les  résultats  de  ces  recherches  que  M.  van 
Waterschoot  van  der  Gracht  (1)  vient  de  faire  pa- 
raître dans  un  volume  magnifiquement  illustré. 

Bien  que  l'on  puisse  forer  à  une  profondeur  plus 
considérable  (le  sondage  de  Paruschovitz  dans  le 
Nord  de  la  Silésie  atteint  2.003  mètres),  le  gouver- 
nement hollandais  n'a  pas  fait  sonder  au-delà  de 
1200  mètres;  en  effet  au  delà  de  cette  profondeur, 
on  peut  considérer  la  houille  comme  pratiquement 
inexploitable  à  l'heure  actuelle. 

La  mine  de  houille  la  plus  profonde  du  bassin 
franco-belge  serait  celle  de  Flènu  (1.150  mètres). 

M.  van  Waterschoot  ne  s'est  pas  contenté  d'ail- 
leurs de  donner  lesrésultats  de  ces  sondages;  il  les  a 
comparés  avec  ceux  fournis  par  les  recherches  dans 
les  pays  voisins,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  voire 
mâme  en  Angleterre,  de  sorte  que  son  livre  est  un 
véritable  manuel  de  géologie  houillère  du  Nord  de 
l'Eraforpe., 


Le  procédé  le  plus  simple  pova-  ifatre  .connaitre 
ici  les  résultats  de  ces  divers  sondages  est  d'exposer 
la  géologie  vauterraine  de  k  fnanliière^Btretles  Pays- 
Bas  et  l'Allemagne  telle  qu'elle  résulte  de  ces  données 
nouvelles.  Elle  est  résumée  dans  la  trarrte  -et  la 
coupe  (fig.  80)  ci-jointes,  où  l'on  a  condensé  les  do- 
cuments fournis  par  M.  van  Wa*ersch«ot. 

On  sait  «pie,  au  nord  du  bassin  franco-belge,  se 
trouve  un  plateau  souterrain,  consbitué  par  des 
roches  plus  anciennes  que  le  carbonifère  et  recou- 
vertes  par  des  sédiments  plus  jeunes.  11  n'y«  donc 
aucune  chance  d'y  trouver  du  charbon,  C'est  ce  que 
l'on  peut  appeler  le  plateau  du  Brabant  bien  connu 
par  de  nombreux  sondages  et  décrit  par  Forir. 

(1)  Van  Watebschoot  van  dïr  Gbacht.  The  deeper  geolor/y  of 
Ihe  Ntlherlands  and  adjacent  régions  with  spécial  référence 
lo  Ihe  lalest  horings  in  the  Setherlands,  Belgium  and  Wes- 
phalia.  Meinoirs  of  the  Govcrnnienl  Instiluto  for  the  gcolo- 
giral  Exploration  of  the  Netlierlands;  n'  2,  La  Haye,  1909, 
in-4'',  433  pages,  4  pi.,  dans  une  pochette. 


IlironvesacontiBuatioB  dans  le  centre  del'Aagle- 
terreioomme  l'oat  tUfontré  de  nombreux  sonda^. 
Mais,  au  Nord  de  ce  plaiteeu,onconnaH  depuis  peu 
de  temps  «B  norrreau  bassin,  c'est  celui  de  la  Cam- 
|)ine  ;  on  se  rappelle  ^e,  vers  1873,  à  la  suite  de 
sonds^ges  aux  environs  de  Heerlen,  quelques  conces- 
sions furent  accordées  dans  le  Limbourg  hollandais 
pu*  ie  :^iMK«r*eaMat  d«6  Pays-Bas.  Puis  un  sondage 
exécuté  à  Asch  par  M.  Damont,  professeur  à  IX'ni- 
versité  de  Liège,  montra  l'existcAoe  du  Houiller  en 
Campine.  Depuis  de  multiples  sondages  ont  permis 
de  bien  connaître  ce  bassin,  ainsi  que  M.  Fourma- 
rier  l'a  exposé  ici  (23  mai  1908). 

Or,  toutes  les  couches  du  carbonifère  de  Belgique, 
de  Hollande  et  de  Westphalie  se  suivent  avec  une 
continuité  très  grande  ;  les  roches  en  sont  absolu- 
ment analogues;  c'est  là  un  argument  probast  en 
faveur  de  leur  commune  origine.  Mais,  sur  le  bord 
sud  du  Bassin,  des,  surélévations  locales,  suivks  de 
dénudation,  ont  permis  la  disparition  d'un  certain 
nombre  de  couches.  Aussi  les  bassins  houilleiG  de 
la  région  franco-belge  sont-ils  aujourd'hui  discon- 
tinus. 

Plus  au  Nord,  la  dénudation  a  été  moins  intense 
et  le  houiller  doit  se  continuer  à  peu  près  sans  inter- 
ruption en  profondeur.  Les  sondages  effectuée  par 
le  gouvernement  allemand  et  par  le  gouvernement 
hollandais  à  la  limite  des  deux  États  ont  apporté  la 
preuve  de  l'existence  de  grands  bassins  liouillers, 
enfouis  sous  une  grande  épaiseenr  de  sédimenls  de 
morts-lerrains  dans  le  Nord  de  l'Europe. 

Mais  on  se  heurte  alors  à  une  autre  difficulté; 
c'est  que  l'épaisseur  de  morts-terrains  (1)  peut  être 
trop  grande  pour  permettre  l'exploitation  et  «ème 
la  reconnaissance  de  ces  coudbes  ^de  bouille. 

Ainsi  au  Nord  du  Bassin  de  la  Campine,  se  trouve 
•tmerégion  affaissée  où  les  sédiments  supérieurs  au 
Houiller  sont  si  épais  qu'aucun  sondage  n'a  pu 
atteindre  cet  étage. 

Mais  au-delà  les  terrains  se  relèvent  et  à  la  faveui; 
d'un  antidinal,  le  Houiller  est  ramené,  non  pas  au 
jour,  mais  à  une  profondeur  assez  faible  pour  qu'on 
puisse  l'atteindre.  Cette  profondeur  est  comprise 
entre  700  et  900  mètres.  On  est  là  en  présence  d'un 
nouveau  bassin  houiller,  le  Peel,  qui  se  trouve  en 
territoire  hollandais  et  qui  est,  en  somme,  le  pr(«- 


(1)  Quelqucs-tins  de  ces  morts-terrolBS  présentent  do  in- 
térêt pratique  considérable.  C'est  ainsi  que  dans  le  Permicn 
et  la  région  de  Vesel,  Xanten,  Winters'wyk,  on  a  Irotrr*  ifs 
dépdts  de  sel  marin,  de  sels  de  potassium  sur  «ne  épaiBscnr 
souvent  considérable.  Près  de  Xanten,  en  particulier,  on 
a  reconnu  (/oc.  cit.,  p.  336)  236  m.  70  d'alternance  de  sel 
rouge  et  blanc,  de  sel  de  potassinm  et  de  sel  de  migne- 
sium.  De  la  sorte  la  question  de  l'exploitation  en  profon- 
deur se  pose  dans  ces  régions  non  seulement  pour  le  char- 
•bon,  mais  aussi  pour  le  sel. 
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longement  du  bassio  howiUer  d'Erkelenz  en  terri- 
toire allemand. 

L'épaisseur  de  charbon  exploitable  y  est  assez  con- 
sidérable :  Vlodrop  II,  o  m.  62;  Helden,  9  m.  17; 
Baarlo,5m.  03;Kessel,10m.24;Helenaveen,5m.  19. 

Au  Nord-Est  du  Peel,  se  trouve  une  autre  zone 
affaissée,  jouant  le  rôle  de  synclinal  qui  d'ailleurs 
est  encore  mal  connue. 

Puis,  au-delà,  les  terrains  se  relèvent  encore  et  des 
sondages  ont  permis  de  retrouver  à  la  frontière  ger- 
mano-néerlandaise, le  prolongement  du  Bassin  de 
Westphalie.  Les  sondages  ont  été  faits  seulement 
en  Allemagne  ;  mais  ils  sont  tellement  près  de  la 


Miin^ter,  à  Appellhflsen  et  Warendorf,  vers  1.400m. 
de  profondeur. 

Dans  la  province  de  Gelderland,  une  révision 
soigneuse  des  afReurements  superficiels,  permet  à 
M.  van  Waterschoot,  de  mettre  en  évidence  la 
présence  du  Trias  ;  de  nombreux  sondages  de  re- 
cherches peu  profonds  furent  faits  d'abord,  puis 
quelques  sondages  profond».  Ils  ont  prouvé  que  le 
Zechstein,  qui  recouvre  le  carbonifère,  a  une  épais- 
seur de  300  mètres,  et  qu'il  contient  120  mètres  de 
roches  salifères.  On  a  pu  ainsi  déterminer  quelques 
points  où  l'on  doit  rencontrer  le  carbonifère  vers 
1.000  mètres  de  profondeur  (les  sondages  n'étaient 


/  X  ^'        f-tv.'  '■<  Qaéternurt 
Cretice 


Tria  et 
Permien 


FiocHE  80.  —  Carte  des  recherches  houillères  dans  les  Pays-Bas  et  régions  avoisinantes.  —  Coupe  de  Maestricht  (Lanaelcen) 
vers  Wesel  montrant  l'existence  de  diverses  régions  relevées  où  la  houille  se  trouve  à  une  profondeur  accessible. 


frontière  que,  sans  aucun  doute,  on  les  confirmera 
en  Hollande;  malheureusement,  la  profondeur  à  la- 
quelle on  a  rencontré  le  Houiller  est  déjà  assez 
grande,  supérieure  à  1.000  mètres,  c'est-à-dire  au 
chiffre  qui  parait  être  actuellement  la  limite  d'ex- 
ploitabilité. 

Quelle  est  l'extension  de  ce  bassin  de  Westphalie? 
On  sait  qu'il  est  limité  à  l'Est  près  d'Unna,  par  un 
relèvement  anticlinal,  constitué  par  du  carbonifère 
inférieur  et  du  Dévonien;  ce  sont  les  dépôts  qui 
réapparaissent  dans  le  Harz  et  près  de  Magdeburg. 

Ils  se  prolongent  certainement  plus  au  Nord,  mais 
à  des  profondeurs  assez  grandes;  on  a  rencontré 
des   couches  de  houille  productives  non  loin  de 


pas  encore  terminés  au  moment  de  l'impression  du 
volume). 

Plus  loin  encore  dans  la  région  centrale  de  la 
grande  plaine  allemande,  tous  les  terrains  situés 
au-dessous  du  Tertiaire,  paraissent  s'être  déposés; 
on  les  connaît  par  leurs  affleurements,  ou  bien,  on 
les  a  rencontrés  dans  des  sondages  (Crétacé,  Juras- 
sique, Trias,  Permien).  Mais  de  nombreuses  discor- 
dances s'observent  dans  ces  terrains  et  indiquent  la 
continuation  des  mouvements  de  l'écorce  jusqu'à 
l'époque  pléistocène. 

A  l'Ouest  de  Wesel,. on  a  reconnu  des  couches 
charbonneuses  au  Nord  d'une  ligne  allant  de  Xanten, 
par  Goch,  à  Well,  en  territoire  allemand. 
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Les  sondages  effectués  par  le  Gouvernement  hol- 
landais dans  leLimbourg  septentrional  et  ceux  faits 
en  Allemagne  montrent  donc  que  les  bassins  houil- 
1ers  de  la  Westphalie  se  continuent  sans  interruption 
jusqu'à  ceux  de  la  Belgique  sur  une  distance  de 
22!)  kilomètres,  et  l'on  peut  considérer  comme  cer- 
tain qu'un  grand  bassin  lagunaire  couvrait  les  Iles 
britanniques,  s'étendait  sur  les  Pays-Bas  et  la  West- 
phalie, se  poursuivait  vraisemblablement  en  Silésie 


grandes  plaines  qui  constituent  ces  deux  pays,  il  y  a 
des  réserves  de  houille  considérables.  Les  unes  sont 
à  des  profondeurs  où  elles  sont  utilisables  dès  à 
présent.  Les  autres  sont  parfois  à  des  profondeurs 
considérées  comme  trop  grandes;  mais  la  présence 
des  dépôts  salifères  en  dessus  de  la  houille  en  faci- 
literait peut-être  l'exploitation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  une  preuve  nouvelle 
que  des  recherches  géologiques  méthodiquement 


1>' 


V"^ 


,Fi>ris 


/■  Sirreèrûci--' 


U 


X 


A. 


Fioi'HE  81. —  Carte  des  gisements  liouillcrs  du  Bassin  anfilo-ficrmanique,  d'apiùs  van  Waterscliool. 


et  en  Pologne  et  débouchait  dans  la  mer  ouverte  qui 
se  trouvait  alors  dans  la  région  russe. 

La  carte  ci-dessus  (fig.  81)  résume  les  idées  du  sa- 
vant hollandais.  On  remarquera  qu'il  estime  que 
tout  le  Bassin  de  Paris  faisait  partie  de  la  région 
continentale  à  l'époque  carbonifère,  et  que,  par 
suite,  le  Bassin  de  Sarrebriick  ne  s'y  prolonge  pas. 
Le  fait  n'est  pas  encore  démontré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  recherches  faites,  tant  en 
Hollande  qu'en  Allemagne,  prouvent  que,  sous  les 


conduites  et  suffisamment  dotées  peuvent  mener  à 
des  résultats  pratiques  importants.  Ces  découvertes 
peuvent  faire  de  la  Hollande  un  pays  producteur  de 
houille  et,  à  côté  de  son  commerce  déjà  si  actif,  lui 
permettre  de  développer  une  industrie  prospère. 

Paul  Lmioine, 

Docteur  es  sciences. 

Chef  des  Travaux  de  Géologie 

au  Laboratoire  colonial  du  Muséum  national 

d'Histoire  naturelle. 
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NOTES  ET  ACTUALITÉS 

ASSOCIATION  INTERNATIONALE  DES  ACADÉMIES 

Assemblée  générale  trisannuelle.  —  M.  E.  Picard, 
président  de  l'Académie  des  sciences,  a  rendu  compte 
en  ces  termes,  dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences 
du  23  mai,  de  la  dernière  session  de  la  Réunion  inter- 
nationale des  Académies  : 

Messieurs, 
Vous  nous  avez  chargés,  le  général  Bassot,  M.  Bail- 
laud  et  moi,  de  vous  représenter  à  l'Assemblée  générale 
trisannuelle  de  l'Association  internationale  des  Aca- 
démies. Pour  la  période  1908-1910,  l'Académie  direc- 
trice est  l'Académie  de  Lincei  ;  la  réunion  a  donc  eu 
lieu  à  Rome,  le  9  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Blaserna, 
président  de  l'Académie  de  Lincei. 

C'est  le  16  avril  1901  que  s'est  réunie  pour  la  première 
fois  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Darboux,  l'Asso- 
ciation des  Académies;  elle  vient  ainsi  d'entrer  dans  sa 
dixième  année  d'existence,  et  l'on  peut  chercher  à  ca- 
ractériser les  différents  modes  sous  lesquels  s'exerce 
actuellement  son  activité,  en  prenant  des  exemples  se 
rapportant  aux  travaux  de  cette  année. 

L'Association  s'intéresse  tout  d'abord  directement  h 
certaines  entreprises  scientifiques  d'un  caractère  inter- 
national, son  action  s'exerrant  par  l'intermédiaire  de 
Commissions  permanentes,  nommées. par  elle  et  choisies 
parmi  les  membres  des  Académies  associées  ou  les  sa- 
vants que  recommandent  des  compétences  particulières; 
c'est  ainsi  que  la  Commission  du  magnétisme  terrestre 
est  en  relations  suivies  avec  l'Institution  Carnegie,  qui 
a  fait  construire  un  navire  destiné  à  des  mesures  ma- 
gnétiques sur  la  surface  des  océans.  M.  Mascart,qui  fai- 
sait partie  de  cette  Commission,  vient  détre  remplacé 
par  notre  cbnfrère  le  commandant  Guyou.  Pour  pren- 
dre un  autre  exemple,  une  Commission  relative  à  la 
nomenclature  lunaire  est  chargée  de  faire  dans  trois  ans 
des  propositions  sur  cette  question  assez  complète. 
M.  Baillaud  a  été  nommé,  dans  cette  Commission,  à  la 
place  de  M.  Lœvy. 

Dans  d'autres  cas,  l'action  de  l'Association  est  plus 
indirecte.  Elle  donne,  avec  ses  conseils,  son  patronage 
à  d'importantes  entreprises  d'un  caractère  général  qui 
ont  sollicité  son  approbation,  les  recommandant  ainsi 
à  l'attention  des  Gouvernements  ou  de  Sociétés  particu- 
lières. Pour  être  moins  directe,  cette  seconde  forme 
n"est  pas  moins  importante  et  montre  l'influence  de 
J'Association,  qui  joue  ainsi  le  nMe  de  grand  Conseil 
scientifique 

Parfois,  enfin,  l'Association  doit  jouer  un  rôle  diplo- 
matique, recommandant  aux  Gouvernements  la  créa- 
tion ou  la  modification  d'organismes  internationaux. 
C'est  ce  qui  est  arrivé,  cette  année,  dans  la  question  de 
la  lutte  contre  les  maladies  des  plantes  cultivées,  où  ont 
été  envisagées  des  modifications  à  faire  aux  statuts  de 
l'Institut  International  d'Agriculture.créé,  il  y  a  quelques 
années,  sur  l'initiative  du  roi  d'Italie. 

Parmi  les  conclusions  votées,  la  semaine  dernière,  je 
signalerai  encore  le  patronage  accordé  au  Comité  inter- 
national pour  la  publication  des  constantes  physico- 
chimiques et  l'approbation  donnée  aux  dispositions 
prises  par  la  Société  Helvétique  des  Sciences  naturelles 
relativement  à  la  publication  des  Œuvres  d'Ealer.  Notre 
Académie  s'était,  dans  les  derniers  mois,  tout  particu- 
lièrement intéressée  à  ces  deux  entreprises. 


Je  n'ai  pas  à  parler  ici  des  travaux  spéciaux  à  la  sec- 
tion littéraire,  comme  une  édition  du  Mahilbhârata  et 
une  Encyclopédie  de  l'Islam.  Dans  un  ordre  d'idées  com- 
mun aux  sections  littéraire  et  scientifique,  l'Associa- 
tion continue  à  préparer  la  publication  des  manuscrits 
de  Leibnitz;je  dois  aussi  mentionner  l'admission  de 
la  Société  Helvétique  des  Sciences  naturelles  parmi  les 
Académies  associées,  qui  sont  maintenant  au  nombre 
de  vingt,  dont  trois  pour  notre  pays. 

Cette  premièi-e  décade  a  montré  combien  la  pensée 
dfis  fondateurs  de  l'Association  Internationale  des  Aca- 
démies avait  été  heureuse,  et  c'est  justice  de  rappeler 
ici  que  notre  Secrétaire  perpétuel,  M.  Darboux,  fut  un 
des  ouvriers  de  la  première  heure.  Ce  groupement  in- 
ternational est  assuré  de  vivre,  et  son  influence  conti- 
nuera à  grandir. 

Quelques  modifications  dans  le  règlement  ont  été 
proposées  et  adoptées.  Seule  une  question  importante 
n'a  pas  été  tranchée,  et  son  examen  a  été  renvoyé  à 
chacune  des  Académies  associées  :  il  s'agit  des  legs  à 
recevoir  par  l'Association.  Malgré  l'avis  de  la  Commis- 
sion, la  majorité  a  pensé  qu'il  y  avait  là  des  points  de 
droit  très  délicats,  à  l'étude  desquels  nous  n'étions  pas 
suffisamment  préparés.  Certains  fonds  de  roulement 
sont  évidemment  nécessaires  pour  l'administration, 
d'ailleurs  très  simple,  de  l'Association  ;  mais  est-il  sou- 
haitable que  l'Association  puisse  recevoir  des  legs?  On 
peut  différer  là-des-sus  d'opinion,  et,  pour  ma  part,  je 
serais  tenté  de  voir  dans  ces  richesses-  futures  une 
sources  de  difficultés.  Les  Académies  associées  cons"- 
tiluent,  semble-t-il,  un  pouvoir  spirituel  plutôt  que  tem- 
porel, conseillant  plutôt  que  dirigeant. 

Je  dois,  en  terminant,  remercier  l'Académie  de  Lincei 
de  son  aimable  hospitalité  et  des  réceptions  charmantes 
qu'elles  nous  a  ménagées.  Les  délégués  conserveront 
aussi  un  respectueux  souvenir  du  gracieux  accueil 
qu'ils  ont  reçu  de  Leurs  Majestés  le  Roi  et  la  Reine 
d'Italie,  et  de  sa  Majesté  la  Reine  Marguerite. 

CHIMIE  GtNËRALE 

Synthèse  photochimique  des  hydrates  de  carbone 
et  des  composés  quaternaires.  —  Nous  avons  rendu 
compte,  dans  les  derniers  numéros  de  la  Revve  Scienti- 
fique, des  résultats  obtenus  par  MM.  Daniel  Berthelot  et 
Henri  Gaudechon  sur  les  effets  produits  par  les  rayons 
chimiques  des  lampes  à  vapeur  de  mercure.  Les  auteurs 
viennent  de  présenter  à  la  séance  de  l'Académie  des 
Sciences  du  lundi  13  juin  une  nouveUe  note,  dont,  en 
raison  de  son  intérêt  et  de  l'importance  du  sujet  abordé, 
nous  donnons  le  texte  complet. 

«  Les  combustions  minérales  ou  organiques  rejettent 
dans  l'atmosphère  le  carbone  brûlé  sous  forme  d'un  gaz 
de  déchet,  impropre  à  la  vie  animale,  l'anhydride 
carbonique. 

«  Le  carbone  rentre  dans  la  circulation  organique 
grâce  à  l'assimilation  chlorophylienne  des  plantes  vertes 
à  la  lumière  :  fonction  qui  joue  un  rôle  capital  dans 
l'équilibre  entre  le  règne  Jminéral  et  le  rèsne  organique, 
mais  dont  le  mécanisme  n'avait  pu  être  reproduit 
artificiellement  jusqu'ici. 

«  Nous  sommes  arrivés  à  réaliser  suce 
réactions  fondamentales   de  l'assimiiaf 
tienne,  en  l'absence  de  chlorophylle,  .' 
ordinaire,  sous  la  simple  influence  de 
riche  en  rayons  chimiques,  émise  par  ' 
de  mercure. 
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«  Les  réactions  obtenues  sont  réversibles  ;  mais,  les 
équilibres  chimiques  étant  en  général  très  prononcés 
dans  un  sens,  l'analyse  gazeuse  ne  otet  en  évidence 
qu'un  des  côtés  du  phénomène  ;  on  manifeste  l'autre  en 
rompant  incessamment  l'équilibre  et  en^  séparant  l'un 
des  produits  de  la  réaction,  le  plus  squvent  à  l'état  solide, 
par  précipitation  ou.  par  combinaison  avec  un  autre 
corps» 

«  C'est  ainsi  que  nous  avons  facilement  décomposé  à 
froid  des  gaz  variés  :  hydrogène  sulfuré,  ammoniaque, 
anhydride  sulfureux,  protoxyde  d'azote,  bioxyde  d'a- 
zote, acide  chlorhydrique,  etc.,  en  présence  du  mer- 
cure. 

«  En.  ce  qui  concernela  synthèse  des  hydrates  de  car- 
bone par  la  lumière  dans  les  parties  vertes  des  végé- 
taux, rappelons  que  M.  Berthelot  indiquait  le  mécanisme 
suivant,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  :  «  Par  le  fait 
de  la  respiration,  végétale  (chlorophylienne)  l'eau  passe 
à  l'état  d'hydrogène  et  l'acide  carbonique  à  l'état 
d'oxyde  de  carbone;  ces  deux  corps,  ainsi  réduits 
agissent  l'un  sur  Tautre  ài  l'état  naissant  et  engendrent 
les  composés  naturels^  D'après  celte  manière  de  voir, 
l'oxyde  de  cai-bone  serait  dans  la  nature  vivante  aussi 
bien  que  dans  nos  formations  artificielles,  la  source  du 
carbone  des  matières  organiques.  On  peut  aller  plus 
loin  :  la  formation  des  matières  organiques  dans  les 
végétaux  par  la  réaction  de  l'oxyde  de  carbone  sur  l'hy- 
drogène naissant,  c'est-à-dire  en  vertu  de  l'action  ré- 
ciproque exercée  entre  les  éléments  carbone,  hydro- 
gène et  oxygène  misen  présence  à  équivalents  égaux (i). 

C0-f-H2  =  CH''0 

représente  un  phénomème  comparable  à  certains  égards 
avec  celui  que  nous  avons  réalisé  dans  la  décomposition 
du  formiate  de  baryte  par  la  chaleur  :  le  formiate  de 
baryte  en  effet  fournit  à  la  fois  ces  mêmes  éléments, 
carbone,  hydrogène  et  oxygène,  et  les  met  en  présence 
à  équivalents  égaux. 

Cni^  BaO'  .=  CO»  Ba  +  «PO  (2) 

«  Cette  dernière  réaction  constitue  une  préparation  au- 
jourd'hui classique  de  l'aldéhyde  méthylique.  L'auteur 
indique  ensuite  comment, par  condensations  successives, 
ce  groupement  ClI^O  donne  naissance  aux  hydrates  de 
carbone  :  amidons  et  sucres. 

«  Il  a  montré  plus  tard  que  la  thermochimie  conduit 
de  même  à  admettre  que,  dans  la  nature  végétale,  la 
réaction  de  l'oxyde  de  carbone  sur  l'hydrogène,  se 
trouve  à  l'origine  de  la  formation  de  l'amidon  et  du 
sucre  (3). 

Cl  La  suite  des  réactions  précédentes  est  précisément 
celle  que  nous  avons  réalisée  par  voie  photochimique,  et 
nos  expériences,  tout  en  montrant  que  la  synthèse  des 
hydrates  de  carbone  est  un  phénomène  physico-chimique 
que  la  lumière  peut  produire  en  dehors  des  plantes, 
éclairent  divers  points  encore  controversés  du  méca- 
nisme de  l'assimilation  chlorophylienne. 

<(  Le  processus  général  est  le  suivant  : 

«  1»  Décomposition  réversible  de  l'anhydride  CJirbo- 
nique  en  oxyde  de  carbone  et  oxygène 


(1)  L'aldéhyde  CIl-0  s'écrivait  en  elTel  CIIO  dans  la  nota- 
tion en  l'éqiiivalents  qu'employait  l'auteur. 

(2)  M.  Berthelot.  Lepons  sur  /es  méthodes  générales  de  syn- 
thèse, f.  181,  1864. 

(3)  M.  Behthelot.   Mécanique  chimique,  t.  II.  p.  57  et  415, 
1879. 


2  C0i  î;  3G0  +  0» 

2°  Décomposition  réversible  de  la  vapeur  d'eau  en 
hydrogène  etox.ygène 

2  11^0  t;  2H2  -\-  02 

30  Combinaison  réversible  de  l'oxyde  de  carbone  et 
de  l'hydrogène  pour  donner  l'aldéhyde  formique 

CO  -1-  H»  t;  C1!«0 

4"  Polymérisation  de  l'aldéhyde  formique  pour  donner 
les  hydrates  de  carbone. 

n(CH80)  ^  (CH^O)» 

Faute  de  place,  nous  ne  pouvons  citer  ici  qu'un  petit 
nombre  de  nos  expériences. 

I.  —  DÉCOMPOSITION  DE  L'ANnVDRlDK    CARBONIQUE   EN  OXYDB 
DE  CARBONE  ET  OxYGÈSE,  ET  ACTION   INVERSE. 

«  1°  Synthèse  de  l'anhydride  carbonique.  —  Mélange  de 
1  ce.  95  CO  -|-0  ce.  63  0'.  Après  onze  heures  et  demie 
d'exposition,  k  1  cm.  de  la  lampe,  il  s'est  formé 
0  ce.  48  CO^  Le  tube,  dans  cette  expérience  et  dans  les 
suivantes,  était  placé  parallèlement  à  la  lampe  verticale 
de  110  volts. 

«  2°  Décompo$Uiondel'anhydridecarboniqite. — ^Décelable 
sur  le  gaz  CO^  seul,  par  l'analyse  du  mélange  gaieux  où 
l'on  trouve  en  petite  quantité  0-  et  CO. 

«  On  la  manifeste  plus  facilement  en  naettanl  CO-  en 
présence  du  phosphore  (soustrait  à  l'action  directe  des 
rayons  en  entourant  la  portion  correspondante  du  tube 
en  quartz  d'un  anneau  de  papier  d'étain). 

<  Après  huit  heures  d'exposition  à  des  distances  de 
0  cm.  5  à  1  cm.  de  la  lampe,  on  a  laissé  plusieurs  jours 
le  phosphore  dans  le  mélange  poiir  -absorber  l'oxygène, 
puis  on  a  procédé  à  l'analyse,  qui  a  indiqué  une  dose 
notable  d'oxyde  de  carbone,  ainsi  qu'une  petite  quantité 
d'hydrogène,  provenant  de  l'humidité  conservée  par  le 
phosphore  qui  avait  séjourné  sous  l'eau,  puis  été  séché 
rapidement  au  papier  Joseph  avant  son  introduction 
dans  le  tube.  Cette  expérience  montre  donc  à  la  fois  U 
décomposition  de  l'anhydride  carbonique  et  celle  de 
l'eau. 

«  On  décèle  encore  la  décomposition  de  CO-enCO-f  0, 
en  mettant  le  gaz  en  présence  d'hydrogène  qui  se  combine 
à  l'oxyde  de  carbone  pour  donner  l'aldéhyde  formique 
et  à  l'oxygène  pour  donner  l'eau.  Le  mélange  1  ce.  44 
C0''-l-2  ce.  19  H^,  après  onze  heures  et  dediie  d'exposi- 
tion à  1  cm.  5  de  la  lampe,  a  donné  1  ce.  30  CO-  -^  2  ce. 
05  H-^-\-0  ce.  05  CO  et  des  gouttelettes  d'eau  et  d'al- 
déhyde formique  solidifiée,  sans  trace  d'acide. 

«  Deux  expériences  analogues  ont  donné  des  nombres 
voisins.  Avec  une  action  plus  prolongée  (26  heures  à 
1  cm.),  la  quantité  d'aldéhyde  et  d'eau  formée  a  été  plus 
grande. 

U.  —  DÉCOMPOSITION  DE  LA  VAPEUR  D'EAU  E.N  OXYGENE 

ET  Hydrogène  et  action  inverse. 

«  1°  Synthèse  de  la  vapeur  d'eau.  —  Se  produit  facile- 
ment, comme  nous  l'avons  montré  {Comptes  Hendut, 
t.  CL,  p.  1328)  au  contact  de  l'oxygène  avec  l'hydro- 
gène naissant  dégagé  de  l'anmoniaque.  La  combinaison 
de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  libres  est  plus  diffi- 
cile ;  cependant,  en  rapprochant  le  tube  de  la  source 
et  en  prolongeant  l'expérience,  la  réaction  s'amorce 
et  se  poursuit  jusqu'au  bout.  Un  mélange  dé  2co.5b 
II*  -f  Occ.   47   O-*,   après    13  heures    et  demie  d'ei- 
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position  à  Icm.  de  la  lampe,  était  réduit  à  l'CC.68  com- 
posé uniquement  de  H*.  Il  a  donc  diepani  Occ.ftS  H'  et 
Occ.47  0^  pour  former  l'eau,  qui  couvre  les  parois  sous 
forme  de   gouttelettes. 

«  2*  Décomposition  de  la  vapeur  (teau.  —  Se  manifeste 
en  présence  de  CO  ;  le  gaz  final  est  composé  de  CO*,  CO 
et  H*  ;  après  quelques  heures  d'exposition  h  -Icm.  de  la 
lampe,  l'eau  contient  déjà  «ne  notable  quantité  d'aldé- 
hyde formiique,  décelable  par  l'azotaite  d'argent  ammo- 
niacal on  l'eau  d'aniline. 

III.  —  SVNTRBSB  J>E  L'AulélTroe   I^RHIQUE   PAR  COHHIXAISON 

DE  l'Osvdb  de  carbone  et  de  l'Hydrogène  et  action 

IN\^RSS.  —  PoLYMÉfttfiAtriON  SE  l' ALDÉHYDE. 

«  1»  Sy thèse  de  Faldéhyde  formiqtie.  —  Mélange  de 
2CC.02  CO  -|-  lcc.78  H*  ;  après  13  heures  et  demie  à  1  cm. 5 
de'la  lampe,  le  volume  est  réduit  à  lcc.65  composé  de 
COet  H*.  Le  tube  est  couvert  de  gouttelettes  solidifiées 
d'aldéhyde  formique,  polymérisé,  précipitant  par  l'azo- 
tate d'argent  amponiacaî,  sans  trace  d'acide. 

«Mélange de! ce. 76 CO  -|-  1  ce. 29 H'. même  exposition: 
Volume  final  1  ce.  18  composé  de  CO  et  H'.  Il  y  a  eu  for- 
mation d'aldéhyde  formique  donnant  un  abondant  pré- 
cipité blanc  avec  le  réactif  de  Tollens  (eau  d'aniline); 
aucune  réaction  acide.  > 

«  2°  Décomposition  de  l'aldéhyde  formique.  —  L'aldéhyde 
se  décompose  en  oxyde  de  carbone  et  hydrogène  : 
CH^O  =  CO  -I-  H!" 

«  Quand  l'action  est  plus  .prolongée  et  accompagnée 
d'échaufTement,  il  se  produit,  en  pius,  de  l'anhydride 
carboaique  et  du  méthane 

2CH20  =  CH*-t-C02 

«Un  fragment  d'aldéhyde  solide  tricondensé  (trioxymé- 
thylène)  est  mis  en  présence  de  1  ce.  50  Àz^;  après 
13  heures  et  quart  d'exposition  à  2  cm.  5  de  la  lampe, 
le  volume  est  devenu  2  ce.  25  ;  on  y  trouve,  outre  les 
1  ce.  50  d'azote  initial,  les  gaz  CO  et  H^  (il  y  a  toujours  un 
léger  déficit  d'oxyde  de  carbone  par  rapport  à  l'hydro- 
gène), et  un  peu  d'anTiydride  carbonique  et  de  méthane. 

«  Dans  un  autre  essai,un  fragment  de  trioxyméthylène 
mis  dans  1  ce.  60  d'hydrogène,  a  été  laissé  13  heures  et 
quart  à  0  ce.  5  de  la  lampe.  Le  volume  final  était  5  ce.  57 
composé  de  H^,  CO,  CO^  et  CH*. 

IV.  —  Synthèse  des  composés  ocatehnatres  ;  formation 
DE  u'Ahide  formique,  par  combinaison   de  l'Oxyde   de 

CARBONE   ET   DE  l' AMMONIAQUE. 

«  Après  avoir  réalisé  la  photosynthèse  desaldéhydes  et 
des  acides  —  composés  ternaires  —  en  commençant 
par  les  plus  simples,  l'aldéhyde  formique  et  l'acide  for- 
mique, nous  avons  réussi  à  réaliser  celle  des  amides, 
composés  quaternaires,  en  commençant  par  le  plus 
simple,  l'amide  formique  H-COAzH-.  En  mélangeant 
l'oxyde  de  carbone  et  l'ammoniaque  en  diverses  propor- 
tions, soit  à  volumes  égaux,  soit  avec  excès  d'oxyde 
de  carbone,  soit  avec  excès  d'ammoniaque  et  en  expo- 
sant de  quatre  à  huit  heures,  à  1  cm.  5  de  distance  de 
la  lampe  à  mercure,  nous  avons  toujours  constaté  la  dis- 
parition  de  volumes  égaux  de  ces  deux  gaz,  et  la  for- 
mation d'un  produit  épais  et  huileux,  qui  additionné 
d'anhydride  phosphorique  et  légèrement  chauffé  a 
donné  un  dégagement  d'acide  cyanhydrique  ;  et  qui, 
dissous  dans  l'eau  légèrement  alcalinisée  par  la  po- 
tasse, et  porté  à  l'ébullition,  a  dégagé  de  l'ammoniaque 
et  donné  un  formiate. 


«Cetlesynthèseduformiamide  vientà  l'appui  de  l'idée 
exprimée  ptas  haut  sur  le  rôle  de  l'oxyde  de  carbone 
comme  source  du  carbone  végétal  ;  on  peut  penser 
qu'elle  représente  le  point  de  départ  de  la  formation 
des  matières  itibuminoïdes  dans  les  plantes. 

«  On  remarquera  e>D  effet  qu'elle  a  été  réalisée  avec  le 
concours  de  ï'amimoDiaque,  gaz  très  répandu  dans  la 
nature, 'et  de  l'oxyde  de  carbone  dérivé  de  l'anhydride 
carbonique  de  l'air  et  sous  l'influence  de  la  lumière. 
'Ce  sont  là  des  conditions  qui  se  rapprochent  certaine- 
ment beaucoup  plus  que  celles  réalisées  jusqu'ici  dans 
les  laborataires,  des  processus  Suivis  par  la  nature 
dams  la  formation  des  principes  végétaux.  » 

f  HYStOLOQIE  ItOtTALE 

Du  rôle  del'oxalate  de  calcium  et  des  tanins  chez 
les  végétaux.  —  Pour  certains  botanistes,  notamment 
Wehmer  et  Amar,  l'oxalate  de  calcium  est  un  produit 
de  déchet  qui  ne  se  redissout  plus  une  fois  déposé  et 
reste  indéfiniment,  sans  être  employé,  à  l'endroit  où  il 
s'est  formé  ;  pour  d'autres,  au  contraire,  tels  que  Alberti, 
Schimper,  Kraus,  WahrUch,  cette  substance  constitue 
une  réserve  susceptible  d'être  solubilisée  et  utilisée  par 
la  plante. 

Dans  son  intéressante  Monographie  des  Eléagnacées,  oii 
il  étudie  d'une  façon  si  complète  toutes  les  plantes  de 
cette  famille,  à  la  fois  au  point  de  vue  de  la  systéma- 
tique, de  l'anatomie  et  de  la  biologie,  G.  Servettsiz  estime 
qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  ces  deux  opinions,  et  que 
si  l'oxaiate.  a  le  plus  souvent  les  caractères  d'un  produit 
d'excrétion,  il  peut  aussi,  en  certains  cas,  être  dissous 
et  disparaître  des  tissus  où  il  s'était  accumulé.  Nom- 
breuses sont  les  observations  qu'il  a  rassemblées  en 
faveur  de  l'une  et  de  l'autre  théorie. 

Comme  pour  l'oxaiate  de  calcium,  deux  opinions  prin- 
cipales ont  été  émises  sur  le  râle  des  tanins.  Très  sou- 
vent, ces  substances  sont  définitivement  abandonnées 
par  la  plante  :  tanins  des  poils,  du  liège,  du  vieux  bois, 
de  la  moelle,  des  feuilles  où  ils  s'accumulent  jusqu'à 
leur  chute,  etc.,  et  il  semble  bien,  dans  ces  conditions, 
qu'elles  doivent  être  considérées  comme  des  produits 
de  déchet.  Mais,  en  d'autres  cas,  elles  constituent  des 
réserves  destinées  à  être  employées  ultérieurement  par 
la  plante.  En  effet,  il  est  bien  établi  aujourd'hui,  depuis 
les  travaux  de  Gerber,  que  les  tanins  diminuent  pen- 
dant la  maturation  des  fruits  et  qu'ils  font  place  à  du 
glucose.  En  outre,  après  d'Arbaumont,  C.  Serveltaz  a 
cru  remarquer,  à  son  tour,  que  le  tanin  est  surtout 
abondant  en  hiver  pendant  la  régression  de  l'amidon, 
et  qu'il  diminue  au  printemps,  époque  à  la  laquelle  il 
serait  utilisé.  P.  G. 

BOTANIQUE  APPUQUËE 

Pulpe  et  Papier  de  Bambou.  —  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  au  moment  ^ù  le  bois  manquera  pour  la 
production  de  la  pulpe,  de  la  pâte  de  bois  servant  à  la 
fabrication  du  papier;  mais  on  sait  que  l'on  dévaste  les 
forêts,  en  les  mettant  à  contribution  sans  compter,  pour 
se  procurer  la  matière  première  de  cette  pulpe.  El, 
comme  toute  raréfaction  d'une  matière  se  traduit  for- 
cement par  l'élévation  de  son  prix,  on  a  le  plus  grand 
intérêt  à  trouver  ailleurs  que  dans  les  forêts  ordinaires 
de  quoi  faire  de  la  pâte  à  papier. 

On  cherche  d'autres  matières  premières;  et  c'est  ainsi 
que,  en  dehors  de  l'alfa,  qui  revient  cher  pour  toutes 
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sortes  de  raisons;  de  la  paille,  qui  ne  répond  pas  à  tous 
les  desiderata;  de  la  ramie,  qui  ne  peut  donner  une 
matière  première  réellement  à  bon  marché,  on  fait  des 
essais  intéressants  avec  les  pailles  de  lin.  Il  s'agit  de 
tirer  ainsi  parti  des  libres  que  jadis  les  chiffons  de  lin 
donnaient  en  abondance  (par  rapport  à  des  besoins  res- 
treints, il  est  vrai),  et  que  l'on  ne  peut  plus  guère  se  pro- 
curer de  la  sorte,  par  suite  de  la  faible  importance 
actuelle  de  la  filature  et  du  tissage  du  lin.  Mais  cette 
plante  est  cultivée  sur  une  échelle  considérable  pour  sa 
graine,  et  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  masse  énorme 
de  paille  qu'il  est  possible,  et  que  l'on  a  commencé 
d'utiliser  pour  en  fabriquer  une  bonne  pâte  à  papier. 

On  cherche  également  à  employer  pour  cette  fabrica- 
tion le  bambou,  qui  abonde  dans  tant  de  pays,  en  pai*- 
ticulier  en  Chine,  au  Japon,  dans  l'Indo-Chine,  en  Océa- 
nie,  et  qui  présente  cet  avantage  précieux  de  pousser 
très  vite.  Une  Compagnie  japonaise,  la  Société  des 
Fabriques  de  papier  «  Hitsu  Bishi  »,  est  en  train  de 
poursuivre  des  essais  pratiques  sur  la  pulpe  de  bambou, 
à  la  station  d'expériences  qu'elle  a  créée  à  Kobé.  Il 
s'agit,  pour  cette  Société,  de  tirer  parti  tout  spéciale- 
ment des  bambous  de  Formose.  Elle  a,  en  effet,  obtenu 
une  concession  perpétuelle  portant  sur  une  surface  de 
près  de  3.500  hectares  de  forêts  de  bambou,  dans  l'Ile 
que  les  Japonais  ont  prise  h.  la  Chine  assez  récemment. 
Et  elle  n'a  pas  hésité  à  faire  immédiatement  installer 
une  usine  et  des  machines  pouvant  traiter  mensuelle- 
ment 300  tonnes  de  pulpe  de  bambou;  mais  on  a  prévu, 
pour  l'avenir,  un  agrandissement  de  l'installation  qui 
permettrait  de  porter  cette  capacité  de  production  à 
600  tonnes  par  mois. 

En  fait,  il  y  a  longtemps  que  les  Chinois  sont  arrivés 
à  fabriquer  une  espèce  de  papier  avec  les  fibres  que 
leur  fournissaient  les  bambous;  mais  ils  se  contentaient, 
et  pour  cause,  de  méthodes  extrêmementprimitives;  ils 
ne  recouraient  à  aucun  produit  chimique.  Aussi  s'atta- 
quaient-ils uniquement  aux  pousses  de  bambou,  comme 
matière  première  :  la  substance  ligneuse  y  était  peu 
abondante.  Tout  au  contraire,  la  société  japonaise  va  se 
livrer  à  la  fabrication  de  la  pulpe  avec  les  grosses  tiges 
aussi  bien  qu'avec  les  jeunes  pousses,  et  en  employant 
surtout  une  variété  de  bambou  qui  est  appelée  en  japo- 
nais «  kei  oniku  »,  et  qui  s'ofire  pour  ainsi  dire  en 
quantité  illimitée  à  Formose.  Aussi  bien  nous  rappelons 
la  rapidité  de  croissance  du  bambou,  qui  peut  atteindre 
jusqu'à  2  centimètres  et  demi  dans  une  nuit. 

Jusqu'à  présent,  la  »  Mitsu  Hishi  »  a  produit  des  papiers 
faits  d'un  mélange  de  pâte  de  bois  et  de  pâle  de  bambou, 
les  qualités  diverses  de  papiers  variant  suivant  la  pro- 
portion du  mélange.  On  compte  plus  tard  fabriquer  du 
papier  uniquement  avec  de  la  pâte  de  bambou;  pour 
l'instant,  le  papier  de  bambou  pur  coûte  plus  cher  que 
le  papier  de  bois  ordinaire. 

Le  procédé  de  traitement  chimique,  employé  pour 
l'obtention  de  la  pulpe  de  bambou,  est  une  modification 
du  procédé  au  sulfite  utilisé  pour  le  bois  :  cette  méthode 
nouvelle  a  été  créée  spécialement  dans  le  laboratoire  de 
Kobé.  On  commence  par  débiter  les  tiges  de  bambou  en 
petits  morceaux  de  2  à  5  centimètres  de  long,  puis  on 
les  fait  cuire  et  digérer  dans  un  récipient  contenant  du 
sultitc  de  calcium;  on  lave  ensuite  la  masse  à  l'eau  pure, 
on  blanchit  au  chlorure  ou  à  l'électricité;  on  lamine  la 
pâte,  on  la  sèche  à  la  vapeur,  et  enfin  on  enroule  la 
feuille  en  rouleau  ou  on  la  découpe  en  morceaux, 
suivant  les  besoins. 


On  expédie  ensuite  au  Japon,  où  le  papier  sera 
fabriqué  avec  cette  matière.  D.  B. 

BACTÉRIOLOGIE 

Le  passage  des  microbes  à  travers  la  paroi  intes- 
tinale. —  Depuis  les  travaux  de  Pasteur  et  de  Koch, 
de  nombreuses  recherches  ont  été  instituées  dans  le 
but  d'étudier  le  passage  des  microbes  à  travers  la  paroi 
intestinale  normale,  et  dans  les  cas  d'obstruction  ou 
d'étranglement  expérimental.  Hais,  jusqu'ici,  les  obser- 
vations n'ont  pas  été  concordantes  et  on  n'est  pas  encore 
fixé  ni  sur  le  moment  du  passage  des  microorganismes, 
ni  sur  les  modifications  histologiques  que  subit  la  paroi. 
D'autre  part,  on  ignore  encore  si  la  mort  est  surtout 
causée  par  les  phénomènes  d'infection,  ou  bien  par 
l'intoxication. 

M.  le  D''  Ikonnikoff  vient  de  se  livrer,  dans  le  labora- 
toire de  M.  Metchnikoff,  à  une  série  d'expériences  dans 
le  but  d'élucider  ces  différentes  questions  {Ann.  dt 
FInst.  Pasteur,  novembre  1909).  Il  a  opéré  sur  des  lapins, 
chez  lesquels  il  a  pratiqué  l'étranglement  de  l'intestin 
au  moyep  d'un  anneau  en  caoutchouc,  puis  il  a  examiné 
l'exsudat  des  fausses  membranes  péritonéales.  Ses  con- 
clusions peuvent  se  résumer  de  la  façon  suivante  : 

1°  Le  passage  des  microbes  dans  la  paroi  de  l'intestin 
étranglé  est  lié  aux  phénomènes  de  nécrose  ainsi  qu'à 
la  desquamation  de  l'épithélium  de  revêtement;  ces 
phénomènes  sont  parfois  assez  peu  marqués  pour  n'être 
observés  qu'à  l'examen  microscopique. 

2°  Le  moment  de  l'apparition  des  microbes  dans  la  paroi 
intestinale  dépend  du  degré  de  l'étranglement,  ainsi  que 
des  troubles  de  la  nutrition  et  des  lésions  nécrotique; 
provoquées  par  ce  dernier. 

3»  L'absence  de  microbes  sur  des  frottis  et  sur  des 
milieux  ensemencés  avec  de  l'exsudat  péritonéal  n'est 
pas  toujours  une  preuve  que  les  microbes  n'ont  pas 
traversé  la  paroi  intestinale. 

'  40  Les  anaérobies  qui  digèrent  les  matières  albumi- 
no'ides,  comme  le  B.  perfringens  et  le  B.  para-pulrificu», 
traversent  plus  facilement  la  paroi  de  l'intestin  étranglé 
que  le  B.  coli  et  surtout  que  les  Cocci,  qu'on  ne  trouve 
que  plus  tard,  lorsque  la  nécrose  des  tissus  est  déjà 
avancée. 

5°  Lorsque  l'épithélium  du  revêtement  est  intact,  les 
microbes  sont  transportés  dans  la  muqueuse  par  des 
leucocytes.  Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  étu- 
diant, sur  des  coupes  histologiques,  le  passage  des 
microbes  de  la  cavité  intestinale  dans  les  follicules 
lymphatiques  de  l'appendice  du  lapin  sain.    (1.  Bt. 

PHYSIOLOGIE 

Action  microbicide  exercée  par  le  sérum  des 
malades  atteints  de  paralysie  infantile  sur  le  vims 
de  la  poliomyélite  aig^uë.  —  MM.  .Netter  et  Levaditi 
viennent  d'établir  que  le  sérum  des  sujets  qui  ont  été 
atteints  de  paralysie  infantile  neutralise  in  vitro  le  virus 
de  la  poliomyélite.  Cette  propriété  neutralisante  peut 
être  déjà  décelée  six  semaines  après  le  début  de  la 
maladie.  Elle  existe  encore  après  trois  ans  (C.  il.  Soc. 
de  Biologie,  15  avril  1910). 

Les  faits  que  ces  auteurs  ont  observé  leur  ont  permis 
de  vérifier  l'identité  d'origine  des  épidémies  parisienne 
et  autrichienne,  car  le  virus  neutralisé  provenait  d'un 
enfant  mort,  à  Vienne,  de  poliomyélite,  alors  que  lesé- 
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rum  avait  été  fourni  par  des  malades  parisiens  ressor- 
tissant à  l'épidémie  que  M.  Métier  a  signalée  en  sep- 
tembre 1909  et  janvier  1910.  D'autre  part,  ils  ont  pu  de 
la  même  façon  prouver  qu'il  y  a  identité  absolue  entre 
les  poliomyélites  épidémiques  et  la  paralysie  infantile 
classique  apparaissant  sous  la  forme  sporadique  ;  en 
effet,  le  sérum  provenant  d'une  paralysie  infantile  ty- 
pique, remontant  à  3  ans,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  la  maladie  n'avait  pas  revêtu  le  caractère  épidé- 
mique,  avait  les  mêmes  propriétés  neutralisantes  que 
celui  des  malades  de  l'épidémie  1909-1910.  En  dehors  de 
ces  constatations,  les  expériences  de  MM.  Levaditi  et 
Netter  présentent  un  grand  intérêt,  car  elles  montrent 
la  possibilité  de  faire  le  diagnostic  rétrospectif  de  para- 
lysies ou  d'atrophies  dont  l'origine  première  peut  être 
très  diverse.  Alb.  B. 

MEOECINE 

La  sérodiagnostic  mycosique.  —  L'étude  de  plu- 
sieurs malades  atteints  de  mycoses  en  évolution  (acti- 
Domycose  et  sporotrichose)  ayant  permis  à  MM.  F. 
WioAL  et  P.  Abrami  d'observer  qu'au  cours  de  ces  affec- 
tions, le  sérum  sanguin  acquiert  des  propriétés  analo- 
gues à  celles  que  déterminent  les  infections  microbien- 
nes, ces  auteurs,  en  collaboration  avec  MM.  Joltrain, 
Brissaud  et  Weiix,  ont  effectué  de  nombreuses  recher- 
ches du  même  ordre  sur  des  sujets  présentant  des  my- 
coses variées  {Annales  de  Clnst.  Pasteur,  janvier  1910). 

Ces  recherches  ont  porté  tout  d'abord  sur  le  sérum 
d'un  homme  atteint  de  Sporotrichose  gommeuse  dissé- 
minée. 

Après  avoir  rappelé  que  M.  Roger  a  montré,  dès  1896, 
que  le  sérum  des  animaux  vaccinés  contre  l'Oïdium  al- 
bieans  est  capable  d'agglutiner  d'une  façon  spéciale  ce 
parasite,  les  auteurs  indiquent  les  méthodes  qu'ils  ont 
suivies  à  propos  du  Sporotrichum  Beurtnanni  et  les  résul- 
tats qu'ils  ont  obtenus  : 

Le  sérum  des  malades  possède  deux  propriétés  fon- 
damentales qu'il  est  très  facile  de  mettre  en  évidence 
et  dont  l'étude  permet  un  .sérodiagnostic  immédiat  :  la 
propriété  agglutinante  et  le  pouvoir  anticomplémen- 
taire à  l'égard  du  microorganisme.  Ces  deux  propriétés 
existent  presque  toujours  simultanément  :  elles  se  com- 
plètent par  conséquent  et  se  contrôlent  l'une  l'autre. 

i'  La  recherche  de  la  réaction  agglutinante  nécessite 
une  technique  un  peu  particulière  en  raison  de  ce  fait 
que  seules  les  spores  daSporotrichum  représentent  l'élé- 
ment agglutinable  du  parasite.  En  conséquence,  les 
auteurs  prcfposent  de  donner  à  cette  réaction  le  nom 
de  sporoagglutination. 

Les  spores  ont  été  facilement  obtenues  à  l'état  isolé, 
en  filtrant  sur  papier  Chardin  une  émulsion  de  culture 
totale  dans  l'eau  chlorurée  physiologique  :  les  spores 
seules  traversent  le  filtre. 

Il  faut  retenir,  en  outre,  que  ces  spores  présentent 
une  grande  variabilité  dans  leur  aptitude  à  l'agglutina- 
tion, suivant  leur  âge  et  le  milieu  de  culture.  Ce  sont 
les  cultures  développées  à  la  température  du  labora- 
toire, sur  gélose  glycosée  de  Sabouraud,  et  vieilles  de 
6  semaines  à  3  mois,  qui  fournissent  les  spores  les  plus 
agglutinables. 

Il  est  possible,  en  utilisant  la  méthode  des  dilutions 
successives,  de  mesurer  le  pouvoir  agglutinant  des  sé- 
rums,  aussi  exactement  qu'on  détermine  le  taux  agglu- 
tinatif  dans  la  (lèvre  typho'ide.  Alors  que  le  sérum  des 
sujets  sains  ou  atteints  d'affections  non  mycosiques. 


ne  fournit  que  des  sporoagglutinations  nulles  ou  posi- 
tives seulement  à  1/10  ou  1/30,  avec  le  sérum  des  spo- 
rotrichosiques  au  contraire,  on  obtient  des  réactions 
très  intenses  qui  oscillent  autour  de  1/200,  1/300  et 
1/400. 

2»  Cette  réaction  agglutinante  est  doublée  par  la  réac- 
tion de  fixation  qui  peut  être  recherchée  par  une  tech- 
nique semblable  à  celle  de  Bordet-Gengou .  Cette 
technique  permet  de  déceler,  dans  le  sérum  des  sporo- 
trichosiques,  la  présence  d'une  sensibilisatrice  à  l'égard 
du  Sporotrichum  Beurmanni;  pour  la  réaliser,  il  suffit 
d'une  culture  quelconque  de  Sporotrichum. 

La  recherche  de  la  réaction  de  fixation  vient  contrôler 
en  quelque  sorte  celle  de  la  sporoagglutination.  La 
constatation  chez  un  malade,  et  à  un  taux  élevé,  des 
deux  réactions  permet  un  sérodiagnostic  immédiat  de 
la  sporotrichose. 

3»  On  peut  observer  aussi,  avec  le  sérum  des  sujets 
atteints  de  certaines  autres  mycoses,  des  phénomènes 
de  coagglutination  et  de  fixation  très  importants  sur  la 
Sporotrichum  Beurmanni.  Dans  les  cas  de  muguet  et 
d'actinomycose,  ces  réactions  sont  constamment  posi- 
tives. 

Ces  résultats  présentent,  au  point  de  vue  pratique, 
une  importance  considérable,  notamment  à  l'égard  de 
l'actinomycose  dont  les  manifestations  profondes  échap- 
pent presque  toujours  à  l'investigation  clinique.  Avec 
la  plus  grande  facilité  il  sera  désormais  possible  d'uti- 
liser les  spores  de  Sporotrichum  pour  un  sérodiagnostic 
indirect  de  cette  affection. 

4°  Au  cours  d'autres  mycoses,  le  sérum  sanguin  s'est 
montré  inactif  vis-à-vis  du  Sporotrichum.D&ns  ce  groupe, 
il  convient  de  placer  :  les  teignes  de  diverses  origines, 
les  trichophyties  cutanées,  le  Pavus,  l'aspergillose,  le  py- 
tiriiisis  versicolor. 

D'autre  part,  le  .sérum  des  Sporotrichosiques,  des  ac- 
tinomycosiques  et  des  sujets  atteints  de  muguet  n'a 
jamais  donné  de  réaction  positive  à  l'égard  des  diffé- 
rentes espèces  de  Mucorinées  et  de  Pénicillium  expéri- 
mentées par  les  auteurs.  G.  Bt. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  -—  Sous  la  présidence  de 
M.  Emile  Picard,  une  Commission,  composée  de  MM.  Dar- 
boux,  Lippmann,  Baillaud,  Van  Tieghem,  Armand  Gautier 
et  Edmond  Perrier,  est  constituée  pour  présenter  une 
liste  de  candidats  à  la  place  d'Associé  étranger,  vacante 
par  suite  du  décès  d'Agassiz. 

—  M.  A.  Mosso,  correspondant,  rappelle  à  l'Académie 
que  deux  places  d'études  sont  à  la  disposition  desavants 
français  aux  laboratoires  du  Mont  Rose  et  du  Col  d'Olen 
pour  les  recherches  de  botanique,  de  bactériologie,  de 
zoologie,  de  physique  terrestre  et  météorologie. 

Académie  de  médecine.  —  Dans  la  séance  du  14 
juin,  MM.  les  professeurs  Guilloz,  de  Nancy,  et  Florence, 
de  Lyon,  ont  été  élus  correspondants. 

Académie  de  Halle.  —  Le  professeur  Engler,  de 
Karlsrube,a  été  choisi  pour  remplacer  Landolt  dans  la 
section  de  chimie  de  la  u  Kais.  Leopoldinischen  Aka- 
demie  der  Naturforscher.  » 

Académie  royale  des  Sciences  de  Madrid.  —  A  la 
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séance  du  25  mai  dernier,  M.  Charles  Moureu  a  été  éla 
membre  correspondant  étranger. 

Académie  des  Sciences  de  Vienne.  —  Le  prix 
Lieben(2000K,)  a  été  attribué  auDrEhrenhaft.privat-do- 
cent  de  l'Université  de  Vienne,  pour  ses  recherches  sur 
le  mouvement  brownien  dans  les  gaz;  le  prix  Haitinger 
(3000  K)  au  Dr  Skrabal,  pour  ses  recherches  sur  les 
composés  hypohalogénés  ;  le  prix  BaumgartDer  au  Prof. 
SLark,  de  Bonn, pour  ses  travaux  sur  lesraiyons  canaux. 
Académie  des  Sciences  de  Vienne  et  de  Tiarin.  — 
M.  A.  Lacroix,  membre  de  l'Institut,  est  nommé  mem- 
bre correspondant  de  ces  académies. 

Association  britannique.  —  La  British  Association, 
dont  le  Congrès  aura  lieu  à  SheffieUl,  a  choisi,  comme 
président  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  le  prof.  Hobsoo,  de  Cambridge. 

Société  helvétique  des  Sciences  naturelles.  —  La 
93°  session  annuelle  se  tiendra  à  Bàle  du  4  tiu  7  septem- 
bre prochain.  Parmi  les  conférences  annoncées, 
signalons  celles  du  prof.  Ostwald  sur  la  philosophie 
naturelle,  et  du  prof.  Ph.  Guye  sur  les  infiniment  petits 
de  la]  Chimie. 

Les  communications  doivent  être  adressées  au 
Dr  Stehlin,  secrétaire,  Augustinergasse,  à  Uàle. 

Associations  allemajades  des  naturalistes  et  des 
mathématiciens'.  —  Les  deux  Associali-ons-  tiendront 
leurs  réunions  annuelles  à  Konigsberg.  du  18  au  24 
septembre.  M.  le  prof.  Planck,  de  Berlin,  fera  une 
conférence  .sur  la  Physique  et  les  théories  mécaniques 
modernes. 

Correspondance  et  Biographie  d'Agassiz.  — 
M.  George  Agassizj  (ils  du  regretté  savant  américain, 
se  propose  de  publier  la  biographie  et  la  correspon- 
dance de  son  père.  Il  prie  les  personnes  qui  possèdent 
des  documents  biographiques,  ou  des  lettres  de  vouloir 
bien  les  lui  communiquer. 

Il  exprime  le  désir  de  prendre  connaissance  des  let- 
tres originales,  qui  seront  retournées  sans  frais  aux  en- 
voyeurs. A  défaut  des  originaux,  prière  d'adresser  des 
copies.  Les  envois  peuvent  être  faits  à  M.  George  Agassiz, 
Muséum  of  Comparative  Zoology, Cambridge (Elats-L'nis). 
Congrès  scientifique  de  Buenos-Ayres.  —  Les 
Associations  scientifiques  françaises  ont  été  invitées  à 
prendre  part  au  Congrès  international,  qui  aura  lieu  du 
10  au  25  juillet.  Les  mémoires  doivent  être  expédiés 
sans  retard  à  Buenos-Ayres. 

Le  jubilé  de  l'Acier  Martin.  —  Comme  nous  l'avions 
annoncé,  les  Maîtres  de  forges  de  France  et  de  l'étrauT 
ger  se  sont  réunis,  le  9  juin,  sous  la  présidence  de 
M.  Schneider,  pour  rendre  un  public  hommage  au  vé- 
nérable inventeur  du  procédé  de  fabrication  de  l'acier. 
On  a  remis  à  M.  Pierre  Martin  la  médaille  frappée  en 
son  honneur. 

M.  H.  Le  Chatelier  a  fait  l'éloge  du  jubilaire.  11  a  ra- 
conté comment  son  père,  ancien  officier  d'artillerie, 
sorti  de  lEcole  Polytechnique,  avait  d'abord  fondé  les 
forges  de  Fourchambault,  puis,  avec  son  fils,  sorti  de 
l'Ecole  des  Mines,  s'était  installé  à  Stieul  en  Charente, 
où  le  nouveau  procédé  fut  découvert  et  appliqué.  En  1880, 
la  production  mondiale  de  l'acier  Martin  était  déjà  de 
742.000  tonnes;  en  1908,  ellesélevaitàl8.92b.000  tonnes. 
Au  nom  de  lEcole  des  Mines,  M.  Pelletan  a  félicité 
l'ancien  élève  qui  fait  tant  honneur  à  l'Ecole.  M.  Mil- 
ierand,  ministre  des  Travaux  publics,  après  avoir  rap- 
pelé l'importance  économique  de  la  découverte,  a  donné 
l'accolade  à  l'inventeur,  sur  la  poitrine  duquel  il  a 
épingle   la  croix   d'officier  de    la.  Légion  d'honneur. 


M.  Pierre  Martin,  en  remerciant  les  maîtres  de  forges, 
a  demandé  que  la  mémoire  de  son  père,  celle  de  Paii- 
lin-Talabot  et  le  souvenir  de  ses  ouvriers,  fussent  asso- 
ciés à  l'hommage  qui  lui  est  rendu. 

Du  camp  de  Chalons  à  Viaeennes  en  aéroplane. 
—  Le  capitaine  Marconnet  et  le  lieutenant  Féquant, 
pilote,  appartenant  tous  deux  à  l'arme  de  l'infanlerie, 
montés  sur  un  biplan  Farman,  partaient  le  9  juin,  à 
4  h.45  du  matin,  du  camp  de  Ghalons,  et  venaient  atterrir 
â  7  h.  10  à  la  Maison-Blanche,  àVincennes,  après  avoir 
parcouru  une  distance  de  160  kilomètres. 

L'aéroplane  avait  14  mètres  d'envergure,,  et  était 
actionné  par  un  moteur  Gnome  de  50  chevaux.  Avec  ses 
75  litres  d'essence  et  ses  30  kilogrammes  d'huile,  son 
poids  total  atteignait  500  kilogrammes. 

Ce  raid, qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  nos  officiers 
aviateurs,  marque  une  date  dans  l'histoire  de  l'avialion 
militaire. 

Xi'anglais,  langue  officielle  en  Chine.  —  Le  gou- 
vernement chinois  vient  de  décider  que  l'anglais  serait 
désormais  la  langue  officielle  pour  les  études  techniques 
et  scientifiques.  L'enseignement  de  l'anglais  sera  obli- 
gatoire dans  les  écoles  supérieures  des  provinces. 

R.L. 

VIE  SCIENTIRQUE  UIIIVERStT«mE 

Facultés  des  Sciences.  —  Ecole  normale  aupérieurt 
et  bourses  de  licence.  —  Le  nombre  des  candidats  des 
diverses  Académies  est  de  273  pour  le  groupe  I,  et  de  7 
pour  le  groupe  II  (Sciences  naturelles'',  représenté 
par  6  candidats  à  Paris  et'l  à  Toulouse. 

Les  candidats  sont  ainsi  répartis  :  Paris,  93;  Aix- 
Marseille,  24;  .^Iger,  8;  Besançon,  8;  Bordeaux,  7; 
Caen,  7;  Clermont,  6;  Dijon,  17;  Grenoble,  5;  Lille, 30; 
Lyon,  19;  Montpellier,  10;  Nancy,  13;  Poitiers,  9; 
Bennes,  14;  Toulouse,  22. 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  — 
M.  Louis  Baffy,  qui,  depuis  26  ans,  appartenait  au  per- 
sonnel enseignant  de  la  Faculté,  est  mort  la  semaine 
dernière.  Né  le  21  mars  1855,  il  avait  été  nommé,  en  1884, 
Maître  de  conférences,  et  avait  inauguré  l'enseignement 
des  Mathématiques  préparatoires  à  l'étude  des  Sciences 
physiques.  En  1895,  il  était  chargé  d'un  cours  d'analyse; 
en  1899,  il  devenait  professeur  adjoint. 

En  1904,  M.  Raffy  était  titularisé  dans  la  chaire  d'ap- 
plication de  l'analyse  à  la  géométrie.  Sur  la  tombe,  .M.  le 
doyen  Appell  et  M.  Bricard,  président  de  la  Société  de 
Mathématiques,  ont  retracé  la  carrière  du  professeur  et 
du  savant. 

—  Le  nombre  des  candidats  aux  divers  certificats 
s'élève  à  966  pour  la  session  prochaine  : 

Mathématiques  générales 153 

Mécanique  rationnelle 92 

Calcul  difTCrentiel  et  intégral 64 

Analyse  supérieure,  20 

Mécanique  pliysique 32 

Astronomie  approfondie 2S 

Mécanique  céleste 1 

Physique  mathématique 6 

—         générale !45 

Chimie  générale 109 

—  supérieure * 

—  appliquée 40 

—  biologique 40 

Minéralogie. tô 

Géologie 4£ 

Géographie  physique 37 

Botanique (i& 
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Zoologie 24 

Physiologie 51 

Embryologie 10 

Histologie 19 

S.P.C.M 52 

Soutenances  de  thèses.  —  Ponr  le  doctorat'ès-soiences 
physiques  :  H.  Moulin,  le  -18  juin.  Sur  l'ionisation  pro- 
duite pailes  Rayons  X. 

M.  Gaudechon,  le  25  juin  :  Contribution  à  l'étude  des 
composés  du  dimercuri-ammonium. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Edmond 
Perrier  est  nommé,  pour  une  nouvelle  période,  directeur 
de  notre  grand  établissement  des  sciences  naturelles. 

—  Le  Muséum  «st  autorisé,  pur  décret  du  3  mai,àac- 
cepter  le  legs  fait  par  M"«  Manière. 

—  On  apprend  la  mort,  en  Australie,  de  M.  Geay,  voya- 
geur naturaliste  du  Muséum,  auquel  nos  collections 
nationales  de  zoologie,  botanique,  géologie,  doivent  de 
très  nombreuses  série6,xecueillies  surtout  en  Guyane  et 
à  Madagascar. 

—  Cours  de  Chimie  organiqne  appliquée  de  M.  le  pro- 
fesseur Arnaud.  —  M.  Hasenfratz,  préparateur,  fera,  à 
partir  du  21  juin,  six  conférences,  les  mardi,  jeudi  et 
samedi  à  4  heures  (rue  de  BuiTon,  63),  sur  le  pyrrol, 
l'indol  et  leurs  dérivés. 

Enseignement  secondaire.  —  M.  Chassagny,  Inspec- 
teur d'Académie,  est  nommé  Inspecteur  général  pour 
les  sciences  physiques,  en  remplacement  de  M.  Lucien 
Poinoaré. 

EooLe  oentrale  des  Arts  et  Manufactures.  —  En 
date  du  1 1  juin,  l'emploi  de  répétiteur  du  cours  de  sidé- 
rurgie est  déclaré  vacant. 

Univexsité  d'Aix-Marseille.  —  M.  CauUery,  ancien 
professeur  de  Zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Marseille,  est  nommé  professeur  honoraire. 

Univexsité  de  Besançon.  —  M.  Gault,  chargé  d'un 
cours  de  chimie  appliquée,  est  délégué,  jusqu'au  31  octo- 
bre 1910,  dans  les  fonctions  de  Maître  de  conférences. 

—  La  F  acuité  des  Sciences  est  autorisée  à  délivrer  un 
dix-septième  certiflcat  (astronomie  approfondie)  (7 juin). 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Cestan,  professeur  de 
clinique  chirurgicale,  et  M.  Desforges-Mériel,  chargé  de 
cours  de  médecine  opératoire,  sont  autorisés  à  échanger 
lears  enseignements.  M.  Caubet  est  chargé  du  cours 
de  médecine  opératoire,  pendant  la  durée  du  congé 
accordé  à  M.  Cestan. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Amiens.  - 
M.  Sauné,  suppléant  de  physique  et  chimie,  est  prorogé 
pour  trois  ans. 

Reims.  —  M.  Téchoueyres,  chargé  du  cours  d'histologie, 
est  nommé  professeur  titulaire. 

Rouen.  —  M»  Guerbet,  suppléant  de  pharmacie  et  ma- 
tière médicale,  est  prorogé  pour  trois  ans. 

I<'enseignei}ient  scientifique  à  l'Exposition  de 
Bruxelles.  —  Sous  les  auspices  de  la  Société  allemande 
pour  l'avancement  de  l'enseignement  des  sciences 
mathématiques  et  naturelles,  des  conférences  et  démons- 
trations auront  lieu  les  li  et  12  août  :  elles  seront 
faites,  pour  les  mathématiques,  par  MM.  Treullein  et 
Schwering;  pour  lessciences  physiques,  par  MM.  Grimsehl 
et  Johannesson;  pour  les  sciences  biologiques,  par 
MM.  Schmid  et  Schoenichen.  Il  serait  désirable  que 
nos  Associations  de  professeurs  français,  qui  ont  déjà 
réuni  à  Bruxelles  un  intéressant  matériel,  organisent  des 
conférences  et  démonstrations  analogues. 

Université  de  Halle.  —  Le  9  juin,  la  Faculté  de  Mé- 
decine a  fêté  les  soixante  ans  du  professeur  d'anatomie 


Wilhem  Roux,  un  des  fondateurs  de  la  mécanique  ani- 
male. Les  nombreux  élèves  du  professeur  et  ses  collègues 
ont  publié  un  livre  jubilaire  en  son  honneur. 

Université  de  Bonn.  —  M.  Hansdorff,  de  Leipzig,  est 
nommé  professeur  extraordinaire  de  Mathématiques. 

Université  de  Tubingue.  —  M.  Perron,  de  Munich, 
est  nommé  professeur  extraordinaire  de  Mathémati- 
ques. 

Hochschule  d'Aix-4a-Chapelle.  —  M.  le  professeur 
Le  Chatelier,  qui  était  venu  assister  à  l'inauguration 
du  nouvel  Institut  métallurgique  de  l'Ecole  supérieure 
technique,  a  été  nommé  Docteur-ingénieur  honoraire 
de  l'Ecole. 

Université  de  Copenhague.  —  M.  le  professeur 
Heegard,  de  l'Académie  militaire,  a  été  appelé  àla  chaire 
de  Mathématiques,  vacante  à  la  suite  de  la  retraite  du 
professeur  Zecthen. 

Université  Italienne  en  Autriche.  —  Il  semble  que 
l'accord  soit  près  de  se  faire  entre  les  Italiens  d'Au- 
triche et  le  gouvernement,  au  sujet  de  la  création  dune 
Université  italienne,  dont  le  siège  serait  Goritz,  au  lieu 
de  Trieste. 

Université  Columbia.  —  M.  Edw.  Kasner  est 
nommé  à  la  chaire  de  Mathématiques. 

Université  Harvard.  —  M.  Henderson  est  nommé 
Professeur-adjoint  de  Chimie.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  6  juin  1910. 

AKALTSE  MATHÉMATIQUE-  —  Joseph  Marty  (prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Valeurs  singulières  d'une  équation  de  Fred- 
holm. 

—  L.  Zorelti  (prés,  par  M.  P.  Appeil).  Sur  les  pr<q>riétés 
des  lignes  cantoriennes. 

—  Saltykow  (prés,  par  M.  £.  Appeil).  Sur  la  généralisation 
du  théorème  de  S.  Lie. 

MÉCAlimUE  BATIWmELLE.  —  E.  Barré  {prés,  par  M.  E.  Appeil). 
Sur  une  série  de  solutions  des  équations  de  l'élasti- 
cité de  Lamé  dans  un  milieu  homogène  et  isotrope. 

THÉORIE  DES  NOMBRES.  —  A.  Chalelet  (prés,  par  M.  ftmile 
Picard).  Sur  le  classement  d'un  système  de  Tableaux 
équivalents  entre  eux. 

ASTRONOMIE-  —  Luizel  et  J.  Guillaume.  Sur  les  apparences 

de  la  comète  de  Halley. 

Les  auteurs  ont  observé  la  comète,  du  13  décembre  au 
26  mai  derniers;  l'éclat  du  noyau,  qui  était  de  la 
11°  grandeur,  en  décembre,  atteignait  la  8«  grandeur,  en 
février; la  2«  grandeur,  le  23  avril;  la  i"  grandeur,  le 
21  mai.  Le  noyau  a  présenté  des  aspects  dilTérenls,  et  la 
queue  des  orientations  et  des  dimensions  variables.  En 
particulier,  le  26  mai,  la  queue  avait  une  longueur 
d'environ  10°  ;  des  projections  lumineuses  partaient  à 
l'avant  du  noyau,  s'étalaient  dans  un  angle  de  120°  en- 
viron d'ouverture  et  donnaient  à  l'avant  de  la  tête  l'aspect 
de  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  dit  papillon. 

—  P.  Cirera  et  Ubach  (prés,  par  M.  H.  Deslandres).  Obser- 
vations sur  le  passage  de  la  comète  de  Halley,  à 
l'Observatoire  de  l'Ebre  (Espagne). 

A  l'Observatoire  de  l'Ebre,  on  a  observé,  par  rapport 
à  la  moyenne,  à  la  date  au  19  mai,  une  plus  forte  con- 
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ductibilité  électrique  de  l'air,  une  plus  petite  mobilité  et 
un  excès  dans  le  nombre  des  ions;  ce  nombre  est  le 
plus  élevé,  pour  les  électricités  des  deux  signes,  qui  ait 
été  noté  pendant  cette  période.  Avec  les  courants  tellu- 
riques  et  le  magnétisme  terrestre,  aucune  perturbation 
quelque  peu  intense  n'a  été  constatée. 

—  J.  Comas  Soià  (prés,  par  M.  Bigourdan).  Sur  la  comète 
de  Halley.  v 

Du  31  mai  au  2  juin,  le  rayon  de  la  comète  a  paru 
donner  naissance  à  un  noyau  secondaire  distant  de  iO", 
la  ligne  des  deux  noyaux  étant  dirigée  suivant  la  queue; 
4  juin,  le  noyau  secondaire  était  invisible,  mais  le 
noyau  principal  de  la  comète  était  accompagné  d'un 
amas  de  quatre  condensations  secondaires  s'éloignant 
rapidement  du  centre;  en  1  h.  50  minutes,  la  principale 
d'entre  elles  a  subi  un  déplacement  de  5"9  dans  la  direc- 
tion de  la  queue. 

—  Giacobini  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Sur  la  comète  de 
Halley. 

Le  2juin,  la  comète  paraissait  nettement  dédoublée 
en  deux  parties  présentant  chacune  une  nébulosité  à 
peu  près  ronde;  les  4  et  5  juin,  le  tronçon  le  plus  faible 
paraissait  avoir  disparu,  le  noyau  était  unique.  Tandis 
que,  vers  la  fin  avril  et  le  commencement  de  mai,  le 
noyau  offrait  une  surface  de  forme  sensiblement  ellipti- 
que (4'  à  4"5  de;  grand  axe),  il  a  apparu  comme  réduit 
à  un  point  depuis  le  24  mai. 

—  Jean  Mascarl  {prés,   par  M.  B.  Baillaud).  Photographie 
de  la  comète  de  Halley. 

Les  observations  faites  sur  le  montGuajara  de  l'île  Té- 
nériffe,  à  2.715  mètres  d'altitude,  ont  permis  de  voir  la 
comète  et  d'en  tirer  de  bonnes  photographies  ;  pendant 
le  passage  de  l'astre  devant  le  disque  solaire,  il  ne  s'est 
produit  aucun  phénomène  spécial,  en  dehors  d'une  très 
.  belle  lumière  zodiacale  du  matin. 

CHRONOMCTRIE-  —  H.   Poincaré.  Sur  les  signaux  horaires 

destinés  aux  marins. 

Ce  sei-vice  fonctionne  régulièrement  depuis  le  23  mai 
à  la  Tour  Eiffel;  l'heure  est  donnée  par  lObervatoire  de 
Paris.  De  H  h.  50  m.  à  11  h.  59  m.  55  s.,  on  envoie  une 
série  de  traits  à  titre  d'avertissement;  à  minuit  0  m.  Os., 
un  signal  court  est  envoyé  automatiquement  par  la 
pendule  de  l'Observatoire.  De  minuit  1  m.  0  s.  à  minuit 
im.  55s.,nouvelle;série  d'avertissements  comprenantun 
trait,  deux  points,  un  trait,  deux  points,  etc.;  à  minuit 

2  m.  0  s.,  nouveau  signal  court  automatique.  De  minuit 

3  m.  0  s.  à  minuit  3  m.  55  s.,  troisième  série  d'avertisse- 
ments comprenant  un  trait,  quatre  points,  un  trait, 
quatre  points,  etc.  ;  à  minuit  4  m.  0  s.,  dernier  signal 
court  automatique.  Ainsi,  aucune  confusion  n'est  pos- 
sible sur  l'heure  exacte  de  chaque  signal. 

PH0N06RAPHIE.  —  Th.  Hossel.  (prés,  par  M.  1.  Violle).  Sur  un 

nouvel  inscripteur  du  son. 

L'inscription  d'un  son  sur  le  cylindre  d'un  phonogra- 
phe ne  permet  pas  de  lire  la  courbe  gravée  sur  la  cire; 
aussi,  pour  disposer  d'un  graphique  authentique,  avec 
lequel  il  soit  possible  de  vérifier  s'il  est  capable  de  re- 
produire le  son  enregistré  l'auteur  a-t-il  imaginé  un 
appareil  qui  permet  de  transcrire  le  graphique  à  con- 
server, siraultani''mcnt  sur  un  second  cylindre  de  cire 
(transcriptions  sonores),  et,  par  l'intermédiaire  d'un 
miroir,  sur  un  papier  photographique  enroulé  sur  un 
cylindre  (transcription  graphique).  Ces  deux  transcrip- 
tions se  contrôlent  mutuellement. 

PHK\Q\}f.— P.  fascal  (prés,  par  .M.  D.  Gêniez).  Sur  la  pré- 


cision des  méthodes  de  mesure  des  snsceptibilitét 

magnétiques. 

L'auteur  affirme  de  nouveau,  en  réponse  à  la  note  de 
M.  Chéneveau  {Hevue  Scientifiqite,  4juiQ  1910,  p.  731),  que 
les  appareils  qu'il  a  décrits  {Annales  de  Chimie  et  de  PAy- 
siqite  janvier  1910,  p.  8)  lui  ont  fourni  une  précision 
double  de  l'appareil  de  torsion  de  MM.  Curie  et  Laborde. 

—  A.  Pérot  (prés,   par  M.  Villard).   Sur  l'arc  au  mercure 
dans  le  vide. 

Aux  extrémités  du  diamètre  horizontal  d'un  ballon 
de  verre  ayant  une  dizaine  de  centimètres  de  diamètre, 
on  dispose  deux  tubes  recourbés  verticalement  et  rem- 
plis de  mercure  ;  entre  ces  tubes  on  fait  jaillir  l'arc  élec- 
trique. On  a  observé  que  la  luminosité  varie  avec  la  pres- 
sion ;  lorsque  la  pression  dépasse  3  ou  4  centièmes  de 
millimètre,  on  voit  apparaître  un  cordon  analogue  à  la 
lumière  positive  étudiée  par  M.  Villard.  Le  mercure  est 
transporté  de  l'anode  à  la  cathode,  avec  des  vitesses 
comprises  entre  ;340  et  32  mètres  par  seconde  lorsque 
la  pression  varie  entre  0"'°'02  et  7'»"K)  de  mercure.  Ces 
vitesses  ont  été  calculées  en  appliquant  le  principe  de 
Dôppler-Fizeau,  aux  mesures  spectroscopiques  effectuées 
avec  l'appareil  interférentiel  à  lames  argentées. 

R.  DONGIIR. 

CHIMIE  GCNCRALE.  —  Daniel  Berthelol  et  H.  Gaudechon  (prés. 
par  M.  Junglleiscb).  Effets  oxydants  des  rayons  ultra- 
violets   sur  les   corps   gazeux.   Peroxydation  det 
composés  oxygénés  de  l'azote. 
Alors  que  l'étincelle  et  l'effluve  électrique  détermi- 
nent l'oxydation  de  l'azote,  cette  oxydation  ne  se  pro- 
duit pas  avec  les  rayons  ultra-violets.  Les  oxydes  azo- 
teux et  azotiques  sont  décomposés,  l'oxygène  mis  es 
liberté  détermine  la  peroxydation  de  la  partie  non  dé- 
composée. Avec  l'anhydride  sulfureux,  on  a  de  même  du 
soufre  et  de  l'oxygène  qui  peroxyde  l'excès  et  le  trans- 
forme en  anhydride  sulfurique. 

—  0.  Serpek  (prés,  par  M  D'Arsonval).  Sur  les  azotureset 
les  oxydes  extraits  de  raluminium  ohaoffé  à  l'air. 
M.  Serpek  fait  remarquer  que  les  faits  publics  par 

M.  Kohn-Abrest  (Académie  11  avril)  sont  connus.  Il 
renvoie  aux  communications  de  HM.  Matignon,  Fichter 
et  aux  siennes.  Il  conteste  l'existence  d'un  nouvel  azo- 
ture. 

—  P.  Malher  'prés,  par  M.  Ad.  Camot).  De  l'action  de  l'air 
sur  la  bouille. 

L'air  sec,  agissant  sur  la  houille  sèche  à  des  tempéra- 
tures comprises  entre  25°  et  105°,  détermine  une  oxy- 
dation. Avec  150  grammes  de  houille,  on  obtient  en 
30  heures,  et  à  25°-30'>,  déjà  1  ce.  de  CO*  et  2  ce.  8«  de 
CO.'A  85»,  12  ce.  de  CO-  et  6  ce.  67  de  CO.  La  houille 
humide  donne  des  chiffres  plus  faibles.  Les  expériences, 
faites  sur  une  houille  de  Courrières,  montrent  que 
l'oxyde  de  carbone  est  un  produit  normal  de  l'altération 
des  houilles  à  l'air. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  A.  HalleretEd.  Bauer.  Préparation 
et   propriétés  des  a-hydrindones-è-dialcoylôes  ou 
indanoneB-l-dialcoyIée8-2-2. 
Le  chlorure  de  l'acide  benzyidiméthylacétique 
C«IF.CII».C(CH')2— COCL 
condensé  en  présence  de  chlorure  d'aluminium,  donne 
la  2-2  diméthylindanone-1 
CH^^ 

:(CH')» 

CO  ' 
Les  dialcoylindanones  peuvent  de  même  être  obtenue* 


c«H'/  yc: 


Digitized  by 


Google 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


797 


par  l'indanone-l  et  les  iodures  alco'oliques  en  pré- 
sence de  l'amidure  de  sodium.  Ces  dialcoylindanones 
redonnent  l'amide  de  l'acide  benzyldialcoylacétique 
dont  on  est  parti  ;  il  résulte  de  là  une  méthode  de  pré- 
paration de  ces  acides.  La  préparation  de  la  diéthylin- 
danone  a  nécessité  l'emploi  des  benzyléthyl  et  benzyl- 
diéthylacétophénones  encore  inconnues. 

—  G.  Dupont  fprés.  par  M.  Haller).  Oxydation  des  Tfgly- 
coU  acétyléniques. 

L'oxydation  permanganique  des  y-glycols  acétyléni- 
-ques,  comme 

Rs  .R 


\ 


COH— C=C  — COH 


/■ 


R'/  "     "      ""'  \r' 

R— CHOH  — C=C— CHOU  — R 
donnent  les  acides-alcools  attendus,   avec  des  rende- 
ments médiocres  qu'on  améliore  en  bloquant  une  des 
fonction  alcool  en  fonction  éther-oxyde  ou  éther-sel. 

—  A.  Arnaud  et  S.  Pottemak  (prés,  ^ar  M.  Maquenne).  Sur 
l'isomérisation  de  l'acide  oléique  par  déplacement 
de  la  double  liaison. 

Les  auteurs  apportent  des  preuves  à  l'hypothèse  de 
cette  isomérisation,  émise  en  1887. 
*  L'acide  iodostéarique,  obtenu  par  fixation  de  Hl  sur 
l'acide  oléique,  estdésiodé  par  la  potasse  alcoolique.  On 
régénère  l'acide  gras  non  saturé  par  l'acide  sulfurique. 
11  se  produit  une  isomérisation.  Quatre  acides  ont  été 
caractérisés,  à  savoir  :  deux  acides  élaïdiques,  oia  la 
double  liaison  est  en  9-10  et  en  8-9,  l'acide  oléique  régé- 
néré 9-10  et  l'acide  oxystéarique.La  partie  qui. ne  se  laisse 
pas  fractionner  est  convertie  en  acide  stéarolique  par 
le  brome  et  la  potasse  alcoolique.  On  isole  un  mélange 
des  acides  stéaroliques  9-10  et  8-9,  ce  dernier  provenant 
de  l'acide  éiaïdique  isomérisé  par  déplacement  de  [la 
double  liaison.  Ce  déplacement  fait  prévoir  de  nouveaux 
isomères,  soit  dans  l'acide  oléique  ou  son  stéréoiso- 
Inère,  l'acide  éiaïdique. 

—  L.  Brunel  ;pi-és.  par  M.  Jungfleiscb).  Sur  le  passage  de 
quelques  alcools  hydroaromatiques  aux  phénols 
correspondants.. 

Par  hydrogénation  catalytique  des  homologues  des 
phénols,  l'auteur  avait  obtenu  les  alcools  hydroaroma- 
tiques, sans  transposition  moléculaire.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  li.  déshydrogénation  catalytique  en  présence 
du  cuivre  permet  le  retour  aux  phénols.  Avec  le  thymo- 
menthol  et  le  menthol,  on  revient  bien  au  thymol  avec 
un  rendement  de  85  p.  100.  Les  chaînes  ramifiées  sont 
conservées  dans  les  deux  réactions  ;  ainsi  le  carvacrol, 
hydrogéné,  donne  le  carvomenthol,  qui,  déshydrugéné, 
régénère  le  carvacrol.  A.  Rigaut 

PHYSIOLOGIE  EXPCRIMENTALE.  —  A.  Chauveauti  feu  Contejean. 

Contemporanéité  de  la  formation  et  de  l'élimination 

des  déchets  azotés  chez  les  sujets  en  état  de  Jeûne. 

Dans  le  cas  de  jeûne,  la  formation  des  déchets  azotés 
dus  à  l'accroissement  de  la  désintégration  des  albumi- 
noïdes  de  l'organisme  ne  précède  que  de  très  peu  leur 
élimination.  L'apparition  de  ces  déchets  dans  l'urine 
suit  de  très  près  l'intervention  de  la  cause  qui  en  a  dé- 
terminé l'accroissement.  Ce  sont  donc  les  témoins  fidèles 
de  toute  intervention  qui  met  en  suractivité  la  désinté- 
gration des  éléments  quaternaires  de  l'organisme. 

11  en  résulte  que  tout  acte  physiologique  qui  s'accom- 
plit sans  modifier  en  rien  la  marche  de  l'excrétion  azotée 
n'emprunte  pas  à  ces  désintégrations  l'énergie  néces- 
saire à  son  exécution.  D'où  l'on  est  amené  à  conclure, 
disent  les  auteurs,  à  la  parfaite  exactitude  des  expé- 


riences qui  ont  démontré  que  l'énergie  mobilisée  pour 
les  besoins  de  la  fonction  musculaire,  chez  les  sujets  en 
état  d'inanition,  ne  provient  pas  du  potentiel  albumine. 

PËTR06RAPHIE.  —  Piètre  Termier  et  Jacques  de  Lapparenl. 
Sur  la  moazonite  de  Fontaine-du-Génie,  près  Cher- 
chel  (Algérie)  et  sur  les  micromonzonites  de  la  ré- 
gion avoisinante. 

La  plupart  des  roches  de  la  région  de  Sidi-Simiane 
sont  des  micromonzonites  à  mica  noir  et  pyroxène,  fai- 
blement quartzifères,  c'est-à-dire  des  roches  porphy- 
roïdes,  de  couleur  grise,  offrant,  avec  deux  temps  de 
consolidation,  la  même  composition  chimique  et  miné- 
ralogique  que  la  monzoni/e  grenue  de  Fontaine-du-Génie. 
11  est  probable,  disent  les  auteurs,  que  la  série  des 
roches  tertiaires  du  pays  de  Cherchel,  montrera,  quand 
elle  sera  étudiée  dans  ses  détails,  tous  les  passages 
entre  une  monzonite  basique  (ou  peut-être  une  diorite) 
et  des  tonalités  très  quartzifères,  et  que  la  roche  de 
Fontaine-du-Génie  apparaîtra  comme  une  sorte  de 
moyenne,  et  comme  le  type  le  plus  habituel  de  cette 
série. 

PALÉOBOTANIQUE.  —  R-  Zeiller  Sur  quelques  plantes  weal- 
diennes  du  Pérou. 

Les  empreintes  étudiées  proviennent  des  gisements 
wealdiens  de  Pifionate,  près  de  Lima,  et  de  la  Caleta 
del  Paraiso,  dans  l'Ile  San  Lorenzo,  en  face  de  Callao. 
Les  restes  végétaux  les  plus  abondants  sont  des  frag- 
ments de  pennes  de  Fougères  bipinnées,  à  nervation 
aréolée,  identifiables  au  \^  cichselia  reticulata  Stokes  et 
Webb  (sp.)  (W.  Mantelli  Brongt.).  Les  frondes  de  ce 
Weichselia  doivent  être  des  frondes  tripinnées,à  pennes 
primaires  subopposées,  et  VEquisetites  Peruanus  de 
M.  Neumann  ne  représente  pas  autre  chose  que  des 
tronçons  de  leurs  rachis  primaires.  Il  se  pourrait  que 
cette  Fougère  fût  une  Marattiacée. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  SlœeklinelCrochelelle  'prés,  par  M.  L. 

Maquenne).  Sur  la  psésence  accidentelle  dans  le  lait 

de  sulfocyanures  et  leur  origine. 

La  présence  de  sulfocyanures  dans  le  lait  peut  être 
attribuée  à  l'alimentation  des  vaches  laitières  avec  des 
tourteaux  de  Crucifères  ou  autres  tourteaux  falsifiés 
par  des  Crucifères;  elle  permet  d'expliquer  les  acci- 
dents survenus  à  de  jeunes  bovidés  et  même  à  des 
nourrissons. 

BOTANIQUE-  —  Raout  Combes  (prés,  pat  M.  Gaston  Bonnier). 
Sur  le   dégagement  simultané  d'oxygène  et  d'anhy- 
dride carbonique  au  cours  de  la  disparition  des  pig- 
ments anthocyaniques  chez  les  végétaux. 
Les  expériences  ont  été  faites  en  même  temps  sur 
des   feuilles  rouges  d'Ailantus  glandulosa  récoltées  au 
moment  où  le  pigment  qu'elles  renfermaient  était  en 
voie  de  disparition,  et  sur  des  feuilles  vertes  de  la  même 
plante,  chez  lesquelles  l'anthocyane  avait  complètement 
disparu.  Elles  montrent  que  le  dégagement  simultané 
d'oxygène  et  d'acide  carbonique  n'est  pas  particulier 
aux  plantes  grasses;  ce  phénomène  est  plus  général  et 
peut  également  se  produire  chez  les  végétaux  dans  les- 
quels des  pigments  acides  sont  en  voie  de  disparition. 
—  H.  Jacob  de  Cordemoy  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier).  In- 
fluence du  terrain  sur  les  variations  de  l'appareil 
sécréteur  des  Clusiacées. 

Dans  les  mêmes  conditions  de  milieu,  les  caractères 
et  la  disposition  de  l'appareil  sécréteur  de  la  tige  et  de 
la  feuille  des  Clusiacées  peuvent  sans  doute  contribuer 
à'  la  détermination  anatomique  des  divers  genres  de 
cette  famille.  Mais  si  les  conditions  de  milieu  varient. 
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la  constitution  de  cet  appareil  offre  elle-même  des  va- 
'iviatiAns  parfois  considérables.  Celles-ci  se  manifestent 
dons  le  nombre  et  les  dimensions  des  oiganes  de  sécré- 
tion, qui  augmentent  ou  diminuent  ;  et  toutes  ces  modi- 
flcations  se  produisent  principalement  sous  l'inlluence 
de  la  nature  et  de  la  composition  du  terrain. 

PHYSIOLOGIE-  —  Contamin  ;prés.  par  M-.  Bouchard).  Résorp- 
tion des  tomeors  expérimentales  de  la  sourlB  sons 
l'influenoe  des  rayons  X  (Etude  histologique). 
La  tumeur  est  constituée  par  un  épilbélioma  glandu- 
laire, de  disposition  lobulaixe,  à  cellules  petites  (proto- 
plasma peu  visible,  noyaux  ronds  ou  ovales).  Quand  on 
examine  cette  tumeur,  dans  les  4  ou  5  jours  qui  suivent 
l'irradiation,  on  voit  apparaître,  au  sein  des  lobules  de 
la  turaeur,4es  cavités  kystiques.  Ces  pseudo-kystes  des 
tumeurs  irradiées  sont  un  simple  résultat  de  la  résorp- 
tion, et  ne.peuventôtre  eniièrement  assimilés  aux  kystes 
véritables. 

—  Mlle  Boletlawa  Slawska  (prés,  par  M.  A.  Dastre).  Études 
sur  le  venin  de  cobra  et  le  sérum  aati venimeux. 
Dans  les  conditions  expérimentales  que  l'auteur  a 
adoptées,  le  sérum  antivenimeux  n'est  efficace. que  s'il 
est  introduit  dans  l'organisme  avant  l'apparition,  assez 
longtemps  même  avant  l'apparition  des  accidents  essen- 
tiels de  l'envenimation.  En  se  plaçant  dans  des  condi- 
tions plus  parfaites  que  celles  qu'on  avuit  adoptées 
jusqu'ici,  Mlle  Boleslawa  Stawska  a  pu  établir  que  l'an- 
titoxine agit  réellement  sur  le  venin  et  que  cette  action 
s'accomplit  in  vitro  avec  une  très  grande  rapidité. 

ARATOMIE.  —  Fougerat  (prés,  par  Edm.  Perrier).  Sur  les 
homologies  des  muscles  du  membre  postérieur  des 
Reptiles . 

L'auteur  montre,  en  prenant  les  Reptiles  pour  exemple, 
comment,  pour  arriver  à  comprendre  les  homologies 
musculaires  et  à  élucider  par  suite  la  grosse  question 
des  homologies,  question  importante  puisqu'elle  est  la 
base  de  toute  une  science,  l'Ânatomie  comparée,  il  est 
nécessaire  d'étudier  méthodiquement  les  dispositions 
non  homologables. 

BIOLOGIE.  —  Rose  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Sur  quelques 

tropismes. 

Résultats  d'observations  de  l'héliotropisrae,  de  la 
sensibilité  lumineuse  difféi-entielle,  du  Uiermotropisme, 
et  de  la  sensibilité  thermique  différentielle,  chez  les 
Daphnies.  Le  galvanotropisme,  à  peu  près  nul  chez  les 
Daphnies,  est  très  net  chez  les  Gammarus  d'eau  douce, 
les  Gardons  elles  Lymnées.  Les  Gammarus  se  portent  au 
pôle  négatif,  les  Gardons  au  pôle  positif.  Le  courant 
peut  permettre  la  séparation  des  deux  espèces  dans  un 
aquarium.  Le  stéréotropisme  est  très  intense  chez  les 
Gammarm. 

MICROBIOLOGIE.  —  G.  SeUber{prùB.  par  M.  E.  Boux).    Sur  la 

symbiose  do  bacille    butyrique   en   culture    avec 

d'autres  microbes  anaérobies. 

Dans  les  cultures  symbiotiques  (butyrique -|-  perfrin- 
gens),  l'acide  butyrique  se  trouve  en  plus  grande  quan- 
tité que  dans  les  cultures  symbiotiques  (butyrique  -j-  pu- 
trilicus),  où  le  développement  du  bacille  pulriflcus, 
gène  la  fermentation  butyrique.  Les  cultures  en  sym- 
biose, où  le  bacille  butyrique  arrête  le  développement 
des  bacilles  perfringens  et  putriflcus,  offrent  piesque 
toujours  une  augmentation  de  la  quantité  d'acides  vo- 
latils dans  leurs  produits  de  fermentation. 

L'auteur  Conclut  que  le  bacille  butyrique  produit  en 
symbiose  une  acidité  totale  plus  grande  ou  bien  qu'il 
produit  de  l'acide  butyrique  en  plus  grande  quantité. 


CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Jean  Bielecki  (prés,  par  M.  E.  Rooi 
.    Sur  la  variabilité  du  pouvoir  pnrtéolytique  As  la 
bactéridie  oharbonnense. 

Par  une  autolyse  avancée  des  cellules  préexistantes 
d'une  part  et  par  le  développement  de  nouvelles  géné- 
rations de  cellules  d'autre  part,  le  pouvoir  protéolytiqtie 
peut  soit  augmenter,  soit  diminuer.  Les  produits  de 
i'autolyse  peuvent  donc  gêner  l'activité  diastasiqne;  les 
nouvelles  cellules  peuvent  détruire  la  diastose  formée 
par  les  générations  précédentes. 

GÉOLOGIE.  —  V.  Rousmnof  (prés,  par  M.  A.  Lacroix),  lu iet 
terrains  paléozolques  de  la  Nouvelle-Zemble. 

Les  terrains  paJéozoïques  les  plus  anciens  de  la  Nou- 
velle-Zemble se  trouvent  sur  la  côte  Est,  le  long  de  la 
mer  de  Kara.  Ce  sont  surtout  des  schistes  argileu 
ayant  de  1.000  mètres  à  l.SOO  mètres  d'épaisseur  ag 
moins.  Ces  schistes,  très  plissés  et  disloqués,  tout 
orientés  généralement  NNE  ou  NE,  comme  tous  les 
autres  terrains  paléozoïques  de  l'île.  En  l'absence  de 
données  paléontologiques  et  en  se  basant  sur  les  ca- 
ractères stratigraphiques  et  lithologiques.  Fauteur 
attribue  ces  schistes  au  .Silurien  inférieur  ou  même 
peut-être  au  Cambrien.  A  l'intérieur  de  l'ile,  on  troore 
des  couches  appartenant  au  Dévonien  inférieur  et  au 
Dévonien  moyen.  Sur  la  côte  occidentale,  l'épaisseurdes 
couches  anlhracolithiques  atteint  certainemeail  pin- 
sieurs  centaines  de  mètres. 

M.  Roussanof  croit  à  l'existence  d'un  ancien  géosyn- 
clinal, orienté,  pendant  les  temps  primaires,  dans  le 
sens  de  l'allongement  actuel  de  la  Nouvelle-Zemble. 
—  A.  Doby  (prés.   M    Henri  Donvillé).  Un  liorizoa  fONi- 

lifère  dans  le  Huschelkalk  4e  Bourbonne-lei-Baiu 

(Haute-JCame). 

Le  Muschelkalk  atteint,  au  sud-ouest  de  Bourbonse- 
les-Rains,  une  épaisseur  visible  de  116  mètres.  Bncote 
se  trouve-t-on  à  la  côte  329  mètres  dans  les  calcaires 
bien  caractérisés  et  inférieurs  aux  argiles  de  la  L«l- 
tenkohle,  et  d'après  ce  qu'on  voit  au  nord  de  la  ville,  à 
la  cote  de  347  mètres  ;  on  peut  lui  attribuer  encore  ju 
moins  18  mètres  de  calcaires  blancs  friables,  alternant 
avec  des  calcaires  gris  compacts.  La  puissance  lolJe  J' 
la  formation  serait  donc  de  134  mètres.      P.  (kÉuN. 

Nota  :  Etant  donné  le  gremd  nombre  des  notes  prc-wnlce- 
&  l'Académie  des  Sciences  dans  la  séance  du  Inndi  6  juin. 
nous  sommes  dans  l'obligation  de  réserver  pour  le  prochiin 
numéro  les  comptes-rendus  des  notes  de  MM.  Jean  Boussaf. 
Roman  et  Foumier. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

L'examen  des  viandes,  par  H.  Martbl,  chef  du  serrit' 
vétérinaire  sanitaire  de  la  Ville  de  Paris,  i  vol.  in-> 
249  pages,  100  figures  et  4  planches  en  couleur.  —  Pni 
7  fr.  se. 

Cet  ouvrage  est  un  guide  élémentaire  à  l'usage  i< 
toutes  les  personnes  qui  ont  à  reconnaître  et  à  apprécifi 
les  viandes.  L'auteur  exfiose  d'abord  comment  doits' 
faire  l'examen  du  gros  bétail  sur  pied  ;  il  décrit  ensuite 
les  procédés  courants  d'abatage,  d'habillage  et  de  i<^ 
peçage. 

Il  décrit  alors  les  différents  caractères  qui  permeUen' 
d'apprécier  la  qualité  de  la  viande  abattue,  et  il  doM'' 
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les  signes  qui  différencienl  les  diverses  espèces  de 
viandes.  Il  passe  en  revue  les  fraudes  envisagées  spécia- 
lement au  point  de  vue  des  fournitures  de  l'armée,  et 
fait  la  description  des  principaux  types  de  viandes  im- 
propres à  la  coasommation.  Un  appendice  est  consacré 
aux  règlemements  militaires  et  aux  dispositions  légales 
relatives  à  l'inspection  des  viandes;  il  se  termine  par  un 
kxique  des  mots  techniques  employés  en  boucherie. 

Ainsi  que  l'auteur  le  fait  remarquer  dans  son  avant- 
propos,  en  matière  d'inspection  des  viandes,  comme  en 
tout,  on  n'acquiert  la  compétence  que  par  la  pratique  ; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  guide  théorique  est 
indispensable  aux  débutants.  Ils  le  trouveront  dans  ce 
Brre,  dont  nous  ne  ferons  pas  un  plus  ample  éloge,  car 
les  lecteurs  de  la  Revue  Scientifique  ont  déjà  eu  l'occa- 
sion d'apprécier,  dans  de  remarquables  articles,  la  com- 
pétence toute  spéciale  de  M.  Martel.  A.  B. 

Cuide  pratique  de  Poéricaltnre,  par  le  D'  Delbarde. 
1  vol.  in-16  de  le.  Collection  médicale,  cartonné  à  l'anglaise. 
Félix  Alcan,  éditeur.  —  Prix  :  4  francs. 

Ce  petit  livre  renferme  deux  parties,  dont  la  première 
expose  les  notions  de  puériculture,  et  la  seconde  un 
plan  de  campagne  contre  la  mortalité  infantile. 

Les  lecteurs  y  toouveront  les  renseignements  actuel- 
lement épars  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  qui, 
condensés  en  un  seul  volume,  leur  seront  d'une  réelle 
«tilité  dans  la  pratique  courante. 

L'ouvrage  comprend  :  un  chapitre  de  thérapeutique 
de  l'affection  la  plus  fréquente  dans  le  jeune  âge,  la 
gastro-entérite  aiguë,  qui  permet  de  faire  connaître  les 
ressources  qu'offrent  aux  médecins  les  différents  laits 
modinés  ou  diastasés,  dont  l'emploi  tend  à  se  répandre 
de  plus  en  plus,  et  qui  sont  encore  trop  ignorés. 

La  protection  de  l'enfant,  avant  et  après  sa  naissance, 
forme  l'objet  de  la  seconde  partie. 

Enfin,  les  sages-femmes  qui  sont  souvent  appelées  à 
donner  des  conseils  pour  l'élevage  des  enfants,  pour- 
ront y  puiser  des  indications  utiles  qui  leur  permet- 
tront d'éviter  de  grosses  fautes. 

Pour  ces  différentes  raisons,  cet  ouvrage  rendra  de 
grands  services  à  ceux  qui  le  consulteront;  il  est  une 
sorte  de  varie  mecum  en  matière  de  puériculture.    E.  S. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

Bimiia  00  SAMEDI  18  ad  vuidrsoi  24  juin  1910. 

M  hemm  «ont  Mlle»  du  temi»  morao  oi*il'  d*  Pu»,  mmpiin 
de  0  b.  à  S4  h.,  d«  niuiit  4, minuit. 
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Soleil 


Cun« 


Lever  k  Paris 
Conctier  à  Puris 


LaTsi!  i  Paris 
Conchar  &  Paris 


C  1«  18 
}  le  24 
C  le  18 
(  1&24 


le  18 
24 
le  18 
le  24 


juin 

juin 
jain 
juin 

juin 
juin 
juin 
juin 


&  S'  38- 
&  3»  59- 
«I  20»  4- 
à  20*    5- 

à  15»  34- 
&  22i>  3- 
à  1'  34- 
à    4'-  52- 


Pleine  lune,  le  22  à  20"  21  «> 


Passage  des  planètes  au  méridien  de  Pans. 

Saturne vers    8*  il: 

I^miiHi» vers    1»  82-. 

AtcpAuM vers  IS»  22>. 


...  ver»  10»  26-. 

Vénus vers    9'  18-. 

Hors vers  IV  21-. 

Jupiter vers  18"  20". 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  18  à  7",  la  Lune  sera  à  l'apogée. 

L»  19  &  IV',  Mercure  passera  par  sa  pbas  giaade  Istitude  hé- 
liocentrique  Sud. 

Le  19  à.  13",  Vénus  passera  par  sa  plus  grande  latitude  hé<- 
liocentrique  Sud. 

Le  20  à  10",  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  élongatioiiM 

Le  22  à  8",  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du  Cancer, 
c'est  le  commencement  de  l'été. 

Le  24  à  16",  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
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{D'après  le  Bulletin  intematimal  du  Bureau  central 
mitéoroloQique  de  France). 

DV   VENDREDI  3  AU  JBDDI  9  JUIN  1910. 

[.  —  'Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  Francat 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qnatr* 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  Franovk 

Le  vendredi  3  juin.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  le» 
côtes  françaises  ;  il  soufOe  de  directions  variables  dans  la 
Manche  et  sur  l'Océan,  des  régions  Est  en  Provence.  La  mer 
est  généralement  belle.  Des  pluies  abondantes  sont  tombées 
dans  la  moitié  Nord-Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  16""»  d'eau  4  Clermont-Ferrand,  13  à  Belfort,  12  i 
Biarritz,  11  au  Havre  et  à  Dunkerque,  7  à  Paris,  où  plusieurs 
orages  ont  éclaté  dans  l'après-midi  et  la  soirée. 

Le  samedi  i  juin.  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de  direc- 
tions variables  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan;  il  est  modéré  entre  Est  et  Sud  en  l»rovence.  La  mer, 
agitée  à  Biarritz,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Les  pluies 
sont  tombées  principalement  en  France,  où  de  nombreuses 
orages  ont  été  observés.  On  a  recueilli  63—  d'eau  à  Char- 
leville,  SI  à  Biarritz,  29  t  Chateaudun,  24  à  Bordeaux,  19  & 
Gap,  11  à  Paris. 

Le  dimanche  .i  juin.  —  Le  vent  est  modéré  de  l'Est  sur 
la  .Manche,  faible  et  de  directions  variables  sur  l'Océan  et  la 
Méditerranée.  La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Ouest  du  Continent';  e« 
France,  des  orages  ont  éclaté  dans  le  Nord  et  l'Est  et  on  a 
recueilli  37">">  d'eau  à  Besançon,  18  à  Biarritz,  17  à  Nancy, 
16  à  Uunkerque,'  4  à  Brest  et  à  Nice,  2  à  Paris. 

Le  lundi  6  juin.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord-Est  sur  la 
Manche,  faible  et  variable  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
E«  nrcr,  agitée  ài  te  H«igii«  et  am  Cap  6ri»-Nas,  e«t  belle  ou 
peu  agitée  ailleurs.  Iles  pluies  sont  tombées  sur  pres({ue  tout 
le  Continent  ;  en  France,  des  orages  ont  éclaté  dans  l'Est, 
où  la  quantité  de  pinies  tombée  a  été  généralement  faible. 
On  a  recueilli  25'»'^  d'eau  k  Tonlon,  12-  à  Nice,  5  à  Biarritz, 
2  au  llavre  et  à  Brest,  1  à  Charleville  et  à  Lyon. 

Le  mardi  7  juin.  —  Le  vent  est  faible  et  de  directions  va- 
riables sur  toutes  les  cotes,  françaises  où  la  mer  est  généra- 
lement belle.  Des  pluies  et  des  orages  sont  signalés  sur  le 
Centre  et  l'Ouest  du  Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli 
5»-  d'eau  à  Belfort,  4  à  Brest,  1  à  Paris, 

Le  mercredi  8  juin  —  Le  vent  est  faible  et  de  directions 
variables  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  belle 
sur  la  Manche  et  l'Océan,  peu  agitée  sur  la  Méditerranée* 
Des  pluies  et  des  orages  ont  été  signalés  dans  le  Centre  et 
l'Ouest  du  continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  12"-  d'eau  à 
Charleville,  4  à  Paris,  2  à  Dunkerque  et  à.  Nantes,  !•  à  Nancy. 

Le  jeudi  9  juin  —  Le  vent  est  faible  et  variable,  avec  mer 
belle,  sur  toutes  les  côtes  françaises.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  centre  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  23*^-  d'eau  à  La  Uague,  6  au  Mans  et  à  Bordeaux, 
2  i,  Brest.  Des  orages  ont  été  observés  la  veille  à  Charle- 
ville,  Cherbourg,  Limoges  et  au  Puy-de-Dôme. 
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II.  —  Observationa  de  Paris  (Pare  8aint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Eorope. 

(do  VEHDRIDI  3  AD  JIUDI  9  JDI.N   <910). 


DATES 
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Asm  :  Lm  noms  sont  narqnét  d'un  astéruqua  *.  loreqn'il  eiiate  de  nombreuse*  lacnnea  dan*  le*  lableaui  des  lempénUire*  eitrémes. 


REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  OE  MAI    1910. 

Obtervaloire  du  Parc  Saint-Maur. 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes 
des  observations  quotidiennes  de  3,  6,  9,  12,  15,  18,  21, 
24  Heures)  est  égale  à  75i'*-2(\  nombre  qui  est  inférieur 
a  la  normale,  757""14,  de  2"-94;  le  minimum  absolu  du 
mois,  739'-8,  s'est  produit  le  12,  à  2'*  ;  le  maximum  absolu, 
764""5,  s'est  produit  le  1"  &  0"".  L'écart  entre  les  deux  est  de 
2l"-7. 

.  —  La  température  moyenne  du  mois,  12°S9,  est  inférieure  à 
la  normale,  de  0<>63.  Le  mois  peut  être  divisé  en  trois  périodes; 
celle  du  l'^aulS  aété  froide  et  pluvieuse;  le  maximum  du  5 
a  été  seulement  de  lO^G  et  la  température  moyenne  du  9,15''2, 
a  été  inférieure  de  9°  à  la  normale.  Pendant  la  seconde  pé- 
riode, du  14  au  24,  le  temps  a  été  chaud  et  orageux,  les 
maximums  n'ont  pasété  excessifs,  puisque  la  plus  haute  tem- 
pérature observée  n'a  été  que  de25»2  le  lundi  à  13*55-.  Pen- 
dant la  dernière  semaine,  la  température  a  été  normale.  Il 
n'y  a  pas  eu  de  gelée  pendant  tout  le  mois,  et  la  dernière  gelée 
blanche  a  été  observée  le  8. 


—  Les  pluies  du  mois  ont  déterminé  une  hausse  de  la 
Marne  qui,  du  12  au  13,  a  atteint  la  cote  de  4"'4«;  c'est  I* 
niveau  le  plus  élevé  qu'on  ait  observé  au  mois  de  mai,  de- 
puis l'origine  des  observations. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  [a  été  de  "4,1;  Ir 
minimum,24,aétéobservélel5,  delSbetàn»;  le  maximum. 
100,  le  2  à  6^ 

—  La  nébulosité  moyenne  du  mois,  observée  de  &•  à  21'.  » 
été  de  7,  01.  Le  minimum,  0,8,  s'est  produit  le  15  ;  pendant  trois 
jours,  le  ciel  est  resté  absolument  couvert.  Le  Soleil,  qui  s'est 
trouvé  au-dessus  de  l'horizon  pendant  472'.  n'a  brillé  que 
pendant  n4''9,  c'est-à-dire  Sl'g  de  moins  que  la  normale. 

—  On  n'a  pas  observé  de  fortes  perturbations  magnétiques, 
mais  on  a  noté  de  nombreux  mouvements  sismiques,  asseï 
forts  :  le  1"  ;  le  5  (tremblement  de  terre  de  Porto-Rico)  :  le 
10  (temblement  de  terre  de  St-Domingue)  ;  les  13.  18,  il. 
22,  23  ;  le  26  (tremblement  de  terre  observé  en  .Suisse,  en  Alsae* 
et  dans  l'Est  de  la  France)  ;  le  31.  Des  mouvements  sismi- 
ques faibles  ont  été  observés  les  4,  9,  10,  12,  27  et  29. 

—  On  a  vu  les  martinets  le  7,  on  a  entendu  la  toorte- 
relle  le  9,  la  huppe  le  12.  R.  D. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  PAUL  FLAT. 
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CONSTITUTIONS  ET  NOTATIONS 

DES  COMPOSÉS  MINÉRAUX 

PRÉSENTANT   L'ÉTAT   DISSIMULÉ 

Suite  et  fin  (1). 

11.  —  Composés  formés  par  addition  d'ammcniaque, 
d'aminés,  d'eau,  etc. 

L'expérience  montre  que  beaucoup  de  sels  métal- 
liques fixent  aisément  de  l'ammoniaque.  Dans  un 
certain  nombre  de  cas,  cette  fixation  est  accompa- 
gnée de  phénomènes  remarquables  :  l'ammoniaque, 
le  métal  et  souvent  le  métalloïde,  sont  dissimulés  à 
leurs  réactifs  courants.  Voici  un  exemple  (2)  : 

En  chauffant  longtemps  du  chlorure  irideux 
(Cl'Ir)  avec  de  l'ammoniaque  aqueuse,  on  obtient 
une  substance  en  cristaux  jaunâtres,  le  chlorure 
irideux  pentammonié,  de  formule 'brute  CPIr.SNH'. 
Or,  l'ammoniaque  de  ce  composé  n'est*  pas  chassée 
même  à  l'ébullition  par  les  alcalis  caustiques; 
l'acide  sulfurique  concentré  ne  l'enlève  pas  non 
plus,  il  se  borne  à  chasser  les  deux  tiers  du  chlore 
sous  forme  d'acide  chlorhydrique  en  les  remplaçant 
parSO';  le  nitrate  d'argent  ne  précipite  que  deux 
atomes  de  chlore  du  chlorure  pentammonié  sous 
forme  de  chlorure  d'argent  en  les  remplaçant  par 
deux  radicaux  (O.NO*);  l'oxyde  d'argent  humide, 
même  en  excèa,  ne  remplace  que  deux  Cl  par  deux 
OH,  eu'donnant  une  base  biacide,  très  alcaline,  etc.  ; 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  18  juin  1910. 

(2)  W.  Palmaer,  D.  chem.  G.,  t.  XXIII,  p.  3810;  1890. 


tous  résultats  qui  reçoivent  une  première  interpré- 
tation par  la  supposition  que  deux  seulement  des 
atomes  de  chlore  sont  comparables  à  ceux  d'un 
chlorure  alcalin  ou  alcalinoterreux  non  dissimulés, 
tous  les  autres  atomes  de  la  molécule  formant  un 
bloc  remarquablement  résistant;  comme  première 
approximation,  nous  écrirons  donc  notre  sub- 
stance : 

Cl«[IrCl(NIl»)--]; 

Ce  qui  signifie  que  nous  avons  un  radical  bivalent 
biacide  [IrCl(NH')=iJ-f-j-  capable  de  saturer  deux 
chlores  négatifs.  Les  réactions  dont  nous  venons  de 
parler  seront  transcrites  aisément  : 

Cl«[IrCl(XH')5!-|-S0'H»=.S0HlrCI{NIl')']  +  2C1H 

C12[IrCl(NH»)»H-2N03.\g  =  (NO»)=flrCl(NIF)"]-|-2ClAg 

Cl»[IrCl{NH»)=]  +  OAg'  +  OIM=  (OII)'[lrCl(XH'iJ  -|-2CiAg 

Il  se  forme  des  dérivés  chloropentamine  irideux. 
Il  existe  de  même  des  composés  tels  que  : 

CP[Ir(0II5)(NH')'  I . . .    Chlorure  aquopenlamine  irideux; 

Cl'flrlNIP)"] Chlorure  hexamine  irideux; 

Cl[IrCP(NH')'].  Chlorure  dichlorotétramine  irideux,  etc. 

dont  on  saisit  aisément  les  appellations. 

Il  y  a  d'autres  combinaisons  où  l'iridium  fait 
place  au  cobalt,  au  chrome,  au  rhodium,  etc.,  tandis 
que  l'ammoniaque  peut  être  remplacée  plus  ou 
moins  complètement  par  de  l'eau,  de  la  pyridine, 
des  aminés,  des  sulfures  alcoylés,  et  que  le  chlore 
peut  à  son  tour,  aussi  bien  dans  le  radical  que  hors  de 
ce  radical,  céder  la  place  au  brome,  à  l'iode,  à  des  ra- 
dicaux composés  comme(NO»)',(N03)',(C<0*)",(SO»)", 
(SO')", etc., etc.;  ce  qui  laisse  concevoir  un  nombre 
considérable  de  composés  de  cetteespèce,  dont  beau- 
coup ont  d'ailleurs  déjà  vu  le  jour. 
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Enfin  les  échanges  d'éléments  non  dissimulés  peu- 
vent se  faire  avec  des  radicaux  à  éléments  égaler 
meut  dissimulés,  de  sorte  que  l'on  a  des  combinai- 
sons où  tout  est  dissimulé.  Ainsi  le  Irichlorure 
hexamine  irideux  réagit  aisément  sur  le  ferricya- 
nure  de  potassium  en  donnant  un  ferricyanure 
hexamine  irideux  : 

CF[lr(XH3)''l  -f-  [Fe(CN)«]K'  =  [Fe^C^)'^",lI^(^'H•■')«]  -f-  3C1K 

On  a  alors  un  sel  complexe  dans  lequel  tout  est 
dissimulé  :  fer,  iridium,  cyanogène  et  ammoniaque. 

Le  simple  fait  de  bien  grouper  les  parties  réagis- 
santes apporte  donc  ici  beaucoup  de  facilités  en 
nous  permettant  de  transporter,  de  réactions  en 
réactions,  des  blocs  comparables  à  des  éléments  de 
valences  diverses. 

Ajoutons  encore  que  l'on  connaît  des  radicaux 
composés  où  la  partie  électronégative  s'accumule 
tellement  que  ces  radicaux  deviennent  eux-mêmes 
éleclronégatifs  et  se  saturent  alors  avec  des  métaux 
électroposilifs.  Tel  est  le  diamine-cobaltitétranitrite 
monopotiissique  : 

[Co(N02)'(NIP)2]K 

Mais  comme  atomistes  nous  devons  aller  plus 
loin;  comment  donc  sont  constitués  les  groupes, 
tels  que  : 

.  Ir  (NM^)f|,  t-^+  radical  triacide, 

;ir  (NI[^;'(OH»)^,-r++  radical  triacide, 

|lr  Cl^  (\H')'],+  radical  monoacide, 

|('.o  (.\0^)'*(NIP)21,-  radical  monobasique? 

Et  poussant  plus  avant  notre  investigation,  nous 
devons  nous  demander  s'il  n'est  même  pas  possible 
de  prévoir  dans  quelle  mesure  l'introduction  de  tel 
ou  tel  radical  ou  molécule  modifie  l'activité  réagis- 
sante de  la  molécule  composée. 

Blomstrand  encore  a  donné  des  éclaircissements 
sur  la  constitution  de  ces  corps.  Il  a  supposé  que 
la  molécule  ammoniacale  s'insinue  pour  ainsi  dire 
entre  le  métal  et  le  métalloïde  du  sel  employé,  grâce 
au  passage  de  son  azote  de  l'état  trivalent  à  l'état 
quinlivalenl.  Ainsi  l'ammoniaque  entre  dans  le  chlo- 
rure platineux  en  donnant 


Pt 


NH»  — Nll^  — Cl 
NH3  — NH'  — Cl 


Nous  pouvons  compléter  l'idée  de  Blomstrand,  en 
disant  que  l'ammoniaque  s'introduit  dans  la  molé- 
cule d'un  chlorure  métallique  de  la  même  façon  que 
dans  l'acide  chlorhydrique  ou  dans  l'iodure  de  mé- 
Ihyle. 

H    H 

\/ 
CI  — H     -f>H'  =  Cl— N  ouCl  — NH'  — H 

./\ 
H    H 


H    II 

\/ 
I  — CH'-f  NH'-=  1—    N— CH'oul  -NU'  — CH» 
/ 
H 

Cl—     M -f  NIP=Cl  — NH»  — M 

Nous  obtenons  un  composé  qui  est  en  quelque 
sorte  un  chlorure  d'ammonium  métallique,  calqué 
sur  le  chlorure  d'ammonium  simple  ou  méthyîé. 

La  comparaison  tant  de  fois  utilisée  en  chimie  or- 
ganique des  radicaux  alcooliques  et  des  métaux, 
s'illustre  ici  de  façon  éclatante.  Mais  rien  n'empêche 
d'introduire  de  la  même  façon  dans  le  chlorure  d'am- 
monium métallique  une  nouvelle  molécule  d'ammo- 
niaque pour  obtenir  Cl  —  NH^  —  NH^  —  M,  substance 
dont  on  pourra  se  faire  une  conception  autre,  en 
disant  que  c'est  un  chlorure  d'ammonium  dans  le- 
quel un  hydrogène  a  été  remplacé  par  un  ammonium 
dont  un  hydrogène  aurait  été  à  son  tour  remplacé 
par  une  valence  métallique  : 

Cl.  NIP.  H Chlorure  d'ammonium. 

Cl.MP.NH'.ouCl.NII'.NH'.H.    Chlorure  de  diaramoninm. 
Cl.  NIP.  NH'.  M.    Chlorure  de  diammonium  métallique. 

Si  le  métal  M  estplurivalent,  l'ammoniaque  pourra 
s'introduire  entre  le  métal  et  chacune  des  unités 
électronégatives.  C'est  ainsi  que  Blomstrand  écri- 
vait le  chlorure  lutéocoballique  CoCP,  GNU'  delà 
façon  suivante  : 

.NIP— Cl 
Co"'-Nm-  NIP  — Cl 

"^NH»- NH»- NH'  — Cl 

Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper ici,  Jôrgensen  (1)  écrivit  plus  tard  : 

NH»  -  Cl 
Co— NH'  —  NH'  —  NIP  —  NH»  —  Cl 
^  NIP  — Cl 


/ 
Co— NIP 


Blomstrand  et  Jôrgensen  firent  d'ailleurs,  l'un  el 
l'autre,  cas  de  l'état  dissimulé  des  radicaux  acides, 
en  les  supposant  \yià& direclertnent  au  métal;  de  S0Tt« 
qu'en  enlevant  NH^  au  composé  précédent,  on  a  k 
chlorure  purpuréocobaltique  [CoCi  (NH'}^j  Cl'  on 

xCl 

NIP-NH'  -MP  — Cl 
'"^NH»  -  Cl 

dans  lequel  un  atome  du  chlore  est  dissimulé  et 
deux,  sous  forme  ordinaire.  De  même,  le  chlorure 
[CoCl^  (NH')']  Cl  sera  : 

^' 
Co-NIP  —  NH»  —  NH»  —  NIP  —  a 

\ci 

(1)  S.-M.  JôRGEKSEH.  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Da- 
nemark, pour  1895,  p.  1. 
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On  conçoit  déjà  qu'il  puisse  ainsi  y  avoir  une  re- 
lation, visible  sur  les  formules,  entre  le  nombre  des 
molécules  d'ammoniaque  présentes  et  le  nombre 
d'atomes  de  chlore  dissimulés,  puisque  le  rapproche- 
ment de  ceux-ci  ne  se  produit  qu'au  prix  du  départ 
partiel  de  l'ammoniaque. 

Au  lieu  d'ammoniaque,  il  peut  y  avoir  de  l'eau  qui 
joue  exaciemenl  le  même  rôle,  rôle  qui  ne  se  com- 
prend d'ailleurs  qu'en  donnant  deux  valences  à  cette 
eau,  en  faisant  l'oxygène  tétravalent.  Ainsi  le  chlo- 
rure roséo-cobaltique,  ou  chlorure  aquopentamine 
cobaltique, 

/OH»  — Cl 
Co  -NU»  —  Ml»  —  NH»  —  NH»  —  Cl 
"^NH'-CI, 

a  ses  trois   atomes  de  chlore  ionisés.  Il  s'obtient 
d'ailleurs  bien    simplement  par  l'hydratation  du 
chlorure  purpuréocobal tique,  et,  réciproquement,  si 
nous  lui  arrachons  sa  molécule  d'eau,  il  nous  rendra 
ce  dernier  chlorure  par  transformation  du  groupe 
>Co  —  0H«  —  Cl  en  >Co  —  Cl. 
Nous  arrivons  ainsi  à  une  très  importante  cons- 
tatation que  Jorgensen  a  bien  fait  ressortir,  à  savoir 
que  si  nous  insinuons  ou  retranchons  des  molécules 
d'eau  ou    d'ammoniaque  dans   des    composés    de 
l'espèce  qui  nous  occupe,  nous  faisons  apparaître 
ou  disparaître  l'état  dissimulé  d'un  certain  nombre 
d'atomes  électronégatifs. 

Des  associations  convenables  de  radicaux  électro- 
positifs avec  des  radicaux  éleclronégatifs  ont  doté 
cette  partie  de  la  chimie  minérale  de  combinaisons 
dont  les  noms  et  les  formules  n'ont  rien  à  envier  à 
ceux  de  la  chimie  organique.  Exemple  : 

[Co(N03)'(NH»)»J  -  [Co(NO»)»  (NH»)*]  + 

liamino-cobaltitétranitrite  de  dinitro-tétramine  co- 
>altique. 

En  dehors  de  la  notation  de  Blomstrand-Jôrgensen, 
DUS  signalerons  plus  loin  celle  de  M.  A.  Werner. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  composés  d'ad- 
ition  n'ont  pas  tous  nécessairement  la  stabilité  de 
iux  que  nous  avons  pris  intentionnellement  pour 
odèles  ;  de  même  que  pour  les  sels  doubles,  tous 
3  degrés  imaginables  existent. 
A  côté  de  corps  comme  le  chlorure  irideux  pentam- 
anié,  ai  stable,  qu'on  pourrait  comparerses  chaînes 
immoniaque  aux  groupes  CH»  de  la  chimie  orga- 
jue,  il  y  a  des  composés  qui  n'offrent  que  quelques 
tctions  spéciales  en  présence  de  l'eau,  et  d'autres 
i  n'en  ont  absolument  aucune.  Ainsi,  l'ammoniaque 
nit  au  nitrate  d'argent  pour  former  le  composé 
»Ag.2NH»,  ou  mieux  NO»— NH»  — NU»— Ag  qui 
it  être  dissous  et  évaporé  jusqu'à,  cristallisation 


sans  que  l'ammoniaque  s'élimine,  bien  qu'ajoutée  à 
un  sel  déjà  neutre;  tandis  que  le  sulfate  cuprico- 
ammonique 

-NH»  —  NH». 

S0»<  >Cu 

^NH»- NH»'^ 

perd  de  l'ammoniaque  à  l'air  ou  se  décompose  par- 
tiellement si  on  le  dissout  dans  beaucoup  d'eau, 
que  le  chlorure  d'argent  ammoniacal  est  presque 
intégralement  décomposé  par  une  quantité  d'eau 
assez  limitée,  et  que  la  simple  évaporation  du 
liquide  finit  de  détruire  le  peu  qui  a  subsisté,  etc. 
Enfln  les  acides,  même  dilués,  disloquent  instanta- 
nément ces  dernières'  combinaisons  en  enlevant  leur 
ammoniaque,  de  sorte  qu'il  est  excessivement  facile 
d'en  reconnaître  tous  les  ingrédients  par  un  retour 
rapide  aux  propriétés  normales.  Leurs  atomes  mé- 
talliques ne  savent  pas  retenir  assez  étroitement 
d'autres  molécules,  atomes  ou  groupes  d'atomes,  au 
point  de  les  dissimuler  complètement,  comme  le 
font  les  métaux  de  la  famille  du  platine,  le  chrome 
et  le  cobalt. 

III.  —  Composés  formés  d'-vn  acide  et  d'une  base. 

Nous  arrivons  enfin  aux  composés  que  l'on  peut 
imaginer  comme  résultant  d'une  association  spéciale 
d'un  acide  et  d'une  base. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  mécanisme  par 
lequel  certaines  parties  d'une  molécule  se  dissimu- 
lent ou  reparaissent  nous  permettra  d'être  excessi- 
vement bref,  car,  dans  les  exemples  connus  et  d'ail- 
leurs fort  peu  nombreux,  c'est  toujours  par  une 
déshydratation  du  composé  dit  normal  que  l'on 
arrive  au  composé  à  éléments  dissimulés. 

Ainsi  le  chlorure  de  chrome  cristallisé  violet,Cl'Cr, 
6H»0,  reste  un  sel  violet  normal,  en  solutions  éten- 
dues; mais  il  suffit  simplement  de  concentrer  les 
liqueurs  pour  les  voir  verdir,  en  même  temps  que  le 
tiers  du  chlore  passe  à  l'état  dissimulé;  on  peut  alors 
extraire  du  liquide  un  composé  cristallisé  vert,  au- 
quel on  donne  la  composition     - 

Cl[CrCl»,(H»0)*]-|-2H»0(i). 

De  même,  il  sufQt  de  faire  perdre  10  H'O  à  l'étuve 
au  sulfate  chromique  cristallisé  violet 

{S0*)»Cr»  -I-  18H»0 

pour  le  transformer  en  un  produit  vert  (amorphe) 
dans  lequel  on  ne  distingue  plus  ni  chrome,  ni  radi- 
cal sulfurique  SO'. 

Dans  les  deux  cas,  les  sels  verts  en  solutions  suffi- 
samment  étendues  donnent,  après  quelques  jours, 

(1)  Avec  des  complications  que  nous  ne  pouvons  détailler 
ici.  Voir  d'ailleurs  sur  les  sels  de  chrome  une  belle  conférence 
de  M.  Itecoura  faite  &  la  Société  chimique  (Volamel893-1900). 
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toutes  les  réactions  normales,  par  suite  de  leur 
téhydratation. 

La  considération  de  ces  corps  et,  d'une  façon 
plus  générale,  celle  des  corps  complexes,  a  suggéré, 
quelques  réflexions  à  M.  Wyrouboff  (I).  Il  regarde 
comme  composés  normaux  ceux  dans  lesquels  l'in- 
tégrité des  deux  molécules  salifiantes,  acide  et  base, 
ont  été  respectées.  Ainsi  le  chlorure  de  chrome  nor- 
mal violet  Cl'Cr,6H*0  est  pour  lui  le  résultat  de  la 
saturation  sans  élimination  d'eau  de  la  molécule 
d'hydroxyde  chromique  par  l'acide  chiorhydrique, 
soit 

,0H.  HCI 
Cr  (OH)»  3HC1,  3  H'O     ou     Cr-OH.  HCI,  3  H'O, 

"^OH.  HCI 

les  hydroxyles  basiques  n'étant  plus  que  des  points 
d'attache  des  acides  ;  mais  si  l'on  touche  aux  hy- 
droxyles en  éliminant  de  l'eau  comme  dans  la 
formule 

/CI 
[Cr  {0H)2Ci;  -aClH,  4H*0    ou    Cr-OH.  HCI,  4  H'O 

^OH.  HCI, 

par  laquelle  M.  Wyrouboff  représente  le  chlorure 
de  chrome  verf,  il  se  produit  alors  un  composé 
complexe  dont  la  formation  est  comparable  à  relie 
des  éthers;  le  fait  de  l'élimination  d'eau  entre 
—  OH  et  HCI  déterminant  la  dissimulation  des  élé- 
ments intéressés. 

Remarquons  que  celte  notion  d'éther  minéral  se 
confond  avec  les  idées  de  Jorgensen  si  nous  écrivons 

^OH^-Cl         -  ^Cl 

Cr— 0H*~C1  Cr-OH»— CI 

\0H2  — CI-I-3H20  ^OH^— CI-|-4H»0 

Chlorure  violet  Chlorure  vert 

à  1/3  de  Cl  dissimulé. 

et  ce  que  M.  Wyrouboff  appelle  un  sel  normal 
— OH,  HCI  devient  un  composéd'oxonium  — OH*  — Cl 
essentielkment  comparable  à  ceux  de  Jorgensen  ou 
aux  ammoniums. 

Nous  pouvons  compléter  celle  analogie.  Quand 
nous  dissolvons  du  gaz  chiorhydrique  dans  l'alcool, 
il  y  a  échauffement  comme  avec  l'eau,  formation 
d'une  sorte  de  chlorhydrate  d'alcool,  comparable  à 
l'acide  chiorhydrique  hydraté,  dans  lequel  le  gaz 
chiorhydrique  est   apte    aux    réactions;   si    nous 


(1)  G.  Wthoubofk.  HuII.  Soc.  chim.  [3],  t.  XXVII,  p.  «66; 
1902.  Pour  plus  d'uniformité,  noitf  avons  ramené  sa  notation 
à  Cr"  au  lieu  de  (Cr'jvi  qu'il  emploie. 

M.  Colson  (Bull.  Soc.  chim.  [i],  t.  I,  p.  t38,  889,  J146) 
s'est  opposé  aux  vues  théoriques  de  M.  Wyrouboff.  Il  a  cons- 
taté, il  est  vrai,  que  dans  les  sulfates  chromiques,  chaque 
fois  qu'un  SO'  passe  de  l'état  dissimulé  A  l'état  salin,  la 
molécule  de  sulfate  lixe  une  molécule  d'eau  constituante, 
mais  ses  interprétations  sont  à  la  fois  différentes  de  celles  de 
M.  Wyrouboff  et  de  celles  de  Jorgensen. 


chauffons,  nous  éliminons  une  molécule  d'eau  ei 
obtenons  le  chlorure  d'éthyle  où  le  chlore  est  dissi- 
mulé. Nous  avons  : 

H 

avecun  métal,    M.  OoH.HCl  ou  M  — Ô  -Cl,  puis  M  — Cl, 

H 

H 

avec  l'alcool,      R.  0H,HC1  ou  R  —  Ô  —  Cl,  puis  R  —  Cl 

H 

Mais,  dira-t-on,  le  chlorure  de  sodium  est  anhydre 
et  pourtant  il  présente  les  réactions  normales.  C'est 
parce  que  l'eau  lui  fournit  aussitôt  la  molécule  né- 
cessaire à  sa  séparation  par  une  réaction  inverse 
des  précédentes  : 

H 

Cl  —  Na  -►  CI  —  6  —  Na  (ou  CIH,  lIONa.) 
ù  pour 

"  M.  Wyrouboff 

Ici  donc,  toujours,  revient  la  question  des  pro- 
priétés spécifiques.  L'eau  sépare  instantanément  les 
atomes  dans  le  chlorure  de  sodium,  elle  les  sépare 
encore  instantanément  dans  du  chlorure  violet  de 
chrome,  pour  ne  séparer  que  plus  lentement  ceux 
du  chlorure  vert  de  chrome  partiellement  anhydride, 
et  devenir  enfin  incapable  de  les  séparer  dans  cer- 
tains autres  chlorures. 

IV.  —  Notation  et  système  de  M.  A.  Wer.nek 

Les  considérations  qui  précèdent  et  les  manières 
d'écrire  qui  en  découlent  permettent  certainement 
d'aller  infiniment  plus  loin  que  ne  l'auraient  permis 
les  doctrines  courantes,mais  on  a  cherché  naturelle- 
ment les  points  faibles  des  hypothèses  utilisées. 

Si  l'on  considère  la  formule  que  Jorgensen  donoe 
aux  composés  hexaminés  ou  aquopentaminés  do 
chrome,  il  est  aisé  de  voir  que  l'on  ne  devrait  jamais 
avoir  de  composés  ammoniés  ayant  plus  de  deux 
atomes  ou  radicaux  électronégatifs  dissimulés, 
puisque  le  troisième  de  ces  atomes  ou  radicaux  ne 
viendrait  s'accoler  au  métal  qu'au  moment  de  la  dis- 
parition de  la  dernière  molécule  d'ammoniaque. 
Or,suivantM.  A.  Werner,  cela  n'est  pas.  Ainsi  les  seb 
cobaltiques  triammoniques  comme  Co(NH'  '  .NO-' 
ne  sont  pas  ionisés  du  tout,  alors  que  la  formule  de 
Jorgensen 

^NO» 
Co-NH»  —  NH»  —  NH'  —  N0« 

\no' 

présenterait  encore  au  moins  un  NO*  ionisé.  Pour 
remédier  à  l'insuffisance  des  notations  de  Jorgensen, 
M.  Werner  a  donc  imaginé  un  système  nouveau  qui 
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«o^Jobe  d'ailleurs  tous  les  faits  précédemment  ex- 
posés et  qu'il  va  être  nécessaire  d'étudier. 

M.  A.  Werner  conteste  formellement  à  la  théorie 
des  valences  la  prétention  de  représenter  certaines 
.  combinaisons  d'addition  dont  le  caractère  complexe 
est  bien  défini  :  il  faut  dénaturer  le  sens  de  la  notion 
ordinaire  des  valences,  soit  en  les  fractionnant, 
comme  Schutzenberger,  soit  au  contraire  en  les 
augmentant  d'un  certain  nombre  d'unités  comme 
Biomslrand,  ou  M.  de  Forcrand. 

Repoussant  ces  fonctionnements  exceptionnels  des 
valences,  M.  Werner  suppose  comme  propriété  pres- 
que constante  des  atomes  celle  de  faire  valoir,  après 
saturation  des  valences  principales  au  sens  ordinaire 
du  mot,  des  restes  d'affinités  chimiques,  c'est-à-~dire 
de  mettre  en  jeu  des  valences  supplémentaires  ou 
secondaires  (nebenvalenzen).  Il  résulte  de  l'applica- 
tion de   ces    notions  que  les  valences  principales 
unissent  des  atomes  on  des  radicaux,  et  les  valences 
secondaires,  des  molécules  ordinairement  déjà  satu- 
rées par  le  jeu  des  valences  principales  (1). 

M.  Wernersuppose  que  les  causes  d'union  des  mo- 
lécules sont  un  phénomène  presque  constant,  et  cela 
sans  qu'il  y  ait  à  considérer  si  elles  renferment  ou  non 
des  atomes  doublement  liés  comme  nous  avons  été 
précédemment  obligés  de  le  faire  pour  exprimer  la 
constitution   des  sels  doubles.   Il  se  contente  tout 
d'abord  d'indiquer  que  cette  union  a  lieu  par  l'inter- 
médiaire de  certains  atomes  de  ces  molécules  qui 
mettent   en   action  leurs  valences  secondaires,  ce 
qu'on  marque  par  un  pointillé,  le  trait  plein  étant 
toujours  le  signe  des  valences  ordinaires.  Dès  lors, 
au  lieu  de  la  formule 

O^  /OH 

^SC        (union  de  SO'  et  CIH) 

C^  \ci 

qu'il  est  possible  d'écrire  avec  des  valences,  grâce 

au  jeu  d'une  des  doubles  liaisons  de  SO^,  nous  nous 

contenterons  de  : 

0 

OS  -  CIH 
0 

et  celte   notation  transportée  à  l'acide  chloroplati- 
nique  donnera 

c|\     5-" 
;Pt'' 

Cl/        Cl -H 
lu     lieu      des  formules  déjà    exposées.   La  diffé- 


(1;  Pour  plus  (le  détail  sur  les  arguments  développés  par 
(.  A.  'Werner  en  faveurde  son  système,  il  faut  lire  son  livre: 
euere  Anschatiungen  auf  dtm  Oebiete  des  anorganischen 
hernie  (Braunschweig),  dont  le  succ<>s  a  nécessité  déjà  deux 
litions,  en  1905  et  en  1908. 


rence  entre  les  deux  formules  précédentes  réside 
essentiellement  en  ce  que  l'atome  de  soufre  ne  mani- 
feste qu'une  valence  secondaire  vis-à^vis  de  l'acide 
chlorhydrique,  alors  que  l'atome  de  platine  en  mani- 
feste deux. 

Quand  on  emploie  cette  notation  qui  s'applique 
naturellement  aux  composés  les  plus  extraordinai- 
rement  variés  comme  : 

,F— K  >NH»  ,CI-K 

F'Sic'  ;      CPCrf-NlP;     Cl'Pt'  ; 

'F  — K  .\M1»  CI—  K 


<NH» 


MF 
NH» 


•(NO«)»Cr-XH»;     (.NO)Cl»Ru:  ; 

.  NH» 
\NH' 


XH» 


'.NH» 
CI»Pt'/         ; 
-'^XH» 
\\H' 


-CXK 


(CN)»Fe---CXK    Cl«Pt<' 


.-XH' 


CXK 


^XH3 


CI»Au--Cl  — K.  etc. 


on  arrive  à  des  constatations  intéressantes  ;  si 
l'on  met  en  évidence  entre  crochets  la  partie  complexe 
de  ces  molécules  qui  fonctionne  comme  un  tout  et 
hors  crochets  la  partie  ionisée,  on  a  : 

,SiF«]K';      fcr  Ici»;      PtCl^jK» 

L     (NH»)»J 


p     (X0»)»-|  r       XO       1  r      *^1'      1 

;         RuCl  CI';         Pt  CI 

L     (NH^)'J        L      (XIF)*J  L     (XH»)U 

C    (xn»)2-i 

iFe(CX)''lK«  ;       Pt  ;    [AuCI»jK, 


etc. 


On  observe  que  la  partie  entre  crochets  se  compose 
de  l'élément  principal,  Si,Cr,  Pt,  Ru,  Fe,  Au,  associé 
à  six  ou  à  quatre  éléments  ou  groupes  d'éléments, 
que  ce  soient  des  radicaux  ou  des  molécules.  A  ce 
^ombre  i  ou  6,  qui  est  le  même  pour  de  nombreuses 
combinaisons  d'un  élément  donné  avec  des  éléments 
ou  groupes  d'éléments  quelconques,  M.  A.  Werner 
a  donné  le  nom  d'indice  de  coordination. 

Comme  ce  savant  admet  que  les  groupements  ainsi 
englobés  dans  l'ion  complexe  sont  directement 
reliés  au  métal,  il  s'ensuit  que  cet  indice  représente 
la  limite  supérieure  de  l'aptitude  des  atomes  à  se 
combiner  avec  des  radicaux  simples  ou  composés  ou 
avec  des  molécules  pour  former  des  complexes  où 
leurs  propriétés  sont  dissimulées.  Ce  qui  est  hors  les 
crochets  est  constitué  par  des  ions  normaux,  les- 
quels ne  sont  plus  dans  le  voisinage  de  l'atome 
central,  mais  toutau  plus  dans  unezone  située  autour 
de  la  première  sphère  qui  contient  le  complexe.  (Au 
lieu  dions  normaux,  il  peut  naturellement  y  avoir 
un  autre  groupe  complexe  de  propriétés  anta- 
gonistes;. 
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Dès  lors,  dan»  une  combinaison  complexe  qui- 
conque, il  y  a  lieu  de  considérer  plusieurs  grandeurs 
numériques  : 

V,la  valence  du  métal  ou  métalloïde  fondamental; 

I,  Tindice  de  coordination  ; 

i,  la  valence  du  radical  comt>lexe,  capable  par 
conséquent  de  fixer  un  nombre  i  d'ions  extra-ra- 
dicaux de  propriétés  électrochimiques  antagonistes, 
ëlectropositifs  si  cette  valence  est  négative,  électro- 
négatifs,  si  elle  est  positive  ; 

m,  le  nombre  de  molécules,  telles  que  OH',  S  (CE')*, 
NH',  etc.,  entrant  dans  le  complexe; 

ti,le  nombre  d'éléments  acides  dans  le  complexe  ;  ii 
est  tout  simplement  le  complément  de  i  pour  at- 
teindre V,  puisque  les  molécules  m  s'ajoutent  tout 
simplement     à    la    combinaison     fondamentale  : 

D'après  la  définition  même  de  l'indice  de  coordi- 
nation, nous  avons  lr=tn-\-i,;  d'où  :• 

«  =  V  — i,  =  V  — (I  — 7n)  =  m  — (I— V)  =  m— K, 

si  on  pose  I  —  V  =  K.  Pour  chaque  groupe  de  com- 
binaisons, 1  et  y  étant  fixes,  K  est  fixe  et  l'on  voit 
que  «  sera  nul,  positif  ou  négatif,  suivant  la  valeur 
de  m.  Autrement  dit,  suivant  le  nombre  de  molé- 
cules additionnelles  d'eau,  d'ammoniaque,  d'aminés 
ou  autres,  que  nous  introduirons  dans  le  complexe, 
celui-ci  sera  neutre,  acide  ou  basique.  Effective- 
ment, envisageons  la  valeur  i  des  nitrocobaltamines 
(réelles)  où  1  =  6  et  V  =  3,  soit  K =3  ;  nous  avons  : 


[Co(XII»)''']Cr'  ; 
t=6— 3=-|-3 


[<^o!!!s:î:ic>=   [cogSfjK; 


t=4-9t=-H 


i-2—3=—i 


[Co(no2)«:k3       [co[-jJ'}'] 

j=0— 3=— a  i=3— 3=0 

Le  radical  se  complète  alors  respectivement  par 

-      -   +    + 
3C1,  Cl,  K,  3K,  ou  bien  il  se  suffit,  et  l'on  a   les 

combinaisons  neutres  écrttes  ci-dessus. 

On  voit  que  le  nombre  et  la  nature  même,  électro- 
positive ou  électronégative,  des  valences  du  radical 
complexe  sont  fixés  par  le  signe  de  i,  c'est-à-dire  par 
le  nombre  m  de  molécules  saturées  introduites  dans 
la  combinaison  primitive  du'  métal  avec  des  élé- 
ments ou  des  radicaux;  en  faisant  varier  m  de  6  à  0, 
BOUS  avons  su  faire  varier  «de  -j-3à  —  3,  changer 
progressivement  notre  radical  tribasique  en  un  ra- 
dical triacide.  Si  nous  prenons  un  radical  lui-même 
complexe  comme  [Fe(CN)'i],  il  pourra  remplacer  les 
3C1  d'un  coup,  et  nous  aurons,  par  exemple,  un  sel 
deux  fois  complexe  comme  : 

[Co(MP)«][Fe(CN)«l 

Cette  théorie  va  extrêmement  loin  dans  l'étude 


des  propriétés  des  corps  complexes.  C'est  celle  qui, 
àl'heure  actuelle,  jouit  du  plus  de  vogue,  vogue  jus- 
tifiée parles  nombreux  travaux  qu'elle  a  déjà  inspi- 
rés ou  expliqués,  et  aussi  par  son  caractère  de 
généralité  qui  s'étend  indistinctement  aux  trots  ca- 
tégories de  composés  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé d'étudier;  mais  on  aura  reconnu  sans  peine 
qu'elle  aussi  ne  peut  se  contenter  de  la  oolion  de 
valence  dans  son  acception  usuelle  ;  il  faut  égale- 
ment déformer  et  compléter  la  notion  classique. 

Ces  quelques  pages  ne  sont  qa'us  Imcs  médiocre 
reflet  de  l'activité  de  pensée  et  d'action  qui  se  mani- 
feste dans  le  domaine  de  la  recherche  de  la  consti- 
tution des  composés  minéraux,  mais  nous  «qiéroas 
qu'elles  auront  suffi  à  imposer  cette  idée,  résultant 
des  faits  et  indépendante  des  systèmes  de  rt^résatr 
tation,  que  certains  atomes  ont  le  privilège  te  sous- 
traire d'autres  atomes  aux  réactions  nonnalemeot 
constatées  dans  les  sels  alcalins  ou  alcalino-terreux 
ordinaires.  Ces  atomes  privilégiés  avec  leur  cortège 
d'enchaînements  aussi  résistants  quediversiién,  soat 
le  pivot  d'une  Chimie  minérale  dont  le  dèreloppe- 
ment  s'assure  de  plus  en  plus  régulièrement  chaque 
jour,  grâce  aux  règles  précieuses  qu'elle  possède 
déjà. 

Ces  règles  souffrent  certainement  des  exceptions 
ou  des  irrégularités  que  aous  ne  saurions  discuter 
ici,  mais  il  est  absolument  nécessaire  de  s'en  péoé- 
trer  dès  que  l'on  aborde  le  domaine  des  combiiui- 
sons  dites  complexes,  puisqu'elles  seules  ont  permis 
de  mettre  de  l'ordre  là  où  une  chimie  trop  étroite- 
ment comprise  osait  à  peine  s'aventurer. 

Marcel  Detépise. 

Professeur  agrégé  à  l'École 

de  Pharmacie  de  Paris. 
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DÉVELOPPEMENT  ET  FIXAGE 
SIMULTANÉS 

Nous  avons  montré,  dans  une  élude  consacrée  au 
développement  chronométré  (1),  que  cette  méthode 
est  susceptible  de  donner  des  résultats  beaucoup 
plus  réguliers  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  à 
première  vue.  Elle  a  d'ailleurs  fait  ses  preuves, 
depuis  plusieurs  années,  grâce  à  l'emploi  des  ma- 
chines à  développer  automatiquement  les  pellicules 

(1)  V.  la  Revue  Scientifique  du  19  décembre  1908. 
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en  bandes,  et  elle  tend  de  plus  en  plus  à  se  généra- 
liser, à  mesure  que  s'accroît  la  sensibilité  des  émul- 
sions  et  que  se  perfectionne  leur  orthochromatisme. 

Cette  méthode  conduit  tout  natureUement  &  une 
notable  simplification  des  procédés  photographi- 
ques. En  effet,  une  fois  admise  la  possibilité  de 
laisser  agir  le  révélateur  pendant  un  laps  de  temps 
déterminé,  toujours  le  même,  quelles  que  soient  les 
circonstances  de  la  pose,  il  devient  aisé  de  com- 
biner les  deux  opérations,  autrefois  bien  distinctes 
et  séparées  par  de  copieux  lavages,  du  développe- 
ment et  du  fixage.  L'essentiel  est  de  mélanger  le 
révélateur  et  le  fixateur  dans  des  proportions  telles 
que  l'image  obtenue  dans  ces  conditions  ne  soit  ni 
trop  faible  ni  trop  noire.  Si  le  fixateur  agit  trop 
vite,  le  bromure  d'argent  impressionné  sera  dissous 
avant  d'être  réduit  par  le  révélateur,  et  l'on  n'aura 
qu'une  image  imcomplète  ;  si,  au  contraire,  l'action 
dissolvante  est  trop  lente,  le  révélateur  noircira 
trop  de  bromure,  et  l'intensité  du  phototj'pe  sera 
exagérée. 

La  rapidité  d'action  du  fixateur  est,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  à  peu  près  proportionnelle  à,  sa 
concentration,  à  sa  teneur  en  hyposulfite  de  soude. 
Quant  aux  autres  éléments  susceptibles  d'accélérer 
ou  de  ralentir  son  activité  (  température  du  bain, 
épaisseur  de  l'émulsion,  dureté  de  la  gélatine), 
comme  ils  influent  aussi,  et  dans  des  proportions 
pratiquement  identiques,  sur  l'activité  du  révélateur, 
il  suffit,  pour  obtenir  des  résultats  sensiblement 
constants,  de  doser  convenablement  les  deux  réac- 
tifs. 

11  y  a  plus  :  la  présence  du  fixateur  dans  le  révé- 
lateur tend  &  corriger,  dans  une  certaine  mesure, 
les  erreurs  de  pose  et  à  diminuer  les  différences 
d'intensité  qui  pourraient  en  résulter  pour  les  pho- 
totypes soumis  au  développement  chronométré. 

En  effet,  lorsqu'il  y  a  eu  excès  de  pose,  l'image  se 
développe  trop  rapidement  et  sera  trop  noire  si,  au 
lieu  de  surveiller  le  cliché,  on  se  borne  à  consulter 
une  montre.  Mais,  comme,  en  pareil  cas,  il  reste  peu 
de  bromure  à  dissoudre,  l'hyposulfite  peut  achever 
pîus  rapidement  son  œuvre.  D'autre  part,  à  mesure 
que  le  révélateur  décompose  le  bromure  d'argent, 
il  s'oxyde,  et  son  activité  se  ralentit.  Plus  l'image 
se  <létaiUe  et  gagne  en  intensité,  plus  le  révélateur 
s'affaiblit.  Il  arrive  ainsi  que  l'action  dissolvante  de 
l'hyposulfite  devient  prépondérante  plus  tôt  qu'elle 
n'aurait  pu  le  faire  si  la  pose  avait  été  moins  longue. 

Au  contraire,  en  cas  de  sous-exposition,  l'image 
est  longue  à  se  montrer  et  à  acquérir  une  intensité 
suffisante.  L'action  dissolvante  de  l'hyposulfite 
commence  aussitôt,  mais  comme  il  reste  beaucoup 
■de  bromure  non  décomposé,  le  pouvoir  dissolvant 
s'épuise  peu  à  peu,  et  le  fixage  se  ralentit  de  telle 


> 
sorte  que  le  révélateur  peut  continuer  à  agir  plus 
longtemps. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  la  compensation 
soit  rigoureusement  parfaite  :  nous  avons  seulement 
voulu  expliquer  comment  elle  peut  être,  presque 
toujours,  pratiquement  suffisante.  En  fait,  les  cli- 
chés surexposés  sont  un  peu  trop  noirs,  les  clichés 
sous-exposés  sont  un  peu  trop  faibles,  mais  le  ré- 
sultat n'est  franchement  mauvais  que  dans  les  cas 
où  l'erreur  de  pose  est  si  grande,  que  le  développe- 
ment contrôlé  et  séparé  du  fixage  n'aurait  lui-même 
abouti  qu'à  un  échec. 

L'idée  de  cette  simplification  n'est  pas  nouvelle. 
Dès  1898,  M.  M.  Punnett,  en  essayant  d'ajouter  di- 
verses quantités  d'hyposulfite  de  soude  au  révélateur 
à  l'ortol,  avait  remarqué  que  les  bords  de  la  plaque 
se  fixaient  pendant  le  développement.  Il  voulut 
alors  vérifier  s'il  ne  serait  pas  possible  de  développer 
et  de  fixer  simultanément,  en  combinant  les  trois 
solutions  suivantes  :• 

A.  Eau 300  ce. 

.Vlétabisulfite  de  potasse i  gr. 

Ortol ..~...        4  — 

B.  Eau 500  ce. 

Scmde  caustique ^  £■*. 

Bromure  de  potassium 4  — 

C.  Eau.., SOOcc. 

Hyposulfite  de  soude 25  gr. 

Au  moment  d'opérer,  on  mélange  :  30  ce.  de  A, 
30  ce.  de  B  et  60  ce.  de  C. 

Le  temps  de  pose  n'est  nullement  modifié,  et  l'i- 
mage, quoique  légèrement  heurtée,  diffère  peu  de 
ce  qu'elle  aurait  été  si  le  développement  et  le  fixage 
avaient  été  exécutés  l'un  après  l'autre. 

Trois  ans  plus  tard,  M.  P.  Hannecke  observait 
que  l'ortol  n'était  pas  le  seul  révélateur  qui  pût 
s'accommoder  de  la  présence  de  l'hyposulfite,  et  que 
le  métol  et  la  pyrocatéchine,  entre  autres,  jouis- 
saient de  la  même  propriété. 

En  1904,  M.  Thorne  Backer  obtenait,  à  son  tour, 
des  résultats  intéressants,  avec  l'édinol  et  l'hydro- 
quinone.  Plus  récemment,  M.  Raymond  combinait 
le  développement  lent  avec  l'hyposulfite,  à  la  dose 
deOgr.  25  pour  1.000. 

Les  diverses  formules  indiquées  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  présentaient  divers  inconvénients:  les 
clichés  étaient  durs,  heurtés,  et  le  développement- 
fixage  exigeait  une  demi-heure,  quelquefois  même 
une  heure  et  plus.  Or,  comme  le  principal  avantage 
de  cette  combinaison  est  la  simplification  des  pro- 
cédés, il  était  nécessaire  de  trouver  mieux. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  V.  Crémier, 
en  soumettant  à  des  essais  méthodiques  le  diamido- 
phénol,  qui  agit  très  rapidement  et  fournit  des 
images  très  douces.  La  formule  à  laquelle  s'est  arrêté 
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M.  Crémier  a,  de  plus,  le  mérite  d'être  extrêmement 
simple  : 

Eau  fiUrée 100  ce. 

Sulfite  de  soude  anhydre 5  gr. 

Diamidophénol 1  — 

Hyposullite  de  soude 2  — 

Ce  mélange  ne  se  conservant  pas  ne  doit  être  pré- 
paré qu'au  moment  de  l'emploi. 

J'ai  voulu  me  rendre  compte  de  la  manière  dont 
ce  bain  agissait,  et  voici  ce  que  j'ai  observé.  Au 
bout  d'une  demi-minute  d'immersion,  si  la  pose  est 
correcte,  l'image  commence  à  se  dessiner.  Peu  à 
peu,  les  détails  apparaissent,puis  semblent  se  perdre 
dans  une  sorte  de  voile  noirâtre  :  en  réalité,  ce 
changement  d'aspect  est  dû  à  la  dissolution  de  la 
couche  superficielle  de  bromured'argent,qui  formait, 
au  début,  un  fond  blanc  à  l'image.  Examinée  par 
transparence,  l'image,  d'abord  très  faible,  augmente 
progressivement  d'intensité,  puis  s'éclaircit,  et  les 
blancs,  qui  étaient  primitivement  à  peine  translu- 
cides, deviennent  de  plus  en  plus  diaphanes.  Si  l'on 
regarde  la  plaque  par  le  verso,  on  y  voit  se  former 
une  image  un  peu  trouble,  qui  finit  par  s'effacer. 
Quand  cette  image  a  entièrement  disparu  et  que  le 
dos  de  la  plaque  paratt  tout  noir,  le  fixage  est  com- 
plet. Ce  résultat  peut  être  obtenu  en  moins  d'un 
quart  d'heure,  si  l'on  a  soin  d'agiter  constamment 
la  cuvette  ;  si  on  la  laisse  immobile,  il  faut  environ 
une  demi- heure. 

En  pratique, la  durée  de  l'opération  étant  connue, 
il  est  inutile  de  la  surveiller.  La  plaque  étant  intro- 
duite dans  le  bain,  on  n'a  qu'à  placer  un  couvercle 
sur  la  cuvette,  après  quoi  rien  n'empêche  de  sortir 
du  laboratoire  et  de  vaquer  à  tonte  autre  opération, 
sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  du  cliché, 
que  l'on  trouvera  entièrement  terminé  au  bout 
d'une  demi-heure.  On  peut  d'ailleurs  le  laisser  da- 
vantage, une  heure  par  exemple,  sans  inconvénient. 
11  convient,  toutefois,  de  ne  rien  exagérer,  à  cet 
égard.  Un  séjour  par  trop  prolongé  dans  le  bain 
combiné  aurait  pour  conséquences,  d'abord  un 
voile  dichroïque,  puis  des  demi-teintes  rongées  par 
l'hyposulfite  et  des  opacités  exagérées,  résultant 
d'une  sorte  de  renforcement  provoqué  par  l'action 
du  révélateur  qui  peut  encore  s'exercer  sur  un  cliché 
fixé. 

Le  mieux  est  de  ne  pas  sortir  des  limites  com- 
prises entre  30  et  45  minutes.  Si  la  cuvette  n'a  pas 
été  agitée,  on  remarquera  bien  une  sorte  de  voile, 
mais  il  ne  s'agit  là  que  d'un  dépôt  très  superficiel, 
qui  ne  fait  pas  corps  avec  l'image  et  qu'on  enlève 
très  facilement,  en  passant  sur  la  gélatine  une 
touffe  de  coton.  On  peut  même  le  faire  disparaître 
en  passant  légèrement  les  doigts  sur  la  plaque 
abondamment  mouillée. 


Les  lavages  doivent  ensuite  être  effectués  comme 
d'habitude,  de  manière  à  assurer  l'élimination  du 
révélateur  et  de  l'hyposulfite  dont  la  couche  est 
restée  imprégnée. 

En  séchant,  l'image  augmente  un  peu  d'intensité. 
Il  faudra  donc  attendre  que  la  dessiccation  en  soit 
complète,  avant  de  juger  s'il  convient  d'en  modifier 
l'aspect,  à  l'aide  des  correctifs  d'usage,  renforçateurs 
ou  affaiblisseurs. 

Cette  méthode  ne  supplantera  probablement  pas 
le  procédé  ordinaire,  où  le  fixage  n'intervient 
qu'après  le  développement,  mais  elle  semble  néan- 
moins appelée  à  rendre  de  réels  services,  ne  fût-ce 
qu'à  l'amateur  momentanément  privé  de  son  labo- 
ratoire ou  dépourvu  de  luminaire  inactinique.  Elle 
m'a  toujours  donné  des  clichés  très  purs,bien  mode- 
lés, exempts  de  voiles  colorés,  et,  comme  elle  sup- 
prime toute  surveillance,  la  sûreté  de  ses  résultats 
la  recommande  tout  particulièrement  à  l'atteatioa 
des  photographes. 

Ernest  Cocstet. 


SUR  L'ABORDAGE  DU  "  PLUVIOSE  " 

On  a  cherché  à  «'expliquer  avec  les  faits  aujour- 
d'hui acquis,  les  phases  de  la  catastrophe.  L'hy- 
pothèse la  plus  vraisemblable  est  la  suivante.  Le 
Pluviôse  a  été  abordé  par  l'arrière.  Une  vaste  brè- 
che de  5  mètres  de  long,  d'une  largeur  atteignant 
(yOO  s'est  ouverte  :  l'eau  s'y  est  engouffrée  noyant 
les  compartiments  de  l'arrière  et  comprimant  l'air 
dans  l'avant,  qui  s'est  soulevé.  On  estime  que  la 
pression  de  l'air  a  atteint  alors  la  valeur  de  (1  kg.  5 
environ,  correspondant  à  une  charge  de  15  mètres 
d'eau.  —  Cette  compression  brusque,  quoique  fort 
pénible,  n'était  pas  dangereuse  pour  l'équipage. 
Mais  l'équilibre  étant  établi  entre  l'air  intérieur  et 
l'eau  extérieure,  à  la  surface  de  celle-ci  les  mano- 
mètres, qui  indiquent  la  profondeur  par  la  diffé- 
rence entre  la  pression  intérieure  et  celle  de  l'eau 
environnante,  ont  marqué  zéro. 

La  pression  intérieure  était  en  effet  partout  supé- 
rieure ou  au  moins  égale  à  la  pression  extérieurCr 
et  le  manomètre  ne  donne  pas  d'indications  néga- 
tives. On  conçoit  alors  que  cette  indication  ait  pu 
être  interprétée,  soit  par  le  commandant,  soit  plus 
probablement  par  un  homme  de  l'équipage,  comme 
indiquant  «  surface  »  c'est-à-dire  l'émergence.  Le 
capot  avant  a  alors  été  ouvert  :  l'air  comprimé  inté- 
rieur s'est  détendu  tout  à  coup,  et  l'eau  a  envahi 
complètement  le  navire,  qui  a  coulé  défiaitivemeot. 
Que  le  capot  avant  ait  été  libre  ou  immergé,  le  ré- 
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sultat  de  l'ouverture  devait  être  infailliblement  le 
même. 

Ce  qui  paraît  d'autre  part  ressortir  du  renflouage 
qui  vient  d'être  exécuté  c'est  que  cette  opération 
est  trop  longue,  trop  difficile  et  trop  hasardeuse, 
pour  qu'on  puisse  compter  sur  elle  pour  sauver  les 
survivants  d'un  équipage.  Seule  la  méthode  de  sau- 
vetage individuelle  pourrait  peut-être  donner  des 
résultats.  Il  semble  aussi  que,  dans  une  circonstance 
comme  celle-là,  le  casque  de  scaphandrier  employé 
dans  les  sous-marins  anglais,  et  dont  un  modèle  est 
actuellement  en  essais  en  France,  aurait  pu  rendre 
des  services.  Ce  casque  recèle  une  provision   de 
bioxyde  de  sodium  suffisante  pour  entretenir  la 
respiration  pendant  plusieurs  minutes  et  permettre 
ainsi  l'évacuation  de  l'épave  ;  il  est  vrai  qu'il  n'est 
coiffé  par  chaque  homme  qu'après  l'avarie,  et  que, 
dans  l'accident  récent  du  C.  17  coupé  en  deux  par 
un  abordage,  il  n'a  permis  aucun  sauvetage,  l'as- 
phyxie ayant  été  immédiate.  Il  n'en  aurait  peut- 
être  pas  été  de  même  dans  le  cas  du  Pluviôse, 
puisqu'il  semble  résulter  de  l'observation  des  mon- 
tres de  l'équipage  que  la  montée  définitive  de  l'eau 
n'est  survenue,  conformément   à  l'hypothèse  que 
nous  avons  émise,  qu'au  bout  de  dix  minutes  à  un 
quart-d'heure.  —  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  d'ail- 
leurs que,  le  casque  fût-il  coiffé,  tout  danger  n'est  pas 
écarté,  car  l'homme  remontant  brusquement  à  la 
surface  subit  une  brusque  décompression  qui  peut 
lui  être  fatale.  Il  est  néanmoins  possible  d'imaginer 
des  dispositifs  simples,  même  de  fortune  —  qui 
permettraient  une  ascension  suffisamment  lenteet 
éviteraient  ce  nouveau  danger. 

En  tout  état  de  cause,  il  semble  que  l'adoption  de 
ce  casque  constituerait,  sinon  une  garantie  absolue, 
du  moins  une  probabilité  de  sauver  du  monde;  une 
telle  considération  n'est  certes  pas  à  négliger. 

A.  Detoeuf, 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 
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CHIMIE  PHYSIQUE 

IjO  point  de  fusion  et  l'énergie  superficielle.  — 

M.  Pawlow  [Zcits.  phys.  Chemie,  1908  et  1909)  a  déter- 
miné la  température  de  fusion  de  grains  de  salol  de 
diverses  grosseurs.  La  difTérence  entre  des  poussières 
de  2  {X  et  des  gros  grains  de  1  à  2  mm.  atteint  7».  Entre 
8  (J''  et  32 1*  la  différence  est  encore  de  3»5.  On  obtient 
des  résultats  analogues  avec  l'antipyrine  et  la  phéna- 
cétine. 


Ces  écarts  sont  dus  à  la  surchauffe  cristalline  et  aux 
phénomènes  de  surfusion.  Il  conviendrait  de  chercher  si 
les  impuretés  ne  jouent  pas  un  rôle:  ainsi,  l'explication 
deviendrait  plus  simple.  a.  R. 

Action  chimique  des  pressions  élevées.  —  La 
pression  est  un  des  facteurs  de  l'équilibre.  MM.  Briner 
et  Wroczynski  (Soc,  suisse  de  Chimie;  Arch.  de  Genève, 
avril),  en  comprimant  le  mélange  d'oxyde  azotique  et 
d'acide  chlorhydrique  à  la  pression  de  300  atmosphères,  ' 
ont  constaté  la  formation  du  chlorure  de  nitrosyle;  ceci 
s'explique  par  le  fait  que  l'oxyde  d'azote,  comprimé  seul 
dans  les  mêmes  conditions,  à  la  température  ordinaire, 
se  décompose  de  la  manière  suivante  : 

3X0=N'0»-f  *  Ni-^.43cal.  4 

Le  système  fournit  un  travail  positif. 

Le  gaz  chlorhydrique  réagit  alors  sur  lanhydride 
azoteux  avec  production  de  -chlorure  de  nitrosyle  et 
d'eau.  La  décomposition  de  l'oxyde  azotique  est  bien 
conforme  au  principe  qui  sert  de  base  à  ces  recherches. 

A.  R. 

CHIMIE  ALIMENTAIRE 

Le  rdle  de  l'acidité  dans  la  bière.  —  Le  rôle  utile 
d'une  certaine  acidité  dans  les  bières  vient  d'être  mis 
en  lumière  par  M.  Moufang,  qui,  expérimentant  sur 
deux  séries  d'échantillons  d'une  même  bière,  ajouta 
des  quantités  croissantes  de  lessive  de  soude  dans  la 
deuxième  série.  Il  résulte  de  ses  travaux  que  l'acidité  a 
une  action  incontestable  sur  la  bonne  tenue  de  la  bière; 
toute  addition  d'alcali,  au  contraire,  quelle  qu'en  soit 
l'importance,  se  traduit  par  une  diminution,  propor- 
tionnelle mais  toujours  très  marquée,  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  les  facultés  de  conservation.  L'acidité  «toit 
donc  figurer  dans  les  éléments  constitutifs  normaux 
d'une  bière,  afin  d'assurer  le  meilleur  équilibre.  Il 
existe  naturellement  une  proportion  optiraa  et  une  dose 
à  ne  pas  dépasser,  c'est  ainsi  qu'au-dessus  de  O.Ofip.  100 
d'acidité  on  constate  une  conservation  défectueuse  II 
importe  par  suite  de  rendre  acides  les  bières  qui  ne  le 
sont  pas,  en  tenant  compte  du  maximum  constaté  par 
M.  Moufang  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  atteindre  complè- 
tement. F.  M. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Influence  de  la  cuisson  sur  la  digestibilité  de  l'al- 
biunine  d'œuf.  —  On  a  maintes  fois  répété  que  la  cuis- 
son est  un  moyen  de  faciliter  la  digestion  des  aliments, 
maisjusqu'ici  on  n'avait  pas  fait  la  preuve  de  la  réalité 
de  cette  action  favorisante.  M.  Talarico  a  eu  l'idée  den- 
treprendre  des  recherches  dans  ce  sens;  il  les  a  com- 
mencées en  étudiant  la  digestion  tr>/ptiqiic  du  blanc 
d'œuf  cuit. 

Il  a  constaté  que  la  digestibilité  de  l'albumine  do'uf 
augmente  soit  en  raison  du  temps  de  cuisson,  soit  en 
raison  de  l'élévation  de  température  (<'.  H.  Soc.  liioloijie 
22  avril  1910).  Cette  augmentation  ne  suit  pas  réguliè- 
rement la  même  progression;  en  effet,  il  y  a  une  aug- 
mentation brusque  de  la  digestibilité  en  passant  de 
trente  à  quarante  minutes  de  cuisson.  De  quarante 
minutes  à  deux  heures  il  y  a  une  phase  optima,  après 
quoi   l'albumine  devient  plus  difficilement  attaquable 


Digitized  by 


Google 


810 


NOTES  BT  ACTUAIITÊS 


an  fur  et  à  mesure  qu'elle  a  été  plus  longtemps  cuite  ; 
an  contraire,  en  élevant  la  température,  on  voit  progres- 
sivement augmenter  la  digestibililé,  tout  au  moins  jus- 
qu'à i40",  limite  que  l'auteur  n'a  pas  dépassée. 

Alb.  B. 

6Ë06RRPHIE 

La  France  se  reboise  I  —  On  a  beaucoup  écrit,  dans 
ces  dernières  années  que  la  France  se  déboisait.  On  a 
même  été  jusqu'à  voir,  dans  ces  déboisements, la  cause 
des  inondations  de  cette  année. 

Or,  il  résulte  d'un  travail  récent  de  M.  Rothea  {Rfvui; 
de»  Eaux  et  Forêt»,  XLIX,  1910,  p.  205)  que,  bien  loin 
d'avoir  été  soumise  à  un  déboisement  intense,  la  France 
a  été  au  contraire  fortement  reboisée  dans  le  cours  du 
XIX'  siècle...  Voici,  en  effet,  quels  sont  les  chiffres  qu'il 
donne: 

Époque  de  la  UévoIuUon 8  millions  d'hectares 

1825  6,2   —     — 

1878  8,9   —     — 

1892  9,5   —     — 

Donc,  de  1825  à  1892,  la  surface  boisée  a  passé  de 
6  millions  à  9  millions  ;  elle  a  donc  augmenté  de  plus 
de  50  p.  100. 

•  11  ne  semble  pas  d'ailleurs  qu'on  ait  beaucoup  dé- 
boisé depuis  1892.  M.  Rothea  cite  des  chiffres  pour  l'ar- 
rondissement de  Toul,  où,  depuis  1900  jusqu'à  1908,on 
a  planté  1.090  hectares  et  défriché  30,  d'où  un  gain  de 
1.060  hectares.  Et  il  suffit  de  comparer  les  éditions  suc- 
cessives de  la  Carte  d'Etat-Major  pour  constater  que  ce 
phénomène  a  été  assez  général  dans  le  Bassin  de  Paris 
et  le  Nord  de  la  France. 

Le  reboisement  est  une  chose  utile,  indispensable. 
Le  mal  du  déboisement  dont  on  s'est  plaint  n'est  donc 
peut-être  pas  aussi  grand  qu'on  l'a  dit.  Quelques  gran- 
des forêts  ont  été  entièrement  coupées  à  blanc  récem- 
ment; c'est  là  un  fait  fort  regrettable  qu'on  eût  peut-être 
pu  essayer  d'empêcher;  mais  le  phénomène  est  local  ; 
les  forêts  repousseront.  Bien  plus,  ces  grandes  coupes 
ayant  fait  baisser  le  prix  de  vente  des  bois  sur  pied, 
beaucoup  de  propriétaires  retardent  en  ce  moment  la 
coupe  de  leur  bois. 

En  tout  cas,  il  parait  bien  prouvé  par  là  que  le  phé- 
nomène inexistant  du  déboisement  n'est  pour  rien  dans 
les.  inondations.  P.  L. 

BIOLNIC  fiÉNCRUE 

Élevage  des  animaux  marins.  —  Une  des  princi- 
pales difficultés  à  laquelle  se  heurtaient  jusqu'ici  les  bio- 
logistes qui  cherchaient  à  résoudre  le  problème  de  l'é- 
levage des  animaux  marins  était  celle  de  trouver  une 
nourriture  convenable  pour  les  animaux  d'expéiience. 
Toujours  le  terrible  «  stade  critique  »  venait  inter- 
rompre les  essais  :  les  ceufs  se  segmentaient,  les  em- 
bryons éclosaient,  vivaient  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  toujours  court,  aux  dépens  de  leurs  réserves  vi- 
tellines,  et  mouraient  d'inanition  faute  de  trouver  dans 
le  milieu  ambiant  de  quoi  se  nourrir.  M.  Allen,  directeur 
du  laboratoire  de  Plymouth,  et  M.  Nelson  cherchaient 
depuis  longtemps  déjà  à  obtenir  des  cultures  pures  de 
diatomées  qui  pourraient  servir  de  nourriture  aux 
larves  marines;  les  résultats  qu'ils  viennent  de  publier 
à  ce  sujet  sont  très  encourageants  {Journ.  of  Marine 
Biolog.  Assoc.vol.  VIII,  n"  5,  d'après  iVature,  avril  1910). 
En  ajoutant  à  l'eau  de  mer  stérilisée  des  solutions  nu- 


tritives (méthode  de  Miquel  modifiée),  ils  obtiennentdes 
cultures  permanentes,  soit  d'une  seule  espèce  de  dia- 
tomée,  soil  de  plusieurs  espèces  mélangées  ;  dans  ces 
cultares,  les  diatomées  se  mnltiplieiit  rapidemeot  et 
vivent  des  mois  entiers.  Les  œufe  dont  on  veut  obtenir 
le  développement  sont  placés  aussitôt  après  la  segmen- 
tation dans  l'eau  de  mer  stérilisée  ;  on  y  ajoute  la  so- 
lutionnutritive  convenable  et  on  l'inocule  avec  la  dia- 
tomée  ouïes  diatomées  que  l'on  sait  être  la  nonrritDre 
de  choix.  Dans  ces  conditions,  les  auteurs  ont  obtenu 
le  développement  complet  de  cevlains  oursins  (Bckifuu'i, 
holothuries  (Cucumoria),  vers  {Pomatoceras).L&  méthode 
promet  d'être  très  précieuse  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'embryologie  expérimentale.         A.  I>R7.. 

MmClATUM 

La  destruction  des  larves  d'insectes.  —  L'attention 
a  été  attirée,  à  la  Société  nationale  d'agriculture  (4  mai', 
sur  le  parti  qu'on  peut-  tirer  des  oiseaux  insectivores 
pour  la  destruction  des  larves,  en  particulier  des 
larves  d'wstres  ou  taons.  Le  sansonnet  et  la  berge- 
ronnette se  nourrissent  de  ces  larves  ;  mais,  comme 
beaucoup  de  pâturages  sont  dépourvus  des  arbres  qui 
conviennent  à  ces  oiseaux,  les  poules  peuvent  les  rem- 
placer f  il  suffit  d'amener  dans  les  pâturages  des  poulail- 
lers roulants.  Ce  procédé  d'ailleurs  a  été  appliqué,  il  y  a 
longtemps,  en  1860,  à  Chevry,  en  Seine-et-Marne,  poor 
la  destruction  des  vers  blancs  au  moment  des  labours. 
II  convient  de  noter  que  cette  nourriture  de  la  volaille 
communique  à  la  chair  des  animaux  et  à  leurs  ceufs  no 
goût  particulier. 

La  pie  est  aussi  un  grand  destructeur  de  vers  blancs. 
Néanmoinsle  ramassage  des  hannetons  est  encore  lepro- 
cédéle  plus  efficace.  Depuis  1889,  la  Société  d'agriculture 
de  Meauxa  fait  détruire  470.685  kilogs  de  hannetons; 
les  ravages  des  vers  blancs  ont  notablement  diminué 
dans  la  région,  et,  chaque  année,' le  ramassage  repré- 
sente des  poids  de  plus  en  plus  petits,  si  bien  qu'il  aété 
nécessaire  d'élever  le  prix  payé  à  30  centimes  le  kilo- 
gramme, au  lieu  de  10  centimes  au  début.        A.  R. 

PHTSI0L06IE 

Influence  de  l'albuminurie  et  du  glucose  sur  les 
échanges  gazeux  de  la  grenouille.  —  En  déterminant 
le  quotient  respiratoire  de  grenouilles  nourries  avec  do 
glucose  ou  de  la  viande,  M.  G.  Weiss  a  pu  établir  que. 
chez  les  animaux  dont  la  production  d'énergie  n'est  pas 
troublée  par  la  régulation  de  température,  l'énergie  po- 
tentielle apportée  par  le  glucose  ne  donne  lieu  à  aucun 
déchet  notable,  tandis  que  celle  qui  est  fournie  par  le> 
albuminoïdes  nécessite  des  transformations  inutiles  à 
l'organisme,  au  point  de  vue  du  fonctionnement  même 
de  celui-ci.  (C.  B.,  Soc.  Biologie,  6  mai  1910).        Au.  B. 

THÉBAPEUTigUE 

Surdité  et  altitude.  —  Au  cours  des  études  qu'il 
poursuit  régulièrement,  depuis  plusieurs  années,  sur 
la  surdité,  le  D'  Marcel  Natier  a  enviscigé  Tinfluenr^ 
de  l'altitude  sur  cette  affection  (Soc.  de  Mèd.  de  Pntv. 
28  déc.  1909).  Cette  infirmité  semble  parfois  influen- 
cée par  les  vai'iations  de  hauteurs,  et  il  n'est  pas  indif- 
férent à  ceux  qui  en  sont  atteints  de  séjourner  au  bord 
de  la  mer,  en  montagne  ou  simplement  en  plain» 
D'après  l'auteur,  l'altitude  seule  suffit  à  expliquer  If- 
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améliorations  obtenues,  et  il  déconseille  la  pratique 
consistant  à  faire,  soit  directement,  soit  au  Toisina^ 
immédiat  de  l'oreille,  des  applications  hydro-minérales. 
L'action  favorable  exercée  par  l'altitude  sur  la  surdité 
est  purement  transitoire  :  11.  Natier  en  tire,  toutefois, 
un  heureux  présage  pour  les  tentatives  de  rééducation 
de  l'oreille  par  des  exercices  acoustiques  au  moyen  de 
diapasons.  B.  & 

HTGKIE  «LIMENTAtRE 

Pasteurisation  dn  lait  par  caléfaction.  —  On  a 

essayé  récemment  de  pasteuriser  le  lait  par  caléfaction 
sur  des  plaques  tournantes  chauffées  à  la  vapeur.  Les 
résultats  ont  été  satisfaisants  ;  la  pasteurisation  s'eiTec- 
lue  presque  instantanément  à  "O'-SO"  [Hyg.  de  la  viande 
et  du  lait,  juin  1910).  Au  cours  des  essais,  on  a  remar- 
qué que  la  caléfaction,  agissant  sur  le  lait  en  couche 
de  0* ,000127  d'épaisseur,  suffit  à  détruire  le  bacille  tu- 
berculeux. .\lb.  B. 

PÈCHE 

L'industrie  des  pdches  maritimes  en  Allemagne. 

—  Dans  l'admiration  où  Ion  est  volontiers  de  tout  ce 
qui  se  fait  en  Allemagne  et  des  progrès  industriels  de 
ce  pays,  on  a  vanté  souvent  le  développement  de  son 
industrie  des  pèches  maritimes.  Il  est  certain  que  celle-ci 
a  pris  rapidement  une  importance  considérable  ;  et  l'on 
estime  k  27  millions  de  marks  environ,  autrement  dit 
à  quelques  34  millions  de  francs,  la  valeur  des  produits 
de  la  mer  dont,  en  Allemagne,  tirent  leurs  moyens 
d'existence  une  trentaine  de  mille  de  familles.  Ce  qu'il 
est  intéressant  de  j-elever,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle 
on  a  adopté  le  bateau  de  pèche  à  vapeur  dans  ce  pays  ; 
justement  parce  qu'on  y  sait  bien  vite  tirer  parti  des 
progrès  et  transformations  techniques,  et  aussi  parce 
qu'on  était  en  piésence,  le  plus  souvent,  d'une  indus- 
trie qui  se  créait  de  toutes  pièces. 

Toutefois,  à  propos  de  cette  admiration  aveugle  à 
laquelle  nous  faisons  allusion  et  que  Ion  a  si  volontiers 
pour  toutes  les  entreprises  allemandes,  il  fait  bon 
songer  que  la  France  tire  une  valeur  de  100  millions  de 
trancs  des  produits  des  pèches,  que  le  chiffre  corres- 
pondant est  de  plus  de  75  millions  pour  la  Norvège,  et 
d'à  peu  près  autant  pour  l'Espagne.  En  Grande-Bre- 
tagne, la  valeur  correspondante  dépasse  300  millions! 
Aussi  bien,  la  population  allemande  a  compris  dès 
longtemps  l'avantage  qu'il  y  a  d'introduire  largement 
le  poisson  dans  son  alimentation  ;  et,  en  dépit  de  la  pro- 
tection qui  sévit  dans  ce  pays  et  y  relève  le  prix  de 
toutes  choses,  et  particulièrement  de  ce  qu'on  achète  à 
l'étranger,  l'Allemagne  fait  venir  pour  90  millions  de 
francs  de  poissons  de  mer  des  pays  étrangers.      D.  B. 

ANTHMPOIOCIE 

Asymétrie  des  oreilles.  — Le  visage  d'une  personne 
frappe  tout  de  suite  si  le  côté  droit  est  plus  «  fort  »  que 
le  gauche,  si  quelque  détail  de  forme  de  la  moitié  gauche 
ne  se  retrouve  pas  à  droite.  Qu'on  en  tire  ou  non  des 
déductions,  relatives  à  l'état  nerveux,  à  l'équilibre  men- 
tal, ces  inégalités  n'échappent  pas  k  l'oeil  le  moins  averti. 

On  ne  remarque  guère,  en  revanche,  les»  différences  » 
quand  on  ne  peut  embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  organes 
pairs  qui  les  présentent.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  pa- 
villons des  oreilles.  Or,  les  oreilles  offrent  nne  notable 
et  pretqut  comtante  att/mitrie  :  en  metttrant  leur  grand  axe 


vertical,  on  trouve  5  miilimétret  de  plus  (un  demi-eentimè' 
tre)  en  faveur  de  Coreille  gauche.  »  Telle  est  la  proposi- 
tion no  7  de  ma  note  sur  les  «  Asymétries  normales  des 
organes  binaires  chez  l'homme  »,  note  lue  par  Marey, 
à  la  séance  du  19  février  1900  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, et  qui  représente  la  première  mention  que  l'on 
rencontre  dansla  littérature  scientifique  de  l'Asymétrie 
normale  des  deux  pavillons  auriculaires  chez  le  même 
sujet.  Elle  n'a  cessé  d'être  confirmée  depuis  lors,  tant  par 
la  mise  en  œuvre  de  mes  recherches  antérieures  (1)  que 
par  les  nombreuses  mesures  que  j'ai  relevées  ultérieu- 
rement. 

Voici,  résumés  dans  un  court  tableau,  les  résultats 
que  donnent  deux  groupes  de  100  individus,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  dix  années  d'â^e. 

100  gntom   l«Oadnlt«a(t) 
de  11  uu  d«  13  kiu 

Oreilles  de  longueur  égale 10  15 

Oreille  droite  plus  longue  que  la 

gauche 1  6 

Oreille  gaucheplus  longue  que  la 

droite.. .i 89  79 

Les  mensurations  prises  par  MM.  Mac  Auliffe  et  Thooris, 
sur  100  soldats,  apportent  une  nouvelle  confirmation. 
A  l'occasion  de  la  comparaison  de  ces  résultats  avec 
ceux  obtenus  chez  100  aliénés,  épileptiques  et  idiots, 
recherches  présentées  le  3  février  de  cette  année  par 
M.  Mac  Auliffe,  k  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
je  suis  revenu  sur  cette  question,  le  19  mai,  devant  la 
même  Société.  M.  le  professeur  Manouvrier  a  bien  voulu 
présenter  ma  note  intitulée  «  A  propos  d'Asymétrie  des 
Oreilles  »  écrite,  en  vue  de  fournir  tout  de  suite  à  M.  Mac 
AuliiTe  la  base  normale  qu'il  souhaitait  et  de  signaler 
que  l'Asymétrie  des  pavillons  de  l'Oreille  a  des  corréla- 
tions avec  les  autres  Asymétries  normales  des  organes 
binaires,  avec  les  proportions  du  corps,  avec  l'âge. 

Le  rôle  de  ce  dernier  facteur  est  très  curieux.  Il  se 
manifeste  surtout  par  une  action  unifiante  sur  «  les 
fortes  différences  »,  à  partir  du  moins  de  l'âge  prépu- 
bertaire  de  13  ans  1/2.  Fortes  différences  s'entendent 
des  inégalités  dépassant  le  demi-centimètre.  Quand  un 
garçon  de  13  ans  possède  une  oreille  plus  longue  que 
l'autre,  quand  son  oreille  gauche,  par  exemple,  l'em- 
porte de  plus  d'un  demi-centimètre  sur  sa  droite,  il  ne 
verra  désormais  grandir  que  son  oreille  di'oite,  et  la 
différence  entre  les  deux  ira  s'atténuant  au  point  d'ét;-e 
à  peine  de  2  millimètres  à  l'âge  adulte  ;  en  cours  de 
croissance,  à  18  ans,  la  réduction  sera  déjà  relativement 
considérable. 

Différences  en  millimètres  supérieures  à  un  demi-cen- 
timètre (5  millimètres)  à  13  ans  entre  les  deux  oreilles. 
12  10  10  98888887777776666666 
Voici  ce  que  deviennent  ces  différences  chez  les  mêmes 
sujets  à  18  ans  : 

H     5    823346674456774445556 
Sur  ces  23  sujets  porteurs  d'une  Asymétrie  des  Oreilles, 
supérieure  à  un  demi  centimètre  chez  tous  à  13  ans  et 

(l;  Pai'l  Gooin.  Recherches  anthropométriques  sur  la  crois- 
sance des  diverses  parties  du  corps,  243  pages.  Paris  1903. 
Maloine,  éditeur,  et  Bulletins  de  ia  Société  d'Anthropologie 
de  Paris,  1902,  V»  série,  t.  III,  fasc.  6. 

(2)  Un  adolescent  devient  adulte  vers  21  ans,  parce  que  sa 
croissance  est  terminée  et  qu'il  est  nubile  (V.  De  ta  Puberté 
à  la  ^'ubililé,  in  Bulletin  du  Citiquantenaire  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris,  1909). 
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encore  chez  les  deux  tiers  à  18  ans,  j'ai  compté  et  pu 
suivre  16  jeunes  gens  dépourvus  de  «  moyens  »  au  sens 
classique  du  mot,  et  3  nullités  (ni  anormaux  vrais,  ni 
idiots  cependant),  qui  purent  à  peine  apprendre  un  mé- 
tier. 

D"'  Paul  Godix. 
Lauréat  de  l'Institut,  de  l'Académie  de  Médecine, 
et  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 

STATISTIQUE 

Le  celluloïd  en  France.  —  Il  existe  en  France  huit 
fabriques  principales  de  celluloïd  représentant  un  ca- 
pital de  17  raillions  de  francs  et  occupant  plus  de 
2.000  ouvriers.  La  production  journalière  serait  de 
20  tonnes  dont  une  grande  partie  est  exportée.  En  comp- 
tant l'année  de  300  journées,  la  production  annuelle  se- 
rait de  0.000  tonnes,  pour  la  fabrication  desquelles  on 
emploie  3.000  tonnes  de  cellulose,  18.000  tonnes  d'aci- 
des sulfurique  et  nitrique,  1.200  tonnes  de  camphre  et 
30.000  hectolitres  d'alcool. 

La  fabrication  des  peignes,  la  coutellerie,  la  brosse- 
rie absorbent  une  quantité  importante  de  celluloïd  ;  en- 
fin, comme  autre  application,  citons  son  emploi  pour 
la  fabrication  des  films  de  cinématographes.  A.  R. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  Les  prix  sui- 
vants Sont  décernés  : 

Prix  Lalande  (.')40  fr.).  MM.  A.-P.  Cowel  et  A.  Crom- 
melin,  de  l'observatoire  de  Greenwich  :  Travaux  sur  la 
comète  de  Halley. 

Prix  Valz  (460  fr.).  M.  Javelle,  de  l'observatoire  de 
Mce. 

Prix  Janssen  (Médaille  d'or  pour  un  progrès  en 
astronomie  physique).  M.  W-.W.  Campbelle,  directeur 
de  l'observatoire  de  Lick. 

Prix  Bordin.  Sciences  physiques  (3.000  fr.).  M.  G. 
Chauveaud. 

Prix  Hébert.  Electricité  pratique  (1.000  fr.).  M.  Bar- 
billion,  de  la  Faculté  de  Grenoble. 

Prix  Montyon,  Mécanique  (700  fr.).  M.  Jules  Gaultier, 
pour  son  topomélrographe. 

Prix  Montagne  (1.500  fr.).  M.  G.  Bainier,  pour  ses 
recherches  sur  les  champignons. 

Prix  de  Coincy  (900  fr.).  M.  H.  Coste,  pour  sa  Flore 
française. 

Prix  de  la  Fons-Melicocq  (900  fr.).  MM.  Bouly,  de  L«s- 
dain  :  sur  les  lichens  des  environs  de  Dunkerquç. 

Prix  Tchihatchef  (3.000  fr.)  :  M.  Verbeck  (2.000  fr.). 
Géologie  de  l'Insulinde  ;  M.  L.  Vaillant  (1.000  fr.).  Mis- 
sion Pelliot. 

Prix  Binouse  (Géographie)  (2.000  fr.).  M.  Emm.  de 
Martonne  (1.000  fr.);  M.  A.  Bellot  (500 fr.)  ;  M.  le  com- 
mandant Crépin-Bourdier  de  Beauregard  (500  fr.). 

Prix  Victor  Raulin  (1.500  fr.).  M.  Gabriel  Guilbert. 
Prévision  du  Temps. 

Société  géologique  de  France.  —  -Sur  les  fonds  du 
legs  fait  en  10o3  par  M""  Fontanes,  veuve  du  distingué 
géologue  lyonnais,  deux  subventions  de  500  francs  ont 
été  attribuées  à  M.  Dalloni,  de  la  Faculté  des  Sciences 


de  Marseille,  pour  ses  recherches  dans  les  Pyrénées 
espagnoles,  et  à  M..Lanquine,  du  Muséum  et  de  la  Sor- 
bonne,  pour  ses  études  des  gisements  fossilifères  de 
Provence. 

Congrès  international  de  philosophie.  —  Le  qua- 
trième congrès  se  tiendra  à  Bologne  pendant  les  va- 
cances de  Pâques  de  1911. 

Exposition  de  Bruxelles.  —  Les  conférences  sur 
les  stations  thermales  et  climatiques  de  France  ont  été 
inaugurées  le  11  juin  par  le  D'  Huchard,  avec  ••  les  ma- 
ladies du  cœur  et  les  eaux  minérales  ». 

Le  22  juin,  D' Gallai'd.  Les  eaux  chlorurées  sodiques 
françaises. 

Le  29  juin,  D''  Lalesque.  La  cure  marine  des  affec- 
tions pulmonaires. 

Congrès  international  d'hygiène  scolaire.  —  Le 
III<  Congrès  se  tiendra  à  Paris,  au  Grand  Palais,  du  22 
au  7  août.  La  séance  d'ouverture  aura  lieu  à  la  Sor- 
bonne,  sous  la  présidence  du  Ministre  de  l'InstructioD 
publique.  Secrétariat,  10,  Boulevard  Magenta. 

Perle  lumineuse.  —  Une  perle  phosphorescente  de 
7  millimètres  de  diamètre  aurait  été  trouvée  dans  une 
huitre  du  golfe  de  Gênes  et  envoyée  au  Musée  océano- 
graphique de  Monaco.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  Le  décret  relevant  les 
traitements  des  chargés  de  cours  et  maîtres  de  confé- 
rences a  été  promulgué  le  11  juin.  Ces  traitements  va- 
rient de  4.500  francs  à  6.000,  en  quatre  classes.  Ce 
décret  s'applique  seulement  aux  L'niversités  des  dépar- 
tements. 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  Soi- 
TE.NANCKS  DE  THKSES.  —  Doclorat  ès  scieuccs  mathéma- 
tiques (24  juin).  M.  Ilaag  :  Familles  de  Lamé,  composées 
de  surfaces  égales.  Généralisation.  Applications. 

Doctorat  'ès  sciences  physiques  —  (18J  juin).  M.  Le- 
roux :  Etude  dans  la  série  hydronaphtalénique. 

—  (21  juin).  M.  Mauguin  :  Les  amides  bromées  so- 
dées et  leur  rôle  dans  la  transposition  d'Hofmann. 

—  (25  juin).  M.  R.  Dubrisay  :  Sur  la  décomposition 
des  sels  halogènes  du  bismuth. 

Doctorat  ès  sciences  naturelles  —  (21  juin).  M.Piettre: 
Recherches  sur  la  bile. 

—  (22  juin).  M.  A.  Policard  :  Le  fonctionnement  du 
rein  de  la  grenouille. 

—  (28  juin).  M.  A.  Lauby  :  Recherches  paléopb>-tolo- 
giques  dans  le  Massif  central. 

Doctorat  d'Université  — (18  juin).  M.  Louvrier  :  Etude 
de  quelques  monoalcoyl-  et  dialcoylcamphres  ; 

~  (28  juin).  M.  P.  Larue  :  La  vallée  de  Beanlche 
(Yonne). 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  L'assem- 
blée des  professeurs  a  établi  la  liste  de  présentation  des 
candidats  à  la  chaire  de  zoologie,  vacante  par  la  retraite 
de  M.  Vaillant  : 

En  1"  ligne,  M.  Roule,  professeur  à  la  Faculté  de  Tou- 
louse; en  2"  ligne,  M.  Pellegrin,  assistant  au  Muséum. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  MM.  les  D"  Coyon,  Clerc  et 
Ribierre  sont  nommés  médecins  des  hôpitaux. 

Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures.  —  M.  le 
sénateur  Noël  est  chargé,  à  litre  provisoire,  de  la  direc- 
tion de  l'Ecole,  en  remplacement  [de  M.  Buquet,  relevé 
de  ses  fonctions  sur  sa  demande. 

Université  d'Alger.  —  M^  \\eber, professeur  d'ana- 
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tomie  pathologique  et  d'histologie,  est  nommé  profes- 
seur d'anatomie. 

—  La  Faculté  des  Sciences,  qui  délivrait  déjà  quatre 
certificals  d'études  supérieures,  est  autorisée  à  conférer 
les  certiflcats  suivants  :  5«,  Zoologie;  ô",  Botanique; 
7%  Géologie;  8«,  Minéralogie. 

Univenité  de  Nancy.  -  H.  Schmitt,  professeur  de 
thérapeutique  et  matière  médicale,  est  nommé  profes- 
seur de  clinique  médicale. 

Université  de  Vienne.  —  Le  3  juin,  le  professeur 
de  botanique  Julius  von  Wiesner  a  fêté  le  cinquante- 
naire (le  son  doctorat. 

Institut  de  Métallurgie.  —  .Nous  avons  annoncé 
l'inauguration  du  nouvel  Institut  annexé  à  la  Hochschule 
d'Aix-la-Chapelle.  Sa  construction  a  coûté  un  million  et 
demi  de  inarcks;  cette  somme  a  été  constituée  avec  des 
subventions  officielles  et  privées.  Le  recteur  Hertwig  a 
remercié  les  donateurs  et,  en  particulier.  Son  Excel- 
lence Madame  Frédéric  Krupp,  qui  assistait  à  la  céré- 
monie; il  a  fait  l'éloge  de  la  famille  Krupp. 

MU.  Beck,  de  Biebrich,  vonEhrenwerth,  deLeoben,  et 
H  .  Le  Chatelier,  de  Paris,  ont  reçu  le  titre  de  docteur 
lonoraire.  En  conférant  ce  titre  à  M.  Le  Chatelier,  lo 
louvel  Institut  a  voulu  rendre  hommage  à  la  doctrine 
î  condedes  équilibres,  et  au  continuateur  de  l'œuvre  des 
srthollet,  Oay-Lussac  et  Deville. 

—  M.  Levin,  de  Gottingue,  a  été  appelé  à  la  chaire 
e  thermodynamique.  R.  !.. 
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Séance  du  lundi  13  juin  1910. 

«LrSE  MATHÉMATIQUE.  —  Uon  Autonne  (prés,  pir  M.  Jor- 

la.n].    Sur    les    groupes   oommutatifs    de    quantités 

i^percomplexes. 

j^.  Buhl.  Sur  la  transformation  des  séries  asymp- 

>  tiques  en  séries  de  polynômes  tayloriens  conver- 

^ntes. 

W^.  Saltykow  (prés.  parM.  P.  Appell).SurIes  applications 

vm  théorème  de  S.  Lie  généralisé. 

M£TRIE.  —  René  de  Saussure  (prés,  par  M.  Emile  Picard). 
nr  les  corps  solides  opposés. 

«NIQUE  ANAIÏTIQUE.  —  J.  Le  Roux  (prés,  par  M.  Emile 
card).  Sur  la  flexion. 

ANIQUE  RATIONNELLE.  —  /.  Arnoull  (prés,  par  M.  P.  Appell). 
XT  Je  mouvement  d'nn  fll  dans  l'espace. 

lONOMIE-  -  Smile  Marchand  (prés,  par  M.  i.  Violle). 
onvelles  observations  concernant  les  effets  du 
«sag:e  de  la  Terre  dans  la  qnene  de  la  comète  de 
illey. 

ss  observations  de  radiation  solaire  qui,  à  cause  d'un 
couvert,  n'ont  pu  être  faites  que  les  21,  31  mai  et 
in  ont  donné  des  nombres  un  peu  faibles,  mais 
[épassant  pas  les  écarts  que  l'on  observe  souvent. 
ouronne,  de  Z"  à  4o  de  diamètre,  aperçue  autour 
>IeiI  du  19  au  23  mai,  était  encore  visible  du  31  mai 
juin.  Le  31  maison  a  constaté,  autour  du  Soleil,  la 
alion  rouge  cuivrée  qui  correspond  à  l'existence, 
l'atmosphère,  de  poussières  très  ténues  et  très  éle- 

e/'a  et  Péricas  (prés,  par  M.  Bigourdan;.  Résumé  des 


observations  faites  sur  la  comète  de  Halley  à  l'Ob- 
servatoire de  l'Ebre  (Espagne). 
Parmi  les  nombreux  faits  intéressants  signalés  dans 
cette  note,  se  trouve  la  diminution  de  la  longueur  de  la 
queue  qui  paraît  s'être  produite  après  le  19,  comme  si  la 
Terre  en  avait  capturé  plusieurs  millions  de  kilomètres. 
L'observation  photographique  confirme  les  observations 
directes;  le  2  juin,  en  particulier,  le  |noyau  et  la  che- 
velure ont  présenté  la  forme  de  deux  disques  concen- 
triques abords  presque  tranchés,  pour  apparaître  ensuite 
sous  la  forme  d'un  croissant  plus  ou  moins  accentué. 

—  D.  Eglnilis  {fTés.  par  M.  Bigourdan).  Observations  de 
la  comète  de  Halley. 

La  queue  de  la  comète  a  été  visible  le  19  et  le  21  mai^ 
elle  ne  l'a  pas  été  le  20  mai,  probablement  parce  qu'elle 
était  alors  à  peu  près  dirigée  vers  la  Terre  ;  la  tête  de 
l'astre  avait  alors  la  forme  d'un  croissantromme  la  Lune 
un  peu  avant  son  premier  quartier.  On  n'a  pas  pu  aper- 
cevoir la  comète  au  moment  de  son  passage  devant  le 
disque  solaire. 

—  J.  Baillaud  et  A.  Boinol  (prés,  par  M.  B.  Baillaud). 
Changements  survenus  dans  le  noyau  de  la  comète 
de  Halley. 

Le  noyau  de  la  comète  a  subi  une  perturbation  pro- 
fonde du  30  au  31  mai,  avec  des  condensations  secon- 
daires, dont  l'une  d'elles,  beaucoup  moins  photogé- 
nique, subsistait  encore,  le  2  juin,  avec  des  dimensions 
transversales  presque  deux  fois  plus  grandes  que  la 
condensation  principale. 

AÉRONAUTIQUE.  —  Rodolphe  Soreau  (prés,  par  M.  H.  Deslan- 
dres).  La  poussée  sur  la  surface  portante  des  aéro- 
planes. 

Par  le  calcul,  en  appliquant  le  théorème  des  quantités 
de  mouvement  et  en  admettant  que  la  massé,  qui  est  le 
siège  de  mouvements  tourbillonnaires,  a  pour  seul  effet 
de  transmettre  à  la  surface  des  pressions  résultant  de 
l'écoulement  des  molécules  suivant  des  trajectoires 
régulières,  ou  filets,  l'auteur  a  établi  les  expressions 
des  composantes  F  perpendiculaire  et  H  parallèle  au 
déplacement  général. 

PHYSIQUE-  —  G.  It;)pmann.  Frein  pour  balance,  en  forme 

de  fil  à  plomb. 

Lorsque  la  balance  oscille,  on  peut  freiner  son  mou- 
vement en  amenant  en  contact  avec  le  balancier  une 
fibre  de  soie  tendue  par  un  faible  poids  (2  gr.)  ;  il  va 
sans  dire  qu'on  ne  fait  plus  agir  ce  frottement  lorsque 
les  oscillations  sont  petites.  Avec  ce  dispositif  qui  peut 
être  adapté  à  n'importe  quelle  balance,  on  n'exerce 
aucun  changement  sur  la  position  d'équilibre,  et  l'opé- 
ration peut  durer  dix  fois  moins  longtemps  que  lorsque 
le  fléau  est  libre. 

MAGNÉTISME.  —  Paul  Mercanlon  ('prés,  par  M  Lippmann). 
Stabilité  d'aimantation  des  poteries  lacustres. 

La  méthode  de  Folgheraiter,  appliquée  à  la  céramique 
palaffittique,  met  en  évidence  qu'à  r<ige  du  bronze, 
l'inclinaison  magnétique  terrestre  était  boréale,  et  plutôt 
forte,  en  Suisse.  ^^^ 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  CaH  Slôrmer.   Photographie!  ' 
aurores  boréales  et  nouvelle  méthode  pour  m 
leur  altitude. 

Avec  un  objectif  cinématographique  ayant 
mètres  de  diamètre  et  une  distance  focale  df 
mètres,  les  plaques  Lumière  à  étiquette  vioj 
mettent  de  photographier  une  aurore  bore 
quelques  secondes  seulement  de  pose. Des  phot*' 
faites  simultanément  en  deux  stati" 
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léphone,  fournissent,  avec  une  grande  précision,  les 
données  nécessaires  au  calcul  de  l'altitude  de  l'aurore 
et  de  sa  position.  R.  Dongier. 

CHIMIE  MINERALE-  —  Armand  Gautier.  Action  de  l'hydro- 
gène sur  l'oxyde  de  carbone;  formation  d'eau  et  de 
méthane.  Action  de  l'eau  au  rouge  sur  le  même  oxy- 
de. Applications  aux  phénomènes  volcaniques. 
La  réduction  de  CO  commence  vers  400".  La  produc- 
tion d'eau  etde  CO-  passe  par  un  maximum  (H00''-1200°). 
Le  Tolnnie  de  l'eau  à  l'état  de  vapeur  atteint  les  28  mil- 
lièmes do  celui  de  l'oxyde  de  carbone.  Déplus,  avec  un 
courant  gazeux  rapide,  on  arrive  à  transformer  8  p.  100 
d'oxyde  de  carbone  en  méthane  à  1300". 

A  cette  température,  la  vapeur  d'eau  donne,  avec 
l'oxyde  de  carbone, du  gaz  carbonique  et  de  l'hydrogène; 
près  de  80  p.  100  sont  ainsi  transformés. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  l'existence  du  gaz  carbo- 
nique ou  de  l'oxyde  de  carbone,  dans  les  gaz  qui 
s'échappent  avec  l'hydrogène  des  profondeurs  de  laterre, 
suflit  à  expliquer  la  formation  des  gaz  volcaniques. 

—  Barre  (prés  par  M.  H.  Le  Chatelier).  Sur  quelques  sul- 
fates doubles  de  thorium. 

L'élude  de  la  solubilité  du  sulfate  de  thorium  dans 
les  sulfates  alcalins  conduit  à  des  courbes  qui  corres- 
pondent à  trois  sels  doubles,  avec  les  sulfates  de  potas- 
sium ou  d'ammonium;  les  deux  premiers  seraient  de  la 
forme 

Th  (SO')"  M^  SO*    4  H*0 
—    2  M^SO*    2  H*0 
les  troisit'mes  étant 

Th(SOM«  3,5    K^^SO'  et  Th  iSO')*   3(NI(*)«SO\3H20 
Il  n'y  aurait  qu'un  seul  sulfate  double  de  sodium. 
•      Th  (SO')^  -W  SO»  6H20 

—  P.  Roger-Jourdain  (prés,  par  M.  Le  Chatelier),  Sur  l'oxy- 
dation de  l'amalgame  d'aluminium. 

L'alumine  légère  obtenue  dans  cette  oxydation  con- 
tient, par  gramme,  environ  30  ce.  d'un  mélange  de  gaz 
carbonique  et  d'oxygène  dans  des  proportions  variables 
suivant  les  «xpériences. 

Ces  gaz  se  dégagent  dans  le  vide  au  dessus  de  lOO". 
L'auteur  suppose  l'existence  d'un  mélange  de  carbonate 
et  de  peroxyde  d'aluminium.  L'alumine  carbonatée  et 
oxygénée  se  dissout  dans  les  acides  avec  dégagement 
de  CO-  et  formation  d'eau  oxygénée. 

—  G.-F,  Jauberl.  Procédé  de  régénération  de  l'air  vicié 
par  les  peroxydes  alcalins  (ouverture  du  pli  cacheté  du 
28  avril   1898). 

CHIMIE  OflGANIQUE.  —  P.  Sabaiier  et  A.  Mailhe.  Sur  la  for- 
mation et  le  dédoublement  des  thiols  ;  synthèse  des 
sulfures  neutres  alcooliques. 

Les  expériences  montrent  que,  de  tous  les  oxydes, 
c'est  l'oxyde  de  thorium  qui  donne  les  meilleurs  ren- 
dements pour  la  préparation  des  thiols  par  H'S  et  les 
alcools  (C.  fi.,  17  mai). 

En  présence  du  sulfure  de  cadmium  à  320»,  les  thiols 
se  dédoublent  en  sulfures  et  hydrogène  sulfuré;  à  380", 
on- a  le  carbure  élhylénique. 

Le  mécanisme  s'expliquerait  par  la  formation  transi- 
toire d'an  thiolate  de  cadmium.  De  bons  rendements 
s'obtiennent  avec  les  thiols  forméniques  primaires. 

—  Tarbouriech  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Sur  le  méthyl-1- 
éthanoyl-1  -  cyelohexane . 

Le  déshydratation  du  glycol  bitertiaire 

C'II'OOH  —  COU  =  (CIP)' 

donne  une  hydrocarbure  CI!'*  et  un  composé  cétonique 


C'H<«0  dans  lequel  l'un  des  groupes  méthyle  du  glycd 
a  émigré  sur  le  noyau  hexahydrobenzénique  pour 
donner  le  méthyl-1  éthanoyl-1  cycloheiane 

\C0— CH'(l) 

—  Uarcet  DeUpine  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Nouveaux  cas 
d'oxydabilité  spontanée  avec  phosphorescence. 
L'auteur  a  déjà  signalé  onze  composés  sulfurés  phos- 
phorescents par  oxydation.  Il  constate  cette  phospho- 
rescence pour  les  élhers  méthyl-  et  éthvlchlorosnlfo. 
carboniques  et  le  composé  CH»0  CSCH>;  de  même,  pour 
le  chlorosulfure  de  carbone. 

—  Gault  (prés  par  M.  A.  Haller).  Remarque  «ir  l'acidité 
des  dérivés  de  l'éther  oxalaoétique. 

Le  titrage  en  présence  de  la  phénolphtaléine  permet 
de  fixer  le  nombre  des  hydrogènes  acides  de  ces  dériréi 
et  de  confirmer  leur  formule  énolique, 

Quelques  résultats  anormaux  ont  été  constatés. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  P.  Mahler  et  E.  Charon   (prés.  p«r 
M.  A.  Haller).  Examen  de  liquides  dégagés  par  l'action 
de  l'air  sur  la  houille  entre  1250  et  ZOO». 
Cesliquides,  d'une  acidité  qui  alteintjusqu'à40p.  100, 
contiennent  surtout  de  l'acide  acétique,  avec  des  traces 
d'acide  forraique.  Ils  renferment  de  l'acétone  et  de  l'alcool 
méthylique;  en  somme,  on  y  observe  les  produits  dé- 
gagés dans  la  distillation  du  bois.  A.  RiG.\rr. 
BOTANIQUE-  —    Brocq-Rousseu  et  Edmniid  Gain     prés,  par 
.M.  Gaston  Bonnier).  Sur  les  excrétions  des  racines. 
En  prenant  comme  sujets  d'expériences  les  fèves  et 
les  marrons  d'Inde,  les  auteurs  montrent  que.  par  les 
poils  absorbants  de  leurs  racines,  et  pendant  la  pre- 
mière période  de  leur  existence,  les  plantes  rejellenlde 
la  peroxydiastase  dans  le  milieu  extérieur. 

—  Jean  Daniel  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier^.  Sur  la  struc- 
ture des  branches  courtes  et  Agées  de  quelques  aj^ 
bres. 

D'une  étude  sur  les  arbres  qui  possèdent  des  bran- 
ches longues,  des  branches  coartes  et  des  branches 
mixtes,  tels  que  le  Hêtre  et  le  Ginkgo,  l'antcur  arrive 
aux  conclusions  suivantes  :  1»  la  branche  courte  se  dis- 
lingue de  la  branche  longue  par  la  réducUon  du  bois 
et  la  disparition  de  ses  couches  annuelles,  par  la  dimi- 
nution du  nombre  des  rayons  mêduHaires  et  par  l'aug- 
mentation des  parenchymes  et  du  tissu  libérien  ;  2*  la 
branche  mixte  présente  les  mêmes  caractères  qne  ia 
branche  courte,  mais  ses  différences  aveo  la  branche 
longue  sont  moins  accentuées  ;  3»  quand  l'arbre  a  acqnis 
sa  taille  maxima,  il  ne  produit  plus  que  des  branches 
courtes  et  des  branches  mixtes.  Il  résulte  de  laque  les 
productions  ligneuses  annuelles  ne  présentent  plus  de 
limites  nettes  à  partir  de  ce  moment,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  déduire  d'une  façon  absolue  l'âge  d'une  plante 
d'après  le  nombre  de  ses  couches  ligneuses  a»»*- 
rentes. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  -  E.  Yoinnel  (prés,  par  M.  Armand  G«»- 

tier).  Formation    d'acroléine    dans    Ui  maladie  de 

l'amertume  des  viiu. 

L'existence  d'acroléine  dans  les  vins  amers  ne  bit 
aucun  doute.  L'auteur  a  pu  doser  comparativement  et 
par  colorimétrie,  à  l'aide  du  réactif  protéique  acide 
[aUMmine  —  acide  chlorhydrique  nitreux)  qui  donne  une 
coloration  verte,  les  quantités  de  cette  aldéhyde  dans 
divers  échantillons  de  vins  dont  la  maladie  était  ter- 
minée ou  en  cours. 

Cette  formation  d'acroléine  dans  les  vins  amers  coo- 
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ûrme  la  préférence  marquée  des  ferments  de  l'amer- 
tume pour  la  glycérine.  Ce  mode  de  production  met  à 
jour  une  nouvelle  origine  de  l'acroléine  dans  les  alcools 
et  montre  combien  il  est  fâcheux  de  produire  de  l'alcool 
de  consommation  avec  des  vins  amers,  l'acroléine  étant 
très  vénéneuse. 

-'  C.  GesMtrd  (prés,  par  M.  E.  Ronx).  Sur  le  flbrine- 
fenaent. 

L'auteur  compare  la  catalase  et  le  flbrine-ferment  au 
point  de  vue  de  leur  faculté  d'adhésion  aux  principes 
solides  nés  dans  le  liquide  sanguin  de  ses  constituants 
ou  de  réactifs  chimiques  y  introduits.  Le  fibrine-ferment 
n'est  pas  adhérentà  l'hémoglobine  cristallisée;  par  suite, 
Ift  solution  de  cette  dernière  est  dépourvue  de  pouvoir 
coagulant.  Qu&nt  à  la  fibrine  du  sang,  le  flbrine-ferment 
y  adhère  aussi  bien  que  la  catalase.  Mettant  à  contri- 
bution la  fibrine  de  battage  pour  obtenir  une  solution 
de  flbrine-ferment,  comme  il  l'avait  fait  déjà  pour  la 
solution  de  catalase,  afin  d'expérimenter  l'adhésion  de 
la  diastase  au  phosphate  de  chaux  et  son  passage  du 
phosphate  dans  le  sérum,  M.  Geesard  constate  que  le 
sérvm  reprend  le  fibrine-ferment,  comme  il  fait  de  la 
catalase,  au  précipité  de  phosphate  de  chaux  où  la  dias- 
tase a  été  entraînée,  et,  à  l'égard  de  ce  mode  d'extrac- 
tion, le  fibrine-ferment  ne  se  distingue  pas  des  autres 
diastases  qu'il  a  expérimentées. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  Mieczyslaw  Oxner  (prés,  par  M.  Yves 
Delage).  Analyse  bioIogiq,ue  du  phénomène  de  la  gé- 
nération chez  Lineua  ruher  (MUU.)  et  Lineus  tacUus 
(Rathke). 

Quelques  expériences  démontrent  que  la  régénération 
d'organes  très  importants  (intestin  moyen,  tube  digestif 
tout  entier)  peut  se  produire  malgré  l'absence  complète 
du  cerveau,  et  qu'elle  peut  avoir  lieu  seulement  sur  les 
surfaces  aborales  du  corps  de  L.  ruber  et  L.  laeteus. 
L'une  de  ces  expériences  démontre  une  polarité  très 
nette  dans  le  corps  de  L.  laeteus,  car  le  tube  digestif  se 
régénère  toujours  à  l'extrémité  postérieure  (aborale)  du 
fragment. 

Ces  expériences  rnArment  la  théorie  de  la  régéné- 
ration de  WeisiBaan,  basée  sttr  les  principes  de  la  sélec- 
tion, de  l'adaptation  et  de  l'exposition  aux  mutilations 
dans  laoa^re,  et  celle  de  Child,  d'après  laquelle  le  phé- 
nomène de  la  régénération  n'est  que  le  résultat  d'une 
série  d'adaptatioos  fonctionnelles  (physiologiques)  suc- 
cessives. 

tRTNROrai06IE- —  Lucien  Stayet  et    Laurent  Mauretle.  Dé- 
couverte d'une  grotte  sépulcrale  probablement  néo- 
lithique, à  Montouliers  (Hérault). 
D'après  l'étude  des  crAnes  qui  y  ont  été  recueillis,   la 
grotte    d«  Montouliers  peut  être    considérée   comme 
ayant  été  utilisée  au  moment  ou  l'élément  brachycéphalc 
commençait  à  s'inflltrer  dans  l'es  populations  dolichocé- 
phales du  midi  de  la  France.  Les  néolithiques  de  Mon- 
«touliers,  disent  les  auteurs, étaient  les  descendants  mé- 
tissés des  dolichocéphales  paléolithiques  avec  prédomi- 
nance du  type  de  Cro-Magnon  et,  parmi  eux,  commen- 
çaient à  s'infiltrer  les  brachycéphales  dont   l'invasion 
dans  nos  régions  est  un  des  grands  caractères  de  l'é- 
poque néolithique. 

MÉOCCIIIE-  —  B.  Guillemtnot  (préâ.  par  M.  Bouchard).  Poso- 
logie en  radiographie,  médicale  avec  ou  sàaa  éeran 
renforçateur. 

On  se  trouvera  toujours  dans  les  conditions  de  bons 
contrastes  si  l'on  emploie  une  dose  incidente  de  n»  6, 
égal  à  autant  d'unités  M  qu'il  y  a  de  centimètres  d'épais- 


seur. On  augmentera  un  peu  la  dose  pour  les  régions  on 
le  muscle  domine,  ou,  en  général,  pour  les  régions  à 
grande  opacité  centimétrique  moyenne.  Etant  donnée 
la  dureté  des  rayons  filtrés  par  le  corps,  on  peut  évaluer 
à  0*03  ou  O^O*  par  centimètre  d'épaisseur,  la  quantité  in- 
cidente optima  pour  les  radiographies  faites  avec  écran 
renforçateur. 

CYTOLOGIE.  —  Armand  Dehorne  (prés,  par  M.  Yves  Déloge). 

La  valeur  des  anses  pachytènes  et  le  mécanisme  de 

la  rédaction  chez  Sabellaria  ^pinnlosa  Leuck. 

La  théorie  de  la  conjugaison  latérale  des  chromoso- 
mes repose,  dit  l'auteur,  sur  une  interprétation  défec- 
tueuse de  la  véritable  division  longitudinale  dans  le 
noyau  des  cytes  de  premier  ordre,  et  sur  une  numéra- 
tion inexacte  des  chromosomes  chez  les  espèces  étu- 
diées. 

Cette  division  s'opère  à  la  dernière  tétophase  goniale  ; 
elle  persiste  i.  travers  le  repos  gonial,  puis  à  travers 
toute  la  prophase  de  la  première  mitose  maturative, 
même  dans  les  anses  pachytènes  où  les  moitiés  se  rap- 
prochent étroitement,  et  elle  ne  s'achève  qu'à  la  méta- 
phase  de  la  seconde  mitose.  La  première  mitose  ne 
l'intéresse  pas  et  se  réalise  comme  si  elle  n'existait  pas. 
En  un  mot,  la  division  longitudinale,  si  précoce  qu'elle 
soit,  ne  prépare  que  les  secondes  mitoses  de  matura- 
tion ;  elle  reste  suspendue  pendant  toute  l'évolution  du 
cyte  de  premier  ordre. 

Le  partage  de  cette  celltrte  est  obtenu  grâce  à  an  pro- 
cessus particulier,  étranger  à  la  division  longitudinale 
des  chromosomes,  qui  agit  de  la  façon  suivante  :  il  dé- 
truit l'unité  du  noyau  en  le  ramenant  à  deux  groupe- 
ments de   -  chromosomes  entiers  et  fissurés  qui  repré- 

sentent  des  territoires  nucléaires  différents.  Ces  deux 
groupements  s'opposent  l'un  à  l'autre  et  s'éloignent  dans 
les  cytes  de  deuxième  ordre  qui,  au  point  de  vue  nu- 
mérique, au  moins,  sont  symétriques  des  deux  pronu- 
clei  de  la  fécondation. 

GÉOLOGIE.—  Jules  Welsch  (prés,  par  M.Michel  Lévy).  Sur 
les  dépôts  de.tourbe  littorale  dvronest  de  la  France. 
Les  cinq  gisements  étudiés  paraissent  être  du  même 
âge.  Les  plantes  qu'ils  renferment,  avec  la  seule  cxcep- 
tioa  de  la  vigne,  sont  des  espèces  communes  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  On  petit  dire  que  cette  tourbe 
a  pu  se  former  à  un  moment  ok  son  emplacement  était 
protégé  à  rOœst  par  des  dunes  ou  un  autre  abri;  c'est 
une  preuve,  en  tout  cas,  du  recul  de  la  c6te  par  érosion 
depuis  une  époque  géologiquement  récente. 

Séance  du  lundi  6  juin  4910  (suite  bt  fin). 

—  Jean  Bouatac  (prés,  pat  M.  Henri  Douvillê,.  Nuiiuaaliti- 
que  helvétique  et  Nommnlitiqne  préalpin  dasxa  la 
Suisse  CMitrale  et  orientale. 

On  a  jusqu'à  présent  confondu,  dans  la  Suisse  centuale 
et  orientale,  le  Nummulilique  qui  appartient  bien  effec- 
tivement à  la  nappe  de  Wildhorn,  et  une  masse  consi- 
dérable de  Flysch  qu'il  faut  rattacher  à  un  groupe  Je 
nappes  plus  élevées,  le  groupe  inférieur  des  nappes 
préalpines.  L'auteur  précise  dans  cette  Note  certains 
points  de  la  stratigraphie  de  ce  Nummulilique  helvéti/- 
que,  et  considère  séparément  la  nappe  du  Wildhorn  et 
le  Flysch  préalpin. 

PkLÉOlITOLOGIC.  —  Roman.  Sur  les  Rhinocéridés  de  l'Oli- 
gocène d'Europe  et  loar  filiation. 
Sur  les  cinq  rameaux  dans  lesquels  peuvent  se  répartir 
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les  diverses  espèces  de  Rhinocéridés  oligocènes,  le  pre- 
mier apparaît  au  début  du  Stampien  pour  s'éteindre 
sans  laisser  de  descendants  dans  le  Stampien  supérieur, 
et  le  dernier  débute  seulement  dans  les  assises  de  pas- 
sage de  l'Oligocène  au  Miocène.  Les  trois  autres  se  mon- 
trent dans  tout  lOligocène  et  se  relient  assez  facilement 
aux  séries  du  Miocène.  Des  formes  de  grande  taille 
ayant  déjà  acquis  tous  les  caractères  des  Acerotherium, 
telles  que  r.4.  w/aunum, existaient  dès  le  début  de  l'Oli- 
gocène, c'est-à-dire  dès  l'apparition  des  Rhinocéridés 
en  Europe.  Cette  constatation  implique  nécessairement 
la  présence  de  formes  ancestrales  sur  un  autre  point  du 
globe. 

—  Foumier  (près,  par  M.  Henri  Douvillé.)  Sur  lei  nodules 
(Septavia)  à  Ammonites  triasiques  de  Madagascar  et 
sur  le  développement  des  Ammonea. 
Dans  plusieurs  centaines  de  nodules  provenant  de 
Madagascar,  l'auteur  a  constaté  la  présence,  à  leur 
intérieur,  d'une  cavité  centrale  remplie  le  plus  souvent 
d'une  matière  pulvérulente  argileuse  et  siliceuse  renfer- 
mant parfois  un  peu  de  calcaire,  et  dans  laquelle  une 
analyse  qualitative  sommaire  lui  a  permis  de  déceler  la 
présence  du  fer,  d'une  quantité  notable  de  manganèse 
et  d'un  peu  de  cobalt.  Dans  la  gangue  siliceuse  qui 
enveloppe  cette  cavité,  M.  Fournier  a  découvert  un 
nombre  incalculable  de  minuscules  Ammonites  dont  les 
plus  grandes  ont  3""  à  4°""  de  diamètre  et  les  plus 
petites  environ  un  demi-millimètre.  L'auteur  pense  que 
l'organisme  qui  a  donné  naissance  à  la  cavité  est  un 
flotteur  ayant  supporté  les  œufs,  sur  lequel  les  jeunes 
évoluaient  jusqu'à  un  certain  stade  et  qui  servait 
d'organe  de  dissémination.  P.  Guérin 
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Centenaire  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Pour  commémorer  le  centenaire  du  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie,  son  Comité  de  rédaction  vient  de 
publier  une  brochure  (1)  rappelant  les  principaux  points 
de  son  histoire  :  M.  le  professeur  Bourquelot,  rédacteur 
principal  actuel,  avait  été  chargé  de  ce  travail. 

Le  JoumaLde  Pharm.  et  de  Chim.  fut  fondé  en  1809, 
sous  le  nom  de  Bull,  de  Pharmacie,  par  six  pharma- 
ciens éminents:  J.-A.-A  Parmentier,  C.-L,  Cadet,  L.-A. 
Planche,  P.-F.-G.  Boullay,  J.P.  Boudet  et  P.-R.  Des- 
touches, qui  tous,  sauf  le  dernier,  étaient  ou  furent 
membres  de  l'Académie  de  Médecine  ou  de  l'Académie 
des  Sciences.  L'auteur  nous  fait  assister  aux  réunions 
amicales,  dont  le  hull.  de  Pharmacie  était  l'objet  prin- 
cipal, mais  qui  eurent  aussi  pour  résultat  d'établir,  en- 
tre les  six  fondateurs,  des  relations  empreintes  de  la 
plus  grande  cordialité;  nous  en  retrouvons  la  trace 
dans  les  lettres  qu'ils  nous  ont  laissées  et  dont  plusieurs 
sont  reproduites  dans  l'ouvrage.  Quelques-unes  de  ces 
lettres,  écrites  par  Cadet  à  son  ami  Boullay,  nous  mon- 
trent également  combien  les  fondateurs  du  Journal  de 
Pharmacie  étaient  attachés  à  leur  œuvre;  Cadet  les  écri- 
rait, en  efTet,  des  champs  de    bataille  de    r.\utriche 


(1)  1  vol.  de  J02  p.  sur  papier  de  luxe,  format  du  Journal 
(le  Pharm.  et  de  Chimie.  —  Editeur  0.  Doin,  8,  place  de 
lOdéon,  Paris.  Prix  2  fr.  50. 


(1809),  où  il  suivait  l'armée  en  qualité  de  pharmacien 
ordinaire  de  l'Empereur;  et, malgré  l'éloignement. mal- 
gré  les  soucis  et  les  fatigues  d'une  campagne  mouve- 
mentée, il  n'en  continuait  pas  moins  sa  collaboration. 
En  1821,  le  Bull,  de  Pharmacie,  dont  le  nom,  depuis 
1815,  avait  été  changé  en  celui  de  Journal  de  Pharmacie 
et  des  sciences  accessoires,  devint  l'organe  officiel  de  la  So- 
ciété  de  Pharmacie,  de  Paris,  et  il  l'est  encore  aujour- 
d  hui.  •• 

Le  prodigieux  développement  de  la  Chimie  et  sa  ré- 
percussion sur  la  Pharmacie,  obligèrent,  à  diverses  re- 
prises, la  Rédaction  du  Journal  à  s'adjoindre  des  colla- 
borateur spéciaux  et  à  donner  plus  d'importance  à  la 
publication  :  celle-ci,  qui,  au  début,  était  de  580  pages  par 
an,  est  actuellement  près  de  3  fois  plus  considérable. 
L'auteur  nous  retrace  ces  changements  successifs  et 
termine  par  l'exposé  de  l'organisation  actuelle  du  Jour- 
nal, au  commencement  de  son  deuxième  siècle. 

Dans  une  deuxième  partie  également  fort  intéressante, 
ont  été  réunis  les  biographies  et  les  portraits  .32)  des 
fondateurs  et  des  membres  du  Comité  et  des  rédacteurs 
du  Journal  pendant  son  premier  siècle.  On  y  retrouve, 
à  côté  des  plus  éminents  pharmacologistes  du  xix«  siè- 
cle, des  noms  de  chimistes  illustres  :  Gerhardt,  dont  la 
collaboration  an  Journal  de  Pharmacie  se  rattache  à  l'une 
des  phases  de  la  lutte  qu'il  soutint,  pour  la  science,  avec 
tant  d'ardeur,  contre  les  puissants  du  jour,  Wurl?,  Vo- 
gel,  Fremy,  etc.  ;  des  noms  de  biologistes  et  de  méde- 
cins célèbres:  Cl.  Bernard,  Vulpian,  Gubler,  etc. 

Ce  rapide  résumé  de  la  vie  et  du  développement  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  si  étroitement  ratta- 
ché à  l'histoire  de  la  Pharmacie  et  à  l'évolution  des 
sciences  pharmacologiques  au  xix«  siècle,  ne  pourra 
manquer  d'intéresser  les  pharmaciens  curieux  des 
choses  de  leur  profession.  e.  S. 

Les  Raoes  humaines.  Un ,  volume  in~4«  avec  12  plan- 
ches en  couleurs,  hoi-s  texte  et  400  figures.  Paris,  Hachette 
et  Qe  éditeurs.  —  Prix  :  12  francs. 

L'auteur,  qui  a  cru  devoir  garder  l'anonymat,  décrit 
chaque  race  avec  ses  groupements  distincU  et  leur  dis- 
tribution géographique.  Il  résume,  malheureusement 
trop  succintement,  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  les  mœurs  des  divers  peuples  répandus  à  la  surface 
du  globe.  Le  lecteur  ne  se  heurtera  pas  à  des  descrip- 
tions techniques  nécessitant  des  études  anthropologi- 
ques et  ethnographiques spéciales.car  l'ouvrage  est,  avant 
tout,  une  œuvre  de  vulgarisation,  mise  à  la  portée  de 
tous. 

Mais,  ce  qui  lui  donne  un  intérêt  spécial,  ce  sont  les 
très  nombreuses  et  belles  illustrations  qui  accompa- 
gnent le  texte  et  dont  l'exactitude  est  d'autant  plus 
rigoureuse,  qu'elles  consistent  en  photographies  prises 
par  les  voyageurs  qui  ont  explorés  les  régions  décrites. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'ouvrage  doit  retenir 
l'attention,  parce  que,  en  groupant  dans  le  m.^me  cadre 
tous  les  types  humains  en  même  temps  qu'une  quantité 
de  scènes  de  la  vie  privée  des  différents  peuples,  il  nous 
renseigne  plus  exactement  que  le  feraient  les  meilleures 
descriptions.  l_  p, 

Les  ferments  protéolytiques.  Étude  chimique  et  phar- 
macotechnique,  par  M.  Javilueh,  de  l'Institut  Pasteur. 
1  vol.  in-8<>  258  pages.  Vigot.  édit.  Paris. 

Parmi  les  ferments  solubles,  les  diastases  protéoly- 
tiques  sont  certainement  les  plus  intéressantes  et  cela 
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surtout,  parce  que  leur  élude  est  intimement  liée  à 
celle  d'une  question  qui  passionne,  depuis  longtemps 
déjà,  les  biologistes  et  les  chimistes  :  la  constitution 
des  matières  aïbuminoïdes. 

Bien  que  cet  important  problème  n'ait  pas  encore  reçu 
sa  solution  défkiitive,  il  est  indéniable  que  les  remar- 
quables travaux  de  Kossel,  de  E.  Fischer  et  de  leurs 
élèves  ont  considérablement  étendu,  pendant  ces  der- 
nières années,  le  champ  de  nos  connaissances.  La  lu- 
mière que  ces  recherches  ont  jetée  sur  la  nature  de  la 
molécule  protéique  a  imprimé  un  élan  nouveau  aux 
savants  qui  étudient  les  diastases  protéolytiques,  et  il 
en  est  résulté  un  nombre  considérable  de  publications 
sur  ce  sujet.  D'autre  part,  les  progrès  de  la  technique 
physiologique, l'introduction  dans  lascience  desdonnées 
bactériologiques  ont  complètement  modifié  les  mé- 
thodes de  recherches  autrefois  appliquées  à  l'étude  de 
la  protéolyse,  et  ont  contribué,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  à  augmenter  le  nombre  des  faits  nouveaux. 

Ces  faits  nouveaux,  M.  Javillier  a  su  très  habilement 
les  rattacher  aux  connaissances  plus  anciennes  et,  dans 
l'ouvrage  qui  est  l'objet  de  cet  analyse,  il  nous  a  tracé 
un  tableau  Adèle  de  ce  que  l'on  sait  actuellement  sur 
les  ferments  protéolytiques. 

Nous  nous  en  voudrions  d'insister  plus  longuement 
sur  les  mérites  de  ce  livre  ;  ce  serait  faire  injure  à  nos 
lecteurs  que  de  paraître  supposer  qu'ils  n'ont  pas  lu  le 
remarquable  article  de  H.  Javillier,  publié  récemment 
par  la  Revue  Scientifique.  Tous,  nous  en  sommes  per- 
suadé, ont  apprécié  l'érudition  de  l'auteur  et  la  clarté 
avec  laquelle  il  exposaitunsujetaussi  complexe  ;lalecture 
de  ces  quelques  pages  leur  a  fait  comprendre  l'extrême 
importance  du  rôle  biologique  des  protéases,  et  leur  a 
certainement  donné  l'idée  de  développer  les  quelques 
notions  qu'ils  venaient  d'acquérir. 

Ces  connaissances  complémentaires,  ils  pourront  les 
puiser  dans  l'ouvrage  que  nous  leur  présentons  ;  ils  y 
trouveront  le  moyen  de  les  étendre  encore  davantage, 
grâce  à  une  bibliographie  très  complète  et  très  soigneu- 
sement établie.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'intéressent  à 
l'utilisation  thérapeutique  de  certaines  diastases  pro- 
téolytiques ainsi  qu'à  leurs  formes  pharmaceutiques,  y 
rencontreront  également  tous  les  renseignements  dési- 
rables. A.  B. 

Méthodes  américaines  d'éducation  générale  et  tech- 
nique, par  Omer  Butse,  Directeur  de  l'Ecole  industrielle 
de  Charleroi,  2*  édit.  In-8  de  762  p.,  avec  367  lig.  Paris, 
Dunod  et  Pinat,  éditeurs.  —  Prix  :  15  francs. 

Le  développement  de  l'initiative  personnelle  est  la 
^ande  idée  favorite,  et  féconde,  des  Américains  du 
Nord.  Aussi  ne  se  faut-il  point  étonner  que  les  Etats- 
Unis  aient  cherché  à  l'appliquer  à  l'enseignement  en 
général,  à  l'enseignement  technique  plus  particulière- 
ment, et,  qu'au  pays  de  la  vie  intense,  les  élèves  doivent, 
les  premiers  principes  posés,  s'habituer  à  résoudre  des 
questions  et  à  dégager  des  vérités  d'ordre  pratique. 

Dans  les  études  industrielles,  dans  les  maisons  d'en- 
seignement technique  supérieur,  l'on  voit  mettre  en 
honneur  le  triomphe  de  l'initiative  et  de  la  recherche. 
Là,  le  professeur  guide,  assiste  à  l'éveil  des  jeunes  in- 
telligences en  quête  d'invention,  les  dirige.  Il  est  plus 
un  tuteur  qu'un  maître  gavant  ses  élèves  de  formules 
et  de  préceptes. 

M.  Buyse  a  visité  des  écoles  de  tout  ordre  et  fournit 
d'abondants  renseignements  :  ses  explications  sont  am- 
.^lemenl  commentées  par  la  photographie.  Combien  les 


Européens  ont  encore  à  faire  !  —  telle  est  la  conclusion 
qui  se  dégage  de  cette  lecture  très  vivante.  Le  succès 
du  livre  s'est  promptement  affirmé  par  la  nécessité  de 
celle  seconde  édition.  L.  B. 

Les  ennemis  de  l'avoine,  par  Brocq-Roissbu,  docteur  es 
sciences.vétérinaire  militaire, et  E.  GAiN.docteur  èssciences, 
professeur  adjoint  &  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 
1  vol.  in-8  de  xiv-184  pages,  24  planches,  de  M.  Gormet: 
Asselin  et  Hoczeau.  —  Prix:  5  francs. 

Excellente  étude  des  '  parasites  et  des  maladies  de 
l'avoine.  Dans  la  première  partie,  les  auteurs  passent  en 
revue  les  ennemis  de  l'avoine  sur  pied  ;  dans  le  second, 
les  ennemis  de  l'avoine  dans  les  greniers.  Dans  chacune 
de  ces  divisions,ils  s'occupent  d'abord  des  champignons, 
puis  des  animaux  parasites  pour  traiter  ensuite  les  ma- 
ladies et  les  accidents  divers. 

Ils  ont  eu  l'heureuse  idée  de  consacrer  la  première 
page  de  leur  livre  à  rappeler  les  caractères  des  familles 
et  des  genres  auxquels  se  rapportent  les  espèces  de 
champignons  qu'ils  décrivent  ensuite  en  détail.  Ils  don- 
nent, immédiatement  après,  une  technique  simple  et 
pratique  pour  l'examen  des  champignons  parasite^. 

Dans  ce  qui  a  trait  aux  ennemis  de  l'avoine  après  la 
récolte,se  trouvent  quelques  pages  plus  particulièrement 
intéressantes;  ce  sont  celles  qui  ont  trait]au  Str^'p^of/trù; 
/)as80fu<i7<ei,parasite  des  avoines  moisies.  Ce  champignon 
a  fait  d'ailleurs  l'objet  d'une  étude  détaillée  de  la  part 
d'un  des  auteurs,  H.  Brocq-Rousseu.  En  1906,  ce  savant 
a  isolé  le  b.  Dassonvillei  sur  des  avoines  moisies;  il  en 
a  fait  une  description  botanique  et  biologique  très 
complète;  il  a  montré  qu'il  est  possible, par  quelques 
mesures  prophylactiques, de  s'opposer  d'une  manière  effi- 
cace à  son  développement.  De  plus,  il  a  indiqué  un 
traitement  curatif  qui  permet  de  faire  disparaître  com- 
plètement l'altération,  et  en  particulier  le  goût  et  l'odeur 
qui  rendent  le  grain  inconsommable. 

On  comprend  mieux  l'importance  de  l'étude  des 
en;)emis  de  l'avoine  et  l'utilité  du  livre  de  MM.  Brocq- 
Roussen  et  Gain,  quand  on  pense  que,  chaque  année,  la 
Bretagne  récolte  2  à  3.000.000  de  quintaux  d'avoine 
généralement  moisie  et  qui  de  ce  fait  subit  une  dépré- 
ciation de  1  à  2  francs  par  quintal.  A.  B. 

Hygiène  nouvelle,  par  le  D'  Galtier-Boissikre.  1  vol.  in-8<> 
de  376  pages,  illustré  de  396  gravures.  Librairie  Larousse. 
—  Prix,  broché  :  3  fr.  75. 

La  science  de  l'hygiène  a  fait  de  grands  progrès  à 
l'heure  actuelle,  et  tout  le  monde  a  le  plus  sérieux  in- 
térêt à  Jes  connaître.  Le  nouveau  livre  du  D'  Galtier- 
Boissière  sera,  à  ce  litre,  un  guide  des  plus  précieux. 
C'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  facile  à  lire,  au  cou- 
rant des  travaux  les  plus  récents  et  écrit,  avant  tout, 
dans  un  esprit  essentiellement  pratique.  Il  contient 
même,  à  ce  point  de  vue,  une  foule  de  renseignements 
fort  intéressants  et  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  la  plu- 
part des  traités  d'hygiène.  Citons,  notamment,  un  exposé 
très  complet  des  voies  d'introduction  et  du  r61e  des 
microbes,  l'indication  de  procédés  simples  et  peu  coû- 
teux pour  la  désinfection,  les  moyens  d'employer  sans 
danger  l'eau  de  puits  et  l'eau  de  pluie,  une  étude  des 
différents  procédés  d'éclairage  et  de  chauffage  au  double 
point  de  vue  du  rendement  et  de  la  dépense',  un  tableau 
comparatif  de  la  valeur  nutritive  et  de  la  valeur  vénale 
des  aliments,  etc.  L'hygiène  de  l'exercice  est  traité 
dune  faron  très  neuve, ainsi  que  l'hygiène  du  nouveau-né 
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et  de  l'écolier.  De  nombreuses  gramres,  dessins  et 
reproductions  photographiques,  d'une  exécution  très 
soignée,  illustrent  cet  intéressant  volume,  dont  on  ne 
saurait  trop  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui  ont 
souci  de  leur  santé,  aux  pères  et  mères  de  famille, 
membres  de  l'enseignement,  etc.  E.  S. 

Le  pain.  Fabrication  rationnelle.  IHslorique,  jt^r  l'inteodast 
militaire  Séranu,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique. 
1  vol.  in-8  de  112  pages,  avec  figures.  Ounod  et  Piaat.  — 
Prix  :  4  fr.  50. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  l'auteur  ex- 
pose, d'après  le  règlement  sur  les  subsistances  mili- 
taires, les  diverses  opérations  qui  se  succèdent  au  cours 
de  la  fabrication  du  pain;  il  initie  ensuite  le  lecteur  aux 
théories  pastorienaes  et  lui  montie  leur  application  à 
la  paniflcation. 

La  seconde  piirtie  de  ce  livre  est  consacrée  à  l'his- 
toire du  pain  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  ce  n'est  certes  pas  la  moins  intéressante  et 
on  trouve  beaucoup  de  plaisir  k  suivre  avec  l'auteur  les 
progrès  de  l'art  de  la  haulangerie  à  travers  les  âges.  Ce 
petit  volume  mérite  d'avoir  beaucoup  de  lecteurs;  ac- 
tuellement, on  parle  beaucoup  de  l'hygiène  de  la  panifi- 
cation ;  M.  Sérand  a  donc  bien  choisi  son  heure  pour 
vulgariser,  dans  ces  quelques  pages,  l'histoire,  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  plus  importante  des  industries  ali- 
mentaires. A.  B. 

3Àbliograpby  of  Trypaaaaomiaaù.  compiled  by  G.  A. 
Tmimm,  librairian,  Sleeping  Sickne$s  Bureau-  1  vol.  in-g»  de 
228  pages.  Royal  Society,  Burlington  House,  W.  Lon 
don,  1909. 

Ce  livre  comprend  la  bibliographie  complète  de  tous 
les  travaux  et  ouvrages  relatifs  h,  la  maladie  du  sommeil 
et  aux;  trypanosomiases  de  l'homme  et  des  animaux, 
qui  ont  paru  depuis  1803  jusqu'au  31  mars  1909.  U  ren- 
ferme aussi  la  nomenclature  des  travaux  récents  con- 
sacrés aux  mouches  Tsé-Tsé. 

Les  noms  d'auteurs  sont  classés  par  ordre  alphabé- 
tique; mais,quand  il  s'agit  de  mémoires  et  de  notes,  on 
les  retrouve  encore,  dans  l'ordre  chronologique,  sous  le 
nom  des  périodiques  dans  lesquels  les  publications  ont 
été  faites. 

Le  travail  de  M.  Thimm  facilitera,  dans  une  large 
mesure,  les  recherches  de  tous  ceux  qui,  à  divers  titres, 
s'intéressent  à  la  maladie  du  sommeÙ.  G.  Bt. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

E.  Hospitalier.  —  Formulaii«b  de  t'ELECTRictEN  et  du  M'éca- 

NiciEN  (24"  édit.,  par  G.  Roux).  Masson  et  Cie,  édit., 

Paris.  •<-  Prix  :  ♦©  francs. 
Annuaibb  astronomique  pour  1910  (observatoire  royal  de 

Belgique).  Hayez,  imprimeur  de  Fobservatoire  royal, 

Bruxelles. 
Adr.  Churehod.  —  Installation  élbctbique  de  Force  et 

Lumière.    H.  Dunod  et  Pinat,  édit.,  Paris   —  Prix   : 

4  fr.  50 
M.  Lachaud.  —  Nouvelle  théorie  des  Sciences  physiques. 

H.  DuBod  et  B.  Pinat,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  3  ft-.  50 
Paquet  et  Dorguier  et  J.  Montpellier.  —  L'Electrotechni- 

QUE  EXPOSÉE  A  L'AIDB  DE  MATHÉMATIQUES  ÉLÉMENTAIRES.  H. 

Dunod  et  E.  Pinat,  édit.,  Pa-ris.  -  Prix  :  15  francs. 
Ch.  Prémont.  —  Essais  dbs  Fbrs  et  des  Aciers  par  cor- 
rosion. H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.,  Paris.  —  Prix  : 
2  francs. 


ly  F.  B»rb*ry.  —  Traitement  ph<vbntif  et  curatip.  HÉ)M>p- 
TYSissPARL'HÉDRARTtNASE.  J.  Yontre,  imprimeur., Nice. 

C  P.  Meret.  —  Des  Laits  pbrmbntés.  Ph.  Renouard,  im- 
primeur., Paris. 

D'  Th/yWr  et  J.  Martin.  —  Traitement  cbircrgical  de  la 
TuBERCFLOSB  PDLMONARB.  Massou  et  Cie.  édit.,  Paris.  — 
Prix  :  1  fr.  50 

L.  Pelet-Jolivet.  —  I>ib  Théobik  »es  farbx  prozessis.  Léo- 
dor  Sleinkopff,  édit.,  Dresde.  —  Prix  :  7  M. 

Con»orzio  Antifillosierico  Breiciano.  —  Studio  géologico 
vmcoi.,0.  Lenghi,  édit.,  Brescia. 

D'  L.  Couturat.  —  Intbrnaciona  matbmatika  lbxiko.  G. 
Fischer,  édit.,  léna.  —  Prix  :  1  M.  50. 

BoLBTrN  MENSUAL  DEL  OBSERVATORIO  MÉTÉOROLOGICO  DEMkSICO 

(Année  1905).  Mexico. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SBiunn  Dc  suiBoi  25  jui»  au  vbodbbdi  1"  auxET  1910. 

Lm  Iimm*  Mit  «eUw  du  iMip»  ■•^ea  civil  d«  Pwia,  autllM 
de  0  h.  i  Sk  h.,-  de  miouit  à  viniût. 

»  ,w_.      i'e  25      juin  à  22'  38". 
Levw  &  Paria    ^  jg  |„  joiH^^t  4    q»  jg-. 

*«"•  i  „      .       .  „    .    (  le  28     Juin  &    5»  58-. 
Coucher  4  Pans  |  ^  ,„  ^^^M  4  13'  »-. 

Dernier  quartier,  le  SO  4  4'  48"» 

Passage  des  planitm  au  méridtan  d*  Ptrti. 

Mercure vers  10' 36-.     |     Saturne vers    7^50*. 

Vénus vers    9'' U".         Uranus vem    1' ÏT". 

Hors ver»  U'  12-.         Neptune ve»  W-    »*. 

Jupiter vers  Ig'    0",  l 

Pkénemèmes  eutronowùfues  pri»eipaMM. 

Le  25  à  12'',  Mars  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  »  de  I» 
constellation  de  l'Ecrevisse. 
Le  28  4  5',  Jupiter  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil. 
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{D'aprit  U  Bulletin  international  du  Bureau  central 
métiontovique  d»  France).. 

DO  vendredi  10  AU  JBOVI  10  ivvt  1910. 

L  —  Teat  «t  eut  à»  Is  bmp  à  T*  dai  nati»  m» 
Pluie*'  •*  naigM   tuibém   daaa  1m 
hear«B  ».rtaA  1*'  4»  mati»  «n  Envo^  et  •■ 

Le  vendredi  10  juin.  —  Le  vent  est  faîMe  et  soafffe  de 
directions  variables  au  Pas-de-Calais  et  en  Provence,  ànii^ri- 
Ouest  sur  les  cdtCB  d«  la  Manche  et  de  rOeéao.  La  mer  «it 
généralement  belle.  Des  pluies  orageuses  sont  tooUtées  im 
le  Sud-Est  et  l'Ouest  duCootinsat;  «nFmnce,  on  arecueilU 
4$mm  d'eau  4  Toulouse,  29  4  Limoges,  24  4  Clermont-Fei^ 
rand,  23  4  Boulogne,  12  4  Besançon  3  4  Cherbourg  et  lo 
Parc  Saint-Maur. 

Le  samedi  11  juin.  —  Le  vent  est  faible  de  l'Ouest  snrit 
Manche,  modéré  du  Nord-Onest  sur  les  côtes  françaises  de  FO- 
céan,  et  de  la  Méditerranée.  La  mer,  houlease  4  Ouessaat,  est 
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belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
l'Ouest  du  Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  16""»  d'eau 
i  Limoges,  14  &  Bordeaux,  8  Belfort,  i  à  Boulogne-sur-Meret 
&  Brest. 

Le  dimanche -{2  juin.  —  Le  vent  est  Taible  et  de  directions 
variablessur  les  cAtes  françaises  de  la  Manche;  il  est  modéré 
d'entre  Nord  et  Ouest  sur  celles  de  l'Océanctdugolfe  de  Lion; 
il  est  calme  en  Provence.  La  mer  est  généralement  b»lle  ou 
peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  centre 
de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  t8""  d'eau  à  Belfort 
et  à  Perpignan  où  un  orage  a  éclaté,  U  à  Nancy,  10  à  Chai^ 
leville,  9  à  l'Ile  d'Ouessant,  7  h  1  lie  d'Aix,  4  h  Paris. 

U  lundi  13  Juin.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Nord  et 
Ouest,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  les  cAtes  françaises 
de  la  iMancbe  et  de  l'Océan  ;  il  est  fort,  avec  mer  houleuse, 
sur  celles  de  la  Méditerranée.  On  signale  des  pluies  sur  tout 
le  Continent,  sauf  dans  le  Nord;  en  France,  on  a  recueilli 
16"""  d'eau  à  Limoges,  14  k  Toulouse,  13  à  Bordeaux  et  à 
Biarritz,  3  A  Nantes  et  h  Paris. 
Le  marcCi  14  juin.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et  Ouest 


sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  modéré,  avec  mer  belle 
ou  peu  agitée,  en  Bretagne  et  en  Gascogne,  fort  avec  mer 
grosse  dans  le  golfe  du  Ùon  et  en  Provence.  Des  pluies  abon- 
dantes sont  tombées  sur  l'Europe  centrale  et  l'Italie;  en 
France,  on  a  recueilli  23*"  d'eau  à  Besançon,  17_à  Calai:,. 
13  h  Clerraont-Ferrand,  10  à  Toulouse,  4  à  Nancy  pt  à  Paris. 

Le  mercredi  15  juin  —  Lèvent  est  faible  ou  modéré  d'entre 
Nord  et  Est,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  les  cdtes 
françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il  est  fort  d'entre  Nord 
et  Ouest  dans  le  golfe  de  Lion.  La  mer  est  houleuse  entre  la 
Corse  et  la  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord, 
le  Centre,  et  le  Snd  du  continent  :  elles  ont  été  particulière- 
ment abondantes  sur  la  Sui.sse  et.I'Italie;  en  France,  on  ne  ' 
signale  que  quelques  averses  dans  l'Est  et  sur  la  région  des 
Cévennes. 

Le  jeudi  16  juin  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et  Est; 
avec  mer  belle,  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  mo- 
déré dans  la  Manche,  faible  en  Gascogne  et  en  Provence.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  centre  de  l'Europe  ; 
en  France,  le  temps  a.  été  généralement  beau. 


n.  —  Observations  d*  Paris  (Paro  Saint-Haur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(dD  VINDRIDI   10  AD  JIDDI   16  JUIN   1910). 
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'année  idO^sWbève  «n  pleine  haosseÀ  la  Bourse. 
j(  à  peine  si  la  période  des  fêtes  ralentit  les  tran- 
ions,  indice  très  favorable  pour  l'année  qui  va . 
vrir.  La  question  monétaire,  un  moment  préoc- 
ante,  poursuit  lentement  s'a  détente,  qui  gagne 
ne  le  marché  américain. 

ir  les  métaux,  la  tendance  à.  la  reprise  parait 
^entuer  actuellement.  La  combinaison  améri- 
e  du  cuivre  conlinue  de  faire  des  progrès;  les 
rses  Compagnies  qui  ont  étérpréscjotées  en  vue 
e  fusion,  représentent  35  p.  100  de  la  production 
"ifère  totale  du  Continent  américain,  et  35  p.  100 
i  production  mondiale.  Le  âl  décembre,  la  Bos- 
Jonsolidated,  YUtah  Copper  el  la  Nevada  Conso- 
fd  ont  signé  à  New-York  tin  contrat  de  fusion. 
)i  les  autres  Compagnies,  dont  l'adhésion  est 
idérée  comme  probable,  on  cite  VAnaconda,  la 
h  Bulle,  la  Bulle  Coalition,  la  Superior,  la  PitU- 
,  la  Calumet,  VArizona  et  la  Greene-Cemanea  du 
gue. 

situation  politique  apparaît  partout  consolidée; 
à  peine  si  des  bruits  tendancieux  touchant  les 
ons  «ippo-roâses  ont  alToclé  passagèrement  la 
se  des  fonds  moscovites. 
I  fonds  d'États  sont,  d'ailleurs,  soutenus  en,  vue 
rochaines  émissions.  L'emprunt  serbe  est  voté, 
nous  aurons  l'emprunt  marocain  et  l'emprunt 
Ville  de  Paris,  sans  compter  d'autres  opéra- 
de  moindre  importance. 
. établissements  de  crédit  ne  manqueront  pas  de 

i. 

is  abordons  ainsi  dans  d'excellentes  disp'osi- 
la  liquidation  de  fin  décembre,  dont  les  cours 
permettront  d'établir  de  la  façon  la  plus 
ise,  dans  la  prochaine  Revue,  le  bilan  de 
e 1909.  G.  M. 

mPORMATIMS 

lue  de  Pitance.  —  Le  dividende  du  second  se- 
de  rexeixicB  1909,  vient  d'être  fixé  à  72  fr.  916, 
francs  nets. 

ibleau  suivant  indique  le  dividende  net  des  huit 
es  années  : 


auécs 

I"  nmutr* 

i*  itiMibro 

Dividende  to(tl 

^^ 

^ 

— 

— 

VJ02 

BD 

60 

120 

190a 

GS 

55 

130 

lyoi 

t« 

65 

130 

ioo;i 

6e 

70 

130 

1006 

10 

80 

150 

1907 

Sô 

90 

176 

190« 

80 

8» 

160 

1909 

70 

70 

140 

CSrédit  Franco-Eg^tien.  —  Le  Crédit  Franco-Egyp  - 
tien  a  tenu  le  22  décembre  son  assemblée  générale 
extraordinaire,  afin  de  reconnaître  la  déclaration  de 
souscription  et  de  *versement  du  nouveau  capital. 
30.084  actions  de  2i>0  francs  étaient  présentes  ou  repré- 
sentées. A  runanimilé,  l'assemblée  a  approuvé  les  opé- 
rations relatives  à  l'augmentation  du  capital  et  déclaré 
la  société  définitivement  constituée  au  capital  de 
12.r)00.000fr.  divisé  en  50.000  actions  de  250  francs  cha- 
cune. 

En  même  temps,  l'ancinn  conseil  d'administration, 
ayant  présenté  sa  démission  collective, afin  de  permettre 
aux  actionnaires  de  choisir  un  conseil  qui  soit  larepré- 
sentation  fidèle,  tant  du  capital  ancien  que  du  nouveau, 
l'assemblée  a  procédé  immédiatement  à  la  n'omiDation 
du  conseil,  et  a  nommé  administrateurs  pour  six  ans  : 
MM.  Henri  Bousquet,  J.-C.  Charpentier,  Théophile  Lom- 
bardo,  E.  Mosseri,  Alfred  Suarès,  Jacques  Suarès,  Be- 
noît Tilche. 

Ooral-Volga.  -  l/.assemblée  des  actionnaires  de 
cette  Société  est  convoquée  pour  le  10  jîinvier  aftn 
d'examiner  les  comptes  de  l'exercice  190H-1909.  On 
annonce  que  le  Conseil  d'administration,  usant  de  la 
faculté  réservée  par  le  concordat  intervenu  avec  les 
créanciers  de  la  Société,  a  décidé  d'émettre  un  emprunt 
privilégié  en  vue  de  rembourser  la  dette  flottante  et  de 
compléter  le  fonds  de  roulement.  Une  entente  serait 
intervenue  à  ce  sujet  ave,c  un  groupe  financier. 

Le  Rachat  de  l'Ouest.'—  Le  Journal  officiel  vient 
de  promulguer  la  loi  approuvant  la  convention  provi- 
soire passée,  le  28  octobre  1909,  entre  le  ministre  des 
Travaux  publics,  des  postes  et  des  télégraphes  et  le 
ministre  des  Finances,  d'une  part,  et  la  Compagnie  des 
Chemins  de  Fer  de  l'Ouest,  d'autre  part,  en  Vue  du 
règlement  amiable  du  prix  du  rachat  dû  à  ladite  Com- 
pagnie, en  exécution  de  la  loi  du  13  juillet  1908. 

On  sait  qu'aux  termes  de  ladite  convention  : 

l/État  rachète  h  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest,  à  partir  du  l'"  janvier  1909,  date  de  la  prise  do 
possession,  la  concession  de  l'ensemble  des  lignes 
d'intérêt  général  et  des  voies  des  quais  constituant  le 
réseau  de  ladite  Compagnie,  ainsi  que  tous  les  services 
et  exploitations  annexes  se  rattachant  à  ces  concessions. 

L'Étal  payera  à  la  Compagnie,  pour  chacune  des 
années  à  courir  depuis  le  l"  janvier  1909  jusqu'au 
31  décembre  1950  : 

1°  Une  somme  de  1 1 .550.000  irancs,  laquelle  sera,  tou- 
tefois, réduite  à  6.300.000  francs  pour  les  cinq  dernières 
années; 

2°  Une  somme  égale  aux  charges  effectives,  tant 
principales  qu'accessoires,  y  compris  l'abonnement  au 
timbre  et  les  frais  de  service,  fixés  à  10  centimes  par 
litre,  de  tous  les  emprunts  réalisés  par  la  Compagnie 
au  31  décembre  190^. 

Le  reliquat  des  sommes  dues  par  l'État  à  la  Compa- 
gnie, au  titre  d'annuités  et  de  garantie  d'intérêts,  pour 
les  années  antérieures  à  l'année  1908,  est  arrêté  à  la 
somme  de  7.12^.744  fr.  12  centimes. 

Sud-Électrique.  -  Pendant  l'exercice  19P8-09,  cios 
le  30  juin  dernier,  cette  Société  a  continué  les. travaux 
nécessaires  à  la  réalisation  de  son  programme  de  pre- 
mier établissement.  Dans  son  rapport  à  l'Assembléi- 
générale  ordinaire  du  18  décembre,  le  Conseil  d'admi 
nîstration  expose  que  ce  programme  est  presque  c 
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plètement  achevé  à  l'heure  actuelle  et  il  estime  que  le 
cinquième  exercice,  qui  a  commencé  le  i"  juillet  écoulé 
pourra  être  considéré  comme  le  premier  exercice  d'ex- 
ploitation normale. 

L'exercice  écoulé  doit  être  encore  considéré  comme 
un  exercice  do  préparation  et  de  mise  au  point  des 
installations. 

Bien  que  l'exercice  écoulé  n'ait  pas  constitué  un  exer- 
cice normal,  les  recettes  d'exploitation  qui  s'étaient  éle- 
vées pour  l'exercice  précédent  à  365.000  francs,  ont 
atteint  937.287  fr.  35,  soit  une  augmentation  de 
372.287  francs,  supérieure  à  CO  p.  100.  Conformément 
aux  statuts,  la  Société  a  continué  de  porter  encore  cette 
année,  aux  dépenses  d'installations,  les  intérêts  et 
dépenses  afférents  aux  travaux  improductifs.  Par  contre 
elle  a  porté  au  compte  de  profits  et  pertes  la  totalité  des 
frais  généraux  ainsi  que  les  intérêts  des  obligations 
placées. 

Le  compte  de  profils  et  pertes  laisse  un  solde  de 
3S.724  fr.  86  qui  sera  reporté  aux  dépenses  de  premier 
établissement; 

Dans  son  rapport  aux  actionnaires,  le  Conseil  indique 
que  le  réseau  de  la  Société  s'étend  sur  la  presque  tota- 
lité des  départements  de  Vaucluse  et  du  Gard  et  sur  une 
trande  partie  des  départements  de  l'Hérault  et  des 
ouches-du-Rhône,  et  qu'elle  alimente,  soit  directement 
soit  indirectement,  de  grandes  villes  comme  Avignon, 
Arles,  Carpentras.Cavaillon,  Montpellier,  Nîmes,  Orange, 
Tarascon,  etc.  » 

Le  nombre  de  communes^qu'elle  éclaire  directement, 
indépendamment  des  grandes  villes  alimentées,  s'élèye 
actuellement  à  76. 

Par  suite  de  ces  mises  en  service  successives  : 

Le  liombre  de  polices,  qui  s'élevait  au  30  juin  1908  à 
2.943,  s'élève  actuellement  à  4.596,  soit  une  augmenta- 
lion  de  1.653  pour  l'exercice  en  cours. 

Le  nombre  de  lampes  installées,  qui  était  (le  20.758 
au  30  juin  1908,  est  passé  au  30  juin  1909  à  36.703,  soit 
une  augmentation  de  15.945. 

Le  nombre  de  moteurs,  qui  était  au  30  juin  1908  de 
234,  représentant  une  puissance  de  1.275  chevaux,  est 
passé  à  410  représentant  une  puissance  de  2.547  chevaux, 
en  augmentation  de  180  moteurs  représentant  une 
puissance  installée  de  1.276  chevaux. 

Le  Conseil  a  continué  de  suivre  avec  le  plus  grand 
intérêt  la  marche  de  la  Société  yimoise  d'Eclairage  et 
Force  Motrice  par  l'Électricité  et  de  laSociétâ  Avignonnaise 
d'Électricité.  On  sait  en  effet,  que  le  Sud-Électrique  pos- 
sède la  plus  grande  partie  des  titres  de  ces  deux  Sociétés 
dont  il  contrôle  l'exploitation. 

Une  Assemblée  extraordinaire  tenue  le  18  décembre  à 
l'issue  de  l'Assemblée  ordinaire,'  a  autorisé  le  Conseil  de 
porter  le  capital  de  6  millions  à  10  millions,  en  une  ou 
plusieurs  fois,  par  la  création  de  10.000  actions  de  prio-, 
rite  nouvelles  ayant  les  mêmes  droits  que  les  anciennes, 

M.  G.  Valabrègue,  administrateur  démissionnaiie,  a 
reçu  quitus  de  sa  gestion,  et  la  nomination  de  MM.  I)u- 
plan,  l'rieur  et  Tisfot,  administrateurs,  a  été  ratifiée. 

Sod  de  l'Espagne.  —  Dans  sou  numéro  du  i;>  dé- 
cembre 1900,  le  Gaceta  publie  l'annonce  suivante  du 
Tribunal  de  la  Inclusa  à  Madrid  concernant  le  convenio 
proposé  par  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Sud  de 
l'Espagne  uses  obligataires  et  porteurs  de  vales. 


Bases  d'arrangement  ou  de  convenio  entre  if?  cl . 
taires  et  porteui-s  de  vales' de  la  ligne  de  Linan^  . 
méria  et  les  actionnaires  de  la  Compagnie  des  olj^i 
de  fer  du  Sud  de  l'Espagne. 

Art.  1.  —  On  fera  un  nouveau  tableau  i'mi'".- 
ment  des  obligations  de  Liaarès  à  Âlmeria.  I.e<  r 
tissehients  commenceront  en  1899  et  prendroul  lu 
la  concession.  L'amortissement  s'effectuera  au  n. 
'd'adjudications  publiques,  au  plus  ofTraal,  à  hii 
pourront  prendre  part, tous  les  obligataires.  fiiDs:'. 
où  il  ne  se  présenterait  pas  d'offres  an-dps<n- 
500  pesetas,  l'amortissement  se  fera  par  tirage  .m  n- 

Art.  2.  —  Les  95.816  obligations  se  diviseroDUin:- 
séries  de  47.908  obligations  chacune.  Chaque  liii'  ' 
1"  série  aura  droit  à  un  revenu  fixe  d«  15  pe«<l..- 
an  payables,  par  semestre,  h.  dater  du'l''<»ciflbt'  v 
conformément  aux  conditions  de  leur  ctéation.  Ci'- 
titre  de  la  seconde  série  aura  droit  à'unrevenu\a'! 
d'après  les  produits  de  la  li^ne  Linarès  à  AWna 
un  maximum  de  15  pesetas  par  an,  payable  en  zr 
deux  fois,  selon  lesdils  produits.  La  division  i' 
titres  se  fera  au  moyen  de  la  présentation  dansi" 
reaux  de  la  Compagnie  ou  dans  les  caisses  qo(  i-'. 
désignera  par  groupes  de  deux  obligationsauniiiir. 
sur  l'une  desquelles  sera  apposé  le  timbre  de    h- 
fixe  »  et,  sur  l'autre,  celui  de  «  Revenu  variai'' 
porteurs  d'une   seule  obligation   recevant  i-n . 
deux  demi-obligations,  lune  à  «  Revenu  fixe  -.U 
«  Revenu  vçriable  ». 

Art.  3.  —  Des  5.036.340  pesetas  un  franc  de  < 
circulation,  5.000.000  seront  échangés  centre  ilf  ' 
de  la  Compagnie  des  Chemina  de  fer  du  Sud  âtil- 
pour  leur  valeur  nominale,  c'est-à-dire  ipir  ' 
groupe  de  vales  de  500  pesetas  ou  francs  rece'r 
action  de  500  pesetas  ou  francs  entièremenl  lii' 
sera  racheté  par  adjudication  ou  sera  annuKel' 
tité  de  30.340  pesetas  ou  francs  du  surplus. 

Art.  4.  —  Pour  l'exécution  desprésenlessliv' 
le  capital  de  10.000.000  sera  élevé  à  IS.OOO.OC 
afin  de  créer  10.000  actions  nouvelles  de  500 1»- 
francs,  entièrement  libérées,  destinées  à  \'M 
5.000.000  peselas  en   lates,  aux    conditions  n 
dans  rarlicle3.  Afin  de  faciliter  cet  échange,  ur- 
des' actions  à  créer  pourra  être  divisée  en  cm' 
d'action,  par  décision  du  Conseil  d'admintsU  il 

Art.  5.  —  Seront  nuls  et  sans  effets  tous  an!' 
gements  ou  convenios  effectués  anlérieurem-f 
la  Compagnie  et  ses  créanciers:  les  créanciers  -■- 
à  l'exception  de  ceux  qui  sont  l'objet  des  stif 
présentes  conserveront  l'inlégrité  de  leurs  di  ' 
fermement  à  l'espèce  de  leurs  créances. 

Art.  6.  —  Dans  le  cas  oii  le  nombre  de  ro'"  • 
au  présent  convenio  ne  serait  pas  sufflsani  [■ 
exécution,  il  di-meurera  nul  en  ce  qui  çouir. 
vales  et  lous  ceux  qui  seront  en  circulation  :: 
les  droits  assignés  lè  21  mars  1895,  mais  d.'i- 
resle  le  présent  convenio  produira  son  plein  i- 

Pour  les  adhésions  ou  pour  les  oppositions 
sent  convenio,  il  suffit  de  faire  constater  l.idii' 
ou  opposition  par  une  estampille  qui  sera  aj; 
le  titre  ou  obligation. 

Les  intéressés  doivent  faire  connaître  dan'^ 
de  deux  mois  s'ils  adhèrent  ou  s'ils  s'opposp»! 
venio. 


Paris.  -  Typ.  A.  DAVY,  rue  Madame,  52.  —  Tiliphont. 
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.  Bilan  de  l'Année  1909. 

L'année  1909  a  clôturé  en  pleine  hausse  à  la 
Bourse.  Les  deux  grands  problèmes  politiques, 
question  d'Orient  et  question  marocaine  qui  assom- 
brissaient ses  débuts,  ont  cessé  d'être  l'objet  des 
préoccupations  générales.  Ces  assurances  de  paix 
ont  été  la  cause  principale  de  la  hausse. 

La  crise  économique  de  1907,  que  l'année  de  1908 
n'avait  fait  qu'atténuer,  a  pris  fin  au  cours  de  1909. 
Le  relèvement  industriel  e(  commercial  eût  été  plus 
rapide  grâce  à  la  pléthore  des  capitaux,  sans  la  ten- 
sion monétaire,  qui  s'est  manifestée,  à  l'entrée  de 
l'automne,  à  Londres,  à  Berlin  et  &  New- York.  La 
répercussion  n'en  a  été  que  légère  sur  notre  place  ; 
cela  ne  pouvait  en  rien,  d'ailleurs,  changer  les  dis- 
positions générales  de  la  Bourse.  L'excellente  situa- 
tion financière  de  la  France  s'est  trouvée,  une  fois 
de  plus,  mise  en  relief  :  pendant  que  la  plupart  des 
banqu.es  nationales  de  l'Europe  relevaient  leurs  taux 
l'escompte,  pendant  qu'en  particulier  le  niveau  de 
i  p.  100  était  rapidement  atteint  en  Allemagne  et  eit 
Angleterre,  la  Banque  de  France  laissait  invariable 
e  taux  officiel  d'escompte  à  3  p.  100,  en  même  temps 
[u'elle  consentait  &  la  Banque  d'Angleterre  une 
ivance  d'or  contre  remise  de  traites  anglaises.  Quoi 
[u'il  en  soit,  les  besoins  monétaires,  provoqués  à 
'automne  parle  drainage  de  l'or  vers  les  pays  expor- 
ateurs,  ont  été  satisfaits.  La  Banque  d'Angleterre  a 
u  abaisser  son  taux  d'escompte  à  4  1/2  p.  100  et,  si  . 
i  On  de  l'année  a  ramené,  un  peu  partout,  une 
igère  tension  du  loyer  de  l'argent,  ce  n'est  là  qu'un 
lit  normal  et  passager  sur  lequel  ne  doit  pas  s'ap- 
uyer  une  appréciation  de  la  situation  monétaire. 
Voici  quels  sont  actuellement  les  taux  d'escompte 
«mparalivement  à  l'année  dernière  : 

■Il  décembre  t9(i8      31  décembre  I9'l$ 

France... 3         p.  100  3         p.  100 

Angleterre 2  1/2     —  41/2      — 

AllemagBi 4  —  3  — 

Autriche-Hongrie.,  4  —  l  — 

Russie... 5  1/2      —  5  — 

Etats-Unis..'.. .î...  S  1/2      —  S  — 

Le  resserrement  des  capitaux  tenait,  cette  année, 
ieux  causes  particulières  :  la  pi-^mière,  qui  ne 
il,  au  point  de  vue  général,  qu'être  interprétée 
orablement,'c'est  la  recrudescence,  d'activité  in- 
^Irielle  qui  a  été  accompagnée  tout  naturellomeiU 
l'utilisation  de  capitaux  plus  importants;  la 
3nde,  c'est  la  hausse  assez  marquée  des  prix  de 
îrs  produits  importés  en  Europe,  le  blé,  le  coton, 
afé,  etc.,  qui  s'est  traduite  par  des  sorties  d'or 


plus  considérables  au  profit  des  pays'exportateurs. 
II  n'enfreste  pas" moins'que  Tannée  1909,  en''s'acbe- 
vant,  ouvre  la  perspective  de  voir,  au  cours  del'année 
1910,  les  capitaux  redevenir  aboddants  sur  les 
marchés  financiers,  et  surtout  sur  le  marché  fran- 
çais, qui  demeure  nettement  privilégié. 

Le  relèvement  des  affaires  en  Bourse  ressort, 
d'ailleurs,  clairement  des  tableaux  statistiques  dres- 
sés chaque  année  par  M.  Neymark,  auquel  nous 
empruntons  les  chiffres  suivants  : 

Admission»  et  introductions  au  Parquet 


Valeur 

Valeur 

Nombre 

Valeur 

au  prcmior        au  coura  du 

Annéta 

do  tilres 

nominale 

cour»  colé        IS 

décembre 

2.896.078 

Uillioos  do  francs 

2.188 

1900 

2.232 

2.168 

1901.... 

1. 853. 923 

2.301 

2.5.nO 

2.327 

1902.... 

1.285.599 

1.384 

1.356 

1.363 

1903.... 

2.784.947 

,1.403 

1.324 

1.324 

1904.... 

3.726.990 

1.653 

1.632 

1.682 

1905.... 

6.301.813 

2.628 

2.665 

2.612 

1906.... 

9.519.722 

3.829 

3.994 

3.942 

1907.... 

4.237.911 

1.771 

1.910 

1.853 

1908.... 

4.786.2'49 

2.044 

2.086 

2.099 

1909.... 

9.238.889 

•    3.368 

3.444 

3.680 

Admissions 

et  introductions  en  Banque 

Valeur 

Valeur 

Nombre 

Valeur 

au  premier        au 

cours  du 

Aanâea 

de  lilre« 

nomioale 

cours  coté       43 

décembre 

3.024.322 

Millions  de  franoa 

1900..   . 

288 

393 

335 

1901.... 

3  362.410 

427 

408 

382 

1902.   .. 

5.405.383 

224  ' 

476 

414 

1903.... 

4.388.000 

1.829 

1.800 

1.773 

1904.... 

8.923,434 

2  027 

2.330 

2.433 

1905... 

11.697  289 

1.205 

1.376 

1  433 

1906.... 

22  850.312 

9.166 

7.020 

7.290 

1907.... 

4.559.782 

617 

903 

770 

1908... 

4.252.509 

1.109 

1.231 

1.117 

1909.... 

11.471.930 

783 

1.635 

1.329 

D'une  année  à  l'autre,  la  Renie  Française  est 
passée  de  96,73  k  98,65,  le  Russe  3  p.  100  de  72,60  à 
79,75,  le  Portugais  3  p.  100  de  60,40  à  63,60,  l'Au- 
trichien 4  p.  100  de  97,40  à  101,50,  l'Argentin  4 
p.  100  189o  de  94,75  à  96,  le  Brésilien  4  p.  100  1889 
de  82,20  à  8<t,80,  le  Japonais  4  p.  <00  de  92,73  à 
99,90,  le  Turc  Unifié  de  93,45  à  94,95. 

Le  groupe  des  établissements  de  Crédit  présente 
également  des  avances  intéressantes;  la  Banque  de 
France  de  4.205  francs  à  4.310  francs;  le  Crédit 
Foncier,  de  735  francs  h  820  francs  ;  la  Banque  de 
Paris,  de  1.545  francs  à  1.785  francs;  le  Crédit 
Lyonnais,  de  1.207  francs  à  1.375  francs  ;  le  Comp- 
toir d'Escompte,  de  705  francs  à  792  francs;  la  So- 
ciété Générale  de  (U)8  francs  à  705  francs;  l'Union 
Parisienne,  de  721  francs  à  932  francs;  la  Banque, 
de  l'Algérie,  de  1.405  francs  à  1.615  francs.  Nous  en 
passons.  Mais  ce  groupe  demeure  très  bien  tenu  à 
la  veillé  de  grosses  opérations  de  crédit. 
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Dans  le  comparliment  des  valeurs  industrielles, 
l'action  du  Canal  de  Suez  a  progressé  de  4. 440  francs 
à  j.OlO  francs,  tant  en  raison  de  l'augmentation  des 
recettes  qui  atteint  12  millions  environ,  qu'en  vue 
de  la  reprise  prochai  ne  des  négociations  pour  la  pro- 
rogation de  la  concession  du  canal. 

Tandis  que  nos  chemins  de  fer  voient  la  plus-value' 
de  leurs  receltes  annihilée  par  l'augmentation  des 
charges  en  vue  de  la  retraite  de  leur  personnel,  les 
transports  maritimes  bénéficient  plus  largement  de 
l'essor  économique  et  se  présentent  en  avance' appré- 
ciable, 

La  tendance  excellente  des  marchés  sidérurgiques 
justifie  les  plus-values  suivantes  :  Aciéries  de  la  Ma- 
rine de  1.38o  francs  à  1.435  francs,  Micheville  de 
1.243  francs  à  1.380  francs,  Longwy  de  1.133  francs 
à  1.263  francs,  Aciéries  de  France  de  300  francs  à 
630  francs.  Chantiers  de  la  Loire  de  1.730  francs  à^ 
l.StK)  francs,  Cliantiers  de  Saint^Nazaire  de  900  fr. 
.11.040  francs,  Fives-Lille  de  330  francs  à  757  fr. 

Les  prix  du  fer  et  de  la  fonte  témoignent  actuel- 
lement d'une  demande  assez  forte. - 

Le  mouvement  d'exportation  des  matières  pre- 
mières nécessaires  à  l'industrie,  houille,  coke,  mi- 
nerai de  fer,  se  présente  dans  les  grands  pays  pro-' 
ducteursen  progression,  et  les  usines  sont  munies 
de  commandes.  11  n'est  pas  douteux  que  les  entre- 
prises métallurgiques  donneront  à.  leurs  action- 
naires des  résultats  plus  agréables  que  ceux  de 
l'exercice  1908. 

Tandis  que  l'élain  est  monté  de  £  133  à  £  lo5,  le 
plomb  est  passé  de  £  21  à  £  23,  le  zinc  de  £  13  1/2  à 
£  14,  le  cuivre  est  resté  au-dessous  des  cours  de 
l'an  dernier  à  £  02  1/2  contre  £  (>4  7/8  ;  mais  les  ten- 
tatives faites  actuellement  pour  la  régularisation  de 
la  production  cuprifère  présentent  assez  de  consis- 
tance pour  élayer  la  hausse  du  Rio  à  2.003  francs 
contre  1.8<i4  francs  il  y  a  un  an. 

Les  valeurs  d'électricité  n'ont  pas  interrompu 
leur  hausse  et  enregistrent  encore  de  nouveaux  et 
importants  progrès. 

Cours  fis  décerabre 
Vftlcnrs  d'élcclricili'  1908  190!» 

Cie  parisienne  de  distribution  d'électricité.  330  iris 

Cdiupagnie  Ellison 1.400  1  41.'i 

Secteur  de  la  Place  Clichy I.S.iO      •    1.470 

Eclairage  et  force  par  l'électricité 1 .235  1 .383 

Couipajinie  générale  d'électricité 800  yHO 

Korces  motrices  du  Klli'ine ;i75  6Io 

Ener-iie  éleclne[ue  du  littoral 3"0  40j 

Electricité  de  Haris 400  !iO(> 

Il  nous  plaît  de  constater  que  la  brillante  allure 
des  valeurs  d'électricité  s'est  encore  accentuée  du- 
rant l'année  1909,  au  cours  de  laquelle  nous  avons 


noté  plusieurs  fois  la  hausse  des  valeurs  similaire^ 
en  Allemagne. 

Les  perspectives  de  l'industrie  électrique,  loin  de 
se  rétrécir,  s'élargissent  aa  contraire  à  la  veille  des 
époques  de  prospérité,  où  l'abondance  des  capitaux 
se  prèle  à  de  nouvelles  applications.  Mais,  sans  es- 
compter trop  l'avenir,  la  production  de  rénerpie 
électrique  sous  toutes  ses  formes  acluelles  teod  «  se 
développer  d'une  manière  progressive  et  contimie 
et,  d'autre  part,  la  progression  des  bénéfices  est  su- 
périeure h  celle  des  charges.  G.  M. 

INFOnMATIONS 

emprunts  de  la  'Ville  de  Paris.  —  A  près  de  Iod^c; 
discussions,  la  Ville  do  Paris  est  enfin  autorisée  k  coq- 
tiacter  l'emprunt  de  900  millions  de  fcancs,  destine  i 
la  réalieation  d'un  grand  programme  de  travaux.  Cei 
emprunt  sera  émis  par  fractions  en  17  ans  dont  30  md- 
lions  en  l'JlO. 

En  attendant,  la  Ville  de  Paris  va  émettre  l'^mpriini 
de  45  raillions  du  Métropolitain  autorisé  par  la  loi  liu 
10  avril  1908.  J>e  placement  n'apparaît  pas  très  intén>- 
sant.  L'obligation  de  4ft0  francs  produira  un  inlérêi  if 
a  francs;  elle  sera  remboursée  à  430  francs el  donnera 
droit  à  des  lots  d'une  valeur  totale  d>«  180.000  frano 
par  an. 

La  réorganisation  des  transports  en  commim  i 
Paris.  —  Le  préfet  de  la  Seine  vient  de  ptendn'  '.t 
arrêté  approuvant  les  récents  votes  du  Conseil  Brani<'>- 
pal  décidant  la  jonction  iIcs  deux  exploiUkttons  <ir- 
omnibus  et  des  tramways  en  une  seule. 

Selon  l.i  délibération  du  Conseil  qui  renvoie  lallaii» 
devant  la  Commission  d'admissibilité,  le  préfet  accoui- 
un  délai  de  huit  jours  aux  demandeurs  pour  Taire  r«n- 
naitre  s'ils  acceptent  le  cahier  des  charges  modifié  O 
délai  part  du  l"  janvier  courant  et  prendra  tin,  «" 
conséquence,  le  8  janvier. 

La  Commission  d'admissibilité  se  réunira  le  IudAi 
10  janvier  pour  prendre  connaissance  des  réponses  d"*- 
demandeurs. 

Crédit  Franco-Égfyption.  —  L'échange  des  titr» 
s'effectuera,  à  partir  du  20  janvier,  sans  conformité  l 
numéros,  à  raison  de  trois  actions  de  256  fruKs  e.'- 
coupon  n»  1  par  groupe  indivisible  de  dix  action?  i 
luelles  en  coupon  n»  1. 

Le  versement  des  trois  derniers  quarts  sur  les aftn-n- 
nouvelles,  soit  187  fr.  30  par  action,  est  appela  .;  ; 
25  janvier  au  7  février. 

Dans  sa  séance  du  28  décembre,  le  Ciinseil  d'admini' 
Iration  a  nommé  {>résident  du  Conseil  .M.  Henri  lî<^u-- 
quel  ù  Paris  et  vice-président,  M.  .\.lfred  Suarv*  •• 
Alexandrie. 

Chemin  de  ^er  de  "Victoria  à  Minas.  —  I  e  Cr.  ' 

Mobilier  va  émettre  dans  quelques  jours,  à  450  frair- 
30.000  obligations  .5  p.  100  de  cette" Poropagnie.  jou. 
sance    du    1*   décembre    1909.    Ve    revenu   ressort 
5,3.')'p.  100  sans  tenir  compte  de  la  prime  de  romb^'. 
sèment. 


Paris.  -  Typ.  A.  DAVÏ,  me  Madame,  52.  —  Téliphont. 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIERE 


L'année  1910  a  débuté  d'une  façon  brillante,  sous 
l'i-claircie  de  l'horizon  monétaire.  La  Banque  d'An- 
gleterre vient,  en  effet,  d'abaisser  le  taux  officiel  de 
Min  escompte  de  4  1/2  p.  100  à  4  p.  100;  l'impor- 
tance de  celte  mesure  est  d'autant  plus  remarquable 
lu'elle  s'effectuait  —  au  lendemain  de  séances  très 
iiTigulières  à  la  Bourse  de  New- York,  où  le  Call 
Miiney  avait  fait  dans  la  même  journée  un  écart  de 
II)  à  12  p.  100;  —  au  moment  où  se  produisait  une 
inrte  demande  d'espèces  de  la  part  du  gouvernement 
ilos  Indes;  —  et  à  la  veille  des  élections  anglaises. 

Ce  sont  naturellement  les  fonds  d'États  qui  ont 
licnéflcié  le  plus  de  cette  mesure,  notamment  les 
foods  russes.  Mais  la  hausse  a  été  tellement  vive 
lu  elle  a>  provoqué  des  réalisations,  précipitées 
railleurs  par  la  question  de  Mandchourie  à  laquelle 
■n  a  prêté,  selon  nous,  une  importance  exagérée. 
Il  est  vraisemblable  que  des  capitalistes  ont  plutôt 
r  alise  des  fonds  boursoufflés  en  vue  de  souscrire 
m\  affaires  nouvelles. 

Les  fonds  brésiliens  se  présentent  en  notable 
vance.  Le  gouvernement  brésilien  a  décidé  de  re- 
ir^ndre cette  année  même  l'amortissement  des  em- 
l-runts  extérieurs  qui  ne  devait  recommencer  que 
'>■  I"  juillet  1911,  suivant  les  termes  de  la  conven- 
i"n  de  1898. 

Le  groupe  des  établissements  de  crédit  se  trouve 
l'iiiellement  favorisé  au  début  d'une  campagne 
i  affaires  qui  se  présente  sous  les  plus  heureux  aus- 
iies.  Le  Crédit  Mobilier  est  particulièrement  en 
>'ie,  au  moment  où  il  procède  à  l'émission  d'obli- 
ijalions  du  Chemin  de  fer  de  Victoria  à  Minas;  cet 
'  iltlissement  ne  tardera  pas  d'ailleurs,  dit-on,  de 
lanifesler  son  activité  dans  de  nouvelles  opérations 
If  iTédit,  grâce  aux  importantes  disponibilités  dont 
'  'lispose  et  à  la  force  de  placement  qu'a  démontrée 
■  succès  de  ses  dernières  émissions. 

Le  reste  de  la  cote  est  très  ferme.  La  reprise  du 
iimvement  économique,  parfaitement  caractérisée 
ar  le  relèvement  du  prix  des  métaux  et  des  matières 
nmières,  n'est  cependant  pas  arrivée  à  ce  degré  de 
■iljilité  qui  permette  d'y  tabler  sans  crainte  de 
•tour  en  arrière,  encore  moins  d'y  baser  des 
•lusses  bien  justifiées.  C'est  ainsi  que  les  spécula- 
''ns  tentées  sur  le  Rio  et  la  Sosuowice  se  tradui- 
nt  par  des  soubresauts  extrêmement  dangereux  et 
>■  peuvent  être  absorbées  que  par  des  profession- 
"Is  «  au  cœur  bardé  d'un  triple  airain  »  et  surtout 
iiiuis  d'une  trésorerie  de  taille  à  faire  face  à  de 
ro.sses  différences. 
Carmi  les  valeurs,  dont  la  hausse  parait  le  plus 


justifiée,  figurent  celles  intéressées  d'une  façon  ou 
d'une  autre  à  la  réorganisation  des  transportai  à 
Paris,  devant  la  probabilité  d'une  solution  pro- 
chaine, telles  que  la  Thomson-Houston  et  les 
Ateliers  de  constructions  électriques  du  Nord  et  de 
l'Est.  , 

Le  groupe  des  valeurs  d'électricité  est  très  bien 
tenu  et  enregistre  de  nouveaux  progrès  avec 
régularité  ;  parmi  les  obligations,  nous  relèverons 
l'hypothécaire  5  p.  100  des  Forces  Motrices  de  la  Vis, 
jouissance  novembre  1909,  à  489  francs,  et  l'hypo- 
thécaire 41/2  p.  100  Roubaisienne  d'éclairage  par 
le  gaz  et  l'électricité,  jouissance  15  octobre  1909,  à 
479  fr.  80,  toutes  deux  fermes  et  intéressantes. 

G.  M. 

INFORMATIONS 

Les  Entreprises  d'Électricité.  —  Les  brillants  ré- 
sultats qu'on  nous  communique  et  que  fait  ressortir  le 
tableau  suivant  des  recettes  d'exploitation  de  plusieurs 
Compagnies  d'électricité,  mettent  une  fois  de  plus  en 
vedette  le  caractère  progressif  du  rendement  de  cette 
industrie  : 

Depuis 
le  début 
Nov(*mbr«    Novembre    de  l'exerciee      Augmeo- 
Soei^tés  1909  1908  en  eoun  talion 

Energie  électrique 
du  Nord  de  la 
France ,.       135.0;i5        69.554      1.001.353      158  0/0 

Energie  électrique 
du  Centre 154.663      113.263  152.203        53  0/0 

Compagnie  électri- 
que de  la  Loire.       188.016      167.320         922.571        17  0/0 

Forces  motrices  du 

Hh<Sne 507.406      482.677      4.413.920         7  0/0 

Est-Lumière  306.000      215.000      1.154.000        15  0/0 

Sud-Electrique....      115.290        91.641         460.340       31  0/0 

Oaleries  Iiafayette.  —  Réunis  en  assemblée  extraor- 
dinaire le  5  janvier,  les  actionnaires  des  Galeries  La- 
fayette  ont  voté  une  nouvelle  augmentation  du  capital 
de  22.500.000  francs  à  30  millions,  par  la  création  de 
75.000  actions  nouvelles  de  100  francs. 

Ces  75.000  actions  nouvelles  sont  réservées  jusqu'au 
20  janvier,  à  raison  d'une  action  nouvelle  pour  trois  an- 
ciennes, au  prix  de  101  francs,  aux  actionnaires  actuels. 

L'Industrielle  Foncière.  —  Lundi  a  été  ouverte  la 
souscription  aux  10.000  actions  nouvelles  de  500  francs 
de  L'Industrielle  Foncière,  créées  conformément  au 
vote  de  l'assemblée  générale  extraordinaire  du  6  dé- 
cembre 1909. 

Ces  actions,  qui  ne  seront  actuellement  libérées  que 
de  moitié,  comme  les  anciennes  auxquelles  elles  seront 
assimilées,  sont  émises  à  580  francs,  ce  qui  fait  res- 
sortir à  280  francs  le  montant  effectif  à  verser. 

Les  actionnaires  anciens  ont  un  droit  de  préférence 
à  leur  souscription. 

Les  demandes  seront  reçues  jusqu'au  20  janvier. 

Métropolitain.  —  Pendant  l'année  1909,  ce  chemin 
de  fer  a  transporté  254.445.992  voyageurs,  contre 
229.700.519  en  1908,  soit  une  augmentation  de  24  mil- 
lions 745.473  voyageurs.  Ses  recettes,  qui  avaient  été, 
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en  1908,  de  39.939.846  fr.  9.ï,  se  sont  élevées,  en  1909,  à 
44.^23.048  (v.  35,  eu  plus-value  de  4.185.201  fr.  èO.  Ajou- 
tons que  l'ouverture  du  tronçon  qui  passe  sous  la  Seine, 
de  la  ligne  Porle-d'Orléans  Porle-Clignancourt,  et  qui 
complète  là  ligne  n»  4,  a  eu  lieu  dimanche  dernier. 

Chemin  de  fer  de  Victoria  à  Minas.  —  Ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé  l'autre  semaine,  le  Crédit  mobilier 
français  reçoit,  àpartirdu  12  janvier,  les  souscriptions 
à  une  série  de  30.000  obligations  5  p.  <00  or  de  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  île  Vïc/oria  «Winas;  les  demandes 
sont  servies  au  fur  et  à  mesura  de  leur  réception. 

Le  prix  d'émission  est  de  4,')0  francs  payables  100  francs 
à  la  demande  et  3S0  francs  du  1"  au  5^février  1910, 
jouissance  du  15  décembre  1909. 

Aux  termes  d'un  décret  en  date  du  8  juillet  1909,  le 
gouvernement  fédéral  brésilien  a  octroyé  à  leiCompmfnic 
du  chemin  de  fer  de  Victoria  à  Minas  la  concession  d'une 
nouvelle  ligne  allant  du  Curralinho,  station  du  chemin 
de  fer  central  du  Brésil,  à  Diamantina,  centre  des  gise- 
ments diamantifères  et  point  terminus  du  réseau  prin- 
cipal, sur  une  longueur  de  151  kilomètres. 

Aux  termes  du  même  décret,  le  gouvernement  fédéral 
a  affecté  aux  dites  obligations  une  garantie  d'intérêt  de 
5  p.  100  or,  plus  1  p.  100  d'amortissement  pendant 
trente  années  à  partir  de  leur  émission. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Victoria  à  Minas  a, 
dans  son  assemblée  générale  extraordinaire  du  3  août 
1909,  autorisé  la  création  de  30.000  obligations  nouvelles 
5  p.  100  spécialement  destinées  à  la  construction  ci-des- 
sus et  couvertes  parla  garantie  fédérale  sus-mentionnée. 

Ces  obligations  rapportent  25  francs  par  an,  payables 
par  semestre  les  15  juin  et  ISdécembrede  chaque  année 
et  pour  la  première  fois,  le  15  juin  1910,  à  raison  de 
12  fr.  50  par  coupon,  à  Paris,  sous  déduction  des  impôts 
français,  et  à  Bruxelles  net  d'impôts  sous  production 
d'un  affldavit. 

Elles  sont  remboursables  au  pair  en  90  ans,  au  moyen 
de  tirages  qui  auront  lieu  au  mois  de  décembre  de 
chaque  année,  et  pour  la  première  fois  au  mois  de 
décembre  1910.  La  compagnie  s"interdit  de  les  convertir 
ou  rembourser  avant  1915,  sauf  le  cas  de  rachat  par  le 
gouvernement  brésilien. 

Elles  sont  exemptes  de  tous  impôts  brésiliens,  pré- 
sents et  futurs. 

Ces  obligations  étant,  aux.  termes  des  décrets  et  déci- 
sions sus-menlionnés,  spécialement  et  exclusivement 
destinées  'a  la  construction  d'une  ligne  distincte  du 
réseau  de  Victoria  à  Diamantina  et  ayant  pour  objet  de 
relier  ledit  réseau  de  Minas  avec  celui  du-chemin  de  fer 
central  du  Brésil,  porteront  un  numérotage  spécial  de 
1  àSO.OOO  et  jouiront  d'un  privilège  hypothécaire  exclusif 
sur  celte  nouvelle  ligne,  privilège  qui  a  été  dûment  en- 
registré à  Rio-de-Janeiro,  le  14  août  1909. 

En  outre  de  ce  privilège  légal  de  premier  rang,  elles 
jouissent  encore  d'une  garantie  kilométrique  payable 
en  or,  accordée  par  le  gouvernement  fédéral  lirésilien 
pendant  trente  ans  et  affectée  par  privilège  au  .service  de 
leur  intérêt  et  de  leur  amortissement. 

De  plus;,  la  compagnie  no  peut  émettre  (lu'un  nombre 
d'obligations  tel  que  le  service  annuel  de  1  intérêt  et  de 
l'amortissement  ne  soit  [ms  supérieur  au  montant  de 
la  garantie  accordée  par  le  gouvernement  brésilien. 

Le  produit  de  la  vente  des  obligations  est  versé  dans 
un  établissement  de  banque  désigné  par  le  gouverne- 


ment brésilien,  lequel  garantit  l'intérêt  sur  les  somio'- 
ainsi  versées  et  dès  leur  versement,  les  capitaux  n- 
devant  être  retirés  qu'au  fur  et  à  mesure  des  beso: t. 
de  la  construction,  qui  est  sous  le  conirftie  de  l'in;." 
nieur  fiscal  du  gouvernement. 

Enfin,  il  a  été  expressément  spécifié  que  la  garanU'-' 
d'intérêt  concédée  par  le  gouvernement  fédéral  à  I. 
nouvelle  ligne  CurraÙnbo-Diamantina  est  bien  distinct' 
et  n'affecle  en  rien  la  garantie  précédemment  attribu^*^ 
à  la  concession  du  réseau  de  Victoria  à  Minas. 

11  a  été  convenu  que  la  construction  de  cette  Ugi!-. 
serait  commencée  de  suite  et  que  les  commandes  d»- 
matériel  seraient  faites  par  les  soins  du  représentant  d- 
la  compagnie  h  Paris  et  données  par  préférence  à  Via- 
dustrie  française. . 

.Vu  taux  d'émission,  le  placement  ressort  à  5,Ô^ 
p.  100  brut,  sans  tenir  compte  de  la  prime  d'amorti '5'-- 
ment. 

La  notice,  le  bilan  et  les  statuts  sociaux  ont  >'■■ 
publiés  au  Bulletin  annexe  du  Journal  Offkiel  du  3  jan- 
vier 1910.  / 

Chemins  de  fer  de  Oojraz.  —  On  sait  qn^aux  tertm-ç 
d'un  décret  en  date  du  25  octobre  dernier,  le  rés<,ii. 
des  chemins  de  fer  de  Goyaz  a  été  racheté  par  le  gou- 
vernement brésilien,  qui  s'est  engagé  à  payer  en  «otp 
fédérale  5  p.  100  la  totalité  des  dépenses  nécessair««^  ri 
l'achèvement  des  travaux. 

Il  a  été  en  outre  décidé  que  le  gouvernement  paiera 
en  titre.*!  do  rente  5  p.  100  or  le  tronçon  déjà  cùnslmil 
au  prix  prévu  par  l'acte  de  concussion  ;  cette  mcsar' 
intéresse  particulièrement  les  porteurs  d'obligatien.v 
car  ellç  comporte  le  retrait  des  obligations  acttt't^- 
ment  en  circulation,  soit  contre  remboursement  au  pair 
soit  contre  échange  avec  de  la  rente  brésilienne  3  p.  Id). 

Ces  obligations  avaient  été  placées  par  les  soins  du 
Crédit  mobilier. 

Eaux  minérales  et  bains  de  mer.  —  On  annom.'- 
que  cette  Société  vient  de  passer  un  poureau  bail  j- 
location  d'une  durée   de  vingt  années  an  Casino  o- 
Trouvilie.  La  Société  fermière  qui  exploite  le  ca*iu' 
était  ù  iin  de  bail  dans  deux  ans,  elle  hésitait  à  reooG- 
veler,  en  raison  de  la  crainte  de  la  concurrence  d'un 
casino  municipal.  Or,  un   contrat  intervenu  entre  ' 
municipalité  et  la  Compagnie  des  eaux  minérales  U  o 
rantit  contre  cette  éventualité. 

D'autre  part,  la  Compagnie  vient  de  rentrer  danso.<i' 
créance  de  550.000  francs  qu'elle  possédait  sur  la  .^>- 
ciété  des  eaux  de.Vichy  et  du  bassin  de  >'îchy  en  li- 
quidation. Cette  dernière  aurait  cédé  son  actif  i  b 
Compagnie  de  l'Établissement  thermal  de  Vichy. 

Tabacs  des  Philippines.  —  L'assemblée  génér&k 
du  28  décembre  a  approuvé  les  comptes  de  1908,  qui 
accusent  un  bénéfice  net  de  10.192  pesetas  contre  JS-MJ 
en  1907.  Avec  le  report  antérieur,  le  solde  dispontbl- 
ressort  à  44.254  pesetas  contre  34.062  et  a  été  reporté  ■ 
nouveau.  Il  n'y  a  donc  encore  aucun  dividende.  L'exer- 
cice 1908  n'a  pas  réalisé  les  prévisions  émises  et  '.■  • 
résultats  peu  satisfaisants  sont  dus  surtout  an  bascoui 
de  labaca.  Toutefois,  on  espère  que  les  réformes  *>«■ 
nières,  qui  donneront  aux  produits  uo  accès  plus  tact 
aux  marchés  américains,  se  traduiront  pour  l'aven . 
par  de  plus  larges  bénéfices. 


Paris.  -  Typ.  A.  DAVY,  rue  Madame,  62.  —  TiliphoM. 
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Dès  que  la  période  .électorale  anglaise  sera  close, 
n  peut  s'attendre  &  une  reprise  sérieuse  des  affaires 
ndustrielles. 
Les  entreprises  d'électricité  sont  toujours  à  l'ordre 
u  jour  :  déjà  on  annonce  l'émission  prochaine 
lie  va  faire  la  Victoria  Falù  Power  Company  de 
:  ilOO.OOO,  en  obligations;  c'est  le  solde  de  l'emprunt 
e  £  1 .700.000,  sur  lequel  £800.000  ont  été  émises 
t  souscrites  en  novembre  1908.  ' 

Chez  nous  la  Thomson-Houston  et  Jeumont  s'ap- 
intenl  à  recueillir  de  grosses  commandes  de  la 
ompagnie  Générale  des  Omnibus,  des  Tramways- 
-mi  et  des  Tramways-Nord;  à  l'occasion  de  la  réor- 
anisation  des  transports. 

La  Commission  d'admissibilité  au  concours  des 

ransportsen  commun,  OmniBtis  et  Tramways,  s'est 

l'unie  le  12  janvier,  à  l'Hôtel  de  Ville,  sous  la  pré- 

idence  du  Préfet  de  la  Seine.  Il  n'y  avait  en  pré- 

iiiceque  deux  demandeurs  pour  la  concession  con- 

ninte  des  lig^nes  d'omnibus,  à  exploiter  par  autobus, 

t  des  lignes  de  tramways  tlu  réseau  parisien  :  la 

''iinpagnie  Générale  des  Omnibus  et  le  groupe  re- 

•résenté  par  MM.  Francq,  Descubes  et  Favaron. 

La  Compagnie  Générale  des  Omnibus  a  déclaré, 

Hit  ea  acceptant  le  cahier  des  charges,  qu'elle  pro- 

"^ail  certaines  modifications  de  détail. 

MM.  Francq,  DescuUes  et  Favaron  ont  accepté  le 

iliierdes  charges  sans  observation. 

Mais  alors  que  le  groupe  financier  qui  cautionne  la 

it'mande  de  la  Compagnie  Générale  des  Omnibus,  con- 

iiine.\appuyer  sa  demande  de  concession,  M.  Stern. 

ui  représente  les  capitalistes  qui  appuyaient  l'au- 

V  demandeur,  ainformé  le  Préfet  de  la  Seine  que,  en 

li-ion  du  délai  devenu  trop  court  pour  permettre 

lin  nouveau  concessionnaire  d'assurer  le  service 

u  cours  dé   la  période  transitoire,   son  groupe 

«iiit  décidé  de  retirer  son  concours  financier  à 

M.  Francq,  Descubes  et  Favaron. 

\m  Commission  a  alors  renvoyé  les  ofl'res  et  la 

tire  de  M.  Stern  à  l'examen  des  deux  sous-Com- 

i>*ions  technique  et  financière. 

Les  deux  sous-Commissions  ont  présenté  le  13  jan- 

T  leurs  conclusions  à  la  Commission,  après  que 

^ous-Commission  des  finances  eut  entendu  les 

iLiratlons  de  MM.  Francq,  Descubcs  et  Favaron, 

r  les  nouvelles  garanties  financières  qu'ils  seraient 

sposés  à  substituer  à  celles  qui  avaient,  jusqu'à 

jour,  été  présentées  par  eux  et  qui  viennent  le 

u-  faire  défaut. 

Il  parait  probable  que  la  Compagnie  Générale  des 
inihus  finira  par  accepter  intégralement  et  sans 


réserve  ni  observation  le  cahier  des  charges  volé 
par  le  Conseil  municipal,  et  qu'elle  restera  finale- 
ment chargée,  à  l'expiration  de  son  contrat  actuel, 
de  cqptinuer  l'exploitation  conjointe  des  omnibus 
et  des  tramways  de  Paris. 

Toutefois  il  n'est  pas  oiseux  de  noter  que  la  sous- 
commission  technique  des  transports  en  commun, 
réunie  vendredi  matin  &  l'Hôtel  de  Ville,  s'est  entre- 
tenue de  la  liquidation  de  la  Compagnie  actuelle  en 
vue  d'arriver  avec  la  ville  de  Paris  à  une  combinai- 
son permettant  la  liquidation  de  la  Compagnie  sans 
qu'il  subsiste  de  lien  entre  elle  et  la  nouvelle  Société. 
Le  Conseil  municipal  sera  réuni  la  semaine  pro- 
chaine pour  se  prononcer  définitivement. 

Les  marchés  sidérurgiques  présentent  d'excel- 
lentes dispositions,  notamment  en  Allemagne  et  en 
Belgique. 

La  circulaire  de  la  «  Société  Nancécnne  »  annonce 
que  le  groupe  «  Thyssen  Deutscher-Kaiser  »  va  ins- 
taller prochainement  un  groupe  de  hauts-fourneaux 
dans  le  voisinage  de  Caen.  Les  terrains  où  serait 
édifié  l'usine  sont  déjà  achetés  depuis  plusieurs 
mois.  Cette  usine,  située  à  proximité  des  gisements 
de  fer  de  Normandie,  s'alimenterait  sur  place  au 
point  de  vue  minerai, et  la  fonte  produite,  qui* serait 
de  la  fonte,  de  moulage,  serait  consommée  par  les 
fonderies  de  l'Ouest.  Les  minerais  de  Normandie 
étant  exportés,  les  navires  venantles  chercher  auront 
comme  fret  de  retour  le  coke  qui  servira  à  l'alimen- 
tation de  cette  usine. 

Onpeut  regretter  de  voir  l'initiative  allemande  de- 
vancer ainsi  la  nôtre,  chez  nous-mème.s,  mais  c'est 
un  fait  qu'il  nous  faut  constater  en  le  déplorant. 

C'est  d'ailleurs  l'Allemagne  qui  donne  le  la  de  la 
gamme  des  prix.  C'est  ainsi  que  le  'prix  des  tôles 
fortes  allemandes  a  été  augmenté  de  M  2-50  à  la 
tonne  ;  les  intéressés  ont,  en  outre,  été  autorisés  à 
traiter  pour  des  livraisons  à  faire  pendant' le 
deuxième  trimestre.  L'augmentation  de  prix  est 
entrée  en  vigueur  le  jour  même,  ce  qui  est  d'autant 
plus  à  signaler  que  c'est  la  seconde  majoration  des 
prix  cette  année  (la  première  de  5  marcs  ayant  été 
appliquée  il  y  a  quelques  semaines  seulement)  et  que 
le  marché  des  tôles  fortes  était  resté  jusqu'en  jan- 
vier dépourvu  de  demandes  suivies. 

Le  syndicat  de  fer  en  barres  vient  d'augmenter 
ses  prix  de  5  marcs  à  la  tonne  pour  le  deuxième 
trimestre,  en  fixant  ses  prix  à  130  à  135  marcs  à  lu 
tonne.  La  production  des  usines  pour  le  1"  trimestre 
est  entièrement  vendue,  annonce-t-on. 

Parmi  les  métaux,  le  cuivre  seul  demeure  hésitant 
encore  en  raison  de  l'irrégularité  du  marclié  de 
New- York,  où,  d'autre  part,  le  colon  est  vn  vif 
recul. 

Heureusement,  depuis  quelque  temps,  un  note  la 
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tendance  de  plus  fen  plus  accentuée  des  marchés  eu- 
ropéens à  se  désolidariser  du  marché  américain.  Si 
la  spéculation  y  cherche  encore  quelques  prétextes 
de  réserve,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  comptant  qui 
emploie  sans  hésitation  ses  grosses. disponibilités, 
encore  accrues  par  Ja  forte  échéance  des  coupons  de 
janvier,  soit  en  procédant  à  des  achats  judicieux  en 
Bourse,  soit  en  souscrivant  aux  affaires  nouvelles 
qui  lui  sont  offertes  acliiellement  et  dont  le  nombre 
va  s'accroître  prochainement.  G.  M. 

.  INFORMATIONS 

Société  électrique  de  la  Rive  Gauche.  —  Cette  .So- 
ciété voit  ses  disponibilités  s'accroître  rapidement,  tant 
en  raison  des  bénéfices  qu'elle  réalise  que  par  suite  des 
versements  effectués  par  la  Compagnie  paTisienne  de 
distribution  d'électricité,  en  règlement  du  matériel  que 
lui  achète  cette  Société,  conformément  h  son  contrat  de 
concession. 

Le  Secteur  de  la  Rive  Gauche  emploie  très  judicieuse- 
ment ces  disponibilités  à  éteindre  sa  dette,  en  rem- 
boui'sant  par  anticipation  ses  obligations  5  p.  100. 

Déjà  toutes  les  obligations  de  la  première  série  (nu- 
méros 1  à  20.000),  au  nombre  de  20.000,  dont  l'amortis- 
sement devait  prendre  Tin  en  1917,  ont  été  remboursées 
en  totalité.  Restent  les  4.000  obligations  de  la  deuxième 
sérfe  Rl»Jes  2.000  de  la  troisième  série,  dont  la  période 
d'amortissement  s'étend  jusqu'en  1935  pour  la  deuxième 
série  et  jusqu'en  1922  pourla'troisième  série.  Par  suite 
des  tirages  eflcctués,  tant  réguliers  qu'extraordinaires, 
au  31  décembre  1909,  les  obligations  en  circulation 
n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  3.693  représentant  un 
passif  de  1.846.560  francs. 

II  sera  procédé  le  26  courant,  par  anticipation,  aux 
cinq  tirages  afférents  aux  années  1918,  1919,  1920,  1921 
et  l'.t22.  Les  obligations  sorties,  au  nombre  de  1.296, 
dont  601  de  la  deuxième  série,  et  695  de, lai  troisième 
série,  seront  remboursées  le  l"^''  avril  prochain. 

.\  cotte  date  il  ne  restera  plus  aucune  obligation  de  la 
première  série  .(numéros  1  à  20.000)  ou  de  la  troisième 
série  (numéros  24.001  a  26.000),  et  les  obligations  encore 
en  circulation  appartenant  toutes  à  la  deuxième  série 
(nuntéros  20.001  î  24.000)  seront  au  nombre  de  2.307  et 
ne  représenteront  plus  qu'un  capital  de  1.198.500  francs, 
sur  les  13  millions  de  francs  d'obligations  émis  par  la 
Société. 

Secteur  électrique  du  faubourg  Sain'-Denis.  — 

Cette  Société  est  entrée  dans  une  période  productive 
plus  active.  Le  directeur  vient  de  faire  comtnencer  les 
travaux. pour  la  mise  en  place  du  4°  moteur  dont  le 
besoin  urgent  se  faisait  sentir,  tous  les  habitants  de  la 
périphérie  réclamant  avec  insistance  les  bénéfices  de 
cette  nouvelle  installation.  On  peut  prévoir  que  l'on  sera 
obligé  d'installer  sous  peu  un  5«  moteur. 

Société  grenobloise  de  force  et  lumière.  —  L'As- 

semblre  générale  tenue  récemment  a  approuvé  les 
comptes  de  l'exercice  1908-09  qui  font  ressortir  un  bé- 
nélice  net  de  90.974  francs,  le(|uel  a  été  ajouté  au  solde 
bénéliciaire  de  l'exercice  précédent  et  reporti''  à  nou- 
veau, le  solde  créditeur  atteint  maintenant  295.806  fr. 


Compagnie  d'électricité  de  làmoges.  —  Les  re 

cettes  du  mois  de  décembre  IWW  et  celles  de  l'anni^-- 
entière  se  comparent  comme  suit,  avec  les  résultai 
correspondants  de  l'année  précédente  : 


Pin  novembre. 
Mois  de  déc. . . 


190t 

761.690  40 
115.886  05 


1»09 

780.029  40 
129.727  60 


Au^mcuaaticii 
en  i9vO 

18.339    • 

13.841  sr, 


877.576  45      909.757    .      3â.I80  S5 


L'année,  se  termine,  pour  la  Compagnie  d'électriciii- 
de  Limoges,  di^ns  des  conditions  les  plus  favorables. 

Sud-électrique.  —  L'Assemblée  générale,  qui  j'es.! 
tenue  le  18  décembre  dernier,'  a  approuvé  les  compte; 
de  l'exercice  1908-1909  et  décidé  de  porter  auxdépen»»"? 
de  premier  établissement  la  somme  de  34.734  fr.  sa 
représentant  le  solde  débiteur  du  compte  de  proflt*  'i 
pertes.  < 

Cet  exercice  a  été  encore  consacré  à  la  prépaiation  h 
à  la  mise  au  point  des  installatiens  :  les  travaux  néces- 
saires à  la  réalisation  du  programme  de  la  Société  sont 
presque  complètement  achevés  et  le  conseil  estime  .je 
l'exercice  qui'a'commencé  le-l"  juillet  dernier  pourra 
être  considéré  comme  le  premier  exercice  d'exploita- 
tion normale.     . 

Une  Assemblée  extraordinaire,  qui  s'est  tenue  çn- 
suile,  a  voté  une  augmentation  du  capital  qui,  de  6  mil- 
lions, sera  porté  à  10  million^,  en  une  ou  plusienr» /oi!.. 
par  la  création  de  '  16.000  actions  de  priorité  de  350  fr 
jouis,sant  des  mêmes  droits  que  les  actions  de  prioni 
actuelles. 

Compagnie  hellénique  4'électricité  iSystHM  Tkù<s- 
som-lloiiston).  —  L'augmentation  des  recettes  de  l'eict- 
cice  1909  et'le  cours  du  change,  actuellement  an  pur 
permettraient,  dit-on,  une  augmentation  du  dividenJi' 
qui,  pour  1908,  avait  été  de  5  dr.  50.  On  envisag?'  1^ 
possibilité  do  7  drachmes;  un  acompte  de  2  drachm.-- 
a  été  payé  en  novembre  dernier. 

Cotte  société  va  porter  son  capital  de  10  millions  ^ 
15  millions  de  drachmes  par  l'émission  de  50.000  u- 
tions  nouvelles  de  100  drachmes,  sur  lesquelles  SO.On- 
seront  remises  au  Laurium  grec  ponr  le  rachat  do 
Chemin  de  fer  de  l'Attique.  Il  sera  créé,  en  outie. 
S. 000.000  de  drachmes  d'obligations  dont  le  produi' 
servira  à  l'électrification  de  ce  chemin  de  fer. 

L'émission  de  Victoria  à  Minas.  —  Les  30.000  oM: 

gâtions  ofl'ertes  au  public  par  le  Crédit  mobilier  ont  ë- 
enlevées  dès  la  première  heure;  c'est  un  nouveau  •• 
brillant  succès  pour  cet  établissement  de  crédit. 

Banque  des  Pays-Autrichiens.  —  L'augmentali'r 
de  capital  de  30  millions  de  couronnes  aura  lieu  pf- 
bablement  dans  le  courant  de  février.  La  moitié  d^< 
nouvelles  actions  de  400  couronnes  serait  réservée  aax 
actionnaires  actuels  à  115  p.  100  environ,  l'autre  iBWlJ« 
serait  prise  ferme  par  un  groupe  de  banques  franç«i5>> 
et  allemandes.' 

Chemin  de  fer  de  Damas-Hamah.  —  Cette  Socii^i- 
.va  émettre  43.747  obligations  nouvelles  4  p.  100  de  500  fj 
remboursables  en  85  ans  à  partir  de  celte  année:  Ui' 
produit  est  destiné  à  la  construction  et  à  l'exploitatic - 
de  l'embranchement  de  Homs-Tripoli  de  S>rie,  concf: 
en  octobre  dernier. 


Pari».  -  Typ.  A.  DAVY,  rue  Mad|U9^,  5:^  ,—  TUiphont. , 
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Diluvium  ingens.  —  Lre  niveau  de  la  cote  bour- 
sière descend  en  raison  proportionnellement  inversp 
de  la  cote  des  eaux,  dont  la  crue  ininterrompue  pro- 
duit des  dégâts  considérables  cl  nuit  à  la  marche 
régulière  de  la  vie  économique. 

11  importe  au  capitaliste  de  mettre  son  sang-froid 
à  l'unisson  de  la  gravité  des  événements- et  se  garder 
d'imiter  le  légendaire  Gribouille. 

El  même,  ainsi  que  nous  apercevons  des  naufra- 
g«»urs  cherchant  à  happer  les  épaves  dans  leur 
rapide  passage,  les  capitalistes  avisés  doivent  sur- 
veiller les  remous  de  la  Bourse  pour  y  saisir  l'oc- 
iMsion  (loltante. 

Du  reste,  il  faut  rendre  au  marché  parisien  cette 
justice  qu'il  ne  s'est  pas  laissé  déprimer  outre 
mesnre.  L'encaissement  des  coupons  et  des  loyers 
de  janvier  avait  accru  considérablement  ses  dispo- 
nibilités et  nous  venions  d'assister  à  une  série  de 
séances  pleines  d'entrain.  ' 

Cette  belle  humeur  du  marchéavait  été  entretenue 
par  l'abaissement  du  taux  de  rescom[Ue  à  Londres 
et  il  Berlin,  et  c'est  un  fait  très  cararlinistique  que 
l'abaissement  de  4  p.  10Uà3  l/2p.i00du  tauxdel'es- 
compte  de  la  Banque  d'Angleterre  à  quinze  jours  de 
dislance  tJe  la  première  réduction  réalisée  celte 
année  ;  car  de  môme  que  celte  première  me.sure  s'ef- 
fectuait au  moment  où  l'Indé  réclamait  des  capitaux 
et  où  le  «  scandale  de  Rock  Island  »  désorganisait 
le  naarclié  américain,  de  môme  celle  fois  la  banque 
d'Angleterre  n'a  pas  craint  d'abaisser,  et  à  si  bref 
intervalle,  son  taux  d'escompte  en  pleine  bataille 
f-lectorale  et  au  milieu  des  soubresauts  de  la  Bourse 
de  Nevr-York  que  lion  s'accorde  d'ailleurs  de  plus  en 
plus  à  localiser.  Dès  le  lendemain,  son  exemple 
•  lait  suivi  par  la  Banque  inipéiiale d'Allemagne,  qui 
.ibaissait  de  b  p.  100  à  4  ij±  p.  100  son  taux  d'es- 
compte. Celte  mise  au  point  de  la  situation  moné- 
tnire,  opérée  au  milieu  d'une  ambiance  qui  demeu- 
rait encore  brumeuse  pour  certains  esprits  non 
.(vertis,  a  jeté  un  jour  très  favorable  sur  l'ensemble 
lie  la  cote. 

Le  ralentissement  actuel  peut  donc  être  envisagé 
comme  momentané. 

La  question  des  transports  en  commun  à  Paris 
|)Our6uit  lentement  sa  carrière.  Nous  ne  suivrons 
[»as  la  procédure  des  commi.ssions,  sous-commis- 
->ion8,  etc.  11  est  vraisemblable  que  l'assemblée 
municipale,  qui  seule  aura  qualité  pour  prendre 
une  décision,  ne  sera  pas  convoquée  avant  le  2  ou  le 
4  février. 

La  Thomson  Houston  n'interrompt  pas  sa  hausse. 


Cette  Compagnie  parait  devoir  recueillir  des  com- 
mandes importantes  tant  de  la  Compagnie  Générale 
des  Omnibus  que  des  Tram\v«ys-Sud  et  Tramways- 
Nord  à  l'occasion  de  la  réorganisdtion  des  transports 
qui  comportera .  la  réfection  et  rélectrification  de 
toutes  les  lignes  de  tramways.  On  pense  qu'elle 
pourra  aus.si  liquider  enfin  son  portefeuille  d'actions 
Tramways-Sud. 

Voici,  d'autre  part,  les  recettes  des  filiales  de  la 
Thomson-Houston  pour  l'exercice  écoulé  : 

iW»  Diir.  sur  1908 

Tramways-Sud 9.42)(.537  50  +  820  035  52 

Chemins"  Nogentais .l.fiOtl  2"i0  60  +  134.333  70 

Tramways  de  Bordeaux 5.2:.:)  021  4.5  —  127  369  75 

Tramways  do  Nice 3.7mi  is:i  10  -1-  429.369  25 

Tramways  de  Bouen    2.311.123  00+  53.044  96 

Tramways  d'Amiens 7S4.629  85  +  21 .453  60 

Tramways  de  Versaille.^ 5.59.6.56  25+  20.211  25 

Tramways  Algériens 1.134.085  70  +  15.523  75 

G.  M. 
INFORMATIONS 

Emprunt  de  l'Ktat  de  Bahia.  —  C'est  le  Crédit  mo- 
bilier frathmis  qui  vient  dp  concluic  le  nouvel  emprunt 
de  £  1.800.000  de  l'Etat  dé  Bahia  (Etats-Unis  du  Brésil). 
Comme  on  le  voit  l'activité  de  cet  établissement  ne  se 
dément  pas  et  l'heureuse  réussite  de  ses  précédentes 
émissions  de  fonds  d'Etats  est  un  sûr  garant  du  succès 
de  celle-ci. 

L'émission  aura  lieu  vers  le  10  février. 

Société  ânancière  pour  entreprises  électriques 
aux  Etats-Unis.  —  Cette  socii'li'  viftnl  d'(''tre  constituée 
à  Genève  au  capital  de  7.000.000  divisé  en  1.100  actions 
de  500  francs,  toutes  souscrites  en  numéraire  et  libé- 
rées de  50  p.  100.  Le  Conseil  d'administration  est  com- 
posé de  MM.  Guillaume  Pictet  (président),  J.  S.  An- 
thony, E.  Aubert,  F.  Dominicé,  E.  Heutsch,  Emile 
Odier,  à  Genève,  W.  P.  Bonbripht,  S.  W.  Childs  et  C.  A. 
Coffln,  à  New-York. 

Société  industrielle  et  métallurgique  du  Caucase. 

—  L'assemblée  générale  exlra(M.lliiaiio  du  17  janvier  a 
voté  l'augmentation  du  capital  de  'i.ilOO.'OOO  à  8.000.000  fr. 
par  la  créai  ion  de  10.000  actions  nouvelles  de  2:iO  francs. 
Ces  actions,  entièrement  libérées,  ainsi  que  100.000  fr. 
en  espèces,  serviront  à  la  rémunération  des  apports  de 
la  «  Compagnie  française  des  mines  d'Aklitala  ».  Les 
obligataires  et  créanciers  de  cotte  dernière  société 
pourront  jusqu'au  25  courant  demander  le  rembourse- 
ment de  leurs  créances  en  titres.  Après  cette  époque, 
le  remboursement  des  créances  se  fera  en  espèces,  au 
pair. 

Canal  de. Suez.  —  .Nous  trouvons  dans  le  ••  Bulletin 
Décadaire  »  de  la  Compagnie  les  rensei;,'uements  sui- 
vants .sur  le  trafic  du  canal  en  1909  :  <■  L'année  écoulée 
aura  été  la  plus  prospère  de  la  Compagnie.  Pour  la  pre- 
mière fois,  lcs|)roduits  totaux  ont  dépassé  120  millions 
et  demi.  Par  rapfiort  ,à  1908,  la  plus-value  atteint 
120.000  francs  environ,  et  par  comparaison  avec  1907  — 
qui  constituait  le  précédent  record  —  l'accroissement 
dépasse  4.600.000  francs.  Parmi  les  éléments  du  trafic 
qui  ont  concouru  à  cette  admirable  prospérité,  on  doit 
mentionner  en   premier  lieu    l'activité   des  échanges 
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avec  rinde.  Grâce  à  une  bonne  campagne  agricole,  la 
navigation  avec  limpotlante  région  de  Bombay  et  de 
Kurrachee  a  repris  toute  son  ampleur.  Les  exportations 
de  blé,  via  Canal,  sorij.  passées  de  150.000  tonnes  en 
1908  à  964.000  tonnes  en  1909,  soit  un  accroissement 
de  814.000  tonnes.  L'apparition  d'un  nouvel -élément  de 
fret  (tel  que  les  «  Soya  beans  »  fèves  de  Mandchourie 
et  d'autres  régions  de  l'Empire  chinois  qui,  pour  la  pre- 
mière campagne  d'expédition,  ont  procuré  442.000  ton- 
nes au  canal)  constitue  le  fait  capital  de  l'année  écono- 
mique. C'est  à  ce  produit  que  l'on  doit  attribuer  une 
partie  de  la  navigation  commerciale  sur  lest  qui,  en 
1909,  a  atteint  672.000  tonnes  nettes,  chiffre  supérieur 
de  119.000  tonnes  à  celui  non  encore  égalé  de  1907,  et 
présentant,  par  comparaison  avec  1908,  une  augmenta- 
tion de  569.000  tonnes.  Les  résultats  de  1909  sont  d'au- 
tant plus  remarquables  que  le  mouvement  avec  les 
Indes  Néerlandaises,  très  actif  en  1908,  s'est  notabler 
ment  resserré  à  partir  de  juin,  par  suite  de  la  cessation 
du  passage  par  le  Canal  des  essences  de  pétrole  en 
vrac  et  d'un  recul  d'environ  240.000  tonnes  dans  les 
envois  de  sucre  vers  les  États-Unis  et  l'Europe.  Il  est 
permis  d'espérer  que  ce  ralentissement  ne  sera  que 
temporaire.  » 

Phosphates  de  Qafsa.  —  VOfpciel  Tunisien  vient  de 
publier  un  décret  portant  approbation  de  la  convention 
intervenue  le  15  octobre  entre  l'Etat,  d'aine  part,  et  la 
Compagnie  des  Phosphates  et  du  Chemin  de  fer  de  Gafsa, 
d'autre  part. 

En  compensation  d'engagements  pris  par  la  Compa- 
gnie de  Gafsa,  l'Etat  tunisien  proroge  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1966  la  date  d'expiration  de  la  concession  de 
phosphates  et  du  chemin  de  fer  ainsi  que  la  4ate  d'expi- 
ration des  concessions  des  chemins  de  fer  de  Metlaoui 
à  To/.eur  et  de  Sf^x  à  Bou-Thadi  et  prolongements. 

Toutefois,  la  durée  de  la  prorogation  pourrait  être 
réduite  d'un  an,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  si  le 
montant  des  redevances  à  payer  à  l'Etat  du  chef  des 
phosphates  ne  concorde  pas  avec  les  pronostics  prévus; 
,en  outre,  l'Etat  tunisien  se  réserve  le  droit  de  reprendre 
avant  l'expiration  de  la  convention  sous  certaines  con- 
ditions stipulées  dès  maintenant  et  venant  en  décharge 
des  engagements  delà  Compagnie,  le  chemin  de  fer  de 
Sfax  à  Metlaoui. 

Les  actionnaiues  des  Phosphates  de  Gafsa  sont  convo- 
qués en  assemblée  extraordinaire  pour  le  31  janvier,  à 
l'eflet  d'approuver  cette  convention. 

Banque  de  Bilbao,.  —  Le  bénéfice  de  la  Banque  de 
Bilbao  pour  1909  s'est  élevé  à  2.614.217  pesetas,  contre 
2.199.860  pesetas,  et  2.443.000  pesetas,  report  précédent 
compris  pour  1908.  Le  dividente  est  de  70  pesetas,  égal 
au  précédent. 

Compagnie  internationale    des   w^agons-lits.  — 

Celle  .Société  va  émettre  une  nouvelle  série  de  30.000  obli- 
gations 4  p.  100  de  500  francs,  remboursables  en  25  ans 
à  partir  de  1910. 

Compagnie  industrielle  du  platine.  —  Cette  Com- 
pagnie vient  d'émettre  à  485  francs,  16.000  obligations 
4  1/2  p.  lOQ. 

Le  Creusot.  —  La  maison  Schneider  et  Cie  (Le  Creu- 


sât) a  conclu  un  traité  avec  la  Société  Feltcn  e^GuiHamn 
Lmmeyef'werke  de  Francfort  et  la  Société  anonyme  <f  ctc 
tricité  Lahmeyer  à  Paris. 

D'après  ce  contrat,  MM.  Schneider  et  Cie  reprendrou. 
certaines  affaires  de  cette  dernière  Société  dont  ils  cfin- 
truiront  le  matériel  électrique  dans  leurs  usinée-  >'- 
Champagne  d'après  les  brevets  et  procédés  de  la  ^x-'-i, 
Pelten  et  GuUlaume-Lah'meyerwerke, 

Les  usines  de  Champagne-sur-Seine,  poissammiiii 
outillées,  prendront  oerlainement  de  ce  fait,  un  nou- 
veau développement  pour  lutter  dans  l'avenir  plus  avan- 
tageusement sur  le  marché  international. 

Ce  traité  est  le  résultat  d'une  séye  d'affaires  qu"*  • 
Creusot  a  fait  en  commun  avec  la  .Société  anonyme  A'Ek- 
tricité  Lahmeyer,  par  exemple  les  grands  laminoirs  pi  j 
les  Aciéries  de  Terni,  une  locomotive  de  1.500  HP  àrou- 
rant  monophasé  pour  les  Chemins  de  fer  du  Midi. 

D'autre  part,  le  Creusot  vient  de  recevoir  dn  gouvi-i- 
nement  serbe  une  commande  d'artillerie  pour  28  mil- 
lions. 

Ga«  belge.  —  Les  actionnaires  de  cette  Social'. 
réunis  le  23  décembre  en  assemblée  générale  ordinain- 
ont  approuvé  les  comptes  de  l'exercice  clos  le  31  V'h' 
dernier,  se  soldant  par  un  bénéfice  de  2.990.000  fr.in.~ 
contre  2.787.000  francs  en  1908.  Le  dividende  a  été  \n- 
à  45  francs  par  action. 

Si  des  rentrées  "extraordinaires  ne  s'étaient  pas  [H'- 
duites  l'an  dernier  et  si  la  Société  n'avait  pas  euiefl-'i- 
tûer  un  prélèvement  sur  les  fonds  de  prévision  4iv -r- 
pour  amortissement  des  dépenses  extraordinairi't  i' 
travaux  de  réfection,  le  tout  se  montant  an  total  i  •  n- 
viron  260.000  francs,  le  dividende  de  45  francs  a«i:j 
dû, être; encore  réduit. 

La  réduction  de  5  francs  sur  le  dividende  de  1908,  ii. 
était  de  50  francs,  est  due  aux  prix  peu  favorable*  i' 
charbon,  à  l'écoulement. plus  difflcile  du  coke  et  à  l'aiu 
mentation  des  charges  qui  ont  réduit  les  bénélic'- 
enfin,  à  l'augmentation  du  nombre  de  titrés  à  rém'. 
nérer.' 

Le  procès  intenté  par  les  actionnaires  à  la  Sori-' 
n'est  pas  encore  tranché  ;  par  contre,  elle  en  a  gagn»^  ■■' 
autre  engagé  contre  une  municipalité. 

Charbonnages  de  Prokhorow.  —  Les  oblSçaii-'n- 
peuvent  être  échangées  contre  des  actions  ordinaif-  ■ 
de   la  Compagnie  Fermière  de  Prokhorow,  à  raisoa  '. 
3  actions  pour  5  obligations.  Ceux  ijui  n'accepteront  •  - 
l'échange  toucheront  48  francs  par  obligation  à  pas" 
du  1"  avril  1910. 

Laminoirs  et  Cartoucheries  de  Toula.  —  Lt.'^  .. 

tionnaires  de  cette  Société,  dans  leur  dernière  As-sem)''. 
générale  ordinaire,  ont  approuvé  les  comptes  de  Ye\-- 
cice  1908-1909  se  soldant  par  un  déficit  de  98.424  v.i- 
bles,  résultat  dû  principalement  à  l'insuflfisancf  ''•  - 
commandes.  Ils   ont    ratifié,  en  outre,    les  dépcu-  ; 
extraordinaires  jusqu'à  concurrence  de  lOO.OOO  rout-l  - 
et  autorisé  le  Conseil  à  procéder  à  l'installatioD  de  !)■  - 
velles  machines  aux  laminoirs  et  pour  la  force  éloi . 
que,  dont  les  comptes  devi-ont  être  présentés  à  la  '■• 
chaîne  Assemblée  générale  ordinaire.  Un  crédit,  ja*'î' 
concurrence  de  5  millions  de  roubles,  est  ouvert 
Conseil  d'administration  pour  l'exercice  1909-1910 


Paru.  -  Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  62-  —  Télipboae. 


Digitized  by 


Google 


/ 


GABRIEL  MAUREL.  —  REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


XI 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  nNÂNCIÉRE 


Le  marché  de  Paris  a  traversé  avec  sérénité  cette 
période  d'invasion  des  eaux  jusque  dans  ses  sous- 
sols,  oii  le  roulement  des  pompes  centrifuges  ne 
lardera  pas  à  ramener  le  statu  quo  antè. 

Bien  qu'il  soit  encore  tôt  pour  établir  le  bilan 
il(^linilif  des  pertes,  il  y  a  lieu  de  considérer  que  les 
Lfilrepiises  de  transport  à  la  surface  du  sol  n'ont 
subi  qu'un  arrêt  momentané. 

Le  Métropolitain  a  été  plus  profondément  atteint; 
mais  les  approvisionnements  de  matériel  permettent 
une  réfection  rapide  des  flls  et  des  signaux  avariés 
t"t  de  hâter  la  reprise  de  l'exploitation.  Le  point  le 
plus  grave  est  l'usine  de  Bercy,  dont  les  dommages 
sddI  sans  doute  importants,  mais  encore  impossi- 
bles à  chiffrer.  ^ 

Le  Nord-Sud  a  eu  une  très  mauvaise  presse;  il 
^(^iiible  d'ailleurs  qu'on  se  soit  plu  à  exagérer  les 
<l 'gàts,  qui  seraient,  d'après  un  communiqué  de  la 
Compagnie,  peu  nombreux  et  localisés  à  des  sur- 
l';if es  restreintes. 

Pour  les  secteurs  électriques,  les  dommages  doi- 
vent être  assez  sérieux,  mais  d'ores  et  déjà. il  im- 
porte de  ne  pas  exagérer  ce  qu'il  est  encore  impos- 
Mble  de  chiffrer  et  qui  exige  une  mise  au  point 
i:iêliculeuse. 

On  a  beaucoup  craint  aussi  pour  les  Compagnies 
(l'alimentation,  mais  déjà  des  notes  rectificatives 
"Ht  paru. 

C'est  ainsi  que,  d'après  un  communiqué  officiel, 
ies  usines  de  la  raffinerie  Say  sont  indemnes,  mais 
!«  stocks  en  entrepôt  aux  Magasins  Généraux,  quai 
'le  la  Gare,  peuvent  être  considérés  comme  perdus. 
Il  s'agit  de  plus  de  100.000  sacs.  C'est  une  perte 
'  fiisidérable.  Cependant,  peut-être  ne  sera-t-elle  pas 
Mipporlée  entièrement  par  la  Société.  La  responsa- 
l'ililédes  Magasins  généraux  sera  certainement  sou- 
levée. D'autre  part,  il  y  a  des  assurances,  mais  on  ne 
parait  pas  attacher  une  grande  importance  à  ce  fait. 

De  son  côté,  la  Société  des  Grands  Moulins  de 
l'orbeil,  à  propos  de  l'arrêt  momentané  de  l'usine, 
lu  ù  l'inondation,  dément  différents  bruits  qui  ont 
ouru,  déclare  ;  1"  que  les  blés  sont  à  l'abri;  2"  que 
îi  machines  sont  au  premier  étage  ;  3"  que  le  stock 
i"s  farines  est  insignifiant,  et,  enfin,  que  les  pertes 
iibies  ne  sont  pas  envisagées  comme  devant  être 
iiiportantes. 

La  Compagnie  générale  des  Eaux  pense  reprendre 
■'His  peu  son  exploitation  normale  et  ne  paraît  pas 
ivoir  subi  trop  de  dommages. 

Des  déclarations  très  rassurantes  sont  également 

lites  parla  Société  du  Port  et  des  Magasins  publics 

Jf  l'aris-Austerlilz,  dont  les  sous-sols  ont  seuls  été 


envahis  par  les  eaux  et,  comme  ils  ne  contenaient 
que  du  bois,  il  n'y  aura  pas  de  dégâts  à  regretter. 

Petit  à  petit,  par  ce  procédé  d'élimination,  les 
pertes  subies  arrivent  à  se  circonscrire. 

Puis,  chose  qu'il  faut  également  observer,  c'est 
que  l'inondation  est  pour  certains  commerces  et 
certaines  industries  une  sour'-e  de  bénéfices  excep- 
tionnels. C'est  ainsi  que  la  Thomson-Houston  et 
Jaumont  sont  appelées  à  bénéficier  d'un  accroisse- 
ment d'équipements  et  de  réfections  électriques. 

Au  regard  de  la  raréfaction  des  capitaux  qui 
pourrait  résulter  de  la  catastrophe,  la  liquidation 
de  fin  janvier  donne  des  indications  intéres.santes. 

Le  taux  moyen  des  reports  a  été  un  peu  plus 
tendu  que  précédemment  (3  1/2  p.  100  au  Parquet  . 
et  4  3/4  p.  100  en  Banque),  malgré  le  peu  de  volume 
des  engagements  à  proroger,  à  la  suite  des  allége- 
ments et  réalisations  des  séances  précédentes. 

Mais  le  montant  des  capitaux  mis  &  la  disposition 
du  marché  a  été  moins  considérable  que  de  cou- 
tume. C'est  ainsi  que,  en  raison  des  dégâts  qu'elles 
ont  subis  des  inondations,  les  Compagnies  de  Lyon 
et  d'Orléans  se  .sont  abstenues  à  cette  liquidation. 

Mais  déjà  ref[^l  général  de  la  catastrophe  est  dis- 
paru et  il  reste  à  locali.ser  les  baisses  comme  nous 
en  avons  donné  plus  haut  quelques  exemple;^. 

Quant  à  la  situation  extérieure,  en  dehors  de 
l'agitation  bulgare  et  de  l'effervescence  nationaliste 
en  Grèce,  elle  est  très  satisfaisante,  et  tout  permet 
de  croire  que  les  affaires  vont  reprendre  dès  main- 
tenant leur  train  normal.  G.  M. 

INFORMATIONS 

Banque  de  l'Indo-Chine.  —  Celte  banque  procôde, 
du  1"  au  15  février,  à  l'émi-ssion  des  24.000  actions  nou- 
velles de  .WO  francs,  constituant  l'augmentation  du  ca- 
pital de  36  à  48  millions.  Lu  souscription  en  est  réservée 
par  préf'''rerice  aux  porteurs  d'actions  actuelles  dans  la 
proportion  irréductible  d'une  action  nouvelle  pour  trois 
anciennes. 

Les  actions  nouvelles  sont  émises  avec  une  prime  de 
700  francs  et  seront  assimilées  aux  actions  anciennes. 

Les  actions  n'étant  libérées  que  du  (|uart,  le  prix 
d'émision  représente  un  versement  effectif  de  825  fr. 

Emprunt  de  l'Etat  de  Bahia.  —  Le  Crédit  mobilier 
français  qui,  en  raison  des  circonstances,  avait  cru 
devoir  retarder  la  réalisation  de  l'emprunt  qu'il  vient 
de  conclure  avec  le  gouvernement  de  l'Etat  de  Uuliia,  va 
procéder  à  cette  émission  le  10  février. 

L'emprunt  est  de  45  raillions  de  francs  divisés  en 
90.000  obligations  de  500  francs  5  p.  100  or.  Elles  se- 
ront offertes  à  482  fr.  50. 

Forces  Motrices  du  Rhône.  —  Le  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  L,ijonnaise  des  Forces  Motrices  du 
Rhône  proposera  à  la  prochaine  assemblée  de  lixer  le 
dividende  de  l'exercice  1909  à  26  francs  par  action, 
contre  25  francs  distribués  précédemment. 

Pour  les  parts  de  fondateur,  qui  n'ont  encoie  ri"n 
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reçu  depuis  l'origine,  il  sera  proposé  la  répartition  d'un 
dividende  de  6  francs,  mais  les  porteurs  de  parts  ne 
toucheront  pas  cette  somme  qui  servira  à  éteindre  la 
moitié  des  impôts  qui  ont  été  avancés  pour  leur  compte 
par  la  société  depuis  son  origine.  D'après  une  note 
parue  dans  le  Temps,  le  dividende  des  actions  pour 
l'exercice  1910  pourrait  être  de  27  francs;  dans  ce  cas, 
les  parts  recevraient  12  francs,  dont  6  francs  seraient 
retenus  pour  le  remboursement  de  l'autre  moitié  des 
impôts  avancés  pour  elles  et  dont  le  solde  de  6  francs 
constituerait  la  première  répartition  effective  aux  parts 
de  fondateur»' 

Quant  au  bruit  qui  a  couru  de  lu  rupture  de  l'entente 
commerciale  existant  depuis  1900  entre  la  Compagnie 
du  Gaz  de  Lyon  et  la  Société  des  Forces  Motrices  du 
nhôoe,  il  est  exact;  dans  une  circulaire  récente,  la  So- 
ciété des  Forces  motrices  du  Rhône  informe  ses  abonnés 
d'un  abaissement  important  du  tarifa  partir  du  1"'' avril 
prochain,  auquel  coirespondra,  estime-t-elle,  un  ac- 
croissement de  la  clientèle. 

Les  recettes  de  la  Société  des  Forces  Motrices  du 
HhônesnchifTi-ent,  pour  l'exercice  1909,  par4.950. 251  fr.l5 
en  augmentation  de  220.852  fr.  95  comparativement 
à  1908. 

Industrie  Houillère  de  la  Russie  Méridionale.  — 

Cette  Société  porte  son  capital  de  Rbl.  2.500.000  à 
Rbl.  3.750.000,  par  la  création  de  12.500  actions  privi- 
légiées nouvelles  de  Rbl.  100,  offertes  par  préférence, 
jus(|u'uu  19  février  prochain,  aux  actionnaireis  actuels,  à 
425  francs,  coupon  afférent  ù  l'exercice  1910-11  attaché, 
et  h  raison  d'une  action  privilégiée  nouvelle  pour  deux 
actions  privilégiées  anciennes  ou  pour  quatre  actions 
ordinaires  anciennes,  à  titre  irréductible.  En  outre,  des 
souscriptions  sont  reçues,  à  titre  réductible,  pour  le 
solde  disponible.  Le  versement  des  423  francs  se  fera 
ainsi  :  30  francs  à  la  souscription  ;  150  francs  à  la  répar- 
tition; 100  francs  le  1"='-14  juillet  1910,  sous  déduction 
de  6  p.  100  d'intérêts  l'an,  sur  les  200  francs  représen- 
tant le  montant  des  deux  premiers  versements,  le  solde 
soit  125  Francs,  le  1"-14  septembre  1910.  —  Les  sous- 
criptions sont  reçues  au  ..  Comptoir  National  d'Es- 
compte de  Paris  >>,  dans  sa  succursale,  2,  Place  de 
l'Opéra,  ses  bureaux  de  quartiers  et  agences  de  province 
et  de  l'étranger. 

En  regard  du  prix  de  423  francs  auquel  les  anciens 
actionnaires  sont  conviés  à  souscrire  l'action  privilégiée 
nouvelle  par  droit  de  préférence,  il  convient  de  faire 
remarquer  que  l'action  privilégiée  ancienne  cote 
520  francs  et  que  le  dividende  des  deux  derniers  exer- 
cices a  été  de  32  francs. 

Chemins  lombards.  —  Les  négociations  du  gouverne- 
ment autrichien  avec  les  représentants  des  Chemins 
lombards,  au  sujet  de  la  situation  financière  actuelle  de 
cotte  Compagnie,  se  sont  ouvertes  sous  la  présidence  du 
président  du  Conseil  et  avec  la  participation  du  ministre 
des  Finances  et  du  ministre  des  Chemins  de  fer. 

Les  représentants  de  la  Compagnie  ont  exposé  les 
difficultés  auxquelles  est  en  proie  leur  entreprise  et  la 
nécessité  pour  elle  de  procéder  à  un  emprunt,  qui  ne 
pourrait  être  émis  convenablement  qu'avec  la  garantie 
do  l'Etat. 

Oux  de  l'Etat,  après  avoir  exposé  dos  ooniparaisons 
ilf  chifiros,  ont  conclu  à  la  nécessité  de  sacrifices  do  la 


pari  des  obligataires.  La  situation  des  flnances  ; 
bliques  ne  permet  pas  à  l'Etat  d'apporter  à  la  Coinpie- 
aucun  concours.  Ils  ont  émis  l'idée  d'un  nouvel  a]..  ; 
nement  du   tirage  des  priorités,   d'un   nouveau  p'.i 
d'amortissement. 

La  Compagnie  a  répondu  que  les  concessions  deniL 
dées  aux  porteurs  de  priorités  ne  suffisaient  pas  el  q' 
des  capitaux  lui  sont  nécessaires.  L'Etat  a  persisté  d-.' 
ses  vues,  en  ajoutant  que  l'Autriche  ne  saurait  gan.i  ■ 
à  elle  seule  un  emprunte!  que  la  Hongrie  derrail  iriiT- 
venir  également. 

L'ne  commission  d'études  a  été  nommée. 

Notons,  d'autre  part,  qu'un  syndicat  hongrois  ti- 
d'offiir  à  la  Société  des  Chemins  de  fer  du  Sud  de  l'.U- 
triche  (Lombards),  de  lui  acheter,  au  prix  d'envir 
8.000.000  de  couronnes,  les  propriétés  que  la  Socii^i 
possède  à  Abbazia.  Cette  transaction  nécessiterait  tout' 
fois  une  entente  préalable  avec  la  Compagnie  intfiii 
tionalo  des  Wagons-Lits,  qui  s'est  assurée  jusqu'en  1  j 
née  1925  un  droit  d'option  sur  les  dites  propriétés. 

Société  métallurgique  de  l'Ooral-'Vol^.  —  L  i^ 
semblée  générale  ordinaire  des  actionnaires  de  c-" 
Société  a  eu  lieu  le  26  janvier. 

Il  ressort  des  rapports  que  le  solde  créditeur  ■  ■ 
compte  profits  et  perles  s'élève  à  54S.61S  fr.  94  cor'-- 
37.019  fr.  12  pour  l'exercice  précédent. 

Sauf  pour  une  somme  de  58.227  fr.  97  provenant  - 
l'apurement  des  '  comptes  «  Provision  pour  coni^i-- 
sions  »  et  «  Provision  pour  la  liquidation  de  l'usor  ■".■ 
Saratow  »,  la  totalité  du  solde  bénéflciaire  est  dwri 
résultats  de  l'exploitation  qui  se  montent  ai»  i 
487.387  fr.  97. 

Le  solde  disponible,  y  compris  le  solde  du  coc;' 
«  Provision  pour  risques  en  cours  »,  le  bénéfice 
l'exercice  1907-1908,  et  le  report  à  nouveau  de  I'^t 
cice  1903-1904,  s'élève  à  727.088  fr.  99. 

L'assemblée  a  décidé  de  répartir  aux  obligataires  ' 
créanciers  assimilés  2  p.  100  à  titre  d'Intérêt,  c«  q- 
donnera  10  francs  net  par  obligation. 

Cette  répartition  nécessitera  un  débours  de  673.520': . 
laissant  disponible  une  somme  de  53.598  fr.  99,  8w!j- 
quelle  il  y  aura  lieu  de  prélever  26.940  fr.  80  applic»!  ■- 
à  l'impôt  de  4  p.  100  sur  le  revenu,  et  de  reporir  ' 
nouveau  26.628  fr.  19  qui  resteront  la  propriflf  ^ 
obligataires  et  des  créanciers. 

L'assemblée  générale  a,  en  outre,  décidé  la  créa;." 
et  l'émissijn  de  18.000  obligations  au  capital  luiiniB. 
de  500  francs  chacune,  amorlissable&  en  trent«-.'-s 
années,  portant  intérêt  au  taux  de  5  p.  iOO  par  u>  '' 
jouissant  d'une  garantie  hypothécaire  sur  les  usint»  ' 
la  Société  en  Russie. 

Compagne  Française  de  Chemin  de  fer  de  1> 
Province  de  Santa-Fé.  —  Le  Conseil  d'administuii'  • 
proposera  aux   actionnaires,   le  28   février  profh.-'jr. 
d'augmenter  le  eapital  social.  Cette  augroenUtioo  ^" 
vira  à  l'écliango  ou  au  remboursement  des  obli^tior 
concordalaires.  Les  nouvelles  actions  seraient  privi 
giées  et  il  leur  serait  attribué  un  intérêt  de6p.  l" 
contre  5  p.  100  aux  ordinaires.  .4.près  paiement  de  )' ' 
térêt,   chaque   catégorie    d'actions   participerait  (»•■ 
40  p.  100  dans  les  bénéfices.  Ajoutons  que  l'échinf  •>   ■ 
«ililigations   contre    des    actions   .se    ferait  litre  i" 
lilro. 
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Le  marché  parisien  a  continué  à  affirmer  son  ro- 
busle  optimisme.  Le  comptant  a  particulièrement 
fait  montre  d'un  admirable  sang-froid,  en  mettant 
à  profit  avec  un  parfait  esprit  d'à  firopos  le  recul 
momentané  des  cour.',  et  il  est,  d'autre  part,  très 
intéressant  de  noter  les  excédents  de  dépôts  au\- 
caisses  d'épargne. 

Il  est  non  moins  curienx  de  constater  que  les 
marchés  étrangers  ont  été  plus  émus  du  cataclysme 
que  la  Bourse  de  Paris  elle-môme.  C'est,  comme  on  le 
noie  judicieusement,  une  nouvelle  preuve  de  la  pré- 
pondérance que  tient  toujours  notre  marché  dans 
l'univers  entier.  Paris  est  bien  la  capitale  du  monde 
financier,  et  la  France  est  bien  le  pays  où  réside 
oujours,  aux  yeux,  de  l'étranger,  la  force  des  capi- 
aux. 

En  fait,  si  profonds  qu'aient  été  les  ravages  en 
laints  endroits,  il  n'y  a  eu  que  des  accidents  locaux 
t  aucune  partie  essentielle  de  notre  organisme  na- 
onal  n'a  ét«é atteinte. 

On  peut  même  dire  que  de  ce  mal  ainsi  circonscrit 
sultera  un  bien  pour  l'industrie  en  général,  tant 
)ur  remettre  les  choses  en  ordre  que  pour  parer 
retour  des  dangers  futurs;  d'où  un  double  élément 
ictivité. 

C'est  ainsi  que  les  sociétés  d'équipement  élec- 
que  vont  avoir  un  surcroît  de  besogne  pour 
réparations  des  sociétés  de  transports  et  de  lu- 
ère  électrique  ;  c'est  le  cas  pour  la  Thomson,  Jeu- 
nt,  l'Eclairage  Electrique,  etc.,  dont  la  Bourse  a 
is.sé  les  cours  en  prévision  de  cette  nouvelle 
irce  de  bénéficfô*. 

le  môme  nous  avons  assisté  à  la  hausse  d'autres 
surs  comme  les  Ciments  Français  et  les- Ciments 
lioiilonnais.  On  conçoit  que  les  Compagnies  qui 
culent  des  travaux  publics  ou  produisent  et 
tent  en  œuvre  des  matériaux  de  construction, 
ni  très  favorablement  influencées  par  les  cou- 
tures actuelles. 

ailleurs,    il  est  à  remarquer  que  d'importants 

(s   ont  été  constatés,   non  seulement  à  Paris, 

i  encore   dans  un  certain  nombre  de  déparle- 

rt  français  et  dans  le  Nord  de  l'Espagne.  • 

sont  des   circonstances  malheureuses  en  .soi, 

trè.s  avantageuses  pour  les  Sociétés  qui,  à  la 

produisent  le  ciment  et  le  consomment   sur 

propres    cliantiers  comme  la  Socùité  des.Ci- 

de    Sestao   dont  nous  avons,  à  plusieurs  re- 

,  exposé    les  brillants  résultais.  Celle  Société, 

client èle  nombreuse  et  a.ssise  qu'elle  possède. 

merdes   premières  à  profiler  du  mouvement 


général  de  construction  que  les  événements  récents 
,ont  rendu  nécessaires.  ^ 

Au  demeurant.les  circonstances  générales  au  point 
de  vue  monétaire  et  au  point  de  vue  politique  sont 
très  favorables  au  retour  des  choses  à  l'état  normal, 
voire  à  la  campagne  d'affaires  si  malencontreuse- 
ment interrompue.  G.  M. 

INFORMATIONS 

Les  transports  en  commun  dans  Paris.  —  Le  Con- 
seil municipal  de  Paris  vient  de  se  réunir  en  session 
extraordinaire  du  mercredi  9  au  mercredi  16  inclus,  à 
l'efTet  de  délibérer  sur  la  réorganisation  des  moyens  de 
transport  en  commun  (omnibus  et  tramways'. 

On  sait  que  la  commission  du  concours  a  conclu  à 
l'éohec  de  ce  concours,  le  groupe  Francq  n'ayant  plus  la 
capacité  financière  exigée,  et  laCompagniegénérale  des 
Omnibus  ayant  fait  quelques  réservés  sur  les  conditions 
imposées  par  le  cahier  des  charges.  Mais,  d'autre  part, 
la  commission  a  reconnu  que  les  observations  pré- 
sentées parla  Compagnie  des  Omnibus  étaient  légitimes, 
et  elle  a  recommandé  au  préfet  d'en  tenir  compte  et 
d'appeler  l'attention  du  Couseil  municipal  sur  les  pro- 
positions qui  lui  sont  faites. 

Le  mémoire  préfectoral  conclut  à  l'institution  d'un 
nouveau  concours  sur  les  bases  indiquées  dans  le  rap- 
port de  M.  Walkenaer.  A  ce  concours  pourront  prendre 
part  non  seulement  la  Compagnie  des  Omnibus  et 
M.M.  Francq,  Descubes  et  Favaron  —  s'ils  justifient  à 
nouveau  de  capacités  financières  —  mais  tous  autres 
demandeiirs  qui  auront,  comme  les  précédents,  ac- 
compli les  formalités  dans  un  délai  de  huit  jours. 

Automobiles  Peugeot.  —  Une  fusion  avec  la  Société 
f.es  fils  de  Peugeot  frères  (Valentigney)  vient  d'être 
adoptée  par  l'assemblée  extraordinaire  de  la  Société 
des  Automobiles  Peugeot,  réunie  le  6  février. 

Le  capital  social  sera  porté  à  15  millions  afin  de  ré- 
munérer l'apport  des  Fils  de  Peugeot  frères  par  la 
remise  des  actions  nouvelles  ainsi  créées. 

Cette  fusion  a  pour  but  de  supprimer  la  concurrence 
entre  les  deux  entreprises.  En  effet,  l'interdiction  de 
concurrence  de  la  Société  Les  fils  de  l'eugeot  frères, 
apportée  à  la  Société  des  Automobiles  Peugeot  au  mo- 
ment de  sa  création,  doit  prendre  fin  le  30  juin  1912. 
A  partir  de  cette  époque,  les  produits  des  deux  usines 
du  même  nom  seraient  donc  entrées  en  lutte  sur  le 
marché. 

Phosphates  de  Gafsa.  —  L'Assemblée  extraordi- 
naire du  .'il  janvier  a  approuvé  une  modification  à  l'ar- 
ticle 8  des  statuts,  permettant  la  conversion  an  nomina- 
tif des  parts  de  bénéfice  de  la  Société.  Elle  a  également 
•approuvé  les  termes  d'une  nouvelle  convention  avec  le 
gouvernement  tunisien  dont  nous  avons  déjà  donné  les 
grandes  lignes.  La  concession  de  la  Société  se  trouve 
de  ce  fait  prorogée  jusqu'au  31  décembre  1900.  Par 
contre,  les  redevances  minières  ont  été  augmentées.  En 
sus  de  la  redevance  fixée  par  le  traité  de  1C06,  la  Com- 
pagnie paiera  les  droits  supplémentaires  suivants  : 
né.int  sur  les  150.000  premières  tonnes;  0  fr.  35  par 
tonne  sur  les  100.000  tonnes  suivantes  et  0  fr.  75  par 
tonne  sur  le  surplus  extrait.  En  outre,  le  gouvernement 
percevra  0  fr.  50  par  tonne  sur  tous  les  pliospbates  sor- 
tant de  Tunisie.  La  Compagnie,  enfin,  verse  une  somme 
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de  250.000  fr.  à  titre  de  fonds  de  concours  pour  des  tra- 
vaux de  chemin  de  fer. 

Entrepôts  et  Magasins  Généraux  de  Paris.  —  La 
direction  déclar*  que  sos  entrepots  n'ont  eu  que  peu  à 
souffrir  des  inondations  et  que  les  dégâts  sont  minimes. 
Elle  ajoute  que  c'est  à  tort  que  l'on  a  pu  annoncer  que 
les  stocks  de  sucre  noyés,  appartenant  à  la  Raf/inevie 
Say,  se  trouvaient  déposés  dans  les?  entrepôts  de  la 
Compagnie,  quai  de  la  Gare.  En  réalité,  ils  sont  au 
deuxième  entrepôt  des  sucres,  g;vré  par  la  liquidation 
des  MaQfisins  Ot-ii'iiau.v  de  France  et  d'Algérie,  et  situé 
également  quai  de  la  Gare.  C'est  ce  qui  explique  la  cou- 
fusion  qui  s'est  produite  entre  les  deux  ."Sociétés. 

Projet  de  convention  entre  le  gouvernement 
égyptien  et  la  Compagnie  de  Suez.  —  l.e  kbédive 
vient  de.  convoquer  r.\ssemblép  générale  égyptienne 
pour  le  9  février  à  l'effet  d'examiner  un  nouveau  projet 
de  convention  avec  ki  Compjignie  du  can.il  de  Suez  en 
vue  du  renouvellement  de  sa  concession. 

Voici  un  résumé  du  projet  tel  (ju'il  avait  été  pi'iniiti- 
vement  élaboré  : 

La  concession  de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez 
expirant  le  17  novembre  1908  est  renouvelée  pour  une 
nouvelle  période  qui  prendra  fin  le  31  décembre  2008. 
Le  revenu  net  annuel  du  canal,  depuis  le  l"' janvier 
1909  jt»squ'au  31  décembre  2008,  sera  partagé  en  por- 
tions égales  entre  la  compagnie  et  le-  gouvernement 
avec  les  restrictions  suivantes  : 

Si  le  revenu  nel  annuel  est  inférieur  à  100  millions 
de  francs,  la  compagnie  prélèvera  pour  sa  part  50  mil- 
lions, le  gouvernement  recevant  le  reste. 

Si  le  revenu  net  annuel  ne  dépasse  pas  50  millions  de 
francs,  il  sera  laissé  entièrement  à  la  compagnie. 

La  participation  de  50  p.  100  attribuée  au  gouverne- 
ment égyptien  à  partir  de  1969  implique  l'abandon  par 
lui  à  partir  de  cette  date  des  15  p.  100  sur  les  bénélices 
que  l'article  63  de  l'acte  de  concession  en  vigueur 
allouait  à  l'Etat  égyptien. 

La  compagnie  payera  au  gouvernement  4  millions 
de  livres  égyptiennes  en  quatre  versements  d'égal 
montant. 
La  compagnie  payera  au  gouvernement  le  pourcen- 
k  tage  suivant  le  revenu  net,  à  partir  de  l'année  1921  jus- 
qu'à la  fin  de  1968;  de  1921  à  1930,  4  p.  100;  de  1931  à 
1940,  6  p.  100;  de  1941  à  1950,  8  p.  100;  de  1951  à  1960, 
10  p.  100;  de  1961  à  1908,  12  p.  100. 

La  part  de  15  p.  100  actuellement  attribuée  au  f,^ouver- 
nement  et  dont  la  société  civile  est  bénélîciaire  jusqu'au 
17  novembre  1968  ne  sera  aucunement  touchée  par  les 
engagements  que  prend  la  compagnie. 

La  part  du  gouvernement  sera  calculée  d'a]>rès  les 
mêmes  principes  que  le  dividende  des  actionnaires. 

La  compagnie  s'engage  à  exécuter  à  ses  frais  toutes 
les  améliorations  qu'elle  jugera  nécessaires  dans  le 
chenal  d'accès  du  canal  sur  la  mer  liouge.  Elle  prendra 
égalemenlà  sa  charge  jusqu'à  une  somme  maximum  de 
90.000  liv.  t.  les  opérations  de  dragage  actuellement 
entreprises  par  le  gouvernement  en  vue  d'approfondir 
le  chenal  d'accès. 

Cette  convention  nesera  valable  qu'autant  qu'elle  aura 
été  approuvée  pur  l'assemblée  générale  des  actionnaires 
de  la  compagnie. 

La  lettre  qui  accompagne  l'envoi  de  ce  projet  de  con- 
vention à  l'Assemblée  générale  égyptienne  dit  (jue  le 


conseil  des  ministres,  siégeant  sous  la  présidence 
khédive,  le  27  janvier,  a  décidé  de  rejeter  la  convftin 
si  les  modifications  suivantes  ny  sont  pas  appoitt-i^^ 

1)  Le  partage  des  bénéfices  prévu auralieu  par  moi 
entre  la  compagnie  et  le  gouvernement,  sans  ';l 
minimum  de  revenu  soit  garanti  à, la  compagnie. 

2)  Ce  partage  de  revenu  s'effectuera  à  partir  - 
17  novembre  1968,  au  lieu  du  1"'  janvier  1969. 

3)  L'article  qui  stipule  que  le  gouvernement  payer, 
les  pensions  dues  au  personnel  de  la  compagnie  ai; 
piration  de  la  concession  doit  disparaître. 

Comme  la  compagnie  s'est  engagée  à  prendre  à  - 
charge    les  90.000  liv.    t.  mentionnées  plus   haut.  • 
écli.inge  de  l'engagement  du  gouvernement  relatif  •' 
pensions  de  son  personnel,  le  conseil  des  raimslr>'.  .- 
disposé  à  relever  la  compagnie  de  l'obligation  qu 
avait  ainsi  acceptée. 

Les  Chemins  de  fer  espagnols  en  1909.  —  1 

recett<>s  obtenues  par   les  principales  C#mpysnic>  ' 
chemins  de  fer  espagnols  en  1909  sont,  pour  la  plui  i: 
en  légère  diminution  sur  celles  de  l'année  prérWf. 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  la  compai-m- 
ci-a|)rès  : 


I9II8 


I»'* 


Noi-il  de  l'Espagne 

MndKicJ-Sarngosse 

Andalous 

Madrid-Cacérè.s-Portugal. . 

(luest  de  lEspnf.'ne 

Sud  de  l'Espagne,  .a 

Zifra  lluelva     


129. 974.306  las.'iw.":. 

113  r..JO  t'i  113.30.1  '..I 

21.622.429  21.5-1»  r. 

4.969  709  .".  IW  "■ 

3  068  227  3  W  '-î 

5.432.704  :.  »"' 

3.424.453  3  iV  '.'• 


Seule,  comme  on  le  voit,  la  ligne  de  Madrid-"  ■ 
enregistre,  en    1909,  une    augmentation    de   w 
D'autre  part,  les  différences  entre  les  résultats  .Ir  ' 
et  de  1909,  qui,  à  un  moment  donné,  furent  sen>  i' 
ment  défavorables  à  l'exercice  qui  vient  de  finir,  n--' 
pas  très  importantes. 

L'écart  en  moins  pour  le  .Nord  de  l'Espagne,  'fn  • 
de  1.216.132  67  pesetas,  sera  compensé  par  l'amil.  r 
lion   survenue  dans  le    change  international,  n»n 
passé  de  13  02  à  10  10,  en  moyenne,  et  aussi  par  U  . 
vei-sion  des  obligations  5  p.  100,  effectuée  au  coiii- 
l'exercice. 

Industarielle  foncière.  —  Voici  lavis  de  rép.i". 
des  10.000  actions  nouvelles  : 

Les  soiiscrlplioiis  irréductibles  étant  servie,-,'    ■ 
.Ittribiié  aux  souscripteurs  de.,1  à  5  actions  l'inti-' 
<les  demandes,  al  aux  souscripteurs  de  6  action-^  ■! 
dessus,  un  minimum  de  5  actions,  plus  60  p.  100  Ju - 
plus  de  la  demande,  les  fractions  n'étant  pas  w- 

U.  S.  Steel  Corporation.  —  Le  bilan  trimestn 
la  i:.  s.  Steel  Corporation  indique  un  bénéfice  U' 
j;  40.971. 000  (contre  26.225.000  pour  le  trimestre  coi;- 
en  r.)0s).  .\près  les  prélèvements  statutaire;»,  il  r-:--'- 
solde  de  g  27.051.000  (contre  S  13.989.000T-.   Apiv-  :  ' 
inenldes  .liv'idendes,  l'excédent  pour  le  trimesir'- 
de  %  16.203.000  icontre  §  5.142.000).  Le  total  des  !• 
tices  pour  l'année  1909  s'élève  à  %  131.480.000  '- 
91. 827.000  .  .Vu  31  décembre,  les  ordres  en  carr- 
présentaient  3.927.031   tonnes  (contre  3.603.527  t.'' 
à  la  lin  de  190.S  .  Les  dividendes  trimestriels  i' 
sont  de  1  p.  100  et  un  bonus  de  3/4  p.  100  sur  I'^ 
ordinaire  .contre  1/2  p.  100^  et  de  1  3.4  p.  100  ^o".  ■ 
lion  de  piéléienre  (égalité  . 


Paris.  -  Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  52.  —  TiliphoM. 
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.a  réduction  du  taux  de  l'escomple  de  la  Banque 
nglelerre,  de  3  1/2  p.  100  à  3  p.  iOO,jet  de' celui 
a  Banque  de  l'Empire  d'Allemagne,  de  i  ■•  /2  p.  100 
,  p.  100,  a  produit  sur  le  marché  financier  la 
Heure  impression.  ^ 

a  situation  monétaire  est  excellente  sur  tous  les 
•elles  continentaux  et  sur  notre  place  môme, 
ime  vient  de  le  démontrer  la  liquidation  de  mi- 
ier. 

ntre  temps,  le  monde  des  affaires  s'ingénie  à 
cer  les  traces  des  désastres  causés.par  les  inon- 
ons.  Dans  sa  séance  du  9  février,  le  Conseil  de 
ince  de  la  Banque  de  France  a  adopté  à  l'unani- 
!  de  ses  membres,  la  combinaison  à  proposer 
ouvernement  pour  venir  en  aide  aux  petits  in- 
riels  et  commerçants  inondés. 
i  Banque  de  France  consent  à  l'Étal  une  avance 
icurrence  de  100  millions,  amortissable  en  cinq 
ses  et  sans  intérêts. 

sera  remis  à  la  banque  au  fur  et  à  mesure  de 
vances  des  bons  du  Trésor, 
anl  à  l'Etat,  il  a  pu  s'entendre  avec  un  consor- 
d'iutéressés,  départements,  chambres  de  com- 
e,  sociétés  de  crédit,  pour  se  faire  couvrir  éven- 
îment  et  dans  une  certaine  mesure,  des  pertes 
pourra  comporter  le  recouvrement  des  prêts 
aux  sinistrés. 

era  d'ailleurs  retenu  sur  le  montant  de  ces  préis 
ntième  pour  former  un  fonds  de  garantie  géné- 
[e  ces  remboursements. 
I  compagnies  de  transports  ont,  en  majeure 
.,  repris  leurs  services.  Le  Métropolitain  ne  les 
ri.s  que  partiellement  ;  tandis  que,  poijr  le 
de  janvier,  on  compté  1.175.148  voyageurs  en 
set  une  moins-valuede  recettes  de  192.303fr.  70, 
mière  décade  de  février  présente  un  déchet  de 
236  voyageurs  et  de  986.515  fr.  70. 
contre  la  Compagnie  générale  des  Omnibus  a. 
i  du  l*' janvier  au  H  février  une  plus-value  de 
ts  de  i  .229.239  fr.  95.  Au  moment  où  nous 
DS,  la  discussion  sur  la  question  des  transports 
linue  au  Conseil  municipal  et  met  en  évidence 
nces  de  la  Compagnie  dans  le  concours  pour 
tioa  de  la  future  concession  des  moyens  de 
arts  en  commun. 

ttendant  les  affaires  reprennent  petit  à  petit 
normal.  Le  commerce  extérieur  de  la 
présente,  pour  janvier,  une  augmentation  de 
OOO  francs  aux  importations  et  une  augmen- 
de  38.387.000  francs  aux  exportations. 
Haïsses  d'épargne,  l'excédent  des  dépôts,  pour 


la  première  décade  de  février,  dépasse  7  millions. 

L'argent  circule  et  la  confiance  s'affirme.  L'em- 
prunt de  Bahia,  dont  nous  donnons  plus  loin  l'avis 
de  répartition,  a  été  un  nouveau  et  brillant  succès 
pour  le  Crédit  Mobilier  français;  la  puissance  de 
placement  dont  cet  établissement  fait  preuve  lui 
attire  sans  cesse  de  nouvelles  affaires.  C'est  ainsi 
qu'on  annonce  qu'il  vient  de  conclure  avec  le  gou- 
vernement des  États-Unis  du  Brésil  un  emprunt  fé- 
déral de  100  millions  de  francs.  Puis  voici  venir 
l'emprunt  serbe  de  150  millions  dont  nous  parlons 
d'autre  part. 

Il  est  intéressant  'de  noter  cette  recrudescence 
d'affaires  sur  notre  place,  au  moment  où  certains 
organes  étrangers  insinuaient  que  les  inondations 
pourraient  aO'aiblir  les  capacités  financières  de  notre 
pays. 

L'impression  causée  par  les  désastres  de  ces  se- 
maines dernières  aura  donc  été  limitée,  et  la  reprise 
vigoureuse  delà  campagne  d'afi'aires  démontre  pé- 
remptoirement la  vitalité  du  marché  français. 

L'adoption  par  le  Conseil  des  ministres  du 
nouveau  progrtfmme  naval  attire  actuellement  l'al- 
luntion  sur  les  compagnies  de  constructions  navales 
et  va  hâter  l'absorption  des  Aciéries  de  Trignac  par 
les  Usines  de  la  Basse-Loire.  Tout  le  compartiment 
métallurgique  est  appelé  à  bénéficier,  de  ce  chef,  de 
commandes  diverses. D'autre  part,  les  Aciéries  de  la 
marine  et  le  Creusât  se  partagent  avec  la  maison 
II.  Lefebvre,  vingt-six  millions  de  commandes  de 
matériel  de  guerre  pour  la  Serbie. 

Les  sociétés  d'appareillage  électrique  vont  recevoir 
des  sociétés  de  transports  et  de  constructions 
navales  d'importantes  commandes.  Tandis  que  les 
secteurs  parisiens  réparent  hâtivement  leurs  dom- 
mages, les  diverses  entreprises  d'électricité  en  France 
poursuivent  avec  vigueur  le  développement  de  leurs 
exploitations,  comme  on  pourra  en  juger  par  le 
tableau  que  nous  donnons  d'autre  part. 

G.  M. 

IIFORNATIONS 

I  Emprunt  serbe.  —  On  annonce  pour  le  19  février 
l'ouverture  de  la  souscriplion  à  l'emprunt  serbe  de 
150  millions  de  francs,  divisé  en  300.000  obligations  de 
500  francs  4  1/2  p.  100  dont  le  quart,  soit  37  1/2  mil- 
lions, est  réservé  à  l'Allemagne.  Les  H2  1/2  autres 
millions,  soit  225.000  obligations,  sont  offertes  au  mar- 
ché de  Paris. 

Le  prix  d'émission  est  fixé  à  452  fr.  50.  Le  4 1/2  p.  100 
serbe  déjà  existant  est  coté  460  francs  jouissance  oc» 
tobre,  ce  qui  fait  ressortir  le  prix  net  à  462  francs  envi- 
ron. Le  nouveau  fonds  est  donc  près  de  10  francs  meil- 
leur marché.  Ajoutons  qu'il  a  comme  gage  spécial,  en 
dehors  des  ressources  générales  de  la  Serbie,  le  reli- 
quat disponible  du  produit  des  monopoles,  lequel  dé- 
passe largement  la  somme  nécessaire  au  service  de 
l'emprunt. 
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R£VUE  ÉCONOMIQnE  ET  FINANCIËRE 

L'allnre  du  marché  a  été  très  calme  celte  semaine, 
à  l'instar  des  marchés  continentaux,  voire  du  mar- 
ché américain.  La  spéculation  continue  à  chercher 
sa  voie;  elle  éprouve  un  certain  malaise  devant  les 
différentes  questions   en   suspens   dans  plusieurs 
grands  pays  étrangers  et  en  prend  prétexte  pour 
s'alléger  à  l'approche  de  la  liquidation  du  mois,  que 
la  brièveté  de  février  rend  toute  prochaine-  On  avait 
tellement  escompté  les  pertes  de  certaines  valeurs 
du  chef  des  inondations  et  les  gains  de  certaines 
autres,  qu'on  éprouve  le  besoin  de  niveler  tout  cela. 
L'assainissement  de  la  place  nous  prépare,  croyons- 
nous,  une  liquidation  très  facile. 

I  Nous  croyons  même  que  la  moindre  éclaircie  au 
point  de  vue  politique  réveillerait  promptement  la 
somnolence  des  spéculateurs. 

Si  l'on  observe  les  choses  au  fond,  ce  qui  s'en  dé- 
gage c'est  la  fermeté.  A  Londres,  l'incertitude  inté- 
rieure  politique  affecte  principalement  les  conso- 
lidés; mais,  pour  maints  bons  esprits,  la  précarité 
même  de  la  situation  ministérielle  est  une  assurance 
contre  des  aventures  trop  socialistes. 

On  p.arle  moins,  depuis  quelques  jours  de  l'ac- 
cord -austro-russe  en  voie  d'arrangement  ;  il  ne  faut 
pa»  oublier  néanmoins  que  les  négociations  se  pour- 
suivent et  paraissent  devoir  heureusement  aboutir. 

II  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  ce  fait 
au  regard  du  présent  et  de  l'avenir. 

L'abondance  monétaire  demeure,  a*u  premier  chef, 
un  facteur  puissant  de  reprise  des  transactions 
boursières.  Mais  il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas 
nonter  toujours.  Les  vieilles  valeurs  sont  chères  en 
fénéral  et  les  nouvelles  ne  suffisent  pas  à  absorber 
es  capitaux  ambiants- 
Aucun  moment  n'a  été  plus  favorable  pourl'in- 
roduction  des  affaires  industrielles  que  la  période 
cluelle.  Les  fonds  d'Etat  de  premier  ordre,  en  effet, 
e  se  capitalisent  plus  qu'à  des  taux  peu  rémunéra- 
iurs.  D'autre  part,  il  est  à  craindre  qu'après  les 
Hissions  de  fonds  d'Etat  recommandables  qui  ont 
é  accueillies  avec  faveur,  l'épargne  française  ne 
tit  invitée  à  mettre  en  portefeuille  des  fonds  d'Etat 
i  valeur  inférieure.  G.  M. 

INFORMATIONS 

aom-p&gide  parisienne  de  distribution  d'électri- 
té.  —  Cette  Société  convoque  ses  actionnaires  en  as- 
nblée  générale  pour  le  11  mars,  à  l'eflet  d'autoriser 
e  émission  d'obligations.  Il  s'agirait  d'une  somme 
aie  de  iOO  millions,  dont  la  moitié  à  émettre  immé- 
tement.  Les  obligations  seraient  d'une  valeur  nomi- 
e  de  400  francs  et  rapporteraient  3  3/4  p.  100. 

^'Air  comprimé-  —  Les  actionnaires  sont  convoqués 


en  assemblée  générale  extraordinaire  pour  le  26  février, 
à  l'effet  d'autoriser  le  rachat  des  parts  bénéficiaires  de 
la  compagnie,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  au  nombre 
de  6.400  et  ont  droit  à  41  p.  100  des  bénéfices,  apr.ès 
prélèvement  de  5  p-  100  pour  la  réserve  légale,  de  la 
somme  nécessaire  pour  servir  6  p.  100,  on  30  francs, 
aux  actions  à  titre  de  premier  dividende  et  de  10  p.  100 
pour  le  Conseil  d'administration,  part  limitée  à  100.000  fr. 

Compagnie  d'électricité  de  Limoges.  —  Les  re- 
cettes de  la  Compagnie,  pour  le  premier  mois  de  l'an- 
née en  cours,  se  comparent  comme  suit  avec  celles  du 
même  mois  de  l'année  précédente  : 


t91Cl 


AiigmenUUoii 
•B  l»tO 


Janvier...-,.-.      93.251  10      98.415  20      5.224  10 
L'année  1010  débute  ainsi  par  une  augmentation  de 
recettes  de  5,60  p.  lOO. 

Compagnie  madrilène  d'électricité.  —  Les  repré- 
sentants de  cette  Compagnie,  de  celles  du  Midi  et  de 
Chambéri  se  sont  mis  d'accord  avec  la  Compagnie  ex- 
ploitant la  chute  de  Borlaque  pour  acheter  à  celle-ci 
tout  le  courant  dont  elles  ont  besoin,  pendant  dix  ans, 
à  pes.  0  12  par  kilowatt.  Les  usines  actuelles  seront  uti- 
lisées comme  usines  de  secours. 

Électro-Métallurgie  du  Sud-Est.  —  L'assemblée 
générale  ordinaire  des  actionnaires  de  la  Société  l'EIec- 
tro-Métallurgie  du  Sud-Est  est  convoquée  pour  le  3  mars 
prochain. 

Les  comptes  de  l'exercice  1909  qui  lui  seront  soumis 
se  soldent  par  un  bénéfice  de  50.214  fr.  25;  ce  bénéfice 
sera  employé  en  amortissement  des  pertes  antérieures 
s'élevant  à  485.469  fr.  T7,  lesquelles  se  trouveront  ra- 
menées, de  ce  fait,  à  434.255  fr.  52- 

L'exercice  écoulé  est  le  premier  que  l'on  puisse  con- 
sidérer comme  un  exercice  d'exploitation.  Les  produits 
bruts  comprenant  la  location  des  usines,  produits  de  la 
fabrication,  indemnités,  cessions  d'études  et  travaux, 
se  sont  élevés  à  473.083  fr.  20  ;  les  charges  se  sont  éle- 
vées à  422.868  fr.  95,  dont  151.400  fr.  33  pour  hais  géné- 
raux et  129.462  fr.  50  pour  le  service  des  obligations. 

Société  française  des  cables  électrfques.  —  L'exer- 
cice écoulé  de  la  Société  française  des  Câbles  électriques 
(Bertboud,  Borel  et  Cie)  a  été  satisfaisant  et  l'on  croU  à 
une  légère  augmentation  du  dividende  qui  serait  porté 
de  75  à  80  francs. 

L'année  en  cours  se  présente  dans  dé  bonnes  condi- 
tions, devant  profiter  des  travaux  de  réfection  des  cana- 
lisations détruites  par  les  inondations. 

La  réorganisation  des  transports  en  commun-  — 
La  préfecture  delà  Seine   communique  l'avis   suivant  : 

«  Conformément  à  une  délibération  du  Conseil 
municipal  delà  Ville  de  Paris,  en  date  du  15  février  1910, 
il  est  ouvert  un  concours  pour  la  contession  de»  om- 
nibus et  la  rétrocession  des  tramways  municipaux. 

"  Les  demandes,  avec  pièces  à  l'appui,  devront  être 
déposées  à  la  préfecture  avant  le  samedi  26  février  1910, 
six  heures  du  soir. 

(•  Pour  tous  renseignements,    ceux  qui 
participer  h  ce  concours  pourront  se  prése 
jours,  de  neuf  heures  du  matin  à  six  heui 
bureau  du  Domaine  de  la  Ville,  2,  rue  Le 
sera  donné  communication  du  cahier  < 
de  la  convention  relatifs  aux  tramways 
du  tarif  des  omnibus,  ainsi  ""•>  l'inrfîc- 
à  produire  pour  prendre 
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Compagnie  générale  des  Omnibus.  —  La  solution 
de  la  question  des  transports  en  commun  va  intervenir 
très  prochainement  et  au  bénéfice  de  la  compagnie, 
comme  il  était  facile  de  le  prévoir.  Car  nous  ne  pensons 
pas  que  les  opérations  de  soumission  au  nouveau  cahier 
des  charges  fassent  surgir  d'autres  concurrents  que 
ceux  déjà  connus. 

Les  recettes  de  la  Compagnie,  du  1"  janvier  au 
18  février,  sont  en  augmentation  de  1.700.000  francs. 

Tramways-Nord.  —  La  concession  du  réseau  dépar- 
temental des  Tramways-Nord  expire  en  juin  prochain. 
La  commission  d'admissibilité,  chargée  de  recevoir  les 
pi'opositionsdes  demandeurs  pour  ce  réseau,  a  été  sai- 
•  sie  d'un  projet  de  la  compagnie  actuelle  des  Tramways- 
Nord  et  des  Compagnies  du  Nord-Ouest,  d'Enghien" 
Trinité,  de  Paris-Saint-Germain,  qui  se  fonderaient  en 
une  société  unique  pour  l'exploitation  dans  l'avenir  de 
toutes  les  lignes  dépendant  aujourd'hui  de  ces  diverses 
compagnies. 

La  commission  d'admissibilité  a  décidé  de  renvoyer 
ce  projet  à  sa  sous-commission  financière,  en  donnant 
mission  à  celle-ci  de  connaître  quels  sont  les  taux  pré- 
vus pour  l'apport  de  l'actif  de  ces  compagnies  dans  la 
future  société.  Ceci  permettra,  en  effet,  d'apprécier  les 
charges  initiales. 

Par  suite,  la  session  du  conseil  général,  qui  devait 
avoir  lieu  cette  semaine,  a  été  ajournée. 

Charbonnages,  Mines  et  Usines  de  -Sosnowice. 

—  L'Assemblée  générale  du  16  février  a  approuvé  les 
comptes  de  l'exercice  clos  le  30  septembre,  le  dividende 
a  été  fixé  à  50  francs  par  action  (contre  55  francs  pour 
1907-1908  et  65  francs  pour  1906-1907).  Ce  dividende  est 
payable  à  partir  du  25  courant. 

Banque  del'Indo-Cliine.  —  Cet  établissement  publie 
l'avis  de  répartition  de  l'émission  des  24.000  actions  nou- 
velles. 

La  souscription  aux  24.000  actions  nouvelles  de  la 
Banque  de  l'Indo-Chine  a  été  couverte,  à  titre  irréduc- 
tible, à  concurrence  de  23.067  actions. 

D'autre  part,  le  nombre  des  souscripteurs  à  titre  ré- 
ductible dépassant  notablement  le  total  des  actions  res- 
tant disponibles,  le  conseil  d'administration  a  décidé 
que  les  souscriptions  à  titre/réductible  seraient  servies 
dans  la  proportion  suivante^ : 

Les  souscripteurs  de  10  a  50  actions  inclus  reçoivent 
1  action; 

Les  souscripteurs  de  51  à  142  actions  reçoivent  2  ac- 
tions; 

Au-delà  de  142  actions,  il  est  attribué  1  3/4  0/0,  toute 
fraction  supérieure  à  une  demi-action  donnant  droit  à 
une  action  entière. 

« 

Crédit  lyonnais.  —  Dans  sa  séance  du  15  février  1910, 
le  conseil  d'administration  du  Crédit  Lyonnais  a  décidé 
de  proposer  à  la  prochaine  assemblée  générale  des 
actionnaires  la  distribution  d'un  dividende  de  60  francs 
par  action,  contre  55  francs  répartis  l'an  dernier. 

Les  bénéfices  de  l'exercice  1909  s'élèvent  à  37  millions 
615.243  fr.  25  contre  33.888.851  fr.  79  en  1908.  La  ré- 
partition du  dividende  de  60  francs  appliquée  aux 
500.000  actions  de  500  francs  composant  le  capital  so- 
cial de  250  millions  absorbe  une  somme  de  30  millions 


de  francs.  Il  reste  donc  à  reporter  à  nouveau  7  millioDS 
615.243  fr.  25,  qui,  joints  aux  reports  des  exercices  an- 
térieurs, forment  un  total  disponible  de  23  millions 
83.942  fr.  65. 

Sur  ce  total  disponible,  le  conseil  d'administration 
proposera  de  prélever  une  somme  de  IS  millions  en  fa- 
veur des  réserves  qui  atteindront  de  ce  fait  1 40  millions.  Il 
restera  une  somme  de  8.083.942  fr.  65  qui  demeurera  au 
compte  des  sommes  reportées  à  nouveau  des  exercices 
précédents. 

Le  dividen'de  de  50  francs  sera  distribué  comme  suit, 
un  acompte  de  30  francs  le  25  mars  lélO;  le  surplus, 
soit  30  francs,  le  25  septembre  1910. 

L'Orléans  et  Fétat.  —  Le  ministre  des  Travaux  pu- 
blics a  soumis  récemment  à  la  commission  parlemeo- 
tairedes  chemins  de  fer  le  texte  de  la  nouvelle  conven- 
tion conclue  le  27  décembre  1909  entre  l'Etat  et  la 
Compagnie  d'Orléans  pour  le  rachat  à  cette  dernière 
des  lignes  destinées  à  être  incorporée  au  réseau  de 
VOuest-Etat. 

M.  Millerand  a  joint  à  cette  convention  une  longu« 
lettre  adressée  à  M.  Rabier,  président  de  la  Commission 
des  travaux  publics,  dans  laquelle  il  explique  les  diverses 
clauses  de  la  convention  nouvelle  et  indique  sur  quels 
.points  elle  diffère  de  la  précédente  convention  signée 
par  M.  Barthou  le  29  octobre  1908. 

En  ce  qui  concerne  la  détermination  de  l'annuité  de 
rachat  des  lignes  cédées,  que  l'Etat  payera  à  la  Compa- 
gnie, la  nouvelle  convention  apporte  les  modifications 
suivantes  à  la  première  convention  de  1908. 

A  l'annuité  de  15.428.000  francs  jusqu'au  31  décem- 
bre 1915,  elle  substitue  une  annuité  de  15.000.000  fr: 
et  à  l'annuité  de  13.700.000  francs,  de  cette"  diW' 
au  31  décembre  1956,  elle  substitue  une  annuité  àt 
13.580.000  francs. 

Autrement  dit,  le  montant  de  l'annuité  à  servir  à  W 
Compagnie  jusqu'en  1956,  pour  rachat  des  lignes  cédées, 
est  réduit  de  12P.000  francs  par  rapport  à  la  convention 
de  1908. 

D'autre  part,  en  cas  de  rachat,  la  Compagnie  n'e<l 
plus  libérée  de  sa  dette  comme  elle  l'était  dans  la  con- 
vention de  1908.  A  la  clause  de  remise  immédiate  et 
intégrale  de  la  dette  de  la  Compagnie,  est  substitaè  un 
amortissement  par  fractions  échelonnées. 

Quant  au  partage  des  bénéfices,  la  nouvelle  conventiois 
présente,  par  rapport  à  la  convention  de  1908,  c«ii' 
autre  modification  essentielle  :  elle  élève  de  60  p.  100  « 
2/3  la  part  attribuée  à  l'Etat  dans  les  excédents  éven- 
tuels de  produit  net  jusqu'à  9  millions. 

Chemins  de  fer  du  Sud  de  l'Sispagpae  (Iiinares- 
Alméria).  —  Cette  Compagnie  vient  de  reprendre  la 
procédure  de  son  convenio,  restée  en  suspens  depuis  It 
mois  de  février  1908.  Cette  attitude  Je  la  Compagnie 
démontre  clairement  sa  préoccupation  d'échapper  «m 
dispositions  du  convenio  qui  l'obligeraient,  dès  que 
l'homologation  serait  définitive,  au  paiement,  en  espè<  ef, 
des  coupons  arriérés.  En  présence  de  ce  fait,  l'Associa- 
tion Nationale  des  porteurs  français  de  valeurs  étnin- 
gères  a  décidé  d'activer  ses  démarches  pour  arriver  au 
vote,  par  les  Cortès  espagnoles,  d'une  loi  nouvelles  ayan 
pour  but  d'empêcher  les  Compagnies  débitrices  de  m.r.)- 
vaise  foi  de  se  soustraire  indéfiniment  à  l'exécution  d •■ 
leurs  engagements  vis-à-vis  de  leurs  obligataires. 


Paris.  -  Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  52.  —  Tiliphon». 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  nNANCIÉRB 


Après  quelques  jours  d'incertitude  louchant  l'in- 
cident bulgaro-turc  et  ruitimatum  remis  par  le  con- 
sul de  France  à  Moulaï-Hafid,  l'horizon  politique 
paraissant  complètement  rasséréné,  la  Bourse  sem- 
ble vouloir  sortrr  du  calme  de  la  dernière  quinzaine. 

La  liquidation  mensuelle  vient  de  s'effectuer  dans 
d'excellentes  conditions,  avec  des  taux  moyens  de 
2  l/2p.  lOOau  Parquet  cl  de  4  1/4  p.  100  en  Banque; 
beaucoup  d'argent  d'ailleurs  n'a  pu  s'employer.  La 
facilité  des  reports  et  le  bon  marché  des  capitaux 
donne  à  la  Bourse  une  allure  très  satisfaisante. 

La  place  parfaitement  assainiese  prête  bien  à  une 
reprise  des  affaires  ;  elle  était  peu  chargée  d'ailleurs 
et  l'on  a  vigoureusement  pourchassé  le  découvert. 
Notons  que  l'on  a  encore  coté  du  déport  sur  certaines 
valeurs  comme  le  Nord-Sud  et  la  Raffinerie  Say. 

On  remet  peu  à  peu  au  point  les  dépréciations 
causées  par  les  inondations  et  que  certaines  évalua- 
tions avaient  évidemment  exagérées. 

La  réorganisation  des  transports  est  la  grande 
question  d'actualité.  Les  Omnibus  ont  vivement 
remonté  la  côte,  la  compagnie  demeurant  seule 
devant  la  commission  d'admissibilité;  notons  que 
le  conseil  municipal  est  convoqué  pour  le  7  mars. 

Un  autre  fait  d'actualité,  c'est  la  reprise  des  fonds 
russes,  sur  l'annonce  que  le  budget  pour  1010  se 
présente  avec  un  excédent,  chose  d'autant  plus 
remarquable  que  c'est  la  première  fois  depuis  vingt- 
deux  ans  que  le  budget  a  pu  être  équilibré  sans 
recourir  à  l'emprunt.  Nos  honorables  feraient  bien 
de  s'inspirer  de  la  Douma.  C'est  le  monde  renversé, 
mais  chose  plus  surprenante,  voici  que  la  Russie 
prête  de  l'argent  à  la  France  :  sur  les  100  millions 
de  bons  du  Trésor  français  émis  la  semaine  der- 
nière, la  moitié  a  été  prise  par  le  Trésor  russe  qui  a 
actupllement  d'importants  crédits  sur  notre  place?? 

A  Londres,  l'activité  se  porte  presque  exclusive- 
ment sur  les  valeurs  pétrolifèrcs.  New-York  travaille 
modérément  les  Sleels  et  les  Chemins  de  fer.  Berlin 
marque  delà  lourdeur. 

Mais  celle  lassitude  des  marchés  étrangers  ne 
préoccupe  pas  notre  place,  qui  semble  bien  disposée 
A  marcher  de  l'avant.  G.  M. 

INFORMATIONS 

Compagnie  parisienne  de  l'air  comprimé.  Los 
uctionnaires  de  celle  Sociclé  se  sunl  réunis,  le  20  fé- 
vrier, en  Assemblée  gi'nér.ile  exlraordiniiire,  sous  la 
présidence  «luconilc  ilc  l*l;mcy,ii  l'ellet  :  1°  de  iiiodilier 
les  statuts  a(in  de  permellre  ,hi  Conseil  do  verser  un 
acompte-  sur  le  dividende  de  l'exercit-e  clos,  avant  la 
réunion  de  l'Assemblée  générale  annuelle  ;  2"  de  l'auto- 


riser au  rachat  des  parts  bénénciaires.  Actuellement, 
il  y  a  en  circulation  6.400  paris  ayant  droit  à  41  p.  100 
des  bénéfices  après  prélèvement  de  diverses  réserves  et 
paiement  de  6  p.  100  au  capital-actions,  et,  lors  de  la 
liquidatioti  sociale,  à  la  même  proportion  de  l'actif  res- 
tant après  le  remboursement  du  capital-actions.  Après 
accord  avec  les  porteurs,  5.600  paris  pourraient  être 
acquises  dès  à  présent. 

Les  propositions  du  Conseil  ont  été  adoptées,  et 
comme  conséquence,  l'article  42  des  statuts  a  été  mo- 
difié dans  le  sens  suivant  :  8  p.  100  seront  attribués  au 
Conseil  d'administration  sur  le  solde  des  bénéfices 
annuels  ;  en  cas  de  répartition  d'une  partie  de  Taclifau 
cours  d'un  exercice,  la  pai  l  du  Conseil  ne  pourra  dé- 
pa.sser  le  maximum  de  100000  francs,  le  surplus  sera 
distribué  entre  tous  les  actionnaires. 

A  l'issue  de  IWssemblée,  le  président  a  donné  quelques 
détails  sur  les  conséquences  de  la  récente  crue  de  la 
Seine  pour  la  (Compagnie.  Les  dépenses  extraordinaires 
et  la  diminution  des  recettes  .seraient,  pour  les  deux 
branches  d'indu.sirie,  d'un  ordre  de  grandeur  relative- 
ment faible  par  rapport  au  bénéfice  brut  annuel  qui, 
pour  l'exercice  1908-1909,  a  dépassé  4  millions. 

Energie  électrique  du  Centre.  —  On  annonce  que 
les  travaux  pour  la  mise  en  service  de  la  ligne  Dau- 
phine-Centre  de  la  Société  Energie  Électrique  du  Centre 
se  .poursuivent  activement.  I.e  poste  provisoire  de 
30.000  volts  de  Grenoble  est  sur  le  ppint  d'être  terminé. 
La  ligne  de  transport  de  force  est  complètement  ache- 
vée, sauf  la  Iraveisée  du  nh<^ne,  relardée  par  les  crues 
d'hiver.  On  escompte  envoyer  le  courant  des  Alpes  à 
Saint-Chamond  dans  une  quinzaine  de  jours. 

Thomson-Houston  hellénique.  —  On  télégraphie 
.d',\ll»ènes  que  la  Compagnie  hellénique  d'électricité 
système  Thomson-Houston)  vient  de  fixer  à  dr.  5.75  le 
dividende  pour  l'exercice  1909. 

Les  bénéfices  de  cet  exercice  étant  supérieurs  de 
dr.  220.000  à  ceux  de  1908,  la  Société  aurait  pu  donner 
dr.  7.75.  Par  niesuie  de  prudence, elle  a  préféré  reporter 
la  différence  à  nouveau. 

Chemin  de  fer  électrique  entre  Cologne  et  Ous- 
seldorf.  -  Le  ministère  prussien  des  Travaux  publics 
vient  délre  saisi  d'une  demande  tendant  à  établir  un 
chemin  de  fer  électrique  entre  Cologne  et  DusseldorL 

Le  ministre  s'est  déclaré  disposé  à  faire  accorder  la 
concession  à  une  entreprise  privée  qui  relierait  les 
deux  villes,  en  se  servant  du  réseau  de  tramways.  La 
concession  serait  donnée,  dans  le  cadre  de  la  loi  du 
3  novembre  1838,  c'esl.à-dire  (jue.  la  ligne  serait  consi- 
dérée comme  ligne  principale. 

Le  gouvernement  prussien  renonce  au  point  de  vue 
antérieur;  il  admet  que  les  lignes  principales  soient 
établies  en  dehors  de  lEtal  el  il  ouvre  un  rliamp  con- 
sidérable à  l'activité  des  techniciens  et  des  financiers, 
celui  des  chemins  électri(|ues  interurbains. 

Tabacs  du  Portugal.  —  On  annonce  que  plusieurs 

actionnaires  de  la  Compagnie  des  Tabacs  de  Portugal 

vont  demander  la  réunion   d'une  assemblée  générale 

'     pour  décider  la  question   du  paiement  éventuel  d'un 

I     dividende.  Juscpi'à  piésent,  la  Société  avait  l'habitude 

de  distribuer  vers  celte  époi]iie  de  l'année  un  acompte 

sur  la   dividende    de   l'exercice,  el  on    dit  que  celle 

'     année  le  Conseil  aurait   résolu  de  rompre    avec    cet 

usaj;e. 
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Compagnie'des  Omnibus.  —  Le  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  Compagnie  Générale  des  'Omnibus  convo- 
que les  actionnaires  pour 'trois  assemblées  générales 
à  tcninle  23  mars. 

Il  sera  d'abord  tenu  une  Assemblée  extraordinaire, 
dont  l'ordre  du  jour  comporte  l'approbation  de  traites 
à  piisser  éventuellement  avec  la  Ville  de  Paris  et  consé- 
quemment  la  transformation  de  |la  Société  en  Société 
anonyme,  la  prorogation  de  sa  durée,  des  modifications 
aux  Statuts  et  enfln  l'augmentation  du  capital  social. 

L'Assemblée  générale  ordinaire  suivra;  puis  une 
Assemblée  extraordinaire  où  seront  admis  tous  les  ac- 
tionnaires, même  ceux  porteurs  de  moins  de  six  actions, 
aura  à  confirmer  en  tant  que  de  besoin  la  nomination 
des  administrateurs  en  fonctions  et  à  nommer  des  com- 
missaires pour  l'exercice  19)0. 

Les  recettes!  de  la  Compagnie  du. 1"  janvier  au  25  fé- 
Trier,  soiit  en  plus-value  de  2.150.b32  fr.  45,  compara- 
tivement à  la  semaine  correspondante  de  1909. 

Compagnie  des  Voitures.  —  Le  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  Compagnie  générale  des  Voitures  à  Paris, 
dans  sa  séance  dû  25  février,  a,  sous  réserve  de  l'examen 
des  commissaires  des  comptes,  arrêté  le  solde  disponi- 
ble du  compte  d'exploitation  de  l'exercice  1909,  toutes 
charges  déduites,  à  1.297.843  fr.  89,  chiffre  qui  dépasse 
de  près  de  100.000  francs  le  solde  de  1908. 

Le  Conseil  proposera  à  l'Assemblée  générale  des  ac- 
tionnaires de  fixer  à  12  fr.  50  le  dividende  par  action, 
de  porter  la  somme  jugée  utile  à  la  réserve  générale 
pour  amortissements,  et  de  reporter  à  nouveau  un  solde 
d'environ  515.000  francs. 

lie  Figaro.  —  Les  bénéfices  bruts  réalisés  pendant 
l'exercice  1909,  par  la  Société  du  Figaro,  se  sont  élevés 
à  3.C87.559  fi'ancs,  'contre  3.631.143  francs  en  1908, 
et  les  bénéfices  nets  à  612.029  francs,  contre  611.290  fr.- 
La  gérance  proposera  à  la  prochaine  Assemblée  géné- 
rale des  actionnaires  de  fixer  le  dividende  à  30  francs 
par  action,  contre  27  fr.  50  distribués  pour  l'exercice 
précédent. 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans.  —  L'Assem- 
blée générale  convoquée  pour  le  25  février,  à  l'elfet  : 
1»  d'étendre  l'autorisation  d'emprunter  précédemment 
donnée  au  Conseil;  2°  de  garantir  solidairement  avec 
les  Compagnies  du  Nord,  de  l'Est  et  de  Paris  à  Lyon  et 
à  la  Méditerranée,  une  nouvelle  émission  d'oblig.-iiions 
4u  Chemin  de  fer  de  Grafide  Ceinture  de  Paris,  n  a  pas 
pu  se  tenir  faute  de  quorum  et  est  reportée  au  23  mars, 
date  à  laquelle  se  réunira  l'Asseinbrée  générale  .innuelle. 
Le  Conseil  d'administration  proposera  h  rAsspiiibiée 
générale,  la  répartition,  pour  l'exei'cice  1900,  d'un  divi- 
dende de  59  francs  bruts  par  action  (égal  au  précédent), 
à  compte  duquel  20  francs  bruts  ont  été  pavés  en  octobre 
dernier. 

Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Sud  de  la 
France.  —  On  dit  que  cette  Société  qui  n'a  rien  dis- 
Iriliué  depuis  trois  ans,  reprendra  cette  année  l'ère  des 
dividendes  en  répartissanl  pour  1900,  un  dividende  de 
6  francs  par  action. 

Chemins  de  fer  de  la  province  de  Santa  Fé.  — 
L'assemblée  extraordinaire  du  23  février  a  approuvé  à 
une  forte   majorité  la  proposition   du  conseil  d'admi- 


nistration, relative  à  l'augmentation  éventuelle  du  ca- 
pital pour  le  remboursement,  par  voie  d'échange  contre 
des  actions  à  créer,  des  obligations  ironcordalaires. 

Ces  derniers  titres  sont  au  nombre  de  167.258  et  sont 
au  capital  nominal  de  500  francs,  mais  ont  droit,  en 
outre,  à  untrsomme  de  223  fr.  92  chacun  pour  intérêts 
arriérés.  Ces  obligations  ont  droit  à  93  1,4  p.  100  des 
produits  disponibles  aniiuels,  et  la  somme  leur  reve- 
nant sert  à  payer  d'abord  l'intérêt  de  25  francs  par 
titre  et  ensuite,  s'il  y  a  un  excédent,  à  diminuer  la 
somme  due  pour  intérêts  arriérés;  l'amortissement  ne 
commencerait  que  lorsque  ceux-ci  auraient  été  réglés  ■ 
entièrement,  et  à  concurrence  de  Ja  somme  disponible 
après  paiement  de  25  francs  par  obligation. 

La  combinaison  adoptée  par  l'assemblée  comporterait 
l'augmentation  du  capital  à  100  millions  de  fr.incsan 
maximum,  par  la  création  de  178.400  actions  de  priorité, 
formant  avec  les  21.600  actions  actuelles,  devenues  ac- 
tions ordinaires,  un  to(,al  de  200.000  actions  de  500  fr. 
Les  actions  de  priorité,  souscrites  par  un  tiers,  seraient 
ensuite  offertes  à  l'échange,  titre  pour  titre,  aux  por- 
teurs d'obligations  concordataires  :  les  autres  obligations 
non  échangées  étant  maintenues  dans  leurs  droits  ac- 
tuels, ou,  ce  qui  est  plus  probable,  étant  remboursées 
fies  deux  hypothèses  sont  envisagées  par  le  Conseil 
tl'administration). 

Les  bénéfices  nets  seraient  répai'tis  comme  suit  : 
5  p.  100  à  la  réserve  légale;  dividende  de  30  francs, 
non  cumulatif,  à  chaque  action  de  priorité  ;  dividende 
de' 25  francs  à  chaque  actiou  ordinaire;  tantièmes  au 
Conseil  ;  partage  du  surplus  en  deux  fractions  égales. 
l'une  revenant  aux  actions  de  priorité  et  l'autre  ani 
actions  ordinaires. 

L'adoption  de  celte  combinaison  aurait  pour  effet  df 
rendre  à  la  Société  son  entière  liberté  d'action,  gênée 
actuellement  par  le  concordat.  Les  porteurs  d'obliga 
lions  concordataires  échangeraient  un  litre  de  créance, 
à  revenu  variable,  limité  à  25  francs  après  le  romlMiur- 
sement  des  intérêts  arriérés,  contre  une  part  sociale  de 
premier  rang  à  revenu  non  limité  et  rapportant  50  tr. 
par  priorité.  Les  porteurs  d'actions  ordinaires,  s'ils 
perdaient  la  gestion  exclusive  de  la  Société  îles  actions 
de  priorité  ayant  un  droit  de  vote  égal  à  celui  des  ac- 
tions ordinaires  et  étant  beaucoup  plus  nombreuses 
obtiendraient  un  dividende  rapidement  crais>;anl  en 
raison  de  leur  très  petit  nombre. 

Ajoutons  que  si  le  Conseil  ,t,  pour  l'instant,  re'.ii  l*"* 
autoi  isntions  néressaires.  les  intéressés  n'urit  i|U.i 
aliendre  les  comiiiiiiiications  qui  leur  seront  l'.iiU>s  ul- 
térieurement.     » 

L'augmentation  du  capital  est,  en  elTel,  subonleiii'i' 
à  racceplation  de  récliani,'e  par  les  porteurs  d"<i|.h,.'-- 
lions  représenlant  85  p.  100  au  moins  de  ces  tiiio^:  il 
est  vraisen)ljlable<iu"il  y  nui'a.-par  eonséquenl,  un  !••'<•- 
rei)du;n  préalable. 

Tabacs  Ottomans.  --  On  luaiiile  de  (^onstaiiiin.'i''' 
qu'une  conitnissioii  gouvernenienlale  vient  dêlre  «  'mi- 
gée  par  Djavid  Hey,  ministre  des  Finances,  dexannii' i 
Ja  question  de  savoir  quelle  forme  d'exploitation  il'- li 
régie  des  Tabacs  ottomans  serait  la  plus  favorable  i 
l'Ktat.  Kn  outre,  elle  examinera  un  système  de  surveil- 
lance à  exercer  parles  gardesi'êtes,  ce  qui  diitiiomf 
sensiblement  les  frais  de  surveillance  de  la  Société. 
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La  Bourse  de  Paris,  heureuse  de  voir  la  Seine 
rentrer  dans  son  lit,  s'est  remise  avec  activité  à 
travailler,  mais  avec  une  sérénité  intermittenle 
comme  le  soleil. 

Pour  employer  .un  style  plus  terre  à  terre,  notre 
marché,  à  Tinstar  des  bourses  étrangères  lancées 
sur  les  caoutchoucs,  sur  les  pétroles  et  autres  valeurs 
à  la  mode,  s'est  précipité  un  peu  au  hasard  sur 
toute  espèce  de  valeurs  sans  discernement,  démon- 
trant vigoureusement  ce  caractère  trop  générali- 
sateur  qu'on  attribue  au  Français. 

C'est  ainsi  qu'on  déclare  solennellement  que  la  fa- 
veur du  public,  délaissant  les  fonds  d'Etats,  allait  se 
porter  tout  entière  sur  les  valeurs  industrielles. 

La  part  de  vérité  que  comporte  celte  assertion 
n'était  pas  assez  importante  pour  élayer  un  mouve- 
ment de  pareille  envergure. 

Et  puis  il  y  a  la  mentalité  des  brasseurs  d'affaires 
et  celle  du  public,  ces  deux. catégories  ne  se  meuvent 
pas  avec  la  même  facilité. 

Il  y^a  nombre  d'opérateurs  au  jour  le  jour  qui 
faussent  les  mouvements  les  plus  logiques  en  les 
transformant  en  simples  opérations  de  jeu. 

Le  public  averti  ne  se  prête  plus  avec  la  même 
facilité  qu'autrefois  à  celte  manière  de  passer  la 
main. 

S'il  est  évident  que  l'essor  économique  prend 
chaque  jour  plus  d'extension,  le  relèvement  du 
groupe  des  valeurs  industrielles  doit  suivre  la  même 
progression.  Mais  toute  précipitation  tend  à  pro- 
voquer des  acoups,  des  reculs  et  à  nuire  ainsi  à  la 
bonne  marche  d'ensemble  des  affaires. 

Le  monde  capitaliste,  dont  les  disponibilités  sont 
considérables,  prétend  être  capable  de  prendre  son 
bien  partout  où  il  le  trouve  dans  les  fonds  d'Ëtats 
et  dans  les  valeurs  industrielles;  il  prétend  même 
faire  un  choix  dans  ce  qu'on  lui  présente  et  il  faut 
le  féliciter  d'agir  d'une  façon  aussi  rationnelle  et 
aussi  pondérée. 

C'est  pourquoi,  tout  en  n'ayant  cessé  depuis 
doux  ans  de  maintenir  la  note  optimiste  et  de  si- 
gnaler l'opportunité  des  achats  en  pleine  baisse, 
u.stimons-nous  actuellement,  au  moment  où,  mal- 
gré tous  les  incidents  politiques  sans  cesse  renou- 
velés, ta  force  des  choses  emporte  la  cote  vers  de 
plus  hauts  sommets,  qu'il  est  impoi  tant  d'apporter 
à  ses  opérations  le  plu.n  grand  discernement. 

G.  M. 
.    IRFORMATIOIIS 

Les  transports  en  commun  dans  Paris.  —  Le 
Conseil  municipal  vient  d*;  se  réunir  en  session  spé- 


ciale afin  de  désigner  te  concessionnaire  des  omnibus 
et  tramways  parisiens. 

Seule,  la  Compagnie  générale  des  omnibus  a  fait  des 
olTres,  MM.  Francq,  Descnbes  et  Favaron,  privés  des 
concours  financiers  indispensables,  ont  dft  se  retirer. 

La  Compagnie  générale  a  accepté  le  cahier  des  charges 
avec  quelques  précisions, de  textes. 

On  annonce  que  la  minorité  socialiste  du  Conseil 
municipal  protestera  contre  la  concession  ainsi  com- 
prise, mais  il  est  douteux  que  celte  protestation  réunisse 
nn  nombre  plus  élevé  de  voix  que  n'a  pu  en  réunir  la 
motion  préjudicielle  d'organisation  du  service  des' 
omnibus  et  tramvays  municipaux  en  régie  directe. 

Cesl  le  1"  juin  1910  que  s'ouvrira  le  nouveau  régime. 
La  concession  est  accordée  pour  quarante  ans  avec 
faculté  de  rachat  par  la  Ville  de  Paris  au  bout  de 
dix  ans. 

Pour  In  fixation  du  prix  des  places,  les  lignes  de 
tramways  seront,  comme  celles  des  autobus,  section- 
nées. Celles  dont  la  longueur  ne  dépassera  pas  3  kil.  500 
ne  formeront  qu'une  section.  Celles  dont  la  longueur 
dépassera  3  kil.  500  seront  divisées  en  deux  sections; 
les  lignes  dont  la  longueur  dépassera  6  kilomètres  se- 
ront divisées  en  trois  sections. 

Pour  chaque  ligne,  le  montant  de  la  perception  sera 
de  0  fr.  15  en  1"  classe,  0  fr.  10  en  2"=  classe,  par  section 
011  Iraction  de  section.  Toutefois,  les  voyageurs  qui 
voudront  emprunter  deux  ou  trois  sections  auront  droit 
au  parcours  de  ces  sections  pour  le  prix  de  :  0  fr.  25 
en  1"  classe,  0  fr.  1«  en  i'  classe. 

La  correspondance  est  supprimée. 

Aux  premiers  parcours  du  matin,  les  ouvriers  qui  se 
muniront  d'une  carte  spéciale  auront  droit  à  des  billets 
d'aller  et  retour.  Un  service  de  nuit  sera  organisé  à  un 
tarif  qui  ne  pourra  excéder  le  double  du  tarif  de  jour. 

Tous  les  omnibus  devront  être  à  traction  mécanique, 
mais  le  concessionnaire  pourra,  à  litre  provisoire,  ex- 
ploiter avec  des  chevaux  les  lignes  pour  lesquelles  au 
1'"'  juin  1910  il  n'aurait  pas  le  matériel  automobile  né- 
cessaire. La  transformation  devra  être  effectuée  dans 
le  dôlai  de  trois  ans,  à  raison  de  la  mise  en  service  de 
deux  cents  voitures  pendant  chacune  des  deux  pre- 
mières années.  Les  véhicules  nouveaux,  sans  impériales, 
comprendront  34  places  au  minimum. 

En  ce  qui  concerne  le  personnel,  le  concessionnaire 
assume  une  charge  supplémentaire  de  4.SO0.0O0  francs, 
qui  penuellru  d'accorder  le  repos  hebdomadaire  payé, 
les  périodes  d'instruction  militaire  payées,  la  réduction 
à  dix  heures  de  la  journée  de  travail. 

Enfin,  la  convention  envisage  l'évenlualité  d'une  re- 
vision du  cahier  des  charges  sous  certaines  conditions 
d'oxpluilalion. 

Le  gzz  à  Paris.  —  Le  rapporteur  général  du  budget, 
dans  le  rapport  qu'il  vient  de  déposer  sur  la  gesliou  de 
la  àociélé  du  (ioï,  pendant  l'année  1908,  constate  (|ue  cet 
exercice  a  été  plus  profitable,  pour  la  Ville  de  Paris,  que 
les  prévisions  budgi''t.iiies  avaient  pu  le  laisser  espérer. 

Le  produit  net  de  la  gestion,  pendant  l'exercice  1908, 
s'est  élevé,  en  elhl,  à  22.u71.067  fr.  04,  alors  qu'on 
n'avait. compté  que  sur  21.800.000  francs.  Pour  l'année 
1909,  les  résultats  déjà  obtenus  ne  sont  pas  moins  inté- 
ress^ints. 

On  croit  pouvoir  évaluer  à  23.500.000  francs  le  produit 
de  1  exploitation. 

Sur  celte  somme,  il  convient  de  porter  au  compte  de 
location  des  colonnes  moalanlcs  appurlenant  à  la  Ville, 
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une  somme  de  800.000  francs,  chiffre  basé  sur  les  nou- 
veaux tarifs  des  redevances,  homologués  le  24  avriH908, 
par  arrêté  préfectoral.  , 

Pour  les  nfuf  premiers  mois  de  l'exercice  1909,  on 
constate  une  augmentation  de  5,73  p.  100  dans  la  con- 
sommation du  gaz.  Elle  atteint,  pour  ces  trois  trimestres^ 
281.269.709  mètres  cubes,  contre  266.014.058  en  1908. 

Les  derniers  mois  d'hiver,  pendant  lesquels  la  con- 
sommation augmente  naturellement,  laissent  espérer  un 
accroissement  proportionnel  des  recettes.  Cette  plus- 
value  se  chiffrerait  par  5,50  p.  100,  et  porterait  le  total 
des  rentrées  à  23.800.000  francs 

l^e  nombre  des  abonnés,  qui  était  de  605.842  au  30  no- 
vembre 1908,  s'élève  à  613.919au  1''''  septembre  dernier. 
Les  canalisations,  dont  la  longueur  était,  àla  fin  del908, 
de  1.786  kilomètres,  étaient,  au  31  octobre  dernier,  de 
1.814  kilomètres. 

Crédit  mobiker  français.  —  Les  actions  du  Crédit 
mobilier  sont  en  hausse  notable. 

Parmi  les  affaires  nouvelles,  auxquelles  s'est  intéressé 
cet  établissement,  signalons  un  emprunt  fédéral  brési- 
lien 4. p.  100  de  100  millions,  dont  l'émission  aura  lieu 
le  17  mars,  au  prix  de  89  1  i'Z  p.  100. 

Cet  établissement  est  également  intéressé  dans  l'in- 
troduction sur  le  marché  de  Paris  des  actions  de  la 
Banque  de  Commerce  Privée  de  Saint-Pétersbourg,  dont 
le  capital  vient  d'être  porté  à  12  millions  de  roubles, 
divisé  en  60.000  actions  de  200  roubles. 

L'importance  des  opérations  du  Cj-édit  mobilier  l'obli- 
gerait, dit-on,  à  procéder  sous  peu  à  l'augmentation  de 
capital  autorisée  par  la  dernière  assemblée  extraordi- 
naire. 

Société  Tersaillaise  de  tramways  électriques  et 
de  distribution  d'énergie.  —  Le  bénéfice  d'exploitation 
réalisé  en  1909  par  cette  société  s'élève  à  323.471  fr.  56 
en  légère  augmentation  sur  celui  de  1908,  qui  atteignait 
302.154  fr.  14.  Déduction  faite  du  service  des  obligations 
et  du  solde  du  compte  i<  Intérêts  et  Divers  »,  il  reste  un 
bénéfice  net  de  209.696  fr.  29,  contre  189.512  fr.  39. 

Avec  le  reliquat  de  l'exercicf  antérieur,  le  solde  dis- 
ponible ressort  ù  224.704  fr.  44  contre  206.422  fr.  95. 

Le  Conseil  d'administration  proposera  à  l'assemblée 
du  12  courant  de  fixer  le  dividende  à  32  fr.  50  pour 
chacune  des  303  actions  de  priorité  non  amorties  et  à 
27  fr.  50  ponr  chacune  des  4.395  actions  ordinaires  non 
amorties.  Quant  aux  actions  amorties,  elles  recevront 
chacune  2  fr.  50.  Pour  1908,  aucune  action  n'étant  amor- 
tie, il  avait  été  distribué  32  fr.  50  pour  chacune  des 
400  actions  de  priorité  et  27  fr.  50  pour  chacune  des 
4.400  actions  ordinaires. 

Le  Nickel.  —  Les  comptes  de  l'exercice  clos  le 
30  .juin  1906  qui  seront  soumis  à  l'assemblée  générale 
du  21  courant  accusent  des  bénéfices  bruts  de  3. 184.075  fr. 
(contre  3.683.000  francs  pendant  l'exercice  précédent'. 
Déduction  faite  de  toutes  charges,  y  compris  1.000.000  fr. 
;contre  1.150.200  francs)  pour  aniortissemonts,  le  béné- 
lice  net  s'élève  à  2.122.281  (contre  2.161.294  francs  . 
Avec  le  report  antérieur,  le  solde  dis))onible  ressort 
à  2.208.567  francs  (contre  2-252. 415  francs;,  sur  lequel 
il  sera  proposé  de  répartir  un  dividende  de  32  fr.  50 
par  action  (égal  au  précédent),  à  compte  duquel  10  fr. 
bruts  ont  été  déjà  payés  en  novembre  1909. 


Musée  Orévin.  —  Les  résultats  de  l'exercice  1909, 
qui  seront  soumis  à  l'assemblée  du  17  courant,  accu- 
sent une  amélioration  sensible  sur  ceux  de  l'année  der- 
nière. 

Les  recettes  sont  en  augmentation,  notamment  celle;^ 
du  Musée  qui  sont  passées  de  172.677  fr.  50  à214.218  fr.  50. 
et  celles  du  Théâtre  qui  ont  atteint  174.842  fr.  75  contre 
153.402  fr.  15:  en  outre,  le  Palais  des  .Mirages  a  produit 
40.583  fr.  80  contre  4.085  fr.  90.  Les  dépenses  ont  éga- 
lement progressé,  mais  dans  une  proportion  moindre  : 
les  droits  payés  à  l'Assistance  p'ublique  ont  atteint 
58.262  fr.  95  contre  46.267  fr.  35  et  les  dépenses  de  pu- 
blicité,-35.876  fr.  60  contre  13.141  fr.  95. 

En  conséquence,  le  bénéfice  de  l'exercice  ressort  à 
115.888  fr.  85  (y  compris  le  reporta  nouveau  de  143  fr.  «W 
contre  99.548  fr.  45  en  1908,  après  avoir -affecté  aux 
amorlissemenls  sur  frais  de  premier  établissement  et 
sur  immobilisations  une  somme  de  48.465  fr.  75  au  lieu 
de  15.000  francs  en  1908. 

On  ne  connaît  pas  encore  les  dividendes  qui  seront 
proposés  à  l'assemblée,  mais  on  estime  qu'ils  pourront 
être  supérieurs  à  ceux  de  l'an  dernier  qui  avaient  été 
de  37  fr.  18  par  action  de  capital,  12  fr.  10  par  action 
de  jouissance,  58  fr.  05  par  cinquième  de  part  bénéti- 
ciaire  et  10  fr.  85  par  quatre-vingtième  de  part  de  fon- 
dateur. 

Immeubles  de  France. —  Les  actionnaires  de  cette 
Société  sont  convoqués  en  Assemblée  générale  ordi- 
naire pour  le  18  mars  courant. 

Les  comptes  de  lexercice  1909  qui  leur  seront  sooœi* 
se  soldent  par  un  bénéfice  de  30.168  fr.  16,  contre 
2.819  fr.  22  en  1908.  Le  solde  débiteur  du  compta  de 
profits  et  pertes  se  trouve  ainsi  ramené  de  32.052  fr.  '\ 
à  1.884  fr.  55. 

L'excédent  du  passif  sur  l'actif  n'est  plus  maintenant 
quede34.505.818  fr.  54  contre  36.648.181  fr.  54  en  190h. 

Compagnie  du  Chemin  de  fer  Métropolitain  de 

Paris.  —  Cette  Compagnie  a  transporté  en  février 
dernier  8.178.696  voyageurs  et  réalisé  une  recelt«  d*- 
1.420.045  fr.  05,  contre  20.565.216  voyageurs,  corres- 
dant  à  une  recette  de  3.571.419  fr.  75  en  février  VMn. 
Par  suite,  le  résultat  comparatif  pour  les  deux  pre- 
miers mois  de  l'année  se  présente  comme  suit  : 

Voyageurs  Reoell*» 


30.255. 199 
43  916.867 


3.267  455     . 
7  610  lit   40 


i  premiers  mois  tOlO. . 
2  premiers  mois  1009. . 

Dif.  en  faveur  de  1900..        13.561.668       2.342.678  40 

T^es  patins  à  roulettes.  —  Nous  lisons  dans  le  Ftnan- 
cinl  ycws  (édition  continentale)  :  MM.  les  actionoair-t- 
de  rilipjiodronie  .Skaling-King  sont  informés  que  r.\m>^ 
rican  lloller  .Skaling-llink  à  Bradford,  en  Angleterre, 
vient  diHre  fermé,  bien  que  Je  31  décembre  1909  -  deu\ 
mois  après  son  ouverture  —  un  dividende  de  10  p.  lOO 
fui  payé.  MM.  Crawford  et  Wilkins,  l*s  promoteurs  U«- 
celle  alVaire,  ainsi  que  de  celle  de  l'Hippodrome  et  d' 
Saint-Didier  ;ï  Paris  avaient,  suivant  leur  habitu<le,  réi 
lise  la  majorité  do  leurs  actions  d'apport,  bien  entend-.: 
avant  la  clôture,  jusqu'ici  mystérieuse,  de  l'établisse- 
ment de  Bradford. 
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Les  bonnes  dispositions  continuent  à  prévaloir 
sur  le  marché  parisien,  qui  suit  avec  intérêt,  au 
point  de  vue  de  la  paix  générale  aima  parens  des 
affaires,  la  formation  de  la  Confédération  balka- 
nique. 

Mais  en  général  le  Parquet  ne  sort  guère  de  son 
accalmie,  se  bornant  à  rectifier  les  cours  de  cer- 
taines valeurs  de  traction,  notamment  sur  les  Om- 
nibus; toutefois  le  groupe  des  banques  d'affaires  est 
particulièrement  soutenu. 

Autrement  actives  sont  les  opérations  en  Coulisse, 
où,  à  la  suite  des  marchés  étrangers,  on  travaille 
ferme  les  rhodésiennes,  les  caoutchoucs  et  les  pé- 
troles. Ce  boom  a-t-il  des  chances  de  durée?  L'abon- 
dance dés  disponibilités  ambiantes  pourrait  per- 
mettre une  réponse  affirmative,  mais  ce  genre 
d'opérations  exige  de  Vestomac. 

Pour  les  capitalistes  pondérés,  l'intérêt  actuel  des 
placements  n'apparaît  guère  que  dans  les  affaires 
ayant  fait  leur  preuve  et  susceptibles  de  développe- 
ments. ,  G.  M. 

Société  dés  Ciments  Poiiland  de  Sestao 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  signalé  la  marche 
progressive  de  cette  entreprise  constituée  en  Es- 
pagne avec  des  capitaux  français  et  marqué  la 
place  prépondérante  qu'elle  était  arrivée  à  se  créer 
parmi  les  Sociétés  de  travaux  publics. 

Cette  Société,  dont  les  actions  de  priorité  vont 
être  incessamment  introduites  à  la  Bourse  de  Paris, 
au  marché  des  Banquiers  en  valeurs  au  comptant, 
a  mis  en  œuvre  une  formule  intéressante,  qui  n'est 
pas  sans  profit  :  Elle  produit  dans  ses  usines  des 
matériaux  de  construction,  ciments  et  produits  dé- 
rivés du  ciment,  et  elle  consomme  ces  produits 
dans  l'exécution  des  travaux  qu'elle  exécute  pour 
les  administrations  publiques  ou  privées. 

Produisant  les  matériaux  qu'elle  emploie,  elle  est 
placée  dans  une  situation  privilégiée  pour  l'obten- 
tion de  travaux  et  particulièrement  bien  armée 
contre  ses  concurrents.  D'autre  part,  la  possibilité 
pour  elle  d'assurer  à  ses  produits  sur  .ses  chantiers 
un  large  débouché,  lui  permet  d'en  régulari.ser  la 
production  et  d'obtenir  des  prix  de  revient  très  fa- 
vorables. 

Elle  exploite,  d'autre  part,  des  brevets  de  ciment 
arroé  qui  lui  assurent  une  clientèle  qui  va  sans 
cesse  en  se  développîint  ;  le.s appiicalions  du  ciment 
armé,  particulièrement  en  matière  industrielle,  de- 
venant de  plus  en  plus  nombreuses  et  étendues. 


Elle  a  pris,  en  outre,  en  France,  notamment,  dans 
la  région  du  sud-ouest,  une  place  intéressante.  Une 
des  grandes  entreprises  auxquelles  elle  a  participé, 
l'établissement  des  bassins  filtrants  de  la  ville  de 
Pau,  lui  a  valu  d'unanimes  suffrages  et  la  désigne 
pour.l'exécution  de  travaux  similaires  dont  le  besoin 
est  si  urgent  dans  la  plupart  des  grandes  villes. 

Avec  les  moyens  d'action  limités  dont  elle  disposait, 
la  Société  des  Ciments  des  Sestao  a  pu  réaliser  un 
chiffre  d'affaires  et  des  bénéfices  croissants,  ainsi 
qu'il  résulte  du  tableau  suivant  que  contient  le  der- 
nier rapport  aux  actionnaires  : 


ChiiTre   d'afTaires.  Pesetas  . . 

Bénéfice  Det 

—  Fr. . . 


1.316. 521    LSôl-WO    1.956.956 

103.450        137.211        116.891 

94.045        124.737        160.809 


Le  bénéfice  de  l'exercice  dernier  a  permis,  comme 
l'année  précédente,  de  distribuer  6  p.  100 aux  actions 
de  priorité  tout  en  portant  aux  réserves  diverses  ou 
amortissements  une  somme  de  H7.000  francs  contre 
84.660  francs  pour  l'exercice  précédent.  La  Société 
n'a  donc  réparti  que  le  quart  environ  des  bénéfices 
qu'elles  a  obtenus.  Il  y  a  là  une  marge  d'autant  plus 
intéressante  que,  malgré  l'augmentation  de  66  p.  100 
du  chiffre  d'affaires,  les  frais  généraux  n'ont  aug- 
menté que  4  p.  100. 

Quoique  les  résultats  de  l'exercice  écoulé  ne  soient 
pas  encore  connus,  on  peut  estimer  qu'ils  permet- 
tront une  répartition  d'un  dividende  égala  celui  de 
l'exercice  précédent,  en  même  temps  que  de  fortifier 
les  réserves. 

On  peut  escompter,  en  outre,  un  développement 
des  affaires  rehdu  possible  par  les  nouveaux  moyens 
financiers  que  la  diffusion  du  titre  procurera  à  la 
Société  et  par  là  même  une  augmentation  des  bé- 
néfices permettant  d'envisager  dans  l'avenir  un  di- 
vidende de  7,8  p.  100  et  au-dessus. 

L'entreprise  est  conduite  avec  prudence  par  un 
conseil  très  honorablement  composé.  L'organisation 
technique  et  commerciale  de  premier  ordre  paraît 
pouvoir  répondre  à  un  large  développement  des  af- 
faires. En  un  mot,  c'est  une  entreprise  industrielle 
qui  mérite  qu'on  s'y  intéresse. 

INFORNATIONS 

Les  Entreprises  d'Électricité.  —  Voici  les  recettes 
d'exploitation  d'un  certain  nombre  de  compagnies 
d'électricité,  dont  on  peut  suivre  l'intéressant  dévelop- 
pement : 

Janvier         Janvier 
1910  IV09         Angmnilatioo 

Energie  Electrique  du  Nord 
de  la  France 164.015        80.666 

Société  Lyonnaise  des  For- 
ces Motrices  du  Nord...      310  5 il      486.097 

Société  Méridionale  de 
Transport  de  Force 110.094      107.760 


103  p.  100 
5  p.  100 
10  p.  100 
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Ou  t"  juillet  Da  i"  juiUct 

1909  au  1908  au 

31  jauTier  Si  janrier      Augnanla- 

1910  1909               lion 

Energie  Electrique  du  Cen- 

tre 1.100.030         737.-91    50  p.  100 

Compagnie   Electrique   de 

la  Loire 1.305.001     1.U5.440     14  p.  (09 

Sud- Electrique 698.402       535.777     30  p.  (00 

Énergie  Électrique  dn  Nord  de  la  France.  —  Un 
certain  nombre  de  banques  importantes  de  notre 
place,  ayant  à  leur  tête  le  Crédit  Foncier  d'Algérie  et  de 
Tunisie,  vont  procéder  incessamment  k  la  mise  en  vente, 
au  prix  de  480  francs,  de  13.750  obligations  4  1  '2  p.  100 
de  500  francs  de  l'Énerfjie  Électrique  du  Nord  de  la 
FraMce,  faisant  partie  d'un  montant  total  de  28.000  obli- 
gations autorisé  par  l'assemblée  générale  du  27  juin  1908. 

Une  première  série  d'obligations  du  même  type  a  été 
réalisée  en  décembre  1907.  Les  prévisions  faites  à  cette 
époque  touchant  le  développement  de  cette  entreprise 
sont  en  pleine  voie  de  réalisation.  On  sait  que  la  So- 
ciété a  pour  objet  la  construction  et  l'eicploitatlon  de 
stations  centrales  pour  la  production  de  l'électricité  et 
sa  distribution  sous  forme  de  force  et  d'éclairage,  dans 
toute  la  région  du  nord  de  la  France,  objet  réalisé  par 
ses  diverses  concessions  et  monopoles  de  la  ville  de 
Roubaix  et  des  communes  de  la  Madeleine,  Deulémont, 
Linselle,  Lezennes,  par  ses  traités  de  fournitures  exclu- 
sifs à  la  Ville  de  Roubaix  et  aux  Sociétés  L'Électricité 
Lille-Roubaix-Tourcoing  et  Tramtcays  Boubaix-Totircoing, 
et  par  un  nombre  important  de  polices  particulières. 

Les  installations  de  !a  Société  n*ont  été  complètement 
terminées  qu'au  cdwsde  1W9  et  bien  qne  le  rendement 
plein  de  l'usine  de  Wasquehal  n'était  pas  atteint  en  dé- 
cembre, le  bénéfice  de  ce  mois  a  été  de  .75.000  francs. 
Il  a  atteint  76.000  francs  en  janvier  dernier.  En  prenant 
pour  base,  simplement  le  chiffre  de  décembre,  on  peut 
donc  évaluer  les  bénéfices  de  1910  à  900.000  francs. 

Mais,  la  Société  se  trouve  maintenant  dans  la  néces- 
sité d'augmenter  ses  installations  et,  pour  pouvoir  con- 
tinuer à  satisfaire  les  demandes  de  courant,  elle  va 
procéder  à  rinstallation  d'une  nouvelle  unité  de  g.OOOcîie- 
vanx. 

Si  l'on  admet,  pour  la  nouvelle  force  disponible, 
l'utilisation  moyenne  réalisée  par  l'installation  actuelle, 
le  profit  supplémentaire  probable  serait  de  540.000  fr. 
environ,  ce  qui  porterait  le  profit  total  de  1  million 
450.000  francs. 

C'est  pour  exécuter  ce  programme  que  la  Société 
vient  d'augmenter  son  capital  et  porte  à  20.000  le  nombre 
de  ses  obligations  émises  par  la  création  des  13.750  obli- 
gations qui  vont  être  offertes  au  public. 

Le  service  des  10  millions  de  francs  nominal  d'obli- 
gations 4  1/2  p.  100,  émises  à  ce  jour,  ne  nécessitera 
qu'une  annuité  de  543.000  francs,  soit  45.000  francs  par 
mois;  il  est  donc  largement  couvert  par  les  bénéfices 
mensuels  de  75.000  francs,  réalisés  actuellement.  La 
garantie  ne  fera  qu'augmenter  avec  l'accroissement  des 
recettes  assuré  par  la  construction  de  la  nouvelle 
unité. 

Compagnie  Parisienne  de  Distribution  d'Electri- 
cité. —  Samedi,  s'est  tenue,  sous  la  présidence  de 
M.  Richemond,  président  du  Conseil  d'administration, 


une  Assemblée  extraordinaire  des  actionnaires  de  cett" 
Société. 

L'Assemblée  a  donné  à  l'unanimité  au  Conseil  d'ad- 
ministration les  pouvoirs  nécessaires  pour  contracter, 
par  voie  d'émission  d'obligations,  des  emprunts  pouvant 
s'élever  éventuellement  ensemble  à  100  millktBS. 

La  Société  a,  en  effet,  dans  ses  travaux,  <levancé  le.s 
dates  d'achèvement  fixées  par  son  contrat  avec  la  Vilk 
et  l'achèvement  complet  de  ces  travaux  nécessitent  de 
fortes  dépenses. 

Le  président  a  dit,  en  quelques  mots,  que  les  dégàU 
causés  par  l'inondation  avaient  été  moins  importants 
qu'on  l'avait  craint  tout  d'abord;  il  a  rendu  hommage 
auxeffortsdu  personnel  dans  cette  circonstance  diffîcil''. 
et  s'est  félicité  que  l'état  d'avancement  des  travaux  de 
la  Société  lui  ait  permis  dempêcher  que  la  popafation 
parisienne  soit,  et  pour  longtemps  privée  de  lumière  et 
de  force  motrice  électrique. 

Compag^nie  générale  des  Omnibus.  —  Une  des 
conséquences  de  la  concession,  votée  par  le  Conseil 
onmicipal,  de  l'exploitaition  des  transports  en  commun 
à  Paris,  à  la  Compagnie  générale  des  Omnibus,  va  être 
l'augmentation  du  capital  de  cette  société.  Les  action- 
naires de  la  Compagnie  générale  des  Omnibus  sont  con- 
voqués en  assemblée  générale  à  cet  effet,  pour  le  mer- 
credi 23  mars  p>rochain.  L'opération  comprendra  d«ni 
parties.  La  première  consistera  à  rembourser  les 
13.S50  actions  de  capital  restant  encore  en  circuiatiafi  ; 
le  fonds  social  de  17.000.000  ne  sera  plus  alors  rqur- 
senté  que  par  34.000  actions  de  puissance.  Il  sera  aiisft- 
tôt  augmenté  de  63.000.000  par  la  création  de  126.000 
actions  nouvelles  de  500  francs.  Après  cet  accroissement 
le  capital  sera  donc  de  80.000.000,  représenté  par 
34.000  actions  de  jouissance  et  126.000  actions  de  500  fr. 
A  la  souscription  de  ces  dernières,  un  droit  de  préfé- 
rence sera  réservé  aux  anciens  actionnaires  è  raison  dt 
sept  actions  nouv^les  de  SOO  fr.  pour  {deux  anciennes. 
Il  est  réservé  119.000  actions  nouvelles  aux  ancieiL« 
actionnaires.  Les  7.060  ac.tions  nouvelles  seront  réser- 
vées au  pair  au  consortium  des  établissements  de  crédit 
qui  a  garanti  l'émission,  et  à  qui  on  prête  l'inlentieD 
d'introduire  ces  titres  en  Bourse  aux  en  virsas  de  700  fr. 
Ajoutons  que  les  actions  de  jouissance  toucherooi 
vraisemblablement  un  intérêt  statutaire  de  4p.  100  p«3 
dant  au  moins  5  ans. 

Société  d'HéMtelée.  —  La  Société  cTHéraRléen'a  pa< 
eu  gain  de  cause,  auprès  du  Coateil  d'Ëtat,  dans!»ri< 
réclamations  pour  les  travaux  du  port  de  Zongonldak. 
et  pour  la  contrevaleur  desquelles  celte  Société  avait 
inscrit  h  son  bilan  la  somme  de  6.000.0OO  de  francs. 
Cette  somme  avait  figuré  h  l'actif  dans  le  dernier  bilan. 
Le  Conseil  d'État,  tontes  sectinns  réunies,  a  rejeté  e<> 
chiffre,  le  trouvant  exagéré.  On  sait  que  c'est  préeÎM- 
ment  la  crainte  du  rejet  de  ces  réclamations  qui  a  fait 
reculer  le  comte  G.  Vituli  lequel  voulait  reprendre  l'en- 
treprise d'Héracléc,  avec  un  groupe  financier  qu'il 
voulait  réunir.  Au  mois  d«  décembre,  le  gottvernem«nt 
ottoman  offrait  une  indemnité  de  1.500.000  francs  as 
lieu  des  6  millions  demandés  par  la  Sociéléi  On  dit  qof 
la  Société  d'iléraclée  se  propose,  en  fin  de  compte, 
d'attaquer  le  gouvernement  ottoman,  si  ses  réclamation!' 
sont  définitivement  refusées. 


Parts.  -  t^.  iCDAVY,  me  Madame,  53.  —  Téliphon*. 
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La  fermeté  continue  à  dominer  l'ensemble  de  la 
cole.  Celle-ci  est  demeurée  insensible  à  l'élévation 
de  3  p-  100  à  4  p.  100  du  taux  de  l'escompte  de  la 
Banque  d'Angleterre.  C'est  qu'on  a  vu  surtout  dans 
cette  mesure  un  avis  à  la  spéculation  londonienne 
fortement  engagée  dans  le  boom  des  valeurs  rhodé- 
sienoes,  caoutchoutières  et  pétrolifères. 

La  tenue  du  marché  commence  à  se  ressentir  de 
l'approche  des  Mtes  pascales,  qui  vont  interrompre 
durant  (pialre  jours  pleins  le  fonctionnement  de  la 
Bourse,  à  la  veille  de  la  liquidation  de  fin  de  mois. 
Il  est  vraisemblable  qu'une  fois   ce   cap  doublé 
les  affaires  reprendront  une  nouvelle  activité  ;  l'en- 
tente austro-russe  vient  d'apporter  un  nouvel  appui 
ila  stabilité  politique;  la  hausse  des  combustibles 
est  un  indice  sérieux  de  la  reprise  économique; 
quant  à  la  situation  monétaire,  ce  n'est  pas  1  p.  100 
de  plus,  à  payer  pour  des  reports,  qui  arrêtera  la 
spéculation  londonienne  laquelle  parait  avoir  à  cœur 
de  sortir  dé  sa  longue  inertie  ;  chez  nous,  les  gros 
emprunts  de  ces  derniers  temps  ont  à  peine  écorné 
l'épargne  française  et  la  pléthore  des  disponibilités 
demeure  le  principal  ressort  du  marché. 

G.  M. 

Société  des  Ciments  Portland  de*  Sestao. 

Dans  l'étude  publiée'  dans  notre  dernière  Revue 
sur  la  Société  des  Ciments  de  Sestao,  on  a  pu  con- 
stater la  marche  progressive  des  bénéfices. 

Mais  pour  se  rendre  mieux  compte  de  la  valeur 
Dlrinsèque  des  actions  de  priorité  qui  viennent 
l'être  introduites  à  la  Bourse,  il  convient  d'entrer 
lans  l'analyse  des  résultats  de  l'exercice  liX)8,  le 
lernier  dont  il  ait  été  rendu  compte  : 

Les  bénéfices  s'élevèrent  à  160.809  francs.  Le  ca- 
tital  actions  de  priorité,émi8  à  cette  époque,  repré- 
mtait  en  chiffres  ronds  750.000  francs.  La  Société 
irait  donc  gagné  du  20  p.  100  de  ce  capital,  tous 
ais  généraux  payés. 

Ce   résultat  permit  à  la  Société,  tout  en  distri- 
lant  6  p.  100  aux  actions  de  priorité,  d'affecter 
IX  amortissements  et  réserves  7.3  p.  100  des  béné- 
es  disponibles. 
Le  capital  actions  de  priorité  va  se  trouver  porté 

.50O.O0O  francs.  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que,  même 
ec  les  résultats  de  1908,  non  seulement  le  divi- 
ade  de  6  p.  100  eût  été  assuré  puisqu'il  n'aurait 
sorbe    que  90.000  francs,  mais  qu'encore  on  eût 

porter    aux  réserves  une  somme  représentant 
p.  iOO  des  bénéfices  disponibles. 
4  ai  s  il  est  évident  que  la  Société  de  Sestao,  avec 


les  ressources  nouvelles  dont  elle  va  disposer,  pourra 
exécuter  un  chiffre  de  travaux  qu'on  peut  sans  exa- 
gération aucune  porter  à  3  millions,  sur  lesquels  elle 
gagne  en  moyenne  9  p.  100. 

Son  bénéfice  doit  donc  se  fixer,  dans  les  e^tercices 
suivants,  vers  270.000  francs,  sans  compter  les  béné- 
fices sur  le  ciment  et  produits  divers  vendus. 

^n  résumé,  le  dividende  de  6  p.  100  parait  devoir 
être  régulièrement  obtenu  dans  les  exercices  futurs, 
puisqu'il  a  été  largement  réalisé  déjà  avec  des 
moyens  financiers  réduits.  On  pourra,  en  outre, 
compter  sur  de  très  sérieuses  plus-values  dans  un 
avenir  prochain. 

Le  cours  de  109  francs  auquel  se  négocient  actuel- 
lement ces  titres  nous  paraît  très  modéré,  étant 
donné  qu'il  contient  un  coupon  à  toucher  dans  quel- 
ques mois.  Il  se. capitalisera  donc  à  bien  près  de 
6  p.  100.  Nous  considérons  ce  cours  comme  très 
favorable  pour  entrer  dans  la  valeur  et  la  conserver 
comme  placement  d'avenir. 

INFORMATIONS 

Compagnie  française  Thomson-Houston.  —  Les 

bénéfices  réalisés  au  cours  de  l'exercice  1909  par,  la 
Compagnie  française  pour  ^exploitation  de»  procédés  Thom- 
son-Houston s'élèvent  à  3.870.000  fr.,  en  auftmentation 
sensible  sur  ceux  de  1908,  qui  atteignaient  2.646.483  fr.24. 

Le  conseil  d'administration  proposera  à  la  prochaine  , 
assemblée,  vu  cet  accroissemei^t  de  (Nénéfices,  de  porter 
le  dividende  d«- 27,50  à  30  francs  paraction. 

En  outre,  il  sera  constitué  une  réserve  d'amortisse- 
ment de  l'outillage  de  S. 300.000  francs  prise  sur  la  prime 
de  la  dernière  augmentation  de  capital  en  juin  dernier, 
lors  de  l'absorption  de  deux  de  ses  filiales. 

Compagnie  d'électricité  dé  Limoges.  —  Les  re- 
cettes de  la  Compagnie  pour  le  mois  de  février  accusent 
sur  celles  du  mois  correspondant  de  1909,  une  augmen- 
tation sensible  : 


Janvier. . 
l'rvrier. 

Totaux  . 


1900 

93.251  10 
18.42.-)  W 

171.677    » 


98.475  20 
84.702  10 


AugnieiiUlioii 
en  191" 

r..234  10 
G.27r>  20 


183.177  30      11.500  30 


l.a  proffression  des  recettes  en  février  est  ainsi  d'en- 
viron 8  p.  100  contre  5,60  V.  100  en  janvier. 

Usines  de  la  Basse-Loire  et  Aciéries  de  Trignac-  - 

Les  actionnaires  de  la  Société  des  Aciéries,  Hauts-Four- 
neaux et  Forges  de  Trignac  ce  sont  réunis  le  14  mars 
en  assemblées  générales  ordinaire  et  extraordinaire.  Les 
comptes  de  l'exercice  1909  se  présentent  avec  un  bé- 
néfice net  de  101.592 fr.  68,  qui  vient  en  déduction  du 
solde  débiteur  du  compte  de  profits  et  pertes,  ramené 
ainsi  l,846.346fr.  36.  A  titre  extraordinaire,  les  ac- 
tionnaires ont  autorisé  le  Conseil  à  céder  l'actif  immo- 
bilier à  la  Société  des  Usines  Métallurgiques  de  hi 
Basse-Loire,  moyennant  le  paiement  d'une  somme  de 
2. 700,000  francs  environ,  qui,  avec  l'actif  disponible  ou 
réalisable  restant  la  propriété  de  la  Société  de  Trignac, 
servira  à  régler  le  passif  de  celle-ci,  et  moyennant  le 
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versement  d'tme  astre  somme  de  3  miUioiis  de  francs 
qui  sera,  ultérieurement  répartie  aux  actionnaires,  à 
raison  de  12S  francs  par  action  de  SOO  francs.  Sous  ré- 
serve de  la  réalisation  delà  convention  intervenue  entre 
les  deux  Sociétés,  les  actionnaires  ont  prononcé  la  dis- 
8(rfution  anticipée  et  nommé  deux  liquidateurs. 

Les  actionnaires  de  la  Société  des  Usines  métallur- 
giques de  la  Basse-Loire,  dans  leur  assemblée  du  8  mars, 
ont  décidé  l'augmentation  de  son  capital  de  6  à  9  mil- 
lions, par  la  création  de  24, 000  actions  nouvelles  -de 
125  francs,joniseancel<' juillet  1909,  émisesà  240  franco. 
Ainsi  qu'il  avait  été  convenu  entre  les  deux  Sociétés,  les 
actionnaires  de  Trignac  peuvent  souscrire  du  25  mars 
au  7  avril,  en  versant  le  premier  quart,  plus  la  prime, 
au  total  177fr.  50,  autant  de  ces  actioos  nouvelles  qu'ils 
possèdent  d'actions  Trignac,  à  titre  irréductible,  les 
actions  qui  ne  seront  pas  souscrites  devant  être,  du 
8  au  12  avril,  offertes  en  souscription  aux  propriétaires 
des  actions  Usines  Métallurgiques  de  la  Basse-Loire. 

La  Société  de  Trignac  remboursera  par  anticipation, 
à  partir  du  1"  avril  prochain,  toutes  ses  obligations  en 
circulation.  Au  montant  bet(*97fr.  20  pour  les  titres 
n<»  là  9,  SOO,  et  499  fr.  20  pour  les  titres  n°'  9.501  à 
11.500),  il  y  a  lieu  d'ajouter  le  montant  dés  intérêts 
courus  du  1"  janvier  au  31  mars,  soit  6  francs  par  titre 
nominatif  et  5  fr.  70  par  titre  au  porteur.  L'avis  con- 
cernant ce  remboursement  mentionne  que  les  porteurs 
de  ces  obligations  ont,  Jusqu'au  1"  avril,  un  droit  de 
préférence!  la  souscription  des  obligations  4  p.  100  de 
500  francs  émises  par  la  Société  des  Usines  Métallur- 
giques de  la  Basse- Loire. 

Permetore  de  la  Bourse  en  été.  —  Le  Préfet  de 
police  vient  de  fixer  les  heures  de  fermeture  de  la  Bourse 
pendant  l'été.  La  fsrmeture  aura  lieu  à  2  heures  au  lieu 
de  3  heures  le  samedi  seulement  en  mai  et  en  juin  et 
tous  les  jours  en  juillet,  août  et  septembre,  sauf  les 
jours  de  liquidation  qui  tombent  les  15  juillet,  1",  16  et 
31  août,  15  et  30  septembre.  De  plus,  la  Bourse  sera 
fermée  complètement  les  vendredi  25  et  samedi  26  mars, 
en  raison  des  fêtes  de  Pâques  ;  le  lundi  31  octobre,  veille 
(fe  la  Toussaint;  le  lundi  26  décembre,  lendemain  de 
Noël,  et  le  lundi  2  janvier  1911,  lendemain  du  iour  de 
l'An. 

Rio  Tinto.  -  Le  solde  du  dividende  de  l'exercice  1909 
du  Rio  Tinto  vient  d'être  flxé  à  30  shillings  brut  par 
action  oïdinaire.  Avec  l'acompte  de  30  sh.  distribué  en 
octobre  dernier,  le  dividende  total  de  l'exercice  1909 
ressort  à  60  sh.  ou  3  liv.  st.  brul  par  action. 

Journal  <<  Le  Temps  ».  —  Le  bilan  au  31  dé- 
cembre 1909  de  la  Société  du  Journal  Le  Temps  fait  res- 
sortir un  bénéfice  de  161.387  francs,  contre  132.228  francs 
en  1908. 

A  l'actif  du  bilan  tigurent  quatre  nouveaux  comptes  : 
matériel  nouveau,  118.908  fr.  60,  frais  d'actes  204.000  fr. 
terraids  500.000  francs,  construction  25.920  francs. 

Au  passif,  le  capital  figure  pour  1.250.000  francs,  au 
lieu  de  900.000  francs  par  suite  de  la  création  de  700  ac- 
tions nouvelles  de  500  francs.  En  outre,  les  obligations 
sont  portées  pour  687.440  francs,  représentant  les  obli- 
gations souscrites  sur  les  2.500  créées  en  1909. 

L'Assemblée  générale  du  16  mars  a  approuvé  les 
comptes  de  l'exercice  1909.  Comme  l'an  dernier,  le  di- 


vidende a  été  ûxé  à  30  fr.  nets  par  action,  et  sera  payé 
le  1"  avril  prochain,  contre  remise  du  coupon  n*  *>, 
attaché  aux  titres  qui,  en  même  temps,  seront  échangés 
contre  les  nouveaux  titres  de  la  Société  prorogée. 

Journal  «  Le  Petit  Parisien  ». —  L'augmentation  de 
ses  produits  généraux  permetau  Petit  Pariùen  de  main- 
tenir son  dividende  au  même  taux  que  précédemment, 
tout  en  consacrant,  par  prudence,  aux  amortissements, 
une  somme  sensiblement  supérieure.  Les  comptes  de 
profits  et  pertes  des  deux  derniers  exercices  se  compa- 
rent comme  suit  : 

l«08  I90t 

Frais  généreux '. 518.335  28       512  09»  »( 

Amortissements...  951  018  02      1.3U.29S  28 

Total  des  charges 1.360.347  40      1.883.337  32 

Bénéfices  brute 4.605.564  18      4  937. 01»  09 

Bénéfices  nets  à  distribuer 3.136.246  88      3  133.6'S  77 

L'année  dernière,  le  dividende  avait  été  flxé  à 
60  francs.  Par  suite  du  développement  des  actions  et 
des  parts,  il  est  payé  cette  année  30  francs  seulement. 
Cette  répartition  absorbe  2.820.000  francs  pour  les 
2.400  actions  et  les  70.000  parts  ;  la  gérance  reçoit 
313.367  francs,  et  il  est  reporté  305  francs  à  nouveau. 

Conversion  de  la  detU»  intérieure  du  PortngaL  — 

La  conversion  de  la  Dette  intérieure  du  Portugal,  qui 
doit  avoir  lieu  prochainement,  ne  comprendra  pas 
seulement  les  inscriptions,  mais  aussi  les  obligatioas 
4  1/2  p.  100  1888  et  188». 

La  conversion  sera  facultative  tant  que  la  moitié  des 
titres  n'aura  pas  été  convertie.  Au-dessus,  elle  devieniira 
obligatoire. 

Les  obligations  41/2  seront  échangées  contre  d'au- 
tres de  4  1/4,  avec  coupon  exempt  de  tout  impôt,  à 
raison  de  trois  anciennes  pour  deux  nouvelles.  Les  obli- 
gations 4 1/4  de  la  1"  série,  avec  2«  hypothèque  sur  les 
revenus  des  douanes,  seront  au  nombre  de  1.120.000  et 
auront  une  valeur  nominale  de  100  milreis  chacune. 
Elles  seront  amortissables  en  60  ans  et  représenteront 
une  annuité  non  inférieure  à  15.185  contos,  intérêts  et 
amortissement. 

Le  montant  de  ces  titres,  d'une  valeur  nominale  de 
112.000  contos,  ne  pourra  être  employé  qu'au  rachat 
de  la  dette  flottante  i  ntérieure  et  extérieure  et  à  celii 
de  toute  autre  dette  existante. 

Finances  Ottomanes.  —  H.  Charles  Laurent,  pre- 
mier président  honoraire  de  la  Cour  des  Comptes, 
conseiller  du  gouvernement  turc,  vient  de  faire,  à 
l'Ecole  des  sciences  politiques,  une  conférence  sur  U 
question  de  la  réorganisation  des  finances  ottomanes. 
Après  avoir  présenté  le  fâcheux  tableau  des  finances 
turques  jusqu'en  ces  derniers  temps,  il  a  énuméré 
ensuite  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  assurer  un  contrôle 
exact  et  pour  suppléer  à  l'insuffisance  professionnelle 
des  fonctionnaires  turcs,  il  a  cité  notamment  les  trois 
projets  de  loi  qui  assureront  le  fonctionnement  normal 
des  finances,  et  qui  sont  relatifs  à  la  coràpLabilité  pu- 
blique, à  la  Cour  des  Comptes  et  à  la  Trésorerie.  Ce 
troisième  projet  comporte  l'utilisation  des  services  de 
la  Banque  Ottomane,  qui  est  devenue  la  pierre  angu- 
laire de  tout  le  nouveau  système  financier. 


Paru.  -  Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  63.  —  Tiliphoiw. 
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j  Bourse  »  repris  ses  opérations,  après  quatre 
s  consécutifs  de  relâche,  avec  l'optimisme 
.  jiie  faisait  preuve  auparavant,  et  l'acti- 
Hiéme  qu'elle  témoignait,  à  la  veille  des,  va- 
(S,  tend  à  s'accroître.  La  conviction  de  voir  la 
européenne  assurée  par  les  divers  accords  in- 
pos  et  les  échanges  de  visites  de  chefs  d'Etats 
,(£  A  celle  d'une    reprise    industrielle    toute 

it- 

établissements  de  crédit  sont  toujours  en  ve- 

on  les  valeurs  industrielles,  nous  signalerons 
lent  les  actions  de  la  Société  Générale  des  Ci- 
porlhnd  de  Sestao,  lesquelles,  introduites 
snr  le  marché  en  banque  de  Paris,  y  ont 
'jwueil  le  plus  flatteur.  Elles  ont  vivement 
^  de  108  francs  à  111  francs.  Nous  avons 
, dans  nos  de^jx  précédentes  revues,  d'utiles 
ttoDS  sur  celte  valeur  que  nous  considérons, 
«rijctuels,  comme  très  avantageuse  et  comme 
eoMnt  d'avenir.  0.  M. 

HfOMMTUMS 

fgaie  Parisienne  de  Distribution  d'Élec- 
f- Conformément  aux  décisions  de  la  dernière 
fe  ;»énérale  extraordinaire,  cette  Compagnie, 
(nnaire.  comme  on  le  sait,  de  lu  distribution 
tit^  pour  tonte  la  Ville  de  Paris,  procède,  en 
bt,  arec  le  coDCOurs  des  principaux  Établisse- 
iCrédit,  ù  l'émission  de  125.000  obli^'ations  de 
Is  3  3/4  p.  100,  rapportant,  par  conséquent, 
et  remboursables  au  pair  de  1914  à  1940. 
M'émission  est  de  392  francs  net. 
■o  intérimaire  de  3  tv.  75  sera  payé  le  1"  juillet 
[les  coupons  semestriels  suivants  seront  payés 
t  7  fc.  50  lea  l"  janvier  et  l*^' juillet  de  chaque 
I 

ito.—  Le  rapport  des  directeurs  pour  l'exercice 
onne  que  les  bénéfices  nets  se  sont  élevés  à 
!  'coatre  û  1.230.133  en  1908).  Après  avoir 
1 81.68S  à  l'amortissement  du  matériel 
f8.6T2),  £3.584  pour  dépréciation  du  porle- 
treO),£  3.000  au  fond  de  prévoyance  (égalité), 
a  solde  disponible  de  £1.233.995  (contre 
.  .4près  paiement  du  dividende  aux  actions 
f  l  de  60  sh.  aux  actions  ordiniiires,  soit  au 
50,  il  reste  un  solde  bénéficiaire  de£27.245 
.605),  à  reportera  compte  nouveau.  —  La 
pyrites,  extraite  en  1909,  a  été  de  1.788.987 1.) 
1.885), dont  604.299  tonnes  expédiées  (604.275 1 
traitées  sur  place  (1.115.610).  Là  quantité  de 
rifère  facturée  aux  consommateurs  a  été  de 
les  ;589.815),  les  livraisons  de  minerai  sul- 
fi9.604  t.  (66*<.477).  La  quantité  de  cuivre 
traitement  aux  mines  s'est  élevée  à  24.364 1. 
e  cuivre    fin  en  pyrites  expédié  à  11.00»  t. 


(9958),  soit  un  total  de  35.372  t.  (34.214).  La  quantité  de 
cuivre  vendue  a  été  de  35.496  tonnes  (34.914),  dont 
24.970  d'afllné  (25.093)  et  10.526  de  pyrites  (9.821).  Le 
prix  moyen  du  cuivre  tandard  au  comptant  a  été  de 
£  B8.17  .  8h.3  d.(conlre  £60.0.6).  Le  rapport  mentionne 
que  l'enlèvement  des  terres  de  surcharge  et  la  nouvelle 
machinerie  ont  occasionné  une  dépense  d'environ 
£  .300.000  qui  a  été  portée  à  des  comptes  en  suspens  et 
qui  a  été  réalisée  parla  vente  de  valeuls  du  portefeuille. 
Le  sommet  de  la  partie  minéralisée  du  filon  San  Dio- 
nisio  sera  atteint  pendant  l'exercice  en  cours.  Le  nou- 
veau réservoir  est  approvisionné  d'eau  pour  1910. 
L'exercice  en  cours  donne  de  meilleures  prbmesses  que 
1909  qui  a  été  caractérisé  par  une  grande  inactivité. 

Tharsis.  —  Le  Conseil  d'administration  de  la  Tharsis 
vient  de  fixer  à  12  1/2  p.  100,  soit  5  sh.  par  action  de 
£  2,  le  dividende  de  l'exercice  1909,  dont  les  comptes 
seront  soumis  à  l'assemblée  générale  annuelle  qui  se 
réunira  à  Glasgow,  le  mois  prochain. 

Comme  pour  le  Boléo  et  pour  le  Rio-Tinto  (en  tenant 
compte  pour  cette  dernière  Société  que  l'augmentation 
du  dividende  est  compensée  à  peu  près  par  la  charge 
des  impôts  supportée  maintenant  par  les  actionnaires), 
le  dividende  est  égal  à  celui  de  1908. 

Voici  les  répartitions  effectuées  et  les  cours  extrêmes 
depuis  sept  ans  : 

1>03     laOi     i»l<3     «04     l«07     lOOt     19M 

Dividende 'sh 7       7        7      10       8        S       S 

Plu»  haut  cours  fr 186    138    160    231    245    166    178 

Plus  bas  cours 93    104    129    138    217    180    140 

Compagnie  générale  des  Omnibus.  -  L'Assemblée 
des  actionnaires  de  cette  Compagnie,  qui  a  eu  lien  le 
23  mars,  a  voté  la  transformation  de  la  Société  en  so- 
ciété anonyme,  sa  prorogation  jusqu'au  31  déc.  1955 
soit  cinq  ans  après  le  terme  de  la  concession.  Voici  le 
texte  des   résolutions  les  plus  importantes  : 

Les  sommes  représentant,  jusqu'au  31  décembre  1909,  des 
insuffisances  de  bénéfices  pour  faire  face  &  l'amorlisseinent 
des  obligations,  lesquelles  insurfisances  ont  nécessité  des  pré- 
lèvements sur  les  éléments  d'actif  constituant  un  capital, 
resteront  définitivement  à  la  charge  du  compte  «  Capital  » 
et  ne  grèveront  pas  les  réserves  actuelles  et  les  bénéfices  fu- 
turs de  la  Société;  par  suite,  tous  comptes  relatifs  aux  amof- 
,  tissements  d'obligations  effectués  et  &  elTectuer  jusque»  et  y 
.  compris  ceux  afTërents  à  l'exercice  1909  se  trouvent  réglés  et 
éteints. 

L'assemblée  autorise  le  remboursement  du  capital  de 
13.550  actions  restant  à  amortir  et  ce,  par  imputation  sur  les 
réserves  de  la  Société. 

L'assemblée  autorise  le  prélèvement  sur  les  réserves  de  la 
Société,  qui  sont  actuellement  ou  qui  deviendront  dispo- 
nibles, des  sommes  nécessaires  pour  payer,  pendant  la  pé- 
riode de  transformation  des  modes  de  traction,  appUciUiiIe 
aux  exercices  1910  &  1914  inclus  au  plus  tard,  une-  somme  de 
20  francs  par  an  et  par  action  aux  34.000  actions  anciennes 
qui,  après  le  remboursement  du  capital  des  13.550  actions 
restant  à  amorlir,  seront  toutes  des  actions  de  jouissance.  Si 
pendant  cette  période  de  transformation,  les  produits  de 
l'exploitation  permettaient  des  répartitions  de  dividendes  aux- 
quelles les  actions  de  jouissance  auraient  le  droit  de  parti- 
ciper, le  dividende  alTérent  à  ces  actions  se  confondrait,  jus- 
qu'à due  concurrence,  avec  ladite  somme  de  20  francs. 

Le  capital  de  la  Société,  lequel  est  aeluellement  de' 17  mil- 
lions, sera  augmenté  de  63  millions  et  porté  à  80  million*, 
par  l'émission  au  pair  de  126.000  actions  de  500  fr.  devant 
porter  les  numéros  34001  à  160.000 

Le  montant,  des  actions  nouvelles  sera  payable  un  quart 
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lors  de  la  souscription  et  le  surplus  aux  époques  et  dans  les 
proportions  qui  seront  fixées  par  le  Conseil,  lequel  pourra 
autoriser  la  libération  anticipée  des  actions. 

A  partirdu  jour  de  l'assemblée  qui  reconnaîtra  la  sincérité 
de  la  déclaration  notariée  de  souscription  et  de  versement, 
les  actions  nouvelles  auront  droit,  pendant  la  période  de 
transformation  des  mode*  de  traction  et,  au  plus  tard,  jus- 
qu'au 31  décembre  1014  sur  les  sommes  dont  elles  seront 
libérées,  à  un  intérêt  intercalaire,  qui  sera  fixé  par  l'assem- 
blée sur  la  proposition  du  Conseil  d'administration,  à  raison 
de*  p.  100  l'an  au  moins,  sans  pouvoir  dépasser  5  p.  100. 

Cet  intérêt  se  confondra,  chaque  année,  A  dne  concurrence 
avec  les  bénéfices  qui  pourraient  être  mis  en  distribution  par 
lesdites  actions  :  il  sera  payé  même  en  cas  d'absence  ou  d'in- 
suffisance de  bénéfices,  et  ce  qui  excédemit  les  bénéfices  sera 
porté  au  compte  des  frais  de  premier  établissement 

Si,  pendant  cette  même  période,  les  produits  de  l'exploita- 
tion permettaient  la  distribution  d'un  dividende  supérieur  à 
cet  intérêt  intercalaire,  les  actions  nouvelles  et  les  actions 
anciennes  de  jouissance  participeraient  &  titre  égal  dans  la 
répartition  de  ce  dividende  supplé;nentaire,  sauf  en  ce  qui 
concerne  l'exercice  1910,  pour  lequel  il  serait  tenu  compte  de 
la  date  à  partir  de  laquelle  les  actions  nouvelles  participe- 
ront aux  bénéfices. 

L'amortissement  des  nouvelles  actions  par  prélèvement 
sur  les  bénéfices  destinés  à  y  faire  face  ne  commencera  à 
être  elTeclué  qu'à  partir  du  1"  janvier  1916. 

Les  propriétaires  des  34.000  actions  anciennes  auront  un 
droit  de  préférence  pour  la  souscription  au  pair  de  119.000  ac- 
tions nouvelles,  dans  la  proportion  limitée  de  trois  actions  et 
demie  nouvelles  pour  une  action  ancienne.  Pour  l'exercice 
du  droit  de  souscription,  il  ne  sera  pas  tenu  compte  des 
fractions.  Ceux  des  actionnaires  qui  n'auraient  pas  droit  à 
une  action  nouvelle  entière  pourront  se  réunir  pour  exercer 
leur  droit  sans  qu'il  puisse  résulter  de  ce  fait  une  souscrip- 
tion indivise. 

Le  Conseil  fera  souscrire,  par  l'intermédiaire  des  établis- 
sements de  crédit  qui  garanlitisent  l'augmentation  de  capital, 
les  7.000  actions  non  soumises  au  droit  de  souscription  des 
actionnaires  et  les  actions  qui  n'auraient  pas  été  souscrites 
par  les  actionnaires. 

Toutes  ces  résolutions  seront  définitives  à  partir  de 
rautorisation  pur  Je  Gouvernement  de  la  transformation 
de  la  Société. 

A  titre  ordinaire,  l'assemblée  a  adopté  les  comptes 
et  décidé  que  par  application  de  la  résolution  ci-dessus 
mentionnée  autorisant  le  remboursement  du  capital 
des  13. 550  actions  restant  àii,mortir,  il  serait  prélevé  sur 
la  réserve  sans  affectation  spéciale  de  8.680.160  francs 
une  somme  de  7.488.1S7  francs  à  répartir  de  la  façon 
suivante  : 

3  p.  100  à  la  réserve  statutaire...  Fr.        314.401  89 

25  francs  aux  13.S30  actions  non  amor- 
ties         338  750    » 

llemboursement  au  pair  de  500  francs 
de  ces  13. 5u0  actions 6.775  000    » 


Ensemble Fr.     7.488  157  89 

Le  dividende  de  25  francs  et  le  capital  de  500  francs 
seront  payés  lorsque  les  actionnaires  seront  invités  à 
user  de  leur  droit  de  souscription. 

L'Assemblée  a  réélu  M.  Bousquet,  administrateur  sor- 
tant, mais  elle  n'a  pas  remplacé  M.  Berthier,  décédé.'ni 
M  Lavalard,  démissionnaire,  (jui  a  été  nommé  adminis- 
trateur honoraire. 

La  réorganisation  des  tramways.  —  Le  Conseil 
général  de  la  Seine  a  approuvé  le  mémoire  du  préfet  de 
la  Seine  concernant  la  concession  et  la  rétrocession  du 


réseau  Nord  des  tramways  du  département  de  la  Sein' 
Par  une  délibératipn  spéciale,  il  a  été  ensuite  prisa::- 
sous  réserve  de  l'application  du  cahier  des  chars«  < 
de  la  convention,  des  offres  faites  par  la  Compagmr  'V 
Tramway»  de  Parti  et  du  Département  de  la  Seine  et  fj 
la  Compagne  des  Tramways  Electriques  Nord-Parisien,. n, 
sanl  conjointement  en  vue  de  l'exploitation  du  sectei 
Nord  des  tramways,  devant  englober  les  lignes  c«n. 
dées  à  la  Compagnie  des  Tramtvays  de  Paris  et  du  Dnt 
tement  de  la  Seine,  la  ligne  concédée  à  la  Compaytif  t 
Tramways  Sord-Parisien,  en  y  ajoutant  diverses  U^r.f 
dépendant  des  concessions  du  25  septembre  1900,  le  r 
seau  des  Tramways  Mécaniques  des  Environs  de  Paris,  t. 
enfin,  la  ligne  de  Paris  à  Suint-Germain.  Au  cas  où  .{ 
Compagnies  n'accepteraient  pas  le  cahier  des  charg<^ 
le  préfet  de  la  Seine  est  invité  à  faire  toute  dilifipn 
pour  obtenir  de  l'Etat  la  concession  pour  le  départ 
ment  de  la  partie  du  réseau  départemental  Nofd  < 
tramways,  dont  la  concession  expire  le  31  mai  1910,  a; 
autorisation  d'en  assurer  l'exploitation  directe. 

Central  Electrique  du  Nord.  —  Les  actionoan 
auront  à  se  prononcer  prochainement  sur  uo  projet  i; 
réorganisation,  basé  sur  la  réduction  de  la  valeui  n 
préscntative  des  actions  et  la  diminu.tion  du  capital  >,i 
en  sera  la  conséquence,  jointes  à  une  augmentation  1 
capital  et  à  la  création  de  parts  de  fondateur.  L'As^ïi 
blée  extraordinaire,  convoquée  pour  le  29  mars,  a  Jj 
faute  de  quorum,  être  reportée  au  8  avril. 

Chemins  de  fer  de  la  Prorimce  de  Santa-Fé-  —  Ei 

vertu  de  la  décision  de  l'.isserablée  extraordinaiir  Ji 
23  février,  celte  Compagnie  invite  par  circulaire  les  poi 
leurs  d'obligations  concordataires  à  lui  faire  coDnailr 
le  20  avril,  au  plus  tard,  leur  adhésion  aux  décisienv  i 
l'assemblée.  Les  obligataires  qui  n'auraient  pa$  r^  { 
cette  circulaire  peuvent  la  demander  en  s  adressant  j 
siège  de  la  Compagnie,  66,  Chaussée  d'Anlin,  à  Pu 

La  question  du  franco  de  courtage.  —  Depui* 
15  mai-s,   conformément   à  l'accord    conclu  entre  i 
agents  de  charge  et  les  établissements  de  crédit.  If  s  j 
sujeltis  au  répertoire  -ont  cessé  de  béûéflcier  du  tr-: 
de  courtage  pour  les  ordres  passés  par  eux  au  comp'». 
La  nouvelle  disposition  qui  modifie  à  cet  égard  le  r»-. 
ment  de  courtage  des  agents,  est  ainsi  conçue  :  <<  I.  r* 
que  deux  opérations  en  sens  contraire  ont  été  effet-iL  - 
en  vertu  du  même  ordre  et  dans  la  même  Boutv.  •■•■ 
maxiina  ci-dessus  ne  sont  calculés  que  sur  l'op^^ii"' 
donniint  lieu  au  courtage  le  plus  élevé.  En  ce  qui  ci-a 
cerne  les  personnes  visées  par  l'article  14  de  la  K'i  ■\ 
13  avril  1898,  la  disposition  qui  précède  n'est  applic  i: 
qu'aux  opérations  à  terme  :  elle  s'applique  aux  opr: 
tions  au  comptant  uniquement  dans  le  cas  où  les  Ih>i 
dereaux  établis  au  nom  de  ces  donneurs  d'ordres  ui'-i 
tionnent,  en  outre,  le  nom  de  personnes  non  visée»  f 
ledit  article  14,  sans  que  cette  mention  crée  aucun  li' 
'  de   droit  entre  la  personne  mentionnée  et  l'agmi 
change.  « 

La  disposition  finale  vise  le  cas  ou  les  banques  pa>* 
ront  un  ordre  d'arbitrage  pour  un  client;  en  ce  .* 
celui-ci  bénéficiera  du  franco,  à  la  condition  que 
nom  flgure  sur  le  bordereau  ;  et  on  a  soin  de  fr<- 
que,  malgré  cette  mention  d'ordre,  il  ne  s'établira  au 
lien  entre  le  client  dr,  la  banque  et  l'agent  de  chsr. 
Les  bordereaux  le  déclareront  d'ailleurs  cxpressco- 


Pari».  ~  Tjp,  A.  DAVY,  rue  Madame,  63.  —  TiUphoaê. 
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y-"  lEVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Les  tendances  générales  manifeslées  par  la  Bourse 
conlinuent  d'être  en  tous  points  excellentes.  Non 
seulement  les  valeurs  favorites  du  jour  conservent 
leur  courant  d'affaires,  mais  le  volume  des  transac- 
tions s'élargit  au  bénéfice  des  autres  compartiments 
naguère  plus  calmes. 

C'est  ainsi  que  les  fonds  russes,  brésiliens  et  por- 
tugais attirent,  à  titres  divers,  l'attention.  Les  ban- 
ques d'affaires  ont  une  allure  très  remarquable. 

La  Bourse  ne  paraît  pas  se  préoccuper  de  la  ten- 
sion monétaire  signalée  sur  la  place  de  Londres,  et 
le  Stock-Exchange  lui-même  n'en  a  cure.  Si  la  Ban- 
que d'Angleterre  élevait,  ces  joui-s-ci,  son  taux  d'es- 
compte à  5  p.  100,  on  devrait  considérer  cette 
mesure,  à  l'égal  de  celle  prise  récemment,  comme 
un  avis  à  la  spéculation. 

L'effervescence  qui  règne  à  Londres  sur  les  valeurs 
de  caoutchouc  et  de  pétrole  est  extrême,  et  la  conta- 
gion s'est  étendue  sur  notre  place,  où  les  valeurs  de 
caoutchouc  notamment  ont  enregistré  des  écarts  de 
cours  considérables. 

En  dehors  de  ce  compartiment  agité,  les  autres  se 
présentent  en  tendance  assurément  moins  vivo,  mais 
aussi  pins  ferme.  Sur  le  groupe  industriel,  on  note 
des  tendances  diverses;  c'est  que,  si  le  mouvement 
de  hausse  sur  les  fontes  et  les  rluirbons  est  parfai- 
tement caractérisé,  les  métaux,  sauf  l'étain,  demeu- 
rent irréguliers;  comme  on  le  sait  le  plomb  et  le  zinc 
se  bornent  généralement  à  marcher  à  la  remorque 
du  cuivre,  et  ce  métal  reste  indécis.  Mais  on  com- 
mence à  insinuer  que  la  spéculation  à  la  baisse 
abuse  un  peu  des  stocks  invisibles.  En  tout  ca",  la 
reprise  industrielle  s'accentue  partout  d'une  façon 
modérée,  mais  régulière  et  apporte  son  appoint  à  la 
consolidation  des  fermes  dispositions  du  marché. 

G.  M. 
INFORMATIOIIS 

La  réorganisation  des  transports  à  Paris.  —  Le 
préfet  de  la  Seine  a  signé,  le  l"  avril,  la  convention 
concédant  à  la  Compagnie  générale  des  Oranibu.'!,  le 
réseau  d'autobus,  conformément  aux  délibérations  du 
-onseil  municipal.  Quant  au  réseau  municipal  de  trum- 
n-ay.s,  on  sait  que  c'est  le  ministre  des  Travaux  publics 
{ui  en  donne  la  concession.  Le  do.ssier  a  été  envoyé  à 
:e  ministère  qui  va  le  soumettre  au  Conseil  d'Etal.  Lors- 
que le  Conseil  d'État  aura  fourni  son  avis,  le  ministre 
lecordera  la  concession  à  la  Compagnie  générale  des 
iranibus  choisie  par  le  Conseil  municipal  et  le  Conseil 
fénéral. 

Société  générale  des  Ciments  do  Sastao.  —  Les 
ictions  de  cette  Société,  dont  nous  avons  signalé  l'in- 
ro'luclion  récente  sur'le  marché  de  Paris,  au  cours  de 
08  francs,  bénéûcienl  de  bonnes  demandes  et  se  pré- 
^entent  en    progrès  sensible  et  en   bonne  tendance  à 


112  francs.  Pour  une  valeur  qui  touche  6  francs  depuis 
deux  exercices  et  peut  prétendre  à  une  plus  forte  rému- 
nération, en  raison  du  développement  régulier  de  l'en- 
treprise, c'est  un  cours  d'achat  intéressant. 

Métropolitain  de  Paris.  —  Par  suite  des  inondations, 
les  recettes  du  Chemin  de  fer  Métropolitam  de  Paris 
sont  en  sensible  diminution  pour  les  trois  premiers  mois 
de  l'année  sur  la  période  correspondante  de  1909.  Alors 
que  l'année  dernière,  le  Métropolitain  avaitdurant  ce  tri- 
mestre transporté  67. .319. 169  voyageurs,  il  n'en  a  trans- 
porté en  1910,  que  47.423.107  et  ses  recettes  qui  avaient 
été,  en  1909,  do  11.672.376  fr.  95,  sont  tombées  en  1910 
à  8.218.716  fr.  70,  soit  une  diminution  de  3.453.660  fr.  25. 

Nord-Sud  de  Paris.  -  Des  comptes  qui  seront  sou- 
mis à  l'Assemblée  générale  ordinaire  des  actionnaires 
du  Chemin  de  fer  souterrain  Nord-Sud  de  Paris,  convo- 
quée pour  le  13  avril,  comptes  réduits  à  la  très  simple 
expression  d'un  bilan,  il  résulte  que  les  immobilisations 
ont  augmenté  au  cours  de  l'année  1909  de  30  million 
971.195  francs,  représentant  la  presque  totalité  des  res- 
sources nouvelles  acquises  par  la  Compagnie  pendant 
l'exercice,  soit  38.040.000  francs  d'obligations.  L'excé- 
dent se  retrouve  à  peu  près  dans  le  chilTre  des  dis- 
ponibilités liquides  qui  s'élèvent  à  8.340.310  francs  au 
31  décembre  1909,  contre  528.525  francs  au  31  dé- 
cembre 1908.  A  l'actif,  les  postes  cautionnement  et  dé- 
biteurs divers  sont  restés  exactement  à  leur  niveau  pré- 
cédent, soit  699.405  francs  et  318.072  francs.  Au  passif, 
les  créditeurs  divers  figurent  toujours  également  pour 
1.434.019  fr.  60;  on  remarque  l'apparition  du  nouveau 
poste  coupons  à  payer  aux  obligations  pour  688,324  fr.  20. 

La  Compagnie,  devant  se  procurer  de  nouvelles  res- 
sources pour  faire  face  à  l'importance  croissante  des 
frais  de  premier  établissement,  convoque  les  action- 
naires, ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  en  Assemblée 
extraordinaire  pour  le  13  avril,  à  l'effet  de  statuer  sur 
l'augmentation  de  capital. 

Énergie  Électrique  du  Nord  et  de  la  France.  — 

Nous  avons  annoncé  que  la  Société  de  l'Energie  Electrique 
du  Nord  et  de  la  France  allait  procédera  l'émission  d'une 
tranche  de  13.750  obligations  4  1/2 p.  100  de  500  francs, 
du  même  type  que  celles  qui  ont  été  émises  à  la  fin 
de  1007. 

La  mise  en  vente  de  ces  obligations,  qui  aura  lieu  à 
partir  du  6  avril,  au  prix  de  480  francs,  est  faite  par  les 
soins  dos  banques  suivantes  :  Banque  de  l'Union  Parisienne 
7,  rue  Chauchat  ;  Crédit  foncier  d'Algérie  et  de  Tunisie, 
43,  rue  Cambon  ;  Crédit  du  Nord,  à  Lille  ;  Banque  Tram- 
atlantique,  10,  rue  Xfogador;  la  Société  Nancéiennc,  à 
Nancy  ;  Banque  Renault  et  Cie  de  Nanctj  ;  Comptoir  d'Es- 
comple  de  Mulhouse,  19,  rue  Le  Peletier. 

La  Société  a  été  constituée  en  mars  1907;  elle  a  pour 
but  laconstruction  et  l'exploitation  de  stations  certrales 
pour  la  production  de  l'électricité  et  sa  distribution 
.-:ous  forme  de  force  motrice  et  d'éclairage,  dans  la 
région  du  nord  de  la  France. 

l'our  satisfaire  aux  demandes  de  sa  clientèle,  elle  se 
voit  dans  la  nécessité  d'augmenter  la  capacité  de  pro- 
duction de  Son  usine  de  Wasquehal  et  va  procéder  à 
l'inslallalion  d'une  nouvelle  unité  de  9.000  chevaux. 

Le  c.i[iil;il  obligations  de  10  millions  nominal  doit 
édc  aniorli  avant  le  15  mai  1940.  Toutefois,  la  Société 
se  réserve  le  droit  de  remboursement  anticipé,  soit  par 
voie  de  tirage  au  sort,  soit  par  rachat  en  Bourse,  mais 
seulement  à  partir  du  15  novembre  1912. 
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Les  coupons  semestriels  sont  payés,  sous  déduction 
des  impôts,  le  15  mai  et  le  15  novetnbre  de  chaque 
année.  Le  coupon  du  15  mai  prochain  sera  exception- 
nellement de  1  fr.  50  net  pour  les  13.790  obligations 
nouvelles.  La  Société  s'engage  à  ne  constituer  sur  ses 
biens  aucune  hypothèque  et  àn'émeltre  aucun  emprunt 
primant  les  30.000  obligations  émises  h  ce  jour.  L'an- 
nuité nécessaire  au  service  de  Ces  obligations,  soit 
543.000  francs,  est,  ainsi  que  le  font  remarquer  les  émet- 
teurs, assuré  par  les  bénéfices  actuellement  réalisés. 

Les  émissions  aux  États-Unis.  —  Le  Journal  of  Com- 
merce publie  le  relevé  des  émissions  effectuées  au  mois 
de  mars;  le  total  en  atteint  des  proportions  considé- 
rables : 

titn  1910  Mari  190g 

Chemins  de  fer  ■  (en  dollars) 

Obligations 207.935.000  18.315.000 

Notes  à  court  terme 4(i .  570 .  000  9  000 .  000 

Actions 23.146.000  8.048  OUO 

Compagnies  industrielles  : 

Obligations 43.437.000  38.300.000 

Notes  à  court  terme 9.100.00O  .» 

.Votions 55.859.000  4  562.000 

Totaux 380.067.000       75.225.000 

Prenier  Irimeatre 
l»l«  190» 

Chemins  de  fer  :  (en  dollars) 

Obligatiens 257  608.000  158.830.000 

Notes  à  court  terme 78.250.000  12.605.000 

Actions .;.  44  790.000  23.194.000 

Compagnies  industrielles  : 

Obligations 108.112.000  106.505  000 

Notes  à  court  terme 15.100.000  16.600.000 

Actions ., 140.874.000  34  643  000 

Totaux 644.734.000      352.377.000 

C'est  donc  au  total  global  de  $  380.067.000  que 
s'élèvent  les  émissions  d'obligations  et  d'actions  diverses 
qui  ont  été  offertes  au  public  pour  le  seul  mois  de  mars 
qui  vient  de  s'écouler;  cechiffreestdeplusdc  quatre  fois 
supérieur  à  celui  des  émissions  efTectuées  en  mars  1909. 

Pour  le  premier  trimestre,  le  montant  des  émissions 
atteint  $  644.'734.000,  dépassant  de  80  p.  100  environ  le 
chiffre  de  la  période  correspondante  de  l'année  der- 
nière. 

Compagnie  d'électricité  de  Limoges.  —  L'assem- 
dlée  générale  annuelle  est  convoquée  pour  le  27  avril. 
Les  communications  qui  seront  faites  à  l'assemblée,  et 
qui  soulignent  le  développement  constant  et  régulier  de 
l'entreprise,  ne  manqueront  pas  d'intéresser  les  action- 
naires. ' 

Les  receltes  brutes  de  l'exercice  1909  s'élèvent  à 
921.197  fr.  05,  en  augmentation  de  27.067  fr.  13  sur 
celles  de  1908,  qui  étaient  elles-mêmes  en  plus-value  de 
31.146  fr.  86  par  rapport  à  l'exercice  précédent  :  on  sait 
cependant  que  les  deux  années  1908  et  1909  ont  été 
des  années  de  crise  pour  l'industrie  de  la  porcelaine  à 
Limoges. 

Cet  accroissement  des  recettes  se  retrouve  inlégrade- 
ment  et  au-delà  dans  le  produit  net,  les  frais  d'exploi- 
tation et  les  frais  généraux  ayant  au  contraire  diminué 
chaque  {innée  d'une  dizaine  de  mille  francs  :  ils  étaient 
de  336.804  fr.  15  en  1907  et  de  324.781  fr.  98  en  1908  ;  ils 
ne  sont  plus  que  de  314.085  fr.  83  en  1909.  Ce  résultat 
est  dû  à  l'emploi  de  plus  en  plus  développé  de  l'énergie 
fournie  par  l'usine  hydro-électrique  de  la  Vézère. 


L'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses,  qui  était  de 
526.178  fr.  91  en  1907,  est  passé  à  607.111  fr.  82  en  1909: 
il  y  a  donc  une  augmentation  de  80.000  francs  <o 
chiffres  ronds  en  trois  ans. 

Le  service  des  obligations,  qui  ne  s'est  accru  qu» 
beaucoup  plus  lentement,  exige  seulement  1 98.323  fr.37. 
il  est  donc  couvert  plus  de  trois  fois  par  le  produit  net 

Le  bénéfice  net  résultant  du  compte  de  profite  et 
.  pertes  est,  en  1909,  de  408.787  fr.  85  contre  384.694  fr.  79 
pour  l'année  précédente.  Il  faut  y  ajouter  les  bénéfices 
reportés  à  nouveau  :  134.133  fr.  75. 

Le  maintien  du  dividende  de  6  francs  aax  23.500  ac- 
tions privilégiées  et  5.000  actions  ordinaires  de  lOO  fr. 
n'absorbera  que  171.000  francs.  Les  prélèvements  de 
prévoyance  continueront  à  être  largement  dotés  et  bé- 
néficieront de  la  plus-value  des  bénéfices  nets.  La  si- 
tuation financière  de  la  Société,  déjà  très  solide,  ne 
pourra  que  s'affermir  encore. 

Société  minière  d'Almagrera.  —  Cette  Société,  qui 
exploite  les  mines  de  fer  des  Herrerias,  informe  k 
public  qu'elle  n*h  rien  de  commun  avec  la  Société  «  La 
Betica  »,  fermière  de  mines  de  plomb  argentifère  dan? 
la  Sierra  Almagrera. 

Au  Bon  Marché.  Maison  Aristide  Boacicaut  — 

Les  actionnaires,  réunis  récemment  en  assemblée  gé- 
nérale extraordinaire,  ont  voté  la  prorogation  de  h 
durée  de  la  Société  pour  60 années,  c'est-à-dire  jusqv'n 
31  juillet  1970.  La  Société  demeure  en  nom  coUettiJ  à 
l'égard  de  MM.  Fillot,  Ricois  et  Lucet,  et  en  commandite 
seulement  à  l'égard  des  autres  associés.  Le  capitai  so- 
cial reste  fixé  à  20  millions,  divisé  en  64.000  actioos  de 
312  fr.  50  chacune. 

Lots  Turcs.  —  On  sait  que  l'emprunt  des  LùUtwa 
est  représenté  par  1.980.000  obligations  de  400  franco 
3  p.  100  remboursables  au  pair  de  1870  à  1974  par  voie 
de  tirages'  au  sort.  L'intérêt  n'est  plus  payé  ;  quasi  à 
l'amortissement,  il  se  fait  depuis  1903  à  raison  de 
60  p.  100,  soit  240  francs  pour  les  titres  rembonrsabl-'' 
sortis  à  400  francs,  et  à  raison  de  100  p. 100  pour  lésina 
proprement  dits. 

Jusqu'àprésent,  il  y  avait  six  tirages  par  an,  dont  troi- 
ceux  des  1"  avril,  août  et  décembre  comprenaient  : 

1- lot  de    600.000  fr.         6  lots  de    6.000  fr.  ^ 

1  —  60.000  12    —  3.000 

2  —  20  000  28    —  1.000 
et  ceux  des  1"  février,  juin  et  octobre  : 

1  lot  de    300.000  fr.         6  lots  de    2.000  fr. 

1  —  25.000  12    —  1.250 

2  —  10.000  28    -  1.000 

A  partir  du  1"  avril  1910,  le  montant  des  lots  $^n 
réduit  comme  suit  pour  les  tirages  du  l*'  avril,  août .-. 
décembre  : 

1  lot  de    400.000  fr.         6  lots  de    2.500  fr. 

1  —  30.000  12    -  2.000 

2  —  10.000  28    —  1.000 

et  pour  les  trois  autres  : 

1  lot  de    200.000  fr.        14  lots  de    1.250  fr. 

2  —  4.000  35    —  1.000 

En  décembre  1974,  8  titres  au  lieu  de  28  seront  rem- 
boursés à  1.000  francs. 

Les  sommes  affectées  aux  tirages,  chaque  année,  ' 
trouveront  ainsi  réduites  de  1.200.000  à  777.500  fran  •• 
mais  par  contre  le  nombre  des  obligations  rembouiv  - 
à  240  francs  sera  augmenté. 
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Les  trHRsacUoas  boursières  ont  été  dominées,  cette 
leraatne,  par  des  préoccupations  d'ordre  monétaire, 
l  la  Teille  de  la  liquidation  de  Londres  et  de  Paris  et 
lu  lendemain  de  spéculations  effervescentes. 

Chez  nous  l'ébullition  n'a  pas  atteint  le  même  de- 
^ré  qu'à  Londres;  néanmoins  la  température  y  est 
isseï  chaude  dans  le  groupe  pétrolifère  et  dans  le 
groupe  caoutchoutier. 

On  a  même  enregistré  la  semaine  dernière  un  évé- 
tement  assez  rare  dans  les  annales  de  la  Bourse  lors 
le  l'introduction  sous  le  péristyle  de  100.000  actions 
le  la  Compagnie  anglaise  de  caoutchouc  Eastern  In- 
leijialional  Rubber  and  Produce  Trust,  au  nominal 
de  £  1,  entièrement  libérées  et  au  porteur.  Les  titres 
de  la  même  société,  an  capital  £  SOO.OOO en 500.000  ac- 
lions  de  £  1,  libérées  de  moitié  seulement,  négociées 
i  Londres  au  nombre  de  230.000  environ,  sont  libé- 
rés de  12  fr.  50  et  nominatifs;  ils  .se  traitent  un  peu 
au-dessus  de  £  3.  Les  actioas  introduites  à  Paris 
n'aaront  pas  droit  au  dividende  afférent  à  l'exercice 
^ui  sera  clos  le  30  juin;  or,  les  demandes  d'achat  au 
premier  cours  ont  été  tellement  nombreuses  qu'il  a 
été  question  de  coter  le  cours  de  HO  francs,  dépas- 
5ant  ainsi  notablement  la  parité  des  titres  simi- 
laires cotés  à  Londres  et  possédant  plus  de  droits. 
La  Chambre  syndicale  des  banquier-^,  réunie  aussi- 
ùl,  a,  devant  cet  illogisme,  pris  la  sage  mesure 
l'auBukr  les  opérations  et  de  reporter  les  opéra- 
ions  à  une  date  ultérieure.  En  fait  ces  titres  ont  été 
mis  lundi  à  75  francs  aux  guichets  de  la  Banque  de 
■  l'nion  Parisienne.  11  faut  souhaiter  de  ne  plus  voir 
Le  pareilles  exagérations  se  reproduire. 

L'activité  des  transactions  a,  en  Bourse,  offre  un 

hamp  assez  vaste  aux  capitaux  en  quête  d'emplois. 

eux-ci  manifestent  un"  besoin   d'expansion  qu'il 

bus  plajt  de  constater;  l'agitation  des  inscrits  ma- 

Imes  et  des  cheminots  ne  parait  pas  les  préoc- 

)er.  Néanmoins,  il  nous  .semble  qu'un  peu  plus 

■lectisme  et  un  peu  moins  de  fougue  convien- 

ient  mieux  dans  les  conjonctures  actuelles. 

:e  n'est  certainement  pas  le  placement  de  l'em- 

int  municipal  de  45  millions  de  la  Ville  de  Paris 

'Iropolitain  1910)  qui  provoquera  une  efferves- 

ice  semblable. 

;et  emprunt  sera  réalisé  le  jeudi  H  avril  et  jours 

liants,  sous  forme  d'obligations  d'une  valeur  no- 

>ale  de  400  francs,  remboursables  en  69  ans  au 

3  tard.  Chaque  obligation  produira  un  intérêt 

luel  de  H  francs,  payable  par  moitié  les  1"'  mai 

,*"■  novembre,  et  participera  à  des  lots  d'une  valeur 

Ile   de   180.000  francs   par  an,  dont  1    lot  de 


100.000  francs  au  tirage  du  23  mars,  1  lot  de 
50.000  francs  au  tirage  du  23  septembre,  et  75  lots 
de  400  francs  répartis  sur  les  deux  tirages. 

Le  prix  initial  d'émission  est  de  386  francs.  Ce  prix 
pourra  être  modifié  chaque  jour. 

On  remarquera  l'anomalie  d'une  combinaison  qui 
consiste,  le  pair  étant  fixé  à  400  francs,  à  rem- 
bourser à  430  francs  toutes  les  obligations  sorties 
.sans  lot;  autant  dire  que  ce  pair  est  purement  fictif, 
et  que  le  pair  véritable,  du  fait  de  cette  prime  uni- 
verselle, est  430  francs.  Le  pair  de  400  francs  n'est, 
en  effet,  pris  en  considération  que  dans  une  cir- 
constance :  pour  les  obligations  sorties  avec  lot, 
c'est  cette  somme  de  400  francs  que  l'on  rembourse 
avec  le  lot.  Les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  au 
début,  avaient  émis  des  obligations  au  nominal  de 
1.000  francs  et  remboursables  à  1.250  francs,  pour 
économiser  des  frais  de  timbre.  Mais  le  fisc,  qui  ne 
perd  jamais  ses  droits,  fit  payer  le  timbre  sur  le 
nominal  réel  de  1.230  francs. 

Pour  revenir  aux  nouvelles  obligations  de  la  Ville 
de  Paris,  dont  la  valeur  n'est  évidemment  pas  en 
cause,  on  peut  regretter  la  dérogation  aux  procédés 
usités  et  la  complexité  des  avantages  apparents  de 
ces  titres,  dont  la  comparaison  avec  les  anciennes 
obligations  est  ainsi  rendue  singulièrement  difficile 
■lu  public  des  souscripteur  .s. 

Au  moment  où  la  Ville  de  Paris  a  en  projet  une 
série  d'emprunts  qui  dépassent  le  milliard,  il  eût  été 
plus  pratique,  par  plus  de  simplicité  et  à.  la  fois  plus 
de  largeur  dans  le  procédé,  de  s'assurer,  dans  l'émis- 
sion actuelle,  un  brillant  succès.  G.  M. 


IRFORKtTIOHS 


Les  Entreprises  d'Électricité.  —  Voici  les  recettes 
d'exploitation  d'un  certain  nombre  de  Compagnies 
irélectricité,  dont  il  est  intéressant  «le  suivre  le  déve- 
loppement : 

Au;:ini'iila- 
lîitti  on  Ta- 
Ou  1"  jaiiv.     Ou  1"  J.1UV.      vcnr  de 
au  28  fev.      au  tH  fe\.     l'exercice  en 
lyiU  r.Xl'J  eoiira 

Énergie  Électrique  du  Noi-d 

de  la  France. 311.262      lo7.322      100  p.  100 

Société  Lyonnaise  de»  For- 
ces Motrices  du  Rhône...  y:;o.i87     910.502        4  p.  loo 

Société     Méridionale     de 

Ti-r.nspoi-1  de  Foire 23i.39'.i      212. i^O         'J  p.  10(1 

.\tisaieiila' 
Ou   I*' juil.     Ou   I''jHiI.    liou  en  Ta- 

l!>ll'.l  ions  iQiir  ili- 

du  28  fev.      au  iti  fev.     l'eiercire  ea 

IMIO  l'.iii'.l  cours 

Énergie  Electrique  du  Cen- 
tre      1.271.043        857)19    50  p.  100 

Conipnfçnie  Elcclriciiie  de  la 
Loire l.l'U.500    1.308.698    14  p.  100 

Sud-Electrique S03.r,60       617.421    .10  p.  100 
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Central  Electrique  du  Nord.  —  L'Assemblée  géné- 
rale extraordinaire,  tenue  samedi,  a  décidé,  sur  la  pro- 
position du  Conseil  d'administration,  de  réduire  la  va- 
leur nominale  des  actions  de  capital  de  100  francs  à 
40  francs,  tout  en  maintenant  leurs  droits  antérieurs, 
ce  qui  ramène  le  montant  du  capital  social  de  5  millions 
à  2  millions  de  francs.  Malgré  celte  réduction,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  prononcer  la  dissolution  de  l'entreprise,  car 
il  n'y  a  pas  <<  perte  de  capital  »,  au  sens  que  lui  attribue 
l'article  72  de  la  loi  sur  les  sociétés. 

Le  capital  est  ensuite  porté  de  2  à  10  millions  de 
francs  par  la  création  de  200.000  actions  de  40  francs 
du  mi^me  type  que  les  actions  anciennes;  ces  titres 
nouveaux  seront  émis  par  tranches  successives.  Dès 
maintenant,  le  Conseil  est  autorisé  à  émettre  une  pre- 
mière tranche  de  2  millions,  ce  qui  portera  le  capital- 
actions  à  4  millions  de  francs  (100.000  actions  à  40  fr.). 

L'Assemblée  a  décidé  de  porter  le  nombre  des  parts 
de  fondateur  à  100.000;  les  50.000  parts  nouvelles  seront 
dévolues  aux  souscripteurs  des  50.000  actions  de  capi- 
tal créées  ce  jour. 

Un  groupe  français  a  souscrit  immédiatement  l'inté- 
gralité de  ces  actions  et  a  versé,  séance  tenante,  entre 
les  mains  du  notaire  instrumentant,  10  p.  100  du  mon- 
tant, soit  200.000  francs,  qui  sont  entrés  dans  la  caisse 
de  la  Société. 

Energie  électrique  du  Nord  de  la  France.  —  L'as- 
semblée générale  extraordinaire  des  actionnaires  de 
l'Énergie  électrique  du  Nord  de  la  France,  qui  a  eu  lieu  le 
4  courant,  a  reconnu  la  sincérité  de  la  déclaration  de 
souscription  aux  10.000  actions  nouvelles  de  250  francs, 
portant  le  capital  de  4.500.000  à  7  millions  de  francs.  En 
outre,  l'assemblée  a  décidé  une  nouvelle  augmentation 
du  capital  de  7  à  12  millions  de  francs,  à  réaliser  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins  et  suivant  décisions  du  Conseil 
d'administration. 

Il  a  été  déclaré  à  l'assemblée  que  la  Société  allait 
installer  un  nouveau  grotipe  alternateur  de  0.000  HP. 

Union  des  Tramways.  —  Les  actionnaires  de  l'Union 
des  Tramways,  réunis  samedi,  en  assemblée  générale 
extraordinaire,  ont  approuvé  les  comptes  de  l'exer- 
cice 1909,  se  soldant  par  une  perte  de  329.263  francs. 

Réunis  en  assemblée  générale  extraordinaire,  ils  ont 
décidé  de  supprimer  toute  expression  de  valeur  à  toutes 
les  actions  de  capital,  et  autorisé  le  Conseil  d'adminis- 
tration à  émettre  en  une  ou  plusieurs  fois,  au  prix  de 
25  francs  chacune,  les  107.371  actions  de  capital  créées 
et  restant  à  émettre  sur  les  125.000  dont  la  création 
avait  été  autorisée  par  l'assemblée  du  26  décembre  1908. 

Ils  ont  décidé,  en  outre,  la  création  de  100.000  actions 
privilégiées  de  100  francs  chacune,  représentant  5  voix 
chacune  et  ayant  droit  sur  les  bénéfices  nets,  après  dé- 
duction de  toutes  charges  :  1°  à  6  p.  100  sur  le  montant 
total  dont  elles  sont  libérées,  et  2°  25  p.  iOO  du  réel 
bénéfice. 

Crédit  mobilier  français.  —  Cet  établissement  de 
crédit  procède  actuellement  à  l'augmentation  de  son 
capital  à  60  millions  de  francs. 

On  sait  que  l'Assemblée  extraordinaire  du  3  avril  1909 
avait  décidé  de  porter  le.  capital  à  45  millions  et  auto- 
risé, en  outre,  le  Conseil  à  l'augmenter  ensuite,  en  une 
ou  plusieurs  fois,  jusqu'à  60  millions. 

En  présence  du  développement  des  affaires  sociales, 


le  Conseil  d'administration  vient,  dans  sa  séance  du 
5  avril,  de  décider  l'augmentation  du  capital  de  4S  i 
60  millions. 

Sur  les  30.000  actions  nouvelles,  le  droit  de  souscrip- 
tion appartient  statutairement  pour  moitié  aux  action- 
naires et  pour  moitié  aux  porteurs  de  parts  de  fonda- 
teurs. Les  actionnaires  auront  donc  le  droit  de  sons- 
crire  à  une  action  nouvelle  pour  six  actions  anciennes, 
et  les  porteurs  de  parts  à  une  action  nouvelle  pour  une 
part  de  fondateur,  à  titre  irréductible. 

Ces  actions,  qui  auront  droit  an  dividende  de  l'exer 
cice  1910-1911,  sont  émises  à  650  francs,  payables 
275  francs  en  souscrivant,  et  375  francs  du  25  auSajaio. 

Les  souscriptions  seront  reçues  du  12  au  23  avril  cou- 
rant. 

Crédit  Foncier  Argentin.  —  Les  actionnaires  réonis 
le  31  mars,  en  Assemblée  générale  ordinaire,  ont  ap- 
prouvé les  comptes  et  le  bilan  de  l'exercice  clos  le  31  dé- 
cembre 1909. 

Le  compte  de  Proflts  et  Pertes  se  solde  par  un  béné- 
fice net  de  2.718.589  francs,  qui  permet  la  distribution 
d'un  dividende  de  25  francs  bruts  par  action  et  de  3  fr.  33 
bruts  par  part  bénéficiaire.  Une  somme  de  800.000  fr. 
a  été  portée  à  la  réserve  extraordinaire  et  10.341  franc» 
ont  été  reportés  à  nouveau. 

L'Assemblée  extraordinaire,  tenue  immédiatemeiit 
.  après,  a  décidé  l'augmentation  du  capital  social,  qui  sera 
porté  de  25  à  50  millions  par  la  création  de  50.000  ac- 
tions de  500  francs.  Ces  actions  seraient,  comme  celle 
existant  actuellement,  libérées  de  moitié  et  souscrilcsà 
raison  de  770  francs.      / 

Les  actionnaires  actuels  pourront  participer  àlasons- 
cription  nouvelle  à  raison  de  3  actions  nouvelles  pose 

4  anciennes  et  une  action  pour  4  parts  bénéficiaires. 
La  souscription  aux  actions  nouvelles  est  ouverte  dn 

5  au  20  avril.  Ces  actions  auront  droit  à  l'intérêt  du  ca- 
pital versé  et  au  dividende  de  l'exercice  1910  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  actions  anciennes.  Le  premier 
quart,  plus  la  prime,  ensemble  395  francs,  est  à  ver5«r 
de  suite  ;le  deuxième  quart  est  appelé  du  1"'  au  6jail)'i 
prochain. 

Rente  Foncière.  —  Les  actionnaires  de  la  Rente  P«b- 
cière  se  sont  réunis  le  12  mars,  sous  la  présidence  iJr 
M.  Voirin,  président  du  conseil  d'administration,  tt<t>l 
voté  la  résolution  suivante  :     , 

L'assemblée  générale  extraordinaire  autorise  le  cou»»'. 
d'administration  &  se  désister  définitivement  et  sans  réstnt 
des  pourvois  en  cassation  introduits  par  lui  au  nom  âe  U 
Rente  Foncière  contre  les  deux  arrêts  rendus  par  la  Conr  A'- 
Paris  le  17  juin  1909  dans  les  instances  relatives  aux  cub- 
ventions  passées  avec  le  Crédit  Foncier  de  France,  les  ï  rt 
24  décembre  1892,  et  à  acquiescer  à  ces  arrêts. 

Reconnait  formellementtet  sans  réserve  la  conformité  ini 
statuts  et  la  validité  de  toutes  les  hypothèques  et  de  ^t>c5 
les  cautionnements  consentis  jusqu  à  ce  jour  par  I»  R^tr 
Foncière  au  profit  tant  du  Crédit  Foncier  que  de  la  Coinp- 
gnie  Foncière  ou  de  tous  autres  ainsi  que  des  conventinc 
intervenues  entre  le  Crédit  Foncier  et  la  Rente  Foncière  1* 
2  et  24  décembre  1892. 

Autorise  le  Conseil  d'administration  à  consentir  è  !'a\e'.^' 
les  hypothèques  et  cautionnements  prévus  par  lesdites  c~: 
ventions  des  2  et  24  décembre  1892. 

L'assemblée  a  ensuite  adopté  les  modifications  pro 
posées  par  le  conseil  à  divers  articles  des  statuts. 


Paris.       Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  52  -  Téliphoiie. 
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(  /ermelé  latente  du  marché  tend  à  se  transfor- 
•en  activité  générale.  Les  préoccupations  moné- 
^que  donnaient  les  marchés  continentaux  ont 

tssées  aux  cribles  successifs  des  liquidations  de 
„esetde  Paris,  où  les  facilités  rencontrées  par 
•orteurs  ont  produit  une  impression  très  favo- 
t.  A  Londres,  il  y  a  eu  de  copieuses  rentrées 
et,  sur  notre  place,  les  disponibilités  toujours 
lidérables  se  sont  accrues  de  rencaissement  des 
)Oos  d'avril.  Aussi  les  achats  du  comptant  ont- 
té  très  nombreux  cette  semaine, 
t  spéculation  elle-même  parait  à  la  veille  de 
ir  de  son  marasme.  Les  bonnes  dispositions 
raies  ont  été  toutefois  enrayées  par  les  troubles 
;iiiDe  et,  d'autre  part,  la  périoile  électorale  met 
)urdiDe  aux  vibrations  boursières, 
pendant  nous  avons  vu  une  belle  envolée  sur  le 
très  sensible  à  l'augmentation  de  son  dividende 
lera,  dit-on  de  150  francs  nets  contre  141  francs 
dernier.  L'Association  Minière  a  progressé  sur 
]ODce  que  le  dividende  serait  porté  de  15  à 
•ancs. 

,  diminution  des  stocks  de  cuivre  au  15  avril 
ence  favorablement  le  Rio-Tinto. 
tendance  de  la  bourse  à  New-Vork  a  été,  d'ail- 
1,  meilleure,  celte  semaine;  on  no  s'y  préoccupe 
de  l'argent  serré  devant  les  perspectives  des 
tes;  l'ajournement  des  poursuites  contre  la 
lard  Oil  et  l'American  Tobacco  y  est  commenté 
iblenaent. 

fonds  d'Ëtatssont  très  soutenus  et  les  élablis- 
ide  crédit  se  présentent  en  reprise. 
is  le  groupe  des  valeurs  d'électricité,  les  ten- 
s  sont  toujours  très  favorables  et  le  groupe 
ao.sports  se  réveille  d'un  long  sommeil. 


rouvera  plus  loin  les  conditions  de  VEtnission 
allons  5  p.  i 00  des  Chemins  de  fer  fédéraux 
ens.  Cette  opération  s'annonce,  étant  données 
anties  qui  s'y  attachent,  comme  un  très  grand 
lég:ilime  succès.  Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le 

quelques  observations  que  nous  croyons 
saut  de  reproduire  : 

remarque  que  des  vieilles  maisons  qui  se 
t  à  l'écart  du  mouvement  se  mettent  à  patron- 
!  affaires  internationales.  C'est  ainsi  qu'une 
>  anciennes  et  des  plus  respectables,  la  maison 
5t  Cie,  qui  fut  jadis  la  maison  Perier  frères, 

maison  Perier,  Mercet  et  Cie  et  qui  a  fourni 

suite  le  distingué  pré.sident  du  Comptoir 
tpte,  oiTre  en  souscription  une  afl'aire  brési- 


lienne. C'est  une  garantie  pour  le  public  qui  aime  à 
savoir  par  qui  les  affaires  lui  sont  présentées.  » 

Nous  nous  associons  sans  réserve  à  ces  remarques 
aussi  justes  que  Qalteuses.  Par  l'empressement  avec 
lequel  l'opération  a  été  accueillie,  le  public  les  a 
déjà  lui-môme  ratifiées.  G.  M. 

IRFORKtTIORS 

Société  des  Ciments  de  Sestao.  —  Les  actions  de 
cette  Société,  dont  nous  signalions,  il  y  a  un  mois, 
l'introduction  sur  le  marché  de  Paris,  ont  accompli 
depuis  lors  une  belle  étape  de  hausse.  L'accueil  qui  leur 
a  été  fait  a  été  des  plus  flatteurs.  Elles  sont  actuelle- 
ment très  intéressantes  au  cours  de  113  francs,  avec  un 
coupon  inclus  qui  parait  devoir  être  de  6  francs,  comme 
les  années  précédentes. 

Compagnie  d'Électricité  de  Limoges.  —  Les  re- 
cettes du  premier  trimestre  de  l'année  1910  se  compa- 
rent comme  suit  avec  celle  de  la  même  période  de 
l'année  précédente  : 

AaftinrDUlian 
1009  l»IO  00  1010 


Janvier  et  février. 
More 


m. 617    »      183. m  30  +  11.500  30 
19.593  35        79.16T    »  —        426  35 

Totaux 251.270  35      262.344  30  +  11.073  9 

Nous  l'appellerons  que  l'assemblée  générale  ordinaire 
de  la  Société  est  convoquée  pour  le  27  courant. 

Chemins  de  fer  Fédéraux  Brésiliens.  —  On  an- 
nonce, pourle26  avril  courant,  l'émission  de  lOO.OOOobli- 
gations  5  p.  100  or  de  500  francs,  première  hypothèque  , 
de  la  Compagnie  des  Chemins  de  Fer  Fédéraux  Brésiliens 
(réseau  Sud  de  Minas). 

Cette  Compagnie,  anciennement  Compagnie  des  Che- 
mins de  Fer  de  Sapucahy,  a  été  constituée  en  1892,  au 
capital  de  32  millions  de  francs,  pour  la  construction  et 
l'exploitation  d'un  important  réseau  ferré,  dans  les 
provinces  de  Minas-Géraès  et  de  Rio-de  Janeiro. 

Dans  le  but  d'unifier  les  différentes  lignes  de  ce  ré- 
seau avec  celles  constituant  le  réseau  fédéral,  dit  Sud 
de  Minas,  le  Gouvernement  brésilien  a  affermé,  en  date 
du  2  décembre  dernier,  à  la  Compagnie,  les  lignes  lui 
appartenant  en  propre,  à  charge  pour  la  Compagnie  de 
construire  et  d'exploiter  certains  embranchements  et 
prolongements.  Ces  nouvelles  lignes,  en  concentrant  le 
trafic  et  en  évitant  des  détours  ou  transbordements 
jusqu'ici,  obligatoires,  compléteront  le  réseau  des  che- 
mins de  fer  fédé'raux,  Sud  de  Minas,  et  tout  en  amé- 
liorant l'exploitation,  la  rendront  plus  fructueuse. 

L'emprunt  dont  il  est  question  a  pour  objet  de  pro- 
curer à  la  Compagnie  les  fonds  nécessaires  à  ces  tra- 
vaux et  au  remboursement  d'environ  12  millions  de 
francs  d'obligations  anciennes,  restant  en  circulation^ 

Les  100.000  obligations  du  nouvel  emprunt  jouissent 
d'une  première  hypothèque  sur  tout  l'actif  de  la  Com- 
pagnie, c'est-à-dire  sur  530  kilomètres  de  lignes  en 
pleine  exploitation,  sans  compter  les  406  kilomètres 
appartenant  au  Gouvernement  Fédéral  et  affermés  à  la 
Compagnie. 

La  Compagnie  reçoit  du  Gouvernement  fédéral  une 
annuité  permanente  de  t. 000.000  de  francs,  comme  inté- 
rêts et  amortissements  du  capital  consacré  à  la  cons- 
truction des  lignes  nouvelles. 

En  outre,  pendant  la  période  intermédiaire,  c'est-à- 
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dire  jusqu'en  janvier  1913,  la  Compagnie  reçoit  de  l'Etat 
de  Minas  Géraès,  à  titre  de  garantie  d'intérêt,  une 
somme  annuelle'  de  1.300.000  francs. 

Le  prix  d'émission  est  flxé  à  465  francs,  payables 
100  francs  en  souscrivant,  et  365  francs  à  la  répartition 
du  3  au  7  mai;  des  certificats  provisoires,  jouissance 
1"  janvier  1910,  c'esl-à-dire  munis  d'un  coupon  de 
12  fr.  50  à  toucher  le  l"' juillet  prochain,  seront  déli- 
vrés pour  être  échangés  ultérieurement  contre  des  titres 
déflnitifs,  sans  conformité  de  numéros. 

L'amortissement  se  fera  par  rachats  ou  tirages  avec 
remboursement,  au  pair,  en  50  ans,  à  partir  de  1913. 

L'intérêt  annuel  de  25  francs  est  net  d'impôts  fran- 
çais et  brésiliens. 

Etant  donnée  la  période  de  quatre  mois  déjà  courus 
sUr  le  premier  coupon,   le  prix  d'émission  ressort  à 

465—8,35=456  fr.  65 
ce  qui,  sons  tenir  compte  de  la  prime  au  remboursement, 
donne  un  taux  de  placement  de  5  47  p.  100  net. 

La  souscription  publique  sera  ouverte,  le  26  avril,  aux 
guichets  de  MH.Perier  etCie,  Banquiers,  59,rue  de  Pro- 
vence, à  Paris. 

Les  demandes  peuvent  être  également  transmises  aux 
grands  Etablissements  de  Crédit  et  à  leurs  agences,  à 
tous  les  Agents  de  Change  et  Banquiers  à  Paris  et  dans 
les  départements. 

On  peut  souscrire,  dès  maintenant,  par  correspon- 
dance. 

Les  publications  légales  ont  été  faites  au  Bulktin  an- 
nexe du  Journal  Officiel,  en  date  du  28  mars  1910. 

L'inscription  à  la  Cote  officielle  de  Paris  sera  de- 
mandée. 

Chemin  de  fer  Electrique  Souterrain  Nord-Sud 
de  Paris.  —  Les  actionnaires,  réunis,  le  13  avril,  en 
assemblée  générale  ordinaire,  ont  approuvé  les  comptes 
de  l'exercice  1909,  desquels  il  ressort  que  le  bilan  se 
balance  à  l'actif  et  au  passif,  par  91.670.307  francs  et 
que  le  compte  frais  de  premier  établissement  absorbe 
à  lui  seul  80.934.547  francs.  Sur  son  capital,  actions  et 
obligations,  de  88.000.000  francs,  la  Société  n'avait  plus 
comme  disponible,  au  31  décembre  dernier,  que 
8.350.000  francs.  A  titre  extraordinaire,  l'assemblée  a 
voté  l'augmentation  du  capital  de  50  à  75  millions, 
par  l'émission  de  100.000  actions  nouvelles  de  250  frs., 
jouissance  1"  janvier  1910,  qui  seront  réservées  par 
préférence  aux  actionnaires  actuels  au  prix  fixé  par  le 
Conseil  et  qui  sera  probablement  de  270  francs.  Au 
cours  de  l'assemblée,  le  président  a  déclaré  que  les 
dommages  causés  par  les  récentes  inondations  ne  coû- 
teront pas  plus  de  1 .000.000  de  francs.  Quant  à  l'ouver- 
ture du  tronçon  Porte  de  Versailles-Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  le  Conseil  pense  le  mettre  en  exploitation  en 
août  ou  septembre  prochain. 

Secteur  de  la  Rive  Gauche.  —  Les  résultats  obtenus 
en  1907,  par  la  Compagnie  Electrique  du  Secteur  de  la 
Rive  Gauche  de  Paris,on  t  été  beaucoup  plus  favorables  que 
les  précédents.  Les  bénéfices  ressorlent  à  907.845  fr.  09 
contre  382.795  fr.  24  en  1908,  soit  une  augmentation  de 
524.869  fr.  85.  Celte  amélioration  sensible  est  provoquée, 
d'une  part,  par  la  plus-value  des  recettes  et  d'autre  part, 
par  la  diminution  des  dépenses. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  se  présente  le  compte  d'ex- 
ploiitation:  Recettes:  3.798.108  fr.23,conlre  3.385.773  fr.lO; 
intérêts  et  escomptes,  69.840  fr.  65,  contre  195.655  fr.  94; 
d'où  augmentation  nette  des  recettes  ;  286.589  fr.  84.  Dé- 


penses :  lopour  la  production  du  courant:  1. 644.260  tr 
contre  f  .735.150  fr.  08;  2»  pour  la  distribntion  do: 
ranl  :  480.049  fr.  54,  contre  471.082  fr.  30;  S»  poor*îj 
généraux  :  388.714  fr.  56,  contre  377.097fr.  i2;d'oj.> 
diminution  nette  des  dépenses  de  70.305  ft".  01.  Er, 
les  charges  ont  été  réduites  de  402.600  francs,  à  23iij 
francs  du  fait  des  remboursements  anticipés  des  uii 
gâtions  qui  ont  dégrevé  les  comptes  d'intérêts.  Il  i 
probable  que,  comme, l'année  dernière,  les  bénéljce>> 
ront  intégralement  affectés  à  des  amortissemeDts t 
Conseil  d'administration  a,  en  effet,  décidé  qo'aui 
dividende  ne  serait  distribué  avant  disparition  compi' 
des  dettes  obligataires  ou  envers  tiers.  Or,  cm  dett 
qui  comptaient  au  31  décembre  1908,  pour  7.245.70Xfr. 
ne  figurent  plus  au  dernier  bilan  que  pour  3.38O.10!fr. 
et  la  Compagnie  achèvera  de  les  amortir  au  coor<i 
l'exercice  qui  commence.  Il  est  certaic  que  l'on  p^ 
dès  lors,  envisager  l'avenir  avec  confiance,  car,  à  pa, 
de  1911,  les  produits  de  l'exploitation  et  tout  111 
appartiendront  aux  actionnaires. 

En  ce  qui  concerne  l'inondatior,  il  apparaîtrait  - 
la  Compagnie  aurait  très  peu  souffert  de  limnifr'f. 
de  son  usine.  Celle-ci,  d'ailleurs,  a  pa  fonctionD- 
quinze  jours  après  le  retrait  des  eaux,  les  doiDmr 
insignifiants  ayant  été  très  faciles  à  réparer. 

Canal  de  Suez.  —  L'Assemblée  générale  éfypto 
a  rejeté  à  l'unanimité  moins  une  voix,  la  proloostici 
de  la  concession  de  la  Compagnie  générale  du  ùkI  -'i 
Suez.  Ce  fait  était  escompté  par  la  Bourse  el  untuni 
nullement  la  bonne  ténue  des  cours,  étant  àank  la 
plus-value  des  recettes. 

Pendant  le  premier  trimestre  de  1910,  lesteMlles  M 
Canal  de  Suez  se  sont  élevées  à  35.190.000 frana.cogtrU 
29.690.000  francs  en  1909  et  27.400.000  francs  et  V^^'i 
soit  une  augmentation  de  5.500.000  francs  sur  IW  I 
de  7.790.000  francs  sur  1908.  ! 

On  annonce  que  "le  dividende  sera  de  fSOfrancjO'i 
par  action,  contre  141  francs  nets  l'an  dernier. 

Société  des  Immeubles  de  France.  —  L'Asseist  ' 
générale  ordinaire  a  approuvé  les  comptes  de  l'eiei. 
1909.  Bien  que  cet  exercice  se  solde  seulement  jar *i 
bénéfice  net  de  30.168  francs,  la  Société  a  réduil  Iw 
cien  déficit  social  de  la  somme  importante  de  Î.UlîÉifi 
en  1909  (contre  1.655.102  en  1908).  Celte  réductlM^^ 
vient  du  bénéfice  réalisé  par  la  vente  d'imin«W^'' 
du  rachat  des  obligations  au  coui-s  de  la  Bourse  !'-"•; 
lilement  inférieur  à  leur  valeur  nominale  flgarai  ■'] 
bilan.  Les  importantes  sommes  ci-après  emplojéei 
réduction  du  passif  figurent  parmi  les  dépenses  ;<>- 
Tarrêté  du  bilan  :  amortissement  des  hypothf-P- 
194.341  francs;  amortissement  des  oblipations,MJ.53"'r 

dividende  concordataire  des  créances  non  conwi' 
22.928  francs.  Si,  à  ces  sommes,  on  ajoute  le  bén'ii 
selon  le  rapport,  de  30.168  francs,  on  trouve  qneli^ 
néfice  réel  de  l'exercice  a  été  de  733.974  francs,  tT' 
sentant  24  fr.  46  pour  chacune  des  30.000  actions  en' 
22  fr.  70  en  1908, 20  fr.  35  en  1907  et  18  fr.  83  en  IWO 
voit  par  ces  chiffres  qui  précèdent  que  la  rédncU'' 
la  charge  des  intérêts  provenant  des  obligations  r»-' 
tées  augmente  chaque  année  automatiquement  le  1 
flce  :  Les  sommes  provenant  des  ventes  d'imrae-  • 
et  du  rachat  des  obligations  ne  sont  pas  compris"  • 
le  bénéfice  précité  de  733.974  francs  qui  prorirui'-" 
quement  de  lu  location  des  immeubles. 


Pari*.  -  Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  62.  —  Tiliphon*. 
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Après  quelques  séances  d'activité  intermittente, 
approche  des  liquidations  de  Londres  et  de  Paris  a 
amené  le  calme  sur  le  marché.  Le  boom  des  valeurs 
e  caoutchouc  et  de  pétrole  n'a  pas  été  sans  soulever 
irtaines  préoccupations  au  sujet  des  règlements  de 
tmptes,  d'autant  plus  qu'on  a  acheté  un  peu  à 
iveuglette  et  sans  discernement. 
U  fantaisie,  portée  à  l'extrême  de  ce  côté,  a  fait 
laisser  tes  mines  d'or,  qui,  logiquement,  auraient 
;  monter.  En  effet,  les  rendements  sont  en  pro- 
BSsioD  croissante,  et  les  effectifs  de  main-d'œuvre 
Qlen  excédent.  Il  convient  de  rappeler,  à  cet  égard, 
e  c'est  à  partir  du  mois  prochain  que  doit  com- 
!Dcer  à  fonctionner  la  nouvelle  organisation  poll- 
ue, fondée  sur  la  fédération  en  un  seul  Étal, 
nion  Sud-Africaine  des  quatre  colonies  :  Trans- 
I,  Natal,  Orange  et  Cap.  On  conçoit  facilement 
térêt,  pour  le  recrutement  de  la  main-d'œuvre 
essaire  aux  mines,  de  cette  concentration  et  de 
jt  cohésion  des  efforts  que  la  nouvelle  organisa- 
I  rendra  possible  et  plus  efficace.  C'est  un  grand 
fait  dans  la  voie  d'un  approvisionnement  régu- 
ef  progressif  de  la  main-d'œuvre.  L'industrie 
fère  s'achemine  vers  un  état  de  choses  qui,  en 
supprimera  le  problème  de  la  main-d'œuvre  en 
ouslrayant  aux  à-coups  qui  en  avaient  rendu  le 
liexaerït  un  peu  incertain  et  irrégulier, 
ne  faut  point  se  piquer  de  trop  de  logique 
fue  /'on  aborde  la  Bourse;  l'esprit  d'à-propos  y 
lus  utile  aux  capitalistes, 
'importe  que  les  élections  marquent  un  temps 
it  dans  l'évolution  ultra-socialiste,  que  les  con- 
15  politiques  générales  .soient  très  salisfaisan- 
|ue  la  situation  monétaire  se  soit  détendue, 

besoin  d'activité  générale  se  manifeste  même 
es  exagérations  sur  des  valeurs  aléatoires? 
isemble  du  marché  demeure  ferme,  mais  rien 
is. 

;(  bien  peut-on  supposer  que  la  clientèle  deb 
i  établissements  de  crédit  ne  soit  pas  incitée 
hats.  C'est  qu'en  effet  de  grosses  opérations 
dit  sont  en  préparation  et  ne  tarderont  vrai- 
i>ie£neat  pas  à  voir  le  jour.  U.  M. 

lirFmiIkTIOlS 

ices  turques.  —  Djavidbey,  ministre  des  Ki- 
a  fait  connaitre  à  ses  collègues  qu'aussitôt 
Hn  de  la  discussion  du  budget  à  la  Chambre,  il 
L  partir  pour  Londres  et  Paris  eniin  de  conférer 
syndicats  des  emprunts  turcs.  L'orientation  de 
7ue  flnancière  turque  dépendrait  de  ces  confé- 
[..e    ministre  discuterait  également  la  question 


de  l'opportunité  d'un  nouvel  emprunt  de  grande  impor- 
tance. 

Cette  mesure  parait  inévitable  si  l'on  èonsidère  que 
le  projet  de  budget  de  l'Empire  ottoman  pour  1910  pré- 
voit, comme  recettes,  26.109.S06  livres  tui-ques,  soit 
592.500.000  francs  en  chiffre  rond,  et^  comme  dépenses, 
32.927.768  livres  turques  ou  757.338.000  francs;  le  déficit 
serait  alors  de  164.838.000  francs. 

Conversion  du  Mexicain  5  p.  100  intérieur  1899. 

—  Les  efforts  faits  depuis  quelque  temps  en  vue  de  la 
conversion  de  l'emprunt  mexicain  5  p.  100  intérieur  1899 
semblent  près  d'aboutir.  Les  groupes  français,  anglais 
et  allemands  intéressés  à  l'opération  viennent  de  s'en- 
tendre avec  la  ha,n(iue  Nationale  du  Mexique  pour  pro- 
poser au  Gouvernement  mexicain  la  réalisation,  dès  le 
mois  de  juillet  prochain,  de  la  conversion  en  un  em- 
prunt 4  p.  100. 

Rappelons  que  l'emprunt  5  p.  100  1889  est  de  22  mil- 
lions 700.000  £  et  qu'il  avait  été  créé  en  vue  de  la  con- 
version des  emprunts  extérieurs  6  p.  100  4e  1888,  1890 
et  1893  et  des  obligations  5  p.  100  des  Chemins  de  fer 
nationaux  de  Tehuantepec. 

La  conversion  japonaise.  —  La  conversion  de 
27.000.000  £  de  dette  intérieure  japonaise  5  p.  100  en 
4  p.  100,  a  été  signée  le  19  avril  par  la  maison  Rotschild; 
9.000.000  £  seront  émis  à  Londres  et  18.000.000  £  à 
Paris  à  95  p.  100. 

Finances  égyptiennes.  —  D'après  le  rapport  annuel 
de  la  Dette  publique  d'Egypte  pour  1909,  les  recettes 
réservées  au  service  de  la  Dette  se  sont  élevées  à 
3.549.586  livres  égyptiennes  (contre  3.648.018  en  1908), 
provenant  des  13  provinces,  et  auxquelles  il  faut  ajouter 
94.271  liv.  ég.  (contre  92.805)  d'intérêts,  etc.  ;  le  service 
de  la  Dette  n'exigeant  que  3.552.267  liv.  ég.,  comme 
précédemment,  et  les  frais  d'administration  34.930 
(contre  34.966),  la  Dette  a  pu  annoncer  au  ministre  des 
Finances,  dès  le  14  novembre,  que  l'annuité  nécessaire 
était  couverte. 

L'excédent  de  56.660  liv.  ég.  (contre  153.900)  a  été 
remis  au  ministre  des  Finances  et  le  fonds  de  réserve 
constitué  lors  de  la  convention  de  1904  pour  les  moins- 
values  de  recettes  éventuelles  a  été  reporté  à  nouveau 
pour  la  même  somme  qu'auparavant,  soit  750.000 liv.  ég. 

L'emprunt  3  p.  100  garanti  a  été  amorti  par  rachats 
à  concurrence  de  £  89.200,  de  sorte  que  le  montant  en 
circulation  a  été  réduit  de  £  7.596.200  à  £  7.607.000;  le 
1"  mars  dernier  a  été'effectué  un  nouvel  amortissement 
de  £45.650;  la  Dette  privilégiée  3  1/2  p.  100  est  restée 
inchangée  à  £  31.127.780;  son  amortissement  ne  peut 
pas  commencer  avant  le  1"  juillet  prochain.  De  même, 
la  Dette  4  p.  100  unifiée,  dont  l'amortissement  ne  peut 
commencer  que  le  15  juillet  1912,  n'a  pas  subi  de 
modification  et  reste  à  £  55.9,71.960. 

Chemins  de  fer  de  Santa-Fé.  —  La  Compagnie 
française  des  Chemins  de  fer  dans  la  Province  de  Santa- 
Fé  informe  ses  actionnaires  et  obligataires  concorda- 
taires 5  p.  100  que  les  porteurs  d'obligations  concorda- 
taires n'ont  pas  adhéré  pour  un  nombre  d'obligations 
suffisant  à  la  proposition  qui  leur  a  été  faite  par  circu- 
laire du  15  mars  en  conformité  des  résolutions  votées 
par  l'assemblée  générale  extraordinaire  des  actionnaires 
du  23  février,  de  transformer  leurs  obligations  en  actions 
de  priorité.  La  combinaison  proposée  ne  pourra  donc 
pas  recevoir  son  exécution. 
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Ciments  de  Sestao.  —  Continuant  leur  marche  en 
avant,  les  actions  de  priorité  de  cette  société  s'inscriven 
à  il4  francs  très  demandées. 

Force  motrice  de  la  Vis.  —  Les  obligations  hypo- 
thécaires Sp.  100  de  celte  société  sont  recherchées  à 
494  francs  à  la  veille  de  toucher  leur  coupon  semestriel 
de  mai. 

Central  Electrique  du  Nord.  —  Lors  de  la  dernière 
assemblée  générale  extraordinaire,  il  a  été  déclaré  par 
les  nouveaux  administrateurs  que  la  Société  allait  re- 
chercher de  nouveaux  éléments  d'activité  et  élargir  le 
cadre  de  ses  opérations  industrielles.  On  dit  que  les 
affaires  nouvelles  dans  lesquelles  la  Société  va  proba- 
blement prendre  des  participations  sont  l'Eclairage  de 
Grenoble  et  la  Compagnie  Electrique  de  la  Loire. 

Electro-métallurgique  de  Dives.  —  Au  cours  de 
l'exercice  1909,  la  Société  a  réalisé  un  bénéfice  net  de 
1.150.740  fr.  41,  contre  1.485.852  fr.  56  en  1908.  Il  sera 
proposé  à  l'assemblée  du9  mai  de  maintenirle  dividende 
à  son  chiffre  antérieur  de  22  fr.  50  paraction.  La  réserve 
d'amortissement  de  premier  établissement  sera  dotée 
d'une  somme  de  394.375  francs,  ce  qui  la  portera  à 
2.300.000  francs.  Mais,  l'an  dernier,  il  avait  été  prélevé 
sur  les  bénéfices  255.200  francs  pour  l'amortissemept 
total  des .  primes  de  remboursement  des  obligations 
4 1/2  p.  100  et  il  avait  été  affecté  à  la  réserve  pour  fluc- 
tuation sur  métaux  une  somme  de  221.840fr.  50.  Bien 
au  contraire,  cette  année,  l'inventaire  des  marchandises 
flottantes,  ayant  fait  ressortir  une  moins-value  de 
124.747fr.  62,  cette  perte  apparente  a  été  couverte  au 
moyen  de  la  réserve  pour  fluctuations  sur  métaux  qui 
se  trouve  ainsi  réduite  de  1.500.000  francsàl.375.252fr.38. 

Chemin  de  fer  électrique  souterrain  Nord-Sud  de 
Paris.  —  La  souscription  aux  tOO.OOO  actions  nouvelles 
de  250  francs  est  ouverte  du  27  avril  au  7  mai  et  réser- 
vée aux  actionnaires  à  raison  de  1  action  nouvelle  pour 
2  anciennes. 

Compagnie  Générale  des  "Voitures  à  Paris.  —  Le 

bénéfice  net  de  l'exercice  1909  s'élève  à  1.297.843  francs 
(contre  1.198.910  francs  en  1908).  Le  solde  disponible 
atteint  1.991.368  francs.  .\  l'assemblée  générale  du  29  cou- 
rant, il  sera  proposé  de  répartir  un  dividende  de  12  fr.  50 
par  action  (contre  10  fr.  l'an  dernier). 

Chemin  de   fer  Métropolitain  de  Paris.  —    Les 

receltes-voyageurs  réalisées  en  1909  parle  Métropolitain 
atteignent  44.1-25.048  fr.  55,  en  augmentation  de  plus 
de  4  millions  sur  celles  de  1908,  qui  atteignaient 
39.939.846  fr.  95.. Déduction  faite  des  dépenses  d'exploi- 
tation et  des  redevances  à  la  ville,  il  reste  un  bénéfice 
d'exploitation  de  11.278.778  fr.  ,38. 

Après  défalcation  des  charges  financières,  sensible- 
ment plus  fortes  que  celles  de  l'an  dernier,  par  suite 
de  l'accroissement  de  la  dette  obligataire,  le  bénéfice 
net  de  l'exercice  ressort  à  8.333.589  fr.  80,  contre 
8. .365.481  fr.  59  en  1908,  et  le  solde  disponible  (report 
de  l'exercice  antérieur  compris),  à  8.480.513  fr.  19, 
contre  8.949.277  fr.    17. 

il  sera  proposé  à  l'assemblée  du  9  mai  prochain  de 
maintenirle  dividende  à  son  chiffre  antérieur  de  20 fr. 
paraction,  et  le  solde  disponible  recevra  l'affectation 
suivante  (nous  plaçons  en  regard  la  répartition  de 
l'exercice  précédent): 


190» 


1»M 


Réserve  légale 411.524  13  415.929  V 

.amortissement  d'actions   et  de 

frais  de  constitution 1.055.000    •  1085.000   • 

Dividende 5.954.775    •  5.923. 5"^    ■ 

Conseil  et  direction 373.054  65  372.726  Si 

Ponds  de  prévoyance 1.000.000    »  • 

Report  à   nouveau 146.923  39  683.2818» 

ToUI  égal  au  solde  disponible    8.949.277  17      8.580.513  1!» 

En  ce  qui  concerne  les  progrès  de  l'exploitation  à 
pi-évoir  en  1910,  on  annonce  l'ouverture  prochaine  de 
la  ligne  n»  3  bis,  qui  portera  la  ligne  n»  3  jusqu'à  la 
place  Pereire,  puis  jusqu'à  la  porte  Champerrel.  Pour 
l'automne  on  peut  s'attendre  à  l'ouverture  des  liple^ 
n°  7,  de  l'Opéra  aux  Buttes-Chaumont,  en  passant  par  'ka 
rue  Lafayette,  la  gare  de  l'Est  et  la  rue  d'kUemagae,  et 
7  bif,  bifurcation  de  la  précédente,  qui  aboutira  à  la 
Villette. 

Compagnie  duBoleo.  —  Les  bénéfices  nets  de  l'exer- 
cice 1909  se  sont  élevés  à  4.113.704  francs  (contre 
4.693.203  francs  en  1908).  Néanmoins,  les  dividendes 
seront  proportionnellement  les  mêmes  que  l'an  der- 
nier, soit  30  francs  bruts  par  action,  et  17  fr.  143  brut* 
par  1/500  de  part,  car  on  sait  qu'au  cours  de  l'exercice, 
tous  ces  litres  ont  été  divisés  en  cinquième.  La  distii- 
bution  de  ces  dividendes  nécessitant  un  décaissemer-t 
supérieur  aux  bénéfices,  le  Conseil  demandera  à  l'as- 
semblée de  prélever  sur  la  réserve  extraordinaire  noe 
somme  de  539.512  francs.  Celle-ci  se  trouvera  ainsi  ra- 
menée à  1.747.538  francs. 

Compagnie  Internationale  des  Wagons-Ldts.  - 

L'assemblée  du  19  avril  a  fixé  le  dividende  de  lex»!- 
cice  1909  à  18  francs  nets  par  action  ordinaire  et  privi- 
légiée, contre  17  francs  nets  l'an  deniier.  Les  résuUat> 
de  l'exercice  écoulé  sont,  en  effet,  satisfaisants.  Les  r>^ 
celles  totales  d'exploitation  s'élèvent  à  26.936.363  frano. 
contre  24.579.871  francs  en  1908,eldéduction  faite  des  J"^- 
penses,  il  reste  un  bénéfice  d'exploitation  de  10.762.553  fr. 
contre  9.457.866  francs.  En  tenant  compte  des  produit- 
divers,  mais  déduction  faite  des  charges  linancières.  .• 
compris  les  amortissement  avant  inventaire  —  qui  .■-- 
atteint  5.249.556  francs  contre  4.513.926  francs  —  .! 
reste  un  bénéfice  net  de  4.743.546  francs  en  tiugaeotî 
tion  de  plus  500.000  francs  sur  celui  de  1908,  quiïUei- 
gnail  4.210.407  francs. 

Mines  de  Zinc  d'Aïn  Arko,à  Paris.  -  Nous  poDT..L^ 
annoncer  que  le  Conseil  a  décidé  de  proposera  l'assei. 
blée  du  18  mai  un  dividende  de  26  fr.  75  et  le  remboa; 
sèment  de  25  francs  par  action,  de  sorte  que  le  capm 
sera  complètement  amorti.  Les  paris  toucheront  17  .i. 
l'une. 

Omnibus  etTram'v^ays  de  Lyon.  —  Les  actionnaire- 
de  la  Compagnie  des  Omnibus  et  Tramways  de  Ly.>2 
réunis  le  23  avril  en  assemblée  générale  ordinaire,  ''. 
approuvé  les  comptes  de  l'exercice  1909  se  soldant  . 
un  bénéfice  de  2.268.943  francs,  et  fixé  le  divideoJ<  ^ 
26  francs  par  action.  Un  acompte  de  7  fr.  5o  ayant  ':•  | 
déjà  distribué,  le  solde  de  18  fr.  50  est  payable  à  p.ii: 
du  l*'  mai. 


Pari».       Typ.  A.  DAVY,  rue  Madame,  52.  —  Tétéithoiie. 
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Depuis  quelque  temps,  la  spéculation  ât  la  baisse 
cherchait  un  coup  à  faire.  Le  pessimisme  des  dépè- 
ches touchant  l'agitation  xéoophole  en  Chine  et 
l'insurrection  d'Albanie,  sans  oublier  les  dommages 
de  la  récolte  du  coton  en  Amérique,  était  brossé 
avec  un  art  raffiné,  et,  au  bout  de  cette  sombre 
perspective,  le  spectre  du  l"  mai  se  dressait. 

Pour  saisissant  qu'on  cherch&l  à  rendre  l'effet,  le 
but  visé  ne  fut  pas  atteint.  Les  deux  liquidations  de 
Londres  et  de  Paris  s'effectuèrent  avec  une  facilité 
remarquable  après  la  série  de  booms  que  l'on  sait. 
Le  1*'  mai  lui-même  ne  se  prêta  pas  aux  caprices 
du  clan  baissier.  C'en  était  trop  ! 

Profitant  de  la  fermeture  du  Stock  Exchange 
lundi,  la  spéculation  revint  à  la  charge;  le  moment 
était  habilement  choisi  et  l'œuvre  de  démolition  fut 
vite  accomplie. 

D'un  seul  coup,  le  Rio  Tinto  perdait  60  francs,  la 
Sosnowice  20  francs;  la  De  Beers  était  égal'emei^t 
mise  mal  en  point. 

Les  valeurs  spécialement  visées  étaient  bien 
choisies.  Sans  aborder  ici  la  question  de  l'avenir  du 
cuivre,  il  est  certain  que  le  marché  de  ce  métal  est 
très  irrégulier  depuis  quelque  temps;  mais,  en 
dehors  de  ces  considérations,  le  taux  de  capitalisa- 
tion du  ilio-Tinto  aux  environs  de  3  p.  100  est  une 
chose  absolument  ridicule,  commepour  la  Sosnowice 
d'ailleurs.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  renverser 
ces  colosses  aux  pieds  d'argile  de  la  spéculation. 

S'il  n'y  avait  que  quelques  dommages  de  profes- 
sionnels à  enregistrer,  le  mal  serait  petit.  Malheu- 
reusement, ces  secousses  ne  vont  point  sans  ébranler 
toute  la  cote  et  les  personnes  qui  se  trouvent  avoir 
donné  leurs  ordres  de  ventes  ces  jours  d'alerte,  en 
supportent  fatalement  le  contrecoup. 

Aujourd'hui  le  mal  est  à  peu  près  réparé;  tous  les 
compartiments  de  la  cote  sont  en  reprise  et  spécia- 
lement les  mines  d'or.    , 

Pour  ce  marché,  nous  dépendons  évidemment  de 
Londres,  passablement  surchargé  de  caoutchouc  :  on 
Y  a  acheté  un  peu  de  toutes  les  qualités  et  le  quart 
l'heure  de  Rabelais  sera  évidemment  douloureux 
Dour  le  menu  fretin  de  la  spéculation  londonienne, 
aais  on  aurait  tort  de  vouloir  trop  généraliser  sur 
e  point.  Une  nourriture  trop  abondamment  ingérée 
xnporte  toujours  une  assimilation  lente;  mais,  dans 
s  cas  précité,  il  ne  manque  pas  de  spéculateurs 
[ui  ont  de  l'estomac.  Le  tassement  des  valeurs  de 
aoutchouc  tend  à  s'effectuer  normalement  et  le 
ours  de  12  shillings  devient  stationnaire  pour  le 
aoutchouc. 


Le  marché  de  New-York  alourdi  depuis  quelques 
temps  parait  devoir  être  repris  en  mains. 

Au  demeurant,  la  situation  monétaire  s'est  consi- 
dérablement améliorée  à  Londres;  la  situation  po- 
litique générale  est  très  satisfaisante.  La  Bourse  ne 
lardera  pas,  croyons-nous,  à  se  remettre  de  cette 
petite  alerte.  G.  M. 

IRFORKtTIONS 

Chemins  de  fer  Fédéraux   brésiliens.   —   Voici 

Vavis  de  ^partition  : 

Les  souscriptions  de  i  à  4  obligations  sont  servies 
intégralement;  les  souscriptions  de  5  à  fO  reçoivent 
4  obligations  ;  les  souscriptions  de  14  à  iOO  obligations 
reçoivent  5  obligations;  au  dessus  de  ce  chiffre,  il  est 
attribué  4  p.  100  des  demandes. 

Comme  on  le  voit,  cette  émission  a  obtenu  un  très 
beau  succès. 

Saint-Louis  and  San-Francisco  Railroad  Cy.  — 
De  concert  avec  la  Banque  de  l'Union  Parisienne,  le 
Crédit  Mobilier  Français  met  à  la  disposition  de  sa 
clientèle  20.000  obligations  de  100  dollars,  ou  516  francs, 
rapportant  5  p.  100,  soit  25  fr.  80,  et  remboursables  au 
bout  de  20  ans,  de  la  Saint-Louis  and  San-Francisco 
Railroad  Cy. 

Ces  20.000  obligatioes  représentent  le  solde  des 
100.000  obligations  de  la  série  française  créée  par  cette 
Compagnie. 

Ellessont  émises  à  477  fr.  50,  jouissance  du  1"  mai  1910. 

Payables  :  100  francs  à  la  demande,  377  fr.  50  du  15  au 
20  mai  1910. 

Les  demandes  peuvent  être  adressées  dès  à  présent, 
et  devront  être  parvenues  le  7  mai  au  plus  tard.  Elles 
seront  servies  dans  l'ordre  de  leur  arrivée  jusqu'à  con- 
currence de  disponible. 

(Notice  et  Bilan  publiés  au  Bulletin  annexe  du  Journal 
Orficiel  des  5  juillet  1909  et  17  janvier  1910.) 

Emprunt  du  gouvernement  impérial  du  Japon 

4  p.  100  de  1910.  —  Le  gouvernement  impérial  du 
Japon  procède,  par  les  soins  de  MM.  de  Rothschild 
frères,  à  l'émission  dun  Emprunt  en  Rente  4  p.  100  ja- 
ponaise de  450  millions  de  francs,  exclusivement  réservé 
au  marché  français.  Cet  emprunt,  créé  en  vertu  des  lois 
japonaises  existantes  et  d'une  ordonnance  spéciale  du 
ministre  des  finances  du  Japon,  est  destiné  au  rem- 
boursement de  dettes  intérieures  5  p.  100. 

Il  ne  pourra  être  converti  ou  appelé  au  rembourse- 
ment, ni  en  totalité,  ni  en  partie,  avant  le  15  mai  1920, 
et,  comme  les  emprunts  japonais  4  p.  100  de  1905  et 

5  p.  100  de  1907,  il  sera  à  tout  jamais  exempt  de  tout 
impôt  japonais  présent  ou  futur,  sauf  le  cas  ou  les  por- 
teurs seraient  des  Japonais  ou  des  étrangers  résidant 
au  Japon. 

Les  coupons  échus  et  les  titres  amortis  serontpayables 
à  Paris,  chez  MM.  de  Rothschild  frères,  et  à  Londres, 
ain-i  qu'à  Bruxelles,  au  change  du  jour.  Les  coupons 
seront  semestriels,  aux  échéances  du  15  mai  et  du  15  no- 
vembre. 

Les  souscriptions  pourront  se  faire  :  1°  en  titres  ' 
bérés  à  l'émission,  portant  jouissance  du  15  mai  19 
émis  au  prix  de  95  1/2  p.  100,  soit  477  fr.  50  par  obli 
tion  et  payables  :  100  francs  le  9  mai,  et  377  fr.  ! 
20  mai;  2°  en  titres  non  libérés  émis  à  95  3/4 p.  1( 
478  fr.  75  par  obligation  et  payables  :  10'' 
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200  francs  le  20  juin,  et  178  fr.  75  le  19  septembre  pro- 
chain. 

Les  demandes  seront  reçues  du  6  au  9  mai,  chez 
MM.  de  Rothschild  frères,  à  Paris. 

La  cote  ofPicielle  de  la  Bourse  de  Paris  Tsera'  de- 
mandée. 

Société Havraise  d'énergie  électrique.  —  L'Assem- 
blée générale  ordinaire  des  actionnaires  de  cette  Société 
s'est  tenue  le  28  avril.  Elle  a  approuvé  les  comptes  de 
l'exercice  1909  et  la  répartition  proposée  par  le  Conseil. 
Les  recettes  brutes  ont  été  de  1.S83.023  fr.  85  et  les  dé- 
penses, y  compris  la  charge  desobligations,  94'^59.1  fr.  97.  ■ 
Il  reste  un  bénéfice  net  de  635.429  fr.  88  qui  a  été  alTectc 
à  l'amortissement  de  200  actions  pour  50.000  francs  et, 
en  outre,  à  l'amortissement  supplémentaire  de  300  ac- 
tions pour  75.000  francs,  soit  ensemble  125.0O0  francs. 
De  telle  sorte  qu'il  est  resté  à  répartir  510.429  fr.  88,  qui 
ont  été  attribués  :  à  la  réserve  légale,.  25.521  fr.  50  ; 

4  0/0  aux  16.400  actions  de  capital  anciennes  de  250  fr., 
164.000  francs;  dividende  de  12  fr.  50  à  20.000  actions 
de  capital  et  de  jouissance,  250.000  francs  ;  10  0  0  aux 
administrateurs  sur  277.775  fr.  75,  soit  27.777  fr.  75  ;  à 
l'ingénieur-directeur  sa  part  bénéficiaire,  6.300  francs. 
11  a  été  reporté  à  nouveau  693.970  fr.  34. 

Le  dividende  est  ainsi  de  22  fr.  50  par  action  de  ca- 
pital et  de  12  fr.  50|par  action  de  jouissance  et  sera  mis 
en  paiement  le  !•■■  juillet. 

L'électricité  (à  Constantinople:  |—  La  Frankfurter 
Zeitung  annonce  que  le  28  mai  aura  lien,  à  Constanti- 
nople, une  adjudication  pour  la  construction  d'une  usine 
électrique  devant  fournir  à  la  capitale  turque  la  lumière 
et  la  force  électriques.  Parmi  les  concurrents  figurera, 
en  premier  lieu,  l'Union  Ottomane,  fondée  il  y  a  quelquo 
temps  dans  le  but  de  créer  des  entrepries  électriques 
en  Turquie;  elle  se  trouvera,  pour  la  circonstance,  en 
concurrence  avec  le  groupe  Westinghouse.  Indépen- 
damment de  ce  projet,  des  pourparlers  se  poursuivent 
en  ce  moment  au  sujet  de  l'électrification  des  Tramways 
de  Constantinople. 

Rente  foncière.  —  L'assemblée  générale  ordinaire 
des  actionnaires  a  été  tenue  le  26  avril.  Des  comptes  qui 
lui  ont  été  soumis,  il  ressort  que  le  revenu  brut  des 
immeubles  s'est  élevé  à  5.227.798  fr.89,el  le  solde  crédi- 
teurdu  compte  de  profitsetpertesatleint  1.011. 195  fr.  63. 
en  y  comprenant  le  solde  reporté  de  l'exercice  précé- 
dent. Sur  le  montant  des  bénéfices  nets  de  l'exercice, 
soit  923.039  fr.  47,   la  réunion   a   décidé   de  prélever 

5  p.  100  au  profil  de  la  réserve  légale,  soit  46.151  fr.  97, 
et  de  distribuer  un  dividende  de  18  francs  à  chacune 
des  40.000  actions,  soit  720.000  francs,  150.000  francs 
étant  prélevés  au  profit  de  la  réserve  pour  travaux  el 
amortissements.  ' 

Questionné  sur  les  bruits  qui  ont  couru  relatifs  à  la 
vente  de  l'immeuble  du  Grand-Hôtel,  le  président  a  dé- 
claré que  des  négociations  •  étaient  effectivement  en 
cours,  mais  que  d'amples  détails  ne  pourraient  que 
nuire  à  leur  succès  dont  il  est  impossible,  à  l'heure  ac- 
tuelle, de  préjuger. 

Electrique  Lille-Roubaix-Tourcoing.  -  Les  as- 
semblées ordinaire  et  extraordinaire  des  actionnaires 
de  cette  Société  qui  avaient  été  convoquées  pour  samedi 


dernier,  n'ont  pu  délibérer  valablement,  le  quorum 
n'ayant  pas  été  atteint. 

Les  48.000  actions  de  la  Société  sont,  en  efTet, 
réparties  dans  le  public  français  et  un  peu  plus  de 
10.000  seulement  avaient  été  déposées.  L'Union  des 
Tramways  n'en  possède  plus  qu'environ  3.500  et  le  Cen- 
tral Electrique  du  Nord  4.300. 

En  conséquence,  ces  assemblées  sont  convoquées  i 
nouveau  pour  le  2  juin  prochain.  Les  actionnaires  ont 
donc  le  plus  grand  intérêt  à  déposer  leur  titres  avant 
le  17  mai  pour  l'assemblée  ordinaire,  et  avant  le  27  mai 
pour  l'assemblée  extraordinaire.  Un  jeton  de  présenca 
0  fr.  50  sera  alloué  par  action  'présente  ou  représentée, 
si  les  assemblée  peuvent  délibérer  valablement. 

Crédit  Foncier  d'Algérie  et  de  Tunisie.  -  Il  ré- 
sulte des  comptes  qui  seront  soumis  à  l'assemblée  des 
actionnaires  du  Crédit  Foncier  d'Algérie  et  de  Tunisie, 
convoquée  pour  le  14  mai  prochain,  que  les  bénéfices 
nets  de  l'exercice  écoulé  se  sont  élevés  à  la  somme  de 
1.981.629  francs.  Le  Conseil  d'administration  proposera 
à  l'assemblée  de  maintenir  le  dividende  à  son  chiffre 
antérieur  de  20  francs  par  action  entièrement  libérée 
et  à  13  fr.  50  par  action  libérée  de  250  francs,  bien  que, 
d^une  année  à  l'autre,  le  nombre  des  actions  libérées 
ait  augmenté  de  près  de  7.000  francs. 

Compagnie  du  Canal  de  Suez.  —  Cette  compa^ie 
envisage  en  ce  moment  la  question  de  la  réduction  in 
droit  de  50  centimes,  réduction  qui  a  une  réelle  impo^ 
tance  pour  les  bateaux  qui  utilisent  le  Canal,  puis- 
qu'elle correspond  à  une  diminution  de  7,75  à  7,25  p»r 
tonne.  La  question  sera  soumise  à  la  ratification  des 
actionnaires  dans  l'assemblée  du  0  juin. 

Compagnie  des  Omnibus  de  Paris.  —  La  commis- 
sion de  contrôle  des  omnibus  et  des  tramways  a  décidé 
sur  la  demande  du  Préfet  de  la  Seine,  d'autoriser  la 
Compagnie  des  omnibus  à  faire,  à  titre  d'essai,  on  ser- 
vice de  nuit  pour  lequel  il  sera  perçu  double  tarif.  Elle 
a  décidé,  en  outre,  que  la  Compagnie  pourrait  faire  de 
la  publicité  dans  ses  bureaux  et  voitures,  et  a  nommé 
une  sous-commission  chargée  de  fixer  quelle  doit  ^tre 
la  consistance  de  l'actif  nécessaire  à  l'exploitation.  Une 
délégation  de  la  Commission  se  rendra  vendredi  rue 
Championnet,  pour  examiner  différents  types  d'autobus 
présentés  par  la  Compagnie,  en  vue  de  la  transformation 
du  matériel  et  de  la  traction  qu'elle  demandera  à  1» 
Compagnie  de  faire  le  plus  rapidement  possible. 

Ciments  Français.  —  L'assemblée  générale,  ordinaire 
des  actionnaires' de  ]&  Sociéli  des  Cimenti  François 'I 
Portland  de  Boulogne-nur-Mcr  est  convoquée  pour  le 
30  courant. 

Les  bénéfices  nets  réalisés  au  cours  de  l'exercice 
écoulé  sont  encore  en  progression  par  rapport  i  ceni 
de  l'année  précédente  ;  ils  atteignent  en  effet  1  million 
241.810  fr.  68  au  lieu  de  1. 188.788 fr.  28  en  1908. 

En  ajoutant  aux  bénéfices  de  l'exercice  le  report  an- 
térieur de  147.834  fr.  96,  on  obtient  un  solde  disponible 
de  1.389.645  fr.  64. 

Il  est  probable  que  le  dividende  sera  maintenu  à 
37fr.50;  celte  répartition  n'absorbe  que  750.000  francs 
et  les  dotations  des  réserves  pourront  être  plus  forte^: 
elles  avaient  été  l'an  dernier  de  400.000  francs. 


Parti.  -  Typ.  A.  DAVY,  rue  Madame,  52.  -  Téléphone. 
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On  a  appris  à  vingt-quatre  heures  d'intervalle, 
vendredi  et  samedi,  l'aggravation,  de  la  maJadie 
d'Edouard  VII,  puis  son  décès.  La  disparition  d'un 
des  arbitres  les  plus  actifs  de  la  politique  internatio- 
nale et  d'un  défenseur  vigilant  de  la  paix  générale 
pourrait  être  envisagée  comme  grosse  de  consé- 
quences, si  l'on  ne  savait  que  George  V  est  au|si 
pacifique  que  l'a  été  son  père  et  que  rien  ne  sera 
changé  à  la  politique  extérieure. 

De  toutes  manières,  la  fermeture  du  Stock- 
Ëxchange  samedi  en  signe  de  deuil  a  été  une  mesure 
sage.  Malgré  la  vivacité  de  l'émotion  et  l'unanimité 
des  regrets  suscités  par  la  mort  d'Edouard  Vil  le 
fait  accompli  a  trouvé  notre  Bourse  ferme.  Un 
découvert  assez  important  s'était  formé  durant  les 
dernières  séances  et'les  rachats  en  ont  été  d'autant 
plus  précipités. 

La  Bourse  de  Londres  a  ratifié  lundi  la  fermeté 
des  cours  enregistrés  à  Paris  et  même  s'est  inscrite 
en  sensible  hausse. 

Le  fait  est  d'autant  plus  significatif  que  ce  jour 
était  précisément  jour  de  la  liquidation  pour  les 
valeurs  minières. 

D'ailleurs,  maintenant  que  le  budget  anglais  est 
voté,  les  recouvrements  du  Trésor  commencent  à 
provoquer  la  détente  de  la  situation  monétaire, 
dont  le  resserremen  t  avait  pris  naissance,  au  début 
de  l'hiver  dans  le  conflit  parlementaire. 

Le  point  critique  de  ce  chef  est  donc  passé  comme 
celui  provoqué  par  le  relèvement  des  tarifs  doua- 
niers en  Amérique.  Voici  que  le  marché  américain 
se  réveille.  L'impression  favorable  causée  par  le 
rapport  du  gouvernement  sur  les  cultures  contre- 
balance très  heureusement  le  sentiment  qu'eût  pu 
faire  naître  de  l'augmentation  des  stocks  qui  ressort 
de  la  statistique  mensuelle  des  producteurs  de 
cuivre. 

D'autre  part,  le  concours  européen,  sous  la  forme 
de  cent  millions  de  dollars  d'obligations  de  la  Ville 
de  New-York  et  de  chemins  de  fer  prises  par  des 
groupes  financiers  français  et  allemand,  est  venu  au 
moment  propice. 

La  Bourse  est  complètement  remise  de  sa  petite 
alerte  de  la  semaine  passée  et  se  présente  dans  les 
meilleures  conditions  de  fermeté.  G.  M. 

INFORMATIOIR 

Les  Entreprises  d'Électricité.  —  Voici  les  recettes 
d'exploitation  d'un  ceitatn  nombre  de  Compagnies 
d'électricité,  dont  il  est  intéressant  de  suivre  le  déve- 
loppement : 


AugmenUtion 
Du  !•'  janvier  ta  31  m»r»         «a  tntar 

-  '«Il      -^        I    -  de  l'eiercice 

1910  l>09  en  cours 

Energie   électrique    du 

nord  de  la  France...  467.646  232.787  100  0/0 
Société   Lyonnaise  des 

Forces    Motrice     du  | 

Rhône 1.374.065    1316.505  4  0/0 

Société  méridionale  de 

Transport  de  FoFce..        348.491        314.941  11  o/O 

'        Du  1"            Du  t"  AugmenUtion 

juillet  100»  juillet  1908  en  foreur 

au  31  mare  au  31  mars  de  l'exercice 

1910                 1909  pn  cours 

Energie   électrique    du 

Centre 1.446.208       978.111         48  0,0 

Compagnie    électrique 

delaLoire 1.676.614    1.472.280         13  0/0 

Sud  électrique 901.794       697.440         30  0/0 

Canal  de  Suez.  —  Le  conseil  d'administration  de  la 
Compagnie  du  Canal  de  Suez,  dans  sa  séance  du  9  mai,  a 
décidé  de  proposer  à  l'assemblée  générale  des  action- 
naires, qui  aura  lieu  le  6  juin,  de  flxer  ainsi  qu'il  suit 
le  revenu  total  de  l'exercice  1909  (en  regard  nous  plaçons 
les  chiffres  correspondants  de  l'exercice  1908): 

1909  1908 

brut  net  brut  net 


Par  action  de  ca- 
pital  Fr. 

Par  action  de  jouis- 
sance  Fr. 

Par  part  de  fonda- 
teur  Fr. 


162  533    150 


137  533    126  678 


77  483      71  962 


151  827    141      » 

126  827    117  126 

71  451      66  489 


Compagnie  Richer.  —  Les  actionnaires  de  la  Com- 
pagnie Richer  sont  convoqués  en  Assemblées  générales 
ordinaire  et  extraordinaire  pour  le  24  mai  1910;  l'ordre 
du  jour  de  l'Assemblée  extraordinaire  porte  :  Retrait  de 
M.  Fresnes,  gérant,  et  réorganisation  de  la  gérance.  On 
se  rappellera  que  le  départ  de  M.  Fresnes  était  un  évé- 
nement annoncé  et  attendu  depuis  longtemps,  puisque 
déjà  l'on  avait  adjoint  à  M.  Sivory,  co-gérant  de 
M.  Fresnes,  M.  Grandel,  qui  devait  recueillir  lui-même 
la  succession  de  celui-ci.  M.  Fresnes,  jusqu'ici,  avait 
seul  la  signature  sociale,  c'est-à-dire  qu'avec  M.  Grandel 
il  constituait  une  association  en  nom  collectif  pour  la 
gérance  responsable  de  la  Compagnie  qui  restait  tou- 
jours, elle,  Société  en  commandite  à  l'égard  des  action- 
naires. 

Banque  d'Athènes.  —  En  vertu  de  l'autorisation 
donnée  par  l'assemblée  extraordinaise  du  12-25  décem- 
bre 1909  de  porter  le  capital  social  de  40  à  60  millions 
de  drachmes,  par  une  émission  de  200.000  actions  en 
une  ou  plusieurs  fois,  le  conseil  d'administration  a 
décidé  de  procéder  de  suite  à  une  première  émission 
de  100.000  actions  nouvelles  dont  50.000  sont  réservées 
par  préférence  aux  anciens  porteurs  à  raison  d'une 
action  nouvelle  pour  huit  actions  anciennes,  au  prix  de 
118  francs. 

Ces  actions  nouvelles,  qui  sont  émises  jouissance  du 
1"  juillet  1910,  sont  payables  28  francs  en  souscrivant, 
45  fr.  le  11  juillet. 

Le  droit  de  souscription  d  oit  être  exercé  jusqu'au 
18  mai. 
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Les  publications  légales  ont  été  faites  au  Bulletin 
annexe  du  Journal  Officiel  du  25  avril  19i0. 

Rio  Tinto.  —  Comme  le  fait  observer  le  Financial 
News,  on  attribuerait  à  une  cause  fort  erronée,  la  fai- 
blesse du  report  coté  sur  le  Rio  Tinto,  à  la  dernière  li- 
quidation, si  on  voulait  lui  donner  pour  raison  l'exis- 
tence d'un  découvert  important,  grâce  auquel  on  aurait 
pu  établir  un  cours  moyen  de  Ofr.  12  centimes.  La 
raison  en  est  tout  autre,  et  si  elle  peut  échapper  à  la 
majeure  partie  du  public,  elle  est  parfaitement  connue 
du  monde  de  la  Bourse.  Il  s'agit  du  détachement  du 
coupon  sur  le  Rio;  celui  officiellement  détaché  à  la 
cote,  et  dont  bénéficient,  par  conséquent,  les  acheteurs 
à  terme,  est  de  31  fr. 94.  D'autre  part,  le  porteur  du 
titre  qui  a  détaché  son  coupon  et  l'encaisse  à  Londres, 
reçoit  30  shillings,  diminués  d'un  shilling  9  d'income 
tax,  soit  28  sh,  3  d.,  soit  en  tenant  compte  du  change. 
35  fr.  80  environ.  On  conçoit  l'intérêt  qu'avaient  les  ca- 
pitalistes à  reporter  le  Rio  à  la  dernière  liquidation, 
fût-ce  même  au  pair,  puisqu'ils  bénéficiaient  de  près 
de  4  francs  sur  le  coupon.  Point  n'est  donc  la  peine 
de  chercher  un  découvert  où  il  n'y  en  a  pas.  Cette  ap- 
parente anomalie  se  reproduit  toujours  à  la  veille  du 
détachement  du  coupon  du  Rio,  le  coupon  payé  en 
France  ayant  à  supporter,  outre  l'income  tax,  les  im- 
pôts français. 

Compagnie  P.  L.  M.  —  Une  assemblée  générale 
extraordinaire  des  actionnaires  de  la  Compagnie  P.  L.  M. 
a  eu  lieu  le  29  avril  à  l'effet  de  délibérer  sur  la  conven- 
tion du  9  juillet  1909,  entre  l'Etat  et  la  Compagnie,  rela- 
tivement à  la  concession  sur  territoire  français  de  la 
ligne  Frasnes  à  Vallorbe,  et  sur  le  traité  en  date  des 
14-15  octobre  1902,  relatif  à  la  construction  et  à  l'exploi- 
tation de  la  partie  suisse  de  cette  ligne,  avec  les  Che- 
mins de  fer  fédéraux  suisses.  Cette  ligne  constitue,  on 
le  sait,  un  raccourci  de  17  kilomètres  sur  le  trajet 
Paris  à  Milan  et  est  une  des  plus  importantes  voies 
d'accès  au  Simplon.  Ces  accords  ont  été  adoptés  à  l'una- 
nimité. 

Industrielle  Foncière.  —  Les  actionnaires  se  sont 
réunis  le  28  avril  en  Assemblée  générale  ordinaire. 

D'après  le  rapport,  le  chifi^re  des  affaires  pendant  le 
dernier  exercice  s'est  élevé  à  5.670.776  fr.  69,  accusant 
une  augmentation  de  473.802  fr. 69  sur  relui  de  1908. 

Le  bénéfice  brut  est  de  760.121  fr.  31,  contre 
680.161  fr.  68  en  1908  et  le  bénéfice  net  de  390.941  fr.37 
qui  a  été  réparti  de  la  manière  suivante  : 

5p.  100  à  la  réserve  légale,  19.547  fr.  05  ;  réserve  spé- 
ciale 77.300  fr.  17  ;  5  p.  100  d'intérêts  aux  actions, 
125.000  francs  ;  tantièmes,  39.094  fr.  15  ;  aux  actions 
65.000  francs  ;  el  aux  parts  65.000  francs.  Le  dividende 
est  ainsi  fixé  à  19  francs  par  action. 

Compagnie  du  Boléo.  —  Les  actionnaires  de  la 
Compagnie  du  Boléo,  réunis  le  30  avril  en  a.ssemblée 
ordinaire,  ont  approuvé  les  comptes  de  Texcrcice  1909. 

Le  bénéfice  net,  sous  déduction  de  •691.380  francs 
d'amortissements,  s'est  élevé,  ainsi  quenous  l'avons  dit, 
à4.113.704  francs,  sur  lequel  il  a  été  attribué,  conformé- 
mentaux  statuts:  au  fonds  de  prévoyance  205.685  francs; 
intérêt  de  8  p.  100  aux  actions  960.000  francs;  au  Conseil 
d'administration  58.960  francs. 


L'assemblée  a  décidé  de  prélever  sur  la  réserve  ex- 
traordinaire une  somme  de  539.513  francs  qui  a  permis 
de  compléter  le  dividende  au  même  chiffre  que  l'année 
dernière. 

Chaque  action  recevra  donc  30  francs  et  chaque 
cinq-centième  de  pftrt  17  fr.  14. 

Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée.  —  Les 
actionnaires  delà  Société  des  Forges  et  Chantiers  de  la 
Méditerranée,  réunis  le  30  avril  en  assemblée  générale 
ordinaire, ont  approuvé  les  complesde  l'exercice  1909  se 
soldant  par  un  bénéfice  de  1.301.215  francs  et  fixé  le 
dividen(le  à  50  francs  par  action.  Un  acompte  de  10  francs 
av;int  été  déjà  distribué,  le  solde  de  40  francs  est  mis 
en  paiement  dès  à  présent. 

Compagnie  générale  des  voitures  à  Paris.  — 
L'assemblée  générale  s'est  tenue  le  29  avril.  Les  résul- 
tats de  l'exercice  1909  ont  été  particulièremenls  satis- 
faisants. Les  bénéfices  additionnés  de  l'exploitation 
hippomobile  et  de  l'exploitation  automobile  s'élèvent  à 
1.297.843  fr.  89,  qui,  avec  la  somme  de  815.741  fr.  20 
reportée  de  l'exercice  précédent,  élèvent  le  crédit  du 
compte  de  Profits  et  Pertes  à  2.113.585  fr.  09. 

Il  a  été  porté  au  débit  pour  amortissements  divers 
une  somme  de  122.219  fr.  03,  ce  qui  laisse  un  solde 
créditeur  de  1.991.368  fr.  06,  dont  l'assemblée  a  voté 
l'emploi  suivant  : 

Amortissement  de  208  actions...  Fr.  55.255  % 

Dividende  de  12  fr.  50  par  action -de 

capital 708.250     • 

A  la  réserve  générale  pour  amortisse- 
ments   113.623  74 

Report  &  nouveau 515  238  S7 

1  991.368  06 

La  situation  financière  continue  à  se  maintenir  satis- 
faisante. On  ne  trouve  au  passif  que  les  5.026.925  fr.  11 
de  «  créditeurs  divers  »  à  considérer  comme  exigibilités 
et  pour  y  faire  face,  sans  compter  les  «  Approvisionne- 
ments »  et  les  «  Débiteurs  divers  »,  la  Compagnie  dis- 
pose dans  ses  Caisses  et  chez  les  banquiers,  d'une  somme 
de  11.053.189  fr.  36,  soit  un  excédent  de  6  millions,  lar- 
gement suffisant  pour  mettre  la  trésorerie  à  l'aise. 

La  discussion  soulevée  par  quelques  actionnaires  a 
porté,  notamment,  sur  la  concurrence  éventuelle  de  la 
nouvelle  concession  des  Omnibus,  ce  qui  a  donné  l'oc- 
casion au  président  de  rappeler  que,' pas  plus  que  le 
Métropolitain,  depuis  déjà  dix  ans  qu'il  fonctionne,  n'a 
empêché  les  Petites  Voitures  de  réaliser  des  bénéfices, 
cette  nouvelle  forme  de  la  concurrence  des  transports 
en  commun  n'a  de  chances  d'enlever  à  la  voiture  hippo- 
mobile ou  automobile  cette  supériorité  qu'elle  possède 
dans  son  adaptation  absolument  exacte  aux  besoins  et 
surtout  à  la  volonté  du  voyageur. 
'  Complétant  ces  renseignements,  M.  Jéramec  a  abordé 
de  lui-même  la  question  de  la  hausse  des  caoutchoucs, 
préjudiciable  aux  Compagnies  employant  les  pneuma- 
tiques ;  mais,  sans  se  prononcer  sur  le  cAté  spéculatif 
de  cette  hausse,  il  a  laissé  entendre  que,  si  du  côté  des 
caoutchoucs  artificiels'  des  utilisations  pratiques  n'ont 
pas  encore  été  trouvées,  par  contre,  on  serait  sur  la 
trace  d'un  nouveau  procédé  permettant  de  conserver 
aux  voitures  la  douceur  du  roulement  sans  le  secours 
des  bandages  pneumatiques. 


pari».  -  Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  62.  -  Tiliphone. 
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•'•■''  i  1  •-!•         .il...  .  .  i.i'  ■      ,  •  I    ,  ■         !  ' 

Le  Slock-Bit«hai»çe  rient-d'élre  fermé' durait  trois 
jour^  et  le  SB(ïi  'Vendredi.' Kôffe  Bourse  à  été  close 
'."S^H*  i?"!^s  consécutifs.  Oii  conçoit,  dans  ces  .caudiT 
itfmSj-que  le  courant  des  transactions  ait  été  réduit, 
ttnis  les  cofiditiOrts  générales  «le  fermeté  que  nous 
tiôt'nans'  j[)r^déd'emrhëfiit  'se  Sohl  affîriiiées  avec  p(u? 
.4f!fofCç\,iiaç,î^,saçJia|;^,l?i'H'l?onaptant'.  ;,.  ,  i,.  ,:  . 
I  c  LaiiçiAidationde  mi-miai, ifacilitée pai;  lîttlwndance 
4eS  dls^OfwibitilésalnbiaDleS',  «'é.wt  obérée  avec  «né 
iJêahce  'pàVfAitç.  Bn  dehors  dé  Ih  plélh'6re''de.s'  ca- 
J'M''^".^»,i^  jli.quidîitianji  paonjrô'urie  place   tien 

-  ifoutfifoisV  enverla.de  la  loi  de  soirdaa'ité  des 
mirt-cTiés,  toçtTe  éjMêbuIa'tion  locale àllettd  qne  la  plate 
iié  loti jlrës'^oît  livrée  ,de^^ 
.,,A/.o(i4}^Ja„if(3çmeli^çst,i;eyenvùç,$.w!r  les  violeurs 
caautohfoutiètea,.  igràce  ta.  la  . hausse  réfulière,  du 
càontéhoù«.''Ma!6:  taifaTCor' paraît"  BÎattacher  plti* 
â^é'diilerhéttf àûjivàlè'nrs àuri fêfés.  La màin'-d'o'uvre 
se  présenté  au  Transvàal  sous  une  nouvelle  phase 
«Ittl  sejable,  deyojr.soluliounwicette  grosse. question. 
'Le  reémlemeiitde  'la 'inaiih>d'<Buia'e  noire  rencontre 
uh  snircfesqti'oû  ti'aVait  pàë'oSé  escompter. 

' Ti-ès 'yaleur's  qii n têrés  et  n^él'àî! urgiques  paraissen t 
.<lev,oir,50i;tir  ^e,lf»  .zqne  de. dépression  dans  laquelle 
elles  étaient  entrées,  le  prix  des  métaux  étant  en 
^îe'depéprfse 'légère.  ■■■  . 
'"Tblis  les  cptnparliméh'ts 'dé  là  cote  Soàt  bieh  tenus 
^ç.niç  <Jlçip34»i(iefttqu,'^  marcher  de, iVvant. 
.  D'ailkura  ou  prépare  ftciufcllem.eçt. toute  une.série 
d'èmissioDS  et  d'introductions.  Il  y  a  dp  longs  jours 
rfé  pittiSpétHè  ëii'  perspective '{)Orir  la  Bourse  el  pour 
les  Banques  d'affaires.  G.  M. 

'/'  "'.'.'..'■'1.   ■'[':  ';',.'l»f9WT|d«?  "V  ,"'  . 

Mines  d'Albi.  —  Le  bénéfice' net  réalisé  en  1909  par 
cfettf^feocieté^s'éïèv'é  àè95.966fr.  56.' En  fflOS,  le  Mné- 
'fticé  héf  aurait' attëiht'SOO.OdS  fi-.  08,'rtiais  'îl  faut  tenir 
ètotaplf  '(^ilè' te  deifnlèr  exei'cice  atait  été  tout  à  fait 
andrthàlV  e* irals^  'de'  la^rèVe  âe'iM  jonrs  dont  il  aTait 
è6t-ffet-tVr«i8i-clCë'190^  fexërdlcé  itQvtnaf)  avait  laissé 
db'  biéiieflcfe''ne(-dfe  etfi.siO  ïr.' 71.'l.cS  léstiltûts  de 
rçxercice  sont  donc  .sali.sfaisants. 
•  "H'Sêtà'ptb^AséàrassètnblCe  dn  28  courant  d'annoter 
illiè  admira*  de' 28i:el84  fr.  3*. 'aux  réserves  et  aitiortis- 
semenls  qui  n'aîVàieril' rien  reçu  peur  190!^  et  qui 
îievirient  été 'do'tésde' 27^.842  francs  pou'r  1907.  Il  réHteia 
tiTië^otnthé  *(tifns«nté  pifrr'fêparlir  un  dividende  de 
H'fC  (lat^'àtdori'fl'e' iWfrancs,  centre  8  francs  par  ac- 
tion de  1 00  fi'a'n  es' en  1908 'et  50  fi-atics  par  action  de 
SOO'fraa'c^'èflks^i. 'I'' 

^  ïioergie  èlecti^iqued»  Sud-Ouest.  —  l'es  comptes 
Je  Ke.\'prç4cp'.lSl09  (jui.  seront  sou'mis  à  rassemblée  du 
27  courant,  se  soldent  par  un  bénéfice  dp  ■'iS.O:.'?  fr.  62, 

cbnTreSa.OW  fr7"39"en  1908.  

l.e  Conseil  d'administration  proposera  à'I  assemblée 


'de  répartii'  le  bénéfice  de  l'eïêrcice  cemtne  soit:  amor- 
tissement des  frais  de  constitution,  6.H9,5S  ;  amortis- 
sement dn  raoblher  et  outillage,  15.351,70:  à  la  réserve 
pour  amôrlissementt,  34.-602,37. 

Chemins  de, fer  portugais.  —  Les  comptes  de  l'exer- 
ci,ce  t,909  se  soldent,  après  prélèvements  de  517.683  Mr. 
pçur;  travaux  de  superslruclure,  18.979  Mr.  pour  la  caisse 
des  retraites  et  87.099  pour  dépenses  diverses,  par  un 
béaéûce  net  de  3.444.554  (contre  3.036.151  en  1908),  y 
compris  nn  report  antérieur  de  12.272  Mr. 
,  Les  obligations  de  l"r  rang  (intérêts  et  amortissement) 
absorbent. ,1.750.427;  l'amortissement  des  obligations 
de  2'  rang  exige  109.013  Mr.  Il  reste  un  solde  de 
1.285.104  qui  permettes  répartitions  suivantes  :12  fr.ôO 
(contre  10).  aux  347.226  obligations  3  0,'0;  16  fr.  66 
(contre  13,33  1/3)  aux  61.051  obligations  4  0/0;  18  fr.76 
(contre  15)  aux  28.870  obligations  4  1 '2  0/0  ;  5  fr.  (contre 
â,50)  aux  89.594  obligations  3  0/0  Beira-Baixa  1"  rang. 
II  restera  un  report  à  nouveau  de  9.891  Mr. 

.  Procédés  Tliomspn-Houston.,  —  Le?  actionnaires 
de  cette  Compagnie,  réunis  le  12  mai,  en  assembléegé- 
péral  annuelle,  ont  approuvé  à  lunanimité.les  comptes 
de  l'exercice  1909.    ,        . 

Les  produits  bruis  se  sont  élevés- à  6.159.942  fr.  76; 
déduction  faite  de  2.179.877  fr.  49  de  charges  finan- 
cières el  de  321. 126  fr.  46  de  prélèvements  de  prévoyance, 
il  reste  un  bénéfïce  net  de  3.688  938  fr.  81. 

Le  dividende  a  été  fixé  à'  30  francs  contre  27  fr.  50 
pour  les  trois  exercices  précédents.  Il  sera  mis  en  paie^ 
ment  le  15  juillet  prochain,  sous  déduction  des  impôts, 
contre  remise  du  coupon  n"  20. 

Au  cours  de  l'excrcic*»  1909,  le  capital  a  été  porté  de 
40  à  60  raillions  de  francs  par  la  création  de  40.000  ac- 
tions nouvelles  dont  27,766  ont  été  remises  en  paiement 
de  l'actif  de  la  Compagnie  d'Electricité  Thomson  Hous-' 
ton  de  la  Méditerranée  el  de  la  Compagnie  des  Accumu- 
lateurs l'nion,  absorbées  toutes  deux  avec  effet  ré- 
troactif du  l"-  janvier  1909,  et  12.334  actions  ont  été 
admises  contre  espèces  aux  prix  de  650  francs  et  entiè- 
rement libérées  le  31  juillet,  .'^h^  le  montant  de  la  prime 
d'émission,  212.820  fr.  65  ont  été  prélevés  pouf  donner 
à  ci^s  actions  le  même  dividende  de  30  francs  qu'aux 
autrefe'iictions  (par  suite  le  prélèvement  sur  les  bénéfices 
pour  le  dividende  des  120.000  actions  s'est  trouvé  ra- 
mené à  3.387.279  fr.  .35)  et  le  surplus,  soit  1  million 
622.279  fr.33,  a  (-té  porté  en  augmentation  de  la  rései-ve 
statutaire. 

Compagnie  dn  Chemin  de  fer  Mâtropolitain  de 
Paris.  —  Les  actionnaires,  réunis  le  9  mai,  en  assem- 
blée générale,  oui  approuvé  les  comptes  de  l'exercice 
1909,  que  nous  avons  déjà  publiés  et  fixé  les  dividendes 
à  20  francs  bruts,  par  action  de  capital  et  12  fr.  50  par 
action  de  jouissance,  payables  à  partir  du  1"' juillet 
prochain. 

Le  produitde  l'exploitation  a  nlleint  25.956.347  francs 
(contre  33.j75.2i2  francs  en  1908),  el  après  déduction  de 
lapart  versée  à  lu  Ville  de  Paris,  il  reste  11.278.778  francs 
(contre  10.30('>.53V  lianes;.  Lu  pi?rlo  sur  le  trafic  caus-'e 
par  les  inondations  est  évaluée  îi  1.300.000  francs  et  les 
dépenses  l'our  réparations  à  1.700.000  francs.  Ces 
sommes  ont  été  portées  à  un  compte  spécial,  en  atten- 
dant la  solution  de  divers  litiges  tendant  i't  fixer  les 
responsabilités. 

Les  nouvelles  lignes  qui  seront  mises  en  exploitation 
en "1910"  auront,  selon  le  Conseil  d'administration,  une 
répei*cu»sion' heureuse  sur  les  résultats  de  cette  année. 
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Qu<^lt  à.  la  concurcepce  poe^ible  f^i  la  réorf^BisaXiopn  1 
deuQnnoibus  et  Uaqtways,  le  Goaseil  y  yoH,  «p,  màmt 
^i»p3.  qu'un»  plij»-value  dans  les  rec«Mes  de'  oçs.4«- 
niers,  une  source  de  revenus  nouveaujç  poui'  le  «  MéirO' 
politain  »,  les  deux  entreprises  devant  plutôt  se  complé- 
ter qiie  se  nuire.  L^assemWée  a  fixe  comme  suit  la 
r6partitioTi  du  solde  disponible  qui  s'élève  à  8.465.513  fr.; 
âM  riêser*w  légale,' 419.936  fratics;  an  dividende 
9;Ô29;975  fraiiCs;  à  ratnôrtîssemeiit  des  aclloiisi 
i.07(y.6b0' rrânts;''au  Coiiseîr372.72!6  francs,  laissant 
683.282  francs  i  reporter  à  Nouveau.  L'assemblée  a;  en 
dtïti'è,  décidéTémission  de  nouvelles  obligations  jusqu'à 
cbWcqrf  ehce  d'tine  somme  nette  de  75.000.000  de  francs. 

Ooiiiversion  Mexicitin».  -~  Nous  avons  dit  qu'un 
syndicat  international  s'était  constitué  pour  la  conver- 
sion' de  l'Emprunt  Mexicain  5p.  100  18»9.  Le  groupe  al- 
leœajid  ittclineiait  à  la  conversion  en  un  4  1/2  p.  100 
parl'énussion  d'un,  nouvel  eiapruntautauxde41/2p.  100 
pendant  les  dix  premières  années,  et  ensuite  4  p.  100. 
Le  groupe  français,  dont  l'influence  parait  devoir  pré- 
valbir,  préfère  h  type  4  p.  100  immédiatement.  En  tout 
cas,  Topération  ne  se  fera  pas  avant  quelque  temps, 
car  on  prévoit  que  le  remboursement  de  Pemprunt 
5  p.  100  ne  s'effectuera  pas  avant  octobre,  ou  même  en 
janvier  prochain.  • 

Trigoac.  —  L'assemblée  général  ordinaire  des  ac- 
tionnaires de  cette  société  a  eu  lieu  le  6>  mai. 
,,  Il  résulte  du  rapport  que  comme  suite  à.  la  première 
jésoJution  votée  par  l'Assemblée  générale  extraordi- 
naire du  14  mars  1910,  la  Société  de$  Usines  Métallurgi- 
ques de  la  Basse-Loire  a  levé  l'option  qui  lui  avait  été 
ponsentie,  et  la  vente  a  été  réalisée  à  la  date  du  21  mars, 
moyennant  le  prix  total  et  définitif  de  3.628.015  fr.  77, 
légèrement  supérieur  au  cbilTre  minimum  prévu  dans 
la  résolution  pirécitée. 

Par  suite  de  la  réalisation  de  la  vente,  et  confortné^ 
mentàla  deuxième  résolution  de  l'Assemblée  du  14  mars, 
Ift  Société  est  entrée  en  liquidation,  à  la  date  du  21  du 
dit  mois. 

Le  bilan  du  l"  janvier  au  31  mars  1910  représente 
tj-ès  exactement  l'exécution  de  vente  qui  a  été  ap- 
prouvée. • 

La  Basse-loire  a  danc,  conformément  aux  conditions 
acceptées,  versé  à  la  Société  e^tactemenl  ce  qui  lui  était 
qécessaiie  pour  solder  le  reliquat  de  son  passif,  une 
fois  déduit  de  ce  passif  l'actif  réalisable  que  possédait 
la  Société,  ainsi  qu'une  somme  de  3  millions  en  es- 
pèces. 

Le  compte  de  profits  et  pertes  se  balance  ainsi  par 
nn  solde  de  9  millions,  qui  est,  en  définitive,  la  perte 
des  3/4  que  les  actions  ont  à  subir  sur  leur  versement 
initial. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  des  rapports,  l'assem- 
blée a  approuvé,  à  l'unanimité,  le  rapport  et  les 
comptes  de  l'exercice  1910  et  donné  quitus  définitif 
aux  administrateurs. 

La  répartition  unique'de  125  francs  par  action  Trignac 
aura  lieu  â  partir  du  20  mai  courant. 

Gompagnie  d'Electrlcitéîde  làmoges.  —  L'Assem- 
blée générale  aannelle  de  la  Compagnie  centrale  d'Eclai- 
rage et  lie  Transport  de  Force  par  l'Electricité  (Electricité 
de  Limoges),  s'est  tenue  le  27  avril. 

L'ensemble  des  recettes  pour  éclairage  et  force  mo- 
trice, h  Linwges,  Brive  et  lubersac,  en  1909,  s'est  élevé 


Paris.  ^  TTp.  Â.  DAVY,  nu 


k....i, r,  Rt%    «9*,Ma«0 

Contre,  en  ^908 ..•..;...•.    87«.iW90 

Augmentation  en  1909 Fr.      38.411  90 

DédueM<>n  Sait»  de  toutes  4^n»«s.4'«t- 
pioitation,.  ce^ceiceUe»  ant  Jâi^isé  up  pro' 

duitnetde Fr.    627.429  72 

Contre,  en  1908. 584  638  95 

Augmén'tatiQn  en'  1909  , . , .   ....,,..,      42,798  ^ 

On ,  vc>it  que  l'aiVigmentatiop  du  produit  ppt  «st  supé- 
rieure à  celle  de  la  recette  brute;  aipsi  le^  dépenses.no;i 
seulement  sont  restées  statibnnaires,  mais  ont  imCme 
quelque  peu  diniioaé,tâi>disqiiete8  roeettce  ook^uaient 
leur  macche  awendaate.  Le>  ooefficiant  d'iqKploitatMi 
s'est  donc encoreabaissé  ;  ilpa$a«,  en  tSei,.àfi  32.2  futOO 
en  1908  à  30.9  p.  100  en  1909. 

Après  défalcation  des  charges  financières  (service  âee 
obligations),  le  produit  d'exploitation  a  laissé  un  W«^te« 
net  ffitponiblt  de  408.787  fr.  8S,  svpériaur  d'ua- pan  >plu8 
de  W.OOO  fc»*ç8  ^^  c^ïïn  ,wrr«p(wda4Vt  4*  lewwiw 
précédent  :  résvltat  4'aMtapl.plu»  satisfaisant  qu'au  cours 
de  l'année,  dernière  l'activité  indu^ptriefle  4  Limoges 
n'aydit  pas  encore  repris  son  niveau  iwrmà?.  Aussi, 
peut-OB  espArer,  comme  t«  dài  te  nij^ort  d»  QoBMi),  ont 
aMgmeotaXien  t>Iu«,  wnwl^e'^*»  rooeUe»  1^  pactir  d«  cette 
année  ;  et,  de  fait,  les ùoia  pretoif f«  woiade  i9^aft«B- 
senl  déjà  une  nouvelle  progression  d'une  douzaine  de 
mille  francs. 

La  Compagnie  a  contîmié  en  itWPH»  travavx  *ya»l 
pour  objets  principaux  l'eKlensiM  des  <sana)i««UoM  à 
Limoges  et  la  tirangformatioo  de»  Ugpe»  de  traa^port  de 
force  en  vue  d'une  meilleure  utilisation  de  la  force  hy- 
draulique fournie  par  la  Vé?ère.  Le  compte  de  premier 
établissement  s'est  augmenté  ainsi  d'une  soianie  toUk 
de  185.888  fr.  60. 

Conformément  aux  propositioas  |da;Ca*««i),  L'ftssw»- 
blée  a  ûxé  à  6  francs  par  actLp»,,  tan;t  privilégiée  qa'or- 
dinaire,  le  dividende  de  l'exercice.  Cette  répartilion 
n'exige  que  171.000  franès,  et,  après  appflcalion  d'une 
somme  de  5  400  fr.  90  an  fonds  des  retraites  coMlftaé 
en  faveur  du  personnel  ewvriei^.il  est  resté  qd  «OMBib)* 
de  232.386  fr,  fiS,  à  répartir  wUe  les  divere  compte»  de 
réserves. 

Association  Mini^Q,  —  Les  actionnaires,  réunis  le 
10  mai  en  assemblée  général»  ordinaire,  ont  approuvé 
les  comptes  de:  l'exercice  1909. 

Les  bénéfices  reworte»l  à  1.789,130  francs,  coii,U-e 
1.890,257  francs  en  1908,  liais,  en  1908,  il  y  avait  euu» 
profit  exceptionnel  de  3*4,823  francs,  représentant  le 
bénéfice  idéalisé  sur  les  ri^hats  d'actions  qiM  ont  amené 
le  capital  à  13,500.000  frênes.  De  porte  que,  ce,  chifCre 
déduit,  les  bénéfices  de  1909  spot  en  augmentation  s«ja- 
sible. 

Par  suite  do  certaiitts  modifications,  an  partafeuille. 
le  montant  en  est  p^s^  de  6,090.151  francsattâl  décem- 
bre 1908  à  11.062.07^  francs  à  fin  1909.  , 

Sur  le  bénéfice  de  1.789.130  francs,  dont  173-^*4  fr. 
reliquat  de  le^erciçe  précédent,  rassemblée  a  approuva 
l'affectation  d'une  somme  de  âOO.QOO  fr.  à  nne  réserve 
pour  parer  aux  fluctuations  du  porteteuille-tiUres,  et 
d'une  autre  de  450.000  francs  à  un  fopd»  de  prévoyance." 

Le  surplus  permet  la  distribution  d'un  dividende  de 
18  fr.  bruts  par  action  de  250  francs  et  de  8  (*■.  25  par 
part  de  fondateur.  Le  report  à  nouveau  est  de  3.33«  ftr. 
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Avec  la  réouverture  du  Stock-Exchange,  qui  n'a 
eu  que  trois  séances  la  semaine  dernière,  on  s'atten- 
dait à  une  reprise  accentuée  de  l'activité  bour- 
sière, l'ensemble  des  conditions  générales  s'y  prêtant 
d'ailleurs. 

Mais  ce  mouvement  a  été  contrarié  par  une  hausse 
sensationnelle  du  chèque,  qui  a  atteint  23,33  1/2. 
En  dehors  du  fort  découvert  qui  s'était  formé  sur 
diverses  valeurs  et  qui  se  rachète  aujourd'hui,  il  y  a 
les  fortes  remises  pour  les  derniers  emprunts  émis 
à  Paris  et  A  régler  à  Londres  :  emprunt  japonais, 
émissions  brésiliennes  et  argentines  de  toutes  sortes, 
obligations  de  chemins  de  fer  américains,  valeurs 
de  caoutchouc,  etc.  Enfin,  depuis  que  le  budget  an- 
glais est  voté,  le  gouvernement  perçoit  l'income-lax, 
qui  lui  apporte  des  ressources  déjà  assurées  par  des 
émissions  considérables  de  Bons  du  Trésor  encore 
en  circulation.  Aussi  le  compte  du  Trésor,  au  der- 
nier bilan  de  la  Banque  d'Angleterre,  aipparatt-il 
grossi  de  £  4.500.000,  qui  font  défaut  au  marché 
monétaire.  Si  cette  tension  devait  durer,  le  gouver- 
nement procéderait  à  un  réescompte  des  Bons  du 
Trésor  qui  provoquerait  une  détente. 

On  s'accorde  à  considérer  ce  resserrement  de 
l'argent  comme  temporaire. 

Les  solennités  funéraires  d'Angleterre  ont  été 
l'occasion  de  conversations  et  de  conférences  ami- 
cales entre  les  chefs  d'Ëtats  et  les  représentants  des 
puissances  qui  y  ont  assisté,  et  peuvent  avoir  les 
conséquences  les  plus  favorables  au  maintien  de  la 
paix  mondiale. 

Dans  ces  conditions,  et  dans  l'espoir  d'une  détente 
monétaire  prochaine  à  Londres,  notre  place,  abon- 
damment pourvue  de  capitaux,  s'apprête  à  marcher 
de  l'avant.  G.  M. 

IIFOmiTIOIS 

IjOS  Omnibus  et  les  Tramways  de  Paris.  —  Le 
loumal  Officiel  a  publié  mardi  un  extrait  de  la  délibé- 
-ation  en  date  du  23  mars  1910,  parlaquelle  l'assemblée 
;énérale  extraordinaire  des  actionnaires  de  la  Société 
\nonyme  formée  à  Paris  sous  la  dénomination  »  En- 
treprise Générale  des  Omnibus  de  Paris  »,  a  voté  la 
ransformation  de  ladite  Société  en  Société  anonyme 
lans  les  termes  des  lois  des  24  juillet  1867, 1"  août 
893,  9  juillet  1902  et  17  novembre  1903.  Cet  extrait  est 
;uivi  du  décret  suivant  dn  ministre  du  Commerce  : 

\a  la  loi  du  24  juillet  1867  sur  les  sociétés  et  notamment 
'article  46,  qui  dispose  que  les  sociétés  anonymes  existantes 
ors  de  la  promulgation  de  la  loi  pourront  se  transformer 
lans  les  termes  de  ladite  loi,  °en  observant  les  formes  près- 
:rites  pour  la  modification  de  leurs  statuts  et  en  obtenant 
'autorisation  du  Gouvernement. 


Vu  les  loi  du  V  août  1893,  9  juillet  1902  et  17  no- 
vembre 1903, 

Décrète  : 

Est  autorisé  la  transformation  de  la  Société  anonyme  dite 
«  Entreprise  Générale  des  Omnibus  de  Paris  »,  dans  les 
termes  des  lois  des  24  juillet  1867, 1"  août  1893, 9  juillet  1902 
et  17  novembre  1903,  telle  que  cette  transformation  résulte 
de  la  délibération  susrisée. 

Le  Réseau  Départemental  Nord  des  Tram^rays 
de  la  Seine.  —  On  sait  que  dans  le  programme  de  la 
réorganisation  des  transports  en  commun  est  comprise 
la  formation  d'un  réseau  départemental  Nord.  Ce  réseau 
réunira  les  Tramways  de  Paris  et  du  département  de  la 
Seine,  les  Tramways  mécaniques  des  environs  de  .Paris 
et  les  Tramways  du  Nord-Parisien. 

Ces  deux  dernières  Sociétés  fusionneront  avec  la 
première,  qui  a  racheté  d'ailleurs,  il  y  a  trois  ans,  les 
actions  de  la  Compagnie  du  Tramway  de  Paris  à  Saint- 
Germain. 

En  vue  de  préparer  cette  fusion,  les  actionnaires  de  la 
Compagnie  de$  Tramways  mécaniques  des  environs  de  Paris 
se  sont  réunis  le  19  mai  en  assemblée  générale  extraor- 
dinaire; ils  ont  approuvé  à  l'unanimité  le  traité  passé 
avec  la  Compagnie  des  Tramways  de  Paris  et  du  Déparle- 
ment de  la  Seitie,  et  réglant  les  conditions  de  reprise, 
par  cette  dernière  Société,  des  lignes,  matériel,  usines 
et  immeubles  sociaux. 

En  cas  d'exécution  du  traité,  la  Compagnie  des  Tram- 
was  mécaniques  recevra  16.000  actions  que  créera  la 
Compagnie  des  Tramways  de  Paris  et  du  Département  de  la 
Seine,  par  voie  d'augmentation  de  son  capital,  et  ce, 
dans  un  délai  de  3  mois  à  compter  de  la  date  du  dé- 
cret. Dès  lors,  la  Compagnie  des  Tramways  mécaniques  en- 
trerait en  liquidation,  avec,  comme  liquidateurs  dési- 
gnés, les  membres  du  Conseil  d'administration  actuel. 

Les  actionnaires  de  la  Compagnie  des  Tramvays  de 
Paris  et  du  département  de  la  Seine,  réunis  le  20  mai  en 
assemblée  générale  ordinaire,  ont  approuvé  à  l'unani- 
mité les  comptes  de  l'exercice  1909. 

L'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  donne  un 
produit  net  de  1.400.807  fr.  36  ;  après  prélèvement  d'une 
somme  de  225.696  fr.  26  pour  divers  amortissemenU, 
le  bénéfice  net  ressort  à  1.175.111  fr.  10,  qui  ont  été 
employés  comme  suit  : 
A  la  provision  pour  affaires  contentieuses,    Fr.       250.000    » 

A  la  réserve  statutaire 46.255  55 

15  p.   100  au  Fonds  d'amortissement  des  ac- 
tions     Fr.      138.766  65 

Plus   2B    francs    par    titre    sur 

3.363  actions  amorties 84.075    » 

Pins    25-  francs    par    titre    sur 

4.183  actions  rachetées 104.525    » 

327.416  65 
Somme  nécessaire  pour  distribuer  25  francs  k 
21.839  actions  de  capital  en  circulation.    Fr.       "iiô.giS    » 
Report  à  nouveau - 5  4*3  ^ 

ToUlégal Fr.     1.175.11110 

Réunis  ensuite  à  titre  extraordinaire,  les  action- 
naires ont  approuvé  à  l'unanimité  les  traités  passés 
avec  la  Compagnie  des  Tramways  mécaniques  des  environs 
de  Paris  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  la  Com- 
pagnie des  Tramway»  électriques  fiord-Parisiens  dont 
nous  parlons  ci-dessous. 

Les  actionnaires  de  la  Compagnie  des  Tramways  de  Paris 
et  du  département  de  la  Seine  sont  convoqués  en  assem- 
blée extraordinaire  pour  le  31  mai,  à  l'effet  de  statuer 
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sur  les  conclusions  dn  rapport  des  commissaires  aux 
apports  et  rendre  les  augmentations  de  capital  résultant 
de  ces  apports  définitives. 

Les  actionnaires  de  la  Compagnie  des  Tramways  élec- 
triques yord-Parisien»  se  sont  réunis  le  20  mai  en 
assemblées  ordinaire  et  extraordinaire. 

A  titre  ordinaire,  l'assemblée,  après  avoir  entendu  les 
rapports  du  Conseil  et  des  commissaires  des  comptes 
sur  l'exercice  1909,  a  approuvé,  à  l'unanimité,  lesdils 
rapports  et  voté  la  répartition  suivante  des  311.594  fr.  61 
de  bénéfices  nets. 

Réserve  légale Fr.  H.IS'Î  % 

Amortissement  de  312  actions.  78.000    » 
■    Di\-idende  de  1  fr.  50  payable 

le  25  mai 191.191  50 

Kèserve  extraordinaire 30  043  15 

Total  égal. Fr.      311 .394  60 

A  titre  extraordinaire,  l'assemblée  a  applaudi  à  l'una- 
nimité le  traité  passé  avec  la  Compagnie  des  Tramways 
de  Paris  et  du  Département  de  ta  Seine,  et  réglant  les 
conditions  de  reprise,  par  cette  dernière  Société,  des 
lignes,  matériel,  usines  et  immeubles  sociaux. 

En  cas  d'exécution  du  traité,  la  Compagnie  des  Tram- 
ways électriques  y ord- Parisiens  recevra  14.000  actions 
que  créera  la  Compagnie  des  Tramways  de  Paris  et  du 
Département  de  la  Seine,  par  voie  d'augmeqtation  de  son 
capital,  et  ce,  dans  un  délai  de  deux  mois  à  compter  de 
la  date  du  décret.  Dès  lors,  la  Compagnie  des  Tramways 
électriques  Nord-Parisiens  entrerait  en  liquidation,  avec 
commfe  liquidateurs  désignés,  les  membres  du  Conseil 
d'administration  actuel. 

Les  traités  approuvés  ne  deviendront  définitifs 
qu'après  publication  au  Journal  Officiel  du  décret  relatif 
à  la  réorganisation  du  réseau  départemental  Nord,  tel 
qu'il  a  été  voté  par  le  Conseil  général  de  la  Seine,  et 
à  condition  que  ce  décret  paraisse  avant  le  31  dé- 
cembre 1910. 

La  Compagnie  Transatlantique  et  le  Crédit  Mo- 
bilier. —  On  frète  HM  Crédit  Mobilier  Fronçais  l'intention 
de  mobiliser  la  créance  bénéflciaire  qu'il  possède  sur 
la  Compagnie  Générale  Transatlantique,  en  vertu  d'un 
traité  du  19  octobre  1800,  modifié  le  7  avril  1869  par  dé- 
libération du  conseil  d'administration.  Cette  mobilisa- 
tion serait  efTecluée  par  la  création  de  parts  de  25  francs 
qui  seraient  offertes  aux  actionnaires  de  la  Compagnie 
Ti-ansatlantique. 

Cette  créance,  comme  on  sait,  porte  attribution  au 
Crédit  Mobilier  ou  à  ses  ayants  droit  de  25  p.  100  des 
bénéfices  de  la  Compagnie  Transatlantique  après  la  répar- 
tition aux  deux  catégories  d'actions  existantes  de 
3.200.000  francs.  Or,  en  1908,  le  bénéfice  disponible  a  été 
de  3.130.000  francs,  et  pour  1909  il  ressort  à3.223.000fr. 
On  est  donc  arrivé  à  la  limite  du  bénéfice  distribuable 
au-delà  de  laquelle  le  Crédit  Afo6i7ier  pourrait  intervenir 
comme  participant. 

11  est  très  légitime  que  la  Coinpugnie  Transatlantique 
réserve  le  plus  longtemps  possible  et  dans  la  mesure 
convenable  une  portion  de  ses  recettes  nettes;  mais, 
d'autre  pari,  il  n'est  pas  moins  naturel  que  le  Crédit  Mo- 
bilier cherche  à  mettre  en  valeur  une  créance  à  laquelle 
il  n'a  pas  renoncé,  bien  que  pour  la  forme  et  par  pru- 
dence elle  soit  portée  à  son  bilan  pour  un  franc. 


La  combinaison  à  laquelle  il  semble  s'être  arr^- 
comme  le  fait  justement  remarquer  notre  coofr^ 
H.  Manchez,  dans  sa  revue  de  semaine  dn  Temp>.  -. 
fort  habile,  en  ce  sens  qu'elle  mettrait  à  la  charge  il« 
actionnaires  de  la  Compagnie  Transatlantique  enx-mi-an 
le  soin  délicat  de  débattre  avec  leur  conseil  d'admin»- 
tration  la  question  d'opportunité  de  répartition  snppV- 
mentaire  an  delà  de  3.200.000  francs.  Mais  il  seoUi 
que  le  Crédit  Mobilierne  saurait  procéder  àce  placemeat 
sans  communiquer  aux  actionnaires  de  la  Conpajw 
Transatlantique  le  texte  intégral  du  traité  du  19  octobn, 
modifié  le  7  avril  1869. 

De  la  lecture  de  ce  traité,  il  ressortira  sans  dont;  Ir 
droit  de  contrAle  qu'a,  ou  n'a  pas,  le  Crédit  Mobilier  nr 
l'établissement  du  compte  annuel  des  bénéfices  distii- 
buables  de  la  Compagnie  Transatlantique. 

La  question,  ajoute  notre  confrère,  ne  saurait Mre dis- 
cutée avec  quelque  précision  sans  la  connaissance  i' 
ce  document,  etune  souscription  des  parts  bénéflciiir» 
ne  saurait  être  ouverte  sans  que  lesintéresséssollicitét 
sachent  exactement  à  quoi  ils  s'engagent. 

L'assemblée  générale  de  la  Transatlantique  est  ns- 
voquée  pour  le  31  mai.  Les  dividendes  proposés  V3' 
les  mêmes  que  ceux  de  l'an  dernier,  soit  12  fraofspjf 
action,  tant,  ordinaire  que  privilégiée.  Le  solde  crMi- 
leur  du  compte  Profits  et  Pertes  au  31  décembre  l*. 
se  chiffre  par  3.223.182  fr.,  contre  3.130.833  (mu*'- 
31  décembre  1908.  Les  recettes  du  trafic  sewBlr)'* 
vées  à  71.935.943  francs  et  les  recettes  «ccssoifà 
5.264.021  francs,  formant  un  total  de  77.199.1«friiic» 
Le  montant  global  des  recettes  avait  été  de  Tî.'^.iM 
francs  en  1908,  contre  75.147.337  francs  en  1901.  Le«- 
semble  des  dépenses  s'est  établi  à  64.807.ltt frai' 
contre  60.406.887  francs  en  1908  et  58.965.57i  franc;  f: 
1907.  Les  réserves  et  amortissements  divers  semni 
dotés  d'une  somme  de  9.169.641  francs.  Il  lenr  avait 'i- 
affecté  l'an  dernier  10.248.934  francs  et  U  millions '^ 
1907.  L'amortissement  de  la  flotte  par  l'eiploitat;i' 
figure  pour  6.100.000  francs,  contre  6,070.000  franc- 
l'amortissement  des  immeubles  a  reçu  500.000  fran'* 

Banque  de  Commerce  Privée  de  Saint-PtUn^ 
bourg.  —  Les  actions  de  cette  banque  ont  été  iJl^  ■ 
duites  avec  un  plein  succès,  le  18  courant,  à  la  c<ii'  '*• 
cielle,  au  comptant  et  à  terme. 

Cotées  au  premier  cours  à  585  francs,  elles  se  trot'»' 
actuellement  à  597  avec  un  bon  courant  de  denaiiiK 

Il  confient  de  remarquer  que  ces  titres  ne  son!  ;■'< 
des  actions  de  500  francs,  mais  des  actions  de  !W  rou- 
bles, ce  qui,  au  taux  de  2  francs  66  1  /2  par  rouble,  r- 
présente  535  francs  environ. 

La  prime  n'est  donc  que  d'environ  10  p.  100,  ce  «l'i 
est  très  faible   pour  une  action  de  Société  de  cwii; 
aussi  avantageusement  connue  que  la  Banque  i' C<"<-- 
merce  Privée. 
•     On  dit,  d'autre   part,  que  la  récolte,  qui  est  déf« 
tueuse  cette  année  presque  partout,  et  nolammen'" 
Amérique,  sera  particulièrement  belle  en  Russie:  ' 
nouvelles  de  l'industrie  sont  également  favorables.  ^ 
l'agricullyfe  et  l'industrie  sont  prospères,  il  estait.' 
poser  que  les  Banques  russes  en  recueilleront  dif" 
ment  un  profit  et  bénéficieront  d'un  mouveraeDi 
hausse  analogue  à  celui  qui  s'est  produit  en  Fraiicf -'• 
puis  une  année. 


PwU.  -    Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  63.  —  TiUphont. 
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[^  marchés  financiers  viennent  de  passer  quel- 
ques semaines  de  calme.  La  liquidation  de  fin  mai 
baraft  devoir  mettre  fin  à  cette  atonie,  car  elle  vient 
Ae  s'effectuer  dans  des  conditions  favorables  avec 
des  taux  de  reports  modérés. 

Ceci  n'est  pas  indifférent.  La  situation  monétaire 
était,  en  effet,  l'objet  des  principales  préoccupations 
les  places  financières,  qui  semblaient  n'avoir  cure 
le  la  maladie  de  Guillaume  II,  des  bombes  espa- 
gnoles, de  la  démission  du  ministre  de  la  Marine 
arc,  de  la  question  Cretoise,  etc. 

Si  l'on  en  croit  le  Sunday  Times,  on  espérerait, 

jans  la  Cité,  rentrer  prochainement  dans  une  pé- 

iode  d'argeat  facile  et  le  resserreinent  des  capitaux 

/seraitenvisagé  comme  exceptionn  c;l  et  momentané. 

Quand  le  Gouvernement  remettra  en  circulation 

es  21  millions  qu'il  a  accumulés  à  son  compte  de 

lépôts,  les  taux  monétaires  fléchiront,  dit  ce  jour- 

lal,  et  il  s'ensuivra  une  série  de  réductions  du  taux 

fficiel  de  la  Banque  d'Angleterre  :  nous  devrions 

oir  la  première  réduction  vers  le  milieu  de  juin.  » 

Acceptons-ea  l'augure.  Toutefois  la  chose  n'est 

as  aussi  simple.  Si  la  brusque  hn  usse  du  chèque 

e  la  semaine  dernière  peut,  comr.  e  nous  l'avons 

jt,  s'expliquer  par  des  raisons  spéciales  qui  en  font 

jssortirle  caractère  provisoire,  il  n'en  est  pas  moins 

rai  qu'en  présence  des  besoins  qui  se  manifestent 

B  toutes  parts,  les  capitaux  ont  le  droit  de  se  mon- 

er  exigeants. 

Dans  l'allure  actuelle  de  la  Bourse,  dont  le  calme 
'empêche  pas  la  fermeté  de  l'ensemble,  on  consta- 
ta que  les  allégements  ou  liquidations  de  positions 
sont  produits  sur  un  petit  nombre  de  valeurs 
nt  les  cours  paraissaient  exagérés.  On  a,  pour 
isi  dire,  épluché  la  cote  avec  discernement.  L'amé- 
ratioD  de  la  situation  économique  s'opposait  à 
s  réaction  générale  et  les  marchés  financiers  ne 
felenl  aucun  facteur  de  crise. 
'our  ce  qui  est  de  notre  marché,  on  y  attend  que 
[uestion  de  la  réforme  fiscale  soit  éclaircie,  et 
les  déclarations  du  gouvernement  à  la  nouvelle 
mbre  aient  fourni,  comme  on  se  platt  à  î'es- 
ir,  tous  apaisements  aux  capitalistes  inquiets.  Le 
et  relati  f  au  contrat  collectif  donnera,  pense-t-on, 
de  stabilité  aux  rapports  entre  le  capital  et  le 
ûl,  et  le  projet  de  réforme  électorale  aura  du 
is  le  mérite,  s'il  est  adopté,  d'espacer  les 
>des  d'agitation  politique  dans  le  pays. 
I  attendant,  malgré  les  assainissements  partiels 
tositions  boursières,  il  semble  que  notre  marché 
□e  disposition  à  broyer  du  noir,  mal  impres- 


sionné par  les  ventes  que  fait  le  comptant  pour  se 
faire  de  l'argent. 

Un  mot  sur  les  Omnibus.  La  chute  des  cours 
s'explique  tout  d'abord  par  l'étroitesse  du  marché 
de  ces  titres,  qui  ne  sont  plus  assez  ivsrabreux  pour 
alimenter  deux  rubriques  de  la  cote  à  terme.  No- 
tons, à  ce  propos,  que  la  Compagnies  des  Omnibus 
remboursera,  le  8  juin,  à  500  francs,  les  13.550  ac- 
tions restant  en  circulation,  qui  recevront,  en  outre, 
un  dividende  de  25  francs  (21  fr.  12  net)  pour  l'exei^ 
.cice  écoulé,  et  seront  remplacées  par  des  actions  de 
jouissance.  L'approche  de  l'émission  des  actions 
nouvelles  a  provoqué  des  réalisations  de  la  part  des 
acheteurs  en  spéculation,  dont  la  plupart  n'ont 
jamais  eu  l'intention  de  souscrire  sept  actions 
nouvelles  pour  deux  anciennes,  ce  qui  exige  des 
capitaux  relativement  importants.  La  souscription 
serait  ouverte  vers  le  15  juin  avec  une  prime  de  100 
à  200  francs.  G.  M. 

INFORMITIOIIS 

Cape  Copper.  —  Cette  compagnie  déclare  un  divi- 
dende intérimaire,  1  sh.  par  action  net  d'impôt  sur  les 
actions  ordinaires  et  les  actions  privilégiées  cumula- 
tives, payable  le  l"  juillet.  L'année  dernière,  à  celte 
époque,  le  dividence  déclan-  avait  été  de  1  sh.  6. 

Société  minière  d'Almagrera.  —  Les  actionnaires 
se  sont  réunis  en  assemblée  générale  ordinaire,  le 
28  mai.  Voici  les  parties  principales  du  rapport  du 
Conseil  d'administration  : 

Nous  avons  l'iionneur  de  soumettre  à  voire  approbation  le 
iiilan  de  notre  neuvième  Exercice  social  :»il  se  solde  par 
379.971  fr  34  de  bénéflces  en  y  comprenant  le  report  de 
l'exercice  précédent  qui  s'élevait  à  18.026  fr  93.  L'augmen- 
tation par  rapport  à  1908  est  de  151.630  Tr.  75  et  par  rapport 
à  1907  de  61.797  fr.  98.  Nous  reprenons  donc  la  progression 
constante  qui  n'avait  été  interrompue  que  durant  l'année 
1908  par  suite  d'une  suspension  prolongée  de  l'exploitation 
causée  par  la  crise  métallurgique  dont  a  soulTert  &  cette 
époque  toute  l'industrie  minière. 

Le  résultat  obtenu  en  1909  doit  nous  donner  satisfaction 
étant  donnés  les  cours  très  bas  auxquels  s'est  vendu  le  mi- 
nerai de  fer  pendant  cet  exercice.  Notre  bénéfice  résulte  donc 
non  pas  des  prix  avantageux  de  réalisation,  mais  de  l'aug- 
mentation de  notre  production  qui  a  atteint  146.000  tonnes 
pour  70.000  en  t90S.  Nous  espérons 'augmenter  encore  l'im 
portance  de  cette  production  en  1910. 

Nous  avons  déplus  le  plaisir  devoussignaler  plusieurs  faits 
nouveaux  que  nous  considérons  comme  très  favorables  : 

1°  Nous  avons  pu  parfure  .l'exécution  du  programme  d'ac- 
quisitions à  la  réalisation  duquel  nous  nous  étions  «Hachés 
dès  le  début  de  notre  existence,  par  l'achat  du  fermage  de  la 
mine  Santa-Ana  dont  nous  possédions  déjà  la  majorité  des 
actions  de  propriété  et  le  sous-fermage,  et  par  des  ententes 
et  conventions  avec  la  Société  qui  exploite  la  mine  Diana  et 
relie  qui  exploite  la  mine  Guadelupe.  De  ce  fait,  nous  con- 
sidérons que  nous  sommes  désormais  à  l'abri  de  toute  con- 
currence locale  sérieuse  ;  cela  est  intéressant  pour  l'avenir, 
étant  donné  que  notre  minerai  est  spécial,  qu'il  n'a  guère 
actuellement  en  Europe  d'autre  concurrent  que  le  minerai 
de  Siegen  et  que  par  suite  le  -  groupement  entre  nos  mains 
des  mines  de  fer  des  Herrerias  nous  place  dans  une  situa- 
tion particulièrement  avantageuse. 

2"  Les  travaux  de  recherches  que  nous  avons  entrepris 
dans  la^partie  Ouest  de  nos  gisements  où  [nous  considérions 
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jusqu'à  ce  jour  la  présence  du  minerai  comme  incertaine  ont 
donné  des  résultats  favoraiiles;  des  galeries  d'avancement  et 
plusieurs  sondages  nous  ont  fait  rencontrer  un  minerai  de 
qualité  au  moins  égale  k  celle  du  minerai  exploité  dans  le 
bassin  Est  ;  il  nous  est  permis  d'espérer  que  l'importance  du 
gisement  de  fer  des  Herrerias  est  plus  considérable  que  nous 
n'avions  jusqu'à  ce  jour  osé  l'affirmer. 

Nous  ne  pouvons  encore  apprécier,  cependant,  même 
approximativement,  le  tonnage  qui  existe  dans  la  région 
nouvelle  qui  est  en  pleine  exploration. 

Du  côté  de  la  Sierra  Almagrera  où  nous  extrayons  du 
plomb  argentifère,  la  production  en  1909  a  été  assez  res- 
treinte ;  les  prix  très  bas  du  minerai  ne  nous  incitaient  pas 
d'ailleurs  à  l'augmenter.  Cette  partie  peu  importante  de 
notre  exploitation  nous  a  cependant  laissé  un  léger  bénéfice. 

Après  la  lecture  des  rapports,  M.  Du  Vivier  de  Streel, 
administrateur-délégué,  a  rappelé  qu'à  l'Assemblée  de 
1909,  pour  caractériser  l'étape  à  laquelle  était  arrivée  la 
Société,  il  disait  :  «  Elle  marque  le  début  de  l'exploita- 
tion normale  et  d'une  production  régulière  et  progres- 
sive ».  Les  faits  ont  confirmé  celle  déclaration.  La  So- 
ciété a  produit  en  1909  146.000  tonnes  pour  70.000  en 
1908;  en  1910,  la  progression  continue;  on  approchera 
de  200.000  tonnes,  chiffre  élevé,  si  l'on  considère  ;  sur- 
tout qu'il  s'agit,  en  grande  partie,  de  minerai  calciné 
perdant  1/4  de  son  poids.  L'époque  présente,  ajoute 
l'adrainislraleur-délégué,  a  une  autre  caractéristique, 
elle  marque  la  fin  de  la  période  d'acquisition.  La  Société 
d' Almagrera  possède,  à  l'heure  actuelle,  la  presque  to- 
talité du  bassin  minier  des  Herrerias  ;  elle  l'a  acquis 
morceau  par  morceau  pour  des  sommes  très  faibles, 
grâce  à  la  prudence  et  à  la  discrétion  du  Conseil,  ta 
découverte  des  carbonates  a  fait  surgir  des  problèmes 
de  calcination  dont  la  solution  n'était  fournie  par  au- 
cune entreprise  similaire;  il  faut  constater  que  Ja  So- 
ciété a  été  exceptionnellement  favorisée  par  la  qualité 
de  son  minerai,  qui  lui  a  permis  le  briquetage  et  assuré 
à  ses  fours  une  production  satisfaisante.  Des  améliora- 
tions progressives  dans  les  prix  de  revient,  d'extrac- 
tion, des  transports,  ont  été  faites,  permettant  de  ré- 
duire les  prix  de  revient. 

Il  a  été  procédé  ensuite  au  vote  des  résolutions,  qui 
scint  adoptées  à  l'unanimité  et  qui  comportent:  1°  Ap- 
probation des  rapports;  2°  Répartition  des  bénéfices 
(18.097  fr.  2:i  à  la  réserve  légale,  150.000  d'intérêts  au 
capital,  19. .384  fr.  71  pour  amortissement  d'actions, 
130.000  francs,  fonds  d'amortissements,  15.000  francs 
aux  actions,  8.076  fr.  92  au,x  parts  de  fondateurs, 
20.02"  fr.  77  report  à  nouveau)  ;  3»  Quitus  de  sa  gestion 
à  la  succession  de  M.  Valère  Habille;  i"  Réélection  de 
M.  Francis  Dorvault,  administrateur  sortant;  5°  Réélec- 
tion des  commissaires  des  comptes;  6° Fixation  à  12.500 
francs  l'allocation  au  Conseil;  7»  .autorisations  prévues 
par  l'article  40  de  la  loi  du  24  juillet  1867. 

Le  dividende  de  5  fr.  50  est  payable  le  15  juin. 

Chemins  Lombards.  —  L'option  que  la  Société  des 
Chemins  de  fer  du  Sud  de  f  Autriche  avait  donnée  à  un 
consortium  de  banques  pour  l'acquisition  de  ses  hôtels 
et  de  ses  exploitations  balnéaires  à  Abbazia  a  été  levée. 
Le  prix  d'achat  est  de  6.700.000  couronnes. 

En  mémo  temps,  le  consortium  a  racheté  pour  un 
million  de  couronnes,  les  droits  de  fermage  à  ces  hôtels 
appartenant  à  la  Compagnie  Internationale  des  Wagons- 
Lits. 


Sur  le  prix  de  cette  transaction  les  Lombards  r»c. 
TTont  1/2  million  de  couronnes  dans  les  huit  jonn  q 
suivront  la  signature  de  la  transaction.  1,2  million  tro: 
mois  après,  le  reste  dans  un  an.  La  Société  emploiei 
une  partie  de  celte  somme  à  rembourser  la  dette  (le 
tante  et  renforcera  ses  disponibilités  avec  le  reste 

Le  rapport  des  CAemtnsLotn6ards  qui  vient  d'être  coi 
muniqué  contient  des  détails  intéressants. 

A  la  (in  de  l'année  1909,  le  capital  actions  de  la  Com 
pagnie  s'élevait  à  346.710.000  couronnes  et  ses  empnintst 
à  2.045.100.000,  total  :  2.391.810.000  couronnes.  Le  ca- 
pital réalisé  comprenait  357.090.000  couronnes  en  ac- 
tions et  1.194.590.000  en  priorités;  total  :  1.551  miUion» 
680.000  couronnes.  Les  sommes  employées  en  acquisi- 
tion et  travaux  se  chiffraient  par  2.546.430.000  cou- 
ronnes, c'est-à-dire    qu'elles  dépassaient   de  154  mil- 
lions 610.000  couronnes  le  capital.  Il  a  été  fait  des  tn- 
vaux  pour  24.440.000  couronnes  sur  les  recettes  d'ej- 
ploitation  des  années  précédentes;  sur  le  prix  d'acbiL 
il  a  été  acquitté  précédemment  7.520.000  couronnes,  le< 
travaux  défrayés  par  la  réserve  spéciale,  constitué*  i 
cet  effet,  représentent    5.660.000   couronnes;  snr  les 
sommes  rendues  disponibles  par  l'ajonmement de  la- 
mortissement  des  obligations  3  p.  100,  il  a  été  emplojr 
93.380.000  couronnes  ;    sur  les  excédents  disponibles, 
3.620.000.  En  tout,  134.630.000  couronnes.  Par  ces  af- 
fectations, le   capital   non  couvert  se  réduit  à  19  mil- 
lions 980.000  couronnes  ;  par  l'ajournement  des  anior- 
lissements  consenti  en  1908  et  1909,  il  se  réduit  escore 
à   13.790.000.  En  1909,  il   a  été  employé  en    coosinic- 
tions  5.270.000  co'uronnes,  et  en  matériel  d'exptotUdon 
4.820.000  ;  en  tout,  10.090.000. 

Le  Tribunal  de  Commerce  de  Vienne,  par  jogemecl 
en  date  du  17  mai,  a  nommé  deux  curateurs,  l'an  ponr 
les  obligations  4  p.  100  et  l'autre  pour  les  obligations 
5  p.  100  des  Chemins  Lombards.  L'Association  Satitmaie 
des  porteurs  français  de  valeurs  étrangères  n'a  pas  à  in- 
tervenir à  propos  de  la  curatelle  des  obligations  5  p.  100. 
mais  seulementpour  les  4  p.  100 qui  sont  placées  etcotée^ 
en  France. 

Le  Curateur  qui  vient  d'être  nommé  pour  les4p.  100 
va  présenter  une  requête  au  Tribunal  en  vue  de  la  con- 
vocation des  obligataires  en  Assemblée  Générale  i 
Vienne,  à  une  date  qui  sera  sans  doute  flxée  pour  la  fin 
de  juin.  Dans  cette  a<isemblée,  les  obligataires  4  p.iOO 
auront  à  nommer  les  assesseurs  du  Curateur  et  * 
donner  au  Conseil  de  curatelle  toutes  indications 
utiles. 

Les  porteurs  d'obligations  4  p.  100  sont  appelés:  à 
prendre  une  part  dans  les  sacrifices  nécessités  par  la 
situation  actuelle,  et  à  s'entendre  à  ce  sujet  avec  là 
Compagnie  et  les  obligataires  des  autres  séries. 

L'Association  Nationale  adresse  une  circulaire  aux 
obligataires  4  p.  100  pour  les  inviter  à  se  faire  connaître 
au  plus  tôt,  et  pour  les  convoquer  à  une  Assemblée 
générale  préparatoire,  qui  sera  tenue  le  7  juin,  à  Paris. 
L'ordre  du  jour  de  cette  Assemblée  comporte  :  Examen 
de  la  situation  ;  nomination  d'un  Comité  de  Défense  : 
résolutions  à  prendre  en  vue  de  l'Assemblée  officielle 
qui  doit  se  tenir  devant  le  tribunal  de  Vienne. 

Pour  recevoir  toutes  communications  et  des  cartes 
d'entrée,  il  suffit  de  s'adresser  au  siège  de  l'Association 
Nationale,  5,  rue  Gaillon,  Paris. 


Paris.  -  iv^  A.  DAVY,  rue  Madame,  63.  —  TéUphont. 
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A  u  moment  où  les  places  de  Paris  et  de  Berlin  ve- 
naient d'absorber  100  millions  de  dollars  d'obliga- 
tions de  chemins  de   fer  américains,  un  désarroi 
profond  se  produisait  sur  la  place  de  New- York  à 
la  suite  de  la  défense  faite  par  M.  Taft  aux  Compa- 
gnies d'augmenter  leurs  tarifs.  La  chose  paraît  en 
voie  d'arrangement  au  moment  où  nous  écrivons. 
Mais  l'effet  n'en  a  pas  été  moins  malencontreux, 
d'autant  plus  que,  entre  temps,  l'abaissement  de 
4  p.  100  &  3  1/2  p.  100  du  taux  de  l'escompte  à  Lon- 
dres était  venu  fort  à  propos  faciliter  les  règlements 
de  certaines  liquidations  spéciales  à  notre  Bourse 
et  au  Stock  Exchange.  Au  nombre  de  ces  liquida- 
tions, il  faut  citer  celles  concerpant  les  Omnibus, 
comme  nous  le  notions  la  semaine  dernière,  et,  à 
Londres,  celles  touchant  les  caoutchoucs. 

Actuellement  l'épuration  des  marchés  continen- 
taux est  chose  faite,  et  nous  eussions  certainement 
assisté  à  une  reprise  générale  sans  la  débandade 
de  samedi  à  New-York.  C'est  de  cette  place  qu'on 
attend  le  signal  du  ralTermissemeat. 

On  incline  plutôt  vers  l'optimisme  dans  les  mi- 
lieux financiers.  G;  M. 

INFORMATIONS 

Compagnie  générala  des  Omnibus.  —  La  Campa- 
gnie  générale  des  omnilius  étant  devenue  société  ano- 
nyme régie  par  la  loi  de  1867  avec  une  durée  devant 
prendre  fln  le  31  décembre  1955,  se  trouve  investie,  par 
les  traités  passés  avec  lu  ville  de  Paris  et  ratifiés  par 
décret,  de  la  concession  des  omnibus  dans  Paris  et  de 
la  rétrocession  du  réseau  municipal  de  tramways, qu'elle 
exploitait  précédemment. 

Ces  traités  lui  permettent  de  transformer  ses  procé- 
dés d'exploitation  parl'adoption  delatraction  mécanique 
pour  les  omnibus  et  de  la  traction  électrique  pour  les 
tramways,  avec  des  tarifs  appropriés,  basés,  on  le  sait, 
sur  le  principe  du  sectionnement  des  lignes,  qui  pro- 
portionne le  prix  du  transport  au  service  rendu. 

Comme  conséquence  de  cette  transformation,  la  com- 
pagnie va  procéder  au  remboursement  intégral,  à  partir 
du  8  Juin,  de  ses  13.550  actions  anciennes  non  encore 
amorties,  de  telle  sorte  que  tontson  capital  ancien  sera 
représenté  par  34.000  actions  de  jouissance. 

La  compagnie  augmente  ensuite  son  capital  par  la 
création  de  120.000  actions  de  capital  pour  la  souscrip- 
tion desquelles  les  porteurs  des  34.000  actions  de  jouis- 
sance peuvent  exercer  un  droit  de  préférence  du  8  au 
22  juin  courant,  au  pair  à  raison  de  trois  actions  et 
demie  nouvelles  pour  une  ancienne.  Les  versements  de 
souscription  seront  effectués  un  quart  en  souscrivant, 
un  quart  an.  31  décembre  1910,  un  quart  au  30  juin  1011 
et  le  dernier  le  31  décembre  1911. 

Le  souscripteur  se  trouvera  donc  en  possession  par 
action  ancienne  de  3  actions  1/2  de  capital  qui,  jusqu'au 
31  décembre  1914,  auront  droit  sur  le  montant  versé, 
pendant  la  période  de  transformation,   à  un   intérêt 


intercalaire  de  4  p.  100  au  moins  et  de  5  p.  100  au  plus, 
fixé  par  l'assemblée  générale. 

Les  actions  de  jouissance  recevront  pendant  la  même 
période  un  dividende  de  20  francs  pour  chacun  des 
exercices  1910  à  1914  "inclus. 

Toutefois,  si  pendant  ladite  période  les  produits 
d'exploitation  permettaient  la  distribution  d'un  divi- 
dende supérieur  i  l'intérêt  intercalaire,  les  actions 
nouvelles  et  les  actions  anciennes  de  jouissance  parti- 
ciperaient à  titre  égal  dans  la  répartition  de  ce  divi- 
dende supplémentaire. 

Après  cette  époque,  le  solde  des  bénéflces,  après  pré- 
lèvements pour  la  réserve  légale,  attribution  d'un  pre- 
mier dividende  de  5  p.  100  sur  le  montant  libéré  et  non 
amorti  des  actions  et  application  d'une  portion  mini- 
mum de  5  p.  100  des  bénéflces  nets  à  l'amortissement 
du  capital,  sera  réparti  entre  tontes  les  actions  de  capi 
talet  de  jouissance. 

La  souscription  aura  lieu  du  8  au  22  juin  1910  inclu- 
sivement, à  la  Compagnie  générale  des  Onraibus,  3  et  5, 
rue  Pierre-Haret  ;  au  Comptoir  National  d'Escompte  de 
Paris,  14,  rue  Bergère,  à  Paris;  à  la  Société  Générale 
pour  favoriser  le  développement  du'  Commerce  et  de 
l'Industrie  en  France,  54  et  56,  rue  de  Provence,  à  Paris, 
et  dans  leurs  Succursales  et  Agences  en  province  et  à 
l'étranger;  à  la  Banque  Française  pour  le  Commerce  et 
l'Industrie,  9,  rue  Boudreau,  à  Paris  ;  à  la  Banque  de 
Paris  et  des  Pays-Bas,  3,  rue  d'Ântin,  à  Paris;  à  la  Ban- 
que de  l'Union  Parisienne,  5  et  7,  rue  Chauchat,  à  Pa- 
ris; au  Crédit  Lyonnais,  19,  boulevard  des  Italiens,  à 
Paris;  au  Crédit  Mobilier  Français,  3  et  5  rue  Saint-. 
Georges,  à  Paris  ;  à  la  Société  Générale  du  Crédit  indus- 
triel et  commercial,. 66,  rue  de  la  Victoire,  à  Paris  ;  à  la 
Société  Marseillaise  de  Crédit  industriel  et  commercial 
et  de  dépéts,  4,  rue  Auber,  à  Paris  ;  à  la  Société  Cen< 
traie  des  Banques  de  Province,  20  Itis,  rue  Lafayette,  à 
Paris. 

Les  formalités  seront  remplies  pour  l'admission  de 
ces  actions  à  la  Cote  officielle  de  la  Bourse  de  Paris  ;  la 
notice  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  annexe  au  Journal 
Officiel  du  6  juin  1910. 

Canal  de  Suez.  —  Les  actionnaires  de  la  Cojrtpagnie 
Universelle  du  Canal  de  Suei  se  sont  réunis  le  6  juin  en 
assemblée  générale  ordinaire,  sous  la  présidence  du 
Prince  Auguste  d'Aremberg,  président  du  Conseil. 

Les  recettes  totales  de  1909  se  sont  élevées  à  la  somme 
de  123.477.833  fr.  88  présentant,  par  rapport  aux 
recettes  totales  de  1908,  une  augmentation  de  11  mil- 
lions 986.874  fr.  34. 

La  plus-value  fournie  par  les  recettes  du  Transit,  qui 
atteint  exactement  12.253.851  fr.  24,  a  été  atténuée 
d'environ267.000  francs  par  une  moins-vaine  des  recettes 
accessoires  de  la  Compagnie. 

Pendant  l'année,  4.239  navires,  représentant  un  ton- 
nage net  de  15.407.527  tonnes,  ont  transité  par  le  Canal  : 
l'augmentation  par  rapport  à  1908  a  été  de  444  navires, 
et  1.774.244  tonnes  nettes. 

L'accroissement  du  tonnage  moyen,  constaté  depuis 
plusieurs  années  au  point  de  vue  des  receltes  de  la  Com- 
pagnie, a  continué  de  se  manifester  l'année  dernière  : 
la  jauge  nette  moyenne  s'est,  en  effet,  élevée  de  3.592 
tonnes  en  1908  à  3.635  tonnes  en  1909.  Mais  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  navires  et  de  leurs  dimensions  n'a 
pas  empêché  l'amélioration  des  conditions  du  transit. 
En  1909,  malgré  l'intensité  remarquable  du  trafic,  la 
durée  moyenne  de  la  traversée  du  Canal  a  été  ramenée 
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à  17  h.  13,  en  réduction  de  H  minutes  sur  la  durée 
moyenne  de  1908,  qui  était  elle-même  la  plus  favorable 
réalisée  depuis  l'inauguration.  C'est  là  une  preuve  tan- 
gible de  l'efûcacité  des  travaux  effectués  dans  le  Canal. 

Eu  novembre  dernier,  a  été  enregistré  le  passage  du 
plus  grand  navire  qui  ait  jamais  emprunté  la  voie  du 
canal  :  le  Cleveland  de  la  Compagnie  Hamburg-Amerika  ; 
son  transit  n'a  donné  lieu  à  aucune  difflculté. 

Ainsi  que  le  rapport  de  1908  le  faisait  prévoir,  une 
société  filiale  de  la  Standard  OU  C"  a  loué  à  la  Compa- 
gnie, à  proximité  du  bassin  pétrolier  de  Port-Saïd,  un 
terrain  sur  lequel  ont  été  installés  d'importants  réser- 
voirs de  pétrole  :  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'indus- 
trie qui  vient  ainsi  de  se  créer  à  Port-Saïd  ne  tardera 
pas  à  constituer  pour  le  port  un  nouvel  et  très  intéres- 
sant élément  d'activité. 

Les  dépenses  de  l'exercice  ont  été  comprimées  princi- 
palement par  suite  d'une  diminution  des  dragages  d'en- 
tretien et  du  fait  que  les  dépenses  afférentes  à  la  restau- 
ration de  la  jetée  Est,  qui  sera  prochainement  terminée, 
ont  été  moindres  en  1909  qu'en  1908.  l-a  diminution  du 
chiffre  des  dragages  d'entretien  résulte  elle-même  pour 
moitié  de  ce  qu'en  1908  des  dragages  exceptionnels 
avaient  été  exécutés  pour  le  curage  du  Lac  Timsah,  et 
elle  est  due  pour  le  surplus  à  l'excellent  étal  des  fonds 
dans  les  trois  sections  du  Canal.  Les  dépenses  totales  se 
sont  élevées  à  la  somme  de  43.369.284  fr.  62  en  diminu- 
tion, par  rapport  a^x  dépenses  de  1908,  de  1  million 
543.605  fr.  22.  Elles  comprennent  une  dotation  de 
4.000.000  de  francs  au  profit  du  fonds  d'amortissement. 

L'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  s'élève,  en 
définitive,  à  80.108.549  fr.  26.  - 

Après  prélèvement  d'une  allocation  de  3  p.  100  au 
profit  de  la  Réserve  statutaire,  soiti  Er.      2.403.255.4'7 

il  se  trouve  ramené  à Fr.     77.705  292  79 

auxquels  s'ajoutent  les Fr.  181 .298  84 

reportés  à  nouveau  de  l'exercice  1908 

formant  un  total  de ,    .     Fr.     77  886.59163 

Le  Conseil  a  proposé  à  l'assemblée  de  fixera  77  mil- 
lions 483.380  fr.  38  le  bénéfice  à  répartir  et  de  reporter 
au  profit  de  l'exercice  en  cours  403.211  fr.  .35. 

La  répartition  du  bénéfice  de  77.483.380  fr.  28  entre 
les  ayanls-droitaura  pour  effet  de  porter  à  137  fr.  533  le 
dividende  revenant  à  chaque  action.  Ce  dividende,  aug- 
menté de  l'intérêt  de  25  francs,  représente  un  revenu 
brut  de  172  fr.  533  et  un  revenu  net  de  150  francs. 

Eu  1908,  le  montantde  la  retenue  pourimpôtsupporté 
par  chaque  coupon  d'action  représentait  7.13  p.  100  du 
dividende  brut  ;  le  pourcentage  est,  pour  1909,  de 
7.71  p.  100.  L'augmentation  porte  sur  les  droits  de 
transmission  perçus  d'après  le  cours  moyen  des  litres; 
ce  droit  a  été  élevé,  à  partir  de  1909,  de  0  fr.  20  à 
Ofr.25  p.  100. 

Après  la  lecture  du  rapport,  un  actionnaire,  que  le 
■Président  a  annoncé  à  l'Assemblée  être  M.  le  capitaine 
Harix,  a  voulu  prendre  la  parole.  Mais  le  président  après 
avoir  expliqué  que  M.  Marix  était  l'auteur  d'une  bro- 
chure tendant  à  faire  renaître  la  question  des  parts  de 
fondateurs,  a  consulté  l'assemblée  sur  l'opportunilé  de 
lui  donner  la  parole.  A  l'unanimité,  sauf  une  voix,  l'as- 
semblée s'est  prononcée  pour  la  négative,  et  pour 
mettre  lin  à  ses  protestations,  M.  Marix  a  été  expulsé  de 
la  réunion. 

Toutes  les  résolutions  ont  été  ensuite  votées  à  l'una- 


nimité. Ont  été  nommés  membres  de  la  Commission  •' 
vérification,  MM.  Micard,  Gilbert-Boucher,  Cbatone. 
Edgard  de  Sinçay  et  Matton. 

La  nomination  de  M.  Isaac,  désigné  comme  admini^ 
trateur,  en  remplacement  deM.  de  Vogue,  décédé,  a  é-. 
ratifiée,  et  MM.  William,  E.  Garstin  André  Lebon,  Coir.lt 
Charles  de  Lesseps  et  James  Lyle  Mackay,  administra- 
teurs sortants,  ont  été  réélus. 

Questionné  ensuite  sur  le  rejet  du  projet  de  proloo/sa- 
tion  de  la  Concession,  le  président  a  exprimé  l'opiniun 
qu'il  ne  fallait  voir  dans  le  refus  du  gouvernemenlëgvpi- 
tien  que  le  résultat  d'un  changement  de  politique  fi 
qu'il  était  impossible  de  prévoir  si  une  autre  solution 
pourrait  intervenir  plus  tard. 

Le  Crédit  Mobilier  Français  et  la  Compagnie  Tran- 
satlantique. —  Cette  question  a  été  remise  sur  le  tapu- 
lors  de  l'Assemblée  générale  de  la  Compagnie  Tramatlar- 
tique.  Après  la  lecture  du  rapport  et  avant  la  mise  am 
voix  des  résolutions,  M.  Charles  Roux,  président  dn 
Conseil  et  de  l'Assemblée,  a  adressé  aux  actionnaire: 
une  allocution  complétant,  sur  certains  points  particu- 
liers, les  énonciations  du  rapport  et  au  cours  de  laqurli' 
il  a  été  beaucoup  question  du  Crédit  Mobilier  et  de  ^e^ 
droits. 

Le  Crédit  Mobilier  Français  possède  en  effet  (comoif 
étant  aujourd'hui  aux  droits  de  l'ancienne  Société  it 
Crédit  Mobilier)  une  participation  de  vingt-cioq  fH'W 
cent  dans  les  bénéfices  de  la  Compagnie  TransatbsHtifSf 
au-delà  d'une  attribution  totale  de  3. 200.000  fnnct 
au  capital  actions.  Ce  chiffre  de  3. 200. 000  fnou  e^i. 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  atteint  dès  cette  année,  li 
Compagnie  ne  peut  donc  plus,  ni  augmenter  le  dit»- 
dende  de  ses  actions  actuelles,  ni  le  maintenir  enatu- 
mentant  son  capital,  sans  que  le  Crédit  Mobilier  vkoi.e 
au  partage. 

L'honorable  président  de  la  Compagnie  a  déclaré  for- 
mellement qu'il  ne  saurait  entrer  dans  les  intentions 
de  celle-ci  «  de  dissimuler  ses  bénéfices  et  d'accroître 
mystérieusement  ses  amortissements  et  ses  réserve^ 
afin  de  ne  pas  dépasser  le  chiffre  fatidique  de  3.200.001' 
francs,  ce  qui  aurait  pour  premier  résultat  de  priT>;i 
perpétuellement  les  actionnaires  eux-mêmes  de  lout>- 
augmentation  de  dividende;  à  moins  de  supposer  i*; 
que  M.  Charles  Roux  serait  sans  doute  le  dernier  < 
admettre)  que  les  bénéfices  de  la  Compagnie  soient  J'- 
sormais  voués  à  ne  plus  jamais  progresser,  il  faut  donc 
l'econnaftre  que  la  participation  du  Crédit  Mobilier  of 
saurait  tarder  à  produire  ses  effets  utiles. 

Aussi  les  intéressés  de  cet  Etablissement  apprfo- 
dront-ils  avec  satisfaction  que,  pour  mobiliser  en  n\i'<- 
que  sorte  le  capital  représente  par  sa  créance,  le  Cr/^lii 
Mobilier  Français  vient  de  procéder  à  la  constitutioD 
d'une  Société  civile  divisée  en  260.000  parts  et  ayani 
pour  objet  le  recouvrement  et  le  partage  de  la  portiu- 
pation  en  question. 

Société  des  Ciments  de  Sestao.  —  Les  actionnaire' 
de  cette  compagnie  sont  convoqués  en  assemblée  géné- 
rale ordinaire  pour  le  27  juin,  à  l'Hêtel  des  Ingénieur» 
civils,  19,  rue  Blanche. 

Nous  croyons  qu'il  sera  proposé  à  l'assemblée  de  di>- 
tribuer  un  dividende  de  6  0,0  net  aux  actions  de  prM> 
rite,  comme  pour  les  derniers  exercices.  Ce  dividen»' 
seraitj)ayable  à  partir  du  l"'  juillet. 


Parti.       Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  52.  —  TiUphoae. 
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Nous  avons  connu  des  spéculateurs  qui,  au  prin- 
emps,  alors  que  le  Rio-Tinto  frisait  le  cours  de 
.000  francs,  hésitaient  à  vendre  sur  nos  conseils, 
e  réservant  de  le  faire  dès  que  la  valeur  aurait 
tteint  le  cours  rond  sus-désigné.  Ilya  des  gens 
ui  ont  le  fétichisme  du  cours  rond. 

Actuellement  le  Rio-Tinto  s'est  effondré  bien  au- 
essous  de  1.700  francs  et  le  prix  du  cuivre  s'est 
ffaissé  aux  environs  de  £  55.  Ce  sont  là  choses  con- 
omitantes.  Les  cours  du  cuivre  et  les  cours  des 
aleurs  cuprifères  avaient  été  enflés  conjointement 
ous  prétexte  de  la  fameuse  entente  des  producteurs 
iméricains  de  métal  rouge.  Il  y  avait  notamment 
ur  le  Rio  de  fortes  positions  à  la  hausse  prises,  il 
'  a  quelques  mois,  par  les  Américains  ;  les  cours 
taient  visiblement  faussés,  ce  qui  explique  com- 
nent  ils  ont  éprouvé  un  recul  aussi  violent,  dès  que 
es  Yankees  ont  cherché  à  se  dégager. 

Les  trois  grands  marchés  continentaux,  Paris, 
.ondres  et  Berlin,  traînaient  d'ailleurs  depuis  long- 
pmps  des  positions  importantes  sur  le  Rio.  Espé- 
ons  qu'après  la  liquidation  de  quinzaine,  la  situa- 
ion  de  notre  place  sera  complètement  épurée. 

En  dehors  du  Rio,  il  n'existe  aucun  facteur  de 
laisse  et  la  vivacité  du  recul  nous  incite  à  croire 
]u'il  ne  sera  pas  de  longue  durée-  G.  M. 

INFORMATIONS 

Les  Entreprises  d'Électricité.  -  Voici  les  receltes 
l'exploitation  d'un  certain  nombre  de  Compagnies 
l'i'-leclricité,  dont  il  est  intéressant  de  suivre  le  déve- 
oppemenl  : 


Du  I*' janvier  au  30  atTil 
1910  ISOO 


AuirnientaUon 
en  faveur 

de  rpnorcice 
en  cours 


vnergie  électrique  du 
nord  de  la  France... 

^<>ci<■(é  Lyonnaise  des 
Forces  Motrices  du 
Rhône 

•Société  méridionale  de 
Transport  de  Force.. 


615.621        308.937        100  0/0 


1.765.501    1  681.602  5  0/0 

458.896        414.547  11  0/0 


Uu  I"  juillet  Dut"  juillet  Augmenlalion 
t?09                 1908  en  laveur 

au  ^0  avril  au  30  avril  de  l'etercice 
1910                 1909  en  cours 

énergie   électrique    du 

Centre 1.640.708     1.104.349  48  0,0 

::ouipa<!nie    électrique 

<le   la  Loire 1872.537    1630.173  15  0/0 

;ud  Electrique 995.352       773  990         30  0,0 

Lt'Électricité  à  Constantinople.  —  Voici,  par  ordre 
l'inscription,  les  maisons  qui  ont  déposé  des  soumis- 
,'ions  à  l'adjudication  ouverte  par  le  ministre  du  com- 


merce et  des  travaux  publics  pour  l'installation  de 
l'électricité  à  Constantinople  : 

1°  L'I'nion  Ottomane  composée  de  la  Deutsche  Bank 
et  du  groupe  des  tramways  de  Constantinople  ; 

2»  MM.  Fouquiau  et  Warnaut,  agiesant  au  nom  de 
l'Énergie  Électrique  et  d'Électriciens  français; 

3°  La  Société  anglaise  «  Weslinghouse  ■>  ; 

4»  La  Compagnie. française  d'Éclairage  électrique; 

5»  (,e  .Syndicat  suisse  d'électricité  ; 

e»  MM.  Giros  et  Loucheur,  représentant  un  groupe 
il'électricîens  français  et  suisses; 

7»  Ganz  et  Cie,  de  Budapest  ; 

8»  Le  «  Creuset  ><  H.  Schneider  et  Cie. 

La  commission  chargée  de  recevoir  ces  soumissions 
.1  constaté,  dans  sa  première  séance,  que  chacun  des 
concurrents  avait  déposéle  cautionnement  de  f  1. 10.000, 
exigé  par  le  ministère  des  travaux  public,  pour  partici- 
per à  l'adjudication.  La  commission  va  examiner  les 
capacités  financières  ettechniques  des  soumissionnaires 
et  se  prononcera  le  4  juillet  sur  leur  admissibilité.  Le 
ministre  prendra  ensuite  une  décision  définitive. 

Les  nouveaux  tarifs  de  Omnibus.  —  D'après  les  ren- 
seignements que  vient  de  communiquer  le  contrôle  des 
omnibus,  présidée  par  M.  Chassaigne  Goyon,  voici  quels 
seraient  les  résultats  du  nouveau  régime  des  trans- 
ports. Sur  les  omnibus  à  chevaux  de  30  places  :  dimi- 
nution de  9  p.  ino  de  la  rerette  Itilométrique;  augmen- 
tation du  nombre  de  voyageurs  de  11,42  p.  100.  Omni- 
bus de  40  places  :  recette  kilométrique,  diminution  de 
15  p.  100;  voyageurs,  augmentation  de  6.  15  p.  100. 
Autobus  :  recette  kilométrique,  diminution  de  16  p.  100; 
voyageurs,  augmentation  de  12  p.  100.  Tramways  méca- 
niques :  recelte  kilométrique,  diminution  de  11  p.  100; 
chevaux  :  recette  kilométrique,  diminution  de  7  p.  100; 
voyageurs,  augmentation  de  15  p.  100. 

Chemins  Lombards.  —  Les  obligataires  4  p.  100 
série  W,  réunis  en  assemblée  générale  à  Paris,  par  les 
soins  de  l'Association  Nationale  des  Porteurs  Français 
de  Valeurs  étrangères,  ont  constitué  un  comité  de 
défense  composé  de  MM.  Charles  Bertinot,  H.  Garbe, 
Alfred  Neymarck,  A.  Dubois,  Leyris,  d'Acher  de  Mont- 
gascon  et  Emmiinuel  Propper.  Ce  comité  fera  représenter 
les  obligataires  4  p.  tOO  aux  assemblées  qui  se  tiendront 
à  Vienne  le  27  juin. 

Société  Parisienne  pour  l'Industrie  des  Chemins, 
de  Fer  et  Tramways  Electriques.  —  (Parisienne  FAec- 
trique).  —  D'après  les  comptes  présentés  à  l'assemblée 
générale  du  30  mai,  l'exercice  clos  le  31  décembre  der- 
nier a  laissé  un  bénéfice  de  3.592.517,51,  qui  s'est  aug- 
menté des  141.994,90  reportés  de  l'an  dernier.  Le  crédit 
du  compte  profits  et  pertes  se  chiffre  donc  par  3  mil- 
lions 734.512,47,  dont  il  y  a  lieu  de  déduire  227.936,35 
de  frais  généraux  et  169.761  35  de  prélèvements  pour 
amortissements. 

Les  bénéfices  disponibles  ressorlent  ainsi  à  3  mil- 
lions .309.814,77  contre  3..305.00t,92  en  1908.  Ils  ont 
permis  le  maintien  du  dividende  au  chiffre  de  l'an  der- 
nier, savoir  15  francs  par  action  entiiTement  libérée 
7  fr.  50  par  action  libérée  du  quart  et  13  fr.  33  part  bé- 
néficiaire. 

La  Société  a  continué  sa  marche  régulière  et  los 
grandes  entreprises  KlerlriciU- de  Paris,  J'^iimont,  MtHro- 
politain,  Cairo  Electric  Hailuay,  etc.;  à  la  création  et  k 
l'extension  desquelles  elle  a  participé  et  dans  lesquelles 
elle  a  conservé   des    intérêts  considérables    ont  enre- 
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gislré  de  notables  progrès  d'après  Jerapportdu  Conseil. 
Les  dividendes   sont  mis  en    paiement  h  partir  du 
iA  juin. 

Secteur  électrique  de  la  Rive  Gauche  de  Paris. 

—  L'assemblée  annuelle  s'est  tenue  le  25  mai  et  a  ap- 
prouvé les  corapt,es  de  l'exercice  1909  se  soldant  par  un 

bénéfice  net  de  francs 987.845  09 

Il  avail  été  en  1908  de   .* .        382.975  24 


soit  un  excédent  de 524.869  85 

Datis  ce  chiffre  de  907.845  fr.  09,  la  participation  delà 
Compagnie  dans  les  bénéfices  du  Comité  de  VVnion  des  ' 
Secteurs  entre  pour  472.600  francs.  Ce  chiffre  eut  été 
plus  élevé  si  le  Comité  n'avait  pas  décidé  de  porter  en 
réserve  une  somme  importante,  destinée  à  parev  aux 
conséquences  de  l'inondation,  qui,  bien  que  n'afTectanl 
pas  Texercice  1909,  étaient  relativement  connues  au  mo- 
ment de  la  clôture  des  écritures  et  qu'il  était,  par  con- 
séquent, prudent  de  prévoir.  I.e  désastre  a  particulière- 
ment atteint  le  Secteur  de  la  Rive  Gauche.  Dès  le  20  Jan- 
vier, les  quartiers  avoisinant  la  .Seine  étaient  envahis, 
et  le  27  janvier,  l'usine  d'Issy-les-Moulineaux  elle- 
même  était  inondée,  malgré  les  efforts  énergiques  et 
dignes  d'éloges  de  son  personnel.  L'exploitation  eut 
donc  été  complètement  arrêtée  si  la  Compagnie  n'avait 
pu  disposer  de  la  station  de  Sèvres,  partiellement  ins- 
tallée par  la  Compagnie  Parisienne  de  Distribution  d'Elec- 
tricité, et  qui  alimentée  par  des  usines  du  dehors,  a  pu 
venir  au  secours  des  consommateurs  dans  les  parties 
ou  les  canalisations  et  les  transformateurs  n'étaient  pas 
noyés.  Dans  cet  ordre  d'idées,  la  Compagnie  Parisienne 
aura  construit,  dans  le  cours  de  cet  exercice,  la  seconde 
station,  celle  des  Cobelins  qui,  si  elle  n'avait  été  re- 
tardée par  les  grèves,  serait  venue  atténuer  encore  le 
désastre. 

Le  bénéfice  qui  existait  à  la  fin  de  l'exercice  1908 
(1.878.152  fr.  23),  conformément  à  la  résolution  prise 
dans  la  dernière  Assemblée  générale,  a  servi  à  «imortir 
totalement  le  compte  de  premier  établissement  pour 
1.791.338  fr.  46;  le  surplus 86.813  fr.  77  ayant  été  affecté 
à  l'amortissement  partiel  des  Comptes  à  amortir. 

La  caractéristique  du  dernier  exercice  a  é"té  l'amor- 
tissement de  la  dette  obligataire  qui)  de  5.828.000  fr., 
a  été  réduite  à  1.846.500  francs,  soit  une  diminution  de 
3.981.500  francs. 

Depuis  la  clôture  de  l'exercice,  le  Conseil  a  effectué 
le  remboursement  de  627.000  francs.  La  dette  obliga- 
taire en  circulation  n'est  donc,  à  la  date  de  cette  réu- 
nion, que  de  1.219.500  francs,  que  le  Conseil  espère 
pouvoir  éteindre  rapidement. 

La  totalité  des  bénéfices  de  l'exercice  a  été  affectée  à 
l'amortissement  des  comptes  à  amortir  qui  seront  ré- 
duits à  835.704  fr.  61 . 

Société  Lyonnaise  des  Forces  Motrices  du 
Rhône.  —  Les  comptes  de  l'exercice  1909  qui  ont  été 
soumis  à  l'assemblée  générale  du  7  juin  font  ressortir 
un  bénéfice  net  de  2.oi2.692fr.,  contre  2.317.027  fr.  en 
1908.  Le  dividende  a  été  fixé  à  20  francs  par  action  et  à 
5  fr.  883  par  part  de  fondateur.  Le  dividende  des  ac- 
tions sera  payé  sous  déductions  des  impôts,  en  deux 
fractions  égales  de  12  fr.  48  net  par  titre  nominatif  et 
de  11  fr.  75  netpar  action  au  porteur  le  1"  juillet  pro- 
chain et  le  1"  janvier  1911.  Le  dividende  des  parts  de 


fondateur  sera  payé  à  raison  de  5  fr.  60  net  le  ;•"; 
let  prochain  aux  titre  nominatif^;  les  dividende  if 
rents  aux  titres  au  porteur  étant  retenus  par  la  .^ 
à  compte  et  à  valoir  sur  le  montant  des  droits  de 
lation  dont  elle  a  fait  l'avance.  Celte  Société  vi-. 
publier  ses  recettes  d'avril,  attendues  avec  inléf'^i, 
c'est  le  1""  avril  qu'a  été  mis  en  vigueur  le  tarif  r-i 
conséqueiice  de  la  rupture  du  traité  qui  liait  JoD>.r 
le  Gaz  de  Lyon.  Cette  réduction  des  prix  de  vente . 
se  trouver  compensée  et  au-delà  par  des  augmentai 
d'électricité  consommée,  car  ce  mois  d'avril  a  pro' 
26.339  francs  de  plus  qu'avril  1909  :  391.436  fr.  4". 
lieu  de  365.097  fr.  10.  Depuis  le  1"  janvier,  le  total  i 
receltes   est   de    1.765.501    fr.    25   pour    1910,  conf 
1.681.601  fr.  80  pour  la  même  période  de  1909. 

Gaz  et  Electricitéde  Marseille.  —  Les  résullat- 
tenus  en  1909  par  la  Société  du  Gai  H  de  FEIeetric-j 
Marseille  sont  beaucoup  pins  satisfaisants  que  cm 
1908  ;  les  bénéfices  netss' élèvent,  en  effet,  à  1 .734.102 
au  lieu  de  1 .587.942  fr.  51  précédemment,  accusant  ■ 
une  augmentation  de  146.220fr.04  d'une  annéeàla'" 
Les  produits  d'exploitation  ont  atteint  2.723.845  fn 
contre  2.088.528  francs  en  1908  en  propre? 
635.417  francs.  De  leur  côté  les  charges  obligataire" 
passé  de  500.580  francs  à  989.783  francs. 

En  raison  de  l'augmentation  enregistrée,  sur  b  r 
position  .du  Conseil  d'administration,  l'asseinbliV   < 
actionnaires, tenue  le  27  mai, a  fixé  le  dividende  ki'  U 
par  action  au  lieu  de  25  en  1908. 

Phosphates  et  Chemin  de  fer  de  Oafsa.  -  L'.Vsser, 
blée  générale  annuelle  des  actionnaires  de  ceUf  Oir 
pagnie  a  eu  lieu  le  19  mai. 

La  Compagnie  a  extrait  949.818  tonnes  en  1909.  <■■■•'. 
1.082.850  en  1908  et  716.769  en  1907.  Celte  diminir. 
a  eu  pour  but  de  réduire  les  stocks  deveons  iropAlf.  ■ 

Les   expéditions   de   phosphates  se  sont   é\t\--- 
907.370  tonnes,  contre  899.315  en  1908.  Les  vcnl'- 
avaient  déjà  retrouvé  une  certaine  activité  fin  l'Hv.i 
accentué  leur  mouvement  de  reprise  dans  Voserc.  • 
cours,  et  les  stocks  sont  redevenus  normaux. 

Les  bénéfices  nets  de  l'exercice  sont  de  8.826  '»'' 
l'exercice  1909  supporte  pour  la  première  fois  b  cb   . 
presque  éomplèle  de  l'annuité  d'intérêt  et  damer*-  - 
ment  de  l'emprunt  de  15  raillions. 

Application  a  été  faite  d'une  somme  de  3OO.000ti  •' 
au  fonds  de  réserve  pour  l'amortissement  des»rv.''. 
et  d'une  de  1.543.553  au  fonds  d'amortissement  d»^?  ' 
vaux  neufs. 

Le  dividende  a  été  ensuite  fixé  à  135  francs  pan  ' 
contre  130  francs  l'an  dernier.  Il  reste  à  touch""; 
solde  de  1 10  francs,  qui  sera  mis  en  paiement  le  S  lUi; 
en  même  temps  que  la  répartition  des  parts  Lx-- 
117  fr.  857. 

La  Société  d'Eclairage  et  Force  par  l'£Iectrici^ 
à  Paris.  —  Celle  Société  a  réalisé,  en  1909,  un  bt-n^  • 
net  de  921.944  fr.  47  au  lieu  de  825.439  fr.  56  en  l'.i'- 
l'on  tient  compte  du  report  antérieur  le  solde  di-^  ■ 
ble  s'établit  à  947.384  fr.  03.  Sur  celte  somme,  le  C.r,- 
proposera  de  répartir  aux  actions  une  somme  teU"J- 
850.000  francs  (contre  800.000  en  1908},  ce  «jui  f^i. 
sortir  le  dividende  à  42  fr.  50  par  action  contre  40 1 
en  1908. 


Paris.  -  Typ.  A.  DAVY,  me  Madame,  62.  —  Téléphoné. 
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iprès  deux  réductions  successives  du  taux  de 
compte  à  Londres,  après  la  liquidation  de  quin- 
ze, on  eût  pu  croire  que  le  marché  allait  prendre 
>  allure  plus  régulière;  il  n'en  a  rien  été  et  il  pa- 
rraisemblable  qu'il  faudra  attendre  la  fin  du 
s  pour  en  terminer  une  bonne  fois  avec  les 
ues  de  liquidations  et  pour  épurer  à  son  tour  le 
chè  en  banque.  Néanmoins  la  Bourse  est  déjà 
Lsamment  déblayée  pour  que  l'on  puisse  aperce- 
le  tournant  de  la  route  qui  nous  découvrira  des 
pectives  plus  agréables. 

s  dispositions  générales  pourraient  donc  être 
jfiées  de  meilleures.  La  situation  politique  n'ins- 
aulle  part  d'appréhensions,  même  pas  ou  si 
lu  côté  de  la  Crète.  La  situation  monétaire  est 
lente  et  la  manne  des  coupons  de  juillet  va 
monter  le  flux  des  disponibilités  ambiantes. 
>ai  voyons-nous  les  banques  ne  plus  difTérer 
opérations. 

'  ombre  au  tableau,  c'est  l'aggravation  du 
p.  en  Espagne,  qui  affecte  particulièrement  la  ^ 
intérieure  et  les  Chemins  de  fer  espagnols, 
ribue  cette  hausse  à  des  manœuvres  politiques 
e  conséquence  des  difficultés  rpligieuses.  Mais 
est  artificiel  n'est  pas  permanent  et  le  com- 
ent  espagnol  pourra  devenir  intéressant  dans 
e  temps.  U.  M. 

INFORMATIONS 

ion  de  l^Einprunt  extérieur  de  5  p.  100  or 
(e  la  province  de  Santa-Fé  et  conversion  de 
int  6  p.  lOO  1910.  -  La  province  de  Santa-fé 
en  ce  moment  à  l'émission  d'un  emprunt 
ir  5  p.  100  d'un  montant  nominal  de  £  t. 900.000 
6.000  pesos  or  où  47.880.000  fr.,  représenté  par 
b/igations  au  porteur  de  100  pesos  or  ou  500  fr. 
mprunt  est  destiné  au  remboursement  de 
(dp.  400  or  i90S  (construction  du  port  de 
•,  au  remboursement  des  Bonos  de  Edificacion 
e  ~  p.  lOO  en  circulation,  à  la  liquidation  de 
luttante,  au  paiement  de  divers  travaux  publics 
■'vement  du  port  de  Santa-Fé. 
l  annuel  est  de  5  pesos  or  ou  25  fr. .par 
,  payable  les  12  mars  et  15  septembre  de 
inée. 

issement  sera  effectué  au  pair  en  49  années  à 
15  .septembre  1911,  par  tirages  ^annuels,  au 
m  fonds  d'amorlissemenl  cumulatif  de  1  1,2 
an. 

il  et  les  intérêts  de  cet  emprunt  sont  exempts 
lais  de  tous  impôts  présents  et  futurs  de  la 
>a  de  l"Ktnt  de  Santa-Ké  dans  la  ltépubli(|ue 

I  emprunt  constitue  une  dette  directe  de  la 


Province  de  Santa-Fé.  En  outre,  et  comme  garantie 
spéciale,  le  Gouvernement  de  la  Province  de  Santa-Fé 
affecte  en  gage  :  les  mêmes  garanties  que  celles  précé- 
demment affectées  à  l'Emprunt  6  p.  400  or  4908  (celles- 
ci  devenant  libres  par  suite  du  remboursement  de 
l'emprunt),  et  l'impdt  sur  les  produits  agricoles. 

Le  Crédit  Mobilier  Français,  qui  avait  placé  en  mars 
1909,  l'Emprunt  6  p.  100  1908  à  485  fr.  (cours  actuel 
520  fr;),  est  spécialement  chargé  avec  la  Banque  de 
Paris  et  des  Pays-Bas  et  avec  MM.  Bénard  et  Jarislowsky 
de  recevoir  les  titres  provenant  de  l'échange,  et  tous 
les  porteurs  de  l'emprunt  6  p.  100  sont  invités  à  faire 
connaître  s'ils  désirent  se  faire  rembourser  en  espèces 
au  15  septembre  prochain  à  505  fr.  67,  y  compris  les 
intérêts  courus  depuis  le  16  août,  ou  bien  recevoir  une 
obligation  nouvelle,  plus  la  soulte  de  34  fr.  Nous 
estimons  qu'il  est  intéressant  pour  les  porteurs  d'effec- 
tuer l'échange  contre  des  obligations  émises  à  480  fr. 

La  souscription  sera  ouverte  le  24  juin  1910  et  close 
le  même  jour,  à  Paris,  à  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays- 
Bas,  3,  rue  d'Antin,  et  chez  MM.  Bénard  et  Jarislowsky, 
19,  rue  Scribe. 

Le  prix  démission  est  fixé  à  96  p.  100,  soit  480  francs 
par  obligation  de  500  fr.,  payables  150  fr.  en  souscrivant 
et  330  fr.  à  la  répartition  du  5  au  9  juillet  1910. 

Compagnie  Suissedu  Chemin  de  fer  de  la  Furka.  — 

Les  mardi  28  et  mercredi  29  juin  courant,  le  Crédit  Mo- 
bilier français,  MM.  J.  Loste  et  Oie,  le  Crédit  Foncier 
d'Algérie  et  Tunisie,  les  correspondants  de  ces  établis- 
sements, banquiers  et  agents  de  change,  recevront  les 
souscriptions  à  l'émission  publique,  faite  en  France  et 
en  Suisse, de  60.000  obligations  4 1/2  p.  100  de  500  francs 
de  la  Compagnie  Suisse  du  Chemin  de  fer  de  la  Furka 
(Brigue-Furka-Disentis). 

Cette  Compagnie,  au  capital  de  8.000.000  de  francs, 
divisé  en  16.000  actions  de  500  francs,  toutes  souscrites 
en  espèces,  est  concessionnaire,  pour  80  ans,  des  lignes 
de  Brigue  à  Gletsch  et  Disentis,  et  de  Gletsch  à  Meirin- 
gen,  qui  relieront,  en  franchissant  le  col  de  la  Furka 
(2.100  mètres  d'altitude),  les  vallées  du  Rhône  et  du 
Rhin,  à  travers  les  grands  centres  de  tourisme  :  l'En- 
gadine  et  les  Grisons  d'une  part,  et  le  Valais,  Zermatt 
et  le  lac  de  Genève  d'autre  part. 

La  construction  du  réseau  est  assurée,  à  forfait,  par 
une  convention  passée  avec  une  des  firmes  françaises 
les  plus  connues,  la  Société  de  Construction  des  Bati- 
gnolles  (Goin  et  Cie),  qui  en  k  déjà  exécuté  toutes  les 
études. 

M.  Julien  Chappuis",  ancien,  administrateur  du  Jura- 
Siniplon  et  l'un  des  créateurs  du  Viège-Zermatt  et  du 
Chamonix-Montanvers,  a  accepté  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur délégué  de  la  Compagnie. 

L'emprunt  actuel  de  30.000.000  de  francs  est  garanti 
par  tous  les  biens  de  la  Compagnie,  et  jouit  d'une  hy- 
polhèque  de  premier  rang  sur  la  ligne  à  construire.  Les 
obligations  qui  le  représentent  seront  munies  de  cou- 
pons payables  en  or  à  Paris,  à  raison  de  11  fr.  25  bruts 
par  semestre,  les  1"  janvier  et  1«'  juillet. 

Le  remboursement  se  fera  en  50  années,  à   partir  de 
1920,  par  tirages  au  sort  à  525  francs  par  obligation. 
'  Le  prix  démission  étant  de  482fr.50  payables  100  fr. 
en  souscrivant  et  382  fr.  50  du  20  au  25  juillet  prochain, 
la  prime  au  remboursement  ressort  à  42fr.50. 

Après  la  répartition  et  à  la  libération,  des  certificats 
provisoires  au  porteur  seront  délivrés,  munis  d'un  cou- 
pon de  11  fr.25à  détacher  le  l*' janvier  1911.L'mscrip- 


Digitized  by 


Go 


jjgle 


LU 


GABRIEL  HADREL.  —  REVUE  fiCONOMlQOE  ET  F1NANCIËIU 


tion  à  la  Cote  officielle  du  Marché  de  Paris  sera  de- 
mandée. 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  dès  mainte- 
nant par  correspondance.     ' 

Chemins  de  Fer  Américains.  —  La  Ctiambres  des 
représentants  a  adopté  samedi  le  projet  de  loi  sur  les 
chemins  de  fer  qui  avait  passé  la  veille  au  Sénat  et  le 
président  Taft  l'a  revêtu  de  sa  signature. 

Crédit  Foncier  de  France.  —  Les  actionnaires  sont 
convoqués  pour  le  2  juillet  prochain  en  assemblée  géné- 
rale extraordinaire,  à  l'elTet  de  délibérer  sur  diverses 
modifications  aux  statuts  ayant  pour  objet  l'augmenta- 
tion éventuelle  du  capital  social  et  l'élévation  du  mon- 
tant des  capitaux  à  recevoir  en  dépôts.  Nous  rappelle- 
rons, à  ce  sujet,  qu'une  assemblée  extraordinaire,  tenue 
le  3  avril  1909,  avait  autorisé  à  porter  éventuellement 
le  capital  de  200  à  250.000.000  de  francs  dès  que  le  mon- 
tant des  obligations  ep  circulation  atteindrait 20  fois  le 
capital  nominal  de  200.000.000  de  francs. 

Compagnie  d'électricité  de  Limoges.  —  Voici  la 
comparaison  des  résultats  de  l'exploitation  au  31  mai 
dernier  avec  cenx  de  l'année  précédente  : 


iM9 


I9IU 


Augraen  talion 
ea  1»I0 


Du  l"  janvier  au 

80  avril 313.908    •    331.790  90 

Mois  de  mai 54. 842  25      62  769  65 


17.882  90 
7.927  40 


368.750  25    394.560  55      25.810  30 

Compagdie  générale  des  Voitures  à  Paris.  —  Un 
annonce  que  le  dépôt  de  la  rue  Basse-du-Remparl  est 
sur  le  point  d'être  vendu  pour  environ  3  millions. 

Société  civile  pour  le  recouvrement  du  droit  de 
participation  dans  les  bénéfices  de  la  Compagnie 
Transatlantique.  —  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  trois 
semaines,  que  cette  Société  venait  d'être  constituée,  et 
que  le  fonds  social  était  divisé  en  260.000  parts  sans 
dénomination  de  valeur.  Sur  ce  nombre,  130.000  sont 
mises,  au  prix  de  20  francs,  à  la  disposition  des  action- 
naires de  la  <<  Compagnie  Générale  Transatlantique  », 
qui  devront  adresser  leur  demande  du  25  juin  au 
10  juillet,  au  <<  Crédit  Mobilier  Français  ».  Les  action- 
naires de  cette  dernière  banque  ont  également  un  droit 
de  souscription  aux  mêmes  conditions. 

Energie  électrique  du  Littoral  méditerranéen.  — 
L'assemblée  générale  du  15  juin  a  approuvé  les  comptes 
de  l'exercice  1909. 

Les  recettes  d'exploitation  se  sont  élevées  ù  4  millions 
551.333  francs  contre  4.045.508  francs  en  1908.  Les  dé- 
penses d'exploitation  ont  également  augmenté,  mais 
dans  une  proportion  moindre,  de  sorte  que  le  bénélice 
d'exploitation^ressort  à 2.446.900 francs  contre  2  millions 
27.307  francs  en  1908.  Mais  le  compte  intérêts  qui,  en 
1908,  était  créditeur  de  567.096  francs,  figure  celte 
année  au  débit  du  compte  de  prolits  et  pertes  pour 
229.448  francs  et,  en  conséquence,  après  déduction  dee 
charges  financières,  le  bénélice  net  de  l'exercice  écoulé 
ne  ressort  qu'à  469.886  francs  contre  824.440  francs.  En 
tenant  compte  du  report  précédent,  le  solde  disponible 


atteint  1.219.732  francs  contre  1.049.847  tnar 
Sur  la  proposition  du  conseil  d'adminislrsii"^!' 
semblée  a  réparti  ce  solde  comme  suit  :  600iu'J 
seront  portés  à  un  compte  de  réserve  snét  \ 
faire  face  aux  dépenses  exceptionoellesdet..  j 
les  300.142  francs  qui  sont  venus  grever  ce  cûT^ 
cours  de  l'exercice  1 909,  seront  intégtàlen,(m^ 
de  sorte  que  le  compte  de  réserve  spéciale  sa  ' 
300.000  francs;  le  solde  du  bénéfice,  de «wVmJ 
est  reporté  à  nouveau. 

A  titre  extraordinaire,  les  actionaires  araisi 
tuer  sur  une  proposition  d'augmenlaUoD  du  <J^ 
cial  et  à  donner  au  Conseil  d'administralioBU^j 
tion  de  créer  des  obligations.  La  Société  «• 
d'absorber  la  Société  des  Forces  Hydraulique»  é kl 
Durance,  qui  recevrait  la  moitié  des  actions  jç- 
au  pair  ;  l'autre  moitié,  également  émise  ao  ajl 
rait  à  rembourser  les  avances  de  la  TAoi)u«,.((J 
de  la  Société  des  Grands  Travaux  de  Maneitit.  v»., 
entendu  la  lecture  du  rapport  et  les  exp|lcaii(-,|| 
nies  parle  président,  l'assemblée  a  décidées» 
capital  social  de  32  à  38  millions  de  francs  fit  i. 
tion  de  de  12.000  actions  nouvelles  de  900  int^. 
cune.  Elle  a,  en  outre,  autorisé  le  Coniti.  ,3 
20.000  obligations  5  p.  100  de  500  fraDcscfeTs, 
droit  de  préférence  est  réservé,  jusqn'uSjy, 
actionnaires  à  raison  de  une  action  oositï'^ 
anciennes. 

Cession  du  Chemin  de  fer  du  Hé(lit:-[{<;g, 
dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Itew^TVîa 
s'est  tenue  une  assemblée  générale  «dmrkif 
actionnaires  de  la  Compagnie  du  CheBm  li  y, 
Médoc,  convoquée  spécialement  àlefTel, 

1°  D'approuver  une  convention  i»  w.mti>. 
3  mars  1910  portant  cession  des  ligne  iit'^ 
Médoc  à  la  Compagnie  des  Chemins  de  (chU 

2°  De  prononcer  la  dissolution  condiliotvt' 
société  et  la  nomination  de  liquidateurs. 

L'économie  générale  de  la  convenUo»  on 
entre  les  compagnies  du  Midi  et  du  1IH> 
suivante  : 

La  Compagnie  du  .Médoc  cède  à  laCompsa)''! 
la  concession  de  ses  lignes,  son  matériel  r:<» .a 
tiens  de  toute  nature  contre  remise  de  '.i*.iti 
2  1/2  p.  100  de  la  Compagnie  du  Midi.Eitos^'j 
prend  à  sa  charge  le  service  des  35.371  okA 
la  Compagnie  du  Médoc  actuellement  en  cirrut 

Les  actionnaires  de  la  Compagnie  do  M^d.- . 
donc  à  recevoir  comme  répartition  leproki '■ 
7.500   obligations,    après,  la     réalisation  k 
disponibles  et  l'extinction  du  passif  courasl. 

L'assemblée  a  approuvé  ladite  conveotii: 
mité  des  actionnaires  présents  moins  un. 

La   dissolution  conditionnelle  de  la  C.-uc 
Médoc  et  la  nomination  de    trois  Iiqui(l3l'.>^ 
votées  dans  les  mômes  conditions. 

Les  deux  compagnies  sont  donc,  en  c<  ',.. 
cerne,  définitivement  liées  et  ne  peuvcct  n 
l'autre  se  dégager  des  obligations  ci-<lf>5u>  : 
mais,  bien  entendu,  la  convention  ne  J?ti«3  : 
tive  qu'après  le  vote  par  le  Parlement  d'an»  I 
sant  la  substitution  de    la    Compagnie  dii  v 
Compagnie  du  .Mj'doc,  comme  concessionnj''' 


Parla.  -  l^p.  A.  DAVY,  ni«  Madame,  63.  —  TiUphoiu. 
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